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MONSEIGNEUR 

LE  COMTE 

DE  MAUREPAS, 

Miniftre,  & Secrétaire  d’Etat  de  la  Marine,  Commandeur  des 
Ordres  du  Roi. 


ONSEIGNEUR 


J' a i l'honneur  de  pref enter  à VOTRE  GRANDEUR  un  Ouvrage 
qu'elle  a bien  voulu  me  permettre  de  lui  offrir.  L'intérêt  Public  peut 
Jeul  fixer  votre  attention , MONSEIGNEUR,  il  ejl  Punique  objet 
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de  vos  grandes  occupations  ; lorfque  le  choix  d’un  Prince  /clair?  a mis 
les  Sciences  fous  votre  proteüion  , ce  choix  fi  heureux  pour  elles  , 
« paru  vous  toucher  principalement  , en  ce  qu’il  vous  fourniffoit 
de  nouveaux  moyens  de  veiller  à lutilit/  Publique.  Ces  fentimens , 
MONSEIGNEUR,  ont  affuré  votre  bien-veillance  à la  Médecine  ; 
l importance  de  fon  objet  vous  l a rendue  recommandable , U fin  utilité 
a r/gl/  la  mefure  de  votre  efiime  pour  elle  : Cefi  cette  eftime  dont 
vous  l honorez,  .MONSEIGNEUR,  qui  m'a  fait  prendre  la 
liberté  de  faire  paraître  fous  vos  aufpices  un  Ouvrage,  qui,  raffem- 
blant  fous  des  Articles  généraux , tout  ce  qui  a été  écrit  de  mieux  fur 
les  différentes  parties  de  cette  Science,  ne  peut  qu’en  rendre  l’étude  & 

la  pratique  plus  fim pies , & plus  aifées.  Je  fuis  avec  un  profond 
refpeïï , 

MONSEIGNEUR, 


de  votre  grandeur. 


Le  très-humble  & très  obdilTint 
Serviteur,  BUSSOM. 
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AVERTISSEMENT 
DE  L’EDITEUR. 


SI  quelque  chofc  eft  capable  de  prouver  futilité  des  Diélionnaires , c’eft 
la  grande  quantité  qu’on  en  a vu  paroîtrc  depuis  quelque  tems , & la 
fatisfaélion  avec  laquelle  le  Public  a paru  les  recevoir  : on  les  a regardés 
avec  raifon  comme  un  moyen  sûr  & facile  de  donner  des  notions  claires 
& diftinélcs  des  différentes  matières  qui  faifoient  leur  objet,  à ceux  à qui  elles 
étoient  étrangères  ; de  rappeller  & de  fixer  en  quelque  forte  à la  faveur  de  l’or- 
dre alphabétique  , les  connoifTanccs  de  ceux  qui  étoient  déjà  initiés  dans  les 
fciences  auxquelles  ces  fortes  d’Ouvrages  étoient  particulièrement  confàcrés. 

Ces  deux  confidérations , fi  importantes  par  elles-mêmes  , en  faifoien%fou- 
haiter  un  depuis  long-tems  dans  la  Medecine  : en  effet,  fi  le  bonheur  des  hommes 
eft  intérefle  à ce  que  les  choies  d’une  utilité  générale  (oient  uni  verfellement  con- 
nues , quels  foins  ne  doit-on  pas  apporter  à répandre  la  fcience  de  la  Medecine  , 
puifqu’elle  a pour  objet  la  confervation  de  la  vie  Sc  le  rétablilfement  de  la  fanté. 
Quelle  utilité  n’en  réfiiltcroit-il  pas  fi  chaque  particulier  étoit  en  état  de  traiter 
une  maladie  pafiagere  fans  s’expofer  à en  faire  une  maladie  férieufe  par  un  mau- 
vais régime  ou  par  des  remedes  déplacés?  Ne  feroit-il  pas  infiniment  à fouhaiter 
que  dans  des  cas  fubits  Sc  imprévus , dans  des  accidens  violens,  où  il  n’eft  pas 
toujours  poftible  d’avoir  recours  à un  Médecin , dont  toute  l’attention  feroit  ce- 
pendant néceflaire,  on  pût  en  attendant  fon  fècours , du  moins  s’aider  foi-même 
Sc  les  autres , & ne  pas  rendre  ces  accidens  plus  confidérables  par  un  traitement 
inconfidéré ? Ce  befoin  s’eft  fait  fèntir  dans  tous  les  tems;  & c’eft  en  quelque  for- 
te pour  y remédier  qu’on  a dans  prefquc  toutes  les  familles  un  remede  particulier 
Sc  quelques  axiomes  généraux  de  Medecine  que  l’on  applique  à tout  quoiqu’ils 
fouftrent  autant  d'exceptions  que  de  cas  : l’univerfalité  qu’on  leur  donne  les  rend 
fouvent  plus  dangereux  que  le  mal  même  auquel  on  veut  remédier  par  leur 
moyen. 

Cet  abus  d’une  chofe  bonne  en  elle-même  , mais  que  l’ignorance , le  préjugé 
& la  fuperftition  rendoient  fi  nuifible , avoit  engagé  des  perfonnes  amies  de  la  So- 
ciété , à entreprendre  de  réformer  la  Medecine  domeftique  : fènfibles  à l’intérêt 
public  , ils  ont  choifi  deux  moyens  qu’ils  ont  cru  propres  à cet  effet  ; les  uns  ont 
cru  y réuffir  par  des  Ouvrages  où  l’Art  a été  rendu  auffi  clair  Sc  familier  qu’il  a 
été  poftible  ; les  autres  par  des  colleélions  de  Recettes  fimples  & choifies  : mais 
les  premiers  ne  donnant  point  alfez  d’étendue  à leurs  Ouvrages,  n’ont  point  dif- 
fipé  l’ignorance  ; Sc  l’intention  des  féconds  , quoique  bonne  en  foi , a fouvent 
produit  les  plus  fâcheux  effets  en  mettant  entre  les  mains  d'ignorans  des  remedes 
bons  à la  vérité , mais  qu’il  n’étoit  pas  moins  dangereux  de  mal  appliquer  que  s’ils 
euflent  été  mauvais. 

Le  deftcin  de  répandre  les  connoiftances  néceffaires  & de  corriger  la  pratique , 
a tenu  le  premier  rang  parmi  les  motifs  qui  ont  engagé  M.  James  à entrepren-^r 
dre  cet  Ouvrage.  L’exécution  en  a été  d’autant  plus  difficile , qu’il  n’ avoit  de- 
vant lui  aucun  Ouvrage  dans  ce  genre  qui  pût  lui  fervir  de  modelé , Sc  qui!  mar- 
choit  dans  une  route  toute  nouvelle.  L’ordre  alphabétique  eft  tout  ce  que  ^0IY 
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Dictionnaire  a de  commun  avec  ceux  qui  l’ont  précédé.  On  trouve  dans  ces  der- 
niers des  définitions  claires  8c  préciles  de  l’Art , mais  c’eft  auflî  tout  ce  que  l’on  y 
trouve  ; on  peut  par-là  fe  mettre  en  état  de  nommer  les  maladies , 8c  ce  n’étoic 
point  allez  pour  remplir  l’objet  que  AI.  James  s’étoit  propofé.  L’utilité  qu’on  en 
pouvoir  retirer  ne  lui  a cependant  point  échappé  ; la  connoiflance  des  termes  de- 
vant précéder  la  Icience , il  a donné  place  dans  Ton  Dictionnaire  à toutes  les  dé- 
finitions complétés  qu’il  a pu  trouver  dans  les  autres  : le  loin  avec  lequel  il  les  a 
parcourus , les  rend  déformais  d’une  bien  moindre  utilité , puifque  l’on  cil  sur  de 
trouver  dans  fon  Ouvrage  tout  ce  qu’ils  contenoient  d’inté  reliant. 

Après  avoir  défini  avec  précifion  les  termes  de  l’Art , il  s’ell  attaché  à décrire 
avec  exactitude  le  corps  humain.  Non  content  d’une  expofition  générale  des 
parties,  8c  des  réflexions  ordinaires  fur  l’oeconomie  animale , il  explique  en  dé- 
tail la  fituation , la  contexture , la  forme-,  l’articulation  & les  ufages  de  cha- 
que os. 

L’origine  , la  pofition , les  infirmons,  les  ulages  de  chaque  mulcle. 

La  fituation,  la  contexture , les  ulages  de  toutes  les  glandes  8c  les  humeurs 
qu’elles  féparent  du  fang. 

La  fituation  , la  contexture  8c  les  fonctions  de  tous  les  vilceres. 

La  diftribution  8c  le  cours  des  nerfs , des  veines  & des  arteres. 

Cette  expofition  faite  d’après  les  meilleurs  Auteurs,  peut  paifer  pour  un  Trai- 
té complet  d’Anatomie , dans  lequel  on  trouvera  tout  ce  qui  peut  appartenir  à 
cette  branche  de  la  Médecine.  Il  étoit  bien  naturel  que  dans  un  Ouvrage  unique- 
ment conlàcré  à l’explication  de  tout  ce  qui  concerne  l'Art  de  guérir , on  donnât 
une  julle  étendue  à la  partie  qui  en  peut  8c  qui  en  doit  être  regardée  comme  le 
fondement  le  plus  folide.  L’Auteur  ne  s’eft  pas  borné  aux  feules  parties  que  les 
yeux  peuvent  appercevoir  ; il  en  cil,  dont  le  microfcopc  lèul  a fait  connoître  l’e- 
xiftencc  , & dont  les  opérations , peut-être  jufqu’à  prêtent  inconnues  , ont  exer- 
cé l'elprit  8c  la  fagacité  des  Philofophes;  il  a rapporté  fidèlement  leurs  découver- 
tes & leurs  conjectures  : on  trouvera  un  extrait  fidele  des  chéories  les  plus  judicieu- 
ses que  l’on  a imaginées  d’après  la  ftruéhire  des  parties  , pour  expliquer  le  méca- 
nifme  merveilleux  qu’emploie  la  nature  pour  opérer  le  mouvement  perpétuel  des 
humeurs , leurs  fecrétions , 8c c.  enfin  pour  exécuter  les  principales  fonctions  de 
l’œconomic  animale. 

L’Anatomie  eft  trop  redevable  de  fes  progrès  & de  lès  plus  curicufes  décou- 
vertes à l’Art  des  injeélions,  pour  qu’on  ait  pu  pafter  fous  filence  ce  qui  le  con- 
cerne : il  étoit  difficile  de  décrire  certaines  opérations  qui  lui  font  particulières  : 
la  difficulté  n’a  fait  qu’encourager  l’Auteur  à travailler  à la  vaincre;  je  crois  qu’on 
trouvera  qu’il  y a réuffi. 

La  matière  médicinale  des  anciens  eft  pleine  d’obteurités  pour  les  modernes  ; 
plufieurs  plantes  8c  quelques  animaux  ont  eu  chez  les  Grecs  un  nom  différent 
dans  différera  fiecles  ; d’autres  en  changeoient  d'un  pays  à l’autre  de  la  Grèce.  Ce 
défaut  d’uniformité  de  langage  , joint  aux  variations  de  la  langue , a jetté  tant  de 
confufion  dans  les  anciens  Ouvrages  , que  nos  Naturalifles  le  font  quelquefois 
occupés  à chercher  telle  plante  qui  leur  étoit  connue  , mais  fous  un  autre 
nom. 

^ Si  nous  n’avions  que  la  perte  de  leur  tems  à regretter  , nous  pourrions  nous 
4S^n  confoler , mais  il  en  eft  réfulté  des  inconvéniens  plus  confidérables  ; car  fur 
le  témoignage  des  anciens , qui  ont  attribué  à certaines  plantes  des  vertus  mer- 
veilleulès  , U eft  arrivé  aux  modernes , trompés  par  la  refTemblance  des  noms , 
d’en  employer  d’autres  très-différentes , 8c  fouvent  il  en  a coûté  la  vie  au  malade. 

Pour 
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Pour  difliper  ces  ténèbres  8c  prévenir  ces  funeftes  erreurs , l’Auteur  a rapport  j 
les  noms  diftèrens  qu’on  a donnés  à la  même  choie  8c  marqué  la  différence  qu’il 
y a entre  plufieurs  chofes  qu’on  a délignées  par  le  même  nom,  s’appuyant  partout 
de  quelque  autorité.  Si  quelque  moyen  eft  en  état  de  mettre  les  Sa  vans  qui  font 
leur  principale  étude  de  i’Hiftoire  Naturelle, à portée  de  débrouiller  cette  partie, 
c’eft  de  rapporter  ce  que  Pline , Théophrafte  , Diofcoride  8c  les  anciens  Auteurs 
ont  écrit  fur  les  plantes  en  particulier,  fur  les  minéraux  8c  fur  les  animaux , & d’en 
faire  la  comparaifon  avec  ce  qu’çn  en  lit  dans  les  modernes  ; c’eft  ce  que  M. 
James  a fait. 

Il  a parlé  fort  au  long  de  la  matière  médicinale  dans  fon  état  aéluei , il  a par- 
couru les  régnés,  animal,  végétal  8c  minéral,  & il  a réuni  à l’hiftoire  des  dro- 
gues (impies , c’eft-à-dire , à leurs  propriétés  8c  à leurs  deferiptions , la  maniéré  de 
les  analyfèr , de  les  combiner  8c  de  les  déguifer. 

Les  meilleurs  Auteurs  dans  cette  partie  ainfi  que  dans  les  autres  , lui  ont  fer,vl 
de  guides.  Il  a rapporté  les  principales  compofitions  Pharmaceutiques  , foit  fous 
leur  nom  particulier , foit  fous,  celui  de  la  maladie  contre  laquelle  on  les  emploie 
plus  particulièrement.  Il  les  a fuivies  dans  les  différens  changemens  qu’elles  ont 
efluyés , 8c  il  a fouvent  rendu  compte  des  motifs  qui  ont  engagé  à les  intro- 
duire. 

Il  n’eft  pas  toujours  aile  de  rendre  raifon  de  la  façon  d’agir  des  médicament 
fur  le  corps  humain;  quand  l’Auteura  cru  trouver  une  explication  fatisfaifànte 
de  cette  aélion , il  l’a  propofée  en  citant  celui  à qui  en  appartenoit  l’honneur  : 
comme  les  médicamens  particuliers  lé  peuvent  rapporter  à un  petit  nombre  de 
clalîcs  générales , il  eft  néceftàire  pour  faciliter  l’étude  de  la  matière  médicinale 
de  les  bien  diftinçuer  1er*  unes  des  autres , 8c  de  fpécifier  avec  exaélitude  ce  qui 
les  différencie  , c eft  ce  que  l’on  trouvera  fous  les  Articles  qui  font  particuliers  à 
chacune  de  ces  dalles. 

Il  auroit  manqué  pour  avoir  un  Traité  complet  des  alimens  utiles  à la  confer- 
vation  8c  au  recouvrement  de  la  fànté , une  lifte  de  toutes  les  plantes  dont  on 
fe  fert,  tant  en  remedes  qu’en  alimens,  avec  leurs  propriétés  , ainfi  que  l’anal)  fe 
de  la  nourriture  animale  : l’Auteur  n’a  encore  rien  laifle  à délirer  à cet  égard. 

Quoiqu’il  n’ait  confidéré  la  Chymie  que  comme  une  branche  de  la  Pharma- 
cie , il  l’a  cependant  traité^ en  Médecin  Philofophc.  Il  a ôté  le  voile  myftéricjx 
dont  la  malice  de  quelques  petits  efprits  , aidée  de  l’orgueil  des  Savans,  s’étoit 
plu  autrefois  à la  couv  rir.  Il  l’a  fuivie  dans  fès  analyfes  , les  phénomènes  furpre- 
nans  qu’elle  offre  dans  la  décompolition  8c  la  rccompoiition  des  mixtes  ont  été 
détaillés  avec  les  explications  les  plus  probables  qu’on  en  donne  : mais  de  toutes 
ces  opérations , il  s’ell  principalement  attaché  à celles  qui  étoient  rélatives  à fon 
objet,  c’eft-à-dire,  à celles  que  la  Medecine  sert  appropriées  &;  quelle  a tournées 
\ fon  avantage. 

Les  Alchymiftes , cette  cfpece  de  foux  qui  courent  après  la  tranfmutatiort  des 
métaux' , 8c  la  Panacée  univerfelle  , ayant  quelquefois  trouvé  dans  leur  chemin 
des  compofitions  d’une  énergie  furprenante  , on  a rendu  compte  de  leurs  décou- 
vertes ; & comme  en  expofant  les  procédés  par  lefquels  ils  y étoient  parvenus  , 
on  a été  obligé  d’entrer  dans  un  certain  détail , on  pourra  par  ce  moyen  pren- 
dre une  idée  de  l’Alchymic  & du  caraélere  de  ceux  qui  s’y  font  livrés. 

Toutes  ces  fciences  ne  font  malgré  leur  étendue  8c  leur  difficulté  particulière  , 
qu’une  intrcfcluéfion  à l’Art  de  guérir.  Pour  traiter  cet  Art  avec  une  attention 
proportionnée  à fon  importance,  voici  la  méthode  que  l’Auteur  s’eft  propofée  8c 
qu’il  a fuivie.  • 

Tome  L ** 
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lia  commencé  l’hiftoirc  de  chaque  maladie  par  des  exemples  choifis  de  per- 
fonnes  mortes  de  la  maladie  dont  il  cil  queffion.  Il  a donné  enfuite  une  deferip- 
tion  anatomique  de  l’état  où  fe  trouvoient  les  parties  affeclées, telles  que  la  diflec- 
tion  les  a fait  appercevoir.  Il  eft  aifé  de  fentir  que  de  tous  les  moyens, celui-ci  eft  le 
plus  propre  à faire  connoîtrc  & comme  toucher  au  doigt,  la  caufè  de  la  maladie 
& à mettre  en  état  d’expliquer  les  fymptomes  qui  la  caraélérifent. 

On  trouve  enfuite  une  expofition  fidèle  de  la  maladie  & de  fes  fymptomes  ; 
on  infifte  principalement  fur  ceux  qui  lui  font  efTentiels  & qui  peuvent  fèrvirà  la 
dillinguer  de  quelques  autres  avec  lcfquelles  on  pourroit  la  confondre  , fi  on  n’y 
apportoit  pas  toufe  l’attention  requifé. 

L’Auteur  paffe  de-là  aux  prognoflics , c’eft-à-dire  , aux  préfàgcs  qu’on  peut 
avoir  de  la  guérifon  , ou  de  la  mort  du  malade , ou  du  changement  de  la  mala- 
die. Cette  doélrine  des  lignes , fi  importante  au  Médecin  , eft  traitée  avec  toute 
l'étendue  quelle  mérite  : fi  le  diagnoftic  lui  fait  connoître  la  maladie  & en  lui  in- 
diquant la  caufe,  le  met  en  état  de  la  combattre,  le  prognoftic  d’un  autre  côté 
en  l’empêchant  de  porter  de  jugement  démenti  par  i’évenement , releve  fa  répu- 
tation & lui  mérite  la  confiance  du  public. 

Il  defeend  enfuite  à la  cure  qu’il  confidere  , & quant  aux  remedes  & quant  au 
régime  ; il  adopte  & propofe  partout  la  pratique  des  plus  grands  Médecins , par- 
courant les  changemens  qui  font  arrivés  dans  la  pratique  depuis  le  fiecle  d’Hip- 
pocrate jufqu'à  préfent.  Ces  changemens  ont  été  confidérables  , parce  que  la  Mé- 
decine ayant  eu  pendant  long-tems  des  Seéles  dominantes  qui  fucccdoient  les 
unes  aux  autres,  8c  qui  différoient  par  les  principes  fur  lefquels  elles  établifloient 
leur  pratique  ,.  cette  différence  a dû  nécelîairement  influer  fur  les  réglés  qu’elles 
preferivoient  pour  la  cure  des  maladies.  Mais  depuis  que  la  découverte  de  la  cir- 
culation du  fang  a fervi  de  fondement  à une  théorie  plus  judicieufe  ces  différen- 
ces ne  fe  font  plus  appercevoir , 8c  les  principes  généraux  fur  lefquels  on  porte 
dans  le  traitement  des  maladies,  font  uni verfellement  les  memes.  En  examinant 
avec  attention  le  détail  que  l'on  donne  fous  chaque  Article  de  maladie  des  diffé- 
rentes méthodes  employées  pour  les  traiter,  on  s’apperccvra  aifément  de  la  di- 
vifion  des  anciens  par  rapport  aux  principes  d’où  ils  partoient , 8c  de  l’accord  des 
modernes  fur  ce  point. 

L’Auteur  finit  par  quelques  exemples  propres  à cpnfirmer  les  réglés  preferi- 
tes  ; il  les  prend  dans  les  meilleurs  Auteurs , 8c  il  les  a choifis  tels  qu’ils  puiflenc 
plaire  8c  inflruire. 

Il  s’eft  particulièrement  attaché  à Hippocrate  , 8c  ce  choix  feroit  fèul  la  preu- 
ve de  fon  difeernement.  Cet  Auteur,  fous  qui  la  Medecine  a fait  plus  de  progrès 
que  fous  tous  fes  fuccelleurs  enfcmble , ne  fera  jamais  du  goût  de  ceux  qui  fè  li- 
vrant au  dérèglement  d’une  imagination  échauffée , fe  plaifent  à entaffer  des  fyfte- 
mes  les  uns  fur  les  autres , & donnent  tout  leur  tems  à ces  compilations  frivoltfs 
de  théories  qu’il  eff  toujours  dangereux  d’étudier  : mais  il  fera  à jamais  la  réglé  & 
le  modèle  de  ceux  qui , ferutateurs  curieux  de  la  nature , fe  plaifent  à l’ôbfêrvcr 
dans  elle-même , qui  la  cherchent  partout  8c  ne  fe  conduifent  que  d’après  fes 
mouvemens.  Quel  prodigieux  travail,  quelle  infatigable  attention  n’a-t-il  pas  fal- 
lu à Hippocrate  pour  débrouiller  la  doélrine  des  fignes,  fixer  les  caraéleres  des 
maladies,  & en  déterminer  l’événement  avec  une  juftcflè  qui  fait  encore  notre  ad- 
miration, & dont  on  fe  trouve  heureux  de  pouvoir  approcher  ! 

Perfonne  n’ignore  que  la  guérifon  de  pluficurs  maladies  chroniques  dépend 
moins  des  remedes  que  du  régime  : cette  partie  du  Diélionnaire  fera  donc  de 
quelque  utilité  à ceux  qui  en  lont  attaqués , 8c  à tout  convalefccnt  en  général. 
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Ils  y trouveront  des  réglés  de  conduite , tant  par  rapport  aux  alimens , aux  exerci- 
ces , à l’air , que  par  rapport  à l’ufage  de  toutes  les  autres  choies  que  les  Méde- 
cins nomment  non-naturelles. 

Les  erreurs  ne  font  jamais  plus  fatales  ni  fi  communes  que  dans  les  maladies  par- 
ticulières aux  femmes.  Iln’elf  que  trop  d’ufage(  avec  quelque  force  qu’on  s'élève 
contre  , 8c  quoiqu’une  funefte  expérience  eût  dû  depuis  long-tems  y remédier  ) 
de  les  confier  à des  perfonnes  qui  n’ont  pas  la  moindre  teinture  de  Medecine  ; 8c 
qui , à la  place  des  connoilfances  qui  leurs  fèroicnt  néceflàires , n’ont  que  des  pré- 
jugés malheureux  auxquels  elles  font  opiniâtrement  attachées.  Cet  Ouvrage  fera 
plein  d’inftruélions  fur  tous  les  cas  dans  lefquels  elles  peuvent  fe  trouver  dans  le 
cours  de  leur  vie. 

La  Chirurgie  n’cft  pas  moins  néceflàire  aux  hommes  que  la  Medecine  , dont 
on  doit  la  regarder  comme  une  branche  ; elles  tiennent  enfèmble  par  la  nature 
de  leurs  objets , 8c  elles  ne  peuvent  manquer  de  s’éclairer  mutuellement.  C'eft 
par  ces  raifons  que  l’Auteur  a inféré  dans  cet  Ouvrage  un  corps  de  Chirurgie 
compofé  , 

D’une  hiltoire  générale  de  la  Chirurgie  ; 

D’un  Traité  des  tumeurs  de  toute  efpece , avec  les  prognoftics  8c  la  maniéré 
de  les  traiter  ; 

D'un  Traité  des  ulcérés,  avec  leurs  remedes  particuliers  ; 

D’un  Traité  des  plaies  en  général  & en  particulier,  relativement  aux  différen- 
tes armes  ; 

D’un  Traité  des  opérations  Chirurgicales  & des  bandages , avec  la  defeription 
de  tous  les  inftrumens  de  Chirurgie. 

La  même  méthode  qui  a été  fuivie  dans  l’hiftoire  des  maladies  internes , cft 
exaéfement  celle  que  l’Auteur  s’efl  propofée  dans  les  cas  relatifs  à l’opération  de 
la  main.  Après  une  définition  précifc  du  lujet  de  l'Article  dont  il  traite,  il  expofe 
quels  ont  été  les  fentimens  des  premiers  Auteurs  qui  aient  écrit  de  la  Chirurgie  , 
commençant  par  Hippocrate , defeendant  aux  Auteurs  Grecs  qui  l’ont  fui vi,  paf- 
fànt  de-là  aux  Romains  , aux  Arabes  , 8c  venant  enfin  jufqu’à  ceux  de  nos  jours 
qui  fe  font  fait  quelque  réputation  dans  cette  partie.  Les  différentes  pratiques 
employées  depuis  les  tems  les  plus  réculés  jufqu  a préfènt , pour  exécuter  une 
opération , font  détaillées  avec  exaélitude  : on  les  met  en  oppofition  les  unes 
avec  les  autres , & on  fait  voir  quels  ont  été  les  moyens  employés  pour  corriger 
ce  quelles  pouvoient  avoir  de  défeéhieux.  Les  deferiptions  les  plus  vives  8c  les 
plus  juffes  ne  donnent  jamais  des  idées  aufîî  nettes  8c  aufîi  précifes  que  celles  que 
l'on  peufprendre  d’un  coup  d’œil  : c’eft  pour  remédier  à cet  inconvénient  que 
l’on  a fait  graver  des  Planches  où  tous  les  inftrumens  de  Chirurgie  font  non-feu- 
lement repréfèntés  , mais  où  l’on  voit  encore  la  maniéré  de  les  employer,  8c  corn- 
aient il  s’en  faut  fervir  dans  le  tems  même  de  l’opération.  On  a eu  foin  de  ne  pren- 
dre que  celles  des  meilleurs  Maîtres  ; & pour  ne  pas  furcharger  cet  Ouvrage  d’un 
ornement  qui  auroit  pu  devenir  onéreux  , on  n’a  fait  graver  que  les  inftrumens 
qui  font  à préfènt  <ï ufage. 

On  a eu  la  même  précaution  pour  les  Figures  Anatomiques*:  inutilement , par 
exemple,  auroit-on  décrit  le  cours  & les  ramifications  des  arteres,  fi  on  n’avoit  pas 
une  figure  que  l’on  pût  aller  confulter,  8c  d’après  laquelle  on  pût  en  quelque  forte 
fixer  8c  placer fès  idées.  On  a donc  choifi  les  meilleures,  8c  on  n’a  fait  graver 
que  les  parties  qui  avoient  befoin  de  ce  fecours  pour  être  connues.  Cela  fera  plus 
de  foixante  Planches. 
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La  Medecine  des  animaux  fait  encore  partie  de  cet  Ouvrage.  Les  modernes 
ont  depuis  quelque  tems  beaücoup  écrit  fur  la  partie  Pharmaceutique  de  la  Me- 
decine des  chevaux  : mais  ils  ont  paru  négliger  l’hiftoire  des  caufcs  & des  fymp- 
tomes  de  leurs  maladies.  Les  anciens  ont  paru  plus  attentifs  fur  ces  Articles  ; ils 
nous  ontlaifle  des  compilations  très-curieu fes  à ce  fujet  ; M.  James  en  a extrait  ce 
qu’il  a cru  de  plus  intéreflânt  ôc  de  plus  propre  à perfeélionner  les  connoilTances 
que  nous  en  avons  déjà. 

On  auroit  été  en  droit  de  faire  un  reproche  d’ingratitude  à l’Auteur  s’il  n’avoit 
pas  inféré  dans  fon  Ouvrage  une  hiftoire  des  grands  Médecins , y ayant  plus  de 
gratitude  que  de  vaine  oftentation  à faire  connoître  des  perfonnes  qui  ont  contri- 
bué à l’avancement  d’une  fcience  aufti  utile  que  la  Medecine.  On  y trouvera  un 
abrégé  de  leurs  Ecrits  & de  leurs  Vies  , avec  leurs  caraéleres.  On  connoîtra  par 
ce  moyen  le  tems  auquel  ils  ont  vécu,  les  découvertes  qu’ils  ont  faites,  la  Seéle 
à laquelle  ils  ont  appartenu , & les  opinions  qui  leur  ont  été  particulières. 

Ce  Dictionnaire  eft  précédé  d’un  Difcours  hiftorique  fur  l’origine  & les  pro- 
grès de  la  Medecine.  L’Auteur  la  confidere  dans  fa  naillance  , il  la  fuit  pas  à pas 
dans  fon  développement  ; il  examine  les  différentes  Seélcs  dans  lefquelles  elle  a 
été  partagée , les  révolutions  que  les  fyftemes  dominans  de  Philofophie  ont  occa- 
lionnées  dans  la  pratique  : il  y démontre  combien  l’attachement  opiniâtre  à des 
fpéculations , quoique  fpécicufcs  & lavantes,  a rallenti  les  progrès  de  cet  Art.  Il 
y fait  voir  que  la  partie  de  la  Medecine , qui  a pour  objet  l’obfervation , a été  por- 
tée par  Hippocrate  au  point  où  elle  eft  encore  aujourd’hui  ; que  depuis  ce  tems 
jufqu’à  la  découverte  de  la  circulation  du  fang  , on  n’a  rien  lait  autre  chofc  que 
bâtir  des  fyftemes  pour  l’explication  de  ces  obfcrvations  ; fyftemes  aufli  frivoles 
que  le  fujet  pour  lequel  on  les  imaginoit  étoit  utile  Sc  intéreftant.  Il  montre  en- 
fin Harvey , jettant  par  fa  découverte  les  fondemens  d’une  nouvelle  théorie  sure 
& lumineufe  & propre  à nous  faire  appercevoir  les  reftorts  cachés  qui  produi- 
foient  des  effets  dont  la  caufe  fi  long-tems  cherchée , avoir  jufqu’alors  été  incon- 
nue. Ce  Difcours  fert  à faire  connoître  les  caufes  qui  ont  retardé  les  progrès  de 
la  Medecine  & qui  l’ont  empêché  de  fe  perfeélionner  proportionnellement  aux 
autres  fcienccs  ; le  corps  de  l’Ouvrage  indique  les  défauts  qui  lui  relient  & ce  qui 
manque  à fa  perfeélion. 

L’auteur  a évité  un  inconvénient , dans  lequel  tombent  fouvent  les  Compi- 
lateurs de  Diélionnaires  de  Sciences  , qui  eft  d’expofer  leurs  fentimens  fans  s ap- 
puyer d’aucune  autorité  : Cet  inconvénient  en  attire  oin  autre  ; leur  Ouvrage 
n’étant  eftimé  que  félon  la  réputation  de  l’Auteur , n’eft  fouvent  d aucun  ufàge 
dans  les  matières  importantes.  M.  James  a cité  exaélement  ceux  dont  il  expole 
les  fentimens  & la  pratique  ; de  forte  qu’à  là  fin  de  chaque  paragraphe  ôn  eft  sûr 
de  trouver  le  nom  & l'ouvrage  de  celui  de  qui  il  eft  tiré; 

Tel  eft  le  plan  que  M.  James,  Doéleur  en  Medecine  à Londres,  a fuivi  dans 
l’exécution  du  Diflionnaire  Univcrfèl  de  Medecine , qu’il  y publia  en  Anglois  £ 
n’y  a pas  encore  deux  ans.  Les  Libraires  qui  le  diftribuent  aujourd’hui  ayant 
été  informés  du  mérite  de  cet  Ouvrage , crurent  rendre  un  fervice  au  Public  en 
lui  en  procurant  une  Traduélion  Françoife  : ils  chargèrent  de  ce  travail  Meilleurs 
Diderot  , Eidous,'& Toussaint  , connus  par  la  grande  intelligence  qu’ils  ont  de 
la  Langue  Angloile.  Si  cette  connoiffance , jointe  à une  littérature  profonde 
& choifie , & à un  jugement  fur,  avoit  fuffi  pour  donner  à cet  Ouvrage  le  de- 
gré de  perfeélion  que  l’on  étoit  en  droit  d'exiger  ; il  eft  certain  qu’il  pouvoit 
pafter  d’entre  leurs  mains  dans  celles  du  Public  ; mais  comme  il  étoit  naturel 
qu’un  Ouvrage  de  Medecine  fût  examiné  par  un  Médecin , je  fus  chargé  pat 
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les  Libraires  delà  révifion  & de  la  correélion  de  cette  Traduélion,  ainfi  que 
d’y  faire  les  additions  ou  les  rctranchemens  que  je  jugerois  néceffaires. 

C’eft  cette  Traduélion  ainfi  revue,  corrigée  & augmentée , que  l’on  préfente 
aujourd’hui  au  Public.  Quoique  dans  un  Ouvrage  de  cette  nature  , on  s’attache 
plus  à la  doélrine  qu’il  contient , qu’au  lliie  ; j’ai  eu  foin  cependant  de  le  ren- 
dre le  plus  fimple , le  plus  uni , & le  plus  égal  qu’il  m’a  été  poflîble  , & de  fàu- 
ver  la  bigarrure  qui  auroit  néceflâirement  réfulté  de  la  fuite  alternative  des 
Traductions  de  différentes  mains. 

Ce  foin  n’a  pas  été  celui  qui  a attiré  ma  plus  grande  attention.  Quelque 
eftime  que  j’eufle  pour  l’Auteur  Anglois,  j’ai  voulu  vérifier  par  moi-même  fes 
citations , je  l’ai  fait , & toujours  avec  de  nouvelles  railons  d’être  fatisfait  de 
fon  exaélitude. 

Comme  le  principal  mérite  de  ces  fortes  d’Ouvrages  de  compilation  con- 
fifte  dans  l’abondance , mais  abondance  réglée  par  le  dilcernement  ; j’ai  cru 
que  s’il  étoit  poffible  d’en  donner  plus  à la  TraduCtion  Françoile  qu’à  l’origi- 
nal Anglois , je  lui'donnerois  un  degré  de  mérite  de  plus  à cet  égard , 6c  c’eft 
ce  que  j’ai  tâché  de  faire. 

Je  me  fuis  apperçu  que  quelque  vigilant  que  foit  le  Compilateur  le  plus  la- 
borieux , il  échappe  toujours  quelque  chofe  à fa  collection  , qu’un  autre  peut 
retrouver  après  lui.  Il  s’eft  trouvé  dans  le  Dictionnaire  de  M.  James  des  arti- 
cles omis  totalement  ; d’autres  qui  étoient  fulceptibles  d’une  plus  grande  éten- 
due , qui  la  demandoient  même  eflentiellemcnt.  J’ai  inféré  autant  que  je  l'ai  pu , 
les  uns , étendu  & expliqué  les  autres  : l’introduClion  à l’Hiftoire  Naturelle  Mé- 
dicinale de  M.  Rieger  ( qui,  à la  vérité , n’a  paru  que  depuis  l’impreflion  du  Dic- 
tionnaire de  M.  James  ) m’a  été  d’un  grand  fecours  pour  remédier  à ce  défaut , 
ainfi  que  des  matériaux  que  des  Médecins  célébrés  de  la  Faculté  de  Paris  , 
avoient  autrefois  amaffés  pour  compofer  un  Ouvrage  dans  le  goût  de  celui-ci. 
J’ai  encore  employé  pour  la  même  fin  d’autres  Ouvrages  , dont  l’énumération 
feroit  trop  longue  ici.  Je  ne  citerai  qu’un  exemple  de  ces  additions  : après 
avoir  parlé  de  l’anevryfine  des  arteres , de  fes  différentes  elpeces , de  la  cure 
qu’il  admettoit  relativement  à les  différentes  elpeces  , 6c  aux  différentes  arteres 
qui  en  étoient  attaquées  , 'lAuteur  finilîoit  là  ce  qui  regardoit  cette  matière  , 
làns  parler  en  aucune  façon  de  l’anevryfme  du  cœur,  maladie  , qui , quoiqu’elle 
ne  foit  pas  commune  , n’en  eft  pas  moins  réelle.  J’en  ai  expliqué  la  nature  & les 
caufes;  j’en  aipropofé  les  lignes  diagnoftics  ; j’ai  fait  connoître  quel  prognoftic 
on  en  devoit  tirer,  6c  j'ai  parlé  des  différentes  méthodes  curatives  qui  ont  été 
propofées  en  ce  cas. 

On  trrouvera  beaucoup  d’articles  dans  le  DiClionnaire  qui  n’avoient  qu’une 
fimple  définition  ; quand  ils  m’ont  paru  mériter  par  leur  importance  une  plus 
grande  étendue  ; je  la  leur  ai  donnée  : fans  que  j’en  cite  ici  des  exemples , ôn 
s’en  appercevra  ailément  en  parcourant  le  Diélionnaire. 

Le  peu  de  connoiffance  que  les  Anciens  avoient  de  l’Anatomie , leur  a faic 
fouvent  confeiller  & preferire  des  opérations  qui  n’étoient  pas  pratiquables , 6c 
dont  le  liiccès  ne  dut  jamais  répondre  à leurs  efpérances  : J’ai  eu  loin  d’attacher  à 
ces  endroits  des  notes,  pour  empêcher  le  Leéteur  de  partager  avec  eux  leur  erreur. 

Il  eft  un  autre  cas  où  je  les  ai  jugé  plus  néceffaires  : la  matière  médicinale 
des  Anciens  n’étoit  pas  pouffée  au  point  de  perfeélion  où  fe  trouve  la  nôtre  ; 
leurs  connoiffances  dans  cette  partie  de  la  Medecine  étoient  très-bornées.  Ils 
regardoient  louvent  comme  poifon  ce  qui  eft  adminiftré  à préfent  comme  reme- 
de  : mais,  ce  qui  étoit  d’une  toute  autre  conféquence , ils  cmploy oient  fo vivent 
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comme  remede  ce  qui  en  foi  eft  réellement  un  poifon  : je  pourrois  en  donner 
pour  exemple  l’arfonic.  Comme  les  erreurs  en  pareille  matière  font  extreme- 
ment  dangereuses , j’ai  eu  foin  de  les  rélever  par  des  notes.  Il  eft  des  compofi- 
tions  dans  la  Pharmacie  qui  font  bonnes  par  elles-mêmes  , mais  qui  tirent  leur 
principale  vertu  ou  de  la  façon  dont  elles  font  préparées , ou  de  la  dofe  fous  la- 
quelle elles  font  ad  mini  fixées.  Lorfque  les  endroits  du  Dictionnaire  qui  trai- 
toient  de  ces  deux  points  m’ont  paru  ou  peu  juftes  ou  peu  clairs,  je  me  fuis  atta- 
ché à les  éclaircir  ou  à les  réformer. 

Je  ne  m’en  fuis  pas  rapporté  dans  ces  diflférens  points  à mes  propres  lumières  ; 
je  me  fuis  fait  une  loi  de  çonfoltcr  les  perlonnes  qui , dans  les  différentes  bran- 
ches de  la  Medecine,  s’étoient  fait  une  réputation  méritée. 

Si  ces  additions  & ces  notes  donnent  à l’Ouvrage  un  degré  de  mérite  , qui  lui 
manqueroit  fans  cela  ; c’eft  ce  que  chacun  fera  en  état  de  connoître  , parce  que 
les  endroits  que  j’ai  ajoutés  dans  le  Dictionnaire  font  tous  précédés  par  une  étoi- 
le *.  Si  j’avois  eu  le  malheur  de  produire  un  effet  contraire  à celui  que  je  me  fuis 
propofé , il  ne  foroit  pas  jufte  que  la  peine  & le  blâme  en  refombaflent  fur  M. 
James  , non  plus  que  l'honneur , fi  j’ai  eu  le  bonheur  de  réuftir.  Quand  je  dis  que 
les  additions  ou  les  changemcns  font  précédés  par  une  étoile,  j’entens  quand  ils 
font  un  peu  confidérables  ; car  il  y en  a un  grand  nombre  de  petits  répandus  dans 
le  corps  de  l’Ouvrage, qui  ne  fontdéfignés  par  aucune  marque  diftinéfive.  J’aurois 
^craint  de  marquer  par-là  une  affectation  Sc  un  amour  propre  puérile  & ridicule. 

J’avois  trouvé  dans  le  premier  Volume , que  M.  James  fe  livroit  peut-être  un 
peu  trop  au  genie  de  l’érudition.  Il  y avoit  des  partages  qui  m’avoient  paru  longs, 
& revenant  fréquemment  fur  des  points  de  matière  médicale , tirés  du  Livre  de 
Saumaife , intitulé  de  Homonymis  hylcs  latrica.  Comme  je  craignis  que  ce  même 
goût  ne  régnât  dans  les  autres  Volumes , je  réfolus  de  me  tenir  fur  mes  gardes, 
& de  ne  lairter  palfer  que  ce  qui  me  paroîtroit  abfolument  intérerter  la  Medecine. 
Je  délibérai  même  fi  je  n’élaguerois  pas  un  peu  ces  lambeaux  d’érudition  médi- 
cinale du  premier  Volume  ; mais  plufieurs  raifons,  dont  je  dois  rendre  compte, 
m’en  empêchèrent.  La  première,  c’eft  qu’un  Dictionnaire  étant  fait  pour  tout 
le  monde,  & fe  trouvant  des  perfonnes  qui  font  leur  étude  favorite  de  ce  genre 
d’érudition  ; il  convenoit  que  je  ne  les  privafte  pas  du  plaifir  que  ces  dilferta- 
tions,  trop  favantes  pour  d'autres,  pouvoient  leur  donner,  étant  facile  à ceux 
qui  ne  fe  trouveroient  pas  en  fociété  de  goût  avec  eux  , de  les  palier  fans  les  lire, 
& de  s’attacher  à quelque  autre  matière  moins  épineufe.  La  féconde  raifon  eft , 
qu’en  parcourant  les  autres  Volumes , je  n’y  trouvai  plus  ou  prcfque  plus  de  ces 
dirtfertations  favantes  qui  avoient  pour  objet  principal  d’examiner  fi  les  drogues 
que  nous  connoirtons  fous  un  nom,  font  les  mêmes  ou  differentes  de  celles  que 
les  Anciens  ont  connues  fous  le  même , ou  fous  d’autres  noms.  J’en  conje durai 
que  M.  James  avoit  épuifé  fous  quatre  à cinq  articles,  tels  que  ceux  d ' Amaracm  , 
à’Acanthus , Scc.  tout  ce  qu’il  avoit  à dire  fur  le  rapport  de  la  matière  médicale 
des  Modernes  & de  celle  des  Anciens , & fur  la  reflemblancc  ou  la  différence 
de  leur  nomenclature.Ce  qui  m’avoit  paru  un  peu  trop  long  auparavant,  me  fom- 
bla  alors  dans  fa  jufte  mefure , & je  fus  très-content  d’avoir  laille  les  choies  dans 
l’état  où  je  les  avois  trouvées. 

Quelques  foins  que  je  me  fois  donné,  & quelque  attention  que  j’aye  apporté 
pour'donner  à cet  Ouvrage  le  degré  de  perfection  dont  je  luis  capable  , je  n’ofo 
cependant  me  flater  de  l’avoir  conduit  au  point  où  le  Public  le  fouhaiteroit.  Il 
foroit  un  moyen  qui  pourroit  peut-être  contribuer  à le  rendre  plus  parfait.  Com- 
me il  doit  s’écouler  un  certain  efpace  de  tems  entre  la  publication  des  Volumes , 
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fi  l’on  trouvoit  que  quelqu’endroit  demandât  un  peu  plus  d’étendue  ou  d’éclair- 
ciflement , qu'il  y eût  quelque  choie  d’omis  que  l’on  jugeât  important , que  l’on 
eût  des  ferupules  fur  quelque  article  qui  parût  peu  jufte  , on  pourroit  s’adrelfer 
chez  les  Libraires , chez  ielquels  on  aura  foulent , & pour  peu  que  les  réHexions 
ou  les  objeélions  paruflent  avoir  de  poids  , on  le  feroit  une  loi  d’en  faire  men- 
tion dans  le  Volume  fuivant , d’avouer  & de  corriger  fon  erreur , fi  on  avoit  eu 
le  malheur  d’y  tomber  , ou  de  donner  les  éclaircifiemens  nécelfaires  , s’il  fe  trou- 
voit quelqu'article  qui  en  demandât.  Chaque  Volume  ainfi  contiendroit  en  quel- 
que maniéré  Y errata , ou  l’explication  des  partages  un  peu  obfeurs  de  celui  qui  le 
précéderoit.  Je  dois  avertir  ici  d’avance  qu’il  s’efl:  glifié  deux  fautes  dans  le  pre- 
mier Volume  : la  première  elt  aifée  à reélifier  , à l’article  Ambe , en  parlant  de 
cette  machine  d’Hippocrate  pour  la  réduction  des  luxations  de  l’humerus , au 
lieu  de  lire  la  tête  de  Y humérus  , on  lit  deux  ou  trois  fois  la  tête  de  Y humeur.  La 
fécondé  faute,  qui  e(l  peu  confidérable en  foi,  pourroit  cependant  le  paroître 
beaucoup  aux  yeux  de  certaines  perlbnnes  qui  croiroient  que  j’ai  voulu  attacher 
à la  Faculté  de  Medecine  de  Paris , un  homme  que  je  fei  ne  lui  avoir  jamais  appar- 
tenu. C’eft  à l’article  Anatomia , où  en  parlant  de  Jacques  Berenger  de  Carpi , on 
dit  qu’il  profefla  l’Anatomie  & la  Chirurgie  dans  fUniverfité  de  Paris  , il  faut 
lire  Pavie.  Il  fe  trouvera  fans  doute  quelques  autres  fautes  d’imprellîon  ; car 
quel  Ouvrage  en  eft  exempt  ; j’cfpérc  cependant  quelles  ne  feront  pas  alTez 
confidérables  pour  que  le  Leéleur  ne  puilfe  pas  les  fentir  & les  corriger  lui-même. 

Si  quelque  choie  pouvoit  être  d’un  augure  flatcur  pour  le  lùccès  de  ce  Dic- 
tionnaire , c’étoit  l’approbation  dont  la  Faculté  de  Medecine  de  Paris  l’a  bien 
voulu  honorer , par  Meilleurs  fes  Commifiâires.  La  qualité  de  Membre  de  ce 
Corps  refpectable  m’impofoit  la  loi  de  le  lui  préfenter.  Je  conferverai  toujours 
avec  la  plus  entière  reconnoi  fiance  le  fouvenir  de  l’approbation  honorable  pour 
lui  & pour  moi , quelle  a bien  voulu  m’accorder. 

Les  perlpnnes  qui  ont  fouferit  pour  cet  Ouvrage  n’ignorent  pas  dans  quels 
tems  les  fix  Volumes  dont  il  fera  compofé  leur  feront  délivrés.  La  promptitu- 
de avec  laquelle  on  leur  délivre  le  premier  Volume , doit  leur  fervir  de  garant 
de  la  fidélité  avec  laquelle  les  Libraires  rempliront  les  engagemens  qu’ils  ont 
pris  avec  eux.  J’elperc  même , fi  je  continue  à jouir  d’une  bonne  fanté  , pouvoir, 
lans  préjudicier  au  bien  de  l’Ouvrage  , dévancer  les  tems  marqués. 

Ce  premier  Volume  contient  douze  planches , parmi  lefquelles  il  y en  a onze 
appartenant  à la  Chirurgie  , & une  feule  Anatomique.  On  a apporté  le  plus 
grand  foin  à ce  quelles  lulfent  correétes  & fideles.  Ce  font  deux  qualités  qui 
fo’nt  le  principal  mérite  des  planches  des  Livres  du  genre  de  celui-ci , & on 
peut  afiùrer  que  tant  à leur  égard , que  par  rapport  à l’élégance , elles  l’emportent 
de  beaucoup  fur  celles  de  l'original  Anglois.  On  les  a fait  précéder  d’une  feuille 
deftinée  à l’explication  des  inftrumens  ou  des  parties  qu'elles  repréfentent.  Quoi- 
qu’ils le  fùflent  dans  le  corps  de  l’Ouvrage  ; cette  explication  rapprochée  m’a 
cependant  paru  utile  pour  quelques-unes,  Ôc  abfblument  nécefTaire  pour  d’autres. 

Il  ne  me  relie  plus , pour  achever  de  rendre  compte  de  cet  Ouvrage  au  Pu- 
blic, qu’à  dire  un  mot  des  Tables  que  l’on  trouvera  à la  fin  du  dernier  Volume. 
La  première  fera  purement  8c  Amplement  un  vocabulaire  alphabétique  François- 
Latin  des  articles  Contenus  dans  le  Diélionnaire.  Comme  la  Langue  Latine  eft 

Îilus  riche  en  mots  que  la  Françoife , on  lui  a donné  la  préférence  pour  défigner 
es  articles  parce  quelle  en  préfentoit  un  plus  grand  nombre.  Celui  à qui  cette 
Langue  n'ell  pas  familière  , pourroit  fe  trouver  embarralfé  pour  chercher  l’art  - 
cle  dont  il  a befoin  ; la  Table  des  mots  Françoife-Latine  remédiera  à cet  incor- 
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vcnient  ; il  y cherchera  l’article  qui  lui  eft  néceflâire  , & il  en  trouvera  le  renvoi 
fous  le  mot  Latin  corrclpondant.  La  lèconde  Table  fera  d’une  toute  autre  natu- 
re , & bien  plus  importante.  Pour  comprendre  quelle  en  fera  l’utilité  & i’occo- 
noinie,  il  fautfe  rappeller  que  ce  Dictionnaire  peut  & doit  être  regardé  com- 
me une  colleétion  abondante  & générale  de  tout  ce  qui  a été  écrit  de  mieux  fur 
toutes  les  parties  de  la  Medecine.  Mais  comme  pn  a été  obligé  de  s’aftraindre 
à l’ordre  alphabétique , les  matières  font  comme  éparfes  & confondues  dans  la 
totalité  de  l’Ouvrage.  Il  s’agit  de  rapprocher  celles  qui  font  de  meme  nature 
les  unes  des  autres , d’en  faire  un  corps,  & pour  cela  de  les  ranger  fous  des  claf- 
fes  générales.  Par  ce  moyen  on  préfentera  comme  un  canevas  de  Medecine  dont 
les  pièces  néce (Paires  pour  le  remplir  , feront  contenues  dans  le  Dictionnaire. 
Les  maladies , par  exemple , feront  divifées  en  un  certain  nombre  de  branches 
principales , & on  trouvera  fous  chaque  branche  tout  ce  qui  aura  du  rapport  avec 
elle  dans  le  Dictionnaire.  On  fuivra  la  même  méthode  par  rapport  aux  rcmedes, 
ainfi  après  le  mot  Evacuant,  par  exemple,  fous  les  divifions  fpécifiqucs  on  trouvera 
aveedes  citations  exaétes  tout  ce  qui  leur  appartiendra  dans  le  corps  de  l’Ouvrage. 
Je  le  répété  encore  une  fois  ; cette  Table  fera  un  corps  de  Medecine , & elle 
fera  moins  faite  pour  le  Dictionnaire  qu’il  ne  fera  fait  pour  elle  puifqu’il  n’en  lira 
qu’une  explication. 

Il  eft  fuperHu  que  j’infifte  fur  futilité  dont  peut  être  ce  Dictionnaire  aux  per- 
fonnes  de  l’art  : l’idée  que  cet  Avertiflemcnt  a dû  leur  en  donner,  fuffit , à ce  que 
je  crois,  pour  régler  leur  jugement  à cet  égard.  D’ailleurs,  s’il  ont  lu  la  fin  du 
Projet  de  foufeription , je  ne  pourrois  que  répéter  ce  que  j’ai  dit  alors.  Mais  une 
choie  que  je  ne  peux  trop  dire  , c’cft  qu’on  fe  tromperoit  très -fort  en  croyant 
que  ce  Diétionnaire  fuîfife  pour  devenir  Médecin.  Il  dévoile  les  impoftures  de 
la  chariatancrie  ; il  garantira  les  malades  d’une  infinité  de  Fourbes  dont  ils  de- 
viennent les  viétinies,  après  en  avoir  été  les  dupes.  Il  inftruira  ceux  qui  vivent 
loin  des  Médecins,  à fe  conduire  dans  les  premières  attaques  d’une  maladie  , 
de  maniéré  que  les  fccours  qu’ils  auront  attendus  ne  leur  feront  pas  devenus  inu- 
tiles. C’en  eft  bien  allez,  à ce  que  je  crois , pour  le  rendre  précieux  &.  intéref* 
lant  au  Public. 


A P Tito  B AT  10  DE  LA  FACULTE'  DE  MED  E CI  N E DE  PARIS. 


NOUS  Dûdleuri-jL'gcns  ôc  la  Exulté  de  Medecine de  Pari» , nommée  par  Flic  pour  examiner  le  premier  Volume  d’un  Li- 
vre intitulé , Diilhtmitite  Univerfel  dit  Medwiae,  traJuit  de  l’Angloi»  «le  M.  J»mm,  revu  , corrigé,  Se  augtn  -me  par  M. 
lit  «edx  notre  Confrère  : penfbn*  que  ce  Livre  ne  peut  être  que  irt-s-unlc  S<  trcs-inftruttif , non-lculcmeitt  en  te  qu'il  contient 
des  définition»  clairet  & nettes  de-  termes  de  In  Medecine  , & de  tou«e<  Ici  Sciences  qui  y ont  rapport  ; maii  ptincipalcmenfen 
ce  que  les  Articles  les  plus  imcrclf-in*  peuvent  être  regardés  comme  autant  de  Traités  particulier!  extraits  avec  choix  des  meil- 
leurs Auteur;.  Comme  cependant  dans  un  Livre  d’une  li  grande  étendue,  il  n'étoit  p u portable  qu'il  ne  reft.it  rien  i délirer,  on  ne 
peut  que  lavoir  bon  gré  à 1 Editeur  du  loin  qulü  a pris  de  donner  à l’Ouvrage  pluj  d'uni  vcriâlitc,  par  l’augmentation  de  plulicur* 
Articles,  par  l'addition  de  quelques  autres  qui  avoient  été  omis,  & par  de»  notes  judicicuiêi  qu'il  a placées  «lans  Ici  endroits  qui 
pj.-r>i:7i,ie:it  avoir  beluin  d’éclairciliément.  A Pari* , ce  4 Octobre  i74>. 
ji>'(,BARON,  COLDF.  VILAKS,  Ex-Doyen  te  Ccnt'cui  , LF  RO  Y DE  S.  AIG  N AN,  BOUVART, 
E L K R t T,  ProfelTcur  en  Chirurgie  Eranqoile , BARON,  Eils. 

Je  (oedigité  Doyen  de  la  Faculté  de  Medecine  ; vu  l'Approbation  des  CommuTaifCS  nommés  par  ladite  Faculté  le  1 1 Septembre 
1745.  Coni'ens  pour  Elle  à l'impredion  dudit  premier  Volume  du  Dultowimc,  &c.  Al>aris,ccr-  Octobre  174s. 

G.  J.  UL  L' L P I N E , Doyen  de  la  1 acuité  de  Medecine  de  Fans. 


APPROBATION  DU  CE  XSEUR  ROYAL. 

J’Ar  lu  par  ordre  de  Monlèïgncur  le  Chancelier,  le  premier  Volume  d'un  Ouvrage  de  M.  J *m:  *,  intitule  : DhTnxr.rii  t Uni- 
vnSel  de  Mc  l.’.ine.  fcc.  traduit  de  FAnglois. 

U>  ‘hkiont  . deferiptioas  txalUt , ]ai:i  l-ien  exfoft's , théorie  it.illh  . J 'Aviné  des  ✓îa.-ien»  & des  M ■ >evnrs  uule- 

"..nipasée . njiexiimijudieieiffdS , kij  'irt  des  S<ii<  t & det prngr.  s delà  : Telle»  font  les  matière*  <r  i iuin,i..k  nt  ce 

Er.,nd  Diétionnaire.  Les  compilation*  & le;  extraits  quel' Auteur  a laits  avec  dilccrnemcm* rapprochent  tous  un  irunep.  irn  de  vue 
•>  réntimen*  des  meilleurs  Auteurs,  N pré tentent  au  Lutteur  intelligent  tir  çurp*  de  doctrine  d'autant  plus  unie  qu'ùetl  plu  - ample 
& plus  commode.  ( M.  H :ifon , Dofteur  en  Medecine»  Editeur  de  ce  Di,  liminaire , l'a  encore  enrichi  par  des  addition»  A-  par  Je* 
notes  ûuvrelLmte».  ) J'ai  jugé  que  cri  Ouvrage  meritnit  d'etre  imprimé.  Fait  à l’aris  le  30  Novembre  *749 • L A SO  N E. 

0»  tiwvcm  lt  Prh>i^ôc  « J»"  «Entier  y<.Unnt. 
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DISCOURS  HISTORIOUI 

SUR  L’ORIGINE  ET  LES  PROGRES 

DE  LA  MEDECINE. 


0A  Providence  nous  avoit  pré- 
paré dès  le  tems  de  la  création 
une  grande  quantité  de  reme- 
des  dans  les  trois  règnes  des 
animaux , des  minéraux  ôc  des 
végétaux.  Les  maladies  6c  la 
mort  , fuites  funeftes  de  la  défobéilfance  de 
l’homme  aux  lois  de  fon  créateur,  étant  vcnües 
l’environner  , il  fc  trouva  dans  la  nécelliré  de 
chercher  des  moyens  pour  les  éloigner  6c  les 
combattre.  Mais  quels  guides  le  conduilirenr  à 
Ja  connoiffancc  des  rclTources  que  la  Providen- 
ce lui  avoit  ménagées  , dans  la  profonde  igno- 
rance où  il  fe  trouvoit  de  leur  nature  ôc  de 
leurs  propriétés  ? Il  fut  redevable  de  fes  pre- 
mières découvertes  à l’infpiration  6c  au  ha- 
fard  , 6c  la  raifon  lui  fervit  à perfectionner  ce 
que  ces  deux  moyens  lui  avoient  déjà  fait  con- 
noirre. 

J’cnrcns  par  infpiration  une  direction  parti- 
culière de  la  Providence  dont  les  effets  font 
communément  attribués  au  hafard  , parce  que 
les  caufes  qui  les  produifent  nous  font  incon- 
nues. Nous  n’aurons  pas  de  peine  à nous  con- 
vaincre que  la  Medecine  dans  fes  commencc- 
mens  lui  dut  fes  premiers  progrès  , puifquc 
nous  fommes  obligés  de  rcconnoitrc  tous  les 
jours  fon  action  dans  les  découvertes  les  plus 
importantes.  L’intérêt  de  notre  raifon  nous  y 
engage  : en  effet  fans  cette  infpiratior^ne  fc- 
roit-il  pas  bien  humiliant  pour  elle  de  voir  que 
les  remèdes  les  plus  lùrs  6c  les  plus  efficaces 
font  non  le  fruit  des  veilles  6c  des  travaux  des 
Savans  qui  fe  fontconfacrés  à l’avancement  de 
la  Médecine , mais  font  dûs  le  plus  fouvent  à 
des  fauvages  , ôc  à cette  efpcce  de  foux  qui 
Tome  L 


courent  après  la  tranfmuration  des  mét; 

J'entens  auffi  par  infpiration  cet  inftinc 
turcl  à l’homme  6c  à la  brute  , qui  les  j 
vers  les  chofcs  qui  peuvent  leur  être  utile 
qui  les  éloigne  de  celles  qui  peuvent  leui 
re  ; mouvement  dont  les  refforrs  nous  for 
chés  , mais  dont  les  effets  font  fcnfibleî 
manifcücnt  tous  les  jours.  Dans  les  fie 
par  exemple  , à peine  l’cftomac  eft  - il  < 
rafle  des  alimcns  qui  le  furchargeoient  6 
la  putréfaction  occaiionuoir  entrera 
fievre  , que  l’on  prend  en  dégoût  toute 
riturc  folide  , 6c  principalement  celle  < 
fa  nature  tendant  à l'alkalefccnce  6c  à 
trefaction  feroit  propre  à lui  fournir  u 
veau  levain  : le  goût  du  malade  le  pori 
vers  les  liqueurs  aigrelettes  6c  rafraîchi 
6c  l’expérience  en  fait  connoitre  l’utili 
Il  cft  encore  pofliblc,  il  cft  même  vrai 
blc  que  des  gens  fans  étude  ôc  qui  rv 
d'autre  raifon  de  leur  conduite  qu’un< 
fion  fecrete  qui  les  déterminoit  , ai 
ployé  dans  des  cas  finguliers , des  méd 
dont  la  vertu  leur  éroit  inconnue  : fi  1 
fuivit  cet  effai , il  éroit  naturel  qu’ils  a| 
fent  les  mêmes  remedes  toutes  les  fo 
raifon  leur  découvrirait  quelqu’analo 
la  maladie  qu’ils  avoient  guérie  ôc  ce 
préfentoit  à guérir.  Cependant  il  ferai 
de  déterminer  en  détail  combien  l’ir 
le  hafard  a contribué  dans  chaque  dé 
je  vais  expofer  jufqu’où  la  raifon  peu 
part  à l’application  des  remedes  6c  ai 
de  la  Medecine. 

Premièrement,  une  obfcrvation  q 
d’elle-même , c’eû  que  dans  des  cirt 
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particulières  que  nous  appelions  maintenant 
fymptomes  , un  malade  guérifloit  quelquefois 
fans  le  fccours  de  l'art , par  des  évacuations 
fponranées  , telles  que  les  hémorrhagies , les 
diarrhées  violentes  , les  vomiflémer.s  , les 
Tueurs  Ôc  la  fortic  des  tumeurs  à l'extérieur  ; 
& qu'il  périfloit  ordinairement  lorfquc  ces 
évacuations  ne  Te  faifoienr  pas.  Or , s’il  cft  à 
préfumer  cjue  les  premiers  habitans  de  la  terre 
ne  nous  ccdoienr  en  rien  pour  le  fens  com- 
mun , ils  ne  manquèrent  pas  d’efiayer  fi , dans 
des  maladies  qui  le  déclaroicnr  par  les  mêmes 
fympromes  , des  évacuations  artificielles  ne 
produiroient  pas  un  effet  falutaire  , au  défaut 
d évacuations  fpontanées  : quant  aux  moyens 
de  les  procurer , on  les  découvrit  en  obfervant 
dans  les  animaux  Ôc  dans  l'homme  l'action  des 
mixtes  pris  par  befoin  , par  hafard,  ou  par  cu- 
riofiré.  De-là  vinrent  la  connoiflancc  & l'ufa- 
gc  des  Taignécs  , des  purgarifs,  des  vomitifs  , 
des  finapilines  > ou  topiques  appliqués  pour 
déterminer  une  tumeur  à fe  former  à l’exté- 
rieur. 

Mais  l’événement  ne  fut  pas  toujours  tel 
que  la  raifon  lattcndoit  : dans  ces  cas  mêmes 
où  les  évacuations  fpontanées  étoienr  falutai- 
rcs  , les  évacuations  artificielles  devinrent 
uelquefois  fatales.  Alors  il  ctoir  raifonnable 
c foupçonner  que  le  fuccès  de  l’évacuation 
dependoit  du  rems  & de  la  maniéré  de  la  pro- 
curer , Ôc  que  pour  être  falutaire  au  malade  , 
elle  devoir  être  faite  à propos  ôc  proportion- 
nellement au  befoin  de  la  nature.  Ce  ne  fut 
donc  qu’après  des  expériences  réitérées  ôc 
comparées , qu’on  en  vint  à favoir  qu'il  y a 
dans  les  maladies  aigues  un  tems  critique  que 
la  nature  a fixé  pour  lcxpullion  des  niarieres 
qui  les  occafionnent  ; qu’alors  les  évacuations 
artificielles  font  falutaircs  , fie  quelles  font  en 
toute  autre  conjoncture  , finon  farales  , au 
moins  préjudiciables.  Toutefois  il  cft  confiant 
que  , depuis  que  l’intempérance  6c  i’oifiveté 
ont  rendu  les  Pléthores  ou  plénitudes  de  fang 
plus  fréquentes , les  évacuations  artificielles 
font  devenues  plus  néceflaires , ôc  demandent 
plus  de  circonfpection  ou'il  n’en  falloir  pour 
des  hommes  fobres  ôt  laborieux  , tels  en  un 
mot  qu'ils  étoient  dans  les  premiers  âges  du 
monde. 

Je  ne  peux  me  difpenfer  de  faire  une  ré- 
flexion qui  fuit  naturellement  de  ce  que  je 
viens  de  dire  ; c’eft  que  la  Médecine  peut  con- 
tinuer d'aller  à la  perfection  par  la  voie  qu’elle 
a commencé  de  fuivre.  En  s'inftruifanr  avec 
foin  des  moyens  que  la  nature  emploie  fans 
le  fccours  de  l’art  pour  fc  délivrer  par  elle- 
même  des  maladies  qui  l'affligent, on  tireroit 
de  fon  opération  des  lumières  importantes  ôc 
Aires  pjur  le  fccours  d’un  malade  dans  un  état 
pareil  ôc  pour  les  progrès  de  la  vraie  Médeci- 
ne. C’éroit  l’opinion  d'Hippocrate  ; 6c  la  for- 
me qu’il  a donnée  au  premier  6c  au  rroificme 
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Livre  de  fes  Epidémiques  ne  me  permer  pas 
de  douter  que  fon  defiein  principal  dans  tout 
cet  ouvrage  ne  fut  de  démontrer  la  folidité  de 
ccttc  méthode  : car  fans  entrer  dans  le  détail 
des  remèdes  employés , il  s’eft  borné  à nous 
apprendre  l'état  ou  la  conflirurion  du  malade, 
les  fymptomes  à mefure  qu’ils  fe  manifeflerent 
dans  le  cours  de  la  maladie  , ôc  l'évenemcnr. 

Secondement.  La  raifon  paroît  encore  avoir 
contribue  à la  naifiance  6c  aux  progrès  de  la 
Médecine  , en  conciliant  aux  hommes  , ôc 
cela  de  bonne  heure  , de  tenter  leur  guérifon 
par  les  remedes  dont  les  animaux  fe  fervoient 
dans  leurs  maladies.  C’cfl  ainfi  que  la  faignéc 
leur  vint , à cc  que  Pline  dit , au  cheval  ma- 
rin qui , lorfqu  il  fe  fent  lourd  ôc  pefant , fort 
du  Nil  , fe  pique  une  veine  à la  jambe  avec 
une  épine  ,6c  ferme  l'ouverture  avec  du  limon 
après  une  évacuation  fuilifante  : les  Egyptiens 
uferent  les  premiers  de  clyfteres  à l’imitation 
de  l’Ibis  ou  de  la  cigogne  ; 6c  Hcrodore  ôc 
Paufanias  nous  aflurent  que  Mélampe  décou- 
vrit la  vertu  purgative  de  l'Ellébore  par  l’ef- 
fet qu’il  produiloit  fur  les  chevres  , après 
qu'elles  en  avoient  brouté. 

Un  autre  moyen  d’avancer  la  Medecine  6c 
que  la  raifon  fuggéra  , cc  fut  dexpofer  les  ma- 
lades dans  les  places  publiques  , afin  que  , fi 
quelque  pafiant  avoit  été  attaqué  de  leurs  ma- 
ladies , ils  appriflent  de  lui  6c  employaient  à 
leur  guérifon , les  remedes  dont  il  avoit  ufé  ; 
6c  quelquefois  d’enregiftrer  dans  les  temples 
le  remede  6c  la  maladie. 

Il  eft  difficile  de  fixer  avec  exaÛitude  les 
progrès  que  la  Médecine  avoir  faits  avant  le 
déluge  : niais  la  nourriture  dans  les  premiers 
âges  du  monde  étant  fimplc , les  exercices  né- 
ceflaircs  , ôc  l’ufagc  des  boiffons  préparées  in- 
connu , on  peut  aflùrer  en  générai  auc  la  Mé- 
decine n'étoit  alors  ni  bien  utile  , ni  fort  cul- 
tivée 6c  que  fes  progrès  ne  commenceront 
que,  lorfque  l’intempérance  , l’oifivcré ôc  J’u- 
fage  du  vin  multipliant  les  maladies , firent 
fentir  le  befoin  de  cette  fcience. 

Ce  fut  immédiatement  après  le  déluge  que 
l’ufagc  du  vin,  la  débauche  6c  fes  fuites  fe  ré- 
pandirent fur  la  furfacc  de  la  terre  ; 6c  c’cfl 
de-là  qu’on  pourroit  dater  l'utilité  > les  pro- 
grès Ôc  les  fervices  delà  Medecine.  Quoiqu'il 
en  foie , il  efl  certain  qu’ainfi  que  toutes  les 
autres  fciences  , elle  prit  naifiance  6c  fleurit 
d’abord  chez  les  Orientaux,  6c  quelle  paflà 
d’Oricnt  en  Egypte  ; d'Egypte  en  Grèce  , Ôc 
de  Grcce  dans  toutes  les  autres  parties  du 
monde.  Mais  les  Egyptiens  ont  fi  foigneufe- 
ment  çnvcloppé  leur  Hiftoirc  d'emblemes  , 
d'hiérogliphes  6c  d’allégories  qu'ils  en  ont  fait 
un  cahos  de  fables  dont  il  eft  prcfque  impoffible 
d’extraire  la  vériré.  On  convient  unanimement 
que  l’Egypte  Ôc  l’Afrique  furent  peuplées  par 
Cham  fils  de  Noé  qui  tranfmit  fans  doute  a fa 
pofiérité  les  connoifiances  de  fon  tems  6c  avec 
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elles  , ce  qu’on  favoit  de  Médecine.  Mif- 
raïm , fils  de  Cham , pafle  chez  les  Hiftoriens 

fiour  avoir  conduit  les  arts  en  Egypte.  Que  ce 
oit  Chain  , que  ce  foitMifraïm  qui  ait  été  le 
fameux  Zoroafire  des  Perfes  , c’ed  ce  qu’il 
nous  importe  peu  de  favoir  : i!  fuffit  pour 
notre  defiein  que  l’un  ou  l’autre , ou  quelques- 
uns  de  leurs  defeendans  immédiats  furent 
déifiés  par  leurs  fuperditieux  compatriotes, 
en  mémoire  des  fciences  qu’ils  avoient  inven- 
tées, perfectionnées  ôc  communiquées.  De-là 
vinrent  les  récits  miraculeux  des  adionsd’Ifis, 
d’Ofiris  , d’Hermès,  de  Trifmégidc  , d’Ho- 
rus  le  môme  qu’Apollon  ôc  le  fils  d'Ifis  , de 
Toth,d’Efculapc  ôc  de  quelques-autres,  qu’on 
reconnoît  pour  les  inventeurs  de  la  Médecine 
& les  premiers  Médecins. 

La  Medecine  fit  fans  doute  de  grands  pro- 
grès chez  les  Egyptiens  ; car  ils  eurent  les 
premiers  des  Médecins  de  profefiion.  Nous 
trouvons  dans  la  Genefe  chap.  yo.  que  Jofeph 
qui  vivoit  17 69  ans  avant  la  naiflancc  de 
J.  C.  ordonna  aux  Médecins  qu’il  avoit  à fon 
fervice,  d’embaumer  le  corps  de  Jacob  ; car 
le  mot  hébreu  o»Nln  > que  nous  avons  tra- 
duit Médecins , ne  peut  fignifier  autre  chofe. 
L’art  & le  foin  d’embaumer  les  morts  étoient 
donc  en  ces  tems  du  reflort  de  la  Médecine. 

Mais  en  parlant  de  l’état  ancien  de  la  Me- 
decine dans  cette  contrée,  Clement  l’Alexan- 
drin nous  apprend  que  le  fameux  Hermès 
avoit  renfermé  toute  la  philofophie  des  Egyp- 
tiens en  quarante-deux  Livres  , dont  les  nx 
derniers  concernant  la  Medecine  étoient  par- 
ticulièrement à l ufage  d««  Partophores  , ôc 
que  l’auteur  y traitoit  de  la  ftruclure  du  corps 
humain  en  général,  de  celle  des  yeux  en  par- 
ticulier, des  inflrumens  nécefiaircs  pour  les 
opérations  chirurgicales,  des  maladies  ôc  des 
accidens  particuliers  aux  femmes. 

Quant  à la  condition  6c  au  caraâcrc  des 
Med  ecins  en  Egypte  ; à en  juger  fur  la  def- 
cription  que  le  même  écrivain  en  a faite  à la 
fuite  du  paflage  cité  , ils  compofoient  un  or- 
dre facré  dans  l’état  : mais  pour  prendre  une 
idée  j u fie  du  rang  qu’ils  y tenoient  ôt  des  ri- 
chefles  dont  ils  étoient  pourvus  , il  faut  fa- 
voir que  la  Medecine  étoit  alors  exercée  par 
les  Prêtres,  à qui,  pour  foutenir  la  dignité  de 
leur  miniftere  ôc  fatisfairc  aux  cérémonies  de 
la  religion , nous  lifons  dans  Diodore  de  Sici- 
le , qu’on  avoit  alfigné  le  tiers  des  revenus  du 
pays.  Le  facerdoce  étoit  héréditaire  & pafloit 
de  pere  en  fils , fans  interruption  : mais  il  efi 
vraifemblable  que  le  collège  facré  étoit  par- 
tagé en  différentes  claflcs  , entre  lefquelles 
les  embaumeurs  avoient  la  leur  ; car  Diodore 
nous  affine  qu’ils  étoient  infiruits  dans  cette 
profelfion  par  leurs  peres,  fie  que  les  peuples 
qui  les  regardoient  comme  des  membres  du 
corps  facerdotal  ôc  comme  jouifTans  en  cette 
qualité  d’un  libre  accès  dans  les  endroits  les 


I S T O R I Q U E.  üj 

plus  fecrets  des  temples , réuniflolent  à leur 
égard  une  grande  eflime  à la  plus  haute  vé- 
nération. 

Hérodote  fait  encore  un  récit  plus  circonf* 
rancié  6c  plus  complet  de  l’état  de  la  Medeci- 
ne en  Egypte  , en  nous  apprenant  que  les 
Médecins  y démembrèrent  cette  fcicncc  6c 
difiribucrcnt  enrre  eux  les  maladies  ; que  cha- 
que Médecin  avoit  la  ficnne , 6c  qu’aucun  d’eux 
n’ofoit  en  fuivre  davantage.  L’Egypte  , dit-il  , 
efi  pleine  de  Médecins  : les  uns  font  pour  le9 
yeux  , les  autres  pour  les  dents  ; ceux-ci  fe 
font  emparés  de  la  tôte,  6c  ceux-là  du  ven- 
tre. Il  y a môme  une  efpccc  particulière  de 
Médecins  qu’on  appelle  dans  les  maladies  in- 
connues. 

Les  Médecins  payés  par  l’état  ne  retiroienc 
en  Egypte  aucun  falairc  des  particuliers  : 
Diodore  notis  apprend  que  les  chofes  étoient 
fur  ce  pié  , au  moins  en  tems  de  guerre  ; 
mais  en  tout  tems  ils  fecouroient  fans  inté- 
rêt un  Egyptien  qui  romboit  malade  en 
voyage. 

L’embaumeur  avoit  différons  fiatuts  à ob- 
ferver  dans  l’exercice  de  fon  art.  Des  règles 
établies  par  des  prédéceffeurs  qui  s’étoient  il- 
lufirls  dans  la  profefiion  , 6c  tranfmifes  dans 
des  mémoires  authentiques , fixoient  la  prati- 
que du  Médecin  : s’il  tuoit  fon  malade  en  fui- 
vant  ponctuellement  les  lois  de  ce  code  facré, 
on  n’avoit  rien  à lui  dire  ; mais  il  étoit  puni  de 
mort,  s’il  entreprenoit  quelque  chofe  de  fon 
chef,  6c  que  le  fuccès  ne  répondit  pas  à fon 
attente.  Rien  n’étoit  plus  capable  de  rallcntir 
les  progrès  de  la  Medecine  ; aufii  la  verrons- 
nous  marcher  à pas  lents  , tant  que  cette  con- 
trainte fubfifiera.  Arifiore  , après  avoir  dit  cha- 
pitre 2.  de  fes  queftions  politiques  , qu’en 
Egypte  le  Médecin  peut  donner  quelque  fe- 
cours  à fon  malade  le  cinquième  jour  de  la 
maladie  ; mais  que , s’il  commence  la  cure 
avant  que  ce  tems  foit  expiré , c’eft  à fes  rif- 
ques  ôc  fortunes  ; Ariftote,  dis-je,  traite  cet- 
te coutume  d’indolente,  d’inhumaine  ôc  de 
pcrnicicufe  , quoique  d’autres  en  fiffent  l’a- 
pologie. 

Voici  le  jugement  fuccinCl  qu’Ifocrate  a 
porté  de  la  Médecine  des  Egyptiens  : les  Prê- 
tres , dit-il,  dans  l’éloge  de  Bufiris , qui  ont  en 
Egypte  de  grands  privilèges  , ont  inventé, 
pour  le  bien  des  malades , un  fifieme  de  Me- 
decine tpii  exclut  tout  remede  dangereux  : ils 
n’cmploicnt  que  ceux  dont  on  peut  ufer  aufii 
furement  que  des  alimens  journaliers  ; de-là 
vient  que  les  habitans  de  cette  contrée  font 
d’un  tempérament  ferme  6c  robufie,  6c  par- 
viennent a l’exrreme  vieillefTe. 

Par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  , il  cft 
aifé  de  juger  de  la  dignité  de  la  NVedccmc 
chez  les  Egyptiens,  de  Populace  w 

Médecins  6c  de  la  fingularite  de  \c\>t  * 

que  les  principes  de  l'art  Ôc  l’c*\ 
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determinoient  beaucoup  moins  que  des  lois 
écrites  qu’il  étoit  dangereux  de  franchir.  D'où 
nous  pouvons  conclurrc  que  leur  théorie  droit 
fixée  ; que  leur  profefïion  exigeoit  plus  de  mé- 
moire que  de  jugement , & que  le  Médecin 
tranfgreffoit  rarement  avec  impunité  les  rè- 
gles preferites  par  le  code  facré.  Mais  pour 
expoler  en  détail  la  condition  de  la  Médecine 
chez  ces  peuples , nous  n'avons  qu’à  pafler  en 
revue  l’état  des  différentes  parties  qui  la  com- 
pofenr. 

D’abord  il  cft  confiant  que  leur  phyfiolo- 
gie  étoit  dans  un  degré  de  perfection  pro- 
portionné à leurs  connoiffances  anatomi- 
ques ; car  cette  partie  fuppofe  des  diffec- 
tions  exactes  ôc  fréquentes.  Or  quel  droit 
l'état  de  leur  anatomie  ? C’elt  ce  quon  pour- 
ra voir  dans  le  corps  de  cet  ouvrage  au  mot 
Anatomie. 

Diogene  Laerce  rapporte  > fur  l’autorité 
de  Manethon,  qu’ils  regardoient  les  animaux 
comme  compofésdes  quatre  élémens,  à quoi 
Seneque  ajoute  qu’ils  diftinguoient  les  élé- 
mens en  mâles  fie  en  femelles.  Ils  accordoient 
de  plus  aux  corps  céleftes  une  grande  in- 
fluence fur  celui  de  l’homme  , qu’ils  divifoient 
en  trente- fix  parties  confacrées  à autant  de 
dieux  ou  de  démons  , auteurs  de  la  fanté  fie  des 
maladies  qui  furvenoient  à la  partie  qui  étoit 
vouée  à chacun  de  ces  démons:  c’eft pour- 
quoi on  adoroit  ces  génies , fie  il  y avoit  de 
certains  enchantemens  propres  à calmer  leur 
colere.  Un  autre  moyen  de  fe  reconcilier 
avec  ces  êtres  bien  fie  mal-faifans , c’étoit  de 

fraver  leurs  hiérogliphcs  fur  des  pierres  fie  fur 
es  planres.  Tels  furent  apparemment  les  pre- 
mières caufes  fit  les  principaux  fondemens  de 
la  magiel  La  doôr'me  4es  années  climactéri- 
ques , ou  ce  que  Pline  a nommé  fcanfilis  anno- 
rum  fériés , pourroit  bien  venir  des  Egyptiens, 
quoique  cet  auteur  en  fafle  honneur  à Èfcula- 
pe , fit  que  d’autres  l’aient  attribué  avec  plus  de 
vraifemblancc  à Pythagore  : mais  celui-ci 
avoit,  félon  toute  apparence , puifé  fa do&rinc 
des  nombres  en  Egypte  ou  dans  quelqu’aurrc 
contrée  de  l’orient  ; ce  qui  concilieroit  toutes 
ces  opinions  entre  elles. 

On  peut  en  quelque  maniéré  déduire  de  cet 
amas  de  fuperflitions  l’état  de  leur  Pathologie  ; 
car  il  cft  évident  qu’ils  rapportoient  les  caufcs 
des  maladies  à des  démons  difpenfateurs  dey 
biens  fie  des  maux  : cependant  quelques  auteurs 
ont  imaginé  que  cette  partie  s’étoit  confidé- 
xablement  periccïionnée  par  les  occafions  fré- 
uentes  qu  avoient  les  embaumeurs  de  voir  0c 
'examiner  les  vifcercs  humains.  Hérodote  6c 
Diodore  de  Sicile  penfent,  que  les  trouvant 
affedés  6c  corrompus  de  diverfes  façons  , ils 
conjcdurercnt  que  lesfubftances  qui  fervent  à 
la  nourriture  du  corps,  font  elles-mêmes  la 
fourcc  de  fes  infirmités.  Vraifemblablcment 
cette  découverte  6c  la  crainte  quelle  infpira  , 
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donnèrent  lieu  aux  régimes  fie  aux  dictes  qui 
s’obfervoienr.  Dc-là  vint  fans  doute  cet  ufage 
fréquent  des  clyflcres  , des  boiffons  purgati- 
ves, de  l’abflinencc  d’alimens  6c  des  vomitifs; 
toutes  chofes  qu’ils  pratiquoient  dans  le  def- 
fein  d’obvier  aux  maladies  en  éloignant  leurs 
caufcs.  Ils  donnoient , félon  Hérodote  , à ces 
remuées  de  précaution  trois  jours  de  fuite  par 
mois  : mais  fi  l’on  en  croit  Diodore  de  Sicile  , 
ils  mettoient  trois  ou  quatre  jours  d'intervalle 
entre  chaque  jour  d’évacuation.  Au  refie  les 
témoignages  de  ces  auteurs  pourraient  être 
vrais , quoique  différons  » il  fuffit  pour  cela 
u’ils  aient  rapporté  l’un  6c  l’autre  la  pratique 
e leur  tems. 

Pline  6c  Elien  difent  que  l’ufage  du  clyflcre 
leur  vint  de  l’Ibis  ou  de  la  Cigogne , à qui  la 
nature  a fait  le  bec  de  figure  propre  à pouvoir 
s’introduirc'dans  fop  anus  , 6c  à infirmer  dans 
fes  intcflins  un  fluide  qui  les  nettoie.  Us  com- 
muniquèrent à leurs  voifins  cette  méthode 
d’évacuer,  6c  d’autres  qu’ils  avoient  encore. 
Si  cela  eft  vraifcmblable , il  ne  l’eff  pas  moins 
uc  les  frictions , les  bains  6c  les  oignemens 
raient  ufités  parmi  eux , hvant  que  d'être  con- 
nus des  Grecs.  Hérodote  attribue  leur  confti- 
turion  faine  6c  robufle  à la  température  de  l'air, 
qui  n’éprouvant  dans  ce  climat  aucune  altéra- 
tion confidérable  , favorifoit  tous  les  foins 
qu'ils  prenoient  de  leur  famé.  Avant  que  de 
terminer  cet  article,  nous  obfervcrons  con- 
tre le  fentiment  de  quelques  auteurs  , que  , 
quoique  reftraints  par  rapport  à l’ufage  des 
viandes,  cette  nourriture  leur  étoit  ordinaire: 
les  Prêtres , dit  Hérodote  , fans  entrer  dans 
aucune  dépenfe  , avoient  abondamment  de 
tout.  On  leur  fourniffoit  le  vin , 6c  ils  empor- 
toient  des  autels  du  boeuf  6c  des  oies  : mais 
le  poiffon  leur  étoit  défendu,  6c l’on  nefemoit 
point  des  fèves  dans  le  pays.  Ce  fut  peut-être 
par  cette  raifon  que  Pythagore  proferivit  ce  lé- 
gume. 

Les  ufages  variant  félon  l’intérêt  des  peu- 
ples fie  la  diverfité  des  conrrécs  ; les  Egyp- 
ptiens , fans  être  privés  de  la  chair  des  ani- 
maux , en  ufoient  plus  fobrement  que  les  au- 
tres nations.  L’eau  du  Nil , dont  Plutarque 
nous  apprend  qu’ils  faifoient  grand  cas  6c  qui 
les  renaoit  vigoureux,  étoit  leur  boiffon  ordi- 
naire. Hérodote  ajoure  à cela  que  leur  fol 
étoit  peu  propre  à la  culture  des  vignes;  d’où 
nous  pouvons  inférer  qu’ils  tiraient  d’ailleurs 
les  vins  qu’on  fervoit  aux  tables  des  Prêtres  6c 
des  Rois.  Le  régime  preferit  aux  monarques 
Egyptiens,  peut  nous  donner  une  haute  idée 
de  la  tempérance  de  ces  peuples.  Leur  nour- 
riture étoit  limple , dit  Diodore  de  Sicile,  ôc 
ils  buvoient  peu  de  vin ,■  évitant  avec  foin  la 
replétion  ôc  nvrefle  ; enforte  que  les  lois  qui 
régloient  la  table  des  princes  étoient  plutôt 
les  ordonnances  d’un  fage  Médecin , que  les 
inftitutions  d’un  Légiflatcur.  On  accoutumoit 
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à cette  frugalité  les  enfans  dès  leur  plus  tendre 
jeuneffe.  . 

Quant  à leurs  exercices , nous  apprenons 
du  même  auteur  qu’ils  étoient  tout  autres  que 
ceux  des  Grecs.  L'étude  de  la  mufique  n’en- 
troit  point  chez  eux  dans  l’éducation  ordinai- 
re : pour  la  lutte , ils  la  croyoicnt  plus  capable 
de  donner  au  corps  une  vigueur  paffagere  dont 
il  fàlloit  garantir  la  jeuneffe,  qu’une  conflit  u- 
tion  mâle  fle  robufte. 

Au  refle,  il  étoient  très-ftudieux  de  la  pro- 
preté, en  cela  fidèles  imitateurs  de  leurs  prê- 
tres, qui,  félon  Hérodote,  ne  paflfoient  pas 
trois  jours  fans  fe  rafer  le  corps  , 6c  qui , pour 

firévenir  la  vermine  fie  les  effets  des  corpufcu- 
cs  emportés  qui  pouvoient  s’exhaler  des  ma- 
lades qu’ils  approchoicnt , étoient  vêtus  dans 
les  fondions  de  leur  minirtere , d’une  toile 
•fine  & blanche.  Nous  lifons  encore  dans  le 
même  auteur  , que  la  coutume  de  fe  rafer  le 
corps  étoit  univerfelle  en  Egypte  , fie  que  ces 
peuples  étoient  nus  ou  légèrement  cou- 
vérts  ; ils  ne  laiffoient  croître  leurs  cheveux 
que  lorfqu’ils  étoient  en  pèlerinage,  qu’ils  en 
avoient  tait  voeu , ou  que  quelque  calamité  dé- 
fbloir  le  pays. 

Galien  paroît  faire  un  grand  cas  de  leurs 
prédictions  artrologiques  , fie  c’crt  avec  une 
attention  particulière  qu’il  leur  recommande 
de  ne  pas  négliger  les  obfervations  fur  la  lu- 
ne , qui  leur  font  enjointes  par  les  règles  de 
leurs  ancêtres. 

Quant  à leur  pratique  en  général , nous 
pourrions  dire  à fa  louange  qu’elle  étoit  van- 
tée dans  les  pays  ofcelle  étoit  connue,  fie  qu’au 
jugement  d Ifocratc , ils  cmployolcnt  les  re- 
mèdes les  plus  doux  fie  les  plus  falutaircs.  Ho- 
mère a célébré  le  népenthes , ou  cette  boiflon 
que  Diodorc  de  Sicile  appelle  xj 
çctpueixor , l’antidote  de  la  colere  fie  du  chagrin. 
Ce  poëte  lui  attribue  une  propriété  11  merveil- 
leute,  qu’il  affure  que  celui  qui  en  aura  pris  le 
matin  avec  du  vin , fera  tout  le  jour  inacccfli- 
ble  à la  trifleffe , eût-il  le  malheur  de  perdre  fon 
perc  ou  fa  mere , ôc  vît-il  maffacrer  fous  fes 
yeux  fes  freres  fie  fes  plus  chers  amis.  Il  ajoute 
qu'Helene  apporta  le  népenthes  d’Egypte,  où 
rolydamna  , femme  de  Thon , lui  communi- 
ua  ce  remede.  Quant  aux  fentimens  différons 
es  auteurs  fur  fa  compofltion  , ils  font  en  fl 
grand  nombre  qu’il  leroit  ennuyeux  de  les 
rapporter  tous.  Olaus  Borrichius  a cru  que 
c'étoit  un  mélange  d'Opium  6c  de  Daxura , re- 
medes  Egyptiens  : cette  conjecture  eft  d’au- 
tant plus  vraifemblable  , que  les  écrivains 
modernes  orientaux  conviennent  avec  Galien, 
que  le  meilleur  opium  ert  le  thébain , ou  celui 
ui  vient  maintenant  d’Abutigc , ville  fituéfc 
ans  la  Thébaïde. 

Les  Egyptiens  avoient  la  coutume  de  s’en- 
fermer dans  le  temple  d’Ifis  6c  de  Serapis , ôc 
d'attendre  là  que  ces  divinités  leurs  révélaffent 


pendant  le  fommeil  les  remedes  qui  leur 
étoient  néceffaires.  Strabon  nous  apprend  que 
la  même  fuperflition  les  conduifoit  aulïi  dans 
le  temple  de  Vulcain  aux  environs  de  Mem- 
phis : ce  qui  porteroit  à croire  que  les  prêtres 
n’exerçoient  pas  feuls  la  Médecine  , 6c  que 
le  peuple  s’en  mêloit  auflî  dans  les  occaflons 
preflantes  ; d’autant  plus  que  les  anciens  his- 
toriens nous  difent  que  l'Egypte  étoit  pleine 
de  Médecins , 6c  que  tous  fes  habirans  le  don- 
noient  pour  tels.  Mais  ce  qu’il  pourroit  y 
avoir  de  vrai , c’cft  que  les  particuliers  poffé- 
doient  dans  leurs  familles  des  vomitifs , des 
purgatifs , fie  quelques  moyens  d’évacuer  qui 
n’étoient  pas  communs  : c’eft  à cela  que  fc 
bornoit  la  Médecine  du  peuple  ; car  Diodore 
de  Sicile  affure , qu’il  étoit  expicffémcnt  défen- 
du de  profeffer  la  Médecine  fans  êyre  membre 
du  collège  facerdoral. 

Cent  ans  après  Moyfe , qui  vivoit  i y jo  ans 
avant  la  naiffancc  de  J.  C.  Mélampe  , fils  d’A- 
mythaon  fie  d’Aglaïdc  , paffa  d’Argos  en 
Egypte  , où  il  s'inrtruifit  dans  les  fcicnces 
qu'on  y cultivoit , 6c  d’où  il  rapporta  dans  la 
Grece  une  grande  partie  de  leurs  fuperrtitions 
6c  de  leur  théologie , la  magie  , les  différen- 
tes efpeces  de  divination  fie  Ta  Mcdecine  par 
rapport  à laquelle  il  y a trois  faits  à remarquer. 
Le  premier , c’cft  qu’il  guérit  de  la  folie  les 
filles  de  Prsctus , roi  d’Argos , en  les  purgeant 
avec  l’Ellébore  blanc  ou  noir  , dont  il  avoit 
découvert  la  vertu  cathartique  par  l’effet  qu’il 
produifoit  fur  fes  chevres  , après  qu’elles  en 
avoient  brouté , comme  nous  l’avons  déjà  dit. 
Le  fécond , c’eft  qu’après  leur  avoir  fait  pren- 
dre l’Ellébore  , il  les  baigna  dans  une  fontai- 
ne chaude.  Voilà  les  premiers  bains  pris  en 
remedes  , fie  les  premières  purgations  dont  il 
foit  fait  mention.  La  troilicmc  concerne  l’ar- 
gonaute Iphiclus , fils  de  Philacus.  Ce  jeune 
homme  fort  chagrin  de  n’avoir  pas  d’enfàns , 
s’adreffa  à Mélampe  , qui  lui  ordonna  do 
prendre  pendant  dix  jours  de  la  rouille  de 
fer  dans  du  vin  : fie  cp  remede  produifit  tout 
l’effet  qu’on  en  attendoir.  M.  le  Clerc  dçute 
du  fait  : mais  s’il  cft  vrai,  il  étoit  explicable 
par  la  raifon  ; ôc  pour  parvenir  à la  decouver- 
te de  ce  remede,  il  n’étoit  pas  néceffaire  d’en 
impofer  à fes  compatriotes  ignorans,  comme 
fit  Mélampe , 6c  de  recourir  à fon  habileté 
dans  l’an  des  augures  , ôc  à une  voie  aufli  ex- 
traordinaire que  celle  de  la  révélation  d’urt 
vautour.  Cette  fupercherie  digne  des  gens  avi- 
des d’honneurs  ôc  d’argent , 6c  dont  la  condui- 
te des  empiriques  nous  fourniroit  cent  exem- 
ples , étoit  fort  en  ufage  dans  ces  premiers 
teins. 

Si  Mélampe  employa  dans  la  cure  des 
maladies  les  incantations  ôc  les  charmes  , 
ce  fut  apparemment  à l'imitation  <ieS 
tiens.  Mais  Hérodote,  Paufarv'^  > ’L- 

Appollodore  , en  nous  w w 
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précédens , femblent  nous  fuggérer  les  réfle- 
xions  fuivantcs. 

La  première  , que  la  Médecine  n’étoit  pas 
alors  aufli  imparfaite  qu’on  le  penfe  commu- 
nément. Car  fi  nous  confidérons  les  proprié- 
tés de  l’EUebore,  Ôc  fur-tout  de  l'Elleborc 
noir  dans  les  maladies  particulières  aux  fem- 
mes , 6c  l’efficacité  des  bains  chauds  à la  fuite 
de  ce  remede , nous  conviendrons  que  les  re- 
medes  étoient  bien  fagement  preferits  dans  le 
cas  des  filles  de  Prxtus.  D'ailleurs  en  fuppo- 
fant , comme  il  eft  vraifemblable , que  l’im- 
puiflance  d’Iphicle  provenoit  d’un  relâche- 
ment des  folides  & d’une  circulation  languif- 
fante  des  fluides , je  crois  que  pour  corriger 
ces  défauts  en  rendant  aux  parties  leur  élafti- 
cité , des  préparations  flûtes  avec  le  fer , étoient 
tout  ce  qu’avec  les  connoiflances  modernes  on 
auroit  pu  ordonner  de  mieux. 

a°.  Quant  aux  incantations  6c  aux  charmes 
dont  on  accufc  Mélampe  de  s’être  fervi , il 
faut  obferver  que  ce  manège  eft  auffi  ancien 

Îjue  la  Médecine  , 6c  doit  vraifemblablcment 
a naiflancc  à la  vanité  de  ceux  qui  l’exer- 
çoient , ôc  à l’ignorance  des  peuples  à qui  ils 
avoient  à faire.  Ceux-ci  fe  laifloient  perfuader 
ar  cet  artifice  , que  les  Médecins  étoient  des 
ommes  protégés  6c  favorifés  du  Ciel.  Que 
s’cnfuivoir-il  de  ce  préjugé  ? C’cft  qu’ils  mar- 
quoient  en  tout  tems  une  extreme  vénération 
pour  leurs  perfonnes  , ôc  que  dans  la  maladie 
ils  avoient  pour  leurs  ordonnances  toute  la 
docilité  poflible.  L’on  commençoit  l’incanta- 
tion : le  malade  prenoir  les  potions  qu’on  lui 
preferivoit  comme  des  chofcs  cflcnticlles  à la 
cérémonie  : il  guérifloit  6c  ne  manquoit  pas 
d’attribuer  au  charme  l’efficacité  des  rem  eues. 
Si  les  Prêtres  d’Efculapc  ou  d’Ifis  avoient 
connu  la  vertu  du  Quinquina  , il  leur  auroit 
été  bien  facile  d'accréditer  aux  dépens  de  cet- 
te écorce , quelque  culte  myftéricux  qu’on 
auroit  eu  la  précaution  d’ordonner  en  l’admi- 
niftrant.  Cependant  il  faut  convenir  que  ces 
auguftes  momeries  pouvoient  augmenter  la 
confiance  du  malade  en  fon  Médecin , chan- 
ger même  l’état  de  la  maladie  par  les  influen- 
ces néceflaires  des  difpofitions  de  l’efprit  fur 
celles  du  corps  ; deux  effets  , qui  , comme 
,©n  fait , ne  font  pas  de  légère  importance. 

L’hiftoire  nous  apprend  que  Théodamas  , 
fils  de  Mélampe  , hérita  des  connoiflànces 
de  fon  pere , ôc  que  Polyidus  , petit-fils  ou 
neveu  de  Mélampe  , fuccéda  à Théodamas 
dans  la  fonâion  de  Médecin  : mais  elle  ne 
nous  dit  rien  de  leur  pratique.  Sur  les  fabuleu- 
fes  merveilles  que  fes  compatriotes  racon- 
tent de  celui-ci,  nous  aflfurerons  feulement 
qu’il  jouit  d’une  grande  réputation.  On  dit 
que  Minos , Roi  de  Crete , ne  fachant  ce 
queGlaucus  fon  fils  étoit  devenu , eut  recours 
à Polyidus  , qui  découvrit  par  fon  habileté 
dans  1 an  des  augures , qu’il  étoit  tombé  dans 


un  large  vaifleau  de  miel , 6c  lui  rendit  la 
vie. 

Apres  Théodamas  6c  Polyidus , le  Centau- 
re Chiron  exerça  chez  les  Grecs  la  Mcdecine 
6c  la  Chirurgie  ; ces  deux  profeflions  ayant  été 
long-tcms  réunies.  Ce  grand  homme  ( car  il 
paroît  avoir  été  tel  ) eft  vanté  pour  fon  habile- 
té dans  les  fciences  de  fon  tems , ôc  fur-tout 
dans  la  Médecine  de  l’homme  6c  des  bef- 
tiaux  ; ce  qui  a donné  lieu  aux  poètes  de  fein- 
dre qu’il  étoit  moitié  homme  ôc  moitié  ani- 
mal. Son  nom  dérive  de  Ktlp  , qui  lignifie 
main  ; ôc  l’épithete  de  Chironéens  par  laquel- 
le on  défignoir  les  efpeces  d’ulccres  les  plus 
intraitables,  prouvent  que  la  Chirurgie  étoit 
fa  partie  principale  : mais  comme  il  n’cft  pas 
vraifemblable  qu’il  ait  ignoré  ce  que  fes  con- 
temporains favoient  en  Mcdecine , nous  pré- 
férerons à des  conjectures  étymologiques  les* 
témoignages  de  Plutarque , de  Pline , 6c  d’au- 
tres Ecrivains  qui  nous  le  donnent  pour  fort 
inftruit  des  vertus  des  plantes , 6c  comme  Au- 
teur de  plufieurs  remèdes  utiles  dans  des  ma- 
ladies internes.  On  rapporte  en  exemple  la 
Centaurée , dont  il  découvrit , dit-on , les  pro- 
priétés , 6c  à laquelle  il  donna  fon  nom. 

Chiron  parvint  à une  extreme  vieillefle  ; 6c 
pendant  plus  d’un  fiecle  qu’il  vécut , plufieurs 
Princes,  ôc  quelques  Citoyens  puiffansde  la 
Grèce  lui  confièrent  l’éducation  de  leurs  en- 
fans.  Hercule  fut  un  de  fes  élèves  : mais  ce 
ne  furent  point  fes  talens  pour  la  Medecine 
qui  l illuftrerent  ; à moins  qu’on  ne  rapporte 
à cette  fcience  l’avanture  d’Alcefte  ôc  la  fable 
de  l’bydre  de  Lcrne  , en  délignant  par  le 
monftre  à fept  têtes  un  marais  qui  portoit  ce 
nom  , 6c  qu  il  deflècha , dit-on , pour  obvier 
aux  maladies  endémiques  que  fes  exhalaifons 
emportées  répandoient  dans  le  payscirconvoi- 
fin , 6c  par  lavidoirc  qu’il  remporta  fur  Pluton 
ou  fur  la  Mon  en  faveur  d’Aometc , la  guéri- 
fon  de  quelque  maladie  dangereufe  donc  Al- 
cefte  étoit  attaquée.  Cependant  il  eft  à remar- 
ucr  que  plufieurs  plantes  portent  le  nom 
'Hercule,  ôc  que  l’épilepfie  s’appelle  morhut 
Herculeus.  Quant  aux  plantes , je  penfe  que  ce 
nom  leur  vint,  non  de  ce  qu’Hcrcule  en  avoir 
découvcn  les  propriétés,  mais  de  ce  qu’on 
les  regardoit  comme  fouveraines  dans  cer- 
tains cas.  11  faut  raifonner  de  même  par  rap- 
port à l’Epilcpllc.  L’épithctc  qu’on  lui  a don- 
née d’ Herculéenne , ne  marque  point  que  ce 
Héros  connût  la  nature  de  cette  maladie , ou 
u’il  en  fut  attaqué , mais  uniquement  qu’elle 
toit,  s’il  eft  permis  de  s’exprimer  ainfi , invin- 
cible comme  lui. 

Un  autre  difciplc  de  Chiron , ce  fut  Ariftée, 
qui  paroit  avoir  aflez  bien  connu  les  produc- 
tions de  la  nature,  ôc  les  avoir  appliquées  à 
des  ufages  qui  n’étoient  pas  univerfellcmcnt 
connus  avant  lui  : il  parte  pour  avoir  invenré 
l’art  d’extraire  l’huile  des  Olives , de  tourner 
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le  lait  en  fromage , ôc  de  recueillir  le  miel. 
AL  le  Clerc  lui  attribue  de  plus  la  découverte 
du  Lafer  ôc  de  fes  propriétés. 

Jafon  , le  chef  des  Argonautes  , ce  Héros 
de  tant  de  Poëmes  , ôc  le  fujet  de  tant  de  Fa- 
bles , fut  auffi  élevé  par  Chiron.  Borrichius  fe 
tourmente  beaucoup  pour  prouver  que  la  Toi- 
fon  dont  il  fit  la  conquête , n’étoit  autre  cho- 
fe  qu'un  Livre  qui  contcnoit  la  maniéré  de  fai- 
re de  l’or.  Mais  en  cherchant  dans  les  circon- 
ftances  de  cette  entreprife , quels  en  furent  les 
vrais  motifs  , on  s’apperçoit  malgré  tous  les 
efforts  que  les  Auteurs  Grecs  ont  faits  pour 
pallier  ce  brigandage  , que  les  richeflcs  im- 
menfes  d'Oétés  avoient  rafTemblé  cette  élite 
de  guerriers  , qu’ils  partirent  dans  le  deflein 
de  l’cn  dépouiller  , Ôc  qu’ils  réuflirent  dans 
leur  entreprife. 

Hécate , femme  d’Oétés  , Circé  ôc  Medéc 
filles  d’Hécate,  fe  rendirent  fameufes  dans  l’an- 
tiquité par  la  connoilfance  des  limplcs. 

Hécate  s’occupa  avec  fuccès  à exprimer  des 
plantes  des  fucs  mortels,  tels  que  celui  de  l’a- 
conit, dont  elle  a la  réputation  d’avoir  remar- 
qué la  première  la  propriété  dangereufe. 

Nous  lifons  dans  Diodorc  de  Sicile  que  le 
talent  d’Hécate  fe  perfectionna  beaucoup  en- 
tre les  mains  de  Circé  fa  fille  : mais  elle  ht  de 
fes  connoiflances  un  ufage  fi  détcftable , que 
jamais  nom  ne  parvint  à la  pofiérité  aulli  char- 
gé d’exécrations  que  le  fien.  Elle  empoifonna 
le  Roi  des  Sarmates  fon  époux  : forcée  par  ce 
crime  ôc  quelques  autres  de  la  même  nature, 
d'abandonner  Ion  pays , clic  fe  réfugia  en  Ita- 
lie , ou  dans  une  Itlc  délecte  qui  n’en  étoit  pas 
éloignée.  Les  Grecs  en  ont  fait  avec  levw  hy- 
perboles , une  Enchantereffc  , ôc  qui  plus  cft, 
une  fille  du  Soleil.  Cette  première  fable  fervit 
de  fondement  à toutes  celles  qu'on  débita  de- 
puis fur  fon  compte. 

L’hiftoirede  Mcdée, plus fabuleufe  que  cel- 
le de  Circé  , lui  donne  un  caractère  moins  fé- 
xocc.  Outre  la  connoifiance  des  fimples  qui  lui 
étoit  commune  avec  fa  focur , elle  rétablit  l’u- 
fage  des  bains  chauds  , qui  avoient  été  inven- 
tés par  Mélampc  ; ce  qui  a donné  occafion  aux 
Poëtes  de  débiter  qu  elle  avoir  plongé  dans 
des  bains  bouillans  des  perfonnes  vivantes. 
L’accident  qui  arriva  au  Roi  de  Thcfialic  ac- 
crédita beaucoup  ce  mauvais  bruit  : Pelias 
ayant  ofé  tenter  l’effet  du  remède  , fuccomba 
dans  l'épreuve.  On  a dit  encore  qu  elle  avoit 
le  pouvoir  de  rendre  la  jeuneffe  aux  vieillards  : 
fur  quoi , les  uns  ont  conjctturé  que  tout  fon 
fecrct  confifta  à noircir  les  cheveux  avec  lefuc 
de  quelques  plantes  quelle  avoit  découvertes, 
ôc  d’autres  que  cette  fable  n’avoit  pour  fonde- 
ment que  d’avoir  rendu  la  force  Ôc  la  vigueur 
à des  hommes  efféminés , en  leur  preferivant 
un  régime  ôc  des  exercices  convenables. 

Tout  ce  que  l’on  raconte  d’Angitie  ou  d’An- 
geronne , félon  quelques  Auteurs  la  même 
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que  Medéc  , ôc  félon  d’autres , fa  focur  , cft 
trop  fabuleux  pour  en  faire  mention  dans  un 
Dilcours  hiftorique. 

Pline  nous  apprend  que  le  fameux  Orphée, 
l’Argonaute  ôc  le  Poëte  , avoit  écrit  fur  les 
Plantes  , ôc  d'autres  ajoutent  à cela  qu'il  in- 
venta quelques  remedes  : mais  on  ne  fait  pas 
même  a quelles  maladies  ils  étoient  propres. 

On  a attribué  au  Pocte  Linus  quelque  con- 
noifiancc  de  la  Médecine  , pour  avoir  écrit 
des  arbres  ôc  des  fruits. 

Mais  de  tous  les  éleves  de  Chiron  , aucun 
ne  fut  plus  profondément  inftruit  de  cette 
fciçnce  que  le  Grec  Efculape , dont  je  par- 
lerai dans  le  cours  de  cet  Ouvrage  au  mot 
Efculape. 

Les  Grecs  s’emparèrent  de  Troyc  70  ans 
après  l’expédition  des  Argonautes,  1194  ans 
avant  lanaifiancc  de  Jefus-Chrifl , ôc  la  fin  de 
cette  guerre  cft  devenue  une  époque  fameufe 
dans  l’hiftoirc.  Achille  , qui  s cft  illuftré  au 
fiége  de  Troyc  par  fa  colère  ôc  fes  exploits  f 
élevé  par  Chiron  , Ôc  conféquemmcnt  inftruit 
dans  la  Medecine  , inventa  quelques  remedes 
que  nous  fpécifierons  à l'article  qui  porte  fon 
nom.  Pour  s’aflurer  que  Patrocle  fon  compa- 
gnon n’eroit  pas  ignorant  dans  cct  art , on  n’a 
qu’à  le  voir  panfer  la  blcflure  d’Euripilc,  à la 
folliciration  d’Achille. 

Protcfilaüs , fils  d'Iphiclus,  illuftré  pour  avoit 
perdu  la  vie  le  premier  fous  les  murs  de  T roye, 
ôc  plus  encore  par  les  connoifTances  qu’il  avoit 
acquifes  en  Medecine , de  voit  poffeder  cette 
fcience  dans  un  degré  éminent , s’il  eft  vrai , 
comme  Philoftrate  l'aflure,  qu’il  n’y  avoit  point 
de  maladies  qu’il  ne  guérit,  mais  particulière- 
ment les  hydropifics  , la  pluiùe , les  fièvres 
quartes  ôc  les  maladies  des  yeux. 

Pline  attribue  la  découverte  du  Teucrium  ôc 
de  fa  vertu  , contre  les  obftruéVions  de  la  rate 
à Tcucer , qui  fut  encore  un  héros  Grec. 

Photius  appuyé  de  l’autorité  de  Ptolomée 
d’Alexandrie  , appellé  communément  Ptolo- 
mée , fils  d'Epheftion  , dit  que  ce  fut  à peu 
près  dans  ce  tems  que  Leucus  , un  des  com- 
pagnons d’Ulyffe , éleva  fur  le  roc  Leucas  un 
temple  ôc  des  autels  à Apollon.  Mais  il  cft; 
vrailcmblablc  qup  la  coutume  de  fc  précipi- 
ter du  haut  de  cc  rocher  dans  la  mer  pour  gué- 
rir de  l’amour,  étoit  plus  ancienne  que  le  tem- 
ple de  Leucus  ; car  nous  lifons  dans  le  même 
Auteur , qu’Apollon  confie  ilia  à Venus  d’em- 
ployer ce  remede  contre  fa  paifion  pour  Ado- 
nis. 

i Homère  dit  à la  louange  d’ Agamcde , fille 
de  Mulius , quelle  connoiffoit  tous  les  reme- 
des que  la  terre  produit  : 

’H  roaa.  Q&pfULt&  »«JSt  icx  rptpti  ‘X^“T* 

Mais  Podalirius  ôc  Machaon , 
pe,furpafferent  dans  l’art  de  la  M.oàeC'^ ^ 
les  Grecs  qui  affilièrent  au  fié^  ^ * 
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Quoiqu’Homere  ne  les  emploie  jamais  qu’à 
des  operations  chirurgicales , on  peut  conjec- 
turer que  nés  d'un  pcrc  tel  qu’Efculape  , & 
Médecins  de  profellion  , ils  n’ignoroient  rien 
de  ce  qu’on  favoit  alors  en  Médecine.  Après 
la  mort  de  Podalirius  , la  Médecine  ôc  la  Chi- 
rurgie cultivées  fans  interruption  dans  fa  fa- 
mille , firent  de  li  grands  progrès  fous  quel- 
ucs-uns  de  fes  defeendans,  qu'Hippocrarc , le 
ix-feprieme  en  ligne  direae , lut  en  état  de 
poulfcr  ces  deux  fcicnccs  à un  point  de  per- 
fection furprenanr. 

La  faignée  qu’on  trouve  dans  l’hiftoire  de 
Podalirius , cft  la  première  dont  il  foit  fait  men- 
tion. Efiiennc  de  Bifancc  raconte  qu’au  retour 
du  (iége  de  Troyc , ce  fils  d’Efculape  fut  jetté 
par  une  tempête  fur  les  côtes  de  la  Carie  ; que 
des  Bergers  qui  Tavoient  accueilli, apprenant 

Sucllc  étoit  fa  profeffion  , le  conduilircnt  au 
,oi  Damcrc , dont  la  fille  s’éroit  laifiec  tom- 
ber du  haut  d'une  maifon  ; que  Podalirius  gué- 
rit la  jeune  Princeffe  en  la  faignant  des  deux 
bras , & que  fon  pere  rranfporté  de  joie , la  lui 
donna  en  mariage  T après  l’avoir  dotée  d’une 
partie  de  fon  Royaume. 

Depuis  la  prife  de  Troyc  jufqu’au  remsd’Hip- 
pocrate , l’antiquité  nous  offre  peu  de  faits  au- 
thentiques ôt  relatifs  à l’hifloire  de  la  Méde- 
cine. Cependant  dans  ce  long  intervalle  de 
tems,  les  defeendans  d'Efculapc  ne  furent  pas 
les  feuls  qui  s’appliquèrent  à cette  fcicncc.  Jo- 
feph  nous  représente  Salomon , qui  vivoit  160 
ou  1 80  ans  après  la  guerre  de  Troye , comme 

Iiarfairemcnt  inffruit  des  propriétés  médicina- 
cs  des  productions  de  la  nature  ; ce  qui  s’ac- 
corde parfaitement  avec  le  caractère  que  l’E- 
criture donne  à ce  Prince.  Le  même  Auteur 
rapporte  que  la  Reine  d’Ærhiopie  , celle  que 
les  Livres  faints  nomment  la  Reine  d’Orienr, 
& qui  vint  à Jcrufalem  vérifier  par  elle-même 
ce  qu’elle  avoit  entendu  de  la  fagefie  de  Salo- 
mon , fit  préfent  à ce  monarque  de  la  plante 
qui  produit  le  baume  , Ôc  que  la  culture  multi- 
plia cet  arbre  précieux  dans  fes  jardins  de  Jé- 
richo. 

Onditqu’Epimenide  apprit  aux  Grecs  l’ufa- 
ge  de  l'oignon  marin.  Quant  aux  27  ans  que 
ce  Philofophe  pafla  à dormir  dans  un  fourcr- 
rain  , cette  allégorie  ne  peut  fignificr  autre 
chofe , finon  qu  il  fut  long-rems  abfent  de  fa 
patrie  , 6c  qu’il  employa  l'efpace  de  ce  fom- 
mcil  emblématique  à parcourir  les  contrées 
éloignées  , dans  le  deffein  de  s’inftruirc  des 
connoifiances  que  les  peuples  avoient  en  Mé- 
decine ôc  en  Philofophie.  -t 

L’on  croit  que  Thalès  & Pherecide  voya- 
gèrent auffi  en  Egypte  , & que  la  Médeci- 
ne fut  une  des  fcienccs  qu’ils  rapportèrent  en 
Grèce.  * 

Pyrhagore,  qui  vivoit,  à ce  qu’on  croit  dans 
la  fuixanrieme  Olympiade  , c’eft- à-dirc , 720 
ans  ou  environ  , avant  la  naiffance  de  Jefus- 
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Chriff  , après  avoir  épuifé  les  connoifiances 
des  Prêtres  Egyptiens , alla  chercher  la  fcicn- 
cc jufqu’aux  Indes  : il  revint  enfuite  à Samos 
qui  paire  pour  fa  patrie  ; mais  la  trouvant  fous 
la  domination  d’un  tyran  , il  fc  retira  à Croto- 
ne  ,où  il  fonda  la  plus  célèbre  des  Ecoles  de 
l’antiquité.  Cclfe  alfiirc  que  ce  Philofophe  hâ- 
ta les  progrès  de  la  Medecine  : mais  quoiqu’en 
dife  Cclfe  , il  paroît  qu’il  s’occupa  beaucoup 

fdus  des  moyens  de  conferver  la  fanté  que  de 
a rétablir , 6c  de  prévenir  les  maladies  par  le 
régime  que  de  les  guérir  par  des  remedes.  On 
dit  qu'il  tenoit  d'Epimenide  les  propriétés  de 
l'oignon  marin  ; 6c  on  ajoute  qu'il  le  faifoit 
entrer  dans  la  compolition  d’une  efpcce  parti- 
culière de  vinaigre.  On  ne  peut  dire  que  Py- 
thagore  , ni  aucun  de  fes  difciples , aient  pra- 
tiqué la  Médecine  : il  paroit  que  fi  l’on  faifoit 
dans  fon  école  quelque  leçon  de  cet  Arc , il 
n’étoit  queftion  que  de  la  Théorie.  Quant  aux 
cures , je  n’en  trouve  aucune  qui  leur  foit  at- 
tribuée. Convenons  cependant  , à l’honneur 
de  ce  Philofophe , que  ne  négligeant  rien  de 
ce  qui  pouvoir  orner  fon  efprit  ôc  augmenter 
la  fphcrc  de  fes  connoifiances , il  apprit  fans 
doute  la  Médecine  en  Egypte  : mais  difons 
auffi  qu’il  eut  la  foiblefie  de  donner  dans  les 
fuperftirions  qui  jufqu'alors  avoient  infecté 
cette  fcicnce  ; car  cet  efprit  domine  dans  quel- 
ques fragmens  qui  nous  relient  de  lui.  Quant 
à fa  Phyfiologie , cet  écrit  ne  vaut  prefque  pas 
la  peine  qu’on  en  parle. 

Il  avoit  imaginé  qu’au  moment  de  la  con- 
ception , une  lubffance  imprégnée  d'une  va- 
peur chaude  dc/ccndoitdu  cerveau  ;quc  cette 
vapeur  faifoit  lame  6c  les  fens,  6c  que  les  chairs, 
les  nerfs  , les  tendons , les  os  , les  cheveux  6c 
la  malle  du  corps  n’étoient  qu’un  amas  d’autres 
humeurs  rranfmifes  dans  la  matrice.  Quaranre 
jours  fuffifoient  au  foetus  pour  fe  former  6c  fe 
confolidcr  en  cette  maniéré  : mais  conféqucm- 
ment  aux  lois  de  l’harmonie  , il  n’etoit  parfait 
qu’aux  feptieme,  neuvième , 6c  pour  l’ordinai- 
re au  dixième  mois  commencé.  Tout  ce  qui 
devoir  arriver  à l’enfant  pendant  le  cours  de  fa 
vie  , fe  régloit  dans  cet  intervalle.  L’amc  occu- 
poit  la  tête  6c  le  coeur  : la  raifon  féjournoit 
dans  la  tête , ôc  les  pallions  dans  le  cœur.  Cette 
opinion  lui  venoit  apparemment  des  Chai- 
déens  avec  icfqucls  il  avoit  converfé. 

Quant  aux  caufcs  des  maladies , il  n’en  avoir 
d’autres  notions  que  celles  des  peuples  chez 
lcfquclsil  avoit  voyagé,  ôc  des  magiciens  qu’il 
avoit  confultés.  L'air  , difoit  - il,  eft  plein 
d’efprits  ôc  de  démons  auteurs  des  prodi- 
ges , des  fonges  6c  des  maladies  qui  furvicn- 
nent , foit  à 1 homme  > foit  à la  bête»;  6c  pour 
calmer  la  colere  de  ces  êtres , il  falloit,  félon 
lui , ufer  d'expiation  ôc  de  luflrations.  C'eft 
dans  les  mêmes  Ecoles  qu’il  avoit  appris  ce 
qu’il  écrivit  de  la  vertu  magique  des  plantes  : 
quelques  Auteurs  ont  attribué  à un  Médecin 
nommé 
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nommé  Cléempore , le  Livre  qu'il  pafle  pour 
avoir  coinpofé  fur  cette  matière  : quant  aux 
propriétés  naturelles  des  plantes  , nous  trou- 
vons feulement  dans  Pline,  qu'il  en  reconnoif- 
foit  de  particulières  dans  le  chou. 

On  nous  a tranfmis  quelques-unes  des  ma- 
ximes qu’il  preferivoir  pour  la  confervarion  de 
la  fanté.  « Si  vous  voulez  vous  bien  porter , ac- 
» continuez  - vous , difoit-il , à des  mets  fim- 
•»  pies  & que  vous  pui liiez  trouver  par-tour.  » 
C'eft  pour  cette  raifon  qu'il  s’étoit  interdit  les 
viandes,  ôc  qu’il  s’étoit  réduit  aux  légumes  Ôc 
à l’eau  > il  proferivit  encore  les  fèves  , à l’imi- 
tation des  Egyptiens.  Il  ne  permit  de  s’appro- 
cher des  femmes  que  quand  on  étoit  incom- 
modé par  un  excès  de  vigueur  ; avec  le  régi- 
me qu’il  fuivoit , je  crois  qu'il  fe  rrouvoit  ra- 
rement dans  le  befoin  de  pratiquer  cette  re- 
cette. D’ailleurs  il  blâmoit  l’intempérance  en 
tout , foie  dans  la  nourriture , foit  dans  le  tra- 
vail. 

Il  fàifoit  confifter  la  fantc  dans  une  certaine 
harmonie  dont  nous  n'avons  pas  des  idées  bien 
nettes  ; elle  conftiruoit  auili  la  vertu  , tout  ce 
qui  cft  bon , & Dieu  même  ; l’Univers  ne  fub- 
fifloir  que  par  elle.  Par  cette  harmonie , il  en- 
tendoit  apparemment  les  rapports  mutuels  des 
êtres  6c  l'ordre  naturel  des  chofcs.  Selon  fa 
célébré  ôc  myftérieufe  doctrine  des  nombres  , 
chaque  nombre  avoit  fa  dignité  6c  fon  degré 
de  perfection  ; mais  elle  atrachoit  aux  nom- 
bres impairs  bien  d’autres  propriétés  qu  aux 
nombres  pairs.  Les  premiers  repréfenroient 
l’cfpcce  mafeuline  , ôc  les  féconds  l’cfpccc  fé- 
minine ; mais  entre  tous  les  nombres  , celui 
de  fept  étoit  le  plus  énergique. 

Cette  opinion  fit  éclorre  celle  des  années  cli- 1 
mactériqucs  qui  prir  naiftancc  dans  la  Chaldéc, 
où  il  eft  vrai-fcmblablc  que  Pyrhagorc  s cn  in- 
Itruilir.  On  donne  ce  nom  aux  feptieme , qua- 
torzième , vingt  - unième  années  ôc  ainfi  de 
fuite  , de  la  durée  des  chofes.  En  appliquant 
cette  doârinc  à la  vie  humaine  , on  allure  que 
fi  la  fortune  ou  la  fanté  ont  quelque  révolu- 
tion confidérable  à éprouver , c’cft  dans  l’une 
de  ces  années  quelle  arrivera. 

Si  nous  en  croyons  Celfe , nous  rapporte- 
rons à ce  préjugé  , la  diftinction  qu’on  tait  en 
Medecine  du  feptieme  jour , 6c  des  jours  im- 
pairs dans  le  cours  des  maladies. 

Ceux  qui  foutiennent  que  Pythagore  n’a 
point  laiflé  d’écrits , ôc  qu’on  a tiré  des  Ouvra- 

fes  de  fes  difciples , ce  qu’on  nous  a tranfmis 
e la  do&rine  6c  des  fentimensde  ce  Philofo- 
phe  , peuvent  rcpoulTer  l’injure  qu’on  a faite  à 
fa  mémoire , en  lui  prêtant  des  idées  fi  peu  phi- 
lofophiques.  Galien  , qui , par  des  raifons  au- 
tres que  celles  des  propriétés  arithmétiques  des 
nombres  conlidérés  en  eux  - mêmes,  recom- 
mandoit  la  diftindion  des  jours  pairs  ôc  im- 
pairs dans  la  cure  des  maladies  , s’étonne  que 
Pythagore  fe  fut  entêté  de  cette  opinifln.  Il  cft 
Tome  I, 
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fi  facile  de  s'appercevoir , dit-il , combien  eft 
ablurdc  ôc  vaine  la  puifiance  qu’on  attribue  aux 
nombres , qu’on  s’étonneroit  avec  raifon  que 
Pythagore , qui  a montré  par-tout  ailleurs  tant 
de  lumières  Ôc  de  circonfpccfion  , ait  erré  fi 
grolfierement  en  ce  point  ; s’il  étoit  verfé  , 
comme  on  nous  en  afTurc  , dans  l’arithméti- 
que ôc  la  géométrie  , il  a fans  doute  connu  les 
propriétés  fingulieres attribuées  aux  nombres: 
mais  par  une  Tolidité  d’efprit  que  ces  fciences 
communiquent  ordinairement  à ceux  qui  s’en 
font  une  erude  , il  n’en  auroit  du  concevoir 
que  plus  de  mépris  pour  une  auffi  frivole  hypo- 
thefe. 

Il  réfulte  de  la  Médecine  théorique  de  Py- 
thagore une  réflexion  bien  humiliante  pour 
l’efprit  humain.  Son  fiflcme  n’étoit  qu’un  riflii 
d’aofurdités  qu’il  inventa  ou  qu’il  adopta  ; cela 
cft  évident  ; tout  le  mérite  de  cet  homme  ex- 
traordinaire fe  réduifir  donc  à prendre  des  chi- 
mères pour  des  réalités , à fuppofer  dans  l’ce- 
conomic  animale  des  lois  imaginaires,  au  lieu 
d’avoir  découvert  celles  qui  y régnoienr , 6c  à 
arrêter  le  progrès  de  la  fcience  en  enfeignant 
à fes  contemporains  ôc  en  tranfmettant  à la 
poftérité  des  erreurs  fcellées  de  fon  autorité.La 
feule  chofe  qu’on  puilfe  alléguer  en  fa  faveur, 
c’eft  qu’apres  tout  , cette  théorie  n’éroit  ni 
meilleure  ni  plus  mauvaife  que  beaucoup  d’au- 
rres  qu’on  appuya  dans  la  fuite  fur  différens 
fyftemcs  de  Philofophic. 

Zamolxis , à qui  les  Gctcs  élcvçrcnt  des  au- 
tels , paftc  chez  quelques  Auteurs  pour  difei- 
ple  de  Pythagore , à qui  d’aurres  le  font  beau- 
coup antérieur:  on  dit  qu'il  futtrès-verfé  dans 
la  Medecine  ; mais  tout  ce  que  nous  apper- 
cevons  à travers  les  ténèbres  qui  couvrent  cet- 
te partie  de  fon  hlftolre  ,“c’cff  qu’il  étoit  d’a- 
vis qu'on  ne  pouvoit  guérir  1 œil , fans  traiter 
la  tête  ; que  la  tète  fe  portoit  m il  tant  que  le 
corps  étoit  mal-fain  , Ôc  que  la  fanté  du  corps 
dépendoit  de  la  guérifon  de  l ame , ôc  que  fau- 
te d’avoir  connu  cette  gradation  , les  Méde- 
cins de  la  Grece  avoient  fouvenr  travaillé  fans 
fuccès.  Des  incantations  , mais  autres  que 
celles  d’Efculape  , étoient  au  femiment  de 
Platon  les  remèdes  qu’il  employoit  dans  les 
maladies  de  l’efprit.  Ces  incarnations  de  Za- 
molxis confiftoicnt  en  des  difeours  moraux, à 
l’aide  defquels  la  fagcfTe  s’infinuoir  dans  l’ame; 
la  fanté  fuivoit  incelfamment  la  fagefte , Ôc  s’é- 
tendoit  de  la  tête  à toutes  les  parties  du  corps. 

Mais  aucun  des  difciples  de  Pythagore  ne 
s’eft  fait  autant  de  réputation  qu’EmpedocIe. 
On  dit  qu’il  découvrit  que  la  pefte  ôc  la  fami- 
ne , deux  fléaux  qui  ravageoient  fréquemment 
la  Sicile , y étoient  caufécs  par  un  vent  üu  mi- 
di , qui  foufHant  continuellement  p*r  *es  ?u- 
vertures  de  certaines  montagnes , infe&ow  \ ait 
ôc  féchoit  la  terre.  Il  confeilla  ç\c  fcttnct  ces 
I gorges; fes  confeils  furent  fuiv\$  ceSl '• 
' mités  difparurent. 

fe 
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Un  fait  quon  peut  lire  au  mot  Àpnea  , le 
rendit  fort  célébré. 

On  trouve  dans  un  Ouvrage  de  Plutarque 
intitulé  : -crtpi  rur  Àf>tnèrrtiv  ro«  ÇiXocIqho  , 
qu’Empcdocle  connoiffoit  la  membrane  qui 
tapifle  la  coquille  du  limaçon  dans  l'organe  de 
l’ouie  , ôc  qu’il  la  regardoit  comme  Je  point 
de  réunion  des  fons  , 6c  l'orgaoe  immédiat  de 
l’ouie.  Au  refte  , nous  n’avons  aucune  raifon 
de  croire  que  cette  découverte  anatomique  ait 
été  faite  avant  lui. 

Quant  à fa  Phyfiologie il  ne  paroît  pas 
qu’elle  fut  plus  raifonnée  que  celle  de  fon  maî- 
tre ; cependant  par  une  conjecture  aufli  jufte 
que  délicate  ; il  afTura  que  les  graines  dans  la 
plante  étoient  analogues  aux  oeufs  dans  l’ani- 
mal ; ce  qui  fe  trouve  confirmé  par  les  expé- 
riences modernes. 

Empedocle  étoitd’Agrigente  en  Sicile, & 
fleuri  Hoir  aux  environs  de  la  quatre-vingt-qua- 
trieme  Olympiade  , ou  4^0  ans  avant  la  naif- 
fancc  de  Jefus-Chrift.  Il  faifoit  un  fi  grand  cas 
de  la  Medecine,  qu’il  élevoit  prcfque  au  rang 
des  immortels  ceux  qui  excelloient  dans  cet 
an.  En  cela  bien  éloigné  des  idées  du  fameux 
Héraclitc , qui  difoit  que  les  Grammairiens  pour- 
raient Je  vanter  d'être  les  plus  grands  fous , dit  ri  y 
avoit  point  de  Médecins.  Quelques-uns  de  fes 
contemporains  qui  profelToient  la  Médecine, 
avoient  apparemment  eu  la  prudence  de  fer- 
mer l'entrée  de  cette  fcience  à fa  philofophic, 
& la  témérité  de  lui  propofer  à lui-même  quel- 

2ucs  queftions  embarraffantes  ; deux  injures 
ont  il  fe  vengeoit  fur  leur  profefïion. 

Acron  étoit  compatriote  ôc  contemporain 
d’Empcdoclc.  On  trouvera  à l’article  de  fon 
nom  ce  qui  le  concerne  en  qualité  de  Mé- 
decin. 

Alcmccon  de  Crotone , autre  difciple  de  Py- 
thagorc  , fe  livra  entièrement  à la  Médecine. 
Vous  trouverez  au  mot  slnatomie , quels  fu- 
rent fes  progrès.  On  l’a  foupçonné  de  con- 
noitre  la  communication  de  la  bouche  avec 
les  oreilles , que  nous  appelions  maintenant 
la  trompe  d’Euftachi , fur  ce  qu’il  afTura  que 
les  chevres  refpiroient  en  partie  par  les  oreil- 
les. 

J’ai  cru  devoir  négliger  les  aflions  fabuleu- 
fes  de  quelques  Dieux  du  Paganifme , à qui 
l’on  a fait  honneur  de  l’invention  de  la  Mé- 
decine , parce  que  j’écris  une  hiftoirc  ; & ne 
point  parler  des  hommes  illuftres  qui  fe  font 
appliqués  à cette  fcience  , plutôt  en  Philofo- 
phes  qu’en  Médecins  de  profefïion , parce  que 
j’écris  l'hiftoire  de  la  Medecine. 

Après  avoir  expofé  les  premiers  progrès  que 
la  Medecine  a faits  en  Egypte  ôc  dans  la  Grè- 
ce ; avant  que  de  paffer  au  fiecle  d’Hippocrate, 
nous  jetterons  un  coup  d’ccil  fur  l’état  de  cette 
fcience  chez  quelques  autres  peuples  de  l’an- 
tiquité. 

Chez  les  anciens  Gaulois , les  Druides  excr- 
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çoient  trois  fondions  à la  fois  ; ils  étoient  rc- 
verus  du  faccrdoce  , ils  rendoient  la  Juflice  , 
6c  ils  profelToient  la  Médecine. 

Quant  à leur  pratique  , Pline  remarque 
qu'ils  faifoienr  grand  ulage  du  guy  de  chêne  ; 
qu’ils  le  regardoient  comme  un  remède  fou- 
verain  contre  la  ftérilité  ôc  contre  toutes  for- 
tes de  poifons  , ôc  qu’ils  en  confacroient  la  ré- 
colte par  quantité  de  cérémonies  fuperftitieu- 
fes. 

Nous  voyons  dans  le  même  Auteur  que  les 
Druides  vantoient  beaucoup  les  propriétés 
d'une  plante  qui  nous  eft  inconnue  , qu’ils 
nommoient  Se/ago , ôc  qui  avoit  quelque  ref- 
femblance  au  favinicr.  On  lit  encore  dans  Cé- 
far , Livre  fixieme  de  fes  Commentaires , que 
dans  les  grandes  calamités  , ces  Peuples  efpé- 
roient  fléchir  les  Dieux  en  leur  vouant  du  fang 
humain  , ôc  que  ces  facriflces  barbares  fe  fai- 
foient  par  la  main  des  Druides.  On  trouve  dans 
les  Annales  d’Arentinus  que  les  Druides  exif- 
toient  dès  le  tems  d'Herman  ou  d’Hermion  , 
qu’on  dit  avoir  été  contemporain  de  Jacob: 
mais  ce  récit  n’eft  qu’une  fable.  On  ne  peut 
fixer  avec  cxaâirude  en  quel  tems  commença 
leur  miniftérc  : mais  Pline  ôc  Suétone  nous  ap- 
prennent qu’il  cefla  fous  les  règnes  de  Tibère 
ôc  de  Claude.  Il  eft  certain  que  ces  Empereurs 
donnèrent  contre  eux  des  Edits  féveres , ôc  les 
condamnèrent  au  banniflement  ôc  à la  mort , 
comme  gens  pratiquant  la  magie  ôc  d’autres 
arts  flniftres  ôc  illicites. 

Je  joindrai  aux  Druides  cette  efpcce  de 
Gymnofophiftcs  dont  a parlé  Strabon  : ils  fe 
mêloient  de  la  Medecine , ôc  ils  fe  vantoient 
de  procurer  par  leurs  remedes , la  naiflance  à 
des  enfans  , d'en  déterminer  le  fexc , ôc  de  les 
donner  aux  parens , mâles  ou  femelles  à diferé- 
tion.  Leur  origine  eft  très-ancienne. 

Les  Chinois  ôc  d’autres  nations  orientales , 
ont  eu  la  réputation  d’être  fort  verfées  dans  les 
Arts  ôc  dans  les  Sciences  ;mais  il  ne  paroît  pas 
quelles  la  méritaflent  entièrement.  Le  détail 
luivantfera  connoîtrc  l’état  de  leur  Medecine: 
je  me  fers  de  ce  que  Schulze  en  a écrit,  n’ayant 

Point  eu  entre  les  mains  les  Auteurs  de  qui  il 
avoit  emprunté  lui-même. 

Entre  les  peuples  Orientaux  quife  difptitenr 
l’antiquité  de  la  Medecine  , les  Chinois  , les 
Japonois  ôc  les  habitans  de  Malabar  paroiffenc 
les  mieux  fondés  : les  Chinois  dont  l’hiftoire 
eft  confirmée  en  pluficurs  points  par  celle  des 
Japonois  , aflurent  que  leurs  Rois  avoient  in- 
venté cette  fcience  long-tems  avant  le  délu- 
ge. Mais  quels  furent  le  rang  ôc  la  dignité  de 
ceux  qui  l’exercèrent  dans  la  fuite , c’eft  ce  que 
l’éloignement  des  tems  ne  nous  permet  pas 
de  favoir.  Si  l’on  en  croit  Jean  Neuhofius , ce 
Corps  eft  maintenant  peu  confidérable  parmi 
eux  : malgré  l’opinion  défavanrageufe  qu’on 
en  pourroit  concevoir  de  l’habileté  de  fes 
membres,  il  eft  certain  que  les  Européens  qui 
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habitent  ces  contrées , leur  confient  le  foin  de 
leur  lantc  préférablement  à leurs  compatriotes 
Médecins.  Ils  parviennent  à la  connoifiance 
des  maladies  par  des  obfervations  fur  le  pouls. 
Cette  ennuyeufe  fit  longue  méthode  leur  vient, 
difenr-ils>  d'un  certain  Lipc  & du  Roi  Hoam- 
ti , qui  , félon  leur  chronologie  , vivoit  2688 
ans  avant  la  naiiTance  de  Jef  is-Chrill.  Outre  le 
pouls  , ils  examinent  aulli  les  yeux  , la  langue 
& le  vilage  ; mais  ils  négligent  entièrement 
tous  les  indices  qu’ils  pourroient  tirer  d’ail- 
leurs : le  pouls  une  fois  connu  , ils  jugent  de 
la  nature  de  la  maladie  & prédifenr  les  fuites 
qu’elle  aura.  Quant  à la  pratique , ils  ont  re- 
cours à un  ancien  Livre  qu’on  pourroit  appel- 
lcr  le  Code  de  la  Médecine  Chinoife , ôc  ils 
ordonnent  les  remedes  qu'ils  y trouvent  pref- 
crits  pour  l’efpece  de  fievre  en  quefi ion, quoi- 
qu’elle ne  foit  qu'un  des  fymptomes  conco- 
mirans  de  la  maladie  qu'ils  ont  à traiter.  La 

{ilùpart  de  leurs  mcdicamcns  , (impies  ôc  faci- 
ès a préparer , ne  iont  que  des  cfpcces  de  dé- 
coctions. Ils  n’ont  point  de  Chymie , ils  font 
dans  une  profonde  ignorance  ae  l’anatomie , 
& Cleyer  nous  apprend  qu’ils  ne  faignent  ja- 
mais. Ils  ont  imaginé  que  l'humide  radical  6c 
la  chaleur  naturelle  fe  répandoit  dans  tout  le 
corps  en  vertu  d’une  je  ne  fai  quelle  circu- 
lation du  fang  6c  des  cfprits  qui  le  fait  par  le 
moyen  des  veines  6c  des  autres  vaifleaux  des 
douze  membres.  Ce  mouvement  périodique 
eft  réglé,  félon  eux,  fur  celui  des  cicux  parles 
50  fignes , 6c  s’achcve  ço  fois  dansl’cfpacc  de 
24  heures.  C’cft  fur  cette  théorie  ridicule  de 
la  révolution  des  fluides  dans  le  corps  humain, 

3ue  quelques  Européens  ont  témérairement 
crit  que  les  Chinois  avoienr  connu  la  circu- 
lation du  fang  long-rems  avant  nous.  Cleyct 
date  l’opinion  Chinoile  de  plus  de  quatre  mille 
ans  , quoique  drautres  foutiennent  qu  elle  n’a 
pas  plus  de  400  ans  d’ancienneté.  Pafchius  au- 
ra fans  doute  donné  lieu  à cette  erreur , en 
tranlcrivanr  avec  peu  d exactitude  dans  fon  ou- 
vrage des  nouvelles  inventions , le  nombre  fixé 
par  Cltfyer , 6c  fon  autorité  en  aura  trompé 
beaucoup  d’autres. 

Ils  ont  par  rapport  aux  maladies  aigues  6c  fpaf- 
modiques  une  efpece  de  pathologie  fort  pom- 
peufe  6c  fort  peu  fenfée.  C’eft  par  elle  toute- 
fois qu’ils  déterminent  les  cas  de  l’opération 
de  l’aiguille  6c  de  l’ufage  du  moxa  ou  coton 
brûlant.  Ces  deux  pratiques  leurs  font  commu- 
nes avec  les  Japonois  , 6c  ne  different  chez 
ces  peuples  qu’en  quelques  circonftances  lé- 
gères dans  la  maniéré  d opérer. 

Leur  théorie , pour  être  fort  ancienne  , n’en 
eft  , comme  on  voir  , ni  plus  philofophiquc  , 
ni  moins  imparfaite.  Mais  telle  eft  l’induftric , 
telle  cil  l'cxpéricncedes  MeJecins  Chinois  , 
qu’ils  fc  font  acquis  les  refpects  , l eftimc  6c 
la  confiance  , je  ne  dis  pas  de  leurs  compa- 
txiotes  , mais  des  Européens  mêmes  qui  vi- 


vent aux  Indes , ôc  c’eft  avec  j^ifort  que  le  cé- 
lébré Boylc  s’eft  fervi  de  cet  exemple  pour  re- 
lever les  avantages  de  la  pratique  ôc  le  méritd 
de  l’expérience. 

On  dit  que  les  Bramines  ont  commencé  à 
cultiver  la  Médecine  en  même  tems  que  les 
prêtres  Egyptiens.  Quoiqu’il  en  foit , fi  nous 
connoiffons  l’état  préfent  de  cette  fcience  dans 
le  Malabar  , nous  en  avons  l’obligation  au  fa- 
meux Danois  Jean  Erneft  Grundlcr,  qui  en  fit 
le  voyage  en  1708.  en  qualité  de  Milfionnai- 
re.  A peine  ce  favant  nomme  fut- il  arrivé 
dans  cette  contrée , qu’il  fe  mit  à lire  les  ou- 
vrages des  Médecins  6c  à converfer  avec  les 
plus  habiles  d'entre  les  Bramines.  On  en  reçut 
peu  de  rems  après  un  petit  ouvrage  intitulé  : 
Medicus  Malabar  1 cm , dans  lequel  nous  voyons 
que  la  Médecine  , fort  ancienne  d'ailleurs  par- 
mi ces  peuples  , éroit  entièrement  contenue 
dans  un  ouvrage  divifé  en  fix  parties  , ôc  qu’ils 
appellent  en  leur  langue  l^a^adafajltrum.  A 
les  en  croire  , cette  fcience  fut  inventée  par  le 
premier  des  Dieux  , qui  en  fit  part  aux  Dieux 
lubalterncs  , de  qui  les  prophète*  la  reçurent! 
ces  derniers  la  communiquèrent  enfin  au  refte 
des  hommes  : mais  cela  ne  fe  fit  pas  en  un 
jour  : la  MeJecine  employa  des  milliers  d’an- 
nées à defeendre  du  ciel  en  terre.  Le  peu  qu’ils 
ont  de  théorie  eft  plein  d’erreurs  6c  d'abfur- 
dités  , comme  on  en  pourra  juger  par  leur 
dodrine  du  pouls.  Ils  prétendent  que  la  fource 
du  pouls  eft  (ituée  à quatre  doigts  au-deffous 
du  nombril , ôc  qu’elle  fe  divife  en  foixante- 
douze  mille  arteres , qui  vont  fc  diftribuer 
dans  toutes  les  parties  du  corps.  Ce  réfervoir 
a quatre  doigts  de  large  fur  aeux  de  long  ; il 
eft  figuré  comme  le  corail , 6c  c’cft  le  lieu  de 
la  conception  de  l'homme.  Ce  qu’ils  débitent 
fur  la  respiration  n’eft  pas  mieux  raifonné.  Ils 
reconnoifienr  fix  faveurs  générales , qui  font , 
l'acide ,le  doux  ,1c  falé  , l'amer, l'âcre  Ôc  l'afc 
tringenr  ; elles  fervent  de  caractère  particulier 
aux  fix  claffes  dans  lefquellcs  ils  ont  partagé 
leurs  médicamens.  Ils  divifent  les  maladies 
en  huit  efpeces  différentes  : cette  divifion  fcrc 
de  règle  à leur  pathologie.  On  paffe  fuccefli- 
vement  de  l'étude  de  l’une  à celle  de  l’autre  « 
6c  il  faudroit  être  parfaitement  inftruir  de  roue 
ce  qui  les  concerne  pour  exceller  dans  l’art  dû 
guérir.  Mais  comme  la  perfection  eft  un  point 
auquel  il  eft  impoifible  d’atteindre  dans  de9 
matières  de  cette  étendue  ; chaque  Médecin 
fe  borne  ordinairement  à deux  genres  de  ma- 
ladies , ôc  néglige  l'étude  des  autres  pour  fe  li- 
vrer tout  entier  a celles  qu’il  a choifics.  Le  pre- 
mier ordre  de  Médecins-  eft  compofé  de  ceux 
qui  traitent  les  enfans. Le  fécond,  de  ceux  qui 
guériffent  de  la  morfure  des  animaux  veni- 
meux. Le  troifienic , de  ceux  qui  faveur  chaf. 
fer  les  démons  6c  diifipcr  les  ma\a&eS  ^ "" 
prit.  Le  quatrième  , de  ceux  qwo** 
dans  le  cas  d impuiflance,  6c  CCQk 

vi. 
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concerne  la  génération.  Le  cinquième , pour 
lequel  ils  ont  utfe  vénération  particulière , efî 
compote  de  ceux  qui  préviennent  les  mala- 
dies. Le  fixieme , des  Chirurgiens  8c  de  tous 
ceux  qui  foulagent  les  malades  par  l'opération 
de  la  main.  Le  feptieme , de  ceux  qui  retar- 
denr  les  effets  de  la  vieilleffe  ,ôc  qui  entretien- 
nent les  poils  8c  les  cheveux.  Le  huitième , de 
ceux  qui  s’occupent  des  maux  de  tête  8c  des 
maladies  des  yeux.  Chaque  ordre  a Ton  dieu 
tutelaire  , au  nom  duquel  les  opérations  font 
faites  ôc  les  remedes  adminiftrés  ; cette  céré- 
monie cft  une  partie  du  culte  qu'on  lui  rend. 
Le  vent  préiidc  aux  maladies  des  enfans  ; l'eau 
à celles  qui  proviennent  de  la  morfure  des  ani- 
maux venimeux  ; l’air  à I exorcifme  des  dé- 
mons ; le  vent  violent  à l’impuiffancc  ; le  fo- 
leil  aux  premières  arreintes  des  maladies,  8c 
lame  ( car  ils  la  regardent  comme  une  cfpecc 
de  divinité  ) aux  maladies  de  la  tétc  ôc  des 
yeux. 

L'homme,  difent-ils,  apporte  en  naiffant 
les  germes  des  rrois  maladies  principales  : la 
première  cft  je  lï'odum , les  vents  ou  la  flatu- 
lence ; la  fécondé , le  Butum  ou  Vertige  ; la 
troifieme , le  Tthejhtm  ou  les  humeurs  impures. 
C’elt  félon  les  circonftances  dans  lefquellcs 
on  s’eft  trouvé  , ôc  la  conduite  qu’on  a tenue , 
qu'on  cft  attaqué  de  l'une  ou  de  l’autre  de  ces 
maladies.  Elles  donnent  n ai  (Tance  à toutes  les 
autres:  ils  ont  fait  l’énumération  de  celles  qui 
appartiennent  à chacune  ; ils  en  comptent 
trois  cens  8c  plus  pour  la  première  branche  : 
ils  diftinguenr  fept  cens  quarre-vingt-douze 
maladies  de  l'cfprit  ; ôc  la  fomme  des  mala- 
dies, tant  de  l ame  que  du  corps,  fe  monte  à 
deux  mille  huit  cens  quatre-vingt-fepî.  Pour 
découvrir  la  nature  des  maladies  , ils  ne  s'en 
tiennent  point  au  pouls  , ainfi  que  les  Chi- 
nois ; ils  cherchent  encore  des  indices  dans 
les  cxcrémcns  , 8c  particulièrement  dans  les 
urines.  Lorfqu'ils  ne  croient  point  en  avoir 
fullifammcnt  pour  former  un  prognoftic  , ils 
ont  recours  à une  expérience  fmgulicre.  Ils 
rempliffent  un  vafe  de  l'urine  du  malade,  ils  y 
lailTcnr  tomber  de  l’extrémité  d'une  paille  une 
goutte  d'huile  pure  ; (1  la  goutte  s’enfonce  dans 
i urine  ôc  s’y  arrête  , le  malade  mourra  ; au 
contraire , ils  aflurent  avec  confiance  qu’il  en 
échappera , fi  la  goutte  d’huile  nage  fur  la  fur- 
face  de  l urinc.  Ils  ont  grand  foin  de  confultcr 
les  aftrcs  , avant  que  de  juger  d’une  maladie  : 
un  Médecin  qui  vavifiterun  malade,  examine 
fuperfticicufcmcnt  tout  ce  .qui  peut  lui  fervir 
d’augure  en  chemin  faifanr,  le  vol  desoifeaux, 
les  objets  qu’il  rencontre,  le  meffager  qui  1 cft 
venu  chercher,  lui-même,  quelle  eft,  par  exem- 
ple , la  pofture  qu’il  tenoit  quand  on  l’a  fait 
appcller. 

ils  ont  raflemblé  un  grand  nombre  d’obfer- 
vations  exactes  fur  le  choix  des  médicamcns, 
les  lieux  qui  les  produifent,  les  tems  de  s’en 
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pourvoir,  la  manière  de  les  préparer  ôc  de  les 
conferver  après  la  préparation.  Ils  ont  fixé  la 
nature  des  boiflons  6c  des  alimens  dont  on  doit 
ufer  dans  chaque  faifon.  Ils  ontpoullé  l’atten-  * 
rion  jufqu’aux  vaiffeaux  propres  à les  contenir. 
Ils  font  entrés  fur  le  régime  dans  un  détail 
étonnant.  Leur  exactitude  va  jufqu'à  détermi- 
ner le  tems  ôc  la  durée  de  la  veille  8c  du 
fommcil  en  telles  ôc  telles  maladies  ; quand 
ôc  combien  de  fois  le  malade  peut  nettoyer 
fes  dents  ôc  laver  fa  bouche  ; de  quelle  ma- 
niéré il  doit  être  logé. 

Leur  Chymie  eft  diftribuée  en  quatre  Li- 
vres qu’ils  tiennent  du  dieu  Tfchicwcn.  On  y 
a traité  du  mercure , de  l’antimoine  , du  foufre 
ôc  des  autres  minéraux  ; du  vitriol , de  l’alun  ôc 
des  fels  ; du  corail,  des  pierres  ôc  des  mé- 
taux ; des  inftrumcns  ôc  de  leurs  ufages  dans 
les  diverfes  opérations.  Ils  ont  des  médica- 
mens  compofés , ôc  ils  préparent  des  pilules 
univerfelies.  Quant  aux  purgatifs,  ils  ont  cou- 
tume de  les  adminiftrer  avec  les  véhicules 
analogues  à leur  nature  ôc  à l'effet  qu’ils  en 
attendent  ; le  régime  qu’ils  preferivent  varie 
félon  le  genre  de  la  maladie.  La  faignée  n’eft 
prefque  point  en  ufage  parmi  eux  : ils  font 
très-rarement  ôc  plus  mal-adroitemcnt  encore 
des  fcarifications  : à peine  connoiffcnt-ils  les 
clyfteres  ; il  n’y  a que  ceux  qui  ont  eu  quelque 
habitude  avec  les  Médecins  Européens  qui 
ofent  pratiquer  la  faignée  ôc  fe  fervir  des  autres 
remedes  que  nous  employons. 

Leur  Chymie  eft  abfolumcnt  bornée  aux 
compofitions  médicinales , dans  lefquellcs  ils 
ne  manquent  jamais  de  faire  entrer  Ja  fiente 
ôc  l’urine  de  vache  ; ce  qu’il  faut  attribuer  9 
la  vénération  profonde  que  leur  religion  leur 
preferit  pour  cet  animal.  La  fiente  de  vache 
léchée , leur  tient  encore  lieu  de  charbon. 
Là  le  Médecin  n’eft  point  diftingué  de  l’Apo- 
thicaire : c’cft  le  même  homme  qui  ordonne  ôc 
prépare  les  remedes.  On  ne  peut  exercer  la 
Médecine,  fans  être  inferit  fur  le  regiftre  des 
Bramincs  : il  eft  expreffément  défendu  de  paf- 
fer  d une  branche  de  la  Medecine  à’une  au- 
tre ; il  faut  renoncer  à cette  fcicnce , ou  fe 
mêler  de  la  partie  que  fes  ancêtres  ont  cultivée. 
Cette  police  cft  la  même  que  celle  des  Egyp- 
tiens : fi  l’on  compare  la  prarique  d’une  con- 
trée des  Indes  avec  la  pratique  d’une  autre 
contrée , ou  même  avec  celle  de  l’ancienne 
Egypte , on  y remarquera  beaucoup  de  ref- 
femblancc.  Il  feroit  à fouhairer  que  nous  euf- 
fions  une  tradu&ion  du  Vagûdjfa'hrum  ; car  je 
ne  doute  point  que  cet  ouvrage  ne  nous  éclai- 
rât beaucoup  fur  la  préparation,  l’ufage  ôc  les 
propriétés  des  médicamens , tant  limplcs  que 
compofés  , qui  nous  viennent  des  Orientaux. 
Peut-être  trouveroit-oi»  peu  de  différence  en- 
tre les  Livres  du  dieu  ’i  fehiewen  ôc  ces  ou- 
vrages d’Hermès,  que  les  Egyptiens  regar- 
doient  comme  des  réglés  inviolables  dans 
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la  pratique  de  la  Médecine. 

Nous  avons  rire  des  Auteurs  modernes , 
tout  ce  que  nous  avons  dit  de  la  Médecine  des 
Chinois  6c  desMalabarcs  : mais  fi  nous  confidé- 
rons  les  liaifons  étroites  de  cette  fcicncc  avec 
la  religion  de  ces  contrées , nous  ne  pourrons 
douter  qu'elle  n’y  foit  très-ancienne.  Il  eft  à 
réfumer , fur  l’attachement  prefque  invinci- 
1c  que  ces  peuples  marquent  pour  leurs  cou- 
tumes bonnes  ou  mauvaifes , quelle  ne  perdir 
fa  forme  première  que  par  la  communication 
qu’ils  ont  eue  avec  nous. 

Je  ne  finirai  point  lHiftoirc  de  la  Médeci- 
ne des  peuples  lointains  , fans  obfervcr  que 
de  tous  ceux  dont  les  moeurs  nous  font  con- 
nues par  des  relations  authentiques  , il  n’y  en 
a point  où  la  Médecine  ait  été  traitée  avec 
plus  de  fageffe  que  chez  les  Américains  : ils 
s’en  rapportoient  à la  feule  expérience. 
Or  tout  bien  confidéré , il  vaut  mieux  man- 
quer entièrement  de  théorie , que  d'en  avoir 
une  capable  d'introduire  des  erreurs  dans  la 
pratique. 

Antonio  de  Solis  dit , en  parlant  de  Mon- 
tezume , Empereur  du  Mexique,  qu'il  avoir 
pris  des  foins  infinis  pour  enrichir  lès  jardins 
oc  toutes  les  plantes  que  produifoit  ce  climat 
heureux  , que  l’étude  des  Médecins  fe  bornoit 
à en  favoir  les  noms  & les  vertus  ; qu’ils 
avoienr  des  iimples  pour  toutes  fortes  d infir- 
mités ; qu’ils  opéroient  des  cures  Apprenan- 
tes , foit  avec  les  fucs  qu’ils  en  exprimoient , 
foit  en  appliquant  la  plante  même  , fans  autre 
préparation  ; qu’une  longue  expérience  leur 
en  avoit  appris  les  propriétés,  ôc  que  fans  au- 
cune connoiffance  des  caufes  de*  maladies, 
ils  ne  laiffoicnr  pas  de  s’en  fervir  au  grand  fou- 
iagement  des  malades.  . 

Il  ajoute  que  le  Roi  4»ftribuoit  à quiconque 
en  avoit  befoin  , les  Amples  que  les  malades 
faifoient  demander , foir  que  le  Médecin  les 
eut  ordonnés  ou  non  ; fit  que  fatisfait  d’avoir 
procuré  la  guérifon  à quelqu'un  , ou  perfuadé 
qu’il  étoir  du  devoir  d'un  Prince  de  veiller 
à la  fanté  de  fes  fujers  , il  ne  manquoit  ja- 
mais de  s’informer  de  l'effet  des  remedes. 

• Le  même  Auteur  raconte  dans  un  autre  en- 
droit à l’occaAon  de  la  maladie  de  Cortez , 
que  le  Sénat  convoqua  les  Médecins  les  plus 
habiles  dans  la  connoiffance  fie  le  choix  des 
lantes  médicinales;  qu’ils  montrèrent  dans 
ufage  qu’ils  en  firent  un  difeemement  Angu- 
lier  ae  leurs  propriétés  fie  de  leurs  effets  , va- 
riant les  remedes  fuivant  les  différens  périodes 
de  la  maladie  , Ae  qu’ils  rendirent  la  vie  à 
Cortez.  Ils  uferent  a abord  de  (impies  doux 
fie  rafraichiffans  , pour  fufpcndrc  l’inflamma- 
tion fie  calmer  la  douleur  qui  lui  caufoir  la  fiè- 
vre : pout  mûrir  fie  guérir  la  plaie  , ils  en  cm- 
loyerent  d’autres  , fie  cela  avec  tant  d intel- 
gence , dit  Antonio , que  Cortezme  carda  pas 
à jouir  d’une  parfaite  fanté. 


L’exemple  des  Américains  auroit  fourni  un 
puiffanr  argument  à ceux  qui  combattoient  les 
fentimens  des  dogmatiques  , fie  qui  foute- 
noient  que  la  Médecine  doit  fa  naiffance  fie 
fes  premiers  progrès  à l’expérience.  On  voit 
en  effet  que  dans  un  pays  où  il  n’y  avoit  pas 
l’ombre  de  certe  philofophie  qui  remonte  des 
effets  à la  nature  des  caufcs  , on  avoit  avan- 
cé fort  loin  dans  la  connoiffance  de  la  na- 
ture. 

Que  la  théorie  pure  fie  fimple  puifle  nous 
inflruire  des  propriétés  des  plantes,  comme 
elle  nous  conduit  quelquefois,  quand  elle  eft 
appuyée  fur  des  fondemens  folidcs  de  la  con- 
noiffance des  caufcs , à l’application  des  remè- 
des convenables  ; c’eft  ce  qu’on  ne  viendra 
jamais  à bout  de  prouver. 

Les  Américains  n’avoient  point  de  fifteme, 
mais  beaucoup  d’expérience  ; fit  c’eft  d’eux 
que  nous  tenons  les  remedes  les  plus  efficaces 
que  nous  connoiffons  : le  Quinquina,  l’Ipe- 
cacuanha,  ôc  une  foule  d’autres  que  ces  grof- 
fiers  habitans  du  nouveau  monde  avoient  dé- 
couverts ; tandis  que  nos  fubtils  fit  favans  Phi- 
lofophes  ne  connoiffoicntdc  la  vertu  des  plan- 
tes qui  croiffent  autour  d’eux  qi^c  ce  qu’ils  en 
avoient  lu  dans  Diofcoride  fit  quelques  autres 
anciens.  Où  éroient  donc  les  progrès  fi  vantés 
de  la  Medecine  ? Car  quant  aux  maladies, 
celles  qui  paffoicnr  pour  incurables  il  y a 
deux  mille  ans , le  feraient  toutes  encore  au- 
jourd'hui , fi  nous  n’avions  rencontré  dans  le 
quinquina,  le  mercure  fit  l’antimoine  , les 
moyens  d'en  guérir  quelques-unes. 

L’Hiftoire  de  la  Medecine  va  commencer 
avec  le  fiecle  d’Hippocrate  à fitre  plus  utile 
*fit  plus  lumineufe.  .Mais  avant  que  d'y  entrer, 
je  parlerai  de  quarre  perfonnages  illuftresqui 
cultivèrent  cette  fcicncc  , de  fon  te  ms  ou 
quelques  années  avant  que  ce  grand  homme 
parût. 

Si  l’on  s’en  tient  au  témoignage  de  quel- 
ques Auteurs  anciens , le  Médecin  Iccus  vé- 
cut avant  Herodicus  de  Sélymbrc.  Ce  qu’il  y 
a de  certain  , c’eft  qu’il  fe  livra  particulière- 
ment à la  Gymnaftique  militaire,  6c  qu’il  fe 
diftingua  des  autres  arhletcs  par  une  pratique 
rigoureufe  de  la  fobriété.  Il  pouffa  cette  ver- 
tu à un  tel  point,  qu’on  dirait  en  proverbe 
un  repas  d' hais , pour  défigner  un  repas  où  il 
n’y  avoit  rien  de  fuperflu.  On  ajoute  , que 
dans  la  crainte  de  dilliper  entre  les  bras  d’une 
époufe  les  forces  dont  il  avoit  befoin  pour  pa- 
raître avec  honneur  dans  les  jeux  Olympi- 
ques, il  garda  le  célibat  pendant  toute  fa  vie. 
Auffi  confeilloit-il  aux  athlètes  qui  fe  difpo- 
foient  à entrer  en  lice , de  s’abftenir  de  tout 
commerce  avec  les  femmes;  mais  foi'  exem- 
ple fie  fes  avis  ne  furent  pas  généralemcm  ^uv_ 
vis.  Nous  lifons  meme  de  quelques  Vuttcuts , 
qu'ils  avoient  fenti  leur  vigueur 
par  l’ufage  modéré  des  femmes. 
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Herodicus  ou  Prodicus  de  Sélymbre  ou  de  touchant  le  pouls.  Voyez  l’article  de  fort 

Sélivrée  , naquit  quelque-terns  avant  Hippo-  nom.  • 

crate.  Il  fut  contemporain  de  ce  prince  de  la  Démocrite  voyagea  beaucoup , & fc  plut  à 
Médecine,  mais  non  fon  difciplc  , comme  faire  des  expériences  : mais  il  y a long-tems 

Pline  l’afliire.  Platon  le  fait  inventeur  de  la  que  nous  avons  perdu  fes  ouvrages;  ôt  ce  que 

Gymnaftique  médicinale  , c’eft-à-dire,de  l’art  1 hiftoire  nous  apprend  de  fa  vie  6c  de  fes  fen- 
de prévenir  ou  de  guérir  les  maladies  par  timens  , eft  plein  d'obfcurités  6c  d’incertitude, 

l’exercice.  Il  nous  apprend  qu’Hcrodicus  On  trouve  dans  fes  contemporains  peu  de  chofe 

ayant  trouvé  le  moyen  de  fourenir  une  conf-  qui  le  concerne  ; 6c  dans  les  ftecles  fuivans, 

ritution  foible  contre  les  progrès  d’une  maia-  les  auteurs  ayant  tiré  de  certains  ouvrages 

die  dangereufe  dont  il  étoit  attaqué,  ôc  cela  fuppoféstout  ce  qu’ils  en  ont  dit,  leurs  récits 

par  la  pratique  feule  des  exercices  ; il  fit  une  n’ont  fervi  qu’à  augmenter  les  ténèbres.  Ce- 

étude  particulière  de  cette  Aledecine  ; qu’il  pendant  nous  allons  tenter  de  fé  parer  les  vrai- 

chercha  les  exercices  convenables  à chaque  lemblances  des  fidions , 6c  de  donner  un  abré- 

cfpece  de  maladie , ôc  qu’il  tint  une  académie  gé  fatisfaifant  de  la  vie  de  ce  Philofophc. 
où  la  jeunette  venoit  s’exercer , ôc  lui  fournir  Que  Démocrite  foit  d’Abdere  en  Thracc , 
par  conféqucnt  des  expériences  qu’il  pouvoit  qu’il  defeendir  d’une  famille  illuttre  ôc  qu’il 
tourner  à la  perfection  d'un  art  dont  il  étoit  in-  jouit  d’une  fortune  confidérable,  ce  font  des 
venteur.  On  pourroit  donc  le  regarder  comme  faits  qu’une  multitude  de  circonflances  con- 
le  maître  d’Hippocratc  en  cette  partie,  à courent  à prouver  ; car  lorfque  Xercès  pafloit 
l’exemple  de  quelques  Auteurs.  Mais  fa  mé-  en  Europe,  réfolude  fubjuguer  la  Grèce , fon 
thode  nous  conduit  à jetter  un  coup  d’œil  fur  pcrc  eut , dit-on  , l'honneur  d'entretenir  ce 
la  Gymnaftique  militaire  , d’où  la  Gymnafti-  Prince , ôc  d’en  recevoir  des  Mages  ôc  des 
que  médicinale  a tiré  fon  origine.  Chaldéens  pour  veiller  à l’éducation  de  fon 

Les  exercices  militaires  étoient  beaucoup  fils.  Il  étudia  dans  la  fuite  fous  Leucippe,  chef 
antérieurs  daiÿ  laGrcce  au  rems  d'Herodicus,  de  l’école  Eledique.  Dans  la  haute  idée  qu’il 
& par  conféquent  à la  Gymnaftique  médici-  avoit  de  la  philofophie  de  Pythagorc  , il  ne 
nalc  pratiquée  par  cet  Auteur,  ou  par  quel-  négligea  rien  pour  s’en  inftruirc  : dévoré  d'u- 
qu'aurre  que  ce  foit.  lls*éroient  en  ufage  au  ne  ardeur  infatiablc  d’apprendre,  il  alla  en 
commencement  des  Olympiades  ; on  en  fait  Egypte,  enPerfc,  à Babylonc  Ôc  aux  Indes: 
inftitutcur  Hercule , préférablement  aux  autres  il  eut  des  convocations  avec  les  Philofophes  , 
héros  de  la  nation.  Iphitus  les  remit  envi-  les  Géomètres , les  Médecins,  les  Sacrifie a- 
gueur  , d’un  confentemcnt  général  des  peu-  teurs  , les  Magiciens  ôc  les  Gymnofophittcs. 
pics,  fix  ou  fept  cens  ans  avant  la  naiflance  Ce  fut  dans  ces  longs  ôc  pénibles  voyages  qu’il 
de  Jésus  - Christ.  Tout  le  monde  fait  com-  employa  fa  jcuncfïc  ôc  diilîpa  fon  patrimoine, 
bien  les  jeux  Olympiques  étoient  célébrés  : les  Revenu  dans  fa  patrie , fort  âgé,  -fort  favant 
Pyrliicns  fc  préparoient  avec  un  peu  moins  de  • ôc  très-pauvre , il  fe  retira  dans  une  maifon  do 
pompe  6c  de  iolennité.  Les  Grecs  avoient  campagne  que  fon  frère  lui  donna  ; ôc  ce  fut 
encore  tous  les  trois  ans  les  jeux  Néméens  ôc  là  qu'il  raflcmbla  toutes  les  obfcrvat  ions  qu’il 
Itthmiens , qu’on  appelloit  itfs]  ou  avoit  faites,  qu’il  réitéra  fes  expériences,  6c 

exercices  confacrés  aux  dieux  ; mais  ils  n’é-  qu'il  écrivit  fes  Livres.  Comme  il  s’étoit  élc- 
toient  pas  à comparer  aux  premiers.  Une  cou-  vé  au-defïus  des  préjugés  , ôc  qu’il  étoit  allez 
ronneôc  l’honneur  d’avoir  vaincu,  étoient  tou-  fouvent  le  trop  )ufie  appréciateur  des  coutu- 
tc la  récompcnfe  du  vainqueur.  mes  ôc  des  mœurs  de  les  compatriotes,  ce 

Outre  ces  jeux  , il  y en  avoit  encore  d’au-  qu’ils  regardoient  avec  le  plus  de  vénération 
très  inftitués  dans  des  Villes  particulières  , où  ôc  de  refpeét , étoit  quelquefois  l’objet  de  fa 
l’honneur  n’étoit  pas  le  fcul  prix  de  la  vidoire.  bonne  humeur  ôc  de  fes  railleries  : cette  cofl- 
Toutes  ces  circonflances  réunies  produifirent  duire  le  fit  patter  pour  fou  : quelques-uns  opi- 
un  bon  efTct  ; ce  fut  d’engager  les  Grecs  à noient  qu’il  fût  renfermé  comme  un  diflipa- 
traiter  l’acquilition  de  la  vigueur  ôc  des  forces  teur  ; d’autres  alloicnr  jufqu’à  demander  qu  on 
du  corps  comme  une  affaire  importante  ; ôc  le  mit  à mort.  Mais  fur  la  ledurc  de  fes  ou- 
bientôt  la  connoittfance  du  régime  ôc  des  vrages  , il  fut  non  - feulement  abfous  , mais 
moyens  propres  à les  procurer  , devint  en-  récompenfé  d’une  fomme  d’argent  incroya- 
tre  eux  une  i'cience.  Mais  le  tems  ôc  l’expé-  ble.  On  ajoute  que  les  Abderitains  appelle- 
xience  firent  connoître  que  les  mômes  excrci-  rent  Hippocrate  pour  le  guérir  ; que  ce  Me- 
ce  étoient  encore  utiles  à la  fanté;  ôc  ils  en  decin  le  trouva  occupé  à difféquer  divers  ani- 
conclurcnt  qu’on  en  tirerait  de  grands  avan-  maux  pour  découvrir  la  nature  de  la  bile  ; ôc 
tages  en  les  introduifant  dans  la  Medecine  ; que  charmé  de  la  convcrfation  ôc  des  lumie- 
ôc  telle  fut  l’origine  de  la  Gymnaftique  médi-  rcs  de  ce  prétendu  fou  , il  conferva  pour  lui 
cinale.  une  grande  cflime  : mais  toutes  ces  circonftan- 

On  préfume  qu’Ægymius  vécut  avant  Hip-  ces  ne  font  pas  fuififammcnc  conftatées  pour 
pocratc,  ôc  qu'il  cû  le  premier  qui  ait  écrit  être  crues. 


Digitized  by  Google 


XV 


DISCOURS  HISTORIQUE. 


Si  Petrone  eft  digne  de  foi , Démocrite 
avoit  rire  des  fucs  de  toutes  les  plantes , ôc 
avoit  donne  la  plus  grande  partie  de  fon  rems 
à faire  des  expériences  fur  les  pierres  ôc  fur 
les  arbriifeaux.  Mais  la  pratique  de  la  Méde- 
cine étoit-  elle  la  fin  de  ces  occupations , ou 
ne  chcrchoit-il  qu’à  fatisfàire  fa  curiolité? 
C'eft  ce  qu'il  eft  difficile  de  décider.  Seneque 
dit  qu’il  avoit  trouvé  le  fecret  d’amollir  l’ivoi- 
re , 6c  celui  de  compofer  des  émeraudes  avec 
des  cailloux  mis  au  leu. 

C’eft  fur  ces  faits  qu’on  l’a  regardé  comme 
un  favant  Anatomiftc  6c  comme  un  J>on  Chy- 
jnifte,  Ôc  que  des  Auteurs  foutiennent  qu’il 
avoit  écrit  de  ces  deux  fcicnces.  Il  y en  a 
d'autres  qui  vont  plus  loin , ôc  qui  prétendent 
que  l’ouvrage  qu'il  avoit  intitulé  nnpt  r»s  Aiôor 
étoit  un  traité  de  la  pierre  philofophale. 
Nous  avons  encore  aujourd’hui  quelques  célé- 
brés manuferits  grecs  qui  traitent  de  la  Chy- 
mie  , ôc  qui  portent  fon  nom  ; mais  les  Savans 
conviennent  qu’ils  font  fuppofés,  6c  qu’ils  ont 
été  écrirs^par  quelque  Grec  poftéricur  à Dé- 
mocritc  ; ce  qu'il  eft  aifé  de  démontrer  en  les 
comparant  avec  les  fragmens  qui  nous  reftent 
de  lui. 

C’eft  par  une  fuite  de  ces  conjeâures  que 
quelques  modernes  ont  été  conduirs  à alTurer 
que  Démocrite  avoit  pofledé  l’Eau-divinc , ou 
le  Scythicus  Latex , que  d’autres  appellent 
itnifix , ou  le  fecret  de  l’or  potable  ôc  de  la 
pierre  philofophale.  Mais  Schulze  prétend 
avec  beaucoup  de  vraifemblance , que  ce  La 
tex  Scythicus  , qui  porte  encore  le  nom  de 
vS'mp  vfwirVAxo»  > eft  la  même  chofe  que 
l’eau-de-vic  ou  l’efprit  de  vin,  appelle  en  lan- 
gage Sclavonique  Korfolki  ; ce  qui  n’eft  pas 
fort  loin  de  KfvovXxer. 

Quoique  nous  ne  nous  foyons  point  propo- 
fé  d’expofer  les  fentimens  philofophiqucs  de 
Démocrite,  nous  ne  pouvons  nous  difpcnfcr 
d’obfervcr  en  paftiint  qu’il  fut  l’auteur , ou  du 
moins  le  rcftauratcur  de  la  Philofophie  cor- 
pufculairc , que  les  difciples  (TEpicure  , ôc 
particulièrement  les  méthodiques,  appliquè- 
rent dans  la  fuite  à la  Medecine , ôc  dont  les 
Cartéficns  ont  fait  de  nos  jours  un  fi  grand  ufa- 
ge  dans  la  phyfique. 

Ce  Philofophe  vécut  fort  long-tems.  On 
dit  que  s'appercevant  à la  perte  de  fes  forces , 
que  fa  mort  étoit  prochaine , il  en  avertit  fa 
icrur , qui  , pour  n’être  point  privée  par  le 
deuil  du  plaifir  d’affifter  à certaines  fêtes  qu’on 
alloit  célébrer , le  follicita  de  vivre  trois  jours 
de  plus  ; ce  qu'il  fit  en  flairant  du  pain  chaud, 
d’autres  difent  du  miel.  Quoiqu’il  en  foit  du 
remede  , fi  l’on  fait  attention  au  motifde  cette 
femme  , la  complailancc  de  fon  frere  paroîtra 
bien  fingulicrc. 

Les  chofes  que  nous  avons  dites  jufqu’à 

Îréfent  , ne  font  point  à comparer  pour 
importance  ôc  pour  la  certitude  à celles  ' 


auxquelles  nous  allons  palier. 

C eft  d’ici  proprement , je  veux  dire  de  la 
naiflance  d’Hippocrate  qu’il  faudra  dater  la 
connoiflance  que  nous  avons  des  progrès  de 
la  Medecine.  Ün  trouvera  au  mot  Slfclepiadet 
la  généalogie  ôc  quelques  particularités  con- 
cernant la  famille  de  ce  grand  homme , ôc  à 
l’article  de  fon  nom,  un  abrégé  de  fa  vie. 
Mais  je  vais  entrer  ici  dans  l’expofition  de  fa 
doctrine , après  avoir  remarqué  feulement  qu’il 
naquit  à Cos,  la  première  année  de  la  8o* 
olympiade,  jo  ans  avant  la  guerre  du  Pelopo- 
nefe,  ôc  4éo  ans  ou  environ  avant  la  naiflance 
de  J.  C. 

Je  commencerai  par  avouer  les  obligations 
que  j’ai  à M.  le  Clerc  , qui  ne  m’a  laifTé  à dire 
de  la  philofophie  ôc  de  la  phyfiologie  d’Hip- 
pocrate , rien  de  plus  exact  ôc  de  plus  judicieux 

3ue  ce  qu’il  en  a extrait  des  ouvrages  mêmes 
e cet  Auteur. 

Au  fentiment  de  Galien , Hippocrate  ne 
s’eft  pas  moins  diftingué  entre  les  rhilofophes 
qu’entre  les  Médecins.  Il  aflure  que  Platon 
n’a  rejetté  aucune  de  fes  opinions  ; que  les 
écrits  d’Ariftore  ne  font  que  des  interprétations 
de  fa  philofophie  , ôc  qu’un  commentaire 
d’Hippocrate  ôc  de  Platon  ; ôc  que  c’eft  d’eux 
qu’il  a tiré  la  doctrine  des  quatre  élémens,  le 
chaud,  le  froid,  le  fec , ôc  1 humide.  Hippo- 
crate paroît  à la  vérité  fe  déclarer  pour  ces 
qualités  , ôc  compter  entre  les  élémens , l’air, 
le  feu , la  terre  , ôc  l'eau.  Il  combat  du  moins 
dans  le  traité  de  la  nature  de  l'homme  , les 
Philofophes  qui  n’admettoient  qu’un  feul  prin- 
cipe : mais  il  établit  un  autre  fifteme  dans  le 

Ercmicr  Livre  de  la  dicte.  Là , l’eau  ôc  le  feu 
ü fuffifent  : l’un  donne  le  mouvement  à tou- 
tes chofcs , ôc  l'autre  les  nourrit.  Ces  contra- 
dictions ôc  d’autres  qu’on  remarquera  dans  la 
fuite  , font  occafionnées  par  le  mélange  qu’on 
a fait  de  fes  oeuvres  avec  diverfes  pièces  qui 
ne  font  point  de  lui.  Le  Livre  que  l’on  vient 
de  citer  , eft  une  de  celles  qui  ont  ancienne- 
ment pafle  pour  fuppofées. 

Mais  ce  qu’il  y a de  certain , ôc  ce  qui  eft 
d’autant  plus  important  qu’il  touche  de  plus 
près  à la  Medecine , c’eft  qu’on  apperçoit  dan9 
prcfquc  tous  fes  ouvrages  la  néccflité  rccon- 
nue  d’un  principe  général  qu'il  appelle,  Üb. 
de  aliment.  La  nature  , principe  auquel  il  at- 
tribue un  pouvoir  fupreme  : « La  nature,  dit- 
- il , fuffit  feule  aux  animaux  pour  toutes  cho* 

» fes , ou  leur  tient  lieu  de  tour.  Elle  fait 
» d'elle- même  ce  qui  leur  eft  néccflairc , fans 
» avoir  befoin  qu’on  le  lui  enfeigne , ôc  fans 
■ l’avoir  appris  de  perfonne.  » Conféqucm- 
menr  à ccs  idées,  il  lui  donne  l’épithete  de 
Jufte , comme  à un  être  intelligent.  Ce  n eft 
pas  tout  : elle  a des  facultés  fubordonftée? 
quelles  elle  commande , ôc  qui  l\û  cA>^v''ent* 

« Il  y a , dit-il , une  feule  puifianc^  fit  ^ tïV  ç 
» plus  d’une.  C’eft , ajoutc-t-il  $ ^ ^ ^ * 
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» Tances  que  tout  eft  adminiftré  dans  le  corps 

* des  animaux.  Ce  font  elles  qui  font  pafler  le 
« fang , les  efprirs  & la  chaleur  dans  routes  les 
» parties  qui  reçoivent  par  ce  moyen  la  vieôc 
*>  le  fentiment.  » Il  dit  encore  ailleurs,  que 
la  nature  eft  la  faculté  qui  nourrit  & donne 
l’accroiffement  à tour.  Quant  à Ton  opération 
ou  à la  maniéré  dont  clic  agit  par  l'entrcmife 
des  facultés , elle  conlifte  tant  à attirer  ce  qui 
eft  bon  ou  ce  qui  convient  à chaque  efpece , 
à le  retenir,  à le  préparer,  ôc  à le  changer, 
qu’à  rejetter  ce  qui  eft  fuperflu  ou  nuifiblc  , 
après  l’avoir  féparé  de  ce  qui  eft  avantageux 
ôc  utile.  Voilà  le  fondement  de  prcfquc  toute 
la  philofophie  d Hippocrate. 

Ajourez  à cela  un  certain  penchant  qu’il  at- 
tribue à chaque  chofe , pour  le  joindre  à celles 
qui  lui  font  analogues  , fie  pour  s'éloigner  de 
celles  qui  lui  font  contraires  ; fuppofant  enco- 
re une  efpece  d'aftiniré  entre  les  aiverfes  par- 
ties du  corps,  par  laquelle  elles  compatiftent 
réciproquement  aux  maux  qu'elles  fouffrenr , 
de  même  qu'elles  partagent  en  commun  le 
bien  qui  leur  arrive  à chacune  en  particulier, 
félon  la  grande  maxime  que  tout  concourt , 
que  tour  confenr  fit  confpire  dans  le  corps  re- 
lativement à Taxonomie  animale. 

Voilà  ce  qu'Hippocrateappelloit  la  nature: 
il  ne  décrit  pas  autrement  ce  principe  de  tant 
de  merveilleux  effets , linon  qu’il  paroît  en- 
core le  comparer  à une  cenaine  chaleur  dont 
il  parle  en  ccrrc  maniéré  : « Ce  que  nous  ap- 
»>  pelions , dit-il , la  chaleur  ou  le  chaud  , me 
» lcmblc  être  quelque  chofe  d'immortel  qui 
•» entend  tout,  qui  voit  tout  ôc  qui  connoît 
•>  tout , autant  ce  qui  eft  préfent  que  ce  qui  eft 

* à venir.  » On  apperçoit  du  moins  un  grand 
rapport  entre  les  prodiges  qu'il  attribue  à 
cette  chaleur,  6c  ceux  qu'il  attribue  à la  nature. 

On  trouve  dans  un  de  fes  Livres  qui  eft  in- 
titulé des  Chairs,  ou  félon  d’autres,  des  Prin- 
cipes , quelque  choie  d’alfcz  fingulicr  touchant 
la  formation  du  monde  en  général  fie  des  ani- 
maux en  particulier.  Il  fuppofe  d’abord  que  la 
production  de  l'homme  , ou  fon  exiftencc,  fa 
famé , fes  maladies , fes  biens  , fes  maux  , fa 
railTance  , fa  mort , tout  cela  lui  vient  des 
êtres  qui  font  élevés  au-defliisde  lui,/uWttf>a. 
ou  des  chofes  céleftes.  On  pourroir  entendre 
ar-là  les  aftrcs  dont  cet  Auteur  admet  les  in- 
ucnces , s’il  ne  s’expliquoit  lui-même  en  at- 
tribuant tous  ccs  effets  à cette  chaleur  immor- 
telle dont  on  a parlé,  ôc  que  Ton  .a  dit  être  la 
môme  chofe  que  ce  qu’il  appelle  ailleurs  la 
nature. 

La  plus  grande  partie  de  cette  chaleur, 
ajoute-t-il , ayant  gagné  le  haut  dans  le  tems 
que  tout  étuit  en  confùfion  , forma  ce  que  les 
anciens  onr  appelle  YÆther.  Une  autre  partie 
de  la  même  fubflance  étant  demeurée  dans  le 
lieu  le  plus  bas  qu’on  a nommé  Terre  > il  s’y  eft 
aufli  rencontré  du  froid  6c  du  fec,  avec  une 


grande  difpofinon  au  mouvement.  Une  troi- 
lieme  partie  de  cette  chaleur  ayant  tenu  le 
milieu  entre  YÆther  fie  la  Terre,  a formé  ce 
que  nous  refpirons , Y An , qui  eft  auiïi  un  peu 
chaud.  Enfin,  une  quatrième  partie  la  plus 
voifine  de  la  Terre , la  plus  épaifle  fie  la  plus 
humide , a formé  ce  à quoi  on  a donné  le  nom 
d'Eau.  Toutes  ces  chofcs  éroient  agitées  ôc 
mêlées  par  un  mouvement  circulaire  dans  le 
tems  de  la  confufiçn.  La  portion  de  chaleur 
qui  droit  demeurée  dans  la  terre  , fe  trouvant 
répandue  en  plufieurs  endroits  Ôc  divilée  en 
pluficurs  parties,  dans  un  lieu  plus  fie  dans  un  • 
autre  moins  ; la  terre  fut  dcftëchéc , fie  il  s’y 
forma  comme  des  tuniques , dans  lefquclles 
les  matières  fermenrerenr  fit  engendrèrent 
une  efpece  de  pourriture  ; fit  ce  qui  fc  trouva 
de  plus  gras  fie  de  moins  humide  ayant  été 
promptement  calciné  , il  s’en  fit  des  os  : 
ce  qui  reftoit  , plus  gluant  fie  plus  froid  en 
uelquc  maniéré  , n’ayanr  pu  fc  brûler  , pro- 
uilit  des  nerfs , ou  plutôt  des  tendons  fie  des 
ligamens  oui  font  durs  fie  folides.  douant  aux 
veines,  elles  s’cngcndrcrcnt  de  ce  qu'il  y 
avoir  de  plus  froid  fit  de  plus  gluant  ; ôc  de  la 
vinrent  encore  les  membranes  fie  les  pellicu- 
les qui  les  Compofent.  Cependant  la  partie 
entièrement  deftituée  de  gluant  fie  de  gras 
s'étant  diffame,  donna  l’origine  aux  liqueurs 
ou  à l’humide  qu’elles  renferment.  Telle  fuc 
aufli  la  formation  de  la  vcflic  , de  ce  qu’elle 
conricnt  fie  de  toute  autre  cavité. 

Dans  les  parties  , continue  Hippocrate; 
où  le  gluant  furmonroit  le  gras  , il  s’eft  fait 
des  membranes  ; 6c  dans  celles  où  le  gras 
prédominoit  lur  le  gluant  , il  s eft  formé  des 
os.  Le  cerveau  étant  la  fourcc  fie  le  lieu  pro- 
pre du  froid  6c  du  gluant  , la  chaleur  n'a  pu 
ni  le  calciner  , ni  le  difloudre.  Il  s’eft  formé  t 
d’abord  des  membranes  en  fa  fuperficie , ôc 
enfuire  des  os , à l’occafion  de  quelque  por- 
tion de  gras  que  la  chaleur  a rôtie.  C’eft  ainfi 
que  s’eft  engendré  la  moelle  allongée,  étant 
froide  ôc  gluante  comme  le  cerveau , 6c  par 
conféquent  fort  differente  en  fubftancc  de  la 
moelle  des  os  qui  n’eft  revctuc  d'aucune 
membrane , parce  qu  elle  eft  d’un  gras  pur  ôc 
fimplc.  Le  cœur  ayant  aufli  beaucoup  de 
gluant, eft  devenu  chair,  mais  chair  dure, 
gluante  , enveloppée  d’une  membrane  Ôc 
creux.  Telle  fut  la  formation  du  poumon, 
voifin  du  cœur  : le  cœur  ayant  tranfmis  fa  cha- 
leur à ce  qu’il  y avoitde  plus  gluant  dans  l’hu- 
mide qui  devoit  compofer  le  poumon  , l’a 
promptement  defTéche,  fie  en  a fait  comme 
une  efpece  d’écumc  pleine  de  trous  fie  de 
tuyaux  , fie  parfeniéc  d'une  infinité  de  petites 
veines.  Le  foie  s’eft  formé  d’une  granac  por- 
tion d'humide  ôc  de  chaud  qui  n’avoient  rien 
de  gras  ni  de  gluant  entre  eux  ; en  forte  que  le 
froid  ayant  fùrmonté  le  chaud , l’humide  s’eft; 
coagulé  Ôc  épaiffi. 

Hippocrate 


Digitized  by  Google 


DISCOURS  H 

Hippocrate  fuit  la  même  hypothcfc  dans  la 
production  de  quelques  autres  parties  : mais 
ce  qu’on  vient  de  rapporter  fulfit  pour  don- 
ner une  idée  de  fa  maniéré  de  philofopher. 
Elle  ne  paroît  pas  éloignée  de  celle  d’Héra- 
clite  ; car  la  chaleur  par  laquelle  le  premier 
prétend  que  toutes  chofes  ont  été  produites  , 
eft  à peu  près  la  môme  chofe  que  le  feu  qui 


étoir , félon  le  dernier  , l’élément  ou  le  prin- 
cipe de  tous  les  corps.  On  trouve  dans  le  li- 
vre de  la  Diete  differens  traits  qui  confirment 


cette  réfiexion.  Celui-ci  entre  autres  eft  for- 
mel. En  un  mot , dit  Hippocrate  dans  un  en- 
droit de  ce  Livre , le  feu  a difpofé  toutes  cho- 
fes dans  le  corps  ainfi  que  dans  l'univers. 

Cet  échantillon  de  la  philofophie  d'Hippo- 
crate , peur  futfirc  pour  en  donner  une  idée. 
Je  parlerai  de  l’état  où  étoit  de  fon  tems  l’ana- 
tomie à l’article  Anatomie.  Si  l’on  veut  faire 
attention  que  je  ne  pouvois  apporter  trop  de 
foins  ôc  d'impartialité  pour  faire  connoître 
exactement  ce  qu'un  homme  tel  que  lui  pen- 
foit  de  l'ccconomie  animale , on  ne  me  repro- 
chera pas  de  m’étendre  trop  à ce  fujet. 

Hippocrate  admet  donc  trois  principes 
dans  la  compofition  du  corps  humain.  Le  fo- 
lide , l’humide  & les  efprits  ; ce  qu'il  explique 
par  ce  qui  contient , ce  qui  eft  contenu , fie 
cê  qui  donne  le  mouvement , oruàVra. 

On  ne  peut  entendre  par  ce  qui  contient, 
que  les  parties  folides , telles  que  les  os  , les 
nerfs,  les  tendons,  les  ligamens , les  cartila- 
ges, les  membranes  , les  fibres  fie  les  autres 
parties  femblables.  Hippocrate  défigne  par 
ce  qui  cft  contenu  quatee  fortes  d’humeurs, 
ou  de  matières  liquides,  favoir,  le  fang  , la 
pituite  ou  le  phlegme , la  bile  jaune , la  mé- 
lancolie ou  la  bile  noire.  Quant  à ce  qui  don- 
ne le  mouvement  > c’cft  proprement  ce  qu’il 
appelle  efprit , ou  une  matière  qui  tient  de  la 
nature  de  l’air  d'où  elle  tire  fon  origine , fit  qui 
eft  répandue  dans  tout  le  corps. 

Pour  ce  qui  eft  des  humeurs  , Hippocrate 
veut  que  le  fang  foit  naturellement  chaud  fit 
humide  , de  flpuleur  rouge,  fit  doux  au  goût  ; 
la  pituite , froide , humide , blanche , gluante 
fit  un  peu  falée;la  bile, jaune,  feche  fit  humi- 
de, gluante,  amere  ôc  extraite  de  ce  qu’il  y a 
de  plus  gras  dans  le  fang  fit  dans  les  alimens  ; 
la  mélancolie  , noire  , froide  , féche  , très- 
gluante  , flatueufe  ôc  prompte  à fermenter. 

L’homme  d’Hippocrate  eft  compofé  de  ces 
quatre  fubftances  : c’eft  par  elles  qu’il  eft  fain 
ou  malade  ; fain  , tant  que  ces  humeurs  de- 
meurent dans  leur  état  naturel , ôc  qu’elles  ont 
cnrte  elles  une  jufte  proportion  relativement  à 
leur  quantité,  à leur  qualité  fie  à leur  mélan- 
ge ; malade , lorfque  l’une  d’entre  elles  cft  en 
moindre  quantité  ou  en  dIus  grande  abondan- 
ce qu  il  ne  faut  ; lorfqu  elle  fe  tient  féparéc 
des  autres  en  quelque  partie  du  corps  ; enfin 
lorfque  toutes  n’ont  ni  les  qualités , ni  le  mé- 
Tome  U 


I S T O R I Q U E.  xvij 

lange  requis.  C’cft  là-defltis  qu’il  faut  définie 
la  maladie  ôc  la  fanté,  dans  le  fentiment  d’Hip* 
pocrate  : car  quoique  cet  Auteur  dife  quelque 
part  qu’il  fai*appcller  maladie  tout  ce  qui  in* 
commode  l’homme  , cela  eft  trop  général 
ôc  trop  vague  pour  en  faire  une  définition. 

Suant  aux  ufages  de  chaque  humeur  en  par- 
ier , il  croyoit  que  le  fang  bien  condi- 
tionné nourrit  les  parties , fie  qu’il  eft  la  four- 
cc  de  la  chaleur  animale  qui  donne  la  bonne 
couleur  fie  la  fanté;  que  la  bile  jaune  empêche 
les  petits  vaifleaux  ôc  les  voies  fecretes  dont 
le  nombre  eft  infini  , de  s’obftruer  ; qu’elle 
tient  ouverts  les  conduits  par  où  les  excré- 
mens  s’évacuent  ; quelle  aiguife  les  fenfa- 
tions  ; quelle  aide  a la  codion  des  alimens , 
ôc  qu’elle  entretient  par  ces  moyens  le  corps 
dans  fon  état  naturel  ; que  la  bile  noire  eft 
une  cfpcce  de  fédiment  qui  fert  de  bafe  fie  de 
fondement  aux  autres  humeurs  ; enfin , que  la 
pituite  conferve  la  fouplefle,  fie  facilite  le  mou- 
, ventent  des  nerfs,  des  membranes  6c  des  car- 
tilages , aux  articulations , à la  langue  ôc  dans 
les  autres  parties  du  corps. 

Outre  l’humidité , la  léchereflc  , la  chaleur 
Ôc  le  froid , il  paroît  par  quelques  pafTages , 
qu’Hippocratc  attribuoit  encore  aux  humeurs 
une  multitude  de  qualités  différentes  qui 
avoient  chacune  leurs  ufages  , 6c  qui  né- 
roient  nuifibles  que  quand  elles  venoienr  à ac- 
quérir trop  de  force , à fe  dépraver  ôc  à fe  fé- 
parer.  Voici  comment  il  en  parle  lui-même 
dans  le  traité  de  Prifca  Medicina  : Les  anciens, 
dit-il , n’onr  point  cru  que  le  fec , le  froid , le 
chaud  ou  l’humide  , ni  aucune  autre  qualité 
femblable  pût  caufer  par  elle-même  une  ma- 
ladie : mais  ils  ont  penfé  que  ce»  qualités 
nincommodoient  que  quand  elles  péchoienr, 
foit  en  force  , foit  en  qu&ntiré  ou  par  qucl- 
qu’autre  excès  que  la  nature  ne  pouvoit  fur- 
monter  ; ôc  c’eft  ce  qu'ils  fe  font  appliqués  à 
prévenir  ou  à corriger.  Mais  entre  les  chofes 
douces , ce  qui  cft  très-doux  cft  le  plus  fort  ; 
de  même  qu  entre  les  aigres  ôc  les  ameres, 
ce  qui  eft  très-amer  cft  très-aigre  : en  un  mot , 
ce  font  les  extremes  de  ces  chofes , continue 
Hippocrate  , que  les  anciens  regardoienc 
comme  nuifibles.  Il  fe  rencontre  en  effet  dans 
notre  corps  de  l’amer,  du  falé  , du  doux,  de 
l’aigre , de  l’infipidc , 6c  une  infinité  de  matiè- 
res revêtues  de  qualités  diverfes , tant  en  na- 
ture qu’en  abondance  ôc  en  force.  Ces  qua- 
lités ne.  s’apperçoivent  point , ôc  ne  font  au- 
cun mal , tant  que  les  humeurs  font  mêlées  ôc 
qu’elles  fe  temperenr  l'une  l’autre  par  ce  mé- 
lange : mais  s il  arrive  aux  humeurs  de  fe  fé- 
parer  Ôc  de  (éjourner  à l'écart , alors  leurs  qua- 
lités deviennent  fenlibles,  ôc  en  mèhne-tems 
incommodes.  . 

Il  fuit  dc-là  qu'Hippocrate 
que  les  matières  dont  on  a parlé 
les  qualités  que  les  Philofopher  ^ 
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premières  : il  dit  au  contraire  peu  après 
que  ce  n’eft  pas  le  chaud  qui  a une  grande 
force;  mais  l’aigre,  l'infipide  , fiée.  foirdans 
l'homme,  foit  hors  de  l'homme, ^oit  à l’égard 
de  ce  qu’il  mange  ou  de  ce  qu'il  boit , foit 
à l’égard  de  ce  qu’on  applique  au-dehors  de 
quelque  manière  que  ce  puifle  être. 

Ce  que  l’on  vient  de  dire  de  la  réparation 
des  humeurs , a beaucoup  de  rapport  avec  le 
mouvement  qu’Hippocrare  leur  attribue  en 
plulieurs  endroits  de  fes  ouvrages.  Il  explique 
cette  révolution  qui  occafionne  différentes 
maladies  par  le  mot  opyav , qui  caraâérife  une 
impétuofité  à peu  près  femblable  à celle  qu’é- 

Ï trouvent  les  animaux  lorfqu’ils  entrent  en  cha- 
eur. 

Il  y a d’autres  palfages  d’où  l’on  pourrait 
inférer  que  la  bile  & la  pituite  font  les  feules 
humeurs  confidérées  par  Hippocrate  comme 
caufes  des  maladies  ; effets  qu  elles  produifent 
lorfqu’clles  fe  mêlent  avec  le  fang  ou  qu’elles 
pèchent  foit  en  quantité , foit  en  qualité,  foit 
relativement  aux  lieux  où  elles  doivent  fe  por- 
ter  ou  ne  fe  porter  pas.  Mais  comme  il  diflin- 
guede  deux  fortes  de  bile,  ces  deux  premières 
humeurs  fc  réduiront  à trois  ;ôc  en  comptant  le 
fang , on  en  trouvera  toujours  quatre. 

Il  en  ajoute  ailleurs  une  cinquième , qui  efl 
l’eau.  La  rate  en  eft  la  fource , comme  le  foie 
fie  le  cerveau  font  les  fources  du  fang  , de  la 
bile  6c  de  la  pituite.  Quelques  commen- 
tateurs ont  imaginé  que  cette  eau  étoit  la  mê- 
me chofc  que  la  mélancolie  : mais  on  ne  voit 
pas  comment  accorder  leur  fentiment  avec 
es  deferiptions  qu’il  donne  de  cette  derniere 
humeur.  Nous  avons  dit  plus  haut,  qu’il  re- 
gardoir  la  mélancolie  comme  une  efpece  de 
lie  qui  fervoit  de  fondement  fie  de  bafe  aux 
autres  fluides  , en  quoi  elle  n’a  point  de  rap- 
port avec  l'eau.  On  ne  trouve  pas  mieux  fon 
compte  en  diflribuant  la  mélancolie  en  deux 
cfpeccs  ; l'une  qui  fera  celle  dont  on  vient  de 
parler , fie  l’autre  qu’on  appellerait  bile  noire, 
ou  cette  portion  ac  la  bile  jaune  , que  l’on 
peut  fuppofer  fc  noircir  en  s’échauffant  excef- 
îvement  : car  qu’aura  cette  bile  brûlée  de 
commun  avec  l’eau  ? Le  feul  fondement  de 
cette  opinion  , c’eft  qu’Hippocrate  dit  au  mô- 
me endroit , que  cette  eau  efl  la  plus  pefante 
des  humeurs.  Au  refie , rien  n’empêche  qu’on 
ne  puifle  regarder  ceci  comme  un  fifleme 
different  de  celui  d’Hippocrate  , ôc  le  traité 
d’où  ce  fifleme  eft  tiré,  comme  un  ouvrage 
fuppofé  ; car  il  a palfé  anciennement  pour  tel, 
fie  on  l’a  attribue  à Polybc , gendre  d'Hippo- 
crate. 

Cependant  on  peut  dire  que  cette  cinquiè- 
me humeur  a quelque  rcffemblance  avec  ce 
qu’Hippocrate  appelle  ailleurs  Ichor  ; car  il  en- 
tend quelquefois  par  ce  mot  toute  liqueur 
aqueulc  fit  limpide  quife  trouve  dans  l'homme 
fatn  ou  malade  ; mais  plus  fouvent  à la  vérité 
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ce  qu’il  y a de  plus  clair  dans  les  humeurs  , 
lorfqu’clles  font  mal  difpofccs  ou  corrom- 
pues ; car  il  appelle  de  ce  nom  cette  efpece 
ac  fanie  qui  fort  d'un  ulcère  malin,  fit  qui  eft 
plus  tranfparente  que  ne  doit  être  le  pus  : il 
fait  aufli  mention  d'humeurs  ichoreufes , acres, 
bilieufes  Ôc  brûlantes. 

On  trouve  encore  dans  un  Livre  intitulé 
des  Vents  ou  des  Efprits  , 6c  mis  au  nombre 
des  ouvrages  d’Hippocrate  , un  troifieme  fif- 
teme  fur  les  caufes  des  maladies.  Le  terme 
d ’EJprit  y eft  employé  pour  défigner  l’air  ren- 
fermé dans  le  corps  ; fit  celui  de  (/'ent , pour 
marquer  l’air  extérieur  d’où  l’Auteur  prétend 
que  viennent  les  efprits , foit  par  la  refpirarion, 
foit  par  les  alimens.  Dans  ce  traité,  un  des 
mieux  raifonnés  fie  des  plus  conféquens  d'Hip- 
pocrate , fî  toutefois  il  eft  de  lui , ce  que  plu- 
fieurs  écrivains  mettent  en  doute  , il  regarde 
l’air  fie  les  efprits  comme  les  caufes  réelles  de* 
maladies  fie  de  la  fanté  , préférablement  mê- 
me aux  humeurs  qui  ne  font  que  l’office  de 
caufes  auxiliaires,  en  tant  que  les  efprits  fe  mê- 
lent avec  elles  ; fentiment  qu’on  peut  conci- 
lier avec  celui  que  nous  avons  rapporte  plus 
haut,  lorfque  nous  avons  confidéré  ce  que 
les  humeurs  opéroient  relativement  à la  famé 
ôc  aux  maladies  : car  les  effets  quelles  produi- 
fent fuppofent  toujours  une  impulfion  de  U 
part  des  efprits  : les  efprits  font  en  elles  le 
premier  mobile  , fie  c’eft  par  cette  raifon 
qu’Hippocrate  les  a défignés  par  ce  qui  donne 
le  mouvement. 

Il  y a , félon  Hippocrate , autant  de  caufes 
externes  de  la  fanté  & des  maladies , qu’il  y a 
de  chofcs  hors  de  l’homme  capables  d'agir  fur 
lui , de  variété  dans  fa  conduite  fie  d’évene- 
mens  dans  le  cours  de  fa  vie. 

Cela  fuppofé , il  eft  facile  de  conclurre, 
que  la  fantc  ôc  la  maladie  dépendent  en  géné- 
ral des  caufes  fuivantes  : de  l’air  qui  nous  en- 
vironne ; des  alimens  que  nous  prenons  ; du 
fommeil  fie  des  veilles  ; de  l’exercice  fie  du 
repos  ; des  chofes  qui  fortent  de  notre  corps 
fie  de  celles  qui  y font  retenues^ fie  enfin  des 
pallions  qui  nous  agitent.  On  ajoute  à cela  la 
rencontre  des  corps  étrangers  qui  nous  eft 
quelquefois  utile  fie  quelquefois  nuiffble  : tels 
font  les  poifons  fie  les  animaux  venimeux. 

Hippocrate  avoit  imaginé  une  efpece  d’ana- 
logie entre  les  quatre  âges  de  l’homme  , les 
quatre  faifons  de  l’année , les  climats  6c  les 
lieux  fecs  , humides , froids  fie  chauds , fie  les 
quatre  humeurs  dont  on  a parlé.  Il  croyoit 
qu’on  faifoit  dans  l’enfance  ôc  dans  l’adolef- 
cence , au  printoms  ôc  dans  les  pays<empérés  f 
plus  de  fang  qu’aillcurs  fie  qu’en  un  autre  tems, 
fie  que  par  conféquent  on  y étoit  plus  fujet 
aux  maladies  fanguines , qu'à  celles  qui  dé- 
pendent des  autres  humeurs  ; qu’on  engen- 
drait plus  de  bile,  fie  qu’il  furvenoit  confé- 
quemment  plus  de  maladies  bilieufes  dans  la 
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jeuneffe  , en  été  fie  dans  les  pays  fccs  fie  brû- 
Jans  ; qu'il  y avoir  plus  de  mélancolie  fie  plus 
de  maladies  mélancoliques  dans  1 âge  viril , 
en  automne  fie  dans  les  lieux  où  l’air  cil  épais 
-fie  humide.  Enfin , plus  de  pituite  fie  de  mala- 
dies pituiteufes  dans  la  vicillefle  , en  hiver  fie 
dans  les  climats  humides  fie  froids.  11  avoit  en- 
core examiné  foigneufement  quelle  efpcce 
d’humeur  étoit  produite  par  chaque  aliment 
en  particulier  ; fie  il  a traite  du  fommeil  fie  des 
veilles,  de  l’exercice  fie  du  repos,  fie  des  au- 
tres caufes  externes , relativement  à toute  l’u- 
tilité fie  à tout  le  dommage  que  la  conllitution 
animale  en  peur  recevoir. 

Entre  les  caufes  de  la  fanté  fie  des  maladies, 
il  n’y  en  a point , félon  Hippocrate  , de  plus 
générales  que  l’air  fie  les  alitnens,  ni  de  mieux 
difeutées  dans  fes  ouvrages.  Pour  ce  qui  con- 
cerne la  nourriture , il  a compofé  fur  ce  fujet 
fcul  plufieurs  livres  : il  s’eft  attaché  à difiin- 
guer  celle  qui  convient  ou  ne  convient  pas , 
relativement  aux  différens  états  où  l’on  peut 
être.  Il  s’y  trouvoit  d'autant  plus  obligé , que 
fa  pratique  étoit  prefque  entièrement  fondée 
fur  cette  connoiflance  ; je  veux  dire  le  choix 
des  alimens , tant  par  rapport  à la  qualité  qu’à 
l’égard  de  la  quantité , ôc  du  rems  propre  pour 
les  prendre. 

11  avoit  fait  une  étude  particulière  des  effets 
de  l’air  : l’on  a vu  en  gros  ce  qu’il  penfoit 
des  quatre  faifons  fie  des  différens  climats. 
Iloblcrvoir  aufli  les  vents  domihans  d’un  pays, 
les  dérangemens  de  faifons  , le  lever  fie  le 
coucher  des  affres  ; le  rems  de  certaines  conf- 
tellarions , comme  de  la  Canicule  , de  l’Archi- 
rus  fie  des  Pleyades  ; le  rems  des  folftices  fie 
des  équinoxes  , fie  il  étoit  dans  l’opinion  que 
toutes  ces  circonflanccs  occafionnoient  des 
révolutions  dans  les  maladies  : mais  il  n’appor- 
te aucune  raifon  de  leur  action. 

D’où  l’on  peut  inférer  qu’Hippocrate  re- 
gardoit  la  connoiffance  de  1 aftronomic  com- 
me néceffaire  à un  Médecin , fit  qu’il  étoit 
perfuadé  de  l’influence  des  aflres  fur  nos  corps  ; 
ce  que  l'on  peut  confirmer  par  ce  qu’il  dit  des 
choies  du  Ciel , qu’il  compte  entre  les  caufes 
des  maladies  , fit  d’où  il  fait  dépendre , com- 
me nous  l’avofts  remarqué  plus  haut , notre 
fanté,  notre  vie,  notre  mort,  fie  tout  ce  qui 
nous  regarde.  Ne  feroir-cc  point  par  une  con- 
féquence  de  la  même  opinion  qu’il  affure 
ailleurs  , qu’il  y a dans  les  caufes  des  mala- 
dies quelque  chofe  de  divin  ? Quelques-uns 
de  fes  plus  anciens  Commentateurs  éroient 
d’avis  qu’en  s’exprimant  ainli , Hippocrate  fai- 
foit  allufion  à ce  que  les  Pactes  , fie  fur-tout 
Homere , ont  débité  fur  ce  fujet  : mais  Galien 
qui  n'étoit  pas  de  ce  fenrimenr , donne  à cet- 
te occalion  une  leçon  fort  cenfée  à tous  ceux 

ui  fe  mêlent  d’interpréter  des  auteurs  , c'efl 

c ne  point  leur  attribuer  ce  qui  leur  fcmble 
vrai  i mais  de  laiffcr  aux  écrivains  qu’ils  com- 


mentent leurs  opinions  , quand  même  elles 
feroient  fauffes.  Il  foutient  enfuire  qu'il  n’y  a 
dans  Hippocrate  aucun  partage, d'où  l’on  puifTe 
inférer  qu’il  ait  regardé  les  dieux  comme  au- 
teurs des  maladies  à l’exemple  des  Poètes  : il 
prouve memeque  ce  n!étoit  point  le  fenrimenc 
d'Hippocrate,parla  raifon  que  ce  dernier  a ren- 
due , ôc  des  accidcns  qui  lurvinrent  dans  une 
maladie  qu’il  décrit  , ôc  du  nom  que  portoit 
alors  cette  maladie.  Le  peuple  la  rcgarJoit , 
ajoute  Galien, comme  un  effet  de  la  vengeance 
de  quelque  divinité  ; fit  dans  cette  prévention  , 
on  aifoit  de  ceux  qui  en  étoient  morts  , qu’ils 
avoient  été  frappés  comme  s'ils  euffent  reçu 
un  coup  de  foudre  : mais  Hippocrate  remar- 
que cxprcfTément  que  les  anciens  n’avoient 
ainfi  parlé  , que  parce  que  les  cadavres  de 
ceux  qui  en  avoient  été  atteints , avoient  les 
côtés  livides  fie  meurtris  , de  même  que  s’ils 
avoient  été  battus.  Le  Livre  intitulé  de  la  Ma- 
ladie facrée , c’e(f-à-dire  de  l’Epilepfie , lui 
fournit  une  féconde  preuve  : car  Hippocrate 
s’efforce  dans  cet  ouvrage  de  détruire  le  pré- 
jugé où  l’on  croit,  que  les  dieux  envoyoïent 
aux  hommes  certaines  maladies.  Galien 
auroit  pu  fe  fortifier  encore  de  ce  que  dit  Hip- 
pocrate d’une  maladie  particulière  aux  Scythes, 
ôc  qui  paffoit  aufli  pour  divwt. 

Le  mot  de  divin  qui  fe  rencontre  fouvent 
dans  les  écrits  d’Hippocrate  , a fouffert  plu- 
fieurs interprétations  différentes, «elativemenc 
aux  caufes  des  maladies.  Galien  foutient 
u’Hippocrate  a prétendu  défigner  par-là  une 
ifpofition  finguliere  de  l’air  qui  nous  envi- 
ronne, fit  qu’il  a nommée  divine , parce  qu’elle 
cft  très-extraordinaire.  C’cft  aufli  le  fenriment 
de  quelques  Commentateurs  modernes  : mais 
Hippocrate  me  paroit  avoir  entendu  par  cette 
épitnete  quelque  chofe  de  plus  général  fit  de 
moins  obfcur.  La  maladie  qu’on  appelle  fa- 
créc , dit-il , tife  fon  origine  des  mêmes  cau- 
fes que  les  autres  maladies  , favoir  des  cho- 
fes  qui  font  fujettes  à révolution  , telles  que 
les  vents,  le  froid,  le  chaud  qui  font  en  conti- 
nuelles viciflitudcs  : or,  quoique  ces  chofes 
foient  divines,  il  ne  faut  pas,  ajoute-t-il,  s’i- 
maginer que  cette  maladie  foit  plus  divine  que 
les  autres  ; mais  toutes  doivent  être  regardées 
comme  divines  fit  humaines. 

On  ne  doutera  point  que  le  Livre  qui  a 
donné  lieu  à la  diflertation  de  Galien  , ne  foie 
de  la  compofirion  d’Hippocrate , fi  l’on  fait 
attention  à la  méthode  qui  y eft  obfcrvée  ; 
c’efl  de  marquer  avec  exactitude  la  conftitu- 
tion  des  faifons  , pendant  ou  après  lefquclles 
les  maladies  décrites  ont  paru  ; de  n’introdui- 
re dans  la  defeription  des  maladies  même 
peftilentielles  que  les  viciflitudes  arrivées  dans 
l’air  par  rapport  au  froid , au  chaud  , au  ~c.®t 
à l’humide  : on  y remarque  parcxçïflÇ^c 
la  coutume  confiante  d’Hippoç^tC^  > ^ÜVV 
printems  pluvieux  a été  préc£,^£  NCt 
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humide  , ou  fuivi  d’un  été  brûlant  ; que  tels 
ou  tels  vents  ont  foufflé  , fans  dire  un  mot 
des  autres  qualités  de  l'air , 6c  moins  encore 
de  ces  qualités  occultes  qu’on  Aippofc  être 
la  caufc  des  maladies  extraordinaires  aux- 
quelles Hippocrate  a donné  l’épithete  de  Di- 
vines. 

Cependant  il  faut  avouer  qu’on  trouve  dans 
fes  écrits  quelques  paffages  favorables  à l’in- 
terprétation de  Galien  fie.  des  Commentateurs 
modernes.  On  y rencontre  premièrement 
l’cxprcllion  de  caufe  cachée.  De  plus , Galien 
prétend  qu'Hippocrate , en  parlant  des  mala- 
dies épidémiques,  allure  que  ces  accidcns, 
qu  il  croit  provenir  de  l’air  que  nous  refpirons 
fie  d’une  exhalaifon  mal  faine  dont  il  cft  char- 
gé, ne  font  point  occaftonnés  par  des  qualités 
ordinaires  de  cette  exhalaifon  , mais  par  une 
propriété  cachée  ou  inexplicable  de  toute  fa 
fubllancc.  Cependant  on  a beau  feuilleter 
Hippocrate,  on  ne  voit  point  qu’il  fe  foit  ex- 
pliqué fur  la  nature  de  cette  exhalaifon  , non 
plus  que  fur  celle  de  l'influence  des  aflres, 
quoiqu'il  fuppofe  leur  attion. 

On  feroit  porté  à croire  que  cette  cxhalai- 
fon  n’cft  autre  chofe  que  ce  qu'il  appelle  im- 
puretés ou  infections,  luxr/txra.  Nous  allons  fi- 
nir ce  qui  regarde  les  caufes  des  maladies , 
en  remarquant  que  dans  le  même  endroit  où 
Hippocrate  déduit  de  l'action  de  l’air  les  mala- 
dies épidémiques  , non  content  de  prouver 
qu  elles  ne  Viennent  point  des  alimens  com- 
me les  maladies  ordinaires , il  fait  entendre 
que  l’air  clt  fouvent  la  caufc  de  celles-ci. 

Puifque  les  humeurs  fit  les  cfprits  font  avec 
l’eau  les  caufes  de  la  fanté  fie  des  maladies , 
ce  qui  les  contient,  ou  la  troifieme  fubflancc 
dont  l’animal  efl  conipofé , fera  faine  ou  mala- 
de félon  leur  bonne  ou  mauvaife  difpofition, 
fie  félon  les  impreffions  avantageufes  ou  nuifi- 
blcs  qu’elle  recevra  des  corps  étrangers  : c’cft 
la  conféquence  qu’on  peut  tirer  de  quelques 
pallages  d'Hippocrate , tels  que  les  fuivans. 
i°.  Lors,  dit  il , que  quelqu’une  des  humeurs 
fetient  à part  fie  le  féparc  des  autres,  le  lieu 
d’où  elle  cft  forric  fie  celui  où  elle  aura  coulé 
en  trop  grande  abondance,  feront  néccffaire- 
ment  atteints  de  maladie.  2°.  Les  maladies  qui 
naiflent  d’une  partie  confidérablc  du  corps, 
font  les  plus  dangereufes : car,  ajoute-t-il,  li  la 
maladie  doit  demeurer  ou  avoir  fonfiégedans 
l’endroit  où  elle  a commencé  , une  partie  im- 
portante étant  en  fouftrancc,  conféqucmmcnt 
tout  le  corps  fouflrira. 

A l'égard  des  différences  des  maladies , ce 
u’on  peut  recueillir  des  différons  livres 
Hippocrate  fie  de  la  doctrine  qui  y cft  répan- 
due , c'cft  , i°.  que  les  maladies  varient  félon 
les  caufes  différentes  dont  on  a parlé,  fie  les 
différentes  parties  du  corps  qui  en  font  atta- 
uées.  2°.  Que  les  différences  des  maladies 
épendcnc  de  la  nourriture,  de  l’cfprit,  delà 
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chaleur , du  fang , de  la  pituite , de  la  bile  fie 
de  routes  les  humeurs  ; fie  que  ces  différences 
fe  multiplient  par  les  parties  du  corps,  favoir, 
les  chairs,  lagraiffe  , les  veines  , les  arrçres, 
les  nerfs  , la  bouche , la  langue , la  gorge  ou 
l’ccfophage,  l’eftomac,  les  inteftins,  le  dia- 

f'hragme , le  ventre , le  foie , la  rate , les  reins, 
a velfie  , la  matrice  fie  la  peau. 

Entre  ces  maladies  , il  y en  a,  i°.  au’Hip- 
pocrate  regarde  comme  mortelles,  d'autres 
comme  Amplement  dangereufes, fie  quelques- 
unes  comme  faciles  à guérir,  félon  la  caufe 
génératrice , la  partie  attaquée  fie  la  conllitu- 
tion  du  malade.  * 

11  les  diftribuc , 2°.  relativement  à leur  du- 
rée : les  unes  font  aigues,  courtes  fie  violen- 
tes, fie  les  autres  chroniques  ou  longues.  Les 
maladies  aigues  ont  leur  caufe  dans  la  bile  fie 
dans  le  fang , fie  on  en  eft  artaoué  à la  fleur  de 
l'age  , au  printems  fie  dans  l’été.  Les  maladies 
longues  font  produites  par  la  pituite  fie  la  bile 
noire  dans  la  vicillcflc  fie  pendant  l’hiver.  De 
ces  maladies  , les  unes  font  plus  aigues  fie  les 
autres  moins  : il  en  cft  de  meme  des  chroni- 
ques. 

11  les  diflingue , j°.  félon  les  lieux  où  elles 
font  fréquentes  ou  extraordinaires.  Il  appelle 
les  premières , des  maladies  endémiques  , fie 
les  dernières , ou  celles  qui  régnent  tantôt 
dans  un  pays,  tantôt  en  un  autre,  fie  dont  plu- 
fieurs  perfonnes  fe  trouvent  également  attein- 
tes pendant  un  certain  intervalle  de  tems, 
maladies  épidémiques  ; c’eft-à-dire  , félon  l’é- 
tymologie , maladies  populaires  , telles  que  la 
pefte , la  plus  cruelle  de  routes  celles  de  cette 
claflc.  A ce  genre  de  maladies  , il  en  oppofoit 
un  troifieme,  qu’il  appclloit  maladies  difpcr- 
fées  ,/poradiijues , c’eft-à-dire  qui  attaquent  di- 
vers particuliers  dans  une  meme  ftiilon  , ou 
dans  des  faifons  différentes  , fie  qui  font  l’une 
d’une  forte , fie  l’autre  d’une  autre. 

Il  avoit  remarqué  >4°.  qu'entre  la  plupart  de 
ces  maladies , les  unes  étoient  héréditaires  ou 
naiffoient  avec  nous,  fie  les  autres  étoient  ac- 
cidentelles ou  furvenoient  datjs  le  cours  de  la 
vie  ; fie  que  la  nature  des  unes  fie  des  autres 
étoit  ou  benigne , ou  maligne.  Les  bénignes , 
ce  font , à fon  avis , celles  d<*nt  on  guérit  fré- 
quemment fie  fans  peine  ; fie  les  malignes , 
celles  qui  donnent  beaucoup  de  peine  aux  Mé- 
decins , fie  dont  on  guérit  rarement , quoiqu’ils 
y emploient  tous  leurs  foins. 

Mais  ce  n’eft  pas  tout  : Hippocrate  avoic 
porté  fes  vues  plus  loin.  Il  envilageoit  les  vi- 
eiffirudes  des  maladies  relativement  à quatre 
tems  différens  ; le  commencement  de  la  ma- 
ladie , fon  accroiffement , fon  déclin  fie  fa  fin. 
Il  faut  entendre  cette  diftribution,des  maladies 
dont  la  terminaifon  cft  heureufe  ; car  dans  les 
autres  la  mort  tient  lieu  de  déclin.  Le  rroifie- 
me  période  de  tems  eft  donc  marqué  par  la 
révolution  la  plus  confidérablc  , car  elle  déci- 
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de  de  la  vie  ou  de  la  mort  du  malade  ; ce 
qu'elle  produit  ordinairement  par  crifc. 

Hippocrate  appelloit  crifc  ou  jugement, 
tout  changement  fubit  qui  furvient  dans  une 
maladie  ,foit  en  mieux , foit  en  pis  ; que  la  gué- 
rifon  foit  immédiate  au  changement , ou  qu’cl- 
le  tarde  peu  à le  fuivre  : il  n’importe  , cet- 
te révolution  eft,  dit-il, un  effet  de  la  nature 
ui  juge  pour  ainii  dire  le  malade , ôc  le  con- 
amne  ou  l’abfout  dans  ce  moment.  Mais 
pour  entendre  ceci  , il  faut  fc  rappcllcr  fes 
idées  fur  la  nature , ôc  fe  reffouvenir  qu’il  la 
regarde  comme  l’arbitre  de  l’œconomie  ani- 
male. Si  donc  les  maladies  confident  dans  un 
defordre  de  cette  œconomic , comme  il  s’en- 
fuit de  ce  que  l’on  a dit  fur  leurs  caufes , la 
nature  fit  les  maladies  doivent  toujours  être  en 
oppolition.  Mais  comme  dans  ce  débat , la 
nature  eft  juge  fie  partie , elle  aura  fréquem- 
ment l’avantage  ; c’eft  pourquoi  le  mot  de 
cri/i  fe  prend  communément  en  bonne  part 
our  un  jugement  favorable , ou  qui  termine 
eureufement  la  maladie. 

L’effort  de  la  nature  en  cette  rencontre , 
c’eft  de  ramener  les  humeurs  à leur  état  natu- 
rel , fit  relatif  à la  qualité,  à la  quantité,  au 
mélange , au  mouvement  ôc  aux  lieux  qui  leur 
font  requis.  Mais  entre  les  principaux  moyens 
quelle  emploie,  Hippocrate  comptoit  la  coc- 
tion.  C’eft-là,  dit-il , le  but  que  la  nature  fe 
propofe  d'abord  ; c’eft  par  la  cochon  qu'elle  fc 
rend  la  maitreffe,  ôc  quelle  tend  à une  crifc 
heureufe.  Lorfqu’elle  a conduit  les  humeurs 
à ce  degré , ce  qu’il  y a de  nuilible  ôc  de  fu- 
perflu  fc  vuide  de  lui-mÊme , ou  du  moins  il 
eft  aifé  de  le  faire  fortir  par  l’hémorrhagie  , le 
flux  de  ventre , le  vomiflemcnt , les  fucurs,  les 
urines  , des  tumeurs , des  abfcès  , des  gales , 
des  boutons, des  pullules,  ôcc.  c’eft  pat  ces 
voies  que  la  nature  remet  les  chofes  dans  leur 
état  premier. 

Mais  il  faut  obfcrver  que  ces  évacuations  ne 
font  regardées  par  Hippocrate  comme  les  ef- 
fets d’une  vraie  crife , que  lorfqu’elles  font 
confidérablespar  leur  quantité.  Les  décharges 
légères  ne  fuflifent  point  pour  une  bonne  crife  : 
elles  marquent  au  contraire  que  la  nature  fuc- 
combe  fous  le  fardeau  des  humeurs , ôc  qu’el- 
le les  iaiffe  aller  faute  de  pouvoir  les  retenir, 
parce  qu'elle  en  eft  perpétuellement  irritée. 
En  ce  cas  ce  qui  fort  eft  crud  : la  maladie  eft 
la  plus  forte  ; ôc  tant  que  les  chofes  demeure- 
ront en  cet  état , on  ne  peut  efpérer  qu’une 
mauvaife  crife , qu’une  crife  imparfaite , qu'u- 
ne crife  qui  indique  le  triomphe  de  la  maladie, 
ou  l’égalité  de  fes  forces  avec  celles  de  la  na- 
ture. Dans  cette  derniere  conjoncture , la  na- 
ture a quelquefois  le  tems  de  faire  un  effort 

Î'ius  heureux  que  le  premier , ôc  de  déterminer 
es  humeurs  à la  coâion. 

Nous  remarquerons  encore , que  dans  ce 
fentiment  le  tems  de  la  codion  e.lt  fixé.  11  en 
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eft  de  l'action  delà  nature  par  rapport  aux  hu- 
meurs comme  par  rapport  aux  fruits  : fi  les 
fruits  ont  à mûrir,  ils  mûriffenr  dans  un  cer- 
tain intervalle  de  tems;  l'i  les  humeurs  ont  à fc 
cuire,  elles  fe  cuifent  dans  un  certain  tems, 
mais  ce  tems  varie  félon  la  différence  des  mala- 
dies. Dans  les  maladies  très-aigues , la  coction 
eft  parfaite  , ôc  la  crife  arrive  au  quatrième 
jour.  Dans  les  aigues , elle  ne  fc  fait  qu’au 
feptieme , quelquefois  qu’au  onzième , cela  va 
même  jufqu’au  quatorzième  jour  : mais  ce  der- 
nier délai  eft  le  plus  long  qu’Hippocrarc  ait  ac- 
cordé à la  crife  dans  les  maladies  vraiment 
aigues , quoiqu'il  paroiffe  le  pouffer  dans  quel- 
ques endroits  au  vingtième  , vingt-unieme, 
quarantième  ôemême  foixanticmc  jour. 

Dans  les  maladies  aigues,  chaque  quatriè- 
me jour  peut  encore  être  un  jour  de  crife , ôc 
c’eft  par  conféqucnr  un  jour  remarquable,  ÔC 
par  lequel  on  peur  augurer  s'il  y aura  crife 
dans  le  quaternaire  fuivant , ôc  fi  la  crifc  fera 
heureufe  ou  non.  Paffé  le  vingtième  jour , ou 
dans  les  maladies  qui  vont  de  20  à 40 , Hippo- 
crate compte  par  feprenairc.  Le  quarantième 
jour  paffé  , il  commence  à compter  par  ving- 
taines. La  progrcllion  fuivantc  contient  les 
jours  cririqucsd  Hippocrate , le  4 , le  7 , le  1 1 , 
le  14 , le  1 7 , le  20 , le  27  . le  >4 , le  <So , le 
100,  le  120  : mais  au-delà  Je  ce  terme,  il  n'y 
a plus  de  jours  critiques  à compter,  ôc  il  faut 
alors  calculer  par  les  changcmens  généraux 
des  faifons  , pour  fa  voir  ceux  qui  doivent 
arriver  dans  les  maladies.  Les  unes,  par  exem- 
ple, fc  termineront  aux  environs  des  équi- 
noxes ou  des  folftices;  les  autres,  au  lever  ou 
au  coucher  des  aftres  dont  on  a parlé  : ou  fi 
l’on  veut  que  les  nombres  aicnr  encore  lieu  , 
ce  fera  par  mois  ou  par  années  entières  qu’il 
faudra  compter.  C'eft  dans  ces  hypothefes 
u Hippocrate  affure , que  certaines  maladies 
’enfans  feront  jugées  dans  le  feptieme  mois 
de  leur  naiffance , ôc  qu’il  renvoie  le  jugement 
de  quclques-autrcs  à la  feptieme  ôc  même  à la 
quatorzième  année. 

Il  nous  refte  une  remarque  à faire  fur  les 
vingtième  Ôc  vingt-unieme  jours.  L’un  ôc  l’au- 
tre font  également  comptés  par  Hippocrate 
entre  les  jours  de  crifcs  : mais  il  donne  la  pré- 
férence au  premier  fur  le  dernier;  ôc  la  raifon 
u'il  en  rend,  c’eft , dit-il , parce  que  les  jours 
’unc  maladie  ne  doivent  point  être  calculés 
par  jours  entiers , les  années  ôc  les  mois  n’en 
étant  pas  compofés.  Cette  raifon  de  préféren- 
ce pour  le  vingtième  , n'en  eft  cependant  pas 
une  d’cxclufion  pour  le  vingt-unieme  , en 
qualité  de  nombre  impair , il  fait,  félon  Hip- 
pocrate, un  vrai  jour  de  crife  ; car  les  fucurs , 
dit-il  dans  fes  Aphorifmcs,  qui  commencent 
Je  5 ,1e  y,  le p,  le  11 , le  14,  le  17  , le  21  , 
le  47  , le  51  Ôc  le  54e  jour  d'une  fievre  *"nt 
bonnes  ; ôc  celles  qui  furviennent  en  att* 
très  jours , annoncent  que  le  malade  feï3-  tOUC“ 
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monté  , ôc  que  fon  mal  fera  long  ôt  fujec  à re- 
tour. Il  dit  encore  exprefiément  dans  un  autre 
Aphorifme,que  lafievre  qui  ce  fie  dans  un  jour 
qui  n’eft  pas  impair , reprend  ordinairement. 
Galien  expliquant  ce  pafiage  , prétend  qu’il 
faut  lire  jour  qui  riejl  point  de  enfe  , au  lieu  de 
jour  qui  nefl  pas  impair  : mais  c’cft  envain  qu’il 
fe  tourmente  pour  le  prouver  ; car  la  même 
chofe  fe  trouve  en  d’autres  endroits , 6c  préci- 
fement  dans  le  fécond  des  Epidémiques,  où  en 
difant  que  ceux  qui  meurent  de  maladie  , meu- 
rent ncccfTairemcnt  dans  un  jour  impair  ; ôc 
même  ii  la  maladie  eft  longue  , au  bout  d’un 
nombre  impair  de  mois  ou  d'années , il  déflgne 
expreffémen  tles  jours  impairs  pour  les  jours  de 
crife.  On  peur  encore  confultcr  fur  cefujetle 

3uarricme  Livre  des  maladies,  où  la  dotlrine 
es  jours  impairs  eft  rraitée  comme  un  fenri- 
menr  général  ; enforte  que , quand  il  feroit 
vrai  que  cet  ouvrage  ne  fût  point  d'Hippo- 
crate, mais  de  Polybe  fon  gendre,  la  preuve 
qu'on  en  pourrait  tirer  ne  feroit  point  affoi- 
blic  ; car  1 Auteur  ne  prérend  pas  y débiter  une 
opinion  qui  lui  foit  propre , mais  expofer  un 
fifteme  généralement  adopté. 

Galien  obligé  de  fe  déclarer  contre  les 
jours  impairs  , par  la  même  raifon  qu’il  rejet- 
toit  tour  ce  que  J es  Pythagoriens  aébiroient 
de  la  dignité  au  nombre  feptenaire  , 6c  de  l’é- 
nergie de  tout  autre  nombre,  foit  qu’ils  dédui- 
fiffent  cette  énergie  de  la  perfection  du  nom- 
bre, foit  qu’ils  foutinflent  qu’il  la  pofledoir  par 
fa  nature , Galien  convient  toutefois  que  les 
fepricmes  jours  font  de  crife  : mais  il  ajoute 
qu'il  faut  attribuer  cet  clfct  à la  Lune  qui  do- 
mine fur  les  femaines , en  les  fuppofant  corn- 
pofées  de  fept  jours.  Je  ne  fai  fi  Hippocrate 
penfoit  alors  à l'influence  de  la  Lune  : mais 
on  conjecturerait  plus  volontiers  par  ce  qu’il  dit 
dans  un  de  fes  livres  déjà  cité  , d’une  harmo- 
nie réfultante  de  la  jonction  de  certains  nom- 
bres plus  entiers  6c  plus  parfaits  , qu'il  avoir 
donné  dans  les  idées  de  Pyrhagore.  C'eftl’o- 


tendu  que  toutes  les  maladies  fe  terminaflent 
par  des  crifcs , quoiqu’il  penfàt  quelles  ne  fe 
terminoient  jamais  bien  fans  cela  ; ôc  que 
quand  on  guérifloit  fans  qu’il  y eût  eu  crife, 
on  étoitfujer  aux  rechutes. 

Il  faut  obfcrvcr  en  troifleme  lieu , que  la 
mort  6c  la  guérifon  ne  font  pas  les  feules  termi- 
naifons  d’une  maladie;  Hippocrate  fait  mention 
d'un  changement  différent  : c’cft  lorfque  la 
maladie  au  lieu  de  finir , dégénère  en  une  au- 
tre efpecc , comme  quand  la  pleuréfic  fe  tour- 
ne en  inflammation  du  poumon , l'ophtalmie 
en  phtilie , ou  le  cancer  des  mamelles  en  can- 
cer de  la  matrice , ôcc.  ce  qui  arrive  lorfque 
la  caufe  matérielle  de  la  maladie  abandonne  un 
lieu  pour  fe  jetter  dans  un  autre. 

Quelque  opinion  qu’on  puiffe  avoir  conçue 
fur  ce  que  nous  venons  d’expofer  de  la  Philo- 
fophic  ôc  de  la  Phyliologie a’Hippocratc,  qui, 
pour  le  dire  en  paffant  , n’offrent  rien  de  plus 
futile  ni  de  plus  abfurde  qu’une  foule  d’hypo- 
the  fes  modernes , qu’on  fe  flare  cependant  d’a- 
voir appuyées  fur  des  principes  ac  méchani- 
ques  ôc  des  découvertes  d’anatomic,ilcft  conf- 
tant  qu’un  Médecin  aujourd’hui  aurait  prati- 
qué fon  art  avec  peu  de  farisfàclion  pour  lui- 
niême  6c  davantage  pour  fes  malades ,fi Hip- 
pocrate n’eût  obfervé  dans  prefque  tous  les 
cas  tout  ce  qui  a du  rapport  à la  coétion  des 
humeurs  ôc  à la  terminaifon  des  maladies.  Au 
relie,  Hippocrate  a mérité  la  grande  réputa- 
tion dont  il  a joui  par  fon  attention  à obfcrvcr 
jufqucs  aux  moindres  circonftances  des  mala- 
dies , ôc  par  fon  exactitude  à décrire  les  fymp- 
tomes  qui  les  ont  précédées  , les  accidens  qui 
les  ont  accompagnées,  ce  qui  a foulagé  le  ma- 
lade , ce  qui  a augmenté  fon  mal , c’cft-à-di- 
re , en  faifant  avec  foin  l’hifloire  des  maladies. 

Engagé  par  cette  méthode  à comparer  une 
maladie  avec  elle-même  dans  différens  fujets, 
ôc  à remarquer  la  diverfité  des  fymptomes  oc- 
caflonnés  par  celle  des  tempéramens , il  fc 
formoit  une  habitude  , je  ne  dis  pas  de  diftin- 


pinion  de  Cclfe  ; car  lorfqu’il  écrit  que  les  ! guer  les  maladies  les  unes  des  autres  par  les 
nombres  de  Pythagorc  étoient  jadis  fl  célèbres  Agnes  qui  leur  font  particuliers , mais  de  les 
cju'ils  avoient  jetté  les  anciens  Médecins  dans  annoncer  avant  qu’elles  vinflent,  ôc  d’en  dé- 
1 erreur,  il  eft  viliblc que  ce  reproche  s’adrefte  terminer  au  jufte  l’évenemcnt  quand  elles  ar- 
à Hippocrate.  rivoient.  Hippocrate  inflnue même,  qu’on  ne 

Au  refte,  quelle  que  fut  l’opinion  de  ce  der-  connoifToit  point  cet  ufage  avant  lui , 6c  qu’il 
nier,  touchant  le  pouvoir  des  jours  impairs  ôc  | eft  le  premier  Médecin  qui  ait  hafarde  le 


des  autres  jours  de  crife  que  nous  avons  indi- 
qués d’après  lui , il  reconnoit  que  cette  réglé 
n’eft  point  invariable  , ôc  il  rapporte  même 
l’exemple  d’une  crife  arrivée  dans  le  flxieme 
jour  d'une  maladie,Ôc  d’une  autre  qui  fc  fit  dans 
le  quinzième  , Ôc  qui  furent  toutes  deux  falu- 
taircs  : mais  ilfautobferver  que  ce  font  des  cas 
rares  , ôc  qui  n’empêchent  point  que  la  réglé 
ne  puiffe  fubfifter , quoiqu’ils  reftraignent  un 
peu  fa  généralité.  * 

Une  féconde  réflexion  qu’il  ne  faut  pas 
omettre , c’eft  qu'Hippocrate  n'a  jamais  pré- 


prognoftic. Sa  fagacité  lui  répondoit  du  fuc- 
ccs  ; auffl  fut- il  l’admiration  de  toute  l’antiquité, 
perfuadée , félon  fes  propres  maximes,  qu’un 
homme  qui  fur  quelques  lignes  découvre  tout 
ce  qui  eft  arrivé  à un  malade  , ôc  lui  préfage  ce 
qui  lui  arrivera  de  jour  en  jour,  ôc  fuppléc  par 
fes  lumières  les  circonftances  qu’on  aurait  omi- 
fes  dans  le  rapport  de  la  maladie  : mérite  une 
confiance  entière.  Le  fuccès  n’eft  pas  toujours 
dans  la  puifTancc  du  Médecin  : mais  un  prog- 
rtoftic  jufte  le  met  à couvert  de  tout  repro- 
che. Cette  partie  de  la  Médecine  étoit , s’il 
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eft  permis  de  s’exprimer  ainfi,  le  fort  d’Hip- 
pocrate ; & Celfe  remarque  , que  fes  fuc- 
cefleurs  qui  innovèrent  plufieurs  chofes  dans 
la  maniéré  de  traiter  les  maladies , s’en  tin- 
cent,  pour  ce  qui  eft  des  lignes , à ce  qu’Hip- 
pocrate  en  avoit  écrit. 

En  effet , tous  fes  ouvrages  font  pleins  d'ob- 
fervarions  de  cette  nature  , mais  fur-tout  le 
livre  des  Aphorifmcs  : les  lignes  font  la  ma- 
tière principale  des  prénotions  ou  des  prog- 
noftics , des  prédictions  Ôc  des  prénotions 
de  Cos.  Les  fautes  qui  fourmillent  dans  ces 
deux  derniers  ouvrages , ont  perfuadé  Galien 
qu’ils  n’éroient  point  d’Hippocrate , mais  qu’on 
avoit  tiré  des  deux  premiers  fit  des  Traités  fur 
les  maladies  épidémiques, ce  qu’on  y rencon- 
troit  de  bon.  Ce  jugement  n’a  point  empê- 
ché plufieurs  Savans  , tant  anciens  que  mo- 
dernes, d’en  faire  cas  fie  de  les  commenter. 

On  ne  comptera  fur  un  prognoflic , c’eft- 
à-dire,  on  n’aura  quelque  certitude  que  telle 
chofc  paroiffant , telle  autre  paraîtra , qu’a 
près  un  grand  nombre  d’expériences  qui  ne  fc 
feront  que  rarement  démenties  : or  c’cft  ce 
qu’on  ne  peut  pas  dire  de  tous  les  prognof- 
tics  d’Hippocrate.  On  ferait  tenté  de  con- 
je&urer  à l'égard  de  quelques-uns,  que  c’eft 
un  réfultat  d’obfervations  faites  en  des  cas  fin- 
gulicrs,  par  des  gens  qui  remarquant  avec 
exa&irude  ce  qui  arrivoit  à chaque  malade 
dans  tout  le  cours  d’une  maladie  , fie  qui  com- 

Î<arant  enfuite  ce  qu’ils  avoient  remarqué  dans 
es  premiers  jours  avec  ce  qui  s’étoit  paffé  dans 
la  fuite,  en  avoient  tiré  des  conféquences  qu’ils 
érigeoient  en  axiomes  bons  ou  mauvais. 

C'eft  apparemment  ce  que  Galien  m voulu 
faire  entendre  , lorfqu’il  a ait  qu'une  partie  de 
ces  prognoftics  avoient  été  tirés  des  Livres  des 
Epidémiques.  Au  refte  il  fe  peut  que  quelque 
Médecin  jaloux  d’exceller  dans  l’art  de  prédire 
le  fuccès  des  maladies  ait  cru  que  le  plus  court 
moyen  d’acquérir  ce  talent , étoit  de  compa- 
rer les  meilleures  hiftoires  des  maladies  & d en 
déduire  des  conféquences  ; moyen  sûr , H l’on 
eût  eu  un  nombre  infini  d’obfervations  fur  cha- 
que maladie  ; car  alors  fur  la  multitude  des  éve- 
nemens  femblables  en  fcmblablcs  cas , on  au- 
rait pu  dire  avec  quelque  confiance  , lorfque 
dans  telle  maladie  , tels  fie  tels  lignes  paroif- 
fent , le  malade  meurt  ; il  guérit  au  contraire , 
fi  l’on  aperçoit  tel  ôc  tel  autre  fymptome.  Si 
de  20  malades  par  exemple  , qui  dans  des  fiè- 
vres continues  ont  rendu  quelques  gouttes  de 
fang*par  le  nez , ou  qui  n’ont  que  légèrement 
fué  par  la  tête  ou  par  la  poitrine  , il  en  eft 
mort  if  ou  18  ; & fi  de  20  qui  ont  abon- 
damment faigné  ôc  qui  ont  fué  de  même  par- 
tout le  corps , il  en  eft  réchappé  autant  qu’il 
en  eft  mort  des  autres  , on  peut  conclurre  en 
général  que  le  premier  accident  eft  (tbefte  , 
ôc  le  fécond , de  bon  augure.  Mais  il  n’y  a pas 
d apparence  que  ceux  qui  ont  recueilli  les 
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prognoftics  en  aueftion , ôc  particulièrement 
les  prénotions  deCos,  aient  eu  la  patience 
d’attendre , pour  former  leurs  axiomes  , qu’ils 
euffent  un  affez  grand  nombre  d’expériences. 
La  vie  de  l’homme  n’y  fuffiroir  pas  : c’eft  ce 
qu’Hippocrare  a reconnu  lui-même.  Cet  an» 
cien  Médecin  avoit  toutefois  de  grands  avan- 
tages à cet  égard  ; c’étoit  de  pouvoir  fuppléet 
au  défaut  de  lès  propres  obfervations,  par  cel- 
les  des  Afclcpiades  fes  prédcccffcurs , l’uppofé 
qu’ils  euffent  été  gens  capables  d’en  faire , ce 
qui  eft  très-difficile  , ainfi  qu'Hippocrare  le  dit 
encore  ; & telle  étoit  en  cela  la  conviction  de 
ce  grand  homme , qu’il  ne  fait  aucune  difficul- 
té d'avouer  qu’il  eft  rrès-aifé  de  faire  un  faux 


•rognoftic.  Rien  de  plus  incertain, dit-il, que 
îes  prédirions  dans  les  maladies  aigues  ; il  eft 
prclque  impoffible  de  prévoir  fi  le  malade  en 
mourra  ou  s’il  en  échappera.  Or , qui  fera  ce 
qu’Hippocrate  n’a  pu  faire  ? Car  ce  n’éroit  pas 
feulement  de  tout  ce  qui  entre  dans  la  com- 
pofition  du  corps  humain  que  cet  Auteur  tirait 
des  indices  : les  fondions  naturelles  , les  ac- 
tions , les  habitudes , les  geftes , les  mœurs  , 
en  un  mot  routes  les  circonftances , foit  anté- 
rieures , foit  poftérieures  à la  maladie , ce  qui 
s'eft  paffé , foit  par  la  faute  du  malade  ; foit  par 
la  négligence  d’autrui , par  la  difpofirion  inté- 
rieure de  l'automate  , ou  par  celle  où  fe  trou- 
vent à fon  égard  les  choies  extérieures  ; tout 
cela  , dis-je , fourniffoit  à ce  perc  de  la  Mé- 
decine des  lignes  fur  lefquels  il  jugeoit  de  l’é- 
tat où  l’on  étoit  relativement  aux  maladies  pré- 
fentes  ou  à venir. 

La  première  chofe  qu’Hippocrate  confidé- 
roit , lurrour  dans  les  maladies  aigues , c’éroit 
le  vifage.  C’eft  un  bonfigne , félon  lui , d’avoir 
dans  la  maladie  un  vifage  de  fanté.  Le  danger 
étoit  grand  à proportion  que  le  vifage  s'é- 
loignait de  cet  état.  Voyez  la  deferiprion  qu’il 
fait  du  vifage  d'un  moribond.  Quand  un  ma- 
lade , dit-il , a le  nez  aigu,  les  yeux  enfoncés, 
les  tempes  creufes , les  oreilles  froides  ôc  reti- 
rées , la  peau  du  front  dure  , féche  fie  tendue , 
fit  la  couleur  du  vifage  plombée  : la  mort  eft 
à la  porte  ; à moins , ajoute-t’il,  que  le  mala- 
de ne  foit  épuifé  par  des  veiyes  , par  un  flux 
de  ventre  ou  par  une  longue  dicte.  Voilà  ce 
qu’on  appelle  la  face  Hippocratique , pour  mar- 
quer qu’on  tient  de  lui  ces  obfervations.  Les 
lèvres  pendantes  , froides  fie  relâchées  font  re- 
gardées dans  un  autre  endroit  de  cet  Auteur 
comme  une  confirmation  du  prognoftic  pré- 
cédent. 

I!  paffoit  enfuite  à la  difpofirion  des  yeux  : 
lorfqu’un  malade  ne  peut  fupporter  la  lumière, 
lorfqu’il  répand  des  larmes  involontaires , lorf- 
qu’en  dormant  on  ne  lui  voit  qu’une  partie  dil 
blanc  des  yeux , à moins  que  ce  ne  foit  fa  cou- 
tume de  dormir  ainfi,  ou  qu’il  n’ait  le  flux 
ventre  ; ce  figne  eft  funefte,  ainfi  que  les 
cédcns  : les  yeux  ternis  préfagent  la  mort* 
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yeux  étincelans,  fixes  ôc  hagards  marquent  le 
délire  6c  la  phrénéfie  préfenre  ou  prochaine. 
Le  malade  voit-il  rouges  les  objets  , des  étin- 
celles , des  éclairs  : attendez-vous  à une  hé- 
morrhagie ; ces  fymptomes  redoublent , lors- 
que la  crife  prena  cette  voie  d’évacuer. 

La  maniéré  dont  un  malade  fe  tient  couché, 
peur  faire  preflentir  fon  état.  S'il  cft  couché 
fur  l’un  des  côtés  , le  col , les  bras  ôc  les  jam- 
bes un  peu  fléchies,  c’eft  la  pofiure  d’un  hom- 
me en  lanté.  Mais  s’il  fc  rient  fur  le  dos  , les 
bras  étendus  6c  les  jambes  pendantes , c’eft 
marque  de  foiblefle.  S'il  glillc  6c  fi  la  péfan- 
teur  de  fon  corps  l’cntrainc  aux  pics  du  lit,  la 
mort  cft  prochaine.  S il  fe  couche  fur  le  ven- 
tre , il  clt  en  délire  , ou  il  fent  de  la  douleur 
dans  cette  partie  , lorfque  ce  n’cft  pas  fa  cou- 
tume d’être  couché  ainfi. 

Dans  la  fièvre  ardente,  fi  le  malade  tâtonne 
continuellement  des  doigts, s'il  porte  fes  mains 
devant  fes  yeux  , au-devant  de  fon  vifage  , 
comme  s’il  vouloir  en  écarter  quelque  objet  ; 
s'il  les  étend  fur  les  couvertures  6c  fur  le  lit, 
cherchant  6c  ôtant  quelque  ordure , 6c  en  arra- 
chant de  petits  floccons  de  laine , ce  font  il 
gnes  de  délire  6c  de  mort. 

Hippocrate  met  encore  le  fymptome  fui- 
vant  entre  les  avant-coureurs  du  délire.  Lorf- 
qu’un  malade  naturellement  taciturne  com- 
mence à parler  plus  que  de  coutume  , ou  lorf 
qu’un  grand  parleurs  obftine  à garder  le  filen- 
ce  ; ce  changement , ajourc-r’il , tient  lieu  de 
délire,ou  marque  que  le  malade  eft  furie  point 
d’y  tomber. 

Le  trémouflement  ou  le  treflaillement  des 
tendons  du  poignet  annonce  aufli  le  délire. 

Quant  aux  différentes  efpeces  de  délire.  Je 
plus  à craindre , félon  notre  Auteur , c’eft  celui 
dans  lequel  le  malade  s’occupe  d’objets  lugu- 
bres 6c  terribles  : celui  dans  lequel  le  malade 
cft  joyeux  6c  gai , a des  fuites  moins  fachcufcs. 

La  rcfpiration  fréquente  ôc  preffée  marque 
la  douleur  6c  l'inflammation  aux  parties  qui 
font  au-deflus  du  cfiaphragme.  La  refpiration 
longue  6c  profonde  précède  le  délire.  La  refpi- 
ration aifée  6c  naturelle  eft  de  bon  augure  fur- 
tout  dans  les  maladies  aigues.  Il  paroît  qu’Hip- 
pocratc  s’attachent  beaucoup  à la  refpiration  en 
matière  de  lignes  , par  le  foin  qu’il  a pris  en 
plufieurs  endroits  , de  décrire  les  maniérés  di- 
verfes  de  refpirer  d’un  malade.  11  diftingue  la 
refpiration  , en  fréquente , rare  , grande  , pe- 
tite; en  petite- ou  courte  en  dedans,  c’cû-à- 
tlire  , dans  l’infpirarion  ; en  refpiration  comme 
doublée  , 6c  en  beaucoup  d’autres  efpeces. 

L’infomnie,  dans  les  maladies  aigues,  mar- 
que la  douleur  actuelle  ou  le  délire  prochain. 

Tous  les  excrémcns  fourniffent  des  (ignés  à 
Hippocrate.  Il  fàifoit  attention  aux  urines,  à la 
maricrc  fécale  , aux  vents  , aux  fueurs  , aux 
crachats , à 1a  falive  , à la  morve  , aux  larmes, 
à l’ordure  des  oreilles , au  pus  des  ulcérés , ôcc. 


HISTORIQUE. 

C’eft  en  obfervant  ces  chofes  qu’il  s’inftruifoit 
de  la  difpofition  des  humeurs. 

Ccelius  Khodiginus  dit  que  tel  étoit  l'ardeur 
d’Hippocrarc  dans  fa  profeflion , qu’il  gouroit 
même  des  excrémens.  Ou  ce  lait  eft  de  l’in-* 
vention  de  Cœlius , ou  cet  Auteur  aura  pris  au 
pié  de  la  lettre  un  mot  de  quelque  mauvais 
plaifanr. 

L’examen  qu’Hippocrarc  fàifoit  de  ces  ma- 
tières s’étendoit  à leurs  couleur , odeur,  con- 
fifiencc  , mélange  , compofition  , chaleur  , 
âcreré  , froideur  , quantité  , ôcc.  ainfi  qu’aux 
lieux  d’où  elles  fortoient , au  rems  de  leur  fé- 
jour , à leur  évacuation  6c  aux  circonftances 
qui  l avoient  accompagnée  ; ôc  s’il  jugeoit  de 
quelques-unes  par  le  goût , c’éroir  par  celui  du 
malade  6c  non  par  le  lien.  Il  tiroir  des  indices 
des  crachats  falés  ou  doux  , de  la  fueur  x des 
larmes  : 6c  des  excrémens  du  nez  ; mais  cela 
prouve-t’il  qu’il  s’inftruifoir  des  qualités  de  ces 
excrémens  par  lui-même  ? De  tous  les  cflais 
que  les  prognoftics  d'Hippocrate  fuppofenr,  il 
n’y  a que  celui  de  la  cire  des  oreilles  qu'il  dit 
être  douce  dans  les  moribonds  ou  dans  ceux 
qui  doivent  mourir  de  la  maladie  dont  ils  font 
attaqués  ; amere  au  contraire  dans  ceux  qui 
doivent  en  réchapper  ; il  n’y  a , dis-je  , que  cet 
eflài  qui  paroîr  n’avoir  point  été  fait  parle  ma- 
lade : mais  rien  n’empêche  que  le  Mcdecîn 
qui  l’a  jugé  de  quelqu  importance  , ne  fc  foit 
lervi  dans  ce  cas  , de  ceux  que  les  malades 
touchoicnt  de  près  , ou  de  cette  forte  de  per- 
fonnes  qui  font  gagées  pour  leur  rendre  les 
fervices  les  plus  vils. 

Il  faut  avouer  qu’il  y a deux  pafTages  qui  pré- 
fenrenr  d’abord  quelque  difficulté  ; l’un  cft  ce- 
lui où  Hippocrate  parlant  des  excrémens  du 
ventre  , dit  qu’ils  font  comme  falés  dans  cer- 
tains cas;  l’autre  cft  celui  où  il  donne  l’épithete 
de  faite  à urfe  efpecc  de  fievre  ; furquoi  Galien1 
remarque  qu’on  ne  juge  point  de  la  falure  au 
toucher , ôc  que  dans  les  occafions  telles  que 
celles-ci  , ce  n’eft  point  au  goût  du  malade 
qu’on  s’en  rapporte.  Je  répons  à cela  que  par 
rapport  aux  excrémens,  le  Médecin  prononce 
qu’ils  font  falés,  fur  le  picotement  que  le  ma- 
lade reffent  à l’anus  dans  leur  évacuation  ; 6c 
ôc  que  pour  la  fievre  , Hippocrate  l’aura  nom- 
mée faléc , parce  qu’en  tatant  le  pouls , il  y a 
pu  trouver  quelque  chofc  de  rude  ou  de  pi- 
quant, comme  il  arrive  en  touchant  de  la  chair 
faléc  ou  trempée  dans  de  la  faumure  ; qu’ainfi 
c’eft  fur  le  rapport  du  malade  dans  le  premier 
cas  ôc  fur  le  ta&  du  Médecin  dans  le  fécond 
que  les  jugemens  ont  été  portés. 

Entre  les  excrémens  , c’eft  des  urines  ôc  de 
la  maricrc  fécale  qu’Hippocrate  riroit  un  plus 
grand  nombre  d’indices.  L’urine  dont  le  fédi- 
ment  eft  blanc  , égal , 6c  doux  au  toucher  eft, 
à fon  a^E  , la  meilleure.  Si  elle  confervc  ces 
qualités , jufqu’à  ce  que  la  maladie  foit  décidée 
par  la  crife  , on  ne  court  point  de  danger  ; & la 
terminaifon 
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rcrminaifon  fera  heureufe  6c  prompte.  Hippo- 
crate dit  que  cerrc  urine  cft  cuite  ou  marque 
la  cociion  des  humeurs.  Il  faut  , ajoutc-t  il  , 
comparer  cet  excrément  avec  celui  des  ulcè- 
res, 6c  en  juger  de  même.  Le  pus  dont  la  cou- 
leur cft  blanche  6c  qui  a les  aualités  du  fédi- 
ment  de  l’urine  dont  on  vient  ae  parler , prou- 
ve que  l’ulcerc  cft  fur  le  point  de  fc  guérir. 
Au  contraire  le  pus  clair  , aune  couleur  autre 
que  blanche , 6c  d’une  odeur  puante  , caratté- 
nfc  un  ulcéré  malin  6c  de  guérifon  dilîicilc.  Il 
en  cft  ainfi  des  urines.  Celles  qu’on  a décrites 
font  les  feules  bonnes  : les  autres  font  mauvai- 
fes  6c  ne  different  entre  elles  à cet  égard  que  du 
plus  ou  du  moins.  Les  premières  ne  paroifTent 
que  quand  la  nature  a furmonté  la  maladie  ; 
c’eft-à-dire , après  la  codion  faite.  On  rend  les 
dernières  , tant  que  la  crudité  fubfifte  ou  que 
les  humeurs  ne  font  pas  cuites.  Les  moins 
dangereufes  entre  celles-ci  , ce  font  les  rou- 
geâtres dont  le  fédimenr  eft  doux  6c  égal  : on 
en  peut  conjedurer  que  la  maladie  fera  lon- 
gue , mais  fans  péril.  Les  plus  funeftes  font 
d’un  rouge  foncé  , toutefois  claires  6c  fans  fé- 
diment , ou  confufes  6c  troublées  en  fortanr. 

On  voit  encore  quelquefois  une  cfpece  de 
nuage  comme  fufpcndu  dans  le  vaifleau  où 
l’on  a reçu  les  urines.  Plus  ce  nuage  s'élève  ou 
s’éloigne  du  fond  6c  de  la  couleur  blanche  , 
plus  il  y a de  crudités. 

Les  urines  blanches  8c  claires  comme  de 
l’eau  , marquent  auili  beaucoup  de  crudité,  ôc 
même  un  tranfporr  de  la  bile  au  cerveau.  Les 
noires  font  plus  mauvaifes  , particulièrement 
fi  elles  fon  fétides  , 6c  tout-à-fait  épaifles  ou 
tout-à-fait  claires. 

Si  le  fédiment  des  urines  cft  fcmblablc  à de 
la  farine  grolliere  ou  à du  fon , s'il  fe  forme  en 
petites  lames  ou  écailles  ; c'eft  un  mauvais 
préfage  , furtout  dans  le  dernier  cas.  On  peut 
juger  de  là  que  la  difpofition  de  la  veflie  ôc  des 
reins  n’cft  pas  faine.  La  graiffe  furnageant  ôc 
formant  comme  une  toile  d’araignée  fur  les 
urines, indique  la  confomprion  des  chairs  ôc 
des  parties  folides.  L’effufion  d’une  grande 
quantité  d’urine  eft  un  ligne  de  crife. 

Hippocrate  trouvoit  de  l’analogie  entre  l’é- 
tat de  la  langue  ôc  celui  des  urines.  Si  la  lan- 
gue , dit-il , cft  jaune  ôc  chargée  de  bile , l’urine 
aura  la  même  couleur;  Ôc  1 urine  fera  de  cou- 
leur naturelle  , fi  la  langue  eft  rouge  ôc  ver- 
meille. 

Si  la  matière  fécale  eft  molle  ôc  roufle  , fi 
elle  a de  la  confidence  , fi  elle  n’eft  pas  d’une 
puanteur  extraordinaire  ; fi  elle  répond  à la 
quantité  des  alimens  qu’on  a pris , fi  on  la  rend 
aux  heures  accoutumées , elle  eft  la  meilleure 
qui  fe  puiffe.  Elle  s’épaillira , lorfque  la  mala- 
die fera  fur  le  point  d’être  jugée  ; ôc  l'on  en 
pourra  prendrebon  augure , fi  1 on  en  voit  for- 
tir  des  vers  longs  ôc  ronds.  Lorfqu’elle  cft  li- 
quide , le  malade  fera  foulagé , pourvu  qu  elle 
Tome  /. 
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ne  forte  pas  avec  bruit , ôc  qu’on  ne  la  rende 
pas  en  petite  quantité  ôc  à plufieurs  reprifes , 
ou  en  fi  grande  abondance  ôc  fi  foùvent  qu’il 
en  furvienne  défaillance. 

Toute  matière  aqueufe , blanche , d’un  verd 
pâle  , rouge  , écumeufe  , gluante  , eft  mau- 
vaife.  La  noire , la  graiffeufe  , la  livide  ôc  celle 
qui  cft  de  couleur  de  verd  de  gris  font  funeftes: 
celle  qui  cft  purement  noire  ôc  qui  marque 
par  conféquent  une  décharge  de  la  'bile  de 
cette  couleur , eft  d’un  très-tâchcux  augure. 
Cette  humeur,  de  quelque  façon  quelle  s éva- 
cue , cft  un  indice  de  la  mauvaife  difpofition 
des  entrailles.  La  matière  Je  diverfes  couleurs 
préfage  danger  Ôc  longueur  de  maladie.  Hip- 
pocrate porte  le  même  jugement  de  la  matière 
bilieufc , ou  jaune , ôc  mêlée  de  fang.  Il  regarde 
aufli  les  felles  qui  ne  contiennent  que  de  la  bile 
ou  que  de  la  piruirc, comme  mauvaifes. 

Les  matières  que  I on  rend  par  vomiflement 
doivent  être  mêlées  de  pituite  Ôc  de  bile.  Celles 
où  l’on  ne  trouve  que  l’une  de  ces  humeurs 
font  mauvaifes.  Les  noires , les  livides  , les 
vertes  ou  de  coylcur  de  porreau  font  funeftes. 

II  en  cft  de  meme  des  fétides  , particulière- 
ment fi  clics  font  en  même  rems  livides.  Sou- 
vent le  vomiiremenr  de  fang  eft  mortel. 

Les  crachars  qui  viennent  promptement  6c 
fans  peine  foulagcntdans  les  maladies  du  pou- 
mon ôc  dans  les  plcuréiies.  Il  eft  bon  qu’ils 
foient  d’abord  mêlés  de  jaune  : mais  s'ils  con- 
servent cette  couleur  ou  s’ils  font  roux  long- 
tems  après  le  commencement  de  la  maladie , 
ils  font  mauvais.  Il  en  eft  de  même  , s’ils  onc 
de  la  falure , de  lacreré  , ôc  s’ils  donnent  la 
toux.  Les  crachats  purement  jaunes  font  fâ- 
cheux : les  blancs  ,gluans  ôc  écumeux  ne  fou- 
lagcnt  point.  La  blancheur  des  crachars  n’in- 
dique  cociion  que  quand  ils  font  fans  vifeo- 
fité , ni  trop  épais  ni  trop  clairs.  Il  faut  porter 
les  mêmes  ju^emens  des  cxcrémcns  du  nez  > 
relativement  a la  coêlion  ôc  à la  crudité.  Les 
crachats  noirs  , verds  ôc  rouges  font  funeftes. 
Dans  les  inflammations  de  poumon  , les  cra- 
chars bilieux  ôc  fanglans  lont  d’un  heurcur 
augure , s’ils  paroifTent  dès  le  commencement: 
mais  aux  environs  du  feptieme  jour , ils  feront 
mauvais.  Le  fymptome  le  plus  fâcheux  dans 
ces  maladies  , c’eft  , lorfque  les  crachats  font 
retenus  ôc  que  la  trop  grande  quantité  de  ma- 
tière qui  fe  préfente  pour  fortir,  caufe  un  bouil- 
lonnement ou  relâchement  dans  le  gofier  ôc 
dans  la  poitrine.  Le  crachement  de  fang  fuivi 
du  crachement  de  pus  , amene  la  phtifie  ôc  la 
mort. 

La  fueur  eft  bonne  quand  elle  furvient  dans 
un  jour  de  crife  , qu'elle  eft  abondante  , uni- 
verfelle , rendue  également  par  toutes  les  par- 
ties du  corps  ôc  qu’elle  fait  cefTer  la  fievre. 
Dans  les  maladies  aigues  , la  fueur  froide  eft 
mauvaife  : dans  les  autres , c’eft  un  indice  de 
durée.  La  maladie  fera  longue  ôc  périllcufc , fi 
d 


Digitized  by  Google 


xxvi  DISCOURS  HISTORIQUE. 


l’on  ne  fuc  que  par  la  tête  & par  le  cou.  Une 
moiteur  ou  Tueur  légère  en  quelque  partie , 
comme  à la  tête  , ne  foulage  point  : elle  indi- 
uc  feulement  Je  fiége  du  mal , ou  la  foiblcfle 
e la  partie.  Hippocrate  appelle  cette  Tueur 
éphidrofe. 

S’il  s’a  marte , ou  s’il  fc  fait  du  pus  en  quel- 
que partie  , on  y fent  de  la  douleur  , ôc  la  liè- 
vre continue.  La  douleur  ôc  la  fievre  ce  fient , 
fitôt  que  le  pus  efl  cuit  ou  formé.  On  a vu  ci- 
deflus  les  qualités  du  bon  ôc  du  mauvais  pus. 

Les  liypocondres  ôc  le  ventre  en  général 
doivent  toujours  être  mous, tant  du  côté  droit 
que  du  côté  gauche.  S’il  y a dureté  ou  inéga- 
lité , chaleur  ou  élévation , fenfibilité  ou  dou- 
leur ; ce  font  autant  d’indices  de  la  mauvaife 
difpofition  des  entrailles , à moins  qu’il  n'y  ait 
inflammation  extérieure. 

Hippocrate  examinoit  aufli  l’état  du  pouls. 
Il  cf>  même  , félon  Galien  , le  premier  des 
Médecins  connus  qui  ait  employé  le  terme  de 

Ïiouls  dans  le  fens  ordinaire , c’eft-à-dirc , pour 
c battement  naturel  des  artères  : car  les  an- 
ciens Médecins  ôc  Hippocratqlui-même  quel- 
quefois , entendoient  par  ce  mot  la  pulfation 
ou  le  battement  violent  qui  fe  fait  ôc  s'apper- 
çoit  dans  l’inflammation . fans  porter  la  main 
fur  la  partie.  Mais  en  rendant  ce  témoignage 
à Hippocrate , Galien  remarque  que  la  matière 
du  pouls  eft  la  feule  que  ce  grand  homme  n’ait 
fait  qu’cfllcurcr.  C’cft  une  obfcrvation  que 
quelques  Auteurs  Grecsavoient  faite  avant  lui. 
Cependant  on  peut  recueillir  des  écrits  d'Hip- 

fiocratc  plufieurs  préceptes  fur  ce  fujet.  Dans 
es  fièvres  très-aigues , dit-il , le  pouls  eft  grand 
£c  fréquent.  Il  fait  aufli  mention  des  pouls  lents 
& des  pouls  rremblans.  Il  avoir  obfervé  que 
le  pouls  qui  frappe  légèrement  ôc  languiflam- 
ment  eft  un  figne  de  mort  prochaine  ; il  donne 
ce  prognoftic  à l’occafion  des  fleurs  blanches 
qui  dégénèrent  en  perte.  Il  remarque  dans  les 
prénotions  de  Cos  que  les  léthargiques  ont  le 

fiouls  lent  ôc  tardif  ; ÔC  ailleurs , que  celui  dont 
a veine  , c’eft-à-dirc  , l’artcrc  du  coude  bar  , 
entrera  bientôt  en  fureur  , à moins  qu'il  ne 
foit  d’un  tempérament  extrêmement  vif. 

Ces  partages  prouvent  que  cet  ancien  Mé- 
decin n a pas  entièrement  ignoré  les  indices 
qu’on  pouvoir  tirer  du  pouls  : mais  il  faut 
avouer  que  les  préceptes  qu’il  a donnés  fur  ce 
fujet  font  en  très-petit  nombre  en  comparai- 
fon  de  ceux  qu’il  nous  a tranfmis  fur  les  autres 
fignes.  D'ailleurs  il  neparoît  pas  qu’il  les  mit 
en  pratique  ôc  qu’il  en  ut  un  grand  ufage.  Les 
deux  partages  qu’on  a cités,  font  les  feuls  en 
Tes  Epidémiques  qui  concernent  la  matière  du 
pouls  ; quoique  ces  livres  foient  une  cfpecc 
de  Journal  dans  lequel  il  a fait  l’hiftoire  des 
maladies  qu’il  a traitées.  Le  filence  fur  l’état 
du  pouls  des  malades  eft  furprenant  de  la  part 
d'un  obfervateur  aufli  exaâ  qu'Hippocrarc.  A 
quoi  peut-on  juger  qu’il  connoifloit  s’ils  avoient 


de  la  fievre  ou  non  ; ou  qu’il  en  diftinguoit  les 
divers  degrés,  ne  parlant  point  du  pouls  ? Il  y a 
quelqu’apparcnce  qu’il  ne  s’arrêtoit  point  à ce 
ligne  ; mais  que  la  chaleur  ou  le  froid  ôc  l’in- 
quiétude plus  ou  moins  grande  des  fébricirans, 
ôc  leur  maniéré  de  refpirer  , à laquelle  il  fai- 
foit  grande  attention  , lui  paroifloient  d’une 
toute  autre  conféquence  , Ôc  que  c’étoit  par 
ccs  derniers  fympromes  , qu’il  s’artiiroit  de  la 
préfencc , de  la  nature , du  degré , ôc  de  l’abf- 
cence  de  la  fievre. 

Telles  font  les  obfervations  d’Hippocrate 
touchant  le  prognoftic;  d’où  l’on  peur  conclur- 
re  que  s’il  l’avoit  jufle , c’étoit  un  effet  de  fon 
jugement , de  fon  exactitude  ôc  de  l’attention 
particulière  qu’il  donnoit  à tous  les  cas  qui  fe 
préfentoient.  Voilà  ce  qui  a fait  dire  à Galien 
qu’Hippocrate  avoit  été  le  plus  foigneux  ôc  le 
plus  exact  de  tous  les  Médecins.  L’application 
a s’inftruire  de  tour  ce  qui  arrive  dans  le  cours 
d'une  maladie  fcmblc  avoir  éré  fi  parfaitement 
de  fon  caradero  , que , tout  Philofophc  qu’il 
droit , il  s’eft  beaucoup  moins  occupé  à railon- 
ner  fur  les  caufes  , qu  a décrire  fidèlement 
les  accidens.  Il  s’étoit  entièrement  livré  à cet- 
te partie  , ôc  le  fruit  qu'il  en  a tiré , a été  de 
diflinguer  les  maladies  avec  précifion , ôc  d’an- 
noncer avec  confiance  l’ifluc  de  celles  qu’il 
traitoir , en  les  comparant  avec  de  femblables 
qui  lui  avoient  déjà  paflé  fous  les  yeux.  Telle 
chofe  arrivant  , quelle  autre  doit  la  fuivre  î 
C’eft  ce  qu’il  fc  piquoit  de  favoir  ôc  de  prédire, 
fans  s’embarrarter  beaucoup  d’en  rendre  rai- 
fon.  Cette  cfpece  d’indifférence  pour  toute  hy- 
pothefe  donna  lieu  aux  Empiriques,  feète  qui 
s’éleva  dans  la  fuite , de  difpurcr  aux  dogma- 
tiques ou  rai  fonneurs  l’avantage  d’avoir  ce  Pcrc 
de  la  Médecine  de  leur  côté.  Ces  premiers  pré- 
tendoienr  que  la  méthode  d’Hippocrate  n’etoit 
pas  autre  que  la  leur , ôc  que  par  conféquentil 
de  voit  être  regardé  comme  un  de  leurs  Au- 
teurs. 

Galien  fe  récrie  beaucoup  contre  eux  à ce 
fujet , ôc  avec  quelque  raifon , car  Hippocrate 
a raifonné  ôc  même  quelquefois  philofophé 
dans  fa  profeflion.  Mais  fi  les  Empiriques  s’é- 
roient  contentés  de  dire  que  la  philofophie 
d’Hippocrate  n’eft  pas  artùrcmcnt  ce  qu’il  a de 
meilleur , ôc  qu’ils  préféroient  Tes  deferiprions 
fideles  des  accidens  , Ôc  fes  préceptes  (impies 
fur  la  maniéré  de  rraiter  les  maladies , à tous  les 
raifonnemens  qu’il  a faits  fur  les  caufes , qu’au- 
roit  répondu  Cxalien  ? Car  il  eft  confiant  que 
c’eft  par  l’endroit  qui  lui  eft  commun  avec  les 
Empiriques,  qu’Hippocrate  a rendu  fa  Méde- 
cine recommandable  à la  poftériré  , ôc  qu’il 
s’eft  acquis  l’admiration  de  ceux  même  qui  ne 
convcnoient  pas  de  la  vérité  de  fes  principes. 
Il  y a plus  : on  peut  ajourer  que  les  livres  rai- 
fonnés  d’Hippocrate  , que  les  ouvrages  philo- 
fophiques  qui  portent  fon  nom,  font  attribués 
à d'autres  Écrivains  ; tel  eft  celui  de  la  nature 
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ide  l’homme , celui  de  la  nature  de  l’enfant , 
celui  des  vents , le  premier  de  la  dicte  fie  Quel- 
ques autres.  C'eft  la  penfée  de  l'Auteur  du  li- 
vre intitulé  : De  fubfigvratione  Empirica,  qu’on 
trouve  parmi  les  oeuvres  de  Galien  : fi  Hippo- 
crate s’eft  fait  chez  la  poftérité  une  réputation 
égale  à celle  d’Efculape  , ç’a  été  , dit-il , pour 
avoir  réduit  des  luxations  , remis  des  fraâures, 
ôc  guéri  des  ulcérés  que  d’autres  auroient  vai- 
nement entrepris  ; c’eft  pour  avoir  annoncé  ce 
qui  étoit  arrivé  à un  malade  ôc  ce  qui  devoit 
lui  arriver  encore  ; ôc  non  pour  avoir  fait  des 
raifonnemens  à perte  de  vue , ôc  compofé  de 
longs  fie  dodes  écrits.  • 

Telle  fut  l'habileté  d'Hippocrate  fie  de  fes 
fuccefleurs  dans  la  patrie  des  lignes  , que  le 
peuple  étonné  de  la  juftefle  de  leurs  prognof- 
tics , fie  ne  fachant  jufqu’où  pouvoit  aller  leur 
connoiflance  à cet  égard , les  regarda  comme 
des  devins  , ôc  en  exigea  des  chofes  au-deflus 
de  leurs  forces.  Quelques-uns  d’entre  eux  ne 
manquèrent  pas  d’entretenir  le  vulgaire  dans 
ce  préjugé  qui  flatoit  leur  vanité  6c  leur  ava- 
rice. Puifque  le  peuple  veut  être  trompé , di- 
rent-ils , qu’il  le  foit  ; maxime  contraire  à la 
probité  , ôc  peu  charitable  , fie  qu’on  n’auroit 
jamais  pratiquée  de  nos  jours,  fi  la fotife  des 
hommes  n’y  avoit  donné  lieu.  Un  Médecin 
qui  a dequoi  fatisfàire  un  malade  raifonnable 
fera  quitté,  s’il  ne  contrefait  le  charlatan  ou  le 
devin  ; ôc  qui  lui  préferera-t’on  i Un  miférable 
qui  ne  fait  la  plupart  du  tems  ni  lire  ni  écrire , 
ôc  qu’on  va  chercher  au  loin  pour  apprendre 
de  lui  à l’afped  d’un  verre  d’urine , des  nou- 
velles d’une  maladie  à laquelle  il  ne  connoî- 
troit  rien  , quand  il  auroit  le  malade  fous  fes 
yeux.  En  parlant  ici  du  vulgaire , on  n’entend 
pas  la  lie  au  peuple.  Le  peuple  ou  le  vulgaire 
& qui  ces  reprêches  s'adreflent,  eft  répandu 
dans  toutes  les  conditions  , ôc  fait  toujours  le 
grand  nombre  dans  quelque  fociété  que  ce 
loit.  Il  arrive  même  , je  ne  fai  par  quelle  fa- 
talité , que  des  gens  qui  ont  d'ailleurs  du  bon 
fens  Ôc  de  la  pénétration  , ôc  qui  font  très-in- 
telligens  en  d’autres  matières,  femblent  s’être 
défaits  de  tout  leur  favoir  6c  de  tout  leur  juge- 
ment quand  il  s’agit  de  leur  vie.  Philofophes 
dans  la  fanté , mais  peuple  dans  la  maladie , ils 
ont  recotirs  aux  prétendus  devins  avec  le  mê- 
me empreftement  que  le  dernier  des  idiots. 

Une  chofe  remarquable , fie  qui  fait  honneur 
à l’homme  , dans  Hippocrate  , c’eft  qu’ayanr 
vécu  dans  un  tems  oit  la  Medecine  étoit , com- 
me on  a vu,  fort  fuperftirieufeje  torrent  ne  l’ait 
point  entraîné.  Ses  raifonnemens,  fes  observa- 
tions ôc  fes  rcmedesne  fe  fentent  point  de  cette 
foiblefle,n  générale  alorsfic  fi  commune  depuis, 
même  parmi  les  Médecins.  Ses  prognoftics 
font  tous  fondés  fur  des  chofes  purement  natu- 
relles. S’il  parle  dans  le  livre  des  fonges  , des 
cérémonies  ôc  des  facrifices  qu’on  fera  à cer- 
taines divinités  , félon  la  nature  de  ceux  qui 
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inquieteronr  le  malade , c’eft  par  devoir  de  re- 
ligion, fie  non  en  qualité  de  Médecin.  Sort 
jugement  paroît  d’ailleurs  dans  le  même  ou- 
vrage , en  ce  qu’il  explique  les  rêves  par  les 
chofes  qu'on  a faites  ou  dites,  6c  qu’il  en  tire 
des  indices  fur  l’état  du  corps , inférant  des  fu- 
jers  dont  l’efpric  a été  agité  dans  le  fommeil , 
fie  des  circonftances  qui  ont  accompagné  cet- 
te agitation,  fi  le  tempérament  eft  dominé  par 
la  bile  , par  le  phlegme  ou  le  fang. 

Hippocrate  connoifToit  donc  tout  ce  que 
nous  (avons  des  fignes  fie  des  fympromes  dei 
maladies  , fie  c’eft  de  lui  que  nous  les  tenons» 
Nous  lui  fommes  encore  obligés  de  quelques 
maximes  importantes  fur  la  cure  des  maladies 
ôc  la  confervarion  de  la  fanté  ; maximes  que 
les  Praticiens  modernes  ne  doivent  jamais 
perdre  de  vue , s’ils  veulent  travailler  avec  fuc- 
cès,ôc  dont  tous  les  hommes  devroient  s'inftrui- 
re , pour  les  fuivre  fie  fc  bien  porter.  Ils  ap- 
prendroient  de  lui,  que  la  fanté  dépend  de  la 
tempérance  fie  de  l’exercice.  Il  eft  impoftible , 
dit  Hippocrate  , que  celui  qui  mange,  conti- 
nue de  fe  bien  porter , s’il  n’agit  : l’exercice 
confirme  le  fuperflu  des  alimens , ôc  les  ali- 
mens  réparent  ce  que  l’exercice  a diftipé. 
Quant  à la  tempérance , il  la  recommande , 
tant  à l'égard  de  la  boifTon , du  manger  Ôc  du 
fommeil , que  dans  l’ufagc  des  femmes. 

On  peut  réduire  à ces  deux  rcgles,cc  que 
les  Modernes  ont  dit  en  mille  ôc  mille  volu- 
mes. Elles  font  tellement  Aires , que  fi  tous 
les  hommes  s’entendoient  pour  les  mettre  en 
pratique,  la  fcience  de  guérir  deviendroit  pref- 
que  inutile.  En  effet , excepté  les  maladies 
endémiques , épidémiques  ôc  accidentelles  , 
les  autres  feroient  en  petit  nombre,  fi fintem<* 

• pérancc  n’en  faifoit  éclorrc  à l’infini. 

Hippocrate  s’étoit  attaché  fingulieremcnt  à 
obferver  l’air,  les  eaux,  les  lieux  ôc  les  cli- 
mats. Son  infatigable  induftrie  l'avoir  pourvu 
de  réflexions  importantes  fur  les  différentes 
fortes  d’alimens  ôc  d’exercices  confidérés  com- 
me remedes  ou  comme  préfervatifs.  Il  n'igno- 
roir  pas  que  les  bains,  les  clvfteres  , les  fric* 
tions  ôc  les  vomitifs  peuvent  fuppléer  aux  exer- 
cices. Je  remarquerai  à cette  occafion  que  la 
Do&eur  Cheync  recommande  en  différens 
endroits  les  vomiflemens  aifés  6c  fréquens  , 
comme  favorables  aux  conftitutions  valétudi- 
naires. 

Dans  les  maladies  chroniques  ,1a  Medecînd 
d’Hippocrate  fe  bornoit  au  régime,  à l’exerci- 
ce , aux  bains,  aux  fri&ions , fie  à un  trcs-peric 
nombre  de  remedes  : on  a beau  vanter  les  tra- 
vaux des  modernes  , il  ne  paroît  pas  qu’ils  cri 
fâchent  en  ceci  plus  que  cet  ancien , qu’ila 
aient  une  méthode  plus  raifonnée  de  traitée 
ces  maladies,  ôc  qu’ils  s’en  tirent  avec  plus  de 
fuccès.  Il  y a des  Médecins , je  le  fai , qui 
ont  alors  recours  à un  grand  nombre  de  reme- 
des, entre  iefquels  il  y en  a de  violons  : mais 
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je  doute  que  ce  foit  avec  fatisfaélion  pour  eux, 
& avec  avantage  pour  le  malade  ; car  on  a 
mis  en  queftion , ôc  peut-être  avec  jufticc  , fi 
en  le  guériflant  par  ces  moyens  ils  n’avoient 
point  attaqué  fa  conftitution , ôc  abrégé  fa  vie 
en  lui  procurant  un  mal  plus  incurable  que  ce- 
lui qu  il  avoir.  C’eft  à quoi  Quartes  fait  allu- 
fion , en  repréfentant  un  Médecin  occupé  à 
fouffler  fans  cefle  fur  une  chandcle.  Par  ce 
moyen  elle  pourra  éclairer  davantage  : mais  à 
coup  fur  elle  durera  moins.  Je  ne  prétens  pas 
prolcrirc  l’ufagc  des  remedes  violcns  : il  y a 
des  maladies  qui  demandent  des  fccours  pro- 
portionnés à leur  violence  ; c’eft  ce  qu’Hippo- 
crate  n’ignoroit  pas  : mais  il  n'y  avoit  recours 
que  lorfque  les  moyens  les  plus  doux  demeu- 
roient  fans  effet. 

11  avoit  découvert  par  fa'fagacité,  que  les 
maladies  aigues  font  ennemies  de  tout  exerci- 
ce : auffi  n’en  prcfcrit-il  jamais  en  pareil  cas  ; 
il  démontre  au  contraire  dans  le  lixieme  de 
fes  Epidémiques , que  cette  pratique  d’Hero- 
dicus  étoit  abfurde. 

Il  favoit  par  expérience  que  dans  les  mala- 
dies violentes  la  nature  faifoit  elle-même  la 
plus  grande  partie  de  l’ouvrage  , ôc  quelle 
étoit  prefque  toujours  aflez  puiffante  pour  pré- 
parer la  matière  morbifique , la  cuire , amener 
une  crife  & l’expulfcr  ; car  il  faut  qu'un  mala- 
de parte  par  tous  ces  états  pour  arriver  à la 
fanté.  En  conféquence  de  ces  idées , fans  la 
troubler  dans  fes  opérations  falutaires  par  une 
confufion  de  remedes , ou  faire  le  rôle  de  fpec- 
tatcur  oifif , il  fe  contentoit  de  l’aider  avec 
circonfpeêlion  ; d’avancer  la  préparation  des 
humeurs  ôc  leur  co£lion;de  modérer  les  fymj>- 
tomes  quand  ils  étoienr  exccffifs  ; ôc  ,lorfqu  il 
s'étoit  afluré  de  la  maturité  des  matières  & de 
l’inffuencc  de  la  nature  pour  les  expulfcr  , de 
lui  tendre  pour  ainfi  aire  la  main,  ôc  de  la 
conduire  où  elle  vouloit  aller , en  favorifant 
l'expulfion  par  les  voies  auxquelles  elle  paroif- 
foit  avoir  quelque  tendance. 

Voici  les  maximes  principales  par  lefquel- 
les  il  fc  conduifoit.  Hippocrate  difoit  en  pre- 
mier lieu , que  les  contraires  fe  guérifffent  par 
les  contraires;  c’eft-à-dire,  que  , fuppofé  que 
de  certaines  chofes  foient  oppofées  les  unes 
aux  autres  , il  faut  les  employer  les  unes  con- 
tre les  autres.  Il  explique  ailleurs  cet  Aphorif- 
me  en  cette  maniéré.  La  plénitude  guérit  les 
maladies  caufées  par  l’évacuation , ôc  récipro- 
quement l’évacuation  celles  qui  viennent  de 
plénirude.  Le  chaud  détruit  le  froid,  & le  froid 
éteint  la  chaleur. 

2°.  Que  la  Medecine  eft  une  addition  de  ce 
qui  manque , ôc  une  fouftraûion  de  ce  qui  cft 
luperflu  ; axiome  expliqué  par  le  fuivanr.  Il  y 
a des  fucs  ou  des  humeurs  qu’il  faut  charter  du 
corps  en  certaines  rencontres , ôc  d’autres  qu’il  I 
y faut  reproduire. 

2°.  Quant  à la  manière  d’ajouter  ou  de  ic*  | 


trancher,  il  avertit  en  général  qu’il  ne  faut  ni 
vuider,  ni  remplir  tout  d’un  coup,  trop  vite 
ou  trop  abondamment  ; de  même  qu  il  cft 
dangereux  de  refroidir  fubitement  & plus 
qu’il  ne  faut , tout  excès  étant  ennemi  de  la 
nature. 

4°.  Qu’il  faut  tantôt  dilater  ôc  tantôt  refler- 
rer.  Dilater  ou  ouvrir  les  partages  par  lcfquels 
les  humeurs  fe  vuident  naturellement  lorf- 
qu’ils  ne  font  pas  fuffifamment  ouverts , ou 
qu’ils  s’obftruent  : reflerrerau  contraire  Ôc  ré- 
trécir les  canaux  relâchés , lorfque  les  fucs  qui 
y partent  n’y  doivent  point  parter,  ou  qu’ils  y 
partent  en  trop  d’abondance.  Il  ajoute  qu’il  faut 
quelquefois  adoucir , endurcir,  amollir  ; d’au- 
tres fois  épaiffir,  divifer  ôc  fubtilifer;  tantôt  ex- 
citer , réveiller  ; tantôt  engourdir,  arrêter  , ôc 
tout  cela  relativement  aux  circonftances , aux 
humeurs  ôc  aux  parties  folides. 

î°.  Qu’il  faut  obferver  le  cours  des  humeurs,' 
favoir  d’où  elles  viennent , où  elles  vont  ; en 
conféquence  les  détourner  lorfqu’elles  ne 
vont  point  où  elles  doivent  aller  ; les  dérermi-^ 
ner  d’un  autre  côté  , comme  on  fait  les  eaux 
d’un  ruirteau;  ou  en  d’autres  occafions  les  rap- 
peller  en  arrière , attirant  en  haut  celles  qui  le 
portent  en  bas,  ôc  précipitant  celles  qui  ten- 
dent en  haut. 

6°.  Qu’il  faut  évacuer  par  des  voies  Conve- 
nables ce  qui  ne  doit  point  féjourner , ôc  pren-< 
dre  garde  que  les  humeurs  qu’on  aura  une  fois 
chances  des  lieux  où  elles  ne  dévoient  point 
aller,  n’y  rentrent  derechef. 

7°.  Que , lorfqu’on  fuit  la  raifon,  ôc  que  le 
fuccès  ne  répond  pas  à l’attente , il  ne  faut 
pas  changer  ac  pratique  trop  aifément  ou  trop 
vite,  furtout  fi  les  caufes  fur  lefquclles  on  s’efl 
déterminé  fubliftcnt  toujours  : mais  comme 
cette  maxime  pourroit  induire  t erreur,  la  fui- 
vanrelui  fervirade  correûif. 

8®.  Qu’il  faut  obferver  attentivement  ce  qui 
foulage  uu  malade  ôc  ce  qui  augmente  fon 
mal , ce  qu’il  fupportc  aifément  ôc  ce  qui  l’af- 
foiblit. 

P°.  Qu’il  ne  faut  rien  entreprendre  à l’avan- 
ture  ; qu’il  vaut  mieux  quelquefois  fe  repofer 
que  d’agir.  En  fuivant  cet  axiome  important  ^ 
û l’on  ne  fait  aucun  bien,  au  moins  on  ne  fait 
point  de  mal. 

i o°.  Qu'aux  maux  extrêmes  il  faut  des  reme-- 
des  extrêmes  : ce  que  les  médicamens  ne 
^uériflent  point,  le  ferle  guérit  ; le  feu  vient 
a bout  de  ce  que  le  fer  ne  guérit  point.  Mais 
ce  que  le  feu  ne  guérit  point , lcra  regardé 
comme  incurable. 

1 1°.  Qu’il-  ne  faut  point  entreprendre  les 
maladies  defefpérées , parce  qu’il  efl  inutile 
d’employer  l’Art  à ce  qui  cft  au-deflus  de  fon 
pouvoir. 

Ces  maximes  font  les  plus  générales , ôc  tou- 
tes fuppofent  le  grand  principe , que  c’eft  la 
nature  qui  guérit. 


J 
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DISCOURS  HISTORIQUE. 


Je  donnerai  à l’article  Alcali  un  ample  dé- 
tail  du  régime  qu’Hippocratc  fai  foi  t obfcrver 
dans  les  maladies  aigues.  Je  vais  donc  palier 
tout  de  fuite  aux  remedes  qui  lui  dtoient  con- 
nus , & dont  il  fait  ufage. 

Sans  connoitre  les  différens  cathartiques 
dont  les  Arabes  ôc  d’autres  ont  enrichi  la  Mé- 
decine , les  anciens  n’ignoroient  pas  qu’il  cft 
important  dans  la  cure  des  maladies  d’entrete- 
nir le  ventre  libre  par  des  purgations  douces. 
A cet  effet , Hippocrate  ordonnoit  d'une  dé- 
codion de  mercuriale  avec  une  égale  quantité 
de  tifane,  & quelque  peu  de  miel,  dont  on 
prenoit  par  intervalle  ; le  choux  ôc  fon  fuc  ; fit 
li  cela  n’opéroit  point , des  feuilles  de  fureau. 
Il  recommande  particulièrement  le  lait  d’â- 
neffc  : il  en  ordonne  dans  un  endroit  jufqu  a 
feize  cotyles  ouhémines  , c’eft-à-dire , plus  de 
huit  pintes.  11  ne  négligeoit  ni  le  fait  de  vache, 
ni  celui  de  chevre,ni  celui  de  jument.  Il  pref- 
crivoit  aulTi  l’ufage  du  petit  lait)  ordinaire- 
ment bouilli  : fi  l'on  en  croit  Schulze , com- 
mentant un  palfage  du  traité  De  inttrnis  humo- 
ribus,  c’eft  le  petit  lait  de  jument. 

Il  provoquoit  le  vomilfement  en  rempliffant 
l’eftomac  d’un  des  laxatifs  précédens  , 6c  fai- 
fant  prendre  pardeffusune  décodion  de  len- 
tille avec  du  miel  ôc  du  vinaigre , ou  une  dé- 
codion d'hyfTope  avec  du  vinaigre  fie  du  fel  ; 
& fi  cela  ne  produifoit  aucun  effet,  le  malade 
prenoit  quelquc-tems  après  un  verre  d’eau 
chaude. 

Ses  purgatifs  violens  dtoient  l’Ellébore 
blanc  Ôc  noir , le  Pcplium  ou  Pcplus,  la  Co- 
loquinte , les  baies  Cnidienncs , le  Cneorum , 
l’Elaterium , la  Scammonéc  & le  Thapfîa.  je 
traiterai  de  chacun  en  particulier  dans  le  cours 
de  mon  Dictionnaire. 

Il  ordonnoit  la  faignée  dans  différentes  ma- 
ladies 6c  à différentes  parties  du  coips  ; comme 
au  bras , aux  narines  , au  front , à l’occiput , 
aux  veines  de  l’anus,  à celles  de  la  langue  * fie 
aux  mains. 

Il  ne  paroît  pas  avoir  ignoré  fufage  des  Gra- 
tifications 6c  des  ventoufes.  Voyez  l’article 
Phlébotomie. 

Quant  à l’ufage  des  narcotiques  ou  des  re- 
mèdes fomniferes , il  ne  lui  étoit  pas  ordinai- 
re. Cependant  il  preferit  en  quelque  endroit 
de  fon  traité  des  maladies  des  femmes , le  fuc 
de  Pavot  dans  une  maladie  de  la  matrice  : il 
fait  auffi  mention  de  la  Mandragore  fie  delajuf- 
quiame,  avertiffant  qu’on  n’en  doit  donner 
qu’en  petite  quantité,  de  peur  de  troubler  le 
cerveau. 

A l'égard  des  fomentations , des  bains , des 
infeflions  , des  fuffumigations  fie  des  gargarif- 
mes  , il  en  connoiffoir  parfaitement  1 efficaci- 
té , ainfi  que  le  tems  fie  la  maniéré  d’en  ufer. 
Il  appuie  particulièrement  fur  les  oignemens. 
Je  ne  fâche  point  qu’il  ait  parlé  d’emplâtres  : 
mais  en  leux  place,  il  ordonne  fréquemment 


des  cataplafmcs  , fie  prefquc  toujours  dans  les 
cas  où  nous  les  préférerions  aux  emplâtres. 

L’opinion  de  ceux  qui  font  d’Hippocrate  un 
adepte  en  Chymie > cft  d’un  fi  parfait  ridicule* 
que  nous  nous  expoferions  à le  partager  en  la 
réfutant  férieufement. 

Lorfquc  la  purgation  ôc  la  faignée , lés  deux 
moyens  principaux  d’Hippocrate  contre  la  plé- 
nitude de  fang  6c  d’humeurs , ne  lui  réullif- 
foient  pas , il  recouroit  aux  diurétiques  ôc  auit 
fudoriftques  : c’eft  ce  qu’il  infinue  dans  le  paO 
fagefuivanr.  Toutes  les  maladies,  dit-il , dans 
l’ouvrage  intitulé  : Deratione  viflûs  macutis,  fe 
terminent  ou  feguériffent  par  les  vomiffemens, 
par  les  diarrhées , par  les  urines  , ou  quelque 
autre  femblablc  évacuation.  Mais  la  fueur  eft 
commune  à toutes,  ôc  les  guérit  toutes  égale- 
ment. 

Les  diurétiques  varioient  félon  lebefoin  ou 
la  difpofition  des  malades.  Quelquefois  on  fc 
fervoit  des  bains  ; d’autres  fois  on  ordonnoit  le 
vin  doux  : on  arrivoit  quelquefois  au  mô- 
me but  encore  par  les  nourritures.  Entre  les 
plantes  ufitécs  en  pareil  cas,  Hippocrate  re- 
commande l’ail,  l’oignon,  le  porreau,  le  con- 
combre , le  melon , la  citrouille , le  ccleri , le 
cythife  , le  fenouil , l’adiante  , le  folanum , 
ainft  que  toutes  les  chofes  acres  ôc  aromati- 
ques. Il  compte  encore  entre  ces  remedes  , 
le  miel  mêlé  avec  du  vinaigre , ôc  toutes  les 
viandes  falées.  Mais  pour  évacuer  puiffam- 
menr  par  les  urines , il  prenoit  quatre  cantha- 
rides , auxquelles  il  ôtoit  les  piés  ôc  les  ailes, 
ôc  il  en  failoit  boire  la  poudre  avec  du  vin  ôc 
du  miel.  Dans  plufieurs  maladies  chroniques, 
lorfqu’il  y avoit  rétention  d’urine , ou  qu’il 
croyoit  que  le  fang  étoit  chargé  de  l’humeur 
qu’il  nomme  ichor  , il  ordonnoit  ces  mômes 
remedes  à la  fuite  d’une  purgation. 

Hippocrate  employoit  aulfi  les  fudoriftques. 
Il  ordonne  expreffément  dans  certains  cas  de 
provoquer  les  fueurs  ôc  les  urines , mais  fans 
indiquer  les  moyens  de  produire  cet  effet.  Il 
garde  le  môme  filence  clans  un  autre  endroit» 
où  il  avertit  d’obferver  foigneufement  quand 
ôc  comment  il  cft  à propos  de  faire  fuer.  Quant 
à la  méthode , il  confeillc  quelque  part  de  ver- 
fer  fur  la  tête  de  l'eau  chaude  jufqu’à  ce  que 
les  piés  fuent , c’eft-à-dire  , jufqu’a  ce  que  la 
fueur  s’étendant  de  luné  à l’autre  extrémité  du 
corps , elle  paffe  de  la  tête  aux  piés  : il  ordon- 
ne enfuite  de  manger  beaucoup  de  farine  cui- 
te , de  boire  là-deffus  du  vin  pur , de  fe  cou- 
vrir ôc  de  demeurer  en  repos<  Il  ajoute  immé- 
diatement après,  que  le  malade  prendra  à fon 
fouper  deux  qp  trois  bulbes  de  narciffe  '■  mais 
les  narciffes  étant  mis  au  rang  des  vomitifs  par 
Diofcoride,  cela  ne  me  paroit  avoir  aucun  rap- 
port avec  l’cfpece  d’évacuation  dont  il  s’agir» 
Hippocrate  donne  peut-être  le  choix  de  faire 
fuer  ou  vomir;  peut-être  auffi  le  narciffe  dont  il 
parle  a-t-il  changé  de  nom,  comme  il  eft  arri- 
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vé  à quelques  autres  plantes.  On  ne  rencontre 
dans  cet  Auteur  aucun  autre  fudorifique  pris 
par  la  bouche.  La  maladie  pour  laquelle  il 
preferit  les  remedes  précédons , eft  une  fièvre 
qui  ne  provient , dit-il , ni  de  la  bile , ni  de  la 

E iruitc , mais  de  laflitude,  ou  de  quelque  fem- 
lable  caufe  ; d’où  l’on  pourroit  conjefturer 
qu'il  n’auroit  pas  confeillé  les  fudorifiques 
dans  d’autres  occafions.  Nous  verrons  que  la 
pratique  fatale  d’employer  les  diaphorétiques 
violens  eft  de  nouvelle  date  , ôc  quelle  eft 
fondée  fur  une  faufie  théorie. 

Au  teins  d’Hippocrate , la  Chirurgie  étoit 
fi  parfaitement  unie  à la  Médecine  , que  l’une 
n’avoit  pas  même  un  nom  particulier  qui  la 
diftinguat  de  l’autre.  Dans  le  livre  intitulé 
De  cfficina  Me  die  i , il  entre  dans  un  fi  grand  dé- 
tail des  appareils,  qu’on  prendroit  volontiers 
cet  ouvrage  pour  un  traite  de  Chirurgie.  Que 
cet  Ancien  ait  pratiqué  l’art  de  guérir  les  ma- 
ladies par  l’operation  des  inftrumens  ôt  de  la 
main , c’cft  un  fait  qu’on  ne  peut  révoquer  en 
doute  : on  trouve  dans  l’écrit  qui  a pour  titre  , 
De  Ulceribus , ôc  dans  lequel  il  traite  auiïi  des 
bleflures  récemment  faites  > la  maniéré  dont 
il  s’y  prenoit  pour  penfer  une  plaie  ou  guérir 
on  ulcéré.  Cet  ouvrage  étant  généralement  re- 
connu pour  authentique,  j’en  tirerai  tout  ce  qui 
concerne  la  Chirurgie  d’Hippocrate. 

On  ne  doit , félon  ce  Médecin  , laver  une 
bleflure  nouvelle  avec  autre  chofc  que  du  vin , 
à moins  quelle  ne  loit  dans  les  jointures.  En 
ce  dernier  cas  , tout  fon  panfement  fc  réduit 
à un  cataplafme , qu’il  n’applique  pas  immé- 
diatement fur  la  plaie , mais  fur  les  parties  cir- 
convoifincs. 

Il  confcilic  encore  de  modérer  le  boire  Ôc 
le  manger , & de  diminuer  la  quantité  des  ali- 
mens  , à proportion  de  ce  qu’ils  font  plus 
difficiles  à digérer  : il  recommande  aufli  le 
repos. 

Lorfque  la  bleflure  n’étoit  point  à l’abdo- 
men , mais  feulement  aux  extrémités  du  corps, 
fa  coutume  étoit  de  la  laifler  faigner  abon- 
damment , afin  que  les  parties  étant  moins 
pleines , la  corruption  fut  moins  confidérable. 

Les  huiles  ôt  les  fubftances  huileufes  ne  font 
pas  bonnes  pour  les  bleflures  fraîches.  La  pur- 
gation eft  linguliercment  utile , lorfqu’il  y a 
danger  de  purréfà&ion. 

La  bleflure  fe  cicatrife  difficilement,  quel- 
que bien  approchées  que  foient  les  levres,  fi 
clic  eft  mal  nettoyée. 

Lorfque  l’éréfipele  accompagne  la  bleflure, 
la  purgation  eft  néceflaire. 

Lorfque  la  bleflure  eft  faite  avec  contufion, 
la  fuppurarion  doit  précéder  la  cure.  C’eft  par 
cette  raifon  qu’il  faut  appliquer  les  cataplaf- 
mes  fur  la  partie  gonflée , ôc  non  fur  la  blef- 
fure. 

Telle  étoit  fa  pratique  par  rapport  aux  blcf- 
fures.  On  trouve  enluite  un  long  détail  des 
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cataplafmcs  qu’on  peut  employer.  Ils  font  tels 
que  ceux  dont  nous  nous  fervirions  pour  net- 
toyer un  ulcéré  purulent.  Les  remedes  qu’il 

f>refcrit,tant  pour  les  ulcères  récens  que  pour 
es  ulcérés  invétérés , ôc  fes  préparations  dans 
ces  cas,  ont  beaucoup  d’analogie  avec  l’on- 

Kent  Egyptien  , que  nous  employons  dans 
; mêmes  circonftances. 

Il  termine  fon  ouvrage  par  quelques  confi- 
dérations  fur  l’œdeme  ôc  les  varices.  Il  con- 
feille  de  faire  aux  tumeurs  œdémareufes  des 
piés , une  grande  quantité  de  petites  fcarifica- 
tions , ôc  de  piquer  en  pluficurs  endroits  les 
varices , afin  de  donner  ouverture  aux  humeurs. 
Voici  la  raifon  qu’il  donne  ailleurs  de  cette 
finguliere  pratique  : quoiqu’une  évacuation 
abondante  de  fang  puifle  être  nuifiblc  en  quel- 
ques cas,  dit-il , il  peut  arriver  qu’une  évacua- 
tion légère  foit  fort  néceflaire. 

Quant  aux  bandages  , il  pofe  les  préceptes 
fuivans.  Méprifcz , dit-il , tous  ces  bandages 
bifarres  ôc  recherchés , qui  femblcnr  avoir  été 
imaginés  beaucoup  plus  pour  récréer  l’cril  du 
fpedateur  que  pour  foulager  le  malade. 

Ils  ne  font  pas  feulement  inutiles  ; je  fou- 
tiens  qu’ils  font  dangereux.  Un  malade  fe  fou- 
cic  fort  peu  d’une  élégance  déplacée  dans  la 
manière  de  le  panfer,  lorfqu’elle  eft  capable 
d’augmenter  fon  mal. 

Suppofé  qu’Hippocrate  foit  l’Auteur  de 
l’ouvrage  De  officina  Medici , on  ne  peut  douter 
qu’il  ne  fut  fort  entendu  dans  la  partie  des  ban- 
dages. 

Il  n’cft  queftion  dans  fon  Livre  de  Tijluiis 
que  des  fiftules  à l’anus.  Après  avoir  diflerté 
fur  les  caufes  de  cette  maladie,  il  donne  un 
moyen  de  s’afliirer  de  fon  cxiftence , ôc  de  la 
fonder.  C’cft  d’introduire  par  l’anus  la  tige 
d'un  ail  verd  ; d’inférer  enfuite  par  les  orifices 
de  la  fiftulc  un  fil  de  lin  retors  ôc  en  quatre 
doubles , ôc  de  reflerrer  ces  doubles  par  de- 
grés, afin  d’ouvrir  fes  divers  finus.  Il  ne  fait 
aucune  mention*  de  l’incifion  entre  les  remè- 
des qu’il  preferit  pour  la  cure  de  cette  ma- 
ladie. 

Jufques  à préfent  nous  n’avons  pas  remar- 
qué une  grande  hardiefle  dans  les  opérations 
chirurgicales  d’Hippocrate  : mais  fi  nous  paf- 
fons  à fes  autres  ouvrages,  nous  le  trouverons 
le  fer  Ôc  le  feu  à la  main , occupé  à couper  ÔC 
à brûler.  Il  nous  apprendra  quand  ôc  comment 
dans  les  bleflures  de  la  tête  l’os  doit  être  enle- 
vé ou  percé.  Si  le  Chirurgien  néglige  défaire 
cette  opération  quand  elle  eft  néceflaire  , la 
fuppuration,  dit-il,  fe  fait  intérieurement , ôc 
le  malade  meurt  en  convulfions  ou  dans  le  dé- 
lire , ôc  la  convulfion  fai  fit  le  malade  dans  la 

Jiartie  oppofée  au  côté  affligé  : fi  f ulcéré  eft  à 
a partie  gauche  de  la  tête , la  convulfion  s’em- 
pare du  côté  droit  du  corps,  ôc  réciproque- 
ment. 

On  entrevoit  endifférens  endroits  de  fes  ou- 
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vragcs  qu’il  avoit  différeras  inftrumcns  propres 
à la  perforation , entre  lcfqucls  il  fait  mention 
d’une  cfpece  de  trépan , ou  d’un  infiniment 
fort  ôc  creux  qui  lui  rcfTcmble  beaucoup , Ôc 
dont  il  fe  fervoit  pour  feier  l’os  jufqu’aux  mem- 
branes. Nous  voyons  dans  le  livre  de  internis 
ajfetlionibus , qu’il  appliquoit  la  même  machi- 
ne à la  perforation  des  côtes,  lorfqu’il  droit 
queflion  de  tirer  les  eaux  dont  un  malade  efl 
rempli  dans  l’hydropifie  de  poitrine.  11  y a des 
Auteurs  qui  fouticnncnt  que  cette  derniere 
opération  fe  faifoit  avec  un  fimple  vilebre- 
quin. 

Dans  les  fraÛures,  après  avoir  fait  une  cx- 
tenfîon  convenable , il  replaçoir  les  os  , & ap- 
pliquoit le  bandage  propre  à l'efpece  : fur  le 
bandage  il  plaçoit  des  comprefTes  enduites  de 
quelque  cérat , & il  fixoit  le  tout  avec  de  lon- 
gues bandes  de  toile.  11  ajoutoit  à cela  des 
édifies  qu’il  arrétoir  par  des  ligatures  affez  lâ- 
ches ; car  Ton  but  n’étoir  pas  de  les  employer  à 
la  comprefiion , mais  de  procurer  du  repos  au 
patient  , fans  l’cxpofcr  à quelque  inconvé- 
nient. Il  recommande  cxprcflémeiit  cette  der- 
niere précaution. 

Le  Chirurgien  doit  être  en  état , félon  lui , 
d’eftimer  à peu  près  le  tems  qu’il  faut  accorder 
à la  réunion  des  parties,  à la  confolidationde 
l’os  & à la  formation  du  calus.  On  trouve  fur 
cet  article  un  grand  nombre  d’obfervations  im- 
portantes dans  fes  ouvrages.  Après  avoir  pré- 
venu le  leéleur  fur  les  différences  que  l’âge  ôc 
la  conftitution  peuvent  apporter  à ion  calcul , 
il  dit  que  le  cubitus  reprend  dans  l’intervalle 
de  vingt  jours  ; que  durant  les  dix  premiers , le 
malade  ne  doit  ufer  que  d’alimens  légers  ; 
qu’au  dixième  il  faut  s afiurcr  autant  qu’il  efl 
poflible  , fi  la  rédudion  a été  bien  ôt  exacte- 
ment faite  ; qu’il  ne  faut  point  ôter  les  édifies  ; 
ôc  qu’en  cas  qu’il  n’y  ait  ni  demangeaifon,  ni 
exulcération , on  biffera  les  chofes  dans  cet 
état  jufqu’au  vingtième  jour.  Pendant  les  dix 
derniers , on  rétablira  les  forces  du  patient  par 
des  nourritures  plus  folides  , fit  dont  on  pro- 
portionnera la  nature  Ôc  la  quantité  aux  progrès 
de  la  cure.  Sur  la  fin , on  relâchera  fes  ban- 
dages par  degrés , & l’on  en  diminuera  peu  à 
peu  le  nombre  jufqu  a la  parfaite  guérifon. 

Cette  méthode  efl  générale  : on  peut  appli- 

3uer  ces  règles  à tout  autre  cas.  Elles  lont 
evenues  des  lois  dans  la  cure  des  fradures. 
Hippocrate  ne  fait  aucune  mention  d’emplâtre 
dans  cette  conjondure,  Ôc  ce  ne  fut  que  très- 
long-tems  après  lui  qu’on  en  appliqua.  Paul 
Egincte,qui  parut  plufieurs  années  après  la 
naifiancc  de  J.  C.  n’en  faifoit  aucun  ufage  dans 
les  fradures. 

La  matière  des  luxations  efl  traitée  à fond 
dans  le  livre  de  Articulù.  Il  faut , dit-il , dans 
les  cas  fimples  faire  la  rédudion  avec  la  main. 
Dans  les  autres  , tels  que  la  luxation  de 
l’épine  du  dos , il  fe  fervoit  d’un  infiniment 
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qu’il  nomme  & dont  il  donne  la 

defeription  fort  au  long.  En  traitant  de  la  luxa- 
tion de  l’humerus  , il  décrit  une  autre  machi- 
ne propre  à fa  rédudion.  Quelques  modernes 
s’en  fervent  encore  aujourd’hui.  Elle  a con- 
fervé  le  nom  d’Hippocrate,  qui  paroît  en  avoir 
été  l’inventeur.  Il  s’occupe  par-tout  à trouver 
des  méthodes  abrégées  d opérer  ; ôc  pour  être 
convaincu  de  fon  induflrie  en  cela  T on  n’a 
qu’à  parcourir  l’hifloire  qu’il  nous  a laifTéc  de 
fes  tentatives  inutiles,  & les  raifons qu’il  don- 
ne du  défaut  de  fuccès.  Je  rranfmets,dit-il, 
ces  chofcs  à ceux  qui  me  fuccederonr  ; car  il 
efl  bon  de  favoir  quand  ôc  pourquoi  l’cxpéricn- 
cc  ne  confirme  pas  ce  que  la  raifon  avoit  fug- 
géré. 

Nous  avons  expofé  jufqu’à  préfent  la  Chi- 
rurgie d’Hippocrate  par  rapport  aux  bleflures , 
aux  ulcères , aux  fradures  ôc  aux  luxations  : 
nous  avons  vu  avec  quelle  intrépidité  il  ajou- 
toit quelquefois  une  blelfure  à une  aurre , pour 
guérir  la  première  par  le  moyen  de  la  fécon- 
de. Scs  opérations  fur  l’ccil  ne  font  ni  moins 
hardies,  ni  moins  curicufcs.  Dans  la  fuppura- 
tion  des  reins  , s’il  furvenoit  une  tumeur  a l’é- 
pine, il  l’ouvroit  par  une  profonde  incifion, 
afin  que  le  pus  en  lortîr.  Lorfqu'il  y avoit  des 
eaux  amaflées  ôc  du  pus  formé  dans  la  capaci- 
té de  la  poitrine  , il  en  ordonnoit  l’ouverture. 
Dans  le  cas  de  l’hydropifie  nommée  Afcite  , il 
faifoit  la  paracenthefe.  Il  convient  à la  vérité 
que  la  fin  des  unes  ôc  des  autres  étoit  ordi- 
nairement malheureufe.  Dans  routes  ces  ma- 
ladies , il  employoic  fouvent  le  cautère  au  lieu 
de  l’incifion. 

On  peut  afiurcr  en  général  que  Pufagc  du 
cautere  ne  l’cffrayolr  pas.  IJ  a même  preferit 
des  lois  pour  la  cautérifation  de  l’épaule,  ÔC 
des  parties  circonvoifines  de  l’aificlle , dans 
les  cas  où  l’humerus  feroit  fujet  à fe  déplacer. 

II  brûloit  les  doigts  des  piés,  des  mains  ôc  la 
hanche  avec  du  lin  crud  , aux  goutteux  ôc  aux 
malades  de  la  feiatique.  Ses  fedateurs  confcr- 
verent  cette  pratique. 

On  voit  par  le  petit  ouvrage  de  exfeflione 
Fatus  , qu’il  faifoit  l’extradion  des  enfans 
morts,  à l aide  des  inflrumens.  Quant  à l’opéra- 
tion de  la  lithotomie , non-feulement  il  en  dif- 
penfoitfes  éleves , mais  il  lesobligeoit  par  un 
ferment  folennel  de  l’abandonner  à ceux  qui 
s’en  étoient  chargés  de  fon  tems.  Si  le  ferment 
dont  on  nous  a tranfmis  la  formule  cft  conf- 
rant  , on  ne  peut  révoquer  le  fait  en  doute  : 
mais  les  Auteurs  les  plus  éclairés  croient  avoir 
de  bonnes  raifons  de  regarder  cette  formule 
comme  fuppoféc. 

On  ne  connoiflbit  point  alors  les  différentes 
opérations  des  diverfes  cfpeces  de  hernie  ; on 
ne  rencontre  pas  même  une  feule  fois  le  mot 
Hernie  dans  tous  les  ouvrages  d’Hippocrate. 

Pour  déterminer  jufqu’où  la  Médecine  étoit 
poufice  au  tems  d’Hippocrate  , le  judicieux 
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Aloniieur  le  Clerc  a fait  un  catalogue  de  tou- 
tes les  maladies  décrites  ou  mentionnées  dans 
les  Ecrits  de  cet  ancien  Médecin.  Il  les  a dif- 
tribuées  en  cinq  dalles  différentes.  La  pre- 
mière comprend  toutes  les  maladies  qui  ont 
retenu  les  noms  qu'il  leur  a donnés , ôc  que 
nous  reconnoiffons  aux  lignes  ôc  aux  fympto- 
mes  qui  les  accompagnent  à préfent,  pour  être 
les  mômes  que  celles  qu’il  a décrites. 

La  fécondé  claffe  comprend  toutes  les  ma- 
ladies qui  portent  d’autres  noms  que  ceux  qu’el- 
les ont  dans  Hippocrate , mais  qui  font  identi- 
fiées par  les  fymptomes  qu'il  leur  attribue. 

Celles  qu’ii  a décrites  fans  leur  donner  des 
noms  forment  la  troifieme  claffe. 

Les  maladies  qu’il  a décrites  & nommées, 
mais  qui  ne  fubliflent  plus,  fourniffent  la  qua- 
trième claffe. 

Celles  au  il  n’a  nas  décrites  , & qui  portent 
des  noms  don'  la  lignification  nous  cft  incon- 
nue , remploient  la  cinquième. 

PREMIERE  CLASSE. 


’AyxvAx,  Ankylofes. 

? Fraaoreideso.: 

O if  ro  ato'oiov  fW/ur  àS'ureLTor , Ereétion  em- 
pêchée. 

’AiS'o'iur  Pourritures  des  chairs  des 

parties  naturelles. 

Aijixto*  Crachement  defang. 

’Ai/ivlm  . Dents  agacées. 

A ifxippayî* , Hémorrhagie. 

’Aifii  p }//<;,  Hemorrhoïdes. 

’AifQytfS'tnt,  Verrues. 

AAyiiuxTai,  Douleurs. 

*A\üj/*às,  1 

'Piir  tutu*  , î Anxiété , inquiétude. 

’AâiIxji,  j 

"Aa?^,  Lèpre  blanche. 

'AA®-*inits , Alopécie. 

’AfuGAi/a Eblouiffcment. 

*Arcu>^in,  Extinction  de  voix. 

"A>6f«£  ; Charbon. 

’A> optant,  Dcgout  des  alimens. 

’AmxJ'n,  Tumeurs  des  amygdales. 
*A,z:rr\iy-W , 7 . . . 

_ Ba.t.Ï,  i Apoplexie. 

*A*,oA»4<*  , Voyez,  l’art,  jfpolepfiu 

! Abfcis>  °u  aPof,ume' 

’Amÿs'ofil , J 

( Avortement. 

A/rÇ  Ofi!t  l 
’Ex^jAv,  } 

“A/S fa  70V  TTMvfioros  Lobes  du  pou- 

mon en  convulfion. 

A/S/'itts  , Goutte. 


’AfSsiTT*  «JT1  vrxrtetfvnxraet  imoir  eî/6pon m , 
Goutte  avec  des  matières  dures  aux  jointures. 

"Am  > Dégoût , ou  averfion  pour  les  alimens. 

’AvSfuL,  Afhne. 

A«rxs tohi , Vers  nommés  / Ifcaridcs . 

A7owj  , t,  *$ofoi  yvïai) us , Stérilité. 

'Aî&<xi , Aphtes. 

’A$«rnt,  Aphonie. 

^ Défaillance. 

B 

Bete*xo<x,  Dureté  d’ouie. 

B»£,  Toux. 

Ba«P*p«’  tTn^vous  * aCts:  t Paupières  garnie* 
par  dehors  & par  devant  d’cxcroifcenccs. 

BA<?*V<»r  *xTf  d-ttïi  , Paupières  renverfées. 

Ba tfeLfcn  fynfvtnt.  Paupières  colées  6c  join- 
tes cnfemblc. 

BAsfctfa»  4®^ , Paupières  galcufes. 

BaxtdÎ,  Côtés  livides  qui  paroiffent  quelque- 
fois tels  après  la  mondes  apoplcdiquesôc 
des  pleurétiques. 

B:p*2  1 ir  «VI»,  ou  ir£i,  Bruit  6c  tintemens  do-; 
reillcs. 

BtujSavt «,  Bubons, 

Bpeîy^f,  Enrouement. 


* Gangrené. 


rayypAi1  aJtj  , 

S'p'TtJ't  »tf  fuAotjntf,  | 
ü£;fax«As$,  ( 

2faxiA«r^îf,  J 

r«Afzyx«rt{,  Bras  plus  coures  6c  plus  minces 
qu’ils  ne  doivent  être. 

r*fyxpi*r  Luette  retirée. 

TAatixopi*  , 7 Glaucofis,  ou  Glaucoma. 

rA#vx«oTî , 3 

Tn$  Tra6v  <rçc vuKuytoî , Gangrené  à la  joue. 

Ttyfcîvu , Gouetre. 

Te  rarseîXt;  JïtA^or,FIux  de  fcmcnce. 


► Luxations  , entorfes. 


A»ap pot*.  Diarrhée. 

A/x^r-iioAdTa,  ^ 

’ExtfTaiotis  , ” 

’EJ’ixp^piipja.'nfc  , 

’E^ap^poi'ptxra , J 

Ao6iiii',  Furoncle. 

Avoirncôi , Diffcnteric. 

AuffVtot  , Dy furie. 

Au?<jr»oin , Refpiration  laborieufe. 
Avqwua  , Accouchement  fâcheux. 


'Eyxi<p* munit , Emotion  du  cerveau. 

' E/'p»!  •’,nipAty/*x<»v«ni , Inflammation  a 1 anus. 

r»r  E/pn»  a axAxpw,  CondilomCS, 

crêtes  de  l'anus.  , 

%Ej\hs» 
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’E/Atoj , 7 _ 

$I,éus>  paflion  iliaque. 

’EjAios  txiifûly^y  Iléus  avec  jaunifte. 

^Ex-TrXnf/i , Etonnement  fubir. 

Evirruat  r«*  ©Vigjt t , Chute  de  matrice. 

’Ex'ffûnoiÿ,  7 

Tu™u*,}EmPieme- 
"Exçaois , Extafe. 

Exçv.nt  tu\vyy£\tM , Ext  aie  mélancolique. 

'ExifUàjjL , 7 „ . 

, 5 Contulion, 

"EAxtet,  Ulcérés. 

'EAiaaxîowrCea , Ulcérés  malins,  rongeans. 
“EAw*  av^'aXt*  , Ulcères  fiftuleux. 

"Eaw*  yi ifàhx , Ulcérés  fcrophuleux. 

’Ea\«oij  , ? ..  , 

W/»?.' , J ' de  travers- 

"Ea^miAo/  , 7 
’ÈvAa) , ^ Vers. 

©*eia,  3 

it\»Tirâ/,  Vers  larges  & plats. 
-Etyur^or  r/.)fvA«i , Vers  longs  & ronds. 
E(«r«  ù,iMTrfK,  Vomiffementde  fang. 
Eu7r/wr^o*n>r*{  , Emprofthotonos  > cfpcce  de 
convulfion. 

’E£<tr6i'<r/«.n*,  Exanthèmes. 

'E-^ixtu^c , Supcrfœtation. 

’E-rjAf^'x,  Epiiepfie. 

Eyifwir/a  fixma. , Alcnftrucs  purulentes; 

Tuitaha. , Réglés  cxcelGvcs. 

TLmrvzTtfï;,  Epinydides. 

'£^7it*,  Herpcs. 

*Ef utri-n\af , Eréfipelc. 

’Eç  «a*K*, Taches  au  vifep  caufées  par  lefolcil. 

f\ iyfuutar,  } Inflammation  au  foie. 

1 

Pullules  provenantes  d’une  fucur  âcre 
& mordante. 

"Ixi«fo«,  Jauni ITc. 

"l\ryfett  Vertiges. 

7lor^o/ , Tubercules  qui  viennent  au  vifage. 
l<r%xs , Scjptique. 

’lrytoQàn'i* , 7 _ , 

’t'iM.W.  | Bcgayemcnf. 

Îcî3) } L<f'hirg!c- 

) Cardialgic. 

K«pH&(£()i,  Tête  pefante. 

K«fur»$ , 7 

Keuxir mt*,  S Cancer‘ 

Kupurts  àtp:  mmf , Cancer  extérieur, 

KeLpurot  Kcurr-rif , Cancer  caché. 

Kftj»ur#t  mîfitpims t Cancer  héréditaire. 

K*/o<,  Carus. 

K<vm.(u\n<t , * ix  ys  ouxjTa  'XXttora. , MenflruCS 
trop  abondâmes.. 

K«tra^ii»<xax/>ii7a5  , Menllrues  fans  mé- 
lange. 

Towir  /. 
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Kaia-puma.  , Mcnftrucs  fans  Couleur. 
K*ntfMr/ct  txAii^nmt,  Mcnftrucs  retenues. 
Kampiri*  cAÎja , Mcnftrucs  en  petite  quantité. 
K*TXppei  ovtnuzàç  «l7tcAAvmi<  , Catharres  qui 
tuent  fubitement. 

KtTapp&oj , Catharre. 

KxmÇo^x . Cataphora. 

K<tùiro« , Fièvre  ardente.' 

K«££j* , Cachexie. 

KtjpoAcLA}*» , Mal , ou  douleur  de  tête. 

KirAeti , Tumeur  de  l’aine. 

1 ^ceres  ^ t^tc’ 

Kîcm$ -mxo'faroi,  Luette  comme  fonuue  , ou 
pourrie. 

K/ftfoJ , 1 . 

iç«,  S Varlccs- 

Kifnt  it  -xAuIfun  t Varice  du  poumon. 

Ki«/  «V  àdbloH  , Excrefccnce  de  chairs  aux 
parties  naturelles. 

KrroÉnw  . } Dcmangcaifon. 

K uJ'urns  d'là.  TB  cSnet,  Demangcaifon  accompa- 
gnée de  picotement  par  tout  le  corps. 
Ko//bA#i  tir uii > rSt  t/A «r , Gencives  chargées 
de  caroncules  rondes. 

Ko£*i  eu  afMxp<n%ç?.i  (petjrrmj , « yun aj  î 

Prunelle  qui  a des  angles. 

Kop««  tAx&ms , Ulcère  de  la  pruneilcJ 
Ko/^ct,  Rhume  de  cerveau. 

Kf/%  h ^Aiipép»,  Orgelet. 

Ku/ay^f,  Efquinancie. 

Kuroty^N  »’s  'rvt  ■sr\tvfjurix%  Efquinancie  s’étend 
dant  ou  fe  jettant  fur  le  poumon. 

Kwi  «•^•Ait^Siîjtt, , Veille  fermée. 

K«p<a,  Coma. 

v-jr Coma  veillant. 

K»?»?/;,  Surdité. 

A 

AutfTt  ej*  y Lienterie. 

Afi/^îTrtt,  Dartres. 

Ai'jrpx , Lèpre. 

Atlxx,  Lepre  fàrineufe. 

Léthargie. 

Anfuù,  Chaftie. 

Aï'pex)  Chaftie  feche 

AitUmt,  } CaIcul.  ou  Pierre. 

Aifiisy  Faim  canine. 

Aoifùfy  Pelle. 

Am>\  y Peau  qui  s’élève  par  écaille. 

AopJtaïc,  Epine  du  dos  courbée. 

A«^r  ijifa.pa-iç  %ernxfiîri\ , Vuidanges  de  l’ao 
couchement,  arrêtées. 

Aiiypcoç , Hocquet. 

M 

Mahoif , Maladie  où  les  poils  tombent. 

M«rn<  j fureur, 

e 
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^ Mélancolie» 

Ta  MeAav^/oX/yjtj  J 

MOxvi , Mole. 
hUifetoii,  Folie. 

N 

JXxpxumç,  Engourdiflemenr. 

KtfiAal,  ^ 

’Ap^Xtaj , f Nuages  qui  paroiffent  devant 
Atyiht , f les  yeux. 

'Afyiiut, , ) 

N«pfrnj,  Néphrétique. 

ixAa>«4-/!5,  Épilcpfic  des  petits  enfans. 
NuktoA«^i5.  Voyez  art.  Nyctalops. 

O 

'O Jkgwuf , Maladies  des  gencives  des  enfans. 
np«  7Bv<JOJbrTOî  aAyyyatm  , Mal  de  dents. 
npiffif  t£V  ’oAWdr , Grincement  ou  claque- 
ment des  dents. 

2tmcx«ui*  OJc/rar,  Immobilité  de  la  mâchoire 
inférieure. 

’OA'rcu,  Douleur. 

, (Edeme , enflure. 

O^aAoî  <t>Atyn±ïrctr , Nombril  enflammé. 
'Ort'fay tui,  Pollutions  nodumes. 
[Omtftvnmy  Opifthotonos,cfpcce  dcconvul- 
flon. 

'Oftortm*,  Orthopnée  , difficulté  de  rcfpircr. 
'Opxjs  niytff  Tefticules  tuméfiés. 

Osi pétt  ‘jrctoi  y Lombes  douloureux. 

OvAai  u AtLira.i , Gencives  noires. 

*Ot«A>i  ù x'f*,  Cicatrice  fur  la  prunelle. 

por  , Rétention  d’urine. 

*OpJ±\uct  t ppayatç , (Eil  rompu. 

’OÿJaAfjy  ÏAtMTif  y Ulccrc  de  l'œil. 

vypn'y  Ophtalmie  humide.* 

E «ipir , Ophtalmie  feche. 

"04««  Âiç^cipfifHU , Prunelle  gâtée. 

Tïf'O^os  (jumunpux, , Prunelle  quia  changé 
de  place. 

O-^if  JW  Trf  pàypwi  vrtp'rtffffa. , Prunelle  qui 
avance  , l’œil  étant  crevé. 

n 

TfoXnUy  Palpitation. 

Tlayttyonr*  y 1 
IT«^jtÇopir , / 

, > Délire  ou  rêverie. 
ïla&xnmsy  l 
nogjcAiTfît,  J 

n tt&xupàyyi  y Efpcce  d’angine, 
narrai*.  Démence. 

na&rfintcx  Bouche  contournée, 

riiilsô* fiix  y Maladie  aux  amygdales. 

, Paronychie  ou  Panaris, 
rif^rtu fuvtn,  Péripneumonie. 
n<e<pp«ni,  Grande  évacuation  d’humeurs  mor- 
bifiques. 

P/Ttfci  .ci; , Teigne  ou  gale  à la  tête. 

TlAÀieu  -r.V t vrriftmry  Affections  hyftériqucs. 
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nxttipta»  if/Ttvof , Ulcère  au  poumon» 
riA*uc7n< , Pleuréfic. 
nAtufirn;  £*f>r  , Plcuréfie  feche. 
nAtucJ-ns  oyftf , Plcuréfie  humide. 

I"l«£  vçt&ix»!  j Suffocations  hyffériques. 

1 Goutte  aux  pîds. 
noAu-aVf,  Polype. 

Il nfbytity  Ongle  de  l’œil,  épaiflïflement  de 
la  cornée. 

nrvaAjffywî , Salivation  fréquente.  • 
rit/ar  JW  fitit , évacuation  ac  pus  par  les  na- 
rines. 

n#jf , Fièvre  ardente , nommée  feu. 
n«Tp  Àyzitt  y Feu  fauvage. 
nvpiroV,  Fièvre. 

nvpt-ris  ai&TaçBiTcsy  Ficvre  vague,  fans  pério- 
de réglé. 

riv/:tTDr  axfY'TTg\i{  f FiCvre  bilieufe. 
rit>ftTO<  o Xfu/çuSVi  y Ficvre  falée. 
nt/ptTo’f  aimfxfifgjpof  y Fièvre  quotidienne.’ 
nvft-nù  n .ut&tof , Ficvre  dont  le  paroxifme  re- 
vient à la  même  heure, 
nuperoj  àffûhfy  Ficvre  accompagnée  d’inquié- 
tudes. 

| rii/f«7Bî  arxxrof  y Fievre  fans  ordre. 
llvffrîj  a^A tWhjî , Ficvre  où  la  vue  eft  obf- 
curcie. 

rivffïBî  (&Aw%fôs  y Fievre  legere.  £ 

rivpiivs  yAirjQgft , Fievre  gluante.  Voyez  Part. 
Glischros. 

riüp«TB<  S'u.xtctj'Ki  y jî*  urprnt  t*  ytiçj , Ficvre  dont 
la  chaleur  eft  douce  ou  mordante  à la  main. 
nv/<7Bî  hx\nrsrett , Fievre  intermittantc. 
riüftTBÿ  j^ifVTÇis , Fievre  rouge. 

UvpiTtd^a^foty  Fievre  accompagnée  d’une 
grande  pâleur. 

Uvpnvs  i imrxSiftity  Fievre  à redoublcmens. 
llvpins  i*ix\os,  Fievre  accompagnée  de  ftiF 
fons. 

nvfïTB*  tv tifnsy  Ficvre  bénigne, 
riv/ieis*  Jt'wrcxtaisf , Fievre  hemitritéc. 
n^enir  JJW  Stïrof , Ficvre  qui  rend  le  malade 
hideux  à voir.  • 

ritJptTPî  t AtyydSïiy  Fievre  avec  vertiges. 

xgxarjtfy  Fievre  maligne. 

- — xotoJVs,  Ficvre  laborieufe. 

Ta  Xu’xncjits  , Fievre  lipyric. 

A Fievre  avec  hoquets. 

t***f  'f , Fievre  longue  & lente. 

fjjxTJittxoi , Fievre  molle  ou  douce. 

tvntiS'-nfy  Ficvre  humide. 

tvxrjzitoiy  Ficvre  noélurne. 

£» ft< , Fievre  feche. 

ÊW'*XI,'Î > Ficvre  continue. 

ôÇytt  Fievre  aigue. 

•jriA<j<,  Fievre  livide. 

urt/iW?» îot,  Fievre  de  cinq  jours  l’un. 

v*ntryiS)n,  Ficvre  venreuic. 

Fievre  brûlante. 

w«ei4vX^î  > Fievre  glacée. 

tvA«tr«'nj$,  Fievre  errante  fanspériode. 
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Tlvpinç  •jirafraiof,  Fievre  quarte. 

T£tTx7of,  Fievre  tierce. 

tzi rtufirç , Fievre  qui  tient  du  carac- 
tère de  la  tierce. 

<pai«*vî,  Fievre  mortelle. 

■ , Fievre  d’hyver. 

Fievre  dont  la  chaleur  cil 

modérée. 

' Tubercules  durs  & 

'H 7r.ic«tf<»(ULTL  f o pierreux  des 

’Z’jjfin-M.TL  y * C jointures  des 
AigjJ'la'Tïei m7oit  âftçimr>\  goutteux. 


Tv9\tmtt  *iC 

’Oç^atA n£t  fipmf , j 


“t'jüyd" 


tp*X*(  , Epine  du  dos  qui  cil  de  travers. 

'P »m,  \ni 

Kinc„,  ) Ralcme“- 


J ( T 

«A^tvpeV , / 

— : — w-TÇû'Jy v ( 

l 

J 


P jyiutTt , CrevalTes  à la  langue  & aux  lèvres. 
Pops  , Froid  extreme. 

Pc'oj  C,;  f Flux  , ou  perte  des  femmes, 
Pés«  «rvpp* , r qu*  vient  en  rouge , en 
Vit  y»î*j*.Sos , J blanc  j & roufsâtre. 


1 J'joüfy  Aeoitér  QAtyfvx.  . 

’Tjyaé,  f ) Lcuco-phlcgmattc» 

[rjy»4,  , h.  fechc. 

»A«ÿun<,  h.  du  poumon. 

^>•4  ü-Toc-rtp-.-^sj,  h.  anafuraque 
*TJVfi4  (ut  inf’.<n>iutTuj,  Tympanite. 
Trfpiwjjj  t ùi  çAt^iar  w:£z  t»’»  tyxefxAor  j 
Veines  qui  répahdent  du  fang  far  le  cerveau, 
TTijeipxumt  , Hyperlarcofe,  chairs  fupcrfiues* 
Taty \aaxis,  ‘Fumeur  à la  langue. 

I * mt-n^fur* , Supreilion  de  règles. 
Ï7*e*Xjt,  Afi'etlions  hyfteriques. 


, Chauvcté. 

Qtimt , 

T*en,  ■ \ 


Flux,  ou  perte  des  femmes,  *£oî,Phtificdetoutcrhabitudeducorp$.' 

nui  vient  en  rnnop  rn  AC/m.  ' m.  -i-  :r.i . i: 


TvAyputriuTt  y Tumeurs  endurcies. 

} Vertige  ténébreux. 

S-TiTMala , Contractions  violentes  des  fibres. 
2to7^«i  , Convuliions. 

2wAjTriwx/^um,  ? p 

f Rare  g°nflt!c. 

ü-sAvirns , Rate  enflammée. 

2*a?«/An,  Luette  relâchée. 

2t»}-05  * fwiatyiw  payer,  Rupture  de  la  poi- 
trine ou  du  dos. 

S-raput  <ertOTRupa>or,  Bouche  de  travers. 

Xnpc.  , Haleine  puante. 

, Stranguric. 

2tt«0AoÎ  , Cou  de  travers. 

Xïçôîoi  «5  areîAno;; , Tranchées. 

2v^>ft«,  Fiftulcs. 

2«fpta  rasTfttJtî , Corps  engourdi. 


Qh'sti  'tcyiaAixi , Phtifie  ifclûadique. 

4»&icn«  « f€4-njtii,  Phtifie  néphrétique. 

mus* , Phtifie  dorfalc. 

4> Atypui.ii  , Inflammation. 

♦AufcTt7r«i , Phlyclcncs. 

♦o&f  » r û-nr#o/« , Peur  en  dormant.; 

♦ptoTit,  Phrénéfie. 

4>p»«t  , Friflbn. 

QlfULTX , } 

KrV&Aoi  , £T ubcrcules  de  diverfes  fortes.- 

4>i(m.tx  xjt ttA  •jrâv  Tubercules  1 la  veffie. 

4*  (jatx  ii  Tn  t/|i»i7Ç)j,  Tubercules  dans  le  canal 
de  l’urctrc. 

«Kuaia,  %ipùh*,  Tumeurs  fcrophuleufcs. 

’ ^Tubercules  à l'oreille. 

Taches  qui  viennent  aux  jambes  à caufe 
du  feu. 


TagyAuaj-cmpu  ] Volubilité  de  langue  qui 
fuit  bredouiller. 

Totsuiàj,  Tcnefme. 

Ttptf'fèr  , Carie. 

TtppurSot , Tcrminthes. 

Tt-ntroi , Tétanos , cfpecc  de  convulfion. 
TpavAiirpiaî , Bégaycmenr. 

Taxant,  Paupière  dont  le  poil  elt  tourné  en 
dedans. 

Tf  uut , Tremblement. 

T:a ifJA-ta.,  Plaies. 


li.  Xaapm  fyityjf,  Bâillement  trop  fréquent. 

X/uirAa,  Engelure. 

Xoiçy.h{,  Ecrouelles. 

XoA«^jt,  Cliolcra  morbus. 

de  langue  qui  } Choiera  fec  & humide, 

Xpec/xx  Tntitpsr,  Mauvais  teint. 

— %A«fpG» , Les  pâles  couleurs. 

X«  , l’incommodité  de  boiter. 


, Gale. 

SI 

’fîjair  ir  vAiviurt  > Tubercule  crud  du 

poumon. 
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"Clrut  «-moi,  Douleurs  d’oreilles. 

"'£2 u» y Oreilles  humides  des  petits 

en  fans. 

Dans  les  deux  autres  clafles , il  n’y  a que 
les  deux  maladies  fui  vantes. 

Aixtrr*.  Voyez  le  mot  vivante. 

Qyonii  r£<n;  ■gJu'iri.  Voyez  l’article  Phrontis 
dans  le  Diclionairc. 

La  troifleme  clafTc  contient  trois  maladies. 
La  première  eft  décrite  dans  le  Traité  de  acre 
locii  er  aquis  , ôc  on  la  rrouvera  au  mot  Aer. 
C'eft  une  maladie  particulière  aux  Scythes. 
Voici  la  féconde.  Ceux  , dit  Hippocrate  , qui 
ont  la  rate  enflée, font  fujets  à la  corruption 
des  gencives.  Ils  ont  l’halcinc  puante.  S'il  ne 
leur  fument  point  d'hémorrhagie  ôc  !i  leur 
bouche  ne  pue  point , il  leur  paroit  de  iaeheux 
ulcérés  & des  taches  noires  aux  jambes.  Mais 
fc  forme-t’il  un  abfcès  au  vifage  ; ces  malades 
deviennent-ils  enroués  & femcnt-ils  des  dou- 
leurs de  dents  : l’hémorrhagie  ne  tarde  pas  à 
venir.  Ceux  qui  ont  les  parties  d’au-dcfïus  des 
yeux  fort  élevées  , ont  auili  la  rate  grande , & 
li  leurs  pics  s’enflent , vous  diriez  qu’ils  font 
hydropiques.  Mais  c’eft  un  jugement  qu’il  ne 
faut  porter  qu’après  avoir  conlidéré  le  ventre 
& les  reins.  A ces  fymptomes  il  eft  aifé  de  ju- 
ger que  la  maladie  qu  Hippocrate  décrit,  eft 
celle  que  nous  appelions  le  feorbut. 

La  rroifleme  maladie  eft  au  troifieme  livre 
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les  chairs  , les  tendons  & les  os  tomboient  à 
plufteurs  : ce  qui  fortoit  de  ces  ulcérés  ne  ref- 
feinbloit  point  à du  pus.  C’étoit  une  pourriture 
toute  particulière, de  diverfes  couleurs  & fort 
abondante.  Ceux  qu’ils  attaquoient  à la  tête  , 
avoient  cette  partie  pelée  lurtout  vers  le  men- 
ton ; & les  os  entièrement  décharnés  fe  déta- 
choient  en  partie.  La  fievre  n’accompagnoic 
pas  toujours  ccs  accidcns  : alors  ils  failoicnc 
plus  de  peur  que  de  mal.  La  plupart  de  ceux  en 
qui  les  matières  fe  cuifoient  ôc  produisent 
une  bonne  fuppuration , échappoicnt  à la  mort. 
Quant  aux  autres  dont  I'éréhpele  ou  l’inflam- 
mation ne  fuppuroit  point , ils  mouroient  pref- 
que  tous.  En  quelque  partie  que  ccs  érélipcles 
Ce  formaflcnt,  ils  produifoient  les  mêmes  effets. 
Aux  uns , le  bras  fe  dépouilloir  entièrement  de 
les  chairs;  a d autres,  c étoit  le  côté  ou  quelque 
endroit  du  devant  ou  du  derrière  du  corps?  Il 
arrivoit  quelquefois  que  les  os  même  des  cuif- 
fes , de  la  jambe  ou  du  pic  reftoienr  tout-à-fait 
nuds.  Mais  ceux  qui  étoient  attaqués  au  bas- 
ventre  ou  aux  parties  génitales,  foulfroicnt  plus 
que  les  autres. 

Je  trouve  par  la  defcrîprion  précédente  que 
cette  maladie  avoit  beaucoup  d analogie  avec 
une  efpcce  de  petite  vérole  maligne:  je  fai  que 
la  plupart  des  Auteurs  font  d’une  opinion  con- 
traire ; 6c  j'ai  rapporté  ce  pafTagc  tout  au  long 
afin  que  chaque  ledeur  put  en  juger  par  lui- 
même. 


de  fes  Epidémiques , fed.  j.  Avant  le  com- 
mencement du  prinrems , dit-il,  lorfque  la  fai- 
fon étoit  encore  froide,  il  parut  des  érélipcles. 
On  connoifloit  la  caufe  des  uns  : mais  il  y en 
avoit  d'autres  dont  les  caufes  fe  déroboicnr. 
Ceux-ci  étoient  malins  & mortels,  accompa- 
gnés de  maux  de  gorge  avec  enrouement,  de 
fievres  ardentes  avec  pbrénéfie , d'ulceres  ron- 
geans  à la  bouche  , de  tumeurs  aux  parties 
honteufes  , d’opthahnics  , de  charbons  , de 
diarrhées,  d'un  grand  dégour,  d’urines  trou- 
bles ôc  copieufes  , d’afloupiflernent  en  Un  tems 
& d infomnie  en  l'autre  ; point  de  rcrminaifon 
entière  ôc  parfaite , du  moins  qui  fût  heureufe, 
mais  un  changement  qui  produifoit  hydropific 
ou  pluifie.  En  plufleurs , de  très-petits  ulcérés 
dégénéroient  en  dartres  qui  s’étendoient  fur 
toutes  les  parties  du  corps.  Il  en  venoit  autour 
de  la  tete , particulièrement  aux  fexagénaires , 
pour  peu  qu’ils  négligeaient  leur  mal.  Tandis 
qu’on  s’occupoit  à remédier  à ces  accidcns , il 
furvenoit  d’autres  dartres  ôc  des  inflammations. 
Ces  dartres  venant  à abfcéder  ôc  à fuppurer  , , 


La  quatrième  claflc  ne  contient  que  deux 
maladies. 

L une  appclléc  nT»s.  Voyez  au  mot  Typhus. 

Et  1 autre  Tm-yy  t^crtfxa..  Voyez  à l'article  Pa- 
clys . 

Quant  à la  cinquième  claflc  , voici  les  ma- 
ladies que  M.  le  Clerc  y a rangées. 

, Anémie. 

'I ■x'xïtts.  Voyez  au  mot  Hippouris. 

Nvire»-  tfhuM.  Voyez  Phiin/ce. 

T ayf xi.  Vovez  Tangte. 

Tuja/wtii».  Voyez  Tiphornania. 

L’Auteur  que  je  viens  de  cirer  ajoute  à ces 
maladies  celle  qu'Hippocrate  a nommées 
mais  c’eft  improprement, car  nous  favons  que 
ce  mot  délîgnc  des  tubercules  derrière  les 
oreilles. 

Voici  une  lifte  des  principaux  remedes  donc 
Hippocrate  fait  mention  : mais  dans  les  révo- 
lutions de  la  langue  Grcquc,  les  plantes  ayant 
fouvent  changé  de  nom , on  ne  peut  s’afliircr 
qu’elle  foit  parfaitement  exacte. 


A. 

Abrotanum. 

Abfymhium. 

Acacia. 

Acetum. 

Adiantum. 

Ærugo  arris. 


Æs. 

Æris  Flos. 

Æris  Limatura. 
Æris  Squamma. 
Æs  Uftum. 
Agnus  Caftus. 
Alica. 


Allium. 

Altliaa. 

Alumcn. 

Alurncn  Ægyptium. 
Alumcn  Scillilc. 
Alumen  Ufluni. 
Ammoniacum. 
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Amomum. 

Amygdale. 

Anagallis. 

Anagyris. 

Ancliufa. 

Anémone. 

Anethum. 

Anifum. 

Anferis  Axungia. 

Anferis  Mcdulla. 

Anferis  Stercus. 

Anthémis. 

Aparine. 

Aqua  marina. 

Argcntum. 

Argent!  Flos. 

Ariftolochia. 

Aromatica  varia. 

Artemifia. 

Atriplex. 

Afinus. 

A fini  Stercus. 

Afariathum. 

A/naragus. 

Afphodelus. 

Avena. 

Auripigmcntum. 

Axungia. 

B, 

Baccharis. 

Bera. 

Bilis  Bovina. 

Bilis  Porcina. 

Bilis  feorpii  marini,  . 
Bitumen. 

Blitum. 

Bombylium 

Braffica. 

Bryonia. 

Bulbus  albus. 

Bulbus  inter  fegeres  nafeens. 
Buprefiis  Animal  Bupreftis 
Herba. 

Butyrum. 

C. 

Cachrys. 

Calaminrha. 

Calamus  aromaticus. 

Calx  viva. 

Canis. 

Cantharides. 

Capparis. 

Capra. 

Caprx  Lac. 

Caprx  Axungia.' 

Capræ  Stercus. 

Caprx  Sudor. 

Carabe. 

Cardainomum. 

Cafeus. 

Caftorcum. 

Ccdria. 
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Cedrus. 

Centaureum. 

Cepa. 

Ccra. 

Ccra  alba. 

Cervus. 

Ccrvi  Cornu. 

Cervi  Mcdulla.’ 

Chalciris. 

Chamœleon. 

Charien. 

Chondrus. 

Ch  ry  fuis. 

Chryfocolla. 

Ciccr. 

Cicuta. 

Cinnamomum. 

Cneorum. 

Cneftrum. 

Cnicus. 

Cnidia  Grana, 

Colocynthis. 

Conyza. 

Coriandrum. 

Cornu  Bovinum.  ) r A 

Cornu  Caprinum.  Cr^um& 
c„ t uftuin. 
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F. 


r m.  s. 

Cornu  Cervinum.  \ 1 
Cratxogonon. 
Crinanthemum. 
Crithmum. 

Crocus. 

Cucumis. 

Cucumis  fylveftris. 
Cucurbita. 

Cuminum. 

Cuminum  Æthiopicuitf. 
Cupreflus. 

Cyclamen. 

Cydonia. 

Cypcrus. 

Cytifus. 

D. 

Daphnoidcs. 

Daucus. 

Didamnus. 

Didamnus  Creticus. 

Dracontium. 

Dracunculus. 

E. 

Ebenus; 

Echinus. 

Echinus  marinus. 
Elaterium. 

Epipetron. 

Erice. 

Eruca. 

Ervilia. 

Ervum. 

Eryfimum.’ 

Evamhcmum. 


Faba. 

Farinx  varix. 

Ferula. 

Ficus  fativx.  *jLignum,fo' 
Ficus  fylveftris.  j lia/rudus. 
Facniculum. 

Focnugrxcum. 

Fraxinus. 

Fuligo. 

Fungus. 

G. 

Galbanum. 

Galla. 

Glans  Ægyptia, 

Glaftum. 

Glycyrrhiza. 

H. 

Hcdera. 

Helleborus  albus.’ 

Hellcborus  niger. 
Hippomorathrum. 

Hippophae. 

HoJoconitis. 

Hordeum. 

Hordeum  Achillcum; 
Horminum. 

Hyofcyamus. 

Hypociftis. 

Hyifopus. 

Hyffopus  Cilicyc. 

I. 

Ilex. 

Iris. 

Ifatis. 

Juncus  odoratus/ 

Juniperus. 

L. 

Lac  Afininum. 

Lac  Caninum. 

Lac  Equinum. 

Lac  Ovinum. 

Lac  Vaccinum. 

Lacluca. 

Lagopyrus. 

Lapis  Cy  a nous.' 

Lap  is  Magnefius* 

Lalerpitium. 

Laurus. 

Lcns. 

Lcntifcus.' 

Lcporini  pili. 

Lepus. 

Linum. 

Lotus. 

Lupinus. 

M. 

Magnes. 

Malicoriura. 

Malva. 

Malum  Punicum. 
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Alalus. 

Perfea. 

Solanum. 

Alandragora. 

Petrofelinum. 

Sorbus. 

Meconitis. 

Petrofelinum  Crifpatum. 

Spodium. 

Méconium  Carliarttcum. 

Pcucedanum. 

Stœbc. 

Aïeconium  Infântum. 

Pliafeolus. 

Sraphyfagria.' 

AIcconium  Soinnifcruin. 

Philiftium. 

Struthium. 

Md. 

Pinci  NucleL 

Stoibe.  ) 

Md  Cedrinum. 

Pinus. 

Stybe.  V 

Mdanthium. 

Piper. 

* Stybos.  J 

Alciilotus. 

Piftim. 

Styrax. 

Alclifix , dux  fpccics. 

Poli  uni. 

Succinum. 

Afenrha. 

Polygonum.’ 

Sulphur. 

Mcrcurialis. 

Pop  u lus. 

T. 

Milium. 

Porrum. 

Txda. 

Minium. 

Porrulaca. 

Tau  ri  bilis. 

Mify. 

Praflium. 

’Tauri  hepar. 

Mod.is  Radix. 

Pfeudodidamus. 

Tauri  urina. 

Molibdxna. 

Pulceium. 

Telenhium. 

Morus. 

Pyra. 

Terebinthina; 

Aîultis. 

Q- 

Terra  Ægyptia. 

Aluli  Stcrcus. 

Qucrcus. 

Terra  alba. 

Al  u feus. 

R. 

Terra  Samia. 

Alyrrha. 

Radix  alba. 

Telhido. 

— Stade. 

Rana. 

Thapfla. 

Aïyrica. 

Ranunculus. 

Thlafpi. 

AîyrriJanum. 

Rapa. 

Thus. 

Alyrtus. 

Raphanus. 

Thuris  nnnna* 

N. 

Refîna  Lenrifeina: 

Thymbra. 

NarcilTus. 

Refîna  Terebinthinx.' 

Thymus. 

Nardus. 

Rhamnus. 

Tiriivmalus. 

Nafturtium. 

Rhus. 

Torpédo  Pifeis»' 

Ni  fus. 

Rîcinus. 

Tragus  Herba. 

Nitrum. 

Rofa. 

Tribulus. 

Nitrum  rubrum. 

Rofmarinus. 

Trigonum. 

Nux. 

Rubia. 

Trifolium. 

Nux  Thafia. 

Rubus. 

V. 

O. 

Ocymum. 

<&nanthe. 

<Kfypos. 

Olex  folia. 
Olcx  Frudus. 
Olcx  Galla. 
Olex  Lignum. 
Olcx  Nucléus. 
OlexOleum. 
Oleum. 
Omphacium. 
Origanum. 
Orobus. 

Ova. 

Oxyachanta. 

P. 

Pxonia. 

Panax. 

Pa  paver. 

Parthcnium. 

Paflinaca. 

Pcnraphyllum. 

Pcpiium. 

Pcpltis. 

Pepo. 


Ruta. 

S. 

Sajgapenum. 

Sal  Thebanum. 
Salix. 

Salvia. 

Sambucus. 

Sandaracha. 

Saturcia. 

Scammoniuni, 

Scarabœus. 

Scilla. 

Scolopendrium. 
Secundinx  liumanx. 
Seleri. 

Scpia. 

Scpix  os. 

Sepix  ova. 

Serpens. 

Sérum  ladis. 
Sefamoides. 
Sefamum. 

Sefeli. 

Sinapi. 

§ilymbriuin. 


Verbafeum. 

Verbena. 

Vermes. 

Vina  varia. 

Vini  feeces. 

Vini  fxces  calciuatx. 

Viola  alba. 

Viola  niera. 

Vitis. 

Viris  Caprcoli. 

Vitis  Pampinus. 

Viris  Sarmenta. 

Vituli  rnarini  pulmon-'*. 
Vitulus  marinus. 

Umbilicus  vcncris. 

Urina. 

Urtica. 

U va:  palTx. 

Uvarum  port  preflionem  mag- 
ma. 

Vulpes. 

.Vulpinum  Stcrcus. 

X. 

Xanthium. 

Z. 

Zea. 
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On  trouvera  dans  le  corps  du  Dictionairc  à 
leur  rang  alphabétique , le  nom  françois  ôc  ce 
que  nous  connoiflons  de  la  nature  6c  des  pro- 
priétés de  ces  différons  médicamcns. 

J'ajourerai  à ce  que  je  viens  de  dire  de  la 
Médecine  6c  de  la  rnilofophie  d llippocrate , 
le  jugement  qu'en  portoit  un  moderne  qui  s ert 
illuftré  dans  la  même  profellion,  ôc  qui  pouvoir 
apprécier  équitablement  le  mérite  de  cet  an- 
cien. Telles  font  fes  paroles. 

Confervcr  aux  hommes  la  fanté  foit  en  pré- 
venant y foit  en  écartant  les  maladies , c’elt  le 
devoir  du  Médecin  ; tout  le  monde  en  con- 
vient. Or  le  mortel  capable  de  rendre  ce 
fcrvicc  important  à ceux  qui  l’invoquent , ho- 
nore fon  état  6c  peut  s’afleoir  à jufic  titre  en- 
tre les  (ils  d’Apollon. 

Quelques  foicnr  les  ide'es  du  vulgaire  , les 
pcrlonncs  inftruitcs  n ignorenr  point  combien 
il  cft  difficile  d’acquérir  le  degré  de  connoi£ 
fance  néceffaire  pour  exercer  la  Medecine 
avec  fuccès. 

Le  chemin  qui  conduit , je  ne  dis  pas  à la 
erfeelion , mais  à une  intelligence  convena- 
le  dans  l’art  de  guérir  , cft  rempli  de  difiîcul- 
tés  prefqu’infurmontablcs.  Nous  fommes  fou- 
vent  dans  une  grande  incertitude  fur  la  nature 
de  la  fanté  6c  des  maladies.  Leurs  caufes  rela- 
tives font  cachées  dans  une  obfcurité  qu’il  fera 
bien  diftîcilc  de  dilliper  parfaitement  ; mais  le 
fut-elle  un  jour:  une  connoiffance  fuflifamede 
la  vertu  des  remèdes  nous  manqueroit  encore. 
D’ailleurs  chacune  des  parties  ac  la  Medecine 
cft  d’une  étendue  fupérieurc  à la  capacité  de 
l’efprit  humain  ; cependant  le  parfait  Médecin 
devroit  les  pofféder  toutes. 

Eft-cc  à l’expérience  , cfl-cc  au  raifonne- 
ment  que  la  Medecine  doit  fes  plus  importan- 
tes découvertes  ? Qui  des  deux  doit-on  pren- 
dre pour  guide  ? Ce  font  des  queftions  qui  tné- 
ritoient  d’être  agitées  ôc  qui  1 ont  été  fuffifam- 
ment.  Il  s’eft  heu reufe ment  trouvé  des  hom- 
mes d’un  mérite  fupéricur , qui  ont  démontré 
la  nécedîré  de  l’une  6c  de  l’autre  ; les  grands 
effets  de  leur  confpiration  , la  force  de  ccs 
deux  bras  réunis  , ôc  la  foiblcfle  de  l’un  6c  de 
l’autre  , lorfqy’ils  font  féparés.  Avant  que  la 
Medecine  eût  la  forme  d une  fcicnce  ôc  lut 
une  profeftion , les  malades  encouragés  par  la 
douleur  fortirent  de  l'inaction  ôc  cherchèrent 
du  foulagement  dans  des  remedes  inconnus  : 
les  fymptomes  qu’ils  avoienc  eux  - mêmes 
éprouvés  leur  apprirent  à reconnoitrc  les  ma- 
ladies. Si  par  halard  ou  par  un  concours  de 
circonftances  favorables,  les  expédiens  aux- 
quels ils  avoient  eu  recours  , avoient  produit 
un  effet  faluraire  , l'obfervation  qu’ils  en  fi- 
rent fut  le  premier  fondement  de  cet  art  dont 
l’Univers  entier  retira  dans  la  fuite  de  fi  grands 
avantages.  Dc-là  vinrent  ôc  la  coutume  d’ex- 
pofer  les  malades  fur  les  places  publiques,  6c 
la  loi  qui  enjoignoit  aux  paffans  de  les  vilitcc 


ôc  de  leur  indiquer  les  remedes  qui  les  avoienc 
foulagés  en  pareil  cas.  La  Medecine  fit  ce  fé- 
cond pas  chez  les  Babyloniens  6c  chez  les 
Chaldéens,  ccs  anciens  fondatcursde  prefque 
toutes  les  fcicnccs  ; de-là  pafTant  en  Egypte , 
elle  fortit  entre  les  mains  de  fes  habitans  in- 
duftrieux  , de  cet  état  d’imperfection.  Les 
Egyptiens  couvrirent  les  murs  de  leurs  tem- 
ples de  deferiptions  de  maladies  ôc  de  rcccp- 
tcs.  Ils  chargèrent  des  particuliers  du  foin  des 
malades.  Il  y eut  alors  des  Médecins  de  pro- 
feflion  , 6c  les  expériences  qui  s’étoient  faites 
auparavant  fans  exactitude  ôc  qui  n’avoienc 
point  été  rédigées , prirent  une  forme  plus 
commode  pour  l’application  qu’on  en  pouvoit 
faire  à des  cas  fcmblablcs. 

Cependant  les  hommes  convaincus  que  l’ob- 
fervarion  des  maladies  ôc  la  recherche  des  re- 
medes ne  fuffifoient  pas  pour  perfectionner  la 
Medecine  avec  une  rapidité  proportionnée  au 
befoin  qu’ils  en  avoient  , curent  recours  à 
cette  raifon  dont  ils  avoient  reconnu  long- 
tems  auparavant  l’imporrance  dans  là  diftinc- 
tion  6c  dans  la  cure  des  maladies.  Mais  on  pré- 
féra , comme  il  n’arrive  que  trop  fouvent  en 
pareil  cas , les  conjectures  rapides  de  l'imagi- 
nation à la  lenteur  de  l’c-xpéricncc  , ôc  l’on  fé- 
para  follement  deux  choies  qu’il  falloir  faire 
marcher  de  pair,  la  théorie  ôc  les  faits.  Qu’en 
arriva-t'il  ? C’eft  que  fans  égard  pour  la  vérité 
ôc  pour  la  fureté  de  la  pratique  on  établit  la 
Aledccine  fur  des  fpéculations  fpécicufcs  , 
mais  fauffes  ; fort  fubnlcs , mais  peu  l'olides. 

L’éloquence  des  Rhéteurs  Ôc  les  fophifmes 
des  Philofophcs  ne  tinrent  nas  long-rems  con- 
tre les  gémilfemens  des  malades  : l’art  de  pré- 
conifer  la  méthode  n’en  prévint  point  les  fuites 
farales:aprcs  qu’on  avoit  démontré  que  le  mala- 
de devoir  guérir, il  ne  laiftoit  pas  de  mourir.L’in- 
fulftfancc  de  la  raifon  n’étonnera  point  ceux  qui 
confidercnr  les  chofcs  avec  impartialité. La  Tan- 
té  ôc  les  maladies  font  des  effets  néceffaires  de 
plufieurs  caufes  particulières  dont  les  adions  fc 
réuniffent  pour  les  produire.  Mais  faction  de 
ccs  caufes  ne  deviendra  jamais  le  fujet  d’une 
démonftration  géométrique  , à moins  que  l’ef- 
fcnce  ôc  les  propriétés  de  chacune  en  particu- 
lier ne  fuient  connues  , qu’on  n’ait  déduit  de 
cette  comparaifon  les  propriétés  ôc  les  forces 
réfultantes  de  leur  mélange.  Or  l’cffence  ôc 
les  propriétés  de  chacune  ne  fe  manifeftent 
que  par  leurs  effets  ; c'cft  par  les  effets  fculs 
que  nous  pouvons  juger  des  caufes  ; la  con- 
noifiance  des  effets  doit  donc  précéder  en 
nous  le  raifonnemenr.  Mais  qui  peut  affurcr 
un  Médecin  de  quelque  profondeur  de  juge- 
ment qu’il  foit  doué , qu  un  effet  eft  l’entiere 
ôc  pleine  opération  de  telle  ôc  telle  caufe  ? 
Pour  en  venir  là , il  faudroit  diftinguer  ôc  com- 
parer une  infinité  de  circonftances  pour  la  plu- 
part fi  déliées  quelles  échappent  à toute  la  fa- 
gacité  de  l'oblcrvateur.  D’ailleurs  telle  cil  la 
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'variété  prodigieufe  des  maladies  ; tel  cft  le 
nombre  des  lymp  tomes  dans  chacune  d’elles, 
que  la  courre  duree  de  la  vie  , la  foibleflë  de 
notre  efprit  fie  de  nos  fens , les  difficultés  que 
nous  avons  à furmonter , les  erreurs  dont  nous 
fommes  capables , & les  diffractions  auxquel- 
les nousfommes  expofds,  ne  nous  permettent 
jamais  de  raflcmbler  afiez  de  faits  pour  fon- 
der une  théorie  générale  , un  fyfteme  qui  s’é- 
tende à tout  fie  qui  puifre  diriger  un  vrai  Mé- 
decin dans  la  pratique.  Il  s’enfuit  de-là  qu’il 
faut  fc  remplir  des  connoiflances  des  autres , 
confulter  les  vivans  & les  morts , feuilleter  les 
ouvrages  des  anciens  , s’enrichir  des  décou- 
vertes modernes  , & fe  faire  de  la  vérité  une 
réglé  inviolable  ôc  facréc.  Celui  qui  craindra 
de  contracter  des  préjugés  dangereux  , ne  pui- 
fera  point  dans  toutes  fortes  de  fources.  Il  y 
en  a d’impures , de  troubles  & d’empoifonnées 
qu’il  évitera  foigneufemenr.  Avoir  beaucoup 
lu  , ce  n’eft  pas  toujours  être  favant.  Il  ne  le 
propofera  donc  que  les  premiers  modèles  ; il 
le  formera  fur  eux  , ilméprifera  la  foule  obfcu- 
re  des  Auteurs  , il  ne  s’inftruira  qu’avec  ceux 
qui  ont  fuivi  la  nature , qui  l’onr  peinte  telle 
qu’elle  cft  , qui  avoient  trop  d’honneur  pour 
appuyer  une  théorie  favorite  par  des  faits  ima- 
ginés , qui  fe  font  laiflé  conduire  par  la  vérité, 
& que  des  vues  intéreffées  n’engagerent  ja- 
mais à altérer  les  évencmcns,foit  en  y ajoutant, 
foit  en  en  retranchant  la  moindre  circonftance. 

, Voilà  les  fontaines  facrées  dans  lefquclles  il  ne 
defeendra  jamais  trop  fouvent.  Voilà  les  hom- 
mes qui  lui  frayeront  le  chemin  à l'immorta- 
lité. Ces  mortels  extraordinaires  ne  font  point 
des  êtres  de  raifon.  Depuis  que  la  Médecine 
cft  une  fcience , tel  a été  Je  bonheur  du  monde 
quelle  n’a  jamais  cefle d’en  produire.  Elle  ne 
faifoit  que  de  naître  , lorfque  Hippocrate  pa- 
rut ; & malgré  l’éloignement  des  tems , elle 
cft  encore  toute  brillante  des  lumières  qu’elle 
en  a reçues.  Hippocrate  cft  l’étoile  polaire  de  la 
Médecine.  On  ne  le  perd  jamais  de  vue , fans 
s’expofer  à s’égarer.  Il  a repréfenté  les  choies 
telles  qu’elles  font.  Ni  l’orgueil  ni  l’intérêt  ne 
l'ont  jamais  écarté  de  la  vérité.  Il  cft  toujours 
concis  6c  toujours  clair.  Scs  deferiptions  font 
des  images  fidèles  des  maladies , grâces  au  foin 
qu’il  a pris  de  n’en  point  obfcurcir  les  fympto- 
mes  6c  l'évenement  par  un  verbiage  inintelligi- 
ble , en  banniflant  de  fes  écrits  le  jargon  des 
fyftcmcs  : il  n’eft  queftion  chez  lui , ni  de  qua- 
lités premières  ni  d’élémens.  Il  a fu  pénétrer 
dans  le  fein  de  la  nature , prévoir  & prédire 
fes  opérations  , fans  remonter  aux  principes 
originels  de  la  vie.  La  chaleur  innée  6c  l'hu- 
mide radical , termes  vuides  de  fens , ne  fouil- 
lent point  la  pureté  de  fa  compofition.  Il  a ca- 
xatlérifé  les  maladies  , fans  fe  jetter  dans  des 
diftinctions  inutiles  des  cfpeccs,  ôedans  des  re- 
cherches fubtiles  furies  caufcs.  Ceux  qui  s’ima- 
ginent qu'Hippocratc  a donné  dans  les  acides, 


lcsalkalis  & les  autres  imaginations  de  la  Chy- 
mie  , fc  laifiant  guider  par  leur  action  , 6c  nô 
voyant  les  opérations  de  la  nature  qu'à  la  fa- 
veur des  lumières  qu'il  en  retiroit  , font  des 
vifionnaires  plus  dignes  d’être  moqués  que 
d’être  réfutés.  Cet  efprit  aulfi  folidc  qu’élevé, 
méprifa  toutes  les  vaines  fpécularions.  Non 
moins  impartial  dans  fes  récits  , qu’énergique 
dans  fa  diction  ôc  vif  dans  fes  peintures,  il  n’o- 
met aucune  circonftance  ôc  n’affurc  que  cel- 
les qu’il  a vues.  Il  expofe  les  opérations  de  la 
nature  ôc  le  defir  d’accréditer  ou  d établir 
quelque  hypothefc  ne  les  lui  fait  ni  altérer 
ni  changer.  Tel  cft  le  vrai  , l’admirable  , je 
dirois  prclque  le  divin  Hippocrate.  11  n'eft 
pas  étonnant  oue  fes  expofitions  des  chofcs 
fes  hiftoircs  aes  maladies  aient  mérité  dans 
tous  les  âges  l’attention  ôc  l’cftime  des  Savans. 
Nous  pouvons  joindre  à ce  grand  homme  , 
Arctéc  de  Cappadocc , 6c  Rufus  d’Ephcfc , qui, 
à fon  exemple  , ne  fe  font  illuftrés  dans  l’art  de 
guérir,  qu'en  obfervant  inviolablement  les  lois 
de  la  vérité.  Prefque  tous  leurs  fucccfleurs  , 
jufqu’au  tems  de  Galien  , abandonnèrent  cette 
voie  facrée.  Quand  on  vient  à pefer  dans  la 
même  balance  les  travaux  des  autres  Méde- 
cins de  la  Grèce  avec  ceux  d’Hippocrarc  , 
qu’on  les  trouve  imparfaits,  défectueux  6c  lé- 
gers ! Les  uns  dévoués  en  aveugles  à des  fcc- 
tes  particulières  en  épouferent  les  principes  , 
fans  s’embarraffer  s’ils  étoient  vrais  ou  faux. 
D’autres  fe  font  occupés  à déguifer  les  faits 
pour  les  faire  quadrer  avec  leurs  fyflcmcs.  PIu- 
fieurs  plus  finceres , mais  fc  trompant  égale- 
ment , négligèrent  les  mêmes  faits  pour  courir 
apres  les  caufcs  phyfiques  des  maladies  6c  de 
leurs  fympromes. 

Ce  n’eft  pas  allez  que  de  la  pénétration  dans 
un  Médecin  , 6c  de  l’impartialité  dans  les 
écrits  : il  lui  faut  encore  un  ftyle  fimple  Ôc  na- 
turel , une  diction  vive  ôc  claire.  Il  lui  cft  Tou- 
tefois plus  important  d’être  Médecin  qu’Ora- 
tcur.  Toutes  les  phrafes  brillantes  , toutes 
les  périodes,  toutes  les  figures  de  la  Rérhori- 
que  ne  valent  pas  la  fanté  d’un  malade.  S'at- 
tacher trop  à polir  fon  difeours,  c’cft  vérifier 
dans  des  matières  de  cette  importance.  Un 
ufage  affecté  de  termes  extraordinaires , une 
élocution  pompeufe,  un  tiflu  pédantefque  de 
jeux  de  mots,  ne  font  capables  que  d’em- 
brouiller les  chofcs  ôc  d’arrêter  le  lecteur.  Un 
étalage  d’érudition , une  énumération  des  fen- 
timens  tant  anciens  que  modernes,  les  recher- 
ches fubtiles  des  maladies,  tout  cela  forme 
l’Auteur  favant,  fie  peut-être  le  mauvais  Méde- 
cin. C'eft  la  guérilon  actuelle  des  maladies  , 
Ôc  non  la  connoi/Tance  des  antiquités  médici- 
nales quiconftitue  la  fcicncc  de  la  Médecine. 
Ce  n’eft  point  avec  ce  qui  peut  plaire  à des 
gens  de  lettres,  qu’on  fixera  l’attention  d’un 
homme  dont  le  devoir  eft  de  confervcr  la 
fanté  fie  de  prévenir  les  maladies,  fie  qui  ne  lit 
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que  pour  apprendre  les  différens  moyens  de 
parvenir  à ces  fins.  Plein  de  mépris  pour  les 
productions  futiles  de  l’éloquence , de  l'imagi- 
nation ôc  du  bel  efprit , lorfque  ces  talçns  dé- 
placés tendront  moins  à avancer  la  Médecine 
qu  a briller  à Tes  dépens , il  aura  fans  ce  fie  fous 
les  yeux  le  ftylc  fiinplc  & uni  d’Hippocrate. 
Il  aimera  mieux  entendre  & voir  la  pure  natu- 
re dans  fes  écrits,  que  de  fe  repaîtte  des  fleurs 
d’un  Rhéteur  ou  de  l’érudition  d’un  Savant  : le 
mérite  particulier  de  cet  Ancien , c'eft  le  juge- 
ment ôc  la  clarté.  Il  eft  par-tout  guidé  par  le 
bon  fens  , ôc  fes  penfées  lont  toujours  Amples 
ôc  laconiques.  Enfin,  fa  compofition  répond 

farfaitement  à l’importance  de  fes  maximes. 
I n’a  point  eu  d’égal  en  cela.  La  plupart  des 
Auteurs  qui  l’ont  iuivi , ne  font  que  fe  répéter 
eux-mêmes, ôc  fe  copier  les  uns  les  autres:  la  feu- 
le chofc  qu'on  y trouve,ôc  qu’on  n’y  cherchoit 
point , c’cft  une  compilation  d’antiquités,  de 
labiés , d'hiftoires  ou  a’hiéroglifes  ; fans  parler 
de  la  barbarie  de  leur  langage,  occafionnéc 
par  une  vaine  oftentation  de  la  connoiflance 
de  différens  idiomes.  Il  n’y  en  a prcfque  au- 
cun qui  ait  eu  en  vue  l’honneur  ôc  les  progrès 
de  la  Medecine.  D'un  côté, les  Arabes  ôc  les 
Commentateurs  de  Galien  fcmblcnt  s'être  pi- 
qués de  barbarie  dans  le  ftylc  ; au  contraire , 
les  Interprétés  d’Hippocrate  ont  négligé  les 
faits  pour  fe  livrer  entièrement  à la  diction. 
De-là  vient  qu’on  n'apprend  rien  dans  ceux-ci, 
ôc  qu’on  n’entend  rien  dans  ceux-là.  Mais 
Hippocrate  ne  l’emporta  pas  fur  les  autres  Mé- 
decins par  le  mérite  feiil  de  fa  compofition. 
C’cft  par  une  infatigable  contention  a’cfprit  à 
envifager  les  chofes  dans  les  jours  les  plus  fa- 
vorables ; c'eft  par  une  exactitude  infinie  à épier 
la  nature, ôc  à s’éclaircir  fur  fes  opérations  ; c’cft 
par  le  defintéreflement  généreux  avec  lequel 
il  a communiqué  fes  lumières  ôc  fes  ouvrages 
aux  hommes , que  cet  Ancien , confidéré  d’un 
ccil  impartial , paroîtra  fupérieur  même  à la 
condition  humaine  : fon  mérite  ne  Jaiffcra 
point  imaginer  qu’il  puiffe  avoir  de  rivaux , 
rival  lui-même  d’Apollon  ôc  l'Efculape  de 
Cos.  Il  avoit  porté  tant  d’intelligence  dans 
fes  obfervations  , qu’il  étoit  parvenu  à fixer  les 
différens  progrès  aes  maladies  , leur  état  pré- 
fent , leurs  révolutions  à venir  , ôc  à en  pré- 
dire l’évenement.  Si  nous  confidérons  les  dif- 
tintlions  délicates  qu’il  établit  entre  les  acci- 
dens  qui  naiflent  de  l’ignorance  du  Médecin, 
ôc  de  la  négligence  ou  de  la  dureté  des  gar- 
des-malades, ÔC  lesfymptomes  naturels  de  la 
maladie  , nous  prononcerons  fans  balancer , 
que  de  tous  ceux  qui  ont  cultivé  la  Medecine , 
foit  avant , foit  après  lui , aucun  n’a  montré 
autant  de  pénétration  ôc  de  jugement.  Il  y a 
plus  , les  travaux  réunis  de  tous  les  Médecins 
qui  ont  paru  depuis  l'enfance  de  la  Medecine 
jufqu'aujourd’hui , nous  offriroient  à peine  au- 
tant de  phénomènes  ôc  de  fymptomes  de  mala- 
Tome  /.  m 
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dies  qu  on  en  trouve  dans  ce  feul  Auteur.  Il 
eft  le  premier  qui  ait  découvert,  que  les  diffé- 
rentes faifons  de  l’année  éroient  les  caufcsdcs 
différentes  maladies  qu’elles  apportent  avec 
elles  , ôc  que  les  révolutions  qui  fe  font  dans 
l’air, telles  que  les  chaleurs  brûlantes,  les  froids 
exceffifs  , les  pluies,  les  brouillards, le  calme 
de  l’athmofphcre  ôc  les  vents,  en  produifent  crt 
grand  nombre.  Il  a compté  entre  les  caùfes 
des  maladies  endémiques  , la  fituarion  des 
lieux,  la  nature  du  fol , le  mouvement  ou  l'a- 
mas des  eaux , les  exhalaifons  de  la  terre  ôc  la 
pofition  des  montagnes.  C’eft  par  ces  connoif- 
lànces  qu'il  a préfervé  des  Nations  ôc  fauvé 
des  Royaumes  de  maladies,  qui,  ou  les  mena- 
ient , ou  les  affligeoient  ; ôc , fcmblable  .aû 
Soleil  , répandu  fur  la  terre  une  influence  vi- 
vifiante. C'eft  en  examinant  les  mœurs,  la 
nourriture  ôc  les  coutumes  des  peuples , qu’il 
remonta  à l’origine  des  maladies  qui  les  défo- 
loient  : c’étoit  beaucoup  pour  les  contempo- 
rains d’avoir  poffédé  un  tel  homme  : mais  il  eft 
devenu  par  les  écrits  le  bienfaiteur  de  l’uni- 
vers entier.  Il  nous  a laiffé  fes  obfervations 
jufqucs  dans  les  circonftances  les  plus  légères; 
détail  futile  au  petit  jugement  des  cfprits  fu- 
perficiels  , mais  détail  important  aux  yeux  pé- 
nétrons des  efprits  folides  ôc  des  hommes  pro- 
fonds. 

Son  traité , De  Acre , loris  & aquis , eft  un 
chef-d’œuvre  de  l’art.  Je  ne  dirai  pas  qu'il  a 
pofé  dans  cet  ouvrage  les  fondemens  de  la 
Medecine  , mais  qu'il  a pouffé  ccrre  fcicnce 

firefquc  au  même  point  de  perfe&ion  où  nous 
apoffédons.  C’cft-là  qu’on  voit  ce  favant  & 
rcfpcêlable  Vieillard  décrivant  avec  la  derniè- 
re cxa&irudc  les  maladies  épidémiques  ; aver- 
tiffant  fes  collègues  d’avoir  égard  non-feulc- 
ment  à la  différence  des  âges  , des  fexes  Ôc  des 
tempéramens,  mais  aux  exercices,  aux  cou- 
tumes Ôc  à la  maniéré  de  vivre  des  malades  ; ÔC 
décidant  judicicufemcnt  que  la  conftiturion  de 
l’air  ne  fuffit  pas  pour  expliquer  pourquoi  les 
maladies  épidémiques  font  plus  cruelles  pouf 
les  uns  que  pour  d’autres.  C’cft-là  qu’on  le 
trouve  occupé  à décrire  l’état  des  yeux  , des 
cheveux  Ôc  de  la  peau , ôc  à réfléchir  fur  la  vo- 
lubilité ou  le  bégaycmentde  la  langue,  fur  la 
force  ou  la  foiblcffc  de  la  voix  du  maladé, dé- 
terminant par  ces  fymptomes  fon  tempéra- 
ment, la  violence  de  la  maladie  ôc  fa  termi- 
naifon.  C’eft-là  que  l’on  fe  convaincra  , qud 
jamais  perfonne  ne  fut  plus  exaû  qu’Hippo- 
crore  dans  l’expofition  des  lignes  diagnoftics , 
dans  la  defeription  des  maladies  caraâériféeS 
par  ces  lignes,  ôc  dans  la  prédiftion  des  éve- 
nemens.  Mais  s’il  favoit  découvrir  la  nature  , 
obferver  les  fymptomes  ôc  fuivre  les  révolu- 
tions des  maladies,  il  n’ignoroitpas  les  fecourS 
nécdfaircs  dans  tous  les  cas.  Il  n'éroit  ni  té- 
méraire dans  l'application  des  médicamcns  , 
ni  trop  prompt  à juger  de  leurs  effets  : il  ne 
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s’enorgueillifoit  poinr  lorfque  les  chofes  ré-  [ clairs  de  la  nature  , un  monftrueux  affemblage 
pondoient  à fon  attente  ; & on  ne  lut  voit  de  termes  inintelligibles  ; ôc  on  a préféré  des 
point  la  mauvaife  honte  de  pallier  le  défaut  du  fictions  ridicules  aux  recherches  importantes 
fuccès , lorfque  les  remedes  ont  trompé  fes  du  Perc  de  la  Medecine.  On  vient  nous  affu- 
efpérances  : mais  c’ell  un  malheur  auquel  il  rcr  maintenant  avec  impudence  , que  tels  6c 
étoit  rarement  expofé  ; fon  adreffe  maitrifoit  tels  remedes  ont  produit  en  relies  6c  telles 
pour  ainfi  dire  le  mal  : les  maladies  fcmbloient  occafions  des  effets  merveilleux.  Nous  nous 
aller  d’clles-mêmes  où  il  avoit  deffein  de  les  en  fervons  en  des  cas  tous  femblables,  6c  nous 


amener.  Il  en  arrachoit  les  racines,  fans  trou- 
ver de  réfiftance  ; 6c  c'étoit  avec  un  petit  nom- 
bre de  remedes , mais  dont  l’expérience  lui 
avoit  fait  connoitrc  le  pouvoir  , ôc  dont  la 
préparation  faifoit  tout  le  prix*,  qu’il  opéroit 
ces  prodiges.  Moins  curieux  de  connoitrc  un 
plus  grand  nombre  de  médicamens  que  d’ap- 
pliquer à propos  ceux  qu’il  connoiffoit  , c’é- 
toit  à cette  uemicre  partie  qu’il  donnoit  fon 
attention. 

Imitateur  6c  miniftre  de  la  nature,  pour  ne 
point  empiéter  fur  fes  fondions , ni  la  troubler 
dans  fes  exercices , il  diftingue  dans  les  mala- 
dies différens  périodes,  6c  dans  chaque  pério- 
de des  jours  heureux  6c  malheureux.  Il  nâtoit 
ou  réprimoit  l'action  des  matières  morbifiques, 
félon  les  circonftances  ; il  les  conduifoit  à la 
codion  par  des  moyens  doux  6c  faciles;  il  les 
évacuoit,  lorfqu’elles  étoient  cuites,  par  les 
voies  auxquelles  elles  fc  déterminoient  d’clles- 
mêmes  , ne  fc  chargeant  que  de  leur  faciliter 
la  fortie , 6c  de  ne  la  permettre  qu  a tems. 

Apres  qu’il  eut  appris , foit  par  hafard , foit 
par  adreffe , à difeerner  les  remedes  falutaires 
des  moyens  nuilibles,  ôc  découvert  la  maniè- 
re 6c  le  tems  que  la  nature  employoit  à fc  dé- 
barrafler  par  elle-même  des  maladies , il  fixa 
par  des  règles  furcs  l’ufagc  des  médicamens. 
Ce  ne  fut  que  quand  ces  médicamens  eurent 
été  éprouvés  par  une  longue  fuite  d’expérien- 
ces journalières  6c  de  cures  heureufes,  qu’il 
fc  crut  en  état  d’indiquer  les  propriétés  des 
végétaux , des  animaux  6c  des  minéraux  ; ce 
qu’il  exécuta  non  d’une  maniéré  fechc  6c  in- 
fru&ueufe  , mais  en  joignant  à fes  inltrudions 
un  détail  des  précautions  nécelTaires  dans  la 
pratique  ; détail  capable  d’effrayer  ceux  qui  fe- 
roient  rentés  de  fe  mêler  des  fondions  du  Mé- 
decin , fans  en  avoir  la  fciencc  6c  les  quali- 
tés. Voilà, pour  parler  fans  partialité  , la  vraie 
Ôc  unique  méthode  de  traiter  la  Medecine 
avec  dignité,  de  la  pouffer  à fa  perfection  , 6c 
de  procurer  aux  hommes  tous  les  fecours  qu’ils 

ficuvcnt  attendre  de  leurs  fcmblablcs.  Voilà 
a méthode  qu’Hippocrate  nous  a tranfmife 
dans  fes  écrits , ôc  dont  fa  pratique  a démontré 
les  avantages.  Mais  combien  depuis  ce  fiecle 
l’art  de  guérir  a-t’il  dégénéré  ! Tantôt  on  ané- 
gligé  l'expérience  pour  fc  livrer  aux  vifions 
a’unc  imagination  bouillante  : tantôt  une  in- 
dolence criminelle  a dégradé  le  Médecin  6c 
fa  profeffion.  Ici , les  faits  6c  les  obfervations 
ont  été  facrifiés  à des  rêveries  philofophiques  : 
là  , on  a fubJlitué  aux  préceptes  limplcs  6c 


trouvons , à notre  honte  ôc  aux  dépens  du  ma- 
lade, que  fon  état  eft  pire  qu'auparavant.  Ces 
inconvéniens  ne  renaoient  - ils  donc  pas  la 
condition  des  hommes  affez  malheureufe  , 
fans  que  l’avarice  6c  la  charlarancrie  vinfTent 
à l’appui  de  l’ignorance  ôc  de  la  témérité  ?Que 
dirai-je  des  projets  extravagans  desAlchvmif- 
tc  si  Qu’ils  ont  achevé  de  défigurer  la  Méde- 
cine ; quelle  a totalement  perdu  dans  les 
creufets  fa  forme  naturelle , 6c  que  le  plus  no- 
ble de  tous  les  Arts  a été  comme  prouitué  au 
fouticn  de  l’empirifme  6c  du  brigandage. 
Mais  ce  qu’il  y a de  plus  déplorable , c’cft  que 
des  hommes  que  la  nature  fcmbloit  avoir  en- 
voyés au  fecours  de  leurs  fcmblables  par  les 
talens  dont  elle  les  avoit  doués,  fe  font  laiffé 
entraîner  au  torrent.  Quoi  donc , le  nombre 
des  fimples  n’eft-il  pas  affez  grand  , la  multitu- 
de des  médicamens  compofés  affez  embarraf- 
fante,  la  divcrlité  des  méthodes  affez  épincu- 
fc , fans  furchargcr , fans  accabler  encore  l’art 
des  dangereufes  produirions  de  l’erreur  ? Tels 
ue  des  fourccs  limpides  6c  pures,  les  écrits 
'Hippocrate  ne  font  ni  mêlés  de  faufTctés , ni 
obfcurcis  par  l'ignorance,  ni  fouillés  par  des 
rodomontades.  Comme  leur  Auteur  étoit* 
exempt  de  la  vanité  6c  de  la  duplicité  de  ces 
Chymiftes  charlatans , on  y rcconnoît  par-tout 
le  ton  de  la  vérité.  Clair,  net,  précis, 6c  tou- 
tefois exa£t,  fidclc , abondant , on  peut  affurcr 
hardiment  qu’il  a été  jufqu’à  préfent  dans  fon 
art  le  premier  homme  du  inonde.  Aïaîs , dira- 
t’on  , ces  louanges  paroifTcnt  contradictoires 
avec  les  idées  que  nous  avons  de  la  Médeci- 
ne : cette  fcience  s’cfl  perfectionnée  par  l’ob- 
fervation  ; 6c  nous  avons  obfervé  une  infinité 
de  chofcs  nouvelles  depuis  le  fiecle  d’Hippo- 
crate ; deforte  qu’il  faut  convenir , qu’impa- 
parfaite  6c  informe , elle  étoit  encore  au  ber- 
ceau , de  fon  tems.  Il  eft  vrai  que  nous  avons 
fait  quelques  découvertes  : mais  il  ne  l’eft  pas 
moins  qu'Hippocrate  travailloit  fur  les  expé- 
riences ôc  les  recueils  d’un  grand  nombre  de 
Médecins  , qui  tous  avoient  cultivé  la  Méde- 
cine avec  fuccès.  Si  nous  ne  voulons  point 
donner  dans  un  Pyrrhonifme  hiftorique , nous 
conviendrons  qu’Hippocrate  defeendoit  d’A- 
pollon, le  premier  Médecin  de  la  Grèce,  ôc 
qu’il  en  hérita  le  fecret  de  la  Medecine.  Apol- 
lon tranfinit  l’art  de  guérira  fon  fils  Efculapc, 
qui  le  perfectionna.  Efculapc  eut  pour  aef- 
cendans  ôc  pour  fucceflcurs  en  Medecine , 
Chryfamidcs , Cléomittades , Théodore , Sof- 
trace  , Ncbrus , Cnofidicus , Hippocrate  pre- 
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mier  de  ce  nom , & Heraclide , pere  du  divin 
Hippocrate  dont  nous  parlons.  C’eft  ainfi  que 
cette  fcicnce  paiïa  de  pere  en  fils  jufqu’à  cet 
homme  incomparable,  que  les  hiftoriens  ont 
placé  le  dix-neuviemc  en  ligne  direcle  depuis 
Apollon.  Si  nous  ajoutons  à cet  avantage  Tes 

nres  travaux , fa  pénétration  , la  longueur 
vie,  ôc  Tes  voyages  à Babylone,  en  Égyp- 
te ôc  aux  Indes  , nous  avouerons  qu’il  devoit 
pofleder  un  grand  fonds  de  connoiftances,  tou- 
tes fondées  lur  rexpérience.  Mais  non-content 
des  inftrudions  que  fes  ancêtres  lui  avoient 
lailTécs , fie  de  la  fcience  qu’il  avoit  puifée  chez 
les  nations  étrangères  , il  étudia  avec  une  ar- 
deur infatigable  les  opinions  ôc  les  fentimens 
des  autres  Médecins.  Il  y avoit  alors  un  Tem- 
ple renommé  à Cnide,  dont  les  murs  étoient 
ornés  de  tables , fur  lefquelles  on  avoit  inferit 
les  obfcrvations  les  plus  importantes  concer- 
nant les  maladies  ôc  la  fanté  aes  hommes.  Il  ne 
manqua  pas  de  le  vifuer , 6c  de  tranferire  pour 
fon  ufage  tout  ce  qu’il  y trouva  d'inconnu 
pour  lui.  Il  porta  à Cnide  une  réputation  fi 
brillante , qu  on  le  jugea  digne  d’entrer  dans 
les  fecrers  de  l’Ecole  Cnidienne.  D'ailleurs  > 
quelle  raifon  pourrions-nous  avoir  de  croire 
que  la  Medecine  étoit  très-imparfaite  au  tems 
d'Hippocrate  , lorfque  nous  liions  dans  les  hif- 
toriens qu’elle  étoit  alors  divifée  en  feflesi 

au’on  en  avoit  traité  dans  un  grand  nombre 
'écrits,  6c  qu’elle  favoit  emprunter  des  au- 
tres fciences  les  fecours  dont  elle  avoit  be- 
foin  ? Circonftances  qui  fe  trouvent  confir- 
mées par  les  témoignages  d’Hippocrate  mê- 
me : on  n’a  qu’à  confuher  là-dcfius  les  livres 
qu’il  a compofés  fur  l’état  de  la  Medecine 
ancienne,  fur  le  choix  des  alimens,  furie  ré- 
gime des  malades  dans  les  maladies  aigues , 6c 
lur  la  Chirurgie  ; ouvrages  dont  le  ftyle  ne 
nous  permet  pas  de  douter  de  leur  authenticité. 
Entre  les  moyens  dont  il  fe  fervoit  pour  aug- 
menter le  fonds  de  connoiHanccs  qu’il  avoit 
ou  reçu  de  fes  ancêtres , ou  recueilli  chez  les 
Peuples  éloignés , il  y en  a un  d’une  efpece 
finguliere,  6c  qui  lui  fut  propre.  Il  envoya 
The  (Talus  , fon  fils  ainé , dans  la  Theflalie  ; 
Dracon , le  plus  jeune,  fur  THellefpont  ; Po- 
lybe  fon  gendre , dans  une  autre  contrée  ; 6c 
il  difperfa  une  multitude  de  Tes  élèves  dans 
toute  la  Grece , après  les  avoir  inftruits  des 
principes  de  l'Art , 6c  leur  avoir  fourni  tout  ce 
qui  leur  étoit  néceftairc  pour  la  pratique.  Il 
leur  avoit  recommandé  a tous  de  .traiter  les 
malades , quels  qu’ils  fu fient  dans  les  lieux  de 
leur  million  ; d obferver  la  terminaifon  des 
maladies  ; de  l’avertir  exactement  de  leurs  ef- 
peces  ôc  de  l’effet  des  remedes  ; en  un  mot , 
de  lui  envoyer  une  hiftoire  fidèle  6c  impartiale 
de  tous  les  événemens.  C’eft  ainfi  qu’il  ra trem- 
bla en  fa  faveur  toutes  les  circonftances  qui 
poilvoient  concourir  à la  formation  d’un 
gjand  Médecin.  Il  cft  difficile  de  concevoir 
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qu’un  homme  qui  avoit  fu  fe  procurer  ces 
avantages,  n’eût  pas  fu  en  profiter.  A l'aide 
des  travaux  6c  des  obfervarions  d’une  foule  de 
Médecins,  opérans  fur  fes  inftruêtions, 6c  ju- 
geans,  pour  ainfi  dire,  par  fes  organes  y il 
compofale  plus  parfait,  le  plus  vafte  6c  le  plus 
judicieux  Corps  de  Médecine  que  nous  ayons; 
Les  Médecins  ordinaires  n’ont  que  leurs  yeux: 
Hippocrate  avoit  multiplié  les  Tiens;  Il  réfi- 
doit  à Cos,  ôc  cependant  il  opéroitdans  toute 
la  Grece.  Les  Praticiens  s’inftruifent  en  fui- 
vant  un  petit  nombre  de  malades  ; un  peuplé 
entier  fournifloit  à Hippocrate  des  expérien- 
ces. Peu  d’ Auteurs  ont  embrafié  toutes  les 
maladies  qui  ont  paru  dans  une  feule  Ville  : 
Hippocrate  a pu  traiter  de  toutes  celles  qui 
délolerent  les  Villages , les  Villes  ôc  les  Pro- 
vinces de  la  Grece.  Cela  feul  fuffifoit  fané 
doute  pour  lui  donner  la  fupériorité  fur  ceux  qui 
avoient  exercé  6c  qui  exercèrent  dans  la  fuite 
la  même  profeffion , mais  fans  avoir  les  mêmes 
reflources  que  lui , 6c  fans  être  placés  dans  des 
circonftances  aufiï  favorables. 

Eft-il  étonnant  après  cela  que  fes  ouvrages 
aient  excité  la  mauvaife  humeur  de  l’Envie  * 
réveillé  l’efprit  de  contradi&ion  6c  redoublé 
la  fureur  des  critiques  ? Mais  tous  ces  obfta- 
cles  n’ont  fervi  qu’à  en  faire  mieux  connoîtré 
la  valeur.  Semblables  à l’acier, âls  ont  réfifté 
à la  dent  des  ferpens  , 6c  l’ufagc  ne  les  a ren- 
dus que  plus  éclatans.  C’eft  par-tout  la  nature 
accompagnée  de  la  vérité  toute  nue  y 6c  d’au- 
tant plus  puifTante.  Telle  étoit  enfin  l’étendue 
de  fes  lumières  6c  de  fes  connoifiances , que 
les  plus  favants  d’entre  les  Grecs  , les  plus 
polis  d’entre  les  Romains,  6c  les  plus  ingé- 
nieux d’entre  les  Arabes  n’ont  que  confirmé 
fa  doûrine  en  la  répétant  dans  leurs  écrits. 
Hippocrate  a fourni  aux  Grecs  Dioclèsy 
Aretée,  Rufus  l’Epheficn , Soranus , Galien, 
Æginctc  , Trallien,  A&ius  6c  Oribafe  , ce 
qu’ils  ont  dit  d’excellent.  Cclfe  ôc  Pline  , les 
plus  judicieux  d’entre  les  Romains , ont  eu  re- 
cours aux  décidons  d'Hippocrate  , avec  cette 
vénération  qu’ils  avoient  pour  les  Oracles  ; 6c 
les  Arabes  n ont  été  que  les  copiftes  d'Hippo- 
crate , j’entens  toutes  les  fois  que  leurs  difi* 
cours  font  conformes  à la  vérité.  Enfin  , que 
dirai-je  de  plus  à l’honneur  de  cet  Ancien  ; 
fi  ce  n’eft  qu'il  a fervi  de  modèle  à prefque  tout 
ce  qu’il  y a eu  de  favans  Médecins  depuis  fon 
fiecie  , ou  que  les  autres  fe  font  formés  fur 
ceux  qui  l'avoienr  pris  pour  modèle  ? Son  mé- 
rite ne  demeura  pas  concentré  dans  l'étendue 
d’une  Ville  ou  d’une  Province  : il  fe  fit  jour  aü 
loin,  6c  lui  procura  l'eftimc  6c  la  vénération 
des  Theflaliens , des  infulaifes  de  Cos  , des 
Argiens  , des  Macédoniens  y des  Athéniens  y 
des  Phocéens  6c  desDoriens.  Les  Illyriens  ôc 
lesPxoniens  le  regardèrent  comme  un  Dieu  y 
6c  les  Princes  étrangers  invoquèrent  fon  aflif- 
tance<  Les  Nations  opulentes  honorèrent  fsr 
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pcrfonne  , ôc  le  récompenfcrcnr  de  fes  fervi- 
ces  par  de  magnifiques  prefens  ; ôc  l’hiftoire 
nous  apprend  que  fes  fuccefTeurs  dans  l’art  de 
guérir  ont  acquis , en  l’imitant , la  confiance 
des  Rois  ôc  acs  Sujets , 6c  font  parvenus  au 
comble  de  la  gloire,  des  honneurs  ôc  de  l’o- 
• pulence  en  marchant  fur  fes  traces.  Com- 

me j’eftime  que  le  plus  grand  fervice  qu’on 
puilfe  rendre  à la  Médecine  , eft  d’inlpirer 
a ceux  qui  s’y  appliquent  du  goût  pour  les 
écrits  d'Hippocrate  ; j’ajouterai  à ce  que  j’ai 
dit , le  fentiment  de  M.  Hoffman  : le  mien  n’en 
acquerra  que  plus  de  certitude. 

Après  les  fondemens  heureux  6c  folides 
d’une  pratique  raifonnablc  qu’Hippocrate  avoit 
pofes,  il  cil  étonnant,  dit  M.  Hoffman,  que 
ia  Médecine  ne  fe  fuir  point  élevée  à un  plus 
haut  degré  de  perfection  dans  les  fiecles  fui- 
vans.  Il  faut  attribuer  ce  malheur  à la  condui- 
te extravagante  de  fes  fuccefTeurs,  qui  mépri- 
fant  l’expérience  6c  négligeant  les  faits , rai- 
fonnerent  fur  des  principes  incertains,  6c  in- 
fectèrent l’art  de  fyftemcs,au  lieu  de  l’enrichir 
d’obfervarions.  Telles  furent  les  caufes  des 
erreurs  de  nos  prédéccffeurs,  de  la  ftérilité  de 
la  Phvfijue  ôc  dd’imperfetUon  de  la  Médeci- 
ne. Voilà  les  écueils,  c’eft  à nous  à les  éviter  : 
& nous  aurons  ce  bonheur , fi  nous  nous  atta- 
chons à fuivre  les  pas  dMippocratc.  Le  fcul 
moyen  de  perfectionner  la  théorie  6c  la  prati- 
que de  la  Médecine  , c’eft  de  multiplier  les 
expériences  ôc  les  obfervations , ôc  de  recou- 
rir à notre  propre  induftrie,  lorfque  les  lumiè- 
res de  cet  Ancien  nous  manqueront. 

Hippocrate  laiflfa  deux  fils  , Thcflalus  & 
Draco  , qui  fuccédcrent  à leur  pere  dans 
l’exercice  de  la  Médecine , avec  une  fille 
u’ii  maria  à Polybc  , un  de  fes  élevés, 
’hcffalus  T aîné  a fait  le  plus  de  bruit.  Ga- 
lien nous  apprend  qu’il  écoit  en  haute  efti- 
me  à la  Cour  d'Archelaüs , Roi  de  Macédoi- 
ne, dans  laquelle  il  pafTa  la  plus  grande  partie 
de  fa  vie.  Quant  à Draco , frère  de  Thcflalus , 
on  n’en  fait  aucune  particularité,  fi  ce  n’eft 
qu'il  eut  un  fils  nommé  Hippocrate  , qui  fut 
Médecin  de  Roxanc,  femme  d’Alexandre  le 
Grand. 

Polybe  paraît  s’étre  acquis  plus  de  réputa- 
tion que  les  fils  d’Hippocrate.  On  le  croit  au- 
teur de  quelques  traités  mêlés  avec  les  ouvra- 
ges de  fon  beau-pere.  Galien  loue  fonadrefTe 
& fon  expérience  , ôc  lui  rend  le  témoignage 
qu’il  n’a  jamais  abandonné  ni  les  fentimens , 
ni  la  pratique  de  fon  beau-pere. 

Le  premier  Médecin  qui  fe  foît  illuflré  dans 
fa  profelfion  après  Hippocrate  ôc  fes  fils  , ce 
fxit  Dioclès  de  Caryftc , qui  mérita  par  l’éten- 
due de  fes  connoiflances  le  furnora  de  fécond 
Hippocrate.  Tous  les  anciens  Auteurs  con- 
viennent qu’il  a fuivi  de  près  ce  pere  de  la 
Médecine , quant  au  tems , Ôc  qu'il  l’a  égalé 
çn  réputation.  Il  paile  pour  auteur  d’une  Lct- 
• 


tre  que  nous  avons,  ôc  qui  eft  adreffée  à Anti- 
gonus,  Roi  d'Afie  ; ce  qui  marquerait  que 
Dioclès  vivoit  fous  le  regne  de  ce  fucccffcuc 
d’Alexandre , ôc  non  fous  celui  de  Darius , fils 
d'Hiftape , comme  l’ont  écrit  quelques  Auteurs 
modernes.  Mais  les  erreurs  de  chronologie 
qu’on  trouve  dans  les  prétendues  lettres  d’Hip- 
pocrate , nous  rendent  cette  forte  de  preuve 
fort  fufpedc  : car  ces  lettres  étant  démon- 
trées apocryphes , qui  nous  allurera  qu’il  n’en 
eft  pas  de  même  de  celles  de  Dioclès  ? Ceux 
ui  ont  placé  cet  Auteur  fous  Darius , fils 
’Hiftafpe  ,fc  font  trompés  grofîierement  : car 
en  ce  cas  il  eût  été  antérieur  à Hippocrate, 
ce  qui  eft  impolfible.  Ceux  qui  le  renvoient 
fous  Antigone  , ne  font  pas  loin  de  compte  , 

Quoiqu’on  puifïc  objc&cr  contre  leur  opinion. 

Moclès , qui  eft  certainement  poftérieur  à 
Hippocrate  , ôc  antérieur  à Pranagore  , qui 
eut  pourdifciples  quelques  Médecins  contem- 
porains de  Prolomée  borer , pouvoir  être  de 
l’âge  d’Ariftote.  Cela  fuppofé , il  ne  ferait  pas 
impolfible  qu’il  eut  furvccu  à ce  Philofophe 
qui  mourut  à foixante-rrois  ans  , ôc  qu'il  eut 
vu  le  commencement  du  regne  d’Amigonus 
ôc  des  autres  fuccefTeurs  d’Alexandre  , dont 
la  mort  précéda  de  deux  ans  celle  d’Ariftotc. 
Voilà  ce  qu’on  peut  dire  en  faveur  de  l’authen- 
ticité de  la  lettre  de  Dioclès  à Antigonus.  A 
cela  près,  M.  le  Clerc  croit  le  premier  plus  an- 
cien qu’Ariftote  de  quelques  années. 

La  lettre  de  Diodes  contient  des  préceptes 
fur  la  confcrvarion  de  la  fanté  ; préceptes  qui 
confident  à prévoir  les  maladies  par  des  lignes 
certains,  Ôc  à les  prévenir  par  des  remèdes 
fûrs.  Le  corps  y eft  divifé  en  quatre  parties , la 
tête,  la  poitrine,  le  ventre  ôc  la  veflie,  ôc  l’on 
y trouve  les  remedes  ufités  dans  les  maladies 
ui  font  particulières  à chacune  de  ces  parties, 
our  la  tête,  on  ordonne  de  la  purger  par  des 
gargarifmes  ôc  des  frictions  : on  confeille  pour 
la  poitrine  le  vomilTcmenr,foit  à jeun,foir  après 
le  repas.  A l’égard  du  ventre , on  inlinue  qu’il 
faut  le  tenir  libre  , non  par  des  médicamens , 
mais  par  le  régime , l’ufage  des  betes , de  la 
mercuriale  , de  l'ail  bouilli , de  la  plante  ap- 
pcllée  Patience , du  bouillon  de  chou , ôc  des 
confitures  au  miel.  Quant  aux  maladies  de  la 
vefiic , on  indique  quelques  diurétiques  , tels 

3ue  les  racines  de  cclen  ôc  de  fenouil  cuites 
ans  du  vin , avec  de  l’eau  où  l’on  aura  fait 
bouillir  du  daucus,  du  fmyrniuni , de  l’aunée 
ôc  des  pois  chiches. 

Voila  ce  que  contient  cette  lettre,  qui  pour- 
rait paflcr  pour  l’analyfe  de  quelques  livres  de 
Dioclès , où  il  rraitoit  à fond  de  la  confec- 
tion de  la  fanté,  ôc  des  moyens  qui  conduifent 
à cette  fin.  Un  de  ces  ouvrages  étoit  dédié  à 
un  certain  Plutarque.  Dioclès  en  avoit  com- 
pofé  d’autres  qui  le  font  perdus , ainli  que  ceux 
dont  je  viens  ac  parler.  Arhenée  fait  mention 
d’un  écrit  où  cet  Auteur  traitoit  des  poifTon# , 
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& d’un  autre  fur  la  maniéré  d’apprêter  les  vian- 
des. Le  même  nous  apprend  que  pluficurs  an- 
ciens Médecins  avoient  écrit  fur  ce  dernier 
fujer.  Il  nomme  entre  autres  Philiftion , Era- 
fiftrate,  Philotimc,  Eutydeme , Glauque  & 
Dyonifius.  Il  y a de  l’apparence  que  leur  but 
n croit  pas  de  rafiner  fur  le  goût , mais  de  ren- 
dre les  viandes  plus  propres  à la  fanté.  Tou- 
tefois Platon  fe  plaint  de  ce  que  l’art  des  Cuifi- 
niers  s’eft  introduit  dans  la  Médecine , où  fous 
prétexte  de  rendre  les  viandes  plus  faines  , il  a 
produit  un  effet  tout  contraire.  Ce  Philofophe 
prétend  que  cet  art  cft,  par  rapport  à la  Mé- 
decine , ce  que  l’art  de  farder  & de  parfumer 
cft  à l’égard  de  laGymnaftiquc  dont  on  aparlé 
ci-devant.  On  voit  par  ce  pafTage  de  Platon  , 
qu’on  avoit  déjà  commencé  de  fon  tems  à 
agiter  des  queftions  fur  les  qualités  ôc  le  choix 
des  alimens  ; ôc  peut-être  que  ce  qu’il  dit  re- 
gardait les  livres  de  Dioclès  , qui  pouvoir 
avoir  écrit  du  vivant  de  ce  Philofophe. 

Dioclès  avoit  compofé  un  autre  ouvrage 
intitulé  des  maladies , de  leurs  caufes  , & de 
leur  cure.  Galien  en  cite  un  fragment  con- 
cernantunc  maladie  que  Dioclès  appelloit  ma- 
ladie mélancolique  ou  flatueufe  , ôc  dont  il 
faifoit  la  defeription  fuivante.  Ceux , dit-il , qui 
en  font  attaqués  , rendent,  quand  ils  ont  pris 
des  alimens  difficiles  à digérer , de  la  falive 
claire  Ôc  en  grande  quantité  : ils  ont  des  rap- 
orrs  aigres,  des  vents,  de  la  chaleur  dans  les 
ypocondres  , avec  un  murmure  ou  grand 
bruit  dans  l’eftomac  , non  fur  le  champ,  mais 
quelque  tems  après  avoir  mangé.  Ils  y relie n- 
tent  quelquefois  des  douleurs  qui  s’étendent 
jufqu’au  aos.  Après  la  digeftion , tous  ces 
fympromes  difparoiflent , mais  pour  revenir 
auili-tôt  qu'ils  reprennent  de  la  nourriture.  Ces 
accidcns  les  furprennent  même  à jeun,  ainfi 
u’après  le  repas  ; alors  ils  vomiflent  les  vian* 
es  crues,  accompagnées  de  phlegmes  amers 
ôc  chauds  dont  leurs  dents  font  agacées.  Cette 
maladie  commence  ordinairement  dès  la  jeu* 
nèfle  : mais  en  quelque  tems  ôc  de  quelque 
maniéré  qu’on  en  foit  attaqué , elle  dure  long- 
terns.  On  pourroir  foupçonner  , continue 
Dioclès , que  ces  malades  ont  plus  de  chaleur 
qu’il  n’en  faut  dans  les  vaiflcauxquircccvoicnt 
les  alimens  de  l’cflomac  , ôc  que  le  fangs’y  cft 
épaiffi  : car  il  eft  confiant  que  ces  veines  font 
obftruées  ôc  bouchées,  puifque  la  nourriture 
ne  fe  diftribue  pas  dans  le  corps , mais  demeu- 
re dans  le  ventricule  fans  fe  cuire  , fit  qu’au 
lieu  de  pafler  dans  les  canaux  qui  doivent  la 
recevoir,  ôc  d’aller  pour  la  plus  grande  partie 
dans  le  bas  ventre,  clic  revient  le  jour  fuivant 

fiar  le  vomi fle ment.  Une  preuve  d’ailleurs  que 
a chaleur  cft  trop  grande  dans  ces  parties, c cft 
queffedivement  les  malades  font  tort  échauf- 
fés , & qu’ils  fe  trouvent  foulages  en  prenant 
des  chofcs  rafraîchiflantes.  Dioclès  ajoute  que 
quelques  Médecins  prétendent , que  dans  ces 


maladies  l’orifice  du  ventricule  qui  commu- 
nique avec  les  inteftins  , s’enflamme  ; que 
cette  inflammation  produit  l’obftrucfion  , ôc 
empêche  les  alimens  de  defeendre  dans  les 
boyaux  au  tems  accoutumé , de  forte  Que  leur 
féjour  occaiionne  dans  le  ventricule  le  gon- 
flement , la  chaleur , ôc  les  autres  accidens  dont 
on  a parlé. 

Dioclès  avoit  encore  traité  des  maladies 
des  femmes  ôc  des  plantes  : il  avoit  compofé 
un  livre  intitulé,  la  Boutique  du  Médecin  , à 
l’exemple  d’Hippocrate.  11  en  avoit  écrit  un 
autre  des  femames , c’eft-à-dire , du  tems  de  la 
groflefle. 

Sa  pratique  étoit  à peu  près  la  même  que 
celle  d’Hippocrate  : il  purgeoit  ôc  faignoic 
dans  les  mêmes  circonftances.  On  trouvera 
dans  Cxlius  Aurelianus  la  maniéré  dont  il  rrai- 
toit  certaines  maladies.  Le  même  Auteur 
nous  apprend  qu’il  faifoit  prendre  de  la  colle 
de  taureau  , ou  de  la  colle  forte  cuite  dans  de 
l'eau,  avec  de  la  farine  ôc  des  ronces,  à ceux 
qui  crachoicnt  le  fang.  11  ordonnoit  d’avaler 
une  pilule  , c’eft-à-dire  une  balle  de  plomba 
ceux  qui  étoient  attaqués  de  l'iléus , remede 
dont  Hippocrate  ne  fait  point  mention.  II 
mettoit  quelque  différence  entre  l'iléus  ôc  le 
chordapfus  , aeux  noms  qu  Hippocrate  parole 
avqir  donnés  à la  même  maladie.  Dioclès  pré- 
tendoit  que  le  chordapfus  étoit  une  maladie 
du  boyau  gras. 

Si  on  en  croit  Galien , Dioclès  exerça  la 
Medecine  par  humanité  , à l’exemple  d Hip- 
pocrate , ôc  non  comme  la  plupart  des  autres 
par  intérêt  ou  vainc  gloire.  11  en  parle  d’ail- 
leurs comme  d’un  grand  homme  , ôc  qui  pof- 
fédoit  l’art  de  guérir.  C’eft  Dioclès  qui  difoit, 
que  ceux  qui  veulent  rcnJrc  rai  fon  de  tout  , 
ne  méritent  pas  d'être  écoutés;  que  pour  ufer 
d’un  remede  ôc  compter  fur  fon  effet , il  fuffi- 
foit  d’avoir  l’expérience  de  fon  côté,  quoi- 
qu’on n’en  pût  expliquer  les  effets  ; qu’il  étoit 
néanrmoins  utile  de  rechercher  les  caufcs  , 
quand  cette  connoiflance  ne  ferviroit  qu’à  ac- 
quérir la  confiance  des  malades. 

Pranagore  eft  le  troifieme  Médecin  après 
Hippocrate  Ôc  Dioclès  qui  fe  foit  fait  connoî- 
tre.  Dans  la  fuppofition  que  ce  dernier  étoit  • 
au  moins  de  Page  d'Ariltore,  M.  le  Clerc 
conclut  que  Pranagore  étoit  le  plus  jeune  des 
trois. 

Pranagore  étoit  fils  de  Néarque  de  l’Ifle  de 
Cos  , ôc  de  la  famille  des  Afclepiades , avec 
cette  particularité  qu’il  fut  le  dernier  de  cette 
race  qui  fe  fignala  dans  la  Médecine.  Le  fa- 
meux Herophile  fut  fon  éleve. 

Il  étoit  de  la  fetle  des  Dogmatiques  , ôc  pa- 
roît  avoir  ofé  le  premier  abandonner  la  mé- 
thode d’Hippocrate.  Il  rapportoit  les  caufes 
des  maladies  aux  qualités  des  humeurs.  Il  en 
diftinguoir  de  dix  efpeccs , fans  compter  le 
fang.  Ce  fyftcme  devant  influer  fur  fa  pratique. 
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il  cft  à préfumer  qu'il  le  conduifoir  plus  fou-  vécut  fous  le  règne  de  Philippe , pere  d’A- 
vent  à 1 erreur  qu’à  la  vérité.  Cxlius  Aurélia-  lexandre  le  Grand.  Pline  l ‘accule d’avoir  bou- 
nus  remarque  qu’il  faifoit  grand  ufage  des  vo-  lcverfé , à l’aide  d’un  babil  extraordinaire  , les 
mitifs  : il  pouifoit  cette  évacuation  dans  l’iléus  fages  maximes  de  ceux  qui  l’avotcnt  précédé 
jufqu’à  provoquer  celle  des  excrémcns  par  la  dans  fa  profclfion.  Galien  nous  apprend  qu’il 
bouche  ; ôc  lorfque  cette  pratique  ou  ce  re-  defapprouvoit  la  faignée , ôc  qu’il  ufoit  avec 
mede  étoit  fans  effet , il  ordonnoit  une  inci-  beaucoup  de  circonfpeéfion  des  purgatifs  : 
lion  au  ventre,  ôc  même  au  boyau,  qu’on  mais  nous  ne  favons  rien  des  raifons  dont  il 
recoufoit  après  l’avoir  vuidé  ; opération  har-  appuyoit  fes  opinions  ; fes  écrits,  déjà  fort  ra- 
die , qui  fut  abandonnée  par  fes  fucccffeurs.  res  au  tems  de  Galien,  ne  font  pas  venus  juf- 
Celle  fait  mention  de  Petron,  liv.  a. ch.  ç.  qu’à  nous  : & d’ailleurs  Galien  sert  moins  at- 
11  dir  que  ce  Médecin  vivoit  avant  Erophilc  taché  à le  réfuter,  qu’Erafiftratc  fon  difciple  , 
ôc  Erafiftratc , mais  après  Hippocrate.  Il  faifoit  dont  les  fentimens  étoient  les  mêmes  que 
couvrir  les  fébricitans,  afin  de  provoquer  les  ceux  de  fon  maître.  On  dit  que  quoiqu’il  ne 
fueurs  ôc  d’exciter  la  foif.  Lorfque  la  fievre  voulût  point  de  purgatifs , il  employcHt  quel- 
commençoit  à fe  relâcher,  il  ordonnoit  de  quefois  les  vomitifs  ôc  les  lavemens. 
l’eau  froide  ; ôc  s’il  venoit  à bout  d’accroître  C'eft  par  les  connoiflanccs  philofophiques  , 
de  cette  manière  les  fueurs,  il  croyoit  les  avoir  ôc  non  par  fon  habileté  dans  la  Médecine, 
foulagés.  Si  les  fueurs  ne  paroiffoient  point , qu’Ariftote  fît  fa  réputation.  Comme  il  ne  pa- 
il  redoubloit  la  dofe  d’eau , ôc  excitoit  le  vo-  roit  point  qu’il  ait  jamais  pratiqué  cet  art,  fans 
miffement.  Lui  arrivoit-il  de  les  guérir  par  ennuyer  le  leÛeur  d’un  détail  de  fes  rêveries 
l’une  ou  l’autre  de  ces  voies  : il  leur  ordonnoit  philofophiques , je  vais  palier  à fon  élevé.  Qui 
de  manger  fur  le  champ  de  la  chair  de  porc  croiroit  que  la  Médecine  doit  plus  à Alcxan- 
rotie  ôc  de  boire  du  vin , finon  il  les  faifoit  vo-  dre  le  Grand  qu’à  fon  Précepteur  ? Ce  Prince 
mir  derechef  à force  d’eau  falée.  ouvrit  aux  Egyptiens  ôc  aux  Grecs  le  commer- 

Par  ce  que  j’ai  dit  d’Hippocrate  ôc  de  fa  pra-  ce  d’Oricnt  , qui  leur  étoit  inconnu  avant  fon 
tique , il  paroît  que  s’il  ne  pouffa  pas  la  Me-  expédition  aux  Indes  ôc  la  fondation  d’Alexan- 
decine  au  degré  de  perfection  dont  elle  cft  capa-  dne.  Au  retour  de  ces  contrées,  fa  flotte 
blc , il  marqua  du  moins  Ôc  ouvrit  les  voies  aborda  dans  rifle  de  Succotra>  dont  ce  Mo- 
qu’elle  devoit  fuivre  pour  y parvenir.  L"? tat  narque  tranfporta  les  habitans  ailleurs , pour  y 
atfuel  de  la  Mcdecine , ôc  les  efforts  continuels  établir  une  colonie  de  Grecs  qui  priffent  foin 
que  les  Philofophes  de  routes  les  feâes  n’ont  ôc  qui  cultivaffent  les  aloès  qui  croiffoient  en 
employés  en  tout  tems  qu'avec  trop  defuccès,  abondance  dans  leurs  pays.  C’eft  un  fait  que 
pour  arrêter  les  progrès  que  cette  fcience  la  tradition  a confervé  chez  les  Arabes,  ôc  que 
pouvoit  foire,  ôc  détruire  ceux  qu’elle  avoit  les  récits  des  voyageurs  achèvent  de  confir- 
aéja  faits,  prouvent  affez  combien  il  étoit  im-  mer.  Ils  nous  affurent  que  cette  Ifle  cft  main- 
portant  de  fuivre  le  plan  d’Hippocrate , ôc  tenant  habitée  par  deux  fortes  de  peuple.  Les 
combien  nous  avons  à regretter  qu’on  ne  l’ait  uns  font  noirs  ôc  ont  les  cheveux  cotoneux,  ÔC 
pas  fuivi.  Nous  aurons  le  chagrin  de  voir  dans  les  autres  font  blancs  ôc  portent  les  cheveux 
les  ficelés  fuivans  de  miférablcs  hypothefes , longs  ôc  comme  les  Européens.  D’ailleurs  il 
des  diftributions  futiles , des  caufes  occultes,  eft  confiant  que  le  fuc  d’ Aloès  étoit  inconnu 
& un  jargon  inintelligible  fubftitués  aux  ob-  dans  la  Médecine  avant  le  régné  d’Alexandre, 
fervations  cxa&es,  aux  détails  des  faits  , ôc  à ôc  qu’aprèsla  fondation  d’Alexandrie,  prefque 
des  expériences  confirmées  par  des  évene-  tous  ceux  qui  ont  écrit  de  la  Mcdecine  ont  parlé 
mens  certains.  Je  fai  que  les  Médecins  ont  eu  de  ce  remede. 

dans  tous  les  ficelés  un  certain  nombre  de  Erafiftrare  étoit  de  Julis  dans  l’ifle  de  Cea 
cures  heureufes  pour  juftifier  les  hypothefes  ou  Céos.  Suidas , de  qui  nous  tenons  cette  cir- 
philofophiques  fur  lefquelles  ils  avoient  ap-  confiance , ajoure  qu'il  fut  inhumé  vis-à-vis  de 
puyé  leur  pratique  : mais  de  quel  poids  peut  Samos , fur  le  mont  Mycalé  ; ce  qui  pourroit 
être  ce  raisonnement , quand  on  n’ignore  pas  avoir  donné  lieu  à l’Empereur  Julien  de  croire 
qu’il  y a des  incommodités  11  légères  que  la  que  ce  Médecin  étoit  de  Samos.  Etienne  de 
nature  les  guérit  en  dépit  du  Médecin,  ôc  des  Bifance  trompé  par  la  reffemblance  des  noms 
tempéramens  fi  vigoureux  qu’ils  réfiftent  aux  Cos  ôc  Ccos  , donne  à Erafiftrare  la  mê- 
remedes  les  plus  a&ifs  ? Ce  qu’il  foudroit  dé-  rdc  patrie  qu’à  Hippocrate.  Chio  cft  une  troi- 
montrer  en  faveur  des  fyftcmes  Ôc  contre  la  fieme  Ifle  que  d’autres  ont  encore  confondue 
méthode  d’Hippocrate  , c’eft  que  les  fyftéma-  avec  les  deux  précédentes  ; Ôc  conféquemmettf 
tiques  ont  confervé  la  vie  à un  grand  nombre  ils  font  tombés  dans  une  erreur  fcmblable  à 
de  malades  pour  un  fcul  à qui  ils  n'auroient  pas  celle  d’Etienne  de  Bifance. 
pu  apporter  des  fecours  efficaces.  Il  y a des  difficultés  fur  le  tems  auquel  Era- 

Cnrifippe  de  Cnidc  fut  un  des  premiers  qui  fiftrare  a vécu.  Eufebc  prétend  qu'il  fleuriffoit 
fe  déclarèrent  contre  la  Médecine  expérimen-  fous  le  régné  de  Ptolomée  Philadelphe  , aux 
taie.  M»  lç  Clerç  prétend  que  ce  Médecin  environs  de  la  i j i*.  Olympiade  : mais  ilfcnv 
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ble  que , fi  ce  Médecin  n'eft  pas  un  peu  plus 
ancien  , il  auroit  à peine  eu  le  teins  d’exercer 
fa  profefiion  6c  d’acquérir  la  réputation  dont  il 
jouifioit  fous  le  règne  de  Seleucus  Nicanor , 
qui  mourut  dans  la  124e  Olympiade,  28  ans 
avant  le  tems  marqué  par  Eufebc  : cependant 
l’hiftoire  fuivante  prouve  qu’Eraiillrate  éroit 
connu  long-tems  avant  la  mort  du  Prince  qu'on 
vient  de  nommer. 

Antiochus  devint  éperduement  amoureux 
de  Stratonice  , fécondé  femme  de  Seleucus 
fon  pere  : les  efforts  qu'il  fit  pour  dérober  ccrtc 
pafHon  à la  connoiilance  ae  ceux  qui  l’cnvi- 
ronnoienr , le  jetterent  dans  une  langueur  mor- 
telle. Là-deflus,  Seleucus  appellales  Méde- 
cins les  plus  experts  , entre  Icfquels  fur  Era- 
fiftrarc , qui  feul  découvrit  la  vraie  caulè  de  la 
maladie  d’Antiochus.  Il  annonça  à Seleucus 
que  l’amour  éroit  la  maladie  du  Prince  ; mala- 
ladie  , ajouta-t’il  > d’autant  plus  dangereufe  , 
qu’il  eft  épris  d'une  perfonne  dont  il  ne  doit 
rien  efpérer.  Seleucus  furpris  de  cette  nou- 
velle , 6c  plus  encore  de  ce  qu’il  n’étoir  point 
au  pouvoir  de  fon  fils  de  fc  fatisfàire  , deman- 
da qui  étoit  donc  cette  perfonne  qu’Anrio- 
chus  devoit  aimer  fans  elpoir.  C’ell  ma  fem- 
me , répondit  Erafiftrate.  Hé  quoi , reprit  Sc- 
leucus  , cauferez  - vous  la  mort  d’un  fils  qui 
m’eft  cher , en  lui  refufànt  votre  femme? Sei- 
gneur , reprit  le  Médecin , fi  le  Prince  étoit 
amoureux  de  Stratonice  , la  lui  cederiez-vous? 
Sans  doute  , reprit  Seleucus  en  faifanr  un  fer- 
ment. Eh  bien , lui  dit  Erafiftrate , c’cft  d’clle- 
meme  dont  Antiochus  eft  épris.  Le  Roi  tint  fa 
parole  , quoiqu’il  eût  déjà  de  Stratonice  un 
enfant. 

Le  rang  qu’Erafiftrate  tient  entre  les  Méde- 
cins anciens  , nous  oblige  à parler  de  fa  pra- 
tique. Galien  nous  apprend  que , fettatcur  fi- 
dèle de  la  doétrine  de  Chrifippe  fon  maître  , 
il  étoit  Antiphlebotomifte  déclaré  , ce  qu'il 
prouve  par  l’autorité  de  Strabon  fon  difciple , 
qui  loue  Erafiftrate  d’avoir  traité  fans  faigner, 
toutes  les  maladies  dans  lefquelles  la  faignée 
étoit  en  ufage  ; 6c  ce  qui  fc  trouve  confirmé 
par  fes  ouvrages  dans  Icfquels  il  ne  fait  men- 
tion de  la  faignée  qu’une  feule  fois  , à propos 
du  vomiflement  de  fang  ; encore  eft-ce  pour 
montrer  qu’elle  étoit  inutile  même  dans  ce  cas. 
On  y lifon  auffi  qu’il  n’avoit  pas  jugé  à propos 
de  faigner  un  nommé  Criton  qui  mourut  d’une 
efquinancic  , non  plus  qu’une  jeune  fille  de 
Chio  dont  les  réglés  s’étant  fupprimées  occa- 
fionnerent  un  regorgement  de  fang  vers  le 
poumon  , qui  lui  caufa  la  mort  en  la  fuffo- 
quanr.  Un  des  remedes  par  lefquels  Erafiftrate 
iuppléoit  à la  faignée , dans  les  pertes  de  fang  » 
c’étoit  les  ligatures  des  extrémités  du  corps  * 
comme  des  bras  6c  des  jambes.  La  diete  acné- 
voit  la  cure. 

Peut-on  douter  , apres  ce  que  nous  venons 
de  rapporter,  qu’Erafiftrate  ne  rejettât  entie- 
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rement  la  faignée  ? Ses  fedatcurs  foutenoienfc 
toutefois  au  tems  de  Galien  , que  leur  maitrô 
n’avoit  jamais  proferit  ce  remede  générale- 
ment , ôc  qu’il  s en  fervoit , mais  plus  diferere- 
ment  qu’on  n’avoit  coutume  : c’étoit  l’opinion 
de  Coelius  Aurelianus  qui  nous  affurc  qu  Era- 
fiftrate faignoit  dans  les  hémorrhagies  , rejet- 
tant  fur  quelques-uns  de  fes  difciples  le  repro- 
che que  l’on  faifoit  à leur  chef;  ce  qui  eft  po- 
firivement  contraire  au  fentiment  de  Galien» 
Galien  nous  a tranfmis  la  raifon  pour  la- 
quelle Erafiftrate  ôc  Chrifippe  ne  faignerent 
point  : c'eft  , difoient-ils  , que  vu  l’obligation 
où  font  les  malades  de  faire  abftinence  dans 
les  cas  d’inflammation  6c  de  fièvre , la  faignéd 

Curroit  les  jetter  dans  une  foiblcflc  mortelle* 
même  Auteur  ajoute  que  les  difciples  d'E-* 
rafiftratc  étoient  partagés  entre  eux  furies  mo- 
tifs que  leur  maître  avoir  eus  de  condamner  la 
Phlébotomie.  Apémante  6c  Straton  , conti- 
nue-t’il , en  apportent  de  très-foibles.  Ce  qu’ils 
objedent  fe  réduit  à ceci.  i°.  Qu’il  eft  fort  dif- 
ficile de  faire  une  faignée  heureufe , foit  parce 
qu’on  n’cft  pas  sur  de  rencontrer  la  veine  qu’on 
veut  ouvrir,  foit  parce  qu’on  nique  de  piquer 
une  artere  pour  une  veine.  20.  Que  quelques 
malades  font  morts  de  peur  ou  de  défaillance, 
devant  ou  après  cette  opération  ; à quoi  d'au- 
tres ajoutent  , qu’on  ne  peut  déterminer  la 
quantité  de  fang  qu’il  eft  néccflaire  de  tirer  , 
6c  que  fi  l’on  en  tire  moins  qu'il  ne  faut  , la 
faignée  eft  inutile  , qu’au  contraire  fi  l’on  en 
tire  plus  qu’il  ne  faut  ; on  rifque  de  tuer  le 
malade  : quelques-uns  prétendent  encore  que 
l’évacuation  du  fang  qui  remplit  les  veines  eft 
fuivie  de  la  tranfmigrarion  des  efprits  , des  ar- 
tères dans  ces  vaificaux  ; enfin  que  l'inflam- 
mation étant  une  fois  formée  dans  les  arteres 
par  le  fang  qui  s'eft  coagulé  à leur  entrée , il 
eft  roüt-à-fait  inutile  de  faigner. 

Erafiftrate  defaprouvoit  encore  les  purga^ 
tifs.  Il  purgeoit  rarement , ôc  lorfqu’il  ordon- 
noitdes  lavemens  ou  des  vomitifs,  il  vouloit 

2u’ils  fu fient  doux  , blâmant  j à l’exemple  de 
Ihrilippe , la  quantité  Ôc  l’âcreté  de  ceux  donc 
les  anciens  s’etoient  fervis.  Voici  les  raifons 
qu'il  apportoit  de  cette  pratique.  La  purgation 
ôc  la  laignéc  produifent  le  même  effet  : l’une 
ôc  l’autre  ne  fervent  qu’à  diminuer  la  plénitu^ 
de  : or,  difoit-il  avec  Chrifippe , on  a pour  ce- 
la des  moyens  plus  sûrs.  Les  humeurs , ajou- 
toit-il , n’étoient  pas  telles  dans  le  corps  qu’el- 
les  parodient  après  qu’on  les  a rendues  : le  mé- 
dicament les  a fait  changer  de  nature  ;fenti- 
ment  embraffé  depuis  par  un  très-grand  nom- 
bre de  Médecins. 

Nous  remarquerons  ici  qu’Erafiftrate  n’ad- 
mettoit  pas  l'attraction  d’Hippocrare  : il  expli- 
quoit  l’action  des  purgatifs , parce  qu’il  appcl- 
loit  la  fuite  naturelle  de  l'évacuation  t»»  m-.a 
T9  x*rov#u rot  coco  ; c’cft , félon  M.  le  Clerd, 

quelque  chofe  de  fcmblablc  à l’horreur  du 
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vuidc  d’Ariftote  : voici  le  fenriment  de  quel- 
ques-uns de  fes  difciples  fur  la  différence  des 
purgatifs  relative  à celle  des  humeurs.  Ils 
aifoient  que  les  humeurs  les  plus  déliées  ôc  les 
lus  fubtiles  fortoient  les  premières  ; & que  les 
umeurs  les  plus  groffiercs  au  contraire  s’éva- 
cuoient  les  dernières,  qu’ainfiles  médicamens 
/bibles  emportoient  feulement  quelques  eaux  ; 
que  ceux  qui  ont  un  peu  plus  de  force  , chaf- 
foient  la  bue  , ôc  que  la  bile  noire  n’étoit  en- 
traînée que  par  les  plus  vigoureux.  Mais  Ga- 
lien leur  objedoit  que  cette  explication  con- 
tredifoit  l'opinion  de  leur  maître. 

Le  même  Auteur  fait  mention  d’un  médi- 
cament en  forme  folide  dans  lequel  il  entroit 
du  caftoreum  , ôc  dont  Erafiftrate  fe  fervoit 
pour  tenir  le  ventre  libre  ; mais  on  ignore  quel 
purgatif  il  joignoir  au  caftoreum  : Galien  ne 
décrit  point  cette  compofition  ; il  fe  contente 
de  remarquer  que , puif qu’elle  étoit  purgative, 
Erafiftrate  devoit  en  faire  peu  d’ufage. 

Ces  moyens  plus  sûrs  de  prévenir  ou  de  di- 
minuer la  plénitude  , qu’il  falloir , à fon  avis , 
fubftituer  à la  faignée  6c  aux  purgations , font 
le  jeûne  6c  l’abftinencc.  Lorlquc  ce  remede , 
joint  aux  lavemens  6c  aux  vomitifs  , n’opéroit 
pas , il  avoit  recours  à l’exercice. 

Il  prétendoit  que  la  plénitude  étoit  ordinai- 
rement fuivie  de  la  transfufion  du  fangdes  vei- 
nes dans  les  arteres , 6c  conféqucmment  de  la 
fièvre  6c  de  l'inflammation.  Il  rcconnoifloit , 
outre  la  plénitude  d’humeur,  commune  à tous 
les  membres , une  plénitude  particulière  à une 
partie  malade.  L’hiftoire  qu’il  fait  de  la  mala- 
die de  Criton  en  fournit  un  exemple.  Il  appelle 
l’efquinancie  dont  il  étoit  attaque  , une  pléni- 
tude fynachique,  c’eft-à-dire  , ajoute-t’il,  in- 
flammation de  la  luette  ôc  des  amygdales.  Il 
pouvoit  de  même  nommer  l’apoplexie  , plé- 
nitude apople&iquc  ; la  pleurelîe  , plénitude 
pleuretique  ; de  forte  que  la  plénitude  auroit 
toujours  été  la  caufc  6c  le  genre  de  la  maladie. 

Mais  pour  revenir  à fa  méthode  de  préve- 
nir ou  de  traiter  les  maladies  par  l’exercice  ; 
voici  comment  il  fe  conduifoit  à cet  égard. 
Ceux  , dit-il  , qui  font  accoutumés  à prendre 
beaucoup  d'exercice , doivent  en  prendre  un 
peu  plus  qu’à  l’ordinaire , lorfqu’ils  fe  fentent 
de  la  plénitude.  Après  s’être  fufhfamment  exer- 
cés, qu’ils  entrent  dans  un  bain  chaud  6c  qu’ils 
Aient.  S'ils  fe  trouvoient  enfuitc  échauffés  , 
qu'ils  prennent  pendant  quelques  jours  le  bain 
Aoid.  Qu’ils  faflent  fuccéder  le  repos  à ce  ré- 
gime pendant  un  autre  intervalle  de  tems  , 
u’ils  fe  retranchent  fur  les  alimens , qu’ils  ne 
înent  point  6c  qu’ils  foupent  legcremcnt.  Us 
pourront  encore  cbfervcr  de  ne  prendre  que 
des  nourritures  foibles , telles  que  font  la  plu- 
part des  herbages  tant  cuits  que  cnids  , les 
citrouilles  , les  concombres  , les  melons , les 
figues  6c  les  autres  fruits  accommodés  avec 
des  herbes  : Amour  que  leur  pain  n’ait  aucun 


HISTORIQUE. 

défaut.  En  fuivant  ce  régime  , ils  auront  le 
ventre  libre  ; le  contraire  arriverait  , s’ils 
ufoient  de  nourritures  fortes  , telles  que  la 
chair,  les  poiffons  6c  les  mets  où  il  entre  de 
la  farine  : il  leur  conseille  de  fe  priver  de  cette 
cfpece  d’alimens  , ou  d’en  prendre  fort  peu  ; 
s'ils  ont  réfolu  de  difliper  la  plénitude  qui  les 
menace  de  quelque  accident.  Quant  à ceux 
qni  ne  font  pas  faits  aux  grands  travaux  6c  aux 
exercices  pénibles  , quoique  l'exercice  foit  en 
lui-même  très  - propre  à évacuer  fans  danger 
ce  qu’il  y a de  luperflu  dans  notre  corps  , ils 
fe  trouveraient  mal  de  fuivre  cette  methode. 
Ceux  d’entre  eux  qui  vomiront  ai fément,  qu’ils 
le  faffent  après  le  foupé  \ obfcrvant  de  ne  pas 
laifTcr  trop  d’intervalle  entre  le  repas  qu’ils  au- 
ront fait , 6c  le  vomitif  qu’ils  ont  à prendre.' 
11  faut  qu’ils  commencent  à vomir  dans  le  tems 
que  le  chile  commence  à fe  diftribucr , 6c 
lorfque  ce  qui  refte  de  la  malfe  des  alimens 
cft  encore  dans  l'eftomac  ; qu’ils  fe  baignent 
les  jours  fuivans  ; qu’ils  fuent  ôc  qu’ils  le  re- 
mettent enfuitc  peu  à peu  à leur  genre  de  vie 
ordinaire. 

Comme  la  plénitude , continue  Erafiftrate , 
peut  attaquer  aiverfes  parties , 6c  qu’elle  caufe 
à quelques  perfonnes  des  mouvemens  épilep- 
tiques , à d’autres  des  douleurs  de  jointu- 
res , 6cc.  Il  faut  régler  différemment  la  cure 
de  ces  maladies.  On  ne  traitera  pas  ceux  qui 
ont  du  penchant  à l’épilepfie , de  la  même  ma- 
niéré que  ceux  qui  crachent  le  fang.  Les  pre- 
miers doivent  être  dans  un  continuel  exercice 
6c  les  autres  au  contraire  doivent  éviter  foi- 
gneufement  le  travail  6c  la  fatigue  , s’ils  ne 
veulent  dilater  des  vaifleaux  qui  font  déjà  trop 
ouverts. 

Les  perfonnes  fu jettes  à l’épilepfic  doivent, 
comme  on  l’a  dit , travailler  6c  fatiguer  con- 
nuellement,  manger  6c  boire  très-peu , fe  bai- 
gner rarement , ôc  éviter  tout  ce  qui  caufe  un 
changement  grand  6c  fubit  dans  le  corps.  Ceux 
au  contraire  qui  font  menacés  de  gravellc  doi- 
vent prendre  des  alimens  aifés  à digérer  , fc 
baigner  fréquemment , ôc  boire  fouvent , de 

f>cur  que  leur  urine  devenant  âcre  , ne  ronge 
es  canaux  par  où  elle  coule.  L’exercice  leur 
cft  nuiiible.  11  l’eft  suffi  à ceux  en  qui  il  fe  fait 
fluxion  fur  le  foie  ou  fur  la  rate.  Ils  ne  pren- 
dront point  de  bains  froids  ; c’eft  par  labfti- 
ncncc  du  manger  ôc  du  boire  6c  par  l’ufage  des 
bains  chauds  qu’ils  doivent  tenter  de  guérir. 

Ce  font-là  les  propres  ternies  d’Erafiftratc  , 
rapportés  par  Galien  ; d’où  l’on  peut  conclurrc 
que  ce  Médecin  ne  blâmoit  point  l'exercice 
en  général , comme  on  pourrait  l’infcrer  de 
ce  que  le  même  Auteur  a dit  ailleurs.  Atais 
on  pourrait  conjcdurer  qu’il  ne  l’approuvoit 
que  dans  le  cas  de  plénitude  , 6c  que  ceux 
qui  fe  portent  bien  dévoient  , à fon  avis  , 
s en  paner.  En  quoi  il  auroir  été  oppofé  à 
Hippocrate , de  même  que  par  rapport  à la  fai- 
gaée. 
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gnée  , la  purgation  & même  la  diète. 

On  lit  dans  Galien  qu’Erafiftratc  faifoit  fi 
grand  cas  de  la  chicorée  dans  les  maladies  des 
vifeeres  ôc  du  bas-ventre  & particulièrement 
dans  celles  du  foie , qu’il  n’avoir  pas  dédaigné 
de  décrire  tout  au  long  la  manière  de  l’apprê- 
ter, qui  conliftoit , félon  lui , à la  faire  bouillir 
dans  l’eau  jufqu’à  ce  qu  elle  foit  cuite  , à la 
jetter  une  fécondé  fois  dans  l'eau  bouillante 
pour  lui  ôter  toute  fon  amertume  , à la  retirer 
enfuitc , à la  conferver  dans  un  pot  avec  de 
l’huile, ôc  y répandre  un  peu  de  vinaigre  qui  ne 
foir  pas  fort , quand  on  la  veut  faire  fervir.  11 
craignoit  fi  fort  qu’on  n’apprêtât  mal  ce  légu- 
me , qu'il  poulie  le  détail  de  cette  opération , 
jufqu’aux  minuties.  Il  en  faut  lier,  ajoutoit-t’il , 

Îduiicurs  plantes  enfemble  , cette  manière  de 
es  cuire  eft  la  plus  commode.  Comme  fi  les 
cuiliniers , reprend  Galien , ne  favoient  ce  que 
c'eft  que  faire^bouillir  une  botte  de  chicorée. 
Au  refie  ce  défaut  étoit  une  fuite  de  la  maniéré 
dont  on  pratiquoit  la  Médecine  au  rems  d’E- 
rafiftratc.  Toute  cette  fcicncc  confifioir  pref- 
que  dans  le  régime  ôt  quelques  remèdes  exté- 
rieurs , tels  que  les  fomentations  , lcs.cata- 
plafmes  & les  oignemens. 

Erafiftrate  s'étoit  déclaré  pour  les  remèdes 
Amples.  Il  ne  vouloir  entendre  parler  ni  des 
compofitions  royales,  ni  de  tous  ces  antidotes 
ue  fes  contemporains  appelloient  les  mains 
es  Dieux.  Il  ne  pouvoit  lupporrer  qu’on  mê- 
lât les  minéraux  avec  les  plantes  ôc  avec  les 
animaux  ; les  productions  Je  la  mer  avec  cel- 
les de  la  terre  ; il  vaudroic  beaucoup  mieux  , 
difoit-il , s’en  être  tenu  à la  tifanne , à la  ci- 
trouille , 6c  à l’hydroleum.  Par  la  tifanne  , les 
bouillons  d'orge  Ôc  la  cirrouille , il vouloit  mar- 
quer la  diere  , ôc  par  l’hydroleum  ou  l'eau  mê- 
lée avec  de  l'huile  , les  lavemens  , les  fomen- 
tations ôc  les  oignemens  , réduifant  ainfi  la 
Médecine  à des  choies  bien  fimples. 

Erafiftrate  n’étoit  pas  moins  ennemi  des  fo- 
phifmcs  que  des  remedes  compoTcs.  La  crainte 
qu’il  avoit  que  les  fyftemes  qu  il  pourroit  for- 
mer Yur  les  cauiès  des  maladies  ne  le  jettaf- 
fent  dans  des  erreurs  , n’infiuaffcnt  fur  fa  pra- 
tique ôc  ne  le  rrompaftent  également  dans  les 
cures  qu’il  auroit  à faire  , l'avoit  obligé  de 

Î rendre  à cet  égard  beaucoup  de  précautions. 
1 n'étoit  qu’à  demi  dogmatique  , non  plus 
qu’Hérophile  ; car  ils  ne  raifonnoient  ôc  n’em- 
ployoient  les  remèdes  que  la  raifon  fuggere  , 
que  dans  les  feules  maladies  organiques. 

Il  fcroitàfouhaiterquc  le  livre  qu’Erafifirate 
avoit  intitulé  des  Caufes , fût  parvenu  jufquà 
nous.  Nous  y trouverions  , fans  doute  , quel- 
que chofe  de  fort  curieux  fur  cette  matière. 
Cet  ouvrage  eft  cité  par  Diofcoride , qui  nous 
apprend  que  cet  ancien  Médecin  étoit  fort 
éloigné  de  la  fc&c  des  Empiriques  ; qu’il  ju- 
geoit  très-néceffairc  la  recherche  des  caufes  , 
non-feulement  dans  les  maladies  des  parties 
Tome  I, 
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organiques  , mais  dans  toute  maladie  en  gé- 
néral. Il  paroit , à la  vérité,  convenir  avec  les 
Empiriques , que  la  découverte  des  caufes  fpé- 
cifiques  ôc  particulières  des  maladies  n'eft  pas 
toujours  polfible : mais  il  ne  s’enfuir  pas,  ajou- 
tc-t’il,qu  il  en  foit  de  même  des  caufes  généra- 
les; celles-ci  font  apparentes,  fcnfibles,  ôc  four- 
niffent  des  indications  furcs.  Il  apporte  en 
exemple  , ceux  qui  ont  pris  du  poifon  ou  qui 
ont  été  mordus  par  quelque  animal  venimeux  : 
ce  venin  , continue-t'il , ne  nous  fournit  pas 
une  indication  curative  tiréç  de  fa  nature  Ipc- 
eifique  qui  nous  eft  inconnue  ; mais  cela  n'em- 
pêche point  que  nous  ne  déduilions  une  indi- 
cation générale , des  effets  que  ce  venin  pro- 
duit, ôc  fur  laquelle  nous  nous  conduirons  dans 
le  traitement  de  cette  maladie , en  raifonnant 
ainfi.  La  caufe  des  effets  que  nous  voyons  eft 
une  matière  venimeufe  qui  détruit  en  peu  de 
rems  les  parties  quelle  touche  ôc  qui  caufe  la 
mort , en  s’inlinuanr  promptement  partout  le 
corps  : il  faut  donc  tacher  de  l'attirer  au  de- 
hors , le  plus  vite  qu’il  fera  poflîblc,  ôc  l’empê- 
cher de  fe  répandre.^Dans  cette  vue  , fi  quel- 
qu’un a pris  du  poifon , il  faut  inceffammcnt 
lui  faire  avaler  beaucoup  d'eau  ôc  le  faire  vo- 
mir enfuitc  , afin  que  le  poifon  forte  de  fon 
cftomac.  Si  un  autre  a été  bleffé  de  quelqu'a- 
nimal  venimeux,  il  faut  dilater  la  plaie , la  fuc- 
cer , y appliquer  des  ventoufes  , fearifier  la 
partie , la  cautérifer  , mettre  deffus  des  médi- 
camens  propres  à attirer  , Ôc  retrancher  enfin 
cette  partie  , fi  l'on  ne  peut  mieux  faire  , ôc 
tout  cela  , pour  rappellcr  la  matière  de  ce  ve- 
nin Ôc  prévenir  fes  progrès. 

On  demandera , peut-être , fi  Erafiftrate  ne 
joignoit  point  à ces  remedes , les  médicamcns 
qu’on  appelle  antidotes.  Il  eft  probable  qu’il 
s en  fervoit  auffi , quoiqu’il  défapprouvât  tout 
remede  compofé  : mais  c’étoit  en  qualité  de 
remedes  indiqués  ôc  autoriféspar  l’expérience, 
fans  égard  à la  caufe  du  mal , ni  à leur  action. 
Autrement  il  eut  été  contraint  de  fe  jetter  dans 
les  caufes  fpécifiqucs  ôc  particulières  ; ce  qui 
étoit  aufti  contraire  à fa  Médecine  qu’à  celle 
des  Empiriques.  Toutefois  il  ne  négligeoit  pas 
totalement  ces  dernieres  caufes.  Il  avoit  même 
recherché  celle  de  la  fievre , qui  eft  une  des 
plus  difficiles  à découvrir  : mais  il  y a quel- 
que apparence  qu’en  accordant  une  pleine  car- 
rière a fon  efprit  dans  cette  partie  , il  n’en  ti- 
roit  pas  de  grands  fecours  pour  la  pratique.  Il 
avouoit  fans  difficulté  , qu  on  ne  peut  raifon- 
ncr  folidement  que  fur  les  caufes  lenfiblcs , ôc 
qu’elles  font  les  feules  dont  on  puiffe  tirer  des 
indications  curatives  qui  foient  bien  furcs. 

Erafiftrate  n’avoit  pas  écrit  fur  toutes  les  ma-* 
ladies  connues , peur-êrre  faute  d’avoir  eu  oc- 
cafion  de  faire  un  affcz  grand  nombre  d’expé- 
fiences;  ce  qui  paroit  d’autant  plus  vraifembla- 
blc  , que  Galien  nous  apprend  qu'on  accufoi: 
ce  Médecin  de  négliger  la  pratique  , d'être 
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trop  fédcntaire , & de  voir  rarement  des  ma- 
lades. 

Cependant  il  avoit  embrafle  toutes  les  par- 
ties de  la  Aledecine  : il  avoit  cultivé  la  Chirur- 
gie à l’exemple  des  Médecins  qui  l’avoient 
précédé.  Il  paroit  même  avoir  été  autant  har- 
di Chirurgien  qu'il  fut  Anatomifte  impitoya- 
ble , s’il  cil  vrai , comme  on  le  dit,  qu'il  ait 
dilTéqué  des  hommes  vivans. 

Dans  le  skirre  au  foie  , ôc  dans  toutes  les 
tumeurs  auxquelles  ce  vifccrc  cft  fujer,  on  lit 
dansCxliusAureljanus  qu’Eraliflrate  incifoit  la 
peau  6c  tous  les  tégumens  qui  couvrent  cette 
parric  ; & qu’ayant  ouvert  le  ventre,  il  appli- 
quoit  des  médicanicns  fur  le  foie  même.  Mais 
*e  vais  rapporter  le  palTage  tel  qu’il  eft  dans 
Aureur,  afin  que  le  lecteur  puifle  juger  H l’on 
ne  s'eft  point  trompé  dans  1 explication  qu’on 
en  vient  de  donner.  Lraftflratm  in  jecorofi , 
prœcidem  JkperpoJitas  jecori  cutet  attjue  membra- 
nam , utitur  medicamimbus  qu*  ipfum  jeetn  laie 
ample  cîantur  ; lum  venir  tm  de  duc  il , audacî'er  par- 
tent panentem  nudans. 

Erafiftratc , qui  opérât  fi  hardiment  fur  le 
foie,  n’approuvoir  pas  la  paraccntcfc,  ou  la 
ponction  du  ventre  dans  I hydropifie  ; parce 
que,  difoit-il,  les  eaux  étant  vuidées,  le  foie 
qui  cft  enflé  , 6c  qui  cft  devenu  comme  une 
pierre,  fc  trouve  plus  prcITé  qu’à  l’ordinaire 
par  les  parties  circonvoilincs,  que  les  eaux  tc- 
noient  éloignées  ; ce  qui  donne  la  mort  au 
malade. 

Il  vouloit  qu’une  dent  branlât  pour  qu’on  la 
fit  arracher.  Il  avoit  coutume  de  dire  à ceux 
qui  lui  parloient  de  cette  opération,  que  l’inf- 
trumern  fait  pour  arracher  les  dents,  que  l'on 
montroic  au  Temple  d’Apollon  , étoit  de 
plomb  ; ce  qui  marque  qu’on  ne  doit  tenter 
l'extraction  que  de  celles  qui  veulent  tomber, 
& qui  ne  demandent  pour  être  tirées  que  l'ef- 
fort que  l’on  peut  attendre  d’un  inflrument  de 
cette  matière. 

De  tous  les  livres  qu’il  avoit  écrits,  il  ne 
nous  refte  que  les  titres  , que  Galien  6c  Cx- 
lius  Aurelianus  nous  ont  confcrvés.  Le  pre- 
mier de  ces  Auteurs  lui  rend  le  témoignage 
d’avoir  parlé  fort  exactement  de  l'hydropilie^ 
6c  il  cite  de  lui  les  ouvrages  fuivans.  Des  ma- 
ladies du  ventre.  De  la  confervationdc-la  fan- 
té.  Des  chofes  falutaircs.  De  la  coutume.  Des 
fièvres  6c  des  plaies.  Des  diviftons  ; ouvrage 
dans  lequel  il  expofoit  diverfes  obfcrvations 
fur  les  maladies.  De  Ja  réjedion , ou  du  vo- 
miflement  6c  crachement  de  fang  , auxquels 
Galien  ajoute  un  traité  de  l’évacuation  du  fang 
6c  de  la  faignée.  Mais  cet  Auteur  paroit  fe 
•contredire  lui-même  ; car  il  allure  ailleurs 
u’Erafiftrarc  n 'avoit  rien  fait  fur  la  faignée. 
pourroit  bien  y avoir  quelque  faute  dans  l'en- 
droit où  ce  livre  cft  cité. 

Erafiftratc  avoit  encore  traité  de  laparalyfle 
& de  la  goutte.  Dans  le  premier  de  ces  livres. 


il  faifoit  mention  de  la  paralyfie  du  péritoine  ; 
qui  eft  fuivie  de  la  rétention  d’urine,  parce 
que  cette  membrane , difoit-il,  ne  prefle  plus 
la  vcflic  pour  lui  faire  rendre  ce  quelle  con- 
tient. Il  parloir  encore  d’une  autre  efpece  de 
paralyfie,  qu’il  avoit  nommée  paradoxe,  c’cft- 
a-dire  étrange  ou  extraordinaire;  maladie  dans 
laquelle  on  eft  fubitement  contraint  de  s’arrê- 
ter fans  pouvoir  marcher , ÔC  un  moment  après 
on  marche  librement.  On  ne  fait  rien  de  ce 
qui  étoit  contenu  dans  le  livre  de  la  goutte,  (t 
ce  n’cft  feulement  qu’Erafiftrare  y condam- 
noit  l'ufagc  des  purgatifs,  6c  qu’il  y promettoit 
à un  Roi  Ptolomée  un  cataplafmc  pour  cette 
maladie  , mais  fans  en  donner  la  deferiprion. 
Il  s’étoit  encore  exercé  contre  les  Médecins 
de  Cos, entre  lefqucls  étoit  Hippocrate,  qu’il 
s’étoit  occupé  à contredire  perpétuellement. 
On  avoit  d’ailleurs  plufieurs  livres  d'Anatomie 
qu’il  compofa  dans  un  âge  fort  avancé. 

Pctrus  Caftellanus  raconte  de  ce  Médecin, 
que  s’étant  ennuyé  dans  la  vieillefte  de  fup- 
porter  les  douleurs  que  lui  caufoit  un  ulcéré 
qu’il  avoit  au  pié , 6c  qu’il  avoit  vainement  ten- 
té de  guérir , il  s’empoifonna  avec  du  fuc  de 
ciguë  , 6c  mourut. 

L’hiftoirc  de  la  pratique  6c  des  principes 
d’Erafiftrate  nous  fournit  une  réflexion  que 
tout  praticien  ne  doit  jamais  oublier , s’il  pré- 
tend s illuftrer  dans  fa  profeflion  6c  fatisfaire  à fa 
confciencc,en  rendant  religieufementà  ceux 
qui  lui  confient  leur  fanté  6c  leur  vie , tous 
les  foins  qu’ils  ont  lieu  d’en  attendre  : c’cft 

u’aufli-rôr  que  les  hommes  ont  commencé 

honorer  leurs  rêveries  du  titre  fpécicux  de 
raifonnement , ôc  de  préférer  des  conclurions 
vagues  à des  faits  confirmés  par  l’expérience 
des  ficelés,  on  a tenté  de  bannir  de  la  Méde- 
cine les  deux  remèdes  les  plus  puiflans  dont 
elle  jouit  alors,  6c  que  nous  lui  connoiflons 
maintenant , la  purgation  ôc  la  faignée.  Mais 
la  Médecine  n'cft  pas  la  feule  fciencc  qui  ait 
à fc  plaindre  de  l’orgueil  de  l'efprit  humain.  Il 
n’y  a rien  de  facré  que  la  raifon  n'ait  attaqué  ; 
rien  de  certain  dans  les  choies  humaines  6c 
divines  qu’elle  n’ait  tâché  d.’obfcurcir  ; rien 
d utile  qu  elle  ne  fc  foit  efforcé  de  décrier  : il 
n’y  a que  fes  erreurs#qui  foient  en  aufli  grand 
nombre  que  les  exemples  que  nous  avons  de  fa 
témérité. 

Herophile  parte  pour  contemporain  d’Era- 
fiftrate , mais  pour  un  peu  plus  âgé  que  lui. 
Nous  rendrons  compte  de  fon  anatomie  dans 
le  cours  de  notre  Dictionnaire.  Cette  partie 
n’étoit  pas  la  feule  à laquelle  il  s’étoit  appli- 
qué. Il  avoit  cultivé  la  Chirurgie  : il  étoit  Bo- 
tanillc  , 6c  il  faifoit  fi  grand  cas  des  Amples , 
que  Pline  dit , liv.  28.  ch.  j.  qu’il  avoit  cou- 
tume d’aflurer , que  les  plantes  mêmes  que 
nous  foulons  aux  piés,  avoient  des  propriétés 
admirables. 

U cft  le  premier  entre  les  anciens  dogmati- 
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ques  qui  fît  un  grand  ufage  des  médicamens  qu’en  ce  que  dans  celle-là  tout  le  poumon 
tant  (impies  que  compofés  : ni  Tes  difciplcs,  fouffre  , au  lieu  qu’il  n’y  en  a qu’une  partie 
ni  lui  n'entreprirent  de  traiter  aucune  maladie  oui  foit  atteinte  dans  celle-ci.  Il  a parlé 
fans  les  employer.  Celfe,  oui  fait  cette  ob-  aune  maladie  allez  rare,  qu'il  appelle  paraly- 
fervation  , fuppofe  que  les  Médecins  qui  l’ont  fie  du  coeur  : mais  tout  ce  qu’il  en  dit , c’cft 
précédé , fe  paflToient  de  médicanicns.  Mais  qu’il  falloit  lui  attribuer  certaines  morts  fubi* 
Hcrophile  foutenoir,  contre  leur  pratique , que  tes  que  l’on  voit  arriver  quelquefois.  Quant  à 
c’étoit  au  défaut  de  connoiflance  de  leurs  véri-  ce  qui  concerne  les  humeurs , il  fuivoit  les  fen- 
tables  ufages  qu’il  falloit  s’en  prendre  de  leur  timens  d’Hippocrate  , de  Praxagore  fon  mai* 
peu  d’utilité  dans  de  certains  cas  ; 6c  qu’admi-  tre , 6c  il  ne  s’étoit  écarté  de  leur  pratique , ni 
niftrés  fagement  par  un  Médecin  inlîrruit  de  dans  la  cure  des  maladies  , ni  par  rapport  à 
leurs  vertus  > on  devoir  les  regarder  comme  les  la  confervation  de  la  fanté.  Il  faifoit  un  cas 
mains  des  dieux.  particulier  de  l’Ellébore  blanc.  Il  comparoit 

La  doârinc  du  pouls  négligée  par  fes  pré-  ce  rcmede  à un  vaillant  Capitaine  qui  fon  des 
déceflcurs , fit  fous  lui  de  grands  progrès.  Pline  premiers  d’une  Ville , après  avoir  animé  6c  mis 
i'acaufc  même  de  l’avoir  poulTée  trop  loin.  Se-  en  mouvement  tous  ceux  qui  doivent  l’accom- 
Ion  Herophilc,  il  falloit)  dit  cet  Auteur , être  pagner  dans  une  fortie. 

Muficien , ôc  même  Géomètre  pour  juger  par-  Ce  fut  au  tems  d’Erafiftrate  ôc  d’Hérophilc, 
faitement  du  pouls,  c’eft-à-dirc,  pourenenten-  fi  l’on  en  croit  Celfe  , que  la  Mcdecine  , qui 
dre  la  cadence  6c  la  mefure  relatives  aux  âges  ôc  jufqu’alors  avait  été  exercée  avec  toutes  les 
aux  maladies.  dépendances  par  une  feule  perfonne  , fut  par- 

Mais  cette  remarque  de  Pline  eft  fondée  fur  tagée  en  trois  parties  dont  chacune  fit  dans 
une  erreur  populaire  à laquelle  ce  favant  Mc-  la  fuite  l’occupation  d’une  perfonne  diffé- 
decin  donna  lieu,  en  introduifant  dans  la  Mc-  rente. 

decine  le  terme  pvfyté t , rythmas  , cadence  , Ces  trois franches  furent  la  Diététique  , la 
qui  convenoit  à la  mufique.  Cependant  il  faut  Pharmaceutique  ôc  la  Chirurgique.  La  pre- 
avouer  que  Galien,  de  qui  nous  tenons qu’Hé-  mierc  traitoit  par  le  régime  , la  fécondé  em- 
rophilc  avoit  traité  à fond  la  matière  du  pouls , ployoit  les  médicamens , ôc  la  troifieme  l’opé- 
pretend  qu’il  s’étoit  embarrafié  dans  des  diifi-  ration  des  mains.  En  prenant  cette  divifion  à 
çultés  dont  il  ne  put  fe  tirer  que  par  des  abfur-  la  lettre , on  en  conclurroit,  que  ceux  qui  pref- 
dités.  Mais  cela  eft  pardonnable  à un  homme  envoient  la  dicte  n’cmployoicnt  point  les 
qui  traitoit  ce  fujet  le  premier.  médicamens  ; 6c  que  ceux  qui  ordonnoienc 

Pline  ajoute  que  cette  grande  fubrilité  né-  des  médicamens  ou  qui  opéroient  de  la  main, 
tant  pas  du  goût  de  tout  le  monde  , on  aban-  ne  recommandoient  point  la  diete. 
donna  la  fe&e  d’Hérophilc.  Mais  ce  fait  Mais  Celfe  s’eft  expliqué  dans  la  préface  de 
manque  de  vraifemblance  ; car  nous  favons  ’ fon  premier  livre.  Toutes  les  parties  de  la  Me- 
qu’il  eut  long-rcms  après  fa  mort  un  grand  decine  , dit -il , ont  entre  clics  une  fi  grande 
nombre  de  fedateurs.  D’ailleurs,  comment  liaifon,  qu’il  eft  impodible  de  les  féparer.  Celle 
accorder  cette  grande  fubtilité  qu’on  lui  rc-  qui  traite  par  la  dicte  n’exclut  point  les  médi- 
proche  avec  le  jugement  de  Galien,  qui  le  camens.  Celle  qui  preferir  les  médicamens, 
traite  de  femi-Empirique  , ôc  dans  un  autre  ordonne  aufti  la  dicte.  Mais  chaaue  branche 
endroit , tous  fes  fedateurs  de  vrais  Empi-  tire  fon  nom  de  ce  qui  eft  principal  6c  premier 
riques.  dans  fon  emploi. 

Nous  üfons  dans  ce  dernier,  qu’Hérophilc  On  feroit  porré  à croire  que  Celfe  a voulu 
avoit  écrit  contre  les  prognoftics  d’Hippocra-  caradérifer  par  cette  diftindion  les  trois  pro- 
te , de  tous  les  ouvrages  de  cet  Auteur  celui  feffions  par  lcfquelles  la  Medecine  s’exerce 
qu’on  avoit  le  plus  raremenr  attaqué  6c  avec  aujourd’hui  ; celle  des  Médecins  , celle  des 
le  moins  de  fuccès.Le  filence  que  le  Pere  de  la  Chirurgiens , 6c  celle  des  Apothicaires.  .Mais 
Medecine  a gardé  fur  le  pouls  , donna  lieu  les  chofes  n’étoient  pas  alors  exadement  fur 
fans  doute  à Hérophile  d’accufer  fes  prognof-  le  même  pié  que  parmi  nous.  Ceux  qui  s’é- 
tics  de  peu  d’exaditude.  toient  emparés  de  la  première  branche , de  la 

Caelius  Aurclianus  , qui  nous  a tranfmis  diététique , font  parfaitement  repréfentés  par 
quelques  particularités  de  la  pratique  d’Héro-  nos  Médecins  : mais  il  n’en  eft  pas  ainfi  de 
phile , nous  apprend  que  ce  Médecin  n’avoit  nos  Chirurgiens  6c  de  nos  Apothicaires.  Les 
rien  écrit  fur  la  cure  de  plufieurs  maladies  fort  maladies  internes  , dont  la  caufe  eft  plu9  diffi- 
communes.  Quoiqu’il  eût  traité  de  la  nature  cile  à découvrir  6c  la  cure  plus  épineufe  à c on- 
de la  pleuréfic  6c  de  l’cfquinancie , il  l’avoit  duire,  étant  du  département  des  premiers,  ils 
fait  fi  fommairement , qu’on  ne  pouvoir  pas  avoient  été  de  tour  rems  les  plus  eftimés  : ce 
regarder  ce  qu’il  en-  avoit  écrit  comme  des  qui  leur  avoit  mérité  cette  préférence  de  la 
traités  particuliers  : il  afliiroit  que  le  poumon  part  des  peuples  , c’cft  que  les  Médecins  d:é- 
étoit  la  partie  malade  dans  la  pleurélie  , ôc  tétiques  fourenoient  que  l’exercice  de  leur 
quelle  ne  différoit  de  la  péripneumonie  , profeflion  exigeoit  une  connoiflance  entière 
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de  la  nature  , & fuppofoit  par  confisquent  la 
Philofophie. 

Ceux  qui  exerçoient  la  deuxieme  branche , 
différoient  de  nos  Chirurgiens  en  ce  qu’ils 
n’cmbraflbienr  pas  tant  de  chofes  qu’eux.  Ils 
s’en  tenoient  à la  Chirurgie  proprement  dire, 
ou  à l’opération  feule  de  la  main,  abandon- 
nant aux  Médecins  Diététiques  ôc  aux  Pharma- 
ceutiques , les  maladies  qu’il  falloir  traiter  par 
d'autres  moyens.  Les  plaies  n’étoient  pas  mô- 
me de  leur  reffort,  encore  moins  les  ulcérés 
6c  les  tumeurs,  à moins  quelincifion  ne  lût 
néccflaire.  C'cft  le  môme  Auteur  qui  nous  ap- 
prend ce  détail. 

Les  plaies , les  ulcérés  6c  les  tumeurs  éroient 
le  partage  des  Médecins  Pharmaceutiques  : 
ils  trairoient  ces  maladies  par  l'applicatic  n des 
remèdes  qui  arrêtent  le  fang,qui  confolidcnr, 
qui  mondiiicnt,qui  font  croitreles  chairs,  qui 
font  fuppurer , qui  font  percer  ou  vuider  un 
abfcès.  En  un  mot , ils  avoient  droit  d’entre- 
prendre la  cure  de  toutes  les  maladies  qui  ne 
demandoient  que  des  médicamens  appliques 
à l’extérieur  , en  cas  de  befoin  ; c’cft-à-dirc , 
s’il  falloit  employer  le  fer  ou  le  fèu , ils  appel- 
aient un  Chirurgien,  entre  les  mains  duquel 
ils  rcmettoient  leur  malade.  On  voit  par-là 
combien  ils  différoient  de  nos  Apothicaires. 

Avant  ce  partage  , ceux  qu’on  appelloir 
Médecins  remplifloient  feuls  tous  les  devoirs 
des  trois  profcllions , 6c  l’on  ne  rcconnoilïbit 
dans  la  Médecine  que  deux  ordres.  Les  Arc/ti- 
tecles  t£fytri%Uuxtt , ou  ceux  qui  ne  fervoient 
les  malades  que  de  leurs  avis,  compofoient  le 
premier.  Les  Manoeuvres,  JSifutyyor,  ou  ceux 
qui  travaillent  de  la  main  fous  les  yeux  des 
Archirecles  , foir  pour  la  compofition  , foit 
pour  l’application  des  rcmedes  , foit  pour  les 
opérations  manuelles , formoient  le  fécond. 
La  même  fubordination , dit  Ariftote , eft  éta- 
blie dans  tous  les  arts.  Mais  il  arriva  dans  la 
Médecine  que  ces  derniers,  qui  n’étoient  que 
les  ferviteurs  des  premiers , quelquefois  leurs 
enfans  ou  leurs  difciples , s’ingérèrent  d’exé- 
cuter feuls  ce  qu’ils  n’avoient  fait  jufqu'alors 
que  fous  la  direâîon  d’autrui , 6c  exercèrent  en 

f>articulier  ce  qu’ils  entendoient  le  mieux  dans 
a Chirurgie  ôc  dans  la  Pharmacie  ; ce  qui 
fit  naître  la  divifion  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut. 

Ceux  qui  pratiquoient  la  Cliirurgie , por- 
toient  le  même  nom  qu’ils  ont  aujourd’hui.  On 
les  appclloit  Chirurgiens,  ou  Médecins- Chi- 
rurgiens , c’cft-à-dirc , Médecins  opérans  de  la 
main.  On  trouve  auiü  dans  le  premier  chapi- 
tre du  vingt-ncuvicme  livre  de  Pline , les  noms 
de  Vulnerarius , ou  y ulnerum  Aledicus , qui  con- 
viendroient  mieux  à ceux  qui  exerçoient  la 
Pharmaceutique  qu’aux  Chirurgiens;  car  nous 
avons  vu  par  la  diviûon  de  Celfe  , que  les 
plaies  étoient  du'  reflort  des  premiers.  Je  con- 
viendrai pourtant  que  Pline  parle  dans  l’en- 


droit cité  d’un  Chirurgien  : ces  profeflions 
n’ont  pas  toujours  été  fi  bien  diftinguées , qu’on 
ne  les  ait  fouvent  confondues. 

Ceux  qui  s'attachèrent  à la  Pharmaceuti- 
que ou  à la  Médecine  médicamentaire  , furent 
appcllés  Pharmaceuste  ; car  le  nom  de  Pharma- 
copaus  fc  prenoit  alors  en  mauvaife  part , ôc 
fignifioit  dans  l'ufage  ordinaire , un  empoison- 
neur : il  étoit  fynonime  à fie 

xtuî,  dérivé  de  <pa.riu.xit,  mot  générique  pour 
toute  forte  de  drogue  ou  de  compofition  bon- 
ne ou  mauvaife,  ou  pour  tout  médicament  ou 
poifon  , tant  fimple  que  compofé.  Les  Latins 
entendoient  aulli  par  medicamentum , un  poifon, 
6c  par  médicament  arius, un  empoifonneur  ; quoi- 
que le  premier  fignifiât  encore  un  médicament, 
& le  dernier  un  Apothicaire. 

Les  Pharmacopoles  ( Pharmacopolee  ) for- 
moient encore  chez  les  anciens  un  corps  diffé- 
rent des  premiers.  En  général  on  appelloit  de 
ce  nom  tous  ceux  qui  vendoient  des  médica- 
mens , quoiqu’ils  ne  les  préparaient  point  : en 
particulier,  ceux  que  nous  nommons  aujour- 
d'hui charlatans,  bateleurs,  gens  dreflans des 
échaffaux  en  place  publique  , allant  d'un  lieu 
en  un  autre,  6c  courant  le  monde  en  diftri- 
buant  des  remedes  ; ôc  c'eft  de-là  que  dérivent 
les  dénominations  de  circulaiores , circuit  ores , 
6c  circumforanei  : ils  avoient  encore  celle  d’A- 
gyrtx  , au  mot  ùyvpna,  qui  ajfemblent , parce 
qu’ils  afTembloient  le  peuple  autour  d’eux, 
6c  que  la  populace , toujours  avide  du  mer- 
veilleux , accouroit  en  foule , suffi  crédule  à 
leurs  promefles  quelle  l’eft  encore  aujourd'hui 
à celles  des  charlarans  qui  les  repréfenrenr. 
C’eft  par  la  même  raifon  qu’on  les  appelloit 
ovAcyayc!.  On  leur  donnoit  enfin  le  nom  de 
Médecins  fédcntaircs , fellularii  Altdici , *ti- 
toi  iarçù  y parce  qu’ils  actendoient  les 
marchands  aflis  fur  leurs  boutiques.  Epicure 
reprochoit  à Ariftote  de  faire  ce  métier.  Ce 
fut  aufll  celui  d’Eudamus,  d’un  certain  Chari- 
ton,  de  qui  Galien  a tiré  quelques  deferiprions 
de  médicamens , ôc  à qui  il  donne  l’épithete 
dV^Aa yuyos  ; ôc  de  Clodius  d'Ancone , que 
Cicéron  appelle  Pharmacopola  circumforaneus. 

On  ne  lait  fi  IcsPharmacorribcs,  Pharmaco* 
trib ee  , ou  mêleurs  , broyeurs  de  drogues  , 
étoient  les  mêmes  que  les  Pharmaceurcs, 
Pharmaccuttt , ou  fi  ce  nom  ne  convenoit  qu’à 
ceux  qui  compofoient  les  médicamens  fans  les 
appliquer.  Ces  derniers  pourroient  bien  avoir 
été  les  valets  des  Droguiftcs,  ou  ces  gens  ap- 
pellés  par  les  Latins  Scplafiarii  6c  Pigmentarii , 
6c  par  les  Grecs  nanonùXau  ou  %&tXiiu , ou 
vendeurs  de  drogues;  6c  dans  les  derniers  tems 
de  la  Grece , •xnpirnt^ii,  terme  dérivé  du 
Latin. 

Les  boutiques  ou  magafins  de  ces  mar- 
chands s'appelaient  Seplalîa  au  neutre  plu- 
rier,  ôc  leur  métier  Seplafia , au  féminin  fin- 
gulier.  Us  vendoient  aux  Médecins , aux  Pein- 
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très,  aux  Parfumeurs  & aux  Teinturiers  toutes 
les  drogues , tant  (impies  que  composes, dont 
ils  avoient  befoin  : ils  étoient , ainfi  que  les 
Charlatans , fort  fujets  à débiter  des  compofi- 
tions  mal  conditionnées  ôc  mal  faites.  Pline 
reprochoit  aux  Médecins  de  fon  tems  de  né- 
gliger la  connoiflance  des  drogues  , de  rece- 
voir les  compofitions  telles  qu'on  les  leur  don- 
noit , 6c  de  les  employer  fur  la  bonne  foi 
d'un  marchand , au  lieu  de  fe  pourvoir  des  unes 
6c  de  compofer  les  autres  à l’exemple  des  an- 
ciens Médecins. 

Mais  ce  n’étoit  pas  feulement  des  Droguif- 
tes  que  les  Médecins  achetoicnt  : ils  tiroient 
les  plantes  communes  des  Herboriftes , Htr- 
bani  en  Latin , en  Grec  piÇ,7npoit  ou  coupeurs 
de  racines,  6c  SontoKryo)  ou’&omrjxoocucilleurs 
d'herbes,  6c  non  pas  &otu»içu.i,  nom  propre  à 
ceux  qui  mondoient  les  blés  , ou  qui  en  arra- 
choient  les  mauvaifes  herbes.  Les  Herborif- 
tes,  pour  faire  valoir  leur  métier,  affe (Soient 
fuperftirieufement  de  cueillir  les  fimples  en 
de  certains  tems  particuliers,  avec  diverfes  pré- 
cautions 6c  cérémonies  ridicules  : ils  étoient 
encore  fort  attentifs  à tromper  les  Médecins, 
en  leur  donnant  une  herbe  ou  une  racine  pour 
une  autre , lorfque  ceux-ci  ne  les  connoiiToient 
point. 

Les  Herborifles  6c  ceux  qui  exerçoient  la 
Pharmaceutique  , avoient  des  lieux  propres 

Îiour  placer  leurs  plantes , leurs  drogues  6c 
eurs  compofitions.  On  appelloir  ces  lieux  en 
Grec  a-7re0i<x.xi , y Ipothec æ , d’un  nom  général 
qui  fignifle  place  où  l’on  renferme  quelque 
chofe. 

Les  boutiques  des  Chirurgiens  fe  nom- 
moient  en  Grec  i’< nçu*  , de  Médecin  ; 
parce  que  tous  ceux  qui  fe  mêloient  de  quel- 
que partie  de  laMedecine  que  ce  fut,  s'appel- 
aient Médecins  , 6c  que  tous  les  Médecins 
exerçoient  anciennement  la  Chirurgie.  Plaute 
rend  le  terme  par  celui  de  Medicina ; 

ôc  comme  de  fon  tems  la  Médecine  n’étoit 
point  encore  partagée , 6c  que  le  Médecin , le 
Chirurgien , 1 Apothicaire  ôc  le  Droguifte  n'é- 
toient  qu’une  feule  perfonne  : ce  nom  s’étend 
dans  ce  Poète  à toutes  les  boutiques  en  géné- 
rai , foit  qu’on  y panfar  des  blcffés  , qu’on  y 
vendit  des  drogues  6c  des  médicamcns,  foit 
qu’on  y étalât  des  plantes  6c  des  herbes  ; de 
même  que  Medicus  fignifle  dans  le  même 
Poète , un  vendeur  de  médicamens. 

Le  partage  de  la  Medecine  , comme  nous 
l’avons  expofé , eft  tel , qu’il  fubftftoir  au  tems 
dcCelfe.  L’ufagc  changea  dans  la  fuite  , les 
uns  ayant  empiété  fur  la  profeflion  des  autres , 
ou  en  ayant  exercé  plus  d'une  , 6c  les  mêmes 
noms  refterent, quoique  les  emplois  ne  fuflent 
plus  les  mêmes.  Quelques  ficelés  après  Celfc, 
ceux  que  l’onnommoit  en  grec'jnifurrac/*i,ôc 
en  latin  pimentarii  ou  pigmentant , qui  dévoient 
être  des  Droguiftes,  faifoient  aulfi  la  fonction 
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Ici' Apothicaires;  ce  que  l’on  prouve  par  un  paf- 
fage  d’Olympiodorc  , ancien  commentateur 
de  Platon.  Le  Médecin,  dit-il,  ordonne,  6c 
le  Pimentarius  prépare  6c  fert  ce  que  le  Mé- 
decin a ordonné.  On  ne  peut  marquer  avec 
exactitude  la  date  de  ce  changement  : mais 
Olympiodore  vivoit  environ  400  ans  après 
Celfc. 

La  diviflon  dont  on  a parlé  , ne  changea  pas 
fubitement  la  face  de  laMedecine.  Pluflcurs 
Médecins  fuivirent  dans  le  tems  même  de 
Celfe  6c  après  lui , l’ancien  ufage.  Quoique 
leur  profeflion  tirât  fon  nom  de  la  dicte,  fans 
fe  borner  à ce  moyen  fcul  de  fccourir  les  ma- 
lades, ils  employoient  les  autres  remèdes  con- 
nus , quoiqu'ils  n'euflent  plus  fous  eux  des  fer- 
viteurs  pour  faigner , ventoufer , donner  des 
lavemens,  appliquer  des  cataplafmes  6c  des 
emplâtres,  oindre , fomenter , baigner , prépa- 
rer 6c  adminiflrer  des  médicamens  par  leurs 
ordres. 

11  arriva  même  qu’après  Herophilc , fous  lc- 
uel  on  a dit  que  la  révolution  s’étoit  faite  , 
ivers  Médecins  fameux  écrivirent  fur  la  Chi- 
rurgie ôc  fur  la  Pharmacie  en  particulier  ; d'où 
l’on  peut  conclurre  qu’ils  n’avoient  point  re- 
noncé à leur  premier  état  , ôc  qu’ils  s’étoient 
réfervé  Je  droit  de  connoitre  de  tout  ce  qui  dé- 
pend de  la  Medecine.  Quant  aux  médica- 
mens , quoiqu’on  en  trouvât  des  deferiptions 
dans  les  écrits  des  anciens  Médecins  , cepen- 
dant on  peut  dire  que  ces  deferiptions  étoient 
difpcrfécs,  6c  que  ce  ne  fut  proprement  qu’au 
tems  du  partage  de  la  Médecine  qu’on  com- 
mença d écrire  fur  cette  matière  , 6c  d’en  for- 
mer des  recueils  qui  remédiaflent  à la  rareté 
extreme  des  livres  dont  Galien  a fait  mention. 
Herophilc  mit  le  premier  les  médicamens  en 
grand  ufage.  11  fut  imité  par  fes  difciples  ,qui, 
par  vénération  pour  la  pratique  de  leur  maî- 
tre , ne  manquèrent  pas  d'en  traitera  part  : les 
Médecins  empiriques  qui  leur  fuccéderent, 
s’occupèrent  beaucoup  auflî  de  la  même  ma- 
tière. Celfe  compte  entre  les  Herophiliens 
qui  fe  diftingucrent  dans  cette  partie  , Zenon, 
Andréas,  Apollonius  Mus,  auxquels  Galien 
ajoute  Mantius. 

Il  arriva  après  la  mort  d’Eraftftrate  6c  d'Hé- 
rophile , une  fécondé  révolution  dans  la  Me- 
decine,beaucoup  plus  grande  que  la  première  ; 
ce  fut  l'établiflemcnt  de  la  fe&e  Empirique. 
Elle  commença  avec  le  trente -huitième  lie- 
clc,  environ  28^  ans  avant  la  naiflance  de 
Jcfus-Chrift.  Celfe  nous  apprend  dans  la  pré- 
face de  fon  premier  livre,  que  Sérapion  d’A- 
lexandrie fut  le  premier  qui  s’avifa  de  foutenir 
qu’il  eft  nuiflble  de  raifonner  en  Medecine , 
6c  qu’il  falloit  s’en  tenir  à l’expérience  ; qu’il 
défendit  ce  fentiment  avec  chaleur,  6c  que 
d’autres  l’ayant  embrafié  , il  fe  trouva  chef  de 
cette  feûe. 

D’autres  racontent  la  même  chofe  de  Phi- 
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iinus  de  Cos,  difciple  d’Herophile.  Ils  ne  antérieur  à Héraclide  de  Tarcnre  , fameux 
nous  ont  pas  inftruirs  des  circonftances  de  cet  Empirique  dont  je  parlerai  dans  la  fuite.  Nous 
événement  : mais  après  avoir  dit  d’Herophile  lifons  dans  Galien  , que  Sérapion  n’avoir  pas 
qu’il  droit  d'avis  qu’on  ne  raifonnât  que  dans  ménagé  Hippocrate  dans  fes  ouvrages  , où  , 
les  maladies  qui  dépendent  d’un  defordre  arri-  ce  qu’on  remarquoit  le  plus  diftindement, 
vé  à quelques  parties  organiques  , ôc  que  par  c’étoit  une  très-haute  opinion  de  fon  favoir- 
conféquent  il  étoit -à  demi  Empirique,  on  ne  faire,  ôc  un  mépris  exceffif  pourtour  ce  qu’il 
fera  point  étonné  qu’il  ait  fait  d’un  de  fes  difei-  y avoir  de  grands  Médecins  avant  lui.  Il  avoit 
pies  un  Empirique  parfait.  D’ailleurs,  cet  an-  écrit  un  traité  des  médicamens  faciles  à prd- 
cien  Médecin  recommandoit  beaucoup  lofa-  parer  , ôc  l’on  trouve  quelque  échantillon  de 
gc  des  médicamens,  ôc  fes  difciples  s croient , fa  pratique  dans  Cxlius  Aurelianus.  A en  jugée 
comme  on  fait,  entièrement  emparés  de  cette  par-là,  on  voit  qu’en  rejettant  les  fentimens 
partie  ; c’eft-à-dire  , qu’ils  s’étoient  propofé  le  d’Hippocrate  ôc  des  autres  Médecins  de  ce 
môme  but  que  les  Empiriques  , la  recherche  tems , il  en  avoit  retenu  les  remedes.  Nous 
des  médicamens.  Ce  hit  fans  doute  par  cette  ignorons  les  moyens  dont  il  appuyoit  fes  opi- 
raifon  que  Galien  mit  dans  la  clafTe  des  Em-  nions , fes  écrits  ayant  été  perdus  : les  ouvra- 
piriques , Hérophilc  ôc  Zeuxis,  Heraclite  l’E-  ges  des  autres  Eiripiriques  ont  eu  le  même 
rythréenôtBacchiusfesfedateurs;quoîquecet  fort  ; ôc  ils  feroient  tous  tombés  dans  un  pro- 
Autcur  connût  bien  la  différence  qu’il  y avoit  fond  oubli , fi  leurs  advcrfaircs  n’avoient  été 
entre  les  fentimens  d'Hérophile  ôc  ceux  de  Phi-  obligés  d’en  parler  en  les  réfutant. 

Iinus  ou  de  Sérapion.  Cxlius  Aurelianus , en  traitant  de  la  maladie 

Quelques-uns  ont  prétendu  qu’Acron  d’A-  appellée  Choiera  , fait  mention  de  certaines 
grigente  étoit  fondateur  de  cette  fede  ; ôc  les  pilules  dont  Sérapion  ôc  Héraclide  leTarcntin 
Empiriques  jaloux  de  l’emporter  par  l’antiqui-  le  fervoieni  : elles  étoient  compofccs  de  deux 
té  for  les  Dogmatiques , dont  Hippocrate  fut  dragmes  de  fcmencc  de  Jufquiame  , d’une 
le  premier , appuyoient  cette  opinion.  Pour  dragme  d’Anis  ôc  d’une  demie  dragme  d’O- 
éclaircir  cette  difficulté , il  fautdiftinguer  en-  pium.  L’ufage  de  cette  derniere  drogue  n’é- 
tre  les  anciens  Médecins  des  deux  fortes  d’Em-  toit  auffi  familier  dans  aucune  fede  que  parmi 
piriques,  ceux  qui  exercèrent  la  Medecine  de-  les  Empiriques.  Le  même  Auteur  nous  ap- 
puis qu’Efculape  l’avoit  réduire  en  art,  juf-  prend,  que  Sérapion  ordonnoit  dans  la  paflion 
qu'au  tems  de  fon  alliance  avec  la  Philofo-  iliaque  des  pilules  compofécs  de  limaille  de 
phie.  On  peut  regarder  ces  premiers  Mede-  fer , de  baies  Cnidiennes,  de  fel,  d'élaterium, 
cins  comme  les  premiers  Empiriques  : mais  de  réfine, de  caftoreum  ôc  de  diagrydium.  Il  y a 
il  y a cercc  différence  entre  eux  ôc  les  difciples  dans  cette  compofition  deux  ingrédiens  re- 
de  Sérapion  ou  de  Philinus,  qu’ils  étoient  Em-  marquablcs  : la  limaille  d’acicr  , qu’il  croyoit 
piriques  fans  en  porter  le  nom,  ôc  qu’ainfi  ils  apparemment  très-propre  par  fapcfanteuràdé- 
ne peuvent  paffer  pour  fedaires,  d’autant  plus  barraffcrlcs  partages, ôc  le  cartoreum  uni  avec 
qu  il  n’y  avoit  alors  qu’une  opinion  , au  lieu  des  purgatifs  ; ce  qui  mérite  d’autant  plus  d’ê- 
que  les  Empiriques  , qui  leur  fuccédcrent,  tre  obfervé , qu’Erafiftrate  fàifoit  auffi  entrer 
choifirent  eux-mêmes  ce  titre  , ôc  fe  fépare-  le  cartor  dans  des  pilules  purgatives.  U parait 
renr  des  Dogmatiques.  Enfin,  l’cmpirifnie de  par  quelques  compofitions  particulières  aux 
ceux-là  étoit  purement  naturel  ; c’étoit  au  con-  Empiriques , ôc  que  Cxlius  Aurelianus  nous  a 
traire  dans  ceux-ci  un  effet  de  leur  méditation  tranfmifes  , qu’ils  ufoient  fréquemment  du 
ôc  de  leur  raifon  dont  ils  fe  fervoient  pour  éta-  caftoreum.  Je  ne  crois  pas  qu’ils  l’cmployalfcnt 
blir  leur  parti,  ôc  bannir  le  raifonnement de  la  comme  purgatif,  mais  au  contraire  comme 
Médecine  ; fe  conduisant  en  ceci  comme  corredif  de  la  violence  des  purgatifs,  ce  à 
quelques  Mode  mes,  qui  méprifent  toute  théo-  quoi  il  faut  convenir  qu’il  cft  très-  propre, 
ne , excepté  la  leur.  Cxlius  nous  a lamé  une  longue  lifte  de  re- 

II  paroît  que  Philinus  Ôc  Sérapion  ont  été  medes  que  Sérapion  employoit  contre  l’épi- 
contemporains.  Le  premier  fût  difciple  d’Hé-  lepfie  , ôc  parmi  lefquels  nous  trouvons  le 
rophile  , ôc  fleurit  à peu  près  dans  le  même  caftoreum  : la  croûte  des  efpcces  de  verrues  qui 
tems  que  lui.  Athenée  nous  apprend  qu’il  viennent  aux  jambes  de  devant  des  chevaux,  la 
avoir  traité  des  plantes , ôc  qu’il  avoit  écrit  cervelle  ôc  le  fiel  de  chameau , la  prefure  de 
quelques  commentaires  fur  Hippocrate  : mais  veau  marin  ; un  mélange  préparé  avec  de  la 
nous  ignorons  comment  il  vint  à bout  de  fon-  fiente  de  crocodile , le  cœur  ôc  les  reins  d’un 
der  une  fede.  lievre  , du  fang  de  tortue , ou  les  tcfticulcs 

Quant  à Sérapion , il  pratiqua  apparemment  d'un  ours , d’un  bélier  ou  d’un  coq.  La  putga- 
la  Medecine  dans  fa  patrie.  Mais  en  quel  tems  tion  avec  l’Ellébore  blanc  ou  noir,  ou  la  feam- 
la  pratiqua-t’il  ? Ceft  ce  qu’on  ne  peut  déter-  monde  : la  (âignée  devoit  précéder  ce  re- 
miner avec  exaditude.  Je  l’ai  fuppofé  con-  mode. 

remporain  de  Philinus,  parce  qu’il  cft  pofté-  Celfe  parle  d’un  rcmede  recommandé  par 
jicur  à Erafiftratc  contre  lequel  il  a écrit , ôc  Sérapion  dans  la  cure  de  la  teigne , de  la 
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lcprc,  de  la  galle  ôc  des  autres  maladies  fem- 
blables  à celle-là.  Ce  fl  une  préparation  faite 
de  deux  parties  de  nitre,  de  quatre  parties  de 
foufre*avcc  une  plus  grande  partie  de  refine. 
Nous  ne  favons  ce  qu’il  entendoit  par  nitre. 
Actius  vante  une  emplâtre  qu’il  ne  décrit  point, 
qu'il  appelle  Emplaftrum  melinum.  Myrepfus 
nous  a lailTé  la  conipofition  d’un  remede  qu’il 
a nommé  Antidotus  choragus , parce  qu’il 
droit  bon  contre  l’impuiflancc.  Le  fatyrion  fie 
le  caftor  font  les  principaux  ingrediens  de 
l'antidote  de  Myrepfus.  On  peut  juger  là- 
deffus  de  la  matière  médicale  ôc  de  la  prati- 
que de  Sérapion  : mais  que  ce  foit  Sérapion  , 
ou  que  ce  foit  Philinusqui  ait  été  fondateur  de 
la  fccte  Empirique  , le  Lecteur  fera  fans  dou- 
te curieux  de  connoitre  quels  étoient  les  prin- 
cipes de  l’Empirifme. 

Il  n’y  avoit , félon  les  Empiriques , qu’un 
feul  moyen  d’acquérir  l’art  de  guérir  les  mala- 
dies, qui  croit  l’expérience.  Le  nom  d Empi- 
rique ne  leur  venoit  point  d’un  fondateur  ou 
d’un  particulier  qui  fe  fut  illuftré  dans  la  feétc, 
mais  du  mot  grec  t/virue/a,  expérience. 

L’expérience,  difoient-ils,  eft  une connoif- 
fance  fondée  fur  le  témoignage  des  fens.  Ils 
dillinguoient  de  trois  fortes  d'expériences.  La 
première  6c  la  plus  fimple  eft  produite  par  le 
pur  hafard  ; c’eft  un  accident  imprévu  par  le- 
quel on  guérit  d’une  maladie , comme  dans  le 
cas  où  quelqu’un  auroit  été  foulagé  d'un  grand 
mal  de  tête  par  une  perte  de  làng  f qu’une 
chute  dans  laquelle  la  veine  du  front  fe  feroit 
ouverte  , auroit  fortuitement  occafionnéc,  ou 
dans  le  cas  où  la  fièvre  auroit  été  dilfipéc  par 
une  hémorrhagie , des  fueurs , une  diarrhée 
qu'on  n 'auroit  point  provoquées  à deffein. 

La  féconde  efpece  d’expérience , eft  de  cel- 
les qui  fe  font  par  eflai , comme  il  arrive  lorf- 
que  quelqu’un  ayant  été  mordu  par  un  ferpent 
ou  un  autre  animal  venimeux,  il  applique  fur 
la  blcfturc  la  première  herbe  qu’il  trouve  ; ou 
lorfqu’un  fiévreux  guérit  en  buvant  par  inftintt 
autant  d’eau  qu’il  en  peut  fupporter. 

La  troifieme  comprend  celles  que  les  Em- 
piriques appelaient  imitatoircs , ou  dans  lef- 

Îiuciles  on  répere,  dans  l’cfpoir  d’un  pareil 
ucccs,  ce  que  le  hafard,  la  nature  ou  l’eflai 
ont  indiqué.  • 

C’eft  la  dernière  efpece  d’expérienc^  qui 
conftituoit  l’art.  Ils  i’appclloient  obfervation , 
f voit  y ou  autopfie  aur^uc  ; ôc  la  narration 
fidcle  des  accidens , des  remedes  6c  des  ef- 
fets, hiftoire.  Or  comme  l'hiftoire  des  mala- 
dies ne  peut  jamais  être  complété , ils  avoient 
encore  recours  à la  comparaifon  : c’eft  ce 
qu’ils  nommoienr  epilogifmut , ou  à-m  -retT  é/ttiff 
tuix&tJii  ; ce  que  les  Latins  ont  rendu  par  tran- 
Jitus  ad  ftmi/e , fubftituno  Jimilts,  fie  M.  le  Clerc 
par  la  fubftitution  d une  chofe  femblable. 

L’obfcrvation  , l’hiftoire  6c  la  fubftitution 
d’une  chofe  femblable  étoient  les  fondemens 


de  rEmpirifme.  Toute  la  Médecine  des  Em- 
piriques fe  réduifoit  donc  à avoir  vu , à fe  ref- 
fouvenir  6c  à comparer , ou  , pour  me  fervir 
des  termes  de  Glaucias , les  fens , la  mémoire 
ôc  l’épilogifmc  formoient  fe  trépié  de  laMe- 
decine , «Tdx'XVs  tjîj  î*t nxit. 

Selon  eux,  on  riroit  de  l’obfcrvation  deux 
avantages  ; le  premier,  de  diftingucr  quelles 
chofes  font  utiles , 6c  quelles  font  indifféren- 
tes ; le  fécond , de  connoitre  quel  eft  le  con- 
cours des  fymptomes  particuliers  à chaque 
maladie  ; fur  quoi  il  faut  remarquer  qu’ils  ne 
donnoient  pas  le  nom  de  concourt  à la  rencon- 
tre de  toutes  fortes  d’accidens  indifférem- 
ment , mais  feulement  à la  réunion  de  ceux 
que  l’on  pouvoir  conjecturer  par  une  longue 
fuite  d’expériences  devoir  paroitre , augmenter 
6c  finir  en  même-tems.  Il  y avoit  par  confé- 
quent  autant  de  concours  différens  que  de  ma- 
ladies différentes. 

Telle  étoit  la  do&rine  des  Empiriques. 
Quoiqu’ils  différaflent  entre  eux  fur  la  aivi- 
fion  de  la  Médecine,  ils  étoient  tous  d’accord 
fur  la  partie  principale  ôc  fur  les  principes. 
Ainfi  nous  n’avons  jjas  befoin  d'entrer  dans  un 
plus  long  détail. 

Mon  but  dans  cette  Préface  étant  d’expo- 
fer  les  différentes  révolutions  que  les  théories, 
en  fe  fuccédant,ont  occafionnées  dans  la  Mé- 
decine , ôc  les  influences  qu’elles  ont  eues  fur 
la  pratique.  J.c  ne  peux  me  difpenferde  rappor- 
ter ici  les  moyens  des  Médecins  dogmatiques, 
6c  les  objections  de  leurs  adverfaires. 

Les  Dogmatiques  fourenoienr  que  la  con- 
noiffance  descaui'es  occultes  des  maladies  n’é- 
toit  pas  moins  néceflaire  que  celle  des  caufcs 
apparentes  ôc  fenfibles,  fie  qu’un  Médecin  ne 
devoit  point  ignorer  la  manière  dont  fe  font 
les  fonctions  naturelles  6c  les  fondions  ani- 
males ; ce  qui  exige  l'étude  des  parties  inté- 
rieures. Ils  appelaient  caufes  cachées , celles 
qui  font  relatives  aux  premiers  élémens  qui  en- 
trent dans  la  conipofition  de  nos  corps, ôc  aux 
qualités  qui  confirment  la  bonne  ou  lamauvai- 
fc  fanré.  Il  eft  impoflible , difoient-ils , de  trai- 
ter méthodiquement  une  maladie  donr  on  ne 
connoit  point  l’origine  : fi  les  maladies  pro- 
viennent en  général  de  l’excès  , ou  du  defaut 
de  l’un  des  quatre  élcmens,  comme  quelques 
Philofophes  l'ont  fuppofé , fe  conduira-r’on  de 
même  que  l’on  feroit  dans  la  fuppofition  d’Hé- 
raclite  , que  tout  mal  nait  des  humeurs  ; ou 
dans  celle  d’Hippocrate  , qu’il  ne  faut  point 
chercher  la  fource  des  maladies  ailleurs  que 
dans  les  efprits  ? Eft- il  indifférent  pour  la  pra- 
tique d'aflurcr  avec  Erafiftrate , que  le  fang  fe 
tranfvafant  des  veines  qui  font  aeftinées  à le 
conrcnir  dans  les  vaiffeaux  qui  ne  doivent  ren- 
fermer que  des  efprits  , il  excite  l’inflamma- 
tion , Ôc  l’inflammation  , ce  mouvement  ex- 
traordinaire du  fang  que  l’on  obferve  dans  la 
fièvre  i ou  de  foutenir  avec  Afclépiade^  que 
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cc  lymptome  eft  occafionné  par  un  engorge-  Püftonicus  , ceux  qui  fc  pourriffent  le  plus 
ment  de  paflages  inviliblcs  dans  lefquels  les  promptement  ; Hippocrate,  ceux  qui  ont  le 
petits  corps  font  arrêtés  ? C’eft  ce  qu’on  ne  plus  de  difpofition  à exciter  la  chaleur  qui  doit 
peut  pas  fuppofer.  Au  contraire  n'cft-il  pas  évi-  les  cuire  : mais  Afclepiade , fans  s’embarrafTcr 
dent  que  celui  d e*tous  ces  Médecins  qui  ne  fe  de  ces  qualités  , auroit  preferit  ceux  qui  chan- 
trompera  point  fur  la  caufe  des  maladies  > gent  le  moins  de  nature.  D’ailleurs  les  mala- 
trav aillera  a les  guérir  avec  le  plus  de  fuccès  ? dies  intérieures  font  les  plus  conlidérables , ôc 
Les  Dogmatiques  convenoient  avec  leurs  ne  font  pas  les  moins  fréquentes.  Or,com- 
antagoniftes  de  1 utilité  des  expériences:  mais  ment  les  traiterez-vous , fi  vous  ne  connoiffcz 
ils  prétendoient  qu’on  n’en  pouvoir  faire  pas  les  parties  qui  peuvent  en  être  attaquées  ? 
d'exactes  fans  le  fecours  de  la  raifon.  Les  pre-  Et  comment  connoîtrcz-vous  ces  parties  , li 
miers  hommes  qui  fe  mêlèrent  de  la  Medeci-  vous  n ouvrez  les  cadavres  , fi  vous  n’en  exa- 
ne,  difoient-ils , ne  conseillèrent  pas  aux  ma-  minez  les  entrailles,  fi  vous  n’avez  même  le 
lades  la  première  chofc  qui  leur  vint  dans  l i-  courage  de  diflequer  des  hommes  vivans , à 
maginarion  : cc  fut  fans  doute  après  avoir  ré-  l'exemple  d'Herophilc  fie  d’Erafiftratc,  qui, 
fléchi  qu’ils  rifquerent  leurs  ordonnances  ; en-  profitant  de  la  bienveillance  des  Rois  qui  leur 
fuite  l'expérience  détruilit  ou  confirma  leurs  livrèrent  des  malfaiteurs  condamnés  à la  mort, 
réflexions.  Car  il  importe  peu  que  les  remèdes  eurent  occafion  de  voir  à découvert  cc  que  la 
aiept  réulTi  dès  le  commencement , pourvu  nature  tenoit  caché , fit  de  confidérer  la  fi- 
que l’on  convienne  que  l'cflai  fut  une  fuite  du  tuarion  , la  couleur,  la  figure,  la  grandeur  > 
xaifonnement.  l’ordre , la  dureté , la  mollefle,  l'âpreté , le  poli. 

Mais  , ajoutoicnt-ils  , on  voir  paroîrrc  des  les  éminences , les  cavités,  fit  toutes  les  autres 
maladies  nouvelles  : or  dans  ces  cas  où  l’ex-  modifications  des  parties , pour  déterminer  ce 
péricnccn’a  rien  décidé , n’cft-il  pas  néccflaire  qui  reçoit  fit  ce  qui  eft  reçu  ? Eft -il  pofiible 
d examiner  d’où  elles  viqpncnt,  fit  comment  que  vous  fixiez  le  lieu  des  douleurs  d’un  mala- 
dies ont  commencé  ? Sans  cela , y a-t’il  quel-  de,  fi  vous  n’ércs  infiruit  de  la  fituation  de 
qu’un  qui  puiffe  donner  la  préférence  à un  rc-  chaque  vifccrc  ? Guérit-on  des  membres  qu’on 
jnede  lur  un  autre  ? C’eft  par  ces  raifons  que  n’a  jamais  vus  fLorlque  les  entrailles  d'un  blcf- 
nous  nous  attachons  à la  recherche  des  caules  fc  forrent  par  la  bleffure , comment  diftinguc- 
cachécs , fans  négliger  la  connoiffancc  des  ra-t’on  ce  qui  efl  corrompu  fit  altéré  d’avec 
caufes  évidentes  : nous  convenons  avec  les  ce  qui  efl  fain  , fi  l’on  ignore  quelle  doit  être 
Empiriques  , qu’il  eft  important  de  (avoir  fi  le  la  couleur  des  parties  dans  ces  différons  états  ? 
mal  vient  de  froid  ou  de  chaud , d'inaction  ou  II  n’y  a que  celui  qui  eft  fuilifammcnt  éclai- 
d’indigeftion  , ou  de  quelque  autre  caufe  fem-  ré  fur  toutes  ces  chofes  qui  puiffe  opérer  con- 
blablc  ; nous  donnons  à ces  circonftances  vcnablcment  ; fit  cc  n’clt  point  une  cruauté, 
toute  l’attention  convenable  , mais  nous  ne  comme  quelques-uns  fe  l'imaginent,  de  cher- 
croyons  pas  qu’il  faille  s’cntenir-là.  cher  des  remèdes  pour  une  infinité  d’inno- 

Quant  aux  actions  naturelles,  fi  vous  igno-  cens,  en  faifant  fouffrir  un  petit  nombre  de 
rez  comment  l’air  s'introduit  dans  nos  pou-  fcélérars. 

mons  ; pourquoi  il  en  eft  chailé  après  y être  Les  Empiriques  difoient  au  contraire , qu’ils 
entré quel  befoin  nous  avons  d'alimcns  ; com-  ne  fe  piquoient  de  connoître  que  les  caufcs 
ment  ils  fe  préparent  fit  fe  diftribuent  dans  évidentes  ; cftimant  que  routes  les  queftions 
tout  le  cotps  ; pourquoi  les  artères  s’élèvent  concernant  les  caufes  obfcurcs  ou  les  actions 
fie  s’abbaifïcnt  ; quelles  font  les  caufes  de  la  naturelles , font  fuperflucs , parce  que  la  natu- 
veille  ôc  du  foinmeil , pourrez-vous  jamais  re-  rc  eft  d’elle  -même  incompréhenfiblc.  Si  cette 
médicr  aux  incommodités  qui  dérangèrent  vérité  , ajoutoicnt-ils , n étoit  point  incontcf- 
ces  fondions  ? Mais  pour  donner  à cc  raifon-  table , on  s’en  convaincroit  par  la  diverfité  des 
nementuneemiere  évidence,  l’exemple  feul , fentimens  de  ceux  qui  ont  aifcuié  ces  matie- 
tiré  de  la  préparation  des  alimens,  fuffira  : ou  res.  Ni  les  Philofophes , ni  les  Médecins  ne 
les  nourritures  fe  broyent  dans  l'eftomac,com-  fonwd  accord  entre  eux  : or  pourquoi  en  croi- 
mc  l’a  dit  Erafiftratc  ; ou  elles  s’y  pourrifTent,  roit-on  plutôt  Hippocrate  qu’Hcrophile , ou 
félon  le  fentiment  de  Pliüonicus  , difciple  de  Herophile  qu’Afclepiadc  ? Si  l’on  veut  fc  payer 
Praxagorc  ; ou  elles  s’y  cuifcnt  par  l'effet  d u-  de  Sophifmcs  , ils  ont  la  vraifetnblance  pour 
ne  chaleur  particulière , fi  Hippocrate  a bien  eux  les  uns  ôc  les  autres.  Demande-t’on  des 
rencontré  ; ou  toutes  ces  opinions  font  fauffes,  cures  ? Les  uns  fie  les  autres  en  ont  fair.  De 
s'il  eft  vrai,  comme  Afclépiade  l'affurc,  que  quel  côté  fe  ranger  ? S’il  fufftfcrftde  raifonner 
les  matières  fe  portent  dans  toutes  les  parties  pour  être  Médecin , il  n’y  auroit  point  de  plus 
du  corps,  crues  & telles  qu’on  les  a prifes.  habiles  Médecins  que  les  Philofophes  : mais 
Or  il  faut  convenir  qu’on  ne  peut  donner  les  par  malheur,  nous  voyons  que  l’art  de  guérir 
mêmes  aiihxcns  aux  malades  dans  ccs  fiftemes  leur  manque  , quoiqu’ils  aient  des  raifonne- 
diftérens.  Eraliftrate  auroit  ordonné  fans  dou-  mens  de  refte.  D'ailleurs , les  moyens  que  la 
fc  ceux  qui  font  les  plus  faciles  à broyer;  Medecine  emploie  font  différenciés  pat  1* 

nature 
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nature  des  lieux  : ceux  qui  conviennent  à Ro-  fc , ajoutoienr-ils  , il  eft  inutile  ôc  fuperflu  : 
me  font  autres  que  ceux  dont  on  fc  ferviroit  s’il  contredit  l’expérience  , il  eft  faux  ôc  préju- 
en  Egypte  ou  dans  les  Gaules.  Or  fi  les  mala-  diciable.  Nous  convenons  à la  vérité  qu'il  a été 
dies  ont  partout  les  mêmes  caufes  , les  reme-  néceflaire  qu’on  fît  dans  le  commencement 
des  ne  devroient  point  être  diflerens.  Souvent  des  e fiais  avec  beaucoup  de  foins  ôc  de  peine  : 
les  caufes  font  manifeftes,  comme  dans  le  cas  mais  nous  fourenons  , difoient-ils  , qu’il  y en  a 
des  blefliires  : cependant  les  remèdes  n’en  font  maintenant  aflez  de  faits  ; nous  n'avons  qu'à 
pas  moins  difficiles  à trouver.  Si  l’évidence  jouir  des  travaux  de  nos  prédécefleurs  , lans 
des  caufes  ne  fuggere  point  les  remedes  con-  multiplier  les  expériences  aux  dépens  des  ou* 
vcnables  , quelle  apparence  que  les  caufes  lades. 

obfcurcs , cachées  ôc  douteufes  foient  plus  fc-  Us  afliiroient  qu’il  ne  furvenoit  point  de  nou- 
courabies  ? Et  fi  ces  dernicres  caufes  éroient  veaux  genres  de  maladies  qui  acmandaflent 
de  plus  incertaines  ôc  prefquc  incompréhenft-  une  nouvelle  pratique  ; que  dans  le  cas  d’un 
blés  , n’y  auroit-il  pas  plus  de  prudence  à re-  mal  inconnu  , il  n étoit  pas  néceflaire  de  re- 
courir aux  chofes  dont  l’expérience  fit  l’ufage  courir  à des  caufes  obfcures  ; mais  qu’un  Me- 
ont  conftaté  l’utilité  ; méthode  qui  fe  pratique  decin  habile  , en  parcourant  les  différentes 
dans  tous  les  autres  Arts.-Le  laboureur  ôc  le  maladies  qui  lui  partent  ordinairement  fous  les 
Fhilofophe  ne  deviennent  point  plus  habiles  yeux  , ne  manqueroit  pas  d’en  trouver  qui  fe- 
gens  par  les  difputcs  , mais  par  l’ufagc  ôc  par  roient  analogues  à la  maladie  inconnue  , ôc 
Fcxpérience.  D ailleurs  on  peut  conclurre  que  qu’ainfl  il  auroit  toujours  lieu  d’employer  des 
toutes  ces  quel! ions  épineules  n’appartiennent  remèdes  éprouvés. 

point  à la  Medecine  , puifque  les  Médecins , Us  difoient  de  plus  qu’ils  éroient  bien  cloi- 
quoique  partagés  d’opinions  , ne  laiflent  pas  gnés  de  croire  que  le  raifonnement  fût  inutile 
ac  tirer  également  d'affaire  leurs  malades  , ce  à un  Médecin  , ou  qu’un  Automate  pût  pra- 
qui  n’arriveroit  pas  ainft , s’ils  n’abandonnoient  tiquer  la  Médecine  ; quoiqu’ils  fuflent  très-per- 
dans  la  pratique  les  caufes  cachées , pour  s’en  fuadés  que  les  conjc&urcs  qu’on  tire  des  cau- 
tenir  aux  expériences  qui  leur  ont  autrefois  fes  cachées  étoient  entièrement  inutiles  ; puif- 
réufli.  Enfin  la  Médecine  ne  doit  point  fon  qu'il  n’eroit  pas  queftion  de  favoir  ce  qui  eau- 
origine  à des  fpéculations  de  cette  nature  , le  la  maladie  , mais  ce  qui  la  guérit , Ôc  qu’il 
mais  à des  expériences  telles  que  celles  dont  impone  peu  de  connoîrre  comment  fe  fait  la 
nous  avons  parlé.  coaicn  des  alimens,  mais  quels  fent  ceux  qui 

Quelques  malades  , continuorcnt  - ils  , qui  fc  cuifcntle  mieux.  De  même  que  c’étoit  por- 
manquoient  des  fecours  de  la  Médecine  , pre-  dre  fon  tems  que  de  chercher  comment  ôc 
noient  beaucoup  de  nourriture  dans  les  pre-  pourquoi  nous  refpirons,  tandis  qu’on  pourroit 
miers  jours  de  leur  indifpoficion  , parce  qu’ils  l’employer  à découvrir  des  remedes  contre  la 
fe  fentoient  de  l’appétit.  D’autres  ne  man-  toux , l’afthmc  ôc  les  autres  incommodités  de 
geoient  rien > parce  qu’ils  avoient  pris  les  ali-  la  poitrine  ôc  des  poumons.  Qu’il  étoit  fuper- 
mens  en  dégoût.  On  remarqua  que  ceux  qui  flu  de  favoir  pourquoi  les  arteres  battent  , 
avoient  fait  dicte  , s’en  étoient  bien  trouves,  pourvu  qu’on  connut  bien  les  divers  change- 
Dans  la  fièvre  les  uns  avoient  mangé  dans  l’ac-  mens  indiqués  par  le  battement , ce  qui  s'ap- 
cès  i d’autres  un  peu.  auparavant , & quelques-  prend  par  1 expérience.  Qu  à l’égard  de  toutes 
uns  , après  qu’il  étoit  paflé.  On  s’apperçut  que  les  autres  queftions  agitées  entre  les  dogmati- 
ceux  qui  avoient  attendu  la  fin  de  l’accès  ques , on  pourroit  difputer  pour  ôc  contre  avec 
avoient  été  les  premiers  guéris.  Ces  expérien-  égalité  de  vraifemblance  , ôc  que  l’avantage 
ces  furent,  réitérées  , ôc  il  fe  trouva  des  per-  étoit  ordinairement  du  côté  de  celui  qui  avoit 
fonnes  qui  les  recueillirent  foigneufement  > ôc  le  plus  d’éloquence  ou  d’efprit.  Or  ce  ne  font 
qui  conleillerent  aux  malades  ce  que  le  fuccès  pas  les  beaux  difeours  qui  guériflfent , mais  les 
leur  avoit  fait  obferver.  La  Medecine  naquit  remedes.  Un  muet  qui  connoît  les  remedes 
donc  des  elfais  tantôt  favorables,  tantôt  preju-  propres  aux  maladies  eft  un  grand  Médecin, 
diciables  aux  malades  : ce  fut  à leurs  dépens  Un  Médecin  qui  parle  bien , mais  qui  ne  fait 
qu’on  apprit  à diftinguer  ce  qui  étoit  perni-  point  appliquer  les  remedes  n’eft  qu’un  igno- 
cieux  dans  telle  ôc  telle  conjoncture, d’avec  ce  tant. 

qui  étoit  falutaire.  Les  remedes  propres  à cha-  Les  Empiriques  ne  reprochoient  pas  feule- 
que  maladie  ayant  été  découverts  par  cette  ment  aux  dogmatiques  1 attention  qu’ils  don- 
méthode  , on  fe  mit  à raifonner  ôc  à chercher  noient  à des  chofes  inutiles  ou  fuperHues,  mais 
la  caufc  de  leur  opération  : mais  on  ne  rai-  ils  accufoicnt  encore  leur  pratique  de  choquer 
fonna  qu’après  que  la  Medecine  eut  été  in-  vifiblement  les  principes  de  l’humanité.  A quoi 
ventée.  bon  , difoient-ils  , difléquer  des  hommes  vi- 

Les  Empiriques  demandoient  encore  aux  vans  , ôc  faire  d’une  fciencc  qui  doit  fervir  à la 
dogmatiques,  fi  le  raifonnement  leur  indiquoit  confervation  des  hommes  , un  cruel  inftru- 
les  mêmes  chofes  que  l’expérience , ou  s’il  in-  ment  de  leur  deftruCüon , fi  par  des  voies  fi 
diquoit  le  contraire.  S’il  indique  la  même  cho  • horribles  on  n’arrive  point  au  but  qu’on  fe  pro- 
Tome  /.  h 
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pofoit  , ou  fi  l’on  en  peut  apprendre  amant 
qu'il  eft  bon  d’en  favoir  fans  les  fuivre  : ni  la 
couleur , ni  la  mol  lé  fie  , ni  la  dureté  des  vifee- 
res,  ni  la  plupart  des  chofcs  de  cette  nature  ne 
fe  rencontrent  point  fcmblablcs  dans  un  corps 
qu’on  a ouvert , à ce  qu’elles  font  dans  un  au- 
tre. Car  fi  la  crainte  , la  douleur  , la  dicte  , 
ou  le  trop  de  nourriture  , la  hlfitude  6c  mille 
autres  incommodités  légères  font  capables 
d’altérer  les  corps  des  perfonnes  qu’on  ne  dif- 
feque  pas  ; comment  voulez-vous  que  les  par- 
ties du  dedans  qui  font  extrêmement  tendres 
ôc  qui  fe  trouvent  pour  la  première  fois  expo- 
fées  aux  imprefiions  de  l'air  ôc  de  la  lumière  , 
ne  changent  point  fous  le  couteau  ou  par  des 
plaies  douloureufcs  6c  cruelles , ôc  à plus  forte 
raifon , par  la  mort.  Qu’y  a-t’il  de  plus  ridicule 
uc  de  s’imaginer  que  les  chofes  doivent  être 
ans  un  mort  ou  un  moribond  , les  mêmes 
que  dans  le  même  homme  vivant  ? On  peut 
fans  doute  ouvrir  le  bas-ventre  , ÔC  parcourir 
tous  les  vifccres  qu’il  contient , pendant  que 
l’homme  refpire  : mais  fitôt  que  le  diaphragme 
eft  ouvert , ne  meurt-il  pas  ? Voilà  pourtant  le 
fcul  moyen  pour  le  Médecin  homicide  d'en- 
vifager  le  coeur  ôc  les  parties  qui  l’environ- 
nent ; elles  fe  préfenrent  donc  à les  yeux , non 
dans  l’état  où  elles  étoient  pendant  la  vie , mais 
telles  qu’elles  font  après  la  mort.  Qu’a  donc 
fait  ce  Médecin  > ou  plutôt  ce  boucher  ? 11  a 
égorgé  un  homme  de  la  manière  la  plus  cruel- 
le , fans  avoir  retiré  aucun  avantage  de  fon  in- 
humanité. 

Les  Empiriques  ajoutoient  à cela  que  s’il  y 
avoir  quelque  partie  du  dedans  qu’on  pût  obfcr- 
ver  dans  l’homme  vivant , le  hafard  en  four- 
nifioir  alTcz  d’occafions  ; lors  , par  exemple  , 
u’un  Gladiateur  dans  un  Cirque  , un  foldat 
ans  une  bataille , ou  un  voyageur  attaqué  par 
des  voleurs  avoient  reçu  de  grandes  bleflii- 
rcs.  Que  c'étoit-là  un  légitime  moyen  de  s’in- 
flruirc  de  la  firuation  , de  la  figure  des  parties 
ôc  de  tout  ce  qu’on  peut  favoir  a ce  fujet  ; puif- 
qu’on  le  faifoit  par  des  actes  de  pitié  ôc  d’hu- 
manité , ôc  non  par  une  cruauté  déteftable , en 
6’occupant  à conferverla  vie  Ôc  non  pas  à don- 
ner la  mort.  Ils  prétendoient  même  qu’il  étoit 
inutile  de  difféquer  les  cadavres  ; ajoutant,  que 
fi  cela  n’avoit  rien  de  cruel , c’étoit  du  moins 
une  falcté.  En  un  mot , que  les  chofes  étant 
fort  changées  dans  un  corps  mort  de  ce  qu’el- 
lcs  étoient  dans  un  homme  vivant , il  valoit 
beaucoup  mieux  s’abftenir  de  les  difiéquer , ôc 
fe  contenter  de  ce  qu’on  pourroit  apprendre 
par  d'autres  voies.  Voilà  de  quelle  maniéré 
Celfe  a fait  parler  les  Empiriques  ôc  les  dog- 
matiques, ôc  voici  fon  fentjmcnr.  Les  queftions 
agitées  entre  ces  antagoniftes  ayant  été  le  fu- 
jet d’une  multitude  de  volumes , ôc  la  matière 
des  plus  vives  difputcs,  je  ne  peux  me  difpcn- 
fer  d’en  dire  mon  avis.  Je  le  ferai  donc  avec 
toute  l'impartialité  qui  convient  à un  homme 


qui  cherche  finceremcnt  la  vérité.  Comme  je 
n’ai , dit-il  , ou  pour  l’un  ou  pour  l'autre  parti 
ni  prédilection  aveugle  , ni  averlion  anticipée, 
il  ne  me  fera  pas  difficile  de  garder  entre  eux 
un  jufte  milieu. 

Les  caufes  de  la  fanté  Ôc  des  maladies  , la 
manière  dont  les  efprits  font  diftribués , ôc  les 
alimens  digérés  , font  des  chofes  fi  agraires 
ôc  fi  peu  proportionnées  à la  grofiiercté  de  nos 
fens,  que  les  plus  favans  Médecins  ne  forme- 
ront jamais  là-deflus  que  des  conjectures  : mais 
une  conjecture , quelque  vraifemblablc  qu’elle 
foit , ne  nous  indiquera  jamais  avec  certitude 
les  cemedes  convenables  dans  une  maladie  in- 
connue , c’cft  à l’expérience  à nous  déterminer 
en  pareil  cas  , l’expérience  eft  le  fcul  guide 
qu’on  puiffe  fuivre  prudemment  dans  une  con- 
joncture pareille.  Voilà  qui  eft , ce  me  femblc, 
hors  de  conteftation.  Mais  dans  tous  les  arts  , 
il  y a des  chofes  qui  , quoiqu’elles  ne  foient 
point  renfermées  dans  leurs  objets,  méritent 
toutefois  la  curiofiré  des  Artiftes , ôc  font  pro- 
pres à aiguifer  leur  efprit  : telle  eft  par  rapport 
a la  Medecine , la  recherche  des  caufes  ; elle 
ne  forme  point  à la  vérité  le  Médecin  ; mais 
elle  le  difpofc  à pratiquer  la  Médecine  avec 
plus  de  fuccès. 

Il  eft  vraifemblable  que  , fi  l’application 
qu’Hippocrate  ôc  Erafiftrate , qui  ne  le  conren- 
toient  pas  de  panferdes  plaies  ôc  de  guérir  des 
fièvres  , ont  donné  à l’étude  des  chofes  natu- 
relles , ne  les  a pas  faits  Médecins  , à propre- 
ment parler  , ils  fe  font  du  moins  rendus 
par  ce  moyen  plus  grands  Médecins  qu’ils 
n’auroient  été.  Ils  n'auroient  pas  été  l’or- 
nement de  leur  profeftion  , s’ils  s'en  étoient 
tenus  à l’expérience  feule.  En  Medecine  , il 
faut  néceffairemcnt  raifonner  , foit  qu'il  foit 
queftion  de  découvrir  les  caufes  cachées  des 
maladies , ou  d’expofer  les  actions  naturelles 
des  parties.  L’art  de  guérir  eft  purement  con- 
jectural ; la  plus  parfaite  refifemblance  appa- 
rente d’un  cas  à un  autre  , aidée  d'une  très- 
grande  expérience  ne  fuffifent  pas  toujours 
pour  conjecturer  jufte.  Les  fièvres  fe  transfor- 
ment en  cent  façons  différentes  ; la  digeftion 
des  alimens  varie  à l’infini  ; ôc  tout  s’altere  en 
nous  par  le  repos  ôc  par  les  veilles.  On  ren- 
contre des  maladies  nouvelles  , rarement  à 
la  vérité  , mais  on  ne  peut  nier  qu’on  n’en 
rencontre.  De  nos  jours  une  Dame  fut  at- 
taquée d’une  maladie  dont  les  plus  habiles 
Médecins  ne  purent  expliquer  la  nature  , ôc 
à laquelle  ils  ne  connoiffoient  point  de  re- 
medes  : fa  chair  fe  deffécha  ; les  parties  natu- 
relles fc  détachèrent , tombèrent , ôc  elle  mou- 
rut en  peu  d’heures.  Comme  c’étoit  une  per- 
fonne  de  diftin&ion  , on  n'ofa  faire  fur  elle 
aucune  expérience  , dans  la  crainte  d’être  ac- 
eufé  de  fa  mort , fi  on  ne  la  ramenoit  à la  vie. 
Mais  je  crois  que  fans  cette  politique  cruelle 
on  n’eût  pas  manqué  de  chercher  des  fecours. 
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ôc  peut-être  en  eut-on  trouvé  de  faluraires.  Si 
dans  des  circonftances  pareilles  , la  limilitude 
ou  l’analogie  apparenre  doit  être  le  feul  gui- 
de ; encore  faur-il  raifonner  pour  diftinguer  en- 
tre toutes  les  maladies  connues  quelle  eft  celle 
dont  les  rapports  à la  maladie  préfente  font  les 
plus  grands , ôc  pour  déterminer  par  ces  rap- 
ports , les  remèdes  qu’on  doit  employer.  L'ef- 
fet qu’on  a dcfïcin  de  produire  augmentera 
peut-être  ie  mal  : mais  c'eft  toutefois  à la  rai- 
ion  à indiquer  les  remedes  propres  à produire 
cet  cifet.  l)'un  autre  côté , fans  fe  borner  à la 
fimilitudc  entre  les  fymptomes , il  y a d’autres 
circonftances  dont  un  Aledecin  prudent  ne 
manquera  pas  de  s’informer;  au  lieu  de  raifon- 
ner à perte  de  vue  d’après  des  hypothefes  incer- 
taines , il  s'informera  H la  malaaie  provient  de 
froid  , de  chaud,  de  faim  , de  veille  , ou  de 
quelque  excès  dans  l’ufagc  du  vin , des  alimens 
ou  des  femmes.  11  étudiera  le  tempérament 
particulier  du  malade:  il  s’appliquera  à con- 
noître  , s’il  cil  humide  ou  fcc  , fort  ou  foible  , 
maladif  ou  fain.  S’il  cil  maladif,  il  s’informera 
fi  les  indifpofirions  ont  été  légères  ou  férieu- 
fes  , longues  ou  courtes.  Quant  à la  conduite 
ordinaire  , il  n’ignorera  point  li  la  perfonne  a 
été  oifive  ou  laborieufe  ; ôc  fa  maniéré  de  vi- 
vre , fomptueufe  ou  frugale  ; c’eft  de  ces  cir- 
conftanccs  qu’il  déduira  peut-être  une  métho- 
de nouvelle  de  traiter  la  maladie.  Qui  croirait 
u’on  put  improuver  cette  pratique  ? Cepen- 
ant  Erafiftratc  fouricntque  ces  dernières  con- 
lidérations  font  inutiles  , & qu’on  trouverait 
beaucoup  de  perfonnes  qui  ont  vécu  dans  cel- 
les de  ces  circonftanccs  qu’un  eftime  facheu- 
fes,  Ôc  qui  n’ont  jamais  re  lient  i un  accès  de  liè- 
vre. 

Les  dogmatiques  ôc  les  Empiriques  ne  s’é- 
cartèrent point  de  la  fin  ordinaire  qu’on  fc  pro- 
pofe  dans  les  difputcs , la  victoire  ôc  non  la  re- 
cherche de  la  vérité;  aufli  la  querelle  fut  lon- 
gue , quoique  le  fujet  en  fur  très-lîmple.  Les 
dogmatiques  prétendoient  - ils  qu’on  ne  pou- 
voir appliquer  les  remedes  convenables  , fans 
connoître  les  caufes  premières  de  la  maladie  : 
certes , s'ils  avoient  raifon , les  malades  ôc  les 
Médecins  feroient  dans  un  état  bien  déplora- 
ble , les  uns  fe  trouvant  dans  l’impoflibilité 
de  traiter  des  maladies  dont  les  autres  ne  peu-  ] 
vent  toutefois  guérir  fans  le  fecours  de  l'art. 

D’un  autre  coté  , il  eft  confiant  que  les  ma-  j 
ladies  ont  des  caufcs  purement  méchaniques  , ; 
ôc  qu’il  feroit  très- important  pour  la  Méde- 
cine de  les  connoitre  (i  clairement  qu’il  ne  pût  1 
y avoir  ni  doute  ni  conrradiclion.  En  ce  cas  le 
Médecin  ne  balanceroit  jamais  dans  l'applica- 
tion des  remedes.  Mais  quelque  fpécieule  que 
foit  une  théorie , fi  elle  fouftre  la  moindre  dif- 
ficulté , on  ne  peut  la  fuivre  dans  la  pratique, 
fans  s’expofer  à tomber  dans  Terreur.  Une  hy- 
pothefc  n’égarera  jamais  ceux  qui  la  diftin- 
guent  bien  d'une  démonftration  : mais  par  rap- 
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port  aux  autres , c’eft  un  glaive  entre  les  ntairii 
d’un  furieux.  Quant  aux  avantages  de  l'anato- 
mie dont  il  paroit  que  les  Empiriques  ne  fài» 
fuient  pas  grand  cas  , je  crois  qu’ils  auraient 
changé  de  Sentiment  s’ils  avoient  connu  ôc  fait 
attention  à ce  que  j’cn  dirai  dans  mon  Diction- 
naire à l’article  Anatomie . J'avouerai  cepen- 
dant ici , que  cette  fciencc  qui  devoir  fervit 
de  fondement  à une  Phyfiologie  raifunnéc , a 
produit  des  fyftcmcs  plus  extravagans  que  ce- 
lui du  t/rapadafajlirum  de  Malabar,  ôc  dont  oit 
a déduit  des  réglés  de  pratique  plus  abfurdcs 
que  tout  ce  qu'on  nous  raconte  des  peuples 
barbares.  Ces  hypothefes  dcftrutVives  prirent 
naiffance  dans  la  tête  de  quelques  diflcctcurs 
ui  n’avoient  pour  tout  mérite  qu’une  grande 
extérité  à ifolcr  un  mufclc  ou  à fuivre  le  tra- 
jet d'un  nerf  ou  d'un  vaiffeau  fanguin , ôc  qui 
fc  laifTerenr  pofféder  de  la  manie  de  philofo- 
pher.  C’eft  ce  que  le  Docteur  Freina  infmuc 
dans  un  paflâge  dont  j’ai  fait  ufage  ailleurs. 

Après  avoir  parlé  des  fondateurs  de  la  fcCto 
Empirique , ôc  des  principes  généraux  de  leu* 
Médecine  , nous  allons  pafTer  à quelques  Au- 
teurs célèbres  qui  embrairerent  les  mêmes  fen- 
timens , ôc  marchèrent  fur  les  traces  de  Scra- 
pion.  Cclfc  nous  apprend  dans  la  préface  de 
fon  premier  livre  qu’Appollonius  fuccéda  à 
Serapion  : mais  il  y a un  li  grand  nombre  d'A- 
pollonius , qu'il  n’eft  pas  aifé  de  détermine* 
quel  eft  celui  dont  il  eft  queftion  dans  l'ouvra» 
ge  de  Celfe.  Galien  en  diftingue  deux  , Apol- 
lonius le  perc  6c  Apollonius  le  fils, qui  étoient, 
dit-il , d’Antioche  6c  de  la  fecte  Empirique. 
On  en  trouve  encore  deux  dans  la  lifte  quo 
Celfe  nous  a laifféc  des  habiles  Chirurgiens. 
Cxlius  Aurelianus  fait  mention  d’un  cinquiè- 
me qu’il  furnomme  Glaucus  ôc  qu’il  dit  avoir 
écrit  fur  les  maladies  internes.  Mais  la  chrono- 
logie ôc  l'hiftoire  font  furie  compte  des  Apol- 
lonius fi  obfcures  ôc  fi  incertaines  , que  ce  fe- 
roit un  ouvrage  auffi  long  qu’inutile  ac  s’éten- 
dre fur  tous  ceux  qui  ont  porté  ce  nom. 

A Apollonius , Celfe  fait  fuccéder  Glaucias 
dont  nous  favons  peu  de  chofes  ; Galien 
qui  le  cite  fouvent,  rapporte  qu’il  avoir  com- 
menté le  fixicme  livre  des  Epiaémiqucs  d’Hip- 
pocrate. Il  fait  l'éloge  de  quelques-uns  de  fes 
médicamens  ; ôc  nous  lifons  au  23e.  chapitre 
du  22*  livre  de  l'hiftoire  naturelle  de  Pline , 
qu’il  regardoit  le  boletus  ou  la  morille  comme 
un  excellent  ftomachiquc  , Ôc  qu’il  prétendoie 
que  l'arum  ôc  la  ferpenraire  ou  le  Vrac  ont  1 tort 
Jylvefhe  étoient  la  même  plante  , d’où  nous 
pouvons  conjcthirer  qu’il  s’étoit  appliqué  à la 
connoilfance  des  fimples. 

Mais  Héraclidc  le  Tarentin  fut  le  plus  il- 
luftre  de  tous  Ips  fc&areurs  de  Serapion.  Ga- 
lien nous  apprend  qu’il  avoit  été  aifciple  de 
1 Hérophilicn  Mantias  , qu  il  s’appliqua  , à 
l'exemple  de  fon  maitre , a la  mariere  médi- 
cale , ôc  qu’il  pcrfeêlionna  la  diététique  ; ajotl* 
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Tant  que  ces  deux  Auteurs  n’ayant  rien  avancé 
que  ce  qu'ils  connoirtoienr  par  l’expérience  > 
perfonne  n'avoit  mieux  traité  ces  fujers. 

Il  avoir  écrit  des  médicamcns  (impies , ôc 
Epiphanius  le  place  entre  les  Botanistes.  Il 
avoir  encore  traité  du  pouls  ôc  même  ofé  con- 
tredire Ilerophile  en  ce  point.  Galien  cite  avec 
de  grands  éloges  le  quatrième  livre  d'un  ou- 
vrage qu’il  avoir  compofé  fur  la  Chirurgie  ; 6c 
comme  le  partage  qu’il  en  rapporte  , concerne 
une  quertion  importante , & que  les  modernes 
n’ont  pas  moins  agitée  que  les  anciens  , je  le 
Tranfa  irai  en  entier.  Que  l’os  de  la  cuifle  gar- 
de quclqucibis  fa  place  après  la  réduction  laite, 
c’cSt  une  choie  atteflée  , dit  Galien  , par  Hé- 
raclide  le  Tarentin  , qui  ne  s'eft  jamais  Servi 
de  la  iaurteté  pour  accréditer  une  hypotliele , 
ce  qu’on  peut  reprocher  à la  plupart  des  autres 
Médecins  de  fa  Secte  ; qui  cnrcndoit  la  Méde- 
cine aulli  bien  que  qui  que  ce  fur , 6c  qui  n’a 
rapporté  que  ce  qu’il  avoit  appris  par  fa  propre 
expérience.  Il  ajoute  à cela  un  long  dif cours 
d’Héraclidc , par  lequel  il  paroît  que  cet  an- 
cien pratiquoit  la  Chirurgie  avec  fuccès , qu’il 
avoit  fait  à deux  enfans  la  réduction  des  os  des 
cuiifes,  que  ces  os  avoient  confervé  après  l’o- 
pération , leur  Situation  naturelle.  Galien  rap- 
porte ces  exemples  pour  réfuter  ceux  qui  pré- 
tendoient  que  l’os  de  la  cuiffc  fe  dcplaçoit 
après  la  réduction  , à caufe  de  la  rupture  du  li- 
gament qui  l'attache  à la  cavité  formée  par  les 
os  ifehion  & pubis.  Nous  liions  dans  le  même 
Auteur , qu’il  avoit  commenté  tous  les  ouvra- 
ges d’Hippocrate  ; ôc  Cxlius  Aurelianus  cite 
fes  livres  de  la  cure  des  maladies  internes  : ce 
dernier  fait  encore  mention  de  deux  écrits  dont 
l’un  avoit  pour  titre,  Liber  Regularis , ôc  l'autre 
A /icolaüi.  Quant  à fa  pratique , Cclfe  l’approu- 
ve dans  les  fievres  occasionnées  par  la  bile  ou 
par  des  crudités.  Son  avis  en  ce  cas  étoit  de 
délayer  la  matière  corrompue  par  une  boiSTon 
modérée  : mais  il  blâme  la  maniéré  dont  il 
traitoit  la  lievre  quarte.  Héraclidc  ordonnoit 
une  purgation  dans  les  premiers  jours  de  la 
maladie  , ôc  enfuite  une  abllincnce  de  fept 
jours.  Peu  de  gens  , ajoute  Celfc  , font  capa- 
bles de  foutenir  une  dicte  fi  longue  : mais  Sup- 
port* qu’il  s'en  trouvât  quelques-uns , ils  en  fe- 
roient  Si  fort  affaiblis  , qu’ils  auroient  de  la 
peine  à s’en  remettre , après  qu’ils  feroient  dé- 
livrés de  la  fièvre  ; 6c  ils  ne  manqueroient  pas 
de  fuccomber , fi  par  malheur  elle  continuoit. 

D’où  l’on  peut  conclurreque , quoique  Hé- 
raclide  6c  les  autres  Empiriques  fi  fient  un 
grand  ufage  des  médicamcns  , ils  ne  ndgli- 
geoient  point  la  Diététique  ou  cette  partie  de 
la  Mcdecine  qui  concerne  l'abftincnce  6c  les 
alimens , ôc  que  Cclfe  a eu  raifon  de  dire  qu’il 
avoit  entre  eux  deux  partis  , par  rapport  a la 
iérérique  ; les  uns  en  ayant  fait  une  fciencc 
théorique , ôc  les  autres  un  art  fondé  fur  l’ex- 
périence* 


L’Empirifmc  a eu  d'autres  défenfeurs  illuflrcs 
avant  6c  après  Héraclide  ; tels  font  Dionyfius, 
Criton  , Menodote  ,Theodas  , que  Galien  ci- 
te avec  diftinclion  , Hérodote  de  Tarfe , Sex- 
tus  fumominé  l’Empirique  , dont  nous  avons 
encore  trois  livres  qui  contiennent  la  doclrine 
des  Pirrhoniens  , 6c  dix  autres  contre  la  certi- 
tude des  fciences  en  général.  Saturninus  fur- 
nommé  Cythenas  , Callicles  , Diodorus  , Ly- 
cus  , Æfehrion  concitoyen  ôc  maître  de  Ga- 
lien qui  en  fait  un  grand  éloge  , 6c  dont  il 
renoit , à ce  qu’il  dit  , un  remede  contre  la 
morfurc  des  chiens  enragés.  Philippe  , Pline  , 
Valcricn  , Marcelle  6c  d'autres  un  peu  moins 
connus. 

L'opium  étant  un  remede  important  6c  dont 
les  Empiriques  firent  un  grand  ufage  , je  re- 
marquerai ici  qu’Homcrc  cfl  le  premier  qui  en 
ait  parlé  ; s’il  cil  vrai  que  le  népentes  n étoit 
qu'une  préparation  de  cette  gomme.  Mais  il  * 
ne  paroît  pas  qu’on  s’en  fervit  alors  comme 
d'un  médicament  : on  croiroit  volontiers  que 
les  anciens  Grecs  en  fâifoicnt  le  même  ufage 
que  les  Orientaux  en  fonr  aujourd’hui.  Hippo- 
crate parle  du  jus  de  pavot , ôc  du  pavot  mê- 
me , comme  de  fomnifcrcs  ; 6c  prefque  tous 
les  cas  dans  lefqucls  il  les  preferit , démontrent 
qu’il  les  regardoit  comme  des  remèdes.  Era- 
firtratc  arturc  dans  Diofcoridc  , que  Diagoras 
avoit  blâmé  l’ufagc  de  l’opium  dans  les  dou- 
leurs des  oreilles  Ôc  dans  les  inflammations  des 
yeux.  Or  Diagoras  étoit  cfclave  de  Démocrire 
ôc  conféquemment  contemporain  d’Hippocra- 
te ; ce  qui  prouveront  que  l’Opium  étoit  traité 
dès  ce  tems  comme  une  drogue  dangereufe. 

En  effet  ce  remede  Tic  fortit  de  l’oubli  dans 
lequel’ il  étoir  tombé  , qu'à  la  naiSTance  de  la 
fede  Empirique. 

Je  ne  dirai  rien  ici  de  l'inrroduclion  de  la 
Médecine  dans  Rome , par  Archagatus , ni  du 
fort  de  ce  Médecin.  Je  parlerai  de  ces  événe- 
mens  à l’article  de  mon  Dictionnaire  sJrcha - 
gains. 

La  féconde  révolution  considérable  dans  la 
Medecine  fe  fit  fous  Afelépiade  , qui  vivoic 
ico  ans  avant  la  naiSTance  de  J.  C.  Il  paroît 
avoir  eu  de  grands  talons  , ôc  furtout  celui  de 
connoitrc  l’homme.  On  trouvera  quelques  par- 
ticularités de  fa  vie  à l’article  de  fon  nom.  Je 
vais  maintenant  expofer  fa  théorie  6c  fa  pra- 
tique. 

Ceux  qui  veulent  entendre  ou  expliquer  aux 
autres  les  écrits  d’Afelépiade  définiront  d'a- 
bord , dit  Galien , ce  qu’il  a voulu  dire  par  les 
élémens  détachés  ou  difeordarts  , *»«/**  qw- 
yjH*,  par  les  molécules  ou  petites  martes oy*oi, 
par  les  pores , 6c  par  le  mouvement  ten- 
dant à lubrilifer  les  parties  , c«  n»  XiirntUf  it 

<pofà  ; ce  qui  fijppole  que  ces  termes  étoienc 
familiers  à Afelépiade , ôc  que  fon  fyftemc  phi- 
losophique étoit  fondé  fur  ces  idées.  Le  meme 
Auteur  remarque  ailleurs  que  , fuivant  Afelé- 
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piade,  la  matière  eft  inaltérable,  & que  tour 
ce  que  nous  voyons  eft  compofé  de  divers  pe- 
tits corps  , entre  lcfqucls  il  y a pluficurs  vui- 
dcs.  11  ajoure  que  ce  Médecin  Philofophe 
croyoit  que  l’amc  mftne  étoit  compofée  de 
ces  petits  corps  ; & faifant  un  parallèle  des 
fentimens  d’Alclépiade  avec  ceux  d'Hippocra- 
te , il  dit , pour  en  faire  fentir  la  différence  , 
que  ce  dernier  penfoit  que  la  matière  cft  une 
en  elle-même , mais  qu’elle  peut  recevoir  de 
l’altération  ; que  la  nature  qui  fait  tout  avec 
jullcftc  & par  les  moyens  les  plus  courts  , a 
formé,  entre  autres  productions,  les  plantes 
6c  les  animaux  ,ôc  qu’elle  les  a doués  de  facul- 
tés, en  vertu  defquelles  ils  attirent  en  cher- 
chant ce  qui  leur  cft  propre,rcpouffant  ôt  remet- 
tant ce  qui  leur  cft  contraire  ; que  cette  même 
nature  bienfaifantc  continuant  de  pourvoir  aux 
befoins  de  chaque  cfpcce , 6c  particulièrement 
à ceux  du  corps  humain  , travaille  puiffam- 
ment  à le  délivrer  des  maladies  qui  l’attaquent, 
ce  que  l’on  obferve  en  certains  jours  qu  il  ap- 
pelle critiques,  comme  qui  diroit  jours  de  ju- 
gement. 

Afclépiade  ne  convenoit  d’aucune  de  ces 
fuppofitions.  Cette  nature  dont  Hippocrate 
avoit  exalté  la  puiffancc , toutes  les  facultés 
fubaltcrncs , 6c  particulièrement  la  force  at- 
tradivc,  étoient  autant  de  chimères  pour  lui. 

Il  ne  fc  fervoit  pas  même  de  ce  dernier  prin- 
cipe pour  expliquer  la  propriété  de  l'aimant. 
Pour  fatisfaire  à ce  phénomène , il  avoit  re- 
cours au  mouvement , à la  configuration  des 
particules , 6c  à la  difpofition  des  porcs. 

Afclépiade , continue  Galien  , ne  vouloit 
pas  que  l’ame  eût  des  connoiffanccs  innées  ; 
qu'elle  eut  du  penchant  ou  de  l’averfion  pour 
quoi  que  ce  fut,  ni  quelque  difeernement  de 
ce  qui  cft  jufte  ou  injufte,  honnête  ou  déshon- 
nête : mais  il  prétendoit  que  tout  ce  qui  fc 
paffe  au-dedans  de  nous,  nous  vient  des  fens, 
s'exécute  par  les  fens , 6c  dépend  d eux.  Que 
d’ailleurs  l’animal  cft  conduit  par  de  certaines 
images, qui  luiapparoiffent  6c  qui  le 
dércrmincnt.  Galien  ajoute  que  quelques-uns 
de  ceux  qui  fuivoient  cette  Philofophic,  foutc- 
noient  qu'il  n’y  a dans  lame  aucune  faculté 
qui  raifonne  ; que  nous  fommes  entraînés  par 
nos  pafftons,  comme  les  bêtes , fans  qu'il  luit 
en  notre  pouvoir  de  réfifter  à quoi  que  ce  foit 
que  les  paftions  nous  infpirent  ; enlorte  que , 
ielon  ces  Philofophcs  , la  générofité  , la  pru- 
dence, la  modération,  la  continence,  en  un 
mot  , toutes  les  vertus  morales  font  de  pures 
chimères , des  mots  dont  les  hommes  font 
allez  fots  pour  fc  biffer  leurrer.  A les  en  croi- 
re , nous  ne  nous  aimons  point  les  uns  les  au- 
tres , ni  nos  enfans  ; les  Dieux  ne  prennent 
aucun  foin  de  nous  ; plongés  dans  une  profon- 
de indolence , ils  biffent  aller  le  inonde  à l’a- 
venture : les  fonges , les  prodiges , les  augu- 
res 6c  l’aftrologie  font  des  fotifes  pour  lcfqucl- 
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les  on  auroit  autant  de  mépris  qu’on  leur  porte 
de  vénération,  fi  on  leur  rendoit  b juûicd 
qu’elles  méritent. 

Voilà  ce  que  Galien,  qui  éroitdans  des  fert- 
timens  tout  oppofés,a  remarqué  de  plus  con- 
fidérable  touchant  la  philofophic  d'Afclépia- 
de  ; la  même  , comme  l'on  voit,  que  celle  de 
Dcmocrite  6c  d’Epicure  , dans  les  écrits  def* 
quels,  ou  dans  ceux  de  leurs  Commentateurs* 
on  Trouvera  un  détail  plus  circonftancié  de  ce 
qu’on  a rapporté. 

Le  fcul  des  anciens  Auteurs  qui  nous  ref- 
tc , dans  lequel  les  fentimens  d’Afclépiade 
foient  expofés  avec  plus  d’étendue  ôc  de  clar- 
té, c’cft  Cxlius  Aurcliatius.  Afclépiade  crablif- 
foit,  dit  ce  tuteur,  pour  principes  de  tous  les 
corps,  les  atomes , qui  font,  félon  lui , de  pe- 
tits corps  que  l’efprit  feul  peut  failir , qui  n’ont 
aucune  qualité  , mais  qui  des  le  commence- 
ment étant  dans  un  mouvement  continuel , ôt 
venant  à fc  rencontrer  6c  à fc  choquer  les  uns 
les  autres, fc  fubdiviferent  encore  par  ce  moyen 
en  une  multitude  innombrable  de  fragmens 
d’une  grandeur  6c  d’une  figure  différentes.  Il 
ajoutoir  que  ces  particules  s approchant  dans  la 
fuite  , 6c  fc  réunifiant  par  leurs  mouvemens 
divers , formerenr  tout  ce  qu’il  y a au  monde 
ou  toutes  les  chofcs  fcnfiblcs,  qui  confcrvcnt 
en  elles  la  même  difpofition  au  changement 
que  les  particules  dont  cllgs  étoient  compo- 
fées  ; changement  qui  fe  fait  relativement  a la 
grandeur,  a 1a  figure,  au  nombre  ôc  à l’ordre. 
Et  quand  on  lui  demandoit  pourquoi  les  atomes 
n’ayanraucune  qualité , il  arrivoit  que  les  corps 
en  pofiedaffent  : il  repondoit  que  ces  qualités 
dépendoient  de  l’ordre , de  b figure , du  nom- 
bre ou  de  la  grandeur  qu’ils  formoient  étant 
réunis  ; 6c  il  fe  fervoit  pour  appuyer  fa  répon- 
fe  , de  la  comparaifon  de  l’argent , qui  blanc 
en  maffe  , paroit  noir  en  limaille , 6c  de  la 
corne , qui  noire  en  corps , paroit  blanche  en 
rapure. 

On  voit  par  ce  que  nous  venons  de  dire, 
qu’il  y avoit  queloue  différence  entre  le  fen- 
timenr  d’Afclépiade  ôc  celui  d’Epicurc  ou  de 
Démocrire.  Ils  reconnoi ffoient  les  uns  6c  les 
autres  des  atomes  : mais  ceux  d’Epicurc 
étoient  indivifiblcs  ; au  contraire,  ceux  d'Af- 
clépiadc  pouvoient  fe  divifer  à l’infini.  Jacrois 
que  ce  que  Cxlius  Aurelianus  appelle  ici  des 
atojnes , cft  la  même  chofe  que  les  éyscj < , ou 
molécules  de  Galien.  Epicurc  admertoit  des 
molécules  , telles  que  celles  d’Afclépiade. 
Lucrèce , contemporain  de  ce  Médecin,  par- 
le aufii  de  quelque  chofe  de  femblablc  : mais 
Epicurc  6c  Lucrèce  ne  regardoient  point  ces 
petits  corps  comme  les  premiers  principes  des 
autres  ; c’étoit  feulement*  le  premier  réfultat 
de  l’affcmblagc  des  atomes  , lcfqucls  étoient 
les  vrais  élémens  des  chofcs  ; au  lieu  qu' Af- 
clépiade fcmble  tirer  les  atomes  des  molécu- 
les , quoiqu'il  ait  donné  le  nom  d'atomes  aux 
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molécules  elles-mêmes,  du  moins  dans  l’Au- 
teur d’après  lequel  nous  avons  lait  cet  extrait. 
On  pourroit  conje&urer  qu’il  a mal  traduit  ou 
mal  entendu  Afclépiade.  Car,  fi  l'on  en  ctoit 
'Galien,  Afclépiade  retenant  les fentimens  de 
Démocrire  fie  a’Epicute  touchant  les  principes 
des  corps, -n’a  fait  que  changer  les  noms , ap- 
pelant les  atomes  des  molécules  > & donnant 
aux  vuides  le  nom  de  porcs.  Cependant  il  faut 
avouer  que  ce  dernier  établit  ailleurs  une  dif- 
férence formelle  entre  le  fentiment  des  Philo- 
fophes  fie  celui  du  Médecin  ; oppofanr  les 
principes  de  l’un  à ceux  des  autres , foit,  dit-il, 
que  les  corps  des  animaux  fe  trouvent  compo- 
lés  de  molécules  ôc  de  porcs  , comme  le 
croyoit  Afclépi^e , ou  de  petits  corps  indiflo- 
lublcs , félon  le  fifteme  d’Epicure , ficc.  Le  pre- 
mier des  ouvrages  qu’on  a cités,  eft  foupçonné 
n’êtrc  point  de  Galien  : mais  le  fécond  cft  cer- 
tainement de  lui.  L’Auteur  du  livre  intitulé, 
Introduiïion  , fie  qu’on  a fauffement  attribué  à 
Galien,  nous  apprend  que  les  élémensd’Af- 
clépiade  ét oient  des  molécules  ou  de  petites 
mafl"cs  fragiles  ; 6c  c’eft  proprement  cette  fra- 

Silité  qui  diftinguoit  les  principes  d’Afclépia- 
e de  ceux  d’Epicure, qui  étoient  parfaitement 
durs. 

Caeiins  Aurelianus  ajoute  , qu’ Afclépiade 
foutenoit  encore  que  tout  fc  fait  par  une  cer- 
taine nécefliré,  6c  que  ce  qu’on  appelle  la  na- 
ture, n’pft  autre  chofe  que  les  corps,  la  ma- 
tière fie  le  mouvement;  d’où  il  inféroit  qu’Hîp- 
pocrate  n’avoit  fu  ce  qu’il  difoit,  lorfquil 
avoir  parlé  de  la  nature  comme  d’un  principe 
intelligent  6c  doué  de  facultés  diverfes  , dont 
les  unes  attirent , fie  les  autres  retiennent  ou 
repouffenr.  Il  portoit  le  même  jugement  de 
ce  que  cet  Ancien  avoit  avancé  de  la  termi- 
naifon  des  maladies  fie  des  jours  de  crife  ; cri- 
fes  toujours  favorables , lorfque  la  nature  eft 
la  plus  forte  , 6c  toujours  fâcncufes  lorfque  la 
maladie  prend  le  défiés  ; comme  fi  la  nature  fie 
la  maladie , difoit  Afclépiade , étoient  deux 
perfonnes  différentes , agifiant  avec  connoif- 
Jancc  , 6c  fe  combattant  l’une  l’autre.  Tout 
ce  qu  Hippocrate  a remarqué  fur  la  fin  des  ma- 
ladies ôc  le  jugement  de  la  nature  s’expliquoir 
fort  bien , félon  lui , fans  autre  fuppofition  que 
celle  de  la  matière  fie  du  mouvement  : ces  deux 
principes  lui  fuflifoient  pour  produire  tout  ce 
qu’on  attribue  communément  à la  nature.  On 
fe  trompe , ajoutoit-il , en  citant  que  la  na- 
ture fait  toujours  du  bien  : elle  fait  fouvent  du 
mal. 

Quant  aux  jours  marqués  par  Hippocrate  , 
& dans  lefquels  ccr  Auteur  prétcndoit  qu’il  ar- 
rivoit  ordinairement  du  changement,  foit  en 
pis , foit  en  micutf , Afclépiade  nioit  que  cela 
ic  Fit  ces  jours-là  plutôt  que  d’autres.  Il  alloit 
plus  loin.  Le  tems,  difoit-il,  ne  fe  rend  pro- 
pre ni  de  lui-même , ni  par  aucune  volonté  des 
Pieux  à la  guérifon  des  maladies,  c’cft  l’affaire 
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du  Médecin  de  le  rendre  tel  par  fon  habileté  ; 
c’cft-à-dire,  qu’il  ne  faut  jamais  attendre,  fans 
tien  faire , qu’une  maladie  fe  termine  d’cllc- 
même  dans  un  certain  tems  , à l’exemple 
d'Hippocrate  ; le  Médecin  doit  par  fes  foins 
ôc  par  fes  remedes  , accélérer  la  guérifon,  fc 
rendant  pour  ainli  dire  maître  du  rems.  C’cft 
apparemment  cette  inaûion  d’Hippocratc , 
qu  Afclépiade  avoit  en  vue , lorfqu’il  difoit  en. 
plaifantant  , que  la  Médecine  des  Anciens 
n’éroit  qu’une  méditation  ou  une  étude  de  la 
mort  : il  lui  fembloit  que  les  anciens  Méde- 
cins fe  tenoient  auprès  des  (naïades  plutôt 
pourobferver  de  quelle  maniéré  6c  par  quels 
accidcns  ils  mourroient  , que  pour  les  empê- 
cher de  mourir,  dans  la  crainte  de  troubler  la 
nature  dans  fes  opérations. 

Voilà  de  quelle  maniéré  Afclépiade  difpu- 
toit  contre  Hippocrate,  6c  voici  quel  étoit  fon 
fifteme  furies  caufes  de  lafantéôcacs  maladies, 
félon  ce  qu’on  en  peut  recueillir  dans  Cxlius 
Aurelianus , qui  n’eft  pas  toujours  clair,  fie  qui 
n'en  parle  qu  en  peu  de  mots. 

L’aflemblage  des  petits  corps  dont  on  a 
parlé,  6c  la  diverfité  de  leurs  figures , occafion- 
nent  les  divers  intcrfticcs  ou  pores  dont  tous 
les  corps  font  percés  dans  toute  leur  mafle. 
Cela  fuppofé,  difoit  Afclépiade , tous  les  corps 
ayant  des  pores,  le  corps  humain  a les  fiens, 
remplis,  ainli  que  ceux  des  autres  corps,  de 
molécules , ou  d’un  fluide  fubtil  qui  circule 
dans  la  mafle  à la  faveur  de  la  communication 
des  inrerftices.  D’ailleurs , ces  elpaces  vuides 
étant  plus  ou  moins  grands,  le  fiui  Je  circulant 
cft  plus  ou  moins  fubtil  ; il  a des  molécules 
plus  ou  moins  grottes.  Le  fang  eft  compofé 
des  parties  les  plus  groftiercs  ; J’efprit  ou  la 
chaleur  eft  engendré  des  molécules  les  plus 
déliées. 

De  ces  principes,  Afclépiade  inféroit  que 
le  corps  humain  l'ubfifte  dans  fon  état  naturel, 
tant  que  les  matières  dont  on  a parlé  circu- 
lent librement  par  les  porcs , 6c  qu’il  commen- 
ce au  contraire  à en  fortir,  lorfque  leur  circula- 
tion eft  embarraffée  ; enfortc  que  la  fanté 
dépend, félon  lui, du  rapport  des  pores  avec  les 
matières  qu’ils  ont  à recevoir  Ôc  qui  doivent 
y patter , ôc  les  maladies  de  la  dilproportion 
qui  fe  rencontre  entre  les  pafiages  6c  les  ma- 
tières qui  les  remplififent.  L’inconvénient  le 
plus  ordinaire  naît  des  petits  corps  qui  s’em- 
barraflent  dans  leur  cours , ôc  obfirucnt  les  ca- 
naux , foit  parce  qu’ils  s’y  portent  en  trop 
grande  abondance  , foit  parce  que  leurs  figu- 
res font  irrégulières  , foit  encore  parce  que 
leur  circulation  eft  trop  lente  ou  trop  prompte. 
Il  arrive  aufii  quelquefois  que  la  qualité  des 
matières  cft  bonne, mais  que  les  pafiages  font 
mal  dilpofés  pour  les  recevoir  ; comme  lorf- 
qu’ils  lont  trop  étroits  ou  difpofés  oblique- 
ment , ou  lorfqu’ils  font  trop  fermés  ou  trop 
ouverts. 
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Entre  les  maladies  occafionnées  par  l’em-  fa  coutume,  & que  l’autre  en  avoit  écrit  fort 
barras  des  petits  corps  , Afclépiade  coinptoit  au  long. 

la  phrénérte  , la  léthargie  , la  pleurélie  Ôc  les  D’ailleurs  , ceux  qui  avoient  traité  de  la 
fièvres  ardentes.  Il  rangeoit  particulièrement  gymnaftique  , avoient  aufli  fait  mention  de  la 
les  douleurs  entre  les  accidcns  caufés  par  le  geftation  ôc  de  la  fri&ion.  Hérodicus  n’avoit 
féjour  des  corps  les  plus  grands  dans  des  in*  pas  oublié  ces  pratiques.  A l’égard  du  foulage* 
tcrftices  trop  étroits  pour  leur  donner  un  libre  ment  que  les  malades  pouvoient  recevoir  par 
partage , c’eft-à-dirc,  du  fang.  Il  mettoit  au  l’ufagc  du  vin,  Afclépiade  tenoit  de  Cléo- 
nombre  des  maladies  qui  proviennent  de  la  phanre,  contemporain  ou  fucccrtcur  immédiat 
mauvaife  difpofition  des  porcs  , les  défaillan-  d’Eraliftrate,  ce  qu’il  en  favoir. 
ces  ou  les  langueurs  , l’exténuation  , la  mai-  Afclépiade  fe  propofoitpar  ces  divers  exer- 
grcur  ôc  l'hydropirte  : dans  ces  dernières  les  cices , de  dilater  les  pores  ôc  de  faciliter  la 
porcs  croient  trop  dilatés  : dans  l’hydropirte  en  circulation  des  corps  , dont  le  féjour  cft  fou- 
particulier  , les  chairs,  difoit  Afclépiade , font  vent  la  caufe des  maladies , au  lieu  que  les  an- 
percées  de  petits  trous , à travers  lefquels  les  ciens  n’avoient  eu  recours  à la  geftation  que 
liqueurs  font  filtrées  Ôc  réduites  en  eau.  La  fur  la  fin  des  longues  indifporttions , lorfque 
faim  canine  naiftoit  de  l’ouverture  des  grands  lop  convalefcens  étoicnr  fans  fievre  , Ôc  néant- 
pores  de  l'cftomac  ôc  du  ventre  ; ôc  la  foif,  de  moins  trop  foiblcs  pour  prendre  de  l'exercice 
l’ouverture  des  petits.  en  marchant.  Afclépiade  faifoit  plus  : il  ordon- 

Afclépiadc  paroît  encore  reconnoitre  une  noit  la  geftation  dans  les  fièvres  les  plus  ar- 
rrùirteme  caufe  des  maladies  ; c’eft  la  confu-  dentes  , Ôc  dès  le  commencement.  Il  avoit 
fion  ou  le  mélange  des  fucs  ou  des  matières  pour  maxime , qu’il  falloir  employer  la  fievre 
liquides  ôc  des  efpritv  mais  il  prétend  que  le  contre  la  fievre , ôc  épuifer  les  forces  du  mala- 
defordre  des  efprits  peut  être  une  caufe  anté-  de  parles  veilles  ôc  par  la  foif,  ce  qu’il  pouf- 
cédente  , mais  non  une  caufe  conjointe  ou  foit  au  point  de  défendre  aux  fébricitans  tout 
immédiate  d’une  maladie.  Il  difoit  la  meme  ufage  de  liqueurs  rafraichiflantcs , même  de 
chofe  de  l^plénitudc  , laquelle  , félon  lui,  l’eau  pendant  les  deux  premiers  jours.  On  ne 
augmente  fouvent  le  mal , quoiqu’elle  n’en  manquera  pas  de  remarquer  avec  Cclfe,  que 
foit  jamais  la  caufe  principale.  cette  pratique,  qui  a quelque  rapport  avec 

Afclépiade  appliquoic  les  mêmes  principes  celle  a Hérodicus,  ne  répondoit  point  du  tout 
aux  rtevres  intermittentes  : les  fièvres  quoti-  à l’indulgence  qu’il  promenoir  à fes  malades, 
diennes  , ou  dont  les  accès  reviennent  tous  Mais  cet  Auteur  ajoute  , que  fi  ce  Médecin 
les  jours,  font  caufées,  difoit-il,  par  la  réten-  les  traitoit  durement  pendant  les  premiers 
tion  des  corps  les  plus  grands  entre  les  petits,  jours  de  la  maladie , il  leur  accordoic  dans  la 
Celles  qui  reviennent  de  deux  jours  l'un , ou  fuite  toutes  les  douceurs  poftibles  , 6c  qu’il 
les  tierces,  font  occartonnées  parle  féjour  de  pourtoit  l’attention  jufqu’à  régler  lui-même  la 
certains  corps  un  peu  plus  petits  que  les  pre-  maniéré  dont  leurs  lits  dévoient  être  dreflés 
jniers  ; ôc  les  rtevres  quartes  par  l’engorge-  pour  qu’ils  y fu fient  le  plus  mollement  cou- 
inent des  plus  petits  de  tous  les  corps.  Quant  chés. 

à la  diverftté  des  périodes,  elle  provenoit , fc-  Il  y avoit  des  occafions  où  Afclépiade  cm- 
lon  lui, de  ce  que  les  canaux  font  pluspromp-  ployoit  la  friâion  dans  le  dertein  d ouvrir  les 
tement  vuidés  ôc  remplis  de  grands  corps  que  pores.  L’hydropirte  étolt  une  des  maladies  dans 
de  petits:  telle  eft,  à ce  que  je  crois,  laçfcn-  laquelle  il  pratiquoit  ce  remede  : mais  l’ufage 
fée  de  Carlius  Aurelianus  ; quoiqu'il  fe  foit  le  plus  ftngulier  qu’il  en  faifoit,  c’étoit  d’en- 
exprimé  d’une  façon  à faire  entendre  que  ce  dormir  les  phrénétiques  à force  de  les  frotter, 
font  les  corps  qui  fe  vüident  , ôc  non  les  Du  refte  , il  faifoit  n grand  cas  de  la  friâion  , 
pores.  qu’il  s’étoit  beaucoup  plus  étendu  fur  ce  reme- 

La  pratique  d’Afclépiade  étoit  prcfquc  en-  de  , que  fur  la  geftation  Ôc  l’ufagc  du  vin. 
tierement  fondée  fur  ces  idées  philofophiques.  Ce  qui  paroîtra  furprenant,  c’eft  qu’Afclé- 
II  avoit  compofé  un  ouvrage  intitulé,  des  fe-  piade,  qui  exerçoitrt  violemment  les  malades, 
cours  ou  des  remedes  communs  , qu’il  rédui-  défendit  1 exercice  à ceux  qui  fe  portoient  bien, 
foit  à trois  principaux  ; favoir,  la  geftation,  ou  artùrant  qu’il  leur  étoit  abfolument  inutile; 
les  différentes  maniérés  de  fe  faire  voiturer  ; la  dogme  qu’il  avoit  fans  doute  emprunté  d’Era- 
fri&ion,  ou  la  manière  de  fe  faire  frotter  ; ôc  le  fiftratc. 

vin , ou  l’ufage  de  cette  liqueur  dans  les  ma-  Pour  ce  qui  eft  du  vin , la  troifieme  panacée 
ladies.  d’Afclépiade  , il  fuivoit  en  le  preferivant  des 

Afclépiade  prétendoit  avoir  traité  le  pre-  réglés  particulières.  Il  le  permettoit  aux  fébri- 
micr  de  la  geftation  ôc  de  la  fri&ion  : mais  cirans,  lorfque  le  mal  avoit  perdu  fa  première 
Celfc  remarque  qu’Hippocrate  l’avoit  fait  violence.  Loin  de  l’interdire  aux  phrénétiques, 
avant  lui.  Toute  la  différence  qu’il  y avoit  il  leur  en  faifoit  boire  jufqu’à  les  enivrer  : le 
entre  ce  qu’ils  avoient  dit  fur  ces  fujets  , c’eft  vin , difoit-il , affoupit  ; or  le  fommeil  eft  abfo- 
que  l’un  en  avoit  parlé  en  peu  de  mots , félon  lument  néceffaire  dans  la  phrénéfie.  U fernble 
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que  par  la  même  raifon  il  en  devoit  priver  les 
léthargiques  qui  ne  dorment  que  trop  ; néant- 
moins  il  le  croyoir  propre  à réveiller  leurs  fens 
alfoupis , tandis  que  pour  les  faire  éternuer  il 
leur  approchoit  des  narines  des  odeurs  for- 
tes , relies  que  celles  du  vinaigre , du  cafto- 
reuin  ôt  de  la  rue,  & qu’il  leur  faifoit  appliquer 
fur  la  tête  des  cataplafmes  de  moutarde  dé- 
layée avec  du  vinaigre.  Ce  n’étoit  pas  toujours 
du  vin  naturel  qu’il  ordonnoit  : quelquefois  il 
faifoit  prendre  a fes  malades  du  vin  mariné , 
c’eft-à-dirc  , trempé  avec  de  l’eau  de  mer, 
s’imaginant  que  le  vin  aidé  de  la  pointe  de  fcl 
dont  cette  eau  eft  chargée , pénétroit  plus  ai- 
fémcnr,&  avoir  plus  de  force  pour  dilater  les 
pores  : il  en  ordonnoit  jufqu’à  une  chopinc 
dans  la  jaunilfe  ; il  lâchoit  le  ventre  avec  de 
l’eau  falée.  11  n’étoit  pas  fi  fortement  attaché 
à l'ufage  du  vin,  qu'il  ne  preferivit  fouvent 
l’eau.  Si  l’on  en  excepte  quelques  cas  parti- 
culiers , tels  que  celui  de  la  phrénélic  dont  il 
prérendoit  guérir  les  malades  par  l'ivreffe  , il 
vouloit  toujours  que  le  vin  fût  trempé  ; il  or- 
donnoit, dit  Ca-lius  Aurclianus,  à ceux  qui 
avoient  un  catharre  de  doubler  ou  de  tripler  la 
quantité  de  vin  qu’ils  avoient  coutume  de  boi- 
re : mais  , ajoute  le  même  Auteur , il  leur  en- 
joignoit  de  le  boire  avec  autant  d’eau  ; ce  qui 
nous  montre  avec  quelle  fobriété  les  anciens 
ufoient  du  vin  dans  la  plus  parfaite  fanté.  Cette 
liqueur  n’entroit  dans  leur  boilïbn  que  pour  un 
quart  ou  pour  un  fixieme  : il  n’eft  donc  pas  fur- 
prenant  que  dans  les  fièvres  même  clic  ne  leur 
fut  point  interdite. 

Il  croyoit  que  l’eau  la  plus  froide  qu’on  peut 
fupporter,  éton  faluraire  dans  les  flux  de  ventre. 
Il  faifoit  un  grand  cas  de  l'eau  froide,  & me- 
me des  bains  froids. 

Afclépiadc  ajoutoit  à ces  remedes  un  régi- 
me particulier  par  rapport  au  manger.  Celfc 
dit,  qu’après  avoir  bien  fatigué  fes  malades 
pendant  les  trois  premiers  jours  de  leur  mala- 
die , il  leur  donnoit  à manger  le  quatrième  : 
mais  Csrlius  Aurelianus  ne  fixe  point  le  tems. 
Afclépiade,  dit-il,  commençoit  à nourrir  fes 
malades  dès  que  l’accès  ou  la  flevre  dimi- 
nuoit , accordant  des  alimens  aux  uns  le  pre- 
mier jour,  aux  autres  le  fécond,  le  rroifleme, 
& ainfi  de  fuite  jufqu’au  feptieme.  On  aura  de 
la  peine  à croire  que  le  jeûne  pût  être  pouflé 
julqu’à  ce  dernier  terme.  Néantmoins  Celfc 
lui-même  parlant  de  la  pratique  des  prédécef- 
feurs  d’Afclépiade,  convient  que  ces  Méde- 
cins ordonnoient  une  abftincnce  de  fix  jours , 
ajoutant  que  le  climat  del’Afle  & de  l'Egypte 
peut  fupporter  cette  longue  diete  ; d’où  l’on 
peut  intérer  que  cet  Auteur  ne  la  croyoit  point 
pratiquablc  en  Grcce  ou  en  Italie.  11  remar- 
que cependant  ailleurs  , que  dans  la  flevre 
quarte, Heraclide  de  Tarente  faifoit  jeûner  juf- 

3u’au  feptieme  jour.  Tarente  eft  à la  vérité 
„ ans  la  grande  Grece  ; mais  on  ignore  fl  lie- 
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raclide  exerçoit  la  Médecine  dans  fa  patrie 
On  pourroit  conjecturer  qu’il  n’étoir  pas  ques- 
tion d’une  abftiner.ee  parfaite , mais  Ample- 
ment de  la  privation  de  toutes  nourritures  fo- 
lides,  & que  les  malades  pouvoient  prendre 
quelques  bouillons  d’orge  fort  clairs , tels  que 
ceux  qu’Hippocrate  ordonnoit  dans  le  fort  de 
la  flevre , fans  pour  cela  rompre  le  jeûne  pref- 
crit  par  Heraclide.  Mais  fi  cela  étoit , les  Au- 
teurs cités  l'auroient  remarqué.  Au  refte,  nous 
ne  devons  pas  eftimer  ce  que  les  hommes 
croient  en  état  de  fupporter  en  ce  tems-là,  par 
ce  qu’ils  fupporteroient  aujourd’hui,  la  manié- 
ré de  vivre  aes  anciens  ayant  été  fort  différen- 
te de  la  nôtre. 

Afclépiadc  ne  connoiflbir  prefque  point 
d’autres  remedes  que  ceux  dont  nous  avons 
fait  mention  ; & comme  il  avoit  banni  de  J2 
Medecine  la  plupart  des  médicamens  ufites  , 
on  a dit  dans  la  luire  qu’il  les  rejettoit  tous. 
Scribonius  Largus  qui  vivoit  environ  cent  ans 
ou  fix-vingts  ans  après  lui , traite  d’impofteurs 
ceux  qui  lui  faifoient  es  reproche  ; après  une 
fortic  affez  vive  contre  eux, il  convient  qu’Af- 
clépiadc  n’cmployoit  point  de  médicatnens 
dans  les  maladies  aigues , perfuadé  que  la  nour- 
riture & le  vin  donnés  à propos  ,«étoient  fuffi- 
fans  pour  en  guérir  ; mais  il  fourient  qu’il  fe  fer- 
voit  de  médicamens , ainfi  que  les  autres  Méde- 
cins dans  les  maladies  chroniques  ou  longues  ; 
ce  qu’il  prouve  par  un  paffage  d’un  ouvrage  d’Af- 
clépiade , intitulé  mil  ira^irxtwirixwV , des  Pré- 
parations , dans  lequel  ildit  exprefTément  qu’un 
Médecin  eft  bien  pauvre,  lorsqu'il  n’a  pas  pour 
chaque  maladie  deux  ou  trots  compofitions 
toute  prêtes, & dont  il  ait  fait  l’expérience.  Mais 
il  eft  vraifemblablc  que  ces  compofitions  d’ Af- 
clépiadc n’étoient  point  de  celles  qui  fc  pren- 
nent par  la  bouche  : s’il  fc  fervoit  ae  médica- 
mens aufli  fréquemment  qu’aucun  autre  Mé- 
decin , c’éroit  de  ceux  qui  s’appliquent  à l’ex- 
térieur. Il  faifoit  oindre  les  malades  avec  de 
l’iftilc , il  les  couvroit  d’onguens  & de  cata- 
plafm  s ; il  employoit  des  parfums  , des  fter- 
nutatoires , des  gargarifmes , fans  compter  les 
lavemens  dont  l’ufage  lui  étoit  familier.  Mais 
ce  qui  a fait  dire  à quelques-uns  qu’il  improu- 
voit  tous  les  médicamens  , c’en  qu'il  avoit 
profcritles  purgatifs  & que  les  mots  fafpa'jcor 
ou  medicamentum  qui  fignifient  ftriclemcnt  un 
purgatif , fe  prennent  en  général  pour  un  re- 
mede  quelconque.  Il  eft  évident  que  lorfque 
Pline  dit  qu’Aiclépiadc  regardoit  les  médeci- 
nes comme  des  ennemis  de  l’cftomac  , il  eft 

3ueftion  des  purgatifs.  Ce  ne  peut  être  que 
ans  ce  même  fens  que  Celfe  accufe  les  mé- 
dicamens de  produire  le  même  effet. 

Carlius  Aurclianus  fe  fert  du  terme  feul  de 
medicamentum  ou  medicamen  pour  défigner  un 
purgatif.  Hippocrate  , dit  cet  Auteur , atren- 
aoit  le  quatrième  jour  pour  donner  un  médica- 
ment i c’eft-à-dire  x un  purgatif,  comme  il  pa- 

roît 
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roît  par  ce  qui  précède.  A ces  autorités  on 
peut  ajouter  celle  d’Hippocrate  qui  oppofe  le 
mot  Pharmacia  ou  la  purgation , au  mot  Phle- 
hotomia  ou  à la  faignée.  Ceux  , dit-il,  à qui  la 
faignée  ou  la  purgation  font  néccflaircs  doi- 
vent être  faignés  ou  purgés  au  prinrems. 

Nous  avons  déjà  remarqué  qu’Afclépiade 
avoir  adopté  plufieurs  opinions  d’Erafiffrate  , 
entre  lefquellcs  on  pourroit  compter  encore 
ce  qui  concerne  les  retnedcs  purgatifs.  Erafif- 
trate  pcnfoit  que  les  matières  évacuées  dans 
la  purgation  provenoienr  du  fang  ôc  des  par- 
ties folides  qui  ont  été  comme  fondues  ; en- 
ibrte  que  les  purgatifs  engendroient  des  hu- 
meurs âu  lieu  de  Tes  chalfcr  : la  feammonée  > 
par  exemple , diFoit-il,  change  le  fang  en  bile  > 
les  Heurs  d’airain  le  tournent  en  eau  , le  car- 
thame  & les  baies  cnidicnnes  le  convertiflent 
en  pituite.  Afclépiade  avoit  les  mêmes  idées  ; 
ôc  quand  on  lui  obje&oit  le  foulagcmcrtt  que 
plulieurs  malades  avoient  reflenti  par  l’éva- 
cuation de  ces  humeurs , il  répondoit  que  la 
qualité  des  humeurs  n'entroit  pour  rien  dans 
cet  effet,  qui  n’avoit  été  produit  que  parce 
qu’on  avoit  remédié  à la  plénitude , en  en  di- 
minuant la  quantité  : en  un  mot , qu’on  avoit 
débarratTé  le  corps  d’un  fuperBu  qui  l’incom- 
tnodoit , mais  que  ce  fuperflu  étoit  aufli  fain 
que  le  rctle.  Il  alloit  même  jufqu  a dire  que 
les  cxcrémens  du  ventre  n’étoient  point  étran- 
gers au  corps, & qu’ils  n’avoient  rien  qui  lui  fût 
inutile  ou  nuiiible,  puifque  quelques  animaux 
s’en  repaiflent  6c  que  leurs  corps  en  prennent 
de  raccroiffcmcnr.  Enfin  s’il  convenoit  que 
les  purgatifs  pouvoient  foulager  dans  quelques 
cas  ; il  alliirolt  que  ces  cas  étoient  rares , ôc  que 
le  bien  qu’ils  produifoient  étoit  toujours  coin- 
penfé  par  quelque  mal  dont  ils  étoient  fuivis. 

Une  autre  raifon  du  peu  d'ufage  qu’Afclé- 
piade faifoit  des  purgatifs,  c’eft qu'il  riioit  que 
la  plénitude  ou  la  trop  grande  abondance  des 
humeurs  fût  la  caufc  conjointe  ou  la  plus  pro- 
chaine des  maladies  ; c’eft-à-dirc  , la  caufc  qui 
les  produit  , qui  les  entretient  , ôc  laquelle 
étant  une  fois  détruite , le  mal  cefle.  Si  les  cho- 
fes  étoient  autrement , difoit  Afclépiade  > après 
de  fortes  ôc  amples  évacuations  faites  dans  le 
commencement  de  la  maladie  , le  malade  de- 
vroit  être  incontinent  hors  d’affaire  \ mais  on 
remarque  qu'apres  les  évacuations  , il  arrive 
fouvent  que  le  mal  augmente.  La  plénirude 
n’étoit  donc , félon  lui , qu’une  caufe  antécé- 
dente ou  accidentelle  des  maladies. 

Loifquc  le  ventre  étoit  reflerré , Afclépia- 
dc  jugeoit  les  lavemens  fufhfans  pour  le  relâ- 
cher : il  en  ordonnoit  dans  prefque  toutes  les 
maladies  ; cependant  un  peu  plus  rarement  ôc 
avec  beaucoup  plus  de  précaution  que  les  au- 
tres Médecins.  Il  craignoit  qu’un  ufage  trop 
fréquent  de  ce  rcmede  ne  causât  de  trop  gran- 
des évacuations  ôc  n’affoiblir  les  malades.  Il 
preferivoit  quelquefois  des  vomitifs  qu’il  fai- 
Tome  I, 


I S T O R I Q U E.  U v 

foit  prendre  après  le  fouper  ; quant  aux  pur- 
gatifs , il  s’en  abffcnoit  absolument.  En  effet 
la  maniéré  dont  il  expliquoit  leur  aâion , dc- 
voit  le  détourner  de  s’en  fervir  : mais  fi  les  au- 
torités de  Cclfe  ôc  Plirté  ne  fuffifoient  pas 
pour  nous  inffruirc  de  cctrc  partie  de  la  prati- 
que d’Afclépiade  ; en  parcourant  Cxlius  Au- 
relianus  qui  a expofé  la  façon  dont  ce  Méde- 
cin traitoit  différentes  maladies  , nous  nous 
affinerions  de  fon  averffon  pour  les  purgatifs 
par  le  périt  nombre  de  cas  dans  lefqueb  il  les 
emploie.  Il  ne  s’en  fert  que  dans  la  paralyfie 
ôc  dans  la  maladie  qu’on  appelle  catalepffe. 

Si  Afclépiade  penfoit  de  la  purgation  com- 
me Eraffffratc  , il  n’étoit  point  de  fon  avis  fut 
la  faignée  , foit  que  le  fuccès  de  ce  remede 
l’eut  convaincu  de  la  néccffîté  d’y  recourir  , 
foit  que  cette  efpece  d’évacuation  s’accordât 
mieux  avec  fes  principes  que  les  autres.  Quoi- 
qu’Afclepiade  , dit  Galien , ait  été  mécon- 
tent de  prefque  tous  les  dogmes  des  anciens  ; 
qu’il  n’ait  épargné  aucuns  des  Médecins  qui 
1 avoient  précédé  , fans  en  excepter  Hippo- 
crate , ôc  qu’en  plaifanrant  il  ait  dit  de  leut 
Médecine  que  c’éroit  une  méditation  de  la 
mort , il  les  a fuivis’dans  la  pratique  de  la  fai- 
gnée. 

Afclépiade  comptoit  fur  ce  reinedé  parti- 
culièrement dans  les  douleurs  , parce  qu  elles 
font  occafionnécs  , difoit -il , par  la  rétention 
des  plus  grands  d’entre  les  petits  corps  * 
dans  les  canaux  qui  les  reçoivent , ôc  que  le 
fang  étant  compofé  de  cette  matière , il  n’y  a 
que  la  faignée  qui  puiffe  les  dégager.  C’eft  par 
cctrc  raifon  qu'il  faignoit  dans  Ta  plcuréfie  , & 
qu’il  ne  faignoit  point  dans  la  péripneumonie 
ou  inflammation  du  poumon.  Mais  dans  la 
paflion  cardiaque  dont  les  fymptomes  font  un 
pouls  fort  petit  ôc  fréquent , une  fueur  froide  > 
un  abbarrement  général  des  forces  , des  dé- 
faillances redoublées  , avec  froid  aux  extrémi- 
tés , fans  aucune  douleur  ; il  eff  étonnant  qu’il 
faignât.  Il  ufoit  de  ce  remede  dans  l’épileplïe 
ôc  généralement  dans  les  maladies  convulffvcs 
ôc  dans  les  pertes  de  fang , de  quelque  nature 
qu’elles  fuflent. 

Il  pratiquoit  encore  la  faignée  datis  l’cfqui- 
nancie  , ouvrant  tantôt  les  veines  du  bras  , 
tantôt  celles  de  la  langue  , du  front , des  an- 
gles des  yeux  ; appliquant  encore  des  ventou- 
fes  ôc  employant  les  feariffeations.  La  dilata- 
tion des  pores  étoit  le  but  de  toutes  ces  opé- 
rations. Si  ces  expédiens  ne  fufljfoient  pas  j 
il  faifoit  incilion  aux  amygdales  : il  en  venoit 
même , dit-on , à la  Laryngotomie , c’eft-à-dirè^ 
à l’ouverture  du  larynx  ou  de  la  rrachce-artere. 
Mais  Cxlius  condamne  cette  derniere  opéra- 
tion, ajoutant  qu’aucun  des  prédéccfleurs  d’Af- 
clépiade n'en  avoit  parlé  ôc  que  c’étoit  une 
invention  téméraire  de  ce  Médecin  , qu’on 
avoir  rejettéc  d’un  confentement  général. 
Afclépiade  approuvoic  la  paracenrcfe  , 
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c’eft- à-dirc  , la  piquure  du  ventre  dans  l’hy- 
xiropilie  , mais  iJ  vouloir  que  l’ouverture  lut 
fort  petite.  Ces  deux  operations  prouvent  qu’il 
ne  tenoir  pas  toujours  à les  malades  la  pro- 
mefle  qu’il  leur  faifoit  de  n’employer  que  des 
remèdes  fort  doux. 

Cet  abrégé  fuffit  pour  donner  une  idée  gé- 
nérale de  fa  pratique. 

Nous  n’omettrons  pas  quelques  réflexions 
intéreflanres  que  nous  a fuggérées  cet  abrégé 
judicieux  de  la  théorie  6c  de  la  pratique  d’Af- 
clépiadc , que  le  favanc  M.  le  Clerc  a recueilli 
de  toutes  les  autorités  exiflanres. 

En  premier  lieu  , quelque  dangereux  que 
foicnr  fes  principes  relativement  à la  morale , 
ils  different  trcs-peu, quant  à la  phyfique  mé- 
dicinale, de  ceux  qui  font  maintenant  admis 
dans  routes  les  écoles.  Mais  nos  idées  ayant 
été  éclaircies  parla  découverte  de  la  circulation 
du  fang  6c  par  quelques  autres  connoifTanccs 
anatomiques  , nous  nous  fommes  expliques 
plus  nettement  que  lui.  Queft-ce  en  effet  que 
les  molécules  , ôy*.a i , différentes  des  atomes 
d'Epicure  , dont  l’aflemblage  forme  les  petits 
corps  ou  les  particules  ; (înon  ce  que  les  mo- 
dernes appellent  la  matière  des  obftructions , 
qu’Afelépiade  nommoit  embarras  des  parta- 
ges ? Qu  eft-ce  que  ces  partages  , 'rr-'pet , linon 
les  vaiffeaux  capillaires  ? Car  Afelépiade  n’en- 
tendoir  pas  par  •xopoi  ce  que  nous  entendons 
actuellement.  II  n’y  a pas  a s’y  tromper  ; il"  eft 
évident  qu’il  délïgnoir  par  ce  mot , des  interfti- 
ces  à travers  lefquels  les  molécules  couloicnt. 
Le  s$  70  At'ffitftiyf;  ou  le  mouvement 
tendant  à rompre  ou  à l'ubtilifcr  les  molécu- 
les , n’ert  aurre  chofe  que  ce  que  nous  appel- 
ions l’atténuation  des  parties  qui  caufent  l ob- 
flruction  , ou  ce  qu’llippocratc  avoit  nom- 
mé Tt'ÿj*  ou  cotlion  , qualité  fur  laquelle  il 
a tant  appuyé.  Selon  Alclépiade  l’action  li- 
bre des  molécules  dans  les  partages  répan- 
dus entre  les  parties  folides  conftituoit  la  fan- 
té.  Elle  conliftc  félon  nous  dans  la  circu- 
lation aifée  du  fang  dans  les  vaifleaux.  Dans 
fon  fyfteme  tout  ce  qui  génoic  le  mouve- 
ment des  petits  corps  cauloit  une  maladie  ; 
dans  le  nôtre  , tout  ce  qui  trouble  la  circula- 
tion du  fang  6c  des  humeurs  dans  les  voies  qui 
leur  font  deltinées  produit  le  meme  effet.  De- 
mandez à Afelépiade  , ce  qu’il  faut  fe  propo- 
fer  dans  la  caufc  des  maladies  : il  vous  répon- 
dra de  fubtilifer  les  petits  corps  ôc  de  dégager 
les  partages.  Faites  aux  modernes  la  même 
queftion  , ôc  leur  réponfe  fera  d’arrenuer  les 
particules  ôc  de  délobftrucr  les  vaiiïcaux  ca- 
pillaires. 

La  fécondé  réflexion  que  j'avois  à faire  con- 
cerne l’application  des  remèdes.  Afelépiade 
aurait  dû  taire  des  expériences  ôc  raifonner 
enfuitc.  Il  commença  tout  au  contraire  par  fe 
former  des  opinions  bonnes  ou  mauvaifes  des 
chofes  ; ôc  il  recommanda  les  unes  ou  prof- 
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crivit  les  autres  fans  égard  pour  les  obferva- 
rions  de  plurtcurs  ficelés  qui  conflatoicnc  l’ef- 
ficacité d’un  rcmede  ou  qui  en  banniflbient 
un  autre  de  la  pratique  , comme  pernicieux. 
N’a-t’il  pas  décrié  tant  qu’il  a pu  la  purgation  , 
rcmede  fans  lequel  la  Médecine  ne  mérireroit 
pas  le  nom  d’art  ; tandis  qu’il  privoit  quelques* 
uns  de  fes  malades  des  liqueurs  rafraichiffan- 
tes  dont  ils  avoient  befoin  ; il  enivrait  les  phré- 
nétiques  ; pratique  dércflablc  , mais  toutefois 
moins  fatale  que  la  première  ? Qu’ert-il  arrivé 
1 à Alclépiade  ôc  à tous  les  autres  avanruriers 
en  Medecine  comme  lui , à ces  gens  qui  ont 
eu  plus  de  confiance  dans  leur  efprit  que  dans 
leurs  fens,  ôc  qui  à l’exemple  des  fous  , fe  font 
formé  des  monffres  pour  montrer  leur  adrefle 
en  les  domptant/ C’cft  que  leur  pratique  a été 
funefteà  leurs  contemporains  dont  ils  avoient 
malheureufemenr  acquis  la  confiance, ôc  qu’ci- 
le  a été  rejertée  avec  mépris  par  les  hommes 
fcnlés  qui  leur  ont  fuccédé. 

Les  femmes  exercèrent  aulfi  la  Medecine. 
Nous  avons  déjà  parlé  de  quelques  unes.  Nous 
mettrons  de  ce  nombre  Cléopâtre  , qui  vécut 
quelques  années  avant  la  naiflance  de  J.  C. 
Nous  avons  encore  aujourd'hui  des  livres  qui 
portent  fon  nom  ôc  qui  traitent  des  maladies 
des  femmes.  Si  ccs  ouvrages  ne  font  point  fup- 
pofés , la  préface  ne  nous  permet  pas  de  dou- 
ter que  cette  Cléopâtre  ne  foir  la  fumeufe 
Reine  d’Egvpre  , car  elle  s’y  dit  fccur  d’Arfi- 
noé  , ôc  nous  favons  que  Cléopâtre  eut  une 
focur  de  ce  nom  , que  Marc-Antoine  fit  mou- 
rir par  complaifancc  pour  cctrc  Reine  ambi- 
tieufe.  Il  eft  fort  vraiicmblablc  que  les  livres 
ôc  la  préface  dont  il  eft  queftion  , font  des  piè- 
ces fuppofccs  : mais  il  faut  convenir  que  peu 
de  tems  après  la  mort  de  Cléopâtre,  il  y eut 
d’autres  écrits  de  Medecine  publiés  fous  fon 
nom.  Galien  t apporte  diverfes  compoiitions 
edneernant  l’orne  ment  ôc  l'embdliUcment  du 
corps  , tirées  des  livres  d’une  Cléopâtre,  ôc  il 
ne  cire  pas  ces  livres  comme  nouveaux  : or 
Galien  vivoità  peu  près  200  ans  après  la  Reine 
d’Egypte  dont  il  s’agit.  L’on  ferait  encore  ten- 
té de  lui  attribuer  ces  derniers  traités , fur  le 
témoignage  des  Hiftoriens  qui  nous  en  par- 
lent comme  d’une  princcflc  curieufe  Ôc  favan- 
te.  Nous  liions  dans  la  vie  de  Marc-Antoine, 
écrite  par  Plutarque  , quelle  parloir  plurtcurs 
langues  : le  même  Auteur  nous  apprend  qu’elle 
fit  des  crtais  fur  les  poifons  , dans  le  aeflein 
de  connoirre  les  plus  prompts  ôc  les  plus  effi- 
caces. Mais  nous  avons  une  preuve  plus  con- 
vaincante de  l'intelligence  de  Cléopâtre  dans 
la  Phyfique  ou  la  Medecine  , c'cft  la  difloJu- 
tion  de  la  perle  dans  du  vinaigre  en  préfcnce 
de  Marc-Antoine.  Quant  aux  livres  qui  font 
parvenus  jufqu’à  nous  fous  fon  nom  , ils  ne 
contiennent  rien  de  particulier.  On  n’y  trouve 
que  les  remedes  ufirés  par  les  Médecins  dans 
les  maladies  des  femmes.  Parmi  ces  écrits , je 
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ne  comprcns  pas  ceux  danslefquels  il  cft  traité 
de  la  Chymie  ; car  il  eft  évident  qu’ils  lui  font 
fauffemenr  attribués. 

Cléopâtre  n’a  été  ni  la  feule  de  fon  fexe , 
ni  la  feule  de  fon  rang  qui  fe  foit  mêlée  de 
Aledecine.  La  fameufe  Artémife , Reine  de 
Carie  , a eu  la  réputation  d'entendre  cct  art. 
On  a dit  qu’elle  avoit  donné  fon  nom  à l’ar- 
anoife  , que  les  Latins  appellent  slrtemifta  : 
mais  d’autres  prétendent  qu’Artcmifia  vient 
d’Artemis,  nom  que  les  Grecs  avoient  donné 
à Diane.  Artémile  vivoit  aux  environs  de  la 
centième  Olympiade  , plus  de  400  ans  avant 
Cléopâtre.  Il  y a eu  une  Artémife  plus  ancien- 
ne encore  que  celle-ci. 

On  ne  manquera  pas  de  dire  qu’il  y a peu 
de  fondement  à faire  fur  les  hiftoires  des  fem- 
mes qui  ont  exercé  la  Médecine  chez  les  an- 
ciens. Nous  convenons  qu'elles  font  parfe- 
mées  de  fables  : mais  on  ne  nous  niera  pas 
qu'elles  ne  contiennent  quelques  vérités.  Au 
relie  ce  n’eft  pas  fur  ce  que  nous  avons  dit 
de  Cléopâtre  ôc  d' Artémife , que  nous  affurons 
qu’il  y a eu  des  femmes  qui  ont  étudié  ou 
exercé  autrefois  la  Medecine,  nous  avons  une 
autre  preuve  de  ce  fait. 

L’averfton  que  la  plupart  des  femmes  ont  à 
fe  confier  aux  Médecins  dans  certaines  mSla- 
dics  fccreres  , les  contraignit  à chercher  des 
perfonnes  de  leur  fexe  à qui  elles  pufTent  en 
faire  confidence  ôc  qui  puffent  les  foulager. 
Ainfi  la  pudeur  des  unes  fit  étudier  à d’autres 
la  Médecine.  On  leur  difputa  jadis  le  droit 
de  l’exercer  , ôc  clics  le  perdirent  dans  quel- 
ques contrées.  Une  ancienne  loi  des  Athé- 
niens défendoit  aux  efclavcs  6c  aux  femmes 
de  fe  mêler  de  la  Médecine , jufqucs  - là  que 
l’art  des  accouchcmens  , qu’ils  jugeoient  dé- 
pendant de  cette  fciencc,  ne  pouvoir  être  pra- 
tiqué que  par  des  hommes.  Mais  quelques 
Dames  Athéniennes  ayant  mieux  aimé  mourir 
que  de  fe  lai flcr  accoucher  par  des  hommes  , 
on  dit  qu’une  d'entre  elles  nommée  / Ignodia , 
qui  avoit  appris  la  Médecine  ou  l’art  d'accou- 
cher, d’un  certain  Herophilc,fe  traveftit  pour 
fccourir  fes  femblablcs  ; mais  ayant  été  dé- 
couverte, les  Athéniens  changèrent  la  loi  ôc 
permirent  aux  femmes  de  condition  libre  de 
s'inftruire  de  la  Mcdecine. 

Les  Egyptiens  avoient  eu  long-tems  aupa- 
ravant.dcs  Sages-femmes  :l’hiftoirc  fainte  nous 
a même  confervé  les  noms  de  deux  Egyptien- 
nes qui  exerçoient  cette  profcilion  6c  qui  dé- 
robèrent un  grand  nombre  d’enfans  Juifs  à la 
cruauté  de  Pharaon , l’une  de  ccs  femmes  s'ap- 
pelait Sciphra  ôc  l’autre  Puha. 

Les  Sages-femmes  de  Grece  ôc  d’Italie  ne 
fe  mêloient  pas  feulement  d’accoucher,  clics 
exerçoient  la  Medecine  dans  prcfquc  route 
fon  étendue.  Aulfi  les  mors  Objietrix  ôc  Medica 
font  fynonimes  dans  les  Jurifconfultes  anciens, 
comme  il  paraît  pat  ce  paffage  d’Uipien  liv.  1. 
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Ouoties  de  pragnatione  dubitatur , quinque  objle - 
triées  ou  Medica  jubentur  ventrem  a'pucre . 
Quand  on  doutera  de  la  grofTeffe  d’une  fem- 
me, on  la  feravifircr  par  cinq  Sages-femmes, 
ou  cinq  femmes  exerçant  la  Medecine.  Les 
Grecs  avoient  aufli  leurs  ia7çî«u , ou  Femmes- 
Médecins.  Elles  rraitoieut  toutes  les  maladies 
qui  font  particulières  à leur  fexe , ôc  l'affection 
hiftérique  ou  le  mal  de  mere  étoir  principale- 
ment de  leur  reffort , comme  on  le  recueille 
d’un  paffage  de  Galien  , où  cct  Auteur  remar- 
que que  ce  font  ces  femmes  qui  ont  notnmd 
ccttc  maladie  hiftérique  , ou  maladie  de  ma- 
trice. Martial  dans  une  de  fes  épigrammes  qui 
commence  ainfi  : Hijlericam  veiulo  fe  dixerat  ejjè 
martto  , fait  mention  ôc  des  Femmes  - Méde- 
cins ôc  de  la  maladie  dont  on  vient  de  parler» 

Elles  s’appliquoient  aufli  à tout  ce  qui  con- 
cerne l’ornement  ôc  l’embelliffemenr  du  corps; 
comme  toutes  les  efpcccs.dc  fard  ôc  les  mé- 
dicamens  qui  fervent  à ôter  ou  à pallier  les 
imperfections  ôc  les  difformités  occafionnées 
par  les  maladies  ou  par  quelque  autre  caufe  que 
ce  foit. 

Plulicurs  d’entre  elles  avoient  écrit  des  ou- 
vrages de  Medecine  que  les  anciens  Méde- 
cins ne  dédaignèrent  pas  de  citer.  On  trouve 
dans  Aérius  des  fragmens  des  livres  d’une  Af- 
pafic.  Je  ne  fai  fi  c’eft  cette  belle  Phocéenne 
qui  fut  mairreffe  des  Rois  de  Perfe  Cyrus  le 
jeune  ôc  Artaxercès.  Elien  qui  parle  aflez  au 
long  de  cette  fille  , ne  nous  dit  rien  là-def- 
fus.  Mais  comme  il  lui  donne  un  génie  ptef- 
que  univerfel  , jufques-là  que  les  Princes  que 
nous  avons  nommés , la  confulroient  dans  les 
affaires  de  politique  les  plus  importantes  , on 
pourroit  conjecturer  qu’elle  réunit  à ces  con- 
noiffanccs  celles  de  la  Medecine  , qu’elle  en 
écrivit , ou  que  du  moins  cela  donna  lieu  de 
publier  fous  Ion  nom  les  écrits  dont  nous  avons 
parlé. 

Entre  les  remedes  propofés  par  Afpafie  , 
dans  différentes  maladies  des  femmes,  il  y 
en  a de  fort  bons.  Tel  étoit  du  moins  l'avis 
d’Aétius  qui  les  a rapportés  dans  des  recueils 
où  l’on  doit  fuppofer  qu’il  n’a  inféré  que  ce 
qu’il  cftimoit  le  plus  dans  les  Auteurs.  Il  y en 
a d’autres  qui  font  fort  dangereux  ; comme 
ceux  qu’elle  preferit  pour  procurer  l’avorte- 
ment ôc  la  ftérilité.  Ccs  pratiques  n’étoienr  pas 
moins  criminelles  chez  les  payens  que  parmi 
nous  , comme  il  paroit  par  le  ferment  a'Hip- 
pocrate  , ôc  par  les  lois  que  les  anciens  Junf- 
confultes  rapportent  fur  ce  fujet.  Au  refte , Af> 

f*afic  prétenaoit  juftifier  ces  vues , en  cc  qu’cl- 
e ne  le  propofoit , comme  clic  dit  elle-même, 
que  le  falur  de  quelques  femmes  qui  ne  peu- 
vent accoucher  fans  courir  un  péril  manifefle 
de  perdre  la  vie. 

Galien  Ôc  Pline  font  mention  d’une  E/epban - 
tis  qui  avoit  écrit  des  remedes  abortifs  ôc  des 
fards.  Il  eft  viaifcmblabie  que  ce  n’eft  pas  la 
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même  que  celle  qui  s’eft  rendue  fameufe  par 
fes  vers  lafeifs,  ôc  donc  Maniai  , les  Auteurs 
des  Priapées  & Suétone  ont  parlé. 

Galien  rapporte  aufli  quelques  médicamens 
d’une  Antiochis  , la  même  apparemment  que 
celle  à qui  Héraclide  le  Tarentin  avoit  dédié 
quelques-uns  de  fes  livres. 

On  trouve  encore  dans  les  Hiftoriens  une 
Ofympias  de  Thcbes  , une  Sotira  , une  Salpé , 
une  Lais.  Pline , qui  les  a toutes  citées , ajoute 
que  la  féconde  étoit  Sage-femme.  Toute  leur 
Médecine  n’étoit  qu’un  tiflu  de  fuperftitions , 
ce  qui  n’eft  pas  furprenant  ; les  remedes  de 
cette  nature  ont  été  de  tout  tems  du  goût  du 
peuple , ôc  finguliercment  de  celui  des  fem- 
mes. 

Il  eft  parlé  dans  Galien  d’une  Fabulla  Libyca , 
qu’on  a mife  au  rang  des  précédentes.  Corna- 
rius  a penfé  qu’il  falloir  lire  Livia  fie  non  pas 
Libyca , 6c  que  cette  femme  n’étoit  point  de 
la  profellion  qu’on  lui  attribue , mais  que  Ga- 
lien n’en  a lait  mention  que  comme  d'une 
perfonne  pour  qui  l’on  avoit  préparé  le  reme- 
de  qu'il  décrit  dans  l’endroit  ou  l’on  trouve 
ces  mots  : fabulla  Libyca  compofitum  rnedica- 
tnentum. 

Theodorus  Prifcianus  nous  a confervé  les 
noms  de  L'ifloria  , de  Sahiana  ou  Sahina  fie  , 
de  Leoparda.  Marcellus  l’Empirique  nomme  j 
une  / 4/ricana , foit  que  ce  fut  le  nom  d’une 
femme  qui  fc  mêloit  de  la  Médecine  ou  celui 
de  fa  patrie.  Scribonius  Largus  fait  mention 
d’une  Africaine  qui  lui  vendit  le  fecret  d’une 
compolirion  pour  la  colique. 

On  compte  encore  parmi  ces  femmes  une 
Trota  ou  Trotula  , fie  une  Achromos  de  laquelle 
Tiraqucau  a prétendu  qu’Hippocrate  avoit  par- 
lé à l'occafion  d’un  remede  pour  la  dylTenterie. 
Voyez  l'article  du  Dictionnaire  Achromos. 

Les  Grecs  avoient  encore  des  femmes  qu’ils 
appelloient  autWJi t , terme  qui  répond  au 
mot  latin  objlctrices.  On  le  trouve  dans  Hippo- 
crate fur  la  lin  du  traité  de  Carmbus  ; où  il  pa- 
roit  qu'il  s’en  fert  comme  d’un  fynonime  à 
Sages-Femmes , qu’on  nommoit  plus  ordinaire- 
ment iuuéù.  Ils  avoient  des  iaTtinu  ou  en  la- 
tin Medica.  Galien  s’eft  fervi  de  ce  dernier 
dans  le  fixieme  chapitre  de  lacis  affetfis. 

On  demandera  peut-être  fi  ces  latrina  ou 
Medica  étoient  toutes  Sages-Femmes  fie  s’il 
n’y  en  avoit  point  qui , fans  fe  mêler  des  ac- 
couchemens,  traitaflent  d’ailleurs  les  femmes 
dans  leurs  maladies.  Je  crois  que  quelques- 
unes  n’exerçoient  que  la  dernière  de  ces  bran- 
ches ; en  un  mot  que  toutes  les  Sages-Fem- 
mes étoient  Medica  ; mais  que  toutes  les  Ale- 
dica  n’étoient  point  Sages-Femmes. 

Je  finirai  cet  abrégé  de  l'hiftoire  des  femmes 
qui  ont  exercé  la  Médecine  en  conf'elfant  une 
erreur  dans  laquelle  j’ai  été  jetté  par  la  plupart 
des  Auteurs  qui  ont  écrit  l’hiftoire  de  cette 
fciencc  ; c’cft  a l’occafion  d ’Agamede. 
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La  connoifTance  des  médicamens  qu’Ho- 
mere  lui  attribue  n’a  rien  de  commun  avec  la 
Médecine.  Ce  n’étoit  qu’une  infâme  empoi- 
fonneufe  ; car  le  terme  ça  fna.13.  employé  par 
le  Poète  fignifie  médicamens  6c  poifon  , Ôc 
Théocrite  ne  nous  laifle  point  en  doute  fur  ce- 
lui de  ces  deux  fens  qui  convenoit  à Aga- 
mede. 

Il  *fe  fit  encore  une  révolution  dans  la  Mé- 
decine fous  Themifon  de  Loadicée.  Il  fut  di£ 
ciple  d’Afclépiade , 6c  vécut  peu  de  tems  avant 
Cclfc  ; ce  que  l’on  peut  inférer  d’un  partage 
où  cet  Auteur  en  parle  comme  d’un  homme 
u’il  a pu  voir  , mais  qui  n’étoit  plus  lorfqu'il 
crivoit  fa  préface  dans  laquelle  on  trouve  ce- 
ci .*  ex  Afclepiadis  fùccejforibus  Themifon , nuper  , 
ipfe  quoque  quadam  in  fcneÜute  deflexit.  Themi- 
fon a changé  dernièrement , 6c  dans  fa  vieil- 
le rtc  , quelque  chofe  au  fyfteme  de  fon  maî- 
tre. Nuper  , c’eft-à-dire  , peu  de  tems  avant 
que  j’écriviflc.  Or  Celfe  a écrit  fur  la  fin  du 
regne  d’Auguftc  ou  au  commencement  de  ce- 
lui de  Tibere. 

Lafeûe  fondée  par  Themifon  prit  l’épithete 
de  méthodique  , parce  que  le  but  qu’il  s’éroit 
propofe  étoit  de  trouver  une  méthode  qui  ren- 
dit l’étude  6c  la  pratique  de  la  Medecine  plu* 
aifïes.  Voici  quels  étoient  fes  principes. 

i°.  Il  difoitque  la  connoifTance  des  caufe* 
n'étoit  point  neceflaire,  pourvu  qu’on  connût 
bien  l’analogie  ou  les  rapports  mutuels  des 
maladies.  Cela  pofé  il  réduifoit  toutes  les  ma- 
ladies à deux  ou  trois  efpeces.  Celles  du  pre- 
mier genre  nairtoienc  du  rerterrement  ; celle* 
du  fécond,  du  relâchement;  ôc  celles  dutreifie- 
me  , de  l’une  6c  de  l’autre  de  ces  caufes. 

20.  Il  obfcrvoit  qu’entre  les  maladies  . les 
unes  font  aigues , 6c  les  autres  chroniques  9 

3u’clles  croilTent  ou  vont  en  augmentant  pen- 
ant  un  certain  tems  ; quelles  arrivent  ainfî  à 
leur  plus  haut  période,  6c  qu’enfin  on  les  voit 
diminuer  : Hippocrate  avoir  fait  la  même  dif. 
tinétion  dans  le  cours  des  maladies.  En  confé- 
quence  , il  foutenoit  qu’il  falloit  traiter  les 
maladies  aigues  autrement  que  les  maladies 
chroniques  ; celles  qui  croirtent  autrement 
que  celles  qui  font  à leur  plus  haut  dégré , ôc 
celles-ci  autrement  que  celles  qui  dédinent* 
Toute  la  Medecine  , difoit-il , confiftc  dans 


point  de  maladie  qui  ne  fe  trouve  comprife 
fous  un  des  trois  genres  que  j’ai  marqués.  Or 
fous  quelque  genre  quelle  fe  trouve , il  faut  la 
traitcrdc  la  manière  que  je  preferirai , de  quel- 
que caufe  qu’elle  vienne  , quelque  partie 
quelle  attaque  6c  en  quelque  pays  & dans 
quelque  faifon  que  l'on  fe  rencontre.  Sur  ces 
idées  , il  définifloitla  Medecine , une  métho- 
de évidente  de  connaître  ce  que  les  maladies 
ont  de  commun  6c  de  les  traiter. 

Themifon  rejettoit  donc  la  connoifTance 
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des  caufcs  occultes  avec  les  Empiriques  , ôc 
admettoit  avec  les  dogmatiques  l’ufage  de  la 
raifon.  Il  avoit  encore  de  commun  avec  ceux- 
ci  l’indication  qui  fervoit  de  baie  à fa  métho- 
de ôc  que  ceux-là  bannifloient  de  la  pratique , 
parce  qu’elle  fuppofe  le  raifonnement  : mais 
s’il  s’accordoit  avec  les  uns  fur  l’ufage  de  l’in- 
dication en  général , ils  différaient  beaucoup 
de  fentiment  fur  la  nature  de  l’indication. 

Themifon  ne  reconnoiffoit  d’autre  indica- 
tion que  celle  que  le  genre  de  la  maladie  four- 
niffoit  ; au  lieu  que  les  dogmatiques  préten- 
doient  que  l’efpece  du  mal  ne  délignoit  point 
le  remede  qu’il  y faut  apporter  ou  la  maniéré 
de  fe  conduire  dans  la  cure , mais  qu’il  fàlloit 
s’appliquer  à connoîtrc  les  caufes  qui  l’ont 
produit  Ôc  qui  l’entretiennent , Ôc  déterminer 
par  cette  méthode  , le  traitement  ôc  les  reme- 
des  ; méthode  , diioient-ils  , d’autant  plus  na- 
turelle qu’il  n’y  a point  de  maladie  fans  caufe, 
ni  de  guérifon  fans  deftru&ion  des  caufcs  de 
la  maladie.  Il  comptoit  pour  rien  toutes  les  in- 
dications que  les  dogmatiques  tiraient  de  l âge 
du  malade , de  fes  forces , de  fon  pays , de  les 
habitudes  , de  la  'faifon  de  l’année  , Ôc  de  la 
nature  de  la  partie  malade  : en  quoi  il  étoit  en- 
core oppofé  aux  Empiriques  qui  avoient  égard 
à toutes  les  circonftances  que  nous  venons  de 
rapporter , quoiqu’ils  ne  vouluffent  point  en- 
tendre parler  d’indication. 

La  différence  qu’il  y avoit  entre  le  fifteme 
de  Themifon  ôc  celui  d’Afclépiadc  fon  maître, 
cil  fcnfible.  Celui-ci  croyoit  que  la  fanté  con- 
fifte  dans  une  jufte  proportion  des  pores  avec 
le  fluide  circulant,  ôc  les  maladies  dans  la 
difproportion  des  mêmes  chofcs  entre  elles  ; 
opinion  qui  avoit  donné  lieu  à celle  de  The- 
mifon : mais  Afclépiade  envifageoir  une  par- 
tie de  ces  pores  comme  des  cavités  ou  des 
cfpaces  infenfibles  formés  par  le  concours  des 
atomes  dans  le  tems  de  la  génération  de  cha- 
que corps  ; au  lieu  que  Themifon , fans  phi-  1 
lofophie,  fe  contentoit  d’affurcr  qu’il  y avoit 
des  pores,  de  quelque  nature  quils  fuffent  : 
c’étoit  du  moins  la  penfée  de  quelques-uns 
de  fes  feâatcurs  qui  fe  fervoient  ae  l'exemple 
de  la  peau  , dont  on  n’apperçoit  point  les 
trous  , quoiqu’on  ne  puilïe  douter  par  les 
fueurs  qui  en  fortent , quelle  n’en  ait  une  in- 
finité. 

Themifon  ne  pouvoit  admettre  les  pores 
d’ Afclépiade  fans  abandonner  fes  principes, 
qui  fuppofoient  toujours  l’évidence  : mais  il 
ne  pouvoit  rejetter  les  pores  dont  les  fueurs 
lui  conftatoicnt  évidemment  l’exiftence.  Les 
pores,  difoit-il , ne  font  pas  évidens,  mais  il 
cft  évident  qu’il  ne  peut  y avoir  de  fueurs  fans 
porcs.  C’eft  dans  cet  efprit  que  les  méthodi- 
ques définiffoient  la  Médecine,  une  méthode 
qui  conduit  d’une  chofe  évidente  ou  fenlible , 
à d’autres  qui  ne  font  pas  également  connues 
en  ce  qui  concerne  la  lanté  6c  les  maladies. 


I S T O R I Q U E.  lxix 

Mais  les  fentimens  d’Afclépiade  ôc  de  The- 
mifon différaient  principalement  en  ce  que  le 
premier  ne  croyoit  point  que  la  connoiffance 
générale  des  caufes  de  la  fanté  ôc  des  mala- 
dies qui  confiftoient  toujours  yfelon  lui , dans 
la  proportion  ou  difproportion  des  interftices 
avec  les  petits  corps , fuffit  tellement  à un 
Médecin , qu’il  n’eut  rien  à favoir  de  plus.  Il 
eftimoic  avec  Hippocrate  ôc  tous  les  autres 
Médecins  , excepté  les  méthodiques  , qu'il 
falloit  avoir  attention  à ce  que  les  maladies 
ont  de  propre  ôc  de  commun  pour  déterminer 
les  remedes  qui  leur  conviennent.  Themifon 
au  contraire  ne  confidéroit  que  ce  qu  elles  ont 
de  commun , fans  s’embarraffer  de  leurs  dif- 
férences particulières.  Il  ne  s’attachoit  point 
à la  recherche  des  caufes  ; il  ne  s’appliquoit 
qu’à  connoitre  le  genre  qu’il  découvrait , di- 
loit-il,  à des  lignes  évidens,  affurant  avec  les 
Empiriques  que  le  refte  étoit  impénétrable 
pour  nous.  C eft  en  cela  particulièrement  que 
s’accordoient  les  défenfeursde  l’Empirifmc  ôc 
de  la  Méthode  , je  veux  dire , à s’inliruire  de 
la  nature  des  maladies  par  les  lignes,  ce  qui 
les  rendit  les  uns  ôc  les  autres  fort  exatts  dans 
les  énumérations  qu’ils  en  firent. 

Nous  avons  tiré  toutes  ces  particularités 
des  ouvrages  de  Celfe  ; ôc  c’cft  tout  ce  que 
nous  favons  du  fyfteme  de  Themifon  : il  pa- 
rait affez  différent  de  celui  d’Afclépiade , quoi- 
que le  même  Auteur  ait  inlinué  quelque  part 
que  c’étoit  à peu  près  la  même  chofe.  Quant 
à la  pratique,  il  cft  démontré  par  les  extraits 
de  fes  livres,  que  Cxlius  Aurclianus  nous  a 
tranfmis,  que  le  difciple  ne  s’écarta  point  des 
règles  de  fon  maître  ; ce  qui  n’eft  pas  furpre- 
nant  : car  Themifon  n’ayant  inventé  la  Mé- 
thode que  dans  fa  vieilleffe  , il  y a de  l’appa- 
rence qu’il  n’eut  pas  le  tems  d’affujettir  fa  pra- 
tique à fes  raifonnemens  fur  la  nature  des  ma- 
ladies. Cc.Medecin , dit  Cxlius,  étoit  encore 
engagé  dans  les  erreurs  d’Afclépiade.  La  fc£te 
méthodique  ne  faifoit  que  de  naître , ôc  ne 
fortit  du  berceau  que  quelque  tems  aptes  fa 
mort. 

Entre  les  fautes  que  Themifon  commit  con- 
tre les  lois  de  la  méthode  , on  lui  reprochoit 
d'avoir  ordonné  l’eau  froide  aux  malades  qu’il 
avoit  fait  faigner  ; deux  remedes  contraires 
félon  les  Méthodiques , la  faignée  fervant  à 
relâcher,  Ôc  l’eau  froide  à reflerrer.  Cxlius 
Aurelianus  nous  apprend  qu’il  ufoit  de  purga- 
tifs dans  plufieurs  maladies.  Il  purgeoit  dans 
l’afthme  avec  du  diagrede , ôc  dans  la  léthargie 
avec  de  l’aloès  diflous  dans  de  l’eau.  Il  em- 
ployoit  le  premier  de  ces  remedes  dans  la  ma- 
ladie appclléc  Catalepfis , y joignant  le  cafto- 
reum.  Ce  ne  font  pas-là  les  fculs  cathartique* 
dont  il  fefoitfervi  : mais  les  méthodiques  qui 
lui  fuccéderent,  defapprouverent  cette  partie 
de  fa  pratique.  Il  avoit  aufli  des  idées  différen- 
tes de  celles  de  fes  difciplcs  fur  les  teins  pro- 


Ixx  DISCOURS  H 

près  à prendre  de  la  nourriture  6c  les  bains , à 
faire  de  l’exercice , à tirer  du  fang , ôc  à appli- 
quer les  venroufes  ou  les  fangfues. 

Je  ne  crois  pas  que  Themifon  ait  intro- 
duit le  premier  dans  la  Médecine  l’ufage  de 
ce  dernier  remede  : mais  il  y fut  continué  par 
ceux  qui  embraflerent  fa  doctrine.  Leur  opi- 
nion étoit , que  la  faignée  ou  l’ouverture  des 
grandes  veines  caufant  un  relâchement  géné- 
ral dans  tout  le  corps , les  fangfues  dévoient 
relâclrer  en  particulier  les  parties  auxquelles 
on  les  appliquoir , à peu  près  comme  les  ven- 
toufes  quils  faifoient  quelquefois  fuccéder  aux 
fangfues  pour  vuider  une  plus  grande  quantité 
de  fang,  ou  , pour  m'exprimer  comme  eux  , 
relâcher  de  plus  en  plus.  Il  eft  vraifemblable 
que  Tenet  des  fangfues  fut  remarqué  d’abord 
par  les  Payfuns  qui  font  fans  ccfl’e  expofés  à 
entrer  dans  des  marais  les  pies  nuds  : mais 
nous  ignorons  entièrement  l’origine  de  ce  re- 
niede  dans  la  Médecine. 

11  nous  relie  peu  de  chofe  à dire  de  Themi- 
fon. Diofcoride  nous  apprend  qu’ayant  été 
mordu  par  un  chien  enragé,  ou,  ce  qui  feroit 
plus  fingulier  , ayant  limplement  fervi  avec 
afliduité  un  de  fes  amis  qui  étoit  tombé  dans 
la  rage  , il  fut  attaqué  de  la  même  maladie  , 
& qu’il  n’en  guérit  qu’après  en  avoir  été  beau- 
coup tourmenté.  Cxlius  Aurclianus  ajoute  , 
que  Themifon  fut  tenté  plulieurs  fois  dans  le 
cours  de  fa  cure  d écrire  fur  ce  fujet  , mais 
qu’aurant  de  fois  la  rage  l’avoit  repris.  Juvcnal 
accufe  ce  Médecin,  ou  quelque  aurre  du  me- 
me nom,  d’avoir  tué  beaucoup  de  malades/ 
Quot  Themifon  tegros  autumno  oi  rident  uno.  Ce 
trait  fatyriqite  ne  nous  en  lailfe  pas  une  idée 
aulli  défavorable  que  celle  que  Ion  aureur  a 
prétendu  nous  donner.  Car  la  foule  des  morts 
qu  on  lui  reproche,  cil  une  preuve  de  la  multi- 
tude des  malades  qui  fe  conlioicnt  à fes  foins. 
Galien  nous  apprend  que  ce  Médecin  avoit 
donné  le  premier  la  description  cfu  Diacod  , 
remede  compofé  du  fuc  6c  de  la  décoction 
des  têtes  de  pavots  ôc  de  miel  ; ôc  qu'il  avoit 
écrit  fur  les  propriétés  du  plantain  , limplc 
qu’il  fc  vantoit  d avoir  découvert  : il  avoit  en- 
core inventé  une  compofition  purgative  appcl- 
lée  Hiera. 

Themifon  eut  apparemment  des  difciples  : 
mais  il  n’y  en  a que  deux  dont  les  noms  nous 
foient  reliés.  Cxlius  Aurelianus  traire  comme 
tels  un  Proculus  ôc  un  Eudeme.  Quant  a fes 
fcctareurs , il  faut  mettre  de  ce  nombre  rous 
les  Méthodiques,  quoiqu’ils  fe  foient  écartés 
de  fes  principes  , ôc  qu’ils  aient  tous  afpirés  à 
l’honneur  d’avoir  fondé  cette  feétc. 

Nous  ne  favons  prcfquc  rien  ni  de  Proculus , 
nid'Eudeme.  Cxlius  Aurelianus  nous  apprend 
feulement  que  ce  dernier  ordonnoit  desclyf- 
tcrcs  d’eau  froide  à ceux  qu’on  appelloic  car- 
diaques. 

Vcciius  Valcns , qui  eut  avec  Meflalinc  , 
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femme  de  Claude , la  même  familiarité  qu’Eu- 
deme  avoit  eue  avec  Livie  , cil  cité  par  Pline 
comme  auteur  d'une  nouvelle  fede.  Il  y a de 
l’apparence  que  fa  doctrine  n’étoir  autre  cho- 
fc  que  celle  de  Themifon,  déguifée  par  quel- 
ques changcmcns , ce  qu’il  fit  à l’exemple  des 
autres  méthodiques  ôc  dans  le  même  delTein  , 
je  veux  dire , de  s’ériger  en  fondateur  de  fede. 
Pline  ajoute  que  Valens  étoit  éloquent,  ôc  qu’il 
fc  fit  une  grande  réputation  dans  fon  art.  Il  eft 
vraifemblable  que  ce  Valons  cille  même  que 
celui  que  Cxlius  Aurelianus  appelle  Valcns  le 
Phyficien. 

Themifon,  comme  nous  l’avons  remarqué, 
étant  fort  âgé  lorfqu’il  jetta  les  premiers  fon- 
demens  de  la  fede  ; ôc  n ayant  pas  eu  le  rems 
de  perfedionner  fon  fyftemc,  abandonna  ce 
foin  à fes  fuccefleurs.  Scs  difciples  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut , y travaillèrent  fans  dou- 
te: mais  on  ne  nous  apprend  aucune  particu- 
larité de  leur  fuccès  , ni  des  progrès  de  Vec- 
tius  Valcns  , qui  s’éroit  propoféle  même  bur, 
c’ell-à-dire , la  perfedion  ôc  TétablifTement  de 
la  dodrine  de  Themifon.  Il  y a de  l’apparence 
qu’ils  n’allcrcnr  pas  aulli  loin  que  Thefialus, 
qui  vivoir  fous  Néron  environ  yo  ans  après  la 
mort  de  Themifon , ôc  qui  amplifia  & redifia  fi 
conlidérablcmcnt  les  principes  de  celui-ci  , 
qu'il  en  fut  furnommé  TInftaurateur  de  la  mé- 
thode. * 

1 heflalus  éroit  de  Trallé  en  Lydie,  ôc  fils 
d’un  cardeurde  laine,  chez  lequel  il  fut  élevé 
parmi  des  femmes , fi  l’on  en  croit  Galien. 
La  baflefle  de  fa  naiflance , ôc  le  peu  de  foin 
qu’on  avoit  pris  de  fon  éducation  , ne  firent 
que  retarder  fes  progrès  dans  le  chemin  de  la 
fortune.  Il  trouva  le  moyen  de  s’introduire 
chez  les  Grands:  il  fut  adroitement  profiter  du 
goût  qu’il  leur  connut  pour  la  flatcric  : il  obtint 
leur  confiance  ôc  leurs  faveurs  parles  viles  com- 
plaifanccs  auxquelles  il  ne  rougit  point  de 
s’abbaifler  : enfin  il  joua  à la  Cour  un  perfon- 
nage  indigne  d’un  Médecin.  Ce  n’cft  pas  ain- 
fi  , dit  Galien , que  fc  conduifirent  les  anciens 
Médecins  , ces  defeendans  d’Efculape  qui 
commandoicnr  à leurs  malades  comme  un 
Général  à fes  foldats , ou  un  Prince  à fes  fujets. 
Thefialus  obéit  aux  fiens  , comme  un  efelave 
à fes  maîtres.  Un  malade  vouloit-il  fc  baigner  : 
il  le  baignoit;avoir-il  envie  de  boire  frais  : il  lui 
faifoit  donner  de  la  glace  ôc  de  la  neige.  A 
ces  réflexions,  Galien  ajoure  que  Thefialus 
n’avoit  qu’un  trop  grand  nombre  d'imitateurs; 
d’où  nous  devons  conelurre  qu’on  diftinguoit 
alors  aulli  bien  qu’aujourd’hui,  la  fin  de  l'art  ôc 
la  fin  de  l’ouvrier. 

II  ajoutoit  aux  qualités  dont  nous  avons 
parlé , une  impudence  exceflive.  Autant  qu’il 
étoit  humble  ôc  fournis  avec  ceux  dont  il  vou- 
loir acquérir  ôc  conferver  la  protection  ôc  la 
confiance , autant  il  étoit  infolenr  ôc  fier  vis-à- 
vis  de  ceux  qui  exerçoient  la  même  profef- 
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fion  que  lui.  Telle  éroir  la  bonne  opinion  qu'il 
avoir  de  fon  mérite  ôc  de  fa  fupérioriré  fur  les 
autres  Médecins,  qu’il  prit  le  titre  de  Vain- 
queur des  Médecins  ; titre  qu’il  Ht  graver  fur 
fon  tombeau  qui  eft  fur  la  voie  Appienne.  Ja- 
mais bateleur , continue  Pline  , n'a  paru  en 
public  avec  une  luire  plus  nombreufe.  11  n’eft 
pas  étonnant  que  Thelfalus  eut  un  fi  grand 
nombre  de  difciples  & d'auditeurs  : il  fe  faifoit 
fort  d enfeigner  toute  la  Medecine  en  lix  mois. 
En  effet,  ii  l’art  n’eût  con fille*  qu'en  ce  que 
les  Méthodiques  favoient,  il  ne  falloit  guercs 
plus  de  tems  pour  s’en  inftruire  ; en  rejetrant 
les  recherches  pénibles  des  dogmatiques  fur 
les  caufes  des  maladies , & fubllituanr  aux  ob- 
fervarions  des  Empiriques  , les  indications  ti- 
rées de  l’analogie  d'une  maladie  à une  autre. 
La  feule  étude  qui  reftoit  à faire  aux  Méthodi- 
ucs  , fe  bornoir  à la  connoiffance  ôc  au  choix 
es  remedes  qui  ne  demandoient  que  peu  de 
jems  ôc  d’application,  puifqu'ils  n’en  diftin- 
guoient  que  ae  deux  efpeces. 

Nous  commencerons  l’extrait  du  fylleme 
de  Thelfalus,  en  rapportant  les  différences 
que  Galien  obfcrvc  entre  fes  fentimens  ôc 
ceux  d’Afclépiade.  Thelfalus  , dit  Galien , 
Méthode  de  guérir,  liv.  4.  ch.  4.  réduit  toutes 
les  maladies  qui  fc  peuvent  guérir  par  le  régi- 
me à deux  fortes.  En  cela  il  cil  d’accord  avec 
Afclépiade  : mais  il  a rejetté  comme  inutiles 
plulieurs  vues  particulières,  félon  lefquelles 
Afclépiade  fe  conduifoit  dans  la  pratique  de 
l’art  ; c’eft-à-dirc,  qu’cncorcqu’Alclépiade  re- 
gardât la  dilatation  ou  le  relferrement  des  po- 
res comme  la  caufc  caractériftique  des  deux 
principaux  genres  des  maladies  , il  croyoit 
néantmoins  que  la  cure  rcquéroit  une  connoif- 
fancc  plus  particulière  des  différences  qu  clics 
ont  entre  elles.  Galien  oppofe  en  un  autre  en- 
droit Thelfalus  au  même  Médecin  ôc  à Thc- 
niifon  : il  a , dit-il,  altéré  le  fyUcmc  de  Thcmi- 
fon  ôc  d'Afclépiadc  en  quelque*  points.  Ceux- 
ci  croyoienr,  que  comme  la  fanté  conlille  en 
la  fymmétrie  ou  proportion  des  porcs  du  corps, 
Ôc  ia  maladie  en  la  difproporrion  des  mêmes 
inrerfiiccs  , le  retour  à la  lymniétrie  faifoit  le 
rétablilTement  de  la  fanté.  Mais  Thcflalus  a 
imaginé  , que  pour  guérir  une  maladie  il  fal- 
loit entièrement  changer  l’état  des  porcs  de  la 
partie  malade  ; ôc  c’eftde  là  qu'ell  venu  le  ter- 
me de  Metafyncrije  , qui  ne  lignifie  autre 
chofe  qu’un  changement  arrivé  dans  les  pores. 

Quant  à la  différence  particulière  des  fyfte- 
mes  de  ThefTalus  ôc  de  Thémifon , elle  ne 
nous  cil  pas  exactement  connue.  On  fait  feu- 
lement en  général , comme  nous  l’avons  dit 
ci-delfus , que  Thelfalus  avoit  ajouté  ou  retran- 
ché dans  la  doctrine  de  Thémifon  , ôc  qu’il 
paljoit  pour  avoir  perfectionné  la  Medecine 
méthodique  ; de  forte  que  nous  pourrions  lui 
attribuer  les  fentimens  des  Méthodiques  qui 
font  venus  après  lui , fi  Galien  ne  nous  aver- 
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tilfoit  que  les  Médecins  de  cette  fette  n’é- 
toient  prefqite  point  d’accord  enrre  eux.  Les 
uns  prétendoient  que  le  relâchement  ôc  le  ref- 
ferrement  éroient  communs  à toutes  les  mala- 
dies ; d'autres,  que  ccs  caufcs  rt’avoient  lieu 
ôc  ne  fourniflbient  des  indications  que  dans 
les  maladies  qui  fe  traitent  ôc  fc  guérilL-rit  par 
le  régime  : ainfi  , toutes  celles  qui  demandent 
les  fecoursdu  Chirurgien  , éroient  exclues  dô 
ce  nombre.  Telle  étoit  apparemment  l’opi- 
nion de  l’Auteur  du  livre  qui  a pour  titre  , 
lntroàuclion , ôc  qu’on  attribue  à Galien  : ôc 
c’eft  en  conféqucnce  de  ces  principes  qu’il 
ajoute  de  nouveaux  rapports  à ceux  de  Thémi- 
fon  : ces  rapports  nouveaux  étoient  peut-être 
de  l’invention  de  Theflalus;  mais  on  n'en  cil 
pas  afluré. 

L’Auteur  de  l’Intfoduclion  , après  avoir  re- 
marqué qu’il  y a non-feulement  des  rapports, 
des  convenances,  des  analogies  entre  les  ma- 
ladies, mais  encore  entre  les  cures  ôc  les  re- 
medes ; que  ces  premiers  rapports  coniiftent 
dans  le  reflerremenr  ôc  le  relâchement,  ôc 
font  appelles  paflifs,  Ôc  les  féconds  à relâche* 
ôc  à reflerrer,  ôc  qu’on  appelle  a&ifs  , il  ajou- 
re qu’il  y a une  rroifieme  efpecc  de  rapports, 
u’il  nomme  temporaires , ou  concernant  les 
ifférens  tems  d une  maladie.  Voilà  ce  que 
Thémifon  avoit  dit  avant  lui  : mais  il  diftingue 
des  convenances  par  lefquelles  une  maladie 
appartient  à la  Chirurgie  , ôc  ccs  convenances 
font  différentes  des  précédentes  ; elles  con- 
fient à ôter  ce  qui  efl  étranger  ou  non-naturel 
à l’égard  du  corps.  Et  il  y a deux  fortes  de 
choies  , pourfuit  cet  Auteur  , que  l’on  peut 
appellcr  non-naturelles  ôc  étrangères  : les  unes 
font  intérieures  ôc  les  autres  extérieures.  Les 
extérieures  font,  par  exemple  , une  épine  , une 
tlcchc,  ou  quelque  autre  chofe  qui  vient  du 
dehors,  qui  bielle  ôc  qui  caufe  par  fon  féjout 
dans  la  partie  blclfée  une  grande  incommodi- 
té. Il  eft  vilible  que  les  chofes  de  cette  nature 
demandent  qu’on  les  ôte  ôc  qu’on  les  retire  de 
l’endroit  où  elles  ont  pénétré.  Quant  aux  in- 
térieures , il  en  diftingue  de  trois  efpeces.  Pre- 
mièrement , il  y a dans  notre  corps  des  chofes 
qui  en  font  partie , ôc  qui  dégénèrent  en  in- 
commodité lorfqu’clles  font  déplacées  , com- 
me , par  exemple,  un  os  dilloqué  ou  cafle; 
qu’il  faut  par  conféquent  déranger  de  leur  fi- 
tuation  actuelle  pour  les  remettre  dans  leu* 
fltuation  naturelle.  Secondement,  des  chofes 
qui  deviennent  non-naturelles  par  leur  excès 
en  quantité,  en  grandeur  ou  en  groficur  : telles 
font  toutes  les  efpeces  de  tumeurs  , tous  les 
abfcès  , toutes  les  excroiflànces  , les  verrues  * 
un  fixieme  doigt;  les  unes  veulent  être  ouver- 
tes on  réfoutes  , ôc  les  autres  amputées  ou  ex- 
tirpées. Troificmement , il  y a des  chofes 
non-naturelles  par  défaut , comme  font  les  ul- 
cérés piofonds,  le  bec-de-licvre  qui  eft  un  dé- 
faut de  chair,  ou  une  fente  dans  la  lâvrc  fu* 
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périeure  ; ce  qui  indique  qu’il  faut  remplir  le  tricc.  Renouveller  la  punie  malade;  ôc  apres 
Vuide  ôc  fuppléer  au  défaut.  avoir  rendu  l'ulccrc  fcmblabie  à une  plaie  ré- 

Voilà  ce  que  cet  Autear  appelle  çonvenan-  cerne , le  traiter  comme  tel.  Si  cela  ne  réullit 
ces  des  maladies  chirurgicales  & de  leurs  re-  pas , vous  emploierez  les  remedes  adouciffans 
medes.  II  en  compte  encore  d’une  autre  ef-  & ceux  dont  on  fc  fert  dans  les  tumeurs , ac- 
pcce,  qu’il  nomme  prophylactiques , qui  con-  compagnées  d’inflammation, 
cernent  les  maladies  caufées  par  les  poifons , Quant  aux  ulcères  qui  fe  rouvrent  après  la 
les  morfures  d’animaux  venimeux  , ôc  toutes  cicatrice  , pendant  le  te  ms  qu’ils  commen- 
les  maladies  en  général  dont  la  caufe  eft  in-  cent  à s’ouvrir  ou  à s’ulcérer  pour  la  fécondé 
connue.  fois,  ils  indiquent  qu’ils  doivent  être  traités 

Sans  être  certain  que  Theflalus  fut  auteur  comme  un  phlegmon  , c’elt-à-dire  , une  ru- 
de tous  ces  rapports,  on  ne  peut  nier  qu'il  meur  enflammée  qui  feroit  toute  nouvelle  , ôc 
n’eut  inventé  ceux  qui  regardent  la  Chirur-  qu’il  faut  y appliquer  un  cataplafmc  adoucif- 
gie , ôc  qu’il  n’eùt  diftingué  entre  ces  rapports  fant , jufqu’à  ce  que  l’irritation  foit  pafïee  ; 
la  plupart  des  genres  dont  nous  avons  parlé,  après  quoi  vous  travaillerez  à cicatrifcr  : vous 
Les  fedareurs  de  Thpffalus , dit  Galien,  affu-  appliquerez  tour  autour  du  lieu  où  étoit  Lui- 
rent que  tout  ulcéré  en  quelque  partie  du  cere,  un  emplâtre  où  fl  entre  de  la  moutarde > 
corps  qu’il  foit , demande  la  môme  cure  ; qu’il  qui  rende  la  partie  vermeille , ou  quelque  au- 
fautle  remplir,  s’il  eft  creux  ; le  cicatrifcr , s’il  tre  médicament  qui  en  change  la  difpofition 
eft  égal  ; fi  la  chair  y croît  trop , la  confumer  ; ôc  faffe  que  cette  partie  ne  foit  pas  fufceptibl® 
le  fermer  ôc  en  rejoindre  les  bords , s’il  eft  re-  de  mal  comme  auparavant.  Que  fi  vous  ne 
cent  ôc  fanglant.  pouvez  corriger  par  cette  voie  la  difpofition 

Theflalus  établifîoit  môme  une  çonvenan-  de  la  partie  , attachez-vous  à tout  le  corps  en 
ce  pour  les  ulcérés  invétérés  en  particulier,  général  , tâchez  d’y  apporter  du  changement 
Voyez  fes  propres  termes  tirés  ae  Galien,  par  la  mètafyncriji  ; ôc  vous  y parviendrez , foie 
Les  convenances  des  vieux  ulcérés  qui  ne  fe  par  les  exercices , fur  l’efpece  dcfquels  vous 
ferment  point,  ou  s’ouvrent  derechef  après  confulterez  les  Experts  dans  la  gymnaftique  , 
s*êtrc  fermés , font  très-importantes  ; car  il  faut  foit  en  augmentant  ou  diminuant  tour  à tour  la 
néceffairement  favoir  à l’égard  des  premiers  nourriture , foit  même  en  débutant  par  des  vo- 
ce qui  les  empêche  de  fe  fermer  , afin  de  mitifs. 

i’ôter  ; ôc  à l’égard  des  féconds  ce  qui  les  re-  Il  paroît  que  Theflalus  ne  s’en  étoit  pas  te- 
nouvelle , afin  d’en  confolider  la  cicatrice  en  nu  aux  convenances  de  Themifon  , Ôc  qu’il 
changeant  l’habitude  ou  la  difpofition  de  la  entendoit  par  mètajyncrife  un  changement  opé- 
partie  malade , ou  même  de  tout  le  corps , ôc  ré  dans  la  difpofition  générale  du  corps  , ou 
en  le  difpofant  d’une  maniéré  qui  prévienne  dans  quelqu’une  de  fes  parties.  Voyez  l’art,  du 
cet  accident  ; ce  qu’on  peut  exécuter  par  les  Ditt.  Métafyncrife . 

remedes  mttajyncritiques.  Si. Theflalus  n’eft  pas  l’auteur  de  la  met  a/y  n - 

Je  remarquerai  que  tous  les  Chirurgiens  qui  crife , du  moins  il  eft  certain  qu’il  inrroauifit 
fuccédcrent  à Theflalus  embrafferent  cette  le  premier  dans  la  Médecine  l’abftinence  de 
doctrine  , ôc  avec  jufte  raifon.  Et  il  paroît  par  trois  jours  : c’eft  par-là  que  les  Méthodiques 
le  partage  fuivantquc  c’étoit  celle  de  M.  Sharp,  commençoient  h cure  de  toutes  les  maladies. 
Il  ne  faut  pas  attendre,  dit-il, de  grands  effets  ôc  ils  en  furent  appellés  Diatritarii , du  mot 
des  remedes  topiques  , à moins  qu’on  ne  pré-  grec  Jift7çiTt>s , nom  que  Theflalus  avoit  donné 
pare  , qu’on  n’aide  ôc  qu’on  n’entretienne  à cette  abftinence. 

leur  a&ion  par  des  remedes  pris  intérieure-  Les  raifons  que  Theflalus  avoit  de  rcjqjter 
ment.  les  purgatifs  , étoient  à peu  près  les  mômes 

La  plupart  des  ulcérés,  par  exemple,  pro-  que  celles  d’Erafiftrate  ôc  de  Chrifippe  , les 
venant  d’une  difpofition  particulière  du  corps,  premiers  qui  fe  foient  déclarés  contre  cette 
c’eft  elle  qu’il  faut  attaquer  pour  parvenir  à efpece  de  médicamens.  Afclépiadc  les  avoit 
leur  guérifon.  Le  mal  ne  s’amortira  pas , tant  remis  en  ufage  ; Theflalus  combatroit  fon  fen- 
cjue  la  caufe  fubfiftera  dans  fa  môme  force  : ôc  riment  de  la  maniéré  fuivantc.  Prenons,  difoit- 
il  y a peu  de  conftitutions  qu’on  ne  puiffe  il,  un  athlete  tel  qu’on  voudra  , c’eft- à-dire, 
changer  en  mieux  par  les  remedes , ôc  confé-  l’homme  le  plus  vigoureux  ôc  le  plus  fain  que 
quemment  point  d’ulçercs  qu’on  ne  puifle  gué-  l’on  puifle  trouver,  ôc  donnons-lui  un  médica- 
rir , ou  dont  on  ne  puifle  au  moins  arrêter  le  ment  purgatif;  nous  verrons  que  quoiqu’il  n’aic 
progrès.  rien  dans  le  corps  que  de  bon , ce  que  le  médi- 

Theflalus  continue  de  cette  maniéré.  Les  cament  en  fera  fortir  fera  corrompu:  d’où  nous 
vieux  ulcérés  qui  ne  fe  ferment  point , ou  qui  conclurions  fans  réplique  , qu’avant  l’action 
s’ouvrent  derechef  après  s’être  fermés , four-  du  purgatif  ce  qui  fort  u’étoit  (pas  tel  dans,  le 
niflent  les  indications  fuivantes.  Première-  corps  de  cet  homme  , puifqu’il  fe  portoit  bien, 
ment , il  faut  ôter  ou  enlever  de  ceux  qu’on  ôc  que  le  médicament  a produit  deux  effets  : 
ne  fauroit  cicatrifcr  ce  qui  s’oppo/c  à la  cica-  le  premier,  de  changer  en  pourriture  ce  qui 

étoit 
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étoit  bon  ôc  fa  in  ; & le  fécond,  de  l’expulfer. 
Theffalus  ajoute  que  les  ('«dateurs  d’Hippocra- 
te  croient  des  inlenfés  de  ne  point  s’appcrce- 
voir  , que  quand  ils  vouloient  purger  la  bile 
ils  évacuoient  de  la  pituite  ; ôc  qu’au  contraire 
quand  ils  fe  propoloient  de  châtier  la  pituite , 
ils  purgoienr  la  bile  ; d’où  il  inféré  que  les  pur- 
gatifs produifànt  un  tout  autre  effet  que  celui 
qu’on  en  attend , ils  ne  peuvent  que  nuire. 

En  fuivant  ce  raifonnement,  il  n’y  auroit 
point  deremedes  qu’on  ne  vint  à bout  de  ban- 
nir de  la  Médecine  : il  ne  prouve  donc  autre 
chofe,  finon  que  c’eft  à l’expérience  à nous 
inflruire  de  la  nature  des  méuicamcns  , tant 
(impies  que  compofés. 

Nous  finirons  cet  abrégé  de  la  pratique  & des 
opinions  de  Thcffalus  par  une  réflexion  fur  la 
multitude  ôc  l’étendue  des  ouvrages  qu’il 
compofa.  11  eût  fallu  plus  de  rems  pour  les  li- 
re, que  pour  s’inftruire  dans  l’art  de  guérir, 
s’il  étoit  vrai, comme  il  l’affuroit,  que  flx  mois 
fuflifoient  pour  faire  un  Médecin. 

Soranus  fut  le  plus  habile  des  Médecins  mé- 
thodiques. Il  mit  la  dernicre  main  aufyfteme 
de  Themifon  ; c’cfl  du  moins  le  jugement 
qu’en  porte  Cxlius  Aurelianus  , qui  étoit  de 
la  même  fede , ôc  qui  reproche  à Theffalus 
des  fautes  commifcs  contre  les  principes  de  la 
Méthode  , quoique  d’autres  le  regardaient 
comme  l’Inftaurateur  de  cette  cfpcce  de  Mé- 
decine ; d’où  l’on  pourroit  conclurre  que  les 
Méthodiques  croient  partagés  entre  eux  ; que 
les  uns  donnoientla  préférence  à un  Médecin  , 
& les  autres  à un  autre  ; & que  Cxlius  Aurc- 
lianus  s’attacha  à Soranus  par  quelque  préven- 
tion pour  fes  fenrimens.  Quoiqu  il  en  foit , 
Soranus  mérita  l’cflime  de  plufleurs  Médecins 
qui  n’étoienr  point  de  la  fede  de  Themifon  ; 
ôc  Galien  qui  ne  ménage  pas  les  Méthodiques, 
ôc  qui  maltraite  lîngulieremcntThfeffalus,  ne 
dit  rien  de  Soranus.  Il  témoigne  au  contraire , 
en  rapportant  la  description  de  quelques  mé- 
dicamcns qu’on  devoit  à Soranys  , que  l'ex- 
périence l’avoît  rendu  certain  de  leur  effica- 
cité. Suidas  nous  apprend  aufll  , que  ce  Mé- 
decin avoit  écrit  pluiieurs  ouvrages  qu’on  cfti- 
moit  beaucoup. 

Soranus  vivoit  fous  les  Empereurs  Trajan 
ôc  Adrien.  Il  étoit  d’Ephefe.  Son  pere  s’ap- 
pelloit Ménandre,  6c  fa  mere  Phébé.  Il  avoit 
Séjourné  dans  Alexandrie  avant  que  de  s’établir 
à Rome.  Scs  écrits  fc  font  perdus  : mais  Cx- 
lius  Aurelianus  nous  a dédommagés  en  partie 
de  cette  perte.  Cet  Auteur  nous  avertit,  que 
tour  ce  qu’il  a écrit  n’eft  qu’une  tradudion  des 
ouvrages  de  Soranus. 

Il  y a eu  trois  ou  quatre  autres  Médecins  de 
ce  nom  qui  ont  vécu  dans  des  tems  fort  éloi- 
gnés les  uns  des  autres.  Le  premier  étoit 
Ephéfien  , de  même  que  celui  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  Suidas  remarque  qu’il  avoit 
écrit  pluiieurs  livres  de  Médecine,  entre  lef- 
Tome  I. 
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quels  il  y en  avoit  un  des  maladies  des  fem- 
mes. C’eft  appparemment  de  ce  livre  que  fai* 
foir  partie  le  fragment  grec , intitulé  de  la  Ma- 
trice 6c  des  parties  naturelles  de  la  femme  , pu- 
blié parTurncbccn  î JJ4.&  qu’on  trouve  aufli 
à la  fin  du  vingt-quatrième  livre  d Oribafc. 

Le  troificme  Soranus  étoit  de  Malles  crt 
Cilicie.  On  le  diflingue  des  autres  par  le  fur- 
nom  de  Mallotès.  Suidas  nous  apprend  qu’un 
certain  Afclépiade , Philofophe  6c  Mcaecitt 
dont  il  faifoit  grand  cas , donnoir  à ce  troifie- 
mc  Soranus  le  premier  rang  entre  tous  ceux 
qui  ont  exercé  la  Médecine  depuis  Hippocra- 
te. Quelques-uns  ont  cru  que  le  petit  ouvrage 
latin  imprimé  à Baie  & à Venife  , fous  le  titre 
d'introduction  à la  Médecine  ôc  fous  le  nom 
de  Soranus , étoit  de  Soranus  Mallotès.  Voflius 
prétend  que  cet  écrit  n’eft  d’aucun  des  trois 
Soranus  précédens  , mais  d’un  Ecrivain  latin  s 
cette  opinion  cft  fort  vraifcmblable.  L’Autcuc 
de  cet  ouvrage  s’adreffe  à Mecene,  comme  s il 
prétendoit  fairca  croire  fes  Ledeurs  qu'il  vivoic 
dans  leîcms  de  ce  favori  d’Augufte.  Maisl’im- 
poflure  étoit  trop  grollierc  : il  n’a  trompé  per- 
fonne. 

Il  feroit  inutile  de  nous  étendre  davantage 
fur  les  opinions  de  Soranus,  apres  ce  que  Civ 
lius  Aurelianus  en  a dit,  6c  ce  que  nous  allons 
dire  de  celui-ci. 

Cxlius  Aurelianus  a écrit  en  latin.  Il  paroît 
à fon  ftylc  qu’il  étoit  Africain , ce  que  le  titre 
de  fon  ouvrage  achève  de  confirmer.  Il  y cft 
appcllé  Cxlius  Aurelianus  Siccenfis  : orSicca 
étoit  une  Ville  de  Nutnidie.  D’autres  l’ont 
nomrtié  Lucius  Cxlius  Arianus , au  lieu  d'Au- 
rclianus,  comme  s’il  eût  été  d’Aria  ou  d’Aria- 
na , Province  de  l’Afie  : mais  le  grand  nom- 
bre des  Savans  s’en  tient  au  premier  de  ces 
noms.  On  trouve  encore  dans  CaiTiodore  un 
Cxlius  Aurelianus , qui  doit  être  le  même  que 
celui  dont  il  eft  queftion. 

Nous  n’avons  rien  de  certain  fur  le  rems  au- 
quel il  a vécu.  Quelques-uns  l’ont  cru  plus 
ancien  que  Galien  , parce  que  celui-ci  n'eft 
point  cité  parmi  les  Auteurs  dont  Cxlius  a 
rapporté  les  fenrimens.  Mais  comme  Galien 
aulli  n’a  point  fait  mention  de  lui , ôc  que  Cx- 
lius a néceffairement  écrit  après  Soranus,  qui 
vivoit  fous  Adrien , ôc  qui  par  conféqucnt  n’a 
précédé  Galien  que  d’environ  50  ou  40  ans, 
il  s’enfuivroit  qu’ils  auroient  écrit  à peu  près 
dans  le  même  tems  , mais  qu’ils  ne  fc  feroienc 
point  connus , ou  que  Cxlius  n’auroit  point 
cité  Galien  par  antipathie  pour  les  Méthodi- 
ques. C’eft  la  conjcdure  du  judicieux  Reine- 
nus  , qui  ne  place  cet  Auteur  fur  là  manié- 
ré d’écrire  que  joo  ans  après  Jefus -Chrift. 
Quoique  Cxlius  Aurelianus  s’avoue  pour  tra- 
ducteur de  Soranus , il  paroit  qu’il  n’a  pas  ren- 
du fcrupuleufcment  en  latin  ce  que  ce  Méde- 
cin avoit  écrit  en  grec  ; car  il  en  parle  fou- 
vent  comme  d’un  tiers.  Un  tel,  dit-il,  eft  de 
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cct  avis,  mais  Soranus  ( dont  il  étoit  l'admira- 
teur ) cfl  d’un  avis  contraire. 

Mais  ce  qui  femblc  prouver  mieux  que  route 
autre  chofe , que  Cxlius  ne  doit  point  erre  re- 

fardé  comme  un  ffmplc  copiAe  des  ouvrages 
autrui  , c'cA  qu'il  cite  lui-même  pluficurs 
ouvrages  de  fa  façon  , ôc  entre  autres  un  livre 
de  Lettres  Greques , adreffées  à un  nommé 
Prétextatus  , dans  lesquelles  il  combattoit  l’u- 
fage  de  la  hiere , médicament  purgatif  dont 
Themifon  s ctoit  fervi.  Carlius  cite  encore  un 
autre  ouvrage  qu’il  avoit  dédié  à un  certain 
Lucrèce  , ôc  qui  contcnoit  un  abrégé  de  la 
Médecine  par  demandes  6e  par  réponlcs  ; des 
livres  de  Chirurgie,  ôc  d’autres  fur  les  fièvres, 
fur  les  caufcs  des  maladies  , fur  les  remèdes 
ordinaires , fur  la  corapofition  des  médica- 
mens,  fur  les  maladies  acs  femmes  , ôc  enfin 
fur  la  confervation  de  la  fanté.  Il  n’y  a pas  d’ap- 
parence que  tous  ces  ouvrages  fuflent  traduits 
du  grec  de  Soranus.  Quoiqu’il  en  foir , il  ne 
nous  cA  reAé  des  ouvrages  de  Cxlius  que  ceux 
dont  il  fait  honneur  à Soranus  : mais  heureufe- 
ment,  ce  fontlcs  principaux.  Ils  renferment  la 
manière  de  traitcr,felon  les  réglés  des  Méthodi- 
ques , toutes  les  maladies  qui  n’exigent  point  le 
(ccours  du  Chirurgien.  Un  autre  avantage  que 
l’on  en  retire , c’cA  qu’en  réfutant  les  fentimens 
des  plus  fameux  Médecins  de  l’antiquité  , cet 
Auteur  nous. a confervé  des  extraits  de  leur 
pratique  , qui  nous  feroit  entièrement  in-  ‘ 
connue , fi  l’on  en  excepte  celle  d’Hippocrate, 
le  premier  dont  il  a parlé , ôc  dont  il  rappor- 
te ncanrmoins  qelques  paffages  qui  ne  fe  trou- 
vent point  dans  fes  œuvres  telles  que  nous  les 
avons.  Ceux  qu'il  cire  le  plus  fouvent  après 
Hippocrate , ce  font  Dioclcs , Praxagore , Hé- 
raclidc  le  Tarentin,  Afclépiade  ôc  Themifon. 
11  s'eA  attaché  à ces  grands  hommes,  ôc  il  en 
a examiné  la  pratique  avec  beaucoup  d’exacti- 
tude. Il  leur  joint  Herophile  ôc  EralîAratc  : 
mais  il  en  parle  moins  fouvent , par  la  raifon 
qu’ils  n’ont  traité  que  d’un  petit  nombre  de  ma- 
ladies. Il  cite  quelquefois  Serapion , dont  il 
eût  fait  mention  plus  fréquemment,  s’il  n’avoit 
regardé  Heraclidc  comme  le  meilleur  auteur 
de  la  fcctc  Empirique. 

Cxlius  Aurclianus  diAingue  dans  les  livres 
que  nous  avons  de  lui  , les  maladies  en  aigues 
& chroniques  ; diflribution  fondée  fur  les  con- 
venances de  la  méthode , ôc  que  fes  défenfeurs 
tranfportoicnt  avec  affectation  dans  les  ouvra- 
ges même  de  pratique.  On  a vu  que  les  Mé- 
thodiques regardoient  toutes  les  maladies , tant 
aigues  que  chroniques , comme  comprifes  fous 
deux  genres  dont  il  naiffoit  un  troilicine  , le 
genre  refferré  t le  genre  relâché , ôc  le  genre 
mêlé.  Nous  allons  maintenant  expofer  les  ma- 
ladies que  Cxlius  Aurelianus  rangeoit  fous  cha- 
cun de  ces  genres. 

Les  maladies  dépendantes  du  refferrement, 
Ôc  qui  fopt  en  même-tems  aigues , font , félon 


notre  Auteur , premièrement  la  phrénéfie.  Tl 
rcconnoît  toutefois  qu’il  y en  a une  efpccc  qui 
appartient  au  relâchement  : on  diAingue  cel- 
le-là par  un  Aux  de  ventre  immodéré  , ôc  par 
des  lueurs  continuelles.  Il  vient  enfuite  à la 
léthargie,  qu’il  attribue  à un  refferrement  plus 
violent  que  celui  qui  caufc  la  phrénéfie.  II  défi- 
nit cette  maladie  après  Soranus,  un  affoupif- 
fement  profond  , accompagné  d une  fievre  ai- 
gue , quoique  le  pouls  foit  en  même  - tems 
grand,  tardif  ôc  vuide.  Il  traite  après  de  Ta  ca- 
calcpfic  , maladie  analogue  à la  léthargi  c.  Il 
pafle  de-là  à la  plcuréfic  ôc  à la  péripneumo- 
nie , qui  font , dit-il , du  genre  mêlé  : elles 
tiennent  du  refferrement  Ôc  du  relâchement  ; 
de  celui-ci  entant  que  les  malades  crachent  , 
ôc  de  celui-là  en  ce  qu’il  y a tumeur  dans  la 
partie  malade  ; car  toute  tumeur  indique  reffer- 
rement. Toutes  ces  maladies  font  accompa- 
gnées de  fièvres  : en  voici  d’autres  qui  en  lonc 
exemptes  , quoique  aigues  ; l’efquinancie, 
dont  il  y a différentes  cfpcccs  ; l’apoplexie  , 
les  convulfions  , la  paffion  iliaque,  ôc  1 hydro- 
phobie ou  la  rage. 

Les  maladies  chroniques  ôc  dépendantes  c!j 
genre  refferré,  font  la  douleur  de  tête  périodi- 
que,les  vertiges, l’afihme,  qui  rient  en  partie  du 
relâchement  jl’épilepfie,  la  manie,  lajauniffc,la 
fuppreffion  des  hcinorrhoïdes  ôc  celle  'des 
menfirues , la  polyfarcofe  ou  l’excès  d’embom- 
poinr,  la  mélancolie  , qui  dépend  aufli  en  partie 
du  relâchement  à caufe  des  vomiffemens  ôc  des 
diarrhées  qui  fiirviennent  de  tems  en  tems  à 
ceux  qui  en  font  atteinrs  ; la  naralylie , les  ca- 
tharrcs,la  phtific,  la  colique,  la  dyffenterie  font 
aulli  du  genre  mélé.L’hyaropifie  e A dans  la  mê- 
me clallc  ; on  la  place  , dit  Cxlius,  communé- 
ment fous  le  genre  reflbrré  : mais  il  cA  évident 
par  les  fymptomes  , qu’il  y a dans  cette  ma- 
ladie du  reflerrement  ôc  du  relâchement. 

Les  maladies  aigues  comprifes  fous  le  relâ- 
chement, font  la  pallion  cardiaque,  qui  ert: 
fouvent  un  fymptome  desfievres  ardentes,  ou 
une  maladie  accompagnée  de  défaillances  ôc 
de  Tueurs  froides,  avec  un  petit  pouls.  Le 
Choiera , que  Cxlius  définit  un  relâchement 
ou  un  écoulement  de  l’eflomac.,  du  ventre  ôc 
des  intcAins  , qui  caufc  un  danger  preffanr. 

Les  maladies  chroniques  rangées  fous  le 
relâchement , font  le  crachement  de  fang , la 
diarrhée,  le  flux  exceflifdcs  règles,  l’amai- 
griffement  ôc  le  flux  hcmorrhoïdal. 

Quand  on demandoitaux  Méthodiques,  par 
quels  lignes  ils  diflinguoient  le  genre  de  cha- 
que maladie  ; ils  répondoient , qu’à  l’égard  de 
celles  qui  font  fous  le  genre  refferré,  ils  les 
reconnoiflbient  par  la  fuppreflion  des  évacua- 
tions ordinaires , ôc  par  le  gonflement  ou  la  du- 
reté des  parties  ; le  contraire  arrivant  dans  les 
maladies  qui  font  fous  le  genre  relâché,  les  éva- 
cuations accoutumées  deviennent  plus  gran- 
des i certaines  matières  qui  doivent  être  rcrc- 
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nues  dans  le  corps  en  fortcnr,  les  parties  s’affai- 
fcnr,s’amolliflent  ôc  maigriflenr.Quant  à celles 
dont  les  fymptomes  ne  paroiflent  avoir  rien 
de  commun  avec  le  rcflerrement  6c  le  relâ- 
chement , ils  fe  tiroient  d'affaires  en  les  ren- 
voyant au  genre  mêlé,  s’attachant  pour  cela 
à la  moindre  circonftance  qui  pouvoit  les  dé- 
terminer. 

Mais  pour  fe  mettre  en  état  de  juger  faine- 
ment  de  la  fe&e  Méthodique , il  faut  entrer 
dans  un  plus  grand  détail  de  leur  pratique,  des 
maximes  fur  lefquelles  elle  étoit  fondée  , ôc 
des  principaux  remedes  dont  ils  fe  fervoientou 
qu’ils  defapprouvoient.  •" 

Ils  prétendoient , comme  on  a vu , que  les 
convenances  qu’ils  établiffoient  entre  les  ma- 
ladies dévoient  être  évidentes,  ôc  qu’il  Falloir 
s’attacher  autant  à ce  que  les  maladies  ont 
d’évident,  qu’à  ce  qu’elles  ont  de  commun. 
Cxlius  avoir  tant  d’égard  pour  cette  évidence, 
qu’il  évitoit  autant  qu’il  étoit  en  lui  les  défini- 
tions, de  peur  de  s’embarrafTer  dans  quelque 
queftion  obfcurc.  fur  l’efTcnce  des  chofes  , 
inconvénient  prefque  inévitable  quand  on  veut 
fuivre  dans  ces  maticres  les  réglés  de  la  Lo- 
gique en  toute  rigueur.  Il  fuppléoit  aux  défi- 
nitions par  des  descriptions  : il  pouffoit  cette 
précaution  plus  loin  encore , 6c  il  afluroit  qu’il 
étoit  inutile  de  s’intriguer  par  rapport  à la  partie 
qui  fouffre  le  plus.  Les  Médecins  des  autres 
fedes,  dit-il,  ont  cherché  quelle  efl  la  partie 
malade  dans  la  phrénéfie  des  uns  ont  cru  que 
c’eft  le  cerveau , les  autres  le  coeur  ou  le  dia- 
phragme. Quant  à nous,  nous  ne  nous  fati- 
guons pas  l'efprit  là-dcffus. 

Il  y avoit  toutefois  de  certains  cas  où  les  Mé- 
thodiques fe  croyoient  obligés  de  connoître 
précifémcnt  la  partie  malade  : mais  ce  n’étoit 
point  pour  varier  la  cure.  Quelles  font  les  par- 
ties , dit  CæliusAurelianus  d’où  coule  le  fang 
que  l'on  rend  par  la  bouche  ?I1  yenapluficurs  ; 
l’entrée  de  la  gorge , la  trachée  artère , le  pou- 
mon, la  poitrine,  la  pleure,  le  diaphragme, 
l’eflomac  , le  ventre  ; ôc  félon  quelques-uns, 
le  foie , la  rate , 6c  la  grande  veine  qui  efl  atta- 
chée à l'épine  du  dos.  Après  avoir  ainfi  répon- 
du à la  queftion  propolée,  il  eu  fait  une  fé- 
condé. Pourquoi,  deinande-t’il, tâchons-nous 
de  découvrir  de  quelles  parties  coule  le  fang 
dans  certaines  maladies  ? C’eft,  répond-t’il, 
pour  appliquer  nos  remedes  fur  les  parties 
mêmes,  ou  fur  celles  qui  leur  font  les  plus 
yoilines  , 6c  non  , comme  quelques-uns  le 
pourroient  croire  , pour  varier  la  cure  félon  la 
diverfité  des  parties  > car  la  même  cure  con- 
vient à toutes  dans  la  même  maladie. 

Une  autr*  maxime  des  Méthodiques,  c’eft 
qu’on  doit  s’attacher  à guérir  les  maladies  par 
les  chofcs  les  plus  (impies,  par  celles  dont 
nous  faifons  ufage  dans  la  fanté , telles  que 
l’air  que  nous  relpirons  6c  les  nourritures  que 
nous  prenons.  On  cft  d’accord  qu’il  n’y  auroit 


rien  de  mieux  à faire  , fi  ces  moyens  condui* 
foient  toujours  au  bur.  Les  anciens  Médecins 
s’étoient  occupés  à en  connoître  les  avanta- 
ges.  Les  Mérhodiques  les  furpaflerent  dans 
cette  étude  : ils  prirent  des  foins  tour  particu* 
liers  pour  rendre  l’air  que  le  malade  refpiroit, 
tel  qu’ils  le  fuppofoient  devoir  être  pour  con- 
tribuer à fa  guérifon;  6c  comme  ils  ne  diftin- 
guoicnr  que  de  deux  fortes  de  maladies  , des 
maladies  de  relâchement  6c  des  maladies  de 
rcflerrement , toute  leur  application  tendoir  à 
procurer  au  malade  un  air  reflerranr  ou  relâ- 
chant, félon  le  befoin.  Pour  avoir  un  air  relâ- 
chant , ils  choiliflpicnt  des  chambres  bien  clai- 
res , fort  grandes  ôc  médiocrement  chaudes  : 
au  contraire,  pour  donner  au  malade  un  air 
reflerrant , ils  le  faifoient  placer  dans  des  ap- 
partenons peu  éclairés  6c  fort  frais.  Non  con- 
tons de  diflinguer  les  lieux  tournés  au  fepren- 
trion  ou  au  midi  , ils  faifoient  defeendre  les 
malades  dans  dos  grottes  6c  des  lieux  fouter- 
rains.  Ils  faifoient  étendre  fur  les  planchers  des 
feuilles  6c  des  branches  de  lentifque , de  vi- 
gnes , de  grenadier , de  myrrhe  , de  faules  , 
de  pin.  Ils  arrofoient  les  chambres  d’eau  fraî- 
che. Ils  fe  fervoient  de  fouftlcrs  ôc  d’évan- 
tails  ; en  un  mot  ils  n’oublioicnr  rien  de  ce  qui 
peur  donner  de  la  fraîcheur  à l’air.  Il  faut , di- 
loient-ils,  avoir  plus  de  foin  de  l’air  qu’on  ref- 
pire  , que  des  viandes  qu’on  mange  ; parce 
qu’on  ne  mange  que  par  intervalles  , au  lieu 
qu’on  rcfpire  continuellement  , 6c  que  l’aie 
entrant  fans  ccflc  dans  le  corps  6c  pénétrant 
jufques  dans  les  plus  petits  interfticcs , reflerro 
ou  relâche  plus  puillamment  que  les  nourrie 
ritures.  • 

Les  méthodiques  faifoient  encore  attention 
à la  manière  dont  les  malades  dévoient  être 
couchés  i ils  ordonnoient  des  lits  différens , 
félon  les  différentes  maladies.  Ils  fpécifîoienc 
quelles  fortes  de  couvertures  le  malade  devoir 
avoir  ; s’il  falloit  qu’il  eût  un  matelas , ou  s’il 
pouvoit  avoir  un  lit  de  plume  : en  quelle  pof- 
ture  il  devoit  fe  renir.  Si  le  litferoit  grand  ou 
petit, 6c  comment  il  devoit  être  tourné  par  rap- 
port aux  fenêtres.  Enfin  ils  appuyoient  fur  tou- 
tes ces  chofcs, qui  ne  paroifloient  pas  aux  autres 
Médecins  , dignes  de  quelque  confidérarion. 

Quant  à la  nourriture  , ils  la  régloient  auffi 
fur  leurs  principes.  Ils  s’étoient  entièrement 
appliqués  à diflinguer  les  viandes  6c  les  boif- 
fons  qui  relâchent  de  celles  qui  reflerrent 
Nousobfervcrons  que  les  méthodiques  , ou 
du  moins  Cxlius  Aurelianus  ôc  Soranus , ne  fai- 
foient aucun  ufage  des  fpécifiques  ; ces  remè- 
des étant  pour  la  plupart  compofés  d’ingré- 
diens  dont  les  malades  n’ufoicnt  point  dans  la 
fanté.  Pourquoi , dit  Cxlius  , donne-t  on  aux 
épileptiques  de  la  chair  de  belettes  féchée , ou 
de  la  chair  humaine , ou  une  certaine  cxcroif- 
fancc  qui  vient  aux  jambes  des  chevaux  ? Pour- 
quoi leur  foit-on  prendre  du  pénis  6c  des  tefti- 
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culcs  du  barbet , des  cloportes , de  l’eau  où 
les  forgerons  ont  éteint  leur  fer  , du  cœur  de 
lievre  ôc  de  chameau , du  cerveau  de  i’oifeau 
aquatique  Javia  ou  Larus  ? On  ne  dira  pas 
qu’on  ait  découvert  ces  remèdes  par  le  raifon- 
nement  ; qu’on  foit  parvenu  à connoître  leurs 
propriétés  en  s’enfonçant  dans  la  recherche 
des  caufes  cachées  ; ou  qu’on  en  ait  reconnu 
les  effets  par  des  e fiais  que  le  hafard  a procu- 
rés , comme  les  empiriques  foutiennent  qu'on 
a trouvé  la  plupart  des  rcmedes  que  nous  con- 
noiflons.  Car  on  ne  voit  point  comment  le 
hafard  peut  avoir  introduit  ces  matières  dans 
l’ufage  de  la  Médecine  ; puiCqu’elles  font  tou- 
tes d un  goût  fi  déteftable  ôc  d une  efpece  fi 
éloignée  de  celles  dont  on  fe  fert  ordinaire- 
ment qu’on  ne  conçoit  pas  qu’un  malade  y ait 
eu  recours  par  caprice,  ou  s’en  foit  fervi  fans 
y penfer.  Si  l'on  dit  que  ces  remedes  nous  font 
venus  par  les  expériences  que  les  premiers 
Médecins  ont  faites  , il  y a lieu  de  s’étonner 
qu’ils  aient  choifis  ces  ordures  6c  qu’ils  ne  fe 
(oient  pas  attachés  à découvrir  plutôt  les  grands 
avantages  qu’on  peut  tirer  de  1 air,  des  veilles, 
du  fommeil,des  alimens  6c  des  autres  chofes 
dont  perfonne  ne  peut  fe  pafTer  , en  réglant 
chacune  félon  l’exigeance  des  caufes.  Cet  Au- 
teur ajoute  que  tous  ces  médicamensbifarres, 
font  dangereux.  Il  cite  à ce  propos  l’exemple 
de  Thcmiftocle  qui  mourut  pour  avoir  bu  du 
fane  de  taureau  qu’on  recommande  pour  le 
mal  caduc.  Enfin  portant  le  même  jugement 
de  tous  les  remedes  de  cette  nature , ilfinit  le 
chapitre  de  l’hydrophobie  par  ces  mots  : tous 
ces  remedes  que  le  peuple  croit  cxccllens  6c 
fort  éprouvés  fônr  mauvais  6c  prefque  toujours 
contraires  à ceux  que  l’art  preferit  ; c’eft-à-dire, 
dans  fes  principes  , qu’ils  relâchent  quand  il 
faut  refTerrer  ; ôc  qu’ils  refferrent , quand  il  cft 
queftion  de  relâcher. 

Cette  derniere  reflexion  décida  les  métho- 
diques contre  tout  fpécifique , eux  qui  n’em- 
ployoient  de  Tcmedes  que  ceux  qui  pou- 
voient  ou  relâcher  ou  reüerrer , félon  la  na- 
ture de  la  maladie.  Il  y avoit  pourtant  des  oc- 
cafionsoù  ils  ne  pouvoient  gueres  s’en  pafTer, 
6c  Cxlius  eft  contraint  d’en  avouer  l’efficacité, 
lorfqu’il  s’agit  de  faire  mourir  les  vers.  Mais 
comme  les  méthodiques  avoient  inventé  des 
convenances  particulières  pour  les  maladies 
chirurgicales , 6c  que  la  principale  de  ces  con- 
venances confiftoit  à ôter  ce  qui  cft  étranger 
ou  non  naturel  par  rapport  au  corps  ; Cxlius 
fe  fauvoit  en  rangeant  les  vers  6c  leur  expul- 
fion  dans  cette  claire  , c’cft-à-dire  , qu’il  pré- 
tendoir  que  les  vers  étant  des  chofes  étrangè- 
res, il  falloir  fe  fervir  des  remedes  qui  les  dé- 
truifent  6c  qui  les  chaflent  du  corps.  Il  croyoit 
qu'on  en  pourroir  venir  à bout  dans  pluficurs 
maladies  dont  ils  font  la  caufe , en  les  traitant 
par  la  réglé  générale  du  relâchement  6c  du 
xefferrement.  Mais  dans  ces  cas  mêmcs,Cxlius 
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employoit  les  fpécifiques  fuivans;la  farine  de  lu- 
pins , le  fiel  de  bœuf,  l’huile , le  vinaigre  6c  la 
rapure  de  corne  de  cerf.  Dire  avec  cet  Auteur 
qu’il  ufoit  de  ces  remedes , comme  de  reffer- 
rans  , c’eft  un  fubterfuge  ; car  il  ne  les  em- 
ploie nullement  comme  tels  en  d’autres  oc- 
cafions  où  il  eft  queftion  de  produire  le  reffer- 
rcment. 

Non  contens  de  bannir  de  la  Médecine  les 
fpécifiques  , les  feÛateurs  de  Themifon  en 
vouloient  encore  aux  purgatifs.  Ils  croyoient 
que  ces  remedes  attaquoient  l’eftomac  ou  re- 
lâchoient  le  ventre  , 6c  que  par  conféquent 
en  guérifane*  d’une  maladie  , ils  en  caufoient 
une  autre  ; tout  relâchement  de  ventre, ou  toute 
évacuation  qui  paffoit  l’ordinaire.,  étant  une 
indifpofition  félon  leur  fyftemc.  Cependant  ils 
ordonnoient  des  clyfteres , mais  d’une  efpece 
émolliente.  Je  ne  vois  pas  qu’ils  fifTent  grand 
cas  des  diurétiques.  Cxlius  ne  les  confeille 
que  dans  l'hydropifie.  Ils  rejettoient  abfolu- 
ment  les  narcotiques  ôc  les  cautères.  Mais  ce 
qui  diftinguoit  particulièrement  les  méthodi- 
ques des  autres  Médecins , c’étoit  leur  Dia- 
tritos , ou  Tabftinence  de  trois  jours  qu’ils  fai- 
foient  obferver  aux  malades  dans  les  commen- 
mencemens  de  leur  indifpofition.  V.  Diatrttos . 

Les  méthodiques  n’admettant  que  deux  gen- 
res de  maladies , le  genre  refferré  ôc  le  genre 
relâché  ; ils  n’avoient  befoin  que  de  deux  ef- 
peces  de  remedes , les  uns  qui  relâchaffent  6c 
les  autres  qui  refrerrafTenr.  C’eft  au  choix  6c  à 
1 application  de  ces  remedes  qu’ils  donnoicnc 
une  attention  particulière. 

Entre  les  remedes  relâchans , la  faignée  te- 
noit  chez  eux  le  premier  rang  ; ils  faignoient 
dans  routes  les  maladies  qui  dépendent  du  gen- 
re refferré  6c  même  dans  celles  qu’ils  compre- 
noient  fous  le  genre  mêlé  , lorfquc  le  relfer- 
rcment  prévaloir  fur  le  relâchement.  Ils  fai- 
gnoient dans  la  plcuréfie , lors  même  quelle 
étoit  accompagnée  de  flux  de  ventre  ; parce 
qu’ils  eftimoient  le  refferrement  qui  cauloit  la 
tumeur  du  côté , plus  dangereux  que  le  relâ- 
chement du  ventre.  Ils  avoient  coutume  d’at- 
tendre la  fin  du  premier  Diatritos , c’eft-à-dire, 
le  troificme  jour  avant  que  d’en  venir  à la  fai- 
gnéc.  Ils  blâmoient  les  Médecins  qui  laif- 
foienr  couler  le  fang  jufqu’à  ce  que  l'on  dé- 
faillit , parce  que  l'excès  de  cette  évacuation, 
difoicnt-ils  , doit  achever  dorer  les  forces  aù 
malade  déjà  fort  affoibli  par  le  mal  6c  par  l’ab- 
ftinence.  Ils  condamnoient  l’ouverture  des 
veines  qui  font  fous  la  langue.  Ils  croyoient 
cette  opération  plus  nuifibJe  qu’utile;  opinion 
dont  l’expérience  ne  put  jamais  les  tirer , parce 
u’ils  la  défendoient  avec  toute  i’opiniàtreté 
c la  difpure.  Us  étoient  encore  oppofés  à 
ceux  qui  ne  faignoient  que  les  jeunes  gens.  Us 
jugeoient  la  faignée  bonne  toutes  les  fois  que 
la  maladie  la  rcqueroir  6c  que  le  malade  pou- 
voit  la  fupporter. 
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lis  faifoient  grand  ufage  des  ventoufes  tan- 
tôt avec  fcarifications  , tantôt  fans  fcarifica- 
rions  ; ils  y joignoient  les  fangfues.  Quant 
aux  autres  moyens  de  relâcher  dont  ils  fe  fer- 
yoient  ,.ils  confiftoient  en  fomenrarions  faites 
avec  des  éponges  trempées  dans  de  l'eau  froi- 
de , ôc  en  des  applications  extérieures  d’huile 
chaude  ôc  de  cataplafmes  émolliens  , fans  ou- 
blier le  régime  par  rapport  aux  chofes  non  na- 
turelles. 

Us  n’étoient  pas  moins  occupés  à trouver 
des  moyens  de  reflerrer.  On  a vu  de  quelle  ma- 
niéré ils  s’y  prenoient  pour  rendre  l’air  aftrin- 
genr  ôc  rafraichifTant.  Ils  tournoient  encore  à 
cette  fin , autant  qu’ils  le  pouvoient , la  nourri- 
ture ôc  les  exercices. 

Ceux  qui  voudront  en  favoir  davantage  fur 
cette  matière  n’ont  qu  a feuilletter  Cxlius  Au- 
rclianus  ou  l’ouvrage  de  Profper  Alpin  de  Me - 
dteina  methodica. 

Les  Médecins  dogmatiques  foutenoienr 
contre  les  méthodiques  , quejes  anciens  Mé- 
decins connoiffoient  ce  que  les  maladies  ont 
de  commun  entre  elles  ; qu’ils  ont  fait  beau- 
coup d’attention  à leurs  analogies  mutuelles  ; 
mais  qu’ils  n’ont  eu  garde  de  s’en  tenir-là. 
Hippocrate , ajoutoienr-ils , n’a-t’il  pas  dit  po- 
iitivement  que  pour  guérir  les  maladies  , il 
faut  obferver  ce  qu’elles  ont  de  commun  les 
unes  avec  les  autres  , Ôc  ce  qui  eft  particulier 
à chacune  d’elles.  Les  méthodiques  ne  peu- 
vent donc  fe  difpenfer  d’admettre  , à l’imita- 
tion des  anciens  , des  différences  effenticllcs 
entre  les  maladies  qu’ils  rangent  fous  un  mê- 
me genre  ôc  conféqucmmcnt  de  multiplier  les 
genres.  Car  enfin  autre  chofe  eft  de  vomir  du 
fang;  autre  chofe  de  vomir  de  la  bile.  La  dyf- 
fenterie  ôc  la  diarrhée  font  deux  maladies  dif- 
férentes. L’évacuation  ou  la  diminution  du  fu- 
perfiu  qui  fe  fait  dans  la  fanté  par  les  fueurs  , 
n’eft  pas  la  même  chofe  que  l’amaigriffement 
occahonné  par  une  fievre  lente  qui  confume 
le  corps. 

Ces  Médecins  différencioient  encore  les 
maladies  félon  les  parties  qu’elles  attaquoienr. 
L’on  traite  différemment , difoient-ils  , l’œil 
ôc  l’oreille  pour  le  même  mal.  Il  n’y  a pref- 
ue  aucune  partie  du  corps  qui  ne  derapnde 
es  égards  particuliers.  L’huile,  par  exemple, 
qui  adoucit  ôc  amollit  les  tumeurs  inflamma- 
toires au  bras , à la  cuiffe  ôc  ailleurs  , caufe 
une  douleur  insupportable  à celles  de  l’oeil , ôc 
augmente  le  mal.  Galien  tombe  fur  les  mé- 
thodiques par  un  autre  côté.  Il  leur  reproche 
non  - feulement  de  négliger  les  caufes  fecre- 
tes  des  maladies  , mais  encore  les  caufes  ex- 
térieures ôc  évidentes , par  le  fâcheux  préjugé 
ue  ce  n’eft  pas  la  caufe  de  la  maladie  qui  in- 
ique le  remede  , mais  la  maladie  même. 
Pour  les  convaincre  d’erreur  , il  fe  fert  de 
l’exemple  de  deux  hommes  qui  ayant  été  mor- 
dus d'un  chien  enragé  , s’adrcffcrenr  à deux 
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xMcdccins  différens.  Surquoi  il  arriva  que  l’un 
de  ocs  Médecins  s’étant  informé  de  la  caufe 
extérieure  du  mal , ôc  le  traitant  conféquem- 
ment  à la  connoiffance  qu’il  en  avoir,  laiffa 
la  plaie  long-tems  ouverte  ôc  fe  fervit  de  fpé- 
eifiques.  L’autre  au  contraire  fans  s’embarrât 
fer  de  la  caufe  n’eut  égard  qu’à  la  maladie  qui 
lui  parut  une  plaie, ôc  travailla, fuivant  l'indica- 
tion commune  des  plaies,  à cicatrifcr  au  plu- 
tôt : d’où  il  s’enfuivit  que  fon  malade  mourut 
enragé  ; au  lieu  que  l’autre  fe  tira  d'affaire.  U 
ne  les  épargne  pas  davantage  fur  le  peu  d'at- 
tention qu’ils  donnoient  à la  faifon  , au  pays , 
à l’âge  , au  fexe  ôc  aux  autres  circonftanccs 
pareilles. 

Les  méthodiques  répondoient  à cela  , que 
toutes  ces  particularités  n’introduifoient  au- 
cune altération  dans  la  méthode  ; qu'il  falloit 
toujours  reflerrer  où  il  y avoir  relâchement,  ôc 
relâcher  où  il  y avoir  rcflcrrcmcnt  quels  que 
fuffent  les  âges , les  contrées , les  fexes  ôc  les 
parties  affeclées.  D’où  nous  conclurrons  que 
ces  fyftcmatiqucs  étoient  plus  jaloux  d’accré- 
diter leur  hypothefe  que  de  foulager  les  mala- 
des ; ôc  qu’ils  difputoient  pour  l'emporter  ôc 
non  pour  s’inftruire.  Toutefois  les  modernes 
ont  trouvé  dans  leur  théorie  ôc  dans  leur  pra- 
tique des  chofes  qu’ils  ont  jugées  dignes  d'être 
tranfportées  dans  leur  Medecine.  La  dodrine 
concernant  le  refferrement  Ôc  le  relâchement 
des  fibres,  ôc  la  manière  de  traiter  les  maladies 
attribuées  à ces  caufes  , ne  different  en  rien 
de  celles  des  méthodiques. 

Profper  Alpinus  reflùfcita  ces  vieilles  idées  : 
Baglivi  écrivit  fur  le  même  fujet.  Le  célébré 
Boerhaave  a expofé  , éclairci  ôc  augmenté  ce 
fyfteme  dans  fes  aphorifmes  i ôc  les  neuf  pages 
qu’il  occupe  dans  cet  ouvrage  qu’il  publia  en 
1709.  peuvent  être  regardées  comme  le  texte 
d’une  multitude  prodigieufe  de  volumes  qu’el- 
les ont  produit  depuis  ce  tems , ôc  qui  n’en 
font  que  le  commentaire. 

Il  lortit  encore  de  la  feÔe  méthodique  un 
grand  nombre  d’autres  Auteurs  ; mais  prefque 
tout  ferviles  imitateurs  de  ceux  qui  les  avoient 
précédés  , ils  ne  méritent  pas  d’avoir  place 
dans  l’hiftoirc  de  la  Medecine.  Nous  ne  ferons 
mention  , avec  M.  le  Clerc , que  de  Mof- 
chion  dont  nous  avons  un  traité  des  maladies 
des  femmes  ; de  Vindicianus  qui  vécut  fous 
l’Empereur  Valentinien  , Ôc  que  S.  Auguftin 
traite  comme  le  plus  grand  Médecin  de  fon 
fiecle  ; ôc  de  Theodorus  Prifcianus  difciple  de 
Vindicianus.  Celui-ci  avoit  d’abord  écrit  en 

f'rec  à la  perfualion  d’Olympius  un  de  fes  col- 
egues  : mais  il  écrivit  dans  la  fuite  en  latin  les 
quatre  livres  que  nous  avons  de  lui.  Le  pre- 
mier eft  intitulé  Logicus  , quoiqu'il  ne  con- 
tienne rien  moins  que  des  raifonnemens  phi- 
losophiques. Au  contraire  l'Auteur  fe  déchaî- 
ne dans  fa  préface  contre  les  Médecins  phi- 
lofophes  ou  raifonneurs.  Si  la  Médecine  , dit- 
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il  étoit  exercée  par  des  gens  fans  étude , qui 
n’cuflent  eu  d’autre  maitre  que  la  nature  , qui 
ne  connuffent  point  la  philofophie  , on  feroit 
expofé  à des  maladies  plus  légères  ôc  on  ufe- 
roit  de  remedes  beaucoup  plus  fimples.  Mais, 
pourfuit-il , on  a négligé  fa  maniéré  la  plus  na- 
turelle de  traiter  la  Médecine.  Cet  art  eft  en 
la  difpofition  de  certaines  gens  qui  font  con- 
fifter  toute  leur  gloire  à écrire  avec  polirede  , 
ôc  à contredire  avec  cfprit  tous  ceux  qui  ne 
font  pas  de  leurs  fentimens.  Le  refte  de  cette 
picce  eft  un  tifiu  d'imprécations  contre  l’abus 
qu’il  vient  de  ccnfutcr , ôc  il  fc  déclare  fi  ou- 
vertement pour  l’Ëmpirifme  , qu’on  le  pren- 
droit  pour  un  des  fe&ateurs  de  cette  fc&e.  On 
ne  voir  point  d’où  vient  à cet  ouvrage  le  titre 
de  Logicui  qu’on  a fubftitué  dans  l’édition  d Al- 
dus à celui  a Euphonjîon  ou  des  remedes  faciles 
à trouver  ôc  à préparer , qu’il  porte  dans  l’édi- 
tion de  Bâle. 

Prifcianus  dédie  cer  ouvrage  à fon  frere  Ti- 
mothée. C’eft  encore  à lui  qu’il  adrefie  le  fé- 
cond où  il  traite  des  maladies  aigues  ôc  des 
maladies  chroniques.  Ce  fécond  eft  intitulé 
Log/cus  dans  la  dernicre  édition  dont  on  vient 
de  parler  , ôc  ce  titre  paroît  lui  convenir  , 
parce  qu’il  eft  plein  de  raifonnemens.  Le  rroi- 
ficine  intitulé  Gynecia  ou  des  maladies  des 
femmes  , eft  dédié  à une  femme  qui  a di- 
férens  noms  dans  les  différentes  éditions. 
Elle  eft  appcllée  Victoria  dans  celle  d’Aldus 
ôc  de  Strasbourg  , ôc  Salvina  dans  celle  de 
Bâle. 

Le  quatrième  , qui  a pour  titre  de  Phyftca 
fcientia  , eft  adreffé  à un  fils  de  l’Auteur  qui 
s’appclloit  Eufebe.  Le  commencement  de  cer 
ouvrage  n’a  point  de  rapport  avec  fon  titre  ; 
il  n’y  eft  point  queftion  de  phyfique  ; c’eft  une 
compilation  de  médicamens  ou  de  fpécifiqucs 
empiriques  dont  quelques-uns  font  même  fu- 
perliitieux.  L’Auteur  revient  fur  la  fin  à la  phy- 
iique  dont  il  agite  quelques  queftions , telles 
que  la  nature  de  la  femcnce  , celle  de  quel- 
ques parties  du  corps  ôc  quelques  unes  des 
fonctions  animales  : le  tour  d une  manière 
barbare. 

Au  refte  , il  paroît  par  le  fécond  des  livres 
précédens , que  Prifcianus  avoit  cmbrafTc  la 
doctrine  des  méthodiques.  Toutes  les  cures 
commencent , à l’exemple  de  ces  Médecins , 
par  le  choix  d'une  chambre  convenable  au 
genre  de  la  maladie  dont  il  parle  , ôc  cela  re- 
lativement au  relâchement  ôc  au  reflerremenr. 
Dans  la  péripneumonie , maladie  de  refferre- 
ment , félon  les  méthodiques , il  exige  que  la 
chambre  à coucher  du  malade  foit  claire  ôc 
chaude , parce  que , dit-il , cela  fert  à relâcher. 
Il  fait  aufli  mention  des  Cycles  des  méthodi- 
ques. Il  pratique  la  faignée  comme  eux , dans 
les  trois  premiers  jours  de  la  maladie  ; quoi- 
qu’il redoute  ce  rcmede  ôc  qu’il  penfe  qu’on 
s’en  fert  en  beaucoup  d’occafions  où  l’on 


pourroit  lui  en  fubftituer  d’aurres  aufTi  utiles 
Ôc  moins  dangereux.  Quoiqu’on  ne  puifte  nier 
qu’il  foit  de  la  fecte  méthodique  , il  faut  con- 
venir en  même  rems  qu’il  s’écarte  fouvent  de 
la  pratique  de  fes  prédéccfTeurs.  II. ordonne 
fouvent  des  purgatifs  , ce  que  les  anciens  mé- 
thodiques avoient  defapprouvé  ; il  ufc  même 
de  fpécifiques , ôc  ne  s’aftraint  jamais  à l’ordre 
fcrupuleux  que  fuivoir  Soranus  dans  l’adminif- 
tration  des  remedes , ce  qui  ne  furprendra  pas, 
fi  l’on  confidere  que  Thcodorus  Prifcianus  vi- 
voit  environ  trois  cens  ans  après  Soranus  , ôc 
que  du  tems  même  de  celui-ci  les  méthodiques 
n’étoient  point  d'un  fentiment  unanime.  Defor- 
tc  que , fi  dès  le  tems  de  l’inftitution  de  la  fe&c, 
les  Alcdecins  qui  l'avoient  embraflcc  n’éroient 
point  d’accord  entre  eux  , il  étoit  naturel  que 
la  diverfiré  allât  toujours  en  augmentant  , 
ôc  que  l’intervalle  de  trois  ou  quatre  ficelés 
eut  prefque  entièrement  changé  la  face  des 
choies.  Mais  la  différence  des  premiers  mé- 
thodiques ôc  dqf  derniers  ne  fuftit  pas  pour  les 
exclurre  les  uns  ou  les  autres  de  cette  fecte  ; 
car  enfin  ils  s’accordojcnt  dans  le  principe  fon- 
damental , c’eft  qu’il  n'y  a que  deux  genres, 
le  genre  refTerré  ôc  le  genre  relâché. 

Nous  avons  dit  que  Theodorus  Prifcianus 
vivoit  environ  trois  cens  ans  après  Soranus  qui 
fleurit  fous  Trajan,  fur  ce  que  le  premier  nous 
apprend  qu’il  étoit  difciplc  de  Vindicianus  , 
qui  droit  Médecin  de  l’Empereur  Valentinien. 
Selon  ce  calcul , Theodorus  Prifcianus  a dû 
vivre  fous  les  règnes  de  Graricn  ôc  de  Valen- 
tinien II.  Son  ftyle  a beaucoup  de  rapport  avec 
celui  de  Cxlius  Aurclianus  , ce  qui  a donné 
lieu  de  conjecturer  qu’il  étoit  Africain.  La  pre- 
mière édition  de  fes  œuvres  s’eft  faite  à Stras- 
bourg en  i y?a.  On  lui  donne  dans  cette  édi- 
tion pleine  de  fautes  , comme  l’a  remarqué 
Rcinefius  , qui  a expliqué  plufieurs  endroits 
de  cct  Auteur  dans  fes  leçons  , le  nom  de 
Quintus  Horarianus  ôc  le  titre  à'Archiater.  La 
Icconde  édition  s’en  fit  la  même  année  à Bâle 
fous  le  nom  de  Theodorus  Prifcianus  : mais 
le  quatrième  livre  ne  fe  trouve  point  dans 
cette  édition.  Enfin  Aldus  ou  fes  fils  en  don- 
nèrent une  troifieme  édition  en  i ^47.  dans  la- 
quelle ils  réunirent  fes  œuvres  à celles  de  tous 
les  anciens  Médecins  qui  ont  écrit  en  latin. 
Il  ne  porte  point  dans  l’édition  d’Aldus  le  titre 
d' An  mater.  Le  troifieme  livre  de  cet  Auteur  , 
qui  traite  des  maladies  des  femmes , a été  in- 
féré par  Spachius  dans  un  recueil  d’ouvrages 
fur  la  même  matière.  Nous  avons  un  livre  in- 
titulé Diata  , attribué  à un  ancien  Médecin 
nommé  Théodore, ôc  que  Reincfius  croit  être 
le  même  que  Theodorus  Prifcianus. 

V oilà  tous  les  anciens  méthodiques  dont  les 
écrits  ou  les  noms  nous  ont  été  tranfmis.  De- 
puis Théodore  Prifcien  , ou  plutôt  depuis 
Olympias , Timothée  ôc  Eufebe  dont  le  pre- 
mier a fait  mention , auquel  il  a dédié  fes  ou- 
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vrages  , ôc  qui  tous  étoient  apparemment  de 
la  même  fede  , on  ne  rencontre  plus  de  mé- 
thodiques , jufqu’au  tems  de  Gariopontus  qui 
n’a  écrit  qu’environ  fept  ou  huit  cens  ans  apres 
ceux  dont  nous  avons  parlé  : quelques-uns 
l’appellent  IP'anmpotus  ; 6c  d’autres  Raimpo- 
tHs  , U^armipotus  , Guaripotus , ou  G ar  impôt  us  , 
Gariponus  , & Garnipulus . On  a cru  cct  Au- 
teur beaucoup  plus  ancien  qu’il  ne  l’cft.  Il  pa- 
roit  par  le  témoignage  de  Pierre  Damien  , que 
ce  Médecin  étoit  du  même  ficelé  que  lui  ; car 
il  en  parle  comme  d’un  homme  qu’il  avoir  vu. 
D ailleurs  il  y a lieu  de  croire  que  cet  ancien 
étoit  du  nombre  des  Médecins  qui  compo- 
foient  l'école  de  Salcrne.  M.  Moreau  rappor- 
te un  pacage  dans  Tes  prologomcncs  , in  Jcho- 
iam  ùalermtanam  , dans  lequel  il  eft  appelle 
.Warmipotus.  Il  a écrit  fept  livres  qui  contien- 
nent fa  pratique.  Il  traite  dans  les  cinq  pre- 
miers de  prclque  toutes  les  maladies  , à la  re- 
ferve  des  fievres  qui  font  la  matière  des  deux 
derniers.  Cct  ouvrage  a été  imprimé  à Lyon 
en  1716  6c  i 726  , lous  le  titre  de  Paflionarius 
Galeni , comme  qui  diroit , livre  des  partions 
compofc  par  Galien. 

La  fcctc  méthodique  finit  à Garioponttts , ôc 
demeura  dans  l'oubli  jufqu’à  la  fin  du  feizieme, 
ou  plutôt  jufqu’au  commencement  du  dix-fep- 
ticme  ficelé  que  Profpcr  Alpin  , Profcffeur 
en  Médecine  à Padoue  , fit  un  effort  pour  la 
relever  en  publiant  fon  ouvrage  de  Alechcind 
methodied. 

Quoique  Themifon  eut  fait  un  grand  nom- 
bre de  difciples  6c  que  fa  fcctc  fc  foit  foutc- 
nue  fort  long-tems , cependant  plufieurs  de  fes 
contemporains  ôc  de  fes  fucccffeurs  immé- 
diats ne  l’cmbraflerent  point.  Les  uns  demeu- 
rèrent fermes  dans  le  parti  des  dogmatiques 
6c  continuèrent  de  fuivre  Hippocrate  , Hcro- 
philc  , ErafiUrate  6c  Afclépiadc.  Les  autres 
s’en  tinrent  à l’Empirifme.  La  diffention  qui 
régnoit  entre  les  méthodiques , donna  nai fian- 
ce à de  nouveaux  fyftemes.  Leur  fcctc  pouffa 
deux  branches , Y Epifynthetique , ôc  Y Eclectique, 
comme  il  paroît  par  l’ouvrage  intitulé  Intro- 
duction , ôc  attribué  à Galien.  Cct  Auteur  , 
après  avoir  remarqué  que  certains  méthodi- 
ques , comme  01ympicus,Mnemachus  6c  So- 
ranus  s’étoient  féparés  du  telle  des  méthodi- 
ques continue  de  cette  maniéré  : les  uns  furent 
appellés  Epifyntheüci  , comme  Leonidc  d'A- 
lexandrie ; ôc  d’autres  Ecletlici , comme  Ar- 
chigcne  d’Apamée  , en  Syrie  ; d’où  l'on  peut 
conclurre  qu’il  comprenoir  les  Epifynthctujues 
Ôc  les  Ec  le  cliques  dans  la  fede  des  méthodi- 
ques. 

Carlius  Aurelianus  cite  Leonide  YFpiJÿnthe- 
tique  au  fujet  d’une  définition  qu’il  avoir  don- 
née ^e  la  léthargie  : mais  cette  définition  n’a 
point  de  rapport  avec  les  fenrimens  particu- 
liers de  la  fede.  Aétius  rapporte  aurti  quelques 
partages  d'un  Leonide  qui  peut  être  le  même 
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que  le  précédent  , fans  que  nous  en  foyons 
plus  inüruirs  fur  Y Eptfymhcticifme.  Le  terme 
Epi/ynthetiqne  elt  tiré  d’un  mot  grec  qui  ligni- 
fie entajjer  ou  ujjcmblcr  ; d’où  l’on  feroir  tenté 
de  conjcdurer  que  ces  Médecins  réuniffoient 
les  principes  des  méthodiques  avec  ceux  des 
empiriques  & des  dogmatiques  ; Ôc  que  leur 
fyftemc  étoit  un  compofédcs  trois  autres.  C’eft 
tout  ce  que  nous  pouvons  dire  là-dcffus.  Nous 
ignorons  même  en  quel  tems  précifément 
Leonide  a vécu  : il  paroit  feulement  que  i>o- 
ranus  l’a  précédé. 

Quant  à ceux  que  Galien  ou  l’ A tueur  de 
Y Introduction  appcllé  txAtxVi , ou  choilis  , du 
nombre  defqucls  étoit  Archigcne  , je  foup- 
çonne  le  texte  original  d’être  fautif,  Ôc  je  crois 
qu’il  faudroit  lire  éxAntlacî.  Ce  qui  m’a  fait 
naître  cette  penfée, c’cft qu’environ  cinquante 
ou  foixante  ans  avant  qu  Archigcne  parût,  il 

avoit  un  philofuphe  d’Alexandrie  nommé 
otamon  qui  fonda  une  fede  de  philofophes 
qu’on  appella  la  fede  Eclectique , * xAc.éW  ou 
choiii liante  , ou  dans  laquelle  on  faifoit  pro- 
fellion  de  choiiir  ôc  d’adopter  ce  que  les  au- 
tres ont  enfeigné  de  mieux.  Or  on  devoir  plu- 
tôt apporter  ceux  qui  entraient  dans  cette  le  etc 
ixAex'Jjxjî  ou  txAi>o/T«  , choiiiflans  , que 
«’xAtx'jsl , choilis.  Mais  ce  que  Poramon  avoir 
pratiqué  à l’égard  de  la  philofophie , Archigc- 
ne pouvoit  l’avoir  fait  à l’égard  de  la  Méde- 
cine. Quant  à ce  qui  concerne  ce  Médecin  en 
particulier , voyez  dans  le  Diction,  à l'article 
de  fon  nom. 

On  trouvera  un  abrégé  hiftorique  de  la  fcctc 
pneumatique  qui  s’éleva  à peu  près  dans  ce 
tems  , aux  articles  du  Dictionnaire  , Aretee  ôc 
Athcnèe. 

Quoique  Celfe  n’ait  fondé  aucune  fccte  par- 
ticulière, il  a écrit  de  la  Médecine  lî  judicieii- 
fement  ôc  avec  tant  de  pureté  , que  nous  ne 
pouvons  nous  difpenfcr  d’en  parler. 

Quelques  Auteurs  prétendent  que  Celfe  a 
vécu  fous  Augurte.  D’autres  le  placent  fous 
les  règnes  de  Tibère  ou  de  Caligula.  Quel- 
ques-uns  même  le  renvoient  fous  Néron  ôc 
fous  Trajan.  Le  grand  nombre  convient  qu’il 
vécut  fous  Tibcre.  Mais  il  y a de  l’apparence 
qu’il  naquit  fous  le  règne  d’Augurte  , ôc  qu’il 
n’écrivît  qu’au  commencement  du  règne  de 
Tibere.  C'eft  ce  qu’on  peut  inférer  d’un  parta- 
ge de  Columelia  qui  vivoit  du  tems  de  Clau- 
de, ôc  qui  parle  de  Celfe  comme  d’un  Aurcut 
qui  avoit  écrit  avant  lui , mais  qu’il  avoit  vu. 
Corneille  Celfe  , dit-il , notre  contemporain 
a renfermé  dans  cinq  livres  tout  le  corps  de  la 
difeipline  ou  des  beaux  arts;  ôc  ailleurs , Julius 
Atricus  ôc  Corneille  Celfe  , dit  il , deux  écri- 
vains célèbres  de  notre  âge.  Nous  pouvons  en- 
core conjecturer  en  quel  tems  Celfe  a paru  , 
par  la  maniéré  dont  il  parle  lui-même  de  The- 
mifon. Themifon,  dit  Corneille  Celfe,  l’utl 
des  fucceffcurs  d'Afclépiadc  , a apporté  der- 
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nieremcnt  ôc  dans  fa  vicllcrtc,  quelque  clian- 
gcnicnt  aux  opinions  de  fon  maure.  Le  mot 
dernièrement,  prouve  que  Themifon  n croit  pas 
antérieur  de  beaucoup  à Celle.  Mais  Themi- 
fon ayant  éiédifciplc  ôc  fucccflcur  d’Afclépia- 
dc,  doit  avoir  paru  environ  40  ans  avant  la 
naiffance  de  Jelus-Chrift  ; ôc  comme  fa  vie  fut 
longue  , à ce  que  Celfe  nous  apprend  , il  vé- 
cut apparemment  quelques  années  après.  Ace 
compte  rous  trouverons  qu'il  exiftoit  encore 
1 2 ou  1 j ans  avant  la  mort  d’Augufte  , dont 
le  regne  s'étendit  jufqu  a la  foixantc-troifiemc 
année  apres  Jcfus-Chrift  ; & conféquemment 
uc  Celle  ayant  écrit  peu  de  rems  après  la  mon 
c ce  Médecin , fleuriflbit  fur  la  lin  du  regne 
d'Auguftc , ou  du  moins  au  commencement  du 
regne  de  Tibère. 

Il  y a quelques  difficultés  fur  le  nom  , la  pa- 
trie ôc  la  profclîion  de  Celfe.  On  lui  donne 
dans  la  plupart  des  éditions  de  fes  œuvres,  le 
furnom  d ' Aurehus , fur  ce  que  tous  les  manuf- 
crits  portent  le  titre  fuivant , si.  Conte/ti  Ctlfi 
sfr  hum  , lilrri  6.  Il  n’y  en  a qu’une  d’ Aldus.  Mi- 
nutius,  qui  change  Aurehus  en  Attltts , ôc  peut- 
être  avec  raifon  ; car  le  prénom  Aurehus  étant 
tiré  de  la  famille  Aurélia, ôc  celui  de  Cornélius 
de  la  famille  Cornctoaj  cefcroitlc  feulexcm- 
• pie  qu’on  eût  de  la  jonction  des  noms  de  deux 

ramilles  différentes. 

Quant  à fa  patrie  , les  uns  croient  qu’il 
étoit  de  Rome,  ôc  d'autres  de  Vérone.  Les 
titres  de  fes  ouvrages  fur  lefqucls  les  premiers 
font  fondés,  me  paroirtent  plus  fùrs  que  les  ti- 
tres cités  par  les  derniers. 

On  n’efi  nas  moins  incertain  de  fa  proportion. 
Quelques  oavans  perfuadés  qu’il  n croit  point 
Médecin  , ont  allure  que  les  ouvrages  que 
nous  avons  de  lui , n croient  qu’une  tradudion 
de  quelques  Auteurs  grecs.  Ils  apportent  en 
preuve  une  lettre  attribuée  à Celle , ôc  adreffée 
a un  certain  Pul/ius  Natalis  , dans  laquelle 
l’Auteur  parle  de  fa  traduction  , ôc  garde  un 
profond  iilencc  fur  fon  état.  Mais  outre  que 
cette  lettre  ne  fait  pas  mention  des  livres  que 
nous  avons , elle  n'eft  point  du  tout  dans  le  rtylc 
de  Celfe. 

D'autres  pre'rendent  que  Celfe  n’avoit  ctu- 
# dié  la  Médecine  que  comme  une  branche  de 
la  philofophie , non  pour  lcxcrcer , mais  pour 
s’en  inftruirc  à l’exemple  de  Démocrite,  Pla- 
ton ôc  d'autres  grands  hommes  univerfa  natures 
prudentes , qui  ne  vouloient  rien  ignorer  de  ce 
qui  concerne  la  nature.  Ce  qui  favorife  cette 
opinion , c’eft  que  Celfe  a écrit  non-feulement 
de  la  Médecine , mais  de  tous  les  arts  libé- 
raux , comme  l’un  des  titres  de  fon  livre  le  té- 
moigne, ôc  comme  Quintilicn  le  remarque 
expreflément.  Celle,  dit-il,  homme  d'un  ef- 
prit  médiocre , ne  s’eft  pas  contenté  d’écrire 
de  tous  ces  arts , c’efl- à-dire  , de  la  Rhétori- 
que, de  l’art  Poétique , ôcc.  mais  il  nous  a 
même  lairté  des  préceptes  touchant  l’art  Mili- 


taire , l’Agriculture  ôc  la  Médecine.  Mais  la 
plus  forte  preuve  que  Celfe  n’a  point  été  Mé- 
decin , c’eft  que  Pline , qui  donne  la  lifte  de 
rous  les  Auteurs  dont  il  a tiré  fon  hiftoire  na- 
turelle , Ôc  qui  diftinguc  avec  beaucoup  d’exac- 
titude les  Auteurs  Urées  Ôc  étrangers  des  Au- 
teurs Latins,  ôc  ceux  qui  exerçoient  la  Méde- 
cine d’avec  ceux  qui  n’étoienr  pas  Médecins, 
range  Celfe  entre  ces  derniers. 

Cependant  Scaliger,  à la  tète  de  quelques 
autres  Savons  , foutient  que  Celle  étoit  Alc- 
decin.  Il  oppofe  l’autorité  de  Galien  à celle  de 
Pline  , ôc  prétend  que  le  Cornélius  Médecin, 
dont  le  premier  de  ce#  Auteurs  fait  mention, 
cfl  le  même  que  Celfe.  Il  fortifie  cette  preuve 
d’un  partage  de  Pline  même,  dans  lequel  Cel- 
fc  e(t  cité  comme  auteur  d’un  certain  médi- 
cament. Celfe,  dit-il,  veut  qu’on  applique  fut 
la  goutte  qui  cft  fans  enHure , des  racines  d ’Ai- 
bijium  cuites  dans  du  vin.  Cette  ordonnance  fc 
trouve  en  cflet  dans  les  ouvrages  de  Celfe; 
enforte  qu’on  ne  peut  douter  que  Pline  ne  par- 
le de  lui.  D'ailleurs  on  remarque  que  Celfe 
juge  fans  hérttcr  de  tout  ce  qui  appartient  tant 
à la  pratique  qu’à  la  théorie  de  1 art,  ôc  qu  i! 
en  décide  hardiment  ôc  comme  de  fon  chef 
les  queftions  les  plus  difl'iciles  ; ce  qu’il  n’eut 
pas  ofé , s’il  ne  1 eut  exercé.  Il  cite  môme  en 
quelques  endroits  fes  propres  expériences, 
comme  on  peut  voir  dans  le  chapitre  où  il 
parle  d’une  maladie  des  paupières  , apportée 
ancy/oblepharon.  Après  av'oir  rapporté  la  ma- 
niéré de  la  traiter,  félon  quelques  Auteurs  , il 
ajoure  qu’il  ne  fe  fouvicnr  pas  d’avoir  vu  une 
feule  perfonne  guérie  par  cette  méthode. 

De  rous  les  ouvrages  de  Celfe,  il  ne  nous 
reflc  que  ceux  qui  concernent  la  Médecine,  ôc 
quelques  fragmens.de  fa  Rhétorique. 

Toute  la  Médecine  de  cet  Auteur  eft  ren- 
fermée dans  8 livres,  dont  les  quatre  premiers 
traitent  des  maladies  internes  , ou  de  celles 
qui  fe  guériflent  principalement  par  la  diete. 
Le  cinquième  ôc  le  fixicme  , des  maladicsex- 
ternes  ; à quoi  il  a ajouté  diverfes  formules  do 
ntédicamens,  tant  pour  le  dehors  que  pour  le 
dedans.  Le  fcpticme  ôc  le  huitième , des  ma- 
ladies qui  appartiennent  à la  Chirurgie. 

Hippocrate  ôc  Afclépiade.fonr  les  princi- 
paux guides  que  Celfe  a choifis,  quoiqu'il 
ait  emprunté  pluficurs  chofes  de  fes  contem- 
porains : il  fuit  le  premier , lorfqu  il  s’agit  du 
prognortic  ôc  de  plufieurs  opérations  de  Chi- 
rurgie. Il  va  même  jufqu  a traduire  fur  cette 
matière  Hippocrate  mot  à mot,  d’où  il  a ac- 
quis le  furnom  d 'Hippocrate  Latin.  Quant  au 
rerte  de  la  Médecine,  il  paroits’etre  conformé 
à Afclépiade , qu'il  cite  comme  un  bon  au- 
teur, ôc  dont  il  convient  avoir  tiré  de  grands 
fecours.  Voilà  ce  qui  a donné  lieu  à quel- 
ques-uns de  compter  Celfe  entre  les  Méthodi- 
ques. Mais  quand  il  ne  feroit  pas  évident  par 
la  manière  dont  il  parle  des  trois  fedes  prin- 
cipales 
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cipales  qui.partageoient  la  Medecine  de  l'on 
rems,  qu’il  n’en  embrafie  aucune  en  particu- 
lier , on  n’auroit  qu’à  conférer  fa  pratique  avec 
celle  des  Méthodiques,  pour  fe  garantir  ou 
pour  fortir  de  cette  erreur.  Il  n’y  a d’autres 
rapports  entre  fa  manière  de  traiter  les  mala- 
dies ôc  celles  de  ces  Médecins,  que  ceux  qui 
réfulcoient  néceflairement  de  quelque  confor- 
mité des  principes  d’ Afclépiade,  l’auteur  favori 
de  Celfe , quoiqu’il  ne  foit  pas  toujours  de  fon 
avis , avec  ceux  des  Méthodiques.  Nous  avons 
parlé  d’une  fe&e  appellée  Eclectique  ou  Choi- 
ii  (Tante  : fi  Celfe  n’en  étoit  pas  , il  cft  certain 
qu'il  en  fuivoit  les  principes  choi  fi  fiant  ce 
qui  lui  paroifloitle  meilleur  dans  chaque  fctle 
& dans  chaque  auteur.  Mais  comme  fa  prati- 
ue  tient  beaucoup  de  celle  d’Afclépiadc  , 
’où  les  Méthodiques  avoient  déduit  la  leur  ; 
pour  finir  l’hiftoire  des  fentimens  de  tous  ces 
lectaires  & de  tout  ce  qui  ÿ a quelque  affinité, 
nous  allons  expofer  ici  la  do&rine  de  Celfe. 

On  verra  par  ce  qui  fuit  en  quoi  Celfe  s'é- 
cartait d’Hippocrate  pour  fuivre  Afclépiade  , 
& en  quels  cas  il  les  abandonnoit  l’un  fit  l’au- 
tre. Premièrement  , il  fc  moquoit  avec  ce- 
lui-ci des  jours  critiques  du  premier,  ôc  il  en 
attribuoit  l’origine  à l’entêtement  qu’on  avoit 
en  ces  premiers  tems  pour  les  nombres  de  Py- 
thagore.  Il  contrcdifoit  encore  Hippocrate 
fur  la  faignée , dont  il  fàifoit  un  ufage  beau- 
coup plus  général.  Ce  n’eft  pas  , dit  Celfe, 
une  chofe  nouvelle  que  de  tirer  du  fang  des 
veines  : mais  il  cft  nouveau  qu’il  n’y  ait  pref- 
que  aucune  maladie  où  l’on  n’en  tire.  On 
faignoit  autrefois  les  jeunes  gens  , fie  les 
femmes  qui  n’étoient  point  enceintes  : mais 
ce  n’eft  que  de  nos  jours  qu’on  a faigné  des  èn- 
fàns , des  femmes  grofles  ôc  des  vieillards.  Les 
anciens  avoient  imaginé  que  l’adolefccncc  ôc 
la  vieillefic  ne  pouvoient  fupporter  ce  reme- 
de  , fit  que  c’étoit  blefler  une  femme  grofie 
que  de  la  faigner.  Alais  l’ufagd  ou  l’expérien- 
ce a contredit  ces  idées , ôc  nous  a appris  qu’il 
falloit  en  cela  fe  conduire  fur  d’autres  obferva- 
tions  que  les  leurs.  Il  eft  important  de  favoir, 
non  quel  eft  l’âge  ou  l’état  des  perfonnes , mais 
quelles  font  leurs  forces.  Si  un  jeune  homme 
eft  trop  foible , ou  une  femme  qui  n’eft  pas 
enceinte , trop  abbattue,  ce  feroit  mal-à-pro- 

S>s  qu’on  leur  tireroit  du  fang  , parce  que  la 
ignée  achcveroit  de  les*  affoibiir.  Mais  on 
emploiera  fans  danger  ce  remede  fur  un  en- 
fant vigoureux,  un  vieillard  robufte,  ôc  une 
femme  forte  dans  fa  groflefie. 

Voici  maintenant  les  cas  particuliers  où 
Celfe  jugeoit  la  faignée  néceflàire.  Il  faignoit 
lorfque  la  fievre  étoit  violente,  le  corps  rou- 
ge & les  veines  remplies  ; dans  la  pleuréfie  , 
lorfqu’elle  commcnçoit  à fe  former  ôc  que  la 
douleur  étoit  grande,  finon  ce  remede  lui  pa- 
roifioit  fuperflu  ; dans  la  péripneumonie , lorf- 
que le  malade  avoit  des  forces  j s’il  en  man- 
Tome  7. 
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quoit , il  vouloit  qu’on  eût  recours  aux  ven- 
toufes  fans  fcarifications , ce  en  qiloi  il  ne  s’é- 
loignoit  pas  du  fentiment  d’Afclépiade  ; car 
s’il  ne  défendoit  pas  la  faignée , il  fc  gardoit 
bien  de  la  recommander  en  pareil  cas.  Il  fai- 
gnoit dans  la  paralyfic,  dans  les  convulfions, 
dans  les  difficultés  de  refpirer  accompagnées 
de  fufiocations,  dans  la  privation  fubitc  de  la 
voix,  dans  l’apoplexie.  Mais  dans  ce  dernier 
cas,  ce  remede,  dit-il,  eft  équivoque  : il  tue 
quelquefois  le  malade , ôc  d’autres  fois  il  le  fau- 
ve , dans  les  douleurs  violentes.  Il  ufoit  aulfi 
de  la  faignée  dans  les  ruptures  ou  contu- 
fions  internes  : fi  l’on  crachoit  ou  vomifloit  le 
fang,  il  la  réitérait.  Enfin  il  faignoit  dans  tou* 
tes  les  maladies  aigues , lorfqu’il  croyoit  que 
le  malade  avoit  trop  de  fang  ; dans  la  cachexie, 
cftimant  fans  doute  que  dans  cette  indifpofi- 
tion  les  veines  abondoient  en  humeurs  dépra- 
vées ; d’où  l’on  peut  conclurre  en  général 
qu’il  recouroit  à la  faignée  plus  fréquemment 
qu’Afclépiadc. 

A l’égard  du  tems  propre  pour  la  faignée,' 
il  étoit  d’avis  qu’on  ne  tirât  point  de  fang  tant 
qu’il  y avoit  de  l’indigcftion  ou  des  crudités. 
C’eft  pourquoi  il  attendoit  ordinairement  pour 
faigner,  le  fécond  ou  le  troifieme  jour  de  la 
maladie  , à moins  que  le  danger  ne  fut  pref- 
fant  : mais  il  jugeoit  la  faignée  inutile  palfé  le 
uatrieme  jour,  parce  que  le  mauvais  fang  , 
ifoit-il , a pu  s’être  difiipé  de  lui-même , ou 
avoir  fait  impreflion  fur  les  autres  parties.  Il 
croyoit  que  c’étoit  égorger  un  malade  que  do 
le  faigner  dans  un  redoublement.  Lorfque  le 
fang  venoit  beau  ôc  vermeil,  il  ordonnoit  de 
fermer  la  veine,  la  faignée  étant  alors  , félon 
lui , plus  nuifible  qu’utile.  Il  vouloit  enfin  que 
l’on  partageât  la  faignée  en  quelque  occafion 
que  ce  fût , ôc  que  l’on  faignât  plutôt  deux 
jours  confécutifs  , que  de  tirer  d’une  feule  fois 
la  quantité  de  fang  que  l’on  jugeoit  à propos 
d’évacuer,  bien  loin  de  faigner  jufqu  a la  dé- 
faillance. 

Les  ventoufes  dont  on  fe  fert  aufli  pour  tirer 
du  fang  , étoient  en  ufage  du  tems  même 
d’Hippocrate  , mais  on  y recouroit  plus  fré- 
quemment au  tems  de  Celfe.  Nous  liions  dan9 
cet  Auteur  qu’il  y avoit  deux  fortes  de  ventou- 
fes ; les  unes  de  cuivre  fermées  par  le  haut , 
dans  lcfquclles  on  allumoit  des  morceaux  de 
linge  bienfecs  pour  les  attacher  fur  la  partie; 
les  autres  de  corne  ouvertes  de  part  ôc  d autre , 
qu’on  fàifoit  prendre  en  pompant  l’air  avec  la 
bouche  par  une  des  ouvertures , que  l’on  bou- 
choit  enfuite  avec  de  la  cire. 

Il  eft  furprenant  que  Celfe, qui paroir  avoir 
de  l’exatUtude  , ne  dife  rien  du  troifieme 
moyen  dont  les  Médecins  fe  fervoient  pour 
tirer  du  fang , je  veux  dire  l’application  des 
fangfues.  Elle  étoit  néantmoins  en  ufage  long- 
terns  avant  lui  ; ôc  nous  avons  lieu  de  croire 
quelle  n’étoit  point  inconnue  à Themifon. 
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Si  Celfe  abandonne  Hippocrate  à l'égard  de 
la  faignée , il  ne  le  fuir  pas  davantage  quant  à la 
purgation.  Les  anciens,  dit -il , à l’occalion 
de  ce  remède  , purgeoient  ôc  donnoient  des 
lavemens  dans  prcfque  toutes  les  maladies. 
Lorfqu'ils  vouloicnt  purger,  ils  employoient 
l'ellébore  noir,  la  petite  fougère,  les  fleurs 
d’airain , ou  le  lait  de  laitue  marine , dont  une 
goutte  mêlée  avec  du  pain  d’orge, efl  un  put- 
atif puiffant  ; ou  le  lait  d anelfe , de  vache  ou 
c chcvre , dans  lequel  ils  jettoient  du  fel, 
qu’ils  faifoient  cuire  cnfuitc,ôc  dont  ils  fàifoicnt 
boire  au  malade  ce  qui  relie  , après  en  avoir 
féparé  le  caillé  : mais  tous  ces  médicamens , 
ajourc-t’il , offenfent  l’ellomac  i il  faut  mêler 
de  l’aloès  dans  tous  les  cathartiques.  Si  le  ven- 
tre efl  trop  ému  par  des  purgations,  ou  trop  re- 
lâché par  des  lavemens  , les  forces  fe  per- 
dent. Ces  rcmedes  ne  font  donc  pas  propres 
dans  les  maladies  accompagnées  de  lièvre. 
On  peut  donner  l’ellébore  noir  aux  atrabilai- 
res Ôc  aux  fous  , de  même  qu’à  ceux  qui  font 
perclus  de  quelque  membre  : mais  dans  les  fiè- 
vres , il  vaut  mieux  ordonner  des  boiflons  & 
des  alimens  qui  nourrifTcntôc  relâchent  en  mê- 
me-rems. 

Nous  avons  tiré  des  quatre  premiers  livres 
de  Celfe  , ce  que  nous  avons  dit  jufqu  a pré- 
fenr  de  fes  fentimens  ôc  de  fa  pratique.  Il  y 
parle  aulli  de  la  gcflation  ôc  de  la  friâion  : mais 
il  eft  entièrement  coniormc  à Afclépiade  dans 
l’ufage  de  ces  remedes. 

Quant  aux  réglés  qui  concernent  les  nourri- 
tures , ce  qu'il  preferit  là-delïùs  fe  réduit  à ce 
qui  fuir  : qu’il  cil  bon  de  faire  endurer  la  faim 
& la  foif  dans  le  commencement  des  mala- 
dies ; que  dans  la  fuite  il  faut  donner  aux  raa- 
des  de  bonne  nourriture  , mais  la  leur  ména- 
ger furrour  immédiatement  après  qu’ils  ont 
obfervé  l’abllinence  dont  il  ne  limite  point  le 
tems  , recommandant  feulement  en  ceci  d’a- 
voir égard  à la  maladie  , au  malade  , au  cli- 
mat , à la  faifon  6c  aux  autres  circonllances  de 
cette  nature  : il  n’y  a , félon  lui , aucune  réglé 
invariable  fur  ce  fujet.  Celfe  traite  encore  dans 
fes  quatre  premiers  livres,  des  bains,  des  fo- 
mentations , des  moyens  de  faire  fuer , ôc  des 
différens  alimens  , qu’ils  difiîngue  les  uns  des 
autres  par  leurs  qualités. 

Le  cinquième  ôc  le  fixiemc  livre  compren- 
nent la  Pharmacie.  On  y trouve  très- peu  de 
médicamens  pour  l’intérieur  du  corps.  Ils  fe 
réduifent  à deux  ou  trois  compolitions  , tant 

Î>our  procurer  le  fommeil , adoucir  les  dou- 
eurs,  la  toux  ôc  la  colique  , que  pour  provo- 
quer les  urines  ôc  faciliter  l’accouchement.  Il 
y a de  plus  trois  antidotes  univerfels  , dont  le 
premier  n’a  point  de  nom  ; le  fécond  eft  ap- 
pellé  sfmbrojia  : il  efl, dit  Celfe,  de  l’invention 
de  Zopyre , Médecin  d’un  Ptolomee  ; ôc  le  troi- 
fieme  ell  celui  de  Mithridatc.  On  y trouve  aulli 
quelques  antidotes  particuliers  contre  quel- 


ques animaux  venimeux  ôc  de  certains  poi- 
fons.  Les  médicamens  applicables  à l’exté- 
rieur, y font  au  contraire  en  très-grand  nom- 
bre ; les  uns  pour  arrêter  le  fang  d’une  plaie 
ôc  la  confolider , pour  dilTiper  ou  amollir  une 
tumeur  , Ôc  pour  conduire  un  abfcès  à fup- 
puration  ; les  autres , pour  nettoyer  un  ulcéré  , 
pour  ronger  ou  confumer  la  chair  fuperflue, 
pour  cautérifcr  , pour  nourrir  les  chairs , ôc 
pour  faire  cicatrifer  une  plaie  ; le  tout  par  le 
moyen  de  diverfes  fortes  d'emplâtres  , d’on- 
guens  , de  cataplafmcs  , de  malagmes  , de 
poudres  ôc  de  trochifques. 

Il  n’ell  occupé  que  de  la  Chirurgie  dans  le 
fepticmc  Ôc  huitième  livres.  Il  traite  dans 
l’un  des  maladies  des  os , des  fra&ures  ôc  des 
luxations.  L’on  trouve  dans  la  préface  de  l’au- 
tre les  remarques  fuivantes  fur  l’hilloirc  de  la 
Chirurgie. 

Hippocrate  paroît  avoir  cultivé  cette  partie 
de  la  Medecine  avec  plus  de  foin  que  fes  pré- 
décefleurs.  A peine  fit-elle  une  branche  à part, 
qu’elle  fleurit  en  Egypte  , où  elle  commença 
à former  une  profcllion.  Philoxenc  en  com- 
pofa  le  premier  plulieurs  traités.  11  fut  fuivi 
de  Gorgias,  de  Sollrate,  de  deux  Hérons, de 
deux  Apollonius , l’un  pere  ôc  l’autre  fils  , d’A- 
monius  d’Alexandrie  , ôc  d’une  foule  d’autre^ 
ui  s’illuftrerent  par  des  découvertes  qui  ten- 
oient  toutes  à la  perfection  de  cet  Art.  Rome 
ne  manqua  pas  d’habiles  Chirurgiens.  Elle  eut 
arriculierement  dans  les  derniers  tems  un 
'riphon,  un  Evelpilte,  fils  de  Phlegcs  ôc  Mc- 
ges , plus  favans  qu’eux  tous.  La  Chirurgie 
doit  fes  progrès  aux  changemens  heureux  que 
ces  grands  hommes  y ont  introduits  fucccflivc- 
mentà  mefure  qu’ils  ont  paru. 

Voici  ce  que  Celfe  ajoute  fur  les  condi- 
tions du  Chirurgien.  Un  Chirurgien  doit  être 
jeune  , ou  du  moins  fortir  de  l’adolefcence  > 
avoir  la  main  ferme  , fe  fervir  indillindement 
de  la  droite  Ôc  de  la  gauche  ; il  doit  avoir 
l’œil  bon,  un  courage  inflexible , la  force  d’a- 
chever les  opérations  fans  céder  aux  cris  du 
malade, Ôc  s’expofer  par  une  compaflion  dépla- 
cée, ôc  en  coupant  moins  qu’il  ne  faut,  à per- 
dre fes  peines  ôc  fon  malade. 

Nous  obferverons  que  Celfe  tenoit  pour 
fort  incertains  la  plupart  des  indices  que  l’on 
tire  du  pouls.  On  compte , dit-il , fur  le  batte- 
ment des  veines  ou  des  arteres,  ôc  rien  n’ell 
plus  aifé  que  de  s’y  tromper,  ce  figne  variant 
lelon  lagc , le  fexe  ou  le  tempérament  des 
perfonnes , relativement  à la  vitefTe  ôc  à la 
force.  Il  arrive  même  que  le  pouls  cft  foiblc 
ôc  concentré,  lorfque  l’ellomac  fouffre  ou  que 
la  fievre  commence,  quoiqu’on  ait  d’ailleurs 
le  corps  en  alTez  bonne  dilpofition  ; enforte 
qu’on  peut  croire , dans  ce  dernier  cas , qu’un 
homme  cil  fort  foible  , quoiqu’il  ait  des  forces 
de  relie  pour  réliller  à l’accès  qu’il  ell  fur  le 
point  d’eflùycr.  Le  pouls  au  contraire  ell  fou- 


DISCOURS 


H I S T O R I 


Q D 


vent  e'mu  & clcvé  quand  on  a été  cxpofé  au 
folcil , quand  on  fort  du  bain  eu  de  quelque 
exercice , quand  on  s’eft  mis  en  cclere , quand 
on  a eu  peur , ou  lorfqu’on  a été  agité  de  quel- 
que autre  paillon.  Le  pouls  s’altere  même  à 

I approche  du  Médecin  par  l’inquiétude  où  le 
malade  peut  être  touchant  le  jugement  qu’il 
va  porter  de  fon  état.  Pour  éviter  cet  incon- 
vénient, le  Médecin  ne  prendrapas  le  bras  du 
malade  en  l’approchant  ; il  s’afïcoira  aupara- 
vant avec  un  vifage  gai  , il  s’informera  des 
difpofitions  actuelles  : s’il  y a de  la  crainte  , 
il  la  dillipera  par  des  difeours  confolans , en- 
fuite  il  examinera  le  battement  de  l’artcre. 
Mais  après  tour , fi  la  vue  feule  du  Médecin 
fuflit  pour  changer  le  pouls,  ne  pouvons-nous 
pas  alfurer  qu’il  y a mille  caufcs  capables  de 
produire  le  même  effet  f 

Cclfe  a été  fon  eftimé  dans  le  fiecle  où  il  a 
vécu , & dans  les  âges  fuivans.  Columclla 
fon  contemporain , ou  qui  l’a  fuivî  de  prés  , 
le  met  au  rang  des  grands  Auteurs  de  ce  tems. 

II  n’elt  pas  oublié  dans  la  lifte  de  ceux  qui 
ont  contribué  à lhiftoire  naturelle  de  Pline. 
Quintilicn  a cité  Cclfe  en  pluficurs  endroits  : 
quoique  ce  foit  prefque  toujours  pour  le  réfu- 
ter , cela  ne  laifle  pas  de  lui  taire  honneur  ; car 
il  eft  à préfunier  qu’un  Réthcurtcl  que  Quinti- 
licn ne  fe  feroit  point  donné  cette  peine  , fi 
Celfe  ne  l’eût  méritée. 

On  répondra  fans  doute  que  fi  Quintiüen 
avoit  quelque  eftime  pour  Cclfe,  il  ne  l’auroit 
pas  traité  en  ternies  formels  d’efprit  médio- 
cre : mais  il  faut  remarquer  qu’il  n’en  parle 
airùi  que  par  comparaifon  avec  Homère , Pla- 
ton , Àriftote , Caton  , Varron , Cicéron  , les 
plus  grands  hommes  que  la  Grèce  & l’Italie 
euffent  produits  ; cnforce  que  quelle  que  fût  fa 
médiocrité  relativement  à ces  Auteurs,  il  eft 
glorieux  pour  lui  qu’on  ait  fongé  à le  mettre 
en  parallèle  avec  eux.  S’il  n’a  pas  égalé  les 
plus  grands  Auteurs , c’cft  beaucoup  d'en  avoir 
approché  ; & on  peut  lui  appliquer  avec  jufti- 
cc  ce  que  Quintilien  dit  un  peu  plus  bas.  /'V- 
rum  ctiam  Ji  quis  funvnq  defperet , tamen  eft  pul- 
c ht  uni  in  Jecundis  tertiifque  conftjlere.  Si  l’on 
n’occupc  pas  le  premier  degré  , il  y a du 
moins  quelque  gloire  à être  compté  au  fé- 
cond ou  au  troilieme.  Ce  qui  doit  augmen- 
ter d’ailleurs  la  bonne  opinion  que  l’on  a de 
Celfe  , c’eft  qu’il  avoit  traité  lui  fcul  de  tous 
les  arts  libéraux  ; c’cft-à-dirc , qu’il  s’étoit  char- 
gé d’un  ouvrage  que  plufieurs  perfonnes  au- 
xoient  eu  beaucoup  de  peine  à exécuter.  Cet- 
te entreprife  parut  li  belle  à Quintilien , qu’il 
ne  put  s’empêcher  de  dire  , que  cet  Auteur 
méritoit  que  l’on  crût  qu’il  avoit  fu  tout  ce 
qu’il  faut  lavoir  fur  chacune  des  chofes  dont 
il  a écrit.  Dignusvelipfo  propoftto  ut  ilium  fcijfte 
omni a ilia  credamus.  Nous  avons  une  ancienne 
Epigramme , où  l’on  introduit  Celfe  parlant 
ainfi  de  lui-même. 


Disantes  Med; ci  quandoque  & / Ipollinis  artes 
Mufas  Romano  Jujftmus  ore  loqui. 

A Ve  minus  eft  nobis  per  pauca  volumina  fama 
Quam  quos  nu  lia  fatis  bibliotheca  capit, 

J’ai  contraint  les  mufes  à dicter  en  latirf 
l’art  d’Apollon  Médecin , ôc  je  n’ai  pas  moins 
acquis  de  réputation  par  le  petit  nombre  de 
volumes  que  j’ai  compofés  , que  ceux  dont 
les  bibliothèques  contiennent  à peine  les  ou- 
vrages. Il  y a de  l’apparence  que  cette  Epi- 
gramme  n’eft  pas  entière.  Le  quandoque  mar- 
que que  c’eft  la  fuite  d’un  difeours  où  l’on 
parloit  apparemment  des  autres  ouvrages  de 
Celle. 

Entre  les  Auteurs  modernes  qui  ont  parlé  # 
de  Cclfe  avec  éloge , on  peur  citer  un  très- 
habile  Frofclfeur  en  Medecine  & er\  Chirur- 
gie, Fabricius  ab  /lquapendente , qui  donnoitee 
confeil  à fes  écoliers.  Celfe , leur  difoir-il , eft 
admirable  à tous  égards  ; ayez  riuif  & jour  fes 
écrits  entre  vos  mains. 

D’autres  fcmblcnt  avoir  fait  plus  de  cas  de 
fa  latinité  que  de  fa  Medecine.  Ceux  qui  en 
portent  ce  jugement  , lui  reprochent  en  mê- 
me - tems  trop  d’attachement  aux  principes 
d’Afclépiade. 

On  ne  fauroit  s’empêcher  de  trouver  étran- 
ge que  Saumaife,  homme  rrès-favant  à la  vé- 
rité, mais  qui  n’entendoit  rien  en  Medecine, 
ait  poulTé  les  chofcs  jufqu’à  accufer  Celfe  de 
n’en  lavoir  là-deflus  pas  plus  que  lui.  Notre 
Auteur  avoit  apparemment  excité  fa  mauvaife 
humeur  en  ne  traduifanr  pas  à fon  gré  quel- 
ques paITagcs  qui  femblcnt  tirés  d'Hippocra- 
te , comme  fi  Cclfe  ne  pouvoit  pas  avoir  tra- 
vaillé fur  d’autres  originaux  d’Hippocrate  que 
ceux  que  nous  avons  aujourd’hui  ; ou  comme 
s’il  ne  lui  avoit  pas  été  libre  d’ajouter  ou  de 
retrancher  à ce  que  dit  Hippocrate , le  tradui- 
fanr, comme  il  fait,  fans  le  nommer,  ôt  par- 
lant ordinairement  de  fon  chef.  Mais  quand  il 
feroit  vrai  que  Cclfe  eût  mal  traduit  Hippo- 
crate, pour  n’avoir  point  eu  une  connoifïance 
fuffifante  de  la  langue  greque , s’enfuit-il  qu’il 
étoit  un  ignorant  en  Medecine  ? Il  fc  confor- 
moit  à la  vérité  très-fcrupuleufemcnt  à Afclé- 
piade.  Mais  Afclépiade  n’étoit-il  pas  un  grand 
auteur  pour  fon  tems  ? Et  parce  qu’Afclépia- 
dc  & Cclfe  ont  eu  des  fentimens  oppofes  à 
ceux  de  Galien,  ou  des  Médecins  modernes, 
faut-il  pour  cela  les  exelurre  du  nombre  des 
Médecins? 

Nous  finirons  ce  qui  concerne  la  Medecine 
de  cet  Auteur  par  un  confeil  qu'il  donne  pour 
la  confcrvation  de  la  fanté.  Un  homme  né  , 
dit-il , d’une  bonne  conftitdtion  , qui  fc  porte 
bien  & qui  ne  dépend  de  perfonne , doit  ob- 
ferver  de  ne  s’aflujettir  à aucun  régime,  de 
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ne  confultcr  aucun  Médecin,  & de  n’appcllcr  Accoucheurs.  Ce  que  je  dis  ici  ne  dégradera 
jamais  ceux  qu’on  nomme  latrahprœ.  Pour  di-  point  la  Médecine  aux  yeux  des  perfonnes 
verftfier  fa  maniéré  de  vivre  ; qu’il  demeure  l’enfées.  Son  objet  n’en  eft  pas  moins  impor- 
tantôt  à la  campagne  , tantôt  à la  ville  ; mais  tant.  Ses  fuccès  font  fculs  capables  de  l’illu- 
plus  fou  vent  à la  campagne.  Il  navigera  , il  ira  ftrer  ou  de  la  Hétrir.  Un  cfclavc  qui  fait  dilli- 
a la  chafle , il  fe  repofera  quelquefois  : mais  il  per  une  douleur,  cft  plus  pour  un  malade  qu'un 
prendra  plus  fréquemment  de  l'exercice;  car  le  Prince  qui  n’a  pas  ce  talent, 
repos  affaiblit , ôc  le  travail  rend  fort.  L’un  hâ-  ► De  tous  les  Médecins  qui  ont  vécu  fous  le 
te  la  vieillefic , l’autre  prolonge  la  jeunefle.  Il  règne  d’Augufte , Antonius  Mufa  a été  le  plus 
cft  bon  qu’il  fe  baigne  tantôt  dans  l’eau  chau-  fameux.  Il  guérit  cct  Empereur  d’une  maladie 
de  ôc  tantôt  dans  l’eau  froide.  Qu’il  s oigne  en  opiniâtre  par  les  bains  froids  ; ôc  cette  cure  mit 
certain  teins  ôc  qu’il  n’en  fafle  rien  en  un  au-  ce  remède  en  vogue.  Euphorbe  fon  frere  étoit 
tre.  Qu’il  ne  fe  prive  d’aucune  viande  ordinal-  Médecin  de  Juba  fécond  du  nom , Roi  de  Nu- 
rc  ; qu’il  mange  en  compagnie  fit  en  particu-  midic  , celui  qui  époufa  Selcnc  , fille  d’An- 
lier  ; qu’il  mange  en  un  tems  un  peu  plus  qu'à  toine  ôc  de  Cléopâtre.  Ce  Prince  étoit  grand 
l'ordinaire  ; qu'en  un  autre  il  fe  réglé  ; qu’il  naturalifte  ; il  avoit  écrit  de  l’arbre  qui  porte 
fade  plutôt  deux  repas  par  jour  qu’un  feul.  l'encens  ôc  de  la  plante  qui  produit  l’euphor- 
Qu'il  mange  toujours  affez  , ôc  autant  que  fon  bc.  On  dit  qu’il  la  nomma  cuphorbia  d'Eu- 
# eiiomac  pourra  fupporter.  Cette  maniéré  de  phorbe  fon  Médecin  , dans  un  ouvrage  dédie 
s’exercer  ôc  de  fe  nourrir  eft  autant  néccflaire  à Caius  Cxfar , petit  fils  d’Augufte. 
que  celle  des  Athlètes  eft  dangereufe  Ôc  fu-  M.  le  Clerc  a penfé  qu’Artorius,  que  Cxlius 
perdue.  Si  quelques  affaires  les  obligent  d'in-  Aurelianus  a cité  comme  fuccdTeur  d’Afclé- 
terrompre  1 ordre  de  leurs  exercices  , il  s’en  piade  , eft  le  même  que  celui  que  Suérone  ôc 
trouvent  mal.  Leurs  corps  deviennent  replets.  Plutarque  ont  appelle  l’ami  d’Augufte  , & qui 
Ils  vicilliftcnt  promptement  ôc  tombent  mala-  fauva  la  vie  à cet  Empereur  à la  bataille  de 
des.  Voici  fes  préceptes  pour  les  gens  mariés.  Philippe  , en  lui  confeillant  de  fe  faire  porter 
On  ne  doit  ni  trop  rechercher  ni  fuir  le  com-  fur  le  champ  de  bataille  , tout  malade  qu’il 
merce  des  femmes.  Quand  il  cft  rare , il  for-  étoit.  On  dit  qu’Artorius  donna  cct  avis  à Au? 
tifie.  Quand  il  eft  fréquent  , il  abbat.  Mais  gufte  fur  un  fonge  qui  fut  vérifié  par  l'évene- 
. comme  la  fréquence  ne  fc  mefurc  point  ici  ment  ; car  fi  Augufte  fut  demeuré  dans  fon 
par  la  feule  répétition  des  ades , mais  qu’elle  camp  , il  feroit  infailliblement  tombé  entre 
s’eftime  par  le  tempérament , l’âge  & les  for-  les  mains  de  Brutus  qui  s’en  empara  pendant 
ces  ; il  fuftit  de  favoir  là-dcfTus  que  le  com-  l’action.  Quoique  ce  Médecin  ne  fe  fuit  point 
merce  qui  n’cft  fuivi  ni  de  foiblefte  ni  de  dou-  illuftré  dans  fa  profellion  , tous  ceux  qui  ont 
leur , n’eft  pas  inutile.  Le  jour  il  peut  être  nui-  écrit  l’iiiftoirc  de  la  Médecine  en  ont  fait  n;cn- 
lible , la  nuit  il  eft  plus  sur.  Il  faut  bien  fc  gar-  tion. 

der  de  veiller  , de  fatiguer  & de  manger  trop  Les  Médecins  qui  fuc cédèrent  à ceux  dont 
incontinent  après.  Voilà  ce  que  doivent  ob-  nous  avons  parlé  , jufqu’au  tems  de  Galien , 
ferver  les  perionnes  d’une  forte  fanré  , fc  gar-  embraflerenr  les  fentimens  de  l’une  ou  de  l’au- 
dant  bien  tant  qu’ils  feront  dans  cet  heureux  tre  des  fectcs  que  nous  avons  diftinguées.  La 
érar , de  ne  pas  ufer  mal-à-propos  des  choies  plupart  fuivirent  le  chemin  battu,  plus  occu- 
clcftinécs  à ceux  qui  fe  portent  mal.  pes  de  leur  fortune  que  des  progrès  de  leur 

Mon  deflein  dans  cetre  préface  n’étant  point  art.  Il  y en  a toutefois  quelques-uns  dont  les 
de  faire  l’hiftoire  des  Médecins  , mais  celle  liiftoricns  ont  fait  mention  avec  éloge , tel  cft: 
de  la  Médecine  , je  n’entrerai  point  dans  le  Andromachus  Medeoin  de  Néron  ôc  Rufus 
détail  de  ce  qu’ils  ont  été  à Rome  , foit  pen-  l’Ephelien  qui  vécut  fous  Trajan.  Voyez  le 
dant  la  durée  du  Confulat , foit  fous  les  re-  Dictionnaire  aux  articles  de  leurs  noms, 
gnes  des  Empereurs.  Je  remarquerai  en  gc-  Galien  naquit  à Pergame  , fous  le  regne 
itérai  que  la  Mcdedne  étoit  exercée  dans  cette  d’Adrien  , environ  la  ccnr  trente-unieme  an- 
capitale  du  monde  par  des  gens  lettrés  ôc  rcls  née  de  l’Erc  chrétienne.  Cet  Auteur  fournira 
à peu  près  que  ceux  qui  l cxcrcent  aclucllc-  beaucoup  à l’hiftoire  de  la  Médecine, 
ment  dans  toutes  les  parties  de  l’Europe.  Pour  connoître  l’état  de  la  Médecine  , lorf- 
Cette  profellion  étoit  ouverte  aux  étrangers  que  Galien  parut  ; il  faut  fc  rclïouvenir  que  les 
comme  aux  Romains,  ôc  ceux  qui  fc  fentoient  lcdes  Dogmatiques  , Empiriques , Mérhodi- 
quelqucs  reflburccs  dans  l’efprir  , ne  ntan-  qucs,Epifynthétiqucs, Pneumatiques, ôc  Eclec- 
quoient  pas  de  s'y  jetter  , furtour  lorfqu’ils  tiques  fubliftoicnr  encore.  Les  méthodiques 
étoient  mécontens  de  leur  état  ; a l’exemple  étoicnr  en  crédit  ôc  l'emportoient  fur  les  dog- 
d’Afclépiade  qui  commença  par  cnfcigncc  la  matiques  affoiblis  par  leur  divifion  ; les  uns 
Rhétorique, métier  ingrat  qu'il  abandonna  pour  tenant  pour  Hippocrate  ou  Praxagore , les  au- 
devenir  Médecin.  Les  uns  fe  faifoienr  Clurur-  très  pour  Eraliftrate  ou  pour  Afclépiade.  Les 
gicns  ; d’autres  vendeurs  de  drogues , d’autres  empiriques  étoient  les  moins  confiaércs.  Les 
herberiftes  , compolitcuxs  de  Alcdecincs , ôc  Eclectiques  , les  plus  raifonnablcs  de  tous  , 
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puifqu’îls  faifcient  profeflion  d’adopter  ce  que 
chaque  fcétc  avoit  de  bon , fans  s’attacher  par- 
ticulièrement à aucune , n'étoient  pas  en  grand 
nombre.  Quant  aux  epifynthétiqucs  Ôc  aux 
pneumatiques  , c croient  des  efpcces  de  bran- 
ches du  parti  des  méthodiques. 

Galien  protefte  qu’il  ne  veut  embrafler  au- 
cune feCvC,  & traite  d’cfclavcs  tous  ceux  de  fon 
tems  qui  s'appelaient  Hippocratiques  , Pra- 
xagoreens , ôc  qui  ne  choilifloient  pas  indi- 
Ainclemcnt  ce  qu’il  y avoit  de  bon  dans  les 
écrits  de  tous  les  Médecins.  Là-dcflus,  qui  ne 
le  croire::  Eclectique  f Cependant  Galien 
étoit  pour  Hippocrate  préférablement  à tout 
autre  , ou  plutôt  il  ne  fuivoic  que  lui  : c’étoit 
l’on  Auteur  favori  i & quoiqu’il  l’accufc  en 
pluficurs  endroits  d’obfcurité , de  manque  d’or- 
dre ôc  de  quelques  autres  défauts  ; il  marque 
une  cftime  particulière  pour  fa  doftrinc  , ôc  il 
confefle  qu  à l’exclufion  de  tout  autre , il  a pô- 
le les  vrais  fondemens  de  cette  fcience.  Dans 
cette  prévention  , loin  de  rien  emprunter  des 
autres  fectes , ou  de  tenir  entre  elles  un  jufte 
milieu,  il  compofa  plufieurs  livresj»our  com- 
battre ce  qu’on  avoit  innové  dans  la  Méde- 
cine & rétablir  la  pratique  ôc  la  théorie  d’Hip- 
pocrate. Plulieurs  Médecins  avoient  commen- 
té cet  ancien  , avant  que  Galien  parût.  Mais 
celui-ci  prétendit  que  la  plupart  ae  ceux  qui 
s’en  étoient  mêlés  , s’en  étoient  mal  acquités. 
Il  n’étoit  pas  éloigné  de  fe  croire  le  feul  qui 
l’eût  jamais  bien  entendu.  Cependant  les  Sa- 
vans  ont  remarqué  qu’il  lui  donne  fouvent  de 
faudes  interprétations. 

Il  entreprit  donc  d’expliquer  Hippocrate  fit 
il  écrivit  beaucoup  fur  cet  Auteur.  D’ailleurs 
comme  il  remarquoit  que  cct  ancien  étoit 
quelquefois  obfcur  , qu’il  manquoit  d’ordre 
& de  méthode  , & qu’il  ri'avoit  qu’effleuré 
certaines  matières  qu’on  avoit  approfondies 
depuis , il  fe  propofa  de  fuppléer  de  fon  pro- 
pre fond , aux  principes  d’ilippocrate  : quand 
Galien  fe  feroit  borné  dans  toute  fa  vie  à cx- 
pofer  clairement  la  Médecine  d;ilippocrate  ; 
fon  travail  auroit  toujours  été  d’un  grand  prix, 
fuppofé  toutefois  qu’ Hippocrate  ait  pratiqué  la 
vraie  ôt  faine  Médecine.  Or  c’étoit  un  point 
allez  important  que  d’avoir  démontré  cette 
vérité  ôt  redrelTé  quelques  novateurs  qui  s’é- 
toient  écartés  mal-à-propos  , à fon  avis  , de 
l’ancienne  route.  Toutefois,  ce  n’étoit  pas  par 
cct  endroit  que  Galien  prétendoits’ctrt  acquis 
le  plus  d’honneur  ; mais  en  ce  qu  il  avoit  trou- 
vé le  premier  une  méthode  jufte  ôt  raifonnée 
de  traiter  la  Médecine  i chofe  entièrement 
omife  par  Hippocrate.  Pour  que  le  lecteur 
connût  en  quoi  confiftoit  cette  découverte  de 
Galien , il  faudroit  inférer  ici  des  inftiturs  com- 
plets ôt  une  pratique  entière  de  Médecine  te- 
lon  fes  principes  ; ce  qui  nous  mcncroit  trop 
loin.  La  brièveté  que  nous  nous  fommes  pro- 
J>ofée , ne  nous  permet  que  des  généralités  fur 
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lcfquellcs  on  e (limera  le  travail  de  Galien  par 
les  rapports  ôt  ladifféiencedc  fa  Médecine  ôedé 
celle  d Hippocrate.  Dans  cette  vue  nous  com- 
mencerons par  l’idée  que  cet  Auteur  avoit  de 
l’art  de  guérir  en  général  ; de-là  nous  avance- 
rons dans  quelque  detail  de  fon  fyftcme. 

La  connoiflance  d’un  art  , difoit  Galien  > 
fuppofe  celle  de  la  lin  qu’il  fc  propofe  ôc  ia 
Médecine  le  définit  ôc  s’apprend  par  la  même 
ni  érhode  que  les  autres  fciences.  Il  y a des  arts 

follement  fpéculatifs , tels  que  l’arithmétique» 
a phyiique  , ôc  l’aftronomie.  Il  y en  a d’autres 
qui  proauifent  des  effets  à l'extérieur  , ôc  ccs 
effets  ce  fiant,  on  celle  de  les  apperccvoir  ; ils 
difparoiflent  ; tel  eff  l’art  de  la  danfe. 

On  en  diftingue  encore  dont  les  ouvrages 
font  permanens  , tels  que  l’architeclure.  Plu- 
fieurs  dont  le  but  cft  d’acquérir  , tels  que  la 
chafie  ôc  la  pêche.  Or  la  Médecine  eft  du  nom- 
bre de  ceux  qui  opèrent  au-dchors  ôc  dont  les 
effets  fubffftent  , quoique  leur  aélion  ce  (Te. 
Mais  entre  ceux  dont  les  effets  fubffftent  ôc 
s’apperçoivent , les  uns  font  effectifs  ou  pro- 
duisent des  chofcs  qui  n’exiftoient  point  ; les 
autres  refont  ou  établiffent  ce  qui  exiftoic  dé- 
jà ; telle  cft  la  Medecine.  Elle  foutient  ou  ré- 
tablit l’occonomic  animale  par  la  confervatioA 
ou  le  rétabliflement  de  la  Santé. 

Or , continue  Galien  , comme  un  Archi- 
tecte , doit  néccflairemenr  connoître  toutes 
les  parties  d’une  maifon  , foit  qu'il  entrepren- 
ne d’en  bâtir  une  nouvelle , foit  qu’il  fe  pro- 
pofe d’en  réparer  une  vieille  : de  même  celui 
qui  prérend  exercer  l’art  dont  le  fujet  eft  le 
corps  humain,  doit  avoir  connoiffanccde  tou- 
tes les  parties  qui  le  compofenr , de  leur  fub- 
ftance  , de  leur  grandeur , de  leur  figure  , de 
leur  fftuation , de  leur  nombre  ôc  du  rapport 
qu’elles  ont  entre  elles.  Mais  l’Archircctc  ne 
faura  jamais  quelles  font  les  parties  qui  en- 
trent dans  la  conftruction  d’une  maifon  » s’il 
n’a  examiné  celles  d’une  maifon  fembiablc  îl 
l’édifice  qu’il  veut  conftruirc , s’il  ne  les  a vues 
les  Unes  apres  les  autres , détachées  ôc  réunies» 
cnfcmble  & féparées;  ni  le  Médecin  n’acquer- 
ra la  connoiffancc  du  corps  humain  , qu’eti 
s’inftruifant  par  l’anatomie  des  parties  qui  le 
compofent.  Il  y a plus  : le  Médecin  ne  fe 
doit  pas  cortrcnrcr  de  connoître  les  parties  dit 
corps  humain , à l’exemple  de  l’Archirecle  ; il 
faut  qu’il  s’inftruife  encore  de  l’action  de  cha- 
cune , car  il  n’y  a point  de  partie  dans  le  corps 
animé  qui  n’ait  fon  action  ou  fa  fonction  par- 
ticulière. 

Il  faut  convenir  que  tous  ccs  longs  raiforl- 
nemens  de  Galien  font  affez  fuperffus.  Il  n’y  a 
perfonne  d’affez  imbécile  pour  ignorer  que  la 
eonfervation  ôc  le  rétabliflement  de  la  fanté 
font  les  objets  de  la  Medecine.  La  comparai- 
fon  de  l’Archite&e  ôc  du  Médecin  n’eft  point 
jufte , l’Archheâe  bâtit  une  maifon.  Le  Méde- 
cin ne  fait  point  l’homme.  D’ailleurs,  commd 
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il  le  remarque  lui-même,  la  maifon  n’a  ni  fonc- 
tion ni  action , ni  mouvement , à moins  quelle 
ne  tombe  en  ruine  : alors  l'ArchitcCtc  pourroit 
perdre  fon  tems  à raifonner  fur  les  caufes  de 
cette  caraftrophe  , à l’exemple  de  Galien  ; au 
lieu  de  l’employer  à la  réparer. 

Le  devoir  du  Médecin , après  s’être  inftruit 
de  ces  chofes , continue  Galien,  c’cft  premiè- 
rement de  confcrvcr  les  parties  dans  leur  état 
naturel , en  forte  qu’elles  falfent  librement  leurs 
fondions  & fervent  fans  obftaclcs  aux  ufages 
auxquels  elles  font  deftinées.  Secondement , 
de  rétablir  en  leur  premier  érar  celles  dont  les 
fondions  font  interrompues.  Il  doit  même  tra- 
vailler à la  reproduction  de  certaines  parties  , 
lorfquclles  viennent  à manquer  ; fupofé  qu’el- 
le foir  podible  ; car  il  y a des  cas  où  tous  fes 
efforts  feroient  vains.  Les  nerfs , les  tendons  , 
ôc  tout  ce  qui  eft  formé  de  la  matière  féminale 
ne  fc  régénéré  point.  Quant  aux  chairs  qui 
s’engendrent  du  fang  , elles  peuvent  être  re- 
produites par  la  nature  aidée  du  Médecin.  Les 
os  font  encore  du  nombre  des  premières.  Ils 
ne  renaiftent  point  en  entier.  Quand  ils  ont 
été  cafles  ôc  qu’une  partie  de  leur  fubffance  a 
été  enlevée  ou  s’eft  perdue  , ils  fc  rejoignent 
par  un  cal , Ôc  ce  cal  fuppléc  à la  partie  qui 
manque. 

Galien  divife  les  parties  du  corps  en  (im- 
pies ou  fimilaires,  & en  parties  compofées  ou 
organiques.  Les  premières, ce  font  les  os,  les 
ligamens  , les  nerfs  , les  membranes , les  vei- 
nes , les  arteres , la  graille  , les  glandes  ôc  la 
chair.  Elle  font  appellées  (impies  relative- 
ment aux  autres  , telles  qu’un  bras , une  jam- 
be ôcc.  ccllcs-ci  étant  compofées  de  prefque 
toutes  les  parties  fimilaires  qu’on  a délignées. 
Elles  ont  encore  le  nom  d’organiques  ou  inf- 
trumenrcllcs  , parce  qu’elles  font  les  inftru- 
mens  ou  les  organes  qui  produifent  les  adions 
les  plus  fenffbles  ôc  les  plus  parfaites.  Les  jam- 
bes ôc  les  piés  fervent  à marcher  ; les  mains 
à tenir  Ôc  a prendre  ; les  yeux  à voir,  ôc  les 
oreilles  à entendre. 

Les  premiers  élémens  , les  premiers  prin- 
cipes des  unes  ôc  des  autres , font  le  feu , 1 eau, 
l’air,  ôc  la  terre.  Les  qualités  de  ces  élémens 
font  le  chaud  , le  froid , l'humide  ôc  le  fec. 
Tant  que  l’une  de  ces  qualités  ne  prédomine 

J>as  fur  les  autres , tant  qu’il  y a entre  elles  ôc 
a difpofition  naturelle  des  parties  iimilaires 
un  rapport  convenable  , ces  parties  jouiflent 
d’une  julle  température  ôc  rempli  ffent  lcuçs 
fondions.  Mais  li-tôt  que  ces  qualités  pechent 
par  excès  ou  par  défaut , l'intempérie  s’enfuit, 
ôc  conféquemment  les  fondions  ceflent  ou  du 
moins  le  dérangent.  La  température  ôc  l’intem- 
périe concernent  aulfi  les  parties  organiques , 
en  tant  qu’elles  font  compofées  de  parties  fi- 
milaircs.  il  faut  feulement  obfervcr  par  rap- 

J>ort  à elles  , quelles  font  ou  ne  font  pas  dans 
cur  état  naturel , relativement  à la  grandeur,  i 


ôc  la  figure  , la  fituation  ôc  le  nombre  rc'* 
quis.  Ajoutez  à cela  l’union  ou  la  divilion  , 
accidens  communs  tant  aux  parties  iimilaires 
qu’aux  parties  organiques  : ôc  vous  aurez  une 
entière  connoilfance  ae  la  bonne  ou  mauvaife 
difpofition  du  corps  dans  lefquelles  confident 
la  lanté  ôc  les  maladies» 

Il  eft  aifé  d’inférer  dc-là  que  le  devoir  du 
Médecin,  eft  d’un  côré  d'entretenir  la  tempé- 
rature ôc  de  corriger  l’intempérie  ; de  l’autre 
d’entretenir  la  grandeur,  la  figure , le  nombre, 
la  fituation  ôc  l’union  des  parties  dans  leur  état 
naturel , & de  les  rétablir  dans  cet  état  lorf- 
qu’il  eft  troublé.  A tous  ces  égards  la  maniéré 
Lavante  a lieu  : qu’il  faut  entretenir  les  par- 
ties dans  leur  état  naturel  par  des  moyens  qui 
aient  du  rapport  avec  cet  état  ; c’eft-à-dire  , 
que  le  chaua  convient  pour  confcrvcr  la  cha- 
leur d’une  partie  chaude  ; le  froid  pour  entre- 
tenir cette  qualité  dans  une  partie  froide.  Il  en 
eft  de  même  des  moyens  qu’on  emploie  pour 
entretenir  la  grandeur , le  nombre , la  figure  , 
la  fituation  ôc  l’union.  Ces  moyens  doivent 
être  analogues  à tous  ces  effets  à produire  ; 
c’cft-à-dirc* , que  pour  confcrvcr  la  firuarion 
d une  partie  , il  faut  la  fixer  dans  cette  lirua- 
tion  , ôc  écarter  tour  ce  qui  pourroit  la  faire 
changer.  Pour  entretenir  le  nombre  ôc  l'union, 
il  faut  prévenir  la  violence  ôc  tous  les  acci- 
dens qui  occafionncroient  la  perte  ou  la  rup- 
ture d une  partie.  Cette  première  maxime  eft 
pour  la  confervation  de  la  fanté.  En  voici  une 
féconde  oui  concerne  la  cure  des  maladies. 
Le  but  général  que  l’on  doit  fe  propofer  pour 
parvenir  à la  guérifon  des  maladies  ; c’eft  de 
corriger  l’intempérie  ôc  les  defordres  qui  fur- 
vicnncnt  par  rapport  à la  fituation  ôc  à la 
grandeur  des  parties , par  des  moyens  contrai- 
res à cette  intenVpérie  ôc  à ces  defordres  : fi 
une  partie  chaude  eft  devenue  froide  , il  faut 
la  rechauffer  ; fi  par  un  mouvement  forcé  ou 

f>ar  quelque  accident  elle  eft  déplacée , il  faut 
a rétablir  en  fon  lieu  par  un  mouvement  ôc 
par  une  violence  contraires.  S’eft-elle  abbaif- 
fée  : il  faut  la  relever.  S’eft-elle  haufféc  : il  faut 
la  repouffer  en  bas.  En  un  mot  les  contraires 
fe  guériflent  par  leurs  contraires. 

L’efpecc  ou  plutôt  la  caufe  de  la  maladie 
indique  toujours  le  remède  convenable  : mais 
comme  elle  ne  défigne  point  fi  ce  remede  eft 
pratiquable  ou  non , il  faut  encore  que  le  Mé- 
decin fâche  ce  qui  peut  être  fait  ôc  ce  qui  ne 
fe  peut  faire.  Cette  connoilfance  nouvelle  lui 
fera  fuggéréc  par  la  nature  des  parties.  Si  l’une 
de  celles  qui  ont  été  formées  de  la  femence  , 
lors  de  l’organifation  du  corps  , vient  à man- 
quer entièrement , on  ne  peut  la  régénérer  , 
comme  nous  l'avons  déjà  dit:  mais  ficelles  que 
le/ang  a produites  font  détruites, on  peut  tra- 
vailler à leur  reproduction.  Surquoi  il  faut  ob- 
ferver  que  ce  que  l’on  aflùre  dcl’impoftibilité 
de  la  cure  concerne  la  nature  Ôc  le  Médecin. 
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Il  y a des  chofes  que  la  nature  peut  opérer  ; il 
y en  a qui  font  au-deflus  de  fes  forces.  Elle 
reproduira  des  chairs  en  la  place  de  celles  qui 
auront  été  emportées  dans  une  plaie,  & qu'un 
abfcès  aura  confumées  , parce  que  la  chair 
doit  fon  origine  au  fang  : mais  elle  ne  régé- 
nérera point  un  nerf,  ou  un  os  entier , parce 
que  ces  parties  naquirent  de  la  femence  , dans 
le  rems  de  la  génération  de  l'homme.  Ce  que 
la  nature  ne  peut  faire  , le  Médecin  qui  n eft 
que  fon  mimftre  ne  le  fera  point.  Il  peut  l’ai- 
der , féconder  fes  efforts , fuivre  fa  dire&ion 
dans  tout  ce  dont  elle  peut  venir  à bout  : mais 
il  ne  vient  à bout  de  rien  fans  elle.  Si  la  nature 
tend  à remplir  de  chair  un  ulcéré  profond , le 
Médecin  travaille  de  fon  côté  à écarter  tout 
ce  qui  s’oppofe  à l’opération  de  la  nature.  Si 
la  natures  efforce  de  cuire  les  viandes  dans  un 
eftomac  malade  ; le  Médecin  la  foulage  en 
choififfant  celle  dont  la  digeflion  eft  facile  ôc 
en  proferivant  celles  qui  cuifent  difficile- 
ment. 

Lorfqu’on  eft  inftruit  de  ces  généralités, il  faut 

Î»a(fer  , dit  Galien , à la  connoifTance  particu- 
iere  des  caufes  ôc  des  fignes  tant  de  la  fanré  , 
que  des  maladies  , ôc  des  différens  moyens 
qu’on  peut  employer  pour  entretenir  l’une  ôc 
détruire  les  autres  , obfervant  toujours  d’ap- 
pliquer aux  cas  particuliers  les  principes  géné- 
raux. Voilà  en  abrégé  ce  qui  *eft  contenu  dans 
un  des  ouvrages  de  Galien  intitulé  : des  fonde- 
ment de  la  Médecine.  Il  n’y  donne  pas  une  défi- 
nition cxprcfTe  de  cette  fcience  : mais  il  eft  aifé 
de  conclurre  de  ce  qu'il  dit , que  la  Médecine 
eft  un  art  qui  enfeigne  à confcrver  ôc  à réta- 
blir la  fanté  ou  à prévenir  ôc  à écarter  les  ma- 
ladies. Le  but  de  la  Médecine  a fourni  cette 
définition.  Cet  Auteur  en  propofe  une  autre 
qui  eft  titée  de  fon  objet.  La  Médecine , dit-il, 
eft  une  fcience  qui  enfeigne  à diftinguer  ce 
qui  eft  fain  , de  ce  qui  n’eft  pas  fain , ôc  de  ce 
qui  tient  le  milieu  entre  le  fain  ôc  le  mal  fain. 
On  attribue  la  même  définition  à Herophile. 
Cet  Auteur  fe  fervoit  à la  vérité  des  mômes 
termes  : mais  il  y attachoit  des  idées  différen 
tes.  Quant  à Galien , il  y a trois  chofcs  , félon 
lui , contenues  dans  l’objet  de  la  Mcdecine  , 
ôc  coniidérées  comme  faines  , mal-faines  Ôc 
neutres.  Ces  trois  chofes  font  le  corps  humain, 
les  fignes  ôc  les  caufes.  Le  corps  eft  lain , lorf- 

3u’il  eft  dans  une  bonne  température  jufques 
ans  les  plus  petites  parties  dont  il  eft  compo- 
fc  ôc  que  les  organes  qui  font  formés  par  ces 
parties , gardent  entre  eux  une  jufte  propor- 
tion ; mal-fain , lorfqu'il  eft  déchu  de  la  tem- 
pérature , ôc  fes  organes  de  la  proportion  dont 
on  vient  de  parler  ; neutre  , lorfqu’il  tient  un 
milieu  entre  les  deux  difpofitions  précédentes. 
Les  fignes  falubres , font  ceux  qui  annoncent 
une  bonne  fanté  pour  le  préfent  ôc  pour  l’ave- 
nir. Les  fignes  mal-fains  indiquent  une  mala- 
die préfente  ou  future.  Les  fignes  neutres  ne 
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marquent  ni  fanté  ni  maladie  foir  pour  le  pré- 
fent foit  pour  l’avenir.  Les  caufes  falubres  con- 
fervent  ou  procurent  la  fanté.  Les  mal-fai* 
nés  font  ôc  entretiennent  la  maladie  , ôc  les 
neutres  n’ont  point  d’effet  fcnfiblc  relative- 
ment à la  fanté  ou  à la  maladie. 

Les  trois  difpofitions  dans  lcfquelles  on  a 
remarqué  que  le  corps  humain  pouvoit  fe  trou- 
ver, favoir,  la  difpofirion  faine,  la  mal-faine 
ôc  la  neutre  comprennent  toute  la  diftance  qu'il 
y a de  la  fanté  à la  maladie  , Ôc  chacune  a 
fon  étendue  particulière.  Le  corps  fain  eft, 
comme  nous  l’avons  dit , celui  dont  toutes  les 
parties  font  bien  tempérées  ôc  bien  propor- 
tionnées , ou  dont  les  parties  fimilaircs  font 
difpofées  de  forte  qu’elles  pofledent  le  degré 
de  chaleur , de  froid,  d’humidité  ôc  de  féche- 
relfe  qui  leur  convient  naturellement  , fans 
qu’aucune  de  ces  qualités  prédomine  fur  les 
autres  , ôc  dont  les  parties  organiques  ont 
exactement  la  difpofition  , la  grandeur , la  fi- 

furc  ôc  la  connexion  qui  leur  eft  néceflaire» 
)ans  cette  difpofition , le  corps  eft  cenfé  d’u- 
ne conftitution  parfaite , ou  d'un  tempérament 
auquel  il  ne  manque  rien.  Un  pareil  tempéra- 
ment eft  très-rare,  ou,  pour  mieux  dire,  ne 
fe  rencontre  peut-être  jamais  : mais  cela  ne 
doit  point  empêcher  de  le  fuppofer  comme 
un  modelé  auquel  on  doit  rapporter  tous  les 
autres  tempéramens  pour  en  juger.  Suivant 
ce  principe  , Galien  diftinguoit  huit  autres 
tempéramens  , déclinans  tous  à quelques 
égards  du  tempérament  parfait.  Les  4.  pre- 
miers font  ceux  oit  l’une  des  quatre  qualités 
premières  l’emporte  fur  les  autres , ôc  donne 
l'on  nom  au  tempérament  qui  eft  appellé 
chaud,  froid,  humide  ou  fcc,  félon  la  qualité 
dominante.  Les  quatre  autres  efpeces  réful- 
tent  de  la  combinaifon  des  mêmes  qualités  : 
il  y a un  tempérament  chaud  ôc  fec,  un  tem- 
pérament chaud  ôc  humide,  un  tempérament 
froid  ôc  humide  , ôc  un  tempérament  froid  ôc 
fec.  Voilà  les  principales  différences  des  tem- 
péramens qui  le  peuvent  fubdivifer  à l’infini  > 
félon  les  divers  degrés  de  froid , de  chaud  > 
d’humide  ôc  de  fec , fans  compter  certaines 
propriétés  inexplicables  de  la  conftitution  de 
quelques  particuliers  ; propriétés  qui  n’ont  au- 
cun rapport  aux  qualités  que  l’on  a défignées , 
mais  qui  dépendent  des  caufes  fecretes  ôc  ca- 
chées. On  appelle  cette  difpofition  fingulie- 
re , idiofyncraje.  C’cft  par  cette  idiofyncrafi 
que  quelques-uns  ont  de  l’ave rfion  pour  cer- 
taines viandes  , d’autres  pour  un  autre  mers  ; 
que  ceux-ci  ne  peuvent  louffrir  l’odeur  d’une 
rofe , ôc  ceux-là  celle  d’une  autre  fleur. 

Mais  quoique  les  huit  derniers  tempéra- 
mens déclinent  de  la  perfection  du  premier , 
il  ne  s’enfuit  pas  que  les  corps  qui  font  doués 
de  l’un  ou  de  l’autre  de  ces  tempéramens , 
foient  mis  au  nombre  des  corps  malades.  lia 
demeurent  compris  dans  la  multitude  des 
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corps  fai  ns  , tant  que  l'intempérie,  qui  les 
éloigne  de  la  perfection , ne  fufpend  pas  l’ac- 
tion des  parties.  Le  corps  n’elt  malade , que 
lorfquc  les  fondions  animales  font  troublées. 
C’eft  donc  proprement  le  defordre  introduit 
dans  les  fonctions  qui  conftirue  la  maladie, ou 
c’e/t  par  ce  defordre  que  la  fanté  finit  6c  que 
la  maladie  commence.  Tout  ce  qui  eft  entre- 
deux  , ou  toute  difpofition  intermédiaire , eft 
un  état  neutre,  ou  un  état  dans  lequel  on  n’eft 
ni  malade,  ni  en  fanté.  Si  les  actions  des  par- 
ties ne  font  pas  fenliblcmcnt  troublées  , on 
n’eft  pas  encore  fenfé  malade  : l’on  n’eft  pas 
jugé  lain , lorfque  ces  actions  font  fur  le  point 
de  fc  troubler  fcnfiblemenr. 

Galien  fc  jette  enfuitc  dans  la  defeription 
des  fignes  particuliers  à chaque  difpofition. 
Tous  ces  fignes  font  déduits  des  qualités  pre- 
mières , le  froid , le  chaud , le  fec  , l'humide , 
lorfqu’il  eft  queftion  des  parries  fimilaires  ; 6c 
de  la  proportion  ôc  difproportion  relatives  à 
la  grandeur,  à la  figure,  à la  fituation  ôc  à la 
connexion , lorfqu’il  s’agit  des  parties  organi- 
ques. De  là  il  parte  aux  caufes  des  diverfes 
conftitutions , qu’il  rapporte  à la  même  origi- 
ne que  les  fignes. 

Mais  pour  ajouter  quelques  traits  à l’cfquif- 
fe  que  nous  venons  de  faire  de  la  Médecine 
de  Galien  , nous  obfcrverons  qu’il  fuppofoit 
avec  Hippocrate  trois  principes  du  corps  ani- 
mé ; les  parries , les  humeurs  ôc  les  cfprirs.  11 
n’appelloit  parties  que  celles  qui  font  folides, 
qu’il  diftribuoit , comme  on  a vu,  en  fimilai- 
res  6c  en  organiques.  Il  dillinguoit  quatre  ef- 
peces  d’humeurs  ; le  fang , la  pituite , la  bile 
ôc  la  mélancolie,  ôc  il  attribuoit  à chacune 
les  mêmes  propriétés  qu’Hippocratc.  Il  regar- 
doit  avec  cet  ancien , le  fang  comme  une  hu- 
meur chaude  ôc  humide;  la  pituite,  comme 
une  humeur  blanche  , humide  ôc  froide  ; la 
bile , comme  une  humeur  jaune  , chaude  ôc 
fcche  ; ôc  la  mélancolie,  comme  un  fuc  noir, 
fec  ôc  froid.  Quant  aux  cfprirs , il  en  comptoit 
de  trois  fortes  ; les  naturels , les  viraux  ôc  les 
animaux.  Les  efprits  naturels  ne  font  autre 
chofc , félon  lui , qu’une  vapeur  fubtile  qui 
s’élève  du  fang,  ôc  qui  tire  forç  origine  du 
foie , lieu  où  le  forme  le  fang.  Ces  premiers 
efprits  font  portés  dans  le  coeur,  ôc  ils  s’y  mê- 
lent à l’air  que  nous  refpirons  , ôc  deviennent 
ia  matière  des  efprits  vitaux  qui  fe  métamor- 
phofent  dans  le  cerveau  en  efprits  animaux. 

Il  fuppofe  que  ces  trois  fortes  d’cfprirs  cor- 
refponaent  ôc  fervent  d’inftrumens  à trois  fa- 
cultés qui  réfident  dans  les  lieux  de  leur  for- 
mation. La  première  eft  la  faculté  naturelle , 
placée  dans  le  foie  , d’où  elle  prélide  à la  gé- 
nération, à la  nutrition  ôc  à l’accroirtement  de 
l’animal.  La  fécondé  eft  la  faculté  vitale  qu’il 
loge  dans  le  cœur , d’où  clic  communique  la 
chaleur  ôc  la  vie  à tout  le  corps  par  le  canal 
des  ancres.  La  troifieme  ôc  la  plus  noble  des 


trois,  c’cft  la  faculté  animale,  à laquelle  fe 
réunit  la  faculté  raifonnablc  ou  régente  qui  a 
fon  fiége  dans  le  cerveau,  d'où  elle  diftribue 
à toutes  les  parties  le  fentiment  ôc  le  mou- 
vement par  le  moyen  des  nerfs.  Cette  der- 
nière faculté  prélide  fur  toutes  les  autres.  En 
conféquencc  de  ces  trois  facultés,  il  diftin- 
gue  trois  fortes  d’adions  ; actions  naturelles  , 
allions  vitales,  actions  animales,  qu’il  divife 
derechef  en  internes  ôc  externes.  Les  allions 
internes  de  la  faculté  animale  , font  l’imagi- 
nation, le  raifonnement  ôc  la  mémoire  : les 
allions  externes,  font  les  cinq  fens  naturels, 
ou  plus  généralement  le  fentiment  ôc  le  mou- 
vement. Les  allions  internes  de  la  faculté 
vitale,  font  les  pallions  violentes,  telles  que 
la  colère  ; les  internes  font  le  mouvement  ou 
la  pulfation  des  artères  , ôc  1a  distribution  de 
la  chaleur  ôc  de  la  vie  dans  toutes  les  parties 
du  corps  par  l’impulfion  du  fang  artériel.  Les 
allions  internes  de  la  faculté  naturelle , font 
la  fangtuficaùon , la  coltion  des  alimens  avec 
ce  qui  en  dépend  , ôc  même  l’appétit  ; les 
externes,  font  la  diftribution  du  fang  veineux 
dans  tous  les  membres,  pour  nourrir,  aug- 
menter , confcrvcr  le  corps  ôc  multiplier  l’ef- 
pecc.  Outre  ces  facultés  générales , il  en  ad- 
met de  particulières , qui  réfident , à ce  qu’il 
prétend  , dans  chaque  partie  du  corj>s  , ôc 
qui  pourvoient  tant  a leurs  befoins  qu  à leurs 
fonctions.  Le  ventricule  , par  exemple,  cuit 
les  viandes  en  vertu  de  fa  faculté  concoltrice  ; 
il  les  attire  par  fa  faculté  attradive  ; il  les  re- 
tient pendant  quelque  tems , ôc  c’eft  l’effet  de 
fa  faculté  rétentrice  ; enfin  il  s’en  décharge 
par  fa  faculté  expultrice.  Mais  fi  l’on  deman- 
de à Galien  quel  eft  le  premier  mobile  de  tou- 
tes ces  facultés  ? C’eft  la  nature,  répond-t’il 
avec  Hippocrate. 

Il  étoit  néceflaire  de  rapporter  tous  ces  ter- 
mes ôc  d’expofer  toutes  ces  diftinltions  , par- 
ce qu’ils  fervent  de  fondement  à la  théorie  de 
Galien,  tant  fur  les  caufes  que  fur  la  nature 
de  la  fanté  ôc  des  maladies.  Il  croyoit  qu’on 
eft  en  .fanté  tant  que  les  facultés  font  en  état 
de  produire  leurs  allions  ordinaires,  ôc  que 
ces  allions  font  entières  ôc  parfaites  ; ôc  qu'au 
contraire  on  eft  malade  pendant  tout  le  rems 
que  ces  facultés  font  embarrafTécs  dans  leurs 
fondions.  Or  , comme  les  fondions  ne  peu- 
vent être  entières  ôc  libres  que  les  humeurs 
ôc  les  parties  ne  foient  bien  difpofées,  on  peut 
donc  dire  que  la  fanté  dépend , félon  lui , de 
la  fymmérrie  des  parries  organiques,  ôc  de 
l’union  ou  de  la  liaifon  des  unes  avec  les  au- 
tres. Lorfquc  les  humeurs  ôc  les  parties  font 
en  bon  état , les  efprits  qui  fuivent  la  condi- 
tion des  humeurs  ne  peuvent  être  que  bien 
difpofés,  ôc  les  adions  produites  parle  moyen 
des  efprits  que  les  facultés  dirigent , qu’entic- 
res  ôc  parfaites.  Au  contraire  , lorfquc  les  hu- 
meurs ôc  les  parties  s’altèrent , fe  dérangent 
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6c  fe  defuniflenf , le  defordre  fe  met  dans  les 
efprits , ôc  les  adions  font  interrompues. 

En  conféquence  de  ces  hypothefcs , Galien 
définit  la  maladie , une  difpofition  ou  une  af- 
fection contre  nature  des  parties  du  corps  ; 
affc&ion  qui  empêche  premièrement  ôc  par 
elle-même  leur  a&ion.  Il  établiflbit , comme 
nous  avons  vu,  trois  genres  principaux  de 
maladies.  Le  premier  concerne  les  parties  (i- 
milaires  ; le  fécond,  les  parties  organiques 
le  troifiemc  cft  commun  aux  unes  ôc  aux  au- 
tres. L’intempérie  des  parties  fimilaircs  conf-  1 
tirue  le  premier  genre , ôc  cette  intempérie  fe 
divife  en  intempérie  fans  matière  ôc  en  intem- 
périe avec  matière.  La  première  fe  manifefte 
par  le  trop  ou  trop  peu  de  chaleur  de  la  par- 
tie , fans  que  ce  vice  foit  entretenu  par  quel- 
ue  matière.  L’on  a,  par  exemple,  la  tête 
chauffée  ôc  malade  pour  avoir  été  expofé  à 
l’ardeur  du  foleil  , fans  que  cette  chaleur  foit 
occafionnée  ou  entretenue  par  l’abord  ou  le 
féjour  de  quelque  matière  chaude  dans  cette 

{>artie.  La  féconde  intempérie  fe  déclare  par 
a chaleur  ou  le  refroidiffement  entretenus  par 
une  humeur  froide  ou  chaude.  Galien  recon- 
noiffoit  de  plus  une  intempérie  (impie , occa- 
lionnée  par  l’excès  d’une  feule  des  qualités 
premières,  comme  de  la  chaleur  ou  ae  l’hu- 
midité féparément  ; Ôc  une  intempérie  com- 
pofée , caufée  par  les  excès  réunis  /le  deux 
qualités,  comme  de  la  fecherefle  ôc  de  la  cha- 
leur cnfemble,  ou  de  l’humidité  ôc  du  froid 
conjointement.  Il  divifoit  en  dernier  lieu  l’in- 
tempérie en  égale  ôc  en  inégale.  La  premiè- 
re eft  celle  qui  fe  fait  fentir  également  dans 
tout  le  corps  ou  dans  une  partie  , ôc  qui  n’eft 
point  accompagnée  de  douleur , parce  que 
cette  difpofition  eft  devenue  habituelle,  com- 
me la  chaleur  ôc  la  fechercffe  d’un  corps  hec- 
tique. La  féconde  n’affe&c  pas  également 
tout  le  corps  ou  une  partie  entière , loit  parce 
qu'elle  commence  à fe  former,  foit  parce 
que  le  dérangement  eft  produit  par  des  cau- 
fes contraires  qui  agilTent  en  même-tems , 
telles  que  le  froid  ôc  le  chaud.  On  a des  exem- 
ples de  cette  intempérie  dans  certaines  fiè- 
vres , où  le  froid  ôc  le  chaud  attaquent  égale- 
ment ôc  prcfquc  en  même-tems  une  même 
partie  , ôc  dans  d’autres  fievres  qui  glacent  le 
corps  à l’extérieur  , tandis  que  l’intérieur  eft 
en  leuf  ou  enfin  dans  le  cas  où  l'eftomac  eft 
froid  ôc  le  foie  chaud. 

Le  fécond  genre  de  maladie  qui  concerne 
les  parties  organiques  , réfulte  des  irrégulari- 
tés de  ces  parties  relativement  à leur  nombre, 
à leur  grandeur , à leur  figure , à leurs  cavités , 
à leur  liruarion  ôc  à leur  liaifon  , comme  lorf- 
qu’on  a fix  doigts , ou  qu’on  n’en  a que  quatre; 
quand  on  a quelque  partie  plus  groffe  ou  plus 
petite  qu’il  ne  faut  ; lorfqu’elle  n’eft  pas  bien 
formée , ou  que  les  trous  dont  elle  eft  percée 
font  trop  ouverts  ou  font  bouchés,  ; loriqu’eUc 
Tome  /, 
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eft  mal  fituce  ôc  hors  de  fon  lieu  naturel , ou 
lors  enfin  quelle  cft  féparée  de  celles  auxquels 
les  elle  devroit  être  jointe , ou  jointe  à celles 
dont  elle  devroit  être  féparée. 

Le  troifieme  genre  commun  , tant  aux  par- 
ties limilaires  qu’aux  parties  organiques  , c’cft 
la  folution  de  continuité  qui  le  fait  lorfque 
quelque  partie  (impie  ou  compofée  eft  cou- 

fiée,  rongée,  meurtrie, rompue, étendue  vio- 
emment , ou  brûlée. 

Galien  diftinguoit  encore  avec  Hippocrate 
les  maladies , relativement  à leur  durée , en 
aigues  6c  en  chroniques  ; eu  égard  à leur  natu- 
re, en  bénignes  ôc  en  malignes  ; ôc  d'autres  en 
épidémiques , endémiques  Ôc  fporades. 

Les  genres  des  maladies  établis  , il  en  faut 
examiner  les  caufes.  Galien  les  divifoit  pre- 
mièrement en  internes  ôc  en  externes.  Il  re- 
gardoit  comme  caufes  externes  des  maladies , 
fix  chofes  nécelTaires  à la  confervation  de  la 
fanté  , mais  qui  produifent  les  maladies  lors- 
qu'elles font  mal  aifpofées , ou  qu’on  en  fait  un 
mauvamifage:  l’air  que  nous  rclpirons,le  man- 
ger ôc  le*  boire  ,1e  mouvement  ôc  le  repos  , le 
lommcil  ôc  les  veilles , ce  que  nous  retenons 
dans  le  corps  -ôc  ce  qui  en  fort , ôc  les  pallions. 

Il  renferme  toutes  ces  caufes  externes  fous 
le  nom  générique  , de  procatariUques  , ou 
commençantes  , parce  qu’elles  mettent  en 
action  les  caufes  internes  , qui  font  de  deux 
fortes  , antécédentes  ôc  conjointes.  Les  pre- 
mières ne  fe  découvrent  que  par  le  raifonne- 
ment  : elles  confident  pour  l’ordinaire  dans 
les  vices  des  humeurs  ; ôc  les  humeurs  pèchent 
en  quantité  lorfqu’elles  engendrent  la  plétho- 
re, ôc  en  qualité  lorfqu’elles  produifent  la  ca- 
cochymie. A cette  occafion , il  faut  remar- 
quer que  la  trop  grande  abondance  de  toutes 
les  humeurs  cnlcmblc  ôc  la  furabondance  d’u- 
ne humeur  particulière,  s’appelle  indiftinctc- 
ment pléthore.  Conféquemment  il  doit  y avoir 
quatre  efpeces  de  pléthores  ou  plénitudes  ; 
plénitude  fanguine,  plénitude  bilieufe  , pléni- 
tude pituiteufe  , ôc  plénitude  mélancholiquc. 
Mais  il  y a cette  différence  entre  la  pléthore 
de  fang  ôc  les  autres,  que  le  fang  peut  fur- 
abonder  fans  être  corrompu  , ni  corrompre 
les  autres  humeurs  ; ôc  cette  plénitude  retient 
le  nom  de  pléthore  : mais  les  autres  humeurs 
ne  pouvant  pécher  par  excès  fans  corrompre 
le(ang,c’eft  alors  cacochymie.  Galien  diftin- 
gue  encore  la  plénitude  relativement  aux  vaif- 
(eaux  ôc  relativement  aux  forces.  La  première 
a lieu  , lorfque  telle  eft  l’abondance  des  hu- 
meurs , que  les  vaifleaux,  c’eft-à-dire,les  vei- 
nes ôc  les  artères , ont  peine  à les  contenir.  La 
féconde  s’eftime  par  les  forces  du  malade,  qui 
ne  fuflifent  pas  quelquefois  pour  fupporter  une 
certaine  quantité  d'humeurs,  quoique  médio- 
cre. Le  fécond  vice  des  humeurs  appelle  ca- 
cochymie , ou  mauvais  fuc , exifte  lorfque  les 
humeurs  dégénèrent  en  devenant  plus  froides 
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ou  plus  chaudes  , plus  humides  ou  plus  feches, 
plus  âcres,  plus  aigres,  plus  douces,  plus  fa- 
ides  Qu’elles  ne  doivent  être  ; en  un  mot,  en 
acquérant  des  qualités  étrangères  ôc  nuifibles. 
Quoique  Galien  rcconnoirte  ici  cjue  les  hu- 
meurs peuvent  avoir  d’autres  qualités  que  les 
quatre  élémentaires,  il  n’en  cft  pas  moins  vrai 
u’il  rapportoit  à celles-ci  toutes  les  caufes 
es  maladies  en  faifant  dépendre  celles-là, 
favoir , l’aigre,  le  falé,  l’acre  & le  doux,  du 
froid,  du  chaud, de  l’humide  ôc  du  fec.  Lorfquc 
l’une  des  trois  humeurs  compofantes  du  fang 
venoic  à prédominer,  il  en  rélultoitune  efpece 
articulierc  de  cacochymie , parce  que  ces 
umeurs  n’étant  pas , chacune  en  particulier , 
fi  familières  à la  nature  que  le  fang  qu’elles 
forment , il  en  étoit  incontinent  corrompu. 
Cependant , à moins  que  ce  vice  de  l’une  des 
trois  humeurs  ne  foit  confidérablc , il  retient 
le  nom  de  pléthore. 

La  fécondé  des  caufes  internes  qu’on  ap- 
pelle conjointe  , cil  celle  qui  produit  immé- 
diatement la  maladie  & qui  l’entretiept  ; cn- 
fortc  que  la  maladie  fubfifte  tant  que  la  caufe 
conjointe  n’eft  pas  détruite , & que  celle-ci 
celfant  de  fubfifter,  l’autre  eft' détruite.  Un 
exemple  fera  fentir  la  différence  de  la  caufe 
antécédente  ôc  de  la  caufe  conjointe.  Dans 
la  pleuréfie , la  caufe  conjointe , c’eft  cette 
portion  d’humeurs  qui  eft  attachée  à la  pleure, 
ôc  qui  caufe  l’inflammation  de  cette  partie. 
La  caufe  antécédente  , c’cft  la  maffe  de  cette 
même  humeur  confidérée  comme  répandue 
dans  tout  le  corps , ôc  contenue  dans  les  vaif- 
feaux  d’où  elle  s’eft  répandue  fur  la  partie 
malade. 

Quant  aux  caufes  particulières  des  maladies 
des  parties  confidérécs  comme  fimilaircs  ou 
comme  organiques,  il  cft  aifé  de  les  décou- 
vrir par  ce  qu’on  a dit  de  la  nature  de  ces  ma- 
ladies. Il  cft  clair  que  celles  qui  confident 
dans  une  intempérie  chaude  ou  froide  , doi- 
vent être  caufées  par  tout  ce  qui  peut  échauf- 
fer ou  refroidir , fie  que  celles  qui  dépendent 
de  la  mauvaife  conformation,  font  caufées 
par  tout  ce  qui  eft  capable  d’introduire  un  dé- 
faut dans  la  conformation.  Les  reins  , par 
exemple  , ou  les  uréteres  oui  doivent  être  ou- 
verts pour  donner  partage  a l’urine  , -peuvent 
être  bouchés  par  du  gravier , par  du  fang  cail- 
lé , par  quelque  autre  humeur  épaifle , par  une 
tumeur  qui  comprime  fie  étrangle  les  partages. 
La  tumeur,  le  fang,  le  gravier  ôc  les  glaires 
font  les  caufes  de  cette  maladie. 

Notre  Auteur  diftribue  enfin  les  caufes  des 
maladies  en  manifeftes  ou  évidentes,  en  fe- 
crctcs  ôc  en  cachées.  Les  premières  font 
celles  qui  fontfenfiblcs  , ou  dont  l’aétion  tom- 
be fous  les  fens.  Les  fécondés , impercepti- 
bles par  elles-mêmes , fe  découvrent  à l’aide 
du  raifonnement.  Toutes  les  caufes  précé- 
dentes font  de  la  nature  de  l'une  ou  de  l’autre 
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de  ces  dernières.  Quant  aux  caufes  occultes 
ou  cachées , ce  font  celles  qui  ne  fe  manifef- 
rent  point  par  elles-mêmes,  ôc  qu’on  ne  déve- 
loppe par  aucun  moyen.  Galien  fcmblc  comp- 
ter parmi  ces  dernières , la  caufe  de  l’hydro- 
phobie  ou  de  la  rage.  Les  remedes  qui  gué- 
rirtent  de  cette  maladie,  agiflcnt , dit-il,  par 
une  propriété  inhérente  à toute  leur  fubftancc; 
d’où  il  s’enfuit  que  la  caufe  de  cette  maladie 
opère  par  une  propriété  qui  n’eft  pas  moins 
cachée  que  celle  du  remcac.  Lorfquc  je  dis 
* que  cette  propriété  , foit  du  remede,  foit  de  la 
caufe  du  mal , eft  cachée  , j’expofe  le  fenti- 
ment  de  Galien  en  des  termes  différens  des 
fiens.  Car  dire  qu’un  remede  agit  par  une 
propriété  de  toute  fa  fubftancc  , c’cft  avouer 
qu’on  ne  fait  comment  il  agir.  J’en  atrefte 
Galien  même  , qui  cenfure  Pelops  pour  avoir 
entrepris  d’expliquer  les  effets  de  la  cendre 
d'écreviflcs  de  riviere  dans  l'hydrophobie. 
Voici  les  propres  termes  de  Galien.  Mon 
maître  Pelops , dit-il , pour  rendre  raifon  de 
l’effet  des  écrcviffes  dans  la  rage  , fuppofoit 
que  la  rage  dépendoit  d’une  extreme  leche- 
refle  qui  fe  manifeftoit  par  l’horreur  que  ceux 
qui  en  font  atteinrs  ont  pour  l’eau  , ôc  à la- 
uelle  cet  animal  aquatique  pourroit  remé- 
icr.  Il  ajoutoit  que  les  écreviflcs  de  riviere 
valoient  mieux  que  celles  de  mer , parce  que 
ces  deraieres  font  imprégnées  du  fel  dont 
l’eau  marine  eft  chargée  , ôc  qui  de  fa  nature 
eft  fort  fec.  Mais  quelqu’un  lui  ayant  deman- 
dé pourquoi  tous  les  animaux  aquatiques  n’é- 
toient  pas  également  fklutaires  dans  cette  ma- 
ladie ; il  répondit , que  c’eft  parce  qu’ils 
n’admettent  pas  tous  la  même  préparation  que 
les  écreviffes  , dont  on  réduit  la  coquille  en 
une  cendre  defféchante  qui  confume  ôc  ab~ 
forbe  le  venin  de  la  rage.  La  vanité  de  rendre 
raifon  de  tout , continue  Galien  , jettoit  Pe- 
lops dans  ces  abfurdités.  Quant  à moi , fi  je  ne 
crois  favoir  parfaitement  une  chofe  , je  n’en- 
treprens  point  d’en  convaincre  les  autres.  Il 
feroit  à fouhaiter  que  cette  conduite  de  Galien 
fut  plus  fréquemment  imitée , ôc  que  la  crain- 
te ae  paffer  pour  ignorant , n’engageât  point 
un  Médecin  à parler  fans  être  entendu  6c  fans 
s’entendre  lui-même. 

Après  avoir  traité  des  différences  ôc  des 
caufes  des  maladies , Galien  en  examine  les 
fymptomes , c’eft-à-dirc  , les  accidens.  Il  dé- 
finit le  fymptome , upc  affedion  contre  nature 
qui  dépend  d’une  maladie  , Ôc  qui  la  fuit  com- 
me l’ombre  fuit  le  corps  ; d’où  il  eft  évident 
que  le  fymptome  6c  la  maladie  conviennent 
en  ce  qu’ils  font  l’un  ôc  l’autre  une  affection 
contre  nature , Ôc  qu’ils  different  en  ce  que  la 
maladie  précède  le  fymptome  comme  caufe. 
Galien  diûinguoit  trois  fortes  de  fymptomes: 
les  premiers  confiftent  dans  l’adion  léfée  ou 
empêchée  des  parties  ; les  féconds  , dans  le 
changement  .de  la  qualité  des  parties , leur 
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action  fubfiftant  toujours  ; ôc  les  troisièmes , 
dans  les  vices  d 'excrétion  ou  de  rétention.  Les 
uns  different  delà  maladie,  en  ce  que  la  ma- 
ladie confifte  dans  une  certaine  aifpofirion 
des  parties , ôc  le  fymptome  dans  le  trouble  ou 
la  fufpenfion  de  leur  adion.  Un  exemple  ren- 
dra cette  différence  fcnfible.  Dans  la  pleuré- 
fie  , la  maladie  confifte  dans  une  inflamma- 
tion de  la  pleure;  inflammation  qui  change  la 
difpofirion  naturelle  de  cette  membrane  ; en- 
forte  que  la  fonction  qui  eft  de  fervir  à la  ref- 
piration , conjointement  avec  d'autres  parties, 
eft  interrompue  ou  gênée.  Le  fymptome , 
c’eft  la  difficulté  de  relpirer , qui  eft  une  fuite 
de  l'inflammation  : l'inflammation  eft  la  cau- 
fe  , la  difficulté  de  refpircr  eft  l'effet.  La  cau- 
fc , foit  antécédente.,  foit  conjointe  de  1 in- 
flammation, ce  font  les  humeurs  mal  condi- 
tionnées 6c  répandues  lùr  la  pleure.  Il  y a des 
fymptomesde  la  faculté  naturelle , 6c  il  y en  a 
de  la  faculté  vitale  ôc  de  la  faculté  animale. 
La  mauvaife  digeftion  eft  un  fymptome  de  la 
faculté  naturelle  ; ôc  ce  fymptome  eft*  une 
fuite  de  la  léiion  ou  de  l'embarras  de  l’efto- 
mac  6c  des  inteftins  dans  leur  adion  naturelle 
de  cuire  ôc  de  digérer  les  alimens.  La  fynco- 
pe  eft  un  fymptome  de  la  faculté  vitale , ôc  ce 
fymptome  provient  de  la  léiion  ou  de  lcmbar- 
ras  du  cœur  dans  fon  action  vitale  , qui  con- 
fifte à communiquer  la  chaleur  ôc  la  vie  à 
toutes  les  parties  du  corps.  L’apoplexie  eft  un 
fymptome  de  la  faculté  animale  , occalionné 

Far  la  léiion  ou  l'embarras  du  cerveau  , dont 
action  animale  eft  d'entretenir  le  fentiment 
6c  le  mouvement.  La  folie  ôc  la  phrénéfie  font 
des  fymptomes  de  la  faculté  régente  réunie  à 
la  faculté  animale  ; 6c  ces  maladies  confident 
dans  la  léiion  de  cette  faculté  dans  fon  action, 
qui  eft  le  rai  fon  ne  ment.  Il  faut  remarquer 
que  de  même  que  fous  ces  trois  facultés  géné- 
rales, Galien  comprend  lesdiverfes  facultés 
particulières  ; il  rapporte  aux  fymptomes  de 
celles-là,  les  fymptomes  de  celles-ci. 

D’ailleurs  il  faut  favoir  que  les  actions  font 
embarraffées  ou  léfées  en  trois  manières  diffé- 
rentes. Ou  elles  font  abolies  ôc  ceffent  entiè- 
rement, ou  elles  font  diminuées  ôc  ne  fe  font 
qu’en  partie,  ou  elles  font  dépravées  6c  s’exé- 
cutent mal.  L’aveuglement , par  exemple , ou 
la  perte  de  la  vue, eft  un  fymptome  de  l'action 
abolie  des  yeux.  L’affoibliflement  de  la  vue 
eft  un  fymptome  de  leur  adion  diminuée , ôc 
l'altération  dans  la  couleur  des  objets,  eft  un 
fymptome  de  leur  action  dépravée. 

•La  feco'nde  efpecc  de  fymptomes , ou  l’al- 
tération dans  la  qualité  des  parties,  varie  félon 
le  nombre  des  fens  extérieurs.  La  première 
altération  relative  au  fens , c’eft  le  change- 
ment de  couleur.  Ce  changement  n’eft  pas 
line  action  empêchée , Ôc  c'eft  toutefois  un 
fymptome  de  maladie,  comme  la  couleur  jau- 
ne dans  la  j^unifle  : il  arrive  de  pareilles  alté- 
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rations  à l’égard  des  autres  fens  , des  odeurs  > 
du  goût  ôc  du  toucher. 

La  rroifteme  forte  de  fymptomes  regarde 
les  vices  d 'excrétion  ôc  de  rétention , ou  les  dé- 
fauts des  chofes  qui  fortent  du  corps  , ôc  de 
celles  qui  y font  retenues.  Ces  chofes  pcchent 
ou  dans  toute  leur  fubftancc , comme  les  vers 
ôc  les  pierres , qui  ne  doivent  jamais  fe  trou- 
ver dans  un  corps  fain  , ou  relativement  aux 
voies  qu  elles  prennent  , comme  dans  la  paf- 
fion  iliaque  où  l’on  rend  les  cxcrémcns  par  la 
bouche.  Il  arrive  encore  que  les  matières  dif- 
tinguées  des  excrémens , le  vuident  lorfqu’el- 
les  devroient  s’arrêter  dans  le  corps.  C’eft  le 
cas  des  hémorrhagies  , fuir  que  l'on  perde  le 
fang  par  la  bouche , par  les  (elles  , ou  de  quel- 
que autre  maniéré:  il  faur  toutefois  en  excep- 
ter le  flux  menftruel  des  femmes.  Il  y a dans 
les  chofes  qui  fc  vuident  ou  que  le  corps  re- 
tient , un  défaut  relatif  à leur  qualité  : il  en  eft: 
ainfi  lorfque  les  excrémens  font  retenus  en 
tour  ou  en  partie , ou  lorfqu'ils  forrent  en  trop 
grande  abondance  ; lorfqu’on  urine  trop  ou 
trop  peu , ou  point  du  tout  ; lorfque  le  flux 
hémorrhoïdal  ou  menftruel  ne  revient  pus  ou 
dure  trop.  Enfin  le  dernier  défaut  concerne  la 
qualité, comme  lorfque  les  excrémens  font  trop 
durs  bu  trop  liquides , d’une  couleur  ou  d'une 
puanteur  extraordinaires  ; que  les  femmes  onc 
des  fleurs  blanches;  que  la  falive  eft  amcrc  ou 
faléc.  Quelques-uns  de  ces  fymptomes  ont  du 
rapport  avec  ceux  qui  naiffent  des  adions  em- 
pêchées. 

Il  faut  obfcrver  à l’égard  des  matières  qui 
fortent  du  corps  dans  quelques  maladies,  que 
l’excrétion  de  ces  matières  n’eft  pas  toujours 
un  fymptome  , quoiqu’elles  fc  vuident  quel- 
quefois en  très-grande  abondance.  Les  hé- 
morrhagies , les  lueurs  , les  diarrhées  qui  ter- 
minent heureufement  les  maladies,  ne  font 
pas  des  fymptomes.  Ces  fortes  d'évacuations 
font  conliderées  par  Galien  comme  un  effort 
de  la  nature  qui  vient  de  furinonrer  la  ma- 
ladie , ôc  qui  la  finit  par  une  crifc  , comme 
on  l’a  expliqué  dans  la  Medecine  dilippo- 
crate. 

Aprè*s  avoir  parlé  des  maladies  , de  leurs 
caufcs  ôc  de  leurs  fymptomes,  il  faur  en  venir 
à leurs  lignes.  L’Auteur  des  définitions  attri- 
buées à Galien , dit  qu’un  ligne  eft  tout  ce  qui 
nous  conduit  à la  connoiffancc  d’une  choie. 
Galien  diftinguc  les  lignes  en  fains  , malfains 
ôc  neutres.  Pour  abréger,  nous  n’expoferons 
que  les  lignes  des  maladies , ou  les  fignes  non- 
fains.  Il  en  faifoit  deux  genres  principaux  ; les 
uns  qu’il  appelle  diagnoftics , ôc  les  autres 
prognoftics  : diagnoftics  , parce  qu’ils  carac- 
térilènt  les  maladies  ôc  les  différencient  entre 
elles,  ôc  il  y en  a de  deux  fortes  : les  pathog- 
nomoniques , qui  font  tellement  propres  à une 
maladie,  qu’ils  en  fixent  1 efpcce  ôc  qu'ils  l’ac- 
compagnent toujours  , enfortc  qu’ils  fe  mon- 
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Trent  6c  difparoiffent  avec  elle  ; les  adjoints  partie  attaquée  ; ce  qui  conftitue  deux  efpc- 
qui  font  communs  à diverfes  maladies,  ôc  qui  ces  d’affetfion.  On  s’affurera  que  l'affection 
fervent  feulement  à dirtinguer  deux  maladies  eft  propre  ôc  première , ft  elle  eft  feule , fi 
de  la  même  efpecc.  Dans  la  pleuréfic,  par  elle  dure  long-rems,  fi  elle  ne  s'accroît  point 
■exemple,  les  fignes  pathognomoniques  font  la  à mcfurc  qu’une  autre  augmente , fi  elle  fub- 
toux , la  difficulté  de  refpircr , la  douleur  de  fifte  toute  autre  ceffantc , & fi  les  remedes 
côté,  la  fievre  continue  ; 6c  les  fignes  adjoints  oui  lui  conviennent  produifent  leur  effet  or- 
font  les  crachats  quelquefois  fanglants,  quel-  dinairc  ; car  l’affettion  par  fympathic  fuit  les 
quefois  bilieux,  (Quelquefois  blancs,  épais,  diminutions  6c  les  accroiffemens  d’une  autre , 
clairs,  écumeux.  Notre  Auteur  tiroit  les  fignes  & le  malade  n'en  eft  point  foulagé  parles 
diagnoftics,  premièrement,  de  l’effence  ou  de  remedes  convenables  tant  à elle  - même  qu'à 
la  nature  même  des  chofcs , c’eft-à-dirc , de  la  la  partie.  Ainfi  le  vomiffement  qui  eft  une  af- 
conftitution  léfée  ou  dérangée  des  parties  , fection  de  l'eftomac , fc  fait  quelquefois  par 
ou  des  maladies  elles-mêmes  ; fecondement , fympathie  , ou  par  le  rapport  de  cette  partie 
des  càufes  des  maladies  ; troifiemement,  de  avec  les  reins.  Les  reins  étant  une  foisaffec- 


leurs  fymptomes  , entre  lefqucls  il  comptoit 
l'altération  du  pouls  ôc  des  excrémens.  Les 
difpofitions  particulières  de  chaque  corps , les 
dilpolitions  héréditaires , les  chofes  nuifibles 
ou  falutaircs  , ôc  les  maladies  épidémiques  lui 
fourniffoient  aulfi  des  indices. 

Pour  déduire  des  lignes  de  la  conftitution 
léfée  des  parties , il  faut  premièrement  con- 
noître  quelles  font  ccs  parties  léfécs , fi  c’cft 
le  pié  ou  la  main , le  foie  ou  le  poumon.  Cel- 
les qui  font  extérieures  fe  découvrent  à l’oeil 
ou  autad  : on  peut  même  juger  de  l’efpcce  de 
la  maladie  par  les  mêmes  moyens.  Il  n’en  eft 
pas  ainfi  des  maladies  internes  : elles  exigent 
de  la  part  du  Médecin  bien  d’autres  connoif- 
fances.  Pour  les  difeerner , Galien  obfcrvoit 
cinq  chofes  : faction  léfée , la  nature  ou  le 
genre  de  la  douleur,  le  lieu  de  cette  douleur, 
les  accidcns  propres  à chaque  partie  ; enfin 
les  excrémeq$  qui  leurs  font  particuliers , ôc 
la  maniéré  dont  elles  les  rendent.  La  connoif- 
fancc  de  l’action  ou  de  l’ufagc  naturel  des  par- 
ties , fert  beaucoup  dans  la  recherche  de  cel- 
les qui  font  affeûees  : car  toutes  les  aêtions  , 
foit  animales  , foit  vitales , foit  naturelles  , 
étant  produites  chacune  par  quelques  organes 
ou  par  quelques  parties  du  corps,  toutes  les  fois 
que  faction  fera  lufpendue,la  partie  ou  l’organe 
ui  la  produifoit  fera  néceffaircmcnr  affectée, 
i la  cotlion  des  viandes  fe  fait  difficilement , 
l’eftomac  fera  attaqué  , parce  que  fa  fonction 
eft  de  cuire  les  alimens.  La  difficulté  d’uriner 
indique  une  mauvaife  difpofition  de  la  velfie  , 
ou  des  reins  Ôc  des  parties  qui  en  dépendent, 
parce  que  faction  de  ces  parties  eft  de  conte- 
nir T urine , ôc  de  lui  procurer  un  paffage  libre. 
L’altération  du  pouls  eft  un  ligne  de  l’affection 
du  cœur  ôc  des  artères,  parce  que  le  pouls 
eft  une  action  de  ces  parties.  L’ccil  étant  i’or- 
anc  de  la  vne  , l’aveuglement  prouve  que* 
teil  eft  atteint.  L’immobilité  d’une  partie  ou 
du  corps  entier , ne  permet  pas  de  douter  que 
les  nerfs  ne  foient  attaqués.  Mais  une  partie 
peut  être  attaquée  en  deux  manières:  en  pre- 
mier lieu  ôc  par  elle -même,  ou  feulement 
par  confentement , c’eft-à-dire , entant  qu’elle 
dépend  ou  quelle  communique  avec  une 


tés,  l’eftomac  fouffie  par  liaifon  fympathique , 
ôc  non  par  une  maladie  qui  l’attaque  lui-mê- 
me , ôc  qui  agiffe  premièrement  ôc  immédia- 
tement fur  lui.  £n  ce  cas  les  remedes  pour 
l’eftomac  font  inutiles  ; c’eft  aux  reins  qu’il 
faut  porter  du  fecours.  Au  contraire  , fi  f ef- 
tomac  étoit  proprement  ôc  premièrement  af- 
fecté, il  faudroit  travailler  à le  foulager  en 
particulier.  L’efpece  ou  la  nature  de  la  dou- 
leur détermine  celle  de  la  partie  fouffrante. 
Si  la  douleur  eft  accompagnée  de  pulfation 
ou  de  battement , il  y a donc  quelque  artere 
dans  le  voifinage  , ou  même  dans  la  partie 
doulourcufe  ; fi  la  douleur  eft  poignante , la 
partie  affeêtéc  eft  une  membrane  ; fi  elle  cfl 
convulfive , ce  font  les  nerfs  qui  font  atta- 
qués. Le  lieu  de  la  douleur  indique  la  partie. 
La  douleur  interne  ôc  profonde,  la  rcnfion  ôc 
la  tumeur  de  l’hypochondre  droit , marquent 
que  le  mal  eft  fitué  dans  le  foie.  Les  mêmes 
accidcns  du  côté  gauche  , marqueront  que 
c’cft  la  rate  qui  eft  affectée.  On  diftingue  en- 
core les  parties  affeêlécs  par  les  accidens  pro- 
pres à chacune  d’elles.  Le  vomiffement,  le 
hocquet  ôc  le  dégoût , font  des  maladies  d’ef- 
tomac  ; le  délire,  une  affection  du  cerveau; 
ôc  l’enrouement  marque  celle  de  la  trachée 
artere.  On  tire  les  mêmes  indices  de  la  nature 
des  excrémens.  Les  petites  chairs  que  l’on 
rend  quelquefois  avec  les  urines  , viennent 
des  reins  ; ôc  les  écailles  qui  fortent  par  la 
même  voie , de  la  veffie.  Les  unes  ôc  les  au- 
tres font  des  parties  détachées  de  la  fubftan- 
ce  de  ces  organes.  Les  chairs  molles  que  l’on 
appelle  champignons  , ôc  qui  naiffent  en  peu 
de  tems  dans  les  fraêtures  du  crâne  , fuppo- 
fent  que  la  membrane  du  cerveau  eft  endom- 
magée. L’urine  qui  fort  d’une  plaie  du  bas 
ventre  , prouve  que  la  veffie  ou  les  uretères 
fontbleffés;  fi  la  matière  fécale  en  fort,  les 
gros  boyaux  font  néceflâirement  percés.  Les 
menftrues  forcent  de  la  matrice.  La  femencc 
vient  des  vai d'eaux  fper manques.  Les  vers 
s’engendrent  dans  les  inteftins.  Les  graviers 
Ôc  les  pierres  fe  forment  dans  les  reins  ôc  dans 
la  veffie.  La  manière  dont  certaines  matières 
font  rendues,  fait  reçpnnoitre  la  partie  qui  les 
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rend.  Le  fang  qui  jaillit  d’une  plaie  en  bouil-  gnes.  Si  le  fang  , par  exemple > fort  en  abon- 
lonnant , fon  d'une  artere  ouverte.  Le  fang  dance  par  la  bouche  en  touffant,  il  y a rupture 
que  l’on  crache  après  la  toux  , eft  tiré  du  pou-  de  quelque  v aide  au  dans  le  poumon.  Si  le  fang 
mon.  Il  eft  fi  important  pour  le  malade  6c  vient  en  petite  quantité  6c  avec  pus , il  y a ul- 
pour  le  Médecin  de  difeerner  le  fiégc  de  la  cere  à la  même  partie.  Les  alimens  rendus 
maladie  , que  Galien  a compofc  fur  ce  fujet  par  le  bas  , tels  qu’on  les  a pris  caractérifenc 
feul  fix  ouvrages  ,6c  ce  font  les  meilleurs  qui  la  Liemerie.  L’altération  dans  la  couleur  de  la 
foient  fortis  de  fa  plume.  peau  eft  commune  à pluficurs  maladies.  Dans 

Lorfque  la  partie  affectée  eft  connue,  il  eft  la  jauniffe , c’eft  un  indice  de  l’obftruétion  de 
queftion  de  déterminer  quelle  eft  la  nature  de  la  vélicule  du  fiel. 

1 affeétion.  Pour  cela  , il  faut  recourir  aux  fi-  Pour  différencier  les  maladies  , Galien  Ali- 
gnes de  la  maladie  même  , à fes  caufes  6c  à voit  la  même  méthode  que  dans  l’obfcrvation 
fes  fymptomes.  Quant  aux  lignes  de  la  mala-  des  lignes.  Il  jugeoit  par  les  mêmes  principes 
die,  comme  les  deux  principaux  genres  de  ma-  ii  la  maladie  feroit  maligne  ou  bénigne  , ai- 
ladies  font  l’intempérie  6c  la  mauvaife  confor-  gue  ou  chronique. 

mat  ion,  ces  deux  qualités  fe  manifeftent  quel-  La  dernière  cfpece  des  lignes  dîagnoftics  le 
quefois  d'elles  - mêmes  ; elles  parviennent  tire  des  caufes  des  maladies.  Ecîairciffons 
quelquefois  à un  degré  tel  que  les  fens  en  peu-  cette  matière  par  des  exemples.  La  pléthore 
vent  juger.  Mais  lorfque  ces  deux  indifpofi-  6c  la  cacochymie , les  deux  caufes  les  plus  or- 
tions  ne  font  pas  fifenflbles  , on  fe  fert  pour  dinaires  des  maladies  , nous  en  fervironr.  On 
les  découvrir  à peu  près  des  mêmes  moyens  reconnoît , félon  Galien,  aux  indices  fuivans 
qu’on  emploie  pour  s affurer  de  la  partie  affec-  la  pléthore  qui  naît  d’une  trop  grande  abon- 
tée.  Les  caufes  des  maladies  conauifent  aufli  dance  de  toutes  les  humeurs  entcmble  , mais 
à la  connoiffance  de  leur  nature.  On  juge  particulièrement  du  fang.  L’erabompoint  eft 
qu’une  maladie  caufée  par  la  bile  noire  eft  ma-  extraordinaire  ; on  groiïit  plus  que  cle  coutu- 
ligne  , Ôc  qu’une  autre  que  le  fang  a produite  , me  ; les  vaificaux  s’enflent  ; le  pouls  eft  fort , 
fera  benigne.  Si  quelqu’un  a pris  un  médica-  plein  6c  grand  ; la  rcfpiration  n’cft  pas  bien  li- 
ment acre  ou  du  poifon  , la  connoiflàncc  du  bre  , parce  que  le  poumon  6c  le  diaphragme 
poifon  6c  du  médicament  éclairera  fur  l’indif  font  preffés  ; on  fe  lent  affoupi , on  dort  beau- 
pofition  qu’ils  auront  occafionnéc;  les  fympto-  coup  ; le  corps  eft  engourdi  ôc  pefant  ; on  perd 
mes  font  la  fource  la  plus  féconde  des  lignes  du  fang  considérablement  ,foir  par  le  nez , foit 
caradériftiques.  Les  fymptomes  des  adions  , par  d’autres  ouvesrures.  On  s’aüurc  encore  de 
foit  animales , foit  naturelles,  foit  vitales,  font  la  pléthore  par  les  caufes  qui  peuvent  la  pro- 
ies premiers.  Si  le  délire  , fymptome  de  l’ac-  duire  ; telles  qu’une  vie  oilivc  ôc  fédenraire  , 
tion  animale  léfée, eft  accompagné  de  foreur,  un  ufage  de  viandes  fucculcnics  , l’interrup- 
il  indique  une  intempérie  chaude  du  cerveau  : tion  d’un  exercice  ordinaire  , la  fufpenfion 

mais  s’il  eft  accompagné  de  crainte  ôc  de  trif-  d’une  évacuation  périodique.  La  cacochymie 
teffe  , l’intempérie  du  cerveau  fera  froide.  Le  qui  provient  d’une  dépravation  des  humeurs  , 
fommeil  exccfiif , autre  fymptome  de  la  mê-  ou  a une  trop  grande  abondance  de  celles  qui 
me  adion  léfée , délignc  une  intempérie  froi-  different  du  fang,  varie  félon  la  différence  aes 
de  & humide  de  la  même  partie  ; les  infom-  humeurs.  Or  comme  il  y a trois  fortes  princi- 
pes., l’intempérie  contraire.  S’il  y a privation  pales  d’humeurs  fans  compter  le  fang  , il  y a 
de  mouvement  dans  quelque  partie  , les  nerfs  aufli  trois  efpeces  de  cacochymie.  L’une  que 
qui  y aboutiflent  font  bouchés  , relâchés  ou  la  bile  produit , l’autre  qui  a pour  principe  le 
coupés.  La  léfion  de  l’adion  vitale  fournit  des  phlegmc , ou  la  pituite  ôc  latroiliemc  qui  doit 
Agnes  particuliers.  Les  diverfes  altérations  du  fon  origine  à la  mélancholie.On  ne  parle  point 
pouls  , fymptomes  dépendans  de  cette  léfion,  de  cacochymie  fanguine  , parce  que  le  fang 
méritent  toute  l’attention  du  Médecin.  Le  ne  fe  déprave  qu’en  dégénérant  en  l’une  des 
pouls  grand  ôc  fréquent  marque  une  intempd-  trois  autres  humeurs.  Pour  commencer  par  la 
rie  chaude  ; le  pouls  rare  ôc  petit  l’intempérie  cacochymie  bilieufe  , on  la  diftinguc  à aes  fi- 
oppoféc.  On  pourroit  apporter  plufieurs  excm-  gnes  tirés  des  effets  ordinaires  de  la  bile.  Or 
pies  fur  cette  matière  : mais  comme  les  indi-  la  bile  étant  une  humeur  jaune , amere , chau- 
ces  qu’on  tire  du  pouls  font  de*figncs  prog-  * de  ôc  fechc  , elle  produit  des  efiers  relatifs  à 
noftics , nous  en  parlerons  ailleurs.  Les  fymp-  ccs  qualités  ; tels  que  font  la  couleur  jaune  de 
tomes  qui  réfuirent  de  la  léfion  de  l’action  na-  tout  le  corps , ou  de  quelques  parties , comme 
turellc  , ne  font  pas  moins  conlïdérables  gue  des  yeux  ôc  de  la  langue  , une  chaleur  acre  ôc 
les  autres.  L’appétit  languiffant  accompagné  dcfféchante , une  amertume  de  la  bouche,  des 
d’une  foif  ardente  , marque  une  intempérie  évacuations  de  matières  jaunes  , ameres  ôc 
chaude  ; le  grand  appétit  lans  foif,  une  intem-  acres  , foit  par  haur , foir  par  bas  , de  la  foif  > 
péric  froide.  Les  fymptomes, conliftant  dans  la  du  dégoût , des  maux  de  cœur.  On  fupporte 
nature  , l’abondance  ôc  la  qualité  des  excré-  le  jeune  avec  peine  ; on  eft  vif,  prompt  ôc  co- 
mens , tburniffenr  aufli  un  grand  nombre  de  û-  I lere  i on  a le  pouls  rapide.  Ce  qui  peut  engen- 
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drcr  une  bile  abondante  , fert  à découvrir 
cette  cacochymie.  Les  caufcs  de  la  bile  font 
le  tempérament  chaud  ôc  fec  de  tout  le  corps, 
la  jeunclle , 1 etc , la  chaleur  du  climat , la  cha- 
leur du  foie  en  particulier , l’ufagc  des  viandes 
échauffantes  , le  grand  travail  ou  l’exercice 
violent  , les  veilles , l'abtlinence  , certaines 
pallions  , telles  que  le  dépit , l’impatience  6c 
Ja  colere.  Il  y a encore  telles  maladies  qu’on 
fait  être  caufécs  par  la  bile  6c  qui  défignent  la 
cacochymie  bilieufe  : ces  maladies  font  la  fiè- 
vre tierce  6c  réréfipele.  Les  dépravations  di- 
verfes  de  la  bile  fe  ccnnoiffent  aux  différentes 
couleurs  qu  elle  prend  : tantôt , elle  eft  d'un 
jaune  plus  éclatant,  tantôt  elle  tire  fur  le  roux  ; 
elle  devient  rouge , verte  6c  noire.  Ces  chan- 
gemens  fc  manifcftcnt  ou  par  les  maladies  qui 
les  fuivent,  ou  par  la  couleur  des  excrémens 
que  l’on  rend.  L’on  remarquera  à cette  occa- 
fion  que  les  accidcns  les  plus  fâcheux  font  pro- 
duits par  la  bile  noire. 

La  cacochymie  mélancholique  s’annonce 
par  les  effets  de  la  niélancholic.  Cette  humeur 
étant  froide , aigre  6c  feche , elle  caufe  des  ma- 
ladies ôedes  fymptomes  analogues  à ces  quali- 
tés. Les  excrémens  noirs  6c  la  maladie  qu’on 
appelle  r«rfr«r«o/r,fonrdesfuitcsdc  la  mélan- 
cholie.  Les  hémorrhoïdes  ou  tumeurs  à l’anus 
par  lefquolles  fe  vuide  un  fang  grolïier  ôc  épais, 
le  cancer , les  varices  , 6c  la  lèpre  partent  de 
cette  fourec.  Les  aigreurs  de  la  mélancholic 
font  caradérifécs  par  des  appétits  defordonnés  : 
on  fe  jette  fur  du  charbon  , de  la  craie , du 
plâtre  ôc  autres chofes  qui  ne  nourriffenr  point; 
clic  cft  accompagnée  quelquefois  de  la  faim 
canine  , mais  prcfquc  toujours  de  rapports  ai- 
gres 6c  de  vomifl'emens  de  matières  de  la  mô- 
me qualité.  Enfin  la  froideur  de  la  mélancho- 
lie  ôc  fafcchcrcffc  font  indiquées  par  les  vents  , 
fignes  de  peu  de  chaleur  ôc  de  peu  d'humidité. 
Le  pouls  petit  ôc  tardif,  la  trifteffe , la  crainte, 
la  ruciturnité  indiquent  la  même  chofc.  Les 
fignes  de  la  cacochymie  mélancholique  fe  dé- 
duifent  encore  des  caufes  qui  la  peuvent  pro- 
duire , telles  que  l’automne  , l’âge  viril  , un 
tempérament  froid  ôc  fec  , Ôc  des  nourritures 
groflieres  ôc  fcches  ; lorfqu’on  mene  une  vie 
trifte  ôc  chagrine  , cette  indifpofition  ne  man- 
que pas  d’augmenter. 

Quant  à la  cacochymie  pituiteufe , on  en  a les 
indices  fuivans.  La  couleur  cft  pâle  , le  corps 
eft  gros  ôc  pefant,  froid  au  toucher,  ôc  fans  pou  ; 
l’urine  cft  blanche  ; on  eft  fujet  aux  fluxions  ôc  à 
des  tumeurs  œdémateufes  ; on  n’cft  jamais  alté- 
ré , on  a le  pouls  mou , lent  ôc  petit  ; on  craint 
beaucoup  le  froid.  On  peut  compter  parmi  les 
caufcs  qui  l’engendrent , un  tempérament  froid 
& humide  , un  climat  de  même  nature  , des 
nourritures  aqueufes  ôc  crues,  une  vie  fédentai- 
re , un  fommeil  trop  long.  Lorfquc  la  pituite  qui 
eft  naturellement  douce , devient  aigre  ou  ia- 
lée , la  falive  prend  les  memes  qualités.  On  a 
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des  demangeaifons  ; le  corps  fe  couvre  de  puf- 
tulcs  ; on  fent  trop  d’appétit  ; on  eft  fujet  à des 
rhumes , à des  douleurs  de  ventre  ôc  à des  ca* 
tharres  acres. 

Tels  fondes  fignes, félon  Galien , des  trois 
cacochymies  correfpondantes  aux  trois  fortes 
d’humeurs , la  bile  , la  pituite  ôc  la  mélancho- 
lie.  Il  compte  aufli  les  vents  entre  les  caufcs 
des  maladies  : mais  comme  les  vents  font  dans 
fon  fyfteme  la  production  d'une  humeur  pitui- 
teufe ou  mélancholique  qui  fe  refour  en  va- 
peurs ; la  chaleur  qui  doit  diflîpcr  ces  humeurs 
n’en  ayant  pas  la  force , on  peut  les  regarder 
comme  des  dépendances  de  la  cacochymie 
pituiteufe  ou  mélancholique. 

Après  avoir  parlé  des  fignes  diagnoftics  des 
maladies  , voyons  maintenant  quels  font  les 
fignes  prognoftics.  Galien  donnoit  ce  nom 
aux  fignes  à l’aide  defquelson  peut  préfagerla 
durée  ôc  l iffuc  d’une  maladie.  Il  jugeoit  de 

I iffue  par  la  nature  , l’efpcce  ôc  la  force  du 
mal.  Les  fièvres  continues  , par  exemple  , ôc 
les  fièvres  malignes  font  toutes  dangereufes. 

II  en  cft  au  contraire  de  prcfque  toutes  les  fiè- 
vres intermittentes.  Une  grande  inflammation 
cft  plus  à craindre  qu’une  inflammation  légère; 
la  flevre  maligne  que  la  fièvre  fimple.  On 
meurt , ou  1 on  guérit  encore  , félon  la  partie 
malade , le  tempérament  ôc  la  difpofirion  du 
corps,  la  caufe  , l’âge  , le  tems  ôc  les  lieux.' 
Le  mouvement  de  la  maladie  indique  fa  du- 
rée. Si  ce  mouvement  cft  prompt , la  maladie 
ne  tardera  pas  à fe  terminer.  S’il  eft  lent  la  ter- 
minaifon  eft  loin.  On  tire  des  conjectures  de 
la  narure  ôc  de  la  violence  de  la  maladie.  On 
fait  que  Ica  fievres  éphcincrcs  Ôc  les  continues 
(impies  fc  terminent  heureufement  ôc  en  peu 
de  tems , ôc  que  les  continues  putrides  ou  ma- 
lignes tuent  promptement  les  malades  ; Ja  gué- 
rilon  d’une  maladie  fimple  eft  plus  facile  ôc 
plus  ptompre  que  celle  d’une  maladie  compli- 
quée. Le  prognoftic  varie  de  plus  félon  la 
caufe  du  mal.  Les  maladies  produites  par  le 
chaud  ou  par  le  froid  durent  moins  que  celles 
qui  naiffent  de  la  fechereffe  ou  de  I humidité. 
Les  indifpofitions  caufées  par  le  fang  ou  la 
bile  jaune  font  aigues  ou  courtes.  Celles  qui 
viennent  de  la  pituite  ou  de  la  mélancholie 
font  chroniques  ou  longues.  L’éigc  du  malade, 
la  faifon  , la  difpofition  de  l’air,  les  habitudes 
contradées  , le  fexe , la  manière  de  vivre,  al- 
longent ou  accroiffent  les  maladies.  L’état  de 
la  maladie  o«  du  malade  , indique  la  maniéré 
dont  la  maladie  fe  terminera  : fi  elle  finira  peu 
à peu  ou  tout  d’un  coup  ; par  une  codion  lente 
des  humeurs  ou  par  une  crifc  ; par  la  mort  ou 
par  la  fanté  ; par  i’opprcflîon  ou  par  la  diflipa- 
tion  des  forces. 

Si  la  maladie  fe  meut  lentement , il  y a de 
l'apparence  que  les  humeurs  fe  cuiront  peu  à 
peu  ; fi  fon  mouvement  eft  prompt  ôc  violent , 
clic  pourra  fc  terminer  par  une  crifc.  On  juge 
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d’ailleurs  de  la  proximité  d’une  crife  , par  l’ap- 
proche des  jours  marqués.  Alors  l'inquiétude 
au  malade  augmente  6c  fon  mal  redouble.  On 
preflent  même  l'efpece  de  crife  par  l’obferva- 
tion  de  quelques  accidens  particuliers.  Si  le 
pouls  cft  grand  ôc  prompt , 6c  en  même  tems 
mou  ôt  ondoyant,  la  crile  fe  fera  par  une  fueur. 
Si  le  fentre  eft  élevé  ôc  bruyant , ce  fera  par 
une  diarrhée.  Si  le  vifage  cft  enHammé  6c  rou- 
ge , ou  fi  le  malade  croit  voir  du  rouge , quoi- 
qu’il n’y  ait  rien  de  cette  couleur  devant  fes 
yeux  , il  y aura  bientôt  une  hémorrhagie  criti- 
ue.  Galien  fc  rappcllant  à propos  ce  dernier 
gne  qu’Hippocrate  avoit  obfervé  , fe  fit  une 
grande  réputation  dans  Rome.  Un  jeune  hom- 
me en  éroit  au  cinquième  jour  d’une  maladie 
aigue  ; 6c  il  alloit  être  faigné  par  l’avis  de  fes 
Médecins , lorfque  Galien  furvint  ôc  s'y  oppo- 
fa.  Les  indications , leur  dit-il , que  vous  avez 
fuiviespour  vous  déterminer  à foire  unefaignée 
font  fort  juftes.  Vous  avez  raifon  de  croire 
que  le  malade  a trop  de  fang  : mais  vous  ne 
prenez  pas  garde  que  la  nature  eft  fur  le  point 
de  faire  elle-même  ce  que  vous  propofez  par 
l’ouverture  de  la  veine.  Galien  parloit  encore 
lorfque  le  jeune  homme  fe  levant  brufquc- 
ment  , s’élança  hors  du  lit  , en  criant  qu’il 
voyoit  au  plancher  un  ferpenr  rouge  qui  s ap- 
prochoit  de  lui.  Les  autres  Médecins  faifant 
aufïi  peu  de  compte  de  ce  nouvel  accident  que 
de  l aveniirement  de  Galien , infiftoient  fur  le 
befoin  de  la  faignée  : mais  le  fang  que  le  ma- 
lade commença  de  perdre  à l’inftant , les  con- 
vainquit que  notre  Auteur  étoit  plus  intelli- 
gent qu’eux.  Ce  qui  le  conduifit  à ce  prognof- 
tic  , ce  fut  une  rougeur  qu’il  obferva  fur  le  vi- 
fage du  malade  , 6c  qui  s’étendoit  depuis  le 
côté  du  nez  jufqu’au  milieu  de  la  joue  , allant 
toujours  en  augmentant  en  éclat  ; ce  qu’il  prit 
pour  un  indice  certain  d’une  hémorrhagie  pro- 
chaine par  la  narine  du  même  côté.  L’appari- 
tion du  ferpent  rouge  vint  encore  à l’appui  de 
cet  indice.  Galien  ajoure  que  l’hémorrhagie 
fut  fi  grande  qu’il  fallut  travailler  quelquc-tems 
après  à l’arrêter.  Quant  aux  lignes  d’oppreflion 
ou  d'épuifement , ils  fe  tirent  de  l’état  du  ma- 
lade ôc  de  la  nature  de  la  maladie.  Si  un  mala- 
de a langui  pendant  long-tems  ; s’il  a elTuyé 
quelque  hémorrhagie  ou  diarrhée  confidéra- 
ble  ; s’il  n’a  point  pris  d’aliment  6c  qu’il  y ait 
d’ailleurs  des  lignes  de  mort , ce  fera  vraisem- 
blablement par  épuifement  qu'il  mourra.  Mais 
fi  un  malade  eft  menacé  de  mort  prochaine 
fans  avoir  été  affoibli  par  des  évacuations , dans 
le  commencement  de  fa  maladie  ; il  fout  que 
ce  foit  par  oppreftion  qu’il  finifTe. 

Nous  en  avons  dit  fuftifamment  des  trois  ef- 
peccs  de  fignes  prognoftics.  Mais  notre  Au- 
teur en  diftinguoit  encore  de  trois  fortes  rela- 
tivement à trois  chofes  qui  font  la  matière  de 
tous  les  prognoftiés.  Il  y a , dit-il , trois  cfpe- 
ces  de  fignes  prognoftics.  Les  uns  regardent 


I S T O R I Q U E.  xcv 

la  coêlion  ou  la  crudité  des  humeurs  ; les  au» 
très  la  mort  ou  la  guérifon  du  malade , 6c  les 
troifiemcs  concernent  les  crifcs  en  particulier. 
Tous  les  prognoftics  partent  de  trois  tiges  dif- 
férentes ; les  trois  facultés  d’adions , c’eft-à- 
dire , la  vitale  , la  naturelle  6c  l’animale  for» 
ment  la  première  ; les  excrémens  ou  ce  qui 
fort  du  corps  conftitucnt  la  féconde  ; ôc  l’alté- 
ration des  qualités  fait  la  troifieme.  Nous  n’en- 
trerons point  dans  le  détail  de  ces  branches  6c 
des  fignes  quelles  produifent  : nous  ne  man- 
querions pas  de  tomber  dans  des  redites  cn- 
nuyeufes.  Mais  fi  le  ledeur  en  veut  favoir  da- 
vantage fur  le  fyfteme  de  Galien  , il  n’a  qu’à 
lire  l’article  du  pouls  dans  notre  Dictionnaire* 
Après  avoir  expofé  le  fentiment  de  Galien 
fur  les  maladies  , leurs  caufes , leurs  fympto- 
mes  ôc  leurs  fignes  : venons  maintenant  à la 
maniéré  dont  il  les  traitoit.  Sa  méthode  cft 
fondée  fur  deux  maximes  principales  que  nous 
avons  déjà  rapportées.  La  premicre  que  la  ma- 
ladie qui  eft  un  être  contraire  à la  nature  , doit 
être  détruite  par  fon  contraire.  La  fécondé , 
que  la  nature  doit  être  fortifiée  par  ce  qui  lui 
eft  analogue.  De  ces  deux  maximes  dérivent 
toutes  les  indications  qui  fervent  de  bafe  dans 
route  fa  pratique.  Ce  que  Galien  entend  pat 
indication  , c’eft  une  conjecture  de  ce  qui  doit 
être  fait , tirée  de  la  nature  6c  de  l’état  des 
chofes.  Des  deux  lois  précédentes  , cet  Au- 
teur déduit  deux  indications  générales.  La  pre- 
mière cft  prife  de  l’adion  contre  nature  qui 
demande  a'être  ôtée  ; la  fécondé  , de  la  con- 
ftitution  naturelle  6c  des  forces  qu’il  faut  con- 
ferver.  Or  il  y a , comme  on  fait , trois  efpe- 
ces  d’affedtion  contre  la  nature  , la  maladie  , 
la  caufe  6c  le  fymptome.  La  maladie  étant  la 
principale  des  trois  , ou  étant  premièrement 
ôc  par  elle-même  contraire  à la  fanté  ; c’eft  la 
maladie  qu’on  fe  propofe  de  guérir  6c  par  con- 
féquent , c’eft  elle  qui  fournit  proprement  la 
principale  indication  curative  , laquelle  doit 
être  tirée,  comme  nous  l’avons  dit,dc  ce  qui  eft 
contraire  ou  oppofé  à la  maladie.  Si  l’on  em- 
ploie quelquefois  des  chofes  femblablcs  ôc  non 
des  contraires  , fi  l’on  emploie  un  remede 
chaud,  dans  une  maladie  chaude,  c’eft  par  ac- 
cident 6c  par  l’intervention  de  quelque  autre 
qualité  diamétralement  oppofée  a la  maladie. 
Au  refte  , il  faut  proportionner  l’agent  au  pa- 
tient , 6c  comparer  le  degré  de  force  du  re- 
mede , à celui  de  la  maladie  ; de  peur  que  fi 
l'un  eft  plus  foible  que  l'autre  , il  ne  ferve  de 
rien  , 6c  qu’au  contraire  , s’il  cft  trop  énergi- 
que , il  ne  jette  le  malade  dans  l’excès  oppofé 
à fa  maladie.  C’eft-à-dire , que  fi  un  remede 
employé  dans  une  intempérie  chaude  fe  trou- 
ve trop  froid  , non-feulement  il  corrige  cette 
intempérie  , mais  il  produit  encore  l’intempé- 
rie oppofée  qui  n’cft  pas  moins  contre  nature 
que  celle  qu’on  attaquoir.  IJ  fout  encore  obfer- 
ver , que  les  contraires  dont  il  s’agit , doivent 
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être  appliqués  par  degrés , parce  que  la  nature 
ne  fupporte  pas  les  changcmcns  fubits , enfor- 
te  qu’il  faut  commencer  par  les  plus  foibles  , 
pour  en  venir  aux  plus  forts.  D'ailleurs  com- 
me il  y a plufieurs  genres  de  maladies  ; il  y a 
aulli  divers  genres  de  remedes.  Une  maladie 
fimplc  demande  un  rcmede  (impie , une  mala- 
die compliquée  , un  remede  compofé.  Mais 
dans  ce  dernier  cas , il  faut  encore  s’attacher 
premièrement  à la  maladie  principale  , ôc  qui 
empêche  tant  qu’elle  fubfifte  la  guérifon  acs 
autres.  Cette  réglé  cft  générale  , ôc  le  Méde- 
cin ne  s’en  écartera  que  dans  quelques  cas , 
tels  que  ceux  où  le  danger  le  détermine  à por- 
ter ces  premiers  fccours  ailleurs.  La  maladie 
la  plus  legere  peut  attaquer  des  parties  confi- 
dérables  , avoir  de  la  malignité  & fufpendrc 
des  fondions  principales,  ôc  demander  par  ces 
raifons  un  prompt  lecours. 

Quoique  la  première  indication  curative  fe 
tire  de  la  maladie  : cependant  comme  il  n’eft 
>as  poffible  de  la  guérir  parfaitement,  tant  que 
’a  caufc  fubfifte  ; il  faut  néccflfairement  com- 
mencer la  cure  par  l'affbibliflemcnt  ôc  la  def- 
tru&ion  de  la  caufe , ôc  s’il  y a plufieurs  caufcs, 
il  faut  les  attaquer  ôc  les  vaincre  l’une  après 
l’autre.  A propos  de  quoi  Galien  avertit  qu’il 
y a de  l’ordre  a fuivre  ; qu’il  faut  d’abord  tra- 
vailler à détruire  la  première  ou  celle  qui  fe 
trouve  la  dernière , en  procédant  par  la  métho- 
de analytique.  Cette  maxime  a lieu  particuliè- 
rement dans  cette  partie  de  la  Mcdecine  qui 
s’attache  à éloigner  les  caufcs  des  maladies  ôc  à 
en  prévenir  l’origine. 

Les  fymptomes  confidérés  comme  tels  , 
n’ont  point  de  cure  particulière  ; parce  que  la 
maladie  dont  ils  dépendent  étant  détruite , ils 
difparoiffent  avec  elle.  Néantmoins  il  arrive 

Quelquefois  que  le  Médecin  cft  forcé  d’aban- 
onncrle  tronc  pour  fe  prendre  aux  branches, 
ôc  de  s’oppofer  au  fymptome , lorfqu’il  pro- 
duit un  inconvénient  plus  terrible  que  la  ma- 
ladie qu’il  accompagne , comme  lorfqu’il  dé- 
truit les  forces.  Mais  il  faut  remarquer  que  dans 
ces  cas  , le  fymptome  eft  traité  comme  caufc, 
ôc  que  l’indication  eft  déduite  de  l’affbibliffe- 
ment  du  malade. 

Les  forces  ôc  la  conftitution  naturelle  du 
corps  font  la  fécondé  fourcc  des  indications. 
Quant  aux  forces , elles  n’enfeignent  point  ce 
qu’il  faut  faire  pour  guérir  une  maladie  ; elles 
ne  fixent  point  la  qualité  des  remedes  qu’il  faut 
employer  pour  la  détruire  : mais  elles  en  rè- 
glent la  quantité.  Lorfqu’ellcs  font  affaiblies , 
elles  diffuadent  l’ufagc  d’un  remede  violent 
que  la  grandeur  de  la  maladie  femble  exiger 
a’aillcurs.  Conféqucmment  Galien  dit  , que 
l’indication  vitale  ou  celle  qu’on  tire  des  for- 
ces, ( car  des  forces, dépend  la  vie)  doit  être 
la  première  des  indications  ôc  précéder  l’indi- 
cation curative.  Selon  cette  maxime  , on  exa- 
minera ayant  toutes  chofes  ce  que  le  malade 
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peut  fupporter  :on  eft  quelquefois  obligé  d’or- 
donner des  remedes  contraires  au  but  qu’on 
fe  propoferoit  dans  la  cure  d’une  maladie , Il 
l’état  des  forces  le  permettoit.  Cela  eft  d’au- 
tant plus  néceffaire  que  des  remedes  ne  peu- 
vent produire  leur  effet  que  lorfqu’ils  font  ai- 
dés par  les  forces  du  malade  , qu’il  faut  donc 
ménager  de  façon  qu’elles  puiflent  rélifter  à la 
maladie  ôc  aux  remedes.  Ce  conflit:!  d’indica- 
tion, ou  cette  contre-indication  jette  quelque- 
fois le  Médecin  dans  une  grande  perplexité  : 
mais  il  faut  porter  du  fecours  où  le  danger  pa- 
roît  le  plus  preflant.  Par  la  conftitution  natu- 
relle du  corps  , on  entend  le  tempérament  , 
l'âge , les  habitudes , le  fexc  des  perfonnes  ôc 
l’état  de  chaque  partie.  Toutes  ces  chofcs  , 
ainfi  que  les  forces,  fourniflent  des  indications 
particulières.  Le  tempérament , foit  naturel , 
l'oit  acquis  , demande  des  égards  ; il  en  faut 
avoir  pour  les  habitudes.  Un  malade  fupporte 
difficilement  fon  indifpofirion , lorfqu’on  chan- 
ge fubitement  fa  maniéré  de  vivre.  Les  per- 
fannes  délicates  doivent  être  traitées  autrement 
que  celles  qui  font  robuftes  ; par  rapport  aux 
enfans  ôc  aux  vieillards , il  faut  fuivre  les  in- 
dications particulières  prifes  dans  leurs  condi- 
tions diverfes.  On  confiderc  fept  chofcs  rela- 
tives à l’état  des  parties.  Prémieremcnt  leur 
tempérament  : une  partie  chaude  attaquée 
d’une  maladie  chaude  n’exige  pas  un  remede 
aufli  puiflant  qu’une  partie  froide  attaquée  de 
la  même  maladie  ; parce  que  l’une  s’éloigne 
moins  par  fon  indifpofition  de  fa  condition  na- 
turelle que  l’autre.  Secondement  l’importance 
delà  partie  : Les  parties  nobles  veulent  des  re- 
medes doux  ôc  forrifians  , parce  qu’elles  font 
d’une  utilité  commune  à tout  le  corps  ; ôc  par 
cette  raifon  , il  faut  avoir  pour  clics  tout  le 
ménagement  poffible.  L’cftomac  ôc  le  foie  doi- 
vent toujours  être  fortifiés  ; ôc  fuppofé  que  ces 

fiarties  euflent  befoin  d’être  rafraîchies  ou  amol- 
ies , il  faut  tempérer  par  des  aftrir.gens  ôc  des 
échauffans , les  rafraichiffans  ôc  les  émolliens 
qu’on  emploiera , de  peur  que  leur  aclion  ne 
caufe  plus  de  mal  que  de  bien.  Pour  démon- 
trer la  néceffité  de  cette  pratique  , Galien  ra- 
conte fort  au  long  comment  le  Médecin  At- 
talus  tua  un  philofaphc  cynique  nommé  Thea- 
gene  , en  lui  appliquant  des  caraplafmes  rclâ- 
chans  fur  la  région  du  foie  où  il  avoit  une  in- 
flammation , contre  l’avis  de  notre  Auteur  qui 
avoit  confeillé  à fon  collègue  de  mêler  des 
aftringens  avec  les  rclâchans.  Troifiemement 
le  fentiment:  plus  ce  fentiment  cft  vifôc  déli- 
cat , moins  la  partie  fupportera  des  remedes 
acres  ou  violens.  Les  remedes  varient  félon  le 
fiege  de  la  maladie.  L’ccil  atteint  d’inflamma- 
tion n’exige  pas  les  mêmes  remedes  qu’une  au- 
tre partie.  L’huile  qui  adoucit  les  phlegmons 
ou  les  tumeurs  inflammatoires  qui  lurviennent 
aux  bras  ou  aux  jatpbes  , ifritc  i inflammation 
des  yeux.  Quatrièmement  la  confidence  : une 
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p aïrie  dure  ôc  dpaifle  demande  des  remedes 
plus  pénétrans  & plus  forts  que  ceux  qu’on  ap- 
pliqucroit  fur  une  partie  fpongieufe  ou  molle. 
Cinquièmement  la  figure. La  ligure  d’une  partie 
détermine  l’endroit  par  où  elle  pourroit  être 
plus  commodément  délivrée  de  ce  qui  lui  nuit. 
Sixièmement  la  fituation.  Plus  une  partie  eft 
cachée  ou  profondément  fituée  ôc  conféqucm- 
ment  plus  éloignée  du  lieu  où  l’on  peut  appli- 

3 lier  un  médicament»  plus  il  faut  que  ce  mé- 
icament  ait  d’activité  pour  agir  julqu’au  lieu 
de  la  maladie.  Enfin  le  voifinage.  Cette  der- 
nière circonftance  fournit  quelquefois  des  in- 
dications qui  font  varier  la  cure.  Il  y a des  cas 
où  les  parties  voilines  doivent  partager  l’at- 
tention du  Médecin  avec  la  partie  malade. 
Celles-là  font  quelquefois  plus  fenfiblcs  ôc 
plus  délicates  que  celles-ci , enforte  quelles 
pourroient  être  plus  incommodées  d'un  mé- 
dicament que  l’autre  n’en  feroit  foulagée  ; fi 
le  médicament  étoit  violent. 

Aux  deux  fourccs  générales  d’indications 
dont  nous  venons  de  parler , Galien  en  ajoute 
une  troifieme  ; l’air  qui  nous  environne,  que 
nous  refpirons  ôc  auquel  il  faut  avoir  égard 
dans  la  cure  des  maladies. 

Il  y a trois  moyens  généraux  employés  par 
les  Médecins  pour  fecourir  les  malades  , la 
diete  , la  Pharmacie  ôc  la  Chirurgie , ôc  il  n’y 
a point  d’indication  auxquelles  ils  ne  puifie  fa- 
tisfaire.  Il  y auroit  beaucoup  à dire  lur  cette 
matière  : mais  Galien  fuivant  dans  la  pratique 
les  principales  maximes  d’Hippocrate  , nous 
renverrons  le  lecleur  à ce  que  nous  avons  ex- 
pofé  de  celle  de  ce  dernier.  Nous  remarque- 
rons feulemcut  en  peu  de  mors , premièrement 
à l'égard  de  la  Pharmacie  , que  cette  partie  de 
la  Mcdecine  ayant  été  fort  cultivée  depuis  le 
tems  d'Hippocrate  julqu'au  fiecle  de  Galien  , 
le  nombre  des  médicamens  tant  fimples  que  | 
compoféss’étoit  beaucoup  augmenté, comme 
il  eft  évident  par  les  livres  que  Galien  a com- 
pofés  fur  ce  fujet.  Il  a beaucoup  écrit  fur  les 
médicamens  fimples  , ôc  plus  encore  fur  la 
compofition  des  médicamens.  Mais  il  ne  faut 
pas  oublier  que  les  propriétés  que  cet  Auteur 
attribue  aux  médicamens  en  général , font  dé- 
duites des  qualités  premières, le  chaud,  le  froid, 
le  fcc  ôc  l’humide  ; ôc  que  chacune  de  ces  qua- 
lités a félon  lui  quatre  degrés  ; c’eft-à-dire  , 
que  ce  qui  eft  chaud , l’eft  au  premier , au  fé- 
cond , au  troifieme  , ou  au  quatrième  degré. 
La  chicorée  eft  froide  au  premier  degré.  Le 
poivre  eft  chaud  au  quatrième.  C’eft  par  ces 
qualités  ôc  par  leurs  combinaifons  différentes 
que  les  médicamens  opèrent  félon  lui.  Quoi- 
qu’il reconnoifte  des  médicamens  aigres , falés, 
ôc  âcres,  il  prétend  que  ces  dernières  qualités 
dépendent  des  premières  ; le  falé  , par  exem- 
ple , dérive  du  chaud  ; l’amer  du  fec  ; 1 acre  du 
très-chaud  ; ôc  l’aigre  du  froid.  Il  ajoute  que 
tout  ce  qui  eft  chaud  j froid  , fec  ou  humide 
Tome  /, 
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eft  tel  actuellement  ou  en  puiflance.  La  glace 
eft  froide  actuellement  ; le  poivre  l’cft  en  puif- 
fance.  Les  matières  qui  n’agi  fient  point  par 
quelqu’une  des  qualités  défignées,  agiflent  par 
toute  leur  fubftance.  Tels  font  les  fpécifiques , 
les  poifons  , ôc  certains  contre-poifons.  Tels 
font  encore  les  purgatifs.  Les  anciens  enten- 
doient  par  cette  façon  de  s’exprimer , la  facul- 
té d'attirer  ou  d’altérer  les  humeurs  ; chaque 
médicament  opérant  par  toute  fa  fubftance  » 
avoir  fon  humeur  particulière  fur  laquelle  il 
agifloit. 

La  Chirurgie  avoit  auffi  fait  quelques  pro- 
grès depuis  Hippocrate  ; on  en  peut  juger  par 
ce  que  nous  en  avons  dit  de  Celfe  qui  vivoit 
i jo  ans  avant  Galien.  Celui-ci  exerça  la  Mc- 
decine ôc  la  Chirurgie  en  même  tems.  Il  a 
écrit  fur  cette  dernierc  plufieurs  traités  partie 
culicrs,fans  compter  ce  qu  il  en  a répandu  dans 
le  corps  de  fes  ouvrages.  Il  cite  même  des 
cures  chirurgicales  qu'il  a faites  lui  même. 

Apres  ce  petit  nombre  de  remarques  fur  la 
Pharmacie  ôc  fur  la  Chirurgie  de  Galien , nous 
allons  paiïer  à l'ufage  qu’il  faifoit  des  remedes 
généraux  ôc  communs  , tels  que  la  faignée  * 
les  venroufes  , la  purgation  j les  fomnileres  ôc 
les  autres  que  nous  avons  fpécifiés  en  parlant 
de  la  pratique  d’Hippocrate.  Galien  étoit  pref- 
que  entièrement  conforme  à cet  égard  , à cec 
ancien  Médecin.  Quant  à la  faignée  , ils  no 
différoient  qu’en  ce  que  Galien  y avoit  recours 
un  peu  plus  fréquemment  qu’Hippocrate  : il 
s’étoit  laifté  entraîner  par  l’exemple  de  fes  con- 
temporains qui  avoient  rendu  la  faignée  fî 
commune  , que  Celfe  difoit  qu’il  n’y  avoit 
prefquc  aucune  maladie  dans  laquelle  on  ne 
faignàr  de  fon  tems.  Galien  mefuroit  la  quan- 
tité de  fang  à tirer  , fur  les  forces  du  malade* 


Il  penfoit  qu’en  certaines  occafions  il  falloie 
poufier  cette  évacuation  jufqu’à  la  défaillance; 
Ôc  il  dit  en  avoir  tiré  dans  un  même  jour  au 
même  malade  , lix  cotyles  , c’eft-à-dire  , cin- 
quante-quatre onces.  Il  tiroit  cette  quantité 
de  fang  principalement  dans  le  commence- 
ment des  fievres  aigues  , lorfqu’il  y avoit  plé- 
nitude d’un  fang  bouillant  ; eftimanr  qu'une* 
grande  évacuation  étoit  alors  capable  d’em- 
porter la  fievre.  En  tout  autre  cas  , il  ne  con- 
l'eille  pas  de  telles  faignées.  Il  cite  même  deux 
exemples  dans  lefquels  elles  ont  eu  des  fuites 
fâche u fes  ; d’où  nous  pouvons  conclurre  qu’il 
n’y  falloit  avoir  recours , félon  lui  , que  dans 
un  befoin  prefTant  ôc  après  un  examen  férieux 
des  forces  du  malade.  Il  eft  plus  à propos , dit-* 
il , de  réitérer  la  faignée  , que  de  tirer  tant  de 
fang  d’une  feule  fois.  Il  prenoit  d’ailleurs  pour 
faigner  toutes  les  précautions  ordonnées  par 
Hippocrate  ; faifant  une  attention  particuliers 
à l’age  , au  climat  , à la  faifon  , au  tempéra- 
ment, ôc  à la  vigueur;  il  avoit  beaucoup  de  foi 
aux  indices  qu'il  tiroit  du  pouls.  Si  le  pouls 
étoit  fort,  il  ouvroit  la  veine  hardiment  ôc  tiroit 


itized 


xcviij  DISCOURS  HISTORIQUE. 

la  quantité  de  fang  qu'il  avoit  jugé  néceflaire  falloit  en  venir  à une  féconde  faignée,  il  la 
d’évacuer  ; furtour  fi  le  pouls  fubfifloit  dans  la  faifoit  plus  grande  que  la  première  de  quatre 
même  force  pendant  la  faignée.  Il  ne  paroit  ou  cinq  onces.  £>  il  craignoit  de  faigner  les 
pas  qu'il  tirât  ni  plus  d’une  livre  fit  demie  de  enfans  , il  ne  fe  faifoit  pas  le  meme  icrupule 
làng  dans  une  faignée  ordinaire , ni  moins  de  à l’egard  des  vieillards, fuppofé  qu’ils  fuffentro- 
fepr  ou  huit  onces.  Il  rapporte  l'exemple  d’une  bulles.  11  fe  propofoit  en  faignanc  le  môme  but 
femme  dont  les  règles  étoient  arrêtées  depuis  qu’Hippocratc  , c’ell-à-dire  , de  diminuer  la 
huit  mois,  à laquelle  il  tira  le  premier  jour  plénitude,  fie  d’occafionner  une  révulfion  de 
une  livre  & demie  de  fang  ; le  fécond  une  li-  fang*  Lorfquc  la  cacochymie  fe  joignoit  à la 
vre  ;ôt  le  rroificme  huit  onces.  Voilà  la  pre-  plénitude,  il  débutoic  par  la  faignée  , dans  le 
miere  citation  que  je  connoilTe  de  la  quantité  cas  où  la  faignée  fit  la  purgation  étoient  égale- 
précifc  de  fang  tiré  dans  une  faignée.  Hippo-  ment  néccflaircs. 

cratc  ni  Celle  ne  font  point  entrés  dans  ce  Un  n’a  rien  de  particulier  à remarquer  fur 
détail  ; fit  C.rlius  Aurclianus  qui  a décrit  avec  l’ufagc  qu'il  faifoit  des  ventotifes  ; c’étoit  le 
tant  d'cxacliiudc  tous  les  remèdes  des  Alcde-  même  qu  1 lippocrarc  en  avoit  fait.  Quant  aux 
cins  méthodiques  , ne  fait  point  mention  de  fangfues,  il  ne  paroit  pas  qu’il  s’enfervir. 
la  quantité  précifc  de  fang  qu’ils  tiroient.  Are-  Nous  avons  peu  de  chofc  à dire  fur  la  pur- 
téc  garde  le  même  lilcnce  ; fie  l’on  ne  trouve  gation.  Galien  fuivoit  à cet  égard  les  maxi- 
rien ià-delfus  dans  les  fragmens  qui  nous  ref-  mes  importantes  d’Hippocrate.  Nous  obfer- 
tent  des  Médecins  anterieurs  à Galien.  Au  verons  feulement  que  comme  il  faignoir  pour 
relie  c cd  ce  que  Galien  femble  inlinuer  lui-  diminuer  la  pléthore  , il  purgeoit  pour  dilliper 
même  au  même  endroit  où  il  dit , qu’aucun  la  cacochymie.  Il  connoifloit  un  plus  grand 
des  Grecs  n'a  jamais  parlé  ni  de  livres  ni  d’on-  nombre  de  purgatifs  qu’Hippocrare  n'en  avoir 
ces  ; ce  qu’il  faut  entendre  du  poids  fie  de  la  connu,  fie  il  femble  qu’il  en  faifoit  aulfi  un 
quantité  du  fang  ; autrement  cette  remarque  ufage  plus  fréquent,  il  en  éroit  de  même  des 
n’auroit  point  de  juftefle.  Il  y a de  l'apparence  fomniieres  fie  des  anodins.  Il  décrit  la  manière 
que  Galien  ne  faifoit  ordinairement  que  trois  de  compofer  le  Piaiod , médicament  fait  avec 
ou  quatre  faignées , c'cfl  ce  que  l’on  peut  in-  le  miel  fie  la  décoction  de  pavot  blanc.  Il  par- 
férer  d’un  paliage  où  il  dit, que  fi  rien  n’obli-  le  encore  de  Uiverfes  couipofitions  où  il  cn- 
gc  à tirer  tout  d’un  coup  une  grande  quantité  tre  de  l’opium.  Mais  il  paroit  qu’il  employoic 
de  fang  , il  en  faut  laiffer  couler  dans  une  pre-  plus  fouvent  ce  remède  pour  arrêter  les  fluxions 
miere  faignée, moins  qu’il  ne  feroit  néceflaire  fie  calmer  les  douleurs,  que  pour  procurer  le 
fi  l’on  vouloir  tirer  d’une  feule  fois  , la  quan-  fommeil. 

tiré  que  la  maladie  demande  qu’on  en  rire.  Il  II  employoit  rarement  les  fudorifiques , du 
faut , ajourc-t  il  , réitérer  la  faignée  , fie  l’on  moins  intérieurement.  On  trouve  dans  fes 
peut  même  faigner  une  rroificme  fois.  Il  fai-  écrits  quelques  compofirions  en  forme  d’anti- 
foit  quelquefois  les  deux  premières  Alignées  dote,  fit  propres,  dit  le  titre,  à exciter  les 
dans  le  même  jour  ; quelquefois  il  atrendoit  lueurs.  Mais  on  11e  voir  point  que  Galien  s'en 
le  fécond  jour  pour  la  féconde  ; il  tiroit  en-  foie  fervi  pour  procurer  des  Tueurs  critiques, 
core  du  fang  le  troilîcmc  jour  , même  deux  II  ne  propofe  aucun  remede  de  cette  nature 
fois , s’il  en  étoit  befoin  ; il  faignoir  à toute  dans  la  méthode  de  traiter  les  maladies.  Les 
heure  , de  jour  fit  de  nuit  ; il  atrendoir , autant  moyens  les  plus  ordinaires  en  Ion  rems  de 
qu’il  étoit  poiîible  , que  la  digeftion  fût  faire,  faire  fucr,  étoient  le  bain  fit  la  fridion  ; Ga- 
II  avoit  pour  maxime  d’ouvrir  la  veine  du  côté  lien  les  pratiquoit  fouvent  fit  même  avec  fuc- 
qui  répondoit  le  plus  diredement  au  fiége  de  cêsdans  les  fièvres  continues  fimplcs,  fie  dans 
la  maladie.  Il  piquoit  tous  les  vailfeaux  qu'Hip-  celles  que  le  froid  avoir  caul'ées. 
pocrarc  avoit  piqués  fie  d’autres  encore  ; il  ou-  Il  ordonnoit  quelquefois  des  fpécifiqucs, 
vroit  trois  veines  au  pli  du  coude , celle  qui  comme  la  cendre  d’ecrcviffe  qu’il  employoit 
elt  en  dehors  , celle  qui  eft  en  dedans  fie  ccl-  contre  la  rage.  Il  faut  avouer  cependant  qu’il 
le  du  milieu.  Lorfque  ces  veines  n’éroient  n’avoit  recours  à ce  genre  de  médicamens 
pas  apparentes  , il  faignoit  au  milieu  du  bras  ; que  dans  les  maladies  dont  les  caufcs  font  oe- 
il faignoît  dcflùs  la  main  , entre  les  trois  plus  cultes.  En  tout  autre  cas , il  s’en  tenoit  aux 
gros  doigts  fit  les  deux  plus  petits  ; entre  le  remèdes  fuggérés  par  les  indications  ordi- 
poucc  fie  le  doigt  index  ; aux  angles  des  yeux  naircs. 

fit  derrière  les  oreilles  ; il  ouvroit  les  veines  Par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  de  la 
jugulaires  fit  même  les  artères  en  diverfes  par-  Médecine  de  Galien  , il  eft  évident  qu  elle 
ties  du  corps.  avoit  beaucoup  de  rapport  avec  celle  d Hip- 

II  cautérifoit,  tant  les  unes  que  les  autres,  pocrare.  Il  y a toutefois  cette  différence  ef- 
quand  il  le  croyoit  néccffaire.  Il  ne  faignoir  l’cnricllc  entre  leurs  méthodes , que  l’une  n’cfl: 
point  les  enfans  avant  1 âge  de  quatorze  ans  : prefque  appuyée  que  fur  l’expérience , fit  ne 

dans  un  âge  un  peu  plus  avancé  , il  conunen-  confulc  qu’en  obfervations  , au  lieu  que  l’autre 
çoit  par  leur  tirer  neuf  onces  de  fang  ; fit  s’il  eft  fondée  fur  le  rationnement.  La  Médecine 
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d’Hippocrate  eft  un  recueil  d’obfervations , 
fur  lesquelles  il  raifonne  ordinairement  fort 
peu  : celle  de  Galien  n eft  qu’un  tilfu  de  quef- 
tions  & de  raifonnemens.  Or  comme  il  eft 
plus  aifé  de  fe  tromper  en  raifonnant  qu’en 
obferVanr  , les  raifonnemens  étant  fujets  à 
être  conteftés,  ôcles  expériences  au  contraire 
étant  admifes  de  tout  le  mondp  lorfqu’ellcs 
ont  été  bien  faites  , il  eft  arrivé  que  le  fyfte- 
me  du  premier  a donné  peu  de  prife  aux  Mé- 
decins qui  lui  ont  fuccédé  , au  lieu  que  celui 
du  dernier  a été  attaqué  de  tous  côtés.  Mais 
pour  éclaircir  ce  que  nous  venons  de  dire , 
nous  rappellerons  au  LeÔteur  ce  que  nous  lui 
avons  déjà  fait  remarquer , que  les  livres  d’Hip- 
pocrate où  il  y a le  plus  de  raifonnemcnt,ont 
été  regardés , même  anciennement , comme 
fuppolés.  Quelques  Auteurs  modernes  qui 
prétendent  que  Cralien  ne  s’eft  jamais  écarté 
des  principes  d’Hippocrate , mettent  de  ce 
nombre  le  livre  intitulé  de  l’ancienne  Méde- 
cine. Mais  il  paroît  qu’ils  ont  imaginé  cette 
opinion  pour  concilier  plus  aifément  les  fen- 
timens  de  ces  deux  Médecins  ; car  l’Auteur 
de  ce  livre  , qui  que  ce  foit,  nous  fournit  en- 
core une  différence  entre  le  fvfteme  de  Ga- 
lien & celui  d'Hippocrate  ; différence  non 
moins  confidérable  que  la  première.  Les  an- 
ciens , dit-il , n’ont  pas  cru  que  le  fec , le  froid, 
le  chaud  ou  l’humide , ni  aucune  autre  quali- 
lité  femblable  , caufat  à l’homme  quelque  in- 
difpofition  : mais  ils  penfoient  que  ce  qu’il  y 
a de  plus  fort  ou  d’cxcclfif  en  chacune  de  ces 
qualités , enfin  de  trop  puiffant  pour  la  nature , 
caufoit  les  maladies  ; ôc  c’eft  ce  qu’ils  ont  tâ- 
ché de  corriger  ou  de  fupprimer.  Or , entre 
les  chofes  douces,  le  très-doux  eft  le  plus  fort; 
comme  entre  les  ameres  ôc  les  aigres , le  très- 
amer  & le  très-aigre  ;en  un  mot,rexcès  d’une 
qualité , c’eft  fon  plus  haut  degré.  Ce  font , 
continue  cet  Auteur , ces  dernieres  chofes  que 
les  anciens  ont  cru  fe  trouver  dans  le  corps 
de  l’homme  ôc  lui  être  nuifible.  En  effet , il 
fe  rencontre  dans  notre  corps,  de  l’amer,  du 
falé , du  doux  Ôc  de  l’aigre , ôc  une  infinité 
d’autres  chofes  dont  les  actions  varient  félon 
leur  force  ôc  leur  quantité.  Ces  différentes 
qualités  ne  s’apperçoivent  point  ôc  ne  font  de 
mal  à qui  que  ce  foit , tant  que  les  humeurs 
font  mêlées,  ôc  que  par  ce  mélange  elles  fe 
tempèrent  l’une  l'autre  : mais  s’il  arrive  que 
les  humeurs  fc  féparent  ôc  féjournent  en  quel- 
que endroit , alors  leurs  qualités  deviennent 
(enfibles  ôc  nuifibles  en  même-tems  ; d’où  l’on 
peut  conclurre  que  cet  Auteur  n’entendoit  pas 
que  les  humeurs  en  queftion  agiffent  par  leurs 
qualités  premières  qu’il  a défignéés  d’abord, 
plutôt  que  par  les  autres  qu’il  indique  enfuire. 
Au  contraire  , il  dit  un  peu  plus  bas  que  ce 
n’eft  pas  le  chaud  qui  a une  grande  torce  , 
mais  l’aigre  ôc  l’infipide , foit  dans  l’homme , 
foit  hors  de  l’homme , foit  à l’égard  de  ce 
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qu’on  applique  à l’extérieur  de  quelque  ma- 
niéré que  ce  foit  ; ôc  il  conclut , que  de  toutes 
les  qualités  il  n’y  en  a point  qui  ait  moins  de 
pouvoir  que  le  chaud  ôc  le  froid  ; ce  qui  nô 
s’accorde  pas  affurément  avec  le  fvfteme  de 
Galien,  qui  eft  entièrement  fondé  fur  l’attiort 
des  quatre  qualités  premières , le  chaud  > le 
froid  , le  fec  ôc  l’humide  , ôc  dans  lequel  leS 
qualités  fécondés  , telles  que  l’aigre  ôc  l’amer, 
ne  font  regardées  que  comme  des  productions 
ôc  des  fuites  des  autres»  Cependant  il  n’y  a 
pas  d’apparence  que  l’ouvrage  d’où  nous 
avons  tiré  ce  partage , foit  fuppofé  : on  y re- 
connoît  trop  fenfiblement  ôc  le  ftyle  ôc  la  ma- 
niéré de  raifonner  d’Hippocrate.  A la  vérité, 
Galien  ne  l'a  pas  commenté  : mais  ne  pouvoit- 
on  pas  dire  qu’il  n’avoit  ofé  l’entreprendre,  à 
caufc  de  la  difficulté  qu’il  auroit  trouvée  à corf- 
cilier  fes  fentimens  avec  ceux  qui  y font  cx- 
pofés  par  cet  ancien  Médecin,  qu’il  entraîne 
dans  fon  parti  autant  qu’il  lui  eft  poffible  1 
Dans  ce  aeffein , il  va  quelquefois  jufqu’à 
donner  aux  termes  d’Hippocrate  un  fens  qu’ils 
n’ont  point,  lui  qui  fe  vante  ailleurs  d’être  le 
feul  qui  ait  bien  entendu  ôc  bien  expliqué  cet 
Auteur.  Quoique  ces  deux  grands  hommes  ne 
foient  pas  entièrement  d’accord  , ils  convien- 
nent toutefois  dans  les  points  importans , tels 
que  le  pouvoir  de  la  nature , les  facultés  at- 
traêtives  Ôc  expulfivcs,  les  fignesdes  maladies, 
les  prognoftics , ôc  la  pratique  , qui  eft  prefque 
la  même  dans  l’un  ôc  dans  1 autre. 

Telle  étoit  la  Medecine  de  Galien.  Tous 
les  défauts  de  fon  fyftemc  ne  nous  empêche- 
ront point  d’avouer  qu’il  eft  la  produétion  d’un 
homme  d’efprit,  ôc  doué  d’une  imagination 
des  plus  brillantes.  Quant  à fa  théorie,  on 
pourrait  lui  appliquer  avec  juftice  ce  que  Cel- 
le dit  à propos  d’autre  choie  ; que  Comme  il 
y a dans  rous  les  arts  des  connoiffances , qui, 
fans  avoir  une  liaifon  cffcnticllc  avec  eux , fer- 
vent toutefois  à exciter  la  curiofité  de  l’artifte 
ôc  à lui  former  l’efprit  : il  en  eft  de  même  de 
ces  fpéculations  relativement  à la  Medecine  ; 
elles  ne  font  point  le  Médecin  : mais  quand 
on  en  eft  capable  , on  eft  plus  grand  Médecin 
qu’on  ne  l’eut  été  fans  cela.  Lorfque  Galien 
commente  ou  éclaircit  quelque  point  impor- 
tant de  la  doctrine  d’Hippocrate  fur  la  connoif- 
fancc  ou  la  cure  des  maladies  , perfonne  nô 
montre  plus  de  lumière  ôc  plus  de  fagaciré: 
mais  vient-il  à fe  jetter  fur  les  quatre  élémens, 
les  qualités  premières,  les  cfprits,  les  facul- 
tés ôc  les  caufes  occultes,  il  ne  nous  donne 
que  de  la  fumée  , ôc  il  ne  fait  qu’augmentet 
l obfcurité  d’où  il  prétend  nous  tirer.  Il  raifon- 
ne très-conféquemment  : mais  à quoi  bon  co 
talent , lorfqu’on  part  toujours  ae  principes 
équivoques  ou  faux.  C’eft  bien  d’un  fyrteme 
tel  que  le  lien  qu’on  peut  dire  qu’il  fert  moins 
au  progrès  de  la  Medecine , que  ne  ferait 
une  hiftoire  claire , exacte  ôc  précife  de  quel* 
nij 
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gués  faits  bien  examinés , c’eft-à-dire , des 
lymptomes  cara&ériftiques  des  maladies , des 
préfages  avant-coureurs  de  leur  terminaifon , 
& des  méthodes  qu’on  a fuivies  avec  fuccès 
dans  la  cure  fans  le  moindre  vertige  de  fy He- 
ine d’hypothefe  ôc  de  théorie,  à moins  quelle 
ne  foit  accompagnée  de  démonftrations  ; car 
l’expérience  m’a  confirmé , qu’il  eft  toujours 
dangereux  de  réduire  en  pratique  toute  fpé- 
culation  qui  peut  être  conteftée  , quoiqu  en 
puilTent  dire  ces  Auteurs  qui  font  plus  Philo- 
lbphes  que  Médecins. 

Si  les  fyrtemes  font  bons  à quelque  chofc , 
j’enrens  ceux  qui  n’ont  d’autre  mérite  que  la 
fubtilité  de  l’invention,  c’ert  à fatisfaire  aux 
quertions  éternelles  de  certains  difeoureurs  ; 
ces  gens  femblent  ne  vous  interroger  que 
[four  recevoir  des  réponfes  inintelligibles  : 
moins  ils  entendent,  plus  ils  admirent.  Ce  ne 
font  pas  toujours  des  chofes  fenfées  ôc  ré- 
fléchies qu’il  leur  faut , c’cft  de  l’extraordinai- 
re fie  du  merveilleux.  Gardez-vous  bien  de  le- 
ver leurs  doutes  en  termes  clairs  fie  familiers , 
fie  par  des  réponfes  Amples  fie  qui  foient  à 
leur  portée  ; étonnez  leurs  oreilles  par  de 
grands  mots  ; confondez  leurs  idées  fie  exer- 
cez leur  imagination  , 6c  vous  ferez  un  grand 
homme,  un  homme  admirable,  un  homme 
divin.  C’eft  d’eux  que  Lucrèce  a dit  : 

Omnia  enim Jlolidi  admiramur , êmantque 
bwerfn  qua fub  ver  bis  latitantia  cernunt , 

Je  n’entrerai  pas  ici  dans  un  plus  long  dé- 
tail de  la  pratique  des  Auteurs  grecs  qui  fuivi- 
rent  Galien.  La  plupart  s’attachèrent  à fes  prin- 
cipes. Quant  à ceux  qui  oferent  s’en  écarter, 
nous  en  parlerons  dans  notre  Dictionnaire  aux 
articles  de  leurs  noms.  Afin  que  le  Lcclcur 

Îiuifle  y avoir  recours,  j’en  ajouterai  feulement 
e catalogue  félon  l’ordre  des  tems  dans  lef- 

3uels  ils  ont  vécu.  Oribafe,  Aétius,  Alexan- 
er  Trallianus,  Paul  Æginete,  A&uarius  6c 
Myrcpfus.  Les  hiftoriens  font  mention  de 
quelques  autres  encore  : mais  ils  n’ont  été  que 
les  difciplcs  ou  les  fc&ateurs  de  ceux-ci  ; 6c  je 
ne  les  ai  pas  jugés  dignes  d’être  placés  à côté 
jde  leurs  maîtres. 

Aucun  d’eux  ne  tenta  d’introduire  une  ré- 
volution générale  foit  dans  la  théorie,  foit 
dans  la  pratique  de  la  Médecine  ; ils  s’en  tin- 
rent pour  la  plupart  au  gros  de  la  doârine  6c 
de  la  méthode  de  leurs  prédécefleurs  , les 
abandonnant  feulement  en  quelques  points 
particuliers.  Prcfque  tous  leurs  ouvrages  font 
des  collections  qu’on  trouve  à la  le&ure  en- 
tièrement défe&ueufes.  Ils  ont  négligé  de 
marquer  les  propriétés  des  Amples  qu’ils  con- 
noifloient , ôc  l’on  ne  s’apperçoit  point  qu’ils 
aient  enrichi  la  Medecine  d’aucune  plante 
qui  fut  inconnue  aux  anciens  , qu’ils  n’ont  fait 


que  rranferire  à proprement  parler.  Au  lieu  de 
le  piquer  de  l’indurtric  des  Auteurs  dont  ils 
étoient  les  copiftes , ils  ont  miférablement 
confommé  leur  tems  à décrire  6c  à exalter  un 
nombre  infini  de  compolitions.  La  Medecine 
en  a été  furchargée  ; la  pratique  en  eft  deve- 
nue plus  incertaine  , ôc  les  progrès  en  ont  été 
retardés.  Mais  pour  ne  point  priver  ces  Au- 
teurs de  l’éloge  que  le  Docteur  Freind  en  a 
fait,  je  rapporterai  ce  qu’il  en  dit.  Il  ne  faut 
pas  , dit-il , les  repréfenrer  tellement  comme 
des  compilateurs , qu’on  s’imagine  qu’il  n y a 
rien  de  nouveau , rien  qui  leur  appartienne  en 
propre  dans  leurs  ouvrages.  Ils  ont  fait  quel- 
ques découvertes  : mais  il  faut  convenir  que  le 
nombre  n’en  eft  pas  proportionné  à la  grof- 
feur  ôc  à la  multitude  des  volumes  qu’ils  ont 
écrits. 

Ce  que  je  viens  de  dire  desderniers  Médecins 
grecs  , eft  encore  plus  vrai  des  Médecins  ara- 
bes. Ceux-ci  ont  toutefois  la  réputation  d’avoir 
introduit  dans  laiMedecine  l’ufage  de  quelques 
plantes  inconnues  aux  Grecs  fie  aux  Romains  , 
ôc  particulièrement  de  quelques  cathartiques 
les  plus  doux  , tels  que  la  manne , le  féné , 
les  tamarins,  la  cafTe , les  myrobolans  fie  la  rhu- 
barbe. Le  Do&eur  Freind  dit,  qu’Alcxandrc 
Trallianus  a fait  mention  de  ce  dernier.  Les 
Arabes  firent  encore  entrer  le  fucre  dans  les 
compofitions  médicinales; d’où  il  arriva  qu’el- 
les le  reproduifirent  fous  une  infinité  de  for- 
mes inconnues  aux  anciens  , 6c  d’un  très-pe- 
tit avantage  à leurs  fuccefTeurs.  C’cft  à eux 
que  nous  devons  les  firops  , les  julcps  , les 
confections,  les  confcrves  6c  la  confcàion  al- 
kermes , peut-être  la  meilleure  de  toutes.  Ils 
nous  ont  encore  tranfmis  l’ufage  du  mufe , de 
la  mufeade  , du  macis,  des  clous  de  gérofle, 
fie  de  quelques  autres  aromates  d’un  ufage  fans 
doute  aufti  falutaire  que  celui  des  pierres  pré- 
cieufes  ôc  des  feuilles  d’or  ôc  d’argent  que 
nous  tenons  encore  d’eux.  Ils  ont  eu  quelque 
connoiflancc  de  la  Chymie  : mais  il  paroit 
que  toutes  leurs  opérations  fc  bornoient  à la 
diftillation  des  huiles  fie  des  eaux.  Au  refte , 
s’ils  méritent  par  quelque  endroit  d’être  lus , 
c’eft  pour  avoir  décrit  avec  une  grande  exac- 
titude quelques  maladies  que  les  anciens  n’ont 
pas  connues , telles  que  la  petite  vérole , la 
rougeole  ôc  le  fpina  ventofa  : la  première  eft  la 
feule  qu’on  pourroit  foupçonner  d’avoir  été  ap- 
perçue  par  Hippocrate. 

Mais  pour  donner  une  idée  générale  de  l’é- 
tat de  la  Medecine  parmi  les  Arabes , je  vais 
rapporter  ici  une  lettre  de  M.  l’Abbé  Rcnau- 
dot  à M.  Dacicr , qu’il  a mife  à la  tête  des  ou- 
vrages qu’il  a traduits  d’Hippocrate , fie  que 
Fabricius  nous  a données  en  latin  dans  fa  bi- 
bliothèque greque. 

« La  connoiflancc  des  langues  orientales  a 
» pu  être  autrefois  fort  utile  aux  Médecins , 
» quand  ils  n’étudioientleur  art  que  dans  des  li- 
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» vres  faits  ou  traduits  par  des  Arabes  , ce  qui 
» a duré  jufqu’à  la  fin  du  quinzième  ficclc  : 

» mais  depuis  qu’ils  ont  commencé  à lire  les 
» principaux  Auteurs  dans  leur  langue  ; com- 
» me  la  lcdure  des  Arabes  eft  entièrement 
» tombée , à peine  eft-il  refté  un  habile  hom- 
» me  qui  voulût  lire  Hippocrate,  Diofcoride, 

» Galien  dans  de  mauvaifes  tradudions  faites 
« fur  celles  des  Arabes.  Il  eft  cependant  refté 
« une  opinion  parmi  les  favans  , que  fi  la  lcc- 
» ture  de  leurs  ouvrages  n’étoit  plus  néceflai- 
»re,  elle  n’étoit  pas  inutile  pour  corriger  les 
» textes  originaux.  Cette  opinion  s’eft  établie 
» trop  facilement , parce  qu’on  a pris  trop  fé- 
« rieufement  ce  que  ceux  qui  ont  cultivé  les 
■>  langues  orientales  ont  dit  à la  louange  des 

• Arabes  , Ôc  qu’on  en  a porté  les  conféquen- 
» ces  trop  loin.  Il  eft  vrai  que  dans  la  aéca- 
«dence  acs  lettres  en  Europe,  les  Arabes  ont 
» cultivé  toutes  les  fcicnccs  ; qu’ils  ont  tra- 
» duit  les  principaux  Auteurs  , 6c  qu’il  y en  a 
» quelques-uns  qui  étant  perdus  en  Grec  , ne 
» fe  peuvent  trouver  que  dans  les  traductions 
■>  arabes  ; Ôc  c’eft  ce  qui  a produit  tant  de  Phi- 
•»  lofophes , tant  de  Médecins  ôc  de  Mathéma- 
*>  ticiens  Arabes  dont  le  mérite  n’eft  pas  égal. 

» Ils  ont  eu  de  plus  habiles  Mathématiciens, 

•>  Ôc  on  trouve  que  leurs  obfcrvations  ont  été 
•>  fort  juftes.  On  eftime  alTez  leurs  Géomètres, 

» quoiqu’aucun  n’ait  excellé , comme  ceux  qui 
•>  ont  paru  parmi  nous  dans  ces  derniers  tems. 

» M.  Bernicr  m’a  dit  fouvent,  queDancfch- 
» mendchan  , Miniftre  très-favant  d’Aurcng- 
•»  zeb  , Empereur  du  Mogol  , Ôc  les  plus  ha- 
■>  biles  Philofophes  des  Indes  , préféroient 
•»  quelques  traités  de  GafTendi  qu’ils  avoient 
•»  traduits  , à tous  leurs  Philofophes.  M.  Grea- 
•»  ves  traduifit  de  même  quelques  obfervations 

* de  Tychobrahé,  que  les  plus  habiles  Aftro- 
»>  nomes  de  Conftantinoplc  trouvèrent  con- 
» formes  aux  meilleures  obfervations  de  leurs 
» auteurs.  Ainfi  on  ne  peut  refufer  aux  Orien- 
» taux  la  véritable  louange  qu’ils  mérirent  d’a- 
» voir  cultivé  les  fciences  : mais  quand  on 
» nous  les  donne  pour  d’excellens  tradudeurs , 

» c’eft  affurément  parce  qu’on  ne  les  connoît 
« pas.  M.  Saumaile  a beaucoup  fervi  à établir 
« cette  opinion , en  citant  toujours  ces  livres 
« qu’il  ne  connoiffoit  pas , ôc  promettant  de 
® reftituer  Diofcoride  par  la  verlion  arabe  qu’il 
» avoit  lue  dans  Ebenbeitar.  M.  Dodart,  qui  a 
» vu  quelques  e fiais  de  cet  Auteur,  ne  paroît 
« pas  en  juger  de  la  même  maniéré  ; ôc  il  n’y 
® a qu’àfavoir  l’hiftoire  de  ces  tradudions  pour 
•>  en  juger.  Les  plus  anciennes  qui  avoient 
» été  faites  par  des  Syriens  ôc  en  langue  Sy- 
» riaque , font  entièrement  perdues , ôc  il  n’en 
*>  refte  que  les  titres.  Mais  h elles  éroient  fem- 
» blables  à celles  des  Auteurs  Grecs  Ecclé- 
« fiaftiaues  qui  nous  reftent , il  n’y  auroir  pas 
» lieu  de  croire  que  ceux  qui  fe  font  trompés 
» li fouvent  dans  des  matières  communes,  ne 
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» ne  l’aient  pas  été  encore  plus  dans  d’autres 
» fi  difficiles  , qu’elles  ont  obligé  les  Grecs 
» mêmes  à fe  faire  des  Dictionnaires  pour  les 
» éclaircir.  On  en  juge  par  plufieurs  mors 
« grecs  reliés  dans  les  Dictionnaires  fyriaqücs, 
» parce  que  la  langue  fyriaque  ne  pouvoit  les 
» rendre  j ôc  quand  les  Arabes  les  ont  voulu 
« traduite  en  leur  langue  , ils  les  ont  fouvent 
» mal  entendus.  Cependant  on  ne  peut  dif- 
« convenir  que  ces  premières  verfions  fyria* 
« ques  n’aient  été  faites  dans  un  tems  aqqucl 
«le  grec  étoit  plus  connu,  ôc  étoit  même  en- 
« corc  vulgaire  ; au  lieu  que  la  plupart  des  ver- 
» fions  arabes  n’ont  été  laites  que  fous  la  fe- 
» conde  race  des  Califes , fuccefleurs  de  Ma- 
«homet,  lorfque  le  grec  littéral  n’étoit  plus 
« qu’une  langue  favante  dans  les  Provinces 
» dont  ils  étoient  les  maîtres.  La  grande  épo- 
» que  des  tradudions  eft  ordinairement  mar- 
« quée  fous  le  régné  d’Almamon  , cinquième 
» de  ces  Princes , qui  favorifa  plus  qu’aucun 
«autre  les  gens  de  lettres,  ôc  qui  établk  dans 
» fa  nation  la  curiofité  d'apprendre  les  feien* 
» ces  que  les  Grecs  avoient  cultivées.  Abn- 
» Jufar  Almanfor , fon  grand  pere , avoit  com- 
» mencé , 6c  il  avoit  donné  de  grandes  récom- 
» penfes  aux  favans  , particulièrement  à ceux 
« qui  par  la  tradudion*des  livres  grecs  , don- 
» noient  aux  Arabes  les  moyens  de  cultiver  la 
» Philofophie , l’Aftronomie , les  Mathémati- 
» ques  ôc  la  Medecine.  Il  y avoit  déjà  plufieurs 
« des  principaux  livres  traduits  en  fyriaque  pat 
« Sergius,  Syrien,  qui  vivoit  fous  Juftinien, 
« ôc  qui  pafle  pour  le  plus  ancien  Interprète» 
« Almamon  fit  une  recherche  particulière  des 
« livres  grecs , il  les  envoya  demander  aux 
« Princes  Chrétiens  ; ôc  quand  il  en  eut  ramaf- 
» fé  un  grand  nombre  , il  fit  chercher  des 
» hommes  habiles  pour  les  traduire  en  arabe. 
» On  croit  communément  que  la  plupart  des 
« traductions  fe  firent  fur  les  originaux  grecs  ; 
» ôc  il  fe  peur  faire  qu’il  y en  ait  quelques-unes. 
» Cependant  les  meilleurs  hiftoriens  rcmar- 
» quent,  que  la  plupart  fe  firent  fur  des  tra- 
» audions  fyriaques  qui  étoient  entre  les  mains 
« des  Syriens.  Comme  ce  Calife  ôc  fon  grande 
« pere  Almanfor,  qui  bâtit  Bagdad , réfidoient 
» ordinairement  dans  cette  ville , ôc  que  le 
« fyriaque  étoit  encore  vulgaire  , qu’on  par- 
» loit  même  encore  grec  en  plufieurs  Villes  , 
« ôc  que  cependant  Ta  connoiflance  du  fyria- 
« que  n’étoit  prcfquc  plus  que  parmi  les  Chré- 
» riens  ; ce  furent  eux  qui  eurent  la  principale 
« part  à ces  ouvrages.  Une  des  premières  tra- 
»►  dudions  fut  celle  d’Hippocrate,  faite  par  des 
«Médecins  Chrétiens,  qui  eurent  beaucoup 
» de  crédit  dans  la  Cour  du  Calife  Almanfof* 
»>  Jufqu  a ce  tems-là  , les  Arabes  n avoient  pas 
« fait  grand  état  de  la  Medecine  étrangère  ; ÔÉ 
«on  trouve  dans  les  hiftoires  de  Mahomet, 
« qu’un  Prince  lui  envoya  un  Médecin  qui  dé- 
» meura  long-tems  parmi  eux  fans  rien  faire  j 
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« & qu’étant  allé  trouver  Mahomet , il  lui  dit, 
•»  que  depuis  qu'il  étoit  parmi  les  Arabes  , pcr- 
» fonne  ne  lui  demandoit  le  fecours  de  fon  art  j 
**  à quoi  Mahomet  répondit  que  les  Arabes  ne 
» mangeoient  que  quand  ils  éroicnt  preffés  de 
» la  faim , & que  môme  ils  finifloient  leurs  re- 
•»  pas  avant  que  d’être  rafTafiés.  Le  Médecin 
»»  lui  fit  une  profonde  révérence , ôc  fe  retira , 
"difant  que  c’étoit  le  véritable  moyen  de  fe 
«bien  porter  , ôc  que  partout  où  l'on  pra- 
» tiquoit  ce  régime  , les  Médecins  n’a- 
» voient  que  faire.  Les  Hiftoriens  marquent, 
••  que  parmi  les  Arabes  il  y avoit  un  Me- 
» dccin  appellé  Garerh  Ebn  Chalda,  à qui 
« Mahomet  envoyoit  les  malades , 6c  qui  les 
- traitoit  avec  des  remedes  fort  fimples.  Mais 
» Almanfor  étant  fort  incommodé  , ôc  ayant 
» eflfayé  des  remedes  de  toutes  fortes  de  Me- 
» decins  , il  fit  venir  de  Perfe  , Georges , fils 

* de  Boct-Jechua , qui  fut  long-tems  fon  pre- 
« micr  Médecin.  Cet  homme  étoit  Syrien  ôc 

• Chrétien  Neftorien.  On  attribuoit  fa  grande 
» capacité  à l’étude  qu'il  avoit  faite  des  an- 
« ciens , dont  il  traduifir  les  principaux  en  fa 
« langue.  C’eft  ce  qui  mit  les  Mahomérans 
•>  dans  le  goût  de  cette  étude  , dans  laquelle 
» les  Syriens  furent  leur  maitres  ; car  on  ne 
« trouve  prefque  auciîn  Mahoméran  qui  eût 
b étudié  le  grec:6c  commela  plupart  ignoroient 
» aulli  le  fyraque , quand  ils  s appliquèrent  à 
b la  lecture  des  livres  grecs , particulièrement 
« de  Médecine , ce  ne  fur  que  dans  les  traduc- 
b rions  arabes , faites  par  les  Chrétiens  Syriens 
« fous  Almanfor  ôc  fous  Almamon.  Les  Egyp- 
b tiens  s’appliquèrent  aulli  avec  grand  foin  à 
b certe  étude.  Le  grec  fe  conferva  plus  long- 
b teins  en  Egypte  qu'en  Syrie , principalement 
« parmi  les  Chrétiens  orthodoxes  , appellés 
« ordinairement  Melchites,  qui  avoient  con- 
«fervé  l'ufage  de  cette  langue  dans  leurs  offi- 
«ces  ; au  lieu  que  les  dcmi-Eutychicns  ou  Ja- 
«cobires  ne  les  célébroient  qu’en  Coite  ou 
b Egyptien.  Cependant  les  Egyptiens  ont  fait 
b fon  peu  de  traductions  en  comparaifon  des 
b Syriens , parce  que  les  Califes , protecteurs 
» des  fciences  , n’allerenr  point  dans  ces  con- 
b trées  qui  étoienr  gouvernées  par  des  Emirs 
« ou  Gouverneurs  fous  l’autorité  des  Califes , ôc 
» qu’ainfi  les  fciences  n’y  étoient  pas  fi  florif- 
» lantes. 

On  a tout  fiijct  de  croire , fuivant  plufieurs 
témoignages  des  Auteurs  Orientaux , qu'il  s’é- 
toit  fait  des  traductions  d Hippocrate  dès  les 
premiers  tems  d' Almanfor  ôc  d’Almamon  : 
mais  celle  qui  a effacé  routes  les  autres , a été 
celle  de  Honain,  filsd'Ifaac,  qui  fur  en  grande 
réputation  fous  le  Calife  Éimotewakel  : ce 
Prince  commença  fon  regne  l’an  2 ja  de  l’Hé- 
gire , de  J.  C.  S45 , ôc  mourut  l'an  de  l’Hégire 
247,  ôedej.  C.  85 1.  Cet  Honain  futdifciple 
de  Jean , furnommé  fils  de  Mafowia  ; ôc  c'eft 
celui  qu’on  appelle  communément  Mefué. 


Les  hiftoriens  remarquent  que  Honain  entre- 
prit de  nouvelles  traductions  des  livres  grecs, 
parce  que  celles  de  Sergius  éroicnt  fort  défee- 
tueufes.  Gabriel , fils  de  BoCt-Jechua  , autre 
fameux  Médecin,  l'exhorta  à ce  travail,  qu'il 
fit  avec  tant  de  fuccès  , que  fa  traduction  fur- 
paffa  toutes  les  autres.  Sergius  avoit  fait  les 
iiennes  en  fyriaque  ; ôc  Honain  , qui  avoit  de- 
meuré deux  ans  dans  les  Provinces  où  on  par- 
loit  grec,  alla  enfuire  à Balfora  où  l’arabe  croît 
le  plus  pur  ; ôc  s’étant  perfectionné  dans  cet- 
te langue  , il  fe  mit  à traduire.  La  plupart  des 
traductions  arabes  d’Hippocrarc  ôc  de  Galien 
portent  fon  nom  ; ôc  les  hébraïques  faites  il  y 
a plus  de  700  ans  , l’ont  été  lur  la  Tienne.  Les 
premiers  traducteurs  Syriens  avoient  fait  leurs 
verlions  en  fyriaque , la  plupart  ne  fachanr  pas 
a (Te  z bien  l’arabe  dans  les  premiers  rems  du 
Mahomérifme  pour  écrire  en  certe  langue , fut 
laquelle  les  Arabes  avoient  de  grandes  déiica- 
relies.  Ceux  qui  vinrent  enfuire  avoient  plus 
traduit  fur  le  fyriaque  que  fur  les  originaux 
grecs  ; ôc  comme  Honain  joignit  l’érudition 
greque  à l’élégance  de  la  langue  arabelque  , 
fes  traductions  furpafierent  routes  les  autres 
par  leur  exactitude  ôc  par  la  beauté  du  ftyle. 
Les  premières  traductions  latines  d’Hippocrate 
dont  les  Médecins  des’  ficelés  partes  fe  font 
fervis  dans  toute  l’Europe  , n’étoient  point 
faites  fur  le  grec.  Quelques-unes  qui  fe  répan- 
dirent depuis  les  guerres  d’outremer,  furent 
faites  fur  les  livres  arabes  ; Ôc  celles  qui  entre- 
ront par  l’Afrique  ôc  par  l’Efpagne  , où  les 
Juifs  culrivoient  extrêmement  la  Médecine, 
étoient  la  plupart  faites  fur  les  traductions  hé- 
braïques , que  les  Juifs  avoient  faites  fur  les 
arabefques.  Il  eft  fort  difficile  de  les  diftinguer 
les  unes  des  autres,  parce  que  les  copiftes  , ou 
même  les  Médecins  de  ce  tems-là,  réfor- 
moient  fouvent  leurs  éditions  latines  fur  cel- 
les qui  leur  tomboient  entre  les  mains  ; ôc  la 
maniéré  de  traduire  éroit  fi  mauvaife  , que  ces 
traductions , à force  d’avoir  été  réformées  par 
des  Médecins  qui  ne  favoient  ni  l’arabe , ni 
l’hébreu,  ou  par  des  Juifs  qui  ne  favoient  pas 
la  Medecine,  étoient  devenues  inintelligibles 
quand  on  commença  à lire  cet  Auteur  en  ori- 
ginal. On  en  peut  dire  autant  de  toutes  les  tra- 
ductions des  Auteurs  Grecs , ôc  particulière- 
ment d’Ariftote.  Il  avoit  été  de  même  traduit 
en  fyriaque  , puis  en  arabe , puis  en  hébreu  ; ôc 
c’étoit  lur  cette  troifieme  traduction  qu’a- 
voient  été  faites  ou  réformées  routes  celles 
qu’on  lifoitdans  les  écoles,  jufqu’au  rérablif- 
lement  des  lerrres  ôc  de  l’étude  de  la  langue 
greque.  L’ignorance  ou  la  négligence  des 
traducteurs  alloit  fi  loin , que  quand  on  com- 
pare l’ancienne  traduction  d’Avicenne  avec 
fon  texte  , on  ne  le  peut  prefque  reconnoî- 
tre , encore  moins  celui  des  Auteurs  plus  dif* 
fie  i les. 

Mais  pour  en  revenir  à Honain , fils  d’Ifaac, 
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il  eft  le  plus  confidérable , ôc  prefque  le  feul 
interprété  d’Hippocrate  ; ôc  c eft  de  lui  que 
les  Arabes  ont  tiré  tout  ce  qu’ils  ont  d’érudi- 
tion fur  fhiftoirc  de  la  Médecine.  Il  y avoit 
encore  dans  ce  tems-là  deux  traductions,  l’une 
fyriaque  ôc  l’autre  arabe.  La  première  pafloit 
pour  un  fécond  original;  & on  trouve  fouvent 
dans  les  exemplaires  anciens  des  traductions 
arabes , particulièrement  de  Diofcoride , qu’el- 
lcs  avoient  été  conférées  avec  les  éditions  fy- 
riaques.  Les  premières  font  fort  rares  depuis 
plulieurs  ftecics,  à caufe  que  le  fyriaque  efl 
devenu  une  langue  favante  qui  n’a  plus  été 
d’ufage  que  parmi  les  Chrétiens  ; & ils  l’ont 
même  tellement  oubliée,  que  quoiqu’ils  cé- 
lèbrent le  fervice  divin  en  cette  langue  , elle 
ne  s’apprend  plus  que  par  étude  ; c'eft  ce  qui 
a rendu  ces  premières  traductions  fort  rares , 
de  forte  qu’on  ne  les  trouve  plus.  L’on  peut  ju- 
ger par  ce  qui  a été  dir  jufqu’à  préfent , qu’il 
ne  faut  pas  en  attendre  de  grands  fecours  pour 
la  réviüon  des  textes  grecs. 

D’où  nous  pouvons  conclurre  qu’il  feroit 
difficile  de  trouver  chez  les  Orientaux  quelque 
chofe  qui  fervit  à l’hiftoirc  d’Hippocrate , de 

filus  que  ce  que  nous  liions  dans  les  Grecs  6c 
es  Latins.  Cependant  il  faut  convenir  qu’ils 
ont  des  vies  de  cet  ancien  Médecin , 6c  qu’ils 
en  parlent  avec  éloge  , ôc  comme  d’un  des 
plus  grands  hommes  qui  aient  exifté  ; c’eft  ce 
qu’on  trouve  dans  les  deux  feules  qui  foient 
imprimées  , dont  la  première  eft  d’Eutychius 
ou  Sahid , fils  de  Patrie , Patriarche  d’Alexan- 
drie ; l’autre  eft  de  Grégoire , furnommé  Albu- 
farage  , qui  étoit  Métropolitain  de  Takrit, 
Ville  d’Armcnie  , qui  a vécu  jufqu’au  treiziè- 
me ficelé  : mais  on  ne  trouve  ni  dans  l une , ni 
dans  l’autre  aucun  trait  qui  ait  un  fondement 
folidc. 

Jean  Leon  l’Africain  , nous  fournira  les  abré- 
gés hiftoriques  fuivans  des  vies  de  quelques 
Àlcdecins  Arabes  & Juifs. 

Joanna,  fils  de  Mefuach,  étoit  Chaldéen  de 
nation  ôc  Chrétien  de  religion  , de  la  fcctc  de 
Ncflorius.  Il  étudioit  la  Medecine  , la  Philo- 
fophic  6c  l’Aftrologic  à Bagdad , lorfqu’Aaron 
Ralid,  le  vingt-troilieme  Calife  de  Bagdad , fc 
déterminant  à envoyer  fon  fils  Ebullach , fur- 
nommé  Mammon  , en  qualité  de  Viceroidans 
la  Province  de  Chorazan  , le  jugea  digne 
d’accompagner  le  Prince  dans  fon  nouveau 
Gouvernement , ôc  de  demeurer  auprès  de  fa 
perfonne , ôc  cela  fur  la  réputation  qu’il  avoit 
d’être  profondément  verfé  dans  plulieurs  lan- 
gues ôc  dans  toutes  fortes  de  fciences.  Mam- 
mon fuccéda  à fon  pere  dans  la  dignité  de  Ca- 
life : defirant  de  connoitre  la  littérature  des 
anciens  dont  on  n'avoit  encore  rien  traduit 
en  arabe,  il  convoqua  ur.e  aficmblée  de  Sa- 
vans  dans  plulieurs  langues  , ôc  fc  fit  donner 
le  nom  ôc  des  Auteurs  ôc  des  ouvrages  qu’ils 
avoient  écrits  en  Grec,  en  Perfan,  en  Chal- 
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déen  ôc  en  Egyptien , dans  quelque  art  ôc 
fcience  que  ce  fur.  Il  s’occupa  enfuite  à re- 
cueillir de  toutes  parts  ces  ouvrages  dont  il 
avoit  la  lifte  ; Ôc  choififlant  les  plus  utiles  ôc 
les  meilleurs  en  Médecine , en  Phyfique , en 
Aftronomie,  en  Mulique,  ert  Cofmographie 
ôc  en  Chronologie  , il  les  fit  traduire  : Joanna 
fut  chargé  de  revoir  les  traductions  des  Auteurs 
Grecs.  On  mit  alors  pour  la  première  fois  en 
langue  arabefque  les  livres  ae  Medecine  de 
Galien,  ôc  tous  les  ouvrages  d’Ariftotc.  Il 
mourut  à la  quarre-vingtieme  année  de  fon 
âge  , l’an  de  l'Hégire  284.  ôc  de  Jefus-Chrift 
8iy. 

Abulhufen-Ibnu-Tclmid  naquit  à Bagdad  : 
fon  pere  étoit  à la  tête  du  Clergé  de  cette  Vil- 
le. Il  étoit  Chrétien,  de  la  fetle  des  Jacobircs. 
Il  étudia  avec  tant  de  fuccès , qu’il  devint  en 
peu  de  tems  très-habile  Médecin.  11  compofa 
un  ouvrage,  dans  lequel  il  traite  de  toutes  les 
maladies  du  cotps  humain , en  commençant 
par  la  tête , partant  aux  différons  membres , 
Ôc  fintflant  aux  piés  ; il  eft  intitulé  Elmalihi , 
c’eft-à-dirc,  la  vraie  réalité -y  ôc  il  fut  préfenté 
par  l’Auteur  au  Soudan  qui  régnoit  alors. 
C’eft  ainfi  qu’il  fe  fit  connoitre  à la  Cour.  Son 
ouvrage  lit  du  bruit  > ôc  lui  valut  la  place  de 
Médecin  ordinaire  de  la  Maifon  du  Soudan  : 
il  s’acquit  dans  ce  pofte  de  l’honneur  ôc  des 
richcffes.  Il  ne  prit  jamais  d’argent  ni  des  ou- 
vriers, ni  des  pauvres,  par  la  raifon  , difoit-il, 
qu’il  n’étoit  pas  homme  à vendre  fes  fecours 
pour  des  bagatelles.  Quant  aux  préfens  conli- 
dérables  qui  lui  venoienr  des  Princes , des  No- 
bles ôc  des  Riches,  il  les  acccptoit  volon- 
tiers. Il  aimoit  paffionnément  la  gloire  ôc  les 
honneurs.  Il  exerçoit  fa  profelîion  avec  un  tel 
defpotifme , que  s’il  arrivoir  à un  de  fes  mala- 
des de  tranfgrefler  fes  ordonnances  dans  la 
plus  légère  circonftance , il  cefiuit  de  le  vi- 
liter , lût -ce  le  Soudan  même.  Il  mourut 
l’an  de  l’Hégire  584.  ôc  de  Jefus-Chrift  994. 

Ralis  , qu’on  appelle  encore  Albubecar- 
Muhamcd , ou , comme  d’autres  écrivent  par 
corruption  , Abubeter,  Albubcter,  ôc  Abuba- 
ter,  ctoit  fils  de  Zacharias,  fils  d’Arahi  ou  Erra- 
fis.  Leon  l’Africain , qui  le  nomme  Abubachat 
ôc  Raii , nous  apprend  qu’il  étoit  Perfan , de 
la  Ville  de  Rai , fils  d’un  Marchand , ôc  qu’il 
étudioit  la  Philofophie  ôc  la  Medecine  à Bag- 
dad , d’où  il  vint  au  Caire  ; du  Caire  il  pafla  à 
Cordoue  , à la  follicitation  d’Almanfor , hom- 
me pu i fiant, riche  ôc  favant.  Il  fut  honoré  dans 
cette  Ville  , ôc  il  y pratiqua  fon  art  avec  fuc- 
cès. Il  y mourut  l’an  de  l’Hégire  40 1 . ôc  de  Je- 
fus-Chrift 1010.  à l’âge  d’environ  po  ans. 
Nous  avons  de  lui  un  ouvrage  divifé  en  douze 
livres , qui  a pour  titre , Elhavi , ou , comme  on 
l’écrit  quelquefois , Helchavi , Elchavi  & El- 
kavi,  ou  Libri  Continentes  ; dix  livres  dédiés  à 
Almanfor  ; fix  livres  d’Aphorifmcs , ôc  quel  « 
ques  autres  traités,  lin  certain  Ibn  Chalicam 
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rapporte  dans  les  / Inalcfta  d’Hotringer , qu’il 
dédia  encore  à Almanfor  un  livre  de  Chymic, 
que  fa  dédicace  lui  valut  iine  récompenfe  de 
cent  deniers  : mais  qu'il  fut  puni  6c  banni  pour 
n'avoir  pu  exécuter  ce  qu’il  promertoit  dans 
fon  ouvrage. 

Arnaud  de  Villeneuve , homme  de  juge- 
ment , dit  de  Rafis  qu’il  avoit  des  notions  clai- 
res des  chofcs  ; qu’il  opéroit  avec  fermeté  ; au’il 
jugeoit  avec circonfpetlion , ôc  qu’il étoit a’un 
mérite  éprouvé. 

Leon  Afer  ou  l’Africain  rapporte  de  lui 
l’hiftoire  fuivanre.  Paflant  un  jour  dans  les  rues 
de  Cordoue  , il  vit  le  peuple  alTcmblé  , 6c  il 
apprit,  en  demandant  la  raifon  de  ce  con- 
cours, qu’un  citoyen  qui  prenoit  l’air  en  fc 
promenant , étoit  tombé  mort  fubircmcnr.  Ra- 
fis s’approcha  ; 6c  après  avoir  examiné  cet 
homme  , il  fe  fit  promptement  apporter  des 
baguettes , qu’il  distribua  à ceux  qui  l’environ- 
noient , en  gardant  une  pour  lui , ôt  les  exhor- 
tant à l’imiter.  Alors  il  fe  mit  à frapper  le 
corps  immobile  du  citoyen  fur  toutes  les  par- 
ties , 6c  particulièrement  fous  la  plante  des 

fiés;  les  autres  en  firent  autant.  Le  refie  de 
aflcmblée  les  regardoient  comme  des  fous  : 
mais  au  bout  d’un  quart -d’heure  l’homme 
mort  commença  à fe  remuer  ; il  revint  enfuite 
parfaitement , au  milieu  des  acclamations  du 
peuple  qui  crioit  au  miracle.  Rafis  alors  re- 
monta fur  fa  mule  6c  continua  fon  chemin. 
Almanfor  ayant  appris  cet  événement , le  fit 
venir,  Ôc  lui  dit  en  le  complimentant:  je  vous 
connoifTois  pour  excellent  Médecin  , mais  je 
ne  vous  croyois  pas  homme  à refTufciter  les 
morts.  Rafis  lui  répondit  : j’avoue  que  j’entens 
la  Médecine , mais  je  ne  fai  pas  rendre  la  vie 
aux  morts,  c’eft  l'ouvrage  de  Dieu.  Quant  à 
ce  que  je  pratiquai  dernièrement  avec  tant  de 
fuccès , je  ne  l’ai  trouvé  dans  aucun  livre  de 
Médecine,  ni  ne  le  tiens  d’aucun  maître  : mais 
il  m’arriva  de  faire  en  compagnie  le  voyage 
de  Bagdad  en  Egypte.  En  entrant  dans  les 
deferrs,  quelques  Arabes,  gens  de  qualité,  fe 
joignirent  à nous.  En  chemin  faifant , . un 
d’entre  eux  fc  laifTa  tomber  de  defTus  fon  che- 
val, comme  s’il  eût  été  mort.  Un  vieillard  de 
notre  troupe  mit  pié  à terre  fur  le  champ  ; 6c 
coupant  une  poignée  de  verges  , il  nous  en 
difiribua  à tous , ôc  nous  commençâmes  à nous 
exercer  fur  le  prétendu  mort , comme  nous 
Times  il  y a quelques  jours  fur  le  citoyen  de 
cette  Ville  , ôc  avec  le  même  fuccès.  Tout  le 
mérite  de  ma  cure  fe  réduir  donc  à avoir  re- 
marqué , que  le  cas  du  Citoyen  étoit  le  même 
que  celui  de  l’Arabe  : quant  à l’évenement , 
c’eft  un  pur  hafard.  Ce  récit  plut  à Alman- 
for ; 6c  il  ne  put  s’empêcher  de  dire  avec  ad- 
miration à Rafis  : la  Contrée  que  vous  habitez 
peut  fe  vanter  de  pofléder  en  vous  Galien. 
A quoi  Ralis  répliqua  modeftement  : l’expé- 
rience vaut  mieux  que  ,1e  Médecin. 


Ezarharagui  fut  Médecin  de  Manfor , Con- 
feiller  de  Cordoue.  11  Cv-mpofa  un  ouvrage  de 
Medecine  femblablc  au  Canon  d’Avicenne  : 
cet  ouvrage  cft  utile , ôc  les  Médecins  Maho- 
mérans  en  font  même  à préfent  un  grand  cas. 
Il  mourut  l’an  de  la  guerre  de  Cordoue  à l’âge 
de  cent  - un  an  , l’an  de  l’H  jgire  404.  ôc  de 
J.  C.  1013.  * 

Ettabarani  naquit  dans  le  Tabarani , Provin- 
ce du  Chorozan.  11  fut  Médecin  du  Sultan 
Thcchm , Roi  de  Gliazna , Ville  d’Afic  fituée 
fur  les  frontières  de  l’Inde.  Il  compofa  un 
livre  de  Medecine  fort  vanté  : il  cft  intitulé, 
Firdius  Ulhccimc , ou  le  Paradis  de  la  pru- 
dence , 6c  contient  pluficurs  obfervations  con- 
cernant l’art  de  guérir  , avec  un  détail  des  pro- 
priétés des  plantes , des  animaux  6c  des  miné- 
raux. Il  mourut  à Ghazna  l’an  de  l’Hégire  474* 
ôc  de  J.C.  1081. 

Voyez  l’arricle  Avicenne. 

Mefuach  ou  Mefué  étoit  Chrétien,  de  la 
fecle  des  Jacobitcs  ; il  naquit  à MarHin,  Ville 
fituée  fur  les  bords  de  l’Euphrate  ; il  étudia  la 
Médecine  ôc  la  Philofophie  à Bagdad , ôc  fut 
un  desdifciples  les  plus  allidus  d’Avicenne.  Il 
compofa  des  traités  très-utiles  fur  les  chofcs 
potables.  On  a de  lui  un  autre  ouvrage  de  1a 
compofirion  des  médicamens.  Il  exerça  fon 
arr  au  Caire  ; il  y jouit  de  la  bienveillance  du 
Calife , ôc  y acquit  de  la  réputation  Ôc  des  ri- 
chefïes.  Il  mourut  à la  quatre-vingt-dixieme 
année  de  fon  âge , l’an  de  l’Hégire  405.  ôc  de 
J.  C.  îoiy. 

Thograi  ne  fut  pas  feulement  Médecin, 
mais  encore  Philofophe  , Rhéteur , Alchy- 
mifte , Poëte  ôc  Hiftorien.  Il  naquit  à Hifpahan 
en  Perfe.  Scs  talens  extraordinaires  l’éleve- 
rent  à la  dignité  de  premier  Miniftrc  du  Prin- 
ce Mafchud , frere  du  Soudan  d’Alie.  Il  amafi- 
fa  dans  ce  pofte  des  richefles  immenfes  : mais 
fon  maître  s’étant  révolté  contre  fon  frere , il 
fut  pris  ôc  emprifonné  ; ôc  Thograi  fon  Mi- 
niftre  , dépouillé  de  tout  ce  qu’il  pofTédoir,  fut 
attaché  à un  arbre  ôc  percé  à coups  de  fléchés, 
l’an  de  l’Hégire  y 1 y.  Ôc  de  Jcfus-Chrift  1112. 
Outre  fes  oeuvres  hiftoriques  ôc  poétiques , il 
a laifTé  un  ouvrage  intitulé  , le  Rapt  de  nature  ; 
il  y traite  de  l’Alchymie. 

Elfe  ri  p h EfTachali,  defeendant  de  Maho- 
met , naquir  à Mazara  dans  la  Sicile.  Il  excella 
dans  la  Medecine  ôc  dans  la  Philofophie , ôc 
fut  le  premier  homme  de  fon  tems  en  fait  de 
Géographie.  Il  mourut  àCiudad  dansl’Anda- 
loufic , l’an  de  l’Hégire  y 1 6.  ôc  de  Jefus-Chrift 
1122.  Nous  n’avons  aucun  de  fes  ouvrages  de 
Medecine. 

Ibnu  Saigh  naquit  à Sanûa-Maria  dans  l’An- 
daloufie.  Ses  ancêtres  étoient  Juifs  ; il  enten- 
doir  fort  bien  la  Medecine  ôc  la  Philofophie. 
Il  mourut  l’an  de  l’Hégire  yyo.ôcdc  J.C.  1 tyy. 
dans  le  lieu  de  fa  naiflance.  Il  n’a  laifTé  aucun 
ouvrage  de  Medecine. 

Ibnu 


* 
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Ibnu  Zohar  naquit  en  Sicile;  il  fut  Mede-  Voyez  /. Ilbucazts . 

cin  de  lbnu  Habad  le  rebelle  ôc  enfuire  de  l'on  Voyez  Avenzoar. 

fils.  Il  fur  enveloppé  dans  leur  chute , niais  il  Revenons  maintenant  aux  fameux  Mede- 

eut  le  bonheur  d entrer  au  fervice  du  Roi  de  cins  Juifs  qui  ont  paru  depuis  J.  Leon  Afer  ou 
Maroc.  Il  exerça  fon  art  fans  intérêt , pour  les  l'Africain. 

pauvres  fie  pour  les  artifans  : mais  il  acceptoit  Ifaac  fils  d’Errain , Philofophc  ôc  Médecin, 
volontiers  les  préfens  des  Princes  ôc  des  Rois,  naquit  à Damas  , étudia  à Bagdad  ôc  fur  Me- 
II  fit  beaucoup  de  bien  à fes  ennemis  dont  il  dccin  de  Zaïde  , Viceroi  d’Afrique.  Zaïdô 
avoir  coutume  de  dire  qu’ils  le  haifioient  pour  étant  tombé  malade  , Ôc  un  Médecin  Chrétien 
avoir  feulement  excité  leur  jaloulie  ; mais  qu'il  collègue  d’Ifaac , condamnant  tour  ce  que  ce- 
lés combleroit  ranr  de  biens  qu’il  les  en  feroit  lui-ci  ordonnoir , il  cefla  de  fuivre  la  maladie* 
repentir.  Il  mourut  à l’âge  de  92  ans  , l'an  de  ôc  quand  on  lui  demanda  la  raifon  de  ccttc 
l’Hégire  ÇÔ4.  fie  de  J.  C.  * itf8.  Averroès  fut  un  conduire  ; c eft  que  la  divifion  de  deux  Mede- 
de  fes  difciples  ôc  apprit  la  Médecine  fous  lui.  cins,  répondit-il , eft  plus  dangcrculc  qu  une 
Ibnu  Thophail  naquit  à Scville  dans  l’An-  fievre  tierce.  Il  mourut  Tannée  de  1 Hégire  183. 
daloufie , d’une  famille  noble  : mais  fes  parens  fie  de  J.  C.  799.  11  a compofé  un  livre  de  la 
ayant  été  dépouillés  de  leurs  biens  pour  avoir  cure  des  poifons. 

prisparti  dans  une  rebellioncontre  leur  prince,  il  Km  ram  fils  d’Ifaac  , Médecin,  Philofophc 

fut  obligé  de  fejetter  du  côté  des  fcicnccs.  Il  fit  ôc  Aftrologue,  naquit  à Tolede  en  Efpagne. 
des  progrès  furprenans  dans  la  philofophie  6c  Le  Roi  d’Ëfpagnc  ayant  pris  Tolede  , de  fon 
dans  la  Medecine.  Averroès,  Rabbi  Mofes  l’E-  tents  ; Ernram  follicira  la  place  de  Secrétaire 
gypticnfic  beaucoupd’autres  vinrent  prendre  de  en  langue  Arabe  , qui  étoit  vacante  , 6c  on  la. 
lès  leçons;  il  mourut  l'an  de  l’Hégire  j 71.  fit  de  lui  accorda.  Ayant  été  dépêché  quelque  rems 
J.  C.  1 1 7 y.  C’eft  le  même  que  AbuBecr , Ebn  après  à Scville , à l’occalion  de  quelque  tribut, 
Thophail , l’Auteur  d’un  ouvrage  ingénieux  fie  il  perdit  la  vie  dans  cette  ville  pour  avoir  tenu 
bien  écrit , publié  par  le  Docteur  Pocock , en  au  Gouverneur  Maure  un  difeours  dont  celui- 
arabe  ôc  en  latin  lous  le  rirre  de  Phi/ojoplim  ci  fe  tint  injurié.  Cela  arriva  l'an  de  l’Hégire 
avIoJ'/i'azlif , imprimé  à Oxford  en  1671.  réim-  3 87.  fie  de  J.  C.  997. 

primé  plufieurs  ibis  depuis  6c  traduit  en  d’au-  Haron , Médecin  , Philofophe  6c  Aftrolo- 
tres  langues..  gue , naquit  à Fez  d'une  famille  illuftre.  Il  en- 

Ibnu  Zohar  ou  Zor,  fils  d’Ibnu  Zohar  dont  tra  fort  jeune  auTervice  du  Roi  Habdalla,  donc 
nous  avons  parlé  , apprit  la  Médecine  de  fon  il  devint  le  premier  miniftre  ; ce  Prince  ayant* 
pere , 6c  devint  après  lui  Médecin  de  Manfor,  par  fes  coni’eils , ôté  la  vie  à celui  qui  rcmplif- 
Calife  6c  Roi  de  Maroc  ; il  mourut  âgé  de  74  ioit  cette  place  avant  lui.  Abdalla  crut  même 
ans  à Maroc  , l’an  de  l'Hégire  ^94.  de  J.  C.  qu'il  imporroir  à fes  intérêts  de  lui  confier  le 
1 1 97.  Il  a compofé  différens  ouvrages  de  Mc-  gouvernement  de  Fez  , donr  la  fidélité  lui  éroit 
dccine  ; un  entre  autres  fur  les  yeux.  lufpecte  : il  remplit  cette  dignité  pendant  fepe 

Ibnu  el  Bairar  naquit  à Malaga  dans  l’An-  ans,  mais  le  Roi  ayant  été  contraint  d’éloignec 
daloufie  ; outre  la  Philolophic  fie  la  Medecine,  fon  camp  de  cette  ville  à cent  mille  de  diîtan- 
il  connut  très- parfaitement  la  Botanique.  Pour  ce  , Fez  fe  fouleva , tous  les  Juifs  furent  rués  ; 
fe  perfectionner  dans  la  connoiflance  des  plan-  6c  cette  nouvelle  ayant  pafle  dans  le  camp 
tes  , il  parcourut  l’Afrique  ôc  prefque  toute  d’Abdalla  , fon  armée  fe  révolta  ; Haron  per- 
l’Afic.  A fon  rcrour  de  l’Inde  par  le  Caire  , il  dit  la  vie  dans  cette  conjoncture , l’an  de  1 Hé- 
enrra  au  fcrvice  de  Saladin  , le  premier  des  gire  872.  ôc  de  J.  C.  1467. 

Soudans  d’Egypte,  après  la  mort  duquel  il  rc-  L'introduction  de  la  Chymie  dans  la  Mede- 
vint  dans  fa  patrie  où  il  mourut  l'an  de  l’Hé-  cinc  occafionna  la  plus  grande  révolution  qui 
gire  £94.  ôc  de  J.  C.  i 197.  après  avoir  com-  foit  arrivée  tant  dans  la  théorie  que  dans  la 
pofe  un  excellent  ouvrage  fur  les  propriétés  pratique  de  cette  fcience.  Je  n'agiterai  point 
des  plantes  , fur  les  poifons  ôc  les  animaux  , ici  la  queftion  de  l’ancienneté  de  cet  art  ; elle 
divilc  en  trois  livres , dans  lefquels  les  matie-  n’enrrc  point  dans  le  plan  de  ce  difeours.  Je 
xcs  font  mitées  fclon  l'ordre  alphabétique.  remarquerai  feulement  que  celui-là  fur  le  pre- 
Vcyez  l’art.  Averroès.  mier  Chymille  qui  travailla  fur  les  métaux  ; 

Albuhazan  Ibnu  Haidot , Philofophe , Me-  honneur  que  les  Hiftoricns  accordent  d’un  con- 
decin  , Aftrologue  , naquit  à Fez  : il  fut  pen-  fenremenr  unanime  à Tubalcain , le  même  que 
dant  plufieurs  années  Médecin  des  Rois  de  ce  le  Vulcain  des  Payens , ou  ce  Dieu  qui  apprit, 
pays  ; il  mourut  de  la  pefte  l’an  de  l’Hégite  . félon  eux , aux  hommes  l’ufage  du  feu.  Il  eft 
818.  ôedej.  C.  141  y.  Il  a laifTé  un  Traité  de  vraifcmblablc  que  les  premiers  habitans  de 
la  cure  de  la  maladie  dont  il  eft  mort.  l’Egypte  apportèrent  avec  eux  de  l’Orienr  l art 

Abu Bahar  Ibnu  Chalfon,  Philofophc,  Me-  de  travailler  les  méraux  , qui  fc  répandit  de 
dccin , Aftrologue  ôc  Poète  élégant,  naquit  ôc  l’Egypte  chez  toutes  les  autres  nations, 
mourut  à Grenade,  l’an  de  l’Hégire  828.  ôc  de  Quoiqu’on  dife  des  expériences  que  les  an- 
J.  C.  1424.  ciens  ont  faites  fut  la  tranlinutation  des  autres 
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métaux  en  or  , il  eft  confiant  qu’il  ne  fut  quef- 
tion  de  l’Alchymie  prife  en  quelque  fens  que 
ce  Toit  qu’au  milieu  du  quatrième  fiecle.  Ju- 
lius Maternus  Firmicus , qui  éctivoit  alors , en 
parle  comme  d’un  art  fort  connu.  Æneas  Ga- 
zxus,  qui  fleurit  fur  la  (in  du  cinquième  fiecle, 
dit  polirivement.  que  l’Alchymie  n’étoit  pas 
une  découverte  nouvelle  ; ôc  au  commence- 
ment du  feptieme  fiecle  , George  Syncelle 
traira  de  cet  art  ôc  fut  fuivi  d’une  foule  d’Au- 
teurs  Grecs  , Arabes  ôc  Latins. 

Le  judicieux  Boerhaave  a penfé  qu'apres 
que  les  Arabes  fe  furent  livrés  à la  Chymie,  à 
la  Métallurgie  ôc  à l’Alchymie , ils  introduifi- 
rent  dans  ces  fciences  leurs  façons  de  s’expri- 
mer pleines  d’hiéroglifes  & de  métaphores  , 
donnant  aux  moyens  de  perfectionner  les  mé- 
taux , les  noms  de  différentes  Médecines  , 
aux  métaux  imparfaits  des  noms  de  maladies  , 
6c  a l’or  celui  d’homme  vigoureux  ôc  fain  ; ce 
qui  trompa  les  ignorans  > qui  prenant  à la  let- 
tre ces  expreffions , fuppoferent  que  par  une 
feule  ôc  même  préparation  chymiquc  on  pou- 
voir changer  les  métaux  en  or  Ôc  rendre  la 
fanté  au  corps  , fuppofition  qu’ils  firent  d’au- 
tant plus  facilement  qu’ils  s’apperçurent  que 
les  feories  des  plus  vils  métaux  étoient  déli- 
gnées dans  les  Auteurs  Arabes  ôc  dans  les  au- 
tres , par  le  nom  de  lepre  la  plus  incurable  de 
toutes  les  maladies.  On  appclla  du  nom  de 
pierre  philofophale  ou  de  Don  Azjt/ty cette  pré- 
paration chymique  capable  de  produire  ces 
merveilleux  effets,  ôc  ceux  qui  en  pofledoient 
le  fccrct , Adeptes.  Le  préjugé  de  la  pierre  plii- 
lofophalc  fut  confirme  dans  la  fuite  par  qucl- 
ues  expériences  chymiques  fur  les  propriétés 
es  drogues.  Rhasè%fit  les  premières.  Avicen- 
ne qui  parut  dans  le  feptieme  fiecle  , marcha 
fur  fes  traces  ôc  trouva  le  Julep  arabique  ou 
l’eau-rofe  difiilléc.  Mais  cette  partie  de  la  Chy- 
mie fut  particulièrement  cultivée  par  Mcfué. 

Julau  à prefenr  les  Arabes  s’étoient  occupés 
feuls  de  la  Chymie.  Au  commencement  du 
treizième  fiecle,  Albert  le  Grand , né  dans  la 
Souabe , ôc  Roger  Bacon  , né  dans  le  voifi- 
nage  d’Ilchefter  dans  la  province  de  Sommer- 
fet  en  Angleterre  ôc  connu  fous  le  nom  de  frè- 
re Bacon , tentèrent  de  l’introduire  en  Europe 
& ils  y réufiirent  : mais  ce  ne  fut  que  fur  la  fin 
du  même  fiecle  qu’un  François  nommé  Ar- 
naud de  Villeneuve  fit  fervir  la  Chymie  à la 
Médecine.  Il  trouva  l’efprit  de  vin  , l’huile  de 
térébenthine  ôc  plufieurs  autres  compofttions 
dont  il  fpécifia  les  propriétés.  Il  s’apperçut  que 
fon  cfprit  de  vin  etoit  fufceptible  du  goût  ôc 
de  l’odeur  de  tous  les  végétaux  ; ôc  de-là  vin- 
rent toutes  les  eaux  compofées  dont  les  bou- 
tiques de  nos  Apoticaires  font  pleines , ôc  dont 
on  peut  dire  en  général  qu’elles  font  plus  lu- 
cratives pour  les  diftillateurs,quc  falutaircs  pour 
les  malades. 

Raimond  Lulle , né  à Barcelonne , ou  félon 


d’autros  à Majorque  ou  Minorque  , en  1 } i y,’ 
fut  contemporain  d’Arnauld  de  Villeneuve. 
Cet  Auteur  eft  un  des  premiers  qui  ait  parlé 
d’un  remede  univerfel  ou  propre  dans  toutes 
les  maladies. 

On  peut  compter  entre  les  Chymiftes  anté- 
rieurs a Paracell®  ôc  qui  nous  ont  laifle  quel- 
ques compofitions  médicinales,  Joannes  de  Ru- 
pefcijfia  , ( Jean  de  la  Roquetaillade  ) Jfaac 
Hollandais , Jean  I/dac  Hollandois , ÔC  Bafile  Va- 
lentin.  Il  eff  difficile  de  fixer  les  tems  dans  lef- 
quclsi!sontvécu,ôc  peut  être  me  fuis-je  trompé 
à l’article  Antimoine , lorfquc  j’ai  dit  que  ce  der- 
nier avoit  publié  fon  traité  de  l’antimoine  aux 
environs  du  douzième  fiecle.  Heimont  prétend 
que  Bafile  Valentin  parut  cent  ans  avant  Para- 
celfe.  D’autres  ont  écrit  qu’il  naquit  en  1394* 
ôc  quelques-uns  qu’il  fleurit  en  141  y.  Quoi- 
qu’il en  foit , il  eft  certain  que  ce  Moine  Bé- 
nédictin établit  le  premier  comme  principes 
chymiques  des  mixtes , le  fel , le  mercure  ôc 
le  foufre  , ôc  qu’il  a décrit  le  fel  volatil  hui- 
leux* dont  Sylvius  del  Boé  a parlé  avec  tant 
d’éloge  ôc  dont  il  s’eft  fait  honneur  ainfi  qut 
de  quelques  autres  découvertes  moins  ancien- 
nes. Bafile  Valentin  enrichit  la  Medecine  de 

filufieurs  préparations  d’antimoine  , ôc  il  eft 
e premier  qui  ait  fait  prendre  ce  minéral  in- 
térieurement ; on  dit  qu’ayant  jetté  hors  de  fon 
laboratoire  de  l’antimoine  dont  il  s’étoit  fervi 
dans  la  fufion  de  quelques  métaux,  il  s’apper- 
çut que  des  cochons,  qui  en  mangèrent  par  ha- 
fard  , en  furent  violemment  purgés  , ôc  que 
peu  de  tems  après , ils  devinrent  extrêmement 
gras , ce  qui  lui  fit  venir  la  penfée  d’éprouver 
ce  remede  fur  le  corps  humain,  ôc  il  paroît  par 
fon  ouvrage  intitulé  , Curent  triumphalis  Anti - 
monii , qu  i!  s’aflura  de  fon  efficacité  par  une 
foule  d’expériences. 

Paracelje , Matthiole , Angélus  Sala  , Jacques 
Launat  , ôc  d’autres  favans  Médecins  prirent 
dans  la  fuite  la  défenfe  de  l’antimoine  ôc  s’en 
fervirent  avec  beaucoup  de  confiance.  D’au- 
tres regardèrent  au  contraire  l’ufage  intérieur 
de  l’antimoine  , comme  une  pratique  dange- 
reufe  , Ôc  Jacques  Grevin  traita  ce  minéral  de 
poifon  dans  un  traité  qu’il  publia  en  ty  66.  ôc 
dans  lequel  il  s’adreffa  aux  Magiftrars  pour 
qu’ils  en  proferiviflent  le  débit  , ainfi  qu’ils 
avoient  fait  de  l’orpiment  ôc  du  vif  argent.  On 
eut  égard  à fes  remontrances , l’antimoine  fut 
banni  de  la  Medecine  par  un  décret  de  la  Fa- 
culté de  Paris  , confirmé  par  un  Arrêt  du  Par- 
lement , ôc  en  1609.  Paulmier,  Médecin  de 
Paris  , convaincu  d’en  avoir  fait  ufage  , fut 
chafTédu  corps  des  Médecins.  En  1637.  la  Fa- 
culté le  permit  comme  cathartique,  Ôc  en  1 666. 
fur  l’approbation  des  Médecins , le  Parlement 
de  Paris  en  rendit  l’ufage  entièrement  libre. 

Mais  avant  que  d’en  venir  à Paracelfc  ôc 
aux  innovations  qu’il  fit  dans  la  Medecine  , il 
ne  fera  pas  hors  de  propos  de  parler  de  deux 
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maladies  qui  parurent  en  Europe  , l’une  quel- 
que tenu  avant  fa  naifl*ancc,ôc  l’autre  deux  ou 
trois  ans  après  qu’il  fut  né  , je  veux  dire  la 
confomption  ôc  la  vérole.  Nous  lifons  dans  le 
Docteur  Freind  , que  la  confomption  eft  ori- 
ginaire d’Angleterre  , ôc  qu’ainli  il  n’eft  pas 
étonnant  qu’aucun  Auteur  n’en  ait  fait  de  def- 
criprion  plus  exacte  que  le  favant  Caius , An- 
glois.  Elle  commença  en  1483.  à l’armée 
d’Henri  VII.  à fa  defeente  dans  le  port  de 
Milford  ,d’où  elle  paffa  à Londres , quelle  ra- 
vagea depuis  le  premier  Septembre  jufqu’à  la 
fin  d’Oètobrc  ; elle  y reparut  depuis  quatre 
fois  , ôc  toujours  en  été,  en  148 y.  en  iyo 6. 
en  ij  17.  elle  fut  cette  année  fi  violente  quelle 
emportent  les  malades  en  trois  heures  de  tems. 
Une  grande  partie  de  la  noblclTc  en  périt , ôc 
il  y eut  plulicurs  villes  où  elle  ne  laifla  que  la 
moitié  des  habirans.  Elle  s’y  fît  fentir  pour  la 
quatrième  fois  en  1 J28.  ôc  on  en  mouroit  en 
lix  heures  de  tems.  Plufieurs  Courtifans  en  fu- 
rent attaqués , ôc  Henri  VIII.  lui-môme  fut  en 
danger  d’en  périr.  En  1 jap.  elle  infefta  les 
Pays-Bas  & l’Allemagne  ; elle  fit  de  grands 
ravages  dans  cette  derniere  contrée  ; elle  in- 
terrompit les  conférences  que  Luther  & Zuin- 
glc  avoient  à Marpourg  fur  l’Eucharifte.  EHc 
parut  en  Angleterre  la  derniere  fois  en  1 jji. 
cent  vingt  perfonnes  en  moururent  à Weft- 
minfîer  dans  un  feul  jour.  Les  deux  fils  de 
Charles  Brandon , Duc  de  Suffolk  en  mouru- 
rent : mais  il  paroît  par  la  defeription  que 
Caius  nous  en  a laiflee  , qu’elle  ne  s’exerça 
nulle  part  avec  plus  de  fureur  qu’à  Shrcwbury 
lieu  de  fa  réfidcnce.  La  perte  dont  Athènes 
fut  défolée  n’offre  rien  de  plus  terrible.  Voyez 
l’art.  Sudor  sînglicanus. 

Quant  à la  vérole , je  n’entrerai  point  dans 
le  détail  des  raifons  pour  6c  contre  Ion  ancien- 
neté. J’afîùrerai  feulement  que  les  Médecins 
avoient  remarqué , tous  ou  la  plus  grande  par- 
tie des  fympromes  qui  la  caractérifent , clans 
des  cas  rares  à la  vérité  ôc  éloignés  les  uns  des 
autres , mais  fort  antérieurs  à la  date  de  cette 
maladie  parmi  nous. 

Au  retour  de  Chrijlophe  Colomb  y dont  on  pré- 
tend que  les  foldats  apportèrent  cette  mala- 
die d’Hifpaniola  où  elle  eft  endémique  , elle 
fit  en  Europe  des  progrès  fi  rapides  qu’elle  de- 
vint en  peu  d’années  la  plus  commune  parmi 
les  peuples  Ôc  la  plus  lucrative  pour  les  Mé- 
decins. 

Colomb  étoit  revenu  d’Hifpaniola  avec  plu- 
ficurs  mariniers  Ôc  foldats  en  l’année  1492.  il 
eft  donc  vraifemblable  que  ces* gens  étoient 
pour  la  plupart  infeâés  par  le  commerce  qu’ils 
avoient  eu  avec  les  femmes  du  nouveau  mon- 
de , ôc  qu’il  y en  eut  quelques-uns  d’entre  eux 
qui  fervirent  parmi  les  troupes  Efpagnolesqui 
marchèrent  peu  de  tems  après  , en  Italie  con- 
tre les  François.  Ces  foldats  Efpagnols  infec- 
tèrent les  Napolitaines  ôc  celles-ci  communi- 
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querent  aux  François  le  mal  qu’elles  avoient 
pris  des  Efpagnols.  Les  François  le  rapportè- 
rent dans  leur  pays  , d’où  il  fc  répandit  dans 
tout  le  refte  de  l’Europe.  Si  l’on  confiderc  que 
cette  maladie  commença  par  infccler  une  ar- 
mée , Ôc  que  dc-là  elle  palTa  chez  les  peuples 
d’Europe  les  plus  enclins  à la  galanrerie , on 
ne  fera  point  étonné  de  la  rapidité  de  fes  pro- 
grès. 

La  vérole  eft  moins  remarquable  dans  l’hif- 
toire  de  la  Medecine  par  fa  naiflance , que  par 
la  multitude  des  remedes  nouveaux  , ou  pré- 
parés d’une  façon  nouvelle  dont  l’art  s ert  en- 
richi à fon  occafion.  Telles  font  le  gayac  donc 
on  commença  à fe  fervir  en  1 y 17.  la  fquine 
qu’on  ne  connut  en  Europe  qu’en  1 j ? j.  ôcla 
farcepareillc  ; mais  le  plus  important,  celui  qui 
changea  , pour  ainli  dire  , la  face  des  chofes , 
ce  fut  le  mercure.  Ce  minéral  parut  en  Euro- 
pe en  1498.  ôc  fut  employé  prefque  aufti-tot 
dans  la  cure  des  maux  vénériens.  On  l’appli- 
ua  à l’extérieur  à l’inftigation  des  Arabes  ôc 
e leurs  copiftes  qui  avoient  prelcrit  l'ufage 
du  vif  argent  , contre  la  vermine  ôc  dans  les 
maladies  cutanées  , long-rems  avant  qu’il  fût 
queftion  de  la  vérole.  Cette  maladie  attaquant 
la  peau  , on  conjectura  qu’on  pourroit  em- 
ployer contre  elle  le  mercure  avec  quelque 
luccès.  J’ai  dit  à l’article  Anatomie  , que  Jac- 
ques Bcrcnger  fur  le  premier  qui  oignit  fes 
malades  de  mercure  : M.  Aftruc  n'eft  pas  de 
cet  avis  j il  prétend  que  Jean  de  Vigo  ôc  lui 
ne  firent  qu’accréditer  cette  pratique  par  leurs 
cures  ôc  par  les  raifonnemens  qu’ils  firent  en 
fa  faveur.  Ces  deux  Auteurs  fleurirent  au  com- 
mencement du  feizieme  fiecle , ôc  Jean  de  Vi- 
go eft  le  premier  qu’on  fâche  avoir  ordonné 
intérieurement  quelques  préparations  mercu- 
rielles. Il  recommanda  le  mercure  précipité 
rouge  en  grande  quantité  dans  la  vérole  ôc 
dans  la  colique.  Il  eft  vraifemblable  que  nous 
devons  cette  préparation  du  mercure  ainfi  que 
la  plus  grande  partie  des  autres, aux  efforts  que 
les  Alchymiftes  ont  faits  pour  le  fixer  ôc  le  con- 
vertir en  or , ôc  que  les  heureux  effets  de  fon 
application  à l'extérieur  encouragèrent  à l'ad- 
miniftrer  intérieurement. 

Je  vais  maintenant  pafler  à Paracelfc  ôc  aux 
révolutions  qu’il  occalionna  dans  la  Medeci- 
ne ; après  avoir  obfervé  qu’il  trouva  cette  feien- 
ce  dans  un  état  vraiment  déplorable. 

Si  l’on  guériffoit  les  maladies  avec  des  rai- 
fonnemens fubtils , ôc  fi  des  phrafes  vuides  de 
fens  fufpendoient  les  douleurs  , on  auroir  pu 
s’en  tenir  à la  doctrine  de  Galien  ôc  à la  pra- 
tique des  Arabes  , qui  étoient  alors  en  vogue. 
Lorfquc  Paracelfc  parut , l’cfprit  de  chicane 
ôc  de  difpute  avoir  décrié  la  Medecine  , ôc 
cette  fcience  étoit  dans  un  état  pire  que  celui 
où  elle  tomba  fous  les  fucccffeurs  d’Hippocra- 
te. Avec  les  avantages  que  Paracelfe  avoit  fur 
la  plupart  de  fes  contemporains  , il  n’eft  pas 
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étonnant  qu’il  ait  fait  beaucoup  de  bruit  & une 
brillante  figure  dans  le  monde. 

Aureolus  Philippin  Paracelfus  Theophrajlus 
Bomhaji  de  Hohenlieim  , droit  fils  de  Guillaume 
de  Hohenheim , Licencié  en  Médecine  , mé- 
diocre praticien , mais  homme  favant , poflef- 
feur  d’une  affez  riche  bibliothèque  ôc  fils  na- 
turel d'un  Grand-maître  de  l’ordre  Teutoni- 
que.  Il  naquit  dans  la  Suiffc  en  l’année  149?. 
à Einfidlen , village  fitué  à deux  milles  de  Zu- 
rich ; ce  fut  - là  qu’on  lui  donna  le  nom  d’£r- 
mite , qu’Erafme  lui  a confervé  dans  une  lettre. 

On  dit  que  gardant  un  troupeau  d’oies  dans 
fon  enfance  , il  fut  maltraité  par  un  foldat  qui 
le  rendit  eunuque  ; ce  que  l’antipathie  qu'on 
lui  remarqua  pour  les  femmes,  femblc  confir- 
mer. On  le  repréfente  toutefois  avec  une  lon- 
gue barbe  ; fon  pere  l’inftruifit  dans  la  Méde- 
cine ôc  dans  la  Chirurgie  , ôc  il  fit  de  grands 
progrès  dans  ces  fcicnces  : mais  lorfqu’il  fut 
parvenu  à un  certain  âge  , il  fe  détermina  en- 
tièrement pour  l’étude  de  l’Alchymie  ; ce  qui 
engagea  fon  pere  à en  confier  le  foin  à Trithe- 
mius  y Abbé  de  Spanheim  , homme  d’une  gran- 
de réputation  dans  cette  partie.  Paracelfe  en 
apprit  quelque  fecrcts  & le  quitta  pour  aller 
conférer  avec  Sigi/mond  Fuggerus  de  Schwarz  , 
Chymifte  fameux  en  ce  tems , qui , tant  par  fa 
propre  induftric  , que  par  le  commerce  con- 
tinuel qu’il  entretenoit  avec  une  foule  de  Chy- 
miftes  qu’il  appelloit  ôc  retenoit  auprès  de  lui, 
matchoit  à pas  de  géant  dans  l’Alchymie. 

Paracelfe  nous  allure  qu’il  apprit  fous 
Schwarz  les  opérations  fpagiriques  ; il  s’atta- 
cha enfuirc  à tous  ceux  qui  avoient  la  réputa- 
tion d’exceller  dans  l’art , 6c  il  avoue  que  c’ell 
d'eux  qu’il  tenoit  les  fecrets  dont  il  étoir  pof- 
feffeur. 

Il  ne  s’en  tint  pas-là.  Dans  le  delTein  de  fe- 
perfectionner  dans  la  Médecine , il  vifita  tou- 
tes les  Univcrfités  d’Allemagne  , d’Italie  , de 
France  ôc  d’Efpagne.  Il  parcourut  enfuire  la 
Prude , la  Lithuanie  , la  Pologne  , la  Vala- 
chie,  la  Tranfilvanie , la  Croatie , le  Portugal, 
& les  autres  contrées  de  l’Europe  , communi- 
quant indiftinétement  avec  les  Médecins , les 
Barbiers , les  gardes-malades  , les  prétendus 
forciers  ôc  les  Chymiftes.  Ce  fut  en  fe  fami- 
liarifant  ainfi  avec  tous  ceux  dont  il  efpéroit 
tirer  quelque  connoiffance  utile , qu’effedivc- 
ment  il  en  acquit  un  grand  nombre  relative- 
ment à la  Meaecinc  ; il  tira  des  livres  de  Ba- 
file  Valentin  la  doôrine  des  trois  élémens  , 
qu'il  adopta  dans  la  fuite  ôc  qu’il  eut  l’effron- 
terie de  publier  fous  fon  nom  ,ôc  fous  les  titres 
des  trois  principes  ; le  fel , le  foufre  ôc  le  mer- 
cure. 

Il  avoit  vingt  ans , lorfqu’après  avoir  vu  les 
mines  de  l’Allemagne  , il  paffa  en  Ruflic,  fur 
les  frontières  de  laquelle  il  fur  fait  prifonnier 
par  des  Tartares  qui  le  conduilirent  au  Cham. 
il  accompagna  peu  après  le  fils  de  ce  Priuce 
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dans  un  voyage  à Conflantinople  , où  il  dit 
avoir  appris  le  feciet  de  la  pierre  philofophale, 
à 1 âge  de  vingt-huit- ans.  Il  affilia  fréquem- 
ment à des  lièges  ôc  à des  combats , ôc  il  fui- 
vit  des  armées  en  qualité  de  Médecin. 

11  faifoit  un  grand  cas  d’Hippocrate  ôc  des 
anciens  : mais  il  avoit  un  fouverain  mépris 
pour  les  Do&eurs  de  l’école  ôc  fingulierement 
pour  les  Arabes.  Il  faifoit  un  grand  ufage  des 
préparations  de  mercure  ôc  d’opium  , avec  lef- 
quelles  il  guériffoit  la  lepre , la  gale , la  vérole, 
les  hydropifies  légères  , ôc  d’autres  maladies 
incurables  pour  fes  contemporains  , qui  ne 
connoiffoient  point  le  premier  de  ces  remedes, 
ôc  qui  regardoient  l’autre  comme  un  réfrigé- 
rant du  quatrième  degré- 

C'ell  par  ces  cures  qu’il  fe  fit  une  grande 
réputation  ; furtout  depuis  qu’il  eut  traité  Jean 
Frcbcnius, homme  favant  ôc  fameux  Imprimeur 
àBâle  , qui  éroit  fort  tourmenté  d’une  douleur 
au  talon  ; Paracelfe  la  fit  paffer  aux  orteils;  elle 
fe  difiipa  bientôt  après  , ôc  Frebcnius  en  fut 
quitte  pour  ne  pouvoir  jamais  remuer  les  or- 
teils. 

On  attribua  fa  mort  qui  arriva  peu  de  tems 
après , à l’ufage  immodéré  qu’il  faifoit  du  lau- 
danum. 

La  guérifon  de  Frebenius  le  mit  en  corref- 
pondancc  avec  le  fameux  Erafine  ; ôc  les  Ma- 
giftrats  de  Bâle  l’engagèrent  par  un  honoraire 
confidérable  àprofeffcr  la  Medecine  dans  leur 
ville.  Il  y fit  en  1 J27.  des  leçons  tous  les  jours 
pendant  deux  heures  , quelquefois  en  latin  , 
mais  plus  fréquemment  en  allemand.  Il  expli- 
quoit  fes  propres  ouvrages  , ôc  particulière- 
ment les  livres  intitulés  de  compojitionibus , de 
Gradibus  Ôc  de  Tartaro  , livres  , dit  Helmont  , 
pleins  de  bagatelles  ôc  vuides  de  chofes.  Gra- 
vement afiis  dans  fa  chaire , il  faifoit  brûler  les 
écrits  de  Galien  ôc  d’Avicenne , en  préfence 
de  fes  auditeurs , à qui  il  difoit  que , pour  s’inf- 
truire  , fi  Dieu  ne  l’eut  affidé  de  les  lumiè- 
res , il  eût  confulté  le  diable  fans  fcrupule  , 
difeours  conforme  à ce  que  l’on  trouve  en  diP- 
férens  endroits  de  fes  écrits  ; que  quand  il  étoit 
queftion  de  découvrir  des  fecrets  de  Medeci- 
ne , il  n’y  avoit  point  de  voies  illégitimes. 

Il  eut  un  grand  nombre  de  difciples  avec 
lcfqucls  il  vécut  dans  une  parfaire  intimité  ; il 
y en  eut  trois  , entre  autres , dont  il  prit  un  foin 
particulier , jufqu’à  leur  fournir  même  tout  le 
néceffaire  ; il  leur  communiqua  quelques-uns 
de  fes  fecrefs  , mais  ils  l’abandonnèrent  en- 
fuite,  ôc  ils  pouffèrent  même  l’ingratitude,  juf- 
qu’à le  diffamer  par  des  écrits.  Il  ne  trouva  pas 
plus  de  reconnoiffancc  dans  quelques  Barbiers 
ôc  Chirurgiens  qui  vécurent  long-tems  à fes 
dépens  , ôc  à qui  il  fit  part  de  fes  connciffan- 
ces  chymiqucs  ôc  médicinales.  Les  Docteurs 
Pierre  Corneille , André  Urfin  , le  liccntié  Pan- 
grarius  ôc  maître  Raphaël , furent  les  feuls  qui 
lui  demeurèrent  inviolablement  attachés.  , 
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Pendant  les  deux  années  de  féjour  qu’il  fit 
à Bâle , il  guérit  avec  trois  pilules  de  lauda- 
num , un  Chanoine  de  Liechtemfels  tourmenté 
d'un  mal  d’eftomac  & abandonné  des  Méde- 
cins. Le  Chanoine  avoir  promis  à Paracclfe 
cent  florins  pour  la  cure  , fomme  qu’il  xefufa 
de  payer,  alléguant  pour  toute  raifon  une  allez 
mauvaife  plaifanterie  ; c’eft  qu’il  y auroitdc  la 
folie  à payer  des  crottes  de  fouris  à plus  de 
trente  florins  la  picce.  Paracelfc  s’adrefla  aux 
Juges  , qui  confidérant  moins  l’excellence  du 
remede , que  fa  petite  quantité , & le  peu  de 
peine  du  Médecin,  ne  lui  décernèrent  qu’une 
gratification  fort  modique.  Indigné  de  cette 
înjufttce  , il  les  chargea  de  reproches  6c  fortit 
de  leur  ville , fur  les  avis  de  fes  amis  qui  lui  fi- 
rent entendre  qu’il  ne  pouvoir  plus  y demeurer 
en  fureté  : il  abandonna  tous  fes  inftrumens  de 
Chymie  à Jean  Oporinus  6c  fe  mit  à parcourir 
i’Alface.  Oporinus  l’accompagna  pendant  deux 
ans  entiers  , dans  l’cfpoir  d’apprendre  la  Mé- 
decine que  Paracelfe  s’étoit  engagé  de  lui  en- 
feigner  parfaitement  en  fut  mois.  Il  fit  dans  ces 
voyages  plufieurs  cures  extraordinaires  que 
Zwinger  , contemporain  de  Paracclfe  , rap- 

Ïiorte  fur  le  témoignage  qu’Oporinus  môme 
ui  en  avoit  rendu  de  vive  voix.  Cet  Oporinus 
qui  fervir  pendant  quelque  teins  Paracelfe  en 
qualité  de  fecrétaire,  étoit  un  homme  de  let- 
tres , fort  verfé  dans  les  langues  greque  ôc 
latine , que  l’envie  de  s’inftruire  avoit  attaché 
à Paracelfe  , qu’il  s’ennuya  de  fuivre  fans  en 
rien  apprendre  6c  qu’il  abandonna  à cette  oc- 
cafion.  Un  foir  Paracclfe  fut  appcllé  par  un 
malade  ; le  danger  étoit  prefifant , mais  ne  ju- 
eant  pas  à propos  de  rompre  une  partie  de 
ébauche  dans  laquelle  il  étoit  embarqué  , il 
remit  fa  vifitc  au  lendemain  marin.  En  effet  il 
y alla  : à peine  fut-il  entré  qu’il  demanda  fi  le 
malade  avoit  pris  quelques  rcmedes  : les  affif- 
tans  lui  répondirent , que  s’étant  trouvé  fur  le 
point  de  mourir,lesfacrcmens  étoient  la  feule 
chofe  qu’on  lui  eut  adminiftrée  j à quoi  Para- 
celfc répliqua,  eh  bien,  puifqu’on  a eu  recours 
â un  autre  Médecin , on  n’a  pas  befoin  de  moi. 
Oporinus  frappé  de  ce  blafphcmc , prit  le  parti 
d’abandonner  Paracelfe  , dans  la  crainte  ae  fe 
trouver  engagé  dans  quelque  mauvais  pas  par 
la  conduite  linguliere  d-’un  maître  qu’il  chérif- 
foit  d’ailleurs. 

Depuis  ce  tems  Paracelfc  ayant  oublié  le 
peu  de  latin  qu’il  avoit  appris , continua  d’er- 
rer d’un  lieu  dans  un  autre  , ne  fe  couchant 
oint , ne  changeant  jamais  ni  de  linge  ni  d’ha- 
it,6c  prcfquc  toujours  ivre.  Enfin  en  i J41. 
il  tomba  malade  dans  une  auberge  à Saltz- 
bourg  j où  il  mourut  dans  la  quarantc-feptieme 
année  de  fon  âge,  nonobffant  la  promeue  qu’il 
avoit  faite  de  prolonger  fa  vie  à une  durée 
égale  à celle  de  Mathufalem , par  le  moyen  de 
fon  élixir.  Il  ne  fut  malade  que  pendant  quel- 
ques jours. 
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Boerhaave  dans  fa  Chymie,  6c  le  Do£lcut 
Shaw , dans  fes  notes  font  les  remarques  fui- 
vantes  fur  cet  homme  , que  l’on  peut  appcl- 
lcr  extraordinaire  à plus  jufte  titre  que  grand. 

Dans  l’état  où  étoit  la  Médecine  de  fon 
tems  , il  n’eft  pas  étonnant  que  Paracelfc  ait 
pafTé  pour  un  excellent  Mcdecin  , 6c  pour  un 
habile  Chirurgien.  Le  langage  de  cette  feien- 
cc  étoit  un  compofé  aufli  ridicule  que  barbare 
de  latin , de  grec  ôc  d’Arabe  ; ôc  Galien  com* 
mandoit  aufli  defpotiquement  dans  les  écoles 
de  Médecine , qu’Ariftote  fur  les  bancs  de  la 
Philofophic.  La  théorie  étoit  fondée  fur  les 
qualités , leurs  degrés  6c  les  tempéramens  > ôc 
toute  la  pratique  fe  bornoit  à faigner,  purger, 
faire  vomir  ôc  donner  des  clyftercs. 

Il  dut  une  partie  de  fa  réputation  à la  con- 
noiflanec  qu’il  avoit  de  l’efficacité  du  mercure 
dans  les  maladies  vénériennes  qui  commen- 
cèrent alors  à infecter  l’Europe  ôc  à s’y  répan- 
dre ; connoiflance  qu’il  tenoit  vraifcmblablc- 
ment  de  Jacques  Carpus  , grand  Anatomiffe  ÔC 
Chirurgien  célèbre  de  Boulogne  , le  fcul  qui 
fût  guér  ir  de  la  vérole  en  procurant  à ceux  qui 
en  croient  attaques , la  fahvation  par  le  moyen 
du  mercure. 

Il  eft  vraifemblable  que  la  plupart  des  écrits 
qui  portent  fon  nom , font  fuppofés  ; en  effet 
ils  font  en  fi  grand  nombre  ôc  d’un  cara&ere 
fi  different  entre  eux  , qu’il  eft  prcfque  impof- 
fible  qu’ils  foient  fortis  de  la  même  main.  On 
pourroit  conje&urer  que  les  difciples  de  Para- 
celfc ne  trouvèrent  d autres  moyens  de  mettre 
leurs  produdions  à l’abri  de  la  critique , qu’en 
les  publiant  fous  le  nom  de  leur  maître.  Cc- 
endant  outre  les  trois  livres  qu’il  expliqua  pu- 
liqucmcnt , il  y en  a quelques  autres  qu  on 
peut  regarder  comme  originâux  ; tel  eft  celui 
de  la  pefte  , celui  des  minéraux  , le  traité  de 
longâ  vitd  ôc  V Archidoxa  Médian#  y que  Bodenf- 
tyn  mit  au  jour  du  vivant  de  Paracclfe  ou  très- 
peu  de  tems  après  fa  morr. 

Cet  ouvrage  eft  appellé  Archidoxa  Medi~ 
cime , parce  qu’il  contient  les  maximes  princi- 
pales ac  cet  art.  Il  y en  eut  d’abord  neuf  li- 
vres de  publiés  ; ôc  l’Auteur  parle  ainfi  dans  les 
prolégomènes  : j’avois  réfolu  de  donner  les 
dix  livres  de  l’Archidoxa  : mais  j’en  ai  réfervé 
dans  ma  tête  le  dixième  ; c’eft  un  thréfor  que 
les  hommes  ne  font  pas  dignes  de  pofTéder , 
ôc  il  n’en  fortira  que  quand  vous  aurez  tous 
abjuré  Arifiate , Avicenne  , Galien , ôc  promis 
une  foumiffion  parfaite  au  fcul  Paracelfe.  Ce- 
pendant ce  dernier  livre  parut  ; je  ne  dirai  point 
par  quel  moyen  , mais  j’avouerai  que  c’eft  une 
piece  bien  extraordinaire.  Qu’elle  foit  de  Pa- 
racclfe ou  non , c’eft  ce  que  je  n’oferois  aiïù- 
rer  : mais  je  ne  peux  me  difpcnfcr  de  dire  à fa 
louange , qu’elle  contient  la  plupart  des  dé- 
couvertes aont  les  Chymiftes  qui  lui  fuccéde- 
rent  immédiatement , fe  firent  honneur.  Le 
Lithontriptique  ôc  l’ Alcahejl  de  y an-Htlmom  en 
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fonr  vifiblemenr  tirés.  Le  partage  Suivant  de 
cet  Auteur  a donné  de  violons  foupçons  de 
plagiat  contre  lui.  «Pour  dirtbudre  la  pierre  par 
» le  moyen  de  TeSprir  volatil  du  fel  marin,  met- 
« tez  en  digeftionlefel  marin  pendant  un  mois 
«avec  le  fuc  de  grand  raifort , 6c  diftillez  le 
"tout  : ce  qui  vous  viendra,  fera  cet  cfprit  de 
«fel  d’une  efficacité  fingulicre  contre  lapierre.« 
Comment  Helmont  a-t  il  découvert  que  le  fel 
marin  fermentoit  avec  le  fuc  de  raifort  ; car 
on  ne  trouve  rien  dans  fes  autres  écrits  qui  pa- 
roifle  l’avoir  conduit  à cette  opération  ? Mais 
fi  nous  la  lifions  dans  le  dixième  livre  de  TAr- 
chidoxa  , ôc  dans  les  propres  termes  d’Hel- 
mont,  n’aurions-nous  pas  lieu  de  conjcéhirer 
qu  il  l a tirée  de  cet  ouvrage  ? Or, elle  y eft  ef- 
fectivement , ainfi  que  tout  ce  qu’il  a publié  de 
l’Alchaert. 

Il  faut  encore  mettre  au  nombre  des  ouvra- 
ges de  Paraccllc  les  livres  de  / frtererum  natu- 
ra/wm.  Tous  les  autres  peuvent  être  regardés 
comme  fuppofés,  mais  particulièrement  les 
ouvrages  rhéologiques. 

Il  a tranfmis  dans  fes  écrits  Pair  important 
qu’on  rcmarquoir  dans  routes  fes  actions.  Les 
promertes  ne  lui  coutoicnt  rien  : mais  elles 
croient  pour  l'ordinaire  moins  magnifiques 
encore  que  le  fondement  n’en  éroit  léger. 
L’impudence  avec  laquelle  il  s’engageoit  de 
faire  vivre , par  le  moyen  de  fon  clixir,  un 
homme  auffi  long-tcms  que  Mathufalem,  eft 
un  exemple  de  cette  fuilifance  outrée  que 
nous  lui  avons  reprochée.  Peut-on  rien  ima- 
giner de  plus  ridicule  que  Paracelfe , délibé- 
rant avec  lui- même  jufqu’où  il  éroit  à propos 
qu’il  prolongeât  fa  vie  ? Ces  extravagances 
font  d un  homme  qui  s’en  rapporroir  à fon  ima- 
gination plus  volontiers  qu'à  l’expérience.  Et 
comment  concevoir  que  celui  qui  portédoir  le 
fecret  d'allonger  la  vie  à diferérion  , fe  foit 
lairté  mourir  à la  fleur  de  fon  âge  ? Paracelfe 
étoit  encore  Charlatan  par  rapport  à ce  qu'il  fa- 
voit , ôc  il  ne  parloit  point  de  fes  connoiflances 
réelles  avec  le  ton  décent  qui  convient  à un 
Médecin. 

Tous  les  Chymiftes  de  fon  tems  , 6c  beau- 
coup de  ceux  qui  l’ont  fuivi , fe  font  accordés , 
je  ne  fai  pourquoi , à le  croire  poflefleur  d’un 
remede  univerfel  ; ôc  Paraccllc  s’en  eft  fait 
honneur  le  premier.  11  jure  fur  fon  ame,  6c  il 
prend  tout  le  Ciel  à témoin  , qu’il  n’y  a point 
oc  maladie, quelle  qu’elle  foit,  qu’il  ne  puifle 
guérir  avec  une  feule  ôc  même  préparation 
métallique. . Mais  l’homme  qui  a le  mieux 
connu  Paracelfe , Helmont  n’en  croit  rien  ; Ôc 
quoiqu’il  foit  prefquc  continuellement  occu- 
pé de  l’éloge  de  cet  Auteur  , il  nous  avertit 
que  fes  ouvrages  fontparfemés  de  menfonges. 
Au  refte,  quand  Paracelfe  auroit  pour  lui  un 
plus  grand  nombre  de  témoins,  ils  feroient 
tous  démentis  par  fa  fin.  Sa  mort  prématu- 
rée détruit  toutes  ces  prétentions;  relatives 


au  remede  univerfel. 

Difons  pourtant  à fa  gloire  qu’il  enrendoît 
très-bien  la  Chirurgie  , Ôc  qu’il  opéra  avec 
beaucoup  de  fuccès  ; qu’il  connoiflbit  la  pra- 
tique de  la  Médecine  , auffi-bien  qu’aucun  de 
fes  contemporains  ; qu’il  connut  feul  de  fon 
tems  le  fecret  de  préparer  les  métaux  de  façon 
à pouvoir  les  rendre  utiles  à la  Médecine  ; que 
l’Opium  étoit  un  remede  qui  lui  étoit  particu- 
lier, ôc  avec  lequel  il  opéra  quelques  cures 
merveilleufes  ; enfin , quil  éroit  peut-être  Tu- 
nique avec  Carpus , qui  lut  inftruit  des  pro- 
priétés du  mercure.  Quant  à la  pierre  philofo- 
phale , nous  n’avons  pas  de  preuves  qu’il  en  ait 
poflédé  le  fecret , ôc  nous  en  avons  de  très-for- 
tes qu’il  ne  le  pofledoir  pas. 

Mais  fur  ce  que  je  viens  de  dire  par  rapport 
à l'opium , après  avoir  alluré  ailleurs  que  les 
Empiriques  en  avoient  introduit  Tufage  dans 
la  Médecine,  on  m’accufcroir  peut-être  de 
tomber  en  contradiction  avec  moi-même  , li 
je  n’obfervois  que  les  fedareurs  de  Galien  l’a- 
voienr  banni  de  la  Médecine  lông-rcms  avant 
ue  Paracelfe  parût,  dans  la  fuppolition  qu'il 
toit  trop  froid  pour  qu’on  pur  en  uler  en  fureté. 

Entrons  maintenant  dans  quelque  dérail  de 
fon  fyfteme.  Le  premier  de  fes  principes  con- 
(ifte  dans  l'attention  que  tout  Aledecin  doit 
avoir  à une  analogie , qu’il  fuppofe  entre 
le  monde  entier,  le  grand  mopde  ôc  le  petit 
monde,  c’eft-à-dire,  l’univers  ôc  le  corps  de 
I homme.  11  ne  s’en  tient  pas  aux  comparai- 
fons  ufées  fur  ce  fujet  ; il  découvre  entre  ces 
objets  des  rapports  merveilleux.  Il  apperçoit 
dans  l’homme  le  mouvement  des  aftres , la  na- 
ture de  la  terre , de  l’eau  ôc  de  l’air  ; les  végé- 
taux, les  minéraux,  les  conftcllations  ôc  les 
uatre  vents.  Le  Médecin  , dit-il  ailleurs  , 
oit  connoître  parfaitement  ce  qu’on  appelle 
dans  l’homme  la  queue  du  dragon , le  bélier  , 
Taxe  polaire,  la  ligne  méridionale  , le  levant 
ôc  le  couchant  : qu*  fi  ignorât , apage  ta/em  ad 
Pilatum.  C’cft  de  lui  ôc  de  fes  difciples  qu’eft 
venue  l’opinion  d’une  prétendue  convenance 
des  principales  parties  au  corps  avec  les  pla- 
nètes , comme  du  cœur  avec  le  folcil , du  cer- 
veau avec  la  lune , de  la  rate  avec  Saturne , du 
poumon  avec  Mercure  , des  reins  ôc  des  tes- 
ticules avec  Venus,  du  foie  avec  Jupiter,  ôc 
du  fiel  avec  Mars  ; ainfi  que  des  fept  métaux 
avec  les  fept  mêmes  corps  céleftes.  Il  aflure 
dans  un  autre  endroit , que  dans  notre  limbe 
ou  corps  , le  ciel , la  rerre  ôc  les  propriétés  Je 
tous  les  animaux  font  renfermés  ; d où  il  tire 
certe  conféquence  , qu’un  vrai  Médecin  doit 
être  en  état  de  prononcer  fur  le  corps  de 
l'homme  , voilà  qui  eft  un  Saphir , voilà  du 
mercure,  voilà  un  cyprès,  voilà  une  fleur  de 
violettes  jaunes.  Il  établit  encore  des  analo- 
gies entre  les  maladies  ôc  les  plantes  , ôc  il 
donne  aux  unes  les  noms  des  autres  : c’eft  par 
cette  raifon  qu’on  trouve  chez  lui  la  maladie 
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de  l’acorus , celle  de  l’anrhera , du  pouliot , de 
la  melifle,  de  la  fabinc  , de  la  térébenthine , 
du  Hier  montanum , ôc  de  l’ellébore. 

Quant  à la  matière  première,  il  prétend 
que  toutes  les  chofes  ont  été  créées  dun  feul 
principe,  d'une  môme  nature.  1!  appelle  cet- 
te matière,  le  grand  myftere.  Ce  n cft,  dit-il, 
rien  de  perceptible,  rien  de  fenfible,  rien  qui 
paroifle  fous  quelque  forme  qui  ait  quelque 
propriété  ou  couleur , ou  qui  tienne  de  la  natu- 
re élémentaire.  Autant  qu’a  d’étendue  toute 
la  région  du  ciel,  autant  en  a la  fphere  du 
grand  myftere.  Il  cft  la  merc  de  tous  les  élé- 
mens  , la  grand-mere  de  toutes  les  étoiles,  de 
toutes  les  créatures;  car  toutes  les  chofes  font 
nées  du  grand  myftcrc  , comme  l'enfant  naît 
de  fa  merc.  De  ce  myftere  naquirent  dans  le 
commencement , non  pas  fuccelfivement , 
mais  par  une  feule  création,  la  fubftance,  la 
matière,  la  forme  ôc  leflencç. 

De  cette  matière  première  , fortirent  enco- 
re , félon  l’opinion  de  Paracclfc  ôc  de  fes  fec- 
tatcurs  , les  femences  des  animaux , des  végé- 
taux Ôc  des  minéraux  ; ôc  routes  ces  femences 
étoient  cachées  dans  fon  fein  comme  dans  les 
ténèbres  , ou  dans  ce  qu’il  nomme  l'abîme 
d’où  elles  s’écoulèrent  par  la  voie  de  la  généra- 
tion. 

En  fuivant  cette  idée  , les  Paracelfiftes 
croyoient  que  ce  qu’on  appelle  génération 
confiftc  dans  la  forrie  ou  le  paftage  de  chaque 
femencc , ou  de  chacun  des  individus  quelles 
contiennent , des  ténèbres  à la  lumière  ; en- 
forte  que  d’invilibles  qu’ils  étoient , quoique 
exiftans,  ils  deviennent  vifibles.  Conféquem- 
menton  ne  peut  pas  dire  que  ce  qui  nait  aujour- 
d’hui foit  nouveau  , il  ne  l’eft  que  pour  nos 
yeux  ; car  avant  que  nous  l’apperçuifions , il 
exiftoit  dans  l’abîme  : de  même , ce  qui  fe  cor- 
rompt ne  périt  point  pour  cela  , ou  ne  celle 
point  d’être  ; il  retourne  feulement  à fa  fource, 
après  avoir  rempli  les  fondions  auxquelles  il 
étoit  deftiné.  Ils  appuyoient  ce  fentiment  fur 
un  paftage  d’Hippocrate  , où  cet  ancien  Mé- 
decin dit , que  rien  ne  périt  dans  la  nature , ôc 

3uc  rien  ne  s’y  produit  de  nouveau  ; c’eft-à- 
ire , félon  eux  , qu’il  ne  naît  rien  qui  n’exif- 
tât  d’abord.  Mais  les  femences  ne  forcent  pas 
d’cllcs-mêmes  du  lieu  de  leur  origine.  Pour 
quelles  puiflent  fe  développer  , elles  ont  be- 
ioin  des  fecours  d’une  pui  fiance  ou  vertu  cé- 
lcfte  qu’elles  renferment , qui  agit  en  elles, 6c 
que  Paracelfc  appelle  Archet , ou,  comme 
1 expliquent  fes  Commentateurs , Architcde. 
Cet  archée  fépa*  les  divers  élémens  ôc  tour 
ce  qu’ils  contiennent , plaçant  chaque  chofe 
en  ion  lieu.  C’eft  lui  qui  dans  les  corps  des 
animaux  féparc  le  pur  de  l’impur , comme  le 
feu  ou  l’antimoine  purifie  l’or.  Il  lui  arrive 
quelquefois  d’opérer  imparfaitement,  ôc  telle 
cft  la  caufe  des  maladies  : mais  ce  qui  doit 
ponfoler,  c’eft  que  çes  fortes  de  maladies  ne 
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font  pas  mortelles.  Paracelfc  ne  rcconnoîc 
point  pour  vrais  élémens  les  quatre  êtres , con- 
iidérés  comme  tels  dans  les  écoles.  Pair,  l'eau, 
la  terre  ôc  le  feu  : il  prétend  que  ce  font  des 
corps  morts  qui  ne  poflcdent  que  des  qualités 
inefficaces , incapables  de  produire , purement 
paftives.  Il  attribue  une  toute  autre  énergie  à 
trois  principes , dont  il  foutient  que  tous  les 
corps  font  compofcs,  même  les  élcmens  ; ce 
font  le  fel,  le  foufre  ôc  le  mercure,  donfii 
prouve  l’exiftence  par  l’exemple  du  bois  cn- 
Haminé.  Ce  qui  s’enflamme  eft  foufre,  ce  qui 
fe  dilfipe  en  fumée  eft  mercure  , ôc  ce  qui  fe 
réduit  en  cendres  eft  fel.  Ce  fyfteme  étoit 
ébauché  dans  les  écrits  d’Ifaac  Hollandois,  ôc 
de  Bafile Valentin;  enforte  que  Paracelfen'en 
eft  pas  proprement  le  premier  inventeur.  Je 
ne  parlerai  point  de  la  diftindion  qu’il  fait  d’é- 
lémens  vifibles  ôc  d’élémens  invifibles  : fes 
Sectateurs  ne  s’entendent  pas  entre  eux  là-def- 
fus , ôc  on  les  entend  encore  moins. 

Outre  les  principes  ôc  les  élémens  ordinai- 
res , Paracelle  admettoit  encore  dans  la  com- 
polîtion  des  corps  naturels , je  ne  fai  quoi  de 
célefte  , qu’il  déligne  par  le  nom  de  quinref- 
fencc,  ôc  qu’il  décrit  de  cette  maniéré.  La 

3uinteflence , dit-il , cft  une  matière  qui  fe  tire 
c tout  ce  qui  croît  ôc  vit.  Cette  matière  cft 
dégagée  de  toute  impureté  ôc  mortalité  : elle 
cft  de  la  dcrnicre  fubtilité , ôc  extraite  de  tous 
les  élémens.  Il  ajoute  plus  bas,  que  cette 
quinteflencc  n’eft  pas,  à proprement  parler, 
diftinguée  des  élémens,  mais  que  c’eft  elle- 
même  un  élément.  Ce  qu’il  ajoute  ou  ne  s’en- 
tend point,  ou  contredit  ce  qu’il  vient  d’avan- 
cer. Il  donne  enfuite  à cette  quinreftence  le 
nom  de  teinture  ou  pierre  des  philofophes,  de 
Heur , de  folcil , de  ciel,  d’cfprit  éthéré  : cette 
Médecine , ajoutc-t’il , cft  un  feu  invifible  qui 
dévore  toutes  les  maladies.  J’ai  guéri  avec  ce 
remede , la  vérole,  la  lepre , l’hydropifie,  la  co- 
lique, l'apoplexie, les  ulcères  malins,  le  can- 
cer, lesfiftulcs,  lesskirres,  ainfi  que  toutes 
les  maladies  intérieures.  Pour  démontrer  les 
propriétés  merveilleufes  de  la  teinture , vqici 
ce  qu'il  rapporte.  Quelques-uns  , dit-il,  ayant 
fait  la  teinture , ôc  ne  fachant  pas  comment  il 
. falloit  s’eq  fervir  , la  négligèrent  ; d’où  il  arri- 
va que  des  poules  l’ayant  trouvée  dans  un  lieu 
à l’écart , la  mangèrent  ou  la  burent.  Les  plu- 
mes leur  étant  tombées , il  leur  en  revint  d’au- 
tres fur  le  champ  ; phénomène  qui  convain- 
quit ces  gens  de  la  puiftancc  de  cette  Méde- 
cine. 

Si  ParaceHe  eût  poflédé  ce  remede,  il  eût 
mal  fait  de  perdre  fon  tems  à en  cherchée 
d’autres.  Sevcrinus  , l’un  de  fes  principaux 
fedateurs  , dit  qu’il  feroit  à fouhaiter  que  lo 
fecrct  en  fût  commun  : mais  il  avoue  que  peu 
de  petfonnes  ont  eu  l’avantage  de  le  pofléaer. 
| Je  ne  crois  pas  qu’on  fit  grand  tort  à fon  maî- 
tre,quand  on  diroit  qu’il  n’en  favoit  là-dcftùs  pas 
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plus  que  les  autres.  Quoi  qu’il  en  foir,  fans  s’en 
tenir  a ce  remede  univerfel,  Paracelfe  ôc  fes 
difciplcs  en  reconnurent  ôc  enjpropoferent  un 
grand  nombre  de  particuliers.  Ils  prétendirent 
que  comme  chaque  forte  de  maladie  tire  fon 
origine  d'une  femence  particulière  9 il  y a 
pareillement  un  remede  fecret  approprie  à 
chacune  d’elle  ,6c  ilsparloicnt  de  ce  remede 
comme  d’on  être  intelligent  qui  opéré  avec 
connoifiancc , 6c  même  avec  plus  de  connoif- 
fancc  que  le  Médecin  qui  l’ordonne.  Si  l’on 
demandoit  à Paracelfe  pourquoi  fon  remede 
univerfel  ni  fes  remedes  particuliers  ne  pro- 
duifoient  pas  toujours  l'effet  qu’il  en  atten- 
doit  , 6c  n’empêchoit  pas  qu’on  ne  mourût, 
il  répondoit  qu’il  falloir  s’en  prendre  à la  def- 
tinéc , à qui  rien  ne  peut  réfiftcr.  Ce  fur  appa- 
remment par  la  même  raifon  , qu’avec  tous 
fes  fecrcts  qu’il  appelle  ADgnaha  Dti , il  ne 
pur  jamais  parvenir  à fe  guérir  de  la  goutte , 6c 
de  quelques  autres  fâchcufes  incommodités’, 
ni  prolonger  fa  vie  au-delà  de  47  ou  48  ans. 

En  pariant  des  fcmenccs  des  maladies  , il 
en  diflingue  de  deux  efpeces  ; l’une  qu’il  ap- 
pelle Ibajirum , 6c  l’autre  Cagaflrum.  La  pre- 
mière nair  d’une  matière  qui  la  produit  de  la 
même  maniéré  que  les  pommes,  les  poires, 
les  noix  ôc  les  autres  fruits  font  produits  par 
leurs  femcnces  particulières  ; ôc  de  ce  genre  , 
font  l’hydropifie , la  goutte  ôc  la  jauniffe.  La 
fécondé  provient  de  ia  corruption  de  quelque 
fubftance;  ôc  c’eft  ainfi  qu’il  prétend  que  s'en- 
endrent  la  perte  , la  pleurclic  ôc  les  fièvres, 
araeelfe  ôc  fes  feckateurs  appliquent  encore 
Ylliajlrttm  ôc  le  Cagaflrum  à la  génération  équi- 
voque des  ra*s.  fl  croit  ces  animaux  fermes 
tantôt  de  la  femence  de  leurs  peres  , tantôt 
éclos  de  la  pourriture  de  quelque  fubftance.  La 
première  génération  eft  ex  lliajtro,  ôc  la  fécon- 
de ex  Cagajlro. 

11  cônlidere  ailleurs  les  caufcs  des  maladies 
fous  une  face  différente.  11  leur  donne  le  nom 
d’Errcs,  Entia  c il  en  dirtingue  de  cinq  for- 
tes. Le  premier  de  ces  êtres  eft  Ens  Dci , ou 
Dieu  lui-même  qui  envoie  des  maladies  aux 
hotnmes  comme  il  lui  plair.  11  appelle  le  fé- 
cond Ln<  aflrale  , perfuadé  que  pluheurs  mala- 
dies nous  viennent  tant  des  aftrcs  qui  font  au 
ciel , que  de  ceux  qui  font  dans  l’homme.  Le 
troilicme  , Lm  naturalc , c’eft  la  caufe  des  ma- 
ladies qui  proviennent  de  quelque  vice  de  na- 
ture. Le  quatrième  eft  Ens  Jptrituale  ou  Par 
oycum , ôc  C*cft  à lui  qu’il  rapporte  les  mala- 
ies  occafionnécs  ou  par  notre  propre  imagi- 
nation , ou  par  la  mauvaife  volonté  d’autrui  : 
tels  font  tous  les  maléfices  ôc  cnchantemens. 
Il  nomme  le  cinquième  Ens  veneni , fous  le- 
quel il  comprend  tous  les  venins  ou  poifons, 
tant  naturels  qu'artificiels. 

Il  rcconnoit  encore  un  principe  général  des 
maladies  qu’il  appelle  ihadus , c'eft-à-dirc,  fé- 
paration  d humeurs,  ou  corruption.  Pierre  Se- 
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verin  , l’un  des  feêtareurs  les  plus  cftimés  de 
Paracelfe  , dit , que  ce  qu’Hippocrate  a appel- 
lé  orcus , ôc  ce  que  d’autres  entendent  par  no m 
orphei  ôc  abyJJUs  , eft  la  même  chofe  que  l'ilia- 
dus  de  Paracelfe. 

Partant  enfin  des  caufcs  générales  des  ma- 
ladies aux  particulières  , il  prétend  que  le 
corps  n’eft  que  fcl , foufre  ôc  mercure,  ôc  que 
la  fanté  ôc  les  maladies  dépendent  de  ces  élé- 
mens,  qu’il  nomme  les  trois  premières  fub- 
ftanccs.  Il  ne  faut  pas,  dit-il  dans  le  même  li- 
vre , s’arrêter  aux  tempéramens  ni  aux  quatre 
humeurs  à l’exemple  de  ceux  qui  ont  rempli 
la  Medecine  d’obfcurirés.  Une  maladie  eft 
chaude  ou  froide:  mais  ni  cette  chaleur,  ni 
ce  froid  n’en  font  la  caufe,  ils  n’en  font  que 
les  lignes.  Qu’un  homme  ait  le  front  chaud  ; 
que  fa  tête  ôc  tour  fon  corps  foient  brûlans  ; 
que  fon  urine  foit  rouge  ôc  fon  pouls  fréquent  9 
voilà  les  lignes  de  la  maladie  . mais  il  en  faut 
chercher  ailleurs  les  caufes.  Dans  une  coli- 
que qui  vient  de  conftipation , que  fent-on  î 
De  cruelles  douleurs  de  ventre,  une  grande 
ardeur  accompagnée  de  foif,  de  vomiflement, 
ôc  quelquefois  de  paralyfie.  Otez  la  conftipa- 
tion , tous  ccsaccidens  difparoi  fient.  Il  en  eft 
de  même  dans  la  pierre  ; les  fympromes  qui 
l'accompagnent , ccffcronr  après  l’opération. 
Vous  Remploierez  dans  ce  dernier  cas  ni  mé- 
dicamcns  chauds , ni  médicamens  froids  ; vous 
ne  parlerez  ni  d’humeurs,  ni  de  tempéramens, 
mais  vous  prendrez  le  couteau.  Le  couteau  eft 
Yarcanum , ou  le  fecret  de  la  pierre. 

11  s’étend  enfuite  fur  la  nature  des  maladies 
caufées  par  les  trois  fubftanccs , ôc  fur  la  ma- 
niéré dont  elles  font  engendrées.  Il  remarque 
premièrement  à l’égard  du  mercure  , que  ce- 
lui qui  eft  dans  Je  corps  des  animaux,  ôc  qui  a 
beaucoup  de  rapport  avec  le  mercure  ordinai- 
re ou  le  vif-argent , caufe  par  fa  volatilité , la 
manie,  les  rclâchemens  des  ligamens,  ôc  les 
tremblemens.  Que  fi  cette  volatilité  eft  por- 
tée à un  degré  fi  confidérablc  que  le  mercure 
en  contracte  de  l’acrimonie  , ou  , ce  qui  re- 
vient au  même , s’il  fe  fpiritualife  trop , la  ma- 
nie fera  accompagnée  de  la  phrénéfic  ôc  de  la 
folie. 

Or  voici  comment  ccs  accidcns  font  cau- 
fés,  félon  lui.  C’eft  que  l’efprit  de  mercure 
en  s’élevant  ôc  cherchant  quelque  irtiie,  bief- 
fe  le  cerveau,  ôc  particuliciement  les  endroits 
qui  font  le  fiége  de  la  mémoire  Ôc  du  juge- 
ment : mais  s’il  vient  à defeendre,  s’il  péné- 
tré jufqu’aux  nerfs  , ôc  s’il  s'arrache  fortement 
au  cerveau , il  produit  l'apoplexie  ; s’il  touche 
la  partie  du  cerveau  prolongée  jufqu’à  la  nu- 
que du  col,  il  fait  la  paralylie  : mais  s’il  fc  re- 
froidit dans  fon  cours  , il  occalionne  des  trem- 
blemens des  mains  ôc  des  piés  , ou  de  la  tête 
feule.  Il  caufe  pareillement  la  léthargie,  ôc  les 
convulrtons  de  la  bouche  ôc  des  yeux. 

Les  maladies  produites  par  le  foufre  , font 
diverfes 
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Üiverfes  fortes  de  fièvres , les  apoftumes , les 
phlegmons  Ôc  la  jauniffe.  £>i  le  Tel  fc  répare  du 
loufre,  ce  dernier  fe  pourrit  ; ôc  fe  répandant 
fur  la  poitrine , caufe  la  pleuréfic  ; dans  l'cfto- 
mac  & dans  le  fr>ie  , il  allume  la  fievre  ; dans 
la  tête , il  donne  la  migraine  ôt  les  autres  dou- 
leurs de  cette  partie , telles  que  celles  des  yeux, 
des  dents  ôc  des  oreilles. 

Pluiîeurs  maladies  tirent  leur  origine  du  fel, 
entre  autres,  la  colique,  la  pierre,  le  gravier, 
ôc  les  autres  congélations  qui  fe  font  dans  les 
veines  fie  dans  les  cavités , la  goutte  des  mains 
& des  pics,  6c  la  feiatique.  Ces  maux  pro- 
viennent du  mélange  de  l cfprit  de  fcl  avec  le 
fel  même  , qu  il  coagule  dans  la  vclfic  , les 
reins  ôc  les  arriculations.  La  diflbhmon  du  fel 
produit  les  flux  le  ventre.  S’il  vient  à fe  dur- 
cir fie  à fc  coaguler,  il  occalionnc  des  obftru- 
âions,  maladies  que  l’on  guérira  en  fondant 
les  fels  qui  les  ont  formées.  Si  le  fel  fe  fub- 
tilife  trop,  il  caufe  lesuiceres  , la  gale,  la  de- 
xnangeaifon  fie  autres  maladies  de  la  peau. 
Lérélipele  , les  ulcères  malins  fit  le  cancer, 
partent  de  la  même  origine.  Si  le  fel  a trop  de 
force,  il  produit  le  feu  per  fi  que  6c  les  grandes 
inflammations.  Ces  trois  principes  ont  dans  le 
corps  de  l’homme  , de  même  qu’au  dehors , 
leurs  différentes  efpecesqui  caufent différentes 
fortes  de  maladies.  Le  vitriol,  que  l’on  compte 
entre  les  fels  , produit  une  forte  d’éréfipele  : 
la  matière  peccante  dans  la  fievre,  n’eft  autre 
choie  que  le  foufrefic  le  falpetre.  C’eft  par  cet- 
te raifon  qu’il  veut  qu’on  donne  à la  fievre  le 
nom  de  maladie  du  falpetre  6c  du  foufre  en- 
flammé. Ailleurs  , il  dit  de  la  fievre  intermit- 
tente en  particulier  , qu’elle  naît  du  mouve- 
ment du  nitre  , qui  produit  du  froid  en  com- 
mençant , fie  de  la  chaleur  fur  la  fin. 

Ourre  les  caufcs  des  maladies  déduites  des 
trois  principes , le  fcl , le  foufre  ôc  le  mercure, 
Paracelfe  en  attribue  un  grand  nombre  d’au- 
tres au  tartre.  Le  tartre  produit  tous  les  effets 
des  premiers  principes, 6c  quelques  autres  par- 
ticuliers. Il  entend  par  ce  terme  une  matière 
aigre  ôc  dure, telle  que  celle  qui  s'attache  aux 
parois  d’un  tonneau  de  vin  , au  lieu  que  la  lie 
va  au  fond.  Il  prétend  que  la  pierre  de  la  vcf- 
fic  6c  le  gravier  des  reins  font  produits  par  le 
tanre. 

J’appelle , dit-il , la  pierre  ou  le  calcul , la 
maladie  du  tartre , torturât  s morbus , nom  déri- 
vé du  Tartarc,  de  ce  lieu  de  tournions  imaginé 
par  les  anciens  Poctes  ; car  le  tartre  contient 
une  huile,  une  eau  , une  teinture  ôc  un  fel,  qui 
enflamment  & brûlent  le  malade , comme  fé- 
roit  le  feu  d’enfer. 

A l’égard  des  lignes  des  maladies,  fes  écrits 
contiennent  peu  de  chofes  fur  ce  lujer.  Il  en 
dit  un  mot  en  quelques  endroits,  6c  dans  d'au- 
tres il  paroît  en  faire  peu  de  cas.  Il  établit  di- 
verfes-efpecçs  de  pouls,  qui  ont  toutes  du  rap- 
port avec  les  plancttes  : il  y en  a deux  aux  pies 
J’orne  I, 
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qui  font  attribuées  à Saturne  6c  à Jupiter  ; deux 
au  cou , qui  dépendent  de  Venus  fie  de  Mars  ; 
deux  aux  tempes  , qui  font  réglées  par  la  Lu- 
ne Ôc  par  Mercure.  Le  pouls  du  Soleil  eft  au 
côté  gauche  fous  le  cœur  ; d’où  il  s'enfuir, 
dit-il,  que  fi  le  pouls  bar  plus  vire  qu’à  l’ordi- 
naire , les  fept  principales  parties  fouffrent  ; 
favoir,  le  coeur,  le  cerveau,  le  foie,  le  fiel» 
les  reins , la  rate , le  poumon.  Si  l’une  de  ces 
parties  en  particulier  eft  accablée  par  la  ma- 
ladie, le  pouls  bar  plus  foiblement,  ôc  cela 
vient  de  ce  que  l’air  ou  l’efprit  de  vie  n’y  trou- 
ve pas  un  Dallage  libre. 

11  a parlé  plus  au  long  des  urines  , comme 
on  le  peut  voir  dans  fes  ouvrages.  Il  dit  dans 
le  livre  des  jugemens  qu’on  en  doit  porter , 
que  l’urine  eft  un  fel  réfout  avec  quelque  mé- 
lange de  foufre  ôc  de  mercure.  Je  n’enrrerai 
point  dans  le  détail  des  lignes  qu’i^  en  tire  fut 
ia  nature  Ôc  les  fuites  des  maladies  : je  remar- 
querai feulement,  que,  félon  quelques  Chy- 
miftes  imitateurs  de  Paracelfe , la  connoiffan- 
ce  des  urines  eft  de  la  demiere  importance  , 
s’il  eft  vrai , comme  le  dit  Joannes  Rhenanus , 
dans  fon  Urocritorium  Chymiatricum , qu’on  voit 
dans  les  urines  , comme  dans  un  miroir , tout 
ce  que  l’on  doit  attendre  de  bon  ou  de  mauvais 
d’une  maladie. 

J’ai  obfcrvé  ci-defTus  que  les  plus  habiles 
d’entre  les  Paracelfiftes  ne  faifoient  pas  diffi- 
culté d’avouer , que  la  quintefTence  ou  le  re- 
mede  univerfel  dont  leur* maître  a parlé,  ôc 
qu’il  fe  vantoit  de  pofféder , éroit  un  fccrct 
fort  rare.  Cela  les  obligea  de  chercher  ôc  d’ufec 
à fon  exemple  de  plufieurs  remedes  particuliers. 
Un  des  moyen?  de  parvenir  à cerre  découver- 
te, c’étoit  d’obferver  ce  qu’ils  appellent  la  ftgna- 
ture  des  chofes.  Ils  avoient  imaginé  que  certai- 
nes analogies  qui  fe  rencontrent  par  rapport  à 
la  couleur,  à la  figure  6c  aux  autres  marques 
extérieures  dans  les  animaux , les  végétaux , les 
minéraux , font  autant  d’indices  des  qualités 
dont  ils  font  doués  , chacun  pour  guérir  telle 
ou  telle  maladie. 

C’eft  fur  ce  fondement  qu’ils  prétendent 

3 uc  l’cufraifc  a de  la  vertu  contre  les  maladies 
es  yeux, parce  qu’on  lui  remarque  au-dedans 
une  petite  figure  noire  qui  reprefente , difent- 
ils  ,1a  prunelle.  Une  des  cfpeccs  de  dentaria  , 
dont  la  racine  reffcmble  à une  chaîne  de  dents 
enfilées  les  unes  avec  les  autres , nous  indique 
par  cette  configuration  un  médicament  pro- 
pre pour  les  maux  de  dents,  6c  pour  le  feor- 
bur.  Les fcmcnccsdegrenades  , les  pignons, 
imitant  aufti  la  figure  des  dents , on  en  doit 
inférer,  félon  eux  , qu’ils  ont  des  propriétés 
convenables  dans  les  maladies  de  ces  parties. 
La  pulmonaire  eft  bonne  dans  les  maladies  du 
poumon;  aufti  eft-elle  légère, fpongieufe  ,6c 
configurée  à peu  près  comme  ccvifcere.  On 
prend  du  citron  dans  les  cas  où  le  cœur  fouffre, 
& nous  voyons  qu’il  en  à peu  près  la  figure, 
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Autre  preuve  que  ce  fruit  cft  cordial,  c’cft 
que  le  cœur  a du  rapport  avec  le  Soleil , & 
que  la  couleur  jaune  du  citron  repréfente  en 
quelque  forte  celle  de  cet  aftrc.  L’or  ayant 
auili  l'éclat  du  Soleil,  pourroir-on  douter  qu’il 
ne  fût  le  plus  excellent  des  cordiaux  i La  raci- 
ne de  la  plante  appellée  Satyrium , indique 
auili  fort  fcnfiblcmcnr  par  fa  figUrc  qu’elle  cft 
deftinéc  à fortifier  les  parties  de  la  génération. 
L ’/Jfarum , qui  reflenible  fi  bien  à une  oreille, 
cft  par- là  même  un  médicament  pour  les 
oreilles.  Si  l’on  en  veut  favoir  davantage  là- 
defïus,  on  peut  confultcr  Crollius.  Mais  Lila- 
vius  avoue  franchement , que  c’eft  à un  pur 
effet  du  hafarJ  qu’il  faut  attribuer  la  conformi- 
té qu'il  y a entre  la  figure  de  certaines  plan- 
tes ôc  les  vertus  qu’elles  pofledent  , & qu’il 
faut  remonter  à d’autres  principes  pour  connoî- 
tre  la  fouroe  de  leurs  propriétés. 

Nonobftant  toutes  ces  lignaturcs , Paracelfe 
& fes  difciples  comptoient  beaucoup  plus  fur 
les  médicamens  métalliques , que  fur  ceux 
qu’on  droit  des  animaux  ôc  des  végétaux  ; en 
quoi  ils  difFéroicnt  des  anciens  Médecins  qui 
ne  connoiiroienr  prcfque  aucun  autre  ufage 
des  premiers  que  celui  qu’on  en  peut  faire 
en  les  appliquant  à l’extérieur.  Les  Paraccl- 
fiftes  exigeoient  d'ailleurs , que  tous  les  mé- 
dicamcns  , quels  qu'ils  fufTent , paflaflent  par 
leurs  fourneaux  ; finon , loin  d'être  utiles  , ils 
deviennent  nuilib^s  , difoient- ils  , parce 
qu’on  n’en  a pas  féparé  je  ne  fai  quoi  de  veni- 
meux que  la  nature  a répandu  dans  tous  les 
mixtes. 

Paracelfe  croyoit  encore  qu’on  pouvoit 
guérir  par  des  paroles  ôc  par  des  cara&cres 
certaines  maladies  qui  ne  cédoicnt  point  aux 
autres  remèdes , pas  même  à l’or  potable , à la 
quintciïcncc  d’or,  ou  à celle  de  l’antimoine. 
La  nature,  dit-il,  a tranfmis  fes  vertus,  ou 
fait  part  de  fa  puifïancc  aux  paroles  6c  aux  pier- 
res gravées  , ainft  qu’aux  herbes  & aux  raci- 
nes. Nous  avons  vu  ailleurs  qu'il  éroit  d’a- 
vis qu’un  Médecin  recourut  fans  fcrüpulc  à la 
magie. 

(Quoiqu’il  donnât  dans  toutes  ces  opinions 
abfurdes,  il  ne  négligeoir  pas  les  remedes  gé- 
néraux de  la  Médecine  , la  faignée  6c  la  pur- 

Î;ation  : il  croyoit  qu’on  pouvoit  fc  palier  de 
avetnens,  ôc  il  n’en  a rien  écrit;  parce  qu’il 
les  regarde  , ajoutc-r’il , comme  un  très-vilain 
& très  abfurdc  remede. 

Nous  avons  cinq  traités  de  lui  fur  la  faignée  : 
il  ne  la  defapprouvoit  pas,  mais  il  l’avoit  aflu- 
jettie  à des  règles  tirées  de  la  difpofition  des 
aftrcs  , ôc  fans  Icfquellcs  il  croyoit  qu’il  étoit 
impoflible  d’en  ufer  à propos.  Je  fais  cette  ob- 
fervation,  pour  démontrer  que  les  Chymiftes 
qui  lui  fuccéderenr , ôc  qui  rejerterent  pour  la 
plupart  l’ufage  de  la  faignée  , s’écartèrent  en 
cela  des  fentunens  de  leur  chef.  11  employcit 
auili  les  purgatifs  : mais  il  donnoit  à ceux  que  la 


Chymie  fournir,  la  préférence  fur  ceux  des 
Grecs  & des  Arabes.  Nous  lifons  dans  Opo- 
rinus , que  quand  Paracelfe  purgeoit  fes  ma- 
lades , il  fc  lervoit  pour  cela  de  mercure  pré- 
cipité qu’il  réduifoit  en  pilules , en  y mêlant 
un  peu  de  thériaque  ou  de  mithridat,  ou  du  lue 
de  ccrifcs  ou  de  railiné  dans  quelque  maladie 
que  ce  fut.  • 

Ce  difciplc  de  Paracelfe  ne  nous  explique 
point  de  quelle  forte  de  précipité  fon  maître 
le  fervoir.  Les  Empiriques  donnenr  commu- 
nément à ceux  qui  font  attaqués  de  la  vérole, 
du  précipité  rouge  , qui  cft  un  purgatif  ôc  mê- 
me un  émétique  très- violent , dont  Paracelfe 
nous  a donné  la  compofition.  11  faut  préparer, 
dit-il,  ce  médicament  en  difl'olvant  du  mer- 
cure avec  de  Peau  forte , ôc  en  la  rcriranr  par 
la  diftillation  , répétant  la  même  opération 
cinq  fois  plus  ou  moins  , jufqu  a ce  que  le 
mercure  précipité  ait  acquis  une  belle  couleur 
rouge  , Ôc  verfer  enfuite  fur  cerrc  poudre  de 
l’cfprit  de  vin  , Je  retirant  aulfi  par  la  diftilla- 
rion , ôc  faifant  la  même  choie  fept  fois  ou  neuf 
fois , ou  même  plus  fouvent , jufqu’à  ce  que  le 
précipité  blanchifle  dans  le  feu,  ôc.  ne  foirplus 
iujer  à s’enfuir  ; puis  il  ajoute  qu’on  aura  alors 
un  mercure  précipité  diaphorétique.  Ceux  qui 
préparent  aujourd’hui  le  précipité  rouge , fui- 
venr  de  point  en  point  la  prefeription  de  Pa- 
racclfe.  Ils  fe  fervent  premièrement  d’eau  for- 
te , enfuite  d’cfprir  de  vin  : mais  ils  ont  beau 
verfer  ôc  reverfer  cet  cfprit  fur  la  poudre  , ôc 
le  retirer  autant  de  fois , jamais  elle  ne  devient 
blanche,  ôc  moins  encore  fixe  , c’eû-à-dire, 
incapable  de  s’évaporer , ôc  de  retourner  en 
mercure  coulant.  Ori  voit  par-là  quelle  foi 
l'on  doit  avoir  aux  difeours  de  Paracelfe  : il 
feint  dans  cet  endroit , ainfi  que  dans  beau- 
coup d’autres, d’enfeigner  la  maniéré  de com- 
pofer  un  excellent  remede  , fort  au-defTus  du 
précipité  commun,  mais  avec  quelque  exacti- 
tude qu’on  obfcrve  ce  qu’il  ordonne  , on  tra- 
vaille envain  ; ce  qui  fait  penfer  qu’il  ne  pof- 
fédoit  pas  lui-même  le  fecrer  de  ce  précipité 
diaphorétique  (tu  fudoriiique.  Quoiqu’il  en 
foir,  celui  dontOporinus  fait  mention,  étoit 
purgatif,  ôc  n’étoit  point  donné  par  Paracelfe 
our  provoquer  la  fueur.  Il  eft  même  pro- 
able  qu’il  différoit  peu  du  précipité  rouge 
ordinaire , fi  ce  n’étoit  pas  entièrement  la  mê- 
me chofe. 

Paracelfe  connoifToir  d’autres  mcdicamcns 
purgatifs  que  fon  précipité , ôc  quoiqu'on  dife 
Oporinus  , il  n cft  pas  vraifemblablc  que  ce 
foit  le  feul  purgatif  qu’il  ait  employé  ; il  n’eft 
pas  poflible  qu’ayant  travaillé  autant  qu’il  l’a- 
voir fait,  fur  l’anrimoine qu’il  regarde  comme 
le  minéral  qui  fournit  les  plus  puiflans  remè- 
des, il  n’eut  découvert  qu’entre  autres  chofcs  , 
on  en  tiroir  diverfes  matières  purgatives.  Il  dit 
premièrement  que  l’antimoine  quj  cft  plus  pro- 
pre que  le  feu  ou  quelqu'aucxc  chofe  que  cq 
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foit  à purifier  l’or  & l’argent , purge  pareille- 
ment le  corps  humain  ôc  le  nettoye  de  toute 
impureté.  11  ajoute  immédiatement  apres  que 
le  magiftere  d'antimoine  chaffc  la  lèpre  ; à cet 
effet  nous  pouvons  juger  qu'il  n'entend  pas 
par-là  un  purgatif  ordinaire.  Au  relie  , voici 
comment  il  préparait  ce  magiftere  , cette  ef- 
fence  , ce  fecret , cette  vertu  de  l'antimoine. 
Four  avoir  la  venu  de  l'antimoine  dont  tous 
nos  livres  de  Médecine  ne  font  aucune  men- 
tion : prenez,  garde , dit-il , au  commencement 
qu’il  ne  fe  corrompe  rien  de  ce  minéral  ; mais 
qu’il  demeure  tout  entier  fans  perdre  rien  de 
fa  forme , car  c’eft  fous  cette  forme  qu’eft  ca- 
ché Y arcanum  : pouifez-le  par  la  cornue  fans 
qu'il  refie  aucun  caput  mortuum  : reduifez-le 
par  une  troifieme  cohobation  en  une  troifieme 
nature.  Alors  fortira  cet  Arcanum  dont  la  dofe 
eft  de  quatre  grains  pris  avec  de  la  quinrcfTcncc 
de  mélifTe.  Quand  on  a bien  lu  cette  recette  , 
on  n’en  eft  guercs  plus  favant.  Paracelfe  parle 
rarement  de  purgatifs  proprement  dits,tirés  de 
l'antimoine,  il  fait  mention  en  un  fcul  endroit 
des  Heurs  de  ce  minéral,  mais  il  n’en  dit  qu’un 
mot  en  palTant , fans  expliquer  la  maniéré  de 
les  faire.  Il  indique  ailleurs  une  préparation 
dont  ces  rieurs  font  la  bafe,  & qu’il  allure  être 
un  remede  excellent  contre  le  mal  caduc , mais 
il  ne  le  décrit  point  ; il  fc  contente  d’en  mar- 
quer la  dofe  qui  eft  de  neuf  grains  avant  le  pa- 
roxifme , & de  dix-huit  grains  dans  le  paroxif- 
mc  même.  Il  dit  ailleurs  quelque  chofe  du 
mercure  de  vie.  Il  ne  s’éroit  guercs  moins 
exerce  fur  le  vitriol  que  fur  l'antimoine , & il 
parle  d'un  arcanum  qu’il  en  tiroit  ôc  qifil  te- 
noit  préférable  à celui  qui  fe  tire  de  l’or. 

Je  ne  me  jetterai  point  ici  dans  la  deferip- 
tion  des  efTcnccs , des  magifteres,  des  élixirs, 
& de  tous  ces  fecrets  importans  que  Paracelfe 
avoir  nommés  magnolia  Ùci  , tels  que  la  quin- 
teflence  dont  nous  avons  dit  un  mot , le  fameux 
remede  azoth , qu’il  portoit  toujours  fur  lui , ôc 
fon  laudanum.  Je  dirai  feulement  de  ce  der- 
nier , que  je  le  foupçonne  de  n’avoir  été  qu’une 
compolition  dont  l’opium  étoit  le  principal  in- 
grédient. En  effet  cette  drogue  eft  mcrvcil- 
leufe  , quand  on  s’en  fert  à propos.  Plufieurs 
Médecins  prétendent  qu’il  eft  inutile  de  fe  don- 
ner tant  de  peine  à la  préparer , car  les  prépa- 
rations que  l’on  en  fait  avec  le  plus  de  loinêc 
de  dépenfe  ne  font  guercs  plus  énergiques  que 
les  plus  Amples  ôc  que  la  drogue  même  telle 
qu’on  nous  l’apporte  du  Levant , ôc  que  les 
Turcs  la  prennent  tous  les  jours.  Paracelfe  dit, 
à la  vérité , en  quelques  endroits , que  les  mé- 
dicamens  où  il  entre  de  l’opium  font  venimeux; 
qu’il  ne  faut  fe  fier  ni  au  pavot,  ni  à la  jufquia- 
mc , ni  à la  mandragore , ôc  que  nous  n'avons 
aucun  anodyn , aucun  fomnifere  qui  opéré  fù- 
rement  ôc  fans  danger  , fi  l’on  en  excepte  le 
foufre  , qui  fc  tire  du  vitriol  qu’on  peut  em- 
ployer contre  le  mal  caduc , fans  compter  les 


autres  ufages  : mais  ailleurs  il  ne  fait  pas  diffi- 
culté d'avouer  que  les  adouciffans  tels  que  l’o- 
pium , font  excellais  pour  la  cure  de  la  mê- 
me maladie,  ôc  il  propofe  quelques  lignes  plus 
bas  une  formule  de  médicament  dans  laquelle 
il  joint  à l’opium  thébaique , l’ambre , le  mufe 
6c  la  canelle  > y ajoutant  auffi  l’arcanum  ôc  le 
foufre  de  vitriol.  Mais  fi  le  foufre  eft  fcul  un 
anodyn  fi  puiflanr , qu’il  fuftife  pour  guérir  l’é- 
pileplie , comme  Paracelfe  le  prétend  , pour- 
quoi lui  aribeier  l’opium  ? C’eft  une  objection 
qu’il  a preffenrie  ôc  à laquelle  il  répond  qu’il 
peut  fe  rencontrer  par  hafard  de?  defauts  dans 
le  vitriol  dont  on  le  fert , que  fi  les  Artiftes 
l’ont  mal  travaillé , il  arrivera  que  le  remede 
qu’on  a prétendu  en  tirer  ne  iera  pas  fon  effet. 
D’où  l’on  peut  conjecturer  que  Paracelfe  n’é- 
roit  pas  fi  fur  des  effets  de  fon  foufre  de  vi- 
triol , qu’il  ne  jugeât  à propos  de  l’unir  à l’o- 
pium , dont  l’eificacité  n’cft  point  équivoque* 
Ccrrc  précaution  de  fa  part  me  confirme  clans 
le  foupçon  que  j'ai  formé  fur  fon  laudanum. 
Je  ne  fai  fi  quelqu’un  pofTede  aujourd'hui  ce 
merveilleux  louffrc  ou  cet  arcanum  de  vitriol 
que  Paracelfe  préfère  à tous  les  remèdes  ex- 
traits de  l’or , ôc  dont  il  préconife  les  vertus 
en  tant  d’endroits  de  fes  écrits.  Cette  décou- 
verte ne  fcroir-cllc  pas  encore  du  nombre  de 
celles  qui  lui  étoient  communes  avec  très-peu 
de  perfonnes , ôc  dont  il  dit  que  Dieu  ne  les 
indique  qu’à  ceux  qui  ont  allez  de  prudence 
pour  les  tenir  cachées, ôc  qu’elles  demeureront 
dans  les  ténèbres , jufqu  a ce  que  l’artifte  Elie 
vienne  mettre  en  lumières  les  chofes  les  plus 
inconnues. 

Quant  à fa  Chirurgie  , clic  paroît  avoir  été 
beaucoup  plus  vantée  qu’elle  ne  ic  méritoit.  Il 
en  a coinpofc  deux  ouvrages  ; l’un  eft  intitulé 
la  grande  Chirurgie  , ôc  l’autre  , la  petite  Chi - 
rurgie.  Ces  deux  ouvrages  font  un  volume  af- 
fez  confidérable , dans  lequel  il  n’a  cependant 
traité  que  des  ulcères  ôc  des  plaies.  Pour  les 
guérir  il  ne  s’en  tient  pas  aux  remedes  tirés 
des  plantes  , aux  remèdes  ufités  de  fon  tems  ; 
il  propofe  encore  des  médicamcns  chymiques 
entre  lefquels  il  faut  avouer  qu’il  s’en  trou- 
ve d’excellens  : mais  dans4es  cas  où  ils  ne  fuf- 
fifoient  pas , il  ne  faifoit  pas  difficulté  de  re- 
courir aux  caractères  , aux  paroles  magiques  , 
ôc  à tous  les  autres  expédiens  de  la  charlaran- 
ncric  ôc  de  la  fuperftirion.  Quant  aux  plaies  , 
il  dit  qu’il  y a deux  maniérés  d'arracher  le  feé 
d’un  dard , lorfqu’il  eft  demeuré  enfoncé  dans 
les  chairs  : la  première , c’eft  d’employer  des 
remedes  atrraêtifs  , s’il  n’cft  que  long  ôc  poin- 
tu ; de  le  pouffer  plus  avant  ôc  de  le  faire  for- 
tir  par  la  partie  oppofée,s’il  eft  en  forme  de 
croc  ; on  liiivra  la  même  pratique  , ajoute-t’il , 
lorfqu’une  balle  de  moufquct  fe  trouve  enga- 
gée entre  des  os  : mais  fi  lufage  des  herbes  ôc 
des  racines  ne  produit  aucun  effet , ce  qu’il 
confdfc  arriver  fréquemment , il  faut  alors  $ 
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c’eft-à-dirc  , dans  le  cas  des  fers  crochus  ôc  des  mier  traiter  la  philofophie  d’Ariftote  de  fonde- 
fealles  engagées  , recourir  à certaines  paroles  ment  de  bois  ; & l’on  peut  dire  qu’en  décou- 
conftellécs  , verba  confiellata.  Il  allure  hardi-  vrant  le  peu  de  folidité  de  cette  bafe,  il  donna 
ment  que  par  la  force  de  ces  paroles  , on  peut  lieu  à fes  fucceffeurs  d’en  pofer  une  plus  foli- 
tfans  fe  fervir  d’autre  infiniment  que  de  fes  de.  Son  opinion  touchant  les  femences  qu’il 
doigts  , tirer  fans  difficulté  dune  plaie  toute  fuppofe  avoir  toutes  cxillé  dès  le  commen- 
forte  de  dards.  Mais  des  fophiftes  jaloux,  pour-  cernent , efl  adopté  aujourd’hui  par  de  très- 
fuit-il , fe  font  efforcés  de  diffamer  cet  art  ; ils  habiles  gens  qui  n'ont  que  le  mérite  de  l’avoir 
ont  obtenu  des  défenfes  de  l’exercer  fous  pei-  expofé  d’une  manière  plus  vraifemblable.  Co 
ne  d’anatheme  ôc  de  feu.  Toutefois  je  le  pra-  qu  il  a avancé  fur  les  principes  chymiques , le 
tique  , parce  que  je  fai  qu’il  n’y  a rien  que  de  le  1 , le  foufre  6c  le  mercure , a fes  ufages  dans 
naturel.  Il  ne  dit  prefque  rien  des  tumeurs  , la  Phyfique  6c  dans  la  Médecine.  On  ne  peut 
des  fractures  , des  luxations  , ôc  rien  abfolu-  difeonvenir  d’un  autre  côté  qu’il  n’eut  une 
ment  de  l’amputation  des  membres  , ni  des  grande  connoiffance  de  la  matière  médicale  > 
opérations  qui  fe  font  par  le  fer  6c  par  le  feu.  6c  cfu’il  n’eût  beaucoup  travaillé  fur  les  ani- 
Ï1  recommande  dans  un  fcul  endroit  que  nous  maux , les  végéraux  6c  les  minéraux.  Il  avoit 
avons  cité  , l’ufage  du  couteau  , comme  le  fait  un  grand  nombre  d’expériences  : mais  il 
feul  remçde  contre  la  pierre  ; mais  il  ne  paroit  eut  la  vanité  ridicule  de  cacher  les  découvcr- 
pas  qu’il  approuvât  ce  dernier  moyen  dans  les  tes  auxquelles  elles  l’avoicnt  conduit.  C’efi  de 
autres  cas.  quoi  fe  plaignolt  Guntherus  dtAndernac.  J’a- 

II  traite  affez  au  long  de  la  vérole.  Il  en  voue  , dit-il  , que  Théophralte  Paracelfe  efl 
examine  les  caufcs  ôc  les  fignes  , 6c  il  propofe  un  trcs-habilc  Chymifte  , ôc  qu’il  a mis  dans 
un  grand  nombre  de  remedesdont  les  princi-  fes  ouvrages  d’excellentes  chofcs  , mais  il  efl 
paux  font  diverfes  préparations  de  mercure , fâcheux  qu’il  y en  ait  mêlé  un  grand  nombre 
mais  décrites  à fa  manière  accoutumée , c’cft-  de  frivoles  Ôc  de  fauffes , fans  compter  qu’il  a 
à-dire , de  façon  que  perfonne  , ou  très-peu  de  répandu  une  fi  grande  obfcurité  fur  les  mcil- 
de  gens  font  capables  d’y  entendre  quelque  leures , qu’il  n’y  a perfonne  qui  puiffe  les  en- 
chofe.  tendre  ôc  en  profiter.  Il  feroit  à fouhaiter  que 

Voilà  ce  que  j’avois  à dire  de  Paracelfe:  Galien  eût  été  moins  diffus  ôc  plus  exaû  , ôc 
ceux  qui  auront  la  patience  de  parcourir  les  Paracelfe  moins  obfcur  ôc  plus  fincere.  Mais 
deux  volumes  in-folio  qu’il  nous  a biffés,  s’ap-  chacun  a fes  bonnes  qualités  ôc  fes  vices  ; il 
percevront  aifement  qu’il  avoit  l’imagination  faut  profiter  du  bon  ôc  biffer  le  mauvais.  Ce 
vive  , mais  déréglée  6c  la  tête  pleine  d’idées  jugement  cil  court  ôc  vrai, 
creufes  ôc  chimériques.  Tel  étoit  le  caraclere  La  cenfure  qu’en  a portée  le  Chancelier  Ba- 
de fon  efprir , qu’il  feroit  étonnant  qu’il  n’eût  con , en  qualité  de  philofophe , efl  jufte , quoi- 

f>as  donné  dans  toutes  les  rêveries  de  l’Aflro-  que  févere.  Les  Chymiftcs , dit-il , ont  à leur 
ogie  , de  1a  Géomancie  , de  1a  Chiromancie  tête  une  efpece  de  monflre  ; c’cfl  Paracelfe  : 
ôc  de  la  cabale , tous  Arts  dont  l’ignorance  de  finge  d’Epicure  dans  fa  Météorologie , il  nou9 
ces  tems  entretenoit  1a  vogue.  Il  affuroit  que  donne  comme  des  oracles  , ce  que  l’autre  ne 
pour  réulfir  dans  b Médecine  , il  falloit  né-  propofe  que  comme  une  opinion.  Le  deftir* 
ceffairement  y joindre  b magie  ; ce  qu’il  ne  réglé  tout  dans  Epicure  ; mais  plus  aveugla 
faut  pas  entendre  fimplement  de  la  magie  na-  que  le  dcflin , plus  capricieux  que  le  hafard  , 
turcAe  ; car  on  pourroit  , félon  lui  , fe  fervir  Paracelfe  ne  s’en  rapporte  qu’à  lui-même.  Plu9 
fans  fcrupulc , du  diable  pour  parvenir  à la  une  chofe  ell  abfurae  , ôc  plus  il  efl  prompt  à 
connoiffance  de  certains  fecrets  ; il  fc  vantoit  l’affurer  : quelles  rêveries  que  fes  rcffemblan- 
même  de  s’être  entretenu  avec  Galien  ôc  Avi-  ces  , corrcfpondanccs  ôc  parallèles  ! Quelle 
cennc  dans  le  vellibulc  de  l’enfer.  En  un  mot  fureur  d’établir  des  rapports  entre  des  chofcs 
il  n’a  rien  omis  dans  fes  écrits  de  ce  qui  pou-  qui  n’en  curent  jamais  ! Scs  principes  font  à la 
voit  le  faire  paffer  pour  forcier  ; ôc  il  auroit  vérité  fondés  dans  la  nature  ; on  en  peut  tirer 
affurément  joué  de  malheur  s’il  n’y  avoit  pas  quelque  avantage  , mais  il  fe  tourmente  fans 
réulfi.  Le  commun  des  hommes  le  regarde  fin  pour  y rapporter  tour.  Son  adreffe  à fetrom- 
commc  tel  : on  peut  affurer  qu’il  y avoit  plus  per  lui-même  ell  prodigieufe.  Ce  n’elt  toute-* 
de  fourberie  dans  fon  fait  , que  ac  fortilcge.  fois  pas  encore  ce  qu’on  peut  lui  reprocher  de 
Entre  les  abfurdités  dont  les  ouvrages  font  pis.  Que  dirai-je  de  b manie  avec  laquelle  ce 
remplis  , on  trouve  quelques  bonnes  chofes  facrilegc  impolleur  a fouillé  les  chofcs  divi- 
ôc  qui  ont  fervi  au  progrès  clc  1a  Médecine.  On  nés  en  les  affociant  aux  chofcs  naturelles  , a 
ne  peut  difeonvenir  qu’il  n’ait  attaqué  avec  confondu  le  facré  Ôc  le  profane  , les  fables  6c 
fuccès  les  qualités  premières  , le  chaud  , le  les  héréfies,  la  raifon  ôc  la  religion;  fans  eeffe 
fcc  , le  froid  ôc  l’humide  ; c e fl  lui  qui  a corn-  occupé , je  ne  dis  pas  d’éclipfcr  1a  lumicre  de 
mencé  à détromper  les  Médecins  ôc  à leur  ou-  1a  nature  , à l’imitation  des  anciens  fophiftes, 
vrir  les  yeux  fur  le  faux  d’un  fyfteme  qu’on  fui-  mais  de  l’étouffer  entièrement, 
voit  depuis  le  tems  de  Galien.  Il  ofa  le  pre-  Les  fophiftes  abandonnèrent  l’expérience  } 
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Paracclfe  la  fit  mentir  : non  content  de  ne  pas 
entendre  fa  voix  , il  en  imagina  des  réponles  ; 
ôc  les  faillie  tés  qu’il  lui  fait  débiter , croient 
capables  de  dégoûter  les  amateurs  de  la  vérité 
de  la  confulter  après  lui.  Il  fe  fait  encore  un 
devoir  d’exalter  à tous  propos  les  préventions 
suffi  abfurdes  que  magnifiques  de  la  magie  ; il 
appuie  de  toute  fa  force  les  promettes  extra- 
vagantes des  forciers  : les  erreurs  fcellées  de 
fon  autorité  ont  trouvé  de  l’accès  dans  les  ef- 
prits  ; enforre  qu’on  peut  dire  qu’il  a été  le 
miniftre  de  l’impofture  qu’il  avoit  créée.  Scs 
difciples  cnthouiiaftes  embraflcrcnt  fes  opi- 
nions fur  la  promette  qu'il  ne  leur  tint  jamais, 
de  leur  en  donner  des  preuves  ; auffi  n’eurent- 
ils  pour  les  défendre  que  cette  fulfifance  im 
pertinente  de  leur  maître  fur  laquelle  ils  les 
avoient  adoptées.  Il  lièrent  leurs  dogmes  le 
plus  étroitement  qu'ils  purent  avec  la  religion, 
dont  ils  empruntèrent  le  dcfpotifme , la  pompe 
ôc  les  myftcres  , reffources  ordinaires  des  igno- 
rans  & des  fourbes.  Si  les  Paracelfiftes  s’accor- 
dèrent tous  dans  les  promeffes  qu'ils  firent  au 
monde , c’cft  qu’ils  croient  unis  enfemble  par 
un  même  cfprit  de  menfonge  qui  les  domi- 
noit.  Cependant  en  errant  en  aveugles  à tra- 
vers les  dédales  de  l’expérience , ils  tombèrent 
quelquefois  fur  des  découvertes  utiles  : ils 
chcrchoient  en  tâtonnant , ( car  la  raifon  n’a- 
voit  aucune  part  dans  leurs  opérations  ) 6c  le 
hafard  leur  mit  fous  la  main  des  chofcs  pré- 
cieufesi.IIs  ne  s’en  tinrent  pas  - là  : tout  cou- 
verts de  la  cendre  ôc  de  la  fumée  de  leurs  la- 
boratoires , ils  fe  mirent  à former  des  théories. 
Ils  tentèrent  d’élever  fur  leurs  fourneaux  un 
fyfteme  de  philofophie  ; ils  s’imaginèrent  que 
quelques  expériences  de  diftillarions  leur  fufii- 
toient  pour  cet  édifice  immenfe;ils  crurent  que 
des  féparations  6c  des  mélanges  , la  plupart  du 
tems  împoffibles  , étoient  les  feuls  matériaux 
dont  ils  avoient  befoin,  plus  imbécilles  que  des 
enfansqui  s’amufent  à confiruire  des  châteaux 
de  cartes. 

Je  ne  prétens  pas  que  cette  peinture  con- 
vienne à tous  les  Chymiftes  en  général  , je 
connois  toute  la  différence  qu’il  y a entre  les 
fcclateurs  de  Paracclfe , ôc  ceux  qui  fe  propo- 
fant  pour  modèle  Frere  Bacon  , fe  piquent 
d’une  fubiilité  méchanique  qu’ils  emploient  à 
faire  de  nouvelles  expériences  ôc  à découvrir 
les  propriétés  utiles  des  êtres  » biffant  à d’au- 
tres le  foin  de  former  des  hypothefes  frivoles , 
ôc  de  les  accréditer  par  des  faufTctés , des  pro- 
meffes  outrées , ôc  un  zele  prétendu  pour  la 
religion  , à l’exemple  de  Bafile  Valentin  ôc  de 
la  plupart  des  Auteurs  Alchymiftes. 

Quoique  le  Chancelier  Bacon  dife  de  Pa- 
racelfe  ôc  des  Chymiftes  qui  le  prirent  pour 
guide  ôc  pour  modèle  ; il  cft  confiant  qu’on  ne 
peut  fans  injuftice  leur  refufer  quelques  louan- 
ges pour  avoir  contribué  aux  progrès  de  la  Mé- 
decine , premièrement  en  démontrant  1a  fauf- 
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fêté  du  fyfteme  de  Galien  qui  fut  d&s-lors  banni 
de  cette  fcience  : quoiqu'on  £>uiffe  leur  repro- 
cher de  lui  en  avoir  fubllitué  un  autre  qui  n’cft 
pas  mieux  fondé  ; il  faut  convenir  que  leur 
théorie  étoit  trop  romaneique  ,trop  manifefte- 
ment  faulfe  pour  être  férieufement  embraffée 
par  d’autres  que  par  des  enthoufiaflcs  , ôc  que 
par  conféquent , elle  étoit  d’autant  moins  fu- 
nefte  quelle  étoit  moins  fpécieule  ; daurant 
moins  dangereufe  que  le  nombre  de  ceux  qui 
pouvoiene  l’adopter  étoit  petit. 

Secondement  pour  avoir  remis  en  vogue 
des  remèdes  importans  dans  la  cure  des  mala- 
dies ; au  nombre  defquels  on  peut  compter  le 
mercure  , l’antimoine , le  foufre  , le  nitre  , 
l’opium  ôc  le  fer  dont  ils  ont  fait  différentes 
préparations  ôc  dont  ils  nous  ont  appris  plu- 
fieurs  ufages.  C’cft  d’eux  que  nous  tenons  en- 
core les  efprirs  volatils  d’urine  , de  même  que 
ceux  de  corne  de  cerf,  de  fang  ôc  d'autres  fubf- 
rances  animales. 

Le  fameux  y an-Hclmont  parut  environ  quatre- 
vingt-dix  ans  après  Paracelfe.  Cet  homme 
d’une  induftric  infatigable  employa  cinquante 
ans  à examiner  par  la  Chymic  les  foffilcs , les 
animaux  ôc  les  végétaux.  L univers  lui  eut  eu 
de  grandes  obligations , s’il  eut  fait  un  meil- 
leur ufage  de  fes  découvertes  , s’il  les  eut  cx- 
pofées  clairement  ; ôc  fa  réputation  eût  été 
mieux  ôc  auffi-tôt  établie , fi  fans  s’occuper  à 
copier  Paracclfe , il  n’cùr  pas  pouffé  le  ridicule 
julqu’à  fe  vanter  comme  lui  de  polféier  un  re- 
mède univerfel.  Au  refte , il  faut  convenir  que 
Van-Hclmonr  étoit  favant,  habile  ôc  él  oquent. 

Ses  opinions  fe  répandirent  bientôt  dans 
toute  l'Europe  ; bientôt  b Medecine  ne  con- 
nut d’autres  remedes  que  ceux  que  1a  Chymie 
préparoic , ôc  les  produirions  de  cet  art  palfe- 
rent  pour  les  feuls  moyens  qu’on  pût  em- 
ployer avec  fucccs  à confervcr  b vie  ôc  b fan- 
té.  Mais  ce  qui  acheva  de  mettre  b Chymie 
ôc  les  préparations  chymiques  en  réputation  , 
ce  furent  les  levons  que  Sy/vius  del  Boc  dicta 
peu  de  tems  après  à Lcyde  -,  à un  auditoire 
nombreux.  Ce  rrofefteur  prit  à tâche  d’accré- 
diter cer  art  : il  ne  ccffoit  de  vanter  fonutiliré; 
ôc  fon  éloquence  , fon  exemple  ôc  fon  au- 
torité firent  toute  l’imprefTion  qu’il  en  pouvoic 
attendre.  Otho  Tacheniut  parut  quelque  tems 
après  Sylvim  del  Boé.  Il  fe  chargea  de  1a  dé- 
fenfe  de  b Chymie.  Il  compofa  fur  ce  fujec 
trois  traités  non  moins  travaillés  que  profonds; 
ôc  b Chymie  n’eur  plus  d’adverlàire.  Tout  le 
monde  le  tint  pour  convaincu  que  la  nature 
opéré  en  Chymifte  ; que  1a  vie  de, l’homme 
eft  fon  ouvrage  ; que  les  parties  du  corps  font 
fes  inftrumcns  ; en  un  mot  quelle  produit  par 
des  voies  purement  chymiques  tour  ce  que  b 
variété  jnfinic  des  mouvemens  fait  éclore , non- 
feulement  dans  le  corps  humain,  mais  encore 
dans  l’Univers  , où  rien  fans  clic  ne  feroit 
mû , dirigé  , accru , diminué  ôc  détruit.  Les 
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écoles  des  Univerfités  ne  rcrentifloient  que  de 
ces  propofitions",  & les  écrits  des  Médecins 
en  croient  remplis  : c’eft  par  leur  acidité  que 
de  certaines  liqueurs  corrodent  les  métaux  ; 
c’eft  donc  un  acide  qui  diflout  les  alimens 
dans  l’cftomac.  Les  acides  font  extraits  par  le 
feu  ôc  fi  l’on  les  mêle  avec  les  huiles  des  aro- 
mates qui  font  extrêmement  acres , il  fe  fait 
une  violente  effervefcence  ; l’acidité  du  chyle 

Îiroduira  donc  la  chaleur  naturelle  en  fe  iriê- 
ant  avec  le  baume  du  fang  , ôc  s’il  arrive  que 
le  chyle  & Je  fang  foient  l'un  ôc  l’autre  fort 
acres  , alors  il  y aura  fievre  ardente.  On  fait 
que  le  nitre  , le  fel  marin  , ôc  particulièrement 
lefel  ammoniac  réfroidiflent  l’eau; c’eft  donc 
à ces  matières  qu’il  faut  attribuer  le  friflon  de 
la  fievre.  Les  exhalaifons  du  vin  en  ébullition 
en  le  portant  dans  un  vailTeâu  placé  au-deflus 
d'elles , nous  offrent  une  image  de  la  généra- 
tion des  efprits  dans  notre  corps.  Les  acides 
mêlés  avec  les  alcalis  produifent  une  fermen- 
tation d'une  violence  capable  de  brifer  les  vaif- 
feaux  qui  les  contiennent  ; c’eft  ainfi  que  le 
chyle  occalionnc  par  fon  mélange  avec  le  fang 
des  effcrvefcences  dans  les  ventricules  du 
cœur,  dans  les  veines  dedans  les  cavités  rliom- 
boïdalesôc  imaginaires  des  mufclcs. 

L’cftomac  eft  un  vafe  dans  lequel  un  levain 
acide  & tiede  met  les  alimens  en  fermentation. 
De-Jà  viennent  l’acidité  du  chyle , ôc  ce  mou- 
vement d’effcrvcfccnce  qu’il  éprouve  à la  ren- 
contre de  la  bile  , liqueur  alcaline  ôc  propre  à 
l'enflammer.  Il  fe  fait  alors  un  combat  violent 
entre  ces  deux  champions  , encouragés  par 
Ummeur  pancréatique  qui  eft  témoin  de  leurs 
efforts.  Ce  duel  aflez  vif  dégénéré  en  une  ac- 
tion générale  : les  adhérens  des  deux  combat- 
tans  le  mettant  de  la  partie  ôc  entrant  dans  la 
querelle  de  leurs  chefs  ; les  uns  emportés  par 
une  impétuofité  naturelle  fe  jettent  dans  les 
veines  ladées  , en  parcourent  tous  les  détours 
ôc  fe  précipitent  dans  le  torrent  fanguin:c’cft-là 
ue  de  nouveaux  ennemis  placés  en  embufea- 
e commencent-  à les  aflaillir , ôc  le  combat 
renaît.  D’autres  cependant  enfilent  réfolument 
les  détroits  , marchent  à la  pourfuite  des 
fuyards  ôc  atteignant  l’ennemi  dans  le  canal  du 
fang  , fe  remettent  aux  prifes  avec  lui.  Dans 
ce  nouveau  combat , les  uns  fe  réfugient  dans 
le  premier  ventricule  du  cœur,  d’où  ils  fran- 
chiflent  les  ifthmes  des  poumons , paffant  dans 
la  chaleur  qui  les  tranfporte , à travers  un  mil- 
lier de  petits  canaux.  Ce  n’eft  pas  tout  : les 
troupes  éparfes  fe  raflcmblcnt  au  confluent 
des  vaiffeaux  pulmonaires  d’où  elles  font  em- 
barquées pour  l’autre  ventricule  du  cœur  ; là 
animées  par  de  nouveaux  efprits  , elles  for- 
cent tour  obftacle  ôc  fc  répandent  dans  les  par- 
ties les  plus  fccretes  ôc  les  plus  étroites  du 
corps, d’où  pleines  de  vigueur  & d’alacrité  elles 
reviennent  dans  les  cavités  du  cœur.  Qui  croi- 
loit  que  des  Médecins  moderne^  ont  embraûé 


ôc  foutenu  férieufoment  ce  fyfteme  romaneif- 
que  , perfuadé  que  c’eft  ainfi  que  les  adiorts 
naturelles  de  la  vie  s’exécutoient  ? Aufli-tôt 
qu’on  poffedoit  bien  le  détail  de  cette  hypo- 
thefe  ridicule  on  étoit  cenfé  un  grand  artifte  ; 
Ôc  c’étoit  l’ouvrage  d’un  jour  que  de  s’en  in£ 
truire.  Il  falloit  commencer  par  prendre  des 
notions  claires  d’acides  ôc  d’alcalis  ; par  con- 
noitre  les  lignes  qui  les  différencient,  ôc  par 
conféqucnt  les  cas  ou  l’un  ou  l’autre  prédomi- 
ne : ce  qui  reftoit  à faire  enfuite  , c étoit  de 
venir  au  fccours  du  plus  foible  ôc  de  rétablie 
entre  eux  la  balance.  Voilà  en  fubftance  ce  que 
Sylvius  ôc  Tachcnius  débitèrent  fort  au  long  ; 
ils  fe  firent  écouter , on  les  comprit  peu , on 
les  admira  beaucoup  ôc  tout  le  monde  fuivic 
leur  fentiment.  On  auroit  pardonné  à ces  Chy- 
miftes  toutes  ces  imaginations  , ôc  ils  n’au- 
roient  été  que  ridiculcs,s’ils  n’en  avoient  pas 
fait  le  fondement  de  plufieurs  pratiques  fatales 
au  genre-humain.  J’en  vais  rapporter  une  preuve 
authentique.  Nous  avons  vu  que  Galien  avoic 
imaginé  les  efprits  animaux  : quelques  Chy- 
miftes  travaillant  d’après  cette  invention , pré- 
tendirent qu’ils  étoient  engendrés  dans  le 
corps  humain  , de  la  même  maniéré  que  les 
efprits  du  vin  font  féparés  par  diftillation.  D’au- 
tres firent  un  pas  de  plus  : ils  ajoutèrent  que 
les  uns  étoient  comme  les  autres  fujets  à l’in- 
flammation ôc  fufceptibles  de  mauvaifes  qua- 
lités ; ôc  comme  ils  avoient  remarqué  que  la 
plupart  des  maladies  aigues  fe  rcrminoicnr  par 
des  fucurs  abondantes , ils  conclurent  que  la 
méthode  la  plus  expéditive  de  traiter  ces  ma- 
ladies étoit  de  refoudre  cette  inflammation 
prétendue  ou  de  dilliper  ces  je  ne  fçai  quelles 
qualités  funeftes  dont  les  efprits  animaux 
étoient  infedés  , ôc  cela  par  le  moyen  des 
fueurs  , qu’ils  provoquoient  par  les  remedes 
les  plus  chauds  ôc  les  plus  violcns  , fi  toutefois 
l’on  doit  honorer  du  nom  de  remedes  des  in- 
grédiens  purement  deftrudifs  ; il  fembloienc 
s’accorder  en  ceci  avec  Afclépiade , qui  pré- 
tendoit  guérir  une  fievre  en  l’augmentant  ou 
en  lui  en  oppofant  une  autre , mais  ils  heur- 
toient  de  front  la  doctrine  d’Hippocrate.  S’ils 
avoient  confulté  cet  Auteur  ôc  la  nature  qu’il 
avoic  prife  pour  guide  ; ils  en  auroient  appris 
que  cette  évacuation  eft  funefte  , toutes  les 
fois  que  la  codion  des  humeurs  n’eft  pas  faite  , 
ou  pour  exprimer  la  même  chofe  en  des  ter- 
mes différens,  routes  les  fois  que  les  matières 
qui  forment  l’obftrudion  ôc  qui  caufent  la  ma- 
ladie , n’ont  pas  été  fuilifamment  atténuées 
par  les  facultés  vitales  , pour  fe  difliper  à tra- 
vers les  pores  de  la  peau. 

Tel  fut  le  premier  ufage  que  l’on  fit  des  fu- 
dorifiques,  à la  honte  de  la  Medecine , ôc  au 
détriment  de  la  fanré  d’une  multitude  infinie 
de  malades.  Et  il  ne  fallut  pas  moins  que  l’ex- 
périence d'un  liecle  pour  convaincre  le  gros 
des  Médecins  ; que  ces  remedes  étoient  en 
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pareil  cas  plus  dangereux  que  l'inflammation 
même  qu’ils  prétendoient  calmer,  ou  que  ces 
mauvailcs  qualités  des  efprits  qu'ils  travail- 
loienc  à détruire. 

Au  commencement  du  170  liccle , Guillau- 
me Harvey  d’immortelle  mémoire  , découvrit 
la  circulation  du  fang  ; ôc  l’on  vit  fur  le  champ 
les  méchaniques  s'introduire  dans  la  Médeci- 
ne , & s’élever  fur  les  ruines  des  imaginations 
chymiques.  Il  faut  convenir  que  de  tous  les 
moyens  dont  on  s’éroit  fervi  jufqu’alors  pour 
conduire  l’art  de  guérir  les  maladies  à fa  per- 
fedion , ç’étoit  le  plus  propre  à cet  effet.  Tou- 
tes les  fpéculations  du  monde  ne  peuvent  en- 
trer en  comparaifon  avec  la  méchanique,  tant 
qu’on  ne  partira  que  d’après  des  faits  fulli- 
iamment  confiâtes,  & qu’on  ne  pofera  en 
principes  que  ce  qui  fera  généralement  re- 
connu pour  avéré.  Pour  mettre  l’utilité  de 
cette  fcicncc  en  Medecine  dans  tour  fon 
jour,  je  vais  donner  l’analyfc  d’un  difeours 
que  le  célébré  Boerhaave  a prononcé  fur  ce 
lujer. 

On  appelle  méchaniciens  ceux  qui  s’occu- 

Îtcnt  à calculer  géométriquement  ou  fur  des 
uppolitions , ou  fur  des  expériences , la  force 
des  corps  relativement  à leurs  malles  , à leurs 
figures  Ôc  à leurs  vireffes.  Toute  leur  fcience 
ell  fondée  fur  un  petit  nombre  de  principes, 
mais  d'une  évidence  généralement  avouée  ; 
c’efl  de  là  qu’ils  ont  tiré  les  découvertes  les 
plus  fubtiles  & les  plus  merveilleufes  qu’ils 
aient  faites.  La  méchanique  a été  effimée  dans 
tous  les  âges:  tous  les  arts  conviennent  des 
fecours  qu'elle  leur  ptete.  Il  n’y  a que  la  Méde- 
cine qui  la  traite  avec  mépris  , & qui  la  regar- 
de comme  de  peu  ôc  de  nulle  importance  pour 
elle.  Ce  préjugé  efl  indigne  d’un  Médecin  qui 
entend  un  peu  fon  art  ; ôc  s’il  indue  dans  fa 
pratique , comme  cela  ne  peut  manquer  d’ar- 
river , il  l’expofe  à de  dangereufes  erreurs; 
c’eft  ce  que  j’entreprens  aujourd’hui  de  prou- 
ver. Mon  but  efl  de  démontrer  que  la  connoif- 
fance  des  principes  des  méchaniques  efl  utile, 
& même  néceffaire  dans  la  Medecine. 

Que  la  meilleure  définition  des  corps  en 
général  nous  vienne  des  Mathématiciens , 
c’eft  ce  que  je  ne  crois  pas  qu’on  puiffe  me 
contefter.  Quant  à leurs  propriétés  particuliè- 
res , quant  à leur  effence , il  n’eft  pas  pollible 
de  les  déduire  à priori  de  la  notion  générale 
des  Géomètres.  Un  affemblagc  des  qualités 
communes  à la  matière  de  tous  les  corps,  ex- 
clufivemcnt  à tout  ce  qui  peut  les  différencier, 
ne  fournit  aucun  moyen  d’où  l’on  puiffe  dé- 
duire ce  qui  les  conftitue  tels  en  particulier  : 
ces  différences  effcnrieUcs  font  toutefois  les 
fondemens  de  leurs  actions  réciproques  les 
uns  fur  les  autres.  L’une  de  ces  choies  étant 
inconnue  , on  ignore  donc  néceffaircmcnc 
Vautre. 

Celui  qui  fe  propofe  de  découvrir  la  nature 
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d’un  corps  , doit , pour  ne  pas  multiplier  fes 
raifonnemens  ôc  les  expériences  à l’infini , fc 
rappel  1er  toutes  les  propriétés  qu’il  connoit 
exifter  en  différens  lujets  , ôc  s’inftruire  par 
l’obfervarion  ôc  par  les  effais  de  celles  dont  eft 
revêtu  le  corps  qu’il  prérend  analyfer.  Ces 
‘propriétés  épar  fes  dans  plulicurs  corps  ôc  réu- 
nies dans  un  feul , conltirueronr  fon  effence , 
ôc  en  feront  regardées  comme  des  fuires.  Un 
effet  indique  une  propriété  ; un  affemblage 
d’effets  , donne  une  fomme  de  propriétés  : ce 
n’eft  pas  une  leulc  propriété  qui  diltinguera  un 
corps  d'un  aurre  relativement  à nous  : c’eft 
l’aftcmblagc  de  toutes  les  qualités  que  nos 
fens  nous  ont  fait  découvrir  en  lui.  Mais  li 
procédant  géométriquement  de  ces  propriétés 
Icnlibles  ôc  reconnues  par  l’expérience , n>  »us 
démontrons  par  une  fuite  de  conféqucnccs 
néceffaires  ôc  évidentes,  que  telles  ôc  telles 
autres  propriétés  s’enfuivenr , n’avons-nous  pas 
érendu  la  fphcrc  de  nos  cqnnoiffanccs  ; ne 
fommcS'.iouj  pas  parvenus  à des  découvertes 
auiïi  utiles  ôc  auifi  fùres  que  les  premières,  en 
appellant  les  yeux  de  l’efprit  au  fecoursdu  té- 
moignage de  nos  fens  f Découvrir  des  pro- 
priétés par  l’expérience  ; de  ces  propriétés  en 
déduire  par  le  raifonnement  quelques  autres 
inconnues,  il  n’y  a que  ces  deux  voies  de  dé- 
terminer la  conftitution  particulière  d’un 
corps  : or  une  vérité  à laquelle  l’une  ôc  l’au- 
tre nous  conduifent , c’eft  que  le  corps  humain 
eft  de  la  même  efpece  que  tous  ceux  qui  l’en- 
vironnent. L’autorité  de  la  raifon  fe  réunir  au 
témoignage  des  fens  , pour  nous  conftatec 
u’il  n’eft  compofé  d’aucun  élément  extraor- 
inaire.  En  examinanr  fcrupulcufcmcnc  fes 
principes  , la  feule  différence  qui  réfiihe  de 
cet  examen  , c’eft  qu  il  a fa  configuration  par- 
ticulière qui  le  rend  propre  à produire  un 
grand  nombre  d'effets,  ôc  une  variété  prodi- 
gieufe  de  mouvemens , qui  tous  étant  relatifs 
à la  mafle  , à la  figure,  à la  folidiré  ôc  à la 
connexion  de  fes  parties, font  tous  fubordonnés 
aux  lois  de  la  méchanique  ; en  un  mot , que 
c’eft  un  affemblage  particulier  de  différentes 
machines  réunies , confcrvées  , mues , agirées 
par  l’influence  des  humeurs.  Cela  eft  démontré 
pout  quiconque  s’eft  apperçu  que  le  mouve- 
ment méchanique  de  quelqu'une  de  ces  machi- 
nes étant  détruit,  ou  leur  liaifon  blcffée,  les 
memes  effets  ceffenr  d’être  produits.  Le  corps 
humain  eft  donc  une  vraie  machine  : il  a donc 
toutes  les  qualités  requifes  pour  une  jufte  ap- 
plication des  principes  de  méchanique.  Si  I on 
ne  prend  point  pour  des  quantités  données , des 
fuppofirions  tirées  fans  fondement  de  la  multi- 
tude infinie  des  poffibles,  ou  les  caprices  d’u- 
ne imagination  fertile  pour  des  choies  confian- 
tes y le  corps  humain  lera  fournis  aux  mêmes 
calculs  que  toute  aurre  machine  : il  fuivra  les 
mêmes  lois  , fi  l’on  part  de  propriétés  que 
l’expérience  nous  ait  démontré  lui  être  parti- 
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culicres.  Nous  devons  un  grand  nombre  de 
ces  propriétés  à l'attention  infatigable  des 
Anaromiilcsà  confidérer  & à décrire  la  Itruc- 
turc  & la  liruation  des  parties  les  plus  confi- 
dcrables  dont  il  cil  compofe , ôc  un  plus  grand 
nombre  encore  au  fecours  du  microfcopc  : 
fàns  le  microfcopc  , comment  nous  ferions- 
nous  jamais  allurés  que  la  nature  des  unes  ôc 
des  autres  eft  la  même  ? Nous  avons  encore 
tiré  de  l’hydroflatique , ou  de  la  fciencc  qui 
traire  des  fluides , quelque  lumière  fur  les  qua- 
lités , les  forces  & les  directions  des  humeurs 
qui  circulent  dans  nos  vaifleaux. 

Cela  fuppofé  , ou  il  faut  foutenir  que  ces 
découvertes  ne  prouvent  rien  en  faveur  des 
méchaniqucs  , ou  convenir  que  nous  devons 
à cette  fcience  la  connoilfancc  que  nous  avons 
du  corps  humain  , & conféquemmcnt  la  ma- 
nière de  le  traiter  félon  l’exigence  des  cas. 
Mais  qui  oferoit  apurer,  & qui  croira  que  de 
cette  multitude  d’obfervarions , foit  quon  les 
confidere  féparément , foit  qu’on  les  combine 
les  unes  avec  les  autres , il  ne  réfulte  rien  de 
vrai,  rien  de  certain,  rien  d’utile  ? Celui  qui 
parleroit  ainfi , marquerait  par  fon  ignorance 
6c  fon  imbécillité , du  mépris  pour  les  plus  bel- 
les découvertes  qu’on  ait  faites,  ôc  de  l'ingra- 
titude pour  ceux  qui  en  ont  été  les  auteurs. 
L'on  convient  que  le  rationnement  peut  nous 
conduire  de  ce  que  nous  connoilîons  à ce  que 
nous  ne  connoilîons  pas  : mais  li  I on  nie  que 
ce  progrès  fe  falfc  en  fuivant  les  lois  de  la 
méchanique  , que  l’on  m'indique  donc  quel- 
que autre  fcience  qui  me  conduifc  plus  direc- 
tement à la  connoifiancc  de  la  nature  des 
corps.  Si  l’on  entreprend  de  me  fatisfaire , ce 
ne  peut  être  qu’en  luppofant  que  les  princi- 
pes les  plus  propres  à développer  leur  natu- 
re , font  ceux  qui  n’ont  aucun  rapport  avec 
les  chofes  dont  il  cil  maintenant  quellion , & 

3 tic  les  perfonnes  de  qui  nous  devons  atren- 
rc  des  découvertes , font  celles  qui  s’écar- 
tent Je  plus  qu’elles  peuvent  de  la  route 
qu’ont  fuivic  tous  ceux  qui  fe  font  mis  à cher- 
cher la  vérité,  ôc  qui  l'ont  fait  avec  le  plus  de 
fuccès.  Telles  font  les  abfurdités  dans  lef- 
quelles  il  fout  tomber,  quand  on  fe  propofe 
ac  bannir  les  méchaniqucs  de  la  Médecine. 
Sans  m’occuper  à les  combattre , je  peux 
donc  tenir  ma  proportion  pour  démontrée. 

Mais , dira-t  on , avec  une  démonllration  fi 
abftraite  , fi  peu  proportionnée  au  commun 
des  efprits , on  convainc  peu  de  perfonnes. 
Atais  doit-on  juger  du  poids  d’un  railonnement 
par  le  nombre  de  ceux  qui  font  en  état  de  le 
faifir?  Cette  objection  ne  prouve  rien.  Toute- 
fois en  faveur  de  la  multitude  , je  vais  tâ- 
cher d’ex p o fer  les  chofes  dans  un  plus  grand 
jour. 

Que  la  plus  grande  partie  de  notre  corps 
foit  corn  pu  fcc  d’artercs  qui  en  entretiennent 
la  force  ôc  la  vigueur  , cela  ell  trop  évidem- 


ment connu  pour  avoir  befoin  d'être  démon* 
rré.  Que  ces  arteres  foient  des  canaux  qui 
renferment  le  fong  ôc  qui  dirigent  fon  cours  ; 
que  les  plus  conlidérablcs  partent  du  cœur,  & 
que  leurs  diamètres  aillent  toujours  en  dimi- 
nuait jufqu  a devenir  imperceptibles  , c’efl 
’ ce  que  les  bouchers  même  n’ignorent  pas.  On 
| fait  encore  que  le  tronc  de  ccs  arteres  fe  divi- 
| le  en  partant  du  cœur  en  branches  latérales  , 
fcmblablcs  au  tronc  même  , & fe  fubdivifant 
comme  lui  ; que  ces  branches  vont  en  dimi- 
nuant en  grofleur , & que  la  cavité  du  tronc 
qui  rend  droit  en  bas , clt  communément  d’u- 
ne plus  grande  capacité  à l’endroit  de  la  di- 
vilion  que  celle  des  branches  qui  en  font  en- 
gendrées ; que  tous  ces  vaifleaux  font  dans 
leurs  cours  une  infinité  de  finuolités , & que 
ces  finuolités  rallentiflent  conlidérablementla 
vitefle  du  fong  : nous  devons  cette  derniere 
obfcrvation  à quelques  perfonnes  qui  ont  appli- 
qué la  Géomérric  a la  Médecine. 

Le  fage  Auteur  de  notre  machine  a rendu 
par  une  llruclure  non  moins  avanrageufe  qu’ad- 
mirable , tous  ces  canaux  flexibles,  afin  qu’ils 
puiflent  céder  à l’eHbrt  du  fluide  qu’ils  con- 
tiennent , ôc  fe  dilater  fans  rifquer  d être  rom- 
pus. 11  y a plus  : leur  méchanilmc  ell  tel,  qu’ils 
réagiflent  ôc  reviennent  avec  impétuoiité  ; 
enlortc  que  leur  diamètre  ôc  leur  capacité 
diminuent  aulfi-tôtque  l’effort  du  fluide  ccflc. 

Malpighy  obfcrva  le  premier , que  les  der- 
nières branches  d’une  artère  fe  fubdivifant  eu 
une  infinité  de  petites  ramifications , s’éten- 
doient  fur  une  membrane  qui  leur  fervoit 
comme  de  bafe , ôc  quelles  communiquoicnt 
là  les  unes  avec  les  autres  par  une  multitude 
de  petits  canaux.  Le  même  Anaromiflc  fuivic 
ces  canaux  dans  les  tours  ôc  retours  innom- 
brables qu’ils  faifoient  prendre  au  fluide  qu’ils 
tranfportoient.  Alors  il  remarqua  avec  admi- 
ration, que  les  petites  branches  obfervoient 
une  grande  exactitude  dans  leur  difpolition  re- 
lative ; quelles  laifloicnt  entre  elles  des  efpa- 
ces  égaux  ; que  les  ramifications  cefloicnt; 
qu’il  n’y  avoit  plus  de  fubdivilions  latérales  , 
mais  que  les  canaux  changeant  de  figures, 
formoient  l’origine  des  veines  ôc  des  conduits 
lymphatiques.  On  s’cll  affiné  de  ce  méchanif- 
mc , foit  par  la  vue , foit  par  le  microfcope , 
foit  par  les  ligatures  des  vaifleaux  dans  les 
corps  vivans  , ou  les  injections  du  mercure 
dans* les  vaifleaux  des  corps  morts,  par  l’inf- 
pcction  ou  la  diflcction  des  cadavres  ; foit  en 
comparant  les  quadrupèdes , les  infectes  , les 
poiflons,  ôc  l’homme  avec  les  plantes.  C’effc 
auflî  tout  ce  que  nous  favons  fur  cette  matière  ; 
le  relie  n’clt  qu’un  tiflu  de  fictions. 

La  plus  grande  partie  du  corps  confilte  donc 
( à en  juger  fur  la  deferiprion  méchanique  ) 

( ôc  cette  difpofition  ne  contribue  pas  peu  à la 
confcrvation  de  la  vie  ) en  un  canal  conique  , 
diadique  ôc  tortueux , qui  fe  partage  en  canaux 
limjlaires 
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fimil aires  Ôc  plus  petits  , qui  partent  d’un  mê- 
me tronc , dont  1 affemblage  forme  enfin  un 
tifiu  réticulaire,  & qui  communiquent  les  uns 
avec  les  autres.  Si  cela  eft  vrai,  ôt  rien  ne  l’cft 
plus  incontcftablement,  tous  les  effets  des  artè- 
res furie  fang  ne  dépendent  que  de  leur  figure  ; 
& conféquemmenr  c’eft  de  leur  figure  feule , 
telle  que  nous  l’avons  décrite,  qu’il  en  faut  tirer 
la  railon.  Or,  j’en  appelle  à tout  juge  éclairé; 
quel  eft  l’homme  capable  de  déduire  de  cette 
caufe  feule  tous  les  effets  quelle  produit , 
fmon  celui  qui  a l’habitude  de  contempler  des 
fujets  mathématiques,  ôc  de  calculer  les  for- 
ces mouvantes  des  corps  ; celui  qui  n’a  befoin 
que  d’une  feule  fuppofition , telle  que  l’élafti- 
cité  des  canaux  ôc  de  leur  réaction  lur  le  fluide 
qu’ils  renferment,  pour  en  conclurrc  des  véri- 
tés importantes  ? Or , le  Méchaniciçn  feul  eft 
cet  homme.  Mais  confidérons  de  plus  près 
l’artere  ; car  la  connoifTancc  de  cette  partie 
embrafle  prcfque  celle  de  tout  le  corps.  L’ar- 
tere , après  avoir  formé  le  tiflu  réticulaire 
dont  nous  avons  parlé  , poufTe  des  tuyaux  cy- 
lindriques , dont  le  diamètre  eft  fi  petit , que  les 
molécules  rouges  du  fang  ne  peuvent  y entrer  ; 
ils  n’en  reçoivent  que  la  partie  la  plus  fluide,  & 
qui  n’eft  point  colorée.  C’eft  cette  particula- 
rité qui  conftitue  le  vaiflcau  lymphatique  dans 
le  même  endroit  ; la  même  artere  forme  un 
tronc  qui  conferve  dans  fon  étendue  la  même 
dirfc&ion  : fa  capacité  eft  plus  grande  que  cel- 
le des  vaiffeaux  lymphatiques  , ôt  il  reçoit  la 
partie  rouge  ôc  la  plus  épaiffe  du  fang , répa- 
rée de  fa  partie  claire  ôc  féreufe.  C’eft-là  qu’il 
faut  fixer  l’origine  réelle  des  veines.  Le  dia- 
mètre ôc  la  capacité  des  veines  font  en  com- 
mençant fort  petits  : mais  bien-rôt  ils  s’aug- 
mentent par  le  concours  de  nouveaux  tuyaux 
lymphatiques  Ôc  veineux  ; ce  qui  leur  donne  la 
figure  d’un  cône  femblable  au  conc  artériel  au- 
quel il  eft  oppofé  au  fommer. 

Si  vous  imaginez  des  artères,  des  veines, 
des  canaux  lymphatiques  avec  toutes  leurs  ap- 
partenances , fixés  dans  un  plan  membraneux 
ôc  traverfé  de  nerfs  ; fi  vous  ajourez  à ces  par- 
ties quelques  filamens  élaftiques  , Ôc  fi  vous 
les  entrelacez  toutes  les  unes  dans  les  autres  , 
vous  aurez  la  ftruêlure  d’une  glande  ; ftru&ure 
fur  laquelle  je  ne  peus  jetter  les  yeux  fans  la 
reconnoître  pour  la  fource  d’une  infinité  d’ef- 
fets merveilleux , comme  elle  le  fut  d’une  infi- 
nité de  fi&ions  ridicules  , qui  fubfifterent  juf- 
qu’à  ce  que  l’induftrieux  ôc  infatigable  Malpi- 
ghy  les  anéantit  par  une  expofition  claire  ôc 
complète  du  méchanifmc  des  glandes.  De 
quelle  importance  n’eftimerons-nous  pas  cette 
découverte  de  Malpighy , fi  nous  confidérons 
que  tout  le  corps  humain  n’eft  prefque  qu’un 
compofé  de  glandes  ? Le  cerveau  que  le  divin 
Hippocrate  regardoit  comme  une  glande , 
eft,  félon  Malpighy,  un  amas  de  veines,  d’ar- 
tcrcs  , de  cavités  ôc  de  nerfs.  Le  foie,  la  rate 
T 9 me  L 
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ôc  les  reins  ne  font.que  des  glandes  conglo- 
bées.  Le  laboratoire  où  l’humeur  génitale  eft 
préparée  , n’eft  qu’un  amas  glanduleux  de  ca- 
naux cylindriques  artiftement  difpofés.  L’en- 
veloppe de  l’embryon , le  placenta  , ôc  les  ma- 
melles mêmes  , font  des  compofés  de  glan- 
des. La  même  contexture  regne  dans  les 
membranes  ôc  dans  les  os , comme  il  n’eft  pas 
libre  d’en  douter  après  la  leclure  des  ouvrages 
ingénieux  de  Malpighy,  de  Kcrkringius , ôc 
de  Havers. 

Paffons  maintenant  aux  parties  mufculaircs.  * 
J’apperçois  en  les  examinant  attentivement , 
que  ce  ne  font  que  des  machines  compofccs 
félon  les  lois  les  plus  déliées  des  méchaniques. 
Tout  mufcle  eft  compofé  de  mufclcs  plus  pe- 
tits ôc  fimilaires.  Mais  où  doit  finir  cette  com- 
pofition  ? Quel  eft  le  dernier  de  ces  petits  muf- 
cles  ? Un  filament  ? Le  filament  n’eft  au- 
tre chofe  qu’une  pellicule  mince  Ôc  dilarée 
d’un  canal  fort  étroit  ôc  nerveux  , qui  forme 
une  cavité  plus  grande  que  le  canal  dont  elle 
fait  partie , ôc  que  les  efprits  rcmpliflent  ôc 
gonflent.  La  force  immenfe  de  cette  machine 
eft  bien  connue  de  ceux  qui  ont  comparé  le* 
expériences  hydrauliques  de  Mariorte  avec 
les  principes  de  la  méchaniquc  de  Dcfcartes."' 

Si  nous  confidérons  le  poumon,  dont  la 
ftrudure  eft  fi  différente  de  celle  des  autres 
parties,  nous  trouverons  que  c’eft  un  compo- 
fé  de  fachers  fphériques  ôc  élaftiques , atta- 
chés au  fommet  du  tuyau  conique  qui  forme 
la  voix.  La  furface  de  ccs  fachcrs  eft  couverte 
d’un  ti/Tu  réticulaire  de  veines , entre  lefqucl- 
lcs  on  ne  remarque  prefque  aucun  vaifleau 
lymphatique,  pour  des  raifons  qui  nous  font 
encore  inconnues. 

Qui  auroit  cru  qu'il  fallût  fi  peu  d’appareil 
pour  compofer  une  machine  aulfi  fingulicre  , 
aufli  admirable  que  le  corps  humain  ? Voilà 
pourtant  tout  ce  qui  y entre  : mais  pour  être 
très-fimple , elle  n’en  eft  que  plus  merveiilcu- 
fe.»  Un  bon  Méchanicien  veus  dira , que  la 
fagaciré  de  l’Inventeur  eft  d’autant  plus  gran- 
de , que  h machine  qu’il  a composée  produit 
facilement  les  effets  qu’il  en  artendoit  , ôc 
quelle  eft  la  plus  fimplc  de  toutes  celles  qu’on 
pouvoir  imaginer,  ôc  quiauroient  été  capables 
de  les  produire. 

De  routes  ccs  propofirions  préliminaires, 
que  conclurrons-nous  ? Que  le  corps  humain 
eft  une  vraie  machine  , dont  les  parties  foli- 
des , telles  que  les  vaifTeaux  , font  deftinées  à 
renfermer,  tranfporter,  diriger,  changer,  fé* 
parer,  raffembler  ôc  décharger  les  fluides,  ôc 
dont  les  autres  parties  folides  font  des  inftru- 
mens  propres  par  leur  figure , leur  dureté  ôc 
leur  connexion , tant  à foutenir  les  premières  , 
qu’à  former  différens  mouvemens  néceflfaircs 
au  tout.  Cette  divifion  des  folides  en  deux  ef- 
pcccs  , comprend  tout  ce  qu’Hippocrate  avoit 
appris  des  Naturaliftes  Egyptiens , Babylonien* 
? 
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& Grecs  ; tout  ce  qu’il  a découvert  Ôc  tout  ce 
qu’ont  fu  les  Médecins  Grecs  Tes  fuccerteurs, 
qui  le  copièrent , comme  il  avoit  copié  ceux 
qui  l’avoient  précédé.  11  y a plus  ; les  Ara- 
bes avec  toute  leur  induftrie,  les  reftaura^eurs 
de  l’anatomie  , les  Modernes  qui  ont  cultivé 
cette  fcience , & fous  Icfqucls  clic  a fait  de  fi 
grands  progrès  , avec  tous  leurs  inflrumcns  ôc 
leur  adrcffe  , n’ont  rien  trouvé  qui  ne  s’y  ré- 
duisit. A quoi  bon  recourir  donc  aux  élé- 
mens,  aux  qualités  premières,  aux  formes 
fubftanrielles , ôt  à toutes  les  caufes  chymi- 
ques , intet  rituelles  ou  méthaphyfiques , pour 
rendre  raifon  de  ce  qui  fe  pâlie  dans  notre 
corps  ? C’eft  une  machine  ; elle  entre  donc 
dans  l’objet  des  méchaniqucs.  D’ailleurs  , les 
folides  qui  la  compofent , n’ont  rien  qui  foit 
étranger  à fes  lois.  Quelle  méthode  fuivrons- 
nous  donc  ? Sur  quels  principes  tablerons- 
nous  ? Qui  confulterons-nous  dans  la  recher- 
che des  effets  des  parties  organiques  ? Ceux 
que  nous  reconnourons  pour  gens  profondé- 
ment verfés  dans  les  méchaniqucs  : il  n’y  a 
qu’eux  de  qui  nous  puilfions  efpérer  des  dé- 
monflrations  folides  dans  cette  matière. 

Quelle  raifon  pourrez-vous  rendre , ou  quel 
ufage  alTigncrcz-vous  à la  figure  de  la  cornée, 
à la  difpofition  de  l'humeur  aqueufe  ôc  du 
criftallin,  & à la  configuration  6c  à ladcnfiré 
de  l’humeur  vitrée  ? Comment  démontrerez- 
vous  que  le  conduit  auditif  n'en  ert  que  plus 
propre  à recevoir  6c  à diriger  un  rayon  fonore, 

Î>arcc  qu’il  ert  plus  étroit  6c  plus  tortueux  dans 
e milieu  qu’en  aucun  autre  endroit  , 6c  que 
ion  diamètre  ert  plus  grand,  ôc  fa  direôtion  plus 
droite  aux  deux  extrémités  ? Voyez  combien 
la  membrane  du  tympan  cft  déliée  ; remar- 
quez que  fa  figure  ert  elliptique  , 6c  que  fa 
convexité  ert  tournée  du  côté  des  parties  inté- 
rieures de  l’os  pierreux  : obfervcz  la  faculté 
quelle  a de  fc  transformer  ôc  de  prendre  une 
infinité  de  courbures  differentes  par  le  moyen 
du  marteau  qui  lui  ert  attaché,  ôc  qui  a* un 
mufcle  propre  à le  mettre  en  mouvement  ; 6c 
rendez-moi  raifon  d’un  méchanifntc  fi  com- 
pliqué ( 6c  toutefois  fi  néceflaire  , que  le  plus 
vil  des  animaux  en  ert  doué.  ) A quoi  bon  les 
circonvolutions  du  labyrinthe  ? Quels  font  les 
ufages  de  la  conque  , du  vertibulc , de  la  dou- 
ble Ipiralc  , du  limaçon  , de  la  fenêtre  ovale 
& de  la  fenêtre  ronde  ? J’ofe  aflurer  que  fi 
vous  n’étes  profondément  initiés  dans  les  fc- 
crers  de  la  méchanique  , toutes  ces  particula- 
rités feront  autant  de  myftercs  pour  vous. 

Après  avoir  effleuré  les  propriétés  des  par- 
ties folides,  conlidérons  maintenant  celles 
des  Huides , dont  le  mouvement  entretient  la 
vie  de  l’animal , 6c  dont  le  cours  libre  dans  les 
canaux  qui  leurs  font  propres  conrtitue  la  fan- 
té.  Pour  fc  former  des  idées  juftes  de  la  nature 
des  fluides  , il  faut  remonter  aux  petits  cor- 
p meules  agités , dont  1 affemblage  forme  ce 
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qu’on  appelle  un  fluide.  Chacun  de  ces  cor- 
pufcules  pris  en  particulier,  doit  être  confidé- 
ré  comme  un  folide , dont  l’a&ion  ôc  les  effets 
doivent  conféqucmment  être  proportionnés  à 
fa  marte  , à fa  quantité  de  mouvement  ôc  à fa 
figure.  On  détermine  cette  aêtion  , ces  effets 
par  des  expériences  ; ôc  c’eft  le  Méchanicicn 
ui  les  fait.  Chaque  particule  d’un  fluide  eft 
ans  un  état  fpontané  de  fluidité. 

Mais  cette  partie  de  la  doctrine  des  fluides 
n’a  pas  encore  atteint  le  point  de  perfection 
néceflaire  pour  que  nous  en  puilfions  tirer  de 
grands  ferviccs.  En  confidérant  les  fluides  en 
martes,  nous  apperccvons  deux  propriétés 
communes  à tous  ceux  que  nous  connoirtons  ; 
c'eft  la  pefanreur  6c  la  faculté  de  coulet  du 
côté  où  ils  font  le  moins  comprimés.  Quant 
à ce  qui  les  dirtingue  les  uns  des  autres  , c’eft 
la  force  élartique  , les  pefanteurs  différentes 
en  pareil  volume,  la  denfité,  la  fluidité,  la 
réfiftance , la  vitefTc  avec  laquelle  ils  le  meu- 
vent , ôc  la  direction  de  leur  cours.  Telle  eft 
l’énergie  de  ces  propriétés  , que  la  plus  gran- 
de pairie  des  accidens  qui  arrivent  aux  hom- 
mes dans  l’état  de  fanté  , n’ont  pas  d’autres 
caufes.  Celui  donc  qui  fait  foumettre  ces  pro- 
priétés au  raifonnement  ôc  au  calcul , ert  en 
état  de  fervir  utilement  la  Mcdecine  : mais 
comment  combiner  , pefer , développer  ôc 
démontrer  la  force  réfultante  de  ccs  qualités  , 
fans  le  fecours  de  l’hydroftatique  i N’eff-ce 
pas  à l’aide  de  cette  partie  délicate  des  mécha» 
niques  , qu’en  prenant  pour  donnèet  quelques- 
unes  des  propriétés  que  nous  avons  détaillées, 
on  arrive  par  une  voie  tout-à-fait  géométrique 
à des  rhéoremes  dont  le  mérite  eft  moins  d'ê- 
tre évidens  que  de  pouvoir  être  réduits  en  pra- 
tique ? Négligeant  donc  les  caufes  phyfiques 
de  la  fluidité  ; abandonnant  à d’autres  le  loin 
de  difeurer  quelle  doit  être  la  nature  des  par- 
ticules qui  compofent  un  fluide  ; confidérant 
feulement  les  fluides  en  marte  , nous  voyons 
de  quelle  certitude  ôc  de  quelle  utilité  feroient 
dans  la  Médecine  les  démonftrations  de  l’hy- 
drodynamique. Ceux  à qui  nous  bifferions 
encore  quelque  doute  là-dcrtus  , n’ont  qu  a 
lire  les  ecrirs  $/}rchtmede , de  Defcartes , de 
Ütevin , de  Bore/h , de  Mariotte  , de  Newton  ôc 
de  Bellmi.  Que  nous  aurions  de  grâces  à ren- 
dre à la  Providence,  fi  elle  nous  accordoie 
quelque  homme  d’un  génie  capable  de  per- 
fectionner par  fes  découvertes  cette  fécondé 
branche  des  méchaniques  ! La  Mcdecine  en 
recevroir  des  fecours  plus  imporrans  que  d’au- 
cune autre  fcience.  La  plupart  de  ceux  qui 
ont  entrepris  de  déterminer  la  force  des  fluides 
dans  le  corps  humain,  au  lieu  de  travailler  aux 
progrès  de  l’art  de  guérir  les  maladies,  ne  l’ont 
qu’affocié  au  ridicule  dont  ils  fe  font  couverts 
par  leur  ignorance  dans  la  méchanique.  Sans 
une  connoiffance  profonde  de  cette  fcience , il 
n’cft  pas  portible  de  difeuter  l'action  des  hu- 
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kncurs  virales  : les  efprits  fuperficiels  peuvent 
samufer  à d’autres  fujets  ; ceux-ci  veulent 
Être  traités  férieufement. 

Jentens  d'ici  les  Phiiofophcs  hermétiques  , 
les  défenfeurs  de  cette  fccte  , à laquelle  Her- 
mès a donné  nom  ; je  les  entens  me  deman- 
der, li  je  fuis  en  érat  de  déduire  des  propriétés 
générales  des  fluides,  celles  qui  conviennent 
a chacun  d’eux  ? Les  lois  de  la  méehanique 
me  conduiront-elles  jamais  à déterminer  1 ef- 
fet des  fermentations  , l’effervefcence  occa- 
fionnée  par  le  mélange  des  liquides  ôc  les  fui- 
tes de  la  putréfaction  lpontanée  f Sans  les  ren- 
voyer à ce  que  nous  avons  dit  ailleurs , je  leur 
répondrai  que  la  Chymic  peut , paf  des  exem- 
ples fenfibles,  nous  mettre  fous  les  yeux  la 
maniéré  dont  certains  accidens 'font  produits 
dans  des  conjonctures  particulières  ; que  la 
Aledecine  peut  emprunter  de  cette  fcience 
des  obfervations  , & qu’elle  nous  fournit  les 
méthodes  les  plus  courtes  de  s’en  pourvoir; 
en  un  mot , que  le  Médecin  tient  d'elle  les 
quantités  donnèei , & les  conditions  dont  elles 
font  chargées  : mais  que  quant  à la  maniéré 
d’en  tirer  des  conféquenccs  & de  parvenir  à la 
folurion  du  problème , c’cft  à une  autre  feien- 
cc  qu’il  les  doit.  C’eft  donc  avec  peu  de  rai- 
fon  que  ceux  qui  profefTent  cet  art  ont  pris 
l’habitude  de  débiter  qu’il  contient  tous  les 
thréfors  de  la  Me  Jecine.  Car  nous  avons  ap- 
pris par  notre  expérience  journalière  , que  les 
propriétés  ordinaires  des  fluides,  dont  il  eft  tou- 
jours poflible  de  combiner  géométriquement 
les  eflets  relativement  à la  lanté  & aux  mala- 
dies , font  plus  énergiques  que  les  qualités 
e équivoques  des  liqueurs  qui  forent  de  l'alam- 
bic des  Chymifles.  Un  homme  boit  de  l'eau  , 
un  autre  boi^du  vin  ; celui-ci  vit  fobremenr , 
& le  contenue  de  pain  ôc  de  fruits  ; celui-là 
charge  fa  table  de  tour  ce  que  la  terre  ôc  la 
mcrproduiler.r  d’exquis.Que  de  mets  ne  faut- il 
point  au  voluptueux,  (ans  compter  la  multitude 
dcs.aiïaifonnemcns  fit  des  fauces  qui  leur  font 

Îtropres  ! D aurres  irritent  perpétuellement 
eurs  entrailles  avec  des  alimens  acres,  acides 
& falés  ; cependant  tous  prolongent  leur  vie , 
tous  confervent  leur  fanté  pendant  pluiieurs 
années  ; les  nourritures,  quoique  différentes  , 
produifent  les  mêmes  effets.  Il  eft  donc  évi- 
dent que  .la  nature  des  fluides , tels  que  les 
vifeeres  les  engendrent  dans  le  corps  même, 
& que  les  méchaniqucs  les  confiderent,  im- 
porte plus  à la  famé  que  celle  des  particules 
qui  les  compofenr.  bi  l'excellent  traité  du 
Chancelier  Bacon , de  la  vie  ôc  de  la  morr  ; fi 
les  maximes  d Hippocrate,  le  livre  de  la  nourri- 
ture des  perfonnes  en  érat  de  fanté  de  Celfe  , 
ôc  l'expérience  ne  fuflifent  pas  pour  convain- 
cre le  Lecteur  , nous  y ajouterons  le  témoi- 
gnage de  Lover  , homme  d’une  fagacité  fin- 
gulicre  ôc  d’une  fincérité  avouée,  qui  racon- 
te qu  un  jeune  homme  épuifé  par  une  perte 
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de  fang  confidérable  , recouvra  fes  forces  ÔC 
fa  fanté  en  avalant  du  bouillon  qui  paffoit  de 
fon  eftomac  dans  fes  veines  , y circuloit  , ôc 
reffortoit  par  fes  bleffurcs  fans  avoir  changé 
de  couleur.  Quel  eft  celui  qui  a pratiqué  la 
Médecine  ôc  qui  ne  s ert  pas  trouvé  mille  fois 
plus  fouvent  obligé  d’épaiilir  les  fluides  lors- 
qu’ils éroient  trop  fubtils , de  difloudre  la  coa- 
gulation, de  diffiper  les  amas  , de  délayer  les 
humeurs  trop  épaifTcs  , ôc  de  les  consolider 
lorlqu’elles  croient  trop  fluides,  que  de  fonger 
à calmer  le  conflid  des  fels , à éteindre  l'ern- 
brafement  du  foufre  , ôc  à découvrir  l’efpece 
du  mercure  ? Ceux  d’enrre  les  Chymiftes  qui 
exercent  la  Médecine  , n abandonnent-ils  pas 
dans  la  pratique  toutes  les  notions  tirées  de 
leur  art , ôc  ne  fc  propofcm-ils  pas  le  même 
but  que  nous  ? Que  Vclit  dire  cette  méfiance 
qu'ils  ont  de  leurs  principes  f Concluons  donc 
de  nos  raifonnemens  , de  notre  conduite  dans 
les  occaiions , Ôc  de  la  leur,  que  li  les  proprié- 
tés des  fluides  font  les  caufcs  d’une  multitude 
prodigieufe  d'effers  que  nous  obfervons , ôc 
cjue  li  ces  propriétés  ne  peuvent  être  bien 
difeutées  qu'eu  s'affujetriffunt  aux  lois  de  la 
méehanique,  un  Médecin  doit  s’inftruire  de 
cette  partie  des  Mathématiques  , ou  renoncer 
à la  connoiffance  des  humeurs  virales. 

Si  vous  confidércz  l’effet  des  liqueurs  qui 
circulent  dans  les  vaifleaux  , vous  y reconnoî-, 
trez  faction  d une  puiffance  méehanique.  Le 
mouvement  des  fluides  eft-il  arrêté  : l’animal 
n’eft  plus  qu’un  cadavre.  La  circulation  des 
humeurs  clt-clle  libre  : vous  voyez  un  auto- 
mate vivant  ôc  agifTanr.  C’eft  ici  une  de  ces 
propofirions  dont  on  peur  démontrer  la  vérité 
aux  yeux.  Confidércz  ces  perfonnes  pufillani- 
mes  qui  tombent  en  défaillance  à la  vue  du 
fang  qui  fort  de  leurs  veines  : vous  les  croiriez 
morres.  Quelle  eft  la  caufc  de  ce  phénomène  ? 
Les  folides  ôc  les  fluides  néceffaires  à la  vie, 
font-ils  détruits  ou  diilipés  ? Non  ; il  ne  man- 
que aux  fluides  que  la  circulation.  Tâchez  par 
quelque  moyen  que  ce  foir  de  fecouer  les 
nerfs , dont  f ufage  ôc  la  fonction  font  d entre- 
tenir les  mouvcniens  du  coeur , ôc  vous  verrez 
la  circularion  des  humeurs  , la  chaleur  , la 
couleur,  l’agilité  , la  penfée  renaître, l'animal 
reflufeiter  , ôc  toutes  les  actions  humaines, 
naturelles  ôc  vitales  s’accomplir.  Quel  levain 
favorable,  quelle  heureufe  fermentation  ; ou 
quels  fels,  quelles  huiles,  quels  efprits  ont  été 
engendrés  ou  détruits  en  ce  cas  ? Le  mouve- 
ment eft  la  feule  chofe  en  quoi  nous  ayons 
apperçu  augmentation  ou  diminution  ; cepen- 
dant 1 animal  a recouvré  la  vie.  C eft  par  le 
même  effer  que  la  chaleur  ranime  les  oifeaux 
ôc  les  infe&es  qui  paroiffent  morts  de  froid. 
Telle  eft  la  nature  de  certains  efprits  qu  ils  ne 
peuvent  admettre  pour  vrai , ce  qui  paroit  tel 
au  commun  des  hommes  : ils  fe  méfient  de 
tout  ce  que  d’autres  peuvent  comprendre  auiU 
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facilement  qu’eux.  Des  phcnomer.es  plus  fin- 
guliers,  les  frapperaient  plus  vivement.  C’eft 
eux  auifi  que  j invite  à un  fpectacle  extraordi- 
naire. Hook  va  reffufeiter  à leurs  yeux  un  ani- 
mal trorr  , à qui  on  a coupé  le  goficr , en  in- 
troduifânt  l’air  dans  fes  poumons  à l’aide  d’un 
fouflet  appliqué  au  larinx.  Mais  s’ils  font  éton- 
nes d'une  rélurrection  li  méchanique , que  ré- 
pondront-ils à Çhjjon , qui  va  faire  imiter  à 
un  cadavre  toutes  les  actions  virales  , en  fai- 
fant  palfer  dans  fes  veines  un  fluide  à l aide  d'u- 
ne vciiic.  Ces  exemples  me  difpcnfcnr  d’en 
rapporter  une  infinité  d’autres  : ils  fuflifent 
pour  prouver  que  la  plupart  des  chofes  qui 
conflitucnt  la  vie  ôc  la  fanté,ou  qui  en  dépen- 
dent , font  des  fuites  de  la  circulation  des 
fluides,  ou  de  leur  action  mutuelle  les  uns  fur 
les  autres;  circulation*,  action  qui fc  produifent 
félon  des  lois  ; lois  que  la  méchanique  expofe 
& démontre  en  hydraulique  ôc  en  pneumatique  ; 
d’où  je  conclus  que  le  corps  humain,  con- 
fidéré  par  rapport  aux  fluides  qu’il  contient , 
entre  encore  dans  l’objet  de  cette  fcience. 

Ici  les  défenfeurs  des  levains  ôc  de  la  fer- 
mentation prétendent  avoir  fur  nous  de  grands 
avantages  ; car  , difent-ils , fl  la  circulation 
libre  des  liqueurs  dans  leurs  vaiffeaux  cil  la 
caufe  de  la  vie  , le  premier  principe  du  mou- 
vement cil  en  clic  ; ccd  d’elle  quc*la  machine 
le  reçoit.  Mais  qui  peut  avoir  mis  les  fluides 
en  mouvement  ? Quelle  caufe  alTez  put  (Tante 
peut  les  y confcrver,  fl  ce  n’eft  la  fermenta- 
tion ? N cft-cc  pas  là  raifonner  comme  s’ils 
ignoroient  que  le  mouvement  des  fluides  dans 
la  mere  eft  la  première 'caufe  du  mouvement 
des  fluides  dans  l’embryon  ; que  la  circulation 
qui  fe  fait  en  elle,  foutient,accroit  & fortifie 
celle  qui  fe  fait  dans  le  fœtus  tant  cju’il  lui  de- 
meure attaché , ôc  qu  elle  fe  perpétue  en  lui 
par  la  conformation  ôc  l'arrangement  des  foli- 
des  lorfqu  il  en  eft  féparé.  Quiconque  médite- 
ra fur  la  ftruéture  admirable  des  oreillettes  du 
cœur,  fur  leur  connexion  avec  fa  bafe , fur  les 
effets  qui  s’enfuivent  nécelfairement , l’abord 
& l'expulfion  du  fang  tranfmis  du  cœur  aux 
arteres,  des  artères  à la  fubflance  médullaire 
du  cerveau,  à fes  éminences  , aux  nerfs,  aux 
mufcles , aux  veines , trouvera  dans  Je  mécha- 
niflne  des  vifcercs , des  raifons  fatisfaifantes  de 
la  continuation  de  la  circulation  & de  la  durée 
de  la  vie.  Seroit-il  donc  fi  difficile  de  démon- 
trer géométriquement , la  première  contrac- 
tion du  cœur  étant  donnée,  que  le  mouve- 
ment doit  continuer  dans  un  «orps  fain  ? La 
vie  fc  conferve  dans  l’animal  par  des  moyens 
plus  (impies  Ôc  en  plus  petit  nombre  que  nous 
ne  fommes  portés  a l’imaginer.  Nous  croyons 
l’altération  des  chofes  reçues  dans  nos  corps 
beaucoup  plus  confldérable  quelle  ne  l’cfl  en 
effet  ; nous  fuppofons  les  caufcs  plus  compli- 
quées qu’elles  ne  le  font.  Si  nous  avions  une 
connoilfancc  exacte  de  la  ftructurc  du  corps 


humain  ; fi  nous  ajoutions  à cela  des  notions 
juftes  ôc  précifes  de  la  nature  des  humeurs  ; fi 
nos  fens  pouvoient  juger  de  leurs  qualités , 
nous  découvririons  bientôt  que  ces  effets  qui 
caufent  notre  admiration  , parce  que  nous  en 
ignorons  les  caufcs,  partent  ae  principes  d’une 
extreme  fimpliciré.  Un  exemple  fcul  fuflira 
pour  ôter  à cette  propofition  tout  air  de  para- 
doxe.  Entre  les  actions  qui  fe  paffent  dans  no- 
tre corps  , celle  qu’on  eftime  la  plus  impor- 
tante , s’opère  par  des  moyens  vraiment  Am- 
ples ôc  tout-à-fait  méchaniques.  On  voit  à l’ai- 
de du  microfcope  , à travers  les  parties  tranf- 
arentes,  de  certains  animaux  vivans,  que 
impulflon  feule  du  cœur  tranfporte  le  fang 
jusqu’aux  extrémités  des  arreres  ; ôc  que  dans 
le  moment  q'u'il  eft  un  peu  repouffé  par  la 
contraction  élaftique  de  ces  canaux,  l'action 
du  cœur  ceffe , les  valvules  tombent , & le 
fang  y entre  derechef.  Par  ce  mouvement 
d’impulfion  ôc  de  rcpcrcullion  , les  parties  du 
fang  de  différentes  groffeurs  font  appliquées 
de  tous  côtés  à des  orifices  de  différons  dia- 
mètres , qui  permettent  le  paffage  aux  unes  ôc 
qui  le  refufent  à d’autres.  C’eft  par  ce  fimple 
méchanifme  que  le  fang  fe  divife  en  plufieurs 
fluides  de  couleurs  ôc  de  confidences  diverfes, 
qui  rentreront  bientôt  dans  les  veines , où  ils 
fe  confondront  de  nouveau.  Que  ceux  qui  ne 
font  verfés  que  dans  la  Chymic  , qui  veulent 
tout  expliquer  parlcconflicî  des  corps , appro- 
chent Ôc  examinent  fi  la  fermentation  fe  joint  à 
la  contraction  du  cœur  ôc  à l’élafticité  des  vaif- 
feaux  pour  entretenir  la  circulation.  En  con- 
templant ces  opérations  , il  m’eft  arrivé  plu- 
fieurs fois  d’oublier  que  j’obfervois  un  animal0 
vivant , ôc  de  n’appercevoir  entre  mes  mains 
qu'une  machine  hydrauliouc  co»pofcc  par  un 
Mathématicien  d'une  habileté  prodigieufe , 
conftruitc  par  d'excellens  Machiniftes,  ôc  des- 
tinée à mêler  ôc  à féparer  des  liqueurs  fous  la 
direâion  d’un  homme  confommé  dans  l'in- 
telligence des  ouvrages  hydrauliques  ôc  dans  la 
conduite  de  ces  liqueurs.  Si  l’on  convient  de 
la  ve'rité  de  tout  ce  que  nous  avons  avancé 
jufqu  à préfenr,  on  nous  accorde  que  la  con- 
noiffance  des  méchaniques  eft  néceflaire  dans 
la  Medscine  théorique  : mais  fi  l’on  nous  fou- 
tient  qu’elle  n’eft  d’aucun  ufage  dans  la  prati- 
que, car  c’eft-là  l’ordinaire  Ôc  dernier  retran- 
chement de  nos  antagoniftes:  que  dirons-nous 
à cela  ? Que  cette  diftinttion,  quelque  appa- 
rente quelle  foir , avec  quelque  confiance 
qu’on  la  faffe,  eft  fans  fondement.  Car  qu’en- 
tendons-nous par  théorie , ftnon  une  expofi- 
tion  claire  ôc  déduite  des  caufes  prochaines  de 
ce  qui  conftituc  la  vie  Ôc  la  famé  ? Cela  fup- 
pofé  ôc  admis , comme  on  ne  peut  s’en  difpcn- 
fer  ; il  s’enfuit  que  la  féconde  partie  de  la 
Médecine  dépend  de  la  première , ôc  que  la 
connoiffance  ôc  la  cure  des  maladies  fe  dédui- 
fent , avec  la  plus  grande  certitude  que  nous 
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enpuiflîons  avoir, des  principes  de  la  fpécu- 
laiion  ; car  celui  qui  connoît  les  caufcs  de  la 
fanré  , doit  être  en  état  de  s’appercevoir  de 
leur  abfence  , Ôc  de  difccrner  mieux  que  per- 
fonne  l’origine  ôc  la  nature  de  la  maladie.  Or 
celui  qui  eft  inftruit  de  l’origine  & de  la  natu- 
re de  la  maladie , fera  plus  capable  qu’un  au- 
tre d’y  remédier.  Il  en  eft  du  corps  humain 
en  ceci  comme  d’une  montre.  On  s'appcr«;oit 
aifément  à l'aiguille  quand  elle  eft  dérangée  : 
mais  il  n’y  a que  l’ouvrier  , ou  celui  à qui  la 
ftructure  eft  parfaitement  connue  qui  puifTc 
indiquer  le  défaut,  ôc  le  réparer.  Il  n’y  a point 
de  vérité  théorique  dans  la  Medecine  dont  un 
habile  homme  ne  puifte  faire  fon  profit  dans  la 
pratique  ; ôc  confequetnment  avouer  l'excel- 
lence de  la  méchanique  dans  la  théorie  de 
cette  fcience , c’cft  convenir  de  fon  utilité  dans 
la  pratique. 

Il  n’y  a que  quelques  années  que  l’on  defef- 
péroit-de  parvenir  a la  connoillance  de  plu- 
îieurs  vérités  que  les  Méchaniciens  nous  ont 
géométriquement  démontrées  , fans  autres 
luppofitions  que  celles  de  quelques  expérien 
ces  (impies  ôc  bien  conftatées.  Confultez  là 
deflus  les  ouvrages  dans  lefquels  Borelh  a ap 
pliqué  les  lois  de  la  méchanique  aux  mouve 
mens  des  animaux.  Parcourez  ce  que  Beltini  , 
aidé  des  découvertes  de  Alalpighy , a dédui 
des  mêmes  principes  que  ceux  de  BoreH». 
“Voyez  les  problèmes  que  Pitcarmz  propolé: 
au  monde  lavant , ôc  qu  il  a réfelus.  Examinez 
ce  que  Schemer  , Defeartes , Haygcns  ont  dit  de 
l'œil,  ôc  ce  que  Kirchtr  , Üchdhanuner  ôc  A lot- 
/and  nous  ont  donné  fur  l'oreille  ôc  fur  l’ouie. 
Tous  ces  écrits  font  autant  de  preuves  de  la 
nécelïité  des  méchaniques  dans  la  Medecine , 
ôc  des  avantages  qu’on  retireroit  de  la  réunion 
de  ces  deux  fcienccs  , fi  elle  étoir  formée  & 
fourenue  par  d'habiles  Médecins  , feulement 
autant  de  tems  ôc  avec  cette  opiniâtreté  qu'on 
a employés  à défendre  ôc  à accréditer  les  lyfte- 
mes  futiles  de  la  plupart  des  fcctes  qui  fe  font 
élevées  parmi  nous. 

La  Chirurgie  ne  difeonviendra  jamais  qu’el- 
le ait  tiré  de  grands  lecours  de  la  méchanique. 
En  effer , à qui  doit-elle  la  multitude  des  inftru- 
mens  dont  elle  eft  pourvue,  fi  ce  n'cft  à cette 
fcience  ? 

Ces  nuages  légers  qui  s’élevoient  fubite- 
ment , ôc  fembloient  paffer  fur  la  furface  ex- 
térieure de  l’œil , étoicnr  regardés  par  des  Mé- 
decins qui  n’avoient  aucune  teinture  des  ma- 
tWmariques,  comme  le  commencement  d u- 
ne catara&e  qui  fc  formoit  dans  l huméur 
aqueufe;  ôc  en  conféquence  de  cette  idée  , ils 
traitoient  cette  maladie  avec  des  rcmedes 
acres,  dont  la  partie  tendre  de  l’œil  éroir  pour 
l’ordinaire  endommagée.  Que  cette  méthode 
a changé  , depuis  que  Willis  a fixé  par  des 
raifonnemens  géométriques  le  lieu  de  ces 
images  fur  la  rétine , ôc  qu'il  en  a cherché  la 
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caufc  dans  les  artères!  Depuis  que  Pitcairn  eft 
venu  à l’appui  des  raifonnemens  de  Willis, 
on  a rejetté  les  topiques  extérieurs  ôc  corro- 
fifs  ; ôc  la  faignée  , fuivie  de  la  purgation  , a 
dillipé  cette  indifpofition , lorfqu’cllc  a paru 
aflez  férieufe  pour  mériter  les  foins  d’un  Mé- 
decin. Il  y auroir  de  l’imprudence  à ordonner 
un  collyre  ou  quelque  potion  médicinale, 
pour  un  défaut  dans  la  vue  qui  naitroit  de  ce- 
lui de  la  collcdion  des  rayons  :1e  malade  n’a 
befoin  alors  que  de  lunettes , pour  la  conllruc- 
tion  desquelles  Huygens  a donné  des  règles 
qui  s’érendent  à tous  les  cas.  J'exigerois  leu- 
lcmcnt  que  ceux  qui  s’oppofent  à l introduc- 
tion des  méchaniques  dans  la  Medecine,  fe 
miflent  en  érat  d’entendre  , ôcprÜïent  la  peine 
de  lire  le  traité  qu’Huygcns  a compofé  lur  les 
défauts  de  la  vue  , ôc  lur  la  manière  de  les 
corriger  : ils  verroient  commenr  cet  Aureut 
réfour  les  différens  problèmes  qui  lui  fon'  pfo- 
pofés  par  le  Médecin  ; commenr  la  llructure 
de  l’œil,  telle  que  les  Anatoiniftes  font  obfer- 
vée  , ôc  le  defaut  de  la  vifion  étant  don- 
née, il  trouve  en  deux  lignes  de  calcul  le  re- 
mède qu'il  faut  y appliquer.  Sans  toucher  à 
l œil , il  rétablit  les  choies  dans  leur  érat  natu- 
rel, ôc  il  opéré  avec  un  verre  ce  dont  on  ne 
peut  venir  à bout  avec  des  médicamens.  Quel 
exemple  plus  frappant  pourroir-on  defirer  de 
•la  méthode,  de  1 ufage  Ôc  du  fuccès  des  mé- 
ehaniqiies  dans  la  Medecine  ? Si  plufieurs  au- 
rcs  points  éroient  trairés  de  la  même  maniéré 
peut-on  douter  que  l’art  de  guérir  n’en  acquît 
le  la  certitude  , que  les  hypothefes  n’en  bif- 
fent bannies  à la  longue  , qu’on  ne  le  mit  à 
couvert  des  révolutions  , ôc  qu'il  ne  fe  fixât  à 
jamais  ? 

Il  eft  inutile  de  nous  objeêlcr  qu’il  n’eft  pas 
encore  démontré  qu'on  puifte  remédier  au  dc- 
fordre  des  Hui  les,  ôc  conféquemmentaux  ma- 
ladies internes , par  des  moyens  méchaniques. 
Car  qu’en*end«on  par-là  ? Prérend-on  qu'il  eft 
impoiliblc  que  la  méchanique  nous  rende  ja- 
mais ce  fcrviccjou  demande-t’on  fi  elle  nous  l’a 
déjà  rendu.  Je  répons  à la  quel!  ion  , qu’il  feroit 
ridicule  d’exiger  que  quelques  Méchaniciens 
qui  n’ont  qu«tfleuré  la  Medecine,  euflTent  por- 
té les  chofcs  à un  point  de  perfection  dont  les  ef- 
forts réunis  d’une  multitude  de  génies  fuperieurs 
qui  ont  cultivé  l’art  de  guérir  pendant  trois  mille 
ans  entiers  , ne  l’ont  point  encore  approché.  Il 
ne  faur  pas  demander  l’impollible  ; or  puifque 
la  ftructure  des  folides , la  nature  des  Huides, 
ôc  leurs  effers  fenfibles  dans  l'étar  de  fanté  Ôc 
de  maladie  doivent  Icrvir  de  données  dans  l’ap- 
plication dés  principes  de  la  méchanique  , à la 
Medecine  ; cette  application  pour  ê-re  heu- 
reufe  doit  être  précédée  d une  étude  longue 
ôc  pénible.  11  y a , comme  on  voit , des  clé- 
mens  dont  il  faut  être  inftruit  pour  employer 
les  réglés  géométriques  avec  luccès.  Mais  fi 
l’on  fouûeuc  que  les  méchaniques  iom  abfolu- 
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nient  inutiles , & qu’il  ne  faut  point  cfpérer 
quelles  fervent  au  progrès  de  la  Medecine , je 
repréfenterai  que  toute  maladie  occalionnée 
par  un  fluide  , a fon  origine  dans  la  maniéré 
dont  ce  fluide  circule  dans  les  canaux  qui  le 
renferment*,  comme  il  paroît  par  les  oblerva- 
tions  d'Hippocrate  comparées  avec  celles  cjuc 
Satulorius  a faites  & celles  que  nous  faifons 
tous  les  jours.  Or  celui  qui  a foigneufement 
étudie  l’anatomie  du  corps  humain  , qui  sert 
inftruit  des  caufes  de  la  fanté  , des  maladies , 
de  la  mort,  & qui  s’efi  familiarife  avec  les  phé- 
nomènes qui  traverfent  le  cours  de  notre  vie , 
n<?  manquera  pas  d’artribuer  l’embarras  de  la 
circulation , ou  à la  foiblefle  de  la  force  irnpul- 
five  , ou  à la  contraction  convulfivc  des  vaif- 
feaux  , ou  à quelques  défauts  des  fluides , re- 
latifs à la  quantité  , au  mouvement,  à la  den- 
fité  ou  à la  fluidité.  Mais  nous  remarquons 
que  plus  les  remedes  que  nous  preferivons  aux 
malades  font  propres  à corriger  l’un  ou  l’autre 
de  ces  défauts , plus  ils  font  faluraircs.  Com- 
parez les  précieufes  obfcrvations  de  Sydenham 
avec  les  démonftrations  de  Bellini  fur  la  fai- 


les  fuites  principales  ( car  j’en  omets  une  mul- 
titude d’autres  ) d’une  altérarion  momentanée 
de  l’humeur  vitale.  Celui  quiconfldcrc  que  les 
humeurs  demeurent  incorruptibles,  tant  qu’el- 
les circulent  librement  dans  leurs  vaifleaux  ; 
mais  qu’auffi-tôc  qu’elles  fejournent  dans  un 
endroit  humide  ou  chaud,  elles  fe  corrompent 
6c  répandent  au  loin  leur  infection  : celui  qui 
a remarqué  que  le  plus  petit  defordre  dans  la 
machine  cft  fuivi  d’une  infinité  d'autres , con- 
viendra fans  peine  qu’il  ne  faut  attendre  les  re- 
mèdes les  plus  efficaces  que  du  MeJecin  qut 
fera  verfé  dans  les  méchaniqucs  ; car  qu’y  a- 
t’il  dont  il  ne  puilfe  venir  à bout  en  comparant 
les  caufes  d’où  naît  l cmbarras  de  la  circula- 
tion , les  lois  de  la  réliftancc , les  moyens  de 
rétablir  l'élafticité  , 6c  ceux  d’augmenter  la 
force  du  cœur,  avec  les  fymptomes  de  la  ma- 
ladie. 

Mais  , diront  quelques-uns  , Icmpire  que 
l’efprit  exerce  furie  corps  ne  démon trc-f’il  pas 
que  la  vie  , la  fanté  ôc  les  maladies  font  indé- 
pendantes des  principes  méchaniques  f A quoi 
lcrviront  donc  au  Médecin  ôc  les  connoiffun- 
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cnée  ; ôc  vous  vous  convaincrez  que  les  reme- 
des les  plus  ordinaires  foulagent  par  une  opé- 
ration purement  méchanique , ce  qui  vous  aif- 
pofera  à croire , qu’on  pourroit  dans  la  fuite 
des  rems  procéder  géométriquement  de  leurs 
propriétés  connues  à leur  application  conve- 
nable, ôc  réduire  la  Médecine  en  démonftra- 
tions. J’oferois  prononcer , quoique  trop  pré- 
cipitament,  que  les  caufes  des  maladies  même 
les  plus  compliquées  font  plus  (impies  Ôc  plus 
méchaniqucs  qu’aucun  Médecin  ne  l’a  jamais 
fiippofé  ; ôc  cela  fondé , fur  ce  que  l’indifpo- 
fition  la  plus  légère  d’une  partie , cft  capable 
de  fufpendrc  fubitement  les  fondions  princi- 
pales de  la  machine  la  mieux  conftituée  ; le 
defordre  fc  communiquant  d’un  endroit  à un 
autre  à la  faveur  de  l’union  qui  regne  dans  le 
tout.  Piquez  la  fibre  la  plus  légère  d’un  ten- 
don ou  d’un  nerf,  avec  léguillc  la  plus  fine 
& de  l'acier  le  plus  pur , ôc  vous  verrez  de 
quels  terribles  fymptomes  fera  fuivic  une  fi  pe- 
tite blefliire  ; on  verra  furvenir  prcfque  fur  le 
champ  la  douleur , l’inflammation  , la  rou- 
geur , la  tumeur , la  chaleur  brûlante , la  pul- 
lation  dans  la  partie  a ficelée , la  fièvre  ,1a  foif, 
le  délire  , les  convulfions  ôc  la  mort.  Une  épi- 
ne ou  le  moindre  éclat  de  bois  enfoncé  dans 
une  partie  meinbraneufc  produit  les  mêmes 
effets.  Les  pointes  des  fels  des  poifons , des 
particules  empeftées  occalîonnent  les  mêmes 
accidens.  Dans  quel  état  n’eft  point  jetté  un 
homme  fain  par  la  feule  agitation  extérieure  f 
Qu’une  perfonne  foit  pendant  quelque  tems 
mue  circulairement  ou  qu’elle  éprouve  pour 
la  première  fois  le  mouvement  des  flots  dans 
un  vaifleau  ; elle  aura  des  vertiges , elle  pâlira, 
elle  fentira  des  naufécs,elie  vomira, elle  tom- 
bera dans  un  grand  abbattement  \ telles  feront 


ces  de  cette  partie  des  mathématiques  ôc  les 
fecours  que  vous  prétendez  qu  il  en  tirera. 

Il  feroit  à fouhairer  que  ceux  qui  nous  font 
cette  objedion  ne  fuffent  pas  auffi  ignorans 
que  la  plus  grande  partie  ac  ceux  qui  parta- 
gent avec  eux  ce  préjugé.  Qui  d’entre  eux 
s’cft  jamais  apperçu  que  le  commerce  mer- 
veilleux de  l’elprit  avec  le  corps  eût  quelque 
influence  fur  ce  qui  les  conftirue  l’un  ôc  l’au- 
tre. L’amc  ne  caufc  aucune  altération  dans  le 
corps  qui  ne  foit  matérielle  ôc  par  conféquenc 
foumife  aux  lois  de  la  méchanique.  A peine 
commence-t’clle  à préfider  à fes  mouvemens 
que  toute  fon  adion  fur  lui  cft  purement  cor- 
porelle. Mais  qu’importe  au  Médecin  Ôc  au 
Méchanicicn  , que  le  principe  ne  foit  pas  du 
genre  méchanique  , pourvu  que  l’effet  ne  foit 
pas  de  la  même  efpecc.  Ce  n’eft  point  à lui  à 
travailler  fur  lame  ; fa  fondion  cft  bornée  à 
en  examiner  , à en  connoitrc  ôc  à en  diriger 
les  effets  relativement  au  corps. 

Il  y a encore  une  objedion  fur  laquelle 
nos  adverfaircs  ne  manquent  pas  d’appuyer  ôc 
qu’ils  m’accuferoient  peut-être  d’avoir  éludée, 
(i  je  n’y  répondois  expreffément;  c’cft  que  ces 
philofophes  , difent-ils  , ces  raifonneurs , ces 
grands  protedeurs  de  la  méchanique  , ne  font 
rien  qui  vaille  lorfqu’ils  fe  mettent  en  œuvre. 
Prefquc  tous  ont  pratiqué  la  Medecine  avec 
peu  ac  fucccs  : à quoi  bon  tant  difpurcr , aj  Wl- 
tcrtt-ils , le  fait  eft  confiant  : nous  avons  enco- 
re ici  l’expérience  pour  nous.  Il  faut  donc  que 
la  connoiffance  des  méchaniqucs  foit  préju- 
diciable à l’exercice  de  la  Medecine. 

Si  l’on  faifoit  cette  objedion  à ceux  qui 
prennent  dans  les  écoles  le  titre  pompeux  de 
philofophes  , je  la  croirois  fans  rcponlc  ; il  fc- 
coit  facile  d'en  prouver  1a  foliditc  contre  eux. 
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tant  par  le  témoignage  de  l’hiftoirc  que  par  la 
Je&ure  des  ouvrages  quils  ont  compofés  fur 
la  Mcdecine.  Mais  je  foutiens  que  tandis  qu’ils 
créoient  dans  leur  imagination  les  premiers 
principes  des  chofes  & qu’ils  fe  rourmentoient 
a expliquer  la  nature  particulière  des  corps  en 
partant  des  qualités  dont  ils  les  avoient  eux- 
nfêmes  revêtus  ; la  méchanique  , cette  feien- 
ce  dont  ils  avoient  abufé , ôc  dont  nous  recom- 
mandons un  meilleur  ufage  , étoit  feule  capa- 
ble de  démontrer  la  vanité  de  leurs  idées  ôc 
la  foibleffe  de  leurs  efforts  ; mais  fans  elle , il 
étoit  facile  de  preffenrir  que  n’ayant  point 
prouvé  que  les  qualités  fur  lefquelles  ils  ap- 
puyoient  leurs  raifonnemens  , exiftoient  dans 
tous  les  individus  , ils  ne  pouvoient  appliquer 
avec  quelque  certitude  aux  chofes  en  général, 
les  conclurions  qu’ils  en  déduifoient.  La  na- 
ture des  êtres  étant  fufccprible  d’une  variété 
infinie  , il  ne  faut  pas  fe  Hâter  de  rencontrer 
la  vérité  en  conjecturant  au  hafard.  Si  les  feho- 
laftiques  dont  nous  venons  de  parler , fi  les 
feûareurs  de  Defcarres  ôc  une  multitude  d’au- 
tres à qui  nous  ne  pouvons  refufer  la  connoil- 
fance  des  méchaniques  , ne  s’étoient  point 
propofé  de  régler  1 œconomie  du  corps  hu- 
main fur  des  principes  imaginaires  ; fi  au  lieu 
de  prendre  leurs  idées  pour  guides  , ils  s’é- 
toient inftruits  par  expérience  des  chofes  qui 
conftituent  réellement  l'homme , ils  auroient* 
pu  pofer  les  fondemens  de  notre  art  par  une 
application  plus  heureufe  des  méchaniques. 

Mais  li  c’eft  aux  Médecins  qui  onr  entendu 
les  méchaniques  que  s’adreffe  le  reproche  au- 
quel nous  convenons  que  les  philofophcs  n’ont 
rien  à répondre  ; je  le  regarderai  comme  une 
calomnie  , tant  qu’on  ne  me  prouvera  point 
par  des  exemples  qu’ils  l’ont  mérité.  Ceux  qui 
ont  bien  compris  tout  ce  que  nous  avons  avan- 
cé jufqu’à  prêtent , ne  nieront  point  qu’un  ex- 
cellent Mathématicien  ne  puiffe  être  un  très- 
mauvais  Médecin.  Nous  savons  point  préten- 
du qu’il  futfifoit  d’être  méchanicien  pour  être 
Med  ccin  : mais  nous  avons  avancé  qu’un  ha- 
bile Médecin  devoir  néccffairement  être  mé- 
chanicien. Celui  qui  préfcrcroit  un  homme 
verfé  dans  les  méchaniques , mais  ignorant 
dans  la  cure  des  maladies  , à un  praticien  ex- 
périmenté qui  n’entendroit  rien  dans  les  mé- 
chaniques leroit  un  infenfé.  Ce  que  je  fou- 
tiens  , ce  que  je  me  fuis  propofé  de  démon- 
trer ; c’eft  que  de  deux  hommes  en  qui  l’expé- 
rience eft  égale , celui  qui  fera  le  mieux  pour- 
vu de  la  connoiffance  des  méchaniques , fera 
le  plus  capable  de  perfectionner  l’art  de  gué- 
rir. 

Mais  pour  obvier  à toute  mauvaife  imputa- 
tion , ôc  prévenir  cet  inconvénient  auquel  on 
n’eft  que  trop  expofé  ; je  vais  vous  faire  le 
portrait  d’un  grand  Médecin  fur  les  idées  que 
je  m’en  fuis  formées.  J’ai  d’abord  imaginé  qu’il 
avoit  pofé  les  fondemens  de  fon  art  fur  la  con- 
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templation  des  figures  géométriques , fur  l’ef- 
timation  des  foliaités , des  pefanteurs , des  vi- 
teffes , fur  la  connoiffance  de  la  contraction 
des  machines  & de  leur  action  fur  les  autres 
corps.  Son  efprit  familiarifé  avec  ces  matières 
fe  fera  exercé  à diftingucr  le  vrai  du  faux  , 
l’évident  de  l’obfcur  ; car  c’eft  dans  ces  feien- 
ces  que  les  préceptes  font  continuellement 
accompagnés  d’exemples  frappans.  Les  occa- 
fions  fréquentes  qu’il  a eues  de  trouver  des  ré- 
fultars  de  calcul  contraires  à ceux  qu’il  atten- 
doit  , l’auront  rendu  prudent  ôc  circonfpetl 
dans  fes  jugemens.  De  l’étude  des  actions  pu- 
res Ôc  Amples  des  corps  ôc  de  leurs  caufes  évi- 
dentes , il  paffera  à celles  des  propriétés  de  la 
Huidité  , de  l'élafticité , de  la  lubriliré  dçs  par- 
ties , du  poids  des  liqueurs  ôc  de  leurs  vifcofi- 
tés  , connoiffance  qu’il  puifera  en  hydroftati- 
que.  Dans  cet  exercice,  la  raifon  fera  fortifiée; 
ôc  je  le  crois  en  état  de  s’inftruirc  de  la  force 
des  fluides  fur  les  machines  ôc  de  celle  des  ma- 
chines fur  les  fluides , de  s’appliquer  à en  trou- 
ver des  démonftrations  géométriques  ou  à en- 
tendre celles  qu’on  en  donne , à confirmer  fes 
raifonnemens  par  des  expériences  hydrauli- 
ques , à les  éclaircir  par  des  opérations  chy- 
rniques , ôc  à fe  familiarifer  avec  la  nature  ôc 
les  actions  du  feu  , de  l’eau  , de  l’air , des  fels 
ôc  des  autres  corps  relatifs  à ces  premiers. 
Pourvu  de  ce  fond  précieux  de  vérités  , qu’il 
fe  jette  hardiment  dans  la  Medecine  , qu'il 
porte  fes  regards  épurés  par  la  géométrie  fur 
des  cadavres  ouverts; qu’il  parcourre  lui  même 
les  entrailles  des  animaux  ; qu’il  examine  la 
ftruéturc  , la  figure , la  confidence , l’origine  , 
les  limites  , la  connexion  , la  courbure , la  fle- 
xibilité ôc  l’élafticité  des  vaiffeaux  ? Animé  par 
le  fpectacle  de  tant  de  merveilles  , fe  pourra- 
t'il  abftenir  d’appliquer  les  principes  ae  mé- 
chanique  qui  lui  font  préfens  à l’efprit , au  mé- 
chanilme  qu’il  aura  fous  les  yeux?  Avec  quelle 
promptitude  ne  découvrira-t’il  pas  les  ufages 
fccrets  des  parties  ! Quelle  attention  ne  don- 
ncra-t’il  pas  à la  variété  prodigieufe  des  dé- 
couvertes dont  l’anatomie  s’eft  enrichie  dans 
ces  derniers  teins.  Mais  randis  qu’il  s’appro- 
prie par  le  raifonnement  ce  que  le  travail  ôc 
l induftrie  des  autres  lui  avoit  préparé  , quelle 
idée  ne  fe  forme-t’il  pas  du  corps  humain  î 
Qu’elle  cft  jufte  , claire  ôc  profonde,  ! Je  le 
vois  fe  faifir  des  humeurs  virales  ôc  employer 
toutes  les  reffources  de  l’anatomie  , de  la  chy- 
mie  , de  l’hydroftatique  ôc  de  l’optique  pour 
en  développer  la  nature.  Qu’il  s’occupe  cn- 
fuite  à parcourir  les  hiftoires  les  plus  fideles 
ue  nous  ayons  des  révolutions  qui  arrivent 
ans  le  corps  humain.  Veut- il  écrire  ôc  fon- 
der une  théorie  : le  voilà  pourvu  de  données. 
De  ces  quantités , examinées , connues , com- 
parées les  unes  aux  autres  par  le  fecours  des 
méchaniques  ôc  avec  toute  1 exaâitude  , la  fé- 
vérité  ôc  la  circonfpc&ion  de  la  géométrie , il 
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tirera  des  conclufions  évidentes  à l’efprit , 1 
quoique  inacccffibles  au  jugement  des  fens. 

C'cft  par  la  méthode  qu  il  aura  fuivie  que  les 
caufes  prochaines  des  effets  fe  détermineront, 
qu’on  en  définira  la  nature  qui  n’eft  qu’un  af- 
(emblage  de  phénomènes  dont  on  connoît  les 
propriétés  , qu’on  réunit  ôc  qu’on  compare 
les  uns  aux  autres.  Que  ne  devons  nous  point 
attendre  de  celui  qui  mettra  cet  ordre  dans 
fes  études  ? Une  lcience  acquife  par  cette 
voie  ôc  appuyée  fur  ces  fondemens  fera  im- 
muable 6c  durera  autant  que  la  nature  de  l’hom- 
me dont  elle  tire  fon  origine.  Elle  aura  toute 
ia  certitude  poffible  , parce  qu’en  l’acquérant, 
on  n’aura  donné  fon  confentement  qu’avec 
beaucoup  de  prudence  , ôc  qu’on  n’aura  pris 
pour  ftafe  que  des  vérités  généralement 
avouées.  Elle  ne  peut  manquer  d’être  d’une 
utilité  invariable  , puifqu’elle  avoir  pour  but 
la  recherche  des  caufes  prochaines,  par  l’exa- 
men des  propriétés  fenlibles  des  corps , 6c  par 
une  méthode  qui  ne  peut  conduire  a l’erreur. 

J avoue  quelle  s’eft  formée  par  des  degrés 
infeniiblcs  ôc  lents  : mais  elle  n’a  fait  aucun 
pas  qui  ne  fût  affuré  ôc  qui  ne  tendit  à la  per- 
fedion.  C'eft  ainfi  qu’on  fe  mettra  en  état  de 
lire  avec  fruit  Hippocrate  ôc  les  autres  Au- 
teurs Grecs , ôc  de  faire  récolte  d’obfervations 
de  tous  côtés.  Ici  l’on  s’occupera  à parcourir 
les  vifeeres  d’un  cadavre  dont  on  aura  fuivi  la 
maladie  ; là  l’on  obfervera  dans  la  brute  les 
fymptomes  d'un  mal  qu’on  lui  aura  procuré , 

& l’on  en  combinera  les  effets  avec  ceux  des 
remèdes  qu’on  aura  employés  foit  fur  les  té- 
moignages que  les  meilleurs  Auteurs  nous  ont 
laiffés  , foit  fur  l’expérience  qu’on  aura  faite 
de  leur  efficacité.  Toute  la  vie  fe  paffera  à 
confidércr , à raffembler , à digérer , à rappor- 
ter la  pra  ique  à la  théorie  , ôc  à déduire  de 
leur  confrontation  une  hiftoire  folide  des  ma- 
ladies ôc  de  leurs  cures.  Telle  eft  l’idée  que 
j’ai  d’un  Médecin  confommé  : c’eft  fur  ce  mo- 
dèle que  j’ai  toujours  eu  les  yeux  ; je  l’ai  pré- 
fenté  fans  ceffc  à ceux  qui  m’ont  confié  la  di- 
rection de  leurs  études  , Ôc  j’ai  tâché  de  m’y 
conformer  le  plus  que  j'ai  pu  , en  exhortant 
les  autres  à le  copier  de  plus  près. 

Telle  étoit  l’opinion  de  Boerhaave , ôc  il 
faut  convenir  avec  lui  qu’en  ne  partant  que  de 
principes  dont  la  vérité  foit  généralement 
avouée  * la  méthode  géométrique  eft  le  guide 
le  plus  fùr  qu’on  puiffe  choifir  pour  arriver  au 
but  qu’un  Médecin  doit  fe  propofer.  Mais 
malheureufement  pour  l’art  de  traiter  les  ma- 
ladies , il  eft  arrivé  que  les  fyftématiques  ôc 
quelques  anatomiftes  , gens  d'une  imagina- 
tion bouillante  ont  avancé  comme  des  axio- 
mes incontcftablcs , des  propofitions  extrême- 
ment incertaines.  Comme  elles  fervoient  à 
confirmer  des  fyftcmcs  q'ic  leurs  Auteurs  s’é- 
toient  propofé  d’accréditer  par  toutes  fortes 
de  voies  , clics  ont  été  défendues  avec  cha- 


leur. Ce  procédé  n’a  certainement  été  que 
préjudiciable  à la  Medecine  , ôc  j’oferois  bien 
affurer  que  le  mauvais  ufage  des  méchaniques 
a plus  caufé  de  mal,  que  la  jufte  ôc  vraie  appli- 
cation de  cette  fcience  n’a  produit  de  bien  : 
on  ne  peut  donc  fe  récrier  trop  haut  contre 
l’abus  qu’on  en  a fait  ; il  a été  pouffé  à un  tel 
point  cju’on  pourroit  dire  des  Médecins  géo- 
mètres , qu’ils  n’ont  prcfque  fait  que  du  bruit. 

Les  perfonnes  les  plus  inftruites  ôc  qui  font 
douées  du  jugement  le  plus  fain  , font  expo- 
fées  ^ pcinarc  les  objets  tels  qu’ils  fe  prélen- 
tent  à leur  imagination  plutôt  que  tels  qu’ils 
font  en  effets  , lorfqu’ils  ont  une  fois  réfolu 
d’expliquer  méchaniquemcnt  tous  les  phéno- 
mènes relatifs  à l'oeconomic  animale.  Boer- 
haave lui-même, n’eft  pas  entièrement  exemt 
de  ce  défaut  ; il  s’eft  écarté  de  fes  principes- 
dans  le  difeours  même  que  nous  venons  d’ana- 
lyfer  ; ôc  dans  l’ardeur  de  démontrer  les  avan- 
tages des  méchaniques  dans  la  Médecine  , il  a 
fuppofé , comme  vraies  , beaucoup  de  chofcs 
qu’il  eut  été  bien  embarraffé  de  prouver , fi  on 
les  lui  avoit  niées.  Il  avance  par  exemple  que 
les  dernières  fibres  des  mufcles , les  fibres  élé- 
mentaires dç  ces  organes  du  mouvement  font 
de  petits  canaux  gonflés  par  les  cfprits.  L’exif- 
tence  de  ces  cfprits  n’a  point  été  démontrée. 
Tdut  ce  qu'on  établira  fur  cette  fuppofirion 
qu  fur  quelqu’autre  femblablc  , ne  fubliftera 
donc  qu'aurant  qu’il  ne  fera  point  contefté. 

On  pourroit  encore  demander  à Boerhaave, 
fi  depuis  ^'introduction  des  méchaniques  dans 
la  Medecine  , on  a trouvé  l’art  de  guérir  les 
maladies  qu’on  cftimoit  auparavant  incurables; 
ôc  fi  on  en  a tiré  quelques  fecours  applicables 
à celles  qu’on  favoit  guérir  : il  ferait  forcé  de 
convenir  qu’il  n’y  a point  d’exemples  de  l’un  , 
ôc  qu’il  y en  a très-peu  de  l’autre.  Mais  on  a 
renté  fréquemment  de  bannir  de  la  pratique 
des  remedes  dont  l’expérience  avoit  conftaté 
l’efficacité  , parce  qy’ils  étoient  contraires  à 
des  théories  qu’on  prétendoit  être  fondées  fur 
des  lois  de  méchaniques,  ôc  de  leur  en  fubfti- 
tucr  d’autres  dont  l’expérience  a prouvé  l’inu- 
tilité , quoiqu’on  eut  démontré  leur  confor- 
mité aux  lois  de  laméchanique.  Cependant  je 
fuis  tout  prêt  à convenir  que  la  Medecine  peut 
tourner  à fon  avantage  ôc  à fes  progrès  les 
principes  de  cctrc  fcience  : mais  je  fuis  per- 
luadé  que  l’application  en  fera  dans  la  fuite 
auffi  infructuculc  quelle  Ta  été  jufqu’à  prefenr, 
fi  elle  ne  fe  fait  avec  la  derniere  circonfpec- 
tion. 

J’ajouterai  à ce  que  je  viens  de  dire  de  l’é- 
tat de  la  Medecine  , ce  qu’on  pourroit  faire 
pour  fon  avancement  , au  jugement  de  M. 
Hoffman  j les  moyens  les  plus  furs  ôc  les  plus 
avantageux  de  perfectionner  cette  fcience  , 
feraient  félon  lui , 

1°.  D écrire  avec  toute  l’exaêtitude  poffible 
des  hiftoices  complétés  ôc  fideies  des  mala- 
dies 
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dies  qù'on  rencontre  dans  la  pratique. 

2°.  De  s’inftruire  par  les  diffedions  les  plus 
détaillées  de  la  ftrudure  du  corps  humain. 

3°.  De  s’aider  de  la  philofopliie  expérimen- 
tale dont  la  Chymie  & la  Méchaniquc  font 
deux  branches  , pour  découvrir  les  caufes  fe- 
cretes  des  différens  effets. 

Un  quatrième  moyen  que  je  prens  la  liberté 
de  propofer  -,  ce  feroit  d’éprouver  fur  les  ani- 
maux les  Amples  dont  les  propriétés  nous  font 
inconnues. 

Dans  les  premiers  tems , la  Médecine  fut 
inondée  d’un  déluge  de  remedes  abfurdes  ôc 
de  compofitions  pharmaceutiques  inutiles. 
L’ufage  des  Amples  fut  négligé  ; on  n’avoit  ni 
obfervarions  exades  ni  hiftoires  fidèles  des 
maladies , & l’on  étoit  furchargé  de  remedes. 
La  pratique  fouffrit  beaucoup  de  ces  inconvé- 
niens  réunis.  De  nos  jours , les  Chymiftes  ac- 
créditèrent les  remedes  violcns  qu’ils  ex- 
trayoientdes  minéraux , en  les  diftribuant  com- 
me des  fecrets  infaillibles  dans  la  cure  des  ma- 
ladies , ôc  ils  jetrerent  dans  le  mépris  la  mé- 
thode limple  de  les  traiter  par  la  dicte  ôc  les 
plantes  les  plus  communes  : quant  à nous  , 
quel  parti  tirerons  nous  des  fautes  de  nos  prédé- 
ccflcurs  ? Comment  travaillerons-nous  aux  pro- 
grès de  la  Medecine  ? Par  quelle  voie  pou- 
vons-nous efperer  de  la  conduire  à la  perfec- 
tion ? C’eft  en  raffemblant  un  corps  d’obferva- 
tions  choifies  , en  nous  attachant  à un  petit 
nombre  de  remedes , niais  furs  dans  l’ufage  , 
dont  les  propriétés  nous  foient  bien  connues; 
dont  l'efficacité  dans  les  différentes  maladies 
Ce  relativement  aux  tempéramens  différens 
nous  foit  conftatée  par  l'expérience  ; en  mé- 
prifant  la  foule  de  rccctres  dont  les  praticiens 
subalternes  abondent , en  rejetrant  toutes  ces 
compofitions  fi  Vantées  de  certains  Chymiftes, 
& en  nous  appliquant  à foulager  les  malades 
plutôt  par  le  régime  Ôc  par  la  dicte  que  par  les 

Ï «réparations  pharmaceutiques.  Jufqu’àprcfenc 
a théorie  de  la  Medecine  ne  s’eft  perfection- 
née ôc  fa  pratique  ne  s’eft  dirigée  avec  quelque 
fuccès  , que  par  des  obfervations  pratiques  , 
par  la  philofophie  expérimentale  ôc  la  connoif- 
iancc  de  l’anatomie» 

Mais  depuis  la  découverte  de  la  circulation 
du  fang  par  Harvey  , il  cft  beaucoup  plus  faci- 
le de  rendre  raifon  de  la  vie  , de  la  lanré  ôc  des 
maladies  : elle  a répandu  la  lumière  fur  la  na- 
ture ôc  les  caufcs  des  fievres , de  l'hémorrha- 
gie , de  l’inflammation  ôc  d’un  grand  nombre 
d autres  maladies. 

Depuis  que  nous  tronnoiflbns  la  route  du 
chyle , depuis  que  nous  l’avons  fuivi  des  in- 
teftins  juiques  dans  le  fang  ; que  nous  avons 
apperçu  une  infinité  de  petites  glandes  ôc  de 
tuniques  gianduleufcs  dans  le  canal  inteftinal  ; 
que  nous  avons  examiné  le  duodénum  , qu’on 
U furnommé  avec  raifon  un  fécond  cftomac , 
que  nous  favons  que  ç’eft-U  que  fe  fait  le  mé- 
Tcme  I, 
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lange  de  la  bile  ôc  du  fuc  pancréatique  ; nous 
fommes  en  état  d’expliquer  un  peu  plus  clai- 
rement la  digeftion  , la  formation  du  chyle  j 
fa  transformation  en  fang  ôc  l’origine  des  ma'-, 
ladies  dont  les  premières  voies  font  le  liège. 

Depuis  que  Bartholin  , Vieuflcns  ôc  Rud- 
beckius  nous  ont  démontré  les  vaifleaux  lym- 
phatiques , ôc  que  Nuck  ôc  Ruyfch , nous  les 
ont  fait  appercevoir  plus  clairement:depuis  que 
la  ftrudure  ôc  l’ufagc  des  glandes  ont  été  dé-* 
couverts  par  ‘Warthon , Stenon , Nuck , Cow- 
per , Malpighy  ôc  Morgagni  : depuis  que  Pec- 
quet , Bartholin  , Van-Home  ôc  d’autres  ont 
vu  le  chyle  couler  dans  les  veines  ladées  ôc 
fùivre  le  canal  thorachique  , nous  fournies 
beaucoup  plus  en  état  d’expliquer  les  maladies 
qui  naiffent  du  vice  des  glandes  , de  la  lymphe 
ou  d’une  mauvaife  nutrition. 

Depuis  que  Malpighi  nous  a donné  une  expo- 
fition  exade  des  vifcercs  contenus  dans  le  bas- 
ventre  , des  poumons  ôc  du  cerveau,  ôc  Bellini, 
des  reins  : nous  entendons  beaucoup  mieux  Vcf* 
rigine  ôc  les  caufcs  des  maladies  dont  ces  par- 
ties font  attaquées, telles  que  la  phtifie,l’hydro- 
pifie  ôc  la  douleur  néphrétique.  Nous  avons  en- 
core de  grandes  obligations  à Stenon  , Vieuf- 
fens,  Willis , Ridley  ,Lewenhoek , Ruyfch , ôe 
à ceux  qui  ont  anatomifé  le  cerveau  ôc  les  nerfs 
plus  exactement  qu’on  n’avoir  fait  jufqucs  alors. 
Le  travail  de  Gliffon  , de  Bianchy  ôc  de  Mor- 
gagni  fur  la  ftrudure  du  foie  ne  nous  a pas  été. 
inutile  , non  plus  que  celui  de  de  üraaf  ôc  de 
Brunner  fur  le  pancréas* 

Depuis  que  Caffcrius  ôc  Ruyfch  nous  ont 
alluré  que  le  tiffu  de  la  rate  étoit  vafculaire  ôc 
celluleux  , nous  fommes  parvenus  à découvrir 
les  caufes  des  maladies  qui  furviennenr  dans 
cette  partie , ôc  la  maniéré  la  plus  fùre  de  les 
traiter. 

Depuis  que  nous  connoiffons  la  ftrudure  ôc 
la  diftribution  de  la  veine-porte , qui  fait  l'olti- 
ce  d’une  veine  ôc  d’une  artère, avec  le  nom- 
bre , l’origine  , la  fituation  ôc  le  cours  des  vaif- 
feaux hémorrhoïdaux  ; nous  fommes  beaucoup 

(dus  en  état  de  rendre  raifon  de  rourcs  les  ma- 
adies  occafionnécs  par  un  vice  de  ces  vaif- 
feaux , ou  par  l’interruption  du  mouvemenr  du 
fang  dans  les  vifeeres  de  l’abdomen  , au  nom- 
bre defquelles  il  faut  placer  la  maladie  hypo- 
condriaque comme  une  des  plus  confidérables; 

Depuis  que  nous  fommes  inftruits  de  la 
ftrudure  de  la  matrice  ôc  de  la  maniéré  dont 
le  fang  circule  dans  les  canaux  tortueux  dont 
elle  eft  parfemée  , les  maladies  qui  attaquent 
cette  partie,  de  même  que  celles  qui  provien- 
nent de  l'irrégularité  des  réglés  , leurs  caufcs 
ôc  leurs  fymptomes  font  moins  inexplicables* 
Depuis  que  Vieuflcns  a fuivi  ôc  démontré 
la  mcrveilleufe  diftribution  des  nerfs  depuis  le 
cervelet  ôc  la  moelle  allongée , jufqu’aux  ex- 
trémités du  corps , les  maladies  fpafmodiques 
ôc  convuliives  s'expliquent  mieux  ; nous  eri-j 
t 
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tendons  plus  clairement  les  affetlions  hypo- 
condriaques & hifteriques  , leurs  fymptomes 
terribles  nous  effrayent  un  peu  moins.  En  un 
mot  toutes  ces  découvertes  re'unics  ont  jetté 
un  grand  jour  fur  la  confpiration  mutuelle  des 
parties , furtout  des  parties  mufculeufes , ôc  fur 
la  manière  dont  quelques  mouvemens  contre 
nature  fc  communiquent  de  l’une  à l'autre. 

Depuis  que  Swammerdam  6c  de  Graaf,  ôc 
«près  eux  Cowper  , Morgagni , Sanrorini  6c 
une  infinité  d’autres  habiles  gens  ont  examiné  la 
ftru&urc  des  parties  de  la  génération  de  l’un  ôc 
de  l’autre  fexe , les  maladies  qui  y furvicnnent 
ont  été  pour  ainfi  dire  foumifes  au  jugement  de 
nos  fens , ôc  leurs  caufes  rendues  palpables  ôc 
expofées  à nos  yeux. 

Nous  fommes  en  état  d’expliquer  les  défauts 
de  l’ouie  , grâce  aux  deferiptions  que  Duvcr- 
ncy , Valfalva  ôc  Caffcbhomi  nous  ont  donné 
de  cet  organe. 

Depuis  que  Havers  a vu  de  petites  glandes 
dans  les  articulations  ; l’origine  ôc  les  caufes 
de  la  goure  font  moins  impénétrables. 

Depuis  que  l’exact  ôc  l'intelligent  anato- 
mifie  Ruyfch  a injecté  des  liqueurs  colorées 
dans  les  vaifleaux  , nous  avons  découvert  la 
multitude  ôc  les  détours  innombrables  des  ca- 
naux capillaires  ; l’ufage  ôc  la  ftru&ure  des 
glandes  le  font  éclaircis  , les  organes  qui  fer- 
vent à la  fccrétion  des  humeurs , ont  été  mieux 
•connus  , Ôc  conféqucmment  toutes  les  mala- 
dies auxquelles  ces  parties  font  fujettes. 

Il  cft  évident  que  la  ftrutlure  méchanique 
des  mufclcs  , telle  que  Borelli  , Stcnon  , 
Winfiow , Santorius  ôc  Albinus  l’ont  décrite  ; 
6c  que  le  tiffu  mufculaire  du  cœur  , tel  que 
Lower  ôc  Lancift  l’ont  découvert , peuvent 
fervir  de  bafe  à tout  ce  qu’on  dira  fur  le  mou- 
vement mufculaire  , fur  la  force  ôc  la  prclïion 
du  cœur  , ôc  fur  l'impulfion  des  fluides. 

. En  un  mot , il  faut  convenir  que  toutes  les 
découvertes  des  Anatomiftes  modernes  ont 
contribué  aux  progrès  ôc  à la  perfection  de 
l’art  de  guéiir  les  maladies  : pour  en  être 
convaincu  , voyez  l'art.  Ânaiomie. 

La  Médecine  a encore  de  grandes  obliga- 
tions à la  Chymie-Phyfique  ;car  depuis  quelle 
a confiaté  par  fes  expériences  l’élaîlicitc  ôc  la 
pefanteur  de  l’air,  depuis  qu’elle  nous  a éclai- 
rés fur  la  nature  du  feu  , les  caufes  de  la  cha- 
leur , du  froid , de  la  gravité  ôc  de  la  legcrcté; 
depuis  quelle  a développé  la  nature  des foli- 
des  ôc  des  fluides  ; depuis  quelle  nous  a four- 
ni les  moyens  de  raifonner  avec  quelque  juf- 
teffe  fur  les  caufes  ôc  la  nature  de  la  fermenta- 
tion ôc  de  la  putréfaûion  , ôc  fur  les  différens 
effets  du  foufre  ôc  des  différentes  efpeccs  de 
fels  ; depuis  qu’on  a fait  toutes  ces  importan- 
tes découvertes, nous  ne  doutons  plus  au  pou- 
rvoir que  l’air  exerce  fur  nous  Ôc  des  change- 
ments qu’il  opère  dans  le  mouvement  des  flui- 
des foit  en  bien  ou  en  mal.  Nous  avons  appris 


à lui  rapporter , comme  à une  caufe  première, 
la  naiflance  de  plulicurs  maladies.  En  confé- 
qucnce  de  ces  connoiffanccs  récemment  ac- 
uifes  , les  propriétés  Ôc  l'efficacité  des  renié- 
es ont  été  développées  plus  clairement  qu'el- 
les  ne  l'avoient  été  auparavant. 

La  Chymie  proprement  dite  ôc  la  Pharma- 
cie ont  été  cultivées  de  nos  jeurs  avec  tant 
de  fuccès , que  l’art  de  guérir  a fait  de  ce  côté 
de  grands  progrès.  C’elt  de  ces  fciences  que 
nous  tenons  la  manière  de  préparer  ôc  d’appli- 
quer les  remèdes  les  plus  importans  que  nous 
connoiflions. 

Depuis  que  le  Phyficien  - Mathématicien 
nous  a démontré  les  lois  du  mouvement  ôc 
que  l’expérience  cft  venue  à l’appui  des  dé- 
monftrations  de  la  Statique  , de  la  Méchani- 
que  ôc  de  1 Hydraulique  , nous  connoiffons 
mieux  que  jamais  toute  la  puiffancc  de  la  force 
mouvante  des  mufclcs , la  force  du  cœur  6c 
des  fibres  , leur  diflance  au  ton  convenable  , 
leur  contraction  fpafmodiquc  ôc  leur  action  ftic 
les  fluides  de  même  que  les  effets  prodigieux 
des  inégalités  de  la  circulation  du  fang. 

Par  un  grand  nombre  de  réflexions  que  j’ai 
répandues  dans  le  cours  de  cette  Préface,  mes 
lecteurs  auront  fans  doute  compris  , que  cc 
qui  relie  maintenant  à faire  dans  la  Médecine, 
ce  feroit  d’en  bannir  tout  cc  qui  cft  fuperflu  ; 
c’cft  l’étable  d’Augée,  la  nettoyer , ce  feroit 
l’ouvrage  d’un  Hercule  : le  point  important 
confifte  à réduire  l’art  de  guérir  les  maladies, 
à cette  finiplicité  lumineufe  avec  laquelle 
l’Etre  fuprême  , compatiffant  aux  infirmités 
de  fa  créature , a prétendu  fans  doute  qu’on 
le  pratiquât;  du  moins  telle  droit  l’opinion  di* 
grand  Boerhaave  , la  differtation  qu’il  a com- 
pose fur  ce  fujet,  mérite  bien  notre  attention. 

Les  Sages  ont  dit  que  rel  étoit  l'éclat  de  la 
vérité  ; que  les  hommes  en  étoient  éblouis  , 
lorfqu’cllc  fc  montroit  à eux  toute  nue.  Mais 
celui , dit  Boerhaave , qui  a jamais  eu  le  bon- 
heur de  la  contempler  dans  cet  état , aura  plus 
été  frappé  de  fa  fimpliciré  que  d’aucun  autre 
de  fes  charmes.  La  vérité  fondée  fur  la  diftinc- 
rion  ôc  la  netteté  des  idées  , n’exige  de  fes 
amateurs  , autre  chofc  que  de  comparer  ces 
images , lorfqu'cllcs  font  placées  dan4  un  jour 
favorable  à lacomparaifon , ôc  de  juger  de  leur 
rapport  ôc  de  leur  difconvenancc.  Or  ils  fc 
mettront  en  état  de  porter  ce  jugement  en 
fixant  attentivement  leur  cfprit  fur  ces  tableaux 
qui  font  gravés  en  eux-mêmes  , par  quelque 
main  que  cc  foir.  Ces  tableaux  où  les  idées 
une  fois  débarraffées  des  voiles  qui  les,  cou- 
vrent ôc  tirées  des  ténèbres  qui  les  obfcurcif- 
fent , font  extrêmement  Amples  , ôc  la  com- 
paraifonque  i’cfpritfixé  fur  elles  peut  en  faire 
alors, devient  la  plus  (impie  de  toutes  les  opé- 
rations. La  vérité  qui  cft  en  tout  le  fondement 
de  notre  admiration  , cft  donc  le  réfultat  de 
lacté  le  plus  (impie  de  notre  entendement. 
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J’en  appelle  aux  fe&ateurs  de  la  vérité  pure  & 
(impie  , les  Mathématiciens.  Demandons  leur 
fi  le  problème  , le  plus  compliqué  à la  pre- 
mière vue  , ne  fe  Amplifie  pas  entre  leurs 
mains  , & fi  fa  folution  n’expofe  pas  à nos 
yeux  la  vérité  dans  toute  fa  fimplicité  naturel- 
le. C:eft  par  un  attrait  invincible  pour  cette 
ualité  , que  dans  la  multitude  innombrable 
es  folurions , dont  le  même  problème  eft  ca- 
pable , ils  ne  manquent  point  de  préférer  la 
plus  (impie.  Partez  maintenant  à ceux  oui  cul- 
tivent la  partie  des  mathématiques  la  plus  uti- 
le , je  veux  dire  aux  méchaniciens.  Interro- 
gez-les  , ils  vous  apprendront  que  de  tous  les 
inftrumens  propres  à produire  le  même  effet , 
le  meilleur  cft  le  plus  (impie.  Par  quel  endroit 
cft-ce  que  ceux  qui  ont  fait  de  grands  progrès 
dans  la  recherche  de  la  vérité , ont  mérité  les 
honneurs  ôc  l’admiration  des  hommes  ? Eft-ce 
feulement  par  leurs  fuccès  ? Non  fans  doute , 
c’eft  encore  par  les  méthodes  qu'ils  ont  trou- 
vées de  dépouiller  les  vérités  de  tout  ce  qui  les 
rendoit  inacceflibles  & de  les  réduire  à leur 
derniere  fimplicité.  Il  n’y  a point  de  genre  de 
littérature  qui  ne  me  fournit  des  preuves  de  ce 
que  j’avance  i j’en  tirerois  de  l’hiftoire  de  tou- 
tes les  fciences  dans  tous  les  âges.  Tout  le 
monde  conviendra  que  la  vérité  n’a  boint  eu 
de  plus  grands  fedateurs  qu’Efope , Socrate  , 
Démocrite  , Hippocrate  , le  Chancelier  Ba- 
con ôc  le  Philosophe  Defcartes.  Ouvrons 
leurs  vies  ; parcourons  leurs  ouvrages , ôc  nous 
verrons  qu’ils  n’ont  excellé  entre  les  autres 
hommes  que  par  cette  fimplicité  à laquelle  ils 
ont  réduit  la  vérité , fimplicité  qui , (elon  eux 
& félon  nous , en  ert  la  marque  la  plus  certai- 
ne , le  cara&ere  le  moins  fulped. 

Quiconque  confidcrcra  cette  première  pro- 
polition  fans  impartialité,  fera  fans  doute  por- 
té à croire  qu’il  n’y  a point  de  réglé  d’exclu- 
fion  pour  la  Médecine , ôc  queHi  l’on  étudioit 
l’art  de  guérir  les  maladies  , avec  cette  inté- 
grité Ôc  cette  pureté  d’efprit  ôc  de  motifs  qu’il 
exige  , il  feroit  fufccprible  de  la  même  facili- 
té , de  la  même  clarté  Ôc  de  la  même  fimpli- 
cité que  les  autres  fciences.  C’eft  ce  que  j en- 
treprendrai de  prouver  , d’autant  plus  volon- 
tiers qu’il  cft  bon  de  s’oppofer  aux  defleins  de 
ces  gens  qui  font  retentir  partout  que  l’art  ert 
dilîicilc  ôc  que  ce  h’eft  que  par  un  travail  infini 
qu’on  l’acquiert.  C’eft  ainli  qu’ils  parviennent 
à décourager  l'induftrie  , en  grolfiflant  à fes 
yeux  les  obftacles , ôc  en  cherchant  à perfua- 
der  que  ces  obftacles  font  infurmontables. 

Que  la  Médecine  foit  bornée  dans  fon  ob- 
jet , à ce  qui  tend  à la  confcrvarion  de  la  vie 
ôc  de  la  fanté  des  hommes,  c’eft  un  point  qu’on 
ne  peut , ce  me  femble , contefter  : mais  l’opi- 
nion commune  , c’eft  que  cet  objet  s’étend  à 
une  infinité  de  chofes  qui  ne  font  limitées  ni 
par  le  nombre  , ni  par  les  quantités  ; de  forte 
qu’on  allure  comme  une  vérité , que  la  Mede- 
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cine  exigeant  plus  de  connoiflance  qu’aucun 
des  arts  libéraux  , ôc  s’occupant  d’un  fujet  ex- 
trêmement difficile  à bien  connoîrre,  c’eft  la 
fcicnce  la  plus  longue  à acquérir  ôc  la  plus  dif- 
ficile à pratiquer  ; mais  l’homme  qui  faitdiftin- 
guer  les  chofes  douteufes  des  chofes  certai- 
nes , le  vrai  du  faux , fera  contraint  de  s’en  te- 
nir à un  petit  nombre  de  conclurions  évidem- 
ment déduites  de  principes  évidens  ; car  dans 
des  matières  aulli  importantes  que  la  vie  des 
hommes  , on  fe  gardera  bien  de  prendre  pour 
confiant  ce  que  les  Savans  dans  l’art  regardent 
comme  fufpccl.  La  prudence  ordinaire  nous 
diclc  , qu’un  des  moyens  les  plus  fûrs  d’éviter 
l’erreur , c’eft  de  rejetrer  tout  ce  qui  eft  parti- 
culier à une  feefte  , Ôc  de  n'embrafler  que  ce 
que  des  juges  éclairés  ont  admis  d’un  confen- 
tentent  unanime  comme  vrai.  Qu’on  réforme, 
qu’on  rédige  maintenant  la  Médecine  fur  cette 
règle  ; onia  verra  réduite  à une  étendue  fort 
ordinaire  ôc  le  eolofle  s’évanouira. 

Pour  dônner  du  jour  à ma  penféc , parcou- 
rons les  vies  des  hommes  qui  fc  font  illuftrés 
dans  cette  profefiion  , car  les  autres  n’ont  été 
que  les  compilateurs.  Si  nous  examinons  , (I 
nous  détaillons  les  ouvrages  du  divin  Hippo- 
crate , de  cet  homme  à qui  nous  devons  pref- 
que  tout  ce  que  nous  favons  en  Médecine , il 
ne  nous  reftera  qu’un  petit  nombre  de  vérité* 
d’une  fimplicité  comparable  à leur  évidence. 
Ecartons  d’abord  l’eau  ôc  le  feu  , enfuite  les 
élémens  avec  leurs  puiftances  ; fa  nature  avec 
fes  inclinations  , avortions , attractions , répul- 
(ions  ôc  raifonnemens  , la  chaleur  naturelle 
l’influence  célefte  , les  erreurs  anatomiques 
avec  routes  leurs  fuites  : ôc  fes  écrits  fe  rédui- 
ront à un  petit  corps  d’obfervations  , dont  1% 
vérité  étoit  prefque  palpable.  Chaflez  des 
ouvrages  de  1 éloquent  ôc  harmonieux  Platon, 
cet  Auteur  d’une  fetkc  dont  les  ouvrages  ont 
rempli  des  bibliothèques  immenfes , les  trian- 
gles , les  nombres  , les  idées  , les  élémens  , 
les  humeurs  , les  génies  , les  appétits , les  har- 
monies , les  paraboles  , avec  tous  leurs  myfte- 
res  facrés  ôc  leurs  abfurdcs  conféqucnces  , ôc 
vous  n’y  trouverez  plus  qu’un  petit  nombre  de 
vérités  qu’Hippocrate  avoir  dites  avant  lui. 
Que  deviendra  fon  orgueilleux  difciple  , 11 
nous  le  faifons  palfer  par  le  même  alambic  ? 
Hélas , depuis  le  fameux  Àriftote  , cet  oracle 
de  la  Medecine  ainli  que  de  routes  les  autres 
fciences,  jufqu’au  tems  de  Paracclfe  , nous  ne 
tirerons  rien  de  fes  écrits , ni  de  ceux  de  fes 
diiciples  , donc  la  Medecine  puifie  s’enrichir 
au-delà  de  ce  qu’elle  polfédoit  fous  Hippo- 
crate. Tout  ce  qu’ils  ont  prérendu  ajourer  à 
ce  quelle  en  avoit  reçu  , cft obfcur, faux , ôc  ne 
tendant  point  ou  que  très- peu  aux  progrès  de 
la  Medecine.  Que  trouverons  - nous  dans  le 
volumineux  Galien  , qu’il  n’ait  emprunté  du 
Médecin  de  Cos  , fi  ce  n’eft  quelques  obfer- 
vations  anatomiques  (Privez-le  de  cette  partie^ 
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le  refie  efl  inutile  , foible  & mauvais.  Je  ne  phénomènes , à l’examen  des  caufes  fecretcs 
conclurai  point  fans  avoir  donné  de  la  force  des  effets  , 6c  de-là  à d’autres  effets  cjui  s’en 
à mes  prémices  , en  ajoutant  aux  Auteurs  pré-  déduifent  par  corollaires.  Les  Cartéhens  ne 
cédons  la  foule  innombrable  des  Arabes  ; fi  tinrent  point  cette  route  : ils  poferent  d’abord 
jem’cnrenois  au  nombre  6c  à l’apparence , je  des  principes  généraux  ; demandez  - leur  fur 
ferois  renté  de  changer  d’opinion  , mais  je  quel  fondement  , il  n’importe , ils  en  partie 
lai  par  expérience  que  tout  ce  qu’ils  ont  fait , rent , comme  s’ils  avoient  été  bien  démontrés, 
c'eft  d’avoir  appris  leur  langue  a Ariftote  ôc  à ôc  ils  ne  fe  propoferent  rien  moins  que  d’en 
Galien.  Ils  ont  répété  en  arabe  ce  que  ceux-  déduire  la  nature  de  tous  les  êtres  ôc  de  tous 
ci  avoient  dit  en  grec.  Cela  fuppofé  vrai  , les  effets  en  particulier.  Qu’arriva-t’il  de-là, 

comme  il  le  paroîtra  à tout  homme  inftruit , il  c'eft  que  la  philofophie  Cartéfienne , loin  d’ê- 
s’enfuit  que  tout  ce  qu’on  a dit  de  bon  6c  de  rrc  utile  à la  Medecine  , fut  bannie  de  nos 
certain  en  Médecine  depuis  le  commence-  écoles , comme  dangereufe. 
ment  du  monde  -,  jufqu’à  l’ere  de  la  Chymie  , En  obfervant  les  effets  réfultant  du  mélange 
eft  borné  à un  petit  nombre  de  propolirions  de  plufieurs  corps , les  Chymiftes  font  parve- 
fort  (impies  6c  peut-être  contenues  dans  un  très-  nus  à découvrir  des  propriétés  particulières  de 
petit  nombre  de  pages.  quelques-uns  d’eux  , ôc  à en  évaluer  l’cffica- 

Toute  la  difficulté  pour  un  jeune  étudiant  cité,  autant  que  les  bornes  de  leur  art  le  leur 
en  Medecine  qui  veut  s'inftruirc  de  l’état  an-  permettoienr.  Il  y auroit  peu  de  fincérité  à 
cien  de  cette  fcicnce , conlifte  donc  à éviter  nier  que  leurs  découvertes  ne  foient  d’ufage 
la  foule  des  Compilateurs  , ôc  à diftinguer  les  dans  la  Medecine.  Mais  il  eft  inconteftable 
originaux.  Il  n’eft  donc  plus  queftion  de  feuil-  qu’auffi-tôt  qu’ils  ont  voulu  pafler  de  la  con- 
Ictcr  une  bibliothèque  d' Auteurs,  mais  de  lire  noifTancc  d’un  corps  à celle  de  tous  les  corps 
feulement  ceux  dont  la  connoiflance  nous  dif-  en  général , Ôc  à déduire  des  tegles  univerfel- 
penfe  de  celles  des  autres  , à moins  qu’on  ne  les  de  quelques  expériences  particulières , ils 
s’imagine  que  le  moyen  d’arriver  prompte-  font  tombés  dans  des  erreurs  groffiergs.  Tant 
ment , c’eft  de  prendre  le  chemin  le  plus  dif-  qu’ils  s’en  tinrent  aux  obfcrvations  ils  méritc- 
ficile  ôc  le  plus  long  : l’ignorance  , la  folie  , rent  d’être  loués  : mais  ils  fe  perdirent  6c  cou- 
les hypotheles  fondées  fur  de  faux  principes  , rurent  à l’erreur, auffi-tôt  qu’ils  donnèrent  dans 
la  parefte  d’examiner,  les  confentemens  pré-  les  théories  générales.  Quel  profit  avons  nous 
cipités , voilà  les  défauts  6c  les  fotifes  des  hom-  retiré  de  leurs  élémens  , de  leurs  fermentation 
mes  dans  tous  les  fiecles  , 6c  les  fuites  n’en  6c  des  actions  imaginaires  des  corps  en  effer- 
ont  pas  été  moins  fachcufes  pour  les  anciens , vefcence  ? Tout  s’opéroit  dans  la  nature , à les 
quelles  le  font  aujourd’hui  pour  nous.  Qui-  en  croire  , par  des  tels  oppofés.  Prolonger  la 
conque  méprife  les  inventions  auffi  merveil-  vie  des  hommes  bien  au-delà  du  terme  ordi- 
leufes  qu’utiles  dés  modernes , pour  s’attacher  naire , tel  étoit  le  deflein  modefte  qu’ils  fe  pro- 
fcrupuleufement  à la  doétrinc  des  anciens  , poferent.  En  conféquence , ils  foutinrent  que 
comme  à autant  d’oracles  émanés  de  la  bou-  leur  art  ne  produifoit  rien  qui  ne  fut  falutaire  ; 
che  des  Dieux  , fe  biffe  conduire  par  un  ef-  6c  c’eft  fur  ces  idées  futiles  qu’ils  prétendirent 
prit  de  parti,  ôc  n’a  pas  en  main  la  balance  qu’un  Médecin  devoit  régler  fa  pratique.  Quel- 
dc  la  raifon.  Il  s’expofe  à être  foupçonné  d’une  le  fource  fécdhdc  d’ablurdités  ! Otez  tout  ce 
baffe  jaloufie  , en  exaltant  ceux  qui  nous  ont  que  vous  rencontrerez  de  femblable  dans  les 
précédés  , aux  dépens  de  ceux  qui  peuvent  écrits  de  Paracelfe , d’Helmont  , de  Tache- 
avoir  marché  fur  leurs  traces  avec  autant  ôc  nius  ôc  des  anciens  Chymiftes  ; Ôc  dites-moi  ce 
• plus  de  fuccès  qu’eux  ; mais  le  grand  nombre  qui  vous  reliera  d’utile  pour  la  Medecine  , ôc 

eft  de  ceux  qui  donnent  dans  l’excès  oppofé  ; qui  foit  digne  d'être  retenu  ; peu  de  chofes 

3ui  ont  une  très-mauvaife  opinion  du  travail  très-fimples  que  Boyle  , homme  de  probité  ôc 

es  anciens  , ôc  qui  s’étendent  fans  mefure  fur  favant  Chymifte  , ami  de  la  vérité , ennemi  de 

le  mérite  de  leurs  contemporains , qui  repré-  la  charlatanerie , a mifes  à la  portée  de  tout  le 

Tentent  la  Medecine  comme  un  royaume  dont  monde.  L’étude  de  la  Medecine  cft-elle  donc 

« on  a étendu  les  limites  bien  au-delà  des  lieux  à préfent  fi  effrayante  ? Demandc-t’cllc  une  fî 
où  les  anciens  les  avoient  laiffées  , ôc  qui  font  prodigieufe  étendue  de  connoiflanccs  ? Non 
de  ces  fondateurs  de  l’art , une  farire  plus  in-  Meilleurs , continue  Boerhaave  , peu  de  prin- 
génieufe  que  folidc.  Ceux  qui  tentèrent  de  cipes  nous  fuffifent  ôc  ces  principes  font  de  la 
perfectionner  la  Medecine  d’après  les  princi-  derniere  limplicité  : tout  ce  qui  eft  au-delà  ; 
pes  d’un  grand  Mathématicien  du  liecle  palfé  tout  ce  qu’on  exige  de  nous  n eft  point  eflfen- 
introduifirent  d’étranges  erreurs  ; ôc  qu’y  a-t’il  tiel , ôc  ne  concerne  pas  plus  la  perfection  de 
en  cela  d’étonnant , lorfqu’on  attribue  , com-  notre  an  , que  celle  de  toute  autre  fcience. 
me  ils  le  faifoient , les  évenemens  à des  eau-  Si  l’on  avouoir  que  cette  fimplicité  convient 
fes  qui  n’exifterent  jamais  que  dans  leur  ima-  effectivement  à la  Medecine  dans  l’état  d’im- 
gination.  Tel  eft  le  progrès  des  connoiflanccs  ‘perfection  où  elle  a été  long-rems;  mais  qu’on 
humaines , c’eft  de  pafler  des  obfervations  des  loutint  quelle  s’évanouit  ôc  que  l’art  devient  dif- 
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fïcile  ôc  complique' , à mefure  qu’il  fe  perfec- 
tionne que  répondrons-nous  t Que  c’eft  une 
erreur,  & nous  fommes  en  état  de  le  démon- 
trer.  Chaque  chofc  a fa  nature, & celui  qui  con- 
noîtbien  la  nature  d’une  chofe  , peut  en  raifon- 
ner  fans  fe  tromper; nuis  celui  qui  s’embarque 
dans  des  difpurcs  fur  des  chofcs  dont  l’elTcnce 
lui  eft  inconnue  ; plus  il  marchûgplus  il  s’écarte 
de  la  vérité  , plus  il  multiplie  les  erreurs;  plus 
il  s’embarrafle  lui-même.  Un  voyageur  qui  fuit 
le  droit  chemin , arrive  au  terme  de  la  journée, 
fans  fatigue  ôc  fans  délai  : celui  qui  marche 
au  hafard , fait  une  infinité  de  faux  pas , 6c  ne 
fait  ni  quand  ni  comment  il  arrivera:  celui  qui 
excelle  dans  la  Médecine , plus  il  cft  ami  de 
la  vérité  , plus  cet  art  lui  paroit  (impie.  Dans 
les  premiers  rems  qu’une  indolence  à faire  des 
expériences  & un  penchant  effréné  à imaginer, 
avoient  accumulé  un  cahos  de  fictions , à la 
place  d’obfcrvations  fur  la  ftru&ure  des  corps  , 
combien  myftérieufe , combien  effrayante  ne 
de  voit  pas  être  l’étude  de  l’occonomie  animale, 
dont  les  Auteurs  faifoient  un  fi  grand  nombre 
d’expofésdifTérens;  mais  lorfque  l’induftrie  de 
ces  derniers  âges  eut  fournis  à nos  fens  la  con- 
texture de  notre  corps,  quelle  révolution  ne 
fe  fit-il  pas  dans  la  Médecine  ? Que  devinrent 
les  formes  cachées  des  folides  , les  retraites 
fecrercs  de  ï Archée , la  multitude  des  fermens, 
la  variété  prétendue  des  couloirs  Ôc.  leurs  dif- 
férens  détours , avec  la  foule  des  facultés  dont 
on  tiroir  de  fi  grands  fervices  ôc  d’une  maniéré 
fi  inintelligible  ? Si  nous  en  étions  encore  ré- 
duits à acquérir  la  connoiffance  de  toutes  ces 
•abfurdités , la  Médecine  feroit  vraiment  pour 
nous  une  étude  difficile.  A peine  le  fameux 
Harvey , fécondé  de  i’induftricux  Malpighy , 
eut-il  pris  le  fcalpel,ôc  nous  eut-il  invités  à exa- 
miner avec  lui  la  machine  humaine , que  tous 
ces  êtres  chimériques , que  toutes  ces  produc- 
tions de  l’imagination  difparurent.  Le  loleil  fe 
leva  ôc  les  nuages  furent  dilfipés  ; telle  étoit 
l’évidence , telle  étoit  la  fimplicité  des  pre- 
mières découvertes  , que  les  inventeurs  en 
croyoicnt  à peine  leurs  yeux.  Ce  fuccès  encou- 
ragea leurs  fucceffeurs;  on  continua  les  mêmes 
recherches  , & plus  on  avançoit  , plus  les 
routes  de  la  nature  s’applaniffoicnt , à peine 
les  parties  fecrctes  qui  entroient  dans  la  ftruc- 
turc  du  corps  humain  , furent-elles  bien  con- 
nues , que  tous  confeflcrent  que  l’art  fe  trou- 
voit  réduit  à un  très-petit  nombre  de  chofcs. 
Qui  s’étoit  jamais  propofé  de  connoirre  aufli 
parfaitement  les  viieeres  humains, qu’ils  nous 
font  connus  ? Nous  y appercevons  , à l’aide 
du  microfcopc  , aufTi  diftindement  les  mêmes 
parties  que  celles  que  notre  oeil , notre  vue 
iimple  remarque  dans  les  plus  grands  vailfeaux. 
La  nature , la  figure  , ôc  même  les  actions  font 
partout  les  mêmes , c’eft  partout  la  même  fim- 
plicité , plus  nous  examinons , plus  nous  nous 
convaincons  que  les  anciens  le  trompoient  , 
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en  imaginant  des  différences  qui  ne  font  point. 
De  quelle  évidence  toutes  ces  chofcs  ne  nous 
font-elles  pas  devenues  , depuis  que  nous  pof- 
fedons  l’agréable  & merveilleux  fccret  de 
groflir  à nos  fens  , les  plus  petits  objets , de 
rendre  viiiblcs  ceux  qui  fe  dérobent , d’éclai- 
rer ceux  qui  font  cachés  dans  l’obfcurité  , ôc 
de  rétablir  l’ordre  où  régnoit  une  apparente 
confufion.  Je  veux  parler  de  l’art  d’injecter  les 
plus  petits  canaux  au  corps  humain  , ôc  de  les 
faire  appercevoir  par  le  moyen  de  cette  injec- 
tion. Ceux  qui  penfoient  que  la  nature  avoit 
répandu  une  variété  fi  prodigieufe  dans  les  par- 
ties cachées  de  notre  corps , qu’il  falloir  re- 
noncer à les  connoître  , en  peuvent  mainte- 
nant croire  leurs  yeux  ôc  fe  tenir  pour  fuffi- 
famment  réfutés.  Tout  l’artifice  qu’on  a em- 
ployé jufqu'à  préfent  pour  les  examiner  , a 
confirmé  conflamment  quelles  avoient  une 
exacte  refTemblancc  avec  les  parties  les  plus 
conlidérables.  Or  perfonne  ne  fe  plaignant 
qu’il  foit  difficile  d’atteindre  à la  connoiffan- 
ce  de  ces  dernières  , il  n’y  a pus  plus  de  rai- 
fon  de  fuppofer  de  la  difficulté  à parvenir  à la 
connoiffance  exacte  des  premières.  J’ofe  aflù- 
rcr  au  contraire  que  plus  on  avance  dans  l’é- 
tude du  corps  humain  , plus  cette  machine  fc 
fimplifie. 

il  cft  à propos  de  répondre  ici  à une  diffi- 
culté que  l’on  pourroit  déduire  de  la  variété 
innombrable  des  effets  que  quelques  Savans 
Auteurs  attribuent  aux  humeurs  ; car , dira-t’on, 
c’eft  apparemment  en  conféquencc  de  la  dif- 
férence qui  régné  cntr’clics.  Quand  nous  con- 
viendrions que  chaque  effet  a fa  caufe  particu- 
lière , quelle  raifon  auroir-on  de  placer  toures 
ces  caufes  dans  la  diverfité  des  humeurs  ? Ne 
favons-nous  pas  que  les  effets  d’un  même  flui- 
de font  dificrens , félon  la  différence  des  ca- 
naux dans  Iclquels  il  circule.  Mais  jettez  l’œil 
fur  les  fluides  mêmes  ; examincz-lcs  avec  quel- 
ques attention  , ôc  vous  vous  convaincrez  fa- 
cilement que  la  variété  qu’on  y fuppofe  n’y 
exifte  point.  Toutes  les  parties  imparables  des 
fluides  dont  notre  corps  cft  arrolé  , font  ou 
d’eau  , ou  de  fel  volatil , ou  d’huile  , ou  de 
terre  ; mais  elles  n’y  exiftent  pas , telles  qu’el- 
les fortent  des  mains  du  Chymifte  ; malgré 
cette  altération , le  nombre  n’en  eft  pas  grand, 
toutefois  il  cft  vraifemblable  qu’il  eft  encore 
moindre  dans  notre  corps. 

L’uniformité  des  fluides  qui  circulent  dans 
nos  vaifleaux  , eft  une  chofc  dont  nous  pou- 
vons nous  aflùrcr  par  la  Dioptrique.  Quelle 
n’cft  pas  la  fimplicité  des  humeurs  vitales  , 
quana  on  la  conlidere  à travers  un  microfco- 
pe  ? Une  eau  faléc  fert  de  véhicule  aux  parti- 
cules rouges , la  couleur  de  cette  eau  change 
félon  les  parties  folides  qui  s’y  mêlent  pen- 
dant la  circulation  , jufqu  à ce  que  les  globu- 
les rouges  rempliflant  les  plus  petits  canaux, 
y coulent  d’eux-mêmes , ôc  perdant  peu  à peu 
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leur  couleur,  deviennent  tranfparens  ôc  difpa- 
roiflcnt.  « 

Nous  pouvons  encore  tirer  de  la  fimpficiré 
de  nos  alimcns , une  preuve  de  celle  ac  nos 
humeurs  qu'ils  réparent.  L’herbe  , le  foin  ôc 
l’eau  engendrent  dans  le  bœuf  des  humeurs 
toutes  fcmblables  aux  nôtres.  Le  lait  de  va- 
che avec  du  pain  & de  l’eau  fuffifent  pour  en- 
tretenir par  leur  transformation  , les  fluiJcs 
dans  le  corps  d’un  homme  qui  a l’habitude  de 
vivre  frugalement.  Plus  nous  examinons  de 
près  la  nature  de  nos  humeurs , plus  clic  fc  Am- 
plifie. Que  deviennent  donc  toutes  les  hypo- 
thefes  futiles  qu’on  a faites  fur  la  caufc  furpre- 
nant-e  de  la  chaleur  vitale  ôc  fur  les  différons 
effets  des  fermentations;  que  deviennent  tous 
ccs  mouvemens  intérieurs  attribués  aux  flui- 
des ; ccs  operations  chymiques  qu’on  fuppo- 
foit  dans  le  fang  ôc  tous  ces  fels  dont  le  con- 
flit produifoit  les  érinccllcs  qui  entretenoient 
la  flame  vitale  ; que  deviennent  le  baume  qui 
nourrilfoit  les  facultés  naturelles  , le  foutre 
qui  donnoit  la  couleur  au  fang,  le  fcl  qui  aflai- 
fonnoir  les  fluides  , ôc  qui  les  garantifloit  de 
la  putréfa&ion  ? Depuis  que  toutes  ces  fictions 
ôc  la  foule  de  leurs  conféquenccs,  fur  lcfquel- 
les  on  avoit  fondé  la  Médecine  , ôc  fans  les- 
quelles, on  ne  croyoitpas quelle  pûtfubliftcr, 
font  anéanties , les  fluides  qui  circulent  dans 
notre  corps  ont  repris  une  extrême  fimplicité, 
ôc  toutes  nos  découvertes  fe  font  accordées 
jufqu’à  préfent  à la  leur  confervcr. 

Mais  fi  l’objet  de  la  Médecine  ef^borné  d’un 
côté , n’eft-i!  pas  immenfe  de  l’autre  ? Le  nom- 
bre des  maladies  n’ef\  pas  encore  fixé.  Il  cft  fi 
grand  ôc  fi  varié , elle  fe  transforment  chacu- 
ne en  tant  de  façons  différentes , qu’un  fiecle 
ne  fùffiroit  pas  pour  épuifer  cette  matière  : 
quand  on  n auroit  que  ce  détail  à connoitre , 
Part , dira-t’on  , ne  feroit-il  pas  encore  allez 
pénible  à acquérir? 

Voilà  la  grande  objedîon , celle  que  ne  cef- 
fent  de  rebattre  ceux  à qui  la  pratique  de  la 
Medecine  n’cfl  pas  familière  ; mais  qu’ils  me 
permettent  de  leur  demander,  fi  la  maladie  la 
plus  fimplc  de  la  partie  du  corps  la  plus  fim- 
ple  , n’eft  pas  relativement  à cette  partie  ôc 
aux  parties  adjacentes  une  maladie  particuliè- 
re ? i ous, je  crois , conviendront  que  les  par- 
ties adjacentes  partageront  l’indifpofition  de 
la  partie  fouflTante  par  la  connexion  qu’elles 
ont  avec  elle  ; il  y a plus  : ce  defordre  com- 
muniqué d’une  partie  a l’autre , ôc  qui  fufpend 
fouvent  les  fondions  de  celle-ci  conftituc  une 
nouvelle  maladie  ; c’eft  ce  qu’ils  ne  nieront 
pas  encore.  C’eft  ainfi  que  la  môme  caufe  fe 
mafque  par  différons  effets  aux  yeux  du  Méde- 
cin inexpérimenté  ; qu’il  prend  Ôc  donne  aux 
autres  ccs  effets  pour  des  maladies  différentes, 
ôc  qu’il  en  allonge  le  catalogue  à l’infini.  Mais 
quant  à nous  , nous  voyons  après  un  mûr  exa- 
men , que  tous  ccs  accidens  n’ont  qu’une  mô- 


me caufe  , que  leur  aflcmbli£e  ne  conftituc 
qu’une  maladie  , ôc  qu’en  anéantifTant  l’une  , 
1 autre  difparoîtra. 

Mais  , ajoute-t’on,  la  connoi/Tancc  des  re- 
mèdes doit  cffentiellement  entrer  dans  les  no- 
tions que  nous  avons  d’un  parfait  Médecin  : 
or  il  y a un  nombre  infini  de  remedes,  ôc  cha- 
que remede  a^ji  maladie  particulière  dans  la- 
quelle il  eft  propre.  Si  cette  objection  étoic 
folide , ôc  s’il  étoit  vrai , comme  oi>  le  fuppofe, 
qu’on  ne  dut  fe  mêler  de  la  prarique  de  la 
Medecine,  à moins  qu’on  ne  fût  appliquer 
dans  chaque  cas  particulier  le  remede  propre  , 
il  faudroit  renoncer  abfolument  à l'étude  de 
la  Medecine.  Il  y auroit  de  la  folie  à s'appli- 
quer à la  connoilfance  d’un  art  dont  on  ne  fe- 
roit  jamais  en  état  de  tirer  le  moindre  fervicc. 
Mais  cet  art  a-t’il  donc  été  fi  inutilement  pra- 
tiqué par  un  Hippocrate  ôc  par  un  Sydenham? 
En  traitant  les  maladies  aigues , n'ont-ils  pas 
fu  modérer  la  violence  des  douleurs , exciter 
l’engourdiffement  quand  il  en  a été  befoin , ôc 
conferver  au  malade  fa  force  pat  un  régime 
convenable  ? Quelles  voies  ont-ils  donc  fui- 
vies  pour  parvenir  à ccs  effets  ? Ils  ont  affoibli 
l'impétuofité  des  maladies  aigues , en  procu- 
rant des  évacuations , en  dilfipant  l’acreté,  en 
raréfiant  les  humeurs  épaiflics,  en  les  conden- 
fant  lorfqu’elles  étoient  trop  raréfiées;  enref- 
ferrant  les  parties  relâchées , en  les  relâchant 
lorfqu’cllcs  étoient  trop  rclfcrrécs , en  faifant 
pafTer  les  humeurs  d'un  lieu  où  elles  incom- 
modoient,  dans  un  autre  où  leur  préfence  étoic 
moins  nuifible.  S’ils  ont  fu  dans  l’occafion  dé- 
truire l’irritation , ils  ont  fu  dans  d’autres  l’oc- 
cafionner;  comme  lorfqu’il  s’agifToit  de  diffi- 
per  un  engourdifTement , ôc  c’eft  avec  de  l’eau,' 
du  vin,  du  vinaigre,  de  l’orge  , du  nitre , du 
miel,  de  la  rhubarbe , l’opium , le  feu  ôc  la  lan- 
cette qu’ils  ont  opéré  ces  chofes.  Il  faut  re- 
marquer ici  que  Éoerhaavc  ne  prétend  point 
qu’Hippocratc  ait  ufé  du  nitre  ôc  de  la  rhubar- 
be : mais  comme  il  lui  a afTocié  Sydenham  , 
il  a confondu  leur  pratique.  ) Sydenham  a dit 
ingénieufement  qu  un  bon  Médecin  ne  man- 
quoit  jamais  de  remedes.  Mais  il  fe  plaint 
ailleurs , que  quand  il  s’eft  appliqué  à la  con- 
noilfance des  maladies , il  y a trouvé  une  fi 
rodigieufe  variété,  qu’il  ne  croit  pas  qu’un 
omme  puifTe  jamais  travailler  affez  pour  par- 
venir à les  traiter  chacune  félon  leur  nature 
particulière  ; c’eft  ce  qu’il  penfa , ôc  même 
c’eft  ce  qu’il  écrivit  dans  fa  jeuncfTe:ilcroyoit 
avant  que  l’expérience,  qui  vint  avec  les  an- 
nées , l’eût  détrompé  , que  chaque  maladie 
demandoit  un  traitement  particulier  : mais  i! 
changea  d’avis  dans  la  fuite  , ôc  il  ne  fe  fie 
point  une  peine  d’avouer , qu’il  y avoit  une 
méthode  générale  qui  convenoit  a toutes , ôc 
qu’il  n’y  en  avoit  aucune  à laquelle  lalàignée, 
la  purgation , l’opium  ôc  le  régime  ne  fût  appli- 
cable. V oyez  combien  la  connoilfance  des  ma- 
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îa  Jies  & des  remèdes  eft  (impie  dans  les  Maî- 
tres de  l’art.  En  étendant  la  matière  médicale 
à l’infini , les  autres  ont-ils  mieux  réufii  ? Point 
du  tout.  L'efficacité  d’un  remede  dépend 
beaucoup  de  fa  (implicite , ce  que  l’on  croira 
fans  peine  , fi  l’on  a obfervé  qu’on  ne  multi- 
plie jamais  les  remèdes  fans  danger.  Quel  be- 
foin  avons-nous  donc  de  ces  collections  pom- 
peufes  faites  dans  l’intervalle  d‘un  fi  grand 
nombre  de  ficelés , ôc  par  les  foins  de  tant  de 

r>crfonnes  différentes  ? Que  produiront  tous 
es  travaux  de  la  Chymie  ôc  de  la  Pharmacie  ? 
Les  remèdes  que  nous  employons  dans  les 
maladies  chroniques , ne  font  pas  fort  nom- 
breux. Si  nous  opérons  quelque  cure  dans  ces 
cas , c’cft  avec  les  eaux  minérales , les  fels , des 
diaphoniques  doux,  le  favon,  le  mercure, 
l’acier,  les  végétaux  ôc  l’exercice.  A quoi  bon 
tous  ccs  remedes  extraits  des  fofiiles  , des 
plantes  ôc  des  animaux  ? Un  homme  de  fens 
appcrccvra  d’abord  , que  le  feul  ufage  que  le 
JVledecin  en  fait,  c’eft  de  pallier  fon  ignoran- 
ce ôt  d’amufer  le  malade  , que  le  defefpoir 
pourroir  faifir,  fans  la  confiance  qu’il  place 
lucccllivcmcnt  dans  les  remedes  qu’on  lui  or- 
donne , Ôc  qui  le  trompent  toujours.  Quant  aux 
remedes  recommandés  par  Hippocrate  ,Theo- 
phrafte,  Pline  & DiofcoriJc,  nous  fomrnes 
condamnés  pour  toujours  à n’en  connoirre 
qu’un  petit  nombre  , par  la  raifon  que  les  An- 
ciens ont  été  plus  foigneux  de  nous  conferver 
les  vertus  des  plantes  , que  de  nous  en  laitier 
des  deferiptions  exactes.  Les  Modernes  ne 
font  pas  tombés  dans  ce  défaut  ; les  plantes 
font  exaétement  décrites  dans  leurs  ouvrages  , 
ôc  diftribuées  artiftement  en  différons  genres 
ôc  en  clafles  différentes.  Mais  ne  pourroit- 
on  pas  leur  reprocher  de  ne  connoirre  de 
leurs  vertus  que  ce  qu’ils  en  ont  appris  dans 
les  Anciens  ? Encore , quelle  certitude  ont-ils 
d’entendre  leurs  ouvrages  ? Tout  ce  qu’ils  fa- 
vent  eft  fondé  fur  la  luppofition  incertaine, 
que  les  premiers  parlent  des  mûmes  plantes 
que  les  derniers  décrivent. 

En  un  mot,  qu’on  me  cire  une  feule  prépa- 
ration qui  mérite  par  fes  effets  la  moitié  de  la 
peine  qu’on  prend  à la  faire  ? Le  mercure , 
l’opium , le  quinquina,  le  feu  ôc  l’eau,  font 
les  remedes  les  plus  fùrs  que  nous  ayons , de 
l’aveu  des  maîtres  de  l’art.  Or  il  eft  confiant 
que  ccs  remedes  font  plus  énergiques  dans 
cet  état  brut  où  la  nature  bienfaifante  nous  les 
offre,  qu’au  fortir  des  mains  des  Artiftes  les 
plus  habiles.  En  pratiquant  la  Medecine  avec 
îimplicité  , ne  dcfefpérons  de  rien  : mais 
craignons  toujours  de  nous  tromper , lorfquc 
nos  opérations  feront  compliquées. 

Je  ne  finirai  point  ccrte  préface  fans  répon- 
dre aux  plaintes  que  les  Libraires  qui  fe  font 
chargés  d’imprimer  ce  Dictionnaire  ne  ccfTcnt 
de  faire  fur  fa  longueur  ; comme  il  eft  impofli- 
ble  d’abréger  fans  abandonner  le  plan  que 
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nous  avons  préfenté  au  Public , fans  rendre 
l’Ouvrage  moins  utile  que  je  ne  me  le  fuis 
propofé,  ôc  fans  tromper  l’attente  des  Lecteurs 
dont  les  intérêts  font  inféparables des  miens; 
dans  les  circonftances  prefentes , j’aurois  eu 
peu  d’égards  aux  remontrances  des  Libraires  > 
fi  je  ne  m’étois  trouvé  dans  la  néccftité  de 
rendre  compte  de  ma  conduite  au  Public. 

Premièrement,  comme  il  eft  abfolument 
néccffairc  que  ceux  qui  liront  mon  ouvrage 
pour  leur  inftruétion, aient  une  jufte  idée  de  ce 
que  les  Auteurs  entendent  par  acides  ôc  alca- 
lis ; car  c’eft  de  ces  articles  que  dépend  l’in- 
telligence de  prcfque  tout  ce  qu’on  ait  des  re- 
medes , des  alimens  ôc  des  maladies  ; j’ai  jugé 
à propos  de  traiter  à fond  cette  matière , qui 
s’eft  heureufement  préfentée  tout  en  commen- 
çant. J’ai  profité  de  l’occafion  ; j’ai  anticipé 
fur  pluficifrs  chofcs  qui  auroient  été  répandues 
en  différens  endroits  ; je  les  ai  déduites  ici 
tout  au  long  ; ôc  pour  ne  point  tomber  dans 
des  répétitions  , j’ai  renfermé  en  deux  articles 
feulement,  tout  ce  qu’un  autre  auroit  peut- 
être  rendu  moins  clair  en  le  partageant  en  un 
plus  grand  nombre. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  l’excès , foit  des 
acides , foit  des  alcalis , qui  occafionnc  cer- 
taines maladies,  ou  qui  les  accompagne,  eft 
applicable  à rour  autre  de  même  nature  ; ôc  11 
je  ne  m’étois  pas  épuifé  à l’article  aikali,fur 
le  régime  convenable  dans  les  maladies  aigues, 
il  eut  fallu  revenir  à chaque  maladie  de  cette 
efpece. 

Secondement , comme  les  différentes  par- 
ties de  la  matière  médicale  portent  différens 
noms,  je  me  fuis  impofé  la  loi  de  parler  de 
chaque  animal , de  chaque  plante  ôc  de  chaque 
minéral , fous  le  premier  dans  l’ordre  alphabé- 
tique. Entre  un  grand  nombre  d’exemples 
que  j’aurois  pu  choifir,  je  n’en  citerai  qu’un 
On  dit  ambre  , en  latin  ambra  Ôc  fuccimm  ; 
c’eft  fous  ambra  que  j’ai  parlé  de  l’ambre. 

Troifiememcnr  * il  y a dans  routes  les  bran- 
ches de  la  Médecine  des  articles  importans  ; 
j’ai  pris  tâche  de  les  traiter  à fond,  ce  en 
uoi  j’ai  trouvé  deux  avantages  ; le  premier , 
introduire  un  certain  ordre  dans  les  connoif- 
fances,  que  la  multitude  des  articles  ne  com- 
porroir  poinr  ; le  fécond , d’épargner  au  Lec- 
teur la  peine  de  parcourir  cinquante  articles 
différens  pours’inflruirc  parfaitement  d’un  fcul. 
Ainfi  à l'article  dlcohol , la  production  la  plus 
parfaire  de  la  première  fermentation  des  fucs 
des  végétaux , j’ai  détaillé  tout  ce  qui  a rap- 
port à cette  première  fermentation  ; ôc  à l’ar- 
ticle /Uttum  , la  plus  parfaire  production  de  la 
fécondé  fermentation  , tout  ce  qui  concerne 
cette  féconde  fermentation.  C’eft  ainfi  que  j’ai 
anticipé  fur  le  met  fermentation. 

Quatrièmement,  les  vies  des  anciens  Mé- 
decins ont  confidcrablement  grofti  la  lettre  A, 
ôc  c'étoit  un  inconvénient  inévitable,  à moins 


Digitized  by  Google 


cxxxvj  DISCOURS 

que  de  changer  leurs  noms , ou  de  manquer  à 
la  promette  que  j’avois  laite  en  les  omettant  ; 
car  il  eft  arrivé  que  les  noms  de  tous  les  Au- 
teurs dont  je  m ’étois  propofé  de  parler  avec 
quelque  étendue  , commcnçoient  par  un 
tels  font,  Acluarius  , Ægincta  , ÆJculapius , 
Aetius , Ar et  ce  us  , Albucafis , Avicenna , Aver- 
roès , Archagathus , A/clepiades , ôc  quelques 
autres.  J’ai  donné  à l'article  Anatomie,  la  vie 
de  Ruysch , 6c  de  ceux  qui  fe  font  illuftrés  dans 
cette  partie  ; à l’article  Botanique,  une  lifte  de 
ceux  oui  ont  excellé  dans  cette  fcience  ; fie  à 
l’article  Chymie , les  vies  des  Chymiftes  omis 
dans  cette  préface.  Les  hiftoires  des  Méde- 
cins feront  rares  dans  le  refte  de  l’ouvrage. 

De  ce  que  je  viens  de  dire,  il  s'enfuit  que 
les  autres  lettres  de  l’alphabet  feront  d’autant 
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plus  courtes , que  les  premières  auront  été  plus 
longues. 

_ Quant  à ce  difeours  préliminaire,  on  con* 
viendra  qu'il  étoit  néceffairc  de  connoître  les 
cara&crcs  ôc  les  fentimens  des  Médecins  dont 
nous  parlerons  dans  la  fuite,  pour  bien  enten- 
dre  ce  que  nous  avons  à dire  de  leur  pratique. 
Si  le  Leftcur  n'eût  été  initié  dans  la  théorie  dô 
Diodes  , d'Eraliftratc  , d’Afclépiade  6c  de 
Themifon , comme  elle  fort  de  fondement  à la 
maniéré  dont  ils  traitoient  les  différentes  ma- 
ladies , nous  aurions  été  à tous  momens  expo- 
fés  à en  parler  inintelligiblement  ôc  fans  fruit. 
Pour  ne  point  revenir  fur  les  fyftemes  toutes 
les  fois  que  nous  aurons  o.ccafion  d’en  chef 
ics  Auteurs  , nous  avons  jugé  à propos  de  le* 
expofer  dans  cette  préface. 
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Il  ^ ^r^-iij  ou  ALPHA.  Terme  employé  par 

II' li  Gérard  Dorneus  , pour  défigner  le 
commencement  d’une  longue  vie  qui 
nous  fut  accordée , apres  que  la  faute 
de  notre  premier  pcrc  nous  eut  privés  , 
de  l’immortalité.  Cet  Auteur  mar- 
que par  Oméga  la  fin  de  celle  dont 
nous  jouilTons  à pa  ient.  Mais  qu'entcnd-il  par  le  com- 
mencement de  cette  longue  vie  recouvrée  ? Le  Leéleur 
curieux  peut  confulrcr  ü-defius  le  Traité  de  Tenebris 
contra  naturam  , & vita  brevis,  contenu  dans  le  Thea- 
trtrm  Chymicum,  volutn.  I.  depuis  la  page  457.  jufqu’à  la 
page  471. 

Quelquefois  il  importe  fi  peu  d’er.tendre  bien  ou  mal  cer- 
tains Chymiftcs que,  pour  ne  pas  faire  plus  d’honneur 
à des  rêveries  qu’elles  n’en  méritent  en  donnant  une 
explication  critique  des  termes  dont  ils  fe  font  fervis , 
je  renverrai  le  Leôeur  à leurs  ouvrages  que  j’abandonne 
à ceux  qui  auront  le  tems  8c  la  patience  de  les  feuilleter. 

Raimond  Lulle  a défigné  Y Etre  fupréme  par  la  lettre  A. 
Voyez  l’ Alphabet  Cnymique. 

Ce  caractère  alphabétique  cft  encore  d’un  ulâgc  fort  éten- 
du en  Médecine,  à avec  une  petite  ligne  tirée  au-delfus 
de  ce  caraétere  en  cette  forte , Ce  prend  pour  Ana  qu’on 
abrège  quelquefois , en  écrivant  ââ , Se  marque  parties 
égales  des  ingrédiens  dont  il  cft  précédé  dans  une  or- 
donnance. Ainfi  %.  thttris  , jrryrrh* , aluminis  5rj.fi- 
pnific  prenez  de  Pcncens,  de  la  myrrhe,  de  l’alun,  de 
chacun  un  fcrupulc.  If.  thttrris , myrrhe  , aluminis , 5 a 
p.  c.  C’eft  la  même  choie  que , prenez  de  l’encens , de 
la  myrrhe , de  l’alun  , de  chacun  parties  égales. 

Ana  n’cft  point  un  terme  qui  n’ait  d’autre  origine  que  la 
fantaific  du  premier  Médecin  qui  s’en  cft  fervi  Sc  dont 
l’autorité  de  les  fuccefieurs  air  prelcrit  la  lignification 
& l’ufage  : la  propofition  «,«'  fc  prenoit  chez  les  Grecs 
dans  le  meme  lêns  que  dans  nos  Auteurs. 

Hippocrate  , dans  fon  Traité  des  maladies  des  femmes 
apres  avoir  parlé  d’un  pdfairfc  qu’il  recommande  com- 
me favorable  à la  conception  , & fpécifié  les  ingrédiens, 
ajoute  , iuVu , c’cft-à-dirc , de  chacun  une 
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C’cft  une  lignification  que  Diofcoridc  lui  donne  plus  d’une 
fois , comme  dans  ccspropofitions , “■*  k.U . , une 
once  de  chacun.  *■«  >$’ , de  chacun  douée  drag- 

mcs. 

Xiphilinus  dit , en  parlant  d ’Auguflt  : 

Tmfuutit  ùtà  m,?l  «un  itayutif  riAi»1«î>  Kar«Xir.r,. 

quand  il  mourut , il  laiffa  à chaque  Romain  vingt-cin $ 
dragmes. 

»*•  Saint  Math.  chap.  zo.verfctp. 

1b  reçurent  chacun  un  denier. 

Je  pourvois  multiplier  les  autorités  :mais  celles-ci  fulfi- 
fent  pour  conftatcr  la  fignification  de  An  a , 8c  montrer 
que  cette  prépofition  étoit  anciennement  un  ftgne  d’é- 
galité. 

Dans  un  fameux  Dictionnaire  françois , mis  au  jour  par 
une  fociété  de  Savans , on  dit  que  Ana  eft  une  plante 
médicinale  : mais  cette  définition  n’ert  pas  heureufe. 

Dans  la  compofition  des  mots , A emporte  négation  , 
comme  on  verra  en  différons  articles. 

A.  A.  A.  C’cft  ainfi  que  les  Chymiftcs  écrivent  Amalga- 
me. Voyez  A mat  trame. 

A ABAM.  Signifie  dansquelques  Chymiftcs, Plomb.  Ru- 
u.no.  Voyez  les  articles  Tlomb  , SaturJie. 

ABACTUS.  Expitlfc  , chaffc.  Chambers  nous  apprend 
que  ce  mot  étoit  ufité  chez  les  anciens  Médecins  pour 
défigner un  avortement  procuré  paraît  ou  parla  violen- 
ce des  remèdes , Sc  le  diftinguer  de  la  faullè-couche  ou 
de  l’avortement  naturel  qu’on  appelle  Aborfus.  Mais  je 
re  connois  aucun  Auteur  de  Médecine  qui  ait  pris  ce 
mot  en  ce  fens  ; on  cite  i la  vérité  un  Ecrivain  de  la 
balle  latinité  qui  dans  un  cas  d’avortement  a dit  Abac~ 
tus  venter , 8c  voili  ce  qui  aura  trompé  Chambers. 

ABACLS-MAJOR.  Efpecc  d’auge  dont  on  fe  fert  dans 
les  mines,  pour  y laver  l’or.  Roland. 

* ABADA.  Animal  J quatre  piés , très-féroce  , que  l’on 
rencontre  dans  le  royaume  de  Bcngala  en  Afrique.  U 
a la  tctc  accompagnée  de  crins , & elle  rcllcmblc  beau- 
coup à celle  du  cneval  ; il  eft  cependant  plus  petit  que 
ce  dernier.  Sa  queue  cft  comme  celle  du  beeuf  8c  n’en 
différé  que  parce  qu’elle  éft  plus  courte.  Il  porte  deux 
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«ornes  l’une  fur  le  fommet  de  la  tête , 8c  l’autre  fur  le 
front.  La  fituation  de  cette  dernière  a fait  croire  aux 
naturels  du  pays  , qu’elle  avoit  des  vertus  fingulicrcs 
contre  les  venins  & les  poifons.  Vallisncri.  T.  III. p. 

A^AISIR  ou  SPODIUM.  VoyczX/wdir/m.Turhic  grife. 

ABALIENATUS.  Corrompu.  Ctitt.  D’autres  Auteurs 
fa  fervent  de  ce  mot  pour  marquer  une  corruption  fi 
complété  qu’elle  exige  une  amputation  immédiate  de 
la  partie  corrompue.  Il  fc  dit  quelquefois  des  fenfa- 
tions , lorsqu'elles  font  affaiblies  ou  détruites  par  les 
maladies.  Scribonius  L argus. 

. ABANGA.  C’cft  le  nom  que  les  habitansde  l’iffe  Saint 
Thomas  donnent  au  fruit  de  leur  Palmier.  C Bauhin 
appelle  cet  arbre  , P aima  ady  5.  Thomt.  Quant  au 
fruit,  il  eft  de  la  grofTeurd’tin  citron  auquel  il  relfamble 
beaucoup  d’ailleurs  : les  Infulaires  regardent  fes  pépins 
comme  unpectoral  merveilleux,  &c  ils  en  font  prendreà 
leurs  malades  trois  ou  quatre,  deux  ou  trois  fois  par  jour. 

ABAPTISTON  ou  ABAPTISTA.  C’cft  félon  quel- 
ques Auteurs  8c  paniculicremcnt  Galien , Fabricius  ah 
AquapendcMe  , 8c  Sculret  ; la  couronne  , la  lame,  la 
feie  circulaire  ; en  un  mot  la  partie  de  l’inftnimcnt 
qu'on  appelle  trépan  , qui  fert  à faire  le  trou.  On  lui 
à donné  ce  nom  , parce  qu’ordinaircmcnt  clic  eft  figu- 
rée de  façon  à ne  pas  s’enfoncer  brulqucmcnt  dans  la 
tête  , lorfquc  l’os  eft  percé  ; (ans  quoi  elle  ne  man- 
queroit  pas  de  blcfTcr  le  cerveau.  Pour  prévenir  cet  ac- 
cident ; au  lieu  d’un  cordon  qui  régnât  tout  autour  de 
la  couronne  ou  de  quelque  éminence  placée  aux  extré- 
mités de  fon  diamètre  ; on  lui  donne  la  figure  d’un  co- 
tic tronqué.  Par  ce  moyen  la  partie  de  la  couronne  qui 
fa  préfente  pour  entrer  étant  toujours  plus  large  que 
celle  qui  a dé|a  pénétré  dans  l’os  , la  perforation  fa  fait 
par  des  degrés  fucccflifs , & l’opérateur  n'eftjpoint  cx- 
pofé  â pouffer  l’inftrument  trop  loin  & à Mcfier  le  cer- 
veau ou  les  membranes  qui  l’cnvclojpent.  M.  Sharp, 
prétend  que  toutes  ces  précautions  font  fupcrflucs,  & 
qu’enfre  les  mains  d'un  homme  attentif,  l’inftrument  : 
cylindrique  eft  plus  sur.  Quant  à l’étymologie  ctAbap- 
tlflon  , ce  mot  eft  compofé  de  l’Alpha  privatif  8c  de 
*«»• , plonger. 

Les  os  du  crâne  étant  extrêmement  durs  , pour  en  enle- 
ver une  piece  il  faut  les  feier  , & c’cft  à quoi  fert  le 
trépan.  Mais  afin  que  dans  cette  opération , l’ufage  de 
l’inftrument  ne  fait  fuict  à aucun  accident , on  l’a  fa- 
çonné de  manière  qu’il  ne  puilTc  s’enfoncer  trop  avant 
dans  le  crâne  , 8c  c’cft  dc-li  qu’il  a pris  le  nom  dA- 
bapiijla  : pour  cct  effet , on  a ménagé  â quelque  dif- 
tance , une  cfaecc  de  cordon  qui  fert  de  limite  à la 
perforation.  Galien  , de  Meth.  Med.  liv.  VI.  cap.  6. 

Abaptista.  Qui  ne  peut  fe  plonger  : c’cft  l’épithctc 
par  laquelle  les  Anciens  défignoient  l’efpece  de  trépan 
dont  l’enfoncement  dans  le  crâne  étoit  limité  par  une 
éminence  pratiquée  fur  la  mcchc  entre  fa  baie  8c  fon 
fommet  ; précaution  qu’ils  avoient  prife  de  peur  de 
bleffêr  les  membranes  du  cerveau. 

* ABAREMO-TF.MO.  Arbre  qui  croît  dans  les  monta- 
gnes du  Brcfd.  Scs  racines  font  de  couleur  rouge  fon- 
cé, 8c  fan  écorce  eft  couleur  de  cendre  : clic  crt  amere , 
8c  l’on  fc  fert  de  fa  décoétion  pour  déterger  les  ulcérés 
invétérés.  On  l’emploie  auflî  cri  fubftance  pour  le  mê- 
me ufage.  Diction.  Trcv. 

ABARIS , Scythequ’on  croit  avoir  été  verfé  dans  la  Mé- 
decine. 11  étoit  prêtre  d’Apollon  l’Hypcrborécn  * on 
le  donne  pour  l’Auteur  de  plulieurs  Talifmans  dont  la 
vertu  étoit  de  préferver  à jamais  les  Villes , de  la  pefte. 
Platon  exalte  fan  intelligence  dans  l’art  tfes  Incanta- 
tions : d’autres  affurent  que  les  Troycns  achetèrent  de 
lu»  le  Palladium  qu’il  avoit  compofé  d’os  humairs  : on 
ignore  dans  quel  ficelé  il  a vécu.  Les  uns  le  placent 
avant  la  guerre  de  Troyc , & d’autres  le  renvoient  au 
teins  de  Pythagorc  : quoiqu’il  en  fait , tout  ce  qu’on  en 
raconte  eft  fabuleux  ; 8c  la  feule  chofa  qu’on  en  puiffè 
inférer  avec  vrai-lcmblaucc , c’cft  que  ce  fut  un  homme 
trcs-confidéré. 
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AB  ARNAHAS.  Termcufité  chez  quelques  Alchymiftes 
& particulièrement  dans  le  Theainrm  Chymicum  , par 
Senior  Zadith.  pour  Lima  plena  ou  Magne  fia , à ce  qu’il 
dit,  vol.  V.  pag.  zoç.  Je  croisqu’il entend  par  ces  fyno- 
nimes  » la  Pierre  philofophale  ou  quelque  menftrue  né- 
ccfTairc  à la  transmutation  des  métaux  ; car  il  fa  fart 
suffi  du  terme  de  mer  8c  de  celui  de  PicÆc  ronde  dr_ 
parfaite. 

AüARTAMEN.  Plomb.  Roland.  Voyez  Plomb.  Sa- 
turne. 

ABARTICULATlO.'A^tf*».  L’cfpcce  d’articulation 
des  os  qui  eft  évidemment  mobile  : les  Anatomiftcs 
l’appellent  encore  Dearthrofe  ou  déarticulation  pour  1a 
diilingucr  d’une  autre  efpece  d’articulation  à laquelle 
ils  ont  donné  le  nomuc  Synartbrofe , parce  qu’elle  ar- 
rête fixement  les  parties  oiîcufas  enfemblc , ou  leur  per- 
met très-peu  de  mouvement,  ce  qui  l’a  fait  nommer 
encore,  AriiculMÎon  immobile.  Voyez  Articulation. 

A BAS.  Voyez  Tinea  , Teigne.  Ce  terme  fignific  quel-  . 
que  fois  Epilepfie.  Constantin. 

AB  AVI,  ABAVO  ou  ABAVUM.  Grand  arbre  qui 
croit  en  Ethiopie  fie  qui  porte  un  fruit  famblablc  à la  ci- 
trouille. 
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ABBREVIATIO  Abbreviation.  C’cft  dans  les  ordon- 
nances que  les  Médecins  font  particulièrement  ufage 
d’Abbréviations.  Les  Alchymiftcs  fe  farvent  du  mot 
Abbrévi  ttion  pour  défigner  une  méthode  plus  courte 
de  procéder  dans  quelques  opérations.  Voyez  le  Thea- 
trum  Chymicum , vol.  VI.  pag.  jj 6.  7.  8. 
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ABDELAVI.  Plante  Egyptienne  dont  le  fruit  rcflcmble 
beaucoup;!  un  melon:  il  eft  pourtant  unpcuplusoblong 
fie  aigu  i fas  extrémités.  Htfloire  de  Ray. 

ABDirLS.  Renfermé , contenu.  Ainfi  Abditus  vefictl, 
fignifie  contenu  ou  renfermé  dans  la  vcffic.  Scribonios 
Largis. 

ABDITÆ  CAL SÆ.  Cattfcs occulta.  Ccfantles  cau- 
fas  facrctes  Se  éloignées  des  maladies  , qu’il  eft  toute- 
fois néceflairc  de  connoitre,  falon  les  Médecins  dogma- 
tiques , pour  déterminer  la  méthode  de  procéder  dans 
la  cure  ( eum  vero  reilè  cut  aturum  miem  prima  origo 
cauft  non  fefcllerit.  Celfe,  dans  fi 1 Préface.  ) Or  ces 
caufes  ne  peuvent  être  connues  fiins  une  intelligence 
antérieure , fie  des  principes  qui  entrent  dans  la  confti- 
tution  de  nos  corps , 8c  de  b différence  fpécifique  de  U 
fin  te  8c  de  la  maladie  : car  dans  leur  fifteme , il  eft  trcs- 
difficile  d’appliquer  aux  maladies  les  remèdes  qui  leur 
conviennent , fans  favoir  auparavant  ce  que  c’eft  que 
la  fanté  fie  comment  l’homme  en  eft  privé  par  chaque 
maladie. 

Ainfi  la  goutte  prive  de  la  fanté  : or, cette  maladie,  difant- 
‘ ils , ne  faroit  pas  fi  difficile  à guérir  fi  nous  connoiffiont 
précifément , & ce  qui  conftituc  la  fanté  , fie  comment 
nous  en  fommes  privés  par  cette  maladie.  Voyez  Scilef. 
ABDOMEN.  Le  bas-ventre.  Les  Anatomiftcs  ont  par- 
tagé le  corps  en  trois  grandes  cavités , qu’ils  appellent 
Ventres  ; la  tête  ou  le  ventre  fupéricur  ; la  poitrine  ou 
le  ventre  moyen  8c  Y Abdomen  ou  bas-ventre.  Les  Ara- 
bes fie  quelques  Auteurs  des  fieclcs  barbares  ont  appel  lé 
P Abdomen , ou  du  moins  fas  parties  extérieures  , Mi- 
raeh  , 8c  \c  Péritoine  .Syhac.ZActTusLusiTANus. 

La  delcription  que  M.  Winflow  donne  du  bas-ventre  eft 
exacte , fie  nous  allons  nous  en  farvir. 

Le  bas  ventre  commence  immédiatement  au-deffus  de  la 
poitrine  fie  fa  termine  par  le  fond  du  baffîn  des  os  inno- 
mmés. On  en  divifa  la  circonférence  ou  la  furface  exté- 
rieure en  régions.  Antérieurement  on  en  compte  trois  : 
favoir,  la  région  épigaftrique  ou  fupéricurc ; la  région 
ombilicale  ou  moyenne  ; 8c  la  région  hypogaftrique  ou 
inférieure  : poftérieurcment , on  n’en  compte  qu’une 
fous  le  nom  de  région  lombaire. 
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La  région  épigaftrique  commence  immédiatement  fous  la 
pointe  xiphoïdc  par  un  petit  enfoncement  fupcrficiel  ap- 
jwllé  le  creux  de  rcftomac  8c  fc  termine  pour  l’ordinaire 
dans  l’adulte  aii-dcffus  du  nombril  à la  hauteur  d’une 
ligne  tranfverfale  qu’on  tireroit  depuis  l’extrémité  des 
demieres  fauflcs  côtes  du  côté  droit , jufqu’A  l’extrémité 
des  demieres  fauflcs  côtes  du  côté  gauche. 

On  fait  une  fubdivifion  de  cette  région  en  trois  parties , 
(avoir  une  moyenne , appelléc  épigaftre  ; & deux  la- 
térales , nommées  hypocondrcs.  L’épigaftrc  comprend 
l’cfpacc  antérieur  qui  cil  entre  les  fauflcs  côtes  d’un  cô- 
té & les  fauffes  côtes  de  l’autre.  Les  hypocondrcs  font 
les  effaces  couverts  des  fauflcs  côtes. 

La  région  ombilicale  commmcncc  dans  l’adulte  au-deflïis 
de  l’ombilic  A la  hauteur  de  la  ligne  tranfverfulc  dont 
je  viens  de  parler  & fe  termine  au-deflous  de  l’ombilic, 
A la  hauteur  d’une  ligne  qu’on  tirerait  parallèlement  A 
l’autre  ligne , depuis  la  crête  des  os  des  iles  du  côté 
droit , jufqu’A  la  crête  des  os  des  iles  du  côté  gauche. 

On  divile  encore  cette  région  en  trois  parties,  une  moyen- 
ne appelléc  proprement  région  ombilicale , & deux  la- 
térales nommées  communément  les  flancs,  & ancienne- 
ment les  iles , du  Latin  ilia.  Ces  parties  latérales  répon- 
dent à l’cfpacc  qui  eft  entre  le  bas  des  fauflcs  côtes  & le 
haut  de  l’os  des  iles. 

La  région  hypogaftrique  s’étend  depuis  les  bornes  infé- 
rieures de  la  région  ombilicale  jufqu’cn  bas.  On  la  di- 
vile aufli  en  trois  parties , une  moyenne  appelléc pubis, 
8c  deux  latérales  qu’on  appelle  les  atnes. 

La  région  lombaire  ell  la  partie  poftérietire  du  bas-ventre 
8c  comprend  l’efpacequieft  depuis  les  demieres  côtes 
de  chaque  côté  8c  la  dernière  vertèbre  du  dos  , jufqu’à 
l’os  fàcrûm  8c  les  parties  voifines  de  la  crête  des  os  des 
iles.  Les  parties  latérales  de  cette  région  font  appellécs 
lombes  > mais  la  partie  moyenne  qui  les  diftingue  n’a 
point  de  nom  dans  l’homme.  On  la  nomme  dans  les 
animaux,  le  râble. 

Enfin  le  fond  du  bas  ventre  qui  répond  au  baflin  du  fque- 
lere  , fc  termine  en  devant  par  les  parties  naturelles 
ou  bon tcti les  , 8c  en  arriéré  par  les  feffes  8c  l’anus. 

Les  feflês  font  féparées  l’une  de  l'autre  par  une  raie  qui 
mène  à l’anus , 8c  chaque  feflè  cft  bornée  en  bas  par  un 
grand  pli  qui  la  diftingue  du  refte  de  la  cuiflè. 

Cette  région  comprend  aufli  de  côté  8c  d’autre  le  mufcle 

Juarré  des  lombes  ou  lombaire  externe  ; la  portion  in- 
érieuredu  mufcle  fâcro-lombaire,  celle  du  long  dorlal, 
celle  du  grand  dorfal , les  mufclcs  vertébraux  voifins , 
le  mufcle  fàcré , 8cc. 

L’cfpace  qui  eft  entre  l’anus  & les  parties  naturelles  porte 
le  nom  de  périnée  , Se  il  cft  divifé  également  en  parties 
latérales  par  une  cfpccc  de  pouticrc  qui  s'étend  plus 
loin  dans  l’homme  que  dans  la  femme , comme  nous 
verrons  ailleurs. 

La  cavité  du  bas-ï'tntre  formée  parles  parties  qui  vien- 
nent d’être  expofées  en  général  8c  qui  (ont  recouvertes 
de  la  peau  & de  la  membrane  adipeufe  , cft  tapilféc  en 
dedans  d’une  membrane  particulière  appelléc  péritoi- 
ne. Elle  cft  féparéc  de  la  cavité  du  thorax  par  le  dia- 
phragme , 8c  terminée  en  bas  par  les  mufclcs  relcvcurs 
de  l’anus. 

Cette  cavité  renferme  le  ventricule  , les  inteftins  que  l’on 
divife  en  trois  grêles  appcllés  duodénum  , jéjunum  , 
ileum, 8c  en  trois  gros  nommés  cxcum  , colon  , rcéhim. 
Le  méfenterc , le  mefocolon  , l’épiploon  , le  foie,  8c 
la  véflculc  du  fiel , b rate,  le  pancréas, les  glandes  mé- 
ientériques  , les  veines  laélécs,  le  réfervoir  du  chyle , 
les  reins , les  capfulcs  atrabilaires , ou  glandes  fur-ré- 
nales , les  uréteres , la  veflie , les  parties  naturelles  in- 
ternes de  l’un  8c  de  l’autre  fexe. 

Les  principales  artères  du  bas-ventre  ou  de  V Abdomen 
font  : 

La  portion  inférieure  de  l’artere  mammaire  interne , la- 
quelle portion  on  peut  appcllcr  artère  épigaftrique  fu- 
péricurc. 

L’aorte  inférieure. 

L’açere  céliaque. 
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L’artere  méfentérique  fupéricure 
Les  artères  rénales  , anciennement  émulgentes. 

Les  artères  frermatiques. 

L’artere  méfentérique  inférieure. 

Les  artères  lombaires. 

Les  artères  iliaques. 

Les  artères  hypogaftriques. 

Les  artères  épigaftriques  inférieures. 

Les  artères  hémorrhoïdales. 

Les  artères  honreufes. 

. Les  principales  veines  du  bas-ventre  ou  de  1 ' AbdomeH 
font  : 

La  portion  inférieure  des  veines  mammaires  internet. 
Les  veines  rénales. 

Les  veines  lombaires. 

Les  veines  fpermatiques. 

Los  veines  iliaques. 

Les  veines  hypogaftriques. 

Les  veines  hémorrhoïdales  externes. 

Les  veines  épigaftriques 

La  grande  veine  porte  ou  veine  porte  ventrale. 

Le  finus  de  la  petite  veine  porte  ou  veine  porte  hépatique. 
La  grande  veine  méfaraïque. 

La  veine  fpléniquc. 

La  petite  veine  méfaraïque  ou  veine  hémorrhoïdule  in- 
terne. 


Les  principaux  nerfs  du  bas-ventre  font  : 

Les  nerfs  ftomachiques  formés  par  l’extrémité  des  nerfs 
fympathiques  moyens  ou  de  la  huitième  paire. 

Les  grands  nerfs  fympathiques  ou  faux  nerfs  intercoftauX, 
portion  inférieure. 

Les  deux  ganglions  femilunaires  ou  plcxiformcs. 

Le  plexus  ftomachiquc. 

Le  plexus  hépatique. 

Le  plexus  fplénique. 

Le  plexus  rénal  de  chaque  côté. 

Le  plexus  méfentérique  fupérieur. 

Le  plexus  méfentérique  inferieur. 

Les  nerfs  lombaires. 

Les  nerfs  facrés. 

La  naiflônee  des  nerfs  cruraux. 

La  naiflancc  des  nerfs  feiatiques. 

Sur  le  devant  toute  l’étendue  du  bas  ventre  forme  une  con- 
vexité oblongue  , comme  une  voûte  ovale  , plus  ou 
moins  (aillante  dans  l’état  naturel , félon  le  plus  ou  le 
moins  d’embompoint,  félon  qu’il  eft  plus  ou  moins  vui- 
de  ou  chargé  d'alimcns , ou  félon  les  différons  degrés  de 
groflêfle.  Les  régions  hypogaftrique  & ombilicale  font 
plus  expofées  A ces  variétés  que  l’épigaftrique. 

Sur  les  côtés  entre  les  hypocondrcs  8c  les  os  des  ilesou  han- 
ches, le  bas  ventre  eft  ordinairement  un  peu  rétréci.  En 
arriéré  furie  milieu  de  la  région  lombaire , il  eft  légè- 
rement enfoncé  8c  forme  unccfpccc  de  cavité  tranfver- 
fale , qui  répond  A la  courbure  naturelle  de  la  portion 
lombaire  de  l’épine  du  dos. 

Cette  convexité  antérieure  du  basventre  8c  cet  enfonce- 
ment de  la  région  lombaire  varie,felon  qu’on  cft  debout» 
aflis,  agenouillé , couché  tout  de  Ton  long  ou  couché  les 
cuiffes  fléchies.  Cela  dépend  de  l’attitude  particulière 
que  chacune  de  ces  fituations  donne  au  baflin  des  oJ 
innominés. 

Quand  on  eft  debout , la  convexité  du  ventre 8c  la  conca- 
vité des  lombes  , (ont  plus  cor.fldérables  que  dans  lâ 
plupart  des  autres  fituations  : car  alors  l’extrémité  in- 
férieure de  l’os  facrum  eft  plus  reculée  8c  par  conféquent 
les  os  pubis  font  abaiffils  a proportion.  Par  cette  attitu- 
de du  baflin  les  inteftins  tombent  naturellement  fur  le 
devant  8c  en  pouflkr.t  le  ventre , augmentent  fâ  conve- 
xité , en  même  tems  que  l’infléxion  des  vertèbres  lom- 
baires étant  par  la  même  raifon  plus  grande , fait  aufli 
paraître  davantage  l’enfoncement  des  lombes. 

Quand  on  eft  à genoux,  les  os  pubis  (ont  encore  plus  abaif- 
fés  que  quand  on  cft  dcbout;ce  qui  non-fêulement  don- 
ne plus  de  creux  aux  lombes  & plus  de  pente  au  bas -ven- 
tre 8c  i fes  vi  fcercs,  mais-caufc  aufli  A (es  mufclcs  une  ef- 
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perfonr.es, trcmc  jufqu’à  les  faire  tomber  en  défaillance. 

Oc  J lus  d’abai dément  du  pubis  quand  on  cft  agenouillé  , 
dépend  en  partie  de  la  tenfion  de  l’un  8c  de  l’autre 
mufcle  prêle  antérieur, dont  le  tendon  inférieur  eft  dans 
cette  attitude  violemment  entraîné  au-deflous  de  la 
poulie  condyloïdicnne  de  l’os  fémur. 

Quand  on  cft  artis  à la  maniéré  ordinaire,  8c  enforte  que 
les  coiffes,  félon  leur  longueur  foient  à peu  près  de  ni- 
veau avec  le  plan  du  ficge  ; alors  le  creux  ou  renfon- 
cement des  lombes  diminue  , ainfi  que  la  faillie  du 
ventre. 

Dans  cette  fituation , le  badin  étant  appuyé  fur  les  tubé- 
rofités  des  os  ifehion,  & ces  tubérolités  étant  fort  près 
du  devant  du  badin  , il  arrive  que  le  tronc  en  pelant 
fur  l’os  faemm  , abaillê  le  badin  en  arrière  8c  le  fait 
monter  en  devant. 

Quand  on  eft  couché  tout  de  fon  long  ou  fur  le  dos , les 
cuillês  tout-à-fiit  étendues , le  ventre  a moins  de  con- 
vexité ; mais  il  eft  en  même  tems  un  peu  bandé  8c 
moins  fouple  ; au  lieu  que  les  cuidés  étant  alors  pliées 
ou  levées  , on  le  fent  mollade  8c  fans  tendon.  On  trou- 
ve audi  dans  cette  fituation  , la  région  lombaire  com- 
me applatie  8c  moins  enfoncée. 

Dans  cette  meme  firuation  fur  le  dos,  toutes  les  fois 
qu’on  foulevc  la  tête,  ou  qu’on  fait  le  moindre  effort 
pour  la  foulever , on  fentira  fur  le  devant  du  bas-ven- 
tre une  cfpecc  de  tendon  plus  ou  moins  roide . félon 
les  degrés  d’effort  qu’on  emploie  pour  foulever  la  tête. 

Ces  variétés  8c  ces  changemens  de  la  conformation  ex- 
terne du  badin , ont  tant  de  rapport  avec  quantité  d’au- 
tres phénomènes  dans  l’crconomie  animale  du  corps 
humain  , qu’il  ferbit  trop  long  8c  même  hors  de  pro- 
pos d’en  expliquer  toutes  les  particularités  dans  un  ou- 
vrage purement  anatomique  , où  il  faut  s’étendre  au- 
tant qu’il  cft  podible  fur  une  bonne  expofition  de  la 
vraie  ftnufture,  8c  fe  contenter  d’en  indiquer  les  prin- 
cipaux ufages. 

La  furface  de  la  peau  du  bas  ventre  parolr  moins  mar- 
quée de  mamelons  ou  de  bollêttes  papillaires  qu’ail- 
leurs.  La  portion  antérieure  de  cette  peau,  non-feule- 
ment cft  plus  mince  & d’un  tiffu  plus  ferré  que  la  por- 
tion poftérieure  ; mais  ce  tiffu  a encore  cela  de  parti- 
culier , qu’il  peut  naturellement  augmenter  beaucoup 
en  largeur,  & pendant  un  certain  tems  , quelquefois 
d'une  manière  extraordinaire,  fans  diminuer  d’épaif- 
feur  i proportion. 

L’épiderme  participe  audi  naturellement  dç  cette  parti- 
cularité. Je  ne  parlerai  ici  que  de  ce  qui  s’obfêrve  dans 
l’état  naturel  de  corpulence  Sc  de  grodcllê.  Je  n’ai  pas 
encore  pu  découvrir  dans  le  tiffu  même  de  cette  peau 
8c  de  fon  épiderme , la  vraie  ftruéhire  d’où  cette  parti- 
cularité dépend.  J’ai  feulement  obfervé  dans  le  cada- 
vre d’une  femme  dont  le  ventre  étoit  rétréci  8c  affaif- 
fé,  un  grand  nombre  de  lofanges  fùjpcrficielles  difpo- 
fées  en  maniéré  de  réfeau  dans  la  furface  de  la  peau 
du  ventre. 

Les  traces  de  ces  lofanges  fuperflticlles  étoient  dans  l’é- 
piderme  : elles  éjoienc  compofées  de  plulîeurs  lignes 
très-fines , qui  faifoient  cnfcmblc  une  petite  largeur. 
Les  aires  ou  mailles  de  ces  lofanges  qui  paroiftoient 
avoir  environ  deux  lignes  de  largeur,  étoient  plates  8c 
fort  minces. 

Par  la  manière  dont  Stenon  ouvroit  les  cadavres , en  fai- 
sant deux  incifions  longitudinales  des  tégumens , 8c  en 
lailTânt  une  bande  de  la  peau  8c  de  la  membrane  adi- 
peufè  dans  leur  place,  on  démontre  allez  évidemment 
la  concurrence  des  produ&ions  aponérotiques  ou  ten- 
dineufes  8c  celle  des  artères , des  veines  8c  des  nerfs 
pour  la  compofition  de  la  peau  du  bas  ventre.  On  en 
peut  encore  faire  le  mê  me  ufage  dans  celle  qui  fc  trou- 
ve ailleurs. 

Les  cellules  de  la  membrane  adipeufe  qui  couvrent 
la  convexité  du  bas -ventre,  ont  un  arrangement 
allez  régulier  , 8c  même  une  cfpccc  d’ordre  tres- 
iymme trique.  J’ai  découvert  cct  arrangement  par  la 
méthode  dont  je  me  fuis  toujours  fèrvi  pour  l’ou- 
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verture  des  cadavres , cftns  mes  Cours  d’Anatomie. 
Cette  méthode  eft  de  faire  dans  les  tégumens,  au- 
deflous  du  nombril  , deux  incitions  obliques , favoir 
une  à chaque  côté  depuis  le  nombril  jufques  dans 
l’aine  . 8c  de  féparer  par- li  une  portion  angulaire 
de  ces  tégumens  que  je  renverfe  enfuitc  fur  les  par- 
ties naturelles  , pour  leur  fervir  de  couverture  pen- 
dant la  démonftration. 

Cette  portion  triangulaire  ainfi  renverfîc,  il  fc  préfente 
fur  la  furface  interne  de  la  membrane  adipeufe  une  li- 
gne longitudinale  comme  une  efp ecc  de  raphé , par  la 
rencontre  de  ces  rangées  cellulaires  qui  forment  fùc- 
cdîivcmcnt  les  unes  fur  les  autres  des  angles  vis-à-vis 
la  ligne  blanche  du  bas  - ventre.  Les  cellules  de  ces 
rangées  font  plus  oblongues  que  les  autres  8c  comme 
ovales , en  manière  de  grains  de  froment. 

La  pointe  xiphoïde  du  fternum , les  portions  cartilagi- 
nculcs  de  la  dernière  paire  des  vraies  côtes , celles  des 
quatre  paires  fuivantes  des  fauffes , entièrement  b cin- 
quième ou  dernicrc  paire  de  toutes  les  côtes,  les  cinq 
Vertèbres  lombaires  8c  les  os  innommés  avec  l’os  fà- 
crum  , font  b charpente  de  cette  cavité. 

Le  diaphragme,  les  mufcles  nommés  fpécialcmcnt  mus- 
cles du  bas-ventre  • les  mufcles  quartés  des  lombes , les 
mufcles  pfuas  8c  les  mufcles  iliaques , les  mufcles  du 
coccix  8c  du  reltum  , en  forment  principalement  le 
contour , dont  toute  la  furface  interne  eft  revêtue  d’u- 
ne expanfion  mcmbrar.cufe  appclléc  Péritoine.  Le  tout 
cft  couvert  des  tégumens  dont  je  viens  de  parler.  Oit 
pourrait  encore  ajourer  ici  comme  partie  acccffoirc  de 
cette  cavité , les  portions  des  mufcles  grands  dorfâux  , 
des  facrolombaircs  , des  vertébraux  & meme  des  fe£- 
fiers,  8c  c. 

La  cavité  de  V Abdomen  eft  irrégulièrement  ovale,  quoi- 
que fymmétrique.  Par  devant  elle  eft  uniformément 
voûtée  ou  ovale , 8c  là  plus  grande  capacité  répond  aux 
environs  du  nombril , 8c  à 1a  partie  voifinc  de  l’hypo- 
gaftre.  En  haut  elle  eft  bornée  par  une  portion  de 
voûte  très-indinée.  En  arriéré , elle  cft  comme  divi- 
fée  en  deux  recoins  ou  loges , par  la  faillie  de  la  co- 
lonne vertébrale  des  lombes.  En  bas,  elle  le  rétrécit 
peu  à peu  jufqu’au  petit  bord  du  badin  , 8c  audi -tôt 
apres,  elle  s’élargit  encore  un  peu  jufqu’au  coccix  8c  aux 
tubérofités  des  os  ifehion  où  clic  fc  termine  car  l’inter- 
valle de  ces  trois  parties.  Winsi  ow  , Expof.  Anatom. 

Comme  les  plaies  à l’Abdomen  different  en  quelque  for- 
te, des  autres  plaies,  j’infercrai  ici  le  parlement  & le 
traitement  Chirurgical  qui  leur  eft  particulier. 

On  peut  divifer  les  plaies  au  bas-ventre  en  quatre  cfpeces. 

i®.  Celles  qui  n 'affectent  que  les  tégumens. 

a0.  Celles  qui  affectant  les  tégumens  & les  mufcles,  ne 
pénètrent  point  jufqu’au  péritoine. 

3°.  Celles  qui  pénètrent  à travers  les  tégumens  dans  la  cavi- 
té.mais  qui  n’offenfent  point  les  parties  qu’elle  contient. 

4°.  Celles  qui  pénètrent  dans  la  cavité  5c  offenfent  quel- 
ques-unes des  parties  qui  y font  renfermée*. 

Celles  tic  la  première  cfpccc , où  les  plaies  fùpcrficiel- 
lcs  de  V Abdomen  ne  gaffent  pas  pour  dangereufes  8c 
ne  requièrent  pas  un  traitement  différent  de  celui  des 
plaies  ordinaires.  Cependant  Area: us , Liv.  II.  chap. 
4.  8c  Vigo , Liv.  III. chap.  x.  s’accordent  à dire  que  cel- 
les qu’on  a reçues  à deux  ou  trois  doigts  du  nombril,font 
plus  dangereufes  8c  plus  fujettes  à de  fâcheux  acci- 
dens  que  les  autres.  Wifcman , Anglois,  dit  après  Ga- 
lien , « Que  les  plaies  au  milieu  du  ventre  font  les 
» plus  funeftes , par  la  raifon  qu’elles  a ffcélent  le  corps 
«nerveux  qui  fc  rencontre  en  cct  endroit;  les  plus 
» longues  à guérir  8c  les  plus  difficiles  i cicatrifcr,  à 
» caufe  de  la  preffion  continuelle  de  l’épiploon  8c  des 
» inteftins.  » Ces  Auteurs  entendent  apparemment  par 
leur  corps  nerveux, \cs  tendons  aponévrotiquesde  l’obli- 
que afeendant , du  defeendant  8c  du  tranfvcrfc  qui  font 
inférés  dans  la  /igwr  Hanche. 

L’infpeUion  fuffiroit  prefque  pour  diftingucr  cette  cfpe- 
ce  de  plaie  des  trois  autres:  mais  l’ufage  de  la  fonde 
ne  bille  point  de  doute.  • 
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C’cft  encore  la  fonde  qui  diftingue  la  fécondé  cfpcce  des 
deux  dernières.  On  placera  le  plus  exactement  qu’il 
fera  pollible,  le  blcffé  dans  la  même  pofturc  qu’il  oc- 
cupent , lorfqu’il  reçut  la  blcffure  ; & la  fonde  péné- 
trera dans  la  cavité  de  1*  Abdomen , fi  le  péritoine  cil 
percé.  Une  autre  méthode  de  connoltrc  la  nature  de 
ces  plaies,  c’eft  d’y  injecter  de  l’eau  chaude  : fi  l’eau 
rejaillit  fur  le  champ,  on  aura  raifon  de  croire  que  la 
plaie  n’cft  que  dans  les  mufcles  ; mais  fi  une  quantité 
confiderablc  de  l’eau  injectée  demeure  dans  la  plaie  , 
c’eft  une  preuve  qu'elle  pénétré  dans  la  cavité. 

On  peut  encore  tirer  en  pareil  cas  quelque  lumière  de  ta 
comraraifon  de  l’inlirument  avec  la  direction  de  la 
bleflurc. 

L’infpeélion  de  Firftrument , fi  l'on  en  éroit  faifi  immé- 
diatement après  le  coup , avant  qu’il  ait  été  clluyé , & 
lorsqu'il  cft  tout  fânglant , forviroit  encore  A détermi- 
ner la  profondeur  de  la  blelTure  par  la  longueur  de  fii 
partie  teinte  de  fang  ou  temie  par  la  vapeur  qui  fort  du 
corps  ; & cela  beaucoup  plus  exactement  que  -ne  fe- 
roient  les  dimenfions  extérieures  de  la  plaie.  Tvrkkr. 

C’cft  ce  que  l’on  pratiqua  for  Henri  111.  Roi  de  France  : 
le  couteau  dont  l’aftâflîn  fo  forvit , avoit  un  pié  de  long 
& n’étoit  cnfânglanté  que  de  quatre  doigts.  Dionis. 

Ce  qui  rend  la  cure  de  ces  plaies  dilficile  , c’eft  le  mou- 
vement continuel  de  la  refpiration  Sc  les  efforts  plus  ou 
moins  grands  que  l’on  cft  obligé  de  faire  en  allant  à la 
folle. 

Lorfqu’une  plaie  dans  les  mufcles  pénètre  jufqu’au  péri- 
toine, raffbiblilTementdestégumensSc  la  grande  ex- 

Îianfion  dont  le  péritoine  eft  capable,  peuvent  occa- 
ionner  une  hernie.  Aufli-tôt  donc  que  le  Chirurgien 
s’eft  affuré  de  la  nature  de  la  plaie,  il  doit  examiner  fi 
la  future  eft  néceffaire  ou  fi  le  bandage  fuffit  pour  pré- 
venir cet  accident. 

Lorfque  la  plaie  cft  petite  8e  fa  direction  longitudinale, 
la  future  cft  ordinairement  inutile  & pourrait  être  dan- 
pereufo , par  l’inflammation  qu’elle  attire  & les  dou- 
leurs qu’elle  occafionne  : en  ce  cas  le  bandage  fuffit 
pour  garantir  de  la  hernie. 

On  doit  panier  cette  plaie  à l’ordinaire , ( voyez  Vulnus  ) 
en  réunir  les  lèvres  au  moyen  d’un  rouleau  à deux  chefs 
ou  avec  un  bandage  unifiant , 8c  affurcr  le  tout  avec  le 
fcapulaire  Se  la  ferviette.  Voyez  bandage. 

Mais  lorfque  la  plaie  eft  extrêmement  grande , tranfver- 
fâle  ou  oblique , il  faut  abfolumcnt  avoir  recours  A la 
future  pour  prévenir  une  hernie.  Voici  la  maniéré  dont 
on  la  fait. 

Prenez  deux  aiguilles  courbées  enfilées  d’un  gros  fil  que 
vous  plierez  en  trois  ou  quatre  doubles , pour  qu’il  fuit 
moins  fujet  à fe  rompre , & que  vous  aurez  foin  de  ci- 
rer, paffezenfuite  une  des  aiguilles  à travers  les  muf- 
cles , la  graille  Se  la  peau  de  dedans  en  dehors  à un 
pouce  des  levres  de  la  plaie , de  peur  que  le  point  ne 
vienne  dmanqucr.cn  obforvant  de  commencer  toujours 
par  la  lèvre  fupéricurc  de  la  plaie  ; partez  enfoite  l’au- 
tre éguille  delà  même  manière  d travers  la  levre  infé- 
rieure , en  biffant  toujours  un  bout  de  fil  d’une  lon- 
gueur furtifantc  de  chaque  côté.  Lorfque  la  plaie  n’a 
pas  plus  de  deux  pouces  de  long  , on  peut  fc  contenter 
d’un  feul  point  : mais  lorfqu’elle  cft  plus  grande , on 
doit  en  faire  plufieurs  éloignés  l’un  de  l’autre  d’environ 
tin  pouce.  Tous  ces  points  étant  faits,  l’aide  aura  foin 
de  prelTer  les  levres  de  la  plaie  l’une  contre  l’autre,  tan- 
dis que  le  Chirurgien  arrêtera  chaque  point  au  moyen 
d’un  nœud  & d’une  rofette  , pour  pouvoir  le  dénouer 
lorfqu’il  en  fora  befoin.  On  fera  les  nœuds  fur  la  plaie , 
mais  on  aura  foin  de  placer  entre  deux  une  comprcflc 
de  linge  ou  de  taffetas  ciré , pour  qu’ils  ne  l’endomma- 
gent point. 

La  future  étant  achevée , on  fe  conduira  pour  l’appareil 
de  la  même  maniéré  que  dans  les  plaies  ordinaires , & 
l’on  affurcra  le  tout  avec  une  bande  roulée  à deux  chefs, 
ou  avec  un  bandagcincamatif , Se  avec  le  fcapulaire  Se 
la  ferviette. 

Les  tentes  font  inutiles  Se  même  dangereufes  dans  le  cas 
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dont  flous  parlons.  Il  y a encore  quelques  précautions  1 
prendre  pour  prévenir  les  hernies;  au  nombre  de  ces 
précautions,  on  peutmettre  la  faipnée.  Le  malade  doit 
aufli  éviter  d’éternuer , de  touifcr  6e  de  faire  «les  efforts 
lorfqu’il  va  A la  folle , de  peur  d’oecafionncr  une  hernie 
Se  de  faire  rompre  les  points  de  la  future. 

Le  meilleur  de  tous  les  moyens  qu’on  pu iffê  employer 

fiour  empêcher  la  toux , eft  de  faigner  le  malade  8e  de 
ui  faire  prendre  de  tems  en  tems  du  fyrop  de  diacod , 
on  peut  auffilui  faire  tirer  quelque  peu  de  lait  chaud 
parle  nez,  fi  l’on  s’aprerçoit  qu’il  ait  envie  d’éternuer. 
Il  eft  aifé  de  prévenir  la  conftipntion  par  des  clyftercs* 
étnollicns,  par  un  régime  laxatif  Se  par  l’ufogc  d’ali- 
mens  liquides. 

On  connoit  qu’une  plaie  pénètre  dans  b cavité  du  bar- 
ventre  , 

1°.  Lorfque  le  doigt  ou  la  fonde  entrent  fort  avant,  le 
blette  le  trouvant  dans  b fituation  où  il  étoit  lorfqu'il  a 
reçu  le  coup. 

a0.  Lorfqu’une  partie  de  la  liqueur  qu’on  a injcélée  dans 
la  plaie  ne  rcllbrt  point  fur  le  champ. 

3°.  En  comparant  î’inftrument  avec  1a  direction  de  la 
plaie  qu’il  a procurée.  Far  exemple , fi  l’inftramcnt  cft 
pointu  Sc  qu’il  ait  pénétré  en  droite  ligne,  on  a tout 
lieu  de  croire  que  la  plaie  eft  pénétrante  ; c’eft  tout  le 
contraire , lorfque  l’inftrument  eft  émouffé  , Sc  que  fit 
diredion  eft  de  haut  en  bas  ou  de  bas  en  haut  rranfver- 
falc  ou  oblique.  On  doit  s’en  affiircr  encore  davanta- 
ge , en  examinant  combien  ce  même  inftrument  cft  en* 
fanglanté. 

4°.  Si  quelqu’une  des  parties  contenues  dans  le  bas-ventre 
fort  hors  de  b plaie , c’cft  une  preuve  infaillible  qu’el- 
le eft  pénétrante.  Il  arrive  quelquefois  que  b graille  dé- 
borde hors  de  b plaie , 8e  qu’elle  relTemble  en  quelque 
forte  à l’épiploon , dont  elle  différé  cependant  parle 
poli  de  fâ  furface,  celle  de  l’épiplodh  étant  inégale. 

Les  parties  contenues  qui  fortent  ordinairement  par  b 
plaie , font  : 

i.  Ret  abeUminis , ou  un  fluide  qui  fo  fépare  de  quelques 
glandes  du  bas-ventre  pour  humecter  les  vifccres  qu’il 
renferme. 

i.  Une  grande  quantité,  de  fâng  vermeil , lorfque  c’eft 
une  grande  artere  qui  eft  percée , ou  un  fang  noirâtre  fi 
c’cft  une  veine. 

3.  L’épiploon  ou  les  inteftins , Sc  même  tous  les  deux  i b 

fois. 

Comme  il  peut  arriver  que  l’inftrument  pointu  qui  a pé- 
nétré dans  le  bar-ventre  ait  blcffé  quelqu’un  de  fos  vif- 
ccrcs  , & fait  une  plaie  trop  petite  pour  que  le  Chirur- 
gien puifle  s’affurerau  moyen  des  lignes  que  nous  avons 
indiqués  ci-dcffùs , qu’il  a percé  le  péritoine,  il  cft  i 
propos  d’indiquer  ici  les  fymptomesqui  accompagnent 
ordinairement  les  blcffùrcs  des  vifoeres  contenus  dans 
le  bas-  ventre. 

Lorfque  le  foie  eft  blcffé-  fupcrficicllcmenti  les  parties 
extérieures  qui  font  autour  de  b région  du  foie  Se  de 
l’cftomac  , rentrent  en  dedans  pour  fixer , autant  qu’il 
eft  poffiblc  cette  partie,  aurti  bien  que  celles  qui  lui  font 
contiguës , de  peur  que  leur  mouvement  n’augmente  b 
douleur , qui  ne  laiffe  pas  d’être  très-poignante  dans  le 
côté  droit,  Sc  de  s’étendre  quelquefois  jufqu’au  cou. 
Le  malade  rend  une  grande  quantité  de  fànp  par  haut 
Se  par  bas.  Ce  cas  eft  encore  accompagné  de  fievre  8c  de 
fyncopes  fréquentes. 

Lorfque  la  blcffure  pénétré  fort  avant  dans  le  foie,  ces 
fymptomes  augmentent  confidérablement , le  malade 
vomit  de  la  bile  Sc  tombe  i chaque  inftant  dans  des  fyn- 
copes accompagnées  de  lueurs  froides  , qui  font  les 
avant-coureurs  de  la  mort.  Le  blcffé  trouve  une  efpccc 
de  foulagcmcnt  A demeurer  couché  fur  le  ventre- 
Les  bleffures  de  la  rate  occafionnent  les  mêmes  fympto- 
mes , avec  cette  différence , que  b douleur  fo  fait  fentir 
dans  le  côté  gauche. 

Celles  de  l’cftomac  font  accompagnées  d’un  vomiffement 
fréquent  de  bile  Se  du  hoquet  ; le  malade  vomit  tout  ce 
qu’il  prend , il  fument  des  convulfions  8c  des  fucurs 
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froides  dans  les  extrémités , qui  (ont  fui  vies  de  la  mort. 
Les  alimens  {orient  par  La  plaie  & tombent  dans  la  ca- 
vité du  batA-entre  qu’ils  font  entier , fur-tour  aux  envi- 
rons de  l’eftomac.  La  plaie  qui  eft  auprès  de  l’orifice 
tant  fupéricur  qu’inférieur  de  l’eftomac , palïè  pour 
mortelle. 

Les  plaies  des  inteftins  grêles  font  accompagnées  d’une 
douleur  aigue , d’un  vomiflement  de  bile  continuel , le 
chyle  qui  fort  de  la  plaie  fait  enfler  le  bas-ventre  dans 
lequel  il  tombe , comme  il  arrive  dans  les  plaies  de 
l’eftomac. 

•jLes  fymptomes  qui  fuivent  les  blcfliires  des  gros  inteftins, 
font  moins  violons  : les  excrémens  forte nt  ordinaire- 
ment ou  exhalent  leur  odeur  par  la  plaie  ; lorfque  le 
rein  eft  blefTé , la  douleur  ne  fc  fait  pas  fentir  feule- 
ment dans  la  région  rénale,  mais  on  en  relient  suffi 
dans  l’aine  du  même  côté , d’où  clic  s’étend  jufqu’aux 
tefticules.  Cette  douleur  eft  fuivie  de  la  difficulté  d’u- 
rincr.  L’urine  eft  quelquefois  fanglante , quelquefois 
le  malade  rend  du  fang  tout  pur. 

Les  plaies  des  uretcrcs  font  accompagnées  des  mêmes 
fymptomes , avec  cette  différence  que  l’urine  tombant 
& fé|ourr.ant  dans  la  cavité  du  bas-vtnirt , s’y  corrompt 
& fait  enfler  confidérablcment  le  ventre. 

Celles  de  la  vcffic  fc  manifcftcnr  par  une  douleur  autour 
de  la  région  du  pubis , par  la  fuppreffion  de  l’urine  nu 
par  fon  écoulement  mêlé  avec  du  fang,  par  un  vomiffe- 
ment  bilieux  8c  par  le  hoquet. 

Lorfquc  la  matrice  eft  bleffée  on  reffent  une  grande  dou- 
leur dans  cette  partie  qui  s’étend  jufqu’à  l’os  pubis  & 
aux  aines,  la  malade  vomit  continuellement,  8c  rend 
une  grande  quantité  de  fang  par  le  vagin. 

Une  douleur  très-aigue  fous  le  creux  de  Peftomacou  dans 
l’épine  du  dos  prcfque  à fon  oppofite , une  rcfpiration 
foiblc  8c  interrompue,  accompagnée  de  fânglots,  du 
hoquet,  des  convulfions,  du  délire,  de  l’infomnic , & 
d’une  grande  inquiétude,  font  les  fymptomes  qui  dif- 
tinguent  les  plaies  du  diaphragme  de  celles  des  autres 
parties. 

Si  l’on  n’apperçoit  aucun  de ccs fymptomes,  8c  que  le  ma- 
de  reffente  cependant  une  douleur  aigue , on  doit  con- 
clurrc  que  quelque  grand  nerf,  fur-tout  de  ceux  quife 
rendent  au  mcfcntcrc , eft  blefTé. 

Une  chaleur  brûlante  & une  foif  continuelle,  une  grande 
inquiétude,  un  pouls  vite  8c  intermittent,  unerefpira- 
«ion  difficile  & courte,  les  fréquentes  fyncopcs,  join- 
tes à l’cnflurc  du  bas-ventre , font  les  fuites  d’une  hé- 
morrhagie interne  confidérable , occafionnée  par  l’ou- 
verture de  quelque  gros  vaiffeau.  . 

Il  y a des  plaies  qui  ne  font  accompagnées  d’aucun  des 
fymptomes  que  nous  venons  d’expofer,  8c  qui  cepen- 
dant pénètrent  dans  1a  cavité  du  bas  ventre , quoiqu’on 
ne  puifïc  le  découvrir  par  la  fonde,  par  les  injections,  ou 
par  la  fortiede  quelqu’une  des  parties  qu’il  renferme. 

Lorfque  tous  les  fymptomes  font  favorables , que  le  ma- 
lade ne  font  que  peu  ou  point  de  douleur , qu’il  n’y  a 
ni  fievre , ni  inflammation , ou  qu’elles  font  peu  confé- 
dérales , qu’il  ne  fort  point  de  fang  de  la  plaie , quoi- 
que le  malade  foit  couché  deffus , 8c  que  les  liqueurs 
qu’on  a irqcftécs  reviennent  fans  avoir  fouffert  la  moin- 
dre altération,  on  doit  raifonnablement  cfpérer  qu’au- 
cun des  vifccres  du  bas-ventre  n’eft  endommagé. 

Lorfque  le  Chirurgien  eft  affuré  que  le  péritoine  eft  per- 
cé , 8c  que  l’épiploon  ni  les  inteftins  ne  fortent  point 
hors  de  la  plaie , il  doit  examiner  s’il  eft  befoin  d’avoir 
recours  à la  future , ou  fi  elle  eft  inutile. 

La  future  devient  inutile  lorfque  la  plaie  eft  petite  ou 
’ longitudinale  ; cardans  ce  cas  on  peut  empêcher  la  for- 
tie  de  l’épiploon  8e  des  inteftins  de  la  maniéré  fuivan- 
te  : on  commencera  d’abord  par  introduire  une  tente 
dans  la  partie  inférieure  de  la  plaie,  l’on  mettra  par 
deffus  une  emplâtre  contentif.On  rapprochera  les  levres 
de  la  plaie  au  moyen  de  deux  comprciîcs , & l’on  afTu- 
rcra  le  tout  avec  une  bande  roulée  à deux  chefs , ou 
avec  un  bandage  incamatif , fur  lequel  on  mettra  le 
fcapulairc  avec  la  fcrviçttc.  On  fera  obfcrvcr  au  mala- 
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de  un  régime  cxa& , après  l’avoir  fàignê , 8c  on  le  fera 
repofer  fur  la  plaie. 

On  ne  doit  ôter  ce  premier  appareil  qu’au  bout  de  trois 
jours,  à moins  que  quelque  fâcheux  fymptome  n 'obli- 
ge à faire  le  contraire.  11  fiiffira  enfuite  de  panfer  la 
plaie  une  fois  par  jour , ou  de  deux  en  deux  jours , car  fi 
on  le  faifoit  plus  fouvent , on  retarderait  fa  confolida- 
tion. 

Voilà  quelle  eft  l’opinion  d’Hcifter.  Les  raifons  qu’il  al- 
lègue pour  autorifer  cette  méthode , font  la  difficulté 
qu’il  y a à faire  une  future  dans  ces  parties , fur-tout 
lorfque  les  fujets  font  gras , 8c  la  douleur  8c  l’inflamma- 
tion qu’elle  caufe.  Il  dit  que  ce  fèroic  une  cruauté  au 
Chirurgien  de  tourmenter  le  malade  par  des  futures » 
tandis  qu’il  peut  le  guérir  fans  y avoir  recours. 

La  future  lui  parait  abfolumenr  néccffaire , lorfqu’on  ne 
peut  confcrver  fans  elle  les  inteftins  dans  leur  firuatiou 
naturelle , que  la  plaie  eft  grande , tranfverfalc  ou  obli- 
que , quoique  le  péritoine  refte  dans  fon  entier. 

Boerhaave  elt  d’un  fentiment  contraire  à celui  d’Heiftcr, 
8c  veut  qu’on  emploie  toujours  la  future.  Il  la  regarde 
comme  le  fcul  moyen  propre  à garantir  les  inteftins  du 
contact  immédiat  de  l’air;  accident  auquel  on  ne  peut 
remédier  trop-tôt  en  retirant  l’air,  foit  par  lafùâion» 
foit  en  faifânt  faire  des  efforts  confidérables  dans  l’ex- 
piration , lorfqu’il  a pénétré  dans  la  cavité  de  l'Abdo- 
men , de  crainte  fans  doute  qu’il  ne  caufe  une  cfpccc  de 
tympanitc,  en  fc  raréfiant  dans  cette  cavité.  Il  trouve 
qu’il  eft  néccffaire  d’affurcr  les  vifccres  contenus  dans 
le  bas  ventre  dans  la  place  qui  leur  eft  propre , en  appli- 
quant fur  la  plaie  un  linge  affez  fort  pour  réfifter  a la 
preffion  des  inteftins  8c  de  l’épiploon  durant  ccs  efforts» 
8c  affez  mince  pour  donner  partage  à l’air. 

Fallope,  Gui  de  Chauliac , Calmet,  YzbncMS  ab  Aqua- 
pendente , Thcodoric  8c  Roland  , recommandent  géné- 
ralement la  future  dans  les  blcflùrcs  pénétrantes. 

Lorfque  la  future  eft  néccffaire , on  doit  la  faire  de  la  ma- 
nière qu’on  a indiquée  ci-deffus  en  parlant  des  plaie* 
des  mufclcs  du  bas-ventre , obfcrvant  de  piquer  ’d 'abord 
les  levres  de  la  plaie  du  péritoine,  les  mufclcs , la  graif- 
fe  8c  la  peau.  On  doit  avoir  foin  d'écarter  les  levres  de 
la  plaie,  8c  découvrir  la  pointe  de  l’aiguille  avec  l’in- 
dex , pour  ne  point  blcflcr  les  inteftins. 

Les  Chirurgiens  François  ort  inventé  un  infiniment  très- 
commode  pour  faire  les  futures,  qu’ils  appellent  un 
porte-Aiguillcs.  C’cft  une  cfpccc  de  manche  que  l’oit 
met  aux  aiguilles  pour  qu’elles  ne  bleffent  point  la 
main  du  Chirurgien  lorfqu’il  a befoin  d’employerune 
force  confidérable  pour  percer  le  péritoine , les  mufclcs 
& la  peau.  Cet  infiniment  n’eft  pas  moins  utile  au  ma- 
lade que  commode  pour  le  Chirurgien , car  il  hâte 
l’opération  8c  la  rend  beaucoup  moins  doulourcufc. 

Heiftcrveut  que  l’on  commence  à nouer  le  fil  qui  afêr- 
vi  à faire  la  future  vers  la  partie  fupérieure  de  la  plaie  » 
lorfqu’il  y en  a plus  d’un,  8c  que  l’on  introduire  une 
tente  de  la  grolfeur  du  petit  doigt , enduite  de  quelque 
baume  digeftif  dans  la  partie  inférieure  , avant  que  de 
nouer  le  dernier  fil , afin  de  faciliter  la  fortic  du  pus. 
On  doit  attacher  un  fil  à cette  tente  pour  pouvoir  la 
retirer,  s’il  arrivoit  qu’elle  vint  à tomber  dans  le  bas- 
ventre.  Boerhaave , Garcngcor , Belloftc , 8c  un  grand 
nombre  d’autres  Auteurs  rejettent  entièrement  l’ufage 
des  tentes , 8c  allèguent  pour  appuyer  leur  fentiment  » 
différens  exemples  : nous  en  allons  rapporter  deux 
d’après  ces  différentes  méthodes , qui  mettront  le  lec- 
teur en  état  de  juger  plus  fainement. 

d’HEISTER. 

Quelques  Chirurgiens  modernes,  particulièrement  Ga- 
rangeot  dans  fâ  Gaftroraphie , rejettent  l’ufagc  des  ten- 
tes dans  les  plaies  du  bas-ventre.  En  1734.  un  jeuncChi- 
rurgien  qui  demeurait  aux  environs  de  cette  Ville, vou- 
lut à leur  exemple  s’en  paflêr  en  panfânt  un  jeune  hom- 
me quiavoit  reçu  un  coup  d’épée  entre  le  nombril  8c  l’os 
pubis,  Sc  qui  pénétrait  dans  le  bas-ventre.  Le  malade 
îembloit  être  en  bon  état  les  deux  premiers  jours  : mai* 
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il  mourut  le  quatrième  apres  qu’il  eut  reçu  le  coup. 
Lorfqu’on  vint  à l’ouvrir  on  trouva  une  grande  quan- 
tité de  matière  putride  dans  le  bas-ventre , qui  avoir 
entièrement  rongé  l’épiploon,  toutes  les  autres  parties 
étant  d’ailleurs  laines,  entières  Se  fans  la  moindre  al- 
tération. Si  l’on  eût  eu  foin  de  tenir  la  plaie  ouverte 
au  moyen  d’une  tente , la  matière  fanglante  & puru- 
lente fe  ferait  écoulée , & n’aurait  point  caufé  la  mort 
du  malade  parla  ftagnation.  Heistek. 

Un  Soldat  du  Régiment  de  Montferrat , nommé  Sans- 
fouci,  reçut  en  id88.  un  coup  de  moufquct  : la  balle 
étant  entrée  parla  région  ombilicale  , reffortit  parcel- 
le des  reins  Se  coupa  l’urctcrc  en  pafïânt.  Il  fut  d'a- 
bord panfé  par  un  Chirurgien  de  Turin  attaché  à ce 
Régiment , fuivant  la  méthode  qui  lui  étoit  propre. 

La  plaie  que  la  balle  avoit  faite  au  ventre  fe  ferma  malgré 
les  tentes  dont  il  fe  fervit  après  que  l’efcarre  des  té- 
gumensfut  tombée  : mais  il  arriva  le  contraire  icelle 
du  dos , que  le  Chirurgien  eut  foin  de  tenir  ouverte 
au  moyen  d’une  tente;  il  empêcha  même  la  réunion 
de  l’urétcrc  , ce  qui  occafionna^jt  fortie  de  l’urine  par 
la  plaie.  Ayant  été  le  viliter  un  jour,  jeconfcillai  au 
Chirurgien  d’ôter  promptement  la  tente  s’il  ne  vouloit 
©ccafionner  une  filtulc  incurable  : mais  il  ne  fit  aucune 
attention  à mes  paroles.  Il  eut  cru  pécher  contre  les  rc- 
les  & les  maximes  reçues , en  écoutant  un  avis  qui  les 
eurtoir  fi  vifiblcmcnr. 

Je  trouvai  quelques  jours  après  la  plaie  dans  un  très-mau- 
vais état  ; elle  étoit  couverte  d’une  chair  blanche , pref- 
que  fans  aucun  fentiment  Se  fur  le  point  de  former  une 
callofité.  Je  jugeai  donc  à propos , pour  prévenir  les 
fuites  funeftes,  que  le  premier  panfement  n’eut  point 
manqué  d’occafionncr  deconfumer  avec  un  cauftiquc 
liquide  , tout  ce  qu’il  y avoit  de  calleux  autour  des  lè- 
vres de  la  plaie  , d’en  introduire  un  peu  dans  fan  inté- 
rieur, 8c  d’attendre  fans  remettre  la  tente , la  fortie  de 
ce  que  le  cauftique  devoit  détruire.  Lorfque  les  chairs 
eurent  repris  leur  première  couleur,  j’injcéiai  dans  la 
plaie  une  eau  balfamique.  J’ufii  encore  pendant  quel- 
ques jours  de  baume  du  Pérou , Se  apres  avoir  mis  fur 
la  plaie  l’emplâtre  ftyptiquede  Crollius,]c  réunis  fes  lè- 
vres au  moyen  de  deux  petites  comprcffcs  longuettes. 
Les  chairs  commencèrent  à renaître,  l’urine  reprit  peu  à 
peu  fon  premier  cours , 8c  le  malade  fut  entièrement 
guéri  au  bout  de  dix-huit  à vingt  jours. 

Il  eft  aifé  d’appcrccvoir  dans  le  progrès  de  cette  cure  la 
différence  qu’il  y a entre  ma  méthode , & celle  qui  n’cft 
fondée  que  fur  l’opinion  de  quelques  Chirurgiens  : car 
fi  le  premier  panfement  eût  été  pratiqué  pendant  huit 
jours  feulement , la  plaie  eut  été  extrêmement  difficile 
& meme  impoflîblc  à guérir.  Ceci  fe  trouve  confirmé 
par  b plaie  du  ventre , dont  on  doit  attribuer  la  promp- 
te guérifon  au  mouvement  des  inteftins,  qui  contraire 
au  dcffèin  du  Chirurgien  chafla  la  tente  aufli-tôt  qu’elle 
eut  été  mile , & procura  l’entiere  guérifon  de  la  pbic 
peu  de  tems  après  la  chute  de  l’efearre. 

On  ne  fauroitdonc  trop  blâmer  ceux  qui  font  entêtés  de 
l’ufage  des  tentes  dans  les  plaies  du  bas-ventre  : on  doit 
y renoncer  malgré  lesraifons  qu’on  peut  alléguer  en 
leur  faveur,  car  elles  ne  font  appuyées  fur  aucun  fon- 
dement folidc.  L’expérience  que  j’ai  acquifé  dans  la 
pratique  m’a  fi  fo%  dcfàbufé  fur  leur  fujet,  que  je  ne 
les  emploie  jamais  dans  aucune  pbic , à moins  que  je 
n’y  foisabfolument  forcé.  Elles  caufent  dans  celles  des 
vaiffeaiix  émulgcns , des  reins , des  uretères , de  la  vcf- 
fie  & des  articulations , des  accidens  quelquefois  funef- 
tes,  ou  qui  biffent  après  eux  des  mabdics  qui  r.efimf- 
fent  qu’à  b mort.  Bbllosts. 

Fallope  prétend  que  quand  même  le  fang  qui  s’eft  extra- 
vafé  dans  le  bas-ventre  viendrait  à s’y  corrompre , il  ne 
caufcroit  aucun  dommage  aux  inteftins  ni  aux  autres 
vifeeres , mais  qu’il  formerait  un  abfcès  dans  les  aines , 
à moins  qu’il  ne  fortît  par  les  felles  avant  de  fe  corrom- 
pre,ayantétc  repompé  par  les  vaifieaux  abforbans.  Chal- 
met  Se  Jean  de  Vigo , fcmblcntètrc  du  mê  me  fentiment 
qu’Albucafis  Se  que  Fabriciut  ab  Aqitaftndtme , qui 
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appréhendent  cependant  que  le  fâng  extravafé  dans  le 
• bas-ventre  ne  causât  une  hydrapific. 

On  peut  conclurrc  de  ce  que  nous  venons  de  dire , que  les 
tentes  font  quelquefois  nécelTaircs , quelquefois  fuper- 
fiucs  Se  meme  dangereufes ; on  doit  donc  biffer  à b 
prudence  du  Chirurgien  le  foin  d'en  déterminer  l’ufa- 
gc.  Lori qu’il  f.mpçonne  qu’il  y a quelque  matière  dans 
le  bas-ventre , dont  l’cvacuation  cil  néceffàirc , Se  dont 
il  appréhende  la  putréfaction , il  doit  tenir  b partie  in- 
férieure de  la  plaie  ouverte  pendant  quelque  rems  au 
moyen  d’une  tente , dont  il  doit  fe  raffér  lorfque  le  dé- 
faut de  matière  rend  b précaution  dont  nous  venons  de 
parler,  inutile. 

On  peut  dire  en  général  que  l’ufage  des  tentes  a caufé 
beaucoup  de  dommage  : il  te  prélente  cependant  cer- 
tains cas  dans  b pratique  où  ce  ferait  une  imprudence 
de  le  rejeteer  entièrement.  Voyez  Tente. 

Gabriel  Ferrara  dans  l’Ouvrage  intitulé  : Sylva  Chirur- 
gie a ; Botal  dans  fon  Traité  de  Sclvpetorum  vnlneribuf , 
Arcscus  Se  Paré,  approuvent  l’ufage  des  tentas  tant 
qu’il  reffe  quelque  matière  à évacuer  dans  le  bas- 
ventre. 

Lorfque  b future  eft  achevée,  on  doit  oindre  la  pbic 
avec  quelque  baume  vulnéraire , b couvrir  d’un  plu- 
maffeau  de  charpie  qu’on  affùjutira  avec  une  empbrre 
fur  laquelle  on  mettra  des  comprcffès  pour  entretenir  la 
réunion  des  lèvres,  en  obférvant  d’aflùrcr  le  tout  au 
moyen  d’un  bandage  dont  on  a parlé  ci-deffus.  On  doit 
à chaque  panfement  entourer  le  ventre  -axée  une  lèr- 
viette , afin  d’aiïùrcr  l’appareil , Se  de  réfifter  aux  efforts 
que  fait  le  malade  en  toullânt,  en  éternuant  Se  en  allant 
à la  felle  ; il  ne  faut  pas  cependant  la  ferrer  au  point 
d’incommoder  le  malade. 

Heirter  veut  que  l’on  ôte  l’appareil  tous  les  jours , 8e  que 
le  malade  demeure  quelque  tems  couché  fur  b pbic* 
après  qu’on  a ôté  b tente , pour  que  les  matières  ép  fi- 
chées puiflènt  s’écouler  d’elles  - mêmes.  11  confcille 
lorfqu’cllcs  font  abondantes,  d’injeéter  deux  ou  trois 
fois  dans  b pbic , avant  que  de  la  panier,  une  décoc- 
tion de  quelque  plante  vulnéraire , telle  que  l’aigremoi- 
ne  , 1a  fanicle , avec  quelque  peu  de  miel  rofiit  tiède  * 
& de  coucher  le  malade  fur  b pbic  de  telle  forte  que  la 
liqueur  puilïc  s’écouler  à chaque  injcêtion  avec  le  fâng» 
le  pus , ou  telle  autre  fèmbbble  matière. 

On  doit  enfuite  introduire  dans  la  plaie  une  nouvelle  ten- 
te enduite  de  quelque  baume  digeftif . & renouvdler 
tous  les  jours  l’appareil  jufqu’à  ce  qu’il  ne  reffe  plus 
aucune  matière  épanchée  dans  le  b as -ventre , apres  quoi 
on  fermera  avec  foin  la  plaie , fuivant  1a  méthode  ordi- 
naire, fans  fe  fervir davantage  détentes. 

Quelques  Chirurgiens  delà pprouvent  entièrement  Pilla- 
ge des  injc&ions , qui  ne  fervent , fuivant  eux , qu’à  ir- 
riter les  parties , 8c  à empêcher  la  réunion  des  chairs* 
& qui  ont  quelquefois  beaucoup  de  peine  à forrir  du 
bas-x'entre.  Ils  prétendent  encore  qu’elles  relâchent 
trop  les  parties , & qu’elles  emportent  le  fuc  nourricier 
qui  facilite  b réunion  des  chairs. 

Turner  eft  d’avis  qu’on  applique  fur  la  plaie  , à chaque 
fois  qu’on  b panfè,  trois  ou  quatre  compreffes  trem- 
pées dans  une  décoétion  de  mauve , de  bouillon  blanc  » 
defanide,  de  centaurée,  de  fleurs  de  camomille,  de 
furcau  Se  de  mclilot  dans  de  l’eau  de  pluie,  à laquelle 
on  ajoutera  un  peu  d’eau-dc-vic. 

Boerhaaver.evcut  point  que  l’on  change  iouvent  l’appa- 
reil , ce  qui  cil  une  méthode  excellente  dans  le  cas  où 
l’on  ne  fe  fert  point  de  tentes. 

Tous  ceux  qui  ont  écrit  fur  b Chirurgie  conviennent  que 
les  bvemens  réitérés  font  beaucoup  de  bien  ; qu’une 
dicte  exacte,  douce  & laxative  eft  d'une  grande  im- 
portance dans  le  traitement  de  ces  fortes  de  plaies  ; que 
le  malade  ne  finirait  mieux  faire  que  de  s’abftenir  de 
tout  aliment  folidc,  Se  d’ufer  de  bouillons  pendant  tout 
le  tems  de  1a  cure , à caufé  qu’ils  engendrent  beaucoup 
moins  d’excrémens , à moins  que  quelque  circonftance 
ne  s’y  oppofe  ; qu’il  n’y  a rien  de  meilleur  pour  hâteY 
la  cure  que  de  coucher  le  bleflé  fur  b pbic  en  mettant 
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dcflùs  un  oreiller,  qui,  comme  uneefpecc  de  com- 
prcil'e  enrrctiermc  l'union  de  Tes  lèvres  ; que  ccttc  pos- 
ture facilite  d’ailleurs  b fortie  des  matières,  dont  l’é- 
vacuation doit  le  faire  par  l'orifice  de  la  plaie. 

Palfyn  préfère  la  future  enchevillée  à celle  dont  nous 
avons  parlé  ri-dcflùs , comme  étant  plus  propre  à aflù- 
rer  les  points  & i les  empêcher  de  fe  déchirer  dans  le 
mouvement  que  font  les  mufcles  du  bas-ventre  lorfquc 
le  malade  refpire , qu’il  fé  leve , qu’il  touffe , qu’il 
éternue  ou  qu'il  s’efforce  pour  aller  à la  fcllc.  Voyez 
Suture. 

Mais  d’autres  Chirurgiens  rejettent  cette  future  , parce 
qu’elle  caillé  par  fa  prdïion  extraordinaire  des  dou- 
leurs, de  l’inflammatiotj  Sc  plufieurs  autres  fâcheux  ac- 
cidens.  Dio^is. 

Lorfquc  les  plaies  du  basvntlre  font  accompagnées  d’u- 
rc douleur  aigue  , poignante,  d’une  fievre  confidéra- 
ble , de  l’cnrturc  Se  de  la  dureté  du  ventre , d’une  cha- 
leur interne  tres-vive , de  l’altération  , de  l’infomnic , 
de  fyncopcs , 8c  d'inquiétudes  ; que  le  pouls  cft  vif  3c 
intermittent  ; qu’il  fort  par  la  plaie  une  grande  quanti- 
té de  fang  , de  fêrofitcs , de  chyle  , de  bile  , de  pus , 
d’urine , d’excrémcns , 8c  que  les  alimens  qu’on  a pris 
fortent  par  cette  même  ouverture , c’eft  une  preuve 
certaine  que  quelqu’un  des  vaifTeaux  ou  des  vifcercs  du 
bai-ï'eiitre  cft  blcflc  , fur-tout  (i  le  coup  cft  fuivi  de  la 
pâleur , de  fueurs  froides  Sc  de  fyncopcs  fréquentes. 

La  corrparaifonde  la  claie  avec  la  fituation  dans  laquelle 
étoit  le  malade  lorfqu’il  a reçu  le  coup,  8c  avec  l’inf- 
trument  qui  l’a  faite,  peut  forvir  i nous  faire  connoî- 
tre  la  partie  qui  cft  afllélée , & ces  circonftanccs  com- 
parées avec  les  fymptomes  qui  accompagnent  pour 
l’ordinaire  les  plaies  de  chaque  vifccre , Sc  avec  les 
matières  qui  s’écoulent  par  l’orifice  externe  , détermi- 
nent notre  jugement. 

Ces  plaies  caufent  beaucoup  de  douleurs , 8c  font  fuivies 
de  quelques  circonftanccs  qui  les  rendent  extrême- 
ment danpereufos. 

Tous  les  Anatomiftcs  favent  que  la  preflion  alternative 
que  le  diaphragme  8c  les  mufrles  du  bas-ventre  font 
fur  les  parties  qu'il  renferme , facilite  beaucoup  la  cir- 
culation du  fang  , qui  pafle  par  la  vcine-portc  des  vif- 
cercs à\i  bas-ventre  au  foie  , aufli-bien  que  fa  circula- 
tion dans  cette  dernière  partie.  Tous  ceux  même  qui 
font  verfés  dans  la  dilfeélion  des  animaux  vivans,  peu- 
vent avoir  obfervé  que  lorfque  l’air  pénètre  dans  la  ca- 
vité du  bas-ventre , il  retarde  extrêmement  & empêche 
meme  tout-à-fait  cette  circulation. 

D’où  il  fuit  que  la  circulation  du  fang  qui  cft  fi  néccffai- 
re  â l’œcoromie  animale , doit  être  retardée  i propor- 
tion que  l’aélion  des  mufrles  du  bas-i'entre  diminue, 
8c  que  l’air  pénétré  dans  (â  cavité. 

Ces  plaies  font  encore  j lus  ou  moins  danpereufos  â pro- 
portion que  la  fonction  du  vifccre  blcfïé  cft  néceftàirc 
à la  ronfcrvation  de  la  fanté  & de  la  vie. 

Un  autre  inconvénient  qui  accompagne  ces  fortes  de 
blcflùres , eft , que  le  fang  extravafé  fe  corrompt  étant 
expofé  à l’air , 8c  corrode  les  inteftins  8c  les  autres  par- 
ties voifmes,  que  la  délicateflcdclcurtiflu  rend  fujet- 
tes  â cet  accident. 

Ce  n’cft  pas  le  fcul  dommage  que  l’air  caufo  au  malade  : 
car  lorfqu’il  cft  enfermé  dans  le  bas-ventre  il  s’y  raréfie 
plus  ou  moins  â proportion  de  la  chaleur  qu’il  rencon- 
tre , & raiifé  une  prefiion  fur  les  inteftins  que  leur  ac- 
tion ne  fait  qu’augmenter. 

Il  arrive  de-li  que  ces  blcflùres  font  fouvent  mortelles. 
Suppofé  que  la  grandeur  de  la  plaie  permette  de  décou- 
vrir le  vifeere  qui  eft  blcflè , on  la  remplira  doucement 
avec  de  la  charpie  trempée  dans  de  l’cfprit  de  vin  rec- 
tifié , ou  dans  de  l’efprit  de  térébenthine  , qu’on  aflù- 
rcra  avec  des  compreflês  3c  un  bandage  ; ce  qui  fuftit 
ordinairement  pour  arrêter  l’hémorrhagie  , a moins 
qu’il  n’y  ait  quelque  gros  vaifleau  ouvert.  On  foivra  à 
l’égard  des  autres  panfcmens  la  méthode  que  nous 
avons  indiquée  ci-dcflùs. 

Mais  lorfque  la  plaie  cft  ou  trop  étroite  ou  trop  profonde 
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pour  qu’on  puifle  appercevoir  le  vifeere  blefl? , le  Chi- 
rurgien doit  borner  tous  lés  foins  i la  plaie  extérieure 
qu’il  tiendra  ouverte  avec  des  tentes , jufqu’à  ce  qu’il 
ne  forte  plus  aucune  matière.  Il  fera  aufli  tous  les  jours 
des  injections  vulnéraires  dans  le  bas-ventre,  aufli  long- 
tems  que  le  vifccre  blcflî  fournira  des  matières  dont 
l’évacuation  cft  néceflkirc. 

On  preferira  au  malade  un  régime  trcs-cxaéf . on  le  fai- 
gnera  félon  que  l’inflammation  paraîtra  l’éxiper,  on 
lui  donnera  de  teins  en  tems  des  lavemens  émollicnsSe 
carminatifs , 8c  on  lui  défendra  de  fe  remuer  autant 
qu’il  fera  pofliblc , pendant  tout  le  tems  qu’il  fera  au  Ut. 

Les  remedes  en  général  doivent  être  vulnéraires  8c  balza- 
miques.  Je  renvoie  le  Icéteur  à l’article  Vitlnus,  plaie , 
pour  ce  qui  concerne  les  médicamcns  à employer  ea 
ce  cas , 8c  la  manière  de  les  préparer. 

Les  vifcercs  qui  fortent  ordinairement  par  les  plaies  du 
ventre,  font  les  inteftins  & l’épiploon  , qui  demandent 
un  ménagement  particulier.  Mais  comme  les  Auteurs 
font  partagés  fur  la  manière  dont  on  doit  fo  conduire 
dans  ce  ras , je  rappprterai  en  fubftanrc  ce  qui  a été  dit 
fur  ce  fujet  par  Cclfc,  Bocrhaavc  8t  Heifter,  dont 
l’autorité  eft  trés-rcfpcêlable , 8c  qui  fcmblent  avoir 
examiné  8t  choifi  ce  qu’il  y avoit  de  mieux  dans  les  ou- 
vrages de  ceux  qui  les  ont  précédés  5c  qui  ont  écrit  fur 
ccttc  matière. 

Il  arrrive  quelquefois  que  les  inteftins  fortent  par  les 
plaies  qui  ont  été  faites  au  bas-ventre  : le  Chirurgie» 
doit  dans  ce  cas  commencer  par  examiner  s’ils  ne  font 
point  endommagés  8c  s’ils  confervent  leur  couleur. 
Suppofé  que  quelqu’un  des  inteftins  grêles  foit  percé  * 
il  n’y  a point  de  remède.  On  peut  faire  des  points  de 
future  â un  gros  inteftin , fans  pour  cela  qu’on  puifle 
répondre  de  la  cure  : mais  comme  il  arrive  quelquefois 
que  l’if.tcftin  fc  réunit , il  vaut  mieux  fc  flater  d’une 
efpérance  douteufe  que  d’abandonner  le  malade  au  dc- 
fefpoir.  Les  remedes  font  inutiles  lorfque  l’inteftin  eft 
livide , pâle , noir , 8c  ce  qui  cft  un  accident  néceflâire 
dans  ces  fortes  de  cas , privé  de  tout  fontiment.  Suppo- 
fé  que  leur  couleur  ne  foit  point  altérée , le  Chirurgien 
ne  doit  pas  perdre  un  moment  de  tems  ; car  l’air  exté- 
rieur auquel  ils  ne  font  point  accoutumés,  les  flétrit 
dans  un  moment. 

On  doit  coucher  le  malade  fur  le  dos , les  hanches  un  peu 
élevées;  8c  fi  la  plaie  cft  trop  petite  pour  pouvoir  re- 
mettre les  inteftins  dans  leur  place . on  l’élargira  avec 
un  biftouri.  Si  la  forfacc  des  inteftins  étoit  delféchée  „ 
on  les  humectera  avec  de  l’eau , à laquelle  on  mêlera 
un  peu  d’huile. 

L’aide  faifira  enfuite  avec  fes  mains  ou  avec  deux  cro- 
chets , la  membrane  intérieure , 8c  écartera  doucement 
les  lèvres  delà  plaie  . pour  que  le  Chirurgien  puifle  re- 
mettre les  inteftins  dans  la  place  qu’ils  occupoicnt  au- 
paravant , en  commençant  par  ceux  qui  font  fortis  les 
derniers^ 

L’inteftin  rentré  de  la  maniéré  que  nous  venons  de  di- 
re ; on  remuera  doucement  le  malade  afin  que  les  in- 
teftins reprennent  b fituation  qui  leur  cft  ordinaire. 

Il  faut  réduire  enfuite  l’épiploon  apres  avoir  coupé  avec 
des  ci  féaux  celle  de  fes  parties  qui  fera  noire  8c  morti- 
fiée , 8c  pofer  doucement  fur  les  inteftins  toutes  celles 
qui  feront  faines.  • 

Il  ne  fu  (fit  nas  de  faire  b future  feule  du  péritoine  , ou  do 
coudre  feulement  les  mufcles  8c  b peau  du  ventre , mais 
il  faut  faire  1a  future  de  ccs  deux  parties  l’une  après 
l’autre.  Le  fil  doit  être  double  3c  les  points  plus  ferrés 
que  pour  les  autres  parties , parce  qu’ils  font  fujets  â fe 
rompre  à caufo  du  mouvement  continuel  du  ventre; 
d’ailleurs  cette  partie  eft  beaucoup  moins  fujette  aux 
inflammations  que  les  autres.  On  prend  enfuite  dans 
chaque  main  une  aiguille  enfilée  du  même  fil , avec  lc£ 

? utiles  on  coud  b membrane  interne  de  b manière 
u i vante:  on  commence  par  une  des  extrémités  de  la 
plaie , 3c  l’on  perce  de  dedans  en  dehors  avec  l’aiguille 
de  b main  droite  b levre  gauche  de  b plaie , 3c  avec 
celle  de  b gauche  b levre  droite , b pointe  de  l’aiguille 
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fe  trôuve  par  ce  moyen  beaucoup  plus  éloignée  des  in- 
tedinsjjue  fà  tête.  Cela  fait  on  change  les  aiguilles  de 
main,  8c  l’on  fait  autant  de  points  qu’il  en  ed  Kcloin 
pour  fermer  entièrement  la  plaie.  On  coud  enfuite  la 
peau  delà  même  maniéré,  en  la  perçant  toujours  de 
dedans  en  dehors , 8c  en  changeant  de  main  comme  on 
l’a  fait  ci-devant.  On  met  fur  la  plaie  une  emplâtre  ag- 
glutinative , 8c  fur  celle-ci  une  éponge  ou  de  b laine 
grade  trempée  dans  du  vinaigre,  8c  l’on  aflirjettit  le 
tout  au  moyen  d’un  bandage.  Cklse,  ln>.  VII.  chop.uS. 
Suppofé  que  les  intedins  qui  font  blcflés  fc  préfentent  .1 
l’ouverture  de  la  plaie  , on  les  coudra  fi  leur  plaie  cd 
grande  , ou  on  les  réduira  fans  future  fi  elle  ed  peti- 
te , en  obfcrvanr  pour  le  rede  de  la  cure  la  méthode 
que  nous  avons  indiquée  ci-dcffùs. 

Si  la  plaie  Je  1’ /ll-domen  e(k  grande,  Se  que  les  intedins 
fortent  fans  être  bielles , on  les  fomentera  avec  des  ani- 
maux vivans  que  l’on  ouvrira  pour  les  appliquer  def- 
fus , ou  avec  des  décodions  convenables , au  nombre 
desquelles  on  peut  mettre  la  fuivante. 

Prenez  1er  iniefiins  bien  laver  d'un  animal  jeune  quon  ne 
fait  que  de  tuer,  faiter  1er  cuire  dans  une  fnjjifante  quan- 
titéd'eau , pendant  troit  ou  quatre  minuter. 

Ajouter,  enfuite  demi-po:gnée  de  fieurt  de  camomille , de 
lavande  G de  centaurée , G une  poignée  de  feuillet  de 
menthe.  Laijjez.  le  tout  en  infufion  durant  troit  ou  qua~ 
tre  minuter.  • 

On  trempe  un  morceau  de  flanelle  dans  cette  décodion , 
te  l’on  en  fomente  la  partie. 

On  peut  employer  au  défaut  de  ccs  ingrédiens  du  lait 
tiede. 

Si  la  plaie  ed  petite  8c  que  les  intedins  foient  tellement 
enflés  J ar  les  vents , l’inflammation  ou  les  excrémcns , 
vju’on  "e  puiflè  les  réduire , le  Chirurgien  ne  doit  rien 
négliger  pour  difliper  les  vents  8c  pour  procurer  du  re- 
lâchement avec  des  fomentations  carminativcs  8c  émol- 
lientes ; en  cas  que  ccs  moyens  foient  inutiles , on  fera 
plufii.'urs  riquures  à l’intedin  avec  une  aiguille , pour 
donner  ifluc  aux  vents  qui  y font  renfermés.  Si  ce  pre- 
mier moyen  ne  fuflïfoit  ras  pour  le  faire  rentrer , il  fau- 
droit  alors  agrandir  la  plaie. 

On  ne  fauroit  fe  conduire  avec  trop  de  précautioi^dans 
une  opération  aufli  délicate  que  celle  qui  cxpole  à ble£ 
fer  l’intedin  : c’ed  pourquoi  le  Chirurgien  doit  faire 
la  dilatation  fur  une  fonde  crcnelée. 

S’il  arrivoit  qu’une  partie  de  l’intedin  eut  été  coupée  par 
l’indrument  qui  a fait  b plaie,  ou  perdur  par  b fuepu- 
rarion  ou  b gangrené , on  doit  chercher  fa  partie  fîiré- 
ricure , je  veux  dire  celle  qui  ed  b plus  pres  de  l’elto- 
mac  fuivant  le  cours  des  intedins , 8c  qui  pourroit  être 
inférieure  dans  b fituation  où  peut  le  trouver  le  mala- 
de , & la  coudre  fl  l’orifice  de  la  plaie. 

Cet  accident  met  le  malade  dans  1a  néceflité  de  rendre  fes  I 
excrémcns  par  b plaie  pour  tout  le  rcite  de  fes  jours. 
Bof.hhaave. 

Le  cas  dans  lequel  s’ed  trouvé  un  hôte  de  Rothcrdam  ed 
fi  peu  ordinaire,  qu'il  mérite  d’avoir  place  dans  cct 
Ouvrage.  Voici  le  rapport  que  m’en  a fait  le  Chirur- 
gien qui  avoit  affidé  cct  homme,  que  je  n’ai  connu  que 
quelques  années  après  qu’il  eut  été  entièrement  guéri. 

Il  reflentit  d’abord  une  douleur  violente  entre  b région 
ombilicale  8c  l’os  pubis,  fl  trois  pouces  de  diilanccde 
b ligne  blanche  du  côté  droit.  Il  s’éleva  enfuite  une  tu- 
meur confidérable  fur  cette  partie  qui  s’ouvrit  d’ellc- 
même,  & rendit  une  grande  quantité  de  pus  8c  d’ex- 
crémens;  ce  qui  fit  juger  au  Chirurgien  que  l’intedin 
étoit  percé.  Les  panfemens , autant  que  j’ai  pu  l’ap- 
prendre , furent  les  mêmes  que  ceux  des  abfccs  ordi- 
naires qui  font  venus  fl  fuppuration  : mais  on  négligea 
d’unir  l’orifice  dé  l’intedin  avec  celui  de  l’ulcere.  Je 
vis  cet  homme  pluficurs  années  après  jouiflant  d’une 
parfaite  fânté , fans  qu’il  lui  redit  de  cct  accident  d’au- 
tre incommodité  que  celle  de  rendre  tous  les  jours  une 
petite  quantité  d’excrémens  par  cct  ulcère , 8c  d’être 
quelquefois  déconcerté  par  des  vents  que  le  défaut  de 
fphincl  er  le  mettoit  hors  d 'état  de  retenir. 

Tome  /. 
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Le  caf  de  Marguerite  White  rapporté  par  Chcfclden , ed 
de  même  nature  que  le  précédent. 

Il  furvint  fl  cette  femme  fl  l’âge  de  cinquante  ans  uno 
cxomphalc  qu’elle  porta  jufqu’i  l’âge  de  foixante- 
treize  ans.  Après  quelques  accès  d’une  colique  très-vi- 
ve , qui  fut  accompagnée  d’un  voiniflêment  prefquc 
continuel,  cette  tumeur  s’ouvrit  dans  les  efforts  violons 
que  faifoit  cette  femme.  M.  Chcfclden  qu’elle  fit  appel- 
lera trouva  dans  cctqjbt  avec  environ  vinp  t-fix  pouce» 
d’intedin  fort!  3c  mortifié.  Il  coupa  ce  qui  étoit  mortifié 
& biflà  pendre  l’extrémité  de  l’intedin,  qui  s’attacha 
dans  b luitc  au  nombril.  La  malade  recouvra  b famé  • 

& vécut  pendant  pluficurs  années  rendant  fes  excrémcns 
par  le  nombril.  Quoique  b grandeur  de  l’ulccre , après 
qu’il  eut  flparé  b mortification  , biffât  la  largeur  de 
deux  intcdir.s  à découvert , 8c  dût  faire  craindre  qu’ils 
ne  fortifient  par  1a  plaie,  ils  ne  b débordèrent  jamais. 
Si  c’cft  l’épiploon  qui  cd  forti , & qu’il  ne  foit  point  al- 
téré , on  le  remettra  apres  avoir  dibté  b plaie  s’il  cd 
néceflàire. 

Suppofé  qu’il  foie  dcflcché , froid  & livide , le  Chirurgien 
fera  b ligature  fur  b partie  qui  n’eft  point  altérée , fé- 
parera  ce  qui  ed  mortifié,  & remettra  b partie  faine 
apres  l’avoir  fomentée  de  b manière  que  nous  l'avons 
dit  ci-defliis. 

Le  Chirurgien  s’étant  acquité  de  ce  qui  le  regarde,  le 
Médecin  aura  foin  de  faire  fâigner  copictifcmcnt  le  ma- 
lade, pour  prévenir  l’inflammation  , b gangrené  S:  b 
fievre.  Les  bvemens  font  encore  beaucoup  de  bien , 
pourvu  que  les  gros  intedins  foient  dans  leur  entier: 
mais  ils  ne  fauroient  que  caufer  du  dommage  lorfqu’ilâ 
font  percés,  parce  qu’il  peut  arriver  qu’ils  tombent 
dans  b cavité  du  bât-ventre  par  1a  plaie  de  l’intcdin. 
Bocrhaavc  recommande  le  dydere  fuivant. 

Prenez  de  décotlion  d ’ orge  fept  oncet. 
de  miel , troit  oncet. 
de  fel  marin , une  drachme. 

Faiter  un  lavement , que  vout  donnerez,  matin  & foir  lei 
troit  premier t jours. 

La  dicte  doit  être  rigide , 8c  le  malade  ne  doit  prendre 
que  du  bouillon  que  l’on  filera  très-peu. 

Les  obfcrvations  fui  vantes  que  je  tire  d’Heider , ne  fer» 
virant  pas  peu  fl  écbircir  ce  qui  concerne  b Chirurgie 
I du  bas-ventre. 

On  doit  commencer  par  examiner  lorfquc  b plaie  pénè- 
tre dans  b cavité  du  bas-ventre,  fi  les  intedins  ou  l’é- 
piploon débordent  b plaie  ou  non.  Dans  le  dernier  cas 
on  rapprochera  fes  levres  avec  les  mains, pour  empcchctf 
ccs  parties  de  fortir,  & le  malade  demeurera  couché 
fur  le  dos , les  hanches  un  peu  plus  élevées  que  1a  tête  » 
jufqu’fl  ce  qu’on  ait  panfé  b plaic.de  telle  forte  que  les 
intedins  5c  l’épiploon  r.c  foient  plus  en  danger  de  fortir. 
Mais  lorfquc  l’épiploon  & les  intedins  font  dehors  , on 
* ne  doit  point  tarder  fl  les  remettre,  parce  que  l’air  ne 
manquerait  pas  de  les  altérer  en  peu  de  tems.  Le  Chi- 
rurgien examinera  d’abord  fi  ccs  parties  ne  font  point 
endommagées,  $c  fi  elles  confervent  leur  chaleur éi  leur 
couleur  naturelle*.  S’il  arrivoit  qu’elles  fuflent  bleflfées, 
froides , défrichées  8c  livides , on  ne  doit  point  les  re- 
mettre fans  avoir  pris  les  précautions  que  noua  indi- 
querons ci-après. 

Lorfquc  l’intedin  ed  flétri  8c  affaillé , c’ed  une  preuve 
que  b partie  qui  cd  dehors,  ou  quelque  autre  du  con<* 
duit  intcdir.al  cd  blcflee.  Si  b plaie  n’eft  point  dans  1a 
portion  qu’on  voit  dehors,  quoiqu’elle  foit  afl'ailTée.il 
faut  en  tirer  encore  davantage,  afin  de  tâcher  de  fâ- 
voir  oit  elle  cft  Sc  Je  b panfer. 

Si  l’inteftinqui  ed  forti  n’ed  niblcflc.ni  froid, ni  fcc.nl 
livide , on  doit  le  faire  rentrer  au  plutôt  dans  le  ven- 
tre, de  la  manière  qui  fuit. 

On  pofclc  malade  dans  b fituation  qiie  nous  avons  mar- 
quée ci-dclïiis , pour  empêcher  les  intedins  de  fortir , 
obfervant  de  le  coucher  fur  le  côté  oppofé  fl  1a  plaie, 
fl  droite  fi  clic  cd  fl  gauche,  8c  fl  gauche  fi  elle  cd  fl 
droite.  Un  Aide  écartera  enfuite  avec  fes  doigts  ou 
avec  deux  crochets , les  lèvres  de  1a  pbie , S:  le  Chi« 
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Turgîcn  repoulTèra  avec  les  deux  doigts  index  l’intcf- 
tin  dans  le  ventre,  obfcrvant  de  ne  point  retirer  le 
doigt  qui  ell  dedans,  que  celui  qui  cil  dehors  ne  foit 
entré,  de  peur  que  la  partie  de  l’inteftin  qu'on  a fait 
rentrer  n’érant  plus  retenue  par  un  doigt,  elle  ne  re£ 
iorte  à l’inllant.  On  doit  en  même  teins  recomman- 
der au  malade  de  retenir  fa  rcfpiration  le  plus  qu’il 
fera  pofiiblc. 

Tor/que  les  inteilins  font  froi4|t  S<  deflechés  , il  faut 
avant  de  les  remettre  les  fomenter  avec  de  l’eau  chau- 
de ou  du  lait , dans  lequel  on  trempera  un  morceau  de 
linge  ou  une  éponge,  ou  dont  on  remplira  ur.e  vcflîc. 
On  peut  aufli  les  envelopper  dans  la  coiffe  d’un  veau, 
d’un  agneau,  d’un  cochon  ou  de  quelque  autre  animal 
tué  fur  le  champ,  julqu’à  ce  qu’ils  aient  recouvré  leur 
chaleur  & leur  couleur  naturelle , car  la  cure  ne  /aurait 
rctiflir  fans  cette  précaution. 

Si  le  froid  & !a  fécncreffc  ne  font  point  cxccffifs  , Se  que 
les  intclïins  ne  foier.t  point  encore  altérés , on  les  re- 
mettra fans  délai , la  chaleur  & l’humidité  naturelle 
du  ventre  leur  étant  beaucoup  plus  avanrageufes  que 
toutes  les  fomentations  qu’on  pourrait  faire. 

Si  la  plaie  étoit  petite  & que  l’intellin  fût  tellement  gon- 
fle par  les  vents  qu’il  fût  impoflïbie  de  le  remettre 
dans  cet  état,  il  faudrait  en  tirer  davantage  dehors 
afin  que  les  vents  venant  à le  dillribuerdans  un  plus 
grand  cfpncc , on  eût  moins  de  peine  à faire  la  réduc- 
tion. L’Aide  doit  enfuitc  faifir  les  lèvres  de  la  plaie  & 
les  parties  divifées  du  péritoine,  avec  /es  doigts  ou 
avec  des  crochets,  & les  tenir  écartées  tandis  que  le 
Chirurgien  fera  rentrer  l’ir.teilin  par  le  bout  qui  cil  for- 
ti  le  dernier,  afin  qu’il  fc  retrouve  dans  fa  place  ordi- 
naire. il  f.'Ut  faire  tenir  enfuitc  avec  les  deux  mains , 
par  un  Aille,  les  deux  lèvres  de  la  plaie  rapprochées, 
pour  empêcher  que  l’intcllin  ne  rclTorte  , )u(qu’i  ce 
qu’on  ait  fermé  la  plaie  avec  de  la  charpie  rctorfe  ou 
avec  une  tente,  fupp.ofé  qu’il  y ait  une  grande  quantité 
de  /âng  extravafé  dans  le  bar-vtnrre.  On  alTurera  le  tout 
avec  des  emplâtres , des  comprcffl-sSc  un  bandage.  Le 
malade  doit  fc  tenir  en  repos,  & demeurer  couché  fur 
la  plaie  autant  qu’il  lui  fera  pofliblc. 

Après  avoir  ôté  le  premier  appareil,  on  pan  fera  la  plaie 
une  ou  deux  fois  par  jour  avec  quelque  baume  vulné- 
raire , fuppofé  qu’il  y ait  un  écoulement  abondant  de 
matière.  On  peut  guérir  par  cette  méthode  de  petites 
plaies,  fans  employer  la  future,  qui  n’cilpas  moins  in- 
commode au  malade  qu’au  Chirurgien. 

Lorfqu'on  ne  peut  par  cette  pratique  réduire  les  inteilins, 
on  doit  dilater  la  plaie  autant  qu’il  le  faut  pour  pouvoir 
en  venir  à bout.  Mais  on  doit  fe  conduire  avec  beau- 
coup de  prudence  dans  cette  op-ération  , pour  ne  point 
cndomiri.  ger  la  ligne  blanche , les  artères  qui  font  ré- 
pandues fous  les  mufetes  droits  Se  les  intclïins.  On  in- 
troduit ordinairement  pour  plus  grande  fureté  , une* 
fonde  cannelée  par  les  extrémités  de  la  plaie , & on 
coule  dans  fa  cannelure  la  pointe  du  billouri  ordinaire , 
ou  celle  d’un  autre  qu’Hciller  préfère  au  fyringotomc, 
dont  on  fc  lcrt  dans  l’opération  de  la  fillulc  à l’anus , 
& dont  on  peut  voir  la  defeription  dans  fon  Article.  Ce 
billouri  quieil  de  fon  invention , a un  bouton  à une  de 
fes  pointes , comme  on  le  voit  dans  la  figure  qu’il  en 
donne  , Tab.  V.  fie.  3. 

Tandis  qu’on  dilate  l’ouverture  de  la  plaie,  un  Aide  doit 
ranger  l’inrcllin  du  côté  oppofé  à celui  où  l’on  fait  la 
dilatation , apres  l’avoir  couvert  d’une  comprcffc  trem- 
pée dans  quelque  fomentation  convenable  , ou  avec  la 
coiffe  chaude  de  quelque  animal  ouvert  tout  vivant. 

S’il  arrivoit  que  le  gonflement  trop  confidérable  de  l’in- 
tellin ne  permit  point  de  pouvoir  fc  fervir  du  billouri 
ou  de  la  fonde , le  Chirurgien  doit  diflequer  la  peau , la 
graiffe  8e  les  mulclcs , de  la  main  droite , & mettre  avec 
la  gauche  l'intcftin  hors  de  danger.  Après  avoir  eflùyé 
le  forp  avec  une  éponge  . il  doit  tâcher  de  réduire  l’in- 
tellin  fans  faire  aucune  incifinn  au  péritoine;  ce  que 
l’on  peut  faire  quelquefois  après  qu’on  a dilaté  l’étran- 
glement de  L manicre  dont  on  vient  de  le  dire.  Mais 
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lorfqu’on  ne  peut  en  venir  à bout , on  doit , fans  hé- 
fiter,  dilater  b plaie  du  péritoine  avec  b fqpde  & le 
billouri. 

Lorfquc  b quantité  & 1a  dureté  des  excrémens  em- 
pêchent de  pouvoir  faire  la  réduélion  de  l’intellin , orr 
doit  ufer  des  fomentations  8c  des  catapbfmcs  émolliens 
Se  tirer  un  peu  plus  l’intellin  dehors,  car  on  peut  par 
ce  moyen  & en  preflant  doucement  les  excrémens 
avec  b main,  les  ramollir  Se  IcsVcndre  plus  liquides  , 
& remettre  enfuite  l’intcllin  fans  être  obligé  de  dib- 
ter  la  plaie. 

Paré  , Severini  Se  quelques  autres  Chirurgiens  , propo- 
fent  de  piquer  l’intcllin  avec  une  aiguille  pour  diflî- 
per  les  vents  qui  peuvent  y être  enfermés , 8c  pour 
pouvoir  le  replacer  /ans  dilatation  : mais  Heillcr pré- 
fère la  dilatation  , dans  la  perfuafion  où  il  ell  que  ces 
piquures  font  plus  nuifiblcs  qu’on  ne  le  croit.  Se 
qu’elles  ne  /ont  d’aucun  effet  dan»  le  cas  dont  nous 
parlons. 

Lorfque  les  intclïins  qui  font  fortis  par  1a  plaie  du  bat- 
vent  refont  percés , les  Chirurgiens  fe  croient  obligés 
avant  de  les  remettre  de  les  coudre,  s’imaginant  fa- 
ciliter par  ce  moyen  la  réunion  de  b plaie,  8c empê- 
cher le  chyle  8c  les  excrémens  de  romber  dans  le  ventre 
Se  de  nuire  aux  parties  qui  /ont  encore  bines.  Quoique 
les  plaies  des  inteilins , fur-tout  des  grêles , foient  ex- 
trêmement dangereufes , Se  que  1a  cure  en  foit  fort 
douteufe;  néanmoins  comme  les  gros  intertins  peu- 
vent fupporter  b future  8c  être  quelquefois  guéris  » 
comme  Celfc  l’a  remarqué , il  vaut  mieux  fuivant  cet 
Auteur,  cflàycr  même  fur  les  inteilins  grêles  ce  re- 
mède douteux  , que  d’abandonner  le  malade  à une 
mort  certaine.  Le  Chirurgien  ne  doit  donc  rien  né- 
gliger de  tout  ce  qu’il  croit  pouvoir  vraifemblable- 
ment  contribuer  d b guérifon  du  malade. 

Lorfquc  1a  plaie  n’a  pas  plus  de  diamètre  que  le  tuyau 
d’une  plume,  il  n’ell  pas  néceffâire  de  la  coudre,  8c 
on  doit  laidcr  d la  nature  le  foin  de  la  guérir  ; ces  for- 
tes de  plaies  fc  guérilfcnt  ordinairement  beaucoup 
mieux  d’elles-nu  mes  que  lorlqu’on  les  irrite  par  1a  fu- 
ture, qui  cil  prcfque  toujours  accompagnée  de  dou- 
leurs, d’inflammation  8c  d’autres  fâcheux  accidens. 
Le  mieux  donc  que  l’on  puillc  faire , ell  de  replacer 
avec  foin  l’intellin  , de  faigr.er  le  malade  pour  préve- 
nir l’inflammation  , Se  de  lui  recommander  le  repos  8c 
l’abftincncc. 

La  future  continue , appclléc  communément  future  du 
Pelletier,  ell  employée  dans  les  plaies  confidérable* 
des  inteilins.  La  rareté  des  fucccs  n’empêche  pas  qu’on 
n’en  farte  ulàpc.  En  effet  il  parait  beaucoup  plus  hu- 
main de  flater  les  cfpéranccs  du  mabdc  , en  prenant 
foin  de  lui , que  de  l’abandonner  au  delcfpoir,  en  le 
négligeant.  Lors  donc  qu’on  veut  faire  cette  opéra- 
tion , on  prend  une  aiguille  très-mince , droite  Se  ron- 
de , enfilée  d’un  fil  ou  d’une  foie  plate , beaucoup  plus 
fine  qu’i  l’ordinaire.  On  fait  tenir  par  un  Aide  , qui 
porte  à deux  de  fes  doigts  deux  petits  doigtiers  de  lin- 
ge , une  des  extrémités  de  1a  plaie  ; le  Chirurgien  lâi- 
fit  l’autre  de  la  main  gauche  , traverfe  avec  l’aiguille 
qu’il  tient  dans  la  droite , les  deux  lèvres  de  b plaie 
8c  fait  autant  de  points  que  fa  longueur  en  demande, 
en  biffant  entre  chaque  point  la  dillance  d’une  ligne 
ou  même  un  peu  plus  , /ans  oublier  d’engager  le  bout 
de  b foie  fous  le  fécond  8c  le  dernier  point  , afin 
qu’elle  ne  puilTe  point  couler.  Suppofé  que  l’on  vînt  i 
nouer  le  dernier , on  biffera  /ortir  hors  de  la  plaie  un 
bout  de  foie  long  d’un  pié , pour  pouvoir  1a  retirer 
lorfque  1a  cicatrice  fera  faite. 

Quelques  Chirurgiens  préfèrent  1a  furure  entrecoupée  i 
1a  précédente , parce  qu’elle  demande  beaucoup  moins 
de  points,  & qu’elle  ell  par-là  moins  fujette  i procu- 
rer l’inflammation  , les  fils  d’ailleurs  qu’on  biffe  de- 
dans étant  plus  petits , font  moins  incommodes.  Garen- 
geot  enfeigne  une  autre  méthode  pour  faire  la  future 
au  Pelletier. 

La  future  des  inteilins  étant  achevée,  le  Chirurgien  doit 
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fongcr  à fermer , ou  s’il  en  cil  befoin  , à faire  la  futu- 
re du  ventre.  J’ai  ici  un  avis  à donner , qu'on  ne  fau- 
roit  imprimer  trop  fortement  dans  la  mémoire  , qui 
eft , qu’on  doit  placer  une  tente  dans  toutes  les  plaies 
du  bas-ventre  jufqu'i  ce  que  les  matières  étrangères 
foient  {orties  pour  la  plus  grande  partie , ou  que  l’in- 
tcftin étant  guéri  on  puiflè  retirer  les  fils. 

Le  Chirurgien  doit  encore  avoir  foin  que  Ici  fils  de  la 
tente  & de  la  future  foient  de  couleur  différente , de 
peur  qu’en  voulant  retirer  la  tente , fi  elle  venoit  à 
entrer  trop  avant,  il  ne  confonde  les  fils  & n’irritc  par- 
là  les  inteftins. 

On  ne  doit  point  être  fùrpris  que  les  Chirurgiens  moder- 
nes aient  entièrement  rejetté  les  futures  des  inteftins, 
fur-tout  celle  du  Pelletier:  car  ils  ont  remarqué  que 
très-peu  de  malades  échappent  des  blcfiurcs  de  ces  par- 
ties. Laraifon  eneftquc  les  piquurcs  fréquentes  oc- 
cafionnent,  pour 'l'ordinaire,  des  inflammations,  des 
douleurs  aigues,  des convulfions.  des  gangrenés  8c  la 
mort  même.  Dc-IA  vient  qu’ils  ont  jugé  à propos , pour 
moins  fatiguer  leurs  malades,  de  pratiquer  la  méthode 
* fuivantc. 

Ils  partent  un  fil  ciré  par  le  milieu  de  la  partie  de  l’inteftin 
qui  cil  blelfé , 8c  après  l’avoir  noué  ils  amènent  l’inteA 
tin  vers  la  partie  intérieure  de  la  plaie,  où  ils  l’aflu- 
rent  avec  tout  le  loin  portible,  après  avoir  auparavant 
fermé  la  plaie  fuivant  quelqu’une  des  méthodes  que 
nous  avons  indiquées  ci-dclïus.  Ils  aflùrcnt  le  fil  qui 
fort  dehors,  auxnoyenrd’une  emplâtre  agglutinative,  de 
forte  que  l’inteftin  ne  peut  fe  retirer,  ni  rendre  aucu- 
ne matière  dans  la  cavité  du  bas-ventre.  Lorfqu’on  fait 
cette  opération  comme  il  faut,  non-fculcmcnt  les  par- 
ties des  inteftins  qui  font  percées  s’attachent  1 la  furfacc 
intérieure  du  ventre,  mais  le  malade  cil  encore  traité 
d’une  maniéré  plus  sûre  8c  moins  doulourcufc  que 
lorfqu’on  met  en  ufage  la  future  continue  ou  entre- 
coupée , pourvu  toutefois  qu’il  oblêrve  un  régime 
exact , Sc  qu’il  ait  foin  de  fon  bandage.  Je  ferois  d’avis 
qu’on  fuivit  la  même  méthode  pour  les  plaies  de  l’ef- 
tomac  , qui  feroient  à portée  d’y  être  foumifes , à caufe 
qu’elle  a été  pratiquée  avec  fuccès. 

Lorfque  l’inteftin  cft  tout  à fait  coupé , les  parties  fi- 
parées  ne  peuvent  le  réjoindre , de  lonc  que  le  malade 
parolt  devoir  renoncer  à toute  efpérance  de  guérifon. 
Il  n’eft  donc  pas  furprenant  que  ceux  qui  ont  reçu  de 
pareilles  blcfiures  aient  péri  miférablçmcnt,  fuit  qu’ils 
n’aient  reçu  aucun  fecours  du  Chirurgien,  ou  que  les 
deux  extrémités  de  l’inreftin  aient  été  rapprochées  & 
coufucs.  Mais  depuis  qu’Hildanus,  Blegny,  Dionis, 
Palfvn , Hoffman , Scacher,  Watcr.Chefelden  5c  plu- 
fieurs  autres  Chirurgiens,  ontobfervé  que  l’orifice  de 
l’intcftin  mutilé  s'eftuni  de  lui-même  à la  plaie  exté- 
rieure du  ventre,  contre  l’attente  du  malade , rien  ne 
doit  cmpê'chcr  le  Chirurgien  d’imiter  de  fon  mieux  ur.c 
méthode  qui  lui  eft  indiquée  par  la  nature  , le  meil- 
leur guide  qu’il  puifle  prendre  pour  le  foulagcment  du 
malade.  T outes  les  fois  donc  qu’il  le  préfcr.te  un  pareil 
cas , le  Chirurgien  doit  le  louvenir  qu’il  ell  de  fon  de- 
voir de  ne  point  abandonner  le  malade  à fa  deftinée , 
d’examiner  d’abord  la  partie  fupéricure  de  l’inteftin 
mutilé,  5c  de  la  joindre  avec  l’orifice  de  la  plaie  ex- 
terne par  une  future  continue  ou  nouée , ou  de  telle 
autre  maniéré  que  ce  foit:  car  par  ce  moyen  on  déli- 
vre {ouvent  le  blelTé  du  danger  qui  le  menace  , 
& la  plaie  de  l’intcftin  fe  forme  5c  s’unit  de  telle  for- 
te avec  celle  du  bas -ventre  , que  les  matières  qui 
avoient  coutume  de  fortir  par  l’anus,  fe  font  un  pnf- 
fàge  par  cette  ouverture.  Quoique  ce  fiiit  une  choie 
tres-incommode  d’avoir  toujours  à cet  endroit  une  bot- 
te d’étain  ou  de  vieux  linges  pour  recevoir  les  excré- 
tnens  qui  fortent  involontairement;  on  foutfre  cepen- 
dant avec  patience  cette  incommodité , quand  on  fe 
rappelle  qu’elle  a été  l’unique  moyen  d’échapper  à la 
mort.  D’ailleurs  ce  qui  fort  par  la  plaie  n’a  point  une 
aurti  méchante  odeur  que  ce  qui  s’écoule  par  l’anus. 

La  méthode  que  nous  venons  d’indiquer  peutétre  d’ufage 
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lorfqu’une  partie  de  l’intcftin  qui  eft  dehors  cft  cor- 
rompue & mortifiée:  on  doit  dans  un  pareil  cas , après 
avoir  lié  fortement  les  artères  méfentériques , fc parer 
de  l’intcftin  ce  qui  eft  gâté,  5c  réunir  l’extrémité  de 
la  partie  fupéricure,  qtiin’cft  point  aliérécavcc  la  plaie 
externe  du  bas-ventre}  car  il  vaut  mieux,  fuivant  l’a- 
vis de  Cclfe  , rifqucr  un  remède  douteux , que  de  n’en 
employer  aucun , 5c  elTLyer  de  lauver  quelques  perfon- 
nes  qui  parodient  delefpérées,  que  de  les  abandonne!1 
toutes  au  Jefefpoft  5c  à la  mort. 

Lorfque  l’intcftin  cft  blcfie  fins  qu’il  forte  dehors  , Sc 
que  la  plaie  eft  par  confcqucnt  tout- à -fait  cachée  , 
prcfque  tous  les  Chirurgiens  ont  pour  méthode  de  met- 
tre une  tente  dans  la  plaie  du  ventre , de  faigner  lé 
malade  lorfque  les  forces  le  pcrmcttent;de  lui  enjoindre 
le  repos , l’abftincncc  , de  le  faire  coucher  fur  le  vcm- 
tre , 5c  de  fe  repofèr  pour  le  refte  fur  la  Providence  5c 
fur  la  force  du  tempérament  du  malade.  Mais  ne  fc- 
roit-il  pas  plus  à propos  dans  un  pareil  cas , d’élargit 
la  plaie  pour  pouvoir  découvrir  l’inteftin  qui  cft  en- 
dommagé , afin  de  le  joindre  enfuite  par  le  moyen  d’u- 
ne future  avec  la  plaie  externe  ? Il  paroit  en  effet  lor£ 
qu’on  examine  la  chofc  attentivement  , qu’il  vaut 
mieux  chercher  la  partie  de  l’intcftin  qui  cft  blclféc* 
après  avoir  auparavant  dilaté  la  plaie  autant  qu’il  le 
faut  pour  cet  cfict,  éc  réunir  enfuite  cette  partie  avec 
la  plaie  , fuivant  la  méthode  la  plus  convenable  ; au- 
trement on  faille  le  malade  au  pouvoir  de  la  mort,  dont 
peu  échappent  dans  cet  état.  Scacher  nous  apprend  dans 
un  Programme  publié  àLcipficen  1710.  qu’on  a tenté 
ccttc  expérience  avec  fùcccs.  Et  Cnclclden  dans  une 
hernie  accompagnée  de  l’étranglement  de  l’inteftin,  fit 
ur.c  incifion  au  bas-ventre , tira  l’inteftin  hors  du  fac 
hemaire,  5c  guérit  enfuite  parfaitement  le  malade. 

Il  n’eft  pas  facile  de  nous  déterminer  fur  l’ufiigc  des  ta- 
vernes dans  les  plaies  des  inteftins  : les  Médecins  {ont 
partagés  fur  futilité  de  ces  remedes , que  «uelques-ims 
approuvent  5c  que  d’autres  rejettent  absolument.  Je 
fu i>  perfuadé  qu’on  ne  doit  pas  en  condamner  tout-i- 
faicl’ufagc,  mais  qu’on  ne  doit  pas  non  plus  les  em- 
ployer toujours.  Les  lavemens  me  paroilïcnt  nuifibles 
lorfque  les  gros  inteftins  {ont  percés  : mais  je  crois 
qu’ils  font  très-utiles  dans  les  blertùres  des  inteftins 
grêles.  Le  dommage  qu’ils  caufènt  dans  le  premier  cas  » 
en  pénétrant  dans  ic  bas-ventre  par  la  plaie  , ne  détruit 
point  l’utilité  dont  ils  font  dans  le  fécond , je  veux  dire 
lorfque  l’ouverture  eft  aux  inteftins  grêles,  car  la  val- 
vule du  colon  empêche  qu’ih  ne  tombent  dans  fa  cavi- 
té ; ils  entraînent  d’ailleurs  les  excrémensqui  font  dans 
ces  derniers,  5c  ils  calment  les  mouvcmer.s  du  fàng» 
appaifent  Sc  détruifênt  même  la  fièvre  8c  l’infiammma- 
tion , 5c  font  tout-à-fait  celTer  la  douleur. 

Ce  qu'il  faut  faire  lorfque  l’épiploon  efl  font. 

S’il  arrive  dans  les  plaies  du  bas-ventre  que  l’épiptoort 
vienne  à Ibrtir , ou  fcul  ou  avec  les  inteftins  , le  Chi- 
rurgien examinera  s’il  eft  chaud,  humide,5c  s’il  confcr» 
vc  encore  la  couleur  naturelle.  Dans  ce  cas  il  le  remettra 
doucement  dans  lé  ventre , fuppofé  qu’il  puirtè  le  faire 
commodément  : mais  fi  la  petitcrtc  de  la  plaie  l’en  cm- 
péchoit,  comme  il  «arrive  fouvent,  il  féparera  tout  ce 
qui  cft  forti,  & panfera  la  plaie  à l’ordinaire.  L’épi- 
ploon le  réunira  fans  qu’il  en  réfultc  aucun  inconvé- 
nient pour  le  malade.  Mais  lorfque  l’épiploon  fort 
avec  les  inteftins,  l’Aide  doit  le  tenir  enveloppé  dan9 
un  linge  trempé  dans  de  l'eau  chaude  ou  du  lait,  juif 
qu’à  ce  que  le  Chirurgien  ait  réduit  les  inteftins,  fur 
lefquels  il  l’étendra  enfuite. 

Suppofé  que  quelque-unc  de  les  parties  fût  froide,  fcche  t 
noire,  mortifiée  ou  gangrenée,  il  doit  la  fépareraveû 
foin  avant  que  de  la  réduire,  de  peur  qu’elle  n’infec- 
te les  autres  vifccrcs , ce  qui  cauieroit  infailliblement 
la  mort  au  blcrté. 

On  peut  féparer  la  partie  de  l’épiploon  qui  eft  altérée  , 
avec  beaucoup  de  facilité,  de  la  manière  fliivantc.  Oit 
prend  du  gros  fil  ciré  ou  du  petit  cordonnet , au  tou< 
B ij 
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duquel  il  y a une  aiguille  droite  enfilée,  que  l’on  pafi- 
fc  à travers  la  partie  de  ce  vifeere  qui  n’elt  point  alté- 


rée. 

On  fait  deux  ou  trois  tours  du  cordonnet  que  l’on  aflurc 
avec  un  nœud , afin  que  les  veines  & les  artères  qui 
font  coupées  ne  puifient  verfer  de  fàng. 

On  coupe  enfuite  avec  des  cilcaux  ou  avec  un  bi  lion  ri 
la  partie  altérée , & l’on  remet  l’épiploon  dans  le  ven- 
tre pour  qu’il  puifife  s’étendre  fur  Jes  inteftins,  en  ob- 
fervanrde  lailTer  fbrtirun  bout  de  fil  long  d’un  pié, 
pour  pouvoir  le  retirer  quand  l’efearre  eft  tombée. 

A l’épar  J du  panfement  de  la  plaie , je  veux  dire  des  dé- 
terfits,  du  bandage  8c  des  agglutinatifs , on  doit  fiii- 
vrc  la  méthode  que  j’ai  indiquée  ci-dclTus  : mais  il  faut 
placer  une  gralTc  tente  dans  la  partie  la  plus  baffe  de  la 
plaie,  afin  de  faciliter  l’écoulement  des  matières  qui 
peuvent  fe  trouver  dans  le  bas-ventre.  11  eft  même  à 
propos , pour  ne  point  confondre  le  fil  de  la  tente  avec 
celui  de  la  future . qu’ils  foient  de  différente  couleur. 

Six  ou  fept  jours  après  on  donnera  toutes  les  fois  que  l’on 
panfera  la  plaie  , de  petites  fecoufles  au  fil  qu’on  a bif- 
fé pendre,  pifqu’à  ce  que  l'épiploon  étant  parfaitement 
guéri  on  puilTc  le  retirer  tout-à-fait  fans  effort.  Lorfqiic 
la  fuppuration  intérieure  fera  totalement  tarie  , on 
ôtera  la  tente  & l’on  panfera  la  plaie  extérieure  jufqu’à 
ce  qu’elle  foit  entièrement  fermée.  On  doit  commen- 
cer le  traitement  par  faigner  le  malade , à moins  qu’il 
n’ait  d’abord  beaucoup  rendu  de  fang  par  la  plaie , cet- 
te précaution  eft  nécefiaire  pour  prévenir  l’inflamma- 
tion ; il  faut  aulli  lui  preferire  une  dicte  exacte. 

Que  peut-on  penfer  du  confcil  étrange  que  donne  Dio- 
nis,  de  ne  couper  aucune  partie  de  l'épiploon,  Se  de 
fuivre  l’exemple  de  M.  Marefchal,  premier  Chirur- 
gien du  Koi.qui.àcc  que  prétend  cet  Auteur.a  plusieurs 
fois  remis  l’épiploon  fans  y faire  ni  de  ligature,  ni 
d’extirpation  ,fans  qu’il  fait  arrivé  d’accidcnsfechcux. 
Ce  rappon  de  Dionis , outre  Ton  peu  d’exactitude,  me 
paroit  encore  pécher  par  le  défaut  de  jufteffê.  Car  il  né- 
glige de  nous  apprendre  fi  les  épiploons  que  M.  Ma- 
refchal a remis  fins  extirpation , étoient  grands  ou 
petits,  fains ou  gâtés.  S’ils  étoient  fâins  il  pouvoit  fc 
difpcnfcrdc  nous  citer  l’exemple  dcM.  Marefchal; 
car  on  n’a  jamais  nié  ni  douté  qu’il  ne  fallût  le  remet- 
tre lorfqu’il  n’cft  point  altéré.  Mais  s’ils  étoient  pour- 
ris Se  mortifiés , ce  qu’il  ne  nous  dit  point , il  eft  fur- 
prenant  que  le  malade  ne  s’en  (bit  point  mal  trouvé, 

. fur-tout  il  la  portion  altérée  étoit  confulérablc  ; on  ne 
fût  même  ce  qu’elle  peut  être  devenue  après  qu’elle  a 
été  remiiè , & par  quelle  voie  elle  peut  être  fortie.  Je 
crois  donc  qu’on  peut  le  difpcnfer  de  fuivre  l’avis  de 
Dionis , jufqu’à  ce  qu’on  foit  mieux  inftruit  de  ce  qui 
concerne  cette  matière , d’autant  plus  que  Paifyn  rap- 
porte dans  fi  Chirurgie  que  M.  Marefchal  a lié  & cou- 
pé dans  une  occafion  b partie  de  l’épiploon  qui  étoit 
gâtée  avant  de  le  remettre,  ce  que  quelques  autres  fa- 
meux Chirurgiens  de  Paris  ont  aulli  pratiqué. 

Garengeot  cmbralle  l’opinion  de  Dionis  fans  le  nom- 
mer, 8c  fans  nous  apprendre  de  quelle  grandeur  étoit 
la  portion  altérée  de  l’épiploon  que  M.  Marefchal  re- 
mit fans  caufer  de  dommage  au  malade.  En  effet,  je 
fuis  perfuadé  qu’il  n’eft  pas  impoflïble  qu’elle  fe  di- 
géré dans  'le  ventre  lorfqu’ellc  eft  extrêmement  peti- 
te, mais  je  ne  puis  croire  qu’il  en  foit  de  même  d’une 
autre  dont  la  grolleur  eft  plus  confidérablc  , jufqu’à  ce 
que  j’en  aie  des  preuves  inconteftables.  Une  feule  ob- 
fervation  , fuppofé  même  qu’elle  fût  vraie,  ne  fâuroit 
fournir  un  exemple  qu’on  dût  fuivre  ; car  quoiqu’il 
arrive  de  tems  à autre  des  prodiges  dans  les  plaies 
les  plus  dangcreufès,  il  eft  certain  qu’une  fubftance 
corrompue  ne  finirait  féjoumer  dans  les  plaies,  mê- 
me dans  celles  qui  font  extérieures , fans  occafion- 
ncr  des  fymptomes  tKs-fâchcux.  Que  ne  doit-on  pas 
craindre  quand  elle  fe  trouve  enfermée  parmi  les  par- 
ties internes , & ce  qui  eft  encore  plus , quand  elle  y 
eft  engagée  tout-à-fait  ? 11  n’eft  pas  indifférent  non 
plus  > comme  çct  Auteur  le  fuppofe , que  U fuppura- 
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tion  foit  foiblc  ou  abondante.  Comme  la  fuppuration 
eft  proportionnelle  à b grandeur  de  b partie  corrom- 
pue qui  a été  enfermée  dans  le  bas-ventre , il  eft  cer- 
tain que  la  méthode  de  l’extirpation  la  rendant  moins 
confidérablc  , doit  être  préférée  à 1a  féconde  8c  caufer 
moins  de  préjudice  au  malade.  La  petite  quantité  de 
pus  qui  pourrait  fc  former  trouve  une  libre  ifluc,  qu’ois 
lui  facilite  par  le  moyen  d’une  tente  qui  tient  la  plaie 
ouverte.  Garengeot  en  rejette  Tufage , 8c  veut  qu’oa 
ferme  la  plaie  d’abord  : mais  il  eft  contraire  en  ce 
point  à M.  Marefchal,  qui  s’eft  fervi  en  ce  cas  des 
tentes  avec  fucccs  ; 8c  en  effet  quelle  fortie  trouverait 
la  partie  de  l’épiploon  qui  s’eft  convertie  en  pus?  D’ail- 
leurs , comme  cette  matière  n’eft  pas  fiiffî/amment 
éclaircie , Paifyn  étant  d’un  fentiment  contraire  à ce- 
lui de  Garengeot , qui  ne  paroit  point  avoir  éprouvé 
l’effet  de  b méthode  qu’il  attribue  à M.  Marefchal  , 
je  crois  qu’il  eft  plus  sûr  de  lier  8c  d’extirper  b partie 
de  l’épiploon  qui  eft  gâtée  , fur-tout  lorfqu’clle  eft: 
confidérablc,  comme  les  Chirurgiens  les  plus  habiles 
l’ont  pratiqué  jufqu’à  préfent,  que  de  la  remettre  dans 
le  ventre  au  rifquc  8c  péril  du  malade.  Heister. 

Roland , Lanfranc , Guillaume  de  Salicet  8c  Roger,  veu- 
lent que  l’on  différé  1a  future  de  h plaie  externe  , 
jufqu’à  ce  que  l’intcftin  qui  eft  bleilé  foit  tout-à-fait 
guéri. 

Paré  prétend  que  toutes  les  plaies  des  inteftins  ne  font 
point  mortelles,  de  quoi  l’on  trouve  plu fieurs  exem- 
ples dans  Hildanus  , Cxfàr  Magatus  , Plazzoni  de 
Xclopetorttm  vttlneribus , Pierre  de  Marchettis  , Falio- 
pe,  Arcarus,  Cabrai,  Tulpius  8c Schcnkius. 

M. Sharp  étant  le  dernier  8c  le  plus  célèbre  des  AuteursAn 
glois  qui  ont  écrit  fur  la  Chirurgie , je  trouve  à propos 
de  rapporter  ici  fon  fentiment  fur  la  Gaftroraphic  8c 
les  plaies  des  inteftins. 

Cette  opération  a exercé  l’efprit  d’un  grand  nombre 
d’Auteurs , 8c  occafionné  entre  eux  plulicurs  débats  au 
fujet  de  la  meilleure  méthode  de  la  pratiquer;  il  eft 
pourtant  vrai  de  dire  qu’une  grande  partie  des  C3.s  dont 
ils  parlent  font  très-rares  dans  b pratique.  M.  Sharp  a 
oui  dire  que  M.  du  Vcrney , un  des  plus  habiles  Chi- 
rurgiens qui  aient  fervi  dans  les  Armées  Françoifcs  , 
n’avoit  jamais  eu  occafion  de  pratiquer  b Gaftrora- 
phie  Je  la  manière  dont  on  la  décrit  pour  l'brdinaire, 
quoiqu’il  vécut.dans  un  tems  oil  les  duels  8c  les  actions 
militaires  étoient  très-fréquentes;  car  quoique  le  terme 
de  Gaftroraphic  pris  dans  toute  b rigueur  de  fon  éty- 
mologie ne  lignifie  autre  chofc  qu’une  future  que  l’on 
fait  aux  plaies  du  bai-ventre  ; néantmoins  dans  fon  ac- 
ception ordinaire , il  lignifie  que  1a  plaie  du  ventre  eft 
compliquée  avec  celle  de  l’inteftin.  Les  fymptomes 
qui  fervent  A faire connottre  que  l’inteftincft  blellé.nc 
prouvent  point  qu’il  ne  le  foit  que  dans  un  fcul  endroit, 
ce  qui  rend  abfurdc  b coutume  qu’on  a d’ouvrir  le 
bas-ventte . à deflein  de  découvrir  la  plaie  ; cela  étant 
la  future  des  intçftins  ne  peut  avoir  lieu  que  lorfqu’ils 
fortent  hors  de  P A bdumen , que  l’on  peut  découvrir 
l’cn^oit  où  eft  la  plaie , Sc  s’il  n’y  en  a qu’une  : lor£ 
que  lés  inteftins  qui  font  dehors  ne  font  point  endom- 
magés, le  Chirurgien  doit  les  remettre  fur  le  champ, 
fans  ufer  de  fomentations  fpiritueufes  ou  émollientes  ; 

8c  fuppofé  que  leur  gonflement  devint  un  obftadc  à 
leur  réduction  , à caufc  du  peu  d’ouverture  de  la  plaie, 
on  peut  la  dilater  autant  qu’il  le  faut  avec  un  biltouri 
ordinaire , ou  avec  le  biftouri  gaftrique,  ou  piquer  les 
inteftins  avec  une  aiguille  pour  en  faire  forcir  les  vents , 
en  tenant  pour  maxime  dans  cette  opération  , que  l’on 
doit  féparer  de  l'épiploon  avant  de  le  réduire,  celles  de 
fes  portions  qui  font  mortifiées. 

Suppofé  que  b plaie  de  l’inteftin  exige  une  fiirure  parti- 
culière , car  elle  eft  inutile  lorfqu  clic  n’eft  point  con- 
fidérablc, voici  la  manière  dont  on  doit  la  faire  : on 
prendra  une  aiguille  droite,  enfilée,  8c  faififfant  l’intefi 
tin  de  la  main  gauche  , on  fe  fervira  pour  fermer  la 
plaie  de  la  future  du  Pelletier  , c’eft-à-Jire  . on  tru- 
verfera  les  lèvres  unies  de  b plaie  de  dedans  en  de- 
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hors,  8c  on  Ui(Tera  fortir  à chaque  extrémité  un  bout 
de  fil.  On  fermera  enfuite  la  plaie  extérieure  avec  une 
future  entrecoupée , en  tirant  l'inteftin  à loi  au  moyen 
des  fils  qui  débordent,  afin  qu’en  touchant  le  péritoine 
il  fe  referme  plus  promptement.  Il  et!  beaucoup  plus 
sûr  de  palier  les  fils  à travers  les  bords  inférieurs  de  la 
plaie  du  bas-ventre  avec  une  aiguille  droite  , afin  de 
mieux  alTujettir  Pintellin  dans  cette  fituation.  On  pré- 
tend qu’au  bout  de  fix  jours  les  fils  qui  ont  fervi  à fai- 
re la  future  de  l’inteftin  , (ont  aflez  lâches  pour  qu’on 
puific  les  retirer , ce  que  l'on  doit  faire  fans  effort.  On 

• panfera  la  plaie  à l’extérieur , fuivant  la  méthode  or- 
dinaire , en  preferivant  au  malade  une  dicte  exacte. 
Sharp. 

Le  fait  fuivant,  que  je  tire  d’une  Lettre  Je  Claude  Deo- 
dat . Médecin  de  l'Evêque  de  Bâle  , à Hildanm  , m’a 
paru  digne  à caufc  de  (a  fingularité,  d’avoir  place 
datis  cet  Ouvrage. 

U y a environ  un  an  qu’un  jeune  Ouvrier  en  laine  , âgé 
d’un  peu  plus  de  vingt  ans,  fut  fe  promener  pendant 
la  nuit  avec  des  compagnons  de  débauche.  Comme  ils 
rodoient  autour  delà  Ville  de  Bruntrutc,  ils  rencon- 
trèrent quelques  Ecoliers  qui  n’avoient  pas  ( lus  épar- 
gné le  vin  qu’eux.  Une  querelle  s’étant  élevée  entre 
eux , un  de  ces  Ecoliers  blelfa  l’Ouvrier  d’un  coup  de 
flyletun  peu  au-deffus  du  nombril , vers  le  côté  droit , 
qui  reflorrit  par  le  dos  en  tirant  vers  les  reins.  On  le 
conduifit  à demi-mort  chez  un  Chirurgien , tandis  que 
l’Ecolier  qui  croyoit  l’avoir  tué  fortit  fécretement  de 
la  Ville.  On  mit  le  bielle  entre  les  mains  de  deux  cé- 
lébrés Chirurgiens.  L’un  étoit  Jean  Glanz,  Chirur- 
gien de  la  Cour , 8c  l’autre , Werner  Cramory  , de 
Bruntrutc.  Le  malade  les  conjura  avec  inftance  de  lui 
fiuvcr  la  vie, que  tout  le  monde  croyoit  qu’il  perdrait 
bien-tôt.  Ils  réfolurent  unanimement  de  l’entrepren- 
dre , quoiqu’ils  doutafient  beaucoup  de  la  réuflîte  de 
la  aire.  Après  avoir  examiné  avec  tout  le  foin  poffi- 
ble , la  grandeur,  la  profondeur , la  fituation  Sc  les  au- 
tres circonftanccs  de  la  plaie  , ils  prévirent  que  quand 
«néme  l’eftomacnc  ferait  point  endommagé,  il  ne  fe 
pouvoir  faire  que  fon  orifice  inferieur  ou  l’extrémité 
fupcricure  des  inrefttins  grêles  ne  fulTent  percés,  malgré 
la  pctitelTe  des  orifices  de  la  plaie  qui  ne  pouvoicnr  ad- 
mettre la  plus  petite  fonde.  Prévenus  de  la  difficulté  de 
cette  entreprise , ils  mirent  en  triage  tous  les  remedes 
qu’une  longue  expérience  leur  avoit  fait  connoitrc , les 
huiles  , les  baumes,  les  onguens,  les  emplâtres,  fans 
négliger  les  potions  vulnéraires  & les  apofemes.  Mais 
ils  ne  purent  prévenir  les  fâcheux  fymptomes , qui  font 
pour  l’ordinaire  inféparablcs  de  ces  fortes  de  blclTu- 
rc5,  la  fièvre,  les  frifibns , l’altération  , l’infomnie, 
l’inquiétude  , les  foiblcfics  8c  la  eonllipation.  Je  lui  fis 
donner  de  tems  en  tems  des  dyftcrcs  émollicns.àdcf 
lëin  d’évacuer  les  grumeaux  de  fang  qui  pouvoient 
s’étre  arrêtés  dans  lcftomac  8c  dans  les  inteftins,  8c 
augmenter  par  leur  putréfaction  la  fièvre  Se  les  autres 
fymptomes.  Les  trois  lavemens  que  prit  le  malade  dans 
le  premier  jour , entraînèrent  avec  eux  une  grande 
quantité  de  grumeaux  de  fang  noir  8c  corrompu  ; preu- 
ve certaine  que  les  inteftins  étoient  blefTés.  Enfin  , au 
bout  de  quelques  femaincs  les  deux  orifices  de  la  plaie 
fc  cicatrifercnt  ; le  malade  crut  être  guéri , Sc  retour- 
na chez  lui.  11  rciTentoit  cependant  toujours  une  dou- 
leur poignante  aux  environs  de  l’endroit  où  il  avoit 
reçu  le  coup , accompagnée  d’une  tumeur  qui  l’obli- 
geoit  .i  marcher  courbé.  Ennuyé  de  cette  incommodi- 
té, il  confuita  un  autre  Chirurgien,  qui  foupçonnant 
que  le  pus  pouvoit  en  être  la  caufc  , appliqua  fur  la 
tumeur  des  remèdes  propres  à l’amollir  & à exciter  la 
fup  purarion.  11  l’ouvrit  enfuite  deux  fois  avec  la  lan- 
cette , mais  ce  fut  inutilement , car  il  ne  fortit  qu’une 
petite  quantité  de  matière  féreufe,  ce  qui  n’appaifa 
point  la  douleur. 

Comme  le  malade  étoit  d’une  mauvaife  complexion  , 8c 
qu’il  avoit  été  long -tems  fiijet  aux  obftruélions  du 
foie , de  la  rate  8c  des  autres  vifccres  du  bas-ventre,  je  ( 
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lui  ordonnai  des  remedes  propres  à détruire  ces  ob- 
ftruclions , mais  ils  furent  inutiles;  de  forte  que  j’a- 
bandonnai le  foin  de  fa  guérifon  à la  nature , d’autant 
plus  que  le  malade  étoit  obligé  de  fortir  pour  vcquer 

■ a fes  affaires. 

Comme  il  revenoit  un  jour  chez  lui  vers  la  fin  de  l’an- 
née, l’envie  l’ayant  pris  a moitié  chemin  d’aller  à la 
(elle,  il  rendit  avec  des  douleurs  cxcclüves  la  pointe 
de  l’inftrument  qui  l’avoit  blefié.  Les  Chirurgiens 
frappés  de  la  nouveauté  de  cct  accident , ( quoique  le 
malade  eût  refufé  d’avouer  le  fait  jufqu’à  ce  qu’il  y eût 
été  forcé  par  l’autorité  du  Magiftrat  ) ne  négligèrent 
rien  pour  s’en  rendre  les  maîtres , afin  de  la  montrer 
au  public  Sc  de  la  comparer  avec  la  bldfure.  Ils  furent 
convaincus  que  c’étoit  la  pointe  d’un  llylet , dont  ils 
ne  purent  |jn:ais  recouvrer  l’autre  partie. 

La  douleur  poignante  fixe  qui  continua  d’aflligcr  le  ma- 
lade, quoiqu’on  en  cûr  détruit  la  caufc,  prouve  évi- 
demment que  c’étoit  un  morceau  du  ftylet  qui  étoit 
refté  dans  fon  corps.  La  plaie  même  étoit  mortelle» 
félon  toute  apparence,  piii'quc  l’cftomac  Sc  les  intef- 
tins étoient  endommagés.  La  pointe  du  ftylet  s’étant 
rouillée  demeura  un  an  entier  dans  les  replis  des  inteA 
tins  , malgré  tous  les  remedes  expulfifs  que  l’on  mit 
en  ufâgc  ; car  tout  ce  qui  prend  fa  route  par  en  bas  » 
doit  palier  par  tous  les  inteftins.  Maintenant  foit  que 
le  ftylet  ait  été  cafTé  par  la  chute  que  fit  le  malade , ou 
lorfqu’on  le  retira , ne  peut-il  pas  fc  faire  que  fa  pointe 
ou  même  le  morceau  qui  manque,  ait  refté  dans  l’cf- 
tomac ou  dans  les  inteftins  ? Comment  le  malade  a-t-il 
pu  vivre  ces  parties  étant  percées?  Comment  8c  dans 
quel  endroit  du  corps  peut  être  refté  le  fer,  pour  ne 
pas  caufer  plus  de  dommage  ? Où  peut  s’être  fixé  l'au- 
tre morceau  du  ftylet  que  nous  croyons  être  refté  dans 
!e  corps  ? Je  larifc  à votre  jugement  8c  à l’expérience 
que  vous  avez  acquifc , le  foin  de  réfoudre  ces  quef 
tions,  & un  grand  nombre  d’autres  qu’on  peut  faire 
fur  ce  fujet. 

RE’PONSE  D’H  ILDANUS. 

On  ne  fauroit  douter , pour  peu  qu’on  ait  de  bon  (en* , 
que  la  plaie  dont  vous  me  parlez  dans  votre  Lettre 
n’eut  dû  être  mortelle,  puifque  celles  des  inteftins  le 
font  toujours , fuivant  le  témoignage  d’Hippocrate  , 
que  l’expérience  confirme  prefquc  tous  les  jours.  Elle 
étoit  d’ailleurs  très-près  de  la  moelle  épinière  8c  des 
nerfs  qui  en  fortent , ce  qui  la  rer.doit  plus  fujetteatne 
douleurs  , aux  inflammations  8c  â pluficurs  autres 
fymptomes  fâcheux. 

La  fituation  de  la  plaie  autorife  la  croyance  dans  laquel- 
le les  Chirurgiens  ont  été  que  l’eftomac  ni  le  pylore 
n’étoient  point  percés,  car  le  pylore  ou  l’orifice  droit 
du  ventricule  eft  firué  dans  le  côté  droit,  vis-à-vis  le 
foie , Sc  le  ventricule  eft  placé  trop  haut  pour  que  le 
coupait  pu  l’atteindre.  Je  doute  même  que  les  intef- 
tins  grêles  aient  été  endommagés  , car  étant  privés  de 
fang , ils  fe  réunifient  rarement  ou  même  jamais.  Hip- 
pocrate, Liv.  vi.  Aph.  18.  a donc  raifon  de  dire  que 
les  plaies  de  ces  vifccres  font  mortelles.  On  trouve 
néantmbins  dans  Marcel  Donat , 8c  dans  d’autres  Au- 
teurs , des  exemples  des  plaies  d’inteftins  grêles  qui 
ont  été  guéries.  Il  me  parait  donc  plus  probable  , fauf 
la  foumiflion  que  je  dois  à vos  lumières , que  le  ftylet 
a percé  le  colon  dans  l’endroit  où  il  eft  attaché  au  rcir» 
gauche  , Sc  blefié  avec  fà  pointe  l’apophife  tranfverfê 
de  la  féconde  ou  troifieme  vertébré  des  lombes  dont 
la  fubftance  eft  ferme  ; 8c  que  lorfque  le  malade  fut 
terrafié , l'épée  qui  étoit  de  bonne  trempe  caffa  , & fa 
pointe  relia  dans  l’inteftin , 8c  l’autre  morceau  dans 
îes  mufdes. 

La  conftipation  qui  furvint  au  malade  prouve  que  le  co- 
lon étoit  bleflé.  Cet  inreftin,  comme  vous  le  favez , 
étant  fort  étroit  auprès  du  rein  gauche , le  pafiage  des 
excrémens  dans  cct  endroit  peut  être  aifément  inter- 
cepté par  l’alHuence  des-humeurs;  ce  qui  fuffit  pour 
occafionner  l'inflammation  8c  le  gonflement  de  la  par- 


Digitized  by  Google 


I 

t 


37  A B D 


A. BD  28 


tic.  Cette  quantité  Je  grumeaux  de  làng  que  rendit  le  des  mufclcs  du  bas-ventre  avec  celle  du  foie  : mais  Ga- 

malade,  prouve  encore  que  le  colon  ctoit  blelTé.  Vous  lien  nous  apprend  que  les  tumeurs  inflammatoires  de 

avez  donc  bien  fait  d’ordonner  des  lavemens  au  ma  la*  ccs  mufclcs  en  confervent  la  figure , ce  qui  n’arrive 

de,  & je  ne  doute  point  qu’il  ne  leur  foit  redevable  point  i celles  du  foie.  D’ailleurs  l’inflammation  de 
de  fa  confcrvacion.  cette  dernière  partie  cil  accompagnée  defymptomes 

Je  conclus  donc  , Moniteur , que  le  ftylet  s’eft  cafle  dans  plus  fâcheux. 

la  chute  qu’a  faite  le  bldlï , 8c  que  fa  pointe  lui  cil  Hcurnius  rapporte  l’hilloirc  d’une  femme  dont  les  muA 

reliée  dans  le  corps.  Je  crois  même  que  celui  qui  afin-  clés  du  bas-ventre  étoient  prefque  aufli  durs  qu’un 

rcroit  que  le  coup  a atteint  les  vertèbres  dont  j’ai  fait  caillou,  & qui  ne  LitToient  pas  de  conferver  leur 

mention  , ne  s'éloignerait  pas  beaucoup  de  la  vérité.  formt\  U appliqua  fur  une  partie  qui  faifoit  une  faillie 

Vous  me  demandez  encore  comment  il  s’eu  pu  faire  que  un  peu  plus  marquée,  une  emplâtre  de  mucilage  , Se 

le  malade  ait  vécu  ayant  l’cllomac  ou  les  imellins  lorsqu'elle  fut  devenue  rouge  8c  qu’elle  put  céder  à la 

bielles  ? Je  répons  avec  Avcrrhoès  que  l’on  voit  fou-  preffion , il  l’ouvrit.  11  en  fortit  une  grande  quantité 

vent  des  prodiges  en  fait  de  maladies  , je  veux  dire  des  de  pus , & la  malade  recouvra  la  fanté. 

évenemens  qui  font  au-deflùs  de  l’intelligence  humai-  H dit  que  ccs  mufclcs  font  enveloppés  d’une  membrane 
ne;  Nicolas  Nichols , Matthias  àCornace,  & Mar-  très-épaifle , qui  ne  permet  point  au  pus  de  fortir,  à 

cel  Donat  dans  ion  V.  Liv.  chap.  4.  nous  affùrcnt qu’on  moins  qu’on  ne  l’ouvre.  Il  ajoute  que  ces  tumeurs  le 

a guéri  quelquefois  les  plaies  de  l’cllomac.  On  peut  convertillent  en  une  dureté  pierreufe  lorfqu’on  n’a 

voir  un  exemple  remarquable  de  ce  que  j’avance  dans  pas  foin  de  les  ouvrir , 8c  qu’il  arrive  la  mime  chofe 

la  Préface  de  Crollius.  au  mélcntere. 

Galien  Wicrus,  Médecin  fort  renommé  , m’écrivit  il  y 11  allure  avoir  vu  un  abfccs  d<?  cette  cfpccc  dont  la  dureté 
a quelques  années  ce  qui  fuit  :<•  Je  me  fouviens  qu’é-  s'étoit  communiquée  aux  mufclcs  qui  étoient  Julius. 

» tant  a Montpellier , mon  Maître  Laurent  Goubcrt , Hil Janus  confcillc»  pour  prévenir  ces  accidcns , & cm- 
» ProfelTcur  Royal  en  Médecine , nous  montra  un  cou-  pêcher  l’abfccs  de  s’ouvrir  en  dedans , & de  verlcr  le 

» teau  émouffë  qu’un  Berger  avoit  enfoncé  dans  la  pus  qu’il  contient  dans  la  cavité  du  bas-ventre , de 

» bouche  de  fon  camarade  , apres  l’avoir  enveloppé  faire  une  incifion  au  phlegmon  des  mufcles  de  1 ' Ab- 

»d’un  linge.  Ce  couteau  apres  avoir  relié  deux  ans  donien  lorfqu’il  tend  plutôt  à fuppuration  que  les  au- 

» dans  fon  corps,  en  fortir  par  un  abfccs  qui  fc  forma  très  abfccs. 

•>  dans  l’aine , auquel  le  malade  furvécut  fept  ans  apres  Comme  l’inflammation  des  mufclcs  du  bas-ventre  refletn- 
» avoir  été  guéri  par  un  Chirurgien.  W iercs.  < ble  beaucoup  à celle  du  foie  , on  doit  pour  ne  point 

Je  fuis  moi-même  témoin  que  les  blelTures  de  cette  par-  les  confondre , les  dillingucr  par  les  lignes  qui  leur 

tie  des  intellins  où  votre  malade  reçut  le  coup , ne  font  propres. 

font  pas  abfolumcnt  defcfpérécs.  Vous  en  avez  un  Dans  l’inflammation  des  mufcles  du  ba f -ventre . la  peau 
exemple  dans  ma  quatorzième  Oblerv.  Cent.  1.  En  qui  les  couvre  ell  fi  tendue  qu’on  ne  finirait  la  pincer 

effet,  l’intcllin  cil  dans  cet  endroit  épais , charnu  , avec  les  doigts.  Les  tumeurs  des  mufclcs  droits  font 

près  de  parties  charnues  auxquelles  il  ell  même  adhé-  d’une  figure  oblongue , 8c  s’étendant  fur  toute  la  loti- 
rent ; de  forte  que  quoique  les  autres  intellins  foient  gucur  du  ventre , elles  renferment  le  nombril.  Les  in- 

contimiellemenr  ébranlés  rar  les  vents  5c  les  cxcré-  flammations  des  autres  mufclcs  repréfentent  en  qucî- 

mens,  cette  partie  feule  du  colon  demeure  toujours  que  forte  leur  figure. 

fixe , ce  qui  la  rend  plus  facile  à guérir.  Au  contraire  l’inflammation  du  foie  conforvc  la  forme  Se 

Vous  me  demandez  en  troifieme  lieu,  comment  le  fer  la  grandeur  de  la  partie  qu’elle  affeélc:  les  mufcles  ce- 

a pu  demeurer  fi  long-tems  caché  dans  le  corps  fans  dent  lorfqu’on  les  touche  , & la  tumeur  parait  plus 

y caufor  de  dommage  ? 11  faut  pourtant  qu’il  en  ait  profondément  fituée.  La  couleur  du  corps  ne  fert  pas 

caufé,  puifquc  vous  me  marquez  que  le  malade  reflen-  peu  i faire  dillingucr  ccs  maladies.  Dans  l’inflamma— 

toit  une  douleur  continuelle.  D’ailleurs  la  nature  qui  non  des  mufclcs  la  couleur  ell  aufli  vive  que  lorf^ 

pourvoit  toujours  à notre  foulagcmcnt,  a foin  d’enve-  que  le  corps  jouit  d’une  fanté  parfaite  ; au  lieu  que 

lopperccs  fubllanccs  étrangères  & incommodes  qui  dans  celle  du  foie  il  ell  pâle  8c  jaunâtre.  Galien  rap— 

fé|ourncnt  dans  notre  corps  d’une  cfpccc  de  matière  porte  à ce  fujet , Gai.  V.  de  Locii  afjeil.  c.  7.  un  excm— 

calleufc  , pour  les  empêcher  de  nuire  aux  parties  qui  pic  remarquable  d’un  certain  Stefianus , que  les  Mê- 
lent aux  environs.  Vous  trouverez  dans  mafoixante-  decins  croyaient  avoir  un  abfccs  dans  le  foie.  Mais  Ga- 

detixicmc  Obferv.  Cent.  1.  l’exemple  d’un  couteau  fi-  lien  ne  l’eut  pas  plutôt  vu,  qu’il  jugea  qu'il  devoit 

xé  dans  l’aine , 5c  un  autre  dans  la  deuxieme  Oblerv.  être  dans  une  autre  partie  , 5c  en  effet  lorfqu’il  vint  à 

Cent.  x.  d’une  balle  qui  demeura  fix  mois  dans  le  ccr-  le  vifiter , il  trouva  qu’il  s’étoit  formé  dans  les  muf- 

vcau  fans  occafionncr  aucun  fâcheux  1\  mptome.  des  du  bas-ventre. 

Vous  voulez  enfin  lavoir  dans  quel  endroit  du  corps  peut  Ce  qui  détermina  fon  jugement,  fut  que  la  couleur  dix 
être  relié  l’autre  morceau  d’épée  qui  manquoir  \ Cctrc  vifage  du  malade  n’étoit  point  altérée  comme  elle  eût 

qudlion  n’cll  pas  aifee  à refoudre  : cependant  la  dou-  dit  l’être  s’il  y avoit  eu  une  inflammation  ou  un  abfccs 

leur  fixe  & continue  prouve  allez  que  quelque  corps  dans  le  foie. 

de  nature  extraordinaire,  comme  pouvoit  être  le  mor-  Valeriola , Obferv.  Lil.  IV.  cap.  5.  rapporte  un  exem- 
ceau  d’épée  011  un  fragment  de  l’appcndico  des  verte-  pic  femblablc  d’une  femme  qui  paflbit  pour  avoir  une 

bres,  éroit  relié  dans  la  partie  affrétée.  11  me  parait  tumeur  inflammatoire  dans  le  foie.  « La  malade  ne 

même  vraifemblable  que  la  poinre  de  l’épée  doit  s’être  » m’eut  pas  plutôt  fait  appcller , dit  cet  Auteur  , que 

rompue  contre  l’appendice  ou  aile  des  vertébrés  ; car  » je  jugeai  que  la  tumeur  n’étoit  point  dans  le  foie,  mais 

comment  eut  clic  pu  fe  caflcr  dans  la  chair  ? » dans  les  mufclcs  qui  le  couvrent.  » Dès  que  je  fus 

arrivé , dit-il  , quelques  lignes  plus  bas , « Je  tâtai 
Deodat  8c  Hildanns  donnent  le  nom  de  mo’rtelle  à la  » l’endroit  5c  découvris  dans  l’hypocondrc  droit , une 

bleffùrc  dont  il  dl  parlé  dans  cette  hilloire  & dans  les  » tumeur  oblongue  qui  s’étendoit  jufqu’au  nombril,  8c 

obfervations , quoique  le  malade  en  ait  réchappé.  On  »oui  devint  au fli-tôt  apres  fenfible  au  toucher  par  là 

ne  doit  point  prendre  cette  expreflion  à la  Lettre , je  *>  dureté.  La  malade  eut  le  vifage  rubicond,  frais  , 8c 

crois  qu’ils  veulent  dire  qu’une  pareille  bleffùrc  caufc  » d’un  rouge  vermeil  entremêle  de  blanc  tant  que  du- 

pour  l’ordinaire  la  mort  a ceux  qui  la  reçoivent.  » ra  fon  incommodité.  L’urine  ne  différait  en  rien  par 

Les  mufclcs  du  bas-ventre  8c  les  vilceres  qu’ils  renfer-  » là  couleur,  lit  confillance  & fon  fédiment,  de  celle 

ment , font  quelquefois  fujets  à des  inflammations  qui  » d’une  perfonne  en  fanté  ; 5c  ce  furent  tous  ces  lignes 

demandent  une  attention  5c  un  traitement  tout  parti-  » nui  lêrvirent  à fixer  mon  jugement.  Car  lorfquc  le 

culier.  # » foieeftindifpofé.ilnepeutmanqucrd’altércrla  cou- 

Lcs  Médecins  confondent  quelquefois  l’inflammation  » leur  du  vifage.  » 
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Galien  nous  apprend, Lit'.  V.  cbap.  7.  de  lascif  affeLlis,  que 
la  couleur  du  vifage  lui  a fervi  à découvrir  pluficurs 
maladies  du  foie.  Car  il  cft  ordinairement  d’un  jaune 
pâle  mc-lé  d’un  verd  faîc , lorlquc  le  foie  cft  attaqué. 
Kjvierb. 

Je  fus  appcllé  en  1 ç88.  chez  la  femme  d’un  Gentilhom- 
me de  Laufanne , qui  fe  plaignait  d’une  douleur  ex- 
trêmement poignante  dans  l’cftomac.  Je  découvris  en 
examinant  le  lïcgc  de  la  douleur , une  dureté  entre 
les  mulclcs  du  bas-ventre  <{\n  font  placés  fur  l’eftomac, 
du  côté  de  la  ligne  blanche  en  tirant  vers  le  foie.  Com- 
me clic  ne  le  manifeftoit  par  aucun  ligne  extérieur  , 
on  ne  pouvoit  la  connoitre  qu’en  la  touchant.  La  ma- 
lade avoit  une  fievre  continue,  accompagnée  d'une 
, douleur  vive  & de  pulfations;  ce  qui  me  fit  juger  qu’il 
devoir  y avoir  un  ablccs  entre  le  péritoine  & les  muf- 
clcs  du  bas-ventre,  Perfuadé  que  le  cas  droit  dange- 
reux & que  la  malade  ne  pouvoir  échapper,  à moins 
qu’on  ne  perçât  les  mufclcs  du  bas-ventre , je  fis  ap- 
peler en  confultation  Jean  Aubert  de  Vindon , le  plus 
fameux  Médecin  qui  fût  pour  lors  i Laufanne.  Il  con- 
vint avec  moi  qu’il  y avoit  une  inflammation  qui  ten- 
doit  à fuppuration  , & qui  ne  pouvoit  manquer  de  fai- 
re périr  cette  Dame  ou  de  la  jetrer  dans  quelque  mala- 
die longue  Se  opiniâtre,  fi  on  n'ouvroit  cette  partie  de 
bonne  heure.  Ceux  qui  étoient  préfens  furent  étonnés 
de  notre  proportion , ne  pouvant  fe  figurer  qu’il  put  y 
uvoir  un  abfcès  interne  fans  qu’il  fc  découvrit  par  au- 
cune tumeur  ni  autre  ligne  extérieur.  Ils  refuferent 
donc  unanimement  de  fouferire  à l’opération  que  nous 
avions  propofé , d’ouvrir  les  mufclcs  , Sc  nous  prièrent 
. de  tenter  fi  nous  ne  pourrions  point  appaifer  la  douleur 
au  moyen  de  remèdes  externes  anouyns , & diflîpcr  la 
fièvre  Sc  les  autres  fymptames,  par  l’ufage  des  remè- 
des internes.  Après  les  avoir  avertis  du  danger , nous 
aquiefçames  à leur  demande.  Quelques  jours  apres  la 
douleur  ayant  tout-à-fait  ccflé  vers  le  minuit , la  ma- 
lade crut  être  entièrement  guérie.  Comme  nous  reve- 
nions à fept  heures  du  matin  pour  la  vifiter , nous  n’eu- 
mes  pas  plutôt  mis  le  pié  fur  la  porte , que  le  mari 
vint  nous  anoncer  que  fa  femme  éroit  rétablie,  ce  qui 
fe  trouva  vrai.  La  douleur  étoit  .J  peine  fenfible , la 
tenfion,  les  rots  & les  envies  de  vomir  avoient  ccffë , 
la  dureté  du  bas-ventre  étoit  i peine  fcnfiblc,  la  fievre 
étoit  prefquediflipée  5c  le  pouls  étoit  très-réglé.  Il  r.e 
nous  fut  pas  dilficilcdc  juger  à ces  lignes  que  l’abfeès 
avoit  crevé  en  dedans  & verfé  la  matière  qu’il  contc- 
noit  dans  la  cavité  du  bas-ventre.  Nous  prévlîmes  mê- 
me au  mari  l'événement  de  cette  maladie.  Quelques 
jours  apres  la  douleur  fc  fit  fentir  de  nouveau  dans  le 
bas-ventre  , accompagnée  d’une  fievre  ardente  conti- 
nue , qui  finit  par  des  fueurs  froides , des  fyncopcs,  èc 
par  la  mort  de  ia  malade.  Je  ne  fuis  entré  dans  un  aulfi 
long  détail , qu'afin  d’apprendre  aux  jeunes  gens  qui 
fedeftinent  à la  Médecine,  la  manière  de  former  un 
pronoltic  dans  de  lemblables  cas.  Hildanl  s. 

Un  homme  de  trente-trois  ans  fut  froilTé  par  les  roues 
d’un  carolfe  extrêmement  pefant  qui  lui  paflerent  fur 
l’hypochondre  droit  fans  lui  brifer  les  côtes.  Cet  acci- 
dent fut  fuivi  d’une  foiblefie  , d’une  douleur  confidéra- 
ble  Sc  de  l’infomnie , qui  dégénéreront  par  U négli- 
gence du  malade  en  une  fievre  qui  confuma  les  forces 
& lui  caufa  la  mort.  Je  loupçonnois , en  examinant  la 
fituation  des  parties,  que  le  foie  étoit  endommagé; 
mais  l’ouverture  que  je  fis  de  Phypochondrc , me  dc- 
f ibula.  Je  le  trouvai  extrêmement  mou , & cédant  ai- 
fement  au  toucher , preuve  qu’il  n’avoit  point  été  of- 
fenfé , 8c  qu’il  ne  s’y  étoit  formé  aucune  obftru&ion , 
ni  aucune  inflammation. 

•Je  fis  une  incifion  cruciale  i travers  les  mulclcs  du  bas- 
ventre,  Sc  il  fortit  du  côlé  droit  une  pinte  & demie  de 
pus  fins  qu’il  parût  aucun  abfcès  dans  le  foie;  ils’é- 
toit  formé  entre  le  péritoine  8c  Jcs  mufclcs  du  bas- 
ventre. 

Une  partie  de  l’épiploon  étoit  tellement  adhérente  à Pab- 
fccs , que  JC  ne  pus  Pcn  féparer  qu’avec  le  biûouri. 
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Le  foie  émit  hors  de  la  place  naturelle , audelïous  du  mi- 
lieu du  diaphragme , & inclinoit  vers  l’hvpochondro 
gauche.  Il  tenoit  de  tous  côtés  aux  faufics  côtes  & au 
fternum , par  des  membranes  que  je  déchirai  avec  mes 
doigts. 

L’abfcès  qui  étoit  plus  gros  que  le  poing , avoir  déplacé 
le  foie  par  1k  comprcilion. 

Ce  même  ablccs  avoit  oblige  lVflomac,  malgré  là  gran- 
deur, à fc  porter  du  côté  droit.  Bontt  . Scptlcb.  afnat. 

Une  femme  de  condition  âgée  de  vingt  ans,  ayant  relfen- 
ti  pendant  quelques  mois  des  foibldTes , des  pefan- 
teurs  & des  lallitudcs , Sc  inutilement  employé  des 
purgatifs  légers  Sc  des  remèdes  corroborans,  tels  que 
les  préparations  de  Mo$  avec  de  légers  purgatifs  , 
celles  de  tartre , des  !c!s  volatils , Scc.  eut  recours  à un 
empirique  ignorant , qui 'lui  donna  des  pilules  faites 
avec  de  la  femence  lechc  de  tithymalcs  d’inde,  Sc 
autres  pareilles  drogues , qui  la  purgèrent  violemment 
& en  agitant  fortement  les  cfprir.s  animaux , redonne 
rent  en  apparence  la  fanté  à la  malade.  Mais  la  vio- 
lence de  ces  rcmedes  ayant  mis  les  humeurs  en  mou- 
vement, il  furvint  une  tumeur  dans  le  bas-ventre , qui 
non-obftnrtt  les  moyens  dont  on  le  lêrvir  pour  la  difii- 
per,  devint  au  bout  d un  an  d’une  grofieur  extrrordi- 
naire,  occafionna  des  douleurs  extrêmement  vives , Sc 
jetta  la  malade  dans  une  fievre  aigue.  On  employa  un 
grand  nombre  «le  rcmedes  pour  d'iT'pcr  ces  fymp.to- 
mes  avec  tant  de  fuccès,  que  la  fievre  , la  tenfion  des 
parties  & l'inflammation  cclferent.  Mais  la  tumeur 
continua  toujours  de  fubfiftcr  fans  caulcr  aucune  dou- 
leur. J’entrepris  de  la  difiïperavcc  des  remèdes  conve- 
nables , tels  que  les  eaux  minérales  8c  les  préparations 
artificielles  des  végétaux  Sc  des  minéraux  : mais  l'en- 
flure ne  fit  qu’augmenter , le  ventre  devint  d’une  grof- 
lèur  extraordinaire , & la  fievre  revint  neuf  mois  après 
avec  tant  de  violence,  qu’elle  obligea  la  malade  de  le 
mettre  au  lit.  L’er.flure  s’empara  de  les  cuillcs  St  de  fes 
jambes,  & ces  parties  s’écorchèrent  Sc  s’ouvrirent  en 
pluficurs  endroits.  La  matndc  étant  hors  d’état  de  fi; 
mmrvoir,  6c  fentant  uncclpcce  de  lacération  dans  les 
vaifleaux  du  bas-ventre , me  conjura  de  percer  ccttc  tu- 
meur. Je  lâti^fis  â là  demande  . S<  j’introduifis  une 
cannutc  dans  là  cavité , par  laquelle  il  fortit  dans  l’cl- 
pacc  de  dix  jours  trente  pintes  de  pus  extrêmement 
corrompu.  Cette  évacuation  In  fbul.igca  beaucoup  , 
mais  elle  mourut  trente  jours  après  qu’elle  eue  louflcrt 
la  ponction.  Lcrlquc  je  vins  à ouvrir  l 'Abdomen  , j’y 
trouvai  au  moins  quarante  pintes  de  pus  vifqucux  5c 
puant,  dans  lequel  les  inteftins  avoient  11  long-rems 
flotté  , que  leur  membrane  extérieure  avoit  déjà  com- 
mencé à fc  moftificr. 

L’ovaire  droit  étoit  fi  aiTaifié  par  la  preffion  de  la  tumeur 
que  je  vais  décrire,  que  j’eus  toutes  les  peines  du 
monde  à le  découvrir.  Ce  qui  attira  le  plus  mon  atten- 
tion , fut  une  tumeur  qui  s’étoit  formée  dans  le  mélo- 
colon  ; elle  commcnçoit  fur  un  des  côtés  du  colon  , 1 
l’endroit  dç  Ion  inferrion  dans  le  rcétum , par  une  bafe 
d’environ  trois  pouces  de  diamètre,  Sc  après  avoir  pa£ 
fié  fur  les  intcllins,  elle  formoit  dans  le  côté  droit  un 
corps  qui  n’avoit  pas  moins  d'un  pié  de  diamètre.  El- 
le remontoit  enfuite  pour  aller  fc  joindre  au  péritoi- 
ne , d'où  elle  s’é  tend  oit  dans  le  côté  gauche  en  tirant 
vers  le  lieu  de  Ion  origine . &.  couvroir  les  gros  intefi 
tins  qu’elle  environnoit  prclquc  entièrement,  les  in« 
teftins  grêles  Sc  l’cftomac  le  trouvant  en  liberté. 

Cette  tumeur  étoit  glanduleufe  & membraneufç , &par- 
lèmée  dans  toute  fon  étendue  de  cavités , de  gran- 
deurs & de  figures  différentes,  dont  la  plupart  avoient 
une  communication  réciproque , Sc  contcnoient  diffé- 
rentes efpeccs  de  fubllanccs  aqueufcs , mucilagincu- 
fes,  graitlcules , à peu  près  de  là  confillancr  du  fuif , 
qui  avoient  toutes  une  odeur  infiipportablc.  La  tu- 
meur, avec  tout  ce  qu’elle  contcnoit . pcfoit  environ 
trente  livres.  Toutes  les  autres  parties  étoient  laines, 
Bonft,  Xepnicb.  Anat. 

Ude  fille  dont  La  conduite  étoit  irréprochable  , fut  afiii- 
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gée  en  iffpi.  d’une  éruption  galcufc  qui  lui  couvrait 
tout  le  corps , qui  rendoit  une  grande  quantité  de  fi- 
nie , 8c  qui , malgré  tous  les  remedes  qu’on  mit  en 
ufage,  continua  jufqu’à  l'année  1 696.  Elle  fut  regar- 
dée par  plufieurs  perfonnes  comme  une  véritable  lè- 
pre, parce  que  la  chair  paroiflôit  livide  & callcufe, 
iorfque  la  croûte  venoit  à tomber.  Au  commencement 
dei'annéc  1 ($96.  l’éruption  di (parut  entièrement,  ou 
par  le  moyen  des  remèdes  ou  d’elle-même  : mais  elle 
fut  fuivie  aufli  - tôt  après  de  douleurs  dans  tout  le 
corps , 8c  celles-ci  de  la  contraction  des  mufclcs  flé- 
chilTcurs  des  jambes.  Son  appétit  qui  n’avoit  jamais 
diminué , augmenta  à un  dégré  prodigieux  de  voracité. 
Tout  fon  corps  , particulièrement  le  bas-ventre , de- 
vint G extraordinairement  enflé  , qu’elle  paroilToit 
avoir  à la  fois  une  afeite  & une  anafarque.  Elle  mou- 
rut au  mois  de  Mai  169 6.  à l’âge  de  trente-cinq  ans. 

J’ouvris  fon  corps  le  jour  fuivant  fans  pouvoir  y décou- 
vrir aucun  relie  de  gale;  il  étoit  moite  8c  livide,  & il 
forrit  une  grande  quantité  de  matière  purulente  du 
nez  Sc  des  yeux,  La  tumeur  du  bas-ventre  étoit  pro- 
duite par  une  efpecc  de  graifle  anomale  ou  r.on  natu- 
relle , qui  avoit  augmenté  à un  tel  point  les  cellules  du 
pannicule  p rai  lieux , qu’il  avoit  dans  certains  endroits 
trois  pouces  d’épaifleur;  il  y en  avoit  beaucoup  entre 
les  membranes  du  méfcntcrc  8c  dans  l’épiploon.  File 
avoit  transformé  le  méfcntcrc  en  une  malle  confufc 
dont  on  ne  diftingtioit  plus  les  vaifleaux  ni  les  glan- 
des. Mais  l’épiploon  fut  ce  qui  attira  le  plus  notre  at- 
tention. Scs  vaifleaux  auxquels  Malpighi  a donné  le 
rom  d’adipeux,  fembloient  être  augmentés  par  une 
hernie  ou  appendice  latérale  ; comme  ils  étoient  rem- 
plis dans  toutes  leurs  diviGnns  jufqucs  dans  leur  capa- 
cité 1a  plus  reculée,  ils  formoient  une  multitude  de 
cavités  ou  fa  es  d’environ  un  pouce  de  tour  , qui  dé- 
bordoient  de  trois  ou  quatre  pouces  les  vaifleaux  qui 
les  formoient.  La  fubitnnce  qui  rctnpliflbit  les  cellu- 
les de  l’épiploon,  aufli-bicn  que  les  cavités  dont  nous 
venons  de  parler , re  Ile  mfcloit  à de  l’huile  gelée , 8c  fe 
fondoit  G promptement  par  la  chaleur  de  la  main , 
«ju’ellc  nous  donna  lieu  de  conclurrc avec  Malpighi, 
qu’elle  circuloit  8c  communiquoit  en  partie  avec  les 
vaifleaux  voifms  du  méfcntcrc  & du  pannicule  graif- 
fèux.  Les  autres  parties  étoient  dans  leur  état  naturel. 
Bon  et  , Sepulchret. 

Je  crois  que  le  Leêteur  ne  fera  pas  fâché  que  j’ajoute  aux 
hiftoircs  des  maladies  propres  au  bas-ventre  que  je 
viens  de  rapporter , celle  d’un  accident  dont  j’ai  été 
témoin. 

Je  pris  foin  en  1728.  d’un  jeune  garçon  de  1 5 ans  qui 
avoit  été  Iong-tcms  malade , 8c  qui  fix  femaines  avant 

3 ue  je  le  viflë  fèplaignoir  d’une  douleur  dans  le  côté 
roit  du  ventre , pareille  J celle  que  caufè  l’inflamma- 
tion des  inteftins , excepté  qu’elle  n’étoit  pas  G aigue , 
& qu’elle  continuoir  plus  long-tcms  que  les  inflamma- 
tions ordinaires.  On  me  pria  dans  la  première  viGte  , 
que  je  lui  fis  d’être  témoin  d’un  fymptome  rout-à-fait 
extraordinaire,  qui  étoit,  qu’il  fe  trouvoit  extrême- 
ment foulagé  lonqu’il  fc  tenoit  placé  de  façon  que  fes 
piés  fuflent  en  haut,  & que  tout  fon  corps  portât  fur 
fa  tête;  ce  qu’il  faifoit  fouvent.  Ce  jeune  homme  s’é- 
tant afloibli  confidérabicment , mourut  environ  qua- 
torze jours  après. 

On  me  permit  de  l’ouvrir,  8c  je  ne  l’eus  pas  plutôt  éten- 
du fur  la  table , que  je  trouvai  fon  ventre  confidcrabte- 
tnent  enflé,  mais  moins  que  dans  une  hydropifie  ordi- 
naire. 

Dès  que  j’eus  écarté  les  tégumens  & les  mufcles  de  Y Ab- 
domen , j’apperçus  que  le  péritoine  avoit  perdu  fa  cou- 
leur . 8c  je  n’y  eus  pas  plutôt  fait  une  petite  ouverture 
qu’il  en  fortit  du  vent , qui  fut  fuivi  d’une  puanteur 
prcfquc  infupportablc.  Apres  avoir  écarté  le  péritoi- 
ne , je  trouvai  quelques  ordures  dans  le  bas-ventre  8c 
une  grande  ouverture  au  caecum , peu  éloigné  de  l’ap- 
pendice vcrmiculaire.  La  figure  extraordinaire  de  cet- 
te dernière  partie  me  furprit.  Elle  étoit  confidérablc- 


ment  augmentée , 8c  fermoir  une  efpece  de  fàc  fem- 
blablc  à l’eftomac.  L’ouverture  de  l’inteftin  étoit  preA 
que  aufli  grande  qu’une  pièce  de  Gx  liards.  J’ouvris 
l’inteftin  , 8c  en  tirai  un  corps  dur  qui  reflembloit 
beaucoup  à une  boule  de  chcne,  8c  qui  étoit  aufli  gros 
qu’une  balle  de  paume.  Je  trouvai  après  l’avoir  ouvert 
qu’il  étoit  formé  de  b partie  la  plus  groflicre  des  cX- 
crémens  qui  s’étoit  attachée  autour  d’un  noyau  qui 
étoit  au  milieu.  J’en  trouvai  huit  autres  pareils  oui 
n’étoient  pas  tout-à-fait  G gros  dans  le  colon  & dans  les 
inteftins  grêles, -dont  chacun  avoit  pour  bafê  un  noyau 
de  ccrifc.  L’on  me  dit  qu’il  en  avoit  rendu  plus  de 
quatre-vingt  par  les  Telles  avant  fa  mort , en  différent 
tems. 

Il  n’cft  pas  difficile  maintenant  de  comprendre  la  raifon 
pour  laquelle  le  malade  fê  trouvoit  foulagé  lor/qu’il 
f"c  drefloit  fur  fa  tête  : car  dans  cette  fltuation  b balle 
quittoit  le  fond  du  cxxum , & ne  portoit  plus  fur  la 
partie  doulourcufc , comme  quand  il  étoit  debout. 

Ces  fortes  de  cas  ne  font  pas  rares  , quoique  les  Auteurs 
n’en  faflent  pas  beaucoup  mention.  Bonet  en  rapports 
un  tout-à-fait  fcmbbblc,  Sepulchret.  Anatom.  Liv.  Ut. 
M.  17.  .1/ 17. 

Le  bas-ventre  cft  fujet  à pluGcurs  autres  maladies  dont  je 
parlerai  fous  les  noms  qui  leur  font  propres,  ou  dans 
1a  defeription  aratomique  des  parties  qu’ils  affrètent. 

Mais  il  ell  bon  d’obfcrvcr  que  les  mufcles  du  bas-ventre 
font  fujetsi  un  rhumatifmcquc  l’on  confond  quelque- 
fois avec  b colique  , 8c  quelquefois  avec  l’inflamma- 
tion de  quelqu’un  des  vifeeres  qui  font  deflous , fur- 
tout  du  méfentere,  dont  il  n’cft  pas  facile  de  le  dis- 
tinguer. On  peut  le  connoître  néanmoins  par  l’abfên- 
ce  des  fymptomes  qui  accompagnent  toujours  les  in- 
flammations des  vifeeres  particuliers , par  le  peu  d’effet 
des  remèdes  qui  calment  pour  l’ordinaire  la  colique» 
par  une  recherche  exacte  des  différentes  efpeces  de 
douleurs  qui  affligent  le  malade , & parce  que ccs  dou- 
leurs augmentent  Iorfque  les  mufcles  agiflent , foie 
dans  l’expiration»  l’jnfpiration  ou  dans  les  efforts  pour 
aller  à b fèlle. 

Suppofé  que  routes  ccs  eonfldérations  faflent  foupçonner 
un  rhumatifmc,  on  n’aura  plus  lieu  d’en  douter  G le 
malade  y a été  autrefois  fujet. 

Comme  les  jeunes  Anatomiftes  font  quelquefois  embar- 
rafliîs  en  commençant  b diffeétion  d’un  cadavre,  ils 
trouveront  dans  ce  qui  fuit  les  inftruétions  dont  ils  peu- 
vent avoir  beibin  pour  pratiquer  cette  opération  , 8c 
pour  connoître  routes  les  parties  qui  compofent  le 
bas-ventre. 

Il  faut  commencer  b diffeétion  du  corps  humain  par  le 
bas-ventre , de  peur  que  la  corruption  de  fes  vifeeres 
ne  devienne  incommode  9c  nuifible.  Pour  cct  effet  or» 
doit  faire  une  inciGon  cruciale  dans  les  tégumens  com- 
muns; 1a  première  ligne  de  divifion  doit  être  conti- 
nuée en  ligne  droite  depuis  le  cartilage  xiphoïde,  ju£ 
qu’i  l’os  pubis;  8c  b féconde  doit  s’étendre  en  travers 
depuis  chaque  côté  du  nombril  jufqu’à  b région  des 
lombes;  après  avoir  levé  b peau  8c  la  graifle  de  chaque 
portion , les  mufclcs  qui  couvrent  le  bas-ventre  fê  pré- 
fèntent  dans  leur  Gtuation  naturelle.  On  peut  les  com- 
prendre fou*  le  nom  général  d’épigatrifqucs.  Ces  mut 
clés  font  au  nombre  de  dix,  cinq  de  chaque  côtés  . 
qui  font  féparés  de  ceux  du  côté  oppofé  par  une  ligne 
tendineufè  à laquelle  on  donne  le  nom  de  ligne  blan- 
che , 8c  qui  cft  formée  par  le  concours  des  mufclcs  lar- 
ges du  bas-ventre.  Quelques-uns  font  antérieurs,  8c  ne 
fc  trouvent  que  dans  la  partie  antérieure  ; d’autres  la- 
téraux, 8c  d’autres  poftérieurs,  mais  ceux-ci  appar- 
tiennent plus  proprement  au  dos  8c  aux  lombes. 

L’oblique  defeendant , I oblique  externe , le  grand  oblique. 

Ce  mufclc  tire  fon  nom  de  la  dircétion  de  fês  fibres.  Il 
fort  par  plufieurs  productions , en  partie  charnues  8c 
en  partie  tendineufes  des  bords  inférieurs  de  b cin- 
quième , fixicmc , fcpticme  8c  huitième  côte . où  fes 
différentes 
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différentes  attaches  font  fituées  entre  les  dentelures 
du  grand  dentelé  antérieur , 8c  celles  du  grand  dorfal  : 
nous  appelions  celles-ci  fa  première  origine  pour  les 
mieux  diltinguer  de  celles  par  lefquelles  il  eft  atta- 
ché à la  neuvième , dixième  Sc  onzième  côte , 8c  quel- 
quefois à l’extrémité  de  la  dernière  fuuflé-côte,  que 
nous-  nommons  fa  féconde  origine  & oit  il  s’entrelace 
avec  les  digitations  du  dentelé  inférieur  poftérieur, 
comme  V claie  l’a  obfervé.  Dès  fa  première  origine 
fâ  partie  charnue  oblique  defeendante  forme  un  ten- 
don membraneux  fort  large , avant  que  de  palier  fur 
le  droit  pour  aller  s’inférer  dans  la  ligne  blanche  8c 
dans  l’os  pubis-  Dcfccndant  moins  obliquement  de  fa 
féconde  origine  , il  s’attache  par  fâ  portion  tcndincu- 
fé  au  ligament  du  pubis , 8c  par  fa  portion  charnue  à 
la  partie  fupéricurc  8c  externe  de  la  crête  de  l’os  des 
lies.  11  n’ell  point  attaché  aux  apophifés  tranlverfcs 
des  vertébrés  lombaires,  comme  Spigel  .Vcflingius  , 
& plufteurs  autres  Anatomiftcs  , l’ont  cru.  Mais  fa 
demicre  digitation  qui  eft  la  plus  large  8c  la  plus 
charnue , fc  féparant  de  la  dernière  fauflé-côte  à fon 
extrémité , Sc  lé  portant  obliquement  en  avant , elle 
s’éloigne  toujours  de  plus  en  plus  des  vertèbres , 5c 
forme  un  intcrtlice  triangulaire , compris  entre  le  fâ- 
cro-lombairc,  l’os  des  Iles  5c  fon  côté  le  plus  bas  ; 8c 
l’on  découvre  clairement  dans  cet  aire  les  fibres 
des  mufcles  qui  font  deffous. 

Outre  les  ufages  qu’on  attribue  communément  à ce  muf- 
dc,  aiifli-bicn  qu’à  tous  les  autres  du  bas-ventre  , de 
comprimer  les  intcWns  8c  la  veflie,  pour  faciliter  la 
fortie  des  excrémens  5c  de  l’urine  dans  les  deux  fi- 
xes . 8c  celle  du  fœtus  dans  la  femme;  ils  en  ont  en- 
core de  plus  confidérablcs  5c  beaucoup  plus  étendus. 

Celle  de  le  tirs  parties  qui  eftfituéc  entre  leur  dernière  ori- 
gine, 8c  l’épine  de  l’os  des  lies,  5c  qui  a une  analogie,  eu 
égard  à fâ  pofitinn  avec  lejlcrno-matoïdicn , fért  à la 
circumrotation  du  tronc  fur  l’axe  des  vertèbres  lorfque 
nous  tournons  le  corps  du  côté  oppofé , fans  bouger  les 
piés.  Les  Auteurs  n'ont  point  afligné  d’inftrumcnt 
pour  ce  mouvement  qui  cil  abfolumcnt  nécctTâire , |e 
fuis  cependant  perfuadé  qu’il  n’a  point  échappé  aux  ré- 
flexions judicieufcs  de  Gliflon. 

Voici  la  méthode  qu’on  doit  obférver  pour  faire  ladif- 
fcclion  des  mufcles  du  bas-ventre.  Le  corps  étant  ap- 
puyé fur  un  de  fes  côtés,  on  doit  féparer  le  trcs-lar- 
e du  dos  de  fes  diverfes  attaches  charnues  , à la  enur- 
ure  des  côtes,  ainfiquede  fés  infértions  tendinenfes 
aux  levres  de  la  crête  de  l’os  des  lies.  Après  avoir#lù- 
yé  le  fang  8c  ôté  b graille , ce  qui  eft  une  précaution 
que  l’on  doit  toujours  obférver  pour  éviter  la  confu- 
fion , on  découvrira  les  attaches  de  l’oblique  dont  nous 
venons  de  donner  la  defeription. 

Commencez  à le  féparer  en  introduifant  le  doigt  index 
entre  lui  8c  le  mufcle  fuivant , qui  fé  trouve  dans  l’in- 
terftice  dont  nous  avons  parlé;  levez  en  fui  te  fa  partie 
qui  fort  de  U dernière  fauffc-côtc , 8c  qui  aboutit  à la 
crête  de  l’os  des  lies , en  continuant  de  dégager  le  ref- 
te  de  fes  digitations  d’entre  celles  des  dentelés  dont 
nous  avons  parlé,  en  prenant  garde  de  ne  point  offen- 
fer  fon  aponevrofè  en  voulant  la  féparer  de  celle  du 
mufcle  qu’elle  recouvre , principalement  lorfqu’cllc 
paflé  fur  le  mufcle  droit.  On  ne  peut  même  entre- 
prendre leur  fcparation  dans  tous  les  fujets  indifférem- 
ment , à caufe  de  leur  étroite  adhérence  ; c’eft  pour- 

Î[uoi  on  doit  préparer  ces  mufcles  de  la  manière  qui 
uit , loWqu’on  veut  les  démontrer  après  la  difléclion. 
Après  avoir  levé  l’oblique  dcfccndant  de  chaque  côté  , 
comme  ci-devant , levez  cnfemble  les  deux  aponevro- 
fes , fans  toucher  à leurs  infértions  dans  la  ligne  blan- 
che , en  les  féparant  avec  foin  des  interférions  du 
mufcle'  droit.  Cela  fait , rejettez  du  côté  oppofé  fa 
partie  charnue , 8c  commencez  à faire  une  ouverture 
dans  fon  aponevrofe  vers  fâ  partie  inférieure  , où  il  eft 
aifé  de  la  léparer  de  celle  du  mufcle  qui  eft  deflous , 8c 
après  avoir  introduit  une  fonde  entre  les  deux  apone- 
vrofes , coupez  celle  de  dcflùs  tout  le  long  du  bas-ventre. 
Tmt  l 
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Après  avoir  aufli  élevé  la  partie  fiipérieurc  de  ce  mu£ 
cle , l’avoir  féparéc  de  fts  digitations , il  faut  1a  rejet* 
ter  du  côté  oppofé  à fon  origine , 8c  la  féparer  jufqu’A 
b ligne  blanche,  où  l’on  doit  b bilTcr.  Les  autres 
portions  de  ces  mufcles  paroiflânt  dans  leur  place  » 
n’ont  pas  befoin  de  dilléétjon. 

L’oblique  afeendant , l'oblique  interne , le  petit  oblique. 

Ce  mufcle  eft  ainfi  nommé  à caufe  de  l’afcenfion  obliqué 
de  fés  fibres.  Les  Anatomiftcs  ont  commis  à l’égard  de 
ce  nnifcle  la  même  erreur  que  nous  avons  obfcrvée 
dans  b defeription  précédente,  ce  mufcle  n’ayant 
aucune  communication  avec  les  vertèbres  des  lom- 
bes. Sa  portion  charnue  eft  attachée  au  bord  circulaire 
de  l’os  dePIlcs  8c  au  ligament  du  pubis , 8c  ne  tient  par 
aucune  membrane  aux  lombes  ni  à l’os  facrum , com- 
me Vcfàlc  veut  nous  le  perfuader , ni  aux  extrémités 
de  leuis  apophifés  tranfwrfes , comme  d’autres  le  pré- 
tendent ; de-li  fés  fibres  s’étendent  en  montant  obli- 
quement 8c  en  avant , Sc  fé  terminent  en  formant  un 
tendon  mince  , large  8c  membraneux  , qui  s’infere 
dans  toute  b longueur  de  1a  ligne  blanche,  8c  dans 
les  cartilages  de  b huitième , neuvième , dixième  » 
onzième  & douzième  côte. 

Outre  l’ufage  de  ce  mufcle  qui  fert  à comprimer  le 
bas-ventre  8c  les  vifeeres  qu’il  renferme  , fa  portion 
charnue  qui  eft  attachée  à la  levre  externe  8c  prcfque 
poftéricure  de  1a  crête  de  l’os  des  lies , par  l’afcenfion 
oblique  de  fes  fibres  vers  l’extrémité  cartibgineufé 
des  côtes , les  déprime  non-feulement , 8c  reflerre  lf 
cavité  de  la  poitrine  dans  l’expiration  , mais  reut  en- 
core fervir  dans  b circumrotation  du  tronc  du  corps 
fur  l’axe  des  vertèbres  ; 8c  par  le  rroufléau  de  fes  fibres 
charnues  qui  font  parallèles  à celles  du  defeendant  dont 
on  a parlé , il  peut  férvir  à le  foubgcr  dans  fon  action. 
Dans  b coopération  réciproque  de  ces  mufcles,  l’af* 
Cendant  du  côté  droit , 8c  le  dcfccndant  de  b gauche  , 
tournent  le  corps  vers  b droite  ; 8c  au  contraire , l’af- 
Cendant  delà  gauche,  8c  le  dcfccndant  de  1a  droite, 
tournent , par  un  artifice  admirable  de  b nature  , le 
corps  du  côté  gauche. 

Le  pyramidal. 

Ce  mufcle  étant  placé  furie  mufcle  droit , l’ordre  natu- 
rel que  l’on  doit  fuivre  dans  b difiéélion , demande 
que  nous  en  parlions  ici.  Il  a pris  fon  nom  de  fa  figu- 
re qui  repréféntc une  pyramide.  11  eft  attaché  à la  par- 
tie fupéricurc  des  os  pubis.  11  diminue  peu  à peu  en 
largeur  8c  en  épaifléur  de  bas  en  haut,  8c  fe  ‘termine 
en  un  long  tendon  qui  s’infere  dans  b ligne  blanche 
un  peu  au-delTous  du  nombril. 

Rioland  a obfervé  que  le  gauche  eft  toujours  plus  petit , 
8c  que  lorfqu’un  des  deux  manque,  c’eft  pour  l’ordi- 
naire celui-ci. 

Fallope  qui  a le  premier  découvert  ces  mufcles,  conjec- 
ture qu’ils  compriment  b veflie  urinaire.  Fabricius  ab 
Aquaptndente , veut  qu’ils  fouticr.ncnt  le  bas-ventre  , 
8c  qu’ils  empêchent  b trop  grande  preflion  des  parties 
fupérieures  fur  les  inférieures.  Mais  ce  qui  parolt  avoir 
donné  lieu  à ccttc  opinion  .c'eft  l’infpeéliondes  fujets 
anatomiques  dans  une  fituation  renverfée.  L’ufâgc  qui 
fuit  me  parolt  le  plus  naturel  8c  le  plus  vraifembablc; 
Lorfque  le  bas-ventre  vient  à s’enfler  par  la  preflion 
du  diaphragme  fur  les  vifeeres,  ces  mufcles  tirent  le 
nombril  en  bas , 8c  preflènt  par  ce  moyen  b veflie  avec 
beaucoup  plus  d’égalité  qu’aucun  autre  mufcle  de  cet- 
te partie  dans  l’cxpulfîon  de  l’urine;  quoiqu’il  faille 
avouer  qu’ils  contribuent  tous  à cet  ufage.  Ceux  qui 
en  ont  fait  1a  découverte  leur  ont  donné  le  nom  de: 
Succenturiati  ou  de  mufcles  auxiliaires,  dans  1a  fup- 
pofition  qu’ils  ont  faite  , qu’ils  ne  font  que  fuppléerà 
l’aétion  du  mufcle  fuivant , l’ordre  des  fibres  étant  le 
même  dans  tous  les  deux , 8c  ceux-ci  étant  toujours  ab-^ 
fens  lorfque  les  autres  s’attachent  tout  charnus  i la 
fymphife  des  os  pubis. 
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Le  droit. 
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On  lui  a donné  ce  nom  à caufc  de  la  reéïitude  de  fe  pofi- 
tion.  Les  Anatomiftes  ne  font  point  d’accord  fur  l’ori- 

Rine  de  ce  mufcle , que  Quelques-uns  placent  dans  le 
ernum  8c  d’autres  dans  les  os  pubis  : mais  cette  quef- 
tion  parolt  plus  curieufc  qu’utile.  Il  agit  également 
fur  l’une  St  l’autre  de  ces  parties  , félon  que  l’une  ou 
l’autre  eft  fixée  pour  lui  fervir  de  point  d’appui.  On  ne 
feuroit  ajouter  beaucoup  de  chofes  il  la  defeription 
qu’on  a donnée  de  ces  mufcles  qui  s’étendent  tout  le 
long  du  bas  ventre,  depuis  le  cartilage  xiphoïde  où 
ils  lont  attachés , ainfi  qu’aux  cartilages  des  trois  der- 
nières vraies-côtes , 8c  de  la  première  faufie  jufqu’aux 
os  pubis  , 8c  qui  font  partagés  en  quatre  ou  cinq  por- 
tions , par  autant  d’énervations  ou  inteiétclions  rendi- 
neufes  8c  tranfvcrfelcs.  Les  vaifleaux  qui  partent  fous 
fe  portion  fupérieure  font , l’artere  mammaire  dépen- 
dante f 8c  lès  veines  amendantes.  Ceux  de  fe  portion 
inférieure,  font,  l’artcrc  épigaftrique  afeendante  , & 
lès  veines  dépendantes.  On  n’a  pu  difeemer  jufqu’au- 
jourd’hui  la  place  de  ce  mufcle  entre  les  aponevro- 
fes  des  mufcles  afeendans:  il  fe  peut  faire  que  l’adhé- 
rence de  l’aponcvroP  du  muPle  aPcndant  dans  la  li- 
gne blanche,  à celle  du  mufcle  qui  fuit,  ait  occa- 
fionné  cette  difficulté. 

Le  tranjverfal. 

Ce  muPle  eft  appellé  tranfverfe  1 caup  que  Ps  fibres 
• traverfent  le  bas-ventre.  Il  n’eft  point  anaché  comme 
on  le  croit  communément,  à aucun  ligament  de  l’os 
fecrum , ni  à aucun  autre  qui  couvre  le  fecro-lombaire  ; 
mais  comme  Realdus  Columbus  ledit  fort  bien  , aux 
apophifes  tranfvcrfcs  des  vertèbres  des  lombes  , à la 
crête  de  l’os  des  îles , au  ligament  du  pubis , 8c  aux 
extrémités  cartilagineuPsdes  côtes  qui  fent  au-defïous 
du  fternum , d’où  fa  portion  charnue  traverfe  la  furfa- 
ce  convexe  du  péritoine , 8c  fc  termine  par  un  tendon 
large  avant  que  de  rafler  fous  le  mufcle  droit , pour 
aller  s’inférer  tout  le  long  de  la  ligne  blanche. 
Lorfque  ces  deux  mufcles  agiflent  enfcmblc,  ils  preflent 
dircéïement  le  bat  ventre  en  dedans,  comme  il  arrive 
dans  l’expiration.  Gafpard  Bartholin  a obfcrvé  que 
dans  les  bœufs  8c  dans  les  grands  animaux , une  partie 
de  ce  mufcle  s’unit  avec  le  diaphragme  aux  extrémités 
cartibgincups  des  côtes  qui  Pnt  au-deflous  du  fter- 
num  ; d’où  il  conjecture  que  le  diaphragme  eft  un  muf- 
cle trigaflrique.  Je  ne  déciderai  point  fi  cette  obferva- 
tion  peut  convenir  au  corps  humain , dont  la  pofture 
eft  droite,  8c  la  manière  de  rcfpirer  différente  de  celle 
des  quadrupèdes,  jufqu’àcc  qu’on  foit  mieux  inftniit 
fur  ce  fuiet. 

* Ce  mufcle  peut  être  regardé  comme  un  double  plan 
incliné  de  forces  dont  les  bafes  s'unifient.  Cette  bafe 
eft  repréfentée  par  Ps  plus  longues  fibres , qui  font 
celles  qui  partent  des  apophifes  tranfverPs.  Les  au- 
tres plans  vont  fucceffivement  8c  en  fens  contraires  en 
diminuant  de  longueur , 8c  conféqucmmcnt  d’aétion 
8c  de  forces.  Cette  ftruéture  peut  beaucoup  fervir  à 
expliquer  la  méchanique  du  vomHTcmcnt  8c  de  la  dé- 
jeâion  des  excrémens. 

Les  vaifleaux  fpermatioues  traverPnt  ce  mufcle  auffi-bien 
que  l’afcendant  auprès  des  aines, entre  la  partie  antérieu- 
re de  la  crête  de  l’os  des  Ues  8c  des  os  pubis,  de-li  dépen- 
dant pour  quelque  tems  entre  la  portion  charnue  de  ce 
dernier  mufcle  8c  PaponevroP  de  l’oblique  dépendant, 
il  fe  rendent  par  les  ouvertures  de  cette  aponevrop  au- 
près des  os  pubis.  Le  deflèin  qu’a  eu  la  nature  en  empê- 
chant que  ces  ouvertures  correfpondiflent  exaélement 
l’une  J l’autre.a  été  de  prévenir  la  defeente  des  inteftirs. 
C’eft  aufti  dans  la  même  vue  qu’elle  a donné  une  in- 
fertion  oblique  aux  urétercs  3c  au  conduit  biliaire  qui 

C fient  entre  les  membranes  des  inteftins , 8c  entre  cel- 
s de  la  vcflîe , laquelle  empêche  P retour  de  la  bile 
dans  l’un , & celui  de  l’urine  dans  les  autres. 
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On  doit  prendre  garde  en  difiéquant  ces  mufcles  de  ne 
point  offenfer  le  cremaftcr. 

Galien  dans  fon  Traité  de  la  dÜTeétion  des  mufcles  , 8c 
dans  celui  de  la  conprvation  de  la  Pr.té , remarque 
que  l’action  des  mufcles  du  bat  ventre  eft  nécelfaire  â 
l’expiration , parce  qu’ils  tirent  la  poitrine  en  bas  , 
auffi-bien  que  dans  les  efforts  que  l’on  fait  en  parlant 
haut. 

11  obferve  dans  plufieurs  endroits  que  Pns  la  contraélioti 
de  ces  muftles,  nous  ne  pourrions  aller  à la  fellc,  ni 
uriner  ; car  l’action  des  mufcles  fphinéters  de  l’anus  8c 
de  la  vcflîe , eft  furmontée  par  celle  des  mufcles  du 
bat  ventre  8c  du  diaphragme  , ( De  admbn/hationibus 
Anatomicit.  De  fanitate  tuenda.  ) 

Il  remarque  encore  ( De  Locit  affeilis  ) que  quelques  per- 
fonnes  qui  ont  une  conftipation  ou  une  fupj  reffion 
d’urine , P foulagent  eux-mêmes,  en  fe  preflant  le  ven- 
tre avec  les  mains. 

Que  l’erpulfion  du  foetus  eft  l’ouvrage  des  mufcles  du 
bas-ventre.  De  nalural’bus  Facultatibus. 

ABDLCERE  , pour  bibere  , boire.  Scxibohius  Lab- 
ous. 

ABDUCTIO.  Abduüion , écartement.  Efpece  de  frac- 
ture dans  laquelle  l’os  eft  tranfvcrfelcment  féparé  aux 
environs  de  l’articulation  ; enforte  que  fcs  extrémi- 
tés fracturées  font  écartées  l’une  de  l’autre. 

Galien  donne  à cette  cfpccc  de  fraéture  l’épithefe  de 
, c’eft -à-dire  , fracture  dans  laquelle  Cos  a la 
figure  d’une  tige  de  plante  rompue. 

Abdutlio  lignifie  dans  Ceints  Althlianus , un  effort  vio- 
lent. Il  en  fait  mention  comme  d’une  des  eau  les  des 
douleurs  ifehiadiques  8c  pfoadiqucs.  Morborum  chr o- 
nicorum  , Lib.  V.  cap.  1.  hem  vehemens  abdtdlio 
vel  rapius  in  exercitio  fabius. 

* Les  Anatomiftes  nomment  encore  AbduÜion  l’aétioR 
par  laquelle  les  mufdcj  qu’ils  appellent  abducleurs  , 
éloignent  une  partie  d’un  plan  qu’ils  fuppoferoient  di- 
viPr  le  corps  humain  dans  toute  P longueur  en  deux 
parties  égales. 

ABDL'CTOR  , Abdutiemr.  C’eft  le  nom  que  les  Ana- 
tomiftes ont  donné  aux  mufcles  fuivans. 

Abdullor  auris.  V oyez  Rtirahens  auriculam , ou  Triceps 
auris. 

L’ Abducteur  de  Ctril. 

C’eft  un  mufcle  qui  part  par  un  tendon  court  du  trou  op- 
tique , à la  partie  externe  du  fond  de  l'orbite. 

Il  s’infere  par  un  tendon  fort  plat  8c  fon  large , dans  la 
fflérotique , du  côté  du  petit  angle  de  l’oril. 

U fen  à mouvoir  l’ail  à l’extérieur  du  grand  angle  au 
petit. 

L’Abdufieur  du  petit  doigt  de  la  main. 

C’eft  un  petit  mufcle  longuet  placé  le  long  de  la  panie 
poftéricure  interne  du  quatrième  os  du  métacarpe  , 1 
l’oppofite  du  pouce.  Il  eft  anaché  par  un  bout  si  l’o» 
orbiculaire  du  carpe  8c  un  peu  à la  panie  voifine  du 
gros  ligament  du  carpe.  L’autre  bout  fc  termine  par 
un  tendon  coun  8c  un  peu  applati  , attaché  au  côté  • 
cubital  de  la  bafe  de  la  première  phalange  du  petit 
doigt.  Ce  mufcle  couvre  un  peu  le  métacarpien. 

Sonufegeeft  non-feulement  d’écaner  le  petit  doigt  des 
autres , mais  encore  de  le  tendre  un  peu. 

L’AbduUeur  de  C index. 

C’eft  un  petit  mufcle  large  qui  pan  de  la  partie  externe 
8c  fupÀieurc  du  premier  os  du  pouce. 

Il  eft  inféré , par  le  moyen  d’un  tendon  coun , dans  la 
partie  fupérieure  du  premier  es  du  premier  doigt , la- 
téralement, en  déclinant  du  côté  du  pouce. 

Son  ufege  eft  d’approcher  l’index  du  pouce,  en  l’écar- 
tant du  doigt  du  milieu. 

U Abducteur  du  petit  doigt  du  pi f , ou  le  grand 
parathenar. 

C’eû  un  mufcle  qui  eft  attaché  en  arrière  par  un  corps 
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charnu , à la  partie  latérale  errerne  de  la  face  infé- 
rieure du  calcanéum  , depuis  la  petite  tubérofité  pos- 
térieure externe,  ji'fqu’â  la  tubérofité  antérieure.  11 
tient  encore  jarune  autre  extrémité  tendineufe  à l’os 
cuboïde,  Se  d’un  troifiemc  côté,  à la  partie  "Supérieu- 
re du  cinquième  os  du  métatarfe. 

Il  s’infere  extérieurement  & latéralement  dlhs  la  partie 
Supérieure  du  premier  os  du  petit  orteil. 

Son  ufage  cil  d’écarter  le  petit  doigt  du  pié  de  Son  voifin. 

V Abduüeur  du  pouce  de  la  ma'n  ou  le  Thenar. 

C’cft  un  muScle  qui  part  du  ligament  tranfvcrlâl  du  carpe  ' 
& de  celui  de  Scs  os , qui  Soutient  le  pouce. 

11  eft  attaché  par  une  inScrtion  tendineufe , à la  féconde 
phalange  du  pouce,  8c  Ion  ufage  cil  d’écartcr  ce  doigt 
des  autres. 

U Abducteur  du  pouce  du  pif. 

C’cft  un  tnufcle  qui  part  charnu  de  la  partie  inférieure  in- 
terne du  calcanéum  , & de  celle  de  l’os  feaphoïde. 

11  s’inferc  en  partie  à l’os  fefamoïde  interne , & en  partie 
au  côté  interne  de  la  première  phalange  du  pouce  près 
de  Sa  baie. 

Son  ufage  dl  d’écarter  le  gros  orteil  des  autres. 

Abducteur  de  la  cuiffe. 

* On  peut  donner  ce  nom  d trois  mnfclcs , qui  font , 
le  grand  , le  moyen  & le  petit  fcflicr.  Nous  ne  con- 
fidererons  ici  ces  muSctes  que  relativement  à l’aftion 
à’abdu  lion  qu’ils  peuvent  produire , réfervant  à dé- 
tailler leurs  autres  uiages  Sous  leurs  Articles  particu- 
liers, dans  lcfqucls  nous  indiquerons  les  direclions 
de  leurs  fibres  6c  leurs  attaches. 

Le  grand  fejfier.- 

Le  grand  fcflîer,  par  Sa  portion  antérieure,  peut  coopé- 
rer avec  les  autres  à faire  l’abduction  de  la  cuiflê , 
c’eft-à-dire,  à l’écarter  de  l’autre  cuifle  quand  on  eft 
debout  ; mais  quand  on  cft  affis , il  n’excrcc  cette 
fonction  que  par  fa  portion  poiléricure. 

Le  moyen  fejfier. 

L’ufâgc  du  moyen  feflicr  cft  d’écarter  une  des  cuiffes 
pendant  qu’on  cft  debout , & cela  plus  ou  moins  di- 
reélemcnt , félon  l'action  particulière  de  fës  portions 
antérieures,  poftérietires  ou  moyennes.  Ainfi,  dans 
cette  attitude  il  cft  abducteur  de  la  cuillc.  Quand  on 
cft  affis  , Son  ufage  cft  d’en  être  rotateur  , c’cft-i- 
dire,  de  faire  rouler  l’os  de  la  cuifie  autour  de  là 
longueur  , de  maniéré  qu’ayant  en  même  tems  la 
jambe  fléchie , on  l’écarte  de  l’autre. 

Le  petit  fejfier. 

Le  petit  feflicr  eft  le  coadjuteur  du  moyen,  faifânt  avec 
lui  le  mouvement  d ’abdntiion  ou  d’écartement  quand 
on  cft  debout  , & celui  de  rotation  quand  on  cft 
alfis. 

A B E 

ABEBÆOS.  ’ASiCam.  Infirme , foibte  , inconjlant.  Ca«- 

TILL, 

ABF.LE.  Efpecc  de  Peuplier.  Voyez  Populut , Peuplier. 
ABELICEA.  Grand  arbre  qui  croit  particulièrement  en 
Crcte  ; on  l’appelle  encore  Santalus  adulterina , ou 
Pfeudofamalum. 

Honorais  Bcllus  croit  que  les  anciens  ne  connoifloient 
point  cet  arbre  , i moins  qu’il  ne  Soit  l’Orme  des  mon- 
tagnes de  Thcophrafte.  Hifi.  de  Ray. 
ABELMELUCH.  Efpece  de  ricin  ou  de  palme  de 
Chrift.  Ht  fl.  de  Ray, 
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* Cet  arbre  croît  aux  environs  de  la  Mecque  : Scs  Semen- 
ces qui  Sont  noires  & oblongncs,  le  terminant  en  j oin- 
te par  les  extrémités,  font  regardées  comme  un  jur  a- 
tif  fi  violent , qu’on  les  cmj  laie  préférablement  i l'cl- 
lebore  blanc  dans  les  cas  où  l’on  veut  j rocurcrde  fortes 
évacuations.  Alp.  Hifl.  nat.  /.  181. 

ABELMOSCH.  On  lit  dans  Blancard  que  c’eft  le  rom 
dclagraincd’unc  plante  Egyptienne  qui  a l’odeur  du 
mufe , Sc  que  les  Arabes  mêlent  avec  leur  cafl'é , pour 
la  lui  communiquer. 

L’Alcca  Egyptia  villofa  de  Cafp.  B.  oul’Fryjtia  tro£ 
chatade  Parkcrifon , ou  le  Sclmufchus  EpV|tiade  J. 
Bau.  ou  Y Abel  mojch  ou  Mofch-Arabum  de  Vcf'in- 
pius  eft  la  plante  dont  la  graine  s'»p pelle  ALImofch. 
Ray. 

ABESAM1  M.  Ruland  , & après  lui  Johrfon  , ont  ren- 
du ce  mot  par  lutum  rou,  ou  la  bouc  dont  les  roues 
s’enduifént:  mais  le  mot  Allemand  qui  leur  a fourni 
cette  étymologie  , rc  lignifie  que  t rre  ou  bo"f. 

ABLSSI  ou  RE  BIS.  Les  cxcrémcns . ou  ce  qui  relie  des 
alimens  après  que  lc*chvle  en  cft  f'taré. 

AEESl.  M.  Qui  n’eft  pas  délayé.  Chaux  vive.  Voyez 
Chaux. 

ABEVACL’ATIO.  Evacuation  incomplète  d'humeurs 
peccantes,  procurée  Soit  jar  les  forces  Seules  de  la  na- 
ture , Soit  j ar  le  Secours  de  l’Art. 

* ABHAL.  C’cft  un  fruit  de  couleur  mufle,  tirant  fur  le 
noir , trcs-connu  dans  tout  l’Cricnt,  qui  cft  à jeu  près 
de  la  grofleur  de  celui  du  Cyj  rcs,  & que  l'on  recueille 
fur  un  arbre  de  l’cfjece  de  ce  dernier.  On  le  regarde 
comme  un  puiflart  cmmcr.apopnc  : l’on  s’en  fertauflî 
pour  hâter  l’cxpulfum  des  fatus  qui  Sont  morts  dan^ 
la  matrice. 

A B I 

ABTCUM  ou  COOPERTORIUM.  Couvercle.  Cas- 
tf.il.  Voyez  Coopert ;o. 

AB1LS.  Sap'n.  Haie  fait  mention  de  trois  cfjeccs  de 
Sapin/  qui  ont  quelque  ufage  dans  la  Mcdccirc. 

Le  premier  eft  le  Sapin  vrai.  Les  forrmir  s de  Scs  feu  il» 
les  & Scs  pommes , Sont  emj  loyées  contre  le  Scorbut. 
On  les  fait  infufer  dans  la  boillbr  journalière. 

On  lit  dans  Miller  qu’il  en  entre  une  p randequartité  dans 
le  mum  ou  la  bierre  de  Brunfwick.  On  dit  que  dans  les 
contrées  où  ect  arbre  eft  commun , les  peuples  le  fer- 
vent d’une  décotlion  de  Son  bois  ou  de  la  Sciure  , dans 
les  difficultés  d’uriner  , 5c  contre  les  fleurs  blanches. 

Ce  S. rpin  produit  la  térébenthine  de  Strasbourg.  On  l’ap- 
pelle réfinc  liquide , pour  la  diftinpuer  de  la  réfine  Sé- 
ché , qui  a quelque  rcflemblarcc  avec  l’encens.  Voycâ 
les  Articles  Tfrebenthina  8e  Kcfita. 

Voici  comment  on  diftirpue  cet  arbre  chez  les  Auteurs* 

Abies,olfic.gCT.ii8i.cm.x*i3i?}.  Park.thcat.  109.  Ray 
hill.  1394.  fynop.  iii.  44t.merc.  bot.  ii.  15.  PhyS  brit. 
i.mcr.  pin.  1.  ind.  Med.- 1.  mont.  ind.  35.  Abicrconis 
furfitmjpcélaiiiibur fk‘e  ma/,  C.  B.  pin.  505.  Jonf.dcndr* 
329.  Buxb.  1.  Abief  fernina  ftve  f„T.  **..5  J.  B.  I. 
23  c.  Ahies  fjjnitia  , Chnb.  *T8-  Ahies  taxi  Joli js  Ai ay 
bilt.  ii.  1394.  Abiet  taxi  folio  f fruiiu  Jurftm  Jpeilan - 
te,  Tourn.  in  il.  38$.  elem.  bot.  457.  tfoerh.  ind.  A.  ii. 
179.  Rupp.  flor.  Jen.  270. 

Le  fécond  dont  Dalc  a parlé , c’cft  l’ép inette  ou  fâpinct- 
te  de  Virginie  8c  de  Canada,  dont  on  tire  une  térében- 
thine qu’on  nomme  Baume  de  Canada. 

On  l’appelle  encore  Ahies  Canadenfis , ind.  Med.  1.  oii 
Abics  minor , Peüinatit  folijs , Virginiana  , conisPar- 
vis  fubrotondis  Phycog.  Tab.  121.  Almag.  1. 

Le  troifiemc  cft  le  Sapin  commun  , dont  on  tire  nne  cf- 
pece  de  térébenthine  qui  Sert  à la  compofition  de  la 
poix  blanche.  Voyez  R f fine  du  Goudron.  Voyez  Gou- 
dron , de  la  Poix  ordinaire.  Voyez  Poix , de  la  Poix  do 
Bourgogne.  Voyez  Poix. 

On  appelle  ce  Sapin  Picea , offic.  Gcr.  1 173.  Picea  vul- 
garir,  Parck.  theat.  1538.  Picea  major.  Jon S dcndl*. 
325,  Picea  major.  Cet,  emac.  1454.  Picea  major  pri* 
Cij 
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ma.  Sire  Aile!  ritbra , C B.  pin.  493*  b'icea  Latu'.o- 
• rum , Chab.  68.  Picea  Lalinorim  , five  A bief  mas  Theo- 
pbrafli , J.  B.  i.  238.  Abies  , picea  Volck.  flor.  nor.  1. 
ind.  mcd.  1.  Abits  rubra.  Picea, mont.  ind.  35.  Abies 
mas  Theophra/h , Kay  hift.  II.  1306.  fynop.  iii.  441. 
Abief  tenuiore  folio  , fruciu  deorfum  fpedante , Tourn. 
înl>.  585.  clcm.  bot.  457.  Boerh.  ind.  A.  ii.  179. 
Dill.  car.  girt".  49.  Rupp.  flor.  jcn.  170.  Abies  conis  deor- 
fiou  fpeciaatibus , Buxb.  1. 

Outre  ccs  .Sapins , il  y en  a un  grand  nombre  d’autres  1 
dont  nous  ferons  feulement  l’énumération  , étant  de 
très-peu  d’tifage  dans  b Médecine. 

Abies  taxifolto  ,Jrndu  lonçi//imo  deorfum  infiexo.  Le  Sa- 
pin à feuille  d’if,  qui  a le  fruit  trcs-long  fie  penché 
vers  la  terre. 

Abies  picea  Joli)  s brnùbus , conis  minimis.  Rand.  Le  Sapin 
qui  a la  feuille  petite , comme  la  pelle , & les  fruits 
très-petits. 

Al'ies  picea  folijs  brr/ioribut , conis  part  is  , liitucialibtts 
Iaxis.  Rand.  Le  Sapin  dont  les  feuilles  font  les  plus 
petites,  & qui  a les  fruits  pctit«&  penchés. 

Abies  taxi  folijs,  adora  balfami  piltadettfis.  Ray  hift.  App. 
Sapin  à feuille  d’if,  qui  produit  le  baume. 

Abies  folijs  preloncji  pinum  (imulanr.  Hift.  Ray.  Sapin  à 
feuille  longue , & relflmbbnrau  pin.  Hay.  hift. 

Ahes  taxi  folio  fruthi  rotuneiiori  obntfo.  Hift.  Ray.  Sa- 
pin à feuille  d'if,  & qui  a les  fruits  arrondis. 

Ai  res  oritntolis , folio  brevi  & Ittrapono  .friichf  vtinimo  . 
deorfum  infiexo.  Tourn.  cor.  Sapin  oriental,  ;l  feuille 
courte  & q narrée,  fruit  petit,  de  tourné  vers  la  terre. 

Abies  major  (inenfss , pedi  tuais  taxi  folijs  . fstbnts  ex/if, 
conis  grandioribns  fnrfitm  ripent  ibiti , fvlioriim  G"  fe/it.  1- 

* marina  ap;cnHs  fpino/ts  ; Pluck.  Amalth.  Sapin  de  b 
Chirc,  à feuille  d’if,  à grands  fruits  droits,  de  à feuil- 
les découpées  en  forme  de  peigne  & pointues. 

Abies  moximo  fînenfis  ; pedin.ttis  taxi  folijs,  apiaslir  non 
fpinofts  , l’luck.  Âmalth.  Grand  Sapin  de  la  Chine  à 
feuilles  d’if,  nor.  pointues. 

ABIGA.  herba.  Plante  qu’on  appelle  encore  ck.rmepi- 
lys,  ou  nette,  mofebote,  pirthe  ai  torique  : l’épithctc 
aAbiga  lui  vient  d 'Abit_ere,  chafTcr,  parce  qu’elle 
facilite  la  délivrance  des  femmes  enceintes  ; on  plutôt 
parce  que  fa  feuillecft  fembbblc  i celle  du  Sapin  qu’on 
nomme  en  btin  Abies.  Bi  ancard. 

ABIT  eu  A BOIT.  Cérufc.  Castill. 

A B L 

ABLACTATIO.  Aélion  ou  manière  Je  livrer  les  en- 
fans. 

On  rc  doit  donner  à un  enfant  d’autre  nourriture  que 
du  lait , julqu’à  ce  qu’il  ait  acquis  de  b force  ; on  peut 
lui  donner  pour  lors  de  la  mie  de  pain  trempée  dans 
du  vin  miellé  , du  vin  doiut  ou  du  lait;  Sc  en  lu  ire  pen- 
dant peu  de  tems  des  oeufs  pochés  : car  les  alimcns  qui 
ont  befoin  d’être  mâchés , abforbcnt  une  trop  grande 
quantité  de  lâlive.  Sa  boilTon  doit  être  de  vin  trempé. 
Lorfqu’il  n’y  a plus  de  danger  pour  lui  i uler  d’ali- 
m#r.s  préparés  avec  du  froment , (ce  qui  arrive  ordi- 
nairement vers  le  vingtième  mois,)  il  faut  le  defac- 
coutumcr  peu  à peu  de  téter.  S’il  arrivoit  qu’il  tombât 
malade  après  qu’on  l'a  livré,  on  le  remettra  de  nou- 
veau au  bit  ; & lorfqu’il  lira  guéri  & qu’il  aura  repris 
les  premières  forces,  on  le  livrera  comme  auparavant. 
Aines,  Tetrab.  I.  Sent.  4.  r.  18. 

Les  enfans  que  l’on  a lèvres  ont  befoin  de  d i vert  iflê  ment 
Se  de  récréation  ; leur  nourriture  doit  être  légère  & d’un 
bon  fuc.  On  ne  doit  point  donner  trop  de  vin  à ceux  qui 
Ion*  d’un  tempérament  robufte  : car  il  charge  la  tête 
d’une  grande  quantité  de  vapeurs.  Je  ne  lirais  point 
d’avis  non  plus  qu’on  les  privât  entièrement  de  l’eau 
froide,  on  doit  au  contraire  leur  en  donner  dans  les 
tems  chauds  & entre  leurs  repas,  pourvu  qu’elle  foit 
de  bonne  qualité.  Arties , Tetrab.  i.ferm.*.  c.  29. 

La  rature  qui  a pris  foin  de  préparer  aux  enfans  un  ali- 
ment proportionné  i la  foibleflëde  leur  eftomac,  nous 


ÂB  L 4 o 

a au (Ti  billes  lés  maîtres  de  le  changer  felôn  les  circonf- 
tanccs , pour  un  autre  plus  fôlide  8c  plus  difficile  à di- 
gérer. 

Tous  ceux  qui  ont  étudié  ta  rature,  lavent  que  le  mou- 
vement & l’exercice  facilitent  extrêmement  b diges- 
tion ; de  forte  qu’un  Laboureur  d’un  tempérament 
& d’une«force  médiocre,  digérera  fans  peine  toutes 
Ibrtcs  d’alimcns;  au  lieu  que  lespcrlbnncs  fédentaircs 
quoique  plus  robuftes  , ont  peine  à fupporter  les  ali- 
mcns les  plus  légers , fins  s’appercevoir  des  fympto- 
mes  d’indigeftron.  Il  paraît  donc  que  b digeftion  , 
toutes  chofcs  d’ailleurs  étant  fuppofccs  égales  , aug- 
mente d proportion  de  l’exercice. 

Lors  donc  qu'un  enfant  eft  incapable  d'un  exercice  Sc 
•l’un  mouvement  fuffifmt  pour  digérer  les  ulimensfb- 
lidcs,  il  trouve  dans  le  lait  un  fluide  léger  qui  a tou- 
tes les  qualités  propres  d lui  fervir  de  nourriture  avant 
même  qu’il  l’ait  reçu  dans  fon  eftomac.  Et  de  peur  que 
hmerc  ne  lui  donnât  par  imprudence  un  aliment  im- 
propre, b Providence  fcmblc  avoir  en  quelque  forte 
mis  à couvert  Ion  foiblc  eftomac  des  atteintes  de  l’in- 
digeftion  en  lui  rcfulànt  pendant  les  premiers  mois 
l’ufage  des  dents. 

Il  fuit  de  ces  obfcrvations  qu’on  ne  doit  point  livrer  un 
enfant  que  b nature  n’en  ait  indiqué  le  tems , en  lui 
donnant  des  dents , Sc  en  le  rendant  capable  d’un  mou- 
vement liiffilânt  pour  divillr,  fie  enfuite  pour  digérer 
lin  aliment  plus  lolidc  fie  plus  difficile  à digérer,  que 
ne  l'étoit  le  bit  delà  nourrice. 

Mais  comme  un  enfant  n’eft  muni  que  peu  à peu  des  in- 
ftmmensdcb  maftication,  fie  qu’il  n’eft  pas  tout  d’un 
coup  en  état  de  faire  de  l’exercice , on  ne  doit  pas  non 
plus  le  priver  trop-tôt  du  lait  pour  lui  donner  des  ali- 
mcns fol  ides. 

Les  inftruélions  que  les  Auteurs  nous  ont  biffées  tou- 
chant la  maniéré  de  nourrir  les  enfans,  s'accordent 
avec  ce  que  je  viens  de  dire.  Ils  veulent  que  l’on  ne 
donne  autre  choie  aux  enfans  que  du  lait  pendant  les 
deux  ou  trois  premiers  mois  , pourvu  qu’on  puifll  le 
faire  fins  inconvénient;  fit  que  l’on  fubuitue  peu  à peu 
à cet  aliment  , de  la  bouillie,  des  panades  Se  du  pain 
cuit  dans  du  bit,  jofqu’d  ce  que  le  mouvement  fit  la 
maftication  le  mettent  en  état  de  digérer  des  alimcns 
plus  folides. 

Les  mères  eonnoiflent  dore  bien  pence  qui  eft  utile  à la 
fanté  de  leurs  enfans, qui  Uns  aucune  néccffitéfie  par  pur 
caprice  leurrefufent  1a  mamelle,  li-tôt  après  qu'ils 
font  nés . St  qui  à b nourriture  que  la  nature  a propor- 
tionnée à leur  complcxion , en  fubftitucnt  une  aurre 
qu’ils  n’ont  pas  la  force  de  digérer. 

Un  petit  nombre  d'oblcrvatiors  fur  la  nourriture  ordi- 
naire des  er.fars , ftrvira  à mettre  ce  que  je  viens  d« 
dire,  dans  une  plus  grande  évidence. 

Le  bit  d’une  femme  faine  qui  eft  dans  b fleur  de  Ibit 
âge,  qui  fait  un  exercice  modéré , Sc  qui  fc  nourrit  de 
bons  alimcns , eft  l’aliment  le  plus  aifé  à digérer  que 
l’on  connoiflc,  fit  par  une  fuite  néccflaire,  le  meilleur 
reftauratif  qui  foit  dans  la  nature.  Ün  trouve  un  grand 
nombre  d’exemples  dans  les  Auteurs , de  perfonnes 
extrêmement  afloiblics  parla  maladie , qui  or.t  recou- 
vré leurs  premières  forces  en  tétant  une  femme. 

Il  ne  fera  pas  difficile  de  rendre  raifon  destriers  falutai- 
rcs  du  lait , fi  l'on  conlidere  l’cftumac  comme  le  la- 
boratoire de  la  fanté,  fie  le  bit  comme  un  fluide  qui 
s’eft  féparé  de  b marte  du  làng  dans  les  glandes  de* 
mamelles,  ou  qui  parte  immédiatement  du  réfervoir 
du  chyle  dans  cette  partie , au  moyen  de  quelques 
vaillcaux  qui  nous  font  encore  inconnus. 

Lorfqu’on  le  boit  tel  qu’il  eft  au  fortir  des  mamelles,  il 
n’eft  pas  difficile  à digérer , ayant  déjà  palTé  par  les  or- 
ganes de  1a  femme,  qui  fervent  à la  digeftion.  Il  n’a 
pas  beaucoup  de  peine  non  plus  à fe  convertir  de  nou- 
veau en  chyle , dont  il  ne  diri’cre  pas  beaucoup. 

On  doit  obfcrver  que  le  lait,  de  même  que  tous  les flui- 
defrdes  animaux  , perd  une  grande  partie  de  fes  vertus 
lor/qu’on  l’a  bilfé  refroidir,  fans  qu’il  foitpoffiblc  de 
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les  lui  rendre  de  nouveau  en  le  fuifânt  chauffer.  Lors- 
qu’on le  fait  cuire , il  perd  totalement  les  qualités  qui 
le  rendoient  préférable  à tout  autre  aliment,  & de- 
vient des  ce  moment  une  nourriture  mul  faine  pour 
les  perfonnes  qui  ont  l'cllomac  foiblc  & délicat. 

On  donne  Souvent  aux  entons,  à la  place  de  lait,  du  pain 
cuit  dans  de  l'eau  : mais  il  s en  faut  de  beaucoup  que 
cette  nourriture  loir  aufli  bonne  que  l'autre , car  le  pain, 
lorfqu’on  le  cuit  de  cette  manière,  devient  gluant  & 
vifqucux,  s’il  n'cll  pas  bien  levé;  Se  s’il  l’eu , il  s'ai- 
grit auflî  - tôt.  Il  cil  bc foin  dans  ces  deux  cas  d’une  ac- 
tion extraordinaire  de  l’dlomac,  pour  qu’il  puilTc  Se 
changer  en  chyle  ; car  autrement  il  caufir  des  tranchée! 
violentes, des  inflammations  de  bas-veutrc.des con- 
vuliïons,  des  difficultés  de  retirer, & la  mort  même. 

Il  cil  impoflîblc  de  donner  des  règles  générales  Sur  le  Su- 
jet dont  nous  parlons.  On  doit  avoir  égard  aux  forces 
de  la  mere  Se  de  l’enfant , en  un  mot , on  doit  Suivre  la 
méthode  que  la  nature  parott  indiquer,  à moins  que 
quelques  circonllanccs  ne  la  rendent  impraticable.  Ce 
que  nous  avons  dit  ci  -deffiis  peut  fournir  des  règles 
faciles,  à quelques  changcmcns  près.i  accommoder  aux 
cas  particuliers  qui  peuvent  Se  pré  tenter. 

A B L A T I Ü , Evpulfion  tic  toute  matière  inutile  ou 
ntiifiblcau  corps.  Ce  terme  s’étend  j toutes  fortesd’é- 
vacuations. 

11  le  prend  auffi  quelquefois  pour  le  retranchement  d’u- 
ne partie  de  la  nourriture  journalière , ordonné  relati- 
vement à la  Santé. 

On  s’en  Sert  encore  pour  exprimer  l'intervalle  du  repos 
dont  on  jouit  entre  deux  accès  de  fièvre. 

j4il.it! on  en  chymie  figoific  la  foullraclion  d’une  chofe 
faite  ou  qui  n'ell  plus  néceffâire  dans  l’opération.  Rc- 
1 and.  Johnson  8e  Castfi  r . 

A B L U E N T 1 A MEDICAMENTA , Remedes  dé- 
layant, ou  propres  à diffoudre  & i emporter  le*  parties 
acres  & Salines  qui  affbclenr  quelques  parties  du  corps, 
particulièrement  lcflomac  & les  inrcllins. 

A B L L'  1 R E N , Lavage  OH  épurement.  Rcland. 

A B L U T I O , j4th:tio)t , lotion.  On  appelle  de  ce  nom 
plufîeurs  opérations  qui  (e  font  chez  les  apothiquaircs. 
La  première  ell  celle  par  laquelle  on  Sépare  d'un  médi- 
cament ► en  le  lavant  avec  de  l’eau , des  matières  qui  lui 
font  étrangères.  La  féconde  cil  celle  par  laquelle  on 
enlcve  à un  corps  Ses  tels  Surabondons , en  répandant 
de  l’eau  delTus  à différentes  reprifes  : elle  fé  nomme  en- 
core edulcoration.  La  rroilïcnie  cft  celle  dont  on  le  fért 
quand  pour  augmenter  les  vertus  5c  les  propriétés  d'un 
médicament , on  verSe  deffus  ou  du  vin  ou  de  quelque 
liqueur  dillilléc,  qui  lui  communiquent  leurs  vertus 
ou  leur  odeur , comme  par  exemple , lod qu'on  lave  les 
vers  de  terre  avec  le  vin , Sec. 

A B O 

A B O I T,  Cénife  ou  blanc  de  plomb. 
ABOMASUM,  nom  du  quatrième  çllomac  de  la  bê- 
te qui  rumine  ou  remâche  les  herbes  qu’elle  a mangées. 
Le  premier  s'appelle  venter  ouventre , le  fécond  réti- 
culum , Se  le  troifieme  omafits. 

ABOM1NATIO.  Quelques  Ecrivains  barbares  Se 
font  fervisde  ce  mot  pour  exprimer  le  dégoût  des  ali- 
mens  ou  l’avcrfioa  qu’ont  quelques  malades  pour  tou- 
te nourriture. 

A BORTUS  ou  ABORSL'S.  Avortement.  Quelques  Au- 
teurs prennent  aborjin  pour  un  avorteme  nt  qui  Se  fait 
dans  les  premiers  mois  de  lagrofTeflc,  &•  abortut  pour 
celui  qui  Se  fait  dans  le  dernier  mois.  Mais  cette  dif- 
tinélion  ne  me  parole  point  fondée , & il  faut  regarder 
ces  termes  comme  Synonymes. 

L’Avortement  arrive  en  tout  teins  Se  par  diverfes  cau- 
Scs;  mais  plus  ordinairement  Sur  la  fin  du  troifieme 
mois.ainfi  qu’Hippocratcra  obfcrvé.  Cet  ancien  en 
décrit  un  de  fix  mois,  Se  c’cll  le  premier  dort  il  Soit 
fait  mention  dans  les  ouvrages  des  Médecins.  En  Grè- 
ce, les  courûfanncsfç  Sai Soient  avorter  Sans  Scrupule; 


cetté  pratique  leur  étoit  allez  ordinaire,  par  U raifort 
qu'étant  moins  recherchées  lorfqu’çllcs  étoient  greffes, 
leur  commerce  endevenoit  d'autant  moins  lucratif.  Il 
ne  parait  pas  qu’on  fjtdans  la  même  Contrée  un  cri- 
me au  Médecin  d’en  avoir  indiqué  les  moyens;  au- 
trement Hippocrarc  Se  Serait  bien  gardé  de  nous  ap- 
prendre que  la  jeune  femme  dont  il  décrit  l’avorte- 
ment , Se  l’étoit  procuré  en  Suivant  la  méthode  qu’il 
lui  avoit  prêter  i te. 

Nous  liions  dans  le  même  Auteur,  que  ce  qu’une  fem- 
me rendit  par  le  vagin  fix-  jours  après  la  conception, 
avoit  la  forme  d’un  «tuf  fans  coque,  Sans  autre  diffé- 
rente Smon  que  cette  malle  étoit  rouge  Se  tout-à-faic 
ronde.  L’extérieur  de  la  membrane  qui  l’envcloppoit, 
offrait  quelque  chofe  de  rcllcmblant  à du  Sang  épais 
Se  noir  ; l’intérieur  contenoit  quelques  fibres  épaifles 
&:  blanches,  nageant  dans  une  efpcce  de  pus  ichorcux 
& rouge.  . 

La  Motte  remarque  auffi  qu’un  foetus  très -nouvellement 
formé , relient  blc , lorfqu’il  cil  enveloppé  de  toutes  Ses 
membranes,  à un  œuf  fans  coque. 

Galien  dit  dans  fbn  commentaire  Sur  le  troifieme  livre 
des  épidémiques,  qu’une  dante*  violente,  une  peur, 
un  poilbn,  un  purgutîf,  certains  remedes  propres  i 
cet  effet , une  perte  de  fang  cxccffive,  (bit  par  une 
klcilbrc.  Soit  par  des  hémorrhoïJes  , peuvent  procurer 
l'avortement:  mais  outre  ces  caufcs,  il  y en  a beau- 
coup d’autres  dont  nous  donnerons  des  exemples  par- 
ticuliers. 

Un  flux  de  ventre  opiniâtre  & continu  met  le  fruit  d’u- 
ne femme  en  dar.gcr.  La  perte  de  fbn  lait  ell  un  ligne 
de  foiblefle  dans  l’enfant  : au  contraire , une  gorge 
ferme , remplie  & potelée  annonce  un  fertu*  Sain  Se 
vigoureux. 

Si  le  Sein  d'une  femme  greffe  devient  Subitement  Unique 
& mou , elle  efl  menacée  d’avortement.  Celle  qui  n’cll 
ni  grollc  ni  accouchée,  & qui  cependant  a du  lait,  ne 
doit  point  avoir  Ses  règles.  Cri  se , liv.  z.ciap.  8. 

Les  acciJens  antérieurs  i Y avortement  font  d'abord  un» 
évacuation  de  matières  aqueufet,  purulentes  Se  firn- 
glantcs  ; torique  l’inllant  approche , il  Survient  une 
perte  de  Sang  pur  & fluide  ; des  caillots  viennent  cn- 
luite  ; puis  le  foetus  enveloppé  de  les  membranes,  ou 
Sans  elles.  Quelques  femmes  Se  plaignent . avant  que 
d’avorrer,  d’une  pcfàntcur  dans  les  reins, de  douleurs 
au  nombril , aux  yeux  Se  à la  tête,  d’un  tiraillement 
d’cllomac  , de  froid  aux  extrémités  du  corps,  de  foi- 
bielle  . Se  d'un  friffon  tel  que  celui  qu’on  éprouve  dan» 
un  accès  de  fièvre.  D'autres  tombent  en  convulfions 
Semblables  à celles  de  l’épilepSie  : mais  la  plupart  de 
ces  Symptômes  ne  précèdent  que  Vax>ortcment  Sollici- 
té par  des  remèdes.  Quant  aux  avortement  qui  n’ont 
point  été  procurés  par  des  moyens  violcns  , l’affaif- 
femertt  de  la  gorge  fans  caute  connue , la  froideur  & 
la  pcfàntcur  des  cuifles,  froideur  Se  pefanteur  qui  s’é- 
tendent jufqu’atix  reins,  font,  Selon  Hippocrate,  les 
Signes  ordinaires  qui  les  annoncent.  Les  femmes  Sai- 
nes, qui  ont  le  ventre  libre  5c  l’uterus  humide,  qui 
ont  mis  au  mondedegros  enfans  fans  douleurs  excef- 
fives , qui  font  dans  la  vigueur  de  l’âge,  & qui  n’ont 
ni  trop  de  Sang  ni  trop  d’embonpoint  , fupportent 
mieux  V avortement  Se  Scs  Suites,  que  d’autres.  Aunes, 
Terrai.  1 lr.  fin».  / V.  cbap.  19. 

Si  l’enfant  détaché  de  l’uterus  & tombé  duns  le  vagin, 
y cil  détenu , frottez  le  corps  de  la  femme , Se  parti- 
culièrement les  parties  voiiincs  de  l’ucert# , d’huile 
de  cyprès  mêlée  avec  de  la  térébenthine  , dont  vous 
vous  Servirez  encore  en  embrocations  après  qu’eild 
fera  délivrée.  Si  ce  remède  n’opere  point,  vous  la  fe- 
rez aflëoir  Sur  une  décoclion  d’aromates , vous  lui  fe- 
rez prendre  des  llcrnutatoires  ; vous  diluerez  la  fu- 
migation de  poix  réfinc  Sèche , de  foufre,  de  bitu- 
me, d'écrevifie  & de  galbanum.  On  aura  recours  .1 
ces  remedes  Se  ;i  d’autres  fcmblables.  pourvu  qu’il 
n’y  ait  point  d’inflammation  ; car  en  ce  dernier  cas, 
il  faudrait  Se  contenter  de  faire  promener  une  Sun- 
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me , ou-de  la  faire  aflcoir  fur  des  décodions  relaxati- 
ves & adouciflàntcs.  S'il  n’y  a point  d'inflammation , 
8c  fi  l’enfant  n’eft  retenu  que  faute  de  dilatation  de 
l’orifice  delà  matrice,  fervez-vous  de  peflàlres  de  pa- 
pier Se  d’éponge  feche  , obfervant  de  palier  d’un  pe- 
tit à un  plus  gros , & d’en  oindre  la  furfacc  d’opopa- 
nax  ou  de  racine  de  panax,  avec  du  miel  & de  la  té- 
rébenthine broyée.  Si  l’arriére  - faix  n’accompagnep  as 
l’enfant , il  .ne  faut  point  l’extraire  par  violence  ; il 
faut  encore  moins  couper  le  cordon  , 8c  le  laitier  en 
arrière;  car  le  reflerrement  de  l’orifice  & d’autres  ac- 
cidcns  ne  manqueraient  pas  de  fùrvenir.  Mais  s’il  n’y 
o pas  lieu  à une  promte  extraction  de  l’arriére  - faix, 
coupez  le  cordon , attachcz-lc  à la  cuiflc  de  la  femme , 
& faites  fous  vos  efforts  pour  procurer  l’évacuation  de 
ce  qui  relie.  Aetics  , Tetra/\  l V.  font.  / V . cbap.  19. 

Tome  femme  dont  le  tempérament  n’ell  point  affoibli, 
& à qui  il  arrive  d’avorter  .1  deux  ou  trois  mois  » fins 
que  cet  accident  ait  de  caillés  manifestes , a les  coty- 
ledoncs  ou  les  glandes  dont  le  chorion  ell  parfemé, 
chargées  de  mucofités  ; ficc’eft,  dit  Hippocrate,  cequi 
l’em  pèche  de  retenir  le  fœtus,  .»  qui  cette  mucofiré  fa- 
cilite la  lortie  de  la  matrice.  Il  faut  les  traiter  avec  des 
phlegmngoirucs  8c  par  évacuations  générales  : car  celui 
qui  commencerait  à travailler  fur  la  parie  affectée  * 
avant  que  d’avoir  purgé  tout  le  corps . & prévenu  par  ce 
moyen  l’afilucnce  des  humeurs , ferait  dans  le  cas  d’un 
homme  qui  tenterait  de  dclTécher  un  puits,  (ans  en 
avoir  tari  la  fource.  On  peut  préparer  air.fi  une  injec- 
tion très -efficace  contre  les  phkpmes  de  la  matrice. 
Ouvrez  une  pomme  de  coloquinte  ou  une  pomme 
amere  par  Pcxtrcmité  la  plus  commode  pour  en  arra- 
cher la  pulpe  Sc  les  pépins;  remplirez  la  cavité  for- 
mée par  l’cxrraclion  de  la  pulpe  8c  des  péj  ins,  d’hui- 
le d’iris.  Refermez  l’ouverture  avec  la  p iecc  que  vous 
aurez  emportée  pour  évider  la  pomme  , comme  avec 
un  couvercle,  Sc  laiffez-la  s’imprégner  de  l’huile  pen- 
dant un  jour&  une  nuit;  apres  quoi  vous  la  ferez  cuire 
dans  de  la  cendre  chaude,  d’où  vous  la  retirerez  pour 
en  extraire  l’huile.  C’ell  cette  huile  qu’il  faut  injec- 
ter chaude  dans  la  matrice.  Ce  remede  a rendu  fécon- 
des pluficnrs  femmes,  en  évacuant  les  phlcgmes  qui 
s’oppofoient  à la  conception.  Il  faut  encore  qu’elles 
obforvenr  de  ne  prendre  que  des  alimcns  chauds  S:  def- 
féchans , de  joindre  un  exercice  modéré  à quelques  fric- 
tions, & Je  s’abltcnir  de  tout  ce  qui  cil  capable  de  ra- 
fraîchir. 

Quant  i celles  qui  avortent  par  la  foibkflè  de  la  faculté 
rétentive,  il  faut  leur  faire  boire  dans  de  l’eau  ou  dans 
du  vin  de  la  peau  d’un  héridbn  réduite  en  poudre  ; on 
a découvert  que  ce  remede  leur  étoit  bon.  Il  produit 
le  même  effet,  fi  elles  s’en  frottent  les  lèvres  des  j ar- 
ties  naturelles.  Le  hériffon  Sc  le  poiffon  à coquille  cal- 
ciné ont  la  même  propriété,  qui  leur  cil  encore  com- 
mune avec  la  graine  de  mvrthc  dans  du  vin  & avec  de 
l’huile  de  lentifquc  ou  dcSuccir..  On  peut  encore  leur 
pre/crire  une  lotion  avec  la  décnclion  de  ronce  & de 
myrthe  ,ou  autres  choies  femblables.  Atrius , Tct.  / V. 
Scrm.  IV.  c.  21. 

Les  anciens  Médecins  n’en  fàvoicnt  pas  davantage  li- 
dcffiis.  Il  faut  convenir  que  les  modernes  ont  fait  de 
grands  progrès  dans  la  partie  de  la  Médecine  qui  con- 
cerne les  accouchemcns  en  général,  8c  qu’ils  l’empor- 
tent de  beaucoup  fur  leurs  prédéceffeurs  quant  à la  ma- 
niéré de  traiter  les  femmes  dans  le  cas  périlleux  de 
Vavorttonenr , foit  qu’il  faille  remédiera  les  fuites , foit 
qu’il  faille  le  prévenir  ou  le  faciliter. 

ISavor'emrnt  cil  produit  en  général  par  des  caufcs  qui 
affectent  immédiatement  ou  l’enfant, ou  le  placenta, 
ou fes membranes,  ouïe  cordon  ombilical, ou  la  irere. 
Quant  i l’cflfant,  tout  ce  qui  peut  cire  la  cauie  de  là 
•oort , peut  caulcr  i ’mtrument. 

Lorfq-»c  les  membranes  qui  enveloppent  le  fœtus  font  fi 
foiblcs  qu’elles  peuvent  fe  rompre  par  l'effort  le  plus 
léger , il  y a danger  d'mwitment.  Un  a des  exemples 

“ av9Ttcmint  occafiomié  par  l’état  fkirreux  du  platea- 
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ta  8c  par  le  peu  de  longueur  du  cordon  ombilical. 
Pour  ce  qui  ell  de  la  mere  , toutes  les  maladies  tant  ai- 
gues que  chroniques , toutes  les  pallions  vives  de  l’a- 
mc,  les  exercices  violens,  les  efforts  pour  porter  ou 
foutenir  un  fardeau,  la  pléthore,  la  foiblcffc  de  quel- 
que caufe  qu’elle  provienne,  les  remedes  violent,  l’ac- 
tion Je  crier,  les  odeurs  dcfagréables,  telles  que  cel- 
les du  tnufe,  de  l’ambre , de  la  civette  , de  la  fumée 
d’une  lampe  ou  d’une  chandelle  récemment  éteinte, 
toutes  ces  chofcs,dis-  je, font  capables  de  caufer  IV*- 
voricment. 

Cependant , la  rigidité  trop  grande  ou  le  trop  grand  re- 
lâchement de  I utérus  font  les  caufcs  les  plus  ordinai- 
res de  cet  accident.  11  arrive  dans  le  premiercasquc  la 
matrice  n’ell  pas  capable  d’une  dilatation  tellcque  les 
accroillcmcns  )ournaliersdc  l’enfant  la  demandent  : ce 
qui  le  manifcllc  par  la  tenfion , la  dureté  & les  douleurs 
de  ventre.  Dans  le  fécond  cas,  l’ir.olculationdesvaiff- 
féaux  du  placenta-  avec  l’utenis  même  n’ell  pas  allez 
ferme.  Lorlque  le  fa-tus  avec  les  membranes  & lepla- 
centa  ont  acquis  de  la  proffeur  & du  poids,  alors  elle 
vient  à manquer,  & l’avortcmcnt  s’enfuit.  Entre  les 
caufcs  dont  nous  avons  fait  l’énumération , il  n’y  en  a 
point  de  plus  communes  que  celles-ci. 

Mais  (bit  qu'il  y ait  rigidité,  Ibit qu’il  y ait  relâchement 
de  matrice,  tant  que  ces  caufes  fubfiilcront , qu’elles 
ne  feront  point  détruites  par  quelque  heureux  change- 
tnent  dans  la  difpofition  générale  du  corps  5c  dans  l’é- 
tat particulier  de  l’uterus , il  y aura  un  terme  fixé, au- 
delà  duquel  une  femme  ne  conduira  point  fa  profletiè; 
ce  ferait  un  prodige  quelle  menât  Ion  fruità maturi- 
té dans  ces  deux  circonftanccs. 

Hip  pocratc , d'où  les  Auteurs  ont  tiré  tout  ce  qu’ils  ont 
dit  des  caufes  de  V avortement , appuie  particulière- 
ment fur  ces  deux  demicres.  On  m 'acculerait  peut- 
être  de  peu  d’exactitude,  fi  je  n’aveniffois  qu’entre  au- 
tres propriétés , le  cafié  a celle  d’exciter  les  règles  8c 
toutes  les  hémorrhagies  périodiques, & que  parconffe— 
quenr  il  ell  dangereux  pour  les  femmes  groffe  s.  Gkof— 
r»;ov. 

Il  faut  bien  fe  garder  d’employer  Falots  avec  les  fem- 
mes p rafles,  parce  qu’il  difpofc  à l’hémorrhagie , en 
raréfiant  Içfnnp.  Giorraov. 

Toute  préparation  dans  laquelle  il  entre  du  fbufre,  cft 
dangereufe  dans  la  proffclTc;  parce  qu’elle  petit  favo— 
rilcr  ¥ avortement . Voici  les  lignes  que  les  Auteurs 
nous  donnent  de  V.tvnrterntni  prochain. 

La  perte  fiibite  de  la  gorge. 

L’évacuation  fpnnranéc  d’une  liqueur  féreufè  par  les 
mamelons  du  fein. 

L’affàifli  ment  du  ventre  dans  fa  partie  fupéricureA-  dans 
fes  cê  tés. 

La  finfâtion  d’un  poids  & d’une  pcfântcurdanslcs  han- 
ches & les  reins,  accompagnée  ou  fuivie  de  douleurs. 
Incap  aeîté  de  fe  mouvoir  ou  grande  averfion  pour  le  mou- 
vement. 

Mal  de  tête  A-  d’yeux. 

Tiraillement  d’ellomac. 

Froid  aux  extrémités  du  corps. 

Foiblcffc',  fievre,  friffon,  5c  quelques  convulfions  pa- 
reilles i celles  de  l’épilcpfie. 

Ajoutez  à cela  les  mouvemens  plus  fréqurns  8c  moins 
forts  du  fœtus,  lorlque  la  grofllflc  cil  aflez  avancée 
pour  qu’une  femme  puiflê  le  fentir. 

Quant  aux  firnes  avantco'iretirs  immédiats  de  lVnwfe- 
ment,  ce  font  l’accroilfimcnt  de  la  douleur  des  han- 
ches 5c  des  reins,  en  s’étendant  du  côté  de  1?  matrice, 
la  dilatation  de  l’orifice  de  la  matrice , la  formation  des 
eaux,  leur  écoulement  d'abord  purulent , puis  fânglant , 
enfuitc  l'écouh  menrde  fang  pur,  enfin  celui  de  fàrg 
comme  prvmelé;  à quoi  la  Motte  ajoute  Us  envies  fre- 
quentes a uriner,  t a Motte. 

Les  Auteurs  p en  fent  qu’un  averttmeMcb  bien  plus  dange- 
reux qu’un  accouci  ement  à terme  ; 8c  I expérience  con- 
firme tous  les  jours  cette  opinion.  Les  animaux  ont  par 
rapport  à leur  fruit  quelque  analogie  avec  les  plan- 
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tes.  Lorfque  b noix  cil  mure,  par  exemple,  elle  quit- 
te d’clle-même  Ton  écalle,  d’où  on  ne  peut  l'arracher 
qu’avdt  peine , tant  qu’elle  n’eil  point  en  maturité. 

Pareillement,  les  vaifleaux  du  placenta  fc  Réparent  fans 
violence  du  corps  de  la  matrice , dans  laquelle  ils  font 
inférés , lorfque  l’enfant  eft  1 terme  : mais  avant  qu’il 

• y foit  parvenu, leur  adhéfion eft  ferme, & ce  n cft  pas 
fans  cnbrt  quelle  fc  rompt. 

Le  danger  de  Vavartantnt  naît  de  l’hémorrhagie , qui  l’ac- 
compagne ordinairement:  car  l'orifice  de  la  matrice 
étant  plus  ferme  dans  le  tems  de  Yavtrtemettt , 5c  fc  di- 
latant plus  difficilement  que  dans  l’accouchement , le 
foetus  tarde  plus  4 venir  : or , dans  cet  intervalle , s’il  ar- 
rive qu’une  partie  du  placenta  vienne  4 le  détacher , les 
vailTeaux  de  l’uterus  ne  céderont  d’y  verfer  du  fang, 
pendant  tout  le  tems  que  le  foetus  ou  le  placenta  y fé- 
journera,  parce  que  leur  volume  empêchant  cette  par- 
tie de  fc  rcflerrcr , les  orifices  de  fes  v aideaux  demeu- 
reront toujours  également  ouverts 

Les  hémorrhagies  font  quelquefois  fi  violentes , qu’elles 
conduifcnt  la  malade  à la  défaillance , qu’elles  lui  ôtent 
laconnoillancepoorun  tems,  & quelles  la  jettent  dans 
des  convulfions.  Or  les  convulfions,  dit  Hippocrate, 
font  communément  mortelles  , foit  qu’elles  arrivent 
pendant  V avortement , foit  qu’elles  ne  furvicnnent  que 
peu  de  tems  après.  HippocRate. 

La  furface  interne  de  la  matrice  fe  déchire  quelquefois 
dans  la  féparationdu  placenta  àtel  point  qu’il  qc  peut 
plus  y avoir  de  groflefle  dans  la  fuite. 

Dans  ces  occafions  , il  y a danger  d'inflammation , tant 
4 caufede  1a  violence  qu’on  eft  obligé  de  faire  4 l’ori- 
fice de  la  matrice  pour  le  dilater , & a la  matrice  meme 
pour  en  féparer  le  placenta  , qu’4  caufe  de  la  grande 

# abondance  d’humeurs  qui  fe  portent  4 cette  partie  4 la 
fuite  de  ces  opérations.  Voyez  l’art.  Utérus,  où  nous 
décrirons  les  fymptomes  de  cette  inflammation , 8c  la 
maniéré  de  la  traiter. 

Les  ar'orfemens  font  quelquefois  accompagnés  de  gran- 
des douleurs  à l’occiput.  Gaiien. 

Uavortemen’  cft  plus  dangereux  8c  plus  pénible  dans  la 
première  groflefle  que  dans  les  grofleflfes  fuivantes , par 
la  raifon  que  les  parties  fe  dilatent  plus  difficilement 
la  première  fois,  que  lorfqu’elles  y font  accoutumées. 

Le  danger  d’une  faufTe  - couche  cft  plus  grand  pour  les 
femmes  extrêmement  maigres  ou  extrêmement  gref- 
fes , que  pour  les  autres. 

La  fauiïê  - couche  cft  plus  pénible  8c  plus  dangereufc 
au  fixicme , fepticme  & huitième  mois  que  dans  les 
cinq  premiers. 

Les  femmes  d’un  tempérament  mou  8c  14che,  ou  dont 
quelques  accidcns  ont  affoibli  la  matrice , avortent  plus 
facilement  que  les  autres  ; 8c  les  fuites  de  Vavtrtemenr , 
furtout  s’il  arrive  dans  les  premiers  mois , font  moins 
ficheufes  pour  elles. 

Hippocrate  prétend  qu’un  errortrment  qui  arriveroit  foi- 
xantc  jours  après  la  conception , pourrait  être  falutaire 
en  réglant  le  retour  périodique  du  flux  menftruel , dans 
une  femme  en  qui  il  ferait  dérangé  ; 8c  l’expérience  a 
confirmé  cette  opinion.  On  voit  des  femmes  qui  ont  été 
ftériles  pendant  plufieurs  années  par  défaut  de  réglés , 
8c  qu’un  avortement  ou  une  faulTe-couche  a rendues  fé- 
condes pour  la  fuite. 

\Javcrtcment  occafionné  par  la  petite  vérole . 1a  fièvre  ou 
quelque  maladie  aigue , eft  regardé  comme  mortel. 
Cette  règle  n’cft  cependant  pas  fans  exception. 

Lorfqu’une  femme  fujette  4 la  faufle-couche  eft  g rafle , il 
y a des  précautions  4 prendre  pour  prévenir  cet  acci- 
dent , 8c  auxquelles  elle  doit  avoir  recours , aux  pre- 
miers fymptomes  qui  l’en  menacent.  Si  elle  avorte  mal- 
gré tous  les  foins  de  fon  médecin  8c  lesfiens,  il  y a un 
régime  4 lui  preferire , régime  qui  bien  obfervé  avant 
fa  groflefle, peut  la  mettre  en  état  de  la  conduire  à terme 
8c  d’accoucher  heureufement. 

Les  caufcs.de  Y alertement  déterminent  les  précautions! 
prendre  pour  le  prévenir.  11  eft  donc  important  de  con- 
r.oltre  ces  caufes , 8c  par  conféquent  d’obfervcr  toutes 
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les  circonftances , foit  antécédentes , foitconféqucntes 
à Y avortement,  qui  peuvent  conduire  à cette  connoif- 
fancc  : car  fi  l’on  fe  trompe  une  fois  fur  la  caufe , on  ne 
manquera  pas  de  preferire  un  régime  dangereux  ou  tout 
au  moins  fup crflii. 

On  connolt  qu’une  femme  eft  menacée  A'avortement  4 
caufede  b foiblcflc du fa-tus , par  le  défaut  des  lignes 

3ui  fuivent  le  progrès  de  b groflelTe  ; fi  le  mouvement 
u fœtus  eft  languiflânt  lorfque  le  tems  de  b groflefle 
ou  l’âge  du  foetus  cft  fort  avancé.  L’état  de  la  mcrc  doit 
être  a u Ifi  particuliérement  comparé  avec  ces  fignes  con- 
comirans  de  b groflefle. 

La  feule  chofe  qu’il  y aurait  à faire  en  ce  cas  , ce  feroit 
de  guérir  b mere  de  fon  indifpofition  particulière  ; 
pour  cela,  je  crois  qu’il  y aurait  de  b prudence  de 
s’interdire  b plupart  des  médicamens,  pour  lefquels 
les  perfonnes  qui  font  dans  l’état  en  queftion , ont 
toujours  de  U répugnance , 8c  qu'on  emploie  rarement 
fans  courir  quelque  danger;  mais  de  les  traiter  en  ré- 
glant Amplement  les  nourritures,  les  exercices  8c  le 
relie  de  ce  qu’on  appelle  non-naturel. 

J’ai  vécu  dans  une  Province  où  l’on  avoit  un  remède  pour 
ces  foiblclTês  de  la  mère  8c  du  fertus , dont  b réputa- 
tion étoit  fi  grande  que  peu  de  femmes  accouchoicnt 
fans  s’en  étrefcrvics  pendant  leurgroireflë.  J’eus  quel- 
que raifon  de  croire  que  plufieurs  d’entre  elles  s’en 
étoient  bien  trouvées , 8c  conféquemment  qu'il  étoit 
important  de  connotrrc  quelle  efpece  de  compofition 
ce  pouvoir  être.  Je  trouvai  que  c’étoit  celle  que  Ful- 
1er  a inventée,  Sc  qu’il  a nommée  Aftxtura  aurea  , 
fans  b moindre  altération. 

Fullcr  lui  a donné  cette  épithète  pompeufo,  moins  i 
caufe  des  ingrédiens  qui  y entrent,  que  par  rapporté 
fes  propriétés.  Il  allure  quelle  eft  très-propre  4 don- 
ner des  forces  4 1a  mere  8c  au  fœtus , & qu'elle  eft 
caj  able*de  procurer  un  accouchement  facile  4 celles 
qui  en  prendront  deux  cuillerées  par  jour,  dans  le  der- 
nier mois  de  leur  groflêflê.  L’enfant  même  s’en  fenti- 
ra  après  fa  naiflance;  8c  Fullcr  ajoute  qu’il  en  fer» 
plus  fai n 8c  plus  vigoureux. 

Si  \cfietus  eft  mort,  il  faut  attendre  l'avortement  fans 
rien  faire  pour  le  hâter.  La  nature  faura  bien  prendre 
fon  tems  pour  l’cxpulfion  de  ce  corps , fans  que  le  Mé- 
decin s’enenêle.  C'eft  pourquoi  il  ne  faut  que  .rare- 
ment ou  jamais  (ùivre  le  confeil  dangereux  de  Celfc; 
je  veux  dire , accoucher  une  femme  par  force  , lorfque 
fon  enfant  eft  mort.  Je  proferirois  meme  l’ufàge  des 
remedes  violens , parce  qu’on  a plufieurs  exemples  de 
femmes  qui  ont  accouché  4 terme  d’un  enfant  vivant, 
quoique  leur  groflelTe  eût  été  accompagnée  de  b plu- 
part des  fignes  fur  lefquels  les  Auteurs  difent  qu’il  faut 
juger  qu’un  fertus  eft  mort. 

En  général  4I  n’y  a point  4 craindre  de  conféquenccs 
ficheufes  p ôur  1a  mere  , de  la  putréfaélion  du  fœtus 
dans  1a  matrice,  car  il  ne  fc  corrompra  point  tant  que 
les  membranes  qui  l'enveloppent  feront  entières  ; 8c 
aufli-tôt  que  les  membranes  fe  corrompront , les  eaux 
perceront  8c  le  fœtus  fera  ordinairement  cxpulfé  avec 
elles.  Mobiceau,  ia  Motte. 

Voici  les  fignes  fur  lefquels  on  conjecture  qu’un  enfant 
eft  mort  dans  l'uterus. 

1.  S'il  y a ceflation  ou  défaut  de  moffvement , lorfque  b 
grolïelTe  eft  allez  avancée  pour  que*la  mere  puillè  en 
fentir. 

».  Si  1a  mere  fent  dans  1a  partie  intérieure  du  ventre  un 
poids  indolent , qui  fuivc  le  mouvement  de  fon  corps , 
fur  Quelque  côté  qu’elle  fe  couche. 

3.  Si  ellefouffire  des  douleurs  dans  le  ventre , particu- 
lièrement aux  environs  du  nombril  8c  des  reins  > 8c 
Quelqu'embarras  dans  l’eftomac. 

4.  $i  elle  a le  ventre  plus  froid  que  d’ordinaire;  fi  le  dé- 
faut de  chaleur  eft  fcnfiblc  au  toucher,  à l’orifice  in- 
térieur de  1a  matrice  ; s'il  en  eft  de  même  du  nez  8c 
des  oreilles. 

3.  Si  elle  a l’haleinc  mauvaiie. 

6.  Si  elle  a les  yeux  creux , enfoncés  dans  la  tctc,  8c  psi- 
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vés  de  leur  éclat  ordinaire.  Si  fos  paupières  font  en- 
flées , & (à  vue  diminuée. 

j.  Si  fon  vifage  ell  enflé  . boulTi  8c  d’une  couleur  pâle  Sc 
noirâtre. 

8.  Il  faut  ajouter  à cela  , les  friflonnetrens  fréquens  , les 
défaillances  Sc  les  convulfions  fomblables  aux  accès 
d’épilepfic. 

9.  Les  infomnics , les  rêves  fâcheux  & le  grincement  des 
dents. 

10.  Le  tcnefme  & la  difficulté  d’uriner. 

11.  Mais  de  tous  ces  lignes  le  plus  certain  , c’cft  l’écou- 
lement de  fânies  fétides  qui  fortent  de  la  matrice. 

Les  avortement  qui  proviennent  de  la  foibleffe  des  mem- 
branes qui  enveloppent  le  fœtus  , ne  peuvent  point 
être  prévus  ni  par  cunféquent  prévenus  par  des  atten- 
tions particulières. 

Cependant  une  femme  prudente  qui  aura  avorté  par 
cette  caufe  une  première  fois , ne  s’expofera  point  une 
féconde  fois  à ce  malheur,  en  failânt  des  mouvemens 
fobits  Sc  violcns. 

II  ell  encore  impoflible  de  prévoir  & de  prévenir  l’avor- 
tement occafionné  par  la  férofité  du  placenta , ou  le 
peu  de  longueur  du  cordon  ombilical. 

Le  moyen  de  prévenir  l 'avortement  dont  on  cil  menacé 
par  une  maladie  aigue  ou  chronique  , c’eft  de  la  gué- 
rir,s’il  ell  polfible.  Sc  d’en  modérer  les  fymptomcs.On 
«’apperçoit  aifément  que  ce  cas  fo  fubdivifo  en  une 
infinité  d’autres,  St  qu’il  ell  impoflible  d'entrer  ici 
dans  ce  détail. 

Nous  dirons  foulcmcnt  en  général , que  fi  une  femme 
cil  fojette  i la  faulfe-couchc , elle  doit  foigneufoment 
éviter  les  caufcs  de  cet  accident  qui  lui  font  propres , 
Sc  s'obforvcr  particulièrement  fur  celle  qui  lui  a oc- 
calionné  le  dernier  avortement. 

A cet  efl« , elle  commencera  par  régler  lés  pallions  ; 8c 
fos  amis,  ainfl  que  les  dometliques',  auront  foin  que 
rien  de  ce  qui  pourrait  lui  caufor  un  plaifir  ou  une  peine 
fubitc,  ne  fe  préfontcà  elle,  ou  ne  lui  foir  annoncé, 
fans  qu’elle  y ait  été  préparée.  Elle  s’abllicndra  de 
tout  exercice  qui  ne  foit  modéré  ; elle  ne  s’efforcera 
ni  en  parlant,  ni  en  portant  quelque  poids;  elle  s’é- 
loignera, autant  qu’il  fora  en  fon  pouvoir , des  par- 
fums trop  forts  Sc  des  odeurs  délagreablcs , 8c  parti- 
culièrement des  carefles  de  fon  mari  : a*  tous  les  Au- 
teurs ont  fait  mention  de  cette  caufe  de  l’avortement, 
8c  l’ont  mifo  au  nombre  des  plus  ordinaires. 

Comme  l’hémorrhagie  précédé  toujours  la  faufle-cou- 
chc,  les  Auteurs  l’ont  traitée  comme  la  caufe  immé- 
diate de  cet  accident,  8c  conféquemment  ils  fo  font 
occupés  des  moyens  de  la  prévenir  ou  de  l’arrêter. 
Tous  confoillcnt  d’une  voix  unanime  de  Aligner  au 
premier  fymptome  d’avortement , fi  toutefois  il  n’y  a 
point  eu  quelque  évacuation  confidérab|g  Sc  antérieu- 
re, & li  la  foiblcflê  de  la  mere  le  permet  : mais  la 
faignée  dl  de  néceflité  abfolue , toutes  les  fois  qu’il  y a 
quelque  raifon  de  craindre  la  plénitude  ou  la  plé- 
thore de  fang. 

Ce  dont  une  femme  a le  plus  de  befoin  apres  là  foignée  , 
c’ell  qu’au  moindre  ligne  d’une  faulle-couche  , elle 
foit  mifo  dans  fon  lit  pour  n’en  fortir  que  quand  il  au- 
ra totalement  difparu , 8c  qu’elle  y foit  tenue  chaude- 
ment. Si  elle  fc4iitc  de  fe  lever,  l 'avortement eft  in- 
dubitable. 

Les  douleurs  précédant  toujours  V avortement  ; des  opia- 
res  doux  8c  mêlés  d’allringens  , font  fort  recomman- 
dés. Et  il  parait  en  effet  qu’il  n’y  a rien  de  plus  pro- 
pre i produire  les  effets  qu’on  doit  fo  propofor  en  pa- 
reil cas,  d’empêcher  la  douleur  d’augmenter  8c  con- 
féquemment d’affoiblir  une  des  caufe*  les  plus  confi- 
dérables  de  l’hémorrhagie,  le  plus  terrible  des  fymp- 
tomes  de  V avortement , en  calmant  l’irritation  qui  ac- 
compagne toujours  la  douleur. 

Voici  la  formule  d’un  Opiate  recommandé  par  Bocr- 
haave , avec  la  façon  de  l’adminillrer. 

Prenez  de  lafanguine  en  peintre , une  dragme. 
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du  bol  arménien , une  dragme , 
du  fang  de  dragon  , une  dragme , 
du  firop  de  mynbe , une  once , • 

du  laudanum  finie , trois  grains , 
eau  de  plantain , fix  onces. 

Que  la  malade  prenne  de  cette  mixtion  une  once  à cha- 
que quart  d’heure.  Voyez  l’art,  hémorrhagie. 

Les  médicamcns  , les  cataplafmcs  8c  le  régime  allrin- 
gent  , étant  très-propres  i prévenir  les  hémorrhagies 
en  général , font  par  cette  raifon  recommandés  en  par- 
ticulier, comme  des  préforvatifs  contre  Vaxortement. 

Ainfi , tous  les  remcdes  qu’on  emploie  pour  modérer  l’a- 
bondance cxccflivc  du  flux  me nllrucl , peuvent  forvir 
dans  le  cas  préfont.  Voyez  menfet. 

On  a coutume  d’ordonner  encore  dans  les  circonllances 
dont  il  ell  quellion  , une  teinture  de  rôles , 8c  Syden- 
ham indique  l’élcctuaire  fuivant. 

Prenez  de  conferve  de  rofes  feches , deux  onces, 

de  trochifques  , de  terre  figiUct , une  dragme  & 
demie , 

ef  écorce  de  grenade , deux  fcrupules , 
de  Corail  rouge , deux  fcrupules  , 
de  fanguine  , un  fcrupule , 
de Jang  de  dragon % un  fcrupuU , 
de  bot  arménien , un  fcrupule , 
de  firop  de  corail , la  quantité  fuffîftnte  pour for- 
mer un  élecluaire. 

La  malade  en  prendra  la  quantité  d’une  grofle  noix  de 
mufeade  le  matin , autant  à cinq  heures  du  foir  , bu- 
vant la  dclîus  fix  cuillerées  du  julcp  fuivant. 

Prenez  d“ eau  /impie , trois  onces , 

de  boutons  de  chine , trois  onces , 
de  plantain , trois  onces  , 
d'eau  de  candie  orgie , une  once , 
de  firop  de  rofes  rouges , une  once  , 
d'efprit  de  vitriol,  afjez.  pour  que  le  tout  foit  d'une 
acidité  agréable. 

Le  même  Auteur  veut  qu’on  applique  fur  la  région  des 
reins  des  emplâtres  allringentes  faites  de  diagalmc  8c 
dcmplaflrum  contra  rupturam.en  parties  égales.  D'au- 
tres ordonnent  la  même  chofo  , y ajoutant  l’emplâtre 
de  minium  , 8c  d’autres  compofés  d'ingrédiens  allrin- 
gens,  comme.de  fang  de  dragon , de  bol  d’armcnic  » 
oc  mailic , de  fiel , de  racine  de  billorte  8c  de  corail 
rouge , à quoi  l’on  donnera  la  confillance  convenable 
à une  emplâtre  , avec  de  la  réftne  de  cyprès. 

Je  ne  finirais  point,  fi  je  rapportons  toutes  les  différen- 
tes clpcccs  8c  formules  de  préparations  médicinales 
dont  on  ufo  dans  le  cas  d'avortement  ; Sc  je  rendrais 
peut-être  un  mauvais  forvice  au  leéteur , en  l’cxpo- 
fant  â fo  forvir  i contretems  de  remèdes  qui  exigent 
une  grande  connoiffance  des  caufcs  de  la  maladie,  8c 
une  attention  particulière  aux  circonllances,  pour  être 
employés  làns  danger.  J’ai  penfé  que  les  réflexions 
foivantes  lui  foraient  plus  utiles  qu’un  catalogue  infi- 
ni de  différentes  ordonnances. 

1.  Il  ne  faut  appliquer  à l’extérieur,  ni  faire  prendre  in- 
térieurement aucun  allongent,  lorlque  \' avortement  eft 
fi  voifin  qu’il  n’y  a point  ou  peud’eïpérance  de  le  pré- 
venir. Car  dans  cette  conjonclure , tout  c?  qui  retarde 
ell  pernicieux  : or  ce  forait  toutefois  l’effet  des  atlnn- 
gens;  en  s’oppolant  i la  dilatation  de  l’orifice  inté- 
rieur de  la  matrice,  ils  fufpcndroient  l’cxpulfion  fi 
nécellâirc  au  lâlut  de  la  malade , du  fœtus  8c  de  l’ar- 
ricre-faix. 

2.  Lorfqu’il  y a raifon  de  croire  que  le  fœtus  cil  mort  , 
fon  expulfion  étant  la  foule  chofo  que  l’on  doive  dé- 
lirer , il  faut  bien  fo  garder  de  l’empêcher  par  des  af- 
tringens. 

3.  Lorlque  la  tendon  8c  la  rigidité  de  l’utéAs  ell  telle 
que  la  dilatation  ne  peut  plus  augmenter,  Sc  que  par 

conféqucnt 
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conféquetit  Y avortement  cft  inévitable;  les  aftringcns 
augmentant  la  tenfion  , ne  feraient  qu’augmenter  le 
danger. 

Je  fai  que  quelques  Auteurs  penfént  que  lcs’aftringcns> 
font  quelquefois  néceflâircs  , même  dans  les  cas  men- 
tionnés ci-deflus  , & cela,  pour  modérer  la  vio- 
lence de  la  perte  de  fang  ; mais  je  puis  a durer  con- 
tre leur  opinion , qu’ils  ne  font  pas  en  état  de  répon- 
dre de  l'effet  qu’ils  en  attendent , tant  que  le  féjour 
du  foetus , du  placenta  ou  de  quelqu’une  de  fes  par- 
ties , où  des  caillots  de  fong  tiendront  la  matrice  ten- 
due, & parconféqucnt  les  vailTcaux fanguins  ouverts; 
& que,  quand  elle  fera  débarraflée  de  ces  corps,  les 
aftringens  deviendront  ordinairement  fujjerflus,  parce 
ue  l’hémorrhagie  cédera  d’cllc-mt  rrc,  a moins  qu'un 
échircment  confidérablc.ou  quclqu’autrc  accident  ex- 
traordinaire,ne  contraigne  de  recourir  au  régime  Seaux 
remedes  que  nous  prescrirons  A l'article  f-fcmorrbtigie. 

Les  précautions  que  l'on  prend  contre  Vavortcment  pen- 
dant la  grolTelTe  , ne  réuffiflcnt  pas  auflî  fouvent  que 
celles  que  l’on  prend  entre  Wrvortcment  & la  groffclié 
qui  fuit.  Ces  dernières  eonfiftent  en  général  à rétablir 
une  femme  dans  l’état  de  fanté , relativement  aux  in- 
difpofitions  delà  matrice. 

Si  l’on  conjcâure  à la  douleur,  à la  tendon  St  A la  dure- 
té de  la  région  de  la  matrice , antérieures  A Vai'orte- 
tnent , qu'elle  cft  trop  redorée  dans  fon  état  aéluel.  pour 
que  fo  dilatation  puiflé  augmenter  fuffifomment,  il  faut 
alors  travailler  à relâcher  l'habitude  générale  du  corps , 
par  les  méthodes  que  nous  avons  indiquées  à l’article 
Stritinra.  11  faut  adoucir  les  fibres  de  Putcrus  par  des 
fomentations  émollientes  , des  eatnplafmçs  , des  in- 
ieélions  & des  pcffaircs.  Mais  fur  vingt  avortement 
habituels  , il  y en  a dix-neuf  de  caufés  par  un  relâ- 
chement général  de  tout  le  corps  , ou  par  un  relâ- 
chement particulier  de  la  matrice  ; ce  cas  demande 
donc  de  notre  part  une  attention  plus  marquée. 

J’entcns  par  ax-oricmcm  habituels , ceux  qui  font  arrivés 
plus  d'une  fois,  dans  un  certain  rems  de  la  grollclle  , 
lins  aucune  caufc  évidente. 

On  remarque  que  les  femmes  d’une  baffe  condition  font 
peu  fujettes  A cette  efpccc  d\n  ortement.  Lorfqu’clles 
font  une  faufTe  couche,  cet  accident  leur  arrive  ordi- 
nairement ou  par  frayeur,  ou  par  une  chute  , ou  par 
quelque  maladie  aigue. 

Il  n’en  eft  pas  ainfi  des  femmes  d’un  état  fupérieur  : 
avec  tous  les  foins  pofliblcs,  en  prenant  toutes  les 
précautions  imaginables  ; la  plupart  ne  peuvent  con- 
duire leur  fruit  A maturité.  Elles  avortent , lins  que 
cet  accident  ait  été  précédé  par  un  autre  qu'on  puif- 
fe  regarder  comme  une  caule  fuffi  fonte. 

La  raifon  de  cette  différence  ne  nous  échappera  pas  , 
pour  peu  que  nous  entrions  dans  le  détail  des  caulês 
qui  produifent  le  relâchement. 

Je  me  trouve  dans  la  néccffité  d’empiéter  ici  fur  ce  que 
je  dirabdu  relâchement  comme  maladie , & de  remar- 
quer que  le  défaut  d’exercice,  les  veilles,  le  fbm- 
meil  long  du  matin  St  la  chaleur  , font  les  caufes  or- 
dinaires 8c  générales  du  relâchement. 

Les  femmes  ac  bas  étage  préviennent  donc  le  relâche- 
ment , ou  y remédient  par  beaucoup  d’exercice , en  fc 
couchant  de  bonne  heure,  en  le  levant  matin,  & en 
s’expofont  au  froid , car  leurs  occupations  journaliè- 
res les  contraignent  A ce  régime. 

Les  femmes  au  contraire  qui  le  trouvent  dans  l’aifon- 
cc , qui  font  difpentëcs  par  leur  état  de  cette  vie  du- 
re , augmentent  en  elles  le  relâchement  ou  le  font 
naître  , parce  qu’elles  ne  prennent  que  trop  peu  ou 
point  d’exercice  , parce  qu’elles  fe  couchent  tard  , 
qu’elles  demeurent  long-tcms  au  lit  le  matin,  Sc  qu’el- 
les fc  tiennent  toujours  chaudement. 

Les  femmes  de  dillinction  le  lont  habituées  depuis  une 
cinquantaine  d’années  A boire  leurs  liqueurs  chaudes  ; 
je  ne  connois  rien  de  plus  capable  de  contribuer  au 
relâchement  des  -fibres.  Quoiqu’il  loit  très-bon  d’en 
Ulcr  ainfi  dans  quelques  maladies , il  dé  de  la  dernie- 
Tvmt  I. 
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fe  imprudence  de  fe  faire  une  pareille  habitude  dans 
l’état  de  fonté.  Car  la  chaleur  modérée  produifont 
toujours  le  relâchement  ; les  liqueurs  chaudes  com- 
muniqueront cet  état  aux  parties  qui  les  reçoivent 
d’abord;  il  pafléra  de  IA  au  relie  du  corps  ; 8c  vien- 
dront à fa  liiitc  l’indigcllion , l'affoibliflement  desef- 
prits,  les  maladies  hiftériques,  & les  obftruélions  de 
toutes  fortes  ; fourcesdes  maladies  chroniques. 

Je  foi  que  par  une  erreur  afléz  grolTicre,  on  a rejettè 
tous  ces  fâcheux  cfléts  fur  le  thé  : c’cll  pourquoi  j’aver- 
tis les  perfonnes  qui  font  dans  l’habitude  de  boire 
chaud , que  l’eau  chaude  prife  en  grande  quantité , eft 
cajablc  de  les  produire,  fans  qu’on  y ait  fait  infufcf 
une  feuille  de  thé. 

Les  caulês  du  relâchement  nous  conduifént  naturelle- 
ment A parler  de  la  cure  de  cette  indifpofition.  A 
peine  une  femme  fera-t-elle  relevée  de  fa  fauffe-cou- 
chc  , qu’il  faut  travailler  A détruire  cette  caillé  , (î 
l'on  veut  prevénir  les  cfléts  dans  une  grofléflé  future. 

On  trouvera  à l’article  Relâchement , les  remedes  & le 
régime , A l’aide  dcfqucls  on  peut  y parvenir. 

Mais  s’il  arrive  que  la  maladie  loit  locale  , fi  le  corps 
cft  en  bonne  difpofition,  8c  qu’il  n’y  ait  que  la  ma- 
trice de  relâchée  : il  faut  que  le  traitement  fuit  en 
quelque  façon  local.  Ainfi  , on  ne  négligera  point 
d’appliquer  fur  la  région  des  reins  des  emplâtres  af- 
tringentes.  On  ufera  de  fomentations  8c  d'injeélions, 
mais  avec  quelque  circonfpcdion  : car  s'il  arrivoit 
qu’elles  fufiént  un  peu  trop  allringcnrcs . elles  pour- 
roient  troubler  l’évacuation  naturelle  des  réglés  , fi 
néccflàircA  la  fonté. 

Le  relâchement  de  la  matrice  & des  parres  adjacentes, 
eft  ordinairement  accompagné  de  fleurs  blanches, 
qu’on  traitera  comme  il  ciî  marqué  A l’article  des 
fleurs  blanches  , loit  qu’elles  foient  la  caulé  du  relâ- 
chement , loit  qu’elles  en  foient  l’effet. 

Il  n’y  a point  de  préfervatif  plus  efficace  contre  Ytrsor- 
tcrr.rnt , que  les  eaux  minérales , légèrement  chargées 
de  fer.  Il  faut  les  boire  A la  fbtirce  , fur  les  fix  heures 
ou  même  plus  matin,  8e  en  prendre  trois  ou  quatre 
pintes  au  plus.  Pendant  ce  rems , la  malade  doit  le 
procurer  autant  d’exercices  que  fes  forces  8c  fo  fonté 
le  lui  permettront , St  fuivre  à la  rigueur  un  certain 
régime  , pendant  tout  Je  rems  qu’elle  prendra  les 
eaux  : on  les  prend  ordinairement  pendant  deux  ou 
trois  mois  de  l’été. 

On  a fubftitué  quelquefois  les  eaux  de  Pyrmont  8c  de 
Spi  A nos  eaux  chalvbces  ; mais  loit  que  leur  vertu 
fe  fût  di.Tipée  en  chemin  , (bit  qu’elles  euffent  été  al- 
térées A la  fontaine  même , clics  n'ont  jamais  produit 
parmi  nous  des  effets  bien  merveilleux  , dans  b ma- 
ladie préfentc. 

Les  eaux  chalvbécs  prifes  , comme  nous  venons  de  les 
ordonner , font  très  propres  A prévenir  les  avortement  t 
en  ce  qu’elles  tendent  A reftituer  Putcrus  dans  fbn 
élafticité  naturelle,  qu’elles  produilént  le  même  effet 
fur  l’habitude  générale  du  corps,  Sc  qu’elles  agiffent 
tres-puiffomment  contre  les  obftructions , b fource 
principale  des  maladies. 

Je  pourvois  citer  ici  un  grand  nombre  de  cures  impor- 
tantes que  ccs  eaux  ont  opérées  , 8c  qui  font  venues  à 
ma  connoiflàncc  ; Sc  j’ofé  affurcr , ce  qu’on  ne  pour- 
rait peut-être  dire  d’aucun  autre  rcmede , que  je  ne 
connois  point  de  malade  qui  en  ait  ufé  avec  régulari- 
té , qui  ne  s’en  (oit  bien  trouvé. 

7-acutus  Luzitanus  prétend  que  rien  n’cft  plus  capable 
de  prévenir  V avortement  qu’un  cautère.  Il  recomman- 
de cçtte  précaution  dans  les  termes  les  plus  forts  ; Sc 
je  1a  crois  très-propre  A contribuer  A b fânté  de  la  mè- 
re & de  l’enfant , & par  conféquent  à prévenir  les 
avortement  dont  l’indifpofition  de  l’une  ou  de  l’au- 
tre ferait  la  cattfé. 

L’orifice  intérieur  de  la  matrice  étant  plus  folide  & 
plus  difficile  A dilater  dans  Wrvortnnent  que  dans  l’ac- 
couchement , l’evpullîon  du  fœtus  doit  être  confé- 
quemment  plus  pénible  8c  plus  dnngcrcufc  dans  le 
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premier  cas  que  dans  le  fécond  : mais  dans  l’un  8c 
l’autre  , l’accident  le  plus  à craindre  , c’eft  la  grande 
perte  de  fang  ; accident  contre  lequel  il  n’y  a point 
de  remede  tant  que  le  foetus  ou  quelque  partie  confi- 
dérable de  l'arriere-faix  féjournera  dans  la  matrice. 

Dans  l’accouchement  à terme  , le  placenta  fè  détache 
ordinairement  de  la  matrice»  fans  grand  effort,  8c  les 
douleurs  naturelles  fuffifent  pour  l’expulfcr  peu  après 
l’enfant,  quand  même  la  Sage-femme  n’auroit  pas  la 
précaution  de  profiter  de  la  dilatation  de  l’orifice  de 
la  matrice  , pour  l’aller  chercher.  Mais  s’il  eft  adhé- 
rent , comme  cela  arrive  quelquefois , 8c  qu’il  foit  re- 
tenu jufqu’à  ce  que  la  perte  de  fang  commence  à de- 
venir trop  grande  ; alors  elle  fe  trouve  contrainte  à 
faire  cette  opération  , à introduire  fa  main  dans  le 
corps  de  la  femme , 8c  à féparcr  l’arricre-faix  de  la 
matrice , avec  le  moins  de  violence  qu’il  lui  fera  pof- 
lïble. 

Mais  il  n’en  eft  pas  ainfi  de  la  faufle  - touche;  une 
perte  confidérable  dure  quelquefois  pendant  plu- 
fieurs  jours,  fans  que  l’orificc  intérieur  de  la  matrice 
permette  l’expulfion  d’un  petit  fœtus.  A plus  forte 
raifbn  ne  permettra- 1- il  point  l’introduction  de  la 
main  , qui  ferait  toutefois  d’autant  plus  néceffaire, 

Îuc  dans  ce  cas  le  placenta  cft  fujet  à être  adhérent  i 
i matrice. 

Lorfqu’il  n’y  a point  d’efpoir  de  prévenir  Yovortemettt, 
8c  que  le  fœtus  cft  retenu  dans  la  matrice , s’il  ne  bar- 
re point  l’orifice  , Hippocrate  confeille  de  faire  éter- 
nuer la  femme,  8c  de  lui  boucher  la  bouche  8c  le  nez 
pendant  l’effort , afin  que  toute  la  violence  de  la  con- 
vulfîon  foit  dirigée  vers  la  matrice. 

Je  fais  mention  de  cette  pratique  , parce  que  les  Sagcs- 
femmes  de  Province  s’en  fervent  avec  fucccs. 

Mais  la  conduite  preferite  en  pareil  cas  par  les  meilleurs 
Auteurs  , parmi  Icfquels  il  faut  compter  la  Motte , 
c’cft  de  s’en  remettre  i b nature  , même  quand  on  eft 
sûr  que  le  fœtus  eft  mort  ; 8c  de  ne  rien  entreprendre 
foit  avec  les  mains,  foit  par  des  remèdes  , que  la  per- 
te de  fang  n’augmente  à tel  point  qu’elle  en  devienne 
formidable,  ou  que  les  convulfions  ne  menacent  la 
malade  d’une  mort  prochaine.  Dans  ces  circonftances 
il  faudroit  encore  mieux  la  délivrer  de  force , 8c  l'ex- 
pofer  i tous  les  inconvéniens  de  cette  opération  vio- 
lente , que  de  la  laiflër  périr  fans  fccours. 

Cet  avis  eft  d’autant  plus  raifonnable,  qu’il  cft  difficile 
d’employer  des  remèdes  capables  de  hâter  l’expulfion 
du  fœtus  8c  de  l’arriere-faix  , fans  raréfier  le  fang  en 
même  tems , 8c  augmenter  l’hémorrhagie , l’accident 
le  plus  fâcheux  dans  les  avortement ; 8c  que  l’opéra- 
tion manuelle  n’cft  pas  moins  cruelle  que  dangereufë. 
Lorfquc  les  fymptomes  funeftes  dont  nous  avons  parlé 
rendent  l’opération  manuelle  néceflâirc  , il  faut  y ve-  i 
nir  , fans  attendre  le  fccours  des  douleurs  : car  elles 
cèdent  pour  ne  plus  revenir , lorfque  la  perte  de  fang 
a été  alfez  violente  pour  caufer  des  défaillances  ou 
des  convulfions.  Il  ne  faut  pas  non  plus  cfpércr  que 
fans  douleurs  l’orifice  de  la  matrice  puiffe  fe  dilater 
confidérablement.  Il  faut  donc  fc  mettre  i l’ouvrage, 

8c  s’effrayer  d'autant  moins  de  ce  dernier  obftacle, 

Suc  Jcs  parties  ayant  été  amollies  8c  relâchées  par  la 
oibleflc  & par  la  perte  de  fang,  avantages  légers  en 
comparaifon  de  l’inconvénient  qu'elles  ont  produit  ; 
il  eft  moins  dangereux  8c  moins  pénible  à lever. 

Voici , félon  Celle,  la  pofturc  la  plus  convenable  pour 
l’opération.  La  femme  fera  étendue  fur  un  lit , cou- 
chée fur  le  dos , les  cuilTcs  tellement  repouffées  en  ar- 
riéré contre  le  ventre , qu’elles  foient  appliquées  con- 
tre les  îles  8c  les  flancs. 

Mauriccau  pince  la  femme  dans  la  même  pofturc  ; il  l’é- 
tend  fur  un  lit , la  tète  8c  l’eftomac  un  peu  plus  hauts 
que  les  parties  inférieures , pour  lui  faciliter  1a  rcfpi- 
xation;  les  cuifles  fléchies,  de  forte  que  les  talons  tou- 
chent aux  feffes  ; le*  genoux  tenus  écartés  par  deux 
femmes  vigoureules  , tandis  que  par  derrière  une  troi- 
fîoajc  la  foutien;  par  delfous  les  bras , 8c  l’empêche  de 
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gliflër  en  en  bas.  Il  confeille  à l'opérateur  de  fè  pla- 
cer, pour  fa  commodité  , vis-à-vis  de  la  femme,  cn- 
fortc  que  fes  coudes  foient  à la  hauteur  8c  à la  portée 
des  parties  naturelles  de  la  patiente. 

Alors  il  oindra  fa  main  avec  de  l’huile  , du  beure  frais 
ou  du  lard  qui  ne  foit  point  falé  ; il  l’introduira  dans 
le  vagin  jufqu’à  l’orifice  intérieur  de  la  matrice,  dans 
lequel  il  inférera  d’abord  un  doigt  ; Celfc  veut  que 
ce  foit  l’index  ou  le  premier  doigt , enfuite  un  autre; 
à l’aide  dcfqucls  il  fera  place  à un  troificme  , puis  au 
quatrième  , pouffant  la  dilatation  jufqu’à  ce  que  la 
main  entière  puiffe  paffer. 

Tout  cela  fe  doit  faire  par  degrés  8c  avec  le  plus  de  mé- 
nagement qu’il  fera  poffiblc , n’exerçant  la  violcnpe 
qu’aurant  que  la  nature  de  l’opération  l’exige. 

Pour  la  faciliter  , il  ne  faut  pas  manquer  d’oindre  les 
parties  de  la  femme  de  la  même  matière  dont  l’opé- 
rateur fe  fera  fervi  pour  fa  main. 

Lorfque  la  main  fera  introduite  dans  la  matrice  , fi  les 
membranes  font  encore  entières  , il  faut  les  percer  8c 
fc  fàifir  fur  le  champ  des  piés  de  l’enfant , par  lefquel» 
on  le  tirera  de  dehors.  On  cherchera  enfuite  le  pla- 
centa. S’il  adhéré  , on  le  féparcra  de  la  matrice  avec 
les  doigts  , 8c  on  l’en  tirera  , mais  obfcnrant  foigneu- 
fement  de  n’en  pas  laiffer  la  moindre  parcelle  dedans 
la  matrice, qu’il  faut  encore  nettoyer  du  fang  engru- 
melé 8c  coagulé , dont  le  féjour  entretiendroit  la  per- 
te de  fang. 

Si  le  fœtus  étant  tiré , il  reftoit  dans  la  matrice  quelque 
portion  du  placenta  , ou  le  placenta  même,  il  ne  fc- 
roit  pas  toujours  néceffaire  d’y  réintroduire  la  main 
entière.  On  trouve  dans  la  Motte  quelques  exemples 
où  un  feul  doigt  a fuffi  pour  féparer  le  petit  placenta, 
l’accrocher  en  recourbant  ce  doigt  en  forme  d’hame- 
çon , 8c  l’attirer  au  dehors.  Mais  c’étoit  dans  le  cas 
d’une  groffeffe  de  quelques  femaines,  le  placenta  étant 
par  conféqucnt  extrêmement  petit,  8c  la  matrice  très- 
peu  tendue. 

Nous  avons  remarqué  que  l’opération  manuelle  ne  doit 
être  tentée  que  dans  la  dernière  extrémité  , lorfque  la 
perte  de  fang  efFfi  violente  qu’elle  menace  de  mort  ; 
que  les  remedes  qni  hâtent  Y avortement  font  dange- 
reux. Nous  ajouterons  qu’il  en  cft  de  même  des  cor- 
diaux , ils  augmentent  l’hémorrhagie  en  proportion 
de  ce  qu’ils  réveillent  les  efprits. 

Lorfque  le  placenta  cft  retenu  dans  la  matrice,  Sc  que 
la  perte  de  fang  n’exige  pas  fur  le  champ  l’opération 
de  la  main , les  opiates  font  les  remedes  les  plus  pro- 
pres à en  hâter  la  féparation  8c  l’expulfion , parce  qu’ils 
relâchent  les  parties  , 8c  qu’ils  appaifent  l’irritation 
dont  la  douleur  eft  toujours  accompagnée. 

Un  feul  grain  d’opium  ou  une  once  de  diacod  , vingt 
gouttes  de  laudanum , donnés  dans  un  véhicule  conve- 
nable , ont  eu  quelquefois  un  heureux  fuccès. 
Bocrhaavc  cft , je  crois , le  premier  qui  ait  introduit  cet- 
te méthode  dans  la  pratique.  t 

Le  même  Médecin  ayant  obfcrvé  le  dangereux  effet  des 
remedes  expulfifs  8c  des  cordiaux  , dans  les  grandes 
hémorrhagies  de  matrice,  occafionnécs  par  la  déten- 
tion du  placenta  , leur  fubftitua  des  bouillons  dont  il 
ordonna  qu’on  ne  prit  que  quelques  cuillerées  à la 
fois,  mais  de  quatre  en  quatre  ou  cinq  minutes,  de  la 
chaleur  à peu  près  du  lait  récemment  tiré. 

Par  ce  moyen  , l’eftomac  digère  facilement  8c  convertit 
promptement  en  chyle  cette  petite  quantitéd’alimcnt; 

8c  la  malade  fuppléc  par  une  formation  continuelle 
de  fang , à celui  qu’elle  perd. 

L’envie  de  me  rendre  utile  aux  femmes  qui  fe  trouvent 
dans  les  conjonéhlres  dangereufes  dont  il  eft  queftion, 
en  indiquant  les  principaux  fecours  qu’on  peut  leur 
donner , m’a  fait  anticiper  fur  ce  que  je  ne  m’étois 
promis  d'expofer  qu’à  l’article  Hémorrhagie. 

Par  la  même  raifon  , 8c  en  faveur  de  ceux  qui  fedeftinent 
particulièrement  à l’étude  des  maladie*  des  femmes  » 
je  finirai  cet  article  par  un  nombre  confidérable  d’ob- 
fervations , plus  capables  d’inftruire  que  des  maximes 
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générales,  5c  qui  pourraient  en  quelque  façon  fuppléer 
au  défaut  de  pratique  dans  ceux  qui  les  liront  avec  ré* 
flexion. 

Elles  font  tirées  pour  la  plupart  de  Mauriceau  & de  la 
Motte , 3c  de  quelques  Auteurs  Anglois. 

Je  ne  puis  refufer  à la  Motte  l'éloge  qui  lui  eft  dû.  Cet 
Auteur  parolt  avoir  obfcrvé  la  nature  de  fort  près  ; 5c  fes 
Obfervations  me  fcmblent  écrites  avec  beaucoup  d’e- 
xactitude.  On  diroit  qu’il  le  foit  propofe  dans  chacune 
de  confirmer  quelque  maxime  importante  d'Hippocra- 
te, que  j’oferois  bien  afiùrer  qu’il  n’avoit  jamais  lu. 
Sans  cela  il  le  ferait  fait  un  honneur  de  le  citer,  à l'e- 
xemple de  tous  les  compatriotes. 

OBSERVATION  I. 

Avor temoit  occaponnc  par  une  pierre  dans  les  rein/. 

Une  femme  de  qualité  avoit  été  tourmentée  par  des  dou- 
leurs de  reins  pendant  plusieurs  années , furtout  du  cô- 
té gauche,  où  clics  avoient  commencé  à le  faire  fêntir; 
& quoiqu’elle  en  fur  alors  il  fa  quatorzième  grolTelfc , 
pendant  le  cours  de  laquelle  clic  mourut , jamais  elle 
n’en  avoit  conduit  aucune  à terme,  accouchant  toujours 
fur  la  fin  du  huitième  mois  ou  au  commencement  du 
neuvième. 

Quand  je  la  difTéquai , je  trouvai  le  rein  gauche  entière- 
ment confumé , 8c  le  droit  prodigieufement  enflé  : 
j’ouvris  cette  partie , 8c  j'y  trouvai  une  allez  grolle 
pierre.  Bonst. 

OBSERVATION  II. 

Faujfc- couche  occaponnée  par  des  eaux  cpaiichJei  à Co- 
rigine  des  nerfs. 

Une  femme  avoit  été  fujette  pendant  plulîeurs  années  à 
des  convulfions  hiftériques,  mais  qui  n'étoient  jamais 
fi  violentes  & fi  fréquentes  que  dans  fes  groflefles.  Au 
commencement  de  fon  troificmc  mois , terme  ordinaire 
de  les  faulfcs  couches , les  règles  revenoient j 8c  pen- 
dant deux  ou  trais  jours  qu’elles  continuoient , elles 
étoient  accompagnées  de  morceaux  de  membranes  dé- 
chirées, ce  qui  iui  annonçoit  une  faufle-couchc , qui 
en  cftct  ne  tardoit  pas  d’arriver. 

Cette  femme  mourut  d’apoplexie.  J’avois  toujours  lôup- 
çonné  la  marriced  etre  le  fiége  de  la  maladie,  & lacu- 
riofité  me  détermina  à vifiter  d'abord  cette  partie,  que 
je  trouvai  parfaitement  laine  & dans  fon  état  naturel. 
Les  circonvoifines  ne  m’offrirent  encore  rien  que  je  puf 
le  regarder  comme  la  caufe  de  l'accident  fur  lequel  je 
chcrchoisdcs  lumières.  Dc-Ll  je  crus  devoir  aller  à la 
tête , 8c  ce  ne  fut  pas  en  vain.  Le  cerveau  avoit  été  com- 
me inondé  : fes  circonvolutions  8c  fes  replis  iraient 
couverts  8c  pleins  d’eau.  Cette  eau  avoit  pénétré  jufqu’i 
l’origine  des  nerfs  qui  vont  aux  vifeeres,  8c  s’y  étoit 
amalléeenfi  grande  quantité, quelle  avoit  féparé  lapic- 
meredu  tronc  de  la  moelle  aïongée  de  l’intervalle  de 
deux  doigts  : cette  matière  defeendant  par  le  moyen 
de  ces  nerfs  fur  le  plexus  méfèntérique . étoit  fans  dou- 
te la  caufe  8c  des  convulfions  8c  de  la  fauife-couche  qui 
lùivoit  les  convulfions.  Bon  et. 

REMARQUE. 

Hippocrate  parolt  avoir  indiqué  à cet  Auteur  la  tê  te  com- 
me le  fiége  de  la  maladie , quoiqu'il  n’en  farte  pas  men- 
tion : mais  s’ila  cherché  jufques-là  la  caufe  de  la  fauife- 
couche,  fans  avoir  cet  ancien  Auteur  en  vue,  cela  prou- 
ve qu’il  avoit  comme  lui  une  grande  connoiflancc  des 
maladies  Sc  une  prodigieufe  fagacité.  En  effet,  il  falloit 
pofféder  ces  deux  qualités  dans  un  fouverain  degré, 
pour  avoir  dit  dans  fon  premier  livre  des  maladies  des 
femmes,  « que  fi  la  tête  d’une  femme  grofle  cil  char- 
» gée  d’eaux  ( •)  ces  eaux  pourront  fe précipi- 
» ter  dans  le  veture , 8c  occafionncr  une  fievre  légère  3c 


A B O 

» des  mouvemens  convulfifs  ( »»>>*»•'  ) qui  deviendront 
» quelquefois  excefli fs  que  fi  ces  accidens  font  ac- 
*»  compagnés  Je  dégoût  & de  foibleflê , il  y a grand  dan- 
» ger  d’une  faulTe  couche  immédiate. 

OBSERVATION  III. 

Avortement  occaponné  par  un  exercice  trop  violent. 


Le  a j Février  i6Z$.  j’ai  vu  une  femme  grofle  de  trais 
mois  ou  environ , qui  avorta  en  ma  préfcnce  d’un  petit 
fœtus  qui  n’étoit  pas  plus  gros  qu’une  mouche  à miel  » 
la  caufe  de  cet  accident  procédant  apparemment  de  ce 
quelle  avoit  fait  en  cinq  jours  de  tems  un  voyage  de 
cent  lieues  dans  un  carrolfe  de  voiture , n’étant  grolle 
pour  lors  que  d’un  mois  ou  environ:  le  principe  de  la 
vie  ayant  apparemment  été  détruit  par  la  grande  agita- 
tionqu’cll<  avoit  reçue,  ce  petit  fœtus  n avoit pas  pris 
un  plus  grand  accroitfemcnr.  Un  mois  après  ce  premier 
accident , cette  femme  vuida  de  la  matrice  quelque  peu 
de  fang  durant  un  jour  ou  deux  feulement  : ce  fécond 
accident  ayant  ccffé , recommença  à paraître  au  bout 
d’un  autre  mois,  & la  fit  enfin  avorter  de  cc  petit  fœtus» 
qui  aurait  du  être  de  la  longucurdu  plus  grand  doigt  de 
lamain.vcrrta  fin  du  troifiemc  mois, auquel  tems  la 
nature  le  pouffa  dehors , tout  enveloppé  de  les  membra- 
nes 3c  de  fês  eaux , le  tout  étant  de  la  grofleurd’un  petit 
œuf  de  poule. 

Si  ccttc  femme  eut  été  faipnéc  du  bras  avant  que  d’entre- 
prendre fon  voyage, comme  je  lui  aurais  confeillé,  ft 
elle  m’eût  fait  demander  mon  avis  .elle  fêlerait  peut- 
être  prcfcrvécparcercmedede  la  f.uifle  couche  qui  lui 
arriva  ; car  les  femmes  profits  fc  blcfient  d’autant  plus 
facilement  que  leurs  vaificaux  font  plus  pleins  de  fimg» 
parce  que  la  grande  commotion  du  corps  l’échaufianç 
beaucoup,  3c  iui  donnant  plus  d'impétuofité  qu’à  l’or- 
dinaire , les  vaificaux  de  la  matrice  le  dilatent  confidé- 
rablement,  ou  même  fê  rompent.  Les  femmes  grades 
qui  ont  quelque  long  voyage  à faire  de  néccflité , ne 
peuvent  donc  choifirde  meilleur  préfervatif  contre  la 
faufic-couchc , que  b faignée , qui  diminue  la  plénitude 
des  vaificaux.  Mauriceau. 


OBSERVATION  IV. 

Le  premier  Avril  j’ai  vu  une  femme  qui  avoit  avor- 
té . il  y avoit  une  heure  , d’un  petit  enfant  de  quatre 
mois,  qui  par  fa  corruption  me  parut  avoir  été  mort 
dans  le  ventre  de  fa  mere  huit  ou  neuf  |ours  devant  que 
la  nature  l’eût  cxpulféd’cUc-même.  Et  comme  le  corps 
de  cet  avorton  étoit  tout  flétri  3c  très-petit , Sc  que  pour 
cette  raifon  il  n’avoit  que  très  - peu  dilaté  la  matrice , 
je  ne  trouvai  pas  lieu  pour  lors  de  la  pouvoir  délivrer 
de  l'arriére  - faix  qui  y étoit  refté  : cc  qui  fit  que  j’en 
commis  l’opération  à la  nature , qui  l’expulfa  tout  en- 
tier douze  heures  enfuite , l’ayant  jugé  plus  à propos 
que  de  faire  dans  cette  difpofition  1a  violence  néccfi- 
faire  pour  dilater  la  matrice  fuffifamment , & extraire 
cct  arricrc-faix  retenu  : car , comme  on  a pu  le  remar- 
quer , je  vis  cette  femme  une  heure  apres  fon  avorte- 
ment, qui  lui  étoit  arrivé  pour  avoir  été  trop  agitée  en 
allant  continuellement  dans  un  carofiè  très-rude.  M a v- 
RICSAU. 


OBSERVATION  V. 

Le  il  Avril  11587.  je  délivrai  une  femme  d’un  petit  en- 
fant mâle  vivant,  dont  elle  avorta  étant  greffe  de  qua- 
tre mois , qui  avoit  environ  huit  pouces  ac  long  Sc  une 
grofleur  proportionnée  à cette  longueur.  Cctre  femme 
s’étoit  blclléc  , comme  je  le  lui  avois  bien  prédit , en  al- 
lant* à Verfailles  dans  un  carofic  de  voiture  qui  étoit 
très-rude.  La  grande  agitation  qu’elle  reçut  en  ce  voya- 
ge lui  ayant  caufé  depuis  dix  ou  douze  jours  une  petite 
perte  de  fang  qui  recommença  par  plufieurs  fois,  & 
continua  jufqu’au  jour  qu’elle  avorta,  fans  aucun  autre 
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accident  que  celui  de  voir  malheureulcment  périr  cet 
enfant  aufli-tôt  qu’il  fut  né  prématurément,  & par  l’im- 
prudence de  fa  mere . qui  n’ayanr  pas  voulu  iùivre  le 
bon  confeil  que  je  lui  avois  donné,  de  s’abftenir  de  ce 
voyage , où  elle  s’étoit  ainfi  bleflée , fut  elle-même , s’il 
faut  ainfi  dire,  l’homicide  de  Ion  propre  enfant.  Mal  - 
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OBSERVATION  VI. 

Le  19  Avril  1689.  j’ai  accouché  une  femme  d’un  petit 
enfant  mâle  de  cinq  mois  8c  demi , qui  étoit  encore  vi- 
vant, quoique  la  mere  eût  eu  une  médiocre  perte  de 
fâng  prelque  continuelle  pendant  deux  mois  entiers , 
qui  s’étant  renouvellée,  augmenta  de  telle  forte  que  1’^- 
vortement  en  fut  provoqué  à cette  femme , qui  nonob- 
ftant  le  mauvais  état  où  elle  étoit , n’avoit  pas  laiiTé 
d’aller  en  carrodè,  ayant  négligé  de  fuirre  le  confcil 
que  je  lui  avois  donné , qui  étoit  de  garder  le  repos  en 
Ion  lit,  ou  tout  au  moins  dans  la  chambre  ; au  moyen 
de  quoi  elle  aurait  peut-être  confervé  julqu’à  terme  la 
grodèfl'e , qui  fe  termina  ainfi  malhcureufcmcnt  par  la 
mort  de  fon  enfant,  qui  expira  une  demi -heure  apres 
{à  naidancc  fi  prématurée.  Cependant  la  mere  le  porta 
aulfi-bien  après  que  je  l’eus  délivré  de  et  petit  avorton , 
que  fi  elle  eût  accouché  naturellement  à terme.  Mau- 
kiceau. 

OBSERVATION  VII. 

Le  11  Août  1689.  j’ai  vu  une  femme  qui  venoit  d’avorter 
d’un  petit  fœtus,  qu’elle  avoir  rendu  tout  enveloppé  de 
fes  membranes  & de  les  eaux  , croyant  pour -lors  être 
grade  de  deux  mois  & une  lemainc;  mais  ce  petit  avor- 
ton n’étoit  pas  plus  gros  qu’une  gradé  feve  d’haricot: 
ce  qui  faifoitconnoître  qu’il  n’avoit  pas  pris  accroiffe- 
ment  durant  tout  ce  tems,  n’étant  pas  plus  grand  que 
s’il  n’avoit  eu  qu’un  mois.  Et  comme  il  n’étoir  point 
corrompu , 8c  que  la  mere  me  dit  qu’elle  avoit  été  ru- 
dement cahotée  en  allant  en  carofle  cinq  lêmaines  au- 
paravant , je  crus  que  depuis  cette  violente  agitation 
qu’elle  avoit  redèntic»  fon  enfant  n’avoit  confervé  qu’u- 
ne vie  languifiàntc  qui  l’avoit  empêché  de  croître,  ou 
même  que  cet  enfant  ayant  cédé  de  vivre  des  ce  tems- 
ld,il  s’étoit  néantmoins conlcrvé  fins  corruption  dans 
fes  eaux  jufqu’au  moment  que  la  nature  l’cxpulfii  tout 
enveloppé,  comme  je  l’ai  dit, de  lès  membranes 5c  de 
fes  propres  eaux.  Mauriceau. 

OBSERVATION  VIII. 

Le  19  Août  1590.  j’ai  délivré  une  femme  d’un  faux  ger- 
me qui  lui  avoit  caufé  une  grande  perte  de  fang.  dans 
lequel  je  trouvai  un  petit  fœtusqui  n’étoit  pas  plnsgros 
qu'un  grain  de  froment  : ce  qui  faifoit  manifeftement 
connoître  que  toutes  ces  fortes  de  prétendus  faux  ger- 
mes ne  font  véritablement  que  des  arrière  - faix  de  fœ- 
tus avortons  de  cette  nature.  Cette  femme  croyoit  pour- 
lors  être  grade  de  deux  mois  & demi  ou  environ , 8c  me 
dit  quelle  avoit  été  fort  agitée  par  le  rude  ébranlement 
d’un  carodè  de  voiture , il  y avoit  trais  fèmaincs , ce  qui 
ayant  apparemment  détruit  le  principe  de  vie  de  ce  pe- 
tit fœtus  des  ce  rems-là , avoit  été  cailfe  de  fon  avorte- 
ment dans  la  fuite,  joint  d la  foibledê  naturelle  de  ce 
même  fœtus,  qui  aurait  dû  être  bien  grand  , s’il  avoit 
été  vigoureux  des  le  tems  dé  fa  conception.  Mauri- 
CIAU. 

OBSERVATION.  IX. 

Le  7 Novembre  i($8t.  je  vis  une  femme  qui  avorta  d’un 
enfant  mort,  au  fixieme  mois  de  fa  grofledè.  Il  y avoit 
douze  ou  quinze  jours  qu’elle  s’étoit  blefTée  en  allant 
dans  une  voiture  trop  fecouante  : ce  qoi  lui  caufa  des 
douleurs  de  ventre  durant  tout  cc  tems,  à la  fin  duquel 
elle  vuida  fès  eaux  en  grande  abondance,  làns  aucune 
véritable  douleur;  & comme  fon  enfant  préfentoit  le 
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bras , la  fage  - femme  croyant  d’abord  que  c croit  le  pié , 
n’y  prenant  pas  garde , le  tira  dchofs  julqu’à  l’épaule  : 
cc  qui  avoit  engagé  l’enfant  dans  une  plus  mauvaile 
pofture  qu'il  n’étoit  auparavant.  Les  choies  étant  en  cet 
état , lorfquc  je  fus  mandé  pour  fecourir  cette  femme , 
je  repoudai  au-dedans  ce  bras  ainfi  forti  : mais  comme 
fes  eaux  écoient  entièrement  écoulées  depuis  un  jour  en- 
tier, 8c  que  l'orifice  de  la  matrice  étoit  trop  peu  ouvert 
8c  trop  dur,  pour  y pouvoir  introduire  ma  main  fans 
violence,  afin  de  retourner  1 enfant,  je  jugeai  plus  à pro- 
pos de  commettre  à la  nature  l’expuifion  de  cet  enfant , 
que  d'en  tenter  pour-lors  l'extraction  trop  forcée,  pré- 
voyant bien  que  comme  il  étoit  trop  petit,  il  pouvoir 
facilement  être  expulfé  en  la  mauvaile  pofture  qu'il 
étoit , quand  la  matrice  aurait  été  fuffifamment  dilatée  ; 
parce  quecette  femme  avoit  déjà  eu  ilh  autre  cnfantd’u- 
ne  jufte  grodeur . dont  elle  étoit  accouchée  à terme  : ce 
qui  arriva  en  effet  douze  heures  enfuite , comme  je  Pa- 
vois prédit , la  nature  ayant  d’elle-même  poufO  cet  en- 
fant dehors , par  le  moyen  des  douleurs  qui  furvinrer.t 
apres  un  lavement  que  je  lui  fis  donner,  qui  dilatèrent 
fudîfammcnt  la  matrice  : mais  la  lâge-lcmme , qui  étoit 
reftée  auprès  de  cette  femme , ne  s’étant  pas  lêrvie  de 
cette  occafion  , laidâ  refermer  la  matrice,  & ne  la  put 
délivrer  de  l'arriéré -faix,  qui  demeura  encore  dans  le 
ventre  de  la  mere  pendant  fix  heures  ; après  quoi  la  na- 
ture l’expulfa  d’elle-mêmc , comme  clic  avoit  fait  l’en- 
fant; & cette  femme  ayant  été  ainfi  hcurculcmcnt  déli- 
vrée, fc  porta  bien  enfuite.  Mais  je  fuis  certain  que  fi 
j’avois  voulu  tenter  l’extraelion  forcée  de  cet  enfant , 
comme  on  m’eto  roquerait , lorfquc  je  vis  cette  femme, 
la  violence  qu’il  eut  fallu  faire  en  ce  tems , pour  dilater 
fudifamment  la  matrice  à y pouvoir  introduire  la  main , 
aurait  pu  être  très-préjudiciable  à la  vie  de  la  mere,  que 
ic  prélervai  de  ce  danger  en  commettant  prudemment 
l’cxpulfion  de  cet  enfant  à la  nature,  par  les  raifons  que 
j’ai  déclarées.  Mauriceau. 

OBSERVATION  X. 

Le  nO&obre  1589.  j’ai  délivré  une  femme  d’un  enfant 
de  quatre  mois , qu’elle  portoit  mort  en  fon  ventre  de- 
puis un  mois  entier  qu’elle  avoit  fait  un  voyage  à la 
campagnedontcllc  avoit  été  fort  fatiguée.  Cc  petit  en- 
fant étoit  tout  flétri, fans  néantmoins  aucune  corruption 
cadavéreufe,  s’étant  ainfi  confervé  durant  tout  cc  tems 
. dans  fes  propres  eaux , qui  ne  s’étoïent  écoulées  que  le 
jour  avant  que  fa  mere  avortât,  comme  elle  fit  lans  au- 
cun accident  confidérablc.  Après  quoi  elle  le  porta  audi 
bien  que  fi  elle  eût  accouché  naturellement  à terme  d’un 
enfant  vivant;  àquoi  contribua  beaucoup  le  bon  conleil 
que  je  lui  avois  donné  de  ne  point  procurer  l’expuifion 
de  cet  enfant  mort  en  Ion  ventre,  par  des  remèdes  pur- 
gatifs , comme  quelques  perlbnnes  lui  avoient  propofé , 
avant  que  la  nature  eut  elle -même  tenté  de  le  mettre 
dehors:  carccs  fortes  de  remèdes  ne  la  font  qu’irriter 
en  vain , fi  on  les  donne  avantqu’elle  ait  commencé  Ion 
opération;  ce  qu’on  reconnoit  bien  par  les  douleurs  que 
la  femme  ne  laide  pas  de  lentir  dans  l’accouchement , 
lorfque  la  nature  tâche  de  fè  délivrer  d’un  enfant  mort, 
femblablcs  à celles  qui  arrivent  quand  elle  s’efforce  de 
mettre  dehors  un  enfant  vivant.  Mauriceau. 

OBSERVATION  XL 

Le  19  Juillet  1687.  j’ai  accouché  une  femme  d’un  petit 
enfant  de  cinq  mois , qui  étoit  pour-lors  encore  vivant , 
la  mcrc  s’étant  blcflèc  par  l’agitation  d’un  voyage  de 
cent  cinquante  lieues  qu’elle  avoit  lait  avec  précipita- 
tion , n'étant  grade  que  de  deux  mois  & demi  ; ce  qui 
lui  avoit  excité  en  ce  tems  quelque  écoulement  de  fé- 
rofité  roudàtre  de  la  matrice  avec  quelque  teinture  de 
lang  par  intervalle  pendant  quinze  jours.  Aprèsquoi  s’é- 
tant un  peu  mieux  portée , & fenrant  même  remuer  ma- 
nifcftement  Ion  enfant  depuis  un  mois , clic  ne  laidâ 
pas  d’en  avorter , comme  je  lui  avois  bien  prédit  quatre 
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jours  auparavant , voyant  qu’elle  commençoit  à négli- 
ger de  garder  exaftement  le  repos  qui  lui  éioit  néceflâi- 
re  pour  conferver  fa  grofTeflê , 8c  qu’elle  avoit  vui  Jé 
beaucoup  d’eaux,  qui  me  parurent  être  celles  de  lcn- 
fant.  On  voit  par  cet  exemple  que  les  neuf  jours  de  repos 
qu’ont  coutume  de  garder  les  femmes  grottes  qui  ont 
peur  de  s’être  bleflêes  j ar  quelque  confidérablc  agita- 
tion du  corps, ne  fuiïifcnt  pas  quelquefois  pour  raffermir 
leurgrolïclfc  ébranlée,  puifque  celle-ci  ne  put  point  par 
le  repos  de  deux  mois  entiers  s’empêcher  d'avorter  com- 
me elle  lit.  Machiceau. 

OBSERVATION  XII. 

Madame  la  Comteffe  de  . . . vint  dans  ce  pays  au  mois  de 
Mai  1703.  Elle  étoit  alors  grotte  de  trois  mois;  elle 
m’appella , 8c  quand  j’arrivai , je  la  trouvai  dans  fon  lit 
fe  portant  parfaitement  bien  , mais  toutefois  harallêe 
des  fatigue* de  fon  voyage.  Elle  me  dit  qu’en  partant 
de  Paris , M.  Desforges  lui  avoit  ordonné  de  Ce  mettre 
au  lit  3 ifli-tôt  qu’elle  feroit  arrivée , Se  d’y  demeurer 
neuf  jours.  Elle  m’avertit  enfuite  quelle  fe  feroit  fai- 
ner  dans  quinze  jours,  & qu’elle  garderait  encore  le 
t pendant  neuf  jours  après  là  faignée,  par  les  avis  de 
la  même  perfonne 

J’allai  la  faigner  au  tems  qu’elle  m’avoit  indiqué,  & elle 
fui  vit  exactement  le  régime  que  lui  avoit  preferit  M. 
Desforpcs.  Je  lui  fis  des  vifites  pendant  deux  mois  de 
fuite , 8c  je  fus  témoin  des  foinsqu’ellcpritd’elle-mê- 
me.  Un  Mardi  aufoir  que  je  Pavois  lailTée  en  allez  bon- 
ne fanté,  elle  éprouva  fur  le  milieu  de  la  nuit  quelques 
douleurs  de  colique , 8c  un  domcltiquc  vint  m’en  aver- 
tir le  lendemain.  J’y  courus , & je  lui  trouvai  tous  les 
fymptomes  d’une  faillie  - couche  prochaine.  Les  eaux 
étoient  formées,  & les  membranes  prêtes  à fc  percer: 
ce  qui  arriva  quelques  momens  après;  & l’enfant  le 
trouvant  en  fituation  heureufe,  vint,  8c  l’arriere-faix 
avec  lui. 

C’étoit  un  garçon  ,qui  vécut  une  heure.  La  mere  recou- 
vra la  fanté  au  bout  de  huit  jours , & fix  fcmaincs  apres 
elle  reprit  1a  route  de  Paris,  la  Motte. 

REMARQUE. 

On  peut  inférer  de  cette  Oblcrvation  , qu’avec  tous  les 
foins  imaginables,  on  ne  prévient  pas  toujours  une 
faulle  - couche. 

OBSERVATION  XIII. 

Le  17  Novembre  1703.  la  femme  d’un  homme  de  robe 
m’envoya  chercher  fur  les  trois  heures  du  matin.  Elle 
me  di*  qu’elle  avoit  affilié  à un  mariage  qui  s’étoit  cé- 
lébré fort  paiement , 8c  où  elle  avoit  été  prefquc  con- 
trainte de  danfer  : que  depuis  ce  tems  clic  s'étoit  trou- 
vé pelante  8c  opp  reliée  : qu’elle  avoit  des  envies  conti- 
nuelles d’aller  i b folle,  fans  aucun  effet:  Sc  qu’elle 
appréhendait  fon  que  tout  cela  ne  fut  fuivi  de  quelque 
accident,  parce  qu’elle  étoit  grade  de  trois  mois,  8c 
qu’elle  avoit  eu  pendant  b nuit  des  douleurs  allez  lêm- 
blablcs  à celles  qu’elle  avoit  reflentics  dans  l’accou- 
chement. 

Elle  le  fournit  enfuite  à un  examen  néccdairc  ; 8c  je  trou- 
vai les  chofcs  en  tel  état,  qu’en  retirant  ma  main  j’en- 
traînai un  petit  fœtus , avec  fes  membranes  & fon  ar- 
riéré -faix. 

Elle  n’éprouva  pas  le  moindre  accident , 8c  elle  ne  tarda 
pas  à fe  bien  porter,  la  Motte. 

Fautes -couches  otcafionnccs  par  des  efforts , des  chutes , & 
des  coups. 

OBSERVATION  XIV. 

Le  12  Janvier  169 3.  je  vis  une  jeune  femme  qui  étant  grotte 
de  près  de  5 mois  pour  b premiers  fois,  venoit  d’avor- 


ter d’un  petit  enfant  tout  corrompu , qu’elle  avoit  por- 
té mort  pendant  plus  de  fix  fcmaincs , comme  il  y avoit 
grande  apparence,  car  il  n’avoit  que  b proportion  d’un 
enfant  de  trois  mois.  Comme  cette  femme  me  dit 
u’environ  ce  tems  de  la  grollêllc  elle  avoit  été  extraor- 
inairemenr  travaillée  d’un  vomiflement,  je  crus  que 
les  efforts  de  ce  vomiflèment  avoicnr  beaucoup  j lus 
contribué  û 1a  blcflfer,  & à faire  ainfi  périr  fon  enfant 
dans  fon  ventre , dès  ce  tems-li , qu’un  allez  long  voya- 
ge qu’elle  avoit  fait  auparavant , dont  elle  étoit  reve- 
nue en  allez  bonne  fanté , qu’elle  avoit  encore  conser- 
vée durant  quinze  jours , devant  qu’elle  eût  été  furpri- 
Ce  de  ce  violent  vomilTcment,  auquel  on  devoit  d’au- 
tant plus  attribuer  b vérirable  caufe  de  cet  avortement , 
qu’elle  avoit  toujours  été  allez  valétudinaire  depuis  le 
tems  de  ce  même  vomilfement  jufqu’au  jour  qu’elle  fc 
délivra  ainfi  de  ce  petit  enfant,  que  1a  nature  cxpuWâ 
d’elle -même;  après  quoi  cette  femme  revint  en  par- 
faite fanté.  Maubicbau. 

OBSERVATION  XV. 

Le  10  Novembre  1670.  je  vis  une  femme  grofle  de  fix 
mois,  qui  avoit  depuis  huit  jours  une  médiocre  perte 
de  bng  avec  quelques  caillots,  cauféc  par  les  efforts 
d’une  violente  toux,  qui  avoit  fait  dilater  l’orifice  de 
la  matrice  de  la  largeur  du  doigt  ; pour  raifon  de  quoi 
je  prédis  qu’elle  avorteroit  certainement  dans  peu,  non- 
obffant  qu’elle  n’eût  alors  aucune  douleur;  parce  que 
l'ouverture  de  b matrice  me  faifoit  connoltre  que  cet- 
te perte  de  fang  venant  des  parties  intérieures , il  étoit 
impoffible  que  l’agitation  de  cette  violente  toux  n’a- 
chevât de  produire  le  mauvais  effet  qu’elle  avoir  com- 
mencé, comme  il  arriva  le  jour  enfuite,  certe  femme 
étant  avortée  d’un  très-petit  enfant , qui  ne  vécut  qu’un 
jour  & demi.  Maukiceau. 

OBSERVATION  XVI. 

Le  ta  Février  1690.  je  vis  une  femme  qui  venoit  d’a- 
vorter d’un  petit  foetus  qui  n’étoit  pas  plus  gros  qu’u- 
ne petite  mouche  i miel , quoiqu’elle  crût  être  grofle 
de  près  de  trois  mois.  Cette  femme  avoit  eu,  il  y avoit 
quatre  ou  cinq  jours , quelque  petite  perte  de  fiing  ,qui 
pouvoit  venir  d’un  faux  pas  qu’elle  me  dit  avoir  fait 
peu  de  jours  auparavant,  joint  i quelque  mouvement 
de  colere  : mais  comme  ce  fœtus  avorton  n’avoit  que 
la  proportion  que  pourrait  avoir  un  fœtus  de  quinze 
jours  feulement,  ileft  vrai-fcmbbble  qu’ayant  fi  peu 
profité  depuis  fa  conception , b mere  en  auroit  avorté 
dans  1a  fuite , quand  elle  n’auroit  point  fait  ce  faux 
pas,  à caufe  de  b foiblcflc  de  ce  petit  enfant , dont  le 
principe  dévie  pouvoit  même  avoir  été  détruit  depuis 
long-tcms  par  quelque  autre  caufe  qui  n’avoit  pas  été 
connue  à la  mere.  Maukiceau. 

OBSERVATION  XVII. 

Le  13  Mars  1687.  j’ai  accouché  une  jeune  femme  âgée 
de  dix-huit  ans,  au  terme  de  huit  mois , de  fi>n  premier 

1 enfant , qui  fut  une  fille  vivante  ; te  travail  de  b mere 
étant  accompagné  d’une  perte  de  fàng  allez  grande  pour 
en  craindre  une  mauvaife  iflue , d’autant  qu’elle  pro- 
cédoit  d’un  violent  faux  pas  qu’elle  avoir  fait  quelques 
jours  auparavant,  qui  avoit  fait  détacher  l’arriere-faix 
en  partie  : ce  qui  m’obligea  de  percer  les  membranes 
des  eaux  de  l’enfant,  auffi-tôt  que  je  les  fentis  fc  for- 
mer, afin  que  n’étant  pas  pouflées  dans  le  tems  des  dou- 
leurs, elles  ne  fiflent  pas  détacher  davantage  l’arriere- 
faix,  auquel , après  l’avoir  tiré,  enfuite  de  la  fortie  de 
l’enfant,  je  trouvai  plus  gros  que  le  poing  de  caillots 
de  fàng  endurcis  8c  fortement  attachés  du  côté  où  il 
avoit  commencé  à fe  détacher  de  1a  matrice  par  b fe- 
coufle  du  faux  pas  que  1a  mere  avoit  fait.  Cet  enfant 
n’étoit  proportionné  en  gro fleur  que  comme  les  enfans 
de  ce  terme  ont  coutume  d’être , c’eli-i-dire , un  tiers 


plus  petit  qu’un  enfant  de  neuf mois;  maisaufliun  tiers 
plus  pros  qu’un  enfant  de  fepr  mois;  cependant,  bien 
qu’il  fût  né  juftement  à huit  mois,&  que  fa  nai (Tance  eût 
étéainlî  accélérée  d'un  mois  entier,  il  n’a  pas  taillé  de 
vivre  Sc  de  fè  bien  porter  dans  la  fuite  .Ton  exemple  me 
confirmant  bien  que  les  enfans  de  huit  mois  font  tou- 
jours beaucoup  plus  forts , 8c  qu’ils  vivent  incompara- 
blement mieux  que  les  enfans  de  fept  mois  , qui  pour 
leur  petitefle  & leur  foi bletTc  meurent  prcfquc  tous  peu 
d’heures  ou  très -peu  de  jours  après  être  nés  fi  préma- 
turément. Maux  ICE  au. 

REMARQUE. 

Mauriccau  fait  cette  dcmicre  obfcrvation , pour  defabu- 
fer  le  peuple  d’un  vieux  préjugé,  félon  lequel  un  en- 
fant de  fept  mois  vit  plutôt  qu’un  enfant  de  huit. 

Cette  opinion  fi  contraire  en  tout  à la  raifon  Sc  à l’expé- 
rience , étou  fondée  fur  bdoélrinc  des  nombres  de  Py- 
thagore,  félon  laquelle  le  nombre  fept  avoit  une  infi- 
nité de  propriétés- 

OBSERVATION  XVIII. 

Le  4 Janvier  1712.  la  femme  d’un  fermier  à un  quart  de 
lieue  de  cette  Ville,  grolfe  de  trois  ou  quatre  mois, 
(entant  des  douleurs  confidérables  dans  le  ventre  Sc  les 
reins , Sc  qui  lui  répondoient  au  fond  de  l’utcrus , m’en- 
voya chercher.  Sur  ce  que  ces  douleurs  refiembloienr 
beaucoup  à celles  d’un  travail , & fur  ce  que  j’appris 
qu’elle  avoit  imprudemment  levé  Sc  porté  fur  fes  épau- 
les une  charge  confidérable  de  blé , je  ne  doutai  nul- 
lement qu’elle  ne  fût  fur  le  point  de  faire  une  fa u dé- 
couche ; mais  venant  enfuite  à la  toucher , je  ne  trou- 
vai rien  qui  me  confirmât  dans  cette  conjecture. 

p Je  lui  ordonnai  un  elyftere  fi  à propos , qu’il  fufpendit  les 
douleurs  pendant  pluficurs  jours. 

Mais  prcfquc  toutes  les  femmes  étant  dans  lé  dangereux 
préjugé  que  neuf  jours  après  les  accidcns  qui  annon- 
çaient une  faiiflé-couche , il  n’y  a plus  rien  à craindre, 
fi  elle  n’eff  pas  arrivée;  & ce  teins  s’étant  écoulé  fans 
que  celle  dont  il  cft  queffion  eût  éprouvé  de  plus  fâ- 
cheux fymptomes  que  ceux  des  jours  précédons  ; ceux 
qui  étoient  autour  d’elle, & qui  n’ignoroient  pas  mes 
craintes,  fe  réjouirent  de  ce  qu’elles  avoient  été  vai- 
nes , Sc  de  ce  qu’il  n’y  avoit  plus  rien  à appréhender, 
à ce  qu’ils  croyoient  : mais  lesdouleurs  nccclTant  point, 
je  pcriîffai  dans  mes  fbupçons , Sc  je  lui  enjoignis  de 
garder  un  entier  repos  tant  que  fon  état  ne  changerait 
point , lui  donnant  ma  parole  de  la  vifiter  tous  les  jours. 

Le  vingtième  jour  au  matin,  je  vis  arriver,  fans  en  être 
beaucoup  furpris, un  mellâgcr  qui  m’apprit  que  fa  maî- 
trelTe  étoit  beaucoup  plus  mal , Sc  qu’elle  me  prioitde 
lui  rendre  vifitc.  Sans  attendre  un  nouvel  exprès , je 
me  hâtai,  Sc  je  trouvai  imon  arrivée  qu’elle  avoit  avor- 
té d’un  fœrus  de  quatre  à cinq  pouces  de  long , Sc  gros 
en  même  proportion , qu’une  fage  - femme  que  mes  or- 
dres avoient  attachée  auprès  d’elle , reçut-  Je  deman- 
dai i cette  femme  ce  qu'étoir  devemi  le  petit  arrierc- 
faix;cllc  me  répondit  que  ces  petit*  avortons  n’en 
avoient  point,  Sc  qu’elle  n’en  avoit  point  vu  à celui- 
ci.  Sans  entrer  en  difeuflion  avec  elle,  je  plaçai  la  ma- 
lade dans  une  pofture  convenable , j’introduifis  deux 
doigts  dans  l’utérus , je  détachai  le  petit  arriere-faix , Sc 
l’attirai  dehors  au  grand  étonnement  de  U fage  - fem- 
me, à qui  je  le  préfentai.  Quant  à la  malade,  en  cinq  ou 
fix  jours  elle  fut  hors  de  danger,  la  Motte. 

OBSERVATION  XIX. 

Le  14  Février  KS79.  j’ai  délivré  une  femme  qui  venoit 
d'avorter  d’un  enfant  de  fix  mois,  après  s’être  blefïec 
en  levant  trop  les  bras  pour  attacher  un  clou  à une  ta- 
pifTcrie.  Aufli-tût  qu'elle  eut  fait  ce  léger  effort,  elle 
fut  fiirprifc  d’une  petite  perte  de  fâng  qui  continua  du- 
rât/ les  deux  premiers  jours,  après  quoi  elle  vuida  feu- 


lement durant  le  relie  de  ce  tems  une  (impie  férofité 
fanglante,  femblable  à la  lavure  de  chair,  dont  elle 
(âliffoit  deux  fervieties  par  jour  : Sc  nonobllant  cet  ac- 
cident, clic  ne  biffa  pas  d’accoucher  hcurcufëmem de 
cet  enfant  qui  étoit  encore  vivant.  La  caufë  de  ces  for- 
tes de  bleffiires  qui  arrivent  aux  femmes  greffes  qui  font 
effort  en  levant  les  bras , vient  de  ce  que  les  grands  mut 
clés  qui  les  font  abailfcr , étant  extrêmement  tendus 
dans  ccrtc  adion  des  bras,ils  exercent  pour-lors  une  vio- 
lente comprcffion  fur  les  côtés  du  ventre  Sc  de  la  ma- 
trice, comprefflon  qui  fâifant  détacher  en  partie  l’ar- 
rierc-faix , caufe  une  perte  de  fang  qui  excite  Vavorte- 
mtnt.  Il  y a des  femmes  fi  délicates  qu’elles  ne  peuvent 
faire  le  moindre  effort  étant  grades , fans  fc  bleffër , Sc 
avorter  enfuite , comme  fit  cette  femme  dont  je  viens 
de  rapporter  l’exemple  : & d’autres  au  contraire  (ont 
d’une  complexion  fi  robullc , que  j’en  ai  accouché  une 
qui  étant  grolfe  de  fept  mois  étoit  tombée  du  haut  d’un 
troificme  étage,  voulant,  pour  fc  garantir  d’être  brft- 
lée  toute  vive,  defeendre  par  b fenêtre  du  logis  où  el- 
le étoit,  fe  tenant  à des  draps,  pour  éviter  le  feu  qui 

| étoit  en  ce  litfu  ; b grande  peur  qu’elle  en  avoir , lui 
ayant  fait  quitter  prife  auffi têt  qu’elle  fc  vit  fufpcndue 
en  l’air  hors  de  1a  fenêtre.  Et  quoique  cette  femme  fût 
une  des  plus  grades  que  l’on  puifle  voir,  Sc  qu’en  fe 
précipitant  ainfi  elle  fût  tombée  fur  de  greffes  pierres, 
& que  dans  cette  chute  elle  fc  fût  caffé  un  des  os  de 
l’avant-bras , démis  le  poignet,  Sc  meurtri  tout  le  corps, 
elle  ne  biffa  pas  de  guérir , & d’accoucher  enfuite  heu- 
reufement  à terme  d’un  enfant  qui  fc  portoit  bien.  Cet 
exemple  pourrait  paffër  pour  fabuleux , s'il  n’étoit  bien 
connu  d’un  très-grand  nombre  de  perfonnesqui  furent 
témoins  de  cet  accident.  Mauriceau. 

OBSERVATION  XX, 

Le  2 5 Juillet  169 6.  une  jeune  perfonne  époufe  d’un  (cl- 
licr,  dans  b vingt  - deuxieme  femainede  fa  grolfelfe, 
s’amufânt  dans  1a  boutique  avec  un  apprentif , voulut 
lui  donner  un  coup  de  pié;  mais  le  jeune  homme  es- 
quivant le  coup,  b jambe  de  cette  femme  fouftrit  une 
violente  extenfion  par  la  force  qui  l’animoit  & qu'au- 
cun obfladc  n’amortit.  Elle  fentit  auffi  -tôt  des  dou- 
leurs fi  violentes  dans  les  reins  8c  dans  les  aines,  que 
s’il  ne  fc  fût  trouvé  une  chaifc  à fa  portée  pour  la  rece- 
voir , clic  ferait  tombée  par  terre.  L’extrcme  foiblcf- 
fe  dont  elle  fut  fubitement  faific  fai  foi  t appréhender 
le  plus  funeffe  fort  & pour  b mere  8c  pour  l’enfant. 
Les  bonds  continuels  Sc  violens  de  celui-ci  fe  faifoient 
appercevoir  de  nous  tous  qui  l'environnions  , 8c  mar- 
quoient  allez  l’état  agité  des  parties  intérieures.  J’ap- 
préhendai qu’une  hémorrhagie  ou  des  convulfior.s  ne 
vinflênt  à b fuite  de  ces  fymptomes , accidcns  auxquels 
une  délivrance  immédiate  aurait  été  le  fcul  remede  : 
cependant  tout  ce  que  j’ordonnai  quant  1 ce  premier 
inffant,  ce  fut  de  b coucher;  ce  qui  fut  fait  furie 
champ,  c’étoit  1a  feule  poffure  qu’elle  pût  fi’pporter. 

Pendant  fix  femaines , le  fcul  fymptontt  de  fauffe-couche 
qui  lui  refta , ce  fur  une  extrême  foiblclfc,  que  je  tâ- 
chai de  dtffîpcr  par  les  alimcns  les  plus  nourriffâns, 
tels  que  b gelée  de  viande.  Je  lui  tirai  quelques  pa- 
lettes de  fâng  à deux  fois  differentes  : ce  qui  ne  b ren- 
dit ni  plus  forte  ni  plus  foible.  J’eus  recours  enfuite 
aux  cordiaux , mais  avec  aulfi  peu  de  fuccès  : ce  qui 
m’engagea  de  les  difeontinuer , pour  m’en  tenir  aux 
alimcns,  y ajoutant  de  tems  en  terns  une  rôtie  au  vin. 

Les  chofcs  demeurèrent  en  cet  état  jufqu’au  fepricme 
mois , que  les  douleurs  de  l’accouchement  b fâifirent. 
On  m’envoya  chercher  ; les  eaux  étoient  formées , 8c 
je  fentis  l’enfant  qui  me  préféntoit  les  feffes.  Je  b pla- 
çai fur  fon  lit  dans  la  poffure  convenable  ; je  perçai  les 
membranes,  je  repouffâi  l’enfant  jufqu’à  ce  que  jepuf- 
fc  le  prendre  par  les  pics,  & je  le  tirai  en  un  inffant. 
Je  la  délivrai  enfuite,  Sc  pris  d’elle  tous  les  (oins  ima- 
ginables pendant  qu’elle  garda  le  lit.  Quant  aux  fuites 
de  fon  accouchement , tout  fc  fit  allez  régulièrement; 
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mais  nous  uQmes  de  précautions  un  peu  différentes  de 
celles  qu’elle  «voit  coutume  de  prendre  dans  les  cir- 
conftanccs  pareilles. 

En  trois  femaines  elle  fut  fur  pié , un  peu  plus  forte  qu’aU- 
paravant , mais  toujours  extrêmement  foible  en  com- 
paraifon  de  ce  qu’elle  étoit  antérieurement  à Ion  acci- 
dent. Mais  une  toux  accompagnée  de  la  fievre  ne  tar- 
da pas  i lui  furvenir:  elle  tomba  en  confomption,  & 
mourut  peu  de  tems  apres,  la  Motti. 

OBSERVATION  XXI. 

Le  1 5 Novembre  169t.  j’ai  délivré  une  femme  qui  étoit 
avortée  d’un  petit  enfant  de  trois  mois  8c  demi  , avec 
une  fi  grande  perte  de  fang,  qu’elle  en  étoit  tombée 
par  plufieurs  fois  en  foiblctfe  ; Se  comme  cet  avorton 
étoit  mort  en  Ton  ventre  depuis  dix  ou  douze  jours, 
ainfi  qu’il  paroi  .luit  i fa  flétriflure , & qu’il  n’avoit  fait 
d’ouverture  à la  matrieequ’iproportion  de  la  petiteflê 
& du  peu  de  folidicé  de  fôn  corps;  je  ne  trouvai  pas  lieu 
de  la  pouvoir  délivrer  de  l'arriere-faix  fur  le  champ, 
mais  cinq  heures  enfuite.  Cette  femme  avoit  eu  plu- 
fieurs accès  de  fievre  quelque  tems  avant  cet  avorte- 
ment , Se  avoit  encore  fait  un  effort  le  jour  précédent 
en  attachant  dle-mcmc  la  tringle  d’un  rideau.  Elle  at- 
tribuait à cet  effort  ['avortement  qui  lui  étoit  arrivé  : 
mais  comme  le  petit  enfant  qu'elle  avoit  rendu  étoit 
tout  flétri,  Sc  qu’il  paroillôit  être  mort  dans  fôn  ven- 
tre lonp-tems  auparavant,  on  pouvoit  facilement con- 
roltreque  ccttc  dernière  caufe  avoit  feulement  coopéré 
à la  plus  prompte  expulfion  de  ce  fœtus,  Scque  la  pre- 
mière, qui  étoit  la  fievre  que  ccttc  femme  avoit  eue 
auparavant,  l’avoit  déjà  privé  de  la  vie,  il  y avoit  au 
moins  dix  ou  douze  jours.  Après  l’avoir  délivrée  de 
fon  arriere-faix , la  grande  perte  de  fang  qu’elle  avoit 
ceflà,  Sc  elle  fe  porta  bien  dans  la  fuite:  ce  qui  ne  fe- 
roit  point  arrivé  avec  autant  de  fureté  pour  elle,  fi 
j’eufle  fait  quelque  violence  â la  matrice  , immédiate- 
ment après  que  la  nature  eut  cxpulfé  cet  avorton  , 
dont  la  eroflèur  n’égaloit  pas  le  tiers  de  celle  de  cet 
arrière- faix  .dont  je  la  délivrai  lorfque  la  matrice  eut 
été  fuffifamment  dilatée  pour  le  pouvoir  faire  fans  vio- 
lence ; i quoi  contribua  beaucoup  par  accident  cette 
perte  de  fang  qui  ayant  relâché  Sc  humeélé  cette  par- 
tie , me  donna  Leu  d’en  tirer  plus  facilement  ce  corps 
é'^anrer,  qui  l’avoit  caufée  en  y féjoumant.  Machi- 
ceau. 

OBSERVATION  XXII.  * 

Le  4 Juillet  i<Î9».  je  vis  une  femme  qui  venoit  de  vui- 
der  un  refte  de  membrane  charnue,  qui  étoit  demeu- 
ré dans  la  matrice.  Il  s’étoit  détaché  d’une  autre  plus 
grande  portion  de  pareille  nature,  qu’elle  avoit  vui- 
déedeux  jours  auparavant, croyant pour-lors  être  gro£ 
fe  de  deux  mois  de  demi  ou  environ.  Dans  la  premiè- 
re portion  de  membrane , qui  étoit  fcmblable  a ce  que 
l’on  appelle  communément  un  faux  germe,  il  y avoit 
un  petit  foetus  corrompu  , de  la  grollcur  d’une  fimple 
mouche  à miel,  qui  n’avoit  pris  aucun  accroiffcmcnt 
depuis  plus  d’un  mois  que  cette  femme  s’étoit  bief- 
fée  en  faifant  un  effort.  Il  étoit  aifé  de  connoltre  par- 
1 : que  tous  ces  prétendus  faux  germes  ne  font  vérita- 
blement que  des  arriere-faix  de  petits  fœtus  avortons, 
auxquels  la  matrice  , en  fe  contraÔant  après  que  les 
eaux  qui  étoient  contenues  en  leurs  membranes , font 
écoulées , change  la  figure  naturelle  qu’ils  avoient  au- 
paravant, en  leur  donnant  ordinairement  celle  de  fâ 
propre  cavité,  qui  cft  ronde  & oblongue.  Mauri- 
CCAV. 

OBSERVATION  XXIII. 


noit  de  ce  que  cette  femme  étant  grade  de  deux  mois 
feulement , avoit  été  bledée  par  un  homme  de  fes  amis, 

?ui  ne  la  croyant  pas  grolTe  l’avoit  fortement  enibraf- 
écpar  le  corps  pour  la  faire  fauter  par  divertidementt 
ce  qui  lui  caufâ  dans  ce  moment  une  grande  douleur 
dans  le  ventre, Sc  lui  fit  vuiderdès  le  lendemain  beau- 
coup d’eau  tout  d’un  coup  , fans  rendre  alors  aucune 
autre  choie.  Mais  un  mois  enfuite  elle  eut  une  perte 
de  fâng  qui  lui  dura  près  de  fix  femaines  avec  quelque 
interruption  par  intervalle:  ayant  même  vuidé  en  un 
jours  plufieurs  caillots  de  fang  endurcis, qu’un  Méde- 
cin de  les  proches  parens  Sc  un  Chirurgien  de  mes 
confrères  avoient  pris  par  inadvertance  pour  de  véri- 
tables morceaux  de  chair  membraneufe:  ce  qui  leur 
fui  foi  t croire  que  cette  femme  n’étoit  point  groiîe  d’en- 
fant , quoique  |e  leur  ccrtifiadc  le  contraire  en  leur  fai- 
fant voir  manifeftement  à l’un  Sc  â l’autre  que  ces  pré- 
tendus morceaux  de  chair  que  cette  femme  avoit  vui- 
dés  n’étoient  que  de  purs  caillots  de  fang , qu’ils  avoient 
pris  pour  des  parties  de  quelque  corps  étrange  en  ma- 
nière de  mole  ou  faux  germe , les  adurant  au  furpius , 
comme  j’avois  fait  auparavant , qu’elle  étoit  encore 
greffe  d’enfant , nonobftant  qu’elle  eût  vuidé  ces  pré- 
tendus corps  étranges;  ce  qu’ils  refuferent  de  croire, 
telle  étoit  leur  prévention  . jufqu’à  ce  que  ccttc  fem- 
me accouchât , ainfi  que  j’ai  dit , de  cet  enfant  quelques 
jours  opres  notre  conférence.  Cet  exemple  fait  voir 
qu’il  n’y  a pas  lieu  de  s’étonner  grandement  fi  des  gar- 
des d’accouchées  8c  des  {âges-femmes  fc  trompent  audi 

Îuclquefois:  mais  à la  vérité  je  fus  fort  furpris  que  ce 
’hirurgicn , qui  faifoit  depuis  très-  long  tems  une  pro- 
fcllion  particulière  des  accouchemcns , fe  fût  fi  lour- 
dement trompé  , qu’il  ne  reconnût  pas  la  grodêdè  de 
cette  femme , Sc  qu'il  prît  de  fimples  caillots  de  fâng 
qu’elle  avoit  vuidés  quelques  jours  avant  Y avortement 
de  fon  enfant,  pour  des  corps  étranges , dont  il  croyoit 
que  la  matrice  s'étoit  entièrement  délivrée , fans  que 
cct  enfant  y eûtrefté,  comme  il  avoit  fait,  aufli-bien 
que  fon  arrierre-faix  entier.  Mau  aie* au. 

OBSERVATION  XXIV. 

Le  11  Avril  1 6j6.  j’ai  vu  une  femme  qui  étoit  avortée 
depuis  trois  heures  d’un  enfant  mort,  8c  qui  pouvoit 
avoir  quatre  mois  , après  avoir  été  blcffëe  â la  predè 
dans  une  éplife.il  y avoit  trois  femaines;  depuis  Ic- 
uel  tems  elle  avoit  toujours  fend  de  grandes  douleurs 
ans  le  ventre , Sc  avoit  commencé  à vuider  un  peu  de 
fang  vers  le  neuvième  jour  de  fa  blelfure  : apres  quoi 
elle  n’avoit  plus  fênti  remuer  fon  enfant,  Sc  en  avoit 
avorté  fans  avoir  vuidé  l'arriere-faix , qui  lui  étoit  ref- 
té  dans  la  matrice,  la  fa^e-  femme  qui  étoit  préfente 
ne  l’ayant  pas  pu  tirer,  à caufe  que  la  matrice  s’étoit 
refermée  incontinent  après  qu’elle  eut  cxpulfé  cct  en- 
fant mon.-  Ayant  examiné  moi -même  fi  je  trouverais 
de  la  difpofition  à pouvoir  délivrer  cette  femme  de 
l’arriere-faix , Sc  ayant  reconnu  que  fa  matrice  n'étoit 
ouverte  que  pour  y introduire  un  feul  doigt , je  jugeai 
qu’il  étoit  plus  fur  d’en  commettre  pour-lors  l’opéra- 
tion i la  nature,  Sc  de  la  différer  à un  autre  tems,  que 
de  lui  faire  aucune  violence , pour  lui  tirer  de  la  matri- 
ce audi  peu  dilatée  cet  arriere-faix , le  remede  me  pa- 
roiffant  en  cette  conjonéhire  plus  préjudiciable  que  la 
maladie.  C’cft  ce  qui  me  fit  différer  jufqu’au  lende- 
main , auquel  tems  ayant  trouvé  la  matrice  de  cette 
femme  bien  plus  dilatée  qu’elle  n’étoit  le  jour  précé- 
dent, je  la  délivrai  heureufement  ; Sc  quoiqu’elle  eûc 
pour-lors  la  fievre , elle  fe  porta  bien  dans  la  fuite. 
Mauriceau. 

OBSERVATION  XXV. 


Le  nî  Juin  itfoi.  je  vis  une  femme  qui  étoit  accouchée 
toute  feule  le  jour  précédent  d’un  enfant  de  cinq  mois 
ou  environ  qui  vint  mort , quoique  la  mère  l’eut  fen- 
ti  mouvoir  auparavant.  La  caufe  de  cet  avortement  vc- 


Le  19  Juillet  1693.  la  femme  d’un  laboureur  de  la  pa- 
roifle  de  Gourbeville , fit  une  chute  de  deflus  un  che- 
val fi  violente,  qu’elle  en  demeura  Quelque  tems 
connoifiânce  Sc  fans  mouvement.  Elle  étoit  grolïc  de 
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de  fix  mois.  Je  fus  appelle  fur  le  champ , Sc  je  la  trou- 
vai un  peu  revenue  à elle- me  me.  J’examinai  fi  tête, 
©ii  je  ne  trouvai  point  de  bldlùre;  rien  n’annor.çoit 
line  fauflè-couchc , finon  le  mouvement  extraordinaire 
de  fon  enfant  : ce  qui  n 'étoit  prs  furprenant , eu  égard 
à la  fccoulle  que  la  chute  avoit  du  lui  donner. 

Je  la  fispolcr  dans  une  cfpcce  de  litiere,  & tranfporter  à 
la  mai  fon.  J'ordonnai  qu’on  lui  donnât  1*  meilleure 
nourriture  qu’on  pourrait , Sc  qu'elle  ne  fortlt  de  fon 
lit  de  lëpt  à huit  jours.  Depuis  ce  tems  elle  ne  lentit 
plus  remuer  fon  enfant  : mais  il  lui  paroilTbit  qu’elle 
portoit  dans  Ion  ventre  un  corps  qui  fuivoit  de  lui-mô- 
me  tous  fes  mouvemens,  qui  fc  fixoit  du  côté  fur  lc- 
ciucl  clic  le  couchoit,  Se  qui  l’incommodoit  beaucoup, 
furtOUt  quanJ  elle  étoit  droite,  comprimant  alors  la 
veffie,  cela  lui  donnait  de  fréquentes  envies  de  lâcher 
de  l’eau.  Elle  demeura  dans  cette  fituation  pendant  le 
teins  ordinaire  de  fa  groffefle,  cette  chute  n’ayant  ni 
avancé  ni  retardé  fon  accouchement.  Je  fus  alors  appellé 
pour  la  délivrer  ; mais  l’enfant  étoit  forti  du  ventre  de 
la  mcrc  long-tems  avant  que  j’atrivaflc:  il  étoit  fi  foiblc 
qu’il  mourut  quelques  heures  apres  la  nailfancc.  Quant 
à la  mere,  clic  n’eut  aucun  autre  accident,  la  Motte. 

REMARQUE. 

Concluons  de  cette  Obfervation  qu'il  ne  faut  jamais  pré- 
cipiter l’cxpulfion  du  foetus  , â moins  que  quelque  ac- 
cident ftngulier  ne  rende  fon  féjour  dans  la  matrice 
dangereux  pour  la  vie  de  la  mere.  Un  enfant  peut  être 
plein  de  vie  , & venir  à terme , malgré  tous  les  fympto- 
mes  ordinaires  qu’on  pourrait  avoir  de  la  mort. 

OBSERVATION  XXVI. 

Le  7 Décembre  Il588.  la  femme  d’un  voiturier,  à la  fin 
du  cinquième  mois  de  la  groflefle,  appuya  fur  Ion  ven- 
tre un  des  paniers  dont  clic  vouloit  charger  un  cheval. 
Pendant  deux  jours  & deux  nuits  elle  fentit  remuer  fon 
enfant  beaucoup  plus  qu’à  l’ordinaire  : mais  il  ccfTà 
pour  ne  plus  remuer  du  tout.  Elle  croyoit  avoir  dans 
le  ventre  un  poids  indolent,  qui  fuivoit  la  pente  de  fon 
corps,  Si  qui  fe  fixoit , ainfi  que  dans  l’exemple  précé- 
dent , du  côté  qu’elle  le  couchoit , pn  liant  toutefois 
beaucoup  en  bas , 8c  occafionnant  par  cette  action  de 
fréquentes  envies  de  lâcher  de  l’eau.  Cette  femme  per- 
dit l’appétit  dans  ccs  entrefaites,  fa  peau  prit  une  cou- 
leur plombée,  Sc  clic  le  plaignit  beaucoup  de  lr.flitu- 
des  dans  tous  fes  membres  : ce  fut  alors  qu’elle  me 
confulta. 

Je  m’apperçus  d’abord  que  ccs  accidens  éroient  les  fuites 
de  la  mort  de  fon  enfant,  que  la  prelfion  du  panier 
nvoit  étouffé.  Je  lui  confcillai  le  repos;  ce  qui  n’étoit 
pas  fort  néceflâire:  car  fon  extrême  loiblclïc  ne  lui  per- 
mettoit  pas  de  prendre  de  la  fatigue. 

Dix-lcpt  jours  après,  elle  lentit  les  douleurs  de  l’accou- 
chement , 8c  elle  m’envoya  chercher.  Je  la  trouvai  dans 
un  travail  cxccflif,  8c  prefque  épuifée:  cependant, 
après  lui  avoir  fait  prendre  un  peu  de  vin  R:  quelques 
cordiaux , je  la  délivrai  d’un  enfant  qui  vint  les  piés  de- 
vant ; l’arriere-faix  ne  fc  fit  pas  attendre.  11  étoit  noir, 
mais  il  n’avoit  aucune  odeur  fétide-  Enfin , cette  fem- 
me recouvra  la  fanté , mais  avec  plus  de  peine  8c  de 
foins  qu’elle  n’en  avoit  donné  à fes  couches  antérieu- 
res. x.a  Motte. 

REMARQUE. 

Il  y a dans  cette  Obfervation  deux  choies  qui  méritent 
d’érre  remarquées  : La  première  , c’elt  l’agitation  ex- 
ccffivc  de  l'enfant  avant  fa  mort.  La  Motte  nous  aver- 
tit en  plulîeurs  endroits  que  ce  fymptome  ell  allez  or- 
dinaire en  pareil  cas. 

La  féconde,  c 'clique  le  Chirurgien  ne  hâta  point  l’ex- 

Fulfion  du  fœtus  par  des  remedes,  Sc  n’en  tenta  point 
extraction  avec  1rs  inftrumcns,  quoiqu’il  fut  perfua- 
dé  delà  mort,  exemple  qu’on  devrait  imiter  dans  pref- 
que tous  les  cas. 
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OBSERVATION  XXVII. 

Le  4 Février  1678.  j’ai  délivré  une  femme  d’un  petit 
enfant  mort  qui  préfêntoit  un  bras  avec  fortic  du  cor- 
don de  l’ombilic , lorlque  je  fus  mandé  pour  la  fecou- 
rir.  Cette  femme  avoit  alors  cinq  enfr.ns  vivons,  donc 
elle  étoit  accouchée  fort  hcurcufimcnt;  mais  clic  me 
dit  que  depuis  quatre  ans  qu’elle  avoit  été  accouchée 
avec  beaucoup  de  violence  par  un  Chirurgien  qu’elle 
me  nomma , elle  n’avoit  pu  porter  jufqu’à  terme  aucun 
des  autres  enfans  qu’elle  avoit  eus,  qu’elle  en  avoit 
avorté  comme  de  ce  dernier,  Sc  même  qu’elle  avoit  f:  il- 
li  de  mourir  en  l’un  de  ces  avortement  où  ce  même  Chi- 
rurgien lui  avoit  laifié  l’arriére- faix  dans  la  matrice, 
qui  ne  l’avoit  cxpulfé  que  quatre  jours  en  fuite  avec  de 
grands  accidens.  La  caufe  de  ces  fréquens  avortement 
me  paroiffant  procéder  de  ce  que  cette  femme  ver  oit  à 
concevoir  avant  que  là  n.atTicc , que  la  violence  de  cet 
accouchement  avoit  débilitée , eut  été  parfaitement  ré- 
tablie Sc  bien  fortifiée , je  lui  conleillai  de  s’abllcnir  de 
coucher  avec  Ion  mari  au  moins  durant  cinq  ou  fix  mois, 
afin  que  par  ce  grand  repos  néceffaire  à cette  partie  fa- 
tiguée par  la  fréquence  de  ces  orortement,  elle  | ût  plus 
facilement  dans  la  fiiite , étant  fortifiée , porter  jufqu’i 
terme  les  enfans  qu’elle  pourrait  concevoir,  comme  el- 
le fit  après  avoir  fuivi  les  confeils  que  je  lui  donnai  : ce 
qui  contribua  beaucoup  à conferver  quelques  autres  en- 
fans qu’elle  a eus  depuis , dont  clic  cil  accouchée  à ter- 
me aufiî  hcurcufêmcnt  que  des  premiers  qu’elle  avoit 
eus  avant  ccs  derniers  avortement.  Mauricbau. 

R E M A R Q_U  E. 

Maoriceau  jugea  fort  parfaitement  dans  ce  cas.  Les  eaux 
fcrrugincufès  auraient  pu  fervir  à fortifier  en  cette 
femme  les  parties  affaiblies  Sc  à rétablir  fa  fanté. 

OBSERVATION  XXVIII. 

Le  19  Novembre  1 687.  j’ai  vu  une  femme  qui  venoit 
d'avorter , au  terme  Je  deux  mois  & demi  de  g rolle fi- 
le , d’un  petit  fœtus  qui  n’étoit  pas  plus  gros  qu’une 
mouche  à miel  , que  la  nature  avoit  puulfé  dehors 
avec  une  perte  de  fang  allez  confiJérable , qui  avoit 
été  précédée  d’un  écoulement  de  fiérofité  rouffarre , 
qui  avoit  duré  plufieurs  jours.  Lorfque  je  fus  appellé 
pont  la  délivrer  de  l'arricrc-faix  de  ce  petit  fœtus,  je 
trouvai  que  la  matrice  étoit  entièrement  fermée , & 
que  pour  ce  fiujct , il  n’y  avoit  pas  moyen  de  l’cn  dé- 
livrer fans  lui  faire  une  violence  qui  lui  aurait  été 
préjudiciable,  plus  que  je  ne  lui  aurais  donné  de  fôu- 
lagcment  par  l’extraction  forcée  de  ce  petit  arricre- 
faix.  C’ell  pourquoi  je  jugeai  plus  à propos  d’en  aban- 
donner i’exputfion  à la  nature  , qui  n’en  vint  à bout 
u’au  douzième  jour;  & ce  corps  étrange  étant  relié 
tirant  tout  ce  tems  en  la  matrice  , en  fut  cxpulfé  à 
demi  fuppuré  , après  quoi  cette  femme  fie  porta  bien. 

La  caulc  principale  de  Ion  avortement  fut  , à ce  que 
j’ai  penfié , un  fi  grand  refferrement  de  ventre  dans  le 
tems  de  la  groficfic,  qu’elle  étoit  quelquefois  quinze 
jours  entiers  fans  aller  à la  fëllc;  de  forte  que  les 
grands  efforts  qu’elle  failoit  pour  rendre  les  excré- 
mens , exceffivcment  durcis  par  un  fi  long  féjour,  ne 
mar.quoicnr  pas  de  faire  en  même  tems  .1  la  matrice 
une  très-violente  comprelïion  , capable  d’ébranler  & 
d’expulfer  enfin  le  fœtus,  nouvellement  conçu, com- 
me il  lui  étoit  arrivé  en  plufieurs  autres  fa u llcs-cou- 
ches  qu’elle  avoit  déjà  eues  avant  ce  dernier  avorte- 
ment. Maurice  au. 

OBSERVATION  XXIX. 

Le  iî  Juillet  1691.  j’ai  délivré  une  jeune  femme  qui  ve- 
noit d’avorter  d’un  enfant  de  quatre  mois  6c  demi  , 
que  la  Sage-femme  avoit  reçu  ùns  la  pouvoir  déli- 
vrer 
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vrer  de  l’arriere*/aix , dont  le  cordon  s’étoit  rompu. 
Cette  femme  étoit  tombée  fur  les  genoux  il  y avoit 
douze  jours  ; 8c  au  lieu  de  fe  tenir  en  repos  après  cet- 
te chute , elle  n’avoit  pas  biflë  d’aller  le  jour  même 
en  carrelle , ce  qui  lui  occafionna  de  grandes  douleurs 
dans  le  ventre , dont  elle  fut  lùrprilê  dès  le  lende- 
main : pour  rai  Ton  de  quoi  m’ayant  consulté  , je  lui 
conlèillai  de  fe  faire  faigner  du  bras . & de  fe  tenir 
au  lit;  ce  qu’ayant  fait , les  douleurs  le  calmèrent  en- 
tièrement ; mais  quelques  tems  après  lui  étant  furve- 
nu  un  flux  de  ventre  qui  dura  trois  jours  , ce  nouvel 
accident  rcnouvclla  les  douleurs  • 8c  elle  avorta  d’un 
enfant  qui  fut  ondoyé  par  la  Sage-femme  > fur  un  pic 
qu’il  préfenta  d'abord  que  les  membranes  des  eaux 
eurent  été  percées , ce  qui  étoit  arrivé  dès  le  jour  pré- 
cédent , ce  pié  étant  forti  avec  le  cordon  de  l’ombi- 
lic , au  battement  duquel  on  connoifloit  mani telle- 
ment que  l’enfant  étoit  vivant  : mais  comme  c’étoit 
le  premier  enfant  de  cette  femme , 8c  que  la  matrice 
n’étoit  pour  lors  que  très-peu  dilatée,  joint  «1  ce  que 
cet  enfant  qui  n’étoit  qu’un  avorton  , avoit  été  on- 
doyé , je  conseillai  à là  Sage-femme  d’attendre , pour 
en  faire  l’extraction , que  la  matrice  fût  palT'ablcment 
dilatée  , pour  éviter  la  violence  qu’il  eût  fallu  faire  à 
la  mere  ; violence  qui  auroit  pu  lui  être  préjudicia- 
ble , fans  pouvoir  être  utile  à cet  enfant  avorton,  dont 
le  corps  toiblc  8c  tendre  auroit  pu  fe  démembrer , fl 
on  le  fût  efforcé  de  le  tirer  devant  que  la  matrice  eût 
été  fulïifammcnt  ouverte.  Elle  fut  enfin  délivrée  le 
jour  fuivant  avec  fuccès  , comme  j’ai  dit  plus  haut. 
Mauriceau. 

OBSERVATION  XXX. 

Le  il  Juillet  id8i.  j’ai  délivré  une  jeune  femme  de  20 
ans  d’un  enfant  mort , dont  elle  avorta  au  terme  de 
quatre  mois  8c  demi  , pour  s’être  blcflêe  le  jour  pré- 
cédent , en  tombant  fur  les  genoux.  Mais  comme  cet 
enfant  me  parut  fort  corrompu  , aufli-bicn  que  l’arrie- 
rc-faix , 8c  que  cette  femme  me  dit,  que  depuis  quel- 
que tems  elle  n’avoit  pas  fenti  remuer  fon  enfant , 8c 
que  les  urines  avoient  été  extraordinairement  épaiflest 
je  crus  que  la  caulê  externe  , où  fa  chute  avoit  feule- 
ment accéléré , ce  que  la  caufe  interne  auroit  certai- 
nement excité  dans  peu.  Cette  femme  qui  étoit  d’un 
tempérament  languin,  étant  devenue  grofle  une  lê- 
condc  fois  , appréiicndoit  fort  de  tomber  dans  ce  pre- 
mier accident  qui  lui  étoit  arrivé  dans  là  première 
groflefle.  Mais  ayant  fuivi  le  confeil  que  je  lui  don- 
nai , de  Ce  faire  faigner  dès  le  fécond  mois  , clic  en 
fut  préfervée,  comme  elle  a pareillement  été  dans 
toutes  fes  autres  groflefles  fuivantes  , ayant  eu  depuis 
ce  tems  flx  enfans  vivans  , dont  je  l’ai  accouchée  fort 
hcurculèmcnt  à terme.  Mauriceau. 

OBSERVATION  XXXI. 

Le  3 Oélobre  i58i.  j’ai  accouché  une  femme  d’un  en-  ! 
fant  de  flx  mois , qu’elle  avoit  porté  mort  en  fon  ven- 
tre depuis  près  d’un  mois  qu’elle  étoit  tombée  rude- 
ment fur  les  genoux  , ne  l’ayant  point  fenti  remuer 
depuis  ce  tems  ; nonobffant  quoi  , elle  s’étoit  allez 
bien  portée  , lentant  Iculcmcnt  de  tems  en  tems  cer- 
tains foulevemens  de  ventre  , comme  il  arrive  alfez 
fouvent  aux  femmes  qui  portent  des  enfans  morts  de 
cette  nature.  Ces  loulcvcmcns  viennent  de  quelque 
bouillonnement  & fermentation  qui  fc  fait  des  eaux 
de  l’enfant  8c  des  autres  humeurs  qui  font  contenues 
en  la  matrice  échauffée,  & travaillée  par  la  réfidcnccdc 
l’enfant  mort.  Malgré  cot  accident , cette  femme  ne 
lailTa  pas  d’accoucher  allez  heureufement  de  cet  en- 
fant mort , fie  de  le  bien  porter  enfuite.  Mauriceau. 

OBSERVATION  XXXII. 

Le  12  Août  1678.  j’ai  accouché  une  femme  d’un  petit 
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enfaht  de  cinq  mois  qui  prélenroit  les  piés  devant^ 
Cette  femme  étoit  fl  lujcttc  à fc  bleflcr  en  tombant  » 
que  c’eft  là  le  cinquième  enfant  dont  elle  étoit  avor* 
tée  confccutivement  8c  par  la  même  caulê.  Lorfquc  je 
fus  mandé  pour  la  fécoupir , je  trouvai  les  eaux  de  Ion 
enfant  formées  qui  fe  préfentoient  de  la  groflèurd’un 
œuf  de  poule . 8c  l’orifice  interne  de  b matrice  ouvert  en 
fa  partie  extérieure,  à proportion  de  la  g rôdeur  de  ces 
eaux.  Mais  comme  cet  orifice  n’ëtoit  dilaté  en  fa  par- 
tie intérieure  que  pour  y introduire  un  fcul  doigt , 

I allant  en  cct  endroit  un  étranglement  confidérable  , 
je  jugeai  qu’il  étoit  plus  sûr  de  différer  quelque  peu 
de  tems  â accoucher  cette  femme , comme  je  fis  du- 
rant quatre  heures,  pour  éviter  la  violence  qu’il  au- 
roit fallu  employer  â dilater  la  matrice , dans  la  dif- 
pofition  où  fon  orifice  interne  étoit  alors.  Mais  cet 
orifice  s’étant  fulïifammcnt  dilaté  pendant  ce  délai  , 
par  le  moyen  des  médiocres  douleurs  que  la  femme 
eut  après  un  lavement  que  je  lui  fis  prendre  , je  l’ac- 
coucnai  facilement  de  cct  enfant  que  je  n’auroispu  ti- 
rer auparavant  qu’avec  une  difficulté  qui  auroit  pu  de- 
venir préjudiciable  à la  mere  qui  fe  porta  bien  enfuite. 

Il  faut  remarquer  que  les  femmes  grofles  étant  beaucoup 
plus  fujettes  à tomber  que  les  autres , tant  à caufe  de 
la  pcfantcur  du  fardeau  de  leur  groflefle  8c  de  la  débi- 
lité de  leurs  jambes , que  parce  que  l’éminence  de  leur 
ventre  les  empêche  de  voir  où  elles  pofent  leurs 
piés  en  marchant.  Celles  qui  font  fujettes  à fe  bleffêr 
par  ces  fortes  de  chutes,  doivent  demeurer  au  lit,  ou 
au  moins  dans  leur  chambre , comme  je  confêillai  de 
faire  à cette  femme , pour  fe  préferver  parce  moyen  , 
autant  qu’elle  pourrait , du  fâcheux  accident  qui  lui 
étoit  arrivé  cinq  fois  de  fuite  , faute  de  cette  précau- 
tion. Mauriceau. 

OBSERVATION  XXXIII. 

Le  30  Mars  11193.  je  vis  une  femme  qui  après  une  perte 
de  làng  qui  lui  avoit  paru  depuis  deux  jours,  venoit 
d’accoucher  d’un  petit  fœtus  qui  n’étoit  pas  plus  gros 
u’un  grain  d’orge , & encore  étoit-il  tout  enveloppé 
e fes  eaux  8c  de  fes  membranes  : lorfque  la  mere  le 
vuida , elle  croyoit  être  greffe  de  deux  mois  paffïs,  & 
avoit  dans  U penfée,  à ce  que  me  dit  fon  mari  , que 
cet  itx-ortement  pouvoir  lui  avoir  été  caufé  par  la  trop 
grande  attention  qu’elle  avoit  eue  à l’affreux  récit  ' 
qu’on  lui  avoit  fait  depuis  quelques  jours,  d’une  fem- 
me de  là  connoiflanec  à qui  on  avoit  coupé  la  cuiflc  , 
ou  pour  avoir  pallë  8c  marché  , étant  dans  un  jardin  , 
fur  une  plante  de  lâbine , laquelle  on  croit  avoir  U 
propriété  de  faire  venir  les  menftrucs  aux  femmes. 
Mais  b petitefle  de  cct  enfant  qu’elle  avoit  vuidé , 
marquoit  bien  que  1a  véritable  caufe  de  cet  avorte- 
ment venoit  plutôt  d’une  violente  chute  qu’elle  avôit 
faite  flx  femaines  auparavant , qui  ayant  dès  lors  dé-« 
trait  le  principe  de  vie  en  ce  petit  fœtus , l’a  voit  fait 
refter  de  1a  même  petitefle  qu’il  pouvoit  être  en  ce 
tcms-li  , s’étant  ainfi  conlervé  dans  les  eaux  8c  dans, 
fes  membranes  , que  cette  femme  rendit  toutes 
entières  dans  le  tems  de  fon  avortement  ; le  tout  ayant 
b figure  Sc  la  grofleur  d’un  de  ces  œufs  de  poule  qui 
n’ont  point  de  coquille  ; 8c  comme  cct  axwtcmctit  ne 
fut  accompagné  d’aucun  autre  accident  que  celui  d’u- 
ne médiocre  perte  de  làng,  elle  fc  porta  bien  enfuite, 
Mauricbau. 

OBSERVATION  XXXIV. 

Le  IÇ  Mars  i<588.  j’ai  accouchai  une  jeune  femme  ail 
terme  de  flx  mois  8c  demi  de  fa  première  groflefle  « 
d’une  petite  fille  proportionnée  en  grofleur  au  terme 
où  elle  étoit  venue  , b naiflâncc  de  cet  enfant  ayant 
été  avancée  par  une  chute  que  1a  mere  avoit  faite  trois 
jours  auparavant , à quoi  avoit  encore  beaucoup  contri- 
bué le  peu  de  longueur  qu 'avoit  le  cordon  du  nom  'ri  1 de 
l'enfant  ; lequel  cordon  n’avoit  pas  plus  d’un  quartier 
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d’aulne  de  notre  mcfure  de  Paris,  qui  étoit  feulement 
le  tiers  de  la  longueur  ordinaire  qu’il  auroit  dû  avoir; 
cequiavoit  été  caufe  que  l’arriere-faix  avoit  été  beau- 
coup ébranlé  par  la  chute  de  la  mere , l’enfant  ne  pou- 
vant avoir  fouffert  l’agitation  de  cette  chute  fans  ti- 
railler en  même  teins  l’arriere-faix,  à caufe  du  peu  de 
longueur  qu’avoitfon  cordon.  Cet  enfant  mourut  peu 
d’heures  après  cette  naiflânce  prématurée  : mais  la  me- 
re fe  porta  bien  enfuite , 8c  je  t’ai  accouchée  depuis  ce 
teim-là  de  deux  autres  enfans  â terme  qui  fe  portoient 
bien  , fie  qui  avoient  le  cordon  de  leur  nombril  de  la 
longueur  qu’il  devoir  être.  Mauriciav. 

OBSERVATION  XXXV. 

Une  jeune  Dame  de  cette  Ville  greffe  d’environ  trois 
mois , fit  une  partie  de  plaifir  avec  quelques  perfon- 
nes  de  fa  connoiflâncc.  Les  montures  dont  on  fe  fer- 
vit  éroient  fort  rudes , 8c  cette  femme  eut  occafton 
de  defeendre  de  dclfus  la  fienne , ce  qu’elle  fit  en  fau- 
tant : cette  imprudence  n’eut  alors  aucune  fuite.  Mais 
pendant  la  nuit , elle  commença  à rendre  par  le  va- 
in quelques  humeurs  féreufes  : les  douleurs  fuccé- 
erent  à cet  écoulement , 8c  elle  avorta  d’un  fœtus. 
Cette  Dame  eut  été  bien  aife  que  fa  femme  de  cham- 
bre feule  eût  été  inftruite  de  cet  accident  : mais  l’ar- 
riere-faix ayant  été  retenu  dans  la  matrice , elle  fe 
trouva  dans  la  néceffité  d’appeller  du  (ccours.  Elle 
confia  fon  (êcret  à fon  Chirurgien,  qui  vint  me  pren- 
dre Sc  me  conduifit  chez  cette  Dame  , (ans  me  faire 
de  fon  accident  un  détail  qu’il  vouloit  que  j’entendif- 
fc  de  la  propre  bouche  de  la  malade. 

Le  fœtus  étoit  extrêmement  petit , 8c  il  étoit  venu  avec 
un  bout  du  cordon  ombilical  qui  lui  étoit  attaché. 

Je  la  plaçai  dans  une  fituation  convenable  , & trouvant 
le  refte  du  cordon  , je  le  fuivis  jufqu’à  l’orifice  inté- 
rieur de  la  matrice , que  je  trouvai  fi  ferré , que  ce  ne 
fût  pas  (ans  difficulté  que  j’y  introduifis  un  doigt, 
avec  lequel  je  détachai  le  placenta  ; enfuite  je  fe- 
couai  doucement  le  cordon  ombilical,  qui  me  ren- 
dit beaucoup  plus  de  (crvice  que  je  n’avois  lieu  d'en 
attendre  de  fa  fituation.  Par  ce  moyen  , 8c  1 l’aide  de 
mon  doigt  avec  lequel  je  dilatai  l’orifice  de  la  matri- 
ce , lorsqu'il  en  fut  befoin  , je  fis  fortir  l’arriere-faix. 
Mais  comme  clic  ne  vuidoit  rien , la  fievre  la  prit. 
Cependant  elle  infifioit  pour  que  (on  accident  ne  fût 
point  divulgué  ; il  fallut  donc  traiter  fa  faulTe-couchc 
fous  le  nom  d’une  fuppreflion  de  règles.  On  lui  fit 
deux  faignées  légères  , l’une  du  bras  Sc  l’autre  du  pié. 
Je  lui  ordonnai  ac  la  tilanne  faite  avec  du  chien  dent, 
la  racine  de  chicorée  fauvage,  la  feorfonere  8c  un  peu 
de  canclle  , 8c  des  lavemens  fréquens  faits  avec  une 
décoction  de  mauve  , guimauve  , camomille  fie  méli- 
lot , avec  une  addition  de  miel , de  fumeterre  8c  de 
violette.  Elle  prenoit  encore  fur  le  (ôir  quelques  émul- 
Cons  d’amendes  douces,  avec  le  firop  de  capillaire  fie 
quelques  goûtes  d’eau  de  canelle. 

Ces  remèdes  , quoique  adminillrés  avec  beaucoup  d’e- 
xaèlitude  , ne  (êrvirent  A rien  : elle  mourut  quatorze 
jours  après  fon  accident.  Elle  perdit  la  vue  quelques 
jours  avant  fa  mort,  la  Motte. 

OBSERVATION  XXXVI. 

Avortement  occafton  ne  par  la  frayeur. 

Le  io  Mars  1587.  j’ai  délivré  une  femme  d’un  enfant 
de  quatre  mois  8c  demi , laquelle  avoit  vuidé  depuis 
deux  fours  entiers  toutes  les  eaux  de  cet  enfant  fans 
douleur  ; 8c  quoiqu’il  fût  mort , lorfque  je  délivrai  la 
mere , il  m’avoit  néantmoins  encore  paru  être  vivant 
' le  jour  précédent , par  le  battement  que  je  fentis  au 
cordon  de  fon  ombilic  qui  étoit  forti  : mais  comme 
In  matrice  n’étoit  pas  pour  lors  alTez  dilatée  pour  la 
délivrer  de  cet  enfant,  fans  faire  une  trop  grande  vio- 
lence i la  mere  , Sc  que  l’enfant  meme  qui  étoit  d’ail- 
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leurs  très-foible,  auroit  certainement  péri  dans  l’opé- 
ration , je  fus  obligé  de  différer  à le  tirer,  jufqu’à  ce 
qu’il  fût  venu  à la  mere  d’aflêz  fortes  douleurs  qui  di- 
latèrent fa  matrice  fulfifammcnt  pour  faciliter  l'cx- 
tradion  de  l'enfant.  L’ai'ortement  que  cette  femme 
fit,  ne  paroifioit avoir  eu  d’autre  caufe  qu’une  grande 
peur  de  ce  que  quinze  jours  auparavant  les  chevaux 
de  (on  équipage  avoient  pris  le  mois  aux  dents.  Cette 
exemple  prouve  que  l’agitation  violente  de  l’efj  rit  ,8c 
particulièrement  la  peur  fubite  & la  colore , ne  font 
pas  moins  capables  de  nuire  aux  femmes  grofics,  que 
les  violentes  commotions  du  corps.  Nonobrtant  cet 
accident , cette  femme  fe  porta  bien  après  avoir  été 
délivrée.  Mauriceav. 

Avortement  caufe  s par  frayeur  & chute. 

OBSERVATION  XXXVII. 

Le  30  Septembre  1684.  je  délivrai  une  femme  qui 
eut  une  faufle-couche  au  terme  de  deux  mois  8c  une 
femaine  de  fa  grofiefTc  ; 8c  après  avoir  examiné  l'ar- 
ricrc-faix  dont  je  venois  de  la  délivrer,  je  trouvai  au 
milieu  de  fes  membranes  un  petit  fœtus  qui  n’étoit 
pas  plus  gros  qu’une  mouche  à miel , n’ayant  pas  pro- 
fité depuis  cinq  ou  fix  (emaincs  que  fon  f rincij  e de 
vie  avoit  été  détruit  , par  une  violente  agitation  de 
corps  fie  d’elprit  que  cette  femme  avoit  eue  dans  le 
tems  qu’elle  ne  pouvoit  être  grofle  que  de  dix-huit,  ou 
vingt  jours  au  plus  : de  forte  que  ne  croyant  pas  lïtre 
pour  lors,  à caufe  que  le  tems  de  fes  réglé*  n étoit  pas 
palfé , elle  négligea  de  (c  confcrver , ay  ant  été  durant 
deux  jours  A monter  fie  courir  plufieurs'fois  par  diver- 
tifiëment  fur  un  ine,  qui  la  fit  tomber  par  deux  fois 
afièz  rudement  ; ayant  eu  outre  cela  une  grande  fra- 
yeur , pour  s’être  égarée  dans  un  bois  , où  clic  eut 
peur  des  voleurs  : ce  qui  fit  que  le  principe  de  vie  ayant 
été  détruit  en  ce  fœtus  dê-s  le  commencement  de  la 
grofleffe , il  ne  prit  pas  un  plus  grand  accroiflèment 
que  celui  auquel  il  étoit  pour  lors , fie  refia  en  cct  état 
au  ventre  de  fa  mere  durant  un  mois  ou  cinq  (cmai- 
nes  ; après  quoi  elle  commença  .1  vuider  quelque  peu 
de  fang  durant  dix  jours  , en  vuidant  feulement  cinq 
ou  fix  gouttes  par  jour  : mais  enfuite  il  lui  furvinttout 
d’un  coup  une  perte  de  fang  fi  exceflive , qu’elle  au- 
roit couru  grand  rifque  de  la  vie , fi  je  ne  l’eufic  déli- 
vrée dans  ce  même  tems  de  l’arriere-faix  de  ce  petit 
fœtus  : lequel  arriere-faix  paroifioit  être  de  figure  fie 
grofTeur , comme  ces  fortes  de  corps  étranges  que  l’on 
prend  ordinairement  pour  de  faux  germes , mais  qui 
ne  font  effeftivement  que  des  arrieres-faix  de  ces  for- 
tes de  petits  avortons , auxquels  la  matrice  en  fe  con- 
trariant fie  (è  refTerrant , après  que  les  eaux  contenues 
en  leurs  membranes  s’en  font  écoulées,  donne  la  figure 
de  fa  cavité.  La  lanté  de  cette  femme  (e  rétablit  peu  A 
peu  dans  la  fuite  : mais  clic  fut  durant  près  de  deux 
mois  entiers  A vuider  de  tems  en  tems  quelque  peu  de 
fang  ou  de  férofité  teinte  ; elle  fut  cependant  une  foi» 
dix  jours  fans  rien  vuider , fie  plufieurs  autres  fois  elle 
n’avoitété  que  deux  ou  trois  jours,  ayant  par  interval- 
le quelque  douleur , comme  de  colique  dan*  le  ven- 
tre; 8c  ce  qui  cft  fort  extraordinaire,  cinquante-deux 
jours  après  que  je  l’eus  ainfi  délivrée  de  cette  faufle- 
couche  , elle  vuida  une  petite  portion  membraneufe 
8c  charnue , qui  étant  toute  ramafïèe  en  globe,  n’étoit 
pas  plus  grofle  qu’une  médiocre  févre  d’haricot , fie 
n’avoit  aucune  corruption , paroiflant  être  tout  nou- 
vellement détachée  de  la  matrice;  Pexpulfion  de  ce 
petit  corps  étrange  fut  précédée  d'une  médiocre  éva- 
cuation de  fang  durant  trois  ou  quatre  jotirs,  avec  des 
douleurs  dans  les  reins  fie  dans  le  ventre.  La  difpofi- 
tion  de  ce  petit  corps  étrange  pouvoit  faire  croire  que 
e’étoit  plutôt  un  nouveau  petit  faux  germe,  engendré 
depuis  cette  faufle-couche , durant  les  dix  jours  que 
cette  femme  avoit  été  fans  avoir  aucune  évacuation  t 
qu’un  refie  de  racine  de  cet  arriéré  - faix  dont  je  l'a- 
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vois  délivré , il  y avoir  cinquante-deux  jours,  qui  étant 
demeuré  adhérent  vers  une  des  cornes  de  U matrice  , 
& y ayant  toujours  eu  quelque  communication  de  vie  , 
s'y  étoit  entretenu  fans  corruption.  Ce  qu’il  falloit 
néanmoins  bien  croire  , s’il  étoit  vrai , comme  cette 
femme  me  l'alfura , qu’elle  n’avoit  eu  depuis  fa  fauflê- 
couche  aucune  communication  avec  fon  mari , qui 
ût  faire  foupqonncr  que  ce  petit  fragment  de  mem- 
ranc  procédoit  d’une  nouvelle  conception.  Mau- 
biceau. 

.Avortement  occafwnnê  par  la  frayeur  du  tonnerre. 
OBSERVATION  XXXV  MI. 

Le  9 Août  1691.  j’ai  vu  une  femme  qui  étoit  avortée  il 
□’y  a avoit  que  deux  jours , d’un  enfant  de  trois  mois  , 
mort  en  fon  ventre  depuis  fept  ou  huit  jours , par  une 
grande  8c  fubite  frayeur  qu’elle  avoit  eue  d’un  grand 
éclat  de  tonnerre,  étant  reliée  pour  lors  prefque  éva- 
nouie 5c  ayant  eu  dès  le  lendemain  de  cette  grande 
frayeur  un  commencement  de  perte  de  fang  , qui  lui 
caufâ  enfin  un  avortement.  Cette  feule  violente  agita- 
tion de  l’efprit  j.roduifit  en  elle  le  même  accident  que 
la  violente  agitation  du  corps  produit  en  d’autres. 
Maukiciau. 

OBSERVATION  XXXIX. 

Le  1 1 Août  1693.  je  vis  une  femme  qui  venoit  d’avor- 
ter d’un  petit  fœtus  tout  flétri , de  la  longueur  du 
grand  doigt  de  la  main , étant  pour  lors  grofiTc  de  près 
de  trois  mois , 8c  ayant  eu , il  y avoit  neuf  jours , une 
extrême  Sc  fubite  frayeur  d’un  grand  éclat  de  tonnerre , 
qui  contribua  d’autant  plus  facilement  à lui  caufcrcct 
avortement,  qu’elle  fentoit  déjà  depuis  quelques  jours 
des  douleurs  dans  le  ventre  , vers  la  région  de  la  ma- 
trice , A que  c’étoit  une  petite  femme  d’une  complé- 
ation  fort  délicate  , néanmoins  allez  fânguine  , qui 
avoit  déjà  eu  auparavant  deux  faufles-couches  de  (im- 
pies faux  germes  , â quelque  intervalle  l’une  de  l’au- 
tre ; ce  qui  m’avoit  obligé  de  la  faire  faigner  une  fois 
du  bras , des  le  commencement  du  deuxieme  mois  de 
fo  grolTcffc , pour  la  préforver,  autant  qu’il  (croît  pof- 
fible , que  cette  troifiemc  conception  ne  fo  convertit 
en  faux  germe , comme  il  lui  étoit  arrivé  dans  les  deux 
précédentes  : car  il  faut  remarquer  que  c’cft  allez  fou- 
vent  la  trop  grande  abondance  de  fang,  qui  noyant  Sc 
lit  (Toquant  le  principe  de  vie  en  la  conception  dès  le 
commencement , la  convertit  en  ce  qu’on  appelle  vul- 
gairement faux  germe.  Cette  fâignéc  produiiant  le  bon 
effet  que  j’en  avois  attendu , auroit  fervi  beaucoup  â la 
confervation  de  l’enfant  dont  elle  étoit  véritablement 
grolfe , fi  le  fâcheux  accident  de  ce  grand  éclat  de  ton- 
nerre ne  l’eût  fait  mourir  en  fon  ventre , par  b grande 
frayeur  qu’elle  en  eut.  On  pourroit  néanmoins  dou- 
ter, fi  ce  fut  feulement  cette  grande  frayeur  qui  fut 
caufc  que  cette  femme  avorta  ainfi,  ou  fi  cet  accident 
lui  arriva  par  l’effet  des  douleurs  qu’elle  avoit  déjà 
fondes  vers  la  région  de  la  matrice  , qui  procédant 
de  la  grande  plcniÿide  des  vaifièaux,  pou  voient  être 
les  lignes  avant-coureurs  de  cet  avortement  : mais  il 
eft  certain  que  l’une  8c  l’autre  caufo  y pouvoit  avoir 
contribué  : cependant  cette  femme  apres  avoir  ainfi 
vuidé  d’elle -même  ce  petit  avorton  8c  fon  arrière- 
faix  , fans  aucun  accident , fe  porta  bien  dans  la  fuite. 
Mauxiciav. 

Avortement  occafienni  par  lt  chagrin. 

OBSERVATION  XL 

Le  14  Novembre  1685.  j’ai  délivré  une  femme  âgée  de 
vingt-fix  ans,  avortée  depuis  trois  heures  , au  terme 
de  fix  mois  de  fa  première  grofleftè , d’un  enfant  qu’el- 
le avoit  porté  mon  en  fon  ventre  depuis  cinq  ou  fut 
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fomaines  qu’elle  ne  l’avoit  fonti  remuer.  Cette  fom- 
me  avoit  été  tres-in firme  depuis  fopt  ou  huit  ans;  en- 
fuite  de  quoi  s'étant  mariée  8c  étant  devenue  groflè  , 
elle  avoit  été  fort  incommodée  jufqu 'au  terme  de  qua- 
tre mois  8c  demi , ayant  des  ce  tcms-li  les  jambes  tres- 
enflées;  8c  comme  l’enfant  dont  clic  avorta  étoit  mort 
en  fon  ventre  , il  n’avoit  que  la  grollcur  8c  la  pro- 
portion d’un  enfant  de  quatre  mois  & demi.  C’cll 
pourquoi  la  nature  l’cxpulfa  allez  facilement  d’elle- 
méme.  Cette  femme  avant  eu  beaucoup  de  chagrin  8c 
d’inquiétude  d’efprit , je  crus  qu’outre  la  difpofitioit 
naturelle  de  fon  corps,  qui  étoit  allez  valétudinaire  » 
cela  avoit  beaucoup  contribué  â la  mort  de  fon  enfant 
en  fon  ventre , qui  s’y  étoit  néantmoins  confcrvé  pen- 
dant un  fi  long  tems  fans  grande  corruption , parce 
que  les  eaux  de  cet  enfant , qui  l’avoicnt  préfervé  de 
pourriture , ne  s’étoient  écoulées  que  deux  jours  avant 
que  la  mere  en  avortât.  Cette  femme,  nonobftant  cet 
accident,  fe  porta  bien  enfuite;  & de  valétudinaire 
qu’elle  avoit  toujours  été  depuis  fept  ou  huit  années 
avant  fon  mariage , elle  fut  en  bonne  fanté,  5c  devint 
peu  i près  grolfe  d’un  autre  enfant  mile  qui  fe  portoic 
très-bien,  dont  je  l’ai  accouchée  heureufement  à ter- 
me Sc  de  pluficurs  autres  encore  après.  De  forte  que 
l’on  pouvoit  croire  que  le  mariage  avoit  plus  contri- 
bué au  parfait  rétablilfemcnt  de  La  fanté  de  cette  fem- 
me que  tous  les  autres  remedes  dont  elle  avoit  ufé.  Ce 
falutaire  événement  devoit  être  attribué  à ce  que  par 
l’accouchement  de  cette  femme  , les  voies  qui  for- 
voientà  l’évacuation  naturelle  de  les  réglés,  qui  n’é- 
toientpas  afTez  libres  lorsqu’elle  étoit  fille  , étant  de- 
venues plus  amples,  cette  évacuation  fc  faifoit  bien 
mieux  après  l’accouchement  qu’auparavant  , comme 
on  le  voit  arriver  en  beaucoup  d'autres  femmes  qui  fo 
portent  bien  mieux  étant  mariées  , qu’elles  ne  f’ai- 
(oient  étant  filles*  Maurice  au. 

OBSERVATION  XLI. 

Le  ai  Mars  1687.  j’ai  délivré  une  jeune  femme  âgée  de 
vingt-un  ans , d’une  enfant  mort  en  fon  ventre  au  ter- 
me de  quatre  mois  de  fa  première  grolfelfe,  lequel  je  ti- 
rai tout  enveloppé  de  fon  arriere-faix  Sc  de  les  mem- 
branes. Ce  fâcheux  accident  lui  étoit  arrivé  par  le 
grand  chagrin  qu’elle  avoit  eu  huit  jours  auparavant, 
d’un  vol  qui  lui  avoit  été  fait  par  quelqu’un  de  fes 
domefliques;  ce  qui  joint  â l’agitation  d’efprit  qu’el- 
le eut  à ce  fujet , avoit  été  caufc  qu’elle  s’étoit  beau- 
coup fatigué  le  corps , fans  y faire  reflexion , à mon- 
ter 5c  defeendre  par  pluficurs  fois , avec  grande  promp. 
titude  l’efcalier  de  fon  logis  , pour  tâcher  de  décou- 
vrir lequel  de  fes  domefliques  lui  avoit  fait  le  larcin. 
La  corruption  du  corps  de  cet  avorton  faifoit  allez 
connoltre  qu’il  étoit  mort  dès  ce  tems-là  au  ventre  de 
fâ  mere  , qui  nonobftant  ce  fâcheux  accident,  fe  por- 
ta aulfi-bien  après  que  je  l’eus  délivré  , que  fi  elle  eut 
accouché  naturellement  â terme  d’un  enfant  vivant. 
Mavriceau. 

OBSERVATION  XL  IL 

Le  16  Février  1678.  j’ai  accouché  une  femme  d’un  en- 
fant de  fix  mois , laquelle  avoit  une  perte  de  fang  de- 
puis quinze  jours , qui  n’ayant  été  que  médiocre  dans 
le  commencement,  étoit  devenue  à la  fin  fi  exceflive, 
que  fi  je  ne  lui  eulTe  tiré  du  ventre  fon  enfant , qui 
étoit  encore  vivant  , il  alloit  indubitablement  périr 
avec  fâ  mere  , qui  étoit  déjà  tombée  par  pluficurs  fois 
en  de  grandes  foiblcflès,  à caufo  de  l’excès  de  cette 
perte  de  fang,  qui  venoit  du  détachement  d’une  par- 
tie de  l’arriere-faix,  comme  il  me  parut  après  avoir 
délivré  cette  femme  , par  plufieurs  caillots  de  fang 
noirâtre  qui  étoient  fortement  collés  contre  la  partie 
de  cet  arriere-faix  qui  s’étoit  ainfi  détachée  de  la  ma- 
trice; l’autre  partie  qui  y étoit  demeurée  adhérente, 
ayant  forvi  à la  nqjirriturc  de  l’enfant  ; cela  fit , que 
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quoique  très-foiblc , il  étoit  encore  vivant , lorfqtic 
je  le  tirai  du  ventre  de  fa  mere  , qui  par  ce  êâlutairc 
recours , fut  préfervée  du  grand  danger  où  elle  étoit 
de  mourir  dans  peu  d’heures,  8c  cet  enfant  reçut  le 
baptême , dont  il  auroit  été  privé  , fi  je  n’euffe  au  plu- 
tôt rompu  les  membranes  de  les  eaux  pour  le  tirer  en 
même  tems  par  les  piés  , comme  je  fis  apres  l’avoir 
retourné.  Le  mari  de  cette  femme  me  dit  que  cette 
perte  lui  étoit  arrivée  par  la  grande  affliction  qu’elle 
avoit  eue  de  la  mon  d’une  Dame  de  lès  amies  ; i quoi 
il  y avoit  bien  de  l’apparence  : car  il  ell  certain  que 
les  grands  chagrins , aufli- bien  que  la  peur,  font  ca- 
pables de  caulcr  cet  accident,  en  concentrant  fubite- 
ment  le  fang  en  trop  grande  abondance  vers  les  par- 
ties intérieures,  dont  les  vaiffeaux  Ce  rompent  à caufo 
de  leur  ex  trente  plénitude.  Mairicbau. 

OBSERVATION  XLIII. 

Le  4 Octobre  1725.  je  fus  appcllé  auprès  de  Madame 
Jacklon  , veuve  d'un  Marinier , à Rotherbeth.  Son 
mari  étoit  mort  le  jeudi  précédent , & venoit  d’être 
enterré  la  nuit  d’avant  celle  que  je  fus  appcllé.  File 
fùivit  le  corps  ; cette  démarche  , 8c  le  chagrin  qu’elle 
avoit  eu  de  fa  mort , 4a  jetteront  dans  une  foiblciTe 
confidérable  , accompagnée  d’une  perte  de  fong  En 
l'examinant , je  trouvai  l’orifice  intérieur  de  la  ma- 
trice dilaté,  8c  les  deux  piés  du  foetus  qui  eommen- 
coienti  palier;  elle  étoit  au  fixicme  mois  de  là  grof- 
feffe.  Je  jugeai  à propos  de  la  délivrer  for  le  champ  ; 
8c  après  avoir  bien  graillé  ma  main  , j’introduifis  deux 
doigts  avec  lefquels  je  faifis  un  talon  , que  je  tirai 
doucement , 8e  l’autre  pié  le  fuivant , je  fus  bien-tôt 
en  état  de  prendre  les  deux  jambes  : mais  toutes  ces 
parties  étoient  fi  tendres , que  le  premier  pié  que  j’a- 
vois  lâifi  étoit  prelque  féparé  Je  ht  jambe.  Cependant 
je  continuai  l'extraction  le  plus  modérément  qu’il  me 
fut  poflible  , jufquM  ce  que  l’enfant  en  fût  aux  épau- 
les : alors  partant  la  main , je  dégageai  le  bras  de  part  8c 
d'autre.  Mon  attention  futenfuitc  d’avoir  la  tête  : ce 
que  je  tentai  en  appuyant  une  de  mes  mains  fur  l’efto- 
inac , 8c  l’autre  for  le  haut  des  épaules  : mais  me  trou- 
vant arrêté , j’infifrai  le  premier  doigt  dans  la  bouche  : 
cette  partie  n’étant  pas  en  état  de  réfiller  à l'effort , la 
mâchoire  fe  détacha.  Il  ne  me  reftoit  de  prife  qu’aux 
épaules , qui  ne  me  forvirent  pas  mieux  que  les  autres 
parties  : elle  fe  détacheront  de  la  tête,  qui  relia  dans  la 
matrice.  Inférant  donc  auflî-tôt  ma  main.  8e  l’embrafo 
font  avec  mes  deux  doigts , je  la  preffai  du  côté  de  l’o- 
rifice, 8e  la  tirai. 

J^uroi*  dû  faire  remarquer  qu’après  la  réparation  du 
corps  8c  de  la  tête,  l’arricre-faix  fc  préferta  de  lut-mô- 
*ne , 8c  fortit;  mais  y ayant  eu  un  intervalle  fort  court 
entre  lafortic  de  l’arriere-faix  8e  l’extraftion  immédia- 
te de  la  tête,  la  perte  de  fang  fut  petite.  Gir  fard. 

yi vertement  occaftonnfs  far  la  diarrhée  en  la  dyffcnterie. 

OBSERVATION  XLIV. 

Le  3 Mai  1683.  je  vis  une  femme  qui  avoit  depuis  un 
mois  un  flux  de  ventre  avec  de  grandes  épreintes , dont 
elle  étoit  très-affoiblie , ayant  pour-lors  un  foupçon  de 
grolïelTc  de  cinq  mois  ou  environ , dont  deux  Médecins 
qui  la  voyoient,  n’étant  pas  bien  certains,  m’avoient 
mandé  pour  en  avoir  mon  fentiment.  Ayant  examiné 
cette  femme  en  leur  préfence,  je  les  «Aurai  qu’elleéroit 
véritablement  grofle  d’enfant , quoique  l’orifice  inter- 

- ne  de  la  matrice  me  parut  confidérablement  ouvert  en 
fo  partie  extérieure  ; mais  il  étoit  exactement  fermé  en 
l’intérieure  : ce  qui  joint  avec  les  autres  lignes  que  je 
trouvai  en  cette  femme,  me  fit  juger  qu’elle  étoit  cer- 
tainement grofle.  Néanmoins,  contre  mon  fentiment, 
qui  étoit  très -véritable , la  foge-femme  avoit  certifié  i 
«es  Médecins  qu’elle  ne  l’étoit  pas,  aufli  - bien  qu’un 
autre  Chirurgien  qui  l’ayant  vueervant  moi , 8c  foute- 
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nant  avec  autant  d’opiniâtreté  que  d’ignorance  le  fon- 
timentde  1a  foge  - femme  contre  le  mien , confcilla  à 
cette  femme  de  prendre  un  lavement  avec  quatre  onces 
de  miel,  au  lieu  de  lavement  de  lait  ou  de  fnnple  dé- 
coction de  Ion , que  je  lui  avois  ordonné  ; lequel  lave- 
ment trop  fort  redoubla  auflî-tôt  fon  mal , 8c  la  fit  avor- 
ter d’un  enfant  de  cinq  mois  . qui  étoit  encore  vivant. 
Mais  comme  la  mere  avoit  été  extrêmement  affaiblie 
de  cette  fàcheufe  maladie , clic  mourut  deux  jours  après 
fon  avortement  ; à quoi  contribua  beaucoup  l’ignorance 
du  Chirurgien , aufli  grande  que  celle  de  la  fage-fem- 
me.  Mauriceac. 


•OBSERVATION  XLV. 

Le  9 Juin  1 <583.  je  vis  une  jeune  femme  de  vingt  ans  qui 
venoit  d’avorter  au  terme  de  cinq  mois  8c  demi  de  fa 
première  groffefle  d’un  petit  enfant  qui  relia  en  vie  pen- 
dant une  demi  - heure  : mais  la  fage-femme  qui  l’avoit 
aflillé  n’ayant  pu  la  délivrer  entièrement  de  fon  arric- 
re-faix , lui  en  avoit  laiflfé  le  tiers  dans  la  matrice , qui 
, s’étant  tout  - à - fait  refermée  avant  que  je  fuffe  arrivé 
pour  la  fecourir , 8c  ne  poirvant  être  dilatée  fons  violen- 
ce, m'obligea  d’en  commettre  l’expulfion  i la  nature , 
qui  rejetra  ce  qui  en  étoit  relié  en  plufieurs  parcelles  i 
demi  - fuppurées  durant  cinq  ou  fix  jours  ; pendant  le- 
quel rems  je  lui  fis  faire  trois  ou  quatre  fois  chaque  jour 
des  inÿcelions  émollientes  dans  la  matrice  , tant  pour 
laver  les  excrétions  fétides  qui  en  fortoient , que  pour 
faciliter  l’expulfion  de  ce  corps  étranger.  Cette  femme 
•voit  été  travaillée  quelque  tems  auparavant , pendant 
plufieurs  jours,  d’un  flux  de  ventre  qui  avoit  beaucoup 
contribué  à la  faire  accoucher  avant  terme;  8c  quelques 
jours  après  fo  couche  elle  eut  durant  un  mois  une  fievre 
double-tierce , enfui  te  de  quoi  elle  fe  porta  bien.  Mau- 

K IC  IA  V. 

OBSERVATION  XLVI. 


En  1^9».  nous  eûmes  beaucoup  de  foldats  dans  ce  pays . 
Ils  étoient  attaqués  d’une  dylTenterie  qui  fe  communi- 
qua, 8cqui  emporta  prelque  tous  ceux  qui  en  furent  at- 
teints, jeunes  ou  vieux.  Le  petit  nombre  de  ceux  qui 
en  échappèrent  étoit  des  gens  aifés  8c  bien  conftirués. 
Elle  attaqua  toutes  les  conditions,  depuis  le  magiffrat 
jufqu’au  payfon  : il  n’y  eut  que  les  Médecins,  Chirur- 
giens 8e  Apothiquaircs  qui  n’en  furent  point  attaqués. 
Au  moisd’Oclobrc,  la  femme  d’un  gantier  groffe  de  fix 
mois  8c  demi , que  je  traitois  depuis  Ire  jours  de  cette 
terrible  dyflènterie  qui  devoit  l’emporter,  félon  mes 
conjectures,  m’envoya  chercher  l’après-midi.  Elle  me 
fit  dire  qu’elle  m’attendoit  avec  impatience , parce 
qu’elle  étoit  travaillée  de  grandes  douleurs.  J’y  courus, 
8c  la  trouvai  dans  les  douleurs  dcl’accouchcmqnt:  l’en- 
fant étoit  placé  comme  il  devoit  être,  8c  les  eaux  for- 
mées 8c  prêtes  à percer:,  ce  qui  arriva  après  quelques 
tranfas.  L’enfant  les  fuivit,  8e  je  la  délivrai  fans  aucu- 
ne difficulté  de  fon  arrière -faix,  qui  étoit  fort  petit. 
-L’enfant  vécut  deux  jours , 8c  la  mere  en  vécut  huit. 
la  Mott*. 

OBSERVATION*  XLV  II. 

Le  8 Février  i6%6.  je  vis  une  femme  greffe  de  fix  mois, 
qui  étoit  prefque  réduite  à l’extrémité  par  un  flux  dyf- 
fontérique  dont  elle  étoit  tourmentée  depuis  trois  mois. 
Comme  elle  reffentoit  pour-lors  des  douleurs  exrreme* 
dans  le  ventre , 8c  qu’elle  vuidoit  des  matières  fcmbla- 
bles  à la  lie  de  vin  rouge  délayee,  marques  certaines 
de  l’inflammation  8c  de  l’érofion  aux  intellins,  je  pré- 
dis à fon  mari  qu’elle  étoit  dans  un  extrême  danger;  8c 
fur  ce  qu’il  me  dit  qu’il  croyoit,  fuivant  la  periùafion 
d’une  perfonne  qui  avoit  vu  fa  femme,  que  n elle  étoit 
accouchée,  il  y auroit  lieu  d’efpérer  qu’elle  en  réchap- 
perait, je  lui  dis  que  j’étois  d’une  opinion  contraire , 
8c  qu’au  point  où  fo  maladie  étoit,  je  crayon  qu'elle 
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mourrait  certainement  dans  peu  de  joirn»  comme  i!  ar- 
riva deux  jours  après  ma  vifite  : la  violence  de  cette  ma- 
ladie la  fit  avorter , 8c  elle  expira  le  même  jour.  11  faut 
remarquer  «pie  s’il  y a lieu  d’efpércr  du  foulagementde 
l’accouchement  dans  les  maladies  dont  les  femmes 
greffes  font  travaillées , ce  n’eft  feulement  que  des  Am- 
ples incommodités  caufécs  par  la  groffeffe , 8c  non  pas 
des  autres  maladies  qui  n’en  dépendent  aucunement, 
Icfq-jeilesaffez  fouvent,  au  lieu  de  diminuer  après  l’ac- 
couchement, comme  on  efpéroit,  deviennent  plusdan- 
gereufes  qu’elles  n’étoient  auparavant  ; parce  que  la 
nature  cmpcchée  par  une  maladie,  ne  peut  alors  bien 
régir  les  évacuations , fie  leur  fuppreflion  caufe  inconti- 
nent après  un  reflux  d'humeurs  fur  les  parties  principa- 
les qui  étoient  déjà  affectées.  Mauxichau. 

^Avortement  occafunnls  par  det  f.iignéct  QT  des  purgations 
inconfidfrîes. 

OBSERVATION  XLVIII. 

Le  15  Mars  1689.  je  vis  une  femme  grofie  de  quatre 
mois,  qui  par  l’avis  de  deux  de  lès  amis  s’étoit  fait  fai- 
gner  du  pié  au  commencement  de  fa  grolîcffc , qu’ils 
ignoraient , & qui  lui  avoient  fait  prendre  beaucoup 
de  remèdes  qui , à force  de  la  tourmenter , la  firent  en- 
fin avorter  d’un  enfant  qui  expira,  fi  prématurément 
né.  (Quelques  jours  après  l’avoir  vue  dans  le  mauvais 
état  ou  ces  rcmedes  Pavoient  réduite , ayant  pour-lors 
un  écoulement  de  férofité  fanglantc  qui  s’étoit  renou- 
velléc  par  pluficurs  fois , ce  qui  m’annonça  un  avorte- 
ment imminent  de  l’enfant  dont  je  Paffurai  qu’elle  étoit 
greffe,  nonobftant  le  fêntimcnt  contraire  de  ces  deux 
amis, qui  ne  pouvoient  fe  le  perfuader , ayant  toujours 
attribué  les  incommodités  que  la  groffêffe  caufoit  à cet- 
te femme,  à une  fuppreflion  de  réglés  dont  ils  avoient 
prétendu  lui  procurer  l’évacuation  par  quantité  de  re- 
mettes qu’ils  lui  avoient  fait  prendre , qui  ne  conve- 
noient  point  à une  femme  greffe , comme  elle  l’étoit, 
contre  leur  opinion.  La  caufe  de  l’erreur  de  ces  per- 
fonnes  fut  de  n’avoir  pas  bien  confidéré,  comme  ils  au- 
raient du  faire,  qu’il  ne  faut  pas  traiter  une  femme  ma- 
riée qui  a fuppreflion  de  fes  règles , comme  on  traite- 
rait une  fille.  Mais  je  .crois  que  cet  exemple  les  aura 
rendus  plus  prudens  en  d’autres  occafions  qu’ils  ne  le 
furent  en  celle-ci , où  ils  négligèrent  fort  malhcureufe- 
ment  pour  l’enfant  dont  cette  fémme  avorta , de  bien 
examiner  le  véritable  état  où  elle  étoit.  Mavriceau. 

OBSERVATION  XLIX. 

Le  18  Juin  1671.  je  vis  une  femme  âgée  defingtans.de 
tomplexion  allez  délicate,  eroffe  de  fon  premier  en- 
fant de  fix  i fept  mois , laquelle  ctoit  au  lit  depuis  quin- 
ze jours  pour  des  douleurs  de  reins  8c  de  ventre  qu’elle 
reflentoit,  qui  lui  avoient  caufé  «lans  la  fuite  quelques 
accès  de  fièvre  précédés  de  friffon  vers  les  derniers  jours; 
pour  raifon  de  quoi  les  Médecins  qui  la  voyoient  or- 
dinairement, Pavoient  fait  faigner  jufqu’à  fix  fois  en 
fix  jours  de  tems  contre  mon  fentiment , qui  étoit  d’u- 
fer  de  ce  remede  avec  modération  , en  la  faifànt  fâi- 
gner  deux  feules  fois , que  je  croyois  fuflîfantcs  pour 
la  préferver,  autant  qu’il  étoit  poffiblc , de  V avortement 
qui  liy  arriva  enfuite  de  ces  trop  fréquentes  faignées , 
comme  je  Pavois  prédit , fôn  enfant  étant  mort  en  fon 
ventre  depuis  deux  jours  qu’elle  avoit  eu  les  accès  de 
fièvre  précédés  de  friflôn.  De  forte  que  ce  même  re- 
mede qui  aurait  pu  lui  être  falutaire  , s’il  eût  été  fait 
avec  la  modération  que  je  viens  de  dire,  contribua  beau- 
coup , â ce  que  je  crus , étant  fait  par  excès , â caufcr 
l’accident  qu’on  vouloit  éviter.  Il  ferait  inutile , pour 
réfuter  mon  opinion  , de  m’alléguer  que  l’on  a vu  des 
femmes  greffes  qui  ont  été  faignées  des  douze  8c  quin- 
ze fois,  8c  même  d’avantage , pour  des  maladies  dont 
elles  étoient  affligées,  8c  qui  n’ont  pas  laiflè  d'accou- 
cher heureufement  â terme:  car  je  répondrais  qu’on  en 
a vu  bien  plus  fouvent  auflï,  que  deux  ou  trois  faignées 
faites  mal  à propos  ont  fait  avorter.  Mau  s ici  au. 
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OBSERVATION  L. 

Le  31  Mars  1688.  j’ai  accouché  une  femme  de  trente- 
trois  ans,  d’une  fille  dont  elle  n’étoit  devenue  greffe 
qu’après  feize  années  de  fun  mariage,  avant  été  flcrile 
durant  ce  long  efpace  de  tems  fans  aucune  caufe  ma- 
nifefle.finon  qu’elle  médit  en  l’accouchant, qu’étant 
devenue  grade  en  la  féconde  année  qu’elle  fut  mariée, 
& «pic  fon  Médecin  l’ayant  fait  faigner  du  pié  & mal  à 
propos , nonobflant  la  répugnance  qu’elle  y avoit , elle 
étoit  avortée , par  la  violence  des  remedes  qu’il  lui  or- 
donna , d’un  petit  enfant  «le  deux  ou  trois  mois,  ce  Mé- 
decin n’ayant  pas  connu  fa  groffeffe  ; depuis  lequel  tems 
cette  femme  avoit  toujours  eu  une  grande  averfion  pour 
lui,  dans  la  croyance  qu’elle  avoit  avec  quelque  ra  fon 
que  fa  longue  flérilité  ne  procédoit  que  de  ce  premier 
axortement , qui  avoit  pu  changer  en  elle  la  première 
difpofition  de  fâ  matrice.  Les  Médecins  ne  peuvent 
donc  apporter  trop  d’attention  is’inftruire  fur  ces  ma- 
tières, afin  de  ne  pas  confondre  les  petites  indîfpofi- 
tions  de  la  groffeffe  avec  d’autres  maladies , 8c  être  cau- 
fe de  fêmblables  <tvorttmcnt , par  les  rcmedes  qu  ils  or- 
donneraient mal  à propos  8c  indifféremment  aux  per- 
fonnes  mariées  comme  aux  autres,  fans  bien  coniidé- 
rcr  qu’clles.pcuvent  être  greffes.  Mauucsau. 

OBSERVATION  LI. 

Le  premier  Avril  1693.  j’ai  accouché  une  femme  au  ter- 
me de  cinq  mois  8c  demi , d’un  enfant  qu’elle  portoit 
mort  depuis  un  mois  entier  qu’elle  ne  l’avoit  point  fen- 
ti  remuer,  apres  une  troificme  médecine  qu’on  lui  avoit 
fait  prendre,  8c  dont  elle  avoit  été  trop  fortement  pur- 
gée. Cette  femme  n’étant  greffe  que  de  trois  mois, 
avoit  eu  la  petite  vérole,  dont  elle  étoit  néanmoins 
bien  guérie,  Tentant  même  après  fa  puérifon  très- bien 
remuer  fon  enfant  durant  t<5  jours.jufqu’âce  qu’ayant 
été  trop  agité  par  cette  demiere  médecine  purgative,  il 
vint  à mourir,  comme  il  parut  bien  en  ce  que  b mere 
ne  le  fentit  plus  du  tout  remuer  enfuite , & que  quinze 
jours  devant  «pic  d’avorter  de  ect  enfant  mort , elle  fut 
furprifed’une  perte  de  fàng  aflëz  abondante , qui  ayant 
continué  durant  tout  ce  tems,  provoqua  enfin  Pexpul- 
fion  de  ce  même  enfant,  qui  me  parut  n’avoir  que  la 
proportion  d’un  enfant  de  quatre  mois.  Son  corps  étoit 
fi  corrompu,  qu’il  étoit  tout  dépouillé  de  fon  épider- 
me; mais  il  n’avoit  aucun  veflige  de  la  petite  vérole 
que  fa  mere  avoit  eue,  comme  j’en  ai  vu  en  quelques 
autres  enfans  de  qui  les  meres  avoient  été  affligées  de 
la  meme  maladie  dans  le  tems  de  leur  groffeffe.  L’ar- 
ricre-faix  de  cet  enfant  étoit  auflï  gros  que  celui  d’un 
enfant  à terme  : ce  qui  fit  que  j’eus  un  peu  de  peine  à 
le  tirer,  parce  que  la  matrice  ne  s’étoit  ouverte  qu’à 
proportion  de  1a  petiteffe  du  corps  de  l’enfant  : mais 
cet  arrière- faix  ne  participoit  point  de  la  corruption 
qui  paroiffoiten ect enfant  avorton, dont  la  mere  avant 
été  fort  heureufement  délivrée , le  porta  fi  bien  enfui- 
te , que  je  crois  meme  que  fi  on  ne  lui  eût  pas  fait  pren- 
dre cette  troifieme  médecine , prétendant  la  purger  des 
mauvaifes  humeurs  qu’on  fuppofoit  pouvoir  être  ref- 
tées  dans  les  entrailles , apres  la  petite  vérole  dont  elle 
étoit  néantmoins  fort  bien  guérie , elle  aurait  pu  por- 
ter fon  enfant  vivant  jufqu’i  terme,  8c  en  accoucher 
heureufement.  Maumciau. 

OBSERVATION  LII. 

Le  16  Août  1669,  je  vis  une  femme  greffe  de  cinq  mois 
qui  avoit  une  petite  perte  de  fiuig  continuelle  depuis 
trois  femaines , 8c  qui  n’avoit  pas  laiflè  d’avoir  tous  les 
mois  fes  réglés , mais  un  peu  moins  qu’à  l’ordinaire  ; 
fle  juiqu 'alors  elle  n’avoit  pas  encore  firnti  remuer  fon 
enfant:  ce  qui  fit  croire  à un  Médecin  qui  la  vovoit, 
qu’elle  étoit  feulement  greffe  de  quelque  mole,  quor- 
11e  je  l’affuraflè  «pic  cette  femme  étoit  vraiment  greffe 
'enfant,  lui  citant  même  plufieurs  exemples  de  fera- 
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mes  que  j’avois  vues , qui  n’avoient  pas  biffé  d’accou- 
cher à terme  d’enfants  vivans  , nonobftant  un  fcmbla- 
ble  accident.  Mais  ce  Médecin  péril liant  avec  opiniâ- 
treté dans  fa  penfée  > fit  prendre  1 cette  femme , quel- 
ques jours  après  que  |e  l’eus  vue»  une  médecine  purga- 
tive . qui , au  lieu  de  lui  procurer  l’cxpulfion  d'une  mo- 
le. comme  il  le  prétendoit,  lui  caufa  Vavertrmenid’un 
enfant  qui  expira  prefqu^auffi-tôt  ; lequel  ilauroit  pu 
conferver,  s’il  s’étoit  Amplement  contenté  d’approu- 
ver une  faignéc  du  bras  & le  fcul  repos  que  j’avois  con- 
feillé  à cette  femme  pour  tout  remede.  Maurice  au. 

OBSERVATION  LIII. 

Le  a 8 Août  1690.  je  vis  une  femme  qui  ne  faifoit  que 
d’avorter  d’un  petit  enfant  de  trois  mois  & demi , dont 
le  ccrur  palpitoit  encore  mani follement,  accident  arri- 
vé à cette  femme  par  un  remede  purgatif  qu’on  lui  avoit 
confcillé  de  prendre  ce  même  jour,  prétendant  purger 
fon  cftomac  d'une  bile  qui  lui  caufoit  des  dégoûts  dont 
elle  fe  plaignoit,  ne  prenant  pas  garde  que  ces  fortes 
de  dégoûts  font  ordinaires  dans  le  tems  de  la  grolleffe , 
outre  que  tous  les  remèdes  purgatifs  ne  convenoient 
point  à une  femme  dans  l’état  où  clic  étoit , ayant  pour- 
lors  une  petite  perte  de  fang  depuis  cinq  ou  fix  jours  : 
de  forte  que  fa  grolfeffe  qui , quoiqu 'ébranlée  par  cette 
petite  perte  de  fang , aurait  pu  néanmoins  fe  rétablir, 
vu  la  vigueur  qu’avoir  ce  petit  foetus  dont  elle  avorta , 
futvntierement  détruite  par  ce  purgatif  ordonné  fi  mal 
4 propos  par  des  perfonnesqui  n’avoient  pas  pu  croire 
que  cette  femme  fût  greffe  d’enfant , comme  je  l’en 
avois  avertie,  s’imaginant  qu’elle  ne  pouvoir  être  grof 
fe  que  de  quelque  faux  germe,  que  la  nature  avoit  mê- 
me tenté  d’expulfcr  par  cette  petite  perte  de  fang  qui 
avoit  paru.  Ccrtc  femme  étant  ainfi  avortée  de  ce  pé- 
rit fotus  vivant,  l’arriére  - faix  relia  dans  la  matrice , 
qui  s'étant  fermée  incontinent  après  l’expulfion  de  l’en- 
fant, ne  permettoit  pas  qu’on  l’en  pût  tirer  fans  faire 
une  trop  grande  violence  .1  certe  partie , qui  lui  aurait 
été  plus  nuifible  que  le  remede  ne  lui  eût  été  falutaire. 
C’cll  pourquoi  je  jugeai  qu’il  étoit  plus  à propos  d’en 
commettre  en  ce  tems  l’opération  à La  nature  : mais  cet 
arriéré  - faix  relié  lui  caufa  trois  jours  cnfùite  une  fi 
grande  perte  de  fang,  qu’elle  en  tomba  en  de  très-gran- 
des foi  b leffes , qui  m'obligèrent  de  lui  tirer  ce  corps 
étrange , ayant  trouvé  pour  - lors  la  matrice  allez  dila- 
tée pour  le  faire  fans  violence;  apres  quoi  cette  femme 
revint  peu-4-peuen  convalcfcence:mai$clleeutun  tres- 
fcnlîblc  regret  de  n’avoir  pas  fuivi  le  falutaire  confeil 
que  je  lui  avois  donné  avant  fon  avortement,  qui  étoit 
de  fe  contenter  pour  tout  remede  du  feul  repos  & d’u- 
ne faignéc  du  bras  que  je  lui  avois  fait  faire,  à cauic  de 
b petite  perte  de  fang  qu’elle  avoit.  Mauriceav. 

OBSERVATION  LIV. 

Le  21  Juillet  1691.  je  vis  une  femme  âgée  de  vingt-cinq 
ans  , nouvellement  revenue  de  Bourbon , où  elle  avoit 
été  prendre  les  eaux  minérales  pour  une  paralyfic  de 
toute  la  cuiffe  8c  de  la  jambe  droites,  qui  lui  étoit  ref- 
tée  d’une  cfpcce  d’aponlexie  où  elle  étoit  tombée , qui 
fût  fuivie  de  la  paralync  de  la  moitié  du  corps  du  mê- 
me coté  droit , mais  qui  s’étoit  diflipéc,  à l’exception 
de  b paralyfic  de  la  cuiffe  & de  la  jambe,  qui  étoit  de- 
meurée depuis  le  dernier  accouchement  que  eerte  fem- 
me avoit  eu  à terme,  il  y avoit  un  an  fle  demi.  Comme 
après  avoir  fait  beaucoup  de  remedes  pour  cette  para- 
lyfic de  b cuiffe,  on  lui  avoit  enfin  confcillé  d’aller 
prendre  les  eaux  de  Bourbon , s’étant  mifé  en  chemin 
avec  fon  mari , qui  U conduifoit , elle  devint  groffe  dans 
ce  voyage;  enfuite  de  quoi  elle  fe  trouva  mal , 8c  fut 
fort  travaillée  de  fuffucations  de  matrice , qui  étoient 
convulfives:  mais  croyant  mte  toutes  les  incommodités 
uc  fa  conception  récente  lui  caufoit,  ne  venoient  que 
c b fatigue  de  fon  voyage , clic  ne  laifb  pas  de  pren- 
dre les  eaux  de  Bourbon , & de  fc  faire  donner  b dou- 
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che  avec  ces  eaux  fur  b cuiffe , fie  d’ufer  des  bains  8c  de 
la  faignéc  du  pié,  & de  beaucoup  d’autres  remedes 
qu’on  lui  fit  enfuite  dans  l’ignorance  de  fa  grolfclTe , 
lefquels  la  firent  enfin  avorter  d’un  enfant  de  quatre 
mois  mqrt  en  fon  ventre  depuis  long  - tems , comme  il 
parut  par  fa  corruption.  Mais  étant  ainfi  avortée  de  cet 
enfant , elle  ne  fut  pas  délivrée  en  même  tems  de  l’ar- 
rierc-faix , qui  étant  relié  dans  b matrice,  lui  caufa  des 
fuffocations  convulfives  qui  obligèrent  un  Chirurgien 
4 tenter  de  b délivrer  de  cet  arriéré -faix  retenu;  ce 
qu’il  fit  feulement  fix  heures  apres  cet  avortement,  8c 
avec  beaucoup  de  peine  .n’étant  pas  bien  expert  en  ces 
opérations  : ce  qui  a pu  contribuer  dans  b fuite  à une 
tumeur  extrêmement  doulourcufe  que  cette  femme 
avoit  vers  b région  iliaque  gauche,  qui  communiquoit 
4 la  partie  latérale  de  la  matrice  de  ce  même  côté  qui 
étoit  oppofé  4 celui  de  la  cuiflc  paralytique.  Cette  tu- 
meur doulourcufe  que  l’on  ne  fentoit  que  dans  le  pro- 
fond , ne  venoit  que  de  la  fluxion  qui  (c  rcnouvelloic 
de  tems  en  tems  vers  ce  côté  - 14 , l’autre  côté  de  b ma- 
trice , ou  celui  de  la  cuiflè  paralytique,  n’écant  aucune- 
ment fcilfiblc , & étant  plutôt  déprimé  que  tuméfié. 
Mais  ces  accidcns  venoient  principalement  de  ce  que 
cette  femme , depuis  dix  mois  qu’elle  étoit  ainfi  avor- 
tée, n’avoit  pas  eu  l’évacuation  defes  mcnllrucs  aufli 
abondante  qu’elle  avoit  coutume  auparavant  : ce  qui 
étoit  caufc  que  depuis  tout  ce  tems  elle  étoit  fujette  4 
une  excrétion  continuelle  de  fleurs  blanches,  dont  l’a- 
crimonie l’incommodoit  beaucoup , 8c  lui  donnoit  lieu 
de  craindre  que  ces  fleurs  blanches  ne  vinffent  de  quel- 
que difpofition  ulcéreufe  de  la  matrice.  Cependant  je 
ne  trouvai  pour-lors  aucun  ulcéré  formé  dans  fa  matri- 
ce, qui  fût  manifcfle  au  toucher;  mais  elle  y avoir  un 
fenriment  fi  douloureux  vers  le  côté  gauche,  qui  étoit 
celui  de  b tumeur,  que  je  crus  qu’il  y avoit  une  gran- 
de communication  de  l’un  4 l’autre  • 8c  que  ccrtc  conti- 
nuelle excrétion  de  fleurs  blanches  dont  certe  femme 
étoit  incommodée, n’étoit  qu’une  cfpcce  d’excrétion  pu- 
rulente de  quelque  ulccrc,  qui  étant  en  b partie  intérieu- 
re de  b matrice , ne  pouvoir  être  fenfiblc  au  toucher;  8c 
comme  cette  femme, qui  étoit  venue  cxprcfRment4  Pa- 
ris pour  me  confultcr  furfes  indifpofitions , s’en  retour- 
na i b campagne  fon  féjour  ordinaire , après  que  je  lui 
eus  donné  confeil  fur  le  mauvais  état  où  elle  étoit  quand 
je  la  vis  , je  n’ai  point  fu  ce  qui  lui  cfl  arrivé  depuis  ce 
rems-li  : mais  je  crus  pour-lors  qu’elle  ne  paiïcroit  pas 
un  an  fans  mourir.  Mauriceav. 

Effets  des  Remedes  alors  ifs. 

OBSERVATION  LV. 

Le  ao  Septembre  i<58»,  i’ai  vu  une  femme  que  je  rrouvii 
être  groffe  de  cinq  ou  nx  femaincs,  quoiqu’elle  eût  fait 
tout  fon  pofliblc  pour  fc  faire  avorter , if  y avoit  envi- 
ron vingt  jours,  avec  l’aide  d’une  fage-femme  digne 
de  b potence,  qui  lui  avoit  donné  pour  ce  fujet  plu- 
fieurs  pernicieux  remedes , 8c  lui  avoit  fait  une  violen- 
ce confidérablc  pour  faire  ouvrir  b matrice , fans  qu’el- 
le fut  venue  4 bout  de  fa  mauvaife  intention  : ce  qui 
n’avoit  fervi  qu’4  lui  caufer  de  très -grandes  douleurs 
dans  tout  le  ventre,  8c  principalement  vers  b région  de 
la  matrice  où  elle  fouflroit  une  difpofition  jnfuunma- 
toirc , vuidant  même  quelque  peü  de  fang  de  cette  par- 
tie; & comme  je  lui  eus  fait  entendre  qu’outre  l’hor- 
reur de  fon  crime,  que  je  lui  repréfentai  aufli  fortement 
que  le  diredeur  de  fa  confcience  aurait  pu  faire , elle 
avoit  rifqué  de  fc  faire  mourir  elle  - même,  en  voulant 
ainfi  détruire  fa  groflëffe;  elle  me  dit  quelle  ne  l’avoit 
fait  que  dans  U penfée  au’elle  avoit  que  l'enfant  n’é- 
tant ni  formé  ni  animé , 4 ce  qu’elle  s’imaginoit , il  n’y 
avoit  pas  grand  mal  4 fe  procurer  l’avortement  ou  l’é- 
coulement des  femcnccs  dans  ce  commencement  de 
groïïefTë.  Mais  je  lui  fis  bien  connoitre  que  cette  penfée 
étoit  très -mal  fondée,  & qu’elle  étoit  aufli  pcrnicicufc 
que  l’adion  qu’elle  avoit  tâché  de  commettre  étoit 
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mauvaife.  C’eft  cette  fauflê  8c  vieille  croyance  qui  don- 
ne lieu  â beaucoup  de  femmes  de  peu  de  confcience  de 
fe  procurer  l’écoulement  des  fcmcnces  conçues  k des 
avortement  dans  les  premiers  mois  de  leurs  groifeffes. 
C’eft  pourquoi  je  trouve  qu'il  ferait  fort  â propos, 
pour  éviter  un  fi  pernicieux  abus,  d’obliger  un  chacun 
de  croire  en  ceci , qui  me  femble  très-vrai-femblable; 
c’eft  que  dès  le  premier  jour  & immédiatement  enfuite 
de  la  conception  l’ame  eft  cffcèlivi  ment  unie  à ce  point 
de  matière , ( pttnlium  faliert  ) vers  lequel  ont  été  con- 
centrés tpus  les  petits  atomes  qui  étoient  propres  8c  dif- 
pofés  à l’entière  formation  du  corps  du  fœtus , qui  pour 
n’être  pas  plus  gros  qu’un  grain  de  millet  dans  ces  com- 
menccmcns,  Sc  d’une  matière  trcs-dél:cate,  ne  pourroit 
pas  être  fenfible  aux  yeux  de  celui  qui  ferait  l’ouver- 
ture du  corps  d’une  femme  morte  par  quelque  accident 
dès  le  même  jour  ou  le  fuivant  de  celui  qu  elle  aurait 
effectivement  conçu  ; mais  les  yeux  de  l’efprit  nous 
peuvent  bien  faire  voir  ce  que  nous  ne  pouvons  apper- 
cevoir  avec  ceux  du  corps  , que  l’extreme  petitefle,  la 
znolletlc , ladélicarefle  de  ce  point  n’cft  pas  un  obftaclc 
à l’infidton  & à la  permanence  de  l’amc  qui  y réfide  : 
car  il  fuffit  pour  cela  que  ce  même  point  de  matière  foil 
organifé  par  le  parfait  arrangement  de  tous  les  petits 
atomes  dont  il  eft  formé  après  la  conception.  Au  refte 
avant  bien  perfuadé  cette  femme  par  mes  raifons , 8c 
ii7 ayant  confcillé  tout  ce  que  je  jugeai  convenable 
pour  raffermir  fa  groflclTV , qui  avoit  été  grandement 
ébranlée  par  les  mauvais  remedes  qu’elle  avoit  faits 
pour  la  détruire , je  la  laiffai  dans  l’intention  qu’elle 
me  parut  avoir  de  fuivre  le  bon  confeil  que  je  lui  don- 
nai : mais  comme  elle  m’étoit  inconnue,  je  n’en  ai  pas 
lu  l’évenement , fmon  que  huit  jours  enfuite  j’appris 
qu’elle  fe  portoit  bien  mieux  que  dans  le  tems  que  |e  la 
vis,  k qu’il  y avoit  pour-lors  grande  efpérancc  qu’elle 
pourrait  conferver  la  grofleife.  Mavriceau. 

OBSERVATION  LVI. 

Au  mois  de  Juin  itfSç.  je  vis  une  femme  qui  m’avoit  fait 
appcllcr , afin  que  je  lui  donnalTe  confeil  touchant  une 
très  - grande  perte  de  fenp  qu’elle  avoit  eue  depuis  un 
jour , fe  plaignant  en  même  tems  d’avoir  été  extrême- 
ment fatiguée  d’un  flux  dysentérique.  Flic  roc  fit  mon- 
trer un  grand  nombre  de  linges  tour  baignés  de  fang  k 
beaucoup  de  ca  Ilots  qu’elle  avoit  rendus  de  la  matrice 
avec  de  très -grandes  douleurs  de  reins , m’afTurant  au 
refte  qu’elle  n’avoit  pas  vuidé  autre  chofermais  l’ayant 
touchée,  & ne  lui  trouvant  plus  pour-lors  le  foupçon 
d’une  groffcflè  de  trois  ou  quatre  mois,comme  je  l’avois 
reconnu  en  elle  en  l’examinant  auparavant  par  deux 
différentes  fois , je  lui  dis  que  je  croyois  qu’elle  avoit 
affurément  vuidé  autre  chofe  que  tous  ces  caillots  de 
fang  qu’elle  m’avoit  fait  montrer;  & comme  je  m’étois 
apperçu  auparavant  qu’elle  avoit  eu  beaucoup  de  cha- 
grin de  ce  que  je  l’avois  afliiréc  que  je  la  croyois  groffe , 
& qu’elle  avoit  fait  contre  mon  fentiment  beaucoup  de 
remedes  provocatifs  de  l'avortement , par  l’irritation 
defquels  elle  s’étoit  procuré  une  continuelle  perte  de 
fang  & de  férofités  rouffitres  pendant  plus  de  deux 
mois , je  crus  qu’en  continuant  dans  fa  mauvaife  inten- 
tion , elle  en  avoit  pris  cette  dernière  fois  de  fi  vio- 
lcns , qu'elle  s’étoit  enfin  provoqué  un  avortement  effec- 
tif, k qu’elle  m’avoit  envoyé  quérir  après  être  venue  à 
bout  d’un  au  (fi  mauvais  deflein;  8c  que  de  peur  que  je 
ne  fuffe  témoin  de  fa  mé^anceté,  clic  m’avoit  fait  ca- 
cher l’enfart  dont  elle  étoir  avogtée  , s’imaginant  me 
perfuader  dans  la  fuite  que  je  m’étois  trompé  en  U 
croyant  groffe  auparavant  : ce  qu’elle  ne  vouloit  pas 
avouer,  de  peur  que  fon  mari  qu’elle  favoit  n’avoir 
point  couché  avec  elle  , ne  s’apperçût  de  l’infidéli- 
té quelle  pouvoit  avoir  commifc.  Cet  exemple  fait 
voir  que  comme  il  y a des  femmes  qui  fe  trompent 
en  ne  fe  croyant  pas  gradés  , quoiqu’elles  le  foient 
fans  le  connoltre,  ily  en  a d’autres  aufli  oui  veulent 
tromper  le  Médecin  8c  le  Chirurgien  en  leur  célant 
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leur  groflefle , qu’elles  ont  intérêt  de  cacher  pour  leur 
réputation.  Mauricbau. 

OBSERVATION  LVIÏ. 

Le  2 Septembre  id8y.  j’ai  vu  une  femme  grade  de  deux 
mois  ou  environ,  à qui  une  méchante  fage- femme 
avoit  donné  depuis  deux  jours  un  breuvage  pour  la 
faire  avorter,  qui  l’avoit  fi  violemment  purgée,  qu’el- 
le  avoit  été , à ce  qu’elle  me  dit , plus  de  cent  fois  1 La 
fclle  , a\ec  des  efforts  extraordinaires  qui  lui  avoient 
fait  rendre  jufqu’au  fang  par  le  fondement,  nonobs- 
tant quoi  elle  n’éroit  pas  venue  â bout  de  fon  mauvais 
dedein  , quoiqu’elle  l’eut  encore  fait  faigner  du  pié 
trois  jours  avant  que  de  lui  donner  le  premier  breuva- 
ge , k qu’elle  lui  eût  fait  outre  cela  pudeurs  violences 
avec  la  main  à la  matrice,  que  je  trouvai  fort  irritée  & 
très-abaiflee , mais  tout-à-fait  clofe  k en  état  de  pou- 
voir encore  promettre  la  confcrvation  de  la  groflefle , 
fi  la  malade  fuivoit  le  falutaire  confeil  que  je  lui  don- 
• nai , pour  calmer  par  le  repos  au  lit  k par  l’ufege  du 
lait,  tant  pris  parla  bouche  qu’en  lavemens,  les  cruel- 
les douleurs  que  ce  mauvais  remède  lui  avoit  caufées  : 
ce  qu’elle  me  témoigna  avoir  dedein  de  fuivre , avec 
un  grand  regret  d’avoir  donné  fon  confentement  à la 
méchante  aétion  de  cette  fege  - femme,  dont  elle  ne 
voulut  pas  me  dire  lc*nom,  de  peur  que  je  ne  la  fifle 
châtier  de  fon  crime.  Deux  jours  après , je  vis  encore 
cette  même  femme  qui  étoit  pour-lors  en  adèz  bon  état, 
tous  les  fâcheux  accidcns  dans  lesquels  je  l’avois  vue 
étant  cédés  par  le  falutaire  confeil  que  je  lui  avois  don- 
né , en  lui  faifant  connoltre  en  même  tems  toute  l’é- 
normité du  crime  que  commettent  celles  qui  (ans  beau- 
coup de  fcrupule  fe  font  ainfi  volontairement  avorter 
dans  les  premiers  mois  de  leur  groflède,  dans  la  penfée 
abufive  qu’elles  ont  que  l’enfant  n’cft  pas  encore  ani- 
mé : erreur  aufli  pemicicufe  que  grande  ; car  il  eft  cer- 
tain que  le  corps  du  foetus,  quoique  très-petit,  eft  en- 
tièrement formé  8c  animé  des  les  premiers  jours  de  la 
conception . tout  le  refte  du  tems  de  la  groflëflè  ne  fer- 
vent qu’i  le  fortifier  Sc  à lui  donner  l’accroidènjent  né- 
ceüàire.  Mauriciau. 

OBSERVATION  LVIIL 

Le  19  Juillet  1677.  j’ai  accouché  une  fille  de  vingt -cinq 
ans  d’un  enfant  mort  de  fix  mois  qui  préfentoit  le  bras 
devant;  laquelle  s’étoit  volontairement  procuré  cet 
ai'ortement  par  des  remedes  qu’elle  avoit  pris  quelques 
jours  auparavant , pour  cacher  par  cette  voie  criminel- 
le fe  groflefle.  Elle  avoit  pour-lors  une  fi  grande  perte 
de  fang,  que  je  crois  quelle  ferait  indubitablement 
morte , fens  le  fecours  que  je  lui  donnai,  bien  qu’elle 
ne  le  méritât  pas  pour  l’énormité  de  fon  crime.  Et  quoi- 
que ces  avorxment  volontaires  foient  ordinairement 
plus  dangereux  que  ceux  qui  viennent  d’eux -memes, 
fens  les  exciter , elle  ne  laiflâ  pas  de  fe  bien  porter  dans 
la  fuite,  Dieu  n’ayant  pas  voulu  la  punir  alors  du  cri- 
me qu’elle  avoit  commis  en  fe  procurant  Y avortement. 
Mauriceau. 

Avortement  occafionnét  par  la  rigidité  Je  la  matrice. 

OBSERVATION  LXI. 

Le  23  Avril  1691.  j’ai  vu  une  femme  qui  venoit  d’avorter 
d’un  petit  fœtus  de  la  groflëur  d’une  mouche  à miel  « 
que  la  nature  avoit  expulfé  d’ellc-mc  me , fens  aucun  ac- 
cident confidérable , cette  femme  ayant  pour-lors  foup- 
çon d’être  groffe  de  deux  mois  8e  demi.  C’étoit  le  cin- 
quième avortement  qu’elle  avoit  eu  de  cette  nature  de- 
puis deux  ans  à ce  même  terme  ou  environ. 

Cet  exemple  fait  voir  qu’il  y a des  femmes  qui  avortent 
aufli  facilement  qu’elles  conçoivent  : le  meilleur  con- 
feil qu’on  puifle  leur  donner  pour  prévenir  ces  fré- 
quent accidcns , c’cft  qu’elles  s’ablÜenncnt  entier  e- 
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ment  du  coTc  durant  cinq  ou  fix  mois  entiers , afin  que 
leur  matrice  étant  fortifiée  par  le  repos  durant  tout  ce 
tems , elle  puifTè  mieux  retenir  la  conception  qui  s’y 
fait  enfuitc.  Il  elt  bon  aufli  qu’elles  s’abfticnnent  d’al- 
ler en  caroflc,  & encore  plus  dans  d’autres  voitures 
plus  fccouantcs  ; il  eft  même  quelquefois  nécefiàirc  , 
pour  une  plus  grande  précaution , qu’elles  le  tiennent 
au  lit  Se  qu’eues  évitent  le  coït  , pour  ne  pas  trop 
ébranler  par  cette  ardente  afrion  leur  débile  grortclTe. 
Cependant  il  le  rencontre  peu  de  femmes  qui  veulent 
fuivre  (ans  répugnance  ce  f alu  taire  confeil,  pour  con- 
server avec  plus  de  fureté  leur  groffcflfc.  Mau*  ici  a v. 

OBSERVATION  LX. 

Une  Dame  qui  ^emeuroit  1 quinze  lieues  de  cette  Ville, 
& que  j'avois  déjà  accouchée  hcurculcmcnt  Se  fans  ac- 
cident , vint  avec  lôn  mari  dans  ce  pays  , pour  quel- 
ques affaires  de  famille  : elle  étoit  greffe  alors.  Son  fé- 
jour  étant  beaucoup  plus  long  qu’elle  ne  s’y  étoit  at- 
tendu, Se  étant  tombée  malade,  clic  me  confulta  par 
lettres  deux  ou  trois  fois , & enfin  elle  me  pria  de  l’al- 
ler voir. 

Je  la  trouvai  auiïi  grofic  qu’elle  avoir  coutume  de  l’etre 
fur  la  fin  de  fa  groffeffe , mais  beaucoup  plus  incom- 
modée : cependant  elle  n’en  étoit  alors  qu’à  fon  fixie- 
me  mois.  Elle  avoit  fouffçrt  des  douleurs  pendant  près 
de  quinze  jours  de  fuite;  douleurs  qui  ne  rcflcmbloicnt 
point  à celles  qui  précèdent  l'accouchement , mais  tel- 
les qu’elle  croyoit  à tout  moment  que  fon  ventre  étoit 
fur  le  point  de  rompre  6c  de  s’ouvrir. 

Quand  elle  éroit  coucnéc  fur  le  dos , les  genoux  élevés , 
fon  ventre  étoit  fi  tendu  & fi  gonfié  ; il  lailToit  fi  peu 
de  place  à l’eftomac , que  la  plus  grande  partie  des 
alimens  qu’elle  avoir  pris , lui  revenoit  Se  qu’elle  les 
vomîlTôit  avant  que  la  digeftion  fût  faite.  Au  furplus , 
elle  fentoit  remuer  fon  enfant , mais  foiblcmcnt. 

Je  conclus  de  ces  circonftanccs  qu’elle  étoit  greffe  de 

Îilus  d’un  enfant , & que  la  malle  qu’ils  formoient  cn- 
cmble  occafion  noient  dans  l’uterus  une  détention  plus 
grande  qu’il  ne  pouvoit  ia  iouffrir,  caufoit  les  douleurs 
& Ion  incommodité. 

Je  lui  tirai  du  fang , dans  le  deficin  de  la  foulagcr  en 
vuidant  lesvaifieaux  , & je  lui  confeiilai  de  fc  repofer 
dans  la  fituation  qui  lui  paroitroit  la  plus  commode  , 
(ans  lui  en  preferire  aucune. 

Elle  m’envoya  chercher  huit  jours  après  cette  vilîte  ; 
mais  je  ne  pus  arriver , quelque  diligence  que  je  fille , 
avant  qu’elle  accouchât  de  deux  enfans  qui  ne  vécu- 
rent que  quelques  heures.  Cette  Dame  revint  bien  têt 
en  fanté.  Après  cette  couche , elle  en  eut  d’autres  fort 
licurcufcs , mais  dans  lefqucllcs  elle  ne  mit  au  monde 
qu’un  enfant  à chacune,  la  Motts. 

OBSERVATION  LXI. 

Une  jeune  femme  de  deux  lieues  de  cette  Ville,  grofie 
de  cinq  mois,  fentit  des  douleurs  violentes  qu’elle 
prit  pour  une  colique.  Sa  mere  me  fit  promptement 
appellcr , foupçonnant  fa  fille  d’être  en  travail , com- 
me rela  étoit  en  effet  : clic  étoit  accouchée , quand 
j’arrivai , 8c  l’enfant  vivoit.  L’arricrc-faix  ayant  été 
expulfé,  il  ne  me  reftoit  rien  à faire.  Je  l'abandonnai 
donc  aux  foins  de  (à  merc , 8e  je  m’en  retournai. 
Quelque  tems  après  étant  devenue  greffe  , elle  avorta 
pour  la  féconde  fois , au  quatrième  mois  de  fa  groffef- 
fe,  mais  fi  fubitement  , qu’on  n’eut  pas  le  tems  de 
m’envoyer  chercher  : cependant  elle  revint  de  cet  ac- 
cident aufli  aifément  que  du  premier. 

Elle  eut  une  troifieme  groffeflè  pendant  laquelle  clic  fut 
fur  fes  gardes  & quoiqu’elle  vécût  affez  régulièrement , 
elle  redoubla  fes  attentions  pour  éviter  tout  ce  qui 
avoit  pû  occafionner  fes  premiers  avortement.  Je  lui 
tirai  trois  fois  du  fang  ; La  demiere  faignéc  (ut  faire 
dans  L*  cours  de  fon  lixicme  mois  : je  lui  ordonnai  un 
régime  cxaél  8c  laxatif  ; clic  pouffa  par  ce  moyen  fa 
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groffeffe  jufqu’au  (cpticme  mois  ; alors  elle  avorta  : 
l’enfant  vécut  quelques  jours , Sc  mourut  enfuitc. 

Comme  elle  attribuoir  à fa  conduite  régulière  8c  au  régi- 
me qu’elle  avoit  (uivi  , la  durée  de  cette  dernière 
groflcllc  plus  grande  que  celle  des  précédentes , clic 
réfolut  de  multiplier  encore  fes  foins , fi  elle  avoit  une 
quatrième  groffeffe.  Et  pour  répondre  à fes  intentions , 
fi-tôt  qu’elle  fut  relevée  de  fon  dernier  accident,  je  lui  fis 
deux  faignées  légères  8c  je  la  purgeai  autant  de  fois. 
Auffi-tôt  qu’elle  fut  enceinte , je  la  faignai  de  rechef  ; 
ce  que  je  continuai  de  faire  chaque  mois , lui  ordon- 
nant en  meme  tems  de  prendre  tout  ce  que  je  croyois 
capable  de  rafraîchir  8c  de  relâcher,  ne  fouffrant  pas 
même  qu’elle  mangeât  une  rôtie  au  vin  ou  qu’elle  but 
quelque  liqueur  fpiritueufe  que  ce  fût. 

Par  cette  conduite  ou  par  quelque  autre  raifon  qui  m’eft 
inconnue , je  conduifis  fa  groffeflè  â terme  , 8c  je  l’ac- 
couchai heureufement  d’un  enfant  vivant.  Cette  grof- 
feffe fut  fuivie  d’une  autre , 8c  celle-ci  d’une  troifieme 
également  heureufè. 

Mais  dans  fa  huitième  profleffe  , elle  fe  trouva  plus  in- 
commodée â trois  mois , qu’elle  ne  l’avoit  été  à neuf 
dans  les  trois  groffeffes  préc  édentes.  A ftx  mois,  elle 
reflèntit  des  douleurs  femblables  â celles  qu’elle  avoit 
éprouvées  dans  fes  premiers  alertement  ; & les  eaux 
venant  à percer , il  n’y  cur  pas  de  doute  qu’elle  n’allât 
fupporter  encore  le  même  accident.  On  m’cnJbya 
chercher  8c  je  l’accouchai  de  deux  enfans  qui  ne  firent 
que  naître  8c  mourir  : ils  étoient  attachés  à un  large 
placenta  qui  leur  étoit  commun  ; leur  mere  ne  tarda 
pas  à fc  bien  porter. 

Depuis  ce  tems , je  l’ai  accouchée  plufieurs  fois  d’un  fcul 
enfant  qu’elle  a porté  à terme  (ans  beaucoup  d’incom- 
modité. la  Moi  r*. 

R E M A R Q_U  E. 

Voilà  des  exemples  remarquables  de  la  trop  grande  rigi- 
dité de  la  matrice  ; défaut  qui  la  rend  incapable  de  fe 
dilater  au-delà  d’un  certain  degré.  Lors  donc  que  la 
malle  du  firtus , de  fes  membranes,  du  placenta  8c  des 
eaux,  occupe  plus  d’cfpacc  que  l’utcrus  n’en  peut 
fournir  fans  peine,  il  s’enfuit  avortement.  Mais  quand 
l’habitude  entière  du  corps  eft  fuflïfammcnt  relâchée 
par  le  régime  8c  la  (âignée  , la  femme  porte  fon  fruit 
a terme;  à moins  que  la  matrice  ne  (ouffranr  une  difi- 
tenfion  (ïibite  par  la  conception  d’un  nouveau  fwtus  , 
le  même  accident  ne  (iirvicnnc  encore. 

Cette  obfcrvation  confirme  ce  qu’ Hippocrate  a dit , dans 
fon  Traité  des  maladies  des  femmes  , touchant  la  ri- 
gidité des  membranes  de  l’uterus  : car  il  regarde  ce  dé- 
faut comme  une  caufe  6? alertement , 8e  dans  (â  diflèr- 
tation  fur  la  (cmcncc , comme  une  raifon  de  la  foi- 
blcffc  des  enfans  nés  de  parens  robuftes. 

Avortement  occafior.nét  par  un  fckirrhe  au  placenta. 

OBSERVATION  LXII. 


Le  31  Mai  i58i.  j’ai  vu  une  femme  âgée  de  trente-cinq 
ans , de  tempérament  fon  atrabilaire  , qui  venoit  d’a- 
vorter au  terme  de  fix  mois  8c  demi  de  fa  groffeflè  , 
d’un  enfant  mort  en  (on  ventre  depuis  dix  ou  douze 
jours,  (ans  s’être  aucunement  blclîcc.  Elle  avoit  déjà 
eu  trois  ou  quatre  mauvaifes  couches  précédentes  au 
même  terme  ou  environ «tavec  de  pareils  arcidens, 
qui  étoient  qu’en  e%  tems  là  elle  ne  fentoit  plus  mou- 
voir fon  enfant , mais  elle  fentoit  feulement  certains 
foulcvcmcns  de  la  matrice  , 8c  vuiiloit  quelque  peu  de 
fang  durant  douze  ou  quinze  jours  avant  fon  alerte- 
ment. Les  arrieres-faix  de  cette  femme  étoient  tous 
fckirreux , à quoi  contribuoit  beaucoup  (on  tempéra- 
ment atrabilaire.  Ce  qui  faifoitquc  fes  cnfaiu  étant  de- 
venus grands  & ayant  pourdors  befoin  d’une  nourriru- 
re  plus  abondante  Se  n’en  pouvant  pas  recevoir  une  fuffi- 
fanxe,  à caufe  de  ceae  difpofiùoa  fckirreufe  de  Par- 
rierc-faix , 
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rierc-faix,  mouroienran.fi  en  fiin  ventre  lâns  aucune 
autre  caufc  manifefte.  Mairioau. 

OBSERVATION  LXIII. 

Le  i Février  11579.  j’ai  accouché  une  femme  tl’un  enfant 
de  fix  mois  & demi  qui  pré  Ut.  toit  le  cul  devant,  le- 
quel étoit  mort  en  lb;i  ventre  depuis  dix  ou  douze  jours 
qu’elle  ne  l’avoit  point  lènti  remuer.  C'étoit  le  cin- 
quième enfant  mort  que  cette  femme  avoit  eu  consécu- 
tivement de  la  forte  , fins  s’être  aucunement  blcflcc . 
ni  t'être  apperçue  d’aucune  caule  manifefte  qui  pou- 
voit  avoir  fait  ainfi  mourir  à ce  même  tems  de  fix  mois 
& demi , tous  fes  enfans  en  (on  ventre  . douze  ou  quin- 
ze jours  devant  que  d’en  accoucher.  Et  nonoblbmt 
qu’elle  eût  ufé  dans  cette  dernière  grofièfii  de  toutes 
les  précautions  que  je  lui  avois  «confcillécs  , dont  les 
deux  principales  étoient  de  garder  le  repos  au  lit»  ou  1 
tout  le  moins  en  la  chambre  ,Sc  de  s’abltcnîr  entière- 
ment du  coït  ; ce  me  me  acciilent  ne  laillâ  pr.s  de  lui  ar- 
river. Mais  comme  l’arricrc-faix  des  cntarui  de  ccttc 
femme  étoit  tout  fckirreux , je  crus  que  cette  mauvaife 
difpofition  qui  empéchoit  que  l’enfant  ne  put  tirer  de 
cette  partie  une  ("uflifante  nourriture,  lorfquc  com- 
mentant à devenir  grand , il  en  avoit  plus  befoin , étoit 
la  véritable  caille  de  fa  mort  Sc  de  Vavtrtemettt  qui  ar- 
rivoitcnfuitc.  Mairiceav. 

OBSERVATION  LXIV. 

Le  20  Juin  1 je  vis  une  femme  qui  avoit  avorté  le 
jour  précédent  d’un  enfant  de  fix  mois  3c  demi , mort 
en  Ion  ventre  fans  aucune  autre  caule  manifefte, -de- 
puis cinq  ou  fix  jours  qu’elle  ne  l’avoit  lenti  remuer. 
Mais  comme  fon  arrière-faix  étoit  d’une  fubftancc 
toute  Ickirreulc , Sc  que  ccttc  femme  qui  étoit  d’un 
tempérament  tout  atrabilaire , avoit  dé|a  eu  cinq  ou 
fix  .r.'oriemem  confécutifs  avant  ce  dernier  , depuis  le 
terme  de  quatre  ou  cinq  mois , julqu’à  celui  de  fix  ou 
lent  mois  , je  cris  que  cette  mauvaile  difpofition 
frkirreufe  de  fon  arriere-faix  , qui  avoit  paru  fembla- 
blc  en  tous  fes  autres  précédons  averti  mens , Sc  qui 
prorédoit  de  fon  tempérament  trop  atrabilaire , avoit 
etc  la  véritable  caule  de  la  mort  de  lès  enfans  en  fon 
ventre  3c  de  tous  les  avortement  qu’elle  avoit  ainfi  eu  à 
des  termes  de  0»  profteflè  déjà  allez  avancés  ; parce  que 
ccttc  même  difpofition  frkirrculc  de  l’amcre-faix  fai- 
fisnt  une  grande  obftraction  dans  toute  fi  lubftance , 
étoit  caulè  que  l’enfant  n’en  pouvant  tirer  la  nourritu- 
re convenable  & fi-fûlânte  dont  il  avoit  befoin  , étoit 
par  ce  défaut  privé  de  la  vie.  Pour  remédier  à ce  mal- 
heureux accident  qui  étoit  arrivé  tant  de  fois  à ccttc 
femme,  je  lui  confeillai , pour  humecter  Sc  tempérer 
l’extrême  fcchcrclîe  & la  trop  grande  chaleur  de  Ion  : 
tempérament  atrabilaire,  de  le  baigner  durant  quel- 
que teins  , devant  que  de  devenir  profit  , & d’ufer 
fréquemment  du  lait  d'àncflc  dans  le  rems  même  de 
fii  groflcfic , & d’un  régime  de  vie  tempéré  qui  la  put 
fulïifamment  humecter  , & de  s’abftenir  entièrement 
de  l’ulâpe  du  vin  Sc  même  du  coït , lorlqu’ellc  (croit 
certaine  d’être  profit;  afin  que  contribuant  ainfi,  autant 
qu’il  étoit  pofliblc , a reéiifier  fon  tempérament,  elle 
pût  dans  la  fuite  porter  jufqtl’A  terme  les  enfans  qu’elle 
corcevroit,  fans  avorter  ainfi  qu’elle  avoit  malhcu- 
rcu  lem  ent  fait  de  tous  ceux  qu’elle  avoit  eus.  Maii- 
riceau. 

, Exemples  «T arriérés  faix  retenus  dans  la  matrice  & 
rendus  par  la  fupptiratien , G"c. 

OBSERVATION  LXV. 

Le  8 Février  1674.  je  fus  mandé  avec  deux  de  mes  con- 
frères, pourvoir  une  femme  qui  avoit  avorté  depuis 
quatre  heures  d’un  enfant  de  trois  mois , dont  l’arrie- 
rc-faix  qui  lui  étoit  relié  dans  la  matrice,  lui  caufoit 
Tome  I. 
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une  grande  porte  de  fang.  Pour  y remédier,  ic  fus  d’a- 
vis de  l’cn  délivrer  fur  l'heure , y trouvant  de  la  pofii- 
bilité  par  l’ouverture  de  la  matrice  , qui  bien  que  mé- 
diocre étoit  (ùffilânte:  joint  que  la  perte  de  lâng  hu- 
mectant le  pafilpe , ren doit  l’extraction  encore  plus  fa- 
cile. Mais  ces  deux  confrères,  qui  pour  être  mes  anciens 
n’en  étoient  pas  plus  capables , éludèrent  mon  fenii- 
ment , en  difânt  qu’il  y avoit  danger  que  par  ccttc 
opération  on  ne  fit  .1  la  matrice  une  violence  qui  aug- 
mentèrent cette  perte  de  lâng  , ne  coniidérar.t  pas 
qu’elle n’étoit  cauféc  que  par  la  rétention  de  l'arriére* 
faix.  Ce  terme  de  violence  dont  ils  uferent  pour  con- 
trarier mon  avis , fit  que  la  malade  aima  mieux  pour 
lors  commettre  à la  nature  l’cxpulfion  de  ce  corps 
étrange  , comme  ils  lui  confcillcrcnt,  que  de  finifirir 
que  je  l’cn  délivrallc  en  ce  tems  , comme  j’aurois  fa- 
cilemcntfait  ,fi  elle  eut  voulu  me  le  permetne , fans 
difiércr  au  lendemain  qu’elle  me  manda  i cet  effet. 
Mais  l’occafion  en  étoit  puifèc  : car  la  iratrice  s’étant 
refermée , il  n’y  avoit  plus  de  pofiibilité  'd’en  tirer  cet 
arriere-faix  , qui  reftam  ainfi  retenu  nu  dedans,  U 
mit  en  43nf?cr  de  mort  pendant  trois  ftmaincs , à 
caufc  des  ;k  vidons  qui  lui  arrivèrent,  ainfi  que  je  lui 
avois  prédit , par  la  fuppuration  de  ce  corps  étrange  , 
dont  l’infcétion  lui  caufa , comme  il  arrive  ordinaire- 
ment en  pareilles  occafions , de  très  grandes  douleurs 
vers  la  région  de  la  matrice  Sc  des  reins , une  fièvre 
continue  avec  des  redoubletnens , des  fufibcatior.s  de 
matrice,  des  cxcrétions.faniculcs  très-fétides  de  cttte 
partie , & de  fréquentes  fuiblciics  durant  tout  ce  tems. 
Mavbiceav. 

OBSERVATION  LXVI. 

Le  4 Avril  1687.  je  vis  une  femme  qui  étoit  prelque  ré- 
duite à l’extrémité , étant  alors  au  troificmc  jour  d’un 
avt mtmtnt  d’un  enfant  de  quatre  mois , dont  l’arriere- 
faix  étoit  relié  tout  entier  dans  (a  matrice , fit  fage- 
femme  n 'ayant  pu  l’cn  délivrer  pour  la  grande  difficul- 
té qu’ell^y avoir  trouvée,  \ ce  qu’elle  me  dit  : mais  cet 
arriere-faix  étant  relié  durant  ces  trois  premiers  jours, 
il  lui  avoit  caufé  une  grande  perte  de  farg;  3c  comme 
la  nature  n’avoit  pu  exputfer  ce  corps  étrange  3c  qu’il 
n’y  avoit  plus  lieu  de  le  tirer  lâns  violence , parce  que 
la  matrice  étoit  tout-à-fait  fermée , Ibrlque  je  vis  cet- 
te femme,  il  le  convertit  dans  la  frite  en  pourriture 
fort  infecte,  qui  caula  une  profil  lièvre  continue  à la 
malade , avec  deux  ou  trois  redoublement  chaque  jour, 
accompagnés  de  grandes  foiblclTcs  5c . Mitres  ire idcnS 
qui  arrivent  ordinairement  en  ccs  occafions.  Nonob- 
ftant  ccs  arcidcns  Sç  un  flux  de  ventre  alllz  fâcheux , 
elle  ne  laifia  pas  de  le  bien  porter,  apres  avoir  été  bien 
malade  pendant  cinq  lemaincs  entières.  J’avoisdéja  vu 
cette  femme  quelques  années  auparavant  extrêmement 
malade  de  la  même  maniéré, enluite  d’un  autre  avorte - 
ment  où  l'arriére  f >ix  étant  ainfi  relié  en  là  matrice , 
lâns  que  là  Sage-femme  l’cn  pût  délivrer,  n’avoit  été 
cxpulfé  qu’en  fuppuration  romme  cette  derniere  fois  : 
mais  il  faut  remarquer  que  quoique  les  accidcSis  que 
caiife  la  rétention  de  larrierc-faix  dans  la  matrice 
après  des  averti  meta  de  cette  lortc,  foient  allez  fà- 
cheux,ils  ne  font  pas  néantmoins  fi  dangereux  que  ceux 
qui  arriveroientenfuite  d’une  inflammation  de  matri- 
ce , cauféc  par  la  trop  grande  violence  qu’on  auroic 
faite  à ccttc  partie , pour  en  tirer  l’arriere-faix  qui  y 
étoit  relié  ; & comme  de  deux  maux , il  faut  toujours , 
autant  que  l’on  peut,  éviter  le  pire,  l’on  fait  quel- 
quefois prudemment  de  commettre  à la  nature  l’ex- 
pulfion  des  corps  étrangers  reliés  en  la  matrice,  quand 
on  ne  peut  les  en  tirer  que  parunc  grande  violence  fai- 
te à ccttc  partie  , pour  b dilater  fulïifamment  lors- 
qu’elle cil  trop  fermée.  Mauriceau. 

OBSERVATION  LXVII. 

Le  12  Juillet  1684.  je  vis  une  femme  qui  commcnçoit  à 
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(c  mieux  porter , apres  avoir  été  très-dangereufement 
malade  pendant  trois  femaines  entières  de  fièvre  con- 
tinue avec  reduiolemcns  » St  autres  fâcheux  accidens 
procédant  de  la  fuppuration  de  Parriere-faix  refté  en 
la  matrice  , enduite  d’un  avortement  d’un  enfant  de 
trois  mois  ; fa  (âge-femme  ne  Payant  pu  délivrer  de 
«et  arrière- faix , pour  la  difficulté  quelle  y trouva , la 
matrice  s’étant  tout-i-fait  refermée,  J ce  qu’elle  me 
dit,  immédiatement  après  la  (ortie  de  l'enfant  ; ce 
qui  l’obligea  d'en  commettre  l’expulfion  à la  nature, 
qui  n’en  vint  à bout  que  par  Penriere  fuppuration  de 
ce  corps  étrange , ainfi  retenu  durant  trois  femaines  : 
car  quoique  les  femmes  vuident  ordinairement  dans 
le  même  jour  l’arricrc  faix  tout  entier  en  ces  lorres 
d * avortement , ou  peu  de  jours  enfuite  , on  en  voit 
ncanrmoins  dans  lefquels  ce  corps  étrange  n’cftcxpul- 
fé  qu’en  fuppuration, qui  dure  bien  plus  long-tems  Se 
qui  cil  toujours  accompagnée  de  fièvre , de  grandes 
douleurs  de  tête  St  de  vapeurs  hillériqucs  , avec  de  fré- 
quentes foibldTcs  caufées  par  la  corruption  de  ccttc 
fuppuration , qui  cil  encore  accompagnée  d’une  gran- 
de infection  cadavéreufc  : Se  tous  ces  accidens  ne  ceA 
lent  point  que  cette  fuppuration  ne  fort  entièrement 
achevée  ; ce  que  l’on  reconnoit  en-  ce  que  pour  lors 
les  excrétions  de  la  matrice  paroiflent  pures  8c  entiè- 
rement délivrées  de  leur  précédente  infection  $ ainfi 
qu’elles  comrrcnçoient  à paraître  en  la  femme  dont  je 
viens  de  parler , lorfquc  je  la  vis  : après  avoir  été  tra- 
vaillée de  ces  fâcheux  accidens  durant  un  fi  long  tems , 
elle  fe  porta  bien  dans  la  fuite.  Mauriceau. 

OBSERVATION  LXVIII. 

Le  a Avril  KS79.  j’ai  vu  line  femme  âgée  de  trente-cinq 
ans,  de  tempérament  fort  atrabilaire,  qui  venoit  d'a- 
vorter d’un  enfant  de  trois  mois  tout  émacié  ; 8e  com- 
me la  matrice  ne  s’éroit  ouverte  qu’en  proportion  de 
la  petitellè  de  cet  avorton , l’arricrc-faix  fut  retenu 
au  dedans  , fans  en  pouvoir  être  cxpulfé  ni  tiré,  d cau- 
fc  que  la  matrice  s’étanr  prefque  enticrem&ir  refermée 
immédiatement  après  lcxpulfion  de  ce  petit  fœtus, 
il  eût  fallu  faire  trop  de  violence  pour  la  dilater  fuffi- 
lâmmcnt.  Cette  dilpofition  nous  obligea  d’en  com- 
mettre l'opération  .1  la  nature,  dans  le  fjé  rance  qu’elle 
en  viendroit  bien  à bout  d elle-même  , comme  on  le 
voit  allez  fouvent  arriver  en  pareille  occafion  oM’ar- 
ricrc-faix  de  fêmblablcs  petits  fœtus  cil  cxpulfé  de 
la  matrice  fans  grand  accident,  deux  ou  trois  jours 
if  ri+V avortement,  Se  quelquefois  même  au  bout  de 
huit  ou  neuf  jours.  Mais  celui-ci  ne  vint  que  tout  en 
fuppuration , qui  dura  près  de  trois  femaines , pendant 
lequel  tems  cette  femme  fut  obligée  de  (c  fervir  dln- 
jeèlions  émollientes  Jans  la  matrice  , pour  aider  à la- 
ver Se  nettoyer  journellement  les  excrétions  purulentes 
ic  fétides  de  ccttc  partie,  qui  venoient  de  la  fuppura- 
tion de  cet  arrière-faix  retenu  : & jufqu’i  ce  que  la 
matrice  eût  été  entièrement  délivrée  de  ce  corps  étran- 
ge qui  fe  fondit  ainfi  en  fuppuration,  cette  femme 
fut  Incommodée  de  fièvre  par  intervalles , avec  gran- 
de douleur  de  tête  & des  fiiffiocations  de  matrice , qui 
font  les  accidens  ordinaires  en  ces  (ortes  d’occafions; 
aprèsquoi  elle  fe  porta  bien.  Macriceav. 

OBSERVATION  LXIX. 

Le  même  jour,  je  vis  une  femme  qui  «voit  avorté,  il  y 
avoir  vinrt-fept  jours,  d’un  enfant  de  quatre  mois , 
en  la  p réfenec  d’un  Chirurgien  , qui  n’ayant  pu  la  dé- 
livrer de  l’arricrc-fàix , en  avoir  commis  l’expulfiona 
la  nature  : ccql'i  fit  que  cct  arriéré- faix  s’étant  putré- 
fié, eau  fa  à cette  femme  tous  les  accidens  ordinaires 
en  pareils  cas  ; une  grande  jaefanteur  8c  douleur  dans 
le  verrre,  fievre  continue  avec  pluficurs  redoublc- 
mens  par  jour , fréquentes  foibleffics  , grand  mal  de 
tête  8c  de  continuelles  excrétions  purulentes  & féti- 
des. C’elt  dans  cet  état  que  je  trouvai  cette  femme , 
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quand  je  fus  appcllé  ; on  me  dit  qu’elle  avoit  vuidé  il 
n'y  avoit  que  deux  jours,  quelque  portion  fuppurée 
de  cct  arricre-faix  de  la  grolTêur  du  petit  doigt  : mais 
le  ventre  étant  mollet  8:  fans  douleur  vers  la  région 
de  la  matrice,  la  fievre  peu  confidérablc  3c  la  refpira- 
tion  allez  libre,  je  la  crus  entièrement  hors  de  danger  5 
8c  en  «tant  au  mari  Se  à (et  parens  la  crainte  qu’ils 
avoient  qu’elle  ne  perdît  la  vie,  je  rccommcndai  bien 
qu’on  lui  fit  des  injedions8c  qu’on  ne  lui  donnât  au- 
cune médecine  purgative . comme  on  lui  en  avoit  fait 
prendre  une  allez  mal  à prqpos  peu  de  jours  après  fot» 
avortement.  Le  defllin  avoit  été  de  procurer  l’expul- 
fion de  l’arrierc-faix  par  ce  remède , qui  tout  au  con- 
traire , occafionna  une  Jifpofition  inflammatoire  d la 
matrice,  qui  n’étoit  déjà  que  trop  irritée  par  la  pré- 
fcnce  du  corps  étranger  qui  y étoit  retenu  : d’où  il  arri- 
va que  ccttc  partie  fc  tuméfiant  au  lieu  de  (e  relâ- 
cher, s’étoit  pins  exactement  refermée  qu’aupnravant. 
Se  par  conséquent  étoit  devenue  moins  capable  d’ex- 
pulfcr  l’arricrc-faix  qui  ne  fortit  qu’en  une  fuppura- 
tion d'une  longueur  fi  extraordinaire,  que  j'appris  de 
la  malade,  quelque  tems  enfuite,  qu'elle  avoit  vuidé 
pendant  quarante  |onrs  de  petites  portions  de  cct  ar- 
riere-fàix  , 8c  pendant  quelque  tems  encore  des  ftro- 
fités , juiqu’i  ce  que  (es  règles  revinrent  à 1 ordinaire  , 
plus  de  fix  femaines  après  ma  première  vifite.  Cepen- 
dant quoique  la  matrice  de  ccttc  femme  eut  étécon- 
fidérablcment  débilitée  durant  une  fi  longue  fuppura- 
tion , clic  ne  laiffia  pas  peu  de  tems  apres  , de  devenir 
groffie  d’une  des  plus  juiffiantes  filles  que  l’on  puiflê 
voir  : je  l'en  accouchai  heureufement  au  mois  de  No- 
vembre de  l’année  fuivante.  Elle  porta  ce  fruit  dix 
jours  plus  que  le  terme  des  neuf  mois  entiers.  Cet  en- 
fant me  parut  fi  extraordinairement  gros , que  j’eus  la 
curiofité  de  le  mettre  dans  des  balances  : ilpéfoitplus 
de  treize  livres,  de  feize  onces  chacune,  fans  y com- 
prendte  l’arricre-faix  qui  étoit  proportionné  à la  grof* 
leur  de  l’enfant.  Mauriceau. 

OBSERVATION  LXX. 

Le  13  Janvier  t6 87.  j’ai  vu  une  femme  , qui  après  uit 
foup-çon  de  groflefle  defept  mois  entiers,  avoir  vuidé 
d’elle-même  , il  y avoit  déjà  huit  jours,  un  petit  fœ- 
tus tout  corrompu  qu’elle  me  montra , lequel  n’étoit 
feulement  que  de  la  grandeur  d’un  enfant  de  trois 
mois  : mais  comme  elle  n’avoit  point  vuidé  Parriere- 
faix  de  ce  fœtus  corrompu  , elle  rcndoit  depuis  ce 
tcms-li  des  matières  purulentes.  Cette  femme  me  die 
qu’elle  avoit  bien  eu  fovpçon  d’être  girofle  depuis  (èpt 
mois  qu  elle  n’avoit  point  eu  fes  règles  : mais  que  fon 
Ventre  ayant  ccffiÉ  de  groffir  depuis  trois  ou  quatre 
mois  entiers,  elle  n’avoit  plus  cru  être  grofic.Son  en- 
fant éroit  vraifêmblablement  mort  depuis  ce  rems-là , 
quoique  la  nature  ne  l’eût  cxpulfé  qu’au  feptieme 
mois.  Il  fcmblcroit  allez  difficile  Je  fe  perfuader  qu’un 
enfant  mon  pût  refter  fi  long-tems  dans  le  ventre  de 
fa  mère , fans  en  être  expulfé  ou  lui  caufcr  la  mort , 
fi  nous  n’avions  tous  les  jours  de  fêmblablcs  expérien- 
ces : ces  enfansfeconfcrventfans  grande  corruption» 
lorfquc  les  eaux  ne  font  point  écoulécss  ces  eaux  fer- 
vant,  pour  ainfi  dire,  comme  d’une  efp>cccdcfaiimu- 
re  qui  les  garantit  de  l’infeélion  cadavéreufc  qui  leur 
arrive  immédiatement  après  leur  écoulement , & qui 
contraint  1a  matrice  à les  expulfêr.  C’cft  par  cette 
raifon  que  la  femme  dont  je  viens  de  rai  porter  l’e- 
xemple , confcrva  fi  lorg-tems  ce  petit  fœtus  mort, 
fans  ceflër  de  fe  bien  porter.  Après  que  l’arricrc-fcix 
eut  été  converti  en  fuppuration,  je  lui  confeillni  » 
quand  je  la  vis  , d’ufer  trois  ou  quatre  fois  par  jour 
d’une  (impie  injeélion  d'eau  d’orge,  pour  faciliter  le 
nettoyement  des  matières  inftélcs  qui  provenoient  de 
la  fuppuration.  Maueiceau. 

OBSERVATION  LXXI. 

Le  18  Mai  i$8tf.  j'ai  vu  une  femme  qui  venoit  d’ayor- 
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ter  d’un  enfant  de  trois  trois , apris  avoir  eu  quelque 
écoulement  de  férofités  rotilfàtres  durant  un  mois , li- 
gne avant-coureur  de  V .ivoriemtni  : mais  comme  la  ma- 
trice n’étoit  ouverte  qu’à  proportion  du  corps  de  l’en- 
fant , qui  étoit  tris-petit , l'arrière-faix  , qui  étoit  beau- 
coup plus  gros  , relia  au  dedans  ; Se  comme  il  eut  futlu 
faire  trop  de  violence  pour  le  tirer  avec  la  main , 8c 
que  cette  femme  n’avoit  aucun  accident  urelTant , je  ju- 
geai qu’il  étoit  plus  fur  d’en  commettre  l’expulfion  à la 
nature , qui  s’en  délivra  d’cllc-mcmc  dans  la  fuite  par 
le  moyen  de  la  fuppuration.  Cet  arriere-faix  fe  fonJit 
ainfi  peu-d-peu , fans  qu’il  parût  aucune  antre  excrétion 
que  la  purulente,  qui  a coutume  de  fuccedcrila  réten- 
tion de  ces  fortes  de  corps  étranges , & de  durer  juf- 
qu’i  ce  que  leur  confbmmation  fuit  faite.  Les  vuuîar.- 
ges  de  la  matrice  commencèrent  à paraître  pures à 
n’avoir  plus  l’infeétion  pour  laquelle  on  cil  obligé  de 
faire  tous  les  jours  des  injcëlions  dans  la  matrice,  afin 

Îiue  cette  partie  ne  reçoive  pas  une  mauvaife  impref- 
ion  par  le  trop  long  fëjourdcs  matières  corrompues. 
Certe  femme  le  fervit  de  ces  injections  pendant  dix 
ou  douze  jours»  & le  porta  bien  dans  la  fuite.  Maw- 
riceau. 

OBSERVATION  LXXII. 

Le  ^Novembre  t<S8ç.  j’ai  vu  une  femme  qui  avoir  avor- 
té depuis  fept  jours  d’un  enfant  de  quatre  mois,  dont 
l’arriere-faix  écoit  relié  dans  la  matrice.  Sa  fàge  - fem- 
me n’avoit  pu  l’en  délivrer , parce  que  cette  partie  s’é- 
toit  refermée  immédiatement  après  avoir  cxpulfé  cet 
avorton,  qui  fortit  d’autant  plus  facilement  qu’il  étoit 
petit,  mollafle  & flétri  : ce  qui  fit  que  ta  matrice  ne  s’é- 
tant ouverte  en  ce  tems  qu’à  proportion  de  la  petitelTe 
de  l’enfant,  l’arricre-faix  beaucoup  plus  gros  ne  put  le 
fuivre , 8c  ne  vint  qu’en  fuppuration.  Cette  fuppuration 
fut  accompagnée  d’ue  grollc  fievre  continue,  avec  re-  I 
doublcmcns , grande  douleur  de  tète , 8c  autres  fâcheux 
acciJens  qui  la  menaçoient  de  mort.  Cependant  elle 
fe  porta  bien  dans  la  fuite  ■ ayant  ufé  par  mon  avis  tous 
les  jours  deux  ou  trois  fois  d’injections  dans  la  matri- 
cp , fuites  avec  une  décoftion  d'orge , d’aigremoine,  de 
mat»es  8c  de  guimauves , yjmlant  un  peu  d’huile  d’a- 
mandes douces;  afin  de  nertover  par  ces injeétions  les 
matières  infectées , Se  prévenir  l’impreflîon  que  la  ma- 
trice en  pouvoir  recevoir.  11  arrive  allez  fouvent  que  la 
fnge-femme  8c  le  Chirurgien , pour  éviter  le  blâme  de 
n’avoir  pu  délivrer  une  femme  , n’épargnent  rien  pour 
en  faire  l'extraction  avec  la  main  : ce  que  je  confeillc, 
li  cette  opération  n’exige  point  de  violence , mais  non 
autrement;  car  il  y a moins  de  danger  d’en  abandonner 
l’cxpulGon  à la  nature, que  de  violenter  la  matrice  pour 
l’en  tirer.  Cette  violence  peut  caufer  une  inflammation 
qui  met  la  femme  en  péril  de  mort  : ce  que  j’ai  vu  arri- 
ver quelquefois.  Malriceau. 

OBSERVATION  LXX1II. 

LcyMarsttfSi.  je  vis  une  femme  qui  n’étant  grofle  que 
de  deux  mois  Se  demi, avorta  en  ma  prélcncc  d'un  pe- 
tit enfant, qui  remua  manifeftement  les  bras  Se  les  jam- 
bes , ouvrant  même  la  bouche  durant  une  demi  - heure. 
Je  l’ondoyai  auflî-rôt  que  la  mere  l’eut  elle-même  pouf- 
fé dehors  : ce  qu’elle  fit  avec  une  grande  perte  de  fang. 
Mais  comme  cet  enfant  étoit  très-petit,  Se  que  la  ma- 
trice ne  s’étoit  dilatée  qu’i  proportion  de  la  petiteflè  du 
corps  mollafle  de  cet  avorton,  l'arriéré- faix  y relia,  n’y 
ayant  pas  lieu  de  l’en  tirer , àcaufc  de  l’épaiflcur  8c  de 
la  dureté  de  l’orifice  interne , qui  étoit  fort  reflêrré.  Se 
qui  ne  permettoit  pas  la  dilatation  lins  une  violence 
qui  aurait  pu  occafionner  une  inflammation  dangereu- 
fc  : mais  la  rétention  de  cet  arriere-faix  augmenta  tel- 
lement la  perte  de  fang,  que  la- mere  en  tomba  plu- 
ficurs  fois  en  de  grandes  foiblcflês  durant  le  premier 
jour  : apres  quoi  cette  perte  de  lang  s’étant  un  peu  cal- 
mée durant  un  jour  ou  deux  feulement,  elle  eut  encore 
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par  intervalles  pendant  trois  femaines  entières  plufieurs 
f àc  heu  les  récidives , fans  que  la  matrice  pût  jamaisêtra 
fuflifamment  dilatée  pour  pouvoir  d’elle-mêmc  expul- 
ser ce  corps  étranger , qui  n’en  pouvoit  être  tiré  fans 
violence.  Comme  il  adhéra  pendant  tout  ce  tems  au 
fond  de  la  matrice,  cela  l’empêcha  de  fe  convertir  d’a- 
bord en  fuppuration;  ce  qui  ferait  arrivé,  s’il  n’eût  eu 
aucune  communication  de  vie  avec  elle.  De  forte  que 
la  vraie  fuppuration  de  cet  arriere-faix  n’ayant  com- 
mencé qu’au  bout  de  ces  trois  femaines  de  tems , la  rha- 
lade  vuida  enfuite  ce  corps  en  plufieurs  parcelles  fépa- 
rées  pendant  plus  de  huit  jours , 8c  employa  ainfi  un 
mois  entier  à le  délivrer  totalement  ; ce  que  la  plupart 
des  femmes  font  en  trois  ou  quatre  jours , & communé-* 
ment  avant  le  neuvième.  Ce  qui  fut  caufê  de  cette  len- 
teur, ce  furent  les  vives  racines  de  cet  arriere-faix , qui 
empêchoient  qu’il  ne  fe  détachât , & qu’il  fût  cxpulfé; 
à quoi  contribua  aufli  le  peu  de  dilatation  de  l'orifice 
interne.  Pendant  leshuit  derniers  jours  de  fuppuration, 
cette  femme  eut,  comme  il  arrive  ordinairement,  la 
fièvre  avec  plufieurs  redoublement,  mal  de  tète  8c  fuf- 
focations  de  matrice  ; apres  quoi  cette  partie  ayant  été 
purifiée  de  l’infcclion  de  cette  fuppuration , certe  fem- 
me fe  porta  bien  dans  la  fuite.  On  courut  beaucoup 
moins  de  rifquc  en  commettant  à la  nature  l’expulfion 
de  cet  arriere-faix  ainfi  relié , que  fi  on  l’eût  délivrée  par  , 
l’opération  de  la  main , qui  ne  fe  pouvoit  faire  far.s  une 
grande  violence  ; remède  par  confisquent  pire  que  la 
maladie.  Il  faut  remarquer  que  ce  petit  avorton  que  je 
vis  vivant  durant  une  demi-heure , eut  bien  la  force  de 
remuer  les  bras  Se  les  jambes,  mais  qu'il  n’en  eut  pas 
allez  pour  pouller  aucun  cri  ni  former  de  voix,  quoi- 
que je  lui  ville  ouvrir  manifeftement  la  bouche  par  plu- 
fieurs fois.  Les  avortons  n’ont  pas  ordinairement  de 
voix  avant  la  fin  du  rroifieme  mois , leur  poumon 
n’ayant  pas  encore  la  force  de  pouller  l’air  avec  allez 
d’impétuofité  pour  la  former.  Mauricsau. 

OBSERVATION  LXXIV. 

Le  19  Août  167 6.  je  vis  une  femme  qui  avoir  avorté  de- 
puis deux  heures  d’un  enfant  mort  depuis  quatre  mois 
8e  demi , dont  les  deux  tiers  de  Panière  - faix  étoient 
reliés  dans  la  matrice.  Mais  je  trouvai  ce^c  partie  fi 
fermée  intérieurement  Se  embraflant  fi  étroitement  cet 
arriere-faix,  que  je  ne  jugeai  pas  à propos  de  faire  quel- 
ques' efforts  pour  dégager  le  relie  de  ce  corps  étranger  ; 
parce  que  la  violence  qu’il  aurait  fallu  faire , lui  aurait 
plus  préjudicié  que  fa  maladie  meme;  joint  à cela  que 
cette  femme  en  étoit  à Ion  premier  enfant,  qu’elle 
avoit  de  grandes  foibleflès , & qu’elle  étoit  d’une  im- 
patience extraordinaire.  Pour  raifon  de.  quoi  n’ayant 
tenté  l’opération  qu’imparfaitement,  8c  lui  ayant  tiré 
environ  lu  moitié  de  ce  corps  étranger , j’abandonnai  le 
relie  à l’œuvre  de  nature  : car  la  partie  intérieure  de 
la  matrice  faifant  un  étranglement  femblable  à celui  du 
ventre  d’une  calcbaffc , rctenoit  tellement  au  dedans 
de  la  matrice  ce  corps  étranger,  qu’il  n’étoit  pas  pof- 
fiblc  alors  de  l’en  faire  fortir , fans  expofer  cette  fem- 
me au  danger  de  périr.  Mais  pour  aider  la  nature  à ex- 
pulfcr  le  relie  de  cet  arriere-faix,  je  fis  donner  à cette 
femme  plufieurs  clyllercs , Se  lui  ordonnai  trois  ou  qua- 
tre fois  par  jour  des  injeélions  émollientes , dont  l’effet • 
fut  l’cxpulfion  du  relie  de  l’arriére  - faix  au  quatrième 
jour;  enfuite  elle  fe  porta  bien.  MauMceau. 

Exemples  de  pertes  de  fang  avec  az'ortement. 

OBSERVATION  LXXV. 

Le  14  Avril  1675-  j’ai  délivré  une  femme  d’un  petit  en- 
fant mort  en  fon  ventre  depuisjong-tems , félon  l’ap- 
parence; car  la  mere  étoit  grofle  oe  fept  mois , 8c  l’en- 
fant n’étoit  ps  plus  gros  qu’un  de  trois.  Elle  avoit 

Erelque  continuellement  vuidé  quelque  peu  de  fane  par 
1 matrice  depuis  quatre  mois  entiers , ayant  eu  durant 
• Fij 
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tout  ce  teins  des  douleurs  de  reins  Se  des  dilpofitions  A 
cet  avortement,t\iû  lui  arriva  enfin  par  une  grande  per- 
te  de  fang  dont  elle  fut  tout  d’un  coup  furprife  , qui 
céda  auffi-rût  qu’elle  fut  accouchée;  après  quoi  cette 
femme  (c  porta  bien.  La  perte  de  fang  qu’elle  avoit 
eue  pendant  quatre  mois,  avoit  rendu  ce  petit  enfant 
(cmblable  A de*  fruits  qui  ne  groffîflant  plus  fi-tôt  qu’ils 
font  privés  de  1a  feve  de  l’arbre  dont  ils  tiraient  leur 
nourriture,  deviennent  tous  flétris,  & s’en  féparent 
long-tcms  avant  leur  parfaite  maturité.  Mauhiceau. 


OBSERVATION  LXXVI. 

Le  8 Mars  1689.  j'ai  accouché  une  femme  d’un  petit  en- 
fant qui  vint  le  cul  devant , 8c  qui  étoit  encore  vivant , 
quoique  la  mcrc  eut  auparavant  vuidé  pendant  trois  (è- 
muines  une  grande  aSondancc  d’eaux  teintes  de  fang  , 
qui  fut  le  ligne  avant-coureur  de  fon  avortement  : car 
il  faut  remarquer  que , quoique  l’on  voie  quelquefois 
des  femmes  confirmer  leur  groflèflë , après  avoir  vuidé 
de  (impies eaux  en  aflèz  grande  abondance,  il  n’en  cil 
pas  de  même  lorfque  ces  eaux  font  teintes  de  (âng; 
car  pour-lors  c’ell  un  (igné  que  la  matrice  commence 
à s’ouvrir  plusconfidérablciîicnt , & qu’elle  ne  peut  plus 
retenir  l’enfant,  A quelque  terme  qu’il  (oit.  Cette  fem- 
me fe  porta  bien  néanmoins,  apres  avoir  avorté  de  ce 
petit  enfant,  qui  vécut  une  heure.  Maujuceav. 

OBSERVATION  LXXVII. 

Le  3t  Juillet  1585.  je  vis  line  femme  qui  venait  d’avor- 
ter d’un  petit  fœtus  qui  n’etoit  pas  plus  gros  qu’une 
mouche  à miel  ; en  fuite  de  quoi  le  délivre  de  ce  petit 
avorton  étant  relié  dans  la  matrice  , clic  eut  une  reste 
de  (âng  allez  abondante,  qui  néanmoins  ne  fut  (uivic 
d'aucune  foiblelfe  : 8c  comme  (à  matrice  ne  s’étoit  ou- 
verte qu’à  proportion  de  la  petite  lîe  de  ce  fœtus , je  ne 
trouvai  pour- lors  aucun  lieu  de  la  pouvoir  délivrer; 
mais  deux  jours  enfuite  y appcrccvant  plus  dcdifpofi- 
tion , je  lui  tirai  déjà  matrice  le  corps  étranger , lequel 
étoit  tout  (cmblablc  Ace  qu’on  appelle  un  faux  germe, 
Sc  de  la  grofleur  d’un  médiocre  œuf  de  poule.  Cette 
expérience  me  fit  connottrc  manifeftemont , Se  me  con- 
firma «Uns  la  croyance  où  j’a vois  toujours  été, que  tous 
ces  prétendus  faux  germes  que  les  femmes  vuident  or- 
dinairement vers  le  troificme  mois  de  leur  groflèflë, 
ont  toujours  été  de  véritables  germes  dans  le  commen- 
cement , Se  que  ce  ne  (ont  effectivement  que  de  petits 
arricre-faix  dont  les  membranes  font  farcies  de  cail- 
lots de  fang  qui  en  augmentent  la  grofleur,  8c  qui*, après 
que  les  eaux  qu’elles  contcnoicnt  s’en  font  écoulées , 
étant  toutes  ramaffées  en  un  globe  Far  la  contraction 
de  la  matrice.  8;  étant  comme  moulées  dans  fa  cavité 
confufémcnt  avec  ces  caillots  Je  (âng  8c  le  corps  mo- 
lalTc  de  ces  petits  arriéré- faix , les  fait  rellèmbler  au 
géficr  de  quelque  volaille.  Et  comme  aflèz  fouvent  dans 
ces  flirtes  de  fauflès- couches  on  n’apperçoit  pas  d’au- 
tres fœtus , A caulc  de  l'extremc  petitefle 8c  de  la  mol- 
Icflè  du  corps  de  ces  petits  avortons,  dont  la  figure  fe 
corrompt  8c  la  matière  (c  confond  avec  les  caillots  de 
(âng  que  les  femmes  vuident  dans  ces  fortes  d’acci- 
dens , & qu’elles  ne  rendent  enfuite  que  ccs  fortes  de 
corps  étrangers , on  les  prend  ordinairement  pour  de 
(impies  faux  rennes , quoiqu'on  effet  ce  foit  de  vérita- 
bles arricre-faix,  comme  étoit  celui  que  je  tirai  A cette 
femme, qui  croyoit  pour-lors  être  grade  de  deux  mois 
8c  demi  ou  environ  : mais  comme  elle  avoit  toujours 
été  fort  incommodée  durant  tout  le  commencement  de 
(a  groflèflë,  Sc  principalement  depuis  plus  de  quinze 
jours  qu’elle  viiidoitdcsf'-rofités  fanplantcs,  & même 

Îjuclquc  peu  de  fang  par  intervalles,  cela  avoit  été  cau- 
e que  ce  petit  fœtus  dont  clic  avoit  ainfi  avorté, 
n’ayant  pas  profité , 8c  s’étant  flétri,  n'étoit  pas  de  la 
proportion  qif  il  devoit  avoir  A ce  terme  de  grollèllè. 
Mauriceau, 
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Avortement  maint  laborieux  , lorfquiU  font  précédé t d'une 
perte  de  fang. 

OBSERVATION  LXXVIII. 

Le  28  Mars  1 677.  je  vis  une  femme  qui  venoit  d’avorter 
d’un  petit  enfant  mort,  de  trois  mois  Se  demi,  après 
avoir  eu  auparavant  durant  trois  fcmaincs  entières  une 
petite  perte  de  fang , qui  A la  fin  s’étoit  augmentée  con- 
fidérablcment  durant  deux  heures,  avec  de  grandes 
douleurs  dans  le  ventre,  qui  lui  firent  vuider  ce  petit 
fœtus  avec  fon  arrière-faix  en  même  tems.  On  doit  re- 
marquer que  dans  ccs  (ortes  d 'avortement  l’arriere-faix 
c(l  aufli  facilement  tiré  ou  cxpulfé  avec  l’enfant , lorfl 
que  la  femme  a fenti , long-tenu  avant  fon  avortement , 
4?*  douleurs  confldérablcs  avec  quelque  perte  «le  (ang  : 
car  ces  douleurs  contribuent  beaucoup  A détacher  l’ar- 
rierc-faixdc  la  matrice;  ce  qui  n’arrive  pas  ordinaire- 
ment de  même, quand  V avortement  fe  fait fubitemenc 
Sc  prcfquc  (ans  douleur: car  l’enfant, qui  cft  petit  Sc 
mollaflè , cil  bien  aflèz  facilement  expulfé  de  la  matri- 
ce; mais  la  matrice  n’étant  pas  allez  ouverte,  A pro- 
portion de  la  grofleur  de  l'arricre-faix,  retient  pour 
cette  caulc  cet  arricre-faix  au*dedans,où  il  e(l  encore 
adhérent , Sc  d’où  il  ne  peut  pour-lors  être  tiré  ou  cx- 
pulfé qu’avec  peine.  Mai  a iu'av. 

OBSERVATION  LXXIX. 

Le  1 8 Oélobrc  1730. un  charpentier  proche  Ruflcl-Cnurt, 
A Drury-lane,  vint  chez  moi , 8c  me  pria  de  viliter  (à 
femme , qui  (è  croyoit  grofle  d’un  mois  8c  demi  ou  de 
deux  mois.  Elle  avoit  depuis  quelques  jours  une  perte 
de  (âng  fi  confidérable,  qu’elle  étoit  aducllcmcrt  prefl 
que  (ans  force  Sc  fins  courage , & qu’elle  fomboit  dans 
de  fréquentes  défaillances.  En  arrivant,  je  lui  tâtai  le 
pouls,  que  je  trouvai  lent  Sc  foible.  Elle  (c  plaignoit 
d’une  grande  douleur  dans  le  dos  8c  d’une  pelântcur 
confidérable  fur  l’os  pubis.  Je  jugeai  donc  A propos  de 
la  toucher,  conjecturant  que  quoi  que  ce  fût,  la  ma- 
tière de  ce  poids  étoit  placée  d$ns  cet  endroit , 8c  occa- 
fionnoit  ces  douleurs.  Je  trouvai  le  vagin  8c  l’orifice 
interne  de  la  matrice  bouchés  de  (âng  coagulé  , ce  der- 
nier permettant  A peine  l’inrroduélion  d’un  doigt  .tant 
il  émit  peu  ouvert.  Cependant  je  fentis  une  fubdance 
mollaflè  qui  (è  prélentoit  A l’orifice  de  la  matrice.  Je  ne 
juggai  pas  convenable  d’en  tenter  alors  l'extraction , 
dans  l’efpérancc  que  l’orifice  intérieur  s 'ouvrirait  8:  (c 
dilaterait  plus  qu’il  ne  l’étoit.  Je  me  contentai  d’or- 
d«mner  la  potion  fui  vante,  me  propofant  de  la  revoir 
au  bout  de  quelques  heures. 

Prenez  d'eau  de  plantain  deux  onces , 

d'eau  diflillce  de  canelle  une  demi  - once, 
de  laudanum  liquide  douta  gouttes , 
de  diacod  trois  draçmes , 
de  cachou  un  ft  rapide  ; 

Faites -en  une  potion,  que  la  malade  prendra  fur  le 
champ. 

Prenez  d'eau  de  plantain  trois  onces , 

eau  de  l'otirgeon  de  chine  trois  onces  , 
eau  difliilée  de  canelle  une  once , 
eau  de  canelle  non-difiillée  une  once , 
frop  de  limon  une  once , 
de  cachou  une  dragme  » 

Faites-cn  prendre  A la  malade  deux  ou  trois  cuillerées 
de  rems  A autre. 

Je  revins  au  bout  de  trois  heures , 8c  j’appris  oue  la  perte 
de  fang  continuoit , Sc  que  les  douleurs  de  dos  Sc  le 
poids  A l’orifice  de  la  matrice  augmentoient.  Je  tou- 
chai la  malade  encore  une  fois . Sc  je  trouvai  cet  orifi- 
ce plus  defeendu  & aflèz  ouvert  pour  y paflër  un  doigt, 
avec  lequel  je  (entis  encore  la  même  (ubftance  mollaf- 
(c.  Je  conjecturai  <Jue  c ‘étoit  le  placenta  qui  s’étoit  dé- 
taché , Sc  qui  fermoit  l’entrée  de  la  matrice.  J’introdui- 
fis  un  doigt  dar.s  l'uterus,  Sc  cette  fubtlance  me  parut 
flottante;  Sc  l’avançant  un  peu  plus  que  jcn’avois  fait 
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jufqu’alors , je  le  courbai  en  forme  de  crochet , 8c  em- 
braffant  cette  maffe , je  l'attirai  au-dchors  : auffi-tôt  la 
perte  de  fang , les  douleurs  de  dos  8c  la  pefantcur  ccf- 
ferent.  J’ordonnai  aufli-tôt  un  bol  cordial,  quelle  prit 
fur  le  champ.  Elle  ula  du  même  remede  pendant  la 
nuit  8c  le  lendemain  matin , avec  trois  ou  quatre  cuil- 
lerées de  julep  après  chaque  bol,  Sc  toutes  les  fois  qu’el- 
le le  trouvoit  mal.  Je  la  revis  le  troifieme  jour,  8c  je 
la  trouvai  fort  gaie,  & fans  aucun  reflentiment  de  les 
premières  douleurs.  Quant  i la  perte  de  fang , elle  ce£ 
fa  parfaitement  i l'extraction  du  corps  étranger  qui  la 
caufôit  apparemment.  Giffard. 

L^Auteur  ne  nous  dit  rien  du  foetus. 

OBSERVATIÔN  LXXX. 

Le  ao  Août  1730.  je  vis  à Durhamvard  la  femme  d’un 
portier,  qui  crut  avoir  fenti  la  veille  Ion  enfant  faire 
un  bond  fubir , 8c  tomber  plus  bas  qu'il  n'étoit.  Quel- 
ques jours  enfuite  elle  eut  une  violente  perte  de  utng, 
& elle  lêntit  des  douleurs  dans  le  dos.  A mon  arrivée , 
je  la  trouvai  fort  abbatuc;  fon  pouls  étoit  foible,  8c 
clic  rendoit  continuellement  du  lâng  pur.  L'orifice  de 
la  matrice  me  parut  au  toucher  allez  dilaté  pour  y pou- 
voir introduire  l’extrémité  des  trois  doigts,  & par  con- 
fiaient aflez.  i mon  avis , pour  b délivrer  fur  le  champ; 
d'autant  plus  qu'eu  égard  à la  quantité  de  fang  qu'elle 
avoit  déjà  perdu , le  délai  pouvoir  être  dangereux.  Il 
n'y  avoit  pas  d’apparence  que  b perte  ccllar  auparavant 
que  l'enfant  8c  le  placenta  ne  raflent  fbrtis  : car  tant 
que  ce  volume  tiendrait  l’utcrus  tendu , il  falloir  s’at- 
tendre que  ces  va  idéaux  qui  s’inofculent  dans  le  pla- 
centa , mais  qui  pour-lors  en  étoient  tous  ou  en  grand 
nombre  détachés , verleroient  continuellement  du  fang 
dans  1a  matrice , Sc  que  la  maffe  entière  s'en  écoulerait 
ainfi,  à moins  qu’on  ne  dé  livrât  cette  femme  : car  dans 
ce  dernier  cas , b contraction  de  l’utérus , 8c  le  reflèrre- 
ment  des  membranes , ne  manqueraient  pas  d'influer 
fur  les  va  idéaux , 8c  de  fufpendrc  8c  d'arrêter  peut-être 
leur  épanchement.  T ous  les  afiitlans  s’en  remettant  en- 
tièrement i moi  de  l’événement , je  graillai  ma  main , 
je  l’introduifis  dans  le  vagin  ; parvenu  à l'orifice  inté- 
rieur, je  tâchai  de  le  dilater  avec  l’extrémité  des  trois 
doigts  que  j'y  pouvois  introduire  : bientôt  j’eus  fait 
place  pour  un  quatrième  8c  pour  le  pouce  : les  écartant 
enfuite  tous  cnlcmble,  mais  par  des  degrés  prefquc  in- 
fênfiblcs,  l'ouverture  fut  allez  grande  pour  palTer  b 
main  dans  l’uterus , oïi  je  trouvai  d’abord  les  membra- 
nes, que  je  rompis  avec  mes  doigts.  Je  me  fàifis  en  fui- 
te d’un  bras  , que  j’écartai  pour  chercher  lespiés.  Au£ 
fi-tôt  que  j’en  eus  trouvé  un,  je  le  tirai.  L’enfant  étant 
fort  petit,  8c  la  dilatation que  j’avois  procurée  à l’orifi- 
ce intérieur  fort  confidérablc , je  n’étois  pas  en  peine 
comment  i’aurois  l’autre.  Enveloppant  donc  celui  que 
je  tcnoisd’un  linge  fort  doux,  je  le  tirai  doucement  à 
moi , exhortant  en  même  tems  cette  femme  â faire  des 
efforts  en  bas.  Les  hanches  pafferent,  8c  enfuite  le 
corps  8c  b tête.  Le  cordon  ombilical  étoit  entortillé 
autour  du  cou  de  l’enfant , 8c  dans  le  mouvement  que 
cette  femme  «voit  fenti  b veille  de  ma  vifite , le  pla- 
centa s’étoit,  finon  entièrement , du  moins  en  grande 
partie  féparé  de  l’uterus,  8c  cette  féparation  avoit  été 
occafionnée  parla  fecouffc  qu’il  avoit  reçue,  lorlquc 
l'enfant  fc  retourna,  le  cordon  étant  devenu  trop 
court  par  les  circonvolutions  qu’il  faifoit  autour  des 
membres  de  ce  foetus.  Le  placenta  étant  détaché , 1a 
perte  de  fane  furvint.  Après  l'extraction  de  l’enfant, 
j’allai  chercher  l’arriére -faix,  que  je  trouvai  partie 
dans  le  vagin  , partie  dans  1a  matrice  ; en  forte  qu’é- 
tant déjà  à demi  paffé,  il  ne  me  donni  aucune  peine 
nouvelle.  L’enfant  mourut  pendant  le  travail , c’eft-â- 
dire, quelques  heures  avant  là  naiflancc;  car  fa  mere 
ne  le  fentit  point  remuer  dans  fes  douleurs.  Elle  étoit 
au  huitième  mois  de  fa  groffeffe  : elle  mourut  huit  ou 
neuf  jours  après  avoir  été  délivrée , malgré  toutes  les 
précautions  que  j’avois  prifes  8c  les  remèdes  que  je  lui 
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donnai.  Sa  mort  fut  apparemment  b fuite  de  1a  gran- 
de perte  de  fang  qu’elle  avoit  faite  avant  que  d entrer 
en  travail.  Giffaro. 

OBSERVATION  LXXXI. 

Le  t Avril  1730.  j’allai  voir  à Knaves-acrc  b femme 
d’un  pauvre  forgeron.  Elle  étoit  greffe  de  (îx  mois. 
Une  perte  de  fang  l’avoit  priée  la  veille.  Sa  fage-fem- 
mc  m 'étoit  venue  corfultcr , 8c  j’avois  ordonné  desaf- 
tringens  dont  elle  devoir  prendre  trois  ou  quatre  cuil- 
lerées de  tems  en  tems , tant  que  durerait  fa  perte  , lui 
recommandant  de  m’informer  de  l’état  de  b malade 
dès  le  lendemain  ; ajoutant  au  relie  que  , fi  cet  accident 
continuoit,  le  feul  moyen  de  b conferver . c'étoit  de 
l’accoucher.  Les  remèdes  que  j’avois  preferits  ayant 
opéré  une  partie  de  l’effet  que  j’en  avois  attendu , je  fus 
deux  ou  trois  tours  lins  entendre  parler  de  rien: mais 
l’écoulement  oc  fang  reprenant  avec  plus  de  violence, 
fon  mari  vint , 8c  me  pria  de  voir  fa  femme  : ce  que  je 
fis  fur  le  champ.  Je  b touchai,  mais  trouvant  l’orifice 
intérieur  fi  peu  dilaté , 8c«fi  peu  difpofé  i l’être , qu’J 
peine  y pouvois- je  introduire  un  doigt , j’ordonnai  les 
mêmes  remèdes  qu’auparavant.  Le  troifieme  jour,  b la- 
gefemme  me  fit  avertir  que  b perte  continuoit,maisque 
l’orifice  intérieur  étoit  un  peu  plus  dilaté  que  b veille: 
ce  qui  m’encouragea  i tenter  l’extraclion.  Quand  j’ap- 
prochai ma  main  de  b matrice,  l’ouverture  pouvoir  re- 
cevoir l’extrémité  de  trois  doigts;  je  fis  peu  i peu  place 
pour  les  autres  8c  pour  b main  entière  , que  je  paffai 
dans  l’uterus.  La  première  choie  que  je  trouvai , ce  fut 
une  partie  du  placenta , qui  en  étoit  féparé  ; |e  lentis 
enfuite  les  membranes  8c  l’enfant  flottant  dans  les  eaux. 
Je  rompis  du  doigt  les  membranes  , & m’avançant 
dans  leur  capacité,  je  làifis  un  pié  de  l’enfant; 8c  l’en- 
veloppant avec  un  linge  fort  doux,  je  le  tirai  : exhor- 
tant cette  femme  i faire  tous  fes  efforts  en  bas  ; le 
fortus  vint  fain  8c  entier.  Telle  étoit  fa  délienteffe , 
que  je  craignis  pluficurs  fois  que  les  membres  ne  fe  dé- 
tachaient du  relie  du  corps.  Le  placenta  ne  tarda  pasi 
venir,  étant,  comme  j’ai  déjà  dit , finon  totalement . du 
moins  en  grande  partie , féparé  de  l’uterus.  La  déli- 
vrance mit  fin  i b perte  de  fang.  Gipfadd. 

OBSERVATION  LXXXII. 

Le  13  Janvier  1730.  une  femme  vint  chez  moi  fur  les 
fept  heures  du  loir , me  priant  de  l’accompagner  à 
Lcather-lane , pris  d’Holbourn  , chez  la  femme  d’un 
épicier , qui  avoit  avorté , il  y avoit  une  heure , d’un 
fœtus  de  cinq  mois,  8c  qui  étoit  mort  depuis  quelque 
tems.  La  fage-femme  avoit  rompu  le  cordon  ombili- 
cal , qui  étoit  â 1a  vérité  très  - foible  , par  les  efforts 
qu’elle  avoit  été  obligée  de  faire  pour  extraire  le  pla- 
centa. Si-tôt  que  je  fus  arrivé  , je  me  mis  à l’ouvrage. 
Je  paffai  les  deux  doigts  de  la  main  gauche  dans  l’u- 
tcrus , 8c  je  lentis  le  placenta  à moitié  lorti , partie  dans 
1a  matrice  & partie  dans  le  vagin.  Saififfant  donc  1a 
partie  qui  fortoit , je  1a  tirai  doucement  : l’autre  la  fui- 
vit , 8c  b perte  de  fang  ceffa.  Cette  femme  avoit  été 
tourmentée  pendant  quelques  jours  d’une  toux  violen- 
te accompagnée  de  la  fièvre.  Telle  fut  apparemment 
la  caufc  de  b mort  du  fœtus  8c  de  fa  fauliè  - couche, 
Giscard. 

Avortement  occaftonnés  par  la  pléthore. 

OBSERVATION  LXXXIIL 

Le  ai  Mai  ifî8a.  je  délivrai  une  femme  d’une  fauffè- 
couche  qu’elle  fit  environ  au  troifieme  mois  de  fa  grofc 
felTè.  Elle  étoit  d’une  complcxion  fon  fanguine;  Sc 
i’avois  tâché  de  prévenir  cet  accident,  en  lui  concil- 
iant de  fc  faire  faigner  dès  le  premier  mois  ; mais  elle 
avoit  négligé  mon  avis,  8c avoit  mieux  aimé  fuivre  la 
mauvaife  coutume  que  beaucoup  d’autres  ont  d’attea— 
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dre  qu’elles  lôicnt  grofTes  de  quatre  mois  Se  demi.  Cet- 
te femme  ayant  pour -lors  une  grande  perte  de  lâng  , 
je  lis  l'extra  ftion  d’un  arricrc-faix  de  l’épaifleur  d’un 
bon  doigt,  8c  large  comme  les  deux  tiers  de  U pau- 
me de  la  main , quoique  le  fœtus , qui  étoit  encore  en- 
fermé dans  lès  membranes , dont  les  eaux  s’étoient 
-dcoulécs  il  y avoit  une  heure , ne  fût  pas  plus  gros 
qu’une  grande  mouche  i miel.  Il  ne  faut  pas  néant- 
moins  inférer  de  - li  que  cet  enfant  ne  foit  pas  plus 
grand  au  terme  que  cette  fauHe-couche  étoit  arrivée  ; 
car  ce  petit  avorton  ne  paroiflbit  pas  être  de  plus  de 
Vingt-cinq  jours  : mais  y il  avoit  apparence  qu’il  s'étoit 
flétri  environ  ce  tems-lâ,  Sc  que  n'ayant  pas  profité  du- 
rant un  long  efpace  de  tems , il  étoit  demeuré  dans  la 
matrice, & s'étoit  confervé  dans  fes eaux  jufqu’au  tems 
de  la  fauHe-couche.  Cette  femme  au  relie  le  porta  bien 
après  avoir  étc  ainlt  délivrée.  Mauriceau. 

OBSERVATION  LXXXIV. 

Le  a*  Août  1685.  j’ai  vu  une  femme  qui  ayant  eu  un 
Ibupçon  de  groffdle  depuis  plus  de  trois  mois , Vcnoit 
de  vuider  un  petit  fœtus  tout  enveloppé  de  Ion  arrié- 
ré-faix  & de  fes  membranes,  qui  n’étoit  gucres  plus 
gros  qu’une  mouche  commune  • & le  tout  environ  de 
la  grofleurd’un  œuf  de  pigeon.  Cette  femme  avoit  de- 
puis deux  mois  entiers  une  perte  de  fang  continuelle, 
qui  fut  !ï  grande  lorlqu’ellc  vuida  ce  petit  avorton, 
que  fon  mari  crut  qu’elle  alloit  mourir  : & comme  le 

t>rincipc  de  vie  avoit  été  détruit  en  ce  petit  fœtus  des 
e commencement  de  la  groflefle  de  la  mcrc , il  étoit 
relié  tel  qu’il  doit  être  dans  le  tems  de  l’accident  qui 
l’avoit  privé  de  la  vie , fie  qui  pouvoir  être  la  cuufe  de 
cette  perte  de  lâng , qui  ne  ccflâ  que  lorlque  la  natu- 
re le  fut  délivrée  de  ce  fardeau  inutile  : mais  à peine 
cela  fut-il  fait,  que  cette  femme  qui  avoit  été  fi  incom- 
modée 8c  pen.lanr  fi  long  • tems , fe  porta  bien.  Il  faut 
remarquer  que  l’on  voit  fouvent  des  femmes  groflës  fe 
blelfcr  delà  forte,  fans  aucune  caufc  manifelle,  par 
l’efict  fcul  de  leur  tempérament  lânguin , le  trop  de 
lâng  fuffoquant  & noyant , pour  ainfi  dire,  leur  enfant 
aulli-tôt  qu’il  cfl  conçu , fi  elles  ne  préviennent  de  bon- 
ne heure  cct  accident  par  la  liignée  du  bras.  MAURI- 
CE Al’. 

OBSERVATION  LXXXV. 

Le  9 Juillet  1 68  5.  je  délivrai  une  femme  de  l’arriere-faix 
d’un  petit  fœtus  de  fix  fcmaincs,  dont  elle  avoit  avor- 
té il  y avoit  deux  heures,  ayant  vuidé  en  même  tems 
beaucoup  de  gros  caillots  de  lâng,  lâns  s’étre  manilcf- 
tement  blelTée,  à ce  qu'elle  me  dit:  ce  qui  prouve  que 
b lâignée  que  les  femmes  ont  coutume  de  différer  juf 
qu’aprts  le  quatrième  mois  de  leur  groffeffe , lêroit  lou- 
vent  beaucoup  plus  utile  dans  les  premiers  mois  : car  il 
ell  conllant  que  la  leulc  abondance  du  lâng  caulc  l’a- 
vortement avant  la  fin  du  troificmc  ; caf  alors  l’enfant 
étant  très-petit  n’a  befoin  que  de  très-peu  de  lâng  pour 
iâ  nourriture.  De  lortc  que  ne  pouvant  alors  confom- 
mer  tour  celui  qui  cil  retenu  par  la  fuppreflion  des  rè- 
gles, il  arrive  que  tesvaiffeaux  delà  matrice  qui  en  font 
fi  pleins  qu’ils  en  regorgent , venant  à s’ouvrir  extraor- 
dinairement , caulent  ces  abondantes  pertes  de  lâng  que 
fuit  toujours  ['avortement.  Maukiceau. 

OBSERVATION  LXXXVI. 

Le  a Juin  1672.  J’aivti une  femmequi avoit depuisquîn- 
zc  jours  une  très-grande  enflure  des  deux  lèvres  de  la 
vulve  , ainfi  que  des  eu; fies  Sc  des  jambes:  ce  qui  lunrc- 
noit  d’un  dépôt  fuit  fur  ccs  parties  8c  fur  la  matrice , où 
elle  lêntoit une  grande  douleur,  lorfqu’on  comprimoit 
médiocrement  de  la  main  fon  ventre,  qui  étoit  affez 
enflé  pour  faire  croire  qu’elle  étoit  grofle , quoiqu’elle 
n’eût  pas  eu  fes  mcnllnics  depuis  quatorze  mois  en- 
tiers qu’elle  étoit  accouchée  de  fon  deuxieme  enfant , 
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leur  fuppreflion  pouvant  être  atn-ibuée  à l’état  maladif 
où  elle  avoit  été,  car  elle  avoit  eu  les  fièvres  durant  les 
huit  premiers  mois  ; ou  à lagrollcflê  qui  avoit  fuccédé 
à la  bonr.c  difpofition  qu’elle  avoit  recouvrée  après  fcg 
fièvres.  Mais  comme  elle  n’avoit  encore  Icnti  aucun 
mouvement  d’enfant , 8c  que  fon  fein  étoit  fort  flaf- 
que,  & qu’on  ne  la  pouvoit  toucher  par  bas  pour  exa- 
miner la  difpofition  de  la  matrice  , à caufc  de  la  gran- 
de enflure  des  lèvres  qui  en  cmpéchoir , je  lui  dis  que , 
quoique  je  ne  puffe  pas  l’alfurer  pofîtivcment  de  la  grof 
fcITc , dont  j’avois  feulement  grand  foupçon , |e  lui  con- 
fcillois  de  le  traiter  en  femme  grofle , & qu’on  poui'oit 
néantmoins  lui  faire  quelques  ('tarifications  aux  deux 
lèvres  extérieures  de  la  vulve,  pour  évacuer  par*ce 
moyen  une  grande  quotité  de  férofités,  dont  elles 
étoit nt  fi  prodigiculcment  tuméfiées,  qu’il  y avoit  dan- 
ger que  la  mortification  n’y  arrivât.  Cela  fut  exécuté 
par  Ion  Chirurgien  ordinaire  feulement  deux  jours  cn- 
fuite.  Il  fortit  par  les  Icarifications  une  très -grande 
abondance  d’esu  pendant  pluficurs  jours  : ce  qui  fit  def 
enfler  conlidérablement  toutes  ces  parties ;&  quelques 
jours  après  , cette  femme  accoucha  de  deux  enfans  de 
quatre  mois  ou  environ , dont  elle  étoit  grofle , comme 
je  l’avois  foupçonné.  L’un  de  ccs  enfans  étoit  vivant, 
8c  l’autre  étoit  mort  en  fon  ventre , & avoit  été  vrai- 
semblablement caule , par  la  mauvaifê  impreflion  que 
la  corruption  avoit  faite  en  la  matrice,  d’une  dilpo- 
fition  inflammatoire  qui  y étoit  furvenuc-,  8c  qui  s’é- 
tant communiquée  (ufqu’aux  parties  extérieures  , les 
fit  tomber  en  mortification  , & mourir  la  femme  trois 
jours  apres.  C’cft  ce  qui  arrive  prclquc  toujours  dans 
ccs  fortes  de  tumeurs  externes,  lorfqu’cllcs  font  érefi- 
pélateufcs,  & qu’elles  procèdent  de  ladilpofition  in- 
flammatoire des  parties  intérieures:  mais  quand  elles 
ne  font  qu’œdematculcs , comme  il  arrive  allez  fou- 
vent  aux  femmes  grofles  de  pluficurs  enfans,  8c  prin- 
cipalement vers  les  derniers  mois  de  leur  groflefle , 
clics  ne  font  pas  ordinairement  fi  dangereufes.  Mau- 

' KICEAU, 

OBSERVATION  LXXXVI!. 

Avortement  procuré  par  une  ceinture  imprégnée  de  mer- 
cure. 

Le  1 1 Février  1685.  j’ai  vu  une  femme  qui  étant  grofle 
de  deux  mois , avoit  mis  autour  de  fon  corps  une  cein- 
ture imbue  de  mercure,  par  l’avis  de  quelque  impru- 
dent, qui  lui  avoit  confeillé  de  s’en  fervir , pour  la 
guérir  d’une  fimple  gratelle  dont  elle  avoit  été  incom- 
modée; lequel  mauvais  remede  lui  avoit  caufé  quel- 
ques jours  enfuite  un  copieux  flux  débouche , avec  une 
fi  grande  enflure  de  toutes  les  parties  intérieures  de  la 
gorge , que  dans  l’appréhenfion  qu’elle  n’en  fuffoquàt. 
ou  qu’il  ne  lui  prît  un  tranfport  au  cerveau,  on  avoit 
été  obligé , .1  ce  que  me  dit  Ion  Chirurgien , de  la  lâi- 
gner  quatre  fois,  8c  même  de  la  purger  plufieurs  fois, 
pour  faire  prendre  cours  aux  humeurs  par  bas , lui-mc- 
mc  ne  la  croyant  pas  grofle  : enfuite  de  quoi  clic  eut 
une  perte  de  lang  affez  abondante , qui  lui  ayant  procu- 
ré pluficurs  foi  bielles  réitérées , lui  excita  enfin  un  avor- 
tement , auquel  les  remèdes  purgatifs  qu’on  lui  avoit 
donnés  pouvoient  bien  avoir  contribué , aufli-birn  qu’i 
la  perte  de  lâng  qui  l’avoi{  précédé.  Mais  quoique  la 
malade  me  parut  extrêmement  afloiblic  par  ccs  acci- 
dens , lorlque  je  la  vis , je  ne  la  crus  pas  en  péril , & je 
préjugeai  même  que  la  grande  évacuation  dont  Ion 
avortement  avoit  été  précédé , & celle  qui  le  devoit  fui- 
vrc , feroient  indubitablement  ceflêr  dans  peu  fon  flux 
de  bouche,  comme  il  arriva:  après  quoi  elle  fe  porta 
bien.  Maubiccau. 

OBSERVATION  LXXXVIII. 

FauJJe  • couche  de  deux  enfans. 

Le  6 Octobre  173  o.  on  m’appclla  furies  quatre  heures  du 
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matin  dans  le  Dean -ftrcct  .proche  le  Red-lîon-fqua- 
re  i chez  la  femme  d’»n  Tablctier  , grolfc  , félon 
Ion  calcul  i d'environ  fept  mois.  Je  Pavois  vue  trois 
mois  auparavant  : elle  fe  croyoit  alors  menacée  d’un 
a\>oritwtnt\  mais  je  prévins  cet  accident  en  lui  ordon- 
nant les  remèdes  convenables.  Quant  à cette  fois , elle 
s’éroit  dép  délivrée  d’un  fœtus  lorfque  j’arrivai  ; & 
la  fâpe-femme  ne  fc  trouvant  point  en  état  d’extraire 
le  placenta , on  m’envoya  chercher.  Je  me  ferais  mis 
incontinent  à l’ouvrajre;  mais  on  eutquclqu?  peine  à 
résoudre  cette  femme  à recevoir  mon  fccours:  elle  fit 
quelques  difficultés , Sc  ce  ne  fut  qu’à  la  follicitation 
de  fes  amis , 5c  que  par  la  crainte  du  danger  qu’elle  cou- 
roit , qu’elle  fbuflrit  que  j’iotroduififl’c  ma  main  dans 
le  varin  tSc  dc-Li  à l’orifice  intérieur,  que  je  trouvai 
fi  rafferré , qu’à  peine  y pouvois-jc  paire  r les  extrémi- 
tés de  quatre  doigts  ; mais  l’ayant  dilaté  par  degrés , je 
gliffâi  h main  dans  l’uterus , où  je  fentis  quelque  choie 
de  plus  d"r  qu’un  placenta.  Je  ne  doutai  point  que  ce 
ne  lût  un  fécond  fœtus  enfermé  dans  fes  membranes, 
que  les  eaux  tenoient  dans  une  grande  tenfion.  Je  les 
perçai  fur  le  champ  avec  le  doigt,  5c  avançant  dans 
leur  capacité , je  cherchai  les  fiés  : mais  la  première 
partie  que  je  rencontrai,  ce  fut  la  tête,  que  j’écartai , 
continuant  à chercher  les  pics  ,quc  je  trouvai  bien-rôt. 
J’en  fiiifis  un  ; Sc  comme  la  dilatation  que  je  m’étois 
procurée  étoft  confidérable  , je  crus  n’avoir  befoin  que 
de  cette  partie  pour  l’extraction  de  ce  fœtus,  qui  étoit 
fort  petit.  Ainli , fans  aller  chercher  l’autre  pié , Sc  re- 
mettre la  main  dans  la  matrice , je  tirai  doucement  ce- 
lui que  je  tenois  : je  dis , doucement , car  fi  j’avois  em- 
ployé quelque  force  dans  cette  opération,  les  mem- 
bres étant  fort  tendres  & fort  déliés  auroient  bien  pu  fc 
féparcr.  J’exhortai  en  même  tems  la  malade  à redou- 
bler fes  efforts  en  bas  : ce  qu’elle  fit , 8c  ce  qui  contri- 
bua beaucoup  à ch  ai  1er  les  hanches,  le  corps  & la  tète, 
qui  fc  fùcccdcrcnt  au  paftâge  fans  obllacle.  Rentrant 
enfuitc  dans  l’uterus  pour  en  extraire  les  arriéré- faix, 
je  tombai  fur  celui  qui  appartenait  au  premier  fœtus  , 
que  je  tirai  fans  difficulté , car  il  étoit  déjà  defeendu 
dans  le  vagin:  quant  ATautrc,  je  n’eus  gucres  plus  de 
peine  à en  délivrer  la  femme  ; car  il  étoit  féparé  de 
l’utcrus , & je  n’eus  qu’à  le  prendre.  Gu  i-ARn. 

Avcrttmtns  faits  carftl  fvidenter. 
OBSERVATION  LXXXIX. 

Le  23  Juillet  1635.  jfai  vu  une  femme  qui  venoit  d’avor- 
ter» fans  aucune  caufc  manifcftc,d’un  petit  enfant  qui 
n’étoit  pas  plus  grand  qu’une  mouche  à miel,  qu’elle 
avoit  rendu  tout  enveloppé  de  l’arrierc-faix  & de  fes 
membranes,  qui  cor.tenoicnt  encore  toutes  les  eaux. 
Le  tout  étoit  de  la  grofleur  Sc  de  la  figure  d’ùn  œuf  «le 
poule.  Elle  avoit  eu  un  foupçon  d’être  pour-lors  grofi- 
fc  de  trois  mois  & demi  ; quoique  ce  petit  avorton  ne 
fut  pas  feulement  proportionné  en  fâ  groffeur  à un  fœ- 
tus d’un  mois,  n’ayaht  pas  pris  d’accroiflement,  à caufc 
de  quelques  pertes  de  fang  que  la  mere  avoir  eues  de 
tems  à autre  8c  par  cas  fortuit , prcfquc  réglémcntdans 
le  tems  ordinaire  de  fes  mentîmes  : ce  qui  avoit  fait 
que  cette  femme  ne  fc  croyant  pas  grofle , quoi- 
que je  l’en  aHuraffc , avoir  négligé  de  fe  tenir  en  repos 
au  lit , comme  il  aurait  été  néceflâirc  pour  confcrvcr 
fa  groflèlTc , qui  avoit  été  ébranlée  dès  le  commence- 
ment de  ccs  pertes  de  fang , Sc  de  fe  faire  fâigner  du 
bras,ainfi  que  je  lui  avois  confcillé  dans  la  certitude 
que  j’avois  de  fâ  grolTefle , nonobftant  le  ligne  des  éva- 
cuations qui  avoit  paru  en  cette  femme  dans  le  tems 
ordinaire,  mais  par  cas  fortuit,  comme  j’ai  fait  remar- 
quer; parce  qu’apres  la  cclîâtion  de  ccs  évacuations 
réitérées  , les  lignes  de  grofleffe  ne  laiffbicnr  pas  de 
• continuer  comme  auparavant , étant  certain  qu’ils  n’au- 

roient  pns  perfevéré,  fi  ccs  pertes  dcfangn’cuflent  été 
fimplement  qu’une  véritable  évacuation  me nll ruelle. 
Mauriceau. 
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OBSERVATION  XC. 

Le  11  Décembre  1685,  j’a‘  vu  une  fermre  qui  étant,  à 
ce  qu’elle  croyoit.au  terme  de  rrois  mois  de  fâ  ft>  f- 
fclTe,  venoit  d’avorter  d’un  pciit  fa  tus,  qu’elle  xu.'da 
fans  beaucoup  de  douleur  .tout  enveloppé  de  l’arricrc- 
faix  Sc  de  les  membranes  & de  fes  eaux.  Le  tout  étoitdc 
la-groflêur  d’un  œuf  de  canne.  Cet  avorton  n’étoit  en 
grandeur  que  de  la  proportion  d’un  fœtus  de  cinq  ou 
fîx  fcmaincs,  n avant  pas  profité  au  ventre  de  la  ircrc» 
qui  avoit  eu,  avant  que  de  s’en  délivrer,  une  p rrc 
médiocre  durant  trois  fcmaincs.  De  forte  qu'ayant  été 
privé  de  le  vie  long-tcms  avant  que  b n;  turc  l'eut  cx- 
pulfé  , il  étoit  relié  de  la  grandeur  qu’il  pouvoit  avoir 
pour-lors  ;&  comme  Yavtrttinau  de  cotre  femme  lui 
étoit  arrivé  fans  qu'aucune  violence  l’eût  provenu, 
elle  fc  porta  auffi-bicn  enfuite  que  fi  elle  eut  accou- 
ché naturellement  d’un  enfant  à terme.  Mauriceau. 

OBSERVATION  XCI. 

Le  14  Janvier  1687.  j’ai  accouché  une  femme  âgée  «Je 
vingt-cinq  ans  , au  terme  de  cinq  mois  de  fa  groffef- 
fc,  d’un  petit  enfant  vivant,  qui  jréfentoir  les  piés 
devant,  laquelle  avoit  pour-lors  une  perte  de  fimp  afi- 
fez  confidérablc.  C’étoit  la  fixicmc  dos  fa»  fies  - cou- 
ches que  cette  femme  avoit  déjà  eues  tout  de  fuite , 
fans  avoir  jamais  pu  porter  aucun  de  fes  enfans  juf- 
qu’à  un  terme  plus  avant  que  celui  où  étoit  venu  ce 
dernier  » c’cfl-à-dirc  à cinq  mois  complets,  les  autres 
étant  venus  à trois  mois  ou  environ  , & un  autre  à qua- 
tre mois  Sc  demi  : mais  ce  qui  cil  effèz  extraordinaire , 
c’cfl  que  tous  ccs  javortrmois  lui  étoient  arrivés  fans 
aucune  blclTurc  ni  aucune  autre  caufê  évidente  , non- 
obitant  qu’elle  ciït  pris  routes  les  précautions  néccf- 
fâires  pour  provenir  ce  fâcheux  accident  auquel  clic 
étoit  fujette  ; je  l’ai  même  encore  délivrée  dans  la  fuite 
de  quatre  autres  enfans,  dont  elle  avoit  pareillement 
avorté  fans  aucune  caufc  manifcllc.  De  ccs  cnfanS,* 
deux  font  parvenus  à quatre  mois  ; un  autre , à fîx  mois 
Sc  demi  ; Sc  le  dernier , à fept  mois.  Elle  n’a  jamais  pu 
conduire  aucune  de  fés  prolleffes  à un  terme  plus  avan- 
cé que  ce  dernief.  L’enfant  .qtioique  vivant  apres  l’ac- 
couchement, ne  furvécutquc  fept  heures  à fon  entréfr 
dans  le  monde,  étant,  à caufc  de  fâ  tiaitlàncc  préma- 
turée de  deux  mois  entiers , très  - petit  & trcs-foible , 
comme  font  toujours  les  enfans  qui  nailTcnt  véritable- 
ment à fept  mois.  Cet  exemple  nous  fait  connoître 
avec  quelle  facilité  certaines  femmes  avortent.  Telle 
cflccllc-ci , A, qui  fâ  fécondité  malheureufe  n’a  procu- 
ré dix  enfans  que  pour  les  voir  périr  en  naillânt.  Cet- 
te femme  étoit  d’une  taille  au  - defTous  de  b médio- 
cre, d’une  habitude  rrplete  & d'un  tempérament  fan- 
guin  & pituiteux;  ccqui  contribuoit  beaucoup  à faire 
relâcher  Sc  ouvrir  prématurément  l’orifice  interne  de 
la  matrice , dès  la  moindre  agitation  qu’elle  recevoir 
de  corps  ou  d’efprit.  Je  lui  avois  confcillc  le  meil- 
leur remede  qu’elle  pouvoit  employer  contre  la  réci- 
dive d’un  fi  funefte  accident;  c’étoit  de  s’abflenir  en- 
tièrement du  coït  durant  tout  le  tems  de  fâ  grofleffe, 
de  fc  faire  fâigner  du  bras  dès  qu’elle  aurait  fîx  fi.-mai- 
ncs , de  réitérer  la  faignéc  de  deux  mois  en  deux  mois , 
Sc  cependant  de  fc  tenir  en  grand  repos  wnC  d’cfprit 
oue  de  corps.  Mais  ce  bon  confeil  n’a  fervi  qu’à  lui 
faire  porter  les  derniers  enfans  un  peu  plus  long-tcms 
que  les  premiers.  Celui  dont  je  l’accouchai  le  1 1 Fé- 
vrier itfoa.  alla  iufqu’i  la  fin  du  feptieme  mois.  Il  y a 
encore  lieu  d’cfpéror  que  continuant  à fuivre  le  con- 
feil que  je  lui  ai  donné  , elle  pourra  conduire  dans  la 
fuite  quelque  grofleffe  à rcrme , 8c  accoucher  plus  lieu* 
reufement  qu’elle  n’a  fait  jufqu’i  préfent.  Maori- 

ÇEAU. 

OBSERVATION  X C I I. 

Le  17  Janvier  td88.  j’ai  vu  une  femme , qui , apres  avoir 
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durant  un.  jour  une  médiocre  perte  de  làng,  venoit 
•de  v aider  une  efpece  de  faux  germe  , dont  elle  avoit 
déjà  rendu  dès  le  jour  précédent  quelque  fragment 
■membraneux.  Ce  prétendu  faux  germe  étoit  de  la 
groiTcur  d'un  cruf  de  pigeon  & de  ligure  approchante 
de  celle  de  la  cavité  de  la  matrice.  L'ayant  ouvert , je 
trouvai  dans  le  milieu  un  petit  avorton  . qui  , bien 
xj uc  cette  femme  le  crût  groflè  de  trois  mois , n'étoit 
pas  plus  gros  qu'un  grain  de  froment;  ce  qui  me  fit 
concevoir  qu’il  falloit  que  le  principe  de  vie  eut  été 
détruit  dans  ce  petit  fœtus , peu  de  tems  après  fa  con- 
ception; & qua  eau fc  de  cela . il  n avoir  pas  pris  un 
plus  grand  accroilTcment.  J'ai  déjà  fait  remarquer  en 
pluficurs  autres  obfcrvations , que  tous  les  prétendus 
faux  germes  de  cette  nature , ne  font  proprement  que 
de  petits  arriere-faix  . auxquels  la  matrice  donne  la 
figure  de  fa  cavité  , en  fc  contractant  apres  que  les  eaux 
qui  étoient  contenues  en  leurs  membranes  s en  font 
écoulées.  JVIauhiceav. 

OBSERVATION  X C 1 1 I. 

Le  il  Août  1 6^89.  j’ai  délivré  une  femme  d’un  enfant 
mort  depuis  long  - tems  , félon  toute  ppparcncc  : il 
étoit  fi  petit  nue  je  le  tirai  tout  enveloppé  de  Ici  mem- 
branes & de  les  eaux.  Cette  femme  fe  croyoit  groflè 
de  fix  ou  lept  mois  ; cependant  ce  petit  avorton  qu’el- 
le n’avoir  jamais  fenti  remuer  , n’étoit  pas  plus  gros 
qu’un  enfant  de  deux  mois  & demi  : lorlquc  je  la  dé- 
livrai , elle  avoit  une  perte  de  làng  fi  abondante  qu’el- 
le lui  avoit  déjà  caufé  pluficurs  foiblelTc*  réitérées , 
qui  l’auroicnt  mile  en  danger  de  mort , fi  je  ne  l’eufie 
promptement  fccouruc  de  la  manière  que  je  fis  pour 
remédier  à ccne  grande  perte  de  fang  qui  ceflà  aufli- 
tôt  que  j'eus  tiré  de  la  matrice  ce  corps  étrange  qui 
l’entretcnoit;  apres  quoi  cette  femme  qui  jufqu’alors 
avoit  été  languiflânre , fc  porta  bien.  Mauriceau. 

. OBSERVATI  ON  X C I V. 

Le  îp  Février  iffpo.  je  vis  une  femme  qui  étoit  presque 
réduite  à l’extrémité  : il  y avoit  lept  jours  qu'elle 
avoit  avorté  d’un  enfant  de  quatre  ou  cinq  mois,  fans 
avoir  pu  tire  délivrée  par  là  fiige-fcmmc . qui , ayant 
rompu  le  cordon  de  l’arricre-faix,  travailla  beaucoup 
la  malade  durant  une  heure , fans  lui  en  pouvoir  tirer 
que  quelques  portions  : la  plus  grande  partie  étant 
reliée  dans  la  marrice,  caufa  dans  la  fuite  de  grandes 
pertes  de  fang  Sc  une  abondante  excrétion  de  vuidan- 
ges  puantes,  avec  une  grade  fièvre  continue  qui  avoit 
pluficurs  redoublement  par  jour,  grande  tenfion  du 
ventre  , pluficurs  foibleflcs  & autres  accidens  qui  fi- 
rent mourir  la  malade  deux  jours  après  que  je  l’eus  vue 
en  ce  mauvais  écat,  comme  je  l’avois  prédit  plus  par 
la  confidération  de  la  violence  que  la  matrice  avoit 
fouftcrtc  de  la  Saec-femme  que  par  celle  de  la  réten- 
tion de  ce  corps  étrange  : car  il  faut  remarquer  qu’il 
n’y  aurait  pas  tant  de  danger  de  commettre  entière- 
ment à la  nature  l’cxpulfion  de  l’arricre-faix  ainfircRé 
dans  la  matrice , que  de  faire  une  violence  trop  con- 
fidérable  à cette  partie,  pour  l’en  tirer;  violence  qui 
ne  manque  pas  d’orcafionner  une  inflammation  qui  e(l 
d’autant  plus  funcllc  , qu’elle  cil  encore  augmentée 
par  la  prélence  de  quelque  partie  qu’on  y a lailfée. 
Maux  u eau. 

OBSERVATION  XCV. 

Le  1 6 Mars  1691.  je  délivrai  une  femme  qui  avoit  avor- 
té deux  heures  auparavant , d’un  enfant  de  trois  mois , 
mort  depuis  huit  ou  dix  jours , comme  il  paroifibit  à 
fa  corruption  : (à  fage-femme,  faute  de  fullilantcca 
pacité  en  fi>n  art , ne  l'ayant  pu  délivrer  de  l’amcVc- 
faix  nui  étant  retenu  en  la  matrice  , lui  avoir  caufé 
une  u cxccffive  perte  de  fang,  qu’elle  rifquoit  d’en 
perdre  la  vie , fi  je  ne  l'euflc  promptement  délivrée  ; 


A B O 

or  cela  fait,  la  perte  de  fang  ceflà,  8c  cette  femme  fo 
porta  bien  dans  la  fuite.  Mauriceau. 

OBSERVATION  XCVI. 

Le  ta  May  i6çx.  une  Dame  me  manda  chez  clic  pour 
me  montrer  un  | ctit  fœtus  avorton  & fon  arriere-faix, 
qui  étoient  tout  flétris  & corrompus,  l’un  & l'autre 
étant  néantmoins  làns  fétcur  : clic  me  demanda  de  quel 
terme  je  croyois  que  pouvoir  être  cet  enfant , qui 
étoit  de  la  longueur  du  plus  grand  doigt  de  la  main: 
je  lui  dis  qu’à  fa  grandeur  il  ne  paroilfoit  pas  avoir 
été  vivant  au  ventre  de  fa  mère  plus  de  deux  mois 
ou  environ,  mais  qu’il  pouvoit  s'y  être  confervé  en- 
core autant  de  tems  apres  la  mort  & peut-être  même 
davantage , lès  eaux  ne  s’étant  pas  écoulées  avant  le 
tems  de  IWtnRflit.  Sur  cela  clic  me  dit  que  e’étoic 
une  de  fes  femmes  domclliqucs  qui  avoit  avorté  ce 
même  jour  de  cet  enfant , & que , comme  le  mari  de 
cette  Icmmc  étoit  abfcnt  depuis  quatre  mois 8:  demi, 
elle  croyoit,  voyant  cet  enfant  fi  petit,  que  c’étoit  un 
autre  homme  qui  le  lui  avoit  fait.  Quant  à moi , de 
crainte  d’imputer  à cette  f>  mme  un  crime  dont  elle 
étoit  peut-être  innocente , je  lailfai  la  qudlion  indé- 
cife  . ne  pouvant  pas  avoir  une  entière  certitude  par 
l’infpcélion  de  cct  avorton  , du  véritable  tems  de  là 
conception , en  ayant  vu  d’aulli  petits  dont  les  fem- 
mes tic  fc  lont  délivrées  qu’au  bouc  de  cinq  mois  , 
après  les  avoir  portés  morts  pendant  deux  ou  trois 
mois  dans  leur  ventre , où  ils  s’étoient  conlcrvés  fans 
grande  corruption  dans  leurs  propres  eaux  , comme 
font  certains  fruits  dans  une  faumure  convenable  ; de 
forte  qu’ils  n’étoient  que  de  la  groflèur  qu’ils  pou- 
voient  avoir  lorfque  leur  principe  de  vie  étoit  détruit. 
Mauriceau. 

OBSERVATION  XCVII. 

Le  8 Mars  1693.  j’ai  accouché  une  femme  d’un  petit 
enfant  de  cinq  mois,  dont  elle  avorta  fans  caille  ma- 
nifellc,  (mon  que  l’arricrc-faix  avoit  commencé  à le 
détacher,  à caul'c  que  l’enfant  qui  prélcntoit  le  bras 
au  devant  de  fa  tête  avec  une  partie  du  cordon  om- 
bilical , s’étoit  tellement  embarraflï  dans  le  meme 
cordon , que  l’arriere-faix  en  avoir  été  tout  ébranlé  , 
comme  il  me  parut  par  quelques  caillots  de  làng  noir 
que  l'on  voyoit  fortement  adhérais  i l’endroit  de  cct 
arricrc-faix  prématurément  féparé  : cct  enfant  vivoit 
encore  deux  heures  avant  que  je  le  ri  rafle  du  ventre  de 
la  mere , comme  je  le  reconnus  par  le  battement  que 
je  fentis  à fon  cordon  qui  lortoit  ; ce  qui  fit  que  je 
l’ondoyai  pour  lors  fur  la  main  qu’il  préfentoit.  Com- 
me la  matrice  étoir  trop  peu  ouverte  pour  le  pouvoir 
tirer  alors  fans  le  démembrer,  je  fus  obligé  d'attendre 
qu’elle  eut  été  allez  dilatée  pour  le  pouvoir  permettre 
làns  violence.  C’eft  pourquoi  je  fis  donner  à cette 
femme  un  clyftcrc , qui  ayant  augmenté  les  foiblcs 
douleurs  qu’elle  avoit , contribua  beaucoup  à faire  di- 
later la  matrice  fulfifammcnr,  pour  faciliter  l'extrac- 
tion de  cct  enfant , dont  la  mere  avoit  vuidé  toutes 
les  eaux  deux  heures  avant  que  j’eufle  . été  appdlé 
pour  la  lêcourir , comme  je  fis  ; & quoiqu'elle  fût 
d’une  complexion  rrès-délicatc  , elle  ne  laiflà  pas  de 
fc  bien  porter  après  avoir  été  délivrée.  Mauriceau. 

OBSERVATION  XCV11I. 

Le  30  Août  1^93.  je  délivrai  une  femme  de  l’arricre- 
faix  d'un  petit  fu  tus  de  deux  mois  , dont  elle  avoit 
avorté  trois  heures  auparavant,  làns  aucune  caulèma- 
nifcflc.  Cet  arriere-faix  retenu  dans  la  matrice,  avoit 
caufé  à cctrc  femme  une  fi  grande  perte  de  làng, 
qu’elle  en  étoit  tombée  pluficurs  fois  en  de  grandes 
foibleflcs  dont  elle  revint  aulfi-tôt  que  je  l’eus  déli- 
vrée , 8c  la  perte  de  fang  ayant  celTé , elle  ne  tarda 

pas 
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pas  à fe  bien  porter  : c 'étoit  le  onzième  enfant  dont 
elle  avortoit.  Maurice  au. 

OBSERVATION  XC1X. 

Le  1 5 Septembre  1693.  j’ai  délivré  une  femme  d’un  faux 
germe  de  la  grolTcur  du  poing  , dans  lequel  je  trouvai 
un  petit  firtus  totR  flétri , qui  n’étoit  pas  plus  gros 
qu'une  petite  mouche  à miel , quoique  cette  femme 
■ eût  pour  lors  un  foupçon  de  groffefle  depuis  près  de 
fept  mois  , par  les  fignes  de  conception  qu’elle  «voit 
eus  dès  le  premier  mois  après  la  demiere  évacuation 
de  (es  menftrues.  11  y avoit  trois  mois  entiers  qu’el- 
le avoit  une  perte  de  fâng  continuelle,  qui  faifoit  af- 
fez  connoltre  que  la  nature  avoit  tenté  dès  le  Com- 
mencement de  cette  perte  de  lang  d’cxpulfer  ce  qui 
étoit  contenu  en  la  matrice  : mais  n’en  ayant  pu  venir 
i bout , cela  avoit  été  caufe  que  ce  faux  germe  y étant 
retenu  durant  un  fi  long-tcms , fans  en  être  tout-à- 
fait  détaché  , y avoit  pris  un  accroiffement  confidéra- 
ble , 8c  qu’il  étoit  deux  fois  plus  gros  que  n'ont  cou- 
tume d’être  les  faux  germes  ordinaires,  que  les  fem- 
mes rendent  preique  toujours  environ  le  deuxieme  ou 
le  troificme  mois  de  leur  conception  : & comme  ce 
petit  foetus  contenu  dans  ce  faux  germe  n’étoit  pas 
plus  gros  qu’un  fœtus  de  quinze  jours  , je  crus  que  le 
principe  de  vie  avoit  été  détruit  en  lui  dès  ce  commen- 
cement par  quelque  autre  caufe  qui  avoit  précédé  cet- 
te perte  de  lang.  Mauriceau. 

OBSERVATION  G 

Le  3 Novembre  1697.  une  femme  de  cette  Ville , groflc 
de  trois  mois , fentit  quelques  douleurs  de  colique 
qui  furent  fuivies  d’un  mal  de  reins  qui  defeendit  en- 
fin à l’utcrus.  On  fit  une  confultation  , dans  laquelle 
nous  nous  accordâmes  à conjecturer  que  cette  ficheu- 
fe  difpofition  rendoit  à Y avortement  ; & nous  fûmes 
confirmés  dans  ce  foupçon  par  de  fréquentes  envies  de 
lâcher  de  l’eau , qui  la  retinrent  furie  pot  de  chambre 
avant  que  j’euffe  pu  en  venir  à un  examen  néceffaire. 
Dans  les  efforts  qu’elle  faifoit  pour  lâcher  de  l’eau, 
elle  fentit  fortir  brufqucmcnt  quelque  chofe  : c’é- 
toient  les  eaux  , qui  percèrent  8c  que  le  fœtus  fuivit 
immédiatement  : il  étoit  fi  petit,  qu’ayant  été  mis  fur 
un  papier , il  fe  fée  lia  fi  fort  que  le  lendemain  on  l’eût 
pris  pour  une  membrane  épaifle  8c  rétrécie. 

A cet  accident , un  autre  plus  dangereux  fuccéda  ; ce 
fut  une  violente  perte  de  fang  occafionnéc  par  la  ré- 
tention du  petit  arricrc-faix  : lecordon  ombilical  étoit 
trop  petit  8c  trop  foiblc  pour  fervirà  l’extraction. 

Je  fis  tout  monpoffiblc  pour  l’avoir  : j’employai  l’cxtre- 
mr  violence  , fans  égard  pour  l'avis  contraire  de  Peu 
8c  de  Mauriceau.  Je  me  lcrvis  d’un  doigt  fcul , n’en 

ruvanr  introduire  un  fécond  ; je  balayai  avec  ce  doigt 
furface  intérieure  de  l’uterus , 8c  par  ce  mouvement 
j’en  féparai  le  placenta  8c  le  tirai  au  dehors  , en  re- 
courbant ce  doigt  Sc  m’en  fervant  comme  d’un  cro- 
chet obtus , par  lequel  il  étoit  ferré  contre  la  furface 
oppofée  de  U matrice.  La  perse  de  fang  ccffa  immé- 
diatement après  l’extraction. 

L’extraéiion  de  cet  arriéré  - faix , tout  petit  qu’il  étoit , 
devenoit  néceflâiae,  car  la  femme  n’eût  pas  manqué 
de  périr  par  la  perte  de  fang  qu’elle  faifoit , s’il  eût 
fejourné  plus  long-tcms  dans  la  matrice.  Cette  perte 
étoit  fi  confidérable , que  dans  ce  court  intervalle  de 
rems  elle  réduifit  la  malade  dans  une  extrême  foi- 
blefic.  la  Morra. 

OBSERVATION  CL 

Le  a Août  1691.  j’ai  accouche  une  femme  greffe  de  fix 
mois  , qui  étoit  en  une  très-grande  fcertc  de  fang  cau- 
féc  par  le  détachement  total  de  l’arrierc-faix  qui  fe 
préfentoit  le  premier.  Elle  étoit  déjà  tombée  parplu- 
ficurs  fois  en  de  grandes  foibleffcs  , & cuuroic  grand 
Tome  I.  ? 


rifque  de  perdre  la  vie  dans  peu  d’heures , fi  je  ne 
l’cuffc  au  plutôt  délivrée  de  fon  enfant  qui  étoit  déjà 
mort  à caufe  de  l’excès  de  cette  perte  de  (ang,qui  ceffa 
immédiatement  après  l’cxtraétion.  Je  fus  obligé,  dans 
le  doute  où  j'étois  fur  l’état  de  l’enfant , de  le  retour- 
ner pour  le  tirer  par  les  piés.  Cette  opération  lui  fut 
inutile , mais  elle  fut  falutaire  à la  mere  , qui  fe  por- 
ta bien  enfuite.  Il  faut  obiers  cr  que  dans  ces  occafions 

• où  l’arriere-faix  fc  préfente  le  premier  au  paffage  » il 
ne  faut  jamais  efpérer  que  la  nature  qui  cft  extrême- 
ment affoiblie  par  l’cxccflivc  perte  de  fing  qui  accom- 
pagne toujours  cette  difpofition  , puiffe  d’clle-méme 
pouffer  l’enfant  dehors.  C’cft  jjourquoi  il  faut  le  tirer 
au  plutôt  du  ventre  de  la  mçrc  , fi  on  veut  lui  lâuvef 
la  vie  & â fon  enfant,  lorfqu’il  en  jouit  encore:  car 
ils  ne  peuvent  manquer  de  périr  l’un  te  l’autre . fi  li 
perte  de  fang  dure  ; 8c  elle  durera  tant  que  celui-ci 
féjournera  dans  la  matrice.  Mauricbav. 

OBSERVATION  CIL 

Le  L4  Décembre  idpa.  je  vis  une  femme  qui  avoit  avor- 
té, il  y avoit  quatre  jours?  d’un  enfant  de  quatre  mois. 
L’arriere-faix  étoit  retlé  dans  la  matrice  qui  s’étoit 
refermée  immédiatement  après  b fortie  de  cet  enfant. 
Sa  fage-femme  ne  l’ayant  pu  délivrer  avoit  été  obligée 
d’en  commettre  l’cxpulfion  â la  nature , pour  éviter  la 
violence  qu’il  eût  fallu  faire  pour  tirer  cet  arriere- 
faix  qu’elle  venoit  de  vuider.  d’elle-méme  avec  une 
grande  perte  de  fang,  lorfoue  je  la  vis.  Mais  comme 
ccttc  perte  n’avoit  de  caufe  que  b rétention  da  ce 
corps  étrange  , elle  ceffa  auffi-tôt  qu’il  fut  expulfé. 
Cette  femme  revenue  de  fon  extreme  foiblcfle , fo 
porta  bien  dans  b fuite.  Mauriceau. 

Avortement  caufts  far  Jet  maladiet  ai  guet. 

OBSERVATION  C 1 I I. 

Le  premier  Mars  1671.  j’ai  vu  une  femme  grofiè  de  cincj 
mois , qui  après  trois  femaines  de  fièvre  continue  avec 
redoublcmcns,  avorta  d’un  petit  enfant  qui  expira  fur 
le  champ  : b mere  mourut  clic-mêmc  deux  jours  après, 
l’extrcmc  danger  où  elle  étoit  s'étant  augmenté  après 
furi  avortement , ainfi  que  je  le  prédis  aux  Médecins 
qui  la  voyoient,  8c  qui  furent  fruftrés  de  b vainc  cf- 
péranec  qu’ils  avoient , que  les  vuidanges  emportc- 
roient  b fievre , 8c  qu’elle  pourroit  encore  prendre  les 
remedes  convenables  à fa  maladie.  On  voit  au  contrai- 
re dans  ces  cas  que  1a  fièvre  redouble  après  l’accouche- 
ment , par  b fuppreflion  des  vuidanges  qu’elle  caufe. 
Ces  humeurs  interrompues  dans  leurs  cours , refluent 
8c  ne  manquegt  pas  de  faire  un  dépôt  fur  les  parties 

• internes  qui  ont  occafionné  b première  indifpofirion  ; 
après  quoi  b malade  n’a  pas  long-tems  à vivre;  parce 
que  b nature  déjà  prcfquc  accablée  par  une  maladie 
mortelle  en  foi , n’a  plus  b force , ni  de  régir , ni  d’a- 
chever les  évacuations  néceffaires.  Ceux  donc  qui  font 
appellés  pour  traiter  les  femmes  grofles  en  leurs  ma- 
ladies , doivent  fe  précautionner  dans  l’adminillration 
des  remèdes , contre  Y avortement  : car  celles  à qui  cet 
accident  arrive,  meurent  peu  de  tems  après , & particu- 
lièrement fi  la  fièvre  eft  accompagnée  de  fluxion  de  poi- 
trine. J’ai  vu  beaucoup  d’exemples  fembbbles  à celui 
de  cette  femme , 8c  j’ai  trouvé  dans  l’ouverture  do 
leurs  corps , le  poumon  du  côté  gauche  tout  purulent 
8c  beaucoup  de  ferofités  fanglantes  épanchées  en  l’une 
8c  l’autre  cavité  de  b poitrine  avec  le  foie  tout  def- 
fethé.  Mauriceau. 

OBSERVATION  CIV. 

Le  16  Mars  1678.  j’ai  accouché  une  femme  de  vingt- 
deux  ans  d’un  petit  eiffant  de  fix  mois , qui  ne  vécue 
que  trois  heures  après  fa  nailTânce. 

La  merc  avoit  alors  depuis  neuf  jours  une  grande  flu- 
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xion  de  poitrine  8e  une  ficvre  continue  , avec  re- 
doublemens  ; pour  raifon  de  quoi , les  Médecins  qui 
la  voyoient  l’avoient  fait  faigner  cinq  ou  fut  fois. 
Quoiqu’elle  fût  accouchée  fort  facilement , car  elle 
ne  fut  pas  plus  de  deux  heures  en  travail , je  jugeai 
néanmoins  que  fa  mabdieaugmenteroiçcar  pour  avoir 
lieu  de  croire  que  1a  délivrance  de  cet  enfant  dût  être 
falutaire  à la  merc  , il  eut  été  néceflaire  que  les  éva- 
cuations euflent  été  bien  réglées  ; ce  qui  n’étoit  jpa i , 
b nature  accablée  par  une  fembbble  maladie  ; étant 
incapable  de  les  régir.  Outre  que  vers  le  deuxieme  ou 
troiheme  jour  de  l’accouchement  il  le  fait  ordinaire- 
ment un  reflux  d’humeurs  vers  la  poitrine  pour  la  gé- 
nération du  lait  : d’où  je  conjecturai  que  ccttc  femme 
■nourroit,commeceb  arriva  quatre  jours  après  avoir  été 
accouchée.  Le  fiége  principal  du  mal  étoit  i la  poitri- 
ne , qui  étoit  fi  fort  engagée , que  cette  femme  com- 
mcncoit  à râler  des  le  tems  que  je  l’accouchai.  Mau- 
kiccau. 

OBSERVATION  CV. 

Le  19  Juin  1685.  j’ai  vu  une  femme  qui  avoit  avorté  par 
b violence  d’une  grotTc  ficvre  avec  redoub!emen$:elle 
avoit  eu  même  un  commencement  de  tranfportau  cer- 
veau dans  le  tems  de  Ton  avortement , qui  arriva  envi- 
ron le  douzième  jour  de  cette  maladie  : mais  quoi- 
qu’elle en  eut  été  prcfque  réduite  i l’extrémité,  & que 
l’arriere-faix  de  l’avorton  lui  fût  relié  dans  la  matri- 
ce , là  lage-femme  ne  l’ayant  pu  délivrer  ; clic  com- 
mença i fc  porter  mieux  immédiatement  apres  for» 
avortement  ; ac  forte  que  fa  fiewe  ayant  beaucoup  di- 
minué cinq  ou  fix  heures  après  5c  cclfé  dès  le  lende- 
main , la  nature  ayant  aufli  cxpulfé  dans  cet  intervalle 
l’arriere-faix,  elle  fe  porta  mieux  dans  la  fuite,  con- 
tre mon  cfpérancc.  Mais  il  cft  extrêmement  rare  de 
voir  échapper  de  ces  fortes  de  maladies,  les  femmes 
dont  la  maladie  elt  accompagnée  de  fluxion  de  poi- 
trine : elles  meurent  prefque  toutes  , quelques  jours 
après  l'accouchement.  Je  -crois que  ce  qui  contribua 
beaucoup  à fâuver  celle  dont  je  viens  de  parler , ce  fut 
la  liberté  de  là  poitrine  qui  ne  fut  jamais  engagée  , 
malgré  la  violence  de  là  maladie.  Mavricbau. 

OBSERVATION  CVI. 

Le  3 Février  1691.  je  fus  appcllé  pour  délivrer  une  fem- 
me qui  avoit  avorté  le  jour  précédent  d’un  petit  fœ- 
tus de  trois  mois  : je  lui  tirai  de  la  matrice  un  arricre- 
faix  tout  endurci , dont  la  nature  n’avoit  pu  fê  débar- 
rafler  : fon  fejour  avoit  caufé  à ccttc  femme  une  fi  cx- 
ccfïive  perte  de  bng , qu’elle  en  étoit  tombée  plu- 
ficurs  fois  en  une  extreme  foiblelfe  : «Ile  avoit  dans  le 
tems  de  l’opération  le  pouls  petit  8c  fréquent , avec 
une  foif  ardente  , que  la  ficvre  qu’elle  avoit  depuis 
trois  fèmaincs  , 8c  des  potions  d’armoilc.dc  fabinc& 
d’autres  remedes  échauffons  qu’on  lui  avoit  fait  pren- 
dre inutilement , avoient  cauféc.  Quoique  je  l’enfle 
délivrée  fans  aucune  violence  , je  doutai  fort  qu’elle 
en  échappât.  Néantmoins  elle  fe  porta  allez  bien  dans 
la  fuite  , l'cxrraélion  de  l’arriere-faix  lui  ayant  été 
beaucoup  plus  (alutairc  que  toutes  les  potions  diuréti-  ( 
ques  8c  purgatives  qu’elle  avoit  prifes  , lcfqucUcs 
n’ayant  point  procuré  l’évacuation  qu’on  en  attendoit , 
ti’avoient  fervi  qu’à  augmenter  encore  davantage  fa 
perte  defang.  Mavkiccau. 

OBSERVATION  C V I I. 

Le  premier- Juillet  1693.  j’ai  accouché  une  femme  d’un 
enfant  de  cinq  mois,  mon  depuis  plu9  de  douze  jours, 
comme  il  paroifloit  à fa  corruption  : le  cordon  ombi- 
lical étant  très- foible  & corrompu , il  fc  rompit , & 
le  corps  de  l’arricrc-faix  qui  étoit  gros  & fckirreux  , 
relia  dans  la  matrice  , qui  s’étant  refermée  fur  le 
champ,  ne  me  permit  d’en  foire  l’extraction  fans  vio- 
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lence  qu’un*heure  après  que  je  portai  ma  main  à l’ori- 
fice intérieur , où  je  le  faifis  comme  il  s’y  préfrntoir. 

Ccttc  femme  avoir  eu  auparavant  une  fièvre  continue 
pendant  dix  ou  douze  jours  avec  redoublemcns  ; ce  qui 
avoit  apparemment  fait  mourir  fôn  enfant.  Cependant 
clic  en  avoir  été  délivrée  cinq  ou  fix  jours  avant 
fon  avortement  ; 8c  c’eft  à cet  heureux  événement 
qu’elle  duc  fon  fulut.  Car  fi  V avortement  fut  arrivé 
dans  le  tems  de  la  maladie , il  n’auroit  pas  manqué  de 
l’augmenter,  comme  il  arrive  ordinairement,  lorfque 
b nature  affoiblic  ne  dirige  pas  les  évacuations.  Mav- 
biciav. 

OBSERVATION  CVIII. 

Le  30  Mars  1587.  j’ai  vu  une  femme  réduite  à l’extré- 
mité qui  avoit  avorté  il  y avoit  fix  jours,  d’un  enfant 
mort  à quatre  mois  : elle  avoit  pour  lors  une  fièvre 
continue  avec  fluxion  de  poitrine  & crachement  de 
fàng,  la  Sage-femme  l’ayant  délivrée  avec  grande 
peine  , & lui  ayant  même  lailîé  dans  b matrice  quel- 
que portion  de  l’arricrc-faix  qui  vint  dans  b fuite  en 
fuppuration , comme  il  me  parut  en  préfcncc  de  fon 
Médecin  qui  m’avoit  mandé  pour  joindre  mon  con- 
fcil  au  fien.  Mais  je  trouvai  b malade  en  fi  mauvais 
état,  qu’il  n’y  avoit  plus  d’cfpérance qu’elle  en  échap- 
pât : fon  plus  grand  mal  venoit  bien  moins  des  par- 
celles d’arriere-faix  dont  1a  nature  le  ferait  bien  déli- 
vrée , que  de  b fièvre  & de  b fluxion  de  poitrine  qui 
lui  en  ôtoient  b force  : clic  mourut  quelques  jours 
après  que  je  l’eus  vue  8c  vérifia  ma  prédiétion.  L’ex- 
péricncc  m’a  fait  connoltrc  que  toutes  les  femmes  qui 
ont , lorsqu'elles  accouchent  ou  qu’elles  avortent , une 
fievre  continue  avec  fluxion  de  poitrine , ne  manquent 
pas  de  mourir  quelque  tems  après , par  l'augmentation 
que  ccttc  funcltc  maladie  reçoit  de  b fuppreflion  des 
vuidanges  : car  les  humeurs  retenues  refluent  vers  b 
poitrine  échauffée  8c  mal  affcéiéc , & y font  commu- 
nément un  fùrcrotr  d’engagement  qui  achève  de  fuf- 
foquer  b malade.  Ma  unes  au. 

OBSERVATION  CIX. 

Le  8 Décembre  i<î8i.  j’ai  vu  une  femme  qui  , apres 
avoir  eu  une  perte  de  lâng  confidérable  , croyant 
pour  lors  être  grofle  de  deux  mois  8c  demi , venoit 
de  vuider parmi  des  caillots  de  fang , une  poche  mem- 

. braneufe  de  b greflêur  d’un  oeuf  de  poule  , pleine 
d’eau,  au  milieu  de  laquelle  je  trouvai  un  petit  fœtus 
de  b grofleur  d’une  petite  mouche  à miel,  lequel  avoit 
apparemment  ccflé  de  grandir  8c  de  vivre  depuis  fix 
fèmaincs  que  cette  femme  avoit  eu  1a  fievre  quarte  ; 

• le  corps  de  cet  avorton  étant  relié  de  1a  même  propor- 
tion qu’il  pouvoit avoir,  torique  les  violcns accès  de 
b fievre  de  b merc  avoient  détruit  en  lui  le  principe 
de  vie.  MxuarciAU. 

OBSERVATION  CX. 

Ls  14  Juin  1584.  j’abvu  une  femme  réduite  à l’agonie 
par  une  fievre  continue  avec  une  fluxion  de  poitrine 
qui  l’avoit  fait  avorter  il  y avoit  trois  jours , au  troi- 
ficme  mois  de  là  groiîcflc  , d’un  petit  enfant  mort  tout 
corrompu  ; & fur  ce  que  l’on  me  dit  que  cet  avorton 
n’avoit  été  cxpulfé  de  la  matrice  que  deux  heures 
après  qu’elle  eut  vuidé  quelques  membranes  mêlées 
de  quelques  caillots  de  fang  qui  firent  croire  à là  fo- 
ge- femme  que  c 'étoit  l’arriere-faix,  j’aflîirai  fon  mari 
& cette  lâgc-femme  , que  fi  la  malade  n’avoit  pas 
vuidé  autre  chofc  depuis  b lortic  de  l’avorton  , elle 
n’étoit  point  délivrée  : ce  <pii  étoit  vrai.  Il  arrive  tou- 
jours que  ces  avortons  précèdent  l’arriere-faix , à 
moins  qu’ils  ne  foient  cxpulfés  tout  enveloppés  de  leurs 
membranes.  Le  fejour  du  délivre , joint  à la  mala- 
die, fit  mourir  ccttc  femme  dès  le  lendemain  de  ma 
vifite  , comme  je  l’avois  prédit.  MWkjceav. 


Digitized  by  C 


O 


loi  Â B 

OBSERVATION  CX1. 

En  1704.  U Ville  Se  la  Campagne  furent  défolées  d’une 
maladie  extraordinaire  qui  emporta  beaucoup  Je  mon- 
de. Mais  on  remarqua  que  les  vieillards , les  perfon- 
ncs  d'un  tempérament  foible  8c  les  pauvres,  échap- 
poiert  plus  fréquemment  que  les  jeunes  gens , les  per- 
sonnes vigoureufes  8c  les  riches.  Ceux  qui  en  éroient 
affliges  icntoicnt  une  violente  chaleur  , ou  étoient 
dans  un  frilTon  continuel , avec  oppri  flion , douleur  de 
côté,  toux , crachement  de  fan  g 8c  vomiflèment. 

Le  22  Juin  une  femme  grofle  de  trois  mois  en  fut  atta- 
quéejeile  éprouva  tous  ces  fympeomes  1 la  fois,  excep- 
té qu’au  lieu  de  chaleur , elle  étoit  dans  un  friflon  ex- 
trême 8c  continuel.  Je  fus  effrayé  du  danger  qu’elle 
couroit , affligée  d’une  fi  violente  maladie  8c  dans  un 
état  de  grofleflê  : Je  lui  confeillai  donc  de  mettre  or- 
dre À fes  affaires.  Comme  cette  femme  avoir  l ame  8c 
la  fermeté  d’un  homme,  elle  écouta  mes  confeils  8c 
les  fuivit  avec  réfolution.  Je  ne  lui  ai  pas  remarqué  la 
moindre  foibleflc  dans  tout  le  cours  de  là  maladie, 
pendant  laquelle  je  lui  ai  donné  mes  foins  : comme 
elle  avoir  une  confiance  entière  en  moi , je  crus  que 
la  faignéc  étoit, quant  à présent,  le  feul  remède  qui 
pût  la  foulagcr , la  groffeffe  8c  la  violente  op prefiion 
ui  la  tourmentoient  , ne  me  permettant  pas  l'ufage 
e l’émétique.  Mais  le  froid  qui  i’avoit  laific  tenoit 
le  fang  fi  concentré , que  les  extrémités  de  fon  corps 
en  paroifloient  privées  ; je  tâchai  de  rappeller  la  cha- 

# leur  dans  un  de  fes  bras  par  un  frottement  violent  ; je 
le  tins  expofé  fur  lin  réchaud  , enveloppé  dans  des 
remettes  bien  chauffées  , jufqu’i  ce  que  j’ap  perçus 
enfin  une  veine  affez  pleine  : je  l’ouvris  , 8c  avec  beau- 
coup d’efforts  8c  de  teins  j’en  tirai  pluficurs  palettes  de 
fang. 

Je  différai  une  féconde  fiiignée  au  lendemain  , dans  l’cf- 
poir  que  la  chaleur  fuccedcroit  à ce  froid  fi  terrible , 8c 
d’autant  plus  furprenant,  que  l’on  étoit  alors  au  mi- 
lieu de  l’été  : mais  ce  fut  en  vain, le  froid  5c  Poppref- 
fion  continuèrent , 8c  l’eftomac  fujet  à un  vomiflemem 
continuel,  nepouvoit  fupporter  de  remedes.  Dans  la 
néccflité  d’abandonner  cette  malade  dans  ce  funefte 
état  ou  de  la  fccourir,  je  me  déterminai,  malgré  la 
foibleflc  du  pouls  , à une  fécondé  fiiignée , quelque 
difficulté  que  je  dufle  trouver  8c  quelque  tems  que  je 
duffe  employer  i la  faire.  Dans  ce  dclfcin  , je  me  fer- 
vis  des  mêmes  moyens  que  ceux  du  jour  précédent  ; je 
n’igr.orois  pas  que  la  chaleur  artificielle  étoit  mal  fai- 
ne pour  un  malade  : mais  toutefois  avec  elle  , je  vins 
à bout  de  tirer  â h malade  trois  grandes  palettes  de 
fâng  , 8c  la  toux  , le  froid  8c  le  crachement  de  fang 
difparurent  : il  lui  reftoit  encore  une  douleur  légère  de 
côté  , avec  quelque  oppreftion  que  j’aurois  pu  diffiper 
par  une  troificmc  faignée , fi  elle  ne  le  fut  plainte  de 
quelques  douleurs  dans  le  ventre  8c  dans  les  reins.  Sur 
ces  lymptomes  je  lui  déclarai  qu’elle  étoit  menacée 
d’un  avortement  i 8c  en  effet  elle  avorta  une  heure 
après. 

La  nature  de  ces  f>  mptomes  ne  me  laiffant  aucun  doute 
fur  leur  fuite , je  pris  mes  précautions  : les  douleurs 
étoient  légères  dans  le  commencement , mais  comme 
elles  alloicnt  toujours  en  augmentant , je  m’affurai  de 
l’état  de  la  malade  par  le  toucher  : les  caur  étoient 
formées  : elles  percèrent  à la  première  douleur  , Se 
l’enfant  fc  préfenta  dans  la  pofturc  favorable  : il  étoit 
de  la  groffeur  d’une  fouris.  J’eus  plus  de  peine  à faire 
l’cxtraâion  de  l’arriere-fâix,  que  celle  de  l’enfant  ne 
m’en  avoit  donné  ; 8c  quoique  ce  ne  foit  point  ici  le 
lieu  d’entrer  dans  ce  détail , je  dirai  pourtant  qu’on  ne 
peut  fuppofer  Ikns  imprudence  que  le  cordon  d’un  en- 
fant fi  petit  foit  aflez  fort  pour  entraîner  le  délivre.  Je 
me  contentai  donc  de  le  luivrc  8c  de  remonter  julqu’â 
fon  origine , avec  deux  doigts  que  j’avois  introduits 
dans  l’orifice  intérieur  avant  qu’il  fe  refermât  ; je  le 
détachai  8c  le  tirai  dehors  de  la  matrice. 
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Quoique  cette  femme  fût  guérie  du  friffon , elle  ne  laiflà 
pas  de  fe  trouver  très  - mal  pendant  trois  ou  quatre 
jours  : mais  la  réfolution  avec  laquelle  elle  prit  les  dé- 
coctions , les  gelées,  les  boiffons  d’eau  miélée  avec 
un  peu  de  vin , 8c  généralement  tous  les  remèdes  que 
j’ordonnai , la  tirèrent  d’affaire  en  lui  procurant  de* 
évacuations  aufli  abondantes  que  fi  elle  eut  accouché  i 
terme.  Alors  tous  les  fv mptomes  difparurent,  8c  cette 
fauffe-couchc , dont  les  fuites  nous  avoient  d'aborjJ 
paru  fi  terribles , lui  devint  lâlutairc , 8c  elle  recouvra 
parfaitement  là  fanté  dans  l’intervalle  de  fix  femaincs. 
la  Motte, 

OBSERVATION  C X I I. 

Le  7 Août  1704.  je  fus  appellé  â quatre  lieues  de  cette 
Ville  aup  res  d'une  femme  grofle  qui  reflentoit  une  op* 
p rc flion  i la  poitrine,  des  douleurs  de  côté,  avec  fiè- 
vre continue  8c  crachement  de  lang. 

Comme  je  l’avois  fecourue  pluficurs  fois  dans  fes  accou- 
chcmens , elle  avoit  grande  confiance  en  moi  : elle  me 
conjura  de  ne  1a  point  abandonner,  cipérant  tout  de 
mon  aflülance. 

Je  la  faignai  fur  le  foir  8c  lui  ordonnai  pour  la  nuit  un 
dyftcrc  émollient  : comme  la  fièvre  conrinuoit,  je  lui 
fis  une  fécondé  faignéc  le  matin.  Enfuite  ie  l’avertie 
de  ne  pas  négliger  les  foins  de  fon  amc,  & de  fe  procu- 
rer les  fccours  de  la  religion  , la  raffurant  d’ailleurs 
en  lui  infinuant  qu’étant  grofle  de  cinq  ou  fix  mois  » 
la  faufle-couche  pouvoir  lui  être  faluwire  en  la  déli- 
vrant des  autres  incommodités  qu’elle  reflentoit.  Je 
m’appliquai  enfuite  â diminuer  la  fièvre  8c  l’oppref- 
fion  qui  menacoit  la  malade  de  mort , par  la  violence 
de  la  toux  8c  la  perfévérance  de  la  douleur  de  côté. 
Voiü  ce  que  je  fis  jusqu’au  cinquième  jour  que  cette 
femme  entra  en  travail.  Les  douleurs  devinrent  fi  con- 
fidérables  en  un  quart  d’heure  de  tems  que  je  paflài 
dans  fa  chambre , qu’elles  annoncèrent  un  avortement 
immédiat  : c’cft  pourquoi  je  m’aflurai  de  l’état  de  l’u- 
terus  : je  trouvai  les  eaux  formées  8c  les  membranes 
fi  prêtes  â rompre , qu’â  la  première  douleur  qui  fur- 
vint,  l’enfant  futcxpulfé  tout  vivant. 

Le  cordon  d’un  fi  petit  foetus  étant  extrêmement  foible  . 
ie  ne  négligeai  rien  pour  qu’il  me  fût  de  quelqu’uti- 
lité  dans  l'extraction  de  1 arrière-faix  : mais  toutes 
mes  précautions  furent  inutiles;  l’orifice  de. Puterus 
fc  referma  fi  parfaitement  qu’il  étoit  prelque  dans  fon 
état  naturel;  8c  dans  ce  mouvement  fe  cordon  fe  rom- 
pit, quoique  je  ne  Peuflè  preique  point  agité.  Mais 
fans  me  déconcerter  , je  fis  fi  bien  que  j’inrroduifia 
quatre  doigts  dans  Puterus  avant  qu’il  fût  entièrement 
fermé  ; avec  lefquels  je  détachai  le  placenta  que  j’at- 
tirai â l’orifice.  Se  le  iaififlànt  avec  le  pouce  8c  le  doigt* 
je  Pentralnai  dehors. 

Cette  femme  fe  trouva  fort  mal  le  refte  du  jour  :1e  len- 
demain elle  revint  un  peu  : enfin  fi  fanté  continuant  de 
fe  rétablir  de  jour  en  jour,  elle  la  recouvra  en  trois 
femaines  de  tems.  la  Motti. 

R E M A R Q_U  E. 

Dans  cette  obfervation  de  la  Motte,  on  apperçoit  que  » 
malgré  l’elpoir  qu'il  donnoit  à là  malade  , V avorte- 
ment fie  fes  fuites  étoient  le  plus  grand  fujet  de  fe* 
craintes , 8c  qu’il  arrribue  fon  lâlur  â l’abondance  de*  . 
évacuations  oui  ne  furent  point  fufpendues  dans  ce 
cas,  comme  il  arrive  dans  preique  tous  les  avortement 
occafionnés  par  des  maladies  aigues. 

La  vie  delà  malade  dépendant  alors  des  évacuations , il 
faut  que  toute  l’attention  du  Médecin  fe  tourne  de  ce 
côté  14  : il  ne  doit  épargner  aucun  moyen  pour  les  fa- 
ciliter 8c  les  entretenir. 

OBSERVATION  CXI1I. 

Le  *3  Septembre  1 C78.  je  vis  une  femme  ijui  après  avoir 
Cij 
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fenti  pendant  deux  jour»  des  douleurs  de  reins , de  la 
fie\re  8c  un  grand  mal  de  tête  , avorta  d’un  fœtus  de 
trois  mois  ou  environ,  de  la  longueur  de  quatre  travers 
de  pouce , fort  flétri  8c  tout  émacié  ; l’arricre-faix 
beaucoup  plus  gros  que  cet  avorton,  fut  rcteiÉi  au-dc- 
dans  de  la  matrice, qui  ncputl’expulfcri  caulc  du  peu 
de  dilatation  : pouvant  y introduire  à peine  un  doigt, 
je  jugeai  plus  à propos  d’en  commettre  l’expulfion  A la 
. nature,  que  d’en  tenter  l’cxrrattion  : la  violence  qu’il 
eût  fallu  faire , auroit  pu  être  préjudiciable  â la  malade, 
dont  le  corps  fut  dès  le  lendemain  tout  couvert  de  pe- 
tite vérole.  Le  lendemain  il  lui  furvint  une  petite  per- 
te de  là ng  avec  quelques  douleurs,  qui  firent  un  peu 
dilater  la  matrice.  Je  profita  idc  ce  moment  pour  b dé- 
livrer. Mais  la  petite  vérole  qui  étoit  très-maligne,  8c 
u’accompagnoit  la  fievre , avec  douleur  de  tète  Sc  mal 
e gorge , emporta  b malade  neuf  jours  apres  fon  avor- 
tement; ce  à quoi  contribuèrent  peut-être  aufii  les  très- 
fréquentes  faignées  du  bras  qu’on  lui  fit  faire  , contre 
mon  avis,  jufqu’au  nombre  de  dix.  J’avois  opiné  de  b 
faigner  une  fois  du  pié  8c  une  fois  du  bras.Sc  d’abandon- 
ner le  refte  à la  nature.  Maurice  au. 

OBSERVATION  CXIV. 

En  1 687.  la  petite  vérole  fut  fi  cruelle  à Valogne* , qu’el- 
le emporta  tous  ceux  qui  en  furent  attaqués , fans  au- 
cune diftinétion  d’âge , de  condition  8c  de  fexe.  Une 
jeune  Dame  grofic  de  fix  mois  n’en  fut  pas  exempte. 
Cette  mabdic  fe  déclara  en  elle  de  1a  manière  1a  plus 
favorable;  b fievre  étoit  modérée,  les  pullules  b iges, 
rondes  8c  blanches  ; enforteque  1a  feule  chofe  qu’on 
pût  délirer  , c’étoit  l’cnticrc  guérifon.  Dans  cet  état , 
elle  fut  faille  d’une  convulfion  fubite.  J’étois  alors  à 
côté  d’elle;  je  lui  fis  prendre  un  verre  de  vin , 8c  aulfi- 
tôt  les  douleurs  augmentèrent , 8c  je  b délivrai  d'un 
enfant  vivant.  Mais  un  moment  après  l’opération , il  lui 
furvint  une  nouvelle  convulfion  qui  fut  fuivic  d’une 
mort  immédiate,  la  Motte. 

OBSERVATION  CXV. 

Le  10  Août  itf88.  je  vis  une  femme  qui  venoit  d’avor- 
ter ail  terme  de  fix  mois  d’un  enfant  qu’elle  avoit  porté 
mort  plus  de  fixfomaincs  entières  , ne  l’ayant  point 
Icnti  remuer  depuis  le  teins  qu’elle  avoit  eu  la  petite 
vérole  , dont  elle  étoit  cependant  alors  bien  guérie. 
Une  petite  perte  de  fang  qui  dura  cinq  ou  fix  jours , fut 
le  fipnc  avant-coureur  de  cet  avortement  : mais  auffi- 
tôt  que  b nature  eut  cxpulfé  ce  fœtus , qui  n’avoit  que 
b proportion  d’un  enfant  de  quatre  mois  8c  demi , rems 
auquel  il  étoit  mort  dans  le  ventre  de  fa  mere,  elle  fe 
porta  bien.  Mauricbau. 

Entre  les  caufcs  générales  de  Y avortement , aucun  Auteur 
ancien  8c  moderne  un  peu  confidérablc , n’a  compté  les 
envies  ; quoiqu’on  ait  fait  plufieurs  traités  pour  en  prou- 
ver ou  combattre  les  effets. 

Hippocrate  , qui  n’oublie  rien , garde  le  filence  fur  cct 
article.  Galien  8c  Aéhiarius  parlent  d’une  maladie 
qu’ils  appellent  ; 8c  Pline  d’une  autre  , cju’on 
nommoit  communément  pica  ou  picatio.  Quelques 
Auteurs  font  mention  d’une  incommodité,  dont  le 
nom  eft  ««>*«••  : mais  *“*^<**j«  > pica  8c  picatio  dé- 
figncnt  une  envie  fingulicre  de  manger  de  ces  chofcs 
qui  n’excitcnt  pas  ordinairement  l’appétit , comme  de 
la  craie , de  b chaux  , des  cendres  & de  b boue , 8c  au- 
tres choies  fur  lefquellcs  les  envies  des  femmes  groffes 
ne  fe  jettent  pas.  Les  filles  dont  les  règles  font  fuppri- 
mécs.font  plus  fujettes  à ces  appétits  defordonnés  que 
les  femmes  groffes.  Au  refte.  les  Allemands  font  les 
feuls  peuples  qui  n’aient  point  de  nom  particulier  pour 
cette  maladie.  Les  Anglois  l’appellent  Unpstg  , les 
François  envies At»  Italiens  voglia  ou  donna  fuegltatjmy8c 
quoique  les  mots  envie  8c  voglia  aient  encore  quelques 
autres  appellations,  nous  n’en  devons  pas  conduire  que 
cette  maladie  foit  particulière  à ce  pays;  car  les  fem- 
mes de  toutes  les  autres  contrées  y font  expofées  com- 
me les  nôtres. 
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Je  ne  connois  d’autre  moyen  de  prévenir  cet  effet  des  en- 
vies que  de  les  (àtisfaire  toutes  les  fois  qu’il  eft  ; olfible. 
Mais  fi  par  négligence  ou  par  impollibilité  d’em- 
ployer ce  remede  , on  apperçoit  des  fymptomes 
A' avortement , il  eft  de  b prudence  de  les  écarter  par  le 
repos,  le  régime,  8c  les  évacuations  requifes  8c  indi- 
quées en  pareil  cas , pourvu  qu’on  ait  le  tems  d’appli- 
quer ces  rcmedes  ; ce  qui  n’arrive  pas  toujours. 

A B R 

ABRABAX  ou  ABRAXAS.  Terme  magique  , mar- 
quant les  jours  de  l’année  en  lettres  numériques.  Cafe 
tel  d’après  Libavius. 

ABRACADABRA.  Terme  cabaliftique  recommandé 
par  Sircjius  Samonicus  comme  un  Ipécifiquc  contre  uno 
cfpccc  de  fievre , que  les  Médecins  appellent  hémitri- 
tée. 

Pour  qu’il  puifle  faire  effet,  il  faut  l’écrire  fur  un  papier 
de  b manière  fuivantc  ; retranchant  à chaque  fois  qu’on 
écrit  une  lettre  , 8«  commençant  ce  mot  fans  le  finir  au- 
tant de  fois  qu’il  y a de  lettres.  Air.fi  l’on  formera  une 
figure  triangubirc  . dont  1a  bafe  fera  le  mot  Airacaàan 
bra , 8c  le  fommet  b lettre  A. 

ABRACADAIRA 
Alt ACADAII 
A B R AC A D A B 
ABRACADA 
A B R A C A D 
A B R A C A 
A B R A C 

A B B A • 
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On  fufpendra  au  col  de  la  perfonne  qu’on  veut  guérir , le 
papier  fur  lequel  on  aura  difpofé  ce  mot  de  cette  ma- 
nière. On  feroit  trop  d’honneur  à de  pareilles  fotifes 
en  le  donnant  1a  peine  de  les  réfuter. 

ABRACALAN.  C'eft  encorrc  un  terme  cabalifti- 
que, auquel  les  Juifs  attribuent  1a  même  vertu  qu’j 
Abracadabra  ; ce  en  quoi , je  crois  qu’ils  ont  raifon. 
Buxtobp. 

Saint  Chryfoftome  8c  Saint  Auguftin  defapprouvent  ccs 
amulettes,  dont  l’ufagc  leur  parait  tenir  quelque  chofe 
du  paganifme.  Mais  je  me  garderai  bien  d’appuyer 
leur  fentiment  ; je  ne  veux  point  avoir  affaire  aux  mar- 
chands de  colicrs  anodyns,  dont  le  fameux  inventeur 
a trouvé  le  fecrct  de  précipiter  les  Chrétiens  dans  une 
fuperftition  aufii  ridicule  qu’aucune  de  celles  des 
Payens  8c  des  Juifs. 

Mais  je  ne  puis  me  difpenfer  de  rendre  iuftice  i l’Abraca- 
dabra  8c  à l’Abracabn.  Ils  ont  quelque  chofe  de  plus 
que  le  colier  anodyn.  I^e  colier  anodyn  ne  lignifie  rien; 
au  lieu  que  Sclden  nous  apprend  , en  parlant  de  Diis 
Syris,  que  ccs  deux  mots  font  des  noms  d’une  idole 
Syriinne.  Air.fi  le  charme  fuppofe  apparemment  une 
invocation  de  cette  ancienne  divinité. 

ABRAHAM,  Abraham.  On  dit  que  ce  Patriarche  fut  la 
Médecine , 8c  qu’il  l’apprit  aux  Egyptiens  pendant  fon 
féjour  dans  leur  pays.  On  ne  trouve  rien  dans  l’écriture 
qui  puilfc  fervir  de  fondement  à cette  opinion.  Cette 
tradition  doit  fon  origine  au  fentiment  des  Mages 
Perfe* , qui  confondent  Abraham  avec  Zoroaftre , le 
fondateur  de  leur  religion  8c  de  leur  philofophie , 
ainfi  que  de  la  philofephie  8c  de  1a  religion  des  Chal- 
déens.  Schulze.  Herbelot. 

ABR  AS  A . U lecres  accompagnés  d ’ dbrafton  d ’une  partie 
de  b fubftance  du  corps  ; ou  bien  des  ulcérés  dans  lefi- 
quels  b peau  eft  fi  tendre  & fi  lâche qu’elle  eft  fu  jette 
à l’abrafion. 

ABRASAXAS.  Autre  terme  magique  tiré  de  Bnfilide 
l’Egyptien.  On  dit  que  fi  on  l’inferit  fur  b circonféren- 
ce d’un  cercle  , les  mouches  s’éloigneront  de  l’cfpace 
renfermé  dans  cette  circonférence.  Castel  d’après  Li- 
bavius. 
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ABRASIO.  Caftclli  rend  ce  mot  par  ulcération  Super- 
ficielle des  parties  membraneufes , avec  déperdition  de 
fubftancc  par  petits  fragmens. 

Ainft  l’on  dit  qu’il  y a abrafion  dans  les  inteftins , lorfque 
la  membrane  interne  eft  exulcéréc , Sc  qu'il  s’en  dé- 
tache de  petites  parccllesqui  font  expulses  avec  les  cx- 
crémcns. 

ABRASUM,  partie  exulccrée. 

On  ne  coupe  point  la  peau  dans  les  exulcérarions  , mais 
on  s’attache  4 la  reftituer  dans  fa  place  ; c’eft  pourquoi 
l’on  étend  dclfus  les  médicamens  convenables.  Par  ce 
moyen  la  peau  «ulcérée  reprend  quelquefois,  quoi- 
qu’elle (bit  toute  noire.  Pour  garantir  dans  le  cas  d’ex- 
ulcération les  parties  affrétées  d’inflammation , frottez- 
les  avec  de  la  poudre  de  fumac  rouge  mêlée  avec  du 
tnicl , ou  avec  de  la  cendre  de  jonc  mêlée  auffi  avec  du 
miel.  Ohibasb  , de  morb.  curât,  lib.  lit.  c.  tfi. 

ABRATHAN,  ou  ABROTANUM.  Aurone.  Les 
Juifs  comptent  cette  plante  entre  les  fept  cfpcces  d’hy- 
iope.  Saumaiss. 

A B II  I CJofre.  V oyez  Stdphur. 

ABROTANOIDES  , efpcce  de  corail  , ou  de  plante 
pierreufe,  refiTemblante  à V attrone  femelle , d’où  elle 
tirefonr.om.  Elle  croit,  fclon Clufuis , qui  en  adon- 
né la  defcription , fur  les  rochers  au  fond  de  la  mer. 
Rat.  Hift. 

ABROT ÂMJM  , Aurone.  Le  nom  Abrotanum  lui 
vient  du  mot  grec  >i(« , doux. 

Il  y a différentes  efpcces  d 'auront.  La  première  eft  VA- 
brotanum  mai  ofjicinarum  , Gcr.  947-  cmaculat. 
1 105.  Raii , hill.  I.  371.  Abrotanum  vulgart,}.  B.  3. 
19 z.  Abrotanum  , Chab.  376.  Abrotanum  mat  vut- 
gare,  Park.  92.  Abrotanum  mat , angifti folium',  ma- 
ji/t , C.  B.  13$.  Tourn.  inft.459.  Bocrh.  ind.  A.  127. 
Abrotanum  matvulgart , Fucb/it , Hift.Oxon.  3. 1 1. 

Cette  plante  eft  très  - connue,  on  la  cultive  dans  prefque 
tous  les  jardins, fit  racinccft  ligncufc.gamicdc quelques 
fibres  ; elle  pouffe  plufîeurs  tiges  farmenteufes  & bran  - 
chucs.Scs  feuilles  fort  nombrcufesSc  naiffent  fur  de  lar- 
ges queues;  elles  font  découpées  fort  menu  en  des  lobes 
plus  larges  que  ceux  du  fenouil  : mais  clics  font  plus 
courtes , d’une  couleurverte  8c  blanchâtre  par-deflbus. 
Les  fleurs  croilfcnt  aux  fommicés  des  branche»,  8c  elles 
font  en  très-grand  nombre;  elles  font  compofécs  de  plu- 
ficurs  fleurons  très-courts  en  forme  de  tuyaux  divifés 
en  cinq  parties  , portés  chacun  fur  une  gaine,  8c  renfer- 
més Jars  un  calice  écailleux.  Il  leur  fucccdc  de  petites 
craints  oblongues,  nues,  fans  aigrettes;  les  feuilles  Sc 
les  fleurs  ont  une  odeur  fort  douce:  mais  on  fent  un 
peu  d’amertume  au  goût.  Cette  plante  fleurit  au 
mois  de  Juillet  ; fes  feuilles  tombent  dans  l’hiver , 
& elle  en  repouffr  de  nouvelles  chaque  printems. 
Miller. 

AKlicn  rapporte  plufîeurs  propriétés  fingulicres  de  V auro- 
nt. Il  en  parle  comme  d’un  préfent  qu’Efculape  a fait 
aux  hommes  : Sc  elle  guérit,  fclon  lui , radicalement 
la  difficulté  de  refpirer  : elle  tue  ccs  vers  monftrueux 
d’une  longueur  prodigieufe  qui  s’engendrent  dans  les 
inteftins  : mais  elle  ne  produit,  pas  ce  dernier  effet 
fi  infailliblement  qu’il  faille  s’en  tenir  à ce  remède 
fcul. 

Guillelmus  Mcncns  dit  dans  fon  traité  intitulé  VtUut  Au- 
reitm,  qu’une  branche  A* auront  mife  fous  un  oreiller, 
préferve  de  cette  imbécillité  dont  on  eft  affrété  par  for- 
tilége.  Je  cite  ce  partage  pour  démontrer  dans  quelle 
extravagance  un  homme  de  bon  fcns  8c  de  lettres  peut 
donner  lorfqu’il  s’abandonne  à la  chaleur  de  fon  ima- 
gination , 5c  qu’il  eft  un  peu  enthouftafte. 

Galien  prétend  qu’elle  affaiblit  le  friffan  de  la  fièvre 
intermittente,  fi  on  en  frotte  le  malade  avant  que  cct 
accès  commence.  Il  ajoute  qu’elle  tue  les  vers. 

On  fc  fert  en  Médecine  de  fes  feuilles  & de  fes  fommi- 
rés , 8e  les  auteurs  modernes  leur  attribuent  les  proprié- 
tés fuivantes.  Elles  font  bonnes  contre  les  putréfac- 
tions 5c  les  poifons,  de  même  que  contre  lespiquures 
des  animaux  venimeux , tels  que  le  feorpion  5c  Tarai- 
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gnée  : elles  tuent  les  vers.  On  les  emploie  quelquefois 
dans  1a  fupprefîion  des  règles  , 5c  dans  les  maladies 
hiftériques.  On  les  mêle  fréquemment  dans  les  on- 
guent chauds  5c  corroboratifs.  Le  jus  des  feuilles  Sc  U 
leffive  de  leurs  cendres  font  recommandés  contre  1a 
perte  des  cheveux  5c  aux  perfonnes chauves.  Miller  , 
d’arrès  Rai  5c  Galien. 

Les  fommités  bouillies  dans  de  l’eau  ou  du  vin,  avec 
du  fucre,  font  bonnes  pour  la  difficulté  de  réfpircr, 
l’afthme  , la  toux  , 8c  les  autres  maladies  du  pou- 
mon. 

On  dit  que  V aurone  guérit  aulïi  de  la  jauniffr.  Ray,  Dalb, 
Miller. 

Matthiole  recommande  la  poudre  de  fes  feuilles  féchécs 
pour  les  fleurs-blanches. 

Les  anciens avoient  coutume  d’en  faire  inftifer  dans  l’hui* 
le  , pour  donner  1 cette  huile  une  odeur  aromatique  5c 
agréable. 

Heifter  en  recommande  la  décoélion  dans  de  l’eau  fâlée 
ou  de  l’eau  de  mer , pour  arrêter  les  progrès  de  la  gan- 
grené. 

La  fécondé  efpcce  d* Abrotanum  on  A'  Aurone,  c’eft  V A- 
brotanum  famina  ou  cb.nmeypariffut , OfF.  Ger.  Abro * 
tanumfxmina  vulgârit , Part.  Jemina  fibris  teretibus , 
female  Abrotanum , C.  B. 

On  l’appelle  encore  Santoline. 

Cette  plante  confcrvc  fes  feuilles  pendant  tout  l’hiver  î 
elle  pouffe  des  tiges  ligneufes , grêles , couvertes  d’un 
duvet  blanchâtre,  5c  partagées  en  plufîeurs  branches  qui 
font  environnées  de  feuilles  menues  chargées  de  petits 
tubercules  : ccs  tubercules  l’entourent  quatre  à quatre 
dans  toute  fa  longueur.  C«  feuilles  font  toutes  blan- 
châtres , d’une  odeur  forte  , fans  être  dcfagréable» 
5c  d’une  faveur  acre , chaude  Sc  aromatique.  Cha- 

Î|ue  petit  rameau  porte  une  fleur  jaune  , compo- 
éc  de  plufîeurs  fleurons  en  forme  de  tuyaux,  renfer- 
més dans  un  calice  commun, écailleux  8c  prefque  fé- 
mifphérique.  La  graine  de  ccttc  aurone  eft  pctites 
oblorguc  5c  rayée  ; fa  racine  eft  dure , ligneufe , épaifi- 
fc  5c  branchue.  Elle  vient  communément  dans  les 
lieux  champêtres  d’Italie  8c  dans  les  vignobles , autour 
dcfqucls  elle  fert  de  haies  5c  de  clôture.  Elle  fleurit  en 
Juillet  5c  Août. 

On  emploie  en  Médecine  fes  feuilles , 5c  quelquefois  fëa 
fleurs.  Elles  partent  pour  nvs-énergiques  contre  les 
vers.  On  les  fait  bouillir  dans  du  lait , que  Ton  prend  à 
jeun.  Les  anciens  ont  recommandé  cette  plante  contre 
toutes  fortes  de  poifans,contre  la  piauure  5c  la  morfure 
des  animaux  venimeux , contre  les  obftruâions  du  foie; 
dans  b jauniffr , lorfqu’il  eft  queftion  de  provoquer  les 
réglés  : pour  ce  dernier  effet , bn  la  fait  infufer  dans  du 
vin.  Miller. 

Dale  fait  mention  d’une  troifîeme  efpcce  A* aurone ; 
dont  on  fait,  dit-il,  ufage  en  Médecine,  Sc  qu’il  dé- 
crit ainfi.  .J* 

Artemfta  tenuifolia , Offic.  hift.  Oxon.  3.  6.  Artemifîa 
tenui  folia  feu  leptopbyllot , aliit  abrotanum . J.  B.  3. 
194.  Artemifîa  tenuifolia  feu  Uptophyllot,  quibitfd.mt 
abrotanum  fÿheflre , Chab.  375.  Abrotanum  campeflre , 
Gcr.  948.  Emac.  110. 6.  Rail  hift.  1.  371.  Synop.  3. 
190.  C.  B.  Pin.  136.  Park.  Thcar.  94.  Tourn.  inft. 
450.  Bocrh.  ind.  A.  I.  27.  Abrotanum  inodorum , 
Scntrcnck.  J. 

On  fiibftitue  quelquefois  à cette  efpcce  A’ aurone , V auro- 
nt mâle:  on  dit  qu’elle  calme  les  douleurs  d’eftomac  8c 
des  nerfs.  Dali. 

Miller  compte  dix-huit  fortes  A’ auront/ , en  y compre- 
nant la  première  5c  la  freonde  dont  nous  venons  de 
parler. 

1.  Abrotanum  mat , angiftifolium  majut , C.  B.  Pin. 

2.  Abrotanum  mat , angiftifolium  minai , C.  B.  P. 

3.  Abrotanum  mat , angufiifolium  maximum,  C.  B.  P. 

4.  Abrotanum  latifolium  inodorum , C.  B.  P. 

5.  Abrotanum  mat , anguflifoliuw incanum  , C.  B.  P. 

6.  Abrotanum  campe/fre , cauliculit  albicantibul,  C.B.P, 
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7.  Abrotamtm  campefhe  , cauliculis  rubentibut  ,CB. 

8.  Abrotamtm  camptflrï  fîmile  Tirtgitamm , H.  L.  P. 

9.  Abrotamtm  campe  fl rt  incarna»  , carlin*  odore , C. 

RP. 

10.  Abrotamtm  Immile , corymbis  majoribut  aureis  , H. 

LP. 

1 1 . Abrotamtm  Hifpanictm  , al'Jÿnthii  pontici  folio  , 
Totirn. 

ix.  Abrotamtm  Hifpanicum  maritimum  , folio  craffo , < 
f pieu  dente  & rigtdo  .Tourn. 

13.  Abrotamtm  mas  ex  furinam  molli  hirfutia  canefcens , 
Pluk.  Almag. 

14.  Abrotamtm  {latins  fubincanttm , foliis  creberrimis , 1 
fecundum  caulem  in  nui * formam  fafligiatis , Pluk.  I 
Almag. 

15.  Abrotamtm  orientale  attnuum , abfynthït  mirwis folio, 
Tourn. 

i<5.  Abrotamtm  orientale , chamtmeli folio,  Tourn. 

17.  Abrotamtm  Africamtm  .foliis  argenteis , angufiù fo- 
ribus  fpicatis  capitulis  copiofo  tomento  douons , D.  She- 
rard.  Kaii  Suppl. 

18.  Abrotamtm  Africamtm  , foliis  argenteis  angitflis  , 
foribus  umbellatis , capitulis  tomentofis , Raii , fuppl. 

ABROTONITES , Vin  imprégné  Sauront , dont  Dio£ 
coride  fait  mention,  3c  qu’on  prépare  de  la  maniéré 
fui  vante. 

Prenez  de  Vattrone  broyée  & paffee , cent  onces. 

, l'once  pefoit  dix-huit  deniers  cinq  grains  f. 
enfermez.- la  dans  un  fac  de  toile  , & mettez,  ce 
fac  dans  cbtquantc-fix pintes  de  moût , 

11  cft  bon  dans  les  maux  d'eftomac  , dans  le  dégoût , 
& dans  la  jauniflej  car  il  ell  diurétique.  Dioscoeide. 
/.  5.  c.  6i. 

ABRUPTIO.  Voyez  AbduEli*. 

ABRUS,  cfpccc  de  feve  rouge  qui  croit  en  Egypte  8c 
aux  Indes.  Hiftoircdc  Rat. 

ABRUS  , O flic.  Veflin.  obf.  25.  Phafeoltts  ruber  abrus 
vocatus , Alp.  Ægypt.  76.  Phafeolus  Glycyrrhizàtes  fo- 
lio al ato,  pifococcinco,  atrâmaculduotato.  Cat.  Jamaic. 
70.  Hift.  Jamaic.  1.80.  Tab.  lia.  Phafeolus  alatusma- 
jor , frnflti  coccineo , macnLi  ni  or  A nos  ato  , Corn  cil.  in 
not.  Horft.maL  8. 71.  Flor.  mal.  xi  1 . Phafeolus  ruber 
indiens  Lontio,  Rati , hi(t.  1.889.  Phafeolus  feeundus 
ruber  , qui  abrus  Profpero  Alpino  Scieur,  Bont.  ijé. 
Phafeolus  ruber  abrus  vocatus  minor  coccineus , ttigrâ 
macula  notatus , hift.Oxon.  2.  71.  Phafeolus  arboref- 
cens  alatus  & volubilis  major  Orientalis , frutlu  cocci- 
neo , hilo  nigro  notato,  Pluk.  Pbitog.  T.  214.  f.  5.  Pi- 
fum  lndicum  minits  coccinettm .aliis  abrus , J.  B.  2.  263. 
Pifum  Americanum  coccineum  vel  nigrum,  abrus  qtti- 
èuflam  , Chab.  403.  Glycyrrhizjt  lndica  vulgo , Scrm. 
Cat.  494.  Glycyrrhizjt  Indien  filiquis  & feminibus  pifi 
coccineis . hilo  nigro  notata , Par.  Bat.  Prod.  3 37.  Gly- 
cyrrhiz.a  vel.  f maris , Glycyrrhi  zjt  afin  i s , arborefeens, 
Americana  , foribus  ex  luteo  & rubro  variegatis , folio 
acuminato  .filiqua  latiffma , Brcyn.  Prod.  2.  53.  Ara- 
chus  Indiens  five  Aricanus , Parkinfon  Thear.  1071. 
JConni , Hort.  mal.  8.  71.  Olinda , olida , Herm.  Muf 
Zeyl.  16. 

On  l’apporte  des  deux  Indes  ; on  le  fert  de  la  lemcnce. 
Il  y en  a deux  fortes  chez  les  Apothicaires  ; l’une  de 
la  grofleur  d’un  gros  pois,  de  couleur  cendrée , tirant 
fur  le  noir  ; l’autre  eft  un  peu  plus  greffe  que  l’ivraie 
ordinaire.  Elles  font  l’une  & l’autre  d’un  rouge  foncé 
tirant  fur  le  noir  : elles  font  fort  recommandées  pour 
les  inflammations  des  yeux.  On  leur  attribue  la  pro- 
priété de  deflechcr  les  rhumes  , de  fortifier  les  nerfs 
optiqucs.de  ranimer  les  cfprits,  de  difliper  les  vapeurs 
qui  fe  portent  au  cerveau . 8c  d’éclaircir  la  vue.  On  at- 
tache la  plus  petite  cfpccc  au  col  des  enfans  en  forme 
d’amulette.  Dale. 
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ABSCEDENTIA.  Parties  corrompues  qui  fe  féparent 
dans  l’état  de  maladie  , des  parties  faines  auxquelles 
elles  font  naturellement  unies  dans  l’état  de  fanté. 

ABSCESSLS.  Abfcès.  Les  mots  & Mr*« 

dont  Hippocrate  le  fert  tres-fbuvent,  lônt  rendus  dans 
Celfc  par  Abfcejfus  3c  quelquefois  par  Vomica  : c’cft 
pourquoi  tous  les  Auteurs  modernes  emploient  le  mot 
abfces  pour  lignifier  un  phlegmon  ou  une  tumeur  in- 
flammatoire qui  fuppure , quoique  quelquefois  il  ligni- 
fie une  tumeur  de  toute  autre  forte,  lorfqu’cllc  ne  fe- 
ra pas  fpécifiie  ; en  un  mot  toutes  les  tumeurs  en  gé- 
néral, 3e  en  particulier  les  tumeurs  enkyftées. 

Ces  mots  , à confidérer  leur  étymologie  , femblent  com- 
prendre toutes  fortes  d’éjection  de  matière  morbifi- 
que , i,i„ .+,m  3c  • fignifiant  fortir  , s’éloigner  , 
Audi  Hippocrate  les  emploie  en  général  pour  expri- 
mer toute  émiffion  d’humeurs  nuifibles  hors  des  par- 
ties vitales  , foit  qu’elles  fe  déchargent  immédiate- 
ment par  quelqu’un  des  émonétoires,  comme  les  glan- 
des des  inteflins , les  reins  3c  la  peau  , par  où  fortenc 
en  abondance  les  matières  fécales  , l’urine  8c  la  fueur; 
foit  par  quelques  parties  où  elles  trouvent  une  iifuo 
facile  par  la  rupture  d’un  vaiflêau  , comme  la  matrice 
8c  le  nez  ; ou  par  quelque  partie  mufculaire , ou  glan- 
de , d’où  elles  ne  fauroient  fe  dégager  fi  aifément , 8c 
ou  par  cette  raifon  clics  fé)ournent  3c  fc  corrompent 
jufqu’à  ce  qu’i  b fin  clics  en  forcent  en  forme  de  pus. 

Quelquefois  aufli  Hippocrate  entend  par  ces  mots  la 
tranfmutation  d’une  maladie  en  une  autre  , comme 
de  Eefquinancic  en  péripneumonie , d’une  fièvre  con- 
tinue en  une  fièvre  quarte  , 3c  quelquefois  la  mutila- 
tion ou  la  deftruélion  d’une  partie  cauféepar  le  fifjour 
d’une  matière  morbifique  qui  s’y  cil  fixée. 

Hippocrate  fe  fert  aufli  du  mot  , pour  exprimer  la 
fracture  ou  l’exfoliation  d'un  os,  qui  arrivent  quand  les 
parties  qui  étoient  contiguës  pendant  l’état  de  fànté  , 
viennent  â s’éloigner  les  unes  des  autres. 

Paul  Eginete  fcmble  rcllraindre  au  fens  de  fuppura- 
tion  le  mot  abfces  [ ;«>.»«  J qu’il  définit  corruption 
des  parties  çhamucs  telles  que  les  nuifdcs  , les  veine» 
3c  les  artères. 

Parmi  le*  différentes  lignifications  du  mot  abfcès  , voici 
celle  à laquelle  je  me  borne  : je  le  confidcre  principa- 
lement comme  étant  une  des  fuites  de  l’inflammation; 
qui  cil  le  fens  dans  lequel  les  Chirurgiens  l’emploient 
aufli  le  plus  ordinairement.  Voyez  Infammation. 

Quand , â melùre  que  la  tumeur  inflammatoire  augmen- 
te , la  douleur  , l’ardeur  & le  battement  augmentent 
aufli , ce  qu’il  ne  faut  pas  négliger  d’oblcrvcr  ; fi  la 
fièvre  s’opiniâtre  8c  que  ces  fymptoracs  continuent 
jufqu’i  trois  jours  , nonobllant  les  efforts  qu’on  aura 
faits  pour  réloudre  la  tumeur , il  faut  s’attendre  qu’il 
fc  formera  du  pus  dans  cette  partie , 3c  la  marque  à la- 
quelle on  reconnoltra  qu’il  cftformé , ce  fera  fi  dans  les 
abfcès  extérieurs  on  fent  une  fluctuation  fous  les  doigts 
lorfqu’oa  y touche  ; dans  -les  abfcès  internes  on  s’en 
appercevra  à la  diminution  des  fymptomes  dont  nous 
venons  de  parler  ; 3c  lorlqu’il  y a déjà  quelque  rems 
qu’il  cil  formé , le  malade  a des  friflons  fréquens  fem- 
blables  aux  accès  d’une  fièvre  intermittente.  Hippo- 
crate. Boerhaave. 

Dans  ce  cas  là  il  ne  faudra  plus  fonger  du  tout  i réfou- 
dre , parce  que  fi  l’on  continue  il  appliquer  des  réfa- 
lutifs  dans  le  temsque  la  réfolution  n’ell  plus  poflible, 
il  arrivera  dc-li  que  les  parties  les  plus  fluides  8c  les 
plus  volatiles  des  humeurs  obltruée*  fe  diflîpcront  » 
tandis  que  les  plus  grolfieres  3c  les  plus  iradives  le 
lécheront  8c  lé  durciront  au  point  d’empêcher  la  fup- 
puration  ou  de  la  rendre  très-diflïcilc  ; 8e  alors  il  ref- 
tera  dans  la  partie  un  endurciffement  douloureux  qui 
formera  un  skirrhe  fi  la  partie  ell  glandulcufc  ; c*c(l 
pourquoi  l’cau-dc-vie  camphrée  3c  les  autres  topi- 
ques ipiritueiut  ne  conviennent  aucunement  3 les  forts 
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cordiaux  ne  conviennent  pas  mieux  dans  le  cas  de  l’in- 

• flammation  itftcrne. 

Au  lieu  donc  de  perfirter  dans  l’ufage  des  réfolutifs , les 
indications  /ont , 

s°.  De  faire  mûrir  les  humeurs  contenues  dans  la  tu- 
meur julqu’i  ce  que  tout  ce  qu’il  y avoit  de  cru  foit 
tourné  en  pus  , ou  matière  bien  digérée , d’amollir  en 
même  tems  la  tumeurs  8c  les  parties  voifines , «V  d’at- 

. tirer  la  matière  en  "dehors  , afin  que  quand  elle  fera 
mûrie . elle  (o  dégorge  plus  promptement , foit  qu’çlle 
Te  fafle  une  ouverture  d’elle -même  , foit  qu’il  faille 
employer  l’art  pour  lui  donner  du  jour. 

»°.  De  faire  fortir  le  pus  ou  la  matière  quand  elle  cft 
mûrie  ; de  nettoyer  alors  l’ulccre  , 8c  enfuite  le  con- 
folidcrêc  le  cicatrifer. 

il  faut  obferver  que  quand  la  matière  purulente  eft  for- 
tie , la  partie  qui  la  confcnoit  ne  s’appelle  plus  un  abf- 
cès  . mais  un  ulcère  . lequel  il  faut  nettoyer  julqu’4  ce 
qu’on  le  voie  rouge  jufqu’au  fond , avant  que  de  pou- 
voir entreprendre  de  le  fermer. 

On  fatisfait  4 la  première  indication  en  appliquant  des 
médicamcns  propres  à exciter  8c  i augmenter  la  cha- 
leur de  la  partie  ou  de  toute  l’habitude  du  corps  ,-ou 
qui  en  même  teins  qu’ils  augmentent  la  chaleur , amol- 
liflënt  la  rumeur  , fans  pourtant  en  chafTer  les  parties 
volatiles  8c  fluides  qui  ne  {auraient  tranfpircr  ni  fedif- 
f per  4 travers  la  peau  à eau  fc  de  l’obftruction  des  po- 

• res  que  ces  mêmes  médicamens  occafionnent. 

On  pourra  employer  4 cet  ufage  les  gommes  fuivantes. 
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Faites  bouillir  le  tour  dans  du  lait  nouvellement  trait  8c 
ajoutez-y.  • 

deux  onces  de  beurre  non  file. 

Faites  du  tout  un  cataplafme.  Boerhaave. 


V renez  Jeta  lies  _ 
Guimauv 


ae  mauve , 


liiu.  I 


de  chaque 
gnée. 


Pariétaire^"  Camomille , , 

Graine  de  lin  ou  foenugrtc  en  foudre  , deux  onces. 


Faites  bouillir  le  tout  dans  du  lait  ou  de  l’eau  fur  un  feu 
lent  jufqu’4  confidence  de  cataplafmc  : ajoutez-y  en- 
fuite 


deux  onces  d'écume  de  biere , 

& une  once  de  galbanum  dijfoui  dans  un  jaune 


Etendez  de  ce  cataplafmc  fur  un  linge  en  double  , 8c 
l’appliquez  tour  chaud  fur  la  tumeur  , 8c  réitérez  fré- 
quemment la  même  application. 

Autre. 

Prenez  feuilles  de  mauve  & branque-urfîne , de  chaque 
deux  poignées. 

Figues  greffes  coupées  en  deux  demi-douzaine  ; 


L’ammoniac , 
le  Bdellium , 

V Elemi  , 
le  Galbanum  , 
l'Gpoponax , 

le  Sagapenum.  Boerhaave. 

.Toutes  les  applications  émollientes  8c  relâchantes  con- 
tribuent 4 cette  fin  : j’en  vais  donner  pour  exemples  les 
compofitions  fuivantes. 

Prenez  farine  de  fi  ig  le,  quatre  onces  , 

Vin, tigre  , deux  dragmes , 

Galbanum  , que  vous  ferez,  dijfoudre  dans  un  panne 
d'au),  une  once. 

Mettez  bouillir  le  tout  avec  de  l’eau  pour  faire  un  cata- 
plafme ; après  quoi  vous  y ajouterez  de  l'huile  de  lis 
blancs' , une  once.  Mêlez  bien  le  tout. 

Autre. 


Faites  bouillir  le  tout  en  la  manière  fufditc  St  ajoutez-y 

Oignons  cuits  fous  la  cendre  & autant  de  graine 
de  lin  en  poudre  , qu'il  en  faudra  pour  "donner 
au  tout  mêlé  enfemble , confifience  de  cataplafme . 

Autre. 

Prenez  oignons  de  lis  blancs  , deux  onces , 
de  feuilles  de  pariétaire , 

mercuriale,  > de  chaque  une  poignée', 

mélilot , J 

figues graffes  coupées  en  deux , demi-douzaine. 

Faites  bouillir  le  tout  dans  de  Peau,  8e  joignez -y. 

gommes , ammoniac  , -y 

f./gapenumdilfous  dans  des  fi  , , 

1 \mmtt  d'Juf,  . ^chacnm,  ,m<. 

de  bon  vinaigre , j 

huile  de  lin , une  once  & demie ; 


Prenez  feuilles  dé  oreille  fauvage , quatre  poignées , 

, Beurre  non  filé , un  once , 

. Ecume  de  biere  , deux  onces , 

Sagapenum  , que  vous  ferezdijfoitdre  dans  un  jau- 
ne d'au),  quatre  dragmes. 

Autre.  , 

Prenez  Miel  bouilli , qui  ait  un  peu  de  confidence , quatre 
onces , 

Oignons  cuits  fous  des  cendres  chaudes  , trois  on- 
ces. 

Figues  graffiti , quatre  onces. 


Mêlez  le  tout  pour  en  faire  un  cataplafmc. 

Autre. 

Prenez  fleur  de  froment , deux  ou  trois  poignées, 

Faitcs-lcs  bouillir  dans  une  quantité  fuftifante  de  lait , 8c 
y ajoutez 

Bdellium  & opeponax  dijfous  dans  des  jaunes  d'œufs, 
de  chaque  une  once , # 

Safran , une  once. 

Faitcs-cn  un  cataplafme.  Heister. 


Mettez  bouillir  le  tout  avec  un  peu  d’eau  pour  faire  un 
cataplafme  » à quoi  vous  ajouterez 

Graine  de  lin  en  poudre  , une  once  & demie  ; 

McUz  le  tout. 

Autre. 

Prenez  Gruau  d'avoine , une  once , 

Graine  de  lin  nouvelle  en  poudre,  deux  onces , 
Oignons  do.  lis  blancs  , trois  onces  , 

Fleurs  de  guimauve,  une  once  ; 


Cependant  il  faut  régler  le  mouvement  du  fâng  de  ma- 
micrc  que  la  fièvre  foit  allez  forte  pour  produire  une 
chaleur  fuffifânte  pour  la  formation  du  pus , 8c  qui  en 
même  tems  ne  foit  pas  allez  exeelfive  pour  opérer  la 
mortification. 

Il  faut  ici  beaucoup  de  jugement  pour  régler  le  régime  » 
les  médicamcns  8c  les  topiques  qu’on  doit  mettre  en 
oeuvre  ; car  il  n’cft  pas  poflible  de  Ipécificrunc  métho- 
de uniforme  pour  tous  les  cas  qui  peuvent  arriver.  Il 
faut  examiner  avec  attention , quel  cil  le  degré  de  cha- 
leur qui  régné  par  tout  le  corps;  8c  fi  l’on  trouve  qu’il 
n’y  en  ait  pas  allez , il  faudra  l'augmenter  par  un  ré- 
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gime  Sc  des  médicamens  échauffans , parce  qu’il  y a un 
degré  de  fièvre  qui  eft  absolument  nfceffaire  pour  U 
formation  du  pus. 

Mais  fi  au  contraire  la  fievre  pardtt  trop. forte,  il  la  fan- 
dra  modérer  par  un  régime  Sc  des  médicamens  d'une 
nature  toute  contraire. 

Il  faut  s’appliquer  avec  le  mente  foin  à connoltrela  cha- 
leur aélucllc  Sc  potentielle  des  topiques. 

Ainfi  quand  une  tumeur  de  cette  cfpcce  vient  à quelqu’un 
d’une  conftitution  hypocondriaque  ou  abbatu  par  une 
fievre  quarte  , ou  aux  mamelles  d’une  femme  d’un 
tempérament  relâché, qui  nourrit  : fi  on  ne  trouve  que 
peu  ou  point  de  fievre , il  faudra  employer  un  régime, 
des  médicamens  & des  topiques  plus  échauffans  dans 
la  vue  de  provoquer  la  fuppuration.  Mais  fi  cette  tu- 
meur vient  à quelqu’un  dans  la  fleur  de  là  jeunefle,  3c 
que  l’ardeur  de  la  fievre  foit  excefiive  , >1  faut  em- 
ployer un  régime  3c  des  médicamens  laxatifs  3c  des 
cataplafmcs  émolliens  , fans  aucuns  mélange  d’ingré- 
diens  propres  à échauffer. 

Servons  nous  de  la  petite  vérole  pour  éclaircir  les  prin- 
cipes que  je  viens  d’établir  au  fujet  des  abfcés  : car 
dan$  «ttc  maladie  , fi  l’ardeur  de  la  fievre  n’eft  pas 
aflêz  forte  , pour  amener  les  pullules  à un  état  de  uip- 
puration  , ces  petites  tumeurs  inflammatoires  fe  con- 
sentent ,8c  la  maticre  morbifique  ne  trouvant  plus  par 
où  fortir  , le  malade  en  eft  fuffoqué. 

Au  contraire  , fi  la  fievre  eft  trop  forte  , 3c  que  l’ardeur 
en  devienne  exccflive,  c’eft  de  l 'ichor  qui  te  forme  au 
lieu  de  pus, 8c  lespaniesde  dciïouslcs  pullules  paroif- 
fent  livides  3c  mortifiées  , 3c  font  véritablement  gan- 
grenées. 

Aidais  s’il  n’y  a ni  trop  ni  trop  peu  de  chaleur  , la  fup- 
puration  fe  fait  comme  il  faut  , Sc  le  malade  en  ré- 
chappe. 

11  faut  avoir  foin  fiir  toute  choie  de  ne  pas  donner  d’ou- 
verture à la  tumeur , que  toute  la  matière  qui  caufi» 
l’obftruélion , & les  vaiffeaux  engorgés  ne  foient  tour- 
nés en  pus  , autrement  ce  qui  n’dl  point  forti  lors  de 
la  fuppuration , fc  durcira  , 3c  l’ulcere  ne  rendra  que 
de  Vichor  au  lieu  d’un  pus  bien  digéré  , quand  on  le 
panfera. 

D’un  autre  côté,  il  eft  dangereux  de  biffer  féjourner  le 
pus  dans  la  tumeur  après  qu’il  eft  une  fois  bien  formé, 
parce  qu’il  s’y  corrompra , Sc  devenant  acre  corrodera 
les  parties  adjacentes  8c  formera  des  finus  St  des  fiftu- 
lcs  qui  feront  très-difficiles  à guérir  8e  fouvent  fatales. 
Ou  bien  quand  les  parties  les  plus  fluides  feront  diffi- 
pécs  par  la  tranfpiration  ou  abîorbécs  par  les  vaiffeaux 
qui  ont  leur  ouverture  en  dedans  de  Vabfcès  , ce  qui 
refte  venant  à fe  condenfer,  forme  un  cndurciflcmcnt 
dans  la  partie , ou  un  skirrhe,  fi  c’eft  une  partie  glan- 
duleufc. 

Mais  fpécialcmcnt  dans  le  cas  d’une  fuppuration  abon- 
dante , il  eft  de  la  dernière  importance  de  faire  écou- 
ler le  pus  ou  la  maticre  , quand  clic  eft  une  fois  bien 
formée , ou  même  de  l’exprimer  pour  la  contraindre  à 
fortir  ; 3c  cela  pour  une  autre  raiten  qui  eft  qu’âutre- 
ment  elle  teroit  repompée  par  les  vaitfeaux  dont  les 
orifices  font  déjà  ouverts  naturellement , mais  qui  s’é- 
Vgiff'cnt  encore  de  plus  en  plus  par  i’aétion  de  la  ma- 
tière contjguc  qui  les  corrode. 

De-là  il  arrive  que  le  pus  ic  mêlant  dans  le  fâng  , le  cor- 
rompt ; ce  qui  caute  une  fievre  heélique  3c  louvent  la 
méraftafe  ou  la  tranflation  de  la  matière  morbifique  , 
qui  te  décharge  dans  quelque  vifeere  ; ce  qui  devient 
plus  ou  moins  fatal  , à proportion  que  la  partie  qui  la 
reçoit  eft  plus  ou  moins  nécefiàire  à la  fimté  8c  à la 
vie. 

Or  la  partie  la  pUis  fujette  à recevoir  les  mauvaises  im- 
primions de  la  maticre  repompée  par  les  vaiffeaux , eft 
le  poumon  , 3c  la  dernicre  feene  de  certe  tragédie  eft 
la  phtifie  qui  fe  termine  très-fouvent  par  b mort. 

Le  foie  n’eft  pas  non  plus  exemt  de  ce  danger , fc  trou- 
vant (buvent  attaqué  par  U matière  purulente  qui  te 
dépoic  dans  quelqu’une  de  tes  parties.  Cependant  U 
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arrive  quelquefois  que  le  pus  s’ouvre  un  paffîtgc  par 
les  conduits  biliaires  , dans  le  duodénum  , d’où  il  eft 
en  fuite  expulfé  hors  du  corps  en  forme  de  diarrhée 
purulente. 

Ou  bien  il  arrive  d’autres  fois  que  b matière , avant  que 
de  te  dépoter  dans  aucune  partie  du  corps  déterminée, 
par  un  bonheur  fingulicr  dont  1c  malade  eft  redeva- 
ble à fon  excellente  conftitution  , fc  détermine  à en- 
trer dans  les  glandes  des  intertins  ou  des  reins  Sc  de 
là  va  fc  décharger  avec  l’urine  ou  les  matières  féca- 
les. 

On  voit  par-là  comment  b matière  des  abfcèr  internes 
rentre  dans  b circulation  8c  eft  féparéc  une  féconde 
fois  des  fluides  avec  lefqucls  elle  a circulé , par  les 
glandes  des  inteftins  ou  des  reins. 

Je  ne  doute  pas  qu’il  ne  te  trouve  des  gens  allez  mal- 
avifés  pour  foutenir  que  cçtxe  abforption  réitérée  de 
b maticre  , dans  le  cas  des  abjees  internes  , n’eft 
pas  polfible  : mais  je  puis  appeller  ,'  à cet  égard , en 
toute  fureté  à l’expérience  de  tous  les  Médecins  de 
l’Europe  qui  ont  étudié  ces  fortes  de  cas  avec  l’atten- 
tion qu’exige  d’eux  l'importance  de  leur  profeffion.. 

Quand  lès  tégumens  de  1 ’abfcès  Sc  les  parties  adjacentes 
font  amollies  3c  relâchées  par  les  topiques  ci-ddTus 
fpécifiés  , 3c  que  leur  confidence  eft  fi  fort  amollie  , 
qu’ils  ccdent  au  toucher, Sc  que  b matière  qu’ils  con- 
tiennent s’efforce  de  s’ouvrir  un  partage  ; Boerhaave 
recommande  qu’on  applique  des  émolliens  & topi- 
ques huileux  mêlés  avec  des  ingrédiens  d’une  âcrcté 
médiocre  ; 8c  par-là  il  clpcrc  que  les  tégumens  feront 
amincis  , 8c  deviendront  moins  fenfibles  , 8c  que  par 
conféquent  l’ouverture  de  Vabfcèt  fera  moins  de  mal 
8c  de  douleur. 

Voilà  comment  il  enteigne  qu’il  faut  compofcr  ces  to- 
piques : 

Prenez  écume  de  biere vieille,  deux  onces , 

fa  von  de  Venife  râpé,  deux  dragmes , 
miel , demi  - once , 

huile  de  camomille  par  inf u/ion , deux  dragmes  ; 

Faites  du  tout  un  catapbfme. 

Hciftcr  recommande  une  autre  compofition  bien  appro- 
chante de  celle  - ci. 

Prenez  ccume  de  biere,  trou  onces , 
miel,  une  once  , 

f m on  de  Venife  râpé,  demi  - once » 
huile  de  lis  blancs , autant  qu’il  en  faudra  pour 
former  du  tout  un  cataplafme. 

Quand  1a  tumeur  eft  devenue  molle  8c  blanche,  8c  que 
le  Chirurgien,  en  1a  preffant  avec  les  doigts  , tent  ta 
fluctuation  de  b matière  qui  eft  dedans  ; quand  b dou- 
* leur, l’inflammation,  b rougeur,  b tenfion  8c  là pul- 
tetion  de  la  partie  cèdent,  8c  que  la  fievre  difparolt, 
Sc  quten  même  tems  b tumeur  s’éleyp  en  forme  de 
cône  , 8c  qu’on  fent  dans  cette  partie  une  efpccc  de 
pefanteur  ; on  eft  alluré  que  le  pus  eft  fuflîfammcnt 
mûri , 8c  pour- lors  il  ne  faut  plus  tarder  à lui  donner 
du  jour.  Mais , comme  on  remarque  à l’ancvry  fine 
quelques  unes  de  ces  apparcnccs.il  faut  prendre  garde 
de  le  confondre  avec  l’abfcès.  Voyez  Anevryfme- 

Cclfc  eft  d’avis  que  pour  procurer  b maturité  des  abfcés  on 
fe  contente  d’y  appliquer  des  cataplafmcs  émolliens.juf- 
qu’à  ce  qu’ils  percent  d’eux-mémes,  pourvu  que  b ma- 
tière ne  foit  pas  bien  avant  ; afin  qu’ils  foient  moins 
fujecs  à biffer  après  eux  des  cicatrices  qui  défigurent 
la  partie. 

Mais  commet  matière , quand  elle  eft  enfermée , peut 
produire  les  accidcns  qu’on  vient  de  dire,  la  plupart 
des  Auteurs  qui  ont  traité  de  b Chirurgie  difent  una- 
nimement qu'il  faut  b faire  tenir  ou  parl’incifion  ou 
par  les  cauftiques  ; Sc  de  ces  deux  voies , c’eft  l’incifion 
qu’ils  préfèrent  généralement. 

Voici  comme  elle  doit-te  faire:  Le  Chirurgien  preflera 
• d’une 
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d’une  main  la  matière  dans  l’endroit  le  plus  éminent 
de  la  tumeur , & de  l’autre  enfoncera  un  biftouri  dans 
Yabfcti , jufqui  ce  que  voyant  fortir  le  pus  par  l’ou- 
verture , il  connoifle  que  l’inftrument  cft  entré  allez 
avant.  Alors  il  retirera  fon  biftouri , & en  le  retirant, 
élargira  la  plaie;  ou  bien  il  portera  la  pointe  au  côté 
oppofé  à celui  qui  s’élève  en  cône . 8c  fera  une  inci- 
fion  à la  peau  8c  a la  chair  intermédiaire , ayant  toujours 
grand  foin  de  commencer  l’incifion  i la  partie  infé- 
rieure du  cône , pour  donner  plus  de  facilité  à la  ma- 
tière de  fe  dégorger. 

Le  Chirurgien  en  faifant  fon  opération  aura  grand  foin 
d’éviter  les  nerfs  8c  les  vaiflëaux  qui  pourraient  fe  ren- 
contrer , furtout  s’il  y en  avoit  dont  la  léfton  pût  être 
de  conféquence.  11  aura  auûî  attention  à ne  point  cou- 
per les  raufcles  en  travers. 

jDalicn , Paul  8c  Fabrice  d’Aquapendcnte , difent  unani- 
mement qu’il  faudrait , en  faifant  l’incifion  , obfervcr 
de  fuivre  la  direétion  longitudinale  des  fibres , ainli 
uu’ils  s’en  expliquent  ; par  où  ils  veulent  dire  qu’il  la 
faut  faire  dans  un  fens  parallèle  au  cours  des  fibres  de 
la  partie  qui  cft  fous  la  peau. 

On  recommande  cette  précaution  dans  la  crainte  que  le 
biftouri  ne  coupe  les  mufdcs  ou  les  tendons  en  tra- 
vers , ou  les  nerfs , ou  de  gros  vaifteao x ; i quoi  il  faut 
bien  prendre  garde , parce  que  le*  accidens  qui  s’en  en- 
fuivroient  font  très -dangereux,  8c  fouvent  irrépara- 
bles. Par  exemple , qu’un  vaiffeau  fût  coupé , il  en  arri- 
verait une  grande  hémorrhagie,  avec  tous  les  inconvé- 
niens  qui  en  font  les  fuites;  qu’un  nerf  le  fût,  la  par- 
tie i laquelle  il  communique  lafenfation  8c  la  mouve- 
ment deviendrait  paralytique.  Enfin,  qu’un  mule  le  fût 
coupé  en  travers  , la  partie  qu’il  meut  ferait  infailli- 
blement privée  de  mouvement. 

Le  cours  de  ces  fibres  eft  fi  varié  dans  leR  différentes  par- 
ties , qu’il  n’cft  pas  poflible  de  donner  des  réglés  fixes 
pour  la  direétion  du  biftouri.  C’eft  pourquoi  il  faut 
qu’un  Chirurgien,  avant  de  fe  mettre  en  devoir  de 
taire  une  pareille  incifion  , poftede  parfaitement  l’a- 
natomie de  la  partie  qu’il  veut  inci/cr,  fans  quoi  il  ne 
ferait  pas  poffible  qu’il  prit  de  juftes  mefures  pour  évi- 
ter les  accidens  ci-deflùs  dits. 

Il  eft  arrivé  trois  fois  de  ma  connoiflance  que  faute  de 
cette  fcience  fi  néccffaire , les  mufdes  qui  lèvent  les 
paupières  ont  été  coupés  tranfvcrfalement  i différen- 
tes personnes  ; en  conféquence  de  quoi  la  paupière  n’é- 
tant plus  foutenue , couvrait  l’ail  perpétuellement.  Or 
cette  faute  eft  d'autant  moins  excufablc , qu’Aquapen- 
dente , que  tout  Chirurgien  cft  fuppofé  avoir  lu , en- 
feigne  comment  il  faut  s’y  prendre  pour  l’éviter. 

Quand  l’incifion  cft  faite , on  peut  preffer  doucement  avec 
la  main  les  côtés  de  1 ’abfcèt , afin  d’en  exprimer  tout 
le  pus  qui  s’y  eft  formé.  Dans  le  cas  A' objets  qui  ren- 
fermeraient une  grande  quantité  de  matière  , les  Au- 
teurs qui  ont  écrit  fur  la  Chirurgie  concilient  d’en 
réferver  une  partie  jufqu’i  ce  qu’on  lève  le  premier 
appareil , de  peur  que  le  malade  ne  tombe  en  foiblefle, 
fi  on  la  faifoit  évacuer  toute  i la  fois  : mais  il  arrive 
rarement  que  cette  précaution  foit  néceflaire. 

Quand  tout  cela  eft  fait,  il  faut  confidércr  l’ouverture  de 
Yabfcès  comme  toute  autre  plaie , 8e  y appliquer  des 
mondificatifs , des  fuppuratifs , des  digeftifs , des  balfa- 
miques , des  déterfifs  8e  des  deflïcatifs , différons  félon 
les  circonftanccs , comme  cm  l’explique  fort  au  long  à 
l’article  Vulitus  ; mais  point  de  tentes , rien  ne  ferait  fi 
pernicieux.  Il  faudra  aufli  apporter  toute  l’attention 
pnffîble,  pour  qu’il  n’entre  point  d’air  dans  la  plaie. 

Si  l’on  juge  à propos  d’employer  un  cauftique , au  lieu  de 
faire  l’incifion,  il  faudra  l’appliquer  fur  l'endroit  de  la 
tumeur  que  le  Chirurgien  trouvera  plus  difpofé  à ou- 
vrir un  paffage  i la  matière. 

On  peut  voir  la  maniéré  de  préparer  les  cauftiques  8c  de 
les  appliquer , à l’article  Cauftique. 

Quand  Y objets  eft  une  fois  ouvert , on  fe  fort  de  la  fon- 
de , pour  favoir  jufqu’où  il  s’étend.  La  méthode  la  plus 
prduiaire  pour  agrandir  l’ouverture , cft  d’employer  les 
Terme  L 


ABS  1 14 

eifeaux  à incifion.  En  effet , la  plupart  des  Chirurgiens, 
dans  toutes  fortes  d‘ abfcès  , fe  fervent  de  ces  eifeaux, 
apres  qu’ils  ont  commencé  l’ouverture  avec  la  lancet- 
te. Mais,  comme  le  biftouri  opère  avec  moins  de  len- 
teur , 8c  fait  moins  de  violence  a la  partie , que  cette ef- 
pecc  de  eifeaux , qui  preffe  en  même  rems  qu’elle  inci- 
fe;  ce  fera  épargner  beaucoup  de  douleur  au  malade, 
que  de  fc  fervir  préférablement  du  biftouri  toutes  les 
fois  qu’on  le  pourra.  Or  on  le  peut  dans  prcfquc  tous 
les  cas,  fi  ce  n’eft  dans  quelques  fiftulc?  à l’anus,  où  il 
eft  mieux  de  fc  fervir  des  eifeaux  i incifion.  La  maniè- 
re d’incilcr  avec  le  biftouri  cft  de  le  gliffcr  le  long  du 
conducteur , dont  la  rainure  l’empêche  de  s’écarter. 

Si  l’ouverture  de  Yabfcès  eft  fi  petite  que  le  conducteur 
ou  la  lame  des  eifeaux  â incifion  n’y  puiffent  pas  en- 
trer , il  la  faudra  élargir , en  y mettant  en  guife  de  ten- 
te un  morceau  d’éponge,  qu’on  prépare  de  cette  ma- 
nière. On  trempe  un  morceau  d’éponge  dans  de  la  ci- 
re fondue,  8c  on  le  prefle  le  plus  fon  qu’on  peut  entre 
deux  tuiles  ou  deux  marbres:  8c  voici  ce  qui  en  arri- 
ve. L’éponge,  dont  le  volume  eft  naturellement  am- 
ple , étant  comprimée  dans  un  cfpacc  étroit , tandis 
qu’il  en  entre  une  partie  dans  l’orifice  de  Yabfcès,  la 
chaleur  de  la  partie  fait  degouter  ce  qui  y rcltoit  de 
cire  ; 8c  l’éponge  attirant  l’humide  de  Yabfcès , fe  gon- 
fle , 8c  en  le  gonflant , elle  en  élargit  l’orifice,  8c  cela 
par  degré  : de  maniéré  que  ccttc  opération  ne  caufe 
que  très-peu  de  douleur.  Shaxp. 

Si  durant  le  traitement  de  Yabfcès , le  malade  dort  bien, 
8c  rcfpire  aifément;  s’il  a de  l’appétit,  8c  n’a  que  peu 
ou  point  du  tout  d’altération;  s’il  cft  quitte  de  la  fievre 
qu’il  avoit  lors  de  la  formation  du  pus;  fi  la  maticre 
eft  blanche , d’une  confiftance  égale  8c  point  fétide , ce 
font  toutes  circonftances  dont  on  a lieu  de  tirer  un 
augure  favorable. . 

Au  contraire,  la  privation  du  fojnmcil , la  difficulté  de 
refpircr,  l’altération , le  manque  d’appétit  ou  le  dé- 
goût , la  fievre, un  pus  noir,  de  confiftance  inégale, 8c 
fétide , l’état  éréfipélatcux  des  environs  de  la  plaie  , 
une  chair  qui  devient  fporgieufe , des  callofités  qui  fe 
forment  fur  les  levres  de  la  plaie  avant  qu’elle  foit  re- 
fermée , font  tous  fymptomes  fiineftes.  Mais  les  dé- 
faillances , foit  dans  le  tems  des  panfemens,  foit  après, 
font  encore  des  fignes  plus  fâcheux. 

11  ne  faut  pas  perdre  de  vue  le  mal  originaire  dont  Yabf- 
cès cft  comme  la  crifc;  car  s’il  ceflê  tout  d’un  coup, 8c 
que  la  tumeur  s’élève  immédiatement  après , ou  bien  s’il 
continue  après  que  le  pus  eft  forti  , ce  font  deux  cas 
dans  lefqucls  il  y a un  égal  danger  à craindre.  Celse. 

A ce  que  je  viens  de  dire  des  abfcès  en  général,  j’ajoute- 
rai les  opinions  de  quelques  Anciens  8c  de  plufieurs 
Auteurs  modernes  qui  ont  écrit  fur  la  Chirurgie,  afin 
de  ne  rien  omettre  de  ce  qu’il  importe  8c  de  ce  que  l’on 
délire  d’apprendre  fur  ce  fiijet.  11  ne  fera  pas  poflible 
d’éviter  quelques  répétitions , 8c  de  ne  pas  revenir  fur 
une  partie  de  ce  qui  a déjà  été  dit  : mais  ces  répétitions 
mêmes  pourront  être  de  quelque  utilité , en  ce  qu’elles 
ferviront  à confirmer  8c  à éclaircir  de  plus  en  plus  les 
principes  qui  ont  été  ci  -deflùs  établis. 

La  fuppuration  eft  occafionnée  par  differentes  maladies. 
Si  la  fievre  continue  fubfiftc  long-tenu»  fans  douleur  8c 
fans  caufe  manifefte,  la  maladie  fera  terminée  par  un 
abfcès  qui  fe  formera  dans  quelque  partie  déterminée, 
dans  les  jeunes  gens  furtout  ; car  dans  les  perfonnes 
plus  âgées , elle  dégénère  plus  ordinairement  en  fievre 
quarte.  La  fuppuration  arrive  encore  quand  avec  de 
la  dureté  8c  ac  la  douleur  dans  les  hypocondrcs , le 
malade  n’eft  pas  emporté  en  vingt  jours , 8c  qu’il  n’y 
a point  d’hémorrhagie  par  le  nez,  fi  le  malade  eft  jeu- 
ne. Les  premiers  fymptomes  qui  l’annoncent  font  l’obf 
curciffcmcnt  de  la  vue , 8c  des  maux  de  tête.  Dans  ces 
cas-li,  Yabfcès  fe  forme  dans  quelque  partie  inférieu- 
re. Mais  quand  il  y a une  tumeur  molle  aux  hypo- 
condres,  qui  ne  fc  diflipc  point  dans  l’cfpace  de  ta- 
xante jours  , 8c  que  la,  fievre  continue  pendant  tout  ce 
tems-ia  ; attendez-vous  à un  abfcès  dans  quelque  partie 
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fupérieure,  lequel  aboutira  parles  oreil!es,s’il  n'y  a pas 
eu  d'hémorrhagie  par  le  nez  tout  au  commencement. 
Et  comme  prcfque  toutes  les  tumeurs  invétérées  ten- 
dent à la  fuppuntion . celles  qui  /ont  aux  hypocon- 
dres  prennent  plutôt  cette  voie  que  celle  de  fe  réfou- 
dre, comme  fait  toute  tumeur  au-delTus  du  nombril 
plutôt  que  celles  qui  font  au-deflous.  Si  le  malade  a 
une  fenfâtion  de  laflitudc  pendant  la  fievre  , c’cft  une 
marque  qu’il  fc  forme  un  alfcès  dans  quelqu’une 
des  articulations  ou  dans  les  glandes  de  la  mâchoi- 
re inférieure.  Quelquefois  l’urine  que  rend  le  mala- 
de cft  claire  Sc  crue.  S’il  ne  furvient  pas  quelques  fi- 
gnes  plus  falutaircs,  c’cft  qu’il  fe  forme  un  abfcès  au- 
dcilous  de  la  cloifon  tranfverfe,  que  le*  Grecs  appellent 
..  d’où  nous  avons  fait  le  mot  diaphragme.  S’il 
y a douleur  aux  poumons,  qu’on  ne  puille  appai/êr  ni 
par  le  crachement  ni  par  les  ventoufes , ni  par  la  fai* 
gnéc,  ni  par  un  régime  convenable,  il  pourra  fe  for- 
mer un  abfcès  ( autrement  appcllé  vomica  ) dans 
l’cfpace  de  vingt , trente  ou  quarante  jours  ; ou  même, 
mais  rarement , au  bout  de  foixante  jours  , à compter 
de  celui  que  le  malade  a commencé  à avoir  la  fièvre  ou 
le  fritlbn,  ou  à fenrirdc  la  pcfantcur  dans  cette  partie. 
Or,  ccs  alfcès  fc  forment  quelquefois  dans  les  pou- 
mons, d’autres  fois  fur  les  côtes  : 8c  quand  ils  vien- 
nent à fuppurcr,  ils  caufcnt  de  la  douleur  8c  de  l’in- 
flammation à la  partie,  & tous  les  accidens  qui  font  les 
fuites  de  l’inflammation.  Le  malade  lent  une  plus  gran- 
de chaleur  i cette  partie  que  partout  ailleurs  ; 8c  s’il  fe 
couche  fur  le  côté  oppofé , il  lui  fcmble  qu’il  y ait  un 
poids  qui  pefc  dcflùs. 

Avant  de  voir  la  fuppuration  du  poumon , de  fes  yeux , on 
peut  s’en  appcrcevoir  par  les  lignes  qui  fuivent  : fi  la 
fievre  ne  quitte  point  le  malade , mais  qu’elle  fe  relâ- 
che feulement  pendant  le  jour , fc  augmente  la  nuit , 
qu’il  fuc  abondamment , qu’il  ait  des  envies  de  touf- 
lcr,  Sc  ne  crache  que  peu  ou  point  du  tout  ; fi  fes  yeux 
font  creux,  fes  joues  rouges  ; fi  les  veines  de  deflous  fa 
langue  paroitlcnt  blanches,  Si  les  ongles  de  fes  doigts 
crochus;  fi  fes  doigts,  fpécialcmcnt  par  le  bout,  font 
livides,  & fes  piés  enflés;  enfin, s’il  lui  furvient  des 
puftules  fur  le  corps.  Mais  fi  la  douleur,  la  toux , Sc  la 
difficulté  de  refpirer,  tiennent  le  malade  depuis  le  com- 
mencement, Yabfcès  fera  formé  avant  vingt  jours, ou 
du  moins  vers  le  vingtième.  Si  ecrfymptomes  ne  font 
que  «le  paraître,  il  faudra  de  néccffité  qu’ils  augmen- 
tent ; Se  plus  ils  tarderont  à paraître , plus  auJfi  la  for- 
mation de  Yabfcès  fera  lente. 

Quand  le  mal  cft  à fon  plus  haut  période,  les  piés,  les 
doigts  5c  les  ongles  des  piés  deviennent  tout  noirs  ; Sc 
s’il  arrive  que  le  malade  en  réchappe , fes  piés  confer- 
veront  cette  couleur  noire , comme  s’ils  étoient  prêts  i 
tomber  en  mortification.  Ctitt,  lib.  II.  chap.j. 

Abfcès  dans  YUretrt. 

Les  petits  abfcès  qui  fc  forment  dans  le  canal  des  urines, 
que  les  Grecs  appellent  fc  guéri iTent  par  l’évacua- 

tion du  pus  hors  de  la  partie.  Cblse  , lib.ll.  cbap.  8. 

Abfcès  aux  poumons. 

Celui  qui  eft  attaqué  d’une  péripneumonie  accompagnée 
de  collcétion  de  phlcgmes , 8c  qui  ne  vient  pas  .i  bout 
de  les  vuider,  ne  laifle  pas  de  furvivre  â ce  défaut  d’ex- 
pcéloration  : mais  après  que  la  maladie  a épuifé  toute 
fa  rage , elle  fe  trouve  fouvent  fuivie  d’une  empyeme 
ou  abfcès  fur  le  poumon.  Or , quand  cette  forte  A' abf- 
cès eft  prêt  d’être  mûr,  il  faut  moins  de  foins  8c  de  pei- 
ne pour  l’évacuer,  que  pour  ceux  qui  viennent  â des 
parties  plus  folides  du  corps  : car  on  en  fait  aifément 
fortir  le  pus , qui  fc  dégorge  fans  obftadc  dans  les  véfi- 
culcs  «le  cette  partie;  ce  qui  ne  fc  peut  faire  avec  la  mê- 
me facilité  dans  les  autres  parties  du  corps  qui  ont  plus 
de  ronfiftance.  Car  les  poumons  fort  une  fubftance 
molle  Sc  déliée  8c  remplie  de  porcs  comme  une  éponge, 
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5cne  peuvent  jamais  être  bleffés  par  l’humidité  , qu’ils 
pouflent  au  dehors , des  partages  plus  étroits  par  les  plus 
larges , jufqu’i  ce  qu’elle  arrive  i la  fin  à la  trachée  ar- 
tère. La  circulation  des  liquides  n’y  eft  pas  difficile , 8c 
le  pus  en  particulier  cft  une  fubftance  flexible  8c  gluan- 
te , dont  la  rcfpiration  facilite  l’expulfion.  Les  mala- 
des en  réchappent  ordinairement , fi  ce  n’eft  quelques- 
uns  qui  font  étouffés  par  une  irruption  fübite  Sc  un  dé- 
bordement abondant  de  pus  qui  bouche  la  trachée,  8c 
ferme  le  partage  à l’air;  8c  quelques  autres  qui  meurent 
en  langucur.de  confomption  ou  d’empyeme.  Le  pus 
dans  ces  cas  eft  blanc  8c  écumeux , 8c  mêlé  de  crachat* 
quelquefois  auflï  il  eft  cendré  ou  noirâtre.  11  arrive  mê- 
me, quand  l’exulcération  cft  confidérablc,  Sc  abf- 

cès cft  fort  avant,  que  la  toux  détache  . 8c  fait  cracher 
des  parties  de  l’âpre  artere  8c  de  la  fubftance  même  du 
poumon.  Le  malade  cft  enroué,  a 1a  rcfpiration  cour- 
te 8c  le  fbn  de  la  voix  creux.  Le  thorax  eft  élargi , 8c 
fcmble  encore  trop  étroit  pour  la  grande  quantité  de 
flegmes  qui  le  rcmplirtênt:  la  prunelle  cft  vive,  8c  le 
blanc  des  yeux  cft  d’une  blancheur  extreme  : les  joues 
font  rouges , 8e  les  veines  du  vifage  font  gonflées.  Un 
vrai  fujet  d’étonnement , c’eft  que  le  ton  des  nerfs  ex- 
cede  d’auta  nt  celui  de  l’habitude  du  corps,  que  l’habitu- 
de du  corps  eft  affaiblie  par  le  défaut  de  vigueur  8c  d'ac- 
tivité des  efprits.  An  ETe’e  «v*  mmm  mi  njugë.  yjtt i-,  «Si, 
lib.  I.  cbap.  to. 

* Il  faut  remarquer  que  la  plupart  des  deferiptions  que 
les  Anciens  nous  ont  laiflecs  des  maladies,  foit  inter- 
nes, fait  externes,  ne  quadrent  pas  toujours  avec  nos 
notions  anatomiques , ce  qu’il  faut  attribuer  aux  grands 
progrès  que  l’anatomie  a faits  de  nos  jours , 8c  au  peu 
de  connoilfance  qu’ils  en  avoient.  Leur  fidélité  8c  leur 
exactitude  â décrire  lesfymptomes  qui  accompagnoicnt 
ces  maladies , doit  cependant  toujours  nous  rendre  ce* 
deferiptions  trcs-précieufes. 

'Abfcès  au  foit. 

S’il  y a inflammation  au  foie , 8e  que  la  matière  fc  con- 
vertifle  en  pus . la  douleur  s'étend  jufqu’au  cou  8c  au 
haut  de  l’épaule  : car  le  foie  par  fa  pefanteur  tire  la 
diaphragme  auquel  il  tient , 8c  le  diaphragme  tire  avec 
lui  la  membrane  qui  tapirtc  les  côtes,  â laquelle  il  tient 
lui-même.  Or  on  fait  que  cette  membrane  s’étend  juC 

Îiu’au  cou  8c  au  haut  des  épaules;  8c  toutes  ccs  partie* 
ont  i la  fois  tirées  en  bas.  Pendant  que  la  fuppura- 
tion fc  fait , le  malade  fent  une  chaleur  brûlante , frif- 
fonne  dans  d’autres  momens,  8c  a une  toux , finon  fré- 

3uente,  du  moins  feche;  fon  teint  devient  verdâtre  ou 
'un  jaune  pâle,  s’il  a de  1a  difpofidon  à la  jaunilTe; 
fon  fommeil  cft  troublé  par  des  rêves  qui  l’agitent, 
qui  nevontpas  jufqu’àlui  aliéner  l’efprit , i moins  qu’il 
ne  furvicnne  quelque  caufc  fubitequi  occafionne  le  dé- 
lire pour  un  tems , lequel  ne  fera  pas  de  longue  du- 
rée. Il  s’élève  une  tumeur  au-deflbus  des  mamelles  ou 
descentes,  qu'on  a fouvent  prifê  pour  une  tumeur  au 
péritoine.  Si  la  tumeur  eft  au-dclTous  des  faurtês  céres, 
le  foie  eft  douloureux  au  toucher,  & enflé  par  les  hu- 
meurs dont  il  eft  rempli.  Si  ces  apparences  ne  font  pa* 
bornées  â l’hypocondrc , c’eft  une  marque  qtic  la  tu- 
meur eft  au  péritoine;  la  diftinélion  en  eft  aiféc:  car 
fi  après  avoir  porté  la  main  à l’endroit  du  foie, 
on  ne  trouve  aucune  rumeur  au-deli,  c’eft  une  marque 
que  V abfcès  eft  dans  le  foie  ; mais  les  tumeurs  du  pé- 
ritoine n’étant  pas  renfermées  dans  un  efpace  détermi- 
né, St  n’étant  prefquc  jamais  circonfcritcs , on  ne  peut 
pas  s’artûrer  au  jufte  de  ce  qu’elles  ont  fait  de  progrès. 
Voyez  ce  qui  a été  dit  fur  la  diftinâion  de  ces  fortes 
de  tumeurs,  au  mot  Abdomen. 

Si  Y abfcès  ch  formé  dans  des  parties  internes , l’habileté 
du  Médecin  confifte  â déterminer  le  pus  â s’évacuer 
parles  inteftins  ou  par  la  veflie  : or  la  dernière  de  ccs 
deux  voies  cft  la  plus  sûre.  Mais  s’il  eft  en  dehors , 
le  plus  certain  eft  de  ne  pas  négliger  l’incifion:car 
faute  de  la  faire,  on  donne  le  rems  au  pus  de  corra- 
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«1er  le  foie , 8c  on  cxpofe  le  malade  i une  mort  pro- 
chaine. Il  y a cependant  à craindre  en  employant  l’in- 
cifion , de  mettre  le  malade  en  danger  d'être  empor- 
té tout  d'un  coup  par  l’hémorrhagie  au  foie , que  rien 
ne  pourra  arrêter.  C’eft  pourquoi  fi  l’on  juge  nécef- 
faire  d’y  faire  une  ouverture , il  la  faut  faire  avec  un 
fer  rouge;  cette  opération  aura  le  double  avantage  de 
l’incifion  fie  du  cautere.  Et  fi  le  malade  cil  allez  neu- 
reux  pour  en  guérir  , il  viendra  par  la  plaie  un  pus 
blanc  i mur  , toujours  égal , fans  odeur  fie  fort  épais  ; 
la  fievre  fie  les  autres  fymptomes  feront  confidérable- 
ment  diminués  , & il  recouvrera  une  parfaite  lanté 
fins  beaucoup  d'accidens.  Si  le  pus  le  décharge  par 
dedans  les  intellins,  les  excrémcns  feront  aqueux  , 
enfuite  femblablcs  à de  l’eau  où  on  aurait  lavé  de  la 
viande  crue  , après  cela  femblablcs  aux  matières  qu’on 
vuidc  dans  la  dyflèntcrie,  lorfqu'il  y a ulcéré  aux  in- 
teilins.  Quelquefois  il  fortira  du  fang  caillé , d'autres 
fois  une  bile  d'un  jaune  foncé  ou  poracée , fie  toute 
noire  dans  les  derniers  tems. 

Quand  la  tumeur  ne  vient  point  à fuppuration,  les  ex- 
crémens  ont  une  odeur  infupportablc  , fcmblablc  i 
celle  de  quelque  matière  animale  pourrie  , fie  cela , 
parce  que  les  alimens  (ortent  du  corps  encore  crus  Se 
indigeues . àcaufedcla  foi  bielle  de  l’cftomac  fie  des 
intellins , l’état  où  ell  le  foie  le  rendant  d’ailleurs  in- 
capable de  leur  donner  la  fécondé  coétion.  Il  y a des 
malades  qui  dans  ce  cas  fentent  une  chaleur  aigue  qui 
les  corrode , 8c  tous  les  jours  ils  vont  de  mal  en  pis. 
Leur  chair  fe  fond , leur  pouls  ell  foiblc , il  ne  ref- 
pirent  qu’avec  peine,  fie  leur  mort  alors  n’eft  pas  éloi- 
gnée. Quelques-uns  réchappent  de  la  dyflenterie  fie 
de  Y objets  : mais  ils  deviennent  enfuite  hydropiques. 
Mais  ü ces  fymptomes  celTent , fi  le  pus  qui  vient  par 
les  felles  ell  blanc  , ne  change  point  de  couleur  fie  n’a 

Cs  mauvaife  odeur , fi  les  alimens  fê  digèrent  bien , 
malade  a fujet  d’avoir  bonne  efpérancc. 

Dans  le  cas  de  ces  fortes  d ’obfcès , ce  qu’on  doit  le  plus 
fouhaiter  ell , que  l’humeur  qui  le  remplit  s’en  aille 
par  les  urines  : c’etl  la  voie  la  plus  sûre  8c  la  moins 
douloureufc.  Ailts’e  „f>  uic.  «ot<.  Liv.  1.  ch. 
IJ. 

dbfcès  i Lu  Rate. 

La  rate  eft  très-fujette  à une  maladie  chronique  qu’on 
appelle  fkirre  : mais  il  ne  lui  arrive  gueres  de  fuppu- 
rcr.  Dans  ce  premier  cas  elle  eft  dure  8c  réfille  au 
toucher  comme  une  pierre  : mais  dans  le  fécond  elle 
eft  plus  molle , fie  fa  partie  la  plus  éminente  où  s’a- 
malfe  le  pus , code  au  toucher  ; ce  qui  n’empcchc  pas 

?uc  les  autres  parties  où  il  n’y  a point  de  pus  ne  (oient 
crm  es  8c  dures.  Quelquefois  U rate  pend  librement 
dans  le  ventre , 8c  peut  être  balottéc  deçà  8c  dc-li  , 
dans  tout  l’efpacc  où  clic  pend.  On  a un  dégoût  8c 
une  anxiété  exceflives  quand  I ’abfcès  eft  prêt  à percer. 
Cette  forte  de  maladie , pendant  tout  fon  cours  . ne  va 
point  ordinairement  fans  fièvre,  douleurs  fie  friflone, 
quoique  quelquefois  l’ardeur  en  (bit  très-modérée , fie 
qu’on  ne  voie  pas  d’autres  fymptomes  apparens  : 8c 
c ell  b raifon  pour  quoi  Vabfces  à la  rate  échappe 
quelquefois  d notre  connoiflànce  ; car  c’eft  une  partie 
d’un  tillù  délié,  fans (enti ment,  fie  d’une  furfaccunic 
lorlqu’elle  eft  dans  fon  état  naturel. 

Les  perfonnes  affligées  d’abfcèrl  la  rate,  enflent  8c  font 
pénétrées  d’eau  comme  s’ils  étoient  hydropiques.  La 
couleur  de  leur  chair  cil  un  noir  mêlé  d’une  nuance  de 
verd.  Ils  ont  la  région  fupérieure  du  ventre  enflée  par 
des  vapeurs  groflieres,  qui  ne  font  humides  qu’en  ap- 
parence. Ils  ont  toujours  envie  de  cracher,  8c  ne  cra- 
chent qu’un  peu  de  matière  (cche.  S’ils  fentent  quel- 
que chofe  remuer  dans  le  bas-ventre , c’eft  qui!  y a 
des  excrémcns  humides,  dont  l’évacuation  leur  pro- 
cure du  foulagemcnt  : mais  en  même  tems  qu’ils  en 
font  (bulagés , cette  évacuation  les  exténue  aufli  fi  el- 
le devient  trop  abondante. 

Si  l ’abfcès  vient  à s’ouvrir , ce  qui  en  fort  n’eft  point  un 
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pus  pur  Sc  digéré  : c’eft  une  efpcce  de  matière  blan- 
châtre ou  cendrée  , fie  quelquefois  féculente  ou  livi- 
de. Mais  fi  l’aÿj»/  eft  bien  avant  dans  la  partie  , ce 
qu’il  vuidc  eft  une  liqueur  noirâtre , i laquelle  fe  joint 
l’humide  de  la  rate , 8c  quelquefois  même  des  mor- 
ceaux enriers  de  ce  vifeere  : car  la  rate  eft  d'une  nature 
diflblublc.  Si  l’ulcere  dure  long-tcms  fans  guérifon, 
le  malade  perd  entièrement  l’appétit  , 8c  tombe  dans 
la  cachexie;  il  devient  bouffi  8c  hideux  ; il  lui  vient 
par  tout  le  corps,  8c  fpécialcmentaux  jambes,  des  ul- 
cères ronds , creux  , livides  fie  dégoutans , qu’il  eft 
trcs-difficile  de  guérir  ; le  feul  remède  qu’il  puiffè  cf- 
pérer  â tous  fes  maux , cil  la  mort.  Axete’k  , 

Liv.  I.eb.  14. 

Lorfqu’on  ne  voit  aucuns  moyens  d’empêcher  l’ouvertu- 
re d’un  abfcrt,  mettez  fur  la  partie  du  pain  bouilli 
dans  de  l’hydroleum  (c’eft  un  mélange  d’eau  8c  d’hui- 
le ) ou  bien  de  la  farine  d’orge  préparée  de  la  même 
manière,  8c  étuvez  la  avec  uncdécoétion  de  racines  de 
guimauve.  Quand  on  a de  la  peine  à faire  venir  la  ru* 
meur  à fuppuration  fie  qu’on  ch  a moins  à 1a  réfoudre, 
c’eft  le  cas  d'y  appliquer  un  caraplafine  de  figues  fc- 
ches.  Il  faut  prendre  des  figues  bien  grades  fie  bien 
douces , les  faire  bouillir  dans  de  l’eau  jufqu’â  la  con- 
fiflance  de  miel  clarifié;  à quoi  on  pourra  ajouter  de 
la  farine  d’orge  ou  du  pain  blanc  de  froment.  Si  la  ré- 
futation de  l’humeur  ne  fe  fait  pas  aufli  bien  qu’elle 
devrait,  faites  bouillir  de  l’hyfbpe  ou  de  l’origatt 
avec  vos  figues  , 8c  pour  plus  grande  efficacité  , met- 
tez du  fêl  dans  votre  décoétion  : mais  il  faut  avoir 
rende  amention  en  employant  «le  violons  defficarifs, 
c ne  pas  rendre  la  partie  calleufe.  Et  fi  vous  voyiez 
quelque  apparence  de  callofité,  il  faudrait  faire  bouil- 
lir dans  de  l’eau  des  racines  de  concombres  fàuvages  , 
de  mauve  ou  de  brionc,  ou,  ce  qui  ferait  encore  plus 
d’effet , 8c  ferait  un  plus  puilTant  digeftif , de  b racine 
de  (erpentine  : faites  bouillir  ccs  racines  feules  ou  avec 
des  figues , fie  y ajoutez  un  peu  de  farine  8c  de  graille. 
Le  capillaire  cil  aufli  un  digeftif , aufli -bien  que  l’huile 
d’ancth,  qui  mûrit  les  humeurs  crues  8c  les  tumeur» 
qui  contiennent  de  la  matière  indirefte-  La  poix , fur* 
tout  liquide , ajoutée  i un  caraplafmc,  digère  les  tu- 
meurs crues  8c  dures. 

Voici  b compofition  d’un  remede  propre  i guérir  des 
obfcèi dont  b matière  eft  fuffifâmment  cuite , fie  cel» 
fans  aucun  défordre , en  attirant  le  pus  en  dehors  ou 
en  le  digérant  parfaitement  s’il  y relie  encore  de  b 
crudité. 

Prenez  de  la  pierre  appellce  pyrites , •>  de  choque  douze 
de  la  gomme  ammoniac.  S dragmes. 

Faites-en  une  emplâtre , en  y ajoutant  de  1a  réfine  li- 
quide; étendez  cette  compofition  fur  un  morceau  de 
peau  , 8c  b laitTez  appliquée  fur  b partie  jufqu'i  ce 
qu’elle  s’en  détache  d’elle-même.  Or  il  ne  faut  pas 
faire  cet  onguent  long-tems  avant  le  moment  de  s’en 
(crviricar  il  fe  (cche  promptement.  Oiib ase  , de  morb. 
curai.  Liv.  Ill.ch.+y  Paul  Eginbtb,  Liv.  IV.  ch. 

18. 

Jibfcès  aux  reins  & à la  veffit. 

Vabftès  aux  reins  eft  accompagné  de  douleurs  vers  la  ré> 
gion  des  lies , de  friflons  extraordinaires  & entrecou- 
pés , 8c  d’une  fievre  anomale.  Le  pus  qui  (ê  vuide  par 
les  urines  indique  manifeftement  un  ulcère , qui  de- 
mande un  prompt  fecours , fans  quoi  il  fera  très-diffi- 
cile â guérir.  Les  ulcères  aux  reins  fc  diftinguent  do 
ceux  à b veflie  par  leur  fttuation , par  leur  adion, 
par  les  qualités  de  b matière  qu’ils  foumiflent  8c  par 
les  (enfations  qu’ils  excitenr.  En  premier  lieu,  par  leur 
fituation  : car  fi  l’ulcere  eft  â b vcflic,  b douleur  fe 
fent  au  pubis , tout  au  bas  du  ventre  ; & quand  il  eft 
aux  reins , on  1a  fent  dans  b région  lombaire.  En  fc. 
cond  lieu  , par  leur  aélion  , parce  que  quand  Ig 
Cÿufê  du  mal  eft  à b vcflic,  il  y a difficulté  d'urinçg 
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t>u  fuppreflion  totale  d'urine  , au  lieu  que  quand  efle 
eft  aux  reins,  l'urine  coule  librement.  En  troifieme 
Leu,  par  les  qualités  de  la  matière  qu’ils  foumilTent: 
par  exemple  dans  le  cas  de  l’ulcere  aux  reins , on  vuide 
des  morceaux  de  chair  fibreux;  8c  fi  c’eft  la  veille  qui 
eft  ulcérée , on  rend  des  particules  membraneufes.  En* 
fin  on  les  diftingue  encore  par  la  fenfation  qu'ils  cau- 
fent.  Quand  la  veflie  eft  ulcérée , on  y fent  une  vio- 
lente douleur  : fi  l’ulccrc  eft  aux  reins  , on  y fent  une 
douleur  fourde,  accompagnée  d’une  fenfation  de  pe- 
fanteur  dans  la  région  lombaire.  Quelquefois  les  uré- 
tercs  font  ulcérés  , & dans  ce  cas  le  pus  8c  le  fàng 
fortent  pêle-mêle  avec  l’urine  : car  les  uréteres  font 
fitués  entre  les  reins  8c  la  veffic  : mais  fi  le  canal  de 
l’urétere  même  eft  ulcéré , le  pus  8c  le  fang  en  fortent 
fans  fc  confondre  avec  l’urine. 

Pour  les  abfcès  aux  reins  & à la  veflie. 

Prenez  graine  Je  lin , -% 

graine  Je  concombres , ( Je  chacun  huit  drag- 

graine  Je  pavois  blancs , Ç mes. 
tragacanth , ) 

Je  l’amidon , quatre  Jragmts  J 

Faites  du  tout  un  trochifque. 

Pour  les  ulcérés  à la  veflie  , accompagnas  J' inflammation. 

Prenez  vingt  pignons  Je  pommes  Je  pin , 

Je  concombres  Je jardin , quarante  grains , 

Je  P amidon  , ■»  j i , 

du  fpicnar  J ou  lavande  , \**  chaque  une  dragme. 
Je  la  graine  (tache , cinq  dragmes. 

Mettez  bqpillir  l’achc  8c  le  fpienard  dans  une  pinte 
d’eau , 8c  dans  la  fixieme  partie  de  la  pinte  de  décoc- 
tion, mettez  les  ingrédiens  ci-defTus  indiqués. 

Pour  P hémorrhagie  Je  la  veflie. 

Prenez  Je  P alun  fofple,  une  Jragme , 

Je  la  gomme  tragacanth , huit  dragmes , 

Je  Lt  gomme  J’ Arabie , deux  fcrupttlet  & demi. 

Adminiftrez  le  tout  dans  du  vin  fait  de  raifins  pattes. 
Or  i jase,  Jynopf.  Liv.  IX.  ch.  xj. 

Abfcès  à P utérus. 

Quand  l’inflammation  commence  à fuppurer  , on  fera 
bien  d’aider  la  fuppuration  par  un  cataplafmede  fœnu- 
grcc  , 8c  de  graine  de  lin,  ou  plutôt  de  la  farine 
d'orge , à quoi  on  ajoutera  des  figues.  Quelquefois  on 
y fait  entrer  aufli  de  la  fiente  de  pigeons.  On  recom- 
mande fur  tout  des  infefCons  fréquentes  8c  des  pefTai- 
rcs  d’une  nature  échauffante  8c  irritative.  Il  faut  ob- 
ferver  que  Y abfcès  fc  décharge  quelquefois  de  lui- 
même  par  l’orifice  de  l’uterus  , d’autres  fois  dans  la 
veffie  8c  fouvent  dans  l’inteft in  rectum . Oribase Jynopf 
Liv.  IX.  ch.  51. 

Une  boifion  de  la  graine  de  I’efpece  de  moutarde  qui 
entre  dans  la  compétition  de  la  thériaque , a autant 
d’âcreté  qu’il  faut  pour  faire  percer  les  abfcès  inter- 
nes. Oribase  , Je  virt.JhnpL  Liv.  II.  ch.  1. 

Si  une  maladie  fe  termine  par  un  abfcès  dans  le  tems 
que  le  malparoiffoit  fe  difliper,  il  faut  tourner  toutes 
les  vues  8c  Ion  attention  fur  ce  nouvel  accident.  Quand 
la  fievre  continue , 8c  que  l’urine  vient  toujours  claire 
8c  crue  , ne  dépofant  jamais  de  fédiment  au  fond  du 
vafe  ; fi  le  malade  fent  i quelque  partie  inférieure , 
comme  aux  jambes  ou  a quelqu’une  des  articulations , 
de  la  pefimteur  ou  de  la  tenfion , de  la  chaleur  ou  de 
la  douleur , fans  caufe  manifefte , il  n’y  a qu’à  comp- 
ter fur  un  abfcès  dans  cette  partie.  S’il  furvient  tout 
d’un  coup  au  malade  un  difficulté  de  refpirer  , qu’il 
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eft  foit  bicn-tôt  foula gé , 8c  qu’enluite  il  lui  vienne 
une  pcfantcur  ou  douleur  de  tête,  qu’il  tombe  dans 
un  état  d’afloupilTcment  ou  de  furdité,  il  eft  indubi- 
table qu’il  fe  forme  un  abfcès  dans  les  glandes  auprès 
des  oreilles.  Ces  abfcès  arrivent  fur-tout  en  hiver  8c 
aux  perfonnes  qui  ont  paflé  trente  ans.  Aitius  , Ttt. 
II.  ferm.  I.  ch.  51. 

Si  l’inflammation  continue  8c  tourne  à la  fuppuration  , 
il  faut  alors  tout  mettre  en  œuvre  pour  procurer  à l’hu- 
meur une  maturité  parfaite,  le  plutôt  qu’il  fera  pofli- 
ble.  Etuvez  la  partie  avec  une  décoâion  de  figues 
graffes  8c  de  guimauve.  Si  néantmoins  l’inflammation 
s'opiniâtre  , ajoutez  de  la  fiente  de  pigeons,  du  nitre, 
( non  pas  notre  nitre  ordinaire,  mais  un  fcl  alkali  fi- 
xe,}  8c  de  la  térébenthine.  Le  pus  étant  bien  formé  , 
il  faut  ouvrir  la  partie  à l’endroit  le  plus  éminent  où 
la  peau  eft  le  plus  mince.  Et  fi  l’on  voit  quelque  chofe 
à cette  partie  qui  foit  pourri  , il  faut  néceflâiremcnt 
le  couper  : or  cette  amputation  doit  être  faite  en  for- 
me de  feuille  de  myrthe  , fur  tout  dans  le  cas  des 
abfcès  au  aiflcllcs  8c  aux  atnes  : mais  à la  tête  8c  au- 
tres endroits  qui  demandent ‘du  ménagement,  une 
fimple  incifion  fuffit  : apres  quoi  on  infère  dans  la  ca- 
vité de  la  plaie  de  l’encens  pulvérifé  8c  de  la  charpie 
par  delTüs.  Notre  Auteur  ( Aétius  ) p referit  enfuite  le 
même  traitement  pour  les  abfcès  auxquels  on  a fait 
plufieurs  incifions , comme  on  le  voit  dans  Paul  Egi- 
nete  qui  le  cite  , 8c  recommande  dans  ce  cas  pour  dé- 
terfif  l’emplâtre  d’Egypte,  qui  eft,  dit-il , une  com- 
pofition  de  parties  égales  de  térébenthine  liquide, de 
miel  8c  d’huile  de  rôles:  mais  pour  les  corps  robuftes 
8c  les  ulcérés  fétides , il  recommande  comme  un  mer- 
veilleux dérerfif , égales  portions  de  térébenthine  8c 
de  miel , fans  huile.  Pour  les  ulcérés  difficiles  à net- 
toyer.l’onguent  jaune  d’Egypte,  qu’oft  appelle  colhcm, 
eft  d’un  excellent  ufâge.  On  fait  cet  onguent  en  met- 
tant bouillir  enfemble  du  verd  de  gris  8c  du  miel , jufi- 
qu’à  ce  que  la  compofition  ait  aflez  de  confiftance. 

Un  fuppuratif  excellent  8c  fort  approuvé  pour  les  abfcès, 
eft  celui-ci  : 

Prenez  de  la  mauve fairvage , coupée 

en  petits  morceaux  , C Je  chaque  égales 

Je  U farine  de  froment , C parties. 

Je  la  fiente  Je  porc,  J 

Faites  bouillir  le  tout  dans  du  fapa  , jufqu’i  ce  qu’il 
foit  réduit  à moitié,  8c  l'appliquez  fur  la  partie  : la 
fuppuration  ne  tardera  pas  à fc  faire. 

En  voici  un  autre  qu’on  appelle  le  remede  Philofophique  , 
pour  les  inflammations  : on  s’en  fèrt  principalement 
pour  celles  des  glandes  qui  font  à l’extérieur  de  la 
poitrine. 

Prenez  Je  la  graijfe  de  cochon , une  once  & demie , 
deux  blancs  d’aufs , 
plein  deux  coquilles  d'oeufs  de  miel , 
deux  onces  de  nitre  , 

de  la  farine  d'orge  feche , appellée  polenta , autant 
qu’il  en  faudra. 

Faites  fondre  la  graifTe  8c  mêlez-y  vos  blancs  d’oeufs  8c 
votre  miel:  apres  cela  mettez  le  nitre,  8c  en  dernier 
Leu  de  la  farine  d’orge  , autant  qu’il  en  faudra  pour 
donner  au  tout  la  confiftance  d’une  emplâtre. 

Quelques-uns  le  préparent  ainfi  : 

Ils  prennent  onze  œufs  avec  leurs  blancs  & leurs  jaunes  ; 
une  livre  Je  farine  d'orge  defléchéee , appellée  po- 
lenta , 

une  livre  Je  graifli  Je  porc  , 

du  miel  autant  qu’il  en  fa  ut , félon  le  cas  pré  fent. 

Car  s’il  eft  queftion  d’expulfer  la  matière,  ils  mettent 
plus  de  miel  ; s’il  eft  queftion  feulement  d’adoucir  • 
ils  en  mettent  moins. 
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Quelques-uns  ajoutent  du  nitre. 

Si  l’on  en  met , l’onguent  eft  plus  dilculEf  : mais  fi  l’on 
n’y  en  met  pas  , il  eft  plus  adoucifTant. 

il  y en  a qui  y ajoutent  aulli  le  fuc  d'herbe  aux  puces,  ou 
d’eneenfierc. 

P«ur  faire  percer  un  abfcit. 

Prenez  nitre  & gomme  ammoniac  digérés , tous  deux  dans 
du  vinaigre,  8c  appliquez  fur  la  partie  julqu’i  ce  que 
Vabfcès  perce.  Quelques-uns  au  lieu  d’ammoniac  met- 
tent de  l’encens. 

Quand  il  eft  ouvert  & qu’il  eft  queftion  de  le  nettoyer , 
fervez-vous  de  l'emplàtre  qu’on  appelle  ariobarza- 
nium  ou  dionyftanum , ou  du  remède  qui  fuit , 

Déterfif  £ Egypte  dont  Oribafc  enfeigne  la  compofitiorf. 
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Mettez  l’eau  Sc  l’huile  bouillir  enfemble  un  peu  de  tems. 
Après  cela  vous  y ajouterez , 

d’aphronitre  ,fix  onces , 
mijy , une  once  ou  deux  i 

Vous  ferez  bouillir  le  tout  julqu’à  ce  qu’il  ne  tienne  plus 
aux  doigts. 

Vous  y mettrez  aulli  en  dernier  lieu , 
de  l’encens  en  grains 

de  la  cire , > de  chaque  fix  onces, 

de  la  térébenthine , j 
PaulEginitb,  Ltu.  IV.  ch.  xj. 

Alfcès  aux  ongles , appellés  Paronychies , & autrement 
maux  ePavanture , ou  panatis. 


Prenez  une  pinte  de  miel  clarifié , 
deux  de  vinaigre , 
une  once  de  cuivre  en  écaille  , 
quatre  dragmts  de  ver d de  gris} 

Faites  bouillir  le  vinaigre  8c  le  miel  julqu’à  la  confif- 
unce  qu’auroit  le  miel  feui , 8e  ajoutez-y  enfuite  les 
deux  autres  ingrédiens. 


'Autre  excellent  déterfif  du  même  Auteur , pour  les  ulcéra 
fétides. 

Prenez  égale  quantité  de  lie  ePhuile , 
de  miel  clarifié  , 

& de  difjblutien  d’alun. 

Autre  remede  pour  faire  percer  un  abfcès  & le  faire 
évacuer  fans  douleur. 


Prenez  Iitarge  d’argent,  ^ 

Céruje,  > de  chaque  une  livre. 

fournie  ammoniac,  1 
uile , quantité  fuffifante  t 
réfine  de  pin , 

rttL£  *"***«  ue  une  once  & demie. 


opoponax,  J 

cafloreum , quatre  oncet. 
galbanum , 
myrrhe , 
encens, 

vinaigre , autant  qu’il  en  faudra. 


deux  onces  de  chaque. 


Faites  bouillir  la  Iitarge  d’argent  8c  1a  cérufe  dans  le  vi- 
naigre; broyez  ceux  des  ingrédiens  fufdits  qui  font 
fu  Icepti blés  de  broyement,  dans  le  vinaÎMte;  faites  fon- 
dre le  rtfte  8c  le  mêlez  avec  ce  qui  a boffllli , 8c  l’ajou- 
tant à ce  qui  eft  broyéjaiflez  refroidir  le  tout  8c  digérer 
enfemble.  Aktius,  Tetrab.  IV.  ferm.  a.  ch.  3a. 


Emplâtre  tP Ariobarxjute. 


Prenez  Iitarge  tP  argent , une  once , 
céruje , une  livre  cinq  onces , 
eau  de  mer , vingt-cinq  onces , 
huile  vieille , une  livre , 
cendre  de  forment , fept  oncet , 
cire  jaune , neuf  oncet  > 
térébenthine , px  onces , 
encens . trois  onces  & trois  fcrupules. 
P Ata  Egouts  , Liv.  VII.  ch.  17. 


Au  commencement  de  la  paronychie,  loit  aux  doigts  des 
mains , foit  à ceux  des  piés  , avant  que  la  fuppuration 
s’établifle  , appliquez  - y de  la  laine  trempée  dans  de 
l’eau  froide , ou  badinez  continuellement  avec  un  lin- 

Ee , aulli  trempé  dans  de  l’eau  froide , 8c  prdlcz-le  fur 
t partie  ; ou  bien  appliquez-y  de  l’encens  8c  des  noix 
de  galle , broyés  dans  du  miel  ou  tëparément , ou  l’un 
8c  l’autre  enfemble  ; ou  bien  humeclez-b  avec  du  fuc 
de  feuilles  de  tnyrthc  broyées , ou  appliquez-y  du  cé- 
rat  de  mynhe  , ou  de  la  cire  que  rendent  les  oreilles , 
8c  vous  la  guérirez.  S’il  y a de  l’infUftnmation  , appli- 
quez du  pain  trempé  dans  de  l’eau  avec  de  l’huile  do 
rôles  ou  des  feuilles  tendres  d’olivier , cm  de  la  poudre 
de  calamine.  Il  faut  cerner  la  chair  en  rond  tout  au- 
tour de  l’ongle , mettre  de  b charpie  par-deflùs  , 8c 
faite  enforte  que  ce  qu’on  applique  y puilfe  tenir.  On 
peut  aufli  répandre  defliis  du  fpodium  pulvérifé.  Un 
autre  remede  encore  bon  pour  1a  paronychie  ulcérée  « 
eft  celui-ci  : 

} Sâdsfsit  quatre  Jrtgmtt. 
Sarcocollt , une  dragme  ; 

Pulvérifez  le  tout  & répandez-cn  fur  b partie  , ou  bien 
mettez-y  de  b forme  de  vtjfe. 

Quand  vous  aurez  fbulevé  b chair  tout  autour  de  l’on- 
gle , comme  il  vient  d’etre  dit  : mettez-y  un  linge  que 
vous  aurez  preflé  apres  l’avoir  imbibé  de  vin , 8c  par- 
dcfTus  une  éponge  trempée  dans  le  vin  ; c’eft  b mé- 
thode que  je  fuis  ordinairement. 

Voici  encore  un  autre  remede  que  j’emploie  volontiers, 
( Axtiui.  ) 

Nitre,  , y 

Cuivre  en  écaille  , > de  chaque  une  once  ; 

Pierre-ponce  calcinée , J 

Terre  à foulon , trois  onces  ; 

Battez  le  tout  dans  du  vinaigre  où  vous  aurez  mis  un  peu 
de  miel , 8c  faites-en  un  trochilque;  8c  quand  vous  au- 
rez occafion  de  vous  en  fervir  , vous  le  débyerez  dans 
de  l’eau  8c  en  étendrez  fur  un  linge. 

Voici  un  autre  trochifquc  très-bon  dont  je  fais  aufli  ufa- 
ge  ; on  le  délaye  dans  du  vin,  il  s’appelle  Iris  ; en  voici 
la  préparation. 

Prenez  de  l’alun  liquide,  cent  dragmes , 

SÂfynîL’,  } ^ chdqiu huit  dragmtl , 
Quelques-uns  y ajoutent  huit  dragmes  d aloèt. 


lot  fameufe  emplâtre  Denifiertne , pour  let  abfcit  & les 
tumeurs , principalement  aux  glandes  qui 
font  a l’extérieur  de  la  poitrine. 

trôna  huile  vieille,  , . .. 

tm  J-  de  chaque  une  pinte. 


Broyez  ces  ingrédiens  8c  faites  un  trochifquc , que  vous 
débyerez  dans  du  vin  , quand  vous  le  voudrez  em- 
ployer : pour  le  faire  tenir  fur  b partie  malade  . vous 
envelopperez  le  doigt  avec  un  linge  trempé  dans  du 
vin.  Le  trochifaue  de  Mafa , eft  un  excellent  remede 
pour  ces  fond  de  maux  : il  y en  a encore  plufieurs  au- 
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qu’il  ne  revienne  . 8c  en  même  teins  8c  par  les  mêmes 
moyens  prévenir  Yabfcès. 

Dès  que  Yabfcès  eft  percé , il  faut  que  le  malade  garde  le 
lit , ou  du  moins  qu’il  fe  tienne  en  repos  le  plus  qu’il 
fera  poflible. 

Si  le  pus  vient  avec  trop  d’abondance,  /oit  par  haut , (bit 
par  bas  , il  en  faut  modérer  le  flux  avec  du  laudanum, 
mais  non  point  l’arrêter  totalement. 

Humeélez  les  tempes , le  nez  k la  langue  avec  du  lauda- 
num > jufqu’à  ce  que  le  flux  commence  à être  plus  mo- 
déré. 

Alors , afin  de  délayer  le  pus , de  l’évacuer  par  degré , & 
de  déterger  l’ulccrc , le  malade  prendra  toutes  les  qua- 
tre , cinq  ou  fut  heures  un  verre  de  l’apofemc  fuivant. 

Prenez  orge  mon  Ai , demi-once  , 

racines  de  petite  confonde  , une  once  , 
fommiter  de  bétoine  & de  ftnicie  , de  chaque  deux 
dragmes  i 

Faites  bouillir  le  tout  dans  trois  pintes  d’eau  réduites  à 
deux  ; 8c  après  l’avoir  paflé , mettez  dans  la  décoction 
deux  ou  trois  onces  de  miel  refat. 

Faites  un  apofeme. 

Cependant  fi  le  malade  fe  trouve  trop  foible  , qu’il 
prenne  un  verre  de  bon  vin  ou  quelque  julep  cordial  ; 
mais  qu’on  ne  faiTe  rien  qui  puilfe  (ûpprimer  l’cvacua- 
tion  du  pus. 

Quand  le  vomiflement , la  diarrhée  8c  l’évacuation  du 
pus  ceflent , le  malade  n’a  qu’à  prendre  un  fcrupule 
ou  demi  fcrupule  de  térébenthine  dans  un  jaune  d’œuf, 
ou  un  demi-fcrupulc  de  baume  de  locatelli , avec  de  la 
myrrhe  autant  qu’il  en  faudra  pour  y donner  la  con- 
fiance de  pillules.  Il  en  prendra  deux  fois  par  jour,  Sc 
continuera  fon  même  apofeme. 

11  ne  faut  pas  qu’il  prenne  rien  d'acide  oud’icre,  point  de 
cordiaux  capables  d’agiter  le  fang  8c  de  le  porter  dans 
les  vaifleaux  blcflés.  On  lui  donnera  pour  nourriture 
de  la  gelée  faite  avec  du  pié  de  veau  , de  la  corne  de 
cerf  ou  de  l'ivoire  ; ou  des  bouillons  faits  avec  orge , 
gruau  d’avoine  , poulet , mouton , ou  veau. 

Si  le  malade  a des  telles  trop  fréquentes  , qu’il  boive  de 
la  décoétion  blanche  ; fi  au  contraire  il  eft  rclïerré , qu’il 
boive  de  l’hydromel. 

Pour  prévenir  les  rechutes , les  eaux  minérales  froides  8c 
diurétiques  , feront  d’un  excellent  ufage  : à quoi  on 
peut  ajouter  du  fel  8c  du  fafran  de  mars , de  la  myrrhe 
& du  cachou  avec  du  fyrop  de  coins , dont  on  fera  des 
pilules.  Par -là  on  fortifiera  8c  on  refTerrera  les  parties 
bleflécs  8c  relâchées , 8c  on  fera  écouler  la  matière  nui- 
fible  par  les  urines. 

La  faignée  , dans  ces  cas , peut  convenir  à des  tempéra- 
mens  pléthoriques  , à moins  qu’il  n’y  ait  des  indica- 
tions contraires.  La  promenade , les  friftions  aux  piés 
& le  bain  chaud  feront  d’un  ufage  falutaire  ; mais  il  faut 
éviter  de  purger.  Musgbave  , de  Arthritide  anomala. 

Un  abfces  eft  la  corruption  ou  l’altération  des  chairs  ou 
des  parties  charnues , comme  mufcles  , veines  8c  artè- 
res. Il  y a des  abfcèt  qui  font  contenus  dans  une  poche 
ou  kyfte , tels  que  les  athéromes  , les  ftéatomes , 8c  le 
jnéliceris  : d’autres  ne  font  point  enfermés  dans  une 
poche  ; tels  font  ceux  qu’on  appelle  purement  8e  fim- 
plement  abfcrs , qui  font  les  feuls  dont  nous  ayons  in- 
tention de  parler  ici. 

Un  abfces  pour  l’ordinaire  eft  précédé  d’inflammation 
dans  la  partie  où  il  fe  forme , quoiqu’on  voie  quelque- 
fois , comme  le  dit  Galien , quelques  exemples  du  con- 
traire , comme  il  arrive  quand  la  matière  de  Yabfcès 
eft  féparée  immédiatement  du  fàng.  Car  tout  au  com- 
mencement , dit-il  , à l’occafion  du  mouvement  des 
humeurs  , de  quelque  efpece  qu’elles  foient  , la  peau 
■’cnlcvc  dans  une  partie , 8c  en  meme  tems  la  matière 
qui  conftitue  le  mal , va  s’évacuer  par  cet  endroit.  11  y 
a eu  de  tels  abfcrs  qui  après  l’incifion  paroiiloient  con- 
tenir toutes  fortes  d’humeurs  8c  de  corps  folides  ; car 
ÿl  y en  a eu  où  on  a trouvé  des  corpufcuks  qui  refléta- 
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bloient  à de*  excrémens , à de  l’urine , à des  grumeaux 
de  fàng  , à des  jus  mielleux  k mucilagineux  , des  os . 
des  ongles  ■ des  cheveux  8c  même  des  animaux  tout-à- 
fait  femblablcs  à ceux  qui  naiflént  de  la  putréfaction. 
Il  ajoute  même  qu’on  y a trouvé  des  chofcs  qui  reflém- 
bloient  à des  pierres , à du  fable , à des  coquilles , à du 
bois,  à du  charbon , à de  la  terre  glaife , à des  copeaux, 
i de  la  lie  d'huile  ou  de  vin  , k cela  fingulierement 
dans  des  abfcfs  invétérés  formés  par  un  flux  impétueux 
d’humeurs  qui  venoient  s'y  loger. 

Ce  qui  contribue  beaucoup  à mûrir  Yabfcès  outre  l’in- 
flammation, 8c  qui  cependant  n’en  eft  qu’une  fuite, c’elt 
une  chaleur  violente  qui  furvient  à b tumeur  , laquel- 
le à mefure  que  cette  chaleur  augmente , devient  plus 
rouge  8c  fe  durcit,  8c  eft  accompagnée  de  battemens  8c 
de  picoremens  douloureux , 8c  quelquefois  d’une  fen- 
fation  de  pefantcur  comme  fi  quelque  choie  appuyoit 
deflùs,  Si  c’cft  une  partie  noble  qui  foit  affectée  , Yabf- 
cès eft  accompagné  de  fievres  8c  de  friftons  ; k furie 
foir  b douleur  k b fièvre  augmentent  ; par  oit  il  arri- 
ve quelquefois  que  l’inflammation  gagne  les  glandes 
adjacentes.  Quand  Yabfcès  eft  à fa  maturité , les  fymp- 
tomes  font  confidérablement  adoucis.  Le  picotement 
douloureux  tourne  en  demangeaifon , laquelle  par  de- 
gré dégénère  en  infènfibilité.  La  tumeur  s’élève  en 
pointe , devient  molle  au  point  de  ccder  au  toucher  , 
8c  à b fin  b peau  s’ouvre  ou  on  1a  perce  à l’endroit 
de  la  pointe.  Si  b tumeur  perce  d’elle-même  ou  par  le 
fecours  des  médicamens , on  y applique  un  morceau 
de  linge  pour  recevoir  le  pus , lequel  fc  vuide  avec  le 
tems  ; fi  l'ouverture  a été  faite  de  la  main  d’un  Chi- 
rurgien , on  traite  b plaie  fuivant  les  réglés  que  l'art 
prefçrit  en  pareil  cas.  Paul  Eginete,  Liv.  IV,  ch.  18. 

Après  que  l’altération  de  la  matière  tournée  en  pus  eft 
complété  , ce  qui  fc  connoît  par  l’adouciflement  des 
fymptomes , tels  que  1a  fièvre,  1a  douleur  , la  rougeur, 
les  battemens  , 8c  encore  par  l’élévation  de  b rumeur 
en  pointe , le  mouvement  du  pus  , lorfqu’on  le  preflê 
avec  le  doigt , fingulierement  fi  Yabfcès  eft  immédia- 
tement fous  b peau  , on  peut  être  fon  Chirurgien  a 
foi-même  : mais  fi  Yabfcès  ne  fléchit  pas  fous  le  doigt, 
qu’il  ne  s’élève  pas  en  pointe  , par  la  raifon  qu’il  eft 
tr^p  avant  dans  b chair  , il  faut  fe  contenter  des  au- 
tres lignes  d’altération, k ne  pas  biffer  de  procéder  à 
l’opération.  Il  eft  bon  d'obfcrver  qu’on  n’attend  pas 
pour  faire  l'incifion , que  le  pus  foit  parfaitement  for- 
mé fi  Yabfcès  eft  proche  de  quelque  articulation  , de 
peur  que  pendant  b fuppuration , il  ne  corrompît  quel- 
que ligament , ou  autre  partie  néceflairc.  Hippocrate 
nous  apprend  qu’il  faut  incifër  avant  b parfaite  diges- 
tion , un  abfcès  qui  eft  voifin  de  l’anus  , afin  de  pré- 
venir 1a  fiftule.  Lorfqu’on  procédé  à l’incifion  , il  ne 
faut  pas  la  faire  toujours  de  même  dans  tous  les  cas  , 
mais  la  varier  félon  b partie  qu’on  incife.  Par  exem- 
ple , fi  on  b fait  au  vifage , il  faut  fuivre  le  fens  natu- 
rel des  linéamens  ; fi  on  b fait  fur  1a  tête , il  faut  U 
faire  du  fens  que  les  cheveux  font  pbntés  , k générale- 
ment parlant,  il  faut  amant  qu’il  eft  poflible,  avoir 
égard  à b configuration  de  1a  partie  affrétée.  Quand 
on  fait  une  incifion  à quelqu’un  des  membres  , à des 
mufcles , à des  tendons , il  b faut  faire  en  long,  (c’eft- 
à-dire,  félon  b direétion  des  fibres  ) 8c  éviter  les  nerfs, 
les  artères  8c  les  principales  parties  ; mais  dans  tous  les 
cas  fc  déterminer  par  la  confidération  de  ce  qui  eft  le 
plus  sûr  pour  le  malade,  coupant  quelquefois  en  long, 
d’autres  fois  tranfvcrfalcmcnt , félon  que  le  cas  parti- 
culier le  requiert.  Aux  petits  abfces , on  ne  fait  qu'une 
incifion  ; à de  plus  grands  on  en  fait  davantage  à pro- 
portion de  leur  grofleur  , incifânt  partout  les  petits 
orifices  qu’on  juge  propres  à l’émiflion  du  pus.  Quand 
un  abfcfs  a une  tête  bien  pointue , mince  k mortifiée , 
il  faut  faire  uue  incifion  triangulaire  ou  à peu  près  de 
la  figure  d’une  feuille  de  myrthe  , mais  jamais  circu- 
laire ; parce  qu’une  plaie  ainfi  ouverte  ne  pourrait  pas 
fe  cicatrifer.  Quand  il  ne  s’élève  pas  en  pointe  , on  y 

| fait  une  incifion  toute  {impie.  Si  on  y découvre  un  lar- 
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ge  finus  , 8c  que  la  peau  qui  le  couvre  foit  forte  , 8c 
capable  de  glutination  , il  faut  faire  l’incifionicct  en- 
droit feulement , pour  donner  jour  1 la  matière.  Mais 
fi  la  peau  eft  mince  8c  n’eft  point  charnue , on  la  divi- 
fera  dans  toute  fon  étendue  , faifant  une  incifion  en 
long  , 8e  après  cela  on  emputera  tout-A-fait  les  lam- 
beaux des  deux  côtés  de  l’incifion.  Apres  qu’on  a fait 
cette  opération  , 8c  qu’on  a bien  nettové  la  plaie  avec 
une  éponge , û l 'ab/c,  s cil  petit  8c  qu’il  n’y  ait  qu’une 
incifion , on  ne  fera  d’autre  appareil  que  d’y  mettre  de 
la  charpie  ; mais  s’il  eft  large  , 8c  qu’il  y ait  eu  plu- 
Ccurr  incifions,  il  y faudra  enfoncer  une  tente  qui  re- 
couvre & bo-iche  toute  la  plaie.  U fautauffi  remplir  de 
chnrj  io  les  abfcès  dont  les  lambeaux  ontété  empotés , 8c 
s’il  en  fort  du  fime , il  fa”dra  les  laver  avec  de  l’eau 
fraichc.ou  du  peUa\  8c  s’ils  continuent  de  faigner,  y 
mettre  un  peu  de  poudre  de  chalcitis  . dont  on  fait 
aufii  ufiigc  fort  fouveot  pour  des  chairs  molles  , fon- 
g'tcufcs  Sc  p'itridcs.  Déplus,  fi  c’cft  en  hiver  , 8c  que 
le  iralade  mit  d’une  conftirution  ncrvculë , appliquez 
fur  la  partie  des  compreffes  imbibées  de  vin  8c  d'huile 
chauds  ; ou  fi  c’cft  en  été,  8c  que  le  malade  foit  d'un 
tempérament  charnu  , il  fufTra  de  tremper  les  com- 
prelTes  dans  de  l’eau  8c  de  l’huile  ,ou  dans  du  vin  8;  de 
l’huile  A froid  ; d’y  mettre  un  bandage  par-deflus , 8c 
debafliner  le  lendemain  !a  partie  avec  les  mêmes  li- 
queurs. Le  troificme  jour  apres  avoir  ôté  le  bandage  Sc 
détergé  la  plaie  avec  une  éponge , on  y pourra  appli- 
quer du  Tetrapharmaatm  étendu  lur  de  la  charpie,  8c 
x’il  n’y  a pas  d’inflammation  , répéter  l’embrocation  , 
afin  que  l’appareil  foit  toujours  imbibé.  Mais  dans  le 
cas  de  l’inflammation , après  avoir  bien  lavé  la  partie, 
on  mettra  par-deflus  un  caraplafme  digeftif.  Quand  l’in- 
flammation eft  calmée  , ce  qui  refte  A faire  eft  d’etn- 
plovcr  des  frppuratifs  , 8c  des  remedes  propres  A rap- 
procher les  chairs  : pour  les  finus  on  les  guérit  avec  des 
conglutinans.  Paul  Ecinst*  , Liv.  VI.  ch.  34. 

L’emplâtre  ravale , appcllée  Tetrapharmaatm , eft  com- 
poléc  d’égales  quantités 

de  cire, 
de  colbpljone , 
de  poix , 

degraijfc  dr  Marreru. 

Paul  Egineii  , Liv.  VU.  ch.  17. 

Cataplafme  pour  Ici  Abfcès , let  Eréjîptles , les  Herpes, 

Ici  Parotide s , & les  brûlures. 

Prenez  une  livre  de  feuillet  tendra  de  guimauve , 

Faites-les bouillir  dans  du  vinaigre  Sc  broycz-lcs  bien; 

Ajoutcz-y  enfuite , 

huile  de  rofes  , quatre  onces , 

litarge  d’argent , ->  de  chaque  deux  onces  & 

cérufe , ■»  dame  ; 

Broyez  le  tout  avec  du  fuc  de  coriandre  , ou  de  joubarbe . 
ou  de  morille. 

Cela  fait , compofez-cn  une  emplâtre , en  y ajoutant  de  la 
mie  de  pain  , 8c  l’appliquez  fur  la  partie  malade  : ou 
fervez-vous  de  l’emplâtre  fuivantc  : 

Prenez  Ji  n,,jU  Je  mile  , n j,  chMml  w„  , 
de  r but  le  de  myrthe , • 
de  la  cire  , cinq  onces  , 
de  litarge  d’argent,  trois  onces  ; 
des  peurs  d’airain , deux  onces; 

Broyez  les  fleurs  d’airain  & la  litarge  (P  argent  avec  du 
vinaigre.  Paul  EgInrtï  ,2./v.  IV.  ch.  ît. 

Emplâtre  de  nitre  pour  les  abfccs  Ô"  les  tumeurs  endurcies. 


apbromtre , 

favon , S de  chaque  une  livre» 

leflh’C  de  cendres  de  J, arment , ) 

térébenthine  ,fix  onces. 

galbamtm , ~i 

glue  et  abeilles , > de  chaque  une  once 2 

gomme  ammoniac , J 

Pallez  la  cire , t huile  & la  leffive  à travers  la  chaux. 

Fondez  le  nitre  dans  la  leffive.  Paul  Egineti  , liv.  VIL 
ch.  17. 

Pour  faire  percer  un  aWcèj. 

Comme  il  y a des  perfonnes  trop  délicates  pour  fou  tenir 
l’incifion , il  faut  voir  ce  qu’on  pourrait  faire  par  de» 
médicamcns  attraftifs , comme  racine  de  narcifle , miel 
8c  eau  bouillis  avec  de  l’huile  d’iris  ; ou  de»  racines 
tendres  de  rof  au  broyées  avec  du  miel  ; on  fi  elles  font 
dures , bouillies  du  moins  avec  du  miel  8c  de  l’eau  ; ou 
bien  appliquez-y  de  l’ariftoloche  avec  du  miel. 

Faites  fécher  de  la  poix  8c  de  la  glue  d’abeilles,  égale 
quantité  de  chacune  ; l’un  8c  l’autre  fait  percer  8c  cica- 
trifer  les  abfcès.  Paul  Egimiti./iv.  IV.  ch.  18. 

Pour  faire  percer  un  abfcès  caufé  car  une  inflammation  au 
foie,  fervez-vous  de  cataplalmes,  faits  de  réfine , de 
grains  d’encens , de  poix , de  racines  de  guimauve  8c  de 
fiente  de  pigeons  8c  de  chevre.  Il  faut  que  le  malade 
boive  d’une  décoftion  de  petite  centaurée , ou  de  fume- 
terre  cueillie  le  long  des  haies,  8c  bouillie  jufqu’â  ce 
qu’elle  foit  réduite  a un  tiers  j ou  bien  de  la  décoâion 
de  thlafpi , ou  de  chicorée . ou  de  germandrée.  Quand 
V abfcès  eft  percé,  il  faut  lui  faire  boire  de  l’hydromel 
ou  autres  boiflons  propres  pour  les  ulcérés  des  reins. 
Pour  topique , il  faut  employer  l’emplâtre  de  mttafeas 
fait  avec  la  guimauve  8c  Ici  autres  émolliens,  ou  l’em- 
plâtre Iceficnne. 

L’emplâtre  lcéfitmtepour  les  écrouelles,  les  abfcès , maux 
de  rate , goutte  & fexatique. 

Prenez  de  la  litarge  et  argent , cent  vingt  dragmes . 
huile  vieille , deux  pintes, 
vinaigre,  une  pinte, 
verd  de  gris , une  dragme , 
écorce  de  fapin , huit  dragmes  i 
chaméléon  avtcfts  racines , J 
euphorbe,  / 

fuc  d’hypocy fies , I , , r- 

gMMUa.  > 

myrrhe,  l MEmUm 

imper  asoire,  \ 

racine  et aulnée , ) 

& trois  livres  de  cire.  Paul  Eginst*.  liv.  VIL 
ch.  17. 

L'emplâtre  appelle  f Smilium , pour  les  abfcès. 

Prenez  une  livre  & demie  de  vieille  huile , 
litarge  d’argent , -v 

nitre  rouge , / . , 

fel ammoniac,  # I d*  chaque  une 

Itjftvt  de  cendres  de  figuier , f livre, 
à laquelle  on  ajoute  de  La  \ 
chaux. 


Prenez  huile  vieille. 


}de  chaque  une 
livre. 


dugawanum,  I 

de  la  gomme  ammoniaque,  > de  chaque  4 onces. 

du  vitriol,  J 

cire, fix  onces, 

ver. J Je gril.  jJecbagM  m 

rpmax,  f 

vinaigre , une  quantité JuJpJante. 

Faites  bouillir  la  litarge  d’argent  8c  le  verd  de  gris  dans 
l'huile . jufqu’à  ce  que  U aécoclion  foit  éclaircie  ; Sc 
' après 
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apres  cela,  vous  y ajouterez  les  autres  ingrédiens.  Paul 
Lc.im.ie  , liv.  VU.  ch.  18. 

Si  Vabjcès  tient  contre  ces  médicamens,  Se  qu'il  y ait  du 
plis  , il  faudra  bien  faire  une  incifion  pour  l'évacuer. 
Après  l’incifion  faite  , il  ne  faudra  plus  employer 
d 'nulle  mêlée  avec  l’eau.  Mais  s’il  paroit  qu’il  foirbe- 
foin  de  laver  la  y artic,  emplovez-y  de  l’hydromel . du 
pofca  ,â  u vin,  oufcul,ouavcc  du  miel.  S’il  y a inflam- 
xnarion  , apy  liquez  un  catnplafmc  de  lentilles  ; s il  n’y 
en  a | oint , fervez-vous  des  emplâtres  recommandées 
en  pareil  cas , 8c  fpécialcment  de  celle  qui  ell  faite 
avec  lcchalcitis  , par-delfus  laquelle  vous  mettrez  une 
éponge,  ou  un  morceau  d’étoffe  de  laine  trempé  dans 
du  gros  vin  : mais  n*y  mettez  point  de  médicamcns 
gras , tels  par  exemple  , que  le  letrapbarmacttm  ; car  la 
plaie  demande  dcpuillânsdcflicaüfs.  Paul  Euinetb. 
liv.  IV.  cb.  18. 

Quand  il  y a dans  les  veines  une  trop  grande  quantité 
d’humeur  féreufe  qui  s’y  putréfie,  la  fuite  de  cet  acci- 
dent cil  la  fièvre  ; l’urine  devient  épaiffe  8c  trouble  : 
mais  elle  cil  claire  à caulc  du  fëdiment  qui  le  dépofe., 
& abondante  au  moment  que  la  crife  fc  forme  : il  en 
coule  beaucoup  plus  que  la  quantité  de  boiffon  qu’on  a 
pri fc  ; & c’cll  ce  qu’on  appelle  crife  par  urine.  Mais 
quand  l’humeur  eil  crue,  8c  que  la  (aifon  de  l’année  . 
n'ell  pas  favorable , 8c  que  la  faculté  cxpulfive  chafic 
ce  qui  ell  (upertiu  : fi  l’humeur  morbifique  prend  la 
route  vers  la  tête , 8c  y fait  une  éruption , il  s’y  forme 
ftu-deflous  des  oreilles  des abfces  qu’on  appelle  paroti- 
des. Quelquefois  la  bile  ou  les  autres  humeurs  étant 
corrompues , donnent  naiflance  à un  éréfipele  ou  à des 
tumeurs  au  cou.  Si  les  humeurs  prennent  leur  cours 
par  les  évacuations  inférieures,  il  arrive  ce  qu’on  ap- 
pelle tranflaron  [ Se  en  grec  ] Mais  fi  l’hu- 

meur tourne  en-dedans  & ne  s’évacue  pas  , il  s’y  forme 
un  abfus  [ •*»«■.*-.  J Quand  il  cfl  allez  extérieur  pour 
qu’on  le  voie , c’clt  le  mieux,  il  en  cil  plus  facile  à 
traiter  : mais  quand  il  cil  avant , 8c  qu’on  n’y  fauroit 
atteindre,  ce  n’cll  qu'avec  beaucoup  de  foins  Se  de  bon 
heur  qu’on  parvient  à le  dillîpcr  ; car  à moins  qu’il  ne 
lê  décharge  en  embas  par  la  voie  des  urines  ; ou  s’il  ell 
dan*  la  poitrine,  par  l'expectoration,  ce  dernier  état  ell 
quelquefois  pis  que  le  premier  , où  les  humeurs  mor- 
bifiques étoicnç  encore  contenues  dans  les  vaifleaux. 
Actuamvs  ,ïtv.  II.  (h.  *. 

Pour  les  abfces,  prenez  des  racines  de  rofeau  blanc,  8:  les 
mêlcz-bien  avec  de  la  graillé  ; oignez-en  la  partie , 8c 
vous  ferez  étonné  de  l’effet  de  ce  remede , qui  amollira 
V abfces,  le  fera  percer  Se  évacuer  d’une  manière  (iirprc- 
nantc.  MrRirsut  ,^7.  XXXV III.  cb.  107. 

Remedes  d'une  excellence  reconnue  pour  !rt  ablcès , les  tu- 
bercules , & les  tumeurs  en  général. 

Prenez  les  feuilles  £ ortie. 

Broycz-lcs  8c  les  écrafez , 8c  appliquez-les  toutes  chau- 
des fur  la  partie. 

Ou  bien,  prenez  Us  feuilles  de  pariétaire  ; Se  Icrvcz-vous- 
en  de  b même  manière.  Mtrepsus  ,feü.  XLV.  ch.  11. 

Remèdes  pour  Us  bubons , & autres  fortes  de  phlegmons. 

Prenez  Us  feuilles  £ olivier  vieux,  qu’on  broie  8c  dont  on 
frotte  b y artic. 

Ou  des feuilles  £ herbe  aux puces , qu’on  écralc  , 8e  qu’on 
applique  toutes  chaudes  lur  b partie.  Myrepsus  ,fe il. 

XLV.  ch.  11. 

Remede  contre  Us  ablcès , les  écrouelles , lesatheromes , 

Us  mdiceris  & Us  tubercules. 

Prenez  laudanum , -y 

bdellium , lit 

gaihanum,  '>d,chaiut,m<ma. 

gomme  ammoniac s j 

Tome  I. 
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glue  £ abeilles , 7 de  chaque  une 

térébenthine , ■>  once. 

Agitez  8c  mêlez  le  tout  cnfcmblc.  Myrepsus,  feU.  XLVL 
ch.  16. 

Comme  prcfquc  tous  les  abfeèt  font  des  fuites  d’inflam- 
mations, 5c  qu'ils  produifent  différons  accidcns  félon 
qu’ils  font  différemment  compliqués  avec  d’autres  dé- 
rangemens , il  fera  à propos  d’examiner  1 fond  tout  ce 
qui  pourra  avoir  quelque  rapport  avec  eux.  Les  inflam- 
mations , de  quelques  caufes  qu’elles  procèdent , fc  ter- 
minent toujours  de  l’une  de  ces  trois  maniérés,  ou  par 
b réfutation , ou  par  b fuppuration,  ou  par  1a  ganpre-* 
ne.  Quelques-uns  en  comj  tent  une  quatrième  ; favoir , 
leskirrhe  qui  fe  forme  à la  fuite  d’une  inflammation  à 
une  glande  : mais  je  ne  crois  tas  que  cela  foit  exacte- 
ment vrai , parce  que  cet  accident  n’arrive  que  dans  le 
cas  de  maux  vénériens  , d’écrouelles  8c  de  cancer  : or, 
alors  c’cll  plutôt  un  acheminement  à l’inflammation  , 
quccen’cncll  une  fuite,  la  tumeur paroiffant  d’ordinai- 
re quelque  tems avant  la  décélération.  Sharp. 

Il  ell  arrivé  (bavent  qu’on  a donné  naillance  à un  abfcis 
pour  avoir  appliqué  des  médicamens  trop  chauds  dans 
un  tems  où  il  ne  le  falloit  pas  , ou  au  commence- 
ment de  l’inflammation.  En  voici  un  exemple  remar- 
quable. 

Un  homme  caffé  de  vicillcflé,  (é  promenant  le  loir  dans 
les  rues , fut  ferré  contre  une  muraille  par  une  charcttc, 
La  roue  lui  fit  une  contufion  confidérnblc  à b jambe 
auchc  en-dehors , mais  lans  entamer  1a  peau.  La  jam- 
e devint  tout  d’un  coup  enflée  & trcs-doulourcufe  Scs 
amis  1a  lui  baflinoient  avec  de  l’eau-de-vie , dont  ils 
imbiboient  enfuite  un  linge  qu’ils  lui  appliquoient 
deflus.  Ce  traitement  ne  fervit  qu’i  lui  faire  enfler  Se 
lui  enflammer  b jambe  de  plus  en  plus.  D’autres  lui 
confeillercnt  d’employer  le  baume  de  locatcüi  ; cen’é- 
toit  pas-là  non  plus  ce  qu’il  lui  falloit  : ce  baume  aug- 
menta 1a  fluxion  ,8c  obligea  le  mabde  de  garder  le  lit. 
Son  état  empirant  tous  les  jours , je  fus  appcllé  pour 
le  fecourir.  Je  trouvai  b partie  externe  de  fa  jambe 
très-gonflée,  Se  un  apofleme  qui  y régnoit  depuis  le 
haut  julqu’en  bas.  J’y  fis  avec  un  caullique  une  ou- 
verture d’un  ou  deux  pouces  de  largeur,  b propor- 
tionnant à la  longueur  de  b jambe.  Lorfque  l’efearre 
fut  tombée,  il  en  fortit  une  grande  quantité  de  matière 
purulente  mèléeavcc  du  fang  caillé.  Je  panfai  l’ulccre 
avec  des  lénitifs , Se  fis  l’embrocation  fur  les  parties 
affcélées , avcc'de  l’huile  de  rofes  Se  du  vin  rouge  ; 8c 
j’appliquai  liir  la  tumeur  une  emplâtre  de  bol  armé- 
nien , avec  une  comprcflc  8c  un  bandage  par-dcïïlis.  Le 
lendemain  je  fis  faire  une  décoclion  d’abfinthc  , de 
fleursde camomille  ,de  rôles  rouges,  de  baies  demyr- 
the  ; je  douchai  b jambe  avec , 8c  je  panlâi  l’ulccre 
avec  des  lénitifs  pour  hâter  b lûppuration.  Alors  je 
travaillai  à exprimer  b matière  par  le  moyen  d’un  ban- 
dage convenable  , 8c  à faire  reprendre  les  chairs  : 
mais  je  n’en  lcroispas  venu  à bour.fi  je  n’euffé  donné 
un  petit  coup  de  cilcaux  à b peau  pour  faciliterb  fortie 
des  matières.  Apres  cela,  je  déterpeai  l'ulccrcavcc  b 
calamine  rouge.  Se  le  bafilicum  mêlé  avec  du  mercure 
rouge  précipité  : je  fis  rejoindre  par  ce  moyen  8ecica- 
trifer  b plaie.  Si  au  lieu  de  mettre  de  l‘cau-dc-vieà  la 
jambe  de  ce  blcffé  , on  y avoit  mis  du  bol  d'Arménie, 
du  vinaigre,  des  blancs  d’oeufs  Se  de  l’huile  rolât.  on 
auroit  peut-être  prévenu  b douleur  8c  les  accidensqui 
ont  fuivi.  Wkkman. 

Il  y a quelques  inflammations  , telles  qnc  b plupart  de 
celles  qui  procèdent  de  la  crife  de  b fièvre  où  l’on  ne 
doit  aucunement  tenter  b rélblution,  de  crainte  que 
l’effet  de  cette  tentative  ne  foit  b mortification  de  la 
partie  , ou  b formation  d’un  clou  ou  furoncle  ; la  li- 
queur qui  conllituc  cette  tumeur  étant  fi  grofficre  & fi 
vilqueufe , qu’elle  ell  entièrement  incapable  de  réfolu- 
tionoudcdifcufiion.WisFMAN. 

Comme  toutes  les  tumeurs  inflammatoires  tendantes  à b 
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fuppuration  font  accompagnées  de  douleur , de  pulfa- 
tiun . de  tendon  & d’une  fievre  fympcomatiquc  > d tous 
ces  fymptomes  augmentant,  la  tumeur  groIÜt  ; 8c  fur- 
tout  s'il  y vientdc  la  dureté,  il  n’y  a pas  lieu  de  douter 
que  le  pus  ne  fo  forme.  Siiasp. 

Dans  ce  cas,  il  faut  provoquer  la  fuppuration  par  des 
topiques  propres  à augmenter  la  chaleur  naturelle 
de  la  partie  ; car  d l’on  n’aide  pas  la  nature  à mû- 
rir ces  tumeurs  , il  arrivera  fouvent  que  1a  partie  fera 
mortifiée. 

Cependant  il  n’cft  pas  rare  de  voir  la  fuppuration  opérée 
accidentelcment  par  des  topiques  froids  , qui  reflerrant 
doucement  les  pores  font  l'office  desemplâtresjcomme 

• l’onguent  blanc,  l’ofcille  cuite  fous  la  cendre.  Quel- 
quefois j’ai  vu  la  fuppuration  produite  dans  quelques 
tumeurs  par  de  violcns  difeuflifs.  Wisemak. 

Les  abfcès  font  plus  ou  moins  dangereux , félon  leur  dif- 
férente nature  ou  leur  différence  dtuation.  Aind  ceux 
qui  proviennent  de  la  crifo  de  la  fievre , ou  les  abfcès 
écrouellcux,  font  toujours  plus  dangereux  de  plus  dif- 
ficiles 4 traiter  que  ceuxqui  proviennent  de  l’abondan- 
ce du  fang,  les  tendons , le  période  & même  les  os 
étant  fouvent  oflenfés  par  ces  fortes  d’apollumes. 

Les  abfcèt  aux  mufclcs  du  larinx  , menaçant  le  malade 
de  futfocarion , font  certainement  bien  plus  dangereux 
que  les  abfcès  aux  mufoles  des  bras  ou  des  jambes. 

Tels  font  audi  ceux  qui  viennent  A la  poitrine , au  ven- 
tre, ou  proche  des  articulations,  A caufe  de  l’importance 
de  ces  parties  , & des  fin  us  & des  filtulcs  qu’ils  laidcnt 
généralement  après  eux. 

Les  abfcès  au  foie,  aux  poumons , A la  pleure  8c  aux 
reins  font  tous  extrêmement  dangereux  , A caufe  de 
l’office  3c  de  la  font! ion  de  chacun  de  ces  vifcercs  ; 8c  il 
elf  rare  qu’on  les  puifle  guérir  par  aucun  moyen  : l’ordi- 
naire eftrqu’ils  fc  terminent  par  la  confomption , 8c  A la 
fin  par  la  mort. 

Il  y a eu  cependant  des  cas  où  la  nature , avec  un  peu 
d'aide  , a opéré  des  merveilles  ; j’en  vais  donner  un 
exemple. 

La  fille  d'un  bon  bourgeois  avoit  un  abfcès  à la  région 
rénale  gauche.  Elle  fut  long -tems  traitée  par  d’effron- 
tés  Empiriques  qui  promettoient  de  la  guérir.  Mais 
nonobllant  toutes  leurs  tentatives,  cct  enfant  languif- 
foit  toujqurs  , 8c  fontoit  de  tems  en  tems  rcnouvcllcr 
fes  douleurs , foit  A l’intérieur  du  corps , foir  à l’exté- 
rieur A l’endroit  où  étoit  iltué  l 'abfcès , tantôt  A l’occa- 
fion  d’une  grande  abondance  de  matière  purulente  qui 
venoit  par  les  urines  ; tantôt  par  la  fuppreffion  totale 
de  cette  même  matière.  Ayant  été  eoniulté  , j’obfor- 
vai  que  r abfcèt  externe  tiroit  fon  origine  d’un  ulcère 
qui  étoit  dans  la  fublUncc  même  du  rein,  8c  demandoit 
detre gouverné  tout  autrement  qu’il  ne  l’avoit  été, 
cette  cure  devant  être  l’ouvrage  du  tems.  Je  me  pro- 
pofai  de  l'ouvrir  A l’endroit  précifément  par  où  pafïoit 
la  matière  qui  partoit  du  rein.  L’ayant  ouvert , je  dé- 
couvris deux  fin  us  qu’il  avoit  formés,  l’un  fupérieur 
& l'autre  inférieur.  J’appliquai  un  cauflique  fur  le 
finus  inférieur  ; l’cfcarre  étant  tombée , je  panfai  avec 
des  lénitifs.  Alors  la  fuppuration  8c  la  digeftion  de 
cette  partie  de  l’ulcere  ayant  commencé  a fo  faire , 
j’enfonçai  ma  fonde , 8c  je  trouvai  que  le  finus  infé- 
rieur communiquoit  avec  le  fupérieur.  J’ouvris  aulTi 
ce  dernier , j’y  découvris  le  pafTagc  qui  communiquoit 
au  rein  , que  je  trouvai  rempli  d’une  quantité  très- 
grande  de  matière  qui  s’y  étoit  amaffoe.  Je  panfai  l’ul- 
ccrc  avec  l’onguent  mondicatif d ’ache , & je  ra pprochai 
enfuite  les  bords  des  finus  que  je  travaillai  A fermer, 
ne  laiflànt  fubfifier  que  l’ouverture  qui  étoit  au  milieu 
de  1 * objets.  Tandis  oue  je  faifois  ces  opérations  , on 
confulta  le  Doéleur  Barwick  pour  1a  cure  de  l’inté- 
rieur. Il  preferivit  une  décoction  traumatique  de  fal- 
frp oreille ,8cc.  avec  des  plantes  émollientes  8c  des  pilu- 
les balfamique*  propres  A tempérer  les  humeurs.  Tan- 
dis que  je  difj  ofois  l’ulcere  A retenir  une  cannule , il  fc 
déchargea  une  grande  quantité  de  matière  purulente 
par  les  urines.  La  malade  étoit  extrêmement  abbanue 
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par  les  douleurs  qu'elle  refientoit,  8c  elle  éprouvoit  les 
memes  fymptomes  que  des  perfonnesqui  ont  des  picr- 
rcs  dans  le  rein:  mais  après  que  l’eus  placé  une  cannule 
de  plomb  dans  fo  plaie,  ccs  fymptomes  difpanirent. 
Après  avoir  continué  p endant  que- lques  mois  l'ufogc  de 
la  cannule , je  1a  retirai  , & lailTai  g récif 'ment  A l’ou- 
verture un  pois,  que  ('empêchai  de  fortir  en  appli- 
quantpar-defiùs  une  emplâtre  8c  une  comp.  refit.  Alors 
je  laillài  à la  mere  le  foin  de  la  panfer  : je  n’y  verois 
plus  que  cjuand  elles  me  faifoient  avertir  qu’elles 
avoient  beloin  de  moi.  Apres  avoir  gardé  un  an  ou  en- 
viron l’ulcere  ouvert , elle  ne  fentit  plus  de  douleur» 
internes , le  flux  des  matières  impures  fe  tarit , & elle 
reprit  de  l’embompoint  8c  des  forces.  Elle  alloir  même 
tous  les  jours  A une  école  voifme  , où  elle  s’exerçoit  A 
danfor , Scc.  Au  bout  de  deux  ans  ou  environ  , l’ulcerc 
neparoifiantpas  plus  fuppurer  que  n’auroit  fait  un  pe- 
tit cautère,  elle  ôta  le  puis  ,8c  le  laiflà  refermer.  Mai» 
la  mere  ayant  été  bicn-tôt  aliarméc  par  Ici  anciens  ac- 
cident qui  revinrent  tout  comme  auparavant  A fo  fille , 
elle  m’envoya  chercher.  Je  rouvris  l’ulcerc,  8c  le  tins 

. toujours  ouvert.  On  confulta  de  nouveau  le  Docteur 
Barwick,  qui  ordonna  A peu  près  les  mêmes chofes  que 
la  première  fois  qu’il  avoit  été  appcllé.  L’ulcerc  conti- 
nua de  relier  ouvert  dans  la  fuite  près  de  trois  ans,  pen- 
dant lefqueL  1a  jeune  fille  continua  les  mêmes  remedes 
dontelle  s’étoit  lervicd  abord , 8c  me  fut  fouventamc- 
néc.  Mais  A la  fin  voyant  qu'elle  étoit  bien  rétablie, 
qu’elle  avoit  repris  de  l’embompoint  8c  foportoit  par- 
faitement bien  , 8c  que  l’ulcerc  étoit  pour  air  fi  dire 
foc , je  lui  confoillai  d'ôter  le  pois  comme  n’étant 
plus  d’aucun  ufoge  ; fle  depuis  clic  a toujours  eu  de  la 
force  & de  la  famé , 8c  meme  a été  mariée  depuis-  Wi- 
seman. 

Les  topiques  propres  A exciter  la  fuppuration  font  la 
graille  de  toutes  fortes  d’animaux  domelliqucs  , de 
l’huile  vieille,  des  oignons  cuits  fous  la  cendre,  des 
bulbes  de  lis,  de  la  mauve  foit  de  jardin  , foit  de  ma- 
rais ; du  pas-d’âne  , de  la  brionc , de  la  racine  de  pa- 
tience ; les  fouilles  d’ofcille,  de  la  graine  de  lin,  du 
firnugrcc,  de  l’orge , des  lentilles , de  la  vefie,  du  lupin, 
de  la  farine  de  froment , de  la  gomme  galbanum , am- 
moniac 8c  bdcllium  , & les  emplâtres  tnucilagineufos. 
Par  exemple , fi  on  a affaire  A quelqu’un  d’une  bonne 
conllitution  , 8c  fi  Vabfcès  n’eft  pas  bien  avant , on 
pourra  appliquer  le  cataplafme  fuivant. 

Prenez  racines  Je  mauve  Je  marais,  •>  Je  chaque  Jeux 
oignons  Je  lis  blancs , J 


Je  utiles  Je  pas- J* âne , 
Je  mauve , 


Je  chtque  une 
peignée. 


Faites  bouillir  le  tout  dans  de  l’eau  ; mélez-bien  tous  ce9 
ingrédicnsenfomblc  ; 

Et  y ajoutez  enfuite, 

une  once  Je  graine  Je  lin  en  pouJre. 
farine  Je  froment , Jeux  encet. 
du  fain-Jeux,  *»  Je  chaque  une  enct 

du  beurre  frais , * & demie, 

fafran  en  poudre , deux  fcrupules. 

(y  un  jaune  d'œuf  ; 

Mêlez  le  tout,  & faites-en  un  cataplafme.  Wiseman. 

Four  les  tumeurs  froides , Cr  dans  les  cas  où  l’abcès  efl 
bien  avant  fous  la  peau. 


Prenez  de  la  brione , 

Je  la  racine  Je  patience , 


Je  chaque  Jeux 


Faites  bouillir  le  tout , & l’exprimez  enfuite. 

Ajoutez-y  des  câpres  & de  l’ail  cuiss  fous  la  cendre , Jt 
chaque  trois  onces. 

de  la  levure  ou  écume  Je  biere , deux  onces. 
poudre  de  graine  de  lin,  une  once. 
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de  fcrnugrec , unt  once , 
farine  de  froment , deux  once! , 
f iin-dou.\  , deux  onces , 

p'ifi  /« , > A chaV»  "« 

Jufran  en  poudre,  une  dragme. 

Mêle*  le  tout. 

Quand  la  matière  ell  vilquculê,  & a de  la  confiftance , 
comme  dans  le  cas  du  furoncle,  les  meilleures  emplâ- 
tres qu'on  y puilTe  appliquer  font  celles  de  galbanum , 
d'ammoniac,  de  bdelUumSc  de  mucilages.  Wiseman. 

Les  emplâtres  de  gommes  dans  les  rumeurs  fcrophuleu- 
fes  font  fujettes  à moins  d’inconvéniens  que  les  autres. 
11  faut  les  renotiveller  tous  les  quatre  ou  cinq  jours, ces 
tumeurs  étant  lentes  à fuppurer. 

Mais  je  ne  conlcillerrtis  point  du  tout  d’appliquer  des 
emplâtres  fuppuratives  fur  les  ahfcès dont  la  formation 
ell  rapide,  ou  fur  des  parties  enflammées  . ou  fur  des 
corps  foibles  8c  hydropiques  ; parce  qu’outre  qu’on  ne 
les  place  qu’avec  peine  fur  la  partie  enflammée , & 
qu’elles  caillent  une  nouvelle  douleur,  lorlqu 'après  ce- 
la on  vient  à les  enlever  pour  vifiter  la  tumeur,  elles 
augmentent,  fi  le  malade  ell  d’une  mauvaife  constitu- 
tion , b difg ofition  que  la  partie  a déjà  d’clle-mémc  à 
la  mortification. 

Parmi  les  diflérens  cataplafmcs  fuppuratifs,  il  n’v  en  a 
peut-être  pas  de  préférables  à ceux  qui  font  faits  de 
pain  8c  de  lait  adoucis  avec  l’huile;  du  moins  nous  ne 
voyons  pis  dans  b pratique  qu’il  y en  ait  au  - deffus. 
Sharp. 

On  couvrira  Y ahfcès  d’un  cataplafmç  deux  fois  par  jour, 
jufqu’i  çc  qu'il  foit  devenu  allez  mur  pour  qu’on  le 

. pillé  ouvrir:  ce  oui  arrivera  plutôt  ou  plus  tard,  fé- 
lon b nature  de  l’humeur  qui  l’a  produit,  ou  b pbcc 
où  il  s’elt  formé.  Wmrman. 

Le  bafilicum  mêlé  avec  trois  fois  moins  d’onguent  de 
mauve  de  marais  ell  un  excellent  fuppuratif.  Turner. 

Les  ahfcès  qui  viennent  de  pléthore , & qui  fc  forment  à 
des  parties  charnues,  parviennent  â maturité  moins  dif- 
ficilement que  ceux  qui  proviennent  d’humeurs  crues, 
Sc  qui  fe  forment  proche  des  articubtions  ou  dans  les 
articulations  memes,  ou  à des  parties  qui  ont  peu  de 
chaleur,  8c  finguliercment  que  ceux  qui  font  renfer- 
més dans  un  kylte.  Wiseman. 

Il  arrive  fouventaufli  que.nonobllant  l’ufagc  des  ratapbf-' 
mes;  les  vaifièaux  étant  engorgés,  1a  fuppurarion  ne  le 
fait  que  lentement.  Dans  ce  cas , la  faignéc  l’avancera 
conlidérablcmcnt.  Mais , quoiqu’il  en  foit,  ccrtc  pra- 
tique doit  être  fuivic  avec  beaucoup  de  précaution , 
étant  une  maxime  établie  en  Chirurgie , que  les  éva- 
cuations font  pcrmcicufcs  dans  toute  indifpofition  qui 
par  fa  nature  tend  à b fuppuration.  Sharp. 

Pendant  la  formation  d’un  ahfcès  qui  occupe  un  grand  ef- 
pacc , 1a  douleur  cil  quelquefois  prcfque  infoutcnablc. 
Pour  b calmer,  les  boilTons  anodyr.es  feront  d’un  ex- 
cellent ufage  : on  en  prendra  par  intervalles , jufqu’i  ce 
que  Valfcès  foit  ouvert. 

La  méthode  de  Sydenham , dans  le  traitement  de  b pe- 
tite vérole,  (ert  à juftifier  celle-ci. 

Lorfqu’on  ouvre  un  ahfcès  trop  tôt , il  en  arrive  plufieurs 
accidens,  fpécialcmcnt  à ceux  qui  le  forment  aux  ma- 
melles & aux  glandes  inguinales,  dans  le  cas  des  ma- 
ladies vénériennes;  car  le  pus  engendre  du  pus;  5c  fi 
on  le  fait  fortir  avant  que  b matière  obftruètive  5c  les 
vaifiélux  détruits  foient  convertis  en  pus  : ce  Qui  relie 
de  matière  qui  n’a  point  fuppuré  fc  durcira;  il  s’y  in- 
troduira de  l'air,  8c  l’ulcere  vuidera  de  l’ichor,  au  lieu 
de  vuider  du  pus  bien  digéré.  Turner. 

On  reconnoit  qu’une  tumeur  a été  formée  par  1a  tranfmi- 
gration  des  humeurs  venues  d’une  autre  partie , en  ce 
qu’elle  contient  de  b matière  dès  le  premier  moment 
qu’on  l’apperçoir.  Mais,  comme  cette  matière  cil  or- 
dinairement logée  profondément  fous  les  mu/cles,  on 
tie  b lent  que  quand  elle  fait  élever  une  tumeur:  ce 
qui  n’arrive  pas  fans  douleur  8c  fans  pulbtion , Scc. 
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mais  on  fent  l’une  8c  l’autre  intérieurement;  8c  l'in- 
flammation ne  le  forme  à 1a  peau , que  quand  b ma- 
tière ell  parvenue  jufqucs-li. 

On  n’attend  pas,  pour  ouvrir  ces  fortes  de  tumeurs , les 
fymptomes  de  b fuppuration  : on  le  fait  dès  qu’il  s'of- 
fre de  loi-mt-me  une  certaine  quantité  de  matière. 

Tandis  que  1a  matière  purulente  le  forme , il  faut  conlcr- 
ver  8c  augmenter  b chaleur  naturelle  de  b partie  en  y 
appliquant  des  médicamens  qui  puiflènt  diminuer  b 
douleur , 8c  aider  la  digellion  de  la  matière. 

II  ell  des  cas  particuliers  où  il  lcroit  dangereux  d'atten- 
dre une  fuppuration  telle  qu’on  b demande  ordinaire- 
ment : le  panaris  de  l’elj-ece  b plus  maligne  en  offre 
un  exemple.  Si  dans  ce  cas  on  vouloit  attendre  une 
fuppuration  régulière , on  laillcroit  par  - Ü périr  l’ar- 
ticulation. 

On  connoit  que  b fi'ppuration  cil  complété  par  b ténui- 
té 8c  l'éminence  de  la  peau  à quelque  endroit  de  b tu; 
tneur,  par  la  fluéhiation  de  b matière  qui  ell  défions  8c 
par  le  relâchement  de  b douleur , de  b tenfion  & de  b 
fievre»  quoiqu’il  arrive  quelquefois,  quand  la  matière 
ell  bien  avant,  que  les  fymptomes,  Sc  fpécialcmcnt  b 
douleur,  durent  jufqu’i  l'évacuation  du  pus. 

Si  b tumeur  devient  plus  compacte,  qu’elle  s’élève  en  ctv* 
ne,  8c  paroiflê  pâle;  il  ne  faut  pas  différer  de  l’ouvrir  : 
car  de  même  que , fi  on  ouvre  un  apoîlumc  avant  que 
1a  fuppuration  foit  parfaite,  il  perd  fi»  chaleur,  Sc  ne 
mûrit  plus  : par  b railon  du  contraire,  fi  on  bille  fé- 
journer  b matière  , après  qu’elle  cil  formée,  elle  tend 
à b putréfaction  : d’ou  il  arrive  que  les  parties  qui  lont 
au-dc(Tbus  fe  corrompent,  8c  Va  h fcc  s devient  finueux , 
particulièrement  s’il  ell  aux  articubtions  ou  fur  quel- 
que future  du  crâne. 

Dirons  b même  chofc  des  ahfcès  à l’anus , dans  lefqueta 
la  putréfaction  arrive  plutôt  qu’à  d’autres , à caufe  de  b 
mollelTe  de  et  ttc  partie  8c  de  la  grailTc  qui  l’environne, 

8c  de  ceux  qui  fe  forment  dans  ia  gorge , lcfqucls  met- 
tent le  malade  en  danger  d’être  futfoqué. 

Dans  ces  cas  - là,  il  n’ell  pas  quellion  d'attendre  la  lïip- 
puration  parfaite;  mais  il  faut  par  de  profondes  feari- 
ficatiorts  évacuer  le  fang  Sc  les  liqueurs  engorgées , 5e 
prévenir  l 'ahfcès.  Il  faut  aufli  avoir  une  grande  atten- 
tion aux  ahfcès  qui  fi?  forment  à la  poitrine  ou  au  ven- 
tre , à caufe  du  danger  qu’il  y a qu’ils  ne  percent  en  de- 
dans: mais  fi  on  les  ouvre  trop  tôt,  l’apoffume  fe  for- 
me de  nouveau  ; Sc  il  eil  bien  difficile  ue  le  mûrir  8c  de 
le  guérir.  Wiseman. 

Il  ell  de  règle  d’ouvrir  les  ahfcès  critiques,  avant  qu’ils 
foient  parvenus  à une  parfaite  fuppuration , dans  la  vue 
de  donner  plutôt  du  jour  à la  matière  morbifique.  Ce- 
pendant il  faut  convenir  qu’en  les  ouvrant  avant  qu’ils 
soient  formés , on  manque  précifément  ce  qu’on  fe  pro- 
pole  d’obtenir  en  faifant  l’ouverture  : car  jufqu’i  ce 
qu’un  ahfcès  foit  arrivé  à fii  maturité,  il  ne  renferme, 
que  peu  de  matière;  8c  d'ailleurs,  un  autre  inconvé- 
nient, c’ell  que  l’ulcere  devient  lânieux,  8c  par  cette 
raifon  moins  facite  à guérir.  Sharp. 

On  ouvre  les  ahfcès  ou  avec  un  billouri  ou  avec  un  caufH- 
que.  Il  faut  ouvrir  avec  le  billouri  les  petirs  ahfcès , Se 
ceux  qui  font  au  vifage;  parce  qu’un  cautliquccn  ce  cas 
défigurerait  b partie  par  b cicatrice  qu’il  bifferoir 
après  lui. 

Mais  pour  les  ahfcès  d’un  large  volume,  qui  contiennent 
une  grande  quantité  de  matière,  8c  qu’on  veut  tenir 
long-tcms  ouverts,  il  ell  plus  à propos  de  le  fervir  du 
caulliquc,  à caufe  de  1a  grande  ouverture  qu’il  lailfe, 
que  de  le  contenter  de  faire  une  piquure  ou  une  inciJ  i 

fion.  Wiseman. 

Monfieur  Sharp  aime  mieux  qu’on  le  ferve  du  billouri, 
même  pour  ouvrir  de  grands  ahfcès  ; 8c  il  confeillc  , fi 
b peau  ell  beaucoup  décolorée  en  quelque  endroit, 
d’en  enlever  un  morceau  rond  ouoval:  laquelle  opé- 
ration, faite  par  un  Chirurgien  adroit , ell  bien  moins 
doulourcufc  que  l’effet  du  caulliquc,  8c  en  même  temS 
met  à découvert  une  grande  partie  de  V ahfcès , que  l’oft 
peut  par  ce  moyen  panier  jufqu’au  fond,  8c  décharge* 
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fans  obftscle  de  toute  ta  matière  qu'il  tient  ; au  fieu 
que , dit-il , quoiqu’après  le  cauftique  on  folle  une  inci- 
'fion  dans  Pcfcaire  » la  matière  ne  biffera  pas  d’étre  juf- 
qn’i  un  certain  point  renfermée»  & on  n’aura  p.is  la 
commodité  de  pan  fer  l’ulcerc  proprement , jufqu’à  ce 
que  l’efcat rc  tombe  , ce  qui  fbuvent  demande  un  tems 
confidérable  ; de  maniéré  qu 'infailliblement  par  cette 
voie , la  cure  traînera  en  longueur. 

•Moniteur  Wilcman  défend  avec  chaleur  Pufage  du  cauf- 
tique,  & prétend  que  c’eft  une  voie  plus  furc  & plus 
aifée  pour  ouvrir  Vabfcès , en  ce  que  le  pus  fe  décharge 
plus  abondamment  de  cette  manière  que  par  l’incifion; 
& ce  n’cft  pas  Là  le  (cul  avantage  qu’il  y trouve.  Il 
ajoute  que  fi  l’on  applique  le  cauftique  fur  la  partie 
inclinée  de  la  tumeur,  Yabfces  pourra  quelquefois  erre 
guéri  avant  que  l’efearre  /oit  tombée,  4 moins  que  la 
matlbrc  ne  foit  enfermée  dans  unkyfte. 

F urnet  cft  du  même  (intiment  : il  dit  qu’on  cft  bien  Jé- 
dommagé  de  la  douleur  que  caufc  le  cauftique  par  la 
facilité  avec  laquelle  fe  font  les  panfomens,  pendant 
le/quels  on  n’cft  pas  obligé  de  Ce  fervir  des  tentes  & des 
boi'rdonnots , comme  il  faut  faire  pour  tenir  ouvertes 
les  levres  de  la  plaie  nouvellement  faite  par  lcbillou- 
ri , & en  exprimer  la  matière  : ce  qui  ne  fè  fait  pas  fins 
cau(cr  une  augmentation  de  douleur  dans  la  cavité  des 
finiis. 

Si  un  af-fccs  a été  ouvert  avec  le biftouri, & que  la  matière 
ne  (bit  pas  bien  avant,il  faut  faire  l’incifion  tout  du  long 
de  In  tumeur;  de  maniéré  qu’elle  puiili  dans  toute  (un 
étendue  donner  une  libre  itluc  i la  matière  ; par  où  on 
évitera  la  douleur  qu’on  fait  au  malade  en  élargifl'ant  la 
plaie  après  coup. 

Au  moyen  de  cela  & d’une  bonne  comprdTc  avec  un  ban- 
dage, on  a vu  des  apoftumes  guéris  en  très -peu  de 
tems . (ans qu’on  y ait  mis  autre  chofcqu’un  plumaffeaU 
enduit  de  quelque  digeftif  ordinaire. 

L’incifion  doit  toujours  être  faite  fuivanr  la  dircéiion  des 
fibres, fi  ce  n’cft  aux  aines  ou  aux  ailTclIcs,  où  on  la 
fait  obliquement.  Partout  ailleurs  on  la  fait  en  fuivant 
la  longueur  du  membre. 

Car  fi  vous  foificz  l’incifion  rranfvcrfolcmcnt,  la  matière 
fcjmtrncroic  au  deflous;  8c  de-là,  faute  de  rrouver  par 
oii  Ce  décharger,  elle  fc  pratiquerait  des  partages  dans 
les  interfticcs  des  mu  (clés , où  elle  produirait  des  firirs 
très-difficiles  à guérir,  (ans  parler  ici  du  danger  qu’il  y 
aurait  qu’elle  ne  corrodât  les  veines,  les  artères , les 
nerfs  & les  tendons  , ou  même  les  os  proche  defquels 
clic  croupirait.  Wiscmax. 

En  foifont  l’incifion , il  faut  avoir  grande  attention  a ne 
pas  blcffer  de  gros  vaiffèaux.  C’eft  pourquoi,  dans  la 
crainte  de  tels  accidcns , le  Chirurgien  doit  avoir  fur 
lui  des  applications  aftringcntes  telles  que  la  poudre 
de  Galien  , qui  n’eft  autre  choie  que  l’cnccns  8c  l’alocs 
mêlés  avec  du  blanc  d’oeuf,  Sc  des  ligatures , pour  fer- 
vir au  bcloin. 

Il  faut  aufli  éviter  avec  un  égal  foinjes  nerfs  & les  ten- 
dons ; parce  que  la  douleur  Sc  la  fluxion  que  caufcnt  ccs 
fines  de  blerturcs  produifcr.r  toujours  des  fymptomes 
très  - dangereux  , & opèrent  fou  vent  la  mortification 
des  parties  du  corps  auxquelles  ils  appartiennent. 

Une  réglé  générale , dont  il  ne  faut  jamais  s’écarter , lorfi 
qu’on  ouvre  un  abject d’un  grand  volume , foit  avec  le 
biftouri , foit  avec  le  cauftique  ; c’eft  de  ne  pas  évacuer 
toute  la  matière  à la  fois , de  peur  d’ôter  à la  partie 
toute  fa  chaleur , 8c  au  malade  toutes  fes  forces.  W i- 

XBMAN. 

Il  va  des  biftouris  de  différentes  fortes  : on  fc  fert  de  ce- 
lui qui  parait  le  mieux  convenir  à la  fituation  de  Yabf- 
ctf.  Celui  dont  on  Ce  fert  le  plus  ordinairement  pour 
ouvrir  des  abject , eft  petit , étroit  8c  courbe  du  côté  du 
tranchant  ; il  fert  .à  dilater  les  fir.us , ou  .à  élargir  la  plaie 
après  Pincifion.  Celui  qui  a le  tranchant  tout  uni , 8c 
dont  on  fe  fort  avec  un  conducteur , vaut  mieux. 

Le  biftouri  dont  on  fe  (ert  pour  les  abject  à la  gorge  , a 
la  lame  plus  courte , Sc  le  manche  plus  long , que  les 
autres.  Wisexam. 
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Il  arrive  aufli  qu’on  fe  (ère  de  la  lancette  pour  ouvrir  des 
abfcis , furtout  les  petits;  mais  bien  fôuvent  il  faut  en- 
core employer  le  biftouri  ou  les  eifeaux , pour  achever 
ce  qu’elle  n’a  fait  qu’imparfaitement. 

Quelquefois  Yabfcèt  creve  avant  que  la  fuppuration  (oit 
complète.  Dans  ce  cas  il  faudra  continuer  d’appli- 
quer des  carapbfmrs , jufqu’à  ce  que  la  tumeur  (bit  en 
état  d’être  élargie  avec  un  biftouri  ou  des  ci  (eaux,  (ce 
qui  ordinairement  ne  tarde  pas  plus  de  deux  ou  trois 
jours.  ) 

Pour  cct  effet,  les  Anciens  Ce  fervoient  de  la  racine  du 
papyrnt.  Dioscorides. 

L’incifion  étant  faite,  il  faut  fonger  à écarter  les  aeci- 
dens  8c  les  fymptomes  qui  ont  pu  furvenir.  Si  par  exem- 
ple il  étoit  arrivé  une  hémorrhagie,  il  faudrait  l’arrê- 
ter avec  la  poudre  de  Galien  dont  nous  venons  de  par- 
ler plus  haut,  mêlée  dans  du  blanc  d’eruf.  WisEman. 
Ordinairement,  pour  panfer  un  abject , au  commence- 
ment on  fe  contente  d'y  mettre  fimplcmcnt  de  la  char- 
pie lèche  ; Sc  s’il  ne  vient  pas  de  fan  g , on  y mettra  cn- 
fuite  des  bitirdonnets  garnis  de  quelque  digeftif  chaud, 
comme  ferait  de  b térébenthine  mêlée  avec  des  jaunes 
d’œufs , ou  , ce  qui  vaut  encore  mieux , du  bafilicum  8c 
du  baume  d'Arcéus,  obfervant  de  biffer  des  bourdon- 
nets  à l’aife  dans  la  cavité  de  l’ulcere  ; à moins  que  YabJ 
ctt  ne  foit  fort  avant , 8c  que  b plaie  foit  étroite , com- 
me il  arrive  quelquefois  aux  abject  à l’anus,  où  l’on 
eft  obligé  de  mettre  la  charpie  un  peu  ferrée,  afin  de 
pouvoir  panier  l’ulccrc  à fond,  fans  y enfoncer  de* 
tentes. 

Afin  de  pouvoir  retirer  les  bourdonnets  de  la  cavité  en- 
foncée île  l’ulcere,  il  faut  palier  autour  un  bout  de  fil 
ou  de  foie  : car  il  cft  arrivé  de  grands  accidcns , pour 
avoir  manqué  à cette  précaution.  L’obfcrvation  fui- 
vante  en  fournira  une  preuve. 

Un  homme  d’environ  cinquante  ans,  plein  d’embôm- 
point  8c  de  vigueur,  fut  attaqué  d’une  douleur  au  bras 
droit , accompagnée  de  dureté  8c  d’inflammation.  Il 
m’envoya  chercher  Comptant  que  c’étoit  un  bubort 
que  la  force  du  tempérament  avoir  fait  pouffer , j’y  ap- 
pliquai une  emplâtre  de  Jiachvlum  avec  des  gommes, 
8c  me  propofoi  de  l’y  biffer  jufqu’i  ce  que  la  (uppura- 
tion  fût  à peu  près  faire;  mais  la  rumeur  8:  b douleur 
. augmentant,  8c  devenant  rouge  8c  enflammée,  je  ju- 
geai qu'il  étoit  néccflaire  d'y  appliquer  des  cataplas- 
mes anodyns , au  moyen  defquels  b fuppuration  s’é- 
tant achevée  en  peu  de  jours , j’ouvris  cette  tumeur  par 
1a  voie  de  l’incifion , 8c  en  tirai  une  matière  bien  digé- 
rée. Alors  je  mis  pourappareil  à l’ulcere  une  tente  im- 
prégnée de  bafilicum  mêlé  avec  des  jaunes  d'erufs,  8c 
j’appliquai  par  defflis  une  emplâtre  de  diachylum  uni 
avec  l’onguent  de  guimauve  ; dans  la  fuite  je  le  panfoi 
avec  l'onguent  mondificatif  de  Paracelfe.  Ayant  ainfi 
difpofé  l’ulcere  à 1a  guérifon  , je  biffai  les  appareils , 8c 
revins  trois  ou  quatre  jours  après  voir  le  malade.  Alors 
voy  ant  la  dureté  diflipéc , 8c  que  Vabfcèl  étoit  en  état 
d’étre  cicatrifé.Jc  n’y  mis  plus  de  tentes,  mais  feule- 
ment un  plumaffcau  enduit  d’onguent  de  Pompholix, 
8c  du  cérat  par  deffûs  ; & j’en  biffai  au  malade  de  quoi 
achever  la  cure.  Mais  peu  de  jours  apres  il  m’envoya 
encore  chercher.  Je  trouvai  la  partie  enflée , 8c  la  ma- 
tière qui  en  fortoit,  claire  8c  fétide,  8c  en  beaucoup 
plus  grande  quantité  que  je  ne  me  ferais  attendu.  J’é- 
largis l’ouverture  ci-devant  faite,  par  uneincifion.  11 
en  fortit  une  tente , qui  lors  des  panfomens  s’étoirgli£ 
fée  au-dedans  de  l 'abject.  Dès  ce  moment  b matières 
vint  de  jour  en  jour  en  plus  petite  quantité , Sc  Yabf- 
er/ fur  guéri  totalement , fans  aucune  rechute  depuis, 
par  1a  méthode  que  j’ai  dite  ci-deflu».  Wi «fman. 

Il  faut  appliquer  par  dcflùs  les  bourdonnets , dt  « plumaf- 
féaux  enduits  de  quelque  digeftif  > qui  couvrent  les 
bords  de  b plaie , avec  un  outre  plumaffcau  plus  brge 
pardeflus  le  premier;  8c  contenir  le  tout  avec  une  com- 
preflè  8c  un  bandage. 

Les  comprcflcs  ordinaires  font  faites  de  morceaux  de  lin- 
ge pliés  en  piufieurs  doubles  ; mais  b comprefle  qai  cft 
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faite  de  trois  ou  quatre  doubles  d’emplâtre  défenfive , ! 
mis  l'un  fur  l’autre,  fit  taillée  conformément  à la  li- 
gure & à U dimenfion  de  la  cavité  qu’on  à deflein  de 
comprimer , oblcrvant  avec  foin  d’en  pofer  les  bords 
fur  les  lèvres  de  la  plaie  ; cette  comprdïe,  dis-je,  cil 
infiniment  préférable  aux  autres , par  la  raifon  qu’elle 
relie  mieux  en  place , 8c  ne  s’écarte  point  de  delfus  la 
partie  où  on  l’a  appliquée.  Tuant*. 

Le  bandage  doit  être  aiforti  à la  partie  où  cft  la  plaie.  Aux 
membres,  le  bandage  n’eft  ordinairement  qu’une  ban- 
de roulée  à un  feul  chef:  mais  fouvent  aulfi  il  y a au 
bout  un  chaufion , une  chaullettc , une  genouillère , un 
calleçon , un  gant , un  coude , une  manche , à chacun 
delqucls  on  ajoute  des  rubans , quand  ils  vont  bien  à la 
partie  qu’on  en  veut  envelopper. 

Si  l’on  fe  fert  de  la  bande  roulée , il  faut  avoir  attention 
que  les  circonvolutions  (oient  faites , (oit  à droite , (oit 
à gauche , de  maniéré  que  d’abord  elle  porre  fur  l’ex- 
trémité du  lînus,  avant  que  de  couvrir  les  bords  de  la 
plaie  ; parce  que  moyennant  ce  loin  , le  bandage  lervi- 
ra  en  même  tems  & à exprimer  la  matière  contenue 
dans  l’ulcerc  8c  fes  finus,  s’il  y en  a , Se  à refermer  la 
plaie.  Turner. 

Pour  le  bras  ou  la  jambe  , la  bande  fera  longue  d’envi- 
ron Jeux  verges  ou  fix  piés , & pour  la  cuiile  de  trois  , 
Se  large  de  trois  ou  quatre  pouces  plus  ou  moins,  fé- 
lon qu’on  le  jugera  néceflâire.  Pour  les  doigts  , une 
bande  d’un  pié  de  long  Se  d’un  pouce  de  large  fuifira. 

Si  la  plaie  e!l  .1  la  tête  , il  faudra  un  couvre-chef,  ou  un 
bandage  à double  chef.  Voyez  Bandage. 

Apres  que  Yabfcft  cil  panfé  , s’il  cil  à la  jambe  , il  la 
faut  mettre  fur  un  couflin  ; fi  c’cil  au  bras,  le  foutc- 
nir  par  une  écharpe  ; moyennant  quoi  on  empêchera 
l’humeur  de  tomber  fur  la  partie  , ce  qui  ne  manque- 
roit  pas  de  retarder  la  guérilon,  Se  feroit  inévitable 
fi  on  laifibit  aller  en  embas  le  membre  malade. 

Si  le  malade  tombe  en  foiblcflê,  ce  qui  arrive  quelque- 
fois, fi»it  parce  qu’il  n’a  pas  aflez  de  force  pour  lup- 
porter  l’opération  , foit  parce  qu’il  en  a peur  ; il  fau- 
dra pour  le  faire  revenir , le  coucher  à plat  fur  le  dos, 
Se  lui  jetter  un  peu  d’eau  fraîche  fur  le  vifiigc.  Mais 
fi  cette  défaillance  provient  de  quelque  indilpofition 
précédente.  & ell  entretenue  par  l'abondance  de  l’é- 
vacuation. & l’infeclion  de  la  matière  qui  fort,  il 
faudra  donner  au  malade  des  juleps  cordiaux  , Bc  lui 
en  laitier  boire  une  quantité  luflîlante.  VuihaK. 

Tour  faire  revenir  les  cfprits,  on  fe  fenrira  d'épithemes 
faits  de  quelques  eaux  dillillécs  8c  de  cordiaux,  joints 
avec  du  vinaigre  rofat  » qu’on  ne  rifque  point  d’em- 
ployer lorlqu’on  n’cft  pas  à portée  de  confultcr  un 
Médecin  fur  le  champ.  Wisrhan. 

Quant  à b fréquence  des  panfemens  , il  fe  faut  régler 
fiir  b quantité  de  matière  que  donne  Y abfcèt.  Ordi- 
nairement e’cft  allez  d’un  en  vingt  quatre  heures: 
mais  il  y a des  cas  où  il  en  faut  faire  des  deux  fie 
trois  dans  ce  même  cfpace  de  tems. 

Lorfqu'il  s’agit  de  nettoyer  b plaie  , il  cft  inutile  de 
pouflêr  le  fcrupulc  à l’excès  ; mais  il  cil  néantmoins 
important  de  remarquer,  qu’elle  ne  fera  jamais  bien 
nettoyée  , fi  l’on  le  contente  de  paiTer  un  morceau 
d’étoupes  ou  de  linge  par  defiùs  ; mais  qu'il  faut  la 
déterger  avec  de  b charpie  bien  fine  ; méthode  qui 
cft  beaucoup  moins  incommode  pour  le  malade  : or, 
on  ne  fauroit  fatiguer  les  parties  en  les  nettoyant , 
qu’on  n’y  caufc  par-là  quelque  préjudice 

Je  ne  fuis  point  perfuadé  que  l’air  p.roduifc  d’aufii  mé- 
dians effets  qu'on  le  l’imagine  ordinairement  ; fie  les 
abfcèt  d’un  grand  volume  à b poitrine , qui  font  fini- 
vent  expofés  à l’air  pendant  tout  le  tems  de  b cure , 
ne  fe  cotnporteroient  pas  bien  i s’il  leur  éroit  auflt 
pernicieux  qu’on  a coutume  de  le  dire  : mais  comme 
il  peut  faire  naître  des  croûtes , 8c  qu’en  hiver  il  cau- 
fe  toujours  quelque  douleur  aux  chairs  nouvelles  ; il 
fera  à propos  de  terminer  le  panlcment  avec  le  plus 
de  promptitude  qu’il  fera  poffiblc , fans  pourtant  rien 
précipiter, 
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Un  autre  précaution  qu’il  faut  avoir , ce  fera  que  le  Chi- 
rurgien jic  fouille  pas  à tout  propos  dans  les  cavités 
de  Y abject , foit  avec  les  doigts  , fuit  avec  b fonde  , 
parce  que  fatiguant  ainfi  l’ouverture  fie  l’intérieur  de 
b plaie,  il  empêche  qu’elle  ne  le  referme.  Sharp. 

Si  à un  fécond  panlcment , on  trouve  une  dureté  confi- 
dcrable  dans  le  fond  de  1 *aèfcet  provenante  de  ce  que 
la  tumeur  n’aura  pat  allez  luppuré,  comme  il  arrive 
allez  louvent  dans  de  grands  abfcèt,  ou  fi  les  lèvre* 
de  b plaie  font  douloureulés  Se  enflammées  , il  fau- 
dra préparer  une  fomentation  de  fommités  de  mauve, 
de  guimauve , d’abfinthc , fie  de  fleurs  de  camomille  , 
dont  on  imbibera  un  morceau  de  flanelle  qu'on  appli- 
quera fur  Yabfctt  pour  amollir  b partie. 

Mais  fi  1 ’abfcet  croit  une  fuite  d’une  tumeur  formée  par 
congcllion , fie  que  b nature  eût  befoin  d’aide  pour 
conlêrver  là  chaleur,  fie  fortifier  les  parties  relâchées, 
au  lieu  de  mettre  dcflùs  une  fomentation  émolliente , 
il  la  faudrait  doucher  avec  une  décoction  d’abfinthc, 
de  fleurs  de  furcau , de  rolès  rouges , de  baies  de  mir- 
the  Se  de  graine  de  fan  tigrée  , bouillis  dans  du  vin 
fie  de  l’eau,  y ajoutant  enlui te  un  peu  d’eau-de-vie. 

WlSEMAN. 

On  penlera  Y abfcèt  avec  du  balîlicum , Se  les  lèvres  de  la 
plaie,  fi  elles  font  enflammées , avec  un  mélange  d’hui- 
le rofat,  8c  le  jaune  d’un  auf  frais  ; par  dclTus  quoi  on 
appliquera  unecomprclle  Se  un  bandage,  comme  il  a 
été  dit. 

On  continuera  l’ulâge  de  la  fomentation  à chaque  pan- 
lcment, jufqtri  la  parfaite  digeftion  de  b matière. 

En  hiver  il  faudra  faire  chauffer  les  appareils  ; en  été  cc- 
b cft  inutile. 

Si  l’ulccre  a bcloin  d’être  détergé,  un  peu  de  précipité 
rouge,  pulverifé  bien  fin,  fie  mêlé  avec  du  balîlicum, 
non-feulement  le  détergera  , mais  même  fera  repren- 
dre les  chairs,  de  manière  qu’au  bout  de  très-peu  de 
tems  il  ne  faudra  plus  pour  achever  b cicatrice,  que 
de  l’onguent  blanc  , du  cérat , dans  lequel  on  fait  en- 
trer b pierre  cabminc  , ou  même  une  Ample  charpie 
(ans  rien  plus. 

Quelquefois,  nonobftant  tous  les  loins  qu’on  peut  pren- 
dre , la  matière  ne  biflera  pas  de  s’intinucr  dans  les 
parties  d’alentour.  Se  y formera  des  finus  qui  s’oppo- 
fent  absolument  i 1a  guérilon  de  la  plaie.  Dans  ces  cas- 
là  , il  faudra  n’ufer  de  tentes  qu’avec  grande  circon£ 
pection  : car  quoiqu’elles  loicnt  généralement  décriées 
dans  ce  ficcle-ci  ; il  n’y  a cependant  encore  que  trop 
de  gens  qui  s’en  fervent,  même  parmi  ceux  qui  fem- 
blcnt  en  blâmer  l’ulâge  ; on  peut  dire  avec  vérité<ju’il 
y a bien  peu  de  cas  où  elles  foient  d’une  nécciïité  in- 
difpcnfablc. 

Quoiqu’il  en  foit , fi  elles  font  jamais  utiles,  c’eft  lùrtout 
à amincir  b peau  & en  faciliter  la  dilatation  , qui  ne 
manquera  pas  de  s’en  faire. 

Il  y a aulfi  des  abfcèt  larges  Se  profonds , où  b matière  ne 
peut  pas  fe  dégorger  par  une  ouverture  déjà  faite.  Se 
n’cft  pas  cependant  en  état  de  fe  faire  jour  par  un  autre 
côté,  quoiqu’on  voie  bien  par  où  elle  s’ouvriroit  un 
paflage , fi  elle  étoit  un  peu  reflcrréc.  Dans  ces  <brte9 
de  cas , b tente  feroit  utile  à boucher  l’orifice  de  Yabf- 
cct , ce  qui  feroit  que  b .matière  fie  jetterait  fur  une 
partie  propre  à b recevoir,  fie  marquerait  par-là  d’elle- 
méme  l'endroit  où  on  pourrait  faire  une  autre  ouver- 
ture. L’ufage  des  tentes  fera  encore  bon  pour  de  petits 
abfcèt  profonds , d'où  il  s'agit  d'évacuer  quelques  corps 
étrangers  , comme  feraient  des  cfquillcs  d’os,  fie*. 
Sharp. 

Quelques  Auteurs  recommandent  aufli  l’ulâge-des  injec-4 
tions,  comme  très-avantageux  dans  les  cas  des  abfcèt 
profonds , mais  fans  trop  de  fondement , car  elles  (ont 
iîijettes  à des  inconvénicns , en  ce  qu’elles  diftendent 
les  parois  de  Y abfcèt,  8c  macèrent  en  quelque  forte  le* 
chairs  nouvelles  ; de  façon  qu’il  y a peu  de  cas  où  il 
foit  à propos  de  les  employer.  Un  des  incofivéniens 
qu’ont  produit  les  injections  St  les  tentes , eft  que  des 
Chirurgiens  fe  font  imaginés  , que  c croient  de  lurt 
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moyens  de  guérir  une  plaie , 8c  pleins  de  cette  idée  , 
ils  ont  négligé  de  dilater  les  alfees  , lefqucls  font  rc£ 
tés  incurables  après  ce  traitement,  faute  d’évacuation 
fuffifimtc,  & par  la  feule  raifon  que  les  panfemens 
avoient  été  trop  fuperficiels.  Scïiarp. 

Four  la  guérifon  des  alfas.  Voyez  Ulcert. 

X.a  mortification  eft  quelquefois  la  fuite  des  grands  alf- 
as, mais  ce  n’eft  pas  l’événement  le  plus  ordinaire. 
Pour  apprendre  la  méthode  qu'il  faut  employer  en  ce 
cas.  Voyez  Gangrené. 

Il  arrive  fou  vent  que  la  nature  par  trop  féconde , torique 
la  plaie  commence  à s’incarner  , poulie  une  grande 
quantité  de  chair  fongueule  8c  molle,  qui  donne  bien 
de  la  peine  au  Chirurgien,  en  ce  qu’elle  s’élève  au- 
deflus  de  la  peau , 8c  par-la  empêche  l'ulccre  de  fe  ci- 
tatrifer. 

Four  remédier  à cet  inconvénient , il  y faudra  répandre 
du  vitriol  ou  de  l’alun  en  poudre , l’un  ou  l'autre  man- 
gera ces  chairs , & cela  lans  faire  de  douleur  ou  fins  en 
faire  que  très-peu.  \Jnc  fimplc  tcnteféchc  fera  fouvent 
le  meme  effet,  en  abforbant  les  liqueurs  fupcrflues,& 
ticatrilèra  la  plaie  en  même-tems.  Mais  fi  ces  chairs 
font  douloureufcs , & qu’il  n’y  ait  pas  moyen  d’y  ap- 
pliquer les  clcarotiqucs  ordinaires , il  faudra  les  déchi- 
rer avec  les  doigts , 8c  les  arracher , après  quoi  on  pan- 
fera  la  plaie  avec  des  plumafleaux  enduits  de  l’onguent 
qui  fuit  : 

Prenez  de  la  terelenthine  , •>  , . , . 

du  «i,l clarifié,  3 **WJt"*m*m. 

trois  jiiwies  d’aiifs. 

Faites  bouillir  le  tout  julqu’à  confiftance  d’onguent. 

Sur  chaque  once  de  ce  mélange , ajoutez  une  dragme  de 
prScipilt  rouge.  C’eft  ce  qu’on  appelle  le  mondificatif 
de  Paracelfe,  dont  on  continuera  i'ufagc  jufqu’i  ce 
que  l’ulccre  ioit  détergé  ; apres  quoi  on  le  traitera 
comme  il  a été  dit  ci-dcfifus.  L’obfcrvation  fuivante 
montre  la  néccffité  qu’il  y a de  fuivre  quelquefois  la 
méthode  que  nous  venons  de  prelcrire. 

Une  jeune  Dame  étant  reliée  incommodée  àlalùited’u- 
ne  couche  ; le  teton  gauche  devint  douloureux , 8c  il  y 
furvint  une  tumeur  fcnfible.  D’abord  on  y fit  tous  les 
remèdes  qu’on  emploie  en  pareil  cas.  Mais  quelques 
jours  apres  le  Icin  devenant  toujours  plus  douloureux 
& plus  gros , le  Chirurgien  qui  fut  appcllé  commença 
par  travailler  à procurer  la  fuppuration , après  quoi  il 
donna  ilfue  à la  matière , 8c  procéda  à la  continuation 
de  la  cure.  Mais  pendant  qu’il  panfoit  cet  ulcère,  la 
fluxion  augmenta,  il  fe  forma  d’autres  alfas , qui  tour- 
nèrent en  apoftumes,  & dégénérèrent  enfuite  en  au- 
tant d’ulceres  finueux.  Cela  fit  une  cure  difficile.  Je  fus 
confulté.  Je  commençai  par  arracher  une  des  tentes , 
il  fortit  une  grande  quantité  de  liqueur  claire  & blan- 
che. Le  Chirurgien , mon  Confrère,  crut  que  c’étoit 
du  lait  : moi  je  pcnlaiquc  c’étoit  de  la  matière  puru- 
lente; 8c  j’obfcrvaiquc  V alfees  avoit  fon  origine  fort 
avant  dans  b fubftancc  des  glandes  , qu’il  avoit  cor- 
rompues avec  le  tems , & que  c’étoit-li  ce  qui  rendoit 
dure  la  partie  enflée  ; & que  cette  ample  évacuation 
que  nous  avions  vue  fous  nos  yeux , avoit  été  occafion- 
néc,  parce  que  les  tentes  avoient  retenu  la  matière  en- 
fermée lors  des  panfemens.  La  méthode  que  je  propo- 
lai . fut , d’élargir  l’orifice  de  l’ulccre  qui  me  parut  in- 
fuffifimt  pour  l’évacuation  de  la  matière.  On  me  char- 
gea de  continuer  lu  cure , & je  le  fis , conjointement 
avec  mon  Confrère.  Nous  commençâmes  par  appli- 
quer ur\  cauftiquc  fur  la  partie  malade,  tout  autour  de 
l’orifice  , que  nous  fermâmes  avec  de  la  charpie.  Par- 
la , en  très-peu  de  tems  nous  ouvrîmes  un  paflàgc  libre 
à la  matière , & il  fut  aifé  dans  1a  fuite  de  voir  que  ce 
n’étoit  point  du  lait. 

L’efearreune  fois  tombée,  Iaiflâ  paraître  de  la  chair  fon- 
gueufe , fur  laquelle  nous  mimes  du  précipité  rouge , 
pnnfant  l’ouverture  qu’avoit  fait  l’clcarre.avccduba- 
lilicum , 8c  les  autres  ouvertures  avec  de  l’onguent  de 
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pompholix , Se  du  cératd’althxa.  Après  une  chute  de 
l’efcarre  plus  complété;  comme  nous  vîmes  fortir  und 
plus  grande  quantité  de  chair  fongueule,  nous  mimes 
deffiis  un  morceau  d’étoffe  imbibé  de  décoétion  de  fom- 
mités  d’abfinthe , de  rue  , de  mente , de  rofes  rouges 
8c  de  balauftes  bouillies  dans  du  vin  8c  de  l’eau  , après 
y avoir  répandu  auparavant  de  la  couperofcpulvcrifée; 
8c  nous  mimes  des  plumafleaux  enduits  d’onguent  de 
tuthie,  fur  les  parties  ulcérées.  Au  bout  de  deux  jour* 
nous  levâmes  les  appareils,  8c  a) ant  réparé  ce  qui  rc f 
toit  de  l'cfcarre,  nous  pansâmes  la  plaie,  comme  nous 
avions  fait  en  premier  lieu,  8c  continuâmes  l’ufagedea 
efearotiques.  Outre  ces  remedes . nous  appliquions  par 
deflus  le  fein  une  emplâtre, dans  la  composition  duquel 
entroit  le  bol  d’armenie , que  nous  jugeâmes  propre  à 
reftraindre  le  trop  grand  abord  de  la  matière  : nonobs- 
tant tout  cela,  l’cxcroiflancc  augmentoit  toujours,  8c 
s’élevoit  entre  les  différons  orifices  de  la  plaie.  Pour 
y remédier  , nous  appliquâmes  deffiis  un  large  caulli- 
que , qui  couvrit  la  plupart  de  ces  orifices  ; alors  nous 
fendîmes  l’cfcarre  , 8c  mimes  deffiis  des  lénitifs , fur 
rcxcroitfancc  des  efearotiques , partout  où  elle  com- 
mençoit  à fortir , 8c  par  ce  moyen  nous  vînmes  à bout 
d’empêcher  le  progrès.  Mais  apres  la  féparation  de  cet- 
te dernicre  elcarre,  voyant  que  l’excroiffâncc  étoit 
confidérablc , Se  quoiqu'on  pût  l’extirper  avec  des  ef- 
earotiques lcnrs  craignant  qu’il  n’en  arrivât  de  mau* 
vaifes  fuites,  je  paffâi  mon  doigt  par  deffùus , 8c  je  la 
déchirai  d’un  feul  coup , Se  la  tirai  par  morceaux  ; alors 
je  remplis  la  place  vuide  de  précipité  rouge,  & de  mon- 
dificarif  de  Paracelfe,  étendu  fur  des  plumafleaux,  8c 
j’ajoutai  par  deflus,  fur  toute  l’étendue  du  fein,  l’em- 
plâtre que  j’ai  dit  ci-dcflus,  laquelle  je  fis  tenir  avec 
un  bandange.  Deux  jours  après , nous  levâmes  cet  ap- 
pareil , 8c  faifant  encore  les  mêmes  opérations  que 
nous  avions  faites  en  le  pofant , nous  retirâmes  tout 
ce  qui  reffoit  de  chair  fongueufe,  ajoutanr  au  mondi- 
catif  ci-deffùs  fpécifié,  de  la  poudre  de  racines  d’iris  . 
de  la  myrrhe  ï de  la  farcocollc.  Alors  je  mis  fur  le 
lêin  du  cérat  d’agrippa  ; & en  peu  de  jours  il  le  for- 
ma une  cicatrice  bien  jointe  • les  lèvres  s’étant  réu- 
nies par  le  fccours  ce  la  nature,  aidée  elle-même  par 
des  décoctions  thraumatiques.  Sec.  comme  il  eft  d'u- 
fage  en  pareils  cas.  Wisemak. 

Quelquefois  les  lèvres  d’un  ulcère  deviennent  callculcs 
8c  ne  fe  cicatrifent  pas.  Dans  ces  cas  là  le  cautère  ac- 
tuel eft  d’un  excellent  ufage  , 8c  l’on  traite  la  parti* 
comme  d’une  brûlure  ordinaire.  Pour  ce  qu’il  y a à y 
faire  de  plus  , voyez  Ulcéré. 

Quand  on  juge  à propos  de  fe  fervir  du  cauftiquc  pour 
ouvrir  un  alfees , il  y a deux  chofes  à confidérer  : l’é- 
paifleur  des  tégumens  8c  l’âge  du  malade.  Car  il  lé* 
roit  ridicule  d'appliquer  un  cauftiquc  brûlant  fur  un 
enfant , tandis  que  quelque  chofc  de  moins  aflif  peut 
opérer  tout  auflî-bien  ; & dans  le  cas  où  V alfees  feroit 
profond , un  Chirurgien  ne  feroit  pas  excufable , qui 
y appliquerait  un  cauftiquc  trop  lent , ou  bien  qui  ça 
retirerait  un  qui  y feroit  propre,  trop  précipitamment* 
c’eft-A  dire,  avant  que  les  corpufculcs du  remedeeuA 
lent  pu  exercer  leur  action  fur  les  tégumens. 

Ilya  des  cauftiqucs  de  différente  forte  : mais  il  eft  cer- 
tain que  le  plus  aétif  de  tous  eft  la  pierre  infernale  « 
qui  n’eft  autre  choie  que  le’premier  fuc  qu’on  tire  de 
la  lie  du  lâvon  : on  le  fait  bouillir  dans  un  poêlon 
de  cuivre , jufqu’i  ce  qu’il  ait  acquis  de  la  «onfillancc» 
8c  on  le  coupc  avec  un  couteau  chaud  en  morceaux 
de  différente  grofleur;  puis  on  le  met  dans  un  vaiffl-au 
qu’on  tient  allez  bien  fermé  pour  qu’il  n’y  puiflê  point 
entrer  d’air  , jufqu  4 ce  que  vienne  le  tems  de  sert 
fervir.  Un  morceau  de  la  largeur  d’une  pièce  de  deux 
fols  fera  une  efearre  d’epviron  le  double  de  fa  lar- 
geur , 8c  ce  ne  fera  pour  l’ordinaire  que  l’affaire  d’u- 
ne heure. 

Un  cauftiquc  moins  aétif  que  celui-là,  eft  une  pâte  fai- 
te de  lie  de  favon  8e  de  chaux  vive  en  poudre;  8c  un 
autre  encore  plus  doux  , qu’on  appelle  à taule  de  f« 
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mollcflc  » le  cauftique  velouté , eft  une  pâte  faite  de 
chaux  vive  en  poudre  fie  «l’un  peu  de  favon  : il  cft  fin- 
gulierement  propre  aux  enfans  & aux  perfonnes  déli- 
cates. On  le  peut  fup porter  vingt-quatre  heures.  TuR- 

KER. 

Le  meilleur  cauftique  dont  on  puirtê  le  fervireft  la  pier- 
re infernale  en  poudre , 8c  mife  en  pâte  au  moyen  du 
fâvon  qu’on  y mêle  ; pour  empêcher  qu’elle  ne  gagne 
trop  loin , il  faudra  faire  une  ouverture  dans  l’emplâ- 
tre  qu’on  voudra  mettre  fur  la  partie , i peu  près  de 
la  largeur*  dont  on  veut  faire  l’clcarrc;  enfuitc  quand 
l’cmplâtre  fera  appliquée , on  mettra  le  cauftique  dans 
cette  ouverture  ; 8c  pour  le  tenir  en  fituation  , on  gli£ 
fera  un  peu  d’onguent  tout  autour  du  bord  intérieur 
de  l’emplâtre , on  mettra  par  defiùs  le  tout  une  large 
comprcfic  qu’on  fera  teniravecun  bandage.  Sharp. 

La  largeur  du  cauftique  doit  toujours  avoir  pour  mefure 
l’étendue  qu’on  veut  donner  a l’cfcarre  : car  par  la 
fonte  de  fe s fcls  il  arrive  qu’il  s’étend  au  point  de  fai- 
re une  efearre  beaucoup  plus  large  qu’il  ne  l’eft  lui- 
même  . quand  il  eft  une  ibis  en  place. 

Cette  attention  n’eft  pas  absolument  inutile  : car  on  a 
vu  Souvent  des  ulcères  qui  n 'auraient  pas  du  être  plus 
larges  qu’une  pièce  de  quatre  Sols , devenir  par  l’eSTet 
d*un  cauftique  aufii  larges  qu’un  demi-écu , 8c  cela  , 

• au  viSâge  » au  cou , à La  gorge  de  plusieurs  Dames  ; 
toutes  places  où  l’on  doit  éviter  l’elcarre  autant  qu’il 
eft  poflible.  Turner. 

Les  cauftiques  pour  l’ordinaire  font  leur  effet  en  une 
heure  & demie , deux  heures  ou  quelquefois  trois , i 
proportion  de  l’épaiSlêur  «le  la  peau;  & ce  qui  eft  re- 
marquable, c’eft  que  malgré  la  promptitude  8c  l’effi- 
cacité avec  lcfqucllcs  ils  agiflent , ils  ne  caufcnt  pas 
autant  de  douleur  , du  moins  quand  la  peau  n’eft  pas 
enflammée,  que  quelques  petits  abfcis , lorfqu’on  les 
perce  fit  qu’on  les  ouvre.  Sharp. 

Quand  l’efcarre  cft  faite,  ce  qu’on  connott  par  la  dimi- 
nution de  la  douleur,  8c  que  le  cauftique  eft  ôté  , il 
faut  aufli  enlever  l’emplâtre  8c  laver  les  parties  qu’el- 
le recouvrait  avec  du  lait  chaud.  Alors  l’efearre  n’é- 
tant point  fenlîblc  â l’action  du  biftouri , on  la  fendra 
par  le  milieu , 8c  on  vuidera  la  matière  , fans  pour- 
tant rrop  comprimer  les  parties  adjacentes  pour  tout 
faire  Sortir  en  une  fois,  pour  les  raifons  qui  ont  déjà 
été  dites. 

Si  le  malade  Sourient  l’évacuation  de  la  matière  fans  acci- 
dent 8c  fans  foiblefles  , il  n’y  aura  qu’il  emputer  de 
l’cfcarre  autant  qu’on  le  jugera  néceftaire  ; 8c  ce  qui 
en  reliera , -on  le  panfera  avec  des  bourdonnets  garnis 
de  bafilicum  & trempés  dans  de  l’huile  de  lis  chaude, 
& l’on  mettra  par  deflus  le  tout  une  emplâtre  de  dia- 
palmc  , ou  un  cataplafme  anodyn , avec  une  compref- 
fe  fit  un  bandage , qu’on  aura  attention  de  ne  Serrer 
qu’autant  qu’il  Sera  befoin  pour  tenir  l’appareil  en 
état.  Wiseman. 

Il  faut  continuer  cette  méthode  juSqu’â  ce  que  le  mala- 
de ne  relTènte  plus  de  douleurs  , ce  qui  fera  l’affaire 
tout  au  plus  de  deux  ou  trois  jours  , après  quoi  il  fau- 
dra néceftaircmcnt  reSTerrer  la  comprefîe  8c  le  banda- 
ge; & peut  être  que  parce  ménagement  adroit  8c  par 
la  continuation  des  mêmes  digeftifs,  on  évitera  les  Si- 
nus. Mais  l’efcarre  une  fois  tombée  , il  ne  fera  plus 
befoin  pour  achever  la  cure , que  d’une  Simple  char- 
pie. Turner. 

Comme  les  abfcet  ouverts  par  la  voie  des  cauftiques  font 
fujets  aux  mêmes  accidens  que  ceux  qui  l’ont  été  par 
l’incifion , il  faudra  fuivre  la  même  méthode  pour  le 
traitement  des  uns  & des  autres.  C’eft  pourquoi  nous 
allons  traiter  des  abfcis  en  particulier , 8c  de  la  ma- 
nière de  procéder  i leur  guérifonfuivant  les  différen- 
tes parties  du  corps  où  ils  fe  trouvent. 

Abfcis  d la  site. 

Les  abfcis  au  front  8c  au  péricrane  font  pour  l’ordinaire 
des  fuites  de  contufions,  il’occafion  de  i quelles  les  li- 
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queurs  extravafées  faute  de  Saignement  arrivé  i pro- 
pos , 8c  d’applications  résolutives , ne  pouvant  plus 
rentrer  dans  les  vaifloaux  capillaires , qui  ont  été  rom- 
pus , caufent  l'inflammation  8c  fe  convertiftcnt  en  pus. 

Si  les  abfcis  fe  rencontrent  fur  des  futures,  ils  produi- 
fent  quelquefois  des  fymptomes  dangereux , par  l’in- 
flammation qu’ils  caufcnt  à la  durc-mcrc , qui  parte 
immédiatement  deflous  8c  qui  y eft  contiguë  au  péri- 
crane. Voyez  Péricrane. 

Dans  tous  les  abfcts  au  péricrane  l’ufage  du  cauftique  eft 
préférable  1 1 incifion , ( finguliercmcnt  fi  la  matière  a 
été  renfermée  allez  long-tems  pour  noircir  le  crâne  8c 
le  carrier)  parce  qu’il  donne  la  commodité  de  fe  fervir 
de  la  rugine. Voyez  Rugisse.  On  doit  toujours  employer 
la  rugine  dans  les  caries  du  crâne  excepté  fur  les  futu- 
res , où  il  ferait  dangereux  de  le  faire  i cauSc  de  la  min- 
ceur du  cranc  dans  ces  endroits.  Si  on  attendoit  le  tems 
de  faire  l'exfoliation  des  os  du  crâne  par  1a  méthode 
ordinaire,  on  ne  la  pourrait  peut-être  faire  qu’au  bout 
de  quelques  fcmaincs  ou  même  de  quelques  mois  ; au 
lieu  qu’en  y employant  la  rugine  la  plaie  n’eft  que  peu 
de  jours  à s’incarner. 

Il  faut  toujours  ouvrir  les  abfcis  au  front  par  incifion;  il 
la  faut  faire  en  fuivant  la  direction  des  fibres  : car  Si 
on  la  faifoit  tranfverfalement , il  pourrait  en  arriver 
que  les  Sourcils  tomberaient  fur  les  yeux. 

Le  baume  d’Arcéus  dl  le  remede  qu'on  emploie  ordi- 
nairement pour  panfer  ces  fortes  d 'abfcis  ; 8c  c’eft 
aufii  celui  dont  on  fe  fert  pour  les  blcfiùres  i la  tête; 
fur  la  fin  du  traitement  on  Sc  contente  de  panfer  Simple- 
ment avec  de  la  charpie , mettant  par  deflus  unccom- 
prefie  8c  un  bandage. 

S’il  y avoit  un  Sinus  de  formé,  il  faudrait  faire  l’ouver- 
ture dans  la  partie  qui  en  approcherait  le  plus , en 
faire  fortir  la  matière  8c  y appliquer  une  comprcficde 
toute  Sa  longueur  avec  une  bande  à double-chef  ou 
un  couvre-chef;  au  moyen  de  quoi , 8c  des  panSèmcns 
indiqués  ci-dcflùs , Yabfccs  fe  guérira  fans  qu’il  arrive 
de  nouveaux  accidens. 

Abfcis  aux  paupières. 

S’il  y a abfcis  i l’intérieur  des  paupières,  la  manière  do 
le  traiter  Sera  de  faire  une  inciSion  à la  partie  la  plus 
éminente , fie  d’évacuer  l’humeur.  Apres  cela  on  la- 
vera l’ulcerc  avec  de  la  Saumure , fie  on  mettra  deflus 
un  morceau  de  laine  trempé  dans  un  œuf;  le  lende- 
main on  fomentera  la  partie  8c  on  mettra  du  miel 
defTùs , fie  l’on  continuera  la  cure  en  diftillant  fré- 
quemment fur  la  paupière  du  collyre  détcrlif. 

Si  Yabfccs  cft  externe  , après  que  l’incifion  fie  l’évacua- 
tion Sont  faites  , on  y applique  comme  nous  ve- 
nons de  dire  pour  les  abfces  internes , un  peu  de  char- 

tiie  enduite  de  miel , & par  defTùs , un  morceau  de 
aine  trempé  dans  quelque  décoélion  vulnéraire. 

Si  Y abfcis  afteetc  le  cartilage  de  la  paupière , fie  cela  en 
dehors  ; après  qu’on  l’a  oien  nettoyé  avec  les  œufs  8c 
le  miel , on  peut  parvenir  â l’incarner  avec  quelqu’un 
des  dcfiicatifs  qu’on  emploie  pour  les  plaies  à la  tête. 
Si  Y abfcis  cft  en  dedans  du  cartilage  , après  que  vous 
aurez  retourné  la  paupière  fie  que  vous  l’aurez  mife  i 
découvert,  mettez  fur  le  cartilage  un  peu  de  cuivre 
en  poudre  très-fine , 8c  fur  la  paupière  un  œuf  mêlé 
avec  du  vin  fie  de  l’huile  rofat  ; le  jour  fuivant  fomen- 
tez la  partie  , fie  y mettez  de  la  poudre  de  cuivre  fie 
de  l’œuf  comme  le  jour  précédent.  Letroificme  jour, 
oignez  la  paupière  de  miel , fie  venez  enfuite  i l’ufa- 
ge  du  collyre  déterfif.  Aktivs,  Tetr.  i.ferm.  111.  ch. 
79.  Voyez  Çcllyrc. 

Il  vient  quelquefois  des  abfcis  aux  paupières  où  il  n’y  a 
rien  autre  choSê  à faire  que  de  les  ouvrir  avec  la  poin- 
te d’une  lancette , fie  d’y  mettre  une  petite  emplâtre  de 
diachylum.  Mais  ce  qui  eft  encore  mieux , on  peut  pre- 
vénir  ces  fortes  d’apoftumes  en  faifant  fortir  avec  la 
pointe  d’une  lancette  le  fangquiàl’occafion  d’un  coup 
s’eft  extravafé  dans  ces  parties  en  trop  grande  quanti- 
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té  pour  pouvoir  rentrer  dans  la  circulation.  Il  ne  faut 
point  alors  d’autre  appareil  qu’une  fimplc  charpie  en- 
duite d’une  emplâtre  défenuve. 

U fe  forme  fouvent  aux  glandes  lacrymales  des  ahfcèi , 
qui  font  caufés > à ce  que  la  plupart  des  Auteurs  s’i- 
maginent, par  la  férofité  de  ces  glandes  qui  devient  âcrc 
8c  corrofive , & par-là  excite  l’inflammation  8c  Vabfctt , 
quoique  beaucoup  d’autres  s'imaginent  que  les  larmes 
elles-mêmes  ne  trouvant  pas  d’ilfue  par  le  conduit  na- 
fal  , fe  corrompent  & croupilîcnt  dans  le  lac  lacry  mal 
8c  forment  la  matière  purulente  qui  fe  décharge  par  les 
points  lacrymaux.  Mais  cette  derniere  opinion  efi  af- 
furément  trcs-mal  fondée  : car  outre  que  les  larmes 
ne  font  Point  une  liqueur  propre  à former  du  pus,  il 
faut  oblcrvcren  même  tems  que  quand  on  comprime 
1 'abfcit  il  en  fort  deux  fluides  tres-diftinâs  l’un  de 
l’autre;  & quant  à ce  qu’on  peut  dire  en  général  du 
vice  de  la  férofité  lacry  male  qui  produit  ce  défor- 
dre,  fe  croi  qu'il  eft  difficile  de  fc  décider  à cet  égard , 
car  la  cornée  & la  conjonâive  étant  des  membranes 
bien  plus  délicates  que  le  fac  lacrymal , il  femble  qu’el- 
les devraient  être  les  plus  offenfées  par  cette  humeur , 
au  lieu  que  l'expérience  nous  apprend  qu’elles  ne  le 
font  point  du  tout,  tandis  que  toutes  les  autres  par- 
ties du  corps  font  fu  jettes  à des  inflammations  occasion- 
nées par  des  caufcs  externes  : c’eft  pourquoi  je  le  re- 

retc , il  me  femble  qu’on  ne  peut  rien  dire  de  certain 
ce fojet.  Sharp. 

Quelquefois  les  abfcit  qui  furvicnnent  aux  paupières 
vers  le  grand  angle  de  l’œil , font  !i  pleins  de  matiè- 
re qu’on  ne  peut  pas  les  nettoyer  comme  il  faut , par 
la  voie  de  la  (impie  incifion.  Dans  ce  cas  il  faut  am- 
puter une  partie  de  la  poche.  Sharp. 

.Voici  la  manière  de  faire  l’opération.  En  fuppofant  que 
Vabfctt  ne  foit  pas  percé  de  lui-même , choififlcz  le 
tems  où  il  fora  plus  rempli  de  matière  ; commencez 
par  fermer  l’ail  du  malade  un  jour  d’avance,  8c  met- 
tez en  travers  des  paupières  une  petite  emplâtre  qui 
recouvre  les  points  lacrymaux  : l’cm  plâtre  comprimant 
leurs  canaux  , & empêchant  la  matière  de  flucr  par 
cette  voie  la  fera  s’amafler  dans  la  poche,  & indique- 
ra par-li  plus  certainement  l’endroit  où  il  faudra  fai- 
re l’amputation.  Si  1 'abfcit  eft  déjà  ouvert,  l’orifice 
& la  fonde  vous  montreront  par  où  il  faut  l’élargir: 
alors  faifant  afleoir  le  malade  à une  haureur  propor-  I 
tionnéc  à la  portée  de  votre  main , vous  élargirez  l’ou-  - 
verture  d’un  coup  de  bifiouri  à la  partie  lupérieure 
de  la  poche  en  redefeendant  jufqu’au  bord  de  l’orbi- 
te , fans  vous  embarraffer  des  tendons  du  mufcle  or- 
biculairc  & làns  appréhender  de  bleffcr  les  vailfcaux 
fonguins;  cependant  fi  vous  les  appcrccvez,  il  cil  à 
propos  de  les  éviter  : vous  ferez  l’incifion  longue  en- 
viron de  quatre  dixièmes  de  pouces.  Quelques-uns 
conlëillcnt  , lorfqu’on  fait  l’ouverture  de  la  poche, 
d’introduirounc  petite  fonde  par  l’un  des  points  la- 
crymaux dans  leur  cavité,  dans  la  crainte  d’en  blcffer 
la  partie  poftéricure.  Pour  moi  je  crois  que  cet  excès 
de  foin  ne  peut  que  rendre  l’opération  plus  doulou- 
reufe  fans  lervirà  rien  ; parce  que,  pour  peu  qu’on 
ait  de  dextérité  , quand  le  vaiffeaueft  aufli  gros,  il  eft 
difficile  de  fê  méprendre.  Il  faut  bien  prendre  garde 
de  ne  pas  faire  l’incifion  trop  près  de  l’endroit  où  fo 
joignent  les  deux  paupières  , afin  d’éviter  la  difformi- 
té que  cauleroit  la  cicatrice  qui  s’y  formeroit  après  ; 
la  enaffie  aux  yeux,  ou  une  contraélion  inégale  de  la 
peau  en  cet  endroit,  eft  la  foire  ordinaire  de  l’ufagc 
du  cautère,  ce  que  ne  fait  point  l’incifion  du  tendon 
du  mufcle  orbiculaire  : la  firuation  de  ce  mufcle  eft 
telle  qu’on  ne  lâuroir  éviter  de  couper  tout  à travers, 
mais  il  n’en  arrive  aucun  inconvénient , parce  que  la 
cicatrice  venant  i fe  former  enfuite  l’attache  forte- 
ment à l’os. 

Quand  la  poche  eft  ouverte , il  y faut  mettre  de  la  char- 
pie , qu’on  ôtera  le  lendemain , 8c  on  y mettra  en  place 
un  bnurdonnet  trempé  dans  quelque  médicament  di- 
geffif.  On  fera  la  même  chofc  tous  les  jours  une  ou 
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deux  fois , félon  la  quantité  de  matière  que  Vabfctt 
rendra.  Si  la  matière  n’cft  pas  bien  conditionnée  , il 
faudra  employer  quelquefois  le  précipité,  & mettre 
une  tente  d’éponge  pour  empêcher  la  partie  fupérieu- 
re  de  Vabfctt  de  fe  réunir  trop-tôt.  Quand  il  ne  vien- 
dra plus  guère  de  matière  , il  faudra  introduire  une 
petite  fonde  ou  fil  d’argent  dans  le  nez  par  le  canal 
nalâl,  routes  les  fois  qu'on  panlèra  Vabftit , afin  de 
dilater  un  peu  le  canal  & de  donner  une  ilfuc  à la  fo- 
rofité  lacrymale  & à la  matière  purulente , qui  cou- 
lant par-là  , tiendront  toujours  ce  paffage  ouvert.  Il 
faut  fuivre  cette  méthode  julqu’à  ce  qu’il  ne  vienne 
plus  de  matière , ce  qui  ne  fera  que  l’affaire  de  quel- 
ques lêmaines,  8c  alors  ne  plus  mettre  pour  appareil 
qu’une  fimplc  charpie  , ou  quelque  topique  defficatif; 
au  moyen  de  quoi  la  plaie  ne  manquera  guère  de  fe 
guérir.  Pour  empêcher  la  rechute  , il  fera  à propos  , 
pendant  quelques  femaines , de  porter  par  deffus  la 
partie  qui  aura  été  malade  , quelque  infiniment  pro- 
pre à la  comprimer.  Sharp. 

Ces  abfcit  ordinairement  conduifent  à la  fiftule  lacry- 
male. Quant  i la  manière  de  la  traiter , voyez  Fi/lula 
lacrymalil. 

Il  vient  quelquefois  des  abfcit  au  nez  : on  va  voir  dans 
l’obfcrvation  fuivante  comment  il  les  faut  traiter. 

Un  homme  fort  âgé  avoir  un  furoncle  dans  le  nez  » 
qui  y caufoit  de  l’inflammation  & de  la  dureté.  Je 
fomentai  les  parties  malades  avec  une  décoéîion  de 
feuilles  de  guimauve  , de  mauve  , de  fleurs  de  violet- 
te, de  camomille,  de  mélilot  , de  graine  de  lin  8c 
d’enccnfiere  ; je  lui  fis  audi  des  injeélions  dans  les  na- 
rines & lui  appliquai  fur  le  nez  un  cataplafme  fait 
avec  le  marc  de  ladécoétion  que  je  viens  de  dire.  J'au- 
rois  voulu  le  lâigner  au  bras  : mais  il  n’y  fallut  pas 

f 'enfer,  à caufe  de  fon  âge  : au  lieu  de  le  lâigner , je 
ui  mis  des  lâng-fucs  derrière  les  oreilles  : ce  moyen 
lui  tira  du  moins  un  peu  de  fang;  je  lui  appliquai  de 
plus  des  véficatoires  au  cou  & aux  épaules  , dans  la 
vue  de  parvenir  à la  révulfion  ; je  lui  tins  le  ventre  li- 
bre par  des  clyftcrcs  , & continuai  de  lui  mettre  les 
mêmes  topiques,  qui  calmèrent  un  peu  fa  douleur.  Au 
bout  de  cinq  ou  fix  jours  la  peau  s’amincit,  8c  une  li- 
gueur blanche  & épailTè  parut  en  plufieurs  endroits  , 
loit  en  dedans , foit  en  dehors  du  nez , 8c  fc  fit  petit  à 
petit  une  iffue  par  plufieurs  petites  ouvertures , que 
j’agrandis  enfuite  avec  la  pointe  de  la  lancette,  je  les 
panlài  avec  de  l’huile  de  lis  mêlée  avec  un  jaune  d’œuf; 
je  continuai  l’ulàgc  de  la  fomentation  & y appliquai 
de  plus  du  céral.  je  fus  fort  inquiet  voyant  les  parties 
internes  8c  externes  du  nez  toutes  farcies  d’une  hu- 
meur fi  gluante  qu’elle  n’en  pouvoit  pas  forrir;  & 
au  cas  même  qu’elle  pût  fortir  , je  craignois  qu’elle 
ne  laillàt  un  enduit  léger  fur  les  cartilages  : pour  l’é- 
vacucr  plus  vire , je  fomentois  tous  les  jours  le  nez 
avec  un  mélange  de  miel  rolàr,  & delà  décoction  d ‘a  - 
che;  8c  faifant  entrer  dans  chaque  narine  une  greffe 
tente  imbibée  «le  la  même  liqueur,  j’cxcitois  la  ma- 
tière à fortir  8c  la  tirois  quelquefois  avec  mes  pinces. 

Il  en  fortoit  qu’on  aurait  prife  pour  des  parcelles  de 
moclc  allongée  qu’on  aurait  divifée  ; $c  elle  perça 
quelques-unes  des  ouvertures  l’une  dans  l’autre.  Mais 
la  maticre  qui  rcmpliffoit  ces  cavités  n’ayant  point 
d’acrété  , 8c  ayant  repris  infonfiblement  un  peu  plus 
de  fluidité , les  bords  de  ces  ouvertures  fo  rapprochèrent. 

Je  fourrais  dans  les  narines  de  greffes  tentes  : par-là 
je  les  élargis  & j’amenai  l’ulccre  à une  bonne  cica- 
trice , 8c  cela  en  peu  de  jours , 8c  là  ns  qu’elle  eût  rien 
de  difforme.  Wiseman. 

Alfcit  à la  machtirt. 

Les  glandes  conglobécs  de  deflbmla  mâchoire  inférieu- 
re font  tres-fujettes  à des  abfcit , que  quelques-uns 
ont  pris  pour  des  écrouelles , mais  qui  en  font  pour- 
tant bien  différensfi’humcur  fcrophulculc  étant  conte- 
nue dam  un  kyfie , veut  être  diflipéc  par  la  voie  des 
efearrotiques 
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efcarotiques  après  l’évacuation  ; au  lieu  que  les  for- 
tes à'dbfas  dont  nous  parlons,  ou  le  guérifent  d'eux- 
nu'incs  , ou  ne  demandent,  pour  aider  la  nature,  que 
des  digeftifs  ordinaires. 

Ces  abfces  pour  la  plupart  étant  firués  à une  partie  où 
l’on  ne  peut  pas  employer  de  bandages,  la  meilleure 
voie  pour  le*  ouvrir  cil  celle  ducaultique.  V isëman. 
Apres  que  la  matière  cil  évacuée  8e  que  l’efcarre  cft 
tombée,  il  faut  pan  fer  Vabfcès  avec  des  lénitifs  j & 
pour  le  relie  de  la  cure  fuivre  la  même  méthode  que 
rt  Vabfcès  avoir  été  ouvert  par  incifion. 

Un  enfant  d’environ  neuf  ar.s  ayant  eu  b fuivre  , quel- 
ques rertes  de  maticre  morbifique  vinrent  former  au- 
deflus  de  l’angle  de  la  mâchoire  inférieure  du  côté 
droit , une  tumeur  de  la  grollcur  d’un  œuf  de  poule  ; 
le  pus  fut  bicn-tôt  formé  , il  étoit  tems  de  lui  donner 
du  |our  : je  le  fis  au  moyen  d’une  incifion  ; mais  je  ne 
gagnai  rien  p?r  l’incifion , il  me  fallut  y appliquer  un 
. caullique:car  la  place  n’étant  pas  fufccptiblcde  ban- 
dage , après  la  fimplc  incifion,  je  n’a  vois  pas  la  com- 
modité d’y  fairc.ee  qu’il  auroit  fallu  : mais  y ayant 
fait  une  ouverture  plus  grande  parle  moyen  du  eau  f- 
tique , la  matière  le  déchargea  abondamment  Se  Vabfcès 
fut  guéri.  Wiscman. 

jfbfcèi  aux  oreilles. 

S’il  y a inflammation  ou  abfces  aux  oreilles,  il  faut  fui- 
vre le  même  régime  qu'on  fumoir  pour  b fièvre  , 
c'eft -à-dire,  ne  prendre  que  des  alitnens  extrêmement 
légers  Se  peu  noureiflàr.s.  Comme  cet  organe  eft 
bien  près  du  cerveau , & qu’il  a le  fentiment  très-frb- 
til  , b moindre  erreur  en  cette  matière  pourroit  con- 
duire à de.dangcrculës  confluences.  C’ert  pourquoi 
il  faut  que  le  malade  ne  vive  que  de,crêtne  de  ris 
oü  d’orge , de  tifanne  & d’eau , Se  fe  tienne  bien  tran- 
quille. & qu’on  applique  fur  la  partie  affrétée  de  b 
graille  nouvelle , bien  purgée  de  tout  ce  qui  pourvoit 
la  rendre  acre.  Si  l’inflammation  tourne  en  abfces,  Se 
que  le  pus  paroiffe  , il  le  faut  évacuer  & nettoyer 
Vabfcès  avec  des  émoi  liens,  des  attractifs  doux  Se  des 
déterfifs.  Mais  comme  il  y a des  gens  qui  par  négli- 
gence taillent  long-rems  leurs  oreilles  rendre  du  pus, 
fans  s’en  embarrallêr , ce  qui  fait  qu’aprés  cela  il  cft 
r difficile  de  le  tarir  , Se  qli’il  rend  une  odeur  tout-à- 
faitdéfâgréable;  il  faut  dans  ces  cas  fe  fervir  de  dclfic- 
catifs  tels  que  celui  qu’on  fait.de  mâche-fer  & de  vi- 
naigre, qui  a une  vertu  admirable  pour  dclféchcr  des 
ulcères  invétérés  & fétides , fpécialcmcnt  aux  oreilles. 
Anus , Meth.  ined.  Liv.  I V.  ck  10. 

Les  abfces  proche  des  oreilles , que  les  Grec»  appellent 
m, ai./,, , font  mis  dans  1a  dalle  des  inflammations, 
parce  qu’ils  font  engendrés  par  une  inflammation  aux 
glandes  voifines  des  oreilles.  Mais  il  cil  rare  qu’on 
traite  les  inflammations  à ces  parties , comme  on  a 
r outume  Je  traiter  toute  autre  inflammation  ! car  quand 
l'inflammation  ordinaire  des  autres  parties  n’cft  pas  ac- 
compagnée de  malignité  , Di  d’un  flux  extraordinaire 
d'humeurs , & que  la  perfonne  n’eft  point  pléthorique , 
il  n’y  a qu’à  mettre  fur  b partie  une  éponge  trempée 
dans  du  pofca;ce\ai  feul  emportera  l'inflammation , 
/"ans  qu’il  y ait  aucune  mauvaife  fuite  à appréhender  : 

• mais  pour  les  parotides  il  faut  prendre  une  méthode 
toute  autre,  & employer  des  médicamens  attractifs; 
Se  s’ils  ne  font  que  peu  d'effet . appliquer  des  ventoufes 
fur  la  partie  ou  du  moins  la  fomenter  très- fréquem- 
ment , Se  Æm’ployer  toutes-  fortes  de  voies  pour  atti- 
rer les  humeurs  peccantes , du  fond  à la  furfacc.  Ce- 
. pendant  fi  le  flux  devient  violent , il  ne  faut  pas  s’en 
embarralfer  ni  s’en  inquiéter,  b nature  contribuera 
beaucoup  route  feule  à le  modérer.  Tout  ce  qu'il  y a à 
faire  dans  ce  cas,  c'ert,  au  lieu  de  fccor.der  le  cours 
des  humeurs,  de  les  adoucir  avec  des  médicamens  qui 
renferment  éminemment  des  qualités  lénitives  ; tels 
font  ceux  qui  font  faits  de  farine  de  froment,  d’orge 
&,dc  graine  de  lin  bouillie  dans  de  l’eau  édulcorée 
Tome  1» 
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ave t du  mftl , de  la  décoélion  de  fuenu  grec , de  gui- 
mauve ou  de  camomille  , & autres  médicamens  de 
.qualité  médiocrement  échauffante  8e  humc&ante,  qui 
les  rend  propres , non-lêulement  à calmer  la  douleur, 
mais  à mûrir  les  humeurs  qui  s’amaflcnt  8e  les  amener 
a fuppuracion.  Tels  font  encore  b farine  de  froment 
avec  de  la  décoction  de  figues  & Je  l’huile,  ou  bien 

• de  la  fine  fleur  de  froment  avec  de  l’écume  de  bicre. 
Quand  les  parotides  font  en  état  de  fuppuration  , il 
faut  évacuer  le  pus  par  l'incifion , 8e  guérir  l’ulcere 
frisant  b méthode  ordinaire  , ou  en  faifant  percer 
Vabjees  par  le  moyen  de  médicamens  acres,  tels  que 
le  fmilium  ou  l’onguent  d’uil,  ou  enfin  par  des  rné- 
diramens  dont  les  particules  foient  de  b dernière  fi- 
nellê , 8e  qui  en  même  tems  polfrdcnt  une  vertu  at- 
tractive; 8e  fi,  après  que  1a  plus  grande  partie  du  pus 
cil  évacuée  il  relie  de  b dureté  , il  n’y  aura  qu’à  y 
appliquer  des  émollient. 

Voicj  les  médicamens  que  recommande  Archigcne  , 
pour  mûrir  ou  pour  réfoudre  ces  fortes  d 'abfcès  auprès 
des  oreilles.  Appliquez  tous  les  jours  un  cataplafmede 
plantain  bpoyé  avec  du.  fel,  de  la  fiente  de  chèvre, 
avec  du  vinaigre , de  l’ofcille  à feuilles  pointues  bouil- 
lie dans  du  vin , ou  des  figues  broyées  ou  bouillies 
avec  du  vitriol , ou  des  figues  bouillies  avec  de  l’ab- 
finthe  & macérées  dans  du  vin  ; ou  bien  mettez-y  des 
coquilles  d’œufs  calcinées  & mêlées  avec  le  miel,  & 
la  vertu  difeufiive  de  ces  ingrédiens  ne  tardera  pas  à 

• opérer.  Vous  pourrez  tirer  lé  même  avantage  des  co- 

- quilles  d’huîtres  calcinéees  8e  appliquées  avec  da 
. miel  ou  du  cérat  rofat , ou  de  l’huile  de  chyprc  mê- 
lée avec  de  la  rue , ou  du  foufre  vif  amolli , Se  enfin  de 
la  terre-gbife  Se  du  vinaigre.  Ce  dernier , bouilli  dans 
de  l’eau  de  mer  ou  de  la  faumure , battu  enfuitc  8e  ap- 
pliqué lur  b partie,  fera  un  puiffant difeufiif.  Un  mor- 
ceau de  bine  imprégné  de  marrubc  & de  fel , aura 
1a  même  vertu  & fera  excellent  à appliquer  au  com- 
mencement des  parotides.  Ou  bien  , & je  finis  par  ce 
dernier,  appliquez  un  cataphfinc  de  farine  de  lupins 
amers , bouillis  dans  du  miel , avec  une  quantité  frfii- 
fante  de  chaux  vive.  Actuakius  , Lit».  VI.  ch.  }. 

Les  glandes  falivaires  externes,  qui  font  immédiatement 
au-Jeflous  des  oreilles , font  fr jettes  à des  abfcès  d’un 
ample  volume,  qu’on  peut  regarder  comme  falutaires 
ou  dangereux , félon  la  caufc  qui  les  produit.  Par  exem- 
ple, s’ils  proviennent  d’une  caufc  externe , comme  d’u- 
ne contufion , à l’occafion  de  laquelle  le  fiing  s'eft  ex- 
tra va  fr  & confiné  dans  ces  glandes;  ils  frnf  faciles  à 
guérir  : mais  s’ils  viennent  à la  fuite  d’une  grande  éva- 
cuation , & frnt  caufés  par  une  fievre  toujours  fubfifr 
tante  ; alors  ils  frnt  de  plus  grande  conféquence,  & peu- 
vent avoir  de  très-mauvaifes  fuites. 

Comme  b nature  biffée  à elle-même  cft  quelquefois 
long-rems  à mûrir  ces  fortes  A' abfces , il  faut  l’aider  en 
appliquant  défias  de  puiffans  fuppuratifs , ou  même  des 
ventoufes.  Les  emplâtres  de  gommes  frnt  bonnes  pour 
ces  cas-là  ; Se  fi  b perfiSnne  cil  d’un  tempérament  re- 
plet, ce  ne  fera  pas  mal  fait  que  de  b faigner.  V!'i- 

• SKMAN. 

Quand  b matière  fera  bien  digérée , appliquez  un  caufti- 
que  fur  la  partie  ; du  relie  ,conduifcz-vous  comme  dans 
le  cas  des  autres  abfcds. 

Quelquefois  ces  abfcès  s’ouvrent  dans  l’oreille.  Dans  rcS 
cas  un  moyen  d’avancer  beaucoup  la  cure,  fera  de  fai- 
re dégoutter  une  fois  chaque  jour  dans  l’oreille  quel- 
ques gouttes  d’huile  d’herbe  de  Saint  Jean , mêlée  avec 
le  miel  rofat,  & de  tenir  les  parties  externes  bien  chau- 
des, en  les  couvrant  d’un  morceau  de  flanelle,  tant  que 
durera  l’évacuation  de  1a  matière. 

Quelquefois  b maticre  de  Vabfcès , au  lieu  de  fe  digérer, 
comme  il  arrive  ordinairement,  fr  tourne  en  ianie. 
Voyez  Ulcéré. 

D’autres  fois,  apres  qj&  la  plaie  cft  incarnée  & cicatri-» 
fre , il  relie  encore  de  la  dureté  : pour  b fondre , il  fait* 
dra  appliquer  un  fécond  cauftiquc  qui  couvre  route l'é- 
lendue  de  b partie  endurcie;  Se  quand  il  aura  fait  frrf 
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effet,  on  amputera  l’efcarre  jufqu’au  vif?  8c  on  fera  di- 
gérer la  dureté  , comme  il  a été  marqué  ci-dcfliis. 

Une  perfonne  âgée  d’environ  cinquante  ans  , qui  avoit 
reffenti  long-tems  de*  affrétions  feorbutiques , étoit 
■minée  par  une  fievre  lente.  Il  lui  montoit  aes  vapeurs 
à ta  tête , Sc  fa  rcfpiration  étoit  opprefléc.  Il  fe  forma 
en  même  tems  une  rumeur  derrière  fon  oreille  gau- 
che, qui  gagna  jufques  fous  la  mâchoire  inférieure.  El* 
le  groflit  8e  fe  durcit , 8c  devint  d’tm  rouge  foncé.  Nous 
mimes  Tout  en  œuvre,  les  cataplafmes  difeuflifs  Sc 
émolliens,  8c  des  embrocations  de  différentes  fortes. 
Le  mal  tint  contre  tous  ces  remedes.  Nous  revînmes  à 
la  faignéc,  dont  nous  avions  déjà  ellayé  , 8c  lui  appli- 
quâmes des  cautères  entre  les  épaules.  Nous  réitérâ- 
mes aufTt  les  purgations , Sc  tout  cela  fans  fuccè-s.  Alors 
je  mis  une  emplâtre  fur  la  tumeur,  8c  l’y  lailfai  fix  ou 
fept  jours  de  fuite , comptant  qu’elle  feroit  fuppurcr  la 
matière,  ou  la  réfoudroit:  cependant  il  rclboit  tou- 

r‘  iurs  de  la  dureté  dans  les  mufcles.  Je  remis  encore 
emplâtre  ; 8c  au  bout  de  trois  ou  quatTe  jours , fenttint 
fous  le  doigt  la  fluctuation  de  la  matière  , j’ôtai  l’em- 
plâtre, Sc  mis  en  place  un  caultiquc  fur  l'abfcè/,  qui  y 
occupoit  environ  un  pouce  de  long  ; je  fendis  l’efcar- 
tc  , Sc  donnai  jour  à la  matière , qui  étoit  crue  Sc  féreu- 
fc  : enfuite  je  panfai  la  plaie  avec  des  lénitifs , Sc  y ap- 
pliquai une  emplâtre  mucilagincufc  de  trois  parties  de 
Jbchylum  fur  une  de  gomme.  Après  avoir  amputé 
l’efearre,  je  détergeal  l’ulcere  avec  Je  la  pierre  de  vi- 
triol ,du  bafilicum  8c  ifu  précipité  rouge;  Sc  aux  autres 
panfemetu , je  mis  feulement  du  bafilicum  avec  du  pré- 
cipité en  poudre.  L’ayant  ainfi  détergé,  je  l’incarnai, 
& lecicatrifai  folidement  par  le  moyen  des  épuldti- 
ques.  Durant  ce  tems , le  malade  fut  fouvent  purgé , il 
prit  des  vulnéraires  8c  des  antifeorbutiques  : cependant 
il  refloit  toujours  de  la  dureté.  Comme  cela  me  fit 
craindre  une  rechute,  j’appliquai  fur  la  partie  un  fé- 
cond cauftique,  auffî  étendu  qu’il  fallut  pour  couvrir 
toute  la  duteté;  8c  ayant  par  ccttt  voie  pénétré  aflcZ 
avant , j’amputa'i  fefearre  jufqu’au  vif,  après  qu®i  la 
dureté  le  diflipa , le  malade  fut  guéri , Sc  a joui  depuis 
ce  jour  d’une  très  - bonne  famé.  Wisemav. 

Au  commencement  d’Avril  1 599.  je  vis  à Cologne  une 
femme  dequnranre  ans  non  mariée, qui  avoit  derrière 
l’oreille  On  abfcèt  que  les  MeJecins  appellent  paroti- 
de. Elle  n avoit  point  de  fievre,  8c  negardoit  point  le 
lit,  mais  continuait  de  vaquer  à fes  affaires  domeffi- 
ques.  Vers  le  quatorzième  jour,  à compter  depuis  que' 
Ion  s’&oit  a p perçu  de  Vabfcei , la  tumeur  étant  deve- 
nue grdfle  comme  mon  poing  ; & la  matière  étant  bien 
mûre , mais  retenue  trop  long-tems  par  l’épaiflcur  de 
la  peau  en  cet  endroit,  clic  rentra  dans  la  circulation. 
Je  fus  appellé;  Sc  étant  venu,  je  trouvai  que  Yabfcci 
avoit  percé  de  lui-même  quelques  heures  avant  que  j’ar- 
rivaffe.  La  malade  avoit  b fievre , 8c  toraboit  dans  des 
fyncopcs  fréquentes;  clic  fenroit  du  mal  â l’cllomac  , 
étoit  dégoûtée,  ne  dormoit  goinr,  8<  avoit  le  dos  8c  les 
reins  douloureux.  L ’abfcrt  ne  rendoit  rien  ou  peu  de 
chofc,  8c  il  ne  fut  pas  pofliblc  d’y  ramener  la  matière  î 
suffi  b malade  mourut -elle  peu  de  jours  après.  Cet 
exemple  fait  bien  voir  qu’à  ces  fortes  aabfcès  fitués  fur 
des  émonétoires  ou  aux  environs , il  ne  faut  point  at- 
tendre qu’ils  percent  d’eux -mêmes.  Hildancs. 

Il  vient  allez  fouvent  aux  enfans  des  iibfcti  fous  le  men- 
ton : mais  ils  font  ailés  i .guérir  par  les  méthodes  or- 
dinaire*. 

Il  vient  quelquefois  à la  mâchoire  des  ahfcts<\\}\  font  dan- 
gereux : ce  font  ordinairement  des  fuites  de  maux  de 
dents , ou  de  ce  qu’on  aura  été  blcflc  en  fc  faifant  ti- 
rer une  dent. 

La  manière  Je  traircr  ces  fortes  d'abfcèi  eft  expofée  fort 
au  long  dans  l’obfervation  fuivantc. 

L’n  Officier  d’un  Régiment  d’Infantcriç,  d’une  conftiru- 
tion  bonne  8:  fanguine,  marchant  à U tête  de  fa  com- 
pagnie un  jour  d'été  fort  f haud , s’échauffa  le  fâng  , 8c 
fut  attiiqtfè  d’un  mal  de  dents  du  côté  gauche  de  b 
mâchoire  inférieure.  11  envoya  chercher  un  Arracheur 
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de  dents,  qui  ,en  lui  arrachant  fa  dent , lui  rompit  les 
alvéoles  tout  le  long  de  b mâchoire.  A la  douleur  que 
cet  accident  caufa  i la  partie  fc  joignit  une  fluxion  qui 
demandoit  qu’on  procurât  l’évacuation  8c  la  revul- 
fion  , foit  par  b faignée  , foit  par  toute  autre  voie. 
Mais  rien  de  tout  cela  n’ayant  été  fait,  8c  b partie 
affectée  n’ayant  pas  été  traitée  comme  il  falloit,  les 
parties  voifincs  enflèrent;  il  s’y  foïma  un  apoffhume, 
Sc  toutes  fes  dents  inférieures  / 8c  la  plupart  des  al- 
véoles tombèrent.  Au  bout  de  quelques  fcmaincs  qu’il 
étoit  reffé  à b campagne  , trouvant  que  là  maladie 
augmentoit,  il  vint  i 1a  Ville,  8c  m’envoya  chercher. 
Il  avoit  le  côté  de  tête  malade  extrêmement  enflé  , â 
fâvoir  le  vifage  8c  le  cou  en  dehors , & en  dedans  la 
joue  8c  les  amygdales , 8c  fes  os  fraéturés  étoient  ca- 
chés par  b tumeur  qui  les  furmontoit.  En  lui  pref- 
fânt  1a  joue  par  dehors  avec  1a  main,  je  m’apperçus 
que  b matière  couloir  en  dedans  de  fa  bouche  par 
une  petite  ouverture  ; alors  j’y  inrroduifis  une  fondé 
8c  rc  fenris  la  mâchoire  dépouillée  en  cet  endroit.  Il 
falloit  nécelîâircmcnt  agrandir  cette  ouverture  pour 
donner  une  plus  libre  iffue  à 1a  matière  : je  le  fis , 
• après  quoi  j’appliauai  tous  mes  foins  à diffiper  la  flu- 
xion 8c  la  fievre,  dont  étoit  travaillé  le  malade.  Dans 
cette  vue,  je  lui  tirai  du  bras  dix  onces  de  fang;  je 
lui  preferivis  des  catapbfmes  difeuflifs  fur  b partie  ex- 
terne du  vifâge,  8c  en  dedans  pourdéterger  l’ulcerc  . 
une  injection  où  il  entroit  des  racines  d’iris,  de  la 
tormcntille , de  la  biitorfe , de  l’ariftolochc , du  (jrop 
rofar,  8c  un  peu  d’eau-de-vic;  8c  pour  laver  fâ  bou- 
che, un  gargarifme  fait  avec  des  rofe*  rouges  , du 
plantain,  des  fommités  de  ronces  . Sc c.  du  diamorum  Sc 
dcl’cfpritdc  vitriol  dulcifié.  Le  Docteur  Warner  aTant 
été  confulté  , ordonna  des  boiflons  anodyncs , des  cor- 
diaux , des  julcps , des  émulfîons  Sc  des  apofemes  pur- 
gatifs. Les  humeurs  vicicufcs  étant  ainfi  évacuées  8c 
corrigées , nous  comptions  que  l’enflure  diminuerait 
en  dedans  Sc  en  dehors  , 8c  que  la  matière  ne  vien- 
drait plus  avec  la  même  abondance.  Mais  ces  accidens 
ayant  toujours  continué  d'être  les  mêmes.fans  la  moin- 
dre diminution,  je  m’avifâi  d’élargir  l’ouverture  qui 
étoit  déjà  à la  joue  , Sc  de  pénétrer  jufqu’à  l’os , dans 
l’intention  de  le  tirer  dehors  : mais  il  étoit  fi  bien  en- 
fermé dans  les  chairs  qui  le  furmontoient , que  je  ne 
pus  en  venir  à bout  qu’en  le  dégageant  détour  ce  qui  le 
couvrait  ; après  quoi  les  extrémités  forment  en  de- 
dans de  b bouche.  Je  tirai  ce  qui  fe  préfentoit,  Sc  il 
fe  trouva  que  c’étoicnt  des  cfquilles  des  alvéoles. 
Alors  je  fentis  les  condiles  de  la  mâchoire  fortir  de 
leyr  pbcc  par  la  fimation  que  j’avois  été  obligé  de 
donner  â la  mâchoire  , en  faifant  cette  opération  , 
mais  b réduction  s’en  fit  avec  facilité , 8c  le  malade  qui 
ne  répandit  pas  une  goutte  de  fang,  fenrit  feulement 
une  violente  douleur  aux  environs  de  l’oreille. 

La  mâchoire  étant  réduite , b iouc  n’auroit  pas  manqué 
des’enfoncer:  pour  l’empêcher,  je  dis  au  mabde  d’in- 
troduire fes  doigts  dans  fa  bouche  pour  1a  tenir  tendue, 
ayant  un  miroir  devant  lui  afin  qu’il  vit  à tenir  cette 
partie  toujours  en  même  fituatiop , tandis  que  j’y  ap- 
pliquois  en  dehors  une  cfpccc  de  croûte  faite  de  pou- 
dres conglutinatives  8c  de  jaunes  d’œufs , que  je  fis  te- 
nir fur  b partie,  en  appliquant  par  deflus  un  carton 
tfcmpé  dans  du  vinaigre  qui  tint  b joue  en  état  après 
u’il  fut  fcc , 8c  un  bandage  pour  empêcher  le  carton 
c glifler , le  mabde  contribuant  aufli  à cette  opéra- 
tion comme  je  viens  4e  dire.  Quelque  chofc  qui  con- 
courait encore  à affermir  la  partie,  c 'étoit.  la  rumeur 
dure  qui  étoit  encore  à b joue. 

Pour  hâter  b fomentation  du  calus  , je  mis  tous  les  jours 
del’oftéocolle,  comme  je  l’avois  lu  dans  les  Oeuvres 
dsFabricius  Hil  Janus.  Tandis  que  la  partie  étoit  ain- 
fi arrêtée,  je  continuai  de  laver  la  bouche  du  malade 
avec  bdécoétion  que  j’ai  dit;  je  lui  faifois  aufli  tous 
les  jours  des  injeftions  avec  une  feringue.  Par  là  je 
nettoyai  l’ulcere  Sc  le  guéris  , 8c  avançai  tellement  la 
formation  du  calus  , qu’en  moins  de  vingt  jours  il 
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fut  formé  & durci  à l’égal  des  parties  de  l'os  qui  n’a- 
voient  point  été  ofTenfées;  de  forte  qu’il  n’étoit  pas 
poflible  de  s'apercevoir  de  la  différence  , à moins 
que  de  regarder  dans  la  bouche.  Wineman. 

Alfa  s au  tou. 

Le  cou  n’eft  pas  fort  fujet  aux  apoftumes  : il  cft  plus  or- 
dinairement affecté  de  tumeurs  cnkyftées  & (crophu- 
leufcs.  Cependant  il  y en  vient  quelquefois,  auquel 
cas  il  faut  avoir  grande  attention , lors  de  l’inciffon , à 
ne  pas  bleffer  la  veine  jugulaire  ; 5c  même  pour  être 
plus  sur  d’éviter  cet  accident,  il  vaut  mieux  prendre 
la  voie  du  cauftiquc.  Si  toutefois  ce  malheur  arrivoit 
il  faudroit  fuivre  , pour  y remédier , ce  qui  fe  pratique 
dans  les  a»tres  cas,  lorfquc  des  veines  ou  des  artères 
font  bleffées. 

Comme  la  fituation  du  cou  cft  caufe  que  (buvent  les 
alfcès  qui  s’y  forment  deviennent  finueux , il  faut  avoir 
foin  d’y  mettre  des  compreffes  graduées  & des  ban- 
dages; moyennant  cette  attention , les  (inus  le  guéri- 
ront en  peu  de  tems , fans  qu’il  faille  en  venir  à les 
élargir;  ce  qui  fait  toujours  une  opération  doulou- 
reu(*.  Les  panlcmens  feront  les  mêmes  que  ceux  qui 
ont  été  indiqués  plus  haut. 

Alfas  aux  amygdales. 

Les  amygdales  (ont  fiijettes  à de  violentes  inflammations 
qui  mettent  la  vie  du  malade  en  un  extrême  danger, 
surtout  quand  elles  tendant  à la  fuppuration  : car  alors 
la  tumeur  augmente  au  point  de  lui  ôter  prclquc  en- 
tièrement la  refpiration , & de  le  fuffbqücr. 

Ces  tumeurs  font  pour  la  plupart  d'une  nature  fi  encline 
4 fuppurer , que  toutes  les  évacuations  qui  peuvent  être 
employées  pour  prévenir  la  fuppuration  font  infuffifan- 
tcs.  Et  il  arrive  fouvent  qu’au  moment  que  le  ma- 
lade cft  fur  le  point  d’être  fuffoqué  , la  tumeur  perce 
5c  le  (âuve  par  là  : car  aufli-tôt  que  la  matière  cft  éva- 
cuée, les  glandes  (c  refterrent  d’clles-mêmes;5c  pour 
les  rétablir  en  peu  de  tems  dans  leur  état  naturel , il 
rc  faut  qu’un  peu  de  miel  rofat  ou  un  gargarifmc 
fait  de  décoétion  d’écorce  d’orme,  où  l’on  mettra  un 
peu  de  miel.  . 

Pour  obvier  4 ces  dangers , la  méthode  la  plus  ordinaire 
cft  de  faire  une  incifion  profonde  avec  un  biftouri  ou 
une  lancette  un  peu  large  dans  ccs  tumeurs , ce  qui 
fait  ordinairement  un  bon  effet , en  ce  que  par  ccnc 
opération  on  décharge  le  (âng  5c  les  liqueurs  fuper- 
flues  , avant  qu’ils  fpiem  convertis  en  pus.  Voyez 
Augina. 

Quand  le  malade  cft  dans  un  danger  éminent  d’être  fuf- 
foqué, on  lui  confcillc  ordinairement  l’opération  de 
la  bronchotomie  : mais  il  y en  a peu  qui  la  veuillent 
(ouffrir.  L’idée  d’avoir  le  cou  coupé  les  frappe  telle- 
ment, que  fans  examiner  combien  cette  opération  cft 
efficace  5c  sûre,  la  plupart  aiment  mieux  mourir  que 
de  (c  la  biffer  faire.  Voyez  Brortcbotomia. 

Alfcès  aux  a’Jfeller. 

Les  alfcès  aux  aiflclles  font  quelquefois  des  fuites  de 
plaies  doulourculcs  , de  tumeurs  ou  d’ulccrcs  aux  bras 
ou  aux  mains , par  un  effet  de  la  fympathic  de  ccs 
parties  les  unes  avec  les  autres  : quelquefois  aufii  ils 
proviennent  de  la  tranllation  de  la  matière  morbifi- 
que dans  la  crilc  de  la  fièvre,  5c  font  plus  ou  moins 
difficiles  à guérir,  félon  que  cette  matière  cft  plus  ou 
moins  maligne.  S’ils  viennent  à la  fuite  des  fièvres  ma- 
lignes , la  fuppuration  fe  fait  lentement  ; dans  ce  cas  il 
faut  aider  la  nature  par  des  catapbfmes  a&ifs,  ou  me- 
me par  l’application  des  ventoufirs. 

Quand  Valfca  eft  mûri , il  le  faut  ouvrir  par  la  voie  du 
cauftiquc,  parce  qu’on  obvie  par  14  4 l’inconvénient 
de  l’élargir  enfuitc  après  coup. 

La  matière  étant  évacuée  5c  la  partie  panfée  avec  les  di- 
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gefti fs  ordinaires,  il  faudra  appliquer  un  Cattplafmj* 
odouciflànt  par  délias  l’appareil,  5c  le  faire  tenir  avec 
unecomjrcilô  5c  un  bandage  4 double  chef,  5c  conti- 
nuer cette  méthode  tant  qu’on  la  jugera  néccflairé. 
Mais  dans  ccs  cas  la  dipeftion  n’eft  jamais  parfaite 
que  la  malignité  ne  foit  corrigée  par  acs  remèdes  in- 
ternes. 

L*n  jeune  homme  d’environ  vingt  ans  faifant  un  long 
Voyage  4 cheval  dans  les  grandes  chaleurs  de  l’été,  fon 
fang  échauffé  fermenta , il  reflentit  une  douleur  aigup 
à la  main  qni  tenoit  la  bride  ; l’inflammation  furvint  Sc 
il  le  forma  une  rumeur  au  poignet.  Pour  y remédier, 
on  le  faigna  de  l’autre  bras , on  lui  fit  des  embroca- 
tions d’huile  rolôt  5c  de  vinaigre  (ùr  la  partie  malade  , 

5c  on  y appliqua  enfuite  une  emplâtre  de  bol  d’arir.e- 
nie  ; deux-  jours  après  on  le  purgea  avec  une  inf'fiot» 
de  féné,  5cc.  L’cnflnrc  , l’inflammation  & la  dureté 
augmentant,  on  y appliqua  des  cataplafmcs  émollicns 
& difcüffifs,  de  mauve , de  pariétaire , de  plantain , &c. 
Mais  le  malade  étant  d’une  mauvaife  conftitution , la 
tumeur  augrrentoit  5c  s'étendant  de  plus  en  plus,  il 
parut  bien  qu’elle  tendoit  à fi’ppuration.tC’eft  pour- 
quoi je  laiflai  les  médicamcns  réfolutifs , 5c  j’y  (ubfti- 
tuai  des  oignons  de  lis  blancs,  Sce.  au  moyen  de  quoi 
1 7 alfcès  fur  en  état  de  fuppuration  en  peu  de  jours.  Je 
l’ouvris  par  la  voie  du  cauftiquc  : il  rendit  une  quan- 
tité (ùffifantc  de  matière  bien  digérée  , j’y  mis  des  lé- 
nitifs  pour  hâter  la  féparation  de  l’cfcarre.  Pendant 
que  durait  b tumeur,  ( laquelle  étoit  au  poignet  fur 
les  tendons  ) le  jeune  homme  fe  plaignit  d’une  dou- 
leur 4 l'aillellc  du  même  côté:  mais  il  n’y  fit  pas  gran- 
de attention  jufqu'i  ce  qu’apres  l’ouverture  de  YabfctS 
au  poignet,  la  douleur  diminuant  en  cet  endroit , el- 
le augmenta  à proportion  4 laiffêlle.  J’y  fentis  moi- 
même  une  petite  glande  gonflée , & j’y  appliquai  une 
emplâtre  de  mucilages , comptant  que  par  ce  moyen 
je  In  pourrais  réfoudre.  Mais  après  la  féparation  de 
l’cfcarre , tandis  que  je  travaillons  à fjirc  digérer 
V alfas , Sc  que  je  purgeois  de  nouveau  mon  malade, 
la  tumeur  de  l’ailfcllc  augmenta  5c  fitppura  : je  l’ou- 
vris comme  la  précédente  avec  le  rauilique , 8c  mis 
tout  en  œuvre  pour  faire  digérer  b matière.  Mais 
lorfquc  tout  alloit  4 fouhait  au  premier  alfcès , b 
matière  du  (ccond  devint  crue,  elle  (c  répandit  Sc  for- 
ma des  finuofités , le  malade  eut  des  con  vu  liions  , & b 
fièvre  furvint.  Pour  remédier  à ccs  nouveaux  acci- 
dens , il  fut  encore  Aligné  fie  purgé  par  ordonnance 
du  Doéleur  Walter  Needbam  : la  purgation  confiftoit 
en  une  infufion  de  féné  dans  de  la  décoction  de  tama- 
rins, fie  Je  mauve,  du  firop  purgatif  de  pommes  St 
du  firop  de  nerprun.  Ce  traitement  réitéré  lui  empor- 
ta fa  fievre;mais  trois  jours  entiers  étoient  déjà  pâlies 
(ans  qu’aucun  topique  pût  faire  digérer  Yalfcès  : cela 
nous  détermina  4 lui  preferire  pour  boiilon  de  1a  dé- 
Coétion  des  bois,  5c c.  Il  s’en  trouva  bien  au  bout  de 
peu  de  jours  , 5e  fut  bien-tût  après  parfaitement  gué- 
ri. WlSEMAN. 

11  ne  faut  pas  trop  précipiter  la  cure  de  ces  (ôrtes 
à" alfcès  : car  dans  des  tems  de  contagion  , lorfqit’il  y a 
quelque  virus  peftilenticl  de  répandu  qui  devient  épi- 
démique, s’il  fe  jette  par  b force  de  la  nature  fur  ces 
glandes  , il  ne  faut  pas  (c  preffer  de  confolider  l’ul- 
ccrc  de  peur  que  ccs  corpufculcs  malins  au  lieu  de  (or- 
tir  par  ccrtc  itTuc , ne  relient  enfermés  dans  le  corps 
8c  ne  falTènt  par  1a  fuite  périr  le  malade.  C’cli  pour- 
quoi (ï  on  laiflbit  une  partie  de  l’ulcere  ouverte , au 
cas  que  cela  (e  pût  commodément , du  moins  pour 
un  tems  5c  julqu’à  ce  que  le  malade  fut  absolument 
hors  de  danger . on  y gagnerait  fuffifamment  en  évi- 
tant les  fuites  que  je  viens  de  dire-  Mais  fi  cela  ne  ie 
peut  pas  faire,  il  faudra  du  moins  appliquer  des  cau- 
tères aux  environs  de  la  partie.  Te  «ne*. 

•Quoiqu’on  ait  pris  le  foin  d'appliquer  des  cemprcfTes  8c 
des  bandes  graduées  , il  arrive  très-fouvent  que  1C5 
alfcès  qui  ont  delà  malignité.laiflcnt  apres  eux  des  finuj 
filtukux.  Pour  b manière  de  les  traît-r,  voyez  Fifliti ^ 
Kij 
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Les  abfcèt  au  bras  ne  font  pas  rares  ; ils  peuvenr  proVe*- 
nir  ou  de  contufions  au  de  la  crïfê  d’une  fievre  ; il  en 
furvient  fuuvent  de  fcrophuleux. 

Dans  le  premier  cas,  ils  ne  font  pas  ordinairement  dan- 
' gereux  ni  difficiles  à guérir. 

■Ces  fortes  d’ abfcèt , quand  ils  arrivent  à des  pcrfbnncs 
d’une  bonne  complcxion  , doivent  être  traités  par  la 
méthode  que  nous  avons  établie  plus  haut  pour  la  gué- 
rifun  des  abfcèt  en  général. 

Mais  fi  , provenant  de  la  crifo  d’une  fîcvrc  , ils  devien- 
nent finueux  & carient  les  os , il  faut  fuivre  la  métho- 
de particulière  à ccs  fortes  A' abfcèt. 

Les  aux  mains  & aux  doitgs  font,  pour  la  plupart 
fcrophuleux.  Voyez  la  manière  de  les  traiter  au  mot 
Struma. 

Ccs  parties  étant  rrès-expofées  à la  vue  , il  ne  faut  pas  fo 
fervir  du  caurt ique  pour  y faire  des  ouvertures  .1  caufo 
de  la  difformité  qu’il  laide  le  plus  (buvent  apres  lui. 

abfcèt  au  fein. 

Si  une  inflammation  opiniJtrcau  fein,  accompagnée  de 
dureté  , y forme  une  tumeur,  qu’on  ne  vienne  point  à 
bout  de  difliper,  il  faut  employer  des  médicamens  pro- 
pres à la  mûrir  ; quoique,  pour  ce  qui  cil  de  moi,  |’ai 
fôuvcnt  diflipé  des  inflammations  au  fein  après  que  le 
pus  éteit  formé  par  le  moyen  de  l’emplâtre  Dionyfictv- 
nc,qui  fait  tranfpirer  l’humeur  pur  des  ilïiies  impercepti- 
bles, & diflïpc  la  dureté.  L’emplâtre  jaune  de  Pilcacor, 
préparé  fans  vinaigre, 3c  la  noire  d'Afolépiade,  font  aufii 
ires-bonnes  pour  ce  cas-là  : mais  d rien  de  tout  cela  ne 
réuffirtoit,  il  faudroit  avoir  recours  à la  Chirurgie.  A 
toutes  les  parties  du  fein , on  ne  rifque  rien  de  faire  l’in- 
cifîon  quand  la  matière  cil  convertie  en  pus , fi  ce  n’ell 
que  Yabfcès  foit  proche  du  mamelon  ; car  en  Ce  cas  il 
faudra  faire  une  feclion  circulaire  , de  manière  que 
Y abfcèt  puirtc  être  ouvett  ju  (qu'au  fond  , fans  pourtant 
endommager  le  mamelon  ; par  rapport  aux  hommes, 
pour  ne  point  défigurer  cette  partie  ; mais  par  rapport 
aux  femmes,  non-feulement  pour  ne  point  défigurer  la 
partie , mais  atifli  pour  ne  les  pas  mettre  hors  d’état 
de  nourrir.  Apres  cette  opération , vous  mettrez  de  la 
charpie  dans  la  plaie,  mais  en  même  tems  vous  pren- 
drez garde  de  n’en  pas  faire  des  tampons  trop  durs  , 
parce  que  cela  pourroit  caufor  une  filiale.  Art  bout  de 
trois  jours , il  faudra  longer  à procurer  la  furpuration , 
& quand  vous  y ferez  parvenu , vous  mettrez  en  ufa- 
gc les  mondicatifs , & cr. fuite  les  de iliccatifs  & les  in- 
carnatifs.  Pour  dcflécher  8c  pour  incarner  , rien  n’ell 
meilleur  que  l’onguent  jaune  de  Pifiator,  fans  vinai- 
gre , que  j’ai  déjà  indiqué  plus  haut,  & le  jaune  de  Ga- 
lien pour  les  ulcérés  malins.  Il  faudra  mettre  par-deifus 
line  éponge  trempée  dans  du  vin  S:  jrdlcc  enfuitc. 
L’emplâtre  noircllauflt  un  excellent  médicament  pour 
déterger  l’ulccre  8e  pour  le  fermer  : ou  bien  encore 
broyez  des  vers  de  terre  avec  du  polenta  8c  mettez-cn 
defltis  la  plaie.  A f. t tus  . Titrai.  4.  .Verni.  IV.  ch.  o. 

Les  abfcèt  au  fein  font  allez  ordinaires  furtout  aux  fem- 
mes Sc  viennent  pour  la  plupart  d’une  fermentation 
trop  auivc  8t  trop  véhémente  du  lait  lors  de  fa  fécré- 
tion  ; quoique  quelquefois  ils  puiflënt  aufii  provenir 
de  contuficn. 

Pour  faire  fuppurcr  la  tumeur  plus  promptement , Heif- 
ter  confeillu  d’appliquer  Une  emplâtre  de  tUachylum 
avec  des  gommes  .ou,  de  jufquiame.ou  ce  qu’il  regar- 
de comme  plus  efficace  encore  , les  cataplafmcs  fui- 
vans. 

Prcne2  fleur  Je  froment , nue  detn't-cncc  ou  une  once  avec  la 
quantité  de  miel  ftfffame  pour  en  faire  un  ca- 
Cûtaplafnie. 

Vous  y ajouterez  un  peu  de  fafr.tn  0“  de  lait , 8c  l’éten- 
drez fur  un  linge  plié  en  double, que  vous  applique- 
rez tout  chaud  fur  le  fein  , Sc  le  renouvellerez  fou- 
tljRi 
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Ou  bien  prenez  fleur  de  froment , quatre  onces  , 

gomme  palbanum , que  vous  ferez,  difloun 
dre  a dns  un  jaune  d’oeuf,  une  once , 
vinaigre  trois  onces  ; 

Vous  ferez  bouillir  le  tout  dans  une  quantité  fuffifânté 
d’eau  jufqu’à  confiflancedc  cataplafme. 

Vous  pourrez  encore  vous  fervir  utilement  du  cataplof- 
mc  compofé  d’écume  de  bière,  de  miel , de  fâvon  de 
Venife , indiqué  plus  haut , qui  cfl  du  même  Auteur. 

Ces  apoflhumes  produifent  fouvent , quand  on  ne  les  ou- 
vre pas  à teins  , des  ulcères  finueux  très-difficiles  i 
guérir. 

Mais  quand  la  tumeur  eft  parvenue  à un  point  de  matu- 
rité où  il  cil  néccITairede  l’ouvrir,  il  faut  y appliquer 
un  cauftiquc  fur  la  partie  la  plus  élevée , 8c  même  un 
peu  plus  large  Que  cette  éminence  ; cela  fait , 8c  l’ef- 
carrc  féparéc , u les  remèdes  ordinaires  appliqués  fur 
la  partie  avec  une  comprcfl'e  ,un  bandage  en  forme  de 
fcapulairc  , 8c  une  forviette  par-defiùs,  procurent  une 
bonne  digeflion  , la  cure  s’achèvera  en  peu  de  jours. 
Si  au  contraire  la  fluxion  continue,  il  faut  s’attendre  à 
un  abfces  plus  confidérablc  , qui  pour  l’ordinaire  for- 
mera pluficurs  finus  difficiles  à guérir. 

Si  le  finus  ell  immédiatement  fous  la  peau  , il  faut  l’ou- 
vrir avec  le  billouri  ou  des  eifeaux  : mais  s’il  ell  en- 
foncé dans  les  glandes  , il  ell  à propos  d’examiner  par 
où  la  matière  pareil  vouloir  s’ouvrir  un  partage  ; 8c 
pour  parvenir  à le  connoître  , il  faut  commencer  par 
boucher  l’ouverture  déjà*  faite  , avec  une  tente  qu’on 
y bilTeru  pendant  deux  ou  trois  jours , afin  que  la  ma- 
tière enfermée  , ou  le  pratique  elle- meme  une  iflùe 
pour  fe  dégager , ou  indique  quel  fera  le  meilleur 
endroit  à cnoifir  pour  lui  en  donner  une.  Après  cela 
on  derergera  & on  fera  incarner  l'ulccrc  avec  les  moyens 
convenables,  & on  le  cicatrifera  avec  de  l’onguent  de 
tuthic , ou  avec  une  fimplc  charpie. 

A ces  fortes  de  plaies  , il  fe  forme  quelquefois  des 
chairs  fongueufos  ,qui  font  un  grand  obllacle  à b gué* 
rifon  Sc  font  beaucoup  fourtrir  le  malade.  Voyez  Fun- 
gnt. 

L’nc  varice  empêche  auffi  quelquefois  la  confommatiotl 
de  la  cure.  Voyez  Varix. 

Une  fille  d’environ  vingt  ans  fort  piiirtànrc,  ayant  reçu 
par  accident  un  coup  au  téton  droit,  il  enfla  Sc  devint 
dur  8c  douloureux.  Malgré  les  topiques  qu’on  y appli- 
qua , la  dureté  & la  douleur  allant  toujours  en  aug- 
mentant , comme  elle  craignit  que  ce  ne  fût  un  cancer, 
elle  me  vint  trouver.  J’examinai  le  fein  , mais  je  n’y 
Vis  aucun  fymptomc  de  ce  qu’elle  appréhendoit.  J’y 
fis  une  embrocation  avec  de  l’huile  8c  du  vinaigre  , 8c 
y appliquai  une  emplâtre  de  minium  avec  du  favon;  le 
lendemain  je  la  iaignai  & b purgeai  enfuite  avec  une 
médecine  compoféc  de  petit  lait,  de  manne  8c  détar- 
tre folublc  ; il  fembb  que  la  dureté  fût  diffipéc  du 
moins  pendant  quelque  tems  : mais  fon  appétit  fe  dé- 
rangea 8c  fon  foin  redevint  enflé  comme  quand  je  l’a- 
vois  vue  la  première  fois.  Pour  remedier  à fon  état  « 
je  lui  mis  fur  le  téton  des  émotlicns  : mais  voyant  que 
nonobilant  ccs  émolliens  b tumeur  augmentait  , 8c 

Î|ue  1a  malade  perdoit  patience  i la  vue  du  progrès  de 
on  mal , j’y  appliquai  un  cataplafme  fiippuratif  de  ra- 
cines & de  feuilles  de  guimauve  , d’oignons  de  lis 
blancs , 8cc.  Je  continuai  le  même  cataplafme  pendant 
quelques  jours , au  bout  defquels  b fuppuration  fe  fit; 
je  donnai  du  jour  .1  1a  matière  par  la  voie  d’un  caufli- 
que  appliqué  au-dertous  de  l’endroit  le  plus  éminent, 
Sc  il  en  fortit  une  grande  quantité  de  pus.  Je  panfai 
V abfcèt  avec  des  lénitifs,  8c  continuai  toujours  le  mê- 
me catapbfmc  jufqu’â  ce  que  l’cfoarrç  fût  tombée. 
Alors  je  Jctcrgcai  l’ulccrc  avec  du  mondicatif  de  Pa- 
racclfc,  j’y  appliquai  enfuitc  une  emplâtre  de  mucila- 
ges , 8c  je  ne  fis  plus  les  tentes  fi  greffes.  L’orifice  fê 
rétréciflànt  fan*  que  la  dureté  fût  encore  diffipéc  en- 
tièrement; j’y  mis  une  petite  cannule  de  plomb,  & le 
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tins  par-là  ouvcn  julqu’à  cc  que  la  dureté  fût  totale- 
ment réfoute,  8c  qu’il  ne  vint  que  peu  ou  point  du 
tout  de  matière.  Alors  j’ôtai  la  tente , j'y  fubftiruai  un 
plumafleau  chargé  d'onguent  depompholix,  & je  biffai 
l’ulccrc  fe fermer  , cc  qui  fe  fit  en  peu  de  jours.  Cc  n’é- 
toit  autre  chofe  qu'un  phlegmon  qui  s’étoit  logé  avant 
dans  le  fein , Se  qui  fe  termina  heureufement  par  le  foin 
qu’on  avoit  pris  de  le  faire  (ùppurcr  avant  qu'il  fût  ou- 
vert ; car  autrement , ces  fortes  à'abfcèt  à de  gros  té- 
tons le  terminent  ordinairement  par  des  ulcères  ca- 
ïeux , à caulc  du  peu  de  confiftancc  de  ces  parties, 5c 
du  défaut  de  chaleur  naturelle. 

Une  femme  (entant  de  la  douleur  au  fein  environ  un  an 
apres  être  accouchée , 8c  voyant  que  cette  partie  deve- 
noit  de  plus  en  plus  enflée,  m’envoya  chercher.  Je  vi- 
vrai le  fein  que  je  trouvai  dur  , mais  il  n'y  avoit  point 
d’inflammation  ,Sc  la  peau  n’étoit  point  décolorée  ; il 
renJoit  une  matière  bien  digérée  par  le  mamelon  , 8c 
par  un  petit  trou  qui  en  étoit  proche.  Je  fus  étonné  que 
nonoblîant  cette  évacuation  la  guérifort  ne  le  fit  pas  : 
mais  à la  fin  en  maniant  le  fein  j'y  fentis  une  varice 
fous  la  peau , qui  failbit  le  même  effet  que  fi  c’eût  été 
un  réfeau.  Je  panfai  l’ulccre  tantôt  avec  du  bafilicum 
tantôt  avec  de  l’onguent  de  tuthic;  je  mis  fur  le  lein 
une  emplâtre  de  bol  d’armenie  , avec  un  bandage  par- 
dcflùs  pour  le  tenir  en  état , & confcillai  à la  malade 
de  porter  lous  l’aiflêlle  un  peu  d'étoupes  avec  de  la  cé- 
rule  dcllùs.  Par-li  elle  le  trouva  guérie  d«ts  l’clpacc 
d’up  mois  ou  environ.  Wiseman. 

Les  inflammations  aux  poumons  & à la  pleure  produi lent 
fouvent  des  ahfcès  au  fein , ou  fur  les  côtes , qui  pour 
la  plupart  deviennent  flftulcux  8c  carient  les  os  par- 
dc  flous. 

Les  dépôts  critiques  d’humeurs  font  plus  ou  moins  dan- 
gereux , félon  la  quantité  de  matière  qui  le  décharge; 
car  il  arrive  quelquefois  que  cette  quantité  eft  fi  ex- 
ceffivc  qu’elle  fait  tomber  le  malade  dans  une  con- 

, fomption  incurable. 

6’il  s’élève  une  tumeur  fur  le  fein  ou  fut  les  côtes  , pré- 
cédée d’une  toux  8:  d’une  difficulté  de  rcfpirer,  il  faut 
hâter  la  fuppuration  le  plus  qu’il  eft  poflible  par  des 
cataplafmcs  fiippuratifs  , dont  on  continuera  l’ufàgc 
jufqu’i  cc  que  la  tumeur  foit  en  état  d’être  ouverte  : 
alors  on  y appliquera  un  cauftiqne , 8c  on  fera  évacuer 
la  matière  ; car  faute  de  ce  fecours , quelquefois  Y.iff- 
cèt  s’ouvre  en  dedans  , 8c  peut  produire  des  acridcns 
où  il  n’y  aura  pas  d’autres  remèdes  que  l’opération  de 
l’empyeme.  Voyez  F.mpycma. 

Quand  la  matière  vient  en  grande  abondance,  il  faut  met- 
tre une  cannule  de  plomb  à l’orifice  de  la  plaie  pour  la 
tenir  ouverte  ; car  fi  on  ne  prend  pas  cette  précaution 
il  pourra  fe  former  des  chairs  fonguetlfes  , comme  il 
arrive  très-lbuvent , qui  eau  feront  de  grands  accident 
en  bouchant  l’orifice  , & empêchant  par-là  la  matière 
de  lortir. 

Qn  biffera  la  cannule  julqu’i  cc  que  la  matière  fait  d’une 
bonne  confiftancc , & ne  vienne  plus  qu’en  petite  quan- 
tité : alors  on  la  pourra  retirer  Se  faire  incarner  8c  ci- 
catrifcr  l’ulccrc  par  les  méthodes  ordinaires  , ou  bien 
mettre  un  pois  en  place  de  cannule  , Se  le  biffer  en 
guife  de  cautère  aufli  long -tenu  que  vous  le  jugerez 
néccflàire. 

S’ilarrivoit  qu’une  côte  fût  cariée  ou  dépouillée  de  fon 
périofte  , comme  cela  peut  arriver  par  le  frottement 
continuel  de  1a  cannule  qui  1a  touche  , il  ne  fera  pas 
néccflàire  d’y  rien  appliquer  pour  en  faire  l’exfolia- 
tion ; parce  qu’il  eft  rare  que  b nature  ait  befoin  d’e- 
‘tre  aidée  en  ce  cas  , fi  l’ulccre  eft  toujours  tenu  dans 
un  état  de  digeftion  parfaire.  Wiseman. 

Le  bandage  pour  le  fein  fe  fait  avec  une  ferviette  8c  un 
linge  en  forme  de  fopubire. 

Me  trouvant  par  hafard  à b campagne , un  Chirurgien 
des  environs  me  fit  voir  un  fein  enflé  par  un  apoftume 
à un  tel  point  que  je  n’en  ai  jamais  vu  de  11  gros.  La 
malade  étoit  une  femme  d’environ  quarante  ans  ; elle 
«Yoit  une  toux  8c  étoit  opprelTée au  point  d’avoir  de  la 
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peine  à rcfpirer  ; le  Chirurgien  ouvrit  le  fein  au-defe 
lous  du  mamelon  8c  en  tira  une  quantité  confidérablo 
de  matière  fétide.  Elle  s’en  trouva  d’abord  un  peu 
mieux  : mais  «prés  cela  Yabfcèt  gagna  plus  avant  dans 
1a  poitrine  , 8c  b quantité  cxceflive  de  matière  qu'il 
évacuoit  b fit  périr.  YTiseman. 

Jbfct  i au  ventre. 

Les  abfch  au  ventre  font  pour  l’ordinaire  l’effet  de  quel- 
que violente  contufion  , & lont  fujets  à des  fluxions 
confidérablcs  à caufc  du  peu  de  confiftance  de  ces  par- 
ties . furtout  dans  les  perfonnes  d’une  conftitution  mau- 
vaile  Si  feorbutique  ; la  matière  trouve  de  b facilité  à 
s’infinoer  dans  les  mufclcs  voifins , 8c  forme  par  la  des 
ulcérés  finueux  très-difficiles  à guérir,  par  b raifon , en- 
tre autre , qu’on  ne  fauroit  appliquer  de  bon  bandages 
fur  ces  parties , comme  on  pourrait  faire  partout  ail- 
leurs , vu  leur  figure , leur  fituation  8c  leur  mouvement 
perpétuel.  Wisemak. 

Quand  la  tumeur  eft  en  maturité , ouvrcz-la  par  1a  voie 
de  l’incifion  dans  l’endroit  qui  en  parait  être  le  centre. 
Si  quand  la  matière  fera  évacuée,  pan  fez  l’ulccrc  avec 
des  plumai feaux  enduits  de  mondicatif  , ou  de  téré- 
benthine mêlée  avec  un  peu  d’huile  d’herbe  de  Saint 
Jean  ; vous  mettrez  par-deifus  une  emplâtre  dé  muci- 
lage , 8c  ferez  tenir  le  tout  avec  une  ferviette , Se  un 
linge  en  forme  de  fcapubirc. 

yn  moyen  de  bien  aider  b nature  à produire  une  bonne 
digeftion  , cc  fera  de  fomenter  Y ai  fui  avec  b décoc- 
tion des  feuilles  d’abfinthe  , des  fommités  de  fu- 
reau  ; de  guimauve , de  centaurée , Se  des  fleurs  de  ca- 
momille , 8c  d’etuver  le  ventre  avec  b meme  décoc- 
tion lors  des  panfemens. 

L’air  froid  eft  pernicieux  pour  ces  fortes  d *abfcéi  : c’cft 
pourquoi  pour  empêcher  qu’il  n’en  vienne , il  faudra 
mettre  auprès  du  malade  un  rechaud  de  feu  quand  on 
le  panfera. 

S’il  fe  formoit  des  (mus  , il  ne  faudra  pas  les  ouvrir  dans 
toute  leur  longueur,  mais  feulement  Lire  une  incifiot* 
pour  évacuer  la  matière  dans  l’endroit  où  le  fines  eft  le 
plus  apparent  ; on  en  applanira  les  parties  les  plus  émi- 
nentes, par  le  moyen  d’une  bonne  comprefic  8c  d’un 
bandage  ; on  fe  conduira , quant  au  furplus  de  b cure , 
comme  à l’ordinaire. 

En  1597.1m  Savoyard  vigoureux  âge  d’environ  quarante 
ans,  fentit  une  grande  douleur  au  côté  droit  du  ventre 
vers  les  extrémités  des  faufils -côtes  : il  vint  à Lau-% 
fanne  5c  m’envoya  chercher , Se  appclb  aufli  auprès  de 
lui  le  Dofteur  AlbcrtuS  Kofeius,  Médecin  très-fameux 
de  cc  canton  , pour  nous  cop lutter  tous  deux  fur  fon 
état.  Apres  avoir  examiné  b partie  affligée  , nous  n’y 
trouvâmes  pas  b moindre  tumeur  : mais  nous  y fentl- 
tncs  fort  avant  une  dureté  logée  entre  les  mufeles. 
Nous  jugeâmes  que  b douleur  qu’il  Icntoit, 8c  un  peu 
de  fievre  qu'il  avoit, venoient  de  la  comprcflion  & de 
l’extenfiou  du  péritoine.  Après  l’avoir  purgé  douce-' 
ment , nous  lui  appliquâmes  des  fomentations , des  ca- 
taplafir.es  , des  orgucr.s  difeufiifs , des  réfolvanS  8c  des 
anodyns  pendant  quelques  jours  , mais  tout  cela  fut 
làns  effet.  Nous  ne  biffâmes  pas  d’efpércrquc  b du- 
reté pourrait  fe  JilTiper,  comme  i’avois  vu  arriver  de- 
puis peu  dans  un  cas  tout  pareil.  Nous  lui  fîmes  pren- 
dre dans  cette  vue . pendant  quelques  jours  ■ de  la  dé- 
codion de  gaÿac , de  falfepareillc  avec  quelques  herbes 
hépatiques  : mais  loin  que  ces  médicamcns  euflenc  un 
effet  difeuflîf,  au  bout  de  quelques  jours,  il  fiirvint  tut 
abord  de  matière  à b région  du  foie  entre  les  mufeles 
abdominaux  8c  le  péritoine , Se  cela  en  fi  grande  quan- 
tité que  les  pitotemens douloureux 8c  la  pullntion  nous 
indiquèrent  fiiflîfammcnt  de  faire  une  incifion  pour 
en  procurer  l’évacuation  : aufli  nous  convînmes  qu’il  1® 
falloir  faire  fans  délai , quoiqu’il  ne  parût  rien  cn-dc- 
hors.de  peur  que  la  matière  ne  perçât  le  péritoine  Se 
ne  tombât  dans  les  cavités  de  l’abdomen.  L'opératiori 
fut  faite  k*  plus  heureufement  du  monde,  en  préferic- 
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du  Do&cur  Rofcius,  ci-dcïïîis  nommé,  de  Claude  Ma- 
rio & de  pluficur*  autres  ; il  en  fortit  une  grande  quan- 
tité  de  pus.  La  fièvre , la  douleur  Se  la  foiblellc  fc  dif- 
fiperent  petit  à petit.  Nous  fumes  obligés  de  tenir  l’ul- 
ccre  ouvert  pendant  quelques  mois,  àcaufe  de  la  gran- 
de quantité  de  matière  qui  en  fortoit , pendant  cet  cf- 
pace  de  tems  , au  moyen  du  bon  régime  que  nous  fi- 
nies obferver  au  malade , des  purgations  que  nous  lui 
fîmes  -prendre  de  tems  à autres  , & de  l’ufagc  de  dé- 
coctions fudoriliques  8e  hépatiques , les  parties  repri- 
rent des  forces  ,8c  il  fut , par  la  grâce  de  Dieu  , parfai- 
tement guéri.  Hildanus,  Obferv.  XXXVIU,  Lent.  a. 

W 11 5*  , 

Abfcèt  j l'aine. 

Les  abject  a l’aine,  comme  ceux  qui  paroiffent  à l'aillclle , 
proviennent  d'ordinaire  de  la  fympatie  qui  eft  entre 
cette  partie  , Se  une  autre  où  il  y a eu  des  plaies  & des 
uiccrcs  douloureux.  Ils  font  auflî  quelquefois  l’effet  de 
la  crifc  d’une  lièvre  pcltilcnticllc  : mais  ils  le  font  en- 
core plus  fouvent  des  maux  vénériens. 

La  tran/îaiion  de  la  matière  d'un  abfc,  j fitué  dans  les  par- 
ties inférieures  du  ventre,  dans  les  glandes  & au- 
tres parties  voifncs  de  l’iliaque  interne , peut  auflî  eau- 
fer  un  abject  à l'aine,  trcs-diflîcilcà  guérir  ; fi  cet  al fiés 
fiippurc  doucement,  & eft  toujours  ouvert  i propos , il 
n’clr  pas  dangereux  ; fans  cela  il  le  devient  extrême- 
ment, fiirtout  iorfiju'il  a une  fois  dégénéré  en  fiftulc, 
comme  il  arrive  allez  fouvent  dans  ces  cas-ü.  Wisa- 

MAN.  • 

Fallopc  dit  que  le  fiing  cxtraval?  dans  la  cavité  de  l’ab- 
domen , s'arrêtera  dans  l aine  & y formera  un  abfcèt. 

Quand  la  matière  eft  formée,  & qu’on  s’appery-oit  de  fâ 
fluctuation  en  comprimant  la  tumeur  , il  vaut  mieux 
pour  y donner  jour , le  fervir  du  biftouri  que  du  cauf- 
tique.  Il  faut  faire  l’incifion  obliquement , Se  prendre 
bu  n garde  de  ne  pa»  enfoncer  la  pointe  du  biftouri  af- 
fez  avant  pour  qu’elle  puiflc  blellcr  l’artere  inguinale, 
ce  qui  mettroit  le  malade  en  danger  de  mourir. 

S'il  arrivoit  une  hémorrhagie  par  l’ouverture  de  quel- 
ques petits  vaifléaux  , il  faudroit  apr  s avoir  évacué 
la  matière , panier  la  plaie  avec  des  poudres  altringcn- 
tes  , & enfoncer  des  bourdonnetsde  charpie  .attachés 
avec  du  fil , un  peu  fortement  contre  les  vaillcaux  biel- 
les Se  mettre  fur  les  lèvres  de  la  plaie  Jcsplumaffeaux 
enduits  de  digeftif  ordinaire  , Se  par-deffus  le  tout  une 
emplâtre  de  mucilage , qu’on  fera  tenir  avec  unecom- 
preffe  & un  bandage. 

La  cure  de  ces  abfcts , lorfqu’ils  n’ont  point  de  maligni- 
té, eft  l’affaire  de  peu  de  jours, en  iuivant  la  métho- 
de ordinaire. 

Si  Vabfect  eft  l’effet  de  la  crifc  d’une  fievre  • il  faut  l’ou- 
vrir avec  un  cauftique , Se  biffer  la  plaie  ouverte  juf- 
qu’à  ce  que  la  nature  ait  collé  d’y  dépoter  de  la  ma- 
tière. 

Toutes  les  fois  qu’on  panfc  ces  al- fut  critiques , il  faut 
suffi  les  fomenter,  pour  les  raifons  que  j’ai  déjà  dites. 

Il  eft  rare  que  les  déteriifs  ordinaires  fuffifent  pour  ces 
ulcères  , a moins  qu'on  n’y  ajoute  du  précipité  rouge, 
qu’on  répandra  fur  l’ulccre  8c  qu’on  mêlera  avec  du 
bafilicum  ou  de  l’onguent  d’Arcéus  , fuivant  qu’on 
jugera  l’un  ou  l’autre  convenir  davantage. 

Rarement  manque-t’il  de  procurer  une  bonne  digeftion  ; 
Se  c’cft  en  même  tems  un  fi  bon  déterfif , que  fi  l’on  en 
met précif. ment  iadofe  qui  convient,  il  ne  faudra  bien 
fouvent  pour  achever  la  cure,  que  de  fimplc  charpie 
fans  rien  de  plus. 

La  maniéré  de  traiter  le*  abfcèt  qui  proviennent  de  la 
translation  d’une  matière  qui  s’eft  formée  originaire- 
ment dans  le  ventre , eft  la  même  que  celle  qui  vient 
d’être  irdiquée  : c’cft  auflî  celle  qu’il  faudra  obfer- 
ver pour  la  cure  des  abfcèt  vénériens  i l’aine.  Voyez 
Bubo. 

Abfcèt  aux  parties  bmleufct. 
vient  quelquefois  des  abfcti  aux  levres  des  parties  hon- 
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teufes  des  femmes:  s’ils  ne  font  pas  vénériens,  on  les 
guérira  par  la  méthode  ordinaire.  On  les  peut  ouvrir 
avec  le  cauftique  ou  par  l’incifion.  Voyez  ÀLt. 

Abfcèt  au  ferotum. 

Le  ferotutn  eft  fujet  à des  abfcèt  qui  proviennent  ou  de 
contufions , ou  de  maux  vénériens. 

Lorfqu’on  traite  ceux  qui  ont  pour  caufê  une  contufion* 
il  faut  bien  fe  garder  de  les  ouvrir  par  la  voie  du  caufti- 
que, de  peur  de  détruire  la  chaleur  naturelle  de  cette 
partie  , d’où  b mortification  s’enfuivroit.  H faut  auflî 
lors  des  panfc  mens  de  ces  fortes  d ’alfca , avoir  grande 
attention  de  n’y  rien  appliquer  degras  ,de  peur  de  ren- 
dre par-là  l’ulccre  fétide  : ce  qu’on  peut  y mettre  de 
meilleur , c’eftdu  baume  du  Pérou,  de  Copaii  ou  d’Ar- 
eéus.  Il  faudra  auflî  y faire  une  fomentation  d’herbes 
difcufljvcs  à tous  les  panfemens , jufqu'i  ce  que  b di- 
geltion  fuit  dans  fa  perfection  : alors  on  pourra  s’en  te- 
nir à b méthode  ordinaire. 

Quant  à la  maniéré  de  traiter  les  abfcèt  vénériens  au  fero- 
tum. Voyez  Hernia  humoral: t. 

Abfcèt  au  dos  & aux  reins. 

Le  dos  Se  les  reins  font  fujets  i des  abfcèt , dont  1a  matiè- 
re eft  pour  l’ordinaire  logée  fi  avant,  que  les  os  en  font 
tres-fbuvent  endommagés  avant  qu'on  en  ait  pu  fentir 
b fludifation  de  manière  à s’en  aflùrer  ; & faute  d’être 
fëcourus  à propos , il  arrive  quelquefois  qu’ils  crcvenc 
en-dedans  , aux  rifqucs  de  la  vie  du  malade. 

Pour  obvier  à ces  inconvéniens  , fi  l'on  peut  juger  par  l’é- 
lévation de  la  tumeur,  ou  par  d’autres  fymptomes  que 
la  matière  foit  formée , quelque  avant  qu’elle  foit , il 
faut  y ap  pliquer  un  cauftique, & l’y  laiflcr  jufqu’i  ce  que 
par  b diminution  de  b douleur  qu’il  aura  caufée  en 
agiflânt , on  puiflc  s'affûter  de  fbn  effet  : alors  on  fendra 
l'efcarre , qui  quelquefois  fera  épaifle  de  près  d’un  pou- 
ce , & l'on  évacuera  la  matière. 

Le  premier  appareil  confiltcra  cli  une  fimplc  charpie,  & 
& par-deffus  des  plumaflcaitx  garnis  de  dipeftifs ordi- 
naires , couverts  d’un  cataplafme  fuppuratif  ; Se  on  fera 
tenir  le  tout  avec  une  ferviette  8c  un  linge  en  forme  de 
fcaptilairc.  On  fera  ufagede  la  fomentation  difeuffive  • 
fi  la  digeftion  ne  fc  fait  pas  comme  il  faut. 

S’il  fort  de  l’ulccrcun  pus  ichoreux  Se  fétide,  8c que  l’os 
foit  dépouillé  de  fon  période  8c  carié , il  ne  faut  pas 
fermer  1a  plaie  qu’on  n’ait  auparavant  procuré  l cx fo- 
liation de  l'os  par  U teinture  de  myrrhe . l’euphorbe  , 
ou  l’cfprit  de  vitriol,  obfervant que  ce  dernier  doit  être 
employé  avec  beaucoup  de  précaution , 8c  qu’il  faut 
empêcher  que  les  parties  faines  ne  foient  endomma- 
gées par  fon  a crêté,  en  mettant  pardeffus  des  bourdon- 
nets  qui  tiennent  les  lèvres  de  l’ulccre  diftendus , Se 'l’os 
à découvert  8c  à nu.  Wiseman. 

11  ne  faut  pas  s’aviferd’y  faire  d’injeétions , parce  que 
fouvent  elles  caufcnt  des  finus  difficiles  «guérir.  Il  peut 
arriver  qu’il  foit  nécèflairc  d’y  mettre  des  tentes  , fi 
les  tégumens  font  minces , afin  d’ébrgir  plus  aifement 
l’ouverture. 

Le  cautère  aéhiel  Se  b rugine  , quoique  d’une  utilité  re- 
connue pour  exfolier  des  os  cariés , ne  peuvent  pas  être 
employés  pour  les  vertèbres  du  dos.  Wisemak- 

Si  au  moyen  de  b fomentation,  des  topiques  exfoliatoi- 
res  Se  autres , 8c  de  bons  bandages , l ulccre  eft  dans  ur» 
état  de  degeftion  parfaite;  s’il  n’a  point  les  levres  cal- 
leufcs , Se  que  les  chairs  (e  forment , il  faut  pour  em- 
pêcher qu’elles  ne  pouffent  en  trop  grande  quantité, 
fc  fervir  d’applications  Se  de  déteriifs  propres  à cet 
effet , tels  que  le  précipité  mêlé  avec  des  digeftifs  , 
ainfi  qu’il  a été  dit  plus  haut.  Au  moyen  de  ces  mé- 
dicaments 8c  cnfùite  d’une  fimplc  charpie, ou  de  l’on- 
guent blanc  , b cure  arrivera  bientôt  à fa  perfection. 

Mais  il  faut  avoir  foin  «mi  même-tems  de  ne  pas  négliger 
les  remèdes  internes , qui  ne  font  pas  moins effentiel» 
que  les  topiques. 
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Il  vient  aflez  fouvcnt  de»  tilfcèt  fcrophulcux  J ccs  par- 
ties : pour  la  manière  de  les  traiter , voyez  Struma  ou 

Seropoula. 

M.  T.  P.  homme  fort  replet  , âgé  d’environ  cinquante 
ans  , le  trouva  attaqué  d’une  inflammation  au  dos  près 
de  l’épine,  Tans  fievre  qui  eût  précédé  ; elle  étoit  ac- 
compagnée d’une  douleur  inloutcnablc.  M.  * Chirur- 
gien d’un  mérite  dillingué,  fut  appcllé.  Après  avoir 
examiné  la  partie  malade  , n'y  trouvant  qu’une  très- 
petite  tumeur,  il  cflâya  de  guérir fon  malade  en  le  Ali- 
gnant copieufcinent , & lui  fiiifant  des  embrocations 
avec  de  l’huile  & du  vinaigre;  il  lui  relâcha  un  peu  le 
ventre  par  un  cathartique  doux  qu’il  lui  fit  prendre  le 
fuir.  Le  lendemain  la  douleur  8c  l’inflammation  étant 
augmentées , la  tumeur  élevée , accompagnée  d’une 
violente  puilation  8c  d’une  fievre  fymptomatique , il 
changea  les  panlcmens  ; il  employa  une  fomentation 
émolliente  de  guimauve.de  fommités  de  furcau.de  mé- 
lilot  Sc  de  fleurs  de  camomillc;Sc  apres  ccla.il  mit  fur  1a 
tumeurun  cataplafmc  de  pain  blanc  Sc  de  lait,  avec  un 
peu  d'huile  de  graine  de  lin.  En  conféqucncc,  on  vit 
le  lendemain  des  Agnes  plus  marqués  de  fuppuration 
commençante  , avec  une  augmentation  de  fievre,  de 
douleur  S:  de  puilation. 

Apres  ces  nouveaux  fymptomes , il  ceflâla  fomentation  ; 
8c  aucatapbfmc  que  nous  avons  dit,  il  en  fubftitua  un 
autre  d’oignons  de  lis  blancs  , de  graine  de  lin  3c  de 
graine  de  ftvnugreccn  poudre,  d’oignons  rôtis  & de 
lain-Joux.  L’cfl’ctde  ccs  applications  fut  que  le  pus 
fc  fit  fentir:  mais  il  étoil  logé  bien  avant  fous  les  muf- 
clcs. 

Comme  il  étoit  à craindre  que  la  mmeur  p.e  s’ouvrtr  en- 
dcdans,parce  qu’elle  étoit  toujours  bien  dure  au  defliis , 
M.3*-  y mit  un  caullique  fait  de  pierre  infernale  8c  de 
favon  blanc  ; 8c  au  bout  de  deux  heures  de  tems  ou  à 
peu  près , il  fendit  une  efearre  épaifle  d’environ  un 
pouce , 8c  large  comme  un  dctni-écu  : par  cette  ouver- 
ture il  Ajrtit  bien  une  chopinc  de  matière  fétide.  En. 
examinant  l’ulcerc  avec  la  fonde,  il  ientit  qu’une  des 
vertèbres  étoit  cariée:  il  y enfonça  un  bourdonner  de 
fimple  charpie  retenu  avec  du  fil  ; il  mit/ur  les  levres 
de  la  plaie  des  plumafl'eaux  garnis  de  bafilicum  & 
d’huile  de  térébenthine , avec  un  caraplafme  au-deffus , 
8c  fit  tenir  le  tout  avec  une  ferviette  5c  un  linge  plié  en 
forme  de  fcapulairc. . 

Il  donna  •«  fon  malade  une  boilton  anodyne  pour  lui  tran- 
quillifer  lesefprits.  Sc  le  remettre  de  la  fatigue  que  lui 
«voit  eau  fée  l’opération.  Le  lendemain  il  lui  fit  faire 
une  boillbn  d’abAnte,decentauréc,Sc  de  fleurs  de  camo- 
mille infufécsdans  du  vin,8c  continua  les  mêmes  panfe- 
mens  , après  avoir  emporré  une  grande  partie  de  l’ef 
carre.  Trois  jours  après , il  apperçut  lors  du  panfement 
qu’il  fc  conccntroil  un  peu  de  matière  dans  une  par- 
tie voiAne  : pour  y remédier  il  y appliqua  une  large  cora- 
p relie  3c  une  bande  : mais  nonohllant  cette  précaution, 
s'étant  formé  un  Anus  environ  deux  pouces  au-deffous 
de l’ulcere,  il  jugea  à propus  d’y  merrre  une  tente  d’é- 
ponge pour  le  pouvoir  élargir  plus  aifément. 

i)cux  |ours  après  il  fendit  le  Anus  avec  des  eifeaux,  3c  le 
anfa  avec  du  mondicatif , auflî-bicn  que  l’ulcerc.  Au 
out  d’environ  trois  Armaincs  , il  lortit  une  petite  cf- 

3ui Ile  d’os.  Pendant  cet  efpaccde  tems  il  avoit  poulie 
es  chairs  fougueufe*  : mais  M.4  répandant  de  tems  en 
tcmsdelTus  du  précipité , les  avoit  fait  rentrer  ; de  forte 
que  l’ulccrc  fc  trouva  tout-à-fait  incarné  3c  cicairifé  par 
les  topiques  ordinaires  , quinze  jours  après  l’cxfolia- 
tion  de  l’os. 

I)urant  le  traitement,  le  malade  avoit  été  fouvent  purgé 
avec  quinze  grains  de  mercure  douxcju’il  prenoit  avant 
de  le  coucher,  3c  une  once  de  Arop  de  nerprun  mêlé 
avec  dix  grains  de  jalapcn  poudre  qu’il  prenoit  le  matin 
fuivant  dansdu  lait  coupé.  Il  a continué  à faire  ufage 
d’une  boiflon  , par  le  moyen  de  Kquclie  il  a toujours 
joui  depuis  d’une  fanté  parfaite. 

Les  akfcrt  aux  hanches,  aux  fefles,  au  croupion  fte  font 
j us  rares  ; mais  il  cil  rare  qu’ils  l'oient  dangereux , A 
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ce  n’eft  que  la  pcrlonnc  foit  d’un  mauvais  tempéra- 
ment , auquel  cas  ils  peuvent  devenir  Anueux  ou  eau  1er 
la  fillule,  fl  c’cli  auprès  du  fondement,  ou  quelquefois 
la  gangrené  , A la  graillé  n’clb  pas  promptement  digé- 
rée. Wiskman. 

Pour  ccs  fortes  d’abfcèt , le  cautlique  vaut  mieux  que  le 
b ilt  ou  ri  , furtout  s'ils  ont  upc  étendue  conAJcrablc. 
Quand  la  perfonne  cil  d’une  bonne  complexion  , «n 
vient  à bout  Je  les  guérir  par  les  méthodes  ordinaires  ; 
Anoit  il  faudra  tenir  la  conduite  qui  ell  marquée  dans 
les  oblcrwtions  Clivantes. 

Un  homme  d'environ  cinquante  ans,  s’étant  tenu  Ion g- 
tems  au  froid  à regarder  quelque  choie  d’extraordi- 
naire , fentit  de  la  douleur au-dellus  de  la  hanche  gau- 
che, 3c  le  lecond  jour  envoya  chez  moi  chercher  une 
emplâtre.  Le  domeilique  ne  me  dilant  pas  le  nom  de  la 
pcrlonnc  pour  qui  c’étoir,  ni  où  il  logcoit.jc  lui  donnai 
Amplement  une  emplâtre  telle  qu’il  me  la  dcmanJoit , 
propre  ,1  empêcher  qu’il  ne  fc  formât  de  fluxion  fur  la 
partie.  Quatre  jours  apres  il  envoya  encore  chez  moi 
demander  une  autre  emplâtre  ,8c  me  lit  dire  que  A» 
douleur  étoit  beaucoup  augmentée  ; 3c  le  furlendemaiit 
il  m’envoya  chercher.  J’y  allai , 8c  je  vis  une  large  tu- 
meur par  derrière  fur  l’os  des  îles,  accompagnée  d’in- 
flammation 8:  de  dureté  confldérablc  . avec  tous  les 
fymptomes  d'un  phlegmon  naillânr.  Je  preferivis  uit 
cataplufme  de  (ommités  de  mauve  , de  guimauve, 
d’abflnthc.dc  fleurs  de  furcau 3c  de  mélilot,  de  graine 
de  lin  Sc  de  Axnugrec , farine  d’orge;  à quoi  je  fis 
ajouter  du  miel,  de  l’huile  de  camomille,  des  jaunes 
d'œufs  3c  du  (âfran  ; 3c  crAittcnJant  que  lccataplafme 
fut  fait , je  commençai  par  le  iaigner , & confcillai 
qu’on  lui  donnât  un  clyllere  l’après-midi.  Si  le  malade 

* eut  été  plus  raisonnable  Sc  qu’il  fc  fût  fait  Aligner  dès  le 
premier  jour  qu’il  envoya  chez  moi  chercher  une  em- 
plâtre, fa  rumeur  aurait  été  facile  i difliper:  mais  elle 
étoit  devenue  depuis  trop  invétérée  : cependant  je  ré- 
pétai l’application  du  cataplafmc  jufqu’à  ce  que  la  ville 
plus  grolle,  3c  alors  j’excitai  la  fuppuration  par  un  des 
plus  doux  fuppuratifs.  L’cflèr  qu’il  produifit  fut  d’a- 
maffer  l’humeur  dans  Valfctj , 3c  de  le  faire  élever  en- 
core 4 3c  je  connusi  la  pâleur  du  malade  8c  â la  minceur 
de  lu  pratique  lafuppurationétoitpchcvée.  Alors  l'ap- 
pliquai fur  la  partie  un  des  caulliques  les  plus  doux, 
avec  une  Ample  emplâtre  de  diachylum.  3c  un  cataplaf- 
mc par-ddlus  le  tout.  Le  lendemain  je  levai  l’appareil 
dans  le  dcllcin  d’ouvrir  l’clcarre  enfuite  : mais  Yabfcet 
s’oUvrit  de  lui-même, 3c  rendit  une  grande  quantité  de 
matière  bien  digérée.  Je  fomenrai  Cabfcei  avec  un  mor- 
ceafi  d’étoffe  trempé  dans  du  lait  8c  exprimé  enfuite, 
8c  jepanfai  l’cfcarrcavec  un  plumafléau  enduit  dcbaA- 
licum  3c  trempé  dans  de  l’huile  roAit  , 3c  continuai 
toujours  l’uAige  du  même  cataplafmc.  En  peu  de  jours 
la  tumeur fedefen fia,  3c  l’cfcarre  tomba.  Alors  je  tra- 
vaillai i déterger  l’ulccflc  avec  le  mondicatif  de  Para- 
celfc.  Mais  comme  VabjcrS  étoit  large , 3c  que  lafup- 
puration  A:  faifoit  au  milieu,  cette  partie  n'étant  pas 
fulceptible  de  bandage,  il  rclloit  une  cavité  fort  éten- 
due : je  jugeai  que  je  ne  pouvois  pas  me  difrenfer  d’y 
donner  une  plus  grande  ouverture . A je  voulois  mener 
la  cure  un  peu  promptement;  aufli  le  fis-je  nvcc  des  ei- 
feaux â'inciAonx.  On  ne  (aurait  fc  difpenA.'r  de  faire 
cette  opération  quand  le  flegmon  cil  large, comme  étoit 
cclui-li;  8c  c’cll  pourquoi , 4 ce  que  je  penfc,  Scnncrt 
place  fon  chapitre  des  Anus  immédiatcmcntaprèscclui. 
du  phlegmon.  Apres  avoir  fait  cette  inciAon,  jepanfai 
la  plaie-avec  undigellif  compofé  de  térébenthine,  dp 
jaunes  d’œufs-,  3cc.  Sc^  ladigellion  faite,  je  l’incarnai , 
en  ajoutant  au  digeilif  des  poudres  d’iris  & de  racines 
d’arillolochc  ronde.  8c  de  la  Aircocollc . 8cc.  3c  au 
moyen  du  vitriol , de  l’alun  en  pierre,  de  l’onguent  de 
tuthic  8c  de  l’emplâtre  dechalcitis , je  cicarrifai  l’ulce- 
re.  Wiseman. 

Je  fus  appellé  auprès  d’un  homme  âgé  d’environ  trente- 
Gxans,  extrêmement  maigre  3c  d’une  mauvaife  com- 
plcxion  : il  avoit  une  tumeur  douloureule  qui  lui  étoit 
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venue  au  côté  gauche  de  l'anus;  elle  prenoit  depuis 
l’os  coccyx  jufqu'au  périnée  ; elle  étoit  d'un  rouge  fon- 
cé’ , dure  à fit  circonférence  , mais  étoit  mollette  au 
toucher  le  long  des  bonis  de  l’anus  ; elle  fcmbloit  s’é- 
lever dedeiîous  l’anus,  & paroilloit  une  tumeur  mal 
conditionnée.  J’appliquai  un  cauftique  le  long  de  la 
partie  qui  étoit  molle  ti^ir  auprès  de  l’anus.  Quelques 
jours  après  je  divifai  l’efearre  fie  donnai  jour  à une  ma- 
tière fétide  de  couleur  brune.  Je  panfai  l’efearre  avec 
le  bafilicum  8c  l’huile  de  térébenthine  , 8c  j’appliquai 
par-dcflùsun  catzplafmcdc  farine  de  fèves-,  de  graine 
de  lin  8c  de  fomugrcc . de  fleurs  de  camomille  , de  fu- 
reati  & de  rofes  rouges  ; le  tout  bouilli  dans  de  l’oxy- 
tncl.  Quand  l’efcurre fut  tombée,  il  fut  aifé  de  voir 
que  l’ulccre  étoit  putride.  Je  le  fomentai  avec  de  la 
lelTtve  de  fi-irmcnt  , dans  laquelle  avoit  bouilli  une 
grande  quantité  d'abfinthc  ; je  panfai  l’ttlcerc  avec  du 
niondicatif  de  Paracclfc , avec  du  précipité  rouge  8c  de 
l’alun , Sc  l’efearre  avec  des  lénitif».  Le  relie  de  la  cure 
comme  ci-ddTus.  * 

Le  malade  eut  pendant  quelques  fcmaincs  une  diarrhée» 
iqui , lorfquc  l’efcorre  futfép arée . couloitdans  l’ulccre, 
8c  dérangea  beaucoup  la  cure  : c’cll  pourquoi , j’y  fis 
injcücr  de  la  décodion  d’abfinthc»  d’herbe  de  faint 
Jean  , de feordium , de  centaurée , 8cc.  i quoi )’aiourai 
de  l’cau-dc-vie . du  miel  rôfiit  8c  de  l’onguent  d’Egyp- 
te ; & de  crainte  que  les  excrémens  ou  autres  matières 
impures  n’y  féjoumafient  8c  ne  rendiflënt  l’ulcerc  plus 
finucux , je  l’ouvris  dans  toute  fà  longueur  en-dclTù$  Sc 
cn-dcfi'ous  ; je  mis  dans  la  cavité  du  précipité  rouge, 
avec  des  bourdonnets  cndftits  de  moqdicatif,  une  em- 

f'Iâtrc  par-dcfUm  8c  fur  le  tout  un  bandage.  Alors  je 
ni  preferivis  pour  boillon  une  décodion  de  fallepa- 
rcille  , &c.  8c  une  éleduaire  fait  de  conferve  de’rofè» 
rouges  , de  diafeordium  , 8c*dc  rhubarbe  torréfiée , que 
je  lui  faifois  prendre  de  quatre  heures  en  quatre  heu- 
res ; Sc  par-là  j’arrêtai  fon  cours  de  ventre.  L’ulccre  ne 
ne  fè  détergeant  point  par  le  moyen  des  topiques  que 
j’y  avois  mis  jufqu'alor.s  , j’y  répandis  de  la  poudre  ar- 
dente & préfervai  les  lèvres  de  la  plaie  avec  du  bafili- 
cum , 8c  une  emplâtre  de  bol  par-dcflùs  : par-là,  en 
deux  ou  trois  panfemens,  ce  qu’il  y avoit  de.fétidc 
dans  l’ulccrc  fût  cor.fumé  ; alors  je  le  panfai  avec  le 
mondicatif  de  Paracclfe  , 8c  du  précipité  ; je  mis  après 
cela  par-dcfïùs  des  morceaux  d’etonppes  que  j’avois 
imbibées  de  vin  rouge  dans  lequel  a voient  infulé  des 
rofes  rouges, des  balauilcs , Scc.  8c  je  preferivis  au  ma- 
lade de  prendre  un  fcrupulc  de  mercure  doux  tous  les 
foirs  avant  de  s’endormir.  L’ulcerc  à la  fin  fè  trouva 
détergé  : je  le  fis  enfuite  incarner  avec  une  pftudrc 
compofée  d’aloès , de  fiinguine « de  myrrhe , de  farco- 
colc  , de  racines  d’ariftolochc  ronde  , d’iris  , 8c  de 
la  pierre  calamine  que  je  .préparai  en  forme  d’on- 
guent en  y joignant  du  miel  rofat.  Tandis  que  la  plaie 
s’incamoit  Sc  fè  cicatrifôit  déjà  en  quelques  endroits, 
il  parut  un  finus  oui  avoit  gagné  fous  le  bord  de  l’a- 
nus environ  un  demi  pouce.  J’y  appliquai  une  tente 
avcc’du  mondicatif  de  l’aracelfè . Sc  après  qu’il  fût  dé- 
tergé j’ôtai  la  tente  ; mais  alors  il  fè  forma  encore  un 
petit  finus.  En  voyant  ce  nouveau,  dans  la  crainte  qu’il 
n'arrivàt  quelque  accident  plus  dangereux  à ces  par- 
ties faibles  , en  même  tans  que  je  donnois  mes  foins 
à l’ulccrc  finucux  qui  étoit  au-delfous  de  l’anus , je  di- 
latai le  dernier,  8c  l’ouvris  avec  un  petit  coup  de  ci- 
fèaux  J incifion  en  dedans  du  grand  finus.  Depuis  ce 
tons  l’ulccre  fe  guérit , 8c  je  crus  avoir  tout  fait  : mais 
peu  de  jours  apres  parut  encore  un  nouveau  finus  pro- 
che du  bord  Je  l'anus , du  côté  où  l^incien  s’étoit  for- 
mé. Ce  nouvel  accident  découragea  le  malade,  mais 
comme  je  vis -que  le  finus  étoit  placé  d’une  manière 
commode  pour  décharger  la  matière  purulente,  8c  qu’il 
ne  pTocccloit que  de  l’extrême  foibleflè  de  la  partie,  , 
je  jugeai  à propos  de  ne  le  point 'fermer.  Je  me  con- 
tentai de  le  nettoyer,  8c  de  mettre  par-dcflùs  un  (im- 
pie plumallèau  d’étoupjes  8c  rien  de  plus.  Il  relia  I 
dans  cct  état  fans  nouveaux  accidcns , 8c  le  malade  a | 
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joui  depuis  d’une  bonne  fanté  pendant  pluficura  an* 
nées , 8c  cette  ouverture  à la  fin  , s ’cll  guérie  d’cllc- 
méme.  Wiseman. 

Comme  les  phlegmons  entraînent  quelquefois  après  eut 
la  mortification , lorsqu'on  y a appliqué  des  médica- 
mens  ailringens  à contre-tems  : de  même  aufli  dans  les 
perfonnes  érafles , la  gangrené  s’y  met  après  qu’on  les 
a ouverts , fi  la  graifle  n’a  pas  été  promptement  digérée. 
C’cft  ce  qui  arriva  à une  perfonnequi  avoit  un  phlcg- 

, mon  auprès  de  l’os  facrum.  Lorfquc  la  matière  fut 
évacuée , l’ulcere  devint  cru  Sc  gangrené.  On  fécond 
Chirurgien  fut  confulié  : il  fcarifialc  fond  AçYabfcès 
8c  par  des  topiques  chsuds,il  crut  avoir  diflîpé  la  morti- 
fication, mais  comme  clic  reparut  tout  de  plus  belle , on 
me  vint  chercher.  Je  vis  les  levres  Sc  le  dedans  de  la 
plaie  gangrenés  8c  corrompus.  Nous  feari fiâmes  les  lè- 
vres , mais  les  trouvant  plus  gangrenées  en  dedans 
qu’en  dehors  , nous  les  coupâmes  circulai  rement;  cn- 
luitc  nous  fcarifiàmcs  l 'abfcès  en  dedans , nous  en  ôtâ- 
mes la  graifle  putréfiée , 8c  avec  une  tente  trempée  dans 
de  l’huile  de  gûtolle  chaude  , nous  nettoyâmes  Y abfcès 
8c  remplîmes  les  fcarifications  de  précipité’  rouge. 
Après  cela  nous  panfàmcs  Y abfcès  avec  un  mélange 
de  bafilicum  8c  d’huile  de  térébenthine , 8c  y appliquâ- 
mes des  cataplafmes  8c  des  fomentations  telles  qu’il' 
ell  d’ufàge  en  pareil  cas.  Le  lendemain  nous  vînmes  à 
deflèin  dfy  appliquer  un  cautere  actuel  : mais  nous 
trouvâmes  Y objets  chaud  8c  difpofé  â la  digeflion  i 
l’endroit  des  levres  Sc  des  (parties  charnues  , 8c  depuis 
ce  tems  là  en  cflet  la  digeflion  s'en  fit  parfaitement 
bien  ; feulement  à la  bafe  de  l’ulcere  où  la  mortifica- 
tion avoit  atteint  jufqu’au  période  , l’efcarre  fc  fépa- 
roit  plus  l’entement  ; mais  nous  la  fîmes  tomber  en  y 
appliquant  des  lénitifs  chauds , l’ulcere  fut  incarné  le 
plus  heureufèment  du  monde.  Wiseman. 

Abfcès  à l'anus. 

A la  fuite  d’une  inflammation  , il  arrive  quelquefois  uni 
abfcès  à l’anus  , auquel  cas  pour  l’ordinaire  la  putré- 
faction s’étend  aux  environs  , attendu  la  chaleur  8c 
l’humidité  extrême  de  ccs  parties.  Cela  ma  le  Chi- 
rurgien dans  la  néceflité  d’y  employer  la  fcciion  , 8c 
cette  opération  entraîne  fouvent  après  elle  la  fiflulc  J 
c’cfl  pourquoi , quoique  dans  les  fimplcs  abfcès  la  cure 
ne  (oit  pas  difficile  , cependant , fi  la  maladie  efl  con- 
fidérable , 8c  qu’il  y ait  eu  une  amputation  de  faire  au- 
tour de  l’anus,  tandis  qu’on  fait  de  fon  mieux  pour  ci- 
catrifèr  la  plaie  , il  arrive  aflëz  fouvent  de  la  conftric- 
tion  dans  les  parties  voifines  8c  un  rétréciflèment’aii 
paflâgede  l’anus.  Ces  raifons  font  qu’il  fera  à propos 
quand  on  entreprendra  ccttc  cure  , de  mettre  dans  le 
fondement  une  tente  enduite  de  tctrapharmacum  ou 
de  quclqu’autrc  réfolutif  ; 8c  quand  la  cure  avancera 
il  ne  fera  pas  moins  convenable  de  mettre  au  pafligo 
une  cannule  d’étain  bien  conditionnée  , ificnuc  , ron- 
de, 8c  bien  polie , du  moins  par  le  bout  qui  entré  dans 
la  partie  ; l’autre  bout  fera  plus  gros  8c  plus  large  , 8c 
■elle  fera  percée  d’outre  en  outre  pour  donner  paflàgé 
par  cette  voie  aux  flaruofités.  Il  faut  garnir  ce  tuyau 
de  quelque  médicament  incarnatif  ou  de  tcrtc  de  Sa-. 
mos  , ou  de  cérufc , 8c  mettre  fur  le  tout  un  couflinct 
ou  un  floccon  de  laine  , avec  un  bandage  par-deflus.  Il 
ne  faudra  pas  retirer  le  tuyau  que  la  cure  ne  foit  entic- 
ment  achevée.  Aktius  , Titrai.  II'.  Serm,  a.  ch.  9.  de 
Ltonfdas. 

Abfcès  aux  extremis  A inférieures. 

Il  vient  fouvent  des  ahfca  aux  cuiflès  8c  aux  jambes; 
quand  ce  ne  font  que  des  fuites  de  tumeurs  inflamma- 
toires, 8c  que  le  malade  efl  d’une  bonne  conflitution, 
on  vient  à bout  de  les  guérir  par  les  méthodes  ordi- 
naires. * 

Mais  s’ils  proviennent  de  la  crife  d’une  fieyre  , il  arrive 
fouvent  qu’ils  dégénèrent  en  ulcères  finucux  qui  ca- 
rient les  os. 

Quelquefois 
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Quelquefois  ils  font  Icrophulcux , 8c  dans  ce  cas  il  faut 
les  traiter  comme  tels.  Voyez  Stroma. 

Souvent  ces  abfcèî,  en  s'étendant,  forment  des  finus  tout 
le  long  du  membre.  Quand  cela  arrive,  il  ne  faut  pas 
pour  cela  ouvrir  le  (inus  dans  toute  certe  longueur , il 
iiiffit  d’y  faire  des  ouvertures,  & des  orifices  de  disan- 
te en  diftance , avec  le  biftouri  bu  le  cauftiquc , 8c  en- 
luite  quand  la  matière  fera  évacuée,  on  y mettra  une 
comprefle 8c  un  bandage  convenable,  qui  fouventfuf- 
firont  pour  réunir  & confolidcr  les  plaies. 

Pour  ces  fortes  d 'abfcèî , la  chaurtê  ou  chauflctte  nouée 
avec  des  cordons , fera  d’une  grande  commodité. 

En  i ($52.  partant  de  Cheshire  dans  le  Comté  de  Rutland, 
Se  me  rencontrant  à LufFcnliam  , qui  étoit  dans  mon 
themin  pour  retourner  à Londres  , on  m’engagea  à 
aller  voir  un  Gentilhomme , Propriétaire  d’un  Fief 
dans  cette  Contrée, qui  avoit  la  fievre , 8c  avoit  lung- 
tems  gardé  le  lit,  d caufe  d’une  douleur  aigue  à b coif- 
fe , que  l’on  croyoit  être  occa donnée  par  la  crilè  de 
cette  fièvre.  Je  le  trouvai  extrêmement  maigre  ; (à 
cuirte  malade  étoit  une  fois  plus  grortc  que  l’autre  , 
mais  elle  n’avoit  pas  changé  de  forme,  8c  on  n’y  voyoic 
ni  tumeur  particulière,  ni  inflammation,  ni  dureté  ; je 
ne  (entois  pas  non  plus  de  fluctuation  allez  diftincte- 
sncnr,  pour  pouvoir  m’atTurcr  de  l’endroit  où  étoit  là 
matière , parce  qu’elle  étoit  logée  fort  avant,  & répan- 
due également  dans  la  partie  extérieure  de  la  cuirte  : 
comme  je  m’en  doutai , je  fis  de  ce  côté-là  une  ouver- 
ture, en  fuivant  la  longueur  du  membre  ; 8c  fentant 
mon  biftouri  dans  la  cavité,  je  la  fis  large  : il  en  for- 
tit  une  matière  putride , fcmblablcà  de  la  lie  de  bière. 
Apres  en  avoir  tiré  plein  une  pallette , je  mis  à l’ou- 
verture une  tente  enduite  de  bafilicum  , avec  tih  em- 
plâtre de  minium  par  dcflùs , 8c  fur  le  tout  une  Com- 
prc'flc  & une  bande  roulée.  Le  lendemain,  trouvant  le 
malade  foulagé , 8c  la  matière  évacuée  abondamment, 
je  fomentai  la  cuirte  avec  une  décoétion  d’abfinthc  , 
de  fleurs  de  camomille, de  rôles  rouges,  8e  autres  cho- 
fes  fembbbles  ; 8c  examinant  l’intérieur  de  la  plaie 
avec  ma  fonde,  je  fentis  une  grande  longueur  de  l’os 
dépouillée.  J’élargis  encore  l’ouverture  pour  donner 
un  partage  plus  libre  à b matière , 8c  plus  encore  pour 
faire  que  mes  médicamens  puflent  aller  jufqu’à  l’os; 
en  fui  te  je  penfai  l’ulcere  comme  auparavant,  & le  len- 
demain j’y  fis  uneinjeélion  de  fummités  d’herbes  de 
S.  Jean,  de  centaurée,  de  racines  de  grande  conlbu- 
de,  Je  biilorte.de tormcntillc.de  gcnciane  Se  d’iris, 
à quoi  j’avois  ajouté  . apres  avoir  pafR  b liqueur  • du 
(irop  de  rôles  ; j’injectois  tous  les  jours  un  peu  de  cette 
décoction  toute  chaude  pour  déterger  l’ulcere.  Je  te- 
nois  le  ventre  libre  au  malade  par  des  clyftcrcs  de  lait 
& de  fuerc,  8c  je  lui  faifois  prendre  tous  les  loirs  un 
peu  de  thériaque  de  Venile,  8c  d’olêille  fauvage.  Je 
lui  prescrivis  aufiï  un  julep,  fait  avec  des  feuilles  8c  des 
racines  de  fraifier  ,de  b rapure  d’ivoire,  8c  de  b crdnte 
de  pain,  un  bâton  de  concile  infufédans  ladécoftion  , 
après  l’avoir  partécjj’y  ajoutai  quelques  gouttes  d’efprit 
de  foufre , 8c  édulcorai  le  tout  avec  du  fucre.  Je  lui 
ordonnai  pour  alimens  de  b crème  d’orge,  du  bouil- 
lon , du  gruau , 8c  des  figues  ; 8c  à mefure  que  fon  ap- 

fetit  augmenta , je  me  relâchai  fur  b diète.  Quoique 
ouverture  de  b plaie  fût  brge , 8c  que  l’os  de  b cuirte 
fût  à cet  endroit  dépouillé  de  chairs  ; cependant  à cau- 
fe  de  la  diftancequ’il  y avoit  entre  l’os  Se  l’ouverture, 
& de  la  profondeur  de  l’ulcerc,  il  n’étoit  pas  poflible 
d’appliquer  immédiatement  fur  l’os  aucuns  médica- 
, mens  exfoliatifs , qui  ne  furtènt  préjudiciables  aux  au- 
tres parties  , 8c  fi  l’on  fe  fût  fervi  de  violons derticatifs, 
comme  l'os  le  demandoit , on  eût  certainement  rendu 
l’état  de  l’ulcere  plus  fâcheux.  C’eft  pourquoi , je  fis 
préparer  un  cautere  aéhicl  à une  forge  voifinc  , pour 
dcflcchcr  l’os  parce  moyen;  en  attendant,  je  continuai 
mes  panfemens  comme  à l'ordinaire,  8c  tins  toujours 
l’orifice  de  1a  plaie  médiocrement  ouvert  avec  des  bour- 
donnets  imbibés  de  b liqueur  qui  Ici  voit  à l'injection, 
8c  prertés  enfuite.  Alors  par  b moyen  de  comprellcs  Se 
T mi  I. 
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de  Bons  bandages , j’exprimai  la  matière  de  b plaie,  de 
forte  qu’elle  diminuait  de  jour  en  jour;  les  cavités  les 
plus  reculées  le  remplirtbient , & l'ulccrc  fcmbloit  tou- 
cher à fa  guérifon , tant  lcsobllaclcs  qu’y  meitoiçnt  les 
caries  de  l’os.  Pour  lever  ces  obltacles  , je  fis  faire  le 
cautere  en  forme  de  coin,  mais  fort  mince;  8c  y ajuf- 
tant  une  cannule , que  je  polai  fur  l’os , tout  le  long  de 
1a  carie  , je  partài  le  cautere  à travers  julqu'd  l'os , Se 
réitérai  b meme  opération  quantité  de  fois , rafraîchit 
fant  de  tems  en  teins  U cannule  dans  un  balfin  d’eau 
que  j’avois  auprès  de  moi;  alors  je  couvris  l’os,  & pan- 
lai  l’oUvcrturc  avec  des  bourdonnets  trempes  dans  une 
décoction  faite  avec  de  l’orge  Sedes  racines  de  confonde, 
prenant  b précaution  d'attacher  un  filauxbourdonncts, 
que  je  fis  aller  jufqu’à  l'os,  pour  les  pouvoir  retirer;  Se 
je  mis  en  dehors  fur  l’ulccrc  de  l’onguent  refrigérjtif 
de  Galien , 8c  une  emplâtre  de  cérat  de  Galien  par  def 
fus  le  tout.  Je  continuai  ces  panfemens  tous  les  jours 
jufqu’à  ce  que  l’cxfoliation  fût  avancée;  enfuite  je  re- 
pris l’ufâgc  des  injections , que  j’ai  dites  plus  haut  ; 
ajoutant  aux  autres  ingrediens , des  rôles  rouges , des 
balaultcs,  8c  des  fleurs  Je  fumac , avec  un  peu  d’alun; 
puis  avec  une  comprellè , 8c  un  bon  bandage,  je  travail- 
lai à procurer  b réunion  en  dedans,  laiflant  l’exfolia- 
tion de  l’os  à la  nature.  Tandis  que  j’étois  encore  dans 
le  pays,  b cavité  fe  remplit,  8c  b matière  étant  bien 
digérée,  8c  ne  venant  plus  qu’en  petite  quantité,  l’ul- 
ccrc fcmbloit  i peu  près  guéri  : Se  j’appris  un  ou  deux 
mois  après, que  le  malade  vaquoit  à b régie  de  fa  terre. 
L’exfoliation  s’étoit  faite  d’une  manière  impercepti- 
ble , comme  il  arrive  fouvem , les  efquillcs  s’étant  mi- 
fes  en  poudré»  Se  étant  (orties  avec  la  matière.  Wi- 

SEM  AN. 

Abfcèî  aux  picl. 

Il  vient  quelquefois  des  alfccs  aux  piés , 8c  pour  l’ordi* 
nairc  ils  proviennent  dccontufions  à ces  parties. 

Ils  peuvent  aurti  provenir  d’une  làignéc  au  pié,  dans  la- 
quelle un  nerf  ou  un  tendon  aura  été  piqué  ; ou  bien 
de  la  tranrtation  d’une  humeur  qui  y eft  venue  de  quel- 
que autre  partie. 

Mais  les  abfcis  fcrophuleux  (ont  les  plus  dangereux , par- 
ce qu’il  eft  rare , ou  pour  mieux  dire , qu’il  n’arrive  ja- 
mais que  les  os  n’en  loient  pas  endommagés. 

Les ubfch aux  piés  pour  l'ordinaire  font  trcs-dirtîciles  à 
guérir,  attendu  leur  fituation , qui  fait  qu'il  le  forme 
toujours  des  finus  dans  les  interlticcs  des  mufcles , lef- 
quels  fort  fouvent  carient  les  os. 

Pour  ouvrir  ces  fortes  &' abfcèî , le  cauftiquc  vaut  mieux 
que  le  biftouri , parce  qu’en  le  fervent  de  cette  voie, 
on  ne  craint  point  de  blfflcf,  ni  les  nerfs,  ni  les  tendons; 
ce  qui  peut  arriver  en  fe  lcrvant  du  biftouri , 8c  ce  qui 
occafionne  des  douleûrs  cxccflivcs. 

L’obfcrvation  fuivante  contient  b manière  de  traiter  ces 
fortes  d’abfcér,  8c  les  fàchoux  fymptomes  qui  les  ac- 
compagnent. 

Un  enfant  incommodé , d’environ  dix  ans , me  fut  recom- 
mandé par  le  Doéteur  Mripletoft.  11  avoit  une  tumeur 
fcropbulcufc  en  état  de  fuppuration,  au  pié  droit,  fur 
les  tendons  8c  les  os  du  mctatarlc , qui  aboutirtent  aux 
deux  plus  petits  orteils.  Je  foupqonnai  qu’ils  étoient 
endommagés  : mai?  comme  ils’agiflbit  défaire  une  oiw 
verture , j’appliquai  fur  b tumeur  un  cauftiquc  conve- 
nable pour  j’àge  de  l’enfant;  l’ouverture  faite,  il  en  lor- 
tit  une  matière  blanchâtre  , 8c  je  fentis  les  os  dépouillés 
depuis  le  commencement  du  metararfe  jufqu’i  leur  ar- 
ticulation avec  les  orteils.  Je  fomentai  1a  partie  mala- 
de , avec  une  décoction  difeurtive  , 8c  je  penlai  l’efcarre 
avec  des  lénitifs  pour  en  hâter  1a  réparation  ; Se  lors- 
qu'elle fut  tombée  en  partie , je  détergeai  l’ulcere  avec 
du  précipité  rouge,  8c  du  vitriol  pulvérifé.afin  de  m’ou- 
vrir un  partage  libre  jufqu’i  b carie,  à travers  la  chair 
fongueufe qui  repourtbir.  Alors  |e  recouvris  les  os  avec 
desbourdonnets  trempés  dans  du  miel  ro(àc,5c  de  l’eau- 
de-vie,  8c  preflés  enfuite , 8c  je  tins  l’ulcere  allez  ouvert 
pour  pouvoir  appcrcevoir  combien  l’os  étoit  carié. Mai^ 
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comme  les  bourdonne©  que  j’avois  mis  dans  la  plaie 
comprimoicnt  les  rendons , ils  rendirent  l’ulccrc  dou- 
loureux, & en  firent  couler  une  matière  claire  & féreU' 
Te  , ce  qui  me  fit  craindre  quelque  accident  funefte. 
Pour  y remédier,  ie  coupai  les  fendons , ic  panfai  l 'ul- 
cère avec  des  digdrifs,  & j’y  appliquai  des  ré  fri  géra  ns 

. en  dehors , pour  arrêter  la  fluxion.  Lors  du  panfement 
fuivant,  trouvant  les  tendons  retirés  8c  les  os  plus  ailés 
à atteindre , le  voyant  en  même-terns  que  l’cxfoliation 
{croit  un  ouvrage  long,  fi  on  lè  contcntoit  d’y  appli- 
quer des  digettifs,  &c.  la  matière  s’étant  déjà  fait  un 
paffiige  pardefibus  les  os,  & menaçant  de  former  un 
"ïipoftume  à la  plante  du  pié  , je  me  déterminai  à y ap- 
pliquer le  cautère  aétuel.  Dans  cette  vue , je  pan/ai 
l’ulccrc  avec  des  bourdonnetsde  charpie , afin  de  me 
préparer  une  ouverture  allez  large  pour  voir  jitfqu’au 
Fond;  & le  lendemain  je  paflai  le  cautère  aétucl  tout 
du  long  de  la  carie.  Alors  avec  mes  pincettes  , je  pris 
les  elquillcs  pièce  à piece , 8c  les  tirai  dehors  par  mor- 
ceaux ; apres  quoi  je  nettoyai  l’ulcerc,  le  j*y  mis  mes 
bourdonnets  imbibés  de  décoction  mticilagincufe , 8e 
prelTés  enfuite  entre  & fur  les  extrémités  des  os  qui  ref- 
toient  : je  panfid  l’ulcere  avec  des  digcllifs , 8e  j'appli- 
quai pardeflus  des  comprelTes  trempées  dans  du  vinai- 
gre, où  j’avois  fait  infuferdu  falpêtre,  de  la  myrrhe, 
&c.  5c  j’enveloppai  lepié  d’un  chatilfon.  Par-là,  je  ré- 
primai le  flux  de  la  maticre , 8c  la  fis  Ibrtir  des  différen- 
tes cavités  où  elle  s’étoit  logée.  Cependant  je  ne  pus 
pas  me  dilpenfer  apres  cela  de  faire  ur.e  ouverture  à la 
plante  du  pié,  5c  d’ouvrir  l’ulccrc  pardefibus  pour  éva- 
cuer plus  promptement  la  matière.  Je  continuai  de 
mettre  des  bourdonnets  imbibés  d’cnu^îc-vie,  8c  prefiés 
fur  les  extrémités  des  os,  julqu’à  ce  que  le  calus  fût  allez 
formé  pour  remplir  l’cfpacc  vuide , & furpléer  au  dé- 
faut des  os.  Durant  ce  traitement , le  malade  étoit  in- 
commodé de  toux,  de  cours  de  venrre , 8c  de  vomifle- 
mens.  Le  Docteur  Maplctoft  m’aida  de  fes  lumières  1 
écarter  cesaccidens  , en  preferivant  au  malade  des  re- 
mèdes propres  à tempérer  la  qualité  acre  de  fon  lâng; 
apres  quoi,  par  de  bonnes  nourritures  l’enfant  reprit 
fes  forces.  Arrivé  jufqurs-là , 8c  étant  en  beau  chemin 
de  guérir  parfaitement,  l 'ulcère  étant  prcfque  cicatri- 
fé  , 8c  n’y  ayant  plus  rien  à faire , que  de  tenir  la  plaie 
ouverte  avec  des  bourdonnets  le  un  plumafleau  garni 
de  diapompholix,  8c  de  bander  le  pié  : je  laiflâi  à là 
mcrc  le  loin  de  le  panier;  je  le  vis'quclque  tems  après , 
marchant,  8c  à la  fin  il  lut  parfaitement  guéri.  Ainfi, 
on  peut  dire  que  le  tems  contribue  beaucoup  à la  cure 
d’une  pareille  maladie  : mais  il  faut  dire  aufii  que , fans 
les  foins  d’un  Chirurgien  attentif,  le  malade  langui- 
roit  miférablement , & mourroit  à la  fin.  Et  qu’on  ne 
dife  pas  que  l’amputation  détniiroit  la  fourcc  du  mal  : 
c’eft  une  mauvaife  rclTourcc  , vu  qu’à  l’inftant  qu’on 
ett  venu  à bout  de  guérir  l’ulcere  8e  la  carie  en  un  en- 
droit , il  s’en  forme  fouvent  de  nouveaux  à d’autres 
parties.  Wiseman. 

Abfcès  au  talon. 

Il  fe  forme  des  abfcès  au  talon , qui  la  plupart  font  Icro- 
phuleux.  Il  en  vient  quelquefois  d’une  piquure  de  clou 
rouillé  qui  fera  entré  dedans. 

Ge  qu’il  y a à faire  dans  ces  abfcès,  eft  de  tenir  l’ulcere 
ouvert , après  qu’on  en  a évacué  la  maticre , en  y met- 
tant des  bourdonnets  ou  des  tentes  d’éponge,  tout  le 
tems  qu’il  faudra  , foit  que  l’os  loit  dépouillé  ou  qu’il 
loit  carié.  S’il  ne  l’eft  pas , il  fera  facile  de  faire  incar- 
ner Sc  cicatrifër  la  plaie  par  les  méthodes  ordinaires. 

S’il  étoit  carié , il  n’cft  point  de  meilleure  méthode,  que 
d’employer  le  cautère  a&uel , qu’on  infère  par  une  can- 
nulc  jufqu’à  l’os;  par-là  on  évite  l’inconvénient  d’at- 
tendre pluficurs  femainesque  l’cxfoliation  fê  fafle  d’el- 
le-mcme,  comme  on  ctt  obligé  de  faire  en  s’en  tenant 
à la  méthode  ordinaire.  Moyennant  cette  opération  , 
il  eft  rare  ouc  l’os  s’en  aille  en  cfquillcs  ; il  le  met  en 
poudre  Se  fort  imperceptiblement  avec  la  matierc.Wi- 

tXMAM. 
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Le  chauflbn  avec  U bande  roulée  eft  extrêmement  com- 
mode à ces  fortes  d ‘abfcès  , pour  tenir  l’appareil  en 
état. 

Comme  la  plupart  des  abfcès  aux  articulations  (ont  (cro- 
phuleux.  Voyez  la  manière  de  les  traiter  au  mot 
Struma. 

ABSCISSIO.  Abfciffton.  ’awwt*,  Ce  mot  s’emploie  par 
les  Médecins  en  différons  fcns;mais  on  l’emploie  le 
plus  ordinairement , pour  lignifier  le  retranchement 
qu’on  fait  d’une  partie  du  corps , gâtée , corrompue',  8c 
qui  n’cft  plus  d’aucun  ufage,  avec  un  inftrument  cou- 
pant. Elle  ne  fc  fait  guercs  que  des  parties  molles  du 
corps  : car  le  retranchement  des  os  s’appelle  amputa- 
tion ; quoiqu’on  puifie  auffi  féparcr  par  Yabfciffson  de 
petits  fragmens  d’os  , qui  étant  déjà  prcfque  détachés 
par  l’exfoliation  ou  la  fraélure , n’ont  befoin  que  de 
cette  voie  pour  être  retranchés,  comme  étant  inutiles 
ou  même  pernicieux. 

Amputation , 8c  abfcijjîon , ne  fe  difentpas  feulement  des 

fiarties  corrompues , on  les  applique  aufii  aux  parties 
aines , dont  on  eft  quelquefois  obligé  de  retrancher, 
lorfqu’cllcs  ont  une  grandeur  démcfuréc.  C’eft  en  ce 
fens  qu’on  dit  l’amputation  de  La  luette  , du  clitoris  8c 
du  prépuce. 

Le  terme  abfciffîo , lignifie  dans  quelques  Auteur*  Latins, 
qui  ont  écrit  de  la  Médecine , la  terminaifon  fubite 
d’une  maladie , terminaifon  qui  fe  fait  avant  quelle 
en  foit  à fon  troifieme  période  ou  au  déclin. 

Abscissio  , marque  aufii  quelquefois  dans  les  memes  Au- 
teurs, une  privation  entière  8c  fubite  de  la  voix  ; c’eft 
en  ce  fens  que  Celle  a dit , abfcijfa  vox,  ce  qu’on  peut 
rendre  exactement  par  la  voix  coupée. 

ABSCONSIO.  Cavité.  Il  paroltque  ce  terme  s’entend 
d’une  cavité  qui  n’cft  pas  naturelle , 8e  qui  naît  de  quel- 
que maladie.  Lorfqu'il  s’agit  des  cavités  naturelles  du 
corps , mais  furtout  de  celles  des  parties  de  la  géné- 
ration, le  du  cerveau,  les  Auteurs  Latins  fe  fervent 
du  mot  Sinus. 

Absinthites  vinum.  Vin  et  abfinthe.  Diolcoride  décrit 
différentes  manières  de  faire  le  vin  d’abfinthe  :1a  meil- 
leure , félon  L ucius  , eft  de  broyer  une  livre  de  la 
meilleure  abfinthe , de  l’envelopper  dans  un  linge , 8c 
de  la  faire  infufer  dans  neuf  gallons  de  vin  , c'eft-à- 
dirc,  environ  trcntc-fix  pintes  ; d’y  mêler  enfuite  du 
vin  doux,  de  laitier  fermenter  le  tout,  & de  laificrle 
vaille  au  ouvert , afin  qu'il  ne  foit  pas  brife  par  la  vio- 
lence de  la  fermentation. 

Vertus  du  vin  et ab/înthe. 

Levin  d’abfinthe  eft  bon  pour  l’eftomac,  il  eft  diuréti- 
que , il  accéléré  la  coétion  des  ali  mens,  il  foulage  ceux 
qui  font  attaqués  à la  ratte , ceux  qui  ont  la  pierre,  le 
la  jaunilfe  ; ildifiipc  les  naufées,  le  fortifie  les  cftomacs 
foiblcs.  Il  opère  encore  efficacement  dans  le  gonfle- 
ment invétéré  des  hypocondrcs,  8c  dans  toutes  les  in- 
flammations ; il  tue  les  vers  ronds , il  remédie  à la  fup- 
preflion  des  règles  ; c’eft  un  antidote  contre  le  poiforl 
du  chaméléon  blanc  : mais  il  faut  en  boire  en  grande 
quantité , 8c  le  rendre  par  le  vomificmcnt , afin  qu’il 
guérifiê.  Dioscoride  1.  5.  c.  49. 

ABS1NTHILM.  Abfinthe.  d\o  défagréable  J ter- 
me qu'Hefychius  fait  dériver  de  ■ privatif  8c  de  4M"» 
qu’il  rend  par  «,4..,  délectation.  D’autres  prétendent 
que  ab/înthium  vient  d>'A«i«*',  le  'a—**.,  de  * privatif, 
le  de  boire  ; qui  n’cft  pas  potable  ; ce  qui  lui  con- 
vient allez  à caufe  de  Ion  amertume.  Il  y en  a qui  en 
cherchent  l’étymologie  dansi*T„a«. , toucher,  ce  que 
l’on  dit  par  antiphrafe  de  l 'abfinthe  , parce  que  Ion 
amertume  eft  fi  grande  que  les  animaux  n’y  touchent 
pas. 

On  fe  fért  en  Médecine  de  différentes  fortes  d’abfin- 
the : 1.  Af fi uthium  vulgare  offic.  Park  98.  Raii  hift. 
t.  J 66.  Synop.  J.  188.  Ab/înthium  vutgare  ma  jus, 

J.  B.  3.  ltf8.  hift- Oxon.  3.  7.  Affinthium  latifolium 
fève  ponticum  , Ger.  937.  Emac.  -1096.  Ab/înthium 
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PomicilM  feuRomamrm  officinanmt,  feu  dîofirorldif, 
C.  B.  135.  Tourn.  Inft.  457.  Bocrhaave  ind.  A. 
iz6.  • 

La  racine  Je  l’abfinthc  eft  épaide  fie  Iigneu(ê,diviféeen 
difiérenres  branches  qui  durent  pendant  planeurs  an- 
nées. Ses  tiges  lotit  canclées,  fermes . ligncules  » & gar- 
nies d'autres  petites  tigesqui  portent  plusieurs  feuilles. 
Ces  feuilles  durent  pendant  tout  l’hiver  , elles  font 
découpées  en  fix,huit,&  même  en  un  plus  grand  nombre 
d’endroits,  vertes  dans  la  partie  fupérieurc,  blanchâ- 
tres fie  velues  en  deflblts.  Elle  poulie  en  été  ces  tiges 
dont  j’ai  parlé  , à deux  ou  trois  piés  de  haut,  fie  pleines 
d’une  poix  blanche  3 les  feuilles  donc  ces  tiges  (ont 
garnies  . finit  au  (bmmet  longues  , étroites  , ^ 
peu  profondément  découpées.  On  apperçoit  au  milieu 
de  ces  feuilles,  fur  des  pédicules  grêles  , qui  foirent 
des  aiflcllcs  de  quelques-unes  de  ces  feuilles  , fie  qui 
fiint  pendans,  des  fleurs  jaunâtres,  naiflint  à côté  les 
unes  des  autres  , ayant  la  tête  panchéc  , Se  contenant 
des  (einences  fort  menues.  Les  feuilles  & les  fleurs  (ont 
très-amercs  au  goût , fie  très-fortes  d’odeur.  Cette  plan- 
te croit  dans  les  lieux  champêtres , dans  les  haies , aux 
environs  des  grands  chemins , Se  fleurit  au  mois  de 

L’efpece  d’abfinthe  que  je  viens  de  décrire,  eft  (clon  Gé- 
rard, Bauhin  , fie  d'autres,  Y aifinthium pontiettm  des 
Anciens , qui  croyoient  que  la  meilleure  abfinthe  croît 
dans  le  Pont.  Province  de  l’Afie  mineure.  Dale. 

On  fe  (ërt  des  feuilles  fie  des  fommités  ; on  les  croit  bon- 
nes dans  toutes  les  maladies  d’cllamac , comme  la  foi- 
blcflcd’cllomac , le  dégoût , le  vomiflemenr , 8c  l’indi- 
eftion.  Elles  fonifient  les  v» (ceres  , Se  font  convena- 
les  dans  leshydropifies,  la  jauniffe  , & les  fièvres  tier- 
ces fie  quartes.  Elles  tuent  les  vers.  On  les  donne  dans 
tous  ces  cas.  infufécs  dans  de  l’eau,  de  la  bierre  , ou 
du  vin.  Ray  fait  mention  d’un  cataplafme  des  feuilles 
vertes  de  l’abftnthc  battues  avec  du  fain-doux  , comme 
d’un  excellent  remède  contre  le  gonflement  des  amig- 
dgles  fie  Pefquinancie.  Mimes. 

iJabfùithe  eft  bonne  dans  les  longues  fièvres , elle  cil  diu- 
rétique Se  tue  les  tignes.  Dale. 

L’huile  clfcntielle  A' abfinthe  préparée  en  pilules  avec  un 
morceau  de  pain , priés?  deux  heures  avant  les  repas , 
après  avoir  fait  diète  quelque  tems , cil  un  remede  cçr* 
tain  contre  les  vers.  Bof.rhaave. 

On  croit  â la  campagne,  dans  quelques  Provinces , que 
V abfinthe  portée  fur  la  poitrine,  comme  un  bouquet  , 
ou  flairée  de  tems  en  tems , a la  vertu  de  préferver  de 
la  contagion  de  la  petite  vérole  & de  la  rougeole, 
ou  de  quclqu’autre  que  ce  foir;  ce  qui  pourrait  avoir 
quelque  fondement. 

L’eau  d ’alfimhc  fraîche  « préparée  par  pbficurs  cohoba- 
tions,  eft  excellente  pour  fuppléer  au  défaut  de  bile, 
aider  les  organes  thilopoictiquet , tuer  les  vers  & les 
ex  pulfcr.  BoraiiAAvr. 

Bocrhaave  traite  d’immonclles  les  propriétés  de  cette 
plante.  Son  fuc,  dit-il,  guérît  toutes  les  hydropifics 
où  il  n’y  a point  rupture  de  vaificaux.  Une  once  du 
fuc  tiré  de  les  feuilles  vertes , cil  un  remede  merveil- 
leux pour  ceux  qui  font  en  langueur.  On  fait  une  con- 
ferve  des  fommités  tendres  des  feuilles,  fie  ce  remede 
eft  appcllé  l’ami  fie  le  perc  de  l’cllomac.  Il  eft  excel- 
lent dans  les  cas  où  l’cllomac  cil  embarraflé  de  phleg- 
mes  8c  de  bile  inaclive:  mais  il  cil  nuifiblc  dans  les 
maladies  inflammatoires.  L’in f'jfion  des  feuilles  A' ab- 
finthe dans  du  vin  , cil  bonne  contre  les  vers.  Cette 
plante  cil  efficace  contre  la  fièvre  quarte  Se  le  feorbut. 
Pour  ces  maladies,  il  faut  prendre  les  (bmmites  des 
branches,  les  pulvérilêr  & en  faire  prendre  la  poudre 
le  matin  à jeun.  Ce  remede  (ert  principalement  pour  les 
pauvrcs:car  les  richcsdcmandcntdcs  remèdes  plusécb- 
tans.  Les  Chirurgiens  tirent  aufli  de  grands  ferviccsdc 
cette  plante.  Si  quelque  partie  commence  à fe  cor- 
rompre St  à être  menacée  de  gangrené , on  l’envelop- 
pera dans  des  feuilles  d 'abfinthe  broyées  dans  du  vin 
fie  dans  du  vinaigre  , avec  un  peu  de  fcl , fie  l’on  peut 
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aflïrrer  que  le  malade  n’a  rien  1 craindre  de  l’acct- 
dent  qui  le  menaçoit. 

On  tire  des  feuilles  de  cette  plante  brûlées  à feu  cou- 
vert, â la  manière  de  Tachcnius,  un  fcl  très-ctficacC5 
celui  qu’on  retire  en  les  brûlant  à fuu  ouvert , n’elfc 
pas  fi  bon.  Voyez  Sales  Tachcn Liai. 

On  fait  encore  avec  cette  plante  le  vin  d’ab'in'he , re- 
mede bon  toutes  les  fois  que  la  bile  vient  à manquer 
dans  les  maladies  chroniques  , il  rétablit  l’appétit  : 
mais  il  y a à craindre  fi  l’on  en  prend  en  trop  grande 
quantité,  qu’il  n'atfoiblillc  la  vue  par  fa  vertu  d; (lâ- 
chante. Il  cil  très-bon  dans  b fupprcflîon  des  réglés 
Se  les  rétentions  d'urine  ; c’eft  un  (udorifique  da-s  les 
evres  intermittentes,  & dans  le  fiorbut.  Il  foulage 
uns  b colique.  Son  odeur  forte  provoque  le  fumincil , 
il  fortifie  l’ouic. 

2.  Aifinthium  remotum,  Offic.  Aifinthium  pontiettm  foi 
roinanum  t////g.rrr,Park.  98,  Raii  hill.  367.  AbSnthium 
te  nui  folium  pontiettm  G aient  ,Gcr.  937.  emac.loo6.  Ab - 
ftmhium  pontiettm  tenitifulittm  incanum  , C.  B.  138. 
Tourn.  inll.  457.  Boerh.  ind.  A.  12 6.  Ab'înth-'nn 
panticum  vuh  are,  folio  inferius albo.  J.  B.  3.  17 J.  hill. 
Oxon.  3.  8- 

Cette  efpece  A' abfinthe  eft  un  peu  plus  petite  que  la  pre- 
mière ; (es  feuilles  font  plus  petites  fie  plus  fines  J 
leurs  découpures  plus  étroites  fie  plus  légères;  elles 
font  velues  fie  blanches  en  defïiis  Sc.en  défions.  Celles 
qui  croiflcnt  aux  fommités  des  branches  fijnt  longues  , 
étroites  fie  ians  découpure.  Scs  fleurs  (ont  en  grand 
nombre,  elles  viennent  aux  fommités  des  branches, 
comme  dans  b précédente:  mais  elles  font  d'une  cou- 
leur moins  éclatante  fie  en  tous  fens  plus  belles  fie  plu* 
élégantes  que  celles  de  b première  efpece  ; en  fort* 
qu’on  peut  dire  que  pour  la  forme , b première  le  co- 
de en  tout  âja  féconde.  Celle-ci  n’a  pas  l’odeur  ni 
l'amertume  au  même  degré  que  l'autre.  Parmi  nous , 
elle  ne  croit  que  dans  les  jardins  ; les  pays  chauds  (ont 
fculs  fon  climat  naturel.  Elle  fleurie  au  mois  de  Juil- 
let. 

Cette  fiirtc  d’abfinthe  cil  de  b m<* me  rature  que  Yabfin* 
the  commune  : mais  fes  propriétés  (ont  d’un  degré  un 
peu  inférieur  en  force.  Elle  eft  bonne  pareillement 
pour  les  maux  d’cllomac  Se  de  rate.  Matthiolc  écrie 
avoir  vu  des  hydropiques  réduits  par  leur  maladie  dan* 
un  état  déplorable,  en  être  tirés  par  un  ufape confiant 
de  la  conferve  fie  des  feuilles  de  cette  plante.  Et  c’eft 
en  eflet  avec  ccrtc  efpece  A’ ab fin: ht  que  les  apothiquai- 
res  devraient  faire  leur  conferve  , au  lieu  d’employer, 
comme  ils  ont  coutume  , Valfinthe  romaine,  parce 
qu’elle  ell  moins  amcrc  Se  moins  defagréablc  au  goût. 
Daie,  Milles. 

3.  Aifinthium  aipinsmt , cod.  mcd.  2.  Abfintl.ittm  alpi- 
i'um  eainlirlnm  hnmile , C.  B.  Pin.  309.  Prod.  71, 
Tourn.  inll.  458.  Abfinthe  des  montagnes. 

Cette  abfinthe  croit  dans  les  montagnes  de  Savoie , Se  a les 
mêmes  vertus  que  l’cfpcce  précédente. 

4.  Aifinthium  Pontiettm  antiquorum  ; Abjuuhiim  orienta* 
U frtttietftm  incanttm  , amplo  Jolio  ttmtijfimo  divifum * 
Tourn.  Cor.  33.  Boerh.  Ind.  1 16.  Abfinthe  de  Pont. 

Dale  dit  que  cette  efpece  A' abfinthe  dont  Tournefort  fait 
mention,  comme  de  Y abfinthe  de  Pont  des  anciens, 
n’étoit  pas  connue  des  modernes  , félon  cet  Au- 
teur, quoiqu’il  y en  eût  au  Jardin  royal  de  Paris  de- 
puis vingt  ans. 

5.  Abfiuthittm  friphium,  ojjic.  Aifinthium  vurtntm  al- 
bum. Gcr.  940.  Emac  1099.  Raii  hill.  1.270,  Synop.  3. 
l88.B0crh.ind.  A. 126.  Aifinthium feriphiumfivtmart - 
mtmAngliettmYuk.tOi- Aifinthium feriphiumPelgifUm^ 
CB.icÿ.  J.  B.  3.178.10(1.  Oxon.  3.o.Toum.  inll.  458. 

Cette  abfinthe  croit  ordinairement  à la  hauteur  de  deux 
ou  trois  piés,  avec  des  feuilles  ailées  en  erand  nombre, 
plus  petites  & plus  fines  que  celles  de  Y abfinthe  com- 
mune , très-blanches  fie  velues  : les  branches  le  font  nufc 
fi  ; (on  odeur  eft  à peu  près  comme  celle  de  l’anrone» 
Elle  eft  moins  amere  au  goût  que  les  autres  abfinthesi 
elle  donne  un  peu  plus  de  fcl.  Scs  fleurs  font  petites  & 
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mies . comme  celles  de  la  première  cfpcce , & clics  fleu- 
rifl'ent  en  même  têtus.  Elle  croît  en  abondance  dans 
tons  nos  marais  fâlds. 

On  fe  fort  des  feuilles  & des  fommités  ; c’cft  là  Vabfinthe 
romaine  dont  on  fc  fert  dans  les  boutiques  de  nos  Apo- 
thiquaires  , actuellement  Sc  depuis  plus  de  cent  ans. 
Parle infon  s’eft  plaint  dans  fon  tems,  que  les  Méde- 
cins 5c  les  Apothiquaircs  fubftituoicnt  cette  plante  à 
la  première , quoiqu’elle  n’eût  pas  à beaucoup  près 
autant  de  vertu  ; Sc  Diofcoridc  5c  Galien  ont  alluré 
que  le  ftriphium  étoit  nuifiblc  à l’cftomac. 

<î.  Abfinthittm  feriphitm  Gallicum,  ofjic.  C.  B.  Pin.  1 39. 
Tourn. Inft.  458.  Elem.Bot.  3 6y  Hift.  Oxon.  39.  Mar 
gnot , Bot.  1.  Chomel.  431.  Aefinihurm  feriphiutmte- 
nuifoimm  marinum  Narlonenfe  , J.  B.  3.  177.  Chab. 
373.  Kaii  Svnop.  3.  189.  Ahfmb'utm  ftriphium  i\'arbo- 
nofe,  Park.  Thcat.  10a.  R ait  Hift.  l.  370.  Ab ft  n:\nitm 
minus  ttnujolum  al  te  inc:  fis fol 'if  » CÎHcrttrm  , filfem , 
Hifp  an'tcum,  Barr.  Obf.  1008.  J crm.  460.  fa# Ijiiilht  ma- 
rine Fr.tncoi fe. 

fclle  croit  fur  les  côtes  d'Angleterre . 5c  aux  environs  de 
Narbonne  ; fes  propriétés  (ont  les  mêmes  que  celles 
des  autres  abfinthcs  marines.  Dale. 

7.  Abfinthittm  Samonicum , O flic.  Abfinthinm  Santoniam 
Gallicum.  C.  B.  139.  Tourn.  Inft.  458.  Magnol,  Bot. 
App.  189.  hor.  Monfp.  *.  Abfmtht  Francoife. 

On  trouve  fa  plante  aux  environs  de  Narbonne , avec 
le  feriphiutn  Gallicum  dont  j’ai  parlé  ci-dertus;  5c  elle  a 
fes  propriétés. 

8.  Samonicum  C~  fetnen  Janüirm  , TjflU.ftmcniina , Gcr. 
941.  F.mac.  1100.  Arfinihiiim  Samonicum  Alcxandri- 
ntm  >fivt  femtntina  & f<  men fini htm , Park.  101.  Lum- 
bricorumfemcn  vttbare  CT  mattbioli.  J.  B.  3.  180. 

On  le  fert  de  la  femcncc  ; on  l’apporte  d'Alexandrie; 
elle  cft  petite  , oblonguc , jaune  , -d'une  amertume 
acre  5c  d’une  odeur  defagréable.  On  dirait  qu'elle  cft 
formée  de  petites  coques  mifes  les  unes  fur  lès  au- 
tres. 

Ces  fcmcnces  (ont  fort  connues  par  la  propriété  qu’elles 
ont  de  tuer  les  vers.  Daie.  Voyez  Santonicum, 

9.  Abfinthittm  Samonicum  Judaicitm  C.  B.  Pin.  139.  Raii 
Hift.l.  369.  Chomel.  445.Hill.Oxon.  3. 8.  Lttmbrico- 
ntrn  ftrnen  Ramn  olfij.  J.  B.  9.  180.  Lumbricorum  ft- 
mcr.  , fine  abfinthittm  Samonicum  Rainnolfij  , Chah. 
37 $•  Sclrcba  Arabtrm.  La  mon  aux  vers  Arabique. 

On  l’apporte  i Alexandrie , delà  Judée.  Daie. 

Les  Botaniftcs  ne  font  pas  d’accord  fur  la  plante  qui 
porte  cette  femcncc , les  uns  croient  que  e’cft  le  zé- 
doairc;  ce  qui  n’cft  pas  vrai-fcmblablc,  car  les  fê- 
mcnccs  du  zédoairc  font  rondes  5c  d’une  couleur  bru- 
ne , enfermées  dans  une  triple  capfulc  ; au  lieu  que  la 
graine  contre  les  vers  n’a  aucun  de  ces  caractères. 

D’autres , entre  lefquels  le  trouve  Bauhin,  alfurentque 
cette  fcmence  cil  produite  par  une  efpece  d *abfintht. 

Dalc  parait  nufli  de  ce  fentiment , fans  ofer  pourtant  dé- 
cider fi  c’eil  une  efpecc  üabfnthe  , ou  une  cfpcce 
d'auronc. 

Rauwolfius  dit  que  cette  fêmence  croît  dans  la  Palefti- 
ne,  aux  environs  de  Bethléem. 

Miller  prétend  que  ce  que  nous  appelions  la  mort  aux 
vers , n’clt  autre  choie  que  le  bouton  naiffant  de  la 
fleur  d’une  cfpcce  d’aurone.  Voyez  Samonicum. 

10.  Samonicum  vridt , G flic.  Ctioccan.  Pomct. 

Cette  femcncc  ferait  tout-à-fait  fcmblablc  aux  premiè- 
res , fi  clic  n’étoit  un  peu  plus  profTe  Sc  d'une  couleur 
verte  tirant  fur  le  jaune  ; elle  a les  mc-mcs  vertus. 

Pomct  ditqtton  l’apporta  de  Turquie  à Paris,  pour  la 
prcmicrc  fois  qu’on  en  vit.  Dai  e. 

11.  Heliochryfum  Offc.  Chab.  3159.  Htliochryfon  . Park. 
Parad.  374.  Hrliochryftm  quorumd,nn , foli/i  abrotani. 
J.  B.  3.  150.  J-felrocfiryfon  folijs  abrotani.  C.  B.  264. 
Coma  anrea , fitv  h tlochryjon.  Gcr.  520,  F.mac.  645. 
Abfinthinm  tenufoliim  corymbis  squalibus  feucotnp.ic- 
lûiHill.  Oxon.  3.  8.  Abfinthifm  corymbflerum  annuum. 
Elem.  Bot.  36*.  Tourn.  Inft.  458. 

On  cultive  ccttc  plante  dans  les  jardins.  Elle  fleurit  en 
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Juillet.  On  fc  fert  des  feuilles.  Elleeft  recommandée 
contre  la  morfure  des  ferpens  5c  dans  1a  ftrangurie  Sc 
les  difficultés  d’uriner.  On  dit  qu’elle  provoque  les  rc- 

Î;lcs,  qu’elle  diffout  le  fang  coagulé,  5c  qu’elle  arrête 
es  catarrhes.  Dale. 

Miller  diilingue  en  tout  vingt -trois  fortes  d'.rbfinthe : 
mais  il  n’y  a que  celles  dont  nous  avons  parlé  en 
qui  nous  rcconnoiflions  des  propriétés  mcdccinales. 

Il  cil  étonnant  que  les  moJcrncs  qui  ont  montré  tant 
d’indultrie  5c  d’éxaditude  à distribuer  les  plantes  en 
dirt’érens  genres  5c  à les  placer  chacune  fous  le  genre 
qui  lui  convient , aient  pour  ainfi  dire , borné  leurs  tra- 
vaux à faire  de  la  Botanique  une  fcicnce  itérilc.  Dans 
• tous  les  volumes  qu’on  a compofés  fur  la  Botanique , 
à peine  trouvons  nous  quelques  propriétés  attribuées 
aux  plantes , dont  les  Anciens  n’aient  pas  fait  men- 
tion avant  nous.  Le  train  que  l’an  a pris  c’clt  de  tranf- 
criretout  ce  nue  l’on  trouve  dans  les  Auteurs,  fans 
s’cmbarralTer  beaucoup  fi  ce  qu’ils  ont  dit  vaut  ccttc 
peine  , Sc  fi  les  vertus  qu’ils  donnent  à certaines  plan- 
tes font  réelles  ou  imaginaires.  Si  au  lieu  de  procéder 
ainfi,  on  s’occuppoit  à vérifier  ce  que  l’on  trouve 
dans  les  Anciens  , i confirmer  aux  plantes  les  proprié- 
tés dont  on  a dit  qu’elles  étoient  douées  Sc  qu’elles 
poflèdent  en  effet , à rejetter  tout  ce  que  l’on  a avancé 
de  faux,  tout  ce  que  l’ignorance  5c  le  caprice  Ont  in- 
troduit de  fabuleux,  5c  a découvrir  des  propriétés  in- 
connues ; l’art  de  guérir  marcherait  i la  perfection 
avec  une  rapidité  qu’on  ne  lui  remarque  point. 

Pour  s'appcrccvoir  d’un  coup  d’oeil  combien  nous  avons 
peu  enchéri  fur  les  Anciens,  dans  cc  que  nous  avons 
dit  de  Yab/inthe,  on  n’a  qu’à  comparer  les  extraits 
fuivans  de  Diofcoridc , de  Pline  5c  de  Galien  , avec 
ce  que  nous  avons  rapporté  ci-dcffus  des  modernes. 

De  Galien , cité  par  Fuciuf. 

Lfabfinthe eft  aftringcnte,  amcrc  5c  âcre  5c  en  même  tcml 
échauffante , déterfive . corroborative  5c  dcfléchante. 
C’eff  pourquoi  elle  chaffe  du  ventre  les  humeurs  bi- 
licufcs , par  les  Telles  5c  par  les  urines.  Elle  cft  très- 
efficace  p-’our  nettoyer  les  vaifleaux  qui  portent  la  bi- 
le 5c  la  ebaiter  par  les  urines.  Mais  elle  n’agit  point 
.fur  les  humeurs  aqtieufes  du  ventre,  non  plus  que  fur 
les  phlegmcs  contenus  dans  la  poitrine  5c  dans  les  pou- 
mons , car  fi»  qualité  aftringente  elt  plus  puitlànte  que 
fon  amertume. 

De  Pline. 

h'abfinthe  fortifie  l’eftomac,  c’eft  pourquoi  l’on  com- 
munique au  vin  fon  atnçmimc.  On  en  boit  la  décoc- 
tion dans  de  l’eau.  Pour  faire  cette  décoction  prenez 
une  demi  - once  de  feuilles  d ’abfintht  avec  les  tiges  ; 
faites  les  bouillir  dans  trois  pintes  d’eau  de  pluie , jet- 
tcz-y  quelques  grains  de  fel , 5c  laiffez  repofer  le  tout 
un  jour  Sc  ur.c  nuit  en  plein  air.  On  broie  rarement 
les  feuilles.  Son  fuc  n’cft  pas  d’un  grand  üfage  . on 
l’emploie  en  infufion.  Le  fuc  de  Yabfimht  nuit  à l’ef- 
tomac 5c  à la  tête  ; mais  on  dit  que  la  décoction  en 
cft  trcs-fainc  ; qu’elle  fortifie  i’cftomac , qu’elle  purge 
la  bile  . qu’elle  provoque  les  urines  , qu’elle  en  hu- 
meéte  5c  adoucit  les  partages  , qu’elle  calme  les  dou- 
leurs 5c  qu'elle  tue  les  vers  dans  les  intertins.  Mêlée 
avec  un  peu  d’ariftolochc , de  nard  gaulois  5c  de  vinai- 
gre , elle  diffipe  les  naulées;  elle  refout  les  ponflemens 
d’cftomac,  elle  rend  l’appetit  Sc  aide  la  coction.  Mê- 
lée avec  la  rue , le  poivre  Sc  le  Ici , elle  corrige  les  cru- 
dités. Les  Anciens  la  faifoient  entrer  dans  la  ptépara- 
tion  d’un  remède  purgatif,  avec  une  pinte  d’eau  de 
mer  qu’on  avoir  lailfé  repofer  pendant  long-tcms , une 
demi  - once  de  fes  graines . le  quart  d’une  once  de  fel  ■ 
5c  un  verre  de  miel.  Si  on  lui  ajoure  une  quantité  dou- 
ble de  fel , clic  opérera  mieux.  Quelques-uns  l’ordon- 
nent dans  un  élcéhiairc  , avec  une  addition  de  pouliot. 
Il  y en  a qui  s’en  fervent  dans  la  paralyfic , d'autres  en 
font  prendre  les  feuilles  à leurs  enfims  dans  des  ligues 


16$  ABS 

pour  leur  en  dérober  l’amertume.  Infufee  verte  avec 
le  pourpier  ou  le  capillaire . elle  cil  bonne  pour  la  jau- 
nillc.  Prife  avec  l’Iris,  elle  purge  doucement  la  poi- 
trine. U faut  en  boire  la  décoction  chaude  dans  les 
erdemes.  On  l’ordonne  avec  le  fpienard  des  montagnes 
dans  les  maladies  du  foie  , avec  le  vinaigre,  l’eau 
d’org.c  ou  les  ligues , dans  les  maladies  de  la  rate.  On 
l’applique  en  cataplafmc  avec  du  vin  nouveau,  pour 
la  fluxion  des  y eux  ou  pour  les  yeux  humides , & avec 
du  miel , pour  les  conrufions  aux  yeux.  Trois  ou  qua- 
tre tiges  d 'abfîntht  avec  une  racine  de  fpienard  de  mon- 
tagne infufécs  dans  une  demie  pinte  d’eau,  provoquent 
les  urines  Se  les  réglés  , mais  furtout  les  réglés , fi  on 
lus  mêle  avec  du  miel  8c  qu’on  en  farte  avec  de  la  laine 
un  pcllairc  qu’on  appliquera  aux  parties  naturelles  ; 
elle  guérit  les  plaies , fi  on  l’applique  deflus  toute  frai- 
• chc  8c  verte,  avant  que  ces  pluies  ayent  été  lavées; 
elle  cil  bonne  aufli  pour  la  gale  8c  pour  la  teigne.  Un 
ne  s’en  fert  point  dans  les  fievres.  Prife  en  boillbn , el- 
le prévient  les  alléchons  hiilériqucs  ; portée  dans  un 
lachct,  elle  refont  les  tumeurs  aux  aines.  Son  odeur 
slTbupit  ; elle  produit  le  même  effet , mile  fous  l’oreil- 
ler. Scs  cendres  mêlées  avec  l'onguent  ou  l’huile  de 
rofes  , noirciflent  les  cheveux.  L 'abfrnht  marine  , que 
quelques-uns  appellent  Jeripbiutn  , eft  pemicieufe  à 
l’cllomac  , elle  relâche  fervent  rc , 8c  elle  tue  les  vers 
dans  les  intcllins.  On  fait  bouillir  une  poignée  de  (es 
feuilles  dans  une  pinte  d’eau  , jufqu’A  ce  qu’elle  (oit 
réduite  à la  moitié.  On  fuivroit  la  même  proportion  fl 
la  quantité  d'eau  étoit  plus  grande.  Les  branches  de 
l’ avfiuthe  féchées  St  miles  dans  les  greniers , en  chaf- 
fent  les*  infectes  Se  empêchent  qu’ils  ne  fe  jettent  fur 
le  grain , à ce  qu’on  dit.  Geopokica.  L ’aifintbe  cil  fa- 
tale aux  abeilles.  Geoponica. 

fiiofcoridc , Liv.  III-  c.  26. 

Xjabfntbe  qu’on  appelle  encore  b-uhypicron  , eft  une 
plante  bien  connue.  La  meilleure  elc  celle  qui  croit 
dans  le  Pont  Se  dans  la  Cappadocc , fur  le  Mont  Tau- 
rus.  Elle  c(l  d’une  qualité  échauffante  , àllringcntc  ; 
elle  aide  à la  digcftiomEllc  purge  l’cflomac  & les  in- 
tcllins des  concrétions  bitieufes  qui  y adhèrent.  Elle 
provoque  les  urines  Se  elle  prévient  les  indigeltions. 
Elle  cil  bonne  dans  les  hydropifîes.  Si  on  la  prend  en 
boilfon,  avec  l’arillolochc  ou  le  fpienard  des  monta- 
gnes , elle  calme  les  douleurs  d’eltomac  8c  de  ventre. 
Le  quart  d’une  pinte  de  fon  infufion  ou  de  fa  décoc- 
tion , pris  par  jour , diflipc  les  naufées,  8c  guérit  la 
jaUnirte.  Erile  en  boilfon  ou  appliquée  à l’extérieur 
avec  du  miel , elle  fait  couler  les  réglés.  Infufee  dans 
du  vinaigre,  elle  foulage  l’opprcrtion  qui  provient  d’a- 
voir mangé  des  moulferons.  Dans  du  vin  , c’cfl  un  an- 
tidote contre  le  poifon  du  caméléon  blanc  , contre  la 
ciguë  8c  contre  la  morfurc  véni meule  de  la  mufaragne 
& du  dragon  marin.  En  onguent  avec  dit  miel  8c  du  ni- 
tre,  elle  foulage  dans  l’efquinancic , 8c  infuféc  dans 
de  l’eau,  elle  guérit  les  pullules  appellécs épinyclides. 
Appliquée  avec  du  miel , elle  guérit  les  conciliions  de 
l’ceil , elle  éclaircit  1a  vue  trouble  8c  elle  arrête  l’é- 
coulement des  oreilles.  La  vapeur  chaude  de  la  décoc- 
tion calme  les  maux  d’oreilles  8c  des  dents.  Bouillie 
dans  du  vin  doux,  on  en  fera  un  bon  cataplafme  pour 
le  mal  des  yeux.  Broyée  avec  le  cérat  de  chyprc . on 
peut  l’appliquer  fur  les  hypochondrcs  Se  fur  la  région 
du  foie  , dans  les  douleurs  8c  les  maladies  opiniâtres 
8c  invétérées  de  ces  parties.  Quant  aux  maladies  de 
l’cllomac  , elle  y cfl  bonne  avec  le  cérat  de  rofês.  Mê- 
lée avec  des  figues , du  nitre  8c  de  la  farine  d’ivraie  » 
elle  foulage  les  hypochondriaqucs  8c  ceux  qui  font  at- 
taqués à la  rate.  On  en  fait  une  préparation  en  la  faifànt 
intufer  avec  le  vin,  nommé  ou  vin  d *akfitnht, 

furtotitdanslaPropontidc  5c  dans  laThracc, où  l’on  s’en 
(eft  dans  tous  les  cas  précédens,pourvu  qu’iln’y  ait  poi  nt 
de  fièvre.  On  l’ordonne  dans  la  chaleur  même  de  l’été, 
Si  on  la  regarde  comme  un  excellent  préfervatif  des 
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Maladies.  L '.tbfîmbe  répandue  dans  les  armoires  qui 
contiennent  les  habits , en  écarte  les  lignes  , A ce 
qu'on  dit  ; Se  mêlée  avec  de  l’huile  , on  ajoute  qu'cité 
empêche  les  confins  d'approcher  du  corps.  Si  on  en 
fait  infufer  dans  l’encre , les  livres  écrits  avec  cette  en- 
cre ne  font  point  endommagés  par  les  mites.  Le  fuc 
de  cette  plante  produit  le  même  elfct  : mais  il  n’cft 
pas  bon  A prendre  intérieurement , parce  qu’il  attaque 
l'eilomac  , Se  qu’il  donne  des  maux  de  tête.  Il  y en  a 
qui  adultèrent  le  fuc,  en  y mêlant  la  craife  d’huile 
bouillie. 

ABSOHBF.N’TIA.  dbforbans.  C’cfl  ainfi  qu’on  appel- 
le tous  les  médicamcns  qui  ont  la  propriété  de  fe  char- 
ger des  humeurs  furabonJantes,  fuit  qu'ils  (oient  ap- 
pliqués A l’extérieur  , fuit  pris  intérieurement. 
Tous  les  tcllacées  pulvérifés  font  des  abforbar.s.  Le 
Doéteur  Harris  les  recommande  beaucoup  dans  les 
maladies  des  enfans.  Les  Medeins  font  très-partagés 
fur  l'efficacité  de  ces  remedes.  Les  uns  les  vantent  com- 
me les  remèdes  les  plus  puillans  que  nous  ayons  dans 
prefque  toutes  les  maladies , foit  aigues , fuit  chroni- 
ques. D’autres  au  contraire  , les  regardent  comme 
très -dangereux  ; par  la  râifon , difcnt-ils  , que  fi  on  en 
prend  en  grande  quantité,  ccqui  cfl  abfolument  r.éccfi- 
(aire  pour  qu’ils  opèrent , ils  le  mêlent  avec  la  muco- 
firé  de  l’eilomac  8c  des  intcflins  , & (ê  coagulant  en- 
fcmblc , enduifent  le  canal  intdlinal  , ou  une  partie 
de  ce  canal . d’une  croûte  ApSblc  d’obllruer  les  orifi- 
ces des  vailleaux  ladés  Se  des  yitfcaux  excrétoires  des 
intcllins  : d’où  il  s’cnfiiivra  que  le  fang  ne  fera  plus 
rafraîchi  Se  réparé  par  le  mclangcd’un  nouveau  chyle» 
8c  que  les  fuperfluités  ne  fe  dirtïpcroni  plus  par  la  voie 
la  plus  ordinaire  8c  la  plus  convenable,  qui  cil  celle 
des  glandes  intcflinales. 

Les  ahjirbanf  font  attaqués  Se  défendus  avec  cette  opi- 
niâtreté ordinaire  A ceux  qui  font  plus  jaloux  de  l’hon- 
neur de  leur  hypothefe  que  de  celui  de  la  vérité  : mais 
ce  qu’il  y a de  plus  affligeant  pour  ceux  qui  défirent 
vraiment  de  s’éclairer;  c’cft  que  les  uns  te  les  autres 
en  appellent  A l’expérience , c’cll-à-dire , à la  (entenco 
du  feul  Juge  , qui  fuit  capable  de  décider  entre  eux. 
Au  relie,  il  parolt  que  la  choie  cfl  ainfi. 

Lorfque  le  corps  cil  attaqué  de  quelque  maladie  , (bit 
aigue,  (bit  chronique,  les  fondions  de  l'eilomac  font 
plus  ou  moins  dérangées  , 8c  conféqucmmcnt  les  ali- 
mens  ne  peuvent  être  mis  dans  cet  état , qui  feul  peut 
les  rendre  capables  de  donner  un  chyle  bon  8c  doux. 
Mais  les  alimens  fe  corrompent  dans  l'eilomac , A peu 
prés  de  la  même  maniéré  qu'ils  fe  corrompraient  hors 
l’cllomac,  par  une  cholcur  égale.  La  putréfaction  fera 
alcaline  ou  acide  , félon  la  qualité  des  alimens  : S’ils 
font  tirés  du  règne  animal,  excepté  le  lait , la  putré- 
faction (cra  alcaline , telle  que  celle  d’une  charogne; 
mais  fi  c’efl  le  fuc  de  végétaux  aigres , ou  fi  c’ell  du 
lait , la  putrefadion  (êra  acide.  Par  végétaux  aigres , 
j’entens  ceux  qui  s’ai  griffent  hors  du  corps , loi  fqu'ils 
viennent  à fe  corrompre.  Maintenant , lorfque  l’une 
ou  l'autre  de  ces  putréfactions  fe  fait  dans  l'eilomac  » 

• les  fucs  purrifiés  s’aigrilfent , 8c  leurs  fcls  picotant  les 
fibres  nerveufes  de  l’eilomac , produifènt  de  nouveaux 
fymptomes,  Se  donnent  lieu  en  même-tenu  A l'accroif- 
fement  de  la  maladie  dont  ils  font  les  effets.  Ce  n’çlt. 
pas  tout  : car  par  ce  moyen  , l’crtîcacité  des  remèdes 
ell  ou  totalement  détruite,  ou  fort  affaiblie , avant  que 
de  parvenir  A la  partie  fur  laquelle  on*a  dertein  qu’ils 
agillcnt.  Dans  l’un  8c  l'autre  cas,  je  veux  dire,  (oit 
qu’il  y air  putréfaction  alcaline,  foit  qu’il  y ait  putré- 
faction acide  des  matières  contenues  dans  l’eilomac  3 
les  poudres  tellacécs,  ou  les  remèdes  abforbans  me  pa- 
rodient d'un  tres-bon  ufage.  On  en  tirera  double  avan- 
tage dans  le  cas  de  la  putréfaction  acide.  Le  premier  » 
par  la  vertu  (pécifique  , s’il  ell  permis  de  s’expliquer 
ainfi,  qu’ils  ont  d’adoucir  les  acides.  Le  fécond , c’ell 
qu’en  (e  mêlant  avec  les  (cls  acides  , ils  les  rendent 
moins  fluides,  & par conféqucnt  ils  en  diminuent  l’£. 
ncrgic;  car  les  feU  n’agiflent  que  dans  l’état  de  fluidité 
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C’cft  par  la  même  raison  qu’ils  (ont  encore  utiles  dans 
la  putréfaction  alcaline  Je*  matières  contenues  dans 
l'cUomuc  Se  les  intellins.  Dans  l’un  Se  l’autre  cas  , ils 
rendent  les  fucs  aigris,  moins  actifs , jufqu’à  ccqu’cn- 
fin  il  foît  i propos  de  les  cxpulfer  par  la  purgation. 

D’ailleurs,  on  a remarqué , qùfc  dans  toutes  les  maladies 
foit  aigues,  foit  chroniques  , une  partie  des  fucs  cor- 
rompus, clt  perpétuellement  féparéc  de  la  malle  du 
fang  , par  les  glandes  de  l’cltomac  & des  intellins,  & 
diltribuée  dans  les  différentes  cavités  qui  leurs  lotit 
dcltinées , & où  elle  ne  manquera  pas  de  porter  aulfi  la 
putréfaction , furtout  dans  les  maladies  aigues,  où  l’ac- 
croilFement  de  la  chaleur  augmente  toujours  la  putré- 
faction , à moins  qu’on  ne  le  hâte  d’y  remédier.  Or , 
on  voit  par  les  railons  que  nous  avons  données  plus 
haut , qu’ici  les  abfiarbant  font  encore  utiles  , l'urtout 
fi  on  les  prend  exactement , à propos  , & en  quantité 
fùfiifante  pour  l'effet  qu’on  en  attend.  Quant  à l'in- 
convénient dont  on  craint  que  leur  ufage  ne  foit  fuivi, 
il  clt  aifî  d’y  remédier  en  les  expulfant  par  de  légères 
purgntiqps , lorf  qu’ils  auront  produit  leur  eflet  ; ou  en 
les  donnant  dans  les  maladies  chroniques , mêlés  avec 
une  fi  petite  quantité  d’ingrédiens  purgatifs , que  le 
malade  puiffe  en  continuer  l'ulagc  quelque  tems. 

Mais  je  (crois  fort  trompé , fi  l'efficacité  des  abfiorhant  ne 
s’étendoit  point  au-delà  de  l’cllomac  & des  intellins. 
Je  fuis  fermement  perfûadé  que  les  fcls  neutres  favo- 
neux  qui  le  trouvent  l’eltomac,  & qui  conlpircnt 
avec  les  autres  catiftfcà  la  diflolution  des  alimens,  font 
capables  de  diffoudre  une  partie  de  ces  poudres , ou  du 
moins  d’en  tircrunctcinturc,  qui  entrant  dans  les  vei- 
nes laétécs , cil  portée  dans  le  fang , 8c  devient  un 
défobîlruant.  Mais  je  n’entreprendrai  pas  de  détermi- 
ner comment  ces  poudres  font  la  fonction  de  dcfobfi 
truant  ; fi  c’clt  en  picotant  les  petits  vai fléaux  , en  y 
excitant  ainfi  une  contraction , en  vertu  de  laquelle  la 
matière  qui  enduit  leur  parois  clt  détachée  ; ou  fi  el- 
les apiffenr , comme  la  limaille  de  fer , & emportent 
les obitruétions  peu  à peu;  ou  enfin  , fi  fe  mêlant  avec 
les  mucofircs  qui  produifent  les  obltructions,  & péné- 
trant avec  elles  dans  les  porcs  de  la  matière  obttniée , 
elles  en  ébranlent  la  cohéfion  , Se  la  rendent  friable. 

Ab'orbentia.  Abfiorbans.  On  donne  cette  épithète  à 
différentes  cfpcccs  de  vailîcaiix  dans  le  corps;  relsquc 
les  veines  lactées  qui  ablorbcnt  le  chyle  ; h s vaitleaux 
cutanés  qui  pompent  une  petite  partie  de  l’eau  des 
bains,  ou  des  fomentations  , ou  de  quelqu’autrc  cho- 
fc  que  ce  foit  qu’on  applique  fur  la  peau  , où  les  vai  f- 
feaux  qui  s’ouvrent  dans  quelque  cavité  du  corps,  foit 
naturelle , foit  accidentelle , fe  reçoivent  les  fluides  qui 
s'y  extrayaient,  & les  portent  derechef  dans  le  (ang. 

ABSTE.V11US.  Oc  terme  répond  à des  Grecs, 
& il  lignifie,  félon  Cafielli  , celui  qui  ne  boit  point  de 
vin. 

ABSTENTIO.  Ce  mot  le  prend  dans  Cxlius  Aurclia- 
nus.  povrfiipprefpo,  retentit,  detentioi  fi  pprefjion , ré- 
tention , détention.  C’ell  en  ce  fin?  qu’il  a dit , Acut.  1. 
111.  c.  17.  abfleutlo fier cor ittit,  détention  des  cxcrémcns, 
fvmpîomc allez  ordinaire  du  Priapifme  ; &:  Acut.  1.  II. 
c.  yabflent.it  ojftciortm  Hatural'tim  egefliones,  fignific  la 
même  choie;  de  même  que  Chron.  L I.  c.  5.  abffemü 
tient, rte  naturalibut  ojficiis  impletirm  c.rput  mugit  pra- 
ratnr.  Lorfque  ta  te  te  clt  déjà  pefante  , la  fupprcllion 
ces  évacuations  naturelles  augmente  encore  la  pclân- 
tcur , dit  Cxlius , en  parlant  des  affections  maniaques. 
Le  même  Auteur  fe  fert  du  mot  Ab  floua , dans  un  fins 
un  peu  différent;  il  applique  cette  épithete  à h pleure, 
Acut.  I.  II.  c.  16.  bine  J '-niqué,  quoi  ici  ttanorc  denfiatur, 
ofjibus  vicinantibur  affirma  ire  Lttitts  prohiber  tir.  Ce 
qu’on  peut  rendre  ainfi  , les  as  adjaccns  empêchent 
que  la  rumnir  de  la  pleure  enflammée  ne  s'étende. 

ABSTF.RGENTIA.  Abflcrpeant.  Callelli  fimble  con- 
fondre ce  mot  avec  abl  untia , abluans  j il  y a pour- 
tant entre  abflerrcansSc  «fi/.v.Lwr.uncgrandcdilTérencc. 
Les  abluans  font  des  fluides  qtij  ne  peuvent  fondre  Se 
emporter  que  les  Icls  que  l’eau  peut  dilloudre  j au  lieu 
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que  les  alfltrgtans  font  dénature  fitvonéulc,  & peuvent 
diffoudre  les  concrétions  réfineufes , 8c  celles  qui  font 
formées  d’huile  & de  terre  ; efiets  que  les  (impies 
abluans , ou  les  menftrues  aqueux  ne  produifent  point. 
ABSTilSENTIA.  Abflinence.  Se  dit  ou  généralement 
déroute  forte  de  nourriture,  ou  p aniculiercment de 
quelques  alimens. 

Le  Diatritos  des  méthodiques  d’où  ces  Médecins  furent 
furnommés  Diatritarii , Diarritairet , ne  lignifie  pas 
proprement  une  abftincnce  de  trois  jours  , comme  on 
lepenfi  communément , mais  l’cfpacc  de  trois  jours, 
«fpace,  pendant  lequel  les  Diatritaircs  enjoignoient 
Y abflinence.  Voyez  Diatritos. 

Dans  les  inflammations  & dans  les  fievres  , Jürafiftrate 
ordonnoit  une  alfilincnce  rigoureufe , au  lieu  de  la  fai- 
grée.  Galien. 

Diodorc  de  Sicile  remarque,  que  les  anciens  Egyptiens  • 
rrcommandoient  Y abflinence , comme  un  remède  con- 
tre les  maladies. 

L’.//  fline nce  p arolt  être  le  meilleur  prélcrvatif  contre  les 
maladies,  dont  puiflent  ufer  ceux  qui  mènent  une  vie 
fedentaire;  & fi  l’on  fçait  ménager  à propos  ce  moyen, 
il  ne  contribuera  pas  peu  à l'efficacité  des  remèdes  , 
dans  la  cure  des  maladies , tant  aigues  que  chroniques. 
Outre  le  fens  ordinaire  , abflinentia  lignifie  encore  dans 
Cxlius  Aurelianus,yifpprc///'«n.  On  lit  Chron.  1.  II. c.  9. 
abflinentia  hemon boidarnm  veterum  , fepprilfion  de 
1 écoulement  habituel  des  hémorhoïJcs;  ccqu’il  comp- 
te entre  les  caufcs  des  hémorrhagies  fpontanécs.flc  Acut. 
Uv.lL  c.  37,  abflimnna  fiudoris,  fuppreflion  de  la  fucur  ; 
Acut.  1.  c.  17 .fipiritut  ob  abflinentiam  claufiu les  vents 
enfermés  dans  les  intellins  , Se  caufant  par  la  comprefi 
lion  où  ils  font  la  paflion  iliaque.  D’où  l'on  voirqu\f£- 
fiiinentia  fe  prend  encore  dans  cet  Auteur  pour  com- 
prtjfto , c$mpreff:on. 

Le  verbe  abjihure , lignifie  dans  Cxlius  Aurçlianus,  em- 
pêcher, rcltraindre  , & fupprimer. 

ABSTKACT1TII  S.  A b fl  mit.  C’cft  ainfi  qu’on  appel- 
le  l’efprit  naturel  des  végétaux  aromatiques , pour  Je 
diltingucr  de  celui  qui  clt  produit  par  la  fermentation. 
Castelli,  d’après  Libavtvs, 

A BS  LS.  Lotus  Ægypticn.  Ray  , Hift. 

ABU 

ABVACL’ATIO  ou  AEEVACUATIO,  c’clt  par  ce 
mot  que  Lconicenus  rend  le  mot  Grec  Cas- 

tbiii.  Voyez  Apocenofits. 

ABLNDANTIA.  Surabondance  des  humeurs  de  quel- 
que nature  qu’elles  loicnt. 

ABLSLS.  Abus  . mauvais  ufage  d’une  chofe.  Les  Au- 
teurs en  Médecine  appliquent  ce  terme  fréquemment 
aux  chofis  non  naturelles. 

ABLT1GF.  Abutige,  Ville  d’Egypte,  connue  par  fon 
opium,  le  meilleur  que  l’on  ait.  Elle  ell  lituée  dans 
le  territoire  de  l’ancienne  Thebcs.  Schulze. 
ABLT1LON.  (nom  Arabe.  ) mauve  jaune. 

Caractère  Je  cette  plante. 

Elle  refiemblc  entièrement  à la  guimauve  ordinaire,  rant 
par  la  fleur,  que  par  les  feuilles.  La  fleur  ne  s’ouvre 
qu’en  deux  parties.  Scs  fcmcnccs  ont  la  figure  d’un 
petit  rein  ; $c  elles  lont  renfermées  dans  de  petites  gai- 
nes féparées. 

Abutilon.  ojfic.  Elcm.Bot.  83.  Toum.  Inft.  pÿ.Boerh.  Ind. 

A.  174.  Rupp.  flor.  Jan.  31.  althxa  lutea , Gcr.  790. 
Emac.  935.  Raii  Inft.  1.  690.  althta Tbeophrafli  [flore 
lut co.  C.  B.  Pin.  31C.  Hift.  Oxon.  1.  JJI.  ahlncatltei^ 
phrafliflorf  luteo  , quibufitiam  abutilon.  J.  B.  2.  938. 
Chab.  302.  altlua  lutea  , fik't  abutilon  Avicenne  puta- 
ttim,  Park.Thcat.  30 K.alcea  Indien,  abutilon dttla ma- 
jor , pcriciirpio  membrauaceo  , or  bien  la  ri , comprcjjo  , 
rcrtice  cor  niât  lis  extus  coronato , Unis  in  dteem  , aut 
duodccim  loculamrnta  dhfio.  Pluk.  Almag.  17. 
fille  croit  dans  les  jardins , Se  elle  fleurit  au  mois  de  Juil- 
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lct.  On  fo  fort  de  fos  femences  Sc  de  fos  feuiltcs. 
Scs  feuilles  appliquées  i l'extérieur  nettoyent  les  ul- 
cérés. Scs  femcaccs  provoquent  les  urines  , 8c  chaf- 
font  le  gravier.  Elle  dt  diurétique  8c  vulnéraire; 
Miller  en  diftingue  les  cfpeces  fuivantes  t 

i.  Abutilon.  Dod. 

».  Abutilon  Indicum.  J.  B. 

7.  Abutilon  Carolinianum  replant  alcex  foliit  pilvo  flore. 

«a.  PhiL 

4.  Abutilon  Amerieanum , ampliffimo  folio  , caille  villofo. 
Plu  01; 

J.  Abutilon  Amerieanum , frullu  f ubre!  undo.pendulo  , i 
cap  fui  u vtficariit  crifpit  confiât  o.  Hand. 

6.  Abutilon  althxoides , flore  c.irnco , Jrullu glolofo.  Hort. 

Elth.  p.  1. 

7.  Abutilon  periplecx  acutiorit  folii  ,/ruclu  flellato.  Hort. 
Elth.  p.  4. 

8.  Abutilon  Amerieanum , folio  baflato  , flore  amplo  pur- 
puro-cxruleo , pediculit  lonpit  in/identibut.  Houft. 

9.  Abutilon  Amerieanum  , flore  albido , fruit  u è capfulis 
vtficariit  plenit  conflato  peaiculo  gentculo.  Martyn.  cent. 

L PL  3 t. 

to.  Abutilon  Amerieanum  ribefît  foliit,  flore  cameo  ,fruc- 
tu  pentapeno  afpero.  Houft. 

11.  Abutilon  Amerieanum  frutefeent , folie  amplo  cerdato  » 
fubtùt  lanugimfo , floribut  amplit  luteit.  Houft. 
la.  Abutilon  fruticofum  aquaticum,  folio cordato feabro , 
flore  oallido  luteo.  Houft. 

13.  Abutilon  Amerieanum  , populi  folio  lev'uer  ferrato. 
Houft. 

1 4.  Abutilon  Amerieanum  fruticofum , foliit  eordatit , flo- 
ribut parvis  purpurafeemibut.  Houft. 

1 5.  Abutilon  Amerieanum  vifeofum , altbex folio  mucro- 
nato  .flore  parmi  luteo.  Houft. 

1 6-  Abutilon  fruticofum  , foliit  fubrotundit  ferratir  .flori- 
but abbit  pentapetalit , ad  alat  foliorum  conglomérait  t. 
Sloan.Car. 

ABYSSUS.  Guillaume  Menens  defigne  parce  mot.  la 
matière  première . dont  tous  les  êtres  font  formés , 
materia  prima.  Theat.  Chym.  p.  174. 

Les  Chymiftes  entendent  encore  par  affyffut , un  réfor- 
voir  propre  pour  la  matière  féminale  dont  tous  les 
êtres  font  formés.  Castelli  d'après  Libavivs. 

A CA 

ACACALIS.  Arbrifleau  qui  porteunc  fleur  papilliona- 
cée  , 8c  un  fruit  couvert  d’une  colle.  On  l’appelle  aufli 
Kirmcrfen.  Ray.  Hift. 

On  dit  que  cet  arbrilTeau  a reçu  fon  nom  de  la  Nymphe 
Acacalis  qui  fut  enlevée  par  Apollon.  Gonaxt-s. 
Diofcoride  dit  que  Vacacalit  eft  le  fruit  d’un  arbrifleau 
qui  croît  en  Egypte,  fomblablc  au  tamaris,  dont  l’in- 
hifion  mêlée  avec  le  collyre  ordinaire  , éclaircit  la 
vue.  Dioscoeidr.I.  I.  c.  118. 

Cette  plante  eft  femblablc  au  fîliqua  fylveflrit  rotundi- 
folia  de  C.  B. 

C’cft  à Conftantinople  tin  remede  populaire  dans  les  ma- 
ladies des  yeux.  Rat.  Hift. 

On  fc  fert  de  fa  cofle,  8c  elle  eft  aftringcntc.  Dale. 
Hcfychius  traduit  i.—u,  par  la  fleur  du  narcifle. 
ACACIA.  L’acacia  eftun  arbrifleau  qui  croit  en  Egyp- 
te. Il  eft  ainft  appcllé  de  a»«f» , acuo  . parce  qu’il  eft 
épineux. 

I.  Acacia offle.  Alp.  Ægypt.o.  Vefling.  Obf.  VI.  acacia 
ver  a.  Schrod.  4.  6 ■ Raii  hift.  1.  976.  J.  B.  1.  9.  Tourn. 
inft.  <105.  Boerh.  Ind.  A.  a.  jff.  acacia  ver  a . Chab. 
9».  acacia  ver  a . five  fpina  Ægyptiaca,  Park.  Theat. 
1 547.  acacia  Diofcoridit.  Germ.  Emac.  1 590.  acacia 
vera  Ægyptiaca  , fîtiquir  finuofit . five  lupini.  Brcyn. 
Prod.  a.  a.  acacia  Ægyptiaca , Col.  in  Rech.8<îiî.  aca- 
cia Ægyptiaca  foliit  fcorpioidit  leguminof* , filiquit  albif, 
compref/it,  iflhmo  tnttreeptit  , floribut  luteit , Hcrm. 
Cat.  Hort.  Lugd.  Bat.  5.  acacia  vera,  Germ.  1149. 
a coda Joli'u fcorpioidit  leguminofo , C.  B.Pin.  3.9a.  aca 
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cia  Ægyptia  , filiquit  lupini , floribut  luteit , herm.  Pa- 
rad.  Bat.  Prou.  303.  acacia  vera  .feu fpina  Ægyp'iaca, 
foliisfcorpiotilit  Uguminof.  floribut  luteit , filiquit  com- 
prefjtt  lupini , Dougl.  Ind.  2.  acacia  vera  , feu  ÆVyp- 
tiaca,  ind.  Med.  a.  acacia  vera , five  fpina  Ægyptiaca, 
fubrotundit  foliit,  flore  luteo,  filiquit  frevi , pauciori- 
but.iflhmifghbrit  C cortice  nigricantibur  donata.  Pluk. 
Almag.  3.  M.  Lquitl  Jeu  acacia , Hcrn.  39. 

L’Acacia  eft  un  arbre  aflëz  gros  , mais  qui  n’cft  pas 
fort  haut;  tres-branebu,  8c  armé  de  fortes  épines.  Ses 
feuilles  font  très-menues , conjuguées  Sc  rangées  par 
paires , fur  une  cote  de  deux  ou  trois  pouces  de  long  ; 
clics  font  d’un  verd  obfcur , 8c  longues  de  trois  lignes. 
Ses  fleurs  viennent  dans  lesaiflêlles  des  eûtes , à l’ori- 
gine des  petites  branches  qui  portent  les  feuilles,  8c 
font  ramalfécs  en  un  bouton  fphérique,  porté  fur  un 
pédicule  d’un  pouce  de  long.  Elles  font  d’une  couleur 
jaunâtre  , garnies  d’étamines,  8c  d’un  piftile  qui  de- 
vient une  gouflc  femblablc  en  quelque  façon  .1  celle 
du  fapin  , longue  de  cinq  ou  fix  pouces,  brune , rouflà- 
tre , applatic.  L’intérieur  de  cette  gouflc  eft  rempli 
par  une  fcmcnce  ovale,  applatic,  8c  chaque  grain 
de  femencc  eft  féparé  d’un  autre  par  des  efpcccs  de 
capfules,  rondes  , courtes,  & applaties,  ce  qui  donne 
â chaque  gouflc  la  reflcmblance  d’un  bout  de  chapelet 
dont  les  grains  feraient  un  peu  applatis. 

Il  croit  en  Egypte  8c  en  Arabie  , & on  exprime  le  fuc  du 
fruit  de  l’acacia , lorfqu’il  n’eft  pas  encore  mur.Quand 
il  eft  éjaifli , il  eft  rougeâtre  ou  jaunâtre  en  dedans , 8c 
tirant  fur  le  noir  i l’extérieur.  On  fo  fert  de  Ils  gouf- 
fes,  lorfqu’cllcs  ne  font  pas  encore  mûres , pour  com- 
pofer  le  vrai  acacia  des  Anciens  , qui  entre  dans  la 
compofition  de  leur  thériaque.  C’cft  de  cet  acacia 
dont  on  parle , quand  on  fait  mention  de  l’acacia  pu-1 
retnent  & Amplement.  On  croit  que  ce  que  nous  ap- 
pelions gomme  Arabique , n’cft  autre  chofc  que  la 
gomme  de  cet  arbre.  Elle  eft  d’un  blanc  tirant  fur  le 
une , pâle , 8c  lui  fonte , inflpidc  au  goût , & vifqucufe. 
Ile  fort  de  l’arbre  qu’on  ouvre  à cet  effet.  La  meil- 
leure eft  luifancc  comme  le  verre , pure , & dans  la  for- 
me de  petits  vers.  Le  fuc  de  l’acacia  rafraîchit  & defo 
feche.  Comme  les  particules  dont  il  eft  comj  ofé  font 
aflez  groflieres , il  eft  fort  aftringcnt , Sc  il  incrafle  les 
humeurs.  La  gomme  humcéîe  Sc  échauflè , elle  incrîifle, 
elle  bouche  les  pores  de  la  peau , & clic  corrige  l’acrc- 
té  des  médicamcns.  Comme  elle  eft  douce  & gluti- 
neufe,  on  s’en  fort  dans  les  toux , dans  les  cnroucmcns 
Sc  d’autres  maladies  de  la  trachée  arrere.  Elle  eft  très- 
propre  pour  les  maladies  des  yeux.  C’eft  un  excellent 
ingrédient  dans  les  applications  faites  à l’extérieur 
dans  les  afleélions  des  arteres.  Elle  produit  encore  un 
bon  effet  dans  la  difurie,  & dans  la  maladie  qu’on  ap- 
pelle Dialetet.  Dale.  Miller. 

Profper  Alpin,  dit  qu’on  bat  les  codes  de  l’acacia  dans 
un  mortier , qu’on  en  exprime  le  fuc  de  ccrtc  maniéré , 
8c  qu’on  ldi  donne  enfoite  une  jufte  confiltance  f.irun 
feu  modéré.  C’cft-li  ce  qii’on  appelle  Y acacia  liqui- 
de , 8c  l’acacia  foc.  On  rend  le  dernier  dur  par  évapo- 
ration ; 8c  l’on  en  fait  un  plus  grand  uiâgc  que  du  pre- 
mier dans  la  teinture  des  cuirs. 

Le  même  Auteur  prétend,  qu’un  elyftere  de  la  décoc- 
tion des  gouflês  vertes  8c  non  mures,  ou  des  feuilles 
ou  des  fleurs  de  l’acacia,  eft  capable  d’anvrer  le  flux 
de  fang  oü  d’autres  humeurs  ; 8c  que  ce  remede  eft 
excellent  dans  les  hémorrhagies  de  matrice. 

Miller  dit  que  le  vrai  acacia  eft  fort  rare  dans  les  bou- 
tiques de  nos  Apothicaires , qui  lui  fubftimcnc  le  fuc 
de  petites  prunes  fauvages,  épaifli  fur  le  feu  en  confl- 
ftance  folidc  : C’eft  ce  qu’on  appelle  acacia  noflrat,  ou 
acacia  germauica. 

2.  Acacia  bidica  FJrnefiana.  Aid.  2.  Raii  hift.  t.  977. 
Tourn.  Inft.  603.  Elm.  Bot.  477.  Ind.  Med.  57.  Jonf 
Dcndr.  3 66.  Rupp.  flor.  jcn.  18.  acacia  Indica  fi!:quâ 
tnmidâ  tuberota , Brcyn.  Prod.  î.  ».  acacia  Amtrica 
filiquit  tereitput  ventriofit , floribut  luteit , Her.*n.  Par* 
ttat.Prod.  joj.CatJam.  152.  Hift;  2#  $6.  acacia  Ame* 
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ricana  Famefiana , Park.  Theat.  1 547.  Acacia  Indien 
jbü  '.f  jl  orpioidis  leguminoft  fîliquir  tufeis  teretibuf  refi- 
nofis , Hcrm.  Hort.  Lugd.  Bat.5.  Boerh.lnd.  B.  a.  5 6. 
Volck.  flor.  nor.4. 

Les  curieux  le  cultivent  dans  leurs  jardins. 

Quelques-uns  prétendent  que  la  gomme  arabique  Ce  tire 
encore  de  cet  arbre. 

3.  Acacia  filiquis  comprtffis , Ind.  Med.  57.  Gummi feni- 
fi7,Ofiïc.  Gummi  fenic a feu  Cjrientalis , Mont.  Exot.  10. 
La  gomme  qu’on  appelle  ( Ind.  Med.  ) gomme  dcfénégal, 
eft  femblable  à la  gomme  arabique , à cela  près  qu’elle 
eft  en  plus  gros  morceaux.  Sa  furface  extérieure  eft  ru- 
de : clic  cil  tranfparentc  Sc  claire  en-dedans  : fa  cou- 
leur tire  fur  le  blanc , Se  quelquefois  fur  Je  rouge  : die 
cil  aqoeufe  Se  infipide  au  goût  : elle  eft  vifqucufc  Sc  n’a 
point  d'odeur.  On  l’apporte  <3e  la  Guinée , Se  quelques- 
uns  prétendent  Qu’elle  prend  fon  nom  du  fleuve  Senega. 
Je  luis  fort  embarrafle  de  dire  de  quel  arbre  on  la  tire , 
à moins  que  ce  ne  foit  d’une  efpccc  d’acacia  : c’cft  au 
moins  ce  que  nous  pouvons  con)célurer  fur  la  reflem- 
blanccde  fa  forme  extérieure.  Se  l'analogie  de  fes  pro- 
priétés avec  la  gomme  arabique. 

LcsApothicaircs  fe  fervent  fouvent  des  morceaux  les  plus 
blancs  & les  plus  pures  de  la  gomme  dcfénégal,  au  lieu 
de  la  gomme  arabique. 

4.  Lycium  Indicum  » Ofltîc.  Lycium  Indicum  putatum 
gjrcu , Park.  Theat.  101 1.  Lycium  earcit  five  rate , 
J.B.  1.  6 1.  Raii  Inft.  a.  ida8.  Lycium  Indicum  & eau, 
Chab.  5 1 . Lycium  erict  foliis , catt  farcit , Jonf 
Dcndr.  itf8.  Lycium  foliis  erict,  C.  B.  Pin.  479.  Ar- 
lu>r  fpittofa , unie  eau  five  Lycium  exprimiiur  , Bont. 
9*- 

II  croit  bux  Indes  Orientales  i fon  fuc  affermi  s’appelle 
eau.  Il  raffermit  les  dents  Se  fortifie  les  gencives.  Il 
n’cft  pas  aifé  de  déterminer  fi  le  cate  de  Bontius  & la 
terre  du  Japon,  ou  le  cachou,  font  la  même  chofe.  Je 
fuis  porté  par  la  reflemblancc  des  mots  cate  Se  catechu, 
ou  cachou , à le  croire.  Mais  puifquc  Holbigius  nous 
nffure  que  le  cachou  n’cft  autre  chofe  qu’un  extrait  de 
Varec  , arbre  dont  les  naturels  du  pays  mangent  le 
fruit , je  ne  peux  m’cmpécher  d’ajouter  foi  i fon  récit, 
furtout  lorfquc  je  viens  i confidércr  le  long  féjour  qu’il 
a fait  dans  le  pays.  Les  Arabes  appellent  faufil  l’arbre 
qui  donne  le  cachou  : mais  on  trouve  dans  le  cachou 
une  fi  grande  variété , tant  par  rapport  à la  couleur  que 
par  rapport  au  poids  , que  je  ne  vois  rien  qui  empêche 
de  le  regarder  comme  l’extrait  de  differentes  plantes, 
Sc  qui  portent  cependant  le  même  nom. 

Date  fait  mention  d’ure  cinquième  efpece  A’ Acacia, 
dont  on  tire  le  lycium  Indicum  ou  cachou  , Gcrm. 
Ephcm.  an.  13.  P.  8.  o.  10.  T.  1.  s 

ACACIA  GEKMANICA.  Le  College  des  Médecins 
de  Londres  en  donne  la  compofition  fuivanre. 

Prenez  der  prunes  filtrages  qui  f oient  à peine  mûres , en 
quantité  quelconques  • 

Exrrimez-cn  le  fuc,  Sc  épaiffilfez-Ie  fur  un  feu  modéré- 
J.  B.  Pbarmacop.  de  Qu  incy. 

Il  faut  avoir  grand  foin  , lorfque  ce  fuc  fera  fur  le  feu , de 
le  remuer  continuellement , fi  l’on  ne  veut  qu’il  fê 
brille , ( ce  à quoi  il  eft  fon  fujet  ) avant  que  d’avoir 
acquis  de  la  confiftance  , Sc  d’être  parvenu  i cet  état 
qui  lcrend  dur  & fragile  lorfqu’il  eft  refroidi.  Notes  de 
Show  fur  la  Pharmacop.  et  Edimbourg. 

U Acacia  eft  extrêmement  auilcrc  Sc  aftringcnt,  ce  qui 
le  rend  propre  pour  les  hémorrhagies , les  diarrhées  Sc 
les  dyflcrtcrics. 

On  l’emploie  dans  les  gsrgarifmes  pour  reffêrrer  les  glan- 
des falivt-ircs  Sc  la  luette  lorfqu’clles  font  trop  relâ- 
chées, Sc  dans  les  collyres  répercuflifs  pour  les  inflam- 
mations des  yeux. 

Les  Egyptiens  s’en  fervent  pour  raffermir  les  dents  Sc  les 
gencives.  Geoffroy. 

Comme  V Acacia  eft  aftringcnt , on  peut  le  faire  entrer 
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dans  la  éompofition  des  médicarngns  deftînés  à raffer- 
mies fibres  qui  font  relâchées.  La  dofe  du  vrai  Acacia 
eft  depuis  quatre  grains  jufqu’d  une  dragme  j Sc  celle 
de  V Acacia  d’Allemagne  depuis  fix grains  jufqu’i  une 
dragme  Sc  demie.  Borrhaavb. 

11  eft  bon  dans  les  hémorrhagies , étant  diffout  dans  du  vi- 
naigre Sc  de  l’eau.  CiELiis  Al' E RI.  I ANUS. 

ACACIA  FERREA  ,cuilli&  etc  fer.  Ruland.  John-* 

SON. 

ACACOS,  d’.  privatif,  Sc  *••*>  mauvais.  Pcchlina  don- 
né ce  nom  aux  maladies  qui  ne  font  point  dangereufes» 
auffi-bicn  qu’aux  aphtes  dcsenfàns.  Castilli. 
ACADEMiA  , Académie.  Société  de  pcrfbnncs  qui 
«'attachent  particulièrement  i perfeélionner  les  feien- 
ces,  ou  â les  enfeigner  aux  autres.  Paracelfe  difoic 
qu’il  n’avoit étudié  ni  à Paris,  ni  â Rome,  niâTou- 
loufe , hi  dans  aucune  autre  Académie  , Sc  qo’il  n’avoit 
d’autre  Univcrfité  que  la  nature  dans  laquelle  Dieu 
fait  éclater  là  faptflè.lâ  puifTance  Sc  fa  gloire  d’une  ma- 
nière vifiblc  à ceux  qui  l’étudient.  C’cft  à elle  ( ce  font 
fes  paroles  ) que  je  dois  tout  ce  que  je  fai  Sc  tout  ce  qu'il 
y a de  vrai  dans  mes  écrits. 

ACÆR1A  , état  d’une  chofe  qui  eft  hors  de  fàifon  ou  i 
contre-tems  ; d’«  privatif,  Sc  •«*»• , tems. 

ACAHI  ou  ACHÀH1.  Eau  italien.  Ruland.  * 
ACAID.  Vinaigre.  Rui  and.  Johnson. 

ACAJA.  Pifoms.  Acajaattt  & Namelara  BrafilienfibuS 
Marcgrav.  Cet  arbre  cil  encore  appcllé  par  Ray,  Pru- 
nus  Br  afili  en  fis  fruélu  racemofo,  ligno  intùs  pro  Officulo. 
Cet  arbre  eft  de  la  hauteur  du  tilleul  ; fon  écorce  eft  ma 
boteufe  Sc  de  couleur  cendrée  comme  celle  du  furcau. 
Scs  feuilles  font  douces  au  toucher  * exaélemont  op- 
pofées  les  unes  aux  autres  , longues  de  quatre  travers 
de  doigts  8c  larges  d’un  Sc  demi  ou  de  deux  , de  gran- 
deur inégale , brillantes , ira verfées  dans  leur  longueur 
d’une  grofle  côte  comme  celle  du  noyer. 

Il  produit  un  grand  nombre  de  fleurs  de  couleur  jaunâtre 
Se  prelTées,  auxquelles  fuccedent  des  prunes  femblable* 
aux  nôtres , tant  en  figure  qu’en  profleur,  jaunes , cou- 
vertes d’une  peau  trcs-mincc  , d’un  goût  acide , dans 
lesquelles  on  trouve  un  gros  noyau  compofé  de  blâ- 
me ns  ligneux  que  l’on  calTe  facilement  avec  les  dents  Sc 
dont  l’amande  eft  d’un  blanc  jaunâtre. 

Scsfeuillcs  font  extrêmement  acides  St  allrirgcntcs , pro- 
pres à faire  recouvrer  l'appétit  Sc  à appaifer  la  foif  que 
caufè  la  fièvre. 

On  tire  de  fes  feuilles,  lorfqu’ellcs  font  encore  jeunes,  ur» 
fuc  que  l’on  met  fur  le  rôti. 

Son  bois  eft  rouge  Sc  aufli  léger  que  le  liège. 

Les  prunes  qu’il  produit , & que  l’on  appelle  prunes  de 
monbain.ont  un  goût  acide  fort  agréable.  Elles  tom- 
bent lorsqu’elles  font  mures  Sc  répandent  une  très-bonne 
odeur.  Elles  font  rafralchiflàntcs  , aftrinpentes , bon-* 
nés  contre  la  fièvre , propres  à fortifier  l’ellomac , Sc  à 
arrêter  la  dyflenterie. 

On  en  rire  un  vin  qui , lorfqu’il  eft  vieux , eft  capable 
d’enivrer. 

On  confit  les  boutons  Se  les  fbmmités  de  cet  arbre , Sc  on 
en  tire  utlc  écume  qui  eft  bonne  pour  cnlcvct  les  ta- 
ches Sc  les  taies  des  yeux , pour  éclaircir  la  vue  Sc  gué- 
rir les  opthalmies.  D’abord  elle  cauie  quelque  dou- 
leur , mais  elle  n’eft  pas  de  durée. 

Les  feuilles , les  boutons  , le  fuc  Se  l’écorce  tempèrent 
les  inflammations  de  la  gorge , étant  employées  en  for- 
me de  gargarifme.  On  ea  fait  aufli  des  bains  pour  re- 
médier aux  maladies  des  piés  8c  des  autres  parties  du 
corps  , qui  proviennent  de  chaleur. 

C’cft  i l’extrémité  des  branches  de  cet  arbre  qu’un  cer- 
tain oifeau  de  la  grofleur  d’une  pic  Sc  d’un  plumage 
noir  Sc  jaune  fort  beau,  fait  fon  nid  pour  qu’il  foit  i 
couvert  des  ferpens  Sc  des  infctlcs  qui  pourraient  lui 
nuire.  Ray  , Hifi. 

ACAJAIBA.  Acajou.  Pemifera  feu  poiiùs  prunifera  In- 
dien nuce  reràformi  fummo  porno  inuafeente , Captm  dicta. 
Anacardii  aiia  fpecies.  C-  B.  Cajum  . Gcr.  Park.  J.  B. 
Acajaiba , Pifoms  8c  Marcgravii.  Lapa  Mar  a.  H.  M. 
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P.  3.  T.  54.  p.  6y  jlnacardinm  occidentale  Cajou  die » 
tum  , OJjiculo  rtni  leporis  figura.  Heumv',  Rat , Hift. 
p.  1649. 

Le  calice  de  la  fleur  qui  vient  à l’extrémité  de  la  tige  eft 
de  figure  oblongue  8c  découpé  en  cinq  parties.  La 
fleur  cft  du  genre  des  monopétalcs  , divine  en  cinq 
fegmens  longs  8c  étroits.  Dans  le  fond  du  calice  eft 
l’ovaire  qui  1 c change  en  un  fruit  charnu  de  la  figure 
d'une  poire,  au  foramet  duquel  eft  un  noyau  dans  le- 
quel cil  enfermée  une  lemcncc  qui  a la  figure  d’un  rein 
3c  qu’on  appelle  noix , ou  chatcigncd’Acajou. 

On  ne  connoit  encore  qu’une  cfpcce  de  cette  plante  qui 
c(l  celle  que  nous  décrivons. 

Cet  arbre  cil  très-commun  dans  plufieurs  endroits  de  l’A- 
mérique . furtout  dans  la  Jamaïque  fie  dans  les  Barba- 
des , où  il  devient  d'une  grandeur  confidérablc.  Mil- 
le». 

Il  croit  dans  tous  les  endroits  du  Malabar , quoiqu’il  ait 
pris  naiflance  dans  le  Brefil.  Il  porte  pendant  trente  ans 
un  fruit  qui  mûrit  aux  mois  d’Aout  8c  Septembre.  Il 
commence  i fleurir  dans  le  Brefil , fuivant  Marcgraw, 
fur  la  fin  du  mois  d’Aout , il  eil  tout-i-faic  en  fleur  au 
mois  de  Septembre,  fie  produit  une  grande  quantité  de 
fruit  en  Décembre  & en  Janvier. 

On  fait  avec  le  fuc  de  ce  fruit  une  boiflon  qui , lorfqu’elle 
a fermenté  fufTifamment , enivre  de  même  que  le  vin. 
La  femcnce  de  la  noix  étant  rôtie  cil  beaucoup  meil- 
leure que  la  noix  ordinaire  & a le  meme  goût  que  les 
amandes.  On  ne  {aurait  la  mordre  lorfqu’clle  cfl  crue 
{ans  s’excorier  les  gencives  1 caufe  de  l’acrimonie  de 
■ fon  fuc,  ce  qui  fait  qu’on  cft  obligé  de  l'ouvrir  avec  un 
couteau.  Pour  lui  ôter  fon  aercté  8c  pour  la  rendre  plus 
agréable,  on  la  coupc  par  petits  morceaux  8c  on  la  met 
tremper  avec  du  fel  dans  de  l’eau  ou  dans  du  vin.  Elle 
fortifie  l’ellomac  , facilite  la  dipellion  , 8c  arrête  le 
vomiflement.  Les  Indicnl  la  mangent  après  l’avoir  fait 
légèrement  rôtir  pour  s'exciter  à l’amour.  Son  fuc  ar- 
rête la  diarrhée,  3c  guérit  le  flux  immodéré  d'urine. 
Ses  noix  s’allument  lorfqu’on  les  met  au  feu  ; le  fruit 
peut  fc  manger  cru  , mais  ordinairement  on  le  fait 
confire  av?c  du  fucre. 

Les  naturels  du  pays  retirent  de  la  liqueur  qui  cft  ren- 
fermée entre  les  deux  coquilles  de  la  noix, une  huile 
dont  les  teinturiers  fe  fervent  pour  donner  il  leurs  toi- 
les un  noir  qui  ne  s’efface  jamais , 3c  qui  empêche  le 
bois  de  fe  corrompre.  Us  prétendent  qu'il  n’y  a rien  de 
meilleur  que  cette  huile  toute  acre  qu’elle  cil,  pour 
les  dartres , la  gratcllc  8c  pour  les  vers , lorfqu’on  l’ap- 
rlique  extérieurement. 

U fort  de  cet  arbre , lorfqu’on  y fait  une  incifion  , une 
omme  tranfparcntc  qui  rcficmblc  par  fa  couleur  auffi 
ien  que  par  fa  confiftancc  , à la  gomme  arabique. 
Marcgrav.  ‘ 

Ccd  une  qucflion  que  de  {avoir  fi  l’on  ne  peut  pas  faire 
de  cetac  huile  , le  catechu  ou  cafTu. 

Les  habitans  du  Brefil  comptent  leur  âge  par  les  noix 
d’Acajou  , dont  ils  ramalfent  8c  confervem  une  tous 
les  ans. 

Comme  fon  bois  cft  fort  dur  8c  qu’il  n’eft  point  fujet  aux 
vers  , on  l’emploie  à plufieurs  ufages , furtout  dans  la 
menuiferie  8c  dans  la  conllruélion  des  vaifieaux  : il  cfl 
aromatique  fie  d’une  odeur  nrcs-fuavc  quand  il  cfl  fcc. 
Cet  arbre  cft  remarquable  â caufe  du  fruit^u’il  porte , 8c 
peut  être  pourroit-on  le  mettre  au  nombre  des  diffé- 
rentes cfpcces  de  pruniers.  Rat.  Hifl.  Plant. 

ACAJOUANLM  L1GNUM.  Boit  d’acajou.  Ce  n’eft 
point  cet  arbre  qui  porte  la  noix  d’ dcajou-Son  bois  eil  de 
couleur  rougeâtre  fie  les  vers  ne  l’attaquent  jamais,  ce 
qui  le  rend  propre  pour  les  meubles  , mais  on  l’em- 
ploie rarement  dans  la  Médecine.  Geoffrov. 
ACAIROS.  ’Ai«Mfi>.  Mot  dérivé  de  « privatif  8c 
de  , tems  ; hors  de  faifon.  On  l’arplique  â 
tout  ce  qui  arrive  â contre-tems  , ou  qui  diffère  de  ce 
qui  devoit  arriver  fous  la  même  circonflance  de  tems 
8c  de  lieu.  C’eft  dans  ce  dernier  fens  qu’on  doit  pren- 
dre le  paffage  qu'on  trouve  dans  Hippocrate , Epidem. 

Tome  I. 
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Liv.  I.  ;•*>•#•« , c’cft-à-dire , l’Hypoflalc  ou  fédi- 
ment  cru  de  l’urine  qui  n’eft  point  tel  qu’il  devrait 
être  pourconftituerun  fymj  tome  favorable.  De  même 
• , fie  • v»'»  , fie  •»•<(%•  ,/f».  doit 

s’entendre  des  fcllesfic  des  futurs  qui  viennent  â con- 
tre-tems  fie  qui  n’app ortent  aucun  foulagcmcnt  au  ma- 
lade. Hippocrate  emploie  encore  le  mot'*.,.,.,  pourfi- 
gnifier  une  chofe  qui  cil  à contre-tems , comme  Epi- 
dem. Lh>.  l.  ••  L’eau  froide  con- 

vient à la  faifon  où  l’on  cft.  Et  dans  le  même  livre  » 
*4*r*'«  ••  •***»•• , pas  | lus  altéré  qu’il  doit  l’être  eu 

égard  i la  fièvre.  Et  dans  fon  traité  des  maladies  Epi- 
dem. Liv.  6.  Sell.  3.  Aphor.  28.  Il  dit  en  parlent  des  hé- 
morrhoïdes,  qu’elle  soccafionncnt  un  grand  nombre  de 
maladies  dont  il  donne  le  détail , ( ) lors- 
qu’on les  arrête  mal  â-propos.  «“*». , de  ratiotte  vie- 

tus  in  acutis  , fignifie  un  travail  ou  un  exercice  qui  cfl 
hors  de  faifon  , ou  qui  fuivant  Calicn  , ne  peut  que 
nuire  au  corps  dans  l'état  où  il  fe  trouve. 

ACALAI.  Sel. 

ACALCL  M.  Etaim.  Castelli  , d’après  Miller. 

ACALEFHE.  '*.«■»•  ou  Onir.  Corræus.  Foe- 
sius.  Constantin. 

C’eft  encore  le  nom  d’un  poiflon  dont  la  chair  efl  tres- 
tendre  fie  très- facile  à digérer.  Je  crois  que  c’çll  celui 
dont  parle  Athcnée.  NicaTidrc  8c  Gcllius  font  men- 
tion, le  premier  d’un  oifeau  , 8c  le  fécond  d'un  poif- 
fon  qui  porte  ce  nom.  Us  prétendent  qu’il  cft  dérivé 
d’«  privatif  de  *»• , beau  ou  agréable  8c  •••  toucher; 
â caufe  que  ce  qui  efl  rude  au  toucher  ne  fâuroit  lui 
être  agréable.  Constant ine. 

ACAMATOS.  , mot  dérivé  de  • privatif 

fie  de  travailler.  Galien  entend  par-lâ  , fi 
je  ne  me  trompe,  cette  jofition  dans  laquelle  un 
membre  efl  autant  éloigné  de  la  flexion  que  de  l’cx- 
tenfion  ; fituation  dans  laquelle  il  peut  long  tems  de- 
meurer fans  fc  fatiguer.  Ainfi  par  exemple  lorfque 
nous  dormons  les  genoux  font  pliés  de  telle  forte,  que 
ni  les  fléchifleurs  ni  les  extenfeurs  de  la  jambe  r.e  font 
aucun  effort.  Les  bras  fe  trouvent  de  même  par  un 
mouvement  fpontané  dans  la  pofition  la  plus  commo- 
de 8c  la  moins  fatigantc.Cela  arrive  lorfque  les  bras  font 
rrefque  un  angle  droit  avec  l’épaule , que  la  p aume  de 
la  main  cft  tournée  en  dedans  fie  le  dos  de  la  main  en 
dehors , car  alors  les  fléchifleurs  fie  les  extenfeurs , *les 
pronatcurs  8c  les  fupinatcurs  font  dans  une  firuarion 
moyenne  entre  la  flexion  8c  l’extenfion  , la  proration 
& la  fupination,  8c  fatiguent  beaucoup  moins  qu’ils  ne 
feraient  dans  toute  autre  pofition. 

ACAMECH  ou  ACEMECH , fignifie  fuivant  Ruland 
fie  Jonhfon  , les  parties  fupcrflucs  de  l’argent.  Mais  je 
ne  faurois  déterminer  fi  c’eft  du  fuj  crflu  de  l’arpent , de 
la  faufle  monnoie , des  feories  de  ce  métal , ou  Ample- 
ment du  fuperflu  de  l’humide  radical  de  l’argent,  qu’ils 
entendent  parler. 

ACAN'OR-  Efpccc  de  fourneau  dont  on  fc  fert  dans  les 
opérations  de  Chymie. 

ACANTHA , 'a..*,  , fignifie  en  général  tout  ce  qui  efl 
pointu  ou  garni  d’épines , comme  l’épine  ou  les  na- 
geoires de  quelques  fortes  de  poilfons.  On  a donné  ce 
nom  â l’aflcmblagc  des  apopnyfirs  épineufés  des  ver- 
tébrés , dont  chacune  d'elles  cft  appclléc  apophyfè  épi- 
neufe.  -a...»«  nui  cft  l’épine  blanche  ou  l’aubc-épine. 
Gorræu*.  * 

ACANTHABOLUS , '*-«••» , épine  , *•’»» , jetter  dehors, 
ckajfer  ; inilrumcnt  de  Chirurgie  dont  on  trouve  la 
defeription  dans  Paul  Eginete , 8c  qui  reffcmble  à 
des  pincettes.  On  s’en  fert  pour  enlever  les  cfquilles 
d’os  cariés  , les  épines , les  tentes  ou  tout  autre  corps 
étranger  qui  fe  trouve  dans  une  plaie  , ou  pour  arra- 
cher les  poils  des  paupières  qui  incommodent  fie  irri- 
tent les  yeux , ceux  des  narines  ou  des  fourcils. 

Les  tranchans  font  garnis  de  plufieurs  dents  qui  s’em- 
boîtent les  unes  dans  les  autres  , fie  qui  , lorfque  l’inf- 
trament  eft  fermé , {sufillent  les  corps  avec  beaucoup 
plus  de  force. 
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Scultct  a donné  la  figure  de  cet  inftrument , Plancb.  IV. 
fi%.  i . Le  manche  de  celui-ci  eft  plat , pour  pouvoir 
dans  l’occafion  s’en  fervir  au  lieu  de  fpatule  pour  fai- 
re une  emplâtre. 

ACANTHACEOUS.  Terme  de  Botanique  afFeélé  aux 
Plantes  qui  tiennent  de  la  nature  du  chardon  , Se  qui 
font  garnies  de  piquan*. 

ACAN'THALZLCA.  Le  même  qu’Echinopus , efpece 
de  chardon. 

ACANTHICE.  Wa  , Gomms  veut  que  ce  foit 
la  larme  qui  cil  renfermé»:  dans  le  fommet  de  l’helxi- 
nc  ou  pariétaire  & qui  eft  d’un  goût  fort  agréable  : 
mais  je  crois  qu’il  s’eft  doublement  trompé , car  pre- 
mier, ment  , c’eft  fuivant  Théophrafte  le  fruit  du  char- 
don argentin  . & en  fécond  lieu  , le  mot  grec  » , 

■ qu’il  traduit  if  un  pont  agréable , fignifie  ici  bon  pour 
Us  maladies  de  lu  bouche.  SaumaIse. 

ACANTHIL’M.  Chardon  qui  porte  le  coton.  Voyez 
Carduut. 

ACANTHION.  Héri/Ton.  Voyez  Fehinut.  Go** xu». 

ACANTHLS , Acanthe.  ( 'A»«,s,r  ainfi  appelléc  d* ......  , 

épine , le  jeune  Acantc  , que  les  Poètes  prétendent 
avoir  été  méramorpl  ofé  en  la  fleur  de  cette  plante.) 
On  l’appelle  Branque-urfine. 

L’acanthe  eft  la  Br. t ne  a ur/îna , Offîc.  Acanthus  far  vus , 
Ger.  98 6.  Emac.  1047.  Parle. Theat.  992.  Rail  Hift.  a. 
1)25.  Acanthut  fativutvel  mollit  Virgilii , C.  B.  Pin. 

Tourn.  Inft.  176.  Elem.  Bot.  145.  Boerh.  Ind.  C. 
238.  Hift.  Oxon.  3.  do 4.  Acanthus  mollir  , Rivin.  Irr. 
M.  Tab.  87.  Carduut  Acanthus,  fn-e  Branca  ur/îna,  J. 
B.  3.  75.  Carduut  Acanthus,  Branca  ur/îna , Chab. 
350.  Brankz't’/îne.  Daj  b. 

Les  feuilles  de  l'acanthe  font  d’un  verd  foncé  Se  lui/ân- 
tes , longues  d’environ  un  pié  , Se  larges  de  trois  ou 
quatre  pouces,  découpées  profondément  en  plufieurs 
parties , d’une  façon  fi  agréable  , que  les  Anciens  les 
ont  choifies  pour  orner  le  chapiteau  des  colonnes  de 
l’ordre  corinthien,  & les  autres  parties  de  leurs  édifi- 
ces. Du  milieu  de  fes  feuilles  qui  font  couchées  fur 
terre , s’élève  une  tige  .1  la  hauteur  de  deux  piés  , , 
épaiflc  d’environ  un  doigt , ronde,  moëlleufe , Se  qui 
n’cft  garnie  de  feuilles  que  vers  fon  fommet,  qui  eft 
compofé  d’une  tête  chargée  d’une  longue  fuite  de 
fleurs  blanches  entourées  de  petites  feuilles  rudes  & 
«piquantes  qui  leur  tiennent  lieu  de  calice  ; elles  cou- 
vrent Se  cachent  prefque  entièrement  un  fruit  en  for- 
me de  gland  , partage  en  deux  loges  par  une  cloifbn 
qui  eft  au  milieu  , dont  chacune  confient  deux  grai- 
nes ou  fc  menées.  Sa  racine  eft  longue  & s'étend  de  cô- 
té Se  d’autre.  On  la  cultive  dans  nos  jardins.  Se  elle 
naît  en  abondance  en  Italie,  en  Efpagne,  Se  dans  les 
Provinces  méridionales  de  la  France.  Elle  fleurit 
dans  les  mois  de  Juillet  8c  d’Août. 

Dalc  prétend  qu  elle  eft  diurétique , Se  qu’elle  arrête  la 
diarrhée. 

Elle  a une  vertu  émolliente  8e  apéritive.  Celle  i qui  l’on 
donne  le  nom  à’ acanthus  mollit  dans  les  boutiques , eft 
adouciüânte , tant  foit  peu  fâvoncufc  comme  la  mau- 
ve , Se  infipide.  Elle  contient  un  fuc  gluant  Se  mucila- 
gineux , qu’on  emploie  dans  les  lavemens  Se  les  cata- 
plafmcs  émolliens , Se  qui  eft  excellent  cont^  les  brû- 
lures Se  les  autres  cas  où  les  émolliens  conviennent, 
étant  appliqué  en  forme  de  cataplafme  ; fâ  racine  eft 
fon  bonne  pour  ceux  qui  crachent  le  fang  après  une 
chute.  Boes  haa va. 

».  Acanthus fsfaeflrit , Offic.  Park.  Theat.  99a.  Ger.  986. 
Acanthus  Jylveflris  aculeatui.Gct.  Emac.  1047.  Acan- 
thut  aculeatus,  C.  B.  Pin.  383.  Raii  hift.  ».  1325.  hift. 
Oxon.  3.  6 24.  Boerh.  Ind.  A.  229.  Toum.  Inft.  17 6. 
Elem.  Bot.  145.  Acanthus  fy  Ivt (tri t fève  branca  ur/îna 
fpinofa,  J.  B.  37Ç.  Brank.  ur/îne  fauvage. 

On  la  cultive  dans  les  jardias  de  Botanique,  Se  elle  fleu- 
rit au  mois  de  Juillet.  Ses  feuilles  ont  les  mêmes  ver- 
tus que  celles  de  la  précédente , Se  on  les  emploie 
dans  la  Médecine.  Data. 

Miller  ajoute  aux  deux  cfpeces  d ‘acanthe  dont  nous  ve- 
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nons  de  parler , les  fuivanres. 

Acanthus  ratieribut  & brevioribut  aculeis  munitus  , 
Tourn. 

Acanthus  Lu/îtanicus  , ampli/pm»  folio  lucido. 

Acanthus  oriemalis  humiilimus  , foliis  pinnatis  aculeatis. 
Toum. 

Comme  l'acanthe  des  Anciens  a caufé  quelque  embarras 
aux  Savans , le  Lecteur  ne  fera  peut-être  pas  fâché  de 
trouver  ici  les  obfervations  que  Saumaife  a faites 
fur  cette  plante.  Elles  peuvent  être  de  quelque  ftcours 
pour  nous  faire  diftingucr  quelques  plantes  dont  il  eft 
parlé  dans  les  anciens  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  la  ma- 
tière médicinale. 

De  l’Acanthe  que  l'on  cultive  dans  les  jardins  , & de 
celle  d'Egypte. 

U acanthe  eft  une  plante  qui  fêrt  à orner  les  jardins.  L’a- 
canthe d’Egypte  que  Théophrafte  appelle  Acanthe 
ou  épine  d’Egypte , eft  un  arbre  épineux  à qui  les  La- 
tins ont  donné  le  nom  d 'acanthus  , qui  fignifie  une 
épine  : car  eft  le  même  qu’.  ,.i..  Je  fuis  moins 
furpris  de  cela  que  de  l’erreur  dans  laquelle  font  tom- 
bés la  plupart  des  Auteurs , qui  l’ont  confondue  avec 
V acanthe  de  jardin.  Ifidore  ayance , fur  l’autorité  d’un 
ancien  Auteur , « Que  le  myrrhe,  qui  eft  un  arbre  d’A- 
» rabie  qui  a cinq  coudées  de  haut , eft  fèmbiable  à 
• l'épine  qu’ils  appellent  acanthus.  » Ce  dernier  eft 
l’acanthe  ou  acanthe  d'Egypte , qui , fuivant  Diodore 
de  Sicile  & Diofeoride  , eft  fcmblable  à l’arbre  qui 
produft  la  myrrhe.  Le  même  Ifidore  nous  dépeint  l’a- 
canthus , qui  eft  une  plante  d’Egypte , comme  un  ar- 
bre roujours  verd  , fort  épineux , dont  les  branches 
font  flexibles  ; c eft-â-dirc , qu’il  ne  met  aucune  diffé- 
rence entre  l’acanthe  de  jardin  & celle  d’Egypte.  Scr- 
vius  eft  du  même  fenriment.  11  eft  pourtant  certain 
que  l 'acanthe  d'Egypte  dont  Théophrafte  nous  a laillî 
la  defeription , & dont  il  diftinguc  deux  cfpeces  par- 
ticulières, eft  tout-à-fait  différente  de  celle  dont  par- 
le Virgile,  qui  la  met  au  rang  des  plantes  étrangères. 

Baccas  femper  frondentis  acanrhi. 

L 'acanthes  d’Egypte  dont  parle  Théophrafte , porte  des 
codes  pour  fruit.  Se  celle  de  Virgile  des  baies.  L ’a- 
canthus  de  Virgile  eft  le  lotos  de  Cyrene,  qui,  fiii- 
vant  Hérodote , n’eft  point  différent  de  l’acanrhos  oa 
épine  d'Egypte.  De-li  vient  que  le  lotos  de  Cyrene 
cil  apjcllé  par  pluficurs  Auteurs  acanthes  ou  acanthe , 
à caufe  de  fes  piquans.  Cette  efpece  étoit  commune 
en  Egypte , de  même  que  dans  le  territoire  de  Cyre- 
ne. C’eft  de  ces  épines  dont  prétend  parler  Démé- 
trius  dans  Athénée , lorfqu’il  dit  dans  fon  hiftoire  d'E- 
gypte, > Le  pays  qui  eft  au-delà  produit  une  efpece 
» d 'acanthes,  ( épine ) qui  eft  un  arbre  dont  les  bran- 
» chcs  font  flexibles , 8c  qui  porte  un  fruit  rond.  » 

De-li  vient  que  le  Poète  les  appelle  baies , car  la  baie 
eft,  à proprement  parler,  un  fruit  rond.  C’eft  en  ce 
fens  que  Servius  l’entend , lorfqu’il  remarque  quelle 
croit  en  abondance  dans  l’Ifle  Cercinna  , où  on  lui 
donne  le  nom  d 'acanthus  à caufe  de  fes  piquans.  Il 
eft  certain  que  les  Latins  appelaient  la  gomme  acan- 
thium  , parce  qu’on  l’apportoit  d’Egypte,  où  on  la  ra- 
mafloit  fur. une  efpece  d’épine;  Se  Pline  appelle  les 
feuilles  de  l’euphorbe  aconthina , qui  certainement 
font  remplies  de  piquans. 

Il  y a toute  apparence  que  l ‘acanthus  de  Virgile  eft  le 
meme  que  ce  que  les  Arabes  appellent  fadar  , Se  fon 
fruit  nabac.  Avicenne  décrit  fous  ce  nom  le  lotos  de 
Diofeoride,  Se  le  tmduclcur  ajoute  que  cet  arbre  eft 
Valfadar  qui  porte  le  fruit  nabac.  D’autres  veulent  que 
ce  foit  le  figuier  ou  quclqu’autre  grand  arbre.  Sera- 
pion  l’appelle fadar.  Se  fait  mention  fous  ce  nom  du 
lotos  de  Diofeoride.  C’eft  le  même  que  celui  dont 
parle  Bdlonius  dans  fes  obfervations , fous  le  nom  de 
naptea , que  les  Grecs , à ce  qu’il  prétend  , appellent 
anepolia , Se  qui  eft  toujours  verd.  Profpcr  Alpin , 
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dans  fou  traité  des  Plantes  d'Egypte , en  fait  mention 
fous  le  nom  de  nabeca,  8c  dit  que  c’cll  un  arbre  épi- 
neux , mais  qu’il  y en  a une  autre  qui  ne  l’eft  point. 
Leon  d’Afrique , Lib.  lit.  cap.  de  zarfa , l'appelle  va- 
lu h au  lieu  de  nabich  oh  nabac \ l’arbre  dont  le  fruit 
eft  appelle  en  Arabe  rabich , étant  plus  petit  que  le 
cerifier,  & ayant  prcfque  le  même  gour  que  les  juju- 
bes, il eft  certain  qu’iL veut  parler  du  même  fruit: 
mais  peut-être  qu'il  y a faute  dans  la  copie  , ou  que 
les  Arabes  d’Afrique  appellent  r rbich  , ce  que  ceux 
d’Orient  appellent  nabac.  La  defeription  qu’en  don- 
ne Athenée  ne  permet  point  de  douter  que  ce  ne  (bit  le 
connarut  d’ Aeatocles  ; car  il  donne  A cet  arbre  des 
épines  8c  un  fruit  tout-à-fait  fcmblable  au  nabac.  Il 
dit  encore  que  Ion  fait  de  la  farine  avec  les  baies 
apres  les  avoir  fait  féchcr  : « Son  fruit  fe  mange  verd , 
»8c  lorlqu’il  eft  fcc  on  le  réduit  en  farine;  on  ne  le 
» pétrit  point  avec  de  l’eau,  mais  après  avoir  pulvé- 
*>rifi51es  baies,  on  le  mange  làns  aucune  autre  pré- 
paration.» La  railbn  dont  Profpcr  Alpin  le  fert 
pour  prouver  que  le  napeca  eft  différent  du  connarut 
d'Agatbocles,  eft  qu’il  n’a  pmais  vu  que  les  Egyp- 
tiens en  fiflent  de  la  farine.  S’il  eut  pris  la  peine  de 
lire  les  Auteurs  Grecs  même  les  plus  modernes , il 
eut  vu  qu’il  n’y  a rien  dont  ils  parlent  plus  fouvent 
que  de  b farine  de  nabac,  (•*<»■■  ) que  l’on  tire  des 
baies  du  lotos  8c  du  nabac  apres  les  avoir  fait  fécher , 
& qu’on  1’cmployoif  même  il  n’y  a pas  long-rems  dans 
la  Médecine.  Il  ne  s’enfuit  point  de  ce  qu’il  n’a  ja- 
mais vu  pratiquer  ce  dont  nous  parlons  en  Egypte 
dans  le  terns  qu’il  y étoit  qu’on  ne  l’ait  jamais  fait. 
Prenez  , dit  Charito , dans  la  compolîtion  de  la  pou- 
dre cœliaque , qui  eft  propre  encore  A arrêter  le  vo- 
mirtèraent , de  la  farine  ( Alphita  ) de  nabac , gi>b 
ref , hypocifiit , xilonner  8c  de  fuc.  Tomes  ces  drogues 
ont  une  qualité  aftringcnte,  de  même  que  le  fruit  du 
lotos.  Les  gubercs  font  le t gobera  d’Aviccnnc  , en  la- 
tin corna , le  fruit  du  comouillicr  ou  cérifier  fauvage. 
Le  meme  Cbaritô  les  appelle  gomberet  dans  un  autre 
endroit.  Un  ancien  Interprète  Arabe  prétend  que  le 
lue  eft  le  çalia  mufeata.  Prenez , dit  Charito  dans  un 
autre  partage , de  la  farine  de  nabac , du  bdellium  8c 
des gubercs  ; faites-cn  un  trochilquc  que  vous  donne- 
rez A ceux  qui  ont  la  dyflcnreric  ou  la  diarrhée.  On 
prétend  que  la  farine  de  nabac  eft  la  même  choie  que 
Je  fir.àch  albanach  d’Avicenne.  Savich  ou  fttich  ligni- 
fie de  l’orge  rôti  8c  broyé  , que  les  Grecs  ap p clloient 
jù»m-.  Le  f.rvich  nabac  sl  une  vertu  ftyptique  de  mê- 
me que  le  fruit.  Le  fruit  8c  les  noyaux  du  nabac  Ibnt 
différcns,à  ce  que  prétend  Alpin, du  fruit  & des  noyaux 
du  connartif  : car  le  noyau  du  nabac  eft  rond  , au  lieu 

?ue  celui  du  connarut  a 1a  figure  d’un  noyau  d’olive, 
l’eft  ainfi  qu'en  parle  Apathoclcs  dans  Athenée: 

Le  fruit  eft  fort  doux , de  la  grolTeur  d’une  olive , A la- 
» quelle  il  rcflemblc  par  là  pulpe  & par  fon  noyau.  » 

Il  ne  paroit  pas  avoir  examiné  l’olive  dont  parle  Aga- 
thoclc9,  qui  ne  compare  point  le  noyau  du  connarut 
A celui  de  l’olive  en  général,  mass  au  noyau  de  l'olive 
de phaulie,  dont  la  figure  cil  ronde.  Polybe , dans  la 
dclcription  qu’il  fait  du  lotor  d’Afrique , ■ qui  n’eft 
» point  différent  du  connarut,  donne  à ce  fruit  la  grof- 
» leur  d’une  olive  ronde.  » Suivant  Alpin  le  nabac  eft 
garni  de  piquans  de  même  que  l'acacia.  Hérodote  dit 
la  même  choie  du  lotot  de  Cyrcnc , qu*’il  prétend  être 
fcmblable  à l’épine  d’Egypte  qui  eft  l’acacia  des  mo- 
dernes. La  plante  dont  nous  parlons  eft  donc  l 'Acan- 
thtu  de  Virgile, qui  cil  toujours  verte , porte  des  baies 
& eft  étrangère  en  Italie.  De  cette  cfpccc  eft  le  pâli 
ure  d’Afrique , que  Thcophrafte  regarde  comme  une 
efpcce  de  lotot.  Athenée  ne  fait  du  connarut  8c  du  pa- 
liurc  qu’une  feule  plante  ; & Héfichitts  dit  que  le 
connarut  eft  un  arbre  fcmblable  au  paliurc.  Agatho- 
cles  dit  lui-même  que  le  connarut  a des  piquans  , 8c 
le  paliurc  en  a aulTi.  Les  Grecs  donnoicr.t  ce  nom  A 
«me  efpece  d’épine  ; 8c  le  lotot  de  Polybe , fuivant  I 
Athenée,  eft  armé  de  piquans.  « Le  lotot  n'cft  point  ' 
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» un  grand  arbre , mais  il  cil  raboteux  8c  garni  de  pi- 
quans. » Il  parle  du  lotot  de  Libye , qui  félon  toute  ap- 
parence cil  le  même  que  le  raine  b de  Leon  d’Afri- 
que, qui  n'cft  point  différent  du  nabac  ; car  l’on  met 
fouvent  une  N pour  une  R.  Le  paliure  eft  le  fcul  de 
toutes  les  efpeces  de  lotot  dont  parle  Théophrafte  , 
qui  Ibit  armé  de  piquans  ; on  lui  a donné  ce  nom  i 
caufc  de  fa  rcifemblance  avec  le  paliurc  de  Grèce. 

Il  n’y  a donc  aucun  doute  que  le  paliure  d’Afrique  eft 
armé  le  piquans , de  même  que  le  ’adar  d’Arabie, 
dont  le  fruit  cil  le  nabac.  Il  y en  a de  deux  elpcccs , 
l’une  a des  épines  3c  l’autre  n’en  a point.  La  première 
eft  certainement  le  paliure  , le  c > arut , Vacamhut 
de  Virgile,  3c  l'iwtt  *>.«?.«  de Démétrius. 

La  defeription  qu’on  donne  du  lotot  latophagiftc  dcThéo-  , 
phrafte.prouve  que  c’cll  la  jujube  rouge.  Pour  ce  qui  eft 
du  /ot«/ ordinaire, qucPlinc  dit  avoir  été  rrnnlf  lantîd’A- 
frique  en  Italie,  où  il  a changé  de  nature  , il  ne  peut 
être  autre  quel ’AzaAarat  des  Botaniftes, 3c  le 
d’Aviccnnc.  Il  n’y  avoir  pour  lors  d’autre  elbecc  de 
lotor  en  Italie  que  celui  que  l’on  cultive  à caufc  de  Ion 
ombre  . Se  qui  eft  une  des  plus  grandes  elpcccs  d'ar- 
bre. Avicenne  nous  le  rerrélênte  comme  un  grand 
arbre  dont  le  fruit  rc  flemme  au  nabac.  Je  ne  douto 
point  que  les  Anciens  ne  l’aient  confondu  avec  le 
lotot  dont  iis  lui  donnoient  le  nom , 8c  qu’ils  n’aient 
prétendu  p?rler  de  cet  arbre  , lorfqu’ils  ont  écrit , «r  que 
» le  lotot  eft  un  grand  arbre  dont  le  tronc  eft  fort 
» épais.  » Cependant  le  vrai  lotot  n’eft  pas  grand , au 
lieu  que  celui-ci  l’eft  beaucoup  8c  s’étend  extrême- 
ment , les  feuilles  forment  beaucoup  d’ombrage  8c 
couvrent  les  maifons  qui  font  autour  , à ce  que  rap- 
porte Pline.  Le  lotot  ordinaire  eft  connu  A Rome  fous 
le  nom  de  feve  de  Grèce  8c  de  Syrie , où  il  eft  très- 
commun.  Pline  donne  A l’autre  lotot  le  nom  de  plan- 
te d’outre-mer , parce  qu’elle  étoit  tout-à-fait  étran- 
gère en  Italie.  Le  fruit  de  ce  lotot  n’érant  pas  plu* 
petit  qu’une  cerife,  il  eft  étonnant  que  Diofcoride  le 
compare  au  poivre  : « Il  porte  un  fruit , dit  cet  Au- 
» leur , un  peu  plus  gros  que  le  poivre.  » Il  eft  même 
furprenant  qu'il  ne  fafle  mention  que  d’une  lêule 
clpccc  de  lo'ct  lorlqu’il  y en  a un  fi  grand  nom- 
bre d’autres.  Mais  il  lui  eft  artèz  ordinaire  de  confon- 
dre différentes  plantes  fous  le  même  nom.  Les  Com- 
mentateurs d’Avicenne  ne  fc  lônt  pas  moins  trompés 
grorticrcmcnt  lorlqu’ils  rendent  hab  almenen  ,vpx* Avi- 
cenne , chap.  to5-  prétend  être  plus  gros  que  le  poivre 
8c  A peu  près  de  la  même  couleur , par  le  finit  du  lo- 
tor. Bien  plus , ils  notent  en  marge  qu’il  eft  parlé  du 
même  fruit,  chap.  jio.  où  Avicenne  décrit  le  nabac 
comme  la  baie  d’un  arbre,  c’eft-i-dire  du  lo’ot.  Ces 
deux  fruits  font  tout-A-fait  différens.  Les  Arabes  le 
fervent  rarement  du  mot  hab  pour  défigner  le  fruit  de# 
arbres.  Mas  ils  donnent  plus  communément  ce  nom  aux 
lemcnces  des  plantes.  Je  n’ignore  point  qu’Aviccnno 
donne  ce  nom  au  fruit  du  laurier  , 'du  térébinthe  8c 
du  noyer , mais  il  l’emploie  plus  communément  pour 
défigner  le  noyau  ou  l’amande  que  le  fruit  entier;  par 
exemple,  lorlqu’il  cil  queftion  d’une  pomme  ou  d'u- 
ne poire  , ils  ne  donnent  point  le  nom  d ’hab  A tout  le 
fruit , mais  feulement  A la  graine  qui  cil  dedans.  Ils 
n’appellent  point  hab  alfeunhar  un  pignon , mais  leu- 
lcment  l’amande  qu’il  renferme.  Ce  font  les  femen- 
*es  dont  on  fc  fert  pour  multiplier  les  arbres  , 8c  qui 
repondent  à celles  des  plantes.  La  baie  du  lotot  tef- 
fcmblc  A la  cerilê , 8c  eft  environnée  comme  elle  d’u- 
ne pulpe.  C’eft  cette  pulpe  que  les  Grecs  appellent 
«,  : mais  le  noyau  intérieur,  nucleut  eft  le  véri- 
table K«/mdcs  Grecs.  Je  ne  nie  point  qu’on  ne  puilTê 
fe  lèrvir  du  terme  hab  almenon , pour  désigner  le  no- 
yau des  baies  du  lotot  ; mais  on  ne  peut  aucunement 
remployer  pour  défigner  la  baie  entière  qu'on  appel- 
le nabac.  La  graine  almenon  eft  , fuivant  Avicenne  , 
chaude  8c  fcchc  au  fécond  degré  , au  lieu  que  le  na- 
bac eft  lêc  8c  humide.  Lorlqu’il  dit  que  V almenon  eft 
plus  gros  que  le  poivre,  qu’il  fc  rompt  8c  fc  détache 
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aifémcnt  de  /à  moelle  qui  cft  extrêmement  blanche, 
il  eft  clair  qu’il  veut  parler  du  noyau  ou  nucteur.  H 
cft  indubitable  que  l’on  peut  appcller  du  mot  Arabe 
\h,l , les  fruits  de  quelque  cfpcce  d'arbre  que  ce  foit , 
qui  contiennent  une  moelle  onâueufe  , comme  les 
baies  de  laurier,  la  noix,  le  fruit  du  térébinthe  & 
autres  femblablcs  : mais  quant  A ceux  dont  la  pulpe 
cft  bonne  A manger  & qui  renferment  un  noyau  ; 
dans  ceux-ci  le  noyau  qui  tient  lieu  de  icmence  , eft 
proprement  appellé  bah,  St  *..«  Se  parles  Grecs, 
qui  donnent  le  nom  d’é^i-aux  fruits  qui  n’ont  point 
de  noyau.  Saunaise,  de  Hem.  hyl.  latr.  cap. 

De  C Acanthe . 

Le  mot  grec  a ,«4k lignifie  une  épine  ou  un  chardon  , 8e  cft 
le  même  qu'â**'**  «qui  cft  le  nom  que  l’on  donne  gé- 
néralement i toutes  les  efpeccs  d’épines  ou  chardons. 
Ainfi  8c  n...-!»  lignifient  la  même  chofe.  L’V... 
i.  de  Théophralte  cft  un  arbre  épineux  qu’il 

■appelle  dans  pluficurs  autres  endroits  Ce 

rom  parmi  les  Grecs  étoit  afti-ilé  à une  plante  nui  1ère 
A orner  les  jardins,  5c  que  les  Latins, qui  ont  confervé  le 
nom  grec  ; appellent  acambus: 

& fiexi  tacniffcm  vimat  acambi. 

Mais  cette  cfpcce  d*acanihe,  furtout  celle  que  l’on  culti- 
ve dans  les  jardins , n’a  point  d’épines  ; car  l’cfpccc  fau- 
vage  qui  en  a , cft  appcllée  *•»-»»•  Les  Grecs  appel- 
lent encore  *•■*■>»  .dans  un  fens  abfolu , ce  que  les  Latins 
appellent  cardans , dont  le  fommet,  qui  rclfcmble  A 
une  porrme  de  pin  , eft  bon  A manger.  L ’acautha  cft 
encore  aj  pcll.'c  c'aura  par  Pollux , poète  Doricn.  Les 
Latins  l’ont  aufli  appcllée  cardans , comme  par  excel- 
lence; 5c  de  - IA  vient  que  l’on  trouve  dans  les  anciens 
Gloria  ires  le  mot  de  cardai,  C’eft  cette  homony- 
mie qui  a donné  lieu  A Diofcoridc  de  décrire  fous  le 
mot  • s,  ou  » • , comme  quelques  éditions  portent , 

Yacantht  des  jardins  5c  le  chardon,  5c  de  confondre 
leurs  caractères.  Nos  Botaniftes  tiennent  pour  chofe 
allurée  que  ce  que  nous  appelions  aujourd’hui  hranque- 
urfine  eft  YacanthuJ  des  Anciens.  Diofcoridc  lui  don- 
ne une  tête  faite  en  forme  de  thyrfe.  Il  eft  pourtant 
certain  que  la  branquc-urfinc  n’cft  point  terminée  par 
Une  tête  pareille  A celle  du  chardon  ou  artichaud.  Diof- 
coridc n’a  pâmais  prétendu  donner  la  defeription  de 
l’artichaud:  Se  ceux  l.i  fc  font  trompés  qui  ont  cru  qu’il 
vouloit  parler  de  l’artichaud  fàuvagc.  11  n’y  a que  la  ra- 
cine de  l'artichaud  fauvage  qui  foit  bonne  A manger, 
fuivnntThéophrafte.  Diofcoridc  dit  que  les  nouveaux 
jets  font  bons  A manger:  mais  le  chardon  ou  l’artichaud 
a quelque  chofe  qui  rcllcmble  A peu  près  A une  pomme 
de  pin  que  l’on  mange , je  veux  dire  fa  tê-tc  thyrfoidale. 
C’eft  pourquoi , lors  qu’il  a lu  que  V acanthe  a une  tête 
faite  en  forme  de  thyrfe , ce  que  l’on  doit  entendre  du 
chardon  qui  porte  l’artichaud  : il  a cm  que  c’étoit  l 'a- 
cantbe  Je  jardin  , que  l’on  appelle  aufli  acantha  dans  un 
fens  abfolu.  Maison  doit  d’autant  plus  pardonner  cette 
faute  A Diofcoridc, qu’il  fe  peut  faire  qu’il  n’ait  point 
eu  connoilïâncc  du  chardon  : car  Théophrafte  dit  cx- 
prefl'ément  que  le  ( c’cft  ainfi  qu’il  appelle  le  char- 
don ) ne  croît  point  en  Grèce.  Il  y a une  très-grande  ref 
lemblance  entre  Y acanthe  5c  le  chardon , furtout  Y acan- 
the qui  n’a  point  d’épines.  Columelle  dit  en  parlant  de 
l’artichaud  ou  chardon  : 

Nu  ne  fimiiis  Cacto  fpinifqtte  minant  Unis  horret , 
Pallida  nonnunquam  tortoi  imitât ur  Ac  anthos. 

Diofcoridc  trompé  par  cette  rcflcmblanec  5c  par  Yhomo- 
nymie,  donne  A Yacanthus  une  tête  en  forme  de  thyrfe , 
qui  ne  convient  qu’à  !’<•••!«  ouçhardon.  Diofeoride pa- 
roi: être  le  feul  quifefoit  trompé  fur  cette  matierercar 
Pline,  dansla  defeription  qu’il  donne  de  Yacanthus,  ne 
dit  riert  de  fa  tête  thyrfoûlale  : ce  qui  prouve  qu’il  a pris 
ce  qu’il  dit  de  Yacanrhitr,  aufli  - bien  que  des  autres 
plantes,  non  po  ne  dans  Diofeoride,  mais  dars  quel- 
que autre  Auteur,  puifqu’il  omet  une  pareille  circonf- 
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tance.  « Sa  fcmenec  cft  de  figure  oblongtie , jaune  ; 5e  la 
» plante  cft  terminée  par  une  tête  faite  en  forme  de 
thyrfe.  » Dioscoridcs  de  acantho. 

Il  ne  fera  pas  hors  de  propos,  afin  de  prouver  que  Y acan- 
the n’a  point  une  tête  en  forme  de  thyrfe , 6c  que  cette 
tère  ne  convient  qu’A  l’efpecc  de  chardon  que  nous  ap- 
pelions artichaud  , d’expliquer  ce  que  l’on  entend  par 
ai?a>»  , tête  thyrfoidale. 

Le  thyrfe  étoit  un  bâton  qu’on  donnoit  ABacchus,  dont 
le  fommet  étoit  terminé  par  une  pomme  de  pin  , au- 
d il  unis  de  laquelle  étoit  attaché  un  ruban  dont  les  bouts 
flottoient  au  gré  du  vent.  Telle  cft  la  figure  que  l’on 
donne  au  thyrfe  dans  les  fculpturcs  anciennes.  Quel- 
ques Auteurs  aflurent  que  l’on  mettoit  au  haut  du  thyr- 
fe une  véritable  pomme  de  pin , que  les  Grecs  l’appel- 
loicnt  sa-  5c  le  thyrfe  «**»»■,>.  : ce  qui  garnit  confirmé 
par  un  palfagc  d’une  épigramme  fur  la  dédicace  des  inf- 
trumens  qu’on  employoit  dans  les  Bacchanales  : 

Bai  >>»,-•  ■*■««»•  •»**«* 

Où  •-•*»>•«  »- ..  fignific  un  thyrfe  dont  le  fommet  cft  ter- 
miné par  une  pomme  de  pin , que  les  Grecs  appellent 
•••«•.  Oh  lit  dans  les  Grammairiens  .»>«»?«,  La 

pomme  de  pin . «qui  rcllcmble  A une  grappe  de  raifin  ,5c 
que  les  femmes  portoient  aux  cérémonies  de  Bacchus, 
eft  appcllée  «/rr , parce  que  le  cœur  de  Phorrme  a cet- 
te figure.  Les  Grecs  prétendoient  que  Bacchus  préfide 
fur  cette  partie  de  l’homme;  5c  de  - IA  vient  qu’ils 
avoient  établi  cette  cérémonie.  Voili  donc  la  certitu- 
de de  ce  fait  établie , quoique  la  raifon  qu’on  en  donne 
foit  tout-A-fait  puérile.  Les  cérémonies  religieufes  de 
Bacchus  nuifoient  beaucoup  A celles  de  la  Mere  des 
Dieux.  On  rendoit  A tous  deux  le  même  culte , 5c  leurs 
fymboles  étoient  les  mêmes.  De-IA  vient  que  Bacchus 
dit  dans  les  Bacchantes , tragédie  d’Euripide  : 

W Perfonne  n’ignore  que  le  pin  étoit  con- 

fâcré  A Cybcle , Se  qu’on  le  place  it  toutes  les  années  i 
certain  jour  marqué  dans  fon  fanéhiairc.  Aikobius  « 
Lih.  V. 

Ce  jour  étoit  le  onzième  des  Calendes  d’Avril , 5c  il  eft: 
marqué  dans  le  Calendrier  Romain  de  Conftantin  le 
Grand . par  Arbor  intrat  ; ce  nue  l’on  doit  entendre  de 
l’introduction  du  pin  dans  le  lanéluaire  de  Cybcle.  Les 
jours  fuivans  étoient  deftinés  i différentes  folemnités 
en  l’honneur  de  cette  même  Décrie.  Tel  cft  le  far.gui- 
nif  Aies  marqué  dans  le  même  Calendrier  au  neuvième 
des  Calendes  d’Avril;  HH  art  a , au  huitième;  Reqttie- 
tio , au  fepticme  ; 5c  Lax'atio , au  fixieme.  Le  Poète  ap- 
pelle les  pommes  de  pin  , les  pommes  de  Cybcle,  Po- 
ma  fumas  Cyhelts.  Le  fin  étoit  encore  confucré  à Bac- 
chus 5c  A Neptune.  n.m;.tà  *•>.;#■  * Artsmioo- 

R8.  Orphée  dans  fês  iryftcrcs  met.  la  pomme  de  pin  au 
nombre  des  jouets  dont  fê  fervirent  lesTitans  pour  «nu- 
fer  Bacchus  dans  fon  enfance  : 

Kim  % i:>C»  , 

u^r.t  i«M,  «•>«.  «P  *#«!«/•  S 

Clément  cite  ces  vers  dans  fon  Protrepticm , où  il  nous  ap- 
prend encore  que  tous  ces  «•#.**•  furent  cnfùite  employée 
comme  fymboles  dans  les  myllcrcs  de  Bacchus.  « Je 
* crois  ne  pouvoir  mieux  faire  pour  vous  convaincre, 
» que  d’étaler  A vos  yeux  les  inutiles  Se  vains  uftenfî- 
» les  que  vous  employez  dans  vos  cérémonies  rcligieu- 
» fes , les  dés , la  fpherc , la  pomme  de  pin , ( r^c  *«  ) la 
j>  pomme  ,1e  fabot , le  miroir , la  toi  fon , 5cc.  » Dans  ce 
paflâge  Clément  rend  le  -»«  d’Orphée  par  r,  e,x , qui  eft 
la  pomme  de  pin.  Arnobe  s’eft  donc  trompé  lorfqu’il  a 
rendu  rfUa«  Se  »«.  par  fabot  dans  fon  cinquième  livre. 
Il  eft  certain  que  les  Grecs  employoient  le  rr<r.>,*,lc  •‘••t 
5c  le  comme  un  jouet  propre  à amufer  les  enfans. 
Les  Latins  l’appclloient Turbo  ( fabot).  Mais  dans  ce 
paflagc  il  veut  furcmcnt  parler  de  la  pomme  de  pin  , 
comme  un  ancien  Scoliaftc  le  remarque  fort  bien , 
j,  rp>t,ii,  m ••  otp m 0 . L’Auteur  parle  ici  des  pom- 

mes de  pin , qui  étoient  les  fymboles  du  culte  de  Bac- 
chus , Se  dont  les  Bacchantes  omoient  le  fommet  de 
leur  thyrfe.  Ce  font  ces  pommes  qui  formoient  le 
«»«w,  comme  il  parole  par  les  anciens  monumens.  C’eft 
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pour  cette  rai  Ton  que  les  Grammairiens  rendent  le  mot 
a^n.par  , parce  que  leur  Commet  étoit  terminé  par 
une  pomme  de  pin,*-™  ^rrtfc^.HEsicims.  Les  tê- 
tes des  chardons  ( artichauds  ) ont  la  meme  figure.  & 
font  comportes  de  feuilles  difpofées  en  forme  d’écail- 
Jc$  qui  le  terminent  en  pointes . 5c  qui  toutes  enfcmblc 
forment  un  cône.  De-la  vient  que  Columcllc , en  par- 
lant de  rartichaud,dit: 

■ ■ ■-  N une  pinça  vertice  farcit. 

C’elldonc  le  chardon  qui  a & non  point  IV- 

canthe,  qui , fi  c’ell  la  branque  urfinc,  comme  on  n’en 
peut  point  douter,  a fa  tête  rout-à-fait  différente  de  la 
pomme  de  pin , ou  pour  mieux  dire , n’en  a aucune.  U 
n'cfl  donc  pas  douteux  qae  Diofeoride  a confondu  F— 
proprement  dite, avec  B.*.*.,.  La  première  a »•«*• 
faite  en  forme  de  pomme  de  pin,  au  lieu  que 
l’autre  n’en  a point.  Les  Anciens  nous  ont  laifTé  la  défi 
cription  d'un  grand  nombre  de  plantes  auxquelles  ils 
donnent  une  tête  en  forme  de  thyrlê , qui  font  tout-à- 
fait  différentes  de  celles  dont  nos  Botanifles  ontcon- 
noillance.  Diofeoride  décrit  la  primevère  de  montagne 
comme  ayant  i«Ui . 

c’cft-à-dirc , * une  tire  mince  & unie  • d’une  coudée  de 
» haut,  ayant  Ion  lommet  terminé  par  une  tête  en  for- 
» me  de  thyrfe.  » On  ne  fauroit  croire  combien  des  per- 
sonnes même  tres-favantes  ont  altéré  ce  pacage,  pouf 
avoir  ignoré  ce  que  c’étoitqueK. •.*.«,  Cette  me- 

me ignorance  leur  a fait  prendre  pour  la  primevère 
de  montagne  des  plantes  qui  en  font  tont-i-fait  diffé- 
rentes. La  defeription  que  Pline  nous  a taillée  de  la 
primevère  de  montagne . aljfma , cil  entièrement  con- 
forme à ce  qu’en  dit  Diolcoridc , qu’il  n’a  pourtant 
point  confulté. 

Code  Jîmplici  de  tenu} , eubitali , capue  tbyrfi. 

II  ell  donc  queftion  de  trouver  une  plante  dont  la  tête , 
fuivant  la  dclcriprion  qu’on  vient  d’en  donner,  foit 
faite  en  forme  de  tbyrfe , pour  que  ce  puifTe  être  la  vraie 
primevère  de  montagne.  Le  thym  de  Grèce  à qui  l’on 
donne  l'épithete  de  »f  >m„ , a fa  tête  en  forme  de  thyr- 
fe; de- Ij  vient  que- les  Grecs  l’ont  appcllé  Les 
petites  têtes  AwCirfion  font  c‘ctl  pourquoi  A- 

puléc  les  appelle  ibyr/tctdi,  c’ell-i-dire,  (car»., 
ïbnt  •-•»<  ) Le  Ctrfion  tbyrfi  tft  bicubitali , tri^one , infe- 
riiif  .fummitatt  rotuniu: , cum  thyrfîcidis  purpurin  atq; 
canefctntibus.  Ces  caractères  prouvent  que  le  cirfian  ou 
trijjtou  n’cll  point  ta  buglofedc  Léoniccnc,  puifqu’el- 
le  n’a  point  de  pareilles  têtes.  L’ Herba  impi.t  ( ou  her- 
be à coton)  dans  Plir.e,l.  XXIV.  c.  1 9.  Tbyrfi  mode  vef- 
ritaarquecapitara.  On  voit  par-là  que  lesthyrlcs  étoient 
non-lculcmcnt  pointus,  mais  encore  couverts.  Et  en 
effet,  ta  tige  des  thyrfes  éroit  pour  l’ordinaire  entou- 
rée de  lierre,  comme  il  paroit  par  ce  paffige  d’une  ode 
d’Anacréon , se- r„ «»•,.«  Rien  n'cltplus 

commun  dans  les  Auteurs , fiinout  dans  les  poètes,  que 
tl'yrfoi  baiera  velatos  & frondibus  amiefoS  : CC  que  l’on 
doit  entendre  de  la  hampe  des  thyrfes,  laquelle  étoit 
entourrée  de  feuilles  de  lierre.  Pline,  lib.  lâ.c.rp.  34. 
dit,  èn  partant  du  lierre,  «que  lorlqu’Alcxandrc  rc- 

* vint  des  Indes,  apres  en  avoir  fait  la  conquête,  il  fe 
» couronna  de  lierre , à l'exemple  de  Bacchus:  ce  que 
» perfonne  n’avoit  jamais  fait  avant  lui , & que  les 

* Thraces  avoient  coutume,  dans  leurs  fêtes  lolcmncl- 
» les,  d’orner  le  thyrfe  du  Dieu,  dont  nous  venons  de 
» parler,  leurs  calques 5c  leurs  boucliers  avec  des  fcuil- 

* les  de  lierre.  » L’on  voit  donc  par  ce  que  nous  venons 
de  dire,  que  c’étoit  ta  coutume  d’orr.er  les  thyrlês  de 
feuilles  de  li*rrc;  Se  les  poètes  oublient  fi  peu  cette 
circonftance . r.ae  l’Auteur  d’une  épigramme  greque 
fur  une  fer- -:-,e  qui,  apres  avoir  quitté  le  fervice  de 
Bacchus,  lui  confiera  les  armes,  emploie  le  terme *.#• 
«.  pour  lignifier  un  thyrlê. 

4 «#•  fi  *nt> 

Anacréon  . après  avoir  employé  le  motion  dans  ur.eépi- 
gri*n  tue,  fubititucaufii  tôtapres  ce- 
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lui  de»'»»»i , pour  exprimer  la  même  penfée; 

" Ci  fifre, 

K.rrl«  »>•»•*!•, 

c’cft  à-dire , un  thyrlê  orné  de  feuilles  de  lierre.  Euripi- 
de , dans  là  tragédie  des  Bacchantes , emploie  les  termes 
•««»  0««V  pour  lignifier  un  thyrfe  : 

A»-  ...  fi.  wri»  fi», 

Et  dans  un  autre  endroit  ».»».••«  «(«">  il  reprélente  dans 
cette  même  tragédie  les  thyrfes  ornés  de  couronnes  de 
lierre  ; 5c  dans  pluficurs  autres  endroits  le  thyrfe  cft 
appellé  Se  *>iu  . De  même  Virgile  : 

Etfiliis  tentas  intexert  tmlhbus  Ha/tas. 

prétend  parler  des  Thyrfes  entourés  de  feuilles  de 
lierre.  Dc-li  futiles  Tbyrfi dans  les  Priapées , qui  étoient 
ornés  de  mêmes  feuilles  entrelacées  les  unes  dans  les 
autres; 

Liber futilibui  communs  prelia  Tbyrfis. 

Les  Thirfes  étoient  couverts  de  feuilles  de  lierre  entre- 
lacées. C’cllainlî  qu’on  appelle  finiles  roft , les  rofes 
qui  fervoient  à faire  les  couronnes  futiles. 

Je  ne  me  ferois  point  arrêté  fi  long-tcms  fur  cette  matiè- 
re , fi  je  ne  connoiflois  certaines  perfonnes  , qui , 
croyant  en  favoir  plus  que  les  autres , ont  peine  à con- 
venir que  les  Thyrfes  luflent  entourés  de  lierre,  à cau- 
!è  qu’ils  ne  font  repréfentés  dans  leurs  piefres  prétieu- 
fes  & dans  quelques  monumens  antiques  que  fous  la 
figure  d’un  «impie  bâton  terminé  par  une  pomme  de 
pin  ,4:  orné  d’un  ruban  qui  pend  de  chaque  côté.  Je  ne 
vois  point  cependant  qu’il  y ait  de  la  lagefiê  â ajouter 
foi  à quelques  pierres  contre  le  témoignage  d’un  fi 
grand  nombre  d 'Auteurs.  Je  ne  connois  point  de  per- 
fonnages  moins  dignes  de  réfutation  que  ces  fortes 
d’antiquaires , dont  tout  le  lavoir  ne  confiflc  qu’à  dé* 
chiffrer  les  figures  5c  les  caractères  de  leurs  pierres , & 
qui  s’imaginent  que  ce  qu’ils  n’y  trouvent  point  ne 
fauroit  exiflcr  ailleurs.  Telle  cil  la  littérature  des  per- 
fonnes qui  n’ont  point  de  jugement  : ils  nient  par  le 
même  principe  qu’il  y ait  eu  desThyrfes  dont  la  pointe 
étoit  couverte  de  lierre,  parce  que  leur  pierre  ne  leur 
en  montre  point  de  pareils.  11  en  cil  refendant  parlé 
dans  un  grand  nombre  d’Auteurs  anciens,  que  l’on 
peut  regarder  comme  les  monumens  les  plus  allurés  de 
l’antiquité.  « Les Lacédém.oniens.dicMacrobc  dans  Ion 
» premier  livre , adorent  encore  l’image  de  Bacchus, 

» tenant  dans  là  main  une  lance  au  lieu  d’unThyrlcjce 
» qui  revient  au  même  , puifquc  le  Thyrlê  n’cll  autre 
» choie  qu’un  bâton  couvert  dont  ta  pointe  cil  envclop- 
» péc  5c  couverte  de  lierre.  » Macrobe  paroit  être  rcr- 
fuadé  que  le  Thyrfe  n’cll  autre  chofc  qu'un  bâton  dont 
la  pointe  étoit  couverte  de  lierre.  Et  en  effet  il  cil  cer- 
tain qu’il  y avoir  desThyrfes  de  cette  cfpccc  qui  étoient 
tout  a-fait  différons  de  ceux  dont  le  fommet  étoit  ter- 
miné par  une  pomme  de  pin.  Bien  plus,  cette  lance  que 
tenoit  la  figure  de  Bacchus  qu’on  adoroit  à Lacédémo- 
ne, n’etoit  aurrç  chofc  qu’un  tbyrfe  de  l’efpccc  de  ceux 
dont  nous  parlons, dont  ta  pointe  étoitcouvcrrc  de  lierre. 
On  les  appclloit  >n  *.i.  , Se  en  un  fculjnot > !»-•«», 

e’eft-à-dire , terminé  par  un  fer  f mblal-le  J celui  d’une 
lance , mais  couvert  de feuilles  de  lierre.  Jullin  le  Mar- 
tyr en  parle  en  ces  termes  : ■ Les  Bacchantes,  dit-il, 
«portent  *.>*«,  attachés  à leurs  thyrfes.*  u,  • lignifie  pro- 
prement le  fer  ou  ta  pointe  d’une  tance;  de-là  .'*.>**«<•* 

, prepilate  baffe,  aut  piloiufpieatx  . des  lances 
dont  le  fommet  ell  armé  d’un  fer.  Prspilate  dans  un 
autre  Icns  , ell  le  même  qu’«»»«><^'» , arondies»  mot 
qui  n’ell  point  dérivé  de  pilnm , un  fer  pointu  , mais  de 
ila,  qui  ell  une  balle  que  les  Bacchantes  «nettoient  X 
a pointe  de  leurs  lances  dans  les  combats  feints.  J’ai 
connu  un  lavant  qui  s’ell  trompé  fur  ce  pallïigc.  Dans 
l’épigramme  greque  fur  la  Prêtrellêde  Bacchus,  qui 
apres  avoir  quitté  fon  fervice,  lui  confacrn  les  arme* 
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tin  t)  •)  r»  •ifr'f'f»' 

Ccrtc  paire  de  lances  ou  de  thyrfes  étoit  armée  d’un  fer  : 
dans  les  Affcr-Gnet  de  Proclut  , le  Centaure  tient  un 
thyrfe  armé  d’une  pointe  s., «m»*!'*  Ptoléméc  l’appelle 
Amplement  m,»...  otrabdn  compte  parmi  les  armes  des 
Dieux  oui  répandent  la  frayeur  8c  la  mort  sw«m>  >- 
Vb.  1 . Il  y avoit  donc  deux  cfpeces  de  thyrfes  ; les  uns 
«voient  une  pointe  »<>*»• . mais  couverte  de  lierre  pour 
qu’elle  ne  parût  point  ; & les  autres  étoient  terminés 
par  une  pomme  de  pin.  Ceux  qui  portoient  les  pre- 
miers étoient  uppcllés  hf»')!»,»)  8c  les  autres  •-y-'t*. 
Ces  deux  cfpcces  de  thyrfes  étoient  ornées  de  feuilles 
de  lierre.  L’ancienne  épigramme  &c-  dont  ] 

nous  avons  parlé  ci-devant , donne  au  bâton  de  thirfe 
l’épi thete  de  verd,  à caufc  des  feuilles  de  lierre  dont  il 
étoit  couvert  : ce  thirfê  n’avoit  aucun  fer , 8c  ne  pou- 
voit  faire  par  confisquent  aucun  mal.  Dc-là  vient 
qu’Euripide  introduit  les  Bacchantes  chaflant  8c  dif- 
perfant  des  troupeaux  de  bœufs,  #nk  -i—» 
qu’il  n’eut  point  dit , H leurs  thyrfes  euflent  été  terre*. 
Quelquefois  le  bâton  entouré  de  lierre  tenoit  lieu  de 
thirfê , comme  on  le  voit  dans  une  agathe  d’une  beauté 
extraordinaire  qui  rcprcfcntc  une  Bacchanale, dont  Ca- 
fâubon  8c  Scaligcr  ont  donné  l’explication.  Une  des 
Bacchantes  fcmble  tenir  unebaguette  ornée  de  lierre  & 
de  pampre  au  lieu  de  thyrfe  : il  feroit  ridicule  de  nier 
qticcct  inftnimcntcftun  thyrfe,!  caufc  qu’il  n’cft  point 
terminé  par  une  tête  de  figure  conique, 8c  que  fa  pointe 
n’cft  point  enveloppée  de  lierre.  Les  thyrfes  étoient 
quelquefois  ornés  de  guirlandes  8c  de  rubans  au  lieu 
de  lierre.  Athen/e . Hb.  V.  dit,  en  parlant  d’une  pro- 
ceffion  que  l’on  faifoit  dans  le  tems  des  Bacchanales  , 
« ceux  qui  v afliftent  tiennent  de  la  main  gauche  un 
* thvrfê  orné  de  guirlande*.  » Je  ne  me  (ouviens  point 
d’avoir  vu  cette  cérémonie  repréfentée  en  peinture  , ni 
l"ur  arôme  p’*erre  antique.  ^ 

Puift«uc  les  Auteurs  font  mention  d’une  cfpcce  de  thyrfe 
dont  le  fbmmet  fc  termine  par  line  tête  > 

8c  qui  reftcmble  ! celle  de  quelques  plantes,  il  eft  na- 
turel dcpcnfêr  que  c’eft  du  thyrfe  dont  la  tête  reifem- 
blcà  une  pomme  de  pin  qu’ils  prétendcntparlcr.cequi 
étoit  la  forme  la  plus  ordinaire  des  thyrfes. Le  chardon 
a une  pareille  tête  : mais  il  nVn  eft  pas  de  même  de  l’a- 
canthe de  jardin,  que  Diofcoridc  confond  avec  1 a- 
canthc  proprement  dite  , qui  n’cft  point  différente  du 
chardon. 

•1  eft  encore  plus  difficile  de  déterminer  quelle  eft  la  fi- 
gure du  papyrus  d’Egvptc , à qui  Pline  donne  une  tête 
faite  en  forme  de  thirfe.  La  touffe  de  filamens  du  pa- 
pyrus telle  qu’elle  nous  eft  dépeinte  par  ceux  qui  l ont 
vue  . n’a  rien  qui  puiffe  approcher  de  cette  figure  : elle 
ne  fe  termine  pas  en  pointe,  au  contraire  elle  s’élargit 
à ircfiire  qu’elle  s’éloigne  de  fa  bafe.  Rien  ne  refTcmble 
davantage  à la  touffe  de  filamens  du  papier  qu’une 
hotipe  : elles  approchent  encore  beaucoup  de  la  figure 
d’une  vergerte.  Sirabon  ne  dit  autre  chofc  du  papyrus , 
finon  que  fa  tige  eft  fort  mince , 1»  *#•  *••*« , 8c 

qu’elle  eft  terminée  par  une  touffe  de  filamens  : mais  il 
ne  nous  .dit  rien  de  fa  figure.  Voici  comment  Pline 
s’exprime  : Decem  non  ampliùs  cubilot um  longitudine, 
in  frracilitatem  fafligaium  thyrfi  modo  cacumen  inclu- 
Aem.  On  voit  par  ce  pafifage  que  la  tête  du  papyrus*  é- 
leveen  forme  de  thyrfe,  & qu’elle  eft  auffi  mince  que 
lui.  Il  entend  parler  du  7»  Sv»8c  du  *•  »*.  qui  s’élève 
l*  :<*.  11  eft  faux  cependant  qu’elle  fe  termine  en 
pointe  de  la  meme  maniéré  qu’un  thvrfc.  Peu  importe 
que  l’on  difê  que  les  favans  qui  ont  été  en  Egypte  ont 
deftiné  cette  plante  lorfqu’clle  étoit  dans  fon  état  de 
perfection,  & lorfipie  fa  tête,  qui  auparavant  étoit 
fermée  8c  terminée  en  forme  de  cône  , étoit  ouverte  8c 
épanouie:  il  eft  évident,  nar  la  figure  que  nous  en 
avons , qu’elle  commence  a fe  développer  des  qu’elle 
commence  J paroltrc  , comme  nous  voyons  que  cela 
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arrive  à la  plupart  des  plantes  qui  portent  des  ombel- 
les. Celle-ci  a d’abord  une  bafe  fort  mince  qui  fê  dé- 
veloppe à mefure  qu’elle  approche  de  fon  fommet  : 
mais  le  contraire  arrive  à celles  dont  la  bafe  fe  termi- 
ne d’abord  en  pointe  comme  un  cône  , 5c  qui  enfuite 
fe  développent  à mefure  qu’elles  approchent  de  leur 
maturité , comme  il  arrive  aux  artichauds  en  fleurs. 
Lobcl  nous  avertit  expreifément  que  la  mufle  de  fila- 
mens qui  compofcnt  les  fleurs  , ne  fc  développe  point 
comme  celle  du  fuuchct  : mais  qu’elle  eft  au  contraire 
ram  a lice  comme  celle  de  la  férule.  Pline  a copié  mot 
à mot  ce  qu’il  dit  du  papyrus,  du  grec  de  Theophrafte, 
qui  porte  dans  les  éditions  ordinaires  *»..  ;>»*., 

W»'. . »•#««/ 1 ;»*»  il»* , que  Pline  rend  par  in  gracilil.t- 
tem,  Scc.  comme  auparavant.  M'étant  apperçu  que  le 
latin  étoit  traduit  du  grec  , 8c  que  celui-ci  étoit  vifible- 
ment  corrompu  dans  la  verfion  latine , j’ai  c.Taié  de  le 
corriger  en  lifânt  a».»....  Et  en  efFet, 

fans  ce  changement  je  n’eufle  pu  m’empêcher  d’accufer 
Pline  d’avoir  mal  rendu  le  fens  de  fon  Auteur.  Ce- 
pendant quelque  bonne  opinion  que  j’aie  de  lui , je  ne 
(aurais  le  préférer  à la  vérité  qui  ne  s’accorde  nulle- 
ment avec  ce  qu’il  nous  dit  du  papyrus,  dont  il  prétend 
que  la  tête  fc  termine  en  pointe  comme  un  thvrfê. 
Théophraftc  ne  s’eft  pas  moins  éloigné  de  la  vérité , 
fuppolé  qu’il  ait  dit  la  même  chofc  : mais  comme  le 
pa  fige  eft  corrompu  , ou  il  faut  qu’il  reeufe  la  verfion 
de  Pline , ou  qu’il  pafîc  condamnation  fur  ce  pal^tge. 
Voici  comment  je  reftirue  cepaffagc  , !**•«« 

au  lieu  de  Je  défie  , quelque  peine  que 

l’on  fe  donne , de  trouver  une  leçon  plus  fimple  8c 
plus  naturelle.  Pline  lui -même  oui  rend  toii|ours 
>.|U.  par  ihyrfuj  , fait  voir  que  c’eft  ainfi  que  Théo- 
phraste a écrit.  On  peut  en  voir  un  exemple  au  fu|ct 
de  l’euphorbe,  que  les  Grecs  nous  décrivent  comme 
un  arbre  qui  a la  figure  d’un  thvrfê  *•  *t-  >•*>•*»  , que 

Pline  traduit  par  in fpteie  thyr/i.  Dans  le  paffiige  en  que- 
ftion  le  papyrus  a,  fuivant  le  véritable  manuferit  grec, 
que  Pline  rend  par  thyrfimodo  jaftipU'.tnt 
in  gracilitatcm  caamcn.  Le  sifi-l  étoit  une  cfpcce  de 
plante  que  les  Grecs  portoient  en  l’honneur  de  Bac- 
chus  en  forme  de  thirfe  ;dc-là  vient  qu’on  les  appelloic 
Sc  Les  Auteurs  fe  fervent  indif- 

féremment de  ces  deux  termes,  8c  ceux  de 
8c  sc,,*  iu»in,  font  fort  fréquens  dans  les  Auteurs 
grecs.  Le  étoit  proprement  une  tige  ou  baguette 
coupée  d’un  arbrifîeau  appellé  Jerula , férule , dont  les 
maîtres  d’école  fê  fervoient  pour  donner  fur  la  main 
de  leurs  écoliers , 8c  dc-là  le  nom  de  ferulx  Met. 

Comme  le  bois  en  eft  léger  Scfpongicux,  fescoups^ne 
peuvent  entraîner  aucun  accident  ; ce  qui  fait  qu’on 
s'en  fervoit  cour  châtier  les  enfans  , que  les  auteurs  fa- 
tyriques  dirent  manum  ferulx  fnbducere.  On  s’en  fêrt 
encore  comme  d’un  infiniment  j ropre  à châtier  ; ce  qui 
fait  qu’on  reut  lui  donner  le  nom  de  thirfê  : car  le  mot 
s.,««  fignifie  quelquefois  un  fimple  bâton.  Euripide 
l’appelle  8c  >i»«'  ■«•iv,  un  bâton  entouré 

de  lierre.  Dans  Hcfycbius,  *<««,  tou**.  »**«*iJ«  a«»»i  1 
c’eft  encore  une  verge  ma>s  proprement  de 
l’arbrilfeau  qu’on  appelle  férule.  « Pline,  Itb.  A///. 
» c.ip.  22.  dit  qu’il  n’y  a aucun  bois  qui  foit  auffi  léger 
» que  celui  de  la  férule,  8c  que  c’eft  pour  cette  ration 
» que  les  vieillards  s’en  fervent  pour  bâton.  » Le» 
Portes  repréfentent  ordinairement  les  vieux  latyres 
qui  font  à la  fuite  de  Bacchus  avec  des  bâtons  de  fé- 
rule. On  appclloit  ceux-ci  Les  Bacchantes 

portoient  ordinairement  des  thyrfes,  que  1 °n  PcUt  aun* 
appellcr  «fW  , s’ils  étoient  faits  de  féralc  , comme 
au  contraire  on  pouvoir  donner  aux  fcrules  le  nom  de 
thyrfes,  fur-tout  lorfqu’clles  étoient  employées  dans 
les  fêtes  de  Bacchus.  Les  tiges  des  plantes  étoient  en- 
core appcllécs  par  les  Latins  thyrfi  : le  nom  de  « 
leur  convcnoit  encore  , pourvu  qu’elles  fuirent  creufes 
comme  des  rafeaux  , ou  comme  les  tiges  de  toutes  les 
différentes  efpeces  de  férule.  Il  peut  donc  arriver  que 
l’onfeferYC  indifféremment  des  mots  ***•{  8c  3itm, 
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miifque  ces  deux  inftrumens  fervoient  à l’ufâge  des 
Bacchantes,  quoiqu'il  n’y  ait  pas  une  petite  différence 
entre  eux.  Le  rhirfè  étoit  quelquefois  une  lance  armée 
d’un  fer  , enveloppée  8e  couverte  de  feuilles  de  lierre  « 
dont  fc  fervoient  les  Bacchantes  ; e’eft  ce  qu’on  ap- 
pclloit  t*»*!h  Le  thyrfe  étoit  auffi  un  bâton  pa- 
reillement entouré  de  lierre  ou  fans  lierre  , dont  le 
fommet  étoit  terminé  par  une  pomme  de  pin , qui  étoit 
un  des  fymboles de  Bacchus; on  l’appelloit 
d’où  eft  dérivé  le  .»*•»*  dans  un  grand  nombre 

de  plantes.  Mais  le  »*»M  cft  la  plante  même  que  les 
Latins  appellent/rrn/rf , que  les  Bacchantes  portoient , 
parce  qu’elle  étoit  confacréc  à Bacchus.  « La  férule  g 

• dit  Pline,  Ut.  XXIV.  cap,  i.  eft  une  nourriture  dé- 
■ücieufê  pour  les  Inès,  mais  unpoifon  mortel  pour  les 
» animaux  i come  ; » dc-li  vient  que  cet  animal  eft 
confacré  à Bacchus , à qui  la  férule  l’eft  aufli.  Les  Au- 
teurs grecs  prétendent  que  cette  plante  n’étoit  confa- 
créc à ce  Dieu  qu’i  caufc  que  l’on  s’en  fervoit  pour 
confcrver  le  feu  : car  le  vin  a encore  une  qualité  ignée 
o'-m  t»  «.fi  u-  Vh  p.«,.  m Je  cherche  , dit  un  Pcr- 

• fdhnage  d’une  Tragédie  greque  , une  fourcc  de  feu 
» qui  eft  cachécdans  la  férule.  » Hefychius,  a renfer- 

• mée  dans  la  férule  ; car  les  Grecs  fe  fervoient  de  cet- 
» te  plante  pour  allumer  leur  feu , ce  qui  fait  qu’cllé’ 

• étoit confacréc  à Bacchus,  tanta  caufê  des  feux  de 
» joie  qu’ils  faifoient  dans  les  jours  de  fêtes  qu’ils  célé- 
» broient  en  fon  honneur,  qu’i  caufc  que  le  vin  cft 
» d’une  nature  chaude  & vive.  » 

Perfonnc  n’ignore  la  fable  de  Promethée  qui  apporta  le 
feu  qu’il  déroba  au  Ciel  dans  une  férule.  Il  eft  encore 
d’autres  raifonsqui  engagèrent  les  anciens  iconfacrcr 

• cet  arbriflêau  i Bacchus.  Cette  plante  eft  crciife  8c  lé- 
gère, 8c  par  li  fort  convenable  i un  Dieu  oifif  8c  con- 
tinuellement plongé  dans  l’ivreflè.  Bacchus  lui-même 
en  porte  une  dans  les  Bacchantes  d'Euripide,  « 

IV..,  )■  a mt , que  le  Traduélcur 

rend  pa rgefiatu  ignitum  façon  p;cet , que  ex  ferula  emi- 
cat  i ce  qui  eft  ridicule  8c  abfurde.  Le  feu  cft  enfermé 
dans  la  férule>  8c  ne  peut  point  briller  , tmicare , à 
moins  qu’il  ne  fe  faflê  un  paflage*,de-li,  ...i*  dans 

l’épigramme,  dans  laquelle  le  feu  eft  enfermé. 

On  fe  fervoit  de  flambeaux , «*'  *«■:«■. , aufli-bien  que  de 
thyrfes  8c  de  férules  dans  les  Orgies  de  Bacchus  ; Sc 
de-li  vient  que  quelques  Auteurs  expliquent  >.<•••  par 
8c  d’auttes  «*».*.!  par  thyrfes.  Héfychius, 
Voilà  qu’elles  étoient  les 
trois  différentes  armes  des  Bacchantes  , les  thyrfes , 
les  flambeaux  8c  les  férules.  Le  même  Euripide  dif- 
tinguc  fort  bien  les  thyrfes  , d’avec  les  férules 
ri,!,»!,  dans  ce  paffage  : 

• f *«  * fil  *«£!»■  , 4t. 

C’eft-i-dire , ■ l’une  frappe  le  rocher  avec  fon  thyrfe  8c 
» il  en  fort  une  fourcc  ; une  autre  grate  la  terre  avec 
» fa  férule,  8c  le  Dieu  lui  ênvoic  du  vin.  » Virgile 
repréfente  Sylvain  agitant  8c  fecouant  des  férules 
8c  des  lys. 

Venu  & agrefli  capiti  Syhanut  honore , 

Vier  entes  fer  ulas  & grandi  a lilia  quaffant. 

Ce  que  l’on  doit  entendre  de  l’arbrifTeau  qui  porte  la 
véritable  férule.  De  même  Bacchus  i..,., 

dans  les  Poètes  tragiques  , agite  une  férule  véritable 
qui  lui  étoit  confacrée  ; de-lâ  vient  qu’il  y avoit  des 
aufli-bien  que  des  dans  fes  myftcrcs. 

Perfonne  n’ignore  le  proverbe  fuivant  : 

■ M*  pO  , l*»p  A n i*HU 

Il  y en  a beaucoup  qui  portent  1a  férule , mais  peu  qui 
foienr  véritablement  infpirés  de  l’efprit  de  Bacchus. 

Comme  il  y avoit  encore  des  Thyrfophorej  s , un 
grand  nombre  de  Commentateurs  ont  rendu 
par  De  ce  nombre  eft  Pline,  qui  a cru  que  le 
«>».  du  papyrus  flgnifloit  que  cette  plante  ref- 
fembloit  à la  tête  d’un  thyrfe.  Mais  le  PhilofopKe  par- 
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le  du  fommet  de  l’arbrifleau  fer  nia. 

Le  Diftiquc  fuivant  de  Martial  prouve  clairement  que 
les  férules  dont  on  fc  fervoit  pour  châtier  les  écoliers , 
étoient  tirées  de  cet  arbriflêau. 

Invife  nimium  pueris , grattque  magiflru 

Clara  Promette o munere  ligna  fumus. 

Cela  parolt  encore  par  PEpigramme  greque  du  Maître 
d’Ecole  qui  dédia  fa  verge  , apres  avoir  renoncé  à fa 
Profeûion. 

Mtàanp , 

Je  lis  au  lieu  de  «nfaMT*»  : on  trouve 

mtim,  dans  Suidas  : l’épithete  que  l’on  a donnée 

au  ferula  , exprime  lufagc  dont  elle  eft  pour  confer- 
ver  le  feu.  Le  marteau  des  Médecins  étoit  de  J.  ru  la 
>•»•{.  & il  retint  toujours  fon  ancien  nom  , quoiqu’il 
fût  d’ivoire  dans  la  fuite.  Maitial. 

Artis  ehur  media  narthecia  cernit  haicre. 

Glojf.  Mal lent , rifhfiiW.  C’cft  pourquoi  Martial 
joint  ces  narthecia  aux  fouets  8c  aux  férules  ; 8c 
Diofcoridc  emploie  le  terme  , lequel  fe  rap- 

porte à cette  fultipation  , , pratiquée  fur  le  corps 
des  efclaves  que  l’on  vouloit  vendre  , afin  de  raj  pcl- 
ler  le  fang  8c  les  efpritsdans  les  parties  exténuées  ,par 
des  coups  réitérés  de Jerula.  Tel  cft  le  du 

GlofTaire  qui  le  rend  par  malleuf.  Mais  je  ne  crois  point 
que  l’on  doive  prendre  le  narthecia  de  Martial  dans 
ce  fens  , quoiqu’il  parle  auffi-tôt  après  des  fouets  8c 
des  férules.  Car  le  •«»*•»  ou  lignifie  qnc  petite 

boîte  de  buis  dans  laquelle  on  garde  l’onguent  ; 8c  le 
deffein  du  Poète  prouve  qu’on  doit  lcntendre  de  mê- 
me dans  ce  partage.  « Vous  voyez , dit-il , que  le  nam 
» thteia  d’ivoire  renferme  les  préfens  de  la  Mcdecine. 

De  - là  vient  que  les  anciens  Médecins  donnent  fouvent 
ce  titre  aux  Livres  qu’ils  ont  compofés  fur  la  Méde- 
cine. Gal'en  , Lit.  V.  de  comp.  Mcdic.  fecundum  géné- 
ra , cap.  III.  « Eras , dit-il , compofa  un  ttairé  fur  la 
» compofition  des  médicamcns  , qu’il  intitula  *fhf. 
Il  fait  encore  mention  du»,i.(  de  Cratippe,  qui  étoit 
un  Livre  fur  les  compofition*.  Le  de  Soranus  cft 
cité  par  Aétius.  LeN.,«.(  comme  je  l’ai  déjà  dit.étoit  une 
boîte  dans  laquelle  on  gardoit  l’onguent  myrothccinm. 
De  là  vient  qu’on  a donné  à une  des  copies  les  plus 
correctes d’Hoircrc  le  nom  de  r.T;  Strabon  nous 
apprend  Lit.  XIII.  qu’on.nc  lui  donna  ce  nom,  qu’i 
caufc  qu’Alexandrc  la  tenoit  enfermée  dans  une  caf- 
fettc*>d"*d’un  prix  ineftimablc , qu’il  trouva  parmi  les 
dépouilles  de  Darius.  Ce  «#».:eft  ce  que  Pline  appel- 
le ferinium  unguentorum  , une  cafTctte  propre  à ren- 
fermer des  onguents,  enrichie  d’or  8c  de  pierreries 
précieufes  , qui  fut  prifeavec  les  thréforsde  Darius  , 
qu’Alcxandrc  deftina  à renfermer  les  Poèmes  d’Ho- 
mere  , afin  que  l’ouvrage  le  plus  parfait  de  l’cfprit 
humain  fût  enfermé  dans  la  plus  précicufc  caflette  du 
monde.  Scaligcr  s’eft  donc  trompé  lorfqu’il  a cru  dans 
une  de  fes  Lettres  que  le  ,.,w  qu’AIexandre  deftina 
i renfermer  la  copie  la  plus  corrcéte  des  ouvrages 
d’Homcrc  , qu’on  appclla  i caufc  de  cela  , l’édition 
dc|acafTerte  tn  , fervoit  i carder  les  bijoux  ou 

peut-être  les  onguens  de  ce  Prince.  J 'ignore  pour  quelle 
raifonondonncccnomavx  boîtes  dans  lefquellcs  on 
confervoit  les  onguens,  à moins  que  la  forme  du  ferula 
n’ait  donné  lieu  i appeller  ainfi  toute  boîte  de  figure  ron- 
dc;car  le  ferula  cft  une  efpecc  de  bois  creux  8c  léger  com- 
me un  rofêau , '.•«.*/.<  On  avoit  encore  coutume, 
pour  confcrver  l’odeur  des  herbes  aromatiques,  d'en 
faire  des  paquets  8c  de  les  placer  entre  des  rofeaux  8c 
des  férules.  Théophrafte  , Liv.  IX.  chap.  1 6.  C’cft  ce 
qui  donna  lieu  d’appeWer , quoique  mal-à-propos  , 
toute  boîte  qui  fervoit  à garder  les  onguens 
8c  -M-f-  Les  Médecins  fe  fervent  aufli  du  mot  «,*  f 
pour  lignifier  une  édjflc.  eft  encore  un  portique 
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ou  un  veftibule  qui  étoit  attenant  les  temples  8c  les 
églifcs  des  anciens  Chrétiens. 

Il  étoit  d’autant  plus  néccflaire  d’éclaircir  ces  choies  , 
qu’elles  ont  jetté  jufqu’à  prêtent  les  Botaniftes  qui 
les  ont  ignorées , dans  l’erreur,  au  fujet  de  la  vérita- 
ble lignification  dc».,„w/«  •*«*;,.  Les  Grammairiens 
rendent  par  ce  n’eft  point  que  8c  *v*-{ 
ferula  8c  acuta  fuient  la  mi  me  chofe , mais  parce  que 
cette  dernière  cil  une  efpece  de  ferula.  Les  Grecs 
l’appclloicnt  •in»  ou  , parce  que  lorsqu'elle  com- 
mence à monter  en  graine  , fon  fommet  fc  termine 
en  pointe  8c  forme  la  figure  d’un  cône.  J’ai  ajouté 
cette  dernière  remarque  aux  précédentes,  parce  qu’el- 
le m’a  paru  néccllaire. 

ACANLS.  Efpece  de  chardon  , appellé  Acanus  Theo- 
phrafli.  Voyez  Carduus. 

ACAPNON.  ’*••«»•  Nom  que  l’on  donne  à la  marjo- 
laine. Il  fignifie  encore  du  bois  dertëché.  Il  dérive  de 
la  particule  négative  a 8c  de  •>*»<  fumée.  Gorroeus. 

ACARDIOS.  Peureux,  abbatu,  timide.  Cas- 

TELLI. 

ACAKI  ou  ACARUS.  Petit  infecte,  qui,  fuivant 
Ari  Ilote , s’engendre  dans  la  cire. 

C’cft  encore  le  nom  d’un  infecte  femblable  au  pou  qui 
fc  tient  dans  les  porcs  de  la  peau.  Castslli  , d’après 
Alorovandi  8c  risow. 

* ACARICOBA.  Plante  qui.  croit  au  Bréfil  , 8c  dont 
les  racines  qui  font  très -aromatiques  , peuvent  être 
rangées  parmi  les  meilleurs  apéritifs.  On  les  emploie 
dans  les  obilruciions  de  la  rate  8c  des  reins  , 8c  il 
n’eft  point  de  remedequi  leur  foit  préférable  dans  ces 
cas.  Les  Indiens  rangent  le  lue  de  fes  feuilles  entre 
les  antidotes  les  plus  puillàns , 8c  ils  s’en  fervent  pour 
exciter  le  vomiflêment  à peu  près  comme  nous  fai- 
fons  celui  de  Vaxamtm.  Pison. 

ACARNA.  Chardon  de  mer.  Voyez  Carduur. 

ACARN  AN.  Poiflbn  de  mer  dont  il 

eft  parlé  dans  Athcnéc,  Rondelet  8c  Aldrovandi.  On 
prétend  qu’il  fe  digère  aifément  8c  qu’il  nourrit  beau- 
coup. * Il  parte  pour  diurétique.  Castelli. 

ACARON.  Myrilx  fauvagt.  Blancard. 

ACARTL'M.  Plomb  rouge  autrement  appellé  Az.ema- 
fer.  Rui.and. 

* ACARUS,  mot  dérivé  du  grec  couper  , 8c  de 
• privatif,  comme  qui  diroit  animal  qu’on  ne  peut 
coupera  caufcdcfa  petitefle ; Cirçn. C’cft  unpetit ani- 
mal qui  a huit  piés  , 8c  qui  eft  engendré  de  l’œuf  d’une 
mouche  ordinaire  , en  laquelle  il  le  change  enfuite  , 
confcrvant  toujours  unq  petitefle  qui  eft  telle  qu’on  ne 
peut  l'appercevoir  , ou  du  moins  que  très -difficile- 
ment fans  le  fecours  du  microfcope.  Il  a le  corps  par- 
tagé en  douze  feétions  ou  anneaux  dont  le  premier 
contient  la  tête  ; c’eft  d’elle  dont  il  fe  fert  pour 
ronger  les  fubftanccs  végétales  ou  animales  auxquelles 
il  s’attache.  Il  s’ouvre  quelquefois  un  palTagc  entre 
l'épiderme  8c  la  peau , 8c  il  caufê  alors  des  demangeai- 
lons  incommodes  ; on  le  rencontre  quelquefois  dans 
les  pullules  de  la  gale  8c  dans  celles  qui  font  occafion- 
nées  par  la  vérole.  On  en  a même  trouvé  dans  des 
dents  cariées.  L’huile,  lefoufre  , 8c  toutes  les  odeurs 
fortes  8c  pénétrantes  font  mourir  ces  incommodes  in- 
fcétes  : Leuwenhoc  a obfcrvé  que  la  vapeur  de  la  noix 
mufeade  que  l’on  faifoit  brûler  , les  détruifoit  très- 
promptement. 

Il  y a un  autre  efpece  de  Ctron  en  Amérique  auquel  les 
naturels  du  pays  donnent  le  nom  de  bfigas , 8c  qui  eft 
bien  plus  incommode  que  celui  dont  nous  venons  de 
parler. 

ACATALEPSIA.  Ce  qu’il  y a d’incer- 

tain ou  d’incompréhcnfible  dans  les  fcicnces  : fon 
contraire  eft  la  Catalepft  "«M-* , connoillànce  cer- 
taine. 

Ce  mot  ce  trouve  dans  Castelli  , 8c  je  ne  l'euflè  point 
inféré  dans  mon  Diétionnairc  , fi  Galien  ne  s’en  fût 
point  lervi. 

ACATALIS.  Baie  de  Genévrier.  Constantin. 
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ACAT  ASTATOS.  a'****».  Mot  dérivé  de  - 
privatif  8c  du  verbe  , qui  fignifie  entre 

autres  chofes  , fixer , établir  ou  rendre  certain.  Ix- 

, CONSTANT. 

On  applique  ce  tpot  aujc  fièvres  irrégulières  dont  le  tems 
ou  redoublement  eft  incertain  , 8c  dont  les  lignes  que 
fournit  l’infpection  de  l’urine  changent  fans  celle. 

On  l’applique  encore  aux  accès  de  fièvres  qui  font  ac- 
compagnés de  frifion  , dont  le  période  du  retour  eft 
irrégulier  , qui  reviennent  quelquefois  tous  les  jours , 
quelquefois  de  deux  jours  l’un  , ou  chaque  troificme 
jour. 

Qu  bien  on  l’applique  aux  urines  qui  font  troubles , 8c 
qui  ne  déponent  aucun  fédiment  régulier. 

ACATERÀ.  Le  grand  Genévrier  dont  les  baies  font 
noires.  Blancard.  Brvnprls. 

ACATHARSIA.  Ce  mot  qui  eft  déri- 
vé de  ■ privatif  8c  de  purger  , déftgnc  l’im- 

pureté des  humeurs  ; c’cft  ainfi  qu’Hippocrate  nous 
avertit  dans  fon  Traité  des  maladies,  Liv.  III. 
qu’un  mal  de  tête  violent  occafionné  par  la  plénitude 
du  cerveau, eft  un  indice  des  impuretés 
dont  le  lang  eft  rempli.  Dans  les  accident  apopleéli- 
ques , dit  il  dans  le  même  Livre , le  cerveau  eft  rem- 
pli de  beaucoup  d’impuretés  ( *»•>’•  •>**«  ) 

On  fe  fert  encore  de  ce  terme  pour  défigner  la  lanie  ou 
les  impuretés  des  plaies. 

ACATO  ou  ARAXOS.  Suye.  Roland. 

A C A U L I S.  Mot  dérivé  de  • privatif  8c  de  Cou- 
lis, tige. 

Une  plante  eft  dite  fans  lige,  lorfquefcs  fleurs  rampent 
fur  la  terre. 

AC  AL  LOS.  Magne  flore.  Eft  une  efpece  de  chardon. 
Casp.  Baukin. 

ACAZD1R.  L’étaim  , qu’on  appelle  encore  Alka'w 
Alomba.  Castelli.  Roland.  Johnson. 

A C C 

ACCATEM.  ACCATUM.  Le  même  qu ’Aurichal- 
ctrm  , dont  on  peut  voir  l’article. 

ACCELERATORES  URINÆ.  Accélérateur,  de  Tu- 
rine.  Ce  font  des  mufcles  auxquels  on  a donné  ce  nom 
parce  qu’ils  forvent  à l'éjaculation  de  l’urine  8c  de  la 
ïemcncc.  Les  Auteurs  le  font  trompés  en  affignant  leur 
origine  au  fphinéter  de  l’anus  ou  aux  tubérofités  des 
os  ifehion.  Ils  font  attachés  par  un  tendon  mitoyen  au 
bas  du  ligament  interolfeux  des  os  pubis  , 8c  à l’union 
des  mufcles  tranfverfes  avec  les  fphinâers  cutanés  de 
l’anus  ; dc-li  , ils  partent  largement  fous  le  bulbe  de 
l’urctre  8c  couvrent  ce  bulbe  8c  l’urctrc  même  avec 
une  efpece  d’adhérence  jufques  vis-à-vis  la  naiflance 
du  ligament  fufpenfoirc  ; de  maniéré  que  le  tendon 
mitoyen  répond  à la  cloifon  du  bulbe , où  ils  le  fépa- 
rent  l’un  de  l’autre  ; ils  fo  rendent  à leurs  infertionff 
de  chaque  côté  des  corps  caverneux  du  pénis. 

Outre  l’ufage  qu’on  attribue  communément  à ces  muf- 
clcs  de  comprimer  l’urctre  afin  de  charter  les  relies  de 
l’urine , 8c  de  hâter  l’éjaculation  de  la  fotncnce  dans 
le  coït  , ( à quoi  contribue  principalement  leur  por- 
tion qui  embrarte  l’uretre  en  le  rendant  à leurs  infer- 
tions  de  chaque  eôté  des  corps  caverneux  du  pénis  ) , 
ils  facilitent  encore  l’aélion  des  ércélcurs  de  la  verge 
en  pourtant  le  lang  contenu  dans  le  bulbe , 8c  la  corps 
fpongieux  de  l'urctre  dans  les  glandes  en  plus  grande 
quantité  , ce  qui  en  occafionné  la  tenfion  , les  veines 
qui  conduilcnt  le  lang  qui  revient  du  tiflu  fpongieux 
de  l’uretre  fc  trouvant  en  même  tems  comprimées  par 
le  gonflement  de  ces  mufcles.  Couper. 

ACCESSIO.  Eft  le  commencement  du  paroxifme  ou  de 
l’accès  d’une  fievre  intermittente. 

ACCESSORIUS,  Acceffoirt.  Willis  a donné  ce  nom  à 
un  nerf  particulier. 

Les  nerfs  acccflbires  appartiennent  à la  huitième  paire , 
8c  jiaiflcnt  par  pluficurs  filets  des  deux  côtés  de  la  raocl- 
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le  de  l'épine  du  cou,  quelquefois  plus  Haut,  quelquefois 
plus  bas.  Ils  moment  chacun  entre  les  plans  nerveux 
qui  fortent latéralement  de  1a  moelle  de  l’épine, pour 
former  les  nerfs  vertébraux;  & à mefure  qu’ils  montent, 
ils  groflîflënt  par  les  filets  qu’ils  reçoivent  des  plans 
nerveux  polléricur». 

Chacun  de  ces  deux  nerfs  acccfToires  étant  monté  au-def- 
fus  de  la  première  vertèbre, s’attache  derrière  le  gan- 
glion du  nerf  fous-occipital , ou  nerf  delà  dixième  pai- 
re; 8c  ayant  reçu  au  delïiis  de  cette  attache  deux  filets 
de  la  portion  poftéricurc  de  la  moelle;  il  s’en  féparc 
aufli-tôt  pour  continuer  fa  rouie  en  haut.  J’ai  trouvé 
ces  deux  filets  fans  communication  avec  le  ganglion  ni 
avec  le  plan  antérieur;  de  forte  qu’ils  parodient  plu- 
tôt appartenir  au  nerf  accclTbirc  qu’au  nerf  fous-occi- 
pital. 

Ils  entrent  dans  le  crâne  par  le  grand  trou  occipital  ; 8c 
ayant  communiqué  avec  la  naitlancc  des  nerfs  fous-oc- 
cipitaux ou  de  la  dixième  paire , Se  avec  celle  des  grands 
nerfs  hypoglofTes  ou  de  la  neuvième  paire , ils  forrent 
du  crâne  avec  la  huitième  paire  ou  les  nerfs  fympathi- 

Jucs  moyens,  8c  communiquent  encore  avec  ces  nerfs 
empathiques  & moyens  dans  leur  partage  commun  par 
le  crâne. 

Aufü-rôt  après  la  fortie  du  crâne,  ils  donnent  chacun  un 
rameau  confidérablc  qui  fc  divife  en  deux , dont  l’un , 
qui  cil  fort  court , fe  jette  d’abord  dans  le  tronc  de  la 
huitième  paire,  & l’autre  va  communiquer  avec  la  pe- 
tite portion  ou  première  branche  de  la  même  paire, 
qui  va  à la  langue.  Us  communiquent  encore  chacun 
avec  le  grand  nerf  hvpogloile  ou  la  neuvième  paire, 
& avec  le  grand  nerf  fympathique. 

Enfuite  le  nerf  acceflbirc  fe  jette  en  arrière , perce  le  muf- 
clc  ilerno-  mafloïdien , 8c  va  gagner  le  mufcle  trapèze, 
auquel  il  fc  diilribuc  8c  fe  termine , après  avoir  fourni 
au  mufcle  rhomboïde.  Dans  ce  trajct.il  communique 
avec  les  trois  premières  paires  cervicales,  8c  donne  des 
* rameaux  aux  glandes  du  cou  , au  mufcle  angulaire  de 
l’omoplate,  au  complexus,  au  mufcle  occipital  voifin , 
8c  aux  tegumens.  Winsiow. 

ACCESS t’S  cil  pris  pour  lignifier  l’approche  ouïe  com- 
merce charnel  qu’on  a avec  une  femme. 

ACCIB.  Plomb.  Rit.  and.  Johnson.  Castelm. 
ACC1DENS,  décident,  le  même  que  fymptome,dont 
on  peut  voir  l’article. 

ACCIPITER,  Faucon,  Autour,  >■»«*.  Il  y en  a de  dif- 
férentes efpeecs.  Celle  dont  Dale  fait  mention  cflain- 
fi  diflinguée,  Accipiter , Offic.  Schrod.  v.  13.  Accipi- 
ttrFringilUriux, Mer.  Pin.  I7o.Schv.  A.  189.  Fringil- 
larius  Accipiter t'ulfô  Nifus  aitlus.  Ai.drov.  Ornith.  i. 
344.  Accipiter  FringilLtrins. Gf.sn.  de  Avibns 43.  Jons. 
de  Avib.  10.  Chas  lt.  Fxer.  71.  Accipiter  Fringillariiu 
feu  recentiorum  Nifur,  Vill.  Ornith.  51.  Raii  Or- 
wirti.  8<î.  Ejufd.  Synop.  A.  18.  FringiUarius , Bellon. 
des  Oifeaux  122. 

On  fait  ufage  de  la  chair,  de  la  graillé,  des  excrémens 
8c  de  toutes  les  parties  de  cet  Oifcau  dans  la  Médecine. 
On  prétend  que  l’huile  dans  laquelle  on  l’a  fait  bouillir 
guérit  toutes  les  maladies  des  yeux. 

Sa  graille  a la  meme  vertu.  Cette  même  huile  remédie  à 
toutes  les  difformités  de  la  peau.  Scs  excrémens  (ont 
' fi  chauds , que  Galien  ne  veut  point  qu’on  les  falTe  en- 
trer dans  la  compofition  des  médicamens.  On  trouve 
cependant  quelques  Auteurs  qui  les  emploient  dans  les 
maladies  des  yeux.  D’autres  s’en  fervent  pour  facili- 
ter l’accouchement,  & les  confiaient, ou  intérieure- 
ment ou  en  forme  de  fumigation.  Hippocrate  8c  Pli- 
ne les  ordonnent  comme  un  remede  contre  laflérilité. 
Daie. 

ACC1P1TRINA,  Laitue  frrvage.  Vovez  Hieracium. 
* ACCIPITRINA  ou  PR/ÏJIATRIX  , cfpcce  de  pa- 
pillon qui  ne  vole  que  la  nuit , & qui  a la  queue  & les 
ailes  étroites  8c  fort  aigues.  Ray.  Iuf.  Prolcg.p.  10. 
ACCRETIO , Accroi fanent.  Voyez  Nutritio. 
ACCURTATORIA,  Epitomt,  abrégé.  Mot  dont  fc 
fert  Raymond  Lulle. 

Terne  I, 
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ACCUS ATIO , le  même  qu ’Indicatïà,  dont  on  n’a  qù’i 
voir  l’article.  Castelli. 

ACE 

ACEDI A , ‘àwi.  d’ » privât.  8c  *•*« , foin , Négligence , peu 
de  foin. 

Ce  mot  fe  rencontre  dans  Hippocrate  de  Loch  in  lamine, 
& n’cfl  pas  peu  cmbarralfant.  Les  interprètes  le  ren- 
dent par  Panniculu/ , haillon , chiffon , guidés  par  d’au- 
tres pairages  du  même  Auteur,  qui  ont  du  rapport  avec 
celui-là , quoiqu’ô-s;,  fignifie  toute  autre  chofe. 

Fcrfîus  prétend  que  ce  partage  cfl  corrompu  ; à moins 
qu’Hippocrare  n’ait  voulu  défigner  par  le  mot  un 
morceau  de  linge  extrêmement  ufé , & qui  ne  mérite 
point  qu’on  en  fade  cas,  àcaulé  de  Ton  inutilité.  Cet- 
te conjechire^aroît  fondée , quoique  Fctfius  ne  le  croie 
pas  ainfi. 

Hippocrate  fc  fert  encore  du  terme  acedia  dans  fbn  trai- 
té des  glandes , pour  fignificr , travail  ou  fatigue. 

ACEPHALOS,  mot  dérivé  de  P-  grec  privatif, 

8c  de  tête. 

Nom  que  l’on  donne  aux  monflres  qui  naiflcnt  fans  tê- 
te , de  quoi  on  a plufieurs  exemples. 

ACER  , Erable.  Ce  nom , qui , fuivant  Vortîus , eft  déri- 
vé d ’acris , n’a  été  donné  à cet  arbre  qu’à  caufè  de  la 
grande  dureté  de  fon  bois. 

Scs  feuilles  font  découpées  ou  angulaires  , 8c  fa  femenee 
ell  renfermée  dans  des  capfulcs  couvertes  de  feuilles 
minces  en  maniéré  d’allcs.  Milles. 

Voici  quels  font  fes  car  aller  es. 

1.  Acer  majits , OfTîc.  Ger.  1299.  Emac.  1484.  Mor.  Pin; 
1.  Raii  Svnopfis  iii.  470-  Acer  majits , muhisfalsà  pla- 
tamis.  J.B.j.  id8.  Raii  Hifl.  ij.  1701.  Acermajut , qui- 
bufdam  plat  anus  diïhim  , Chab.  61.  Acer  majits  ta  ti fo- 
lium , fyconurus  falsi  dit  htm.  Parle.  Thcat.  142  ç.  Acer 
montai mm  candtdum, C.  B.  Pin.  430-Toum.  Intl.  Ci  J. 
Elem.  Bat.  488.  Boerhaave  Ind.  A.  ij.  134.  Dill-Cat. 
GilT.  72.  Rupp.  Flor.  Jan.  129.  Buxb.  3.  Acer  ntonta- 
nitm  candidttm,  aliis  plat  air /s,  Jonf.  Dcndr.  1 3 1.  Acer 
majits  fève  plat  anus  Scotica  Cardini , Merc.  Bat.  j.  1 6, 
Phyt.  Brit.  2. 

On  le  trouve  dans  les  promenades  8c  les  cimetières  : Il 
fleurit  au  mois  de  Mai , Sc  fon  fruit  cfl  mûr  dans  la 
mois  de  Septembre.  On  rire  par  incifion  de  cet  arbre 
un  fuc  dont  on  fc  fert  en  Médecine  dans  les  maladies 
feorbutiques- 

Au  commencement  du  Printcms  que  les  boutons  fon* 
pleins  de  fuc,  on  fait  des  incifions  fur  le  tronc,  les 
branches  8c  les  racines  de  V Erable , d’où  il  fort  une 
grande  quantité  de  liqueur  fort  douce  8c  fort  agréable 
a boire.  La  même  chofè  arrive  au  bouleau.  Buxb. 
Quelques  personnes  s’en  fervent  pour  boifion  ordi- 
naire. Rupp.  Les  habitans  du  Canada  tirent  un  fucro 
de  ccttc  liqueur.  Act.  Philof.  Lond.  N°  171.  p.  988. 
Dale. 

a.  Acer,  Offic.  Chab.  60.  Acer,  Opulus,  Mcnf.  Ind.  3 J, 
Acer  minus , Gcrm.  Emac.  1484  Raii  Hifl.  ip  1700. 
Synop.  iij.  470.  Mer.  Pin.  2.  Mcrc.  Bat.  ij.  i5.  Phyr. 
Brit.  i.  Acer  minus  ftve  vuhare , Parle.  Thcat.  141c. 
Acer  campe  (Ire  & minus , C.  B.  Pin.  43 1.  Tourn.  Init. 
61  y Elem.  Bat.  488.  Boerh.  Ind.  A.  ij.  234.  DilL  Car. 
GilC  55.  Rupp.  Flor.  Jan.  129.  Buxb.  3.  Acer  campef- 
tre , aliis  Opulus  campeflris  vetertm , Jonf.  Dendr.  1 3 a, 
Acer  vulgare  minori  folio , J.  B.  1 66. 

Il  croît  communément  parmi  les  haies,  8c  fleurit  au  mois 
de  Mai.  Sa  racine  ell  en  ufâgc  dans  la  Médecine  : 8c 
l’on  en  emploie  l’infufion  dans  du  vin  avec  beaucoup 
de  fuccès  dans  les  maladies  du  foie. 

Miller  fait  mention  de  deux  autres  cfpcccs  d f Erable, 
outre  celle  dont  nous  venons  de  parler. 

Acer  majns  foliis  elegamer  varirgatis , Hort.  Èdin.  Le 

Ërand  Erable  à feuilles  rayées , communément  appcl- 
: , fycoxnore  rayé. 
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b iccrVtrpnuamn , folio  majore,  fubtkt  argenteo  , fuprà 
viridi  jplendeute.  Pluk.  Phyt. 

Acer  American. fin , folio  majore  , fuit  kl  argenteo , fuprà 
viridi  fplendente , jloribui  multis  coccincii. 

Acer  maximum,  fêtât  trifidis,  vel  quoique  fi  dis  Virginia- 
nunt.  PUik.  Phyi. 

'Acer  Platanoïdes,  Munt. 

Acer  Platanoïdes  feliis  elrganter  variegatis. 

Acer  trifolia.  C.  B.  P. 

Ü y a une  autre  efpece  d’érable  qui  eft  Tort  commune 
dans  la  Virginie  , 8c  qui  cil  connue  fous  le  nom  d7r<r- 
tleàfucre,  parce  que  les  Habiianscn  tirent  une  gran- 
de quantité  de  lucre  excellent.  Cet  arbre  eft  mainte- 
nant très-rare  en  Europe  : mais  je  fuis  perfuadé  qu'il  y 
a plus  d’une  efpece  d’érable  qui  fournit  du  fucre.  JVlef- 
fieurs  Ray  8c  Lifter,  tirent  un  fucre  alTcz  bon  de  norre 
grand  érable  , en  y failant  des  incitions  dans  une  lâi- 
fôn  convenable  ; Se  j’ai  même  vu  fortir  d’un  érable 
dont  les  feuilles  font  de  couleur  de  cendre , 8c  dont  j’a- 
voiscoupé  une  branche  au  mois  de  Février,  une  gran- 
de quantité  de  fucre  fort  doux  pendant  plufieurs  jours. 
Mit  1ER. 

* Le  fruit  & les  feuilles  du  grand  érable  lontaftringcn- 
tes.  Dans  les  larmoyemens  involontaires , on  le  Icn 
pour  collyre , de  la  décoction  des  feuilles  les  plus  ten- 
dres dans  du  vin.  On  emploie  celle  des  boutons  con- 
tre le  feorbut  & les  douleurs  de  rhumatifme.  Son  écor- 
ce qui  eft  rouge,  aftringcntc,  & amere,  bouillie  dans 
du  vin  ou  de  l’eau , eft  bonne  contre  la  gale.  Boucler, 
ii.  i}$.  «ij. 

Le  petit  érable  a à peu  près  les  mêmes  propriétés  que  le 
grand. 

ACE  R A TO S.  , mot  dérivé  de  . privatif , 

& de  ou  mêler  : faut  altération  ,fant  mé- 
laitge.  Hippocrate  en  fait  quelques  fois  l’application 
aux  humeurs  du  corps.Paul  Eginctc  fait  mention  d’une 
emplâtre  qui  porte  ce  nom,  8c  qui  n’cll  autre  vrai- 
lemblablcmcnt  que  1 ' Acer  on.  Voyez  Acerides. 

ACERBES,  tr,  * » . Aigre , âpre.  Ôn  le  fert  de  ce  mot 
pour  exprimer  ce  goût  aigre , accompagné  d’aftringen- 
ce , que  l’on  trouve  dans  les  fruits  qui  ne  font  point  en- 
core murs. 

Il  eft  pris  quelquefois  dans  le  fens  figuré,  pour  lignifier 
Une  choie  qui  eft  hérillec  de  piquans  , ..«i»,. 

DfOCrORIDK. 

ACERIDES.  A>y.tn,  mot  dérivé  de  « privatif, 
& de  —h  Cire.  On  donne  ce  nom  aux  emplâtres, 
dans  lelquellcs  il  n’entre  point  de  cire.  Galien. 
Tel  eft  par  exemple,  l’emplâtre  de  Nuremberg. 

ACEROSUS.  av.jw  Paille.  On  appelle  ainli  le  pain 
le  plus  bis , & dont  on  n’a  point  ôté  le  Ion. 

* ACESCEN'TIA.  On  donne  cc  nom  aux  alimcns  , 
aux  liqueurs , Sc  aux  médicamens  qui  ont  une  faveur 
approchante  de  l’acide  , & qui,  à un  degré  de  chaleur 
modéré,  peuvent  le  devenir.  Ils  font  d'un  ufage  très- 
falutairc  dans  les  maladies  qui  difpofent  les  humeurs 
à la  putréfaction , 8c  qui  les  alkalifent,  qui  font  accom- 
pagnées de  chaleurs  brûlantes  , Sc  d'une  foif  extrême. 

Comme  toutes  les  humeurs  de  notre  corps , par  une  fui- 
te naturelle  du  mouvement  continuel  dont  elles  font 
agitées , tendent  à la  putréfaction  alkalinc;  la  Provi- 
dence en  a arrêté  les  progrès  en  donnant  une  qualité 
légèrement  acide  à la  plus  grande  partie  des  produc- 
tions de  la  terre , que  nous  employons  p our  norre  nour- 
riture. On  la  découvre  aifément  dans  les  oranges , les 
coins,  les  ccrilës  mûres  , & prefquc  toutes  les  elpcccs 
de  prunes , les  mures  , le  railïn  , les  frai  les , 8cc.  elle 
clt  encore  bien  marquée  dans  le  petit  lait  bien  dé- 

aÆesias  , Médecin  Grec,  dont  nous  ne  lavons  autre 
choie,  linon  qu’il  étoit  fi  malheureux  dans  l’cxcrcicc 
de  fa  profcllion,  que  lorfqu’on  parloit  de  quelqu’un 
qui  avoit  échoué  dans  une  entreprife,  on  difoît  com- 
munément en  Proverbe  *■  , Accfias  s’en 

eft  mêlé.  11  en  eft  parlé  dans  les  Auteurs  qui  ont  re- 
cueilli les  Proverbes  d’Anftophane. 
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Àthenéc  fait  mention  d’un  Accfias  qtie  l’on  met  au  nom- 
bre des  Auteurs , qui  ont  traité  de  la  maniéré  de  faire 
des  conlêrves , lequel , à ce  que  prétend  Fabricius,  eft 
différent  de  celui  dont  nous  parlons. 

ACESIS.  a' «icm.  Rente  de  ou  Cure. 

ACES1US.  Le  même  que  TeUfpbore  , ou  F.vamerien , 
fuivant  Paufanias.  On  ne  lait  pofitivement  ce  qu’on 
entend  par  ccttc  perfonne  réelle  ou  fuppofée.  Elle  eft 
repréfentée  fous  la  figure  d’un  jeune  garçon  dans  quel- 
ques anciennes  Médailles  frappées  à Pcrgame  , que 
l’on  confirrve  dans  le  Cabinet  de  quelques  Curieux. 
Voyez  Telefpbornr. 

ACESO.  Fille  d’Efculape , â qui  la  Fable  attribue  une 
connoifiancc  profonde  de  la  Médecine.  Le  Clerc  pré- 
tend que  les  Anciens  , fous  l’allégorie  A'Actfo , ont 
voulu  défigner  un  air  épuré  par  les  rayons  du  Soleil , 
8c  rendu  par  là  médicinal  & propre  i réparer  les  forces 
de  ceux  qui  le  rcfpirent. 

ACESTA.  Maladies  que  l’on  peut  guérir.  Gorrjeuî. 

ACEST1DES.  Nom  que  l’on  donne  aux  eneminéesdes 
fourneaux , dans  lefqucis  on  fait  fondre  le  cuivre. Elles 
fc  rétrécillent  à mefure  qu’elles  approchent  de  leur 
fommet , afin  que  les  exhalaifons  du  métal , qui  eft  en 
fufion  s’y  attachent , 8c  que  la  cadmie  puifle  s’y  for- 
meren  plus  grande  quantité.  Dioscorids  , Saumaisc 
Hyl.  Jatrica.  Voyez  Cadmia. 

ACEST1S.  A'urm  , efpece  de  chryfocollc  artificielle  , 
compoféc  avec  du  verd-de-gris  de  Chypre , de  l’urine 
d’enfant,  & du  nitre.  Pline. 

ACESTOR1S  a.  Cure. 

Ce  mot  lignifie , à la  rigueur , une  femme  qui  fc  mêle 
de  Mcdecine,  & l’on  s’en  fert  pour  lignifier  une  Sage- 
femme. 

ACESTRA.  A’urpa,  Aiguille. 

ACESTRIDES.  d’*.;.»-  , guérir.  Les  Grec» 

donnoient  cc  nom  aux  Sages-femmes.  Hippocrate  s’en 
lên  dans  cc  fens  i la  fin  de  fon  Traité  des  Chairs. 

ACETABULUM.  . k !«■/«.  ot.c.,,», plante appel» 
lée  Umbiliau  vcnerii  , dont  on  peut  voir  l’article. 

Acetabulum  lignifie  une  grande  cavité  dans  un  os  qui 
en  reçoit  un  autre  convexe  pour  faciliter  le  mouve- 
ment circulaire.  On  donne  particulièrement  ce  nom 
à la  cavité  des  os  innommés  qui  reçoit  la  tête  du  fémur 
ou  os  de  la  cuilTc. 

Elle  eft  formée  par  la  jonction  des  os  ilium  , ifehion  8c 
pubis.  11  faut  en  confidérer  le  bord  qu’on  nomme  lour- 
cil , la  cavité  «artilagineufe  , l’empreinte  du  fond  8c 
l'échancrure  du  bord. 

Le  bord  ou  lourcil  eft  fort  Taillant , principalement  cit 
haut.  Il  diminue  en  faillie  fur  les  côtés  vers  le  bas , 8c 
eft  interrompu  entre  là  portion  antérieure  8c  fa  portion 
inférieure.  Dans  l'état  naturel  , il  eft  augmenté  par 
un  bourlct  élaftique. 

La  cavité  eft  proportionnée  à la  lâillic  du  bord,  & par 
confisquent  plus  profonde  en  haut  & en  arrière , qu’en 
bas  8c  en  devant.  Elle  eft  revêtue  d’un  cartilage  très- 
poli  , excepté  depuis  le  milieu , jufqu’i  l’interruption 
du  bord. 

L’empreinte  inégale  eft  en  cet  efpacc  dénué  de  cc  car- 
tilage dont  je  viens  de  parler.  Cette  empreinte  eft  plus 
large  vers  le  fond  de  la  cavité , que  vers  le  bord.  Elle 
lêrt  à loger  un  ligament  8c  un  paquet  de  glandes. 

L’échancrurc  eft  précifément  entre  la  portion  antérieure 
8c  la  portion  inférieure  du  bord  de  la  cavité  cotyloïde. 
Elle  eft  près  du  trou  ovalairè,  qu’elle  paroît  unir  avec 
la  cavité.  Par  rapport  à la  direction  de  tout  le  corps 
de  l’homme  conlidéré  comme  étant  debout  , la  fitua- 
tion  de  cette  échancrure  eft  ablôlument  oblique. 

Le  bourlct  cotyloïdicn  , c’eft-à-dirc , le  bourlct  à refTort 
ou  élaftique  peut  aufii  être  rapjwrté  parmi  les  liga- 
mens.  Il  eft  comme  un  bord  acccfToirc  pofe  précifé- 
ment fur  le  bord  Je  la  Cavité  cotyloïde,  auquel  il  eft 
attaché  très-fortement , de  maniéré  pourtant  qu’il  cede 
facilement  aux  doigts, quand  on  le  poulie  en  dedans 
vers  la  cavité  , ou  en  dehors.  Il  prête  quand  on  l’écar- 
te , & reprend  fon  dianjetre  quand  on  cédé  de  l’écar- 
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ter.  Son  tiffii  eR  très-particulier  , 8c  compofé  «le  fibres 
élaRiques  qui  s’entrelacent  tout  le  long  de  la  circon- 
férence de  ce  bourlct , 8c  fc  recourbent  peu  i peu  d’ef- 
pace  en  efpace  vers  le  bord  propre  de  la  cavité  coty- 
loïde  ; il  fait  un  cercle  entier , 8c  pafie  fur  l’échancrure 
de  cette  cavité  , où  le  ligament  tranfverfal  , dont  je 
viens  de  parler , lui  lert  de  foutien  8c  d’attache  , com- 
me le  relie  du  bord  ofieux.  W inslow.  Anas. 

Acetabulvm  lignifie  encore  une  elpece  de  liibRance 
glanduleuse  que  l’on  trouve  communément  dans  le 
placenta  de  quelques  animaux.  V oyez  Cotylédon. 

Acetabulvm.  Sorte  de  mefure  qui  étoit  en  ulagc  parmi 
les  anciens  8c  qui  contenoit  la  huitième  partie  de  no- 
tre pinte. 

Elle  parole  avoir  tiré  Ion  nom  d’un  vaificau  dans  lequel 
ils  mettoient  le  vinaigre  dont  ils  fc  fervoient  à table , 
qui  contenoit  , félon  toute  apparence , à peu  près  la 
même  quantité  , 8c  qu’on  appclloit  Acetabuhtm  d'Ace- 
tum  , vinaigre.  Agricola  prétend  qu’elle  étoit  faite 
comme  une  boite  , 8c  admet  la  même  dérivation  qui 
paraît  d’autant  plus  vrailcmblable  que  le  mot  °J**«**, 
Oxybaphon , qui  eR  exactement  la  même  mefure,  pa- 
rait aulfi  dérivé  d’:(«,qui  lignifie  du  vinaigre. 

Les  Auteurs  le  font  donné  beaucoup  de  peine  pour  fixer 
le  poids  de  Y Acetabulum  des  diflérens  liquides  fur  le- 
quel ils  ne  font  point  d’accord.  Comme  la  pefanteur 
Ipécifiquc  des  liquides  varie , le  poids  de  YAcetabu- 
Ittm , de  meme  que  celui  des  autres  iqcfurcs  doit  auflî 
varier. 

ACETARIA.  Salade t.  On  donne  ce  nom  ï toutes  les 
herbes  qui  le  mangent  avec  le  vinaigre , tant  feuilles 
que  racines  ; les  plus  en  ufage  font  la  laitue , la  chi- 
corée , le  pourpier  , la  pimprenelle , le  crellbn  , le 
cochlearia , 8cc. 

ACETARILM  SCORBUTICUM.  Efuece  de  rente- 

de , ou  plutôt  de  lâumure  dans  laquelle  Bâtes  veut  que 
ceux  qui  font  fujets  au  feorbut , trempent  leurs  ali- 
mens  avant  que  d’en  ufer. 

Prenez  des  fommités  de  feuilles  de  cueillerée  de  mer , trois  1 
onces. 

fucre  blanc , fîx  onces.  # 

fel  de  cueillerée  , une  once. 

Mêlez  le  tout  enfemblc  8c  ajoutez  - y fis  onces  de  fuc 
d'orange. 

ACETOSA.  Ofeille.  Les  feuilles  de  YOfeille font  liffés, 
fucculcntcs,  tendres,  longuettes  , pointues , à oreilles 
comme  les  épinards , du  côté  qu’elle  tiennent  à leurs 
queues  1 8c  d'un  goût  très-acide;  fa  tige  cR  longue  8c 
grêle  garnie  de  deux  ou  trois  petites  feuilles  ; elle  por- 
te des  fleurs  qui  ont  ptqfieurs  étamines  auxquelles  luc- 
cede  une  graine  triangulaire  8c  luifante.  Sa  racineeR 
épaiilé  d’environ  un  travers  de  doigt , branchuc  fi- 
breufe  8c  d’un  jaune  foncé.  Elle  porte  pluficurs  années; 
clic  croit  dans  les  champs  8c  dans  les  prairies , 8c  fleurit 
au  mois  de  Mai  ; on  emploie  lès  feuilles  , fa  lemen- 
ce  8c  la  racine  dans  la  Médecine.  Miller. 

t°.  Acetofa  vulgaris  , Oxalis , Offic.  Acetofa  vulgaris  , 
Park.  741.  Raii.  HiR.  j.  178.  Acetofa  pratenfs  , C.  B. 
114.  HiR.  Oxon.  ij.  58a.  Tourn.  inft.  501.  Bocrh. 
Ind.  A.  ii/85.  Dill.  Cat.  lÎ7.Auxb.  4.  Acetofa  major 
vulgati//ima  , Schvr.  5.  Acetofa  vulgaris , five  Rumee 
camptftrinus  , Munt.  Herb.  Brit.  an.  Oxalis  feu  Ace- 
tofa , Gcr.  319.  Emac.  396.  Park.  Parad.  4815.  Chab. 

3 1 1.  Oxalis  vulgaris  folio  longo , J.  B.  ii.  989.  Lapa- 
thum  Acetofum  vulgare,  Raii  fynop.  iii.  $<S. 

Elle  croit  dans  les  prés  8c  les  pâturages  & fleurit  au  mois 
de  Mai.  Les  parties  de  cette  plante  , qu’on  emploie 
dans  1a  Médecine  ^font  : 1.  les  feuilles  qui  font  fuc- 
culcntes , luifantes , pointues  , d’un  verd  foncé  8c  aci- 
des. a.  La  racine  qui  eft  fibreufe  , jaune  , Riptique  8c 
amere.  3.  Les  lemcnccsqui  font  d’une  figure  triangu- 
laire & d’un  rouge  éclatant.  Elle  eR  cordiale , hépati- 
que, réfiRc  lia  corruption  .excite  l’appétit,  atténue  la 
bile , déliltere , ce  qui  fait  qu’on  la  donne  fréquemment 
dans  les  fièvres  ordinaires  8c  pcRilentielles.  Dale. 
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Ses  feuilles  lont  dun  grand  ulâgc  dans  le  feorbut  ; on  les 
ordonne  au  printems  en  forme  de  faladc  à ceux  qui  en 
font  attaqués  ; fon  fuc  pafl'e  pour  un  excellent  anti- 
Icorbutique  ; fa  racine  n’cR  point  acide,  mais  amere 
8c  aRringcnte  ; elle  préferve  du  feorbut  8c  arrête  les 
diarrhées  biliculès.  Comme  là  lêmence  eR  aRringcnte 
elle  entre  dans  le  diafeordium  & dans  les  autres  re- 
mèdes aRringens.  Miller. 

Cette  plante  eR  excellente  pour  les  perfonnes  d’un  tem- 
pérament chaud  , foible  , bilieux.  8c  putride.  Boca- 

HAAVI. 

La  racine  de  cette  plante  n’eR  point  acide,  comme  le  pré- 
tend Matthiole  , mais  amere  8c  aRringcnte.  Elle  teint 
le  papier  bleu  d’une  couleur  de  pourpre  foible  , au  lieu 
que  les  feuilles  lui  donnent  un  rouge  foncé  qui  fc  con- 
ferve  même  après  que  le  papier  eR  fcc  , mais  le  pre- 
mier difparoit  8c  ne  laide  qu’une  tache  brune.  Le  lél 
eflentiel  de  YOfeille  cR  un  mélange  de  fel  ammoniac 
8c  de  nitre  ; il  pétille  dans  le  feu  8c  répand  une  odeur 
urineufe  lorfqu'on  le  fait  dilfoudre  dans  l’huile  de  tar- 
tre. Le  fel  ammoniac  Icmblc  plus  développé  dans  fes 
racines,  puilqu’il  teint  le  papier  bleu  en  pourpre  , ce 
que  le  nitre  ne  fait  point;  mais  l’acide  des  feuilles  eR 
dégagé  d’une  grande  quantité  de  fel  acre  , 8c  eR  en 
quelque  forte  Icmblable  àl’elprit  de  Ici  ammoniac  oik 
â celui  du  nitre.  Dans  les  racines  ces  deux  clpcces  de 
fcls  font  mêlées  avec  quelque  peu  d’huile  8c  de  terre, 
au  lieu  que  dans  les  feuilles,  iLs  font  diflous  dans  une 
crande  quantité  de  phlepmc.  Ce  qui  fait  croire  que 
YOfeille  ne  contient  point  de  vitriol , c’cR  que  fes 
feuilles  ne  noirciflent  pas  plus  la  teinture  de  noix  de 
galle  que  les  autres  acides  qui  ne  contiennent  aucune* 
parties  métalliques.  Il  n’eR  donc  pas  furtrenant  que 
les  différentes  parties  de  YOfeille  aient  différentes  ver- 
tus. Ses  racines  dans  lefquelles  le  fel  ammoniac  , le 
foufre  & la  terre  dominent  font  propres  à ouvrir  8c  i 
lever  les  obRruâions.  Elles  entrent  dans  les  bouillons 
les  décodions  & les  tiiancs  apéritives;  fes  feuilles  au 
contraire  qui  agacent  les  dents  par  leur  acidité , rafrat- 
chilfent  en  appailknt  la  fermentation  du  Rang , tempè- 
rent la  bile  ou  l’empcchcnt  de  s’enflammer.  Simon 
Paulli  rapporte  que  les  Peuples  du  Groenland  font  mi- 
férablcmcnt  tourmentés  du  feorbut, 8c  qu’on  les  gué- 
rit avec  des  bouillons  ou  des  décodions  de  cochléa- 
ria  dans  lefquelles  on  met  de  YOfeille  pour  corriger 
fon  acrcté.  On  a remarqué  encore  que  l'ufage  des  ra- 
cines 8c  des  feuilles  de  YOfeille  foulage  extrêmement 
les  perfonnes  lcorbutiq"es  qui  lont  d’un  tempérament 
lec  Sc  bilieux.  Les  feuilles  d’Ojèille  pilées  ou  cuites 
fous  la  cendre , bâtent  la  fuppuration  des  tumeurs , de 
même  que  le  levain.  Sa  racine  donne  une  couleur  de 
vin  aux  tifannes  , 8c  l’on  peut  s’en  lêrvir  pour  tromper 
les  malades  qui  ont  envie  de  boire  du  .vin , furtout  tyi 
y ajoutant  un  peu  de  fuc  de  grenades.  Mart.  Tourkr- 
fort.  On  peut  voir  à l’article  Botanica,  un  détail  de 
la  méthode  dont  on  le  fert  pour  découvrir  les  princi- 
pes qui  compolent  les  végétaux  , par  les  changcmcn* 
qu’ils  apportent  à la  couleur  du  papier  bleu. 

a0.  Acetofa  arvenfis  , Offïc.  Acetofa  minor , f<»  Lujula , 
Ind.  Me  J.  in.  Acetofa  arvenfis  lanceolxta.  C.  B.  114. 
Raii  HiR.  i.  180.  Dill.  Cat.  52.  HiR.  Oxon.  ii.  784. 
Bocrh.  Ind.  A.  ii.  8tf.  Tourn.  InR.  503.  Buxb.  4.  Ace- 
tofa minor  lanceolata.  Park.  Tbeat.  744.  Munt.  Herb. 
Brit.  222.  Acetofa  lanceolata  major.  Schw.  8.  Oxalis 
parva  auriculata  repens.  J.  B.  ii.  992.  Chab.  31a.  Oxa- 
lis tenuijolia.  Ger.  320.  Emac.  397.  Lapas  hum  Ace- 
tofum repens  lanceolatum.  Raii.  Synop.  5 6. 

Elle  croît  dans  les  champs , & l’on  te  fert  de  les  feuilles 
dans  1a  Medecine  ; elle  eR  beaucoup  plus  agréable 
au  goût  , que  YOfeille  ordinaire  , dont  elle  a toute* 
les  vertus.  Chab.  Dale. 

Cette  cfpcce  d 'Ofeille  cR  plus  petite  que  l’autre  ; fes 
feuilles  font  longues  8c  pointues  8c  à oreilles  du  côté 
qu’elles  tiennent  i leurs  queues  , et  qui  leur  donne  la 
figure  du  fer  d’une  lance.  Elles  font  aigres  comme  cel- 
les de  YOfeille  ordinaire.  Scs  fleurs  finiflent  en  pointe 
N ij 
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de  même  que  celles  de  la  première  elpece , elles  /ont 
petites  & composes  d'étamines.  Ses  fomenccs  font 
triangulaires  & plus  petites  ; fa  racine  cil  petite  fie 
rampante  ; elle  croit  dans  les  lieux  fecs  & llériles  fie 
fleurit  au  mois  de  Mai.  On  lui  attribue  moins  de  ver- 
tus qu'à  VCjftille  ordinaire  , ce  qui  fait  qu’on  s’en  fort 
rarement.  Mille». 

30.  Acetofa  Romana  rotundifolia  , OtTic.  Munt.  Hcrb. 
Brit.  224.  Acetofa  rotundifolia  horttnfîs.  C.  B.  tu. 
Kaii.  Hift.  i.  180.  Hilt.  Oxon.  ii.  583.  Boerh.  Ind  A. 
ii.  8tf.  Toum.  Info.  503.  Buxb.  4.  Acetofa  Sabaudica. 
Schw.  214.  Oxalii  Fronça  feu  Romana.  Ger.  320. 
Emac.  397.  Oxalti  fativa  Fronça  fève  Romana  rotun- 
difolia. Park.  743.  Oxalii  folio  roiundiore  repent.  J.  B. 
ii.  990.  (.ha b.  311. 

Elle  croit  dans  les  jardins , & elle  a les  mêmes  vertus  que 

les  autres.  1)alc. 

Les  fouilles  de  cette  efpcce  d ’Ofeille  font  d'un  verd 
bleuâtre»  elles  font  plus  larges  , plus  courtes  8c  plus 
rondes  que  celles  de  VOftiUe  ordinaire  , leurs  oreil- 
les font  a»ifi  beaucoup  plus  grandes  ; fa  tige  n’eft  pas 
fi  haute  , elle  cil  moins  forte  8c  moins  droite  ; fos  fleurs 
fie  fos  Icmcnces  ne  different  point  de  celles  des  deux 
prciiiTerr-s  «,-fj  eces. 

Elle  croit  dans  lis  jardins,  & fleurit  au  mois  de  Juin.  Scs 
feuilles  font  aufli  aigres  que  celles  de  l’ofoille  ordinai- 
re, & l’on  j. eut  les  mêler  inditléremment  fuit  dans  les 
remedes  ,loit  dans  lcsfalades.  Mille».  Bot.Ojf. 

Cette  plante  eft  d’un  grand  ufoge  dans  la  Médecine.  Son 
iuc  étant  cuit,  dépuré  & épaifli  , donne  lorfqu’on  le 
mec  dans  un  lieu  fouterrnin , un  fol  acidequi  aiguillon- 
ne , purge , fortifie  Sc  reiforre , 8c  eft  propre  i toutes  les 
maladies  accomjagnécs  d’une  fièvre  ardente,  putride 
fie  continue.  Ses  feuilles  ou  fos  racines  mifes  en  dé- 
coction dans  du  petit  lait,  font  excellentes  dans  tou- 
tes les  maladies  de  langueur  , lorfqu’il  y a dans  le 
corps  une  acrimonie  qui  tend  à la  pourriture.  On  em- 
ploie l’ofoille  confite  , fon  firop  & le  phlcgme  qu'on 
en  tire.  Il  n’y  a point  de  plante  qui  foit  plus  pro- 
pre à purger  le  corps  des  humeurs  féculentes  qui 
s’y  font  emaifocs  pendant  l’hiver  : une  poignée  de 
feuilles  d’ofeille  bouillies  dans  une  pinte  de  petit  lait, 
fournit  un  rcmede  excellent  pour  cet  effet  dans  le  mois 
d'AvriL  Enfin  Vofeillc  eft  un  des  remèdes  les  plus  effi- 
caces que  l’on  puiflc  employer  contre  le  feorbut , foit 
qu’on  la  mange  crue,  ou  qu’on  en  boive  le  foc  : elle 
corrige  la  puanteur  de  l’haleine,  elle  raffermi  t les  dents, 
remédie  à la  pourriture  des  gencives,  8c  eft  extrême- 
ment utile  dans  tous  les  cas  où  le  fong  eft  trop  fluide 
fie  les  vaitfeaux  trop  relâchés.  Ceux  qui  crachent  le 
fang  & qui  font  menacés  de  tomber  en  confomption  , 
reçoivent  beaucoup  de  foulagement  de  l’ufagc  du  foc 

# d’ofeille , que  l'on  emploie  aufli  à l’extérieur  pour  net- 
toyer les  ulcères. 

Les  fouilles  pilées  avec  du  beurre  frais,  font  excellentes 
contre  les  charbons  qui  tendent  à la  gangrené.  Boa» h. 
Hifl.  Plant. 

Miller  joint  aux  trois  cfpcees  principales  d'cfnllc  dont 
nous  venons  de  parler,  les  fuivuntes. 

Acetofa  foliii  crifpii,  C.  B.  P. 

Acetofa  mon  fana  maxima  , C.  B.  P. 

Acetofa  Pjrenaica , angujhjftmo  & longijjîmo folio,  Schol. 
Bot. 

'Acetofa  montana , lato  Ari rotundo folio , Bocc.Muf 

Acetofa  montana pumila , fagopyri folio , Bocc.  Mufo 

Acetofa  tuberofa  radice , C.  B.  P. 

Acetofa  caltbd  folio , peregrina,  C.  B.  P. 

Acetofa  lucida,  folio  atriplicit , H.  R.  Par. 

A et  10 fa  major  ltalica  .femine  roiundiore  & glomcrato , H. 

Acetofa  lanctolata  angttft  folia  tlatior , Mor.  Hift. 

Actif  a ocymifolio,  Neapolitana , C.  B.  P. 

Acetofa  Americana  .foliii  lonpijftmii  pediculis  douant. 

Acnofa  rotundijolia  reptnt  Eboractnfii  .folio  in  mtdiodc- 
luiuiutn  patiente , Mor.  Hift. 
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Acetofa  arlortfcem , fubrotundo folio , ex infulii  forum atif, 
Pluk.Almag. 

Acetofa  Mufcovitica fterilis  , M.  H. 

Comme  Boerhaave  attribue  de  grandes  vertus  au  fol  ef- 
fcnticl  d ’ofeille , je  trouve  à propos  d’indiquer  la  mé- 
thode dont  il  fe  fon  pour  l’extraire. 

l°.  Prenez,  une  grande  quantité  d ’ofeille  de  jardin  lorfo 

Î .u  clic  eft  dans  fo  vigueur  , 8c  un  peu  avant  qu’elle 
oit  en  fleurs  : cucillez-Li  de  grand  matin  j après  l’a- 
voir lavée  8c  coupée  , il  faut  la  piler  8c  en  exprimer 
tout  le  foc  par  la  prefle , l’ayant  mifo  auparavant  dans 
un  foc  de  toile  bien  propre  : ce  foc  fera  extrêmement 
acide , verd , 8c  aufli  épais  que  du  moût.  Ajoutez 
à ce  foc  fix  fois  autant  d’eau  de  pluie,  afin  qu’il  pafle 
mieux  par  la  chauffe.  Palfez  ce  fuc  jufqu'i  ce  qu’il  foit 
clair , vous  aurez  alors  une  liqueur  acide , agréable  8c 
tranfparente.  y.  Mettez  cette  liqueur  dans  un  grand 
vaifTeau  de  terre,  fie  faites-la  évaporer  dans  un  lieu 
où  il  n’y  ait  point  de  pouûierc  , ou  à un  petit  feu, 

Cfqu’i  la  confiftancc  de  firop  clair  , ou  de  crème  de 
it  frais  ; vous  la  trouverez  bien  plus  aigre  qu’au- 
raravant.  40.  Verfoz  cette  liqueur  épaifle  dans  une 
bouteille  , que  vous  remplirez  de  façon  qu’il  y ait 
place  pour  ajouter  un  peu  d’huile  : biffez  cette  bou- 
teille en  repos  dans  un  lieu  frais  pendant  huit  mois. 
Cette  huile  fort  à empêcher  la  fermentation  , la  pu- 
tréfaction fie  l’épaiffiflcmcnt  de  la  liqueur.  11  fe  for- 
mera fous  cette  huile  un  fol  approchant  du  tartre. 

Après  avoir  décanthé  la  liqueur,  verfoz  de  l’eau 
fur  ce  qui  refte  au  fond  de  la  bouteille , afin  d’enle- 
ver les  parties  mucilagineufos  adhérentes  à ce  fol. 
Faitcs-lc  fée  hcr , fie  vous  aurez  le  fol  que  vous  deman- 
dez. Boebh.  Chem. 

* Voici  quelques  expériences  qui  peuvent  inftruire  des 
différentes  fubftances  que  l’on  peut  retirer  de  Vefeille. 
Cinq  livres  d ’ofeille  defléchécs  à l’ombre  & réduites  à 
dix-neuf  onces  fie  demie  , miles  en  digeftion  au  bain- 
marie  pendant  deux  jours  dans  foixante  - une  once 
%1’cau  de  fontaine  , ont  donné  d’abord  par  la  difo 
tillation  une  liqueur  qui  troubloit  la  diflolution  du 
foblimé  corrofit , fie  la  rendoit  laiteufo , fie  qui  tei- 
gnoit  le  vitriol  en  jaune.  Ce  qui  reftoit , pouffé  à 
grand  feu  par  la  cornue  , a fourni  une  liqueur  qui 
fermentoit  vivement  avec  l’efprit  de  fol.  On  a eu 
enfuite  neuf  drachmes  d’huile  , fie  fut  drachmes  8c 
cinquante-quatre  grains  de  fol  lixiviel.  Hamel.  Hifl. 
p.iyx.Hifl.Ac.  R.Sc.T.  i.p.405. 

* Les  feuiles  d ’ofeille  fraîches  poulîécs  par  la  cornue  i 
feu  nu  que  l’on  augmenre  par  degrés  , donnent  or- 
dinairement dans  la  diftillation  un  fol  volatil  ou  en 
forme  concrète,  ou  en  forme  liquide.  La  Liqueur  qui 
vient  enfuite  ne  contient  point  ou  que  très-peu  d’a- 
cides. Si  la  diftillation  des  feuilles  fraîches  ou  du  foc 
qu’on  en  a exprimé  fe  fait  au  bain-marie,  la  liqueur 
qui  monte  apres  le  fol  volatil  eft  rrès-chargée  d’aci- 
des. Les  feuilles  mifos  en  macération  avant  que  de  les 
diftiller,  & dans  lefquelles  il  a déjà  commencé  i fo 
faire  une  légère  fermentation,  donnent  dans  la  diftil- 
lation une  liqueur  bien  plus  acide  que  celle  que  l’on 
obtient  par  les  autres  procédés.  Sur  la  fin  de  la  diftil- 
lation , on  a encore  un  peu  de  fol  volatil.  Ment.  Ac.  R. 
Sc.  m 1 . p.  24.  &fuw. 

ACETOSA  ESURINA.  Efprit  efurine  de  vinaigre, 
dont  on  donnera  la  description  dans  l’article  Acetum. 
ACETOSELLA  , Alléluia  ou  Ofeille  fauvage. 

Acetofella  Lnjnla, Alléluia,  CXfic.  Acetofella  Û Lujula fiue 
Alléluia  Offictnarunt , Buxb.  y Acetofella  vulgo , 
Hcrm.  Hort.  Lugd.  Bat.  2.  [Acetofella  vulgarise  (Æ- 
titktnm , Rupp.  Flor.  Jcn.  101.  Trifolium  Acetofum 
vulgare , C.  B.  Pin.  330.  Hift.  Oxon.  ij.  183.  Park. 
Thcat.  746.  Raii , Hilt.  ij.  1098.  Trijolium  Acetofum 
vulgare  Lujula  . Alléluia  (y jficxn.tr  um , Mcrc.  Bot.  j. 
74.  Phyt.  Brit.  123.  Oxyt  alba,  Mer.  Pin,  90.  Ger. 
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1030.  Emac.  îaoi.  Raii,  Synop.  iij.  181.  Oxyj  flore 
allô,  Tourn.  Inft.  88.  Elctn.  Bot.  7 6.  Boerh.  Ind.  A. 

3 1 9.  O.vyl  fève  trifolium  acidum  pore  alto  , J.  B.  i|. 
3S7.  Gxyt pve  trifolium  acidum  , Chab.  1 58.  Dalr. 

La  racine  de  YofeiUe  fauvage  eft  petite,  longue,  écail- 
leufc,  tirant  fur  le  rouge , & jette  un  grand  nombre  de 
fibres  très  déliées.  Ses  feuilles  fortent  directement  de 
fa  racine  ; clics  font  nombreufes , 8c  foutenucs  chacune 
fur  une  queue  mince , rougeâtre  , d’environ  deux  ou 
trois  pouces  de  long,  divifées  en  trois  parties  égales, 
& ayant  1a  figure  d’un  coeur  , d’un  verd  pâle  8c  d’un 
goût  aigre  agréable.  Il  s’élève  d’entre  ces  feuilles  des 
pédicules  qui  portent  chacun  une  fleur  monopétalc 
découpée  en  cinq  parties , quelquefois  blanche  , 5c 
quelquefois  d’un  rouge  pâle.  Quand  cette  fleur  et! 
pafiee  , la  loge  qui  renferme  la  femencc  augmente , 
& fc  partage  en  cinq  angles  : elle  s’ouvre  lorfqu’ellc 
eft  mure  pour  peu  qu’on  la  touche,  8c  laifle  paroitre 
des  femences  petites  8c  rondes.  Cette  plante  croît  dans 
les  bois  8c  dans  les  lieux  iablonneux , 8c  fleurit  au 
mois  d'Avril. 

Les  feuilles  de  YofeiUe  fauvage  , qui  font  la  feule  de  les 
parties  dont  on  fafle  ufage  , palTcnt  pour  avoir  beau- 
coup plus  de  vertus  que  celles  de  VofeilU  ordinaire, 
pour  être  plus  cordiales  8c  d'une  plus  grande  utilité 
dans  les  fièvres  inflammatoires.  Elles  dcfaltercnt  8c 
8c  temperent  la  chaleur  de  l’eftomac  qu’elles  forti- 
fient : elles  excitent  l’appétit,  remédient  aux  mala- 
dies du  foie , à l’hydropilic  8c  à la  jaunifle.  Lorfque 
fon  fuc  eft  clarifié,  il  eft  d’un  très-beau  rouge,  8c  four- 
nit un  firop  trcs-agréable. 

Les  préparations  de  YofeiUe  fauvage  que  l’on  garde  dans 
les  boutiques  pour  l’ufâge  de  la  Médecine , fonr  le  firop 
que  l’on  fait  avec  fbn  fuc  , 8c  les  feuilles  à'ofcillc  confi- 
tes. Miller. 

Le  fuc  de  cette  plante  cil  huileux,  acide  8c  nitreux; 
de-là  vient  qu’il  eft  bon  dans  toutes  les  maladies  brû- 
lantes, putrides  8c  pcftilentiellcs  : étant  bouillie  dans 
du  petit  lait, elle  eft  un  remède  excellent  contre  l’in- 
flammation, la  pleuréfie  8c  toutes  fortes  de  maladies 
aigues.  Il  n’y  en  a point  qui  foit  plus  propre  à corriger 
les  vices  8c  la  putréfaftion  des  humeurs  ; clic  ne  peut 
donc  qu’être  excellente  contre  le  dégoût  8c  l’indigef- 
tion  qui  eft  caufée  par  une  bile  corrompue,  ou  par 
quelque  humeur  alkalcfcenre  qui  féjourne  dans  l’cf- 
tomac.  Comme  cette  plante  eft  aigre  par  elle-même  , 
on  doit  la  donner  aux  malades  en  falade,  fans  vinai- 
gre. Elle  eft  bonne  dans  la  diarrhée,  la  dyflenterie  8e 
le  cours  de  ventre  ; ce  qui  doit  engager  les  Médecins 
à en  faire  un  plus  fréquent  ufage.  L’eau  qu’on  en  tire 
par  la  diftillation  , n’a  aucune  vertu.  Cette  plante  eft 
d’un  goût  aigre  defagréable , prefque  aufli  pénétrant 
que  celui  du  jus  de  citron , 8e  plus  apéritif  qu’aftrin- 
gent.  Elle  eft  bonne  dans  les  fièvres  ardentes , les  in- 
flammations , les  bubons,  les  charbons  pcftilenticls  ,. 
fiir  Icfquels  on  l’applique  après  l’avoir  pillée.  Elle  eft 
excellente  étant  confire  avec  du  fucre.  On  a compofé 
en  Allemand  un  volume  qui  a été  traduit  en  Latin 
fur  les  propriétés  de  cette  plante  , que  l’on  prétend 
avoir  guépi  de  la  pelle , 8c  réparé  les  gencives  qui 
•voient  été  prefque  détruites  par  le  feorbut.  Boer- 

H AA  VE. 

iACETUM.  Vinaigre.  Ce  fluide  que  tout  le  monde  con- 
nolt , a été  regardé  de  tous  teins  comme  abfolument 
néceffaire  dans  la  Medecine  8c  la  Chirurgie. 

Hippocrate  en  recommande  l'ufage  dans  les  maladies 
hyftériques,  8c  l’ordonne  avec  du  miel  dans  les  in- 
flammations du  foie  8c  de  la  poitrine.  Voyez  Oxymel. 
Il  nous  avertit  cependant  qu’il  fait  beaucoup  plus  de 
bien  aux  perfonnes  bilieufes  qu’à  celles  qui  font  d’un 
tempérament  atrabilaire , Se  qu'il  eft  très-nuifible  aux 
mélancholiques.  Il  convient  beaucoup  plus  aux  hom- 
mes qu’aux  femmes  , parce  qu'il  nuit  a l’utérus,  de 
Ratione  viOûs  in  j4 cutis. 

Galien  regarde  le  vinaigre  comme  un  remede  extrême- 
ment atténuant,  difeuflif , répcrcuiEf  8c  antiphlogrf- 
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tique.  Il  dit  qu’ayant  voulu  connoltre  par  lui-même  les 
effets  du  vinaigre,  il  appliqua  la  thapfie  fur  différens 
endroits  des  jambes  , qui  dans  quatre  ou  cinq  heures 
furent  enflammées  8c  douloureufes.  Il  baflina  un  en- 
droit avec  de  l’eau  , un  autre  avec  de  l’huile  , l’un 
avec  de  l’eau  rofe  8e  l’autre  avec  du  vinaigre , 8c  il 
trouva  que  ce  dernier  fut  celui  qui  procura  le  plus 
prompt  foulapcmcnt. 

II  dit  qu'il  pénètre  tous  les  corps  de  môme  que  le  feu  , 
8c  qu’il  patte  à travers  les  vetemens  les  plus  épais , 
plus  promptement  que  l’eau  ; qu’il dilTout  les  tiimc'irs 
Iquirrheufes  de  la  rate  , 8c  qu’il  eft  un  antidote  con- 
tre les  champignons  vénéneux  8c  la  thapfie. 

Il  fait  cefler  le  hoquet  , qui  eft  caufé  par  la  putréfac- 
tion des  alimens  que  Peftomac  n‘a  pu  digérer.  Je 
crois  qu’il  veut  parier  d’une  putréfaction  alkalinc  à 
laquelle  le  vinaigre  ne  peut  que  remédier. 

Il  recommande  le  vin, tigre  avec  de  l’eau  comme  un  re- 
mède efficace  dans  les  fievres  ardentes  qui  furviennent 
en  été. 8c  qui  laufcnt  une  alteration  extraordinaire, anfli- 
bicn  que  dans  celles  qui  viennent  dans  une  autre  faifbn, 
qui  échauffent  8c  altèrent  le  malade.  Il  veut  qu’on  l'ap- 
plique extérieurement  pour  guérir  les  achorer  qui  ne 
font  point  envenimées,  8c  qui  ne  demandent  que  des 
topiques , aufli  bien  que  Pherpcs  fuperficiel. 

Il  prétend  que  le  vinaigre  d ans  lequel  on  a mis  en  infu- 
fion  des  herbes  ameres,  eft  propre  pour  les  tumeurs 
inflammatoires  qui  font  prêtes  à dégénérer  en  flcirrc, 
fur  tout  pour  celles  de  la  rate,  parce  qu’il  atténue 
fans  échauffer.  Il  affine  môme  qu’il  n’y  a point  de 
fckirres  qu’on  ne  puiflê  guérir  , lorfqu’on  y peut  faire 
parvenir  la  vapeur  qui  s’élève  du  vinaigre  jetté  fur  un 
caillou  calciné  ÿufqu’à  rougeur. 

Il  confcillc  de  frotter  les  narines  des  léthargiques  avec 
du  vinaigre , dans  lequel  on  a fait  bouillir  du  thym  , 
du  pouliot  8c  de  l’origan.  N ous  verrons  ci-après  ce  que 
dit  Bocrhaave  de  cette  propriété  du  vinaigre.  Je  puis 
a durer  après  l’expérience  que  j’en  ai  faite,  que  c’cft 
le  remede  le  plus  efficace  que  l’on  connoiflc  dans  les 
évanouiflemens , les  affections  hyftériques  8c  dans 
toutes  les  maladies  foudaines  qui  font  de  cette  efpe- 
cc.  Il  eft  préférable  à toutes  ces  exhalaifons  puantes 
ou  fcls  volatils  , qui  pour  l’ordinaire  ne  font  d’aucun 
effet  8c  fouvent  caufent  beaucoup  de  dommage. 

Vertus  du  Vinaigre  , fuivant  Diofcoride. 

Le  vinaigre  rafraîchit  8c  reflerre.  Il  fortifie  Peftomac,  il 
excite  l’appecit , il  arrête  les  flux  de  firng,  foit  qu’on 
en  ufè  intérieurement  ou  qu’on  l’aiplique  extérieure- 
ment , il  fait  cefler  aufli  le  cours  ac  ventre  lorfqu'on 
en  mer  dans  les  alimens.  Il  eft  bon  pour  les  blcflures 
& en  prévient  l’inflammation  , étant  appliqué  avec  de 
la  bine  g rafle  ( o , • ,, . ) ou  avec  une  éponge.  Il  guérit 
les  chutes  de  l’anus  8c  de  U matrice  , la  pourriture 
8c  le  faignement  des  gencives;  les  ulcérés  corrofifs, 
les  érefipelcs,  lesherpcs,  b lepre , les  dartres  8c  la  gale , 
étant  mêlé  avec  des  drogues  convenables.  Il  arrête  les 
progrès  des  ulcères  chancreux,  qu’on  a foin  de  fomen- 
ter fouvent  avec  cette  liqueur.  L'nc  fomentation  chau- 
de de  vinaigre  avec  du  foufre  , appaife  les  douleurs 
de  b goutte , 8c  le  mélange  du  vinaigre  8c  du  miel 
efface  les  meurtriflurcsoccafionnécs  par  des  coups.  Ap- 
pliqué avec  de  l’huile  rofat,  avec  de  b laine 

gratte  ou  avec  une  éponge  , il  guérit  tous  les  maux 
de  tête  qui  proviennent  de  chaleur.  Sa  vapeur  toute 
chaude  eft  très-efficace  contre  l’hydropifie , la  fîirdi- 
té  8e  le  tintement  d’oreilles  ; le  vinaigre  tue  aufli  les 
vers  qui  s’y  engendrent  lorfqu’on  y en  met  quelques 
gouttes.  On  guérit  le  gonflemennt  des  glandes  8e  les 
demangeaifons  de  la  peau , en  les  fomentant  avec  une 
éponge  trempée  dans  du  vinaigre  chaud.  Cette  cfpcce 
de  remede  eft  encore  très-efficace  contre  le  poifon 
froid  des  animaux  venimeux. 

Le  vinaigre  chaud  pris  comme  vomitif,  eft  efficace  con- 
tre toutes  fortes  de  poifons , furtout  contre  celui  de 
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la  gratiola  & de  la  ciguë.  Il  cft  bon  avec  du  Tel  pour 
dilloudre  les  coagulations  du  fangoudu  lait  dans  l'efi- 
tomac , pour  détruire  le  poifon  des  champignons  , de 
la  carlinc  & de  l’if.  Il  enafle,  lorsqu’on  en  boit  , les 
vers  de  l'cilomac , il  appaife  la  roux  invétérée  en  en 
caufant  une  nouvelle.  Il  eft  bon  contre  l’allhmc  étant 
avalé  chaud.  Il  guérit  les  catarrhes  employé  en  garga- 
risme. On  l'emploie  dans  l’cfquinancie , le  relâche- 
ment de  la  luette  Sc  contre  le  mal  de  dents  qu’il  ap- 
paife , étant  gardé  chaud  dans  la  bouche. 

Comme  l’illuilre  Boerhaavc  a fait  des  recherches  très- 
grandes  fur  le  vinaigre,  qu’il  a examiné  avec  foin  là 
nature,  & que  le  détail  qu’il  nous  a laiflè  de  lès  pro- 
priétés eft  très-exad , je  ne  puis  mieux  faire  que  de 
raj  porter  ici  fes  fentimens  fur  ce  fujet,  que  je  pren- 
drai la  liberté  d’accompagner  de  mes  remarques.  Je 
confcillc  cependant  au  LcClcur  de  parcourir  les  Arti- 
cles Fcrmatuii • 8c  acidum , pour  l'intelligence  de  ce 
qui  fuit. 

Nous  avons  déjà  vu  que  l’effet  le  plus  remarquable  qui 
réfultc  de  la  première  fermentation  des  fucs  végétaux , 
eft  un  alcoM  ou  efprit  inflammable  ; il  nous  relie 
maintenant  à examiner  l’autre  production  qui  en  cil 
une  fuite  , c'eft-A-dire  le  vinaigre,  qu’on  ne  peut 
avoir  que  par  le  moyen  d’une  féconde  fermentation, 
puifque  la  génération  du  vinaigre  fuppofe  auparavant 
celle  d’une  liqueur  vineufè.qui  de  quelque  efpccc 
qu’elle  foit  peut  en  fuite  fervir  pour  cet  effet.  Si  l’on 
met  dans  du  vin  une  grande  quantité  de  lie , & qu’on 
ajoute  A l’écume  qui  s’élève  fur  fa  furface  pendant 
qu’il  fermente,  du  tartre  pulvérifé  , des  pédicules  8c 
des  peaux  de  raifin,  auflî  bien  que  les  feuilles  de  vi- 
gne qui  contiennent  une  grande  quantité  de  matière 
fâline  & tartareufe  , qu’on  agite  le  tout  cnfemble  , 8c 
qu’on  le  mette  dans  un  lieu  chaud , furtout  dans  un 
tonneau , que  la  vapeur  du  vinaigre  ait  entièrement 
pénétré  Sc  dans  un  air  pareillement  imprégné  de  ces 
mêmes  vapeurs . il  11*  fera  une  fécondé  fermentation 
accompagnée  d’une  chaleur  confidérable , ce  qui  dif- 
tinguc  particulièrement  cette  féconde  fermentation 
de  la  première.  Lorfqu  elle  continue  trop  long-tems 
le  vin  s'aigrit  bien  A la  vérité  • mais  il  devient  foible 
8c  ne  fait  jamais  de  bon  vinaigre. 

Il  s’enfuit  donc  que  toute  plante  qui  cft  capable  de  fer- 
menter comme  le  raifin  , Sc  de  palTcr  A la  fermentation 
vineufe , devient  la  matière  éloignée  de  la  génération 
du  vinaigre.  La  matière  qui  fert  immmédiatement  A 
faire  le  vinaigre,  c’eft  le  vin  de  quelque  efpccc  qu’il 
fuit,  avec  cette  circonftancc  néanrmoins  , que  plus  il 
cft  fort,  plus  le  vinaigre  l’eft  aufli.  Il  eft  bien  vrai  que 
l’on  peut  en  faire  avec  du  vin  médiocre,  mais  il  cft 
d’une  nature  plus  foible  8c  moins  pénétrante. 

Les  fermons  qui  contribuent  avec  le  plus  d’effet  A la  gé- 
nération du  vinaigre  , font  : 

i°.  Le  marc  ou  la  lie  d’un  vin  acide. 

a°.  Celle  du  vinaigre  retirée  des  vieux  tonneaux,  de  ceux 
principalement  où  il  y en  a eu  de  très-fort. 

3°.  Le  tartre  d’un  vin  acide,  réduit  en  poudre. 

4°.  Le  vinaigre  lui -meme  préparé  auparavant  comme  il 
faut , 8c  dans  fon  plus  haut  dégré  d’acidité. 

5°.  Les  vieux  tonneaux  dans  lefqucls  il  y a eu  pendant 
long-tems  du  vinaigre  très- fort,  8c  qui  font  par  con- 
fisquent imprégnés  de  cet  acide. 

<5°.  L’agitation  fréquente  du  vin  dans  lequel  il  y a de  la 
lie. 

* L’expérience  fui  van  te  de  M.  Homberg  prouve  com- 
bien le  mouvement  contribue  A la  formation  du  vi- 
naigre. IJ  remplit  une  bouteille  bien  nette  du  meil- 
leur vin  , & l’ayant  fufpendue  A une  aile  de  moulin 
A vent , dont  elle  fuivit  les  mouvemens  pendant  trois 
jours,  le  vin  fc  changea  en  vinaigre  très-fou.  Hift. 
j4c.:d.  Roy.Sc.  1700.  p.  It. 

70.  Les  queues  8c  la  peau  des  cerifcs , les  grappes  des 
grofcillcs,  les  furgeonsde  vigne  8c  autres  parties  fem- 
blablcs  des  végétaux  acides. 

8°.  Le  levain  de  fcigle  aigri. 
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90.  Le  mélange  de  toutes  ces  chofes  enfemble , furtout 
fi  on  a foin  d’y  joindre  quelques  aromates  , donne  du 
vinaigre  extrêmement  fort. 

Glaubcr  a donné  il  y a long-tems  un  mémoire  fort  exaét 
fur  la  génération  du  vinaigre,  qui  a été  inféré  depuis 
dans  les  Tranfuüions  Fhihfopbiquet , dont  voici  le 
contenu. 

On  prend  deux  tonneaux  de  bois  de  chêne  de  la  figure 
des  tonneaux  ordinaires , dans  chacun  dcfqucison  pla- 
ce environ  A un  pié  de  diftance  du  fond , une  claie  d’o- 
ficr , fur  laquelle  on  met  une  couche  médiocrement 
épaitîc , de  furgeons  nouveaux , 8c  fur  celles-ci  des  pé- 
dicules de  grappes  de  raifin  dont  on  remplit  les  ton- 
neaux qui  font  debout  A un  pié  près.  Ces  tonneaux 
ainfi  préparés , on  verfe  dans  tous  les  deux  le  vin  dont 
on  veut  faire  du  vinaigre , en  obfervant  que  l’un  foie 
tout-A-fait  plein , 8c  que  l’autre  ne  le  foit  qu’A  demi. 
On  remplit  tous  les  jours  alternativement  ce  dernier 
avec  du  vinaigre  de  l’autre,  enlorte  que  ni  l’un  ni 
l’autre  ne  foit  jamais  plein  plus  de  vingt-quatre  heu- 
res. Au  bout  de  deux  ou  trois  jours  il  furvient  une  fer- 
mentation dans  le  vin  du  vaiflèau  qui  eft  A demi  plein  , 
fuivie  d’une  chaleur  fcnfible,  qui  augmente  tous  les 
jours  par  dégrés , tandis  que  la  fermentation  Sc  la  cha- 
leur font  prcfque  éteintes  dans  celui  qui  eft  tout-A- 
fait  rempli , 8c  ccflènt  prcfque  tout-A-fait  pendant  les 
vingt-quatre  heures  qu’il  relie  plein.  Cette  fermenta- 
tion 8c  cctrc  chaleur  recommencent  8c  codent  alterna- 
tivement dans  les  deux  tonneaux. 

On  continue  cette  opération  jufqu’A  ce  que  la  chaleur 
foit  éteinte,  8c  qu’on  n’apperçoive  plus  de  fermenta- 
tion dans  le  tonneau  qui  cft  A demi  plein  ; ce  qui  etl 
un  figne  que  le  vinaigre  cft  fait , 8c  pour  lors  on  l’ôte 
de  ces  tonnneaux  pour  le  mettre  dans  d’autres  que 
l’on  a foin  de  bien  boucher. 

Plus  l’endroit  où  font  les  tonneaux  dans  lesquels  on  fait 
le  vinaigre  cft  chaud , plutôt  aufli  eft-il  fait.  L’opéra- 
tion cft  achevée  en  France  en  été,  au  bout  de  feize 
jours  ; elle  eft  beaucoup  plus  longue  dans  les  teins 
8c  les  climats  froids.  Lorfquc  la  faifon  où  l’atteliereft 
extrêmement  cha  ud.il  eft  fouvent  néceflaire  de  remplir 
le  vaiflèau  qui  eft  A demi  plein  de  douze  en  douzeheures; 
autrement  la  chaleur  8c  la  fermentation  deviennent  fi 
violentes , que  lcscfprits  volatils  du  vin  n’étant  point 
encore  fuflifamment  fixés,  font  diflîpés  par  la  chaleur, 
8c  s’évaporent  avant  qu’ils  aient  eu  le  tems  de  fc  con- 
vertir en  vinaigre ; d’où  il  arrive  que  la  liqueur  qui 
devrait  s’aigir,  devient  vappide  8c  ne  fait  point  un 
aufli  bon  vinaigre  qu’il  l’eut  été  fans  cct  accident.  On 
doit  donc  avoir  foin  de  fermer  exactement  le  tonneau 
qui  n’cft  qu’A  demi  plein  , avec  un  couvercle  de  bois 
de  chêne , afin  de  réprimer  le  bouillonnement  de  la  li- 
queur pendant  la  fermentation,  8c  que  les  efprits  ainfi 
rcpoulfes  puifl'ent  agir  plus  long-tems  8c  avec  plus  de 
force  fur  les  fubftances  qui  font  deflous , 8c  que  leur 
réadion  les  empêche  de  fe  diflîper.  Le  vaiflèau  au  con- 
traire qui  eft  plein  doit  refter  découvert,  afin  que  l’air 
puifle  s’introduire  avec  plus  de  facilité  dans  la  liqueur 
que  l’on  veut  convertir  en  vinaigre. 

Cette  féconde  fermentation  qui  fe  termine  ici  , cft  la 
caufe  de  la  production  du  vinaigre , que  quelques  per- 
funnes  regardent  mal-A-propos  comme  une  liqueur 
produite  par  la  diflipation  des  efprits  fulphureux  que 
la  première  fermentation  avoit  produits  : car  une  pa- 
reille liqueur  ferait  très- foible  Sc  tout-i-fait  différen- 
te de  celle  dont  nous  parlons.  Au  contraire  , plus  le 
vin  qu’on  emploie  pour  cet  effet  cft  fort  8c  fpiritueux , 
plus  aufli  le  vinaigre  a de  force  ; c’cft  tout  le  contraire 
lorfque  le  vin  cft  foible.  De-IA  vient  que  les  liqueurs 
fortes  que  l’on  tire  des  grains , fourniflent . lorsqu'on 
les  traite  de  la  même  maniéré  • d'auiii  bon  vinaigre 
que  les  meilleurs  vins  d’Efpagne. 

Il  y a cela  de  remarquable  dans  cette  opération  , que  ce 
changement  de  vin  en  vinaigre  ne  peut  fe  faire  qu’au 
moyen  de  la  chaleur  confidérable  qu’excite  la  fermen- 
tation 3 tandis  quelle  eft  prcfque  imperceptible  dans 
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le  moût  qui  fermente  dans  le  tems  des  vendantes,  <!u  vinaigre  éteint  le  feu.  On  voit  en  ceci  un  exemple 

auflî  - bien  que  dans  les  différentes  clpcces  de  bic-  de  la  production  extraordinaire  d'une  ebofe  par  une  au- 

res,  qui  nonobllant  la  fermentation  violente  qui  fur-  tred’une  nature  tout  à fait  différente.  Quelques  uns  des 

vient  dans  le  tems  qu'elles  travaillent,  ne  s'échaudent  plus  habiles Chymiftes  ont  donné  le  nom  de  tartre  vo- 

jamais.  Ce  qui  prouve  que  cette  cfpccc  de  chaleur  eft  latil  du  vin  au  vbla’gre.à  eau fe  que  le  tartre  cil  la  p ar- 

néceflaire  pour  la  génération  d’un  acide  , c’cft  que  le  tic  la  plus  acide  du  vin , 8c  que  le  vinaigre  a converti  le 

froment . le  lait  8c  lesalimens  qu’on  en  compoic  , ne  vin  en  un  acide  volatil  qu’ils  croient  être  le  tartre  vt>- 

fauruient  s’aigrir  qu’au  moyen  de  la  chaleur  des  fai-  latilifé;  8c  ce  qui  les  a confirmés  d’avantage  dans  cette 

ions , du  feu  artificiel  ou  du  corps.  Nous  voyons  me-  opinion , c’cft  que  le  vin  dépofe  ordinairement  un  tar- 

mc  que  b violence  du  feu  convertit  le  nitre,  le  lou-  tre,  & que  le  vinaigre  n’en  dépofe  jamais  la  moindre 

fre  8c  le  fel  marin  , qui  ne  font  point  acides,  en  cf-  portion , quelque  tems  qu’il  relie enfermé  : cequidc- 

prits  qui  le  font  extrêmement.  Ceci  pourroit  même  vroit  pourtant  arriver , à caufc  de  la  grande  quantité 

nous  donner  lieu  de  croire  que  prefquctous  les  chan-  d’huile  dont  on  l’a  dépouillé  en  le  failant,  8c  dont  la 

gemers  qui  fiirvicnncnt  dans  la  nature , exigent  un  privation  augmente  fon  acidité.  11  faut  convenir  que  ce 

certain  degré  de  chaleur.  qui  relie  au  fond  de  la  cornue  après  b diftilbtiun  du 

L ne  autre  circonltance  qui  le  prélcnte  dans  cette  opéra-  vinaigre,  fcmblc  approcher  de  b 'nature  du  tartre; 

tion  ; & qui  mérite  notre  attention,  c’cft  , que  pen-  mais  lorfqu’on  Pcxami  ne  avec  foin,  on  trouve  que  c’cft 

dant  que  le  vin  le  change  en  vinaigre,  il  dépolc  une  une  fubllanee  tout-i-fait  différente, 

quantité  incroyable  de  lie  épaille  , grafle , huilcufc  & Comme  c’cft  rendre  un  fcrvicc  confidérable  A la  Chymie, 
favoneufe,  qui  s'attache  aux  parois  du  vailTeau  , aux  Ab  MédccincSc  à l’Hiftoire  naturelle, quededévelop- 

rejettons  des  vignes,  & aux  pédicules  des  grappes  de  per  b nature  fpécifique  du  vinaigre  ; je  vais  tâcher  de 

railin.  D’où  peut  venir  une  pareille  matière  ? Il  n’y  a le  faire  avec  le  plus  d'exaélitude  qu’il  me  lera  poflible. 

certainement  rien  de  fcmbbblc  dans  le  vin  , rien  qui  Le  WiMÎ£>Ycftune  liqueur  qu’il  eft  ailé  de  connoitreaux 
en  ait  la  moindre  apparence.  Elle  s’engendre  même  marques  caraélériftiques  qu’on  a vues  ci-defiùs;  j’ajou- 

de  nouveau  apres  qu’on  l’a  ôtée  , de  forte  qu  il  cil  né-  terai  feulement  que  c’cft  un  fel  volatil , huileux  & aci- 

cedàire  de  purger  une  fois  l’an  les  forgeons  8c  les  re-  de;  fon  huile  fc  manifefte  par  un  grand  nombre  d’ex- 

jettons  de  vigne,  ainli  que  les  pédicules  des  grappes  périences,  quoique  cachée  par  l’acide, 

de  raifin , de  cette  matière  épaille  & onctueufe  , car  Ce  mixte  eft  extrêmement  utile,  A caufc  qu’il  réfillc  do 

autrement  le  vin  que  l’on  met  dans  les  vaifiêaux  ne  b manière  la  plus  forte  A la  putréfaction  dangcrculc  A 

fc  changerait  point  en  vinaigre , mais  donnerait  line  laquelle  les  focs  animaux  ne  font  que  trop  fejets.  Il  n’y 

liqueur  épaiffe  , gralfc  Sc  corrompue  , qui  ne  ferait  a point  à craindre  qu'il  ptiiflè  nuire  par  Ion  acreté  , A 

propre  A aucun  ulâge.  caulê  des  particules  huileufes  qu’il  contient.  Cette  li- 

Cn  doit  avoir  foin  de  nettoyer  les  râpés  de  cette  matière  queur  eft  11  pénétrante,  qu’elle  le  fraie  un  pafiâgcà  rra- 

grafle  qui  s’y  eft  attachée,  en  jettant  de  (fus  une  grande  vers  les  corps  les  plus  épais . ( ainfi  que  Galien  l’a  ob- 

quantitéd’csu,  que  l’on  doit  bien  écouler,  de  peur  que  fervé  ) lorfqu’il  eft  dans  toute  fa  force,  & qu’il  n’a  per- 

s'il  en  reftoit  quelque  choie , elle  ne  les  privât  du  fer-  du  aucune  de  les  parties,  il  s’infinuc  dans  toutes  les  par- 

ment  acide  dont  ils  font  emprégnés.  On  doit  aulf»  net-  tics  du  corps,  G on  en  excepte  un  petit nombredevaif- 

loyer  les  claies,  les  côtés  8c  les  fonds  des  vaifiêaux  dans  féaux  ; & venant  A le  diftribuer  dans  prefque  tout  le  fy£ 

lcfqticls  on  fait  le  vinaigre , avec  la  même  précaution , terne  vafculeux,  il  y agit  avec  efficacité , firrtout  lorf- 

& difpolcr  les  claies  8c  les  râpés  comme  auparavant;  qu'il  eft  aidép^c  b chaleur  naturelle  8c  par  le  mouve- 

car  ils  font  propres  à faire  de  nouveau  vinaigre , jufqu’à  ment  vital.  11  le  mêle  encore  très-promptement  avec 

ce  que  le  long  ufage  qu’on  en  fait  donne  lieu  A b ma-  tous  les  fluides  animaux,  de  quelque  cfpece  qu’ils  foient, 

tiere  dont  nous  parlons  de  fe  former  de  nouveau  : ce  fans  en  excepter  même  l’huile , 8c  produit  par  ce  moyen 

oui  prouve  évidemment  que  le  vin  jette  cette  huile  tan-  un  grand  nombre  d’eftèts  dans  le  corps, 

dis  qu’il  fe  dépouille  de  la  propre  nature  pour  prendre  II  rafraîchit  efficacement  dans  les  fièvres  caufées  par  les 

celle  du  vinaigre.  Comme  le  ferment  acftifiqne  relie  picoternens  de  la  bile  qui  eft  devenue  trop  acre,  par  des 

dans  les  vaifiêaux,  les  claies  8c  les  râpés,  il  arrive  que  fois  trop  exaltés,  ou  par  la  putréfadion  des  fuesdu  corps 

les  vaificaux  qui  ont  lèrvi  long  - tems  font  plus  propres  humain , ou  enfin  par  des  piquurcs  ou  morfures  de  bé- 

que  les  autres  A fa  ire  le  vinaigre , dont  Us  l’ont  avec  les  tes  venimeulês , il  appaiic  en  même  tems  b foif  qui  ac- 

cbics  & les  râpés  comme  le  réfervoir.  compagne  ces  mabdics.  De  - là  vient  que  Diofcoride 

On  doit  encore  fc  lou  venir  que  comme  il  eft  impofiible  8c  Hippocrate  ne  recommandent  rien  tant  dans  les  cas 

do  diftinguer  VaUvhol  d’une  viciliebierre  forte  de  celui  dont  nous  parlons  que  Vovyerat  ou  le  vinaigre  avec  de 

du  plus  excellent  vin , de  même  ccttc  première  liqueur  l’eau , furtout  lorfqu’on  l’adoucit  avec  un  peu  de  miel, 
traitée  de  b manière  que  nous  l’avons  dit , peut  don-  Les  Chirurgiens  l’emploient  avec  fucccs  dans  un  grand 

ncr  d’aufiî  bon  vinaigre  qr.c  le  meilleur  vin  qu’on  puif-  nombre  de  mabdies  externes , telles  que  l’érélipclc , le 

fe  trouver.  Il  ne  ferait  pas  même  aifi  d’en  s p percevoir  phlegmon  8c  les  ulcères  putrides.  Il  n’eft  rien  de  me  il- 

ia différence , Il  les  ingrédiens  amers  qu’on  y met  pour  , leur  que  Voxycrat  dans  les  morfures  des  bêtes  venimeu- 
la  confcrvcr  plus  long-tcms  ne  lui  donnoient  une  cou-  fes.  Tant  s’en  faut  que  le  vinaigre  enivre , qu’au  lieu 

leur  8c  un  goût  différent  de  celui  qu’elle  aurait  eu , lî  on  que  l’efprit  du  vin  qui  a fermenté , eft  b lêule  chofc  qui 
ne  l’eût  faite  qu’avec  de  l’orge  tèuL  Elles  font  d’ail-  caufc  rivreffe  , l’clprit  du  vinaigre  au  contraire  eft  un 
leurs  entièrement  fembbbics.  remède  contre  un  pareil  accident;  8c  que  quand  meme 

Il  s’enfuit  donc  que  l’effet  de  ccttc  féconde  fermentation,  un  homme  ferait  plongé  dans  lcfommeil  le  pluspro- 

quand  elle  eft  parfaite, eft  b production  d'un  vinaigre  fond , pour  avoir  lait  un  trop  grand  excès  de  liqueurs 

excellent.  Examinons  maintenant  quelle  eft  b nature  fpiritueufes,  le  vinaigre  fuffiroit  pour  l’cn  faire  reve- 

du  vinaigre.  nir.  Il  n’y  a rien  qui  /bit  plus  propre  que  ccttc  liqueur 

Le  vinaigre  eft  une  liqueur  acide,  pénétrante , volatile  & à ranimer  le  mouvement  des  nerfs  & des  efprits.  J’ai 
végétale , que  l’on  tire  du  vin  au  moyen  d’une  féconde  fouvent  loubgé  des  malades  foiblcs , languiflâns,  affou- 

i fermentation.  La  première  partie  qui  s’en  éleve  dans  b pis  & léthargiques , aufiî-bicn  qu’un  grand  nombre  de 

diftillation  eft  acide,  nullement  inflammable;  mais  perfonnes  fujettes  auxfyneopes  & au  vomiffernent,  en 

éteint  le  feu  tout  de  même  que  l’eau;  en  quoi  il  difte-  leur  failant  flairer  du  vinaigre , ou  en  leur  en  donnant  * 

rc  cflént  tellement  du  vin.  intérieurement,  apres  avoir  inutilement  employé  les 

On  tire  donc  le  vin  du  fuc  des  végétaux  au  moyen  d’une  plus  célébrés  productions  de  1a  Chymie.  Bien  plus , j’ai 
fermentation  ,8c  le  vinaigre  de  celui  -ci.au  moyen  d’u-  ibuvcnt  éprouvé  la  vertu  dans  les  mouvemens  convul- 

ne  féconde.  La  partie  volatile  qui  s’élève  la  première,  fifs , hypocondriaques  8c  hyftériqucs  : ce  qui  paraîtra 

lorfqu’on  fait  diftillcr  le  vin , prend  feu , & donne  une  peut-être  incroyable  A ceux  qui  ne  fe  font  point  trouv  és 

flamme  brillante , au  lieu  que  b partie  b plus  volatile  dans  l’occalîon  d’en  faire  ufage.  De  - IA  vient  qu’Hip- 
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pocrato  le  recommande  fortement  dans  de  fcmblables 
maladies  en  plufieurs  endroits  de  fes  ouvrages , Se  que 
Galien  de  meme  que  lui  l’ordonne  aux  hypocondria- 
ques. Rien  n’eft  comparable  à cette  liqueur  pour  réfif- 
ter  â la  pourriture  & à la  corruption  des  humeurs , & 
pour  arrêter  le  progrès  de  la  gangrené , comme  je  m’en 
luis  alluré  par  expérience.  L’obfervation  fui  vante  rend 
fu perdu  es  toutes  les  preuves  qu’on  pourrait  alléguer 
pour  prouver  ce  que  j’avance. 

Dans  les  plus  grandes  chaleurs  de  l'automne . que  les  fubf- 
tanecs  animales  ont  un  penchant  extrême  à la  corrup- 
tion, on  en  garantit  la  chair  & le  fang  en  les  arrêtant 
d’une  grande  quantité  de  vinaigre.  J’attribue  même  une 
vertu  atténuante  à cette  liqueur,  malgré  l’opinion  de 
ceux  qui  font  d’un  fentiment  contraire  : car  fi  on  mê- 
le le  vinaigre après  l’avoir  fait  chauffer, avec  le  fang, 
tant  s’en  faut  qu'il  le  coagule,  & qu’il  occafionne  des 
excroiffanccs  polypeufes  en  le  mêlant  avec  lui,  qu’il 
l’atténue  au  contraire , & difiout  fans  violence  les  coa- 
gulations qui  étoient  déjà  formées.  Dc-li  vient  que  le 
vinaigre  eft  un  fi  excellent  remede  dans  les  fièvres  ai- 
gues , ardentes  St  malignes , dans  la  pelle,  la  petite  vé- 
role , la  lèpre  , Se  autres  femblablcs  maladies  ; au  lieu 
que  les  tels  volatils  alcalis  font  dangereux , Se  caillent 
beaucoup  de  préjudice  aux  malades , en  augmentant  par 
leur  acrimonie  piquante  la  vélocité,  Se  par  une  fuite 
nécclïairc  la  denfité  du  fang.  Ceci  s’accorde  avec  ce  que 
pratiquoit  Tilluftre  de  U Due  fylviitl , qui  étoit  grand 
partiian  du  fel  volatil  huileux.  Se  qui  pour  le  garantir 
de  la  pelle  dans  les  vifites  qu’il  étoit  obligé  de  faire, 
n’avoit  d'autres  préfervatifs  que  du  vinaigre,  dont  il 
buvoit  une  ou  deux  onces.  11  nous  apprend  même 
u’ayant  une  fois  négligé  cette  précaution,  il  fut  puni 
e fa  négligence  par  un  violent  mal  de  tête.  Enfin , l’on 
ne  connolt  point  de  fudorifique  plus  certain  Se  plus  ef- 
ficace que  le  vinaigre  pour  occ adonner  des  fucura  abon- 
dantes dans  la  pelle  & dans  les  autres  maladies  mali- 
gnes , foit  qu’on  le  mêle  avec  de  l’eau , ou  qu’on  l’em- 
ploie feul. 

Le  vinaigre  paraît  être  produit  par  combinailbn  de 
l’efprit  fulphureux,  â qui  la  première  fermentation  a 
donné  naillàncc  avec  un  acide  un  peu  plus  fixé , qui  cil 
caché  dans  le  vin  : car  ces  cfprits  fulphureux  ne  font 
point  difïipés.  Peut-être  aulfi  que  ces  cfprits  fc  mêlent 
dans  la  fécondé  fermentation  avec  le  fêl  clfentiel  du 
vin , c’cll-i  dire,  le  tartre:  ce  que  je  laiflê  examiner. 
Je  nie  contente  feulement  d’obl'crver  qu’il  fêmblc  que 
l’efprit  du  vin  ait  changé  de  nature  pour  prendre  celle 
du  vinaigre  } Se  fi  cela  eft  vrai , c’cll  le  feul  moyen  que 
l’on  connoiffe  pour  changer  la  matière  de  Vainhv! , en 
quelque  autrq  fubftancc  de  nature  tout  - â - fait  diffé- 
rente. 

Il  eft  très  - probable  que  le  fêl  effentiel  le  plus  pur  du  vin 
ou  fon  tartre  fc  confumc  entièrement  dans  la  comno- 
fition  du  vinaigre  » du  moins  il  ne  fc  fépare  autre  cho- 
fc  de  lui , lorfqu’on  le  fait,  qu’une  huile  épaiile:  car  fi 
l’on  met  du  vin  du  Rhin  le  plus  pur  Se  le  plus  clair , 
tandis  qu’il  eft  nouveau , dans  un  tonneau  bien  propre , 
il  donnera  une  grande  quantité  de  tartre  excellent.  Ce- 
pendant fi  l’on  convertit  ce  même  vin  en  vinaigre , fui- 
vant  la  méthode  que  nous  avons  indiquée  dans  le  pro- 
cédé ci  - dcfliis,  il  ne  donnera  pas  la  moindre  portion 
de  tartre , quelque  teins  qu’il  y relie.  Il  eft  pourtant  cer- 
tain , comme  je  l’ai  déjà  obfcrvé , qu’il  ne  fc  fait  aucun 
dépôt  dans  la  fécondé  fermentation  qui  reflêmble  en  la 
moindre  chofc  au  tartre.  Se  qu’on  ne  trouve  qu’une 
matière  grade  Se  vifqucufc , qui  en  eft  tout-à-fait  dif- 
férente. 

Lorfqu’on  diftille  le  vin , l’cfprit  produit  par  ta  première 
■ fermentation  s’élève  avant  l’eau  ; au  lieu  que  dans  le 
vinaigre  produit  car  la  fccondcfermcntation, ce  font 
les  parties  aqueufes  qui  s’élèvent  les  premières.  Il  s’é- 
lève apres  elles  un  cfprit  acide,  qui  eft  d’autant  plus 
fort  Se  plus  acide,  qu’il  tarde  plus  lonp-tcms  à monter: 
ce  qui  prouve  que  les  productions  de  la  première  fer- 
mentation font  plus  volatiles,  Se  celles  de  la  féconde 
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plus  fixes.  On  ne  peut  que  s’étonner  de  la  force  de 
la  fermentation  qui  change  le  moût , qui  eft  doux  de  fa 
nature  en  un  vin  qui  tire  fur  l’aigre , qui  produit  un  al- 
cohul  d’un  fluide  qui  en  étoit  auparavant  privé  , qui 
change  en  acide  une  liqueur  d’une  nature  tout-à-fait 
différente,  & qui  fait  que  la  matière  de  ValtvM  en 
donne  une  autre  très  - différente. 

Il  faut , pour  exciter  cette  fécondé  fermentation , 

t.  Un  dégré  fulïifant  de  chaleur. 

a.  Que  Tairait  un  libre  accès.  Se  fc  mêle  meme  avec  la 
liqueur. 

3.  Qu’on  ait  foin  d’agiter  fouvent  la  liqueur  â décou- 
vert. 

4.  Qu’on  y mt-lc  pendant  la  fermentation  quelques  aro- 
mates entièrement  chauds.  Les  obftades  qui  s’oppo- 
fent  à cette  féconde  fermentation  font  les  mêmes  qui 
retardent  la  première , avec  celte  différence  que  l’agi- 
tation de  la  liqueur,  qui  la  facilite , nuit  au  contraire  £ 
l’autre.  Voyez  Fermentait». 

Boerhaave,  comme  Ton  voit,  attribue  une  vertu  atté- 
nuante au  vinaigre , contre  le  fentiment  Je  plufieurs 
grands  hommes  qui  ont  reconnu  dans  cette  liqueur  une 
qualité  contraire.  Je  fuis  perfuadé  que  fes  effets  flir  le 
fang  qui  n’eft  plus  à portée  de  circuler , ne  décident  rien 
à l’égard  de  ceux  qu’il  produit  fur  le  ir.c  me  fluide  pen- 
dant qu’il  circule  dans  les  vaifïêaux.  Néantmoins  la 
queflion  dans  laquelle  il  s’agit  de  décider,  fi  le  vinai- 
gre mêlé  avec  le  fang  nouvellement  tiré  du  corp  s , en- 
tretient ou  détruit  fa  fluidité  , me  parait  allez  impor- 
tante pour  qu’on  l’examine  ; d’autant  plus  qu’un  hom- 
me qui  tient  un  rang  considérable  parmi  les  Médecins 
a avancé  fur  ce  fujet  des  raifons  qui  parodient  directe- 
ment oppofées. 

Dans  le  dcllcin  où  j’étois  de  m’alîùrer  de  la  vérité , je  fis 
faigner  aubras  le  19  Juillet  1741.  un  jeune  garçon  de 
feize  ans , qui  avoit  la  fièvre.  Je  partageai  le  far  g dans 
différentes  rafles,  chacune  dcfqtic-llcs  contcnoit  une  on- 
ce Se  demie.  Je  mis  dans  U première  trois  cuillères  â 
caffédu  meilleur  vin  blanc  qu’il  me  fut  pofilble  de  trou- 
ver. Auffi-têit  quelle  fut  prefquc  pleine,  je  la  remuai 
deux  ou  trois  fois.  Je  ne  mis  point  de  vinaigre  dans  la 
féconde;  mais  je  la  remuai  autant  que  je  pus  de  la  mê- 
me manière  que  )’avois  fait  la  première , pour  voir  fi  le 
mouvement  produirait  le  meme  effet  fur  le  fang  des 
deux  taflés. 

Je  mis  quatre  cuillerées  de  vinaigre  dans  la  troifieme  taff- 
fc , & je  l’agitai  comme  auparavant. 

Je  remuai  de  même  la  quatrième,  mais  je  n’y  mis  point 
de  vinaigre. 

Au  bout  d’une  demi-heureje  trouvai  le  fang  de  la  fécon- 
dé Se  de  la  quatrième  tallc  tout-à-fait  figé  ; celui  de  la 
première  ne  Tétoit  que  très-peu  , & celui  de  la  troific- 
mc  point  du  tout. 

Environ  quatre  heures  après,  la  férofité  fc  trouva  tout-i- 
fail  féparée  de  la  partie  rouge  du  fang  dans  la  féconde 
& dans  la  quatrième  taffe. 

Celui  de  la  première  n'étoit  pas  beaucoup  figé  , 8e  celui 
de  la  troifieme  Tétoit  à peine. 

Le  matin  fuivant , je  ne  remarquai  aucune  différence  dans 
le  fang  de  la  féconde  & de  la  troifieme. 

Celui  de  la  première  n’étoit  point  extrêmement  figé,  Se 
il  ne  s’étoit  fait  aucune  féparation. 

Celui  de  la  troifieme  s’étoit  un  peu  épaiflî , mars  j'1  avoit 
confcrvé  fa  fluidité.  Je  fuis  perfuaelé  que  ceux  qui  ont 
avancé  que  leuw,ïfgrecoaguloit  le  fang,  ne  font  tom- 
bé* dans  cette  erreur  qu 'après  avoir  vu  l'effet  que  les 
acides  minéraux  les  plus  forts  produifent  fur  le  fimp; 
car  ils  le  figent  promptement  & avec  beaucoup  Je  for- 
ce : ce  que  le  vinaigre  ne  manquerait  pas  de  faire  aulB 
félon  toute  apparence»  s’il  contcnoit  autant  d’acide; 
mais  le  vinaigre  le  plus  fort  ne  contient  qu’environ 
quatorze  grains  de  véritable  acide  fur  une  oncc.au  lien 
qu’il  y a trois  drachmes  & fix  grains  d'acide  dans  cinq 
drachmes  d'huile  de  vitriol.  Il  arrive  fouvent  que  U 
me  me  chofe  dans  différais  degrés  produit  aufli  des  ef- 
fets diflérens  fur  le  même  corps. 

Autant 
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Autant  néantmoins  qu’on  peut  en  juger  par  les  effets , 
l’on  peut  dire  que  le  vinaigre  eft  de  toutes  les  liqueurs 
celle  qui  atténue  le  plus  le  fâng  pendant  qu’il  circu- 
le , & ce  qui  paraît  encore  plus  fùrprcnar.r , il  le  ga- 
rantit de  la  diflblurion  à laquelle  il  incline  dans  la 
pefte  . & dans  les  fièvres  peftillentiellcs.  Cela  paraîtra 
moins  extraordinaire  , fi  l’on  fait  attention  qlic  le  vi- 
naigre en  tant  qu’acide , empêche  la  corruption , com- 
me nous  l’avons  remarqué  ci-defius  ; 5c  que  quand  les 
particules  les  plus  élaftiqucs  d’un  acide,  fc  mêlent  dans 
une  proportion  convenable  avec  le  fiing  ; la  chaleur 
du  corps  les  raréfié  Sc  les  développe  avec  allez  de  force 
pour  leur  faire  détruire  les  coagulations  ou  concré- 
tions du  fang , qui  font  les  principales  caufcs  des  in- 
flammations. 

Je  dis,  dans  une  proportion  convenable,  parce  que  le 
fang  peut  être  furenargé  de  particules  acides.  C’eft 
probablement  pour  cette  raifon  qu’Hippocratc  con- 
seille l’ufâge  du  vinaigre,  mêlé  avec  de  l’eau  Sc  du 
miel  dans  les  fièvres  : car  , comme  le  dit  Galien , le 
vinaigre  donne  des  ailes  à l’eau,  8c  fait  qu’elle  péné- 
tré dans  les  parties  les  plus  reculées  du  corps. 

Carlins  Aurelianus,  confcille  d’injeéter  du  vinaigre  dans 
les  narines  de  ceux  qui  font  dans  un  accès  d'épile- 
pfie. 

Lorfquc  je  réfléchis  fur  les  phénomènes  des  deux  fer- 
mentations qui  (ont  néceflaires  pour  la  génération  du 
vinaigre } je  luis  porté  i croire  que  l’acide  du  v’na'gre 
eft  une  nouvelle  production  , ou  plutôt  qu’il  demeure 
caché  & enveloppé  dans  l’huile  du  fuc  végétal,  jr.f- 
qu’l  ce  qu’il  en  foit  dégagé  par  les  deux  fermenta- 
tions , qui  ne  font  autre  chofc  qu’un  continuel  effort 
que  font  les  parties  les  plus  élastiques  de  l’acide,  allif 
tées  d’un  degré  de  chaleur  convenable,  pour  le  féparcr 
de  l’huile  qui  le  dépuifo,  le  retient,  Sc  l'empêche  de 
s’exhaler  & de  fo  mêler  avec  l’air  dont  il  faifoit  peut- 
être  partie  au  commencement;  étant  parvenu  à fedega- 
ger,  Sc  venant  à s’exhaler,  il  laifle  le  fluide  auquel  il 
étoit  joint,  infipidc  St  fans  force,  ce  dernier  n'étant 
que  de  l’eau  pure,  mêlée  as  ec  une  petite  portion  d’hui- 
le mucilaeineufc  8c  fansaélion. 

On  verra  dans  l’article  Aci/ium , qu’il  y a un  acide  qui 
flotte  continuellement  dans  l’air,  8c  qui  eft  fi  forte- 
ment attiré  par  les  fols  alcalis  de  toute  cfpcce  , qu’on 
y exporte,  qu’à  force  d’en  être  imprégnés,  ils  devien- 

» tient  rout-i-fait  neutres.  Les  fols  alcalis  contribuent 
le  plus  à la  fertilité  de  la  terre  ; de  forte  qu’à  moins 
qu'elle  n’en  foit  fuffifflmmcntfàouléc,  elle  ne  produit 
aucune  forte  de  végétaux,  parce  que  ces  fols  font ab- 
folumcnt  néceflaires  pour  la  formation  d’un  menftwc 
neutre  Sc  fàvoneux  , capable  de  difloudre  la  terre  , ce 
que  l’eau  toute  feule  ne  fauroit  faire , pour  qu’elle 
uiflè  pénétrer  dans  les  porcs  des  racines , & contri- 
ucr  à la  formation  des  parties  folides  des  plantes. 

Lorfqu’on  examine  toutes  les  fobftanccsqui  font  dans  la 
Nature,  & dont  on  fc  fort  pour  rendre  la  terre  fertile; 
l’on  découvre  qu’elles  renferment  un  fol  alcali.  Tous 
les  cxcrémcns  des  animaux,  par  exemple,  contiennent 
un  fol  alcali , que  l’on  trouve  plus  ou  moins  dans  les 
végétaux , dont  la  corruption  s'eft  emparée.  La  chaux 
contient  pareillement  un  fol  alcali  extrêmement  vola- 
til St  pénétrant  .qui  cil  d’une  efficacité  finguliere  pour 
fertilifor  les  terres.  On  peut  mettre  au  rang  des  diffe- 
rentes efoeces  de  chaux , une  forte  de  fol  terrcflre . qui 
fe  manifefte  par  fes  effets  dans  tous  les  pays  : car  la 
terre  étant  en  quelque  manière  calcinée  pendant  l’été 
par  l’ardeur  continuelle  du  Soleil , donne  un  fol  qui 
tient  de  la  nature  de  la  chaux.  On  voit  par-là  de  quel 
le  utilité  il  eft  d’expofor  une  terre  en  friche  à Faction 
du  Soleil.  De-là  réfultc  encore  la  fertilité  des  prairies 
ui  ont  été  inondées  : car  les  eaux  ayant  emporté  Sc 
iflout  dans  leur  palfage  une  grande  quantité  de  ce  fol 
terreftre , le  dépofont  fur  les  terres  qu’elles  inon- 
dent. 

Il  n’eft  point  d’endroit  où  cela  paroi iTe  davantage  qu’en 
Egypte , dont  la  prodigieufe  fertilité  fcmblc  dépendre 
Tome  J. 


ACE  210 

entièrement  de  cette  efpecc  de  fol  alcali  : car  l’eau  du 
Nil  qui  prer.d  fa  fource  dans  les  montagnes  voifines 
d'Ethiopie  , entraîne  ce  fol  dans  fon  pallâgc , Sc  le  dé* 
pofeenluitc  fur  les  campagnes. 

C’eft  peut-être  cette  cfpcce  de  fel  que  les  Egyptiens  ont 
recueilli  de  tout  tems  en  grande  quantité , foi;  s le  nom 
de  Natron.  11  ne  différé  point  des  cendres  gravelécs  * 

& peut  forvir  aux  mêmes  ufàges. 

Lorfque  ces  fols  alcalis  font  répandus  fur  la  terre , & qu’ils 
fc  trouvent  expofés  à l’air  , ils  attirent  l’acide  qui  y 
flotte,  jufqu’à  ce  qu’ils  en  fuient  faoulés,  Sc  qu’iU  de- 
viennent neutres.  Ils  attirent  en  même-tems  l’humi- 
dité , Sc  avec  clic  les  huiles  volatiles  des  animaux  Sc 
des  végétaux  qui  flottent  dans  l’air.  Se  mêlant  enfuite 
avec  l’huile  delà  terre,  8c  étant  digérés  par  la  cha- 
leur du  Soleil,  ils  forment  une  cfpcce  de  (avon  péné- 
trant, qui  étant  délayé  par  la  pluie  , devient  un  menfo 
truc  propre  à difloudre  la  terre,  Sc  à la  réduire  en  des 
particules  aflêz  fubtiles  pour  s’infinuer  dans  les  porcs 
8c  les  racines  des  plantes. 

Je  donne  à cette  fubltance  le  nom  de  f.tvon  , parce  qu’el- 
le eft  compoféc  des  mêmes  ingrédiens  que  le  favon , Sc 
qu’elle  fort  au  même  effet,  c’eft-i-dire,  à difloudre 
les  amas  ue  terre,  ou  pour  me  forvir  d’autres  termes  » 
la  boue.  Je  crois  que  tout  le  monde  a remarqué  que 
la  terre  forme  une  écume  ou  moufle,  lorlquc  la  pluie 
eft  abondante.  Les  ingrédiens  qui  entrent  dans  le  fa- 
von , font  un  fol  alcali , Sc  une  huile.  Maintenant , 
tonte  huile  contient  un  acide , qui  ncutralifo  les  fols 
alcalis , avec  lçfquels  on  la  mêle  lorfqu’on  fait  du  fâ- 
von.  C’eft  peut-être  cet  acide  qui  fait  que  l’huile  s’en- 
flamme : car , quoique  les  acides  ne  foienr  pas  fufoep- 
tiblcs  d'une  prompte  inflammation,  ils  font  cependant 
une  violente  cxplofton , lorfqu’ils  viennent  une  fois  à 
prendre  feu.  Je  ne  lâche  p.-t*  même  qu'il  y ait  aucun 
corps  inflammable  dans  la  Nature,  qui  ne  contienne 
un  acide.  Les  térébenthines  qui  font  des  huiles  tirées 
des  végétaux , Sc  qui  contiennent  une  grande  quantité 
d’acides,  font  remarquables  par  la  violence  de  la  flam- 
me qu’elles  donnent. 

C’eft  de  ce  favon  terreftre  qu’eft  fait  le  fel  que  nous  ap- 
pelions nitre,  qui  eft  peut-être  le  plus  fort  diflolvant 
qui  foit  dans  la  nature  , Sc  qui  pour  cette  raifon  eft  un 
remede  des  plus  importuns  que  l’on  connoiflc  dans  la 
Medecine.  11  faut  obforvcr  ici,  afin  de  pouvoir  mieux 
comprendre  ce  que  je  vais  dire , que  l’acide  aérien  qui 
entre  dans  la  compofition  du  nitre  ordinaire  , n’eft 
point  perdu  ni  anéanti  .mais  feulement  déguifé  St  ca- 
ché fous  le  fel  alcali  8c  l’huile  , avec  lequel  il  eft  uni , 
Sc  dont  on  peut  le  féparcr  de  nouveau , comme  il  l’eft 
elfeélivement  lorfqu’on  fait  l’efprit  de  nitre. 

Ce  rocnftrue  fàvoneux,  joint  avec  la  terre,  qui  eft  difloutc, 
pénètre  dans  les  porcs  des  racines  des  plantes,  où  une 
partie  de  U terre  Sc  du  fol  eft  employée  à la  formation 
des  folides  ; tandis  qu’une  partie  de  l’huile  fort  déci- 
ment pour  lier  entre  elles  les  particules  terreftres  qui 
fc  répareraient  fans  cela  les  unes  des  autres  ; de  même 
que  les  cendres  des  végétaux , qui  ne  font  autre  chofo 
que  de  la  terre  Sc  des  fols  dont  le  feu  a détaché  les 
parties  huileufos  qui  les  tenoient  unies.  Cependant 
les  focs  qui  font  dépouillés  d’une  partie  de  leur  terre» 
de  leur  foi,  Sc  de  leur  huile  , font  tant  foit  peu  acides: 
je  veux  dire,  que  l’acide  étant  en  quelque  forte  déga- 
gé de  l’huile  qui  l’cnvcloppoit  , des  fols  auxquels  il 
étoit  uni , 8c  de  fa  terre,  agit  Sc  affecte  les  organes  du 
goût.  A mefure  que  la  plante  approche  de  fa  maturité, 
l’huile  8c  la  terre  qui  ont  pénétré  dans  fa  racine,  étant 
employées  en  moins  grande  quantité  à fon  accroiflë- 
ment , fc  mêlent  avec  les  fucs , Sc  contribuent  infonfi- 
blementà  leurneutralifation,  que  la  chaleur  du  Soleil 
qui  les  digère,  hâte  beaucoup  : car  le  feu  eft  un  corps , 
ainfi  qu’un  grand  nombre  d’expériences  le  prouvent; 
qui , fuivant  les  différons  degrés,  a le  pouvoir  de  ncu- 
tralifor  les  acides , ou  de  les  détacher  des  fubftanccs 
auxquelles  ils  font  adhérens  : mais  , je  ne  fiche 
point  qu’aucune  expérience  ait  montré  que  U cha- 
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leur  foit  capable  de  les  détruire  entièrement. 

On  doit  fc  fouvenir  encore,  que  les  végétaux  attirent 
l'air,  aufli  bien  que  l’acide  qu’il  contient.  Et  en  effet» 
cette  efpece  Je  refpiration  n’eft  pas  moins  néceilaire 
aux  végétaux , qu’aux  animaux  : car  aucune  plante  ne 
peut  vivre  làns  cette  communication , 8c  lorfqu’elle 
eft  interrompue , elle  le  fane,  8c  meurt  très-prompte- 
ment. Si  l’on  ronfidcrc  encore  , que  cette  cfpecc  Je 
refpiration  fe  fait  par  le  moyen  des  feuilles , qui  le  fa- 
nent Sc  tombent  dans  un  grand  nombre  de  plantes , i 
mefure  que  le  fruit  approche  de  fa  maturité  ; on  aura 
lieu  de  croire  que  les  lues  des  végétaux  reçoivent  par 
la  refpiration  un  furcrolt  d’acide , qui  celle  infenfible- 
ment  lorfqu’il  n’eft  plus  d’aucune  utilité , & que  la 
neutralilâtion  des  fucs  cft  néceilaire  i la  maturité  des 
fruits. 

Ce  que  je  viens  de  dire  fc  trouve  confirmé  par  ce  qui 
arrive  i la  plupart  des  végétaux  qui  donnent  un  fruit 
extrêmement  acide  lorfqu’il  cft  mûr.  De  ce  nombre  , 
cft  l'oranger  , le  citronicr,  le  limonier,  Sc autres fem- 
blables , dont  les  feuilles  ne  tombent  point,  quoique 
le  fruit  fait  dans  fa  maturité. 

Les  différentes  laveurs  des  végétaux  dépendent  des  diffé- 
rentes combirailbns  de  l’acide , des  Tels  alcalis . des 
huiles,  de  l’eau  , Sc  du  principe  inflammable.  De-li 
vient  encore  que  quelques  plantes  font  lalutaircs  & 
mcdccinales  , tandis  que  d’autres  font  nuifibles  8c  fu- 
neftes  aux  animaux  qui  en  mangent.  Je  ne  faurois 
déterminer  jufqu’à  quel  point  l'acide  peut  contribuer 
i les  rendre  vénéneufes;  mais  l’on  fait  parfaitement 
que  les  acides  tous  feuls  font  le  plusgrand  poifbn  qu’il 
y qit  dans  la  nature  ; quoiqu'ils  Ibicnt  non-fcu!cmcnt 
îâlutaires,  mais  encore  doués  d’un  grand  nombre  de 
vertus,  lorlqu'ils  font  mêlés,  comme  ils  le  doivent  être, 
avec  des  fubftanccs  d’une  nature  différente. 

Ce  qui  arrive  à la  vigne  , peut  fervir  à éclaircir  ce  que 
j’ai  avancé.  Ses  fucs  ont  dans  le  printems  beaucoup 
de  penchant  à l’acidité,  tandis  que  les  parties  folides, 
je  veux  dire,  les  tendrons  & les  branches,  croilfent  ex- 
trêmement vite.  Le  fuc  du  raifin  eft  très-acide,  juf- 
qu’i  ce  qu’il  ait  atteint  fa  maturité  , 8c  qu’il  ait  été 
ncutraiifé  par  l’union  des  particules  huileufes  & alca- 
lines, 8c  par  le  mélange  de  la  chaleur  ou  du  feu  dont 
l’aétion  eft  néeelfaire  pour  le  faire  mûrir. 

Lorfque  ces  fucs  font  ncutralifés  , c’cft-à-dirc  , tout-J- 
fait  mûrs  ; ils  font  doux,  ou  pour  me  fervir  d’autres 
termes,  l’aride  eft  enveloppé  d’huile  8c  d’une  portion 
de  terre  8;  de  (ils,  8c  mêlé  avec  des  particules  ignées: 
car  un  acide  ainfi  modifié  fcmblc  néceilaire  à la  forma- 
tion d’une  laveur  douce  , comme  cela  paroit  dans  le 
fucre  8c  le  miel. 

C’cft  ainfi  que  le  moût  du  vin , 8c  de  la  bicrc  qui  eft 
doux  de  fa  nature , commence  à fermenter  loriqu’on 
le  met  dans  un  vailfeau  convenable , 8c  qu’on  l’expole 
à un  degré  fuffifant  de  chaleur  ; c’cft-à-dirc , que  l'a- 
cide qui  eft  extrêmement  élartique,  commence  à fc 
développer  Se  à fc  dégager  de  l’huile  dont  il  étoit  en- 
veloppé. En  méme-tems  une  partie  de  l’acide  s’échap- 
pe avec  un  effort  fi  prodigieux,  qu’aucun  vailfeau  ne 
peut  être  affez  fort  pour  l’arrêter.  C’eft  ce  que  Van- 
Hclmont  appelle  cfprit  lauvage.  C’eft  le  plus  dange- 
reux poifon  que  l’on  connoilfe  dans  la  nature;  8e  c’eft 
à la  portion  qui  en  refte  dans  les  liqueurs  qui  ont  fer- 
menté qu’eft  duc  la  faculté  qu’elles  ont  d’enivrer. 

Je  donne  à cet  cfprit  le  nom  d’acide , parce  qu’il  en  a 
l’odeur,  8:  qu’il  eft  capable  d’une  plus  grande  expan- 
fion  qu’aucun  autre  corps  que  l’on  connoiffe  dans  b 
nature;  fi  on  en  excepte  l’acide  du  nitre  avec  lequel 
il  paruit  avoir  beaucoup  de  rapport. 

Les  particules  les  plus  grolfieres  de  l’huile  fe  féjparent  en 
méme-tems,  8c  s’élèvent  en  forme  d’écume  fur  b fiir- 
facc  de  b liqueur  qui  fermente  , s’y  épailfilfent  peu  à 
peu  ; clics  font  alors  plus  légeresque  1a  liqueur.  Lorf- 
qu’elles  tombent  au  fond  , on  leur  donne  le  nom  de 
lie  fi  c’eft  du  vin,  8c  celui  de  levûrc  dans  les  liqueurs 
que  l’on  tire  des  grains. 
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Lorfque  cette  première  fermentation  eft  finie,  b liqueur 

. devient  quelque  peu  acide , de  douce  qu’elle  étuit  au- 
paravant; les  parries  les  plus  déliées  Sc  les  dus  fubti- 
les  qui  ont  été  féparées  des  plus  grolfieres  dans  b dis- 
tillation, s’enrtamment;  ce  qui  ne  fauroit  arriver  qu’à 
une  huile  que  b fermentation  a atténuée,  8c  qui  con- 
tient un  acide. 

Dans  la  fécondé  fermentation  les  particules  les  plus  gro f- 
ficres  qui  entrent  dans  b compofirion  de  l’huile , Sc 
qui  enveloppent  l’acide,  l’abandonnent  Sc  s’attachent 
aux  parois  Sc  au  fond  du  vailfeau  qui  les  contient;  8c 
pour  lors  l’acide  fc  trouvant  à nu  , affècle  les  organes 
du  goût  d’une  lcnfation  à laquelle  nous  donnons  le 
nom  d’aigre.  Mais  fi  cette  féconde  fermentation  cft: 
poufféc  un  peu  trop  loin , l’acide  s’échappe,  fe  mêle  de 
nouveau  avec  l’air  qui  l’environne  , Sc  la  liqueur  eft 
alors  infipide  Sc  fans  force. 

Ce  que  Galien  obferve  par  rapport  au  vinaigre,  fait  beau- 
coup en  faveur  de  ce  qucj’ai  avancé.  Cet  Auteur  pré- 
tend que  le  vinaigre  rclTemble , par  la  qualité  péné- 
trante au  vent  du  N'ord. 

Hoffman  nous  apprend  , que  ceux  qui  travaillent  au 
nitre,  obfcrvent  que  les  vents  du  Nord  Sc  d’Oricnt, 
favorifent  la  produélion  de  ce  corps;  c’cft-i-dire, 
qu’ils  amènent  un  acide  qui  fc  fixe  fur  b terre,  qui 
cft  imprégnée  de  fels  alcalis,  8e  b rendent  nitrculê. 

Il  y a toute  apparence  que  c’cft  une  portion  de  cet  aci- 
de , qui  le  mêbnr  avec  les  particules  les  plus  erolfie- 
rcs  de  l’huile , s'attache  aux  cotés  8c  au  fond  des  ton- 
neaux , Sc  forme  ce  que  nous  appelions  tartre.  Voilà 
quelle  cft  l’origine  de  cct  efprit  incoercible  qui  s’élè- 
ve du  tartre  dans  b diftilbtion,  qui  fc  fraie  un  pafià- 
gc  au  travers  du  lut,  ou  brife  les  vaiffeaux  dans  les- 
quels il  cft  enfermé.  Voyez  Tartaruf. 

On  m’objectera  peut-être  que  l’efprir  de  vin  cft  plus  lé- 
ger que  l’eau  Sc  s’élève  le  premier  dans  b diftilbtion  ; 
au  lieu  que  l’acide  du  vinaigre  cfk  plus  fixé  8c  ne  vient 
qu 'après  l’eau;  mais  il  cft  aifé  de  répondre  à cette  ob- 
jection. Lorfque  les  particules  d’un  acide  font  divi- 
fées  en  plufieurs  autres  extrêmement  petites  , 8c  que 
la  ténacité  de  l’huile  les  empêche  de  le  joindre , clics 
doivent  nécdlâi rement  être  mues  par  un  moindre  de- 
gré de  chaleur,  que  lorfque  leur  pefanteur  cft  aug- 
mentée par  leur  union  , ce  qui  arrive  dès  qu’elles  com- 
mencent à le  dégager  des  liens  qui  les  retenoient. 
Leur  liaifon  doit  alors  être  confidérable  ; car  les  aci- 
des font  de  tous  les  fluides , ceux  qui  ont  le  plus  de  Dé- 
tenteur fpécifique,  8c  par  conféquent  le  plus  de  loli- 
dité. 

Cc*quc  j’ai  dit  ci-delfus  du  vinaigre  lé  trouve  confirmé 

£ar  les  obfervations  8c  les  expériences  fuivantes  dont 
.cwenhoek  cft  l’Auteur. 

Un  homme  de  diftinction  qui  loge  dans  mon  voifinage , 
m’a  follicité  plufieurs  fois  d'entreprendre  l'examen  de 
quelques  fels  , fans  que  j'aie  pu  iufqu’ici  répondre 
pleinement  à fa  demande  , non-leulcment  à caufe  du 
travail  infini  qu’exige  un  pareil  examen,  mais  encore 
à caufe  du  mauvais  faccès  qu’ont  eu  quelques-unes  des 
tentatives  que  j’ai  faites.  Comme  le  chaud  Sc  le  froid 
peuvent  caulcr  divers  changemens  dans  la  figure  des 
criftaux  des  fels  ; j’ai  imaginé  un  nouveau  moyen  pour 
faire  cette  recherche , qui  n’a  pas  eu  cependant  le  mê- 
me fucccs  dans  routes  les  différentes  elpeces  de  fels. 
J’ai  coutume  de  remplir  toutes  les  années  , pour  l’ufage 
de  ma  famille , un  baril  de  vinaigre,  que  je  garde  une 
année  entière.  Au  bout  de  trois  mois  qu’il  eut  refté 
dans  ma  cave  , il  contracta  une  telle  acidité  qu’elle 
furpallbit  de  beaucoup  celle  de  tous  les  vinaigres  que 
j’avois  eus  julqu’alors.  En  ayant  expoféune  certaine 
quantité  à l’air  pendant  quelques  heures , j’y  décou- 
vris une  grande  quantité  de  corpufcules  auxquels  j’ai 
coutume  de  donner  le  nom  de  fel  de  vinaigre.  Ils 
étoient  pointus  par  les  deux  bouts  comme  on  les 
voit  repréfentés.  PI.  I.  Fig.  A.  Plufieurs  d'entre  eux 
avoient  dans  le  milieu  une  figure  oblonguc  de  couleur 
brune  ; d’autres , qui  n’étuient  pas  en  moins  grande 
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quantité  , «voient  la  figure  du  crifial  , Fig.  B.  Quel- 
ques-unes de  ccs  figures  longues  Se  brunes  avoiem  une 
clarté  brillante  que  Pobfcurité  de  leur  couleur  fervoit 
à rehaufler,  Fig.  C-  On  découvrait  dans  un  autre  en- 
droit un  petit  nombre  de  figures  ovales,  fur  quelques- 
unes  defqucllcs  paruiiToit  un  clair  de  la  même  forme  • 
Hg.  D.  Parmi  les  figures  ABD  . dont  je  viens  de  par- 
ler, je  crus  en  voir  d’autres  qui  étoient  crculcs  & qui 
avoient  la  forme  d’un  vaifleau.  J'en  découvris  auili 
quelques-unes  de  la  première  figure  , dont  une  moitié 
étoit  obfcûrc  & l’autre  rrartlparentc.  Quelquefois  ces 
corpufeules  étoient  pofés  les  uns  fur  les  autres,  com- 
me dans  la  Fig.  E.  J’en  découvris  quelqucs-autres  qui 
n’étoient  que  la  moitié  de  ceux  qui  font  repré  (en- 
tés par  la  Fîg.  ABC,  Comme  on  le  voit  dans  la  Fig. 
F.  Un  grand  nombre  de  ccs  corpulcules  étoient  G pe- 
tits qu'on  avoit  peine  à les  appercevoir.  Ces  corpuf- 
cules  , que  j’appelle  fel  de  vinaigre  ou  de  vin  , étoient 
en  fi  grande  quantité  dans  le  vinaigre , que  j’en  décou- 
vris des  milliers  dans  une  petite  goûte , (ans  compter 
un  nombre  infini  de  petits  globules  dont  fix  n’équiva- 
loicnt  qu’à  un  du  fang.  Enfin  il  paraît  incroyable , & 
l'on  a peine  d concevoir  comment  une  multitude  fi 
jrodigicufe  de  particules  peut  être  contenue  dans  une 
fi  petite  quantité  de  fluide  aufli  clair  que  le  vinaigre. 
Je  fuis  donc  perfuadé  que  ccs  corpufculcs  ne  font  au- 
tre choie  que  ces  parties  aigues  & piquantes  qui  cau- 
fent  fur  la  langue  ce  fentiment  que  nous  appelions  ai- 
greur. Quoique  ccs  parties  m’aient  femblé  avoir  la 
grofleur  que  j’ai  marquée  lorfque  je  les  ai  examinées 
avec  le  microfcope  ordinaire  ; je  ne  doute  point  qu’el- 
les ne  (oient  beaucoup  plus  petites , & que  toutes  ces  fi- 
gures . tant  les  grandes  que  les  petites  ne  foient  com- 
p o fée  s d’un  grand  nombre  de  plus  petites  particules  de 
la  meme  figure , ainfi  que  j’ai  fouvent  eu  occafion  de 
m’en  convaincre  en  examinant  avec  le  microfcope  , 
de  l’eau  de  mer  ou  de  l’eau  commune  dans  laquelle 
j’avois  fait  dilToudre  du  (cl  marin.  La  petitdfe  des  fi- 
gures quadrangulaircs  que  j’ai  apperçues  cft  fi  prodi- 
gieufe,  que  dix  millions  d’elles  n’égalent  point  la  grof- 
feur  d’un  grain  de  fable  ordinaire.  Néantmoins  ccs 
particules  imperceptibles  de  (cl  dont  le  nombre  aug- 
mente à l’infini  un  moment  apres  qu’on  les  a vues  , 
confervent  exaélement  leur  figure  quadrangulairc.  Je 
conclus  donc  de-U , 8c  je  tiens  pour  certain  que  je  n’ai 
découvert  aucune  particule  dans  le  vinaigre  , qui  ne 
foit  compofée  d’un  grand  nombre  d’autres  de  même  ef- 
face. 

Je  plaçai  un  vaifleau  de  verte  de  figure  cylindrique  ; de 
deux  travers  de  doigt  de  diamètre  , rempli  de  vinai- 
gre , dans  ma  (aile  , où  je  le  laiflâi  à découvert  envi- 
ron huit  fcmaincs.  Au  bout  de  ce  tems-li  je  trouvai 
un  nombre  infini  de  particules  (ali nés  qui  flottoicnr 
fur  la  fuperficie.  Je  découvris  en  les  examinant  avec 
foin  , ce  qui  avoit  échappé  la  premicre  fois  i mes  re- 
cherches , lavoir  que  ccs  figures  falincs  avoient  une 
cavité  ; car  j'en  découvris  dans  un  grand  nombre  de 
particules;  j’eu  foin  d’en  faire  dcflîncr  quelques  unes 
dont  les  cavités  étoient  les  plus  apparentes  , telles 
qu’on  les  voit  dans  la  Fig.  G.  Il  y en  a d’autres  que 
je  ne  voyois  que  de  profil , 8c  dont  une  partie  de  la 
cavité  eft  repréfentée  fuivant  cette  pofition  dans  la 
Figure  H.  La  Figure  LM  repréfente  encoro  une  petite 
anguille  vivante  dans  toute  la  grofleur , & la  Fig. 
NO  une  autre  que  je  tuai  pour  que  le  Peintre  pût  la 
defliner  avec  plus  d’cxnftinide.  Je  n’ai  donné  ces  Fi- 
gures qu’afin  que  l’on  pu i (Te  mieux  appercevoir  la  pc- 
titefle  des  particules  falincs  contenues  dîms  le  vinai- 
gre , en  les  comparant  avec  la  grofleur  de  l’anguille  ; 
( on  doit  obferver  ici  que  je  me  fuis  fervi  d’un  mi- 
crofcope ordinaire  pour  découvrir  les  figures  dont  il  a 
été  parlé  aufli-bicn  que  les  anguilles , mais  que  j’ai 
difccmé  par  la  (impie  vue  cette  prodigieufe  quantité 
de  particules  falines  contenues  dans  le  vinaigre,  les  mi- 
crofeopes  n’ayant  pu  m’être  d’aucun  fccours  pour  cet 
effet  ) 8c  afin  de  réfuter  l'erreur  d’un  grand  nombre 
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■ de  perfonnes qui  attribuent  l’ücidité  düvfodigrraux  Jù- 
quures  que  caufent  ces  petites  anguilles  fur  notre  lan- 
gue avec  le  tranchant  de  leurs  queues.  Cette  opinion 
cil  très-mal  fondée,  car  fi  cela  étoit  vrai  » il  s’enfuivroit 
que  tous  lea  vinaigres  dans'lefquels  on  ne  voit  point 
de  pareilles  anguilles  devraient  être  infipides  , & qu’ils 
perdraient  leur  acidité  en  hiver  , que  ccs  petits  poi  fi- 
lons meurent. 

Je  continuai  mes  recherches  fur  le  vinaigre  » 8c  j’en  exa- 
minai dans  lequel  j'avois  fait  difloudre  des  yeux  d’é- 
crcviflcs  qui  ont , à ce  qu’on  prétend  , la  vertu  d’abfor- 
ber  toute  fon  acidité.  Si  cela  étoit , ces  particules  ai- 
gues dont  on  a parlé  , devraient  néccflai rement  rece- 
voir d’autres  figures  plus  émoulfics  & plus  flexibles  , 
qui  ne  puilTent  piquer  la  langue  ni  caufer  ce  fentiment 
auquel  nous  donnons  le  nom  4'acidité.  J’ai  pris  pour 
cet  effet  différentes  fortes  de  vinaigres  dans  Iclqucls 
j’ai  mis  quelques  veux  d’écrcviflos  rompus  par  petits 
morceaux  pour  m’éviter  la  peine  de  les  pulvérifcr  ; 5c 
j’ai  trouvé  que  ces  petites  figures  oblongucs  dont  on  a 
parlé , Se  qui  étoient  pointues  par  les  deux  bours  com- 
me la  navette  d’un  Tilferand , étoient  changées  en  d'au- 
tres dont  la  bafe  étoit  quarrée  8c  qui  s'élevoient  en 
forme  de  pyramide  comme  un  diamant  taillé  & poli , 
Fig-  P.  Quelques-unes  avoient  pour  bafe  un  qttarré 
comme  dans  la  FigureQ.  Se  d’autresun  parallélogram- 
me, Fig.  R.  Je  jugeai  que  ces  deux  dernières  figures 
s’étoient  formées  par  hafard  , la  matière  n’ayant  point 
été  fuffifantc  pour  achever  tous  les  côtés.  ( On  obfcr- 
vera  qu'on  ne  doit  point  comparer  la  figure  de  ces  par- 
ticules avec  celles  des  particules  falincs  précédentes 
qui  fe  trouvent  dans  le  vinaigre  fimple  , a caufe  que 
j’ai  apperçu  ces  dernières  avec  un  microfcope  qui  prof- 
fifloit  beaucoup  plus  que  celui  dont  je  me  fuis  fervi 
pour  découvrir  les  autres  dont  la  figure  m’eût  été  in- 
connue (ans  cela.  ) Le  nombre  de  ccs  particules  (àli- 
ncs  étoit  extrêmement  grand  Se  montoit  fuivant  mon 
calcul  d plus  de  fix  mille  dans  une  goutte  de  la  grofi- 
feur  d’un  grain  d'orge  ; & ce  qu’il  y a de  plus  furnre- 
nant,  c’eft  qu’elles  étoient  toutes  de  la  même  grofleur, 
ce  que  je  n’ai  jamais  remarqué  dans  les  autres  cfpcccs 
de  fel.  Ayant  verfé  le  vinagre  (ùr  les  yeux  d’écrevife 
fes , il  fe  fit  une  violente  effcnrefeenec , & il  fe  forma 
une  grande  quantité  de  bulles  ; |c  découvris  en  fuite 
dans  ce  vinaigre  un  nombre  prodigieux  de  particules 
falincs  dont  lu  bafe  étoit  quarrée  ; mais  il  me  fut  im- 
poflible  d’en  découvrir  de  pareilles  dans  le  vinaigre 
avant  d’y  avoir  fait  dilfoudre  des  yeux  d'écrevilfes. 
Apres  que  l'elfe  rvcfcencc  eut  celle  & que  les  bulles  eu- 
rent prefque  toutes  difparu , je  mis  dans  ma  bouche  la 
troifiemc  partie  d’un  dé  à coudre  de  ce  vinaigre  , je  n’y 
trouvai  aucune  acidité , mais  feulement  un  gouc  amer 
& defagréable.  Je  mis  aulfi  quelques  morceaux  de 
craie  blanche  dans  du  vinaigre , Se  il  s’éleva  une  gran- 
de cffervcfeencc  & un  gran4  nombre  de  bulles  comme 
auparavant.  Les  particules  acides  du  vinaigre  pradui- 
firent  un  égal  nombre  de  particules  falincs , 8c  ion  aci- 
dité s’évanouit  de  même. 

Lcwcnhock  obfervc  que  le  vinaigre  tue  les  Animalcule  J 
que  l’on  découvre  par  le  moyen  d’un  microfcope  dans 
la  matière  blanche  qui  s’attache  aux  dents  & aux  gen- 
cives , comme  on  le  verra  plus  au  long  dans  l’articltf 
A nimaUula . 

J’ai  pa(T2  de  l’examen  du  vinaigre  1 celui  d’un  vin  dont 
je  fais  ufege  , qui  eft  aulfi  bon  qu’agréable  , Se  qu’on 
appelle  en  France  vin  de  DenuifelU  ; j’y  ai  découvert 
Un  grand  nombre  de  particules  très-déliées  & étale- 
ment figurées  & pluucurs  autres  d’une  extrême  peti- 
tdTe auxquelles  je  donne  le  nom  de  fel  de  vin.  Plu- 
ficurs de  ces  figure*  relfemblent  aux  particules  falincs 
que  j’ai  trouvées  dans  le  vinaigre.  Quelques-unes  d’el- 
les avoient  une  cavité,  & leur  grofleur  avoit  tellement 
augmenté,  J caufe  que  j'avois  lailTé  le  vin  d découvert 
pendant  vingt-quatre  heures  , qu’elle  égaloit  celle  dd$ 
particules  du  vuiaigre  dont  j'ai  parlé , on  peut  les  voir 
dans  la  Fig.  S.  Je  découvris  quelques  particules  dort 
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la  pointe  ftoit  émouffée  8c  arrondie  comme  dans  la 
Frg.T;  d’autres  étoient  pointues  par  un  bout  8c  émouf 
JjTéès  par  l’autre,  Fig.  V ; d’autres  différaient  de  ccs 
dernières  en  ce  qu’une  de  leurs  extrémités  étoit  ap- 
platie  , Fig.  V.  Il  y eh  avoit  un  petit  nombre  qui 
avoient  la  figure  d’uh  reélanglc  oblong,  Fig.  X.  Un 
grand  nombre  d’autres  avoient  la  forme  d’un  baril  de 
bière  , Fig.  Y.  Quelques  - unes  repré  fentoient  un 
■quarré  parfait  ; d’autres  étoient  deux  lois  plus  longues 
•que  larges,  8c  aboutiiToient  en  pointe  du  côté  le  plus 
court  ; elles  avoient  une  élévation  considérable  dans  le 
milieu  8c  refletnbloient  à an  batteau  plat  dont  ta  pou- 
pe 8c  la  proue  eft  applatie,  Fig.  Z.  Toutes  ces  figu- 
res dont  le  nombre  étoit  infini , flottoient  pêle-mêle 
dans  une  petite  goutte  de  vin , 8c  c’étoit  un  Ipcélacle 
trcs-agréablc  de  lcs.voir  fe  traverfer  continuellement 
les  unes  les  autres  8c  courir  çà  8c  li  dans  le  vin.  Je  ne 
doute  point  que  les  figures  fàlincs  dont  on  a parlé 
n’imprimaffent  une  faveur  acide  fur  la  langue  , fi  elles 
n’étoient  point  enveloppées  dans  une  grande  quantité 
de  particule?  douces  que  l'on  trouve  dans  toutes  for- 
tes de  vin  , 8c  dont  clics  ne  peuvent  être  féparées  que 
par  une  fermentation  violente  ; car  dés  que  le  vin  com- 
mence même  le  plus  légèrement  à fermenter  , leur 
douceur  fc  difltpe  en  partie  8c  fe  perd  à mefure  que  la 
fermentation  augmente  , jufqu’i  ce  que  ccttc  faveur 
douce  8c  agréable  étant  tout-à-fait  détruite , clic  fc 
change  en  un  goût  extrêmement  acide  8c  nous  donne 
du  vinaigre  pour  du  vin.  Ce  phénomène  me  confirme 
dans  l’opinion  où  je  fuis  que  la  faveur  qui  rend  le  vin 
fi  agréable , ne  provient  que  des  parties  qui  ne  font  ni 
trop  douces  ni  trop  acides,  8c  qui  font  dans  un  parfait 
équilibre  > ce  qui  fait  que  le  vin  ayant  une  tempéra- 
ture convenable  , 8c  une  certaine  harmonie  de  parties, 
ailette  la  langue  8c  le  palais  de  cette  faveur  qui  nous 
le  rend  agréable.  C’eft  ce  que  nous  éprouvons  tous  les 
jour»  par  expériences  en  mêlant  différentes  choies  , 
qui  employées  toutes  feules  feraient  ou  trop  douces 
ou  trop  acides.  Je  n’en  apporterai  qu’un  exemple.  Le 
vinaigre  le  plus  fort  que  l’on  fait  bouillir  avec  du  heu- 
re , jufqu’à  ce  qu’ils  foient  parfaitement  mêlét»donnc 
une  fauce  fort  agréable.  Quant  i la  doucctir  du  lucre 

Îiui  eft  lui-même  un  fcl  ; pour  l’expliquer , il  faut  ob- 
erver  que , quoique  fes  particules  foient  aigues  8c  A 
pluficurs  angles  , elles  fe  fondent  aifëmcnt  dans  l’eau 
ïurtoutdans  un  lieu  chaud  comme  peut  être  la  bouche, 
où  elles  fe  fondent  non-fculcmcnt  dans  un  moment , 
mais  en  fe  mêlant  avec  la  falive  , elles  deviennent  en- 
core fi  flexibles  qu’elles  biffent  aux  autres  particules 
la  liberté  d’affecler  la  langue  de  cette  faveur  qui  nous 
flatc  fi  fort.  Ces  chofës  fuppofïcs , il  eft  aifé  de  ren- 
dre raifon  des  différentes  fortes  de  vin  , quand  même 
elles  fe  trouveraient  toutes  réunies  dans  un  fcul  ; car 
lesraifins  qui  croiflettt  dans  les  montagnes  du  haut  Pala- 
tinat , qui  font  expofées  au  Midi  , doivent  être  plus 
doux  , parce  qu’ils  font  plus  expofés  à la  chaleur  du 
foleil  ; mais  il  peut  encore  arriver  nue  les  particules 
aigues  du  vin  acquierrent  une  telle  dureté  qu’elles  de- 
viennent enfin  inflexibles.  On  voit  encore  la  raifon 
pour  laquelle  le  vin  qui  a été  long-tems  expofé  à l’air, 
perd  fâ  douceur  , favoir  parce  que  plufieurs  de  fes  par- 
ticules falines  fe  joignent  en  une  maffe  ou  ne  devien- 
nent qu’une  feule  partie  faline  ; il  arrive  de-li  que  la 
diminution  des  particules  fâlines  qui  eft  occafionnée 
par  l’union  d’un  grand  nombre  des  plus  petites  en  un 
petit  nombre  de  plus  greffes , empêche  que  la  langue 
8c  le  palais  foient  affedés  d’une  fcnfition  aufli  agréa- 
ble que  le  ferait  le  chatouillement  d’une  plus  grande 
de  particules  plus  déliées.  LewehhoeIc. 

DifiiUation  du  vinaigre  en  une  eau  & un  efprit  acide  , en 
extrait , fapa , huile  & fel  fixe. 

Mettez  dans  une  cucurbite  de  verre  haute  8c  étroite , de 
vieux  vinaigre  ; qu’elle  fôit  pleine  aux  trois  quarts , 
8c  faites -en  diftillcr  un  quart  à un  feu  modéré.  Cette 
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liqueur  fera  claire  8c  limpide , 8c  répandue  dans  tout 
l’alambic  en  forme  de  gouttes  de  roféc  coulantes  com- 
me l'eau  , 8c  non  point  en  ftrics  comme  les  cfprits. 
Elle  aura  le  goût  quelque  peu  acide  ; 8c  étant  jettée 
fur  le  feu  , elle  l 'éteindra  comme  fi  c’éroit  de  l’eau. 
Si  l’on  fait  diftiller  cette  eau  i moitié  dans  une  cu- 
«urbite . la  partie  qui  s’élève  la  première  n’cft  qu’une 
eau  qui  peut  être  d’une  grande  utilité  lorfqu'on  a be- 
foin  d'un  acide  extrêmement  doux.  Les  Chymiftcs 
s’accordent  tous  fur  ce  point.  Vigani  a néanemoins 
ofé  avancer , que  ta  liqueur  qui  s’élève  la  premier® 
dans  la  diftillation  du  vinaigre  , eft  inflammable,  8c 
qu’elle  brûle  lorfqu’on  la  jette  dans  le  feu.  Je  trou- 
ve à propos  , pour  terminer  ce  différend,  de  rappor- 
ter ce  qui  en  eft,  après  l’examch  que  j’en  ai  fait.  J’ai 
pris  trente  pintes  de  vinaigre  que  j’avois  eu  de  Fran- 
ce , 8c  qui  n 'avoit  point  encore  acquis  toute  fon  aci- 
dité. Je  le  mis  dans  une  grande  retorre  de  verre,  je 
le  diftillai  avec  beaucoup  de  patience  à un  feu  tres- 
mo3éré.  Je  fus  extrêmement  furpris  lorfque  ic  vii 
monter  dans  le  récipient  une  vapeur  , qui , lorfqu’el- 
1c  fut  refroidie , forma  des  ftrics  huilculcs  femblable* 
à celles  qui  paroilïent  dans  1a  diftillation  du  vin.  Je 
continuai  de  la  même  maniéré  jufqu’i  ce  que  ces 
ftrics  fuffent  remplacées  par  quelques  vapeurs  difper- 
fées , de  même  que  dans  la  diftillation  de  l’eau  8c  du 
vinaigre.  Je  retirai  la  liqueur  qui  s’étoit  élevée  la 
première  , 8c  lui  trouvai  le  même  goût  qu’a  l’cfpric 
Je  vin  ordinaire , elle  brûla  même  comme  l’efprit  de 
vin  étant  jettée  fur  le  feu.  Apres  avoir  gardé  du  vi- 
naigre un  peu  plus  d’un  an  dans  un  vaiffeau  bien  bou- 
ché, je  réitérai  la  même  opération  avec  unfuccèstout 
différent;  car  la  liqueur  qui  s’éleva  la  première  ,n’é- 
toit  point  un  efprit  inflammable,  mais  une  vapeur d& 
tnnaigre  purement  aqueufe.  Je  compris  de-là  que  les 
efpriis  inflammables  s’uniffent  dans  la  fuite  intime- 
ment avec  l’acide  dü  vinaigre que  celui  qui  eft  nou- 
veau conferve  toujours  le  goût  du  Vin  , mais  qu’il 
devient  peu  i peu4lus  fort  8c  plus  acide  ; que  les  cf- 
prits  qui  étoient  (l’abord  inflammables  changent  en- 
tièrement de  nature  , 8c  qu’il  n’y  a que  ceux  qui  font 
acides  qui  reftent  ; qu'il  y a quelque  chofe  d’inflam- 
mable qui  fe  convertit  en  acide  du  vinaigre  par  ce 
moyen , 8c  qui  perd  fa  première  nature,  ce  qui  prou- 
ve la  certitude  de  ce  qu’oift  avancé  les  Chymiftes. 
L’opinion  de  Vigani  ne  biffe  pas  pourtant  d’être 
vraie , i l’égard  du  vinaigre  qui  eft  nouveau. 

Je  pouflâi  enfuite  tant  foit  peu  le  feu , 8c  entretins  tou- 
jours ce  même  degré  de  chaleur  jufqu’i  la  diftillation 
des  trois  quarts  , de  forte  qu’il  ne  reftoit  plus  dans  la 
retorte  qu’une  pinte  des  quatre  que  j’y  avois  mi  fes  d’a- 
bord. La  liqueur  qui  parut  en  forme  de  gouttes  de  ro- 
fte  avoit  un  goût  beaucoup  plus  acide  que  la  premiè- 
re ; fôn  odeur  n’étoit  point  dcfagréablc  , mais  quel- 
que peu  empyreumatique.  Elle  étoit  aufli  plus  pelante 
que  la  première;  car  elle  fc  précipita  lorfque  je  les  eus 
mêlées  cnfcmble.Cettc  liqueur  eft  proprement  ce  qu’on 
appelle  duoiwdfgrediftillé. 

Diftillcz  la  quatrième  partie  qui  refte  i un  feu  violent, 
8c  recevez  ce  qui  s’élève  dans  un  récipient  qui  ne  fôit 
point  trop  froid , ce  fera  une  liqueur  limpide  extrê- 
mement acide,  8c  fi  pénétrante, qu’elle  s’infinuei  tra- 
vers le  lut.  Elle  ne  'peut  s’élever,  â moins  qu’on  ne 
pouffe  le  feu  , ce  qui  échauffe  tellement  lesvaiffeaux  , 
qu’ils  courent  rifque  de  fe  rpmpre.  On  ne  voit  dans 
cette  opération  aucune  apparence  de  ftries,  8c  la  li- 
queur éteint  le  feu  lorfqu’on  l’y  jette.  Continuez  ce 
procédé  julqu’i  ce  qu’il  ne  relie  que  la  douzième  par- 
tie du  vinaigre  qu’on  a d’abord  employé.  Cette  der- 
nière liqueur  aura  une  odeur  empyreumatique. 

Cela  fait,  il  reliera  au  fond  de  la  cornue  une  Liqueur  noi- 
re, épaiffe,  acide  8c  huileufë,  d’une  odeur  d’empyrcu- 
mc  très-forte , qui  étant  poulîée  par  le  dernier  degré  de 
feu,  donnera  une  liqueur  extrêmement  acide , pelan- 
te , empyreumatique  8c  fétide  , 8c  une  huile  d’une 
puanteur  infupportable  ; 8c  il  reliera  dans  la  cornue  un 
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eaput  ntertuum  noir  8c  acide  , qui  étant  brfilé  à l'air 
libre , donne  une  flamme  brillante  , 8c  quelques  cen- 
dres de  couleur  foncée  qui  contiennent  une  grande 
quantité  de  Tel  acre-  On  voit  par-ü  qu’il  n’y  a pas  la 
moindre  apparence  d il  cobot  dans  une  fi  grande  quan- 
tité de  vinaigre  ; qu’il  ne  contient  rien  qui  approche  de 
la  nature  du  tartre  : mais  que  le  tout,  fi  on  en  excepte 
une  très-petite  partie,  eft  devenu  volatil,  8c  que  levi- 
naigre  elt  d’une  nature  tout-à-fait  différente  de  celle 
de  tous  les  autres  acides  dont  nous  avons  connoiflance. 
Je  n’ai  procédé  de  la  maniéré  qu’on  vient  de  voir, 
qu’afin  de  pénétrer  plus  avant  dans  la  connoillance  de 
la  nature  du  vinaigre  par  la  décompofition  de  les  prin- 
cipes. Il  feroit  cependant  trop  ennuyeux  & trop  coû- 
teux de  fc  fervir  de  cette  opération  pour  diffiller  le 
vinaigre  dont  on  a befoin  pour  les  différons  ufages  de 
la  Chytnie.  Il  vaut  donc  mieux  fc  fervir  d’un  alambic 
de  cuivre  bien  étamé  en-dedans,  en  remplir  les  trois 
quarts  de  vinaigre  , y adapter  un  récipient  de  verre, 
8e  le  diffiller  à un  feu  fuflîfant  pour  le  faire  bouillir. 
Le  premier  quart  s’élève  de  lui-même,  8c  l’on  garde 
les  deux  autres  qui  viennent  enfuite,  fous  le  nom  de 
vinaigre diftillé  pour  les  opérations  chymiques.  On 
ut  suffi  confcnrer  la  quatrième  partie  qui  fefte  dans 
lambic , julqu’à  ce  qu’on  en  ait  tiré  une  quantité 
fuffifiinte  au  moyen  de  plufieurs  diffillations  réitérées  : 
8c  pour  lors  on  peut  s’en  fervir  pour  préparer  le  t nrtai- 
grc  diftillé  le  plus  fort  dont  on  a besoin  pour  différons 
ufages.  J’ai  toujours  remarqué  cependant  qu’il  prend  la 
teinture  du  cuivre  qu'il  ronge,  ce  qui  fait  qu’on  ne  peut 
l’employer  intérieurement  fans  danger. 

R E M A R Q^U  E S. 

Ce  vinaigre  diftillé  eft  un  acide  falin  8c  huileux  qui  poffé- 
de  les  memes  vertus  que  le  vinaigre  dont  on  a parlé , 
avec  cette  différence  qu’il  eft  plus  pénétrant , plus  ac- 
tif 8c  plus  volatil,  dcaulc  qu’il  eft  purgé  de  toutes  for- 
tes d’impuretés  terreftres.  Le  fapa  qui  refte  dans  la 
re cotte  , après  qu’on  a tiré  fept  huitièmes  du  vinaigre 
par  la  diftillacion  , eft  le  meilleur  remede  antifeptique 
que  l’on  connoifle , de  quelqu»façon  qu’on  l’emploie  ; 
mais  comme  Ion  goût  eft  très-defagréable  , on  doit  le 
mêler  avec  beaucoup  de  fucre  8c  de  miel , comme  An- 
gélus Sala  l’a  obferÿé.  Ce  frpa  eft  un  lâvon  acide  Sc 
détergent,  qui  devient  de  plus  en  plus  efficace  4 méfu- 
re  qu  il  s’épaiflit  ; car  parce  moyen  il  acquiert  peu  à peu 
une  qualité  plus  huileufe  .Cette  expérience  fert  encore  à 
nous  prouver  que  les  élémens  des  corps,  quoique  dif- 
tinél , peuvent  fe  confondre  entre  eux  julqu'i  de- 
venir méconnoiffâblcs:  car,  qui  eût  pu  s'imaginer  que 
le  vin , après  s’être  éclairci , contient  encore  une  auffi 
grande  quantité  de  matière  huileufe  que  celle  qu’il  dé- 
polc  Ion  qu’on  fait  \e  vinaigre  ? Qui  fc  fût  attendu  à 
trouver  dans  du  vinaigre  fi  clair  8c  fi  acide  un  fapa 
noir , huileux  , épais  8c  inflammable , 8c  qu’il  y eût 
dans  du  vinaigre  auffi  clair  que  de  l’eau , une  huile 
griffe  invifiblc,  8c  en  auffi  grande  quanriré  ? Quel- 
ques-uns des  plus  favans  Chy  milles  ont  obfervé,  que  fi 
l'acide  du  vinaigre  diftillé  fe  trouve  uni  de  telle  forte 
avec  la  poudre  de  faturne  , iufqu’l  formrr  le  fucre  de 
fatume  • il  compofc  avec  elle  une  efpece  dé  fucre  gras , 
doux  8c  vifqucux,  qui  étant  légèrement  léché,  donne 
par  la  diftillation  une  liqueur  nuileufe  qui  s’enflamme 
comme  l’efprit  de  vin  ; d’où  il  femblcroit  que  la  par- 
tie fulphurcufc  qui  étoit  cachée  dans  le  vinaigre , fe  ma* 
nifeftc  d’elle  - même  dans  cette  opération  comme  fi 
elle  étoit  régénérée  ; à moins  qu’on  n’aime  mieux 
croire  que  l’acide  dü  vinaigre  fépare  une  huile  inflam- 
mable de  la  fubftancc  métallique  du  plomb  , 8c  par 
une  conféquence  néceflâire  que  la  liqueur  inflammable 
doit  entièrement  fon  origine  i ce  métal.  J’avoue  que 
cela  ne  paroit  point  probable;  car  le  plomb*  qui  eft 
corrodé  par  l'cfprit  acide  du  nitre , ne  donne  point , 
que  je  fâche,  un  pareil  liquide  inflammable,  quoiqu’il 
donne  un  vitriol  coueâtr*  dans  la  diftillation.  D’ail- 
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leurs , lorfqu’on  mêle  de  l’cfprit  de  vinaigre  bien  pur 
avec  du  fcl  de  tartre  entièrement  calciné  , il  fc  forme 
de  ce  mélange  une  liqueur  inflammable , comme  cela 
paroit  évidemment  dans  la  préparation  du  tartre  régé- 
néré. Ce  qu’il  y a néantmoins  de  furprenant  ici , c’eft 
que  les  lies  du  vinaigre , quoique  extrêmement  acide» 
donnent  un  fel  alcali.  Bobrhaavs  , Chem.  Procejf.  51. 

RcÜification  du  Vinaigre  difiillé. 

VcrfeZ  telle  quantité  que  vous  voudrez  de  vinaigre  dif- 
tillé, par  le  procédé  ci-deflus  expofé , dans  une  grande 
cucurbitc  de  verre , 8c  faites-en  diftiller  la  moitié  à un 
feu  modéré  : ce  qui  monte  dans  le  récipient  eft  léger, 
clair  .phlegmatique,  8c  n’eft  pour  ainfi  dire  point  aci- 
de : ce  qui  refte  dans  la  cucurbitc  , eft  un  vinaigre 
diftillé,  plus  fort  8c  plus  acide,  8c  plus  pefant  que 
le  premier. 

R E M A R E S. 

Les  procédés  pour  rectifier  le  vin  8c  le  vinaigre  font  donc 
bien  différons.  Dans  la  rcélification  du  premier  , c’cft 
la  punie  volatile  qui  s’élève  la  première  qui  eft  la  meil- 
leure ; au  lieu  que  dans  celle  du  vinaigre , c’cft  la  par- 
tie la  plus  fixe , 8c  qui  refte  la  dernière.  Le  vinaigre 
devient  en  bouillant  plus  fort  & plus  acide  ; & le  vin 
au  contraire,  foible,  épais,  trouble,  defagréablc  8c 
vappidc  : c'eft  ce  qui  fait  que  la  chair,  les  cartilages, les 
os  8c  les  peaux  , que  l’on  fait  bouillir  pendant  long- 
tems  dans  le  vinaigre  , fc  réduifent  enfin  par  l 'action 
de  l’acide  du  vinaigre  qui  eft  agité  , 8c  dont  la  force 
augmente  pendant  qu’il  bout  en  une  matière  épaiflè  8c 
liquide.  On  fe  fert  de  ce  dernier  vinaigre  diftillé  pour 
dilloudre  les  métaux  ; ce  qu’on  ne  peut  faire  qu’au 
moyen  d’un  acide  extrêmement  fort.  Boerhaave, 

tn‘4-  5». 

Diftillation  du  Vinaigre  fuivdrtt  la  méthode  du  College 
Médicinal  de  Londrei. 

Prenez  autant  de  vinaigre  qu’il  en  faut  pour  remplir  les 
deux  tiers  d’une  cucurbite  , que  vous  placerez  fur  la 
cendre  chaude  ; diftillez-le  d’abord  i une  chaleur  mo- 
dérée pour  le  déflegmer  ; augmentez  enfuite  le  feu 
u i peu , 8c  finiflêz  l’opération  en  le  pouffant  au  plus 
ut  degré. 

Rcfiification  du  Vinaigre  difiillé  par  le  moyen  du  verd - 
de-grit. 

Si  l’on  verfe  fur  des  plaques  de  bon  cuivre  rouge  l’ef- 
prit  qui  s’exhale  de  raifins  qu’on  a foulés , après  eft 
avoir  féparé  le  moût , qu’on  l’y  laiffe  jufqu’i  ce  qu’elles 
s’échauffent , 8c  qu’il  s’élève  une  vapeur  fpiritueufe,  il 
fe  formera  fur  leur  furface  une  efflorcfcence  d’un  verd 
bleuâtre.  Après  l’avoir  raclée  pour  la  garder  , fi  on 
échauffe  ces  plaques  de  la  même  maniéré,  elles  don- 
neront une  plus  grande  quantité  de  cette  effloref- 
ccnce. 

C’eft  ce  qu’on  appelle  verd-de-gris  , lequel  rt’cft  autre 
chofe  que  du  cuivre  corrodé  par  cet  efprit , avec  lequel 
il  fe  mêle.  On  ne  peut  réuffir  à le  faire , lorlquc  la  lie 
du  moût  qu’on  emploie  eft  privée  de  cette  qualité  aci- 
de 8c  pénétrante.  Cet  efprit  n’eft  donc  point , i pro- 
prement parler , Un  efprit  de  vinaigre,  ; mais  plutôt  un 
autre  qui  tient  le  milieu  entre  tin  véritable  acide  8c  le 
vin  qui  a fermenté. 

Mettez  telle  quantité  qu’il  vous  plaira  de  Vcrd-de-gris 
qui  ait  une  couleur  agréable  , après  l’avoir  réduit  en 
poudre , dans  une  cucurbite  de  verre , verfez  def- 
iui  du  vinaigre  diftillé  reftifié , qui  furpaflé  la  ma- 
tière de  dix  doigts.  Mettez  la  cucurbite  fur  un  feu 
allez  fort , par  exemple,  de  cent  cinquante  degrés;  8c 
remuez  louvent  b matière  avec  un  bâton.  Le  vinaigra 
prendra  en  peu  de  tenu  une  couleur  verve  foncée.  Litf- 
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fez  Tefcbferle  mélange  ; enfulte  Verfez  la  liqueur  clâi- 
>re  par  inclination , remettez  de  nouveau  vinaigre  dif- 
tillé,  Sc  retirez-cn  la  liqueur  claire, après  l'avoir  mis 
en  digeftion  comme  auparavant.  Continuez  ccttc  opé- 
ration jufqu’i  ce  que  le  vinaigre  ne  tire  plus  de  tein- 
ture du  verd-de-gris  : il  en  reliera  une  grande  partie 
qui  n’aura. point  été  diflôute. 

Filerez  ces  liqueurs  par  le  papier  gris  ,8c  les  verfez  dans 
une  cucurbite  de  verre  > pour  les  ditliller  à un  feu  de 
deux  cens  degrés,  jufqu’à  ce  qu’il  fc  forme  une  pellicu- 
le fur  la  liqueur  qui  relie  dans  la  cucurbite.  Ce  qui  fort 
par  la  diftillarion  eft  un  phlegme  clair  comme  de  l’eau. 
Se  très-peu  acide.  Portez  l’autre  liqueur  à la  cave,  il  s’y 
formera  en  peu  de  teins  des  crillaux  verds  tranfparens , 
qui  s'attacheront  particulièrement  aux  côtés  du  vaif- 
feau  en  forme  de  croûte.  Séparez  la  liqueur  qui  relie , 
auflî  exactement  qu’il  fera  polliblc , de  ces  criftaux;  fai- 
tcs-lcs  fécher  à l’air  le  plus  doucement  que  vous  pour- 
rez, féparez-les  du  vaifîcau , Se  gardez-  les , en  prenant 
garde  de  ne  point  les  mettre  dans  un  lieu  trop  chaud , 

Earce  qu’ils  deviendroient  opaques.  Faites  évaporer  la 
queur  tranfvafée  jufqu’à  pellicule  ; elle  formera  de 
pareils  cryilaux,  à l'égard  dcfqucls  on  obfcrvera  les 
mêmes  précautions.  Continuez  la  même  opération  juf- 

Ju’àce  que  tout  le  cuivre  que  le  verd  de-gris  conccnoit. 
bit  réduit  en  cryftaux , que  l’on  appelle  communé- 
ment dans  les  boutiques  vcrd-dc-gris  diftillé.  11  entre 
dans  la  compofition  des  plus  beaux  fards , étant  réduit 
en  poudre.  Lorfqu’on  en  met  fur  un  ulccrc  fétide  , il 
caufe  de  la  douleur,  forme  une  efearre , & fe  fiche  fur 
l’ulcerc , tandis  qu’il  fc  forme  une  inflammation  au-def- 
fous  qui  fépare  la  croûte:  ce  qui  guérit  quelquefois  les 
plus  ucheufcs  cfpeces  d’ulccrcs;  car  il  cil  de  la  même 
nature  que  les  cauftiques  que  l’on  fait  avec  le  mercure 
Se  l’argent. 

Ix>rfquc  vous  aurez  une  quantité  fuflfifante  de  ces  cryf- 
taux , mettez-lcs  dans  une  cucurbite  de  verre , 8c  diilil- 
lez-lesd  un  feu  que  vous  augmenterez  peu  à peu.  Vous 
aurez  d’abord  une  petite  quantité  de  liqueur  aqueufe, 
qu’il  vous  cil  libre  de  garder  ou  de  jetter.  A cette  li- 
queur il  en  fucccdcra  une  autre  acide  Se  enfle,  en  for- 
me de  ftries.  Elle  ell  extrêmement  pelante  8c  beau- 
coup plus  imprégnée  d’acidcs  qu’aucune  autre  liqueur 

{réparée  avec  le  vinaigre.  Dc-li  vient  que  Bafile  Va- 
entin , dans  Ion  ouvrage  intitulé,  Manuduüio  Mtdi- 
ciiu , s’en  fert  pour  dillbudre  les  perles , 8c  que  Zwcl- 
fer , qui  en  a eu  connoiifancc , faifoit  parade  de  fon 
Aceium  efurinum  , comme  s’il  eut  polfédé  Yalcefiha : ce 
qui  lui  attira  la  critique  de  Tachenius.  L’opération 
étant  finie,  il  relie  dans  la  cornue  une  poudre  de  cui- 
vre dont  on  peut  encore  former  des  cryftaux  avec  le 
vinaigre  dijlillc. 

REMARQUES. 

Cet  acide  eft  le  plus  fort  que  l’on  puilîc  tirer  des  végé- 
taux , Sc  poflede  par  une  conféquence  néccflaire  les 
propriétés  les  plus  admirables  que  les  Médecins  Se  les 
Chy  milles  puilîcnt  délirer.  La  faculté  qu’il  a de  réta- 
blir l’appétit,  lorfquc  la  putréfaction  de  la  bile  8c  des 
humeurs  l’a  détruit,  lui  a fait  donner  le  nom  d ’Ace- 
tum  efurinum.  Mais  il  eft  très-nuifible  dans  les  cas  où  le 
défaut  d’appétit  ne  vient  que  d’une  furabondance  d’a- 
cide: ce  qui  arrive  très-fouvent.  Lorfqu’on  mêle  néant- 
moins  cet  acide  avec  d’autres  fubllanccs  abforbantcs  ou 
alcalines , il  perd  fa  qualité  comme  les  autres.  On  ne 
doit  donc  point  s’en  rapporter  dans  cette  occalîon  à 
Zvclfer,  qui  prérend  le  contraire.  Pour  comprendre 
maintenant  la  théorie  de  ccttc  opération , on  doit  ob- 
ferver  que  le  vinaigre  dillillé  cil  compofé  d’eau  8c  d’un 
acide.  Ce:  acide  clt  attiré  par  le  cuivre , qui  n’a  aucu- 
ne aérion  fur  l'eau,  qui  relie  feule.  11  s’attache  donc 
au  cuivre,  8c  s'unit  avec  lui  en  forme  de  corps  folidc. 
Il  ne  foulfrc  pas  même  la  moindre  altération , jufqu’à 
ce  qu’en  étant  flparé  par  l’aclion  du  feu , il  reprenne  1 
fa  première  nature,  8c  laide  le  cuivre  qu’il  a réduit  en 


À CE  220 

poudre  farts  aucune  altération.  Cela- ne  peutfe  faire, 
autant  que  j’ai  pu  le  connoicrc.par  aucun  autre  métal 
que  le  cuivre  : car  il  ne  fauroit  diftoudre  l’or,  l’argent, 
le  mercure  8c  l’étain  ; 8c  quoique  le  fcrSc  le  plomb  fouf- 
frent  une  diflolution , ils  le  changent  néantmoins  de 
telle  forte  qu’on  ne  peut  en  tirer  un  acide  pareil  à celui 
dont  nous  avons  parlé , mais  quclqucchofe  d’une  natu- 
re tout  à-fait  différente.  On  voit  par  - là  quelle  cil  la 
f rodigieufe  différence  qui  fc  rencontre  dans  les  diflolu- 
rions:  l’acide  du  vinaigre  pénétré  dans  le  cuivre,  d’oil 
on  l’cn  tire  de  nouveau  par  la  diftillation,  fans  qu’on  y 
apperçoive  la  moindre  altération , fi  ce  n’eft  qu’il  eft  fé- 
paré  de  fa  partie  aqueufe.  Le  plomb  abforbc  le  même 
acide  8c  rc|cttc  l’eau.  Cependant , lorfqu’on  eflàiede 
l’cn  féparcr  par  la  diftillation,  elle  donne  une  liqueur 
grade,  huileufe , d’une  nature  tout-à-fait  différente  de 
celle  du  vinaigre > le  fer,  lorfqu’il  eft  diflbus  par  le 
même  acide,  ne  donne  que  de  l’eau  extrêmement  alté- 
rée dans  la  diftillation.  Quant  aux  autres  abforbansou 
alcalis  fixe  ou  volatils,  avec  lef  quels  on  l’unit,  ils  al- 
tèrent fa  qualité  ; de  forte  que  le  cuivre  ou  le  verd-de- 
gris  qu’on  en  tire , dl  peut-être  le  fcul  corps  qui  ait  la 
vertu  d’aiguiflr  8c  d’exalter  l’acidc  du  vinaigre. 

Quelques  Cnymiftcs  donnent  à ce  vinaigre  diftUié  le  nom 
A'  Act lofa ef urina.  Il  en  eft  parlé  dans  quelques  pharma- 
ciens fous  celui  defpiritus  Aceti. 

Les  Anciens  8c  les  Modernes  nous  ont  laid?  plufîeurs  pré- 
parations du  vinaigre , qui  ont  toutes  un  ufàge  diffé- 
rent. Je  me  contenterai  d’en  rapporter  quelques  - unes 
entre  une  infinité  d’autres,  qui  compoleroient  un  vo- 
lume. 

La  première  eft  l’ Oxalme , dont  on  trouve  la  defeription 
fuivantc  dans  Diofcoride.  Liv.  V.  c.  23. 

OXALME. 

Le  vinaigre  imprégné  de  fcl  ou  de  faumure,  que  les  An- 
ciens appellent  ox,üme , guérit  les  ulcères  putrides  8c 
rongeons , les  morfures  des  chiens  enragés  8c  des  ani- 
maux venimeux,  étant  employé  en  forme  de  fomenta- 
tion. 11  arrête  la  perte  de  fang  qui  fuit  l’opération  delà 
pierre . étant  verfé  tout  chaud  dans  la  plaie.  Il  eft  bon 
pour  la  chute  de  l’anus  Sc  les  dyfTenteries  accompagnées 
de  l’érofion  des  intcllins.  On  le  donne  en  forme  de  la- 
vement , mais  on  doit  avoir  foir^d’en  donner  aufli  - tôt 
un  autre  de  lait.  Il  guérit  encore  la  teigne  8c  la  gale  de 
lu  tête , lorfqu’on  la  lave  de  ccttc  liqueur. 

THYMOXA  LME. 

Les  Anciens  ordonnent  le  thymoxalme  pour  les  foiblcfîès 
d’eftomac  , la  goutte  8c  les  enflures.  La  dofe  eft  d’en- 
viron un  quart  de  pinte  dans  de  l’eau  chaude.  Il  purge 
les  humeurs  noires  8c  grollieres.  En  voici  b prépara- 
tion. 

Prenez  deux  onces  de  thym  pilé  , 
autant  de  Jel , 
de  farine,  1 

de  rhue , > de  chaque  quelque  peu. 

de  pouliot , 3 

Mettez  - les  dans  un  pot , 8c  verfez  deffus  trou  pintes  /eau , 
8c  quatre  onces  & demie  de  vinaigre. 

Couvrez  le  pot  d’un  linge , St  menez  - le  à l’air.  Dios- 
COS  IDE  , liv.  V.  c.  24. 

Acetsem  aminum.  C’cll  le  vinaigre  blanc,  Ruland.  John- 

Les  trois  préparations  fuivantes  font  de  Baies. 

Acetum  lithargirites.  Vinaigre  de  litharge. 

Prenez  litharge  d'or  en  poudre,  quatre  onces, 
de  vinaigre  excellent , demi -pinte i 

Mettez  ces  drogues  en  digeftion  pendant  trois  jours , re- 
muez-les  fouvent,  8c  les  filtrez. 
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Ce  vinaigre  fen  à faire  difparoître  les  rougeurs  8c  les  bou- 
tons du  vifage. 

Acetum  TTullii  , Vinaigre  miellé. 

Prenez  du  miel , une  livre, 

de  bon  vinaigre,  trois  pintes  ; 

DiiUllcz  d un  feu  de  fable , & re&ifiez. 

Ce  vinaigre  paflê  pour  diffbudrc  les  cailloux , fans  qu  il 
foit  befoin  de  les  calciner  auparavant. 

Acetum pefiileniijle , Vinaigre  pcftilentiel. 

Prenez  iu  nUmt  Jt Mg/liqut.  } Achtmemmct. 

CT  de  lA'doaire , J 

baies  de  génevrier , deux  onces , 
rhue , trois  poignées , 
vinaigre , trou  pintes  s 

Faites  macérer  ces  drogues  enfcmble , 8c  décantez  la  li- 
queur. 

Bâtes  recommande  ce  vinaigre  en  forme  de  fumigation 
ou  de  gargarifme , comme  un  prélervatif  contre  la 
pefte. 

Acetum  rofaceum  .Vinaigre  rofât. 

Prenez  des  rofes  mondées  de  leurs  onglets,  une  livre , 
du  vinaigre,  quatre  pintes; 

Faites  infufer  ces  drogues  au  foleil  pendant  quarante 
jours  dans  un  pot  bien  bouché,  8c  exprimez- en  la  li- 
queur. 

Cette  préparation  eft  plutôt  faite  en  faifant  bouillir  ces 
drogues  pendant  quelques  heures  d un  bain  chaud. 
Phaemacope’e  d’ Edimbourg. 

JJ  eft  rare  que  l’on  emploie  le  vinaigre  rofat  d d’autre  ufa- 
gc  que  pour  les  embrocations  de  la  tête  8c  des  tempes 
dans  quelques  efpcccs  de  maux  de  tctc , contre  lefqucls 
il  eft  d’une  grande  utilité.  Quinct.^ 

On  peut  encore  l’employer  avec  fuccès  dans  les  juleps, 
les  potions.  *8c  autres  remedes  fcmblables  . dans  les  fiè- 
vres malignes  qui  demandent  des  cordiaux  acides. 
Shaw.  Notes. 

Acetum  rutaceum.  Vinaigre  de  rhue. 

Falrai“£“':' 

kr.  *,  de  ck,Qut  dtux  onces, 
CT  racines  d angelique,  5 1 

sjdoaire , i 

peau  d’oranget  > de  chaque  une  once, 

de  féville , » 

dans  huit  pintes  de  bon  vinaigre  ; 

Mettez -les  en  digeftion  pendant  un  mois;  exprimez-en 
le  vinaigre,  8c  gardez  - le  pour  l’ufage. 

L’on  ne  trouve  point  ce  vinaigre  dans  les  boutiques  : mais 
la  préparation  en  eft  fi  facile,  Sc  c’eft  un  fi  excellent 
remede  pour  exciter  la  fueur , lorfqu’on  craint  une  fiè- 
vre , ou  apres  un  excès  dans  le  boire  ou  dans  le  manger , 
qu’on  ne  fauroit  mieux  faire  que  de  s’en  pourvoir  8c  de 
le  garder  pour  le  befoin.  On  peut  en  donner  depuis  une 
demi  - cuillerée  jufqu’d  deux  ou  trois  dans  une  liqueur 
chaude  convenable.  Si  l’on  fe  couvre  apres  l’avoir  pris, 
on  ne  peut  manquer  de  fuer.  On  le  peut  fubftituer  dans 
l’occafion  à l’eau  de  thériaque , au  défaut  de  celle-ci. 
Quijîcy. 

On  fait  encore  avec  le  fureau  un  vinaigre  dont  il  eft  par- 
lé dans  la  Pharmacopée  d’Edimbourg  fous  le  nom  d 'A- 
cetum  fambucinum , qui  conferve  les  vertus  du  fureau. 
Préparation  du  vinaigre  des  / quilles , fuivant  Diofcoride. 

Prenez  des f juillet  blancs  ; 8c  après  les  avoir  mondés , cou- 
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pez-les  par  morceaux  , enfilez -les  de  façon  qu'ils  no 
fe  touchent  point, 8c  faites-les  féchcr  pendant  quaran- 
te jours  d l’ombre.  Prcncz-cn  une  livre,  (la  livre  dont 
parle  Diofcoride  eft  d’environ  dix  onces  ) 8c  mettcz-la 
infufer  dans  fix  pintes  de  bon  vinaigre  i laifT  z les  fqi  il- 
les  macérer  au  foleil  dans  un  pot  bien  bouché  pendant 
fept  jours.  Retirez  - les , 8c  coulez  le  vina'-gre  que  vous 
garderez  pour  l'ulagc.  Quelques-uns  mettent  une  li- 
vre de  fquilles  dans  cinq  pintes  de  vinagre.  D’autres, 
mettent  à infufer  la  meme  quantité  de  fquilles  mondés, 
fans  les  faire  fécher , 8c  les  lajffcnt  en  macération  pen- 
dant fix  mois  : ce  qui  rend  ce  vinaigre  d’une  nature 
beaucoup  plus  inciuve. 

Le  vinaigre  de  fquilles  eft  bon  pour  confolider  les  genci- 
ves qui  font  trop  lâches  8c  trop  humide1 , 8c  p our  affer- 
mir les  dents.  Il  eft  excellent  pour  guérir  les  ulcères, 
putrides  qui  fe  forment  dans  la  bouche , Sc  pour  remé- 
dier à la  puanteur  de  l’haleinc.  Il  durcit,  lorfqu’on  en 
boit,  la  gorge  8c  l’intérieur  des  joues , 8c  les  rend  cal- 
lcufcs.  Il  fortifie  la  voix  , qu’il  rend  claire  & fonore. 

On  le  donne  d ceux  qui  ont  l’cftomac  affnibli,  8c  qui 
ne  digèrent  pas  aifément,  aux  épileptiques , d ceux  quf 
font  lujcts  aux  vertiges , d la  mélancolie  8c  à la  folie. 

On  le  donne  encore  dans  les  affrétions  hyftériques» 
dans  les  maladies  de  la  rate , 8c  les  douleurs  feiatiques. 

11  fortifie  8c  ranime  les  perfonnes  valétudinaires  : il 
rend  le  corp»  fain  , 8c  lui  donne  une  bonne  couleur.  U 
éclaircit  la  vue , 8c  guérit  U furdité , étant  verf‘  gout- 
te d goutte  dans  les  oreilles.  Enfin  , il  eft  bon  pour  tou- 
tes fortes  de  maladies  , excepté  les  ulcérations  inter- 
nes, les  maux  de  tete  8c  les  maladies  des  nerfs. 

On  doit  en  boire  tous  les  jours  d jeun  , en  commençant 
par  une  petite  quantité , que  l’on  peut  augmenter  peu 
d peu  jufqu’d  une  once  8c  demie.  Quelques-uns  en  or- 
donnent deux  fois  autant. 

Le  virta'gre  de  fquilles , de  la  manière  dont  le  Collège 
Médicinal  de  Londre  le  prépare  , eft  un  peu  différent 
de  celui  de  Diofcoride. 

Acetum  fcilliticum  .Vinaigre  de  fquilles. 

Prenez  la  partie  des  fouilles  qui  eft  entre  les  feuilles  8c  le 
trognon,  coupcz-lcs  par  petits  morceaux,  noicicz- 
lcs  , 8c  les  expofez  d la  chaleur  pendant  trente  ,ours; 
mettez-en  une  livre  dans  une  boutc.llc  avec  fix  pintes 
d’excellent  vinagre.  Et  fi  c’eft  en  été,  exppfcz  le  vaiÉ 
feau  au  foleil  pendant  trente  jours,  apres  l'avoir  exac- 
tement bouché;  arrès  quoi  coulez  la  liqueur  que  vous 
garderez  pour  l'ulage. 

On  emploie  quelquefois  ce  vinaigre  fcul,  mais  plus  fou- 
vent  en  forme  d ’oxymel fcillitique. 

On  attribue  la  découverte  de  ce  vinaigre  d Pytbagore , 
ou  plutôt  d Epimenides , qui  en  enfeigna  la  compofi- 
lion  au  premier.  11  commença  d cinquante  ans  d pren- 
dre tous  les  jours  un  peu  de  ce  vinaigre  , 8c  jouit  juf- 
qu’i  l’âge  de  cent -dix -fept  ans  d’une  fanté  parfaite; 
ce  que  l’on  attribue  d la  vertu  de  cette  liqueur.  Il  paf- 
fe  pour  conferver  l’ouic , 8c  pour  dcfobftrucr  la  trom- 
pe d'Euftachi , étant  pris  en  forme  de  gargarifme.  Les 
Modernes  ont  donné  le  nom  de  tuba  Euffachiana  au 
canal  auditif,  dont  la  découverte  eft  due  d Alcmaron, 
difciple  de  Pythagore.  Galien.  Pmnb.  Schulzs. 

Acetum  theriacale , Vinaigre  thériacal. 

Prenez  de  la  thériaque  d’Andromachus  , & de  celle  du 
Collège  d’Edimbourg , une  livre , 
du  bon  vinaigre , deux  pintes. 

Mettez  les  en  digeftion  pendant  trois  purs  d une  cha- 
leur modérée  , 8c  coulez  enfuite  la  liqueur.  Pharma- 
copée d’Edimbourg.  , . 

Ce  vinaigre  eft  un  remède  excellent,  Sc  on  doit  nu  nie 
le  préférer  dans  pluficurs  cas  à l’eau  thériacale  , Au- 
tour lorfqu’il  eft  befoin  d’exciter  promptement  \a 
fueur  , lorfqu’on  a été  mordu  de  quelque  bête  Veni- 
meufe  , ou  pris  quelque  poifon.  11  mérite  donc  u»c 


I 


Digitized  by  Google 


ACE 


224 


2 2}  À C E 

place  dan*  les  dilpcnfaircs  publics,  & par  eonféquent 
dan*  les  boutiques.  Sua  w muet. 

J'ajouterai  aux  préparations  précédentes  celles  des  diffé- 
rentes fores  d’oxymels , pour  la  commodité  du  Lec- 
teur. 

Oxymel  Je  Diofcoride. 

On  fait  r Oxymel  de  la  manière  fuivante  : 

Prenez  Jeux  p'-ntet  & Jemie  Je  vinaigre , 
une  pinte  d'eau  Je  mer , 
dix  pintes  Je  m:el, 

& cinq  pin- cf  d'eau  commune  } 


Mêlez  ces  matières  enfemblc,  8e  faites  leur  faire  dix 
bouillons  ; rctirvz-lcs  du  feu  , 8e  lorfquc  b liqueur  fe- 
ra refroidie,  vcrfcz-là  dans  un  vailfeau. 

L'Oxymcl  excellent  four  chaflcr  les  humeurs  groffie- 
res,  contre  la  feiatique,  la  puutte  8e  l’épilcpfie.  C’cft 
un  rcmcJc  contre  la  morfurc  de  la  vipere  , qu'on  ap- 
pelle fps,  contre  le  foi  fon  du  peptus  , & de 

l'if  f * ).  Il  eft  bon  pour  lefquinancie  , étant  em- 
ployé en  forme  de  garparifme. 

L 'Oxymel  dont  nous  nrtus  fervons , de  la  manière  dont  le 
Colleee  Médicinal  de  Londres  le  prépare,  eft  tout-à- 
fait  différent  de  celui  IL 

Oxymel  fimplex , Oxymel  (Impie. 

Prenez  Jeux  livrer  de  bon  miel , 

une  pinte  de  vinaigre  blanc  ; 

Faites  les  bouillir  à petit  feu , jufqu’i  confiltance  de  fi- 
rop  clair. 

Oxymel  compofiittm , Oxymel  compofé. 

Prenez  der  racines  de  fenouil , 
d'athe , 
de  per  fil , 
de  brujc , 
d’afprg"  J 
d:s  jemences  d'ache , 
de  fenouil , 


de  chacune  deux  0, 


de  per/il , 
d'auif  i 


de  chacune  une  0 


Après  avoir  nettoyé  8e  coupé  les  racines  par  petits  mor- 
ceaux, & concalfé  les  fcmenccs,  on  les  mettra  en  in- 
fulion  dans  dix  pintes  d'eau  & une  pinte  & demie  de 

vinaigre . 

Le  |our  fuivant  vous  les  ferez  bouillira  un  feu  modéré 
julqu’à  confomption  du  tiers. 

Vous  coulerez  le  relie  avec  cxprcflîon , 8c  y ajouterez 
trois  livres  de  miel , Sc  les  ferez  bouillir  à une  chaleur 
modérée  , jufqu’i  confiltance  de  firop  S.  A.  Difpen- 
faire  de  Londres. 

Oxymel  pc J or  a le , Oxymel  pcétoral. 

Prenez  des  racines  d’élicampane , -%  de  chaque  demie 
d'irir  de  Florence  ; J once. 


Oxymel  pelhrale , Oxymel  pcétoral.  . 

Prenez  des  racines  d'clicampane  , ^ 

de  cabaret , . de  chacune  fix  onces, 

deg'ngcmbre;  y 

des  racines  d'iris  de  Flo- 
rence , 7 

de  galanga  , coupées  par  f de  chaque , trois 
morceaux , fi  onces, 

du  poivre  blanc , groffitre-  V 
ment  coneajpf  > d 

eau  de  pluie  , dix  pintes , 
vinaigre  blanc , fix  pintei  f 

Mettez  ces  drogues  en  infufion  pendant  vingt- quatre 
heures. 

Faires  les  bouillir  jufqu’à  ce  qu'elles  foient  réduites  i dix 

pintes. 

Ajoutez  à la  colaturc  fix  livres  de  miel. 

Faites  les  bouillir,  & après  avoir  clarifié  la  liqueur,  a jou- 
tez-y une  demi  - livre  d'extrait  de  reglijfe,  Sc  faites-en 
un  firop. 

Ce  remede  eft  un  détergent  très-efficace  , 8c  facilite  ex- 
trêmement l’expeétoration  ; ce  qui  fait  qu’on  le  don- 
ne aux  pcrfonncsalthmatiqucs.  On  en  donne  aufli  deux 
ou  trois  cuillerées  en  tout  tems  aux  perfonnes  dont 
la  poitrine  elt  embarrafféed'humeurs  vilqucufes.  Phar- 
macopée des  Pauvres. 

Oxymel  Scillinatnt , Oxymel  de  Squilles. 

Prenez  de  miel , rrcif  livret, 

de  vinaigre  de  Squilles,  une  quarte  ; 

Faites  les  bouillir  enfemblc  jufqu’i  la  confiltance  d'un 
firop,  en  obfervant  d’en  ôter  l’écume.  D fpcnfairet  do 
Londres  & d'Edimbourg. 

On  a dit  que  le  vinaigre  de  Squilles  empêche  les  obftruc- 
tions,  dilTout  les  coagulations  qui  commencent , fa- 
cilite les  fécrétions&c  excite  les  urines. 

UCxymtl  de  Squilles  eft  un  vomitif  fort  doux,  lorsqu’on 
le  donne  en  grande  quantité , 8c  ne  fait  quecauftr  des 
naufées  lorfque  la  doic  n’elt  pas  affez  forte.  Il  elt  dé- 
goûtant pour  un  grand  nombre  de  perfonnes,  & c’eft 
en  partie  la  raiion  qui  empêche  d’en  faire  un  grand 
ufiige  dans  la  pratique  de  la  Médecine  , 8c  qui  fait 
qu'il  eft  allez  difficile  de  l’ordonner  en  qualité  de  pré- 
servatif contre  les  maladies.  Mais  il  pâlie  pour  un  ex-  “ 
ccllcnt  remede,  8c  dont  on  devrait  faire  un  plus  grand 
ufapc.  La  meilleure  façon  de  le  donner  , eft  de  le  mê- 
ler avec  quelque  eau  cnmpofée  ou  firop , qui  lui  fafle 
perdre  une  partie  de  fon  mauvais  goût,  & l’empêche 
de  caufêr  des  naufées.  On  donne  fouvent  la  mixtion 
fuivante  aux  hydropiques  8c  aux  afthmatiques,  le  loir 
avant  qu’ils  fe  couchent.  Elle  facilite  la  rclpiration  8c 
excite  l’urine. 


Coupez,  pilez  & faites  les  bouillir  dans  une  quarte  d’eau 
de  pluie  , jufqu’à  ce  qu’elle  foit  réduite  à une  pinte  8c 
demie. 


Prenez  de  Peau  de  cannelle , très-forte  , -»  de  chaque  , 
firop  de  baume  , » demi-once, 

oxymel  de  Squilles,  deux  ou  trois  dragmei'y  mêlez. 


Ajoutez  à la  colaturc  une  once  de  gomme  ammoniac  qui 
ne  foit  p>oint  préparée , 8c  diffoute  dans  quatre  onces  de 
vinaigre. 

Ajoutcz-y  encore  quatre  mets  Je  mieL 

Faites  bouillir  ces  drogues  enfemble , écumez-lcs  3c  cou- 
lcz-lcs.  Difpenfaire  d'F.dimbourg. 

Ce  vinaigre  paflc  pour  un  remede  très-efficace,  8c  paraît 
être  un  des  meilleurs  qu'on  ait  jamais  ordonnés  fous 
cette  forme;  il  eft  vrai  qu’il  eft  quelque  peu  dégoû- 
tant, mais  il  ne  peut  manquer  de  caufer  une  expecto- 
ration abondante,  & de  faire  beaucoup  de  bien  aux 
allhmatiquc*  Sc  aux  phtifiques. 


11  y a plufieurs  autres  préparations  de  cette  elpece  dont 
on  fait  ufiige  dans  des  cas  particuliers  , 8c  que  l’on 
donne  en  une  feule  prife  , ou  par  cuillerées  louvcnt 
répétées.  Voyez  Oxymel , Squ-lla  , /Ipomeli. 

Chambcr*  fc  trompe  lorfqu’il  avance  que  le  College  a 
confcrvé  le  vinaigre  thériacal  de  Nuremberg , car  il  en 
a proferit  l’ufage  depuis  le  dernier  réglement  qui  fut 
fait  long-tcms  avant  que  M.  Chambcrs  composât  fon 
Ouvrage. 

Les  Chymiftes  parlent  beaucoup  de  leur  vinaigre  Philo- 
fophique , fans  nous  apprendre  ce  qu’ils  entendent  par 
ce  nom.  11  y a toute  ap  p arence  que  c’cft  le  mercure 
fwnplc  ou  quelque  eau  mercurielle.  Voici  ce  que  La- 

gneu» 
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gncuS  en  dit  : Aettum  Philofophorum  e/l  denigrationof- 
tra , au*  c/l  lignum  di/folutionis  ver*.  Cette  définition 
que  j'apporte  ici  pour  exemple  , n’eft  pas  moins  diffi- 
cile à traduire  qu’à  comprendre.  On  donne  quelque- 
fois le  nom  de  vinaigre  des  Philofophes  à la  diflolu- 
tion  du  beun-e  d'antimoine  dans  l’eau. 

* On  a employé  différons  moyens  pour  calculer  la  quan- 
tité d’acides  que  contient  le  vinaigre.  M.  Gcoffroi  * 


teille  ronde  de  verre,  deux  gros  de  vinaigre , trouva 
qu’il  falloir  depuis  quatre  juiqu'i  douze  grains  de  fel 
de  tartre  pour  en  abforber  l’acide , & que  les  vinai- 

fres  faits  avec  les  vins  de  Bordeaux  ou  d'Orléans , 
onnoient  une  moindre  quantité  d’acide  que  les  vins 
des  environs  de  Paris. 

M.  Hombcrg , Mm.  Ac.  R.  Sç.  i6çç.  p.  49.  ayant  ver- 
fé  du  vinaigre  diftillé  > par  conféqucnt  plus  fort  que 
le  vinaigre  ordinaire , fur  du  fel  de  tartre , trouva 
que  pour  faouler  d’acides  une  once  de  fêl  de  tartre  , 
il  falloit  quatorze  onces  de  vinaigre  diftillé.  Ayant 
pcfé  en  fuite  fon  fel , il  étoit  augmenté  de  poids  de 
trois  dragmes  & trente-fix  grains.  Un  calcul  aifé  lui 
fit  connoitre  que  chaque  once  de  vinaigre  diftillé  ne 
contenoit  que  dix-huit  grains  de  véritable  acide  , & 
que  tout  le  refte  n'étoit  qu’un  phlcgjne  qui  lui  fervoit 
de  véhicule. 

M.  Boulduc  trouva  que  deux  onces  de  tartre  avoient  ab- 
forbé  vingt-fept  onces  de  vinaigre  diftillé  , dans  lef- 
quellcs  il  fe  trouva  fept  dragmes  de  fel  acide  ; cette 
infufion  du  vinaigre  diftillé  fut  repetée  jtifqu’â  trois 
fois  , que  le  fel  de  tartre  ne  fit  plus  cftcrvefcence  avec 
le  vinaigre  qu’on  verfa  deffus.  Il  dctTBcha  fon  Ici , fur 
lequel  il  jetta  encore  du  vinaigre  diftillé.  Lorfqu’il  fc 
fervit  de  fel  de  tanre  calciné  au  creuiet  juiqu’i  le  ren- 
dre bleuâtre  & plus  alkali , il  a fallu  pour  la  fàtura- 
tion  de  deux  onces  de  fel , employer  trente  onces  de 
vinaigre  diftillé  » fie  le  fel  s’eft  trouvé  après  trois  co- 
hobations  peler  une  once  de  plus.  Hamel , Ht  fi.  pag. 
494.  & Hifi.  Ac.  R.  S.  T.  a.  p.  335.  Boerhaavc  affure 
que  dans  le  vinaigre  le  plus  fort , il  n’y  a qu’une  qua- 
tre-vingtième partie  d’acide. 

ACETL'M  RADICATUM.  Boerhaave  croit  que  le 
tartre  regénéré  eft  VAcetum  radicatum  des  anciens 
Chymiftcs.  Voyez  Tartarui  régénérât  us. 

A C H 

ACHAHI.  F.au  d'alun.  Johnson. 

ACHAMELECH.  Le  meme  epi"  Acamech. 

* ACHANACA.  Plante  qui  croit  en  Afrique,  au  Ro- 
yaume de  Mély  , dont  les  feuilles  font  auffi  grandes 
& femblables  i celles  du  chou  , â cela  près  qu’elles  ne 
font  pas  fi  épaiffes  8c  qu’elles  ont  la  côte  plus  menue. 
Elle  pone  un  fruit  gros  comme  un  œuf  & de  couleur 
jaune , que  les  naturels  du  pays  nomment , les  uns 
alfar  6c  les  autres  lefach.  11  emploient  les  feuilles  & 
le  fruit  comme  fudorifiques  dans  les  maladies  véné- 
riennes. Boeh.  II.  835. 

ACHAOVAN  ou  ACHAOVA.  Quelques  perfonnes 
donnent  ce  nom  i une  plante  fcmblablc  à la  camomil- 
le , qu’ils  appellent  achave  ou  uchove , 6c  quelquefois 
alacuan.  Cette  plante  eft  fort  abondante  en  Egypte  , 
furtout  au  Caire  , dans  un  lieu  appcllé  Sbechie.  Elle 
n’eft  pas  tout-à-fait  fi  haute  que  la  camomille , mais 
elle  lui  reffemble  beaucoup  par  fes  fleurs , 6c  à la  ma- 
tricaire  par  fes  feuilles.  Profper  Alpin  l’a  fouvent 
cueillie  fraîche , 6c  lui  a trouvé  un  goût  & une  odeur 


ACM  «g 

pe*  Alpin  , de  Medicina  F.gyptiorum. 

ACHARISTON.  'a*.*!»  , mot  dérivé  de  l’«  privatif* 
6e  de  grâces , remerciment , parce  que  la  chô- 
fe  eft  trop  prétieufe  pour  être  prodiguée.  C’eft  une 
épithctc  d’un  grand  nombre  d’antidotes  6c  de  col- 
lyres, dont  on  trouve  la  defrription  dans  pluficuri 
Auteurs  anciens  qui  ont  écrit  fur  la  Médecine.  Aé- 
tius  fait  mention  de  deux  fortes  de  collyres  qui  por- 
tent ce  nom , 6c  qui  ont  tous  les  deux  une  qualité  af- 
tringente,  6c  qu’il  appelle  «c,»..*.  d’*f...  bruyère  .qui 
eft  une  des  drogues  qui  y entrent.  Galien  preferil 
la  forme  des  deux  collyres  fuivans,  qui  ont  pareille- 
ment une  vertu  aftringente.  Le  premier  eft  YAcharif- 
ton  fcc  de  Philoxcne,  dont  Voici  la  préparation. 

Prenez  de  cadmie  , dix  drachmes , 
de  chalcitis , huit  drachmes , 

} *****<’> 

de  poivre , dix  grains. 


defagréablc.  Quelques  autres  peut  être,  fur  l’autorité 
d’Avicenne,  qui  dit  que  YAchawa a un  goût  6c  une 
odeur  acide,  l’ont  confondue  avec  une  autre  plante 


aromatique  de  couleur  blanche  & prefque  auffi  acre 
que  l’origan.  Il  parole  par -là  qu’Aviccnne  ne  s’eft 
point  tout-à-fait  trompé , lorfqu’il  a avancé  que  les 
fleurs  de  Y Achaova  ont  à peu  près  l’odeur  & le  goût 
de  celles  de  marum  , dans  la  penfée  que  la  plante  dont 
nous  parlons  a un  goût  6c  une  odeur  acre.  Mais  je  ne 
finirais  déterminer  fi  c’eft  le  vrai  marum  ou  non.  P*os- 
Tom  I. 


de  poivre,  dix  grains, 
de  fleurs  de  rofes  , une  drachme  ; 

Battez  le  tout  cnfcmble. 

Voici  l’autre  achari/lon , que  les  Médecins  d’Egypte  ctti* 
ploient  utilement  contre  les  rhumes  tenaces , fur*-tout 
fi  le  malade  eft  d’une  forte  conftitution. 

Prenez  de  cadmie  .feiza  drachmes , 
d'acacia,  huit  drachmes  , 
de  cuivre  calciné  & lavé,  huit  drachmes , 
d'opium , p 

taies  de  bruyères  , > quatre  drachmes  i 

de  la  myrrhe , j 

de  la  gomme  ,fcit.e grains  ; 

Menez  toutes  ces  drogues  dans  de  l’eau  , & prenez- ers 
avec  du  lait  de  femme. 

Voici  la  defeription  d’un  autre  collyre , que  l’on  trouva 
dans  Celfc  fous  le  nom  de  T beodoti  Colljrium  fivé 
Achariflum. 

Prenez  du  cafloreum , ■>  , , - 

dt  l’ jfptc  d’ Inde , 1 J"h*P“r  i- 

du  lycium,  -j  de  chaque  une  égale 

fuc  de  pavot , J quantité, 

de  la  myrrhe , p.  ii. 
dufafran , 

# de  la  cenife  lavée,  S de  chaque  p.  iij. 

de  l'aloès , 3 

de  cadmie  totrytis  Levée , ■»  , , ... 

tuivre  caleinj , } *<■*■*«♦ 

de  la  gomme , p.  xviij. 
fuc  d'acacia , p.  xx. 
pareille  quantité  d'antimoine  $ 

Menez  ces  drogues  dans  de  l’eau  de  pluie.  • 

On  trouve  dans  Marctllus , lit.  VIII.  la  defeription  d’un 
autre  Achariflon , qu’on  attribue  à Antiochus. 

Achariston  eft  encore  le  nom  d’un  antidote  décrit  par 
Aétius,  lit.  XIII.  cap.  109.  8r  par  Marccllus , quicon* 
feille  de  fc  faire  payer  du  malade  aufli-tôt  apres  qu’il 
aura  pris  ce  remede  : car  plusieurs  , dit  cet  Auteur* 
ont  payé  leur  Médecin  d’ingratitude  apres  avoir  été 
promptement  guéris  ; ce  qui  a fait  donner  à cet  anti- 
dote le  nom  d 'achariflus , qui  fignifie  ingrat. 

Prenez  delà  café , 

de  la  myrrhe,  J 

du  poivre  noir  & blanc , / 

du  cafloreum , 

dugalbanum,  \ de  chaque  parcillé 

du  fljrax , f quantit  é, 

de  fafran , l 

du  co/lus,  \ 

de  l’opium,  A 


de  chaque  pareille 
quantité. 


miel , une  quantitéfuffifante. 

On  donne  ce  remede  i la  dofe  de  la  groffeur  d'une  f>c^ç 
pour  guérir  les  abfcès  invétérés  de  la  poitrine.  Il  ^ 
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rit , étant  pris  dans  de  l’hydromel , la  colique  & les 
maladies  du  foie.  Se  devient  un  remède  excellent  con- 
tre celles  de  la  rate , lorfqu’on  le  prend  dans  de  l'oxy- 
mel.  Gorravs,  Med.  DeJ. 

ACHATES , Avait.  Pierre  précicufe  qui  a pris  fon  nom 
d'une  rivière  de  Sicile  , où  elle  a été  trouvée  pour  la 
première  fois.  Elle  varie  non -feulement  par  (es  cou- 
leurs , mais  encore  par  les  figures  qu’elle  repréfente , 
8e  qui  font  formées  par  la  nature  meme.  Scs  veines  & 
fes  taches  font  tellement  diftribuées , qu’elles  repré- 
sentent quelquefois  un  pigeon  ( Se  on  l’appelle  pour 
lors  phajfachates  ; quelquefois  un  cerf , & on  la  nomme 
Kerachates  ; d’autres  fois  elles  repréfententun,  deux, 
& même  pluficurs  arbres  qui  forment  comme  une  peti- 
te forêt , d’où  elle  reçoit  le  nom  de  dendraebater.  On 
voit  dans  quelques-unes  de  ces  pierres  des  figqres  de 
chariots,  de  rivières,  de  différentes  fortes  d’oilêaux  8c 
de  bêtes  à quatre  piés , Se  même  des  hommes.  Pyrrhus, 
4 Roi  d’Epirc,  avoit  une  Agathe , fur  laquelle  étoient 
repréfentées  les  neufs  mufes  8eApollon  la  lire  en  main, 
/ans  que  l’art  y eut  aucune  part.  Les  taches  , i ce  que 
rapporte  Pline,  étoient  fi  heureufement  diftribuées, 
que  chaque  mule  avoit  la  marque  qui  lui  eft  propre. 
On  trouve  dans  les  Indes  une  grande  quantité  de  ces 
fortes  d'agates  : elles  font  de  couleur  noire,  brune, 
cendrée , d'un  rouge  de  corail , de  couleur  de  hyène  de 
lin  ou  de  panthère  : celle  ci  eft  àppellée  pardalion, 
l’autre  Uoniion  Se  leontideiran  : ces  couleurs , fur-tout  la 
première  , font  quelquefois  entre-mêlées  de  veines 
blanches , Se  pour  lors  la  pierre  eft  àppellée  teucacha - 
tel  ; d’autres  fois  de  veines  couleur  de. fang , & pour 
lors  on  la  nomme  hemachates , ou  de  couleur  de  corna- 
line, ce  qui  lui  fait  donner  le  nom  de  fardachates. 

Quoiqu’elle  ait  tiré  fon  nom  d’une  rivière  de  Sicile , cela 
n’empêche  pas,  comme  le  remarque  Pline , qu’on  ne  la 
trouve  dans  d’autres  pays.  Elle  confcrve  toujours  lôn 
ancien  nom , au  changement  d’une  lettre  près. 

C’eft  cette  pierre,  fur-tout  celle  qu’on  appelle  Uoniion , 
qui  entre  dans  l’emplâtre  àppellée diachaton  qui  guérit 
le?  morfurcs  des  animaux  vehimeux  , réfout  les  tu- 
meurs fi.rophulcufcs , mûrit  , ouvre  Si  fait  fuppurer 
les  abfccs.  Voycz-cn  la  deferiprion  dans  Aetius  ,lib. 
AK  Gorrais,  Dr/.  Med.  Cette  pierre  étant  gardée 
dans  la  bouche,  appaife  la  foif  que  caufc  la  fièvre. 
D*i,t.  • 

Achates,  Oflïc.  Worm.  96.  Mer.  Pin.  209.  Boet.  245. 
Charl.  Foft.  34.  De  Laet.  79.  Schw.  357.  Aldrov.Muf. 
Mctall.904.Calc.  Muf  247.  Geoff.  PralocL  78.  Lapis 
Jafpii  Achates  an ti quorum , Agatha  vu!go  didus , Cup. 
Hort.  Cath.  fupp.2.44. 

L * Agate  eft  une  pierre  préticule  qui  tient  le  milieu  en- 
tre l’opaqtft  & le  tranfparent,  de  différentes  couleurs, 
8c  parfeméc  de  taches  que  l’on  s’imagine  repréfenter 
des  arbres,  des  poifions  & autres  choies  fcmblables. 
Les  plus  fines  nous  viennent  des  Indes  Orientales , Se 
les  autres  d’Allemagne,  de  Bohême,  8cc.  On  a at- 
tribué de  grandes  vertus  à cette  pierre  : mais  elles  font 
routes  imaginaires.  Geoffroy. 

ACHEIIL  de  a,„  .mot  dérivé  de  1’-  privatif.  Se  de  vr 
main  ,/ans  main.  Gamrn. 

ACHEMENIS.  Nom  d'une  plante  dont  Pline  fait  men- 
tion , Se  qui  avoit  la  vertu , i ce  que  prétend  la  Fable , 
de  répandre  la  terreur  Se  démettre  en  fuite  les  Armées 
dans  lelquclles  on  la  jettoit. 

ACHICOLLM.  Mot  dont  lé  lert  Cxlius  Aurclianus, 
A eut.  I.  III.  c.  17.  pour  lignifier  le  Fornix,  le  Tholus, 
ou  le  fudatoriirm  des  anciens  bains,  qui  étoit  un  en- 
droit où  l’on  alloît  pour  fucr.  On  l'appclloit  encore 
Architolus. 

ACHILLEA.  Efpece  de  Afillrfeuille,  àppellée  herbe 
d’Achille,  dont  on  parlera  i l’article M'iUfolisem. 

ACHILLEA  MONTAN  A.  Efpece  de  Jacob/e.  Voyez 
Jacobxa. 

On  écrit  quelquefois  Achjllca  avec  un  y : mais  cette 
orthographe  ne  vaut  rien  , puifque  cette  plante  tire 


Ion  nom  du  mot  Achilles  , qu’on  écrit  avec  un  i 
(impie. 

ACHILLEION.  Sorte  d’éponge  propre  à faire  des  ten- 
tes , Se  qui  a tiré  fon  nom  d'Achille , qui , à ce  qu’on 
prétend,  en  a fait  ulâgc  lcprcmicr.  Gorraus. 

ACHILLEIOS.  Efpece  de  gâteaux  faits  avec  de  l’orge 
d’Achille.  Gorraus. 

ACH1LLE1S,  >■<»».  Efpece  d’orge  dont  il  eft  parlé 
dansTheophrafte.  Galien  prétend  qu'il  a tiré  fon  nom 
d’un  laboureur  nommé  Achille:  mais  il  y a plus  d’ap- 
parence que  c’eft  la  grofleur  Se  la  bonté  de  Ion  efpece 
qui  le  lui  a fait  donner , par  allufton  à Achille  qui  étoit 
le  plus  vaillant  des  Grecs. 

Ariftophane  8c  Sophocles  en  font  mention. 

Hippocrate,  dans  fon  troilieme  livre  des  maladies  , em- 
ploie cette  efpece  de  grain  pour  l’eau  d’orge  dont  i! 
donne  la  préparation, 8c  qu’il  recommande  pour  boif 
fon  dans  les  fièvres  ardentes.  C’eft  le  premier  exemple 
que  nous  ayons  de  cette  efpece  d’eau  qu’il  prétend  être 
d'une  grande  efficacité  dans  les  cas  qu'il  indique. 

Prenez , dit-il , d'orge  d’Achille  Jfthf , une hcmrne , („>:>.•, 
em'iron  demi  pinte;)  ôtez-en  f cctrrce,  ( .)  & lavez-lti 

Mertcz-le  dans  un  gallon,  f •■,  environ  fîx  finies)  d’eau, 
& faitcs-lc  bouillir  jufqu’à  confcmj  rion  de  moitié  ; 

Coulez  la  liqueur*qui  refte,  Se  donncz-la  pour  boiffon. 

11  indique  quelques  lignes  plus  bas  ce  même  orge  pour  une 
infulion  qu’il  ordonne  contre  la  jaunilTe. 

ACHILLES , Achilles.  On  .prétend  que  ce  Herosapprit 
la  Médecine  du  Centaure  Chiron , dont  il  avoit  été 
difciplc.  Le  fer  de  fa  lance  avoit  la  vertu  de  guérir  les 
blclTurcs  qu’elle  avoit  faites.  11  étoitd’airain  ; Se  I’au- 
fanias  rapporte  qu'on  le  voyoit  encore  de  fon  tems 
dans  un  Temple  de  Minerve  qui  étoit  i Fhafelis, 
ville  de  Pamphylic.  Chiron  avoit  faitprélcnt  dccctte 
lance  à Pelée,  pere  d’Achille  , comme  nous  l’apprend 
Homere  , Iliad.XVl.v.  143. 144.  On  affûte  que  ce  fut 
avec  cette  lance  qu 'Achille  guérit  Tclcphc  : mais  Pline 
prétend  qu’il  dut  fa  guérifon  à l’achillca  qui  retint  le 
nom  d'Achille,  qui  l’inrroduifit  le  premier  dans  la  Mé- 
decine. On  attribue  aufli  i ce  Héros  la  découverte  des 
vertus  du  verd-de-gris  dont  les  Chirurgiens  font  un  lî 
grand  ufage  , 8c  donc  on  ne  peut  fe  palTer  pour  la  gué- 
rifon des  ulcères. 

ACH1LLIS , Tendo.  Voyez  Tende  Achillis. 

ACHIMBASSI.  Nom  d’un  Office,  ou  plurêt  d’un  Offi- 
cier du  Grand  Caire.  Il  lignifie  le  Chef  ou  le  Préfet 
des  Médecins.  Son  Office  eft  désinformer  du  mérite 
de  ceux  qui  exercent  la  Médecine  dans  cette  Ville,  & 
de  leur  accorder  des  privilèges.  On  a fort  peu  d’égard 
au  mérite  St  au  lavoir  de  celui  qu’on  honore  du  titre 
d ’Achimbaffi  ; carie  Bafla  du  Caire  en  revêt  toujours 
celui  qui  le  paie  le  mieux.  Celui-ci  à fon  tour  ne  s’em- 
barralfe  pas  davantage  du  mérite  de  ceux  qui  fe  pré- 
fentent  pour  obtenir  leurs  licences  ; 8e  ib  en  lavent 
toujours  allez,  pourvu  qu’ib  ne  le  prélêntent  point  les, 
mains  vuides.  Prosfsr  Alpin. 

ACH IOTL.C  eft  V Orleana.  Oflic.Mont.Exot.io.  Cho- 
mcl.  Plant.  Llfu.  81.  Orleana  feu  Orellana  follic- 
uhs  lappaceis , Hem.  Cat.Hort.  Lugd.  Bat.  4^4.  Plufc. 
Almag.  29».  Phytog.  209.  f.  4.  Orleana  feu  Orellana, 
fève  trruat , Parad.  Bat.  Prod.  3^7.  Urucu,  Pifon.  ( Ed. 
1648.)  65.  (Ed.  (($58.)  133.  Cat.  Jam.  130.  Hirt.  2. 
52.  Urne u Braflienfbus,  Maregr.  61.  Kaiebaka,  Da- 
buri , Ger.  Emac.  1 5 «4.  Atbttll  feu  Mtdictna  tingendo 
opta,  Hern.  74.  Arbor  Alexicana  frutlu  caftanex  , coc- 

cifera.C.  B.  Pin.  419.  Raii , Hift-  *-  «77*-  JunE 
Dcndr.119.  Bixa  Gviedi,  J.B.  1.440.  Metella  Ameri- 
canamaxima  tïnüoria , Tourn.  Inft.  241.  Boerh.  Ind. 
A.  208.  Arbor  finium  regundortoA , Scalig.  Arnolto. 
DaI  R. 

Ses  feuilles  font  larges  8e  rondes  ; les  fleurs  grandes  8c 
d'un  rouge  incarnat  ; fes  codes  petites  Se  de  figure 
pyramidale , piquantes 8e  pleines  de  grains  oufemen- 
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Elle  croit  dans  la  nouvelle  EfpagncScdans  leBrcfil. 

On  tire  de  Ton  fruit  une  teinture  que  l’on  emploie  dans  la 
compofition  du  chocolat.  On  là  prépare  de  la  maniéré 
fuivante. 

Après  avoir  cueilli  les  crains  qui  font  parfaitement 
mûrs,  on  les  met  infulèr  dans  l’eau  chaude  • & l’on 
donne  .1  la  pâte  qui  relie  au  fond  la  forme  de  ta- 
blettes dont  on  fc  lcrt  pour  teindiv  lalainc , ou  comme 
d’un  fard  connu  (ous  le  nom  de  crépon  d'Elpagnc. 

Cette  teinture  mêlée  avec  une  quantité  d’eau  convenable, 
appaiic  l’ardeur  de  la  fièvre , arectc  les  flux  de  lâng  8c 
diflipc  les  tumeurs , foit  qu’on  en  ufe  intérieurement  ou 
extérieurement.  Piso.v. 

Le  Ronron , que  les  Indiens  appellent  A chiot  l ou  Unm , 
les  Hollandois  Orienta,  & les  Anglois  Ronron,  cil 
une  farine  que  les  habitans  des  Iflcs  fous  le  vent  8c  de 
Saint  Dominique  tirent  d’une  petite  graine  rouge  qui 
(c  trouve  dans  une  goufle. 

L’arbriffeau  qui  porte  le  ronron,  pouffe,  lùivant  le  pcrc  du 
Tertre , dès  la  racine,  pluficurs  branches  qui croiflcnt 
enarbrilTeau  , 8c  fedivilcnt  en  pluficurs  autres  petites 
branches.  Scs  feuilles  font  fort  rembkblcs  à celles  du 
lilac,  fie  portent  deux  fois  l’année  pluficurs  bouquets 
de  fleurs  blanches  mêlées  de  rouge  , fie  fcmbbblcs  à 
celles  de  l’ellébore  noir.  Ses  fleurs  font  remplies  d’une 
infinité  de  petites  étamines  jaunes  à pointes  rouges  : à 
la  chûrcdc  les  fleurs  croiflcnt  des  boutons  tannés  , tout 
hériltés  de  petites  pointes  brunes,  délicates,  qui  ne 
iquent  point.  Quand  ils  (ont  mûrs,  il-y  a dans  lemi- 
eu  deux  doubles  grains  ou  pépins,  environnés  d’un 
certain  vermillon  ou  peinture  rouge  liquide  , que  les 
Sauvages  appellent  ronron.  C’cll  avec  elle  qu'ils  fc 
peignent  lorfqu’ils  voyagent  : mais  ils  ont  foin  aupa- 
ravant de  la  difloudrc  avec  de  certaines  huiles  qu’ils  ti- 
rent de  quelques  graines. 

Les  Européens  l’accommodent  avec  de  l’huile  de  lin;  ils 
la  battent  dans  un  mortier  avec  cette  huile;  fie  après  l’a- 
voir réduite  en  malle , ils  l’envoient  en  France,  où  l’on 
s’en  fert  pour  rehaufler  la  couleur  delà  cire  jaune lorf- 
u’clle  cil  trop  pâle , aufli-blen  que  celle  du  chocolat. 
1 y en  a aufi»  qui  fc  contentent  de  la  mettre  dans  un 
mortier  (ans  huile  , fie  de  la  réduire  en  malle  ou  en  ta- 
blettes, qui  étant  difloutes  avec  de  l'urine,  donnent 
^inc  teinture  rouge  qui  tient  auflî  fort  que  les  meilleures 
teintures  de  l’Europe.  C’cll  une  allez  bonne  marchan- 
dée pour  le  commerce. 

Cette  Jcfcription  du  roncou  ell  tout-à-fait  différente  de 
celle  de  M.  François  Roufleau , qui  m’écrit  que  c’cll 
un  arbre  de  huit  à neuf  piés  de  haut , qui  a fes  feuilles  à 
peu  près  comme  le  pécher  , apres  lelquelles  naiflent 
des  gonflés  qui  approchent  fort  de  la  couverture  de 
. • nos  châtaignes,  garnies  de  petites  épines  ou  pointes 

tout  autour.  On  trouve  dedans  une  petite  graine  rouge 
que  l’on  brile  dans  un  mortier  ou  fur  une  pierre,  & de 
là  on  la  met  dans  des  vaifleaux  pleins  d’eau.  En  un 
mot  , le  ronron  le  fait  aux  Iflcs  de  la  même  (brtc  qûc 
fc  fait  ici  l’amidon, non  pas  de  la  même  manière  qu’en 
a écrit  M. de  Meuve,  mais  comme  nos  Amidoniers  le 
font.  Après  qu’on  l’a  rais  en  pain  fie  qu’il  eft  fcc , on 
nous  l’envoie. 

Cette  dernière  relation  cft  beaucoup  plus jufte  que  la  pre- 
mière , puifque  les  gouffes  que  j’ai  fc  rapportent  en 
tout  avec  elle.  D’ailleurs  il  cil  aifé  de  voir  par  le  ron- 
ron que  nous  vendons,  furrout  quand  il  ell  de  bonne 
* qualité,  qu’il  n’a  jamais  été  trempé  dans  de  l’huile, 
puifque  la  bonne  odeur  du  véritable  ronron  fait  allez 
connoitrc  qu’il  n’cll  point  mélangé.  On  fera  encore 
delâbufé  de  croire  que  1 'achiotl  fe  fade  de  la  manière 
que  l’a  écrit  M.  de  Blcgny , quand  il  dit  que  Vachiotl 
ell  le  fuc  épaifli  que  l’on  tire  du  fruit  de  Vachiotl, arbre 
fruitier  de  l’Amérique  ; que  ce  fruit  eft  une  graine 
rouge  qui  le  trouve  en  grande  quantité  dans  dcgrolTes 
goulics  rondes  ; que  quand  on  a tiré  cette  graine  de  fes 
gmifles  , on  la  pile  8c  on  l’exprime  pour  en  tirer  le  fuc, 
que  l’on  expofe  enfuite  dans  un  lieu  chaud  pour  en  fai- 
re évaporer  l'humidité  : fie  que  quand  U cft  épaifli  à peu 


À C 

près  comme  la  pâte,  On  en  fait  des  maflès  de  différen- 
tes formes  , qui  étant  entièrement  deflêchccs  , font 
proprement  ce  qu’on  appelle  achiotl.  Il  ell  certain  au 
contraire  que  le  ronron  le  fait  comme  l’amidon  ,&  qu’il 
cft  impoffible  d’en  .tirer  le  fuc , puifque  la  matière 
dont  on  le  fait  ell  une  fubllance  rougeâtre  fie  veloutée 
qui  fe  trouve  attachée  à la  graine  qui  cft  dans  les  conf- 
ies, fie  qui  nefepeutféparerque  parle  moyen  de  l’eau, 
en  y procédant  de  la  tnême  manière  que  nos  Amido- 
niers féparent  la  farine  qui  ell  reliée  au  petit  fon  , Sc 
non  pas  le  fuc  tiré  par  expreflion  de  lés  graines , com- 
me cet  Auteur  le  marque. 

On  doit  choifirlc  rançon  d’une  odeur  d’iris  ou  de  violet- 
te , le  plus  fec  3c  le  plus  haut  en  couleur  que  faire  fe 
pourra.  Le  rançon  de  cette  nature  eft  celui  qui  doit 
être  appcllé  achiotl  ; car  la  plupart  de  celui  que  nous 
vendons  , cft  humide  . fille , moifi , (entant  la  cave  ; en 
un  mot,  incapable  d’être  employé  dans  le  chocolat  ou 
autrement.  H ell  fort  en  ulàge  chez  les  Teinturiers. 
On  nous  envoyoit  il  y a quelques  années  des  lies  , 8c 
même  de  Hollande , un  roncou  en  petit  pain , de  la  for- 
me fie  figure  d’un  écu  , qui  avoit  un  grand  nombre  de 
bonnes  qualités , & étoit  fort  propre  pour  l’ufagc  in— 

* térieur.  C’cft  tout  le  contraire  de  celui  que  noua 
voyons  aujourd’hui , qui  cft  en  gros  pains  quartés  com- 
me le  favon  de  Marléille , ou  en  boules  rondes  , Sc  qui 
ell  quelquefois  fi  vilain  fie  fi  puant,  qu’ileft  impofliblo 
d’en  fuj  porter  l'odeur. 

Les  Sauvages  de  l’Amérique  cultivent  les  arbres  qui  por- 
tent le  roncou  avec  grand  foin , à caefe  des  grandes  uti- 
lités qu’ils  en  reçoivent.  La  première,  c’eft  qu’il  fert 
à orner  leurs  jardins , Sc  le  devant  de  leurs  cales  ou  ha- 
bitations. La  fécondé  ell , que  le  bois  de  cct  arbre  cft 
fi  dur,  qu’ils  s’en  fervent  comme  d’une  pierre  à fufil 
pour  faire  du  feu.  Troificmcmcnt , ils  le  fervent  de 
Ion  écorce  pour  faire  des  cordages  8c  de  b toile.  Qua- 
trièmement , iLs  mettent  de  fes  feuilles  dans  leurs  fau- 
ccs  pour  leur  donner  bon  goût  , 8c  leur  communiquer 
une  couleur  de  lâfran.  Cinquièmement , ils  tirent  le 
Roncou  de  fes  grain<-s  fie  s’en  fervent  pour  fe  peindre  le 
corps  apres  l’avoir  délayé  dans  l’huile  de  Carapa,  fur- 
tout  dans  les  jours  de  réjouiflancc , 8c  l’échangent  pouf 
d'autres  marchandées  dont  ils  ont  befoin.  Pomet. 

Le  Roucott , que  les  Indiens  appellent  Achiotl  ou  Uructt , 
cil  une  pâte  lèche  que  l’on  fait  avec  une  petite  graine 
rouge  renfermée  dans  une  longue  gonfle  qui  a la  figu- 
re du  mirobolan  , fie  qui  cft  hérdl'ée  de  pointes  à peu 
près  comme  l’écorcc  d’une  châtaigne.  Les  Auteurs  ne 
s’accordent  point  fur  l*dpcce  d’arbre  ou  d’arbrifllaa 
qui  porte  ce  fruit  ; quelques-uns  veulent  que  fes  feuil- 
les loient  fcmbbbles  à celle  du  lilac,  8c  d’autres  à cel- 
les du  pécher. 

On  prépare  la  pâte  du  Roncou  en  pilant  les  pains  fit  tout 
ce  qui  les  environne  ; on  les  fait  enfuite  diflôudre  danfi 
l’eau  Sc  on  coule  la  liqueur  par  un  crible  , afin  d’en 
féparer  les  parties  les  plus  groflîercs , après  quoi  on  la 
fait  fécher  pour  en  faire  une  cfpccc  de  farine  ou  d'a- 
midon. 11  faut  choifir  la  pâte  du  Roncou  féche  Sc  de 
couleur  de  violette.  Les  Teinturiers  s’en  fervent , elle 
entre  aufli  dans  b composition  du  chocolat.  Lorfqutt 
le  Roncou  eft  pur  , il  fortifie  l’cftomac  , il  arrête  le 
cours  de  ventre  , il  aide  à 1a  digeftion  Sc  à b relpi- 
ration,&:  excite  l’urine.  Lemert. 

ACHIOTE.  Les  fcmcnccs  rouges  de  l’ Achiotl , que  l’on 
réduit  en  tablettes  ou  pallilles  , pour  les  faire  entrer 
dans  la  comp nfition  du  chocolat  Sc  dans  ks  teintures. 
Rat  , Ht  fl.  Plant. 

ACHLADES.  Elpece  de  poire  firavage  qui  croît  fur 
les  montagnes  de  Crete.  Rat  , Spinof.  Stirp.  Enrop. 

ACHLYS,  a OHatritS.  On  fe  fert  de  ce  mot  pour 
lignifier  en  général  un  air  obfcur.épais  & rempli  de 
brouilbrds.  De-là  , un  ail  noir  fie  trouble 

ou  qui  ne  voit  qu’avec  peine , ce  qu’Hq  pocrate  regar- 
de comme  un  mauvais  fymptome  dans  les  maladies 
gués  » P radie.  L.  i.  4 6.  fie  dans  les  pronoftics  de  Cd.* 
a 1 8.  ce  même  Auteur  appelle  encore  lç*  vt 
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méridionaux , Aphor.  y L.  3.  à caufc  qu’ils  offufquent 
la  vue , te  comme  Celle  le  remarque  , qu’ils  émouHent 
tous  les  fens , Lit».  a.  ch.  1.  On  appelle  encore  ■*»••** 
<cux  qui  onr  la  vue  trouble  durant  la  fièvre , Coac.  Prx ■ 
net.  35.  Quelques-uns  croient  cejjcndant  qu’Hippo- 
cratc  veut  parler  de  ceux  dont  les  mimeurs  font  extrê- 
mement agitées  ,ou  dont  la  couleur  8c  le  tempérament 
font  altérés  & obfcurcis  par  la  maladie.  Mais  Galien 
donne  ce  nom  à ceux  qui  pendant  la  maladie  perdent 
cette  vivacité  8c  cet  éclat  qu’on  obferve  autour  de  la 
prunelle  , lorfquc  le  corps  jouit  d’une  ianté  parfaite. 

Achlts  , ('**••'  ) fignific  encore  un  air  condcnfé  dans l’u- 
terns.  HirrorftAT Jle  Mvrb.Mul.  Liv.  II. 

11  lignifie  aufli  un  petite  marque  ou  cicatrice  devant  la 
prunelle  de  l’œil , laillee  fur  la  rornée  par  une  ulcéra- 
tion fupcrficiclle  , fuivant  l’interprétation  de  Galien , 
ou  fuivant  Aétius , l’ulcération  même  qui  couvtt  Y'rcf- 
que  toute  1a  prunelle  d’une  couleur  bleue  légère.  C'eft 
en  ce  lêns  qu’on  doit  entendre  le  terme  **»••*.  Hi r ro- 
cs at.  Prtt  iui,  l.  2. 

ACHMADIUM  ou  ACHIMADIUM  , termes  déri- 
vés | ar  corruption  de  l’Arabe  Achman  ou  Acmiman  , 

Antimoine. 

ACHN'E  ,'»*••.  Ce  mot  lignifie  une  paille,  l’écume  de- 
la  mer  ou  de  l’eau  en  général , ou  enfin  toute  chofc  qui 
cil  molle  & légère. 

Les  Médecins  l’emploient  cependant  dans  un  {codifiè- 
rent, mais  Hippocrate»  Fp'dem.  Secl.  I.  n.  i5.  ne  lui 
en  donne  point  d’autre.  Ion  qu’en  fai  Tant  le  dénombre- 
ment des  fymptomes  de  mauvais  augure  que  l’on  ap- 
percoit  dam  les  yeux  de  ceux  qui  ont  la  fièvre,  il  fait 
mention  entre  autres  decclui-ci,  à 
quoique  cnofe  qui  fe  lèche  fur  eux  comme  de  l’écume. 
Les  Médecins  qui  ont  des  malades , peuvent  connoitre 
par  ce  partage  qu’il  ne  prétend  point  parler  de  ces  hu- 
meurs vilquculcj  qui  collent  quelquefois  les  paupières 
cnfcmhlc  . mais  d’une  cfpccc  de  mucilage  blanchâtre 
qui  nage  dans  les  yeux . ce  qui  arrive  tres-fouvent  dans 
les  fièvres.  C’eft  en  ce  fens  qu'on  doit  prendre  le  mot 
Cotre.  Prxnot.  12$.  quoique  Foefius  ait  jugé  à 
propos  de  lui  fubftituer  celui  d’****^ 

L'œil  n’cll  pas  la  feule  partie  à qui  cet  accident  arrive  , 
car  Hippocrate  , de  Internie  affeel.  parlant  de  l’ulcéra- 
tion des  poumons,  dit  que  le  gofier  Ce  trouve  quelque- 
fois rempli  dans  cette  maladie  (•>•■)  d’une  matière  écu- 
meufe , que  les  interprètes  rendent  par  Larntyo,  ce  qui 
n’exprime  point, àce  que  je  crois , la  penfée  de  l'Au- 
teur. 

Active  , lignifie  encore  Charpie.  C’eft  ainfi  que  dans  la 
fraéfuredu  nez,  lorfque  le  cartilage  eft  enfoncé,  Hip- 
pocrate , Mochl.  1.  C de  Art.  18.  confcilL*  de  le  rele- 
ver avec  de  la  charpie  trempée  dans  quelque  chofe  qui 
ne  puilTe  point  l’irriter,  8c  de  l’introduire  dans  le  nez. 

Ce  même  Auteur  ordonne  aux  femmes  qui  veulent  con- 
cevoir , de  tremper  de  la  charpie  dans  du  fiel  de  bœuf 
bouilli  dans  l’huile  8c  de  l’introduire  dans  l’utérus  fous 
la  forme  d’un  pcilâire  , ( de  Morb.  muliertm , L.  I.  ) 
il  emploie  auffi  , de  Morb.  mulierum  , L.  II.  la  charpie 
pour  un  peflairc  avec  d'autres  drogues. 

ACHOK.  Achere.  L’Achore  eft  un  petit  ulcère  qui  fè 
forme  fur  la  peau  de  la  tête , Se  qui  parolt  erre  l’effet 
d’un  phlegmc  fàlé  8c  nitreux.  Il  rend  un  pus  qui  n'cft 
point  tout-à-fait  aulTi  clair  que  de  l’eau  ni  aufli  épais 
que  du  miel  auquel  reflcmble  celui  qui  découle  des 
w*.  (ou  Fard).  Car  ceux-ci  s’enflent  8c  s’ouvrent  en 
un  grand  nombre  rte  petits  trous  d’où  découle  une  hu- 
meur micllcufê;  ils  forment  aufli  plufieurs  petites  tu- 
meurs qui  font  beaucoup  moindres  que  celles  de  l’^f  • 
chsre.  Galien  de  TnmoribuS. 

On  peut  mettre  au  nombre  des  maladies  qui  afïêâent  la 
peau  de  la  tête  Y achere,  qui  eftuneefpccede  tumeur  ex- 
traordinaire qui  tire  fon  nom  de  quelque  qualité  qui  lui 
eft  propre  ; car  elle  eft  percée  de  plufieurs  petits  trous 
qui  rendent  une  humeur  claire  tant  foit  peu  vifoueufe. 
Elle  rdîemblc  beaucoup  à une  autre  maladie  de  la  peau 
appcllée  «mm'  ( Favut  ) dont  les  trous  font  plus  larges 
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8c  rendent  une  humeur  très-approchante  de  celle  qui 
découle  des  rayons  de  miel.  Gal.  de  Ctmp.  Pharm. 

Ce  qu’on  appelle  Achore  , affeâe  la  peau  de  la  tê- 
te : & eft  rempli  d’une  infinité  de  petits  trous  par  où 
découle  une  humeur  allez  vifqueufe.  Il  eft  une  autre 
maladie  fort  femblable  à celle-là,  connue  fous  le  rom 
de  ( Favut ) dont  les  trous  qui  font  beaucoup  plus 

grands  , contiennent  une  humeur  femblable  au  miel. 
Ôbibase  , ad  F.ttnap.  L.  IV.  ch.  1 1. 

L * Achere  eft  un  ulccre  extérieur  de  la  tête , percé  d’une 
infinité  de  petits  trous  d’où  découle  une  humeur  très- 
approchante  du  pus , ce  qui  a fait  donner  à cette  ma- 
ladie ou  à l’ulcéré  le  mi  me  nom  d 'Achere.  Txallia- 
nui  . L.l.c.  8. 

On  doit  favoir  maintenant  que  le  Cerion  eft  une  maladie 
femblable  a V Achore , avec  cette  différence  que  le  Ce- 
rion eft  plus  grand  J car  l’orifice  des  ouvertures  par  où 
l’humeur  découle  , rcflèmble  à celui  des  rayons  de 
miel  ; ce  qui  lui  a fait  donner  par  les  anciens  le  nom 
de  Cerion;  mais  dans  les  Achorts  , ccs  orifices  ou  ilfues 
des  humeurs  font  imperceptibles.  TftALLiAMuc,  L.  I. 
c.  i. 

Parmi  les  maladies  de  la  tête  , qui  fc  font  jour  à travers 
la  peau  , il  en  eft  une  que  l’on  appelle  Achore  , dans 
laquelle  la  peau  eft  percée  d’un  grand  nombre  de  pe- 
tits trous  qui  donnent  ilfue  à une  humeur  qticlque 
peu  vifqueufe.  De  cette  cfpece  eft  celle  qu’on  appelle 
Cer:on  , dans  laquelle  les  ouvertures  font  grandes  8c 
pleines  d’une  humeur  pareille  à celle  que  l’on  trouve 
dans  les  rayons  de  miel.  Ægiket.  L.  III.  c.  4. 

La  maladie  qu’on  appelle  Achore  a fon  fiége  dans  la  peau 
de  la  tetc,  qui  eft  percée  de  plufieurs  petits  trous  d’où 
découle  une  humeur  aflez  vifqueufe.  Le  Cerion  eft  une 
maladie  de  mê-me  nature,  mais  dont  les  ouvertures» 
qui  font  plus  larges , contiennent  une  humeur  fembla- 
ble  au  miel  8c  appcllée  Melicerit.  Aitius  , Ltv.  Vl. 
e.  dB. 

L’ Arbore  eft  un  ulcéré  qui  fè  forme  {ùr  le  péricrane 
avec  un  grand  nombre  de  petits  trous  remplis  d’une 
humeur  quelque  peu  vifqueufe  ; il  diffère  du  Faims  Sc 
de  la  teigne  par  fa  malignité  feule , toutes  les  trois 
étant  caufées  par  une  humeur  faléc  corrofivc  qui  ronge 
les  glandes  cutanées. 

On  l’appelle  F,n>ttt  lorfque  les  trous  font  grands  te  frtn- 
blablcs  à ceux  des  rayons  de  miel  ; 8c  Tinta,  de  la  refi- 
fcmblance  qu’ont  fes  trous  avec  ceux  que  les  teignes 
fontdarts  les  hardes,  mais  on  donne  en  général  le  nom 
de  ceigne  à cette  gale  feche  qui  fc  forme  fur  le  péri- 
crane  qu’elle  couvre  d’une  croûte  fale.qui  rend  une 
mauvaife  odeur , 8c  à laquelle  les  enfans  font  très-fu- 
jets  ; elle  affecte  fouvent  leur  vifage  ,8c  dans  ce  cas 
on  l’appelle  Crufla  ! alita  , elle  eft  quelquefois  légeTe  , 
& de  peu  de  conféquence  , quelquefois  aufli  elle  eft 
maligne  & dangereufe.  Il  eft  encore  une  très-mauvai- 
fe  cfpece  de  teigne  qui  couvre  tout  le  péricrane  d’une 
croûte  épaiflè  de  couleur  de  cendre  , laquelle  eft  ex- 
trêmement incommode  par  fa  puanteur  8c  la  deman- 
geaifon  qu’elle  caufè.  Il  arrive  fouvent  qu’on  a beau- 
coup de  peine  à la  guérir.  La  plupart  des  malade»  qui 
en  font  attaqués  font  pâles  & décolorés.  Les  enfans  v 
font  beaucoup  plus  fujets  que  les  adultes , 8c  elle  eft 
ordinairement  caufée  par  le  mauvais  régime  des  nour- 
rices ou  des  enfans, qui  en  corromp  ant  le  fàng.occafion- 
ne  ces  ulcères.  Elle  attaque  aufli  quelquefois  les  per- 
fonnes  d’un  âge  avancé  , & rdfetnble  à une  efprce  de 
lepre , qu’il  eft  très-difficile  de  guérir.  Les  perfonnes 
qui  font  attaquées  du  mal  vénérien  ont  fouvent  le  crâ- 
ne 8c  furtout  le  front  couvert  d’une  croûte  fèche  8c  de 
pareils  ulcères  qu’on  appelle  Gale  vfroliqut.  On  peut 
mettre  au  même  rang  les  Gommât  a 8c  Tophiventrei  de 
la  tête  en  tant  qu’ils  s’ulcèrent  fouvent  : mais  quoique 
les  ulcérés  dont  on  parle  diffèrenr  peut-être  entre  eux; 
comme  la  méthode  de  les  traiter  eft  cependant  la  me- 
me , je  ne  les  féparerai  point , 8c  j’enfeignerai  ici  R ma- 
nière dont  on  doit  s’y  prendre  pour  les  guérir.  Lors 
donc  qu’ils  n’ont  aucune  forte  de  malignité  , il  eft  à 
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propos  d'évacuer  les  humeurs  vicitfufes  par  des  purga- 
tions réitérées  k des  remedes  mercuriels  , funout  le 
mercure  doux , k de  corriger  en  même  te  ms  la  malle 
du  fang  , fuppofé  que  l’Age  du  malade  le  permette  , 
avec  une  décoâion  8c  des  poudres  , des  pilules  3r  des 
elTenccs  altérantes.  Si  cette  maladie  attaque  les  enfans 
qui  font  à la  mamelle  , on  peut  leur  donner  des  pou- 
dres , k à leurs  nourrices  des  décoctions,  des  pilules , 
des  edences  k des  poudres  diaphoniques.  On  peut 
encore  oindre  la  teigne  plufieurs  t'ois  par  jour  avec  delà 
crème  mêlée  avec  quelque  peu  de  cérufe  préparée  avec 
de  l’huile  d’eruf  feulement  ou  avec  quelque  peu  d’huile 
de  cire,ou  avec  de  l’onguent  d'Kücamp.ine,  Pidepompbo- 
lix, de  cérufe  ou  telle  autre  préparation  de  faturne;  en  ob- 
servant en  même  teins  un  régime  convenable  k tenant 
le  corps  chaudement.  On  guérit  par  cette  méthode  • 
non-fculemcnt  les  ulcères  qui  n’ont  rien  de  malin , 
«nais  encore  ceux  qui  font  plus  opiniâtres , furtout  en 
donnant  le  mercure  doux  avec  précaution  , k en  perite 
quantité  , comme  un  altérant,  ou  même  eh  mêlant  le 
mrreurc  cru  avec  l’onguent  de  Saturne. 

JLorfqne  les  ulcères  font  extrêmement  opiniâtres  k que 
le  malade  ne  veut  point  s’aflujettir  aux  remedes  mer- 
curiels , 1a  cure  ne  fauroit  réuîfir , â moins  qu’on  n’ar- 
rache les  cJ.cvcux  qui  font  collés  à ces  ulcères , ou  peu 
à | eu  ou  tout  d’un  coup  avec  une  emplâtre  de  poix 
commune  fondue  A petit  feu  k étendue  fur  un  gros 
linge  ou  fur  une  peau  ; après  avoir  coupé  les  cheveux 
le  plus  près  que  l’on  peut  de  la  teigne , on  l’applique 
delfus  pendant  qu’elle  eft  encore  chaude , pour  quelle 
puiffr  s’y  attacher , k l’on  tient  enfuite  la  tête  très- 
chaudement.  On  doit  laifler  l’emplâtre  fur  la  partie 
pendant  douze  ou  vingt-quatre  heures,  & l’arracher 
enfuite  avec  force  avec  la  gale  k la  racine  des  che- 
veux ; mais  cela  ne  fe  peut  faire  fanj  des  douleurs 
violentes  & fans  que  la  tête  faigne.  Apre»  l’avoir  ef- 
fuyée  avec  de  vieux  linges  , on  la  bafline  avec  de 
l’huile  de  briques  toute  chaude  mêlée  avec  un  peu 
d’huile  de  cire.  On  y applique  enfuite  une  emplâtre 
de  frai  de  grenouilles  imprégné  de  camphre , ou  une 
emplâtre  de  réfine  , que  l’on  doit  avoir  foin  de  chan- 
ger tous  les  jours  , julqu’i  ce  que  la  partio  affrétée  frit 
parfaitement  nette  ; on  l’oint  enfuite  d’huile  d’oeufs, 
ou  d’clfrnce  d’ambre  , jufqu’i  ce  qu’elle  foit  entière- 
ment guérie  , fans  négliger  l’ufagc  des  remèdes  inter- 
nes aufiV-bien  que  le  régime  dont  on  a parlé.  L’anti- 
moine feul  ou  mêlé  avec  une  petite  quantité  de  fleurs 
de  foufre , eft  d’une  utilité  admirable  pour  chalfcr  la 
matière  nuifible.  On  doit  éviter  au  commencement 
l'ufage  des  onguens  mercuriels  k du  foufre  ; car  on  a 
fouvent  remarqué  qu’ils  repouflent  la  matière  corrom- 
pue k mettent  la  vie  du  malade  en  danger , ce  qu’ils 
ne  font  point  loriqu’on  a eu  loin  d’ufer  auparavant  de 
remedes  internes  convenables. 

Dans  1rs  ulcérés  galeux  qui  viennent  fur  le  vifage  des 
enfans,  k qu’on  appelle  communément  Cruflt  laden 
ou  richores , les  nourrices  doivent  ufer  des  remedes 
internes  dont  on  a parlé  , de  purgatifs  k d’altérans. 
On  doit  purger  les  enfans  Jes  humeurs  vicieufcs  qui 
caulent  cette  maladie  en  les  évacuant  fouvent , k en 
leur  donnant  d*  tems  i autre  des  poudres  d’antimoi- 
ne diaphonique  , d’yeux  d’écrévilTes , d’antimoine 
cru  , k de  fleurs  de  foufre.  Après  avoir  ufé  quelque 
tems  de  ces  remedes , on  oindra  plufieurs  fois  par  jour 
la  partie  affrétée  avec  un  Uniment  de  crème , avec  de 
la  craie  ou  de  la  cerufe  , ou  avec  de  l’huile  de  tartre 
par  défaillance , ou  de  l’huile  d’œufs  , avec  un  peu 
d’huile  de  brique.  J’ai  déjà  dit  que  les  onguens  pré- 
parés avec  du  mercure,  k du  foufre  , font  extrême- 
ment nnifiblcs  aux  perfonnes  foibles.  S’il  arrivoit ce- 
pendant qu’on  les  eût  trop  tôt  employés , comme  cela 
arrive  fouvent , k que  les  enfans  s’en  trouvafient  in- 
commodés, on  doit  leur  donner  aufli-bien  qu’à  leurs 
nourrices,  des  fudorifiques  internes,  des  poudres,  des 
efiences  k des  potions  ; leur  ordonner  de  boire  chaud 
A d’ufer  d’on  régime  qui  le  foit  aufli , k en  continuer 
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l’uigcjufou  ’à  ce  que  la  matière  morbifique  foit  en- 
tièrement évacuée,  & que  les  enfans  aient  recouvré 
la  fanté.  Heistek  , Cbirurg.  I.  v.  c.  IO. 

On  peut  voir  par  rObfervation  fuivante , que  je  tire  de 
Turner , le  danger  qu’il  y a d’ufer  de  remedes  externes 
repereuflifs  , pour  guérir  ces  fortes  d’ulceres. 

observation. 

Je  fus  appellé  avec  précipitation  pourvoir  l’enfant  d’un 
Gentilhomme  qui  étoit  dans  un  accès  convulfif  : com- 
me i’étois  fur  le  point  de  lui  appliquer  des  ventoufes  ; 
apres  avoir  inutilement  tenté  de  lui  tirer  du  fang  par 
la  voie  ordinaire;  je  fentis  une  odeur  forte  qui  fortoit 
de  là  tête  ; ce  qui  m’obligea  de  demander  A la  Garde 
s’il  avoit  quelque  ulcéré  ou  quelqu’autre  maladie  dans 
cette  partie.  La  nourrice  me  dit  qu’il  avoit  eu  deux 
jours  auparavant  un  rhume  violent,  qui  avoit  beaucoup 
diminué , depuis  qu’elle  lui  avoit  appliqué  une  emplâ- 
tre fur  la  tête , dans  la  croyance  de  bien  faire.  M’étant 
informé  de  la  nantir  du  remede  , j’appris  que  c’écoit 
Un  Natrium,  dont  la  froideur  & la  qualité  répereufli- 
ve  en  obligeant  la  matière  à rentrer  dans  le  cerveau , 
avoit  occafionné  cette  convulfion  funcllc  contre  la- 
quelle la  fâignée.  les  véficatoires,  les  ventoufes,  les 
remedes  antifpafinodiques  , k antiépileptiques,  fu- 
rent inutiles. 

L’emplâtre  fuivante  pafTe  pour  infaillible  dans  cette  for* 
te  de  maladie. 


Prenez  de  la  poix , wie  livre , 

ver  d~de  fris  en  poudre , deux  dragmes, 
fleurs  de  foufre , 1 . 

jarndJ.  J 


Faites  bouillir  ces  drogues  pendant  un  quart  d’heure  à 
petit  feu , en  les  remuant  fans  cclfe. 

Après  avoir  coupé  les  cheveux  le  plus  près  que  l’on  pour- 
ra de  la  tête,  on  appliquera  cette  emplâtre  de  la  mê- 
me manière  que  celle  dont  nous  avons  parlé , k on 
aura  foin  de  la  rcnottvcller  jufqu’à  ce  que  les  racines 
des  cheveux  foient  entièrement  arrachées. 

ACHOR1STOS.  mot  dérivé  de»  privatif,  k 

de  *•»«  féparé  diftinct  , fc  dit  des  accidens,  fympto- 
mes  ou  lignes  qui  font  inféparablcs  des  cas  particu- 
liers. Ainfi  la  douleur  de  côté  cil  un  fymptotnc  irré- 
parable de  la  pleuréfie.  Castillt. 

* ÀCHOLROÛ,  cfpecc  de  laurier  qui  croit  en  Amé- 
rique , que  l’on  appelle  fais  tPInde.  Il  s’élève  beau- 
coup; fon  bois  eft  très-dur,  de  couleur  rouge  , & on 
l’emploie  dans  les  ouvrages  auxquels  on  veut  donnet 
la  plus  g ande  folidité.  Scs  feuilles  k fon  fruit , qui 
font  aromatiques , entrent  dans  les  ragoûts,  qu’ils  ren- 
dent plus  agréables  au  goût.  Les  feuilles,  qui  fonttres- 
fuccu lentes,  font  employées  en  décoôion  pour  forti- 
fier les  nerfs  k guérir  de  l’hydropifie.  Les  fruits  qui 
ontâpeu  près  1a  figure  d’une  grappe  de  raifin , qui  font 
plutôt  ovales  que  ronds,  d’un  violet  foncé,  (ont  re- 
couverts d’une  pellicule  mince  * & remplis  d’un  fuc 
clair  k doux.  Ils  renferment  auflî  des  lemenccs  qui 
ont  1a  forme  d’un  rein  qui  font  vertes  â l’extérieur, 
k d’un  violet  foncé  en  dedans.  Les  oifraux  qui  les 
mangent  ont  1a  chair  violette  k d’un  goût  amer.  Menu 
Trev.  1717.  p.  1307.  an.  173a.  p.  1001. 

ACHRAS.  Poirier  Jauvage,  dont  le  fruit  eft  plus  aigre, 
plus  aftringent,  k plus  defficatif  que  les  poires  ordi- 
naires. Theophrafte  l'appelle  i,v».  Goaaei-s. 

ACHREION.  , mot  dérivé  de  • privatif , 8c 
de  >pw.  , ufage.  Inutile.  Hippocrate  donne  ce  nom 
aux  parties  du  corps  que  leur  foibldfr  rend  inutiles. 
Foisrvs. 

ACHROI.  '»*»•»> , d’-  privatif  k Couleur.  Pâle.  Hip- 
pocrate l’emploie  dans  ce  frns  (de  yî  lût  rationr  in 
Acutis.  ) Galien  veut  qu’il  lignifie  une  pâleur  caoTi^ 
par  le  défaut  de  fang.  Et  Hippocrate  ( Epïdem.  I.  K/, 
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Jecl.  6.  Ath.  19.  ) en  parle  dans  ce  fens  comme  d’ûn 
mauvais  lymptomc,  lorlqu’il  fuc  code  à une  perte  con- 
fidérable  de  (ang  par  le  nez. 

ACHROMOS.  Calvus  qui  a traduit  le  premier  les  Ou- 
vrages d’Hippocrate  en  Latin  , s’eft  trompé  lorlqu’il 
a cruqu ' A chromos  étojt  le  nom  d’une  femme  qui  pof 
fédoitun  remede  infaillible  pourladyffenterie;cequi 
a jetté  vrartcmblablcment  Tiraqueau  dans  la  même 
erreur.  Voici  le  paltagccn  oueftion  tel  qu’on  le  trou- 
ve dans  le  fcpticmcLivrc  des  Epidémiques  d’Hippocra- 
te,  faux  s.nr.f  <>i.  ]..i  fornication poujjéc  à l’ex- 

cès , tft  un  remedt  pour  ht  dyjfcnterie.  Ordonnance  ex- 
traordinaire, & dont , d ce  que  je  crois  , on  fait  rare- 
ment ufage  dans  cette  intention.  Hippocrate  n’cllpas 
cependant  le  (êul  qui  en  fafle  mention.  Aétius  dit  que 
la  fornication  arrête  les  dyflcntcries  chroniques:  Paul 
dit  presque  mot  i mot  la  même  chofc , & quelques  Au- 
teurs modernes  pareil  Une  l’avoir  copié. 

Le  peu  d'attention  que  Calvus  a fait , à ce  que  les  Au- 
teurs qui  font  venus  apres  Hippocrate,  on  dit  de  cette 
forte  de  cure,  jointe  au  ridicule  apparent  de  ce  re- 
mede , l’ont  obligé  i donner  un  autre  fens  à ce  paf- 
(age.  . 

ACHROUS.  de»  privatif&«.«  , couleur.  Ce  mot, 
d ce  que  prétend  Saumaifc  , fignific  blanc  , & Tlico- 
pbralle  donne  ce  nom  aux  fleurs  de  cette  couleur. 

ACHY.  ■*»•.  Eipcce  de  cafle  qui  croit  dans  l’Arabie  , 
8c  que  l’on  appelle  encore  Dapbnites.  Goa- 

t)s. 

ACHYRON.  ’Ar  »*-.  Ce  mot  lignifie  proprement  fon, 
paille,  ou  fétu.  C’eft  ainfi  qu 'Hippocrate  (deNatitra 
mtdiebri ) ordonne  une  fumigation  de  Ion  d’orge  mouil- 
lé ( .>►,«  n-n,»  ) dans  les  maladies  de  l’utcrus  caufécs 
par  la  pituite.  Les  Interprètes  rendent  ce  mot  par fhu. 
Ce  même  Auteur  emploie  fréquemment  la  même  cho- 
ie dans  les  fumigations  ou  cataplafmcs  pour  les  mala- 
dies de  l’uterus,  dans  le  Traité  dont  nous  venons  de 
parler , aufli-bicn  que  dans  celui  de  Mtr  ht  s Alulierum 
l.  U.  II  fcmble  lorlqu’on  compare  ces  partages  enfem- 
ble  , que  ce  mot  lignifie  plutôt  du  fon  que  toute  autre 
chofc. 

Aciiyron  , lignifie  encore  un  fétu  , un  cheveu,  ou  telle 
autre  choie  légère  que  ce  foir  qui  s’attache  aux  mu- 
railles. Hippocrate  ( Pnnot.)  fartant  mention  des  fymp- 
tomes  de  mort  qui  furvicnnent  dans  les  fièvres  aigues, 
les  inflammations  des  poumons,  la  frénéfie  ou  la  cé- 
phalalgie , fpécific  entre  autres  celui  où  les  malades 
arrachent  des  murailles,  que  Celle  rend  partout 
petit  corps  qui  s’y  attache  ( fi qua  minuta  emintnt.  ) 
Ce  fymprome  eft  très-fréquent , & je  crois  que  les  Mé- 
decins n’éprouvent  que  trop  fouvent  la  vérité  de  ce 
• pfcmoftic  d’Hippocrate. 

A C F 

ACIA.  Ce  mot  eft  cité  par  Celle , /.  11.  c.  ad.  Sc  n’a  pas 
peu  cmbarralfé  les  Sçavans  qui  font  partagés  fur  fa  li- 
gnification ; les  uns  voulant  qu’il  lignifie  une  aiguille, 
Sc  d’autres  un  fil.  Jean  Rhodius  a compofé  un  Volu- 
me entier  fur  ce  mot , mais  l’explication  qu’en  donne 
Fabricius  ab  Aquapcndente , paroit  la  plus  raifonnablc. 

Celle , après  avoir  parlé  de  la  future , & de  l'anneau , dit, 
wraque  optima  eff  ex  acta  molli , non  nimij  tort  a , quo 
milita  corpori  infideat.  Dc-li  vient  qu’Aquapendente 
interprète  acia , par  une  efpece  de  fil.  Filum,  dit  cet 
Auteur , comprend  le  linum  k Vacta.  Le  tinum  cil  un 
(impie  fil  de  lin,  & Vacia  un  fil  compofé  d’un  double 
lin  linum , St  retort.  Les  Italiens  l’appellent  Acjca  ou 
Me. 

AClCYS.  , mot  compofé  de  « privatif , & de 
•im  , force  , vigueur.  Il  fignific  un  nomme  (bible  , 
malade  & languirtànt;  8c  c’eft  dans  ce  iens  qu’Hip- 
pocratc  l’emploie  (de  Morbill.lV .) 

AC1DA.  Acides.  On  appelle  acide,  tout  ce  qui  afleéle 
les  organes  du  goût,  d’une  aigreur  piquante.  Mais  les 
Chyrairte*  donnent  ce  nom  à toutes  les  fubftances  qui 
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fermentent,  lorfqu’on  les  mêle  avec  tm  alcali.  11  ne 
paroît  pas  néantmoins  que  cette  propriété  fuffife  pour 
caractérifer  les  acides , parce  qu’il  y en  a quelques-uns 
qui  caufent  une  cflcrvcl'cence  lorfqu’on  les  mêle  avec 
des  acides  d’utic  eipcce  différente  ; 8c  que  la  même 
chofc  arrive  aux  fubftances  alcalines  mêlées  avec  les 
alcalis,  auili-bicn  qubux  acides  qui  le  trouvent  mêlés 
avec  des  corps  qui  ne  font  ni  alcalis  ni  acides , mais 
neutres. 

On  connoit  encore  les  acides  à ce  qu’ils  rougilTcnt  le  fuc 
de  tourneioi , de  rôles , Sc  de  violettes  ; au  lieu  que  les 
alcalis  animaux  lui  font  prendre  une  couleur  verte.  Je 
parle  ici  des  alcalis  animaux,  parce  que  les  autres  ne 
font  pas  toujours  la  même  choie. 

11  n’y  a pas  long-tcms  que  les  Médecins  avoient  pris  â 
tâche  d’expliquer  la  nature  Sc  les  caufcsdcs  maladies, 
par  la  doctrine  des  alcalis  & des  acides , Sc  d’en  déduire 
une  méthode  de  les  traiter  : mais  ce  firteme,  de  même 
que  tous  les  autres , eft  tombé  lorfque  l’expérience  en 
a fait  connoitrc  la  laullëté  , Si  l’inutilité , (ans  rendre 
d’autre  ferv  iceà  la  Médecine  , que  de  détruire  la  doc- 
trine de  Galien  touchant  les  quatre  Elemens,  les  qua- 
lités, les  quatre  degrés , & les  quatre  humeurs  , qui  a 
caufc  d’autant  phis  de  préjudice,  qu’elle  a eu  plus  de 
crédit  pendant  pluficurs  ficelés  ; & qu’en  empêchant 
les  recherches  qu’on  eut  pu  faire  fur  la  nature  des  ma- 
ladies & des  remèdes , elle  a retardé  les  progrès  de  La 
Médecine. 

Les  acides , fi  je  ne  me  trompe,  ont  un  autre  caractère 
(cnfible  beaucoup  plus  propre  à les  faire  reconnoîtro 
dans  les  corps  où  ils  fe  trouvent  , que  leur  eftcrvefi- 
ccncc  avec  les  alcalis , ou  que  le  changement  de  cou- 
leur qu’ils  occafionncnt  lorfqu’on  les  mclc  avec  le  fuc 
du  tottrne(bl,  des  rofes,  8c  des  violettes.  Je  m’expli- 
que. Tous  les  corps  de  quelque  eipcce  qu’ils  foient, 
qui  s’enflamment , contiennent  un  acide  ou  apparent , 
ou  caché  ; Sc  les  acides  font  les  feuls  corps  duns  la  na- 
ture qui  fe  convcrtiflent  en  «ette  efpece  de  feu  que 
nous  appelions  flamme.  Boerhaave  a tenté  de  prouver 
par  un  grand  nombre  d’expériences,  que  l’huile  fert 
de  nourriture  au  feu;  & je  ne  fâche  point  d’huile  qui 
ne  renferme  un  acide  ; de  forte  que  je  crois  ce  dernier 
ab/olumcnt  néccffiiirc  à la  compétition  de  l’huile.  Les 
huiles  des  végétaux  contiennent  un  acide  qui  eft  fen- 
fible  au  goût  dans  quelques-unes . & que  l'on  peutfé- 
parer  de  la  plupart  des  autres , par  le  moyen  de  la  di fi 
tillation.  C’eft  cet  acide  qui  fait  que  les  huiles  fe  mê- 
lent fi  promptement  avec  les  fcls alcalis,  qu’elles  neu- 
tralifcnt  8c  convcrtiflent  en  fa  von  en  s’unifiant  avec 
eux.  Dc-li  vient  aulfi , que  les  huiles  ont  la  force , 
lorfqu’cllcs  (ont  échangées  à un  certain  point,  dcdi(- 
foudre  quelques  métaux  ; 8c  c’cft  à cet  acide  qu’ed 
due  la  vertu  qu’ont  les  huiles  d’empêcher  la  corrup- 
tion des  fubftances  animales  Sc  végétales  qui  y font 
plongées. 

L’Alcohol  ou  l’efpritdc  vin , eft  une  huile  végétale  fub* 
tilifee  par  la  fermentation  ; 8c  il  y a toute  apparence , 
comme  nous  l’avons  dit  en  parlant  du  vinaigre,  quel- 
le contient  un  acide  à qui  elle  doit  la  facilité  qu’elle  a 
de  s'enflammer. 

Les  végétaux  ne  brûlent  qu’autant  de  rems  aulls  con- 
tiennent une  huile  ; 8c  il  eft  évident  par  l’odeur  8c  par 
les  effets  que  cette  huile  contient  un  acide.  La  fumée 
par  exemple,  qui  s’élève  du  charbon,  a une  odeur  acide 
Sc  fulphureufe,  qui  eft  funefte  aux  animaux  qui  la  ref- 
pirent  dans  un  endroit  fermé.  La  cire  eft  une  huile  de 
même  efpece  que  celle  des  végétaux,  8c  elle  ne  s’en- 
flamme que  parce  qu’elle  contient  un  acide. 

Les  huiles  minérales  en  général , contiennent  un  acide 
qu’il  cil  aifé  de  découvrir.  De  ce  nombre  eft  l’huile 
de  charbon , de  pétrol , de  naphtc , 8c  de  toutes  les 
différentes  elpeccs  de  bitumes. 

L’acide  n’cft  pas  fi  manifcftr  dans  les  huiles  animales,  8c 
y paroît  déguifé  par  une  grande  quantité  de  feis  volatils 
alkalis.  Mais  on  peut  aflurer  qu’il  entre  dans  leur  com- 
pofition , premièrement,  parce  qu’aprcs  quelles  ont  été 
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décapées  des  doifons  membraneufes  dans  lesquelles 
elles  étoient  enfermées , 8c  des  vaifleaux  Sanguins  qui 
les  conu  noient,  elles  ne  fe  corrompent  point  de  mê- 
me que  les  autres  parties  des  animaux,  quelque  long- 
lems  qu'on  les  garde,  Se  ne  deviennent  point  un  nid 
où  les  inSèftes  dépolent  leurs  œufs  8c  engendrent  des 
vers.  Mais  lorlqu'elles  ont  une  fois  été  dépouillées  d’u- 
nc  partie  de  leurs  Tels  alkalis , par  l’ébullition  , elles  fe 
confervent  plusieurs  années  fans  recevoir  la  moindre 
altération , même  dans  les  tems  les  plus  chauds  , de 
quoi  les  chandelles  de  fuif  nous  foumillcnt  un  exem- 
ple fënfible.  Les  acides  ont  encore  b propriété  d'em- 
pêcher b corruption , 8c  de  détruire  ces  efpeccs  d’in- 
Icüesqui  s’engendrent  dans  les  corps  des  animaux. 

Secondement . i caufe  que  les  huiles  animales  feconfer- 
vcit  non-feulement  elles-mêmes,  mais  préfervent  en- 
core toutes  les  fubftanccs  animales  8c  végétales  qui  y 
fent  plongées,  de  b corruption. 

Xrofiemement,  elles  fe  tmlentauffi  promptement  que 
le  huiles  tirées  des  végétaux , avec  les  fcls  alkalis 
qi’cllcs  neutralifent , en  formant , félon  toute  appa- 
re  ce , quelque  efpccc  de  favon. 

Les  icides  purs  ne  s’enflamment  pas  aifément  par  la 
voc  ordinaire , à caufc  peut-être  de  leur  folidité  Se  de 
1er  union  étroite.  Mais  lorfqu’ils  fontdivifésenpar- 
ticles  extrêmement  petites . & qu’ib  le  trouvent  dif- 
perés entre  les  inteftins  des  autres  corps,  8c  qu’on  y 
mctlc  feu  par  le  moyen  de  quelqu’autre  fubftance , 
ils  ipandcu  une  flamme  brillante , & font  une  vio- 
lent cxplofion. 

Je  mebuviens  â ce  propos . que  M.  Lemon  , Apothi- 
quae  en  gros,  ayant  débouché  il  y a quelques  an- 
née une  rctorte  dont  il  s’étoit  fervi  quelques  jours 
aupavant  pour  faire  de  l'efprit  de  nitre  dulcifié  , fui- 
vanb  méthode  ordinaire,  il  n’y  trouva  qu’une  pe- 
tite orrion  d’vfprit  qui  étoit  attachée  aux  parois  , & 
qui  oit  p rcfquc  imperceptible:  cependant  cette  quan- 
tité toute  petite  qu’elle  étoit,  ayant  pris  feu,  brifà 
le  vfleau  avec  un  bruit  pareil  à celui  d'un  canon , 8c 
aveunc  force  qui  jetta  les  éclats  de  b cornue  à une 
diftee  confidérablc  du  Laboratoire. 

Nous  ïuvons  d'autres  exemples  de  l'explofion  prodi- 
eicv  des  acides  . dans  les  expériences  qu’a  faites 
M.  .iffman  avec  de  l’efprit  fumant  de  nitre  8t  des 
huit  aromatiques.  Ayant  mêlé  dans  un  verre  ordi- 
nairqne  dragme  d’huile  cflcntielle  de  girofle,  avec 
une  peille  quantité  d’efprit  fumant  de  nitre , ce  mé- 
bngorit  feu  tout  d’un  coup  avec  une  ébullition  ex- 
traonaire. 

Ocmênefprit  mêlé  avec  de  l’huile  de  laffafras,  l’huile 
de  tAenthine  ou  de  carvi  , s’allume  de  même , 
mais  ce  moins  de  violence  que  lorfqu’il  eft  mêlé 
avec  l’huile  de  girofles. 

Nous  monnoilfons  point  de  flamme  plus  vive  8c  plus 
pénéntc  que  celle  des  éclairs , qui  n’cft  produite , fé- 
lon t<e  apparence , que  par  l'acide  aérien  qui  s’en- 
fiamnpar  quelque  moyen  qu’il  n’eft  pas  aile  de  dé- 
termir.  Nous  pouvons  cependant  recevoir  quelque 
lumic  fur  ce  fujet , fi  nous  faiiôns  attention  que  dans 
les  gHes  chaleurs  l’air  eft  rempli  d’une  grande  quan- 
tité d’ilcs  végétales,  animales  , 8c  peut-être  minéra- 
les ; fêla  eft  fi  remarquable  dans  les  climats  chauds , 
à l'ég’  des  huiles  aromatiques  végétales  , qu’on  les 
diftin;  à leur  odeur  à une  diftancc  prodigieufe  du 
lieu  aroiftent  ces  végétaux. 

Il  peut  <c  arriver,  lorlquc  ces  huiles  le  trouvent  cn- 
gagécins  les  nuages  avec  Vacide  de  l’air , qu’elles 
•’enfla-vent  au  moyen  d’une  fermentation  pareille  à 
celle  c'cfprit  fumant  de  nitre  avec  l’huile  de  giro- 
fles; 8te  les  hui  les  les  plus  volatiles  fervent  comme 
d’un  mm  pour  embrafer  l’acide  aérien , qui  ne  fau- 
roit  s’e, miner  lor/qu’il  eft  pur  Se  fans  mélange,  ainfi 
que  noi’avons  déjà  vu. 

Rien  n’im  mieux  les  éclairs  8c  le  tonncrc  que  1a  pou- 
dre i case  qui  reçoit  toute  fa  force  8c  fi»  vertu  ex- 
plofive  A1  acide  du  nitre , qui  eft  le  principal  ingré- 


ACI  238 

dient  qui  entre  dans  là  compofition  .*  car  la  poudre  de 
charbon  fait  l’office  de  b meche  Se  met  le  feu , qui  fe 
communique  en  un  inftant  aufoufre,  qui  eft  le  troi- 
ficme  ingrédient  , 8c  de  celui-ci  i l’efprit  acide  du 
nitre. 

Il  eft  à remarquer  que  Y acide  du  nitre  n’cft  point  diffé- 
rent de  celui  de  l’air  qui  caufe  les  éclairs  :car  la  terre 
alkalinc  qui  eft  b bafe  du  nitre , eft  neutralifée  par 
l’acide Ae  l’air,  comme  on  l’a  dit  à l’ Article  Acenon, 
Se  qu’on  le  verra  plus  au  long  dans  celui  du  nitre. 
Voyez  Niirum. 

Ceux-là  fe  trompent  grofiîerement , qui  attribuent  I’ex- 
plofion  de  la  poudre  à canon  à 1a  raréfadion  de  l’air 
qu’elle  renferme , car  je  n’ai  pu  encore  me  convain- 
cre par  aucune  expérience  que  l’air  foit  capable  d’ê- 
tre raréfié  par  aucun  degré  de  feu  artificiel , jufqu’à 
occuper  trois  fois  plus  d’cfpace  qu’il  en  occupe  natu- 
rellement dans  les  jours  d ‘été  les  plus  chauds.  L’exem- 
ple de  b pompe  i feu  ne  conclut  rien  contre  moi 
dans  le  cas  dont  il  s’agit , car  le  pifton  eft  élevé  par 
b vapeur  de  l'eau,  qui  quoiqu’incapablc  de  s’enflam- 
mer, a une  force  expanfive  beaucoup  plus  grande  que 
1a  poudre  à canon,  lorfqu’cllc  eft  échauffée  i un  cer- 
tain point. 

Quoiqu'il  en  foit,  ieconfidcre  le  bois  8c  tous  les  autres 
corps  inflammables , comme  une  efpece  de  poudre  à 
canon  naturelle,  dont  l’explofion  eft  continuelle,  mais 
moins  violente , à caufe  que  l’acide  qui  eft  répandu 
dans  chaque  particule  de  la  matière  inflammable,  eft 
en  moindre  quanticé  que  les  autres  ingrédiens. 

Il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  faire  remarquer  une  er- 
reur dans  bquelle  je  crains  que  les  défenfeure  de  b 
Philofophie  mécbaniquc  ne  foient  tombés  touchant  la 
diifolution  des  corps  minéraux  par  les  efprits  acides. 
Ils  avancent  que  cette  diifolution  fe  fait  par  l’attrac- 
tion des  fels  acides  du  mcnftrue  au  corps  que  l’on  veut 
diffoudre , 8c  par  b répereuffion  des  particules  élafti- 
ques  de  ces  fels  qui  enlevent  les  fuperficies,  jufqu’à 
ce  que  le  corps  foit  entièrement  diffout.  Il  fe  peut  fai- 
re que  cette  attraction  réciproque  des  particules  des 
fels  acides  8e  des  corps  métalliques  produife  quelque 
effet  : mais  fi  elle  étoit  1a  caufe  principale  de  b dis- 
solution , elle  devrait  être  retardée  par  1a  chaleur  qui 
affaiblit  généralement  l'attraction  réciproque  des 
corps.au  lieu  que  b chaleur  hâte  toujours  cette  dif- 
folurion.  Il  eft  donc  plus  raifonnablc  de  croire  que  b 
diifolution  des  corps  métalliques  fe  fait  de  b maniéré 
fuivantc.  Lorfqu'un  corps  métallique  eft  plongé  dans 
un  mcnlVruc  acide , le  fluide  pénétré  dans  tes  porcs , Se 
entraîne  avec  lui  une  partie  des  fels  acides  qui  font 
extrêmement  durs  Se  pointus.  Bien  plus , comme  la 
chaleur  de  ratmofpbcrc  varie  continuellement , b fi- 
gure des  particules  acides  doit  auffi  varier  à propor- 
t.on  : car  tous  les  corps  qui  exiftent  dans  1a  nature  fe 
dilatent  par  le  chaud  Se  fe  reflirrent  parle  froid.  C’eft 
à cette  dilatation  que  j’attribue  la  diifolution  infénfi- 
Me  des  particules  qui  compofent  les  métaux.  Se  dont 
la  défunion  rend  le  métal  invifible  à mefure  qu'il  fe 
mêle  avec  le  mcnftrue.  Lorfqu’on  emploie  le  feu  ar- 
tificiel 8c  que  la  chaleur  vient  à augmenter,  la  diffi»- 
lution  devient  d’autant  plus  prompte  Se  plus  tenfible  » 
que  la  force  expanfive  des  particules  acides  augmente. 
L’argent  fe  dillout  dans  l’eau-forte,  mais  le  diflôlvanc 
propre  de  l’or  eft  l’efprit  acide  du  tel  commun.  L’or 
ne  reçoit  pas  U moindre  altération  de  1a  paft  de  l’eau- 
forte,  parce  que  les  particules  acides  de  cet  efprit  ne 
font  point  affez  petites  pour  pénétrer  dans  fes  pores  ; 
Se  fi  l’argent  n’cft  point  altéré  par  l’eau  régale  , c’eft 
parce  que  les  particules  acides  du  fel  commun  font  fi 
petites , qu’elles  font  incapables  d'une  dibtation  fufli- 
fante,  quelque  degré  de  chaleur  qu’on  emploie  pour 
détruire  l’union  des  particules  de  l’argent,  dont  les 
pores  font  beaucoup  plus  légers  que  ceux  de  l’or. 

Ce  qui  me  fait  croire  que  les  acides  font  de  quelque  uti- 
lité confidérablc  dans  rcreonomic  de  l’Univers,  c’eï\ 
qu’ils  font  répandus  par  tout.  On  les  trouve  dans  pref- 


Digitized  by  Google 


339 


A C I 


A C I 


240 


que  toutes  les  mines  qui  font  cachées  dans  les  entrail- 
les de  la  terre  ; mais  furtout  dans  ces  montagnes  pro- 
digicu/cs  de  Tel  que  l’on  trouve  prefque  dans  chaque 
pays , 8c  que  l’induftric  des  hommes  n’a  point  été  ca- 
pable d’épuifer  depuis  un  fi  grand  nombre  de  ficelés. 
Telles  font  les  fameufes  falines  de  Pologne  & celles 
de  Cheshire , dont  on  tire  toutes  les  années  une  très- 
grande  quantité  de  lèl;  fans  compter  la  quantité  d’<*- 
cidr/quifc  déchargent  i tous  momens  des  entrailles  de 
la  terre , dans  le  ici  que  l’on  trouve  dans  l’eau  des  ri- 
vières lorfqu’on  les  examine  avec  foin , fans  en  ex- 
cepter celles  qui  font  les  plus  deffalées. 

Cet  acide  eft  généralement  répandu  dans  toutes  les  par- 
ties de  l’air , de  forte  qu’il  femble  être  le  vrai  princi- 
pe , fans  le  fecours  duquel  les  animaux  8c  les  végétaux 
ne  /auraient  fubfifter.  Je  fuis  même  tenté  de  croire  que 
fi  quelque  partie  de  l’air  venoit  à être  privée  de  fon 
acide , elle  perdrait  en  même  rems  fon  élafticité.  C’çft 
une  chofe  remarquable , que  l’acide  eft  plus  abondant 
dans  l’air  lorlque  les  vents  d’Orient  8c  du  Nord  fou- 
flent , & que  le  tems  eft  fercin.  Hoffman  nous  apprend 
d’apr.  s les  obfcrvations  de  ceux  qui  travaillent  aux 
nitre,  que  c’eft  particulièrement  lorfquc  ces  vents  rc- 

fnent,  que  leur  terre  alkaline  s’imprégne  d'un  acide. 

lien  plus , comme  ces  vents  font  extrêmement  froids 
& comme  les  cfprits  acides , ceux  du  nitre  particuliè- 
rement , augmentent  la  froideur  de  la  glace  à un  point 
extraordinaire  , je  trouve  qu'il  y a lieu  de  croire  que 
cet  acide  aérien  a plus  de  part  à la  produdion  du  froid 
qu’on  ne  le  croit  communément.  L’analogie  qu’il  y a 
entre  les  acides  8c  le  froid  , & entre  les  alkalis  8c  le 
chaud , eft  fort  remarquable.  La  chaleur  hâte  la  cor- 
ruption des  corps  animaux , ou  pour  me  fervir  d’au- 
tres termes  , détruit  l’union  des  parties  dont  ils  font 
compofés,  8c  pour  lors  les  huiles  , le  fel  8c  l’eau  qui 
font  volatils,  s’évaporent  auffU-tôt qu’ils  peuvent  fe 
dégager  de  la  terre  qui  les  retenoit.  Les  fe ls  alkalis 
occafionnent  de  la  même  manière  la  corruption  des 
fubftanccs  animales , 8c  la  dilTolution  de  tous  les  corps; 
ce  qui  fait  qu’on  les  emploie  avec  fuccès  pour  extraire 
les  teintures  des  corps  durs , ce  qu’on  ne  {aurait  faire 
lans  leur  fecours.  Les  fcls  alkalis  encore,  comme  la 
pierre  infernale  , le  fel  de  corne  de  cerf  8c  tous  les 
autres  .caufcnt  dans  un  degré  proportionné  i leur  for- 
ce 8c  i leur  foiblcffe  , la  même  efpcce  d’efearre  fur  la 
partie  vivante  des  animaux,  que  le  feu  aétuclqu’ony 
appliquerait  i leur  place. 

Les  acides  au  contraire , garantirent  les  fubftanccs  ani- 
males de  la  corruption  , c’eft-à-dirc  entretiennent  l'u- 
nion des  parties  qui  les  compofent , 8c  préviennent 
leur  difiolution,  ce  que  le  froid  fait  aufii. 

Les  acides  extrêmement  forts , appliqués  fur  la  chair  des 
animaux  vivans , occafionnent  la  gangrené  des  parties 
qu’ils  touchent  : mais  elle  eft  d’une  nature  tout-i-fait 
différente  de  celle  que  caufcnt  le  feu  8c  les  fcls  alkalis. 
Le  froid  excelhf  caufe  une  gangrené  de  même  nature , 
8c  l’on  {ait  par  les  perfonnes  qui  ont  voyagé  dans  les 
pays  froids , que  la  peau  de  leurs  lèvres  s’eft  quelque 
fois  gelée  contre  le  verre  en  buvant  de  l’eau-de-vie 
ce  qui  eft  un  effet  que  les  acides  produifent  auffî. 

Les  Médecins  ont  obiervé  que  les  vents  du  Sud  entre- 
tiennent la  qualité  peftilcntiellc  de  l'air,  furtout  lorf- 
quc la  lâifon  eft  humide  8c  pluvieufe,  8c  que  ceux  du 
Nord  ou  du  Nord-eft  joints  à la  froideur  8c  à la  féré- 
nité  de  l'air , détruifent  la  malignité  des  maladies  pet 
tilentiellcs.  De  forte  qu’on  a tout  lieu  de  croire  dans  le 
premier  cas , que  la  diffolution  des  humeurs  qui  eft  or- 
dinaire dans  les  maladies  pcftilentiellcs  eft  augmentée 
parla  chaleur,  8c  la  contagion  répandue  par  une  pu- 
tréfaftion  alkaline; 8c  dans  le'fecond  , que  le  froid 
empêche  cette  difiolution , 8c  que  l’acide  aérien  dé- 
truit cette  contagion  alkaline. 

Lorfquc  je  fuis  venu  à réfléchir  fur  la  reffcmbbncc  exac- 
te qui  fe  trouve  entre  les  effets  des  alkalis  8c  de  la  cha- 
leur , 8c  entre  les  opérations  des  ac'dts  8c  du  froid , j’ai 
été  fouvent  tenté  de  croire  que  le  froid  eft  lui-même , 


aufii -bien  que  ïe  feu  ou  la  chaleur,  un  corps  capable 
d’être  fixé  8c  retenu  dans  les  autres  corps  ; 8c  que  de 
même  que  le  feu  eft  le  principe  qui  s'unifiant  avec  la 
terre  8c  l’huile  conftitue  les  fcls  alkalis , de  même  le 
froid  qui  eft  concentié  Sc  uni  aux  corps  végétaux  ou 
minéraux .,  eft  le  vrai  principe  des  lëls  que  nous  nom- 
mons acides.  Bien  plus , que  l’effervefccnce  qui  réfulte 
du  mélange  des  alkalis  8c  des  acides , a la  même  cau- 
fe que  celle  qui  furvient  lorfqu’on  trempe  un  char- 
bon ou  un  fer  ardent  dans  l’eau  froide. 

11  eft  pluficurs  autres  ratfons  qui  peuvent  nous  donner 
lieu  de  croire  que  le  froid  eft  un  corps.  L’on  fait  par 
exemple  qu’il  refferre  toutes  les  parties  de  la  matcrc 
qui  exifte  dans  l’Univers , c’cft-à-dire , qu’il  rappro- 
che les  dernières  particules  dont  les  corps  font  c«m- 
pofés  les  unes  des  autres , 8c  diminue  par-ü  l’étetdue 
du  mixte.  Je  ne  {aurais  comprendre  comment  le  foid 
peut  agir  de  cette  forte  fur  la  matière  , s’il  n’cft  p»int 
matière  lui-même.  Je  laiffe  i ceux  qui  font  accounmés 
aux  recherches  Philofophiques  , d’examiner . plis  i 
fond  cette  matière , 8c  je  me  contente  de  rcmar,uer 
ici  que  fuppofé  que  l’alkali  8c  le  chaud  , l’acide  c le 
froid  foient  la  même  chofe , les  Chymiftes  ne  lêfont 
pas  beaucoup  éloignés  de  1a  vérité  en  expliquant  ou- 
tes  les  opérations  de  1a  nature  par  l’aâion  des  alalis 
8c  des  acides,  quoiqu’ils  fcmblent  n’avoir  pastou- 
jours  compris  1a  rai  {on  de  leur  certitude. 

J’ai  dit  ci-dcffus  que  les  acides  empêchent  la  comption 
de  l'air;  8c  nous  verrons  qu'ils  ne  font  pas  moirl  effi- 
caces pour  empêcher  celle  de  b mer  : car  ccttivaftc 
marte  d'eau  à laquelle  nous  donnons  ce  nom  , njman- 
queroit  point  de  fe  corrompre , furtout  dans  les  dmats 
chauds  8e  pendant  l'été,  8c  de  caufer  b mort  à tps  les 
animaux  qu’elle  contient , ou  qui  demeurent  aulcnvi- 
rons,  fi  l’ acide  du  fêl,  qui  eft  diflous  dans  l’cajde  b 
mer,  n’en  empêchoit  b corruption.  Bien  plus , ♦mme 
1a  chaleur  hâte  extrêmement  b corruption , il  jmble 
qu’il  eft  befoin  d’une  plus  grande  quantité  de  fc  pouf 
la  prévenir  dans  les  climats  chauds,  que  dans  ccic  qui 
font  froids.  Audi  voyons -nous  que  l’eau  de  b jer  eft 
d’autant  plus  falée  qu’elle  approche  de  la  lignqL’A- 
mi  de  M.  Boy  le  , à qui  nous  fommes  redevalcs  do 
cette  découverte,»  trouvé, par  une  autre  expéicncc, 
qu’une  pinte  d’eau  de  mer  dans  b MéditcrranJ  con- 
tient une  once  de  Ici  ; au  lieu  que  b même  «antité 
d’eau  n’en  contient  que  demi  - once  dans  b ri r Bal- 
tique. 

Rien  n’eft  comparable  aux  acides , lorfque  b lantité 
d'alimcns  alcalis  qu'on  a priée  , eft  trop  gra  e pour 
pouvoir  être  digérée , 8c  qu’elle  fe  corrompt  « « l’e£ 
tomac  8c  dans  les  inteftins  ; que  les  fucs  qui  it  dans 
le  corps  inclinent  â une  putréfaction  alcalint  ou  que 
le  fang  tend  à {c  difioudre,  comme  il  arrive»  »s quel- 
ques efpeccs  de  fièvres.  On  fpécificra  plus  j ticulie1- 
rement  ces  vertus  dans  les  articles  qui  leur  fo  relatifs 
8c  où  elles  font  indiquées.  Voyez  cette  part  de  l’ar- 
ticle silcali , où  l’on  traite  des  maladies  qui  1 fient  de 
V acide. 

Je  ne  dois  point  laifier  ignorer  au  Lcéicur  que  ^au  aci- 
de qui  s’élève  b première  dans  b djftillatio  le  b té- 
rébenthine, eft , fuivant  Boerhaave , l’acide  gétal  le 
plus  efficace  que  l’on  connoifie,  lorsqu’elle  I parfai- 
tement féparéc  de  fon  huile  ; 8c  je  crois  toi  Je  mon- 
de du  même  fcr.rimcnt  que  lui  lideffus.  FlJer.dans 
fon  traité  de  Vjffthme,  b recommande  corm  un  diu- 
rétique excellent. 

On  a parlé  des  effets  des  acides  fur  le  fiing  da  l’article 
j4ct:um,  8c  je  vais  rapporter  ici  les  obfcr  tions  de 
• Boerhaave  fur  ce  fujet. 

Les  acides  du  vin  de  b Mofellc  8c  du  Rhin  lu  vinai- 
gre, 8c  du  vinaigre  diftillé,  délaient  le  fanp  altèrent  a 
peine  fà  couleur,  8c  l'empêchent  enquelq  ' forte  de 
fe  coaguler. 

L ’ acide  du  nitre  le  coagule  en  un  inftant  / fr  lui  don- 
ne une  couleur  bleuâtre.  L ‘acide  du  fel  **in  le  coa- 
gule aufii , 8c  lui  donne  une  couleur  gr#  qui  tire  fur 
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le  noir.  Les  efprits acides  du  vitriola  dufôufre  le  coa-  i 
gulcnt  au  (H , 8c  lui  donnent  une  couleur  blanchâtre 
pour  l'ordinaire. 

On  voit  par-là  dans  quelle  erreur  funefte  font  les  Méde- 
cins qui  condamnent  tous  les  acides , dans  la  faufle  per- 
fuafion  qu’ils  coagulent  le  fang,  fondés  fur  les  effets 
qu’ils  produifent  fur  le  lait  ; tandis  qu'Hippocrate , qui 
connoilîoit  fi  parfaitement  la  nature  , a jugé  le  vinai- 
gre propre  dans  les  maladies  inflammatoires.  On  ne 
peut  même  décider  quels  font  les  effets  que  les  acides 
• produifent  fur  le  fang . à moins  qu’on  ne  lâche  aupa- 
ravant de  quelle  efpcci  d’acide  on  entend  parler.  L’u- 
fage  des  acides  minéraux  eft  dangereux  : mais  celui  des 
acides  végétaux  eft  folutaire.  11  arrive  fouvent  que  les 
chofes  qui  coagulent  le  fang  en  effet,  paflent  pour  le 
dilToudrc.  Bocrhaave,  Chymie. 

Les  obfervations  fuivantes,  que  je  tire  du  meme  Auteur, 
font  auflî  inftruâives  qu’amulàntcs.  Il  parotr  néant- 
moins  fc  tromper  lorfqu’il  avance  que  les  végétaux  ti- 
rent tous  leurs  acides  de  la  terre,  puifqtr’il  cil  vrai-lèm- 
blablc  qu’ils  en  reçoivent  auflî  de  l’air. 

Lobfcrvation  du  Comte  de  Marfilli  fur  les  plantes  mari- 
nes , prouve  feulement  que  dans  ces  dernières  la  terre 
n’cft  pas  allez  unie  avec  le  principe  alcalin  .pour  fixer 
le  Ici,  Sc  qu’elles  contiennent  une  moindre  quantité 
d’acides  ,<{üs  les  plantes  qui  ont  leurs  racines  dans  la 
terre. 

I_cs  acides  des  végétaux  font  ou  naturels  ou  produits  par 
le  moyen  de  la  fermentation.  Les  acides  végétaux  na- 
turels femblcnt  devoir  entièrement  leur  origine  aux 
fucs  que  les  plantes  tirent  de  la  terre  qui  les  nourrit  : ce 
qui  fait  peut-être  qu’on  peut  les  regarder  tous  comme 
appartenons  originairement  au  régné  foflile , furtout 
ifquc  les  plantes  qui  croiflent  dans  la  mer,  & dont 
racines  né  pénètrent  point  dans  la  terre  qui  eft  au 
fond , font  purement  compofécsde  parties  alcalines , 8c 
donnent  dans  la  diftillation  un  alcali  huileux  volatil, 
comme  le  Comte  de  Marfilli  l’a  obfcrvé  depuis  long- 
tems.  Dans  quelques  végétaux  les  acides  naturels  fe 
nunifeftent  d'eux-mêmes , comme  dans  l’ofêillc,  l’al- 
lcluia , & les  fucs  de  tous  les  fruits  qui  ne  font  point  en- 
core mûrs,  car  ils  s’adouciflènt  lorfqu’ils  font  mûris  par 
la  chaleur  du  foleil.  La  lève  de  tous  les  végétaux  au 
printems  eft  prcfque  auflî  acide  que  le  vinaigre.  Une 
grande  quantité  de  bois  Sc  d'aromates  contiennent  un 
acide  véritable , qui  n’eft  pas  fi  vifible.  Dans  le  gayac , 
le  (âflâfras , la  canclle , 5c  un  grand  nombre  de  fcmbla  - 
bles  drogues . on  n’eût  jamais  loupçonné  un  acide , s’il 
ne  fê  fût  manifefté  par  la  diftillation.  Qui  croiroitque 
les  meilleurs  baumes  contiennent  un  acide  pareil  à ce- 
lui que  l’on  tire  de  la  térébenthine  dans  la  diftillation  1 
Mais  comme  il  eft  impolÜble  d’avoir  ces  zrridr/ purs  Sc 
fans  mélange , il  eft  auflî  extrêmement  difficile  de  ren- 
dre raifon  de  chacun  de  leurs  effets  en  particulier.  On 
voit  ndantmoins  l’effet  de  quelques  - uns  d’entre  eux 
fur  certains  corps  d’une  Aanierc  vifible.  Le  fiic  d’oran- 

Îe,  par  exemple , de  citron  8c  de  limon,  diflout  le  plomb, 
étain,  le  cuivre  8c  le  fer,  8c  les  calcine  avec  autant  de 
force  que  les  acides  fofliles.  Ces  fels  acides  néanmoins 
ont  la  forme  de  globules  folides , difftrens  en  cela  des 
fels  fofliles  ; car  leurs  fucs  les  plus  acides  étant  expri- 
més , filtrés  8c  épaiflis , 8c  expofés  dans  un  lieu  froid , 
forment  des  globules  falins  pareils  à ceux  du  tartre , 
qui  contiennent  un  véritable  acide  végétal. 

La  fermentation  paroît  exalter  de  plus  en  plus  Vacide  qui 
eft  caché  dans  les  végétaux  : car  les  fucs  de  ceux  qui  font 
parvenus  à une  trop  grande  maturité , ne  donnent  pasla 
moindre  marque  d’acidité , comme  on  le  voit  manifef- 
tement  dans  le  fuc  que  l’on  tire  du  raifin.  Je  défie  àqui 
que  ce  foit  d’appercevoir  le  moindre  acide  dans  la  caf- 
1c , la  manne , le  miel  Sc  le  fucre  : cependant,  lorfque 
ces  drogues  ont  fermenté  comme  il  faut , 1 ’ acide  fs  ma- 
nifefte  tout  d’un  coup , furtout  lorfque  le  vin  commen- 
ce à fc  fubtilifer.  Y a-t-il  la  moindre  marque  d’acide 
dans  la  farine  de  froment  ? Cependant , lorfqu’cllc  a 
fermenté  quelque  tems,  clic  découvre  fon  acidité.  Corn- 
Tort ne  I. 
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me  ces  acides  qui  font  produits  par  la  fermentation, 
font  d’une  nature  un  peu  différente  8c  plus  fubrilcque 
les  acides  naturels , on  me  permettra  de  les  appeller  i 
l’avenir,  pour  les  diftingucr,  acides  vineux.  Ces  acides 
vineux  font  donc  de  deux  fortes;  car , ou  ils  font  dif- 
perfés  dans  le  vin  en  forme  d’acides  liquides , ou  bien 
ils  fe  joignent  cnfcmble  dans  1a  fuite  du  tems,  8c  s’at- 
tachent aux  parois  du  vaifleau  en  forme  de  tartre.  Ces 
acides  vineux  ont  à peu  près  la  même  vertu  que  ceux 
qui  font  naturels. 

Je  donne  le  nom  à’ ac fieux  aux  acides  des  végéta  11  pro- 
duits par  une  fécondé  fermentation.  Car  fi  l’on  Fait 
fermenter  une  féconde  fois  quelque  cfpcce  de  vin  que 
ce  foit , en  le  mêlant  avec  des  fucs  aulleres , crus  8c 
acides  , il  fc  convertira  en  vinaigre , perdra  fon  tartre, 
deviendra  beaucoup  plus  acide,  8c  acquerra  une  aci- 
dité plus  forte  8c  plus  durable , qu’il  confervera  même 
dans  la  diftillation.  On  obtient  donc  par  le  moyen  du 
vinaigre  un  acide  pur  8c  a&if , auquel  on  donne  pour- 
lors  le  nom  d’acide  pur  acéteux  diflillé.  Ces  der- 
niers font  d’une  fi  grande  utilité  & d’une  fi  grande  ef- 
ficacité dans  la  Chymie,  que  ceux  qui  cultivent  cette 
fcicncc  ont  donné  le  nom  d’aceta  à tous  les  autre» 
mcnftrues. 

On  peut  mettre  au  nombre  des  acides  les  fucs  végétaux 
qui  font  dans  un  état  de  fermentationaêhicllc  , 8c  qui 
font  par-là  dans  un  état  moyen  entre  celui  qui  leur  eft: 
naturel,  8c  celui  dans  lequel  ils  fc  trouvent  lorfque  la 
fermentation  eft  finie:  pendant  ce  tems-li  les  par- 
ties les  plus  étaftiques  des  liquides  qui  fermentent , ac- 
quièrent une  force  que  rien  n’égale  dans  la  nature. 

Si  cet  efprit  fauvage , incoercible  cxplofif  8c  acide  qui 
s’élève  d’une  grande  quantité  de  végétaux  qui  fermen- 
tent , pénétroit  par  quelque  ouverture  dans  le  nez  de 
l’homme  le  plus  robufte , il  le  tueroit  fur  le  champ. 
Suppofé  qu’il  ne  puiflë  point  agir  de  toute  fa  force  , il 
caulc  une  apoplexie  foudainc  ; une  paraplégie  fuivie 
de  l’affoibliiTèmcnt  des  fens , fi  cette  force  diminue  ; 8c 
enfin  un  vertige , lorfqu’clle  eft  extrêmement  affoiblic. 
Plufieurs  exemples  funeftes  n’ont  que  trop  fouvent 
prouvé  la  vérité  de  ce  que  j’avance.  Ceci  peut  fervir  à 
nous  denner  une  idée  plus  diftin&e  de  la  caufe  la  plu» 
immédiate  de  l’ivrefle  Sc  des  tremblemens  qu’elle  cau- 
fc dans  les  nerfs , Sc  à rendre  raifon  de  ce  phénomène 
furprenant  dont  parle  Corna, o dans  le  traité  qu’il  a 
compoft  à la  louange  de  la  fobriété,  dans  lequel  il 
rapporte  qu’étant  parvenu  à un  âge  fort  avancé , il 
tomboit  toutes  les  années , peu  de  tems  avant  les  ven- 
danges , dans  une  langueur  8c  dans  un  abbattcmcnc 
d’cfprit,  contre  lequel  les  remèdes  8c  le  régime  éroieno» 
inutiles  ,8c  qui  ne  fit  qu’augmenter , jufqu’à  ce  qu’a- 
yant bu  du  moût  nouveau , il  recouvra  fes  efprits  & fa 
première  vigueur.  11  rctomboit  dans  fà  première  foi- 
blcflc  dès  que  le  vin  de  cette  année  commençoit  à vieil- 
lir , Sc  n’étoit  tout-ô-fait  rétabli  qu’à  la  nouvelle  récol- 
te. On  voit  par-là  quel  pouvoir  incroyable  a cet  acide  fuf 
le  corps  des  animaux , foit  pour  leur  préjudice  ou  leuf 
avantage.  D’où  vient  que  le  ciolera  morbus  caufe  la 
mort  en  fi  peu  de  tems  ? Ce  n’cll  certainement  qu’à 
caufe  du  moût  Sc  des  fruits  d’été  qui  fermentent  dan» 
l’eftomac  Sc  dans  les  inteftins  grêles, Sc  qui  par  l’ex- 
plofion  de  leurs  efprits  jettent  les  fibres  mufculairesde 
ces  parties  dans  des  contrarions  fpafmodiqucs  ,quj 
deviennent  fouvent  mortelles.  On  peut  voir  un  exem- 
ple remarquable  de  ce  que  je  viens  de  dire  dans  les 
Tranfaüions  philosophiques , où  l’Anatomiftc  Saint  An- 
dré rapporte  l’hiftoirc  d’un  homme  qui  fut  attaqué 
d’un  choiera  morbus , dont  il  mourut  en  peu  de  tems  , 
à ce  qu’il  rapporte  , pour  avoir  bu  avec  excès  de 
la  bicrTC  douce  qui  avoit  été  mifê  en  bouteille.  Si  ces 
exemples  fervent  à nous  convaincre  de  l’efficacité  dp 
cette  efpece  d’acide , ils  peuvent  auflî  nous  donner  lieu 
de  croire  avec  beaucoup  de  vraifemblance  que  ces  ef- 
prits, confidérés  comme  un  mcnftruc , produifent  fou- 
vent des  effets  très  - furprenans  fur  les  autres  corps.  U 
m’eft  quelquefois  venu  en  penfée  que  cet  efprit  nxer- 
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veille»»  pouvoit  Être  fixé  dans  le  tartre,  8c  qu’étant 
en  fui  te  mis  en  liberté  par  l'action  du  feu  dans  la  dillil- 
lacion  de  ce  fcl , il  produifbit  cette  vapeur  élastique , 
que  les  Chymiftcs  ont  toujours  trouvée  allez  confidéra- 
ble  pour  mettre  en  pièces  tous  leurs  vaiffeaux,  quel- 
que grands  qu’ils  foient. 

Il  cil  certain  néanmoins  qu’en  mêlant  les  corps  qu’on  a 
deflein  de  difloudre  avec  les  liqueurs  qui  fermentent, 
ils  le  font  d'une  maniéré  tout-à-fait  différente  de  celle 
dont  ils  l’cuflênt  été  , fi  on  les  avoir  plongés  dans  cette 
liqueur  dans  le  teins  qu’elle  ne  fermentoit  point.  On 
voit  un  exemple  fenfible  de  ce  que  je  viens  de  dire  dans 
les  plantes  fraîches  que  l’on  jette  dans  le  moût  de  bie- 
re  qui  fermente;  car  il  en  réiultc  une  liqueur  qui  par- 
ticipe de  toutes  leurs  vertus , 8c  qui  agit  de  concert  avec 
elles.  C’ell  ainfi encore  que  les  diffêrens  ingrédiensqui 
entrent  dans  la  compofirion  de  la  thériaque  de  Venifê, 
ne  forment  plus  qu'une  malle  homogène , lorfqu’on  les 
mêle  avec  du  miel , & concourent  tousenfemble  au  mê- 
me effet.  On  ne  peut  donc  qu’être  furpris  de  la  folie  de 
ceux  qui  dans  cette  compofition,  aulfi-bicn  que  dans 
les  autres  de  cette  cfpecc , fubftituent  lcdiacod  au  miel , 
& qui  gâtent  par  - li  ce  remede. 

On  retire  les  acides  acéteux  plus  purs , plus  légers , 5c  dans 
une  forme  beaucoup  plus  naturelle  des  végétaux  qu'on 
expofe  au  feu  : car  fi  l’on  prend  une  pièce  de  bois  en- 
core verte , & qu’on  la  poie  par  le  milieu  fur  des  char- 
bons ardens,  enforte  que  fes  deux  bouts  foient  hors  du 
feu,  le  feu  venant  à agir  fur  le  milieu  du  bois,  fondra 
les  humeurs  qu’il  contient , Sc  les  chaflePa  par  les  extré- 
mités en  forme  d'eau,  avec  un  fiflement  accompagné 
d'écume.  Cette  liqueur  » lorlqu’on  l’examine,  paraît 
être  un  pur  acide  ; elle  en  pollèdc  toutes  les  vertus, fie  a 
comme  lui  une  qualité  diflolvante.  On  voit  par-là  d'où 
vient  que  la  fumée  du  bois,  furtout  lorfqu’il  cil  vert, 
doit  picoter  les  yeux  par  l’acrcté  de  l'acide  qui  cil  ré- 
pandu dans  toute  fa  fubllance.  C’eft  encore  cette  fu- 
mée qui  pénétrant  dans  la  viande  ou  le  poifion  que 
l’on  y expofe , leur  donne  une  couleur  rouge , Sc  les  em- 
pêche par  fon  acidité  de  le  corrompre  ou  de  devenir 
rances.  Cet  acide  cil  tout-à-fait  femblable  à ceux  qui 
exillent  naturellement  dans  la  plupart  des  arbres. 

On  a découvert  d’autres  acides  particuliers  d’une  nature 
huilcufê  5c  bal/âmiqiie , que  l'on  tire  des  végétaux  par 
le  moyen  du  feu , & par  toutes  les  efpcccs  de  dillilla- 
tions , en  les  enfermant  dans  un  vaifTeau.  Si  l’on  coupe, 
par  exemple,  le  bois  de  gayac , de  genévrier , de  chêne , 
fie  un  grand  nombre  d’autres,  en  morceaux,  5c  qu’on  le 
mette  A diftillcr  dans  une  cornue , il  donnera  une  li- 
• queur  limpide  rougeâtre , extrêmement  acide , un  peu 
huileufe,  5e  qui  tient  beaucoup  de  l’odeur  du  hareng 
enfumé.  Ce  liquide  ainfi  préparé  cil  très-acide , 5c  peut 
le  devenir  encore  d’avantage  par  la  dépuration  5c  la  rec- 
tification; & pour-lors  la  qualité  dilîhlvantc  de  ce  menÉ 
truc  cil  tout-à-f  lit  extraordinaire.  Il  produit  des  effets 
furprenans  fur  le  corps  humain,  en  atténuant , préfer- 
vant,  aiguillonnant,  réfillant  à la  corruption,  fie  en 
chaflàntla  matière  nuifible  par  les  fueursfic  les  urines. 
Les  plantes  qu’on  dilTout  dans  ces  fortes  de  menllrues 
leur  communiquent  une  vertu  d’autant  plus  efficace , 
qu’ils  agiflent  au  moyen  d’un  acide  fubtil  8c  pénétrant , 
fie  exaltent  les  qualités  des  corps  que  l’on  y fait  diffou- 
dre.  On  peut  donc  avancer  ,fans  crainte  de  fc  tromper, 
que  tous  ccs  acides  végétaux  ont  1a  vertu  de  difloudre 
un  grand  nombre  de  fti  bilan  ces  animales,  végétales, 
fertiles  5c  métalliques.  Ils  dilfolvent  par  ladigellion  5c 
la  cotlion  les  cornes,  les  os  Sc  la  chair  des  animaux:  ils 
réduifent  les  coquilles  des  poifions  5c  des  autres  ani- 
maux en  une  liqueur  tranfparentc , & dilfolvent  les  mé- 
taux, excepté  le  mercure,  l’or  fit  l’argent. 

On  a donc  été  obligé  de  chercher  d’autres  acides  propres 
â dillbudrc  le  mercure, l’or,  l’argent. 5c  les  autres  fof- 
files  qui  ne  reçoivent  aucune  altération  de  la  part  des  j 
acides  végétaux,  Sc  qui  ne  codent  point  â l’aélion  des 
corps  animaux.  Les  acides  végétaux  peuvent  être  tel-  „ 
lement  altérés  par  l’aélion  des  corps  extrêmement 
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chauds , furtout  lorsqu'elle  fc  joint  à un  mouvement 
violent , qu’ils  perdent  leur  qualité  acide , 8c  fe  chan- 
gent en  un  autre  cfpcce  de  fel  : Mais  les  acides  dont 
nous  parlons, 5c  qui  font  capables  de  dillbudrc  le  mer- 
cure, l’or,  8c  l’argent . ne  cédant  point  à l’aâ  ion  des 
corps  animaux , les  détruifent  avec  d’autant  plus  de 
facilité , que  ceux-ci  font  incapables  de  les  furmonter. 
C’ell  ce  qui  fait  qu’ils  deviennent  ordinairement  un 
poifon  pour  les  animaux  ; fi  on  en  excepte  un  petit 
nombre  de  cas  où  une  alcalefcence  putride  domine  ; 
comme  lorfqu’ils  ont  pris  un  poifon  alcali , ou  que  les 
humeurs  font  dans  un  état  d^corruprion  , lorfqu’une 
virulence  pcllilenticlle , ou  une  putréfaction  générale 
dans  la  petite  vérole  , menace  le  malade  d’une  mort 
prochaine. 

11  cil  rare  que  l’on  trouve  des  acides  fertiles  naturels; 
car  l’on  a découvert  que  les  eaux  médicinales  qui  ja£ 
foient  autrefois  pour  un  acide , approchent  beaucoup 
à tous  égards  de  la  nature  des  alcalis.  Il  cil  vrai  qu’on 
obferve  Jùuvcfit  dans  les  mines  une  vapeur,  qui  par  fi» 
qualité  lufroquantc , rcltcmblc  à un  acide  fulphurcux , 5c 
qui  manifelle  fon  acidité  par  plufieurs  autres  lignes  : 
Mais  il  ell  rare  qu’on  la  trouve  feule,  fans  aucun  mé- 
lange , & fous  une  forme  fluide. 

Toutes  les  fois  cependant  qu’elle  vient  i rencontrer  un 
corps  folidc,  capable  d’attirer  cet  acide,  ce  qui  arrive 
tres-fouvent , elle  s’unit  à lui,  5c  devient  fixe  5c  pal- 
pable : lorfqu’on  vient  enfuite  à la  tirer  du  corps  où 
elle  s’cll  fixée , clic  fc  fait  appercevoir  aux  fens  , fie 
pour  lors  autant  qu’il  ell  polÜble  d’en  juger , elle  pa- 
raît toujours  la  même. 

Lorfque  cet  acide  vient  à s’unir  à un  foflile  huileux,  il 
produit  différentes  cfpcces  de  foufre,  qui  rendent  lor£ 

3u’on  les  brûle,  une  vapeur  qui  étant  ramaflcc,  réfroi- 
ic  8c  mêlée  avec  l’humidité  de  l’air  ; donne  l’efprit 
ou  l’huile  de  foufre  par  la  campane.  Si  l’on  met  cette 
huile  dans  un  vaiffeau  de  verre  bien  net» fie  qu’on  l’ex- 
pofe  pendant  un  tems  confidérablc  à une  chaleur  égale 
à celle  de  l’eau  bouillante , on  en  tirera  par  la  dillilla- 
tion  une  quantité  confidérablc  d’eau  claire  , qui  s’cfl 
infinuée  pendant  que  le  foufre  brûloit  dans  b vapeur 
acide  de  ce  minéral  ; Sc  il  reliera  au  fond  un  acide  pe- 
fant , épais  5c  caulliquc  , qui  reffemble  à tous  égards  1 
l’huile  de  vitriol  la  plus  épurée;  avec  cette  différence 
feulement  qu’il  ne  contient  aucun  métal  volatil,  dont 
on  trouve  toujours  une  plus  ou  moins  grande  quantité 
dans  l’huile  de  vitriol. 

Si  cet  acide  vient  par  hafard  à corroder  des  pierres  à 
chaux,  il  produit  différentes  fortes  d’aluns , qui  varient 
fuivant  la  diverfité  des  matières  qui  s’y  font  mêlées. 
Si  apres  les  avoir  légèrement  calcinées  , on  oblige, 
au  moyen  d’un  feu  violent , cet  acide  à s’élever  en  va- 
peurs, elles  donneront  après  que  le*  dernières  feront 
condcnfécs , une  liqueur  qui  étant  purifiée  félon  l’art, 
ne  diffère  pas  beaucoup  de  la  première  que  l’on  a tirée 
du  foufre.  * 

Si  l’on  réduit  du  vitriol  vert  naturel  en  une  poudre  blan- 
che , au  moyen  d’une  chaleur  modérée,  Sc  qu’on  l’ex- 
nofe  à un  feu  pouffé  peu  à peu  au  dernier  degré  , il  s’é- 
lèvera des  fumées  blanches,  épaiflês,  qui  fourniffent 
un  liquide  entièrement  femblable  aux  deux  précé- 
dais. 

Le  vitriol  bleu  traité  de  la  même  maniéré , donne  un  li- 
quide qui  ne  diffère  point  du  premier,  lorfqu’il  dl  rec- 
tifié fuivant  l’art , pour  me  fervir  des  termes  des  Chy- 
milles.  Toutes  ccs  liqueurs  acides  étant  pouflées  â un 
feu  de  cinq  - cens  - foixante  degrés  , commencent  i 
bouillir , 8c  donnent  une  fumée  blanche  5c  épaiffe  qui 
fc  répand  à une  dillance  confidérablc,  Sc  tue  tous  le* 
animaux  5c  tous  les  infeéles  que  l’on  connolt. 

Lorfque  ccs  vapeurs  viennent  à pénétrer  dans  les  pou- 
moqs , elles  caufcnt  aufli-lôt  une  toux  violente  qui  ré- 
fillc  à tous  les  rcmedes, 5c  qui  ell  fuivie  de  la  fufibea- 
tion  , fie  de  la  mort , ou  tout  au  moins  d’un  ailhme  in- 
commode fie  incurable.  Le  foufre  , l’alun , les  deux 
efj>cccs  de  vitriol,  produifent  exactement  les  mêmes 
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effets  par  les  vapeurs  que  l’aétion  du  feu  en  fait  élever 
lorfqu’on  les  brûle,  ou  qu’on  les  dittillé.  Chacun  de 
ces  acides  produit  du  foutre , étant  mêlé  avec  une  huile 
gratte  ; de  l'alun  lorfqu’on  le  mcle  avec  la  chaux  ; 
avec  le  fer  , du  vitriol  de  fer,  8c  avec  le  cuivre,  dit  vi- 
triol de  cuivre.  On  peut  donc  conclurre  de  ce  que  nous 
venons  de  dire,  que  l’on  ne  trouve  dans  la  plus  grande 
partie  des  fofliles  , qu’un  feul  acide  naturel  extrême- 
ment pelant,  & qui  a befoin  d’un  violent  degré  de  cha- 
leur pour  pouvoir  être  mis  dans  un  état  d’ébulli- 
tion. 

Les  propriétés  de  cet  acidt,  font,  premièrement , qu’il 
elt  naturellement  le  plus  pefant  de  tous  les  acides.  Sa 
pefanteur  fpécifique  cil  à celle  du  nitre , comme  1 1 à 
9 , à l’cfprit  de  Ici , comme  1 1 à 8 : à l’eau  forte  , com- 
me 1 1 i 9 : Si  au  vinaigre  dittillé  i peu  près  comme 
1 1 1 7.  Mon.  de  Acad.  Roy.  des  Sc . 1 699. 

Secondement,  il  cil  le  plus  fixe  de  tous  les  acides  ; car 
il  ne  jette  jamais  aucune  fumée,  étant  expofé  à la  cha- 
leur de  l’eau  bouillante,  & quoique  l’eau  avec  laquelle 
il  cil  uni , puitte  s’élever  en  fumée  ; l’acide  ne  le  fait 
jamais  i un  pareil  degré  de  chaleur  ; car  il  a befoin 
pour  bouillir , d’une  chaleur  de  cinq  - cens  - foixante 
degrés , 8c  pour  Ion  il  jette  des  vapeurs  très-ouifi- 
blcs. 

Xroifiemcment,  lorfque  ces  acides  font  entièrement  dé- 
gagés au  moyen  d’un  feu  violent, de  l’eau  qu’ils  contc- 
noient , & qu’ils  font  devenus  par-ü  plus  purs  , plus 
pefans  & plus  acides , ils  abforbent  avec  avidité  l’eau 
qui  fc  trouve  dans  l’air,  s’y  unifient  8c  augmentent  de 
poids. 

Quatrièmement , après  qu’ils  font  ainfi  purifiés , ils  s’é- 
chauffent extraordinairement  lorfqu’on  vient  à verfer 
de  l'eau  dettus. 

Cinquièmement , cet  acide  a une  telle  aclion  fur  le  fel 
marin , celui  de  fontaine  8c  le  fel  gemme , étant  aidé 
du  feu  , qu’ils  donnent , lorfqu’on  les  mêle , un  cfprit 
de  fel  dans  la  diflillation  ; étant  mêlé  avec  le  nitre  , il 
en  fait  élever  un  cfprit  de  nitre;  8e  lorfqu’on  le  mêle 
avec  d’autres  corps  dilfous  par  des  cfprits  acides , il 
les  dégage  de  leurs  acides  diifolvens  en  les  délogeant 
& en  les  rendant  volatils  ; tandis  qu’il  s’infinue  fou- 
vent  8c  fc  fixe  dans  les  places  qu’ils  occupoient.  C’etl 
fur  ce  principe  que  fc  fait  l’eau  forte , en  pouflântpar 
la  dillillation  un  mélange  de  nitre  8c  de  vitriol  ou  d’a- 
lun calcinés.  Ces  deux  dernières  fubttanccs  mêlées  au 
fel  marin,  dégagent  encore  l’efprit  Je  fel  par  le  même 
principe  : car  il  relie  toujours  dans  le  colcochar  un 
acide  de  vitriol  extrêmement  fort,  8c  fi  fixé  . que  le  feu 
efl  incapable  de  le  chalfcr,  8c  qui  étant  mêlé  avec  le 
nitre  , fournit  une  eau  forte , qui  n’eft  autre  chofe  que 
l’cfprit  de  nitre  pur  fans  aucun  mélange  d’huile  de 
vitriol;  mais  en  méme-tems  cette  partie  de  l’acide  vi- 
triolique  qui  refloit  dans  le  colcothar  , demeure  au 
fond  de  la  cornue  unie  à une  partie  du  nitre  décom- 
pofé,  8c  y forme  un  fel  neutre  extrêmement  fixe  qui 
rettëmblc  au  tartre  vitriolé.  La  même  chofc  arrive  à 
l’égard  du  fel  marin  ; mais  le  fel  rdlant  ell  d’une  au- 
tre nature  que  celui  qui  réfulte  de  l’union  de  l’acide 
du  vitriol  avec  la  bafe  du  nitre. 

Sixièmement , il  diifout  le  fer  avec  beaucoup  de  prompti- 
tude , plus  lentement  le  cuivre , l’argent  avec  beau- 
coup de  peine  ; 8c  le  mercure,  au  moyen  d’une  chaleur 
de  cinq  - cens  - foixante  degrés.  Il  ne  peut  diffoudre  le 
plomb  ni  l’étain.  Cet  acide  ell  à d’autres  égards  entiè- 
rement fcmblable  aux  autres  acides  , il  a même  cela 
de  commun  avec  quelques-uns  d’eux,  qu’il  réduit  le 
camphre  en  une  huile  extrêmement  liquide  , qui  re- 
prend fa  première  forme  au  moyen  d’une  grande  quan- 
tité d’eau. 

11  cil  une  antre  efpece  d’acide  fottile  , qu’on  ne  fâuroit 
tirer  d’ailleurs  que  du  nitre;  de  forte  qu’on  n’çn  a ja- 
mais fû  une  feule  goutte  qu’on  ne  l’ait  due  à la  diftil- 
lation  de  ce  dernier.  Si  l’on  mêle  parfaitement  du  ni- 
tre avec  trois  fois  autant  de  bol , de  terre  glaife,  de 
briques  en  poudre,  ou  telle  autre  chofc  fcmblable,  8c 
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u’on  le  poutte  à un  feu  violent , il  s’élèvera  unegran- 
e quantité  de  vapeurs  rouges, qui  étant  condcnfécsen 
forme  liquide,  reçoivent  le  nom  d’efprit  de  nitre.  On 
peut  encore  le  retirer  en  mêlant  du  nitre  dcflèché,  avec 
une  égale  quantité  d’huile  de  vitriol,  8c  en  le  faifant 
dillillcr  i un  feu  de  fable , que  l’on  poulie ra  peu  à peu 
au  plus  haut  degré. 

Enfin  , le  nitre  pilé  8c  mêlé  avec  une  égale  quantité  de 
colcothar , ou  d’alun , 8c  pouffé  à un  violent  degré  de 
chaleur  , jettera  les  mêmes  fumées , 8c  donnera  un  es- 
prit de  nitre  auffi  bon  8c  autti  pur  que  celui  qu’on  retire 
par  les  autres  procédés  ; 8c  qui  ell  pour  lors  appcllé 
par  les  Chymilles  , eau  forte , aqua  flypia  , 8c  aqua 
docimaflica.  Cet  cfprit , de  quelque  manière  qu’on  le 
prépare,  ell  toujours  le  même  , 8c  ronferve  les  même* 
propriétés;  fuppofé  qu’il  y ait  quelque  différence, 
elle  parolt  à peine  parles  expériences.  Il  a cela  de  par- 
ticulier , qu’étant  extrêmement  échauffé  , il  jette  une 
fumée  très-rouge , 8c  réduit  l’argent  en  cryflaux  caufti- 
ques  très-corrofifs , ce  qu’aucun  autre  acide  ne  fau- 
roit  faire  : Je  crois  même  que  l'huile  pure  de  vitriol , 
ne  produiroit  cet  effet  qu’avec  beaucoup  de  difficulté. 

Il  diffout  encore  le  mercure  , le  plomb  8c  le  cuivre  ; i% 
ne  fait  aucune  impreffion  fur  l’or  , 8c  diflout  à peine 
l’étain.  Lorfque  cct  acide  cil  parfaitement  uni  au  mé- 
tal qu’il  diffout  ; il  s’y  attache  avec  tant  de  force  que  le 
feu  le  plus  violent  ne  fâuroit  l’en  féparer.  On  en  voit- 
un  exemple  dans  l’argent  diffout  de  la  manière  dont 
je  viens  de  le  dire,  lequel  ne  fc  fépare  point  de  fon  acide 
corrofif,  lorfqu’il  cil  réduit  en  caullique  de  lune.  Le 
mercure  précipité  rouge  , lorfqu’il  cil  fixé  comme  il 
faut , rélillc  long-tcms  au  feu  le  plus  violent , avant 
que  de  fc  féparer  de  Vacide  avec  lequel  il  efl  uni. 

Le  fel  marin  autti -bien  que  le  nitre  , lorfqu’il  ell  pur, 
ne  donne  aucune  marque  d’acide  ; cependant  étant 
traité  de  la  manière  que  je  viens  d’expofer,  il  fe  dé- 
compofe  en  partie  en  une  liqueur  acide  volatile.  Si  on 
Le  mcle  pour  l'empêcher  de  le  fondre  avec  trois  fois 
autant  de  terre , 8c  qu’on  le  poufle  à un  feu  augmenté 
peu  â peu  jufqu’au  plus  haut  degré  , il  donne  des  fu- 
mées blanches  8c  épaittes  qui  flottent  i l’entour,  qui 
font  extrêmement  volatiles,  8c  qui  étant  recueillies 
donnent  un  liquide  de  couleur  verte  ou  dorée  ; étant 
dittillé  avec  l’huile  de  vitriol , il  donne  la  même  li- 
queur avec  cette  différence  qu’elle  cft  plus  volatile;  8c 
mêlé  avec  le  colcothar  ou  l’alun  dclféché  8c  pulvérifé, 

8c  expofé  enfuite  à un  feu  violent , il  donne  le  même 
efprit  de  fel.  Ces  efprits  préparés  . fuivant  les  trois 
manières  que  nous  venons  d’indiquer, nedifferent  point 
entre  eux  ; foit  qu’on  les  tire  du  fel  gemme  , du  fel  de 
fontaine  ou  du  fel  marin.  Cet  efprit  a cela  de  particu- 
lier, que  fi  on  le  tire  du  fel  le  plus  pur,  8c  qu’on  réi- 
tère la  diflillation  fur  du  fel  nouveau  purifié , lorfqu’il 
commence  i être  extrêmement  chaud  , il  jette  une  fu- 
mée blanche  , 8c  diffout  l’or,  qu’aucun  autre  acide  ne 
fâuroit  pénétrer  : il  diflout  pareillement  l’étain , le  mer- 
cure, le  fer  8c  le  cuivre.  Il  ne  fait  aucune  impreflion 
fur  l’argent,  8c  ne  peutdittoudre  entièrement  le  plomb; 
en  un  mot , cet  acidt  ell  d’une  clpece  tout-i-fair  parti- 
culière. 

Il  fuit  de  ce  que  nous  venons  de  dire  , que  l’efprit  de  ni- 
tre , 8c  celui  du  fel , font  deux  chofes  tout-i-fait  dif- 
tinéles,  quoiqu’ils  aient  beaucoup  de  rapport,  8c  qu’ils 
s'unifient  l’un  à l’autre  avec  beaucoup  de  facilité.  Si 
l’on  cohobe , par  exemple , dans  une  retorte  de  verre, 
de  l’efprit  de  nitre,  fur  du  nitre  parfaitement  fec , 8c 
purifié  de  telle  forte  qu’il  n’y  refte  pas  le  moindre  grain 
de  fel  marin , cet  cfprit  de  nitre  fc  vulatifera  de  plus  en 
plus  à chaque  cohobation  , 8c  deviendra  toujours  plus 
propre  aux  opérations  qui  font  particulières  i cet  efprit. 
Mais  fi  l’on  fait  cette  cohobation  fur  du  nitre  ordi- 
naire , qui  n’ait  point  été  purifié  par  la  cryllallifation; 
pour  lorsl’cfprit  cohobé  de  nitre  fc  dépouillera  de  là 
nature  qui  lui  eft  propre  , pour  acquérir  les  propriétés 
de  l’efprit  de  fel  marin , ou  de  l’eau  régale , 8c  dillbudr* 
l’or,  â nous  examinons  avec  foin  cct  effet  extraurdi- 
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nuire , nous  nous  appcrccvrons  aifément  que  le  nitre 
naturel  contient  quelque  peu  de  Tel  marin  qui  (c  mêle 
avec  l’cff  rit  nitreux  dans  la  dillillation , pour  produire 
l’eau  régale.  Cela  parolt  encore  plus  évidemment  par 
l'expérience  fuivante  : 

Prenez  une  partie  de  Tel  marin  dcfRché  , purifié , Sc  ré- 
duit en  poudre  : 

Mcttez-lc  dans  une  cornue  de  verre  bien  nette , 8c  verfez 
dclTus  quatre  parties  d’excellent  cfpritde  nitre  oud’eau 
forte;diftil!ez-le  félon  l’art  jufqu’à  la  demierc  ficcité.en 
confervant  le  même  degré  de  feu  de  fable,  qui  doit  être 
extrêmement  fort  jufqu'â  la  fin  ; l’efprit  acide  que 
vous  aurez  par  ce  moyen  ne  fera  plus  une  eau  forte, 
mais  une  eau  régale  qui  difloudra  l’or,  fans  toucher  à 
l’arpent.Si  vous  examinez  le  fel  qui  relie  au  fond  de  la 
retorte  après  l’opération , parla  ïblution  , la  filtration 
8c  la  cryftallifâtion , vous  aurez  un  nitre  quadrangu- 
Lire  pur  inflammable,  ou  Hamkl.  Hifl.  de  l'Acad. 
Roy.  des  Sc.  p.  1 5&.  Boy  LE.  O ri  g.  Farm.  p.  il  J. 

Prenez  de  nouveau  une  partie  de  nitre  parfaitement  pur, 
deux  parties  d’efprit  de  fêl  marin , 8c  diftillcz-lesdans 
une  retorte  1 la  manière  ordinaire  : il  s’élèvera  un  efj  rit 
qui  difloudra  l’or  plus  facilement,  8c  en  moins  de  tems 
que  l’efprit  de  Ici  marin.  Le  fcl  qui  refte  après  la  dif- 
tillation  étant  dilfbut  dans  l’eau  , filtré  8c  cryftallifé, 
devient  un  excellent  nitre  inflammable.  Bovte  1 6. 
défais  la  p.  1 15  jufau'H  la  pag.  224.  Bohh.  Chem.  35. 
3 6.  163.  Hoei  m.  D'jfert.  Ckym.  Fhyf.  I.  III.  Ohferv.  *0. 
On  voit  par-li  que  l’eau  forte  le  change  en  eau  régale , 
ai'fli-têt que  l'efp rit  de  nitre,  8c  celui  du  fcl  viennent 
à fe  mêler  cnfcmble  de  quelque  maniéré  8c  dans  quel- 
que proportion  que  ce  foit  : bien  plus , quelque  por- 
tion de  fel  ammoniac,  de  Ici  gemme,  de  fcl  marin, 
de  fcl  de  fontaine,  de  fel  fébrifuge  de  fylvius , ou  de 
véritable  cfj  r.t  de  fel  que  l’on  mile  avec  l’eau  forte; 
on  a toujours  de  Peau  régale  plus  ou  moins  forte  à la 
vérité. 

Ce  qui  mérite  d’être  obfcrvédahs  cette  hiftoirc  des  aci- 
des, cft  i°.  Qu’ils  foient  traduits  avec  tant  de  facilité 
par  des  fubftances  qui  ne  font  point  acides  elles  mêmes, 
comme  on  l’a  vu  ci-dcfliis  dans  l’Article  des  Arides  vé- 
gétaux \je  vin  même  qui  n’avoitpas  la  moindre  acidité, 
le  convertit  au  bout  de  trois  jours  en  vinaigre  excellent, 
pour  avoir  été  cxaéècment  enfermé  dans  une  bouteille 
bien  nette,  8c  attaché  aux  ailes  d’un  moulina  vent, 
fuivant  l’obfcrvation  de  M.  Ho m ber  g , Mem.  de  FAc. 
Roy.  des  Sciences  , Tom.  II.  p.  1 1 . 

Secondement,  r.’cft  une  chofc  tout-à-fait  remarquable  , 
que  lorfque  ces  acides  font  une  fois  produits,  ils  ne 
reçoivent  pas  la  moindre  altération  de  la  part  du  feu 
quelque  tems  qu’ils  y relient  expofés:  car  l’eau  forte, 
l’eau  régale , l’efprit  de  nitre  , de  fcl , Sc  l’huile  de  vi- 
triol , enfermés  dans  des  bouteilles  de  verre,  fcellées 
hermétiquement,  8c  expofés  pendant  quatre  ans  i la 
chaleur  d’un  athasior,  ont  confèrvé  la  même  qualité 
dilfiilvante  : le  vinaigre  eft  feulement  devenu  infipide 
8c  a acquis  une  odeur  aromatique,  8c  l’cfprit  de  fel 
avoit  commencé  à ronger  le  verre. 

Troificmemcnt , ces  mêmes  arides  perdent  leur  acidité 
lorfqu’ils  agiflent  comme  menftruesfur  les  corps  que 
l’on  veut  difloudre , comme  M.  Hombcrg  l’a  fort  in- 
génieufèmcnt  conclu  d’une  expérience  qu’il  fit  avec  le 
mercure  Sc  l’cfprit  de  nitre.  ou  Hamel,  Hifl.  de  l‘A- 
cad . Roy.  des  Sc.  p.  442.  443. 

H eft  donc  évident  que  le  menftrue  aride  le  plus  fort , 
fê  change , en  diflblvant  le  corps  fournis  à fon  action , 
en  un  fluide  infipide  8c  fans  activité , femblable  1 l’eau , 
8c  dépouillé  de  la  faculté  diflolvante  qu'il  avoit  aupa- 
ravant. Il  ne  ferait  peut-être  pas  difficile  de  prouver, 
fuivant  ce  principe,  que  ccs  arides  périflent  Sc  font  re- 
produits. Car  qui  a jamais  découvert  aucun*fprit  de 
nitre  dans  la  nature , i moins  qu’il  n’ait  été  tiré  dutii- 
tre  qui  exiftoit  avant  lui.  Le  nitre  cft  produit  par  les 
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terres  expofées  1 l’air  8c  qui  font  remplies  d’excré- 
mens  animaux,  de  chaux  8e  d’alkali , ou  par  un  pur 
cfprit  de  nitre  attiré  par  un  alkali.  Les  terres  grafles 
8c  fertiles  encore  lorfqu’on  les  met  à couvert  de  la 
pluie,  8c  qu’elles  ne  perdent  point  leurs  forces  en 
nourriflant  des  végétaux , fê  trouvent  imprégnées  au 
bout  d'un  certain  tems  d'un  nitre  abondant , lorfqu’on 
empêche  le  fel  marin  d’y  pénétrer,  flou.  Scept. 
Chem. 

On  ne  peut  douter  que  l’efrrit  aride  du  nitre  ne  foit  re- 
tiré du  nitre  pur , par  la  feule  action  du  feu  ; au  lieu 
que  le  nitre  naturel  eft  produit  fans  qu’il  foit  befoin 

S lue  cet  cfprit  ait  auparavant  exifté  fous  une  forme 
cnfible. 

Quatrièmement , ces  arides  en  diflblvant  les  corps , s'u- 
nifient avec  eux  , fc  changent  Sc  Ifc  convcrtiflênt  en 
d’autres , 8c  par- 11  en  produifent  plufîcurs  d’un  feul  ; 
car  l’cfprit  de  nitre  diflout  l’argem , le  plomb , altéré 
extrêmement  l’étain  , le  cuivre , le  mercure , le  nitre , 
l’antimoine , l’étain  de  glace  8c  l'emeri , Sc  forme  avec 
eux  de  nouveaux  corps,  qui  different  par  l’odeur,  le 
goût,  la  couleur,  la  denfitéSc  les  effets.  Boyl.  Me ch. 
Quai.  118.  119. 

Cinquièmement,  tous  ccs  acides  fe  rdTcmblent  par  cer- 
tains endroits  , Sc  différent  par  d’autres. 

Ils  font  les  mêmes  quant  â leur  union  avec  les  alkali , à 
l’elfervcfcence  qui  en  réfulte , Sc  1 la  génération  des 
nouveaux  fels  que  cette  union  occafionne  ; comme 
aufli  par  leur  combinaifon  avec  la  craie  , les  coraux , 
les  yeux  d’écrevilles , les  perles , la  nacre  de  perles , les 
coquilles  calcinées  de  pétonclcs,dc  moules, 8c  d’huftres, 
les  pierres , les  os  , les  cornes  des  animaux  , la  chaux 
vive  8c  éteinte , le  fer  8c  le  cuivre.  Car  tous  ces  corps 
font  généralement  diffous  par  les  arides,  de  quelque 
efpcce  qu’ils  foient , plutôt  ou  plutard , fuivant  que 
l’cflcncfccncc  cft  plus  ou  moins  grande.  Ces  corps , 
lorfqu’ils  font  ainfi  diffous,  féparent  V aride  du  dilfol- 
vantde  l’eau  avec  laquelle  cet  aride  étoit  auparavant 
délayé , 8c  l’attirent.  Cette  matière  ainfi  difloure  ve- 
nant à s’unir  avec  lui , fc  change  en  une  efpece  de  fèl , 
8c  fc  diflout  dans  l’eau  aufli  long-tems  qu’elle  demeure 
unie  à fbn  aride , quoique  ces  corps  avant  ce  mélange 
fuflent  incapables  de  ccttc  diflolution.  Mais  lorfque 
cet  aride  eft  de  nouveau  féparé  de  la  matière  qui  a 
fouffert  la  diflolution  par  quelque  moyen  que  ce  foit» 
elle  conferve  conftamment  la  forme  d’une  terre  qui 
réfifte  avec  beaucoup  plus  de  force  d l’aétion  de  l’eau. 
On  voit  par-li,  dans  quelle  erreur  nous  fommes  lorP 
que  jugeant  de  l’eau  fur  fbn  apparence,  nous  l'em- 
ployons dans  nos  opérations  en  qualité  jl'eau  pure- 
ment élémentaire  ; tandis  qu’elle  contient  réellement 
différentes  efpcccs  de  corps  avec  les  diflolvans  qui  en 
ont  caufé  la  diflolution.  11  arrive  fouvent  de  là  qu’on 
attribue  à l’eau  feule  des  effets  qui  ne  font  produits 
que  par  ces  diflolvans , dont  l’cxiftence  nom  cft  ca- 
chée. Cela  arrive  d’autant  plus  aifément,  que  les  ari- 
des en  général , lorfqu’ils  font  parfaitement  unis  aux 
corps  dont  on  a parlé  ci-deffus , ( certains  métaux  ex- 
ceptés J^erdent  toute  leur  acrimonie  , 8c  pour  l’ordi- 
naire leur  faveur , Sc  demeurent  par  Là  entièrement  ca- 
chés.Qu’on  jette  par  exemple  des  yeux  d’écreviflcs  dans 
de  l’efprit  de  nitre , jufqu’i  ce  qu’il  en  fbit  parfaitement 
foulé  ; l’on  aura  une  liqueur  limpide  8c  prcfque  infi- 
pidc;  qu’on  la  mêle  avec  de  l’eau  bien  pure , qu’on  la 
filrre  3c  qu’on  1 cxcofê  pendant  quelque  tems  à une 
chaleur  modérée , elle  aura  toute  l’apparence  de  l’eau 
ordinaire  : cependant  on  n’y  aura  pas  plutôt  jetté  un 
alkali  fixe  extrêmement  fort , que  toute  la  maflè  des 
yeux  d’écrcvifies  fe  précipitera  au  fond  , 8c  manifes- 
tera l’erreur  dans  laquelle  on  étoit,  lorfqu’on  a pris 
cette  liqueur  pour  de  l’eau  pure. 

Ces  arides  ont  encore  cela  de  commun  , qu'en  difTbl- 
vant  les  corps , ils  s’unifient  non-feulement  avec  eux , 
mais  fc  transforment  encore  en  leur  propre  nature: 
car  l’expérience  a démontré  que  les  arides  les  plus 
fora  reçoivent  de  l’altération  de  la  part  des  objets 
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fur  lefquels  ils  agitent , 8c  perdent  leur  qualité  acide 
& diffolvantc.  C'eft  ainfi  que  l’efprit  du  nitre,  par 
exemple  » lorlqu’on  vient  à le  féparer  du  mercure  qu’il 
a corrodé , fe  trouve  hors  d’état  de  le  difibudre  une 
féconde  fois.  Une  autre  propriété  qui  eft  commune  à 
tous  les  acide s , c’eft  de  teindre  en  rouge  les  fucs  des 
végétaux  > comme  on  le  voit  dans  le  toumefol , les 
rofes  8c  les  violettes.  Ils  ont  encore  cela  de  commun  , 
que  l’altération  qu'ils  caulcnt  fur  les  corps  qu’ils  dif- 
iolvent , eft  moindre  que  celle  qu’ils  en  reçoivent , 8c 
cela  le  trouve  vrai  dans  prefque  tous  les  cas.  Le  vi- 
naigre qui  a diffout  le  plomb , cédé  d’être  vinaigre 
même  après  qu’il  en  a été  (éparé  ; au  lieu  que  le  plomb 
ne  change  point  de  nature.  L’cfprit  de  nitre  diilôut  le 
mercure  fans  y caufer  la  moindre  altération  ; mais  il 
n’en  eft  pas  de  meme  de  l'cfprit  de  nitre  , dont  la  na- 
ture fe  trouve  tout-à-fait  changée  , après  qu’il  en  a 
été  retiré.  On  voit  par  là  que  les  acides  fe  relfemblent 
en  ce  point , qu’ils  s’anéantiflent  continuellement  pour 
la  plus  grande  partie. 

Ces  acides  different  néanmoins  clTcnticllcment , x°.  quant 
à la  proportion  qu’il  y a entre  leur  partie  vraiment 
acide  & l'eau  avec  laquelle  elle  eft  mêlée.  On  trouve 
par  exemple , dans  une  once  du  meilleur  vinaigre  , 
dix-huit  grains  à’ acide  pur  , tout  le  refte  n’eft  que  de 
l’eau  : foixante  & treize  grains  de  véritable  acide  dans 
une  once  d’efprit  de  fel  : une  once  d’efprit  de  nitre 
donne  deux  dragmes  & vingt-trois  grains  d’acides  : 
la  même  quantité  d’eau-forte , deux  dragmes  8c  vingt- 
Gx  grains  : enfin  une  once  de  vitriol  donne  quatre  drag- 
mes 8c  foixante  - cinq  grains  d ’ acide , fuivant  les  ob- 
fervations  de  M.  Hoxberg  , Ht  fl.  de  1‘ Acad.  Roy.  des 
Sciences. 

Secondement,  ces  acides  lorfqu’ils  font  purs,  produifent 
des  effets  tout-à-fait  différens  par  leur  vertu  difiolvan- 
te  : car  l'acide  du  nitre  dans  lequel  on  fait  bouillir  de 
--  l’or , ne  produit  prefque  point  d’altération  fur  ce  mé- 
tal , fi  ce  n’eft  qu’il  le  noircit;  au  lieu  qu’il  dilfout  l’ar- 
gent fur  le  champ  : l’eau  régale  fait  tout  le  contraire. 
Il  s’enfuit  donc  que  Vacidt  agit  moins  ici  en  qualité 
d’acide , que  comme  un  corps  doué  d’une  vertu  par- 
ticulière. 

.Troisièmement,  les  acides  different  en  ce  que  , tandis 
u’ils  difiolvcnt  les  corps  dilTblubles  , quelques-uns 
'entre  eux  reçoivent  une  plus  prande  altération  que 
les  autres  ; refprit  de  vinaigre , par  exemple  ,.fe  chan- 
ge en  un  cfprit  gras  huileux,  en  dilfolvant  le  plomb  ; 
au  lieu  que  l’cfprit  de  nitre  diffbut  ce  même  métal 
fans  éprouver  un  fêmblablc  changement. 

Quatrièmement, ce  meme  acide  qui  eft  extrêmement  alté- 
ré en  agiflànt  fur  quelques  corps  particuliers  , ne  l’eft 
que  peu  ou  point  du  tout  en  agitent  fur  d’autres.  Le 
vinaigre  diftillé  par  exemple,  fouffre  l’altération  dont 
nous  avons  parlé  en  difiolvant  le  plomb  ; il  perd  en- 
tièrement fa  première  nature  & ne  peut  plus  la  recou- 
vrer lorfqu’il  agit  fur  le  fer  : mais  les  crvftaux  que  l’on 
dre  du  cuivre  que  le  vinaigre  a corrodé  8c  diffous  en 
une  liqueur  verte , contiennent  un  vinaigre  extrême- 
ment fort , qui  étant  diftillé  dans  une  cornue  à un  feu 
violent , donne  un  efprit  acide  de  vinaigre  très-fort , 
dans  lequel  on  n’apperçoit  pas  la  moindre  altération  de 
la  part  du  cuivre  auquel  il  étoit  adhérent.  On  voit  donc 
par  là  que  les  acides  reçoivent  différentes  altérations  de 
la  part  des  métaux  auxquels  ils  font  uni$;ce  qui  eft  éga- 
lement vrai  à l’égard  des  autres  corps.  Tous  les  acides 
en  général  peuvent  être  délayés  dans  l'eau  ; ils  peu- 
vent auffi  fe  mêler  avec  les  efprits  inflammables.  L’ef- 
prit  de  nitre  mêlé  avec  l’alcohol , excite  une  chaleur 
prodigieufe , donne  des  fumées  extrêmement  rouges  8c 
fainine  eflervefcence  qui  va  jufqu’à  l’inflammation.  Ils 
peuvent  auffi  être  mêlés  avec  des  huiles  : l’cfprit  de 
nitre  qu’on  unit  avec  ces  huiles,  occafionnc  d’abord 
une  cftcrvcfcence  fuivie  d’une  chaleur  qui  s’augmente 
par  degrés  8c  devient  très-confidérable.  L’huile  de  vi- 
rriol  excite  auffi  une  chaleur  prodigicbfc  par  fon  mé- 
lange avec  un  alcohol  8c  des  huiles.  Toutes  les  fois 
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que  les  acides  fë  trouvent  mêlés  avec  des  huiles  , des 
lubftances  bitumineufes.fulphureufes , ou  qui  tiennent 
de  la  nature  de  la  poix , ils  produifent  prefque  la  même 
chaleur , 8c  il  réfultc  fouvent  de  ce  mélange  des  chan- 
gemens  extraordinaires. 

Des  maladies  taupes  par  la  furabondance  de  F acide. 

On  doit  obfcrvcr  que  tous  les  fucs  animaux  font  retirés , 
ou  des  végétaux  ou  'd’autres  animaux  qui  fervent  de 
nourriture , 8c  qu’ils  font  transformés  par  l’aCtion  des 
organes  digeftifs  en  un  chyle  neutre  balfamique  , qui 
n’eft  ni  alxali  ni  acide.  Ce  ah)  le  ainfi  préparé  pafle 
dans  le  fang , & ne  forme  plus  avec  lui  qu’une  feule 
mafTe  homogène  propre  à la  nutrition , 8c  à fuppléer  à 
tous  les  befoins  cfc  l’ceconomie  animale.  Mais  lorfque 
les  organes  digeftifs  font  foiblcs,  ou  que  b quantité 
d’alimens  qu’on  a pris  eft  difproportionnéc  à leur  for- 
ce, au  lieu  de  fc  convertir  en  chyle  de  b maniéré 
qu’on  l’a  dit  ci-deffus  , ils  fè  corrompent  dans  l’efto- 
mac & dans  les  inteftins , & acquièrent  cette  forte 
d’acrimonie  qu’ils  produiraient  hors  de  l'eftomac  en 
fuppofant  un  degré  égal  de  chaleur  8c  d’humidité. 
Dans  ce  cas  on  ne  peut  pas  dire  qu’ils  fe  digèrent 
dans  l’eftomac  , mais  plutôt  qu’ils  s’y  corrompent. 
Suivant  donc  que  les  alimens  font  d’une  nature  alkj- 
lepeme  ou  acefcente , les  fucs  qui  en  font  formés  ont 
une  acrimonie  alcaline  ou  acide.  Les  alimens  alk&lef- 
cens  font  ceux  dont  les  fucs  deviennent  alcalis  par  la 
putréfaction  , 8c  on  appelle  acefcens  ceux  qui  contrac- 
tent de  l’acidité  en  fe  corrompant. 

Les  alimens  qui  engendrent  des  fucs  acides,  font  ceux 
que  l’on  appelle  communément  farineux.  Teb  font 
entre  plufleurs  autres , le  froment , le  fcigle,  l’orge , 
l’avoine , les  feves , les  pois  , le  millet  & le  ris.  Lorf- 
que ces  alimens  font  mêlés  avec  une  quantité  fuffifan- 
te  d’humidité,  ils  fermentent  8c  s’aigrilTcnt  à un  de- 
gré de  chaleur  qui  n’excede  point  celui  de  l’eau  chau- 
de; lorfque  l’humidité  qui  s’y  trouve  eft  en  petite 
quantité , ils  ne  fermentent  pas  fi  aifément,  mais  for- 
ment une  cfpecc  de  fubftance  vifqueufc  & tcnaco 
comme  b glu.  On  peut  mettre  le  lait  au  nombre  des 
alimens  acefcens.  Toutes  les  parties  des  végétaux  qui 
font  naturellement  acides,  ou  qui  peuvent  le  devenir 
par  b fermentation  , rempfitent  les  fucs  animaux  d’a- 
cidités. Tels  font  les  fruits  d'été,  comme  les  pommes, 
les  poires , les  abricots  , les  pêches  , les  pavies , les 
prunes , les  oranges , les  limons  , les  citrons , les  ccri- 
fes , les  meures  , les  groteillcs  , les  framboifes  , les 
fraifes  , les  graines  de  furcau  , les  figues , les  grena- 
des , les  concombres , les  melons  , les  jujubes  & plu- 
ficurs  autres  de  cette  efpece. 

Quoique  ces  alimens  foient  généralement  fort  bons , 
furtout  pour  les  pcrlonncs  qui  mangent  beaucoup  de 
viande , ils  ne  biffent  pas  de  devenir  nuifibles  à eau- 
fc  de  leur  acidité , lorfque  1a  quantité  en  eft  trop  gran- 
de pour  être  digérée.  On  ne  (aurait  en  déterminer 
exaélement  la  quantité,  car  les  organes  digeftifs  des 
perfonnes  les  plus  robuftes , peuvent  être  furchargés; 
mais  ils  font  capables  de  digérer  & d’affimilrr  une  plus 
grande  quantité  d’alimens , que  lorfque  les  fibres  dont 
ces  organes  font  compofés,  font  relâchées  8c  affoiblies, 
8c  ne.  peuvent  agir  fuffifamment  (ur  ccs  alimens  pour 
détruire  leur  acidité,  & pour  empêcher  qu’ils  n’en 
acquièrent  une  nouvelle  dans  l’eftomac  8c  dans  les 
inteftins.  On  remarque  par  exemple , que  les  filles  fu- 
jettes  au  chlorofis  , les  gens  de  Lettres  qui  mènent 
une  vie  fédentaire  8c  les  en  fans , dont  les  fibres  font 
relâchées  par  maladie  , naturellement , ou  faute  de 
mouvement  8c  d’exercice  , contractent  une  acidité 
dans  les  (iics  , en  fe  nourriffànt  d’alimens  acides  ou 
acepens.  L’cxcrcicc  donne  du  reffort  aux  fibres  8c  hâ- 
te ta  digeftion.  Le  repos  ou  le  défaut  de  mouvement , 
produit  un  effet  contraire;  ce  qui  fait  qu’on  peut  le 
regarder  comme  une  des  caufes  de  l’acrimonie  acide 
qu’acquiercnt  les  fucs  formés  d’alimcns  aeefeenr. 
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On  peut  encore  mettre  au  nombre  des  caufes  antécéden- 
tes de  cette  acrimonie  acide  > le  fan  g mal  travaillé  8c 
appauvri , dans  ceux  qui  ufont  de  ces  alimens  accfcens , 
car  le  chyle  .qui  eft  formé  de  cette  cfpccc  d’ali  mens  , 
s’aigrir  de  même  que  le  lait , i moins  qu’il  ne  (oit  mê- 
lé avec  une  quantité  de  fang  fuffifante  pour  fa  parfaite 
artimilation.  De-li  vient  qu’on  peut  appliquer  la  ma- 
xime d’Horace  , 

— — Vacttis  cammiittrt  venis 

Nil  nifi  lent  tleccl , 

a la  Medecine  auflï-bicn  qu’à  1a  cuifine. 

Cette  acrimonie  prend  naiflance  8c  réfide  principalement 
dans  les  organes  de  la  première  digeftion  . dans  l’efto- 
mac  8c  les  intertins  grêles , d’où  elle  pâlie  peu  à peu 
au  réfervoir  du  chyle  , & de-li  dans  le  fang  8c  dans 
toutes  les  humeurs  du  corps. 

Elle  produit  un  grand  nombre  d’effets  auflS  incommodes 
que  dangereux  pour  l'économie  animale,  comme  des 
rots  acides  qui  quelquefois  caufont  par  leur  acidité  l’a- 
ga cernent  des  dents. 

Un  fentiment  de  faim,  en  irritant  8c  picotant  les  fibres  de 
l'crtomac  On  doit  cependant  obfcrvcr  que  ceci  ne  lau- 
roir  confirmer  b doctrine  de  ceux  qui  avancent  que  la 
faim  clt  eau  fée  par  un  acide , puifqu’on  n’en  découvre 
pas  le  moindre  vertige  dans  le  ventricule  des  quadru- 
pèdes , des  o i féaux  8c  des  poiflbns  les  plus  voraces. 

La  cardi algie  , ou , comme  on  rappelle  communément , 

. l’ardeurdccŒur.parl’aiguillonnement  que  caufont  fur 
cette  partie  ou  fur  l’orifice  fupéricurdc  l’crtomac,qui  cft 
doué  d’un  fentiment  extrêmement  exquis,  les  fucs  aci- 
des qui  font  renfermés  dans  l’eftomac.  On  guérit  cette 
efpecc  de  maladie  par  les  craies  ou  tel  autre  abforbant 
alcali  que  ce  foit.  Four  ce  qui  cft  de  l’autre  efpecc  qui 
cft  cauféc  par  une  acrimonie  alcalinc,cUc  demande  des 
acides  délavés. 

La  coagulation  des  alimens  qu’on  a pris  , furtout  fi  c'eft 
du  lait , excite  des  douleurs , des  vents , des  contractions 
fpafmodiques  d'intertins  8c  furtout  de  Vllenm.  Ces  ac- 
cidens  font  caufés  ou  par  l’acrimonie  des  fucs  acides , 
qui  irritent  les  membranes  des  inteftins  , ou  cequi  eft 
beaucoup  plus  fréquent  , par  la  raréfaction  de  cette 
vapeur  extrêmement  fubtile  8c  élartique  qui  9’élcve 
des  fucs  végétaux  pendant  la  fermentation  , que  qucl- 
qucsChymiftcs  ont  ap pclléc  Gas  fylveflris.  Ce s fymp 
tomes  font  fouvent  fi  violens  qu'ils  occafionnent  un 
choiera  morbus  , qui  caufo  en  peu  d’heures  1a  mort  au 
malade  , à moins  qu’on  n’y  remédié  avec  tout  le  foin 
poffible.  V oyek  Choiera  morhus. 

Lorfque  ces  acidités  fc  mêlent  avec  la  bile  dans  le  duo- 
dénum , elles  ne  peuvent  qu’altérer  fa  nâturc  8c  empê- 
cher fon  aftion  ; 8c  comme  la  bile  contribue  confidé- 
rablcment  à l'alfimilation  des  alimens  & à la  forma- 
tion du  chyle,  on  doit  y remédier  i proportion  que  la 
bile  s’éloigne  de  b nature  qui  lui  eft  propre  par  quel- 
que mélange  étranger.  On  doit  ufer  de  b même  pré- 
caution à l’égard  du  fuc  pancréatique  8c  de  b falive  , 

3ui  dans  leur  état  naturel  contribuent  à b digertion 
es  alimens  8c  les  convertiftênt  en  un  chyle  balfami- 
que  capable  de  p-énétrer  dans  les  vaifleaux  bâés  & de 
fc  mêler  avec  le  fang  , fans  lui  communiquer  aucune 
acrimonie  alcaline  ou  acide  ; mais  lorfque  l’aftion  des 
liqueurs  dont  on  a parlé  ci-deflùs  eft  affaiblie  par  un 
acide  qui  réfide  dans  les  premières  voies  : elle  rend 
le  chyle  acide  8c  en  communique  l’odeur  aux  excré- 
mens. 

On  peut  en  obfervant  ces  lignes  avec  foin  , découvrir 
uand  une  acrimonie  acide  domine  dam  l’ertomac  8c 
ans  les  intertins  ; 8c  pour  lors  c’eft  l’affaire  du  Méde- 
cin 8c  l’intérêt  du  malade  de  le  corriger  dans  les  pre- 
mières voies  avant  qu’il  infecte  b maflè  du  fang  , à 
caufc  que  les  maladies  oui  en  réfultent  pour  lors  font 
beaucoup  plus  difficiles  a guérir  : mais  lorfque  les  glan- 
des 8c  les  fécrctions  qui  s’y  font  font  affrétées  , le  cas 
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devient  encore  plus  difficile  8c  plus  dangereux. 

Lorfque  l’acrimonie  acide  domine  dans  le  fang  8c  dans 
les  liqueurs , elle  fe  manifefte  par  fes  effets.  Par  exem- 
ple, quand  un  chyle  acide  parte  dans  le  fang  , comme 
il  ne  peut  par  b force  de  la  circubtion  fe  mêler  inti- 
mement avec  lui  pour  ne  compofor  qu’une  marte  ho- 
mogène , le  fang  perd  peu  à peu  la  couleur , Se  par  une 
fuite  néccrtairc  le  malade  devient  pâle.  C’eft  ce  dont 
on  voit  des  exemples  fréquens  dans  les  enfans  qui  font 
foiblcs , 8c  dans  les  filles  d’une  complcxion  lâche  8c 
fu jettes  au  Chltrops , dont  le  fang  eft  blanchâtre  8c  feu- 
lement parfemé  de  quelques  ftries  rouges.  La  férofité 
du  fang  cft  encore  chylcufe  , 8c  eft  fon  long-tcms  à 
s’en  féparcr. 

Les  fécrétions  qui  fo  font  du  fang  qui  eft  infeété  d’une 
pareille  acidité  font  fouvent  acides , 8c  le  bit  des  fem- 
mes qui  font  d’une  complcxion  lâche  l’eft  quelquefois. 
La  falive  eft  dans  quelques  cas  attaquée  du  même  vi- 
ce , 8c  b fueur  même  a une  odeur  ac'de  : mais  l'acidi- 
té de  1a  fueur  n’cft  pas  toujours  un  mauvais  fympto- 
me  ; car  dans  les  fievres  où  les  liqueurs  inclinent  à une 
putréfaction  alcaline  , ces  fortes  de  fueurs  font  utt 
ïvmjtoine  d’autant  plus  favorable,  qu’elles  nous  raf- 
finent contre  le  danger  d’une  telle  putréfaétion.  Hip- 
pocrate fait  mention  de  ce  fymptome  , qu’il  met  au 
nombre  de  ceux  qui  font  d’un  heureux  préfage. 

Cette  difpofition  du  fang  caufo  des  obftruclions  dans  les 
vairtèaux  capillaires , 8c  dc-là  viennent  ces  demang  eai- 
fons  incommodes  de  b peau  , ces  pullules  que  caufo 
le  trop  grand  ufage  de  fruits , & ces  ulcères  | aies  qui 
font  aurti  lents  dans  leurs  progrès  , que  difficiles  à 
guérir. 

Dc-là  encore  ces  coagulations  du  fang , qui  empêchent  fit 
circubtion , 8c  font  qu’il  n’eft  plus  propre  à b nutri- 
tion ni  aux  fondions  de  l’économie  animale. 

L'acrimonie  acide  produit  cependant  de  plus  mauvais 
ellets  lorfqu’elle  affrète  les  nerfs , les  expanfions  apo- 
nevrotiques  8c  le  cerveau  : car  venant  à j icoter  ces  par- 
lies  qui  font  d’un  fentiment  exquis  , elle  occafionne 
des  convulfions  , des  accès  épileptiques  , une  irrégula- 
rité dans  b circubtion*du  fang  , 8c  enfin  b mort , 
comme  on  n’en  voit  que  trop  d’exemples  dans  les  en- 
fans. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  effets  de  b furabondan- 
ce  de  l 'acide  dans  les  corps  animaux  . peut  fervir  à 
nous  faire  découvrir  1a  caufo  d’un  grand  nombre  de 
maladies  auxquelles  les  perfonnes  fédenraircs  8c  les 
femmes  d’une  complcxion  lâche  font  fujettes.  Il  peut 
nous  être  furtout  d’une  grande  utilité  dans  l’explica- 
tion des  maladies  des  enfans  dont  1a  mort  ne  paraît 
avoir  d’autres  caufcs  que  celles  d’une  acrimonie  acide 
occafionnée  par  les  alimens  ac:fcens,  1a  foiblcfTc  8c  le 
défaut  de  mouvement. 

Le  bas  peuple  qui  ne  fe  nourrit  que  de  végétaux  8c  d’a- 
limcns  farineux  , 8c  qui  fait  très-peu  d’ufage  de  vian- 
de , eft  fujet  à ces  fortes  de  maladies , 8c  le  forait  en- 
core d’avantage  fans  les  violens  exercices  auxquels  il  cft 
accoutumé  ; car  l’exercice  , comme  nous  l’avons  ob- 
fervé  , préferve  les  liqueurs  de  cette  acrimonie  acide, 
en  fortifiant  les  fibres  animales,  en  facilitant  b digef- 
tion  des  alimens  8c  l’affimilation  du  chyle. 

Les  ouvriers  qui  préparent  les  cfprits  acides , ou  qui  en 
font  trafic , font  fort  fojetsà  cet  acidcnt.  De  ce  nom- 
bre font  ceux  qui  préparent  b cérufc  8c  qui  teignent 
l’écarlatte. 

On  doit  emp  loyer  généralement  dans  les  mabdies  qui 
naiflent  de  b furabondance  d'acide  des  chofes  direde- 
ment  opp ofées  aux  caufcs  de  cette  acidité.  De  ce  nom- 
bre font  les  alimens  de  nature  alcalefocnte , ou  qui  de- 
viennent alcalis  en  fc  corrompant  ; les  bouillons^l’oi- 
leaux  , de  portions  8c  quadrupèdes  ; leurs  chairs  prin- 
cipalement rôties  ou  bouillies , les  gelées  qu’on  en  pré- 
pare, en  lesfaifant  bouillir  fuflifamment. 

Les  végétaux  qui  contiennent  une  huile  aromatique  al- 
caline étant  contraires  à l’acidité , foumirtent  encore 
des  remedes  8c  des  alimens  convenables  aux  cas  dont 
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nous  parlons.  Boerhaave  en  donne  le  Catalogue  fui- 
vant  : 

L’Abftnthe. 

L’AUiaire. 

* L’Ail. 

L’Aner. 

L’Anthora. 

L’AngeÜque. 

L’Anis. 

L’Ariftolocht  £ 

L’ArticKaud  fauvage. 

L’Aunéc. 

L’Armoifê. 

L’Arum. 

L’Afoerge. 

L’Afphodclc. 

La  Bcnoite. 

LeBafilic. 

Le  Calament. 

La  Camelée. 

Le  Carvi. 

La  Carotte  fâuvage. 

La  petite  Centaurée. 

Le  Oiardon-benit. 

Le  CHardon-maric. 

Le  Chardon-rolland. 

La  Chevrette. 

Le  Chou. 

Le  Cochlcaria. 

Le  Crcffon. 

LcCcleri. 

L’Evpntoire. 

Les  deux  cfpcces  de  Galanga. 

Le  Gerofic. 

Le  Gimgembre. 

L’Herbe  au  Chat. 

La  Marjolaine. 

Le  Marrubc. 

La  Matricaire. 

La  Moutarde. 

Le  Navet. 

Les  Oignons. 

L’Ortie. 

L’Origan. 

La  Paflcrage. 

Le  Poivre. 

Le  Poireau. 

Le  Pyrethre. 

Legrand  Raifort. 

Le  petit  Raifort. 

La  Roquette. 

Le  Rofeau  aromatique. 

La  Rhue. 

La  Sabine. 

La  Sariette. 

La  Savonniere. 

Le  Satyrium. 

Le  Serpolet 
Le  Trique-Madame. 

Le  Thim. 

Le  Thbfpi. 

La  Viftorialc. 

Le  Vclar. 

La  Zcdoaire. 

On  met  au  nombre  des  ali  mens  qui  font  propres  à dé- 
truire l’acrimonie  acide  des  fuc*. 

PrcmierJment  les  oifeaux  aquatiques  qui  Ce  nourriflTcnt 
de  poifTons  ou  de  grenouilles. 

Secondement , ceux  qui  vivent  d’infeôcs , 8c  dont  les  Tels 
volatils  font  devenus  plus  alcalis  par  la  double  fubli- 
mation  ou  rcélification, qu’ils  ont  eflùyée  première- 
ment dans  le  corps  du  poiflbn , de  la  grenouille  ou  de 
l’infêâe  , & en  dénier  lieu  dans  l’oilèau  qui  s’en 
nourrit. 
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Une  troificme  efpece  d’animaux  convenables  dans  ce» 
maladies  font  ceux  qui  bien  que  nourris  d’alimcns  Am- 
ples , ont  leurs  fcls  alcalis  fort  exaltés  , Sc  rendus  cx- 
rrement  alcalis  & pénétrant  par  un  mouvement  ex- 
CL'lil  f.  , 

I^s  poiflons  de  proie  Sc  les  différentes  efpeccs  de  coquil- 
lages compofent  la  quatrième  efpccc  d'animaux  dont 
nous  parlons.  ^ 

Le  canard  eft  un  des  -n.maux  de  la  première  efpccc. 
Lcmery  prétend  que  cet  animal  domeffique  contient 
beaucoup  d’huile , de  fcl  volatil  8c  de  phlcgme  , mais 
que  le  iâuvagc  donne  plus  de  fcl  volatil  & moins  de 
phlcgme.  C’eft  pour  cette  raifon  que  le  canard  fau- 
vage  a beaucoup  plus  de  goût  que  le  domcliiquc.  Tou- 
tes les  différentes  efpeccs  de  canards , les  fârfellcs  , le 
vîdgeon  Sc  la macreufe  appaniennent  encore  à la  même 
clafi'c.  Le  butor  contient  plus  de  fil  volatil  que  le  ca- 
nard. 

Toutes  les  différentes  efpeccs  d’oies  donnent  beaucoup 
de  fil  volatil , mais  les  fâuvagcs  plus  que  les  domefti- 
ques.  On  peut  même  avancer  comme  un  principe  gé- 
néral, que  les  animaux  fauvages  contiennent  une  plus 
grande  quantité  de  Tels  volatils  de  nature  purement 
alcaline  , parce  qu’ils  font  beaucoup  plus  d'exercice 
que  les  domeftiques.  C’eft  ce  fcl  volatil  qui  fait  que 
la  graiffe  de  l’oie  eft  fi  pénétrante  ; il  femblcroit  mê- 
me que  l’oie  folan  dont  l’huile  répand  , lorfqu’on  la 
fait  fondre  , une  odeur  extrêmement  pénétrante  Sc 
puante , 8c  dont  la  chair  eft  d’un  goût  très-exalté , doit 
contenir  une  plus  grande  quantité  de  fels  alcalis  qu’au- 
canc  autre  efpece  que  xc  foit. 

Boerhaave  met  la  mouette  au  nombre  de  ces  oifeaux  de 
proie. 

Les  oifeaux  de  la  féconde  efpccc  font , le  moineau  , le 

Einçon  , la  mauve  , l'alouette  . la  grive  , la  perdrix  , 

* faifand , la  caille  , le  raie  8c  le  pluvier.  Lemert. 
Ceux  de  la  troificme  efpece  font , la  bécaifc , la  bécafÜne, 
le  lièvre  , le  daim  , 8e  le  fârglicr  , qui  contiennent 
tous  une  grande  quantité  de  fcl  volatil  extrêmement 
exalté. 

Les  œufs  de  ces  oifeaux , de  même  que  leur  chair  , font 
une  excellente  nourriture  contre  la  furabondancc  d’^r- 
eide. 

On  peut  mettre  prcfquc  tous  les  poiflons  au  nombre  des 
animaux  de  la  quatrième  cTp'-cc,  parce  qu’ils  fe  nour- 
riflent  d’autres  poifTons  ou  infcclcs , 8c  qu’ils  contien- 
nent un  fil  alcali  extrêmement  volatil. 

Il  eft  néceffaire  pour  mieux  entendre  b lignification  des 
termes  fris  volatils , dont  on  s’eft  fervi  tant  Je  fois , de 
favoirque  les  fcls  de  b plupan  des  plantes  font  fixes, 
c’eft-à-dire  , qu’ils  neselevcnt  point  dans  la  diftilla- 
tion  , à caufe  qu’ils  en  font  empêchés  par  une  grande 
portion  de  terre  à laquelle  ils  font  fortement  atta- 
chés. Ils  s’en  féparent  cependant  en  Ce  pourriflant , de 
forte  que  1a  plupart  des  végétaux  donnent  par  ce  moyen 
dans  la  diftillation  un  Tel  fcmblable  à celui  des  ani- 
maux ; 8c  comme  1a  dkflôlucion  des  végétaux  dans  l’ef- 
tomac  des  animaux , produit  le  même  effet  fur  eux  que 
la  putréfaction  , c’eft-â-dirc , dégage  le  fcl  de  b terre 
qui  le  fixoit  ; il  arrive  de-li  que  tous  les  Tels  des  corps 
animaux  font  volatils  , extrêmement  alcalis  8c  d'une 
nature  pénérranre. 

Un  grand  nombre  de  plantes  qui  ont  une  acrimonie  aro- 
matique , donnent  un  Tel  alcali  volatil  par  la  diftilb- 
tion;  telles  font  b moutarde  , le  raifort,  le  cochlea- 
ria  8c  un  grand  nombre  d'autres  dont  il  eft  fait  men- 
tion dans  le  catalogue  précédent.  Ce  font  ces  fcls  vé- 
gétaux Sc  animaux  qui  neutraiifent  & détruifent  l’a- 
crimonie aride  qui  domine  dans  les  premières  voies  Sc 
dans  les  fluides  animaux. 

Boerhaave  confcillc  outre  l’ufage  des  alimens  dont  il  eft: 
parlé  ci-deffus  , de  boire  de  trois  en  trois  heures  trois 
onces  du  vin  fuivant. 

Prenez  de  vin  Mme  , une  pinte  & demie. 

$tl  d’al/tmhe  , deux  dragmes  ; mêlez. 
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Jî  y a un  grand  nombre  de  remedes  qui  détruifcnt  IV** 
eide  Se  l’empêchent  d’agir  , enfone  que  leur  acrimonie 
ne  peut  plus  nuire  au  corps  ; c’cil  pourquoi  on  doit 
tes  employer  dans  les  cas  dont  nous  parlons. 

■Les  abforbans  femblent  être  préférables  à tous  les  autres , 

fiarce  que  les  acides  venant  à s'y  plonger , ils  perde* 
cur  acrimonie  & deviennent  par  - là  incapables  de 
nuire. 

Tels  font  les  os  fccs  des  poifTons , comme  les  mâchoires 
de  brochet. 

Les  yeux,  les  pâtes , les  écaiKesd’écreviflè,  du  cancre, 
& des  hommars. 

Les  écailles  d’hultreS , de  moules , &c.  calcinées. 

Les  diffélcntes  fortes  de  corail,  les  perles,  la  nacre  de 
perle. 

La  craie,  le  bol , l’ofteocolle.  l’agaric  minéral. 

La  pierre  hémathite  , la  limaille  d’étaim  8c  de  fer. 

La  plupart  de  ces  abforbans  ont  les  défauts  dont  oh  a 
parlé  dans  l’article  Akforhentia}  c’eft-à-ditc,  ils  fe  mê- 
lent avec  les  vlfcofités  qu’ils  rencontrent  dans  l’efto- 
mac  & dans  les  inteftins,  & forment  avec  clics  un 
maftic  dangereux  par  Ton  volume  & par  fon  poids. 

"On  peut  cependant  prévenir  cet  inconvénient  en  les 
mêlant  en  petite  quantité  avec  des  drogues  légèrement 
cathartiques , ou  bien  en  purgeant  de  tems  en  teins  le 
malade. 

Hoffman  eft  dans  la  perfuafion , que  les  remedes  de  cette 
efpece  font  beaucoup  de  mal  en  augmentant  les  vifeo- 
fités  qu’ils  rencontrent  dans  l’eftomac  & dans  les  inteA 
tins,  à moins  qu’ils  n’y  trouvent  un  acide}  & dans  ce 
cas  ils  deviennent  très-propres  non-feulement  1 dé- 
truire 3c  à empêcher  les  effets  de  l’acrimonie  acide, 
mais  encore  à former  un  fcl  neutre , qui  cft  lui-même 
Une  efpece  de  fondant  réfolvaht  admirable  dans  les 
maladies  oui  proviennent  de  1a  furabondance  d’acides. 
On  voit  par-là  le  préjudice  que  fc  caufent  les  Jeunes  filles 
qui  font  attaquées  de  b jauniflê,  en  faifant  un  trop 
grand  ufage  de  craies,  de  chaux  8c  d’autres  fcmbbblcs 
abforbans.  Un  penchant  naturel  joint  à l'envie  qu’elles 
ont  d’être  délivrées  des  fenfations  incommodes  que 
caufent  dans  leur  eftomac  le  picotement  de  l’acrimonie 
acide,  les  porte  à ce  choix  : mais  comme  elles  prennent 
ces  remedes  en  trop  grande  quantité  . & fans  avoir 
foin  de  les  chaffcr  hors  de  l’eftomac  8c  desinteftinsau 
moyen  de  purgations  convenables  après  qu’ils  ont  pro- 
duit leurs  effets,  ils  forment  des  concrétions  vif  jucu- 
fes  qui  empêchent  b digeftion,  obftruent  les  orifices 
des  vaiffeaux  laftés,  & empêchent  le  chyle  de  paflèr 
dans  le  fang;  & de-là  proviennent  les  foibieflês,  l’in- 
capacité d’agir, b pâleur.  & les  autres  fymptomes  que 
les  Médecins  obfervent  dans  les  filles  qui  ont  accoutu- 
mé d’ufêr  de  pareils  abforbans.  Cette  inclination  natu- 
relle pour  les  chofcs  qui  font  propres  à la  guérifon  des 
maladies,  à laquelle  on  donne  le  nom  d’inflinü,  cft 
commune  à toutes  les  brutes  ; les  Médecins  peuvent 
même  tous  les  jours , avec  un  peu  d’attention , apperce- 
voir  quelque  ebofe  de  fcmbbhle  dans  l’homme, qui 
le  porte  à chercher  ce  qui  peut  le  foubger.  Ceft  fans 
doure  pour  cette  raifon  qu’Hippocrare  établit  pour 
maxime , que  les  alimens  O les  boiffons  qui  plaifem  au 
malade, doivent  être  préférés  à ceux  pour  lefquels  il  té- 
moigne du  dégoût , quand  même  ils  devroient  lui  être 
nurns  avantageux.  Aph.  I.  II.  28. 

Les  dékyans  conviennent  aufli  quelquefois  dans  le  cas  dont 
nous  parlons , à caufc  que  plus  l acide  cft  délayé . plus 
il  cft  foible,  8c  par  conséquent  moins  en  état  de  nuire. 
Les  acides  les  plus  forts,  par  exemple , don  r une  feule 
goûte  fuffit  pour  corroder  b peau  ou  b chair  des  ani- 
maux , ne  produisent  aucun  effet  lorfqu’on  en  délaie  b 
même  portion  dans  une  grande  quantité  d’eau. 

C’cft  fans  doute  cette  confidération  qui  engagea  Syden- 
ham à donner  une  grande  quantité  d’eau  chaude  en 
forme  de  vomitif  & de  lavement,  à un  homme  qui 
avoit  pris  du  fublimécorrofif. 

Mais  on  doit  ufer  de  ces  fortes  de  remedes  avec  foin& 
précaution  j car  ils  affoiblilTent  8c  relâchent  Ica  orga-. 
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nés  de  b digeftion  , Se  augmentent  par-là  les  eaufes  de 

l’acidité. 

Ces  délayans  font  l’eau  ou  les  boiffons  aqueufes. 

Une  autre  claffe  de  remedes  propres  à émouftèr  l’aerimo- 
xûeacide,{ont  ceux  qui  par  leur  ténacité  molle  cm barraf- 
fent  tellement  les  matières  acres  ou  acides, que  leurs 
pointes  émouflées  ne  peuvent  plus  nuire  : ces  reme- 
des défendent  aufli  en  même-tems  les  membranes  con- 
tre l'imprcfiion  des  pointes  acides  qui  pourroient  les 
excorier.  Mais  ils  font  fujets  aux  mêmes  inconvé- 
niens  que  les  délayans  ; c’eft-â-dirc,  ib  augmentent 
b foibleflê  Se  le  relâchement  des  fibres  des  organes  de 
la  digeftion.  De  ce  nombre  font  les  fuivans. 

Les  amandes  douces  8c  ameres. 

Les  pi  (lâches. 

Les  noix , les  noifettes , U noix  de  cacao  dont  on  fait  le 
chocola. 

La  graine  de  pavot  blanc. 

Les  huiles  tirées  par  expreflîon  de  toutes  ces  chofès,  ainfi 
que  des  olives. 

Les  matières  gélatincufes,  faites  de  bouillons  épais  de 
viande  & de  poiflon. 

Les  végétaux  aromatiques  huileux  , dont  j’ai  donné  ci- 
devant  le  catalogue  , appartiennent  encore  à b même 
claffe. 

Il  eft  une  autre  claffe  de  remedes  fort  utiles  dans  le  cas 
dont  nous  venons  de  parler.  Ce  font  ceux  qui  étant 
mêlés  avec  des  acides , fermentent  aufli -têt  avec  eux, 
détruifcnt  1* acide , Se  font  eux-mêmes  détruits  en  mê- 
me-tems  ; & enfuite  en  s’uniffant  avec  les  acides , for- 
ment une  nouvelle  efpece  de  fel  neutre,  dans  lequel 
il  refie  encore  une  vertu  ftimulante  , diaphoré  tique  , 
diurétique  & réfolutive. 

Les  fubftances  qui  produifènt  cette  altération  fur  les  aci- 
des , font  : 

Les  feb  alkalis  fixes  tirés  par  b combuftion  de  quelque 
plante  que  ce  fuit. 

Les  fels  volatils  alkalis  tirés  par  ladiftillation  de  parties 
animales  , de  végétaux  putréfiés,  3c  de  pbntes  aroma- 
tiques alcalines. 

Les  favons  fixes  , comme  le  favon  de  Venife,  ou  vola- 
tils comme  les  efprits  volatils  , huileux  Se  falins , de 
fang  humain,  d’urine , de  corne  de  cerf,  de  foie,  Sec. 
l’ofta  de  Van-Helmont  qui  eft  faite  d’alcohol,  de  viit 
très-pur , 8e  d’cfprit  de  fel  ammoniac  très-fort.  Voyez 
Offa  Hclmontiana. 

On  peut  mettre  encore  dans  cette  claffe  les  fels  volatils 
alkalis  très- forts  Se  très-fouvent  fubiimés  avec  les  hui- 
les effcnticllcs  d'aromates  , 8c  unis  de  cette  maniè- 
re , dont  on  trouve  l’exemple  fuivant  dans  Bocr- 
haave. 

Prenez  de  fel  volatil  de  corne  de  cerf, fec  & très-pur , uni 
once , 

d'huile  effet/ ticlle  di/h  lice  d’écorce  de  citron,  uni 
drachme  > 

Mélez-Ies  par  plufieurs  fublimations  dans  une  phiole 
haute. 

L’ufage  de  ces  remedes  demande  cependant  beaucoup 
de  précautions  ; car  tourcs  les  fois  que  le  fang  eft  dans 
un  mouvement  trop  violent,  Sc  qu’il  y a b fievre  U 
plus  légère . ib  l’augmentent  infailliblement , occa- 
fionnent  plufieurs  autres  fâcheux  fymptomes  , & met- 
tent en  danger  b vie  du  malade  qu’ils  étoieqt  deftinés 
à conferver. 

Tous  les  alimens  Se  les  remedes  dont  on  a parlé  ci-deffus, 
font  d’un  grand  fecours  dans  la  cure  des  mabdies  qui 
proviennent  d’une  acrimonie  acide  : mais  ib  ne  fuffi- 
lent  point  pour  l’achever  ^car  tant  que  les  organes  de 
1a  digeftion  font  relâchés,  les  alimens aeefeens  produi- 
sent la  même  acrimonie  , 3c  renouvellent  les  maladies 
qui  en  dépendent.  C’cft  pour  cette  raifon  qu’on  doit 
achever 
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achever  1a  cure  par  un  régime  8c  par  des  remedes 
corroboratifs,  c eft -à-dire,  propres  à rétablir  les  fi- 
bres des  vaifièaux  8c  des  membranes  oui  compofent  les 
vifccrcs  dcltinés  à la  digeftion  8c  à l’affimilation  des 
alimens  .dans  la  tenfion  Sc  l’élafticité  dont  ils  ontbe- 
foinpours’icquiter  de  leurs  fondions. 

J.cs  alimens  propres  à fortifier  les  fibres  des  organes  de 
la  digeftion  , % toutes  les  autres  en  général , font  ceux 
qui  n’ont  pas  befoin , pour  former  un  bon  chyle , d’une 
trop  grande  action  de  la  part  de  ces  organes  : ils  doi- 
vent être  pris  à propos  8c  en  très-petite  quantité , fou- 
vent  répétée  , je  veux  dire  , d’une  manière  proportion- 
née à la  facilité  qu’a  l’cftomac  de  les  digérer  : car  rien 
n’cft  moins  fenfé  que  de  croire,  que  les  bons  alimens 
pris  en  grande  quantité  puaient  augmenter  la  force 
d’un  animal , dont  les  organes  font  hors  d’état  de  les  di- 
gérer autant  qu’il  le  faut  pour  U formation  d’un  bon 
chyle. 

Hippocrate  a donc  raifon  de  dire,  que  fin!  on  nourrit  le! 
corps  qui  contiennent  beaucoup  a’ impureté! , plu!  on  Ifur 
eaufe  de  dommage.  jiph.fcd.  a.  lo. 

Les  alimens  dont  la  digeftion  eft  la  plus  facile  , font, 

l.  Le  lait,  qui  eft  une  cfpccc  de  chyle  déjà  préparé,  8c 
que  ,1’eftomac  «’a  pas  beaucoup  de  peine  à digérer: 
mais  il  eft  miifiblc  tant  qu’il  relie  quelque  acidité  dans 
l’cftomac  8c  dans  les  premières  voies , à caufc  qu’il  eft 
fujet  à s’aigrir  en  fe  mêlant  avec  elle  : mais  lorfqu'il 
n’y  refte  aucune  acrimonie  acide,  il  devient  une  excel- 
lente nourriture  , pourvu  que  la  quantité  qu’on  en 
donne  foit  proportionnée  à l’action  des  orgunes  de  la 
digeftion  , ce  qui  l’empêchc  de  s’aigrir.  Il  perd  toutes 
les  vertus  médicinales , & une  grande  partie  de  fcS  ver- 
tus alimentaires  » lorfqu’on  l'a  fait  une  fois  chauffer; 
c’eft  pourquoi  on  doit  le  boire  immédiatement  après 
qu’il  eft  forti  des  mamelles  de  l’animal. 

Le  lait  d’une  femme  faine  qui  cil  au  période  de  fon  ac- 
croilTement , qui  fait  un  exercice  modéré  , & qui  fe 
nourrit  de  bons  alimens,  eft  le  meilleur  dont  on  puifte 
faire  ufage.  Après  le  lait  de  femme , le  meilleur  cft  ce- 
lui d’àncffe  , enfuire  celui  de  chcvre,  8c  enfin  celui  de 
vache.  Bouihaave. 

b.  Le  blanc  d’iruf  frais  forant  du  corps  de  la  poule  , 
avant  qu’il  ait  eu  le  tems  de  refroidir.  Il  approche 
beaucoup  de  la  nature  de  la  férofité  du  fang  , & fert 
de  nourriture  au  poulet  pendant  l’incubation  : mais  il 
perd  , de  même  que  le  lait , fa  venu  lorlqu’on  le  fait 
cuire.  Il  faut  l’avaler  délavé  dans  parties  égales  d’eau 
& de  lait,  à moins  qu’il  n’y  ait  dans  les  premières 
voies  quelque  acidité  qui  cmpî-chc  l’ulàgc  de  ce  der- 
nier. 

g.  Les  bouillons  de  viande  d’animal  fain,  jeune  ,8c  qui  fait 
de  l’exercice  , dont  on  a enlevé  toute  lagraiffc.  Ceux 
de  poulets  tienneht  le  premier  rang , enfuite  ceux  de 
veau , de  mouton  8c  de  boeuf.  On  en  été  facilement  la 
graillé,  apres  les  avoir  laillï  refroidir.  Ils  font  beau- 
coup meilleurs  lorlqu’on  fait  cuire  la  viande  dans  un 
vaiffeau  bien  bouché  , pour  empêcher  les  parties  les 
plus  fubtilcs  de  s’exhaler.  Bolriiaave. 

4.  On  peut  préparer  différentes  lones  d’alimens  avec  du 
pain  de  froment  ou  du  bifcüit  modérément  levés, 
pour  détruire  la  vifeofité  i laquelle  tous  les  végétaux 
farineux  lont  fu  jets.  Boerhaavc  veut  que  l’on  fafle  cuire 
dans  un  pot  de  terre  couvert  pendant  l’cfpacc  d’une 
heure,  huitonccs  de  pain  ou  de  bifeuit  dans  trois  pintes 
d’eau , & qu’on  pâlie  enfuite  la  décoction  au  travers 
d’un  tamis.  On  peut  la  mêler  avçc  du  lait , du  bouillon, 
du  vin,  de  la  biere  ou  de  l’eau,  luivant  que  l’on  jugera 
l’une  ou  l’autre  de  ces  liqueurs  convenable  à la  fitua- 
tion  du  malade. 

On  donnera  toutes  les  heures , ou  de  deux  en  deux  heu- 
res , une  petite  quantité  de  ccs alimens  au  malade,  fc- 
lon  que  les  organes  de  la  digeftion  feront  plus  ou  moins 
foiblcs,  mais  jamais  julqu’au  point  de  lerailàficr.  Boer- 

HA  AVI. 

Je  fuis  perfuadé  que  quelques  perfonnes  regarderont  les 
inltructions  que  je  viens  de  donner  touchant  l’ulagc  de 
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| tes  fortes  d’ali  mens,  comme  plus  dignes  de  l’attcntinii 

des  nourrices  8c  des  cuifinicrs,quede  celle d’unMcdccin. 
Il  n’cft  rien  cependant  de  tout  ce  qui  peut  contribuer! 
la  guérifondes  mahdiesqui  ne  foitd  gne  de  fes  foins  j 
8c  ceux  qui  ont  été  témoins  des  effets  furprenansqu’a 
produits  un  bon  régime  continué  pendant  un  certain 
tems  dans  le  cas  où  les  meilleurs  remedesavoientété 
inutiles , ne  me  fuiront  point  mauvais  gré  des  détails 
dans  lefqucls  je  fuis  entré. 

Le  vin  eft  une  partie  des  alimens  qu’on  ne  doit  point  né- 
gliger. Ceux  qui  conviennent  le  plus  dans  le  cas  dont 
nous  parlons,  font  les  vins  de  Florence  auftcrcs  , les 
vins  François  âpres,  lesvins  Grecs  noirâtres , 5c  quel- 
ques-uns d’Efjagne , qui  abondent  en  cfprits,  8c  dont 
la  qualité  ftyptique , qui  fe  manifefte  par  leur  goût 
âpre  8c  aufterc,  contribue  à l’élafticité  & i la  tenfion 
dont  les  fibres  animales  ontbefoin.  Or.  peut  y joindre 
les  cfprits  de  vin  adoucis  comme  il  faut  , les  bitrea 
fortes  8c  l’hydromel.  Boerhaave. 

Tous  les  fimples  qui  contiennent  une  grande  quantité  dé 
particules  terreufes  auftcrcs,  8c  tous  les  amers  aromati- 
ques , font  propres  à donner  de  la  force  aux  fibres  , à 
hâter  la  digeftion  , 8c  â détruire  la  caufe  originelle  dé 
l’acidité.  On  trouvera  les  propriétés  de  ccs  fimples  dé- 
taillées plus  au  long  dans  l’article  Laxitas. 

Mais  rien  n’cft  plus  efficace  dans  le  cas  dont  nous  par- 
lons , que  les  opiates  ameres , dans  la  compofition  dc£ 
quels  on  fait  entrer  la  limaille  d’acier , qui  n’eft  pas 
moins  propre  à détruire  V acide , qu’à  fortifier  les  fibres 
animales. 

Ce  régime  8c  ccs  remedes  font  très-peu  d’effet  fans  l’e- 
xercice qui  doit  i-ac  proportionné  aux  forces  8c  i la  fi- 
tuation  du  malade  ; car  le  mouvement  hâte  l’alcalcf- 
cencc  des  fucs,  Sc  augmente  en  général  les  forces, 
comme  on  en  voit  dqp  exemples  dans  les  porteurs  dé 
chai  fes  8c  les  bateliers. 

Les  différentes  efpeces  d’exercices  propres  à rendre  aux 
fibres  l’élafticité  qu'elles  ont  perdues,  font  l'exercice 
du  cheval, la  promenade,  la  navigation 5c  les  frictions. 
Voyez  Laxitai&c  Gymnafîica. 

ACIDULÆ , si  tardâtes.  On  a donné  ce  nom  aux  eaux 
minérales  froides , qui  contiennent  un  efprit  étheré 
élaftique  pour  lesdiftingucr  des  thermales  4ui  font  des 
eaux  chaudes. 

Ce  nom  doit  fon  origine  à la  fuppofition  qu’on  a faite 
que  ces  eaux  étoient  acides  : mais  les  obfcrvations  8c  le» 
expériences  modernes  ont  démontré  qu’elle  n’avoit  au- 
cun fondement. 

Ccs  eaux  minérales,  tant  les  chaudes  que  les  froides, 
éroient  appcllées  par  les  Grecs  t/,™  , ou 

eaux  médicinales  produites  naturellement. 

Galien  rapporte  que  dans  fon  tcir.s  un  grand  nombre  de 
perfonnes  fc  purgeoient  dans  le  printems  8c  dans  l’au- 
tomne avec  des  eaux  fulphureufes , bitumineufes  8c  ni- 

Ercufes  ; 8c  que  ceux  qui  étoient  fu  jeu  à la  pierre,  en 
uvoient  par  précaution. 

Oc li u s Àurclianus,  Chronicor.  L.IIl.c.i,  recommande  les 
eaux  de  Cotilia  C il  veut  dire  Cutilia)  8c  de  Nepi , dans 
la  maladie  qu'il  appelle  ftomachica  paJfio.L*  Clerc  s 'eft 
donc  trompé  , lorfqu’il  a avancé  que  Cxlius  Aurelia- 
nus  n’avoit  jamais  employé  intérieurement  les  eaux 
minérales.  . 

Pline , qui  de  tous  les  Anciens  eft  celui  qui  s’eft  le  plus 
étendu  fur  les  ufàges  8c  fur  les  avantages  des  eaux  mi- 
nérales , fait  mention  des  eaux  de  Cutilia  dans  l’extraie 
fuivant,  où  l’on  trouve  parmi  quelques  hiftoires  fabu- 
lcufcs  plufieurs  récits  dont  l’expérience  journalière 
prouve  la  vérité.  Avant  que  de  rapporter  ce  qu’il  dit  fur 
ce  fujet,  je  trouve  à propos  de  faire  obfcrvcr  à mon 
Lcélcur , que , quoique  le  mot  acidulé  fignific  propre- 
ment des  eaux  minérale s froide f , on  ne  peut  en  faire 
une  mention  fi  particulière,  qu’on  ne  foitobligé  de  par- 
ler quelquefois  en  même  teins  de  celles  qui  font  chau- 
des. Pline  , Lib.  XXXI.  ch.  a. 
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Des  différants  qualités  & des  vertus  médicinales  des 
Eaux. 

‘On  trouve  une  grande  quantité  de  fourccs  médicinales 
dans pluficurs  pays,  dont  lesuncs  font  froides , 8c  les  au- 
tres chaudes.  Elles  pofledent  meme  ccs  deux  qualités 
«nfemble  dans  quelques  endroits, 4 une  très-petite  dis- 
tance les  unes  des  autres;  comme  chez  les  Tarbelliens 
dans  l’Aquitaine, & dans  les  Montagnes  des  Pyrénées. 
Quelques-unes guériflênt  les  maladies,  au  moyen  d’u- 
ne chaleur  douce,  ou  d'un  froid  perçant , 8c  fortent  de 
la  terre  pour  l’utilité  des  hommes , préférablement  4 
celle  tics  autres  animaux.  Ces  eaux  ont  fait  augmenter 
le  nombre  des  Dieux;  parce  qu’on  en  a imaginé  qu’ils 
Soient  prepofes  à leur  garde.  Les  villes  leur  doivent 
leurs  origines , comme  roui  folles  dans  la  Campanie , 
StatyelU  dans  la  Ligurie,  8c  Aix  dans  la  Gaule-Nar- 
bonnoife.  Mais  il  n’y  a point  d’endroit  où  elles  foient 
* en  plus  grand  nombre  que  dans  le  Territoire  de  Baies , 
& où  elles  pofledent  plus  de  vertus  à caufe  du  foufre , 
•de  l’alun , du  fel , du  nitre , du  bitume  8c  du  mélange  de 
l'acide  Sc  du  falin  dont  elles  font  cmprégnécS,  8c  qui 
rend  les  vapeurs  de  quelques-unes  extrêmement  falu- 
taircs.  Celles  qu’on  appelle  pofidienncs  ont  tant  de  for- 
ce , qu'elles  échauffent  les  bains , font  bouillir  l’eau 
froide , 8c  cuifcnt  entièrement  les  viandes.  Celles  qui 
appartiennent  à Licinius  Craflùs  jettent  leurs  vapeurs 
du  fein  de  la  mer  même  ; de  forte  que  l'homme  trouve 
fa  guérifon  dans  le  milieu  des  flots. 

Elles  font  généralement  fort  bonnes  pour  les  nerfs,  la 
goutte 8c  la  Iciaiique.  Quelques-unes  font  propres  dans 
les  luxations  8e  dans  les  fracture^  Elles  nettoyeur  8c 
guériflent  les  ulcères.  Elles  font  particulièrement  falu- 
. taires  à la  tête  8c  aux  oreilles  ; & celles  qu’on  appelle 
Cicéronienncs , aux  yeux.  O»  prétend  que  les  eaux  de 
Sinueflê  dans  la  même  contrée  ( Campanie  ) guériflent 
la  ftérilité  des  femmes  8c  la  folie  des  hommes  ; celles 
de  l’Iflc  d’Ænaria , la  gravelle , de  même  que  celles  qui 
font  à quatre  milles  de  Tiano  dans  la  Terre  de  Labour, 
qu’on  appelle  Aigrelettes.  Ccs  demieres  font  froides. 
Celles  deStabianum  ,que  l’on  appelle  Dimidia , poflè- 
dent  la  môme  vertu;  8c  il  en  eft  une  autre  de  la  même 
nature  à Venafre , qui  vient  d'une  fource  minérale. 
Ceux  qui  boivent  de  l’eau  du  Lac  Velin  Sc  d’une  fon- 
taine qui  cil  dans  la  Syrie  auprès  du  mont  Taurus  , 
éprouvent  les  mêmes  effets,  4 ce  que  rapporte  Varron. 
Callimaque  dit  la  même  cliofe  du  fleuve  Gallus,  qui 
paflê  dans  la  Phrygie.  On  doit  ufer  modérément  de 
cette  dernierc , de  peur  qu’elle  ne  caufe  b folie , com- 
me il  arrive  4 ceux  qui  boivent  de  l’eau  de  la  Fontaine 
rouge  qui  eft  en  Ethiopie , fuivant  le  rapport  de  Ctc- 
flas.  Les  eaux  d’Albula,  près  de  Rome , guériflent  les 
bleflùres  : elles  font  cxceflïvcmcnt  froides;  mais  celles 
de  Cutilic  dans  le  pays  des  Sabins , qui  font  encore  re- 
marquables par  leur  froideur,  caufcnt  fur  le  corps  une 
efpece  de  fucemcntqui  approche  de  la  morfure.  Elles 
font  d'ailleurs  très-falutaires  4 l’eftomac,  aux  nerfs  8c 
à tout  le  corps.  11  y a une  fontaine  iThefpie  8c  une  ri- 
vière en  Arcadie,  qu’on  appelle  Elatum,  qui  facilite 
la  conception.  La  fontaine  Linus  dans  l’Arcadie  con- 
fêrve  les  en  fans  dans  la  matrice , 8c  empêche  l’avorte- 
ment; au  lieu  que  le  fleuve  Aphrodifium  caufê  lafté- 
rilité.  Le  lac  Alphion  guérit  la  Iepre.  Varron  rappor- 
te qu’un  Préteur  nommé  Titius  étoit  tellement  défigu- 
ré par  cette  maladie , qu’il  avoir  le  vifage  comme  celui 
d’une  ftatuc  de  marbre.  Le  fleuve  Cydnus  dans  laCi- 
licie  guérit  la  goutte,  que  l’eau  deTrezene  occafion- 
ne  au  contraire.  Il  y a à Tongres , ville  des  Gaules , une 
fontaine  fameufe,  dont  l’eau  bouillonne,  8c  laifle  fur 
la  langue  un  goût  de  fer  dont  on  ne  s’étoit  point  aupa- 
ravant apperçu  relie  guérit  les  fievrcr-tierces  Sc  lagra- 
vclle.  Lorfqu’on  la  rtict  fur  le  feu , elle  devient  trouble 
8c  épaillc , & enfin  rougeâtre.  Les  cauxLcucogécnnes, 
entre  Naples 8c  Poufloles  .guériflent  les  bleflùres  8c  les 
maux  des  yeux.  Cicéron  rapporte  que  les  fiibots  des 
beftiaux  fe  pétrifient  dans  les  marais  de  Rieti  ; 8c  Eudi- 
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eus  nous  apprend  qu’il  y a deux  fontaines  âHefticote, 
dont  l’une  appcllée  Cerone  noircit  la  laine  des  brebis 
qui  boivent  de  fon  eau,  8c  l’autre,  Mclan,  les  blan- 
chit; mais  que  celles  qui  boivent  de  toutes  les  deux, 
deviennent  couleur  de  pie.  Théophrafte  écrit  que  le 
Crathis,  dans  le  territoire  deSybaris,  rend  les  brebis 
8c  les  bœufs  blancs,  8c  que  le  Sybaris  les  noircit:  que 
cette  altération  cft  vifiblc  fur  les  hahitans  memes  : car 
ceux  qui  boivent  de  l’eau  du  fleuve  Sybaris  font  noirs , 
ont  la  peau  dure  8c  les  cheveux  bouclés  ; ati  lieu  que 
ceux  qui  boivent  de  celle  du  Crathis  font  blancs,  ont 
la  peau  douce  8c  les  cheveux  plats. 

Les  Macédoniens  qui  veulent  avoir  des  troupeaux  blancs , 
conduifcnt  les  brebis  au  fleuve  Aliacmon  , 8e  ceux  qui 
les  veulent  noires  ou  brunes , au  fleuve  Axius.  Ç?c  mê- 
me Auteur  rapporte  que  dans  certains  pays  , dans  le 
territoire  d’Otrantc,  par  exemple,  tout  ce  que  la  ter- 
re produit  cft  de  couleur  noire:  que  le  fleuve  Aleos, 
qui  paflc  4 Erythrée,  fait  croître  des  poils  fur  le  corps. 
Dans  la  Bœotie,  près  de  la  ftatuc  dcTrophonius,  aux 
environs  du  fleuve  Orchomene , il  y a deux  fontaines, 
dont  l’une  donne  de  la  mémoire,  Sc  l'autre  la  fait  per- 
dre. Dans  la  Cilicie , près  de  la  ville  de  Ccfcus , eft  un 
ruifle.iu  appelle  Nus , qui , 4 ce  que  rapporte  Varron  , 
réveille  les  fêns  de  ceux  qui  en  boivent.  Il  y a une  fon-* 
tainc  dans  l’IfleCéa  qui  caufê  des  engourdiflemens,  8c 
une  autre  4 Zama  en  Afrique , qui  rend  la  voix  forte  8c 
claire.  Ceux  qui  ont  bu  de  l’eau  du  Lac  Clitoricn  ne  peu- 
vent plus  fouflfrir  le  vin.  Polyclete  fait  mention  d’une 
Fontaine,  qui  cft  auprès  de  Soli  dans  la  Cilicic,î;ui 
donne  de  l’huile;  8c  Théophrafte  parle  d’une  autre  qui 
eft  en  Ethiopie,  qui  a la  même  propriété.  Lvcus  nous 
apprend  qu’il  cft  une  Fontaine  dans  les  Indes  8c  à Ec- 
batanc,  qui  allume  les  flambeaux.  Théopompe  rarpor- 
. te  qu’il  y a un  Lac  4 Scotuflè,  qui  guérit  les  bleflùres; 
& Juba  fait  mention  d’un  autre  qui  eft  dans  le  pays  des 
Troglodytes , àqui  fes  mauvaifês  qualités  ont  fait  don- 
ner le  nom  de  Lac  enragé , qui  devient  amer  8<  fâlé  trois 
fois  par  jour , S:  reprend  cniùite  fa  douceur  ordinaire: 
que  la  même  chofe  lui  arrive  pendant  la  nuir,  Sc  qu’il 
engendre  desfêrpens  de  vingt  coudées  de  long.  Ce  mê- 
me Auteur  rapporte  qu’il  y a une  Fontaine  dans  l’A- 
rabie, dont  l’eau  fort  avec  une  force  fi  prodigieufe, 
qu’elle  entraîne  tous  les  corps,  quelque  pefan*  qu’ils 
foient.  Théophrafte  dit  que  la  Fontaine  de  Marfyas, 
qui  cft  4 Celene  dans  la  rhrygic , jette  des  cailloux.  A 
quelque  diftancc  dc-14  on  en  trouve  deux  autres , dont 
l'une  caufê  la  joie,  8c  l'autre  la  trifteflê  : ce  qui  leur  a 
fait  donner  par  les  Grecs  le  nom  de  Claeon  8c  de  Gc- 
Ion.  La  Fontaine  de  Cupidon , qui  eft  4 Cyzique,  gué- 
rit de  l’amour  ceux  qui  boivent  de  fon  eau  , à ce  que 
prétend  xMutianus.  11  y en  a une  autre  4 Cranon , dont 
l’eau , qui  n’cft  que  médiocrement  chaude , étant  jettée 
furdu  vin , en  refte  féparéc  pendant  trois  jours.  A Mat- 
tiacum  en  Allemagne , au-delà  du  Rhin , il  y a des  fon- 
tainés  dont  l’eau  confêrve  fâ  chaleur  pendant  trois  jours. 
On  trouve  fur  les  bords  de  ccs  Fontaines  des  pierres- 
ponces,  que  l’eau  y a engendrées. 

Si  ce  que  je  viens  de  rapporter  paroifloit  incroyable  2 
quelqu’un  , qu’il  fê  fouvicnne  que  la  nature  ne  mani- 
fefte  jamais  mieux  fes  merveilles  que  dans  les  proprié- 
tés des  eaux.  Crcfias  rapporte  qu’il  y a dans  les  Indes 
un  Etang  appellé  Siden  , dans  lequel  tout  ce  qu'on  jette 
va  au  fond.  Cœlius  prétend  que  l’eau  du  lac  A verne  ne 
fauroit  fou  tenir  les  moindres  petites  feuilles;  8c  Var- 
ron , que  les  oifeaux  qui  volent  deflus , tombent  morts. 
C’eft  tout  le  contraire  du  lac  Apufcidamus.qni  cft  en 
Afrique,  dans  lequel  rien  ne  peut  aller  au  fond.  Apion 
rapporte  la  même  chofc  du  puits  de  la  Pythie , qui  eft 
en  Sicile,  d’un  lac  qui  eft  dans  la  Médic,  & du  puits 
de  Saturne.  Il  y a un  ruifleau  dans  la  Judée  qui  tarit 
tous  les  jours  de  Sabbat. 

Quelques-unes  de  ccs  merveilles  font  d’une  nature  4 nous 
eau  fer  de  l’horreur.  Ctéfias  écrit  qu’il  y a une  Fontai- 
ne dans  l’Arménie  dont  le  poiflon  .qui  eft  noir,  caufe 
la  mort  4 ceux  qui  en  mangent.  J’ai  oui  dire  que  l’on 
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trouvôit  une  femblablc  cfpccc  de  poirtbn  vers  la  foür- 
ce  du  Danube , jufqu’à  cc  que  l’on  fuir  arrivé  à une 
fontaine  qui  eft  fur  le  bord  de  fon  lit:  ce  qui  fait  croire 
que  ce  fleuve  prend  là  fourcc  à cet  endroit.  Un  rappor 
te  la  même  chofc  de  l’Etang  des  Nymphes  en  Lydie. 
On  trouve  dans  l’Arcadie , près  du  Phenée,  une  fourcc 
appelléc  Styx  .dont  l’eau  tue  fur  le  champ  ceux  qui  en 
boivent.  Théophraft*  nous  apprend  qu’elle  contient  des 
petits  poillbns  qui  font  un  poilbn  mortel;  en  quoi  clic 
diffère  des  autres  fontaines  emportées.  Théophnifte  fait 
mention  de  quelques  autres  fources  femblablesqui  font 
à Cychri  dans  la  ïhrace  ; & Lycus  parle  de  certaines 
eaux  que  l’on  trouve  dans  le  pays  des  Léontins,  qui 
caufent  la  mort  trois  jours  apres  qu’on  les  a bues.  Var- 
ron  parle  aufli  d’une  fontaine  qui  eft  auprès  de  Sorac- 
tc , dont  la  fourcc  a quatre  piés  de  largeur  .qui  bouc  au 
lever  du  folcil , comme  le  ferait  un  pot  qu’on  aurait  mis 
fur  le  feu , & qui  tue  tous  les  oifcauk  qui  boivent  de  fon 
eau.  La  plupart  de  ces  ruiffeaux  funeikes  ont  un  afpcék 
attrayant,  & une  qualité  qui  fuit  donner  dans  le  piège, 
comme  il  parole  par  le  Nonacris.  qui  eft  dans  l’Arca- 
die. Il  y a toute  apparence  qu’elles  nuifent  parleur  froid 
exccflif,  puifqu’cllcs  fc  pétrifient  au  fortir  de  leur  four- 
ce.  Celles  dcTempé  dans  la  Theuâlic  font  tout-i-fait 
différentes , 8c  on  ne  fâuroit  les  voir  fans  terreur.  Elles 
partent  pour  corroder  le  fer  3c  le  cuivre.  Leur  fourcc . 
qui  eft  fort  étroite , ell  entourée  par  les  racines  d’un  ca- 
rouge  fauvage  , 3c  fes  bords  couverts  d'une  herbe  qui 
ne  crott  que  dans  cet  endroit.  Dans  la  Macédoine,  à 
tinepetite  diftancc  du  tombeau  d’Euripide,  font  deux 
ruifleaux  qui  fo  mêlent.  L’eau  de  l’un  eft  tout-i-fait 
falutairc,  tandis  que  l’autre  caufe  la  mort. 

Il  y a i Perperennc  une  fontaine  dont  l’eau  pétrifie  tous 
lesendrois  par  où  elle  parte.  CcllcdcDclium  dans  l’Eu- 
béc , dont  les  eaux  font  chaudes, a la  même  propriété  ; 
8c  les  rochers  qu’elles  baignent  font  extrêmement  éle- 
vés. Il  y a à Eurymenc  une  fontaine  dont  l’eau  pétrifie 
les  fleurs  ; & à ColofTe , une  Riviere  qui  change  en  cail- 
loux les  briques  qu’on  y jette.  L’eau  qui  fe  filtre  à tra- 
vers la  grotte  de  Corycic  fe  pétrifie.  Il  arrive  la  mêrpc 
chofc  à Micza  dans  la  Macédoine , où  l’eau  fc  conver- 
tit en  cailloux  en  fortant  de  la  voûte:  clic  fc  pétrifie  à 
Ccrycum  aufii-tôr  après  ê tre  tombée  ; 3C  dans  quelques 
endroits  elle  forme  des  piliers  qui  n’ont  aucune  cou-  i 
leur,  comme  dans  la  grotte  des  Khodicns  à Phaufic, 
dans  la  Cherfoncfe. 

On  voit  par  ce  récit  de  Pline  jufqu’à  quel  point  les  An- 
ciens ont  eu  connoiflânce  des  eaux  minérales.  Elles  ont 
été  depuis  plus  ou  moins  en  ufage , fuivant  les  diffé- 
rons fyftcmcs  qui  ont  pris  le  deflùs  en  Médecine.  L’u- 
fâge  des  eaux  minérales  dans  la  pratique  de  cette  feien- 
ce  tient  beaucoup  de  l’cmpyrifme , perfonne  n’ayant 
découvert  jufqu’à  préfent  une  méthodcfùre , qui  pût  fer- 
vir  à déterminer  les  effets  de  ces  eaux. t prier» , ou  avant 
u’un  grand  nombre  d’expériences  faites  au  hafardfur 
es  malades  ait  découvert  leur  efficacité.  Il  eft  arrivé 
dc-là  que, quoique  les  eaux  minérales  foient  abondan- 
tes dans  tous  les  pays,  on  n’en  a employé  qu’un  petit 
nombre  dans  la  Médecine. 

Hoffman  ayant  connu  l’erreur  dans  laquelle  les  Anciens 
avoient  été  fur  la  nature  des  eaux  minérales  , 8c  com- 
bien ilétoit  important  de  la  bien  connoître  pour  les  or- 
donner avec  fruit , a fait  plufieurs  expériences  qui  jet- 
tent un  peu  de  jour  fur  cette  matière,  3c  qui  ont  fervi 
de  bafe  à toutes  celles  qu’on  a faites  dans  la  fuite  force 
lùjet.  Schaw  a pouffé  encore  fes  recherches  plus  loin; 
de  forte  que  joignanr  ces  différentes  expériences  avec  la 
certitude  que  nous  avons  des  effets  qu'elles  produifent 
dans  différons  cas  par  le  nombre  d’eflâis  qu’on  a faits, 
nous  fommes  en  état  d’approcher  de  plus  près  de  cette 
méthode. 

C’eft  à cc  dernier  Auteur  & à M.  Slare  que  je  fuis  redeva- 
ble de  ce  ouc  je  vais  dire  fur  cette  matière , que  je  dé- 
taillerai plus  ou  moins,  fuivant  que  l’importance  du 
fujet  paraîtra  l’exiger  ; car  je  fois  perfuadé  que  fi  l’on 
coiinoiffoit  parfaitement  toutes  lus  vertus  des  eaux 
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minérale; , 1rs  moyens  que  l’on  a employés  jufqu’à 
préfent, deviendraient  inutiles  dans  toutes  les  maladies 
chroniques , que  l’on  pourrait  guérir  par  une  méthode 
plus  fûre . plus  prompte,  plus  agréable  & plus  efficace. 

Ce  ientiment  .quelque  cx’rj'ordinaire  qu’il  parodie, 
ne  m’eft  point  propre,  comme  il  eft  aifé  d'en  juger  par 
les  obfêrvations  x les  réffexions  fuivantcs , que  je  tire 
dij  célébré  Hoffman. 

1.  Il  garait  que  les  eaux  minérales  chaudes  3c  froides  font 
par  leur  efficace,  6c  par  la  vereu  qu’elles  ont  de  préve- 
nir les  maladies , 8c  de  les  guérir,  au  - dcilus  de  tous  les 
remèdes  que  l’on  vend  dans  les  boutiques  , 3c  qui  font 
préparés  avec  le  foin  le  plus  fcnipulcux.  Il  n’y  a mémo 
que  ceux  qui  font  entièrement  ignorans  lur  celte  ma- 
tière qui  paillent  révoquer  ce  fait  en  doute. 

2.  11  n’y  a rien  dans  la  nature  qui  approche  de  pl  us  près  du 
remede  univerfel  que  l’on  cherche  depuis  fi  long-tcm$ 
pour  la  cure  de  toutes  les  maladies,  que  ces  fortes 
d’eaux.  Une  recherche  laborictifc  n’cft  point  néccrtàire 
pour  le  trouver,  puifque  la  nature  nous  offre  d’elle- 
méme  des  eaux  qui  conviennent  à toutes  fortes  de  ma- 
ladies. Je  défierais  même  quelque  Médecin  que  ccfoic, 
qui  ait  le  plus  de  connoirtimce  3c  d’expérience  dans  fon 
art,  de  pouvoir  citer  quelque  remede  qui  portede  les 
memes  propriétés  que  les  eaux  dont  nous  parlons , je 
veux  dire,  qui  guérifle  avec  foccès  3c  avec  promptitu- 
de , fans  atfoiblir  les  forces  du  malade , qui  opère  fans 
violence  par  tous  les  excrétoires  du  corps  , Sc  charte  par 
fes  porcs  la  matière  qui  engendre  les  maladies.  Carccs 
eaux  non-feulement  délayent,  châtient  Sc  entraînent  les 
humeurs  impures  qui  féjournent  dans  l’eftomac  8c  dans 
les  inteftins,  mais  hâtent  encore  l’évacuation  de  la  ma- 
tière morbifique  , faline  & onéhicufc,  par  les  conduits 
de  l’urine  , 6c  cxpulfcnt  en  même  tems  par  les  fucurs 
les  particules  nuifiblcs  les  plus  fubtiles  Sc  les  plus  ra- 
réfiées. 

3.  Ces  eaux  outre  leur  vertu  évactianre , en  portêdcnt  un* 
autre  extrêmement  altérant  ; de  forte  qu’on  ne  con- 
noît  jufqu’à  préfont  aucun  remede  plus  propre  à dif- 
foudre  les  humeurs  vifqucufês  3c  gluantes , a délayer 
Sc  à tempérer  celles  qui  font  acres  Sc  corrofivcs , i cor- 
riger 3c  à changer  celles  qui  font  aqidet  Sc  anfteres.  3c 
à détruire  les  obftruckions  8c  les  coagulations  qui  fo 
font  formées  dans  les  vairtèaux  les  plus  fins.  Ajourez 
à cela , qu’elles  portêdcnt  une  vertu  par  laquelle  elles 
fortifient  & rétablirtent  les  parties  folide?  du  corps  qui 
ont  perdu  leurélafticité  naturelle  , Sc  qui  fe  font  relâ- 
chées. Cc  qui  eft  encore  plus  extraordinaire  , c’ell 
qu’elles  produifent  tous  ccs  bons  effets  fars  occsfion- 
ner  aucune  fuite  fàchcufc  : cc  qui  fait  qu’on  peut  les 
donner  en  toute  fureté , non-feu!cmcntaux  pcrfor.net 
robuftes,  mais  encore  à celles  qui  font  d’une  complc- 
xion  foible,  aux  femmes  en  couche,  aux  vieillards  3c 
aux  enfans.  Enfin , elles  ont  encore  cela  de  propre  * 
qu’elles  conviennent  à toutes  fortes  de  tempéramens, 
d’àgcsSc  de  faifons,  fans  en  excepter  l’hiver. 

4.  Ce  qu’il  y a déplus  extraordinaire  encore,  mais  qui 
n’eft  pas  moins  certain , c’eft  que  chaque  fourcc  miné* 
raie  parait  pofféder  des  vertus  rout-i-fait  contraires, 
eu  égard  aux  différer  s effets  qu’elle  produit.  Lors, 
par  exemple  , que  les  excrétions  du  corps  font  trop 
abondantes,  ccs  eaux  les  répriment  finis  aucun  dan- 
ger, ou  les  augmentent  avec  efficacité  lorfqu’elles  ne 
le  font  jws  allez  ; s’il  arrive  que  les  premières  voies 
particulièrement  l’cftomac  Sc  le  duodénum  , foient 
iùrcharpécs  de  matières  bilicufos  , ces  eaux  les  éva- 
cuent fans  violence  par  le  vomilîèmcnt;  & au  con- 
traire , elles  font  ceflor  fur  le  champ  les  vomirtemens 
violons  8c  opiniâtres  auxquels  les  perfonnes  hypocon- 
driaques font  quelquefois  fujettes.  Elles  arrêtent  de 
même  le  flux  mcnlkruel  ou  hémorrhoïdal  qui  eft  trop 
abondant,  Sc  lui  font  reprendre  fon  cours  ordinaire, 
fuppofé  qu'il  vienne  i céder. 

J.  C’eft  une  preuve  fenftblc  de  la  fagcrtc  8c  de  la  bonté 
de  la  Providence  , d’avoir  empêché  que  les  fources 
minérales  pcrdilTenc  leur  vertus , ainfi  qu’il  arrive  à lu 
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plupart  des  autres  corps,  ou  quelles  vinlfcnt  à tarîr. 
Car  quoique  cela  foit  arrivé  quelquefois  , néantmoins 
celles  qui  (ont  le  plus  d’ufage  dans  la  Médecine  , oni 
confervé  leurs  venus  pendant  un  grand  nombre  d’an- 
nées , & donné  une  quantité  d’eau  fuflifante  , même 
dans  les  tenu  les  plus  chauds,  quoique  toutes  lcsau- 
tres  fontaines  aillent  tari.  Les  principes  ou  ingrédiens 
qu’elles  contenoient  n’ont  pas  alors  changé  de  quali- 
tés , 5c  leur  quantité  a toujours  été  proportionne  à 
celle  de  l’eau.  Enfin , quoique  les  parties  de  U terre 
par  lcfqucllcs  ces  eaux  pafient  fuient  remplies  de  mé- 
taux 8c  de  minéraux,  dont  quelques-uns  font  un  poi- 
fun  pour  le  corps  humain,  elles n’en  dillolvcnt  jamais 
aucun  de  cette  cfpecc  , 8c  comme  fi  clics  agiffoicnr 
par  choix  , clics  ne  s’imprégnent  que  des  principes 
convenables  aux  parties  folides  Sc  fluides  du  corps. 

Les  fourccs  médicinales  font  d’une  fi  grande  utilité  pour 
le  genre  humain , que  les  anciens  les  regardoient  com- 
me facrées.  On  ne  peut  donc  que  s’étonner  du  peu  de 
foin  qu’ont  les  Philofophcs  êc  les  Médecins,  d’exa- 
miner leurs  principes  , leurs  opérations  8c  leurs  effets. 
La  plupart  des  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  ce  fukït , 
n’ont  point  connu  les  principes  dont  ces  eaux  (ont 
compofées , Sc  en  ont  fubilitué  d’autres  4 leur  place , 
dont  il  cil  impoflible  d’apperccvoir  le  moindre  ligne. 
Il  cil  arrivé  dc-li  que  les  Médecins  qui  font  fur  les 
lieux  , aufli-bicn  que  ceux  des  autres  pays,  qui  n'ont 
point  eu  la  commodité  d’examiner  les  eaux  dont  nous 
parlons  , les  ont  tenues  pour  fufpcétes  8c  dangereufes, 
8c  n’en  ont  confcillé  l’ufage  qu'aux  perfonnes  qui 
font  d’une  complcxion  forte  8c  vigoureufe , dans  la 
crainte  qu’ils  ont  eue  qu’elles  ne  nuififTênt  ou  quelles 
ne  caufaflcnt  même  la  mort  par  b très-grande  quan- 
tité de  principes  minéraux  dont  ils  les  ont  crues  com- 
pofées, & qui  font  pour  la  plupart  dans  ce  degré  nui- 
fibles  au  corps  humain , à moins  que  toutes  les  par- 
ties ne  foient  faines  8c  entières.  Il  fcmblc  cependant 
que  ces  Médecins  n’ont  pas  agi  conféqucmmcnt  4 
leur  opinion , lorfqu’ils  ont  employé  ces  eaux  pour 
guérir  les  maladies  chroniques  contre  lesquelles  tous 
les  autres  remèdes  avoient  été  inutiles , 8c  qui  avoient 
réduit  les  malades  à b derniere  extrémité,  comme  fi 
ceux  à qui  ils  les  ordonnoient  pouvoient  avoir  les  vif- 
ceres  bins  8c  entiers , après  avoir  été  fi  long-tctns  at- 
taqués de  ccs  maladies.  Il  faut  donc  qu’ils  avouent  que 
les  eaux  minérales  qui  ne  font  aucun  mal , 8c  qui 
guérilTent  même  des  perfonnes  qui  font  extrêmement 
aifoiblies  par  1a  maladie , doivent  être  d’une  très-gran- 
de utilité  , quoiqu’ils  ne  puiflcnt  pas  toujours  rendre 
railbn  de  leur  opération. 

Les  découvertes  que  je  puis  avoir  faites  fur  ce  fujet , ne 
font  qu’une  fuite  de  1a  réfolution  que  j’avois  prife  de 
ne  point  m’en  rapporter  à b bonne  foy  des  autres , ni 
de  juger  du  (Ravoir  des  Médecins  fur  le  plus  ou  le 
moins  de  réputation  qu’ils  pouvoient  avoir  ; mais  d’é- 
prouver mes  forces  & d’examiner  autant  que  j’en  fe- 
rois  capable , toutes  choies  fuivant  les  lois  que  larai- 
fon  diéle.  Mes  obfcrvations , 8c  l’expérience  m’ayant 
fait  connoitre  b vertu  8c  l’utilité  des  eaux  minérales 
dans  b Médecine  , je  me  fuis  cru  obligé  de  continuer 
mes  recherches  avec  toute  b précaution  8c  l’cxaclitu- 
dc  que  l’importance  de  1a  matière  exige.  Lors  donc 
que  je  fuis  venu  à examiner  la  nature  , les  principes  8c 
les  vertus  de  ccs  eaux , en  me  fervant  des  moyens  que 
b Chymie  Sc  1a  Philofophie  foumilfent , j’ai  trouvé 
que  la  plus  grande  partie  de  ce  que  les  Auteurs  en  ont 
dit , étoit  faux  5c  imaginaire  ; ce  qui  m’a  engagé  4 
m’oppnfcr  à ces  erreurs  qui  pouvoient  nuire  4 l’Art 
que  je  profeflè , Sc  J appuyer  mes  découvertes  de  tou- 
tes les  raifons  que  j’ai  crue*  propres  4 les  confirmer.  Mes 
efforts  n’ont  point  été  inutiles  , Sc  j’ai  heureufêment 
découvert  certaines  fourccs  dont  1a  vertu  cil  extraor- 
dinaire , dont  f'ai  introduit  l’ufagc  dans  b Médecine 
avec  beaucoup  de  fuccès  Je  ne  doute  point  que  les  autres 
Médecins  ne  réuflilfent  également  dans  leurs  recher- 
ches , s'ils  tiennent  b même  route  que  moi , ce  que 
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ie  fouhaite  de  tout  mon  cœur  pour  le  bien  du  genre 
humain.  Hoffman. 

M.  Slarc  paroit  être  un  des  premiers  qui  fe  font  apper- 
çusde  l’erreur  dans  laquelle  on  cil,  au  fujet  des  eaux 
minérales.  Scs  obfcrvations  méritent  d’avoir  place  ici. 
Je  puis  afliirer  auparavant , une  fois  pour  toutes,  que 
j’ai  été  témoin  des  effets  furprenans  des  eaux  dont  je 
parle,  dans  quelques-uns  des  cas  dont  Pline  fait  men- 
tion , comme  dans  b gravclle.  J’oie  même  avancer 
qu’il  n’y  a point  de  remedes  comparables  4 celui-14 
pour  guérir  les  maladies  hyflériqucs,  pour  hâter  b fé- 
condité Sc  pour  prévenir  les  faufics-couchcs  ; ce  qui  ne 
me  permet  point  de  douter  des  vertus  qu’on  attribue 
aux  eaux  de  Spa  5c  de  Pyrmont  dans  les  pages  fui- 
vantes.  J’avouerai  cependant  que  je  n’ai  jamais  pu 
voir  par  moi-même  ces  effets  , quoique  je  m’en  fois 
fervi  dans  plufieurs  occafions  ; de  forte  que  leur  fuc- 
cès ayant  démenti  le  caractère  qu’on  leur  avoit  attri- 
bué , je  ne  les  ai  pas  employées  davantage.  Je  ne  pré- 
tens  point  diminuer  ici  la  réputation  que  ces  eaux  ont 
acquilc,  mais  faire  voir  feulement  qu’elles  perdent 
leurs  vertus  lorsqu'elles  font  éloignées  de  leurs  four- 
ces  ; ou  ce  qui  ell  plus  vrai  fcmblable  , que  ceux  qui 
les  vendent  en  gros  ont  trouvé  les  moyens  de  les  con- 
trefaire avec  tant  d’artifice,  qu’elles  ne  different  des 
naturelles  qu’en  ce  qu’elles  n’ont  aucune  vertu. 
Comme  M.  Jordis,  membre  de  b Société  Royale,  avec 
qui  je  fuis  en  corrcfpondance  depuis  plus  de  trente 
ans , pratique  b Médecine  4 Francfort  Sc  fouvent  4 
Swalbach  pendant  l’été  , je  le  priai  d’examiner  les 
eaux  de  Spa  , 5c  de  me  rendre  compte  de  ce  que 
contiennent  les  aigrelettes , qui  (ont  auffi  célébrés  par 
leurs  vertus  que  par  l’ufagc  qu’en  font  les  perfonnes 
de  1a  première  qualité.  11  y trouva  quelques  parties 
fcmigincufcs  qu’il  fit  calciner  pour  voir  fi  clics  ne 
contenoient  point  de  foufre , mais  il  n’a  jamais  pu  ti- 
rer de  ccs  eaux  b moindre  goutte  d’acide  par  bdiflil- 
lation  , quelque  expérience  qu’il  ait  tentée  pour  cela. 
Le  premier  foupçon  que  j’ai  eu  que  les  eaux  chaly- 
bées  ne  contiennent  aucun  felgrolficr.vitrioliqucou  aci- 
de, n’cil  venu  que  de  l’ufaee  accidentel  d’une  eau  fer- 
rée trcs-fortc , dans  laquelle  j’avois  fait  dilfoudre  dit 
bvon  , 5c  que  j’ai  trouvée  très  - prrprc  4 laver  mes 
mains.  Je  me  luis  lait  rafer  enfuite  avec  la  même  eau 
5c  avec  plufieurs  autres  de  cette  efpece , dont  j’ai  fait 
l’cflài  de  b meme  manière , & je  les  ai  trouvées  beau- 
coup meilleures  pour  cet  effet  que  l’eau  de  pompe. 

J’ai  confulté  mon  palais , 5c  eflàyé  fi  je  ne  pourrais  point 
découvrir  quelque  aigreur  ou  acidité  dans  les  eaux 
minérales  d’Angleterre , mais  clics  m’ont  paru  laiflcf 
une  faveur  douce,  5c  j’ai  trouvé  dans  un  grand  nom- 
bre des  fcls  alcalis , fixes  5c  adoucis  , en  les  exami- 
nant fcrupuleufemcnr. 

J’ai  fait  des  expériences  avec  plufieurs  fortes  d’cfprits 
propres  4 fermenter  avec  des  acides . avec  celui  de 
corne  de  cerf,  de  Ici  ammoniac , 5cc.  mais  ils  n'ont  oc- 
cafionné  aucune  fermentation  , ni  aucune  altération 
dans  ces  eaux. 

J’ai  regardé  les  maladies  auxquelles  ccs  eaux  convien- 
nent , comme  étant  fouvent  produites  par  des  matiè- 
res acrcs^cidcs  ou  tendantes  4 l’acrimonie.  Telles  (ont 
les  cardialgies  , les  vomiflemens  aigres  , les  diarrhées 
dyfTcntcriqucs  , les  coliques  caufécs  par  le  (corbut  5c 
1a  tlrangurie . dans  lefqucllcs  on  emploie  des  remèdes 
adoucillans  , qui  ont  une  vertu  alcaline. 

Je  confidcre  ces  eaux  comme  pofTedant  les  propriétés  du 
fer , qui  cil  un  des  remèdes  les  plus  oppo(és  aux  acides 
qu’il  corrige  beaucoup,  comme  l’expérience  m’en  a 
convaincu  , ce  qui  fait  qu’on  doit  le  regarder  comme 
approchant  de  l’alcali. 

1 . Prenez  une  dra^me  de  limaille  de  fer , fur  laquelle  vous 
verferez  environ  une  once  de  vinaigre , de  verjus  ou 
de  fuc  de  citron  , qui  (ont  les  acides  les  moitis  forts , 

5c  ccs  fucs  perdront  leur  acidité  : fi  vous  verfez  fur  cet-  ' 
te  limaille  des  acides  minéraux , comme  de  1’cfprit 
corrofif  de  nitre , de  fel  , ou  de  l’huile  de  vitriol  • ils 
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perdront  auffi-tot  leur  acidité , & donneront  par  l'éva- 
poration un  fil  doux,  que  IcsChymiftcs  appellent  fu- 
cre  de  Mars,  & qui  pâlie  pour  un  excellent  altérant. 
On  peut  le  donner  intérieurement  lâns  rien  craindre 
lorfqu’ilcft  préparé  comme  il  faut. 

a.  On  emploie  l'acier  réduit  en  poudre  rrcs-fubtile , avec 
beaucoup  de  fuccès  dans  les  maladies  de  1 eftomac  , 
dans  les  pâles  - couleurs  , l’affcéiion  hypochondriaquc 
8c  dans  plufieurs  autres  maladies  eau  fies  par  l’acidité 
8t  l’acrimonie  des  humeurs. 

le  lait  m’ayant  paru  propre  à décider  cette  queftion  , je 
m’en  fuis  fervi  dans  les  expériences  que  j’ai  faites 
avec  tout  le  foin  poffiblc.  J’ai  d’abord  éprouvé  fi  les 
eaux  chalybécs , furtout  celles  de  Spa  prenoient  la 
teinture  du  fiel;  ce  qui  m’ayant  réuffi,  j’ai  mêlé  une 
partie  de  ces  eaux  avec  du  lait  froid  , une  autre  par- 
tie avec  du  lait  tiede  , & j’en  ai  fait  bouillir  une  éga- 
le quantité  enfemble  ; mais  loin  de  le  cailler , ces  li- 
queurs ont  été  plufieurs  jours  bns  s’aigrir. 

Les  eaux  minérales , furtout  les  chalybécs , font  d’une  fi 
grande  importance  dans  la  Médecine,  la  réputation 
quelles  ont  parmi  nous  cil  fi  juftement  acquifc  , & 
l’ufagc  qu’on  en  fait  dans  les  maladies  les  plus  opiniâ- 
tres eft  u fréquent , que  j’ai  cru  rendre  icrvice  aux  cu- 
rieux , principalement  à ceux  qui  s’appliquent  â la 
Médecine , d’examiner  à fond  ce  remede , d’établir  fes 
véritables  propriétés  Se  de  démontrer  que  ce  à quoi 
l’on  a donné  iufqu 'aujourd’hui  le  nom  d’acide , cil  un 
véritable  alcali.  N’eft-ce  pas  une  cfpece  de  juftice  que 
l’on  doit  au  Public , d’obliger  les  Allemands  qui  nous 
envoient  ces  eaux  avec  le  faux  caraélcre  d’aigrdettcf , 
de  ne  plus  donner  ce  nom  J l’avenir  i celles  de  Spa  ? 
Cette  faufic  dénomination  a obligé  les  Médecins  à 
défendre  l’ufage  du  lait  à ceux  qui  prennent  les  eaux, 
comme  s’il  étoit  un  poilôn  pour  eux. 

Quoique  ce  préjugé  foit  généralement  répandu  en  An- 
gleterre parmi  ceux  qui  prennent  les  eaux . je  n’ai  pas 
biffé  de  donner  du  lait  tous  les  foirs  à des  malades 
dans  certains  cas,  avec  beaucoup  de  liicccs , pendant 
tout  le  tems  qu’ils  ont  uft  de  ce  remede.  J'oie  même 
alfurer  que  quelques-uns  n’ont  pu  les  fupporter  fans 
y mettre  un  tiers  de  lait , ce  qu’ils  ont  continué  de  fai- 
re plufieurs  femaines  fans  en  être  incommodés.  Je 
n’ai  jamais  pu  découvrir  b moindre  raifon  qui  put 
obliger  à défendre  l’ufiigc  du  lait  à ceux  qui  prennent 
les  bair.s  d’eaux  minérales  , quelques  recherches  que 
i’aic  faites  pendant  un  an  Se  demi  fur  les  propriétés , 
les  vertus  Se  les  vices  que  ces  eaux  peuvent  avoir. 

L’expérience  fuivantc  prouve  que  les  acides  ne  s’accor- 
dent point  avec  les  eaux  minérales , bien  ditférens  en 
cela  des  fubftanccs  qui  font  d'une  nature  adouciffan- 
tc  alcali  fée , que  nous  avons  trouvé  avoir  avec  elles 
un  grand  rapport.  Je  n’ai  mis  qu’une  feule  goutte  d’hui- 
le de  xjeriol  dans  un  grand  verre  d’eau  de  Spa  , qui 
avant  l'addition  de  cet  acide , donnoit  une  couleur  de 
pourpre  foncé , mêlé  à la  dilTolution  du  fiel , Se  qui 
n’a  pas  produit  après  cette  addition  la  moindre  altéra- 
tion , quoique  la  quantité  de  fiel  fût  quatre  fois  plus 
forte  dans  la  dilTolution  avec  laquelle  elle  fut  unie 
enfuite.  Je  conclus  dc-là  que  les  vertus  des  parties  cha- 
lybécs , que  je  regarde  comme  l’ame  de  ces  eaux , ont 
été  détruites  jufqu’au  point  de  perdre  leur  faculté 
cordiale  ou  corroborative  ; Se  que  la  bile  qui  fe 
trouve  dans  les  inteftins  , ne  peut  point  féparcr  en  ce 
cas  les  particules  chalybécs , qui  font  les  feules  qui 
opèrent,  ni  les  mêler  avec  le  chyle.  Ceux  qui  veulent 
que  ces  eaux  paffent  plus  facilement  dans  les  veines , 
doivent  donc  prendre  garde  de  ne  point  les  mêler  avec 
aucun  acide  , quoiqu’on  ait  coutume  ordinairement 
d’employer  l’cfprit  de  vitriol , celui  de  nitre  dulcifié , 
en  qualité  de  diurétique , J moins  qu’on  ne  veuille  les 
dépouiller  de  la  vertu  cardiale  & altérante  qu’elles 
poffedent  , 8e  les  rendre  par-là  fcmblablcs  à l’^au 
commune  ; ce  que  l’on  eft  forcé  de  faire  i la  vérité  , 
lorfqu’on  veut  employer  les  eaux  de  Bath  dans  quel- 
ques mabdics  inflammatoire î. 
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Je  finirai  l’examen  des  eaux  de  Spa  par  une  expérience 
fort  aifée  en  faveur  des  alcalis , qui  eft  que  fi  l’on  met 
dans  l’eau  à laquelle  on  a ajouté  l’huile  de  vitriol, 
quelque  fel  alcali  volatil  ou  fixe , tel  que  le  fcl  vola- 
til de  corne  de  cerf  ou  de  ici  ammoniac  , du  Ici  fixe 
de  tartre  ou  d’abfinthc,  ou  quclqu’autre  véritable  al- 
cali , on  ablorbera  l’efprit  acide , on  redonnera  à ces 
eaux  leur  première  vertu, & on  lesdifpofera  à donner 
leur  teinture  mêlées  avec  1a  bile . comme  elles  ont  ac- 
coutumé de  le  faire  dans  leur  état  naturel. 

Je  fis  l’été  dernier  quelques  expériences  avec  les  eaux  dô 
Pyrmont  dont  j’a vois  une  douzaine  de  pintes.  Je  trou- 
vai en  les  goûtant  quelles  pofiédoient  une  vertu  clu- 
libée  , Se  qu’elles  faifiïient  une  vive  impreffion  fur  le 
palais , beaucoup  dus  agréable  & fpiritueufe  que  les 
meilleures  eaux  de  Spa  que  i’aic  jamais  goûtées.  Ces 
dernieres  paffent  pour  excellentes  lorfqu’cllcs  pétil- 
lent un  peu  dans  le  verre  : mais  lorfqu’on  verfe  les 
premières  dans  un  verre  en  été , 8e  ce  qui  eft  bien  plus, 
lorfqu’on  débouche  1a  bouteille , Se  que  l’air  vient  i 
s’y  introduire  , il  furvient  une  ébullition  confidérable 
approchante  1 celle  du  cidre  qui  eft  en  bouteille , marè 
qui  n’cft  pas  de  longue  durée  : elles  confervent  leur 
goût  piquant  8e  ferrugineux  julqu’â  b dernière  goutte* 
quoique  l'on  foit  quelque-rems  à les  boire.  Ces  eaux 
ne  pétillent  ni  ne  fermentent  point  en  hiver,  s’il  en 
faut  juger  par  les  miennes.  Il  eft  vrai  que  je  ne  les  a vois 
point  conlervéesavec  foin,&  qu’elles  avoient  été  pen- 
dant l’hiver  dans  une  cave  où  j’ai  coutume  de  tenir 
mon  vin  8e  ma  biere.'mais  elles  n’ont  point  perdu  leur 
goût  ferrugineux  ni  b laveur  piquante  8e  agréable 
qu’elles  avoient  auparavant. 

On  a mis  ces  eaux  au  nombre  des  aigrelettes  d'Attemapnet 
8e  quelques  uns  de  mes  amis  à qui  j’en  fis  goûter  les 
trouvèrent  dabord  aigres;  lorfqu’ils  vinrent  i les  exa- 
miner plus  attentivement , ils  lurent  forcés  de  changer 
d’avis  8e  d’avouer  que  leur  goût  piquant  les  avoit  fé- 
dtiits  jusqu’au  point  de  les  leur  faire  trouver  arides  ou 
véritablement  aigres.  Le  cidre  8e  la  biere  douce  en 
bouteille  aftcétent  le  palais  d’une  lenfiition  aigue  , 
qui  eft  fort  éloignée  de  l’aigreur  ; on  peut  même  faire 
enfortc  que  les  alcalis  volatils  du  Ici  ammoniac  ou  dé 
1a  comc  de  cerf  picotent  b langue  de  b même  ma- 
nière. 

Je  fis  d’autres  recherches  pour  voir  fi  je  ne  découvrirais 
pas  quelque  acidité  dans  les  eaux  de  Pyrmont.  J’y  verlâl 
une  quantité  confidérable  d’efprit  de  corne  de  cerf  Se 
de  fel  ammoniac  préparé  comme  il  faut , mais  ce  mé- 
bnge  ne  produifit  aucune  fermentation.  Pour  mieur 
m’alfurer  de  b nature  de  ces  eaux  , je  les  mêlai  avec 
une  quantité  égale  8c  quelquefois  double  de  bit  que 
je  fis  chauffer  1 différons  degrés  : mais  ces  eaux  au  lieu 
de  cailler  le  lait , le  confcrvercnt  dans  fon  état  natu- 
rel pendant  quatre  ou  cinq  jours , quoique  ce  fut  dans 
le  mois  de  Septembre  & que  le  tems  fut  très-chaud. 

Mettez  environ  un  demi-grain  de  bile  de  la  véficulc  du 
fiel  defiéchée  Se  pulvérifée  dans  un  quart  de  pinte  d’eau 
de  Pyrmont , il  la  troublera  fur  le  champ  Se  lui  donne- 
ra une  couleur  de  pourpre  foncé , furtout  fi  vous  a vet 
foin  de  b remuer  : mats  fi  vous  mettez  cette  poudre 
fur  la  furface  de  cette  eau  , elle  la  teindra  d’un  fort 
beau  bleu.  Vous  aurez  une  teinture  beaucoup  plus 
agréable  en  mettant  cinq  feuilles  de  thé  fort  vert  dans 
le  fond  d’un  verre  qui  tienne  un  quart  de  pinte.  Vous 
verrez  ces  feuilles  fe  développer  d’elles-mêmc*  Se  tein- 
dre en  un  quart-d’heure  cette  eau  d’un  bleu  d’azur  que 
peu  de  végétaux  peuvent  donner.  J’ai  obfervé  que  plus 
ces  feuilles  ou  tel  autre  ftyptique  reftent  dans  l’eau  , 
plus  elles  dégénèrent  en  un  pourpre  foncé , ou  même  ca 
une  couleur  noire. 

Pour  mieux  connoitre  l’effet  que  produit  l’ulagc  interne 
de  ces  eaux , j*en  bus  une  quarte  à b fois  de  la  maniéré 
qui  fuit  : je  commençai  par  les  eaux  de  Spa  , que  pa- 
vois eues  de  la  première  main  , Se  dont  j’ufai  pendant 
une  femainc.  Je  bus  enfuite  celles  de  Pjrmont  pen- 
dant trois  ou  quatre  jours  * 8c  ufai  alternativement 
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'ces  eaux  pendant  vingt  jours.  Il  me  parut  que  celles 
•de  Pyrmont  étoicnt  plus  agréables , donnoient  plus  de 
force  & de  vivacité  , & qu’on  devoir  par  conlcqucnt 
les  préférer  aux  autres , tant  par  rapport  à leurs  vernis 
qu’à  caufcqu’cllcs  ont  un  goût  beaucoup  plus  agréable. 

Ces  eaux  ont  encore  cet  avantage  fur  toutes  les  eaux  cha- 
Jybées  étrangères  dont  nous  avons  connoiflincc . qu’el- 
les fe  confcrvcnt  beaucoup  mieux  Sc  ne  font  pas  fi  fu- 
jettes  à perdre  leur  vertu  , étant  expofées  à l’air  , ce 
qui  les  rend  d’une  plus  grande  utilité.  Le  minéral  cha- 
lybé  cft  entièrement  dilfous  , parfaitement  uni  8c  mêlé 
avec  l’eau,  ce  qui  l’empêche  de  fc  précipiter  aifément 
& le  rend  plus  propre  à pafifer  dans  les  vaifieaux  lacté*  .à 
pénétrer  dans  la  malîëdufang  , & àproduiredes  effets 
confidémbles.  L’expérience  faivantc  prouve  que  ce 
que  j’avance  ici  n’eft  point  unefimplc  hypothefe. 

Je  remplis  à demi  une  bouteille  d’eau  de  Spa  5e  l’cxpo- 
fai  douze  heures  à l’air  fans  la  boucher.  Lorfquc  ic 
vins  à l’examiner  , je  ne  la  trouvai  point  différente  de 
l’eau  commune , au  lieu  que  celle  de  Pyrmont  que 
j’avois  expoféc  à l’air  de  la  même  maniéré , confarva 
fon  goût  Sc  donna  fii  teinture  comme  auparavant.  Elle 
ne  perdit  point  fa  vertu  pendant  deux  jours  que  je  la 
lailïai  dans  cet  état , Sc  peut-être  cuftài-jc  pu  la  laiffer 
plus  long-tcms  encore  , mais  je  crus  que  ce  tenu  fuf- 
fifoit.  Je  crois  donc  pouvoir  conclurtc  de  cette  expé- 
rience, que  puiique  les  eaux  de  Spa  ont  été  fi  falrt- 
taires  dans  les  maladies  chroniques , celles  de  Pyrmont 
qui  ont  beaucoup  plus  de  vertus , doivent  furmonter 
les  maladies  les  plus  opiniâtres. 

Ces  eaux  ont  quelquefois  une  qualité  purgative  : je  vou- 
lus examiner  fi  elles  contenoicnt  en  effet  quelque  par- 
ties qui  pofiedent  cette  propriété  , Sc  quelles  étoicnt 
ces  parties. 

Je  fis  évaporer  environ  une  quarte  d’eau  de  Spa  , & ver- 
lai  farce  qui  reftoit  une  quantité  d’eau  de  pluie  fuffj- 
fantc  pour  diffoudre  8c  pour  enlever  les  tels.  Apres 
qu’elle  fut  évaporée  j’eus  un  ou  deux  grains  de  fel  qui 
avoit  un  goût  de  faumurc  pareil  à celui  des  fcls  qu’on 
retire  de  la  plupart  des  eaux  de  rivière.  Tout  le  monde 
fait  que  les  eaux  purgatives  ont  un  goût  très-amer , & 
que  le  favant  Grcsr  donne  au  fel  qu’on  en  retire  , le 
nom  de  fal  catharticnm  amantm , pour  le  diftinguer 
des  autres  elpeces  de  fcls  naturels.  Celui  qu’on  retire  des 
eaux  de  Pyrmont  n’a  aucun  rapport  avec  lui , n’ayant 
pas  la  moindre  amertume. 

L’on  fait  aufli  qu’à  moins  que  les  eaux  dont  nous  par- 
lons ne  faient  imprégnées  d’une  quantité  confidérablc 
decefel  amer,  elles  ne  purgent  point  du  tout  ; deux  ou 
trois  grains  ne  fuffifant  point  Sc  n’ont  pas  la  moindre 
vertu  cathartique.  Par  exemple , mettez  deux  dragmes 
de  fcls  purgatifs  far  une  quarte  d’eau  commune;  cette 

Îjuantité  fera  aller  une  ou  deux  fois  à la  fclle  une  per- 
onr.e  qui  a le  ventre  naturellement  libre.  J’ai  exami- 
né plufieurs  autres  eaux  chalybécs , & je  ne  me  fais  ja- 
mais apperçu  qu’elles  continrent  aucune  partie  qui  eut 
une  vertu  purgative. 

Je  crois  qu’il  cil  d’autant  plus  aifé  de  démontrer  que  les 
eaux  chalybées  ont  une  vertu  ftyptique  Sc  aftringcnte , 
qu’elles  doivent  leur  origine  au  fer  Sc  furtout  aux 
Pyrites  , que  M.  Lifter  regarde  avec  raifon  comme  le 
principe  de  toutes  les  mines  de  fer  auffi-bicn  que  des 
eaux  chalybées.  J’ai  fauvent  examiné  la  falution  des 
Pyrites  par  l’eau  de  pluie  à Deptfort  Sc  dans  d’autres 
endroits  où  l’on  fait  la  couperofe  , Sc  je  ne  l’ai  pas 
trouvée  différente  des  autres  eaux  chalybées.  C’cft  à ce 
minéral  que  nous  devons  les  remedes  ftyptiques  aftrin- 
gens  que  l’on  emploie  extérieurement  & intérieure- 
ment; les  poudres  Sc  les  fais  d'acier , le  vitriol  de  mars; 
fouver.t  par  l’ufage  des  eaux  de  Tunbridgc  Sc  des  au- 
tres eaux  ferrées, p Ipficurs  perfonnes  ont  été  délivrées 
de  diarrhées  invétérées  qui  avoient  rélifté  à tous  les 
autres  remedes. 

On  peut  objeéler  contre  ce  que  je  viens  de  dire , que  les 
eaux  de  Pyrmont  purgent  ceux  qui  les  boivent  à leur 
ioui  ce.  Je  fai  aufli  que  celle  de  Tunbridgc  poffedent 
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outre  cette  qualité  celle  de  caufar  le  vomiffcrtient  lors- 
qu'on les  boit  à la  hâte  Sc  en  trop  grande  quantité  : 
mais  nos  Médecins  ont  remédié  à cct  inconvénient , 

Se  on  ne  s’apperçoit  pas  qu’elles  produifant  cet  effet 
far  ceux  qui  obfarvent  un  régime  convenable.  Il  faut 
donc  convenir  que  ces  eaux  fant  aftringcntcs  de  leuf 
nature  , & qu’elles  exigent  fauvent  des  remèdes  apé- 
ritifs. La  quanrité  d’eau  que  l’on  boit  à Pyrmont  eft 
fauvent  de  trois  à quatre  pintes.  Il  n'eft  pas  farprenant 
que  leur  poids  les  force  à defeendre  , puifquc  la  mê- 
me chofe  arrive  à l’eau  Commune  lorfqu’on  la  boit  i 
la  hâte  Sc  en  même  quantité  : mais  lorlqu’on  boit  le» 
eaux  de  Pyrmont  ou  telle  autre  eau  chalybécquc  ce 
fait , petit  à petit , favoir  une  pinte  , ou  plutôt  une  de- 
mi-pinte toutes  les  heures , on  en  peut  prendre  trois 
pintes  en  autant  d’heures  fans  crainte  d’en  être  purgé. 

Il  eft  impoflible  que  ces  eaux  ne  produifant  l’effet 
qu’on  en  attend  lorlqu’on  a foin  de  confarvcr  le  corps 
& l’cfprit  dans  une  afliette  tranquille  : car  moins  on 
agit , mieux  on  rend  ces  eaux  par  les  urines.  Quoique 
cela  famblc  un  paradoxe , furtout  aux  Médecins  étran- 
ers  , qui  ordonnent  à leurs  malades  de  fc  promener 
caucoup  pendant  qu’ils  prennent  les  eaux;  je  fuis  per- 
fuadé  que  j’ai  pour  moi  la  raifon  8c  l’expérience.  Je 
ne  m'arrêterai  pas  plus  long-tcms  fur  ce  fajet  pour  le 
préfant , & me  contenterai  de  rapporter  une  obfarva- 
tion  que  j’ai  faite  , qu’aucune  de  nos  eaux  ferrugineu- 
fas  d’Angleterre  ne  donne  une  couleur  de  pourpre  pa- 
reille à celle  que  donnent  les  eaux  chalybées  des  pays 
étrangers  ; clic  cft  beaucoup  moins  vive  Sc  plus  ob£ 
cure;  plus  les  eaux  fant  mauvaifas , plus  aufli  leur  fé- 
diment  cft  noir.  Celles  d’iflington  contiennent  beau- 
coup d’ocrc  ; le  minéral  n’eft  pas  allez  diffaus  Sc  donne 
une  couleur  noire , au  lieu  que  celles  de  Pyrmont  fant 
au-deffus  de  toutes  les  eaux  que  j’ai  examinées  jufqu’i 
préfant  par  l’éclat  de  leur  couleur  qui  cft  un  bleu  cé- 
lefte.  Sla ke  , Dijjcrt.  FbiL  Tranf. 

Examen  des  Eaux  Minérale t. 

Les  vertus  admirables  Sc  l’efficacité  extraordinaire  des 
eaux  minérales  froides  , qu’on  appelle  aigrelette t , Sc 
des  chaudes  qu’on  nomme  thermales  dans  la  cure  des 
maladies  les  plus  opiniâtres  & les  plus  invétérées , font 
fi  connues  Se  fi  atreftées  par  le  long  ufage  & le  nom- 
bre infini  d’expériences  qu’on  a faites  , que  cette  ma- 
tière ne  fauftre  plus  aujourd’hui  aucune  difficulté. 
Mais  il  n’eft  pas  fi  facile  de  favoir  d’où  ces  eaux  ti- 
rent la  vertu  qu’elles  ont  de  guérir  les  maladies  ; & 
en  effet , il  y a pou  de  perfannes  qui  fâchent  fc  fervir 
de  la  Chymic  pour  découvrir  les  principes  Sc  lc6  ingré- 
diens  d’où  elles  reçoivent  leurs  vertus, 

Le  meilleur  moyen  dont  on  puiffe  fa  farvir  pour  décou- 
vrir les  principes  des  eaux  médicinales  , cft  de  faire 
évaporer  le  liquide  à une  chaleur  douce  , ou  dans  un 
vaiffeau  d’étain  pofé  fur  la  cendre  chaude  à découvert, 
ou  ce  qui  vaut  encore  mieux , dans  une  cucurbite  de 
verre , en  confarvant  avec  fain  la  liqueur  qui  fort  par 
le  bec  de  l’alambic  .pour  qu’on  puiffe  connoitrc  la  pro- 
portion qu’il  y a entre  les  parties  folides  Sc  liquides. 

Si  l’on  pcfa  avec  fain  après  l’évaporation  la  maffe  fi- 
che qui  refte  dans  la  cucurbite  , on  faura  au  jufte  le 
poids  des  ingrédiens  qui  fant  d’une  nature  plus  fixée , 
qu’il  n’eft  pas  difficile  d’examiner  enfuite,  quoiqu’il» 
aient  un  tiffu  différent. 

On  doit  commencer  par  diffoudre  ce  qui  a refté  avec  de 
l’eau  pure  diftilléc  , ce  qui  cft  toujours  néccffaire  dan» 
l’examen  des  préparations  chymiques,  car  la  plupart 
des  eaux  de  fontaine  contiennent  une  grande  quantité 
de  principes  falins  Sc  terreftres.  On  lépare  le  fal  par 
ce  moyen , 8c  il  ne  refte  que  la  terre  que  l’eau  a le  plus  • 
de  peine  à diffoudre.  Il  eft  ailé  de  connoltre  fi  ce  fal 
eft  alcali  en  le  mêlant  avec  un  acide  : car  pour  lors  il 
forme  un  fal  neutre;  ou  avec  du  fal  ammoniac,  & dans 
ce  cas,  il  fc  manifefte  par  l’odeur  volatile  urineufa. 

On  peut  encore  le  connoitrc  en  y ajoutant  du  mercure 
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fubUmé  diflous  dans  l’eau  , car  il  fc  fait  une  précipi- 
tation d’une  poudre  jaune  ; ou  par  b couleur  verte 
qu'il  donne  au  drop  de  violettes. 

Le  cas  devient  un  peu  plus  difficile  lorfque  les  Tels  qui 
redent  apres  l’évaporation  font  de  différente  cfpcce  ; 

* comme  . par  exemple  , lorfque  les  fois  alcalis  font 
mêiéa  avec  des  fcls  neutres  , tels  que  le  fel  commun 
ou  le  fel  de  chaux  , V Aphrortisrum  ou  fel  fulphureux , 
qui  approche  de  1a  nature  de  l’jlrcanum  duplication 
ou  du  tartre  vitriolé.  On  me  demandera  peut-être  com- 
ment il  eft  poffiblc  de  les  féparcr  les  uns  des  autres  ? 
On  peut  le  faire  de  la  maniéré  Suivante  : verfez  de 
l’eau  commune  fur  b malle  dclféchée  8e  écoulez-b 
après  tint  légère  agitation.  Il  reliera  parce  moyen  une 
poudre  faline , qui  n’eft  pas  aiiee  à dilToudrc , telle  que 
font  tous  les  fcls  moyens  ; car  les  fels  alcalis  fe  difiol- 
vent  promprement  dans  l’eau.  11  cil  un  autre  moyen 
de  féparcr  les  fcls  neutres  des  alcalis  , qui  cil  la  cryf- 
tallifation , dans  laquelle,  lorfqu’on  s’y  prend  comme 
il  faut,  les  fèls  moyens,  comme  étant  les  plus  propres 
à recevoir  une  forme  concrète  , defeendent  les  pre- 
miers, & fe  préfcntcnc  fous  b figure  de  cryftaux  , 8c 
il  ne  relie  qu’une  liqueur  lixivicllc  qui  flotte  fur  b 
furfacc  , qui  contient  les  fèls  alcalis  , & qui  ne  prend 
une  forme  folide  qu’avec  beaucoup  de  peine. 

On  peut  faire  ici  une  autre  queftion;  favoir,  comment 
on  peut  découvrir  la  véritable  nature  8e  les  propriétés 
des  fels  moyens  ? On  doit  favoir  qu’il  ne  pafle  d’autres 
fcls  des  entrailles  de  b terre  dans  ces  eaux  , qu’un  fel 
commun,  ou  un  fel  neutre  d’une  nature  vitriolique  8c 
fulphurcufe  , formé  par  l’union  de  l’acide  du  foufre 
ou  du  vitriol,  avec  une  cfpecc  de  fel  ou  de  terre  de 
nature  alcaline.  Le  premier,  c’ell-à-dirc , le  fel  com- 
mun, eft  aifé  â ditlingucr  par  fa  faveur  8c  la  figure 
Cubique  qu’il  a reçue  dans  1a  cryftallifation  , 8c  par  b 
fumée  blanche  , abondante  8e  d’une  odeur  pénétrante 
qu’il  répand  lorfqu’on  le  mêle  avec  de  l'huile  de  vi- 
triol. Voici  la  manière  dont  on  éprbuve  l’autre  fël,  , 
qui  tire  Ion  origine  d’un  acide  fulphureux , qui  eft  gé- 
néralement répandu  dans  les  entrailles  de  la  terre. 

Mc  lez  deux  parties  de  ce  fel  avec  une  partie  de  fel  de 
tartre,  8c  une  partie  de  charbon  en  poudre  , 8c  faites- 
Ics  fondre  8c  incorporer  dans  un  crcufct  à un  feu  de 
fufion  ; il  fc  formera  une  maffe  rouge  d’un  goût  ful- 
phureux alcalin  fort  approchant  du  foie  de  foufre  , 
dont  on  tire  au  moyen  de  l'cfprit  devin  parfaitement 
rectifié,  b véritable  teinture  jaune  de  foufre , qui  don- 
ne à l’arpent  une  couleur  de  fuie. 

Cette  maffe  étant  dilfoute  dans  de  l'eau  , il  fe  précipite 
au  moyen  d’une  liqueur  acide  un  véritable  lait  de  fou- 
fre; ce  qui  prouve  manîfellement  que  le  foutre  miné- 
ral qui  eft  compofé  de  l’acide  univerfel , 8c  d’un  prin- 
cipe inflammable , revit  dans  ce  procédé.  Cela  fê  trou- 
ve vrai,  non-fêulemcntdans  tous  les  fcls  que  l’on  ob- 
tient par  le  fecours  de  l’art , 8c  qui  font  compofés  d’un 
acide  vitriolique  ou  lulphurcux  ; mais  l’on  retire  en- 
core par  le  moyen  de  ce  procédé  une  maffe  fulphurcu- 
fe alcaline  de  tous  les  fcls  moyens,  excepté  le  fel  com- 
mun , que  l’on  trouve  dans  les  eaux  minérales , tant 
chaudes  que  froides;  avec  cette  différence  , que  fi  le 
fel  moyen  eft  compofé  d’un  fel  alcali  8c  de  l'cfprit  de 
foufre,  il  fe  fond  beaucoup  plus  aifément  au  feu , que 
lorfque  cet  acide  fc  trouve  uni  avec  un  principe  terref- 
tre , comme  eft  le  fel  dans  ce  qu'on  appelle  aphroni- 
tre , 8c  qui  s’attache  aux  cailloux. 

On  trouve  dans  b plupart  des  eaux  minérales,  outre  les 
fels  alcalis  8c  moyens  dont  on  vient  de  parler , un  fel 
vitriolique , qui  eft  rarement  fixe , mais,  pour  l’ordi- 
naire , fubtil  8c  volatil.  Ce  même  fel  fc  manifefte  dans 
toutes  ces  eaux , moins  par  fon  goût , que  par  1a  cou- 
leur noirâtre  8e  de  pourpre  foncé  qu’elles  reçoivent 
de  b noix  de  galle  réduite  en  poudre  » de  l’écorce  de 

Î;renadcs  ou  des  fleurs  de  grenadier  mifes  en  infufion 
orfqu’on  les  mêle  avec  elles.  La  volatilité  de  cet  cfprit 
vitriolique,  ou  plutôt  de  1 ’ acide  de  ce  minéral , qui 
conftituc  , étant  joint  avec  les  particules  martiales , le 
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fel  votatil  de  vitriol  parolt  principalement  en  ce  que 
les  eaux  minérales  qui  prennent  b teinture  des  noix 
def  galle,  Se  qui  noirciftcnt  les cxcrémens  lorfqu’on  les 
boit , perdent  aulli-tôt  qu’on  les  exj  oie  i l’air  dans  un 
lieu  chaud , leur  goût  vitriolique  8£  b faculté  qu’elles 
ont  de  changer  de  couleur,  ce  qui  arrive  encore  plus 
promptement  pour  peu  qu’on  les  fafle  bouillir. 

Il  relie  encore  quelque  chofc  à examiner  dans  les  eaux 
minérales  , qui  cil  leur  principe  fpiritueux  extrême- 
ment fubtil,  lequel  paroîtétre  d’une  nature  aérienne  8c 
éthéréc , Se  avoir  une  vertu  ébilique.  Il  fe  manifefte 
non-feulement  par  les  vapeurs  qui  ferrent  de  ces  eaux 
en  abondance , Se  par  leur  odeur  vive  & pénétrante  î 
mais  encore  par  les  effets  qu’il  produit  fur  la  tête  lorN 
qu’on  boit  cescatlx.  C’cll  ce  principe  qui  fait  que  les 
eaux  minérales,  fiirtout  celles  qui  font  froides,  for- 
. ment,  lorfqn’on  les  verfe  d’un  verre  dans  l’autre , une 
rande  quantité  de  bulles  qui  s’attachent  aux  parois 
u vaillcau. 

Mais  ces  bulles  s’élèvent  en  plus  grand  nombre  8c  aveè 
plus  de  force  Se  de  vitefle  des  intcrfticcs  de  ces  eaux 
fur  leur  furfacc  , lorfqu’on  les  mêle  avec  une  égale 
quantité  de  vin  de  b Mofcllc  ou  du  Rhin,  ou  qticl- 
qu’autre  qui  contient  un  acide  fubtil,  ou  auquel  on  a 
joint  un  peu  de  fucre.  Par  ce  moyen  b couleur  Se  legout 
de  ces  eaux  deviennent  beaucoup  plus  agréables , Se  lcô 
vageurs  qui  s’en  élevent,  font  fi  abondantes  qu’elles 
paroilTent  fumer.  Cette  cflcrvcfccncc  qui  fait  élever 
ces  bulles  , dépend  du  choc  du  fel  alcali , qui  domine 
dans  les  eaux  minérales  avec  1 ’ acide  fubtil  de  ces 
vins. 

C’cll  encore  ce  principe  fpiritueux  Qui  réfide  dans  les 
eaux  qui  fait  caflcr  les  vailfeaux  ou  les  bouteilles  avec 
une  violence  extraordinaire  , lorfqu’étant  bien  bou- 
chées . elles  viennent  à s’échauffer , ce  qui  eft  une  preu- 
ve évidente  de  b vertu  ébftique  8c  fufcejptible  dé  ra- 
réfaction de  cette  matière  extrêmement  fubtil.*. 

On  peut  encore  découvrir  fort  commodément  dans  le  vu»* 
de,  au  moyen  de  b machine  pneumatique , l’exillence 
de  ce  principe  fpiritueux.  Car  il  s’élève  une  fi  mande 
quantité  de  bulles  à la  furfacc  du  vaiffl-au  , qu’il  fem- 
ble  que  b liqueur  foit  échauffée  au  point  de  bouil- 
lir- 

On  doit  donc  regarder  les  eaux  qui  étant  foumifesi  l’exa- 
men , ne  produifent  point  de  fêmbbblcs  effets  comme 
fort  inférieures  aux  précédentes.  Car  c’eft  cet  efprit 
minéral  extrêmement  fubtil  qui  donne  aux  eaux  & aux 
ingrédiens  qui  les  cotnpofent  une  vertu  fi  extraordi- 
naire , qu’elles  pénètrent  non-fêtilcmcnt  avec  prompti- 
tude dans  les  organes  les  plus  fins  & les  plus  éloignés, 
8e  dans  les  émoncFoircs  du  corps  ; mass  qu’elles  com- 
muniquent encore  une  force  furprenante  aux  parties 
folides , Se  aux  fibres  motrices  , pour  hâter  le  paflage 
des  eaux  par  tout  le  fifteme  vafculcux  de  notre  corps, 
ce  qui  détruit  les  obftruclionR  des  vaiffeaux , & hâte 
les  décrétions  , 8c  les  excrétions  des  liqueurs  Riper* 
fines. 

Mais  comme  il  n’y  a point  d’eau  de  fontaine  qui  ne  don* 
ne,  après  l’évaporation,  quelque  chofê  de  terreftre  , 
oui  ne  fc  diffout  qu’avec  peine , on  ne  doit  point  être 
furpris  de  trouver  1a  même  chofc  dans  les  eaux  miné- 
rales, chaudes 8c  froides;  même  dans  celles  qui  font 
les  plus  renommées  par  leurs  vertus  médicinales.  Il  eft 
maintenant  néccfbirc  de  rechercher  b nature  Se  les 
propriétés  de  cette  fubftancc  groffierc.  Car  les  eaux  paf- 
fentpar  différentes  efpcccs  de  terres  dont  elles  empor- 
tent quelques  parties  i eau  fe  de  leur  mouvement  in- 
teftin. 

Les  matières  terreftres  qui  pénètrent  dans  les  porcs  de 
l’eau , 8c  qui  s'unifient  avec  elle , font  principalement  : 
les  terres  qui  tiennent  de  la  nature  de  la  chaux , do 
l’ocre,  de  la  terre  glaifc,  8c  de  la  craie.  On  connolt 
celle  de  b première  cfpece  par  fon  effervefcence  avec 
un  acide . aufli-bien  que  par  1a  cuite  dans  laquelle  elle 
aquiert  une  acrimonie  extraordinaire.  Lorfqu'il  y a 
une  grande  quantité  de  chaux  dans  Us  eaux , furtouf 
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dans  ecjîcs  qui  font  chaude* , elles  $’en  f?parc  lorfqu’il 
fait  froid,  s’attache  aux  vaifleaux  fie  les  couvre  en  peu 
de  tems  d’une  croûte  pierreufe  « comme  il  arrive  à 
relies  de  Carls-Bath  , qui  contiennent  une  fi  grande 
quantité  de  refre  alcaline  de  la  nature  de  la  chaux  , 
qu'il  fc  forme  des  pierres  d’une  grandeur  démefurée 
dans  les  vaitTeaux  où  elles  font.  Si  le  fédiment  qui 
■refte  dans  le  filtre  apres  l’évaporation  8c  la  cryftalli- 
fation , eft  de  couleur  jaune . 8c  qu’il  rougifle  lorfqu’on 
le  calcine  ; c’cft  une  preuve  qu’il  y a dans  ces  eaux 
une  matière  martiale  qui  ne  manque  jamais  de  produi- 
re des  effets  falutaircs  dans  le  corps  humain  par  fa  ver- 
tu légèrement  aftringente  8c  corroborante. 

•Quoique  la  terre  qui  tient  de  la  nature  de  l’ocre , reçoi- 
ve fa  couleur  du  fer;  elle  ne  peut  être  difloutc  par  au- 
cun acide  ; la  plupart  des  eaux  minérales  font  remplies 
de  cette  efpece  de  terre  martiale , fans  aucun  autre  in- 
grédient f’alin  ou  fulphurcux  ; ce  qui  les  rend  d’une 
très-grande  utilité  dans  la  cure  des  maladies  chroni- 
ques, foit  qu’on  en  ufc  en  forme  de  boilTon  ou  de  bain. 
On  peut  mettre  de  ce  nombre  les  eaux  de  Freyenvald 
dans  le  Marquifat  de  Bibra  , dans  la  Thuringe , 8c  de 
Lcuchftad , dont  onne  peut  trop  prifer  la  vertu  corro- 
borante , dcfliccativc , & diaphonique,  furtout  lors- 
qu'on s’en  fert  en  forme  de  bain. 

Il  cft  aifé  de  connoltre  qu’il  y a quelque  matière  terref- 
tre  dans  les  eaux  minérales;  car  en  verfant  prompte- 
ment une  quantité  fuflifante  d’eau,  8c  la  laiflânt  repo- 
ser, les  particules  les  plus  fubtilcs  nagent  dans  la  li- 
queur, mais  les  plus  groflicres  defccnJent  au  fond,  & 
leur  pefantcur  les  empêche  de  s’élever  avec  facilité. 

Outre  les  eaux  minérales,  chaudes  8c  froides,  dans  Icf- 
quelics  nous  avons  prouvé  que  les  alcalis  domi  noient; 
il  va  encore  des  eaux  médicinales  qui  ne  font  imprég- 
nées d’aucun  acide,  ni  d’aucun  alcali , 8c  qui  ne  fau- 
roient  altérer  la  couleur  du  firop  de  violettes  ; clics 
contiennent  cependant  un  fel  moyen  , qu’il  eft  aifé 
d’avoir  par  l’évaporation  & la  cryftallifation.  Telles 
font  celles  que  je  découvris  il  y a quelques  années  en 
Bohême,  dans  la  Ville  deZetltz,  à deux  mille  de  Tar- 
plis.  Ces  eaux  font  très-ameres,  laxatives,  8c  contien- 
nent une  quantité  confidérable  de  fel  moyen , qui  ap- 
proche beaucoup  par  fa  nature  , 8c  par  fes  vertus  de 
i’aphrenitre  ou  du  fel  d’epfom  artificiel.  Hoffman  , 

OÇfèrv.  FM!  Chym. 

« Les  particularités  fuivantes  qui  concernent  quelques  - 
» unes  des  principales  eaux  minérales  d’Allemagne, 
» doivent  encourager  les  Curieux  qui  font  i portée  de 
» quelqu'une»  des  fourccs  qui  font  trcs-abondanres  en 
a»  France , fie  dont  on  n’a  point  une  connoiflancc  fuffi- 
» fante , à examiner  leurs  principes  auffi-bicn  que  leur 
» nature  refpcélive,  afin  que  le  public  ait  une  connoif- 
» fance  plus  allurée, Se  plus  étendue  des  effets  fâlutai- 
» rcs  qu’elles  produifênt  dans  la  cure  des  maladies.  » 

I.  Puifqu’il  eft  certain  que  les  eaux  médicinales , chau- 
des fie  froides  que  l’on  trouve  dans  diflérens  pays , dif- 
ferent confidérablcmcnt  par  les  principes  ou  ingrédient 
qu’elles  contiennent , auffi-bien  que  par  leur  pureté  , 
ce  qui  fait  que  les  unes  font  propres  il  une  forte  de 
maladie,  Sc  les  autres  à une  autre;  que  quelques-unes 
conviennent  à certains  tempéramens , tandis  que  d’au- 
tres leur  font  contraires  : il  eft  important  de  détermi- 
ner précifémcnt  les  vertus  & les  effets  des  différentes 
eaux  par  des  expériences  certaines.  Le  but  que  je  me 
propofe  dans  cette  feélion  , cft  d’indiquer  une  métho- 
de exacte  fie  régulière , de  découvrir  dans  chaque  pays 
les  eaux  qui  peuvent  contribuer  le  plus  efficacement  à 
la  guérifon  des  maladies.  Pour  rendre  cette  matière 
plus  familière  5c  plus  intelligible,  je  me  fervirai  d’e- 
xcmplcs  plutôt  que  de  préceptes,  fie  je  rapporterai  plu- 
ficurs  expériences  que  j’ai  faites  fur  certaines  eaux  qui 
ont  le  plus  de  réputation  en  Allemagne  ; ce  qui  me 
fournira  en  même-tems  l’occafion  de  confirmer  l’effi- 
cacité qu’on  leur  attribue  dans  la  Médecine  par  l’ex- 
périence, fie  par  l’exemple  des  perfonnes  qui  en  ont 
wfé  avec  fucccs,  fie  de  prouver  que  leurs  vertus  s’ac- 
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éordent  avec  les  principes  qu’on  y décoüvfc. 

■a.  Je  commencerai  par  les  eaux  de  Pyrmont  qui  tien- 
nent la  première  place  parmi  les  aigrelettes , à caufe 
de  leur  nature  pénétrante , fie  de  la  facilité  avec  laquel- 
le elles  partent.  Ces  eaux  ont  cela  de  particulier  qu’el- 
les brifent  avec  beaucoup  de  facilité  les  vaiffeaux  do 
verre  ou  de  terre  dans  lciquels  on  les  enferme  au  for- 
tir  de  leur  foürce , pour  peu  qu’on  les  agite  ; de  forte 
qu’il  faut  avoir  foin  de  ne  point  remplir  tout-à-fait 
les  bouteilles  que  l’on  veut  tranfporter  dans  les  pays 
étrangers  , 8c  les  biffer  meme  débouchées  pendant 
quelques  heures,  afin  que  leur  efprit  volatil  élailique 
puirtc  s’évaporer  en  partie. 

3.  Lorfque  l’on  boit  ces  eaux  à jeun,  elles  fAppcntnon- 
fculcment  l’odorat  par  la  fubtilité  des  vapeurs  qui  s’ert 
élevent , mais  clics  caufent  encore  des  vertiges  pa- 
reils à ceux  que  l’on  reffent  après  avoir  bu  trop  de 
vin. 

4.  Elles  opèrent  quelquefois  par  les  fcllcs , mais  avec 
beaucoup  plus  d’effet  lorfqu’on  ne  les  boit  pointâleur 
fource , & qu’on  en  ufe  à quelque  diftanec  du  lieu  où 
elles  naiffent.  La  matière  qu’cllcS  évacuent  eft  plus 
noire  que  lorfqu’on  boit  d’autres  eaux  aigrelettes.  Mais 
elles  perdent  lenr  vertu  purgative,  8c  ne  donnent  plus 
la  même  couleur  aux  cxcrémcns  , lorfqu’on  les  lâifle 
lung-tcms  expofées  à l’air. 

M.  Slarc  rcfufè  à ces  eaux  b vertu  purgative  que  nous 
venons  de  leur  attribuer  , fur  ce  qu 'elles  ne  laiffcnt  au- 
cun fel  cathartique  amer  après  l’évaporation  ; 8c  veut 
que  cet  effet  ne  provienne  que  de  ce  qu’on  les  boit  â 
la  hâte  fie  en  grande  quantité.  L’eau  commune  devroic 
dans  ce  cas  produire  un  fcmblable  effet.  Mais  il  parole 
par  ce  qu’on  vient  de  dire  » qu’elles  font  quelque  peu 
purgatives,  i raifon  de  leur  efprit  vitriolique  volatil , 
qui  ne  manque  pas  de  caufcr  le  vomirtement  lorfqu’il 
abonde  dans  les  eaux  minérales , comme  il  parole  par 
les  eaux  de  Pafty  qu’on  a découvertes  depuis  peu  eu 
France.  Voyéz  l'Hiftoire  de  f Acad.  Roy.  des  Sciences , 
attn,  1710. 

5.  Lorfqu’on  met  des  feuilles  de  thé  , des  fleurs  de  balauP 
tes , ou  de  la  noix  de  galle  en  poudre  dans  un  verre  dfc 
ccttc  eau,  elle  fc  teint  d’abord  en  bleu,  aufli-tôt  apres  eu 
pourpre  , fie  enfin  en  noir  ; ce  qui  prouve  que  cette  dçr- 
niere  couleur  provient  de  la  concentration  du  pour- 
pre , 8c  que  le  bleu  n’eft  autre  chofc  qu’un  pourpre 
foiblc  8c  mêlé.  Mais  lorfque  l'on  y ajoute  quelque^ 
gouttes  d’efprit  de  vitriol , routes  ces  couleurs  s’éva- 
nouitlcnt  aufli-tôt. 

6.  Lorfqu’on  mêle  ccttc  eau  avec  quelque  efprit  acide  ex- 
trêmement fort , tel  que  l’efprit  de  vitriol  8c  l’eau  for- 
te ; ou  même  un  autre  plus  foible , tel  que  peut  être  le 
vinaigre , le  pis  de  citron  ou  le  vin  du  Rhin,  il  furvienc 
une  ébullition  fcnfiblc,  8c  il  s’élève  une  grande  quanti- 
té de  bulles  i la  (ùrfacc  de  b liqueur  ,qui  s’exhale  aufli 
en  vapeurs. 

7.  On  ne  remarque  point  de  fcmblable  ébullition  enfùits 
du  mélange  de  cette  eau  avec  une  liqueur  alcaline , ou 
fixe  comme  l’huile  de  tartre , ou  volatile  comme  l’ef- 
prit  de  fel  ammoniac  : mais  l’eau  devient  feulement 
un  peu  blanche  fie  épaifle.  Elle  reprend  de  nouveau  fa 
tranfparcncc  , lorfqu’on  y verfe  une  quantité  d’ef- 
prit de  vitriol  fuitifantc  pour  fouler  le  principe  al- 
cali. 

8.  Lorfqu’on  mêle  ccttc  eau  avec  une  quantité  égale  de 
lait  de  vache , elle  empêche  la  coagulation  de  ce  der- 
nier qui  devient  fluide , fie  quelle  met par-lâ  hors  d’é- 
tat de  fê  cailler  ; ce  qui  prouve  évidemment  que  cette 
eau  ne  contient  aucun  acide. 

Ccttc  particularité  eft  confirmée  par  M.Slarc.qui  a décou- 
vert que  ces  eaux  ne  caillent  point  le  lait , quoiqu’on 
les  farte  bouillir  cnfcmble , mais  qu’elles  le  confervent 
plufîeurs  jours  dans  fon  état  naturel. 

9.  Le  firop  de  violette  mêlé  avec  cette  eau , prend  une 
couleur  verte  foncée  , quidifparoitde  nouveau  lors- 
qu’on y ajoute  quelques  gouttes  d’efprit  de  vitriol. 

10.  En  faitant  évaporer  quarante-huit  onces  de  cette  eau 
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1 petit  feu , on  retire  deux  fcrupules  de  matière  fèche. 

Si  on  en  met  la  moitié  dans  un  verre , 8e  qu’on  verfe 
detîus  trente  gouttes  d’huile  de  vitriol,  il  fe  fait  une 
elTervefcencc  violente , 8c  il  s’élève  une  vapeur  extrê- 
mement fubtile  , qui  aflèête  l’odorat  de  la  même  ma- 
nière que  lorfqu’on  verfe  de  l’huile  de  vitriol  dans  du 
fel  commun.  En  verfànt  de  l’efprit  de  vitriol  reétifié 
fur  l’autre  moitié  de  cette  magerc  fèche,  il  furvient 
une  pareille  eflfèrvcfcence  ; 8c  elle  fè  convertit  en  une 
fubftance  falinc  amcrc  , qui  dépofè  une  portion  confi- 
dérable  de  terre  de  la  nature  de  la  chaux.  Cette  fub£ 
tance  faline  étant  diffoute,  filtrée  8c  cryftalÜféc , ne  fer- 
mente plus  avec  aucun  acide. 

II.  Ayant  expofé  pendant  vingt-quatre  heures  plufieurs 
pintes  d’eau  de  Pyrmont  à l’air  dans  un  grand  vaiflfeau 
d’argent , je  la  trouvai  fi  fort  altérée,  qu’on  aurait  eu 
de  la  peine  à la  reconnoltrc.  Elle  étoit  infipidc , épaif- 
fe  8c  trouble , 8c  il  s'étoit  précipité  une  terre  fine  jau- 
nâtre. Lorfque  i’eus  verfé  la  liqueur  qui  flottoit  fur 
cette  'poudre  , elle  ne  fermenta  plus  avec  les  acides, 
elle  ne  fè  teignit  plus  en  noir  avec  la  noix  de  galle  pul- 
vérifée,  8c  ne  changea  plus  en  verd  le  firop  violât  qu’on 
y mêla. 

il.  Il  parait  par  ces  obfervations  que  les  eaux  de  Pyr- 
mont  font  chargées  d'un  cfprit  minéral,  pur,  péné- 
trant 8c  élaftique , d’où  dépend  leur  vertu  & leur  effi- 
cacité dans  les  maladies  auxquelles  elles  conviennent. 
Tant  que  ce  principe  extrêmement  raréfié  cft  uni  aux 
particules  terreftres  & aux  craies  qui  fe  trouvent  dans 
cette  eau , il  prend  une  nature  alcaline  : mais  comme 
il  cft  encoro  uni  à une  terre  fubtile  8c  ferrugineufe , il 
approche  de  la  nature  du  vitriol , 8c  a le  meme  goût , 
il  noircit  les  excrémens,  8c  prend  unecoulcur  noi- 
râtre avec  la  noix  de  galle.  C’eft  pourquoi , tant  que  ce 
principe  refte  dans  ces  eaux , il  les  rend  extrêmement 
aâivcs,  8c  propres  à détruire  les  obftruélions  8c  i hâ- 
ter les  fécrétions  du  corps  : mais  lorfque  cetefprits’cft 
une  fois  évaporé , clics  perdent  entièrement  toutes 
leurs  vertus  médicinales.  Comme  les  eaux  de  Pyrmont 
font  pénétrées  de  ce  principe  fpiritueux  d’où  elles  ti- 
rant toute  leur  force , il  cft  évident  que  leur  ufage 
convient  beaucoup  mieux  à ceux  qui  font  d'un  tempé- 
rament robufte  , qu’aux  perfonnes  d’une  complcxion 
foiblc  8c  délicate.  Ces  dernières  peuvent  cependant  les 
boire  fans  danger  8c  avec  avantage  .pourvu  que  ce  foit  en 
petite  quantité, 8c  qu’ils  les  mêlent  avec  de  l’eau  de  fon- 
taine qui  n’ait  aucune  mauvaife  qualité.  On  les  mêle 
encore  avec  une  égale  quantité  de  lait,  ce  qui  les  rend 
extrêmement  falutaircs  à ceux  qui  font  incommodés  de 
b goutte  8c  du  feorbut , comme  j’en  ai  été  convaincu 
par  le  long  ufàgc  que  j’ai  fait  de  ces  eaux. 
ij.  Les  eaux  d’Egra  font  celles  qui  approchent  le  plus  de 
celles  de  Pyrmont  par  leur  venu.  Comme  elles  ne 
font  pas  auflj  fpiritueufes , elles  font  d’une  nature  plus 
douce , ce  qui  contribue  à les  rendre  beaucoup  plus 
falutaircs.  Elles  font  même  aujourd’hui  plus  en  ufà- 
gc que  celles  de  Pyrtnont , 8c  l’on  en  transporte  toutes 
les  années  une  quantité  prodigieufè  dans  les  pays  étran- 
gers. • 

14.  Lorfqu’on  verfè  de  l’efprit  de  vitriol  dans  cette  eau , 
il  caulc  une  ébullition  manifefte,  qui  eft  cependant 
moins  grande  que  dans  celles  de  Pyrmont. 

15.  L’huile  de  tanre  ne  détruit  point  la  tranfparenec  de 
cette  eau , ni  fa  fluidité  ; au  lieu  que  les  autres  eaux 
minérales  deviennent  bourbcufès  ou  laiteufes  par  leur 
mélange  avec  une  liqueur  alcaline  , i caufc  du  fel 
commun  , ou  de  U terre  à chaux  qu’elles  contien- 
nent 

16.  Cette  eau  fè  teint  en  rouge  mêlée  avec  la  noix  de 
galle  au  fortir  de  là  fourcc , ce  qui  n’arrive  point  lorf- 
qu’on  la  tranfporte  1 une  trop  grande  diftancc , à. 
moins  que  le  vaifièau  ne  foit  exactement  bouché  ; ce 
qui  prouve  qu’elle  contient  une  tres-petitc  quantité  de 
terre  ferrugineufe. 

17.  Eltc  donne  une  couleur  de  verd  pile  au  firop  violât* 
preuve  certaine  que  le principe  alcali  y domine. 
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18.  Lorfqu’on  ajoute  i cette  eau  une  diffolution  de  vi- 
triol de  Mars,  il  fc  précipite  au  fond  une  matière  d’un 
jaune  obfcur;  ce  qui  vient  moins  de  l’eau  que  du  vi- 
triol lui-même  qui  la  donne , tandis  que  l’acide  du 
vitriol  rencontrant  le  fel  alcali , s’y  unit , 8c  biffe  allcf 
les  particules  ferrugineufes  auxquelles  il  étoit  joint. 

19.  J’ai  fait  diftiller  douze  onces  de  cette  eau  au  bain- 
marie  , ce  qui  m’a  d’abord  donné  un  phlegme  parfai- 
tement infipidc,  8c  vingt-quatre  grains  de  matière  fà- 
line  fcchequi  s’eft  trouvée  au  fond  du  vaifièau.  J'ai 
verfé  fur  cette  matière  de  l’huile  de  vitriol , qui  n’a 
produit  aucune  effcrvcfccnce  , ni  fait  élever  aucune 
vapeur  volatile  ; ce  qui  prouve  que  cette  eau  ne  con- 
tient aucun  fel  commun. 

10.  Il  eft  donc  évident  que  les  eaux  d’Egra  doivent  leur 
qualité  purgative  i la  grande  quantité  de  fel  catharti- 
que amer  qu’elles  contiennent , lequel  eft  d'une  natu- 
re neutre  , eu  égard  à l’acide  8c  à l’alcali.  On  tire  an- 
nuellement ce  fel  purgatif  de  ces  eaux  en  les  faifànt 
bouillir , & on  en  envoie  une  grande  quantité  dans  les 
pays  étrangers.  Ce  fel  a la  même  vertu  que  celui  qu’on 
appelle  communément  fèl  d’Epfom  , 8c  il  n’en  faut 
qu’une  once  diffoutc  dans  une  pinte  d’eau  pour  faire 
aller  trois  ou  quatre  fois  à la  felle  fans  violence.  Ces 
eaux  font  encore  extrêmement  recommandables  par  la 
fubtilité  , b légèreté  & la  pureté  de  leurs  parties 
aqueufes  , ce  qui  les  rend  préférables  à cet  égard  à cel- 
les de  Pyrmont,  qui  contiennent  une  grande  quantité 
d’ocre  8c  de  terre  à chaux.  C’eft  donc  une  chofe  dé- 
montrée par  b raifon  8c  par  l’expérience  , que  les 
eaux  d’Egra  font  très-propres  à entraîner  les  vifeofi- 
tés  des  premières  voies , aufli-bicn  que  les  matières  qui 
caufent  des  obftruétions  dans  le  corps  des  perfonnes 
hypochondriaques  ou  d'un  mauvais  tempérament,  8c 
de  les  évacuer  |>ar  les  fèllcs  ; comme  aufli  pourcnlcvcr 
les  obftructions  des  vaifleaux  fànguins  des  vifccrcs , 8c 
difioudre  les  humeurs  gluantes  8c  vifqucufcs  qui  s’y 
font  fixées. 

ai.  Nous  allons  maintenant  examiner  les  eaux  de  Seltz • 
qui  ne  font  pas  moins  célébrés  que  les  précédentes , Sc 
qui , parla  manière  douce  dont  elles  agiffent , font  ex- 
trêmement fàlutaires  aux  perfonnes  qui  font  d’une 
complexion  foiblc,  fur-tout  i celles  qui  font  dans  un 
état  de  confomption , ou  qui  ont  les  poumons  attaqués. 

az.  Ces  eaux  fermentent  avec  quelque  cfpece  d’acide  que 
ce  foit  ; elles  bouillonnent  avec  violence , 8c  jettent 
beaucoup  de  fumée  lorfqu’on  les  mêle  avec  du  vin  du 
Rhin  ou  du  fucre  pulvérifé  ; le  mélange  écume  même 
comme  du  lait. 

aj.  Elles  noircifTcnt  ou  deviennent  d’une  couleur  rouge 
foncée,  étant  mêlées  avec  une  égale  quantité  de  vieux 
vin  d'Allemagne  appellé  Kock^,  de  même  que  lorfqu’on 
verfè  de  l'huile  de  tartre  ou  de  l’efprit  de  ici  ammoniac 
dans  de  bon  vin  blanc. 

24.  Leur  goût  n’eft  point  aufii  vif , aufli  pénétrant , ni  aufli 
aigre  que  celui  des  autres  eaux  minérales,  mais  quel- 
que peu  lixivicl. 

a 5.  Elles  ne  fc  teignent  ni  en  blanc , ni  en  rouge , 8c  en- 
core moins  en  noir , mêlées  avec  b noix  de  galle . 
8c  ne  noirciflènt  point  les  excrémens  de  ceux  qui  en 
ufent. 

a 5.  Elles  deviennent  laiteufes  avec  l’huile  détartré,  8e  ne 
dépotent  aucun  fédiment. 

vj.  Vingt-quatre  onces  de  cette  eau  donnent  par  l’éva- 
poration une  drachme  8c  douze  grains  de  matière  fàli- 
ne,  qui  étant  difloute  dans  l’eau,  8c  filtrée,  donne  un 
fel  lixivicl , dont  on  tire  deux  fcrupules  de  fel  pur  al- 
cali. Le  mélange  de  b diflolution  de  ce  fèl  avec  celle 
du  mercure  fubliroé.fait  précipiter  un  turbich  minéral 
de  couleur  jaune,  qui  tombe  peu  à peu  au  fond.  J’ai 
encore  eu  le  plaifir  de  voir  que  cette  diflolution  tei- 
gnoit  en  rouge  l’infufion  de  rhubarbe. 
a8.  Ce  même  fel  alcali,  mêlé  avec  du  fèl  ammoniac , lui 
enlevefon  acide , 8c  dégage  b partie  volatile  urineufe , 
qui , en  s’évaporant , trappe  le  nez  d’une  odeur  pin»* 
trante. 
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39.  Ayant  foulé  vingt-quatre  onces  Je  cette  eau  avec  Je 
l’efprit  Je  vitriol  > Sc  fait  évaporer  peu-à-peu  cc  mélan- 
ge, il  m’a  donné  une  drachme  8c  demie  de  fel  neutre, 
fumblable  au  rartre  vitriolé. 

30.  Je  ne  connoi*  point  d’eaux  médicinales  fi  fujettes  à 
fe  corrompre  que  celles-ci  ; de  forre  qu'il  faut  avoir 
loin , lorfqu’on  veut  les  confcrvcr , de  bien  remplir  la 

. bouteille  , la  boucher  exactement , 8c  enduire  le  bou- 
chon de  poix. 

31.  <x*tte  eau  perd  entièrement  fon  pout , lorfqu’on  l’ex- 
polè  vinpt-qvatre  heures  à l'air  dans  un  grand  vailTeau, 
8c  devient  lixivicufe,  comme  fi  on  y avoit  mêlé  de 
l’huile  de  tartre.  Il  ne  fc  précipite  aucune  fubllance’ 
jaunâtre. 

32.  Il  eil  aifé  de s’appercevoir , en  faifant  attention  à ces 
phénomènes,  que  ces  eaux  minérales  contiennent  une 
plus  grande  quantité  de  fel  alcali  qu’aucune  autre  qui 
foiten  Allemagne.  Comme  clics  n’ont  aucun  fel  ca- 
thartique amer , ni  aucun  principe  ferrugineux  : clics 
opèrent  plutôt  par  les  urines  que  par  leur  qualité  pur- 
rative  ou  aflringentc,  qui  n’eft  pas  fort  confidérable. 
r.llcs  ne  contiennent  pas  beaucoup  non  plus  d’cfprit 
volatil  minéral  : cc  qui  fait  qu’elles  font  d’une  nature 
plus  douce.  Il  s’enfuit  donc  que  ccs  eaux  non  - feule- 
ment ne  font  pas  dangereuses , mais  qu’elles  peuvent 
encore  être  employées  avcfc  utilité  par  ceux  qui  font 
d’une  complexion  foibie,  furtout  dans  les  maladies 
fcorbtitiques,  phtifiques  Si  nerveufes.  On  petit  les  pren- 
dre feules,  ou,  ce  qui  vaut  encore  mieux,  avec  du  lait 
d’âncfic  ou  de  chèvre:  cc  qui  eil  une  méthode  que  j’ai 
introduite  avec  fucccsdcpuis  plus  de  vingt-cinq  ans, 
& dont  pluficurs  Médecins  fc  font  bien  trouvés.  J’oie 
même  affurer  Que  les  eaux  de  Scltz  bues  avec  du  lait 
font  le  remede  le  plus  fùr , le  plus  prompt  8c  le  plus  ef- 
ficace que  l’on  puilfe  employer,  pour  délayer  8c  entraî- 
ner les  humeurs  acides  Sc  mal  digérées,  pour  corriger 
la  mauvaife  difpofîtion  du  fang  & des  liqueurs  dans  la 
goutte,  pour  relâcher  8c  rétablir  les  parties  nerveufes 
attaquées  de  mouvemens  fpaf modiques. 

33.  Les  eaux  de  Tonnllçin  font  celles  de  toute  l’Alle- 
magne qui  ont  le  plus  de  réputation , 5c  qui  font  le  plus 
agréables  au  goût. 

34.  Elles  onteela  de  commun  avec  toutes  les  autres  eaux 
minérales  froides,  qu’elles  bouillonnent  mêlées  avec 
les  acides.  Etant  mêlées  avec  du  fucre  ou  du  vin  verd, 
elles  écu  ment  comme  le  lait  avec  bruit , 8c  laiffent  échap- 

Ecr  une  fumée  abondante  8c  une  grande  quantité  de 
ullcs. 

3 5.  Elles  ne  font  point  altérées  par  le  mélange  de  l’infu- 
fion  de  la  noix  de  Galle , 8c  confcrvcnt  leur  tranfparen- 
ce  ordinaire  : ce  qui  prouve  qu’elles  ne  contiennent  au- 
cunes particules  ferrupineufes  ou  vitrioliques. 

3 6.  Elles  donnent  au  firop  violât  une  couleur  verte  très- 
foible , cc  qu’elles  ont  de  commun  avec  les  autres  eau" 
minérales  froides:  preuve  évidente  que  le  principe  al- 
calin s’y  trouve. 

37.  Elles  deviennent  laiteufes  .étant  mêlées  avec  de  l’hui- 
le de  tartre.  8c  dépofent  un  léger  fédiment:  ce  qui  fait 
voir  qu’elles  contiennent  du  fel  commun  ou  quelque 
fubflance  qui  tient  de  la  nature  de  la  craie. 

38.  Elles  perdent,  en  demeurant  long-tcms  expofées  à 
l’air,  leur  goût  piquant  8c  leur  tranfparence. 

39.  Lorfqu’on  les  fait  évaporer  fur  le  feu  dans  un  bafiin 
d’étain  , il  fe  forme  fur  leur  furfacc  une  pellicule  de 
différentes  couleurs  : ce  qui  e(l  un  phénomène  qu'on 
n’obferve  point  dans  les  autres  eaux  de  cette  efpece. 

40.  Ayant  fait  évaporer  vingt-quatre  onces  de  ces  eaux , 
elles  m’ont  donné  deux  fcrupuulcs  de  matière  folide, 
qui  étant  dilToute  dans  de  l’eau  claire  8c  dclfëchée,  m’a 
donné  un  fcrupule  de  fel  8c  un  autre  de  terre  à chaux. 
Je  mis  cc  fel  dans  un  verre , 8c  verfai  deffus  quelques 
gounes  d’huile  de  vitriol,  qui  occafionnerent  une  gran- 
de elfervcfccncc , Sc  firent  élever  une  vapeur  épailTe  , 
picotante,  pareille  à celle  qui  réfultc  du  mélange  du  fel 
commun  & de  l’huile  de  vitriol. 

4 x . Ce  que  nous  venons  de  dire  prouve  évidemment  que 
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les  eaux  de  Tonnflcin  contiennent  peu  de  fel  alcali , 
beaucoup  de  fel  commun , de  la  craie  Sc  de  l’efprit  mi- 
néral: ce  qui  fait  que  leur  nature  efl  fort  douce,  8c 
qu’elles  n’agilTcnt  pas  beaucoup  par  les  fcllcs  Se  par  les 
urines.  On  peut  donc  les  employer  avec  fuccès  dans 
les  maladies  chroniques  8c  aigues , ou  feules  ou  mêlées 
avec  du  vin , au  lieu  des  autres  liqueurs  faites  avec  dif- 
férons grains  qui  conviennent  rarement  dans  ces  mala- 
dies. Elles  paroiflent  encore  fort  propres  dans  les  ma- 
ladies hypochondriaques. 

41.  Les  eaux  de  Wildung  ont  beaucoup  d’affinité  avec 
celles  de  Tonnllçin  ; 8c  clics  tiennent  plutôt  lieu  de 
boilfon  ordinaire  que  de  remede. 

43.  Elles  donnent  des  lignes  manifctlcs  du  principe  alca- 
lin, qu’elles  contiennent , par  leur  effervcfcencc  avec 
les  acides.  Elles  paroiflent  encore  entièrement  impré- 
gnées d’un  cfprit  minéral  extrêmement  fubtil,  puif. 
qu’étant  long-tcms  expofées  à l’air,  clics  perdent  le 
goût  minéraiqui  leur  efl  propre. 

44.  Elles  ne  prennent  ni  la  teinture  de  la  fioix  de  Galle, 
ni  celle  des  Heurs  de  balauflcs.  8c  ne  fc  teignent  que 
foiblement  en  verd  avec  le  firop  violât. 

45.  Vingt-quatre  onces  de  cette  eau  donnent  après  l’éva- 
poration quatre  grains  de  fel  alcali , 8c  huit  de  terre 
extrêmement  blanche , qui  fc  diflout  dans  l’efprit  de 
virriol. 

4 6.  On  peut  conduire  de  ces  expériences  que  les  eaux  de 
Wildung  font  dune  natute  beaucoup  plus  douce  que 
toutes  celles  qu’on  a examinées  jufqu'ici  : cc  qui  fait 
qu’on  peut  les  employer  pour  boiflôn  ordinaire , ou  feu- 
les ou  mêlées  avec  du  vin.  Quoiqu’elles  ne  foi»  nt  pas 
fi  propres  à détruire  les  maladies  chroniques  invétérées, 
ou  à débarrafler  les  premières  voies , elles  peuvent 
être  néantmoins  fort  utiles  pour  adoucir  l’acrimonie 
des  liqueurs  dans  la  goutte  Sc  dans  le  feorbur. 

47.  Lorfqu’on  n’a  pas  foin  de  boucher  exaékment  le4 
bouteilles  dans  lcfqucllcs  on  garde  les  eaux  dcSval- 
bach , elles  fe  corrompent,  8c  dépofent  un  fédiment  jau- 
nâtre. 

48.  Etant  mêlées  avec  la  noix  de  Galle  au  fortir  de  leur 
fource , elles  fe  teignent  en  rouge , 8c  noirciflënt  ufl  peu 
les  cxcrémens  : preuve  évidente  qu’elles  font  d’une 
nature  ferrugineufe. 

49.  Elles  fermentent  avec  les  «ciJes  ; elles  s’épaifliflent 
8c  deviennent  laiteufes  avec  l’huile  de  tartre;  Sc  clics 
perdent  leur  goût  5c  leur  venu  laxative,  lorfqu’ellcs 
demeurent  expofées  à l’air. 

50.  Vingt  - quatre  onces  de  cette  eau  ont  laid?  après  l’é- 
vaporation environ  deux  fcrupulcs  de  matière  faline, 
dont  le  tiers  étoit  unecfpcce  d’ocre. 

51.  11  fuit  de  ce  qu’on  vient  de  dire,  que  les  eaux  de 
Svalbach  tiennent  le  milieu  entre  celles  d’Egra  8c  de 
Pvrmont , 8c  que  l’cfprit  minéral  Sc  le  principe  fubtil 
ferrugineux  qu’elles  contiennent,  les  rend  non -feule- 
ment propres  à hâter  les  excrétions  par  les  Telles  & par  ’ 
les  urines , mais  encore  à fortifier  les  parties  : cc  qui  les 
rend  d’un  grand  ufage  dans  les  maladies  hypocondria- 
ques. 

51.  Quoique  je  n’a  fe  paseuoccafion  d’examiner  moi-me- 
me les  eaux  de  Spa,  je  ne  puis  m’empêcher  d’en  dire 

Juelque  chofc  d’après  Henri  d’Eer,  qui  a compofé 
ur  ce  fujet  un  favant  traité  fous  !c  titre  de  Spadacrentt 
Sc  d’après  les  Efïàis  phyfiques  de  Valerius. 

J3.  Lorfqu’on  tranfporte  les  eaux  de  Spa  â une  diflance 
confidérable  de  leur  fource  dans  des  bouteilles  bien  fer- 
mées , elles  dépofent  au  bout  de  quelque  rems  une  pe- 
tite quantité  de  matière  fêmblable  â l’ocre. 

54.  Un  fcul  grain  de  noix  de  galle  pulvérifée  fuffit  pour 
teindre  en  pourpre  une  once  de  cette  eau;  mais  elle 
ne  change  point  de  couleur , lorfqu’on  a eu  foin  de  la 
faire  chauffer  auparavant. 

55.  Ccs  eaux  ne  caillent  point  le  lait.  Lorfqu’on  les  mê- 
le avec  du  vin , elles  jettent  des  vapeurs  pareilles  â cel- 
les de  l’eau  bouillante,  5c  d’une  odeur  très- agréable, 
8c  laiflent  échapper  une  infinité  de  bulles  dont  la  va- 
riété forme  un  fpeâack  très  - amufant. 
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5 6.  Ces  eaux  paroiffent  caufor  une  ivrerté  qui  ne  dure  pas 
plus  d’un  quart  d’heure. 

Ç7.Lcurpefantctîrfpécifiquecft  moindre  que  «elle  de  l’eau 
commune  diflillce , d’un  grain  iur  une  once  »v  demie. 

58.  Douze  onces  de  cette  t au  donnent  par  l’évaporation 
un  grain  & demi  de  poudre  blanche. 

55).  Suppofé  que  ces  expériences  fuient  juftes  » il  s’enfui- 
vroit  que  les  eaux  de  Spa  font  peut-être  au fli  légères 
Sc  aurti  fubtiles  qu’aucune  autre  eau  que  ce  foit , leur 
ptfantcur  fpécifique  étant  moindre  que  celle  de  l’eau 
commune  diililléc.  Comme  elles  contiennent  une  pe- 
tite portion  déterre  ou  de  matière  folinc,  8c  une  gran- 
de quantité  de  l’efprit  universel  minéral . il  cil  ailé 
de  conclurre  qu’elles  doivent  polféder  toutes  les  ver- 
tus qu’Hcnri  J’Ecr  leur  attribue.  Cet  Auteur  en  re- 
commande l'ufagc  dans  les  maladies  de  la  vclTic  & des 
reins  , dans  la  gonorrhée  Sc  dans  les  ulcères  vénériens 
de  la  bouche  Sc  delà  langue.  Outre  ccs  vertus  qui  leur 
font  particulières , elles  en  ont  d’autres  qui  leur  font 
communes  avec  les  eaux  minérales  froides. 

60.  Les  eaux  de  Buchen  fermentent  confidérablcmcnt 
avec  l’huile  de  vitriol  : elles  donnent  une  couleur  verte 
foncée  au  firop  de  violettes,  Sc  ne  prennent  aucune  tein- 
ture avec  la  noix  de  galle. 

61.  En  verfant  goutte  i goûte  la  dillblution  de  vitriol 
de  Mars  dans  ccs  eaux . il  fe  précipite  infenfiblcmcnt 
une  matière. 

62.  Vingt-quatre  onces  de  cette  eau  donnent  par  l’éva- 
poration vingt-deux  grains  de  matière  faline  alcaline, 
qui  étant  dilfoute  de  nouveau  donne  feize  grains  de  fel 
purement  alcali , 8c  fix  de  terre. 

4J3.  L’huile  de  vitriol , verféc  fur  ce  fol , fait  une  fermen- 
tation violente,  f?ns  aucune  vapeur  pareille  il  celle  qui 
réfultc  du  mélange  de  cette  huile  avec  le  fol  commun. 

64.  Ces  eaux  n’ont  aucune  vertu  purgative , en  quelque 
quantité  qu’on  les  prenne:  mais  elles  opèrent  efficace- 
ment par  les  urines.  Lorfqu’on  y ajoute  une  quantité 
convenable  d’cfprit  de  vitriol,  il  en  réfultc  un  fol  qui 
chance  leur  goût,  8c  leur  donne  ur.c  vertu  purgative. 

65.  Elles  font  imprégnées  d’un  efprit  minéral  abondant , 
dont  la  privation  les  rend  infipides. 

66.  Il  fuit  de  ce  que  nous  venons  de  dire  que  les  eaux  de 
Buchen  font  au-dclfos  des  autres  eaux  minérales  par 
leur  légèreté  .leur  pureté,  leur  fubtilité , par  le  fol  al- 
cali Sc  l’efprit  élémentaire  abondant  dont  elles  fontim- 
prégnées.  Cependant,  comme  elles  font  au  voifinage 
des  cauxd’Egra  Sc  de  Caries  - Bade , les  habitans  n’en 
font  aucun  cas,  Sc  il  cft  rare  que  les  Médecins  les  or-  | 
donnent , à moins  que  leurs  malades  ne  prennent  les  j 
bains  de  Caries -Bade.  11  cil  cependant  extraordinaire 
qu’on  ne  rranfportc  point  ccs  eaux  dans  les  pays  étran- 
gers , puifqu’clles  ne  font  point  inférieures  à celles  de 
Scltz  Sc  de  Tonnftein  par  leurs  vertus,  Sc  qu’elles  fe 
confondent  parfaitement,  lorfqu’on  a la  précaution  de 
les  tenir  bien  bouchées.  Hoffmak. 

Nous  avons  examiné  jufqu’ici  les  eaux  minérales  aux- 
quelles on  donne  le  nom  général  d’sfigrelettf/ , qui  doi- 
vent effèélivement  leur  vertu  au  principe  alcali  dont 
elles  font  pénétrées.  Nous  allons  examiner  maintenant 
celles  qui  en  different  par  le  nom  aurti -bien  que  par 
les  principes  qui  les  compofcnt,  en  commentant  par  les 
eaux  qui  tirent  leur  vertu  de  lafubftancc  forrugineufo 
qu’elles  contiennent , Sc  qui  leur  a fait  donner  le  nom 
de  Martiales. 

De  ce  nombre  font  les  eaux  de  Radcbcrg , de  Leuchtlad, 
de  Bcbran , de  Fcycmwald  Sc  de  WeifTembourg.  On 
trouve , en  examinant  ces  eaux  avec  foin,  qu’elles  ne 
contiennent  d’autre  matière  vifiblc  qu’un  léger  fa  Iran 
de  Mars,  qui  eft  aifement  tenu  en  dillblution  dans  cet- 
te eau  extrêmement  légère  Sc  élémentaire.  Elles  ne 
manifcflcnt  ni  ne  perdent  pas  aurti  promptement  les 
particules  fpiritucufos  dont  elles  abondent,  que  les 
eaux  dont  nous  avons  parlé  ci-dcflùs;  elles  ne  contien- 
nent aucun  principe  alcali,  ne  fermentent  jamais  avec 
les  acides , Sc  ne  teignent  jamais  en  ver  J le  lîrop  de 
violettes. 
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Elles  différent  encore  de  la  plupart  des  autres  eaux  mé- 
dicinales . en  ce  qu’elles  prennent  une  teinture  de  pour* 
pre  foncé , avec  la  noix  de  galle;  Sc  qu’étant  long-tcms 
exportées  i l’air , clics  dépofent  un  fodiment  |aune  : co 
qui  leur  arrive  aurti  lorfqu’cllcs  ont  bouilli.  Cette  ma- 
tière qu’elles  déportent  découvre  leur  nature  particu- 
lière , aurti  - bien  que  le  principe  ferrugineux  dont  el- 
les abondent  : car  non  - feulement  les  environs  de  ccs 
fourccs  font  quelquefois  couverts  d’un  ocre  jaune  ; muià 
le  dedans  des  vailfeaux  dans  lefqucls  on  les  renferme, 
cft  encore  enduit  d’une  cfpccc  de  croûte  de  la  même 
matière  , 8c  elles  dépofent  une  pareille  fubftance  ait 
bout  de  quelques  fontaines.  Lorfqu’on  vient  à exami- 
ner cet  ocre , il  ne  paraît  être  autre  chofo  que  du  for 
réduit  en  une  poudre  futyilc,  ou  en  fâfran  de  mura 
naturel,  qui  ne  dificrc  pont  de  l’artificiel,  puifqu’oit 
peut,  au  moyen  de  la  calcination  , le  convertir  en  utt 
véritable  fafran,  Sc  qu’en  le  jettant  dans  un  creufec 
rougi  au  feu  avec  une  égale  quantité  de  fol  ammoniac  , 
il  s’en  élevé  des  fleurs  brillantes,  qui  étant  recueillies 
8c  (ertées  dans  de  l’efprit  de  vin,  donnent  une  teintu-» 
re  de  Mars  excellente. 

Si  nous  examinons  les  vertus  médicinales  de  ces  eaux 
Martiales , nous  trouverons  qu’elles  ont  une  vertu  apé- 
ritive  Sc  fortifiante,  qui  en  rend  l’ufagc  interne  Sc  ex- 
terne extrêmement  utile.  Elles  lâchent  le  ventre  lorf. 
qu’on  les  boit;  mais  elles  fortifient  tous  lesvifccrcs, 

Sc  fpécialcment  l’cllomac;  elles  excitent  l’appétit:  co 
qui  fait  qu’on  peut  les  employer  avec  fucccs  Sc  fin* 
rien  craindre  dans  les  maladies  qui  admettent  les  pré- 
parations de  Mars.  Etant  employées  en  forme  de  bain, 
elles  raniment  les  membres  qui  font  engourdis  Sc  pri- 
vés de  mouvement;  elles  appaifont  les  douleurs,  re- 
médient aux  contractions  Sc  aux  relàchemcns  des  par- 
ties; dcflccbcnt  Sc  guéri  fil- nt  les  vieux  ulcères.  Quoi- 
que l’on  ne  farté  que  légèrement  chauffer  ccs  eaux, 
lorfqu’on  en  ufeen  forme  de  bain , elles  ne  lailfent  pas 
d’éenautfer  le  corps , d’ouvrir  les  porcs . Sc  d’exciter  U 
fucur,  furtout  lorfque  les  malades  partent  du  bain  ait 
lit. 

» Ces  eaux  martiales  font  très-communes  en  Angleterre 
» & en  France , Sc  il  n’y  a prefque  point  de  contrée  où 
»il  n’y  en  ait  plufieurs  fourccs.  Dans  les  lieux  où  il  y 
®a  des  mines  de  charbon , prefque  routes  les  fontaines 
• font  imprégnées  de  mars,  8<  les  eaux  que  l’on  fait 
» écouler  des  mines  pour  les  delfocher , dépofent  cette 
» efpece  d’ocre  dont  parle  Hoffman.  » 

11  y a d’autres  eaux  minérales  qui  ne  font  ni  chaudes , 
ni  froides,  ni  martiales,  qui  ont  une  nature  particu- 
lière , Sc  contiennent  un  fol  purgatif  neutre  amer.  Ccs 
fortes  de  fourccs  font  très-rares  en  Allemagne , Sc  on 
n’en  connolt  point  d’autres  jufqu 'aujourd’hui  que  cel- 
les que  je  découvris  il  y a quelques  années  à ScdlitZ 
dans  la  Bohême , dont  j’ai  introduit  l’ulagc  avec  beau- 
coup de  fucccs,  après  avoir  examiné  avec  foin  leurs 
principes.  Elles  font  très-communes  en  Angleterre, 
car  celles  d’Epfom  , de  Dulwich  , de  N’orthal , &c. 
Sc  un  grand  nombre  d’autres  fèmblent  être  de  cette  e£ 
pece.  On  en  parlera  i mefurc  que  leurs  noms  fe  pré* 
tenteront. 

Avant  que  j’cxaminartè  cette  eau , elle  ne  forvoit  1 au- 
cun ufage  doir.elViquc  ; les  habitans  favoient  feulement 
qu’il  n’en  falloit  qu’une  demi-pinte  pour  purger.  On 
avoit  obfervé  que  quoique  cette  eau  fût  plus  abondan- 
te en  hiver  Sc  dans  les  tems  pluvieux  que  dans  les 
grandes  chaleur»  de  l’été  , elle  conforvoit  toujours  le 
mémegout.Sc  comme  je  l’ai  obférvé  depuisje* mêmes 
vertus  Sc  donnoit  la  même  quantité  de  fol.  Je  trouve  i 
propos  de  rapporter  ici  les  expériences  que  j’ai  faites 
à leur  occafion  , pour  inllruire  ceux  qui  pourroient 
être  moins  verfés  dans  l’examen  des  eaux  donc  on  ne 
connolt  point  encore  la  nature. 

1.  Je  mis  une  quantité  de  cette  eau  dans  un  verre  de 
cryftal  bien  net,  où  elle  me  parut  extrêmement  claire 
A-  tranfparente , mais  je  lui  trouvai  ungoutconfidéra- 
1 blemçnt  amer  Si /ulin, 

Sij 
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2.  J’y  ver/ai  quelques  gouttes  d’acides  très-forts,  comme 
de  l’cfprit  de  vitriol,  de  nirre  , 8cc.  fans  apperccvoir 
la  moindre  .ébullition  ; 8c  comme  elle  ne  fc  teignit 
point  en  verd  avec  le  firop  de  violettes , je  fus  alTuré 
par  là  qu’elle  ne  contcnoit  aucun  principe  alcalin. 

3.  Elle  ne  fc  teignit  point  non  plus  en  rouge  avec  la  noix 
de  gale , ce  qui  prouve  qu’elle  ne  contient  aucune 
fubilancc  ferrugineufe. 

4.  L’ayant  mêlée  avec  de  l’huile  de  tartre,  elle  s’épaiflit 
un  peu , comme  il  arrive  pour  l’ordinaire  lorfque  l'eau 
contient  quelque  terre  à chaux. 

5.  Douze  onces  de  cette  eau  m’ont  donné  par  l’évapora- 
tion , deux  dragmes  de  lêl  neutre  amer , fcmblable 
au  Ici  d’Epfom. 

Sur  ces  expériences  je  recommandai  aux  Médecins  des 
environs,  de  fubllituc^ccs  eaux  aux  purgatifs  que 
l’on  vend  dans  les  boutiques,  5c  je  les  priai  d’exami- 
ner plus  à fond  quelles  pouvoient  être  leur  vertus* ; 
mais  ils  ne  firent  aucune  attention  à ma  demande , 5c 
il  ne  fallut  pas  moins  qu’une  occafion  aufii  favorable 
que  celle  dont  je  vais  parler , pour  établir  la  réputa- 
tion de  ces  eaux.  L’Impératrice  ayant  été  au  Printems 
de  1721.  aux  eaux  de  Caries-Bade , elle  prit  celles  de 
Scdlirz  en  préfcnce  8c  par  le  confêil  de  fon  premier 
Médecin  , à qui  j’avois  fait  part  de  ma  découverte , & 
devant  qui  je  répétai  enfuitc  mes  expériences  ; elle 
en  reçut  du  loulagcment.  J’ordonnai  enfuitc  ces  mê- 
mes eaux  avec  beaucoup  de  fuccès  , à des  perfonnes 
qui  avoient  des  fievres  intermittentes. 

Le  Mcdccin  étant  retourné  i Prague  avec  l’Impératrice , 
il  recommanda  l’u/àge  de  ces  eaux  à la  noblclTc  de  Bo- 
hême, 5c  l’on  en  envoya  une  grande  quantité  d Pra- 
gue & à Vienne , où  on  les  trouva  très-propres  à pur- 
ger aifément  & fulTifamment , Se  à fortifier  l’dlomac. 
L’Automne  fuivant  la  grande  8c  la  petite  noblclle  de 
Bohême , qui  va  toutes  les  années  aux  eaux  chaudes 
de  Toplitz , le  trouva  très-bien  de  l'ufage  de  ces  eaux 
purgatives.  Elles  font  maintenant  connues  à Drcfdc, 
à Berlin,  8c  dans  plufieurs  autres  Villes  confidérables 
où  l’onulc  des  eaux  de  Sedlicz,  aufii  communément 
que  de  celles  d'Egra. 

Comme  b principale  vertu  de  ces  eaux  réfidc  dans  leur 
fel , & qu’on  ne  peut  les  rranlporter  dans  les  pays 
étrangers  fans  beaucoup  d’embarras  8c  de  dépcnlc . j’ai 
perfuadé  aux  Chymilles  de  Toplitz  de  tirer  le  lcd  de 
ces  eaux  par  l’évaporation  pour  le  vendre  au  Public. 
Le  luccès  a répondu  à notre  attente , 5c  l’on  en  vend 
toutes  les  années  une  quantité  conlidérablc  dans  l’Al- 
lemagne Se  dans  les  pays  étrangers. 

Aprè-s  m'être  ainfi  aiïùré  du  caractère  de  ces  eaux,  je 
voulus  examiner  plus  à fond  la  nature  du  terrein  qui 
ell  aux  environs;  Se  j'eus  cet  avantage  dans  ma  re- 
cherche, que  je  découvris  une  autre  fourcc  auprès  de 
Seydfchutz  , ;1  peu  de  dillancc  de  Scdlitz.  Elle  cil  un 
peu  plus  élevée  Se  plus  abondante,  & fbn  eau  a un  goût 
plus  lâlin  Se  plus  amer  que  la  première.  On  ne  peut 

Eoint  douter  que  cette  Iburcc  ne  loit  la  même  que  cel- 
.*  de  Scdlitz.  Ses  principes  8c  la  nature  de  fon  Ici  ne 
ditferent  point  de  ceux  de  b première  , les  phénomè- 
nes font  les  mêmes , quoique  1a  dernière  donne  une 
plus  grande  quantité  de  Ici , douze  onces  de  celle-ci 
en  contenant  dix  dragmes  5c  dix  grains.  Se  lîx  de  ter- 
re à chaux.  Cela  vient , à ce  que  je  crois , de  ce  que  b 
Iburce  b plus  élevée  cil  moins  exjiofée  à le  mêler  avec 
l'eau  de  pluie  que  celle  de  Scdlitz  , qui  étant  plus 
balle  , peut  ê-tre  aifément  afioiblic  par  l’eau  de  pluie , 
ou  par  le  mélange  des  autres  eaux. 

Comme  ce  fel  a beaucoup  de  rapport  avec  le  fel  d’Ep- 
lom  , je  trouve  à propos  de  rapporter  ici  les  expérien- 
ces que  j’ai  faites  fur  tous  les  deux , pour  qu’on  loit 
mieux  inllruit  de  leur  nature  particulière.  M.  Grew 
cil  le  premier  qui  ait  tiré  des  eaux  d’Epfom  un  Ici  ! 
purgatif  amer,  8c  qui  ait  écrit  fur  ce  fujet:mais 
comme  douze  onces  de  ces  eaux  ne  donnent  pas 
plus  d’une  demi-dragme  de  fel , il  y a toute  appa- 
rence que  celui  auquel  on  donne  communément  le 
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r.om  de  fel  d’Epfom , qu’on  envoie  dans  de  grandes 
boites  dans  les  pays  étrangers,  8c  que  l'on  vend  au 
plus  fix  fols  la  livre , n’cll  qu’un  fel  d’Epfom  factice. 
En  effet  on  en  tire  une  grande  quantité  de  1a  liqueur 
amère  qui  relie  après  qu’on  a fait  le  fel  commun , 
non-feulement  en  Angleterre  , mais  encore  J Lcipfick 
8<  dans  plufieurs  autres  Villes  d’AUemagne. 

11  cil  meme  évident  qu’il  y a dans  b liqueur  qui  le  four- 
nit , un  certain  acide  alumineux  mêlé  avec  la  terre  al- 
caline du  fel  commun.  Il  eft  à remarquer  que  toutes 
les  fources  falées  ne  donnent  point  ce  fel  neutre  pur- 
gatif, i caufe  peut-être  que  leurs  eaux  ne  partent  point 
fur  des  couches  d’alun. 

1.  Le  fel  de  Scdlitz  ell  opaque , d’un  blanc  de  neige  ou 
de  bit  ; mais  celui  d’Èplom  cil  plus  rranfparent  8c 
plus  aqueux  ; de-li  vient  qu’il  cil  plus  pelant  8c  plus 
lu  jet  à le  fondre  J l’air. 

2.  Le  lêl  de  Scdlitz  en  forme  fblidc  ou  diiTous  dans  l’eau, 
cil  plus  amer  8c  plus  dégoûtant  que  celui  d’Epfom. 

3.  Ils  le  fondent  tuus  les  deux  lorfqubn  les  jette  dans 
un  crcufet  rougi , 8c  la  moitié  de  leur  poids  fc  difiipe 
en  une  vapeur  aqueufe;  celui  de  Scdlitz  cil  ebir  8c  li- 
quide comme  de  l'eau,  mais  celui  d'Epfom  ell  plus 
viiqucux  & moins  fluide  dans  le  teins  de  la  fufion. 

4.  Ils  ne  le  diflblvcnt  nil'un  ni  l’autre  avec  l’efprit  de  viit 
le  mieux  rectifié. 

5.  Ils  fe  fondent  tous  deuxavec  de  b potafle  5c  du  char- 
bon en  poudre,  5c  forment  une  nulle  fembbble  i Vhé- 
p.n  fii/pbtirif  ; mais  la  malfe  faire  avec  le  fel  d'Ep- 
Ibm  , prend  lorlqu’on  b dilfoutdans  l’eau  , une  cou- 
leur verte  beaucoup  plus  foncée  que  l’autre  ; 8c  lorf- 
qu'on  précipite  la  dillblution  avec  un  acide, elle  don- 
ne une  plus  grande  quantité  de  lait  de  foufre. 

6.  Lorlqu’on  fait  rougir  ces  deux  cfpcccs  de  fcls  dans 
un  crcufet  avec  du  colcothar,  ils  jettent  une  vapeur 
pareille  à celle  de  l’elprit  de  fel , qui  ell  aufil-tôt  fui- 
vie  j>ar  celle  de  l’efprit  volatil  de  vitriol. 

7.  La  dirtolucion  de  ici  de  Sedlitz  prend  line  teinture 
verte  avec  le  firop  de  violettes , 8c  celle  d’Epfbm  une 
teinture  bleue. 

8.  L’huile  de  tartre  coagule  la  dilTolmion  de  ces  deux 
ièls  ; de  forte  que  l’on  peut  renverfer  le  vaifleau  fans 
qu  elle  le  répande  , mais  celui  de  Scdlitz  fc  coagule 
plus  fortement. 

9.  Lorlqu’on  ajoute  de  l’efprit  de  fel  ammoniac  à b di£ 
lolurion  de  ces  Ièls , elle  devient  extrêmement  trou- 
ble , 8c  donne  une  grande  quantité  de  matière  épaifiie. 

10.  Une  once  deaudilfout  une  once  8c  deux  fcrupules 
de  Ici  de  Sedlitz , mais  elle  ne  diflout  qu’une  once  de 
celui  d’FpIbm. 

11.  La  dillblution  du  fel  de  Sedlicz  parole  de  couleur 
jaune,  mais  celle  du  Ici  d’Epfom  confcrvc  fa  tranf- 
pjrer.ee  8c  ne  change  point  de  couleur. 

12.  Les  cryllaux  qu’ils  donnent  par  b dillblution  & l'é- 
vaporation font  prclquc  entièrement  lemblablcs , ex- 
cepté que  ceux  du  fel  d’Epfom  font  beaucoup  plus 
grands  8c  plus  beaux  , 5c  approchent  du  nitre. 

13.  Le  lel  d’Epfom  étant  expofé  pendant  quelques  jours 
au  feu  de  fiiblc , perd  là  tranfparence  8c  devient  fem- 
blablc  à celui  de  Sedlitz  ; ce  qui  prouve  que  ces  deux 
fcls  ont  une  grande  affinité  entre  eux  , tant  par  leurs 
principes  8c  leur  nature , que  par  leur  vertus. 

L’expérience  de  ceux  qui  ont  bu  les  eaux  de  Sedlitz , 
prouve  qu’elles  Ibnt  très-propres  .1  évacuer  par  les  lel- 
les  les  humeurs  crues,  vifqueulcs,  acides  , bilieufes  8c 
corrompues,  qui  féjournent  dans  l’ellomac  8c  dans 
les  intellins,  d’une  manière  fi  sûre,  fi  facile  8c  fi  pet» 
incommode , que  rien  ne  fcmblc  plus  propre  ou  plus 
efficace  pour  cet  effet.  Quoique  les  autres  eaux  médi- 
cinales foient  propres  à lâcher  le  ventre  , elles  n’opé- 
rent  que  lorfqu’on  les  boit  en  grande  quantité  ; ce  qui 
fait  quelles  lurc h argent  l’cilomac  , au  lieu  que  celles- 
ci  opèrent  promptement  8c  en  petite  dofe  ; de  forte 
qu’il  n’en  faut  pour  l’ordinaire  que  trois  ou  quatre 
tartes  â thé , 5c  une  pinte  tout  au  plus  pour  les  tempé- 
rament les  plus  forts.  Ces  eaux  ont  encore  cela  de 
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particulier , qu’il  n’eft  pas  bcfoin  qu’on  en  ufe  long- 
rems.  Huit  ou  dix  jours  fiilfifent  pour  qu’elles  produi- 
sent leurs  effets  , encore  peut -on  fc  difpenfer  de  les 
prendre  de  fuite.  Elles  font  autant  au-defliis  des  au- 
treseaux  par  la  promptitude  & l 'efficacité  de  leur  opé- 
ration , que  préférables  aux  remèdes  cathartiques  qui 
font  en  uiage , par  leur  Salubrité  & leur  vertu  purga- 

• tivc.  Il  n’y  a preïque  point  de  remede  qui  n’agilfe 
plus  ou  moins  qu’il  ne  faut , qui  n’artoibliflc  le  mala- 
de , qui  n’incommode  l’eftomae  Sc  qui  ne  détruife 
l'appétit;  au  lieu  que  les  eaux  de  Scdlitz  ne  produi- 
sent aucun  de  ccs  mauvais  effets  , quoiqu’elles  purgent 
vivement.  Elles  ne  rendent  point  la  bouche  fcche  , 
mais  elles  fortifient  l’cftomac  par  leur  amertume  , Sc 
excitent  l’appétit.  On  peut  donc  alfurcr  'qu’il  n’y  a 
point  de  purgatif  qui  opère  avec  autant  de  certitude  , 
d'efficacité  , de  promptitude  & d’agrément , que  les 
eaux  dont  nous  parlons.  Je  n’ai  jamais  rien  trouvé  de 
ff  la lu taire  que  ccs  eaux  dans  les  maladies  hypocon- 
driaques. J’ai  mc-me  connu  pluficurs  perfonnes  qui 
n’ciillenr  jamais  été  guéries  de  la  conftipation  à la- 
quelle elles  étoient  Sujettes  depuis  plufteurs  années  , 
Sans  l’ufagc  de  ces  eaux.  Elles  font  très-fâlutaires 
dans  les  mauvaifes  difpofitions  du  corps  , dans  les  dé- 
rangemens  des  réglés,  dans  les  obftructions  qui  en  fui- 
vent  allez  Souvent  la  cellation  dans  un  âge  avancé  , 
dans  les  maladies  Scorbutiques , pour  les  hémorrhoï- 
des  , contre  les  vers  , en  un  mot , pour  guérir  Sc  pour 
prévenir  un  grand  nombre  d’autres  maladies,  lorfqu’on 
en  ufè  avec  précaution. 

Comme  les  vertus  extraordinaires  de  ces  eaux  femblent 
dépendre  principalement  de  leur  Ici , il  eft  A propos 
de  rechercher  fi  après  l’en  avoir  tiré  , il  ne  produirait 
point  les  mêmes  effets.  Il  cft  certain  qu’on  peut  en  ti- 
rer un  Sel , qui  étant  dilTous  dans  l’eau , la  rende  pref- 
que  fèmblable  aux  eaux  minérales  ; mais  il  cil  dou- 
teux que  cette  imitation  puiff'c  être  allez  parfaite  pour 
la  rendre  auffi  Salutaire  que  les  eaux  médicinales  na- 
turelles. Car  l’on  fait  par  expérience  qu’il  y a une 
grande  différence  entre  les  eaux  minérales  qui  Sortent 
de  leur  Source,  & celles  que  l’on  prépare  artificielle- 
ment, en  faifant  dilfoudrc  dans  de  l’eau  de  fontaine 
les  matières  qui  relient  après  que  les  eaux  minérales 
Sont  évaporées  : ces  eaux  artificielles  ne  partent  pas 
avec  autant  de  facilité , ne  font  point  fi  propres  A exci- 
ter l'appétit,  A augmenter  les  forces  Sc  J purger  auffi 
efficacement  que  les  naturelles.  Cela  parait  évidem- 
ment dans  les  eaux  dont  nous  parlons  , qui  lorfqu’on 
les  boit  à leur  Source  ou  ailleurs , pourvu  qu’elles 
aient  été  bien  bouchées  , ont  un  goût  beaucoup  plus 
amer  que  fi  on  faifbit  diffoudrc  la  même  doit*  de  Ici 
qu’elles  donnent  dans  une  moindre  quantité  d’eau 
commune  ; Six  dragmes  de  ce  Sel  purgent  à peine  auffi 
vivement  qu’une  pinte  & demie  de  ces  mêmes  eaux  , 
qui  ne  contient  que  trois  dragmes  de  Sel. 

Cela  prouve  que  ces  eaux  minérales  naturelles , outre 
les  particules  fixes  Salines  avec  lefquelles  elles  font 
intimement  unies,  font  imprégnées  d’un  principe  éthé- 
ré  Subtil , qui  par  Son  élatlicité  s’ouvre  un  partage  à 
travers  les  vaiffeaux  les  plus  déliés,  Sc  fraye,  pourainfi 
dire , le  chemin  à l’eau  qui  le  f lit  ; ce  qui  augmente 
confidérablement  les  effets:  ceci  fe  doit  non-feulement 
entendre  des  eaux  purgatives,  mais  encore  de  toutes 
les  autres  eaux  minérales.  Car  l’acccs  de  l’air  & la  cha- 
leur du  feu , altèrent , alfoihliffent  Sc  détruifent  extra- 
ordinairement, la  liaifon,  l'arrangement  & le  mélan- 
ge des  parties  qui  donnent  aux  eaux  médicinales  les 
vertus  qu’elles  pofledent. 

Les  Tels  que  l’on  obtient  par  l’évaporation  des  eaux  mi- 
nérales , ne  Sont  pas  les  feuls  que  l’on  peut  employer 
pour  compofer  des  eaux  minérales  artificielles  : on 
eut  avoir  recours  à quclqu’aurrc  Sel  propre  à donner 
l’eau  commune  la  qualité  purgative  que  pofledent 
lescaux  minérales.  Le  Sel  admirable  de  Glauber,  par 
exemple,  a quelque  rcflcmblancc  avec  celui  d’Eplbm  , 
& devient,  lorfqu’on  atteint  le  point  de  Saturation , 
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un  Sel  neutre,  amer  Sc  purgatif.  Il  a le  goût  beaucoup 
plus  piquant  que  le  Sel  d’Epfom  ou  de  Sedlirz , quoi- 
qu’il contienne  une  plus  grande  quantité  d’eau  ; elle 
elk  telle  qu’il  devient  liquide  comme  l’eau , & perd  le 
tiers  de  Son  poids  lorfqu’on  l’expofè  au  feu  de  Sable. 
Etant  diifous  dans  une  égale  quantité  d’eau,  fleexpofé 
à l’air  , il  fe  convertit  en  une  marte  Solide.  Lorfqu’on 
ajoute  de  l’huile  de  tartre  à Sa  dilfol-ition  , elle  ne  fe 
coagule  point  comme  celle  des  Sels  d’Epfom  Sc  de  Sed- 
litz.  On  peut  encore  avoir  parle  moyen  de  l’huile  de 
vitriol  pluficurs  autres  Sels  neutres  d’un  cour  amer , 
Sc  qui  purgent  en  en  donnant  une  forte  dofe.  De  cette 
cfpece  cft  Varconum  duplication , ou  le  tartre  vitriolé. 

Il  faut  pourtant  avouer  que  cette  amertume  Sc  cette 
vertu  purgative  eft  beaucoup  plus  grande  dans  les  fels 
naturels,  Sc  que  leurs  parties  font  plus  Subtiles , com- 
me il  parait  en  ce  que  ccs  Sels  naturels  fc  diffblvcnt 
très-promptement  dans  une  quantité  d’eau  â peu  près 
égale  à leur  poids  ; a»  lieu  qu’il  en  faut  quatre  fois 
autant  pour  diffoudrc  les  Sels  artificiels. 

Le  tartre  vitriolé  dont  il  cft  ici  quertion  , eft  diffé- 
rent de  celui  que  l’on  vend  pour  l’ordinaire  dans  les 
boutiques,  quoiqu’il  fôit  compofé  des  mêmes  prin- 
cipes. Il  eft  un  peu  amer,  exactement  neutre,  Sc  le 
meilleur  remede  peut-être  que  l’on  puiffe  trouver  dans 
toutes  les  différentes  efpcces  d’obftructions  inflamma- 
toires. Celui  des  boutiques  eft  quelquefois  très-acide  , 
^.capable  alors  de  faire  plus  de  mal  que  de  bien.  Voy. 
Tartarus  Vitriolants. 

Outre  les  eaux  purgatives  dont  nous  avons  parlé  ci  deffus, 
qui  contiennent  un  Ici  neutre,  amer,  compofé  d’un 
principe  acide , Sc  d’une  terre  de  la  nature  de  la  chaux; 
il  y en  a pluficurs  autre»,  comme  celle»  de  Rarzebourg, 
8cc.  qui  donnent  non-feulement  un  fcl  approchant  de 
la  chaux  , mais  encore  une  quantité  confidcrablcdc  fcl 
commun.  Ccscfpeces  d'eaux  Sont  d’une  utilité eonfi- 
dérablc  pour  débarrartèr  les  inteftins  des  l”>n’eurs  vif- 
queufes  dont  ils  font  enduits,  pour  rétablir  l'appétit  » 
hâter  la  digeftion  ,&  détruire  les  crudités  Sc  les  riattio- 
fités  qui  occafionnent  des  affections  fpafmndiqucs  dans 
les  parties  du  corps  les  plus  éloignées.  Mais  il  n'eft 
point  i propos  de  les  boire  long-tems , Sc  en  grande 
quantité  ; ce  qui  les  rend  moins  propres  aux  maladies 
qui  ont  leur  caufè  dans  les  vifccres , 8c  qui  provien- 
nent des  obftrucfions  oui  s’y  Sont  formées  , à caufè 
qu’il  eft  befoin  d’ufer  iong-tems  des  eaux  médicina- 
les, pour  détruire  les  obltrucfions  des  vaiffeaux  qui 
compofent  les  vifccres.  On  peut  cependant  les  em- 
ployer pour  cet  effet  , en  les  mêlant  avec  d’autres 
eaux. 

Il  y a d’autres  eaux  minérales  dans  lefqnelles  il  cft  im- 
poffible  de  découvrir  le  moindre  fcl  neutre  ou  alcali, 
ou  la  moindre  quantité  de  terre  minérale  ou  femigi- 
neufe,  qu’on  ne  lairte  pas  d’eftimer  beaucoup  A caufè 
de  leur  légèreté  Sc  de  leur  Subtilité  : il  y en  a pluficurs 
de  cette  cfpcce  .tant  chaudes  que  froides.  Les  plus  re- 
nommées font  celles  de  Toplirz,  qui  Sont  extrême- 
ment chaudes,  Sc  qui  approchent  beaucoup  des  eaux 
de  Pipcrine , qui  coulent  depuis  le  mois  Je  Mai , que 
le  Soleil  commence  à fondre  les  neiges , jufqu’A  la  fin 
de  Septembre.  Quoique  les  eaux  de  Top  litz  ne  con- 
tiennent pas  la  moindre  mariere  Saline  ou  terreftre  ; 
de  forte  qu’elles  confervent  leur  tranfparence  naturel- 
le, lorfqu’on  les  mêle  avec  de»  liqueurs  acides  ou  al- 
calines , Sc  ne  lairtcnt  aucune  fubftance  concrète  après 
l’évaporation  : elles  ont  néantmoins  de  très-grandes 
vertus,  & font  par  leur  pureté  Sc  leur  légèreté  au-de£ 
Sus  de  l’eau  de  pluie  la  plus  épurée  , ce  qui  les  rend 
extrêmement  propres,  étant  employées  en  forme  de 
bains  , pour  la  cure  des  maladies  externes  ; comme 
dans  le»  contrarions  , la  fécherertè  , l’infléxibiUté , 
l’cngourdilfement  , Sc  le  défaut  de  mouvement  des 
membres  ; car  elles  relâchent  Sc  fortifient  les  fibres , 
Sc  contribuent  i la  circulation  du  fang  & des  cfprits. 
Elles  font  encore  fort  utiles , lorfquc  les  parties  ncr- 
veufes  Sc  tendineufes  internes  font  affeélécs , cornmç 
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il  arrive  dans  les  maladies  hypocondriaques , la  coli- 
que , l’afthme  ; on  s’en  fert  aufli  dans  les  contrariions , 
& les  diftenfions  des  membres  ; Surtout  lorfque  le  bain 
u’ell  que  riede.  Je  crois  qu’il  vaut  mieux  faire  appor- 
ter ces  eaux  chez  loi;  car  pluficurs  perfonnes  ne  fau- 
roient  fupporter  leur  chaleur  exccffivc  : dc-li  vient 
que  le  bain  qui  eft  hors  de  la  Ville . qu’on  appelle  com- 
munément le  bain  de  foufre,  cft  d’un  «(âge  beaucoup 
plus  fréquent,  & plus  falutairc  . quoiqu’il  (bit  de  la 
même  nature  que  celui  qui  eft  dans  la  Ville  , excepté 
que  fa  chaleur  eft  plus  modérée.  Comme  les  Méde- 
cins conviennent  unanimement  que  les  eaux  font  d'au- 
tant plus  falutaires,  qu’elles  font  plus  pures  Sc  plus  lé- 
gères; Se  que  celles  de  Pipcrinc  en  fournirent  un  exem- 
ple fcnlible  , je  ne  doute  point  que  les  cauxdeToplitz 
ne  puiflent  être  extrêmement  utiles  dans  un  grand 
nombre  de  maladies,  quand  même  on  les  benoit  froi- 
des ; quoiqu’on  n’ait  point  encore  coutume  de  les  boi- 
te autrement  qu’avec  du  vin. 

C’cft  à cette  fubtilité.  à cette  pureté  8c  à cette  légereté 
qtje  la  plupart  des  autres  eaux,  furtout  celles  de  Schlan- 
genbad  dans  la  Heiïe , font  redevables  de  leurs  vertus, 
& des  effets  qu’elles  produisent  dans  la  cure  des  mala- 
dies. Les  dernières  ne  contiennent  aucun  principe  là- 
lin  , terreftre  ou  ferrugineux  . ëc  quoiqu’elles  n’aient 
d’autres  qualités  que  celles  d’être  extrêmement  (im- 
pies, pures , 8c  légères;  clics  ne  laiffent  pas  de  produi- 
re des  effets  furprenans.  Les  eaux  que  les  Allemands 
appellent  IFttkcms-Bruun , (ont  encore  recommanda- 
bles par  leur  pureté,  & par  leur  excellence.  Elles  laif- 
(ent  échapper,  étant  miles  (ous  le  récipient  de  la  ma- 
chine pneumatique  , une  grande  quantité  de  bulles  ; 
«lies  ne  s’cpaifliffcnt  point,  Sc  ne  dépotent  aucun  fé- 
diment , quoiqu’on  y ajoute  de  l’huile  de  tartre , une 
diflôlution  d’argent , ou  du  fucrc  de  Saturne  ; Sc  depo- 
fent  toutes  leurs  impuretés  dans  le  làble  &:  les  pierres 
par  ou  clics  patient;  elles  ne  reçoivent  aucune  altéra- 
tion de  la  part  de  la  noix  de  galle,  des  acides, des  al- 
calis , Scc.  Sc  ne  1 aident  aucune  fubftancc  terre  (Ire  après 
l’évaporation.  11  s’enfuit  donc  que  plus  ccs  eaux  (ont 
pures  5c  légères  , plus  on  doit  les  estimer , puifquc  leur 
Salubrité,  & la  vertu  qu’elles  ont  de  guérir  les  mala- 
dies chroniques  , dépend  de  ccs  qualités  : car  elles 
(ont  par-là  plus  propres  à pénétrer  dans  les  vaiilcaux 
les  plus  déliés  du  corps , à Jilfoudrc  Sc  à entraîner  les 
humeurs vi(queu(ês  qui  s’y  trouvent. 

Il  fuit  des  ohlervations  précédentes  , que  l’L’nivcrs  cft 
rempli  de  (burccs  médicinales  de  différentes  cfpeces  , 
qui  conviennent  admirablement  à la  cure  des  différen- 
tes malaJics.  Eft-il  befoin  . par  exemple,  de  debarraf- 
fer  les  premières  voies  des  matières  grofficrcs  qui  y 
féjournentron  trouve  une  grande  quantité  d’eaux  qui 
làtisfont  beaucoup  mieux  a cette  indication  , que  les 
remèdes  des  boutiques  les  plus  renommés.  De  ce 
nombre , font  les  eaux  de  Carles-Badc,  d’Aix-la-Cha- 
pelle, celles  d’Egra  , de  Scdlitz,  8c  de  Hambourg. 

• Faut-il  entraîner  des  humeurs  féreufes  par  les  urines  : 
celles  de  Scltz  Sc  d'Embl’en  fervent  à cet  effet.  Faut- 
il  fortifier  les  vilccrcs  : les  eaux  de  Pvrmont  le  font 
admirablement.  S’il  faut  évacuer  des  humeurs  grof- 
ficres  & vifqueufcs,  détruire  les  obftruriions  des  vifee- 
res,  fortifier  les  fibres,  chalTer les  matières  pierreufes 
Sc  graveleufes  des  reins  Sc  Je  la  veffie  : les  eaux  Anto- 
nicnncs , celles  de  Wildung  âc  de  Spa  (ont  fouvcraincs. 
S’il  faut  délayer  Sc  corriger  les  liqueurs  iàlincs , acres , 
5c  tartareufes  , qui  eau  fer.  t la  goutte  8c  les  rhumatif- 
mes  , relâchent  les  parties  nerveufes  : les  eaux  de 
Schlangcnbad  , de  Scltz»  Scc.  font  tres-cfficaccs , fur- 
tout  étant  mêlées  avec  du  lait.  Enfin,  rien  n’cft  com- 
parable aux  eaux  martiales,  pour  tempérer  Sc  adoucir 
les  humeurs  acres  8c  bilieufes  , Sc  rétablir  le  ton  tic 
l’cffomac  Sc  des  inteftins  lorfqu’il  cft  affbibli. 

L’ufiigc  externe  des  eaux  minérales  n’cft  pas  moins  avan- 
tageux dans  les  différentes  maladies  qui  affligent  les 
différentes  parties  du  corps.  Lors , par  exemple,  que  les 
libres  des  parties  externes  font  trop  foches , trop  dures 


A C I 284 

Sc  trop  refTerrées  , les  bains  de  Toplitz  , d’Embfen , du 
Pipcrinc,  ou  de  Schlangcnbad,  (bnt  plus  propres  qu’au- 
cun autre  remede  à les  relâcher,  les  ramollir,  5c  les 
rendre  flexibles.  Suppofé  qu'elles  foienc  trop  foibles , 
trop  lâches,  8c  trop  humides  ; les  eaux  martiales  font 
très  - propres  à les  lier , les  defTéchcr  Se  les  fortifier. 
Enfin,  lorfqubn  veut  refoudre  des  tumeurs,  évacuer  des 
humeurs  ou  les  deffécher , enlever  5<  diffiper  les  taches 
8c  les  difformités  de  cette  nature  du  vifage , la  gale,  les 
dartres  ou  les  ulcères  ; on  ne  peut  mieux  faire  que  d'u- 
fer  des  bains  de  Carlcs-Badc  5c  d’Aix- la -Chapelle. 

Dans  toutes  les  recherches  que  l’ai  fuites  fur  les  princi- 
pes , la  nature  , les  ufages  Se  les  propriétés  des  eaux 
médicinales  ; j’ai  évité  à deflein  de  fi  ire  parade  d’un 
grand  nombre  d'expériences  Chymiques  5c  Philofo- 
phiques  ; Sc  je  n’en  ai  rapporté  qu’un  petit  nombre  qui 
fontaifées,  (impies  5c  décifivcs,  pour  ne  point  donner 
dans  Poftentation  qu’on  a reprochée  à phiffeurs  Au- 
teurs , 8c  ne  point  multiplier  inutilement  le;  expérien- 
ces. Il  cft  inutile  d’examiner  ccs  eaux  en  les  mêlant 
avec  du  (cl  commun , du  nirre , du  vitriol , de  l’alun , 
du  cuivre, du  foufre,  de  l’orfimcnr,  Se  un  grand  nom- 
bre d’autres  minéraux  ; puiiquc  de  (êmbhblcs  expé- 
riences ne  fauroient  nous  faire  découvrir  d’autr  « prin- 
cipes, que  ceux  que  nous  avons  trouvés  par  notre  mé- 
thode, toute  (impie  qu’elle  cft  , comme  en  convien- 
dront tous  ceux  qui  font  verfés  dans  les  recherches 
naturelles  Se  expérimentales. 

J’ai  évité  pour  la  même  raifon  les  expériences  hvdrofta- 
tiques  de  ceux  qui  fc  fervent  des  hygromètres,  pour 
connoitre  la  pcfànrcur  fjccifique  des  liqueurs;  car  quoi- 
que ce  moyen  feinble  d’abord  auffi  propre  à découvrir 
celle  des  eaux  minérales  , que  celle  du  vin , de  la 
bicre , de  l’urine , de  l’eati  commune,  Se  des  klfives  ; 
il  n’cft  pas  difficile  de  rcconnoitre  la  faufleté  de  cette 
expérience  à l’égard  des  eaux  minérales  , pour  peu 
qu’on  y faffe  attention.  Pluficurs  obfcrvations  réité- 
rées ont  fait  connoitre  que  l’hygrometre  plongé  dans 
les  eaux  minérales , qui  11c  (ont  que  fortir  de  leur 
(burccs,  s’y  plonge  beaucoup  moins,  Sc  fait  p^roitre 
leur  pcfantcur  plus  grande  qu’elle  ne  l’eft  en  effet;  8c 
que  lorfqu’on  le  plonge  le  lendemain  dans  la  même 
portion  d’eau,  il  s’enfonce  beaucoup  plus , Sc  faitpa- 
roître  l’eau  plus  légère.  Comme  perfonne,  que  je  fâ- 
che, n’a  eu  connoiffincc,  avant  moi , de  ce  phénomè- 
ne, j’en  ai  recherché  la  caufê,  8c  trouvé  que  cct  effet 
ne  provient  que  de  la  préfence  ou  de  l’abft  nce  du 
principe  aérien  fubtil  8c  cxpanfiblc  qui  abonde  dans 
ces  eaux  au  fortir  de  leurs  fourccs,  Se  foutient  les  inf- 
trumens,  comme  le  feroit  une  pareille  quantité  d’air, 
qui  feroit  effort  pour  fortir,  5c  laiffcroit  échapper  une 
grande  quantité  de  bulles  : mais  après  que  cet  cfprit 
s’eft  évaporé,  l’inftrum.cnt  ne  trouvant  plus  la  même 
rélittar.cc  s'enfonce  beaucoup  plus.  D’où  il  parott , 
que  la  vertu  élaftique  des  corps,  agit  comme  leur  pe- 
fàntcur,  ou  que  la  force  de  l’élaftidré  8e  de  la  pefam* 
tcur  cft  la  même. 

La  balance  liydrollatiquc  ne  peut  pas  fervir  non  plus  J 
déterminer  précisaient  la  pcfantcur  des  eaux  minéra- 
les , ou  la  quantité  de  matière  qu’elles  contiennent , 
lorfque  ce  principe  élaftique  s’eft  une  fois  évaporé  ; 
car  pour  lors  ces  eaux  deviennent  communément  trou- 
bles, Sc  les  parties  de  la  nature  de  l’ocre  fe  précipi- 
tent au  fond , ce  qui  fait  qu’on  ne  peut  déterminer 
leur  véritable  pcfânteur.  On  le  peut  encore  moins  lors- 
que ccs  eaux  font  bien  chaudes , à caufê  qu’elles  fe 
raréfient  Sc  deviennent  plus  légères  ; de  forte  que  fi 
on  plonge  l’inftrument  dans  l’eau,  tandis  quelle  cft 
encore  chaude , elle  parott  extrêmement  pelante  , Sc 
beaucoup  plus  légère  lorfqu’cllc  cft  froide , car  pour 
lors  l’hygrometrc  s’y  enfonce  davantage.  Hoffman. 

On  examine  le  toi- jet  lions  qu’on  a formées  centre  les  eaux  mi- 
nérales , Ô l’on  donne  des  réglés  pour  rendre  ces  eaux  furet 
& ejficaces  dans  la  cure  des  maladies , d' après  Hoffman. 

1.  Quoique  lc$  vertus  des  eaux  médicinales  foient  confi- 
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durables , Se  leur  ufage  fort  étendu , elles  ont  néant- 
moins  cela  de  commun  avec  les  autres  re mules,  que 
leurs  bons  effets  dépendent  de  la  manière  dont  elles 
fout  adminiftrées.  Cette  adininiftration  fuppofe  la  con- 
noiffuncc  de  l’état  du  malade  & de  la  maladie . (ans  la- 
quelle on  ne  (aurait  faire  un  ufage  convenable  de  ces 
eaux.  Lorfqu’on  eft  inftruitde  la  maladie,  de  fcscau- 
fc s , & de  l’état  du  malade,  rien  n’eft  plus  néceffairc 
que  de  connoltre  parfaitement  les  propriétés  & les  ver- 
tus des  eaux  médicinales,  auffi -bien  que  la  manière 
dont  elles  opèrent.  Cette  connoiffance  (en  non-feule- 
ment à nous  diriger  dans  le  choix  des  eaux  qui  convien- 
nent le  mieux  à la  maladie,  mais  encore  à en  ufer  de 
telle  forte , que  leurs  effets  répondent  j notre  attente. 
Lorfqu’on  néglige  au  contraire  ces  précautions,  il  n’eft 
pas  furprenant  que  les  malades  s’en  trouvent  incommo- 
dés, Se  que  leurs  effets  (oient  suffi  mauvais,  que  l’ufa- 
gc  qu’on  en  a fait  a été  téméraire.  11  eft  pourtant  vrai 
de  «ire  que  ces  eaux  font  fouvent  une  idole  pour  beau- 
coup de  Médecins,  qui  croient  St  débitent  fur  leur  fu- 
jet un  grand  nombre  de  fables  aufli  frivoles  que  mal 
fondées.  Il  y en  a d’autres  qui , guidés  par  un  préjugé 
puérile , regardent  l'ufagc  de  ces  eaux  comme  extrême- 
ment dangereux,  Se  ne  les  ordonnent  que  dans  des  cas 
dcfefpérés,  ou  que  comme  un  dernier  remede  dans  les 
maladies  incurables.  Maisl’ufagc  que  j’en  ai  fait  pen- 
dant plufiturs  années,  auffi  - bien  que  les  expériences 
que  j’ai  employées  pour  découvrir  leur  nature , m’ont 
convaincu  que  ces  craintes  font  mal  fondées  , que  ces 
eaux  font  en  meme  tems  le  remede  le  plus  efficace  & le 
moins  dangereux  qu’on  ait  découvert  jusqu'aujour- 
d'hui , 8c  qu  elles  ne  manquent  jamais  de  produire  leurs  I 
effets , torique  les  Médecins  lavent  les  employer.  Je 
trouve  donc  i propos  de  rapporter  les  ob(crvationsj]ue 
j’ai  faites  fur  le  mauvais  uf^gc  de  ces  eaux,  les  bons  ef- 
fets qu’elles  ont  produits , lorfqu’on  les  a employées 
comme  on  ledevoit,  8c  d’indiquer  les  rcgles  8c  les  pré- 
cautions dont  on  doit  u(ercn  les  prenant;  afin  que  per- 
fonne  ne  puiffe  fe  plaindre  dans  la  fuite  d’avoir  ufé  de 
ce  prélent  de  la  nature  à fon  préjudice , ou  fans  en  éprou- 
ver les  effets  falutaircs. 

II.  Comme  on  ne  peut  mieux  détruire  les  erreurs  qui  pré- 
valent toujours  au  dcfavar.tagc  des  eaux  minérales , 
qu’en  remontant  à leurs  caufcs.je  vais  parler  ici  des 
inrrédiens  dont  elles  font  compofées , 8c  par  le  moyen 
dcfqucls  elles  agilfent.  Plufieurs  perfonnes  s’imaginent 
que  la  plupart  des  moyens  dont  on  fe  fort  pour  décou- 
vrir la  nature  de  ces  eaux,  font  faux  ou  incertains.  U 
faut  convenir  qu’on  ne  connotr  point  de  métjiodc  abfii- 
lumentfùre,  pour  pouvoir  déterminer  préc<fémcnt  leur 
contenu , à caufê  de  la  quantité  de  corps  qu’elles  lavent 
8c  peuvent  di (foudre  en  paffant  dans  les  entrailles  de  la 
terre  : mais  on  ne  (aurait  nier . pour  peu  qu’on  foit  au 
fait  des  moyens  que  la  Philofijphic  8c  la  Chymic  four- 
niffent  pour  pénétrer  dans  1a  nature  de  ces  eaux , qu’on 
ne  puiffe  découvrir  8c  démontrer  les  principaux  in- 
grédient qu’elles  contiennent , d’où  dépendent  leurs 
opérations  8c  leurs  effets,  bien  qu’on  ne  foit  pas  tou- 
jours les  maîtres  de  déterminer  précifément  la  nature 
de  chaque  ingrédient  en  particulier.  Je  fuis  même 
bieh  aile  de  faire  obfervcr  ici  que  l’on  fe  tromperait 
beaucoup, fi  l’on  s’imaginoit  acquérir  une  connoiffim- 
cc  certaine  (ùr  ce  fujet  en  confultant  les  anciens  Au- 
teurs : car  on  ne  retirerait  d’autre  fruit  de  ce  travail, 
qu’une  collection  abfurde  de  principes  imaginaires.  Il 
eft  même  furprenant  que  dans  un  ficelé  auffi  éclairé  que 
le  nôtre,  il  fi;  trouve  encore  des  perfonnes  qui  adhè- 
rent avec  tant  d’opiniâtreté  aux  opinions  des  Anciens , 
foit  par  une  vénération  aveugle  pour  l’Antiquité,  par 
amour  de  la  contradiction  , ou  pour  telle  autre  railon 
que  j’ignore. 

III.  La  plupartdcS  Auteurs  modernes  qui  ont  écrit  fur  les 
eaux  minérales  prétendent  qu’elles  contiennent  un  vi- 
triol qui  n’eft  point  différent  du  vitriol  de  Mars  ordi- 
naire. Ils  tâchent  même  de  prouver , pour  foütcnir  leur 
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opinion,  que  les  eaux  minérales  produifent  les  mêmes 
phénomènes  que  la  diflblution  de  ce  vitriol  dans  l'eau 
commune.  Voici  les  expériences  qu’ils  rapportent  fur 
ce  (ujet. 

i . Que  les  eaux  minérales  ont  prcfquc  le  même  goût  que 
l'eau  commune,  lorfqu’cllc  cil  imprégnée  de  vitriol. 

а.  Qu’elles  prennent  toutes  deux  une  teinture  rouge  avec 
une  petite  quantité  Je  noix  de  galle. 

3.  Qu  elles  noirciffent  comme  de  l'encre , torique  la  noix 
de  galle  eft  plus  abondante. 

4.  Qu’aucune  d’elles  ne  caille  le  lait. 

5.  Qu’elles  s’épaiffiffent , 8c  dépofent  un  fédiment  avec 
l’huile  de  tartre. 

б.  La  terre  qu’elles  donnent  apres  l’évaporation , auffi - 
bien  que  le  fédiment  de  lu  nature  de  l'ocre , qu’elles  dé- 
pofent , fermentent  confidcrablcmcnt  avec  l’cfj'rit  de 
nirre,  & jettent  la  même  vapeur  que  le  vitriol  de  Mars 
mêlé  avec  l’efprit  de  ritre. 

7.  Enfin , que  le  (el  qu’on  tire  de  cette  terre  infipide  a 
une  couleur  pâle , une  figure  irrégulière , 8c  produit  les 
mêmes  effets  que  le  vitriol  de  Mars.  Il  y en  a même  qui 
croient  que  cela  fuffit  pour  prouver  l’cxiftcnce  actuelle 
du  vitriol  dans  les  eaux  minérales. 

IV.  Mais  cette  opinion  cil  très-mal  fondée,  Se  les  preu- 
ves qu’on  apporte,  n’étant  d’aucun  poids,  n’ont  pasbc- 
foin  d'être  examinées  en  détail.  Il  (uffira  donc , pour  les 
détruire  entièrement,  de  faire  voir  la  fauffeté  duprina 
cipal  argument  dont  on  fe  (ërt  pour  appuyer  ce  (enti- 
ment.  On  ne  fauroit  douter  qu’il  n’y  ait  dans  les  eaux 
minérales  quelque  chofc  qui  approche  de  la  nature  du 
vitriol , puifqu’il  ne  faut  qu'avoir  du  goût,  St  être  ins- 
truit du  changement  que  la  noix  de  galle  apporte  à ces 
eaux , Sec.  pour  en  être  convaincu.  La  qucllion  eft  de 
(avoir  fi  cette  matière  vitriolique  eft  de  meme  nature 
que  le  vitriol  greffier  dont  on  fe  fert  communément  : 
ce  qu’on  n'a  point  encore  prouvé  jutqu’ici.  Car  la  ma- 
tière vitriolique  des  eaux  médicinales  eft  volatile;  ati 
lieu  que  le  vitriol  commun  eft  fixe  : de  forte  que  leur* 
nature  8c  leurs  opérations  (ont  tout-à-fait  différentes. 
On  fait  par  expérience  que  la  noix  de  galle  n’altere 
prcfque  point  la  couleur  des  eaux  minérales  chaudes» 
à moins  qu’elles  ne  Huent  nouvellement  tirées  de  leurs 
(burecs;  Se  que  quand  elles  ont  été  quelque  tems  çx- 
pofées  a l'air,  elles  ne  changent  point  de  couleur.  Il 
eft  vrai  que  cette  teinture  eft  beaucoup  p lus  noire  dans 
celles  qui  (ont  froides:  mais  leur  goût  ferrugineux  s’é- 
vanouit,5c  elles  ne  Ce  teignent  plus  en  noir  avec  la  noix 
de  galle,  lorfiju'on  les  expofe  à une  chaleur  douce  ou 
à l’air.  Les  eaux  martiales  les  plus  fortes,  fans  en  ex- 
cepter celles  de  Pyrmont , paroiffent  ne  plus  contenir 
rien  de  vitriolique  , lorfqu'on  les  fait  chauffer,  ou  que 
l’on  Jes  laiffe  à l’air  pendant  vingt-quatre  heures.  Il  n’y 
a même  aucun  de  ceux  qui  admettent  un  vitriol  folide 
dans  les  eaux  martiales , qui  ait  pu  en  tirer  un  (cul  grain 
fur  cent  pintes , quelque  rffort  qu’il  ait  fait  pour  y réu£> 
fir.  Quoique  Van-Helmont , dans  (on  quatrième  para* 
doxe , prétende  avoir  retiré  du  vitriol  de  l’eau  de  Spâ 
par  la  diftillation,  on  aurait  tort  de  l’en  croire  fur  (a 
parole,  puifque  perfonne  n’a  pu  jufqu’ici  en  tirer  un 
vitriol  actuel  par  la  même  operation  , quelque  exacte 
qu’elle  ait  été.  Je  conclus  donc  que  ces  fortes  d'eaujt 
contiennent  quelque  chofe  qui  approche  de  la  nature 
du  vitriol , qui  venant  à s'unir  à un  efprit  (ùlphureux  * 
ne  rcilcmblc  au  vitriol  commun  que  par  le  goût  8c  la 
couleur  qu’il  donne  ,&  que  c’cll  une  erreur  de  croire, 
fur  ce  qu’on  a fait  mention  de  vitriol  en  parlant  de  ce* 
eaux,  qu’elles  conticnncrt  effectivement  une  grande 
quantité  de  vitriol  groffier  (cmblablei  celui  des  bou- 
tiques. 

V.  Les  Médecins  croient  encore  mal-â- proposque  le* 
eaux  minérales  , furtout  les  jfijrrtletut , contiennent 
un  (cl acide  .comme  leur  nom  parait  le  fignificr:  ce 
qui  fait  qu’on  a jugé  de  leur  vertu  plutê>t  par  théorie 
que  par  pratique.  Tous  les  Auteurs  qui  ont  écrit  fut 
ce  fujet  ont  été  de  cette  opinion , fi  on  en  excepte  Giu- 
rius,  qui  publia  en  1667  unTraité  à Paru  avC«  ce  ü* 
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■'tre  : Ltjtcret  des  Aigrelettes  nouvellement  découvert  avec 
' la  réfutation  du fentimem  où  P on  eft  que  ces  taux  contien- 
nent un  acide.  Il  s’en  faut  beaucoup  que  l’ouvrage  répon- 
se à ce  titre.  Il  eft  plein  de  vanité , 8c  l’Auteur  promet 
plus  qu’il  ne  donne.  11  s'eft  trouvé , il  eft  Vrai , quelques 
Auteurs  qui  ont  reconnu  un  fel  alcali  dans  les  eaux  miné- 
rales chaudes  : mais  je  fuis  le  premier  qui  aie  prouvé  par 
« expérience  qu’il  exifte  pareillement  dans  les  Aigrelet- 
tes. Car  quoique  Henri  de  Heer  déclare  expredétnent 
dans  fon  Traité  des  eaux  de  Spa , que  celles  - ci , auffi- 
fcien  que  la  plupart  des  Aigrelettes  d’Allemagne  fer- 
Incntcnt , jettent  une  vapeur  chaude  , répandent  une 
odeur  agréable  , 8c  biffent  échapper  une  quantité  pro- 
digieufe  de  bulles  à une  hauteur  confidérable,  lorfijue 
l’on  les  mêle  avec  du  vin,  il  n’a  jamais  foupçonné 
qu’elles  continflcnt  un  principe  alcali;  8c  s’eft  déclaré 
pour  l’exiltenee  d’un  acide.  J’ai  prouvé  fi  clairement 
dans  les  pages  précédentes , le  contraire  de  cette  opi- 
nion, ou  l’exiftenee  afhielle  d’un  principe  alcali  dans 
ces  eaux  minérales , qu'il  eft  inutile  de  m’arrêter  plus 
long-tcms  furcefujét.  J’ai  fait  la  même  chofc  à l'é- 
ard  de  leur  efprit  élaftique  minéral , dont  leurs  vertus 
épendent  pour  la  plus  grande  partie. 

VI-  Je  paffe  maintenant  à I’cxamcn  des  différentes  vertus 
qu’ont-Ics  eaux  minérales,  lorfqu’on'çn  ufc  intérieu- 
rement. J’oie  même  avancer,  comme  une  chofc  cer- 
taine , qu’elles  font  beaucoup  au-defîus  des  autres  re- 
mèdes , de  quelque  nature  qu’ils  foient.  La  connoif- 
fance  de  cette  vérité  a donné  occafion  à une  erreur 
confidérable  : car  un  grand  nombre  d'Auteurs  ont  at- 
tribué les  vertus  extraordinaires  de  ces  eaux  aux  ingré- 
diens  qu’elles  contiennent,  fans  avoir  égard  à l’eau 
pure  ou  véhicule , dans  lequel  le  plus  grand  nombre  des 
parties  médicinales  eft  contenu.  Un  examen  attentif 
m’ayant  fait  connoitre  que  les  fels  neutres  ou  alcalis 
les  plus  purs , ni  l’elprit  aérien  élaftique  dont  ces  eaux 
font  imprégnées,  ne'fônt  capables  de  produire  defem- 
blablcs  effets , 8c  d’opérer  des  cures  fi  furprenantes , in- 
dépendamment de  l’eau  qui  les  contient , je  n’ai  plus 
douté  que  b veau  qu’ont  les  eaux  minérales  de  préve- 
nir 8c  de  guérir  les  maladies,  ne  vint  pour  la  plus  gran- 
de partie  de  l'eau  même , 8c  que  les  autres  principes  ne 
ferviffent  qu’à  hâter  leur  opération.  Ce  que  je  viens  de 
dire  paroltra  beaucoup  plus  évident  à ceux  qui  connoif- 
lent  cxaâement  les  lois  de  la  circulation, des  fécrétions 
& des  excrétions  du  corps  humain  : car  comme  toutes 
les  liqueurs  du  corps  ont  befoin  d’être  dans  un  mouve- 
ment continuel , & qu’elles  font  néccflàircmcnt  com- 
poses d’une  grande  portion  de  fluide  aqueux  , il  fuit 
qu’il  n’y  a rien  dans  la  nature  qui  y ait  plus  de  rapport 
que  l’eau.  On  a meme  pluficurs  exemples  de  perfon- 
ncs  qui  font  parvenues  a un  âge  rrcs  - avancé , te  qui  le 
font  délivrées  elles-mêmes  de  maladies  très-opiniâtres, 
par  Pillage  journalier  de  l'eau  dont  clics  faifoient  leur 
boiffon  ordinaire.  Cela  ne  doit  point  paraître  furpre- 
nant,  puifquc  l’eau  eft  un  fluide  capable  d’entretenir 
toutes  les  liqueurs  Se  toutes  les  fonétions  du  corps  dans 
leur  état  naturel , de  prévenir  la  putréfaélion  ou  la  cor- 
ruption des  particules  fubtiles  • terreftres,  falines  8c 
fulphureufes , qui  réfident  dans  ces  liqueurs  , de  dé- 
layer 8c  de  diffbudre  toutes  les  humeurs  vilqueules, 
gluantes  ou  tenaces,  qui  font  capables  d'obftruer  les 
vaiffeaux les  plus  déliés;  en  lin  mot , puifqu’elleeftle 
fluide  qui  aide  8c  facilite  toutes  les  excrétions  qui  le 
font  par  les  fellcs , les  urines , la  fucur , 8c  les  autres 
couloirs  du  corps,  8c  qui  entraîne  toutes  les  matières 
qui  peuvent  lui  nuire. 

VII.  Ce  qui  confirme  encore  ce  que  j’ai  avancé  eft,  qu’il 
y a une  grande  quantité  d’eaux  minérales  qui  parodient 
ne  contenir  aucun  principe  minéral  ou  falin,  8e  qui 
or.t  cependant  une  vertu  médicinale  8c  curative  qu’on 
ne  peut  attribuer  qu’à  leur  pureté  8c  à leur  légèreté. 
Mais  comme  une  telle  eau , quelque  pure  qu’elle  loir, 
ne  fauroit  produire  aucun  effet  confidérable , à moins 
qu’on  n’en  boive  copicufemcnt , puis  qu’elle  devient 
plus  nuifible  quc  falutairc  lorfiju’on  çn  boit  trop  peu  , 
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8c  que  cependant  fa  rrop  grande  quantité  peut  aifé»- 
ment  ftirchargcr  la  nature  ou  ne  point  fe  diftribuer 
comme  i 1 faut  dans  le  corps,  8c  caufcr  par  là  des  ftagna- 
tions , des  extravafations , 8<c.  rien  ne  parait  plus  pro- 
pre à prévenir  ces  inconvéniens  , que  d’aigui&r  cette 
eau  avec  quelque  matière  falinc  8c  aélive,  qui  foit 
non-feulcment  propre  à aiguillonner  les  fibres  motri- 
ces dû  corps  8c  à accélérer  leur  mouvement,  mais  en- 
core à diifoudrc  les  humeurs  vifqueufes  8c  groflieres 
qui  s'attachent  aux  parois  des  vaiffeaux,  8c  empêchent 
la  circulation  des  liqueurs.  Il  eft  donc  évident  que  cet- 
te augmentation  des  vertus  que  reçoivent  les  eaux  mi- 
nérales , eft  principalement  duc  aux  principes  falins  , 
actifs  8e  fpiritueux  qui  entrent  dans  leur  compofition, 
quoique  je  ne  prétende  point  leur  attribuer  d’effets 
qu’ils  ne  produifent  naturellement. 

VIII.  Cette  fauffe  notion  des  effets  des  eaux  minérales  a 
fait  naître  une  autre  erreur  confidérable.  Car  il  y a plu- 
fieurs  perfonnes , mi  me  parmi  les  Médecins , qui  s’i- 
maginent qu’on  ne  peut  mieux  juger  des  vertus  8c  des 
effets  falutaircs  de  ccs  eaux , que  par  l’examen  des  in- 
grédiens  qu’elles  donnent  apres  l’évaporation  , fans 
faire  attention  que  la  voie  du  feu  dont  on  fe  fert  dans 
cette  opération  n’eft  point  sûre , puifqu’il  ne  fert  qu’à 
découvrir  les  principes  les  plus  fixes  de  cette  eau,  leurs 
principes  fubtilsd’où  dépend  une  partie  de  leurs  vertus 
demeurant  inconnus.  La  matière  terreftre  de  la  nature 
de  la  chaux  , dont  la  plupart  des  eaux  font  chargées* 
eft  plus  propre,  par  exemple,  à fufpcndre  qu’à  hâter 
leurs  effets  , furtout  lorfqu’ellcs  font  dépouillées  de 
• leur  chaleur  8c  de  leur  principe  fpiritueux.  C’cft  cô 

5|ui  fait  que  les  eaux  minérales  chaudes  qu’on  a laifi- 
écs  refroidir , ou  qui  ont  été  expofées  quelque  rems  i 
l’air , occafionncnt  lorfqu’on  en  boit  un  grand  nombre 
de  maladies , 8c  ne  paffcnc  pas  auffi  vire  que  lorfqu’on 
en  u le  au  fortir  de  leurs  fources.  C’eft  de  quoi  nous 
avons  un  exemple  remarquable  dans  les  eaux  de  Car- 
ies-Bade chaudes  8c  froides,  dont  on  a parlé  ci-devant. 

IX.  Puifquc  les  Médecins  eux-mêmes  fe  font  rrompés  fur 
les  principes  8c  les  effets  des  eaux  minérales,  on  ne 
doit  pas  être  furpris  que  b fauffeté  de  pareilles  no- 
tions ait  donné  lieu  à plufieurs  opinions  abfurdcs  8e 
pcrnicicufcs  touchant  l’ufnge  de  ccs  eaux.  Un  grand 
nombre  de  perfonnes  condamnent  les  eaux  minérales 
par  oui-dire,  fans  avoir  jamais  vifiré  ccs  fources  , 8c 
fans  avoir  été  témoins  de  leurs  effets  : de  b , comme 
c’cft  la  coutume  ordinaire  des  hommes , elles  fuppo- 
fent  que  ces  eaux  contiennent  un  grand  nombre  d’in- 
grédiens  dangereux , 8c  fans  fe  donner  la  peine  de 
pouffer  plus  loin  leur  recherches , elles  les  annoncent 
comme  une  cfpece  de  poifon  violent  8c  dangereux  , à 
qui  il  leur  plaît  de  donner  le  nom  de  remede  de  che- 
val , ne  le  jugeant  propre  qu’à  ceux  qui  font  d’un  tem- 
pérament très-robufte.  Comme  un  pareil  préjugé  pour- 
rait fc  répandre , je  fuis  bien  aifê  de  faire  voir  ici 
qu’il  eft  dircélcment  oppofé  à b raifon  8c  à l’cxpéricn- 
ce.  Je  connolrrois  avec  pbifir  ceux  qui  pourraient  me 
prouver  que  l’eau  eft  un  remede  violent , car  je  ne  fâi 
aucun  remede  plus  sûr  8c  plus  innocent  dans  b nature. 
Je  voudrais  que  l’on  m’indiquât  dans  b Médecine  un 
remede  plus  sûr  que  les  fels  neutres  &c  a Icalis.Qu’y  a-t-il 
de  plus  doux  Sc  de  plus  convenable  aux  personnes  d’u- 
ne complcxion  foible , qu’une  terre  ferrugineufe.  fub- 
tile  8c  aftringente , mêlée  avec  un  fel  doux  Sc  diffoute 
dans  une  eau  extrêmement  pure  8c  légère  ? Je  deman- 
derais enfin  fi  l’on  connolt  quelque  chofc  plus  propre  à 
augmenter  les  forces  du  corps  qu’un  fluide  fubtil , infi- 
pide  8c  fpiritueux  ? Voilà  cependant  les  principes  ac- 
tifs qui  donnent  aux  eaux  minérales  toutes  les  vertus 
qu’elles  poffedent.  Tant  s’en  faut  qu 'elles  foient  vio- 
lentes , qu’elles  agiffent  fans  caufcr  aucun  trouble , de 
forte  que  foit  qu’elles  purgent  ou  qu’elles  excitent  le 
vomiflèment , elles  ne  détruifent  ni  les  forces , ni  l’ap- 
pétit, 8c  necaufènt  pas  b moindre  indifpofition , lors 
même  qu’elles  opèrent  avec  le  plus  d'efficacité  : au 
contraire , clics  excitent  l’ap^»étit , fortifient  l’cfto- 
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tnac  , 8c  réparent  le*  cforits.  Lorfqu’elles  partent  pàr 
les  urines , elles  n'occafionncnt  aucune  llranguric  , ni 
aucune  acrcté , mais  elles  Torrent  Tans  caufer  le  moin- 
dre lentimcnt  douloureux.  Opèrent-elles  par  les  Tueurs, 
elles  ne  cauTcnt  aucune  défaillance  ni  autre  Tcmblablc 
accident.  On  a vu  des  perTonnes  de  l’un  & de  l’autre 
{exe,  d’un  tempérament  très-délicat , attaquées  de  liè- 
vres , d’hémorrhagies  , &c.  des  femmes  après  des 
couches  réduites  à l’extrémité , boire  hardiment  les 
eaux  de Carlcs-Bade  , fans  en  relTëntir  la  moindre  in- 
commodité; au  contraire  , ces  eaux  hâtoient  toutes 
les  fécrétions , rétabliflbient  leurs  forces  8c  terminoient 
la  cure.  Ces  eaux  lont  fi  peu  dangereufcs  que  les  en- 
fans  8c  les  femmes  enceintes  peuvent  en  ulcr  avec 
fucccs.  Lct  perTonnes  d’un  tempérament  délicat  s’en 
trouvent  beaucoup  mieux  que  celles  qui  font  robuftes , 
& n’ont  befoin  que  d’en  prendre  une  dofe  modérée. 
11  faut  cependant  avouer  que  les  eaux  chaudes  deCar- 
les-Badc  Tont  extrêmement  dégoûtantes  lorlqu’on  en 
boit  dix  â douze  pintes  par  jour  ou  dans  l’cfpacc  de 
quelques  heures,  furtour  pour  ceuj  qui  ne  font  point 
accoutumés  à leur  mauvais  goût  : mais  il  ne  s’enfuit 
point  de  là  qu’on  doive  lcsappcllerun  remède  de  che- 
val ; fie  ce  lcroit  mal  raifonner  que  de  juger  de  la  vio- 
lence de  ces  eaux  par  l’étendue  de  leur  dofe. 

« Les  Allemands  femblent  être  les  feuls  qui  fartent  un  fi 
» grand  ulâge  des  eaux  minérales  en  d’aulfi  grandes 
» dofes  : mais  je  ne  ferois  point  d’avis  qu’on  les  imi- 

* tât.fi  ce  n’ell  dans  des  occafions  extraordinaires. 

* Deux  quartes  d’eau  minérale  partent  pour  une  forte 
» dofe  en  Angleterre  ; fie  la  mefure  ordinaire  n’ell  que 
» d’une  quarte  ou  de  trois  pintes.  Une  bouteille  d’eau 
® de  Spa  ou  de  Pyrmont  bue  à différentes  reprifes , cil 
■>  une  dofe  conlîdérable  pour  nous  ; fie  l’on  trouve  que 
» quatre  ou  cinq  verres  de  demi  - pinte  chacun , de 
b nouvelles  eaux  de  Tunbridge  à Iflington  , fuffîfcnt 

* pour  l’ordinaire.  » Shay.  Notes  fur  Hoffman. 

X.  Quoique  les  eaux  tniriéralcs  folcnt  un  remede  extrê- 
mement sûr  fie  innocent , eu  égard  à leur  nature  fie  i 
leurs  vertus , il  arrive  fouvent  néantmoins , par  le  con- 
feil  de  Médecins  imprudens, qu’elles  deviennent  un  rc- 
tnede  dangereux.  Car  quelques-uns  ont  la  mauvaife 
coutume  de  donner  un  purgatif  violent  à leurs  mala- 
des le  jour  qu’ils  commencent  à prendre  les  eaux  ou 
un  jour  auparavant  , pour  préparer  , difent  ils  , 
leur  corps  pour  les  eaux.  Une  pareille  méthode  ne 
peut  être  qu 'extrêmement  préjudiciable  , car  la  nature 
des  purgatifs  violens  fie  réfineux  que  l’on  vend  dans  les 
boutiqurs.telsque  U coloquinte, le  jalap, la  feammonée, 
l’élatcrium , fiée,  cft  tclle.qu’ils  pcuvcr.t.par  le  principe 
cauftiquc  d’où  dépend  leuraélion,  détruire  entièrement 
le  ton  8c  la  force  de  l’ellomac  Se  des  intcllins.Sc  altérer 
leur  mouvement  périllaltiquc  naturel. 

Cela  ne  fauroit  étrcqu’cxtrcmcment  préjudiciable,  puif- 
que  rien  n’cil  plus  nécefTaire  pour  allùrcr  l’effet  de  ces 
eaux , que  de  conlcrvcr  le  ton  8c  le  mouvement  de  ccs 
parties  dans  leur  entier.  Mais  l'ufage  de  ces  fortes  de 
purgatifs  cft  beaucoup  plus  dangereux  fie  plus  funefte 
a ceux  qui  prennent  les  aigrelette! , car  elles  ne  fdnt 
qu’augmenter  par  leur  froideor  le  dommage  que  ccs 
remèdes  leur  ont  caufé  ; au  lieu  que  les  eaux  minéra- 
les chaudes  peuvent  en  quelque  force  y remédier  par 
leur  chaleur , réfoudre  les  contraélions , fie  rétablir  le 
mouvement  de  ces  parties.  Ce  qui  rend  encore  les  mau- 
vais effets  de  ccs  purgatifs  violens  plus  fenftbles  , cft  , 
que  dès  le  jour  même  que  l’on  boit  ccs  eaux , elles  ne 
partent  point  avec  la  même  facilité  par  les  couloirs  du 
corps  qu'elles  l’eulTent  fait,  fi  on  n’eût  point  ufé  de 
ccs  purgatifs  qui  refferrent  les  inteftins  & leurs  vaif- 
feaux  excrétoires , comme  l’expérience  le  fait  voir  tous 
les  jours.  Car  on  remarque  que  ceux  qui  ontpris  quel- 
que purgatif  violent  font  pendant  plulicurs  jours  beau- 
coup plus  conftipés  qu’ils  fle  l’éroient  auparavant. 

XI.  Mais  comme  l’abus  que  l’on  fait  d’une  chofc  n’eft 
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point  une  raifoti  qui  dbivc  nous  obliger  i èn  proferi" 
re  l’ufage,  nous  ne  condamnerons  point  indifférent- 
ment  tous  les  purgatifs  qui  fervent  A préparer  lccorp* 
aux  effets  des  eaux  , mais  feulement  ceux  qui  ont  une 
qualité  violente  8c  pcrnicicufe.  Il  cft  même  nécertaire 
dans  quelles  ens  de  prendre  un  léger  purgatif , lorf- 
que  les  ir.tCTtins  font  embarraffes  par  une  maricre  groA 
fiere  fie  vilquelilc , qui  ne  manqueroit  poiht  fans  cette 
précaution,  de  s’oppofer  au  partage  des  càux,  d’empê- 
cher leurs  effets  , fie  d’occaffonner  un  grand  nombre 
d’autres  inconvénicns.  Cette  précaution  cil  encore  né- 
ccflairc  lorfqu’on  prend  les  bains  , pour  prévenir  lea 
maladies  auxquelles  lont  fouvent  cxpbfés  ceux  qui 
vont  i ceux  de  Carlcs-Bade  , après  l’avoir  négligée. 
Mais  on  doit  choilir  des  purgatifs  doux  qui  nctroyenc 
les  premières  voies  fans  violence  , comme  peuvent 
être  la  lolution  de  manne  avec  de  la  crème  de  tartre» 
ou  une  demi -once  de  Tel  d’Kpfom  d filous  dans  une 
demi  - pinte  d’eau  , ou  une  quantité  convenable  de 
quelque  eau  purgative  que  l’on  peut  prendre  un  ou 
deux  jours  avant  qu’on  prenne  les  eaux.  Mais  lorfque 
le  corps  a été  long-tcms  conrtipé  , fie  que  lesexcrémens 
fe  font  endurcis  dans  les  icteftins  , il  vaut  beaucoup 
mieux  prendre  un  ou  deux  clyftcrcs  émollicns  prépa- 
rés avec  des  feuilles  8c  des  racines  de  fnauve  bouillies 
dans  du  gruau  ou  du  lait , auxquelles  on  ajouter^  quel- 
que peu  d’huile  fie  de  fol.  11  lùfTit  i ceux  dont  les  pre- 
mières voies  ne  font  point  obrtruécs  par  une  grande 
quantité  d’humeurs . de  dirtoudre  dans  le  premier  ver- 
re d’eau  qu’ils  boivent  environ  trois  gros  de  Tel  d’Ep- 
fom  , qui  faciliteront  efficacement  le  partage  des  eaux 
minérales.  Ceux  dont  le  ventre  eft  furfifamment  libre 
n’ont  pas  befoin  d’ufer  de  ces  forces  de  précautions. 

XlI  Les  Médecins  ont  encore  la  mauvaife  coutume  lorA 
uc  leurs  malades  ont  cefiê  de  prendre  les  eaux , d’ufer 
e cathartiques  violens  pour  évacuer  ce  qui  peut  en 
être  relié  dans  le  corps , ians  avoir  égard  au  tempéra-*- 
ment  des  perfonnes , ni  au  régime  qu’on  doit  obfervcr 
dans  un  pareil  cas.  Il  eft  certain  , fie  l’expérience  le 
prouve  tous  les  jours , que  lorfqu’on  a pris  les  eaux 
pendant  long-tems , elles  forment  des  ftagnationsdan* 
différons  endroits  du  corps,  furtout  dans  les  circonvo- 
lutions des  inteftins  , qu’il  eft  absolument  néccflàircdo 
détruire.  On  ne  doit  point  cependant  le  faire  impru- 
demment ou  en  altérant  les  forces , mais  ufer  pour  ccc 
effet  de  moyens  doux  fie  irtnoccns.  Il  cft  donc  du  de- 
voir du  Médecin  de  choilir  des  remèdes  appropriés  au 
tempérament  & aux  forces  du  malade , fans  rejetur  ab- 
folumçnt  l’ufage  des  purgatifs  las  plus  forts  , mais  de 
leur  préférer  toujours  ceux  qui  n’rgiflent  par  aucun 
principe  cauftiquc , & qui  ont  cependant  aflez  de  force 
pour  produire  l’effet  qu’on  deftre.  De  cette  clpcce  font 
particulièrement  la  manne  aiguillonnée  de  quelque  fcl 
purgatif,  l’extrait  de  rhubarbe  ou  celui  d’alois  : car 
ccs  remèdes  étant  facilement  diffous  par  les  humeurs 
des  inteftins  j opèrent  promptement  ïàns  s’attacher  i 
leurs  tuniques , fans  les  irriter , fie  fans  occalionncr  des 
tranchées , des  inflammations  , fiée,  comme  il  n’arrive 
que  rrop  fouvent  lorlqu’on  emploie  la  réfine  de  jalap  » 
la  feammonée  8c  le  diagred  , lâns  les  correctifs  convc-* 
nablcs.  Cependant  comme  il  peut  le  trouver  des  per- 
lonncs  allez  prévenues  en  faveur  de  ccs  fortes  de  pur* 
gatifs,  pour  ne  poiht  vouloir  en  abandonner  l’ulage, 
je  le  leur  permets , pourvu  qu’ils  les  donnent  en  peti-* 
te  dolc  fie  avec  une  dragme  ou  deux  de  fcl  d’Ef  fom 
ou  de  Ici  neutre  , pour  hâter  leur  opération  8c  pour  en 
faciliter  la  fortie.  Ccs  fortes  de  Tels,  comme  tout  le 
monde  le  fait  aujourd’hui , augmentent  fi  fort  Peffica-1 
cité  des  cathartiques  réfineux  , qu’un  feul  grain  dtf 
feammonée  ou  de  réfine  de  jalap  . mêlé  avec  dix  ou 
quinze  grains  de  fcl  neutre  purgatif,  produit  beaucoup 
plus  d’effet  que  fix  grains  de  pareille  îiibftancc  réfineu-* 
fe  prife  toute  feulc;&  cela  fans  incommoder  le  malade, 
8c  en  éloignant  les  irtconvéniens  qui  fuivertt  allez  or- 
dinairement l’ulage  des  purgatifs  réfineux.  Lorlqu’unc 
per  Tonne  a l’eftomac  fie  le  conduit  intcftinal  naturelle» 
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ment  forts , 8e  que  les  eaux  minérales  ont  formé  une 
damnation  confidérable  dans  cette  dernière  partie  , on 
r>.  peut  mieux  faire  que  de  lui  donner  un  purgatif  très- 
fort  , pourvu  qu’on  lui  preferive  un  régime  convena- 
ble , c’eft-i-dire  . quelle  le  garantiffe  avec  loin  de  quel- 
que forte  de  froid  que  ce  fuit  , & qu  cljap  rcnr.c  quel- 
que tems  avant  & après  l'opération  de  cW  remèdes  des 
bouillons  émolliens  , du  gruau  8c  autres  chofcs  fem- 
blablcs,  pour  garantir  l’cftomac  Se  lesinteftins  de  l’acri- 
monie corrofive  , qui  ne  manqueroit  pas  de  leur  nuire 
fi  l’on  négligeoit  cette  précaution.  • 

« L’cxcrcice  du  cheval  8c  les  autres  différentes  cfpeccî 
» d’exercices  femblcnt  très-propres  à prévenir  ce  mau- 
» vais  effet , de  forte  qu’on  pourrait  peut-être  en  ap- 
» prouver  l’ulâge,  finon  tandis  qu’on  prend  les  eaux,  dii 

* moins  après  qu’on  a cclfé  de  les  prendre.  M.  Slarc  cft 
» perfuadé  qtic  les  eaux  paflent  beaucoup  mieux  lorf- 
«qu’on  lé  tient  en  repos  dans  un  lit.  Il  eft  vrai  que  cette 
« précaution  facilite  le  paffàgc  des  eaux  parles  urines  : 
» mais  comme  cette  voie  n’cft  pas  la  feule  par  où  elles 
» puiffent s’évacuer, 8c  qu’il  eft  néceflàire  dans  certains 
« cas  qu’elles  trouvent  une  iffuepar  les  autres  couloirs 
« du  corps  , & par  tous  les  conduits  excrétoires  , un 
»»  exercice  8c  un  mouvement  modéré  ne  peut  être  que 
» très-utile  pour  cet  effet.  Shaw.  Nitcii 

XIII.  Les  Médecins  tombent  encore  dans  une  autre  erreur 
au  fujet  des  purgatifs  dans  le  cas  des  eaux  minérales  ; 
car  la  plupart  n’en  connoiflènt  que  d’une  feule  efpccc, 
qu’ils  ordonnent  indifféremment  fans  avoir  égard  à l’é- 
tat du  malade  8c  de  la  maladie , comme  fi  la  nature 
avoit  formé  tous  les  corps  de  la  même  manière , 8c  les 
avoit  rendus  propres  à éprouver  l’effet  d’un  fcul  & mê- 
me remede.  Il  cft  pourtant  certain  que  les  purgatifs 
ne  peuvent  être  avantageux  , à moins  qu’ils  ne  foient 
appropriés  au  tempérament , à l’âge  , au  fexe  , 8c  à la 
maladie.  La  rhubarbe  cft  par  exemple  le  purgatif  qui 
convient  à ceux  dont  le  ton  de  l’cftomac  Sc  des  intef- 
tins  eft  détruit , qui  font  fujets  aux  diarrhées  .aux  fem- 
mes enceintes  , ou  qui  ont  accouché  depuis  peu  , Scc. 
La  manne  8c  les  (cls  neutres  purgatifs  valent  beaucoup 
mieux  pour  les  perfonnes  dont  les  humeurs  font  âcres 
& acrimonieufes  , qui  font  fujettes  à la  goutte  , aux 
rhumatifmcs  ou  aux  affections  hypocondriaques.  Lorf- 
que  la  bile  domine  , que  l’on  veut  en  diminuer  la  quan- 
tité 8c  détruire  fa  chaleur  , il  n’y  a rien  de  meilleur 
que  les  tamarins.  Mais  lorfqu'on  renverfe  cet  ordre 
8:  que  l’on  donne  des  remèdes  différens  dans  des  cas 

ui  font  les  mêmes  ,on  doit  s’attendre .»  leur  voirpro- 
uirc  des  effets  contraires  A ceux  qu'on  artendoit. 

XI V.  C’eft  une  queftion  qui  n’eltpas  moins  embarraffante 
pour  le  malade  que  pour  le  Médecin,  que  celle  de(à- 
■voir  s’il  cft  toujours  nécclfaire  après  que  l’on  a ceffé 
de  prendre  les  eaux  , de  fc  purger  avant  que  de  pren- 
dre les  bains  ? Je  répons  à cela  , que  cette  précaution 
n’cft  pas  toujours  neccffairc  ,•  car  fi  les  eaux  ont  paffé 
comme  il  faut  8c  qu’on  n’apperçoive  aucune  marque 
de  ((agnation  dans  le  corps  , il  eft  inutile  de  fatiguer 
l’cftomac  & tout  le  corps  par  dos  purgatifs  réitérés  , 
furtout  fi  la  cure  n’cft  que  préfervativc  ; 8c  s’il  faut 
que  j’avoue  la  vérité , il  me  semble  que  les  Médecins 
ont  plus  en  vue  leur  intérêt  que  la  (inté  de  leurs  ma- 
lades , loriqu’ils  donnent  un  (emblablc  conicil.  « J’o- 
» fe  me  Hâter  qu’il  cft  peu  de  Médecins  qui  méritent 
» ce  reproche  , ceux  que  j’ai  fréquentés  en  Angleterre 
» ayant  trop  d’honneur  & de  probité  pour  agir  par  un 

* motif  auff  méprifable.  Je  ne  préiens  point  ccpcn- 
» dant  juftificr  tous  ceux  qui  exercent  cette  profeffon 
> du  reproche  d’une  avarice  qu’on  ne  (aurait  approu- 
-»  ver  ». 

Mais  le  cas  eft  t^it-A-fait  différent  lorfqu’on  ne  rend 
point  les  eaux  a mefure  qu’on  les  prend, 3c  qu’elles 
relient  dans  le  corps,  ou  que  l’eftomac  des  perfonnes 
hypochondriaques  eft  furchargé  d’un  amas  de  matiè- 
re vifqueufe  & acide  , que  le  défaut  de  digeftion  a 
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©ccafionnè  : les  purgatifs  deviennent  abfolumcnt  né- 
ccffaircs  dans  ces  cirtonftances;  à moins  qu’on  ne  veuil- 
le expo  1er  le  malade  à un  danger  évident  en  lui  ordon- 
nant l’ufagc  des  bains.  On  doit  éviter  cependant  les 
purgatifs  violons  8c  n'en  employer  que  d’extremement 
doux , comme  peuvent  être  le  fel  d’Ef  fom  , la  manne, 
les  pilules  de  Ruffus , l’extrait  de  Rhudius  , Sec. 

XV.  Nous  n aurions  rien  fait , fi  apres  avoir  inftruit  le 
lecteur  de  tout  ce  qui  concerne  l’ufagc  des  purgatifs, 
nous  négligions  de  le  prévenir  fur  les  bons  Se  mau- 
vais effets  que  peut  produire  la  (âignéc  dans  le  cas  de 
l’ufiige  des  eaux  minérales.  On  trouve  piufieurs  Mé- 
decins qui  avancent  fur  la  bonne-foi  d’Erafiftrate  & de 
Van-Hclmont  dont  ils  fuivent  l’opinion  , que  la  (ai- 
gnéc  cft  de  tous  les  remèdes  celui  qui  dit  le  plus  pro- 
pre à détruire  la  vie , & qui  fur  ce  principe  en  proîcri- 
vent  entièrement  l’ufage.  Nous  n’examinerons  point 
pour  le  prélent  ce  fentiment , 8c  nous  nous  contente- 
rons de  faire  voir  que  la  filgnéc  cft  fouvent  urile  pour 
nous  faire  retirer  de  l’ufâgcdcs  eaux  tous  les  avantages) 
qu’on  peut  en  t-fpérer^c  qu’elle  eft  quelquefois  fi  néccf- 
laircqu’on  ne  peut  la  négliger  fânsdanger.  Je  ne  prétens 
point  cependant  en  confeillcr  l’ulâge  J toutes  (ortes 
de  perfonnes  indifféremment , mais  feulement  à celles 
qui  ont  trop  de  fang  8c  de  liqueurs , furtout  aux  fem- 
mes dont  les  règles  ont  ccflï  pour  quelque  cau/e  que 
ce  foit  , auffi-bien  qu’aux  hommes  qui  font  fujets  au 
fiux  hémorrhoidal  , lorfqu’il  vient  A fe  fuprimer.  La 
faignée  eft  encore  fort  utile  à ceux  dont  les  vaiifeaurf 
font  trop  pleins  , à ceux  enfin  qui  font  accoutumés  i 
la  bonne  chcre  , qui  font  un  grand  ulâgc  de  vin  , ou 
qui  (ont  d’une  complexion  vigoureufe  Si  d’un  embom- 
point  confidérable. 

X V I.  Pour  que  les  fluides  naturels  puiffent  circuler 
promptement  dans  tous  les  conduits  du  corps  , il  ell 
néceflàire  que  les  vailïêaux  ne  (oient  point  furchar- 
gés  de  làng.  L’on  fait  par  expérience  que  les  perfon- 
nes qui  font  d’un  tempérament  pléthorique  8c  repler, 
ont  le  pouls  plus  lent  , 8c  que  les  excrétions  fe  font 
avec  plus  de  peine  : mais  ai'lfi-tôt  qu’on  leur  a tiré  une 
certaine  quantité  de  fang  , le  pouls  devient  plus  libre 
& plus  fort  Si  les  fécrétiuns  plus  abondantes.  Si  donc* 
lorfquc  le  corps  cft  furchargé  de  (âng  8c  d’humeurs  , 
on  boit  les  eaux  en  grande  quantité  , elles  circulent 
non-firulcmentavcc  plus  de  peine , elles  croupiffcnt  8c 
(e  corrompent , elles  peuvent  même  forcer  le  fang  A 
fc  porter  dans  les  parties  les  plus  clîènticllcs  à la  vie  » 
& orcofionncr  par-là  des  inflammations , des  hémor- 
rhagies , des  obftruclions  de  vilceres  & piufieurs  au- 
tres fâcheux  accidens  capables  de  cattfer  mort  à ceux 
qui  prennent  les  caulc  (ans  avoir  pris  la  précaution  de 
sc  faire  faigner.  Les  perfonnes  au  contraire,  qui  ufent 
de  la  faignée  un  ou  deux  jours  avant  que  de  commen- 
cer les  eaux  , ne  courent  point  le  même  rifque  , 8c  fe 
trouvent  très  - bien  de  ce  remede  , comme  le  fa  vent 
ceux  qui  ont  obfcrvé  avec  (oin  les  effets  des  eaux  mi- 
nérales , car  l’on  remarque  communément  que  ceux 
qui  (e  trouvoient  incommodés  des  eaux  à caule  qu’el- 
les ne  palfoient  point , & qui  avoient  été  forcés  d’y  re- 
noncer , les  ont  rcpriles  de  nouveau  avec  beaucoup  do 
fuccès,  apres  s’être  fait  tirer  quelque  peu  de  fang. 

XVII.  Piufieurs  Médecins  fe  font  un  (crupule  d’ordonner* 
les  Aiertlettet  à ceux  dont  les  nerfs  (ont  affaiblis  , de 
peur  de  les  affoiblir  encore  davantage.  Il  faut  conve- 
venir  en  effet  , & l’expérience  fait  voir  tous  les  jours  , 

Îiue  le  froid  extérieur  caulc  fouvent  de  très-fumeux 
ymptomes  dont  la  violence  augmente  encore  davan- 
tage , lorfqu’il  pénétre  julqu’aux  parties  internes  qui 
ne  font  point  accoutumées  à le  fupporter.  L’on  a vu  , 
par  exemple  , des  perlonnes  qui  ont  perdu  tout  d’un 
coup  la  vue  , 8c  qui  ont  éré  (aifics  d’un  tremblement 
dans  tous  les  membres  pour  s’êtrc  refroidies  tout  d’un 
coup  ; & d’autres  à qui  un  lavement  froid  a caufé  la 
mort  : mais  il  faudrait  être  extrêmement  ignorant  pour 
rejetter  entièrement  l’ufâgc  des  eaux  minérales  froi- 
des , à caufe  que  quelques  perlonnes  s’en  font  nul  trou- 


vfn.  Gela  prouve  tout  au  plus  qu’on  nç  doit  point 
les  ordonner  de  la  forte  , lorfqu’on  en  appréhende 
quelque  fâcheux  accident  ; mais  preferire  une  métho- 
de qui  convienne  à l'état  dans  lequel  le  corps  fe  trou- 
ve. Celle  qirc  j’ai  pratiquée  pendant  long-tems  avec  le 
Kis  de  fucccs  a été  de  plonger  les  bouteilles  dans  un 
ain-marie  , jufqu’à  ce  que  l’eau  eût  acquis  une  chaleur 
convenable  , apres  avoir  auparavant  percé  le  bouchon 
avec  une  aiguille  , pour  faciliter  l’évaporation  de  l’c£ 
prit  élastique  qui  fe  dilate  par  la  chaleur , 8c  empêcher 
les  bouteilles  de  fe  caflcr.  On  ne  doit  point  appréhen- 
der de  dépouiller  par-là  les  eaux  minérales  de  l’cfprit 
éhftique  d’où  leurs  vertus  dépendent  ; car  comme  la 
chaleur  n’eft  point  exceffive  8c  que  l’on  ufe  de  précau- 
tions néccflàires,  elles  en  retiennent  toujours  une  quan- 
tité fu  fan  te.  Quoique  ce  que  je  viens  de  dire  n’ait 
pas  befoin  de  preuves , puifque  c’eft  une  matière  de 
fait,  je  fuis  bien  aife  néanmoins  de  faire  obferver  que 
les  eaux  des  fourccs  les  plus  chaudes,  dont  la  chaleur 
eft  beaucoup  au-dcflùsde  celles  dont  il  eft  queftion , ne 
font  point  entièrement  dépouillées  de  ce  principe  vo- 
latil minéral. 

Maladies  auxquelles  les  Eaux  Minérales  conviennent 
entre  l’opinion  commune. 

XVIII.  Après  avoir  indiqué  aux  malades  8c  auxMcdccins 
la  méthode  qu’on  doit  fuivre  au  (G  bien  que  les  précau- 
tions dont  on  doit  ufer  en  prenant  les  eaux , je  vais 
examiner  quelles  font  les  maladies  à qui  ces  eaux  con- 
viennent préfirablement  à tout  autre  remède.  Mais 
comme  le  nombre  de  ces  maladies  eft  très-grand  , je 
ne  parlerai  que  de  celles  où  la  plupart  des  Médecins 
croient  ces  eaux  plus  nuifiblcs  que  falutaircs,  8c  je  me 
fervirai  de  la  raifon  8c  de  l’expérience  pour  faire  voir 
la  faulTeté  de  ce  fentimenr. 

XIX.  L’ufage  des  eaux  minérales  pâlie  pour  extrêmement 
dangereux  dans  les  hémorrhagies  violentes  de  quel- 
que nature  qu’elles  foient.  Les  raifons  dont  les  Méde- 
cins s’appuient  pour  les  défendre  dans  ces  fortes  de 
cas  , font  fondées  fur  le  peu  de  connoiflànce  qu’ils 
ont  de  la  caufe  de  ces  évacuations  , 8c  de  b nature  de 
ces  eaux  qu’ils  croient  compofécs  d’ingrédiens  mé- 
talliques , vitrioliqueS  8c  ftyptiques  ; & l’expérience 
leur  ayant  fait  connoitre  que  le»  aftringens  font  ordi- 
nairement nuifiblcs  dans  de  pareils  cas,  ils  fe  font  crus 
en  droit  fle  défendre  l’ufage  des  eaux  minérales  chau- 
des 8c  froides.  Mais  comme  il  ne  faut  qu’être  inftruit 
des  lois  de  la  circulation  du  fang  pour  découvrir  la 
vraie  caufe  de  ces  excrétions , 8c  que  la  crainte  que  l’on 
a des  ingrédiens  ftyptiques  que  les  eaux  minérales  con- 
tiennent, eft  mal-fondée  ; on  doit  rejetter  leur  fenti- 
ment  comme  frivole  8c  puérile.  L'on  fait  aujourd’hui 
que  ces  hémorrhagies  violentes  ne  viennent  que  des 
obftruélions  qui  le  forment  dans  certaines  parties  du 
corps  Se  qui  s’oppofent  à la  circulation  du  fang.  Le 
cours  du  fang  fe  trouvant  intercepté  , il  faut  néceflài- 
rement  qu’il  s’engendre  des  matières  dans  les  vifccrcs 
St  que  les  obftruétions  deviennent  plus  confidérablcs. 
Il  arrive  dc-liquc  le  fang  qui  fe  porte  toujours  en  plus 
grande  quantité  dans  les  parties  obftruées,  ne  trouvant 
aucun  palTage  , il  fe  détourne  de  fà  route  8c  le  porte 
dans  les  parties  où  il  a accoutumé  de  trouver  une  iflùe 
ou  une  moindre  réfiftancc.  Le  principal  but  que  l’on 
doit  fe  propofer  dans  la  cure  de  ces  maladies  , eft  de 
détruire  les  obftruiiions  des  vifccrcs  pour  que  le  fang 
puifle  y reprendre  fon  cours.  Rien  n’eft  plus  propre  à 
cet  effet  que  l’ufàgc  des  eaux  minérales  aiguillonnées 
de  quelque  fcl , car  elles  ont  la  propriété  de  délayer  8c 
de  rendre  plus  fluides  au  moyen  de  la  grande  quantité 
de  parties  aqueufes  qu’elles  contiennent , les  humeurs 
qui  croupiflcnt  8c  d’en  faciliter  le  mouvement , tandis 
que  leurs  particules  falines  diflolvcnt  les  vifeidités , pi- 
cotent 8c  ébranlent  les  vailTeaux  Se  les  obligent  à fe 
débarraflér  des  matières  qu’ils  contiennent  ; c’eft  ce  qui 
doit  naturellement  arriver  dans  le  cas  dont  nous  par- 
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Ions.  Et  en  effet  ; Henri  de  Heer  déclare  expreffément 
que  les  eaux  de  Spa  font  extrêmement  propres  à pro- 
voquer les  règles,  comme  un  millier  d’exemples  en 
font  foi , Se  en  meme-tems  à en  modérer  l’écoulement 
lorfqu'il  eft  trop  abondant. 

XX.  Mais  afin  que  l’effet  de  ces  eaux  foit  plus  alluré,  il 
faut  que  le  corps  ne  foit  point  accablé  par  la  quantité 
qu’on  en  prend , que  la  dofe  en  foit  petite , St  leur  cha- 
leur modérée.  Ce  qui  arrive  à ceux  qui  prennent  les 
eaux  de  Caries  Bade  , fuffit  pour  nous  faire  jugcrdc  U 
néceffité  dont  il  eft  d’avoir  égard  à cette  circonftance. 
Celle  des  deux fourccs, qui  eft  la  plus  tempérée  pro- 
duit des  effets  ad  mi  râbles  dans  les  cas  dont  nous  par- 
lons , au  lieu  que  l’autre  qui  eft  extrêmement  chaude 
ne  fait  qu’augmenter  la  maladie.  11  eft  encore  très-im- 
portant , lonquc  les  hémorrhagies  dont  on  a parlé  ci- 
dclTùs,  font  abondantes , d’éviter  avec  foin,  pendant , 
8c  apres  qu’on  a pris  les  eaux  , tous  les  aloériques , 8c 
tous  les  purgatifs  violcns  qui  agitent  confidérablcmcnt 
le  fang.  Suppofé  cependant  que  les  purgatifs  fulfcnt 
néccflaircs , on  peut  fubftitucr  aux  précédons  ceux  qui 
ont  une  qualité  légèrement  fortifiante!  comme  le  fèl 
d’Epfom  , la  rhubarbe , le  féné , Sec. 

XXI.  Ces  eaux  qui  ont  une  vertu  finguliere  pont* 
arrêter  les  hémorrhagies  accidentelles , ne  font  pas 
moins  utiles  dans  les  fuppreflions  de  celles  qui  font 
naturelles  8c  ordinaires.  Il  n’y  a meme  que  ceux 
qui  n’en  ont  jamais  fait  ufage  qui  puiflent  ré- 
voquer ce  fait  en  doute.  Comme  la  fuppreflion  de 
ces  excrétions  naturelles  Se  critiques  ne  vient  que  do 
l’obftruâion  ou  de  la  contraction  fpafmodique  des 
vailTeaux  fanguins;  on  ne  peut  rien  employer  de  plus 
efficace  que  les  eaux  minérales  qui  ont  la  vertu  de  pé- 
nétrer julqu’aux  extrémités  deccs  vailTeaux,  de  ramol- 
lir 8c  d'atténuer  les  fubftartces  gruflieres  qui  obftrucnt 
les  paflagcs,8c  de  leschalTcr  par  L\&)rce  dercfprit  éthé- 
ré  qu’elles  contiennent , en  même-tems  qu’elles  relâ- 
chent par  l’abondance  de  leur  partie  purement  articu- 
le , les  fibres  endurcies  ou  trop  tendues  , 8c  dclôbf- 
truent  les  vailTeaux  par  où  le  fang  a coutume  de  pren- 
dre fon  cours.  Je  trouve  à propos , pour  confirmer  mon 
rationnement,  d’inférer  ici  l’hiftoire  d’un  cas  extraor- 
dinaire dont  j’ai  été  témoin  , 8c  que  j’ai  choifi  parmi 
un  grand  nombre  d’autres  qui  ont  rapport  à mon 
fujet. 

«»  Uneperfonne  de  diftinélion  , âgée  d’environ  cinquan- 
te ans,  d’un  tempérament  ni  trop  fanguin  ni  trop 
» bilieux, qui  menoit depuis  long-tems  une vieoifivc, 
» & ne  le  refufoit  à aucun  plaifir , fut  attaquée  de  là 
» goutte,  8c  d’un  flux  hémorrhoidal  dont  les  périodes 
» croient  réglées^  dont  il  ne  ferclTcntit  pas  beaucoup, 
» tant  qu’il  eut  la  précaution  de  fe  faire  ouvrir  la  vei- 
» ne  à propos,  Un  Médecin,  dont  j’ignore  le  nom , lui 
» ayant  confcillé  il  y a quelques  années  de  renoncer  à la 
» faignée.  fous  prétexte  qu’il  commcnçoit  à vieillir,  8c 
» l^malade  ayant  eu  le  malheur  d’adhérer  à fon  avis, 

* il  fut  attaqué  l’été  fuivant  d’une  colique  violente  , 
» d’une  conftipation  opiniâtre,  8c  de  douleurs  excefli- 
» ves.  Le  Médecin , dont  il  avoit  coutume  de  fe  fervir; 

* ne  fâchant  point  la  véritable  caufe  de  fà  maladie  , 
” l’attribua  à une  goutte  remontée  , 8c  lui  défendit  la 
■ fàignéc,  comme  un  remede  inutile  Se  dangereux. 
» Un  autre  Médecin  qu’il  fit  appeller , ayant  examiné 
» de  près  la  caufe  de  fa  maladie,  le  fit  aufli-tôt  faigner 
» au  pié,  8c  lui  ordonna  des  clyftéres  émolliens.  La 
» violence  des  douleurs  diminua  aufli-tôt,  8c  fà  fanté 
*»  s’étant  rétablie  de  jour  en  jour,  il  fut  aux  eaux  de 
» Caries- Bade,  dont  l’ufàgc  externe  8c  interne  lui 
» ayant. procuré  le  retour  périodique  de  fa  goutte  Se  de 
» fes  hémorrhoïdes , il  fut  entièrement  guéri  de  fa  co- 
» lique.  » 

XXII.  Les  vailTeaux  lymphatiques  ne  font  pas  moins  fu  jets 
que  les  vailTeaux  fanguins  aux  évacuations  immodé- 
rées , dont  les  plus  ordinaires  font  la  gonorrhée  d?T.y 
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les  hommes , 8e  les  fleurs  blanches  dans  les  femmes. 
La  plupart  des  Médecins  font  d’avis  que  les  eaux  mi- 
nérales ne  valent  rien  pouf  ces  fortes  de  maladies  : 
mais  Henri  de  Heer  a fait  voir  dans  fon  tems  la  fauflêté 
de  cette  opinion , & prouvé  que  quelque  douteux  que 
foit  l'effet  des  autres  eaux  dans  les  cas  dont  nous  par- 
lons ; celles  de  Spa  font  extrêmement  utiles  dans  la 
gonorrhée  virulente.ee  qu'il  prouve  par  plufieurs  exem- 
ples dont  il  a été  témoin.  11  cil  pourtant  cenain  que 
ces  fortes  de  flux  ne  font  ordinairement  qu’augmenter 
par  l'ufagc  des  eaux  minérales , Se  que  cela  peut  les 
avoir  décréditées.  Car  tant  que  les  Médecins  ont  igno- 
ré la  caufe  de  ces  defordres , ils  ont  attribué  l'augmen- 
tation de  ces  flux  à celle  de  la  maladie.  Mais  puifque 
les  découvertes  qu’on  a faites  dans  l’Anatomie»  nous 
ont  inftruits  du  fiége  Sc  de  la  nature  de  ces  fortes  d’in- 
commodité s ; il  eft  naturel  que  la  cure  y foit  relative. 
La  gonorrhée  ne  viert  pour  l’ordinaire  que  d’une  per- 
te de  fcmcncc  occafionnée  par  le  virus  vénérien , qui 
ronge  les  protistes  , Sc  les  autres  glandes  qui  appar- 
tiennent aux  parties  de  la  génération  , Sc  y caulc  des 
skirres  Sc  des  fiftulcs.  Les  pertes  blanches  proviennent 
d’une  humeur  acrimonieuic , que  l’ufage  trop  violent 
Sc  trop  fréquent  du  plaifir  vénérien  a engendrée  ; ou 
d’une  humeur  virulente  qui  infcfle  les  glandes  du  va- 
gin , au  point  de  leur  faire  évacuer  les  liqueurs  qu’el- 
les contiennent , fur  les  parties  qui  font  auprès.  Ces 
mêmes  liqueurs  fe  trouvant  pareillement  infectées  , 
corrodent  les  fibres  les  plus  déliées  des  parties  par  où 
elles  partent,  Sc  occafionnent  par-là  des  douleurs  ai- 
gues & poignantes  , des  excoriations  & des  ulcères, 
d’où  découle  la  matière  virulente  dont  nous  avons 
parfé.  Il  parole  par  ce  détail  qui  eft  tiré  des  dirtcêlions , 
qu’il  n’y  a rien  de  plus  propre  que  les  eaux  minérales 
pour  entraîner,  délayer,  & affaiblir  ces  focs  infectés  ; 
pour  ramollir  les  glandes  endurcies , fortifier  les  fibres 
picotées  Sc  corrodées , Sc  les  réunir  de  nouveau  aux 
parties  qui  font  dans  leur  entier  ; Sc  quoiqu’il  foit  vrai 
que  le  flux  augmente  tant  qu’on  prend  les  eaux  , la 
cure  n’en  eft  que  plus  allurée  dans  la  fuite.  Mais  rien 
n’eft  plus  propre  i la  faciliter,  que  l’ufagc  modéré 
des  remèdes  balJamiqucs , Sc  des  décodions  des  bois 
dcfliccatifs,  pendant  que  l’on  boit  ccs  eaux. 

XXIII. Les  eaux  minérales  ne  font  pas  moins  avantageufes 
pour  la  cure  des  maladies  qui  ont  leur  fiége  dans  les 
glandes  du  corps , & qui  proviennent  de  l’obftrudion 
Sc  du  relâchement  des  parties  glandulcufos  ; car  ccs 
eaux  ont  une  qualité  apéritive,  délayante,  réfolutivc, 
déterfive,  Sc  fortifiante.  Pour  donner  plus  d’autorité  à 
ce  que  j’avance  , je  trouve  à propos  de  faire  part  au 
Lecteur  d’un  fait  extrêmement  curieux  qui  eft  arrivé 
depuis  peu. 

m Une  Dame  Pomigaifc  ayant  demandé  à fon  Médecin 
» un  purgatif  de  précaution  ; il  lui  ordonna  un  élcc- 
» tuaire , dontl’ulage  lui  caula  une  fklivation  très-vio- 
» lente  qui  dura  prelquc  huit  mois , qui  la  jetla  dans 
«une  foibleffcextraordinairc,&  larenditprefquc  aufli 
» maigre  qu’un  fquelete.  0n  lui  confeilla  de  prendre 
» les  eaux  de  Carles-Badc,  Sc  de  fc  purger  de  tems  en 
® tems,  ce  qui  produifit  un  fi  bon  effet  qu’elle  fut  dé- 
» livrée  de  Ion  incommodité , Sc  qu’elle  recouvra  fa 
» beauté  & fes  forces  ordinaires.  Une  chofo  qui  mérite 
» d’être  remarquée , eft  que  cette  Dame  ayant  pris  plus 
»long-tcms  les  bains  chauds  qu’on  ne  le  lui  avoit  or- 
» donné,  penfa  retomber  après  fa  guérifon  dans  la  mc- 
» me  incommodité  qu’auparavant , Sc  ce  malheur  n’eût 
» pas  manqué  de  lui  arriver , fi  fon  Médecin  ne  l’eut 
» prévenu  par  des  remèdes  convenables.  » 

Comme  ces  deux  cas  font  extrêmement  remarquables  , je 
n'ai  point  voulu  les  laifftr  ignorer  au  Letlcur , quoiqu'ils 
n'appartiennent  point  directement  à mon  fu jet. 

XXIV.  On  eft  dans  l’opinion  que  les  eaux  minérales  nui- 
fent  aux  poumons,  Sc  augmentent  les  maladies  de  ce 
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vifeere.  Cette  erreur  doit,  félon  toute  apparence , fon 
origine  au  peu  deconnoiffancc  que  l’on  a des  principes 
qui  compofcnt  ces  eaux  , & au  mauvais  ufage  qu’en 
ont  fait  des  perfonnes  dont  les  poumons  étoient  déjà 
ulcérés; ce  qui  fait  que  des  Médecins  peu  inftruits  , 
les  ont  déclarées  nuifibles  dans  les  maladies  de  ce  Tif- 
Cere.  Il  eft  manifeftepar  l’infpeélion  anatomique  des 
corps  des  perfonnes  qui  font  mortes  de  confomption; 
que  la  plupart  des  maladies  de  cette  partie  ne  viennent 
que  de  l’obftruélion  & de  la  dureté  des  glandes  dont  il 
abonde.  Dc-là  naiffent  les  toux  opiniâtres , les  phti- 
fies,  les  difficultés  de  rcfpirer,  l’afthme , Stc.  Le  prin- 
cipal but  qu’on  doit  fc  propofer  dans  toutes  ccs  mala- 
dies , cil  de  détruire  les  obllruôions  Sc  les  skirrhofités 
qui  fe  font  formées  dans  les  poumons , à quoi  rien  h’eft 
plus  propre  que  les  eaux  minérales.  Mais  pour  em- 
pêcher  que  leur  acrimonie  làlinc , qui  eft  certaine- 
ment contraire  à la  fubftance  délicate  & fpongieufe 
des  poumons , devienne  nuifible  ; il  faut  les  mêler  avec 
du  lait  d’ànelTc  , que  l’on  fait  être  par  expérience  le 
meilleur  pour  cét  effet , ou  avec  celui  de  cherté.  Ce 
mélange  non-feulement  émouffe  leurs  particules  fà fi- 
nes , nuis  adoucit  encore  l’acrimonie  de  toute  b marte 
du  fâng , ce  qui  rend  ccs  eaux  exrrcmement  falutaires 
dans  ccs  maladies  : j’ai  été  plufieurs  fois  témoin  des 
bons  effets  qu’elles  ont  produits  dans  ccs  fortes  de  cas 
loriqu’on  en  a ufé  avec  cette  précaution. 

XXV.  Ce  «ue  nous  avons  dit  ci-deffus  des  maladies  des 
poumdnr»  peut  s’appliquer  à celles  du  bas-ventre  , Sc 
des  autres  vifccrcs.  Si  l’on  en  croit  les  écrits  Sc  lesdifi* 
cours  de  quelques  Médecins , rien  n’ell  plus  préjudi- 
ciable aux  vifeeres  que  les  eaux  minérales.  En  effet , 
elles  ne  lauroient  être  d’ufage  lorfqu’ils  font  confu- 
més  ou  corrompus , lorfque  les  humeurs  font  exrrava- 
fées  par  la  rupture  des  vaiffeaux , dans  b poitrine  ou 
dans  le  bas-ventre , du  qu’il  s’y  eft  formé  des  abfccs. 
Ordonner  les  eaux  dans  de  fembbbles  circonftances» 
c’eft  vouloir  augmenter  1a maladie,  & hâter  1a  mort 
du  malade.  Mais  cela  n’eft  point  également  vrai  dans 
toutes  les  maladies  des  vifeeres.  La  plus  grande  par- 
tie des  maladies  chroniques  qui  viennent  avec  lenteur 
Sc  qui  durent  long-tems . ne  proviennent  que  des  obfi- 
truélionsqui  fc  font  formées  dans  ccs  parties  , Sc  qui 
empêchent  1a  circulation  du  fang.  Rien  n’eft  plus  pro- 
pre à les  prévenir  ou  à les  détruire , que  les  eaux  miné- 
rales , qui  entretiennent  les  vifeeres  dans  leur  état  na- 
turel , 8c  qui  enlèvent  les  obftruélions.  (J’eft  par- là 
qu’elles  préviennent  admirablement  lefcorbur,  l’afo 
thtne , l’avortement  , la  ftérilité,  l’hydropifie  « Sc  la 
pierre  des  reins  & de  1a  veffié  ; qu’elles  corrigent  1a 
mauvaifo  difpofition  du  corps , qu’elles  appaifent  ou 
qu’elles  préviennent  les  douleurs  de  la  goutte  , com- 
me les  obfcrvations  en  font  foi.  Il  s'enfuit  donc  que 
les  Médecins  ont  tort  d’appréhender  leurs  mauvais 
effets. 

XX  VI.  Il  eft  à propos  de  dire  un  mordu  régimequ’on  doit 
fuivre  en  prenant  les  eaux.  Car,  comme  les  remèdes 
ne  peuvent  produire  aucun  effet,  fans  un  régime  con- 
venable , on  ne  peut  de  meme  retirer  de  l’ufagc  des 
eaux  minérales  le  fruit  qu’on  en  attend , fi  on  n’en  ob- 
ferve  un  très-exaék.  Les  malades  pechent  ordinaire- 
ment par  trop  ou  trop  peu  d'indulgence  pour  eux-mê- 
mes. Quelques  Médecins  pouffent  leurs  ferupuies  au 
point  de  défendre  à leurs  malades  toutes  fortes  d’aci  • 
des,  Sc  de  mets  affaifonnés , quoique  ces  derniers  foien 
peut-être  les  feuls  qui  leur  plai font.  Mais  la  véritable 
exactitude  dans  le  cas  dont  il  eft  queftion,  confifte  à 
ne  point  trop  s’éloigner  du  régime  auquel  on  cil  ac- 
coutumé ; autrement  on  court  rifque  de  perdre  l’ap- 
pétit , de  nuire  à 1a  digeftion  , ce  qui  ne  peut  manquer 
d’engendrer  des  crudités,  & de  nouvelles  maladies. 
D’autres  n’ayant  en  vue  que  l’eftomac,  n’ordonnent  à 
leurs  malades  que  des  chofos  fpiritueufes  & aroma- 
tiques , ce  qui  ne  peut  que  nuire  aux  excrétions  ; car 
l’on  fait  par  expérience , que  ccs  fortes  d’alimens 
conftipcnt  extraordinairement.  On  doit  fuir  fur  toutes 
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chofes.  tous  les  excès,  8e  toutes  les  pallions  violentes, 
qui  font  le»  grandes  ennemies  de  la  digeftion  lofqu’on 
s’y  livre.  11  arrive  de-li  que  le  corps  cil  chargé  d’un 
poids  auquel  il  n’eft  point  accoutumé  , 8c  que  les  eaux 
n’ont  plus  la  force  de  furmonter  Sc  d'entraîner  les  cru- 
dités qu’elles  rencontrent.  L’eftomac  fc  trouvant  en- 
core relâché  8c  affoibli  , les  eaux  y féjoument  trop 
long-tems , Sc  occafionncnt  plufieurt  accidens  fâcheux. 

L'expérience  journalière  ne  prouve  que  trop  combien 
les  pallions  violentes  font  nuifiblcs  â ceux  qui  le  por- 
tent bien,  (Jucl  préjudice  ne  doivent -elles  donc  pas 
caufer  aux  malades  & à ceux  qui  prennent  les  eaux  ? 
Elles  mettent  les  humeurs  Sc  les  impuretés  du  corps 
en  mouvement,  8c  caufcnt  des  apoplexies,  des  paraly- 
ses, 8c!  autres  maladies  nerveules.  C’cft  pourquoi  je 
conleillc  aux  perfonnes  malades  de  ne  point  prendre 
les  eaux  ni  les  bains , fi  elles  ne  font  refolues  à obfcr- 
verun  régime  tres-exaél.  Hoffman. 

Je  terminerai  les  obfcrvations  de  M.  Hoffman  fur  les 
eaux  minérales , par  la  méthode  qu’il  donne  pour  les 
imiter.  Comme  je  nNi  jamais  été  témoin  des  effets  de 
ces  eaux  artificielles;  je  ne  puis  les  recommander  beau- 
coup. Je  doute  même  que  leurs  vertus  égalent  celles 
des  eaux  naturelles.  L’expérience  feule  peut  détermi- 
ner leurs  effets;  8c  les cfTais  font  d’autant  moins  dan- 
gereux dans  le  cas  dont  il  s’agit, nue  ces  eaux  contre- 
faites ne  peuvent  pas  faire  de  mal  lorfqu’on  s’en  fert 
avec  prudence. 

L Puifqu’il  cil  évident  par  la  Se&ion  précédente  qu’il 
n’y  a point  de  remèdes  comparables  aux  eaux  minéra- 
les pour  détruire  ou  prévenir  les  maladies  les  plus  dif- 
ficiles! guérir,  comme  le  lavent  parfaitement  ceux 
qui  fréquentent  les  eaux  minérales , Sc  fui  vent  leurs 
opérations  furies  lieux , 8c  que  tout  le  monde  n’a  pas 
les  facultés  8c  les  occalïor.s  néccfiaircs  pour  aller  aux 
fources  memes  faire  ufage  de  leurs  eaux  , 8c  que  ces 
eaux  font  quelquefois  , quoique  rarement , fujettes  à 
perdre  leurs  forces  ; il  eft  à propos  d’examiner , fi , con- 
noifiânt  bien  les  ingrédiens  dont  dépend  leur  vertu  , il 
né  foroit  pas  poflible  â l’art  de  les  imiter  parfaitement. 
Je  lai  que  le  plus  grand  nombre  des  Chymiftcs  du 
dernier  ficelé , étoit  perfuadé  qu’il  n’étoit  point  diffi- 
cile de  contrefaire  ces  eaux , Sc  furrout  les  aigrelettes. 
Ils  ne  doutoient  point  en  effet , fuivant  l’erreur  très- 
commune  de  ce  tems , que  la  principale  partie  des  ver- 
tus des  eaux  minérales  froides,  ne  vînt  d’un  principe 
vitriolique  martial;  & fur  ce  fondement  ils  s’imagi- 
noient  qu’il  n’étoit  pas  difficile  de  communiquer  à l’eau 
ce  principe  énergique,  en  verlant  dans  l’eau  de  fontai- 
ne une  dilfolution  de  vitriol  martial  : mais  ils  le  font 
apperçus  de  leur  erreur , lorlqu’ils  ont  voulu  en  faire 
l’ellâi  ; car  ces  eaux  ne  contiennent  aucun  vitriol  foli- 
de.  Je  ne  connois  même  aucune  fourcc  qui  contienne 
un  Ici  qui  ait  le  caraâere  vrai  Sc  naturel  du  vitriol  mar- 
tial , 8c  qui  en  faflè  preuve,  c’eft-i-dirc,  qui  teigne  en 
noir  l’infufion  de  noix  de  galle;  qui  mêlé  avec  une  fo- 
lutiort  de  fcl  alcali  forme  un  fel  moyen  de  la  nature 
du  tartre  vitriolé , 8c  qui  après  l’entiere  évaporation  de 
l’eau , laiife  au  fond  du  vaifTsau  une  concrétion  falinc , 
qui  mêlée  avec  le  nitre , répande  une  odeur  d’eau  forte. 

II.  Pour  imiter  la  natutc  avec  plus  de  fuccès  dans  la  pré- 
paration des  eaux  minérales , il  faut  obfcrvcr  qu’il  y en 
a quelques-unes  de  chaudes  Sc  de  froides , qui  ne  ren- 
ferment aucun  principe  falin  ou  martial , 8c  dont  les 
bons  effets  ne  dépendent  que  de  leur  ténuité , de  leur 
légèreté  8c  de  leur  pureté.  L’eau  de  pluie  très-pure  peut 
remplacer  trcs-utilement  ces  eaux  minérales , fuppofé 
qu’on  n’ait  pas  le  moyen  d’en  avoir. 

III.  Il  y a des  fources  minérales  dont  l’eau  eft  très-pure  8c 
très-légcre,  qui  ne  contiennent  aucun  principe  terreux 
ou  falin,  8c  font  feulement  empreintes  d’une  fubftance 
martiale  ; eaux  qu'on  a raifon  de  regarder  comme  mar- 
tiales, 8c  qui  nelbuffrent  aucun  changement  parle  mé- 
lange des  acides  ou  des  alcalis , mais  laillcrt  précipiter 
par  la  chaleur, ou  en  les  gardant , un  fédiment  maniai 
jaunâtre.  Or  il  n’cft  pas  difficile  d'imiter  ces  eaux  fer- 
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rugineufos.  U ne  faut  que  faire  bouillir  dans  un  vaîf- 
feau  fermé  de  l’ocre  choific  Sc  pure , telle  qu’on  la  peut 
trouver  dans  les  boutiques , dans  de  l’eau  très -pure  Sc 

. trrs-légcre  ; 8c  ces  eaux  artificielles  feront  le  meme  ef- 
fet que  le»  naturelles. 

IV.  Il  y a d’autres  fources  également  recommandables  par 
la  légèreté  de  leurs  eaux  8c  de  leur  ténuité,  qui , outre 
une  certaine  quantité  de  terre  martiale  de  la  nature  de 
l’ocre,  contiennent  beaucoup  de  fcl  commun , d’où  dé- 
pend leur  principale  vertu.  Elles  font  purgatives , 8c 
très-utiles  pour  les  bains.  On  n’y  remarque  aucun  chan- 
gement , en  y mêlant  des  liqueurs  alcalines  ou  acides; 

8c  elles  ne  font  point  empreintes  3’un  cfprit  éthéré  élaf» 
tique.  Je  crois  qu’on  peut  les  imiter  parfaitement  en 
dilfolvant  du  fcl  commun  ou  du  fcl  géminé  dans  les  eaux 
martiales , naturelles  ou  artificielles , dont  nous  avons 
parlé  ci-deifus , â la  dofe  d’environ  un  gros  fur  chaque 
pinte. 

V.  Il  n’cft  pas  suffi  aifé  d’imiter  les  eaux  minérales  ai- 
grelettes , c’eft -â-dire,  d’en  faire  une  préparation  rô 
relfcmblante  aux  naturelles , qu’elles  aient  le  même 
goût , la  même  odeur , Sc  qu’elles  foient  pénétrées  d’u- 
ne quantité  d’efprits  éthérés  élartiques.  Cependant  j’ai 
cflàyé  le  procédé  fuivant  pour  en  compofer  de  pareil- 
les. J’ai  mis  dans  un  vaiffeau  de  grès  à cou  étroit  une 
pinte  de  l’eau  la  plus  pure  que  j’aie  pu  trouver.  J'y  ai 
verfé  goutte  à goutte  la  diflolution  d’un  gros , ou  mê- 
me plus  de  fel  de  tartre  bien  calciné  8c  bien  purifié.  En- 
fuite  j’ai  ajouté  de  l’e/prit  de  vitriol,  plus  ou  moins» 
félon  qu’il  étoit  plus  ou  moins  foiblc  ; de  forte  cepen- 
dant qu’après  l’elfcrvcfcence  8c  le  mélange  le  fel  alcali 
dominoit  encore.  J’ai  bien  remué  le  vailîcau , 8c  l’ai 
bouché.  L’eau  a acquis  par  ce  procédé  un  goût  fort  ref- 
fcmblant  à celui  des  eaux  aigrelettes  ; elle  a lâché  en  la 
verfant  des  bulles  qui  s’élançoient  fort  haut  ; les  effets 
8c  les  propriétés  de  cette  eau  artificielle  ont  été  auffi 
les  mêmes , c’cft-à-dire  que  je  l’ai  employée  avec  beau- 
coup de  fuccès  dans  les  maladies  qui  demandoient  la 
boifion  des  eaux  aigrelettes  tempérées , que  je  n’avois 
pas  à ma  difpofition.  Mais  fi  l’on  veut  en  faire  de  pa- 
reilles i celles  de  Pyrmont,  qui  renferment  une  terre 
martiale . de  la  nature  de  l’ocre , il  faut  mettre  dans  des 
eaux  martiales,  naturelles  ou  artificielles,  un  peu  plus 
de  fcl  de  tartre , 8c  de  Pcfprit  de  vitriol  ; de  manière  ce- 
pendant que  le  principe  alcalin  y domine. 

Il  eft  à craindre  qu’on  ne  fe  ferve  de  cet  expédient, 
ou  de  quelque  autre  encore  plus  mauvais,  pour  imi- 
ter les  eaux  de  Spa  8c  de  P>  rmont , 8c  autres  eaux 
étrangères  8c  domcftiqnes , lans  que  l’on  puifie  en 
avoir  connoiffàncc.  Si  les  marchands  en  favoient  ai 
fez  pour  rendre  cette  imitation  parfaite , cette  fuper- 
cherie  foroit  plus  fupportable:  mais  comme  ils  ne  pré- 
parent poiht  ces  eaux  avec  allez  de  précaution  pour 
l’ordinaire , il  vaut  beaucoup  mieux , au  défaut  des  na- 
turelles, en  faire  foi -meme  d’artificielles,  à inclure 
qu’on  en  a befoin  , en  fuivant  la  méthode  que  nous  ve- 
nons d’indiquer.  Je  confeille  même  â ceux  qui  fe  pi- 
quent d’exaciitude,  de  fe  fervir  d’eau  de  pluie, & do 
préférer  à l’cfprit  de  vitriol  le  véritable  efprit  de  fou- 
frc.  Un  grand  nombre  d'obforvations  8c*d’expériences 
ont  fait  connoitre  que  les  eaux  minérales  tirent  toutes 
leurs  vertus,  Sc  font  redevables  de  l’cfprit  minéral  8c 
du  principe  ferrugineux , dont  elles  font  pénétrées , aux 
Pyrites  qu’elles  difiolvent  en  partant  par  les  entrailles 
de  la  terre  ; ce  que  je  fuis  bien  aife  de  faire  obfcrvcr* 
ici , pour  qu’on  foit  au  fait  des  moyens  dont  fe  fert  U 
nature,  8c  qu’on  puille  mieux  les  imiter  dans  la  prépa- 
ration de  ces  eaux.  Il  fe  pourroit  donc  faire  qu’en  met- 
tant plufieurs  couches  de  fembtablcs  cailloux  dans  le 
lit  d’une  fourcc,  ils  s'échauffèrent,  8c  communiquai 
fent  leur  vertu  à l’eau , lans  être  obligé  de  recourir  au 
vitriol.  On  recommande  cette  expérience  aux  Phyfi- 
ciens  8c  aux  Chy  milles.  Sua v , Notes. 

VI.  Il  y a encore  d’autres  eaux  minérales  purgative$,lci 
quelles , bien  qu’elles  fermentent  avec  les  acides , laii 
font  pourtant  après  l’évaporation  un  fol  neutre  amer. 
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'Os  eaux  fê  préparent  de  la  meme  maniéré  que  tes  au- 
tres eaux  aigrelettes  dont  nous  avons  parlé.  11  faut  feu- 
lement y ajouter  le  fel  d’Epfom , deSedlic  ou  de  Glau- 
-ber , ou  de  celui  qiv’oti  prépare  avec  la  manganefe  6c  l'ef-. 
prit  de  vitriol.  On  peut  faire  de  la  meme  manière  des 
■eaux  empreintes  d'un  fel  parfaitement  moyen , Sc  qui  | 

f «urgent  efficacement , en  faifant  fondre  dans  la  meil- 
cure  eau  ftmple  du  fel  de  Glauber , ou , ce  qui  vaut  en- 
core mieux.en  préparant  le  fel  qu'on  y joint  avec  la  man- 
ganefe  5c  l'huile  de  vitriol,  ou  uneterre  à chaux , Se  un 
acide  vitrielique , comme  il  fc  fait  dans  les  eaux  natu- 
relles; de  forte  que  le  poids  du  tel  ajouté  à l'eau  foit 
égal  à celui  qu’on  tire  de  ces  eaux  par  l’évaporation  : 
ce  qui  monte  au  moins  à deux  gros  fur  douze  onces. 

VII.  Enlin.fi  l’onveut  préparer  deseaux  minérales  artifi- 
cielles dans  le  goût  de  celles  de  Carlcs-Badc , c’cft-i- 
dire,  des  eaux  fort  alcalines , & en  même  tems  laxati- 
ves, il  ne  faut  paschoilir  une  eau  pure  8c  légère  , mais 
une  eau  cliargéc  d’une  terre  i chaux , 8c  y mêler  une 
folution  de  fel  de  tartre  Se  de  l’cfprit  de  vitriol , de  ma- 
niéré pourtant  que  la  partie  alcaline  domine.  La  terre 
à chaux,  par  fon  cffcrvcfccncc  avec  l’efprit  de  vitriol , 
formera  un  fel  neutre  de  vertu  purgative. 

VIII.  Telles  font  les  méthodes,  tels  font  les  procédés  par 
lefqucLs  je  fuis  intimement  perfuadé  qu’on  peut  imi- 
ter pour  l’ufagc  interne  les  eaux  minérales  naturelles. 
En  effet,  ceux  qui  voudront  l’éprouver,  le  convaincront 
«ion-feulement  que  ces  eaux  artificielles  contiennent 
les  matières  épaifles , terreftres  5c  fâlines,  qui  fe  trou- 
vent dans  les  naturelles,  mais  un  principe  aérien  éthé- 
réélaftique  parc  fl,  produit  pendant  l’cffervcfccncc  par 
l’adion  8c  la  réadion  de  l'acide  vitriolique  5c  du  fel 
alcali. 

On  verra  auffi  que  ces  eaux  artificielles  font  très-falutai- 
rcs , 8c  peuvent  être  employées  très  -efficacement  pour 
purifier  le  fang  , prévenir  les  maladies,  8c  ;1  toutes  les 
vues  que  les  Médecins  peuvent  avoir  quand  il  eft  quef- 
tion  de  difliper  des  obltrudions,  Sec.  Je  ne  voudrais- 
pourtant  pas  avancer  que  ces  eaux  artificielles  ne  cè- 
dent en  rien  aux  naturelles. 

IX.  Il  nous  refte  à faire  connoftre  en  peu  de  mots  de  quel- 
le maniéré  on  peut  préparer  pour  lesbainsdes  eaux  mi- 
nérale' artificielles»  qui  tiendront  la  place  des  naturel- 
les. Nous  ne  rappellerons  pas  ce  que  nous  avons  re- 
marqué plus  haut  fur  la  manière  de  préparer  des  bains 
d’une  maniéré  très  - avantageufe  à la  fanté  , en  y mê- 
lant le  fel  de  tartre . les  ccr.drcs  gravelées . le  fêl  des 
fleurs  & feuilles  des  plantes;  nous  ne  parlerons  que  des 
bains  qu’on  prépare  avec  les  fcorics  des  métaux.  Les 
plus  communs  & les  plus  utiles  font  ceux  qu’on  apprê- 
te avec  des  fcorics  martiales  remplies  de  la  fubftance 
terreufe,  falinc  S<  fulphureufe  du  mars.  Leur  vertu  for- 
tifiante 5c  aftringonte , les  rend  fi  utiles  pour  raffermir 
les  membres  fatigués,  aftoiblis,  épuifés,  5c  pour  arrê- 
rer  Sc  provoquer  des  évacuations  de  plufieurs  efpeccs, 
qu’on  peut  les  employer  fans  ferupute  au  lieu  des  eaux 
martiales. 

X.  On  eft  auffi  dans  l’ufage  dans  les  pays  où  il  y a des 
mines  de  métaux , ic  où  fe  trouvent  en  abondance  cel- 
les de  cui  vrt,  d’antimoine  Sc  de  Cobalt , d’employer  des 
bains  préparés  avec  les  fcorics  de  ces  minéraux,  lef- 
quels , à caufe  du  Ici  vitriolique  du  foufre  8c  du  princi- 
pe terreux  qu’ils  contiennent , peuvent  être  employés 
dans  toutes  les  occafions  où  il  faut  fortifier  le  ton  des 
fibres.  Ces  bains  ont  encore  une  vertu  déterfive  5c  mon- 
dificative,  dont  on  peut  tirer  avantageufement  parti. 
Voici  la  manière  de  préparer  ces  bains  artificiels. 

Après  la  fufion  des  métaux  ou  des  minéraux , on  jette  les 
fcorics  encore  rouges  dans  l’eau  tiede  mifedans  un  vaif 
feau  qu’on  couvre  exactement , afin  qu’elles  communi- 
quent à l’eau  leur  vertu  médicinale  5c  falutairc;  5c  l’on 
emploie  cette  eau  en  forme  de  bain , de  demi  - bain  ou 
de  fomentation. 

On  fc  fert  auffi  très-utilement  des  bains  artificiels  pré- 
parés avec  l’alun  5c  la  chaux  vive, fur  lcfqucls , quand 
ils  ont  bouilli  quelque  tems  cnfemble,  on  jette  de  l’eau 
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de  pluie  la  plus  légère.  Ces  bains  réiiffiflent  très  - bien 
dans  les  paralyfics  5c  les  relàchemens  des  membres. 
Hoffman  explique  pur  Sha  w. 

La  méthode  que  M.  Sha*  a fuivic  dans  l’examen  des 
eaux  minérales  eft  beaucoup  plus  exafte  5c  beaucoup 
plus  intelligible  que  celle  d’aucun  Auteur  qui  l’ait  pré- 
cédé. Je  U rapporterai  telle  qu’on  la  trouve  dans  cet 
Auteur , pour  qu’elle  puiflè  guider  avec  fuccés  ceux 
qui  s’appliquent  i l’étude  5c  à la  pratique  de  la  Méde- 
cine , dans  les  recherches  qu’ils  auront  delfein  de  faire 
fur  la  nature  des  eaux  minérales.  Cbmmc  le  fujet  eft 
très-important  par  lui  - même,  je  crois  que  le  Leélenr 
exeufera  fans  peine  les  détails  dans  lcfqucls  l’Auteur 
eft  entré. 

1.  Il  cft  néceflàire,  avant  que  d’entreprendre  cette  re- 
cherche , de  connoltrc  les  principaux  inftrumens  5c  les 

firéparatifs  qu’elle  exige , pour  n’êtrc  point  obligé  dans 
a fuite  d’interrompre  le  fil  de  notre  difeours. 

II.  On  peut  fe  fervir  avantageufement  de  la  bouflblle* 

four  déterminer  la  pofition  de  la  fource  5c  la  route  de 
eau  jufqu’au  lieu  où  on  la  rendît:  car  l’aiguille  de  cet 
inftruir.cnt  indiquant  le  Nord  5c  le  Sud  (fi  on  excepte 
fes  variations  avec  exactitude)  elle  met  l’Obfcrvateur 
en  état  de  déterminer  précifément  les  tours  5c  les  re- 
tours des  ruifleaux , auffi-bicn  que  la  fituation  refpec- 
tive  des  Villes  5c  des  contrées  qui  font  aux  environs. 

III.  Ileft  befoin,  pour  examiner  l’eau,  les  matières  quel- 
le contient , 5c  les  fubftances  minérales  que  l’on  trouve 
fur  les  bords  des  fôurccs , ou  le  long  du  courant , d’a* 
voir 

1.  Des  poids  5c  des  balances  exaétes. 
a.  Une  balance  hydroftatique. 

3.  Différentes  efpeces  de  vaifleaux  de  terre. 

4.  Des  cimens  ou  luts. 

J.  Un  thermomètre. 

Éf.  Une  petite  pompe. 

7.  Une  machine  pneumatique. 

8.  Différensmicrofcopcs. 

9.  Une  pierre  d’aimant  armée. 

10.  De  l’eau  diftiltée. 

tt.  Des  crcuféts. 

ta.  Un  fourneau  de  fufion. 

13.  Du  flux. 

14.  Différons  végétaux. 

1 5.  Des  matières  animales. 

16.  Des  minéraux. 

17.  Des  fubftances  artificielles.  * 

IV.  (i)  Les  balances  doivent  être  fort  juftes  5c  de  tfoi9 
grandeurs  différentes , pour  pefer  les  grains , les  drag- 
riics  6c  les  onces , Sc  même  quelques  livres.  Les  poids 
de  livre  doivent  être  de  douze  onces , qui  eft  le  poids 
dont  on  fc  fert  dans  la  Medecine  5c  dans  les  Àpoticai- 
rerics.  La  livre  eft  de  douze  onces;  l’oncc  contient 
huit  drngmcs;  b dragme  trois  fcrupulcs;  5c  Icfcru- 
pule  vingt  grains. 

V.  (2)  La  balance  hydroftatique  eft  une  efpece  d’inftru- 
ment  dont  on  fc  fert  pour  pefer  les  corps  dans  l’eau  5c 
pour  déterminer  leur  pcfântcur  fpécifiquc , auffi  - bien 
que  celle  de  quelque  eau  minérale  que  ce  foit  : ce  que 
l’on  fait  en  pefant  une  efpece  de  bouteille  de  verre, 
dont  on  a foin  de  connoitre  auparavant  la  pcfàntcur 
dans  l’air  5c  dans  l’eau  commune. 

VI.  (3)  Les  verres  doiventetre  clairs  5c  tranfparcns,  pour 
que  l’on  puiffê  mieux  examiner  l’eau  ; il  eft  même  be- 
foin d’en  avoir  quelques-uns  de  figure  cylindrique.  On 
doit  en  avoir  qui  puiflent  fupporter  la  chaleur  Sc  fer- 
vir pour  faire  évaporer  les  liqueurs.  Ils  doivent  pour 
cct  effet  être  plus  bas  que  les  autres,  5c  s’élargir  par  en- 
haut.  Lesphiolcs.lcs  bouteilles  Sc  les  autres  vaifleaux 
de  cette  efpece , font  auffi  néceflâires.  On  doit  enfin 
avoir  des  vaifleaux  propres  à diftiller:  tels  font  les 
pots  de  verre , les  alambics , les  retortes  & les  récipiens. 

VII.  (4)  On  donne  le  nom  de  cimens  ou  luts  à ces  matiè- 
res ou  compofitions  artificielles, qui  étant  appliquées 
à l’embouchure  des  vaifleaux,  confcrvcnt  l’eau  qui  y eft 


Digitized  by  Goog 


3oi 


joi  À c i 

renfermée,  dans  fonétar  naturel , on  empêchant  fa  com- 
munication avec  l’air  extérieur  : tels  font  la  réfinc  fon- 
due, la  cire  d'Efpagne  , ou  plutôt  certaines  mixtions 
faites  avec  de  la  cire  & de  la  térébenthine. 

VIH.  (5.}  On  le  fertdu  thermomètre  pour  déterminer  le 
degré  de  chaleur  & de  froideur  de  l’eau.  Cet  inllru- 
tnent  eft  compofé  d'une  boule  de  verre  , a laquelle  cil 
attaché  un  long  tuyau  gradué , que  l’on  remplit  juf- 
qu’i  une  certaine  hauteur  d’efprit  devin  coloré.  On  ju- 
ge du  plus  ou  du  moins  de  froideur  du  fluide,  dans  le- 
quel la  boule  cft  plongée  par  le  plus  ou  le  moins  d'élé- 
vation de  l’efprit  de  vin  dans  le  tuyau. 

IX.  ( a.)  Il  cil  néccflàire  d’avoir  une  petite  pompe  à main 
de  bois  ou  d’étaim,  munie  de  fon  pifton,  pour  pou- 
voir la  plonger  le  plus  près  qu’on  peut  du  fond  de  la 
fource , 8c  cbnnoitrc parce  moyen  la  différence  de  l’eau 
qui  eft  dans  cet  endroit  d’avec  celle  qui  cil  plus  près  de 
la  furface  fupérieure , quoique  l’on  puifle  ufer  d’autres 
moyens  pour  cct  effet. 

X.  (7.)  La  machine  du  vuidc  avec  fes  récipiens  de  ver- 
re, ell  un  infiniment  fort  commode  pour  découvrir  la 
quantité  d’air  ou  d’efprit  volatil  contenu  dans  l’eau  ; 
car  les  eaux  fpiritueufes  placées  finis  le  récipient,  bif- 
fent échapper  une  grande  quantité  de  huiles.  & l’on  ju- 
re qu’elles  font  plus  ou  moins  fpiritueufes , fiiivant  que 
le  nombre  3c  la  grofleur  de  ces  bulles  ell  plus  ou  moins 

, grand. 

XI.  ( 8.)  On  peut  feforvirdcs  microfcopes  pour  décou- 
vrir les  particules  vifiblcs  qui  font  contenues  dans  cha- 
que goutte  d'eau,  8c  pour  déterminer  la  figure  des  cryfi 
taux,  oufels  de  l’eau  après  l’évaporation  ou  pendant 
le  teins  de  la  cryilallifation.  11  cil  encore  i propos 
d'examiner  avec  le  microfcope  toutes  les  autres  matiè- 
res fblides  3c  vifiblcs  qui  font  contenues  dans  l’eau  .tant 
dans  l’état  de  mélange,  qu 'après  qu’elles  ont  été  fépa- 
rées  l'une  de  l’autre. 

XII.  ( 9.)  La  pierre  d’aimant  fert  i découvrir  fi  les  matiè- 
res minérales  que  l'on  trouve  aux  environs  des  fources, 
ou  parmi  les  fédimens  que  l'eau  laide  après  l'évapora- 
tion , font  d’une  nature  femigineufc  ; car  tout  ce  que 
l’aimant  attire  ell  tenu  pour  fer.  On  pourrait  s’en  afi  . 
furer  de  plufieurs  autres  façons.  Il  fc  peut  faire  que 
l’aimant  n’attire  le  fer  que  lorfqu’il  ell  extrêmement 
pur,  3c  qu’il  a toutes  les  qualités  nécelTaircs  pour  être 
malléable  ; de  forte  qu’une  fubllancc  minérale  peut  être 

, ferrugineufe  fans  que  l'aimant  l’attire. 

XIII.  (I  o.)  L’eau  dillilléc,  ou  dépouillée  autant  qu’il  cil 
poffiblc  de  toutes  les  matières  minérales  , falincs , ter- 
rertres  8c  étrangères  qu’elle  contient,  fert  à découvrir 
les  principes  la  Lins  5c  diflolubles  des  fubllsnccs  miné- 
rales, ou  des  matières  dcflcchécs  des  eaux  minérales, 
en  les  détachant  des  parties  les  moins  ai  fées  à dit  foudre, 
3c  les  donnant  tous  fous  une  forme  folidc  par  l’évapo- 
ration ou  la  cryilallifation.  L’eau  dont  on  fc  fert  pour 
cetcflèt,doit  être  pure;  car  autrement  il  ell  à craindre 
que  les  matières  falincs  ou  minérales  qu’elle  contient , 
ne  fe  mêlent  avec  celles  de  la  matière  que  l’on  fc  pro- 
pofê  d'examiner  ; ce  qui  rendrait  l'expérience  faulTe 
ou  incertaine.  Le  meilleur  moyen  dont  on  puifle  fe 
îervir  pour  purifier  l’eau  , eft  de  la  diililler  à petit  feu 

, dans  des  vaifleaux  de  verre  bien  nets. 

XI  V.(i  i.jLcs  crcufcts  déterré  fervent  dans  les  elfais  que 
l’on  fait  pour  découvrir  fi  les  matières  contenues  dans 
l’eau  ou  dans  quelque  fubllancc  minérale  font  métal- 
liques , ou  renferment  quelque  portion  confidérablc 
de  métal  ; car  Jorfquc  cela  eft,  on  petit  l’en  tirer  en 
réduifant  La  fubftance  en  poudre;  & s’il  eft  néccflàire, 
en  la  mêlant  avec  un  dilfolvant  convenable,  pour  les 

. faire  fondre  cnfcmble  à un  feu  violent. 

XV. (12.)  Il  cft  befoin  d'un  feu  violcntpour  fondre  la  plu 
part  des  fubftances  minérales  , 8c  pour  en  féparer  le 
métal  qu’elles  contiennent  ; quoiqu’il  fûfïife  dans  cer- 
tains cas  d’un  fourneau  de  fufion  , ou  d’un  feu  animé 
Amplement  par  le  courant  de  l’air.  Mais  lorfquc  la 
matière  eft  opiniâtre  ou  difficile  a fondre  , il  faut  né- 
celTaircment  attifer  le  feu  avec  un  fouillet  pareil  à ceux 
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dont  fe  fervent  les  Orfèvres  8c  les  Forgerons. 

XVI.C13.)  Les  flux  font  une  cfpecc  de  fubllancc  que  l’on 
ajoute  au  minéral  ou  à la  mine  que  l’on  fait  fondre 
pour  en  faciliter  la  fufion  , & en  tirer  le  métal  plutôt 
ou  en  plus  grande  quantité  qu’on  r.c  l’aurait  fait  fans 
cela.  Ainfi  le  tartre,  le  nitre  ou  falpctrc,  le  borax,  le 
Verre  de  plomb , la  limaille  de  fer , fcc.  font  des  flux  , 
3c  on  doit  les  avoir  toujours  â la  main  pour  s’en  for- 
vir  dans  l’examen  des  fubftances  minérales  qui  peu- 
vent fc  rencontrer  dans  la  recherche  dont  il  eft 
queftion. 

XV  Il.fi  4-)II  y a certaines  matières  végétales  qui  donnent 
diff  érentes  couleurs  aux*  liqueurs  avec  lefqucllcs  on  les 
tnélc,  8c  l’on  juge  que  telles  ou  telles  fubftances  font 
contenues  dans  la  liqueur  par  la  couleur  quelles  pro- 
duifent.  Si  l’on  met . par  exemple,  pendant  quelque 
tems  des  violettes  fraîches  dans  de  l’eau  minérale  bien 
nette,  8c  que  cette  dernière  prenne  une  teinture  rou- 
ge, c'eft  une  preuve  que  l’acide  domine  ; on  connoî- 
tra  au  contraire  que  l’acali  domine  dans  cette  eau  , H 
clic  prend  une  couleur  verte  : mais  fi  l’eau  confèrve 
la  couleur  bleue  qui  cft  naturelle  aux  violettes  , on 
peut  aflurcr  qu’elle  cft  neutre , 8c  quelle  n’eft  domi-» 
née  ni  par  l'acide,  ni  par  l’alcali.  On  doit  donc  fe  mu- 
nir des  principales  fubftances  végétales  qui  ont  la  pro- 
priété d’indiquer  les  matières  contenues  dans  les  eaux 
minérales,  ou  dans  quelque  autre  liqueur  que  ce  foie 
par  le  changement  de  couleur  qu’elles  y apportent  » 
pours’en  fervirau  befoin. 

XVIII.  On  peut  réduire  ces  végétaux  à quatre  elafles. 

Dans  la  première , font  les  aftringens. 

Dans  la  fécondé  , ceux  qui  ont  des  parties  fines  8c 
fubtiles. 

Dans  la  troificmc,  les  purgatifs. 

Dans  la  quatrième  , les  altérans. 

XIX.  (I.)  Du  nombre  des  aftringens,  font  les  feuilles  de 
thé,  les  feuilles  8c  l’écorce  de  chêne  , l’écorce  de  gre- 
nadier, les  fleurs  de  balauftc,  le  fumach,  mais  for- 
tout  la  neix  de  galle,  qui  font  tous  propres  i nous 
faire  connoitre  fi  l’eau  eft  d’une  nature  ferrugineufe, 
ou  fi  elle  contient  quelques  particules  de  fer  on  de 
virriol  de  Mars  : c’eft  ce  qu’elles  font  en  donnant  à. 
ccrtc  eau  une  couleur  rouge  , noire  ou  obfctirc,  8c  en 
précipitant  avec  le  tems  une  fubftance  légère  , noire 
ou  obfcurc  au  fond  du  vaifleau.  On  peut  fc  fèrvirpour 
cet  effet  de  noix  de  galle  bleues  , faines  8c  nouvelle- 
ment réduites  en  poudre  , que  l’on  conforvcra  dans  un 
vaifleau  de  verre  bien  bouché.  Cette  poudre  vaut  beau- 
coup mieux  que  la  teinture  de  noix  de  galle  faite  jfccc 
de  l’eau  qui  affoiblit  fes  vertus.  D’ailleurs  cette 
teinture  perd  fa  vertu  lorfqu’on  la  garde  , & ac- 
quiert une  couleur  foncée  qui  peut  nuire  aux  expé- 
riences. 

XX.  ( 2.)  Les  végétaux'  d’une  couleur  délicate,  font  ceux 
qui  font  colorés  ou  qui  ont  la  vertu  de  colorer , 8c  dont 
la  couleur  s’altère  aifément  par  un  fimple  mélange; 
telles  font  les  rofes  rouges , la  mauve  , les  violettes , 
le  bluct,  la  giroflée  mufquéc,  le  bois  néphrétique,  8c  c. 
qui  indiquent  par  le  changement  de  couleur  qu’ils 
caufont  dans  l’eau  les  efpeces  de  matières  falincs  ou 
terreftres  qui  y dominent.  C’eft  ainfi  que  nous  avons 
vu  ci-devant , que  les  violettes  donnent  une  couleur 
rouge  à l’eau  où  l'acide  prédomine  ; qu’elles  teignent 
en  verd  celle  qui  cil  dominée  par  un  alcali , mais 
qu’elles  communiquent  la  couleur  bleue  qui  leur  eft 
naturelle  , à celle  qui  n’dl  ni  acide,  ni  alcali.  Par 
exemple , l’eau  commune  qui  n’eft  ni  acide , ni  alcali* 
ne,  dans  laquelle  on  fait  infufor  des  fleurs  de  violette, 
fe  teint  d’un  très-beau  bleu.  Comme  le  focre  rafiné 
n’eft  ni  acide,  ni  alcali , il  n 'altère  point  b couleur  de 
l’infufion  dont  nous  venons  de  parler.  On  peut  fubfti- 
ttier  aux  IJeurs  de  violettes  le  firop  qu’on  en  rire. 

XXI.  (3.)  Les  végétaux  purgatifs  qjjjfcrvênt  i cette  re- 
cherche, font,  lefoné , la  rhubmQfte reéchqacan , le 
jalap,  8cc.  Qn  emploie  leur  infufion , leur  teinture  ou 
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leur  décoQioti , leur  fubftance  entière  même , pour 
découvrir  certaines  matières  qui  font  contenues  dans 
les  eaux , leur  vertu  diffolvante  , mais  fur  tout  leurs 
(els  ; car  l'on  /ait  par  expérience  que  les  (els  alcalis 
rehauflent  les  teintures  ou  les  vertus  de  ces  ingré- 
diens  purgatifs»  8e  qu’ils  font  qu’ils  communiquent  à 
l’eau  une  plus  CTande  quantité  de  leurs  parties,  fur- 
tout  lorfqu’ils  (ont  gras  ou  réfincux.  Les  Tels  neutres 
produifent  encore  le  même  effet  dans  un  moindre  de- 
gré , au  lieu  que  les  acides  ne  font  point  propres  à pé- 
nétrer dans  la  fubftance  de  ces  drogues , 8c  i en  tirer 
une  teinture  forte. 

xxn.  (4.)  Les  bois  que  l’on  appelle  communément  al- 
térans,  comme  legayae  , le  faflafras  , le  (ândal,  Sec. 
peuvent  encore  nous  aider  à découvrir  ce  que  les  eaux 
contiennent , parce  qu’ils  communiquent  leurs  vertus 
à certaines  eaux  préférablement  à d’autres , fur-tout  à 
celles  qui  font  pénétrées  d’un  fel  propre  à diffoudre 
leurs  parties  onclucufcs  8c  réfineufes  d’où  dépendent 
leurs  vertus  médicinales.  Cet  expédient  peut  encore 
nous  faire  découvrit  les  ufuecs  auxquels  ces  eaux  peu- 
vent être  propres , puifqu’il  n’y  a qu’à  les  employer 
dans  les  infufions , le*  décodions,  ou  les  extraits  que 
l'on  fait  de  certaines  drogues  oufimplcs. 

XXIII.  ( 1 5.  ) Il  cft  encore  très  important  de  connoitreà 

Î|Uel  point  l’eau  affecte  les  fluides  animaüx  ou  autres 
ubftanecs  animales  ; car  cela  peut  non  - feulement 
nous  mettre  au  fait  des  matières  qu’elle  contient , mais 
nous  guider  encore  dans  l’ufâge  qu’on  en  peut  faire, 
& nous  inftruirc  des  effets  qu’on  doit  raifbnnablemcnt 
en  attendre  lorfqu’on  en  boit.  On  doit  fur-tout  faire 
attention  aux  changcmcns  qu’elle  caufc  dans  le  fang 
qui  vient  d’être  tiré  d’une  pcrfbnne  /aine  ; dans  celui 
qui  cft  coagulé  ou  defféché  ; dans  b ferofité  du  fang 
de  ceux  qui  fe  portent  bien  ; dans  le  fang  des  perfon- 
nes  fu jettes  à différentes  cfpcccs  de  maladies,  au  rhu- 
inatifmcs  , au  feorbut , à la  plcuréfîc,  à la  ptbi/ic , aux 
affrétions  hypocondriaques  Se  à la  manie  ; dans  le  cal- 
cul ou  pierre  de  la  veflie , furies  pierres  qui  (ë  forment 
dans  la  vcflïculc  du  fiel , fur  les  craies  qui  fc  forment 
aux  articulations  des  perfonnes  goutteu fes , dans  le 
pus,  l’urine  récente,  fur  celle  qui  a été  long-tems  gar- 
dée, fur  celle  qui  cft  gravclcufc , Sec.  fur  les  phïcg- 
mes,  fur  la  lymphe  coagulée  & autres  fuhltanccs  ani- 
males (aines  & morbifiques,  fur  tout  aidée  d’un  degié 
de  chaleur  égale  à celle  du  corps  humain. 

XXIV.  ( itf.)  11  cft  aufli  à propos de  mêler  différons  miné- 
raux avec  l’eau,  pour  voir  fi  elle  n’en  reçoit  point  quel- 
que altération  confidérablc , fi  fes  vertus  ne  font  point 
augmentées , & fi  l’on  ne  peut  point  découvrir  fes 
principes.  On  peut  /c  fervir  pour  cct  effet  de  plufieurs 
mines , furtout  de  celles  qui  font  les  plus  faciles  à 
diffoudre  , de  la  mine  de  fer , des  marcallitcs , des  py- 
rites , de  la  pierre  à chaux,  de  l’alun  de  roche,  du  vi- 
triol, du  foufre  8c  des  autres  (els  minéraux.  Chacune 
de  ccs  matières  peut , lorfqu’on  la  fait  diffoudre  dans 
l’eau  , l’altérer  confidérablcmcnt , ou  augmenter  /es 
vertus  lorfqu'cllcs  dépendent  de  principes  de  même 
cfpccc.  Par  exemple , (î  l’eau  tire  une  partie  de  fes 
vertus  du  fer,  on  peut  les  augmenter  en  yen  introdui- 
fant  par  art  une  plus  gronde  quantité.  Si  elle  contient 
naturellement  du  vitriol,  de  l’alun  ou  du  (oufre,  il 
n’cft  pas  difficile  d’y  en  ajouter  encore.  Il  n’cft  pas 
inutile  d’effayer  (î  l’eau  n’altcrc  point  la  couleur  de 
l’argent  ou  ne  le  noircit  point  ; ficlle  ne  diflour  point 
le  plomb,  le  mercure , Sec.  car  l’on  peut  s’aflùrer  par- 
là  de  fes  principes  & de  fes  propriétés. 

XXV.  (17.)  Il  y a un  nombre  infini  de  fubftanccs  artifi- 
cielles :mais  on  peut  réduire  celles  qui  fondes  plus  né- 
ceflâires  : 

1.  Aux  alcalis;  • 

a.  Aux  acides  ; 

3.  Aux  prcpMMÎons  & aux dilTolutions métalliques. 

XXVI.  fi.)  On  ici  fous  le  nom  d’alcalis  , ce  que 
les  Chymiftcs  appellent  fcls  Sc  c/prits  alcalis  fixes  ou 
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Volatils.  On  retire  les  fcls  fixes  alcalis  en  faifant  bouil- 
lir dans  l’eau  les  cendres  de  quelque  fubftance  végé- 
tale , comme  peuvent  tire  une  pièce  de  bois  ordinaire, 
les  tiges  de  feves,  les  branches  de  vigne,  le  tartre,  &c. 
pour  diffoudre  le  fel  qu’elles  contiennent , Sc  qui  reftè 
après  l’évaporation.  Le  fel  de  tartre  eft  le  principal  de 
cette  efpccc.  Se  il  cft  d’un  ufage  confidérablc  dans 
l'examen  des  eaux  minérales  ; car  comme  il  fedifTout 
plus  promptement  Sc  beaucoup  mieux  dans  l'eau 
qu’aucune  fubftance  ierreu(e  , il  précipite  celle  qui 
cft  contenue  dans  l'eau  ; ce  qui  donne  le  moyen  de 
féparcr  la  terre  qui  fe  trouve  duns  l’eau  minérale  , 8c 
de  l’avoir  fous  une  forme  fccbe.  Comme  ce  fel  cft 
alcali , il  fc  fait  une  cflcrvcfccncc  lorfqu’on  le  mêle 
avec  une  eau  acide  ; car  elle  arrive  toujours  auand 
un  acide  & un  alcali  fc  mêlent  enfrmble.  ouppofe  que 
l’addition  de  ce  (cl  foit  allez  jufte  pour  détruire  en- 
tièrement l’acidité  de  l'eau , on  peut  tirer  de  cette  eau 
un  fel  neutre  ; & en  le  traitant  félon  les  règles  de  l'ait, 
fc  fournir  une  preuve  convaincante  qu’il  y avoir  dcâ 
acides  contenus  dans  cette  eau  minérale.  Le  (cl  de 
tartre  fc  réfout  promptement  -,  étant  expofé  à l’humi- 
dité de  l’air,  en  un  liquide  pefant , qu’on  appelle  hui- 
le de  tartre  par  défaillance,  dont  l’ufage  cft  (buvent 
plus  commode  que  celui  du  fel  même  ; car  il  eft  plus 
pur,  il  s’unit  plus  aifément  avec  l’eau,  & l’on  peut  l’y 
verfrr  plus  commodément.  Suppofé  que  la  terre  ou 
l’acide  de  l’eau  foient  légers  » déliés  8c  prefquc  im- 
perceptibles , 8c  qu’ils  ne  fe  manifeftent  point  par  le 
mélange  d’un  fort  alcali , on  doit  employer  les  fels 
volatils  alcalis  qui  (brtt  d'une  cfpccc  plus  douce,  tels 
font  les  fels  ou  eiprits  de  corne  de  cerf,  de  fang, d’u- 
rine, 8cc. 

XXVII.  (*)  On  doit  aufli  fe  pourvoir  des  acides  minéraux 
ou  eiprits  acides  retirés  par  l’art,  comme  font  l’efpritfic 
l’huile  de  vitriol,  l’cfprit  de  foufre  par  la  cloche, 
l’cfprit  de  (êl , celui  de  nitre  i Sec.  car  ccs  acides  fer- 
vent à découvrir  la  qualité  alcaline  de  l’eau.  Comme 
l’huile  de  vitriol  cft  un  acide  extrêmement  fort,  il 
n’en  faut  qu’une  ou  deux  gouttes  pour  comriiuniquer 

. une  acidité  fenfiblc  à quatre  ou  cinq  onces  d’eau.  Lors- 
que cela  n’arrive  point , c’cft  une  preuve  que  l'eau  mi- 
nérale cft  alcaline,  ou  qu’elle  cft  imprégnée  de  quel- 
que fubftance  qui  a la  force  d’érooufTer  les  acides , de 
détruire  leur  nature  acide  en  s'unifiant  avec  eux  Se  de 
les  rendre  neutres.  Lorfque  l’eau  minérale  contient  un 
alcali  fubtil  Sc  léger,  on  peutfe  fervir  d'acides  demi'-* 
me  cfpccc  , comme  du  fuc  de  citron , du  vinaigre  di(- 
tillé  , de  vin  du  Rhin , &c. 

XXVIII.  (3) Les  folutions  ou  préparations  métalliques  de 
la  Chymic  font  aufli  trcS  utilcs, non-fculcment  pour  éta- 
blir la  certitude  des  expériences  fuivantes , mais  enco- 
re pour  nous  faire  découvrir  plus  à fond  les  principe* 
Sc  les  propriétés  de  l’eau.  Les  plus  néccfiaircs  font , 

1.  Lafulution  de  fublimé  corrofif  dans  l’eau  diftillée* 

а.  La  folution  d’argent  pur  dans  de  l’eau-forte. 

3.  La  folution  de  mcfcurc  dans  l’eau-forte. 

4.  La  (olution  de  fucre  de  Saturne  dans  l’eau. 

5.  La  (blution  de  l’or  dans  l’eau  régale. 

б.  Celle  du  cuivre  dans  l’eau-fortc  , & une  autre  de  ce 
même  métal  dans  l’efprit  de  fel  ammoniac. 

7.  La  (blution  du  fer  dans  l’eau-forte  , dans  le  Virtaigrtf 
diftillé  , ou  dans  quelque  vin  verd.  On  verra  les  ufa- 
gesde  toutes  ccs  différentes  préparations  dans  le  cours 
de  ccs  recherches. 

I.  Je  n’ai  d’autre  deffrin  pour  le  préfent  que  de  fairtf 
voir  la  poflibilité  qu’il  y a de  découvrir  les  principes 
des  eaux  minérales  , car  tant  que  cette  vérité  ne  fera 
point  établie,  nous  ferons  hors  d’état  d’entreprendre 
cette  recherche.  On  n’a  point  jufqu'ici  réduit  en  art, 
ni  fournis  aux  lois  des  démonftrations  Phyfiques,'  la 
méthode  de  les  examiner.  Il  cft  vrai  que  l’on  a fait 
quelques  tentatives  fur  ce  fujer , mais  elles  font  fi  im- 
parfaites , qu’elles  ont  fait  naître  plufieurs  objeftiuni 
de  la  part  des  Naturaliftcs , des  Médecins  Sc  des  Chy- 
milles. 
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milles.  La  raifon  en  cft,  que  les  expériences  qui  ont 
été  tentées  jufqu’i  prêtent  pour  déterminer  le  contenu 
des  eaux  minérales , n’onr  pas  été  fort  exades  , on  ne 
les  a point  vérifiées  , Se  elles  n’ont  pas  été  faites  en 
forme  d’introdudion. 

II.  On  entend  par  le  nom  d’indudion  , l’art  de  faire  des 
recherches;  l’invention  en  eft  due  au  Chancelier  Ba- 
con , qui  en  traite  fort  au  long  , ( quoiqu’il  ne  l’ait  ja- 
mais perfectionné,  ) dans  le  fécond  volume  de  fon 
Novian  Organum.  Cet  art  n’eft  autre  chofe  qu’une  mé- 

< thode  raifonnée  ou  feientifique , de  rechercher  Se  de 
‘découvrir  la  nature  des  choies , 8e  de  faire  voir  par 
quelles  lois , par  quels  moyens  & par  quelles  caules 
clics  exiftent  8c  produifent  leurs  effets.  Cet  art  paraît 
être  à tous  égards  le  plus  propre  à perfectionner  la 
Phyfiqur*  , pourvu  qu'on  obferve  les  précautions  8c 
qu’on  fuive  les  règles  que  l’Auteur  a données.  Son 
principal  ufage  bit  d’indiquer  la  méthode  que  l’on  doit 
luivre , les  obfervations  & les  expériences  qu’on  doit 
pratiquer  fur  chaque  fujet,  l’application  qu’on  en  doit 
faire,  les  particularités  qu’elles  mettent  en  évidence,  8c 
les  découvertes  qu’elles  donnent  moyen  de  faire.  Cet 
an  ne  peut  être  parfait  qu’on  ne  forme  par  Ion  moyen 
certains  axiomes,  & qu’on  ne  tire  certaines  confé- 
quenccs  générales  qui  comprennent  la  nature  du  fujet 
8c  en  déterminent  l’ulage.  Cet  art  confifte  donc  dans 
l’yfâgc  prudent  8c  convenable  , de  l’invention,  delà 
mémoire , du  raifonnement  Se  de  l’expérience.  L’in- 
vention  indique  les  articles  dont  on  doit  faire  la  re- 
cherche, le  raifonnement  dirige  les  expériences;  & 
torique  ces  dernières  font  achevées , elles  fournirent 
des  nouveaux  fujets  à l’invention  & au  raifonnement , 
8c  indiquent  d’autres  expériences  à faire,  jufqu’à  ce 
qu’on  loit  parfaitement  inftruitdc  U nature  du  fiijcr. 
Dans  la  recherche  préfente , par  exemple , l’art  dirige 
l’invention  , la  raifon  8c  la  mémoire , à méditer  8c  à 
fuggércr  les  premiers  fujets  de  recherches  8c  les  expé- 

t ricnccs  que  l’on  doit  faire  : mais  il  ne  peut  aller  plus 
loin , que  les  expériences  ne  loient  achevées , 8c  que  la 
nature  n’ait  répondu  aux  queffions  qui  lui  ont  été  pro- 
pofées  ; après  quoi  la  raifon  fe  trouvant  plus  éclairée  , 
peut  indiquer  des  expériences  nouvelles,  jufqu’à  ce 
qu’on  n’ait  plus  rien  à defirer  dans  la  recherche  qu’on 
a entreprife. 

III.  Le  but  que'nous  nous  propofons  maintenant , cft  de 
développer  la  rature  des  expériences  qui  font  néccflâi- 
res  pour  nous  faire  connoltre  le  fujet  dont  nous  trai- 
tons , 8c  d’cnfèigncr  la  maniéré  de  les  faire  fuivant  les 
xcglcs  de  l’art  dont  nous  venons  de  parler , pour  qu’el- 
les deviennent  plus  inftruélives  pour  nous , & quelles 
ne  nous  laitîcnt  point  dans  l’erreur  & dans  la  confu- 
fion.  Nous  ne  prétendons  point  cependant  dans  ce  pro- 
cédé , pouffer  Pexa<ftitude&  le  fcrupulc  auffi  loin  qu’ils 
pourraient  aller  : car  outre  qu’un  femblable  détail  fe- 
rait capable  de  fatiguer  le  Lcéteur,  il  nous  éloigne- 
rait de  notre  deflêin.  Cependant  comme  l’exaâitude 
eft  d’une  extrême  importance  à la  recherche  que  nous 
entreprenons  de  faire , 8c  à toutes  les  autres  de  cette 
cfpcce , Ü convient  de  nous  y arrêter  un  peu , afin  que 

‘ l’on  juge  par  cet  exemple  , de  1a  rigueur  8c  de  la  cer- 
titddc  qu’éxigent  les  recherches  Phyfiqucs , 8c  jufqu’i 
quel  point  on  pourrait  pouffer  la  première  en  exami- 
nant les  eaux  minérales. 

IV.  Nous  nous  propofons  donc  de  découvrir  les  princi- 
pes , les  vertus  8c  les  ufâges  de  quelque  eau  jninérale  : 
mais  comme  les  vertus  8c  les  tuages  dépendent  nécc£ 
faircment  des  matières  8c  des  ingrédiens  qu’elle  con- 
tient, ou  des  parties  qui  lacompofent,  nous  tâche- 
rons de  les  découvrir  autant  qu’il  nous  fera  polÜblc  , 
8c  de  les  aflujettir  à la  connoiffâncc  des  fens  8c  de  la 
raifon. 

,V.  Nous  allons  d’abord  examiner  quelles  font  les  efpc- 
ces  de  matières  dont  cette  eau  minérale  peut  être  im- 
prégnée , en  nous  fervant  de  la  connoiffance  que  nous 
avons  des  propriétés  de  l’eau  commune  8e  des  fubftan- 
ccs  qu’elle  eft  capable  de  diffbudrc.  Il  eft  évident  que 
Tome  I. 


A' Cl 

les  matières  qui  fe  trouvent  dans  quoique  cfpcce  d'caü 
que  ce  foit,  doivent  être  d’une  nature  à ne  point  dé- 
truire fa  tranfparence , & à ne  point  lui  donner  des 

• propriétés  différentes  de  celles  que  nos  fèns  y décou- 
vrent, autrement  ce  ne  ferait  plus  la  même  eau. 

VI.  On  donne  ordinairement  le  nom  de  minérales  ailx 
eaux  courantes  qui  reçoivent  quelque  qualité  ou  pro= 
priété  remarquable  dans  la  terre  par  oit  elles  paffentt 
par  où  clics  différent  de  l’eau  commune.  De-là  vient 
auffi  qu'elles  font  plus  falutaires  dans  la  cure  de  cer- 
taines maladies , ou  plus  nuifibles  8c  plus  préjudicia- 
bles au  corps  humain  queectre  dernière.  Suivant  cette 
définition,  les  matières  contenues  dans  les  eaux  minéra- 
les.femblent  d’aprcs  la  lignification  du  nom, limitées  aux 
fujets  du  règne  minéral.  Mais  comme  on  ne  peut  ja- 
mais donner  une  définition  exaâe  d’une  chofe,  qu’on 
n’ait  découvert  fa  nature , nous  ne  ferons  d'ufagede 

• la  précédente  qu'autant  qu’elle  pourra  fervir  à nous 
diriger  dans  nos  recherches  fur  les  matières  minérales 
qui  font  contenues  dans  l’eau , fans  négliger  celles  qui 

. font  d’une  nature  végétale  ou  animale  : car  comme  ce» 
dernières  font  très-abondantes  dans  la  terre , & peu- 
vent fe  trouver  fur  la  route  ou  aux  environs  des  lour- 
ccs , il  peut  fort  bien  arriver  que  quelques-unes  de 
leurs  parties  fe  mêlent  avec  l’eau. 

VII.  Mais  pour  abréger  notre  travail , il  cft  à propos  de 
ne  nous  arrêter  qu’aux  chofcs  que  l’eau  dilTout  pour 
l’ordinaire , 8c  que  l’on  fait  exifter  dans  les  eaux  mi- 
nérales ; car  nous  q’avons  point  deffein  de  compofer  un 
fyftemc  de  Phyfique  & de  Chymic,  mais  fculemenc 
d’indiquer  une  méthode  de  découvrir  les  propriétés 
des  eaux  minérales  par  le  fccoure  des  expériences. 

VIII.  Les  corps  capables  de  fe  diffbudrc  conftamment 
dans  l’eau , ou  d’y  être  contenus  fans  détruire  la  tran£ 
parencc , 8c  qui  exiftent  dans  les  eaux  minérales,  fem* 
blent  pouvoir  fè  réduire 

i aux  fels , 

1 aux  terres , 

3 aux  foufres , 

4 aux  vapeurs  ou  efprits. 

Il  eft  maintenant  queftion  de  favoir  fi  la  Phyfique  8c  la 
Chymie , même  dans  l’état  où  elles  font  à préfent,  ne 
pourraient  point  nous  fournir  des  moyens  pour  dé- 
couvrir avec  une  certitude  phyfique  , li  les  eaux  mi- 
nérales ne  contiennent  pas  quelqu’un  de  ces  corps. 
Les  obfervations  & les  expériences  que  nous  avons 
faites  8c  que  nous  avons  trouvées  dans  quelques  Au- 
teurs , nous  perfuadent  que  la  chofe  eft  poflible  , 8c 
nous  allons  indiquer  les  moyens  par  lefquels  on  peut 
s’en  affùrer. 

(i)  Les  Sels. 

IX.  Tous  les  Tels  véritables  fe  dîflblvent  clans  l’eau , 8c 
c’eft  là  une  de  leurs  propriétés  effcntielles.  Comme  il 
y a peu  d’eaux  minérales  dans  lcfqucllcs  on  ne  trouve 
une  fubftancc  faline  par  l’analyfc  ordinaire  , 8c  que 
leurs  principales  vertus  en  dépendent  quelquefois , on 
doit  commencer  par  découvrir  fi  l’eau  minérale  que 
l’on  fc  propofe  d’examiner  ne  contient  point  de  fcl  » 
pour  déterminer  enfuitc  fon  efpcce , affigner  les  pro- 

J «orrions  dans  lefquelles  il  fc  trouve  avec  l’eau  ou  avec 
es  autres  ingrédiens  , décrire  fes  propriétés,  fes  ver- 
rus  8c  fes  uuges  particuliers , & retirer  ce  fèl  fous  la 
forme  8c  fon  apparence  naturelle. 

X.  Les  fels  minéraux  naturels,  ou  qu’on  fuppofè  tels  * 
font  : 

t.  Le  fcl  marin , ou  fcl  commun, 
a.  Le  nitre. 
j.  L’alun. 

4.  Le  borax. 

5.  Le  fcl  ammoniac. 

6.  Le  fel  d’Epfom , ou  fel  cathartique  amer. 

7.  Le  fcl  mural  de  M.  Lifter , ou  le  nitre  approchant 
de  la  nature  de  la  chaux.  « 

V 
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8.  L'acide  univcrfel. 

9.  Le  Tel  minéral  alcali. 

(O  Le  Sel  marin.  • 

XI.  On  ne  peut  découvrir  le  fel  marin  ou  les  autres  rf- 
pcccs  de  fels  qui  font  naturellement  contenus  dans 
une  eau  minérale , qu’on  ne  foit  auparavant  inftruit  de 
la  nature  8c  des  propriétés  de  ces  icls , autrement  on 
lerok  en  peine  de  les  connoltre  lorfqu’ils  fe  présen- 
tent à nous. 

XII.  Les  propriétés  qui  diftinguentle  fel  marin  des  au- 
tres efpeces  de  Tels,  font  les  femmes. 

1.  Son  goût  falin  8c  là  forme,  car  il  eft  en  grains  ou 
cryftaux  de  figure  cubique , loefqu’il  cil  bien  retiré. 

2.  La  vertu  qu’il  a de  confcrver  les  chairs  des  animaux. 

3.  La  maniéré  dont  il  pétille  8c  décrépite  lorsqu’on  le  ' 
jette  dans  le  feu , 8c  la  vertu  qu’il  a d’augmenter  la 
force  lorfqu’on  le  jette  fur  les  charbons  ardens. 

4.  L’odeur  particulière  qu’il  répand  dans  cette  décrépi- 
tation , qui  eft  la  même  que  celle  de  l’cfprit  de  Ici. 

J.  Il  donne  par  la  diftillarion  le  véritable  efprit  de  fel 
qui  paire  fous  la  forme  d’une  vapeur  blanche,  égaille 
& piquante.  Cet  efprit  , de  même  que  le  fel  en  feb- 
ftance , convertit  l’eau-fortc  en  cau'régale , 8c  fournit 
un  difTolvant  pour  l’or. 

tf.  Il  fe  fond  avec  difficulté  X un  feu  violent , 8c  "pénétré 
enfin  1 travers  les  pores  du  creufet. 

. 7-  On  le  retire  de  l’cfprit  qu’il  a donné , en  y ajoutant 
quelque  Ici  pur  alcali  fixe. 

8.  Son  acide  uni  avec  un  alcali  volatil,  conftiruc  le  fel 
ammoniac , 8c  le  Ici  commun  lui-même  , donne ‘du  fel 
ammoniac  par  la  fublimatiosi , étant  ditlous  avec  l’u- 
rine. 

9.  Il  s en  difiout  la  quantité  de  fis  onces  dans  une  pinte  I 
d eau. 

10.  Il  précipite  l’argent  qui  a été  diflous  par  Peau-forte , 
il  en  augmente  le  poids  8c  le  volatilife  i un  feu  vio- 
lent. La  connuilfance  de  ces  propriétés  fuffit  pour  nous 
faire  découvrir  le  fel  marin  qui  eft  contenu  dans  les 
eaux  minérales  , tous  quelque  forme  qu’il  doit  dé- 
guitë. 

XIII.  Les  moyens  que  l’on  connott  pour  découvrir  le  fel 
marin  que  l’eau  peut  contenir,  fe  réduifent  i trois. 

1 . A ajouter  quelque  chofe  X Peau, 
a.  A l’évaporation  8c  1 l’addition  de  quelque  fubf- 
tance , X la  matière  defféchéc. 

3.  A la  cryftailiiation. 

(1)  P ar  addition  aux  Eaux. 

XIV.  Car  I.  Mettez  deux  onces  d’eau  commune  diftil- 
léc  dans  un  vaifieau  de  verre  de  figure  cylindrique. 
Verfez-y  goutte  à goutte  quatre  grains  d’une  folution 
d argent  faite  avec  une  once  d’argent  rafiné  mis  dans 
quatre  onces  d’eau  forte  bien  pure  8c  X l’épreuve  , 8c 
1 eau  ne  perdra  point  fc  tranfparence  , elle  ne  blan- 
cs point  8c  ne  changera  point  de  couleur. 

XV. „^  //-  Ajoutez  i deux  onces  d’eau  commune  dif- 

un  «M'I  grain  de  fel  marin  ; ayez  foin  qu’il  s*y 
difiolvc  parfaitement  en  le  remuant  avec  une  baguette 
de  verre  ; verfez-y  quatre  grains  de  la  même  folution 
d argent  : Peau  blanchira  , deviendra  laiteufe  , 8c  il 
le  précipitera  un  fédiment  blanc  au  fond  du  vaif- 
feau. 

XVI.  Comme  on  n’a  ajouté  dans  le  fécond  cas  qu’un 
jeul  grain  de  fel  marin  , il  eft  évident  par  la  qualité 
laiteufe  que  la  folution  d’argent  a fait  prendre  X Peau, 
qu’elle  fert  X indiquer  ce  mélange  : c’eft  pourquoi  , 
*®ute*  Ie*  que  la  folution  d’argent  n’apporte  aucun 
changement  X une  quantité  convenable  d’eau  , il  y a 
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tout  lieu  de  croire  que  l’eau  ne  contient  que  peu  ou 
point  de  fel  marin  ; mais  qu’il  y en  a une  certaine 
portion  lorfqu  elle  acquiert  une  qualité  laiteufe  ou 
qu  elle  dépofe  un  fédiment  blanchâtre. 

XVII.  Voici  quelle  eft  la  raifon  chymique  de  cotte  ex- 
périence. L’argent  fe  diffout  conlbmmcnt  dans  fon 
propre  menftrue  ou  dans  Peau  forte,  mais  non  point 
dans  1 eau  régale  qui  eft  le  diffolvant  de  l’or.  Cette 
dcmicre  ne  pénètre  point  l’argent . mais  clic  le  préci- 
pite toujours  a caufe  du  fel  ou  de  Pefprit  de  fel  marin 
qu  elle  contient , qui  fcul  établit  U différence  qu’on 
remarque  entre  ces  deux  menftrucs  : c’cft  pourquoi  , 
lorfqu  on  ajoure  une  folution  d’argent  faite?  dans  Peau 
forte  i de  Peau  commune  diftillée  , qui  ne  contient 
point  de  fel  marin , elle  fe  mêle  intimement  avec  elle, 
1 argent  conferve  fa  tranfparence,  quoique  diftbus  8e 
demeure  égafement  fufpchdu  & difuerfé  dans  toute  la 
mafle  de  1 eau  ; mais  apres  qu’on  y a ajouté  du  fel  ma- 
nn  qui  convertit  la  liqueur  en  eau  régale  , l’argent  fe 
détache  ,1c  mélange  blanchit  8c  acquiert  la  couleur  du 
lait , 8c  1 argent  qui  eft  pefant , fe  précipite  au  fond 
du  vaifieau  en  forme  de  poudre  blanche. 

^as  ^ Mettez  une  pareille  quantité  d’eau  dans 
différons  verres  8c  aioutcz-y  féparement  un  grain  de 
nitre , d alun  , 8c  de  borax , dans  lequel  il  ne  le  rrouve 
aucun  mélange  de  fel  marin  ; verfczdans  chaque  verre 
la  meme  folution  d’argent  qu’auparavant  , Peau  ne 
changera  point  de  couleur , elle  ne  perdra  point  fâ 
tranfparoncc.Scilncfe  fera  aucune  précipitation.  Cet- 
te propriété  eft  naruétllc  itous  les  fels  qui  ne  contien- 
nent aucun  fel  marin. 

XIX.  Cas  IV.  Pliez  dans  un  mortier  de  verre  bien  net 
une  certaine  quantité  de  nitre  . de  borax  , 8c  d’alun. 
Mettez  quatre  grains  de  ce  mélange  dans  deux  onces 
d eau  dilcillée  , 8c  laiflez  l’y  difibudre  entièrement  ; 
moutez-y  comme  auparavant  de  la  folution  d’argent  : 

1 eau  ne  fera  pas  plus  altérée  que  dans  le  cas  précédent» 
r C"  i_/^c  ïn^rae  quelque  mélange  de  fels  que  ce 
soit , lorfqu’il  n’y  a point  de  fel  marin  parmi  eux. 

XX.  Il  parott  par  Pexaracn  8c  la  comparaifon  des  quatre 
cas  précédons  , que  la  folution  d’argent  dans  l’eau  forte 
eft  d une  grande  commodité  pour  découvrir  le  fel  ma- 
rin qui  eft  contenu  dans  Peau  , en  quelque  petite  quan- 
tité qu’il  y foit.  On  pourrait  s’en  affurcr  auffi  , mais 
moins  parfaitement  par  la  folution  du  mercure  dans 
I eau  forte  , ou  par  une  folution  du  fucre  dé  fâturne 
dans  l eau  commune.  Il  peut  cependant  arriver  quel- 
quefois que  ces  fones  de  preuves  foient  trompeufes  , , 
°U  r la '^anteS  * parce  qu  il  peur  y avoir  d’aurres  fels 
ou  febftances  dont  la  nature  8c  les  propriétés  nous  font 
encore  inconnues,  propres  X précipiter  l’argent  de  la 
même  maniéré  que  le  fel  marin  ; ce  qui  fait  que  ces 
fbrtes  d’expériences  ne  fâuroient  être  proposées  com- 
me ^émonftratives.  Tout  ce  qu’on  peut  en  conduire 
avant  qu’on  les  ait  vérifiées  eft , que  puifqu’clles  réuffif 
fent  toujours  également, foit  que  le  fel  commun  quel’eaa 
contient  y ait  été  ajouté  par  hafard  , par  la  nature . 
ou  par  art, elles  nous  fourniffent  un  ligne probabfe  du 
"Tel  marin  qui  .peut  fe  trouver  dans  Peau,  quelque  pe- 
tite qu’en  foit  la  quantité. 

(*)  /* or  évaporation  & addition  d la  matière  dejféchée. 

XXI.  Cas  l.  Ajoutez  à demi-pinte  d’eau  commune  diftil- 
lée une  ou  deux  dragmes  de  fel  marin;  lçrfqu’il  fera 
entièrement  diffous  ; faites  évaporer  la  folution  i pe- 
tit feu  , jufqu’i  ce  qu’il  relie  au  fond  une  matière  fe- 
chc  que  l’on  trouvera  être  du  fel  par  l’expérience  fui- 
vanre.  Mettez  une  partie  de  cetre  matière  fur  un  mor- 
ceau de  verre  bien  net , verfez  deffus  quelques  gouttes 
d’huile  de  vitriol  parfaitement  rectifiée.  Elle  occafion- 
nera  une  chaleur  8c  une  ébullition  confidérable  , 8c  il 
s’élèvera  une  vapeur  ou  fumée  blanche  8c  piquante  , 
qui  a la  même  odeur  que  l’cfprit  de  fel  marin  de  Glau- 
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ber.  Comme  il  n’y  a point  d’autre  Tel , à moins  qu’il 
ne  contienne  du  Ici  marin  ou  de  1'efprit  de  Tel  marin 
qui  ne  laitïc  échapper  la  même  odeur  ou  la  même  va- 
peur , nous  femmes  allurés  par  cette  expérience  qu'il 
y avoit  du  Tel  marin  dans  la  matière  qui  étoit  reliée 
après  l’évaporation.  On  peut  même  l’avoir  feus  fa  pre 
miere  ferme  en  ajoutant  une  quantité  furtifanre  d’eau 
diftilléc . à cette  matière , Se  en  faifant  évaporer  8c 
cryftallifer. 

XXII  Ou  II.  Comme  le  nitre  Se  le  Tel  marin  peuvent  fc 
trouver  mêlés  dans  l’eau ,&  qu’ils  laiffcnt  chacun  échap- 
per des  vapeurs  & des  acides  qui  leur  font  propres  lorf- 
qu’on  y ajoute  de  l’huile  de  vitriol  ; faites  dilfeudrc 
parties  égales  de  res  deux  fels  dans  de  l’eau  diftilléc , 
Se  mettez  la  matière  qui  reftera  après  l’évaporation 
dans  une  retortc , & après  y avoir  ajouté  de  l’huile  de 
vitriol  , diftillcz-la  à un  feu  de  fable  , vous  aurez  de 
véritable  eau  régale , c’eft-i-dire , un  mélange  d’cfprit 
de  nitre  Se  d’cfprit  de  fel  marin  ; cela  prouve  évidem- 
ment que  ce  mélange  eft  compoféde  l’acide  du  fel  ma- 
rin Se  de  celui  du  nitre , puifqu’il  n’y  a que  ces  deux 
matières  dont  l’union  donne  la  véritable  eau  régale. 

XXIII.  Cas  III.  Mêlez  enfemble  parties  égales  ou  inéga- 
les de  fel  marin  , de  fel  de  tartre , de  fel  d’cpfom  . de 
borax  Se  d’alun  , ajoutez-y  une  quantité  convenable 
d’huile  de  vitriol , il  s’élèvera  fer  le  champ  une  va- 
peur blanche  Se  pénétrante  qui  fera  connoitrc  qu’il  y 
avoit  du  fel  marin  dans  le  mélange.  11  réfultc  le  même 
effet  du  mélange  de  différons  fels  avec  le  fel  marin , fi 
on  en  excepte  le  nitre  , dont  nous  avons  examiné 
le  mélange  avec  le  fel  marin  , dans  le  fécond  cas;  car 
le  nitre  donne , étant  mêlé  avec  l’huile  de  vitriol  .une 
vapeur  qui  lui  eft  propre . Se  qu’il  eft  aifé  de  diftinguer 
de  toutes  les  autres. 

XXIV.  Cal  IV.  Mêlez  enfemble  telle  quantité  qu’il  vous 
plaira  de  fel  marin  , de  bol  d’arménie , de  craie  Se  de 
poudre  de  briques  ; verfez  deffus  de  l’huile  de  vitriol  : 
Se  vous  vous  appercevrez  aifément  par  l’odeur  Se  la 
vapeur  qui  s’élèvera  , qu’il  y a du  fel  marin  dans  ce 
mélange.  Il  réfulte  le  même  effet  du  mélange  du  fel 
marin  avec  les  autres  fubftancc»  pierreufes , terreufes 
ou  minérales. 

XXV.  Si  cette  efpece  de  preuve  que  l’on  tire  de  l’odeur 
Se  de  la  vapeur  ne  paroiffoit  point  fuffifente  à ceux  qui 
ne  font  point  au  fait  de  la  fenfation  qu’imprime  la 
vapeur  de  l’efprit  du  fel  marin  fur  l’organe  de  l’odo- 
rat , on  pourrait  avoir  recours  à une  expérience  plus 
décifîve . qui  eft  de  diftillcr  le  mélange  qui  donne  cette 
odeur  dans  une  retortc  de  verre , mêlé  avec  une  quan- 
tité fuffifente  d’huile  de  vitriol.  On  aurait  par  ce 
moyen  un  véritable  efprit  de  fel  marin  , qu’il  eft  aifé 
de  connoitrc  en  ce  qu’il  fe  convertit  de  nouveau  en  fel 
marin  , lorfqu’on  le  mêle  avec  une  quantité  convena- 
ble de  fel  alcali  fixe. 

XXVI.  Voici  le  principe  chymique  fur  lequel  ces  expé- 
riences font  fondées.  L’huile  de  vitriol  étant  un  acide 
extrêmement  fort , agit  puiffammment  fur  le  fel  marin 
Se  fer  le  nitre  , & pénétré  dans  les  parties  les  plus 
groflicres  & les  plus  fixes  , tandis  que  celles  qui  font 
plus  légères  Se  plus  volatiles  , fe  féparent  des  précé- 
dentes & s’élèvent  avec  le  fecours  du  feu  Se  paffent 
dans  le  récipient  en  laiffimt  au  fond  la  matière  la  plus 
pefante  Se  la  plus  terreftre  avec  l’huile  de  vitriol  au- 
quel elle  eft  entièrement  unie  ; ce  qui  arrive  dans  1a 
diftillation  de  l’efprit  de  fel  marin  de  Glaubcr  , 3c  dans 
celle  de  l’efprit  de  nitre. 

(3)  Par  Cryjlallifalitn. 

XXVII.  Cari.  Faites  diffoudre  telle  quantité  de  fel  ma- 
rin qu’il  vous  plaira  dans  de  l’eau  diftilléc  , Se  faites 
évaporer  la  diffolution  jufqu’à  ce  qu’il  fe  forme  une 
pellicule  fur  là  furfacc  ; mettez  la  liqueur  qui  doit  être 
contenue  dans  un  vaiffeau  de  terre  bien  net , dans  un 
lieu  froid.  Au  bout  de  quelques  jours  une  grande  par- 
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tie  du  fel  fera  réduite  en  grains  , ou  en  cryftaux  de  fi- 

furc  cubique,  feppofé  qu’on  n’ait  pas  fait  trop  bnuil- 
ir  la  lolution  3c  qu’on  la  laiffe  repofer  autant  qu'il  le 
faut. 

XXVIII.  Cas  II.  Pilez  dans  un  mortier  parties  égales 
ou  inégales  de  fel  marin , de  nitre  & de  fel  d’Eplom  ; 
faites  diffoudre  le  tout  dans  de  l’eau  diftillée  , 3c  laif- 
fez  évaporer  la  folution  jufqu’à  ce  qu’il  fe  forme  une 
pellicule  fur  la  furface.  Après  que  cette  liqueur  aura 
refté  quclque-tcms  dans  un  lieu  froid  , on  trouvera  le 
nitre  en  forme  de  cryftaux.  Retircz-le  , faites  bouillir 
b liqueur  qui  refte,  autant  qu’il  fera  néceffaire,  lailTez- 
la  repofer  comme  auparavant  : 3c  vous  aurez  le  fel  ma- 
rin en  grains  ou  en  cryftaux  cubiques.  Suppofé  que  l’on 
veuille  pouffer  l’expérience  plus  loin  en  faifant  bouil- 
lir de  nouveau  la  liqueur , elle  donnera  après  qu'elle 
fera  repofée  , du  fel  d’Epfbm.  On  peut  réduire  par  ce 
moyen  tant  de  fels  qu’on  voudra  fous  la  forme  qui 
eft  naturelle  à chacun.  C’eft  une  réglé  dans  la  cryftal- 
lifation  que  le  fel  qui  fc  diffout  le  plus  abondamment 
dans  l’eau , fe  fépare  plus  tard  du  mélange , que  celui 
qui  fe  diffout  en  moins  grande  quantité  ; d’où  il  fuit 
que  le  nitre  doit  fe  féparer  avant  le  fel  marin , 3c  ce- 
lui-ci avant  le  fel  d’Epfom. 

XXIX.  Cette  dernière  épreuve  par  la  cry  ftallifetion  peut 
palier  pour  certaine  ; elle  a la  même  force  qu’une  dé- 
monftration  phyfique  étant  jointe  aux  deux  premières, 
ie  veux  dire  à celle  qui  fe  fait  en  ajoutant  à l’eau  , en 
la  laiffant  enfuite  évaporer  , Se  en  ajoutant  à la  matière 
qu’elle  laiffe.  Lorfque  ces  deux  expériences  fc  trou- 
vent conformes , on  ne  peut  douter  qu’il  n’y  ait  du  fel 
marin  dans  l’eau  minérale  pourvu  qu’on  l’éprouve  de 
la  meme  maniéré  ; car  la  première  prouve  que  cette 
eau  contient  naturellement  du  fel  marin  ; la  feconde 
qu’il  refte  apres  l’évaporation  , 3c  la  troiticme  qu’on 
peut  le  féparer  de  l’eau  feus  la  forme  qui  lui  cit  na- 
turelle, ce  qui  donne  le  moyen  de  l’examiner  talus  à 
fond  pour  favoir  s’il  a ou  non  les  propriétés  du  Ici  ma- 
rin. Si  l’on  doutoit  encore  de  fa  nature  , il  faudrait  le 
comparer  à de  véritable  fel  marin  , en  ayant  égard  à 
toutes  les  marques  caraélériftimies  que  nous  avons 
dit  ci -deffus  appartenir  à ce  fel  ; 3c  feppofé  qu’on 
ne  remarque  aucune  différence  entre  eux  , on  doit  les 
regarder  comme  étansde  mè-me  cfpccc. 

XXX.  On  peut,  il  eft  vrai  , m 'objecter  que  quoiqu’il  y 
ait  du  fel  marin  dans  l’eau  , la  nature  peut  tellement 
l’avoir  mêlé  avec  elle  ou  avec  les  autres  madères  qu’el- 
les contient  .qu’il  feit  impodible  de  le  difeerner  apres 
un  grand  nombre  d'expériences; qu’il  feit  dans  l’eau 
de  même  que  le  fel  alcali  fixe  eft  caché  dans  le  ver- 
re , l’acide  dans  les  cailloux  , ou  le  foufre  3c  le  mer- 
cure dans  les  inétaux , ou  de  la  même  manière  que  les 
autres  principes  le  font  dans  les  corps  qu’on  appelle 
mixtes  , pour  les  diftinguer  des  compofés  dont  le  tiffu 
eft  moins  fort  & les  parties  beaucoup  plus  aifées  à fé- 
parer. Cette  objeâion  peut  être  de  quelque  poids  , jufe 
qu’à  ce  que  nous  ayons  fait  voir  que  l’on  peut  décom- 
pofer  ces  mixtes  , 3c  préfenter  les  principes  dont  ils 
font  compofés  aux  fens  3c  à la  raifen  : mais  cela  regar- 
de une  chymie  plus  relevée  que  celle  dont  il  s’agit 
pour  le  préfent , car  fens  cela  il  nous  ferait  aifé  de 
prouver  que  les  mixtes  , eu  égard  à la  facilité  de  leur 
analyfc  , ne  different  point  des  compofts , pourvu  que 
nous  feyons  munis  d’inftrumens  8c  de  mcnftrues  con- 
venables. On  peut  fans  beaucoup  de  difficulté  féparer 
le  fable  3c  le  fel  alcali  fixe  dont  le  verre  eft  compofé; 
on  fépare  l’acide  des  cailloux  en  faifant  le  verre, comme 
on  le  voit  dans  la  fubftance  qu’on  appelle  dans  les  ver- 
reries feint  de  verre  ; on  peut  même  anal)  fer  les  mé- 
taux les  plus  purs  avec  le  miroir  ardent  ou  autrement. 
Mais  nous  ne  feurions  répondre  à l’objeétion  précé- 
dente , que  nous  n’ayons  fait  voir  auparavant  que  la 
nature  n’a  point  fait  de  mélanges  dans  les  eaux  miné- 
rales pareils  à ceux  dont  on  a parlé  ci-deffus.'Au  con- 
traire , il  parait  par  un  grand  nombre  d’expériences , 
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que  leurs  principe*  font  moin»  unis,  ic  qu’on  peut  les 
Réparer  par  les  moyens  ordinaires  avec  tant  de  (impli- 
cite, qu’on  «ait  plus  de  peine  à découvrir  lcuis  ver- 
tes , leur*  effets  & leurs  ufages  dans  la  Médecine. 
Non*  croyons  donc  que  les  expériences  précédentes 
nous  fournirent  une  méthode  fure  pour  connoltre  le 
fcl  marin  qui  cil  contenu  dans  quelque  eau  minérale 
que  ce  foit , pour  le  féparcr  des  autres  fubilaners  aux- 
quelles il  dl  uni  , pour  le  rendre  Icnfible , & pour  en 
déterminer  la  quantité. 

XXXI.  Nous  ne  nous  fournies  arrêtés  fi  long-tcms  fur 
l'article  du  fel  marin  , que  pour  donner  un  exemple  de 
la  méthode  d’induéiion  dont  on  doit  fc  fervir  dans  les 
expériences,  & fur-tout  dans  les  recherches  pareilles 
A celle-ci,  dans  lesquelles  on  n’a  poinrcncore  pofé  les 
fondemens  d’une  certitude  phyfique.  Nous  fini  liai  ton  s 
qu’on  la  fuive  avec  aiTcz  d’cxaâitude  pour  découvrir 
lu  nature  de  ce  que  nous  avons  entrepris  d’examiner. 
Comme  ce  (croit  une  chofe  trop  ennuyeule  que  de  ré- 
péterfi  fouvent  les  mêmes  expériences.nousexpolërons 

■ ce  qui  relie  A faire  d’une  manière  plus  concile  Se  plus 
abrégée. 

( a.  ) Le  Nitre. 

XXXII.  On  connolt  le  nitre  pur , ou  falpetre , aux  mar- 
ques fuivantes  ; 

i.  Scscryllaux  ont  la  figure  d’un  prifmc  exagono  , Se  fc 
terminent  en  forme  de  pyramides  par  une  de  leurs 
extrémités,  lorfqu’ils  font  purs  & dans  leur  entier. 

а.  Il  a un  goût  acre  ou  pénétrant , Se  un  peu  amer  qui  eau- 
fe  un  fentiment  de  froid. 

3.  Il  confirrvc  'a  viande,  8c  lui  donne  une  très-belle  cou- 
leur rouge  ; A quoi  on  peut  ajouter  qu’il  rehaull’e  la  cou- 
leur du  fang  auquel  on  le  mêle , fur-tout  lorfqu’il  tire 
fur  le  blanc  ou  le  noir. 

4 11  rafraîchit,  il  calme  le  pouls  : mais  fa  vertu  ncpa- 
rolt  jamais  mieux  que  dans  les  fièvres  ardentes  Se  les 
plcuréfics. 

5.  Il  laide  échapper  une  vapeur  rouge,  très-épaifle  dans  la 
dillilLrion  , & donne  par  ce  moyen  l’eau  forte  ou  ef- 
prir  de  nitre,  qui  a la  vertu  dedilToudrc  l’argent , mais 
non  point  l’or. 

б.  Il  fc  fond  trcs-promptemcnt  dans  un  crcufct  rougi  au 
feu  : mais  il  ne  s’enflamme  jamais  , quelque  violente 
que  fuit  la  chaleur. 

7.  Il  fulminerait  détonne  , 8c  fc  convertit  en  un  (cl  alcali 
fixe , étant  mis  en  fufion  avec  du  charbon , du  tartre,  Sec. 
Se  perd  une  partie  confidérablc  de  fon  poids. 

8.  Il  compofe  la  poudre  à canon , avec  le  foufre  commun 
8c  le  charbon. 

9.  On  le  reproduit  de  nouveau  avec  fon  cfprit  acide , 
en  y joignant  une  quantité  convenable  de  fcl  alcali 
fixe. 

XXXUI.  Maintenant  que  l’on  eft  inflruit  des  proprié- 
tés du  nitre,  il  n’eft  pas  difficile  de  connoltre  fi  le  fcl 
que  l’on  trouve  dans  les  eaux  minérales  ou  ailleurs , 
cil  du  véritable  nitre  ou  non.  Il  efl  évident  par  ce 
qu’on  vient  de  dire , que  le  nitre  ou  falpetre  dont  nous 
parlons  ell  tout- a-fait  différent  du  nitre  i chaux  de  M. 
Liilcr,  dont  on  indiquera  ci-aprè*s  les  propriétés  ; Se 
du  nitre  des  Anciens,  qui,  ielon  toute  apparence,  étoit 
un  fel  de  nature  alcaline  , au  lieu  que  le  falpetre  puri- 
fié dont  on  ic  fert  en  Chymic,  dans  la  Medeejne.  Se 
dans  la  compofition  de  la  poudre  i canon , ell  un  ici 
neutre  qui  ne  tient  ni  de  l’acide,  ni  de  l’alcali , quoi- 
qu’il le  change  en  un  acide  5c  un  alcali  extrêmement 
fort  par  le  moyen  du  feu,  étant  joint  i des  fubilanccs 
convenables. 

XXXIV.  Les  moyens  dont  on  peut  fc  firrvir  pour  dé- 
couvrir le  nitre  qui  ell  contenu  dans  l’eau  , fe  rédui- 
fent  i quatre  : 

1.  A l immerfion  ou  à l’infufioa  de  certains  corps 
dans  l’eau  j 
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1.  A l’évaporation , 5c  i l’addition  A la  matière 
dclTéchée  ; 

3.  A la  dillillation  avec  addition  ; 

4.  A la  cryllallilàtion. 

( I . ) ImmcrJioH  ou  infiifio ». 

XXXV.  Si  l’on  fait  tremper  quelque  tems  un  morceau 
de  papier  dans  de  l’eau  , dans  laquelle  on  aura  fait 
dillbudrc  quelques  grains  de  nitre  , qu’on  le  fa  lie  fé- 
cher  au  feu , 8c  qu’on  réitéré  pluficurs  fois  de  fuite  la 
même  opération  ; ce  papier  approché  de  la  flamme  de 
la  chandelle  , oujetté  fur  les  charbons  ardens,  brûlera 
fans  jetter  aucune  flamme  , 5c  étincellera  , preuve 
certaine  qu’il  a reçu  cette  propriété  du  fiilpctre  ; car 
on  ne  remarque  point  le  même  phénomène  lorfqu’on 
fait  tremper  du  papier  dans  une  folution  d’alun,  de 
fcl  d’Enfom,  de  iels  fixes  alcalis , de  vitriol , de  borax, 
de  fel  de  nitre  A chaux,  de  fcl  marin  , 5<  autres  fels 
fcmblablcs.  Il  s’enfuit  donc  que  fi  apres  avoir  fine 
tremper  du  papier  dans  de  l’eau  minérale  , il  produit 
le  même  effet  & brûle  de  la  même  maniéré , c’ctl  une 
preuve  qu’il  y a du  nitre  dans  cette  eau. 

XXXVI.  Cette  expérience  n’a  pasbefoin  d’explication  ; 
car  il  ell  évident  que  le  papier  que  l’on  met  tremper 
dans  la  folution  , s’imprégne  d’eau , 8c  en  même-rems 
de  particules  du  nitre.  Lorlqti’on  le  fait  féchcr,  les  par- 
ticules aqueufes  s’exhalent  : mais  celles  du  nitre  refi- 
rent fixées  dans  les  porcs  du  papier,  qui  prend  feu 
étant  approché  de  la  flamme  d'une  chandelle , & brûle 
avec  explofion , de  meme  que  le  nitre  lorfqu’il  ell 
jetté  fur  les  charbons  ardens.  Comme  il  peut  arriver 
que  la  trop  grande  quantité  de  iclsqui  fe  trouvent  mê- 
lés avec  le  nitre  cmpê-chc  cet  effer , on  le  iervira  de 
l’cxréricnce  fuivante,  pour  dillinguer  le  nitre  d’avec 
les  iels  qui  le  déguifent. 

XXX  VII.  Si  l’on  fait  difloudre  parties  égales  ou  inéga- 
les de  nitre , de  fel  marin  , de  fel  d’Epfom  5c  de  bo- 
rax dans  de  l’eau  dillilléc,  Se  que  l’on  mette  tremper 
pendant  quelques  heures  un  morceau  de  viande  crue 
dans  la  folution , on  la  trouvera,  après  l’avoir  retirée , 
beaucoup  plus  rouge  que  celle  qui  n’aura  point  fouf- 
fert  cette  opération , ou  qui  aura  trempé  quelque  tems 
dans  une  folution  des  différons  fiels  dont  on  a parlé  ci- 
deffus,  excepté  le  nitre  ; d’où  il  fiuitquec’ell  au  nitre  i 
qui  l’on  doit  attribuer  la  rougeur  de  la  viande.  C’clt 
pourquoi,  fi  une  eau  minérale  produit  un  (cmblable 
effet  fur  la  viande  qu’on  y aura  fait  tremper  , on  doit 
préfumer  qu’elle  contient  du  nitre. 

XXXVIII.  On  croira  peut-être  que  le  nitre  ne  commu- 
nique cette  rougeur  A la  viande  qu’à  caulc  du  iâng  qui 
y relie  ; car  il  agit  puiflamment  fur  le  fang  dont  il' 
réhaufie  la  couleur,  & qu’il  confcrvc  , quoiqu'il  crou- 
pi lie  ou  qu’il  foit  extravafé.  Pour  décider  cette  que£ 
tion  , il  ell  A propos  d’effayer  fi  après  avoir  parfaire-, 
ment  nettoyé  5 c lavé  un  mufcleen  le  faifant  tremper 
dans  l’eau , en  failànt  des  injections  dans  les  vailïeaux 
iânguinsou  autrement,  il  reçoit  quelque  rougeur  de  la 
part  du  nitre  , ou  fi  ce  fel  rougit  un  tendon  ou  autre 
iubflance  animale  naturellement  blanche. 

( 1.  ) Par  évaporation  & addition  à la  mature  dcfféchét. 

XXXIX.  Si  l’on  fait  diflbudre  du  nitre  dans  de  l’eau  , 5c 
qu’on  fafle  entièrement  évaporer  la  folution,  le  nitre 
reliera  au  fond  du  vaillêau.  On  l’éprouvera  en  le  mê- 
lant avec  du  charbon  en  poudre  , pour  voir  fi  , étant 
jetté  fur  les  charbons,  il  fulminera  5c  fc  changera  en 
un  Ici  alcali.  Si  la  poudre  A canon  , qui  réfultcra  de 
fon  mélange  avec  le  foufre  Se  le  charbon  de  faulc  » ell 
telle  qu’elle  doit  être  ; s’il  jetre  une  fumée  rouge , 
pénétrante  Se  fuffocantc,  femblablc  icelle  de  l’eau  for- 
te, lorfqu’on  veriê  deffu»  de  l’huile  de  vitriol , c’cll 
une  preuve  que  c’cil  de  véritable  nitre.  Quand  même 
il  fc  trouveroit  mêlé  dans  l’eau  avec  d’autres  Iels , il 
ne  feroit  pas  difficile  de  le  découvrir  apres  l’évapora- 
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5.  On  a encore  des  cryftaux  d’alun  , en  mêlant  de  nou- 
veau cet  efprit  avec  quelque  Tel  alcali  fixe. 

6.  11  fert , étant  mêlé  avec  d'autres  ingrédiens,  pour  don- 
ner 8c  pour  fixer  certaines  couleurs  : on  remploie 
dans  les  teintures  , dans  la  préparation  des  cuirs  , &c. 

7.  Il  cft  le  fcul  fel  qui  donne  par  fon  mélange  avec  les 
fubftanees  animales  ou  végétales , le  phofphore  noir , 
ou  pyrophore. 

Le  phofphore  noir  cft  une  poudre  noire  compofée 
ordinairement  d’une  certaine  quantité  de  fleur  de 
farine,  & d’alun  , que  l’on  fait  calciner  julqu’4  ce 
qu’elle  ait  acquis  la  propriété  de  s’allumer  à l’air, 

& de  paraître  fous  la  forme  d’un  charbon  ardent. 

8.  Il  approche  beaucoup  du  vitriol  fêparé  des  partie»  mé- 
métalliques  qu'il  contient. 

9.  Il  fert , de  même  que  le  vitriol , à retirer  du  nitre  l’eatf 
forte  ordinaire. 

XLIV.  On  peut  s’afliirer  qu’il  y a de  l’alun  dans  les  eau* 
minérales  ; 

t . Par  le  goût  ; 

a.  Par  l’évaporation  & la  préparation  de -la  matiertf 
qu’elle  laiflê  ; 

3.  Par  lacryftallifation. 

(1)  Par  le  Goût. 

XLV.  Lorfquc  la  quantité  d’alun  qui  cft  difloute  danj 

( Peau  cft  confidérable,  il  n’eft  pas  difficile  de  s’en  ap- 
percevoir  au  goût  : mais  fuppofé  qu’elle  foit  trop  pe- 
tite pour  qu’on  puilTc  la  découvrir , on  fera  évaporer 
une  partie  de  l’eau , 8c  l’on  goûtera  le  reliant  ; car  l'a- 
lun ne  s’évapore  point  pendant  l’ébullition  , & l’on 
peut  par  ce  moyen  en  augmenter  la  quantité  au  point 
de  rendre  ce  lël  fenfiblc  ; fuppofé  qu’il  y en  ait  dans 
l’eau.  Quand  même  elle  contiendrait  d’autres  fcls  , 
comme  du  fel  d’Epfom  , du  nitre , du  fel  alcali  fixe  , 
8c c.  la  même  expérience  ne  ferait  pas  moins  utile.  De 
tous  les  fcls  ou  autres  fubftanees  capables  de  dégui- 
fer  le  goût  de  l'alun  lorfqu’elles  le  trouvent  mé  éc« 
avec  lui  dans  les  eaux  minérales  ; les  principales  font, 
le  Ici  marin , les  acides,  le  vitriol , les  terres  ftypti- 
ques  femipineufes , la  craie  ou  la  pierre  4 chaux  cor- 
rodée ou  difloute  par  un  acide  ou  autrement  : ils  em- 
pêchent de  s’apperccvoir  du  goût  de  ce  minéral , quand 
même  il  exifteroit  réellement  dans  l’eau; de  forte  qu’il 
çft  bcldin  d’avoir  recours  à des  expériences  particu- 
lières plus  fures  & plus  exactes  que  la  précédente.  Je 
ne  puis  pour  le  prêtent  en  indiquer  aucune  au  Leâeur 
dont  on  puifle  fc  fervir  pour  s’aflurer,  en  ajoutant  quel- 
ques fubftanees  à l’eau  , fi  elle  contient  de  l’alun  ou 
fcul  ou  mêlé  avec  d’autres  fels  ; quoique  l’on  allure 
qu’il  y a des  plantes  qui  donnent  une  couleur  rouge  à 
l’eau , dans  laquelle  il  y a de  l’alun  diflous. 

(x)  Tar  V évaporation  & la  préparation  de  la  matière 
qu'elle  laijje. 
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tien , fur-tout  en  ajoutant  de  l’huile  de  vitriol  4 la 
mefie  qui  relierait,  Se  en  examinant  les  vapeurs  8c  l'o- 
deur qui  s’en  élevent. 

( 3 . ) Far  la  difiillaiion. 

XL.  On  peut  de  même  découvrir  le  nitre  qui  fe  trouve 
mêlé  avec  la  matière  qui  reftt  apres  l’évaporation  de 
quelque  eau  que ‘ce  foit,  en  y ajoutant  de  l’huile  de 
vitriol,  du  vitriol  calciné  8c  de  la  poudre  de  briques. 

& en  faifant  diftillercc  mélange  lur  le  feu  : car  par 
ce  moyen  l’acide  du  nitre  le  féparera  & s’élèvera  dans 
le  récipient  en  forme  de  nuages  rouges.  Suppofé  qu’il 
y eût  du  fel  marin  dans  le  mélange , on  aura  de  l'eau 
régale  au  lieu  d’cfprit  de  nitre , ce  qui  prouve  encore 
l'exiftcnccdc  ce  dernier  , puifqu’on  ne  peut  avoir  de 
l'eau  régale  fans  l’efprit  de  nitre.  On  peut  encore  pouf- 
fer cette  épreuve  plus  loin  , en  ajoutant  une  quantité 
fufl'.fantc  d’cfprit  alcali  fixe  à l’efprit  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  pour  voir  fi  l’on  ne  retirera  point  Je 
véritable  nitre , & s’il  ne  pourra  point  fervir  4 la  com- 
poflrion  de  la  poudre  4 canon  ; car  l’on  prétend  que  le 

• nitre  régénéré  ne  vaut  rien  pour  cet  effet. 

<4.)  Par  la  cryjlallifatiort. 

. XLI.  Il  cft  inutile  de  répéter  ici  apres  ce  qu’on  a di:de 
la  cryrtallifation  , qu’il  fuffic  de  taire  diffoudre  du  ni- 
tre dans  Je  l’eau  ; Se  aptes  l'évaporation  , de  le  mettre 
dans  un  lieu  frais , pour  avoir  au  bout  de  quelques 
jours  des  cryftaux  prifmatiques  4 fut  cêtés.  S’il  arrivoit 
donc  qu’une  eau  minérale  ne  contint  d’autre  fel  que  du 
nitre , il  fc-roitaifé  de  l’en  tirer  par  l’évaporation  8c  la 
cryrtallifation.  Quand  meme  le  nitre  fc  trouverait  mê- 
lé dans  l’eau  avec  pluficurs  autres  fcls,  on  pourrait 
pardes  évaporations  & des  cryftallifations  répétées,  les 
réduire  chacun  fous  la  forme  de  cryftaux  qui  leur  cft 
propre , fuivant  ce  qu’on  a dit  ci-deflus  en  parlait  de 
la  cryftallilâtion  du  Ici  marin.  On  peut  par  ce  ipoycn 
avoir  le  nitre  pur  8c  dégagé  des  autres  fels  que  l’eau 
minérale  contient. 

XLI  l.  Il  eft  bon  de  favoir  qu’il  peut  y avoir  des  matières 
nitreufes  ou  falines  dans  les  eaux  minérales , fans  qu’on 
puifle  les  réduire  en  forme  folidc  ou  cryftaux,  4 moins 
qu’on  n’emploie  des  moyens  convenables  pour  cela. 
De-l.i  vient  que  ceux  qui  fabriquent  le  falpctre  fe  fer- 
vent d’un  fel  alcali  fixe  pour  confolidcr  le  nitre,  & lui 
donner  une  forme  cryftallifëe.  La  raifon  de  cela  cft  , 
que  les  matières  dont  on  peut  retirer  ces  fels  font  or- 
dinairement trop  chargées  d’acides , & qu’il  y en  a peu 
de  cette  cfpccc  qui  (oient  difpofécsà  fc  réduire  en  cryf- 
taux,  à moins  qu’on  ne  détruife  l’excès  de  leur  acidité, 
& qu’on  ne  les  rende  neutres  au  moyen  des  fcls  alcali* 
fixes,  ou  des  alcalis  terreftres,  comme  le  pratiquent 
ceux  qui  font  le  fel,  qui  travaillent  au  nitre  , 4 l’alun 
& aux  fcls  artificiels  neutres , 8cc.  Les  oblcrvations  & 
les  expériences  précédentes  peuvent  nous  fournir  une 
méthode  pour  découvrir  le  nitre  qui  cft  contenu  dans 
les  eaux  minérales , pourvu  qu’on  fâche  les  appliquer 
comme  il  faut. 

( 3.  ) L’Alun. 

XL1II.  Voici  quels  font  les  principales  propriétés  de  ce 
minéral. 

î.Scscryftaux  font  compofés  de  onze  plans,  dont  cinq 
font  fexangulaircs , 8c  fix quadrangulaires. 
a.  Son  goût  cil  acre , rude , ftyptique  ou  aftringcnt. 

3.  Il  lé  fond  étant  expofé  à un  feu  léger , & forme  des 
bulles  : mais  il  fe  change  enfuite  en  une  fubftance 
blanche,  légère  & friable  , que  l’on  appelle  alun 
brûlé. 

4.  Un  en  retire  par  la  diftillation  un  efprit  acide  qui 
approche  de  l’huile  de  vitriol  , même  fans  le  mêler 
avec  d’autres  fubftanees  : mais  il  faut  que  le  feu  foit 
violent. 


XLVI.  Lorfque  l’alun  eft  le  feul  fèl  que  l’eau  contien- 
ne, il  eft  aifé  de  le  découvrir  & de  le  rendre  fênfible 
par  l’évaporation,  8c  en  mettant  la  matière  quelle  a 
laifféc  4 toutes  les  épreuves  qui  peuvent  l’obliger  4 le 
manifefter.  Mais  lorfque  ce  fel  fe  trouve  mêlé  avec 
d’autres,  on  mettra  la  malle  deflêchéc  fur  une  plaque 
de  fer  chaude,  où  l’alun  formera  des  bulles,  8c  fe  fé- 

fiareradu  refte  du  mélange  fous  la  forme  d’alun  brii- 
é.  On  peut  le  diffoudre  cnlùite  .dans  de  l’eau  diftil- 
léc , 8c  lui  rendre  fi»  première  forme  par  la  cryftallifa- 
tion.  On  ne  doit  pas  beaucoup  compter  fur  cette  mé- 
thode débullition  , furtout  lorfque  ce  fel  cil  mêlé  avec 
d’autres  qui  forment  auffi  des  bulles  , étant  mis  fur 
un  fer  chaud  ; comme  il  arrive  au  borax  8c  au  nitre  4 
chaux , quoique  d’une  manière  un  peu  différente  ; de 


i 


Digitized  by  Google 


3 x y A C I 

forte  qu'il  eft  beaucoup  plus  sûr  dans  un  pareil  cas 
d'avoir  recours  à la  cryftallifation. 

( 3 ) Par  la  CryfîalUfaiion. 

XLV1I.  Quand  même  l’eau  feroit  véritablement  alumi- 
neu/c , on  ne  doit  point  s'attendre,  comme  nous  l’a- 
vons obfcrvé  en  parlant  du  nitrc,  à réduire  la  matière 
qu'elle  contient  en  forme  de  cryftaux , lâns  ufer  des 
moyens  convenables  pour  cet  effet.  Ceux  qui  travail- 
lent à l’alun , ne  lui  donnent  point  la  forme  qu’il  doit 
avoir , fans  le  fccours  de  l’urine  corrompue  j ce  qui  cil 
un  expédient  dont  on  doit  fc  fervir  quand  on  veut  le 
retirer  de  l’eau  en  forme  de  cryftaux.  Suppofé  donc 
que  l’eau  contienne  plufieurs  fels  mêlés  avec  celui 
dont  nous  parlons  ; il  cft  aifé  de  l’en  féparer  par  des 
cryftallifations  réitérées , Se  de  le  réduire  fous  la  for- 
me qui  lui  cft  propre. 

(4)  Le  Borax. 

XLVIIÏ.  Comme  on  ne  trouve  point  de  borax  naturel 
dans  ces  Contrées , je  n’en  parlerai  qu’en  paffant  ; 
quoiqu’il  importe  extrêmement  aux  Médecins , Se  aux 

, Chy  milles  de  le  connoltre  , à caufe  que  c’eft  un  fcl 
d’une  nature  tout-i  fait  extraordinaire.  Voici  quelles 
font  fes  principales  propriétés. 

i.  On  nous  l’apporte  des  Indes  Orientales  en  ir.afles 
brutes,  ou  en  une  fubllance  faline  d’une  très-mauvai- 
fe  odeur , mêlée  avec  une  grande  quantité  de  matière 
onClueufê,  terreufe  & pierreufe;  on  l’appelle  commu- 
nément dans  cet  état , Tincal  ou  Tincar. 

а.  Scs  cryftaux,  lorfqu’ils  font  dans  leurentier , & pu- 
rifiés de  la  maniéré  ordinaire  , ont  la  figure  d’un  prif- 
mc  octogone  , qui  cft  rarement  régulier. 

3.  Il  n’eft  pas  aifé  de  Jécrirc  fon  goût  qui  eft  doux, acre, 
& un  peu  urineux  ou  lixiviel. 

4.  11  fert , uni  avec  d’autres  fubftanccs , à fouder  les  mé- 
taux , furtout  l’or. 

5.  Il  eft  un  excellent  flux  pour  les  métaux , Se  certaines 
mines,  3c  lorfiiu’on  le  fait  fondre  avec  une  quantité 
convenable  de  fable  ou  de  cailloux,  il  fe  convertit  en 
peu  de  tems  en  verre  extrêmement  dur , qui  peut 
fervir  à couper  le  verre  ordinaire , comme  le  dia- 
mant. 

б.  Il  eft  d’une  nature  extrêmement  vitrifiable  ; de  forte 
qu’au  moyen  d’une  chaleur  convenable , il  fc  conver- 
tit , quoique  fl-ul , & fans  mélange , en  peu  de  minutes , 
en  véritable  verre. 

XLIX.  Les  moyens  dcconnoîtrc  s'il  y a du  borax  dans 
les  eaux  minérales,  fc  réduifent  à deux  ; 

1.  A l’évaporation, 
a.  A la  cryftallifation. 

(0  Comme  ce  fcl  ne  s’évapore  point  en  bouillant  dans 
l’eau  , puifqu’il  cft  néccflaire  de  le  faire  bouillir  long- 
tems  pour  le  purifier  ; on  peut  faire  en  forte  qu’il  relie 
parmi  la  fubftanccque  l’ésaporation  laifle.  Si  une  par- 
tie de  cette  fubftancc  devient  aqueufe  , fe  gonfle  3e 
forme  une  malTe  blanche  fpongieufe , étant  expofëe 
au  feu  fur  une  plaque  de  fer,  on  peut  la  féparer  Se  la 
recueillir , 8e  fc  fervir  d’expériences  parti  cul  i ères ^pour 
découvrir  G c’eft  du  borax  , de  l’alun  ou  du  nure  à 
chaux  ; car  ces  fubftances  fe  gonflent  d'abord  de  la  mê- 
me manière  : mais  lorfqu’on  pouffe  le  feu  pendant 
quelque  tems  , le  borax  le  fond  une  fécondé  fois.  Se 
le  convertit  en  verre  ; ce  que  ne  font  point  l’alun  ni 
le  nirre  à chaux  , par  où  il  cftaift  de  le  diftinguer  de 
ces  derniers.  Ce  verre  a les  mêmes  propriétés  que  le 
borax  même  ; il  foude  les  métaux , & en  facilite  la 
fufîon , Sec. 

L.  (a)  Il  faut  avoir  recours  i la  cryftallifation , pour  ré- 
duire le  borax  fous  fa  forme  naturelle , 8c  le  féparer 
des  autres  fels  ou  fubftanccs  étrangères  avec  lefquel- 
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les  il  cft  mêlé.  Il  eft  même  néceflâire  pour  le  réduire 
en  cryftaux  parfaits  , d’ufer  de  certaines  précautions 
Se  préparations,  dans  lcfqucllcs  confillc  tout  le  fecrct 
de  fa  purification.  Il  cft  nécefTaire , par  exemple  : 

1.  D’employer  un  fcl  alcali  très-fort.  Se  de  l’eau  de 
chaux. 

a.  De  rendre  la  folution  parfaitement  pure. 

3.  De  la  couvrir  pendant  qu’elle  cft  chaude,  Se  de  la  lait 
fer  refroidir  peu  à peu. 

4.  De  fe  fervir  de  fils  de  métaux  convenables,  pour  que 
le  fel  s’y  attache. 

5.  De  ne  point  déboucher  le  vaifTeau  que  quelque  tems 
après  que  la  liqueur  cft  refroidie.  On  découvrira  par 
ces  moyens  fi  le  borax  que  l’eau  minérale  peut  conte- 
nir , cft  parfait  ou  imparfait. 

C J ) Sel  Ammoniac. 

LI.  Les  propriétés  fiiivantes  fulTifcnt  pour  diftinguer 
le  fcl  ammoniac  de  tout  autre  fcl. 

1.  Son  goût  eft  un  peu  urineux,  beaucoup  plus  vif,  8ç 
beaucoup  plus  pénétrant  que  celui  du  ici  marin. 

a.  Il  rafraîchit  l’eau  à mefure  qu’il  s’y  diiTout. 

3.  11  fc  réduit  par  U cryftallifation  en  une  fubftance 
blanche , 8c  qui  approche  de  la  légèreté  de  la  plume. 

4.  Lorfqu'on  le  mêle  avec  quelque  fcl  fixe  alcali , il  lait 
fc  échapper  une  vapeur  volatile , pénétrante , qui  affec- 
te l'odorat  de  la  même  manière  que  le  fcl  de  corne  de 
cerf.  Ce  mélange  étant  fublimé,  il  donne  un  fcl  vola- 
til alcali. 

y.  Il  a la  propriété  de  fouder  l’étain  Se  le  cuivre  en- 
fcmblc. 

6.  Il  fe  fublime  entièrement  fans  changer  de  nature . 
étant  expofé  à un  degré  de  feu  convenable. 

7.  Il  contribue  à la  fublimation  de  certaines  eaux  miné- 
raies , & de  certains  métaux. 

8.  Il  convertit  l’eau  forte  en  une  eau  régale  « à caufe  de 
l’e/prit  de  fel  marin  qu’il  contient. 

LU.  La  connoitTancc  de  ces  propriétés , jointe  aux  ob- 
fervations  précédentes  , nous  mettent  en  état  de  dé- 
couvrir fi  ce  fel  cft  contenu  dans  une  eau  minérale. 
On  peut  s’en  aflùrcr  : 

1.  Par  le  gout,  furtout,  après  qu’une  grande  partie  de 
la  liqueur  cft  évaporée. 

».  En  cflâyant,  fi  , apres  que  l’eau  eft  prcfquc  entière- 
ment évaporée,  la  matière  reliante  facilite  l’union  de 
l’étain  avec  le  cuivre  en  forme  de  foudure. 

3.  En  faifant  évaporer  l’eau  entièrement , 3c  en  mettant 
la  matière  qu’elle  laiflc  dans  de  l’eau  commune,  pour 
voir  fi  elle  en  augmentera  la  fraîcheur. 

4.  En  diflolvant  dans  l’eau , les  fcl*  qui  ont  relié  après 
l’évaporation  , 3c  en  cryllallifânt  la  folution  , pour  en 
tirer  du  véritable  fcl  ammoniac. 

0 (6)  Sel  d’Fpfom  ou  fel  Cathartique  amer. 

L1II.  Voici  quelques-unes  des  principales  propriétés 
du  fcl  cathartique  amer  , lorfqu'il  eil  parfaitement 
purifié. 

1.  Les  cryftaux  font  plats,  clairs  Se  tranfparcns  lorfqu’on 
les  regarde  fëparément  à la  lumière  ; mais  il  paroif- 
fent  blancs  & opaques  lorfqu’ils  font  par  monceau , Se 
qu’on  les  voit  par  réflexion.  Le  fcl  admirable  de  Glau- 
ber  eft  aufli  quelquefois  formé  en  très-petits  cryftaux 
blancs,  qui  ont  quelque  rcflemblancc  avec  le  blanc  de 
baleine  en  écailles. 

a.  Son  gout  eft  extrêmement  amer  8c  pénétrant , de  forte 
qu’il  parott  s’infinucr  fort  avant  dans  la  langue  lorf 
qu’il  fc  diflôutdans  la  bouche. 

3.  Il  fe  diflout  entièrement , Se  avec  beaucoup  de  promp- 
titude dans  un  poids  égal  d’eau  commune  ; & la  fôlu- 
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lion  fe  coagule  en  une  fubftance  blanche  prcfijuc  foli- 
de,  lorfqu'un  y ajoute  de  l’cfprit  de  vin  reélilié. 

4.  Lorsqu'il  cil  bien  purifié  , & totalement  féparé  du  Tel 
marin , il  ne  s’échaude  point , Sc  ne  caufc  aucune  cf- 
fcrvelccnce , étant  mêlé  avec  de  l’huile  de  vitriol. 

5.  Etant  diflous  dans  l’eau,  la  Solution  ne  blanchit  point 

lorsqu’on  1a  mêle  aVcc  celle  de  l’argent  dans  l’eau 
forte , pourvu  que  le  fcl  foit  pur , ce  qui  peut  fervir  à 
nous  faire  connoitre  fil  pureté  & fon  entière  l’éparation 
du  (êl  marin.  . 

6.  11  a une  vert»  purgative  très-forte , en  quoi  il  reffem- 
ble  au  fcl  admirable  de  Glaubcr. 

7.  Etant  mêlé  avec  du  charbon  en  poudre  & expofé  à 
un  feu  violent,  il  s’exhale  entièrement,  & jette  une 
fumée  fulphureulê  abondante. 

UV.  Ces  propriétés  nous  mettent  en  état  de  découvrir 
s’il  y a du  tel  cathartique  amer  dans  une  eau  minérale , 
puilqu  il  ne  faut  que  faire  attention , 

• 

g.  £ l’amertume  dégoûtante  8c  pénétrante  de  l'eau , fur- 
tout  après  une  évaporation  confidérable  de  fil  partie 
aqueuiè  ; car  ce  fei  ne  fc  diflipe  point  dans  l’évapora- 
tion , puifque  pour  le  compolcr , les  Ouvriers  qui  tra- 
vaillent au  fcl  marin , apres  avoir  fait  bouillir  l’eau 
de  la  mer,  8c  en  avoir  retiré  le  fcl  marin , fc  fervent 
de  la  liqueur  amere  qui  relie,  qu’ils  évaporent  enfuite, 
& dont  ils  retirent  des  crytlaux  qui  font  le  fel  d’Ep- 
fom. 

a.  Comme  il  n’y  a point  de  fel  qui  fc  diftblve  plus  promp- 
tement dans  L’eau  , fi  on  en  excepte  le  fucrc  , on  ne 

. doit  point  s’attendre  à le  retirer  par  la  cryllallifiition , 
qu’on  n’ait  aupravant  féparé  de  l’eau  minérale  les 
autres  (êls  avec  lefquels  il  fe  trouve  mêlé.  Il  cil  ailé 
enfuite  de  le  recouvrer  finis  b forme  qui  lui  ell  pro- 
pre, en  réitérant  l’évaporation  $c  la  cryllallifiition  , Sc 
de  s’aflurer  pr  les  propriétés  dont  nous  avons  fait  l’é- 
numération s'il  cil  pur  & parfait. 

( 7 ) Ni  ire  des  murailles  ou  nitre  à chaux. 

• 

LV.  On  trouve  ce  fel  non-feulement  dans  le»  eaux  mi- 
nérales i mais  l’on  peut  encore  le  retirer  en  pulvcri- 
fant , & en  faibnt  bouillir  les*vicux  décombres  & en 
biffant  évaporer  8c  cryftallifcr  la  folution  ou  leflive. 
Voici  quelles  (ont  les  propriétés  de  ce  fel  : 

I .  Lorfque  les  cryllaux  (bn  parfaits , ils  fiant  longs , min- 
ces , compofés  de  quatre  8c  quelquefois  de  cinq  paral- 
lélogrammes  irréguliers  ; l’une  de  leurs  extrémités  ell 
terminée  par  deux  triangles , 8c  l’autre  par  deux  quar- 
rés. 

a.  11  ell  un  peu  amer , il  ne  fi*  fond  pas  aifément  dans 
la  bouche , & ne  caulc  pas  le  même  fentiment  de  froid 
que  le  nitre. 

3.  Ce  fel  cil  neutre , mais  il  diffère  du  falpetre  avec  le- 
quel on  l’a  confondu.  Car  il  ne  peut  point  lêrvir  i la 
compofition  de  la  poudre  à caqpn  ni  de  l’eau  forte  ; 
il  ne  fulmine  , Sc  ne  détonne  point  avec  le  charbon 
étant  mis  fur  le  feu , 8c  ne  fe  convertit  point  en  fel  al- 
cali fixe. 

4.  Lori qu’on  l’expofe  au  feu  fur  une  plaque  de  fer , il  fe 
gonfle,  8e  fe  change  en  une  fubftance  légère,  blanche 
& fpongieufë , qui  , loriqu’on  pouffe  le  feu , ne  fc  vi- 
trifie point , 8c  refte  friable  comme  la  chaux.  Le  moyen 
le  plus  fur  que  l’on  aitpours’affurers’ilya  de  ce  nitre 
dans  les  eaux  minérales,  c’eft  de  faire  évaporer  la  li- 
queur, 8c  d’examiner  féparément  les  fels  qui  relient, 
pour  voir  s’ils  ont  les  caraéleres  que  nous  venons  d’in- 
diquer. 

(8)  Acides  minéraux. 

LV1.  Il  y a différentes  elpeces  d 'acides  répandus  dans 
les  trois  régnés  des  végétaux,  des  animaux  8c  des  mi- 
néraux f tels  que  le  jus  de  citron,  b preffurc  , l’cfprit 
de  foufre  ou  l’huile  de  vitriol , 6cc.  Comme  les  acides 
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minéraux  exiftent  naturellement  dans  1a  terre,  & qu’il» 
peuvent  fc  mêler  avec  les  eaux  minérales , c’cll  à eux 
que  nous  nous  arrêterons  particulièrement.  11  parult 

. que  l’on  a été  généralement  dans  1a  croyance  que  certai- 
nes cauxs’imprcgnoicntd  acides  en  pallântdans  la  terre» 
puifque  l’on  donne  encore  aujourd'hui  le  nom  d 'Ai^n- 
(rr/r/aux  eaux  minérales  froides  8c  fpiritueufes.  Ce  qui 
paraît  avoir  donné  lieu  à cette  opinion , c’ell  le  goût  de 
ccs  eaux , qui  cil  aigre , vif  Se  piquant , lorfqu’cllcs  font 
nouvellement  tirées  de  leurs  fources;  & en  iècond  lieu, 
b fuppofition  qPun  a faite , qu’il  y a un  acide  général 
ou  univerfel  répandu  dans  la  terre , qui  en  corrodant 
ou  en-dilïolvant  une  certaine  elpece  de  terre , forme 
lalun ; ou  qui  en  s'unifiant  au  cuivre  ou  au  fer, com- 
f ofc  les  vitriols  refpeéljfs  de  ces  métaux. 

LVI1.  Pour  déterminer  legenre  d'acide  qui  ell  contenu 
dans  une  eau  minérale,  il  ell  nécclfaire  d’être  inllruit 
des  propriétés  des  acides,  en  tant  que  tels.  Ces  pro- 
priétés fe  réJuilent  aux  fuivantes. 

1.  Au  goût,  qui  doit  être  allez  fort  pour  qu’on  puific  le 
dillingucr:  car  .quoique  le  fuc  de  citron  & l’efprit  de 
foufre  foient  acides , ils  peuvent  néanmoins  être  dé- 
byés  dans  une  fi  grande  quantité  d’eau, qu'il  foie  im- 
poffble  de  fentir  leur  acidité.  Le  jugement  qu’on  for- 
me fur  la  fenfiition  qu’on  appelle  goût , ell  d’autant 
moins  alluré,  qu'elle  n’cft  pas  la  mime  dans  tout  le 

. monde , puifque  le  goût  qu’il  phit  à quelques-uns  d’ap- 
peller  vif,  pénétrant  ou  alcalin,  parait  i d’autres  verd, 
aigre  ou  acide , comme  cela  cil  arrivé  à l'égard  de  plu- 
licurs  eaux  minérales.  Il  cft  donc  néccflàire  de  s’être 
fait  une  habitude  de  juger , & d’avoir,  pour  ainfi  dire, 
le  goût  inllruit  5c  «exercé. 

2.  Au  changement  de  couleur  que  les  acides  où  le»  li- 
queurs oit  l'acide  dominent,  produïlcnt  fur  certains 
végétaux  ou  fur  des  préparations  de  l’art.  Ce  moyen 
cil  beaucoup  plus  afiùré  que  le  goût  pour  découvrir 
la  moindre  petite  portion  d’acide  que  les  eaux  miné- 
ralas  peuvent  contenir.  Ccs  expériences  (ont  de  difié- 
rentes  cfpcces.  Quelques  feuilles  de  raies  rouges  ou  de 
violettes  fraîches  fufiïlcnt  pour  donner  une  couleur 
rouge  à l’eau , (^clque  peu  acide  qu’elle  foit , comme 
l’on  peut  s’en  convaincre  en  mettant  quelques  gout- 
tes d’efprit  de  loufrc  ou  d’huile  de  vitriol  dans  de  l’eau 
diftillée , 6c  en  y ajoutant  enfuite  des  rofes,  des  violet- 
tes , ou  les  firops  que  l’on  tire  de  ccs  fleurs.  Si  l’eau 
contient  quelque  acide,  quelques  gouttes  d’huile  de 
tartre  par  défailbncc  altéreront  confidérablcmcnt  Ion 
goût , & lui  donneront  pour  quelque  teins  un  degré  de 
vivacité, de  pénétration , ou  une  qualité  piquante  qu’el- 
le n’avoit  point  auparavant;  8c  détruiront  fon  acidité, 
ou  en  entier  ou  en  partie , luivant  que  1a  quantité  d’hui- 
le de  tartre  (cra  plus  ou  moins  grande. 

3.  La  troificmc  propriété  des  acide» , celle  qui  eft  b plus 
cficntiellc  8c  la  plus  propre  1 les  faire  diftingucr , dl 
qu’ils  deviennent  neutres  avec  les  alcalis,  8c  forment 
une  nouvelle  fubftance  entièrement  différente  des  deux, 
ta  ut  par  fi*s  vertus  que  par  les  effets.  Cette  épreuve  cft 
aifée  d faire  avec  le  jus  de  citron  & le  Ici  de  tartre , 
dont  le  mélange  donne  le  fameux  anti-émétique  neutre 
de  Rivière  j.avcc  le  vinaigre  dillillé  8c  le  fel  de  tar- 
tre , qui  compofent  ce  remede  Sc  mcnftrue  neutre , 
qu’on  appelle  tartre  régénéré  , avec  l’huile  de  vitriol* 
8c  le  (cl  de  tartre , qui  donne  le  véritable  tartre  vitrio- 
lé. Nous  avons  donc  trois  moyens  principaux  te  a f- 
furés,  pour  déterminer  fi  une  eau  minérale  contient 
un  acide  fous  la  forme  qui  lui  cll*proprc. 

LV1II.  Les  particularités  qui  peuvent  annullcr  ou  ren- 
dre ccs  épreuves  de  nul  cllct , font  la  volatilité . la  pe- 
tite quantité , Sc  le  mélange  des  acides  avec  d’autres 
lubftanccs.  Suppole  que  l’acide  de  l’eau  minérale  (oit 
volatil,  Sc  en  même  tems  peu  abondant,  on  doit  tâ- 
cher par  b dillillation , de  le  féparer,  de  le  concentrer* 
ou  de  le  réduire  en  une  petite  malle  , pour  qu’il  (oit 
plus  proportionné  au  véhicule  aqueux  qui  le  contient, 
& le  (oumetere  aux  expériences  dans  cet  état,  fuppofé 
que  l’on  ne  pififlc  point  le  découvrir  dans  l’eau  natu- 
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relie  même.  Si  l’acide  eft  en  petite  quantité , mais  d’u- 
ne nature  plus  fixe,  en  forte  qu’on  puiffe  le  faire  bouil- 
lir fans  qu’il  fe  diffipc  , l’évaporation  eft  propre  à le 
concentrer  ou  à le  réduire  en  un  moindre  volume  : cç 
qui  le  rend  plus  propre  aux  expériences.  Mais  lorfqu’il 
eft  mêlé  ou  intimement  uni  avec  un  fel  terTcftrc  alca- 
lin .ou  quelque  fubftancc métallique,  on  ne  doit  point 
cfpérer  qu’il  fe  manifefte  dans  cet  état;  d’autant  fins 

3 uc  nous  n’avons  point  deffein  dans  nos  recherches  de 
écompofer  un  mixte  dans  lequel  fa  nature  fe  trouve 
confondue  ou  totalement  détruite  .Quoique  nous  puif- 
(îons  employer  ici  des  agens  plus  puiflâns , par  exem- 
ple, un  feu  violent;  une  diftiilation  convenable , pour 
rompre  leur  union , & recouvrer  l'acide  par  ce  moyen.  ■ 
C'elt  de  quoi  nous  avons  un  exemple  dans  la  diftilb- 
t ion  du  nitre,  du  fvl  marin  , de  l’alun,  du  vitriol , &c. 
où  l’acide  Cil  féparé  des  matières  terreftres  ou  métal- 
liques avec  lcfqi telles  il  étoit  auparavant  intimement 
uni. 

( 9 ) jflcxlis  minéraux . 

L1X.  Il  y a deux  cfpeccs  générales  d’alcalis.  Les  uns 
font  terreftres,  fc  les  autres  fa  lins  : il  s’agit  de  tous  les  , 
deux  dans  cette  recherche.  Nous  donnons  le  nom  d’al- 
calis terreftres  à ces  fubftanccs  qui  ont  peine  à fe  dif- 
foudre  dans  l’eau  pure,  mais  qui  détruifent  l’acidité 
des  acides  avec  lcfqucls  on  les  mêle , Sc  forment  une» 
nouvelle  fubftancc  de  nature  neutre , dans  laquelle  on 
ne  découvre  aucun  fie  ne  d’acide  ou  d 'alcali.  De  cotte 
cfpecc  font  la  craie,  la  pierre  à chaux,  les  yeuxd’écre-  , 
villes , les  écailles  d’huitres  & les  coquilles  d’œufs  cal- 
cinées , fcc.  Si  l’on  met , par  exemple , de  l’huile  de  vi- 
rWol  dans  de  l’eau  commune , allez  pour  la  rendre  aci- 
de , & qu’on  y jette  un  peu  de  craie,  il  fe  formera  une 
cffervcfctence , pendant  laquelle  lcau  acquerra  un  goût 
viffc  pénétrant.  Lorfquc  la  faturation  fera  parfaite, 
elle  aura  tellement  perdu  fon  acidité  , qu’il  fera  im- 
pofliblc  de  l'a j- percevoir,  malgré  les  expériences  dont 
on  fe  fert  pour  l'ordinaire  » pour  découvrir  les  acides. 
C’cft  là  le  vrai  caractère  5c  l’idée  que  l’on  doit  le  for- 
mer de  ce  qu’on  appelle  alcali.  • 

LX.  Les  alc.ilii  falins  font  de  deux  cfpeccs , fixes  ou  vo- 
latils. On  a fait  voir  ci  - deffus  de  quelle  maniéré  on 
peut  avoir  les  premiers , dont  voici  les  principales  pro- 
priétés. 

1.  Leur  goût  a une  grande  acrimonie;  mais  ils  n’ont 
point  d’odeur. 

a.  Ils  font  corrofifs , 8e  mangent  ou  confument  les  chairs 
fur  lcfqucllcs  on  les  applique. 

3.  Ils  compofcnt  le  favon  , après  avoir  bouilli  long-tcms 
avec  de  l’eau  8c  de  l’huile. 

4.  Ils  s'humectent  promptement,  8c  deviennent  liquides 
en  attirant  l’humidité  de  l’air.  * 

J.  Ils  ont  la  propriété  de  fouder  & de  joindre  enfemblc 
l’étain  fc  le  cuivre. 

6.  Ils  fc  changent  en  verre 'étant  fondus  avec  du  fable,  ou 
avec  quelque  autre  matière  vitrifiablc. 

7.  Etant  mêlés  avec  de  l’cfprit  de  nitre  ou  de  l’efprit  de  fel 
marin , ils  les  changent  chacun  en  leurs  fels  refpeitifs. 

8.  Ils  teignent  en  iaune  ou  en  pourpre  la  folution  du  fu- 
blime  corrofif  dans  l’eau;  8c  en  verds  les  firops  de  vio- 
• lettes  8c  de  rofes  rouges , 8c c. 

LXI.  Les  fels  volatils  alealis#ie  different  de  ceux  qui  font 
fixes  que  par  les  propriétés  qui  dépendent  de  leur  vola- 
tilité. Ils  font  cosrofifs  8c  d’un  goût  acre.  Ils  affcéienr 
l’odorat  avec  beaucoup  de  force  par  leur  volatilité  .qui 
cft  (elle  qu’ils  fe  diffipent  lorfqu’on  les  biffe  à décou- 
vert , & qu’ils  montent  plutôt  que  l’efprit  de  vin  dans  la 
diftiilation.  Ils  régénèrent  encore  le  nitre  8c  le  fel  ma- 
rin; mais  ces  fekainfi  régénérés  font  demi-volatils,  ou 
beaucoup  plus  volatils  que  les  naturels , puifqu’ib  ref- 
femblent  à cet  égard  au  fel  ammoniac.  Enfin , ils  pro- 
duifent,  étant  mêlés  avec  d’autres  fubftanccs,  les  mê- 
mes changcmcns  de  couleurs  que  les  fels  fixes. 

LXII.  On  doit  donc  avoir  recours  aux  expériences  pour 
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découvrir  fi  les  eaux  minérales  contiennent  quelque  al- 
cali terreftre,  fixe,  falin  ou  volatil.  Suppofé  qu’elles 
renferment  un  alcali  volatil, il  y a tout  lieu  de  croire 
qu’il  fe  manifeftera  par  fon  odeur  , par  des  additions, 
ou  par  b diftiilation.  On  s’appercevra  de  l’odeur  du 
fel  alcali  vobtil , s’il  fe  trouve  dans  l’eau  , en  la  por- 
tant au  nez , furtour , fi  elle  ne  fait  que  fortir  de  18  four- 
ce  : car  lorfquc  l’on  met  quelques  grains  de  fel  vobtil 
ou  quelques  gouttes  d’cfprit  de  corne  de  cerf  ou  de  fe! 
ammoniac  dans  un  verre  d’eau  claire,  on  n’a  pas  de 
peine  à diftinguer  leur  odeur.  Si  l’eau  contient  quel- 
que fel  volatil  alcali , il  fc  manifeftera  par  b Couleur 
verte  qu’il  donnera  au  firop  viobt.  Les  expériences  par 
addition  peuvent  fervir  au  même  effet,  quoiqu’elles  ne 
fuiïifcnt  point  pour  déterminer  fi  ce  fei  alcali  cft  fixe 
ou  vobtil , puifquc  les  effets  de  ces  deux  fortes  dé  fels 
font  les  mêmes  à cet  égard  ; de  forte  qu’il  cft  befoin 
d’avoir  recours  à l’évaporation  ou  à la  diftiilation , pour 
voir  fi  ce  fel  s’élèvera  par  b chaleur,  ous’il  s’unira  avec 
la  matière  qui  refte  après  que  toutes^es  parties  aqueu- 
fes  fe  font  évaporées.  Lorfque  l’eau  contient  uncqyan- 
tité  confidérablc  de  fel  vobtil  alcali , il  eft  aifé  de  le  fé- 
parcr  de  la  maffe  de  l’eau  par  une  légère  diftiilation, 
& de  le  retirer  d’abord  fous  b forme  d’un  efprit  vob- 
til urineux,  comme  ceb  arrive  toujours  dans  b recti- 
fication de  l’efprit  vobtil  urineux  avec  l’eau. 

LXI1I-  Lorfqu’unc  eau  minérale  contient  un  fel  aletili 
fixe , il  cft  aifé  de  le  découvrir  par  l’addition  des  fubf- 
tanccs que  l’on  fait  être  propres  à altérer  fa  couleur, 
quoique  cet  expédient  ne  fuflife  point  pour  le  diftin- 
guer de  celui  qui  eft  volatil.  jOn  doit  donc  fe  fervir  de 
l'évaporation , afin  qu’apres  avoir  retiré  de  l’eau  une 
matière  fcche , on  puific  en  féparer  le  fel  fixe  par  le 
moyen  de  l’eiu  diftillée,  8c  lui  rendre  fit  forme  natu- 
relle. Ceb  peut  fe  faire  du  moins  apres  qu'on  l’a  fépa- 
ré par  des  cry  ftallifatjons  réitérées  des  fels  avec  lefquels 
il  peut  fc  trouver  mêlé:  car  les  fels  alcalis  fixés  ne  for- 
ment pas  aifément  des  cryftaux , ou  peut-être  n’en  for- 
ment-ils  aucuns  , à moins  qu’ils  ne  fc  trouvent  unis  avec 
des  acides.  . 

LX1V.  Suppofï  qu’une  eau  minérale  contienne  des  al- 
calis terreux  ou  des  terres  alcalines , il  eft  aifé  de  Ici 
en  féparer,  & de  les  rendre  fenfibles  par  l’évaporation , 
8c  de  retirer  enfuitc  la  partie  falinc  de  b matière  qu’el- 
le a biffée  par  le  moyen  de  l’eau  diftillée  : car  par  ce 
moyen  la  fubftancc  terreufe  b plus  grofiïere  refte  au 
fond.  Nous  verrons  ci-après  de  quelle  maniéré  on  peu» 
féparer  différentes  fubftances  terreufes  les  unes  des  au- 
tres. 11  ne  s'agit  point  ici  des  terres  métalliques  les  plus 
groflicres,  mais  de  celles  qui  font  d’une  efpccc  alcali- 
ne , 8c  qui  approchent  en  quelque  forte  des  fels  alca- 
lis fixes:  ce  qui  fait  qu’elles  peuvent  refter  mêlées  ou 
diffoutes  dans  une  eau  minérale , fans  détruire  fa  tranf 
parçnce,  8c  même  paffer  i travers  les  filtres  avec  la  ma- 
tière faline  ; car  cette  efpece  de  terre  fc  trouve  mêlée 
avec  les  fels  alcalis  fixes  , 8c  l’on  ne  peut  l’en  féparer 
que  par  des  folutions  8e  des  filtrations  réitérées,  une 

Ertie  de  cette  tcrr&pcftant  à chaque  fois  dans  le  filtre. 

1 voilà  allez  fur  les  fels  en  général. 

(1)  Les  Terres. 

LX  V.  Nous  donnons  le  nom  de  terres  aux  parties  les  plus 
fixes  d’une  eau  minérale,  qui  reftent  après  que  toutes 
les  matières  falines  ont  été  féparées,  foit  que  ces  par- 
ties terreftres  fixes  tiennent  de  1a  nature  de  la  chaux, 
des  métaux  , du  fable , des  cailloux,  de  b marne , de 
l’ocre,  Scc.  Quoique  toutes  les  différentes  cfpeccs  de 
terres  puiffent  être  contenues* dans  les  interftices  de 
l’eau,  fans  détruire  fa  tranfparence , lorsqu'elles  font 
réduites  en  particules  affez  fubtiles:  il  femblc  néant- 
moins  que  l’on  peut  réduire  celles  que  l’on  a frouvées 
dans  les  eaux  minérales  aux  tiçis  cfpeccs  fuivantes , 
aux  terres  à chaux  , à celles  qui  tiennent  de  la  nature 
de  la  craie , 8c  des  cailloux.  Suppofé  qu’il  y en  eût 
quclqucs-autres  dans  l’eau,  on  pourrait  les  ^îparcr  de 
même , 8c  les  rendre  fenfibles.  Car , comme  les  terres 

ne 


ne  s’évaporent  point  par  la  chaleur,  furtout  par  celle 
de  l’eau  bouillante  , toutes  celles  que  l’eau  contient 
relient , après  que  toutes  les  parties  aqticulcs  fc  font 
évaporées , unies  avec  la  matière  fcchc  qu’elles  biffent. 
En  failânt  bouillir  cette  matière  une  ou  deux  fois  dans 
de  l'eau  dillillée.  Se  en  la  filtrant  à chaque  fois,  les  par- 
ties les  plus  g roffïercs  relient  fur  le  filtre.  Lors  dori- 
que l’eau  minérale  ne  contient  qu’une  feule  efpecc  de 
terre , on  la  retire  aifément  par  ce  moyen  fous  la  for- 
me qui  lui  cft  naturelle. 

IA VI.  Mais  lorfqu’on  foupçonne  que  pluficurs  efpeces 
de  terres  font  contenues  dans  l’eau , on  doit  avoir  foin 
dés  le  commencement  de  l’évaporation  , de  ramafler 
toutes  les  particules  ter  relire*  qui  nagent  fur  fâ  fur- 
face  en  forme  de  fable  ; car  elles  peuvent  donner  , 
lorfqu’cllcs  font  fcchcs  , une  terre  différente  de  celle 
qui  fc  précipite  au  fond  du  vailfeau  pendant  que  l’eau 

. bout.  On  remarque  ici , par  exemple , une  différence 
confidérable  entre  leurs  péfantcurs  fpécifiqucs  ou  la 
fuhtilité  de  leurs  parties.  On  peut  auffi  retirer  diffé- 
rentes efpeces  de  terres  féparément , en  lailfant  repo- 
1er  l’eau  pendant  un  tems  confidérable  dans  un  vaif- 
leau  de  verre  , dont  l’ouverture  foit  fort  large , que 
l’on  aura  foin  de  couvrir  pour  la  garantir  de  la  poufiic- 
re.  Il  fe  formera  fouvent  fur  fa  furface  une  pellicule 
terre u fc  , tandis  que  les  fubllances  qui  tiennent  de  la 
nature  de  l’ocre,  ou  les  terres  métalliques  fe  précipi- 
teront ou  s’attacheront  aux  parois  du  vailfeau. 

LA  V II.  La  précipitation  cil  une  autre  méthode  de  fépa- 
rcr  Je  l’eau  les  matières  terrcllres  qu’elle  contient , 
furtout  en  y ajoutant  un  fel  fixe  alcali , qui  a la  vertu 
de  précipiter  la  matière  tcrrellre  au  fond  du  vailTcau. 
On  peut  enfuitc  b féparer  aifément  par  le  filtre , & 
lui  redonner  fa  première  forme  en  la  lavant  avec  foin 
6c  la  faifânt  féchcr  enfuite , pour  b foumettre  à un  exa- 
men plus  rigoureux. 

LXVIII.  Les  propriétés  de  b terre  1 chaux  le  réduifent 
aux  fuivantes. 

i.  Elle  fe  diffout  fans  peine  dans  b bouche,  comme  fi 
elle  approchoit  de  la  nature  des  fels  alcalis  fixes. 

».  Elle  fermente  avec  les  acides  Se  détruit  leur  acidité. 

3.  Elle  devient  auffi  acre  Se  auffi  corrofivc  que  1a  chaux 
lorfqu’cllc  relie  long-tcms  dans  le  feu. 

4.  Elle  ne  fc  fond  ni  ne  fê  vitrifie  point,  quelque  vio- 
lente que  fbit  la  chaleur. 

LX1X.  On  connoit  les  terres  pierreufes  que  l’on  trouve 
dans  les  eaux  minérales , 

«.A  la  facilité  qu’elles  ont  de  fê  précipiter  au  fond  du  1 
vailTcau  pendant  que  l’eau  bout.  Elles  font  ordinaire- 
ment les  dernières  qui  relient  après  que  les  fêls  & les 
autres  terres  ont  été  fcparées  par  des  lotions  réitérées. 

».  Elles  relfcmblent  à de  véritable  fable  , & fc  converti f- 
fent  en  verre  étant  expofées  à un  feu  violent  avec  un 
alcali  fixe. 

LXX.  On  connoit  les  terres  qui  tiennent  de  b nature 
de  l’ocre. 

1.  Par  b couleur  jaune,  rouge  ou  rougeâtre  qui  leurefl 
naturelle. 

».  A l’augmentation  de  b rougeur  , apres  qu’elles  ont 
été  calcinées. 

3.  A leur  goût  âpre,  (lyptiquc  ou  aflringcnt. 

4.  A la  portion  de  fer  qu’elles  donnent  lorfqu’on  les  met 
en  fufion. 

LXXI.  Comme  toutes  les  terres  métalliques,  fulphu- 
reufes  ou  falines , telles  que  les  mines , les  demi-mé- 
taux , lçs  marcafitcs  , les  vitriols , &c,  ont  chacunes 
leurs  propriétés  ; on  peut  les  rendre  fenfibles  lorfqu’cl- 
lcs fe  rrouvent  dans  une  eau  minérale  par  les  moyens 
que  nous  venons  d’indiquer , furtout  par  la  lotion  , 
l’élixarion  Se  la  fufion  , ou  feule  ou  avec  l’addition  de 
flux  convenables,  fuivant  les  règles  de  La  métallurgie. 

Tome  J. 


( 3 ) Les  Soufres. 

LXX II.  On  donne  le  nom  général  de  foufres  à pluficurs 
fubllances  minérales  , mi  foufre  commun , à l’orpi- 
ment , au  pétrole , au  birume  , Sec.  mais  il  n’efl  ici 
qudlion  que  de  ceux  qui  exillcnt  dans  les  eaux  miné- 
rales , fans  qu’on  puifie  les  appercevoir  , Se  ceux  li 
font  principalement  le  foufre  commun  & l’orpiment. 
Comme  on  ne  trouve  point  d’orpiment  en  Angleter- 
re , Se  que  celui  que  nous  avons  nous  dl  apporté  des 
pays  étrangers,  nous  n’en  parlerons  que  pour  relever 
quelques  erreurs  qui  fc  font  glilTées  i ce  fujot , car 
l’on  cil  dans  b faulTe  croyance  que  ce  minéral  cil  un 
poifon.  L’orpiment  naturel  efl  un  minéral  de  couleur 
jaune , fulphurcux , brillant , cotnpnfé  d’écailles  ou  de 
feuilles  minces  comme  le  talc.  On  l’apporte  de  Grcce 
où  on  le  tire  de  certaines  montagnes.  Il  cil  différent 
de  toutes  les  efpeces  d’arfcnic^  qui  ne  font  que  des 
préparations  du  cobalt.  Ce  dernier  minéral  efl  un 
poifon  que  l’on  trouve  dans  b Mifnie , où  on  le  pré- 
pare pour  en  faire  l’arfenic.  L’orpiment  étant  réduit 
en  poudre  & mis  fur  le  feu , s’allume  8e  répand  une 
fumée  blanche  ou  jaune , qui  a la  même  odeur  que  le 
foufre  commun , 8c  qui  donne  une  couleur  blanche  , 
jaune  ou  rougeâtre  au  fer  poli  qu’on  y expo  le  , Se  il 
laifle  au  fond  du  vailfeau  une  terre  fablonneufê.  Les 
Peintres  fe  fervent  de  l’orpiment  pour  donner  une 
couleur  d’or.  Il  entre  auffi  dans  1a  compofirion  de  l’en- 
cre de  fympathie,  &c.  On  le  trouve  auffi  communé- 
ment dans  les  boutiques  que  l’antimoine  ou  le  foufre , 

Îui  ne  partent  point  pour  des  pnifons.  Quelques  per- 
onnes  en  ont  ufé  en  forme  de  fumigation  & pour 
guérir  des  ulcérés  vénériens  ; d’autres  intérieurement 
pour  l’adhmc , fans  en  être  incommodées.  En  un  mot, 
l’orpiment  a beaucoup  de  rapport  avec  l’antimoine, 
qui  efl  un  minéral  fulphurcux  qui  ne  fait  aucun  mal, 
tant  qu’il  cil  uni  à fon  foufre,  mais  qui  acquiert  une 
qualité  émétique  des  qu'il  en  dl  fcparé;  ce  qu’il  a de 
commun  avec  l'orpiment.  Nous  ne  fommes  en- 
trés dans  ce  detail  que  parce  que  pluficurs  perfon- 
ncs  rcfpcclablcs  par  leur  favoir  , ont  cru  fauffe- 
ment  que  les  eaux  minérales  pouvoient  recevoir  une 
qualité  pcmicieufc  de  l’orpiment  qu’elles  contien- 
nent, fans  faire  attention  qu'il  dl  tout  à-fait  différent 
de  l’arfenic.  Ce  que  nous  venons  de  dire  peut  encore 
fervirà  le  faire  connoitre  Se  diflinguer  des  autres  mi- 
néraux. Si  quelque  eau  minérale  étoit  imprégnée  d’or- 
piment , ce  qu’on  n’a  point  encore  vu  julqu’aujour- 
d’hui , on  pourrait  avoir  recours  aux  expériences  dont 
nous  nous  fommes  fervis  pour  découvrir  le  foufre 
qu’elle  contient. 

LXXI  II.  Voici  quelques-unes  des  principales  marques 
caraélériqucs  du  foufre. 

1.  Il  fê  fond  tres-promptement  au  feu  , Se  fe  ^urcit  au 
froid. 

2.  Il  s’allume  facilement,  répand  une  flamme  bleue  & 
légère , 8e  une  vapeur  nuifiblc , fufforanrc  Se  très-abon- 
dante , quoiqu’il  foit  en  petite  quantité. 

3.  Lorfqu’on  le  fait  brûler  fous  une  cloche  de  verre, 
cette  fumée  fê  condcnfê  en  une  liqueur  extrêmement 
acide , appellée  huile  de  foufre  par  la  cloche. 

4.  Il  dl  abfolument  néceflâire  dans  1a  compofition  de  U 

Îoudre  à canon. 

I s’unit  promptement  avec  les  alcalis  fixes  étant  ex- 
pofé  au  feu , 8e  compofè  une  maffe  obfcure  , rouge  ou 
couleur  de  foie  , qui  étant  diffoure  dans  l’eau  Se  pré- 
cipitée, répand  une  odeur  auffi  puante  qu’un  œuf  cor- 
rompu. 

6.  Lorfqu’on  le  fai?  diflilter  avec  de  la  chaux  vive  Se  du 
fêl  ammoniac,  il  donne  un  efprit  jaune,  fumant , Se 
d’une  tKs-mauvaife  odeur,  ce  qui  lui  dl  commun 
avec  l’orpiment  & l’antimoine. 

7.  Sa  folution  dans  une  leffive  d’alcali  fixe,  noircit  l’ar- 
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8.  Si  on  le  mêle  après  l’avoir  fait  fondre  avec  du  mer- 
cure , il  compofe  une  marte  noire. 

o.  On  le  réduit  en  baume  en  le  faifent  bouillir  avec  de 
l'huile. 

lo.  Il  démétallifelc  fer , étant^ppliqué  fur  ce  métal  tan- 
dis qu’il  cft  rouge , 8c  produit  plufieun  autres  effets 
furprenans  fur  les  métaux. 

LXX1V.  La  connoiffance  de  ces  propriétés  fuffit  pour 
nous  mettre  en  état  de  découvrir  le  foufre  dans  les 
eaux  minérales.  On  peut  y réuflir , 

«.  En  ajoutant  1 l’eau  des  matières  convenables. 

X.  En  traitant  félon  les  réglés  de  l’art  1a  matière  qui  relie 
après  l’évaporation. 


Mais  il  eft  bon  d’obferver  que  lorfque  le  foufre  cft 
fcul , il  ne  le  diüout  pas  aifément  dans  l’eau  ni  dans 
les  liqueurs  acides,  ^quoiqu’il  le  farte  dans  celles  qui 
font  d’une  nature  alcaline;  ce  qui  fait  qu’on  doit  s’at- 
tendre à le  trouver  dans  les  eaux  minérales  qui  ont 
cette  qualité.  Il  eft  aift  de  le  découvrir  en  mettant  des 
pièces  d’argent  dans  l’eau  : car  fuppofé  qu’il  y en  ait, 
ce  métal  perdra  fa  couleur  8c  deviendra  noir.  On  peut 
encore  s'affilier  de  fon  exiftence  dans  les  eaux  miné- 
rales , en  y ajoutant  une  folution  d’argent  qui  ne  man- 
quera pas  de  leur  donner  une  couleur  noire.  Il  eft  en- 
core aifé  de  le  découvrir  par  fon  odeur  , qui  eft  b mê- 
me que  celle  d’un  cruf  corrompu,  ou  d’un  canon  de 
fufil  qu’on  n’a  pas  nettoyé.  Mais  le  moyen  le  plus 
sûr  cil  de  faire  évaporer  l’eau  8c  d’examiner  la  matic- 
re  qu’elle  biffe,  en  en  mettant  une  partie  fur  une  pla- 
que de  fer  rouge , pour  voir  fi  elle  le  fond  , fi  elle 
prend  feu  , fi  elle  répand  une  flamme  bleue  8c  une 
odeur  pareille  à celle  du  foufre  allumé  ; ou  fi  en  b 
brûlant  fous  une  cloche  de  verre  elle  donne  l’huile  de 
foufre.  Enfin  , ajoutez  une  quantité  furtifante  d’eau  8c 
d’efprit  de  vitriol  à une  partie  de  b marte  qui  a refté 
après  l’évaporation  : le  foufre , fuppofé  qu’il  y en  ait , 
fe  précipitera  en  forme  de  poudre.  On  le  ramartera  , 
oh  le  fublimera  en  fleurs  ou  on  le  fondra  pour  le  ré- 
duire en  canons,  comme  le  foufre  commun. 

C 4 ) Vapeurs  en  ejjtritr . 

LXXV.  On  donne  en  général  le  nom  de  vapeurs  ou 
d’efprits , aux  parties  volatiles  d’une  eau  minérale  , 
qui  s’évaporent  d’elles-mcmes  lorfqu’on  la  biffe  à 
découvert , ou  qui  abandonnent  l’eau  au  moyen  d’un 
degré  de  chaleur  moindre  qu’il  ne  le  faudrait  pour 
faire  élever  en  vapeurs  les  parties  purement  aqueufes 
par  b diftilbtion  ordinaire. 

LXXVI.  Comme  on  n’a  point  ramafiê  ni  examiné  fépa- 
rément  jufqu’ici  les  vapeurs  ou  efprits  de  certc  efpe- 
ce , on  ne  doit  point  s’attendre  que  nous  décrivions 
leurs  propriétés  8c  leurs  effets  : mais  comme  on  a fu£ 
fifamment  prouvé  que  ces  efprits  ou  matières  fubtiles 
exiftent  dans  certaines  eaux  minérales , furrout  dans 
celles  qui  font  d’une  efpecc  alcaline  & froide , 8c 
qu’ils  quittent  très-promptement  l’eau  lorfqu’on  b 
biffe  à découvert,  ou  qu’elle  fent  le  moindre  degré 
de  chaleur,  (ce  qui  rend  l’eau  moins  fpiritueufe  8c 
plus  infipide , ) nous  ne  nous  attacherons  qu’à  rendre 
lênfiblcs , qu’à  féparcr , qu’à  ramaffer  8c  examiner  ces 
efprits , à deffein  de  déterminer  leur  nature , leurs  pro- 
priétés 8c  leurs  ufaget.  Les  moyens  pour  y réuflir  fe 
réduifentaux  fuivans. 


i.  A l’odeur. 

*.  Au  goût.  m 

3.  A b vue. 

4.  Ah  pefanteur  fnécifique. 

5.  A b dilatation  de  ccs  eaux. 

6.  A la  quantité  d’air  pompé  par  b machine  pneu- 
matique. 

7.  A b diûilhrion. 
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8.  Aux  effets  que  produifent  les  eaux  lorfqu’on  le* 
boit. 

9.  Aux  additions. 

LXXVI1.  (1)  Si  une  eau  minérale  au  fortir  de  fe  fource 
a une  odeur  f énérrante  ou  piquante , 8c  qu’elle  b per- 
•de  après  avoir  refté  quelque  tems  à découvert , ou 
après  avoir  fenti  une  chaleur  légère , il  eft  à f réfumer 
qu’elle  contient  des  efprits  , il  cft  certain  «tout  au 
moins  , qu’elle  perd  étant  expofée  à l’air  ou  au  feu , la 
propriété^qu’cllc  avoit  lorfqu’elle  étoit  fraîche,  d’af- 
feéter  les  nerfs  olfaétifs  d’une  manière  particulière, 
8e  de  caufer  une  certaine  fenfetion  dénommée  par 
cette  odeur. 

LXXVIII.  (a)  Si  une  eau  minérale  a un  goutvifSe  pi- 

3 uant  lorfqu’elle  fort  de  fe  fource , 8c  qu’elle  le  per- 
e auflî-tôt  après,  pour  avoir  été  expofée  à l’air  ou  au 
feu , il  eft  à préfumer  que  cette  eau  contenoit  un  cl- 
prit. 

LXXIX.  (3)  Si  verfée  dans  un  verre,  elle  pérille  & 
biffe  échapper  une  grande  quantité  de  bulles , ou 
qu’agitée  dans  une  bouteille  bien  fermée,  elle  vicnl 
ne  à jetter  , lorfqu’on  l’ouvre  , beaucoup  de  va- 
peurs , & qu’elle  paroirtc  bouillonner  ou  éprouver 
une  violente  agitation  dans  fes  parties  les  plus 
déliées  , qu’elle  ne  farte  point  la  même  chofe 
après  avoir  été  expofée  à l’air,  il  y a tout  lieu  de  croi- 
re qu’elle  contenoit  une  efprit  ou  des  parties  fubnlrs 
& actives  qui  ont  abandonné  celles  qui  l’étoient  moins 
8c  qui  fe  font  évaporées. 

LXXX.  (4)  Si  l’on  examine  la  pefanteur  fpiécifiquc  de 
l’eau  , tandis  qu’elle  cft  encore  dans  b fource , ou  im- 
médiatement après  qu’on  l’en  a tirée , 8c  qu’en  réité- 
rant b même  expérience  quelque  tems  apres  qu’elle  a 
été‘cxpofée  à l’air  dans  le  même  vairtêau  où  on  l’a- 
voit  mife,  fe  pefanteur  ait  augmenté,  c’eft-â-dire,  fi 
fes  parties  paroirtent  plus  réunies  ou  ta  marte  de  l’eau 
plus  condenféc,  c’clt  une  preuve  fcnfible  que  l’eau 
cft  naturellement  pénétrée  d’une  fubftance  légère  ou 
volatile  , qui  entretient  fes  particules  beaucoup  plus 
éloignées  les  unes  des  autres  pendant  qu’elle  y fait 
fon  fejour , qu’après  qu’elle  a abandonné  l’eau. 
LXXXI.  (3.)  Si  l’on  remplit  entièrement  ou  à demi  des 
phiolcs  de  verre  ou  des  vcrtîcs  ordinaires  d’eau  miné- 
rale , 8c  qu’apres  avoir  exactement  fermé  leurs  orifices, 
on  les  mette  devant  le  feu , ou  dans  une  chaudière 
que  l’on  mettra  vuidc  fur  le  feu;  fi  l’on  remplir  de 
même  d’autres  phiolcs  8c  d'autres  vcrtîcs  de  la  même 
eau , après  l’avoir  expofée  quelque  rems  à Pair  ; 8c 
que  les  vcflîcs  qui  renferment  b première  eau  s’en- 
flent  ou  crèvent  plutôt  que  les  fecondcs.ou  que  les  pre- 
mières phioles  caffentplutôt  que  les  dernières,  la  cha- 
leur demeurant  1a  même , ce  fera  une  preuve  que  la 
première  eau  contient  quelque  chofe  de  plusébftique, 
de  plus  fpiritueux  que  l’autre.  On  peut  faire  l’expé- 
rience avec  les  phiolcs  en  les  enfermant  dans  un  baf- 
fin  de  cuivre  , dans  le  couvercle  duquel  on  ménagera 
des  ouvertures  pour  donner  partage  à leurs  goulots  , 
afin  d’éviter  le  danger  auquel  on  ferait  expofé,  fi  elles 
venoient  à carter;  par  ce  moyen  1a  chaleur  fera  égale- 
ment répandue , 8c  l’on  pourra  1a  mefurer  exactement 
avec  un  thermomètre  rempli  d’huile  ou  de  mercure  : 
quoiqu’il  foie  affez  difficile  d’avoir  des  phioles  ou  des 
Ve  (Il  es  tout-à-fait  femblablcs,  quant  à la  force , on 
pourra  effayer  fi  l’eau  minérale , au  fortir  de  fe  four- 
cc,  ne  rompra  point  le  verre  qui  a réfifté  à une  por- 
tion de  b même  eau  qu’on  a birtée  quelque  teins  à 
l’air. 

LXXXII.  ( 6.)  Mettez  fous  le  récipient  de  la  machine 
du  vuide,  un  verre  d’eau  nouvellement  tirée  de  fe 
fource,  & un  autre  de  meme  figure  8c  de  même  gran- 
deur, que  vous  remplirez  de  la  même  eau,  apres  l’a- 
voir expofée  à l’air,  ou  à une  chaleur  modérée:  fi 
après  avoir  pompé  l’air  , b première  pétille  davanta- 
ge , ou  birtc  échapper  une  plus  grande  quantité  Je 
bulles  que  b fécondé , ce  fera  une  preuve  que  la  pre- 
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micrc  contenoit  plus  d’air,  ou  une  plus  grande  quan- 
tité de  particules  élaftiques  que  la  dernière. 

LXXXIII.  (7.  ) Mettez  de  l’eau  minérale  nouvellement 
tirée  de  ut  fource  , dans  une  cornue  de  verre  bien 
nette, dont  vous  luterez  le  récipient  avec  un  morceau 
de  veffie  mouillée,  que  vous  fixerez  avec  un  fil  ciré. 
Mettez  la  cornue  au  bain-marie,  ou  au  feu  de  fable. 

Si  des  le  commencement  de  l’opération , ou  dès  que 
la  retorte  commence  à s’échauffer , l’air  paraît  vouloir 
fc  frayer  un  paffage  à travers  le  lut , & que  la  retorte 
ou  le  balon  fe  caffcnt.quoiquc  l’on  ait  ménagé  le  feu, on 
doit  attribuer  cet  effet  i l’efprit  ou  vapeur  que  l’eau 
contient.  Si  l’on  fait  diftillcr  uhe  partie  de  la  même 
eau  , après  l’avoir  expofée  auparavant  à l’air  ou  au  feu, 

& qu’elle  ne  produite  point  un  femblable  effet,  on 
n’auVa  plus  lieu  de  douter  de  la  certitude  de  la  premiè- 
re conséquence. 

LXXX1 V.  ( 8.  ) Si  l’on  boit  de  l’eau  minérale  au  fbrtir 
de  fi  fource , qu’elle  cau/e  une  cfpece  d’ivreffe , qu’el- 
le donne  delà  gaîté, ou  qu’elle occalîonne  un  mal  de 
tête  oifun  ailoupiflement , on  doit  être  affuré  qu’elle 
contient  un  efprir  , furtoutfi  elle  ne  produit  point  de 
pareils  effets  après  avoir  été  chauffée  ou  expofée  à l’air 
pendant  quelque  rems. 

LXXXV.  ( 9.  ) Si  l’on  mêle  telle  eau  minérale  que  ce 
foit,  pourvu  qu’il  n’y  ait  pas  long-tems  qu’on  l’ait 
tirée  de  fa  fource , avec  un  acide,  mais  furtout  avec  du 
vin  du  Rhin  fie  du  lucre  , & qu’il  furvicnne  un  bouil- 
lonnement violent  accompagné  d’une  grande  quanti- 
té d'écume,  que  l’eau  lailfe  échapper  une  vapeur  fen- 
fible  1 une  hauteur  confidérablc  ; 8c  que  pendant  ce 
combat,  fbn  goût  foit  extrêmement  vif  8c  pénétrant, 
c’eft  une  preuve  certaine  qu’elle  contient  une  matière 
ou  efprit  léger,  fubtil  & actif,  qu  elle  perd  en  reliant 
à l’air , puifque  ces  effets  font  beaucoup  moindres 
lorlqu’on  tente  cette  expérience  fur  une  eau  qui  y a 
été  expofée.  Si  la  noix  de  galle  en  poudre  altéré  confi- 
dérablement  fa  couleur,  qu’elle  la  teigne  en  rouge, 
en  brun  ou  en  noir,  mais  qu’elle  ne  fouffre  point  le 
même  changement,  après  avoir  été  expofée  à l’air 
pendant  quelques  heures  , il  s’enfuivra  que  l’eau  cil 
pénétrée  d’un  efprit , qui  ell  du  moins  en  partie  un 
vitriol  de  mars  volatil,  puifqu’on  ne  remarque  point 
de  propriétés  pareilles  dans  les  autres  fubftanccs.  • 
LXXXV  I.  Nous  allons  finir  par  une  expérience  , que 
l’on  peut  regarder  comme  décifive , fuppofé  qu’elle 
réufiîlfc  , & comme  une  démonllration  phyfique , fi  on 
la  joint  aux  précédentes,  La  voici. 

Prenez,  une  phiole  ou  une  bouteille  d’une  quarte , que 
vous  remplirez  d’eau  minérale  nouvellement  tirée. 
Ayez  une  vclîic  que  vous  froifferez  dans  les  mains  en 
la  frottant  avec  de  l’huile,  pour  qu’elle  devienne  plus 
fouple.  Après  que  l’air  qu’elle  contenoit  fera  tour-i- 
fait  forti , pcfcz-la  avec  foin  ; attachez-la  par  le  cou 
au  goulot  de  la  bouteille  avec  un  fil  ciré.  Expolez  la 
bouteille  â un  feu  de  fable  modéré , ou  au  bain-marie. 
Si  apres  qu’elle  fera  échauffée  la  veffie  s’enfle  comme 
fi  on  l’avoit  fouillée , on  préféra  fa  partie  qui  eft  la 
plus  proche  du  goulot  pour  former  un  vuide;  8c  l’on 
y fera  une  ligature  avec  un  fil  ciré  , qu’il  eft  bon  de 
pefer  auparavant  pour  en  connoitre  le  poids.  Otez  la 
première  ligature  ; 8c  après  avoir  retiré  la  vdfic.pcfez-la 
pour  voir  de  combien  fon  poids  eft  augmentépar  la  ma- 
tière ou  l’cfprit  qui  l’agotifléc  : en  prenant  la  différence 
delà  pefânteur  fpécifiquc  qui  fc  trouve  entre  la  veffie 
flafquc  8c  la  veflie-tcr.due  , ou  entre  la  veffie  pleine  8c 
la  vcfiic  vuide,  le  tout  ayant  été  pefé  dans  l’air,  8c 
non  dans  le  vuide;  fuppofé  qu’on  ait  du  poids  de  fur- 
plus  , c’cft  celui  de  l’efprit  que  contenoit  l’eau  dont 
on  s’eft  fervi  , pourvu  que  l’expérience  ait  été  faite 
avec  exactitude.  On  peut  non-fciucmcnt  par  ce  moyen 
rendre  cet  efprit  auffi  fbnGble  à la  vue  & au  toucher, 
que  l’air  qui  eft  enfermé  dans  une  veffie,  mais  le  fou- 
xnettre  encore  â d’autres  expériences  pour  découvrir 
là  nature  , fes  propriétés  fie  fes  ufages.  pn  pourrait 
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encore  examiner  ici  fi  cet  efprit  eft  fimple  ou  cohipo- 
fé  ; comment  on  peut,  s’il  eft  compofé,  le  déenm- 

Pjfêr,  l’imiter  8c  l’introduire  artificiellement  dans 
eau  ; quelle  eft  fa  compofition  , 8c  d’où  il  tire  fon 
cxiftcncc , fiée. 


LXXXVII.  On  m’objeélcra  peut  être  qu’il  peut  y avoir 
des  fêls , des  terres , des  ibufres , des  vapeurs , "des  et 
prits,  8c  pluficurs  autres  fubftancrs  dont  on  ignore  la 
nature , qui  entrent  en  plus  ou  moins  grande  quantité 
dans  la  compofition  naturelle  des  eaux  minérales  * 
fans  qu’on  ait  pu  jufqe'aujourd’hui  les  rgndre  fenfi- 
bles , malgré  les  moyens  5c  les  expérience  dont  on 
s’eft  fervi  pour  cet  effet.  Cette  objection  fe  jrefente 
allez  naturellement  d’cllc-im  me  : mais  il  nous  refte  1 
confidérer  jufqu’à  quel  point  la  raifon  l’approuve. 

LXXXVUI.  On  ne  peut  nier,  pour  peu  qu’on  foit  au 
fait  de  l’état  dans  lequel  la  Chymie  & la  Phyfique  fo 
trouvent  aujourd’hui , qu’elles  ne  foient  encore  fort 
éloignées  de  leur  pcrfc&ion  , 3c  que  les  moyens  dont 
on  fc  fort  pour  anulyfer  les  corps  nat.'rcis  S c artificiels 
ne  foient  encore  fort  imparfaits.  11  faut  avouer  d’un 
autre  côté  qu’on  a déjà  fait  un  grand  nombre  de  fepa- 
rations , de  cottipofitions  8c  de  récompofitions  îles 
corps.fort  utiles , fie  qu’on  pourrait  en  faire  encore  une 
infinité  d’autres , fi  la  Phyfique  Sc  la  Chymie  venoient 
à fê  perfectionner.  Lorfque  l’on  fait  .attention  à la 
conduite  qu’on  a tenue  1 l’égard  des  eaux  minérales , il 
fcmble  que  l’on  n’ait  plus  rien  à defirer  pour  décou- 
vrir leurs  principes,  leurs  vertus  fie  leurs  ufages,  Sc 
qu’il  ne  manque  plus  pour  rendra  l’ouvrage  complet, 
que  de  lavoir  employer  à propos  les  moyens  qui  font 
entre  les  mains  de  tout  le  monde  , ou , pour  parler 
plus  clairement , que  l’art  d’induétion  eft  la  principale 
chofê  qui  refte  à defirer  : car  la  Chymie  nous  fournit 
un  grand  nombre  d’expériences  fie  de  méthodes  affinée* 
pour  découvrir  le  contenu  de  ces  liqueurs , fie  pour  les 
rendre  fcnfiblcs  ; fie  on  ne  doit  point  douter  qu’une 
ChymH  un  peu  plus  relevée  fie  plus  conforme  aux  lois 
de  la  Philofophie , telle  que  celle  qu’un  grand  nombre 
de  Philofophes  pratiquent  aujourd’hui , ne  nous  me- 
nât trcs-loin;  de  forte  que  fi  la  Chymie  continue  à fc 
perfedionner , il  n’y  aura  plus  d’analyfê  de  certe  cf» 
pece  qui  puiffe  paraître  trop  difficile. 

LXXX1X.  Mais  pour  revenir  à l’objcdion  précédente, 
quelles  font  les  choies  que  l’on  prétend  être  conte- 
nues dans  les  eaux  minérales,  que  l’on  ne  puiffe  venir 
à bout  de  découvrir  par  le  moyen  des  expériences  qui 
nous  font  connues  •?  Ces  chofcs  ne  dcvroicnt-clics 
point  par  hafard  leur  cxiftcncc  à l’imagination  ? Car 
il  faurqu’cllcs  foient  de  cette  efpece  , fi  les  fens , la 
raifon  8c  les  expériences  ne  peuvent  point  les  décou- 
vrir. Mais  fi  ces  moyens  les  peuvent  montrer,  l’obr 
icétion  tombe  d’cllc-mêmc  , puifqu’clle  eft  fondée /ur 
la  fuppofition  qu’on  ne  peut  les  connoitre.  Toute l’ob» 
jeetion  paroit  dope  fe  réduire  .1  ceci,  que  l’imagina- 
tion fuggcrc  à la  raifon , qu’il  v a un  grand  nombre  de 
compofés  ou  de  mixtes  qu’il  eft  impoflible  de  décom- 
pofer  au  point  de  réduire  leurs  principes  dans  l’état  le 
plus  fimple,  féparés  les  uns  des  autres,  fans  que  leurs 
propriétés  fc  trouvent  altérées  ; Sc  qu’il  y en  a quel- 
ques-uns qui  changent  tellement  de  nature,  oti  qui  fe 
diffipcntdc  telle  forte  dans  l’opération,  qu’ils  nccom- 
pofent  plus  le  meme  fujet  avec  quelque  foin  qu’on  les 
réunifie  ; ou,  pour  l’appliquer  aux  eaux  minérales, 
qu’elles  peuvent  contenir  un  grand  nombre  de  parties 
différentes  fi  fubtilcs  , fi  étroitement  unies,  oti  d’une 
nature  fi  inconnue , que  les  expériences  Chvmiqucs ne 
finiraient  les  développer  ; fie  néanipioins  que  ccs  eaux 
peuvent  avoir  des  vertus  particulières , ou  produire 
peut-être  des  effets  pernicieux  fur  les  corps  , i caufe 
de  quelques  propriétés  cachées,  que  des  expériences 
auffi  infuffifantes  que  celles  dont  nous  parlons , ne  fini- 
raient découvrir. 

XC.Nous  avons  tâché  de  prévenir  cette  objcCtion  daès  le 
cours  dcceprocédé;  mais  çc  ferait  trop  nous  éloigner 
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de  notre  fujet , 8e  enrrer  dans  un  détail  chymiquc  Se 
inutile»  que  de  nous  y arrêter  davantage,  & de  la  ré- 
futer par  des  exemples  Se  des  preuves  particulières. 
Ceux  qui  ne  feront  point  aufli  latisfaits  de  ce  que  je 
' viens  de  dire  que  je  le  fouhaiterois , n’ont  qu’à  consul- 
ter les  traités  de  Chymic  que  j’ai  cités,  ceux  particu- 
lièrement qui  traitent  des  eaux  & de  la  chymie  fynthé- 
tique  Se  analytique.  J’ajouterai  en  forme  de  fùpplé- 
ment  aux  Moyens  que  j’ai  indiqués,  pour  découvrir 
les  fubllanccs  contenues  dans  les  eaux  minérales  , une 
méthode  générale  d’en  faire  l’analyfe , qui  nous  met- 
tra en  état  de  découvrir  encoro  mieux  les  fubllanccs, 
furtout  celles  d’une  nature  fixe  qui  peuvent  être  con- 
tenues dans  une  eau  minérale  , & de  leur  rendre  leur 
première  forme,  afin  qu’on  puiffe  , en  les  examinant 
avec  plus  d'attention  , développer  leur  nature  8c  leurs 
propriétés  particulières. 

Méthode  générale  tC  analy fer  les  eaux  minérales. 

I.  Je  fuppofe  que  l’on  veuille  faire  l’analyfè  d’une  eau , 
voir  les  changemens  qui  lui  arriveront,  les  parties  ou 
les  matières  qui  s’en  détacheront,  en  la  laill'ant  féjour- 
ncr  dans  des  vailleaux  ouverts  ou  fermés.  On  rempli- 
ra des  vailleaux  de  verre  fort  bas  Se  de  figure  cylin- 
drique , d’eau  minérale  nouvellement  tirée  , dont  on 
examinera  la  couleur,  l’odeur  & le  pout.  Après  qu'el- 
le aura  relié  J découvert  une  heure , deux  heures , qua- 
tre heures,  un  ou  pluficurs  jours  , on  l’examinera  de 
nouveau  pour  découvrir , en  la  comparant  avec  d'au- 
tre eau  nouvellement  lortic  de  la  fource,  les  altéra- 
tions fcnftblcsquc  ce  féjour  peut  y avoir  caufées:  on 
obfervcra  furtout  fi  quelques-unes  de  ces  parties  ne  fe 
font  point  détachées  ; Se  fuppoféqu’il  fe  foit  formé  une 
écume  fur  fa  furfacc,  ou  un  fediment  au  fond  du 
vaiffeau , on  le  mettra  à pan  pour  l’examiner  plus  4 
fond , en  obfcrvant  de  tenir  un  journal  Je  tous  les 
phénomènes  Se  de  tous  les  procédés.  Réitérez  les  mê- 
mes expériences  Se  les  mêmes  obfcrvatiftns  fur  de 
l’eau  que  vous  aurez  eu  foin  de  tenir  couverte  pour 
découvrir  les  changemens  qui  lui  feront  furvcnus,tant 
J l’égard  Je  fes  propriétés  , qu’à  l’égard  des  matières 

Jjui  s’en  lej  arent , ou  qui  fe  portent  vers  la  furface , le 
ond  ou  les  parois  des  vailleaux. 

II.  Réitérez  la  même  expérience  fur  quelqu’un  des  vaiA 
féaux  qui  ne  font  point  fermés  , en  les  biffant  dans 
un  lieu  chaud  jufqu’i  ce  que  les  parties  aqueufès  fuient 
entièrement  évaporées  . & qu'il  ne  relie  qu’une 
fubilancc  lèche.  GarJez-b  pour  la  comparer  avec  celle 

Îiu’a  biffée  la  meme  eau  apres  l'évaporation  qui  s’en  ell 
aite  fur  le  feu,  pour  voir  lî  on  n’appcrcevra  point 
quelque  différence  entre  deux  fubllanccs  obtenues  par 
des  moyens  fidifférens. 

III.  Je  fuppofe  maintenant  que  l’on  veuille  faire  une  ana- 
lylc  exaile  de  cette  eau  8c  la  comparer  avec  la  premiè- 
re. Pour  cet  effet , l’on  mettra  cytc  certaine  quantité 
d’eau,  je  fuppofe  cinq  ou  fix  livres  de-  douze  onces 
chacune,  dans  une  rctorte  de  verre  dont  le  cou  fuit 
fort  large,  à laquelle  on  adaptera  un  récipient.  On 
placera  la  retorte  fur  un  fourneau  convenable.  Se  l’on 
pouffera  le  feu  autant  qu’il  le  faut  pour  faire  évaporer 
toutes  les  parties  squeules  , afin  qu’il  ne  rdlc  au  fond 
de  la  retorte  qu’une  fubilancc  fechc.  Lorfque  le 
Vaillèau  fera  refroidi , on  pefèra  exactement  la  liqueur 
contenue  dans  le  récipient , 5c  on  la  gardera  dans  un 
vaiffeau  de  verre  bien  fermé.  Rctiiçz  aufli  la  matière 
qui  a relié  au  fond  de  la  retorte , pelez- la  tandis  qu’elle 
ell  encore  fechc , 5<  gardez-la  de  même  que  l’autre  dans 
un  vaiffeau  de  vacne  bien  net  & bien  bouché. 

IV.  Au  commencement  de  l’opération , 8c  dès  que  la  re- 
torte  commence  à s'échauffer , on  obfervcra  foigneu- 
fément  fi  quelque  vapeur  volatile  ou  élalliquc  ne  le 
préfentc  point  à l’endroit  où  l’on  a appliqué  le  lut: 
lî  cela  arrive , c’cll  une  preuve  que  l’eau  contient  un 
offrit  ou  une  matière  légère  8c  fubtilequi  peut  en  être 
féparéc  j bien  qu’on  ne  puillè  point  la  recueillir  pour 
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le  pré  font  ; ce  qui  nous  oblige  d’avoir  recours  à une  au- 
tre méthode  pour  la  rendre  plus  fcnfible , 5:  pour  la 
fbumettre  aux  épreuves  que  nous  avons  indiquées  ci- 
deffùs. 

V.  On  peut  examiner  les  parties  aqueufès  que  b diftil- 

lation  a données  en  les  mêlant  avec  d’autres  fubilan- 
ces , ou  en  les  employant  de  différentes  manières,  pour 
voir  lî  elles  ne  different  point  de  l’eau  commune  diilil- 
léc,  ou  fi  elles  ne  font  point  imprégnées  de  particules 
fàlines  ou  minérales , pareilles  a celles  qu’on  a décou- 
vertes avec  le  fccours  des  mêmes  expériences  dans  les 
eaux  minérales  naturelles.  Suppofé , comme  r.ous  l’a- 
vons obfervé  ci-déffus , qu’elles  contiennent  du  fcl  ma- 
rin , elles  blanchiront  avec  la  folution  d'argent  ; elles 
fe  teindront  en  noir  avec  b noix  de  galle  en  poudre, 
s’il  s’y  trouve  du  vitriol  de  Mars;  8c  avec  quelque  fi>- 
lution  métallique  que  ce  foit , fi  le  foufre qu’elles  con- 
tiennent ell  uni  avec  un  fcl  alcali.  On  peut,  en  variant 
les  expériences,  connoltrccn  quoi  elles  different  de 
l’eau  commune  ou  des  eaux  minérales  qui  les  ont  don- 
nées. • 

VI.  Faites  bouillir  une  partie  de  1a  matière  qlii  a refié 
apres  l’évaporation  avec  cinq  ou  fix  fois  autant  d’eau 
commune  ditlilléc  qu’elle  pelé  , apres  vous  être  allu- 
ré auparavant  par  des  expériences  particulières  qu’elle 
ne  contient  aucunes  particules  minérales  fenlîblcs  ; 
car  par  ce  moyen  toutes  les  parties  fàlines  de  b ma- 
tière liront  enlevées  par  l’eau  en  forme  d’une  diffo- 
lution  , qui  étant  filtrée  Se  évaporée  autant  qu’il  le 
faut  5c  réduite  en  cry  llaux , donnera  les  fels  qu’elle  con- 
tenoit  fous  b forme  qui  leur  ell  propre.  Quand  mê- 
me il  y aurait  differentes  cfpcccs  de  fel  dans  cette  fo- 
lution , on  pourrait  par  des  évaporations  & des  cryflal- 
lifations  réitérées,  les  retirer  féparément,  ainfi  qu'on 
l'a  déjà  obfervé  plus  d’une  fois;  Se  examiner  fi  leur  eA 
pecc  ell  connue  ou  non.  Quand  même  on  ignorerait 
entièrement  la  nature  des  fils  que  l’on  retire  par  ce 
moyen  ; on  pourrait  imaginer  certaines  expériences 

. chymiqucs  Se  philofophiqucs  pour  découvrir  leurs 
propriétés  Se  leurs  ufàgcs.  11  cil  aile,  par  exemple,  de 
déterminer  fi  le  fcl  qu’on  a obtenu  par  ce  moyen  ell 
d’une  nature  acide  ou  alcaline  ; car  le*  fèls  acides 
teignent  en  rouge  le  firop  violât,  Se  deviennent  neu- 
tres avec  les  alcalis,  Sec.  Les  fels  alcalis  prennent  une 
couleur  verte  avec  le  meme  firop,  8c  deviennent  neu- 
tres avec  les  acides;  ils  obligent  le  fel  ammoniac  à 
biffer  échapper  une  vapeur  volatile  urineufè  ; 8e  tei- 
nent  en  jaune  la  folution  de  fùblimé  corrofif. 

. Il  parait  plus  difficile  de  connoître  la  nature  des  fel» 
neutres.  Nous  apprenons  de  1a  Chymic  8c  delà  Phy- 
fique,  que  les  fels  neutres  que  l’eau  diffout  en  partant 
dans  les  entrailles  de  la  terre , font  le  fel  marin  8c  ceux 
qui  font  compofés  d’un  acide  fulphurcux  ou  vitrioli- 
que  (c’ert-i-ciirc,  d’un  acide  pareil  à celui  du  foufre 
ou  du  vitriol)  Se  d’un  fèl  ou  d’une  terre  dénature  al- 
caline. Mais  on  connoît  aifément  le  fèl  marin  à fou 
goût , à b forme  cubique  de  fis  crytlaux , Se  à la  va- 
peur blanche  Se  abondante  qui  s’en  élevé  lorfqu’on  le 
mêle  avec  de  l’huile  de  vitriol.  On  peut  dillingucr 
l’autre  efpecc  de  fpls  neutres  par  1a  propriété  qu’ils 
ont  de  produire  ou  de  régénérer  le  foufre  , lorfqu’on 
les  met  en  fufion  avec  du  fcl  de  tartre  8c  du  charbon 
en  poudre.  Par  exemple  , fi  l’on  mêle  deux  onces  de 
ce  fel  avec  une  once  de  fel  de  tartre , Se  une  once  de 
charbon  en  poudre  , Se  que  l’on  faflè  fondre  le  mélan- 
ge dans  un  creufct  ; il  s’y  formera  une  malle  rougeâ- 
tre, d’un  goût  fulphureux  alcalin  , qui  donnera  une 
teinture  couleur  d’or,  avec  l’cfprit  de  vin  rcclifié. 
Cette  teinture  détruit  la  couleur  de  l’argent  8e  le  noir- 
cit. Etant  précipitée  par  un  acide  , elle  donne  le  vé- 
ritable bit  de  foufre  que  l’on  peutfublimer  Se  réduire 
en  foufre  commun  par  b fufion. 

VIII.  On  donne  le  nom  général  de  terre  à ce  qui  refie 
après  que  route  la  matière  falincs’cll  entièrement di A 
foute  dans  l’eau  bouillante.  On  peut  en  la  lavant  plu- 
fieurs  fois  dans  de  l’eau  dillilléc,  8c  en  écoulant  l’eau 
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à chaque  fois  , la  ft parer  en  des  matières  tenreftres 
dont  les  ofptccs  varieront  à proportion  de  leur  nature 
& Je  leur  pefanteur  fpécifiques,  par  exemple,  en  bols, 
en  ocres . en  terre  J chaux , en  fables,  & en  différente* 
autres  elpeces  Je  terres , que  l’on  peut  examiner  fépa- 
rémeni  par  des  additions  particulières , ou  parle  moyen 
du  feu  • afin  de  déterminer  quelles  lont  leur  nature  fc 
leurs  cfpeccs,  comme,  par  exemple  , fi  elles  fc  con- 
vertilTcnt  en  verre  étant  mifes  en  fufion  ou  expofées  à 
un  feu  violent  ; fi  elles  le  calcinent  & donnent  une  ef- 
pece de  chaux;  fi  elles  ne  donnent  point  quelque  fubf- 
rance  métallique  ou  régule.  Suppofé  que  la  matière 
terreftre  ne  puilfc  point  le  féparer  par  les  lotions,  on 
aura  recours  au  feu  pourvoir  fi  elle  ne  fc  féparera  point 
en  différentes  parties,  comme  clic  le  fait  lorlqu’cltceft 
compoféc, par  exemple, en  chaux, en  parties  qui  tien- 
nent de  la  chaux , des  métaux , & du  verre  » (bit  qu’on 
l’cflaye  feule , ou  avec  le  fecours  du  borax , du  verre 
de  Saturne  & autres  flux  convenables.  Si  la  matière 
métallique  étoit  en  fi  petite  quantité  qu’il  fût  impof- 
fiblc  de  la  retirer  féparement , on  la  mettra  en  fufion 
avec  du  verre  pulvérifé , pour  voir  fi  elle  ne  donnera 
«oint  à la  maflè  qui  en  réfultcra  une  couleur  parti cu- 
Licre , qui  fuifira  pour  faire  connoître  la  nature  du  mé- 
tal qu’elle  contenoit  ; fi  c’eft  du  fer , du  cuivre , de 
l’argent,  &c.  car  ces  métaux  étant  réduits  en  chaux,  6c 
mis  en  fufion  avec  du  verre,  lui  donnent  chacun  une 
couleur  conforme  à leur  nature. 

IX.  On  peut  par  ce  moyen  faire  une  analyfc  exacte  Se  !n£ 
rruétive  de  quelque  eau  minérale  que  ce  (oit,  5c  dé- 
couvrir finon  entièrement , du  moins  avec  autant  d’e- 
xactitude qu’il  cft  nécclfairc  les  vertus  & les  proprié- 
tés des  fubdanccs  qu’elle  contient. 

X.  Je  finis  en  priant  le.Lcctcur,  qui  cft  peut-être  mieux 
au  fait  que  mondes  moyens  dont  on  doit  fi*fervir  pour 
analyfer  les  eaux  minérales,  d’exculèr  la  prolixité  avec 
laquelle  j’ai  donné  la  méthode  de  le  faire  , Sc  les  ré- 
pétitions dans  lefqucllcs  je  puis  être  tombé  : j’aurois 
moins  abufé  de  la  patience , fi  les  traités  que  nous 
avons  fur  ce  fujet , cuifcnt  été  plus  propres  i nous  inf- 
truirc  , & fi  la  méthode  d’induction  dont  j’ai  parlé  y 
étoit  oblcrvéc  avec  plus  d’exaétitude.  J’ai  cru  qu’il 
étoit  de  mon  devoir  de  réfuter  les  objections  de  quel- 
ques perfonnes  qui  doutent  de  la  certitude  de  cette 
méthode,  Sc  d'ahufer  de  la  patience  de  quelques-uns 
pour  devenir  utile  i un  grand.nombre  d’autres.  J’ai 
tâché,  au  hafard  de  répéter  plusieurs  fois  la  même  cho- 
ie ( de  mettre  ccttc  matière  dans  tout  fon  jour , pour 
que  tout  le  monde  foir  en  état  d’en  juger.  Sha«-, 

Voili  ce  que  j’ai  cru  le  plus  important  à favoir  par  rap- 
port aux  eaux  minérales  en  général , 5c  à quelques- 
unes  d’elles  en  particulier , dont  j’ai  parlé  comme  pour 
fervir  d’exemple.  Nous  examinerons  plus  au  long  les 
vertus  & les  propriétés  des  eaux  minérales  particuliè- 
res , à mefure  que  leurs  noms  fe  pré  (enteront. 

ACIES.  Comme  le  mot  acicf  lignifie  le  tranchant  ou  la 
pointe  des  inftrumcns  qui  font  pour  l’ordinaire  d’a- 
cier : quelques  Auteurs  de  la  moyenne  fc  de  la  bafle 
-latinité  ont  appcllé  l'acier  .scies , & c’eft  ainfi  que 
Kuland  traduit  ce  mot.  Mais  Cette  dénomination  cft 
arbitraire , & n’eft  appuyée  d’aucune  autorité. 
Oculorum  actes,,  lignifie  encore  la  vue  ; mais  je  crois  que 
le  mot  ânes fetil , fans  faire  mention  des  yeux,  n’eft 
jamais  employé  dans  ce  fens. 

ACINES1A  , d’«  privatif,  5c  mouvoir,  remuer,  agi- 
ter. Immobile  en  général.  Galien  le  fert  de  ce  mot 
four  lignifier  le  repos  du  pouls  , ou  le  petit  intervalle 
de  tems  qui  s’écoule  entre  la  contraction  & la  dilata- 
tion de  l’artcrc.  Galien  , de  dijferentia  Pulfttum ,1.1. 
e-7-  . 

ACINIFORMIS . ou  ACINOSA  TUN1CA.  Une  des 
membranes  du  globe  de  l’œil , qu’on  appelle  encore 
Ttiniea  srcea.  Voyez  Uvea. 

A C I N O S.  BafHic  Jjuvafre.  Les  feuilles  de  cette 
plante  (ont  lemblabfcs  à celles  du  petit  bafilic- 
Svs  feuilles  font  oblongues  5c  Gllonnécs,  Ses  fleurs 
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s’élèvent  en  forme  de  bouquets  portés  par  de  peti- 
tes tiges  qui  fortent  d’entre  la  queue  des  feuilles, 
fc  la  tige  de  la  plante,  en  quoi  elle  diffère  du  ferpo- 
lct.  MlLLBt. 

C’eft  l’ Diofc.  Y Acinos,  Offic.  DilL  Cat.  Gif.  iif. 

Rivin.  Jrr.  Mon.  Acinos  rivini  ,Rupp.  Flor.  Jcn.  188. 
Acinos  Angiica , Merc.  Bot.  i.  1 6.  Phyt.  Brit.  a.  A ci- 
nos  mollis,  J.  B.  t.  259.  Raii  Hift.  1.  jjj.  Synop.  3. 
238.  Chab.  41 1.  Buxb.  c.  Bocrh.  Ind.  A.  176.  Acirtof 
fivc  Ocymum  Syheflre,  Hift.  Oxon.  3. 404.  Adnot  Ocy- 
mnpi  Syhvjire,  Gcr.  548.  Emac.  6y<.  Acinos  Ctinopo~ 
Jium  arvcnfe  Ocymifacit,  C-  B.  Pin.  225.  Tourn. 
Inft.  195.  Elem.  Bot.  163.  Acinos  minus  feu  vuleart  , 
Park.  Tncat.  21. 

Elle  croit  fur  les  montagnes  où  il  y a de  la  craie,  & fleu-» 
rit  au  mois  de  Juin.  Elle  eft  propre  pour  arrêter  les 
flux  immodérés  des  règles  & la  diarrhée.  Elle  guérit 
les  ulcérés , les  éréfipclcs , fc  le  feu  fauvage , étant  em- 
ployée en  fomentation.  Dioscoridb. 

Scs  vertus  font  les  mêmes  que  celles  du  calatncnt , ex-  ' 
ceo té  qu’elles  font  un  peu  plus  foibles.  Boerhaave. 

Les  Hcrboriftes  quelquefois  vendent  ccttc  plante  pour 
le  pouliot  de  montagne.  Dali. 

Miller  fait  mention  d’untcfpcce  appeilée  Acini  pitlchra 

tries.  J.  B.  On  ne  la  trouve  que  dans  les  jardins  des 
taniftes. 

AC  IN  U S.  Ce  mot  fignific  proprement  une  grrppe 
de  raifin  : mais  on  l’applique  à plufieurs  autres  fruits 
ou  baies  qui  croilfent  en  forme  de  grappes  , comme 
celles  du  furcau  & du  lierre;  on  dillingue  celles-ci 
des,  Bitcct  , qui  font  une  efpece  de  baies  qui  croifi- 
fent  féparément  comme  celles  de  l’olivier  ou  du  lau- 
rier, Aciiius , luivant  là  lignification  ordinaire  , eft  le 
pépin  d’un  grain  de  raifin;  de-li  «va  exacinjut , rai- 
fins  dont  on  a ôté  les  pépins.  Ray.  Hift.  PLtnt.  Dale  , 
d’après  Galien  , de  Alimenteront  fjcultatibtss. 

Quelques  Anatomiftes  ont  appellé  les  glandes  qui  font 
difpofécs  en  forme  de  grappes,  Acini glandulofi , tel- 
les (ont  celles  du  foie.  Bi  ancaed. 

ACIS.  '*“1 , lignifie  dans  Hippocrate , le  fer  d’un»  lance, 
d’un  dard  ou  de  quelque  arme  que  ce  luit 

ACM. 

ACMÂSTICOS.  Nom  d’une  cl^ece  de  fievre 

conrinuc  dont  ACluarius  donne  la  defeription  luivan- 
te.  Des  fièvres  qui  nailTènt  de  la  putréfaction  , quel- 
ques - unes  lont  appcllécs  continues  , ou  continentes 
( «•>»«  *1  *,  ».-»>•«  ) , d’autres , intermittentes  C ' « *«-«»•«), 
On  donne  le  nom  d’Ifotoni  ou  à' Acmaflid  ( ••  « t, 

i,uin ) i celles  de  la  première  efpece  qui  confervcnt 
la  même  violence  fans  augmentatiofl  ni  diminution 
lënfibles  tant  qu’elles  durent  ; d’autres  lont  appcllécs 
Epxcm.ftïci  ( ) & celles -ri  augmentent  cft 

force  & en  violence  jufqu’â  ce  qu’elles  ccllcnt;  d’au- 
tres enfin  font  appcllécs  Paracmaflici  ( . ) cel- 

les ü diminuent  par  degrés  jufqu’â  ce  qu’elles  cèdent 
tout-à-fait. 

ACME*. ’ a*-.  Ce  mot  fignific  en  général  l’état  d’une 
chofe  qui  eft  à fa  plus  haute  perfeétion  , & c’eft  dans 
ce  Icnsqu’Hippocrate  s’en  fert  danslonTraité  deTrif. 
c.t  Medicina. 

Il  lignifie  pour  l’ordinaire  l’état  du  corps  d’un  animal  qui 
a atteint  toute  là  vigueur.  De-là  vient  que  les  Auteurs 
qui  ont  écrit  fur  la  Médecine  l’ont  appliqué  1 l'état 
d’une  maladie  qui  eft  arrivée  au  plus  haut  degré  de 
violence.  Hippocrate  l’emploie  dans  ce  fens  , At>her. 
9.  & IO.  L.  I.  & dans  plufieurs  autres  endroits  de  fus 
ouvrages. 

Acme’  cft  encore  un  terme  employé  dans  les  ouvrages 
qui  traitent  Je  laGymnaftiquc,  pour  lignifier  un  exer- 
cice extrêmement  violent, & c’dt  ainîi  qu’il  faut  l’en» 
tendre  dans  Galien. 

Foefius  croit  qu’on  doit  lire  *»»*«  au  lieu  de  , dan» 
Aétius  , Tetrab.  16.  L.  IV.  c.  1 3.  & qu’il  figniüe  dans 
cet  endroit  une  petite  pullule  ou  éleyure  > à qui  un 
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donne  ce  nom  , parce  qu’elle  s’élève  ordinairement 
vers  le  tems  '(»■*  *•*'■«  ) que  le  corps  a atteint  toute  fa 
vigueur  ; il  cite  même  pour  confirmer  fon  fentiment 
un  partage  de  Qiflius , qui  donne  cette  lignification  à 

Quiftcy  fe  trompe  lorfiju’il  dérive  «*•  d’i^t*  .acquérir  de 
la  force  ou  de  la  vigueur  , car  cft  dérivé  d’«“*. 
D’autres  le  dérivent  de  - privatif,  & de  «»«••«  , être  fati- 
gué : mais  cette  dérivation  ell  trop  éloignée,  & n’a  au- 
cun rapport  à notre  fujet.  ^ fembk  être  la  racine  de 
pluficurs  autres  mots. 

ACM  ELL  A.  Cène  plante  cft  appelléc  Àcmella , Ortie. 
Al 'jntll.i , Ahamella , Herm.  Muf.  Zcyl.  17.  Chryfan- 
ibonum  Bidon  Zevlanicum  Acmcll.i  diclatn  , Brcyn. 
DilTert.  Bot.  1 2.  Chnfjntcmnm  Bidcm  ,fett  Bidon  Z cy- 
lanicnm  .flore  lutco,  Larnii  folio  .Acmella  diclum , Ejuld. 
20.  Cartnabina  dut  Bidon  Unie* folia  Indica  Lithontrip- 
tica.  1).  Hotton.  Aél.  Phil.  Lond.  n.  257.  p.  365.de- 
r.ccio  India  Orientait!  Ocymi  majoris folio  prejnnde  cre- 
nato  , Pluk.  Almag.  343.  Phytog.  315.  Ceraioctphalttf 
Ballotes folils  Acmella  dichts , AtV.  Reg-  Par.  A.  1720. 
p.  326.  Acmella , Achmella  6c  Admcila.  D/i  e. 

On  mms  r-pportc  cette  plante  de  l’Iflc  de  Ceylan  où  elle 
croit  en  abondance. 

Ray  donne  la  defeription  fuivantc  de  V Acmella , d’après 
P.  Hotton,  Profellêur  de  Botanique  i Lcydc. 

Les  fleurs  de  cette  plante  lôrtent  de  l’cxrrcmité  des  tiges 
Sc  font  compofees  d’un  grand  nombre  de  petites  fleurs 
jaunes  radiées . qui  composent  par  leur  union  une  tête 
foutemie  par  un  calycc  compofé  de  cinq  feuilles.  Lorf 
que  ces  fleurons  font  tombés  ,'  il  leur  luccédc  des  fc- 
ïnenccs  d’un  gris  obfcur , longues  Sc  lîflës  , excepté 
celles  qui  (ont  au  fommet  , immédiatement  fous  les 
fleurons.  Elles  font  armées  d’une  double  barbe  qui  les 
rend  fourchues.  La  tige  ell  quarréc  5c  couverte  de  feuil- 
les pofées  par  paires  , fcmblablcs  à celles  de  Portie 
morte,  mais  plus  longues  & plus  pointues. 

La  vertu  qu’a  cette  plante  de  difloudre  la  pierre  l’a  ren- 
due très  - célèbre.  Ln  Officier  Hollandois  artùra  en 
1690.  .1  la  Compagnie  des  Indes  Orientales , qu’il  avoit 
fcuéri  plus  de  cent  perfonnes  de  la  pierre  Sc  des  dou- 
leurs néphrétiques  , par  l'ufagc  de  cette  plante.  Le 
Gouverneur  de  l’Iflc  de  Ceylan , cita  la  même  année 
l’exemple  de  deux  malades  qui  avoienr  été  guéris  de  la 
pierre  par  le  fècours  de  ce  remede,  & qui  avoient ren- 
du un  grand  nombre  de  petites  picrAs  8c  une  granJc 
quantité  de  fable  fins  rdTentir  beaucoup  de  douleurs. 

En  1699.  le  premier  Chirurgien  de  l’Hôpital  de  la  Ville 
de  Colombo , dans  l’Iflc  de  Ceylan  , confirma  les  vertus 
de  Y Acmella  contre  la  pierre  8c  les  douleurs  néphréti- 
ques , dans  une  lettre  qu’il  écrivit  i P.  Hotton.  Ce 
Chirurgien  rap porte  qu’il  a ob/êrvé  trois  fortes  d’^r- 
inell.i  ; la  première  a fes  feuilles  d’un  verd  pâle  Sc  fa 
/ëmenre  jaune  ; les  feuilles  de  la  fécondé  font  d’un 
verd  foncé  , Sc  les  femenccs  jaunes  ; les  fcmenccs  de 
la  troifieme  font  noires  , Sc  fes  feuilles  font  beaucoup 
plus  grandes  que  celles  des  deux  autres , elle  palTe  pour 
avoir  plus  de  vertus.  Il  ajoute  que  chaque  plante  pro- 
duit plus  de  mille  graines , que  les  feuilles  Sc  les  fc- 
tncnccs  produilent  beaucoup  plus  d’effet , quoiqu’on 
ne  fe  fente  ordinairement  que  de  la  racine , des  tiges 
8c  des  branches. 

On  aicille  les  feuilles  avant  que  les  fleurs  paroirtent  Sc 
on  les  fait  fechcr  au  folcil.  On  les  prend  ou  en  poudre 
dans  quelque  véhicule  convenable , ou  en  infufion  com- 
me du  thé. 

On  fait  encore  infufer  la  racine  , les  tiges  Sc  les  bran- 
ches dans  de  l’efprit  de  vin,  que  l’on  diftillc  cnfùite. 

Lin  autre  Chirurgien  du  même  Hôpital  dit  s’être  fervi 
des  fleurs, de  l’extrait  delà  racine  8c  dcsfcls  de  cette 
plante  avec  beaucoup  de  fuccès  dans  la  plcuréfie , les 
coliques  & les  fièvres. 

On  peut  ajouter  à la  description  précédente  celle  que 
Jean  Philippe  Brcyn  donne  de  cette  plante.  11  dit  que 
fa  racine  ell  blanche  8c  fibreufe  , fa  tige  prefquc  quar- 
réc , d'environ  un  pié  de  Haut  8c  diviféc  en  plufieurs 
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bratlches , lès  feuilles  font  longues , pointues  , un  peu 
raboteufes  Sc  découpées.  Les  Heurs  nakTcntaux  extré- 
mités des  branches. 

Brcyn  dit  que  cette  Plante  eft  diurétique,  qu’elle  guérit 
les  douleurs  néphrétiques,  quelle  charte  la  pierre  des 
reins  , qu’elle  cft  bonne  pour  la  ftranguric , l'ifchuric 
Sc  b dyfurie  , Sc  pour  exciter  ou  rétablir  les  règles. 

Les  feuilles  tirent  leurs  vertus,  qui  font  confiJcrables , 
de  la  fubtilité,  de  la  volatilité , Sc  de  l’aélivité  de  leurs 
principes  , ce  qui  fait  qu’elles  excitent  l’urine  Sc  la 
fueur,  qu’elles  dirtipent  les  obftnictions  , qu’elles  fa- 
cilitent les  excrétions  Sc  chaflent  la  pierre  des  partages 
urinaires  , & qu’elles  la  dilfolvcnt  lorfqu’elle  «'cft 
point  trop  dure.  On  peut  les  donner  pour  cet  clTet  en 
infufion  comme  le  thé, en  grande  quantité  Sc  deux  ou 
trois  fois  par  jour.  Mais  on  doit  avoir  foin  en  même 

tem •:  de  boire  copiculcmcnt  de  quelque  liqucurdélayan- 

te.dans  laquelle  on  aura  mis  de  la  réglifle , du  firopde 
mauves  ou  quelque  chofc  de  fcmblablc. 

On  peut  aulli  prcnJre  deux  ou  trois  fois  par  jour  de  la 
teinture  de  V Aanclla  , faite  avec  de  l’cfprit  de  vin 
dans  un  verre  de  vin  de  France  ou  du  Rhin  , ou  dans 
quelque  décoél ion  anti  - néphrétique  , en  y ajoutant 
toujours  du  fyrop  de  mauve  , pour  faciliter  la  fortie 
du  gravier  Sc  de  la  pierre. 

ACMO.  Corail  ronge.  Rcland.  Johnson. 

A C N 

ACNE’.  Gorraeus  veut  que  ce  mot  lignifie  un  petit 
tubercule  dur  qui  s’élève  fur  le  vifiige.  Foefius  croit 
qu’on  doit  lire  dans  Aétius  , d’où  Gomtus  l’a  tiré  » 
'«■■«au  lieu  de ’*■■«.  Voyez  Acme. 

ACNESTIS.  ■ ; la  partie  de  l’épine  du  dos  comprife 

dans  le  , qui  s’étend  depuis  les  palerons  jus- 

qu’aux Iqmbcs.  11  parolt  qu’on  n’a  donné  ce  nom  i 
cette  partie  dans  les  animaux  à quatre  piés  , qu’à  caufe 
qu’ils  ne  peuvent  y atteindre  pour  la  grater  , d’«  pri- 
vatif Se  »*<•  • , grater. 

C’cft  encore  le  nom  d’une  herbe  dont  parle  Nicandre. 
Quelques-uns  veulent  que  ce  foit  l’ortie  Se  d’autres  la- 
fquillc.  Gorræcs. 

ACO 

ACO.  Poiflbn  que  l’on  appelle  encore  Saracbm , Sara- 
chinas  Sc  A a no.  Aldrovandi.qui  en  fait  mention,  pré- 
tend qu’il  lait  une  nourriture  excellente.  Il  cft  fort 
commun  dans  l’Epvre.  dans  la  Lombardie  Sc  dans  le 
lac  Como,  dans  le  Duché  de  Milan. 

ACOE.  Le  fens  de  l’Ouie. 

ACOELIOS-,  ■*•»•*«  d’-  privatif  Sc  de  * , ventre  ; Sans 

ventre.  On  donne  ce  nom  à ceux  qui  font  fi  exténués 
qu’ils  îèmblent  n’avoir  point  de  ventre.  Castelli  d’a- 
pres  Galien. 

ACOITLS.  '*■«"<.  Epithete  que  Pline  donne  au  miel, 
parce  qu’il  n’a  point  de  fédiment , que  les  Grecs  ap*- 
pcllcnt  «ut..  Constantin  r. 

ACOLASTOS.  d’*  privatif,  Sc  de-»^»,  rete- 

nir, réprimer;  impudique , olfetnt.  Hippocrate.  F.ptd. 
L.  /K.  S.  7.  parlant  d’un  jeune  homme  qui  avoit  la  fiè- 
vre , dit  : « 11  commença  le  huitième  jour  i proférer 
«des  paroles  fort  obfccncs.  ( ’<;*»  ««i.-i-r..) 

ACON.  Inllrument  dont  les  Anciens  (c  fervoient  dans 
leurs  exercices.  Schulze  croit  qu’il  ne  di(Téroir  pas 
beaucoup  du  Difque.  Voyez  Dijcut. 

ACONE Mortier.  C’cft  l’explication  que  Fœfius 
Sc  Gorrœus  donnent  de  ce  mot,  qu’Hippocratc  a em- 
ployé dans  la  dernière  partie  defon  Traité  deRatione 
viclûs  in  Ac.ait,  • pilant  les  ingrédiens  dont 

on  a parlé  ci-defliu , dans  un  mortier.  Il  fe  lcrt  encore 
du  même  mot  dans  un  petit  Traité  intitulé , de  Viden- 
di  acte,  où  il  ordonne  débrayer  des  fleurs  de  cuivre 
( -»•«  fur  une  pierre  dure,  ( *fi«  ) fui  van  t l’in- 

terprétation de  Foefius.  Mais  je  ne  vois  aucune  raifon 
de  croire  qu’Hippocrate  veuille  parler  de  deux  chofès 
différentes  dam  ces  deux  partages.  Les  ingrédiens  qu’il 
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nomme  font  extrêmement  durs  Se  très  - difficiles  à ré- 
duire en  poudre  dam.  un  mortier.  Dans  le  premier  paf- 
&ge,  c’cft  l'ébenc  Se  le  cuivre  brûlé  ; dans  le  fécond , 
les  fleurs  de  cuivre , qui  paroiffent  être  une  cfpecc  de 
fcoric  de  cuivre.  Il  ell  donc  pllts  vraifcmblable  qu'il 
entend  dans  ces  deux  [adages , par'A...  , une  pierre  pa- 
reille â celle  dont  nos  Apothicaires  fc  fervent  pour 
broyer.  C’cft  le  fêns  qui  parolt  le  plus  naturel , d'au- 
tant plus  que  ce  mot , pris  dans  le  fens  le  plus  général , 
lignifie  une  pierre  dure  ou  un  porphyre;  Se  que  Diof- 
coride , L.  I.  c.  119.  faifant  mention  de  l’ébene , dit  : 
« Elle  prend  une  couleur  rouge,  i*  , que 

je  traduis  par  broyer  Air  un  marbre. 

ACONION.  C’cft  une  cfpecc  de  rcmede  en  ufâ- 
gc  parmi  les  Anciens.  Il  étoit  compofé  de  poudre 
broyée  fur  un  porphyre,  8c  ne  différait  point,  félon 
toute  apparence,  des  collyres,  comme  on  peut  l’infé- 
rer d’un  pairage  de  Diofcoride,  L.  I.  c.  1*0.  qui  dit  en 
parlant  des  effets  de  l’ébene  fur  les  yeux , elle  opère 
beaucoup  mieux  , «J™  *!»»:«  •»,«•*,  étant  réduite 

en  forme  A’aconion:  8c  L.  V.  p.  344-  il  dit,  en  parlant 
de  la  fanguine  ou  pierre  hématite,  qu’on  en  fait  des  col- 
lyres, 

ACON1TIFOLIA.  Nom  de  V Anapodophyllon  Cana- 
denfe  Morini , dont  il  eft  parlé  dans  V Index  de  Boer- 
haave. 

A C O N I T O N.  '*«•'•»»  ou  '**»••"*  d’«  privatif  & K,m«  , 
chaux  ou  plâtre.  Qui  n’eft  point  enduit  de  plâtre.  On 
donne  ce  nom  aux  vaifleaux  qui  ne  font  point  enduits 
en  dedans.  Diofcoride , L.  IV.  c . 6 3.  veut  que  l’on  met- 
te les  cantharides  dans  un  vaiffeau  ( a.**.,-  ) non  pica- 
tum , que  les  Traducteurs  rendent  par  non  enduit  de 
poix.  D’où  nous  pouvons  conduire  qu’il  eft  pris  en  gé- 
néral pourdéfigner  tout  ce  qui  n’eft  point  enduit. 

ACONITUM , Aconit.  ( 'A..r.n,  ) , que  quelques-uns  dé- 
rivent d’V.i  pierre  ou  rocher  ; parce  qu’il  croit , à ce 
que  Pline  prétend,  dans  les  lieux  ftériles  8c  pleins  de  ro- 
chers. Ovide  adopte  cette  étymologie,  comme  il  parait 
par  ce  paffage  : 

Que,  quia  nafeumur  dura  vivacia  caute , 

Agre/les  aconita  vocant. 

D’autres  le  dérivent  de  1’*  privatif,  8c  de  *»■'« , poufficre, 
parce  que  cette  plante  croit  dans  des  lieux  ou  il  n’y  a 
prefque  pas  de  terre  ; d’autres  d’ a.»./».,  dard  ; par- 
ce que  les  Barbares  s’en  fervent  pour  empoifonner  leurs 
dards;  d’autres  d’'A,...;^,  accélérer,  parce  qu’elle  hâte 
la  mort. 

Ses  c araSer es. 

Scs  feuilles  font  rondes,  découpées  en  lanières  ou  en  beau- 
coup de  parties.  Ses  fleurs  font  compofées  de  quatre 
pétales , 8c  ont  la  figure  d’un  capuchon.  Quand  les 
fleurs  font  paflées , il  naît  en  leur  place  plufieurs  coffes 
qui  renferment  un  grand  nombre  de  graines  ridées. 
Milibr. 

Il  y a différentes  fortes  A’ aconits. 

1.  Napellus,  Offic.  Napcllut  vêtus  ceruleus , Germ.  823. 
Emac.  972.  Napcllus  vêtus , Park.  Thcat.  318.  Napel- 
lus  vêtus  flore  ceruleo , Park.  Parad.  21t.  Buxb.  233. 
N.ipellus  flore  ceruleo,  Ri  vin.  Rupp.  Flor.  Jen.  234. 
Aconitum  ceruLum  ,feu  Napcllus  primas,  C.  B-  Pin. 
183.  Tourn.  Inftit.  42  J.  Elem.  Bot.  337.  Boerh.  Ind. 
A.  300.  Hift.  Oxon.  3.  463.  Aconitum  magnum  Na- 
ptllus,  Chab.  531.  Aconit i/m  magnum  purpttreo  flore, 
vulgo  N.xpellus,  J.  B.  3.  65  5.  Raii  Hift.  1.  702. 

a.  Aconitum  Ponticum , Offic.  Aconitum  luteum  Poneicitm, 
Germ.  821.  Emac.  970.  Aconitum  lycoilonum,  Chab. 
<31.  Aconitum lycoilonum  luteum,  CB.  Pin.  183.  Hift. 
Oxon.  3. 462. Tourn.  Inft.425.  Elem. Bot.  337-Bocrh. 
Ind.  A.  300.  Aconitum  luteum  Ponticum  ferotinttm 
flore  albido,  Park.  Thcat.  310.  Aconitum  flore  plat ani. 
flore  luteo pallefcente , J.  B.  3.  652.  Raii  Hift-  Dill.Cat. 
Giff.  97.  Napellus  flore  luteo,  Rivin.  Irr.  P.  Buxb.  233. 
Rupp.  Flor.  Jen.  234. 
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On  cultive  ces  deux  efpeces  d 'aconits  dans  les  jardins.  El- 
les fleuriflènt  au  mois  de  Juillet,  8c  ne  font  pas  moins 
un  poifon  pour  les  hommes  que  pour  les  bêtes.  La  der- 
nière eft  appcllée  lycoilonum  Sc  Cynoitonvm  par  Diof- 
coride, c’eft-à-'dire,  mort  aux  chiens  8c  aux  loups.  II 
nous  la  dépeint  avec  des  feuilles  femblablcs  â celles  du 
platane,  avec  cette  différence  qu’elles  font  plus  lon- 
gues, plus  noires  8c  plus  profondément  dentelées.  S» 
tige  clt  pareille  à celle  de  la  fougère , nue  8c  d’environ 
un  pié  de  haut.  Sa  fcmence  eft  enfermée  dans  de  lon- 

# gués  coffcs,  8c  fa  racine  eft  noirâtre  comme  celle  de  la 
fquillc. 

3.  Antbera  , Antithora  , Offic.  Anthcra  , Park.  Parad. 
2 1 J.  Anthora , five  Antithora , Chab.  330.  Anthora  ,fî- 
ve  Aconitum  falutijerum , Ger.  820.  Emac.  969.  Anti- 
thora flore  luteo  Aconiti , J.  B.  3.  660.  Raii  Hift.  1.703. 
Aconitum  falutifernm , fève  Anthora,  C.  B.  Pin.  184. 
Tourn.  Inft.  425.  Elem.  Bot.  338.  Boerh.  Ind.  A.  300. 
Aconitum falutijerum  luteum  tenuijolium  ,flve  Anthora. 
Hift.  Oxon.  3.  463. 

On  la  cultive  dans  les  jardins  de  Botanique , 8c  elle  fleu- 
rit au  mois  de  Juin.  Sa  racine  qu’on  emploie  dans  la 
Médecine,  eft  petite,  égaille;  branchue,  d’un  noir 
foncé  en  dehors,  8c  d'un  blanc  pâle  en  dedans;  d’un 
goût  acre,  8c  d’une  odeur defagréablc.  Dalb. 

VAntlrora  , fuivant  M.  Tourncfort,  eft  une  plante  un 
peu  plus  rare  que  la  genciane;  c’eft  une  cfpcce  A’ aco- 
nit qui  fert  de  contrcpoifbn  à ceux  qui  ont  mangé  la  ra- 
cine A' aconit  ; c’cft  | ourquoi  C.  Bauhin  l’appelle  Aco- 
nitum falutijerum  five  anthora.  Sa  racine  eft  compofée 
de  deux  navets  affezeouro  : elle  eft  t-cs-amere,  blanche 
en  dedans,  8c  charnue , mais  brune  en  dehors , 8c  gar- 
nie de  quantité  de  fibres.  Sa  tige  monte  à la  hauteur 

. d’environ  deux  niés,  accompagnée  d’un  bout  à l’autre 
de  quantité  de  feuilles,  de  la  figure  8c  grandeur  â peu 
rcs  de  celle  du  pié  d'alouette.  Les  fleurs  naiffent  au 
out  des  tiges  en  manière  d’épis.  Elles  font  jaunâtres, 
8c  rcffcmblent  i une  tête  couverte  d’un  cafque  ; les  grai- 
nes font  noirâtres . ridées  , Sc  naiffent  dans  des  gaines 
ou  cornets  ramalfées  cinq  ou  fix  cnfcmble.  La  racino 
de  cette  plante  eft  un  bon  contrepoifon , 8c  contient 
beaucoup  d’huile  8c  de  fel  effentiel  8c  volatil.  Les  pay- 
fans  qui  font  dans  les  Alpes  8c  dans  les  Pyrénées,  où 
cette  plante  le  trouve , s’en  fervent  avec  fùccès  contre 

• les  morfùres  des  chiens  enragés  8c  contre  la  colique. 
On  croit  que  c’cft  un  rcmede  fouverain  pour  ceux  qui 
ont  mangé  de  l’herbe  nommée  thora.  Pombt. 

U Aconitum  fahvjerum  ou  Anthora,  quafi  Antithora , i 
caule  que  fa  racine  de  cette  plante  eft  eftimée  un  reme- 
de  contre  le  poifon  d’une  cfpece  de  renoncule  appcl- 
lée thora.  Sa  racine  eft  alcxitaire , cordiale  , ftomara- 
Ic  8c  propre  pour  la  colique  venteufe.  Elle  contient 
beaucoup  d’huile  8c  de  fel  effentiel  8c  volatil.  Leme- 
rt. 

Miller  ajoute  aux  cfpeees  précédentes  celles  qui  fuivent. 

Aconitum  lit’eum  ma  jus  , amphore  caule  , amplioribuj- 
que  folr t.  Dod. 

Aconitum  Pyramidale  mult  florum.  H.  R.  Par. 

Aconitum  lycoclonum,  humili  caule  ac  minoribus  foliis.  Di- 
rarf. 

Aconitum  Tyrtnaicum , ampliore  folio  tenuilu  laciniaso. 
Tourn. 

Aconitum  ceruleum  napelli  flore.  C.  B.  P. 

Aconitum  coma  inflexâ , foliis  anguflioribus.  C.  B.  P.  283. 

Aconitum  coma  inflexa  , foliis  latioribus,  Tourn. 

Aconitum  inflexa  coma  maximum , C.  B.  P. 

Aconitum  , jeu  Napellus  I.  flore  rofeo  , C.  B.  P. 

Aconitum  feu  Napellus  I.  flore  albo,  C.  B-  P. 

Aconit'im^eu  Napellus  l - flore  ex  ceruleo  & albo  variera- 

Aconitum  violaceum  ,feu  Napellus  2.  C.  B.  P. 

Aconitum purpureum , feu  Napellus  3.  C-  B.  P. 

Aconitum  ceruleum  minus , five  Napcllus  minor  , C.  B.  P. 

Aconitum  ceruleo  purpureum , flore  maximo , five  Napel- 
lus 4.  C.  B.  P. 
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'Aconit  ;rm  lyceflonum  orientale , fore  magl  no  albo.  T.  Cor. 

On  a donné  à quelques-unes  de  ces  efpeces  le  nom  de 
lyco:!onnm , parce  qu’on  les  mêle  avec  les  viandes  que 
l’on  expofe  pour  empoifonner  les  loups. 

Toutes  ces  plantes  font  un  poifon  , à catifo  de  leur  qua- 
lité cauflique  8c  fuffoquantc.  Elles  empêchent  la  dé- 
glutition des  alimens  aux  animaux  qui  en  mangent ,8c 
rongent  les  parties  internes  de  leurs  corps. 

On  prétend  que  la  première  efpecc  cil  un  contre-poifon , 
mais  tous  les  Auteurs  qui  lui  attribuent  cette  proprié- 
té n’ont  fait  que  fuivre  Matthiolc , qui  l’a  découvert 
le  premier.  Bauhin  a donc  raifon  d'avertir  le  Lecteur 
de  ne  pas  trop  fc  fier  à ce  qu’il  en  dit , puifqu’il  l’a 
copié  comme  les  autres.  Bofuhaav». 

Galien  confeille  à ceux  qui  ont  mangé  de  Yacottit , de 
boire  du  vin  trempé  dans  lequel  on  aura  mis  une  poi- 
gnée de  rhue  pilée.  Il  prétend  qu’un  bouillon  de  pou- 
le peut  faire  beaucoup  de  bien  dans  un  pareil  cas. 

Acowitum  Hipnale.  Aconit  cCHtvcr.  Ses  feuilles 
font  les  mêmes  que  celles  de  V aconit  ordinaire  ; fes 
fleurs  qui  s’élèvent  du  milieu  des  feuilles , font  fem- 
blables  1 celles  de  la  renoncule  , 8c  ont  un  grand 
nombre  d’étamines  dans  leur  centre  ; il  ne  différé  en 
rien  de  l'ellébore  dont  Bocrhaavc  veut  qu’il  (bit  une 
efpecc. 

C’cft  une  des  premières  plantes  qui  fleuri  (lent  au  Prin- 
rems  ; elle  porte  même  Souvent  des  fleurs  au  milieu 
de  Janvier,  & mérite  par  là  qu’on  la  cultive  dans  les 
jardins. 

ACONTIAS.  Nom  d’un  ferpent  très-venimeux 

dont  il  cil  parlé  dans  Aétius  , Paul , Lucien , Aldro- 
vandi  8c  pluficiirs  autres  Auteurs.  On  l'appelle  encore 
Ctnchreai  & Jaculits.  Voyez  Cenchreas.  Castelli. 
Constantin. 

’ACOPIS.  Nom  d’une  pierre  précicufo  tranfpa- 
rantc  comme  le  verre,  ornée  détachés  de  couleur  d’or. 
On  lui  a donné  ce  nom  parce  que  l’huile  dans  laquel- 
le on  l’a  fait  bouillir  pâlie  pour  un  remede  contre  les 
laffitudes.  Pt  ikh.  Constantin. 

Il  ell  dérivé  de  1’*  privatif  8c  de  K,«,« , foibltffe,  lafjîtnde. 

ACOPON.  'A.*-.. , d’-  privatif  8c  K.».« , foiblejfe « lafjitu- 
de.  On  fc  fervoit  anciennement  de  ce  mot  pourdéfi- 
gner  un  remede  pour  la  iaflirude,  8c  c’cll  dans  ce  fens 
qu’Hippocratc  l’emploie , Apb.  8.  Liv.  II.  On  a donné 
ce  nom  Jans  la  fuite  à un  onguent  d’une  confillanoe 
particulière  , dont  Celle  donne  quelques  exemples  , 
Liv.  V.c.  04.  On  trouve  dans  les  écrits  dcGahcn  8c 
de  pluficurs  autres  Auteurs , la  forme  d’un  grand  nom- 
bre d’autres  onguens  de  cette  cfpece. 

’ACOPA.  (‘Am-  ) fignific  encore  qui  n’cfl  pas  rongé' de 
latignc.  Théophralle  dit  en  parlant  du  citron,  qu’il 
garantit  les  hardes  a..«  (que  Pline  traduit  par  arcti- 
que anïmalium  noxia , ) de  la  tigne. 

Quant  aux  remèdes  appcllés  acopa , il  fuffit  de  lire  les 
palfagcs  fuivans  que  je  tire  de  Galien  & de  Paul  Egi- 
nctc , pour  en  avoir  une  idée. 

Le  nom  d’acopa  Pbarmaea  que  l’on  donne  aux  remedes 
dont  nous  parlons , défigne  aflcî  quel  cil  leur  ufage  , 
car  les  indifpofitions  caufécs  par  un  mouvement  trop 
violent  ou  de  trop  longue  durée,  font  appellées  »<•.. , 
lajfttudes , foit  qu’elles  affeelent  tout  le  corps  ou  les 

Îiartics  qui  ont  fatigué  le  plus.  Lorfque  ces  indifpo- 
itions  font  parvenues  à un  certain  point  de  violence, 
elles  troublent  le  repos  même  apres  que  l’on  a ccflïde 
travailler.  (Quoique  les  Médecins  n’ordonnent  aucun 
remede  pour  les  lajfhudei , mais  feulement  pour  les 
douleurs  invétérées , pour  la  difficulté  de  fe  mouvoir, 
pour  les  duretés , les  tendons  ou  les  tumeurs  f kirrheu- 
fes , ils  ont  donné  dans  la  fuite  le  nom  d’acopa  aux  re- 
mèdes qui  font  propres  à ces  fortes  de  cas , pourvu 
qu'ils  foient  d’une  confillance  liquide,  comme  les 
acova , qui  font  à peu  près  les  mêmes  que  les  cérats 
dont  on  fe  fort  pour  les  luxations  8c  les  fra&urcs.  ) 
Les  Médecins  modernes  appellent  certlaium  les  com- 
’ pofitions  les  plus  liquides  de  cette  efpecc  ; après  clics 
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viennent  les  onguens  acopcux,  les  cérats  liquides  qui 
ont  une  confillance  plus  folidc  que  les  deux  premiè- 
res , 8e  enfin  les  umolynta  ( qui  ne  fidiffent  point)  qui 
font  fcmblablcs  à ce  que  nous  appelions  épithenus.  A 
cette  claffe  fuccedpnt  les  coin  pofitions  d’emplâtres, 
qui  different  encore  beaucoup  p ar  rapport  à leur  con- 
fiibnee.  Dc-là  vient  que  quelques  Médecins  ont  don- 
né le  nom  de  ceratomalagmaia  à une  certaine  compo- 
fition , n’ayant  égard  qu’à  fa  confillance , qui  n’cft 
point  aulfi  liquide  que  celle  des  épithemes,  ni  aufti  fo- 
lide  que  pelle  des  emplâtres. 

Comme  toutes  ces  diitinclions  n’expriment  point  1rs 
vertus  des  remedes  , 8c  ne  donnent  qu’une  idée  de 
leurs  confillances,  de  même  le  nom  d’acopa,  qui  dé- 
fignoit  autrefois  les  qualités  des  médicamt ns , n'a  for- 
VI  dans  la  fuite  qu’à  défigner  le  degré  de  leur  corfif- 
tancc.  C’eft  ce  qui  obligea  les  Médecins  à le  diilin- 
gucr  par  des  noms  différons , de  nommer  par  exemple , 
celui-ci  un  accp/tm  laxatif,  celui-là  un  acopum  émol- 
lient; de  donner  à l’un  le  nom  d’anodyn , à l’autre 
celui  d’attraélif , fuivar.t  qu’ils  convenoient  à certai- 
nes maladies,  à la  paralyfic  , par  exemple,  à la  feiati- 

Sic,  la  plcuréfie  ou  à toutes  les  douleurs  en  général. 
ALUN  , de  Comp.  Med.  Liv.  VII.  c.  11. 

Quoique  le  nom  d’acopa  n’eût  été  employé  d’abord  que 
pour  défigner  des  remedes  propres  p-our  les  laflîrudes, 
on  le  donna  dans  la  fuite  aux  autres  médicamcnsqui 
avoient  la  même  confillance,  quoiqu’ils  ne  fuJTcnt  des- 
tinés qu’à  exciter  une  grande  chaleur  dans  le  corps. 
Idem , de  Comp.  Pharm.  fecundum  Loc. 

On  ne  donna  le  nom  d’acopa  À certains  remedes, qu’à  cau- 
fe  qu’ils  étoient  propres  pour  les  maladies  qui  prove- 
noient  de  laflitudes  , pour  les  tenfions , les  douleurs 
dans  les  o* , 8cc.  quoiqu’ils  ferviffent  également  dans 
d’autres  maladies,  car  quelques-uns  avoient  la  vertu 
d’échauffer  8c  d'autres  de  ramollir.  Eginete  Liv.  V IL 
c.  19. 

ACOPOS.  Plante  dont  il  cil  fait  mention  dans  Pline, 
8c  que  l’on  prétend  être  la  même  que  l’anagyris  ( *a«- 
»>tn  ) de  Diofcoridc , qui  ell , fuivant  Gérard  , une 
efpcce  Je  trifolium. 

ACOR.  Aigreur.  Les  Médecins  fo  fervent  ordinaire- 
ment de  ce  mot  pour  défigner  ce  que  j'ai  appcllé  au 
mot  aridum  acidité  ou  acrimonie  acide  dans  l’cflo- 
mac.  Van-Hclmont  dit,  que  le  ferment  vital  de  l’ef 
tomac  qui  digère  les  alimens , cil  doué  d’une  aigreur 
acor  Ipécifiquc , mais  que  ccrtc  aigreur  ,7«r  n’ell  point 
le  ferment  même,  mais  feulement  une  de  fes  proprié- 
tés effenticlles.  Les  découvertes  modernes  ont  fait 
voir  le  ridicule  de  cette  doélrinc. 

ACOR  DINA.  Tuthie  d’Inde.  Kuland. 

ACORIA.  à«n‘-,  d’»  privatif,  & K„i. , rajfafîcr , faim 
canine.  Ce  mot  ne  lignifie  autre  chofe  dans  Hippo- 
crate. Fpid.  L.  Vl.ftü.  4.  Apbor.  zo.  qu’un  bon  ap- 
pétit & une  grande  facilité  à digérer. 

ACOR1TES  VlM  M.  Vin  dont  il  cil  parlé  dans Diof- 
cori  Je  , que  l’on  fait  en  infu/ant  huit  onces  d ’ acor  ns 
8c  autant  de  réglidê  pendant  trois  mois  dans  vingt- 
quatre  pintes  Je  vin.  11  ell  excellent  dans  les  maladies 
de  la  j îcure  & de  I?  poitrine  , 8c  pour  exciter  les  uri- 
nes. DiotcoaioH , Liv.  V.  ch.  73. 

AGORNA.’Abhw.  Efcecc  de  chardon  dont  il  cfl  parlé 
dans  Théophrafle.  11  le  décrit  comme  ayant  la  tige  8c 
les  feuilles  velues  8c  piquantes , de  même  que  l’atrac- 
tylis. 

Pline  décrit  cette  plante  comme  une  efpecc  de  chêne 
verd  fotnblablc  au  houx  ou  au  génévricr. 
ACORTINLS.  Lapin.  Rvland. 

ACORUS.  GLtyrul.  C’efl  Y a cor  us  vtrut , Cala- 
mité aromatiaif  , Offc.  Acor  tu  vertu , fève  calamus 
Officinantm , Parle.  Thcat.  140.  Raii  Hill.  z.  1313. 
Synop.  3.  437.  Mer.  Pin.  z.  A cor  ut  verus , fève  cala- 
mité aromaticus  Officinarum,  C-  B.  Pin.  34.  Thcat. 
6ztf.  Boerh.  Ind.  A.  z.  i6j.  Dill.  Cat.  Giff.  110. 
Buxb.  5.  Aconu  verus  ,Jk> e calamite  aromaticus  , C. 
Commcl.  Plant,  ufu.  18.  Acorus  verus , Officiai  ftljo 
CaLtnutt , 
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Calamut , Gcr.  Emac.  6i.  Acorum  Itgitimtm , Rupp. 
Flur.  Jen.  xtfi.  Accrut  vet  Acorum,  Calamut  aroma- 
ticut , Chab.  144.  Typha  arom.il ica  clavâ  ritgotâ , Hill. 
Oxon.  3.  241 S.  Glayeul odoriférant.  Dale. 

Cette  plante  diffère  de  toutes  les  autres  du  même  gen- 
re i en  ce  que  d’entre  les  feuilles , qui  (ont  plus  lon- 
gues 8c  plus  étroites  qtte  celles  de  l*iris>  il  s'en  élevé 
une  ou  deux  autres  (èmbbblcs  aux  premières  , fi  ce 
n’cll  qu’elles  font  un  peu  plus  étroites  , plus  épaifles 
& plus  arondics  vers  leur  fommet , près  duquel  naît 
un  chaton , rarement  deux  , fembbble  .1  celui  qui  cou 
vrc  la  coquille  de  la  noilette , ou  au  poivre  long,  avec 
cette  différence  qu’il  fe  termine  plus  en  pointe , 8c  qu’il 
ell  pofé  obliquement. 

Sa  racine  cil  épaillè  , pleine  de  nœuds , elle  rampe  obli- 
quement fur  b fupërficic  de  la  terre  dans  laquelle  el- 
le ne  pénètre  pas  beaucoup.  Elle  ell  garnie  de  greffes 
fibres  blanches,  qui  croiflent  conlî Jérablemcnt , 8c  qui 
occupent  en  peu  de  teins  un  grand  cfpacc  de  terrein. 
Son  odeur  ell  trcs-forte , moins  agréable  5c  moins  aro- 
matique lorlqu’elle  ell  verte  . que  lorfqu’clle  cil  lè- 
che. Elle  croit  le  long  de  pluficurs  roiffèaux  8c  dans 
les  endroits  humides  de  l'Angleterre,  comme  aux 
environs  de  Norwlch  , de  Cheshire  8c  de  Surrcy,  fui- 
vant  M.  Kay  : mais  celle  dont  on  fe  fert  dans  les  bou- 
tiques nous  ell  apportée  pour  l’ordinaire  des  pays 
étrangers.  Elle  produit  fes  chatons  dans  les  mois,  de 
Juillet  8c  d’Août. 

Sa  racine  , qui  ell  b feule  de  lès  parties  dont  on  ufc 
dans  1a  .Médecine  , ell  chaude  8c  fechc , apéritive  8c 
atténuante,  bonne  pour  les  obllruciions  du  foie  8c  de 
la  rate  , pour  exciter  l'urine  8c  Sc  les  réglés.  Elle  ap- 
paifè  b colique , elle  réliffe  A b corruption  , clic  pallè 
suffi  pour  préferver  de  b contagion  8c  de  b corrup- 
tion de  l’air.  Elle  entre  dans  la  compofftion  de  la  thé- 
riaque 8c  du  mithridate;  on  l’emploie  extérieurement 
dans  des  couffinets  de  fenteur  8c  dans  les  parfums. 
Miller. 

L'accrut  ell  chaud  , defficcatif  8c  flomaea!  ; les  principes 
dont  il  cil  comr-ofé  font  trcs-fubtils.  Il  ell  apéritif  8c 
atténuant.  On  l’emploie  pour  enlever  les  obltruâions 
du  foie  8c  de  la  rate  , pour  exciter  lc9  règles  8c  pour 
apparier  la  colique.  Schroder.  Duh. 

Il  ell  florracal  8c  cordial , fa  racine  ell  bonne  pour  dé- 
truire les  crudités  acides  de  l’cllomac  Sc  pour  appaifer 
les  tranchées  qu’elles  caufcnt , pour  rétablir  les  rè- 
gles q-.ii  font  arrêtées  par  des  obllruciions  qui  doi- 
vent leur  origine  au  défaut  de  digcilion  8c  d'atténua- 
tion des  alimens  dans  l’cllomac.  Elle  cil  un  excellent 
cordial  dans  l'hydropific  8c  le  feorbur  ; elle  facilite 
l’expeétoration  dans  l’allhme.  On  donne  rarement 
l'accrut  en  fubllance  8c  fans  le  préparer.  Sa  racine  en- 
tre dans  pluficur?  comportions.  Boehhaave. 

Ôn  choiffra  l’accrut  nouveau  , bien  nourri  , mondé  de 
fes  fibres , difficile  A rompre  , d’un  goût  acide  , ac- 
compagné d’une  amertume  allez  agréable , d’une  odeur 
douce  8c  fort  aromatique  ; ce  qui  fait  qu’il  cil  beau- 
coup plus  connu  fous  le  nom  de  calamut  aromaticur , 
quoique  mal-ipropos , que  fous  celui  d 'accrut.  Cette 
racine , qui  cil  pour  l’ordinaire  de  la  groffèur  du  petit 
t doigt , 8c  d’environ  un  demi-pié  de  long  , nous  clt  ap- 
portée de  pluficurs  endroits  de  Pologne  8c  de  1a  Tar- 
taric  ,8c  même  de  l’Iflc  de  Java  , où  elle  cil  appellée 
diringc.  Pou  et. 

Cette  plante  diffère  du  véritible  calamut  arcmuticut. 
Lemert. 

La  dclcription  que  Miller  donne  de  cette  plante  cil  exac- 
tement conforme  à celle  de  Diofcoridc , qui  dit , que 
b racine  de  l’accrus  a une  qualité  fortifiante  , quelle 
ell  diurétique  8c  bonne,  étant  prife  en  décoction  dans 
les  mabdies  de  b pleure  , de  b poitrine  8c  du  foie, 
dans  les  coliques,  les  ruptures  des  vaifleaux  8c  les 
mouvemens  convulfifs.  Elle  défobllrue  b rate  , elle 
guérit  b flranguric  8c  rélîlle  au  venin.  On  l’emploie 
utilement  dans  les  bains  chauds  pour  les  maladies  de 
la  matrice.  Le  fpc  que  l’on  tire  de  ■fa  racine  éclaircit 
Temçlt 
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la  vue.  Elle  entre  dans  b compofition  des  antidotes. 
Dioscoridb  , L.  /.  r.  1. 

Accrut  adulicrinus , Pfcu do- accrut , Gladiolut  Liants  i 
Offic.  Accrut  adulterinnt , C.  B.  Pin.  34.  Accrut  pa- 
luflris,{h>cPfeudoirit,C  ira  lutta  paltiftrir.Puk.  Thcat. 

1 a 19.  Aconit  noflratpaluflrit , Mcrc.  Bot.  1.16.  Phyt. 
Brit.  a.  Irit  lutta  paluflrit,  Gcr.  46.  Emac.  50.  Rail 
Hill.  2.  n85.  Synop.  3.  374.  Rupp.  Flor.  Jcn.  atf. 
Tourn.  Inll.  3^0.  Elcm.  Bot.  192.  Irit  palujl rit  lutta, 
five  Accrut adulterinut , J . B.  2.  732.  Cnab.  244.  DilL 
Cat.  Gilf.  79.  Buxb.  168.  Acorus  bâtard.  Dai  t. 

Cet  Iris,  qui  croit  11  abondamment  dans  les  folles  8c 
dans  les  lieux  aquatiques  . a les  mêmes  feuilles  que  le 
lis  ordinaire,  excepté  qu'elles  font  un  peu  plus  lon- 
gues 8c  un  peu  plus  étroites  ; là  tige  cil  plus  haute  8c 
porte  i fon  fiimmct  trois  ou  quatre  fleura  pofées  les 
unes  fur  les  autres , qui  naiffènt  fucceflivement.  Leur 
figure  ell  b même  que  celle  de  la  fleur  de  lis  ordinai- 
re , avec  ccttc  différence  qu’elle  n’a  que  deux  petits 
morceaux  de  feuilles , à b place  des  feuilles  droites 
dont  elle  manque.  Quand  cette  fleur  cil  paiTéc,  il  lui 
fucccde  un  fruit  oblong  de  figure  triangulaire,  qui 
contient  trois  (cmcnccs  plates.  Sa  racine  ell  longue  8c 
grêle  .elle  ne  pénétré  pas  fott  avant  dans  la  terre , mais 
elle  rampe  de  travers  à fa  furfacc.  Elle  fleurit  en  été. 

La  racine  duj.iux  accrut  cil  atlringcr.ic  , dcflicativc  8c 
très  -efficace  dans  b dyffèr.rcric  . le  flux  de  fang,  Sc  c. 
Elle  paflè  pour  forai  fier  les  nerfs  8c  le  cerveau.  Ott 
l'emploie  rarement.  Miller.  Dale. 

Accrus  Afiaticus , Off‘.  A cor  ut  ver  ut , fève  calamut  aroma- 
ticus  Afaticut,  radice ttnuiore, Herm.  Cat.  Hort.  LugJ. 
Bat.  9.  C.  Commel.  Flor.  Mal.  3.  Boerh.  Ind.  A.  2. 
169.  Accrut  a/iatictU  radicc  ttnuiore  Htrmann',  Raii 
Hill.  2.  1910.  Hill.  Oxon.  3.  241?.  Accrut  Brafilienfît 
aromaticur  miner , capital  inga  , aliit  jacarecatinça  Pi- 
J cnit  cjufdem.  Accrut  verni  Afiaticut,  radice  tenuiort, 
vtl  calamut  arcmaticut  Garz.it,  Pluk.  Almag.  Cala- 
mut arcmaticus  , Gant,  ab  Hort.  200.  Calamut  arema- 
ticut  orientait! , folio  & radicc  tenuiort , Acl.  Philoloph. 
Lond.  N“.  274.  p.  943-  Capicatinga , aliit  Jacarcca- 
tinga  acori  fptcict , Pii.  241.  Va  enbu  , Hort.  mal.  1 1. 
99.  Tab.  Va\abu  , vautm  Co.  Hcrm.  Muf  "/.clan.  5 6. 

. Glayeul  cT  A fie  aromatique. 

Cette  plante  croit  dans  les  deux  Indes.  Sa  racine  cil  en 
ulagc  dans  la  Médecine,  8c  elle  a les. mîmes  vertus 
que  celles  du  vrai  Accrut.  Dai  e. 

Saumaife  fait  les  oblèrvations  fui  vantes  fur  l'accrut. 

Il  cil  certain  que  la  racine  d ’ accru  r,  que  l’on  vend  dans 
les  boutiques,  8c  que  la  plupart  des  Médecins  ordon- 
nent, cil  tout-à-fait  différente  de  l'accrut  des  Anciens, 
8c  qu'elle  poffèdc  des  qualités  contraires.  Quelques-uns 
veulent  que  l 'accrut  des  Modernes  loit  le  même  que 
le  jonc-fleuri;  mais  je  ne  fuis  point  de  leur  avis.  Les 
Anciens  donnent  à cette  dernière  plante  des  feuilles 
fcmbbblcs  à celles  du  lis.  Dcmocritc , in  excerptit  Gec- 
ponicit,  L.  1 1.  cap.  »i«  ••"*  «,  en  parle  en  ces  termes: 

<*  Le  jonc -fleuri , buremitt , crôit  dans  les  marais;  fej 
» feuilles  reflcmblcnt  A celles  du  lis  , 8c  les  beiliaux  en 
» (ont  avides.  Il  fort  pluficurs  tiges  de  (à  racine.  » L 'a- 
corum  ordinaire  a les  feuilles  oc  l’iris  plutôt  que  du 
lis.  Ceux  qui  prétendent  que  le  grand  galanga  cil  le 
vrai  acorum , le  trompent.  Le  grand  galanga  ne  croît 
que  dans  les  Indes  %8c  il  étoit  entièrement  inconnu  aux 
Anciens , qui  tiroient  leur  acorum  du  Pont , de  b Ga- 
latie , de  1a  Colchide  8c  de  l’Iffc  de  Crète.  La  dclcrip- 
tion du  grand  galanga  ne  s’accorde  point  d’ailleurs 
avec  celle  de  1 ’ acorum.  Je  ne  fai  fi  l’on  doit  s’en  rap- 
porter aux  Grecs  modernes,  qui  traduilènt '*•'»*  par 
«■  • ce  qui  a fait  croire  A quelques-uns  que  le 

calamut  arcmaticus  dont  on  u(c  communément , cil  le 
vrai  acorum.  On  pourroil  croire  par  la  même  raifon, 
que  le  jonc  odorant  ( fcbtrma  oJeratut  ) cil  le  même 
que  la  berle  ( ftum  ) , A caufe  que  » ou  ell  aufli  appcllé 


Les  Arabes  appellent  l 'acorum,  vgfcju  vepi  : mais  ils  pa- 
roi fient  ne  point  connoitrc  b plante.  Sér.  pion  b dé* 
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crir  mot  J mot  comme  Diofcoridc,  & ne  cite  aucun 
Auteur  Arabe  qui  en  ait  donné  la  defeription.  Avicen- 
ne dit  que  Vacorum  cil  la  racine  d’une  plante  qui  ref- 
femblc  au  papyrus,  c’eft -i -dire  , à Yalburdi ; c’eft 
ainfi  que  les  Arabes  appellent  le  NiloticuS  juncui , qui 
étoit  le  papyrus  des  Anciens.  Mais  Vacorum  de  ces  der- 
niers ne relîcmble  aucunement  au  papyrus.  Leurs  feuil- 
les font  pointues,  il  eft  vrai , mais  elles  différent  par 
leurs  figures  8c  à pluficurs  autres  égards.  Néantmoins 
dans  le  lexicon  de  Granada  , bitrao  acorm  eft  traduit 
par  gladioluf*  Il  fcmble  qu’on  ne  lui  a donné  ce  nom 
que  parce  que  Vacorum  cil  une  plante  aquatique  j car 
les  Grecs  donnent  non-fculcmcnt  le  nom  de  d la 
plante  d’Egypte,  mais  encore  au  ,»‘;-qui  eft  le  jonc 
ordinaire.  L’Auteur  d’un  ancien  lexicon  Arabe  tra- 
duit le  mot  jonc  par  biblon. 

Avicenne  écrit  que  cette  cfpcce  d'acortm  croit  dans  les 
ruilTcaux  8c  dans  les  lieux  aquatiques.  Dans  Xéophy- 
tus , 8c  dans  les  ouvrages  fuppofés  de  Diofcori  Je , il  cil 

appcllé^-M’ au  licudcn,-.,.  , ce  qui  lignifie  peut- 

être  la  même  chofe  : car  les  Latirs  appellent  Vacorum , 

Îapyracettm , à caufe  de  là  reffemblance  avec  le  papyrur. 

1 fcmble  qu’Aviccnnc  avoit  confulté  cet  Auteur  lors- 
qu’il a écrit  que  Vacorum  cil  une  plante  lemblablc  au  pa- 
pyrus. Onlitdans  un  ancien  manulcrit  d’Aplilét  de  hcr- 
èis, piper apium  , en  un  feul  mot:  mais  ce  quiTait  croi- 
re qu’on  doit  écrire,  piperapiitm , en  deux  mots  fépa- 
rés , c’eft  qu’il  rapporte  quelques  lignes  plus  bas  que 
Vberbavenerea  ( c’cft  ainfi  qu’il  appelle  Vacorum  ) em- 
pêche les  abeilles  de  s’enfuir, lorsqu'on  la  pend  à leurs 
ruches.  Cette  raifjn  ne  me  parolt  pas  bien  fondée,  Si 
je  fuis  fortement  perfuadé  que  l’on  a écrit , pperaputm, 
pour  piperacium , que  l’on  trouve  dans  Néophytus.  Il 
cft  allez  ordinaire  de  trouver  dans  les  anciens  Auteurs 
tin  P pour  un  C.  Il  y a des  peuples  qui  prononcent  mê- 
me encore  aujourd’hui  diptammu  par  diclamnus  ; 8c 
l’on  trouve  dans  les  notes  de  Tyro , 8c  dans  un  ancien 
manuferit  de  Sénèque,  Ccrcopithcpur  pour  Ccrnpithe-  \ 
cm . Je  ne  doute  point  que  Vacorum  n’ait  été  appelle 
iptrachim  au  lieu  Je  papvraceitm , à caule  de  la  rcllcm- 
lanccavec  le  p.rpyrttf . ainfi  qu’Aviccnnc  nous  en  allu- 
re. 11  prétend  encore  que  Vacorum  a une  odeur  forte 
8c  malfaifantc.  Tous  les  Auteurs  anciens  veulent  au 
contraire  quelbn  odeur  loit agréable.  Diofcoridc  dit  en 
parlant  de  la  racine  de  Vacorum  , a un  gout,rmer 

& une  odeur  agréable.  Pline , Galien  8:  les  autres  Au- 
teurs (ont  du  même  Icntiment.  I!  parolt  donc  qu’Avi- 
ccnnc a confondu  Vacorum  avec  une  autre  plante , peut- 
être  avec  la  fpathula faiida  ordinaire  ; car  celle-ci , de 
même  que  Vacorum , a les  mêmes  feuilles  que  l’iris , ex- 
cepté qu’elles  font  plus  petites  Sc  plus  étroites.  Le 
Traducteur  de  Sérapion  traduit  acorum  parjpatbelh, 
qui  cft  le  même  que  fpathula,  qui  lignifie  un  ghycul , 
nom  que  l’on  donne  à Vacorum  dans  le  lexicon  dcGra- 
nada.  Le  glayetil  aquatique  cft  ordinairement  appellé 
acorum  ; le  fpath.ila  Jatida  ne  croit  point  dans  les  lieux 
aquatiques,  mais  parmi  les  haies  8c  les  builTons.  Le  , 
faux  Apulée  dit  que  Vacorum  croit  dans  les  jardins,  : 
dans  les  terres  labourées  Sc  dans  les  prairies.  Il  cft  donc  ' 
différent  du  vrai  acorum , qui  naît  dans  les  marais  8c 
dans  les  lieux  humides.  En  effet,  les  Anciens  ne  don-  i 
nent  pas  à une  feule  plante  le  nom  d*  acorum.  Pline  rap- 
porte que  la  racine  du  petit  hou9cft  appclléc  par  quel- 
ques-uns acorum , L.  XXV.  cap.  i j.  Ntcnon  inveniuntur 
gui  oxymyrfinet  radicem  acoron  vocant , ideoque  quidem 
banc  acorion  voc arc  maluni  : c’cft  ainfi  qu’on  doit  lire 
ce  paffage.  Pour  ne  point  confondre  ces  plantes , on  ap- 
pel loi t l’une  acorion , & l’autre  acoron.  On  lit  dans  l’in- 
dex , acoron fève  acrion,  liiez  acoron fève  acorion.  11  eft 
donc  évident  que  l 'aconrm  d'Apulée  eft  tout-d-fait  dif- 
férent du  vrai  acorm,  qui  croit  dans  les  lieux  humides, 
liiivant  letémoignncede  Pline, qui  ne  s’accorde  point 
avec  Diofcoridc  fur  la  couleur  de  là  racine.  Diofcori- 
dc  prétend  qu’cllg  eft  blanche , au  lieu  que  Pline  nous 
la  dépeint  comme  noire.  <*  U acoron,  dit  cet  Auteur,  a 
• les  mêmes  feuilles  que  l’iris,  excepté  qu’elles  font 
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» plus  étroites , 8c  que  leur  queue  eft  plus  longue.  Sa  ra- 
» cine  eft  noire , 8c  n’eft  pas  fi  remplie  de  veines.  » Clu- 
fius  donne  la  figure  Sc  la  defeription  du  vrai  acorm , 
JHiftor.  L.  a.  qu’il  prétend  avoir  la  racine  blanche.  Le 
bas  de  fa  tige  cft  de  figure  triangulaire,  de  même  que 
celle  du  papyrm.  Elle  porte , au  lieu  de  fleurs , un  cha- 
ton femblable  à celui  qui  couvre  la  coquille  d’une  noi- 
lêtte.  Cette  plante  aime  les  lieux  aquatiques.  On  peut 
confulter  cct  Auteur.  Apulée  dit  que  Vacorum  dont  il 
parle  cft  difficile  à trouver , 8c  qu’on  ne  peut  le  diftin- 
gucr  des  autres  plantes  du  même  genre , qn’il  ne  lôit 
en  fleurs.  Diofcoridc  nous  apprend  que  le  meilleur 
vient  de  la  Colchidc  8c  de  la  Galatic.  On  l’appclloit 
fpltmum , parce  qu’il  a la  vertu  de  defenfler  la  rate. 
Néophytus  dit  la  même  chofe.  11  cft  appellé  fplenitm, 
à caule  qu’il  guérit  les  maladies  de  la  rate;  de  même 
qti’on  donne  i la  thapfic  le  nomd’W..,  parce  qu’elle 
efface  les  taches  livides  du  vilàge , occasionnées  par  des 
coups.  Pline  cft  d'accord  avec  Diofcoridc  fur  le  pays 
d’où  l’on  tire  le  meilleur  acorum. 

ACOS.‘a.«,  Médicament , remede. 

ACOS.MIA.'j*.»/^,  motcompofé  de  l’«  privatif,8c  de 
t »:,,  ordre ] i rr é gu Ltrité,  fuiront  dans  les  fièvres, eu 
égard  aux  crifcs  Sc  aux  jours  critiques. 

Caftelli  rapporte  fur  l’autorité  de  Pol lux,  qu’on donnoît 
le  nom  d’ a.wu:.,  acofmi , à ceux  qui  étoient  chauves,  i 
caufe  qu’ils  avoient  perdu  leurs  cheveux,  qui  font  un 
des  plus  grands  ornemens  de  l’homme  j car  ‘«•f*  ligni- 
fie ornement  aulfi-bicn  qu’ordre. 

A COLS  A.  A.,.*, , d’«  privatif , 8c d'u*.,  volontaire.  Ga- 
lien traduit  *•••••■  par  *»>*•*•(«, , plein  ; 8c  il  cft  fuivi  par 
quelques-uns  des  Commentateurs  d'Hippocrate,  par 
Cordants  8c  Fœfius  : mais  cette  interprétation  parolt 
mal  fondée.  On  n’a  qu’i  confulter , pour  s’en  convain- 
cre, un  palfage  qui  Ut  trouve  dans  le  premier  livre  de 
Morbis  mulierum , oit  Hippocrate,  en  rapportant  les 
caufèsdes  ,ivorte#cns,  dit:  « Les  femmes  qui  font  de 
» petite  taille  accouchent  avant  terme , à caufe  que  leur 
» enfant  cft  ordinairement  foible  : il  arrive  la  même 
» choie  d celles  qui  font  extrêmement  greffes.  ■ 11  n’eft 
donc  pas  furprenant  que  ces  femmes  accouchent.  «•«*, 
involontairement,  ou  fins  aucune  caule  manifefte.  U 
parolt  que  c’cft  |p  fcns  de  ce  paffage , par  pluficurs  au- 
tres du  même  Auteur,  où  il  dit,  « qu’une  des  caufe* 

» les  plus  fréquentes  qui  fait  que  les  femmes  avortent, 

» cft  que  la  matrice  n’eft  pas  aflëz  flexible  pour  pou- 
» voir  fe  dilater  i proportion  de  la  grandeur  de  f’en- 
» fant.  » C’eft  aufli  pour  cette  raifon  que  les  femmes  qui 
ne  font  point  incommodées  pendant  leurgroffcffc.lorf- 
quelles  ne  portent  qu’un  enfant,  ne  laifl’ent  pas  de  faire 
fouvent  des  fauffes-couches , lorfqucllcs  font  greffes  de 
deux.  Voyez  l’art,  Aburtiu,  # 

ACOL'SIA , bn-olontaire.  Hippocrate  donne  fouvent  c» 
nom  aux  larmes  qui  coulent  involontairement  dans  les 
maladies.  On  doit  y avoir  égard  dans  les  pronoftics. 

ACOUSTICA,  d”A«*«-s  ouir  , entendre.  On  donne 

ce  nom  aux  rcmedes  qui  guériffenr  la  furdité. 

A C R 

ACRAI.  Mot  Arabe  qui  parolt  lignifier  ce  qu’on  appel- 
le fatyriafis  dans  l’homme  , 8c  fureur  utérine  dans  la  J 
femme.  Cast*m.i  d’après  Avicenne. 

ACRAIPALA,  d’«  privatif,  Sc  . cra- 

pule , ivrognerie , ivrcfic.  On  donne  ce  nom  aux  remè- 
des qui  empêchent  ou  fbntceffer  l’ivreflê. 

ACRALEA.'Au."».  Galien  rend  ce  mot  par'A«,<*.  Je 
crois  qu’il  veut  défigner  les  extrémités  du  corps. 

ACRAS.’A«#at.  Ray  donne  ce  nom  i lapoire  fauvage; 
ce  fruit  cft  appellé  A?,à,achras  par  les  Grecs.  11  cft  af- 
tringent  8c  dcfficcatif.  Pline  le  recommande  pour  les 
dévolmcns  en  forme  de  décoction.  Il  faut  qu'il  loit 
auparavant  coupé  par  tranches,  Scdcflêché.  Les  feuil- 
les 8c  le  fruit  en  décoction  font  eftimées  propres  au  mê- 
me ufage.  Ray  , Hift.  Plant. 

ACRASIA.  -A......  ou  ’Aapw.  d'«  privatif,  8c 

mêler}  intempérance.  Les  ancien*  étoient  extrêmement 
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fbbres,.  quant  à la  boiflon.  Ils  metroicnt  quatre  ou 
cinq  parties  d’eau  fur  une  de  vin , comme  il  paroît  par 
un  paflage  de  Czlius  Aurelianus  , qui  nous  apprend 
qu’Afclépiade  ordonnoit  aux  perfonnes  qui  avaient 
un  catharre , d'augmenter  la  quantité  du  vin  dont  ils 
ufoient  pendant  qu’ils  fe  portoient  bien , du  double  8c 
du  triple  ; de  forte  qu’il  leur  faifoit  boite  moitié  vin 
8c  moitié  eau.  De-li  vient  qu’on  appclloit  la  boifTon 
de  vin  pur  ‘A.r.,...  On  employoit  ce  mot  pour  défi- 
gner  tout  excès  dans  le  boire  8c  le  manger,dans  le  fom 
meil  8c  dans  l’ufagc  des  femmes.  Hippocrate  8c  les 
autres  Auteurs  grecs  l’emploient  fréquemment  dans  ce 
lins. 

Mais  Hippocrate  le  fèrt  aufli  du  mot  (’«.fA««  )aerafia 
dans  difrcrens  fens.  Il  lignifie  dans  plufieurs  endroits 
la  même  choie  qu 'acratia  (’A>p«a)  foiblcflc  , im- 
puiflànce , ou  incapacité  de  fe  mouvoir.  ’A * dans 
ce  fens , devroit  avoir  |a  même  dérivation  qu’  a,,;»». 

ACR  ATI  A.  ‘Kfàru* , d’j  privatif,  & , force  ; foi- 

blefle  , ou  incapacité  de  fe  mouvoir.  Ce  mot , de  mê- 
me que  l’adjeâif  'A.,.™*,  le  trouve  fréquemment  dans 
Hippocrate,  Galien  8c  les  autres  Auteurs  qui  ont  écrit 
fur  la  Medecine.  Ils  s’en  fervent  pour  défigner  le 
corps  entier  privé  de  mouvement,  ou  quelque  partie , 
comme  la  langue,  lorfque  la  maladie  l’a  rendue  inca- 
pable d’articuler  les  fons.  On  l’applique  enedre  à 
l’eftomac  8c  aux  inteftins  qui  font  trop  foibles  , pour 
pouvoir  garder  les  alimens  , 8c  qui  les  rendent  aufli- 
rôt  Qu’ils  les  ont  reçus  ou  par  levomiflement , ou  par 
les  felles. 

eft  employé  dans  nn  fens  différent  parHippoera- 
te  , Evident.  L . VI.  StÜ.  8.  ÂphoKfm.  45.  fi  l’on  en 
croit  les  Interprètes.  Voici  le  paflage 
cela  lignifie , difcnt-ils,  que  le  Médecin  doit  connol- 
tre  quand  il  eft  i propos  d’épouvanter  un  malade  qui 
eft  opiniâtre,  8c  qui  ne  veut  point  fc  foumettre  â fes 
ordonnances.  Si  cette  interprétation  eft  jufte , •A.,.™, 
lignifie  dans  cet  endroit  revêche , obftiné , ou  qui  ne 
▼eut  point  fe  foumettre  â aucun  régime. 

ACRATISMA.  *a m**,»,.  Déjeuner  des  anciens  Grecs, 
qui  confiftoit  en  un  morceau  de  pain  trempé  dans  du 
vin  pur.  Constantin  , Castelli. 

La  dérivation  de  ce  mot  eft  la  meme  que  celle  d'jfcrafîa , 
parce  que  le  vin  dont  on  le  fervoit  dans  cette  occafion, 
n’étoit  point  trempé. 

ACRATOMELI.  A., u-.  Vin  mêlé  avec  du  miel. 
Voyez  Mulfitm. 

ACRATOS.  Ai,m.  ou'A^«w,  d’.  privatif,  8c  -r-n-, 
miter  ; pur,  fimple,  exempt  de  mélange.  Hippocrate 
emploie  fouvent  ce  mot  pour  défigntr  les  excrétions  de 
différentes  efpcces,  8c  U eft  toujours  d’un  très-mauvais 
préfage.  Il  obferve,  par  exemple,  dans  fes  Progno- 
ftics , que  dans  toutes  les  maladies  de  la  pleure  8c  des 
poumons , les  crachats  font  mêlés  de  jaune , 8c  que 
c’eft  un  très-mauvais  fyfnptome  s’ils  font  entièrement 
jaunes  fans  le  mélange  d’aucune  autre  couleur  ( f«*i» 
) Il  dit  atifli-tfit  après,  que  fi  le» crachats lont 
fans  mélange , 8c  qu’ils  paroiflent  noirs , jc’eft  un  très- 
mauvais  figne. 

Il  répété  encore  la  même  cnofe , Coac.  Prétot.  390.  prefi- 
que  dans  les  mêmes  ternies. 

Il  obferve  au  fujet  des  matières  que  l’on  rend  par  le  vo- 
xniflement  ( Prétot.  ) que  celles  qui  font  mêlées  de 
phlegme  8c  de  bile , ne  font  point  fi  mauvaifes  que  cel- 
les qui  font  fans  mélange  ( «mtIt**.)  Il  dit  ( Coac. 
Prétot,  y do.  ) que  fi  les  matières  que  l’on  rend  par  le 
▼omiffement  en  petite  quantité , après  des  purgations 
trop  cupieufes  8c  dans  les  maux  des  reins  , font  bi- 
lieufcs  8c  fans  mélange  ('Am***,  ) c’eft  un  mauvais 
préfage.  Les  vomiflemens  dans  lefqucls  on  rend  les 
matières  fans  mélange  ('*•».*«)  8c  qui  font  accompa- 
gnés d’inquiétudes  8c  d’infomnies , font  très-dange- 
reux. 11  obferve  ( Etidem.  L.  II.feEt.  2.  ) que  fi  après 
avoir  pris  un  vomitif  pour  guérir  une  fievre , l’on  rend 
for  la  fin  de  fon  opération  une  matière  fans  mélange, 
f c’eft  un  un  figne  de  putréfaction.  • 
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Le  même  Auteur  regarde  les  felldl  qui  font  fans  mélan- 
ge comme  très-mauvaifes  ; comme  dans  1 ’dph.  6.  L. 
VII.  où  il  dit,  que  dans  les  maladies  chroniques, là 
perte  d’appétit  8c  les  fcllcs  dans  lefquclles  on  rend  les 
excrémens  fans  mélange  , font  d’un  très-mauvais  pré- 
fage. 

La  leçon  n’cft  pas  la  même  dans  Fcrfius  que  dans  Heur- 
nius.  Dans  le  premier,  les  fellcs  l’ont appellécs'Ayrr*: 
dans  le  fécond , : mais  le  fens  elt  le  même;  8c 

‘il  y a toute  apparence  qu’il  eft  queftion.des  fcllcs 
qui  font  fans  mélange.  Dans  la  même  S -étion  , Jtr.inr, 

23.  ces  fortes  de  felles  font  encore  regardées  comme 
un  figne  trcs-fàchcux. 

Galien  prétend  qu’Hif pocrate  veut  parler  des  felles 

Î[ui  ne  contiennent  aucunes  parties  aqueufe?  , 8c  qui 
ont  toutes  de  la  même  couleur,  jaunes,  noires  , vertes 
ou  poncées. 

Hippocrate  fait  encore  l’application  du  mot'A*r*ni,  au 
fang  que  l’on  rend  parie  nez  , 8c  il  en  parle  toujours 
commcd'un  mauvais  fymptome.  11  rajporre  dans  le 
cas  de  Philifcus  , qui  eft  le  premier  du  premier  livre 
des  épidémiques,  qu’il  rendit  le  cinquième  jour  vers 
le  midi  un  pareil  fimg  ( A*m>  ) par  le  nez.  11  mourut 
le  lendemain  à la  même  heure.  Les  Médecins  qui  ont 
fait  attention  aux  gouttes  de  lâng  noir  que  leurs  ma- 
lades ont  rendues  par  le  nez  dans  les  memes  circonflan- 
ces  que  Philifcus , entendront  beaucoup  mieux  la  lig- 
nification du  mot  dont  fe  fert  Hippocrate  , que 
je  ne  puis  la  rendre  par  des  mots , 8c  s’apperce- 
vront  de  la  jufteflederintcrprétatiorwdc  Galien.  Les 
hémorrhagies  par  le  nczdans-lc*  fièvres , font  critiques 
8c  falutaires , lorfque  le  fang  eft  allez  fluide  pour  cou- 
ler en  quantité  fulTifante  : mais  lorlqu’il  eft  noir  8c 
épais  comme  dans  le  cas  de  Philifcus  , la  crife  par 
les  vai fléaux  fanguins  ne  peut  fe  faire,  8c  le  ma- 
lade jiérit  pour  l’ordinaire  après  cette  efpcce  d’ef- 
fort. 

A»»..-,  lignifie  encore  chez  les  Grecs  du  vin  fans  mélange, 
de  même  que  Merum  chez  les  Latins. 

Hippocrate  le  fert  aufli  du  mot  ,\  t , pour  fignifier  vé- 
hément, cxceflïf,  inteirpéré:  il  en  fait  l'application 
aux  fymptomes  des  maladies,  aux  mcnftnics , a la  pâ- 
leur, aux  alimens  dont  la  force  eft  exccflivc.  D'autres 
Auteurs  l’appliquent  i la  diarrhée  , â la  colere  , i la 
chaleur,  ou  â tout  ce  qui  peche  par  excès. 

ACRE.  ‘Atf.  Le  bout  ou  l’extrémité  du  nez. 

AGREA.  'Ay.,.  Les  extrémités  du  corps  , au  nombre 
dcfqucllcs  on  met  les  bras,  les  jambes,  le  nez  8c  les 
oreilles.  On  tire  de  ces  parties  quelques  prt>çnofttcs 
dans  les  maladies.  Hippocrate , par  exemple  , Prcdicf. 
L.I.  43.  obferve,  que  tour  changement  qui  furvient 
aux  extrémités  par  rapport  au  chaud  8c  au  froid  , eft 
ut)  mauvais  fymptome.  Il  répète  la  même  choie  clans 
les  mêmes  termes , Coac.  Prétot,  ço.  Il  fait  mention 
dans  plufieurs  endroits  de  les  Epidémiques , de  la  froi- 
deur des  extrémités , qui  accompagne  les  fièvres  d’une 
mauvaife  clpecc  , 8c  il  la  regarde  comme  un  très-mau- 
vais figne , iorfqu’cllcs  ne  le  réchauffent  point  facile- 
ment. 

On  emploie  encore  le  mot  'a,*,  pour  défigner  les  ex- 
trémités des  animaux  dont  on  fc  nourrit.  Par  exemple, 
Epidem.  L.  VII.  une  partie  de  la  diete  d'Alcman  , 
confifte  en  «*-««  u,  que  Celle  appelle  Trun- 

culi  fuwn , L.  II.  c.  20.  8c  qu’u  place  parmi  les  meil- 
leurs alimens. 

ACRESPERON,  ’Ari'#**».,  d’'A>|,i , fin  , 8c  ‘immi,  le 
loir.  L’entrée  du  loir  ou  de  la  nuit  dans  le  fens  d'Hip- 
pocrate. Fouies  , Goaacus  , Constantin  , Ga- 
lien. 

ACRETOPOSIA  , 'Ay"w»;« , d’'A*r*** , vin  qui  n’eft 
point  trempé,  8c  si*,.,  boiflon.  BoifTon  de  vin  , fans 
y ajouter  de  l’eau.  Castelli. 

ACRIBES  , A.«  *h.  Galien  donne  la  lignification  de  œ 
mot  dans  fon  T raité  de  Simpl.  Med.  t.  IV.  c.  2 a . Lors , 
dit- il , que  je  dis  d’une  chofc  qu’elle  eft  exaétement 
( ) telle  ou  telle,  j’eniens  qu’elle  eft  funplcffienx 
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telle,  en  fàiiânt  abftraélion  autant  qu’il  eft  pofliblcde 
fcs  autres  qualités. 

La  fîevre  tierce  qui  celle  au  bout  de  douze  heures , rit 
appel  léc  une  fievre  tierce  exafte  ( ’A>i*.  ) Mais , 
Jonque  l’accès  cxccdc  ce  tems  ce  n’cft  point  une  fiè- 
vre tierce  exacte  ( Okibasc. 

ACRIMONIA , Acrimonie.  Il  eft  parlé  des  différentes 
elpeccs  d’acrimonie  aux  articles  qui  y ont  rapport. 
On  dit  qu’une  chofc  cft  acrimoniculc  lorsqu'elle  çll 
piquante  & corrofive , tels  font  les  corps  alcalis , aci- 
des , ou  muriatiques. 

ACRIFOLILM.LcMncicns  Botaniftcs  donnent  cenom 
aux  plantes  dont  les  feuilles  font  garnies  de  piqyans. 
ACRIS.  Av.  Ce  mot  fignifie  proprement  le  fommet 
d’une  montagne.  L’on  s’en  fert  pour  défigner  les  ex- 
•trémités  des  os  fracturés , comme  dans  Hyppocrare , 
de  articulis.  Fcrfius  prétend  qu’on  doit  lire  o.f«  au 
lieu  de  A.fu  fignifie  exactement  la  même  choie. 
Ac»  is  , ’A  •««  eft  encore  le  nom  d’un  inlêCte,  que  nous 
appelions  làutcrel les  que  l’on  mange  chez  les  Parthcs 
fie  les  Indiens , & qui  fervoit  à ce  que  l’on  croit  de 
nourriture  à S.  Jean  pendant  qu’il  étoit  dans  le  defert. 
ACRISIA.  ’A-w,  d’-  privatif,  fie  «(  •,  juger  ou  fépa- 
rer.  On  fe  lêrt  de  ec  mot  pour  défigner  cet  état  de  cru- 
dité des  humeurs,  qui  empêche  la  réparation  de  la  ma 
ticrc  morbifique,  Se  fon  cxpulfion  hors  du  corps,  ce 
qui  clt  tout  le  contraire  de  la  crilc. 

Il  fignifie,  fuivant  Galien,  un  défaut  de  crilè  , ou  une 
crilc  qui  ne  fc  fait  qu'avec  difficulté,  fie  qui  n’apporte 
aucun  Ibubgtmcnt  au  malade , qui  le  trouve  beaucoup 
plus  mal  après  qu’elle  eft  awivéc,  qu’il  ne  l’étoit  aupa 
ravant.  Voyez  Cri/!,. 

A C R I T O N.  Av n*.  Galien  rend  ce  mot  par 
, inféparablc,  confus  où  dont  ne  peut  le  for- 
mer aucune  idée. 

Il  lignifie  , fuivant  Gorrxus,  immenlè,  infini. 

ACKl VIOLA,  (d ’acer.  acre,  fie  villa , c’cft-à-dire , 
violette  acre)  communément  appclléc  Nafluriumln- 
dictrm , ou  crcllbn  d inde. 

Ses  feuilles  font  rondes,  fie  placées  fur  la  tige  altcrnati- 
. veinent  ; fa  tige  eft  rempante , les  fleurs  font  compo- 
fccs  chacunes  de  cinq  feuilles,  qui  forment  uneefpece 
de  violette,  leur  calice  cft  découpé  en  cinq  parties; 
les  lemcnccs  qui  fucccdent  à chaque  fleur  font  rondes, 
raboteufes  fie  au  nombre  de  trois. 

On  connoit  cinq  différentes  elpecesde  creffon  d’Inde. 

v.  A cri  viola , Frid  Cxf.  T.  955. 

1.  Acr'wiola , flore fulphiireo,  Boerh. 

3.  Acrh'.ela , maxima  odorat  a , Bocrh. 

4.  Acriviola,  maxima  odorat  a , flore  fulphiireo.  Boerh. 

5.  Acriviola,  maxima  odorata , flore  pleuo.  Miller. 

Cette  plante  pafle  pour  un  excellent  antifeorbutique.  On 
confit  fes  bourgeons.  Elle  contient  beaucoup  de  fcl 
acre  , huileux  fie  volatil. 

ACROASIS,  *A»f <'#.«  ou  Explication , harangue, 

lc^on.  Hippocrate  dans  fon  Serment,  dillinguc 
d’’A>r>-«  ;il  y a toute  apparence  qu’il  entend  par  le  pre- 
mier des  préceptes  ou  des  maximes  générales  8c  apho- 
riftiques  ; par  le  fécond  , les  explications  de  ces  pré- 
ceptes & de  ces  maximes.  Cette  interprétation  le  trou- 
ve confirmée  par  l’ufagc  que  cet  Auteur  fait  du  mot 
A,,d*'i  dans  fon  Traité  intitulé  des  Préceptes,  où  il  dit: 
Si  vout  trouiez,  faire  un  difccurr  public  ( ’a,,*,»)  devant 
le  peuple , failcs-U  fam  ojlentation.  * 

ACROÜYSTIA  , 'Am<Iw>  , l’extrémité  du  prépuce, 
d’ A*,-.,  extrémité,  fie  a,* , couvrir.  Voyez  Acropoflhia. 
ACROCHEIRIA  , 'A.*.**,.. , Acrochcirefis  , 

An  eclcirifimf , , d’A.f« , extrémité  fie  **r, 

main.  Excrcicecjtii  étoit  en  ufâgc  parmi  les  Anciens. 

* Il  paroit  qMe  c’étoit  une  elpecc  de  lutte  dans  laquelle 
on  ne  fe  firvoit  que  des  mains.  M.  Dacicr  dit  que  les 
Combattant  le  ferroient  fortement  les  mains  les  uns 
les  autres,  jufqu’i  ce  que  quelqu’un  d’eux  fût  obligé 
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de  demander  quartier.  Il  eft  fait  meifkion  db  cette  et 
pcce  d’exercice  dans  le  fécond  5c  le  troificmc  Livre 
d'Hippocrate,  de  Vitlûs  rationt. 

ACROCHEIRIS.  ’A«wi,  Ce  mot  a la  même  dériva- 
tion que  le  précédent.  Gorrsus  prétend  que  l’on  don- 
ne ce  nom  à la  partie  du  bras,  comprife  depuis  le  cou- 
de jusqu’aux  extrémités  des  doigrs,  ,,;f  fignifiant  le  bras 
depuis  l’épaule  jufqu’aux  bouts  des  doigts. 

ACROCHLIARON , aAim>^  , d’'A.,»i  extreme , 5c 

. chaud  , très-chaud,  tiède,  ou  aufli  chaud  que 
peut  l’être  un  liquide  pour  qu’on  puiffe  le  boire. 

ACROCHOLIA  , ’A*f *•*.*  , d’’*^ , extrême , Sc  x«i  , 
colere , colere  violente. 

ACKOCHORDON , 'a^i^,  d’-Ay», , extrémité , Sc 
*•»/» , cordon. 

Galien  dit  que  les  Anciens  impofoient  des  noms  aux 
chofcs  fur  des  analogies  très-bifarres.  Il  cite  en  exem- 
ple les  mots  iphpclide  acrochordon  , Sc  milalops.  lis 
ont  nommé  , Wit-il , certaines  pullules  épinydides  , 
parce  qu’elles  fortent  oendant  b nuit  : YacrocUrdon  a 
été  ainfi  appellé  de  fa  fituation  fur  la  furface  de  la  peau; 
le  terme  nyüalops  vient  de  ce  que  ceux  qui  en  font 
attaqués,  ne  Peuvent  voir  clair  pendant  la  nuit,  mê- 
^mei  laide  de  U lumière.  De  M.rhodo  Medendi. 

L’ Açrochordon  eft  une  cxcroifccncc  ronde  fur  la  peau  ; 
avec  une  bafc  mince.  Galien.  Def.  Medic.  ’ 

Lcs  Grecs  donnent  le  nom  d 'acrochordon  à toute  cxcroit 
cence  qui  le  forme  lur  la  peau,  qui  en  a la  couleur,  dont 
la  fuperficie  a quelque  chofe  de  rude,  8e  qui  s’élargit 
à mefure  qu’elle  s’éloigne  de  fa  bafe.  Sa  groffeur  eft: 
petite  Sc  excédé  rarement  celle  d'une  feve.  Il  n’eft  ja- 
mais fcti|  ; mais  il  en  paroit  ordmairementplufieursi 
la  foi*,  furtoutdar.s  les  enfans.  Quelquefois  il  dilpa- 
roit  fubitement,  d’autres  fois  il  excite  une  légère  in- 
flammation , & /ouvent  il  fuppurc. 

I** acrochordon , étant  coupé  ne  laiflc  aucune  racine,  ce 
qui  fait  qu’il  n’eft  point  fujet  à renaître.  Gels  s , /.  V. 
c.  »8. 


On  voit  par  cette  defeription  que  Y acrochordon  eft  cette 
efpccc  de  verrue  que  Wileman  appelle  Tenfde.  On 
l’extirpe  ordinairement  lorfqu’elle  commence  1 de- 
venir incommode  , fait  en  y faifimt  une  ligarurc , loit 
en  la  coupant.  Voyez  Verruca.  ■ 
ACROCHORISMÉS.  , d’„,n  . extremns  , 

extreme,  8e  dcnpM,  fa  ho , dan  1er.  C’eft  une  cfpcce 
d'exercice  qui  confiftoit  à danlèr,  en  agitant  violem- 
ment les  jambes  Sc  les  bras.  . 

Schulzc  dit  que  dans  Yachorifmut  les  tuteurs  le  renoient 
par  les  mains  S:  jâchoient  de  fc  déplacer  en  appuyant 
le  devant  de  b tête  l’un  contre  l’autre. 


ACROCOL1A.  d’c,(u , extremns  , extrême,' 

Sc  de  ■*>»»  , memhrum , membre.  Ce  font  Ics’cxtrcmités 
des  animaux , dont  l'on  le  fert  pour  nourriture , com- 
me les  piés  de  veau , de  cochon , de  mouton , de  beruf 
ou  d’agneau  , fie  avec  le  bouillon  dc/qucls  on  fait 
des  gelées.  Caftelli  dit  d’après  Budxus,  qwe  les  Anr 
glois  appellent  eçcorc  de  ce  nom  les  parties  intérieu- 
res des  animaux  miles  en  pire. 

Hippocrate  recommande  cette  nourriture , de  mulierum 
morhis,  L.  II.  comme  rrcs-fa|utairc , lorfqu’il  y a dit 
pnficion  i l’hydropific.  lien  parle  en  d’autres  endroit*, 
comme  d’alimens  faciles  à digérer  8c  bons  pour  le*  et 
tomacs  foi  blés. 

ACRODRYA.  d’-«^  , ex  trémas  , extreme'  ; 

fie  de  tti »,  chêne  proprement , mais  arbre  en  général. 
C’eft  ainfi  que  les  Grecs  appclloient  les  fruits  que  le* 
arbres  produilent  en  Automne , tels  que  les^noix , les 
pommes  Se  les  prunes  de  toute  elpcce.  Il  ne  faudroit 
entendre  proprement  pat  ce  mot  que  ceux  qui  .(ont 
couverts  de  coflë  ou  de  coquille.  Mais  l'ufàgc  qu’eu 
fait  Hippocrate  & qu’en  ont  fait  après  lui  les  autres  Au- 
teurs de  Médecine,  nedonne  lieu  à aucune  diftin&ion. 

ACROLEMION,/.^—.  Caftelli  prétend  que  c’eft  b 
même  choie  que  olecranon,  ou  ancon , le  coude.  Il  eft 
le  feul  chez  qui  ce  terme  fe  trouve.  . 

ACROMION , d’«..n , f.vfrnnw , extreme  ,jSc 
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d’  /»«<,  hitmerur,  épaule.  La  partie  de  l’épine  de  l’o- 
moplate qui  reçoit  l’extrémité  de  la  clavicule.  Voyez 
Scapula. 

ACROMPHALION , d’.V«,  extremtit,8c 

d’<y.rtH , umbilicus.  L’extremité  du  cordon  ombilical. 

' Gorxæus. 

ACRON.  Xft*.  Ce  terme  fignifie  en  Médecine  ce  qu’il 
y a de  plus  énergique , de  plus  fort.  C’cft  en  ce  fens 
qu’Hippocrate  a dit  de  morbis  mulierum , *".r-  V"»  > le 
meilleur  onguent  tritium.  Foesius. 

Acron  , fignifie  dans  Ie9  anciens  Botaniftes  , le  chapi- 
teau , le  fommet  ou  la  fleur  des  plantes  du  genre  des  • 
chardons.  Saunai  se  , Hyl.  latrie. 

Acron  , ancien  Médecin  , ntquit  à Agrigcntc , & fut 
contemporain  d’Empedode.  Il  exerça  la  Médecine 
quelque  tems  avant  Hippocrate. 

Pline  ditqu’^rron  fut  très -étroitement  lié  avec  Empc- 
docle  , mais  les  Savans  ont  conjcfruré  que  Pline  avoit 
été  trompé  par  une  épitaphe  à? Acron , qu’on  attribue 
X Empedocîe  , qu’il  interprétoit  à fâ  louange , 5c  qui 
ne  contient  qu’une  raillerie  de  ce  Médecin  : en  effet , 
il  y avoit  tant  d’oppofition  entre  les  fentimens  de  ces 
Médecine , qu’il  ell  difficile  de  croire  qu’ils  aient  été 
fi  bons  amis.  Empcdoclc  expliquoit  les  fv mptomes  des 
maladies  8c  l’efficacité  des  remedes  par  les  principes 
de  la  Philofophie  ; aulieu  qu 'Acron  pcnfôit  que  le  rai- 
fonnement  étoit  tout-à-fait  fuperflu  en  fait  de  Méde- 
cine. Il  pâlie  pour  avoir  pratiqué  cette  fcience  avec 
beaucoup  de  fuccès  , & l’cmpyrifmc  le  revendique 
comme  un  de  fes  fcdatcurs. 

L’Hiftoire  nous  apprend  <\e’ Acron  eut  au  moins  autant 
de  vanité  que  ae  fcience.  Il  fe  regardoit  comme  le 
Prince  des  Médecins  , 8c  il  s’en  arrogeoit  le  titre  > par 
une  allufion  ridicule  X fon  nom  , qui  fignifie fupremiir , 
le  premier , le  plus  éminent. 

Plutarque  dit  qu  'Acron  fi:  trouva  à Athènes , lors  de  la 
grande  pefte  qui  ravagea  ce  pays  . au  commencement 
de  la  guerre  du  Péloponnefe  , 8c  qu’il  confeilla  aux 
Athéniens  d’allumer  dans  les  rues  de  grands  feux, 
dans  le  deflein  apparemment  de  purifier  l’air.  On  ra- 
conte le  même  fait  d’Hif  pocratc.  C’cft  aflèz  la  coutu- 
me des  anciens , d’attribuer  à pluficurs  grands  Méde- 
cins , les  cures  rei*arquablcs  & les  aélions  fingulicres 
d’un  '{cul:  8c  les  modernes  ont  donné  dans  une  erreur 
aflèz  fcmhlable , en  faifànt  honneur  à des  Médecins 
célébrés,  de  chofes  qui  avaient  été  faites  ou  dites  plu- 
fieurs  ficelés  avant  qu’ils  exiftaflent,  par  d'autres  Mé- 
decins. 

Suidas  prétend  qu ’ Acron  exerçoit  X Athènes  la  profeflion 
de  Sophiftc;  mais  le  Clerc  n’cft  pas  de  fon  avis. 

Ce  dernier  remarque  que  la  vanité  d 'Acron  eft  une  réfu- 
tation complété  de  l’opinion  de  Cclfc , qui  attribuoit 
aux  Philofophes  l’invention 'de  la  Médecine.  Car  fi 
l’an  de  guérir  avmt  dû  là  naiflance  X la  Philofophie , il 
n’eft  cas  vraifcmolablc  qu  'Acron  , qui  ne  parut  qu’a- 

firès  Pythagorc  8c  du  tems  d’Empedode,  8c  qui  d’ail- 
eurs  s’en  trnoit  à la  feule  expérience , eut  eu  la  har- 
dieflé  de  prétendre  à la  principauté  de  la  Médecine  à 
leur  préjudice. 

ACROPÀTHOS , ‘Attfedu , , extrme , 8c  de  , 

maladie  ; maladie  aux  extrémités  du  corps  , ou  aux 
panies  fupéricurcs. 

Hippocrate , dans  fon  Traité  de  fuperfirtatione  . fe  fert 
de  ce  terme  il’occafion  de  l’orifice  intérieur  de  la  ma- 
trice. Il  l’applique,  Prtdili.  L.  Il-  aux  ch'ancrcs^ui 
font  à la  furface  du  rorps.  Il  appelle  ces  chancres 
poWlcsdiftinguer  de  ceux  qui  attaquent  les  panies  in- 
térieures 8c  cachées.  11  nomme  ceux-ci  à moins 

qu’on  ne  jfrétende  qu’il  emploie  1’épithete.d’i..; 
lorfqu’il  y a exulcération , $c  celle  de  , lorfque 
l’ulcere  n’cft  point  encore  ouvert. 

ACROPIS , ’Ahmk  , d ’*,f i. , extrême  , 8c  d*oi  , voix.  Hip- 
pocrate donne  plufieurs  fois  dans  le  fepticme  Livre 
des  Epidémiques , cette  épithète  X b langue  de  ceux 
qui , loit  par  féchcrcflê  , foit  par  défaut  de  configura- 
tion dans  les  mufdes  de  cette  partie,  ne  peuvent  arti- 


culer des  fon*.  On  fe.fêrt  suffi  de  ce  terme  lorfque 
cet  accident  furvient  dans  le  cours  d’une  maladie , ou 
meme  lorfqu’il  laconftinic. 

ACROPLOA , , d extreme , $c  de  » , rsa- 

viger  ; firpcrficicl.  Hippocrate  apres  avoir  parlé,  L.  /. 
de  Morbis , des  maladies  auxquelles  les  veine?  du  pou- 
mon font  fujettes , ajoute  que  les  veines  qui  font  à la 
furface  intérieure  de  la  pleure  ou  du  thorax , font  quel-: 
quefois  aftcéfécs  de  b même  maniéré. 

ACROPOSTHIA , A.,*..,*,  ou  , d’..,.,,  extre- 
me, 8c  de  *«'*»• , prépuce  ou  b peau  qui  couvre  le  gland 
du  membre  viril.  L’extremité  du  prépuce,  cette  partie 
que  l’on  coupe  dans  la  circoncifion. 

Hippocrate  parle*,  Apbor.  19.  L.  V I.  8c  Coac.  Prxnot. 
504.  de  l’acropofthia . comme  d’une  partie  qui  ne  re- 
prend point , lorfqu’cllc  eft  une  fois  coupée.  Il  dit , de 
morbis , L.IV.  qu’on  rcconnoitra  à cette  partie  l'exifi- 
tencc  d’une  pierre  dans  b veffic , au  défaut  de  tout 
autre  fymptomc  , mais  il  ne  s’explique  point  fur  la  ma- 
niéré. Celfc 8c  Aretée  ont  éclairci  cet  endroit,  en  re- 
marquant que  ceux  qui  ont  la  pierre  trouvent  du  fou- 
lagcmcnt  à fe  tirer  8c  à s’étendre  le  pénis  , comme  s’il» 
vouioicnr  arracher  la  veffic  avec  la  pierre.  A cet  ef- 
fet , ils  fe  faififlent  de  Vacropoftbia , où  ils  rçflcntcnt  de 
vives  douleurs , ainfi  qu’au  gland.  Ceux  qui  ont  eu  la 
pierre  n’ont  que  trop  bi«  vérifié  ce  fymptomc. 

ACROPSILON  » i* d’«>ia<  > extreme,  5c  de 
nu  , découvert.  Hippocrate  applique , F.pid.  L.  IV.  ce 
nom  aux  parties  naturelles  d’un  enfant , qui  avoit  une 
tumeur  aux  hypochondres  8c  une  exulcération  au  nom- 
bril. 

^CROS,  "A.«.« , extreme.  Il  fi:  dit  ordinairement  de  Cft 

‘ qu’il  y a déplus  fort , de  plus  énergique  8c  de*mcillcuf 
en  chaque  cnofe. 

ÀCROSAPES,  'mjm,  d’..„« . extreme  , 5c  de  •*»,' 
putréfier.  Galien  prétend  que  ce  mot  fignifie , prompte- 
ment changé i 1a  furface , ( >*••»•«.  ) Mais  Fafius  n<Jus 
avertit  qu’on  trouve  dans  quelques  manuferits  *.■». , au 
lieu  d’‘« «...  convient  davantage  , en  ce  qu’il 
marque  changement  prompt  ou  fait  en  peu  de  tems, 

Hippocrate  a employé  ce  terme  dans  le  traité  de  Alimert- 
to.  Voici  le  partage  : xh».  Ce  que  Fœfius 

interprète  de  la  maniéré  fuivante.  Il  faut  aux  jeunes 
gens  des  alimens  légèrement  cuits.  Mais  l’explication 
d’*A>.«»K  que  donne  Gaftclli,  d’après  Valefiu*,  me  pa- 
rait beaucoup  plus  iufte.  «■{imti  fignifie  félon  lui , une 
digeftion  ailée  5c  (c  partage  que  nous  avons  cité , 1er 
jeunes  gens  d:gerent  ai  fi  ment  ; où  1er  alimens  finit  de 
facile  digeftion  dans  Pefhmac  des  jeunes  gens.  Ce  qui 
eft  conforme  à l’expérience. 

ACROSPELOS.  ou  le  bromos  de  DiofcoriJc. 

Gorræus. 

ACROTERI  A.  'a.,*,;,.,.  Les  extrémités  du  corps , com- 
me les  piés  8c  les  mains.  Caftclli  ajoute  la  tête , 8:  Ga- 
lien la  tête , le  nez  8c  les  oreilles. 

Hippocrate,  Apbor.  l.fefî.  7.  dit  que  la  froideur  de?  ex- 
trémités du  corps  dans  les  maladies  aigues  , eft  un 
fymptomc  funefte  ; il  prononce  b meme  chofc , Apb. 
16.  dcbmêmc/cr7. du refroidiflemept des  extrémités, 
dans  les  maladies  inflammatoires  du  ventre.  On  lit 
dans  l’édition  de  Genevc  que  Fœfius  a donné  en  1857. 

, au  lipu  d\,r.ri„„.  L’acroteria  ou  la  froideur  des 
extrémités,  eft  encore  mife  au  nombre  des  fymptome» 
fâcheux  dans  le  traité  de  Ratione  Vifhis  inanttti.  Hip- 
pocrate en  parle  un  peu  plus  bas  comme  d’un  effet  de 
l’oxymclMonné  mal-à-propos  dans  les  maladies  aigues , 
comme  d’un  des  fymptomes  du  eau  foi  ou  de  la  fievre 
ardente.  Il  en 'fait  mention  dans  le  meme  ouvrage, 
comme  d’un  fymptome  d’une  certaine  maladie  dont 
ont  eft  brufquemcnt  attaqué , 8c  dans  laquelle , félon 
la  defeription  d’Hippocrate  , on  perd  fubitement  U 
voix,  fans  aucune  caufe  évidente.  Si  le  malade  à tou- 
tes les  parties  du  corps  dans  une  chaleur  égale , c’eft 
généralement , félon  Hippocrate  8c  tous  les  Médecins 

Iqui  ont  écrit  depuis  lui , un  bon  fignedans  les  maladies 
aigues.  C’eft  au  contraire  un  figne  fâcheux,  quc  de 
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trouver  à un  malade  le  ventre  & les  côtés  chauds , 8c  les 
bras  8c  les  piés  froids.  Cette  obfervation  fe  confirme 
tous  les  jours. 

Galien  dit  40e  le  refroid  iflement  des  extrémités  du  corps 
eft  quelquefois  caufé  par  Faffcétion  cardiaque  ou  de 
l’orifice  gauche  de  l’eftomac  , 8c  que  ce  fymptome  eft 
fonefte  iorfqu’il  y a inflammation  dans  les  vifccres. 
Cette  doctrine  n’eft  joint  démentie  par  la  pratique. 

ACROTERIASMLo  , 'a., •..«,.#**,  ; amputation  d’une 
des  extrémités  du  corps.  Voyez  Âmputatio. 

ACROTHOREX.  *Ai(4V.  , extrême  , & de 

s'enivrer.  A en  juger  par  l’étymologie , ce  mot 
fignifie,  qui  eft  cxceffivement  ivre;  8c  c’eft  ainfi  que 
quelques-uns  l'interprètent , félon  Conftantin.  Mais  il 
le  prend  plus  communément  pour  marquer  le  premier 
degré  de  l’ivrefle.  L’acrotborex  répond  au  benè  point 
des  Latins , félon  d’autres. 

ACROTHYMION,  * Ai**»*1» » d’‘A>««,  extreme,  8c  de 
® » , //jrm;eftcce  de  verrue  décrite  par  Cclfc.  Elle  eft 
large  à la  baie , mais  étroite  au  fomrnet  ; elle  eft  dure 
& rude.Son  fomrnet  a la  couleur  de  lafleur  de  thim^d’où 
elle  eft  appellée  acrothymion.  Elle  s’ouvre  facilement  & 
faipne.  Cette  verrue  eft  ordinairement  de  la  grofleur 
d’une  feve  d’Egypte , rarement  plus  grade , allez  fou- 
vent  plus  petite.  Elle  vient  quelquefois  dans  la  paume 
de  la  main,  d’autre  fois_aux  parties  inférieures  des 
piés , mais  elle  n’eft  nulle  pan  fi  incommode  ni  plus 
fusette  i faigner  qu’aux  parties  de  la  génération.  Celsb 
L.  V.  c.  18 .f.  14. 

• A C T 

ACTÆA.  Herbe  dont  Pline  fait  mention,  L.XXV1L 
c.  7.  Ray  penfe  que  c’cft  l'aconit  ton  racemofim , qu’on 
appelle  encore  Chriflophorùuta , herbe  Je  d".  Chri/îophe. 
Tous  les  Bot ani  lies  la  regardent  comme  un  vrai  poifon. 
Cependant  Pline  dit  qu’on  eft  peut  ordonner  le  quart 

• d’une  pinte  dans  les  maladies  internes  des  femmes.  11 
faut  donc  que  Pline  ou  Ray , & tous  les  Botaniftes  qui 
regardent  1 ’aconitum  racemofim  comme  un  poifon  , 
fc  foient  trompés. 

ACTE.  *A«i.  Sureau.  Voyez  Sambucuj. 

ACTIN,  A*  ••  OU  M*.  Rayon  Je  Soleil  ou  éclair. 

ACTINE.  'A.'...  C’cft  le  bunias  ouïe  napus;  navet. 
Gorrxus.  Voyez  Napur. 

ACTINOBOLISMUS.  irraJiatio. 

C’cft  cette  aétion  inftantanéc  des  efpritj  animaux  en 
vertu  de  laquelle  les  parties  organiques  prennent  les 
mouvemens  que  lame  veut  leur  être  imprimés.  On 
l’appelle  aufli  Jiradiatio. 

ACTIO,  AUion.  Ceux  qui  ont  écrit  des  Inftituts  de 
Medecine  , ont  divifé  les  fondions  du  corps,  ou  Ces 
«étions  en  vitales,  animales  8c  naturelles.  Les  actions 
vitales,  ce  font  celles  fons  l’exercice  defqucllcs  l’indi- 
vidu ne  peut  fubfiftcrun  jnftant.  Tel  eft  le  mouvement 
du  coeur  & celui  des  poumons;  la  fterétion  des  efprits 
dans  le  cervelet , de  laquelle  le  mouvement  du  ctrur  8c 
celui  des  poumons  lont  dépendans.  La  circulation  du 
fang  & des  efprits  dans  leurs  vailTcaux. 

Les  adions  naturelles  lont  celles  qui  ne  font  pas  tel- 
lement néceflïircs  à la  confervation  de  la  vie  de  l’a- 
nimal, qu’il  ne  puifle  fubfifter  un  tems  confidérable 
fans  elles  ; telle  eft  la  digeftion  des  alimens  & leur 
tranfmutation  en  fimg. 

On  entend  par  adions  animales,  celles  qui  conftituent  le 
fens  du  toucher , le  goût , l’odorat , la  vifion , Fouie  , 
la  perception  , l’imagination , la  mémoire , le  juge- 
ment , le  raifonneroent , les  affections  de  Famé  8c  les 
mouvemens  volontaires  ; l'animal  peut  vivre  fans  la 
plupart  de  ces  adions,  mais  la  vie  eft  trifte.  Boer- 

H A AVE. 

Les  Auteurs  d’Inftituts  font  encore  mention  d'autres  ac- 
tions , qu’ils  appellent  particulières  aux  fexes , publi- 

Î^ues  8c  privées.  Les  adions  particulières  aux  foxes,  ce 
ont  celles  des  organes^  de  la  génération.  Les  adions 
privées  concernent  chaque  membre  en  particulier.  Les 
actions  publiques  concernent  tout  le  corps  en  général. 
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Ainfi,  l’adion  de  l’eftomac  dans  la  digeftion  des  ali- 
mens , eft  dirigée  au  bien  de  la  machine  entière. 

On  donne  aufli  i ces  dernières  adions  le  nom  de  fonc- 
tions. 

Mais  chaque  partie  du  corps  a une  adion  qui  lui  eft  pro- 
pre. Ainfi. les  actions  exécutées  par  les  muftlcs,  les 
vaiffcaux , les  glandes  8c  les  vifeeres , font  des  adions 
particulière^  il  chacune  de  ces  parties.  Ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  s’éclaircira , lorlque  nous  parlerons  de 
chacune  de  ces  parties , fous  leur  nom  particulier. 

A CTI  VUS,  jfciif.  On  donne  cette  épithète  aux  remèdes 
dont  l’adion  eft  vive  & prompte , de  meme  qu’à  ceux 
dont  l’adion  eft  grande  & fubite. 

ACTON,  ville  fituée  4 cinq  milles  de  Londres,  fa- 
meufe  par  les  eaux  minérales  purgatives.  Voici  ce  que 
le  Dode  ur  Allen  a dit  de  ces  eaux. 

On  trouve  fur  1a  terre  aux  environs  du  Puits , des  matiè- 
res qui  étant  examinées , paroiflent  contenir  une  gran- 
de abondance  de  nitre. 

Les  eaux  fortent  du  côté  du  Nord  : de  toutes  les  eaux 
purgatives  qu’on  ait  aux  environs  de  Londres , ce  font 
les  plus  énergiques.  Elles  caufcnt  à ceux  qui  les  pren- 
nent , des  douleurs  au  fondement  8c  dans  les  inteftins; 
ce  que  l’on  attribue  avec  raifon  à la  grande  quantité 
de  Icls  qu’elles  chaffent  du  corps , 8c  qui  réunis  à ceux 
dont  ces  eaux  font  chargées , en  deviennent  plus  adifs 
& plus  piquans.  Elles  font  blanchâtres.  Elles  ne  font 
pas  aufli  claires  que  celles  d’Ejfom.  On  ne  les  trouve 
point  falées  au  eout  ; elles  m’ont  paru  douces , & te- 
nir un  peu  de  l'amertume  de  celles  d’Epfom.’  Elle» 
s’épaifliflent  mêlées  avec  du  favon,  comme  toutes  les 
autres  eaux. 

Le  fol  de  ccs  eaux  eft  doux  8c  ne  prend  point  la  forme 
de  cryftaux  , ce  en  quoi  il  rcflcmble  au  fol  d’Epfom; 
mais  je  ne  le  crois  pas  tout-â-fait  fi  doux.  La  nature 
particulière  de  ces  eaux  , ou  plutôt  du  fol  qu’elle» 
contiennent , confifte  en  ce  qu’il  approche  beaucoup 
du  fol  de  chaux  de  M.  Lifter.  Lorfqu’on  fait  chauffer 
ce»  eaux  & qu’on  .y  mêle  une  diflolution  de  fublirné 
corrafif  dans  de  l’eau  commune  , elles  fo  troublent  8c 
il  fo  précipite  un  fédiment  jaune:  elles  demeurent  mê- 
me plus  jaunes  qu’elles  ne  Fétoient  avant  ce  mélange. 
Ce  fol  eft  légèrement  nitreux , 8ç  approche  beaucoup 
de  l’alcali.  Ccs  eaux  mêlées  avec  la  noix  de  galle,  ne 
fo  troublent  point , clics  ne  dépofont  aucun  fédiment , 
clics  deviennent  foulcment  un  peu  plus  jaunes.  Mê- 
lées avec  le  firop  de  violettes,  elles  prennent  une  cou- 
leur verdâtre.  Mêlées  avec  une  diffolutioo  d’argent 
dans  de  l’elprit  de  nitre  , elles  ne  fo  troublent  ni  ne 
deviennent  point  laiteufos , comme  il  arriverait  fi  el- 
les concenoicnt  du  fol  commun. 

Une  pinte  8c  demie  de  cette  eau  donna  quarante-huit 
grains  de  fol,  8c  fix .grains  d’une  terre  rouge,  qui  fo 
précipite  dans  l’ébullition  8c  que  les  acides  rongent 
8c  attaquent.  jJllen  , Hifl.  Jej  Bkux  minéral,  purg. 

ACTUALIS,  aÜitel.  Ce  terme  s’applique  à tout  ce  qui 
eft  doué  de  quelque  vertu , faculté  ou  propriété , dont 
Faction  eft  immédiate  8c  préfontc.  L’épitnctc  de  po- 
tentiel fo  donne  au  contraire  à tout  ce  qui  ne  produit 
pas  actuellement  tel  effet , quoiqu’il  ait  la  puifiancc  de 
le  produire. 

C’eft  par  cette  raifon  qu’on  donne  le  nom  de  cautère 
actuel  au  feu  & au  fer  chaud , pour  le  distinguer  de» 
cautcrçg  qui  n’ont  que  la  puiffance  de  produire  le  mê- 
^ne  effet  fur  les  folides  & fur  les  fluides  qui  entrent 
dans  la  compofition  des  animaux , 8c  qu’on  appelle 
cautères  potentiels.  On  dit  de  même  des  liqueurs» 
bouillantes,  qu’elles  font  aétucllcmcnt  chaudes,  aüu 
c ali  Je  ; quant  à celles  qui  font  froide*  elles-mêmes , 
mais#cjui  ont  la  puiffance  d’échauffer  ou  de  produire 
la  chai  cur  dans  te  corps , on  dit  qu’elles  font  chaude» 
en  puiflànce , potentiâ  caliJa. 

Cela  fuffit  pour  entendre  ce  que  l’on  veut  dire  par  le» 
termes  de  potentiâ  8c  aflu. 

Les  Logiciens  8c  les  Métaphvficiens  y ont  attaché  un 
fons  un  peu  différent  de  celui-ci  : mais  «Juant  à pré* 


349  À C T 

fc nt , il  fuffit  d’avoir  cxpofé  la  valeur  de  ces  termes 
dans  les  ouvrages  des  Médecins. 

David  Lagneus  dans  fon  Harmonie  Chymiquc  , impri- 
mée dans  le  Théâtre  Chymique  , volume  iv.  donne 
d’après  Ægidius  la  définition  luivante  de  Ailtts  Acti- 
ver um  : A dus  AJivorum  , dit-il , funt  in  patiente  dif- 
pefîio  ; id  efl  ferma  agit  fecundum  mater u difpjfiio- 
ntm  ; au  lieu  de  difpojito  ; Callelli  corrige  8c  lublli- 
tue  difpofitio.  Que  le  lecteur  qui  ne  fait  point  le  latin , 
ne  fc  plaigne  pas  de  ce  que  je  ne  traduis  point  la  défi- 
nition d’Ægiaius;  ellen’auroit  dans  ma  langue  aucun 
fens  , non  plus  que  dans  celle  ou  je  la  laide. 

ACTUARIUS.  Ce  n’eft  point  le  véritable  nom  de  Jean, 
fils  de  Zacharias, Ecrivain  grec  des  derniers  fieclcs.Tous 
les  Médecins  de  la  Cour  de  Conllantinople  portèrent 
ce  titre  qui  par  une  diltinction  dont  nous  ne  connoif 
ions  point  la  caufe  8c  dont  nous  ne  pouvons  rendre  rai- 
fon  .demeurafi  particulièrement  attaché  à l’Ecrivain 
dont  il  cil  ici  qucltion  , qu’à  peine  le  connolt  on  fous 
un  autre  nom  que  fous  celui  d * Actuariat. 

La  feule  circonilance  de  fa  vie  oui  foit  parvenue  jufqu’à 
nous  , c'eil  qu'il  fut  honoré  de  ce  titre  ; 8c  fes  ouvra- 
ges font  des  preuves  fufiifantcs  qu’il  le  mérita  ; qu’en 
l’élevant  à cette  dignité  , on  rendit  juftice  à fon  habi- 
leté 5c  qu’elle  feule  l'en  rendit  digne. 

Les  fix  livres  de  Thérapeutique  qu’il  écrivit  pour  l’u/âgc 
du  gran«j  Chambellan  qui  fut  envoyé  en  Ambaffade 
dans  le  Nord  , quoique  compofés  , comme  il  nous  l’ap- 
prend , en  fort  peu  de  tems  , dellinés  à l’utilité  parti- 
ctiliere  de  l’AnibalTadcur,  contiennent  au  jugement  du 
Docteur  Frein  d , une  compilation  judicieufe  des  Ecri- 
vains qui  l’ont  précédé  , 8c  quelques  obfervations 
qu’on  n’avoit  point  faites  avant  lui  ; comme  on  peut 
voir  dans  la  feclion  de  la  palpitation  du  coeur.  Il  en 
dillingue  de  deux  fortes  ; l’une  provient  de  la  pléni- 
tude ou  de  la  chaleur  du  fan  g , c’cll  la  plus  commu- 
ne. Les  vapeurs  font  la  caufe  de  l’autre.  11  indique  la 
maniéré  de  les  diftingucr  en  remarquant  que  celle  qui 
naît  de  plénitude  eft  toujours  accompagnée  d’inégalité 
dans  le  pouls , ce  qui  n’arrive  point  dans  celle  qui  pro- 
vient de  vapeurs.  11  confeille  dans  cette  maladie  la  pur- 

{;ation  8c  la  faignéc  ; & cette  pratique  a été  fuivie  par 
es  plus  grands  Médecins  de  ces  derniers  tems. 

Quant  à fes  deux  ouvrages  concernant  lesefprits.ee  n’eft, 
félon  le  Doâeur  Frcind , qu’un  extrait  de  Galien  , & 
ils  ne  font  prcfque  d’aucun  uiàge  dans  la  pratique  de 
la  Médecine. 

11  a expofé  fort  au  long  la  doélrine  des  urines  dans  fêpt 
traités.  Il  fc  flatc  d’avoir  pouffé  cette  partie  bien  au- 
delà  du  point  où  fes  prédéccffcurs  l’avoicnt  lai  liée , & 
il  alTure  qu'il  a fait  à leurs  obfervations  des  additions 
très-conüdérablcs. 

Fabricius  le  place  au  tems  d’Andronic  Patéologue  , aux 
environs  de  l’an  1 300.  ou  félon  d’autres  de’ l’an  1 100. 
mais  aucun  Ecrivain  de  ce*  fiecles  n’en  ayant  parlé , il 
eft  difficile  de  fixer  le  tems  auquel  il  a vécu.  Nous  n’a- 
vons d’autres  connoiffanccs  de  fon  éducation , de  fes 
fentimens  & de  fes  études  , que  celles  que  nous  pou- 
vons tirer  de  les  ouvrages. 

U finit  fon  difeours  fur  les  urines  par  une  (ortie  fort  vi- 
ve fur  ceux  qui  excercent  fur  les  connoiffânces  & la 
vérité , une  cfpccc  de  monopole  ; qui  ne  peuvent  fouf- 
frir  qu’on  en  falfc  part  au  public  , & qui  ne  voient  que 
d’un  œil  chagrin  les  hommes  fe  familiarifer  avec  des 
lumières  qui  leur  font  utiles.  La  méchanceté  de  ces 
gens  eft  un  mal , dit-il , contre  lequel  il  ne  feroit  pas 
moins  intéreffànt  de  trouver  un  remede  que  contre  la 
ou  toute  autre  maladie.  Mais  un  antidote , ajou- 
te-t’il , d’une  efficacité  prefqu’au-defïùs  de  toute  «blin- 
de dans  le  cas  préfent,  ce  feroit  de  fe  confier  génércu- 
fement  en  Dieu , de  fe  conduire  avec  fermeté  , 5c  d’u- 
•iêr  d’une  grande  circonfpcélion  dans  les  aérions  8c  dans 
les  difeours  , relativement  à ceux  avec  lcfquels  nous 
iommes  obligés  de  nous  rencontrer. 

Son  difeours  des  eforits  animaux  n’eft  ni  plus  ni  moins 
intelligible  que  la  plupart  de  ceux  que  les  moderne» 


A C T 3jo 

ontcompofé  fur  ce  même  fujet  11  les  confidere  comme 
les  mini  lires  de  lame;  8c  le  but  de  fon  ouvrage  eft  d’in- 
diquer les  moyens  par  lelqucls  on  peut  les  tenir  cl» 
état  d’exécuter  pleinement  8c  promptement  fês  ordres. 
Aiiuarius  avoit  du  penchant  pour  les  fyltcmcs , la  théo- 
rie 8c  les  raifonnemens.  11  ne  fe  conccntoit  pas  de  phi- 
lofophcr  fur  les  maladies  qui  lui  étoient  connues  par 
fa  propre  expérience  ; il  étendoit  fes  Spéculations  juf- 
ques  à celles  dont  il  n’éroit  inftruit  que  par  les  des- 
criptions qu’il  en  trouvoit  dans  les  Auteurs , qui  font 
en  ceci  prcfque  toujours  des  guides  trompeurs.  11  nous 
apprend  dans  le  dernier  chapitre  des  urines  , qu’ayant 
donné  quelque  tems  à l’étude  de  la  nature  ; il  fe  fen- 
tit  puiflamment  entraîné  à celle  de  la  Médecine  ; 8c 
que  les  Huilons  étroites  de  la  théorie  de  cette  fcience 
avec  la  philofophic  naturelle  , le  déterminèrent  pour 
cette  partie;  quant  à la  pratique , que  le  travail  & le# 
dégoûts  dont  elle  ne  manque  jamais  d’érre  accompa- 
gnée , l’en  auraient  éloigné  pour  jamais , s’il  ne  s’étoit 
apperçu  qu’une  jullc  & folide  théorie  de  la  Patholo- 
gie étoit  d’une  néccllité  ablblue  pour  la  connoùlànco 
de  l’art  de  guérir. 

Je  penfai , dit-il , qu’on  ne  pourrait  compter  fi ir  une  mé- 
thode de  traiter  une  maladif  quelle  qu’elle  fût , fi  clic 
n’étoit  fondée  fur  le  railonncraent  , & qu’avec  une 
bonne  théorie  on  pourrait  faire  fans  peine  de  grands 
progrès  dans  l’étude  de  la  Mcdccir.e  , 8c  la  pratiquer 
avec  fuccès. 

L’autorité  d' Aiiuarius  n’étant  pas  d’un  allez  grand  poids 
pour  entraîner  le  lecteur  dans  fes  erreurs , je  ne  m’oc- 
cuperai point  à démêler  ce  qu’il  y a de  vrai  dans  fes 
idées  d’avec  ce  qu’il  y a de  faux.  Je  remarquerai  que 
la  théorie  peut  faciliter  l’an  de  guérir  ; mais  que  c’cll 
à l’expérience  qu’il  faut  en  rapporter  les  fucccs. 

Cet  Auteur  a compofé  les  ouvrages  fuivans. 

Sept  livres  fur  les  urines  , qui  n’ont  jamais  été  publiés  ci? 
grec  , qu’Ambroflus  Lco  Nolanus  a traduit  en  latin  , 
dont  Goupilus  a revu  la  traduction , 8c  qu’on  a impri- 
més in- Ils  fe  trouvent  aufü  dans  VArtis  Medicx 
principes  de  Henri  Efticnnc. 

Six  livres  de  Thérapeutique  qui  n’ont  jamais  paru  ert 
grec  ; Ruellius  a traduit  en  latin  le  cinquième  8c  le 
fixicmc  ,3c  fa  vcrfîon  a été  imprimée  à Paris.  L'ouvra- 
ge entier  a été  traduit  par  Henricus  Marhifius.  On 
trouve  fa  verfion  dans  VArtis  Medicx  Principes. 
Goupilus  fit  paraître  en  grec  à Paris  deux  livres  du  mê- 
me Auteur,  l’un  des  Aérions  ou  Affections,  8c  l’autre 
de  la  génération  des  efprits  animaux  , fous  le  titre 
commun  , *,  *0*.  i*v  4“**-  . à **»  «•*’  **»•» 

On  trouve  dans  VArtis  Medicx  Principes , une  traduérion 
latine  de  l’ouvrage  précédent  ; elle  eft  de  Julius  Ale- 
xandrinus  Trident  invis  ; elle  a été  aufli  imprimée  fépa» 
rément. 

Ses  Traités  de  Vent  feîliene  , de  Dixta  , fes  Repaies  8c 
Commentant  in  Hippocraris  Apborifmos  , font  demeu- 
rés en  manuferits. 

ACTUATIO.  On  entend  par  ce  mot  le  changement 
opéré  fur  un  méJicamcnt  ou  quelque  autre  choie  que 
ce  foit , pris  intérieurement , par  la  chaleur  vitale  ah- 
folument  néedfaire  pour  que  le  médicament  egiileoil 
produife  fon  effet.  Castk.m  i. 

ACL'ITAS.  Arreté.  Casteiu. 

ACL1TIL).  C’cft  l’acrion  d’augmenter  l’acidité  d'un 
médicament  en  y ajoutant  quelque  choie  de  plus  aci- 
de; ou  plus  généralement , c’eil  l’acrion  d'augmenter 
la  force  d’un  remede  en  y ajoutant  quelque  choie  ca- 
pable de  produire  le  même  effet , mais  dans  un  degré 
plus  grand. 

ACLLEI.  Les  pointes  ou  les  épines  des  végétaux.  Br  an- 
cabd. 

ACULEOSA.  C’ell  b même  chofe  que  le  Cardans  Po- 
ly acanthes.  Ray. 

ACLLOS.  Le  gland  de  l’ycufc  ; on  l’écrit  quel- 
quefois Acide»  au  neutre.  Goa  a «us  , Foks1c*  , 
Thiopukasie  , Hxstchks. 
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Hippocrate,  de  Raiioite  vül6t>  L.  //.dit  que  ce  finira  la 
vertu  de  rdlcrrer,  Se  que  fon  action  eft  plus  forte  lonf 
^ju’il  cil  rôti. 

ACUMEN.  Il  n’y  a pas  long-temsque  Henri  Dcvcntcr 
a introduit  ce  terme  dans  l’Anatomie.  On  le  trouve 
pour  la  première  fois  dans  fon  An  obfletricandi.  11 
nomme  page  17.  édit.  1725.  les  éminences  des  os  in- 
nommés , lur  fefquels  nous  nous  alTeyons , os  féden- 
taires  , ejfu  fedent  aria,  qui  nefont.ajoute-t’il.que  les 
pointes  des  os  pubis  , Acumitta  ef/ùim  pubis.  Et  il  dit 
page  16.  que  l’os  coxis  forme  la  pointe  de  l’os  fâcrum, 
Anime h offit  facri. 

ACUMEN  US,  Médecin  d'Athcncs  dont  Platon  fait 
mention.  Il  fut  ami  de  Socrate  , & perc  d’Eurixima- 
chus.  Tout  ce  que  nous  lavons  de  fes  fentimens  rela- 
tivement à la  Medecine , c’etl  qu’il  croyoit  avec  rai- 
fon  que  la  promenade  en  plein  air  étoit  un  exercice 
plus  fain  que  la  promenade  fous  le  portique. 

ACUPL'NCTURA.  La  piqûre  d’aiguille.  C’cll  une  fa- 
çon particulière  de  tirer  du  fang  par  un  grand  nombre 
de  petites  ouvertures  que  l’on  fait  avec  un  inftrument 
pointu , d’or  ou  d’arccnt  ; cette  opération  cil  fort  com- 
mune à Siam  , au  Japon  8c  chez  les  autres  Nations 
Orientales  ; elle  fe  pr*|iquc  fur  toutes  les  parties  du 
corps  , & même  fur  le  ventre  des  femmes  enceintes. 
HeisVer. 

ACUREB  , plomb.  Roland.  Johnson. 

ACURON  ou  ALISMA.  Voyez  Alifma.  Dioscoridh. 

ACUS  , aiguille.  Il  y a un  grand  nombre  d’opérations 
Chirurgicales  dans  Icfquellcs  l’aiguille  cil  très-utile  , 
8c  quelques-unes  dans  lefquellcs  clic  cil  abfôlumcnt 
hécclTairc  ; fans  l’ufâge  de  l’aiguille  . ni  la  cure  des 
plaies  qui  pénètrent  dans  la  cavité  du  ventre,  ni  celle 
des  tendons  rompus  ne  peuvent  être  que  très-difficile- 
ment complétés.  11  s’ensuivra  un  boitement  incurable 
fi  dans  la  rupture  du  tendon  d’achille  ou  du  grand  ten- 
don du  talon  , on  n’en  rejoint  les  parties  féparées  à 
l’aide  de  l’aiguille  ; Sc  dans  d’autres  cas , quoiqu’on 
foit  parvenu  J guérir  les  parties  blcffïcs  fans  fc  iervir 
de  cet  inllrumcnt , cependant  on  ne  peut  nier  que  la 
longueur  du  tems  confommé  à la  cure  8c  la  cicatrice 
dcfagréable  qui  reflc  toujours  apres  la  guérifon , prou- 
vent futfifamment  8c  l’utilité  de  l’aiguille  8e  la  faulTè 

Prévention  de  quelques  Chirurgiens  qui  en  négligent 
ùfâge. 

On  fait  par  expérience  que  dans  les  amputations  l’ai- 
guille cil  préférable  au  cautere  actuel  & aux  applica- 
tions allringcntcs  , quelles  qu’elles  fuient , 8c  qu’on 
parvient  plus  furement  à fermer  les  vailfeaux  fanguins 
& 1 prévenir  l’hémorrhagie  avec  cet  inllrumcnt  que 
par  aucun  autre  moyen. 

Il  cil  confiant  que  dans  les  opérations  de  l’ancvryfme , 
du  bubonocclc.dans  la  lithotomie  £c  toutes  les  fois  que 
l’on  fê  trouve  dans  la  nécclfité  de  couper  des  vaifleaux 
fanguins  confidérables, 8c  de  rapprocher  les  lèvres  d'une 
plaie  J’aiguille  ell  trcs-utile  & que  foftufage  hâte  lagué- 
rifon.  Elle  etl  ablôlumcnt  néccfiairc  dans  quelques 
opérations,  telles  que  celles  de  la  catara&e  8c  du  bec- 
de-licvrc. 

11  y a des  aiguilles  de  plufîeurs  fortes  ; il  y en  a de  droi- 
tes ,dc  courbes,  8c  de  plates  ; toutes  très-pointues  8c 
d’un  métal  bien  trempé.  Vauguion. 

Celles  dont  on  fe  fort  pour  le  bcc-de-lievre  , doivent 
être  faites  en  partie  d’argent  8c  en  partie  d’acier.  Si  on 
imagine  l’aiguille  diviféc  en  quatre  parties , n faut  que 
le  quart  qui  forme  la  pointe  fait  d’acier , 8c  que  les  au- 
tres trois  quarts  foient  d’argent  ; parce  que  l’argent 
©ffênfe  moins  les  parties  que  l’on  perce  , que  le  cui- 
vre ou  l’acier.  Sharp. 

Celles  dont  on  fc  fert  dans  la  eataraéle  , le  bcc-dc-licvre, 
pour  faire  les  fêtons  , 8c  généralement  dans  la  future 
des  tendons , 8c  dans  l 'embaumement  des  corps  morts, 
font  droites. 

Vovcz  Flanche  II.  les  différentes  figures  des  différentes 
fortes  d’aiguilles  dont  on  fc  fert  dans  les  opérations 
chirurgicales. 
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Fig.  1.  Aiguille  courbe  pour  la  future  du  tendon  ; clic 
eft  tranchante  fur  les  bords  de  là  partie  concave  8c  con- 
vexe. Elle  ell  très-fine  , afin  qu’il  y ait  un  plus  petit 
nombre  de  fibres  d’un  corps  auffi  foiblc  que  le  tendon, 
oftcnfé  en  paflânt.  Cette  aiguille  c(l  aflez  large  pûur 
la  future  du  tendon  d’achillc. 

Fig.  2.  Les  plus  larges  d’entre  les  aiguilles  courbes  ; ce 
font  celles  qu’on  emploie  pour  lier  les  gros  vaifTeauxz 
foit  le  cordon  des  vaifleaux  fpermatiques  dans  la  caf- 
tration  , foit  les  artères  crurales  ou  de  l’épaule  dans 
l’amputation  des  membres  où  clics  fc  trouvent.  Il  faut 
s’en  Iervir  avec  une  ligature  telle  que  celle  avec  la- 
quelle on  en  voit  une  enfilée  dans  cette  figure.  On  fe 
fert  auffi  de  cette  aiguille  dans  b future  des  plaies  pro- 
fondes. 

Fig.  3.  Aiguille  courbe  avec  une  ligature  d’une  forme 
extrêmement  avantageufe  ; elle  n’eft  ni  trop  étroite 
pour  les  plus  grands  vaifleaux  , ni  trop  large  pour  les 
plus  petits.  C’cll  celle  qu’on  emploie  préférablement 
à toute  autre  , lorfqu’il  eft  qucflion  de  lier  un  très- 
grand  nombre  de  vaifleaux  dans  une  amputation.  Elle 
cil  encore  d’ufage  dans  la  future  de  plulîeurs  plaies. 

big.  4.  Petite  aiguille  courbe  enfilée,  pour  les  plus  pe- 
tites artères , relies  que  celles  du  péricrane  , ou  celles 
de  la  peau  qui  font  bleffêes  dans  l’ouverture  des  abf- 
cès.  # 

Fig.  5.  Aiguille  droite , telle  que  celles  dont  fe  fervent 
les  Pelletiers , prenant  vers  la  pointe  une  figure  trian- 
gulaire. On  s'en  fert  dans  les  futures  continues  ou  du 
Pelletier,  8c  quelquefois  dans  la  future  des  tendons, 

, à moins  qu’on  ne  lui  préféré  l’aiguille  courbe  de  la  fi- 
gure 1.  Elle  eft  aufli  d’ufage  dans  les  etnbaumemens. 
Sharp. 

Ceux  qui  travaillent  ces  aiguilles , doivcht  prendre  de 
grandes  précautions  pour  leur  donner  la  trempe  con- 
venable : car  fi  elles  font  molles  , il  faut  quelquefois 
employer  tant  de  force  pour  les  faire  pafler  à travers 
les  chairs  , qu’on  les  fera  plier  ; fi  clics  font  trop  du- 
res , elles  fê  caflcnt  ou  s’émouflent , 8c  tous  ces  acci- 
dens  peuvent  avoir  les  fuites  les  plus  terribles,  s’il  ar- 
rivoit  furtout  que  le  Chirurgien  n’eut  que  celle  dont 
il  fe  fert.  Un  Chirurgien  aura  donc  foin  de  fe  pour- 
voir d’un  nombre  fuffifant  d’aiguilles. 

Il  eft  aufli  très-important  de  leur  bien  donner  la  courbure 
convenable  , afin  qu’elles  puiflent  embrafler  plus  faci- 
lement les  vaifleaux  , ce  qu’elles  ne  feroient  pas  fi 
commodément  fi  elles  étoient  trop  courbes  ou  trop 
peu  , ou  en  partie  droites  8c  en  partie  courbes.  Cela  eft 
furtout  néceflüre  , lorfqu’il  eft  queflion  de  lier  un 
vaifleau  fitué  dans  une  plaie  profonde  : car  il  eft  im- 
poflible  dans  ce  cas  de  le  fervir  d’une  aiguille  dont  1» 
partie  que  l’on  tient  à la  main  ferait  droite;  cette  di- 
rection ne  favorifânt  nullement  celle  qu’il  faut  don- 
ner à l’aiguille  pour  embrafler  le  vaifleau.  La  furface 
convexe  de  l’aiguille  doit  être  applatic , 8c  fes  bords 
trancha  ns. 

Sa  furface  concave  fera  formée  de  deux  furfaces  s’éle- 
vant 8c  formant  en  fe  joignant  ou  s’inclinant  l'une 
contre  l’autre,  une  éminence  qui  va  toujours  en  dimi- 
nuant jufqu’à  la  pointe  de  1’aiguille.  Cette  éminencg 
de  l’aiguille , dans  fâ  partie  concave  , la  rend  extrême- 
ment forte  ; elle  ne  va  pas  de  la  pointe  jufqu’à  l’autre 
extrémité  de  l’aiguille  ; cette  autre  extrémité  cfl  plate. 
11  y en  a quelques-unes  qui  l’ont  ronde  ; mais  cette 
figure  ne  permet  pas  au  pouce  8c  au  doigt  index  de  U 
tenir  ferme  ; ainfi  je  ne  les  crois  pas  bonnes  dans  l’u- 
fage.  On  fait  aufli  des  aiguilles  dont  la  furface  conca- 
ve eft  plate  8c  qui  ont  l’éminence  que  nous  avons  dé- 
crite , à la  furface  convexe  ; mais  je  ne  vois  dans  cctrc 
ftructurc  aucun  avantage  particulier.  Sharp. 

Fig.  6.  Aiguille  dont  on  lait  un  ufàge  fréquent,  lorfqu’il 

. eft  queflion  de  lier  des  arteres  ouvertes.  Heistsr. 

A.  Sa  pointe  eft  émouffîc. 

B.  L’ail  ou  le  trou. 

C.  La  tête. 
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Fïg.  7.  Aiguille  un  peu  courbe  , inventée  par  Fabricius 
ab  Aquependente  on  s’en  fert  dans  la  fiftulc  du  thorax. 

Fig.  S.  Une  cannule  d'argent  qu'on  introduit  au  fond  de 
la  fillule  Sc  qui  dirige  l’aiguille  de  la  Fig.  7. 

Fig.  9.  Aiguille  pour  le  feton  ; il  faut  la  faire  chauffer 
rouge  pour  s’en  fervir.  Scultbt. 

Fig.  10.  Aiguille  pour  le  feton.  Heifter  dit  qu’on  peut 
aufC  s’en  fervir  commodément  pour  couper  la  cornée 
dans  VHypwv on  ou  oril  purulent  ; mais  lorfqu’on  s’en 
fert , il  faut  (entortiller  avec  un  morceau  de  peau  pla- 
cé à l’endroit  A , qui  y forme  une  éminence  qui  cbi- 
pêche  l’aiguille  d’entrer  trop  avant  dans  l’œil. 

Fig.  1 1.  Aiguille  pour  percer  l’oreille  ; elle  eft  creufê  1 
l’extrémité  qu’on  tient  à la  main  , & cette  cavité  s’é- 
tend jufqu’i  l’aurre  extrémité.  Elle  a été  pratiquée 
pour  y introduire  un  fil  de  plomb  qui  puiffe  demeu- 
rer dans  l’ouverture  faite  à 1 oreille  , lorfqu’on  en  re- 
tire l’aiguille. 

Figure  12.  Aiguille  dont  Sculret  nous  apprend  que  les 
Chirurgiens  Italiens  le  fervent  dans  l’opération  de  la 
caftration.  Il  en  recommande  l’ufâge  , lorfqu’il  cil 
qucllion  de  percer  une  fillule.  Les  bords  de  la  con- 
cavité font  tranchans , & ceux  de  la  convexité  font 
émoulTés  ; lorfqu’on  l’a  introduite  dans  la  fillule , il 
faut  en  garnir  le  bord  tranchant  d’un  morceau  de  cire. 

Fig.  13.  Aiguille  i pointe  triangulaire  , pour  le  bcc-de- 
licvrc. 

Fig.  14.  Aiguille  à pointe  plate,  pour  la  même  opéra- 
tion. 

Fig.  1 j.  Autre  cfpcce  d’aiguille  pour  le  même  ufâge. 

Fig.  i<5.  On  voit  la  maniéré  de  palier  les  aiguilles  8c 
d’y  dWpofcr  le  fil,  dans  l’opération  du  bcc-dc-lievre. 

Fig.  17.  Large  aiguille  courbe  , pour  le  feton  longitudi- 
nal du  cou.  Heistek. 

Fig.  18.  Aiguille  large  , très  pointue  , qu’il  faut  palier 
par  la  bafê  de  la  mamelle  avant  l’amputation,  ocul- 
tet. 

Fig.  19.  Aiguille  dont  les  Anciens  fe  fervoient  pour  dé- 
primer la  cataraéle.  Cet  infiniment  étoit  d’argent  ; la 
pointe  .en  étoit  menue  Sc  cylindrique  comme  celle 
d’une  aiguille  ordinaire. 

Fig.  20.  Autre  de  même  cfpcce , avec  la  pointe  triangu- 
laire. 

Fi g.  il.  Autre  pour  le  même  ufage.  La  Ictrre  A marque 
une  longue  pointe  d’acier  fort  foible.  B , une  autre 
pointe  un  peu  plus  forte  Sc  plus  large  ; 8c  C un  man- 
che d’argent , de  cuivre,  d’ivoire  ou  de  bois. 

Fig.  22.  Autre  aiguille  dont  on  fe  fert  dans  la  cataraéle, 
avec  une  pointe  un  peu  plus  brge  quc.b  précédente. 

Fig.  22.  Autre , recommandée  par  BriiÛau , peu  différente 
de  la  première  ; elle  a feulement  de  plus  une  rainure 
vers  la  pointe. 

Ftg.  24.  & 23.  Deux  aiguilles  dont  on  le  fert  auflî  dans 
l’opération  de  la  cataraéle.  Celle  de  la  Fig.  24.  a une 
rainure  â la  pointe  de  même  que  la  précédente  : on 
s’en  fert  pour  ouvrir  les  tuniques  de  l’œil.  Cela  fait , 
on  fe  fert  de  l’aiguille  de  la  Fig.  23.  qui  efi  plus  émouf- 
fée  Sc  plus  propre  d ab  ailler  la  cataraéle.  On  l’intro- 
duit le  long  de  la  rainure  de  la  première  aiguille  que 
l’on  retire  en  fuite. 

Fig . 26.  Sc  27.  Deux  aiguilles  dont  on  fe  fert  comme  des 
deux  précédentes  repréfentées  Fig.  24.  Sc  25.  Albini. 

Fig.  28.  Autre  aiguille  propoféc  par  Àlbini.  Il  faut  en 
introduire  b pointe  A dans  l’œil.  Si  b cataraéle  ell 
membraneufe  , il  faut  s’en  faifir  Sc  l'abbactre  en  abaif- 
fant  le  manche  B.  Heifter  prétend  que  l’ufàgc  n’en  cft 
pas  avantageux. 

Fig.  29.  Sc  30.  L’inftrumcnt  précédent  par  parties.  Fig. 
29.  A , la  pointe  avec  une  rainure.  B , une  ouverture 
qui  reçoit  l’émincncc  D,  Fig.  30.  qui  cft  arrêtée  en  C, 
Fig.  28.  par  une  petite  goupille.  E Fig.  30.  cft  une  pe- 
tite plaque  d’acier  qui , par  Ion  élaflicité , tient  la  poin- 
te C , Fiç.  30.  enfermée  Si  ferrée  dans  le  fillon  ou  b 
rainure  À , Fig.  29.  Mais  lorfquc  b partie  B , Fig.  28. 
8c  30.  cft  déprimée  , b pointe  C , Fig.  30.  fort' de  b 
rainure  A , Fig.  2p.  Sc  faifit  b cataracte  membraneufe. 

Jtmt  [. 
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Fig.  Jt.  Aiguille  pour  b cataraclc  d l’œil  droit , Sc  dont 
l’Opérateur  doit  fe  fervir  de  b main  droite.  Elle  a uno 
courbure  en  C , qui  cmbralfe  le  nez  pendant  l’opéra- 
tion. 

Fig.  32.  Efpece  de  cannule  qu’on  place  fur  l’aiguille,  31. 
pour  en  couvrir  b pointe  , lorfqu’il  n’eft  pas  befoia 
de  s’en  fervir. 

Ftg.  3 3.  Aiguille  pour  faire  un  feton  tranfvcrfai , avec  un 
trou  en  A. 

Fig.  34.  Aiguille  pour  recoudre  le  tendon  d’Achille  » 
lorfqu’il  ell  rompu.  Heiste*. 

Fig.  3 3.  Aiguille  pour  1a  Gallroraphie. 

Fig.  3 6.  Acutettai  iilum  , ou  un  Porte-aiguille. 

Fig.  37.  Le  Porte-aiguille  de  Garangcot. 

Arcs  paftorif,  ou  ScanJix,  ou  Pecien  Vtnerif , peigne  de 
V énus.  V oyez  Scandix. 

Aces  mofebata , ou  Géranium  mafchanim.  V.  Géranium. 

A eu  s,  Aiguille  d’Arirtotc , cft  un  petit  noifion  que 
l’on  trouve  dans  b mer  Adriatique  ou  clans  le  golfe 
de  Vcnifc.  Galien  ordonne  que  dans  1a  ftranguricon  le 
brûle,  Sc  qu’on  en  prenne  les  cendres  dans  quelque 
a véhicule  convenable.  Dale.  * 

Il  en  cft  parlé  dans  Ariftote.  A eus  fccunda fpecier,  Ron*- 
del,  de  r ifc.  I.  229.  Actif  fecuida  fpteiet  Rcndeletii , 
Gcfn.  de  Aqu.it.  9.  Actif  Ariflo  dit , Aldrov.  de  Pifc. 
X03.  Jonf.  de  Pifc.  3 6.  Actif  7.  Salv.  68.  Aan  Ariflute- 
lit feu  aa'ts fccunda fptcict  Ronde  Ici  ii , Raii , Ichth.  cjuf- 
dem  fynop.  pifc.  46.  Acûf  altéra  fpeciet  ,(i.  t actif  Arif- 
letelif , Biennal  aliauibuf  d'tila , ochonf.  Ichth.  1 1.  Ty- 
phle  marina,  Bu  lion,  de  A quai.  44  6.  Peiimluaba , 

Gbirk.  Pifc.  i(î. 

Il  y a encore  un  autre  poiffon  du  même  nom  latin  actif. 
On  les  regarde  l’un  Sc  l’autre  comme  un  mets  allez 
mauvais,  lis  n’ont  point  de  fuc,  Sc  font  peu  nourrifians. 
Castelli. 

A eut  lignifie  encore  une  paille. 

ACLSTICUS.  ’Ammu  , Acoitfljque.  On  donne  cette  épi- 
thcrc  aux  nerfs  qui  fervent  à fouie , de  même  qu’aux 
remedes  Sc  aux  inftrumer.s  qu’on  emploie  pour  confcr- 
ver  ou  pour  réparer  ce  iens.  Castelli. 

Ai.%  STO , Nitre.  Rut  AKp. 

ACUTENACULUM.  Heifter  appelle  de  ce  nom  117 
infiniment  que  les  Chirurgiens  François  ont  nommé 
parte  aiguille.  C’cft  une  efpece  de  manche  qu’on  adapte 
à l’aiguille  , S:  qui  en  facilite  le  manlment  dans  les  opé- 
rations où  il  faut  employer  quelque  force  pour  b fairç 
entrer.  Voyez  b pbnchc  2.  Sc  les  fig.  3 6.  Sc  37. 

ACUTUS . aigu.  Voici  l’interprétation  que  Galien  don- 
ne de  ce  mot.  La  plupart  des  Médecins  difent  qu’une 
maladie  doit  être  appclléc aigue,  lorfnu’il  y a prom- 
tement  une  crife  ; Sc  qu’au  contraire,  il  faut  b regarder 
comme  chronique , lorfquc  la  crife  fe  fait  attendre  long- 
tems  ; mais  ils  font  dans  l’erreur  : car  on  ne  peut  pas 
dire  que  le  braebuebronien , Jr«»xi»‘w»,  /bit  une  maladie 
aigue,  ni  que  ce  foit  une  maladie  chronique,  poly- 
chroniquc,  ou  de  quelque  autre  cfprce  qu’on  voudra 
en  diftingucr  relativement  au  tems  delà  crilc.  Cet- 
te mabdie , qui  n’a  point  encore  de  nom , cft  d’une  na- 
ture contraire  à celle  des  mabdies  aigues.  Il  eft  delà 
nature  d’une  mabdie  aigue,  ou  d’une  maladie  dont  la 
violence  fait  le  danger,  félon  Archigcnc,  ou  qui  eft 
accompagnée  d’une  fièvre  continue,  félon  Hippocra- 
te, de  tendre  rapidement  i b crife.  L’épithetc  d'ai- 
gut  vient  d’un  mouvement  particulier  aux  mabdies 
qu’elle  défigne;  d’où  il  eft  évident  que  toute  mala- 
die aigue  tendant  rapidement  d fâ  fin , doit  être  de  • 
courte  durée  : car  fe  mouvoir  rapidement , c’cft  la  mê- 
me chofe  que  s’avancer  rapidement  au  repos.  Ainfi, 
toute  mabdie  où  il  y aura  ce  mouvement  particulier, 
qui  b fait  appcllcr  aigue , fera  donc  courte;  mais  c’eft 
rebtivement  1 deux  chqfes  différentes  , qu’elle  fera  ai-- 
gue  Sc  courte  jSc  c’cft  par  l’impoffibilité  qu’il  y a qu’un 
mouvement  violent  foit  durable,  qu’elle  cft  courte. 
Toute  maladie  aigue  tient  de  b nature  d’une  autre 
cfpcce  de  mabdie.  Les  fièvres  accidentelles  , telles 
que  celles  qui  naiilènt  du  chaud , du  froid , de  1a  fa- 
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tigue , d«  veilles , du  chagrin , dcl’ivrefle\  de  la  CO- 
Icre , & de  femblables  caufcs , font  courtes , ainfi  que 
les  maladies  aigues , dont  elles  différent  feulement  en 
ce  qu’elles  ne  font  point  dangereufes.  Aucun  Médecin , 
ni  qui  que  ce  foit,  n’a  jamais  appcllé  ces  dernières 
maladies , des  maladies  aigues  ; tout  le  monde  di^  ce- 
pendant qu’elles  font  courtes;  il  y a donc  de  la  diffé- 
rence entre  ces  deux  épithetes , court  8c  aigu. 

On  confond  encore  la  lenteur  avec  la  longueur;  cepen- 
dant ces  mots  préfentent  des  idées  bien  différentes. 
L’aigu  eft  proprement  l’oppofê  à lent . & le  court  s'op- 
pofe  i long.  Ainfi,  toute  maladie  aigue  eft  néccflài- 
rement  courte,  8c  toute  maladie  chronique  cil  nécef- 
fairement  lente:  mais  il  ne  s’enfuit  pas  dc-là  que 
tome  maladie  courte  foit  aigue,  ni  que  toute  maladie 
lente  foit  chronique. 

Galien  n’cft  pas  ici  auffi  clair  qu’il  cil  prcfquc  partout  ail- 
leurs. Il  parott  entendre  par  une  maladie  aigue,  celle 
qui  tend  rapidement  à une  crifc,  & qui  cil  accompa- 
gnée de  danger  ; ce  en  quoi  il  eft  d’accord  avec  lui- 
rrnHnc  , 8c  avec  la  plupart  des  autres  Auteurs;  car  c’eft 
lâ  précifément  la  notion  qu’ils  ontd’unc  maladicaiguc. 

Nous  avons  coutume  d’appeller  maladies  aigues,  toutes 
celles  où  il  y a fievre , 8c  conféqticmment  mouvement 
confidérablc dans  lefang,  8c  chaleur;  & qui  fc  termi- 
nent promptement.  C’eft  ainfi  que  nous  les  diftinguons 
des  maladies  chroniques,  oui  s’avancent  avec  moins 
de  vitcfic , Sc  qui  arrivent  plus  lentement  à leur  termi- 
naison. 

Acvtus,  en  général , aigu , tranchant,  pointu.  Il  fc  dit 
des  remedes,  des  alimens,  des  inftrunu  ns , de  certaines 
parties  du  corps,  8c  d'une  infinité  d’autres  choies. 

AD  AL.  C'cft , félon  Paracclfc , la  partie  des  plantes  qui 
conftitue  leurs  vertus  médicinales . ou,  ce  qui  revient 
au  même,  la  partie  pure  8c  aéitive  des  plantes , féparée 
de  la  partie  impure  8c  terreftre. 

ADAMAS,  Diamant,  d’*  privatif  5c  vaincre; 
qu’on  ne  peut  caflêr. 

An  a m as  , Oflîc.  Worm.  loi.  Cale.  Muf  loi.  Kcntm47. 
Schw.  3ç8.Aldrov.  Muf  Mctal.  945.  Charlt.  Folj  3 6. 
Boct.  115  .de  Luét.  1.  Geoff.  Prxleél.  83. 

C’eft  une  pierre  précieufe  extrêmement  dure,  fort  chè- 
re , ordinairement  fans  couleur,  8c  tranfparcnte  com- 
me Peau.  Les  plus  beaux  diamant  font  apportés  des 
Indes  Orientales.  • 

Quant  à fes  vertus  & à celles  des  autres  pierres  précieu- 
fes , nous  allons  expofer  ici  au  Lcéteur  l'opinion  de 
Paulus  Ammannus , pour  n’y  plus  revenir.  Nous  ne 
nous  accordons  guercs  furies  noms  des  pierres  précieu- 
fes. Les  Anciens  font  mention  de  quelques  - unes  qui 
nous  font  inconnues , ou  que  nous  connoiffons  fous  des 
noms  différons  de  ceux  qu’ils  leur  avoient  impofés. 
Nous  nous  accordons  encore  moins  fur  leurs  propriétés. 
Ils  ont  débité  fur  le  compte  des  pierres  précicufcs  une 
infinité  de  fables  8c  d’ablurdités.  Sans  nous  arrêter  aux 
noms  qu’on  leur  donne,  ni  à la  valeur  qui  leur  eft  afli- 
g née,  nous  allons  pafferaux  vertus  qu’on  leur  attribue. 
A les  confidérer  en  elles  - mêmes , en  qualité  de  pro- 
ductions de  la  nature , on  ne  peut  douter  qu’elles  ne 
foicnr  capables  de  produire  des  effets  conftans  8c  déter- 
minés. Mais  qui  connolt  toutes  les  manières  de  les  con- 
trefaire , 8c  toutes  les  fourberies  pratiquées  à ect  égard 
par  les  Juifs,  les  Portugais,  & d’autres  ? En  général  on 
peut  être  leur  duppe  de  deux  maniérés.  Premièrement, 
en  achetant  d'eux  des  pierres  occidentales  pour  des 
pierres  orientales  ; car  je  fuppofe  , Sc  c’eft  l’opinion 
commune,  que  celles  qui  viennent  des  Indes  orienta- 
les font  préférables  aux  autres,  8c  qu’elles  ont  un  feu 
8c  un  éclat  que  celles-ci  n’ont  point.  En  effet , qui  cft- 
ce  qui  ne  fait  pas  diftingucr  un  diamant  des  Indes, 
d’un  autre?  Secondement , en  prenant  des  compofitions 
artificielles  pour  des  pierres  précieufes;  en  un  mot, 
du  verre  pour  des  diamant.  Worm.  p.  101 . On  ne  peut 
pas  douter,  dit  Fabcr,  Panchfm.  4 .p.  Jll.  que 

les  pierres  précieufes  ne  foient  capables  de  produire 
quelques  effets  naturels,  8c  que  la  nature  ne  les  ait 
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douées  de  quelques  propriétés,  mais  dont  l'énergie  eft 
peut-être  fort  affoiblie  par  les  obftaclcs  que  la  ferme 
union  de  leurs  partie*  peut  y apporter.  Cette  feule  ré- 
flexion peut  fu Aire  pour  anéantir  toutes  les  opérations 
mena  i!  leufes  que  quelques  Auteurs  racontent  des  pier- 
res précieufes . Sc  particulièrement  Wierus,  de  Cur.  ma- 
ltf.  p.  41 1.  Si  des  effets  attribués  à ces  ingrédiens  rares 
on  écarte  une  multitude  prodigieufe  de  menfonges, 
il  reftera  peu  de  chofes  qui  puiffent  en  rendre  l’ufage 
recommandable  dans  la  Médecine.  S’il  étoit  permis 
de  juger  de  toutes  les  autres  pierres  par  le  diamant . de 

Juel  avantage  nous  fcroicnt-elles  ? D’aucun  : car  il  eft 
aux 

1°.  Que  le  diamant  réfiftr  ;i  l’enelume  & au  marteau. 
a°.  Qu’il  rétablillc  la  paix  dans  les  ménages , en  calmant 
les  démêlés  qui  s’élèvent  entre  les  époux. 

30.  Que  mis  fous  l’oreiller , il  manifelrc  la<lultcre. 

40.  Qu’en  jettant  les  yeux  fur  un  diamant  héréditaire* 
dans  de  certaines  conjonctures , il  en  nailfe  un  enfant 
dans  la  famille. 

Abandonnons  toutes  ces  labiés  au  mépris  qui  leur  eft  dû, 
8c  voyons  quel  eft  le  mérite  du  diamant  dans  la  Méde- 
cine. On  dit  qu’il  guérit  de  la  dylfentvrie.  Comment 
cela  fe  peut-il  faire?  car  tout  le  monde  convient  qu'il 
déchire  les  inteflins.  Mais  quand  il  auroit  effective- 
ment cette  propriété , qui  eft  ce  qui  feroit  en  état  de  fc 
fervir  de  ce  remède  ? Car  il  en  faut  au  moins  une  drag- 
me  pour  qu’il  puillc  opérer.  Or  un  diamant  de  ce  poids 
eft  prefquc  ineftimabie.  J’cn  dis  tout  autant  de  l’amé- 
thillc.  Quand  on  porte  fimplemcnt  cette  pierre,  elle  ne 
guérit  de  rien  rmaisfî  on  l'avale,  elle  prévient  l'ivrcflè, 
dit-on.  L’améthiftc  eft  mifcaulfi  au  nombredes  pierres 
précicufcs.  Quand  d’autres  que  des  Princes  fcroienteit 
état  de  s’en  pourvoir,  je  doute  fort  qu'on  en  fltufage. 
On  trouve , d la  vérité , dans  les  qpothicaircrics  des 
morceaux  de  faphir , de  grenat,  d'émeraude , de  jacin- 
the & de  cornaline  : mais  examinez  les  vertus  de  ces 
pierres;  & vous  verrez  que  le  caprice  8c  la  charlatanc- 
ric  fculs  les  ont  introduites  dans  la  Médecine.  On  a 
tenté  de  perfuader  aux  Princes  Sc  aux  perfionnes  opu- 
lentes , qu’elles  contenoiehr  en  elles  je  ne  fâi  quoi  d’ex- 
fremement  cordial.  Il  eft  inutile  de  dire  par  quel  mo- 
tif: mais  il  eft  confiant  que  certaines  pierres  ordinai- 
res , ou  quelques  fimplcs  K s plus  communs , poffedent 
cette  qualité  plus  incontcftablcmentdans  un  degré  fort 
fupéricur.Tcl  eft  mon  avis.  Je  permets  à ceux  qui  pen- 
fent  autrement,  de  prouver  le  contraire:  mais  je  les 
avertis  que  les  perfonnes  finccrcs  ne  les  en  croiront 
que  fur  l'expérience.  Nous  n’avons  ni  raifon  ni  expé- 
rience qui  nous  perfuadent  en  faveur  des  pierres  pré- 
cicufcs, de  la  vertu  cordiale  qu’on  leur  attribue.  Je 
peux  donc  conclurrc,  quantàpréfcnt.que  l’clogc  que 
l’on  en  a fait  n’a  aucun  fondement  réel  & folidc;  & 
que  toutes  les  propriétés  qu’on  leur  a prêtées , font  plus 
imaginaires  que  vraies.  Dale. 

Le  diamant  eft  la  pierre  précieufe  b plus  dure  de  toutes. 
Elle  cil  toute  tranfparcnte  8c  brillante  comme  l’eau  la 
plus  pure.  Quelquefois  le  diamant  èfl  gâtépar  une  cou- 
leur étrangère  , blanche , jaune  ou  noire  ; ce  qui  eft  un 
défaut.  Il  eft  compofé  de  lames  cryllallines  pofées  les 
unes  fur  les  autres.  Les  lapidaires  habiles  le  fendenr 
aifément  en  deux  ou  trois  tablettes , en  appliquant  la 
pointe  du  couteau  dans  les  jointures  des  lames.  Le  feu 
ordinaire  ne  le  calcine  pas;  le  feu  même  du  foleil  ne 
l’altcre  pas , fi  fes  lames  font  expofées  i fes  rayons  fé- 
lon leurs  fûrfaccs  plates  : mais  fi  les  extrémités  reçoi- 
vent les  rayons  du  foleil,  les  petites  lames  fe  divifent 
aifément  par  la  matière  du  feu,  8c  fc  fondent  enfuite 
en  une  malTc  de  verre , qui  ne  retient  plus  rien  de  l’é- 
clat du  diamant.  On  ne  trouve  des  diamant  que  dans 
l’Inde.  On  n’en  fait  aucun  ufage  en  Médecine.  Voill 
ce  qu’en  dit  M.  Geoffroy. 

Quelques  Auteurs  regardent  le  diamant  comme  un  poi- 
fon  ; d’autres  ne  font  point  de  cet  avis.  Ceux  qui  ont 
pris  le  parti  du  diamant , fc  qui  l’excluent  du  nombre 
des  poilons,  font  en  plus  grand  nombre , & me  paroif- 
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font  plus  fondés  en  raifons  que  leurs  advcrfaires. 

Bombe  raconte  d’un  ceitain  Tridan  Cibclct,  de  Chypre, 
ambaffadeur  de  Ferdinand  Roi  de  Naples,  qu’il  le  tua 
en  avalant  un  diitmant  qu'il  portoic  i (on  doigt  : mais 
il  ajoute  qu’il  but  auili  de  l’cpu  forte  ; ce  qui  met  en 
doute  fi  ce  fut  le  diamant  qu’il  avoit  avalé , ou  l’eau 
forte  qu’il  prit , qui  lui  donna  la  mon.  Nous  liions 
dans  Aventin,  que  ce  fut  avec  le  diamant  qu’Henri 
VII.  Empereur  des  Romains,  fut  cmpoifonné  par  le 
Moine  qui  le  communia  : mais  il  ed  prefquc  incroya- 
ble qu’une  quantité  de  poudre  de  diamant , auili  légère 
que  celle  qui  peut  entrer  dans  une  hodie , ait  été  capa- 
ble de  produire  cet  effet.  Il  fe  fervit  fans  doute  d’un 
poifon  plus  violent  8c  plus  énergique. 

Mais  afin  qu’on  ne  nous  reproche  point  d’avoir  omis  ce 
que  les  Auteurs  ont  écrit  des  fymptomes  qui  fuivent 
cette  cfpece  d’empoifonnement , 8c  de  la  maniéré  d’y 
remédier , j'ajouterai  à ce  que  j’ai  dit  les  articles  lui- 
vans , tirés  de  ces  Auteurs. 

Ceux  qui  ont  pris  du  dormant  réduiten  poudre  éprouvent 
les  fymptomes  liiivans.  Ils  lêntent  dans  l’eftomac  8c 
dans  les  intedins  des  douleurs  violentes.  Ces  douleurs 
font  caufccs  par  le  déchirement  5c  la  corrofion  des  par- 
ties : cet  accident  cd  fuivi  de  la  fyncope  ; & la  fyncope, 
de  la  mort. 

La  cure  confiée  à le  fervir  de  tous  les  moyens  poflibles 
pour  chaffer  le  diamant  hors  du  corps.  Il  faut  commen- 
cer par  provoquer  le  vomiffement,  foit  avec  du  beur- 
re , loir  avec  de  l’huile  douce , du  bouillon  fair  avec  de 
la  graille  de  pouleou  de  chapon,  & d’autres  ingrédiens 
fcmblables.  Si  le  poifon  cil  defeendu  dans  les  intedins, 
on  aura  recours  aux  dyderes  adouciffans  & humcéians, 
préparés  avec  la  mauve,  la  guimauve,  la  graine  de  lin, 
le  bouillon  gras,  l’huile,  le  beurre,  & d’autres  matiè- 
res propres  à le  faire  glilTer.  Les  Auteurs  ajoutent  à 
cela  le  fang  de  bouc  frais  ou  fec,  avec  le  bouillon  gras. 
Si  leur  defièin  n’ell  pas  de  provoquer  la  fortic  des  uri- 
nes par  ce  dernier  remede , il  faut  qu’il  leur  ait  été  fug- 
eérépar  le  pré|ugé  vulgaire, que  le  fang  de  bouc  brifb 
le  diamant.  D'autres  ordonnent  du  baume  depuis  un 
lcrupulc  jufqu’à  deux  ; Si  du  vin  clairet  8c  diurétique. 
Si  «es  remedesnc  produifent  aucun  effet,  on  emploie- 
ra les  antidotes  généralement  ufités  dans  la  corrofion 
8c  les  ulcères  des  intedins;  carie  poifon  pouiToit  bien 
avoir  caufé  par  là  nature  ces  deux  acculons.  Sknm  rt. 

Adamas.  Les  Adrologues  défignent  auili  la  Lune  parce 
mot.  Johnson. 

ADAMANTIS.  C’cd  le  nom  d’une  plante  qui  croit, 
félon  Pline,  dans  la  Cappadocc  8e dans  l’Arménie.  U 
lui  donne  b vertu  de  terralfer  les  lions , 8c  de  leur  ôter 
leur  férocité,  hib.  XXIV.  ch.  17. 

ADAMITLMou  ADAMITA.  La  plus  dure  des  pier- 
res blanches.  Paracelfe  la  regarde  comme  une  eipece 
de  tartre.  Il  appelle  les  pierres  blanches  qui  font  les 
plus  dures , adamitnm ; 8c  adamita , la  pierre  contenue 
dans  la  vcllie.  De  Tort  or» , Lib.  I. 

ADAMUS , Adam , le  premier  homme.  Les  profitions 
ont  toutes  la  vanité  de  faire  remonter  leur  origine*  le 
plus  loin  dans  l’antiquité  qu’elles  peuvent.  La  Méde- 
cine ne  s’il  non  plus  oubliée  en  cela  qu'aucune  autre; 
mais  il  faut  convenir  que  fes  prétentions  font  appuyées 
& jufti  fiées  par  le  témoignage  des  Auteurs  facrés,  qui 
a (lurent  que  Dieu  doua  notre  premier  pere  d’une  fi 
grande  pénétration , qu’il  connoiffoit  au  premier  coup 
d’eril  la  nature  fpécifiquedc  toutes  les  produétions  de 
la  terre , 8c  qu’il  lui  avoir  révélé  les  propriétés  médici- 
nales de  toutes  les  plantes.  Ces  deux  qualités , ajou- 
tent-ils , lui  étoient  abfolument  néccflaircs  pour  im- 
pofer  aux  chofes  des  noms  convenables  : d’où  les  Mé- 
decins ont  conclu  qu’Adain  avoit  été  non-fculemcnt  le 
premier  Médecin  , mais  le  plus  grand  qui  eut  jamais 
exifté,  fans  avoir  été  favoriléde  la  même  infpiration 
divine. 

D’ailleurs,  Adam  a vécu  fi  long-tcms,  qu’il  cd  impoflî- 
ble  qu’il  ne  fc  foit  pas  offert  à lui  un  grand  nombre  de 
chofes  relatives  à la  Medecine  8c  4 la  Chirurgie  ; 8c 
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qu’il  n’ait  fait  beaucoup  d’oblervations  de  phyfiologie 
8c  de  Médecine. 

Adamus,  Adam  ; terme  ufité  par  les  Alchymiftes,  pour 
défigner  la  pierre  philofophalc , qu’ils  appellent  enco- 
re un  animal , 8c  en  vertu  de  laquelle  Adam  porta  ■ 
difent-ils,  fim  Eve  invifiblc  dans  fon  côté,  jufij-j’au 
moment  auquel  le  Créateur  l’en  tira , 8c  les  unit.  1 beat. 
Chpn.p.  509. 

Ils  ajoutent  que  cette  divine  pierre  adamiqueed  formée 
du  mercure  adamique  des  Sages  ; qui  par  fon  union 
avec  l’Eve  femelle  engendre  une  troifiemc  fubdance, 
qui  ed,  â ce  que  je  crois,  leur  pierre  philofophale. 
Theat.  Chrm.  p.  $ 10. 

ADARCES.  Ce  qu’on  appelle  adarces  on  adarcé cd  une 
efpece  d’écume  faléc,  qui  s'engendre  dans  les  lieux  hu- 
mides 8c  marécageux,  qui  s’attache  aux  rofêaux  & à 
l’herbe , 8c  qui  s’y  endurcit  en  tems  fée.  On  la  trouve 
dans  la  Galatie:  elle  cd  de  la  couleur  de  la  poudre  la 
plus  fine  de  pierre  afficnnc;  là  fubdance  ed  lâche  8e 
poreufe,  comme  celle  de  l’éponge  bâtarde;  en  forte 
que  l’on  pourrait  l'appeller  l’éponge  bâtarde  des  marais. 

Elle  ed  déterfive,  pénétrante,  résolutive,  propre  pouf 
difliper  les  dartres,  la  lcprc,  les  roullêurs  & les  autres 
taches  de  la  peau.  Elleed  encore  attractive;  ainfi  l’ott 
peut  s’en  fervir  dans  la  feiatique.  Dioscoiide  , L.  V. 
ch.  137. 

Adarces.  Oific.  Boct.401.  Matth.  1377.  Aldrov.  Muf 
Mctall.  113.  Adarce,  J.  B,  3.  804,  Cihab.  575. 

Perfonnc  n’a  encore  examiné  jufqu’i  préfent  fi  V adarces 
de  Diofcoride  cd  le  même  que  celui  dont  le  Docteur 
Plott  fait  mention  dans  fon  Hidoire  naturelle  de  la 
province  d’Oxford , 8c  s’il  a les  mêmes  propriétés.  L’a- 
darces  de  Plott  n’ed  autre  chofc  qu’une  concrétion  do 

rrticules  pierreufes,  de  couleur  bbnche,  qu’une  caiz 
1a  rencontre  d’une  autre  eau  qu’on  fuppofe  femigi- 
neufe,  précipite  8c  répand  fur  l’herbe,  les  rofeaux  8c 
d’autres  corps  qui  y font  cxpofils. 

Plufieurs  Auteurs  ont  obfervé  cette  efpece  d’incrudarion* 
Pancirollc,  à quatre  milles  de  Rome,  hors  b porte  d’Of- 
tic,  appellée  vulgairement  b porte  Saint  Paul , 8c  M. 
Litre  dans  le  canal  des  eaux  d’Arcueil  à Paris:  ce  qui 
donna  lieu  à celui-ci  de  les  regarder  comme  mal  fai- 
nes, 8c  de  conduire  que  toutes  les  eaux  qui  enduifoient 
les  canaux  dans  lefqucls  elles  couloient , d’un  limon  dur 
& formé  en  croûte , dévoient  vraifemblablement  pro- 
duire le  même  effet  dans  les  reins  8c  dans  b vefiie , fur- 
tout  fi  ces  parties  étoient  foiblcs  8c  tendres,  8c  engen- 
drer 1a  gravelle  8c  b pierre.  Voyez  fon  Voy.  à Paris  8c 
fon  Ejjai  fur  la  pierre.  Si  vous  voulez  en  fçavoir  d’a- 
vantage fur  V adarces , lifez  Boetius , p.  40Ç.  Dale. 

On  l’appelle  encore  Calomochmts  ou  Calomochanns.  Sau- 

M AISE. 

ADARNECH,  ou  AURIPIGMENTUM,  orpiment. 
ADARIGO.  Cadelli  interprété  ce  mot  d’après  Rubnd 
8c  Jonhfon  par  orpiment:  mais  fi  l’on  fe  donne  b pei- 
ne de  recourir  à ces  Auteurs , on  ne  trouvera  ce  terme 
ni  dans  l’un  ni  dans  l’autre.  On  trouve  dans  Jonhlôn 
a danses , qu’il  traduit  par  ammoniac,  8c  qu’il  cite  de 
Rubnd , qui  a écrit  adiri^e.  Je  ferais  porté  à croire  que 
Jonhfon  veut  parler  du  fel  ammoniac, 8c  non  de  b gom- 
me de  ce  nom  ; car  il  dit  de  même  que  Rubnd  , adi- 
rige,  ou  ammoniacitm. 

ADARRIS.  Ruland  entend  par  ce  mot  flot  maris,  fleur 
de  mer  : ce  qui  pourrait  fignificr  écume  de  mer , /pu- 
ma maris  : mais  fi  l’on  s’en  tient  au  mot  allemand , çar 
lequel  il  rend  adarrir,  c’etV proprement  fleur, fiof.  Ce- 
pendant je  perfide  dans  ma  conclure , 8c  je  crois  qu’il 
n’a  voulu  dire  autre  chofc  qu’ccumc  de  mer , /puma 
maris. 

ADARTICULATIO,  ou  ARTHRODIA.  Efpece 

d’articulation  des  os.  Voyez  Anhrodia. 

ADAXOMA.  Cadelli  a btinifé  ce  mot , 8c  il  en  a fait 
un  article  dans  fon  lexicon.  Il  ed  dérivé  du  verbe  grec 
, fèn  tir  une  demangeaifon  douloureufe.  G a i.  i u n . 

ADDEPHAGIA , ou  ADEPHAGlA,Ar.M>-oUit,.^ 
»•>««, d*-Ar,  abondamment,  8c  de  *•>«»,  manger.  App 
Z ij 
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fif  vorace , appétit  infatiable.  Constantin.  Castelli. 

ADDITAMF.NTLUM.ou  EPIPHISIS.  La  grande  épi- 
philc  de  Vulna  au  coude , eft  appellée  additamentum 
necatum.  Casselli. 

ADD1TIO,  addition;  l’aclion  par  laquelle  le  Chirur- 
gien répare  une  choie  à laquelle  il  y a défaut , s’appel- 
le addition,  Mm.  pour  la  diftingucr  d'une  autre 
opération  par  laquelle  il  retranche  le  trop  ou  le  fuper- 
flu  , 8c  qu’on  appelle  fouftraftion,  4***»*.  La  Chi- 
rurgie eft  fondée  là-delTus.  Il  faut  ou  ajouter , ou  re- 
trancher. 

* A DDL' CTI  O,  Adduction  ; l’aétion  par  laquelle  une 
partie  du  corps  eft  approchée  d\in  plan  que  l’on  fup- 
poferoit  le  divifer  en  deux  parties  égales  depuis  la  tête 
Julqu’aux  piés. 

ADDUCTOR.  AdduHettr.  C’eft  un  nom  commun  à un 
grand  nombre  de  mufcles. 

Adouci  or  minini  digiti  mois  , ou  Ta  anversalis 
Finis  placentini.  11  part  tendineux  de  l’os  extérieur 
féfamoidc  du  grand  orteil  ; ll  eft  fortement  adhérent 
à la  partie  tendineufe  de  Yaddulleur  du  pouce  du  pié  ; 
il  devient  promptement  charnu  ; il  s’avance  au-deli 
de  l’extrémité  des  deux  derniers  os  du  métatarfe,  s’in- 
férant entre  eux  8c  les  fléchifleurs  des  orteils  : alors  il 
devient  plus  large , 8c  il  fe  termine  dans  un  tendon  qui 
naît  de  l’cxpanfion  tendineufe , fituée  fous  la  plante 
du  pié  » 8c  en  partie  dans  le  ligament  cartilagineux 
qui  couvre  l’aniculation  de  la  première  phalange  du 
troificme  doigt , avec  fon  os  métatarfe  ; quelques-unes 
de  les  libres  charnues  s’étendent  au  même  endroit  du 
petit  orteil. 

Son  ufage  eft  d’approcher  le  troificme  8c  le  quatrième 
doigt  du  pié  , des  deux  autres , 8c  - du  gros  orteil. 
Douglas. 

Adductor  ocvli.  Addulleur  de  Poil.  Il  part  tendineux 
8c  charnu  des  bords  du  trou  qui  donne  palTage  à tra- 
vers l’os  fphcnoidc,  au  nerf  optique  entre  le  grand  obli- 
que 8c  l’abai  fleur. 

Il  s’infere  par  un  tendon  foible  dans  la  fdérotique,  du 
côté  du  grand  angle. 

Son  ufage  eft  de  tourner  l’œil  du  côté  du  nez.  Douglas. 

Adductor  pollicis  manu»  ad  ikdicem  . ou  Anti- 
thenar  Riolani.  L'adducteur  du  pouce  de  la  main 
d l’index,  ou  l’antithenar  de  Riolan.  Il  part  du  côté  ex- 
terne de  la  face  fupéricurc  de  l’os  du  métacarpe  qui 
lôutient  l’index.  11  s’infère  dans  la  première  phalange 
du  pouce  , 8c  il  fe  termine  par  un  tendon  grêle  qui  s’é- 
tend le  long  du  grand  extenfeur  du  pouce. 

Son  ufage  eft  d’approcher  le  pouce  du  doigt  le  plus  voi- 
fin.  Douglas. 

Adductor  pollicis  ad  minimum  digitum.  L' adducteur 
du  pouce  au  petit  doigt  part  plus  charnu  que  tendineux 
de  toute  la  longueur  de  l’os  du  métacarpe  > qui  fou- 
tient  le  doigt  du  milieu , d’où  fes  fibres  qui  l’em- 
brailent  également  d'un  8c  d’autre  côté,  fe  rendent  au 
pouce.  II  s’infère  à fa  féconde  phalange  , un  peu  au- 
deflous  d’un  de  fes  os  féfamoides. 

Son  ufage  eft  d’approcher  le  pouce  du  petit  doigt , 8c  de  ce- 
lui qui  précède  celui-ci.  Douglas. 

Adductor  pollicis  prdis.  Uadduileur  du  gros  orteil 
part  par  un  tendon  long  , foible  8c  grêle  de  l’os  cal- 
cis,  il  pafic  fous  la  partie  tendineufe  ae  la  mafle  char- 
nue, l’os  cuboïde,  l’os  cunéiforme  , 8c  la  face  fupé- 
rieure  de  l’os  du  métatarfe  du  fécond  orteil.  11  forme 
en  fe  dilatant  un  ventre  allez  confidérable  peu  au-delà 
de  fon  origine.  11  s’infere  dans  l’os  extérieur  féfâmoi- 
de  du  grand  orteil. 

Son  ufage  eft  d’approcher  ce  doigt  des  autres.  Douglas. 

Il  y a pluficurs  autres  mufcles  qui  portent  la  qualité  d ’Ad- 
dutleurt , relativement  à différentes  parties  ; on  en  par- 
lera fous  leurs  noms  particuliers. 

A D E 

ADEC.  Lait  tourné , ou  babeurre.  Ruland.  Johnson. 

ADECH.  Spiritum  interdis  agentem  dijfriüionis  causa 
adech  vocare  foito,  dit  Paracclfe.  Celui  qui  a traduit 
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ce  palTage  de  Paracclfe,  entend  par  adech , l’homme 
invifiblc,  intérieur,  ou  cette  partie  de  l’homme  qui 
reçoit  les  formes  8c  les  idées  des  chofcs  qui  font  fuu- 
mifes  aux  fens  de  l’homme  extérieur. 

Ruland  dit  qu’adech  c’eft  l’homme  intérieur  8c  invifi- 
blc , ordonnant  8c  formant  le  plan  de  tout  ce  que 
l’homme  vifiblc  8c  extérieur  exécute  ou  imite  avec  fes 
mains. 

Tout  homme  fenfé  fe  fèroit  fervi  du  terme  familier  d’c£ 
prit  ou  d’amc  : mais  les  enthoufiaftes,  les  alchy  milles  & 
les  fous  fe  croiroient  deshonorés , s’ils  avoient  parlé 
comme  les  autres  hommes. 

ADECTOS.  *A/i,rM,  d’*  privatif,  8c  mordre.  On 
donne  cette  épithete  aux  remèdes  qui  calment  les  dou- 
leurs , ou  qui  diflipent  les  fenfations  fàchcufcs  eau  fées 
par  des  humeurs  ou  des  remedes  trop  acres.  Castelli 
d’après  Tjraqubau. 

ADEDENTES.  Phagedxniques  ou  rougeurs.  Il  fe  dit 
des  ulcères.  V oyez  Phagedsna.  Castelli. 

AI)  H EM  EST.  Aiohonec,  ou  Alhohonec.  C’eft,  félon 
Ruland  , une  lame , lamina,  un  plaque  de  métal. 

ADELOS.  '*/•>„,  d'“  privatif , 8c  de  /*„  , évident  ; tnévi- 
dent,  infenjible.  •/■»«  , cç  font  des  chofès  qui  font 

fournies  aux  fens  quand  elles  paroiflènt , mais  qu’on 
n’apperçoit  point  alors.  Ainfi  leur  évidence  eft  mo- 
mentanée, ce  que  le  terme  défipne.  Il  eft  de 
l’invention  des  Empyriqucs.GoRRxus  d apres  Galien. 

ADELPHIA.  d’ , édité.  C’eft  ûafi qu’Hippocrate 

appelle  les  maladies  qui  ont  du  rapport  les  unes  aux 
autres. 

ADELPHIXIS,  *•/,., ,fn,  dérivé  d’i /.»»«,  ainfi  qu 'Adel- 
phia.  C’eft  l’analogie,  le  rapport  ou  la  fimilinidc  que 
certaines  maladies  du  corps  ont  les  unes  avec  les  au- 
tres ; ou  la  liaifbn  , la  fymphatic , la  confpiration  qui 
règne  entre  certaines  parties.  Hippocrate.  Fœnus. 

ADEMONIA.  'a d’-  privatif , 8c  /«■>«,  génie,  di- 
vinité , fort.  Hippocrate  fe  fert  quelquefois  de  ce  mot 
pour  défigner  l'anxiété,  l’inquiétude  extrême,  8c  le 
mal-aifc  cruel  dans  Icfquels  fe  trouve  fouvent  un  ma- 
lade, furrout  dans  les  maladies  aigues.  Hippocrate 
regarde  cet  état  comme  un  fymptomc  de  certaines  af- 
fedions  hiftériques , dans  le  petit  traité , De  hit  qux  ad 
virginem  JpeÜant. 

ADr.N  ,"a/.,  , une  glande.  Voyez  GUndula. 

ADENIOS,  ’A/.wAi , d’* privatif,  8c  de  .••»« , confeil  ; im- 
prudemment , fans  attention , fans  foin , fans  jugement. 
Fœ'ius  d’après  Galien  8c  Hesychius. 

ADENOÏDES.  ’A/«*./»,,  de  «•»,  glande , 8c  h/u,  fem- 
blablc.  Glanduleux,  gland iformes  ; épithete  que  l’on 
donne  auxProftates.  Voyez  Proftau, Castelli. 

ADENOSUS  ABSCESSUS.  C’eft  une  tumeur,  dure, 
crue  , fort  Icmblablc  à une  glande,  8c  difficile  à ré  fou- 
dre. Castelli  d’nprcsMARe  Aurele  Severinus. 

ADEPHAGIA.  Voyez Addnhagia. 

ADEPS.  Graijfe.  C’eft  une  huile  animale , contenue  dans 
la  membrane  adipeulè , ou  dans  la  membrane  cellu- 
lcufe,  comme  Boerhaave  l’appelle.  Ce  n’cft  pas  une 
membrane  fimple  , mais  un  tiffii  de  pluficurs  feuillets 
membraneux,  attachés  inégalement  lesuns  aux  autres, 
de  diftancc  en  diftancc,  de  forte  qu’ils  forment  quan- 
tité d’intcrfticcs  plus  ou  moins  étendus  qui  communi- 

. quent  enfemble.  On  donne  à ccs  interftices  le  nom  de 
cellules,  Sc  ce  qui  eft  compofé  de  telles  cellules,  eft 
appcllé  rifiù  cellulaire. 

L'épaifièur  de  la  membrane  adipeufe  n’eft  pas  égale  par- 
tout le  corps  , 8c  dépend  de  la  pluralité  des  feuillets 
qui  la  compofcnt. 

Ce  tifiu  feuilleté  ou  cellulaire , eft  fort  adhérent  à la 
peau  , s’infinue  entre  les  mufcles  en  général , entre 
leurs  fibres  en  particulier , 8c  communique  même 
avec  les  membranes  qui  tapiffent  l’intérieur  du  bas- 
ventre  8c  de  la  poitrine. 

Cette  ftruéhirc  clt  évidemment  démontrée  tous  les  jours 
parles  bouchers;  lorsqu’ils  fouillent  l’animal  nouvel- 
lement tué , ils  gonflent  non-feulement  la  membrane 
adipeufe  ; mais  le  vent  fe  répand  même  dans  les  inter- 
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ftices  des  mufclcs , pénètre  jufqu’aux  vifccrcs , & y 
produit  partout  une  efpccc  d’emphyfeme  artificiel. 

Ces  intcrltices  cellulaires  font  comme  autant  de  petits 
facsoufachcts  remplis  d’un  fuc  huileux,  onctueux  , 8c 
plus  ou  moins  fermes  ou  coulans,  que  l'on  appelle 
graifle , 8c  dont  le  plus  ou  le  moins  de  fermeté  dépend 
non-feulement  de  la  confiftance  particulière  de  ce  fuc  ; 
mais  auflî  de  l’étendue  ou  de  la  nui  telle  des  cellules 
plus  OU  moins  divifées  Se  fubdivifecs. 

Tout  le  monde  fai»  que  l’illuftre  Malpighy  a beaucoup 
travaillé  Li-deflùs;  que  dans  les  oifeaux  8c  dans  les  gre- 
nouilles , dont  les  vifeeres  8c  les  vaifTeaux  font  trans- 
parent , il  a enraevu  une  efpece  de  conduit  adipeux  ou 
graiflcux  ; & qu’en  preffant  ces  conduits , il  a obfervé 
des  gouttes  huileufes  rouler  diftinâemcnt  dans  les  pe- 
tites ramifications  de  la  veine-porte. 

La  fabrique  du  favon , la  composition  de  l’onguent  nu- 
tritum , lesdifférens  mélanges  des  huiles  avec  des  li- 
queurs falincs  8c  acides , donnent  quelque  idée  de  la 
formation  de  la  graille  dans  le  corps  humain  : mais 
l’organe  qui  la  féparc  de  la  malle  du  fang , & dont 
il  s agit  principalement  ici  , n’eft  pas  encore  allez 
connu. 

La  graijft  aa  matière  graifieufe  cft  plus  coulante  dans  les 
vivans  que  dans  les  morts  : on  voit  qu’elle  le  fond  par 
la  chaleur  des  doigts  en  la  maniant , 8c  que  ce  (ont 
en  partie  les  facs  membraneux  qui  l’empêchent  de 
couler.  Pour  l’en  faire  fortir  entièrement , on  met  le 
tout  dans  un  vaifleau  fur  le  feu.  Alors  les  facs  cellu- 
laires crèvent»  8c  fê  ramaflenten  formede  pelottcs  ir- 
régulières, qui  nagent  dans  la  vraie  graifle  ou  fubftan- 
cc  huileufe , fondue  8c  coulante. 

Cette  matière  ou  fuhftance  s’amaflê  Sc  augmente  par  le 
repos  & la  bonne  chere  : elle  diminue  & fc  confirme 
par  la  fatigue  , 8c  parle  peu  de  nourriture.  On  conçoit 
allez  cct  effet  par  rapport  aux  alimens.  Il  n’eft  pas 
moins  aifé  de  concevoir  que  le  repos  continuel  8c  une 
vie  oifivcla  rendent  moins  coulante,  8c  par conféquent 
capable  d’embarraffer  le  partage  de  la  tranfpiration  cu- 
tanée , & d’empêcher  la  déperdition  naturelle  qui  le 
fait  par-là. 

La  fatigue  au  contraire  la  met  en  fonte  , 8c  la  fait  peu  à 
peu  accompagner  la  matière  de  la  tranfpiration  cuta- 
née hors  du  corps.  On  croit  qu’elle  rentre  dans  la 
malle  du  fang  par  les  veines  capillaires  quand  la  nour- 
riture manque , & qu’elle  y fupplée  jufqu’i  un  certain 
degré. 

On  explique  par-là  les  longues  abftincnccs  de  certains 
animaux  : mais  il  me  femble  que  le  fôul  empêchement 
de  la  difiipation  cutanée  par  le  repos  continuel , & l’in- 
aflion  de  ccs  animaux,  y a bonne  part. 

La  différence  de  l’épaiflêur  de  la  membrane  adipeufe  cft 
déterminée,  & fc  remarque  allez  régulièrement  en  cer- 
tains endroits  du  corps,  tant  pour  l'agrément , que  par 
rapport  à l’utilité. 

Elle  cil  plus  confidérablc  aux  endroits  où  les  intcrfticcs 
des  mufcles  auraient  lailté  des  creux  8c  des  vuides  très- 
dcfagréables , lefquelsfont  remplis  & comme  tampon- 
nés par  cette  matière  graifieufe,  qui  en  même-tems 
foulevc  la  peau , 8c  lui  donne  une  certaine  forme  agréa- 
ble & proportionnée. 

L'embompoint  ordinaire , comparé  avec  la  maigreur  ex- 
trême , ou  un  cadavre  dépouillé  de  fa  graijft  par  la 
diflcction , furtour  le  vifâge , font  afTez  la  preuve  de  ce 
que  je  viens  de  dire. 

Dans  quelques  endroits  du  corps , elle  fert  de  couffinct  & 
de  matelas , comme  aux  fcilcs , où  les  feuillets  8c  les 
cellules  font  en  grand  nombre.  Dans  d'autres  parties, 
cette  membrane  n'a  point  de  feuillets , ou  en  a peu , 8c 
par  conféqucnt  a peu  de  graijft, ou  n’en  a point  ; par 
exemple,  au  front,  aux  coudes, &c. 

Il  y a des  endroits  où  fon  épaifTcur  paraît  comme  étran- 
glée , ou  entrecoupée  par  un  rétréciflement  naturel  en 
forme  de  pli  , comme  dans  celui  qui  fépare  l’prriere- 
menton  d’avec  le  col,  & dans  celui  qui  diftinguc  les 
fcilcs  d’avec  le  refte  de  la  cuifle.  On  û voit  quclquc- 
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fois  entièrement  enfoncée  , & en  quelque  maniéré 
percée  par  une  cfpece  de  point  ou  de  folfette , com- 
me cela  paraît  dans  le  nombril  des  perfonnes  grafTes. 

Ces  enfonccmens  & ccs  plis  ne  s'effacent  jamais,  quel- 
que cxccfiif  embompoint  que  l’on  acquicrrc , parce 
qu’ils  font  naturels  , & dépendent  de  la  conformation 
particulière  de  la  membrane  grailTcufc,  dont  les  feuil- 
lets manquent  dans  ccs  endroits. 

La graijft  ou  matière  grailfcufc,  cft  d’une  grande  utilité 
par  rapport  aux  mufclcs  , qu’elle  entretient  dans  une 
fbuplclltf  nécclfaire  à leurs  actions , & dont  elle  empê- 
che ou  adoucit  en  quelque  maniéré  les  frortemens 
mutuels.  Cct  ufage  eft  à peu  près  fcmblable  à celui 
de  la  matière  onchieufe  ou  fynoviale  qui  fe  trouve  dans 
les  articulations. 

Enfin cctt cgraijfe,  comme  une  fubftancc  huileufe,  allez 
liquide  dans  fon  état  naturel,  peut  encore  fervir  de 

3uelque  défenfc  contre  le  froid  , qui  fait  fouvent  plus 
’imprefiion  fur  les  perfonnes  maigres  que  fur  les  per- 
fonnes  gralles.  C’eft  ainfi  que  pour  fc  rendre  moins 
fênfible  à la  rigueur  de  l'hiver , 8c  pour  prévenir  les  an- 
gclures , les  voyageurs  fe  frottent  les  extrémités,  fur- 
tout  les  piés  avec  des  huiles  fpiritueufes , comme  celle 
de  térébenthine,  &c. 

Cette  marte  graifieufe  qui  fert  de  tégument  8c  d’envelop- 
pe générale  au  corps  humain , eft  différente  de  celle 
qui  fê  trouve  dans  le  bas-ventre, dans  la  poitrine,  dans 
le  canal  de  l’épine  du  dos  , dans  les  articulations  des 
os , 8c  dans  les  os  mêmes. 

Mais  la  différence  de  toutes  ces  malfcs  particulières  de 
gf&ffè  confifte  principalement  dans  l'épailTeur  ou  la 
hneflè  des  pellicules , dans  la  largeur  ou  la  petiteffe 
des  cellules , dans  la  confiftance  ou  la  fluidité , comme 
auflî  dans  le  plus  ou  moins  de  fubtilité  de  la  matière 
onchieufe.  W m slow  , Exptf.  Anat. 

A cette  expofition  anatomique  de  la graijft,  j’ajouterai  ce 
que  le  célébré  Leuvenhoek  en  adit. 

Apres  mes  découvertes  fur  la  circulation  du  fâng,  après 
m’être  apperçu  que  je  ne  pouvois  pas  trouver  les  der- 
nières extrémités  des  vaifTeaux  fânguins,  je  me  mis  i 
rechercher  la  formation  des  particules  de  la  graijft} 
car  je  ne  penfois  point  qu’elles  fuflent  féparées  du 
fang . 8c  qu'elles  vinflènt  des  vaifleaux  fânguins.  Mais 
ayant  bietwôt  remarqué  que  les  membranes  propre- 
ment dites,  ne  font  autre  chofe  que  de  très -petits 
vaifleaux;  & conjecturanr  qu’ils  avoientété  faits  pour 
la  nutrition  feule  des  parties , & qu’il  n’y  avoit  point 
de  circulation  dans  ccs  vaifleaux , j’imaginai  que  la 
matière  que  nous  appelions  graijft , y étoit  portée, 
lorfquc  la  nourriture  deftinec  aux  parties  du  corps 
étoit  trop  abondante,  & qu’elle  étoit  contrainte  d’en 
fortir  lorfqu 'ils  étoient  trop  pleins;  car  toutes  les  par* 
ticulcs  de  la  graijft  font  renfermées  dans  de  petites 
cellules , comme  je  l’ai  obfervé. 

11  me  parait  beaucoup  plus  raifonnablc  d’expliquer  ainfi 
l'origine  de  la  graijft,  que  de  la  faire  venir  des  vaif- 
feaux  fânguins.  Mais  quelle  cft  la  formation  des  par- 
ticules de  la  graijft,  qui  font,  ainfi  que  je  l’ai  remar- 
qué , des  globules  allez  gros  compofés  d’autres  glo- 
bules plus  petits  ? C’eft  ce  qui  ne  m’eft  point  encore 
connu.  Je  ne  peux  non  plus  déterminer  l’origine  de  ce* 
vaifleaux  qui  conftitucnt  ce  que  nous  appelions  mem- 
brane, ni  leur  commencement,  ni  la  manière  dont  la 
graijft  y eft  apportée. 

Un  morceau  de  b<zuf  enveloppé  dans  un  morceau  de  pa- 
pier étoit  refté  dans  un  tiroir  pendant  près  de  quatre 
ans,  lorfqu’il  me  tomba  fous  la  main.  Je  le  trouvai 
couvert  en  plufieurs  endroits  d’une  membrane.  J'en 
coupai  quelques  particules , ainfi  que  de  la  membrane 
qui  y étoit  attachée , Se  j’obfcrvai  aux  environs  de  la 
membrane  fèize  ou  dix-huit  petits  filets  nerveux,  qui 
dans  le  dcflcchcmcnt  de  la  chair,  s’étoient  tellement 
refferrés  enfcmble , qu’ils  étoient  à peu  près  deux  fois 
auflî  longs  que  larges  ; Sc  j’apperçus  trcs-dillindc- 
ment  dans  quelques-uns  les  vaifleaux  qui  font  dans  le  a 
nerfs. 
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Ces  petites  fibres  nerveufes  étoient  renfermées  dans  une 
cipccc  de  demi-ccrde  qui  les  féparoit  de  leurs  fibres 
mufculeufes  ; & ce  demi-cercle  étoit  formé  par  un 
rang  de  petites  fibres  tendineufes  , dont  chacune  étoit 
prcfquc  deux  fois  atiffi  forte  qu'un  poil  de  barbe.  Je  vis 
au-delà  de  ces  petites  fibres  tendineufes , les  fibres 
mufculeufes  qui  avoient  été  coupées  tranfverfallemcnt; 
& j’apperçus  dans  cette  partie  du  demi-cercle  difftren- 
tes  ouvertures , qui  me  parurent  au  microfcopc  alfcz 
grandes  pour  recevoir  des  grains  de  chenevi  : on  au- 
rait pu  prendre  ces  ouvertures  pour  des  vaififeaux , fi 
elles  n’avoient  pas  été  raflcmblécs  en  fi  grand  nom- 
bre. Mais  en  confidérant  que  les  nerfs  font  ordinaire- 
ment couverts  de  particules  graifieufes , je  conclus  que 
ces  ouvertures  n’étoient  point  des  vaifièaux , mais  de 
fimplcs  particules  graifieufes  ; ce  que  je  vérifiai  en  les 
coupant  : car  alors  je  vis  que  les  mites  avoient  rongé 
l’intérieur  des  globules  graifieux  ; qu’il  ne  refloit  plus 
que  l’écorce  des  globules , Sc  que  toutes  ces  ouvertu- 
res étoient  formées  par  ces  écorces.  Sans  cette  occa- 

' fion  fmguliere  , je  ne  ferais  peut-être  jamais  parvenu 
à m’alTurerdc  l’exiflence  de  ces  écorces  , par  la  raifon 
que  la  chaleur  les  détruifoit  en  difiolvant  la  graillé 
qu’elles  contenoient. 

J’ai  dit  il  y a long-tems  que  la  matière  que  nous  appel- 
ions farine»  ou  fleur  de  froment,  de  ris , d’orge  , d’a- 
voine , 8c  de  toutes  fortes  de  grains  , étoit  enfermée 
dans  de  petites  capfules  » & que  ces  capfules  étoient 
féparées  les  une*  des  autres  par  de  petites  membranes 
qui  font  extrêmement  fines  dans  le  froment.  Dans 
l'examen  que  j’ai  fait  fur  le  boruf  & fur  le  mouton,  de 
la  partie  qu’on  appelle  périofte,  j’en  ai  plufieurs  fois 
détaché  de  petites  particules  pour  les  confidércr  au 
microfcopc  ; j’ai  pareillement  placé  quelques  - uns 
des  globules  de  la  graiffe  fur  un  verre  bien  tranfpa- 
rent;  & j’ai  tenu  ce  verre  fur  un  charbon  ou  à la  flam- 
me d’une  chandelle,  jufqu’icc  que  tous  les  globules 
fufient  diflous  8c  réduits  en  une  matière  liquide  ; de 
Ibrtc  que  non-feulement  la  graijfe  contenue  Ibus  la 
pellicule  de  ces  globules  étoit  fondue , mais  la  pellicu- 
le même.  Je  me  mis  fur  le  champ  à examiner  cette  ma- 
tière fluide  ; 8c  j’apperçus , en  la  confidérant  avec  beau- 
coup d’attention  , lorfque  la  graille  fondue  fut  refroi- 
die , que  les  globules  graillcux  contenoient  diffé- 
rentes fortes  de  matière  ; je  vis  une  multitude  incon- 
cevable de  particules  coagulées  d’une  petit  elle  infinie; 
& le  refte , dont  l’amas  de  graiffe  que  je  confidérois 
étoit  compofé,  formoit  une  furfacc  douce  8c  égale. 
Je  cherchai  enfui  te  à connoître  s’il  n'y  aurait  point 
dans  un  globule graiflëux  différentes  cellules,  de  mê- 
me que  dans  les  graines  8c  les  fèmenccs:  mais  je  ne  pus 
jamais  parvenir  à cette  découverte,  qui  ne  parait  pas 
fe  pouvoir  faire  avec  les  yeux.  Ainfi  nous  n’aurons  ja- 
mais là-dettus  que  des  conjectures. 

Revenant  en  fuite  à l’cxamcn  de  ces  globules  de  graillé 
coagulés,  dont  plufieurs  fe  réunifient  pour  former  une 
bulle;  je  crus  y voir  à plufieurs  reprifes  une  trace  ou 
future  tranfparente , telle  que  celle  que  j’avois  obfer- 
vée  dans  les  globules  de  farine  de  froment  Sc  d’autres 
grains. 

Je  me  fuis  donc  imaginé  ; car , je  conviens  ne  m’en  être 
jamais  convaincu  par  mes  yeux , que  chaque  particule 
grailïèufè  étoit  divifée  en  différentes  petites  cellules , 
telles  que  celles  qu’on  voit  dans  les  fcmenccs  ou  les 
fruits  des  plantes. 

J’avois  écrit  ces  chofes  , lorfqu’on  m’avertit  que  mon 
Boucher  avoit  tué  un  mouton  d’une  groflfeur  extraor- 
dinaire, qu’il  pefoit  cent  quarante  livres,  fans  la  graif- 
fe qu’il  en  avoit  tiré  immédiatement  après  l'avoir  tué, 
dont  il  y avoit  cinquante  livres , enforte  que  le  mou- 
ton pefoit  en  entier  cent  quatre-vingt-dix  livres. 

Je  peu  fai  que  la  graifTc  de  ce  mouton  pourrait  être  d'un 
grain  plus  gros  que  celle  des  moutons  ordinaires  ; car 
j’avois  remarqué  plufieurs  fois  que  plus  un  bœuf  étoit 
gros,  plus  gro!T«  étoient  les  particules  graifièules  dont 
j’ai  parlé.  Je  me  fis  donc  apporter  un  morceau  de  cel- 
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le  qui  enveloppe  les  rognons  : Sc  comme  il  n’y  a per- 
fonne  qui  connoiffe  la  contexture  de  ces  particules  . 
parce  qu’il  n’y  en  a pas  deux  de  la  même  figure  ; ces 
particules  variant  de  forme  8c  de  figure , félon  la  com- 
preflion  de  ce  qui  les  environne  ; j'en  ai  fait  repréfen- 
ter  quelques-unes,  telles  qu’on  les  voif  entre  A , B,  C, 
D , planche  III.  fig.  1. 

Lorfque  nous  trouvons  de  ces  amas  de  particules  de 

Ê rai  fie , comme  j’en  ai  fouvent  remarqué , dans  lefquela 
s particules  font  quatre  fois  plus  grottes  qu’elles  n’ont 
coutume  d’être  : j’imagine  que  ces  particules  ne  font 
point  forties  d’un  feul  vaifleau  adipeux  ; mais  que  ce 
vaifièau  le  fubdivifoit  en  ramifications  ; 8c  ces  ramifi- 
cations en  d’autres,  8c  quec’cfl  des  particules  fournies 
par  ccs  différentes  ouvertures,  que  l’amas  en  queilion 
sert  formé,  amas  qui  rcttcmblc  par  la  cohéfion  des 
particules  à une  grape  de  raifin. 

Je  coupai  le  morceau  de  graifiè  de  mouton,  en  plufieurs 
morceaux  les  plus  petits  qu'il  me  fut  pofliblc.  Je  mis 
ccs  petits  morceaux  de  graillé  fur  différentes  plaques 
de  verre , que  j’expofài  à la  chaleur  fur  un  charbon , 
jufqu’i  ce  qu’ils  fufiènt  fondus.  Audi  tôt  que  je  me 
fus  apperçus  qu’ils  l’étoient,  je  me  mis  à les  exami- 
ner avec  un  verre  qui  grofiittoit  les  objets.  Je  vis  alors 
des  pellicules , ou  enveloppes  membraneufes  des  glo- 
bules graifieux  difperfécs  parmi  les  particules  degraifiè 
fondues  ; & dans  ccs  particules , on  ne  rcmarquoit  au- 
tre chofcqu’une  matière  limpide,  environnée  de  pe- 
tites bulles  d’air.  Mais  lorfque  la  graiffe  fut  figée , je 
n’apperçus  plus  qu’un  trcs-pctit  nombre  de  membra- 
nes, parce  qu’dlcs  étoient  couvertes  des  particules  de 
graillé  dont  elles  étoient  remplies  auparavant. 

J’ai  fait  repréfenter,  Planche  Ill.fig.j.  quelques-unes  de 
ccs  pellicules  de  globules  graifieux,  entre  E , F,  G,  H. 
Dans  l’oblèrvation  dont  je  viens  de  parler  , je  fixai 
attentivement  mes  yeux  fur  les  particules  graifieufes 
de  mouton  qui  avoient  été  fondues  , 8c  qui  s’étoient 
encore  coagulées  ; & je  ne  pus  m’empêcher  de  recon- 
nolcre  que  ccs  particules  graifieufes  qui  étoient  d’une 
petitefle  extrême  , étoient  analogues  à la  matière  in- 
térieure, dont  quelques-unes  des  plus  petites  fcmen- 
ccs font  pleines  ; & je  remarquai , lorfque  le  tems  étoit 
beau , 8c  le  jour  fort  clair,  quelque  tranfparence  dans 
quelques-unes  de  ces  particules  dont  la  petitefle  étoit 
extrême. 

Je  coupai  derechef  de  petits  morceaux  de  graiffe  ; ils 
étoient  fi  minces , que  la  pefanteur  de  cinq  ou  fix  cn- 
femble  de  ces  morceaux  n’alloitpasà  un  grain.  Je  lé* 
mis  dans  un  pot  d’eau  chaude,  à deflein  d’éprouver  fi 
je  ne  parviendrais  pas  par  ce  moyen  à quelqu’autre 
découverte  fur  les  petites  particules  de  graillé  : mais  ce 
fut  en  vain.  J’en  vis  feulement  flotter  fur  l’eau  quel- 
ques-unes des  plus  petite*.  Elles  avoient  la  forme 
jphérique;  8c  la  plus  grotte  l’étoit  moins  qu’un  très- 
petit  grain  de  fable.  Je  mis  ccs  particules  fur  une  pla- 
que de  verre,  Sc  les  examinant  au  microfcopc , j’y  re- 
marquai très-diftinélemcnt  la  figure  dont  j’ai  parlé  plus 
haut  ; mais  j’en  vis  i la  vérité  quelques-unes  qui  n’a- 
voient point  cette  figure.  J’cn  choifis  une.  Je  la  mis 
fur  la  main  de  mon  Peintre  ou  de  mon  Dcflinateur; 
je  lui  commandai  de  la  repréfenter  telle  qu’il  l’obfèr- 
voit  ; & cette  particule  coagulée  dans  l’eau , dont  la 
figure  n’cfl  pas  tout-à-fait  la  même  que  la  figure  des 
particules  fondues  au  feu,  eft  une  de  celles  qu’on  voit 
entre  les  lettres  I , K,  L,  M.  Planche  III.  fig-  1. 

Au  relie , il  faut  remarquer  que  dans  cette  expérience , 
toutes  les  particules  ne  font  pas  fondues  , toutes  ne 
font  pas  détachées  par  l’eau , 8c  coagulées  fur  fa  furface 
en  globule*,  les  uns  plus  grands  8c  les  autres  plus  pe- 
tits. Si  l’on  prend  les  relies  de  petits  morceaux  de 
grailTe  qui  flottent  fur  l’eau,  8c  qu’on  les  examine  au 
microfcopc  ; on  s’appercevra  qu’il  y a un  grand  nom- 
bre de  particule*  graifièules , qui  n’ont  fouffért  prefi 
qu’aucune  altération  , 8c  qui  y font  tout  entières  : 
au  lieu  feulement  qu’elles  étoient  d’abord  polies  Sc 
unies  fur  leur  furface;  ailes  font  alors  inégales  8c  an- 
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guleufes;  enforte  qu’on  feroit  tenté  de  croire  qu’il  y 
o des  particules  de  deux  elpcces  dans  la  graille , & que 
l'une  lé  fond  plus  ai/c ment  que  l’autre. 

Pour  tirer  ces  j articules  de  graille  fondue  hors  de  l’eau, 
fans  les  altérer,  je  me  fervois  d’un  verre  rond  , avec 
lequel  j’écumois  la  furfacc  de  l’eau.  Par  ce  moyen  , 
uelques-unes  des  particules  s’y  attachoient.  Je  fis  fon- 
re  derechef  quelques-unes  des  particules  qui  s’étoient 
coagulées  fur  la  furfacc  de  l’eau , en  les  mettant  fur  un 
charbon  . telles  qu’elles  étoientau  fortir  de  l’eau.  Et 
lorlqu’clles  furent  coagulées  pour  la  féconde  fois,  je 
les  examinai  au  microfcope,  8c  j’en  trouvai  les  parti- 
cules plus  petites  encore  que  celles  que  j’avois  tirées 
de  l’eau. 

Dans  cette  dernière  opération , je  vis  avec  étonnement 
le  nombre  inconcevable  de  veines  3c  de  membranes 
difpcrfécs  dans  la  graille,  3c  la  multitude  prodigieufe 
de  particules  dcgraiflèféparécs  qui  font  contenues  fous 
leurs  différentes  membranes.  M 

Apres  cette  obfervation,  je  me  fis  apporter  le  quartier  de 
derrière  d’un  agneau  , fur  lequel  étoit  étendu  cette 
membrane  qu’on  appelle  la  cocflè.  Je  coupai  quelques 
petits  morceaux  de  ccttc  membrane . fur  laquelle  il  y 
avoir  très-peu  de  grailfe,  8c  je  l’examinai  au  micros- 
cope. Je  remarquai  que  par-tout  où  il  n’y  avoit  qu’un 
très -petit  nombre  de  particules  contenues  entre  les 
membranes  , elles  avoient  une  figure  plus  fphérique 
que  dans  les  endroits  où  elles  étoient  en  grand  nom- 
bre ; je  vis  des  places  où  clics  étoient  applatics  & 
rompucs.ee  que  j'attribuai  à la jpreflion  que  la  main 
du  boucher  pourroit  avoir  faite  fur  ccs  endroits.  Elles 
étoient  tellement  altérées  dans  d’autres  endroits  qu’il 
n’en  rertoit  que  les  pellicules. 

Je  m'aperçus  toutefois  que  les  particules  de graijfe  avoient 
fur  elles  la  même  trace , ou  p our  mieux  dire  , la  même 
future  que  celle  que  j’avois  remarquée  dans  les  globu- 
les de  la  fleur  de  froment  ; ce  qui  acheva  de  me  confir- 
mer dans  l’opinion  que  les  globules  de  grailfe  pou- 
voient  être  féparés  en  tout  ou  en  partie  de  l’efpece  d’é- 
corce qui  les  environnoit,  en  écartant  la  future , fans 
rompre  cette  écorce. 

Jepnflâi  enfuite  J l’examen  des  membranes  déliées  qui 
cnvcloppoicnt  les  particules  de  graillé,  8c  les  confidé- 
rant  au  microfcope  , je  remarquai  que  les  particules 
de  graillé  avoient  donné  une  figure  Iphérique  aux 
membranes  : cette  figure  approenoit  en  quelques  en- 
droits de  l’exagone  ; 8c  dans  d’autres  elle  étoit  tout-i-  . 
fait  elliptique.  Cette  obfervation  me  fit  un  vrai  plai- 
fir. 

Je  pris  un  poiflon  plat  que  nous  appelions  Ptaife.  J’en- 
levai la  graijfe  qui  étoit  attachée  aux  vai fléaux  8c  aux 
arrêtes , 8c  je  l’examinai  au  microfcope.  J’en  trouvai 
les  particules  de  différentes  grofléurs.  Les  unes  étoient 
fi  petites,  que  je  jugeai  que  cinquante  auroient  eu  pei- 
ne à former  un’gros  globule  de  graijfe.  J’y  apperçus 
toutefois  la  même  future  que  dans  les  fleurs  de  ces  pe- 
tites levés  blanches  , que  nous  appelions  fèves  Fran - 
pifes. 

On  m’apporta  enfuite  de  la  graijfe  d’une  perche,  qui 
pouvoir  avoir  neuf  ou  dix  pouces  de  long.  J’en  pris, 
un  peu  que  j’examinai  au  microfcope  ; mais  je  n’y  pus 
diftirgwcr  acs  particules , ni  ces  traces  ou  futures  que 
j’avois  vues  fi  diftinclcmcnt  dans  la  graijfe  du  Plaife , 
qui  n’eft  qu’un  très-petit  poiflon. 

La  graijfe  de  perche  ayant  demeuré  une  heure  ou  deux 
fur  la  plaque  de  verre , je  l’oblérvai  derechef  ; je  rti’ap- 
perçus  que  les  particules  en  étoient  devenues  plus  pe- 
tites , & que  la  pellicule  de  ces  particules  qui  étoit  en- 
core couverte  de  quelques  autres  particules  plus  peti- 
tes ; étoit , pour  ainfi  dire , plilféc  ou  ridée  , 8c  que  la 
graijfe  qui  en  étoit  fortie , étoit  fi  fluide  8c  fi  tranlpa- 
rente  qu’on  ne  pouvoit  plus  y diftingucr  de  parties. 

Cette  obfervation  me  fit  penfer  que  les  globules  graif- 
feux  pourroient  bien  être  percés  d’un  orifice  ou  d’un 
trou , par  lequel  la  graijfe  fortiroit  en  tout  tems  , ou 
du  moins  toutes  les  fois  que  les  autres  parties  dupoif- 
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fon  auroient  befoin  de  nourriture  ; 8c  que  cette  effu- 
fion  de  la  gr^è  n’éxigeoit  point  que  la  pellicule  de* 
globules  s entrouvrit  & lé  féparàt  ; il  cft  confiant  que 
quand  les  crufs  de  la  perche  augmentent  en  groflèur, 
la  perche  diminue  de  grailfe,  8c  qu  U peine  remarque- 
t-on  de  \»  graijfe  dans  les  inteftins  de  ce  poiflon , lorf- 
que  fes  au  fs  ont  toute  leur  groflèur. 

Quant  aux  principes  de  la  graijfe , elle  eft  compose 
d’une  petite  portion  de  terre  unie  avec  le  principe 
inflammable , un  fcl  acide , 8c  de  l’eau , félon  ce  qu’en 
a dit  M.  Geoffroy,  qui  ajoute  que  fi  l’huile  d’olive  8c 
l’cfprit  de  nitre  mêlés  enfemble , font  mis  en  digeftion, 
il  en  réfultera  une  fubftance  fort  femblable  i la graije 
des  animaux. 

Cela  confirme  ce  que  j’ai  dit  à l’article  acide , fi# l’in- 
flammabilité des  huile*  des  animaux.  Voyez  l'article 
yicid:/m. 

Quant  à l’ufagc  de  la graiffe dans  la  Médecine, Quincy, 
après  avoir  parlé  de  celle  d’oie , de  chien  , d’homme, 
8c  d’ours  , dit  qu'on  s en  fert  pour  mûrir,  8c  attirer, 
parce  qu’elles  font  d’une  nature  pénétrante  8c  confé- 
quemment  propres  d diflfoudre  & i raréfier  les  humeur! 
contenues  dans  les  tumeurs , & i les  amener  i coction. 
On  leur  attribue  quelques  vertus  fpécifiques  dans  des 
cas  particuliers  ; mais  cela  n'eft  confirmé  ni  par  la 
raifon , ni  par  l’expérience.  Elles  ne  parodient  être 
revêtues  d’aucunes  autres  propriétés  que  de  celles  de! 
fubffnnccs  qui  leur  font  analogues  , à moins  que  ces 
propriétés  ne  foient  déduites  de  leurs  différentes  con- 
finances  8c  de  leurs  différons  degrés  de  volatilité. 

L’Auteur  entend  apparemment  par-li  qu’en  Médecin*, 
on  ne  fait  gucrcs  de  différence  entre  le*  graijfes  : ce- 
pendant fi  l'on  confidere  que  la  graijfe  n’eft  point  une 
îùbftance  homogène  ; mais  une  Iùbftance  compofée 
de  principes  fort  différens  les  uns  des  antres , comme 
la  terre , le  feu , l’eau,  8c  les  Tels  acides  ; fi  l’on  ajout» 
d cela  que  toute aune  petite  portion  de  fels  vo- 
latils alcalis;  on  n’aura  ras  cfc  peine  à concevoir  que 
la  graijfe  d’un  animal  eft  capable  de  produire  un  cflèt 
très-différcr.t  de  celui  de  la  graijfe  d'un  autre  animal; 
8c cela,  félon  le  rapport 3c  la  combinaifon  des  princi- 
pes compofans,  8c  félon  le  plus  ou  moins  dcvolatilité 
des  fels.  Je  croirois  volontiers  que  la  graijfe  des  ani- 
maux qu»  prennent  peu  d’exercice,  & qui  vivert  des 
végétaux,  eft  la  plus  lénitive  8c  la  plus  émolliente, 
8c  que  celle  des  animaux  qui  s’exercent  beaucoup  8c 
qui  vivent  d'antres  animaux  , eft  la  plus  pénétrante» 
la  plus  échauffante  , 8c  la  plus  réfolutive  , parce  que 
dans  ces  animaux,  les  fucs  doivent  être  plus  exalté* 
8c  plus  atténués  que  dans  les  premiers. 

Il  paroît  par-U  qu’il  y a des  vertus  particulières  attribuées 
d des  graijfes  d’animaux , & fondées  en  raifon  : quant 
à l’expérience  , à moins  qu’on  ne  veuille  s’en  tenir 
opiniitrément  à des  théories  & expliquer  par  elles  les 
propriétés  des  chofes  ; on  fera  forcé  de  lé  rendre  à 
celles  qui  ont  engagé  les  hommes  d reconnoltre  8c  i 
attribuer  des  vertus  déterminées  d de  certains  corps, 
dès  le  tems  même  que  la  Médecine  étoit  au  berceau, 
Si  le  Docteur  Quincy  veut  s’en  rapporter  d ce  guide, 
qu’il  doit  regarder  comme  le  feul  qui  foit  fur,  il  con- 
viendra de  la  vertu  particulière  d certaines  graijfes. 

J’aurai  fouvent  occauon  d’appuyer  fur  l’extravagance 
qu’il  y a d contredire  des  faits , parce  qu’on  n’en  con- 
note pas  la  caufe.  Je  vais  donner  un  abrégé  des  pro- 
priétés médicinales  des  graijfes  de  différens  animaux. 

GRAISSE  DES  ANIMAUX. 

Graijfe  de  Cheval. 

La  graijfe  de  Cheval  eft  un  bon  onguent  dans  les  luxa-* 
tions.  Dali. 

De  Bœuf. 

Toutes  les  graijfes  en  général  ont  la  vertu  d’échauffer, 
d’adoucir  8c  ac  raréfier. 
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Mais  celle  de  boeuf,  de  vache  8c  de  veau,  cft  un  peu  afirirt- 
genre.  Dioscoride. 

*Lci  graiffi  de  bœuf  où  le  fuifeft  recommandée  fingulierc- 
ment  dans  les  mortifications  des  inteftins , le  tcncfmc, 
les  ulcères , les  gerçures  des  icvrçs , dans  les  maladies 
qui  tiennent  de  la  goutte  & du  skirrhe.  La graiffi  du 
bulbe  a la  même  venu.  Dali. 

La  graiffe  de  bœqf  cil  émolliente.  On  l’emploie  dans  les 
baumes , les  onguens  , & les  emplâtres.  Elle  calme  les 
douleurs  caufées  parle  froid;  elle  guérit  la  mule,  les 
engelures,  les  gerçures  aux  mains , aux  lèvres,  aux 
mamelles , au  fondement , 8c  c.  Poxet. 

De  Lion. 

La  graiffe  de  Lion  a la  même  propriété  que  la  graiffe  de 
bœufV  Dioscor. 

La  p raifle  de  lion  lavée  & préparée , à la  maniéré  de 
Diofcoride  • guérit  la  douleur  d'oreilles,  en  en  faifan: 
couler  dedans.  C’cft  un  fort  bon  remede  contre  la 
mortification  dont  les  membres  qui  ont  trop  fouffert 
du  froid , peuvent  être  ‘menacés.  Elle  eft  bonne  con- 
tre les  engelures , 8c  même  les  tumeurs  skirrhei/fes. 
Dali. 

D'Eléphant. 

La  graiffi  d’Eléphant  éc&ne  de  ceux  qui  s’cn'font  frotter, 
les  ferpens  8c  les  reptiles  venimeux.  Dioscoride. 

De  Cerf. 

La  graiffe  de  Cerf,  a , félon  Diofcoride  , ainfi  que  la 
graiffe  d’éléphant , la  vertu  d’éloigner  les  reptiles  ve- 
nimeux. • 

Hyppocratcla  recommande  dans  la  compofition  d’un 
pcllâirc , comme  un  émollient.  De  Nat. mul,  L.  I. 

Certe  graiffi  pafle  encore  pour  être  bonne  dans  les  tu- 
meurs endurcies , les  engelures  8c  les  douleurs.  Dali. 

La  graiffi  ou  le  fuif de  cerf,  eft  un  des  plus  puiflàns  émol- 
licns.  Elle  adoucit  8c  relâche  les  callofités , les  con- 
tractions, 8c  les  rumeurs , tant  chancreufes,  que  skir- 
rheufes.  Pomit. 

De  Bouc. 

Hyppoeratc  recommande  \i  graiffe  de  Bouc , comme  un 
bon  émollient  dans  un  peflaire.  De  Nat.  nul.  L.  I. 

La  graiffe  de  bouc  cft  un  peu  aftringcnte.  La  graiffe  de 
enevre  eft  un  puiflânt  diflolvant  ; dto  en  fera  par  con- 
séquent un  bon  topique  dans  la  goutte , fi  on  la  bat  avec 
quelques  gouttes  de  graiffe  de  bouc  8c  du  faffran. 
Dioscoride. 

Le  fuif  ou  la  graiffi  de  chevre  cft  un  puiflânt  réfolutif  ; 
elle  cft  bonne  dans  la  goutte  , 8c  dans  la  ftrangurie  ; & 
elle  calme  les  douleurs  cautèes  par  les  hémorrhoïdes. 
Dali. 

On  tire  d’Auvergne  Sc  des  environs  Je  Lyon  8c  de  Ne- 
vers  , une  grande  quantité  de  fuif  de  chevre;  on  en 
tire  encore  plus  de  celui  de  bouc,  outre  l'ufage  qu’il 
a de  commun  dans  laMcdecineavcc  celui  de  chevre, 
il  eftaufli  propre  à beaucoup  d’autres  chofes. 

Il  faut  qu’il  foit  fcc , d’un  blanc  clair  en  dedans  8c  en  de- 
hors. Il  faut  suffi  prendre  garde  qu’il  ne  fbit  pas  mêlé 
avec  du  fuif  de  mouton , ce  qui  n’cft  pas  aifé  a rccon- 
noître  ; 8c  par  conféqucnt  il  n’en  faut  prendre  que  de 
Marchands  en  qui  l’on  ait  confiance. 

De  Brebis  & de  Mouton. 

Hyppocrate  recommande  dans  la  compofition  d’un  pcf- 
fairc,  la  graiffe  àc  mouton,  comme  un  émollient.  De 
Nat.  mul.  L.  I.  & de  Morb.  mut.  L.  II. 

Le  même  Auteur  dit  que  celle  qui  enveloppe  les  reins 
eft  préférable  1 celle  qu’on  trouve  dans  les  autres  en- 
droits, qu’il  faut  la  mêler  avec  l’élatcrium,  pour  en 
compofer  un  peflaire  qui  provoque  les  règles  De  Morb. 
tnul.  L.  I. 
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Il  Confèille  encore  dans  les  exulcérations  douloureufes 
de  la  matrice,  la  graiffi  de  mouton  bouillie  avec  des 
lentilles  dans  du  vin.  De  Morb.  muLL.  I. 

D dit  ailleurs  qu’un  peffaire  fait  avec  de  la  graiffi  do 
mouton  enveloppée  dans  de  la  laine  , eft  un  puiflânt 
émollient. 

Il  ordonne  la  graiffi  de  mouton  prife  intérieurement 

. pour  prévenir  l’avortcmcnt.  De  his  que  uterum  non  gé- 
rant. 

Elle  eft  bonne  dans  les  douleurs  de  la  goutte.  Diosco- 
ride. 

L» graiffi  de  mouton  bouillie  dans  du  vin  rouge,  arrête 
les  hémorrhagies,  les  diarrhées,  les  dylfcntcries,  8c cal» 
tnc  les  tranchées.  Dali. 

De  Cochon. 

Hvppocratc  confcillc  la  graiffi  de  cochon  bouillie  avec 
des  lentilles  8c  du  vin  dans  les  exulcérations  dolourcu- 
fts  de  la  matrice.  De  Morb.  mul.  L.  I. 

Le  lard  ou  k graiffi  de  cochon  eft  bonne  dans  les  mala- 
dies de  l’utcrus , de  l’anus , 8c  pour  les  brûlures.  Dios- 

CORIDE. 

On  dit  qu’elle  échauffe  moins  que  celle  des  autres  ani- 
maux , & que  par  conféqucnt  elle  vaut  mieux  dans  les 
onguens  rafralchiflâns.  Elle  calme  les  douleurs  invé- 
térées des  an i dilations  8c  des  reins. 

La  graiffi  de  fânglicra  les  memes  vertus,  mais  dans  un 
degré  fupéricur.  Dali. 

D'Afne. 

On  dit  que  la  graiffi  d’inc  rend  les  cicatrice»  de  U mé- 
me  couleur  que  le  rsftc  de  la  peau. 

D'Ours. 

La  graiffi  d’ours  fait  croître  les  cheveux , 8c  elle  eft  bon- 
ne contre  les  engelures. 

La  graiffi  d’ours  échauffe,  amollit  8c  réfout.  Elle  fait 
renaître  les  cheveux;  elle  calme  les  douleurs  aux  join- 
tures, elle  diflipcic  gonflement  des  glandes  parotides, 
8c  les  autres  tumeurs , de  même  que  les  ulcérés  aux 
jambes.  Dali. 

On  fait  venir  la  graiffe  d’ours  de  Suiffc  , de  Savoyc  , 8c 
du  Canada.  Pour  être  de  bonne  qualité  , clic  doit  être 
nouvellement  fondue , grisâtre , gluante , d’une  odeur 
forte 8c défagréable,  d’une confiftancc moyenne;  c’eft- 
â-dire, entre  le  mou  8c  le  dur.ll  fautrejerter  celle  qui 
cft  blanchâtre  8c  dure , étant  mélangée  de  fuif. 

Cette  axonge  ou  graiffe  cft  un  fouverain  remede  pour 
guérir  les  humeurs  froides  Sc  les  rhumatifmcs.  Elle  cft 
aulfi  fort  eftimée  pourappaifer  la  goutte  8c  les  autres 
maladies  de  pareille  nature,  en  en  frottant  la  partie 
affligée.  L’on  y ajoute  quelquefois  dte  l'cau-de-vie cam- 
phrée, 8c  de  l’cfprit  de  vin.  Il  fera  bon  de  faire  des 
frictions  aux  parties  avant  que  de  fc  fcrvirdc  ce  remè- 
de. L’on  s’en  fert  encore  pour  faire  croître  les  che- 
veux, principalement  quand  on  y a incorporé  des  abeil- 
les pulvérifécs  8c  de  l’huile  de  noix. 

A l’égard  du  fuif  d’ours  , nous  n’en  faifons  venir  que 
très-peu  ; il  n’cft  pas  d’un  grand  ufage  en  France  , il 
n’y  a que  ceux  qui  ne  veulent  pas  mettre  le  prix  à U 
graiffi  qui  s’en  fervent.  Pomet. 

Du  Renard. 

La  graiffi  de  renard  eft  bonne  dans  les  maux  d’oreille. 
Dioscoride. 

On  peut  encore  s’en  fervir  dans  les  convulfions , les  trem- 
blcmcns , Sc  les  contrarions  des  membres.  De  même 
que  dans  les  maux  d’oreille,  les  plaies  à la  tête  8c  la 
chute  des  cheveux.  Dals. 

De  Chameau. 

La  graiffi  de  chameau  eft  adouciflânte  , émolliente  Sc  ré- 
folutive  ; on  s’en  fert  dans  les  hémorrhoïdes.  Lem. 

De  Souris. 
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De  Sourit. 

On  vend  à Veni/c  une  pommade  1 un  prix  exceflif  ; elle 
eft  faite  de  graiffe  de  fouris  j on  s’en  /crt  dans  la  chu- 
te des  cheveux. 

De  Chat. 

La  graiffe  de  chat  eft  échauffante  , émolliente  8c  réfoluti- 
ve  ; elle  opere  des  merveilles  dans  les  douleurs  des 
articulations.  Dale. 


De  Chien. 

La  graijfe  de  chien  eft  plus  chaude  qüe  celle  de  la  plu- 
part des  autres  animaux  ; on  l’ordonne  extérieurement 
pour  déterger  & con/blidcr  les  plaies  8c  les  excoria- 
tions. Elle  eft  bonne  dans  la  phtilîe , & pour  dilToudre 
le  fang  coagulé  par  un  coup  ouparune  chute.  On  l’ap- 
plique extérieurement  dans  la  goutte,  & dans  les  maux 
d’oreille.  Elle  guérit  de  la  furdité  8c  de  la  gale.  Bile 
tue  les  lentes  & les  pouls.  Dale. 

De  Loup. 

La  graijfe  de  loup  a les  mêmes  propriétés  que  celle  de 
chien  ; clic  échauffe,  elle  digéré  les  tumeurs  , elle  gué- 
rit les  maladies  des  jointures  , & elle  eft  bonne  dans 
l'inflammation  des  yeux.  Dale. 

On  dit  qu’un  cheval  refufe  d’avancer, C là  bride  eft  frottée 
de  de  loup. 

De  Loutre. 

HoUenis  aflure  que  1 de  loutre  eft  tris-bonne  en 

• fomentation  dans  les  maladies  des  jointures.  Dale. 

De  Htriffon. 

Hartman  donne  la  graijfe  de  hériffon  pour  un  fpécifique 
dans  les  hernies.  Dali.  * 

De  Cheval  marin. 

La  graijfe  de  cheval  marin  appliquée  au  poignet  ou  fur 
1 eftcmac , tempéré  les  accès  de  la  fièvre.  Elle  crt  émol- 
liente 8c  convient  dans  les  maladies  des  nerfs.  Pojiet. 

De  Chamois. 

La  graijfe  de  chamois  eft  recommandée  dans  la  confomp- 
tion  8c  dans  l’cxulcération  des  poumons.  Dale. 

De  Lievre. 

La  graijfe  de  lièvre  appliquée  extérieurement , eft  extrê- 
mement attractive  , furtout  lorfqu’clle  eft  vieille.  On 
dit  qu’elle  fait  fortir  les  épines  qui  font  entrées  dans 
la  peau  8t  dans  les  chairs.  Elle  fait  percer  les  abfcès  , 
8c  calme  le  mal  de  dents.  Dale. 

De  Lapin. 

Lagra;fjje  de  lapin  eft  bonne  dans  les  eontraftions  8c  l’in- 

4.  flexibilité  des  jointures  8c  des  nerfs.  Dale.  (11  veut 

. i apparemment  dire  des  tendons.  1 
* 

De  Caflor. 

La  graijf,  do  caftor  eft  bonne  particulièrement  dans  les 
maladies  de  la  matrice  & dre  nerfs.  On  s’en  fert  auffi 
dans  les  ép.lcpfie, . les  paralyfa  , les  convullions  Sc 
les  apoplexies.  Dale. 

On  fe  fert  de  la  graijfe  de  caftor  en  onguent  dans  la  pa- 
nüyfie , les  convuifions,  les  maladies  hiftériques , K- 
foplcxic  & 1 épilepfic. 

Terni. 


Prenez  une  dent^lhvre  de  graiffe  de 
caflor, 

d’huile  de  romarin  , ^ 

de  mufeade , T 

d'ambre , Ç 

de  macis,  1 


de  chaque  une  drag * 
me.  Pombt. 


De  Tigre. 

Les  propriétés  de  \a  graijfe  de  tigre  font  les 
celles  de  la  graiffe  de  chien.  Dale. 


mêmes  que 


I*  De  Léopard. 


Laçraijfe de  léopard  paffe  pour  un  excellent  cofinetiqué. 


De  Linx. 


La  graijfe  de  linx  eft  recommandée  dans  les  luxations,  la 
. paralyfie  8i  la  convulilon  des  membres.  Dale. 


De  Vipere. 

La  graiffe  de  vipere  «ft  fudorifique , anodyne  8c  réfolu^ 
tivc.  On  la  prend  intérieurement  8c  on  l’applique  à 
1 extérieur.  La  dofe  , quand  on  s’en  fert  intérieure- 
ment , eft  depuis  une  goutte  jufqu'i  lix.  Lemert. 

De  F Homme. 

La  graiffe  humaine  fortifie  8c  réfout  ; elle  appaife  les  dou- 
leurs  ; elle  guérit  les  contractions  j clic  amollit  les 
catru.es  8c  elle  diffipe  les  taches  de  la  petite  vérole. 

Nous  vendons  , dit  Pomet  , de  l’axonge  humaine  qu® 
nous  faifong  venir  de  plufieurs  endroits  : mais  comme 
chacun  Mit  que  le  maître  des  hautes  œuvres  en  vend  i 
ceux  qui  en  ont  befoin , les  Apotiquaires  8c  les  Dro« 
guirtes  n en  font  pas  grand  débit.  Néanmoins  celle 
que  nous  pourrions  vendre  ayant  été  préparée  avec  des 
herbes  aromatiques , feroit , fans  comparaifon  , meil- 
lcure  que  celle  qui  fort  des  mains  de  l'Exécuteur  de  la 
Jufticc. 

On  eftime  l’axonge  ou  graiffe  humaine  fort  convenable 
Pour  les  rhumatifmcs  8c  autres  maladies  provenantes 

La  graijfe  humaine  eft  émolliente , réfolutive , anodyne  , 
& anti -paralytique;  elle  eft  bonne  dans  la  gourte  8c  les 
contractions  de  nerfs.  On  en  fait  un  onguent  de  la  ma- 
nière fuivanre.  ' 


Prenez  de  graijfe  humaine , deux  livres , 
dégommé  elemi , une  demi-livre, 

J,  icrrkmbine,  J *"*  UvT‘  * ‘baemc. 
de  baume  du  P brou,  quatre  onces. 

Mêlez  le  tout  8c  faites-en  un  onguent  en  fondant  toutes 
ces  drogues  enfcmblc.  Pomki  . 

DE  LA  GRAISSE  DES  OISEAUX, 
Del  Oit. 

Hippocrate  recommande  dans  la  compofition  d’un  peUai* 
rc  , la  graiffe  d’oie  , comme  un  ingrédient  émollient, 
de  Nciiura  mulitbri , L.  I. 

Il  la  confeille  comme  un  onguent  très-convenable  dans 
les  excoriations  douloureufcs  de  la  matrice , de  Morb. 
mul.  L.  7.  Il  dit  que  le  peffaire  recouvert  avec  la  griiijfe 
d’oie  eft  le  meilleur  de  tous,  de  Morl  •'/  mulierum.  L.  Il , 
8c  il  le  recommande  en  plufieurs  autres  endroits. 

Il  en  ordonne  intérieurement  pour  prévenir  l'avortement. 

De  I fit  que  uurum  non  gerunt. 

La  graiffe  d’oie  crt  bonne  dans  les  malaJies  des  fcmraus 
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Elle  diffipe  les  gerçures  des  lèvres,  elle  adoucit  la  peau, 
& clic  calme  les  maux  d’oreille.  Dioscorids. 

La  graijfe  d’oie  cft  plus  chaude  «jue  la  graijfe  de  porc. 
Comme  elle  cil  en  même  - tems  plus  fubtile , elle  eft 
plus  pénétrante  fie  plus  résolutive  ; aufli  s’en  fert-on 
dans  les  clyfteres , lorlqu'il  y a cxulccration  aux  in- 
tertins. Elle  fait  renaître  les  cheveux  ; elle  diilipe  la 
gerçure  des  lèvres,  le  tintement  d’oreilles,  le  fpafme 
Se  la  contraction  des  nerfs  ( ou  plutôt  des  tendons , ) 
fie  elle  prévient  le  reflerrement  du  ventre , furtout  dans 
lesenfans.  Dali. 

Les  propriétés  de  la  graifpt  d’oie  fauvage  font  les  mêmes, 
mais  dans  un  plus  haut  degré. 

De  r<mle. 

Diofeoride  recommande  la graijfe de  poule  dans  les  ma- 
ladies des  femmes  ; elle  guérit  la  gerçure  des  lèvres , 
Se  elle  calme  les  maux  d’oreilles. 

La  graijfe  de  poule  échauflè  Se  humeéle  ; elle  eft  émol- 
liente Se  lénitive.  On  dit  que  fa  nature  eft  mitoyenne 
entre  celle  de  porc  Se  celle  d'oie , Se  qu’elle  corrige  l’a- 
rreté de  cette  dernière  ; elle  cft  bonne  pour  la  gerçure 
des  lèvres,  les  maux  d’oreilles  fie  les  pullules  aux  yeux. 
Dale. 

D’Autruche. 
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| La  graijfe  cft  la  feule  ehofe  du  vautour  8e  des  autres  oi- 
feaux  de  proie  qui  fe  vende  chez  les  Droguiftes.  On 
s’en  fert  en  onguent  dans  la  paralyfie  8c  les  autres  ma- 
ladies des  nerfs.  Pomet. 

Du  Milan. 

On  fe  fert  de  la  rraife  du  milan  dans  les  maladies  de* 
articulations.  Dale. 

De  FEpervier. 

La  graijfe  de  fépervier  cft  bonne  dans  les  maladies  des 
yeux  fie  de  la  peau.  Dali. 

Du  f-Itboit. 

La  graijfe  du  hibou , blanche  ou  grifê  , éclaircit  la  vue, 
Dale. 

^ De  la  Grue. 

La  graijfc  de  Grue,  dillillée  dans  les  oreilles,  guérit  la 
furdité  ; elle  amollit  les  duretés  de  la  rate  fie  des  autres 
parties  du  corps  , fie  elle  cft  bonne  aulli  dans  la  roi- 
deur  du  cou.  Dale. 


La  graijfe  d’Autruchc  s’applique  avec  fucccs  fur  les  par- 
ties nervcufês  ; elle  adoucit  les  douleurs  néphrétiques 
Se  elle  amollit  la  rate  endurcie  , fi  on  en  frotte  la  ré- 

Elle  cft  plus  chaude  que  celle  d'oie  ; elle  cft  fort  conve- 
nable pour  amollir  les  tumeurs  dures  , relâcher  les 
nerfs  retirés  fie  calmer  les  douleurs.  Pomet. 

De  Cygne. 

La graijfe  de  cygne  eft  émolliente,  lénitive  , atténuante 
fie  par  conféqticnt  bonne  dans  les  hémorrhoïdes  Se  les 
conftipations.  Elle  éclaircit  la  vue  ; fie  mêlée  avec  du 
vin  , elle  crface  les  taches  de  la  peau.  Dali. 

'De  la  Frégate. 

L’huile  de  ces  animaux  cft  un  fbuverain  remede  pour  la 
goutte  feiatique  fie  pour  toutes  les  autres  maladies  pro- 
venantes du  froid.  On  en  fait  grand  cas  dans  toutes  les  1 
Indes.  C’eft  dans  ces  contrées  un  médicament  pré- 
cieux. Pomet. 

Du  Canard. 

La  graiffe  du  canard  cft  recommandée  dans  l’herpcs  8c 
dans  les  tumeurs  au  vifage.  Dale. 

Du  Corbeau. 


De  la  Cigogne. 

La  graijfe  de  la  Cigogneeft  bonne  pour  la  goutte  8c  pouf 
le  tremblement,  fie  la  foiblcilcdcs  membres.  Dale. 

DE  LA  GRAISSE  DE  POISSON. 

Si  l’on  fe  frotte  les  yeux  avec  de  la  graijfe  de  poiiTon  de 
riviorc , fondue  au  folcil  fie  mêlée  avec  du  miel , ils  en 
feront  éclaircis.  Dioscoride. 

Du  Brochet. 

On  frotte  la  poitrine  fie  la  plante  des  piés,  atuc  enfans, 
avec  de  la  graijfe  de  Brochet , dans  le  rhume  Se  dan* 
la  toux.  Dale. 

De  la  Carpe . 

La  graijfe  de  Carpe  eft  bonne  dans  les  maladies  des  nerf* 
& des  tendons , qui  proviennent  de  chaleur.  Dale. 

De  la  Perche. 

Sagrai/fe  eft  bonne  contre  les  maux  d’oreille  fie  l’a/Toi- 
bliflcment  de  la  vue.  Pour  s’en  fervir , il  faut  la  mêler 
avec  du  fiel  de  ce  poiffon.  Dale. 


On  dit  que  b graijfe  de  corbeau  noircie  les  cheveux. 
Dale. 


Du  Paon. 


La  graijfe  de  paon , mêlée  avec  du  miel  fie  du  fuc  de  rhue, 
eft  excellente  pour  la  colique.  Dale. 


De  l'Ombre. 

La  graijfe  d’Ombre  nettove  les  yeux  ; elle  en  diflîpc  la 
chaiïie,  fondue  au  folcil  fie  mêlée  avec  du  miel  ; elle 
enleve  les  taches  de  la  peau  fie  les  marques  de  la  pe- 
tite vérole.  Dale. 


De  la  Caille. 

La  graijfe  de  caille  pafTe  pour  avoir  U vertu  d’enlever  les 
taches  des  yeux.  Dale. 

De  la  Tourterelle. 

On  fait  avec  la  graijfe  de  tourterelle  un  fort  bon  onguent 
pour  les  reins , le  ventre  , la  poitrine  , Se  les  aines. 
Dali  , d’apres  Schroder. 

De  Vautour. 

O^  fè  fert  de  la  graijfe  de  vautour , particulièrement 
dans  les  maladies  des  nerfs.  Dali. 


De  la  Truite. 

La  graijfe  de  Truite  eft  bonne  pour  les  hémorroïdes  8c 
les  gerçures  à l’anus.  Dale.  “> 

, Du  Dairphin. 

La  graijfe  du  Dauphin,  fondue  fie  bue  dans  du  vin  ,gué^ 
rit  l’hydropific.  Pline.  Dale. 

Voici  la  maniéré  de  la  préparer , félon  la  Pharmacopée 
d’Edimbourg. 

Apres  qu’on  l’aura  purgée  de  fes  membranes  , fibres  Se 
vaiftêaux  fin  gui  ns , on  la  lavera  dans  de  l'eau  fraîche 
jufqu’l  ce  quelle  n’y  laifle  plus  aucune  teinture  rouge; 
on  la  fondra  fie  apres  l’avoir  p allée , onia  tiendra  à l’a- 
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bri  des  injures  de  l’air.  Il  parole  que  les  Anciens  pré- 
paraient les  graijfet  avec  beaucoup  plus  de  foin  que 
nous.  Pour  en  être  convaincu,  on  n’a  qu’à  lire  ce  que 
nous  en  avons  tiré  de  Diofeoride. 
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On  le  fervira  de  cette graijfe , ainfi  préparée , dans  le  be- 
lôin.  Dioscoride  , L.  II.  c.  87. 

De  la  graifle  de  Bouc  , de  Mouton  0"  de  Daim. 


De  la  graifle  de  Poule  & d’Ole. 

La  g raiffe  de  Poule  8c  d’Oie , nouvelle  ou  gardée  fans  I 
fel  > cil  bonne  dans  les  maladies  de  la  matrice  ; mais 
elle  eft  nuiliblc  à cette  partie  (î  elle  eil  faléc  , ou  (î 
elle  eft  devenue  rance  pour  avoir  été  gardée  trop  long- 
tems. 

Prenez.  la  graijfe  nouvelle  de  l’un  ou  de  l’autre  de  ces 
oileaux.  Mcttcz-Ia  dans  un  pot  de  terre  neuf,  ca- 
pable d’en  contenir  une  quantité  double  de  ce  que 
vous  avez  envie  d’en  garder.  Expofez  ce  pot  à 
l’ardeur  du  folcil  Sc  faites  cnlortc  qu’à  mefure 
que  la  graijfe  fond*,,  elle  pafle  à travers  un  cou- 
loir , 8c  qu’elle  fuit  reçue  dans  un  autre  pot  de 
terre , 8c  lorfqu’il  ne  tombera  plus  dcgr<»>//èdans 
ce  nouveau  pot , éloignez-le  8c  laiflez  refroidir  la 
graijfe,  dont  vous  vous  fervirezdans  l’occafion. 

Au  lieu  d’expofer  le  pot  au  folcil , il  y en  a qui  le  met- 
tent dans  de  l’eau  chaude  , ou  fur  des  charbons  qui 
donnent  une  chaleur  modérée.  Il  y a encore  une  autre 
maniéré  de  la  préparer.  3 

Prenez.  la  graijfe , 8c  après  l’avoir  féparée  de  les  membra- 
nes , battcz-la  dans  de  l’eau  ; mettez  - la  dans  un 
pot,  dans  lequel  on  la  fondra  ; jettez-y  enfuite 
un  peu  de  feï  bien  broyé;  paflez-b  Jars  un  mor- 
ceau de  linge  , 8c  fcrrcz-la  pour  vous  en  fervir 
dans  le  beloin. 

Cette  graijfe  ainfi  préparée,  eft  un  excellent  ingrédient 
dans  les  remedes  dont  on  ufe  contre  les  lalïtudcs. 
Dioscoride.  L.  II.  c.  8 6. 

De  la  graifTc  de  Sanglier  & de  Coclton. 

On  prépare  de  fa  maniéré  fuivante  la  graijfe  de  Sanglier 
& de  Cochon. 

Prenez,  la  graijfe  la  plus  nouvelle  & la  plus  compare, 
tcHc  que  celle  qui  enveloppe  les  reins  ; féparez- 
la  de  les  membranes  ; jettez-la  dans  une  quantité 
fuflïfantc  d’eau  de  pluie  ; lavez- la  en  la  frottant 
beaucoup  avec  les  mains  , enforte  qu’elle  foit  ré- 
duite , pour  ainfi  dire , en  bouillie  ; rclavcz-la  en- 
fuite  en  la  failant  pafler  fucccflivcmcnt  par  plu- 
fteurs  eaux  ; mcttcz-la  dans  un  pot  qui  puifle  en 
tenir  une  quantité  double  de  celle  que  vous  y 
mettez  ; jettez-y  dcfliis  autant  d’eau  qu’il  en  fau- 
dra pour  que  la  graijfe  foit  couverte  ; mettez  le 
pot  fur  le  feu  ; remuez  la  graijfe  avec  une  fpa- 
tule,  tandis  qu’elle  fe  difloudra.  Lorfqu’elle  fera 
toute  fondue  , faitcs-la  tomber  dans  de  l’eau  à 
travers  un  couloir , & laiflcz-la  fe  refroidir.  Sépa- 
rez-la  enfuite  d’avec  l’eau  ; mettez-la  dans  un  au- 
tre pot  que  vous  aurez  eu  foin  de  laver.  Jettez 
deflus  un  peu  d’eau, 5c  faites-la  réfoudrç  douce- 
ment. Cela  fait , ôtcz-la  de  deflus  le  feu  ; laiflcz- 
la  repofer  autant  de  tems  qu’il  en  faut  pour  que 
les  ordures  8c  parties  groflicrcs  tombent  au  fond. 
Mettez  la  enfuite  dans  un  mortier  que  vous  aurez 
bien  nettoyé  avec  une  éponge.  Lorfqu’cllc  fera 
coagulée  , retirez-la  du  mortier  ; féparcz-cn  les 
parties  groflicrcs  qui  feront  au  fond  , 5c  faites-la 
fondre  pour  la  troificmc  fois  fans  eau.  Kcmettez- 
la  pour  la  fécondé  dans  le  mortier , d’où  vous  la 
retirerez  après  l’avoir  bien  purgée  de  toute  ordu- 
re , pour  la  mettre  dans  un  pot  de  terre  qui  fera 
bien  couvert , 8c  qu’oa  placera  dans  un  endroit 
frais. 


On  prépare  de  la  maniéré  fuivante  la  graijfe  Je  ces  ani- 
maux. 

Prenez,  la  graijfe  de  bouc , de  mouton  ou  de  daim  ; lavez” 
la  ; fé parez- la  de  les  membranes, 5c  faites  la chauf 
fer  Jans  un  mortier.  Battcz-la  ; jettez-y  de  tem» 
en  tems  un  peu  d’eau  , julqu’à  ce  que  vous  n'ap- 
pcrceviez  plus  de  fang  à fa  furfacc,  que  la  graijjè 
îurnage  8c  qu’elle  paroifle  claire  Sc  tranfparcntc. 
Mettcz-la  dans  un  pot  de  terre  ; jettez  deflus  au- 
tant d’eau  qu’il  en  faudra  pour  la  couvrir.  Mcttcz- 
1c  pot  fur  un  feu  modéré  8c  rcmucjz  la  graijfe  tan- 
dis qu’elle  fe  fondra.  Lorfqu’elle  fera  toute  fon- 
due , jcttez-la  dans  l’eau  , d’où  vous  la  retirerez 
lorfqu’cllc  fera  coagulée.  Faitcs-la  fondre  de  rc- 
chef  dans  un  pot  de  terre  que  vous  aurez  loin  de 
bien  bvcr,Sc  procédez  comme  dans  la  préparation 
de  l’article  précédent.  Lorfqu’elle  aura  été  fon- 
due fans  eau  ; c’eft-j-dire  , pour  la  troificmc  fois, 
mcttcz-la  dans  un  mortier  que  vous  aurez  humec- 
té , 8c  lorfqu’clle  fera  coagulée , mettez  - la  dans 
un  pot  8c  ferrez-la  , comme  nous  avons  dit  de  la 
graijfe  de  lânglier  6c  de  cochon.  Diouoiidk, 
L.  IL  c.  88. 


De  la  graifle  de  Bauf. 

L faut  choifir  cette  graijfe  autour  des  reins  , la  féparer 
de  fes  membranes  8c  la  laver  dans  de  l’eau  de  mer; 
la  mettre  dans  un  mortier  Sc  la  bien  battre  avec 
de  l’eau  de  mer;  la  faire  fondre  , la  mettre  dan* 
un  pot  de  terre , y jetter  de  l’eau  enforte  qu'il  y 
en  ait  quatre  doigts  au-dcflùs  de  la  graiffe  , & la, 
faire  bouillir  jufqu’à  ce  quelle  ait  entièrement 
perdu  l’odeur  qui  lui  eft  propre  ; enfuite  y mêler 
quatre  dragmes  de  cire  d’étruric , pour  chaque 
livre  de  graijfe  , Sc  pafler  le  tout.  Lorlque  cette 
mixtion  fera  coagulée  , ôter  la  craflê  qu'on  trou- 
vera au  fond  ; remettre  le  relie  dans  un  poc  de 
terre  bien  couvert , qu’on  expofera  chaque  jour 
au  foleil , julqu’à  ce  que  la  graiffe  ait  perdu  fa 
rancidité  8c  foit  devenue  blanche.  DioscoriIii. 
L.  II.  c.  8ÿ. 

De  la  graifTc  de  Taureau , de  Panthère  & de  Lion. 

Voici  la  manière  dont  on  prépare  la  graijfe  dcTaureau. 

Prenez.-la  fraîche  , 5c  choififlcz  celle  d’autour  des  reins. 
Lavez-la  dans  une  eau  courante: Séparez-la  de  fe* 
membranes.  Mettcz-la  dans  un  pot  de  terre.  Jct- 
tcz-y  un  peu  de  Ici  Sc  faitcs-la  fondre.  Jcrtcz  la 
enfuite  dans  de  l’eau  pure  Sc  lorfqu’elle  commen- 
cera à fe  figer , prencz-la  avec  les  mains  Sc  frot- 
rcz-la  beaucoup  , la  failant  palier  fucccflivcmcnt 
dans  différentes  eaux , jufqu’à  ce  qu’elle  foit  bien 
lavée.  Mettez-la  enfuite  dans  un  pot  Sc  faites-la 
bouillir  avec  parties  égales  de  vin  dont  l'odeur 
foit  douce.  Lorfqu’cllc  aura  jetté  deux  bouillons, 
retirez  le  pot  de  delïùs  le  feu  , Sc  laiflez  repofer 
cette  mixtion  pendant  une  nuit.  Le  lendemain  , 
11  vous  y remarquez  quelque  odeur  de  rance  , 
vous  la  mettrez  dans  un  nouveau  pot  ; vous  jet- 
terez deflus  encore  du  meme  vin  , 8c  vous  recom- 
mencerez la  dernière  opération  , jufqu'à  ce  que 
cette  odeur  fuit  diflipée. 

Il  y en  a qui  n’y  mettent  point  de  lel , lorfqu’ils  b fon- 
dent pour  la  première  rais  , furtout  lorfqu’ils  la  pré- 
parent pour  certaines  maladies  dans  lclquellcs  le  fol 

I n'eftpas  bon;  mais  en  fuivant  cette  demiere  jrépatu- 
A a ij 
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tion  , il  ne  faut  pas  s’attendre  qu’elle  devienne  bien 
blanche.  On  traite  de  la  même  maniéré  la  graiffe  de 
panthère  , de  lion  , de  fanglicr  , de  chameau  , de  che- 
val 8c  d’autres  animaux  fcmblables.  Dioscoride  , L. 

ADÈpVa  PHILOSOPHT A.  PhilMie  d',  aJrfUl. 

On  entend  par  cette  Philofophie,  l’art  de  transfor- 
mer les  métaux  en  or  , & de  compofer  un  remede 
univcrfcl.  Cet  art , lî  l’on  en  croit  Paracelle , vient  im- 
médiatement du  Ciel.  Il  ne  peut  palTer  d’un  homme  X 
un  autre  , quoiqu’il  convienne  en  quelques  autres  en- 
droits qu’on  puilTê  l'apprendre  de  ceux  qui  le  porte- 
dent.  Van-Helmont  5c  Pa râtelle  fe  font  donné  beau- 

. coup  de  peine  pour  nous  apprendre  ce  que  ce  n’étoit 
point  ; mais  ils  n’ont  pas  voulu  que  nous  leur  curtions 
l’obligation  de  favoir  ce  que  c’cft.  Les  profelteurs  dans 
cet  art  chymérique  , font  appcllés  Adeptes. 

Paracclfe  définit  la  Médecine  des  Adeptes,  celle  qui  trai- 
te les  maladies  feules  qui  viennent  immédiatement  du 
Ciel  , dont  les  hommes  font  affligés  par  l’opération 
des  puirtances  fi ipéricurcs. 

Ceux  qui  auront  la  curiofité  de  connoltre  plus  à fond 
cette  doélrine  extravagante  , n’auront  qu’à  confulter 
le  Traité  de  Paracelfe , de  Occulta  Philofophia,  L.  I. 
c.  8.  A»  refte , je  ne  crois  pas  qu’ils  y falîent  quelques 
découvertes  qui  les  dédommagent  de  la  peine  de  leur 
lecture. 

ADER.  Roland  définit  ce  mot , lac  recens  fine  lutjro, 
c’cft-à-dire  . ce  me  fcmble , .du  lait  frais  dont  on  a 
ôté  la  crème  , ou  du  babeure  de  lait  frais. 

A D H 

APHÆ.RENTIA.  Adhérence . Castelli. 

ADHATODA.  Noyer  de  Malabar. 

DESCRIPTION. 

Ses  feuilles  croirtent  oppofées  les  unes  aux  autres.  Le 
calice  de  la  fleur  cil  oblong,  8c  compofé  d’une  feule 
pièce.  La  fleur  eft  du  genre  des  monoj  étales  irrégulie 
res;  elle cft  divifée en  deux  levres  : fa  partie  fupéricu- 
re  eft  courbée  en  forme  d’arc , Sc  fes  lèvres  font  retour- 
nées en  embas.  Son  ovaire  fe  change  en  un  fruit  dont 
l’écorce  eft  ligneule , & qui  cft  partagée  en  deux  cel- 
lules qui  contiennent  une  fémcnce  applatie,  8c  qui  a la 
forme  d’un  Cœur.  Nous  ne  connoillons  quant  à pré- 
fient , que  les  deux-cfpeccs  fui  vantes  de  cette  plante. 

I.  Adhatoda  Zeylanenfutm , H.  L.  Le  noyer  de  Malabar 
commune. 

a.  Adhatoda  Indiea  folio  fatigue , flore albo , Bocrh.LW- 
katola  Indien , à fleurs  blanches  & à feuilles  de  faules. 
IHa.  de  Miller. 

Elle  a la  vertu  d’cxpulfcr  le  fœtus  mort;  c’eft  ce  que  ligni- 
fie adhatoda  dans  la  langue  deCeylan. 

ADHEHE.  Lait  a;gre  ou  babeurre.  Ruland. 

ADHü  ou  ADOC.  Lait . Roland, 

A D I 

ADLACHYTOS.  , d’*  privatif,  8c  /!■»'• , repan. 

dre,  dijfiper , prodiguer}  kabillf  dfetntmem.  On  trou- 
ve ce  mot  dans  le  Livre  d’Hippocrate,  de  Decenti  habi- 
tu.  Ce  grand  homme  n’a  pas  dédaigné  de  donner  aux 
Médecins  quelques  préceptes  fur  la  manière  dont  ils 
dévoient  être  vêtus.  Il  a dit  pofitivement  que  les  airs 
fle  la  contenance  d’un  fat  deshonoroient  le  Médecin 
qui  fe  les  donne.  Il  a décrit  une  cfpccc  de  pcrfbnnes 
qui  tàchoient  de  fuppléer  de  fion  tvms , aux  connoif- 
fanccs  qui  leur  manquoient  pour  pratiquer  la  Médeci- 
ne avec  fuccès , par  la  magnificence  impofantc  des  ha- 
bits. On  les  voit , dit  Hippocrate,  fur  les  places  pu- 
bliques, fe  donner  en  fpcttaclc  au  peuple,  qu’ils  tâ- 
chent de  furprendrv  par  des  dehors  brillans.  L’efpoir 
du  gain  cft  la  feule  raifon  qu’ils  aient  de  chercher  à en 
captiver  la  bienveillance.  Il  ajoure,  vous  reconnoltrez 
les  gens  que  j’ai  en  vue  X leurs  habits  : plus  leur  pro- 
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fiifion  en  ce  point  cft  extravagante , plus  ils  doivent 
être  méprifés  8c  fuis  de  ceux  qui  les  yoyent. 

ADIANTUM  , Capillaire  ou  Adiante.  C’cft  une  plan- 
te qui  pouffe  plufieurs  tiges  à la  hauteur  d’un  denti- 
pié,  menues,  noirâtres,  diviféesen  rameaux  très-dé- 
liés , où  font  arrachées  beaucoup  de  petites  feuilles 
fcmblables  à celles  de  la  coriandre  , prcfque  triangu- 
laires , découpées , molles , douces  au  toucher  , odo- 
rantes 8c  d’un  goût  affez  agréable. 

La  décoétion  de  cette  plante  prife  en  boiflon  , foulage 
dans  la  difficulté  de  rcfpircr , dans  l’afthme , les  mala- 
dies de  la  rate  , dans  la  difficulté  d’uriner  & dans  la  jau- 
niffe.  Elle  difïout  la  pierre,  elle  reftcrrc  le  ventre  8c 
elle  eft  bonne  contre  la  morfùrc  des  animaux  veni- 
meux On  la  fait  mfufer  dans  du  vin  oour  les  foiblcA 
fes  d’eftomac.  Bile  provoque  les  menftrucs  Sc  les  vui- 
danges  ; elle  arrête  le  crachement  8c  vomirtcmenr  de 
fâng.  On  en  fait  un  cataplafme  contre  la  morfure  des 
animaux  venimeux.  Elle-  fait  renaître  le  poil  8t  les 
cheveux , 8c  elle  refout  les  tumeurs  ficrophuicufes.  La 
leflivc  à’ adiante  nettoyc  la  tête  des  enfans  qui  ont  la 
teigne  ou  la  gale.  Appliquée  avec  le  laudanum  , le 
myrfîninum  & l’huile  de  lis  ou  avec  de  la  laine  grade  & 
du  vin , elle  arrête  la  chute  des  cheveux  8c  elle  raffer- 
mit ceux  qui  reftent.  En  décoéHon  avec  du  vin,  elle 

ftroduit  le  même  effet.  Si  on  en  rnclc  dans  la  mangcail- 
e des  caUJes  8c  des  coqs , elle  les  excitera  au  combat. 
On  en  plante  autour  des  étables  de  moutons , pour 
l’ufagc  de  ces  beftiaux.  Elle  croit  dans  les  endroits 
humides  8c  marécageux , fur  les  vieilles  murailles  , 8c 
aux  environs  des  fontaines.  Dioscoridk.L.  IV.  c.  i \6. 
Les  modernes  comprennent  fous  le  nomd 'adiante  , plu- 
fîcurs  efpeces  de  capillaires.  On  diftingue  ainfî  la  pre- 
mière dans  les  Auteurs. 

l.  Adiantum  vulgare  , capillus  veneris.  Offic.  Adian- 
tum , Cod.  Med.  llll.  Adiantum  fève  capillus  vent- 
ris , J.  B.  3.  731.  Raii  Hift.  1.  147.  Adiantum  , ca- 
pillus veneris  , Chab.  355.  Adiantum  verum , pvc 
capillus  veneris  verus  , Parle.  1049.  Adiantum  folijs 
coriandri,  C.  B.  353.  Toum.  Inû.  343.  EJem.  Bot. 
433.  Hift.  Oxon.  3.  387.  Capillus  veneris  verus.  Gcr. 
981.  Emac.  1143.  Vrai  cap’llaire. 

Adiaktr  vu  oaire.  C’eft  une  efpece  de  capillaire  qui 
pouffe  plufieurs  tiges , à peu  près  à la  hauteur  d’un  pié , 
foiblcs , menues , noirâtres , divjfécs  en  rameaux  très- 
déliés  , où  font  attachées  beaucoup  de  petites  feuilles 
rondes , fcmblables  à celles  de  la  coriandre  , rangées 
par  ordre  autour  de  fa  tige.  Sa  racine  eft  fibreuie  & 
noire.  Son  fruit  naît  fur  les  plis  des  extrémités  de  fes 
feuilles , qui  après  s’être  allongées , fc  replient  fur  el- 
lcs-mcmes;  il  reffemble  à une  petite  fcmence. 

Le  meilleur  auc  nous  ayons  vient  des  patries  méridio- 
nales de  la  France. 

Cette  efpece  d'adiante  étant  le  vrai  capillaire  , c eft  d’el- 
le qu’il  faut  fe  fenrir  pour  compûfcr  le  firop  de  capil- 
laire; 8c  c’eft  de  ce  firop  qu’on  parle,  lorfqu'on  ordon- 
ne le  firop  de  capillaire.  Lorfqu’on  n’a  point  de  ca- 
pillaire , on  lui  fubftitue  le  rrichomanrs. 
h’ adiante  ou  le  vrai  capillaire , pouffe  plufieurs  tiges  à la 
hauteur  d’un  demi-pié  Sc  quelquefois  d’un  pié  , me- 
nues , noirâtres  , partagées  en  rameaux  très-déliés , où 
font  attachées  beaucoup  de  petites  feuilles  fcmblables 
à celtes  de  la  coriandre , prcfque  triangulaires , décou- 
pées , molles , tendres , douces  au  toucher , odorantes, 
d’un  goût  affez  agréable.  Cette  plante  ne  porte  point 
de  fleurs.  Son  fruit , félon  les  obforvatiom  de  M.  de 
Toumcfort,  naît  fur  les  plis  des  extrémités  de  fes 
feuilles  , qui  après  s’être  allongées  , fe  replient 
fur  cllcs-mcmes  , Sc  couvrent  plufieurs  capfulcs  fphé- 
riques,  qui  font  collées  contre  ces  mêmes  plis,  8c  qui 
ne  peuvent  être  découvertes  que  par  le  moyen  d’un 
mierofcopc.  Ces  capfules  font  garnies  d’un  cordon  X 
reffort , qui  par  fa  contraélion  les  fait  ouvrir.  Elles 
contiennent  quelques  femenecs  prcfque  rondes.  Sa  ra- 
cine cft  fibreufe ’8c  noire.  Le  capillaire  fe  trouve  fou- 
vent  entrelacé  dans  une  forte  de  gafon  mouifeux  8c 
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roux.  Il  croît  aux  lieux  humides , pierreux , contre  les 
murailles»  au  bord  des  fontaines  8e  des  puits , fùrtout 
s’ils  font  4 l’ombre.  Le  meilleur  que  nous  ayons  en 
France  . naît  au  Languedoc  , aux  environs  de  Mont- 
pellier. Lemert. 

X-c  capillaire  eft  apéritif  & atténuant , bon  pour  les  ma- 
ladies des  poumons  8e  de  la  poitrine  , telles  que  la 
toux , la  difficulté  de  refpirer , l'enrouement  8e  autres 
• femblables.  Il  pafle  encore  pour  avoir  quelque  efficaci- 
té contre  la  pierre  8c  la  gravelle  , l’ardeur  d’urine  8c 
la  difficulté  d’uriner.  La  feule  préparation  qu’on  en 
falTe  dans  les  boutiques  d’Apotiquaires»  c’eft  le  firop. 
Miller. 

On  fait  un  grand  ufage  des  feuilles  du  capillaire.  On 
croit  qu’elles  purifient  le  fang , en  réduifant  les  hu- 
meurs qui  le  compofent  4 un  tempérament  conve- 
nable. Elles  atténuent  8c  chaflcnt  les  phlcgmcs  8c  la 
bile , de  quelque  nature  qu’elle  foit , c’eft-i-dire  , la 
bile  proprement  dite , 8c  celle  que  les  Anciens  appel- 
aient la  bile  noire.  Elles  diffipent  les  humeurs  fùpcr- 
flucs  8c  principalement  les  férofités  qu’elles  font  éva- 
porer parla  tranfpiration.  Elles  provoquent  les  urines 
8e  la  lueur  8c  elles  réfiftent  puiflâmment  4 la  putré- 
faélion.  On  l’ordonne  par  conféqucnt  avec  liicccs 
dans  toutes  les  fievres. 

On  s’en  fert  particulièrement  dans  toutes  les  maladies 
auxquelles  les  poils  8c  les  cheveux  font  fujets.  C’eft 
un  remedccontre  Y alopécie.  Le  capillaire  nettoyé  la  tê- 
te 8c  les  cheveux , raffermit  ceux  qui  font  menacés 
de  tomber,  8c  les  empêche  de  devenir  gris.  Il  excite 
toutes  les  fondions  du  cerveau , il  tempère  l’exccs 
des  humeurs  qu’il  contient , 8c  il  corrige  les  défauts 
qu’elles  ont.  Ainfi  il  purifie  les  efprits  animaux.il  abbat 
les  vapeurs  chaudes  8c  bilieufes  , 8c  il  adoucit  celles 

Si  tendent  4 devenir  acres  , acides  ou  narcotiques. 

tnféquemment  il  eft  excellent  dans  les  infomnics, 
lcs,mabdies  des  poils  8e  des  cheveux , les  épilcpfics , 
la  frénéfie,  la  folie,  la  mélancholie,  le  mal  de  tête, 
toutes  les  maladies  8c  les  tumeurs  qui  furvicnnent 
dans  cette  partie-  Il  éclaircit  la  vue , il  diminue  8c 
diffipc  les  fluxions  habituelles  d’humeurs  fur  les  dents, 
les  oreilles  8c  les  glandes  de  la  gorge  8c  du  col.  U 
rejouit  le  cœur  par  fon  odeur  agréable,  8c  il  fortifie 
les  facultés  vitales.  Il  elf  d’un  ufage  falutaire  dans  les 
maux  de  poitrine,  il  débarraffe  les  poumons  , il  atté 
nue  8c  diffipc  les  humeurs  épaifles  8c  vifqucufes  qui 
s’attachent  aux  bronches  de  la  trachée  artère.  C’eft  un 
fort  bon  remede  contre  la  toux  , la  difficulté  de  refpi- 
rer,  l’afthme , la  péripneumonie , la  pleuréfic,  le  crache- 
ment de  fang,  les  défaillances  8e  l’ardeur  d’eftomac. 
Il  rcfïcrre  les  fibres  de  l’œfophage  8c  de  l’eftomac , 8c 
les  remet  au  ton  convenable.  Il  diffipc  les  amas  d’hu- 
meurs qui  caufcnt  les  naufées  8c  les  envies  de  vomir. 
Il  étanêhc  lafoif,  il  pénètre,  ilhumeéle,  8e  il  purge 
doucement  l’eftomac  8c  les  inteftins.  Il  rafraîchit  le 
foie  8c  la  rate  , il  diffipc  les  obftru&ions  qui  y font 
formées  , quelqulnvérérécs  qu’elles  puiflênt  être.  U 
emporte  le  gravier  qui  le  trouve  dans  les  reins  8c  dans 
la  veffie.  Il  en  dégage  les  uréteres.  C’eft  un  préfer- 
vatif  8c  un  remede  contre  la  jaimifîc  8c  les  pâles-cou- 
leurs.  Il  agit  puiflâmment  fur  les  parties  de  la  généra- 
tion en  particulier.  Il  eft  capable  de  prévenir  la  ftéri- 
lité , il  chafle  les  vuidanges  8c  l’arricrc-faix  de  b ma- 
trice , il  provoque  les  réglés , fi  elles  retardent  8c  fi  el- 
les manquent  ; il  les  arrête , lorfqu’ellcs  font  trop  abon- 
dantes 8c  qu’elles  durent  trop  long-tems.  Il  diffipe  les 
fleurs  blanches.  11  eft  bon  dans  les  maladies  des  arti- 
culations 8c  dans  les  affections  des  nerfs , dans  les  en- 
gourdiflemens  , les  fpafmes , les  rcUchcmcns  8c  les 
contrarions  des  mufclcs.  Il  adoucit  8c  rcfbut  les  con- 
crétions qui  attaquent  les  ligamens  aux  articubtions  ; 
on  peut  donc  en  ufer  dans  1a  goutte  8c  dans  la  feiati- 
ue.  Il  eft  convenable  4 toutes  fortes  de  tumeurs  chais- 
es ou  froides , œdemateufes,  fquirreufes,  inflamma- 
toires ou  éréfipilateufes.  Il  eft  bon  dans  les  pbies  , les 
ulcères,  les  fraéhires , les  luxations  8c  toutes  les  mala- 
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dîes  de  la  peau.  Rat  d’apres  Petrus  Formius. 

Voilà  fans  contredit  un  bel  éloge  du  capillaire;  trop  bgau 
peut-être , dira-t-on.  Quoiqu’il  en  foit , nous  pouvons 
en  conduire  qu'on  a regardé  cette  plante  comme  un 
excellent  apéritif  8c  un  merveilleux  altérant.  Si  nous 
confidérons  d’ailleurs  que  la  plupart  des  efpcces  d\r- 
diantc  abondent  en  fels  neutres  & favoneux  , appro- 
chans  de  b nature  du  nitre  , nous  ne  ferons  point  éton- 
nés des  effets  finguliers  du  capillaire  dans  toutes  les 
maladies  dont  i’obftru&ion  fera  b caufc  ou  l’effet. 

Au  rcftc,  il  en  faut  prendre  en  grande  quantité  , fré- 
quemment 8e  en  continuer  l’ufage  pendant  long-tcms, 
fi  l’on  veut  en  tirer  quclqu’avantagc. 

La  meilleure  manière  d’en  ufer,  c’eft  de  le  prendre  en 
décodions  ou  en  infufions,  mais  très-fortes. 

M.  Ray  obfcrvc  que  cette  plante  ne  polîédant  aucune 
qualité  fcnfiblc  que  dans  un  degré  très-modéré,  il  feroit 
tenté  de  dire  qu’on  ne  doit  pas  en  attendre  de  grands 
effets.  Mais  nous  favons  par  expérience  , que  b vertu 
apéritive  8c  altérante  des  fimples  ne  dépend  en  aucne 
manière  de  la  force  de  leurs  qualités  fonfibles  ; d’où 
nous  conduirons  que  b remarque  de  l’Auteur  que  nous 
venons  de  citer  , ne  contient  rien  de  défavantageux  à 
b plante  dont  il  eft  queftion. 

L ’adiante  ou  capillaire  de  Canada  , dont  nous  faifons 
grand  ufage,  a beaucoup  de  rcflemblancc,  tan'  parla 
defeription  qu’on  en  fait , que  par  les  vertus  qu’on  lui 
attribue  , 4 Vadiante  ou  capillaire  vulgaire.  On  le  dis- 
tinguera dans  les  Auteurs  de  la  manière  fuivantc. 

Adiantum  Canadenfe  , vel  capillut  verttrit  Canada:  , 

Cod.  Med.  4.  Adiantum  Amcricannm , Corn.  7.  Raii 
Hift.  1.  14&  Fill.  Hort.  Pif  3.  Toum.  In4.  543. 
Elem.  Bot.  433.  Boerh.  ïnd.  A.  16.  Adiantum  frutico- 
fum  Amcricannm.  Park.  Thcat.  1049.  Adiantum  fru- 
ticofum  Brafilianum , C.  B.  Prod.  1 50.  Pin.  355.  Cho- 
mel.  83.  Adiantum  fruticofitm  Amcricannm  , fummit 
ramulis  refiex'ts,  C“  in  or l>em  expanfît.  Pluk.  rhytog- 
124.  Almag.  10.  Hift.  Oxon.  3.  588.  Dale. 

Les  capillaires  font  de  petites  plantes  qui  nous  font  ap- 

Krcées  dans  leur  entier,  de  diffërcns  endroits,  dont 
premiers  8c  les  plus  cftimés  font  ceux  qui  nous  vien- 
nent de  Canada  , 8c  qui  pour  cette  raifbn  font  appellés 
Capillaires  de  Canada,  & parles  Botariftcs  , Adian- 
tum album  Canadenfe , c’clt-4-dire , A di tinte  blanc  de 
Canada.  Cette  plante  croît  environ  de  1a  hauteur  d’un 
pié.  Sa  tige  eft  fort  menue , dure  8c  noirâtre , il  en  fort 
de  petites  branches  chargées  de  feuilles  8c  dentelées. 

11  en  croit  auffi  au  Brcfil , ce  qui  a fait  donner  4 celui- 
ci  le  nom  d 'Adiantum  Brafilianum,  ou  Adiantc  du 
Brefil.  On  cultive  cette  petite  plante  avec  grand  loin 
au  Jardin  du  Roi  4 Paris  , ainfi  qu’une  grande  quanti- 
té d’autres  plantes  étrangères  qui  y ont  éré  apportées 
de  plufieurs  endroits  du  monde. 

Nous  employons  les"  capillaires  qui  nous  viennent  du 
Canada,  4 en  compofcr  des  firops , auxquels  nous  don- 
nons en  les  faifant  bouillir  , allez  de  confiftance.  Nous 
leur  ajoutons  un  peu  d’ambre  gris.  On  attribue  beau- 
coup de  propriétés  4 ces  firops  ; on  s’en  fert  dans  b 
toux,  les  catharres  8c  les  mabdies  de  b poitrine;  8c 
nous  en  donnons  aux  enfans  nouveaux-nés , en  y mê- 
lant un  peu  d’huile  d’amandc-doucc.  Quant  au  choix 
de  cette  plante , il  faut  la  prendre  1a  plus  nouvelle , b 
moins  fanée  8c  U plus  entière  qœîl  fera  poflible. 
Pomet. 

On  nous  apporte  auffi  du  Canada  8c  du  Brefil  8c  de  plu- 
fieurs autres  lieux  de  l’Amérique , une  efpece  de  ca- 
pilbire  fec , beaucoup  plus  grand  que  le  nôtre.  Il  eft 
appcllé  par  C.  Bauhin , Adiantum  Iruticofum  Brafilia- 
num , 8c  en  François  Capillaire  ae  Canada.  Il  croît 
comme  b fougère.  Sa  tige  eft  menue , dure  , liffe , de 
couleur  rouge,  brune  ou  purpurine , tirant  fur  le  noir , 
fe  divifant  en  plufieurs  branches,  prefquc  femblables 
4 celles  de  Vadiante  ordinaire , mais  obtufes,  oblon- 

f;ues  , dentelées  d’un  côté  , entières  de  l’autre,  mol- 
es , tendres , odorantes.  Ce  capillaire  eft  le  plus  efti- 
mé , par  ce  qu’il  a le  plus  d’odeur. 
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Il  eft  fi  commun  en  plufiturs  lieux  de  l’Amérique  , Se 
principalement  en  Canada , que  les  Marchands  en  par* 
aillent  leurs  marchandifcs  au  lieu  de  foin  > quand  ils 
veulent  les  envoyer  dans  les  pay  s éloignés.  C’eft  par 
ce  moyen  que  nous  en  recevons  beaucoup:  mais  il  cil 
meilleur  quand  il  vient  enveloppé  à pan  dans  des  lacs 
de  papier,  ou  enfermé  dans  des  boites,  parce  que  Ion 
odeur  s’y  clt  mieux  confcrvéc.  On  doit  le  choilir  nou- 
veau , vert , odorant , entier  , mou  au  touché. 

Les  capillaires  contiennent  peu  de  phlcgmc,  beaucoup 
d’huile , médiocrement  de  fcl.  Ils  (ont  pectoraux , apé- 
ritifs , ils  excitent  les  crachats , ils  adoucilfent  les  acre- 
tés  du  fang , ils  provoquent  les  règles.  Lemer  v. 

La  troificmc  clpecc  de  plante  que  les  Botaniftcs  ont 
comprile  io us  le  nom  d 'adiante  ou  de  capillaire,  eft 
le  ruta  muraria.  Voici  les  noms  qu’ils  lui  donnent. 

Ad-antum  albttm  , Rut  a mur  aria  , falvia  vite.  Offic. 
Adiantum  album.  Raii  Hift.  1. 145.  Synop.  48.  Adian- 
tum album  mon'anum.  Hcrm.  Hort.  Lugd.  Bat.  10. 
Ruia  muraria.  C.  B.  35 6.  Tourn.  Inft.  541.  Elem. 
Bot.  433.  J.  B.  111.  753.  Chab.  55$.  Bocrh.  Ind.  A. 
26.  Rut  a muraria fivc  Jalvia  vit x.  Park.  1050.  Gcr. 
983.  Emac.  1144.  Filicula  pctrxa  , rutx  facie. 
Hift.  Oxon.  lit.  585.  Muraria  femper  virent  vulga- 
rit , DilL  Cat.  73.  Dai.e.  Capillaire  blanc. 

C’cft  une  très-petite  plante  , qui  croit  rarement  à plus 
de  trois  pouces  de  hauteur.  Scs  tiges  lont  foibles , de 
coideur  blanche;  elles  pouffent  un  grand  nombre  de 
petites  feuilles  rondes  , épaiffes  , fcmblables  à celles 
de  1a  rue  , dentelées  aux  extrémités  , d’un  verd  blan- 
châtre , couvertes  dans  leur  partie  inferieure  5c  lorf- 
qu'elles  ont  toute  leur  grandeur,  de  graines  menues 
comme  de  la  poulfierc.  On  la  trouve  fur  les  pierres 
des  vieilles  murailles  5c  des  vieux  bâtimens.  Sa  petite 
racine  eft  fibreufe  Sc  elle  demeure  attachée  aux  lieux 
où  elle  croit , pendant  pluficurs  années. 

Cette  plante  cil  un  des  cinq  capillaires  dont  on  fait 
mention  dans  les  Pharmacopées,  8c  clic  a les  memes 
propriétés  que  les  quatre  autres.  On  s’en  fer*  quel- 
quefois dans  les  décollions  pectorales  5c  dans  les  apo- 
îcmcs  diurétiques. 

On  a pris  cette  herbe  pour  l’hyflbpc  de  Salomon.  Elle 
vient  fiir  les  murs  dans  les  pays  chauds  , 5c  elle  eft 
très -bonne  dans  les  maladies  de  poitrine.  Elle  a le 
coût  de  l’huile  douce , 5c  elle  corrige  la  puanteur  de 
l’halcine.  Broyée  avec  de  l’eau  chaude  & du  miel , elle 
foulage  les  afthmatiques  8c  les  malades  qui  ont  la  poi- 
trine attaquée.  Elle  provoque  les  urines , elle  chalfc  le 
gravier , & elle  cil  d’un  ulâge  falutaire  dans  l’althmc  5c 
dans  la  plcuréfic.  Boerhaave. 

La  quatrième  cfpcce  d 'adiante  cil  Vadiante  noir,  adian- 
tum nigrum , O flic,  adiantum  nigrum  ojficinarum , J. 
B.  111. 74a.  Raii  Hift.  1 . 152.  Synop.  50.  adiantum  ni-  i 
grum  vulgare.  Park.  1049.  Adiantum  folitt  lort^iori- 
bttt pulvérulent! t.pediculo «igra.  C.B.  355.  Hift. Oxon. 
III.  588.  Bocrh.  ind.  A.  l6.  Oneptcrij  mat,  Ger.  97J. 
Emac.  1 137.  Filicula,  que  adiantum  ni  grum  offîcina- 
rum,  El.  Bot.  432.  Filicula  qux  adiantum  nigrum  offici- 
narum  pinnutii  oluufioribttt  & acutiorjbtti.  Tourn.  Inft. 
542.  Buxb.  1 13.  Capillaire  ordinaire  noir. 

Ce  capillaire  croit  à peu  près  de  la  hauteur  d'un  demi-pié. 
Scs  tiges  font  foibles , douces  5c  noires , partagées  en 
pluficurs  rameauxqui  pondent  des  feuilles  petites,  fer- 
mes, éclatantes,  vertes,  allez  profondément  découpées 
5c  pointues  par  le  bout.  Elles  croiffent  fur  de  petites 
branches  ; elles  font  oppofées  deux  à deux , 5c  l’on  en 
trouve  dans  cet  ordre  jufqu’i  douze  5c  quatorze  paires. 
Le  fommet  de  la  branche  le  termine  comme  la  fougè- 
re. Les  lemenccs  lont  arrachées,  comme  une  poufiierc 
brune , â l’extrémité  des  feuilles  en  dcltous.  La  racine 
de  cette  plante  eft  foibleSc  allez  longue.  Elle  croît  dans 
les  haies , au  pié  des  arbres.  C’cft  une  des  cinq  efpcccs 
que  l’on  comprend  fous  le  nom  commun  de  capillaire. 
Elle  a les  mêmes  propriétés  que  les  quatre  autres  ; 5c 
l’on  s’en  fert  de  même  dans  les  toux , dans  toutes  les 
maladies  du  poumon  5c  des  reins.  Quelques  Auteurs  la 
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recommandent  dans  la  jauniffe. 

La  cinquième  efpccc  d' adiante  eft  Vadiante  de  couleur 
d’or , adiantum  aurtttm  & polytrichum  aureum,  Offic. 
Adiantum  aurcum  majui.  Raii  Hift.  I.  123.  Synop. 
28.  Cat.  Angl.  VII.  123.  Polytrichum  aureum  ma  jus. 
C-B.  356.  Park.  105,1 . rolyt.  Apitleii ,CT  majus qttibuf 
dam,  J.  B.  III.  760.  Polytrichum  Apitleii  majus , Chab. 
558.  Polytrichum  vulgare  & majus,  capfulà  ouadra/igu- 
lari , Dill.  Cat.  221.  Mufcus  faxatilis,  au: Jylvcffrit  ira- 
go.  El.  Bot.  439.  Muftis  capiUaceits  major , pcdiculo  Gr 
capitulo  craffioribus.  Tourn.  Inft.  550.  Bux.  219.  Au- 
reut  dtpillarit  mediut , Herm.  Hort.  Lugd.  Bat.  431. 
Mufcus  cor  on  a tus  major,  pileelo  villofo  aureo.  Hift.  Ox. 
III.  630.  Bocrh.  Ind.  A.  21.  Mufcus  capillarit , feu 
‘adiantum  aureum,  Ger.  1371.  Mufcus  capillaris.feu 
adiantum  aureum  majus , Ger.  Emac.  1559.  Capillaire 
doré.  Daie. 

C’eft  une  petite  plante  longue  environ  comme  le 
doigt , portant  beaucoup  de  feuilles  petites , courtes 
8c  épaiffes.  Scs  tiges  portent  en  leurs  fommités  de 
petites  têtes  longuettes  : les  racines  lônt  très  - me- 
nues 5c  filamenteufes.  Elle  croit  dans  les  bois , contre 
les  vieilles  murailles  crcvalfêcs  5c  humides , entré  la 
moufle  des  vieux  arbres.  Sa  tête  contient  la  femen- 
ce , qui  tombe  fur  la  terre  lorfque  le  chapiteau  qui  la 
couvre  vient  â le  féparcr  du  relie. 

C’eft  une  des  cinq  plantes  qui  portent  le  nom  de  capil- 
laire. On  en  fait  rarement  ulàgc  ; cependant  quelques 
Auteurs  lui  attribuent  les  mêmes  propriétés  qu’aiix  qua* 
trcautres.  On  ditdc  plus  qu’elle  eft  très-bonne  pour  pré- 
venir la  chute  des  cheveux;  à cct  effet,  on  la  fait  bouillir 
dans  de  l’eau  , 8c  l’on  s’en  lave  la  tête.  Dalc  dit  que  la 
décoction  eft  recommandée  dans  la  pleuréfie.  Mme*. 

ADIAPHOROS.  aa.,.,.,  , d’-  privatif  5c  différer. 
Qui  ne  différé  point.  Constantin. 

On  applique  quelquefois  ce  terme  aux  alimens. 

AD1APNEL  STIA.  d’-  privatif  Sc  de  w.; 

tranfpircr.  C’cll  un  accident  qui  naît  de  l’obftrOction 
des  pores.  Defaut  de  tranjfpiration.  Galien  en  fait  men- 
tion , L.  XI.  Meth.  Med.  Gorrcus. 

Ce  terme  ne  lignifie  autre  chofe  que  défaut  de  tranfpira- 
tion;  5c  ce  défaut  eft  fouvent  la  caulc  ou  l’effet  de  plu- 
fieurs  maladies , loit  aigues , foit  chroniques. 

ADIAPTOTOS.  */*a’«H , d*>  privatif  5c  de  **w*i 
1er.  Ce  terme  lignifie  ferme.  C’eft  le  nom  que  Galien 
donne  à un  remede  contre  la  colique,/..  IX.  u-  •*"*  **• 
«»•.  Ce  remede  eft  compofé  de  pimprcncllc , de  lemcn- 
ce  de  jufquiame,  de  poivre  blanc  .quarante  dragmes 
de  chacun;  de  jus  de  pavots,  vingt  dragmes;  de  fiifran, 
fix  dragmes  ; d’opobalfamum  , trois  dragmes.  Faites  du 
tout  un  élcclnairc.  Ce  remede  paraît  avoir  été  nommé 

* adiaptotos , de  Ibn  efficacité  conftantc  dans  la  plupart 
des  coliques.  Gorræus. 

ADIARRHOEA  d’.  privatif5c  de  » cou- 

1er.  Suppreffion  générale  de  toutes  les  évacuations  né- 
ceffaires  du  corps , 5c  rétention  de  toutes  les  humeurs 
qui  doivent  être  expulfécs.  Foesic*. 

ADIB.  Animal  dont  Avicenne  a fait  mention.  Caftclli 
croit  que  c’cft  le  loup. 

AD1BAT.  En  jargon  alchymifte , mercure.  Ri  land. 
Johnson. 

AD1B1S1  ou  ADIBI7.I , Tefludo,  tortue.  Le  mot  alle- 
mand par  lequel  Ruland  interprété  celui-ci,  lignifie  li- 
maçon. Ru  AND. 

A D I D A C U S , ou  félon  Ruland , ADIDE  ALAR- 
CHOS,  ou  AD1DA  LARCHOS.  ou  CALCECU- 
MENON.  Johnlon , le  copiftc  de  Ruland , 5c  Crftclli 
ont  prudemment  banni  de’ leurs  Dictionnaires  ces  mots 
5c  quelques  autres , dont  la  fignifieation  eft  encore  plus 
difficile  a déterminer.  Le  fcul  Ruland  a fait  mention  de 
celui-ci  ; 5c  quand  j’en  apporterois  la  définition  qu’il 
en  donne , je  ne  vois  pas  que  le  Lecteur  en  fut  plus  in£ 
trait , ni  qu’il  en  tirât  quelque  utilité. 

ADJECTIO,  ou  ADD1TIO,  Addition  , l’action  par 
laquelle  on  fuppléc  en  quelque  chofe  ce  qui  y manque. 
Castelli. 
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ADICE.#*aA».  On  donne  quelquefois  ce  nom  i Sortie. 

Gouevs. 

AD1PSATHEON.  C’dt,  félon  Pline,  un  nrbriffeau 
couvert  d’épines , qui  croit  dans  les  Mes  de  Nigros  & 
de  Rhodes.  Pi  inr  . L.  XXIV ■ c.  13. 

AD1POSA  MEMBRA\A.  Voyez  Cellulofa  membra 
na  8e  Adepf. 

ADIPSON.  ihWt  d’«  privatif  & de  **!■» , loif. 

Hippocrate  dit  dans  fon  traité  de  Raiione  viciât  in  jetais , 
que  la  tifane  clt,  i caufe  de  fa  partie  glutineufe,  un 
adipfort , ou  qu’elle  prévient  & étanche  la  foif.  Dans  le 
même  ouvrage,  il  applique  ce  mot  à l’oxymel , auquel 
il  attribue  la  même  propriété  qu’à  la  tilâne. 

On  appclloit  de  ce  nom  tous  les  rcmedes  propres  à préve- 
nir ou  à calmer  la  foif,  foit  qu’on  les  prît  en  boiffon , 
foit  qu’on  en  fit  des  gargarifmcs.  On  peut  aufli  l’appli- 
quer à ceux  qui  écartent  la  lechcrcflc  : car  la  fechcrcflè 
étant  la  caufe  principale  de  la  foif,  il  cil  évident  que 
ce  qui  étanche  la  foif  doit  être  humectant;  fi  la  fraî- 
cheur le  réunit  à cette  première  qualité , l’efict  n’en  fe- 
ra que  plus  prompt,  car  la  fraîcheur  tend  à confervcr  la 
moiteur,  que  le  feu  tend  à détruire.  Il  y a toutefois 
plufieurs  ingrédiens  chauds  capables  d’appailer  la  loif; 
tels  font  la  réeliflc  8c  le  poivre , en  les  gardant  dans  la 
bouche  ; la  réglifle , en  venu  de  fbn  fuc  humide  8c  vif- 
queux  ; le  poivre , par  la  vertu  qu’il  a en  picotant  d’at- 
tirer dans  la  bouche , 8c  de  faire  fêparcr  une  grande 

3uantité  de  falivc.  On  peut  encore  mettre  au  nombre 
es  adipfonr  les  éclegmes  8c  les  potions  rafralchiffantes 
donc  Galien  a fait  une  multitude  de  deferiptions  làb. 

T»»  uTi  ri«l. 

ADIPSOS.  ’a/*1*  ; Palmier  tP Egypte.  C’cfl  un  grand  ar- 
bre qui  ne  vient  pas  droit,  verîi , ayant  l’odeur  du  co- 
gnacier,  la  feuille  du  mirthe,  le  fruit  du  câprier.  Ce 
fruit  a une  odeur  agréable  : mais  il  n’cft  pas  bon  à man- 
ger , il  n’cft  point  renfermé  dans  une  coquille.  Lorf- 
qucle  fruit  n’cll  pas  encore  mûr,  on  l'appelle  w*  •*  = » 
lorlqu’il  cil  mûr  & noir,  on  l’appelle  Théo- 

phralle  donne  A cet  arbre  le  nom  de  »*»,.,<»  e’elt-Ailire, 
glandée,  A caufe  de  fon  fruit.  Comme  ce  fruit  cueilli 
avant  qu’il  foit  mûr , a U vertu  d’étanchcr  la  foif , l’ar- 
bre qui  le  porte  s’appelle  encore  Vtlm.  Salinus  prétend 
que  ce  dernier  nom  lui  vient  de  ce  qu’une  potion  faite 
de  Ion  flic,  qui  cil  aigre  , rafïralchiffant  8c  allringcnt, 
étanche  la  loif,  de  même  que  celle  que  l’on  prépare 
avec  nos  poires,  nos  pommes  & la  corme. 

La  régliffe  cil  aufli  appdlée  adipfos  par  Théophralle, 
Diofcoride  8c  Pline,  parce  que  le  fuc  vifqucux  5c  doux 
de  fa  racine  calme  la  loif  & la  faim.  C’cll  pourquoi  on 
l’ordonne  quelquefois  aux  hydropiques , qui  font  tou- 
jours altérés. 

Adipsos  cil  encore  le  nom  d’une  pilule  compoféc  par 
Afclépiadc  de  la  manière  fuivante. 

Prenez  de  la  graine  de  concombre  / 

de  jardins , ^ 8 . drag.  de  chacun, 

de  pourpier , ’ 

de  gomme  tragacanthe,  trois  dragmet. 

Diffolvez  la  gomme  dans  des  jaunes  d’œufs  frais  ; 8c  ajou- 
tez- la  enfuite  aux  autres  ingrédiens  : réduifez  le  tout 
en  poudre  très-menue;  mêlez  bien  les  poudres , 8c  leur 
donnez  la  forme  de  pilules.  Faites  les  féchcr , 8c  or- 
donnez-en  une  au  malade,  qui  la  tiendra  fous  fa  Lin- 
gue , & qui  la  fucera.  Galien  fait  mention  de  ce  re- 
mede , L.  III.  tw,  *<•*<.  Gorræcs. 

ADIRIGE.  Ruland  rend  ce  mot  par  ammoniac  : c’ell  ap- 
paremment du  Ici  ammoniac  qu’il  veut  parler  ; ce  Ici 
étant  en  chymie  d’un  litige  beaucoup  plus  grand  que 
la  gomme  de  même  nom , & étant  fouvent  appcllé  par 
cette  raifon  du  nom  feul  d’ammoniac. 
ADJGTORIUM.  L’os  du  bras  appcllé  plus  ordinaire- 
ment V humérus.  Castelli  d apres  Jean  P Anglais  8c 
Vtfale. 

Adiutobicm  le  dit  quelquefois  d’un  remede  cxtéricurap- 
jdiqué  fiir  la  partie  affrétée , pour  conco^irir  par  fon  ac- 
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lion  avec  un  remede  intérieur.  Castelii  d’après  Viens 
doras  Prijcianuf. 

AL/JLiVANTlA  , Aidant.  On  défigne  par  ce  mot  les 
rcmedes  qui  aident  5c  fortifient  la  nature  dans  la  cure 
des  maladies. 

ADIYL1STOS.  *«i.m,d’.  privatif  & de  couler; 

du  vin  qu’on  n’a  point  pallé , qui  eft  fur  la  lie.  On  et» 
ufoit  ainfi  toutes  les  fois  qu’on  vowloit  confervcr  i de 
certains  vins  toute  leur  force  8c  tout  leur  goût.  Quant 
à d’autres  vins  qu’on  vouloit  affoibUr  pour  l’ufagcdc  la 
Médecine , 5c  rendre  plus  doux  Sc  plus  gracieux  à boi- 
re , on  pratiquoit  aulii  quelquefois  la  meme  méthode. 
Goanaus. 

A D M 


ADMIRABILIS,  Admirable.  Epithète  que  quelque* 
Chy  milles  ont  donnée  par  hyperbole  à quelques-unes 
de  leurs  compofitions.  Us  l’ont  api  liquee  généralement 
à toutes  les  pierres  factices  5c  médicinales , dont  il  y a 
un  grand  nombre.  En  voici  une  dont  M.  Lemery  don- 
ne la  defeription,  5c  qu’on  a ainfi  nommée,  dit-il, à 
caufe  de  lès  grandes  qualités. 


Pulvérifez  & mêlez  cnfcmbte  du  vitriol  blanc,  18  onces* 
du  [acre  fin,  -»  , , e 

dttj.jlpctre  i J de  chacun  neuf  onces. 

de  Palan,  deux  onces  » 

du  fd  ammoniac  ,fix  dragmet  { 

du  camphre,  deux  onces. 


Mettez  le  mélange  dans  un  pot  de  terre  vernifl?  ; humée» 
tez-le  en  confutance  de  miel  avec  de  l’huile  d’olive. 
Puis-ayant  mis  le  pot  fur  un  petit  feu,  faites  dcfléchef 
doucement  la  matière , jufqu’i  ce  qu’elle  ait  pris  la 
dureté  d’une  pierre  : gardez  la  couverte;  car  clic  s’hu« 
mccic  aifément. 

Elle  efl  déterlivc,  vulnéraire,  allringentc  ; elle  réfille  i 
la  gangrène  j elle  arrête  le  lâng,  étant  appliquée  fcchc 
ou  dillonte.  On  l’emploie  pour  les  cataractes  des yeux 
en  collyre,  pour  les  ulcères  feorbutiques,  pour  les  vieil- 
les gonorrhées,  en  injection.  On  nes’en  fert  qu’cxié- 
rieurement. 

On  doit  obfcrver  de  modérer  un  peu  le  feu  dans  cet- 
te opération , à caufe  de  la  volatilité  du  camphre  ; 
mais  quelque  foin  qu’on  y apporte  , il  s’en  ciilTipc 
toujours  une  grande  partie.  Pour  fupplécr  à ce  dé- 
faut , on  peut  en  ajouter  quelques  grains  dans  la  pier- 
re, imelure  qu’on  veut  s’en  fervir.  Lemery. 

Caitclli  cite  une  pierre  admirable  de  Junken. 

ADMISE  R.  AB , terre.  Roland. 

ADN' 

ADN  AT  A TUNICA , tunique  de  Péril , qu’on  appelle 
auflî  la  conjonctive  5c  l’albuginée.  Elle  forme  ce  qu’on 
appelle  le  blanc  de  l’œil.  Elle  cil  formée  par  une  cx- 
panfion  tendineufe  des  mufclcsqui  fervent  à mouvoir 
l’œil.  Elle  couvre  tout  le  globe  de  l’œil,  excepte  la 
partie  antérieure  qu’on  appelle  la  comée.  On  ne  la 
compte  point  entre  les  tuniques  propres.  Elle  cil  d’u- 
ne cxireine  fenfibilité  ; 5c  clic  abonde  en  veines  5c  en 
artères , qu’on  apperçoit  aifément  dans  l'inflammation 
des  yeux.  W inslow  , Drakf  , Keil. 

Cette  tunique  couvre  la  partie  de  l’œil  qu’on  appelle  la 
blanc.  Elle  s’étend  en  rond  , 5c  elle  s’unit  avec  les  deux 
paupières.  En  s'avançant  ainfi  jufqu’au  haut  de  la  par- 
tie interne  des  paupières , elle  empêche  que  les  corps 
étrangers  n’entrent  dans  l’intérieur  de  l’œil.  D’ailleurs 
elle  aide  par  Ion  poli  à rendre  infènfiblc  la  friction  des 
paupières  fur  les  parties  de  l’œil  qu’elle  couvre.  Çiis* 

SELDEM. 

’ ADN  ATA  ou  ADN'ASCENTIA.  Ce  font  ces  repro- 
ductions nouvelles  qui  s’engendrent  fous  terre , 5c  quj 
partent  du  lis,  de  l’hyacinthe,  du  narciffe,  Scc.  qui  de- 
viennent à la  longue  des  racines  réelles  : en  un  mot  # 
c’eft  ce  que  nous  appelions  des  cayeux.  Miller. 


/ 
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On  entend  encore  par  ce  terme  tout  ce  qui  croît  avec  les 
corps  des  animaux  8c  des  végétaux , 8c  ce  qui  en  fait 
partie  in  réparable,  comme  la  laine,  les  cheveux , les 
cornes  8c  les  fruits;  ou  accidentelle,  comme  les  fun- 
gus,  le  gui  8c  les  excrefcences.  Galien. 

On  écrit  quelquefois  agnata. 

ADO 

ADOC , lait.  Ruland. 

ADOLESCENS.  Les  bares  de  fer  qui  foutiennent  le 
feu  dans  un  réchaut  ou  dans  un  fourneau.  Telle  eft  au 
moins  la  lignification  du  mot  allemand  par  lequel  Ru- 
land rend  le  terme  adolefcem  : mais  je  ne  lai  d'où  il  l’a 
tirée.  Le  mot  allemand  eft grenier,  auquel  on  pour- 
toit  encore  trouver  un  autre  fens.  Entre  les  autres  ex- 
travagances qui  vinrent  en  tête  à Paracelfe,  il  eut  cel- 
le de  produire  un  homme  fâns  l’affiftancc  de  la  femme, 
par  une  fuite  apparemment  du  mépris  qu’il  faifoit  du 
lixe,  il  n’eiit  pas  été  fâché  de  le  priver  de  cet  avanta- 
ge, qu’il  polTcde  cxclufivemcnt.  Scs  Difciples  difent 
qu’il  produifit  effc&rvement  quelque  chofe  qui  en 
avoit  la  forme,  en  mettant  de  la  liqueur  féminalc  en 
digeftion  dans  une  bouteille  couverte  de  fumier.  On  ' 
appelle  cette  production  Y hommtiio  de  Paracelfe;  ex- 
plication qui  revient  au  mot  allemand , fie  qui  s’accor- 
de mieux  avec  le  mot  latin. 

ADOMION.  'a kw,  Gomeus  prétend  que  c’cft  une  cf 
pcce  d’auronne  qu’on  metroit  dans  des  pots,  fie  qui 
lervoit  d’omemeut  dans  les  jardins. 

ADONIS  FLOS.  Efpcce  de  renoncule. 

Defcription. 

Elle  a la  feuille  comme  la  camomille.  Sa  fleur  a plusieurs 
feuilles  difpofécs  comme  dans  la  rofe.  Ses  femcnccs 
font  renfermées  dans  des  cap  fuies  oblongucr. 

Il  y a deux  efpcces  de  fios  Adonis. 

1.  Adonis  hortenfis , flore  minore  atroruheme.  C.  B.  La 
rouge  fie  commune. 

Gnrard  dit  que  les  marchandes  de  fleurs  l'appellent  rofe 
à Ruby. 

On  croit  fa  graine  bonne  pour  la  pierre , mile  en  pou- 
dre fie  infufée  dans  du  vin.  Elle  foulage  dans  la  co- 
lique. Ray  d’après  Parkytfm. 

Scs  fleurs  infufécs  dans  du  vin  produifent  aufli  ce  dernier 
effet.  Gérard. 

2.  Adonis fylveflris  .flore  luteo  ,foliis  longioribns.  La  jeau- 
ne,  â feuilles  longues,  la  fâuvage.  Milieu. 

Ray  prétend  que  cette  efpecc  ne  différé  de  b première 
que  par  la  couleur. 

3.  Adonis  ellcbori  rJdice , bitpktalmi  flore.  L’adonis  à 
racine  d’ellébore , fie  à fleur  d’œil  de  bœuf. 

Les  Allemans  s’en  fervent  dans  leurs  comportions  médi- 
cinales, comme  de  l’ellébore  même.  Mille». 

ADOR.  Efpecc  de  grain , qu’on  appelle  encore  JpeltaSc 
xxa.  Vovez  fpelta  8cz.ca. 

ADORAT.  Le  poids  de  quatre  livres.  Ruland. 

ADOS.  Eau  dans  laquelle  on  a éteint  un  fer  rouge.  Ro- 
land. 

ADP 

ADPLUMBATUM.  On  ne  trouve  ce  mot  que  dans 
ScriboniusLargus,  271.  après  avoir  fait  la  defcription 
d’une  efpecc  d’acopum , il  recommande  de  le  mettre 
dans  un  vafe  bien  couvert  fie  fermé , adplumbaio , avec 
du  plomb. 

On  trouve  le  terme  circumphrml>ato  employé  à peu  près 
dans  le  même  fens , dans  la  defcription  que  Caton  fait 
d’une  machine  propre  à exprimer  l’huile  d’olive. 

ADR 

ADRA  RIZA.  C’cft  ainG , félon  Blaocard , qu’on  ap-  { 
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pelle  la  racine  d’ariftoloche.  Je  n’ai  trouvé  ce  terme 
que  dans  cet  Auteur. 

ADRACHNE.  Il  eft  ainfi  marqué  dans  les  Auteur*. 
Adrachne  Oflicinarum , Park.  Theat.  1490.  Raii,  Hift. 

*577-  Adrachne  Theophrafli,  Ger.  Emac.  1602. 
J.  B-  87.  Adrachne  Theogjirafti  arbuto , feu  cemaro  , 
proximè  accedens , C hab.  4.  A r but  ut folio  non  ferrato, 
C-  B.  Pin.  4 60.  Pluk.  Almag.  40.  Jonfi  Dcndr.  5j. 
Toum.  Cor.  41.  Arbuuu  dijeoridis  vera  cornet a. 
dicia.W hed.  Itin.  452.  Dalb  ,p,  31a. 

On  en  trouve  en  abondance  dans  Pille  de  Candie , fur  les 
montagnes  de  Leucc  8c  dans  d’autres  endroits  , entre 
des  rochers;  il  rcflcmble  plus  à un  buiflon  qu’à  un  ar- 
bre. Il  cft  toujours  verd.  Scs  feuilles  reflcmblcnt  beau- 
coup à celles  du  laurier;  on  ne  peut  mê-mc  les  en  diftin- 
gucr  que  par  l’odorat.  Celles  de  Y adrachne  ne  Ten- 
tent rien.  L’écorce  du  tronc  Se  des  branches  cft  G dou- 
ce , fi  éclatante  8c  G rouge  . qu’on  les  prendroit  pour 
des  morceaux  de  corail.  L’écorce  fc  fend  en  été , Sc 
tombe  par  petits  morceaux.  L’arhriflêau  perd  alors  fâ 
couleur  rouge  , 8c  M en  prend  une  qui  tient  le  milieu 
entre  le  rouge  8c  le  cendré.  Il  fleurit  fie  porte  fruit 
deux  fois  l’an  , de  mê  me  que  l’arboufier.  L 'adrachne  a 
fes  fruits  tout  femblable*  à ceux  de  l’arbouficr  ; Sc  il 
n’y  a pas  moyen  de  les  diftinguer.  Quant  aux  arbres , 
le  premier  diflcrc  du  fécond  , en  ce  qu’il  ne  croit  que 
fur  les  montagnes , qu’il  n’a  point  la  feuille  dentelée , 
8c  que  fon  écorce  n’cll  point  crevafféc  au  tronc.  Son 
bois  cftdur,luifantfie  roide. 

Les  payfans  en  font  du  feu , fie  les  Tourneurs  des  fu- 
feaux. 

Théophrafte  le  compte  parmi  les  arbres  qui  ne  meurent 
point , pour  être  dépouillés  de  leur  écorce  ; qui  font 
toujours  ver  Js,  8c  dont  le  fommet  eft  couvert  de  feuilles 
en  hiver. 

On  appelle  cet  arbre  en  Crcte  8c  dans  toute  la  Grèce, 

n,  w , adracla.  Brllvs. 

Bellonius  a eu  plufieurs  fois  occafion  dans  fès  voyages  de 
remarquer  cet  arbre , mais  particulièrement  dans  celui 
d’Alep  à Antioche,  fur  les  montagnes.  Les  voyageur» 
n’y  avoienc  point  lailTé  de  fruit , parce  qu’il  étoit  mûr; 
qu’il  cft  bon  à manger,  8c  qu’il  eft  d’une  couleur  qui  in- 
vite à le  cueillir.  11  vient  en  grappe , fié  il  cft  de  la 
grofléur  fie  de  la  couleur  de  la  framboife. 

Tous  ceux  qui  ont  lu  dans  Théophrafte  la  defcription  de 
Y Adrachne , ne  douteront  point  que  cet  arbre  ne  foit 
le  même  que  Y Adracla  de  Bcllus  : ce  qui  eft  encore 
confirmé  par  la  Gmilitude  des  mots  Adrachne  des  an- 
ciens Grecs , fie  d'Adracala  des  modernes. 

‘a /(•>*•.  Adracne.  Pline  prétend  que  celui-ci  diffère  d'an- 
drame,  L’un  , dit-il,  cft  une  herbe  que  nous 

appelions portulaca,  pourpier;  8c  l’autre  cft  un  arbre. 

ADRAM.  Sel  gemme.  R UL  AND. 

ADRARAG1.  Safran  des  jardins.  On  l’appelle  encor* 
al  far,  afan.  Ruland. 

ADRAR1GES.  Encre  verte.  Ruland. 

ADRIANUS.  Adrien.  Nous  lifons  dans  Aurellus  Vic- 
tor, que  cet  Empereur  poJRdoit  plufieurs  arts,  entre 
lefquels  il  compte  la  Medecine.  Cette  circonftance 
honore  trop  notre  Profcflion  pour  la  palTcr  fous  filen- 
cc.  Son  favoir  joint  à celui  des  Médecins,  n’empécha 
point  qu’une  perte  Je  fâng , à laquelle  il  étoit  fuict , ne 
le  jettàt  dans  une  hydropifie  qui  le  détermina  à le  don- 
ner la  mort,  ne  voyant  aucun  moyen  de  guérir  de  cette 
maladie.  Il  aima  mieux  mourir  que  de  vivre  quelque 
tems  d’une  façon  languiffante. 

L’antidote  qui  porte  fon  nom,  pafle  pour  être  de  fon  in- 
vention. En  voici  la  préparation. 


Prenez  du  poivre , 

de  la  femence  de  jufquiame 
blanc, 

d'opium , dix  dragmei , 
de  fafran , cinq  dragmes. 


vingt  dragmes  de 
chacun , 


de  fpienard , 
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de  fpicrtard, 
d'euphorbe , 
d'amome , 
eC  impér attire  ♦ 
de  Jonchet» 
de  cardamome , 
de  malabathrum , 
de  feuilles feches  de  rue » 
de  café, 
de  cafloreum , 
de  fcmcnce  de  daucus , 
de  myrrhe  , 

/Tache, 

de  rofes  feches , & de  fcmences  d'opium , une  drag- 
me  C demie  , 

de  gingembre  & d'opobalfamum,  'deux  dragmes  de 
chacun , 

du  miel,  fuffi  fa  rament  pour  faire  du  tout  unélec- 
maire. 

plus  forte  dofe  elt  de  la  grofleur  d’une  noifette , 8c  la 

{dus  petite  d’une  feve  d'Egypte.  Il  cil  bon  pour  la  co- 
ique.  pris  dans  l’eau  chaude  avant  lefommeil.  Pour 
les  foibleflès  d’cftomac  , 8c  pour  le  vomiflement  des 
alimens  , il  faut  le  prendre  dans  de  l’eau  8c  du  vinai- 
gre. Pour  1a  ftrangurie  , dans  de  l’eau  chaude  ; pour  la 
dysenterie  . en  pilules , après  lefqucllcs  on  prendra  de 
l’eau  vinaigrée  , un  peu  chaude  ; pour  la  confomption, 
il  faut  en  prendre  la  nuit  dans  de  l’hydromel.  Pour  la 
toux  fcche.  en  éclcgmeavcc  du  miel.  Pour  la  morfu- 
re  des  viperes  & la  piquurc  des  animaux  venimeux, 
dans  du  vin  bouilli  avec  du  miel.  Il  provoque  les 
menftrucs  , fi  l’on  le  prend  dans  du  vin  où  l’on  aura 
fait  bouillir  du  poulliot , du  calament , ou  de  la  rue. 
Abtuis  , Tetr.lV.Serm.  1 .c.  108. 

ADROP.  Ruland  dit  pour  toute  explication  de  ce  mot , 
qu’il  eft  fynonyme  à azatr,i  lapifipfe , az^tne. 

Ripley  interprété  a drop  par  uzijur,  ou  plumbum  ru- 
beum , plomb  rouge.  1 beat.  thym.  vol.  //.  p.  1 1 4.  8c  il 
entend  par  ces  mots  un  compofé  de  la  pierre  philofo- 
phale , ou  de  la  fubftance  qui  la  produit  ; comme  il 
parolt  par  un  partage  femblable  d’un  Auteur  anonyme 
dans  la  même  colledion.  vol.IV.p.471. 

Caftclli  s’eft  trompé  en  rendant  adrop  par  plomb  ; car  en 
langage  alchymiftc,  le  plomb  défigne  l’antimoine,  de 
même  que  la  Lune  des  Philofophcs  marque  le  régule 
d’antimoine.  Ce  terme  doit  s’entendre  dans  David 
LagncuS , Theat.  Chym.  vol.  4.  p.  716.  au  fentiment 
d’Arnaud , comme  s’il  y avoit  Saturnus,  ou  antimoine, 
ou  la  matrice  de  la  pierre  philofcphalc. 
ADROBOLON.  'A/,.!.*..,  de  U«h,  & de  grofe 
tnafe.  Le  bdcllium  d’Inde  qui  eft  un  peu  plus  compact 
que  celui  d’Arabie , noir , plein  d’impuretés , 8c  en  plus 
gros  morceaux.  Constantin,  Goaaa.es. 

ADROS.  '**,» , gras , en  embompoint , adulte.  Hippocra- 
te a employé  ce  terme  dans  cette  derniere  lignifica- 
tion , Lib.  de  Geniturâ.  Le  même  Auteur  fe  fert  du  mot 
ür • pour  abondamment , à l’occafion  de  la  purgation 
des  mélancoliques. 

Anaos,  s’applique  encore  au  pouls,  lorlqu’il  cft  ample, 
plein , 8c  que  l’artcre  parolt  extrêmement  dilatée  dans 
toute  fa  dimenfion. 

A D S . 

ADSAMAR.  Urine.  Ruland. 

ADSELLARE.  Ce  terme  eft  particulier  à Vegece.  Je  ne 
connoisque  lui  qui  s’en  foit  fervi.  11  fignific  à la  lettre 
aller  à la  fellc.  On  le  trouve  LAll.  c.  45.  & dans  quel- 
ques autres  endroits. 

Caftclli  le  cite , De  Rei  ruflicefcriptoribus. 
ADSTRICTIO,  Referrement,  ün  entend  par  ce  terme , 
la  rétention  de  quelque  évacuation  naturelle  cauféc 
par  la  rigidité  des  parties  qui  fervent  à Téjc&ion  ; 8c  en 
ce  fens  on  l’applique  aux  porcs  de  la  peau  , 8c  à ceux 
Tome  I. 
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des  ïnteftint. 

On  l’applique  aufli  à la  vertu  ftyptiqué  des  médicament 

ADSTR1NGENS.  Ajhingent.  Styptique.  Voyez  Styp* 
tica. 

A D U 

ADULTERAT IO,  Adultération, ou  frelatcriedc  médi- 
camcns.par  laquelle  ceux  que  l’on  fabrique  rcrtcmblcnt 
aux  médicamcns  vrais  8c  naturels,  mais  n’en  ont  pas 
l’efficacité.  C’éft  un  manege  dont  on  s’eft  plaint  dans 
tous  les  te  ms  : mais  il  eft  maintenant  fi  commun , que 
fi  les  Magiftrats  n’en  prennent  connoillance , 8c  ne  s’y 
oppofent , on  en  verra  des  fuites  trcs-fàchcufcs  ; les  fe- 
cours  des  Médecins  deviendront  inutiles , 8c  la  moitié 
des  malades  périront  par  cette  feule  caufe.  C’cft  con- 
vainque l’ordonnance  du  Médecin  fera  bien  raifonnée* 

8c  fidèlement  exécutée  par  l’Apothicaire  : fi  les  dro- 
gues font  falfifiées  avec  tant  d’adrdfc  , que  la  fuper- 
cherie  ne  vuirtc  fc  reconnoîrre  qu’aux  effets,  l’inrelli- 
gcncc  de  l’un  & la  probité  de  l’autre  feront  fu/pcctes» 

8c  la  fàntédu  malade  en  fourtrira. 

Je  lai  bien  que  tout  ce  que  je  pourrais  dire  là-dertùs , no 
ferait  nulle  impreflion  fur  ceux  qui  en  font  coupables; 
ce  n’cft  pas  par  des  raifons  qu’il  faut  efpérer  de  corri- 
ger des  gens  qui  n’ont  aucune  horreur  du  vol  8c  du 
meurtre  ; car  ce  font  deux  effets  qui  s’enfuivent  né- 
ccilaircmcni  de  V adultération  des  remèdes , lorfqu’ella 
eft  poutïée  J un  certain  point. 

Mais  une  choie  à laquelle  je  m’appliquerai  fcrupulcufc- 
ment  dans  tout  le  cours  de  cet  Ouvrage  , ce  fera  de 
dévoiler  toutes  les  friponneries  auxquelles  on  eft  ex- 
pofé  par  rapport  aux  drogues  , en  marquant  exacte- 
ment les  différentes  manières  de  les  falfificr , en  les  dé- 
crivant avec  foin  telles  quelles  lonr,  lorfqu’elles  ne 
font  point  falfifiées  , 8c  en  indiquant  les  différent 
moyens  de «’afTurer  de  1a  falfificarion. 

ADLLTERIUM.  Para  celle  fuppofe , fclon  là  façon 
fingulierc  de  s’exprimer , un  mariage  fvmbolique  en- 
tre l’ame  fenfitive , qu’il  regarde  comme  l’époux  , 8c  lo 
corps  qui  eft  l’époufe , félon  lui.  Conféquemmcnt , fui- 
vre  l’appétit  jufqu’i furchargcrlc  corps  d’aliment,  c’eft: 
uneelpece  d’adultere. 

ADLiSTIO.  Calcination.  Avicenne  n’a  point  renoncé 
à l’oblcurité  ordinaire  des  Alchymiftes,  dans  ladcfini- 
lion  «u’il  donne  du  mot  adttflio,  Theat.  Chym. p.  869. 
Adttflio  autem  r/?, dit-il , qitando commifcetur  ctut  aduri- 
tur  , attt  corrumpitur  humiditas  fub  fl  antiali  t rei.  Caf- 
telli  ne  s’eft  pas  donné  la  peine  de  mettre  de  b clarté 
dans  cette  définition. 

Advstio  , ou  Siriasis  , forte  de  maladie  caufée 
par  l’inflammation  de  la  fùbftancc  du  cerveau  & de  les 
membranes, & dans  laquelle  on  a lcfynciput  doulou- 
reux , les  yeux  creux  , le  vifage  pâle  , & le  corps  mai- 
gre 8c  lec.  * 

Le  remede  indiqué  dans  cette  maladie , eft  d’appliquer1 
fur  le  devant  de  la  tête  un  jaune  d’oeuf  avec  de  l’huile 
de  rofe,  en  forme  de  Uniment.  Ooimasc, Synof.  L.V, 
cap.  ij. 

On  peut  encore  appliquer  fur  la  même  partie  les  feuillet 
du  tournefol  apporté  feorpiurus,  ( parce  que  fes  feuil- 
les 3c  fcs  branches  s’entrelacent  les  unes  dans  les  au- 
tres , comme  la  queue  d’un  Scorpion  ) ou  la  peau  d’une 
courge  , ou  celle  qui  enveloppe  la  pulpe  de  b cour- 
ge ou  le  fuc  de  1a  tnorclle  des  jardins , avec  de  l’huile 
de  rofcs.  Æcinktb.  L.  /.  c.  1 3. 

A D Y 

ADY,  Le  Palmier  de  llfie  de  Saint  Thomas.  C’eft  un 
tres-grand  arbre  , excédant  en  hauteur  le  pin  j fort 
tronc  eft  fort,  droit,  nu,  partant  fcul  de  fa  racine» 
d’un  bois  clair  8c  léger.  Il  cft  plein  de  file.  Scs  feuil- 
les relTembleni  à celles  du  palmier  qui  porte  le  cocOi 
Son  fommet  eft  orné  d’une  multitude  de  branches.  Si 
l’on  coupe  ces  branches , ou  fi  l’on  fait  une  ouverture  au 
tronc,  il  en  fort  des  larmes  ou  un  fuc , que  les  Indiens 
fib 
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ne  manquent  pas  de  recevoir  dans  des  vafès.  Il  leur 
tient  lieu  de  vin.  Cette  liqueur  enivre  aifément.  Elle 
eft  douce  au  fortir  de  l’arbre , mais  elle  s’aigrit  en  peu. 
de  jours.  Les  branches  qui  n’ont  point  été  otfènfées , 
portent  du  fruit.  Les  habitant  de  rifle  de  Saint  Tho- 
mas ne  recueillent  point  les  bourgeonsdel’<x«/y , com- 
me les  Indiens  recueillent  ceux  du  palmier  qui  porte  le 
coco. 

Les  Portugais  appellent  le  fruit  entier  de  Yady , caryoce , 
8c  caryoffe  ; 8c  les  naturels  du  pays , abanga.  Son  écorce 
extérieure  eft  jaune  : fous  cette  écorce  , 00  trouve  une 
pulpe  jaune  ; & au  centre  de  1a  pulpe,  une  pierre 
dure  3c  noirâtre  qui  contient  une  amande  noire  avec 
fa  peau  , blanche  quand  elle  cil  pelée,  & qui  eft  bonne 
â manger.  Le  fruit  entier  eft  de  la  forme  & de  b prof- 
feur  du  citron.  Les  habitans  le  mangent  rôti , & ils  en 
fervent  fur  leurs  tables  les- amandes  toutes  crues,  mê- 
lées avec  de  la  farine  de  mandioc. 

Ils  croient  que  ces  amandes  ont  au  fupreme  degré  la  ver- 
tu de  rendre  les  forces  aux  malades  , d qui  ils  en  font 
prendre  trois  ou  quatre  fois  par  jour.  Ils  tirent  encore 
de  l’huile  de  ce  fruit  ; 8c  voici  la  maniéré  dont  ils  s’y 
prennent.  Ils  fëparcnt  la  pulpe  du  noyau  ; ils  b jet- 
tent dans  une  aflèz  grande  quantité  d’eau  chaude , 
qu'ils  font  bouillir  enfuite  fur  le  feu  pendant  un  tems 
confidérablc  , remuant  toujours  b pulpe  , puis  ils  b 
retirent  de  dcfTiis  le  feu.  Ils  b biffent  reposer  jufqu’d 
ce  que  toutes  les  parties  groffieres  foient  defeendues 
au  fond  du  va fè  ; après  quoi  ils  enlèvent  avec  une 
cuiller  l’huile  qui  nage  fur  b furfacc  de  l’eau.  Après 
cette  opération  , ils  augmentent  b quantité  d’eau 
chaude.  & ils  recommencent  tout  ce  qu’ils  ont  fait 
jufqu’alors.  L’huile  eft  de  la  coulqur  du  fafran.  Lors- 
que le  froid  rc  b fige  point,  elle  eft  bonne  d man- 
ger , 3c  les  habitans  s'en  fervent , comme  nous  nous 
fervons  de  l’huile  d’olive  3c  du  heure.  Cependant  il 
faut  convenir  qu’elle  n’cft  comparable  ni  d l’un  ni  d 
l’autre  pour  l’odeur , ni  pour  le  goût. 

Ils  s’en  frottent  les  parties  du  corps  où  il  y a de  1a  roi- 
deur  3c  de  b contraction.  Ils  b croient  d’une  efficacité 
fîngulierc  contre  b rigidité  des  tendons.  Ils  s’en  oig- 
nent tout  le  corps  après  l’exercice,  ou  lorfqu’ils  fe 
fenrent  fatigués  du  travail.  Dans  l’exercice , les  par- 
ties fimilaires  du  corps  s’exhalent,  difent-ib,  8c  fe 
lèchent  fur  lapeau.  Or , on  prévient , ajoutcns-ils  , les 
fuites  fàcheules  de  cet  effet,  en  fe  frottant  légèrement 
avec  cette  huile.  En  un  mot,  c’eft  leur  acoptcm  ; 8c  ils 
le  regardent  comme  un  excellent  remède  contre  les 
bïïitudes.  Rat  , Ht  fi.  Plant. 

ADYNAMIA.  d’.  privatif,  8c  de  force. 

Foibleffè , abbattement  occafionné  par  une  maladie. 
Voyez  j4dynatot. 

ADYN  AMON , a 1a  même  étymologie  que  le  mot  pré- 
cédent. C’eft  une  forte  de  vin  qu’on  fait  en  mettant 
dans  deux  gallons  3c  demi  de  vin  doux , la  moitié  autant 
d’caji,  qu’on  fait  bouillir  iufqu’àcc  que  le  tout  foit  ré- 
duit d une  quantité  égale  a celle  de  l’eau  qu’on  a mife. 
Il  eft  bon  pour  les  perfonnes  malades , loriôue  le  vin 
pur  eft  trop  fort  pour  elles  ; car  ce  vin  eft  foible , 8c 
c’eft  de-li  qu’il  tire  le  nom  d’adynamon.  Diofcoride 
veut  qu’on  mette  autant  d’eau  que  de  vin,  qu’on  ré- 
duife  le  tout  i la  moitié , 8c  qu’on  confcrvc  le  refte 
lorfqu’il  fera  froid  , dans  un  vaiffèau  bien  bouché. 
Gorræus. 

ADYNATOS.  ■* /««,  a la  même  érymologie  quWy- 
nam'ut  8c  adynamon.  Ce  terme  lignifie  dans  Hippocra- 
te, foible,  débile,  abbattu  ; 8c  cette  foibleffè,  félon 
ect  Auteur,  eft  un  très-flicheux  fymptome  dans  les 
mabdics  où  il  n’y  a point  eu  d'évacuation  capable  de 
b caufcr.  Lorfqu’elle  eft  accompagnée  de  fclles  fré- 

Jjuentes  , de  bflitude  , de  mal  de  tête,  de  foif , d’in- 
bmnie , 3c  lorfquc  le  mabdc  parle  tout  fèul , de  ma- 
nière d ne  pouvoir  être  entendu  , c’eft  une  marque  que 
le  délire  eft  proc  he.  P radie.  L.  /.  CW-  prenot. 
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ÆAZO.  fe  plaindre , crier , gémir.  Faciles, 
Castilli,  d'après  Hippocrate. 

AED 

ÆDELA.  de  «i/fc , modifie.  Les  parties  honreu- 
fes , pudenda.  Les  parties  qui  fervent  d b génération 
dans  l’un  8c  l’autre  lèxe. 

AEDES,  a •/*»»  d’*  privatif,  3c  de  , doux  ; dégoûtant , 
dtfagréablt.  Il  fè  dit  quelquefois  desalimens. 

Æ G A 

ÆGAGROPILA , de '*..•** , Chevre  pttevagt , Cbamoir, 
8c  «••>«  , balle.  Velfchius  a fait  un  livre  des  venus  de 
YÆgagropila. 

C’eft  une  petite  boule  qu’on  trouve  dans  l'cftomac  des 
dains  8c  des  boucs  en  Allemagne.  Quelqucs-urs  ont 
prétendu  qu’elle  étoit  formée  par  le  doronic  que 
ces  animaux  raiffent:  mais  on  fait  maintenant  qu’el- 
le eft  compoléc  de  poils  qu’ils  avalent;  3c  l’on  trou- 
ve de  pareilles  boules  dans  l’eftomac  des  bœufs, des 
cochons  , des  fânglicrs  , 8cc.  3c  conféquemment  elles 
n’ont  aucune  propriété  médicinale,  quoiqu’en  aient 
dit  ceux  qui  fè  trompant  fur  leur  origine , les  ont  re- 
commandées dans  les  flux  de  fang,  les  hémorrha- 
gies , 8cc.  Ils  imaginoient  qu’elles  dévoient  avoir  les 
vertus  des  plantes  dont  ils  les  croyoient  formées.  Ils 
les  ont  auffi  ordonnées  pour  le  vertige  , 3c  cela  fondé 
fur  ce  que  les  boucs  grimpent  fiir  des  rochers  très-ef- 
carpés  , fans  que  b profondeur  qu’ils  ont  au-deffous 
d’eux  les  étourdiffè.  Gbofpboi. 

Æ G E 

/F.GEIRINTON.  ’ao*W*  , de  «>«>«,  Peuplier.  C’eft  le 
nom  qu’on  a donné  â un  onguent , dont  le  fruit  ou  !o 
chaton  du  peuplier  eft  un  des  principaux  ingrédient. 
Voici  b maniéré  de  le  préparer. 

Au  printems , lorfque  les  femenccs  du  peuplier  noir  ont 
une  plus  grande  quantité  de  réfine  aurour  d’elles , 
broycz-lcs  , 6c  mettez-en  quatre  onces  dans  une  pin- 
te d'huile  douce.  Laiflez-lcs  en  digeftion  pendant  qua- 
rante jours  au  foleil  ; ou  faites  les  bouillir  pendant 
trois  heures  dans  un  double  vaiffèau  ; paffèz  enfuite 
le  tout , 3c  l’onguent  fera  bit.  Paul  Ægineti,  L.VII. 
c.xo. 

( Il  entend  apparemment  par  un  double  vaiffèau , ce  que 
nous  appelions  un  vaiffèau  circulatoire.  ) 

ÆGEIROS.  le  Peuplier.-  Hippocrate  ordonne 

neuf  graines  de  peuplier  de  Crete  broyées  dans  du  vin 
rouge , comme  nne  potion  propre  i hâter  l’cxp ulfion 
du  fœtus.  Fœfius  prétend  qu’il  eft  queftion  dans  cet  en- 
droit du  peuplier  noir.  Voyez  Populut. 

Æ G I 

ÆGIDES.  aH>*«.  C’eft  le  nom  d’une  mabdie  des  yeux. 
Hippocrate  en  fait  mention  , Pradic.  L.  II.  8c  c’eft 
dans  cet  endrojt , félon  Fœfius , de  petites  cicatrices 
bbnehes  formées  fur  l’œil  par  une  fluxion  d’humeurs 
corrofivcs  : mais  ce  Commentateur  rend  le  même 
terme  d’une  aurre  façon  dans  un  autre  endroit.  U 
dit  dans  fes  remarques  fur  les  Coae.  vrenot.  1 1 8.  qu ’agi- 
det  ftgnifie  de  petites  concrétions  blanches,  d’humeurs 
qui  s’attachent  i b prunelle , 3c  qui  obfcurciftènt  la 
vue.  Caftclli  reprend  Fœfius , pour  avoir  appcllé  une 
de  ces  cicatrices  ou  concrétions,  «w»,  au  lieu  d’~>a«, 
dit-il.  Mais  il  n’cft  pas  bien  décidé  que  cette  correc- 
tion foit  jufte  , non  plus  qu’il  faille  prendre  en  deux 
fens  dift'érens  le  mot  egides  dans  les  deux  paffàges 
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d’Hippocrate,  où  il  fo  trouve.  Crifpinus  rend par 
une  petite  membrane  ou  cicatrice  blanche  dans  l’ail. 
Dans  les  inflammations  des  yeux , où  l’aifluence  des 
humeurs  à cette  partie  eft  confldérable , nous  remar-  j 
quons  fréquemment  de  petites  taches  s’élever  fur  la 
prunelle  , 8c  augmenter  quelquefois  jufqu’ù  acquérir 
l’apparence  d’une  membrane  déliée.  Mais  ces  taches 
dilparoiflent  d’cllcs-mcmcs  , lorfque  l’inflammation 
eft  diflipée,  & les  humeurs  détournées  ailleurs. 

Si  on  atraquoit  ccs  taches  avec  des  poudres  corrolives  ou 
avec  des  collyres , alors  la  matière  dont  elles  font  for* 
mécs  fe  durciroit,  fofueroit  dans  l’endroit  où  elle  eft 
attachée, Sc  il  (croit  quelquefois  impoûible  delà  détrui- 
re par  quelques  moyen  que  ce  foit. 

Il  me  fcmblc  que  ce  font  ccs  taches  qu’Hippocrate  a dé-  , 
(ignées  par  le  mot  egides. 

ÆGIDION.  ./»,  de  ««.«  ou  Nom  d’un  collyre 
décrit  par  Aétius  contre  les  fluxions  ou  inflammations 
des  yeux.  Aetius, 

ÆG1LOPS.  : , yeufe.  C’cft  le  nom  du  Cerrus  mas 
majore  glande.  Parle. 

Gérard  en  fait  mention  fous  le  nom  de  Ctrris  majore 

p lande. 

C eft  le  Quertuf , calyce  echinato , glande  majore , 

Jdeomm , afprit  maurorum , cerrus  Lttinorum  de  Cafp. 
Bauhin. 

Cafp.  Bauhin  p exilé  que  c’eft  aufll  Vafpris  de  Theo- 
. phrafte. 

On  voit  d Venilé  une  grande  quantité  de  coquilles  des 

S’iands  de  cet  arbre.  On  les  appelle  en  Vénitien  Val- 
onia,  du  nom  de  Vallonia , V illc  de  Dalmatic , autre- 
fois Apollonie , d’où  on  les  tire.  On  e’en  fort  d Venife 
à préparer  les  peaux , ainfî  que  nous  faifons  de  l’écorce 
de  chêne. 

.Voici  la  defeription  que  J.  Bauhin  donne  de  la  coquille 
du  gland  de  cet  arbre,  que  Valerand  Do urez  avoit ap- 
portée du  Cap  d’Iftrie. 

Sa  cavité  avoit  un  pouce  8c  demi  de  largeur»  8c  un  peu 
moins  d’un  pouce  Sc  demi  de  profondeur.  Elle  étoit 
hérilleed’une  multitude  de  pointes  très-aigues  Sc  tres- 
fortes  ; ce  qui  lui  donnoit  quelque  reffcmblance  avec 
un  morceau  de  rocher  fort  anguleux.  Elle  n’avoit  pas 
moins  de  trois  pouces  de  diamètre  dans  là  plus  grande 
dimenfion.  Le  dedans  en  étoit  couvert  de  poils  ; fos 
écailles  étoient  larges  Sc  d’un  blanc  cendré.  Je  ne  foi 
ft  quelqu’un  a déjà  donné  la  defeription  de  l’arbre. 
Ceux  que  l’on  trouve  fur  la  route  de  Peforo  à Rome , 
font,  d ce  que  )c  crois,  les  mêmes  que  ceux  qu’on  voit 
aux  environs  du  lac  de  Bolfcnc , & que  Lobel  a décrits. 
Mais  la  coquille  des  glands  de  ccs  derniers  eft  plus 
petite  , plus  douce , Sc  moins  anguleufe. 

Il  parolt  encore  que  cet  arbre  eft  le  même  que  celui  dont 
Dalcchamp  envoya  des  branches  à Bauhin.  Ccs  bran- 
ches portoient  des  feuilles  du  chêne  ordinaire.  Elles 
étoient  feulement  un  peu  plus  longues  Se  découpées 
d’une  façon  plus  déliée  Sc  plus  profonde.  La  funacc 
fupérieure  en  étoit  éclatante.  Celle  de  deffous  étoit 
d'une  couleur  cendrée.  Le  fruit  y étoit  fortement  atta- 
ché , Sc  les  coquilles  des  glands  tout  hériftees  de 
pointes  , avoient  un  pouce  de  diamètre.  A la  vérité  le 
gland  n’étoit  pas  encore  mur  ; Sc  fos  coquilles  étoient 
en  tout  fens  fort  rcflcmblantes  aux  coquilles  angulcu- 
fes  du  chcne  de  Bourgogne. 

Les  fouilles  du  cerrus  que  nous  vîmes  aux  environs  du 
Lac  de  Bolfcnc  dans  la  Tofoane , font  exaélemcnt  tel- 
les que  celles  que  Bauhin  vient  de  décrire  ; quant  aux 
coquilles  des  glands  , elles  étoient  fort  différentes  de 
celles  du  cerrus,  que  les  Vénitiens  appellent  Vallonia. 
L’ufoge  de  ces  coquilles  eft  de  fupplécr  à la  noix  de 
galle , dans  la  teinture  des  laines  en  noir.  Mais  la  cou- 
leur qu’elles  donnent  eft  plus  foible  , moins  durable, 
8c  par  conféquent  moins  cftimée.  R a v.  Hift.  des 
Plans. 

ly  a quelques  autres  végétaux  qui  portent  aufli  le  nom 
d’Ægilops.  Tels  font  les  foivans. 

P eft  uc  a avet/acca  Jicrilû  elatior.  C.  B.  Bromos  Ittrba  fève 
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avena  fterilis.  Parle.  Bromos  fterilis  Gcr.  Æeiloos  Mar 
tbiolo.  J.  B. 

Les  racines  de  cette  plante  font  pleines  de  petites  fibres 
entrelacées  les  unes  dans  les  autres.  Toutes  les  tiges 
ont  une  racine  commune  ; elles  s’élèvent  à la  hauteur 
d’une  coudée  8c  plus.  Elles  font  foibles  8c  divifées 
par  plufieurs  nœuds  ; elles  en  ont  jufiju’d  cinq.  Elles 
portent  chacune  un  épi  coupé  en  plufieurs  endroits  , 
dont  de  petits  lambeaux  font  fufpcndus  d des  filamens 
foibles  Sc  longs.  Cet  épi  eft  compofé  de  plufieurs  cou- 
ches d’une  fubftance  compadtc  , couchées  les  unes  for 
les  autres , Sc  renfermées  dans  de  petites  poches  ou 
focs,  ce  qui  lui  donne  une  forme  peu  différente  de 
l’épi  coffu  de  l'avoine;  il  porte  une  longue  barbe, 
douce  Sc  quelquefois  de  couleur  de  pourpre. 

Les  fouilles  de  cette  plante  font  d’une  moyenne  gran- 
deur , rudes  Sc  velues  d l’extrémité.  Lorsqu’elle  devient 
paille,  fo  racine  fc  fcche.  Elle  croit  fur  le  bord  des 

. haies,  des  fentiers  8c  des  prés  , au  mois  de  Mai. 

Tragus  recommande  la  décoétion  de  fo  racine  dans  du 
vin  blanc,  comme  unremede  excellent  contre  les  vers 
des  enfans.  Rat. 

Voici  la  defeription  que  Diofcoride  donne  de  VegilopS. 

L’Æ’grVepr, dit-il, eft  une perite  plante , dont  les  feuilles 
reffemblent  à celles  du  froment , mais  elles  font  plus 
douces.  Elle  porte  fos  graines  tout  à fo  fommité.  Os 
graines  font  au  nombre  de  deux  ou  de  trois  ; elles  font 
de  couleur  rouge,  Sc  enfermées  dans  des  capfules  bar- 
bues. Lq  cataplafme  fait  avec  cette  herbe  Sc  le  miel , 
refout  les  tumeurs  8c  guérit  IVi vlopt.  On  dérrempe 
avec  fon  fuc  de  la  farine , qui  fo  durcit  enfuitc  ; 8c  l’on 
conferve  cette  farine  pour  les  casdont  j’ai  parlé.  Dro- 
coa  tde  , /.  IV.  c.  139. 

Voici  encore  une  autre  elpece  d 'egilept. 

Fcfhtca  longifjimis  ariflis  , C.  B.  Ægilops  Bromoides.Tsh. 
Ger.  L’avoine  fattv.ige  , barbue. 

Elle  pouffe  plufieurs  feuilles  oblongucs , étroites  Sc  peti- 
tes ; elles  font  très  - artiftement  bouclées.  Au  milieu 
d’elles  s’élèvent  trois  ou  quatre  tiges  menues , à la  hau- 
teur d’un  pié , portant  chacune  un  épi  fomblable  à ce- 
lui de  l’avoine , avec  des  capfules  vuides , d’une  cou- 
leur rouge , brune , éclatante.  Ces  épis  font  armés  d’u« 
ne  longue  barbe,  qui  panant  de  ces  capfules  eft  incli- 
née de  tout  coté. 

Otte  efpece  d’egilops  eft  fon  commune  en  Allemagne. 
Tabernamantanus  la  trouva  entre  Worms  8c  Franken- 
dal.  Comme  fo  barbe  eft  foible,  clic  dégénéré  quel- 
quefois en  boucles. 

La  troifieme  cfocce  d’cgilops  eft 

L 'Ægilopf  Narinnenfn,  Lob.  Feftttca , fève  egtlops  Narbo- 
neufs.  Park.  Fcfhtca  Italie  a , Gcr.  Gramen  fejluca 
XlV./îW  feftuca  altéra  capitulis  duris,  C.  B. 

Cette  plante  a une  petite  racine  blanche  8c  fibreufe.  Elle 
pouffe  quelques  tiges  foibles , d peu  près  à la  hauteur 
d’un  pié.  Ccs  tiges  ont  peu  de  feuilles,  8c  ces  feuilles 
reffemblent  allez  d celles  du  froment  & de  l’orge  ; mais 
clics  font  plus  unies  8c  plus  douces  ; elles  font  velues 
fur  les  bords.  Aux  fommités  des  tiges  font  quelques 
petits  épis;  ces  épis  contiennent  deux  , trois  ou  quatre 

frains  fon  durs  qui  reffemblent  beaucoup  d ceux  de 
orge.  Us  font  enveloppés  dans  une  elpece  de  colle  ou 
de  foc , 8c  de  l’extrémité  de  ccs  focs  il  en  pan  une  bar- 
be blanche , longue  8c  droite. 

Cette  plante  eft  fort  commune  en  Sicile , en  Italie  , eu 
Languedoc , 8c  en  Provence.  Elle  croît  dans  les  lieux 
fobloncux  8c  chauds  ; on  la  trouve  aufli  dans  les  champs 
parmi  l’orge  8c  le  froment.  Lob.  C B.  On  la  cultive 
dans  les  jardins.  Elle  y vient  un  peu  plus  haute  8c  un 
peu  plus  forte  ; 8c  les  épis  ont  cinq  ou  fix  grains.  On 
en  diftinguc  en  Sicile  de  deux  efpcces  , une  blanche 
8c  une  noire.  Celle-ci  a la  barbe  plus  droite.  Caf, 

( nous  n’avons  point  remarqué  cette  différence.  ) 

Nous  avons  expérimenté  plufieurs  fois  fa  venu  dans  Va- 
gilops , funout  lorfque  le  mal  commc’nçoit  d fe  for- 
mer , avant  qu’il  eut  fait  quelque  propres  confldérable. 
Elle  rdlèrre  8c  dcfféchc  fans  échauffer  beaucoup.  Si 
Bbÿ  ; 
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i’on  mêle  fa  graine  avec  celles  qui  entrent  dans  lâcom- 
pofirion  de  la  bière , elle  lui  communiquera  la  vertu 
d'enivrer  plus  promptement.  Lob.  Ray  1189.  1190. 

1/Ær.iLops  ou  Vancbilopi,  cil  un  abfccs  au  grand  angle 
de  l’oeil  .proche  le  nez , qui  contient  du  pus , qui  s’ou- 
vre , qui  le  vuidc  par  le  coin  de  l’oeil . ou  qui , s’il  vient 
à ronger  l’os»  fc  vuidc  par  le  nez.  Galien  , in  Efag.  vtl 
MeA.  C.  1 5. 

Ï1  le  forme  quelquefois  entre  l’os  du  nez  te  le  grand  an- 
gle de  l’œil  un  tubercule  femblablc  à un  abfccs,  qui 
s’ouvre  ordinairement  dans  l’angle , Sc  qui  devient  de 
difficile  guérilon , s’il  a été  négligé.  Galien,  de  Compef. 
Med.Seil.Loc.  L.V.C.  1. 

XJAnchilopt,  cft  une  tumeur  formée  dans  le  grand  an- 
gle de  l’oeil,  qui  contient  du  pus  qui  coule  ou  ne  cou- 
le point.  Gamin.  Définit.  Med. 

XSÆgilopf  cft  un  abfccs  fitué  proche  le  grand  angle  de 
l’œil.  La  cure  en  cft  difficile  , parce  que  l’os  fubja- 
ccnt  n’étant  point  d’une  fubftancc  compacte,  eftaifé- 
ment  endommagé.  Atr.  lit.  VII.  e.  87. 

VÆgilopt  eft  un  abfccs  formé  entre  le  grand  angle  de 
l’œil  St  le  nez,  qui,  s’il  vient  Apercer  8c  à être  négli- 
gé, ronge  l’os  & dégénère  en  fiftulc .avant que l’abf- 
ces  foit  ouvert  8c  qu’il  y ait  ulcéré  ; on  l’appelle  an- 
ehthps.  P.  Æ.ginete  , Lit.  III.  c.  *2. 

iSÆgi/opr  cft  une  tumeur  qui  fuppurc,  entre  le  grand 
angle  de  l’œil  8c  le  nez.  P.  Æ.ginete,  L.  VI.  c.  21. 

L ’Ægilops  eft  un  abfccs  enrre  le  grand  angle  de  l’œil  8c 
le  nez.  Tant  que  l’ablccs  n’eft  point  ouvef,  on  l’ap- 
pelle ancbihpf.  Si  on  le  néglige,  lorfqu’il  cft  ouvert, 
il  dégénéré  en  fiftule  , il  anaque  l’os , 8c  la  guérifon 
en  devient  très-difficile.  Acuta  îles  ,L.  l.deÛiagntf. 
Fath.  c.  7. 

A l’angle  de  l’œil , proche  le  nez,  il  fe  forme  une  cfpccc 
de  petite  fiftulc  qui  rend  perpétuellement  une  humeur. 
Les  Grecs  l'appellent  Æt'ilêpf.  C’eft  une  incommodi- 
té perpétuelle  pour  l’œil.  Quelquefois  elle  ronge  l’os 
& pénétre  jufqucs  dans  le  nez.  D’autres  fois  elle  de- 
vient chancrcuic , & cela  lorlque  les  veines  paroiiTcnt 
tendues  8c  recourbées , la  couleur  pâle  8c  la  peau  dure, 
& qu’il  y a difpofition  A l’irritation  : alors  l’inflamma- 
tion s’étend  au*  parties  voifines.  11  eft  dangereux  d’en- 
treprendre  la  cure  de  celles  qui  font  chancrcufcs.  Les 
remedes  ne  font  ordinairement  en  ce  cas  que  hâter  la 
mort. 

Lorfquc  l'ulcere  a pénétré  dans  le  nez  . les  remèdes  font 
inutiles  , le  mal  eft  incurable.  S’il  ne  s'étend  point  au- 
deli  de  l’angle  de  l’œil , la  cure  en  eft  difficile  : mais 
on  peut  l’entreprendre.  Plus  l’ouverture  de  l’ulcere 
fera  proche  de  l’angle,  plus  la  cure  fera  difficile;  l’ef- 
pace  dans  lequel  on  aura  A travailler  en  étant  d’autant 
plus  petit.  L’ouvrage  fera  d’autant  plus  facile , que  le 
mal  fera  plus  récent. 

Il  faut  prendre  la  partie  fupéricure  de  l’ouverture  avec 
un  crochet,  8<  couper  tout  ce  qui  fera  creufé,  comme 
dans  la  fiftulc  , jufqu’A  ce  qu’on  foit  parvenu  A l’os; 
on  prendra  bien  garde  de  ne  point  offenfer  l’œil , ni 
les  parties  adjacentes.  Si  l’os  eft  carié;  s’il  faut  le  cau- 
térifer , c’cft  une  partie  de  l’opération  qu’il  faut  faire 
avec  beaucoup  de  foin.  Dans  ce  cas  quelques-uns  le 
fervent  de  cauftiquesqui  puiflent  exfolier  une  grande 
partie  de  l’os , tels  que  le  chalcanthum , le  chalcitis  ou 
le  verd-de-gris.  Ce  dernier  agit  plus  lentement  Sc 
moins  efficacement  que  les  deux  autres.  Après  qu’on 
aura  caiitérifé  l’os , on  travaillera  à l’exfolier , de  mê- 
me que  tout  autre  os  fur  lequel  on  aurait  fait  la  mè- 
meopération.  Celse.  L.  Vit.  c.  7. 

'ÆgiUpx  vient  d’».- , bouc  Sc  de  «i,  œil.  Parce  que  ceux 
qui  font  attaqués  de  ce  mal , or.t  les  yeux  tournés  , 
comme  on  le  voit  aux  boucs.  Virgile  a fait  allufion  A 
cette  difpofition  des  yeux  de  bouc  , lorfqu’il  a dit , 
tranfverfa  tuentihft  hireir.  Avant  que  la  tumeur  foit 
ouverte , Paul  Æginctt  l’appelle  anchHepl  ; il  l’ap- 
pelle jcgiltp/, 'après quelle  cil  ouverte.  Les  Ecrivains 
modernes  ont  adopté  cette  diftinction.  Avicenne  nom- 
me dans  fes  Ouvrages  ce  mal  Gar.it  Sc  Algarab. 


Æ G I 3 çi 

Oeft  un  tubercule  formé  dans  le  grand  angle  de  l’œil , 8c 
ce  tubercule  cft  ou  fcronhuleux.ouenkyfté  , ou  de  1a 
nature  d’un  méliceris.  Il  a du  penchant  A s’étendre. 
Lorfqu’il  eft  profond  , on  l’appelle  -fiftulc  lachryma- 
lc,  foit  qu’il  foit  calleux  ou  non  calleux.  'Wiseman. 

La  matière  contenue  dans  cette  tumeur,  eft  fi  acre  Sc  fi 
corrompue  qu’elle  ronge  non-fêulement  la  peau , mais 
les  conduits  lacrymaux , la  graille  placée  aux  environs 
idu  globe  de  l’œil  Sc  quelquefois  les  os  p/an//m , Sc  mê- 
me les  parties  voifincs  du  nez  où  elle  porte  fouvent 
une  carie  très-dangereufe.  Les  conduits  lacrymaux, 
tant  fupérieurs  qu’inférieurs  , en  font  quelquefois  tel- 
lement endommagés,  que  les  larmes  confondues  avec 
le  pus  , coulent  continuellement  dans  l’œil  par  les 

, points  lacrymaux,  Sc  engendre- f en fin  une  fiftule la- 
crymale réelle  : il  arrive  d’autres  fois  que  les  larmes 
dégoûtent  feulement  de  l’œil , & la  maladie  s’appelle 
alors  alTez  exactement  du  nom  d’« ’-piplntra.  Hristfx. 

L’Æ'gt lops  eft  allez  ordinairement  accompagné  de  fiftule 
lacrymale,  & cela  vient  de  ce  qu’il  eft  litué  de  façon 
que  les  larmes  St  la  matière  ne  peuvent  palier  dansle 
nez,  Sc  conféo  nomment doivent aifoiblir  8c  dilater  par 
degrés  le  fac  lacrymal. 

La  principale  caufc  de  Vagiinptt  eft  un  abfccs  qui  naît 
. à la  fuite  d’une  inflammation.  Il  cft  fouvent  produit 
par  la  petite  vérole,  Sc  par  l'ophtalmie.  Hfister. 

Les  caufes  de  1’  gilopf  font  les  mêmes  que  celles  qui  oc- 
cafionnenr  des  tumeurs  pareilles  en  d’autres  endroits. 
Il  y a quelque  cas  où  il  cft  produit  par  une  fluxion  , 
8c  où  il  fc  manifefte  d'abord  comme  un  petit  phleg- 
mon. Ce  mal  cft  fouvent  un  fymptomc  du  mal  véné- 
rien. 

S’il  fe  forme  par  congeftion , comme  l’athérome,  leftéa- 
tome , 8c  le  mcliccris , c’eft  un  tubercule  rond  qui  ne 
décolore  point  la  peau  ; mais  s’il  naît  de  fluxion  , il 
parait  rouge;  il  cft  accompagné  de  douleurs  Sc  d’in- 
flammation, Sc  cette  inflammation  affecte  l’œil  en  en- 
tier. Il  commence  quelquefois  par  un  écoulement  de 
u.jticreparccr  angle, Sc  il  ne  fereconnott  qll’ila  rou- 
geur qu’il  caufe  A l’œil.  Alors  fi  l’on  appuie  le  doigt 
fur  cet  angle , il  fort  une  matière  mêlée  , dont  une  par- 
tie rcllcmblc  allez  A du  blanc  d’œuf.  Cette  matière 
rongequclquefois  l’os  8c  fe  décharge  dans  le  nez  qu’el- 
le infecte  d’une  grande  puanteur.  Wisenan. 

Si  l’on  ne  s’y  prend  A tems,  on  guérit  Vdfrilopr  difficile- 
ment, il  cft  très-fâcheux  lorfqti’il  eft  profond  ; mais 
le  danger  n’eft  jamais  plus  grand  que  quand  il  s'ouvre 
en  dedans  ; parce  qu’alors  il  anaque  8c  corrompt  fou- 
vent les  os  adjacens. 

Si  la  tumeur  n’eft  point  inflammatoire  , comme  le  meli- 
ceris  8c  l’athérome , la  cure  en  eft  plus  aiféc. 

S’il  devient  chancrcux,  il  cft  tres-dangereux  d’entrepren- 
dre de  le  guérir  ; car  les  remèdes  qu’on  apporte  en  ce 
cas  , ne  fervent  prelque  jamais  qu’A  augmenter  le  mal 
Sc  A hâter  la  mort  du  malade.  Sekkert. 

Si  l’ulcere  eft  accompagné  de  corrofion  ; il  tend  A deve- 
nir chancrcux  ; 8c  en  c^  cas  la  cure  devient  prelque 
impofliblc.  Viseman. 

L’indication  fc  prend  pour  la  cure  de  1 ’xçilopt  de  la  na- 
ture même  de  1 UgiUps.  11  faut  examiner  s’il  commen- 
ce avec  inflammation , ou  s’il  y a amas  de  matière  qui 
coule  par  deflous  les  paupières  dans  l’œil. 

On  en  commence  néccflâirement  la  cure  par  la  là  ignée, 
Sc  parla  purgation  ; quant  au  refte,  on  fe  conduit  com- 
me dans  le  traitement  général  des  écrouelles  , & on 
preferit  dans  Wgilepr  le  même  régime  que  dans  ce* 
dernières  maladies.  Voyez  Strnma. 

On  applique  extérieurement  fur  la  partie  affcélée  des  ré- 
percufltls,  comme  les  eaux  de  pourpier  , de  laitue  , 
de  plantain , de  prêle , de dtileamere , Sc  le  frai  de  gre- 
nouilles , avec  des  blancs  d’œufs  Sc  du  bol  d’Arménie. 
On  le  fcit  de  répereuffifs  pour  prévenir  la  fluxion. 
Pour  intercepter  la  matière , on  fe  fervira  de  gomme, 
de  maftic,  de  racamuhac , ou  de  l’cmpllrre  re>/rr,t  rwp- 
tirranj , appliqué  aux  tempes  8c  fur  les  parties  adja- 
centes.* 
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Si  la  tumeur  augmente  avec  renfion  8c  douleur  ; il  faut 
alors  en  tenter  la  réfaction  avec  une  décoction  d’a- 
luine,  de  .‘leurs  defureau,  de  rue,  de  lentille  & de  fa- 
rine de  vclfe,  foie  dans  du  vin  , foit  dans  de  l’eau.  Si 
la  tumeur  tend  à fuppurarion,  il  faut  en  hâter  la  ma- 
turité avec  un  cataplafme  de  racine  de  lis  blancs , de 
mucilage  de  femcnccs  de  guimauve , de  graines  de  lin, 
de  fcrugrec , de  fleur  de  froment  8c  de  lard  de  cochon 
ou  fain-doux.  Lorfque  la  maticre  fera  bien  digérée  , 
ouvrez-lui  une  (ortie  avec  lcfcalp<  I ou  le  cautère.  La 
feule  précaution  qu’il  y ait  à prendre  dans  cette  opéra- 
tion, c’cft  que  l’ouverture  foit  allez  éloignée  de  l’an- 
gle des  paupières  , pour  qu’elles  n’en  fuient  pas  par- 
tagées ; car  fi  les  paupières  étoient  une  foisdivifêes,  il 
s’cnfjiivroit  une  difformité  incurable;  l’œil  même fe- 
roit  fujet  à la  fluxion  , 5c  il  y auroit  danger  qu’il  ne 
pleurât  perpétuellement. 

Les  foins  que  l’opération  demandera  lcront  plus  grands , 
fi  on  ouvre  la  tumeur  avec  le  cauftique.  Quant  à moi , 
je  l’ouvre  la  plupart  du  teins  par  incifion  ; je  la  panlc 
avec  un  bourdonnet  trempé  dans  l’huile  rofàt , & le 
jaune  d’œuf,  furquoi  j’applique  le  cérat  de  Galien  ou 
quclqu’autre  de  la  meme  efpcce  , avec  une  compreflc 
trempée  dans  quelques  - unes  dcü  eaux  diftillées  dont 
j’ai  parlé  plus  haut , pour  tempérer  la  chaleur  de  la 
partie  ; je  la  déterge  enfuite  avec  dd  miel  rolat , 8c  du 
firop  de  rofes,  ou  avec  le  détergent  qui  fuit. 

Prenez  du  miel  commun,  deux  onces, 
du  verd-de-gris , une  dragme, 
de  l’efpt'u  de  vin , quatre  onces. 

Faites  bouillir  ce  mélange , juiqu’à  cc  que  le  tout  (bit 
réduit  aux  deux  tiers. 

Voici  maintenant  comment  je  la  difpofe  à cicatrifcr. 

Prenez  des  myroholans  jaunes , une  dragnu , 

de  l’encens  & de  la  myrrhe,  de' chacun  deux  fer  u- 
pules, 

de  tuihie,  un  fcrupule, 
de  camphre,  deux  grains. 

înfufcz-les  dans  de  l’eau  rofe  8c  dans  du  vin  blanc , de 
chacun  deTjuels  vous  aurez  mis  quatre  onces. 

Faites  bouillir  le  tout  julqu’â  ce  qu’il  (oit  réduit  aux 
deux  tiers , pafTcz  en  apres  pour  votre  ufage. 

Servez-vous  enluited’onguentdctuthie  8c  d’eau  de  chaux 
* & achevez  de  cicatrifcr  en  en  étuvant  fréquemment 

la  partie. 

Si  l’ulcère  eft  fiftuleux,  il  s’enfuivra  une  fillule  lacry- 
male. WlSKMAN. 

Voyez  Fijfula  lacrymalis. 

VÆgitops  inflammatoire  tendant  plutôt  à fuppurarion 
qu’à  réfolution,  il  faut  le  conduire  à maturité  le  plus 
rapidement  que  faire  fè  pourra , de  peur  que  par  le  dé- 
lai , il  ne  vienne  Ldégénéreren  une  liftulc  ties-tâcncu- 
fe.  Ce  qu’il  eft  à propos  d’employer  alors , ce  font  des 
cataplafmcs  émolliens  ou  les  emplâtres  de  diachylon, 
avec  les  gommes.  Mais  aufli-tôt  qu’on  s’apperçoit  que 
le  pus  eft  formé , il  faut  ouvrir  immédiatement  avec 
un  fcalpct  ou  une  lancette  la  partie  inférieure  du  tu- 
bercule , 8c  apres  avoir  fait  fortir  la  matière , il  faut 
nettoyer  l’abfcès  avec  l’huile  des  Philofophes  , qucl- 
qu’onguent  déterfif , ou  de  l’huile  de  rôles , avec  un 
peu  dc’myrrhe,  d’a;gyptiaque  ou  de  précipité  rouge,  en- 
fuite  travailler  1 la  guérifon  de  l’ulcere  avec  quelque 
baume  convenable.  Mais  fi  l’ablccs  perce  de  lui-mà- 
me , comme  il  arrive  quelquefois  , 8c  que  l’ouverture 
(oit  fi  petite  qtie  la  maticre  ne  forte  pas  aifément  ; il 
faut  l’agrandir  fur  le  champ  avec  un  morceau  d é- 
ponge  préparée , ou  la  racine  de  gcncianc  , ou  avec  le 
fcalpcl , après  quoi  on  le  traitera  comme  nous  avons 
dit.  Si  l’on  s’apperçoit  que  l’os  foit  carié , il  faudra  le 
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panfer  avec  de  la  charpie  trempée  dans  de  l’clprit  de 
vitriol  ou  de  foi:fre.  Un  peut  fibftituer  à cet  cfprit, 
la  poudre  otl  l’eflcncc  d’euphorbe,  8c  mettre  fur  l’ap- 
pareil une  comprelle  trempée  dans  l’eau  de  chaux,  ou 
dans  quelque  liqueur  rafratchillantc  , jufqu'i  ce  que  la 
carie  (oit  emportée,  8c  qu’on  pu  i Ile  travailler  a guérir 
la  plaie.  On  peut  quelquefois  emporter  la  carie  avec 
la  rugine.  Mais  le  cautère  actuel  appliqué  par  une  can- 
nulc  propre  à cct  clfct , avance  merveilleufcmcnt  la 
cure.  On  emploiera  enfuite  les  balfamiqucs  pour  dé- 
terger  & fermer  l’ ulcère.  HeisrbR. 

Une  jeune  Dame  incommodée  par  des  ferofités  acres,  fut 
attaquée  d’une  inflammation  accompagnée  de  tumeur 
au  grand  angle  de  l’œil.  Elle  avoit  été  panfee  par  un 
ami  du  voifinage  , jufqu’à  cc  que  l’inflammation  lui 
ferma  la  paupière , 8c  l’allarma  par  un  grand  écoule- 
ment de  matière  féreufe.  Ayant  obfervé  que  la  tumeur 
avoit  parfaitement  fuppuré  , Scm’nppcrcevant  à tra- 
vers l’épiderme  que  la  maticre  étoit  prête  à percer;  je 
l'ouvris  avec  la  pointe  d’une  lancette,  (ans  qu’il  vint 
une  goutte  de  fang.  Mais  b maticre  fortit  abondam- 
ment. Je  panfai  l’ulcere  avec  un  bourdonnet  trempé 
dans  un  jaune  d’œuf,  avec  un  emplâtre  du  cérat  de  Ga- 
lien, 8c  pardcfl'us  des  linges  trempés  dans  du  vin  rou- 
ge , arrêtant  le  tout  avec  un  bandage  convenable.  Le 
lendemain  |e  levai  l’appareil , 8c  je  fomentai  la  plaie 
avec  une  décoction  de  feuilles  de  mauves,  de  violet- 
tes , de  bctoinc , de  fauge , Sc  de  rofes  rouges , dans  du 
vin  Sc  de  l’eau,  répétant  le panfement  comme  ci-dc- 
vant.  Après  quoi,  je  la  faignai  du  bras.  Au  lever  dd 
fécond  appareil , je  trouvai  l’enflure  de  la  paupière  re- 
lâchée, 8c  l’inflammation  extérieure  mitigée;  mais 
l’œil  même  enflammé.  Je  fomentai  Sc  panfai  l’abfcès 
avec  un  bourdonnet  trempé  dans  le  firop  rofat , appli- 
quant delfus  un  plumalfean  d'onguent  de  tuihie,  avec 
une  comprelE*  fort  douce  , laiflânt  à l’œil  la  faculté 
d'être  rafraîchi  par  l’air  8c  étuvé  avec  du  lait.  Mais 
pour  réprimer  8c  intercepter  l’altluence  des  humeurs^ 
je  lui  fis  appliquer  des  fronteaux.  Je  lui  prclcrivis  des 
purgatifs  doux  8c  des  décoctions  traumatiques.  L’ori- 
fice de  l’abfccs  étoit  tenu  fulfilammcnt  ouvert  pour 
que  les  matières  en  puflent  couler  , Sc  qu’il  pût  être 
panfé  commodément.  Je  fis  appliquer  i l’extérieur  des  * 
médicamensdefléchans  Si  ra flralchillans. J’ajoutai  quel- 
ques gouttes  de  teinture  de  vcrd-dc-gris  au  firop.  dans 
lequel  |C  trempoismes  bourdonnets.  Malgré  tous  me* 
étions,  la  matière  s’étant  ouverr  un  chemin  dans  l’œil, 
coula  d’un  & d’autre  côté  cxccflivemcnt  perdant  qucl- 
que-tems.  Li-deil’u*  j’employai  un  bourdonnet  trem- 
pé dans  le  précipite.  J’appliquai  delTus  unplumaîr  au, 
l'onguent  de  tuthie,  8c  de  Vigo,  avec  une  comprcfTe  8c 
un  baodange.  Après  avoir  ainfi  nettoyé  l’ulcere , je  le 
panfai  avec  un  bourdonnet  trempé  dans  l’eau  verte.  U 
alla  de  jour  en  jour  en  diminuant  8c  fe  cicatrifa  enfin. 

WlSEMAN. 

Le  bandage  eft  le  même  que  pour  la  fiftulc  lacrymale. 

Voyez  Fafcia.  • 

ÆGIMIÜS.  C’eft  le  premier  Madccin  qui  ait  écrit  cx- 
preÎTément  fur  le  pouls , fi  nous  en  croyort*  Galien.  U 
étoit  de  Vclic  ou  d’Elis.  Nous  ne  favons  dans  quel 
ficelé  il  a vécu.  Le  Clerc  croit  qu’il  a précédé  Hvppo- 
crate.  Pline  fait  mention  d’un  Ægimius  qui  fut  re- 
marquable par  le  grand  âge  auquel  il  pouffa  fa  vie.  Il 
vécut  deux  cens  ans.  Comme  cct  Auteur  n’ajoutc  rien 
de  plus , on  ne  fait  fi  cet  Ægimius  eft  l'ancien  Méde- 
cin dont  il  eft  queftion  , ou  quclqu’autre  perfonnage 
du  même  nom. 

Son  Traité  fur  le  pouls  étoit  intitulé  » des  pal- 

pitations f car  c’étoit-là  le  terme  dont  on  fe  fcryoït 
alors  pour  lignifier  ce  que  nous  entendons  aujourd’hui 
par  le  pouls.  Cela  fait  même  une  preuve  pour  Schul- 
Ze  , que  l’Auteur  de  ce  Traité  étoit  fres-aneen , 
puifqu’il  exiftoit  fans  doute  avant  que  les  autres  ter- 
mes dont  les  Auteurs  de  Médecine  fe  font  fervispour 
exprimer  la  même  choie  , fulTênt  inventés.  ^ 

Où  tire  une  autre  preuve  en  faveur  «le  l’ancienneté  d’.Tv 
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gfoiius,  dû  témoignage  que  Galien  loi  rend  d'avoir 
-été  le  premier  qui  ait  traité  du  pouls  ex  profeJTo  ; ce 
•que  Galien , ajoutc-t’on  , n'auroit  pu  dire  Se  n'auroit 

Îas  dit  affurement , fi  Ægimius  n’eût  été  antérieur  à 
lippocrate,  ce  dernier  ayant  fait  mention  du  pouls 
dans  fes  Ecrits,  & cela  très-fréquemment. 

Schulzc  eft  tombé  dans  une  petite  erreur , endilantque 
l’Ægimius  dont  Pline  parle  , Lit.  VU.  c.  48.  étoitde 
Vclic;  car  cet  Auteur  fait  mention  de  fon  grand  âge 
fans  dire  un  mot  de  fon  pays. 

ÆG1NETA  ( Paulus.  ) Paul  Eginete  exerçoit  la  Mé- 
decine dans  le  fopticme  fiecle , comme  il  paroit  par  le 
frontifpice  de  la  première  édition  de  fes  Ouvrages. 

liai  »«,  >.H. . ri  >•(  il 

. »»"%«  l>  »n  J,»W 

Voilà  les  Ouvrages  de  Paul , né  à Ægir.e  , qui  a par- 
couru la  plus  grande  partie  du  monde. 

Cette  infeription  contient  la  particularité  de  fk  vie  , la 
plus  intéreffante  qui  nous  foit  connue.  Le  lefteur 
fouhaiteroit  fans  doute  que  nous  entraflions  dans  quel- 
que détail  de  fes  voyages  ; mais  c’eft  un  point  fur  le- 
quel nous  ne  fommes  point  en  état  de  fiuisfaire  la  cu- 
riofité.  Nous  fommes  contraints  de  nous  en  tenir  à ce 
qui  concerne  fes  Ouvrages. 

On  n’a  que  trop  d’occafions  de  connoltre  & de  le  con- 
vaincre tous  les  jours  que  le  caprice  a une  grande  part 
dans  l'établi flement  des  réputations  même  les  plus 
brillantes. 

tes  Auteurs , non  plus  que  les  autres  hommes,  n’en  lont 
pas  toujours  partagés  lelon  leur  mérite.  Paul  Eginc- 
teeft,  au  fentiment  du  Doélcur  Frcind  , un  de  ces 
Ecrivains  infortunes  à qui  l’on  n’a  point  rendu  iuftice. 
Il  n’a  point  été  eftimé  ce  qu’il  valoit;  & on  l’a  mé- 
prifé  long-rems  fans  l’avoir  lu  St  parce  qu’on  ne  le  li- 
lôit  point.  Quand  on  examine  attentivement  le  travail 
de  cet  Auteur,  on  ne  trouve  point,  ce  que  l’on  ima- 
’ ginc  généralement , que  ce  ne  foit  qu’un  copifte.  On 
s’apperçoit  qu’il  avoit  mûrement  difeuté  la  pratique 
des  Anciens,  5c  qu’il  étoit  fondé  en  railbns  dans  ce 
qu’il  en  a admis  5c  rejetté.  11  n’eft  pas  toujours  de 
* l’avis  de  Galien;  5c  il  a dans  plus  d’une  occafion  le 
courage  de  rejetter  les  fentimens  d’Hippocrate  même. 
Il  fait  mention  dans  fon  fixiemc  Livre  , où  il  traite  ex 
profefo , des  opérations  chirurgicales , 5c  que  le  Doc- 
teur Frcind  regarde  comme  le  meilleur  corps  de  Chi- 
rurgie que  l’on  eût  avant  le  rétabliffement  des  feien- 
ccs  Se  des  arts , il  fait  mention , dis-je , de  pluficurs 
opérations  5c  de  plufieiffs  pratiques  qui  paroident 
avoir  été  ignorées  de  les  prédécelTeurs. 

Il  décrit  avec  beaucoup  d’exattitude  les  différentes  ef- 
pcccs  d’hernies  ; 8c  il  expofe  avec  préeifion  la  manière 
de  faire  l’incifion  dans  le  cas  où  l’inteftin  ne  peut 
être  replacé  fans  y avoir  recours.  11  n’eft  pas  moins 
exatt  en  parlant  de  l’ouvenure  des  arteres  derrière  les 
oreilles  par  une  incifion  tranfverfale , 5c  de  l’applica- 
tion du  cautere. 

Le  Dottcqr  Frcind  n’a  pas  dédaigné  de  traduire  ce  qu’il 
a dit  de  la  Bronchotomie  ; c’cft  un  morceau  qu’on 
trouvera  à l’Article  Bronchotomia. 

Scs  Ouvrages  font  divifés  en  fept  Livres  , 5c  ils  ont  été 
plusieurs  fois  imprimés  en  grec. 

La  première  édition  cil  celle  d’Aldus.  Elle  fut  faite  en 
1528.  Ils  parurent  pour  la  féconde  fois  à Bàle  en  1558. 
chez  André  Cratar.dcr , par  les  foins  de  Jerôme  Ge- 
mufxus , qui  fit  quelques  corrections  dans  le  texte,  8c 
qui  mit  au  bas  quelques  notes. 

On  en  a trois  traduttions  latines,  l’une  d’Albanus  To- 
rinus  , l'autre  de  Johannes  Guniterius  Andernacus,  5c 
la  troificme  de  Janus  Cornarius  , à qui  nous  avons 
encore  l'obligation  de  plufieurs  remarques  importan- 
. tes  fur  cet  Auteur. 

Les  Arabes  nomment  ce  Médecin  Bulof  al  Ægianiihi. 
Hcrbelot  dit  qu’il  vécut  fous  l’Empereur  Héraclius , 8c 
du  tems  que  regnoit  Omar  , fécond  Calife  des  Mu- 
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fulmans , qui  mourut  l’An  de  l’Hégire  IJ  , ou  647  de 
Jcfus-Chnft.  Honani , fils  d’Ifaac  , pâlie  pour  avoir 
traduit  en  Arabe  neuf  Livres  de  Paul  Eginete.  Je  ne 
iài  fi  l’exemplaire  grec  fur  lequel  le  tradutteur  Arabe 
a travaillé  contcnoit  deux  Livres  de  plus  que  nous  n’a- 
vons , ou  s’il  n’y  avoit  de  différence  que  dans  la  divi- 
sion de  l’ouvrage,  5c  fi  les  neuf  Livres  d’Honani  ne 
contiennent  que  les  fopt  Livres  que  nous  polTédons. 
L’opinion  de  Fabricius  eft  que  l’Arabe  divilà  le  fixie- 
mc 5c  le  feptieme  Livres  de  Paul,  qui  font  affcz  longs , 
chacun  çn  deux. 

Le  mérite  principal  de  cet  Auteur  eft  d’avoir  bien  con- 
nu les  maladies  particulières  aux  femmes.  Il  fut  fur- 
nommé  Paul  Alkavateli , Gtftetricixs  , l’accoucheur , 
parce  qu’il  s’étoit  fait  une  occupation  d’inftnùrc  les 
fuges-femmes  de  la  maniéré  d’accoucher  les  femmes  Se 
de  les  traiter  après  l’accouchement.  Fabuicius  , Hex- 
silot. 

Æ G L 

ÆGLE’  , Fille  allégorique  d’Efculape.  Æglé  lignifie 
félon  le  Clerc  , la  lumière  du  SoleU  , en  tant  qu’elle 
purifie  l’air. 

ÆGL1A  , ou  , ou  félon  Gorraeus  8c  Caftelli 
ion t agis,  ou  *<>>-< , agios.  Voyez  / Egides . 
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ÆGOCERAS  , d’*<f , touc,  Se  de  >>m,  corne, 

fœnu-grec.  Cette  plante  eft  ainfi  appclléc  de  la  forme 
de  fes  codes  , qu’on  imagina  rcffemblcr  à des  cornes 
de  bouc.  Gr>a**us. 

ÆGOLETHRON  , de  'A  { , touc  , 5c  d’ï»lr*  , Jeflruc- 
tion.  Tournefort  a’décrit  fous  le  rtoffl  de  cbamxrodo- 
dendros  pont  ica  maxima , mefpili  folio , flore  luieo,  une 
plante  qu’il  rrouveen  Afie  < 8c  qu’il  croit  être  Vagolc* 
thron  de  Pline. 

Cette  cfpccc  s’élève  quelquefois  plus  haut  que  la  précé- 
dente, ( M. Tournefort  a déjà  parié  d’une  qu’il  dit  s’é- 
lever à la  hauteur  d’un  homme , & avoir  le  tronc  pres- 
que audi  gros  que  la  jambe , ) le  tronc  eft  accompagné 
de  pluficurs  tiges  plus  menues, divifées  en  branches  iné- 
gales, faibles  Se  caftantes,  blanches  en  dedans,  couverte» 
d’une  écorce  grifâtre  5c  lifle,  fi  ce  n’eft  41  v extrémi- 
tés où  elles  font  velues  Se  garnies  de  bouquets  de  feuil- 
les affez  fomblables  à celles  du  nefiier  des  bois.  Se* 
feuilles  font  longues  de  quatre  pouces , fur  un  pouce 
8e  demi  de  largeur  vers  le  milieu  , pointues  par  les 
deux  bouts  5c  furtout  par  celui  d’embas,  verd -gai , 
légèrement  velues , excepté  fur  les  bords  , où  les  poils 
forment  comme  une  cfpccc  de  fourcil.  Leur  côte  eft  af- 
fez  forte  8c  fe  diftribue  en  nervure  fur  toute  la  furface; 
Cette  côte  n’eft  que  la  fuite  de  la  queue  des  feuilles , 
qui  le  plus  fouvent  n’a  que  trois  ou  quatre  lignes  de 
longueur,  fur  une  ligne  d’épaiffeur.  Lesdeurs  naiffenc 
dix-huit  ou  vingt  eafomble , ramalTées  en  bouquets  à 
l’extrémité  des  branches,  foutcnucs  par  des  pédicules 
d’un  pouce  de  long , velues  5c  qui  naiffent  des  aidclles 
de  petites  feuilles  membraneu/cs  , blanchâtres , lon- 
gues de  fept  ou  huit  lignes , fur  frois  de  large.  Chaque 
- deur  eft  un  tuyau  de  deux  lignes  Se  demie  de  diamètre  . 
légèrement  cannelé,  velu , jaune  tirant  fur  le  verdâtre. 
Il  s’évafe  au-delà  d’un  pouce  d’étendue , 8c  fe  divife 
en  cinq  quartiers , dont  celui  du  milieu  a plus  d’un  pou- 
ce de  long,  fi/r  prcfquc  autant  de  largeur,  refleuri  et* 
arriéré  , ainfi  que  les  autres , 8c  terminé  en  arcade  go- 
thique, jaune  pâle, quoique  doré  vers  le  milieu.  Les  au- 
tres quartiers  font  un  peu  plug  étroits  5c  plus  courts, 
jaune  pâle  audi.  Cette  fleur  eft  percée  en  derrière , 8c 
, s’articule  vers  le  piftile,  qui  eft  pyramidal , cannelé, 
long  de  deux  lignes , verd , blanchâtre  , légèrement 
velu,  terminé  par  un  filet  couibe  long  de  deux  pou- 
ces , lequel  finit  par  un  bouton  verd  pâle.  Des  envi- 
rons du  trou  de  la  fleur  fortent  cinq  étamines  plu» 
courtes  que  le  piftile , inégales , courbes,  chargées  de 
fommets  longs  d’une  ligne  5c  demie,  remplis  depouf- 
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liera  jaunâtre.  Les  étamines  font  de  mime  couleur,  ve- 
• lues  des  leur  nailTancc  julqucs  vers  le  milieu , Sc  toutes 
les  fleurs,  ainfi  que  celles  de  l’elpece  précédente , font 
penchées  fur  les  côtés  de  même  que  celles  de  la  frsuci- 
neUe.  Le  piftile  devient  dans  la  fuite  un  fruit  d’envi- 
ron quinze  lignes  de  long , du  diamètre  de  fut  ou  lept 
lignes,  relevé  de  cinq  côtes,  dur  , brun  8c  pointu.  Il 
s'ouvre  de  la.pof nte  à la  bafe  en  fept  ou  huit  parties  , 
creuféesen  gouticrc,  lefquellcs  aflemblécs  avec  le  pi- 
vot cannelé , qui  en  occupe  le  milieu  , forment  autant 
de  loges.  M.  de  Toumefort  n’en  a jamais  vu  la  graine 
mûre. 

Les  feuilles  de  cette  plante  font  ftyptiques.  L’odeur  des 
fleurs  approche  de  celle  du  chevre- feuille,  mais  elle 
cft  plus  forte  8c  porte  à la  tête. 

Cette  fleur,  continue  M.  de  Toumefort,  me  parut  fi 
belle , que  j’en  fis  un  bouquet  pour  préfenter  à Numan 
Oprogli , Pacha  de  Candie  préfentement , 8c  Pacha 
d’Erzcron  dans  le  tems  que  j’eus  l’honneur  de  l’ac- 
compagner fur  1a  mer  noire  ; mais  je  fus  averti  par 
fon  Giaia  que  cette  fleur  cxcitoit  des  vapeurs  8c  cau- 
foit  des  vertiges.  La  raillerie  me  parut  aflèzplaifimte , 
car  le  Pacha  le  plaignoit  de  ces  fortes  d’incommodités. 

Cependant  le  Chaia  parloit  férieulcment , 8c  venoit d’ap- 
prendre par  les  gens  du  pays  que  cette  fleur  étoit  nuifi- 
ble  au  cerveau.  Ces  bonnes  gens  par  une  tradition  fort 
ancienne,  fondée  apparemment  fur  pluficurs  obferva- 
tions , alîurent  aufli  que  le  miel  que  les  abeilles  com- 
pofent  de  ce  qu’elles  fuccnt  de  cette  fleur  , étourdit 
ceux  qui  en  mangent  8c  leur  donne  des  naufées. 

Diofcoride  a parlé  de  ce  miel  à peu  près  dans  les  mêmes 
termes.  Autour  d’Hcracléc  du  Pont , dit-il , en  cer- 
tains tems  de  l’année,  le  miel  rend  infenfés  ceux  qui 
en  mangent , 8c  c’eft  fans  doute  par  la  vertu  des  fleurs 
d’où  il  cft  tiré.  Ils  fucot  trcs-copieufemcnt , mais  on 
les  foulage  en  leur  donnant  de  la  rue , des  falines  Sc  de 
l’hydromel , à mefure  qu’ils  vomilTent.  Ce  miel , ajou- 
te le  même  Auteur , eft  acre  8c  fait  éternuer.  11  elfcce 
les  roufleurs  du  vifage,  fi  on  le  broyé  avec  du  nfhit. 
Mêlé  avec  du  fel  ou  de  l’alocs , il  diffipc  les  noirceurs 
que  laiflent  les  meurtri  (Turcs.  Si  les  chiens  ou  les  co-  i 
chons  avalent  les  cxcrémens  des  peribnnes  qui  ont  1 
mangé  de  ce  miel , ils  loufirent  les  mêmes  accident. 

Cette  plante  Sc  le  chitmerododendros  P omit  a , tnaxima  , 
jolie  laurocera/i , flore  è ceruleopurpurafcente , croît  aux 
environs  d’Hcraclée  dans  le  Pont,  qu’on  appelle  au- 
jourd’hui Penderaëtis  ouElegri , 8c  nairtent  en  abon- 
dance tout  le  long  des  côtes  8c  dans  les  bois , julqu’au 
de-li  de  Trébifonde.  La  première  efpcce  parie  aurti 
pour  malfaifantc.  Les  beftiaux  n’en  mangent  que  lorf- 
qu’ils  ne  trouvent  point  de  meilleure  nourriture. 

Pline  a mieux  débrouillé  l’hiftoirc  de  ces  arbrirteaux  que 
Diofcoride  niqu’Ariftotc,  qui  a cru  que  les  abeilles 
amartoient  ce  miel  fur  le  buis  ; qu’il  rendoit  infenfés 
ceux  qui  en  mangeoient  8c  qui  fe  portoient  bien  aupa- 
ravant , 8c  qu’au  contraire  il  guérilToit  les  infenlZs. 

Pline  s’en  explique  de  la  forte.  11  cil  des  années , dit-il , 
où  le  miel  ell  fort  dangereux  autour  d’Hcraclée  du 
Pont.  Les  Auteurs  n’ont  pas  connu  de  quelles  fleurs 
les  abeilles  le  tiraient.  Voici  ce  que  nous  enfavons.  Il 
y a une  plante  dans  ces  quartiers  appellée  Ægoletbron , 
dont  les  fleurs  dans  les  printems  numides  acquièrent 
une  qualité  t.cs-dangercufc.lorlqu’ellesfe  flétriflenr.Le 
miel  que  les  abeilles  en  font  cft  plus  liquide  qu’à  l’or- 
dinaire , plus  pelant  8c  plus  rouge.  Il  a une  odeur  étran- 

Îcrc  8c  provoque  à éternuer.  Ceux  qui  en  ont  mangé 
uent  horriblement , fc  couchent  à terre  8c  ne  deman- 
dent qucdesrafralchirtcmens.  Il  ajoute  enfuite  les  mê- 
mes choies  que  Diofcoride , dont  il  femble  qu’il  ait 
traduit  les  paroles  : mais  outre  le  nom  d’egofeibron  qui 
ne  fe  trouve  pas  dans  cet  Auteur,  voici  une  excellente 
remarque  qui  appartient  uniquement  à Pline. 

On  trouve , continue-t’il , fur  les  mêmes  côtes  du  Pont , 
une  autre  forte  de  miel , qui  eft  nommé  ntenomenon  . 
parce  qu’il  rend  infenfés  ceux  qui  en  mangent.  On  croit 
que  les  abeilles  l’amaflent  fur  la  fleur  rododendros  <{ ui 
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s’y  trouve  communément  parmi  les  forêts;  8c  le*  peu» 
pies  de  ce  quartier  là , quoiqu’ils  payent  aux  Romains 
une  partie  de  leur  tribut  en  cire,  fe  gardent  bien  de 
leur  donner  de  leur  miel.  L'antidote  contre  les  mau- 
vais effets  de  ce  miel  eft  le  même  dans  Pline  que  dans 
Diofcoride , 8c  le  premier  ajoute  que  l’hydromel  pré- 
pré avec  ce  miel  eft  inconnuquand  il  cft  vieux. 

De-li  M.  de  Toumefort  détermine  les  noms  de  deux  eC- 
pcccs  de  cham^rododendros.  La  fécondé , fuivant  les 
apparences,  cft  l\t golethrondc  Pline;  car  la  première 
qui  a les  fleurs  purpurines , approche  beaucoup  plus  du 
rododendros  Sc  l’on  peut  la  nommer  rododendros  Port- 
tica  Plinij , pour  la  diftinguer  du  rododendros  ordinai- 
re , qui  eft  notre  laurier  raie , connu  par  Pline  fous  le 
nom  de  rhododaphne  Sc  nerfum.  Il  cft  certain  que  le 
laurier-rofe  ne  croit  point  lur  les  côtes  du  Pont-Euxin. 
Cette  plante  aime  les  pays  chauds.  On  n’en  voit  guère* 
part?  les  Dardanelles , mais  elle  eft  fon  commune  le 
long  des  ruiftcaux  dans  les  Mes  de  l’Archipel.  Ainfi  le 
rododendros  du  Pont  ne  fauroit  être  notre  lauricr-role. 
Mais  il  cft  vrai  fcmblablc  que  le  chamsrododendros  à 
fleur  purpurine  eft  le  rhododendros  de  Pline. 

Les  citations  de  M.  de  Toumefort  n’ayant  pas  toute 
l’exactitude  pofliblc,  j’ai  tâché  de  les  rcétifier. 

Quand  l’Armée  des  dix  milles  approcha  de  Trébifonde, 
il  lui  arriva  un  accident  fort  étrange , 8c  qui  caulâ  une 
grande  conftcmation , ainfi  que  le  rapporte  Xenophon , 
qui  étoit  un  des  principaux  Chcft  de  ces  troupes. 
Comme  il  y avoit  pluficurs  ruches  d’abeilles  , dit-il, 
Lrv.  IV.  de  la  retraite  des  dix  milles,  les  Soldats  n’en 
épargnèrent  pas  le  miel.  Mais  auflî-tot  qu’ils  en  eurent 
mangé , il  leur  prit  un  dévoiement  par  haut  8c  par  bas , 
fuivi  de  rêveries  ; de  lorte  que  les  moins  malades  re£ 
fembloient  à des  ivrognes  8c  les  autres  ides  furieux  oïl 
à des  moribons.  On  voyoit  la  terre  jonchée  de  corps 
comme  apres  une  bataille.  Perfonne  néanmoins  n’en 
mourut , Sc  le  mal  certk  le  lendemain  environ  à l’heure 
qu’il  avoit  commencé;  de  forte  que  les  Soldats  fe  levè- 
rent le  troifieme  8c  le  quatrième  jour , mais  en  l’état 
qu’on  eft  après  avoir  pris  une  forte  médecine. 

Diodore  de  Sicile  rapporte  le  même  fait  avec  les  même* 
circonftances.  Il  y a toute  apparence  que  le  miel  avoit 
été  tiré  de  quelqu’une  de  nos  clpcccs  de  chamerodo- 
dendros.  Tous  les  environs  de  Trébifonde  en  font 
pleins;  8c  le  Père  Lambcrti  Millionnaire  Théatin  , 
convient  que  le  miel  que  les  abeilles  luccnt  fur  un 
certain  arbrirtcau  de  la  ColchiJc  ou  Mcngrclic,  cft 
dangereux  8c  fait  mourir.  Il  appelle  cet  arbrirtcau  o/e- 
andro  giallo  ; c’eft  à-dirc,  lauricr-rofe'jaunc  , qui  fana 
contredit,  ditM.de  Toumefort,  eft  notre  ch.imero - 
dodendros  Pontica  , maxima , mefpili  folio  , flore  luteo. 
La  fleur,  dit-il,  tient  le  milieu  entre  l’odeur  du  mule 
8c  celle  de  la  cire  jaune.  Elle  nous  parolt  artez  fembla- 
ble  à celle  du  cnevre-fcuiile  , mais  incomparable- 
ment plus  forte.  Mem.  de  l'jdcad.  Roy.  des  Sciences , 

ÆC.ONYCHON . ‘a,,*»**..  Diofcoride  dit , Lw.  III.  e. 
tj8.  que  c’eft  ainfi  qu’on  appelle  quelquefois  le  /«— 
thofpermus , le  grémil.  Ce  mot  eft  dérivé  de  -! , bouc  , 
8c  de  ;•*{  , corne  du  pii.  Et  on  l’a  donné  au  grcmil,  à 
caille , dit  Gorrzus , de  la  dureté  Sc  de  lafoÜdité  de  là 
iemence. 

ÆGOPROSOPON  ou  ÆGIDION.  Voyez  celui-ci* 
Æ G Y 

ÆGYPTIACUM  UNGUENTUM.  Onguent  Egyp- 
tien. C’eft  une  compofition  dont  Mefuc  parte  pouf 
l’inventeur.  Tous  les  Auteurs  de  Pharmacopée  l’ont 
adoptée  fans  y faire  aucun  changement  considérable, 
La  voici  telle  qu’elle  le  trouve  dans  la  Pharmacopée 
du  Collège  de  Londres. 

Prenez  cinq  parties  de  ver d- de- gris  ou  de  rouille  de  cuivre 
réduite  en  poudre  tr e s-menue , 
quatre  parties  de  miel , . 
fept  parties  d'un  vinaigre  très-fors. 
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Faites  bouillir  ees  ingrédiens  cnfcmble,  jufqu’à  ce  que 
le  tout  ait  acquis  une  confiftancc  moyenne  8c  une  cou- 
leur rouge-brune. 

L’écume  de  cet  onguent  eft  ce  qu'on  appelle  le  miel  d’E- 
gypte» mel  Ægyptiacum. 

Les  Compilateurs  de  la  Pharmacopée  d’Edimbourg  pa- 
roifTènt  avoir  eu  peur  que  la  doic  de  verd-de-gris  ne 
fut  trop  forte.  Pour  l’a/Tbiblir , ils  ont  augmenté  celle 
du  miel. 

Prenez  du  verd-degris  réduit  en  poudre , cinq  ortett , 
quatorze  onces  de  miel , 

Jept  onces  de  vinaigre  J 

Faites  bouillir  le  tout  fur  un  feu  modéré,  jufqu’â  ce  qu’il 
ait  acquis  la  confiftance  d’un  onguent. 

C’eft  un  détergent  admirable  8c  fort  recommandé  par 
tous  ceux  qui  ont  traité  des  matières  chirurgicales  . 
pour  emporter  les  excroiflânccs  fongucifTcs  des  ulcérés. 
Mais  je  ie  crois  trop  corrofif,  furtout  celui  de  la  Phar- 
macopée de  Londres.  On  aura  donc  foin  , lorfqu’on 
voudra  s’en  fervir , dé  l’aftbiblir  félon  l’éxigcnce  des 
cas.  Diofcoride  paraît  avoir  mis  Mcfué  fur  la  voie  de 
cette  compofition  ; car  il  recommande  le  verd-dc-gris 
bouilli  dans  du  miel , pour  déterger  les  ulcérés.  On 
trouve  même  dans  détins , Tretrab.  IV.  Serm.  a.  c.  3. 
un  onguent  dont  la  compofition  eft  prefque  la  même 
que  celle  de  ¥ onguent  de  Mcfué.  V oyez  dbfcejfut. 

llleroit  allez  difficile  de  rendre  raifon  de  la  dénomina- 
tion de  cet  onguent.  Car  il  n’y  a aucun  des  ingrédiens 
qui  entrent  dans  là  compofition  qui  ait  quelque  rapport 
avec  l'Egypte.  Aétiusfait  mention  d’un  certain  Egyp- 
tien qui  fe  fervit  avec  fucccs  du  vcrd-dc-gris  dans  la 
cure  d’une  efpcce  de  gale.  Peut-être  eft-cc  dc-li  que 
vient  le  nom  d’onguent  Egyptien.  Cependant  il  faut 
convenir  que  le  médicament  dans  lequel  le  verd-de- 
gris  étoit  un  ingrédient  cflcntiel  8c  dont  Aétius  fait 
mention,  Tretrab.  U.  Serm.  2.  c.  68.  étoit  un  emplâtre 
& non  pas  un  onguent. 

ÆGYPTION.  Hippocrate  parle  de  l’Ægyption 

en  plus  d’un  endroit , comme  d’un  topique  excellent 
dans  les  maladies  de  la  matrice.  Galien  nous  apprend 
que  cette  dénomination  étoit  commune  à quatre  cho- 
ies différentes  ; par  Ægyption  on  entendoit. 

«°.  L ’Ægyptium  oleum-  a.>«7«  fc™.  , l’huile  d’Egypte 
qu’on  appclloit  encore  Cicinttm  oleum.  On  la  tiroit  » 
félon  Diofcoride  , des  fcmcnces  du  *•«  , c’eft-à-dire  , 
du  Ricin  , ou  du  P aima  Cbrifli.  Le  même  Auteur  nous 
avertit  qu’elle  n’entre  point  dans  les  remèdes  pour  l’in- 
térieur, & qu’elle  n’cft  bonne  qu’en  emplâtre  ou  dans 
la  lampe.  Nous  lifons  dans  Aétius  qu’on  tiroit  en 
Egypte  l’huile  du  Ricin , dont  nous  avons  parlé  , qu’on 
appelloit  encore  Croton , en  en  broyant  la  femencc , en 
la  preflant  8c  en  la  failânt  bouillir.  11  en  recommande 
l’ufage  dans  la  lepre  , dans  les  taches  8c  les  maladies 
de  la  peau  , qu’elle  difljpera  , dit-il , fi  on  le  continue. 

a®.  L ’Ægyptium  oleum  album.  .«*».  L’huile 

blanche  d’Egypte.  Elle  le  tiroir , félon  Galien , du  lis , 
8c  on  l’appelloit  encore  Crininon  ou  Sufwon  oleum. 
C’eft  vraisemblablement  l’huile  fimplede  lis  dont  il 
eft  fait  mention  dans  Diofcoride. 

Z°.  L’Unguentum  Ægyptium  album.  abMU,  pim 

L’onguent  blanc  Egyptien , qu’on  appelloit  encore  Men- 

defium,CTcnomuron,o\i  foufî  tonmuron,  n**rpi<». 

C’eft  apparemment  celui  dont  Diofcoride  donne  la 
compofition  fui  vante. 

Prenez  d'huile , neuf  livres fix  onces , 

de  calamus  , quatre  livres  & un  quart, 
de  myrrhe  , cinq  onces. 

Délayez  le  tout  cnfcmble  avec  du  vin  dont  l’odeur  foit 
douce  8c  faitcs-lc  bouillir. 

Paficz  l’huile  8c  faites-y  infufer  trois  livres  & demie  de 
cardamomes , qui  auront  été  broyés  & macérés  dans  de 
l’eau  de  pluie. 
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Reveriez-la  pour  la  fécondé  fçis.  Laiflcz  macérer  les  car- 
damomes ic  prcficz-les.  Prenez  de  ectte  huile  épaiffie, 
trois  livres  Se  demie,  Sc  mille  lis  ; arrachez  les  feuil- 
les de  lis;  mettez -les  dans  un  ballin  large, mais  peu  pro- 
fond. Verfez  l’huile  dcffiis  , 8c  remuez-lcs  avec  les 
mains , que  vous  vous  frotterez  auparavant  avec  du 
miel.  LaiiTcz-Ies  repafer  dans  cet  état  un  jour  & une 
nuit.  Mettez  enfuirc  le  tout  dans  un  tamis , 8c  enlevez 
légèrement  l’huile  qui  nagera  fur  l’eau  qui  pallcra  avec 
clic  par  le  tamis  ; car  il  n’en  fera  pas  de  rerte  huile  • 
ainfi  que  de  l’huile  de  rôle  ; clic  ne  fc  mêlera  point 
avec  l’eau.  Si  on  les  faifoit  chauffer  enfcmble  , elle 
fermenterait  & fc  tournerait.  11  eft  bon  que  vous  faf- 
fiez  pafier  cette  huile , après  que  vous  l’aurez  ramafièe, 
dans  pluficurs  vailfcaux  frottés  de  miel , jettant  dcffiis 
auparavant  un  peu  de  loi  bien  menu  & enlevant  avec 
foin  toutes  les  impuretés  que  vous  y remarquerez.  Re- 
mettez enfuite  dans  le  badin  ce  qui  reliera  dans  le  ta- 
mis, 8c  verfez  dcfliis  une  égale  quantité  d’huile  impré- 
gnée d’aromates’,  comme  ci-devant , 8c  ajoutez-y  dix 
dragmes  de  cardamomes  broyés.  Après  que  vous  aurez 
bien  remué  le  tout  avec  vos  mains  , vous  le  laiflerez 
repofer  un  peu  de  tems  ; vous  le  prelferez  enfuite , 8c 
vous  féparerez  de  la  liqueur  les  impuretés  qui  s’y  trou- 
veront. Recommencez  l’opération  pour  la  rroificme 
fois  , verfant  de  l’huile  , ajoutant  des  cardamomes  8c 
du  fcl  8c  remuant  le  tout  avec  les  mains  que  vous  frot- 
terez d’huile.  Pallez  le  tout  après  cette  troificmc  opé- 
ration. La  première  huile  qui  viendra  fera  la  meilleure; 
la  fécondé  fera  moins  bonne  8c  ainfi  de  fuite.  Prenez 
derechef  mille  lis;  arrachcz-en  les  feuilles  ; travaillez- 
les  comme  ci-devant,  8c  verfez  dcffiis  la  première  huile 
que  vous  aurez  tirée.  Procédez  enfuite  comme  vous 
avez  fait  ci-delfus  avec  les  mille  premiers  lis,  obfer- 
vant  toujours  d’ajouter  des  cardamomes , avant  que  de 
mettre  la  compofition  dans  le  tamis.  Cela  fait , verfez 
la  fécondé  huile , verfez  enfuite  la  troificme  ; recom- 
mençant toujours  la  même  opération  à chaque  effiifion. 
Plus  promptement  l’on  macérera  les  lis  fraîchement 
cueillis,  plus  l’onguent  aura  de  force  Sc  d’efficacité. 
Lorlque  vous  croirez  avoir  fuffifamment  réitéré  toute 
cette  opération  • ajoutez  à chaque  préparation  foi— 
xante  - douze  dragmes  de  la  meilleure  myrrhe  , dix 
dragmes  de  lafran , foixante-quinze  dragmes  de  cancl- 
le  ; il  yen  a qui  mettent  autant  de  fafran  que  de  ca- 
ncllc.  Broyez  le  tout  8c  mcttcz-lc  dans  un  baffin  d’eau. 
Répandez  dcffiis  l’onguent  que  vous  avez  fait.  Enfuite 
renfcrmez-le  dans  de  petits  vailfcaux  fccs.quc  vous  au- 
rez foin  de  frotter  auparavant  avec  de  la  gomme  , de 
la  myrrhe,  du  miel  8c  du  fafran  délayé  dans  de  l’eau. 
Recommencez  la  meme  chofe  pour  le  fécond  8c  le  troi- 
fieme  onguent.  Il  y en  a qui  fe  contentent  Amplement 
de  l’onguent  fait  avec  de  l’huile  de  noix  , ou  quelque 
autre  nulle  8c  des  lis. 

Celui  qu’on  prépare  en  Phénicie  8c  en  Egypte  parait  meil- 
leur que  les  autres.  L’excellent  eft  celui  qui  a l’odeur 
des  lis. 

Il  échauffe , il  adoucit  , Sc  réfout  les  obftruclions  de  la 
matrice  ; il  eft  bon  dans  les  inflammations  qui  furvien- 
nent  à la  meme  partie  , 8c  en  général  dans  routes  les 
maladies  des  femmes.  Il  guérit  la  teigne  Sc  les  gales 
de  la  tête  ; il  diffipe  fort  promptement  la  lividité  des 
blcflures  Sc  les  noirceurs  eau  fées  par  les  coups.  Il  rend 
ces  endroits  de  la  même  couleur  que  le  refte  de  la  peau. 
Pris  en  potion  , il  purge  la  bile  par  bas  , 8e  provoque 

1 les  urines  ; mais  il  eft  nuifible  à l'eftomac , 8c  il  donne 
des  naufées.'  Dioscoaina.  L.  I.  c.  6s. 

Paul  Eginete  décrit  de  la  manière  fuivantc , ce  que  l’on 
entend  apparemment  par  l'huile  fimple  de  lis. 

L’huile  de  lis  , dit-il , que  d’autres  appellent  oleum Su/t- 
num , par  la  raifon  peut-être  que  la  première  s’ell  faite 
à Sufe  , eft  compolécde  deux  onces  de  feuilles  féchécs 
de  lis  blancs  , mifes  dans  un  vailfeau  de  pinte  rempli 
d’huile  , exactement  fermé  , cnfortc  que  rien  ne  puit7c 
tranfpirer;  on  l’cxpofera  pendant  trois  jours  au  foleil; 
on  paffera  enfuite  U liqueur  , après  quoi  l’on  ôtera  les 
vieilles 
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vieilles  feuilles  J on  leur  en  fubftituera  deux  onces  de 
nouvelles , qu’on  expofera  dans  la  même  huile  pendant 
trois  autres  jours  au  folcil.;  enfuite  on  paflcra  le  tout 
éc  on  aura  {'huile  {impie  de  lis. 

Le  , ou  onguent  d’Egypte  , tout  court  , fans 

ajouter  l’épitKetc  , blanc  ; éroit , félon  Galien , 
compofé  de  fleurs  d’Acantbc.  On  l'appelloit  encore, 
à ce  que  dit  le  même  Auteur  , , metopium. 

Paul  Egincte  donne  , L.  VIL  c.  *0.  la  compofition  du 
metopium  ; mais  il  parolt  que  ce  metopium  n’cft  pas  le 
même  que  celui  de  Galien  ; car  il  n’y  a point  de  fleurs 
d’acanthe  entre  les  ingrédiens  marqués  par  Paul  Egi- 
nete.  , 

ÆGYPTIA  ALUTA.  «;>«.  Hippocrate  en  fait 

mention  au  livre  de  Fratlis,  8c  il  parolt  entendre  par 
là , une  peau  douce,  telle  que  celle  dont  on  fc  fert  pour 
les  emplâtres. 

, alun  if  Egypte.  Voyez  si  lumen. 

ÆGYPTIA  ANT1DOTUS  . antidote  Egyptien.  My- 
rcpfus  a décrit  pluficurs  antidotes  de  ce  nom  dans  fa 
première  feclion  , où  il  traite  des  antidotes.  Comme 
ccs  descriptions  font  plus  longues  qu’importantes  , 
nous  avons  cru  devoir  nous  dilpenfer  de  les  rappor- 
ter.  . , , . 

ÆGYPTIA  ULCERA,  ulcérés  Egyptiens.  Aretée  fait 
la  defeription  d’une  cfpecc  d'ulcères  malins  qui  atta- 
quent la  gorge  & les  amygdales;  il  les  appelle  ulcérés 
Egyptiens  ou  Syriens,  parce  qu’ils  font  tres-fréquens 
dans  ces  contrées.  Cette  defeription  fe  trouve  L.  L de 
Caufts  C fignis  aeutorum  Morborum. 

Il  n’y  a point  de  contrées , dit-il , où  cette  maladie  foit 
plus  fréquente  qu’en  Egypte , tant  â caufc  de  b fcchc- 
refTc  de  l’air  que  de  la  nature  des  alimens;  car  les  ha- 
bitans  vivent  de  racines , d’herbes  Se  de  fcmences  acres. 
Les  eaux  bourbeufes  du  Nil , ou  une  liqueur  acide 
faite  avec  de  l’orge , eft  leur  boiflon  ordinaire.  La  Sy- 
rie ou  plutôt  cette  partie  de  b Syrie  qu’on  appelle  Coe- 
lofyric  , en  eft  particulièrement  infeétéc  ; c’cft  dc-li 
que  ces  ulcérés  ont  été  nommés  ulcérés  Syriens  ou 
Égyptiens. 

Ils  caufent  des  douleurs  cruelles  à ceux  qui  en  meurent. 
Les  malades  qui  en  font  attaqués  , outre  ces  douleurs, 
font  encore  dans  une  chaleur  brûlante  , comme  s’ils 
étoient  fur  des  charbons.  Ils  ont  l’halcine  entièrement 
corrompue , 8c  ils  n’exhalent  par  1a  bouche  que  la  va- 
peur emportée  de  V ulcéré,  qu’ils  attirent  bientôt  à eux 
dansl’inlpiration.  La  puanteur  de  leur  haleine  cil  telle 
qu’elle  leur  crt  infupportablc  à eux-mêmes.  Les  cx- 
crcmcns  qu’ils  rendent  font  pâles  8c  livides.  Ils  ont 
une  fievre  aigue  ; une  foif  auffi  violente  que  s’ils 
étoient  dans  les  flammes  ; & ccqu’il  y a de  plus  aflrcux , 
c’ert  que  la  crainte  de  la  douleur  qu’ils  foutfirent  en  bu- 
vant , les  empêche  de  boire  ; fi  la  boiflon  vient  à ren- 
contrer les  amygdales  ou  à remonter  par  Je  nez  , ils 
éprouvent  un  tourment  inoui.  Lorfqu’ils  font  couchés, 
ib  veulent  être  debout  , & lorfqu'ils  font  debout  , le 
mal  les  contraint  de  fc  coucher.  La  plupart  prennent 
le  parti  de  fc  promener  dans  leur  chambre  ; comme  ils 
n’ont  pas  un  inrtant  de  relâche  , ils  tâchent  de  balan- 
cer la  vivacité  d’une  douleur  par  une  autre  douleur  ; 
& ils  ne  demeurent  point  en  repos.  Ils  retirent  leur  ha- 
leine le  plus  profondément  qu’il  leur  ell  pofliblc  , 
parce  qu’ils  défirent  violemment  la  fraîcheur.  Mais 
ils  ont  l’expiration  la  plus  courte  qu’ils  peuvent;  par- 
ce que  l’ardeur  de  leur  haleine  augmenteroit  l’inflam- 
mation de  leurs  ulcérés , qui  font  déjà  brûbns  comme 
du  feu.  A ces  fymptomes  fucccdcnt  l’enrouement , 8c 
i’artbibliflcmcnt  de  b voix  ; affoibliflemcntqui  va  tou- 
jours en  augmentant  , jufqu’i  ce  qu’enfin  le  malade 
tombe  par  terre  & expire.  Voyez  TonfîlU. 

ÆGYPTIUM  ANDRüMACHI  EMPLASTRUM, 

Emplâtre  Egyptien  d'jlndromachus.  Aétius  donne  à cet 
eTnplâtre  de'  grands  éloges , Tetrab.  IV.  Scrm.  3.  c.  13. 
Il  cil  fameux , dit-il , par  b vertu  qu’il  a de  refermer 
les  plus  grandes  folutions  de  continuité , de  guérir  les 
coupures  par  lcfqucllcs  les  os  ont  été  mis  à nu  ;.de 

Tome  /. 


foubgerdans  les  luxations  8c  entorfes  des  membres; 
dans  les  morfures  d’homme  , de  reptiles  8c  de  quadru- 
pèdes ; de  difliper  les  fluxions  fur  les  yeux , en  l’appli- 
quant fur  le  devant  de  la  tête , 8c  de  conduire  â cica-  , 
trice  en  trois  jours  de  tems  les  coups  d’épées  les  plut 
larges  8c  les  plus  profonds.  C’eft  encore , félon  le  mê- 
me Auteur  , un  excellent  réfolutif  ; il  diflipe  les  amas 
de  pus  , & ceb  fans  ouvrir  b peau  , à moins  que  ces 
amas  ne  foient  très-confidérables.  U amollit  8c  donne 
de  1a  fouplcflc  , quelque  roideur  qu’il  puifle  y avoir 
dans  les  parties  fur  lefquellcs  on  l’applique  , 8c  il  con- 
duit les  ulcères  malins  â cicatrice.  On  le  prépare  de  b 
manière  fuivante. 

Pre”"  tlnkJrg,.  } c,m 

de  gomme  ammoniaque , foixante  - deux  dragmetl 
de  térébenthine , trente-deux  dragmes  , 
de  laine  graffe  brûlée , dix-huit  dragmes , 
d' arifloloche , ~y 


d'encens , 
d’ écaille  d’airain , 
de  rouille  d’acier , J 
de  myrrhe , trois  dragmes  , 
d’epoponax , deux  dragmes , 
d’huile  cicinum  ou  ftcy onium 
trois  livres. 


huit  dragmes , 


ou  de  vieille  huile , 


Faites  bouillir  l’huile  avec  la  litharge , jufqu’J  ce  que  le 
tout  ait  quelque  confiftancc  ; ajoutez-y  l’écaille  d’ai- 
rain , & b liiez  le  tout  fur  le  feu  , jufqu’â  ce  qu’il  aie 
acquis  allez  de  folidité  pour  ne  point  couler,  jettez-y 
enfuite  1a  cire  , puis  b gomme  ammoniaque  broyée. 
Lorfque  ces  ingrédiens  feront  bien  mêlés  , 8c  fondus 
cnfcmblc  , vous  y joindrez  la  térébenthine  ; enfuite 
retirez  le  tout  de  deflùs  le  feu , jettez-y  l’encens  broyé 
8c  les  cendres  de  laine  brûlée  ; paitriflez  enfcmble  ces 
ingrédiens  avec  les  mains  , & vous  aurez  un  onguent 
dont  vous  vous  lervircz  quelquefois  en  malTe  , quel- 


CROCEUM  UNGUENTUM  , ca- 


quetais délayé. 

ÆGYPTIUM  C 


puent  Egyptien  de  fafran.  Aétius  décrit  cet  onguent , 
Tetrab.  II.  Serm.  4.  c.  45.  Il  crt  nommé  unguentum  cro- 
cettm,  du  crocus  ou  fafran  , qui  n’y  entre  que  pour  le 
colorer. 

ÆGYPTIUM  L1NUM  , lin  d'Egypte.  Hippocrate  en 
fait  mention  , L.  II.  de  Morbis,  i i’occafion  d’un  po- 
lype au  nez.  Il  ordonne  de  tailler  une  éponge  & de  lui 
donner  la  figure  d’une  baie  d’une  grolfeur  i pouvoir 
être  introduite  dans  le  nez , 8c  de  l'envelopper  enfuite 
dans  du  lin  d’Egypte  , ; d’où  l’on  peut  con- 

jcélurer  qu’il  n’cft  pas  queftion  dans  cet  endroit  d’Hip- 
pocrate , du  fil  de  lin  ; mais  qu’il  s’agit  d’une  efpece 
d’étoupes. 

ÆGYPTIUM  MEDICAMENTUM  AD  AURES, 

médicament  Egyptien  , bon  pour  les  oreilles.  Aétius  en 
parle , Tetrab.  II.  Serm.  a.  c.  83.  tomme  d’un  excel- 
lent détergent  pour  les  ulcères  fétides  des  oreilles  , 
qu’il  guérit , ajoute  t’il , quand  même  on  les  auroic 
apportés  en  venant  au  monde.  11  fe  compofe  de  b ma- 
nière fuivante.  • 


Prenez  d’amendes  ameres , 
de  poivre  blanc , 
de  la  fubftance  intérieure  de  fé- j 
vis  d'Egypte , 
de  fafran , 
de  la  myrrhe, 
de  l'opium , 
de  l’encens , 
decafhr, 
d’aphronitre. 


■ deux  dragmes. 


de  verjus, 
de  vitriol. 


j quatre  dragmes. 


fi 


Jcttcz  le  tout  dans  du  vinaigre  dans  lequel  vous  aurez  fait 
Ce 
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bouillir  de  l'<corce  de  grenade  ; donnel-lui  une  con- 
finante un  peu  vifiiueufe.  DcUyez-le  cnfuitc  avec  de 
l’onguent  de  nard , 8c  faite*  en  dilliller  dans  lcsoreil- 

'ÆGYPTTUS  PESSUS  . ptjTairi  Egyptu*.  Paul  Egi- 
nctc  a décrit  d’après  Antylus , cette  cfpcce  de  ptftire 
L.  Vil.  e.  24.  Il  eft  compofé  de  miel , de  térébenthine, 
de  beurre  , d’huile  de  rofes  ou  de  Us , 8c  de  fafran  , de 
chacun  parties  égales.  S’il  y a quelques  impuretés 
dans  le  vagin , mais  (ans  inflammation  , on  pourra  join- 
dre aux  ingrédiens  précédent , le  verd-de-gris  en  quan- 
tité égale  à la  moitié  de  celle  d’un  des  ingrédiens.  C’cft 
apparemment  cette  addition  qui  lui  donne  le  nom 
d’Egyptien. 


AEICHRYSON.  . de  w , toujours , 8c  de  **•«!■ , 

or.  C’eft  ainfi  que  les  Grecs  appelleront  le  Stdum  ma - 
jus.  Goponus.  Voyez  Stdum. 

AE1GLLCES  , ’a./hmm  , de  i»  , toujours  , 8c  de  >>•«*  , 
doux.  Efpcce  de  vin  doux  auquel  on  donna  ce  nom  , 
parce  qu’il  ne  perdoit  point  fa  douceur.  On  le  prépa- 
rait ainfi  : au(Ù-tôt  que  le  vin  étoit  forti  de  deflbus  le 
prciToir  , on  en  remplifloit  un  vaUîcau , qu’on  mettoit 
dans  l’eau  8c  qu’on  y lailîoit  pendant  tout  l’hiver , pour 
le  tenir  toujours  frais  ; 8c  conféquemmcnt  toujours 
doux;  car  c’cft  la  chaleur  feule  qui  ôte  au  vin  nouveau 
fa  douceur  , 8c  qui  de  moût  le  change  en  vin. 

AEIPATHEIA.  , de  , toujours  , 8c  de  »*♦■.«  , 

affedion  , paflîon.  Une  affedion  ou  une  paflîon  qui  dure 
toujours. 

AEITHALES.  a»*.*.»  , de  J-; , toujours  , 8e  de  , être 
verd , qui  tfl  toujours  verd.  C’cft  un  autre  nom  du  Stdum 

ntajtts. 


AE1ZOON.  'a--»,.  , de  toujours , 8c  de  r*> , vie;Sem- 
per-vk'um  fedum  , Joubarbe.  C’cft  une  plante  dont 
Diofcoridc  à diftingué  trois  cfpcccs  ; la  grande  , la 
petite  8c  la  troificmc  , que  les  Grecs  appelaient  «-A.*- 
, 8c  les  Latins , Illetebra.  La  grande  cfpecc  pouffe 
fa  tige  à la  hauteur  d’une  coudée  , groflc  comme  le 
pouce  , g rafle,  verte  crevafléc  comme  la  laUaria  val- 
laris  , qu’on  appelle  *«•«•»  Scs  feuilles  (ont 

gralfes  8c  charnues , de  la  largeur  du  pouce , finiflant 
en  forme  de  langue , quelques-unes  tournant  leur  con- 
vexité du  côté  de  la  terre  ; d’autres  font  placées  à la  fom- 
mité  de  la  tige  , fi  ferrées  en  rond  les  unes  contre  les 
autres,  qu’elles  repréfentent  la  figure  d’un  œil  , d’où 
la  p lante  a été  appclléc  r**?i->*«  A La  petite  jou- 

barbe poulfe  p lui  leurs  tiges  d’une  foule  racine;  fts  fouil- 
les font  foiblcs  , rondes  , gradés  8c  pointues.  La  tige 
du  milieu  s’élève  à un  demi-pié  de  haut  ; elle  porte 
des  fleurs  herbacées  qui  font  figurées  en  ombelle.  Les 
deux  premières  cfpcccs  de  joubarbe  font  rafraîchillân- 
tes , un  peu  delTéchantes  8e  modérément  aftringcntcs. 
La  troifieme  efpcce  a la  fouille  compacte  . petite , ve- 
lue , afTcz  fcmblable  à celle  du  pourpier  ; elle  eft 
échauffante  , acre  8c  exulcérantc.  Gorxæus. 


Æ L I 


ÆLIANUS  MECGIUS.  Ce  Médecin  vécut  fous  l’Em- 
pereur Adrien.  Nous  lifons  dans  Galien  , qu’il  avoit 
bien  traité  des  mufcles  ; 8c  dans  d’autres  Auteurs  , 
qu’il  fut  un  des  maîtres  de  Galien  , 8c  que  Galien  en 
a fait  mention  comme  d’un  favant  Médecin  8c  d’un 
grand  homme. 

ÆLIUS  PROMOTUS.  Il  paraît  qu’il  ya  eu  deux  Mé- 
decins de  ce  nom  ; l’un  fut  difciple  d’Oftancs  de  Pcrfo , 
8c  accompagna  Xcrcès  en  Grece. 

L’autre  exerça  la  Médecine  à Alexandrie  , 8c  vécut  du 
temsde Pompée.  Ilaécritun  Traité  , 

, des  poifons  8c  des  médicamens  mortels.  Gef- 
ncr  8c  Tiraqucau  difont  qu’on  voit  dans  quelques  Bi- 
bliothèques Italiennes  , cet  ouvrage  en  manuferit  : 
Mcrcurialis  8c  Fabricius  affurent  qu’il  eft  au  Vati- 
can. 
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Æ M I 

ÆMILIUS  MACER.  Poëte  de  Veronne  , vécut  fou* 
le  regne  d’Augufte.  Il  eft  contemporain  d’Ovide  . 
mais  un  peu  plus  âgé  que  lui , comme  il  parait  par  ccs 
vers  d’Ovide. 

Sept  fuas  voitures  legit  mihi  grandior  avo  , 
Çusqut  noett  ferpens , qux  juvat  herba  , Macer. 

d’où  l’on  fait  qu’il  avoit  écrit  des  oifoaux  , des  for- 
pens,  8c  des  plantes.  M.  le  Clerc  prétend  qu’il  n’a- 
voit  parlé  que  des  végétaux  qui  forvoient  d’antidote 
aux  poifons  qui  faifoient  la  matière  de  fon  Poeme. 
Servius  dit  que  le  même  Auteur  avoit  écrit  auflj  des 
abeilles. 

C’cft  par  la  matière  de  fon  Poeme  qu ’ÆmiHur  Macer  « 
obtenu  une  place  entre  les  Auteurs  de  Médecine.  Ses 
Ouvrages  ont  été  perdus.  Ceux  qui  portent  fon  nom 
palTcnt  parmi  les  fâvans , pour  fupp ofés  ; ils  ont  été 
écrits , â ce  qu’on  dit , par  un  certain  Odobonus. 

Æ O L 

ÆOLIPYLÆ.  Eolipiltt.  Je  ne  fai  qu’elle  raifon  on  a 
eue  d’inférer  ce  mot  dans  les  Dictionnaires  de  Méde- 
cine ; l’inftrument  défigné  par-là  n’ayant  lieu  que  dans 
la  Phyfique  expérimentale.  Cependant  Caftelli  en 
ayant  fait  mention  , je  ne  l’omettrai  point.  L’Eoli- 
pile  eft  un  vaifleau  de  for  ou  de  cuivre  dont  l’orifice  eft 
fort  petit  j fi  l’on  y met  de  l’eau  , que  l’on  forme  cct 
orifice  , 8c  qu’on  mette  le  vafo  fur  le  feu , l’eau  fo  ra- 
réfiera à un  point , que  fi  on  lui  donne  iffiie  . elle  for- 
tira  avec  impétuofité  8c  bruit  ; ce  bruit  imitera  celui 
des  vents. 

Æ O N 

ÆON.  , l’âge  entier  d’un  homme  , depuis  (â  naif- 
fance  jufqu’i  fa  mort.  Hippocrate  l’emploie  fréquem- 
ment pourfignifier  le  refte  de  la  vie. 

U fignifie  aufli  la  moelle  fpinalc,  8c  l’on  dit  qu’il  faut  le 
fubftitucr  fur  la  fin  du  feprieme  Livre  des  Epidémi- 
ques à iMtSM.  Voici  le  partage  corrigé,  o'  *»Ur. 

IS/«»ai  # . Une  perfonne  étant  tombée  malade  de  la 
maladie  nommée  phtific  dorfalc  , elle  mourut  le  fop- 
ticme  jour.  Erotikn,Foksivs,Hesychius,  Vaxinus. 

ÆON  ION.  •*««*,  le  Stdum  ma  jus,  ou  la  grande  cfpc- 
ce de  joubarbe.  Goaaaus. 

ÆONESIS.  >..««. , de  ii  tim , je  verfe , farrofe  , fbumefle. 
C’eft  l’adion  d’humeder  les  parties  extérieures  parla 
fomentation , ou  l’afperfion  de  quelque  liqueur.  Eao- 
tixn,Forsius. 

Æ O R 

ÆOR  A.  ûi" , de  , i lever , fulpendre , porter  en  haut ; 

la  réflation , efpece  d’exercice  dont  Aétius  donne  l’ex- 
pofition  fuivanre.  Tetrab.  I.  Serm.  3 . c.  6. 

Les  autres  fortes  d’exercice  confident , dit-il , dans  le 
mouvement  du  corps.  Mais  la  geflasion  eft  une  efpece 
de  compofé  de  mouvement  8c  repos.  Certaines  parties 
du  corps  font  en  repos  dans  cct  exercice , tandis  que 
le  tout  eft  en  mouvement  dans  la  diredion  de  la  gtfla- 
tion  ; d’où  l'on  doit  conduire  que  la  gtflatton  eft  un 
exercice  très-bicnfaifânt  8c  très-doux , puisqu’il  ne  pro- 
cure point  de  laflitude  , 8c  qu’il  agite  le  corps  de  la 
même  maniéré  que  les  exercices  les  plus  violens. 

Toute geflation  a la  propriété  d’exciter  8c  d’animer  la  cha- 
leur naturelle , de  difliper  la  furabondance  des  humeurs, 
de  fortifier  le  tempérament  , Sc  de  réveiller  les  fa- 
cultés afioupics  8c  languirtântcs. 

Il  y a différentes  efpeccs  de  pc fl. nions.  Les  principales 
font  les  fuivantes. 

La  geflation  fo  fait  dans  un  lit  fufpcndu , ( comme  qui  di- 
rait nos  eftrapontins  ) ou  mobile  fur  les  appuis  ou  fur 
les  piés  qui  le  Soutiennent. 
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La  gc  dation  fe  fait  dans  une  litière  pliante,  afin  que  la  ' 
perfonne  puilTc  fe  tenir  aflifo  ou  couchée. 

Elle  fe  fait  ou  dans  un  char  ou  dans  un  bâteau , ou  fur  un 
cheval. 

La  gr (lation  dans  un  lit  eft  convenable  à ceux  qui  font  fujets 
à la  fievre  à ceux  qui  ont  été  malades  pendant  long-tems, 
dont  les  forces  font  diflipées , Sc  qui  ne  peuvent  foutc- 
nir  leurs  corps.  Elle  eft  bonne  encore  pour  ceux  qui 
font  délivrés  de  la  fievre , Sc  qui  commencent  à recou- 
vrer leurs  forces;  pour  ceux  qui  ont  pris  l’ellébore; 
de  même  que  pour  les  phrénétlques  : car  elle  appaife 
l:s  agitations  de  l’efprit,  8c  conduit  au  fommcil-On  en 
fora  a.i fli  foulagé  dans  la  léthargie  8c  dans  la  perte  de 
L’appétit. 

La  zei  cation  en  litière  convient  1 ceux  qui  font  fojets  à la 
léthargie  5c  A ceux  qui  ont  la  fievre  double-tierce  ou  la 
quotidienne.  Elle  eft  bonne  pour  les  hydropiqucs,pour 
ceux  qui  ont  des  eng ourdiffèmens , à la  fuite  d’une  at- 
taque d'apoplexie  ou  de  parai)  fie  ; ainfi  que  pour  ceux 
qui  font  attaqués  de  la  goutte  ou  qui  font  menacés  de 
la  pierre.  Lorfque  l’accès  de  fievre  fera  totalement  paf- 
fé , on  fe  fera  porter  afiïs  dans  une  litiere. 

Quant  A hgedation  dans  un  char,  elle  communique  A 
toute  la  machine  une  agitation  qui  peut  opérer  des  ef- 
fets falutaircs  dans  les  maladies  chroniques. 

Il  v a diflërentcs  fortes  de  veftatiom  dans  un  char.  Les  unes 
font  douces , 8c  les  autres  très-rudes.  On  fe  fervira  det 
dovccs  dans  les  maladies  de  la  tête  8c  dans  les  diarrhées 
confidérables.  Les  violentes  feront  bornes  pour  les 
maux  de  la  poitrine  8c  de  l’cftomac;  pour  les  tumeurs 
indolentes  ; pour  les  tetnpéramens  dilpofés  A l’hydro- 
pifie,  & pour  les  perfonnes  fujettes  aux  cngourdifTe- 
mens.  Quart  A celles  qui  ont  des  difpofitions  au  verti- 
ge , 8c  dont  la  tctc  eft  affectée , elles  fe  feront  voiturer 
doucement  dans  un  char , 8c  elles  auront  le  dos  8c  la  tê- 
te appuyés  par  derrière  pendant  le  mouvement.  J’ai  vu  : 
|>lufieurs  cures  opérées  par  ce  foui  reinedc.  On  aura  foin 
de  placer  le  malade  de  façon  qu’il  puiflé  être  ailis  dans 
une  pofttire  un  peu  renverfée  en  arrière. 

Enfin,  U g.dation  dans  un  bâteau  ou  dans  un  vaiftèau, 
/aite  proche  de  la  terre  8c  pendant  le  calme , fera  fâlu- 
tairc  pour  ceux  qui  font  attaqués  d’hydropifieou  de  lè- 
pre; pour  ceux  qui  font  enflés  ou  qui  font  tombés  dans 
une  parai) fie  fubite.  Cette  ge (laticn  provoque  le  vomif- 
fetnent  dans  le  commencement,  mais  on  ne  tarde  pas  à 
s’y  faire , 8c  A la  trouver  agréable. 

La  geflat'-on  en  pleine  mer  eft  violente , 8c  elle  peut  appor- 
ter des  changcmcns  confidérablcs  dans  l’habitude  du 
corps  ; 8c  cela  ne  manque  pas  d’arriver , fi  l’cfprit  fo 
trouve  partagé  entre  l’clt  oir  8c  la  crainte  ; fi  le  vaiiïeau 
retentit  d’allcgrefle,  ou  fi  la  préfoncc  du  danger  en  jet- 
te l’équipage  dans  un  profond  dcfcfpoir.  Ces  révolu- 
tions font  capables  de difliper  une  maladie  chronique, 
8c  de  la  guérir  radicalement  : mais,  fans  compter  fur 
ces  grands  effets,  on  peut  dire  en  faveur  de  cette  gejla- 
tien , 8c  même  de  l&geftation  en  généf al , qu’un  mélange 
d’agitation  8c  de  repos  eft  autant  propre  que  quelque 
autre  chofe  que  ce  puiffe  être , A fortifier  le  corps. 

Æ P O 

ÆPOS.’a;**.  Ce  terme  fignifie  dans  Hippocrate  un  lieu 
élevé,  un  terrain  dont  la  montée  a quelque  difficulté. 

Æ Q U 

ÆQUALIS.rgx/.  Ce  terme  s’applique  en  Médecine  à 
tout  ce  qui  conferve  toujours  le  même  état , A tout  ce 
qui  eft  toujours  le  même  en  foi  8c  dans  toutes  fos  par- 
ties. C’eft  en  ce  fens  que  l’on  dit  de  la  matière  purulen- 
re  ou  du  pus , qu’il  eft  égal,  ou  d’une  confiftancc  égale, 
lorfqu’il  n’cft  point  mélangé  de  fânie,  fie  qu’il  dl  par- 
tout le  même. 

On  dit  qu’un  tempérament  eft  étal,  lorfqu’il  n’cft  point 
1 fujet  A des  altérations , lorfqu’il  eft  toujours  le  même. 

L cp ouïs  eft  égal,  quand  il  marche  toujours  de  la  meme 


Æ QU 

maniéré , lorfqu’on  n'y  remarque  aucune  variation  foit 

far  rapport  au  tems , foit  par  rapport  à la  manière  dont 
artère  fe  dilate  5c  fc  rcfTerre. 

L’urine  eft  égale,  lorfqu’elle  Conferve  toujours  la  même 
apparence  , foft  par  rapport  a la  couleur  8c  A la  confif- 
tance,  foit  par  rapport  aux  matières  qu’elle  contient  J 
en  forte  que  celle  qu’on  a rendue  dans  un  tems  foit  par- 
faitement fomblablc  à celle  qu’on  a rendue  dans  un 
autre. 

On  dit  que  le  fédiment  de  l’urine  eft  égal , lorfque  toutes 
fos  punies  font  les  mêmes,  ou  paroilfcnt  homogènes. 
Une  maladie  eft  égale,  lorfqu’il  ne  furvient  aucune  révo- 
lution dans  les  iymptomes  Sc  dans  les  circonftancesqui 
l’accompagnent.  Les  Grecs  défignentcet  état  par  le  mot 
• 5c  nous  donnons  l'épithete  d ’aquantia  anx  mé  li» 
camens  qui  y confervent  ou  réduifent  les  maladies. 
Voyez  CaflrUL  II  cite  entre  les  Auteurs  qui  fe  font  fer- 
vis  de  cette  exprdfion , Jul.  C*f.  Claudinuf. 
ÆQLILIBR1L  *vl , équilibre.  Ce  mot  eft  trop  générale- 
ment entendu  dans  fa  lignification  fimple,  pour  en  don- 
ner une  définition.  On  s’en  fort  en  Médecine  pour  mar- 
quer Lu  jufte  proportion  qui  doit  régner  entre  les  foli- 
des  & les  fluides  du  corps  ; afin  que  les  différentes  fonc- 
tions foient  bien  exécutées , 5c  que  la  machine  entière 
foit  dans  un  état  parfait  de  fânté. 

ÆQUINOCTIUM , équinoxe.  Il  y en  a deux , comme 
on  fait;  l’équinoxe du  j riniems,  8c  V équinoxe  d’.uirom- 
nc.  Les  Médecins  en  font  mention , parce  qu’ils  ont  re- 
marqué que  certaines  maladies  régnoient  dans  ces  deux 
tems  de  l’année.  Paul  Æginete  dit  d’après  Diodes , L. 
1.  c.  i oo,  que  V équinoxe  du  printems  augmente  le  phleg- 
mc  Sc  les  férofités  douces  du  fâng,  jusqu’au  lever  de* 
Pléiades , c’eft-i-dire , pendant  quarantc-fix  jours.  C’eft 
pourquoi  l’on  doit  fc  noun-ir  dans  cet  intervalle  d’ali- 
mens  acres  Sc  aromatiques,  5c  prendre  beaucoup  d’e- 
xercice. U prétend  au  même  endroit  que  V équinoxe 
d'automne  augmente  le  phlcgme,  Sc  difpofe  aux  flu- 
xions , jufqu’au  coucher  des  Pléiades,  c’cft-A-dirc,  pen- 
dant l’efpace  de  quarante-fix  jours.  Conféqucmmcnt  il 
faut,  pour  obvier  A tout  accident , vivre  pendant  cette 
faifon  d’alimens  acres  Sc  aromatiques , s’interdire  les 
émétiques , prendre  beaucoup  d’excrcicc,  Sc  s’abftcnir 
du  commerce  des  femmes. 

PaulEginctc  fixe  l’équinoxe  d'automne  environ  le  vingt- 
quatre  de  Septembre , Lib.  VII.  c.  1 1. 

Aétius  fixe  l’équinoxe  du  printems  au  vingt-trois  de  Mars, 
8c  l’équinoxe  d’automne  au  vingt  - cinq  de  Septembre. 
A*Tivt,Tetrab.I.  Srrm.  j.e.  11S7.  Voyez  Aer. 
ÆQUIPOLLENS,/ÿjc:pe//rwt.  Il  fe  dit  de  la  fivceavec 
laquelle  les  mufolesantagoniftes  meuvent  la  mêire^ar- 
tie,  félon  les  directions  différentes  des  mufclcs  dont  ils 
font  les  antagoniftes. 

A E R 

A ER , ut  » air.  Ce  que  l’on  entend  par  ce  mot  eft  fi  gé- 
néralement connu , qu’il  foroit  fuperflu  d’en  donner  une 
définition.  Les  Médecins  de  tous  les  tems  ont  confidé- 
ré  lV*ir  comme  un  grand  agent  dans  toutes  le*  révolu- 
tions qui  arrivent  aux  corj»  naturels,  8c  comme  une 
caufc  importante  dans  la  production  Scia  curcdcs  ma- 
ladies, ainfi  que  dans  la  conforvation  & l’altération  do 
la  fanré.  Ils  l’ont  tous  mis  au  nombre  des  chofes  non-na- 
i turelles , & l’ont  regardé  comme  plus  nécdTaire  à la  vif 

des  animaux  Sc  des  végétaux , que  la  nutrition  même. 
Voici  ce  qu’Hippocrate  penfoit  de  l’air,  8c  ce  qu’il  en  a 
dit  dans  fon  Traité  de  Flatibus.  Trois  choies  fervent  à 
l’entretien  du  corps  de  l’homme  Sc  de  ceux  des  autres 
animaux,  les  alimens,  les  boiflbnsSc  lcsefprits, 

Les  efprits  s’appellent  dans  notre  corps  vents  ou  flatu- 
lences , ««•.;  hors  de  notre  corps , air.  L’air  a tant  do 
part  A ce  qui  féc-afle  dans  l’univers,  que  là  force  eft 
un  fujet  digne  de  toute  notre  attention.  Le  vent  n’cft 
autre  chofc  qu’un  courant  d’air.  Lorfque  le  volume 
d’air  eft  grand,  telle  eft  la  force  du  courant,  qu’il 
déracine  les  arbres,  Sc  qu’il  foule  ve  les  flots,  jufqu'^ 
Cf  ÿ 
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porter  dans  les  nues  des  bîtimens  dtfnt  le  poids  eft 
immenfe.  Ce  fluide  , dont  nous  voyons , dont  nous 
comprenons  fi  bien  les  effets , échappe  cependant  à 
nos  yeux.  L’air  ell  invifible , 8c  rien  ne  fe  fait  dans  l'u- 
nivers fans  air.  Il  remplit  tous  les  cdtps , il  cil  prêtent 
partout,  il  occupe  l’intervalle  de  la  terre  aux  cicux. 
11  cfl  la  caufê  des  hivers  8c  def  étés  : il  e(l  froid 
& condcnfé  dans  l’hiver;  il  ell  doux  8c  tranquille  en 
été.  C’cfl  par  fbn  moyen  que  le  foleil , la  lune  8c  les 
étoiles  achèvent  leurs  révolutions.  Il  cil  l’aliment  du 
feu  : car  le  feu  ne  fubfitlc  point  làns  air.  Il  eft  continu 
Sc  léger;  8c  c’cll  par  ces  deux  qualités  qu’il  entretient 
la  courte  perpétuelle  du  foleil. 
il  ell  évident  que  l 'air  pénétré  encore  au  fond  des  mers. 
Les  animaux  marins  ne  vivraient  point  làns  air:  mais 
comment  en  jouirtcnt-ils , fi  ce  n’ell  en  le  refpirant  & 
dans  les  eaux  Sc  hors  des  eaux? 

L 'air  ell  le  loutien  de  la  lune , 8c  le  véhicule  de  la  terre. 
Rien  n’cll  vuidc  d 'air  dans  la  nature  : rien  ne  joue  donc 
un  fi  grand  rôle  dans  la  nature  que  Voir,  ainfi  que  nous 
l’avons  avancé  ci-deflus. 

C’cll  par  l’air  que  les  hommes  vivent.  Il  cil  la  eau  le  de  la 
. plupart  de  leurs  maladies.  Il  ell  fi  néceflàire  i nos  corps, 
que  quoiqu’ils  puirtentfubfirtcr  l’efpace  de  deux  ou  trois 
jours  fans  aucune  nourriture , ilsjpérilïent , fi  le  paltagc 
par  lequel  ils  reçoivent  l'air  ell  fermé  pendant  un  petit 
efpace  de  terns.  La  plupart  des  autres  fondions  des 
hommes  font  quelquefois  fufpenducs  : cette  fufpcnfion 
fait  meme  les  états  différens  pur  lelquels  nous  paiïons 
dans  le  cours  de  la  vie.  La  relpiration  feule  ne  cclTe 
point  : tous  les  animaux  font  continuellement  occupés 
à infpircr  8c  à expirer  l’air. 

J’ai  dit  que  l’air  avoit  une  grande  influence  fur  les  corps 
des  animaux;  je  prétens  maintenant  démontrer  qu’il 
n’ell  pas  vraifcmblable  que  les  maladies  aient  d’autres 
caufes  que  l’air  reçu  dans  nos  corps,  ou  en  trop  gran- 
de ou  en  trop  petite  quantité;  ou  trop  dilaté , ou  trop 
condenfé  , ou  imprégné  de  quelque  qualité  peftilcn- 
ticlle. 

J’ai  citécepafTagc,  t*.  Pour  faire  voirqu’Hippocrates’é- 
toit  apperçu  de  l’influence  générale  de  l’air  fur  les 
corps  des  animaux;  ce  dont  on  trouverait  des  preuves 
plus  évidentes  encore  dans  Ibn  T raité  de  Acre  . loris  & 
aqnis.  i°.  Pour  faire  fer.tir  combien  la  plupart  des  théo- 
ries font  hafardées  en  Médecine.  Hippocrate , cet  Hom- 
me à la  pénétration  duquel  les  plus  légers  changcmcns 
- qui  arrivent  dans  les  maladies  n’échappcrent  point , qui 
rn  fit  des  deferiptions  fi  exactes , qui  fut  fi  bien  choifir 
entre  les  différentes  méthodes  de  traiter  les  maladies  , 
^ü’il  rencontra  les  meilleures  qu’il  étoit  poffible  de 
suivre,  eu  égard  à l’état  dans  lequel  étoit  la  matière  mé- 
dicale de  fontems,  Hippocrate  donna  dans  des  abfur- 
dités,  fe  perdit  dans  des  hypothefes  futiles,  lorfqu’il 
fë  init  1 raifonner  fur  des  ebofes  qui  font  au-delà  de  la 
. portée  de  notre  cfprit  8c  de  nos  fens. 

Virgile,  poète  excellent  8c  grand  philofophe , a parlé  plus 
fênfément  qu’Hippocratc  des  effets  de  l’air  fur  les 
corps  des  animaux.  On  dirait,  A la  manière  dont  il  sert 
exprimé  là  - dclfus , qu’il  avoit  connoiflancc  de  quel- 
ques-unes des  propriétés  de  ce  fluide, qu’on  a démon- 
trées dans  la  fuite , par  lemoven  de  la  machine  pneu- 
matique , 8c  par  d’autres  expériences  dont  nous  ferons 
mention  dans  le  cours  de  cet  article. 

Apri  s avoir  détaillé  les  prognortics  fur  les  diffëretis  chan- 
gcmcns de  tems  ,que  l’on  peut  tirer  de  ce  que  l’on  re- 
marque dans  les  animaux  ; voici  comment  il  rend  rai- 
ion  de  ccs  changemens  qui  lé  font  en  eux  : 

Hand  tqnidem  credo , quia  fit  dtvinituf  illis 
Ittgeninri , aut  rersrm  fato  pruderrtia  major. 

Veriim  nl  i eempeffar  d*  c/rli  mobilis  hinrtor 
Mut.n  ere  viat , iÿ  Jitppiter  hnmidus  aftris 
Denfat  erartt  qui  rar.i  modo , & qui  denfa  relaxai , 
Vertttniurfpetics  animoriim , & petlora  motus 
N if  rte  alioi,  alior  dnm  nubila  venins  agebat, 
Loncipium.  Hinc  illt  avumt  concentns  in  agris. 
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Et  liU  peeudes , & ovantes'gutturc  corv't. 

On  fera  forcé  de  convenir,  fur  les  partages  que  je  citerai 
de  dilférens  Auteurs , que  les  anciens  Médecins  ont  par- 
faitement connu  toute  l’importance  de  l’air , tant  par 
rapport  1 la  confcrvation  de  la  lànté , que  par  rapport  i 
la  cure  des  maladies,  8c  qu’ils  ont  été  plus  attentifs 
que  nous  çe  le  fommes  communément,  à corriger" les 
mauvaifes  qualités  qu’il  peut  conrraèter  dans  des  rem* 
particuliers  & dans  de  certaines  faifons , à en  prévenir 
les  dangereux  effets,  8c  même  à le  dirigera  leur  fin.  8c 
à s'en  aider  dans  la  cure  des  maladies. 

L'air  qui  nous  environne  opere  des  changemens  conti- 
nuels fur  notre  tempérament , lorfqu’il  s’échauffe  ou 
qu’il  fe  refroidit , qu’il  fl  charge  ou  fe  décharge  de  va- 
peurs humide1--.  Les  autres  catifes  nui  agirtent  fur  nos 
corps , n’y  agillcnt  pas  toutes  à la  fois  ni  perpétuelle- 
ment. Mais  l’air  qui  prdfc  fur  nous  nous  environne 
perpétuellement , 8c  nous  l’attirons  fans  ccrtc  au-dedans 

• de  nous  par  l’infpirarion.  De-U  le  rcmpêramcnt  des 
animaux  cil  néceflairemcnt  affvété  d'une  manière  ou 
d’une  autre  , félon  les  différentes  altérations  qui  arri- 
vent à ce  fluide.  Quelquefois  l’airqui  nous  environne 
acquérant  un  degré  de  chaleur  8c  d’humidité  cxccffif, 
donne  à nos  corps  une  conilitution  pellilentiellc  ; Sc 
comme  les  humeurs  du  corps  qui  proviennent  d’ali- 
mens  mal-fains , font  ftijettes  à la  putréfaction . la  fuite 
de  cette  influence  cil  une  fièvre  pertilentiellc.  Aetics, 
Te: r al.  II.  Serm.  i.  c.  94. 

Oribafe  rapporte  dans  fes  collerions,  Lib.  IX.  c.  1.  le 
partage  fuivant  de  Galien , concernant  l 'air. 

Le  meilleur  a;r  eft  celui  qui  cil  le  plus  pur;  celui  qui 
n’ell  point  chargé  des  vapeurs  humides  Sc  pefantesqui 
s’élèvent  des  marais  8c  de  tout  amas  d’eaux  crourilfan- 
tes , qui  n’dl  point  infcéié  des  cxhalaifbns  mnl-faifan- 
les  qui  fortcr.t  de  cavcmas  voifines,  comme  à Sardes  8c 
à Hiérapolis.  L’air  j qui  les  égouts  de  quelque  gran- 
de ville , ou  le  voifinage  d’une  armée , ou  la  mauvaife 
odeur  des  cadavres  ou  de  fumiers  aura  communiqué 
quelques  mauvaifes  qualités , doit  être  mal-fiiin  8c  pro£ 
crit  pour  les  malades.  Celui  que  le  Voifinage  d’un  lac 
ou  d’une  rivière  rend  épais , de  même  que  celui  qui.con- 
centré  entre  des  montagnes,  n’ell  jamais  agité  par  le* 
vents , cil  nuifible  à la  fanté.  Le  dernier  femblable  A ce- 
lui qui  ell  renfermé  dans  des  maifbrs  inhabitées,  prend 
une  odeur  de  pourriture  8c  de  moifi,  corrompt  8c  fuf- 
foque.  Tous  ccs  dilférens  airs  font  funertes  i tout  âge. 
Les  différences  dans  l’air  du  froid  au  chaud.de  la  fe- 
chereflTeà  l’humidité,  n’afTetfent  pas  également  toute* 
fortes  de  perfonnes.  L’air  le  plus  pur  ne  femble  même 
être  propre  que  pour  les  corps  parfaitement  tempérés. 
Quant  à ceux  en  qui  quelque  qualité  prédomine , l’air 
qui  peche  parla  qualité  contraire  me  parait  plus  conve- 
nable; car  parce  moyen  la  chaleur  de  l'.t/r  contrebalan- 
cera la  froideur  du  tempérament,  8c  la  fcchcrcffc  de  l’un 
corrigera  1 humidité  de  l'autre , les  excès  oppofés  fe  dé- 
truifant  mutuellement. 

Alexandre  Trallianus  dit  à propos  d’une  maifbn  dans  la- 
quelle logeoit  un  malade  attaqué  de  la  fièvre  hectique: 
a Ce  n’ell  pas  allez  de  procurer  au  malade  tous  les  raf- 
» fralchirtàns  que  nous  avons  dans  nos  mains;  nous  de- 
» vons  encore  nous  appliquer  â changer  par  quelque 
» moyen  la  conflitution  de  l’air  qui  l’environne,  8c  J 
■ lui  donner  une  qualité  qui  confpire  à notre  but.  Ain- 
» fi , fi  l’on  crt  en  été , on  fera  coucher  le  malade  dans 
» quelque  lieu  foûterrain , 8c  l’on  aura  foin  de  faire  er- 
» rofer  le  plancher  d’eau  fraîche.  De  l’eau  qui  tambe- 
*»  roit  alternativement  d’un  vaiflèau  dans  un  autre  non- 
» feulement  raffralchiroit  l’air  par  les  particules  qui 
» s'en  exhaleraient , mais  inviterait  encore  au  fommeil 
» par  fon  murmure  égal  8c  continuel.  En  changeant  la 
» conflitution  de  l’air,  il  ferait  beaucoup  plus  avanta- 
» geux  de  le  rendre  tel  qu’il  fortifiât  le  corps , en  le  raf- 
» fraîchiffânt:  ce  que  l’on  effectuerait  en  grande  parriq 
» en  jonchant  le  plancher  de  rofes  , de  joubarbe  , de 
» ronce* , de  branche*  de  kniifques,  de  furgeons  d’«- 
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» ventifl,  8c  de  toutes  les  plantes  dont  la  propriété  fe- 
» ra  de  fortifier  en  rafl'ralchiflant.  Un  air  ainfi  tem'pé- 
» ré  doit  certainement  être  bon  pour  tous  les  malades  at- 
» taqués  de  la  fièvre  hcétique , 8c  particulièrement  pour 
» ceux  qui  fc  fentent  le  ctrur  Sc  les  poumons  aftcélés 
» d’une  chaleur  brûlante  comme  le  fru:  car  ces  mala- 

• » des  fc  trouvent  moins  foulagés  par  un  régime  raffraî- 

* chiffànt , que  par  l’infpiration  d’un  air  frais  ; au  con- 
■ traire , ceux  qui  ont  le  foie  , l’eftomac»  ou  quelque 
» lutre  partie  du  ventre  (enfiblcment  dérangée , fétrou- 
» vent  mieux  du  choix  des  alimensque  du  changement 
» de  l 'air.  En  un  mot,  en  été  nous  devons  travailler  à 
» raffralchir  l’air , 8c  le  laitier  en  hivtfr  tel  qu’il  eft  : car 
» quoiqu’il  foit  très -froid  dans  cette  faifon , il  ne  huit 
» point  aux  malades  dont  nous  avons  parlé  d’abord.  On 

* pourvoira  donc  à ce  qu’ils  foient  modérément  cou- 
» verts , X ce  qu’ils  ne  foient  point  furchargés  de  cou- 
» verturcs  : ce  qui  pourroit  les  conduire  à là  défaillan- 
te. » L.XIÏ.C .4. 

Paul  Eginetc  ordonne  pour  ceux  qui  ont  été  trop  violem- 
ment purgés , entre  autres  chofes , qu’on  les  éloigne  de 
tout  air  qui  n’eft  pas  dans  un  degré  modéré  de  froid  8c 
de  chaud ,«  par  la  raifon , dit-il , que  le  premier  repouf- 
» feroit  la  matière  des  parties  intérieures  au -dedans, 
» 8c  augmenteroit  le  flux  ;Sc  que  le  fcconi  relâchant  les 
» membres,  détmiroit  la  force  du  corps.  L.  VU.  c.  7. 

Le  même  Auteur,  après  avoir  parlé  des  changement  que 
produit  fur  les  corps  des  animaux  l’altération  de  l'air , 
à peu  près  en  mêmes  termes  qu’Aétius , que  nous  avons 
cité,  pottrfuit  ainfi  : « Celui  qui  connolt  bien  ces  effets 
» fera  en  état , je  ne  dis  pas  feulement  de  prédire  les  ma- 
» ladies  que  chaque  conftinition  doit  naturellement  Vc- 
» cafionner , mais  de  trouver  les  moyens  de  les  preve- 
» nir,  en  preferivant  un  régime  oppofé  à l’intempérie 
» de  l'air  achicllcmcnt  dominante.  Tout  corps  fùjct 
» par  la  narure  de  fon  tempérament  propre , à quelque 
» maladie,  fera  facilement  affrété  8c  dérangé  par  une 
» conff  itution  de  Vair  confpirantc  avec  la  nature  de  fon 
» tempérament  ; de  meme  que , fi  le  tempérament  natu- 
» tel  cil  oppofé  X la  conft itution  de  , le  corps , loin 

» d’en  être  dérangé , ne  s’en  trouvera  que  mieux  ; l’ex- 
3»  cès  d’un  côté  contrebalançant  l’excès  oppofé  de  l’au- 
3»  tre,8c  les  qualités  contraires  du  tempérament  ScdelVr 

* le  compcnfant  naturellement.  Un  Médecin  qui  fera 
» bien  inllruit  de  ces  chofes , travaillera  donc  à confcr- 
» verlafantédeceuxqui  fc  confient  en  lui,  8c  la  tienne 
3»  propre,  en  oppofant  prudemment  les  contraires  les 

* uns  aux  autres,  8c  joignant  X cela  des  médicarnens 
» échauffans  ou  raffralchillans , félon  l’exigence  des 
» cas. 

» 11  fe  raffrnkhira,  en  faifant  un  grand  ufage  d’eau , en 
» prenant  du  repos , en  mangeant  peu , 8c  en  buvant  co- 

* pieufement.  Il  produira  l’effet  contraire,  par  des  ve- 

* temens  chauds  5c  beaucoup  d’exercice , en  mangeant 

* beaucoup,  8c  en'buvant  peu.  C’eft  par  ces  moyens 
» qu’il  échauffera  fon  tempérament  autant  qu’il  le  ju- 
® géra  X propos.  On  peut  corriger  confidérablement  un 
» air  humide  8c  froid.  On  lui  donnera  les  qualités  con- 
» traires , on  le  rendra  chaud  8c  fec , en  faifant  grand 
3»  feu;  c’eft  ainfi  qu’Acron  d’Agrigente  détruifit,  à ce 
» qu’on  dit , les  vapeurs  peftilcnticllcs  dont  l’air  étoit 
» infecté.  Lit.  II.  c.  3 Ç. 

Ce  Chapitre  fur  l'air  cil  pris  de  Galien , 8c  Paul  Eginetc 
ne  fait  que  répéter  ce  que  nous  avons  cité  d’Oribafe  juf- 
qu’au  partage  inclufivement  où  Vair  enfermé  entre  de 
hautes  montagnes  eft  proferit  ; après  quoi  il  pourfuic 
ainfi.  « Sur  ks  hautes  montagnes,  8c  dans  les  contrées 
» montagneufes,  lorfque  Vair  n’eft  point  agité  par  les 
» vent» , il  eft  plus  fain.  Ceux  qui  font  attaqués  de  la 
«•  confofiption  8c  de  l’afthme  s’en  trouvent  bien.  11  eft 
» bon  pour  toutes  les  maladies  de  la  poitrine  8c  de  la 
» tête.  L’air  des  vallées  fera  bon  pour  les  vieillards  8c 
» pour  ceux  qui  font  fujets  aux  défaillances , s’il  eft  pur. 
» Les  hydropiques  8c  tous  ceux  dont  les  maladies  font 
» aqueufes , doivent  prendre  Vair  de  la  mer , furtout  fi 
» la  canfc  de  ees  maladies  eft  fiyid*.  On  t’en  trouvera 
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• bien  dans  1 affédToh  des  nerfi  qui  naît  de  l’obftrtic- 
» tiondc  leurs  parties,  & dans  la  perte  de  l’appétit.  L'air 
» qu’on  refpîre  entre  les  rochers  eft  mal  fâin  : il  eft  trop 
» froid  en  hiver,  8c  en  été  il  eft  d’utte  chaleur  é tou  flan  - 
»te.  L'air  imprégné  d’cxhalaifons  métalliques  eft  fu- 
» nefte.  L’.rrV  des  lieux  bourbeux  8c  marécageux  relâ- 
che  l’eftomac  : celui  des  lieux  dont  la  terre  eft  jaiïnc 
» 8c  légère  eft  plus defféchant  que  les  autres.  Lr  mciU 
» leur  eft  celui  que  l’on  rcfpirc  dans  les  lieux  dont  1* 
» teère  eft  gralfr  8c  noire.  » 

La  conftiturion  de  Vair  change  encore  fclon  les  fàifons  do 
■ l’année.  Au  frintems  il  eft  chaud  Sc  humide:  en  été» 
chaud  8c  fec  ;cn  automne , froid  8c  fcc  ; fc  en  hivcr.froid 
8c  humide.  Il  varie  aulTi , félori  lts  différons  teins  de  la 


même  faifon.  Il  n’eft  pas  le  même  au  commencement, 
au  milieu  8c  à 1a  fin.  C’eft  dans  le  milieu  de  la  faifon 
qu’il  a la  vraie  conftiturion  convenable  X la  faifon.  Aux 
deux  extrémités  de  la  faifon , il  tient  de  la  conftitutïoi* 
des  faifon  s les  jlus  prochaines.  La  lune  apporte  dans 
Vair  quatre  chanpcmcns  à chaque  révolution.  Dans  le 
premier  fepténaire  ou  quartier,  c’cft-à-dirc,  depuis  le 
premier  jour  de  la  lune  nouvelle  jufqu’au  fèpriemc  jour 
inclufivement,  il  eft  chaud  8c  humide,  comme  au  prin- 
tems.  Dans  le  fécond  fepténaire , qui  dure  depuis  lefcp- 
ticmc  jour  jufqu’à  la  pleine  hine, il eft  chaud  8t  fcc  com- 
me en  été.  Dans  ietroificme  fepténaire,  c’cft-â-dire, 
pendant  les  fept  jours  qui  fuivent  la  pleine  lune,  il  eft 
froid  8c  fcc  comme  en  automne;  8c  dans  le  dernier  fep- 
ténaire , il  eft  froid  8c  humide  comme  en  hiver.  Mais  on 
pouflfe  les  chofes  plus  loin:  chaque  jour  apporte  quel- 
que diff  érence  dans  l’.rir;  8c  même  chaque  partie  du  jour* 
Il  eft  chaud  8c  humide  le  matin  comme  au  printems  ; Sc 
il  relâche  les  corps  tant  des  perfonnes  malades  .que  de 
celles  qui  font  en  fanté  ; c’eft  même  pour  les  fébrici- 
tans  la  partie  du  jour  la  plusfnpportable.  On  peut  coin-* 
parer  le  commencement  du  jour  au  printems , fon  mi-, 
lieu  â l’été,  le  foir  X l’automne,  8e  la  nuit  à l’hiver. 

Par  Vair , nous  entendons  ce  fluide  que  nos  feus  ap per- 
çoivent X peine  . mais  dont  l’cxiftcnce  nous  eft  conf- 
tatée  par  la  réfiftancc  qu’il  fait  aux  corps  qui  s’y 
meuvent,  8c  par l'impulfion  violente  qu’il  exerce  con- 
tre eux  , foit  qu’ils  le  meuvent;  foit  qu’ils  foient  en 
repos  , lorfqu’il  eft  agité  , 8c  dans  cet  état  où  nous  lui 
donnons  le  nom  de  vent.  C’eft  par  cette  réfiftancc  Sc  ce 
mouvement  que  l’on  éprouve  partout , que  nous  fom- 
mes  allurés  'qu’il  couvre  b furfacc  entière  de  la  terre. 
Nous  vivons  dans  Vair  ; nous  refpirons  Vair  ; c’eft  par 
Vair  que  nous  vivons.  Quel  qu’il  foit , nous  l’infpi- 
rons  Sc  l’expirons  , par  une  des  lois  obfcrvécs  dans  le 
méchanifme  de  notre  corps,  & ertenrielle  à fa  fubfif- 
tance;  en  forte  que  tout  ce  que  la  nature  a produit 
pour  notre  ufage , 8c  tous  les  recours  que  nous  pouvons 
recevoir  de  l’art , nous  deviennent  parfaitement  inu- 
tiles , fi  nous  fommes  privés  de  la  liberté  de  rcfpircr 
Vair. 

Si  nous  examinons  quelles  font  les  lois  félon  lefqoclles  Irf 
fouverain  Ordinateur  a prérendu  que  tout  s’opérât 
dans  l’univers , nous  rcconnotrrons  bientôt  combien 
gTand , néccflairc  Sc  puirtànt  eft  l’ufagc  de  Vair , & de 
Quelle  importance  eft  cet  infiniment  entre  les  mains 
de  la  nature.  Tous  les  corps , de  quelque  efpcce  qu’ils 
foient,  font  placés  dans  Vair,  iis  fe  meuvent  dans 
Vair,  ils  agi ll'crj  dans  Vair,  ils  renoplifTent  dans  Vair 
toutes  leurs  fondions  tant  particulières  8c  propres,  que 
relatives  à d’autres  corps.  Nous  favons  par  expérience 
que  de  tous  les  fluides  qui  nous  font  connus , il  n'y  en  a 
prcfque  pas  un  qui  ne  contienne  de  Vair  entre  fés  par- 
ticules , 8c  qu’il  n’y  a prcfque  pas  un  folidedontotl  ne 
puifle  tirer  de  l’air  par  art  ; enfortc  qu'il  feroit  difficile 
de  citer  une  feule  opération  de  la  nature  dans  laquel' 
le  IVrfr  n’entrât  pour  rien.  Rien  ne  fc  fait  fans  Vair, 
fi  vous  en  exceptez  l’aètion  de  l’aimant,  la  gravité  8c 
l'attraction  8c  répulfîon  des  particules  de  b matière, 
Toutes  les  opérations  de  1a  Chymic  s’exécutent  dans* 
Vair  ; ficen'cft  peut-être  , 1 ce  que  prétendent  les  Al- 
chymiftcs,  b compofition  de  b pierre philofôphnla  f 
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<jui , bien  préparée  8c  exaélement  enfermée  dans  l'œuf 
philofophique , cil  privée  de  tout  air  crud  , Sc  condui- 
te à maturité  dans  le  vuidc  t car  tous  conviennent  que 
rien  n’cll  plus  contraire  à la  maturité  de  ce  fruit  mer- 
veilleux que  Voir  cru.  Mais  ils  entendent  par  air  cru, 
celui  qui  a des  particules  hétérogènes  mêlées  avec  lui , 
8c  non  l'élément  pur  de  ce  nom , dégagé  de  toutes  par- 
ticules étrangères. 

Le  feu  qui  met  tout  en  mouvement , ne  peut  certaine- 
ment être  ni  ramaflé,  ni  confervé , ni  dirigé,  ni  aug- 
menté, ni  modéré  fans  air.  Si  Voir  cftabfolumentné- 
celTaire  à l'action  du  feu,  il  entrera  néccflâirement 
pour  quelque  choie  dans  toutes  les  opérations  du  feu. 
Mais  lins  air,  le  feu  ne  peut  être  appliqué  1 d'autres 
corps  ; fins  air , il  ceflê  d’agir  fur  eux.  Par  feu,  j’çn- 
tens  celui  qui  eft  excité  8c  nourri  par  des  matières  corn- 
buftibles  , 8c  en  vertu  duquel  l’an  8c  la  nature  remplit 
fent  tous  leurs  defleins. 

Ceux  qui  auront  le  teins  , les  commodités  8c  la  evriofité 
d’entrer  dans  un  examen  plus  général  des  différentes 
fortes  de  corps  naturels  , trouveront  qu'il  n'y  en  a 

iirefque  pas  un  dont  la  vie , l’aélion . PaccroilTement  5: 
a vigueur  ne  dépendent  de  l ‘air  ; car  fi  leur  vie  con- 
fiée dans  la  circulation  des  humeurs  dans  les  canaux 

Îiui  leur  font  propres  ; 8c  leur  «ccroiflement  , dans  la 
acuité  de  recevoir  en  eux-mêmes  des  fucs  étrangers , 
& de  les  convertir  en  leur  propre  fubftancc;  il  elt  évi- 
dent qu’ils  fubfiftcnt  8c  qu’ils  s’accroilfcnt  par  le  moyen 
de  l'air  ; car  il  cil  confiant  que  les  deux  opérations 
dont  nous  venons  de  parler , ne  fe  peuvent  exécuter  fans 
l’affillan  ce  continuelle  de  ce  fluide. 

Les  Chymi  lies  feront  fans  doute  bien  étonnés,  lorfqu’ils 
m’entendront  intéreflèr  l'air  daus  la  formation  8c  l'ar- 
rangement des  parties  des  foflilcs  ; car  il  femblc  que 
l’extreme  fimplicité  de  la  matière  dont  ils  font  com- 
pofés  , n’a  befoin  que  de  l’action  du  feu  pour  produire 
tout  ce  qui  confcrve  ces  cfpcccs  de  corps.  Mais  ceux 
qui  ont  mûrement  examiné  la  nature  des  chofcs,  fa- 
vent  depuis  long-tcms  que  les  fofliles  font  engendrés 
& multipliés  dans  le  fond  des  mines,  où  ils  foraient 
enfevelis  pour  jamais , s’ils  n’en  étoient  châtiés  par  la 
violence  d’un  feu  Souterrain  qui  les  approche  de  la 
furfacc  de  la  terre.  Or.il  faut  convenir  que  c’cll  l'air 
qui  ralTcmblc , retient  8c  dirige  ce  feu  fou  terra  in  8c  per- 
pétuel. 

Ceci  n’avant  jamais  été  bien  développé  , il  c/l  i propos 
de  le  mettre  dans  tout  fon  jour.  L’<»r  cil  un  fluiJe 
pelant , élaflique  , denfe  en  rai  fon  du  poids  dont  il 
eft  comprimé.  Il  agit  fur  l’efpcce  de  feu  central  dont 
je  viens  de  parler,  d’autant  plus  puiffamment , qu’il 
eft  plus  denfe.  Sa  dilatation  eft  toujours  proportion- 
nelle à fa  compreffion  , 8c  fa  raréfaélion  à l’inrcnfitédu 
feu  qui  agit  lîir  lui.  11  s’inlinue  partout  ; 8c  fes  proprié- 
tés font  d’autant  plus  eflïcaccs  , que  les  profondeurs 
de  la  terre  auxquelles  il  pénétré  font  grandes. 
Leuraélion  eft  d’autant  plus  grande,  que  1a  diftance  de 
l’air  au  centre  de  1a  terre  eft  petite:  mais  cet  air  qui  agit 
d’autant  plus  puiflâmment  que  le  lieu  de  fonaélion  eft 
profond  , 8c  que  là  conftitution  propre  eft  denfe , mis 
en  mouvement  par  le  feu  que  ce  mouvement  qu’il 
communique  , ne  fait  que  raflcmblcr  en  plus  grande 
quanüté,produit  la  comprcflion,  le  broyement.le  reflêr- 
rement.la  dépuration  8c  l’union  violente  des  particules 
homogènes.  Telle  eft  bcaufo  génératrice  des  fofliles  ; 
«uflï  leur  nature  eft-elle  analogue  à celle  de  leur  caufe. 
Sans  \’a:r,  il  n’y  en  aurait  aucun  de  produit.  Etc’eft 
peut  être  là  la  feule  raifôn  pour  laquelle  ils  ne  font 
formes  que  dans  les  lieux  profonds  de  la  terre. 

Tout  cr  que  M.  Boerhaave  dit  ici  des  feux  fouttrrains  • & de 
la  format  ion  dei  métaux  par  U moyen  de  /’air , me  paraît 
avancé  fans  beaucoup  de  fondement. 

lln’eftpas  , je  crois, néccflaire  d’expofer  la  puiflânee  de 
Y air  fur  les  animaux  8c  fur  les  végétaux.  Nous  favons 
par  expérience  que  les  œufs  des  animaux  & les  g rai- 
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nés  des  plantes  , de  quelque  nature  qu’ils  foient  les 
uns  8c  les  autres  , quelque  mures  que  foient  les  grai- 
nes , quelque  bien  fécondés  que  foient  les  œufs , quel- 
que douce  8c  bien  entretenue  que  foit  la  chaleur  dans 
laquelle  on  les  confcrve , ne  produiront  jamais  rien, que 
ce  qu'ils  contiennent  y demeurera  enfoveli , s’ils  font 
privés  d'air  , ou  s’ils  font  renfermés  dans  un  air  doiÿ 
manr , fous  un  verre  hermétiquement  feeflé.  Les  plus 
petites  plantes,  la  moufle  la  plus  légère,  les  végétaux 
aquatiques  fo  fanent , 8c  meurent,  fi  on  les  ticnftjucl- 
que  tems  dans  un  vuide  d’<tir , ou  dans  un  lieu  où  l’air 
ne  puiflê  fe  rcnouvellcr.  U en  eft  de  même  de  tous  les 
animaux  , depuis  les  plus  grands  jufqu’aux  infeéles 
les  plus  petits.  Ces  faits  font  au-deflùs  de  toute  con- 
tndiâion. 

Le  Philofophc  , le  Médecin  8c  le  Chymifte,  font  donc 
obligés  de  connoltre  exactement  l'air , 8c  les  facultés 
puilfantes  , en  vertu  defquelles  ce  fluide  produit  fes 
effets.  Il  n’y  a peut-être  que  ce  moyen  pour  eux  de 
comprendre  un  grand  nombre  des  opérations  de  l’art 
8c  de  la  nature  même  ; ces  opérations  pouvant  avoir 
pour  caufe  principale  quelqu’une  de  ces  propriétés  dont 
1 ’air  foui  eft  revêtu , 8c  qui  lui  font  cflcntielles. 

Mais  fi  de  tous  les  corps  naturels  il  n’y  en  a prefque  au- 
cun qu’il  foit  plus  eflentiel  de  connoltre,  je  peux  ajou- 
ter qu’il  n’y  en  a prefque  aucun  i la  parfaite  connoifo 
lance  duquel  il  foit  plus  difficile  de  parvenir,  parce 

J|u’il  cil  tel , qu’il  échappe  prefque  entièrement  à nos 
ens.  Son  extrême  fubtilité  le  dérobe  à la  grofliercté 
de  nos  organes  ; nos  yeux  aidés  des  plus  parfaits  mi- 
crofcopcs , ne  l’appcrçoivent  point  Mais  ce  qui  s’op- 
^ofc  le  plus  invinciblement  à l’exaélitude  de  nos  re- 
cherches fur  la  nature  de  l'air , c’eft  la  multitude  infi- 
nie de  parties  hétérogènes  dont  il  eft  mêlé.  Il  n’y  a 
peut-être  pas  un  feul  fluide  dans  l’univers  dont  la  com- 
pofition  admette  une  plus  grande  variété. 

Pour  éviter  toute  confufion  , nous  allons  examiner  cha- 
que propriété  connue  de  l’air  en  particulier  ; en  fuite 
nous  les  confidcrcrons  routes  en  corps , 8c  raflêmblées 
dans  un  feul  fluide:  c’eft  de  cet  aflemblage  que  nous 
déduirons  de  IWune  définition  aufli  exacte  que  la  na- 
ture de  cet  élément  le  permet 
La  première  propriété  de  P air  tjui  s’offre  il  notre  exa- 
men , c’eft  fà  fluidité.  La  fluidité  eft  tellement  cflen- 
fiellc  à 1 ’air , qu'il  ne  réfulte  d’aucune  expérience  qu’il 
en  puiflê  être  privé.  Tout  le  monde  fait  que  dans  les 
plus  grands  froids  , lorfque  prefque  tous  les  autres 
corps  font  gelés,  Yairttk  toujours  liquide.  Sa  fluidité 
tient  conrrc  le  froid  artificiel,  qui  forpaflê  de  quarante 
degrés  le  plus  grand  froid  qu’on  ait  jamais  obfervé 
dans  la  nature  : cet  excès  prodigieux  de  froid  ne  fait 
aucune  impreflion  fur  elle.  Quel  que  foit  le  poids , 8c 
quelle  que  foit  la  force  avec  laquelle  vous  condenfiez 
1 ’air,  le  rapprochement  de  fes  parties  n’en  fait  point 
un  foLidc.  11  eft  aufli  fluide  qu’auparavant  ; 8c  aulli-tôr 
que  b comprcflion  celfe , il  revient  à fon  premier  degré 
de  liquidité.  Dans  le  grand  nombre  d'expériences  que 
j’ai  faites  fur  la  coagulation  des  différentes  liqueurs  . 
je  n’en  ai  trouvé  aucune  par  bquel  il  parut  que  I ’air 
focoaguloit  en  maffes  folides.  Un  jour  d’hiver,  fur  le 
midi , il  faifoit  grand  froid , I ’air  étoit  fort  forain  ; je 
vis  flotter  dans  ce  fluide  quelques  petits  corpufculcs  . 
brillans  au  folcil , 8c  que  la  réflexion  des  rayons  for 
leurs  perites  forfaces  faifoit  refplcndir  d’un  éclat  ex- 
traordinaire. Je  trouvai  en  les  examinant  attentive- 
ment , que  ce  n’étoit  autre  chofo  que  de  petits  globu- 
les d’eau  , qui  étoient  auparavant  difpcrfés  dans  le 
vague  de  I ’air,  8c  que  le  froid  avoit  unis 8c  congelés. 
Ils  avoient  dans  cet  état  b forme  d’une  gelée  bbnche 
fort  fubtile. 

Le  feu  parait  fc  confolider  avec  les  autres  corps  : mais 
1 ’air  retient  fit  fluidité  plus  opiniitrément  que  le 
fou  même.  Il  eft  très-vraifomblablc  qu’il  y a dans 
b nature  deux  fluides  composés  d’élémens , qui  ne 
peuvent  ni  s’unir  entre  eux  , ni  avec  d’autres  corps; 
de  forte  que  du  tout , il  n’ca  réfolp  qu’une  foule 
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malle  Homogène.  Ces  deux  fluides,  font  l’air  A le  qui  le  divilè  , en  haut , en  bas , horifontalement , de 

f.'u.  Cependant,  qu'on  ne  m’accule  point  d’avoir  ou-  côté,  elle  n’en  cft  point  altérée.  Pour  s’affurcr  de  la 

blié  que  l’tfir  s’incorpore  dans  prefque  toui  les  corps  facilité  avec  laquelle  l'air  fe  divife , on  n’a  qu’à  confi- 

q’.ie  nous  connoiffons  , qu’il  s’unit  avec  eux , 8c  qu’il  dércr  le  mouvement  d’un  petit  corps  poli  à travers  ce 

cft  un  élément  de  leur  compofition.  fluide  lorfqu’il  cft  calmc.On  meut  une  aiguille  d’acier 

CTcft  un  fait  trop  évidemment  8c  trop  fréquemment  dé-  en  tout  fens , lâns  prefque  lèntir  la  moindre  réfiftance. 

montré  par  la  grande  quantité  d’air  qui  s’en  exhale , Il  en  eft  à peu  près  de  même  des  autres  corps.  Voilà 

lorfqu’on  les  réduit  à leurs  premiers  principes.  C’eftce  ce  qu’on  pourroit  proprement  appt- lier  yferu  lubri- 

que  nous  appelions  communément , Sc  peut-être  allez  catio. 

improprement  de  l’<»>  faétice.  En  examinant  les  cho-  Cependant  à parler  dans  la  demiere  exactitude,  il  fau- 
f s de  près,  il  paroit  qu’elles  font  ainfi,  il  y a de  droit  convenir  que  les  particules  de  l’air  ont  quelque 

l’air  contenu  dans  toutes  les  liqueurs  que  nous  con-  attraélion  les  unes  vers  les  autres  : attraélion  légère  à 

noilTons;  il  s’infinuc  avec  elles  dans  tous  les  petits  in-  la  vérité,  & facile  à détruire,  mais  en  vertu  de  laquel- 

tcvallcs  des  corps  folides  compofés.  Lors  de  l’union  le  elles  lè  réunifient  afiez  rapidement  ; car  on  fait  par 

de  leurs  parties  , il  fc  trouve  renfermé  dans  ces  petits  expérience,  que  tant  qu’une  particule  d’air  eft  feule 

intervalles  , comme  dans  autant  de  petits  vaiffeaux  engagée  dans  un  fluide  , il  n’eft  pas  poflible  de  l’ap- 

dans  lcfqucls  il  demeure  fcul , après  que  la  liqueur  percevoir  : mais  qu’aufli-tôt  que  cette  particule  s’eft 

avec  laquelle  il  y eft  entré,  s’eft  évaporée;  d’où  il  pa-  jointe  à quelques  autres,  il  en  réfulte  une  bulle  ; que 

ro!t  que  \ air  ne  s’étoit  point  confolidé  avec  ces  corps;  cette  bulle  réfifte  à la  fëparation  des  parties  qui  la 

qu’il  y é:oit  Amplement  refierré  8c  contenu.  Audi , à compofont  ; que  fi  clic  rencontre  dans  ion  mouve- 

la  première  occafion  qu’il  a de  le  débarrafler  de  cet  ment  une  autre  bulle  , elfes  fe  fondent  l’une  dans 

obltacle  , il  fort  fims  avoir  éprouvé  la  moindre  altéra-  l’autre;  qu’il  en  réfulte  une  nouvelle  bulle  plus  groflô 

tion,  8e  il  retourne  avec  viteffe  à fon  état  premier.  que  l’une  ou  l’autre  bulle  génératrice,  tenace  comme 

Ce  que  je  dis , prendra  un  nouveau  degré  de  certitude , elles,  8c  d’une  figure  Iphérique.  On  dira  peut-être  que 

en  considérant  ce  qui  arrive  à l’eau  commune  lorf-  tous  ces  effets  font  une  fuite  de  lacomprcfiion  du  flui- 

qu’elle  fe  glace.  Ce  fluide  contient  une  grande  quan-  de  environnant.  Je  ne  nie  point  la  poflibilité  de  cette 

tité  d\f/r  invifible  : mais  aufli-tôt  qu’il  commence  à hypothefe  : mais  du  moins  on  conviendra  avec  moi  • 

‘ fè  tourner  en  glace,  aufli-tôt  que  lès  particules  font  que  l’effet  des  particules  de  l’air  pour  s’unir,  quelle 

plus  rapprochées  8c  plus  unies , lorfqu’elles  font  pour  qu’en  foit  la  caulè , cft  plus  grand  que  celui  despar- 

ainfi  dire  privées  de  ce  degré  de  chaleur  néccfiàire  ticulcs  d’eau  pour  les  retenir,  ou  pour  le  joindre  à elles, 

pour  les  tenir  féparées , & empêcher  le  penchant  natu-  L’atiraclionque  ces  particules  exercent  les  unes  fur  les 

rel  qu’elles  ont  à fe  joindre,  les  particules  d’air  dé-  autres,  eft  fort  petite  à la  vérité  ; peut-être  eft-ce  une 

tenues  entre  les  molécules  de  l’eau , au  lieu  de  fc  con-  illufion:ilfautmêmcledire,puifquele  grand  Newton 

geler,  fortent  des  petits  interftices  où  elles  étoient  l’a  démontré.  Mais  il  n’en  cft  pas  moins  certain,  que 

renfermées;  8c  s’unifiant  les  unes  aux  autres , elles  for-  lorfque  ces  particules  font  réunies  , quelle  que  foie  la 

ment  un  volume  fenfible , que  nous  nommons  bulles  ; caulc  de  leur  union  ; lorfqu  elles  font  en  afiez  grand 

& ces  bulles  font  formées  d’un  air  très-fluide.  Cette  nombre  pour  former  un  volume  Iphérique  , il  y a en 

feule  expérience  prouve,  je  crois,  fans  réplique,  que  elles  une  puiffancc  en  vertu  de  laquelle  elles  confcr- 

l’air  n’eft  point  confolidé , coagulé , ou  altéré  dans  les  vent  cette  figure  , malgré  l’aéiion  des  corps  qui  les  en* 

fluides , qu’il  y cft  feulement  détenu.  En  fuppofant  que  vironnent. 

la  choie  loir  de  même  dans  les  autres  corps  , k’inalté-  Si  nous  confidérons  plus  attentivement  ce  penchant  des 
râble  fluidité  de  l’air  fera  démontrée.  particules  de  l’air  à la  cohéfion , nous  nous  appcrce- 

La  finefieextreme  de  chaque  petite  particule  d’/rircontri-  vronsbicn-tôt  que  prilès  féparément,  elles  fe  mêlent 

bue  beaucoup  à fa  fluidité.  Elle  cft  telle  , qu’on  n’en  volontiers  avec  unautrefluidcquelconquevuidedW, 

peut  appcrccvoir  aucune  avec  quelque  microfeope  que  8c  qu’elles  féjournent  opiniâtrement  dans  fes  interfti- 

ce  foit.  Cependant  elles  font  beaucoup  plus  greffes  ces  de  la  même  manière  que  les  particules  desfclsdi£ 

que  celles  du  feu  ; car  elles  ne  peuvent  palier  à tra-  fous  dans  de  l’eau. 

vers  des  métaux , du  verre,  des  pierres,  du  bois  épais.  D’ailleurs,  il  paroit  qu’une  groffe  bulle  d’air  , compo- 
ni  même  du  papier  fort.  Il  fuit  de-li  qu’il  n’y  a point  fée  de  planeurs  molécules  unies  cnfcmble  , placée 

d’endroit  qu’on  ne  puifie  vuider  d’<*ir  : il  n’a  pas  même  fur  la  furface  d’un  fluide  entièrement  vuidc  d’air , 

la  facilité  de  s’infinucr  dans  les  porcs  invifiblcs  des  fe  réfoudroit  dans  fes  particules  élémentaires  ,&  que 

corps  , quoique  le  vin , les  huiles , l’eau,  lafaumurc,  ces  particules  le  difpcrfcroicnt  après  la  féparation 

les  leflïves&  les  cfprits  acides,  en  viennent  bien  à bout.  dans  les  pores  vuidesdu  fluide  d’où  ellesne  fortiroient. 

Toutes  ccs  oblêrvations  font  confirmées  par  la  ma-  reformant  une  bulle  pour  la  leconde  fois , que  con- 

chinc  pneumatique  ; car  fi  l’on  place  un  morceau  de  traintes  par  quelque  caufe  étrangère  & plus  forte, 

cuir  fur  la  plaque  de  cuivre  qui  foutienc  le  récipient , Ce  que  nous  avons  dit  fuffic  pour  concevoir  combien  l’air 
enfonc  que  les  bords  durécipicntfoicnt  appliqués  fur  ce  elt  imperceptible  i nos  fens.  Nous  ajouterons  fcule- 

morccau  de  cuir;  Lorfque  le  récipient  fera  vuidc  d’/tir,  ment  que  perfonne  peut-être  n’cût  loupçonné  l’exifi- 

le  poids  de  l’athmofphcrc  preffera  fes  bords  avec  tant  tcnce  de  ce  fluide  , fans  la  réfiftance  qu’il  fait  au  mou- 

de  force  fur  le  morceau  de  cuir,  que  l’air  extérieur  vement  des  corps  , 8c  de  ceux  furtout  qui  forment  un 

ne  pourra  s’infinucr  dans  la  cavité  du  récipient , à tra-  grand  volume  avec  une  petite  quantité  de  matière.  Il 

vers  la  fobftance  poreufedu  cuir,  & qu’il  demeurera  fait  bien  lèntir  par  cette  réfiftance  que  c’eft  un  corps 

tout  â l’extérieur  ; au  lieu  que  fi  vous  verfez  l’une  qui  réfifte. 

des  liqueurs  dont  j’ai  parlé  ci-defius,  fur  la  partie  du  Cette  réfiftance,  ou  plutôt  cette  répulfion  de  l’air  étant 
cuir  qui  paroit  hors  du  récipient,  elle  fera  imbibée  dans  d’autant  plus  grande  , que  les  viieflès  des  corps  font 

un  moment,  & elle  pénétrera  dans  le  récipient  par-  grandes;  ou,  pour  m’exprimer  comme  les  Mathéma- 

defious  les  bords  de  ce  vaiffeau  ; preuve  évidente  que  ticiens  , la  réfiftance  de  l’air  étant  en  raifon  doublée 

les  autres  fluides , quoique  épais  8c  vilqueux,  entrent  de  lavitefle  des  corps,  on  pourra  rencontrer  la  folidité 

facilement  dans  les  pores  des  corps  qui  font  imperméa-  d’une  pierre  dans  ce  fluide  fi  doux  8c  fi  facile  â di- 

blesàl’dtr.  Au  reftc.ce  fait  cft  démontré  par  une  infi-  vifer. 

nité  d’autres  expériences.  Celui  qui  tentera  de  mouvoir  devant  foi  une  plaque  de 

En  fécond  lieu , ees  petites  particules  aériennes  font  très-  cuivre  fort  mince  de  cent  piés  q narrés  de  furface , dans 

facilement  féparées  les  unes  des  autres  : la  forcené-  une  direftiotv  perpendiculaire  à cette  furface  . avec 

ccfiàire  à cet  effet  eft  fi  petite,  qu’elle  échappe  pref-  une  viteflè  à parcourir  vingt-deux  piés  dans  une  iccon- 

que  à l’oblèrvation  de  nos  ièns.  La  féparabilité  dè^  de  , pendant  un  tems  calme  , éprouvera  cette  fo- 

1 ’air  eft  telle , que  quel  que  foit  la  direction  du  corps  lidiré  incroyable  de  l’air.  11  ferait  aifê  d’en  faire  le 
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calcul  par  la  méthode  de  Marione.  Celui  qui  recevra 
fur  la  meme  plaque  droite  & immobile  un  coup  de  vent 
violent  , eonnoltra  quel  coup  furieux  l 'air  eft  ca- 
pable de  donner,  lorfqu’ilcft  mu  avec  quelque  vitcllc. 

Ceci  doit  être  entendu  de  Y air  , confidéré  comme  un 
vafte  fluide  , dans  lequel  des  corps  fort  gros  8c  fort 
pcfâns  peuvent  flotter  ; & même  nous  en  avons  des 
exemples  dans  les  oi féaux , & d'autres  choies  qui  (ont 
d’une  pcfantcur  confidérable  qui  font  quelquefois  em- 
portées par  le  vent , pour  ne  rien  dire  de  celles  qui 
font  légères  , comme  la  pouffierc,  la  paille,  les  plu- 
mes , Scc. 

La  féconde  propriété  de  Y air,  confîdéré  comme  un vafte 
fluide,  c’eft  la  pefanceur  fpécifique  de  toute  fa  marte. 
L’aflcmblagc  de  toutes  les  particules  d'air , forme  un 
fluide  qui  pefe  fur  chaque  point  de  la  furfacc  de  la 
terre  , félon  les  directions  qui  tendent  à fon  centre  : il 
forme  autour  d'elle  par  fa  fluidité,  une  calotte  fphéri- 
que,  qu’on  pourroit  appcller  aérofphere  , mais  à la- 
quelle les  Philofophes  ont  donné  le  nom  d’atmofphe- 
rc,  à caufe  des  vapeurs  fie  des  exhalai fons  dont  elle  eft 
chargée. 

.Torricclli , ce  grand  Géomètre  de  Tofcane  , entreprit 
en  164}.  de  démontrer  la  pefânteur  de  l'air;  c’eft  ce 
qu’exécuta  après  Torricclli , par  un  grand  nombre 
d’expériences , le  fameux  Otton  Guerick.  Le  fubtil 
Pafcal  éclaircit  encore  cette  matière.  Le  célébré  Bay- 
le la  débarrallâ  de  toute  difficulté:  mais  elle  devint  de 
la  demiere  évidence  entre  les  mains  de  Mariette. 
Toutes  les  expériences  que  l’on  avoit  faites  avant  lui , 
n’étoient  pas  de  la  force  desfiennes.  Enfin  , la  pefan- 
teur  de  Y air  eft  un  phénomène  fi  parfaitement  démon- 
tré, 5c  fi  généralement  avoué  , qu’il  n’y  a rien  dans 
la  Philofophie  naturelle  qui  foit  appuyé  fur  des  fon- 
demens  plus  folides.  Les  travaux  réunis  de  tous  ces 
Philofophes , nous  onfmis  en  état  de  calculer  avec  alfcz 
d’exactitude  , 5c  d’exprimer  en  mefures  ordinaires  le 
poids  entier  de  l’atmofphcre. 

Il  n’a  pas  encore  été  poffiblc  de  déterminer  la  pcfantcur 
relative  de  deux  volumes  d’air.  Il  paraît  que  deux  por- 
tions égales  d’air  prifês  en  même  tems  à des  hauteurs 
différentes , ne  font  pas  de  même  poids  ; mais  au  con- 
traire que  la  plus  bafle  pefe  plus  que  la  plus  haute. 
Cette  inégalité  entre  des  portions  égales  d’air,  s’ob- 
ferve  depuis  la  furfacc  de  la  terre  jufqu’aux  fommets 
des  plus  hautes  montagnes.  La  pefânteur  fpécifique  de 
l’air  varie  auffi  dans  le  même  lieu  , en  des  tems  diffé- 
rons. 

L’atmofphere  dans  notre  climat  éprouve  des  révolutions 
continuelles.  11  paroit  par  les  obfcrvations  qu’on  y a 
faites  jufqu’à  prclent  fur  la  pefânteur  de  l’air , qu’el- 
le n’y  eft  prcfquc  jamais  la  même. 

Les  inégalités  qu’on  y remarque  ne  font  jamais  plusfen- 
fibles  que  dans  les  changemensdc  tems  qui  y font  fré- 
quens.  Les  pluies , les  ondées  fubites , les  brouillards , 
la  grêle,  b neige,  les  éclairs,  le  tonnerre,  les  diffé- 
rons vents , les  tempêtes , les  ouragans , les  féchcref- 
fes  5c  les  changemens  d’afpcéts  des  pianotes , font  au- 
tant de  circonftanccs  accompagnées  de  changemens 
dans  la  pcfantcur  de  l’atmofphere.  Les  différentes  fai- 
fons  de  l’année  y apportent  auffi  des  altérations  confi- 
dérablcs.  C’eft  de  la  fucccffion  continuelle  descaufcs 
dont  nous  venons  de  parler  , & des  inégalités  qu’el- 
les produifent  dans  la  pefânteur  de  l’air , que  nous 
concluons  que  notre  atmofpherc  ne  perfevere  pas 
long-tcms  dans  le  même  état  ; c’eft  encore  de  b que 
nous  déduifons  l’inconftance  fie  b viciffitude  d’une 
multitude  innombrable  d’efféts  qui  dépendent  de  l’ac- 
tion de  la  péfantcur  de  l'air.  Les  feules  inégalités  de 
1a  pcfantcur  de  Pardonnent  lieu  à un  grand  nombre 
d’évenemens  différens.  Cependant  à l’aide  d’une  fuite 
d’obfervations  faites  avec  certitude  & pendant  l’ef- 
pace  d’environ  quatre-vingt-fix  ans , nous  fommes  par- 
venus à connoltrc  b plus  grande  fie  b plus  petite  pe- 
fântcur  de  l'air  en  Europe.  On  a trouvé  que  1a  plus 
grande  pefânteur  de  Y air  faifoit  monter  le  vif  argent 
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dans  le  baromètre  à 1a  hauteur  de  trente  pouces  8c  de- 
mi ; 8c  que  b plus  petite  péfanteur  ne  le  faifoit  mon- 
ter qu’a  vingt-fèpt  pouces  5c  demi.  Enforte  que  b 
plus  grande  différence  de  pefânteur  dans  Pair  parait 
être  de  b dixième  partie  de  b plus  grande  hauteur 
du  mercure  dans  le  baromètre  ou  environ  , ou  que  b 
plus  grande  différence  de  b péfantcur  de  Pair  parait 
être  b dixième  partie  de  fbn  plus  grand  poids.  C’cft 
dans  l’étendue  de  cette  différence  que  font  comprjfes 
toutes  les  révolutions  qui  arrivent  dans  b pefânteur 
de  l’atmofphere. 

L’altération  journalière  qu’on obfcrve  dans  1a  pefânteur 
de  l'air  , dépend  de  pluficurs  caufes  particulières  5c 
d’une  nature  tout-à-fait  différente,  mais  qui  font  tou- 
tefois connues  5c  foumifes  à nos  obfcrvations.  Nous 
prononcerons  fur  les  variations  qu’elles  apportent  dans 
I'afccnfion  du  vif  argent  dans  le  baromètre  , lorfque 
nous  aurons  un  nombre  fuffifant  d’expériences  pour 
fonder  un  jugement  : mais  ccs  expériences  font  encore 
à faire.  Nicolaus  Kruquius  paraît  dcftlné  par  fon  gé- 
nie , fes  connoirtânces  Sc  fâ  fagacité , à nous  éclairer 
fur  cette  matière  ; l'exactitude  qui  règne  dans  fes  Ta- 
bles Météorologiques , où  l’on  voit  d’un  coup  d’aril  i 
chaque  degré  d’accroiffement  dans  b péfantcur  de  Pat- 
mofphcre , toutes  les  caufes  qui  y ont  contribué , nous 
romet  d’autres  découvertes.  Il  ferait  feulement  .1  fou- 
aiter  que  ce  favant  maître  dans  Part  d’obferver  U 
nature , fût  encouragé  dans  fbn  travail  d’une  maniéré 
proportionnée  à fbn  mérite,  de  crainte  que  lorfque 
nous  L’aurons  perdu  , il  ne  fc  trouve  perfonne  qui 
veuille  avec  les  memes  talens , s’engager  dans  b mê- 
me carrière. 

Enfin  on  a trouvé  que  le  poids  de  l’atmofphere  qui  nous 
environne , lorfque  le  vif  argent  étoit  monté  dans  le 
baromètre  à moyenne  hauteur , c’cft-i-dirc  dans  b pe» 
fantcur  moyenne  de  l’atmofphere  5c  dans  la  faifon  b 
plus  tempérée  de  l’année  , étoit  i celui  de  Peau  com- 
me 1 i 850  : mais  ce  rapport  n’cft  déterminé  que  dans 
1a  fuppomion  que  les  limites  de  1a  dcfccntc  fie  de  Pat 
cenfion  du  vifargent  dans  le  baromètre  nous  font  bien 
connues , fans  quoi  il  ne  ferait  pas  poffible  de  rien  »t 
furcr  là  dcflùs. 

Toute  b marte  de  l'air  eft  appuyée  fur  la  terre  , fie  elle 
prerte  continuellement  fâ  furfacc  de  tout  fon  poids. 
Cette  preffion  fur  chaque  corps  en  particulier  eft  éga- 
le à une  force  qui  foutiendroit  une  colonne  perpendi- 
culaire de  mercure  dont  b hauteur  ferait  égale  i b 
hauteur  aéluelle  du  mercure  dans  le  baromètre , fie  b 
bafe  égale  à un  plan  horifontal  qui  couperait  une  py- 
ramide dont  le  fommet  ferait  au  centre  de  b terre , fie 
dont  les  côtés  toucheraient  1a  furfacc  horifontale  du 
corps  dont  il  faut  eftimer  b comprcffion , qui  coupe- 
rait , dis-je  , cette  pyramide  en  l’endroit  où  les  côtés 
touchent  le  corps.  L’on  aura  donc  aflez  exaélement  b 
valeur  de  cette  force , en  obfcrvant  b hauteur  du  viÊ 
argent  dans  le  baromètre  dans  Pinftant  du  calcul  « fit 
en  mefurant  1a  furfacc  du  corps  comprimé  ; d’où  Pon 
peut  inférer  que  les  corps  placés  fur  la  furfacc  de  b 
terre  font  d’autant  plus  comprimés  par  l'air  , qu’ils 
font  plus  proches  du  centre;  car  on  a démontré  en  hy- 
droftatique  que  les  preffions  des  fluides  fur  leurs  baua 
• font  entre  elles  comme  leurs  hauteurs  perpendiculai- 
res. Il  fuit  de  là  que  fi  nous  confidérons  Y air  comme  un 
fluide  homogène  fit  de  b même  denfité  dans  toute 
1a  longueur  de  fes  colonnes , il  fera  facile  de  décou- 
vrir comment  font  entre  clics  les  comprenions  des 
corps  placés  en  chaque  endroit  de  la  perpendicu- 
laire , depuis  b furfacc  jufqu’au  cenrrc  de  1a  terre. 
Mais  b force  élaftique  de  l'air  furchargcant  ce  pro- 
blème d’un  grand  nombre  de  conditions  contraires  à 
b fuppofition  précédente  ; il  eft  abfolument  néccfiâire 
de  traiter  de  fes  effets  en  particulier. 

Cependant  il  eft  confiant  par  tout  ce  que  nous  avons  dit 
jufqu’à  préfent , que  plus  un  corps  cfi  éloigné  du  cen- 
tre de  1a  terre , fit  moins , tout  le  relie  étant  égal , il  fe 
reflent  de  b compreflion  de  l’atmofphcrc  ; que  tout 

étant 
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étant  égal  comme  auparavant , les  corps  feront  d’au- 
tant plus  prclTés  les  uns  contre  les  autres , que  la  poin- 
teur de  1 'air  fera  jugée  grande  félon  les  obfervations 
que  nous  avons  indiquées  ci-dcflùs.  Que  la  prefliondes 
corps  fur  la  terre  5c  les  uns  contre  Tes  autres,  dimi- 
nuera proportionnellement  à la  diminution  que  l’on 
remarquera  dans  la  pointeur  de  Voir.  Que  les  corps 
expofés  à la  compreflion  de  Yair , ne  font  pas  long- 
tems  comprimés  avec  la  même  force;  que  cette  pref 
fïon  varie  i chaque  infant  ; que  la  différence  entre  la 
plus  grande  & la  plus  petite  preffiûn  qu’ils  éprouvent , 
n’excede  jamais  la  dixième  portion  de  la  plus  grande. 
Mais  fi  Yair  en  s’appuyant  fur  les  corps  les  comprime 
avec  des  forces  variables , s’il  eft  élallique , il  en  pour- 
ra être  comprimé  à Ion  tour  , particulièrement  par 
ceux  qui  ont  en  eux  la  faculté  naturelle  de  s’étendre 
& de  reprendre  leur  état  naturel.  De  ü & de  ce  que 
nous  avons  dit  plus  haut  , il  s’enfuit  que  les  parties 
des  corps  fitués  dans  l’air  , font  dans  une  ofcilhrion 
perpétuelle,  cai'fée  par  Faccroifllment  & la  dimi- 
nution infantanés  des  pointeurs  de  Yair.  Cette 
ofcillation  renfermée  dans  les  limites  de  la  varia- 
tion de  la  pefimteur  de  Yair  , ne  peut  tire  que  fort 
petite,  mais  toujours  cft-cc  une  vraie  ofcillation  5c 
même  continuelle.  Cette  altération  jointe  aux  chan- 
gemens  perpétuels  que  le  chaud  5c  le  froid , produi- 
sent dans  le  volume  des  corps,  ne  peut  manquer  d’a- 
voir des  effets  très-confidérablcs.  Nous  reconnolfrons 
donc  deux  caufés  perpétuelles  du  mouvement  interne 
fie  confant  des  cor  j s élalliques , l’atmolpherc  Sc  le  feu. 
Cependant  il  faut  obférvcr  que  les  accroiffemcns  5c  les 
diminutions  de  la  force  coirpteflîve  de  Fatmofphe- 
rc,  ne  produilènj  aucun  effet  fur  les  corps  parfaite- 
ment mous , s’il  y en  a que!qu«-uns  entièrement  pri- 
vésdcla  faculté  de  fcreftitucriftns  leur  premier  état , 
lorfque  la  caufè  qui  les  comprime  ccflc  d’agir  , non 
plus  que  fur  les  corps , tels  que  l’eau , que  la  plus  gran- 
de compreflion  extérieure  ne  peut  réduire  dans  un  cf- 
pace  plus  petit  que  celui  qu’ils  occupoicnt  avant  que 
d’étre  comprimés.  Le  feu  a, giflant  fur  ces  corps  comme 
fur  lesautres  , 8c même  quelquefois  plus  puilTâmmcnt 
fur  les  premiers , il  eft  évident  qu’il  faut  regarder  la 
puitlance  du  feu  comme  plus  étendue  que  celle  de 
l'air»  8c  conféqucmmcr.t  que  la  puiflâncc  d’aucun  au- 
tre corps. 

11  ne  fera  pas  maintenant  inutile  de  confiJércrcn  Chyrnif- 
te  les  effets  produits  par  Yair  extérieur,  confidéré 8c 
comme  un  fluide  3c  comme  un  corps  pcfânt  ; car  ^s’en- 
fuit de  là,  comme  nous  l’avons  déjà  remarqué  plus 
haut,  qu’il  doit  exercer  une  cfpece  d'aélion  fur  la  fur- 
face  extérieure  des  corps.  C’ell  en  vertu  de  ccttc  ac- 
tion qu’il  s’infînucra,  i°.  Entre  les  ftirfaccs  de  tous 
les  corps,  leurs  diftanccsdcs  unes  aux  autres  formant 
des  interfticcs  aflèz  grands  pour  le  recevoir,  5c  ce  flui- 
de étant  propre  par  fa  nature  à remplir  ces  cfpaccs 
vu  ides.  i°.  Qu’il  pénétrera  dans  les  petits  porcs  invifi- 
blcs  des  corps  5c  qu’il  les  occupera , quoiqu’ils  paroif- 
fent  vuides.  Or  Yair  produifant  dans  ces  deux  efpeces 
d'intervalles  , dont  les  uns  font  formés  par  la  difancc 
des  corps  , 5c  les  autres  parles  porcs  dont  ils  font  per- 
cés , tous  les  effets  dont  il  eft  capable , il  aura  part 
dans  la  plupart  des  opérations  de  la  nature. 

Un  phénomène  important  démontré  en  hydroftatique , 
8c  concernant  1W  confidéré  comme  fluide  5c  comme 
corps  pelant , c’eft  de  comprimer  les  corps  en  tous 
fcnsavcc  une  force  égale  , perpendiculairement,  ho- 
rifontalement  , obliquement , félon  toutes  foncs  de 
directions. 

Paffons  maintenant  à l’examen  des  propriétés  qui  font 
particulières  à Yair,  ou  que  lui  fcul  poflede. 

La  première  qui  fe  préfente , c’eft  fon  élafticité.  L’élaf- 
ticité  de  lVrireft  cette  qualité  finguliere  par  laquelle . 
cédant  à l'action  d’un  poids  qui  le  comprime  dans  un 
espace  d’oïi  il  ne  peut  s’échapper  , il  occupe  un 
« t ace  d’autant  plus  petit  que  le  premier  , que  Fac- 
tion du  poids  eft  grande;  6c  alternativement  il  fe  ré- 
l'oms  I. 
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pand  dans  un  cfpace  d’autant  plus  grand  que  celui 
dans  lequel  il  a été  réduit , que  la  force  qui  le  cora- 
primoit  diminue  ; enforte  que  l’aétion  de  cette  force 
venant  à celler  entièrement,  Sc  nul  obftaclc  r.e  s'op- 
pofant  d’ailleurs,  il  remplit  tout  l’efpace  qu’il  occu- 
poit  avant  qu’il  fût  comprimé  8c  fc  restitue  dans  fou 
premier  état  ; l’cfpace  qu’il  occupe  dans  ce  premier 
état  eft  petit , à proportion  de  ce  que  les  caufcs  qui  loi 
compriment  font  fortes  , 5c  il  eft  grand  , à propor- 
tion de  ce  qu’ci  les  font  foiblcs. 

Je  n’ai  point  d’idée  d’avoir  remarqué  dans  aucun  autre 
fluide  ccttc  facilité  de  céder  à la  compreflion  , 8c  de 
fe  reftituer  dans  fôn  premier  état , lorfque  la  com- 
preflion ccflc.  Elle  n’exifte  certainement  ni  dans  l’ai— 
cohol,  ni  dans  l’huile,  ni  dans  l’eau  , ni  dans  Icsef- 
prits , ni  dans  aucune  leflive-  Toutes  ccs  fubilanccs 
peuvent  à la  vérité  être  condenfées  par  le  froid  Sc  di- 
Ltées  par  le  chaud  : mais  elles  ne  céJcnt  point  à Fac- 
tion d’un  poids,  enforte  qu’elles  foient  réduites  fous 
un  plus  petit  volume , 8c  ce  poids  étant  écarté , clic» 
ne  s’étendent  pas  d’elles-mimcs.  L'air  a donc  cette 
propriété  cxclufiveinent. 

Toutes  les  expériences  que  Fon  a faites  jufqu’à  préfent  r 
tendent  i démontrer  que  fon  élafticité  ne  s'affoiblic 
point.  Le  plus  long  repos,  la  compreflion  la  plus  vio- 
lente, n’étent  point  cette  qualité  à fes  parties.  Pour 
s’alfurer  de  ce  fait , Meilleurs  Boy  le  Sc  Mariette  tin- 
rent pendant  long-ceins  de  Yair  violemment  compri- 
mé dans  une  canne  à vent , ils  trouvèrent  en  lui  ren- 
dant la  liberté  , qu’il  étoit  auffi  parfaitement  élaftique» 
que  lorfqu’ils  l’cnfermerent.  Le  fameux  Géomètre  de 
Roberval  n’apperçut  non  plus  aucune  diminution 
dans  l’élafticité  d’un  air  qui  avoit  été  renfermé  pen- 
dant quinze  ans.  Voye2  du  Nanti,  Hifl.  de  l’sfc.idc- 
mic  des  Sciences, p.  3 <j8.  On  verra  dans  la  fuite  plus  au 
long,  que  ccs  particules  élaftiques  d’air  qui  font  con- 
tenues dans  les  interfticcs  des  parties  les  plus  intérieu- 
res des  fluides  ou  des  corps  folides , exercent , lorf- 
qu’clles  en  font  forties , cette  élafticité  qui  paroiffoic 
fi  parfaitement  éteinte  qu’il  n’étoit  pas  portibie  de 
foupqonncr  qu’il  leur  en  reliât;  qu’elles  l 'exercent  , 
dis  je,  dans  un  degré  égal  i celui  que  pollcdcnt  toutes 
autres  particules  d’air.  D’où  il  s’enfuit  évidemment 
que  ccttc  mcrvcillcufc  propriété  de  Yair  tient  contre 
la  longue  inaction  contre  toute  compreflion  , 5c  meme 
contre  fa  concrétion  fuppofée  avec  les  fubftances  ani- 
males , follile*  5c  végétales. 

Telle  eft  toutefois  la  nature  de  l’air , que  (es  parties  élas- 
tiques féparées  les  unes  des  autres , peuvent  s’unir  i 
d’autres  corps  par  lefqucls  elles  font  interceptées,  8c  y 
féjourner  des  ficelés  entiers  fans  produire  le  moindre 
effet  fcnfible  d’éiafticité  ; mais  ccttc  élafticité , comme 
nous  l’avons  déjà  dit , n’cll  pas  anéantie  : fi  ccs  parti- 
cules viennent  à fc  débarraffer  de  ces  corps  & à s’unir 
avec  d’autres  , on  s’appcrcevra  bicn-tôt  qu’elles  l’ont 
confcrvéc  toute  entière. 

On  peut  confervcr  , par  exemple  , de  la  corne  de  cerf 
pendant  des  ficelés  entiers.  Cependant  je  fai  par  des 
expériences  que  j'ai  faites  fur  des  cornes  de  cette  ef- 
pcce  , qui  avoient  été  gardées  pendant  plus  de  cin- 
quante ans  5c  qui  étoient  devenues  extrêmement  dures 
& fcchcs,  qu’on  tire  dans  leur  dillillation  une  quan, 
tité  prodigieufë  d ’air  élaftique.  D’où  je  conclus  qu’il 
eft  trcs-vrai-fcmblable  que  ce  n’cft  pas  Faugmcnta- 
tion  ou  la  diminution  des  poids  comprimans  qui  fait 
l’élafticité  d’une  particule  d’^ir  en  particulier  ; mais 
que  cette  élafticité  ne  commence  à y exifter  que  lor£ 
que  cette  particule  vient  à en  rencontrer  une  autre  8e 
à en  être  repouffée  , 8c  conféqucmmcnr  que  fi  toutes 
les  particules  de  Yair  étoient  tellement  éloignées  les 
unes  des  autres , que  ce  mouvement  répulfif  n’eût  plus 
aucun  lieu,  alors  le  fluide  entier  feroit  privé  pendant 
tout  le  tems  que  durcroit  l’éloignement  de  fes  parti, 
cules  les  unes  des  autres  , de  la  faculté  de  s’étendre  de 
lui-même  8c  de  réfifter  à b compreflion.  Elles  ne  re- 
preadroieat  ccttc  propriété  <jue , lorfque  venant  à fp 
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rapprocher , clics  fc  trouveroicnt  replacées  dans  la 
fphcre  Je  leur  aâivité  mutuelle.  La  force  élaftique 
n’cft  Jonc  point  une  modification  d’une  particule  d'./ir 
en  particulier  j c’cft  une  qualité  réfultante  de  l’union 
de  pluficurs  particules  enfemble.  Dc-là  vient,  félon 
toute  apparence  , la  durée  8c  l’immutabilité  de  l’élaf- 
ticité  de  ce  fluide. 

De  quelque  manière  qu’on  condenfe  l'air,  avec  quel- 
que violence  qu’on  le  comprime  , il  conserve  toujours 
une  extreme  fluidité.  Si  on  lui  rend  la  liberté  de  s’é- 
tendre, il  remplira  exactement  tout  l’cfpace  qu’il  oc- 
cupoit  auparavant,  & les  particules  s’écarteront  les 
unes  des  autres  avec  la  même  promptitude  que  fi  cl- 
clles  n’avoient  fouflert  aucune  comprellion , aucune 
condenfution.  Comme  dans  toutes  les  expériences 
qu’on  a frites  jufqu’A  préfer.t,  on  n’a  remarqué  aucu- 
ne altération  djns  cette  propriété , nous  en  conclurrons 
que  tout  l’atmofplicrc  cil  fluide , fk  que  la  plus  g ran- 
de  conder.fation  , non  plus  que  la  plus  grande  raréfac- 
tion ne  changent  point  cette  qualité  , 8c  conféquem- 
ment  que  la  comprcflîon  la  plus  grande  8c  que  le  fruid 
le  plus  violent,  ne  font  pas  capables  de  le  cor.folidcr. 

Mais  de  tous  les  phénomènes  caufcs  par  l’élafticité  de 
l'air , il  n'y  en  a point  de  plus  étonnant  pour  les  per- 
sonnes à qui  cette  matière  n’cft  pas  parfaitement  con- 
nue, que  celui  que  M.  Boslc  leur  fera  remarquer  ; 
c’cft  que  la  force  élaftique  d’une  petite  ponion  d’air 
petit  fins  être  aidée  d’une  beaucoup  plus  grande  con- 
der.fation que  celle  qu’elle  reçoit  du  poids  de  l’air 
même  , faire  équilibre  A toute  la  force  de  toute  imc 
colonne  de  l’atmofphcre  ; de  plus , que  la  force  élaf 
tique  d’une  très-petite  quantité  d’air  eft  capable  de  rc- 
poulter  en  fe  distant,  les  corps  qui  la  compriment , 
avec  une  force  égale  A celle  qu’exerçoit  fur  eux  la 
malle  entière  de  Vair  environnant. 

Les  Chymiftcs  doivent  faire  une  attention  particulière  à 
cette  qnalité  puitfante  de  Vair,  car  elle  cil  capable  de 
produire  des  ctfi.cs  prodigieux  8c  même  terribles,  rom- 
pant les  vaifleaux,  difptrfantla  matière  qu’ils  contc- 
noient  & occafionnant  d’autres  ravages  auxquels  ils 
fort  expo  fis  dans  toutes  les  opérations  qui  fc  font  par 
le  feu  dans  des  vaifleaux  fermés. 

U cfl  confiant,  par  tout  ce  que  nous  avons  dit  jufqu’A 
préfet» , qu’en  quelque  lieu  qu’une  très-petite  quanti- 
té d’air  frit  retenue,  elle  y peut  produire  les  mêmes 
effets  qu’une  très-grande  quantité  dans  un  autre  lieu. 
Si  quelque  portion  d’.rrr  cfi  contenue  dans  une  cavité 
où  elle  puilfe  être  aifément  comprimée  , elle  y fou- 
tiendra  la  preflion  entière  de  tout  l’atmofpherc , & 
n’en  permettra  pas  l’entrée  à l’air  extérieur.  Si  dans 
cette  cavité  l’on  venoit  A l’échauftcr  ou  A la  délivrer  fù- 
bitement  de  la  comprellion  extérieure  qu’elle  éprou- 
"Voit , elle  fc  dilaterait  fubircmcnt  & elle  fe  raréfierait 
fi  pradigieufement  dans  cette  dilatation,  que  les  maf- 
fes  d’air  les  plus  confidérablcs  ne  produiroient  pas  de 
plus  grands  effets. 

Une  autre  loi  de  l’élafiicité  de  Vair,  c’cft  que  ce  fluide 
acquiert , lorfqu’il  eft  condenfé  à un  certain  degré  dé- 
terminé, par  l’application  du  feu,  le  pouvoir  de  s’é- 
tendre ik  de  fe  dilater  en  tous  fens  , plus  fortement  que 
fi  le  feu  lui  avoit  été  appliqué  avant  la  condenfation  ; 
enfortc  qu’on  peut  dire  que  raréfier  l’air  par  la  cha- 
leur, c’eft  la  même  chofe  quant  à l’énergie  communi- 
quée à fon  élafticité , que  de  le  condenfcr.  Pourvu  que 
la  condenfation  foit  égale  A la  raréfaétion  , les  effets 
produits  par  l’air  animé  , (oit  de  l’une,  foit  de  l’autre 
de  ccs  caufès , feront  les  memes. 

Nous  ne  connoillonsdans  l’Univers  aucun  corps  folideou 
fluide  où  la  chaleur  produifeplus  promptement  la  di- 
latation. Une  augmentation  de  chaleur , telle  qu’il  n’y 
a que  le  thermomètre  de  Drcbbclius  qui  la  puifle  rendre 
fcnfible, produit  une  fubite  raréfa&ion  dans  Ttfir. 

II  cfi  encore  démontré  pnr  l’expérience  que  de  tous  les 
corps  que  nous  connoillons,  il  n’y  en  a point  où  la 
dilatation  foit  poufléc  par  la  chaleur  à un  degré  plus 
conJulérablc  que  dans  l’air.  L’air  fe  dilate  fi  prgdi- 
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gieufetnent  par  l’application  du  feu,  que  les  limites  de 
cette  dilatation  nous  font  encore  inconnues.  La  cha- 
leur de  l’eau  bouillante  augmente  d’un  tiers  le  volume 
de  Vair.  Hifl.  de  l’ Acad.  Roy.  des  Scienc.  1699.  P’ ,01- 
Quel  effet  n’y  produirait  donc  pas  la  chaleur , qui  eft 
capable  de  mettre  les  métaux  en  fufion  ! 

Boerhaax’t  me  parost  t’être  trompé  dans  cette  partie  de Jon 
Hifloire  de  /’ Air  , car  l’eau  cfl  beaucoup  plus  raréfiée 
par  le  feu  que  l’air.  Elit  en  acquiert  même  une  force  ca- 
pable d’élever  les  plut  grands  poids.  On  n’a  point  fait 
fit f qu’à  préfent , A ce  que  je  crois  , d’expériences  qui  prou- 
vent que  I on  puijfe  raréfier  l’ait  par  un  feu  artificiel , 
jufquà  Itii  faire  occuper  un  efpacerlus  de  trois  fois  plus 
grand  que  celui  qu’il  occupe  dans  fon  état  naturel. 

Nous  favons  encore  par  expérience  que  le  même  degré 
de  chaleur  produit  le  même  degré  de  raréfaction  dans 
des  malles  inégales  d'air,  d’une  égale  denfité  ; enforte 
que  par  une  loi  confiante  de  la  nature , les  raréfactions 
font  entre  elles , comme  les  degrés  de  chaleur , la  den- 
fité étant  la  même.  D’où  il  fuit  que  fi  l’on  connolt  la 
raréfaction  d’un  air  d’une  denfité  donnée , & le  degré 
de  chaleur  qui  l’a  eau  fée  ; ce  fera  la  même  chofë  pour 
tous  les  cas  femblablcs.  Permettez- moi  de  vous  ren- 
voyer lA-delTùs  aux  Mémoires  de  V Académie  des  Scien- 
rr®  1699.  p.  113.  CP  aux  Mémoires  de  1701.  vous  y 
trouverez  un  grand  nombre  d’obfcrvations  curicufcs 
fur  h matière  dont  il  cil  queftion. 

Une  oblervation  qu'on  a faite  encore  , c’cft  que  la  force 
ébftiqucque  la  chaleur  communique  A l’air, eft  d'au- 
tant plus  grande  qu’il  eft  plus  comprimé  ; enfortc  que 
le  degré  de  chaleur  étant  toujours  le  même , l’élaft  ici- 
té  communiquée  A VMr  eft  A peu  près  dans  la  raifon  di- 
recte des  denfités  ; propriété  fingtiliere  que  l’ingénieux 
M.  Amontons  a découverte.  Mi  fl.  de  l’Acad.  Royale 
des  Sciences  1702.  Mém.  tey  La  Chymie  doit  alfuré- 
ment  lui  en  avoir  de  grandes  obligations.  D’où  il  fuie 
qu’un  petit  feu  peut  communiquer  une  grande  force 
à un  air  exccflivemcnt  denfe.  Si  donc  il  écoit  pofüble 
de  reirerrer  l’air  dans  un  cfpace  qui  fût  réellement 
huit  cent  fois  plus  petit  que  celui  qu’il  occupe  natu- 
rellement ; alors  il  pourrait  fôutcnirpar  la  force  feule 
que  l’eau  bouillante  lui  communiquerait  29600  pou- 
ces de  mercure  ; puifque  l’air  dans  fon  état  naturel 
d'expanfion,  aidé  de  cette  chaleur  eft  capable  d'en  fou- 
tenir  37  pouces.  Que  conclurrons-nous  de  cette  force 
immenfc  ? Que  fi  ce  feu  fouterrain  qui  eft  concentré 
dans  les  entrailles  de  la  terre , étoit  appliqué  à un  air 
reflerré  dans  un  efpacc  huit  cens  fois  plus  petit  que 
celui  qu’il  occupe  naturellement  ; il  en  réfultcroit  une 
force  fùpéricurc  A toutes  celles  qui  nous  font  connues. 
Quoiqu'il  en  foit,  il  eft  démontré  que  fi  vous  augmen- 
tez la  denfité  de  Voir , & le  degré  de  chaleur  que  vous 
lui  appliquez , fa  force  élartique  croîtra  en  raifon  eom- 
pofée  de  la  directe , de  la  denfité , 8c  du  degré  de  cha- 
leur. 

Au  contraire  moins  il  eft  comprimé,  moins  le  même  de- 
gré de  chaleur  lui  communique  de  force  élaftique  ; en- 
forte  qu’il  faut  deux  fois  plus  de  chaleur  pour  donner 
la  même  force  élaftique  A un  <»ir  deux  fois  plus  rare  ; 
8c  il  en  eft  de  même  dans  tout  autre  degré  de  raréfac- 
tion. 

Toutes  ccs  propofitions  ont  été  démontrées  par  les  expé- 
riences les  plus  exaéles,  Sc  nous  les  devons  A l’illuftre 
Auteur  que  nous  avons  déjà  cité.  D’où  il  s’enfuit  que 
dans  les  régions  fupéricurcs  de  l’athmofphcrc , la  plus 
violente  chaleur  ne  communique  prefqu 'aucun  degré 
d'élafticité  à l’air  ; que  par  conféquent  à de  grandes 
hauteurs , il  eft  prefquc  dans  un  état  d’inenie  ; 8c  c’cft 
ce  qui  eft  conforme  Â l’obfcrvation. 

Remarquez  enfin  par  rapport  à l’élafticité  del\rir  ; qu’il 
eft  rellèrré  dans  un  plus  petit  efpace  par  le  froid , com- 
me par  un  accroiflcmcnt  de  poids  ; & conféquemmcnt 
que  fa  denfité  eft  d’autant  plus  grande  que  le  froid  eft 
grand. 
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Toutes  ces  observations  que  l’illuftre  Boerhaave  a pui- 
fées  dans  les  dillérens  Auteurs  qui  ont  traité  de  cette 
matière,  8c  que  nous  rapportons  d’après  lui , font  très- 
iinportantes  pour  la  Chymic.  Il  ne  feroit  pas  moins 
important  pour  la  Médecine  de  faire  connoitrc  tous 
les  corps  qui  nagent  dans  l 'air.  Il  y en  a un  nombre 
infini  d’une  nature  différente  ; 8c  ce  nombre  varie  en- 
core folon  les  différentes  parties  de  l’atmofplicrc.  Ce 
ne  feroit  donc  pas  s’écarter  beaucoup  de  la  vérité  que 
de  confîdérer  ce  fluide  comme  une  efpece  de  cahos , 
dans  lequel  des  molécules  de  toutes  fortes  font  mêlées 
les  unes  avec  les  autres  ; d’où  il  réfultc  un  compofé 
dans  l’examen  duquel  nous  fomntes  contrains  d’entrer, 

# fi  nous  voulons  donner  quelque  certitude  à ce  qui  nous 

* relie  à dire  de  Yair. 

En  premier  lieu  , il  y a toujours  du  feu  ou  de  la  chaleur 
dans  l’air  naturel. 

En  fécond  lieu , il  y a toujours  de  l’eau  dans  Pair,  8c  dans 
chaque  portion  il  ’air  ; de  forte  même  que  nous  n’a- 
vons aucune  méthode  par  laquelle  nous  puilfions  le 
dcllécher  parfaitement. 

L’eau  fort  à tout  moment  en  vapeur  invifible  de  nos 
corps  dans  l'état  de  fimté.  Sancf  orius  a calculé  que  dans 
l’efpacc  d’une  nuit  & d’un  jour  il  s’exhale  d’une  per- 
fonne  faine  à peu  près  le  poids  de  cinq  livres  , 8c  que 
la  plus  grande  partie  de  ce  poids  croit  d’eau.  Tous  les 
animaux  qui  couvrent  la  furface  de  la  terre , répandent 
donc,  comme  nous,  continuellement  dans  1 ’air , une 
grande  quantité  de  parties  aqueufes.  Qu’il  forte  de  mê- 
me de  toutes  les  plantes  une  vapeur  aqueufo;  c’cft  un 
fait  prouvé  8c  confirmé  par  des  expériences  faites  ( Uti- 
les Statique  des  Végétaux  ) il  y a long-tcms  ; fans  faire 
mention  de  l’eau , qui,  raréfiée  par  les  feux  fouterrains, 
les  fourneaux  des  Chymiftes,  Se  les  feux  de  nos  foyers, 
s’élève  inccffammcnt  dans  Pair.  M.  Halles  déduitd’ex- 
péricnces  qui  parodient  avoir  été  faites  avec  tout  le 
foin  8c  toute  l’attention  poflible  , 8c  rapportées  dans 
les  Tranfaciiout  Philofophiqttes  , qu’il  s’élève  de  la  fur- 
face  de  la  Mediterranée  dans  un  fèuljour  d’été  , par 
la  foule  chaleur  de  la  faifon , fans  l’afliftance  d’aucun 
vent  ça  , 8co , <x>o,  ooo,  munis  d’eau  ; Se  que  le  vent 
8c  le  folcil  e.l  enlevc  de  dcflùs  la  même  mer  une  beau- 
coup plus  grande  quantité.  Les  vapeurs  exhalées  des 
plantes  forment  une  quantité  prodigieufo  d’eau  ; ce 
que  l’indullricux  8c  favant  M.  Halles  a démontré  par 
une  infinité  d’expériences  dans  le  beau  Traité  qu’il 
Vient  de  publier  fur  la  Statique  des  végétaux. 

Si  l’on  compare  maintenant  la  quantité  de  brouillards, 
derofées,  de  pluies,  de  gelées  blanches,  de  grêle,  de 
neige.  Se  d’humidités  nocturnes  qu’on  peut  ramafler 
dans  l’cfpace  d’une  année , avec  l’eau  qui  s’exhale  dans 
l’air  penJant  le  même  intervalle  par  le  moyen  de  la 
chaleur  naturelle  ; nous  trouverons  qu’il  tombe  dans 
une  année  fur  la  terre  allez  d’eau  pour  en  couvrir  tou- 
te fâ  furface , de  la  hauteur  de  trente  pouces.  C’cft:  ce 
que  le  laborieux  Kruquius  a prouvé  clairement  dans 
ses  Tables  Météorologiques.  D'où  il  s’enfuit  qu’il  s’é- 
lève chaque  année  dans  l’air,  de  toute  la  furface  de  la 
terre  , une  quantité  équivalente  à un  folidc  d’eau  qui 
atiroit  une  bafe  égale  à la  furface  de  la  terre , Se  une 
hauteur  de  trente  pouces.  Or  la  furface  de  la  terre 
étant  aficz  connue , il  cft  fort  aifé  de  déterminer  la 
quantité  immenfe  d’eau  qui  cft  perpétuellement  fufo 
pendue  dans  Voir. 

Que  chaque  portion  d ’air  foit  chargée  d’eau  , c’cft  ce 
que  l’on  démontre  .1  l’ail  par  le  moyen  de  la  machine 
pneumatique.  Caràmeforc  qu’on  le  rend  plus  rare  en 
le  pompant , 8c  moins  propre  par  conféquent  à porter 
l’eau  dont  il  cft  chargé  ; la  furface  intérieure  du  réci- 
pient fo  ternit  d’une  humidité  aqueufo. 

D’où  il  foit , comme  nous  l’avons  déjà  infinué , que  tou- 
tes les  portions  d’air  font  chargées  d’eau  , 8c  qu’à  me- 
ftirc  qu’on  les  raréfie,  elles  deviennent  moins  propres 
d la  foutenir. 

jtlais  cette  expérience  de  la 'machine  pneumatique  n’eft 
pas  la  feule  qui  démontre  qu’il  y a une  grande  quanti- 
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té  d’eau  répandue  dans  IVfr,  partout  Se  en  tcut  teins. 
Si  on  expofe  à l’.iir  des  fois  alcalis,  Se  parfaitement 
fixes,  ils  en  attireront  de  l’eau  8c  fediffoudront  d'eux- 
mêmes.  Je  | ris  à neuf  heures  du  marin , deux  onces  Se 
une  dragme  de  fol  de  tartre  , féché  à un  feu  fi  \ iolcnc 
qu’il  fc  fondit  dans  le  crctifot.  Ainfi  il  n'y  avoit  pas 
apparence  qu’il  y reliât  de  l’eau.  Je  le  plaçai  fur  uis 
plat  de  verre  bien  propre,  St  je  l’cxpofai  X Y air  dans 
un  teins  froid  & foc,  dans  un  lieu  extrêmement  foc» 
depuis  le  17.  de  Janvier,  julqu'au  zo,  Je  trouvai  ers 
le  mettant  dans  mes  balances  qu’il  pefoit  trois  once? 
quatre  dragmes  8c  demie  ; cnfortc  qu’il  étoit  augmen- 
té en  poids,  d’une  once  , trois  dragmes  & demie.  Si 
l’on  pcfe  à chaque  moment  ce  fol  dans  un  rrébuchet  » 
on  s’appcrcevra  qu’à  chaque  moment  il  augmente  crt 
poids.  A l’augmentation  qui  s’y  fit  en  trois  jours,  ou 
croira  aifémcnr  qu’en  le  laillunt  plus  long-tcms  dans 

Y air , il  fo  tournera  tout  entier  dans  une  liqueur  flui- 
de, grade , épaifle,  un  peu  gluante  5c  onchueufo,  trois 
fois  plus  pefantc.1  peu  près  que  le  fol  qu’on  avoit  ex- 
pofé  : les  Chymiftes  appellent  cette  liqueur,  huile 
de  tartre  par  défaillance,  per  Aeliquium.  Outre  cette 
liqueur  on  trouvera  au  fond  du  vue , de  la  terre  blan- 
che , mais  en  très-petite  quantité.  Si  on  met  cette  li- 
queur produite  par  le  fol  & par  Yair  dans  une  cucurbi- 
te  de  verre  , avec  un  alambic , 8c  qu’on  la  diftiltc , juf- 
qu’à  ce  qu’il  ne  vienne  plus  rien  ; on  trouvera  dans  le 
récipient  une  eau  pure  Se  élémentaire,  & il  reliera  au 
fond  de  la  curcurbitc  un  fol  de  tartre  foc  , plus  pur 
qu’il  n’étoit  auparavant^  moins  pefant.  D’où  ce  fc! 
auroit-il  reçu  cette  grande  quantité  d’eau  , finon  de 

Y air  ? Il  faut  oLfcrvcr  que  la  maniéré  dont  cette  eau 
communiquée  au  folcxpofé  à Yair , le  difiout , cft  tout- 
à-fait  différente  de  la  manière  dont  il  cft  diflous  par 
l’eau  pure  qu’on  verfc  dcftlis.  L’air  fondant  lentement 
Se  lucccflîvemcnt  le  fol  qu’on  lui  expofe  , en  y jettant 
peu  à peu  une  très-légcre  quantité  d'eau . ne  fond  que 
les  fols  purs  alcalis  dont  la  dilfolution  eft  facile,  A par 
conféquent  cette  partie  fo  trouve  féparée  du  relie  qui 
fo  dillout  plus  difficilement,  c*cft-i-dirc , de  la  partie 
qui  cil  un  peu  plus  terrellre;  Se  c’écoir-là  la  foule  ma- 
niéré dont  cette  délicate  féparation  fe  pouvoit  faire. 
Par  ces  folutidns  8c  coagulations  réitérées , tout  ce  fo! 
fc  convertit  en  terre.  Se  en  un  principe  volatil  qui  difo 
parolt,  8<  qu’on  ne  retrouve  plus.  Cette  opération  étoit 
fort  connue  JeVan-Hclmont:  mais  J’autrcsAlchymifc 
tes  l'avoicnt  pofledéc  avant  lui.  Ce  qu’il  y a d’éton- 
nant  dans  cette  expérience , c’cft  que  ce  fol  qu’on  vient 
de  tirer  du  feu  le  plus  violent,  n’ell  pas  plutôt  CXfO- 
fé  1 Yair  qu’il  commence  1 s’humecter,  à fo  diffbudre 
8:  i augmenter  en  poiJs  ; 8c  cette  augmentation  fo  fait 
8c  peut  s’appcrccvoir  à chaque  moment , par  le  moyen 
d’une  balance  exacte.  Il  y a plus  , la  dillolution  com- 
mence, le  fol  étant  encore  cxccflivcment  chaud  8c  pla- 
cé dans  un  endroittrcs-érhauffcparlcfou,  cnfortc  que 
quelque  précaution  que  j’aie  prife  , je  n’ai  jamais  pu 
prévenir  fon  union  avec  1 eau.  Mais  il  y a encore  une 
chofe  à remarquer  dans  cette  attraction  mcrvcillcufo 
de  l’eau  dont  l’air  eft  chargé , par  le  fol  alcali  foc.  Il 
y a quelques  années  qu’ayant  eu  befoin  de  fol  fixe , al- 
cali , foc  , 8c  fort  acre , pour  convaincre  quelques  per- 
fonnes , qu’on  peut  produire  en  un  inftant  une  teintu- 
re de  ce  fol,  Se  d’unalcohol  pur  , chofo  qu’ils  ne  voû- 
taient point  croire,  dont  ils  nioient  même  lapoflibi- 
lité  , 8c  que  quelques  Auteurs  de  Chymic  ont  traitée 
de  chimère  dans  leurs  écrits  : je  pris  de  ce  fol  bien  pré- 
paré  dans  fa  grande  chaleur,  & prefqu’cn  fufion;  jele 
jettai  dans  un  mortier  de  cuivre  très  - chaud  ; je  le  pi- 
lai avec  un  pilon  de  même  métal  fort  chaud  , le  plus 
promptement  que  je  pus,  8c  aufli-tôt  qu’il  fut  réduit 
en  coudre  , je  le  mis  dans  une  bouteille  de  verre , fort 
foche. 8c  fort  chaude  que  je  fermai  fur  le  champ  avec 
un  bouchon  de  liège , que  je  couvris  avec  un  morceau 
de  peau  pallïc  à l’huile,  liée  fur  le  col  de  la  bouteille 
le  plus  étroitement  qu’il  me  fut  poflible.  Voici  la  fuitd 
de  mon  opération  : je  Pavois  faite  cent  fois  avec  fuC. 
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«es  , l'événement  ne  répondit  point  alors  3 mon  atten- 
te. Surpris  , comme  on  peut  penfer  , j’examinai  avec 
loin  d'où  pouvoit  provenir  cette  viciflinide.  J’apper- 
*çus  que  la  lùrface  de  mon  fêl  avoit  été  humeélée  légè- 
rement par  l’j/r  de  la  bouteille. Se  je conjecturai  qu’é- 
tarrdé|a  imprégné  d’eau,  l’alcohol  n’a  voit  pu  agir  im- 
médiatement deflus.  Cette  expérience  attira  toute 
mon  attention;  & maintenant  que  je  me  la  rappelle» 
elle  me  convainc  qu’il  y a allez  d’eau  dans  une  quan- 
tité d’air  aufiî  petite  que  celle  qui  peyt  être  contenue 
dans  une  bouteille  d’environ  trois  pintes,  pour  humec- 
ter une  once  de  fcl  de  tartre , & en  augmenter  le  poids. 
Je  répétai  la  même  expérience  avec  le  mime  lucccs, 
Sc  je  découvris  parce  moyen  » que  l'eau  contenue  dans 
«eue  étendue  d’air,  eau  qui  eft  à peu  près  huit  cens 
■cinquante  fois  plus  pefante  que  l’air  naturel , devoir 

# faire  une  grande  partie , pour  ne  pas  dire  la  plus  gran- 
de partie  du  poids  que  la  ftatique  attribue  à l’air.  Car 
(î  un  huit  cent-cinquantiéme  de  l’air  commun  étoit 
■«au,  il  faudrait  certainement  convcnirquc  tout  le  poids 
de  Y air  ferait  celui  de  l’eau  lêule  dont  il  cft  chargé. 
Peut-être  qu’a  lors  les  autres  parties  ce:,  tenues  dans  la 
madè  d'air , n’a  jouteraient  rien  àlôn  poids  ; peut-ê  tre 
qu’elles  ne  peferoient  plus.  J’eus  dernièrement  quel- 
que converlàtion  fur  cercc  matière  avec  Henri  Van- 
Devcnter  dont  j’ai  l’honneur  d’être  ami , qui  s’eft  im- 
mortalifé  par  les  excellons  Ouvrages  fur  les  accouche- 
mens,  8c  il  inc  dit  avoir  positivement  obfcrvé  les  mê- 
mes choies. 

Si  nous  pelons  bien  eesphé^menes , nous  en  inférerons 
la  première  ou  la  féconde  des  trois  Propofitions  fui- 
vantes;  peut-être  les  en  déduirons-nous  toutes  trois. 

Première  Prvpofhion.  Où  l’air  contenu  dans  les  lieux  fou- 
terrains  , calmes  & fermés , cft  dans  une  agitation  per- 
pétuelle, en  eocléqUL-ncc  de  laquelle  il  répand  fur  le 
lel  la  petite  quantité  d’eau  dont  toute  là  malle  cft  im- 
prégnée ; car  fi  un  pié  cubique  d’</»r  contient  au  plus 
arn  d’une  livre  d’eau  de  douze  onces , 8c  communique 
ccttc  eau  au  Ici , dans  un  vailîeau  bien  fermé , il  s’en- 
fuit que  toutes  les  particules  d’air  dont  le  pié  cubique 
eft  compofé,  le  font  appliquées  fur  la  furface  du  lel  > 
fucceffivcment  ; du  moins  il  parait  que  la  dépofition 
de  l’eau  exige  nécrfliircmcnt  ce  mouvement  de  révo- 
lution de  la  part  lie  l’air. 

Seconde  Prtprfition.  Où  nous  devons  conclurrc  que  toutes 
ces  particules  d’eau  contenues  dans  la  malle  de  l’air 
qui  les  dépolc  fur  le  Ici , ne  foire  point  di/perfées  dans 
cette  malle  ; qu’au  contraire , clics  y Ibnr  réunie*' , mais 
flottantes  tantôt  dans  un  endroit,  tantôt  dans  un  autre, 
julqu’â  ce  qu’enfin  elles  rencontrent  le  fcl  fur  lequel 
elles  s'arrêtent. 

Troifume  Propefit'ton.  Où  il  faut  admetrreune  attraélion 
réelle  entre  le  lel  alcali  fixe , & l’eau  ; enlorte  que  ces 
deux  corps  font  l’un  par  rapport  i l’autre,  comme  deux 
aimants;  s’attirant  mutuellement,  de  la  môme  ma- 
nière que  Sendigovius  prétend  qu’un  alcali  terreftre 
attire  la  rofée  3c  procure  la  fertilité  à nos  champs. 

Si  l’attraction  mutuelle  cft  la  caulc  des  phénomènes  en 
queftion  ; cette  attraction  de  l’eau  8e  du  fel  alcali  doit 
s’exercer  à une  très-grande  diftanec;  puifqu’une  très- 
petite  quantité  de  ce  fel  cft  capable  d’en  attirer  une 
allez  grande  d’eau  pourdevenir  en  peu  de  tems  quatre 
fois  plus  pefante  qu’elle  n'étoit.  One  once  de  fel  de 
tartre  convertie  en  quatre  onces  d’huile  de  tartre  par 
défaillance,  per  délit] nium,  doit  avoir  attiré  trois  on- 
ces d’eau.  Mais  trois  onces  d'eau  étoient  au  moins  ré- 
pandues dans  deux  piés  8e  demi  cubiques  d’<rir  jefpaec 
fort  grand  rélativemcnt  à la  quantité  du  fcl  ou  à la 
malle  attraétive.  Il  parait  par  routes  les  expériences 
qu’on  a faites,  que  les  trois  caufcs  dont  nous  venons 
de  parler  concourent  à la  produélion  de  cet  effet. 

Mais  ce  qu’il  y a d’extraordinaire  dans  ccrtc  opération, 
c’cftquc  tandis  que  l’eau  eftattiréede  l’air  dans  l’alcali, 
& forme  l’huile  de  tartre  par  défaillance  dont  le  poids 
eft  1 celui  de  l’eau  comme  fcptcft  à cinq,  & à celui  de 
l’air  , comme  npo  à i ; on  n'y  trouve  rien  de  l’élaf- 
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tîcitê  de  Y air  ; cnlôrtc  qu’on  pourrait  dire  que  l’alca- 
li fépare  l’eau  de  Y air  élaftique , s’unir  à elle  , 8c  rc-> 
jette  entièrement  cet  air  élaftique.  D’où  nous  pou- 
vons conclurre  que  Yair  fans  eau  cft  vraiment  élafti- 
que  ; 3c  qu’au  contraire , il  perd  quelque  choie  de  l’é- 
lafticité  qui  lui  eft  propre  , félon  qu’il  eft  plus  ou 
moins  chargé  de  vapeurs  squcules.  De  plus  , c’cft: 
ou’il  peut  fort  bien  le  faire  qu’une  grande  abondance 
d’eau  loit  attirée  de  Yair  fur  la  terre  , par  le  moyen 
d’une  grande  quantité  de  fcl  fixe  alcali  qu’elle  con- 
tient. 

Dans  les  tems  lèreins  3c  lècs  , l’air  devient  d’autant  plu* 
pefant , l’atmofphere  plus  chargé  3c  l’eau  plus  éle- 
vée dans  Yair,  que  cette  férénité  3c  cette  fcchcreffe  du 
tems  durent.  Fnlortc  qu’à  proprement  parler,  il  n’y 
a j.' mais  plus  d'eau  dans  l’atmolphcrc  > que  quand  la 
fccherefle  qui  règne  fur  la  terre,  fait  croire  au  peuple 
qu’il  y en  a le  mo:ns.  Mais  l’eau  dont  l’atmofphere 
cil  plein  eft  alors  pluséparfe,  plus  épanduc;  car  plus 
l’eau  s’éloigne  de  la  terre  en  montant  ; plus  l’efpace 
dans  lequel  clic  doit  s’étendre  devient  grand  ,3c  con- 
féquemment  plus  fes  particules  font  éloignées  les 
unes  des  autres  ; mais  eviftant  fép  a rément,  ne  s’unif- 
iant point  immédiatement  , cilcs  ne  peuvent  caulcr 
aucune  humidité.  Si  le  Baromètre  e 11  haut , 3c  s’il 
parait  en  même -tems  des  brouillards  épais  Sc  puants; 
alors  les  particules  rqueulés  flottent  dans  la  partie 
inférieure  de  l'atmolp  berej  clics  y lont  mêlées  d’ex- 
hala Tons  grofiiercs,  onctucufcs  3c  falines  ; 8c  routez 
ces  vapeurs  différentes  ne  font  point  alors  également 
diftri buées.  Si  le  Baromètre  eft  bas , 8c  en  mê mc-cems, 
Yair  chaud  & chargé  de  nuages , alors  l’eau  s’appro- 
che de  la  réçion  inférieure  de  l’atmofphere  , mais  en 
vapeurs  uniformes,  ms-humides  , incapables  toute- 
fois de  produire  encore  de  la  pluie.  11  cft  évident  par 
ces  observations  que  Yair  parait  fouvent  Icc  , bril- 
lant, 8:  parfaitement  clair,  lorfqu’il  cft  chargé  d’une 
grande  abondance  d’eau,  8c  qu'il  cft  quelquefois  cou- 
vert , fomhre , 3c  trè-s-humidc,  foit  par  la  dclccnrede 
l’eau  , Icir  par  là  collection  , foit  par  fa  dillribution 
inégale  ; quoiqu’il  foit  moins  chargé  de  vapeurs  que 
dans  un  autre  tems.  On  a des  exemples  de  ccs  phéno- 
mènes dans  les  cornues,  les  alambics  & les  réiipiens, 
dans  le  (quels  on  diftile  l’eau.  Si  l’on  tient  ccs  vaif- 
féaux  bien  exactement  fermés , tandis  que  la  diftila- 
tion  le  fait , tout  paroit  brillant  &:  clair;  on  n’apper- 
çoit  pas  la  moindre  vapeur.  Mais  l’eau  renferméâ 
dans  la  cornue,  n’a  pus  plutôt  la  liberté  de  s'évapo- 
rer dans  Yair,  le  récipient  n’eft  pas  plutôt,  ôté  que 
tout  cft  obfcurci  de  vapeurs  aqueufes , très  -épai (les; 
parce  qu’aiors  l’égalité  de  comprcifion  ne  fubfifte 
plus. 

Dans  lété  , lorlquc  le  tems  cft  beau  3c  vraiment  fcc,  8c 
que  la  furfacc  de  la  terre  a été  long-tcms  échauffée  p af 
le  loleil , Yair  eft  alors  chargé  d'eau;  il  y a plus , des 
particules  moins  volatiles  que  les  aqueuiés  , telles  que 
les  huileufes  Sc  les  làlincs,  ont  été  enlevées  de  la  terre 
par  les  rayons  du  loleil  5c  rempli  lient  cette  partie  de 
î’atmolphere  qui  cft  la  plus  balle.  Tant  que  lu  chaleur 
tiendra  ces  exhalailons en  mouvement,  l’oeil  n’apper- 
cevra  dans  l’air  aucune  différence  fenfiblc.  Mais  atiflî- 
tôtque  la  chaleur  du  loleil,  qui  cft  la  plus  grande  à 
trois  heures  après  midi,  commencera  .1  diminuer» 
alors  l’air  fc  rattralchira  , quoique  la  terre  qui  retient 
là  chaleur  infiniment  plus  long-tcms  que  Yair , conti- 
nue d'ê-tre  chaude  3c  de  poufler  de  fon  fein  des  exha- 
laifons.  C’cft  ainfi  que  le  forme  une  vapeur  blanche 
8c  épaifle  , que  je  crois  fraîche  dans  fa  partie  élevée, 
quoiqu’elle  Ibit  chaude  dans  là  partie  irféi  icurc , qui 
paroit  d’abord  fur  les  étangs  3c  les  lieux  humides  Sc 
marécageux,  d'où  fc  dilpcriànt  peu  à peu,  elle  s’é- 
tend le  loir  3c  pendant  la  nuit  fur  la  fur  face  de  la  ter- 
re Sc  la  couvre  d’un  nuage  compofé  de  particules  de 
différentes  efpcces , que  la  chaleur  du  loleil  levant  dif- 
fipc  toujours. 

Voilà  ce  qu’on  appelle  ordinairement  1a  rofée,  qui  doit 
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être , félon  ce  que  nous  venons  de  dire  de  fi  forma- 
tion , un  fluide  trcs-compofé;  cnfortc  qu’on  ne  peut 
rien  alïiirer  de  fes  propriétés  , qu’on  puiffe  regarder 
comme  bien  fondé  8c  généralement  vrai.  Ce  fluide  fe 
formant  de  tous  les  corpufculcs  que  la  chaleur  élevé 
de  la  terre  8c  rend  volatils  , & qui  y retombent  fi-tôt 
ue  la  chaleur  fe  rallentit , il  eft  conftant  que  ce  flui- 
e doit  paraître  aux  yeux  d’un  Chymifte  jjn  parfait 
cahos.  Nous  dirons  cependant  que  fa  nature  doit  va- 
rier félon  les  différons  endroits  8c  félon  la  différence 
des  corps  qui  exigent  dans  les  endroits  d’où  il  s’élè- 
ve. Il  le  forme  peu  de  cette  vapeur,  & elle  cil  pref- 
que  entièrement  aqueufe , fur  les  lieux  fabloneux , 
hauts  , fcc  s , brülans  . & d’une  grande  étendue.  Les 
eaux  croupilïantcs  au  contraire  , les  fondrières  , les 
marais . les  terres  graffes  8c  bitumineuft»  8c  les  lieux 
où  il  y a des  poiflbns  8c  d'autres  animaux  putréfiés , en 
fournirent  en  grande  quantité , d’une  nature  tout-i- 
fait  diflérente  de  la  première  $c  quelquefois  très  mal- 
faifantc.  11  n’cll  donc  pas  étonnant  que  les  Chymiftes 
aient  trouvé  la  roféc  compofée  de  principes  fi  diffé- 
rais , 8c  que  de  tous  ceux  qui  en  ont  publié  des  d*- 
compofitions  artificielles,  à peine  il  y en  ait  deux  qui 
foient  entièrement  d’accord.  Quant  4 ceux  qui  s’at- 
tendent de  trouver  dans  la  roféc  , l’efprit  de  vie , le 
mcnftrue  univerlcl  , le  mercure  des  Philofophcs , & 
le  nitre  8c  le  fel  de  Sendigovius,  ils  paroiffent  n’avoir 
rien  entendu  dans  tous  les  ouvrages  qu’ils  ont  lus  14- 
deffus.  Je  ne  nie  point  qu’jl  y ait  dans  ce  fluide  des 
particules  aétives , favoneufes  , gluantes  Se  très  - pro- 
pres à la  nourriture  des  végétaux.  La  roféc  recueillie 
dans  de  certains  endroits  de  la  terre  , a donné  par  la 
diftilarion  une  liqueur  qui  imprimoit  fur  le  verre  , 
les  couleurs  brillantes  de  l’arc-en-ciel , Se  cela  fi  forte- 
ment , que  ni  le  frottement , ni  une  leflive  alcaline , 
ou  l’eau- forte  ne  pouvoient  les  enlever.  Cette  liqueur 
€toit  inflammable  comme  l’efprit  de  vin , 4 ce  qu’il 
parait  par  les  Expériences  Chymiques  rapportées  dans 
la  Rrp.  des  Lest.  Tom.  I.  p.  590.  On  trouve  dans  le  mê- 
me Ouvrage,  1708 .pag.  15t.  que  de  larofée  diftilée 
Se  tenue  en  digellion  pendant  huit  jours  fur  un  fou 
modéré.  Se  rendue  fix  fois  plus  fubtile  qu’elle  n’étoit 
par  des  diffilations  réitérées  , rompit  trois  vaiffeaux 
de  verre  Se  demeura  parfaitement  infipidc , quoiqu’el- 
le fut  fi  claire  qu’elle  rcflcmbloit  4 de  l’efprit  pur.  On  1 
lit  encore  dans  les  Tranfaih  Phihfipb.  la  Jcfcription 
d’une  roféc  fcmblable  4 du  beurre , d’une  couleur  jau- 
nâtre, douce  , fc  fondant  dans  la  main  par  le  frotte- 
ment , fe  féchant  Se  lé  durciflânt  fur  un  feu  modéré  , 
d’une  odeur  fétide  en  hiver  Se  particulièrement  au 
printems,  Se  engendrée  pendant  la  nuit  en  morceaux 
affez  gros. 

Mais  la  rature  de  la  roféc  change  encore  d'une  maniè- 
re prodigieufo  , félon  les  difpofitions  diflërcntcs  du 
rems , Si  folon  les  révolutions  différentes  qui  fe  font 
dans  les  météores.  On  la  croit  chargée  des  petits  œufs 
des  infectes  Sc  d’une  infinité  d’autres  chofcs  qui  digé- 
rées, mifes  en  fermentation,  putréfiées  Sc  diftilccs  toutes 
enfomble,  ne  peuvent  manquer  de  produire  des  prin- 
cipes très-différens  félon  les  rems  Sc  les  lieux,  Sc  jet- 
ter  les  Philofophcs  qui  n’y  feront  aucune  attention , . 
dans  des  opinions  très-extravagantes.  La  partie  prin- 
cipale de  la  rofife  eft  aqueufe.  Quant  au  refte  , il  ad- 
met une  variété  fi  grande , qu’il  n’eft  pas  poiùble  d’en 
rien  déterminer. 

Que  l’eau  feule  produife  les  nuages  qui  font  fufpcndus 
dans  l'air,  c’cft  un  fait  qui  n’eft  prefque  pas  mis  en 
doute  : mais  l’eau  partout  également  dilkribuée  eft 
tranfparcnte.  Air.fi  il  paraît  que  les  nuages  font  for- 
més de  ce  qui  commence  4 devenir  aqueux , d’un  fluide 
qui  tient  de  l’eau  , mais  dont  les  parties  font  agitées 
les  unes  autour  des  autres  d’une  agitation  inégale , 
enforre  qu’on  ne  peut  dire  ni  qu’elles  foient  en  repos, 
ni  mues  fcmblablcmcnt.  Si  l’eau  qui  flotte  dans  l’air 
s'élève  dans  Parmofphcre  4 une  grande  hauteur , dans 
cette  firuation  éloignée  de  1a  terre , fes  particules  fc 
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dëfuniront  Sc  s'écarteront  tellement  les  nnes  des  au- 
tres , quelles  ne  conftitucront  plus  un  fluide , mais  plu* 
tôt  les  élémens  épars  d’un  fluide. 

Ces  élémens  viennent-ils  4 defeendre  des  régions  élevées 
où  ils  font  & 4 occuper  des  contrées  de  l’atmofphere 
moins  vaftes , ils  fe  réunifient  derechef , ils  forment 
une  efpcce  d’eau  , & ils  conftitucnt  les  nuages.  Con- 
féquemment  plus  l’cauVélevera  dans  l’air , plus  le 
Ciel  fora  foc , ferein  , Sc  nettoyé  de  tout  nuage  ; l’ab- 
baifièment  de  l’eau  dans  i’atmofphcrc  produira  les  ef- 
fets contraires.  Quant  4 la  hauteur  à laquelle  l'eau  s’é- 
lève dans  l’air , elle  eft  trcs-confidéruble,  car  il  y a 
dans  la  Carniole , aux  environs  de  Venifc , des  mon- 
tagnes qui  ont  jufqu’à  10x74  piés  géométriques  de 
hauteur,  Sc  fur  le  fommet  dcfquelles  on  trouve  desfi- 
gnesd’humidité,  Ac/.I^eipf.  1 6&ç.pag.  552.  Mais  d’ail- 
leurs on  fait  que  lesfommers  de  ces  plus  hautes  mon- 
tagnes font  couverts  de  neiges  perpétuelles  ; preuve 
inconteftablc  que  l’eau  s’élève  4 cette  hauteur.  Sur  le 
Ténérif , une  des  plus  plus  hautes  montagnes  du  mon- 
de, il  s’élève  régulièrement  4 midi  ou  environ,  des 
brouillards  ou  de  petits  nuages  blanc*  qui  fe  réfolvent 
tous  les  jours  en  eau  ; & ccttc  eau  tombe  en  fi  grande 
abondance  des  montagnes , qu’elle  fupplée  au  defaut 
de  pluie  & qu’elle  fulfit  feule  pour  arrofor  l’ific  en- 
tière. AU.  Leipf.  îdÿi.  pag.  98.  11  n’y  a donc  pas  de 
doute  que  l’eau  ne  monte  à cette  hauteur.  Mais  fi  ce 
que  le  Maignan  de  Touloufo  a dit  dansfon  Traite  de 
PerfpeUive , pag.  93.  d’un  phénomène  fingulicr  obfor- 
vé  par  lui-même,  étoit  conftaté  par  un  nombre  fuffi- 
fant  d’expériences  ; l’afocnfion  de  l’eau  dans  l’atmofo 
phcrc  ferait  démontrée  beaucoup  plus  grande  qu’elle 
paroit  être  par  celles  qu’on  a faites  jufqu’4  préfont.  II 
dit  avoir  apperçu  fur  le  milieu  d’une  nuit  fort  éclai- 
rée, un  petit  nuage  extrêmement  brillant,  placé  4 fon 
zénit , ou  occupant  la  partie  du  Ciel  qui  lui  correfpon- 
doit  verticalement;  ilaliùrequc  Riccius avoir  oblcrvé 
la  même  chofo  aux  environs  de  Home.  Le  Maignan  fit 
cette  obforvation  au  mois  d’Août.  Il  en  conclut  que 
les  nuages  s'élèvent  dans  l’dir  à une  hauteur  qui  excè- 
de, la  projection  de  l’ombre  de  la  terre.  Mais  lelon  le 
calcul  agronomique  de  la  projection  de  l'ombre  ter- 
rcllre  dans  le  tems  de  l’obforvation  de  le  Maignan  , 
fon  petit  nuage  brillant  devoir  être  firué  4 une  diftan- 
cc  prodigieufo.  D’où  il  me  femble  qu'il  cil  plus  rai- 
fofinable  de  conduire  que  cette  apparence  avoir  quel- 
qu’autre  caufo  inconnue  que  la  formation  d’un  nuage  » 
telle  que  celle  qui  fait  les  aurores  boréales;  d’autant 
plus  que  c’elt  fort  rarement  qu’on  apperçoit  des  nua- 
ges fur  les  fommet  s des  plus  hautes  montagnes , mais 
qu’il  arrive  fouvent  au  contraire  4 ceux  qui  y font  pla- 
cés , de  les  voir  dans  la  vallée  8c  fort  au-dertous  d’eux. 

La  région  inférieure  de  l’air  étant  pleine  d’eau , les  élé- 
mens de  ccttc  eau  commencent  4 s’unir  Sc  4 former 
ar  cette  réunion  des  petites  gouttes  qui  venant  4 tom- 
er,  produifont  une  j>ecite  pluie  , généralement  fore 
ferrée , mais  defeendant  avec  peu  de  vileflè.  Car  plus 
ces  gouttes  font  petites , plus  elles  ont  de  forface , re- 
lativement 4 leur  maffe  ou  à la  quantité  U’élémcns 
qu’elles  contiennent  ; 8c  confoquemment  plus  elles 
éprouvent  de  rértftancc  de  la  part  de  l’air  & moins 
elles  doivent  defeendre  promptement. 

Lorfqitc  l’eau  qui  féjourne  dans  les  régions  élevées  de 
l’atmofphere  s’eft  artcmbléc , qu’elle  forme  un  volu- 
me péfant  8c  qu’elle  commence  4 defeendre  peu  4 peu , 
elle  ramifie  & entraîne  avec  elle  toutes  les  particules 
aqueufos  ou’elle  rencontre  fur  fon  chemin.  C’cft  ainfi 
que  font  formées  ccS  greffes  gouttes  qu’on  a obforvé 
en  Europe  avoir  trois  lignes  de  diamètre , & dans  la 
Négritie  , quelquefois  un  pouce  entier.  AU.  Leip. 
Suppl.  1.  425.  Ces gouttesayant une furfacc petite  re- 
lativement a leur  maffe  ou  4 la  quantité  d’eau  qu’elle* 
contiennent,  partent  dans  l’air  avec  une  viterte  in- 
croyable . & frappent  la  terre  avec  une  force  confidé- 
rable.  Elles  font  d’autant  plu;  greffes , que  le  lieu  «j'oîl 
elles  partent  en  tombant  etl  élevé  ; & alternativement 
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moins  ce  lien  eft  élevé , plus  elles  font  petites.  Car 
Vert  une  oblervation  qui  ne  s’efl  jamais  démentie, 
■que  la  pluie  clé  plus  menue  fur  le  fommet  qu’au  pié  des 
■mont-agnes.  Les  gouttes  s'augmentent  à mcfurc  qu’el- 
les dd'rcndcnt , & elles  ne  font  jamais  plus  gradés  que 
quand  elles  font  parvenues  au  lieu  le  plus  bas.  C’cft 
par  cette  rai  fon  que  les  plus  fortes  pluies  arrivent  en 
éré , lorfquc  l’eau  précipité*  en  embas  avec  impétuofité 
& fubitement,  produit  les  éclairs,  le  tonnerre  & les 
tempêtes;  Se  que  c’cft  encore  dans  cette  faifon  que  les 
gouttes  en  font  plus  larges.  Enfin  ont  lait  par  uneexpé- 
Tience  confiante,  que  l’endroit  de  l’atmofphcre  où  la 
pluie  eft  la  plus  petite  & la  plus  menue  , c’eft  celui  où 
elle  s’engendre , celui  où  elle  commence. 

Lorsque  Yair  chargé  d’eau  Se  refroidi  pendant  la  nuit , cft 
porté  contre  les  fbmmets  des  hautes  montagnes , il  ar- 
rive, furtout  s’il  y a une  longue  chaîne  de  ces  monta- 
gnes, que  ces  martes  froides  Se  lolides,  particulière- 
ment du  côté  du  Nord  Se  du  Levant,  arrêtent  8c  unif- 
fent  les  particules  d’eau  dont  Y air  qui  les  frappe  cil 
chargé . & qu’elles  en  forment  un  vrai  fluide  dont  il 
naît  fur  leur  furface  de  petits  ruirtéaux  qui  vont  tou- 
jours en  augmentant  à mefure  qu’ils  s’approchent  en 
fcrpcntantdu  pié  du  rocher.  C’eft  ainfi  que  s’engendre 
■cette  humidité  continuelle  dont  nous  trouvons  les  ro- 
chers mouillés;  humidité  qui  ramalTce,  compofcroit 
une  malle  d’eau  incroyable,  mais  qui  fe  difpcrfe  d’un 
Se  d’autre  côté , Se  va  formant  de  petites  fources , d’où 
elle  fort  en  eau  pure  Se  claire,  ou  d’où  elle  jaillir  en 
fontaine , félon  la  difpofîtion  de  l’endroit  où  il  s’en  cil 
fait  un  référvoir , Se  les  routes  par  iefqucllcs  elle  fort  de 
ce  refervoir. 

En  un  mot  on  conçoit  aifémcnrquc  le  jeu  de  ces  fontaines 
variera  félon  la  ftcuation  Se  la  hauteur  à laquelle  le  ré- 
servoir fera  placé.  On  déduira  aufii  des  mêmes  caufcs 
la  différence  que  l’on  remarque  entre  les  fontaines  , 
tant  par  rapport  à la  qnantité  d’eau  qu’elles  fournit 
fent , que  par  rapport  à une  infinité  d’autres  circons- 
tances. C’cft  Li-deflùs  qu’eft  fondée  une  obfcrvation 
•liez  générale , c’cft  qu’il  y a rarement  des  fontaines 
où  il  n’y  a point  de  montagnes  Se  rarement  de  hautes 
montagnes  , fans  qu’il  y ait  des  fontaines. 

Rien  ne  ferait  plus  capable  de  démontrer  la  vérité  de  ce 
que  nous  venons  de  dire  des  fontaines , que  la  def- 
cription  dfc  la  vallée  fortunée  de  Cartîmirc , dontBor- 
nicr  fait  mention  dans  la  relation  de  fon  voyage  dans 
l’Empire  du  Grand  Mogol. 

Utx-plicatien  que  Boerhaave  donne  ici  de  Porigine  def fon- 
taines, conv  ient  fani  doute  à quelques  unes  : mai s je  fuis 
fort  éloigné  de  penfer  avec  lui  qu’elle  fait  appliqi/ufle  à 
toutes.  Un  calcul  aijcà faire  jnftifiera  ma  critique.  Boer- 
haave a démontre  que  Us  eaux  qui  s’exlMlentde  la  ter- 
re en  une  année,  com-riroient  fa  J 'inface  à la  hauteur  de 
trente  pouces.  Mais  je  fuit  sur  qtf un Joli  de  de  trente  pou- 
ces de  hauteur  CT  dont  la  hafe  ferait  égale  <i  la  furface 
de  la  terre . ne  contiendrait  pas  une  quantité  d’eau  fnffi- 
fante  pour  fournir  àlaTamife,  au  Danube  & à la  iei- 
nt , ce  qu'elles  en  portent  dans  une  année  dans  la  mer.  Il 
faut  donc  faire  entrer  en  compte , pour  expliquer  T origi- 
ne des  Jontaines  C~  des  rivières , d’autres  eaux  que  cel- 
les dont  Boerhaave  fait  mention. 

Partout  où  il  y a des  montagnes  Se  des  réfervoirs  , tels 
que  ceux  dont  nous  avons  parlé,  l’eau  coule  en  rui£ 
féaux  du  haut  de  ces  montagnes,  ou  jaillit  en  fontai- 
nes qui  en  produifent  aufii: ces  ruirtéaux  coulent  pour 
la  plus  part  fort  doucement  à leurs  fources;  mais  iorf- 
qu’ils  fe  font  réunis  pluficurs  dans  un  même  lit , la 
rapidité  de  leurs  eaux  augmente  ; cette  décharge  conti- 
nuelle de  ruitTeaux  dans  un  même  canal,  ne  tarde  pas 
à former  une  rivière.  Cette  riviere  recevant  aufii  conti- 
nuel!, ment  de  nouvelles  eaux  , foit  par  les  ruitTeaux 
qui  s’y  jettent,  foit  par  d’autres  rivières  plus  petites 
qui  s’y  joignent  , augmente  fans  ccfié  en  largeur,  en 
profondeur  Se  en  rapidité , luivant  toujours  la  pente  du 
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terreifl,  partant  d’un  lieu  bas  dans  tir.  ptus  bas.  Se  par- 
venant enfin  à la  mer, où  elle  fe  perd.  Il  fcmbleroit 
que  la  quantité  des  eaux  de  la  mer  en  devrait  être  aug- 
mentée; mais  non  , la  mer  rend  à Yair,  par  les  exha- 
lations, autant  qu’elle  reçoit  par  la  décharge  coûté» 
ntielle  des  fictive*. 

Il  arrive  quelquefois  que  des  torrens  rapides  s’engoufrent 
dans  des  partages  fouterrains,  difj  aroiflent  long-rems, 
8c  rcrtbrtcnt  au  loin.  Dans  les  pays  plats , où  il  n’y  a ni 
montagnes  ni  réfervoirs  , il  n’y  a point  de  rivières;  c’cft 
pourquoi  la  fâgcrtc  du  Créateur  a diftribué  les  monta- 
gnes fur  toute  la  furface  de  la  terre.  Parce  moyen , ces 
•mas  d’eaux  qui  font  formés  à leur  occalion  , Se  dont 
tout  le  genre  humain  a bcfôin  , ne  fe  trouvent  pas  réu- 
nis dans  un  même  lieu.  De  là  vient  que  dans  roue  l’u- 
nivers le  cours  des  rivières  cft  toujours  corrcfpondant 
aux  montagnes  adjacentes.  Mais  pour  ne  point  ravir  à 
M.  Hallcy  l’honneur  qu’il  a fi  bien  mérité  par  les  bel- 
les découvertes  qu’il  a faites  fur  cette  matière , perir.et- 
tcz-moi  de  vous  renvoyer  aux  Tranfailiom  philofophi- 
quet. 

De  tout  ce  que  nous  avons  dit  jufqu’â  préfent,  il  n’y  a 
rien  dont  la  connoillance  ne  fût  utile  à ceux  qui  fe  font 
deftinés  à l’étude  de  la  Chymie:  car  tout  Chy mille  fe 
trouve  continuellement  dans  le  cas  d’avoir  égard  à la 
nature  Se  aux  qualités  différentes  de  Y air  8e  de  l’eau  : 
ma  s il  n’y  a rien  d’où  l’on  puiffe  déduire  avec  quelque 
précifion  la  plus  grande  hauteur  à laquelle  l’eau  peut 
s’élever  dans  l’atmofpljcre.  Ccquc  nous  pouvons  artu- 
rcr  polît i vcment , c’cft  que  Ydir  eft  imprégné  d’eau  fur 
le  fommet  des  plus  hautes  montagnes , ce  que  l’on  re- 
connoit  aux  vapeurs  humides  qui  y régnent,  Se  à la 
moiteur  dont  elles  font  chargées  en  tout  tems  : c’cft 
qu’il  n’eft  pas  pofiîblc  d’employer  dans  une  opération 
chymiquc  quelconque  un  air  parfaitement  deftitué 
d’eau.  Peut-être  n’eft-il  pas  impofiible  d’attirer  toute 
l’eau  contenue  dans  une  quantité  d’rf>r  donnée  Se  ren- 
fermée bien  exactement  dans  un  vairtcau  de  verre  fort 
fec.  Car,  fi  l’on  réduit  en  poudre  du  fel  de  tartre  le  plus 
chaud  qu’il  foit  poflible  de  l’avoir, 8c  qu’on  le  jette  dans 
un  vairteau  de  verre,  qu’on  bouchera  enfuitc  bien  exac- 
tement, cet  alcali  fec  attirera  peut-être  toute  l’eau  dont 
Yair  contenu  dans  le  même  vairteau  fera  chargé  : mais 
cet  air  n’eft  applicable  a aucune  opération  chvmiquc, 
par  la  raifon  que  le  vairtcau  n'cft  pas  plutôt  ouvert , que 
Yair  commun  fe  mêle  avec  b portion  d’rfirqu’on  a def- 
fée  hé , & lui  communique  fur  le  champ  une  partie  de 
l’eau  dont  il  cft  humecté. 

Déplus , nous  lavons  par  des obfcrvations  incontcftablcs 
que , plus  la  hauteur  i laquelle  l’eau  s’élève  dans  Yair 
eft  grande,  plus  fes  parties  font  féparées,  plus  grands 
font  les  efpaccs  dans  lefqucls  elles  font  difpcrfécs;  Se 
plus  en  même  tems  elles  deviennent  froides.  Car,  par 
une  expérience  faite  dans  toute*  les  parties  du  monde 
habitable,  il  cft  certain  que  la  chaleur  eft  la  plus  gran- 
de à la  furface  de  la  terre , Se  qu’un  froid  violent  entre- 
tient des  neiges  perpétuelles  fur  les  fommets  des  plus 
hautes  montagnes.  Ce  fait  eft  confiant  me  me  à l’Equa- 
teur Se  fous  la  Zone  torride  ; en  forte  que  dans  les  con- 
trées de  la  terre  les  plus  chaudes  il  n’y  a point  de  hau- 
te montagne  dont  le  fommet  ne  foit  extrêmement  froid. 
Le  froid  augmente  à mefure  qu’on  approche  du  fbm- 
met  ; en  forte  qu’on  peut  dire  en  partant  du  pié,  que 
les  accroiflcmcns  du  froid  font  jufqu’au  fommet  pro- 
portionnels aux  accroiffemen*  de  hauteur.  Cette  pro- 
portion fera  vraie  en  tout  endroit  de  la  terre,  tout  étant 
égal  d’ailleurs. 

Lors  donc  que  l’eau  s’élève  à une  hauteur  où  le  froid  cft: 
glaçant,  elle  fera  congelée , à moins  que  fes  parties  ne 
fuient  fi  parfaitement  féparées,  qu’elles  ne  fe  touchent 
point.  Tant  que  les  particules  de  l’eau  demeureront 
ainfî  féparées  les  unes  des  autres,  il  n’y  aura  aucune 
apparence  de  glace  : mais  aufii-tôt  qu’il  y aura  un  con- 
tact mutuel  entre  elles  dans  cette  région  haureSc  froi- 
de , aufii-tôt  il  s’en  formera  par  congélation  de  petits 
flocons,  qui , après  avoir  flotté  pendant  quelque  tems 


Digitized  by  Googl 


4aÿ  A ER 

dans  Vêtir , (c  répandront  fur  la  fijrface  des  corps»  fiir 
laquelle  ils  formeront  une  gelée  blanche  fi  fine , qu’j 
peine  l’appcrccvra  r-on.  Il  y a donc  dans  l’atmofphc- 
rc  une  couche  fphérique , concentrique  à la  terre , au- 
deflus  de  laquelle  l’eau  ne  peut  s'élever  fins  être  gla- 
cée , à moins  que  les  élémens  ne  foient  defunis.  Et  plus 
haut  elle  s’élève  au-deffus  de  cette  couche,  plus  promp- 
tement elle  eft  gelée  : mais  il  eft  alfez  vrailemblabîc 
qu’j  proportion  auffi  que  l’eau  s’élève  au  - dodus  de 
cette  couche , à proportion  fes  particules  font  plus  ré- 
parées ; de  façon  qu’il  y a rarement  congélation  dans 
les  hauteurs  exeefiives.  Ces  particules  flottent  dansées 
régions,  jufqu’i  ce  qu’il  furvienne  quelque  chofe  qui 
les  raftcmblc,  8c  qui  donne  lieu  à la  glace  de  fe  former. 

Lorfque  l’eau  s’eft  congelée  au-deflus  de  la  couche  con- 
centrique dont  nous  venons  de  parler  ; alors  un  plus 
grand  nombre  de  particules  étant  ramairées finis  un  mê- 
me volume , ou  la  fijrface  étant  diminuée  par  rapport 
à la  maffe,  le  poids  eft  devenu  plus  grand;  conféquem- 
ment  la  malle  fera  forcée  de  deftendre  ; 8c  traverfant 
en  tombant  des  cfpaccs  plus  étroits  8c  plus  chargés 
d’eau,  elle  s'artbeiera  une  grande  quantité  d’autres  par- 
ticules aqueufirs  : les  concrétions  partielles  qui  for- 
moient  cette  malle  , augmenteront  fiucceflivemcnt  en 
chemin  fuifimt;Sc  il  en  réfultcra  de  la  neige  ou  de  pe- 
tite grêle.  Mais  tel  eft  le  nombre , telle  eft  la  variété 
dcr  eau  les  en  vertu  deiqucllcs  les  élémens  de  l’eau  dif- 
perfés  les  uns  des  autres  dans  la  région  glaciale  de  l’at- 
mofphere  peuvent  être  rapprochés  fu b i cernent  8c  en 
grande  quantité,  qu’il  n’clk  pas  étolfoant  qu’il  fc  for- 
me dans  ces  lieux  élevés  en  très-peu  de  teins  des  amas 
confidérables  de  glace. 

S’il  arrive  oue  ces  malles  de  glace  (eralïcmblcnt,  alors  on 
verra  fit/pendus  dans  l’air  à une  grande  hauteur  de  pe- 
tits nuages , que  la  réflexion  des  rayons  de  lumière  fe- 
ra paroitre  blancs.  Ces  petits  nuages  defcendantdu  cô- 
té de  la  terre  avec  une  vitefle  incroyable  paroltront  aug- 
menter en  grandeur.  S’ils  viennent  à rencontrer  dans 
leur  chute  d’autres  nuages  de  la  meme  clpecc,  la  vio- 
lence de  leur  choc  produira  du  tonnerre,  des  éclairs  , 
des  tempêtes  , des  orages  mêlés  de  pluie  8c  de  grêle , 
ui  feront  d’autant  plus  violons , qua  le  lieu  du  choc  8c 
c la  chûte  de  la  pluie  8c  de  la  grêle  fera  élevé.  C’eft 
pourquoi  dans  l’été,  lorfque  le  beau  tems  a duré,  que 
la  région  balle  de  Vair  clt  lèche,  que  l’atmolpherecft 
pelant,  & que  l’eau  dont  il  eft  chargé  s’eft  élevée  à une 
grande  hauteur;  fi  rarmofphcrc  s’allege  fubitement, 
tous  les  phénomènes  dont  }'ai  fait  mention , le  luccé- 
deront , luiront  vers  les  tropiques , où  l’apparition  d’un 
petit  nuage  blanc  élevé  dans  l’air  annonce  toujours  un 
orage  furieux. 

11  eft  trcs-vraifemblablc  que  la  grêle,  qui  fc  forme  tou- 
jours dans  les  régions  les  plus  hautes  8c  les  plus  froides 
de  Voir , précipitée  par  fon  poids  à travers  les  régions 
inferieures  8c  moins  froides , s’y  dilfout,  8c  produit  ces 
grades  ondées  qui  accompagnent , fuivent  8c  mettent 
fin  aux  tonnerres  8c  aux  éclairs.  Mais  fi  elles  pafTcnt  par 
des  régions  inférieures  Se  chaudes , relativement  à cel- 
les qu’elle  vient  de  quitter,  fi  rapidement  qu’elle  n’ait 
pas  le  rems  de  s'y  dilToudrc  ; alors  elle  tombe  fur  la  fur- 
face  de  la  terre  en  malles , qui  par  leurs  poids , leurs  fi- 
ures  8c  leur  mouvement  caulent  de  grands  dommages. 
1 eft  parlé  dans  les  Translatons pbilofoplùques , ».  il. 
p.  144.  de  molécules  de  grêle , de  la  pefimteur  d’une 
livre. 

Nous  lavons , pour  l’avoir  oblcrvé  ,'que  les  nuages  blancs 
qui  deviennent  fubitement  d’une  noirceur  épaiflè,  ac- 
compagnée de  tonnerre  furieux,  d’éclairs  8c  d’orage, 
ne  produifent  jamais  ces  effets , fans  que  la  grêle  en  foit: 
d’où  l’on  pourroit  mettre  en  doute,  fi  le  nitre  8c  le  (ou- 
fre  font  nécellairement  les  caufes  des  plus  grands  ton- 
nerres 5c  des  plus  terribles  éclairs.  La  collifion  violen- 
te des  malles  de  glace  fiilïit  peut-être  (eule  pour  faire 
briller  une  quantité  de  feux,  (il  n’y  a pas  de  doute 
qu’elle  ne  puifle  produire  un  très-grand  bruit  ) funout 
quand  on  confidere  en  combien  de  différentes  façons  U 
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chaleur  du  foleil,  la  réflexion  8c  la  réfraélion  de  le» 
rayons  peuvent  agir  fur  les  maffes  d’eau  gelée  dont 
nous  parlons.  Car  en  faifant  entrer  ces  caules  en  cal- 
cul , quelle  variété  de  couleurs , quelle  diverfité  de  fi- 
gures, 8c  quelles  différences  dans  les  dimenfions  ne 
pourrons-nous  pas  fuppofer  dans  les  glaces  agitées  par 
l'air  ! 

Cette  explication  du  tonnerre  & des  / clairs  fans  nitrt 
fins  foiifre  me  paraît  plus  ingénieufe  que  vraie. 

Quoiqu’il  en. foit,  nous  pouvons  compter  la  diminution 
de  pefanteur  dans  l’atmolphere  entre  les  califes  princi- 
pales quf  concourent  a la  production  fubitc  de  ces  phé- 
nomènes fr extraordinaires  8c  fi  variés,  qui  fe  patient 
dans  une  région  qui  paroilToit  calme  Sc  fereine  un  mo- 
ment auparavant.  Loriquc  Vair  s’allége , ta  première 
chofe  qui  commence  à s’en  féparer , 8c  qu’on  n’y  voyoït 
point , c’eft  l’eau  qui  fe  manifefte  alors  : ce  dont  nous 
nous  appercevons  enfuite , c’eft  qne  les  malles  portées 
dans  l’air  font  poulîécs  félon  des  directions  oppofifes, 
frappent  les  unes  contre  les  autres  ; Sc  que  des  élémens 
auparavant  féparéss’unilfcnt  fubitement  dans  cette  col- 
lifion. Les  différons  alpcéts  des  planètes , (ans  compter 
l’impctuolité  des  vents , 8c  les  viciIGtudcs  du  froid  & de 
la  chaleur , pourroient  bien  entrer  pour  quelque  choie 
dans  ces  effets  : mais  il  n’y  en  a aucun  que  chacune  de 
ces  caufes  priles  féparément,  & qu'à  plus  forte  raifon, 
toutes  cnfcmble  réunies, ne  puilfcnt  aifément  produire. 

D’ailleurs , nous  en  trouverons  un  grand  nombre  d’au- 
tres capables  d’y  contribuer,  fi  nous  entrons  dans  l’e- 
xamen des caulês  qui  élevent  l’eau,  Sc  qui  l’incorporent 
avec  l’air.  La  principale  de  ces  caufes  de  l’élévation  de 
l’eau,  c’eft  le  foleil  : plus  la  direction  de  fes  rayons  eft: 
prrfcrtdicuLircfiirrcau , plus  ils  ont  de  force  pour  en 
élever  les  particules.  Vous  pouvez  encore  confulterlà- 
deffùs  les  oblervations  du  favant  Halley , que  j’ai  citées. 
Une  féconde  caufcqui  confpire  bien  efficacement  J l’ac- 
tion de  la  première,  c’eft  le  feu  fourerrain  qui  eft  dans 
une  agitation  continuelle  : caron  eft  convaincu  pardcS 
oblervations  lùr  les  mines  & les  puits  les  plus  profonds, 
qu’oft  parvient  d’abord  à une  profondeur  à laquelle 
l’eau  ne  fe  glace  jamais,  mais  conferve  toujours  le  mê- 
me degré  de  chaleur,  fans  la  moindre  altération , phé- 
nomène remarqué  il  y a long-tcms  par  l’Académie  des 
Sciences  de  Paris  dans  le  puits  de  Ion  Oblêrvatoirc  ; 

Î|uc  plus  on  defiend  enfuite , plus  la  chaleur  augmente; 
ès  accroiffemens  fuivant  les  accroiilcmens  de  la  pro- 
fondeur; qu’enfin  elle  devient  fiiffbcante,  Sc  que  les 
mineurs  en  (croient  réellement  fuffbqués , fi  l’air  n’é- 
toit  ralfraichi  par  les  eaux  qui  coulent  dans  les  mines. 
Nous  voyons  de  plus  la  terre  Sc  l’eau  fumer  dans  l’hi- 
ver, fi  l’on  vient  à bêcher  l’une,  8c  à fendre  la  glace 
* dont  l’autre  eft  couverte.  Et  certes , c’étoir  (ans  fonde- 
ment que  les  Philolophes  chez  qui  j’ai  entendu  jadis 
di  feu  ter  cette  matière  . prétendoient  que  ces  fairs 
étoient  inventés,  Sc  qu’il  eftimpoffible  que  le  feu  fub- 
fiftr  dans  le  loin  de  la  terre , manquant  là  d'alimcns-qui 
lut  foient  propres  ,8c  de  l’agitation  de  Vair , dont  il  ne 

[ieut  toutefois  fe  palTer.  Ils  ne  confidéroient  point  que 
c frotement  (cul  de  l’ air  condenfé  dans  les  entrailles 
de  la  terre , pouvoir  y produire  du  feu,  8c  que  ce  feu 
n’avoit  befoin  ni  d’autre  aliment  ni  d’autre  caufe.  pouf 
fe  perpétuer.  Car , fi  Vair  fc  trouvoit  à quelque  grande 
profondeur  fix  cens  fois  plus  denfeque  Vair  commun , 
de  quels  effets  ne  (croit-il  point  capable  ? D’effets  pro- 
digieux, fans  doute;  puilquedes  Auteurs  dignes  de  foi 
ont  avancé  que  l’air  comprimé  dans  un  tuyau  de  fer  y 
avoir  acquis  de  la  chaleur.  D’ailleurs , peut-on  douter 
que  dans  les  entrailles  de  la  terre  , où  les  corps  éprou- 
vent une  compreffion  immenlê  de  la  part  des  corps 
dont  ils  font  furchargés , le  plus  petit  frottement  no 
doive  cauier  une  très-grande  chaleur  ? Or , l’udion  de 
ce  feu  étant  perpétuelle , fon  effet  ou  l’cxhalaifon  tif 
l’eau  ne  doit  jamais  ceffei*. 
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Jiocrha.Tvc  a beau  défendre  de  toute  fa  force  le  feu  fouler - 
rain  ; fou  txiflcnce  a befoin  encore  de  bien  des  preuves , 
pour  etre  évidente. 

Il  tic  faut  pas  non  plus  paflcr  légèrement  fur  les  effets  con- 
sidérables & conftamment  réitérés  des  feux  ordinaires 
allumés  parles  hommes  dans  toutes  les  parties  habitées 
de  l’univers;  quelle  diflipation  d'eau  , foit  feule  , foit 
contenue  dans  les  animaux,  dans  les  foflilcs  & dans  les 
végétaux , ne  fc  fait  pas  par  ce  moyen  ? Si  quelqu’un 
entreprenoit  de  faire  le  calcul  de  l'eau  évaporée  par  ces 
feux , je  ne  doute  point  qu’il  n’en  trouvât  une  quantité 
prodigieufe. 

{Ajoutez  à cela  la  force  du  grand  froid.  Legrand  froid  en- 
levé à chaque  moment  de  la  glace  une  quantité  d’eau 
furprcnantc.  L'nc  mafle  de  glace  cil  confuméc  par  l’air 
en  fort  peu  de  tems,  & difperfée  dans  ce  fluide  : c’eft 
une  expérience  qui , pour  être  bien  faite,  ne  deman- 
doit  que  de  bonnes  balances,  & non  pas  toute  la  fuga- 
cité du  célèbre  Boy  le , à qui  nous  b devons.  Mais  n'a- 
vons-nous  pas  l’expérience  journalière  en  hiver,  que 
le  grand  froid  diflout,  diminue:  confùme  8c  difpcrfc 
dans  l’air  toutes  fortes  de  corps. 

il  eft  encore  vraifemblable  que  toute  caufe  phyfique  ca- 
pable de  defunir  tellement  les  particules  de  l’eau, 
qu’elles  exiftent  enfuite  féparées  les  unes  des  autres, 
doit  les  répandre  dans  un  fi  grand  cfpace,  Sc  leur  don- 
ner un  volume  fi  confidérable  par  rapport  à leur  poids, 
qu’elles  peuvent  flotter  dans  l'air  fans  qu’il  ait  de  la 
peine  à les  foutenir.  En  effet , cette  drflolution  des 
corps  dans  leurs  particules  élémentaires  augmente  tel- 
lement leur  furface  relativement  à leur  quantité  de  ma- 
tière , que  leur  aptitude  à nager,  mime  dans  un  fluide 
plus  léger , en  cil  confidérablcmcnt  accrue;  & c’ell  ce 
que  les  Géomètres  ont  obfêrvé  il  y a long-tcms.  Mais 
la  Phyfique  expérimentale  nous  a appris  de  plus  , 
qu’outre  b pcfontcur , il  y a dans  les  corps  une  certai- 
ne force  répulfivc  qui  tend  à empêcher  le  contact  des 
iurfaces  des  corps  ; force  qui  augmente  conféqucm- 
ment  en  raifon  de  l’augmentation  de  leurs  furfaccs: 
d’où  il  fuit  que  les  corps  divifés  Se  fubdivifés  en  peti- 
tes particules  tombent  plus  difficilement  en  $crtu  de 
leur  poids  ou  de  l’aétion  delà  gravité,  jointe  à cette 
force  répulfivc , que  s’ils  étoient  en  mafle,  & dénués 
de  cette  féconde  force.  Cette  fécondé  propriété  des 
corps  proit  dcllinée  prticuliercment  à provenir  la 
chute  immédiate  des  particules  d’eau  dont  l’atmofphc- 
rc  entier  ell  chargé. 

C’eft  en  vertu  de  la  même  propriété  que  les  particules 
d’eau  font  capables  d’envelopper  une  portion  d ’air, 
de  la  tenir  renfermée  entre  elles , & de  former  ce  corps 
fphérique , que  nous  appelions  une  bulle.  La  chaleur , 
& toute  matière  capable  de  les  dilater  , comme  l’air , 
peut  produire  le  même  eflet,  & rendre  l’eau  plus  lé- 
gère : mais  lorfquc  l’eau  eft  divifée  en  petites  bulles 
fphériques , elle  s’élève  ; 8c  à mcfurc  que  1a  hauteur  à 
laquelle  les  bulles  montent , augmente,  à mefure  leur 
capacité  devient  plus  grande.  Cette  difpofition  leur 
donne  b facilité  de  monter  fort  haut , 8c  de  demeurer 
long-tcms  fufpendues  en  l’air.  Voilà  le  méchanifme 
par  lequel  M.  Hallcy  a trouvé  le  moyen  d’élever  dans 
Y air  à une  très-grande  dillancc , les  particules  de  l’eau 
plus  pelantes  que  lui.  Voyez  les  Tranfatlions  Pbilofo- 
pbiquts , itfÿa.  n.  pa.jwg.  41S8. 

Enfin  il  n’y  a point  de  caufe , quelle  qu’elle  foit , qui  por- 
te dans  l’air  une  aufii  grande  quantité  d’eau  que  le 
vent  , comme  l’a  très-bien  démontré  le  favant  M. 
Halley  , & comme  je  m’en  fuis  convaincu  moi-même 
par  pluficurs  expériences  , non  fans  en  être  très-fur- 
pris.  Ayant  expofé  à 1 ’air  dans  un  tems  très-veoteux 
un  cylindre  plein  d’eau  , je  fus  étonné  de  la  quantité 
incroyable  qui  en  fut  enlevée  en  très-peu  de  tems.  Le 
vent  n’ayant  pas  tardé  à fc  calmer  , j’eus  une  occafion 
immédiate  de  mefurer  ce  qui  s’en  cxhaloit  dans  ce 
nouvel  état  de  Vair  ; & |e  trouvai  que  la  quantité  en 
étoit  fort  petite  , quoique  le  tems  ne  fut  point  raf- 
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fraîchi.  Voici  maintenant  b raifofl  pour  laquelle  il 
fcmblc  établi , que  les  grands  vents  feront  accompa- 
gnés de  grandes  pluies  ; c’clt  afin  que  l’eau  en  ■étant 
agitée  en  tombant,  8c  portée  derechef  dans  Vair,  elle 
ne  vienne  pas  i croupir,  à fc  corrompre,  8c  à faire  périr 
les  végétaux  oui  doivent  en  être  arrofés. 

Toutes  les  caufcs  dont  nous  venons  de  parler,  réunies,' 
s’aidant  mutuellement  dans  la  production  du  même 
eflet , font  très-capables  de  porter  dans  l’air  une  grande 
quantité  d’eau , 8c  de  l’y  tenir  dans  une  agitation  conti- 
nuelle. 

Si  nous  nous  attachons  à préfent  à confidércr  l’action 
de  cet  air  élaftique  , 8e  chargé  d'eau  fur  les  corps  des 
hommes  , des  animaux,  des  foflilcs  8c  des  végétaux , 
nous  ne  pouvons  manquer  d’y  trouver  la  caufe  d’une 
multitude  prodigieufe  de  révolutions.  Si  nous  ap- 
puyons fur  fâ  fubtilité  fingulicrc , qualité  qui  le 
rend  extrêmement  pénétrant , 8c  par  laquelle  il  s’in- 
finue  continuellement  dans  les  plus  petits  efpaccs 
vuides  ; fi  nous  joignons  à ccttc  fubtilité , la  confidéra- 
tion  de  ccttc  activité  8c  de  cette  vigueur  qu’il  reçoit 
de  fon  extrême  mobilité , nous  ne  douterons  point  de 
l’influence  que  ces  propriétés  combinées  doivent  avoir 
fur  les  corps  auxquels  1a  gravité  le  tient  continuelle- 
ment appliqué.  L’eau  même  partageant  les  propriétés 
de  1 ’air  dans  lequel  elle  eft  répandue,  8c  qui  l'agite 
fans  ceffe , n'en  fera  que  plus  efficace.  Elle  deviendra 
capable  par  fon  moyen , de  diffoudre  les  fels,  5c  les 
fubftances  fàlines  8c  favoneufes  des  corps  qu’elle  pé- 
nctrcra.Mais  cêmmcily  a beaucoup  de  ces  parties  dans 
les  corps , 8c  qu’elles  y font  les  inftrumcns  principaux 
de  leur  aCèion  , il  eft  ailé  de  concevoir  que  les  pro- 
priétés des  corps  qui  dépendent  des  fels  Sc  dos  favons  * 
feront  mifes  en  action  par  l’implication  de  Vair  : mais 
que  l’altération  la  plus  confidérable  occafionnée  dans 
les  corps  par  i’eau  , dont  1 ’air  eft  chargé  , foit  d’en 
volaiiliier  les  fels  fixes  , 8c  de  féparer  les  fubftances 
qui  compofenr  ces  fels  ; c’cft  un  phénomène  obfêrvé 
il  y a long-tems  par  les  anciens  Chymiftcs.On  a trouvé 
par  toutes  les  expériences  qu’on  a faites  depuis  eux , 
que  fi  l’on  rend  un  fel  naturel  quelconque , cxccflivc- 
ment  fcc  fur  up  feu  ouvert,  qu’on  le  pcfe,  8c  qu’on 
l'expofe  enfuite  à lViir  fur  un  plat  de  verre,  il  fera 
converti  par  l’eau  dont  l’air  l’arrofcra , en  un  fluide, 
Sc  qu’il  fc  féparera  de  b partie  parfaitement  falinc  ur.e 
terre  qu’on  n’appcrccvoit  point  auparavant.  Si  ccttc 
liqueur  falinc  , dégagée  de  b partie  terreftre  que  b 
dilîolution  a rendue  fenfible  , eft  bien  féchée  dere- 
chef fur  un  feu  clair  , fi  on  1a  bat  enfuite,  8c  qu’on  la 
faflè  diffoudre  à Vair  pour  1a  féconde  fois  ; elle  dépo- 
fera  un  peu  plus  de  terre  que  la  première  fois.  Répétez 
ccttc  diffolution  8c  cette  évaporation  fucceflivc  julqu’i 
ce  qu’il  ne  fe  produife  plus  de  terre  ; vous  en  ramaffe- 
rez  une  grande  quantité:  mais  au fli  c’eft  tout  ce  qui  vous 
reliera  ; car  cet  autre  principe,  qui  conftituoit  le  fel 
conjointement  avec  b terre  , fera  tellement  féparé  de 
ccttc  terre  avec  bqucllc  il  étoit  incorporé,  par  l'action 
réitérée  de  l’eau  dont  1 ’air  eft  imprégné  , qu’il  ca 
fera  devenu  parfaitement  vobtil , qu’il  s’évaporera 
dansl’,/ir,  Sc  qu’il  n’aura  plus  rien  de  perceptible  à 
nos  fens.  L’induftrie  des  Chymiftes  ne  s’eft  pas  bor- 
née à découvrir  cette  furprcnantc  métamorphofe  dans 
les  fculs  fels  naturels;  ils  fc  font  apperçus  qu’elle 
avoit  lieu  fcmbbblement  dans  les  fels  fixes  des  végé- 
taux préparés  par  le  feu.  Par  ccttc  cnnuyeufe  8c  lon- 
gue opération , ces  fels  font  pareillement  réfôus  en 
terre  qui  les  fixe,  8c  en  un  principe  parfaitement  vo- 
btil qui  ell  intimement  uni  à cette  terre.  Mais  ccs 
diflolutions  8c  réfolutions  fi  fingulieres  8c  fi  mcrvcil- 
leufcs  , ne  peuvent  fë  faire  par  d’autres  moyens  que 
par  l’application  fubtile  de  l’eau  diftribuée  dans  l’air. 
On  en  a fait  long-tcms  un  fêcret  : mais  à préfent  que 
ces  opérations  font  bien  connues,  8c  allez  communé- 
ment pratiquées,  il  s’en  eft  répandu  beaucoup  de  lu- 
mière fur  b Chymie  ; l’an  y a gagné  fans  doute  : 
mais  il  faut  avouer  auüi  que  les  Artiltes  y ont  perdu; 

car 
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car  ta  plupart  fatigués  de  la  longueur  dos  opérations,  ne  nous  pas  venir  en  pcnfée  que  tous  ces  efprits  qui 

n’ont  point  trouvé  ce  qu’ils  chcrchoicnc,  & n’ont  re-  ont  jamais  été  produits  parla  fermentation  de  quelques 

tiré  aucun  fruit  de  leur  travail.  végétaux  que  ce  (oit  fur  toute  la  furface  delà  terre , ne 

Lort  'que  l’air  cil  abondamment  chargé  dcau , s’il  cil  en  (ê  (oient  à la  fin  exhalés  dans  l’air  ? Et  dans  et- point 
mèine-tcms  agité  par  la  chaleur  8c  par  le  vent  , alors  de  vue,  ne  devons-nous  pas  voir  l 'air  (bus  la  forme 

il  relâchera  les  parties  des  corps , mais  fi  fubitcmcm  d’un  nuage  d’efprits  vineux  ?En  effet,  tout  le  vin  bu 

& fi  confiJérablcmcnt,  que  quiconque  n’cfl  pas  fami-  par  les  hommes , tout  celui  qu’on  emploie  dans  les  fo- 
liarifé  avec  ces  effets , ne  manquera  pas  d’en  être  fur-  mentations  extérieures  , celui  qui  cil  confommé  pour 
pris.  Par  ces  moyens  , pluficurs  corps  font  macérés,  l’ufâge  de  la  cuifinc  8c  des  méJicamens , cil  privé  tôt 

Sc  d’autres  mis  en  fermentation.  Quant  à la  putréfac  ou  tard  de  fes  efprits  ; rôt  ou  tard  ces  efprits  s’exha- 

tion  , rien  peut-être  n’y  contribue  plus  efficacement  lent  dans  l’air  , où  ils  féjournent  pendant  quelque 

que  l’humidité  d’un  air  chaud.  Elle  produit  cet  elTet  tems , Sc  d’où  ils  rentrent  enfuite  dans  ta  terre  lorfqu’il 

en  très-peu  de  tems  fur  les  corps  qui  y font  fujets.  cil  à propos.  Quelle  merveille  y a-t’il  donc  que  la  fer- 

C'eil  par  cette  raifon  que  les  Médecins  ont  foutenu  mentation  , qui  cil  la  cauic génératrice  du  vin,  n’en 

pendant  très-long -tems  que  la  pelle  s’engendroit  dans  produife  point  (ans  un  libre  accès  de  l’air  extérieur  ? 

les  animaux,  par  le  moyen  d’un  air  qui  avoit  été  N’cft-il  pus  pofiible  que  Vair  remette  dans  les  mè  mes 

long-tems  humide  8c  chaud.  Enfin,  puifqtie  Vair  difi  lieux  8c  dans  les  mêmes  corps  les  efprits  qu’il  en  a ti- 

fout  les  corps  falins , les  favons  & les  fubliances  favo-  rés  ? Et  ne  devons-nous  pas  l’appeller  .1  notre  fecours , 

neufes  ; puifqu’il  les  fublime  tous  , qu’il  les  difpcn-  lorfqu’il  ell  quellion  de  les  régénérer, 

fe , qu’il  les  poulie  , Sc  qu’il  los  fait  entrer  dans  tous  Enfin  , toutes  ces  parties  des  végétaux  que  le  feu  divifb 
les  corps  qui  fe  préfentent,  il  eil  conilant  qu’il  doit  en  corpufculcs  d’une  petitcfic  extrême  , Sc  convertit 

par  ce  moyen  appliquer  les  forces  de  certains  corps  à en  une  vapeur  volatile  , que  les  Chymillesontcncore 

d’autres,  Sc  produire  entre  eux  des  adions  auxquelles  appellée  efprits  .font  aufii  élevées  dans  l’air,  & y flot- 

aucune  autre  cauic  ne  pourroit  donner  lieu;  car , quel-  tent  continuellement.  Toutes  ces  (brtes  d’cfprits  ten- 
te autre  caufê  que  l’air  Sc  l’humidité  dont  il  cil  char-  dent  donc , de  même  que  l’eau  pure  des  végétaux,  à Ce 

gé  , pourroit  produire  cette  roféc  fétide  Sc  femblable  dHperfer  dans  l’atmofphcrc. 

à du  beurre  dont  nous  avons  fait  mention  plus  haut,  D’un  autre  cé>té,  il  n’eil pas  moins  conilant  que  lacha- 
8c  qu’on  trouve  décrite  dans  l’abrégé  des  tranfaélions  leur  naturelle  de  l’air  évapore  aufii  entièrement  les 

Philofophiqucs , Tom.  II.  141  ? De  quel  autre  princi-  huiles  naturelles  des  végétaux  , Sc  que  tout  ce  qu’ils 

pe  pourroit  provenir  cette  pluie  faléc  obfcrvée  en  mer,  en  contiennent  en  (ort  de  lui-même , ou  en  eil  extrait 

dont  il  eft  parlé  Jour».  dtsSov.  1 <58  3. 435?  parprefiion  : car  il  n’y  a qu’un  très-petit  nombre  de 

Nous  avons,  je  crois , fuffiiammcnt  examiné  l’air  , tant  bois  en  qui  les  huiles  (oient  fi  parfaitement  unies  avec 

par  rapport  à (on  élallicité,  que  par  rapport  au  feu  Sc  leur  terre  propre,  que  cette  union  fubfille  long-tems 

a l’eau  qu’il  contient  : nous  allons  maintenant  le  con-  en  plein  air.  Quant  aux  huiles  des  végétaux  que  la 

fidérer  (eus  une  autre  face.  Cherchons  à préfent  avec  Chymie  en  tire  parle  feu , foit  que  cette  opération  Ce 

quelque  exactitude  quels  autres  corpufculcs  , excepté  falfe  avec  de  l’eau  ou  (ans  eau , clics  n’en  (bntque  plus 

ceux  que  nous  avons  fpécifiés  , flottent  encore  perpé-  volatiles  , 8c  ne  s’en  diffipent  que  plus  promptement, 

tucllcmcnt  dans  l’air.  L’air  ell  une  matière  infinie  Qu’arrivcra-t’il  de  cela  ? C’eil  qu’elles  formeront  dans 

d’obfcrvations  : de  même  que  la  terre , confidérée  par  l’air  des  exhalaiibns  vifqucufes , très-di Ipofées  à s’en- 

rapport  à toute  fon  étendue,  reçoit  tout  ce  qui  tombe  flammer,  Sc  très  propres  à entretenir  le  feu  ; car  ces 

de  l’air , 1 air  alternativement  reçoit  de  la  terre  tout  parties  huileufes  font  alors  fi  fubdivifées,  clics  font  fi 

ce  qu’il  contient.  Il  y a entre  ces  deux  élémensun  corn-  petites  lorsqu’elles  flottent  dans  l’air , qu’elles  reflem- 

mcrcc , une  révolution  Sc  une  circulation  perpétuelle  blent  beaucoup  à un  alcohol  : échauffées  d’abord  par 

de  tous  les  êtres.  le  frottement  des  nuages  , quelle  facilité  n’onr-ellcs 

Premièrement,  les  végétaux  répandent  dans  tous  les  pas  pour  s’enflammer  au  feu  produit  par  l’air  ? Quoi- 

changcmcr.squi  leur  arrivent,  une  multitude  de  parti-  qu’il  en  foit , je  conclus  que  toutes  les  huiles  qui  ont 

cules  dans  l’air.  Que  les  efprits  des  végétaux  s’exhalent  jamais  été  produites  par  les  végétaux,  ont  fait  partie 

perpétuellement  & partout  , Sc  qu’ils  rcmpUflent  l’air  du  cahos  aérien  ; d’où  elles  font  (orties,  de  même 

d’une  odeur  continuelle;  c’eft  ceque  perfonne  ne  nie.  que  l’eau  Sc  les  efprits,  lorfqu’il  en  a été  tems,  pour 

Il  cil  conilant  que  les  odeurs  des  plantes  difperfées  imprégner  la  terre  d’une  humidité  vifqucu(c,  en  être 

dans  le  vague  de  l’air  annoncent  aux  mariniers  la  pro-  tirées  par  les  plantes,  rentrer  derechef  dans  les  végé- 
ximité  du  rivage  & des  terres,  avant  qu’ils  foient  à taux  , retourner  dans  l’air  pour  revenir  encore  dans 

portée  de  les  découvrir.  On  fait  de  plus  que  ces  ef-  la  terre , Sc  peroétuer  cette  circulation.  Mais  ces 

pries  s’exhalent  d’eux-mêmes  hors  des  corps  dans  lef-  effets  fe  produifent  principalement  dans  un  tems  ex- 

quels  ils  (ont  engendrés  , & qu’à  peine  vient-on  à tremement  chaud.  Car  fi  dans  le  cours  d’une  lon- 

bout  d’en  fufpendre  la  difiipation , à moins  qu’on  ne  gue  fechcrcflc  accompagnée  d’une. grande  chaleur, 

place  le*  corps  dans  des  vaifl'eaux  bien  fermés  : d’où  il  s’eft  élevé  dans  l’air  une  grande  quantité  d’eau  Sc 

il  s’enfuit  que  tous  les  efprits  odoriférans  produits  en  de  particules  vifqueufes,  & qu’il  furvicnne enfuite  des 

Quelque  tems  que  ce  (oit  par  la  nature  , ont  été  répan-  éclairs  , du  tonnerc  Sc  de  la  pluie, cette  pluie  fera  fort 

us  dans  l’air.  Il  n’cll  donc  point  étonnant  que  ces  différente  de  celle  qui  tombe  dans  un  tems  froid;  elle 

efprits  repafient  avec  l’eau  dont  l’air  cil  chargé  dans  les  fera  plus  acide  & plus  écumeufc.  C’eil  pourquoi , ta 

corps  deuinés  à les  recevoir , & que  l’air  rende  enfin  pluie  qui  tombe  en  été  ou  dans  un  tenu  chaud  , fer- 

à la  terre  ce  ciu’originaircmcnt  il  en  a reçu.  Ricndans  tilife  toujours  la  terre  ; au  lieu  que  celle  qui  vient  par 

1a  narurc  n’cit  moins  imitable  par  l’art , que  la  pro-  un  tems  froid  , n’a  prefque  point  cette  venu, 

duélion  des  odeurs  particulières  à chaque  plante.  Les  J’obfcrvcrai  que  l’e(prit  de  nitre  rendu  extrêmement  fort 
efprits  de  ccs  odeurs  une  fois  débarraifés  de  la  vifeo  Sc  volatil  , mêlé  avec  quelques  huiles  aromatiques  , 

fité  de  l’huile  Sc  des  (oufres  qui  les  entrelacent  8c  qui  comme  celle  de  girofle , produit  une  explofion  violen- 

les  retiennent,  deviennent  volatils  par  leur  propre  te , avec  une  cfpece  d’éclair.  Comment  Ce  peut-il  donc 

eflence  , Sc  Ce  difperfcnt  d’eux -mêmes  dans  l’air.  faire  que  les  exhalaifons  aromatiques  qui  s’élèvent  des 

Quelle  variété prodigieulc  d’effets  n’en  doit-il  pas  ré-  végétaux  , mêlées  avec  l’acide  de  l’air,  prennent  feu 

fulter  ? Et  à quelle  furprenante  transformation  cette  & entrent  pour  quelque  chofe  dans  la  production  des 

difiipation  ne  donne-t-elle  pas  lieu  1 éclairs  8c  au  tonnere  ; c’cll  ce  que  j’abandonne  au  ju- 

Dc  plus , lorfquc  nous  venons  à nous  appercevoir  que  gement  des  Philofophcs. 

les  végétaux  bien  préparés , 8c  difpofés  par  des  fermen-  I Si  nous  confidérons  maintenant  les  Tels  naturels  acides  , 
tâtions  convenables,  rendent  une  grande  quantité  d’e£  I auflercs  , (kvoneux  des  plantes  ,8c  ceux  qui  appro- 
pries vineux  qui  s’exhalent  continuellement , peut-il  I chcnt  de  la  nature  de  l’alcali , qu’on  obtient  par  cryC- 
Tome  /.  Ec 
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tallifation,  fermentation , putréfiflion  8c  combuftion , l 
nous  trouverons  qu’ils  difpMOifïcnt  tous , tôt  ou  tard  , 
fans  en  excepter  un  feul.  Tous  ces  corpufculcs  ne  font 
pas  plutôt  aébarraflïs  de  la  terre  qui  les  fixe,  qu’ils 
s’élèvent  en  l’air. 

Cette  terre  même  qui  eft  dans  les  plantes  un  élément  fi- 
xe , réduite  en  petites  particules  , devient  capable  de 
s’élever  en  haut  8c  de  fc  difpcrfcr  dans  l ’air  ; car  la 
fuie  prife  au  haut  d’une  cheminée  8c  engendrée  de  la 
fumée  volatile  de  végétaux  brûlés , rend  dans  une  dif- 
tilation  chvmique  , une  grandf  quantité  de  terre  pu- 
re. Nous  fommes  donc  convaincus  parla,  que  la  fu- 
mée qui  s’élève  librement  dans  IW,eft  chargée  d'une 
vraie  terre,  qu’elle  y flotte  avec  ce  poids,  & qu’elle 
s’y  étend  fort  au  large.  Sans  parler  des  vents  qui  agi- 
tent les  fables  de  l’Egypte  Sc  de  la  Libye , 8c  qui  les 
tranfportcnt  dans  les  airs  par  flots,  8c  qui  portent  les 
cendres  du  Mont  Ætna  i une  prodigieufe  diftancc; 
n’avons  nous  pas  de  meilleures  preuves  encore  de  ce 
fait  dans  les  étincelles  du  Mont  Yéfuvcqui  font  lan- 
cées 3t  plus  de  deux  milles  dans  Vair  ? Phil.  Tranf.  Air. 
Tom.  U.  14*.  Dans  la  graine  du  lierre  difperfée  dans 
l’étendue  d’un  vafte  pays  ,Ibid.  144.  Ainfi  que  de  pe- 
tits poiflons  , Ibid.  Et  la  poufliere  féminale  des  plan- 
tes. Phil.  Tranfafl.  ltf8.  p.  911.  Il  eft  donc  démonrré 
par  ces  obfcrvations , que  tous  les  élémens  des  végé- 
taux peuvent  être  enlevés  8c  foutenus  dans  Vair. 

Il  ne  l’cft  pas  moins  que  des  parties  des  plantes , 5c  mê- 
me des  parties  confidérables  font  portées  dans  l’air  à 
une  hauteur  incroyable.  Les  fcmcnccs des  plantes  co- 
toneufes  difperfées  par  les  vents  .vont  quelquefois  mul- 
tiplier leur  cfpece  jtifques  fur  le  fommet  des  monta- 
gnes, fi  elles  tombent  par  hafard  fur  un  endroit  cou- 
vert d’un  peu  de  terre.  Le  célébré  Tburncfbrtâ  prou- 
vé que  les  Fungn/,  qui  portent  prefauc  tous  leurs  fc- 
mences , les  répandent  par  le  moyen  de  l’air , tout  au- 
tour deux;  où  elles  pouffent  Sc  croiflcnt  en  abondan- 
ce. fi  cllcfc  trouvent  fur  un  terrein  qui  leur  loir  pro- 
pre. Pareillement  les  moulfcs  , les  plantes  du  genre 
des  capillaires  8c  des  mucilagineufts , & les  épipkyllof- 

Îi ermoplsore , ou  celles  qui  portent  leurs  fcmcnccs  fur 
eurs  feuilles  , les  tranfmettent  i des  diftanecs  très- 
confidérables.  La  petite  poufliere  féminale  du  fâulc 
enlevée  du  fommet  des  fleurs  5c  portée  par  les  vents 
fort  loin  de  ces  arbres  , retombe  fur  la  terre  , lorfquc 
les  vents  font  calmés  8c  cl!  prife  par  ceux  i qui  elle 
n’cft  point  connue , pour  de  la  fleur  de  foufre , 8c  mê- 
me par  le  vulgaire  crédule  pour  uoc  pluie  de  foufre.  Phil. 
Tranf.  Air.  Tom.  III.  Si  quelque  poufliere  fcmblable 
à celle-ci  étoit  d’un  rouge  remarquable  , pourquoi  ce 
même  vulgaire  n'afliirera-t’il  pas  qu’il  a plu  du  fang  ? 
Des  cendres  fortirent  d’un  Volcan  Sc  furent  chafRes 
par  les  vents  en  1633.  à cent  milles  de  diftancc  , 
Tranf  ad.  Philo/,  n.  il.  p.  377.  Mais  ces  effets  ne  doi- 
vent point  étonner  , depuis  que  l’excellent  Philofo- 
phe  Mariotte  dans  fon  Traité  du  Mouvement  des  Faux, 
p.  437.  nous  dit  avoir  obfervé  un  nuage  d’où  il  tom- 
ba une  ondée  de  grêle,  élevé  à cinquante  mille  de  hau- 
tour.  Si  nous  pelons  bien  tous  ces  phénomènes  , nous 
ne  pourrons  nous  difpenfer  d’en  conclurre  que  l 'air 
en  produit  un  grand  nombre  d’autres  qu’il  faut  attri- 
buerai! mélange  des  fubftanccs  végétales  avec  ce  fluide. 

Si  nous  cherchons  à prefenti  fàvoirfi  Vair  contient  aufli 
des  particules  d’animaux , nous  obfërverons  qu’il  s’ex- 
hale de  ces  êtres  une  grande  quantité  d’cfprits  , Sc  que 
chacun  de  ces  efprits  elt  particulier  à chacun  d’eux  : 
ils  font  connus  des  Médecins  fous  le  nom  de  la  matière 
perfpiralte  de  Sanüorius.  Cette  matière  fort  continuel- 
lement des  animaux  vivans  ; elle  cft  portée  dans  l’air , 

8c  elle  s’attache  auxautres  corps.  C'eft  i la  faveur  de 
ces  efprits  que  les  chiens  qui  chaflcnt  du  ncz.rccon- 
noilll-nt  fi  bien  la  tr»cc  des  animaux  , d’où  ils  lont  ex- 
halés 8e  les  fuivent  par  des  détours  extrêmement  loggs. 
Au  rertej’infedion  qui  accompagne  les  maladies  con- 
tagicufis  eft  une  bonne  preuve  de  l’écoulement  des 
corpufculcs  des  corps  des  animaux  dans  l’air  & de  l’a- 
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bondance  de  ces  écoulemcns. 

Les  excrémens  rendus  par  les  différentes  efpeces  d’ani- 
maux font  diflïpés & difparoiflent  en  fi peudetems ,ne 
biffant  d’après  eux  qu’une  poufliere  très-légère  , que 
nous  ne  pouvons  douter  que  l’air  ne  foirplein  de  leurs 
particules.  Dans  les  pays  chauds , b fiente  des  animaux 
expofée  en  plein  air , e^  rendue  parfaitement  volatile; 
8c  pour  cela  , il  ne  faut  que  la  chaleur  d’un  fcul  jour. 
Dans  nos  contrées  même  où  la  chaleur  n’cft  pas  gran- 
de, les  fumiers  fontconfumés  en  fort  peu  dctem*;quanc 
à l’urine,  avec  quelle  promptitude  ne  fc  volatilife-t’clle 
pas  ? Avec  qu’elle  vitefle  n’eft  elle  pas  évaporée  ? 

Mais  il  y a en  ceci  des  chofcs  plus  dignes  d’attention. 
Si  une  baleine  entière  cft  jettée  par  la  mer,  morte  fur 
le  rivage  pendant  un  tems  chaud  , n’infefto-t’elle  pas 
promptement  ccs  lieux  d’une  puanteur  empeftéc  , 8c 
cette  puanteur  ne  s’étend  elle  pas  i une  grande  diftan- 
cc  ! Cet  animal , le  plus  gros  que  la  nature  air  produit, 
ne  fe  réfout-il  pas  en  petites  particules  volatiles  , 5c 
infectées  , enforte  qu’a  la  longue  , il  ne  demeure  de 
toute  cette  malle  , que  quelques  os  blancs  8c  nus  ; le 
relie  fubtilifé  s’eft  difpcrfé  dans  l’air.  Quelle  multitu- 
de de  carcaflcs  d’élép hans  , de  chameaux  , de  chevaux , 
8c  de  toutes  fortes  d’animaux  ; combien  même  de  corps 
humains, après  quelque  bataille  fanglante,  ne  demeu- 
rent pas  expofés  a l’air  qui  les  corrompt , les  volatilifê 
& fc  charge  de  prcfque  tous  leurs  élémens  ; d’où  il  fuit 
que  telle  cil  1a  difpofition  naturelle  des  corps  des  ani- 
maux , qu’ils  ne  fort  pas  moins  parfaitement  enfevelis 
dans  l’air  que  dans  la  terre.  Ceux  mêmes  qui  font  in- 
humés , ne  deviennent  pointa  beaucoup  près  tout  en- 
tiers la  pâture  des  vers; une  grande  partie  de  leur  fub- 
ftancc  fe  convertir  en  une  matière  volatile  qui  fort 
bientôt  de  la  terre  fle  s’évapore  dans  l’air  ; ainfi  toute 
la  matière  dont  tous  les  animaux  ont  été  compofés  a 
donc  floté  dans  l’air , avec  cette  différence  feulement 
quelle  y a été  tranfportée  fur  le  champ  , s’ils  ont  été 
brûlés, 5c  que  ce  tranfport  s’en  fait  plus  lentement , s'ils 
ont  pourri  dans  les  champs  , 8c  dans  un  tems  encore 
plus  long  , s’ils  ont  été  enterrés  : mais  dans  tous  ccs 
cas  elle  s’eft  toujours  exhalée.  Qu’y  a-t'il  donc  de  fur- 
prenant  qu’il  defeende  de  l’air  fur  la  terre , une  ma- 
tière de  même  nature  que  celle  qui  a fêrvi  d’alimens 
aux  premiers  animaux , 8c  capable  de  nourrir  ceux  qui 
font  venus  8c  qui  viendront  dans  la  fuite  des  tems  ? 

Mais  il  y a une  autre  chofc  fur  laquelle  nous  devons  fi- 
xer norre  attention  d’autant  plus  volontiers , que  fi  elle 
nous  eft  bien  connue,  nous  ne  ferons  poinr  expofés  i 
donner  dans  un  grand  nombre  d’erreurs.  J’aflurerai  que 
les  œufs  mêmes  des  diff’ércns  animaux, tous  pleins  des 
êtres  qui  en  doivent  éclorre  , font  portés  dans  les  airs. 
L'induftricux  Redi  a démontré  que  tous  les  infeétes  , 
fans  exception , s’engendrent  par  copulation  du  mâle 
8c  de  la  femelle.  Leu«  cnhocck  a prouvé  que  le  premier 
embryon  paffe  de  la  femenee  du  mâle  dans  l’œuf  de  la 
femelle  ; 8c  Boylcafait  voir  que  les  œufs  fécondés  ne 
peuvent  éclorre  qu'en  plein  air.  Inftruit  de  ces  diffé- 
rentes obfcrvations  , je  pris  un  morceau  de  chair  , je 
le  gardai  pendanr  fort  long-rems  dans  un  alcohol  bouil- 
lant ; je  le  frottai  enfuite  avec  un  peu  d’huile  de  téré- 
benthine bien  claire,  8c  l’attachant  i un  long  bout  de 
fil , je  le  fufpendis  en  un  air  humide  5c  chaud  dans  un 
lieu  où  il  n‘y  avoir  pas  d’apparence  qu’il  y eût  de  pe- 
tits animaux.  Cependant  au  bout  de  fort  peu  de  tems , 
ce  morceau  de  chair  fufpcndu  fut  rempli  de  vers  qui 
vivoient  8c  qui  dévoroient  les  parties  fucculentes  qui  y 
étoient  reftées.  Il  eft  évident  que  dans  ce  cas  les  œufs 
dont  ccs  vers  avoient  été  produits,  n’avoicntpu  <ê  lo- 
ger dans  ce  morceau  de  chair  ; à moins  que  d’y  avoir 
été  portés  par  l’atr  dans  lequel  il  étoit  fulpendu.  Mais 
les  habitans  de  la  campagne  ne  font  de  ceci  qu’une 
trop  fàcheufc  expérience,  lorfquc  pendant  un  printems 
chaud,  de  certains  vents  infeétent  fubitement  tous  les 
arbres  8c  toutes  les  plantes , d’une  vermine  innombra- 
ble , qu’ils  font  éclore  en  ûh  moment  d’œufs  invifibles 
8c  fécondés.  Mais  permettez-moi  de  rapporter  un  fait 
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plus  remarquable  ; je  veux  parler  de  ees  pluies  i}ui  | 
tombent  fréquemment  chez  les  Nègres  , 8c  qui  frap- 
pent un  homme  d’un  froid  fi  fubit,  qu’il  en  frillbnnelur 

• le  champ.  Ces  pluies  tombent  en  gouttes  de  la  largeur 
d’un  pouce  ; elles  rongent  la  peau  & produifent  fur  les 
habita  qui  en  font  mouillés  , des  lignes  & des  vers  vi- 
vons. Art.  Lc’pC.  Suppl.  Tom.  I.  p.  42  ç.  Je  pourrais  ci- 
ter ici  un  grand  nombre  d’autres  phénomènes  i'embla- 
bles  : mais  ce  que  j’ai  dit  doit  fuliîre  pour  faire  com- 
prendre aux  Chy milles  que  les  petits  animaux  produits 
d’une  maniéré  mcrvcillcufc  dans  les  corps  , & cela 
quelquefois  tandis  qu'ils  travaillent  fur  ces  corps,  doi- 
vent leur  exillence  à de  petits  œufs  qui  nagent  dans 
, & non  i I efficacité  de  quelque  opération  ou  de 
quelque  matière  chymique.  Qu'ils  ne  perdent  donc 
jamais  de  vue  la  nature  de  Vair  fie  fit  prodigieuse  fer- 
tilité ; qu’ils  commencent  par  examiner  ccs  caufes  , 
avant  que  d’en  chercher  d’autres  , lorfqu’ils  auront 
quelque  phénomène  i expliquer.  Mais  fi  la  connoif- 
lancc  de  Vair  ell , comme  on  voit , nécelTaire  au  Chy- 
mific , on  ne  peut  manquer  de  s’appercevoir  à combien 
plus  forte  railon  elle  l’cll  au  Médecin  8c  à ceux  qui  le 
font  livrés  à l’étude  des  autres  parties  de  la  Philofo- 
phie  naturelle. 

PalTons  maintenant  aux  foflîlcs  ; car  on  trouve  aufli  les 
fertiles  dans  Vair.  Tous  les  fels  fofiiles,  quoique  fixes, 
fedirtipent  dans  l’air , s’ils  font  diflbusdansde  l’eau, 
fie  furtout  dans  celle  qu’ils  attirent  eux  memes  de  Vair, 
digérés  pendant  long-tcms  à une  chaleur  convenable, 
fit  pouflés  enfuite  dans  la  dillilation  par  un  degré  vio- 
lent de  feu.  Si  l’on  calcine  ce  qui  en  relie  après  ces 
premières  opérations  fur  un  feu  ouvert  fie  violent , il 
fc  diflipc  prcfque  tout  entier  dans  Pair , ainfi  que  les 
autres  principes.  En  fuivant  ce  procédé  , ils  retourne- 
ront dans  Vair.  Un  grand  Chymific  annonça  cette  vé- 
rité au  monde  favanc , il  y a plus  de  cent  ans.  Je  ne 
prierai  point  de  la  diftilation  de  ccs  fcls  avec  le  la- 
bié , le  bol , la  pouflicre  de  brique , l’argile , Si  lu  terre 
dont  on  fait  les  pipes  à fumer , X l’aide  du  feu  le  plus 
violent.  Les  Chymiftes  ne  convertiflTent  - ils  pas  par 
cette  méthode  des  milliers  de  livres  par  an  , de  ces 
fcls  , en  vapeurs  acides  fie  volatiles  qu’ils  appellent  efe 
pries  ? Toutes  ces  opérations  chymiqucs  n’infeclcnt- 
cllcs  donc  pas  l’air  ? Cet  air  ne  doit-il  donc  pas  dé- 
truire les  corps  qui  y font  expofés.  Le  mélange  uni- 
que fie  fimple d’huile  de  vitriol , d’elprit  d'alun  ,oudc 
loufrc  dans  un  mortier  avec  le  nitre  , le  Ici  marin  , ou 
le  fel  gemme  .convertit  dans  un  moment  ccs  fcls  vrai- 
ment fixes  en  vapeurs  fi  volatiles , qu’il  cil  prclqu’îm- 
poflible  de  les  mmartêr,  S<  Vair  en  cft  en  peu  de  tems 
fi  fortement  imprégné  , qu’on  ne  peut  douter  qu’elles 
ne  foient  portées  au  loin , félon  toutes  fortes  de  direc- 
tions: mais  il  y a une  multitude  prodigieufe  de  ma- 
nières de  produire  les  mêmes  effets.  Avant  l’induf- 
trieux  dauber  , on  ne  connoiflbit  point  à la  vérité  la 
méthode  admirable  de  métamorpliofcr  les  fels.  Mais 
' qui  déterminera  maintenant  le  nombre  des  moyens  fe- 
crcts  que  la  nature  poflêde  pour  opérer  de  pareils  chan- 
gemens  fie  pour  volatilifef  les  matières  fixes? Ccs  va- 
peurs fi  funeftes  qu’on  ne  peut  les  rcfpirer  fans  danger, 
ne  prouvent-elles  pas  en  s’élevant  du  fond  des  mines, 
que  la  nature  elle-même  difpcrfe  des  fcls  dans  le  va- 
gue des  airs,  fie  qu’elle  a pour  produire  nos  opérations 
chymiqucs  des  méthodes  qui  ne  nous  (ont  pas  connues? 
Cependant  nous  pouvons  alTurer  que  cela  n’arrive  que 
dans  certains  endroits  de  la  terre  ; dans  ces  lieux  feu- 
lement où  il  fe  trouve  de  pareilles  matières  , & où  la 
nature  eft  capable  d’agir  fur  clics  par  quelques-unes 
de  ces  méthodes  cachées  qui  lui  font  propres  pour  les 
volatilifer.  11  n’eft  pas  moins  confiant  que  la  hauteur 
à laquelle  ces  vapeurs  falincs  s’élèvent  dans  Pair,  n’cll 
pas  fort  confidérablc  ; 8c  c'eft  fur  ce  fondement  que 
les  Adeptes  ont  prétendu  pendant  longtems  que  Vair 
étoit  divilé  en  différentes  couches  qui  contenoicnt  cha- 
cune une  fojte  particulière  de  vapeur  Sc  d’cxhalaifon. 
JU  fuit  enfin  de  ce  que  nous  venons  de  dire  , que  par 
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le  moyen  de  l’eau , de  la  chaleur,  de  la,digç(lion  , de 
. la dilfolmion , de  Pcxiiccation  , de  la  dillilation  , delà 
calcination , de  la  combufljon , du  mélange, de  l'union 
fie  de  la  féparation  , les  fels  folliles  font  volatilifés  fie 
di/perlés  dans  l’atmofphcre. 

Les  principes  des  fofiiles  qu’on  nomme  feofres  , s’éva- 
porent totalement  dans  Vair , dans  la  combullion  des 
fiibftances  qui  les  contiennent  ; ils  difparoifient  , la 
partie  acide  fie  falinc  fe  changeant  en  une  vapeur  fiif- 
foquantefic  la  partie  huileufe  étant  atténuée  par  le  f.  u, 
fie  fe  difiipant  en  une  vapeur  invifiblc  ou  noire  8c  fem- 
btable  à la  fumée.  11  cil  confiant  que  la  terre  ne  reçoit 
alors  prclquc  pas  une  de  toutes  ces  parties.  Le  lou- 
fre  même , lorlqu’il  ell  feul  fi:  féparé  des  autres  prin- 
cipes , cil  porté  dans  Vair  fous  la  forme  d'une  fleur 
impalpable , Sc  il  y cil  abforbé  comme  le  relie.  Mais 
lorsqu'il  ell  mêlé  avec  d'autres  corps  , il  en  acquiert 
quelquefois  une  volatilité  lùrprcnanre.  Les  Chymiftes 
ont  connoillàncc  de  plusieurs  méthodes  tant  naturelles 
qu’artificielles  par  ielquclles  les  foufres  deviennent 
capables  de  s’élever  dans  l’atmolphere  Sc  d’enlever 
d’autres  corpufculcs  avec  eux.  On  voit  dans  les  mines 
de  tems  en  tems  des  exhalations  grades , puantes , fuf- 
foquantes,  extrêmement  incommodes  1 ceux  qui  y tra- 
vaillent , qui  prennent  feu  à l'approche  d’une  chan- 
delle allumée  ; non  fims  un  extreme  danger  pour  le* 
mineurs.  Mais  on  fait  que  ces  cxhalaifons  (ont  pro- 
duites par  l’aifenic,  l’orpiment , le  cobalt , le  foufre 
d’antimoine  , le  bifinuth  , le  zinc  fie  autres  corps  de 
cette  nature , unis  au  foufre,  On  nous  parle  encore  de 
la  chute  d’une  pluie  de  foufre  accompagnée  d'éclairs, 
fie  d’un  feu  qu’on  ne  put  éteindre  ni  avec  l’eau , ni  par 
l’agitation.  Nom>.  Lin.  arm.  1684.  p.  63. 

Le  changement  s'introduit  entre  les  métaux  mêmes  J ur» 
point  qu’il  ell  confiant  qu’ils  font  quelquefois  élevés 
fous  la  forme  d’une  fumée  volatile  fie  difperfes  dans 
Vair.  Tout  le  monde  fait  qu'il  en  ell  ainfi  par  rapport 
au  mercure.  S’il  eft  agité  par  un  feu  de  fix  cens  de- 
grés, il  s’évapore  fie  devient  invifible.  Et  fi  l’air  qui 
en  eft  imprégné,  environne  le  corps  humain  & s’y  ap- 
plique : que  fon  aétion  dl  prompte  , qu’il  pénétré 
profondément  ! La  lâlivation  s'enfuit  prelquc  fur  le 
champ.  Mais  en  s'évaporant,  ilemportefic  élevé  avec 
lui  des  particules  d’autres  métaux  , comme  il  parait 
par  la  diftillation  du  plomb  fie  de  l'étain  avec  le  mer- 
cure. Il  y a plus,  le  plomb,  l’étain  , le  fer,  &»le  cui- 
vre expofés  i un  feu  violent  difparoltront  aufli  en  ver- 
tu de  la  volatilité  qu’ils  acquerront , 8c  fc  répandront 
pareillement  dans  Vair.  Une  grande  partie  des  mé- 
taux imparfaits  cil  emportée  par  le  plomb  de  dertnj  la 
coupelle.  Mais  lorfque  le  cobalt , l’arfenic , fie  les  au- 
tres foufres  voraces  font  intimement  unis  avec  la  mi- 
ne d’or  ou  d'argent  ; fi  ce  mélange  approche  du  fini , 
les  particules  de  la  mine  deviennent  volatiles,  St  tous 
ccs  métaux  précieux  fe  diflîpent  en  l’air  en  fi  grande 
quantité,  que  la  meilleure  partie  en  cil  perdue.  On 
aurait  pu  prévenir  cette  perte  par  une  lente  calcina- 
tion fie  par  l'addition  de  quelques  poudres  propre*  X 
fixer.  D’où  il  cil  aifé  de  conjecturer  quel  c!t  le  poids 
immenfe  d’or  Sc  d’argent  dont  l’air  cil  chargé.  De 
l’or  volatil  1 cela  paraît  un  grand  paradoxe.  Cependant 
il  cil  conftant  par  des  expériences  Chymiqucs  aux- 
quelles on  ne  peut  fe  refufer  , que  fi  vous  prenez  J11 
mercure  fublimé  corrofif , fie  que  vous  le  mêliez  bien 
avec  de  l’or  en  poudre,  en  dillillant  cnfiiire  le  tout 
dans  une  cornue  avec  le  régule  d’antimoine;  l’or  mon- 
tera fous  b forme  d’une  huile  rouge,  Sc  deviendra 
parfaitement  volatil.  Le  foufre,  le  vitriol  calciné,  fie 
le  fel  ammoniac  mêlés  fie  appliqués  convcnablenfent , 
volatilifent  fur  le  feu  prefque  tous  les  métaux.  Il  n’eft 
donc  pas  étonnant  que  dans  le  tems  le  plus  ferein  , il 
paroifle  aux  environs  des  mines  des  fumées  lùbites  , 
capables  d’éteindre  un  flambeau;  ( Voyez,  les  Ouvrage! 
(/(jr/Q  pu ifque  les  corps  les  plus  denfes  peuvent 
êtflphluit*  fous  cette  forme,  8c  portés  dans  l'air,  de 
façon  qu’il  a’eft  prcfque  plus  polTiblc  de  reconnoierp 
Ec  i| 
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de  quelle  efpcce  de  corps  ccs  vapeurs  font  formées. 
Mais  une  autre  caufo  qui  contribue  confidérablcmcnt 
à f arfemer  Vair  de  parties  métalliques;  c’cft  Vair  mê- 
me, en  tant  qu’abondant  en  fols  Se  en  foufircs.  Car  il 
eft  cenain,  5c  je  l’ai  démontré  plus  haut  que  Vair  eft 
plein  de  Tels  Se  de  foufres  ; Se  il  n’cft  ni  moins  cer- 
tain , ni  moins  démontré  par  les  expériences  que  je 
viens  de  citer , que  ccs  fols  Se  ces  foufres  font  très- 
capables  d'enlever  des  particules  métalliques , lorfquc 
les  métaux  font  en  dilfolution  , Se  de  les  répandre  dans 
Vair.  Le  contaft  immédiat,  5c  le  mouvement  de  l’.«r 
ne  tournent-ils  pas  en  tout  tems  Se  en  très-peu  de 
tetra,  le  fer,  le  cuivre  Se  le  plomb,  en  chaux , en  fleur 
& en  poudre  ? N’cft-cepas  de-ü  ouc  nailfent  les  rouil- 
les , les  wrds-de-pris  , 5c  la  cérufc  ? Or  on  obfcrvera 
qtt'après  ccs  tranfmutations  , fi  on  les  réduit  en  une 
poudre  impalpable,  cette  poudre  fc  diflipera  & fera 
dilperfée  dans  Vair  par  les  vents.  J’avoue  que  l’or, 
l’arpent  5c  l'étain  font  moins  fujets  à ces  altérations, 
par  la  raifon  que  les  acides  volatils  de  nitre  5c  de  fol 
marin  , qui  font  les  vrais diflolvans  de  ccs  métaux  , ne 
fo  trouvent  pueres  que  dans  Vair  qui  environne  les 
laboratoires  des  Chymiftes. 

Je  forpeonrt  crois  volontiers  M.  Beerhaave  Je  s’être  mépris 
dans  cet  endroit  ; car  fair  efl certainement  pourvu , & 
même  al  ond.nnment , d’efprits  acides  , qui  fixés  dans 
vue  matrice  propre  conjlisiieut  Ücffence  du  nitre.  Voyez 
Nitrutn. 

En  Amérique  , Vair  eft  d’une  nature  fi  corrofivc,  qu’il 
confumc  les  tuiles  dont  les  ir.aifons  font  couver- 
tes , les  pierres  Se  prefquc  tous  les  métaux  ; c’eft  ce 
que  les  Anplois  aflfurent  d’un  confontcmcnt  unanime 
de  l’air  des  Bermudes  où  les  métaux  mêmes  s’anéan- 
ti lient  en  tris-peu  de  rems.  Il  fomble  qu’il  faille  attri- 
buer au  féjour  des  parties  métalliques  dans  l’jfr  , le 
phénomène  le  plus  furprenant  que  ceux  qui  travail- 
lent dans  les  mines,  aient  jamais  obforvé  ; je  veux 
dire,  l’effet  finpulier  que  l’air  produit  fur  les  motes 
fofliles  , lorfqu’on  les  tire  de  la  terre , Se  qu’on  les  ex- 
Fofoâ  Vair  pour  la  première  fois.  N’eft-ce  pas  une 
chofo  qui  arrive  fréquemment , que  les  marcaflitcs,  1rs 
pyrites  , les  pierres  vitrioliqucs  . Se  d’autres  fubf- 
tanccs  métalliques  prcfqtie  confomécs  , foient  pour 
ainfi  dire,  régénérées  par  l’action  de  Vair , transfor- 
mé , Réintégré  , imprégné  d’une  vertu  nouvelle, 5c  en- 
richi d’une  vraie  matière  métallique?  On  diroit  à ces 
- effets  , que  Vair  eft  le  grand  Se  univcrfol  réfervoirdes 
femenres des  corps;  qu’il  porte  dans  fa  vafte étendue 
les  élémens  de  toutes  les  fubftanccs  ; qu’il  rend  à la 
terre  ce  qu’elle  a déjà  produit,  5c  ce  qu'il  avoir  tiré 
de  fon  foin  ; enfin  que  les  corps  reparoillcnt  fur  la  fur- 
face  5c  dans  les  entrailles  de  la  terre  , plutôt  â l’aide 
d’une  circulation  perpétuelle,  que  d’une  reproduction 
nouvelle.  Il  cil  confiant  que  la  rofée  a rendu  par  la  dif- 
tilation  line  liqueur  qui  s’attachoit  au  verre,  5c  qui  le 
peignoir  des  couleurs  de  l’arc-en  ciel , y pénétrant  fi 
profondément  que  ces  couleurs  ne  pouvoient  être  em- 
portées ni  par  l’eau  forte,  ni  par  l’huile  de  tartre  , ni 
par  un  long  8c  violent  frotement  : mais  il  n’clt  pas 
moins  vrai  que  cette  même  liqueur  étoit  fi  fubtile 
qu’elle  bruloit  dans  le  feu  , de  même  qu’un  alcohol. 
Républ . des  Lett.  T.  I.  p.  <90.  Cet  effet  a affurément 
beaucoup  de  rapport  à celui  d’une  teinture  métalli- 
que for  le  verre.  Philof.  Tranf.  Air.  T.  II.  p.  14J. 

Ce  que  ie  viens  de  dire  fur  Vair , foffït,  je  crois , pour 
nous  donner  les  idées  que  nous  devons  avoir  de  Vair 
dans  nos  recherches  médicinales  8c  chymiqucs.  L’air 
doit  donc  être  confidéré  comme  un  cahos  réel  de  tou- 
tes chofes  mêlées  8e  confondues  les  unes  avec  les  au- 
tres; car  nous  avons  démontré  qu’il  eft  chargé  de  tou- 
tes fortes  de  particules.  Se  qu’il  n’y  a point  de  corps 
qui  ne  lui  paie  tribut.  Or  ce«  particules  diverfes  étant 
dans  un  mouvement  perpétuel , peuvent  produira  par 
leur  rencontre . dans  l’efpace  de  Vair , toutes  IR  opé- 
rations que  nous  reconnoilTons  dans  les  corps  dont  cl- 
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les  ont  été  détachées.  Maisces  opérations  font  variées 
à l’infini.  On  ne  doit  donc  pas  être  furpris  que  l’at- 
mofpherc  foit  le  théâtre  des  plus  terribles  événemens 
que  nous  remarquions  dans  la  nature  ; j’entens  les  mé- 
téores. Il  y a (ans  doute  dans  Vair  des  corps  doués  d’u- 
ne vertu  magnétique , Se  ccs  corps  ne  peuvent  man- 
quer de  produire  par  leur  attracîion  mutuelle , leur 
réptilfion  , leurcohéfion  , leur  raréfaction , 5c  par  une 
infinité  d’autre»  modifications  , des  phénomènes  plu* 
furprenans  que  ceux  qu’on  obfcrve  partout  ailleurs. 
L’expérience  fuivantc  fervira  beaucoup  à jetrer  de  l’é- 
vidence fur  les  propofitions  que  je  viens  d’avancer. 
Prenez  d’une  main  une  petite  phiolc  de  verre  dans 
laquelle  il  y ait  de  l’efprit  de  fol  ammoniac  ,5c  de 
l’autre  une  autre  phiolc  qui  contienne  de  l’efprit  de 
nitre.  Tant  que  ccs  deux  corps  demeureront  fort  fé- 
parés  l’un  de  l’autre  , il  n’arrivera  rien  d’extraordi- 
naire : mais  aufii-tôt  qu’on  les  approchera  allez  pour 
que  les  vapeurs  qui  fortent  des  bouteilles  commen- 
cent à fo  mêler,  il  fo  formera  fur  le  champ  un  petit 
nuage,  5c  ce  nuage  naîtra  de  la  rencontre  feule  de  l’a- 
cide Se  de  l’alcali.  Si  l’on  difiille  dans  une  cornue  avec 
de  l’efprit  de  fol  marin  , un  amalgame  préparé  avec  l’é- 
tain 5c  le  mercure,  on  aura  une  liqueur  qui  ne  produit 
aucun  effet , tant  qu’on  la  tient  bien  renfermée  dans 
un  vaiffeau  : mais  fi  l’on  vient  i l’cxpoforcn  plein  air» 
même  pluficurs  années  apres  fa  préparation,  elle  s’é- 
vapore fur  le  champ  en  une  fumée  fort  épailfe.  L’air 
eft  rempli  de  ccs  caùfos  , Se  par  conféqucnt  ccs  effets  y 
doivent  être  fouvent  produits.  Nous  ne  connoilfon* 
pas  toutes  les  autres  efpeces  de  fols  qui  peuvent  flot- 
ter dans  Vair,  ni  les  propriétés  de  ccs  fols.  Nous  ne 
fommes  pas  mieux  inltruits  , Se  des  efpeces  5c  des  ver- 
tus des  huiles  qu’il  porte.  Mais  il  s’y  produit  des  ef- 
fets proJiçieuxque  nous  ne  pouvons  attribuer  â d’au- 
tres caufos  qu’à  la  nature  particulière , 5c  à la  rencon- 
tre de  ccs  fols,  de  ces  huiles,  8e  de  ces  cfprits  dont 
toutes  les  efpeces  & toutes  les  propriétés  rtc  nous  font 
cependant  pas  connues.  Si  l’efprit  de  Safiafras  fo  ren- 
contre avec  l’efprit  de  fol  de  nitre  de  Ghuber;  quel 
phénomène  terrible  ne  fora  pas  produit  fur  le  champ  ? 
Il  n’y  a prefquc  que  cette  expérience  dont  l’effet  foit 
aufii  prodigieux.  On  trouvera  la  manière  de  la  faire  à 
l’Article  Nitrrnn. 

Maintenant , confidércz  ce  qui  arrivera  , quels  forpre- 
nans  phénomènes  senfùivront , fi  un  nombre  de  parti- 
cules revêtues  de  propriétés  fcmblablcs,  viennent  à fo 
rafiembler  dans  l’air,  5e  à fe  mêler  les  unes  avec  les 
autres  ? Il  faut  convenir  qu’il  fo  pâlie  dans  cet  élément 
dans  certain  tems,  des  chofes  qu’on  n’y  voit  point  ar- 
river dans  d'autres  tems.  Il  fe  pourrait  faire  que  les 
Comètes,  les  Météores,  les  dilférens  alpcèls  des  pla- 
nètes, & peut-ctre  même  l’influence  des  aftrcs,  con- 
tribuafTent  à la  production  de  ces  effets  rares  Se  extra- 
ordinaires. Car  enfin  , il  faut  convenir  que  fi  la  difo 
tance  de  ccs  corps  eft  grande , les  eflèts  qu’ils  peuvent 

firoduire  en  vertu  de  leur  attraction , répullion  , chà- 
eur , lumière  , froid , 5c  émiftion  de  particules  font 
bien  confidérablcs. 

De  tout  ce  que  nous  avons  dit , il  fuit  que  la  nature  de 
Vair  varie  félon  la  différence  des  lieux,  i°.  par  rap- 
port au  terrein , au  fol , ou  à la  partie  de  la  terre  fur 
laquelle  Vair  eft  appuyé.  Car  folon  les  différera  corps 
dont  la  terre  abonde  dans  les  différens  endroits , les 
exhalaifons  5c  les  vapeurs  qui  s’en  é lèvent , auront  des 
qualités  différentes,  5c  Vair  fera  rempli  de  corpufcu- 
les  dont  il  ne  fora  point  chargé  ailleurs.  On  pourrait 
confirmer  cette  propofition  par  un  nombre  infini  d’e- 
xemples. D’où  l'on  peut  inférer  que  telle  expérience 
fo  fora  avec  fucccs  dans  un  endroit , qu’on  tenterait 
vainement  dans  un  autre. 

a°.  Par  rapport  aux  hommes  qui  les  habitent  Se  aux  ani- 
maux qui  s’y  nourriffent,  de  même  que  par  rapport  i 
la  manière  dont  on  y fume  la  terre  5c  dont  on  la  cul- 
tive; aux  occupations  auxquelles  les  l^bitans  font  li- 
vrés, 5c  aux  exercice*  qui  y font  ordinaires.  Toutes 
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ccs  cireonftanccs  fervent  à remplir  l'air  de  différentes 
fortes  de  particules.  Et  c’cll  en  conféquencc  qu’il  arri- 
vera dans  les  diflérens  lieux  un  grand  nombre  d'effets 
qu'on  ne  remarquera  point  ailleurs.  H arriva,  par 
exemple,  à un  Cl>> mille  qui  s'occupoit  dans fon la- 
boratoire à dilliler  une  grande  quantité  de  vinaigre  , 
d’expo  1er  J l’air  un  peu  de  Ici  pur , lec  , Se  alcali  de 
tartre  fur  un  plat  de  verre.  L’«*/rqui  environnoit  l’on 
laboratoire  . étant  conféquemment  à la  nature  de  la 
matière  qu'il  y travailloit,  plein  de  vapeurs  acides, 
tranlVnua  ce  fel  en  huile  de  tartre , per  àtiiqniutn  , te 
unit  en  même- tenu  les  parties  acides  volatiles  du  vi- 
naigre, avec  l’alcali  de  tartre,  fi  fortement  que  la  matiè- 
re imprégnée  fe  trouva  convertie  en  tartre  régénéré  , 
que  l'Artille  fondit  dans  le  feu  comme  de  la  cire,  & 
dont  il  tira  un  excellent  remède  pour  réfoudre  les 
humeurs  tenaces  Se  vifqucufcs , dans  prcfqut  toutes  les 
maladies.  On  peut  juger  quelle  fut  fa  joie  d'avoir  trou- 
ve une  fi  belle  production  ; il  crut  tenir  le  fecrct  des 
Alchymiftes,  celui,  pour  m’exprimer  comme  eux,  d’in- 
cérer  les  Tels  fixes  alcalis.  Mais  lorfqu’il  entreprit 
la  même  opération  dans  un  autre  lieu  , où  l’air  n'é- 
toit  point  imprégné  d'une  fi  grande  quantité  de 
vinaigre  , ce  fut  vainement  ; Ion  opération  ne  lui 
réufiir  pas.  On  pourrait  apporter  d'autres  exem- 
pl<  s de  la  mê  me  choie;  je  veux  dire  de  la  différence  de 
l’action  de  IVr,  félon  la  différence  des  particules  dont 
il  eft  chargé.  Pefez  maintenant  l’altération  prodigieu- 
fc  qui  doit  fe  faire  dans  ce  fluide , dans  une  contrée  par- 
ticulière ; lorfquc  quelque  tremblement  de  terre  en 
aura  renq  li  lVr.r  d’exhalaifons  d’une  nature  toute  au- 
tre q’’c  celle  des  exhalaifons  dont  il  y ell  ordinaire- 
ment chargé.  L'hilloirc  s'accorde  en  ceci  avec  nos  ré- 
flexions ; car  elle  nous  apprend  que  certaines  parties 
de  la  terre  font  devenues  inhabitables,  parla  puanteur 
infoutcnablc  des  vapeurs  dont  elles  ont  été  infectées , 
apres  des  tremblemens  de  terre.  Mais  ce  n’eft  pas  le 
tremblement  de  terre  fcul  qui  peut  eau  fer  de  funetles 
effets  : les  inondations  occasionnées  par  les  pluies,  les 
débordemens  de  rivières , Se  le  propres  de  la  mer  dans 
les  terres , font  capables  de  eau  fer  les  memes  révolu- 
tions dans  1*4  jr,  8c  d'en  changer  totalement  la  confti- 
tution  par  les  vapeurs  humides  Se  les  exhalaifons  de 
fubftances  corrompues  dont  il  fe  remplira  dans  ccs  oc- 
cafions.  Les  vents  doivent  aufiî  porter  avec  eux  quel- 
que chofc  des  lieux  d'où  ils  commencent  à fouiller,  8c 

Earconféqucnt  varier  perpétuellement,  plus  ou  moins, 

1 composition  de  Vair,  y introduifanr  des  particules 
• de  matière  particulière  aux  lieux  fur  lcfqucls  ils  ont 
paflé , Se  en  enlevant  de  particulières  au  lieu  fur  lequel  ! 
ils  fouillent  actuellement  pour  les  tran (porter  ailleurs. 
Cette  caufc  ne  peut  manquer  non  plus  d’influer  fur  les 
opérations  Chy  miqucs.Quant  aux  influences  des  cieux, 
relatives  aux  diflérens  afpects  des  Planètes  , du  Soleil 
Se  de  la  Lune,  à leur  approche.  Se  à leur  éloignement , 
à l’émiflion  de  leurs  rayons  oblique  ou  perpendiculai- 
re , à leurs  conjonflions  8c  à leurs  oppofitions  : quels 
changemens  ne  doivent  • elles  point  caufer  dans  l’air? 
Car  quelle  n’cll  point  la  force  de  leur  attradion  8c  de 
leur  répulfion?  D’ailleurs  n’eft-cc  pas  de  la  direction 
des  rayons  que  dépendent  le  froid  & le  chaud  ? Quel- 
le divçrfité  cette  caufe  feule  ne  produirait  - elle  pas 
dans  les  vapeurs  Se  les  exhalaifons  qui  s’élèveront  de 
la  terre  ? 

Mais  il  y a ici  quelque  chofc  de  plus  à confidércr  : c’cft  la 
viciflitude  des  faifôns.  On  ne  fàuroit  prefquc  croire 
combien  cette  circonllancc  clt  importante.  Si  le  dix  de 
Mars  le  folcil  à une  certaine  Hauteur  8c  avec  un  certain 
degré  de  chaleur  darde  les  rayons  fur  la  terre;  il  agit 
alors  fur  un  corps  qui  pendant  l’hiver  précédent  a été 
reflerré  par  le  froid , a gardé  8c  accumulé  fous  une  en- 
veloppe de  glace  lès  propres  exhalaifons,  8c  qui  en 
même  tems  a reçu  Se  retenu  tout  ce  qui  lui  ell  venu 
de  l’air.  Ainfi,  lorfquc  cette  maife  commence  à fedif- 
foudre , lorfquc  ce  corps  imprégné  commence  à s’a- 
mollir & à donner  accès  entre  fes  particules  aux  pre- 
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micra  rayons  du  folcil , ils  en  enlèvent  une  quantité 
de  vapeurs  dont  l'air  ne  tarde  pas  à être  furchargé.  De 
ü vient  que  toutes  les  fois  prefque  qu’un  printems 
chaud  fucccden  .1  un  hiver  long  Se  très-froid , il  y au- 
ra des  pluies,  des  tonnerres  î‘c  des  éclairs,  Se  il  fe  ré- 
pandra dans  les  animaux,  dans  les  végétaux,  8c  fur 
toute  la  face  de  ces  êtres  nadir  de  vigueur  8c  de  force 
fingulicrc.  Mais  au  dix  de  Septembre,  lorfquc  le  folcil 
à la  même  hauteur  Se  avec  le  même  degré  de  chaleur  , 
agit  fur  la  terre,  il  la  trouve  brûlée , épuiféc  par  les 
chaleurs  de  l’été  précédent , Se  n’étant  point  encore  hu- 
mcdéc  des  pluies  de  l’automne  : suffi  n’élevcra-t-il 
pas  dans  l'air  les  memes  exhalaifons  qu’au  commen- 
cement du  printems  ; aulü  n’cxcitcra-t-il  pas  fur  la  ter- 
re la  meme  chaleur,  n’v  produiiji-t-il  pas  les  mêmes 
effets.  Se  ne  rcmarquera-t’on  ni  dans  les  végétaux,  ni 
dans  les  animaux , ni  fur  toute  la  face  des  êtres , les  mê- 
mes fymptomes  de  vie  Sic  de  vigueur.  Cela  fuflit , je 
crois,  pour  faire  comprendre  quelle  révolution  appor- 
te dans  l’atmofphere  la  viciflitude  des  faifons  , confé- 
dérées feules  Se  en  elles-mêmes. 

Cette  connoiflancc  i»  forte  beaucoup  à la  Ch  v mie  8c  i la 
Philofophie  naturelle  ; $<  il  paraît  que  les  anciens 
Chvmiltes  n’étoient  pas  éloignés  de  le  penfer  ainfi, 
puifqu’ilsattribuoicnt  ils  roféedu  printems  de  toutes 
autres  qualités  qu’à  la  roféede  l'automne  , en  les  fup- 
pofânt  l’une  & l’autre  produites  flans  le  même  degré  de 
chaleur.  Ils  avoient  imaginé  «ji*c  cette  leüve  de  l’dir 
entraînoit  avec  elle  fur  la  terre  en  s’y  réandant,  des 
vapeurs  & des  exhalaifons  qui  vorioien.  félon  les  fai- 
fons ; Se  cette  variété  repondoit  allez  exactement  1 ce 
que  nous  avons  dit  cî-dcffiis. 

Avant  que  de  finir  l’examen  des  différons  corps  contenus 
dans  l’air,  Se  des  qualités  diverfes  dont  ils  font  revê- 
tus, nous  dirons  un  mot  de  cette  propriété  par  laquel- 
le il  cil  falutaire  aux  animaux  , aux  végétaux,  & né- 
ccflàire  à leur  vie  Se  à leur  fubfiftance;  propriété  qui 
n’a  point  encore  été  confédérée  comme  telle  , mais 
dont  il  n’efl  pas  impofliblc  que  nous  acquérions  dans 
la  fuite  une  grande  connoiflânce  ; quant  i moi , je  pen- 
fe  que  nous  n’avons  befoin  pour  cela  que  d'obfcrva- 
tions , Se  que  ccs  obfcrvations  fe  peuvent  faire.  Nous 
ne  fbmmcs  point  en  état  de  déterminer  à préfent  fi  cet- 
te propriété  de  l’air  confillc  dans  une  vertu  fccrctc  qui 
pafle  de  l’a’r  dans  les  animaux  Se  dans  les  végétaux. 
Se  qui  s’épuife  Se  fe  confumc  enjeu  de  tems , 8<  fi  l’a- 
nimal périt  nécefliiircmcnt , lorfqii'tlfe  vient  .i  man- 
quer. Quoiqu’il  en  foit,  il  eft  certain  que  fi  l’on  enfer- 
me un  petit  oifeau  fous  un  grand  récipient,  rempli 
d’jir  commun  froid  , Se  que  le  récipient  foit  fermé 
bien  exactement  , en  moins  d’un  qwart-d’heure  il  fe 
trouve  mal , il  vomit  8c  meurt  dans  l’cfpa ce  d’une  de- 
mi-heure. Boyle  de  l'Air.  1 84.  L n poilïbn  dans  de  l'ctAc 
bien  enfermée , 8c  dont  l*<r/r  ne  peut  le  rcnouvcller , 
meurt  en  fort  peu  de  tems.  Le  poiff  »n  meurt  dans  les 
étangs  qui  font  gelés  partout , Se  il  périt  promptement 
dans  l’eau  dont  on  a pompé  l’air.  Hifl.  de  l’Acadcm, 
Roy.  des  Scitnc.  ltfpp.  £40.  1701.  4'?.  & M m.  224. 
La  flamme  Se  les  charbons  rouges  s’éteignent  bicn-tôc 
dans  un  air  renfermé.  Les  petits  œufs  d’un  infecte, 
quel  qu’il  foit , n’éelofent  point  dans  un  va-ffean  bien 
fermé,  quoiqu’on  y entretienne  toujours  une  douce 
chaleur.  Les  graines  des  plantes  femées  dans  la  meil- 
leure terre  8c  bien  arrofée,  ne  pouffent  point,  ne  don- 
nent aucun  figne  de  vie,  fi  on  les  tient  fous  unvaiffeau 
de  verre,  quoiqu’on  les  excite  par  un  degré  de  chaleur 
alîêz  vif.  La  furfacc  fupéricure  du  fang  qui  eft  expofte 
à l’air  , eft  d’une  couleur  d’écarlate , brillante , au  lieu 
que  le  dedans  où  l'air  n’a  point  pénétré  cil  auflinoir 
que  le  fang  defféché.  Mais  expofêz  d Va!r  ce  fang 
noir , Se  il  fe  teindra  fur  le  champd’un  rouge  d’écarlate. 
Que  conduire  de  ccs  expériences?  Q"’ilya  dans  Voir 
une  certaine  vertu  qu’on  ne  peut  déduire  de  toutes  les 
propriétés  que  nous  lui  connoLIbns.  Sendigovius  a fou- 
tenu  «Jue  l’air  contenoit  l’aliment  fecrct  de  la  vic.Qucl- 
ques  Chymiilcs  ont  dit  1a  même  chofe.  Mais  qu’cll-çp 
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«jue  cet  aliment!  comment  agit-îl , quel  cft  fon  effet 
réel,  c'cftccqui  nous  cft  parfaitement  inconnu.  Heu- 
reux celui  qui  découvrira  ces  choies.  Bot*  h a av  r.. 

te  principe  vivifiant  de  l 'air , tî  néceflâire  à la  fubflftancc 
de  la  flamme  & du  feu  & à la  vie  des  animaux  Se  des  vé- 
gétaux, paroft  être,  à en  juger  furies  phénomènes , l’a- 
cide univerfcl  diftribué  dans  tout  l’atmofphcrc  dans 
une  certaine  proportion  , cnfortc  qu'il  n'y  a aucune 
quantité  d’ztir  qui  en  loit  dénuée.  Quoique  cette  dis- 
tribution ne  puifle  s’appercevoir  par  lesfcns,  elle  cil 
cependant  évidente  par  les  effets.  C’eft  cet  acide  qui 
mine  en  peu  de  tems  les  métaux  imparfaits,  & dont 
l’or  Se  l’argent  reflentent  aufii  quelque  atteinte.  C’eft 
par  cet  acide , que  la  chaux  de  vitriol , d’alun  Se  la  ter- 
re dont  on  tire  le  nitre , font  régénérées  de  façon  qu'el- 
les peuvent  produire  derechef  oc  nouveaux  cfprits  aci- 
des. CVft  ce  cet  acide  que  nous  devons  condurrc que 
la  chair  expofée  pendant  quelque  temsi  l’air,  prend 
le  rouge  dont  elle  cft  colorée  , & cela  d’autant  plus 
volontiers,  que  le  nitre  produit  la  même  couleur.  Les 
liuilcs  aromatiques  des  végétaux  font  teintes  en  rouge 
par  l'acide  de  l’.rir  : car  fl  l’on  remplit  exactement 
une  phiole  Se  qu’on  la  ferme  bien , ces  huiles  confcrve- 
ront  leur  tranfparcnce  première  ; au  lieu  que  fl  la  bou- 
teille n’cft  pas  entièrement  pleine,  l’huile  deviendra 
rotipc,  par  l'action  feule  de  l'acide  que  contient  la  pe- 
tite portion  d’air  qui  occupe  le  refte  du  vailLau.  C’eft 
d'Hoffman  que  nous  tenons  cette  obfcrvation.  Nous 
pouvons  üOnjcéturcp  de  là  que  les  fleurs  qui  ont  tou- 
tes, plus  ou  moins  , de  l’huile  aromatique  , doivent 
les  belles  couleurs  dont  elles  font  nuancées  à l’aciJe 
dï  l’air  ; cet  acide  les  fait  d’une  couleur  plutôt  que  d’u- 
ne autre,  félon  la  qualité  des  huiles  Se  des  foufres 
qu’il  rencontre  dans  leurs  pédicules.  Les  Chymiftes  ont 
découvert  il  y a long-tcms , que  le  foufre  ou  l’huile  , 
comme  ils  l’appellent , cft  la  mère  des  couleurs.  Re- 
marquez que  les  Teinturiers  en  écarlate  ne  peuvent 
faire  prendre  leurs  couleurs  fans  l'aflillancc  d’un  aci- 
de. C’eft  Je  la  même  caufe  qu’il  faut  déduire  le  phé- 
nomène de  la  furface  du  fâng  qui  eft  rouge  ou  le  de- 
vient en  l’exp oflint  i l’air.  Tous  ceux  qui  entendent  un 
peu  l’art  de  teindre,  lavent  qu’un  air  humide  & char- 
gé nuit  i la  beauté  & à la  vivacité  des  couleurs  , & 
qu’au  contraire  un  air  fer c in  les  exalte  & les  rend 
plus  douces  & plus  agréables.  Or  il  cft  confiant  que 
l’air  dans  ce  dernier  état  cft  beaucoup  plus  abondant 
en  acide  que  dans  le  premier.  Les  fleurs  font  fu  jettes  à b 
même  influence  de  l’air.  Leurs  couleurs  ne  font  jamais 
plus  brillantes  que  dans  les  jours  clairs  5c  fêreins,  c’eft- 
à-dire  lorfquc  l’rfir  eft  le  plus  chargé  d’acide. 

Quiconque  a quelque  teinture  de  Médecine  , fliit  que 
toutes  les  préparations  de  l’antimoine  tiennent  leur 
. qualité  émétique  des  acides  ; Se  il  cft  confiant  que 
les  mêmes  remèdes  deviendront  émétiques  en  les 
expofant  i l’air  naturel.  D’où  nous  concluons  qu’ils 
reçoivent  do  l’air  un  acide. 

Te  nitre  lient  aufli  tout  fon  acide  de  l’air.  Voyez  Ni- 
tntm. 

Je  dirai  plus;  je  fuis  convaincu  que  l’acide  de  l’air  fe 
mêle  avec  le  fâng  des  animaux , quoique  je  ne  puifle 
expliquer  la  manière  fpécifiquc  dont  ce  mélange  le 
fait.  Je  fu  s porté  à croire  que  cette  grande  opération 
s’accomplit  dans  les  poumons;  car  apres  pluficurs  ins- 
pirations , l’air  ne  fùflît  plus  à la  rclpiration  , à moins 
qu’il  ne  communique  avec  l’air  extérieur.  D’où  nous 
pouvons  inférer  qu’il  a été  dépouillé  dans  l’infpiration 
de  quelque  qualité  qu’il  poflédoit  auparavant;  quali- 
té qui  lui  cil  rendue  par  une  communication  libre  avec 
un  nouvel  air , Se  qui  le  rend  propre  1 1a  conferva- 
tion  de  la  vie.  Ajoutez  i cela  qu’il  cil  certain  que  le 
fang  prend  une  couleur  rouge  dans  les  poumon»:  rap- 
prochez cette  circonftance  de  ce  que  nous  avons  dit 
plus  haut  de  la  puilfance  des  acides  dans  la  produc- 
tion des  couleurs,  par  leur  mélange  avec  les  foufres; 
& vous  aurez  fait  un  pas  du  côté  de  l’évidence  de  mon 
fentiment.  Mais  dans  les  ailhmcs  où  l'air  ne  peut  être 
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porté  régulièrement  dans  les  poumons  , on  n’ignore 
pas  qu’il  y a difpofltion  a l’hydropiflc.  Pourquoi  cela  ? 

C’eft  que  le  fâng  perdant  fâ  couleur  Se  fa  contexture  , 
devient  pile  Se  aqueux.  Les  filles  attaquées  des  piles- 
couleurs  lont  tourmentées  d’une  cfpcce  d'ailhmc,  8c 
c’ell  peut-être  par  cette  raifon  que  leur  fâng  ell  tou- 
jours clair  & pale. 

Je  fâ»  que  cette  opinion  n’cft  point  encore  à la  mode  , 
que  je  ferai  peut-être  feul  de  mon  fentiment.  Se  que 
Boçrhuuve,  pour  le  jugement  duquel  j’ai  un  extrême 
déférence  , l’a  rcjctiée.  Mais  j’avouerai  "que  je 
ne  vois  point  encore  pourquoi  un  corps  aufli  fuhtil 
Se  aufli  pénétrant  que  l’acide  de  IVrir,  ne  s'infinueroit 
pas  aufli  facilement  dans  les  porcs  des  vailfeaux  du 
poumon , pendant  l'infpiration , qu’une  vapeur  g rof- 
fierc  Se  viflblc  s’en  exhale  dans  l’expiration.  Nous 
n’ignorons  pas  qu'on  appirçoil  à l’aide  du  microfco- 
pc  , les  molécules  qui  comj  ofènt  le  fâng  : mais  de 
•quelque  artifice  que  l’on  fe  f’erve , on  ne  peut  parve- 
nir i rendre  fenflbLs  à la  vue  les  parties  qui  conlli- 
tuent  l’acide  de  l’air  ; tant  fes  parties  font  petites. 
Les  vaiffeaux  peuvent  donc  recevoir  l’acide  de  l’air 
par  leur  furface  extérieure  , 8c  retenir  le  fang  dans 
leur  furface  intérieure. 

* Les  raiforts  qu’allègue  M.  James  pour  prouver  l’exil- 
tencc  d’un  acide  danslW,  ne  me  paroiflènt  pas  aufli 
convainquante  s qu’à  lui, Se  jecroisqn’on  peut  expliquer 
par  des  propriétés  plus  connues  de l’dir  quelques-uns 
des  phénomènes, pour  l’cx|  licationdefqucls  ila  recours 
à un  acide.  L’air  après  plufieurs  in  fpirattons  n’cft  plui 
propre  J entretenir  la  vie  de  l’animal  , il  faut  qu’il 
communique  avec  l’air  extérieur  : cft -ce  pour  s’y 
charger  d’un  nouvel  acide  qui  remplace  celui  qu’il 
a rranfmis  au  fang  dans  les  poumons  ? Mais  fl  l’on 
fait  attention  que  l’âir  cil  élaftique,  fl  l’on  confldere 
les  effets  qu’il  peut  produire  par  fon  éhfticité,  ce 
qu’il  peut  perdre  de  cette  qualité  étant  renfermé  dans 
un  lieu  aufli  chaud  que  les  poumons  , & furchargé  par 
les  vapeurs  chaudes  & humides  qui  s’en  exhalent  con- 
tinue llement.  peut-être  pourrions  nous  entrevoir  pour- 
quoi il  ceffe  d être  propre  i entretenir  les  mouvemeng 
de  la  rclpiration  à moins  qu’on  ne  le  falfe  communi- 
quer avec  Je  nouvel  air. 

* Depuis  queLetiwcnhoeck  a fait  voir  que  claque  globu- 
le du  fang  étoit  compofé  de  flx  autres  petits , qui , fans 
être  rouges  en  particulier,  donnoient  par  leur  réunion 
la  couleur  rouge  au  globule  qu’ils  comp ofent;  on  a 
expliqué  la  formation  du  fang  dans  les  poumons,  par 
les  différons  degrés  depreflion,  de  réunion, d’atténua- 
tion , que  le  chyle  qui  en  traverfe  les  vaiffeaux  capil- 
laires efluie  dans  des  cfpaccs  qui  ne  font  jamais, pen- 
dant deux  inftans  fucccflif* , de  la  meme  étendue  ni  de 
la  même  capacité;  les  petits  globules  qui  le  compo- 
fènt  réunis  Se  rapprochés  de  façon  que  flx  paroiflènt  fê 
confondre,  prendront  alors  une  couleur  rouge.  Dans 
les  allhmatiqucs  où  un  vice  particulier  du  poumon 
s’oppofe  à la  dilatation  de  fes  cellules  , l’air  ne  les 
rempliflânt  plus  qu’en  partie,  ne  pourra  point  broyer, 
divifer , atténuer,  Se  unir enfuite  par  fon  éhfticité  8c 
par  fon  poids  les  molécules  des  liquides  qui  traver- 
fent  les  vaiffeaux  qui  rampent  fur  ces  cellules;  Se  de- 
là dépendra  la  pâleur  Se  le  peu  de  confillance  de  leur 
fang. 

* La  quantité  plus  grande  de  rayons  rouges  réfléchis  du 
fang  qui  cil  au  fond  du  vaiflèau,  comparée  avec  celle 

ui  eft  réfléchie  de  fa  furface  , fuffira  pour  faire  enter.- 
rc  pourquoi  le  premier  fcaroit  d’un  rouge  noirâtre. 
Se  le  fccor.d  d’un  rouge  vermeil  ; Se  il  ne  fera  pas  bc- 
foin  de  recourir,  pour  l’explication  de  ce  phénomène» 
à l'union  de  l’acide  de  l’*rir  avec  le  fang  dont  il  tou- 
che la  furface. 

On  peut  déduire  de  cet  abrégé  de  l’hiftoire  de  l’air,  de 
fes  propriétés  & de  ce  qu'il  contient,  un  grand  nom- 
bre de  propofltions  vraifemblablcs  8c  curiiufcs,  con- 
cernant l’occononuc  animale. 
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D’abord  l’air  en  qualité  de  fluide,  cil  le  véhicule  qui 
porte  aux  organes  de  l’odorat  toutes  les  particules  dont 
il  eft  afteété;  comme  fluide  pelant,  il  les  prelTe  aflez 
fortement  contre  les  nerfs  de  ces  organes  pour  y exci- 
ter la  fenfation.  C’eft  aufli  par  Ion  moyen  que  les  fubf- 
tanccs  lâvourculês  font  imprefüon  fur  les  organes  du 
goût.  11  eft  l’inftrument  principal  du  fon.  Les  ondula- 
tions qui  y font  excitées  par  les  corps  qui  s’y  meuvent 
de  mille  maniérés  différentes,  viennent  frapper  l’oreil- 
le extérieure  , qui  par  un  méchanifme  merveilleux , 
communique  le  mouvement  qu’elle  a reçu  aux  nerfs 
qui  rapiiîènt  l’oreille  intérieure.  Le  poids  de  l’air  ap- 
pliqué fur  toute  la  furface  extérieure  des  animaux  8c 
des  végétaux , empêche  par  fa  prelTion  que  leurs  vaif- 
fcaux  ne  foient  rompus  par  l’aéÜon  de  la  force  néceffai- 
re  pour  y faire  circuler  les  fluides.  Ce  poids  contreba- 
lance cette  violente  action.  Tous  ces  effets  (ont  évi- 
dens , car  au  haut  des  montagnes , où  l’air  eft  fort  ra- 
réfié , l’odorat , l’ouic  8c  le  goût,  font  moins  exquis. 
On  dit  que  lùr  le  pic  de  Ténérif,  le  poivre,  le  gin- 
gembre , le  lêl  8c  les  cfpriis  ardens , n’ont  aucune  éner- 
gie; 8c  que  rien  n’affeéie  lenfiblement  les  organes  du 
goût  que  le  vin  de  Canaries;  ce  qu’on  explique  en  fup- 
pofant  qu’en  vertu  de  les  parties  huileulcs  il  s’attache 
fortement  aux  fibres  du  palais.  De  plus  on  eft  fort  fu- 
jet  aux  hémorrhagies  , aux  Ibmmets  des  montagnes , 
8c  ceux  qui  les  habitent  ont  fréquemment  des  ruptures 
de  vaiffeaux. 

U air  , comme  fluide  pelant  8c  élaftique , contribue  beau- 
coup à la  diffolution  des  alimens  dans  l’cftomac  des 
animaux:  car  lorfque  les  fragmens  des  alimens  font  ra- 
réfiés 8c  étendus  par  la  chaleur  qu'ils  trouvent  dans  ce 
vifeere,  l’air  alors  détruit  par  l’on  atlion  la  cohéfion 
des  parties  qui  les  compolènt , 8c  concourt  avec  les  au- 
tres moyens  employés  i la  digeftion,  à les  conduire  â 
l’état  de  fluidité.  Aulfi-tôtque  l’air  eft  renfermé  dans 
i’eftomac , il  faut  néceffairement  qu’il  agiffe  fur  les  ali- 
mens  ; & cette  aélion  ne  peut  que  produire  lùr  eux  un 
effet  confidérable,  dans  l’état  de  raréfaélion  où  la  cha- 
leur les  a mis. 

C’cft  par  le  moyen  de  l’air  que  fe  fait  la  rcfpiration,  cette 
aftion  fi  néccfTaire  \ la  vie.  Car , lorfque  l’air  eft  chaf- 
fé  des  poumons , les  vaiffeaux  pulmonaires , dans  lef 
quels  le  lâng  circule  du  ventricule  droit  du  cœur  au 
ventricule  gauche , s’affaillent,  8c  font  imperméables , 
iufqu’i  ce  que  Vairfe  précipitant  dans  les  branches  de 
la  trachée  artere , dans  le  moment  de  l’élévation  de  la 
poitrine,  gonfle  les  poumons,  8c  rouvre  non -feule- 
ment les  canaux  de  l’air,  mais  encore  les  branches  de 
la  veine  8c  de  l’artcre  pulmonaires , qui  fuivent  partout 
celles  de  la  trachée  artère.  Ici  l’air,  comme  fluide  pe- 
lant , comprime  & atténue  le  fang  ; 8c  comme  flui- 
de élaftique , 8c  capable  d’être  raréfié  par  la  chaleur  , 
il  agit,  comprime  8c  atténue  avec  d’autant  plus  d’efli- 
cacité.  Si  déplus,  comme  je  l’ai  fuppofé,  l’acide  de 
Vair,  ou  l’cfprit  vital  le  mêle  avec  le  lâng  dans  les 
poumons , il  s’enfuivra  de  cette  opération  quelque  ef- 
fet néceffaire  8c  important  à l’œcoïiomie  animale. 

En  effet , lous  quelque  face  que  nous  conlîdérions  l’air, 
nous  trouverons  toujours  que  les  altérations  qu’il 
éprouve , enrratnent  après  elles  des  révolutions  confidé- 
râbles  dans  les  corps  des  animaux.  Eft  - il  pefant  : il 
preffe  la  furface  de  nas  corps  8c  les  parties  intérieures 
dujjournon.avec  une  force  d’autant  plus  grande, qu’il 
^pliis  pelant.  On  a démontré  par  une  fuite  d'obier  - 
vations  très  - cuticules , que  la  différence  de  la  prelTion 
qu’il  exerce  fur  nos  corps  dans  la  plus  grande  pefanteur 
naturelle , & de  la  plus  petite  preflion  dans  là  plus  peti- 
te pefanteur  naturelle,  monte  i 398a  | livres  de  dou- 
ze onces.  Or,  cette  différence  étant  extrêmement  fen- 
fiblc , elle  ne  peut  manquer  de  produire  des  effets  très- 
confidérables. 

Eft-il  chaud  Sc  élaftique:  les  effets  qu’il  produira  en  ver- 
tu de  ces  deux  caulcs , feront  proportionnels  1 leurs  de- 
grés. Les  différentes  fubftances  dont  il  eft  chargé  ne 
doivent  pas  moins  occafionner  des  changemens  dans  les 
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corps  furlefquels  Vair  agit  .qu’aucune autre  de  fes qua- 
lités. Le  lâng  Sc  les  liqueurs  qui  circulent  dans  les  ani- 
maux le  rclfcntiront  néceffairement  des  exhalai  fons 
prédominantes  dans  Vair.  11  lera  donc  le  véhicule  de 
la  contagion , 8c  le  propagateur  des  maladies  tant  épi- 
démiques qu’endémiques  : Sc  ces  maladies  varieront  à 
l’infini , félon  la  variété  infinie  des  particules  de  l’^irSc 
des  propriétés  résultantes  de  la  combinailon  de  ces  par- 
ticules. 

Nous  conclurions  de-li  que  Vair  le  plus  fain  eft  celui  qui 
eft  lêc  & férein,  Sc  confcqucmment  pelant  & chargé 
d’cfprits  vitaux  acides.  Un  terrein  pierreux  doit, félon 
toute  apparence,  être  couvert  d’un  air  de  cette  confti- 
tution , par  la  raifon  qu’il  ne  produit  aucune  particule 
capable  d’infeéler  l’atmofphere,  ou  qu’M  n’en  produit 
ue  fort  peu.  Les  pays  où  l’on  trouve  des  montagnes  3c 
es  vallées  arroféesde  ruiffeaux  d’une  eau  claire  Sc  ra- 
pide , doivent  aufli  fournir  un  bon  air,  parce  que  cette 
(ùuarion  iùppofe  néceffairement  un  air  circulant.  Des 
courans  d’eau  tels  que  ceux  dont  j’ai  parlé , en  produi- 
fent  de  lemblablcs  dans  Vair. 

Je  ne  quitterai  point  cette  matière,  lans  remarquer  une 
erreur  confidérable , dans  laquelle  plufieurs  perfonnea 
font  tombées  par  rapport  à l’exercice.  Elles  peniène 
que  le  mouvement  eft  bon  pour  le  corps  uniquement 
par  lui-même.  Sydenham  parott  avoir  été  de  cet  avis» 
en  attribuant  à la  fuceuflion  les  avantages  de  l’exercice 
à cheval.  Cependant  nous  trouvons  par  l’expérience  , 
que  les  mêmes  degrés  de  mouvement , que  la  même  fuc- 
euflion  reçue  .1  la  maifon,en  s’exerçant  J couvert,  n’a 
pas  la  même  efficacité  dans  les  cures  des  maladies , ni 
relativement  à la  conlcrvation  de  la  famé , que  celle 
qui  fc  fait  en  plein  air,  furtout  en  air  pur  Sc  peu  char- 
gé de  vapeurs  Sc  d 'exhalai  fons.  La  raiîon  de  cette  dif- 
férence n’eft  pas  bien  éloignée.  Lorlqu’un  animal  s’e- 
xerce en  plein  air,  il  refpire  continuellement  un  air  que 
l’infpiration  réitérée  n’a  point  dépouillé  de  fon  princi- 
pe vital , quel  que  foit  ce  principe.  Or  ce  principe,  com- 
me Bocrhaave  l’a  obfervé , eft  un  puilfiuit  fourien  de  la 
vie  Sc  de  la  lânté.  C'eft  par  la  même  caufc  que  la  pro- 
menade en  bâteau  fur  des  rivières  dont  le  cours  n’étoit 
pas  rapide,  paffoit  chez  les  Anciens  pour  un  excellent 
remède  dans  les  maladies  les  plus  opiniâtres.  LalùccuT 
lîon  dans  cct  exercice  eft  fort  légère  ; mais  le  malade 
rcfpirant  continuellement  un  air  nouveau,  ne  pouvoit 
que  s’en  trouver  fort  bien. 

Vitruve  perfuadéque  l’air  contribue  beaucoup  i la  eon- 
fervation  8c  au  dérangement  de  la  famé , propofe  les  ré- 
glés fuivances  fur  le  choix  d’un  lieu  propre  à bâtir  une 
ville.  Ces  réglés  lont  telles  qu’on  peut  les  appliquer  à 
tout  établiflement  nouveau , Sc  qu’elles  ne  doivent  pas 
même  être  négligées  dans  la  conftruction  d’une  ferme. 
Sa  philofophie  n'eft  pas  cependant  la  meilleure  qui  fe 
puillc;  mais  on  trouvera  lesrailùns  de  les  règles  dans 
les  obfcrvations  précédentes , cnfortc  que  le  Lecteur  ne 
fera  point  embarraflé  d’expliquer  8e  de  prouver  ce  que 
Vitruve  fc  contente  d’avancer  lâns  preuves  ou  fur  des 
preuves  aflez  mauvaifes. 

Quand  on  veut  bâtir  une  ville,  la  première  choie  qu’il 
faut  faire,  eft  de  choiiir  un  lieu  lâin.  Pour  cela  clic  doit 
être  en  un  lieu  élevé , qui  ne  foit  point  fujet  aux  brouil- 
lards 8c  aux  bruines , 8c  qui  ait  une  bonne  températu- 
re à’air,  n’étant  expofé  ni  au  grand  chaud  ni  au  grand 
froid.  De  plus, elle  doit  être  éloignée  des  marécages,  car 
il  y aurait  à craindre  qu’un  lieu  dans  lequel  au  matin 
le  vent  fouftleroit  fur  fes  habitans  les  vapeurs  que  le 
folcil  en  le  levant  aurait  attirées  de  l’halcine  infecte  8c 
venéneufe  des  animaux  qui  s’engendrent  dans  les  ma- 
récages , ne  fut  mal-fain  8c  dangereux.  De  même,  une 
ville  bâtie  fur  le  bord  de  la  mer  8c  expoléc  au  midi , ou 
au  couchant , ne  peut  être  laine , parce  que  durant  l’été, 
dans  les  lieux  expofés  au  midi , le  foleil  eft  fort  chaud 
des  fon  lever,  & brûlant  à midi  : 8c  dans  ceux  qui  lont 
expofés  au  couchant , l’<*ir  ne  commence  â s’échauffer 
que  quand  le  lolcil  fc  leve  ; il  eft  déjà  chaud  à midi , 8c 
il  eft  trcs-brùlar.t  au  coucher  du  folcil  ;dc  forte  que  par 
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ces  chargement  fbtidains  du  chaud  au  froid  , !a  iànté 
elt  beaucoup  altérée.  On  a même  remarqué  que  cela  elt 
d'importance  pour  les  chofes  inanimées;  car  perlonnc 
n’a  jamais  fait  les  fenêtres  îles  celliers  du  côté  du  midi, 
mais  bien  vers  le  feptentrion , parce  que  ce  côté-  lu  du 
ciel  n’cll  point  lu  jet  au  chanpcment.  C’elt  pourquoi 
les  greniers  dans  lesquels  le  folcil  donne  tout  le  long  du 
jour  ncconfervent  prefquc  rien  dans  la  bonté  naturel 
le;  Se  la  viande  & les  fruits  ne  fe gardent  pas  long-tenu, 
fi  on  les  ferre  en  d’autres  lieux  qu’en  ceux  qui  ne  re- 
çoivent point  les  rayons  du  foleil  : car  la  chaleur  qui  al- 
tère inccirammcnt  toutes  chofes  , leur  ôte  leur  force 
par  les  vapeurs  chaudes  qui  viennent  â dilloudrc  Se 
épuiler  leurs  vertus  naturelles.  Le  fer  meme , tout  dur 
qu’il  cil , s’amollit  tellement  dans  les  fourneaux  parla 
chaleur  du  feu , qu’il  cil  ailé  de  lui  donner  telle  forme 
que  l’on  veut;  5c  il  ne  retourne  en  fon  premier  état  que 
uand  il  fe  refroidit , ou  lorfùu’étant  trempé,  on  lui  re- 
onne  fa  dureté  naturelle.  Cela  cil  fi  vrai , qu’on  éprou- 
ve que  pendant  l’été  la  chaleur  afloiblit  les  corps  non- 
leulement  dans  les  lieux  mal-fains,  mais  même  dans 
ceux  où  V air  cil  le  meilleur;  & qu’au  contraire , en  hi- 
ver, Vair  le  plus  dangereux  ne  nous  peut  nuire,  parce 
que  le  froid  nous  allennit  8i  nous  fortifie.  L’on  voit 
aulliquc  ceux  qui  des  régions  froides  palfcnt  en  des  pays 
chauds , ont  de  la  peine  à y demeurer  fans  devenir  ma- 
lades ; 8c que  ceux  qui  vont  habiter  le  feptentrion , bien 
loin  de  rellêntir  aucun  mal  de  ce  changement , s'en  trou- 
vent beaucoup  mieux.  C’cfl  pourquoi  il  faut  bien  pren- 
dre guide , lorlqu’on  choifit  un  lieu  pour  bâtir  une  vil- 
le , de  fuir  celui  où  les  vents  chauds  ont  accoutumé  de 
fouiller  ; car  tous  les  corps  étant  compo/cs  de  principes 
appelles  iwr,'i  parles  Grecs,  qui  fitnr  le  chaud , l'hu- 
mide, le  tcrTctlre  Se  l'aérien,  du  mélange  defqods  il 
refaite  un  tempérament  naturel  qui  fait  le  caradere  de 
chaque  animal;  s’il  arrive  qu’en  quelque  tems  l’un  de 
ces  principes,  par  exemple,  le  chaud  fiiit  augmenté, 
il  corrompt  tout  le  tempérament  en  diffipant  fes  for- 
ces: ce  qui  arrive,  lorsque  le  foleil  agilfant  fur  le  corps, 
y fait  entrer  par  les  veines  qui  font  ouvertes  aux  porcs 
de  la  peau,  plus  de  chaleur  qu’il  n’en  faut  pour  la  tem- 
pérature naturelle  de  l’animal  ; ou  bien  , lorfquc  l’hu- 
midité trop  abondante  s’infinuantauffi  dans  les  conduits 
des  corps,  change  la  proportion  qu’elle  doit  y avoir 
avec  la  fecherellê;  parce  que  cela  fait  perdre  à toutes 
les  autres  qualités  la  force  qui  confiftc  dans  la  propor- 
tion qu’elles  doivent  aVoir  les  unes  à l’égard  des  au- 
tres. L’air  rend  aulfi  les  corps  malades  | ar  la  froidure 
Se  par  l'humidité  des  vents , Se  la  terre  détruit  aufli  la 
proportion  des  autres  qualités,  en  augmentant  ou  di- 
minuant les  corps  contre  leur  état  naturel,  foitque  ce- 
la leur  arrive  lorfqu’ils  s'emploient  de  trop  de  nourri- 
tures folidcs,  ou  qu’ils  rcfpircnt  un  air  trop  greffier. 

Pour  mieux  connaître  la  nature  dillérente  des  tempéra- 
mc  ns , il  faut  confidércr  celle  des  animaux , 5e  compa- 
rer les  animaux  de  terre  avec  les  poifions  Se  les  oi  féaux  ; 
car  leur  cempofition  eft  tout-à-fait  différente,  les  oi- 
feaux  ayant  peu  de  tcrrellrc.Se  encore  moins  d'humi- 
de, mais  beaucoup  d'air,  avec  une  chaleur  tempérée; 
ce  qui  fait  qu’ils  s'élèvent  aifément  dans  l'air,  n’étant 
compotes  que  d'élémens  fort  légers.  Les  portions  ont 
une  chaleur  tempérée  avec  beaucoup  d’<*ir  Se  de  terret 
tre , 5c  très-peu  d'humidité;  d’où  vient  qu’ils  vivent  ai- 
fément dans  l’eau , 8c  qu’ils  meurent  quand  ils  en  for- 
tent.  Au  contraire , les  animaux  terrelîres , parce  qu’ils 
ont  médiocrement  A' air  8c  de  chaleur,  peu  de  terreftre 
& beaucoup  d humidité,  ne  peuvent  long-tcms  vivre 
dans  l’eau.  Si  cela  cil  ainfi,  8c  fi  les  corps  des  animaux 
font  compofés  , comme  nous  le  voyons,  de  ces  prin- 
cipes Se  Je  ces  qualités  dont  l’excès  & le  défaut  caufènt 
K i maladies,  il  elt  de  très-grande  importance,  afin  que 
les  villes  que  l’on  doit  bâtir,  n’y  foient  point  fujettes» 
de  choifir  les  lieux  que  l’on  reconnolt  les  plus  tem- 
pérés. 

C’cll  pourquoi,  j’approuve  fort  la  manière  dont  ufoient 
les  Anciens,  qui  étoit  de  confidércr  le  foie  des  ani- 
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maux  qui  paifToient  dans  les  lieux  où  ilsvouloient  bâ- 
tir , ou  çamuer  ; car  s’ils  le  voyoient  livide  ou  corrom- 
pu , 8c  qu’ils  lugeaflent  , après  en  avoir  confidéré  plu- 
licurs , que  cela  n’arrivoit  que  par  la  maladie  particu- 
lière de  quelqu’un  de  ceux  qu’ils  avoient  ouverts,  8c 
non  par  la  mauvaife  nourriture  qui  fe  prend  dans  le 
Leu  , puifquc  les  autres  avoient  le  foie  fain  5c  entier 
par  refuge  de  bonnes  eaux  & de  bons  pâturages  ; ils 
y bàtillbient  leurs  villes.  Que  s’ils  trouvoient  généra- 
lement les  foies  des  animaux  gâtés , ils  conduoient 
que  ceux  des  hommes  étoient  de  même,  5c  que  les 
eaux  5c  la  nourriture  ne  pouvoient  être  bonnes  en 
ce  pays-li;  de  forte  qu’ils  l’abandonnoient  inconti- 
nent , n'avant  rien  en  fi  grande  recommandation 
en  toutes  chofes  que  ce  qui  peut  entretenir  la  fanté. 

Mais  pour  faire  voir  qu’on  peut  connoitre  fi  les  lieux 
font  fains  par  la  qualité  des  herbes  qui  y croificr  t , il  n* 
faut  que  faire  comparai  fon  des  deux  pays  qui  font  fur  les 
bords  du  Pothérée  qui  parte  entre  Gnortùs  5c  Cortyne 
en  Candie;  car  il  y a des  animaux  qui  p aillent  â droite 
5c  à gauche  de  cette  rivière  : mais  ceux  qui  paillent 
près  de  Gnortùs  ont  une  rate , 8c  ceux  qui  paillent  de 
l’autre  côté  près  de  Cortyne , n’en  ont  point  qui  pa- 
roifle.  Les  Médecins  qui  ont  cherché  la  caufe  de  cela, 
ont  trouvé  qu’en  ce  lieu  il  croit  une  herbe  qui  a la  ver- 
tu de  diminuer  la  rate , 5c  dont  ils  fe  font  fervis  de- 
puis pour  guérir  les  malades  qui  l’avoient  beaucoup 

Î;onrtée.  C’cll  pourquoi  les  Candiots  appellent  cette 
lerbe  afplenon.  Ces  exemples  font  voir  qu’il  y a des 
lieux  que  la  mauvaife  qualité  des  fruits  5c  des  eaux 
rend  tour-à-fait  mal  fains. 

Mais  les  V illcs  qui  font  bâties  dans  les  marécages  , pour- 
ront n être  pas  mal  placées , fi  les  marécages  font  le 
long  de  la  mer  , 5c  s’ils  font  au  feptentrion  â l’égard 
de  la  Ville , ou  entre  le  feptentrion  5c  le  levant , prin- 
cipalement fi  les  marais  fom  plus  élevés  que  le  rivage 
de  la  mer.  Car  on  pourra  faire  des  foliés  5c  des  tran- 
chées par  où  l'eau  des  marais  s’écoulera  dans  la  mer, 
5c  par  lcfqucls  la  mer  y fera  pourtec  lorfqu’cllc  s’enrte- 
ra  par  les  tempêtes  , enforte  que  la  falurc  fera  mourir 
5c  même  empêchera  de  naître  tous  les  animaux  des 
marais.  L’expérience  a fait  voir  cela  dans  les  maréca- 
ges qui  font  autour  d’Altine,  de  Ravenne  Se  d’Aqui- 
lée  , 5c  dans  pluficurs  autres  lieux  de  la  Gaule  Cifal- 
pine.où  les  marais  n’empêchent  point  que  l’^rYnefoit 
mervcillcufcmcnt  fain. 

Au  contraire,  quand  les  marais  ont  des  eaux  dormantes , 
5c  qui  ne  coulent  point  à l’aide  d’aucune  rivière  ni  d’au- 
cuns foliés , comme  ceux  de  Pontire  ; ces  eaux  , faute 
d’agitation  , fe  corrompent  & infeélent  l'air,  C’eft 
pourquoi , les  habitans  de  Salapie  ancienne  ville  de 
la  Pouille  bâtie  en  un  lieu  de  cette  nature  par  Dio- 
mede  i fon  retour  de  la  guerre  de  Troyc,  où  , comme 
quclqucs-ains  croient , par  Elphias  Rhodicn , fe  voyant 
tous  les  ans  affligés  de  maladie  , vinrent  demander  à 
M.  Holtilius,  qu’il  leur  fût  permis  de  tranfporter  leur 
Ville  en  un  lieu  plus  commode,  tel  qu’il  leur  voudrait 
choifir  ; ce  qu’il  leur  accorda  fans  difficulté  ; 5c  ayant 
avec  beaucoup  de  prudence  5c  de  capacité  examiné  les 
qualités  d’un  lieu  près  de  la  mer  qu’il  jugea  fort  fain, 
il  y bâtit  , avec  la  pcrmirtïon  du  Sénat  8c  du  peuple 
Romain  , une  nouvelle  Ville,  faifant  payer  â chacua 
des  habitans  , feulement  un  fêftcrce  pour  la  place  de 
chaque  mnifon.  Enfuite  il  fit  une  ouverture  i un  grand 
lac  qui  étoit  près  de  la  Ville  , pour  y laifTer  entreAa 
mer  5c  le  changer  en  port.  De  maniéré  que  les  Sala- 
piens  font  â préfent  en  un  beu  fort  fain,  diflant  de 
quatre  milles  de  leur  ancienne  Ville.  Vitrvve  , c.  4. 
L I. 

J’ajouterai  â ce  que  ic  viens  de  citer  de  Vitruve , le  fe nti- 
mentdu  fameuxArnaud dcVilleneuve.il a jugédelVrir 
avec  allez  d 'exactitude;  8c  Boerhaave  paroîtavoir  tranf 
porté  des  écrits  de  cet  Auteur  dans  les  liens,  beau- 
coup d'excellentes  chofes  fùrcefujct.  J 'avertis  toutefois 
le  lecteur  qu’il  faut  lui  pardonner  quelque  choie.  Il  ya 
des  défauts  qui  font  plutôt  du  fiecle  dans  lequel  un 
homme 
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homme  écrivoit , que  de  l’écrivain. 

Un  air  clair  . fubtil  8c  pur,  clarifie,  fubtilifc  & rafine  le 
fang  8c  les  efprits.  Conféqucmment  il  rend  le  cœur 
gai , l’cfprit  fercin  , le  corps  léger , 8c  il  accéléré  la 
digeftion  dans  cous  les  vifccres.  Au  contraire,  un 
air  épais , groffier  St  orageux , ferre  le  cœur  , trouble 
l’efprit  , appefantit  le  corps , empêche  ou  retarde  la 
digeftion  , de  forte  que  les  fuperfluités  , celles  du 
moins  qui  font  vaporeufes  8c  fuligineufes  ne  peuvent 
être  diflipées  par  l’action  du  corps.  Pluficurs  caufes 
«xtéricures  influent  fur  Vair,  telles  font  lcsaltrcs,  les 
minéraux,  les  plantes , les  animaux,  ou  d’autres  fub- 
ftances  qui  échappent  aux  (eus  ; 8c  toutes  ces  choies 
font  capables  de  produire  dans  le  corps  de  grandes  al- 
térations ; car  par  elles  Vair  devient  empefté  8c  pefti- 
lentiel  dans  certains  lieux  8c  dans  certaines  faifons;  il 
devient  dans  d’autres  lieux  8c  dans  d’autres  faifonsfi 
pur,  fi  falutairc  , 8c , pour  ainfi  dire,  fi  thériacal , qu’il 
n'y  a pas  de  poifon  qui  puiflc  agir  efficacement  fur  le 
corps  : il  eft  tel  en  Mande  8c  dans  les  Mes  circonvoi- 
fincs  , dans  quelques-unes  delquellcs  un  cadavre  ex- 

Fofé  à Vair  ne  fe  corrompt  pas.  En  un  mot , l’effet  de 
air  fur  les  corps  eft  fi  remarquable  dans  quelques  (ai- 
fons,  qu’il  tempere  8c  fortifie  le  cerveau  8c  les  efprits 
à un  point , qu’ils  en  font  élevés  d’une  manière  ex- 
traordinaire à la  contemplation  des  fcicnccs  occul- 
tes 8c  à la  fpéculation  des  chofes  à venir,  8e  qu’ils  en 
acqucrent  la  plus  grande  facilité  poflîblc  à produire 
tous  les  aéles  de  Pcntendcmcnt  Sc  de  la  volonté  ; au 
lieu  que  dans  d’autres  terns  Vair  caufie  dans  nous  de 
fi  grands  troubles , que  la  raifon  en  eft  violemment 
affeélée,  8c  que  l’ufàgc  en  eft  même  quelquefois  dé- 
truit ou  fufpendu.  Les  effets  accidentels  de  IVrir  va- 
rient à l’infini  , félon  les  différentes  difpofitions  du 
corps  dans  les  circonftanccs  diverfes  de  la  vie.  Un 
air  froid,  par  exemple,  comprimant  la  chaleur  natu- 
relle 8c  la  repouffant  cn-dedans,  fortifie  la  faculté  di- 
geftive  , 8c  raffermit  un  corps  où  les  vifccres  abondent 
en  efprits.  Un  air  chaud  au  contraire,  attirant  1a  cha- 
leur naturelle  du  dedans  au  dehors  , produira  fur  le 
même  corps  un  effet  oppofé  au  premier. 

Il  eft  donc  important  qu’un  Médecin  connoilTc  lés  diffé- 
rentes caufes  qui  produifent  des  changement  dans 
Vair.  L’air  eft  altéré  par  l’influence  des  corps  céleftes 
8c  des  corps  élémentaires.  La  première  de  ces  caufes 
lui  fait  éprouver  un  grand  nombre  de  révolutions  ; les 
plus  fcnfiblcs  proviennent  du  Soleil  dans  les  quatre 
faifons  de  l’année,  8c  de  laLuncdons  les  quatre  quar- 
tiers. C’cft  dans  le  milieu  de  chaque  faifon  que  domi- 
ne pour  l’ordinaire  la  conftitution  de  Vair  qui  eft  or- 
dinaire 8c  naturelle  à la  faifon  : aux  deux  extrémités 
de  la  faifon  , b conftitution  de  l’dir  tient  de  celle 
qui  précédé 8c  de ccllcqui  commence,  ou  de  celle  qui 
finit  Sc  de  celle  qui  fuit.  Au  printems , par  exemple , 
le  cours  ordinaire  du  Soleil  8c  fon  aétion  fur  l’<nr,le 
rendent  tempéré  , relativement  aux  quatre  qualités 
dont  il  eft  revêtu , le  chaud  , le  froid  , le  fcc  8c  l’hu- 
mide; aufli  le  printems  parte-t’il  pour  une  faifon  tem- 
pérée. L’<i/r  eft  donc  tel  dans  cette  faifon , qu’il  main- 
tient le  corps  dans  une  difpofition  moyenne  , n’exci- 
tant en  lui  aucun  changement  confidérable , ne  le  fai- 
fant  ni  (lier,  ni  avoir  trop  de  chaud,  ni  trembler,  ni 
frifïbnner  de  froid  ; ne  l’endurcilfant  point,  ne  le  flé- 
triflànt  point,  ne  le  ridant  poinr  par  la  fccherertc  ; ne 
l’amolliffiint  point,  ne  le  furcharpcant  point,  ne  l’ac- 
cablant point  par  une  humidité  execifive.  La  chaleur 
8c  la  fcchcrcffc  prédominent  fur  le  milieu  de  l’été  d’u- 
ne maniéré  beaucoup  plus  fenfiblc  que  fur  le  milieu 
du  printems , furtout  lorfquc  le  Soleil  parte  par  le 
- lion  , 8c  fc  trouve  en  conjonction  avec  la  canicule.  Au 
milieu  de  l’autonnc  Vair  eft  modérément  chaud  , 8c 
manifcftcmcnr  incliné  à b fcchcrclfc.  Au  milieu  de 
l’hiver  , il  eft  froid  8c  humide  : mais  dans  toutes  les 
faifons',  des  caufes  particulières  changent  quelquefois 
fâ  difpofition  convenable.  Les  changcmens  que  la  Lu- 
ne apporte  dans  U ççnftitution  de  Vair , tant  par  rapport 
1km  L 
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au  froid  que  par  rapport  i l’humidité , font  très-fenfiblck 
dans  les  quatre  quartiers. 

Les  changemens  produits  dans  Vair  par  les  corps  élé-* 
mcnraircs  , naillcnt  ou  du  feu  qui  agit  actuellement 
fur  les  corps  fubjacens , ou  de  l'eau  , ou  de  b terre,  ou 
de  ce  qu’ils  contiennent , ou  des  vapeurs  8e  des  exha- 
bifons  qui  s’en  élevent. 

Le  feu  échauffé,  fcchc  , 8c  quelquefois  remplit  Vair  d» 
fumée.  Maintenant  fi  Vair  d’un  féjour  où  il  y a des 
fours,  des  fourneaux,  8c  où  l’on  allume  de  grands 
feux,  eft  par  fa  conftitution  naturelle  , fcc  8c  chaud: 
ccs  qualités  ne  manqueront  pas  d’y  être  exccflivcs, 
lorfquc  les  feux  feront  allumés.  Mais  fi  b conftitu- 
tion de  Vair  pcnchoit  aux  qualités  contraires , elle  fc- 
roit  rectifiée , 8c  les  feux  corrigeraient  alors  l’excès  du 
froid  8c  de  l'humidité. 

L’effet  des  eaux  eft  de  rafraîchir  8c  d’humecler  l’*/V  envi- 
ronnant , & particulièrement  des  eaux  fraîches  8c  non 
falées.  Mais  d’un  autre  côté, en  réfléchilThnt  les  rayons 
du  Soleil , clics  doublent  l’éclat  Sc  b chaleur  de  Vair  ; 
car  il  eft  d’expérience  que  fi  la  mer , ou  un  corps  d'eau 
confidérable,  fc  trouve  expofé  au  Soleil  , furtout  à 
l’heure  de  midi  ,&  voifin  de  quelque  habitation , cette 
habitation  en  fera  beaucoup  plus  chaude  ; 8c  Vair  y 
fera  fi  lumineux  , que  ceux  d’enrre  les  habitans  qui 
auront  b vue  tendre , en  perdront  l’ufage  1 midi  pen* 
dant  l’été. 

Les  qualités  & 1a  fituation  de  b terre  influent  fur  Vair. 

Premièrement,  fes  qualités  ; car  fi  elle  eft  grade  8c 
bourbeufe  , elle  rendra  Vair  humide  Sc  épais  ; fi  ellé 
eft  fechc8c  fâbloneufe,  l\riren  deviendra  fcc  8c  pou- 
dreux ; fi  elle  eft  fcche  8c  pierreufe  » Vair  en  fera  fec 
8c  pur.  La  fituation  d’une  contrée  quelconque,  peut 
varier  en  quatre  maniérés  : ou  c’eft  une  montagne,  ou 
c'cft  un  coteau,  ou  c’cft  une  vallée,  ou  c’eft  unepbi- 
nc.  L 'air  au  fommet  des  montagnes  eft  relativement  à 
celui  des  pays  bas  8c  er.vironnans , fort  raréfié, peu 
chargé  de  vapeurs , Sc  froid.  Dans  les  vallées  entourées 
de  montagnes  , il  eft  greffier , impur  8c  chaud  , par 
comparaifon  avec  celui  des  montagnes,  furtout  en 
été  , à caufc  delà  réflexion  des  rayons  du  Soleil.  Mais 
en  hiver,  fi  les  montagnes  environnantes  font  très-* 
hautes , Vair  fera  plus  froid  dans  b vallée  par  b rai- 
fon qu’elle  fera  prcfquc  toujours  couverte  J’ombre. 
Sur  le  penchant  des  montagnes  , il  eft  d’une  conftitu- 
tion moyenne  entre  celles  dont  nous  avons  parlé  ; il 
eft  moJérémcnt  pur,  i moins  qu'il  ne  foie  infecté  de 
vapeurs  par  quelques  marais  fitués  dans  le  voifinage, 
d’où  venant  à monter  au  fommet  de  b montagne,  il 
peut  les  renvoyer  dans  Vair  qui  couvre  les  coteaux, 
l'épaiffir  confidérablemcnt , Sc  le  rendre  quelquefois 
plus  chaud  ou  plus  froid  qu’il  ne  l’eft  au  fommet»  8c 
quelquefois  d’une  conftitution  tempérée.  Si  le  coteau 
eft  au  nord  , Vair  y fera  très-froid , â caufc  de  l’om- 
bre du  fommet  dont  il  fera  toujours  couvert  ; s’il  eft 
au  midi,  il  fera  très-chaud,  tant  à caufc  de  fonexpo- 
fition  aux  rayons  du  Soleil  , que  de  l’abri  où  il  fc 
trouve  des  vents  du  nord  ; s’il  eft  à l’orient  ou  à l’pcci* 
dent , le  froid  8c  le  chaud  y feront  modérés.  Une  cam-* 
pagne  bien  découverte  n’cft  point  à 1a  portée  des  om« 
bres  des  montagnes,  8c  jouit  des  influences  du  Soleil 
pendant  toute  laduréc  de  fà  courfc  : dans  cette  pofitioty 
Vair  a toutes  les  qualités  dans  un  degré  modéré. 

Les  fubllances  contenues  dans  1a  terre  Sc  dans  les  eaü* , 
altèrent  confidérablcmcnt  Vair,  mais  furtout  celles 
qui  font  contenues  dans  b terre.  Lorfquc  les  eaux  font 
dans  une  agitation  continuelle,  corn  me  les  eaux  de  U 
mer  , elles  ne  produifent  aucun  changement  fcnfible 
dans  Vair  : mais  les  eaux  croupillantes  , de  même  que 
les  carcaffes  des  animaux , ou  les  pbntes  pouries  , en* 
voient  dans  Vair  des  exhabifons  très-nu ifiblcs.  L’in- 
fluence b plus  fréquente  qui  fc  farte  fur  part  des 
chofes  contenues  dans  b terre:  deceschofes.lcsunes 
font  naturelles,  les  autres  artificielles.  Des  naturelles, 
les  unes  font  les  minéraux  8c  les  pbntes,  les  autres  le» 
fuperfluités  engendrées  par  les  animaux. 
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Les  minéraux  agitent  fur  l'air , félon  les  propriétés  na- 
turelles dont  ils  font  doués  ; ainii  les  mines  de  foufre 
& J’arien ie  échauffent  & lèchent  l’dir;  les  marcallîtes 
& l’antimoine  le  rafraichitent  Sc  le  fechcnt , & ainii 
des  autres.  Les  mines  de  pierres  thériacalcs , telles  que 
celles  que  les  Arabes  appellent  Btc^iLar  , communi- 
quent à l’air  une  vertu  thcriacalc  > contraire  à toutes 
fortes  de  poifons. 

Les  Plantes  altèrent  l 'air  par  leur  quantité  Sc  par  leur 
qualité.  Par  leur  quantité  ; car  les  grands  arbres , fur- 
tout  s’ils  font  plantés  fort  près  les  uns  des  autres , com- 
me dans  les  forêts  , ombragent  l'air  , Sc  s'oppofent  à 
(un  mouvement , d'où  il  arrive  qu’il  devient  épais  Sc 
pelant;  ainii  une  maifon  tintée  dans  un  bocage  , n’ell 
point  une  habitation  faine.  Si  vous  avez  un  bois  au 
Nord  de  votre  maifon , il  vous  garantira  des  vents 
<jui  fondent  de  ce  côté  ; s’il  cil  au  midi , il  tempére- 
ra la  chaleur  étouffante  de  l’été.  Les  plantes  agitent 
ainii  fur  l'air  par  leur  qualité.  Les  aromates  le  tempè- 
rent par  leur  douceur  8c  leur  pureté  aromatique  ; les 
fétides  l’infeêlent  de  leur  qualité  dcfagréablc  8c  nuifi- 
blc , Sc  ainfi  des  autres.  La  tête  , le  cerveau  8c  les  cf 
pries  feront  oblcurcisSc  abbatus  en  fc  repofant  fous  un 
arbre  dont  les  fruits  font  acres  & amers  ; tels  font  le 
figuier  , le  noyer  & le  grenadier  ; mais  lùrtout  fi  cct 
arbre  répand  une  odeur  rance  Sc  fétide,  comme  le  fu- 
rcau.  11  faut  raifonner  de  la  même  manière  par  rapport 
aux  plantes  dont  on  fait  choix  pour  joncher  les  mai- 
ions. 

Les  luperfluités  qui  proviennent  des  animaux  en  font  en- 
gendrées pendant  leur  vie  , ou  occafionnées  par  leur 
mort. 

Entre  les  premières , il  n’y  a que  les  excrémcns  qui  puif- 
Icnt  produire  une  altération  fenliblc  dans  l'air.  Tous 
excrémens  échautent  Voir.  Ouclqucs-uns , tels  que  la 
fiente  de  pigeon  lcfechent.  ITauircs  , comme  la  fiente 
de  boeuf  & de  cochon , l’humeclent  8c  l’épaiilitent.  11 
n’y  a que  les  excrémcns  de  l’homme  qui  lui  commu- 
niquent une  odeur  fétide.  Les  carcates  Sc  les  cadavres 
changent  fcnfiblement  l’état  de  l'air  , par  leur  putré- 
faction, 

Les  choies  qui  s'élèvent  de  la  terre,  des  eaux  & de  ce 
qu’elles  contiennent.fontdes  vapeurs.  Ileft  évident  par 
ce  que  nous  avons  dit  ci-dcflus , que  ce  qui  cil  contenu 
fur  la  terre  8c  dans  la  mer  , caufc  de  l’altération  dans 
l’air  : mais  j’ajoute  que  cette  altération  cil  telle  que 
la  fubllancc  en  cil  corrompue , & rendue  pdlilcnticllc 
au  point  de  viticr  Sc  de  porter  la  putréfaction  dans  le 
lâng  Si  les efprics,  dans  le  ca-urSc  dans  les  ancres,  par- 
ticulièrement des  perfonnes  qui  font  ateelées  de  quel- 
ques maladies  & dont  le  tempérament  actuel  cil  poné 
a la  putréfaction.  Les  vapeurs  des  carcates  Sc  des  ex- 
crémens des  animaux  Sc  celles  qui  s'exhalent  des  ma- 
lades d’une  nombreule  armée,  particulièrement  dans 
un  air  chaud  , conrcntré  Sc  tranquille,  font  capables 
de  produire  ces  funelles  effets.  Les  vapeurs  qui  pro- 
viennent de  l’eau  rafraichitent  & humectent  l’air  \ fi 
ces  vapeurs  font  égaillés  Sc  femblables  au  brouillard  , 
elles  le  rendent  groflier  & pelant. 

Les  vapeurs  qui  s’élèvent  des  entrailles  de  la  terre  altè- 
rent manilcfiemcnt  l'air  ; Sc  il  en  eft  de  même  des 
vents  qui  l’agitent. 

Il  y a quatre  vents  principaux  , diftingftés  par  les  quatre 
points  cardinaux.  Ils  font  tous  quatre  fccs  de  leur  na- 
ture : mais  en  palfant  fur  les  mers  ou  fur  des  contrées 
fort  humides,  iis  en  enlèvent  des  vapeurs  qu’ils  chaf- 
fent  devant  eux,  dans  des  contrées  plus  éloignées.  C’eft 
par  ccttc  raifon  que  le  vent  du  midi  porte  la  pluie  Sc 
un  air  humide  â ceux  qui  (ont  au  Nord  de  la  mer  Mé- 
diterranée. & le  beau  tems  & la  chaleur  à ceux  qui  font 
au  Midi  de  la  même  mer.  Le  vent  du  Nord  produit 
les  effets  contraires  dans  les  deux  fituations  relatives  à 
la  mer  méditerranéc.  Il  faut  porter  le  même  jugement 
des  vents  d’Orient  Sc  d’Occident , qui  font  l’humi- 
dité d’un  pays  Sc  la  féchercte  d’un  autre  , Sc  cela  car 
I«  mêmes  raifons  que  les  précédentes.  On  peut  dire 
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que  le  vent  du  Midi  ell  chaud  par  lui-même  8c  le  vent 
du  Nord  froid  par  lui-même  ; Sc  que  les  autres  (ont 
tempérés.  Mais  ils  acquerent  les  uns  Sc  les  autres,  ainfî 
que  nous  l’avons  déjà  dit,  différentes  qualités,  félon 
les  régions  ditlérentcs  qu’ils  ont  i rraverler  ; ils  de- 
viennent froids  en  patent  fur  des  contrées  nébulculcs 
Sc  couvertes ;Sc  chauds  en  palfant  fur  des  fables  Sc  dans 
des  deferts:  mais  leur  impreftion  n’ell Jamais  plus  lèn- 
liblc  que  dans  les  vallées  étroites  au  (ortir  des  gorges 

I des  montagnes. 

On  peut  changer  l'air  par  le  fccours  de  l’art  ; avec  de 
l’indullric  on  peut  en  modifier  , dans  les  tr.aifons  , la 
quantité  & la  qualité  par  la  matière  dont  on  Les  conf- 
irait , la  forme  qu’on  leur  donne,  l’étendue  qu’on  y cm- 
bralfe  Sc  l’expofition  qu’on  leur  détermine.  t°.  Quant  3 
la  matière  dont  on  les  bâtit  ; je  crois  qu’une  maifôn 
bâtie  toute  de  pierre,  ou  déterré,  ou  de  briques  & de 
mortier,  doit  contribuer  à la  fraîcheur  de  l'ait  environ- 
nant ; Sc  qu’une  maifon  conllruitc  de  bois  Sc  couverte 
de  paille  doit  échauffer  l’air  ; fi  un  appartement  clt 
pavé  ou  carrelé  , l’air  en  fera  beaucoup  plus  pur  Sc 
beaucoup  plus  froid  ; mais  fi  l’on  marche  dans  une 
chambre  lur  la  terre,  on  y rcfpirera  un  air  poudreux 
dont  les  poumons  fc  trouveront  incommodés. 

a®.  La  forme  dont  on  bâtit  une  maifon  influant  fur  les 
jours  qu’on  lui  donne , 8c  déterminant  la  grandeur  & 
le  nombre  des  Ibupiraux  , des  fenêtres  Sc  des  chemi- 
nées , ne  peut  manquer  d’influer  fur  la  nature  de  l’air 
qu’on  y rcfpirera  ; car  la  multitude  des  jours  donne  lieu 
à la  circulation  Sc  à la  pureté  de  IVrir , quoiqu’elle  nui- 
fei  fa  tranquillité.  Les  fenêtres  tournées  au  Nord  r^* 
fraichitent  une  maifon;ce!les  qui  font  tournées  au  Mi- 
di l’échauffent  ; celles  qui  regardent  le  Levant  Sc  le 
Couchant  font  indifférentes.  Si  une  maifon  manqilc  de 
jours,  ou  fi  les  jours  en  font  bouchés , Sc  fi  les  hahitans 
y font  comme  dans  une  boite , ils  y auront  un  a:r  grof 
lier  , impur  Se  difficile  à infpircr.  Si  cette  maifon  cil 
très-habitée  ou  fré«|uentéc  de  beaucoup  de  morde , 
l’air  s’y  échauffera  a l’excès;  il  y deviendra  étouffant 
comme  dans  une  étuve , ou  comme  dans  les  lieux  où 
l’on  tient  des  malades  ; la  mal-propreté  8c  la  corrup- 
tion des  humeurs  ne  tarderont  point  à l’altérer  ; d’où 
on  peut  conclurre  que  l'air  ell  beaucoup  plus  pur  8c 
plus  dégagé  dans  les  tentes  ou  les  pavillons  élevés  en 
plein  air  , car  il  s’y  renouvelle  à tous  moniens  en  pé- 
nétrant de  toute  part  à travers  les  toiles  dont  ces  habi- 
tations font  faites  : mais  elles  ne  font  pas  propres  à 
toutes  fortes  de  perfonnes.  Il  n’cll  pas  permis  à rout  le 
monde  d’habiter  en  plein  air  : car  U les  changcmcna 
de  l’air  font  très-fréquens , Sc  les  rayons  du  foleil  n'é- 
tant brifés  par  aucuns  corps  , Sc  tombant  à plomb  fui* 
les  habitans  ou  fur  les  matières  déliées  qui  les  en  dé- 
fendent , produilent  le  plus  grand  effet  dont  ils  fuient 
capables.  .Mais  j’cllimcrois  que  des  pavillons  couverts 
d’un  bon  cuir  bien  épais,  depuis  le  haut  jufqu’au  mi- 
lieu , feraient  des  lieux  où  l'on  pateroit  la  nuit  très- 
commodémcnt. 

3®.  Une  Maifon  peut  être  fituée  à fleur  de  terre , ou  au- 
dclTous  du  loi.  Un  appartement  au  rez-de-chautec  doit 
certainement  contenir  un  air  plus  pur  Sc  plus  fain  que 
quelque  lieu  fouterrain.  Dans  les  fouterains  l’air  doit 
être  épais  Sc  impur , très-froid  dans  l’été  , chaud  Sc  va- 
poreux dans  l’hiver  Sc  propre  â caufer  des  rhumatifi- 
mes  en  toute  liiilbn. 

4°.  L’étendue  d’une  maifon  peut  être  confidérée  oh  par 
rapport  à la  maifon  entière,  ou  relativement  i fes  dif- 
férentes parties. 

L 'air , tout  le  relie  étant  égal , fera  tuii  jours  plus  pur  Sc 
plus  froid  dans  une  maifon  vallc  Sc  élevée , que  dans 
une  maifon  étroite  Sc  bâte.  Il  lèra  dans  ccllc-ci  plus 
chaud  Sc  moins  pur.  Celle  dont  les  murs  feront  les 
plus  épais  Sc  qui  fera  la  mieux  couverte  du  côté  du 
Midi , fera  fans  contredit  la  plus  fraîche  ; mais  fi  fc* 
murs  épais  Sc  fa  couverture  la  plus  forte  font  tournes 
du  côté  du  Nord  , clic  en  fera  d'autant  plus  chaude. 
On  y lui  tira  le  froid  ou  le  chaud  , félon  qu’elle  fera 
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plus  ou”  moins  bien  défendue  contre  ces  qualités,  de 
quelque  côté  que  ce  foit  en  général , mais  fur  tout  du 
côté  qu’elle  en  eft  le  plus  vivement  attaquée  ; du  cô- 
té du  Nord  pour  le  froid  , du  côté  du  Midi  pour  le 
chaud. 

5.  Si  une  maifon  eft  toujours  habitée  , l 'air  y fera  plus 
chaud  1 plus  pur  & plus  fcc , que  fi  clic  reftoit  inhabi- 
tée de  rems  £ autre  ; car  dans  le  premier  cas  , Voir  eft 
continuellement  échauffé  & purifié  tant  par  la  chaleur 
des  corps  que  par  celle  du  feu.  Mais  fi  elle  étoit  vuide 
d’habitans  pendant  très-long-tems  , Vair  y deviendroit 
humide  8c  froid,  il  s’y  corromprait  même  s’il  n’avoit 
aucune  communication  avec  l 'air  extérieur , furtout  fi 
cette  maifon  étoit  bien  fermée , fi  elle  étoit  balle  8c  fou- 
terraine , fi  clic  manquoit  de  jours , 8c  fi  elle  contcnoit 
dans  fon  enceinte  8c  fous  fes  toits  pluficurs  caves , des 
fouterrains , des  foliés  , des  puits  8c  des  citernes.  Ar- 
naud DE  Vil  I «NEUVE. 

Je  ne  peux  me  difpenfer  d’inférer  ici  le  fameux  Traité 
d’Hippocrate  , . Uiw  . ««,.  ; ce  que  nous  avons 

dit  julqu’à  prélent  étant  capable  de  jetter  un  grand  jour 
fur  plufieurs  propofitions  imp orratues  de  ce  grand  hom- 
me , 8c  ce  Traité  étant  lui-même  rempli  d’une  infinité 
d’obfcrvations  curieufes. 

Hippocrate  , de  / air , def  taux  & Jet  lieux. 

Celui  qui  veut  s’inftniire  £ fond  de  la  Médecine  , doit 
premièrement  examiner  avec  beaucoup  de  foin  toutes 
les  faifons  de  l’année  & les  effets  qu’elles  peuvent  cau- 
fer  ; car  clics  ne  fc  reflèmblent  point  du  tout , au  con- 
traire , elles  font  très  -différentes  entre  clics  par  leur  na- 
ture , 8c  il  leur  arrive  d’ailleurs  une  infinité  de  chan- 
gemens  qui  font  tous  divers.  Il  faut  aufli  qu’il  connoif- 
le  la  nature  des  vents  froids  8c  des  vents  chauds  , 
tant  de  ceux  qui  font  communs  £ toures  les  contrées  , 
que  de  ceux  qui  font  particuliers  8c  qui  régnent  en  cha- 
que pays.  Enfin  il  faut  qu’il  lâche  bien  exactement 
toutes  les  qualités  8c  les  vertus  des  eaux.  Autant  les 
eaux  font  différentes  par  leur  goût  8c  par  leur  pefanteur 
autant  font-elles  différentes  par  leurs  vertus. 

Cn  Médecin  donc  qui  arrive  dans  une  ville  qu’il  ne  con- 
nolt  point , doit  d’abord  confidércr  la  fituation  par  rap- 
port aux  vents  8c  au  foleil  ; car  il  y a bien  de  la  diffé- 
rence entre  une  ville  qui  elt  au  Nord , 8c  une  qui  eft 
au  Midi , entre  une  qui  eft  au  Levant  8c  une  qui  eft  au 
Couchant.  Cela  lui  étant  parfaitement  connu  , il  doit 
examiner  ce  qui  regarde  les  eaux , fi  clics  y font  maré- 
cagcufcs , fi  elles  viennent  des  montagnes  8c  des  ro- 
chers , ou  enfin  fi  elles  font  falées  ou  crues , légères  ou 
pelantes. 

JEnfuitc  il  doit  confidérer  le  terroir  8c  voir  s’il  eft  nu  8c 
fec , ou  couvert  8c  humide  ; s’il  eft  dans  un  fond  8c 
étouffé , ou  élevé  8c  froid.  Il  en  viendra  après  cela  £ la 
vie  de  ceux  qui  l’habitent  ; il  examinera  s’ils  font 
grands  buveurs  8c  grands  mangeurs  , parefTcux  8c  en- 
nemis du  travail  , ou  bien  s’ils  aiment  le  travail  8c 
l’exercice , 8c  s’ils  boivent  peu , quoique  d’ailleurs  ils 
mangent  beaucoup  ; car  c’eftde-lâ  qu’il  doit  tirer  fes 
conséquences  furtout  ce  qui  fo  préfente.  S'il  eft  bien 
inftruit  de  toutes  ces  choies  , ou  du  moins  de  la  plus 
grande  partie  , il  n’ignorera  la  nature  d’aucune  mala- 
die , foit  particulière , foit  générale  ; 8c  par  conféqucnt 
il  ne  balancera  point  lur  les  remedes  qu’il  doit  y ap- 
porter 8c  ne  fera  aucune  faute , ce  qui  arrive  imman- 
quablement £ ceux  qui  n’ont  pas  eu  la  prudence  de 
s’inftruire  de  tout  ce  que  je  viens  d’expliquer.  Bien 
plus.il  prédira  par  avance  les  maladies  générales  dont 
cette  ville  fera  afiligée  £ chaque  faifon , 8c  celles  dont 
chaque  particulier  eft  menacé , par  la  manière  différen- 
te de  vivre  j car  connoilfant  les  changcmens  des  fai- 
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fons , le  lever  8c  le  coucher  des  aftres,  leurs  ca'-fos  8c 
leurs  effets , il  connoltra  parfaitement  quelle  fera  l’an- 
née dans  laquelle  il  va  entrer.  Ma  s un  Médecin  qui 
aura  étudié  très-exactement  toutes  les  différentes  qua- 
lités des  tems , Sc  qui  pourra  prédire  quelle  fera  chaque 
année , connoltra  £ plus  forte  raifon  , ce  que  chaque 
chofo  fera  en  particulier  , il  fuira  ce  qui  contribue  le 
plus  £ U famé , 8c  sûr  de  fon  art , il  marchera  (ans  crain- 
te dans  tout  ce  qui  regarde  la  pratique. 

<$»e  fi  quelqu’un  penfe  que  ccs  chofcs  font  trop  élevées 
au-delfiis  du  Médecin  8c  qu’elles  n’apparticnnem  qu’£ 
ceux  qui  traitent  des  météores , pour  peu  qu’il  veuille 
fufpendre  ce  uréjugé , il  fera  convaincu  que  la  connoiP 
fance  de  l’Altronomie  eft  d’un  très-grand  foctvr  fans 
la  Médecine  ; car  le  changement  des  faifons , en  jq  j or- 
te  de  très-grands  dans  la  vigueur  ou  la  foiblcflc  des  or- 
ganes qui  fervent  dans  l’homme  à la  digeftion.  Mais 
il  faut  expliquer  clairement  de  quelle  manière  il  faut 
faire  cette  étude. 

Toute  ville  qui  eft  erpofifo  aux  vents  chauds  , c’eft-£- 
dire , aux  vents  qui  s’élèvent  entre  le  Levant  8c  le  Cou- 
chant d’hiver , & qui  eft  £ couvert  des  vents  du  Nord, 
eft  abondante  en  eaux  ; mais  fes  eaux  font  falées  8c  peu 
profondes)  clics  for^  chaudes  en  été  8e  froides  en  hi- 
ver. * 

Les  Villes  qui  ont  une  belle  expofition  8c  par  rapport 
aux  vents  8c  par  rapport  au  foleil , Sc  qui  ont  de  bonnes 
eaux,  ne  font  pas  fi  fujettes  aux  changerrcns  dont  je 
parlerai , mais  celles  qui  ont  des  eaux  marécnpcufcsou 
des  eaux  de  lac  , 8c  qui  ont  une  mauvaife  expofition , y 
font  plus  fujettes. 

Si  l’été  y eft  f.c  , les  maladies  y font  courtes  , 8c  s’il  eft 
pluvieux , elles  y durent  fort  long-tems,  8e  produifent 
prcfque  toutes  des  ulcères  rongeans.  Si  l’hiver  eft 
froid  , les  hommes  y ont  la  tête  fort  humide  &.  pleine 
de  pituite , qui  fc  déchargeant  dans  le  ventre , caufe  de 
fréquentes  diarrhées.  Ils  ont  peu  de  force  8c  peu  de 
vigueur;  ils  ne  digèrent  qu’avec  peine:  tout  homme 
qui  a la  tête  foiblc  ne  fauroit  porter  le  vin  , le  moindre 
excès  l’incommode  ; aufli  le  vin  leur  eft-il  contraire. 
Pour  les  maladies  particulières  qui  y régnent , les  voi» 
ci.  Premièrement  les  femmes  y font  mal  faines  8c  fu- 
jettes aux  (luxions.  II  y en  a beaucoup  que  la  maladie 
& non  pas  la  nature  , rend  rtérilcs  ou  fait  fouvent  avor- 
ter. Les  enfans  y ont  des  afthmes  & tombent  dans  de 
fréquentes  convulfions  qu’on  traite  de  mal  caduc.  Les 
hommes  y ont  des  dyflentcrics , des  flux  de  ventre , de 

Îictitcs  fièvres  appcllécs  l ‘pi  ait  s , des  fièvres  d’hiver  fort 
ongucs  8c  fort  opiniâtres  , des  puftules  qui  s’engen- 
drent la  nuit  8c  des  hémorrhoïdes  : mais  on  n’y  voit 
prcfque  ni  plcuréfies,  ni  péripneumonie,  ni  fievre  ar- 
dente , ni  aucune  des  maladies  aigues  : car  il  eft  impof- 
fiblc  que  ccs  fortes  de  maux  régnent  dans  les  lieux  où 
l’on  a le  ventre  libre.  11  y a des  ophtalmies  humides 
qui  ne  font  ni  longues  ni  focheufcs , à moins  qu’il  ne 
turvienne  quelque  maladie  épidémique  particulière 
par  le  changement  des  faifons.  Quand  les  hommes  ont 
paflé  cinquante  ans , les  catarrhes  ou  fluxions  qui  cou- 
lent du  cerveau , les  rendent  paralytiques  • fi  le  foleil 
leur  donne  tout  d’un  coup  fur  la  tête  ou  qu’ils  y aient 
fouflFert  un  trop  grand  froid.  Voilà  quelles  font  les 
maladies  du  pays  , ce  qui  n’etnpéchc  pas  qu’ils  ne 
foient  expofés  aux  maladies  que  les  changemens  de 
faifons  caufent  ordinairement  partout. 

Quant  aux  Villes  qui  ont  une  expofition  contraire  £ celle 
dont  je  viens  de  parler  , 8c  qui  £ couvert  des  vents 
chauds , reçoivent  les  vents  froids  entre  le  couchant  8c 
le  levant  d*été  voici  ce  qui  leur  eft  particulier.  Pre- 
mièrement les  eaux  y font  froides  8c  deviennent  ordi- 
nairement fort  douces,  8c  il  faut  nécdTaircment  que 
les  hommes  y foient  grands  Sc  fecs  , qu’ils  aient  le  ven- 


M.  Dacier.  Celui-ci  rend  U mot  Groc  par  non  oha  ; & M.  Ja- 
mes , par  non  wltuilis, 
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“Et  peu  profonde».  *»«•  mri*i*.  Cette  expreflîon  a beau- 
coup embarrafle  les  Interprète»  qui  l’ont  expliquée  de  façon  à 
pblcunir  tout  ce  paflage.  M.  James  n eft  pas  d'accord  ici  avec 
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ire  inférieur  dur  & cru  , 8c  le  fupérieur  mou  Se  humi- 
de. Se  que  la  bile  les  domine  plus  que  la  pituite.  Ils 
ont  la  tête  faine  Se  forte  , Se  la  plupart  font  fujets  â 
des  ruptures  de  vaifïcaux.  Les  maladies  qui  y régnent 
font  les  pleuréfics  Se  toutes  les  maladies  qu’on  appelle 
aigues  : car  c’eft  nécelïâircmeni  le  partage  des  lieux  où 
l’on  a le  ventre  dur  Se  conftij  é.  Ou  y eu  aufli  fort  fu- 
jet  à avoir  des  fuppurations , Se  cela  vient  de  la  rigidi- 
té de  leurs  fibres  Se  de  la  dureté  Se  de  la  conftij  atiq^ 
du  ventre.  La  froideur  de  l’eau  fait  auflî  que  les  vaifo 
féaux  le  rompent.  C’eft  encore  une  néccflîté  que  les 
hommes  de  cette  complcxion  foient  plus  grands  man- 
geurs que  grands  buveurs;  carileft  impoflible  qu’ils 
mangent  Sc  boivent  également.  Ils  font  fujets  de  teins 
en  rems  à des  ophtalmies  fort  longues  Sc  fort  fâchcu- 
fes , qui  font  fouvent  perdre  l^s  yeux.  Us  ont  en  été 
jufqu’A  l’âge  de  trente  ans , de  grands  Sc  fréquens  fai- 
gnemens  Je  nez.  Le  mal  caduc  y cft  rare , mais  violent  : 
8c  la  raifon  veut  que  ces  hommes  ü vivent  dus  lorg- 
tems  que  les  autres;  que  leurs  ulcérés  ne  refont  ni  fi 
humides  ni  fi  dangereux , Sc  que  leurs  mœurs  foient 
pl -js  fauvages  que  douces.  Voili  qucUcs  font  les  mala- 
dies ordinaires  aux  hommes  de  ccs  Villes:  mais  ils  ne 
lailTcntpas  de  participer  â cclltflf  qui  lont  communes 
Sc  générales,  Sc  qui  viennent  du  changement  Sc  de 
l'altération  des  faifons. 

Pour  les  femmes  , il  y en  a beaucoup  de  ftériles  â caufo 
des  eaux  qui  font  dures , crues  Sc  froides,  ce  qui  fait 
que  leurs  règles  ne  viennent  pas  comme  il  faut , mais 
en  petite  quantité  Sc  d’un  fang  fort  mauvais.  Celles 
qui  accouchent , accouchent  difficilement.  Elles  font 
peu  expofées  à avorter.  Quand  elles  ont  accouché , cl- 
ics ne  peuvent  pas  nourrir  leurs  enfans , car  leur  lait 
eft  détruit  par  la  crudité  Sc  par  la  dureté  des  eaux.  Il  y 
en  a beaucoup  qui  tombent  en  phtific  après  leurs  cou- 
ches ; car  la  violence  qu’elles  ont  fouffcrtc  Sc  les  efforts 
qu’elles  ont  faits , leur  ont  caufé  des  ruptures  de  vaif- 
Jeaux.  Leurs  enfans  ont  le  ferotum  enflé  pendant  qu’ils 
font  petits;  mais  cette  incommodité  galle  avec  l’âge. 
Il  eft  vrai  que  l’enfance  y dure  plus  qu 'ailleurs,  Sc  que 
la  puberté  y eft  plus  tardive.  Voili  ce  que  l’on  peut 
dire  des  vents  froids  Sc  des  vents  chauds,  Sc  des  Vil- 
les qui  y font  expofées. 

Pour  celles  qui  font  expofées  aux  vents  entre  le  levant 
d'été  Sc  celui  d’hiver , Sc  celles  qui  ont  une  expofition 
toute  contraire , voici  ce  qui  leur  eft  propre.  Celles 
qui  lont  tournées  au  levant , font  fans  comparaifon 
plus  faines  que  celles  qui  font  au  nord , Sc  que  celles 
qui  font  tournées  aux  vents  chauds , quand  il  n’y  auroit 
qu’un  ftade  de  différence  : car  premièrement  le  froid 
8c  le  chaud  y font  plus  modéré#  , 8c  les  eaux  qui  re- 
çoivent les  rayons  du  folcil  levant , ne  fauroient  être 
que  très- cia  ires  , d’un  tri  s-bon  goût , très-molles  & 
très-agréables  • car  les  premiers  rayons  du  folcil  les 
purifient  , Sc  l 'air  retient  long-tcms  l'imprcffion  du 
matin  : les  hommes  y ont  le  teint  fort  bon  Sc  fort 
fleuri , à moins  que  quelque  maladie  ne  le  corrompe. 
Ils  ont  la  voix  claire  Sc  nette , Sc  font  mieux  difpofés 
que  ceux  du  Nord  pour  l’entendement , Sc  ils  ont  leurs 
partions  plus  réglées.  Enfin  tout  ce  qui  y vient  cft  meil- 
leur , Sc  l’on  peut  dire  qu’une  Ville  fituée  de  cette 
maniéré  reflënt  un  printems  continuel  à caufo  de  la 
douce  température  de  fon  air , qui  n’cft  ni  trop  froid 
ni  trop  chaud.  Les  maladies  y font  en  petit  nombre  Sc 
fort  légères  Sc  prefque  de  même  nature  que  les  mala- 
dies des  Villes  expofées  aux  vents  chauds.  Les  femmes 
y font  fécondes  Sc  accouchent  facilement. 

Mais  les  Villes  qui  regardent  le  couchant,  de  maniéré 
qu’elles  font  â couvert  des  vents  du  levant,  Sc  ne  re- 
çoivent que  les  vents  chauds  & les  vents  du  Nord; 
ces  Villes  , dis-je  , font  néccflàirement  mal  laines  : 
car  premièrement  les  eaux  n’y  font  point  claires,  parce 
que  l'air  qui,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  retient  la  pre- 
mière imp reffion  du  matin  , fe  mêle  avec  ccs  eaux  , en 
corrompt  toute  la  pureté , Sc  le  folcil  ne  peut  les  voir 
que  lorsqu'il  eft  déjà  fort  haut.  L’été  pendant  tout  le 
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matin  , il  fouille  des  vents  froids  Sc  il  tombe  de  la  ro- 
fée , Sc  le  relie  du  jour  le  folcil  brûle  Sc  deflcche  les 
hommes  : c’eft  pourquoi  ils  n’ont  ni  force  ni  couleur, 
Sc  font  fujets  â toutes  les  maladies  dont  j’ai  parlé.  Ils 
ont  de  plus  la  voix  rude  Sc  enrouée , à caufo  de  la  grofl 
ficrctéSc  de  l’impureté  de  l’air  qui  ne  peut  être  purgé 
par  les  vents  focs  du  Nord,  parce  que  ces  vents  n’y 
font  pas  de  longue  durée , Sc  que  ceux  qui  y durent 
font  très-humides  Sc  très-pluvieux.  Les  vents  du  cou- 
chant ruflembhnt  très-parfaitement  à ceux  de  l’autom- 
ne , Sc  la  fituation  de  ces  Villes  leur  donne  une  tem- 
pérature à peu  près  pareille  à celle  de  cette  faifon  , à 
caufo  du  changement  qui  y arrive  dans  un  meme  jour; 
car  le  matin  Sc  le  foir  y font  dvune  conftiturion  entiè- 
rement oppofoe.  Voili  ce  que  j’avois  à dire  quant  aux 
vents  commodes  ou  incommodes , foins  ou  mal-foins. 
Je  paffe  préfonrement  aux  eaux , Sc  je  vais  indiquer  celles 
qui  font  faines  ou  mal-faines,  Sc  quels  biens  Sc  quels 
maux  elles  doivent  caufcr;  car  elles  contribuent  1 U 
fanté  autant  Sc  plus  qu’autre  chofo. 

Celles  des  marais , celles  des  lacs,  Sc  en  général  toutes 
les  eaux  croup iflantes  , doivent  être  nécclTairement 
chaudes  en  été , épaiflcs  Sc  de  mauvaifo  odeur , parce 
qu  elles  ne  coulent  point , qu’elles  reçoivent  toujours 
de^  nouvelles  pluies  Sc  qu’elles  font  nécertairemenc 
brûlées  par  le  folcil  ; c’eft  pourquoi  il  eft  impoflible 
qu’elles  ne  foient  d’un  blanc  jaune,  mauvaifos  Sc  bi— 
lieufos.  En  hiver  elles  feront  froides , glacées  8c  rou- 
tes troubles,  tant  par  les  neiges  que  par  les  pluies. 
C’eft  pourquoi  elles  foront  trcs-grortîercs  Sc  tris-pitui- 
tctifos.  Ceux  qui  en  boiront  auront  la  rate  fort  grofle, 
Sc  pleine  d’obftnicèions,  le  ventre  dur , tendu  Sc  chaud, 
les  épaules , les  clavicules  Sc  le  vifage  fort  décharnés  ; 

| car  les  ch.-irs  fe  fondent  Sc  fonr  reçues  dans  la  rate; 
ainfi  ils  feront  fort  déliés  Sc  fort  maigres.  Il  s’enfuie 
de  li  encore  qu’ils  foront  altérés  Sc  affamés,  Sc  qu’îls 
auront  les  cavités  fupérieurcs  Sc  inférieures  fi  fochcs  Se 
fi  chaudes,  qu’ils  auront  befoin  de  violentes  purga- 
tions , Sc  cette  maladie  ne  les  quittera  ni  en  hiver,  ni 
en  été.  Il  y aura  de  plus  quantité  d’hydropi  fies , routes 
mortclies.  Il  régnera  en  été  des  dysenteries,  des  flux  de 
ventre  Sc  des  fièvres  quartes  fort  longues  : or  toute* 
ccs  maladies , quand  elles  durent  trop  lor  g-tems , mè- 
nent ces  fortes  de  complexions  tout  droit  à l’hydropi- 
fie , Sc  il  n’en  réchappe  prefque  point.  Voili  les  mala- 
dies qu’ils  ont  en  été. 

Pour  l’hiver,  les  jeunes  gens  y font  fiûcts  i des  inflam- 
mations de  poumons  Sc  à la  phrénéfie , les  vieillards  i 
des  fièvres  arJentcs.qui  font  l’effet  de  l’exccffivc  confti- 
f arion  du  ventre,  Sc  les  femmes  y ont  ordinairement  des 
tumeurs , elles  font  furchargées  d’une  pituite  blanche  , 
elles  conçoivent  avec  peine , accouchent  difficilement 
8c  mènent  au  monde  des  enfans  fon  gros,  fort  enflés, 

Sc  qui  dans  la  fuite  tombent  en  confomption  8c  font 
toujours  mal-foins  ; après  leurs  couches , ce  qu’elles 
évacuent  par  les  vuidanges  cftdctrès-mauvaifc  odeur. 
Les  enfans  y ont  ordinairement  des  defoentes  Sc  les 
hommes  des  varices  Sc  des  ulcères  aux  jambes;  de 
forte  qu’il  eft  imjHïflible  qu’avec  ces  fortes  de  com- 
plcxions  ils  vivent  teng-tems.  Il  faut  de  néccflîté  qu’ils 
vieillirent  avant  l’âge.  Il  arrive  aufli  fouvent  que  les 
femmes  croient  être  grortês , Se  quand  le  terme  eft  ve- 
nu cette  groflvfle  s’évanouit  ; car  ce  n’étoit  qu’une  en- 
flure occafionnéc  par  l’eau  qui  s’étoir  amartée  dans  la 
matrice.  Je  juge  donc  ces  fortes  d’eaux  très  mal-faines. 
Les  plus  mauvaifos  après  ccllcs-Li,  font  celles  qui  cou- 
lent des  rochers , car  clics  font  dures  , Sc  celles  qüi 
viennent  des  lieux  où  il  y a des  eaux  chaudes,  8c  où 
il  natc  du  fer,  du  cuivre  , de  l’arcent  ou  de  l’or;  du 
foufre,  du  vitriol,  du  bitume  ou  ou  foljêtre  ; car  c’cft 
la  violence  delà  chaleur  qui  produit  toutes  ccs  matiè- 
res. Il  n’cft  donc  pas  portable  que  les  eaux  qui  vien- 
nent dans  ces  terres  foient  bonnes  ; elles  font  dures  & 
ardentes;  elles  partent  avec  p>eine,  8c  criipéchent  le 
ventre  de  faire  les  fondions. 

Les  meilleurs  font  celles  qui  viennent  des  lieux  hauts  8e 
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dos  colinos  qui  n’ont  que  de  la  terre, car  elles  font  douces 
8c  blanches,  8c  elles  portent  aulîî  oeu  de  vin  qu’on  veut. 
Elles  font  chaudes  en  hiver  8c  froides  en  été , ce  qui 
marque  qu’elles  ont  leurs  fources  très -profondes  : mais 
il  faut  louer  furtout  celles  qui  coulent  vers  le  levant 
8c  particulièrement  vers  le  levant  d’été , car  ce  (ont  né- 
ccflâiremcnt  les  plus  claires , les  plus  légères  8c  celles 
qui  ont  le  meilleur  goût.  Toutes  colles  qui  font  falées , 
acres  8c  crues , font  en  général  tres-mauvaifes  à boire. 
Il  y a pourtant  certains  tempéramens  8c  certains  maux , 
auxquels  elles  font  fort  bonnes , comme  je  l’explique- 
rai tout  à l’heure. 

Cependant  il  faut  fe  fouvenir  que  celles  <jui  font  au  le- 
vant font  les  plus  excellentes  ; qu 'apres  celles-là , ce 
font  celles  qui  coulent  entre  le  levant  8c  le  couchant 
d'été , 8c  plus  vers  le  levant  que  vers  le  couchant , 5c  que 
le  troifieme  degré  de  bonté  cil  pour  celles  qui  coulent 
entre  le  couchant  d’été  8c  celui  d’hiver. 

On  mot  au  dernier  rang  celles  qui  coulent  vers  le  midi , 
5c  celles  qui  coulent  entre  le  levant  Sc  le  couchant 
d’hiver  : mais  elles  font  moins  dangereufes  dans  les 

Siys  froids  que  dans  les  pays  chauds  ; 5c  quant  à l’u- 
ge  qu’il  en  faut  faire , voici  mon  avis. 

Ceux  qui  ont  beaucoup  de  force  5c  de  fânté  , peuvent 
boire  de  toutes  les  eaux  qui  fepréfcntcnt:  mais  ceux 
que  quelque  maladie  oblige  à le  ménager  5c  i cher- 
cher les  eaux  les  plus  (aines , trouveront  du  foulage- 
ment  en  fuivant  les  réglés  que  je  vais  donner.  Ceux 
qui  ont  le  ventre  dur  , conftipé  Sc  difpofé  à s’enflam- 
mer , doivent  ufer  des  eaux  les  plus  douces  , les  plus 
claires  Sc  les  plus  légères , Sc  ceux  qui  l’ont  mou , hu- 
mide 5c  pituiteux,  aoivent  chercher  les  plus  dures, 
les  plus  crues  5c  un  peu  falées , car  clics  confumcront 
toute  cette  pituite  8c  toute  cette  humidité. 

Toutes  les  eaux  qui  cuilcnt  facilement, qui  fondent  5c  pé- 
nètrent les  viandes , lâchent  par  confcqucnt  le  ventre 
fle  lui  communiquent  leurs  vertus , 5c  celles  qui  font 
crues  5c  dures  8c  qui  cuifênt  difficilement  ces  mimes 
viandes , ne  peuvent  que  dcfléchcr  8c  relTërrer.  LVrrcur 
populaire  fait  que  la  plupart  des  hommes  (ë  trompent 
fur  les  eaux  falées.  11  les  croient  très-propres  i lâcher 
le  ventre , quoiqu’elles  y foient  très-contraires,  'car 
elles  font  crues  5c  ne  peuvent  fervir  à cuir  les  vian- 
des ; c’eft  pourquoi  elles  font  plus  propres  i boucher 
8c  à relTerrer , qu’à  ouvrir  8c  lâcher.  Voilà  pour  ce  qui 
eft  des  eaux  de  fourcc.  Venons  aux  eaux  de  pluie  5c  de 
riviere. 

Les  eaux  de  pluie  (ont  très  légères , très-douces , tres-dé- 
licates  8c  tris-claires.  Car  premièrement  le  foleil  attire 
les  parties  les  plus  légères  8c  les  plus  déliées  de  l’eau , 
comme  cela  parolt  manifeftement  par  le  fcl  : car  ce 

Jiu’il  y a de  plus  (alé  dans  l’eau  y cil  laiflé  à eau fc  de 
a pefantcur  5c  de  fa  groffiercté , 5c  c’eft  ce  «^ui  fait  le 
fel  : mais  ce  qu’il  y a de  plus  fubtil  eft  élevé  a caufe  de 
là  légèreté , & le  foleil  n’éleve  pas  feulement  les  va- 
peurs des  rivières  8c  des  étangs , mais  de  la  mer  8c  de 
toutes  les  chofcs  où  il  fe  trouve  quclqqa-fcümidité  , 8c 
il  s’en  trouve  partout.  Il  en  attire  mémfcles  hommes , 
car  il  élevé  ce  qu’il  y a de  plus  fubtil  5c  de  plus  lé- 

Ser  dans  leurs  humeurs.  Une  preuve  de  cela  bien  évi- 
ente , c’eft  un  homme  qui  marche  ou  qui  eft  affis  au 
foleil;  on  ne  voit  aucune  marque  de  fucur  dans  tou- 
tes les  parties  fur  lcfquclles  le  loleil  donne;  car  toute 
la  fueut  eft  attirée  par  fes  rayons  : mais  toutes  celles 
qui  font  cachées  par  les  habits  ou  par  quelqu’autre 
chofe  que  ce  foit,  (ont  couvertes  d’eau;  l’humidité 
eft  attirée  par  la  chaleur  5c  retenue  par  les  habits , de 
maniéré  que  le  foleil  ne  fauroit  1a  boire , 8c  ce  même 
homme  n’eft  pas  plutôt  à l’ombre , qu’il  fue  partout 
également,le  foleil  n’éclairant  plus  aucune  defesparties. 
De  ce  que  je  viens  de  dire , il  s’enfuit  que  de  toutes  les 
eaux , celles  de  pluie  (e  corrompront  le  plus  prompte- 
ment, 8c  auront  la  plus  mauvaife  odeur;  car  clics  ne 
font  qu’un  amas  8c  un  mélange  de  plufieurs  fortes 
d’eaux  toutes  différentes;  c’eft  ce  qui  fait  la  corruption. 
Ajoutez  à cela,  que  quand  ces  vapeurs  font  élevées  en 
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haut, qu’elles  font  agitées  cà  8c  li , 5c  mêlées  avec  l’air» 
ce  qu’il  y a de  plus  trouble,  de  plus  épais  8c  de  plus 
obfcur  fe  féparc , devient  air  8c  nuage  , 8c  cc  qu’il  y a 
de  plus  fubtil  8c  de  plus  léger  dcmeurc-Là  8c  devient 
doux  ; parce  qu'il  eft  brûlé  8c  cuit  par  le  foleil , car  tel- 
le eft  la  nature  de  toutes  chofes , elles  deviennent  dou- 
ces quand  elles  font  cuites. 

Pendant  que  ces  vapeurs  (ont  difpcrfées  , 8c  qu'elles  ne 
(ont  pas  ramalfécs  8c  unies , clics  flottent  en  l’air  : mais 
lorfque  des  vents  contraires  les  ont  rallëmblécs,  alors 
le  nuage  creve  où  l’amas  eft  le  plus  grand  ; en  effet» 
il  y a bien  de  l’apparence  que  cela  arrive,  lorfque  les 
nuages  pouffés  par  les  vents , donnent  dahs  d’autres 
nuages  pouffé  s par  des  vents  contraires  ; car  alors  ces 
premières  vapeurs  étant  arretées , 8c  celles  qui  les  fui- 
vent  furvenant , cet  amas  s’épaiflit , en  s’épaifitfant  il 
devient  obfcur  8c  noir , 8c  enfin  chargé  de  (on  propre 
poids , il  fc  rompt  8c  tombe  en  pluie.  Cette  eau  ne  peut 
être  que  fort  bonne  ; mais  elle  a befoin  d'être  mile  au 
feu  5c  pafféc  par  un  linge  ; car  autrement  elle  a une 
mauvaife  odeur , 8c  rend  la  voix  enrouée  5c  rude. 

Les  eaux  de  neige  8c  de  glace  font  toutes  très  mauvai- 
fes  : car  toute  eau  qui  a été  gelée  ne  recouvre  jamais 
(à  première  qualité  ; parce  qu’elle  a perdu  ce  qu’elle 
avoit  de  plus  clair,  de  plus  léger , & de  plus  doux  , 
8c  qu’elle  ne  conferve  que  ce  qu'elle  avoit  de  plus 
épais , de  plus  pelant  5c  de  plus  rrouble.  Il  eft  aifé  de 
fc  convaincre  de  cette  vérité  par  l’expérience.  Qu’on 
prenne  un  vaiffëau  dans  le  plus  grand  froid,  qu’on 
l'cmplille  d’une  certaine  quantité  d’eau  qu’on  aura 
mefurée  ou  pefée  , qu’on  l’expofë  à l 'air  afin  qu’elle 
gele  jufqu’au  fond  ; que  le  lendemain  on  la  mette  dans 
un  lieu  bien  chaud  afin  que  la  glace  fonde,  8c  qu’on 
mcfurc  ou  qu’on  pcfe  enfuite  ccne  eau , on  la  trouve- 
ra beaucoup  diminuée  ; marque  fiire  que  la  gelée  a 
emporté  cc  qu’il  y avoit  de  plus  fubtil  8c  de  plus  lé- 
ger ; Sc  nullement  ce  qu’il  y avoit  de  plus  pefant  8c  de 
plus  craffë.  Voilà  pourquoi  j’eftime  que  toutes  erseaux 
de  neige , de  glace , 8t  autres  de  même  nature  font  tres- 
mauvaifes  à tour. 

La  pierre,  la  colique  néphrétique,  1a  ftrangurie,  l’ardeur 
d’urine , la  (ciatiquc  8c  les  tumeurs  viennent  particu- 
lièrement aux  hommes  qui  boivent  de  toutes  fortes 
d'eau,  ou  des  eaux  de  grandes  rivières  où  d’autrA  ri- 
vières fc  déchargent  ; des  eaux  de  lac  où  fe  rendent 
différentes  eaux,  Sc  des  eaux  dont  la  fource  eft  fort 
éloignée;  car  il  eft  impofliblc  qu’une  eau  (bit  (ëmbla- 
blc  i une  autre  eau;  i’une  eft  douce  8c  l’autre  eft  fà- 
léc  ou  alumineufe  ; celle-ci  eft  froide  8c  celle  - li  eft 
chaude  ; 8c  quand  elles  font  mêlées  cnfcmble  elles  (e 
fontuneguerre  continuelle,  jufqu’à  ce  qu’enfin  la  plus 
forte  prenne  le  deffus , 5c  ce  n'eft  pas  toujours  la  mê- 
me ; mais  c’eft  tantôt  l’une  Sc  tantôt  l'autre. 

Les  vents  contribuent  encore  beaucoup  i cette  différen- 
ce ; car  le  vent  du  Nord  donne  de  la  force  à celle-ci , 
8c  lèvent  du  Midi  en  donne  à celle-là,  8c  ainfi  des  au- 
tres. Ces  eaux  laiffent  au  fond  du  vaiffeau  qui  les  ren- 
ferme , du  limon  8c  du  (âble , 8c  c’eft  ce  qui  fait  qu’el- 
les caufent  les  maladies  dont  je  viens  de  parler  : mais 
elles  ne  les  caufcnr  pas  à tous  les  hommes  générale- 
ment. Car  ceux  qui  ont  le  ventre  libre  8c  (âin , la  vcf- 
(le  peu  échauffée , 8c  le  cou  de  la  veffie  bien  tempéré , 
ceux-là  urinent  facilement  ; 8c  il  ne  fe  fait  aucun  amas 
au  fond  de  la  veflïc  : mais  pour  ceux  dont  le  ventre  eft 
fort  fcc  8c  fort  ardent,8c  qu  i ont  par  conféquent  U veffie 
fort  échauffée  ; cette  chaleur  fe  communique  au  cou  de 
la  velfie , ce  qui  fait  que  l’urine  ne  pouvant  couler , fe 
cuit  Sc  fc  brûle  ; car  il  ne  parte  que  ce  qu’il  y a de  plus 
léger  8c  de  plus  fubtil  ; cc  qu’il  y a de  plus  craffë  8c  de 
plus  épais  s’amaffè  au  fond  8c  s’augmente  peu  à peu  ; 
le  premier  amas  étant  remué  8c  agité  par  l’urine  qui 
cherche  un  partage,  attire  à foi  tout  ce  qu’elle  a d’é- 
pais, 8c  s’augmente  Sc  fe  durcit  ; 8c  quand  on  veut  uri- 
ner, il  eft  pouffé  vers  le  cou  de  la  veffie  dont  il  ferme 

1 l’entrée  , empêche  l’ùrine  de  pafler , 8c  caufë  des  doc» 
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de  la  verge  ; c’cft  pourquoi  les  enfans  qui  ont  la  pier- 
re frottent  & tirent  iredfamment  cette  partie  où  ils 
ro[  portent  la  caufe  de  leurs  douleurs,  One  marque 
certaine  que  telle  cft  la  formation  de  la  pierre  ; c’eft 
que  lorfque  la  pierre  fe  forme , on  rend  une  eau  très- 
claire  Se  qui  cft  comme  du  petit  lait  ; parce  que  ce  qu’il 
y a de  plus  crade  & de  plus  bilieux  , ne  coulant  point 
demeure  dans  la  vcflieoù  il  s’augmente  tous  les  jours; 
elle  eft  auflî  formée  dans  les  enfans , du  mauvais  lait 
qu’ils  tetent  ; c'eft-i-dire , du  lait  qui  eft  trop  chaud  & 
trop  bilieux , car  il  leur  échaudé  le  ventre  & la  vcflîe  > 
ce  qui  caufe  les  accidcns  dont  je  viens  de  parler.  C’eft 
pourquoi  je  dis  qu’il  vaudrait  mieux  donner  aux  en- 
fans du  vin  bien  trempé , car  il  dcfféche  & brûle  moins 
les  veines  que  le  mauvais  lait.  Le  même  inconvénient 
n’arrive  j as  aux  filles , car  elles  ont  l'urctrc  plus  court 
Se  j l-s  large  ; de  forte  que  l’urine  paffe  facilement , 
aurii  ne  donnent  elles  aucune  marque  qu’elles  aient 
de  la  difficulté  à uriner  , & comme  elles  ont  l’uretrc 
plus  large , elles  urinert  plus  que  les  garçons. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  ronftitution  de  l’année  , voici  les 
fignes  qui  peuvent  faire  conjcéhircr  fi  elle  fera  faine 
ou  mal-faine.  Si  le  lever  ou  le  coucher  des  aftresfont 
fuivics  des  fignes  8c  des  effets  qu’ils  doivent  produi- 
re; fi  l’automne  eft  pluvieux,  Se  l’hiver  modéré,  c’cft- 
à-dire , qu’il  ne  foit  ni  trop  doux , ni  trop  violent,  5c 
que  le  printems  8<  l'été  foiert  tempérés  par  des  pluies 
douces  5c  convenables  i b faifon  ; il  cft  conftant  qu’u- 
ne telle  année  ne  peut  être  que  laine  : mais  fi  l’hiver 
eft  fcc,  boréal,  froid  ,5c  le  printems  pluvieux  5c  auf- 
tral , échauffé  par  les  vents  de  Midi  ; il  faut  néccflâi- 
rement  que  l'été  caufe  des  fièvres , des dyffenteries  Sc 
des  ophtalmies;  car  lorfque  le  chaud  vient  tout  d’un 
coup  , la  terre  étant  relâchée  par  ce  vent  de  Midi , Sc 
abreuvée  des  ( luies  du  printems, il  eft  impoffiblc  que  la 
chaleur  ne  foit  double:  celle  de  la  terre  fc  joignant  à 
celle  du  folcil  ; Sc  les  ventres  des  hommes  n’étant  pas 
encore  refferrés  , ni  le  cerveau  défait  de  l’humidi- 
té qu’il  a contractée  , le  printems  érant  tel , il  ne  fe 
peut  pas  que  le  corps  5c  les  chairs  n’abondent  en  hu- 
meurs , ce  qui  caufe  généralement  des  fièvres  aigues  , 
furtout  aux  phlcgmatiques,  5c  des dyflenterics , parti- 
culièrement aux  femmes  5c  aux  hommes  qui  ont  le  plus 
d'humidité. 

Si  le  lever  de  la  canicule  eft  accompagné  de  pluies  5c 
de  vents,  5c  rafraîchi  par  les  étefics,  ( vents  du  Sep- 
tentrion ) on  peut  efpércr  que  ces  maladies  cefferonr , 
fie  que  l’autonne  fera  fort  fain  : que  fi  le  contraire  ar- 
rive , la  mortalité  fe  mettra  fur  }es  femmes  fie  les  en- 
fans, fie  point  du  tout  fur  les  vieillards;  ceux  qui  ré- 
chappent des  maladies  de  cette  conftitution  , tombent 
dans  des  fièvres  quartes  qui  mènent  â l’hvdropific. 

Si  l’hiver  eft  auftral , chaud , pluvieux  5c  doux , 5c  le  prin- 
tems boréal,  froid  5e  fcc  ; les  femmes  greffes  qui  doi- 
vent accoucher  au  printems , feront  fujettes  à avorter, 
fie  relies  qui  accoucheront  fans  accident  n’auront  que 
des  enfans  mal  fains  fie  infirmes  , qui  mourront  bien- 
tôt ou  qui  feront  toute  leur  vie  bnguiflans  5c  foibles. 
Les  autres  perfonnes  auront  des  dyffenteries  5c  des 
ophtalmies  feches.  Il  y aura  même  des  fluxions  qui 
tomberont  de  b tête  fur  le  poumon.  Les  phlegmati- 
ques,  Se  les  femmes  auront  des  dyffenteries  , la  pituite 
coulant  toujours  de  leur  cerveau , à caufe  de  l’humidi- 
té de  leur  tempérament.  Ceux  qui  ont  trop  de  bile  ne 
manqueront  pas  d’avoir  des  ophtalmies  feches,  â caufe 
de  b chaleur  5c  de  b fcchereffe  de  leurs  chairs.  Les  flu- 
xions 5c  les  catarrhes  lùrvicndront  aux  vicilbrds,paree 
que  leurs  veines  font  raréfiées  fie  ouvertes,  fie  les  hu- 
meurs fondues  dans  les  vaiffeaux  ; les  uns  mourront 
fubitement  , 5e  les  autres  demeureront  paralytiques 
d’un  côté; car  lorfque  l’hiver  cft  chaud  fie  humide,  5c 
que  le  corps  par  conféqucnt  n’cft  point  raffermi  ni  les 
veines  refferrées  , fi  le  printems  vient  à être  froid  5e 
fcc  , le  cerveau  au  lieu  de  fe  relâcher  5e  de  fe  fondre , 
pour ainfi  dire  , par  b douceur  de  b faifon.  Se  de  fe 
purger  des  humeurs  qui  caufcnt  b diftibtion  du  nez 
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Sc  la  toux  , fe  reflèrre  5e  fc  raffermit , 5c  l’été  venant 
tout  d’un  coup,  b grande  chaleur,  5e  ce  chargement 
d'une  extrémité  à l’autre  , caufent  toutes  ces  maladies 
qui  venant  à finir , biffent  des  licntcries  5e  des  hydro- 
pifies,  l’humidité  des  ventres  ne  pouvant  être  facile- 
ment dcfféchéc. 

Si  l’été  eft  pluvieux  5c  auftral , chaud , Sc  que  l’automne 
foit  de  même  , l’hiver  fera  néceffairement  mal  fain. 
Ceux  qui  auront  paffé  l’àge  de  quarante  ans , 5e  les 
phlcgmatiques  tomberont  dans  des  fievres  ardentes  , 
fie  les  bilieux  dans  des  pleuréfies  fie  des  péripneumo- 
nies. 

Mais  fi  l’été  eft  fec  5c  boréal , froid,  5c  l’automne  humi- 
de fie  auftral,  chaud;  l’hiver  fui  vant  app  ortera  des  maux 
de  tête , des  corruptions  ou  fphaclcs  de  cerveau , des 
enrouement , des  difti  lations  du  nez , des  toux , 5c  quel- 
quefois meme  des  phtifies. 

Si  l’autonne  eft  fec  Sc  boréal , froid , fie  qu’on  n’ait  eu  des 
pluies , ni  avant  le  lever  de  la  canicule,  ni  après  le  le- 
ver de  l’arâurus,  il  eft  très-fâin  pour  les  phlcpmati- 
oucs  , 5c  pour  tous  ceux  qui  font  naturellement  humi- 
des , Se  furtout  pour  les  femmes  : mais  il  cft  très-enne- 
mi des  bilieux , car  il  les dcflcche extrêmement,  fie  leur 
caufe  des  ophtalmies  feches,  des  fievres  aigues  fort 
dangereufes,  St  des  aftcétions  hypocondriaques.  Car 
ce  qu’il  y a dans  la  bile  de  plus  détrempé  5c  de  plus  hu- 
mide étant  confumé,  il  ne  refte  que  ce  qu’ily  a déplus 
épais  Sc  de  plus  acre,  ce  qui  arrive  auflî  au  fang  . Sc 
c'cft  ce  qui  caufe  ces  maladies  ; au  lieu  que  cette  conf- 
titurion  cft  très-bonne  pour  les  phlcgmatiques , parce 
qu’ils  font  dcfléchés  p ar  les  deux  faifons  qui  fe  fuivent, 
5c  que  l’hiver  les  trouve  fans  humidité.  Si  quelqu’un 
donc  prend  garde  à toutes  ces  chofcs  , telles  que  nous 
les  projofons,  Sc  qu’il  les  confiderede  près , il  connot- 
tra  par  avance  la  plupart  des  chofcs  que  tous  ces  chan- 
gemens  doivent  caufcr.  Surtout,  il  faut  bien  obfcrver 
les  grands  changcmens  des  faifons , pour  ne  pas  don- 
ner alors  des  médicamens  fans  une  preffante  néceffiré. 
Se  pour  n’incifer  Sc  ne  pas  cautérifcr  lis  parties  qui  font 
autour  du  ventre  ; il  faut  biffer  paffer  tout  au  moins 
dix  jours.  Les  deux  folftices  font  très-dangereux , par- 
ticulièrement le  folftice  d'été;  les  deux  équinoxes  le 
font  auflî , particulièrement  l’équinoxe  d’automne.  Il 
faut  encore  bien  prendre  garde  au  lever  desaftres, 
furtout  à celui  de  la  canicule,  Sc  à celui  de  l’arélurtis, 
Sc  bien  obfèrverle  coucher  des  pleyades  ; car  ces  jours- 
li  font  des  jours  critiques  pour  les  maladies  ,5c  empor- 
tent les  mabdes  ou  les  guériflent , ou  font  que  le*  ma- 
dies  changent  de  nature  5c  d’éut.  Cela  arrive  ainfi  que 
je  l'ai  expofé. 

Je  veux  auflî  faire  voir  combien  l’Europe  6c  l’Afic  font 
différentes  en  toutes  chofcs , 5c  combien  leurs  peuples 
fc  reffcmblent  peu.  Ce  ferait  s’engager  à un  trop  long 
difeours,  fi  on  vouloit  expliquer  tout  en  détail.  Je  me 
contenterai  de  parler  des  chofes  principales  5c  des  dif- 
férences les  plus  cffcntielles,  fie  les  plus  importantes 
que  j’ai  marquées. 

L’Âfie  diffi^Pùrrout  de  l’Europe  par  1a nature  des  pbn- 
tes  5c  deshommes  ; car  tour  vient  plus  beau  Sc  plus 
grand  en  Afic  qu’en  Europe.  Ce  climat  eft  plus  doux, 
fie  les  mœurs  des  hommes  plus  polies  fie  plus  cultivées; 
fie  la  caufe  de  cela , c’cft  b bonne  température  des  fâi- 
fons;  car  l’Afie  eft  firuée  au  milieu  du  lever  du  folcil, 
fie  également  éloignée  du  grand  froid  fie  du  grand 
chaud.  Or  ce  qui  contribue  le  plus  â 1a  bonté  fie  â l’ac- 
croilTement  des  chofes  qui  naiffent  dans  un  pays,  c’cft 
un  air  bien  tempéré  , fie  dans  lequel  aucune  qualité  ne 
domine  avec  violence. 

Ce  n’eft  pas  que  l’Afie  foit  également  tempérée  partout. 
Je  ne  parle  que  de  cette  partie  qui  eft  utuée  entre  le 
froid  5c  le  chaud  ; c’eft  celle-là  qui  abonde  en  toute 
forte  de  fruits,  qui  eft  couverte  d’arbres,  qui  jouit  d’un 
excellent  air , & qui  avec  les  pluies  du  ciel  dont  elle 
eft  fuffifamment  arrofée , a encore  les  eaux  que  la  terre 
fournit.  Elle  n’eft  ni  brûlée  par  les  grandes  chaleurs, 
ni  mife  à fcc  par  U fcchereflê , ni  hérillée  de  frimats  ; 
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mais  modérément  échauffée  par  les  vents  du  Midi , 

& humectée  & rafraîchie  par  les  Iburccs , les  pluies  , 

8c  les  neiges;  Je  forte  qu'il  ne  fo  peut  que  tous  les  fruits 
n’y  viennent  parfaitement  beaux , tant  ceux  que  la  terre 
produit  naturellement  que  ceux  que  les  hommes  plan- 
tent & cultivent  Sc  dont  ils  mangent*  qu’ils  rendent 
doux  de  fituvages  qu’ils  étoient  » en  les  entant  ou  en 
les  tranfplantant.T ous  les  troupeaux  y rédfiffent  mieux 
qu’aillcurs  : ils  y font  mieux  nourris  , on  y élevé  les 
enfans  avec  plus  de  facilité , Sc  les  hommes  y font 
mieux  conlticué.s  , plus  beaux  , plus  grands  8c  mieux 
faits  ; 8c  pour  la  taille  5c  la  beauté  de  la  voix  , il  n’y  a 
prelqve  pas  entre  eux  de  différences;  de  forte  qu’on 
peut  alfurcrque  ce  climat  approche  plus  que  tout  au- 
tre de  la  conftitution  la  plus  naturelle  8c  la  plu^  tein- 
tée. Mais  il  crt  impollible  que  la  force , le  courage , 
vigueur  & la  patience  dans  les  travaux  accompa- 
gnent de  telles  con dilutions,  non  plus  qu’un  attache- 
ment condant  pour  la  même  efpecc , ou  pour  une  cf- 
pccc  diiférentc  : elles  font  toujours  entraînées  par  la 
volupté  ; 8c  delà  vient  qu’on  y voit  tant  de  mondres 
parmi  les  bêtes.  Il  en  cd  de  même  en  Egypte  8c  en 
Lybie. 

four  ce  qui  ed  des  peuples  qui  habitent  à la  droite  du  le- 
vant d’été  jufqu’au  Palus-Méotidc , ( car  ce  font  les  li- 
mites de  l'Europe  Sc  de  l’Afic)  ils  font  plus  différons 
entre  eux  que  ceux  dont  je  viens  de  parler , à caufo  des 
fréquens  changemens  des  faifons  Sc  de  la  nature  de  leur 
pays:  car  la  nature  des  pays,  comme  celle  des  hom- 
mes, ell  différente,  félon  ces  changemens.  Par-tout  où 
ces  changemens  font  les  plus  fréquens  8c  les  plus  fonfi- 
bles  , le  pays  cd  plus  fauvage  Sc  plus  inégal  Vous  y 
trouverez  des  montagnes  Sc  des  forêts , des  prairies  Sc 
des  plaines;  Sc  par  - tout  où  ils  font  peu  fenfibles , le 

fays  cil  plus  égal.  Il  en  ed  de  même  des  hommes , fi 
on  y prend  garde  de  près  ; dans  les  uns  la  nature  ed  la 
même  que  celle  des  montagnes,  des  forêts  Sc  des  lieux 
arides; dans  les  autres  elle  ed  fomblable  à celle  des  ter- 
res légères  8c  humides  ; dans  ceux-ci  elle  cd  la  même 
que  celles  des  pays  qui  ont  des  prairies  Sc  des  marais  ; 
& dans  ceux -U  on  reconnolt  la  nature  des  plaines  Sc 
des  lieux  découverts  Sc  focs  : car  les  variétés  des  foi- 
fons,  qui  changent  la  nature  des  chofos , font  grandes 
Sc  en  grand  nombre;  Sc  H elles  font  différentes  entre 
clics , les  diverlîtés  qu’elles  caufont , ne  le  font  pas 
moins. 

Je  ne  parlerai  point  des  Nations  où  l’on  remarque  peu  de 
différence , pour  ne  m'attacher  qu’à  celles  où  les  diffé- 
rences , foit  de  la  nature  , foit  de  la  coutume . font  les 
plus  fenfibles , 8c  je  commencerai  par  les  peuples  qu’on 
appelle  Macroccphalci. 

LES  MA  CEO  CE  T H A LE  S. 

Les  Macrocéphalcs  font  ainfi  apportés  parce  qu’ils  ont  la 
tête  fort  longue.  Dans  le  monde  il  n’y  a point  de  peu- 
ples qui  aient  la  tête  longue  comme  eux.  La  coutume 
lculc  fut  d’abord  la  caufo  de  cette  cxccffive  longueur  ; 
mais  la  nature  s’ed  enfoite  conformée  à la  coutume. 
Ces  pennies  croient  que  ceux  qui  ont  la  tête  la  plus 
•longue  font  les  plus  vaillans;  c’eft  pourquoi  ancienne- 
ment dès  qu’un  enfant  étoit  né,  rendant  que  là  tête 
étoit  encore  toute  tendre , on  la  lui  formoit  avec  les 
mains,  on  l’allongcoit  autant  qu’il  étoit  poffiblc;  Sc 
avec  des  plaques  8c  des  bandes  on  la  lioit  Sc  ferroit  de 
manière  qu’elle  ne  pouvoit  croître  qu’en  long  ; ce  qui 
n’étoit  d’abord  que  coutume  devint  peu-i-près  natu- 
re, 8c  avec  lctcms  cette  nature  devint  fi  forte,  qu’elle 
n’eut  plus  befoin  du  fccours  de  la  coutume.  En  effet  la 
femencc  vient  de  toutes  les  parties  du  corps  , 5c  fo  font 
également  de  leur  fanté  & de  leurs  maladies.  Si  ceux 
qui  ont  les  yeux  pers  engendrent  des  enfans  qui  ont  les 
yeux  pers,  Sc  les  louches,  des  louches,  8c  ainfi  de  même 
de  toutes  les  autres  configurations  du  corps , pourquoi 
des  hommes  à longue  tête  ne  feront-ils  pas  des  enfans 
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à longue  tête?  Il  cft  vrai  qu’atijourd’hui  ils  ne  naifîent 
plus  avec  la  tête  fi  longue;  8c  cela  vient  de  ce  qu’ils 
ont  lailfé  perdre  par  négligence  leur  première  coutu- 
me, & que  feu-à-peu  la  nature  travaille  à reprendre 
fon  premier  pli.  Tel  cft  mon  fontiment. 

DES  r HA  SIENS. 

Je  vais  parler  de  ceux  qui  habitent  le  long  du  Phafe.  Ce 
pays  cft  marécageux  , chaud , humide  8c  couvert.  En 
tout  teins  il  y tombe  des  pluies  très-fortes , 8c  fos  habi- 
tans  vivent  dans  les  marais,  où  ils  bàtilfent  au  milieu 
des  eaux  des  maifons  avec  du  bois  Sc  des  cannes.  Ils 
vont  rarement  dans  les  villes  Sc  dans  les  marchés,  mais 
ils  courent  çà  8c  là  dans  de  petites  barques . qu’ils  font 
d’un  foui  tronc  d’arbre.  Sc  dont  ilsfe  fervent  dans  leurs 
canaux,  qui  font  en  fort  grand  nombre.  Ils  ne  boivent 
que  des  eaux  chaudes  & croupies , qui  font  corrompues 
par  le  folcil  Sc  grofties  par  les  pluies.  Le  Phafe  mi  me 
n’eft  qu’une  eau  donnante  ; car  de  tous  les  fleuves  c’eft: 
le  plus  tranquilc  & le  plus  lent.  Les  fruits  qu’ils  man- 
gent font  maigres,  fans  force  Sc  imparfaits;  l’cxcefli- 
vc  humidité  ne  leur  permet  pas  de  mûrir  Si  dcctoitre. 
C’eft  cette  humidité  qui  rend  Voir  de  ce  climat  fort 
épais  Sc  fort  groflier.  Tout  cela  joint  cnfomblc  fait  que 
les  habitans  du  Phafe  font  très  - différons  des  autres 
pour  la  figure  : car  ils  font  exceffivcment  grands  Sc  hor- 
riblement gros.  Il  ne  paroit  fur  leurs  corps  ni  tendons 
ni  veines.  IU  font  pâles  Sc  défaits,  comme  ceux  qui 
ont  la  jauniffe.  Ils  ont  la  voix  groifo  Sc  rude,  à caufc 
de  la  grofliereté  Sc  de  l’humidité  de  l’air.  Ils  font  lâ- 
ches dans  les  travaux.  Les  changemens  des  faifons  n’y 
font  pas  fenfibles , ni  pour  le  chaud  ni  pour  le  froid. 
Tous  leurs  vents  font  des  vents  de  midi  , excepté  un 
foui,  qui  cft  un  vent  particulier  qui  s’appelle  Cenchron, 
fouvent  fon  violent  Sc  toujours  fon  incommode , par- 
ce qu'il  cft  chaud.  Le  vent  de  nord  n 'arrive  pas  juf- 
qu’à  eux , ou  s’il  y arrive,  il  eft  fi  languillànt  & fi  foi- 
ble,  qu'il  ne  fo  fait  prcfqtie  pas  fontir.  Voilà  ce  qu’il 
y a de  plus  remarquable  fur  la  différente  nature  &:  la 
conformation  particulière  des  Européens  Sc  des  Afta- 
tiques. 

Pour  ce  qui  cft  de  la  molleffe  Sc  de  la  lâcheté  de  ces  der- 
niers, qui  font  beaucoup  moins  forts  Sc  moins  coura- 
geux qnc  les  Européens , Sc  ont  des  mœurs  plus  douces, 
la  caufo  en  doit  être  attribuée  funout  aux  faifons,  qui 
ne  nalfont  jamais  d’un  grand  froid  à un  grand  chaud, 
ni  d’un  grand  chaud  à un  grand  froid  , 8c  qui  font  tou- 
jours égales;  ce  qui  fait  que  les  efprits  n'y  éprouvent 
pas  de  grands  mouvemens,  ni  les  corps  des  changc- 
mens  fon  violens  ; deux  chofos  qui  excitent  les  pal- 
fions,  Sc  qui  rendent  vif  Sc  courageux,  ce  que  ne  fâu- 
roient  être  ceux  qui  habitent  un  climat  où  l’égalité  ré- 
gné; car  ces  changemens  éveillent  l’ame  plus  que  tou- 
te chofo , 8c  ne  la  laiffent  pas  un  foui  moment  en  repo*. 
Outre  ccs  raifons,  qui  me  paroiffent  trcs-vraifombla- 
bles,  il  y a encore  celles  de  la  coutume. 

DES  SAURO  MATE  Si 

Il  y a en  Europe  une  nation  Scythiquc , près  des  Palus* 
Méorides,  qui  diffère  de  toutes  les  autres,  qu’on  ap* 
pelle  les  Sauromates.  Les  femmes  montent  à cheval* 
lancent  le  javelot  Sc  combattent , pendant  qu’elles  font 
vierges.  Il  faut  qu'elles  aient  tué  trois  de  leurs  enne- 
mis, pour  obtenir  la  permiflîon  de  fo  marier;  Sc  elles 
n’habitent  avec  leurs  maris  qu’apres  avoir  fait  le  làcri- 
ficc  ordonné  par  la  loi.  Celle  qui  fo  marie  eft  dilpcn- 
fée  de  monter  à cheval  8c  d’aller  à la  guerre  , à moins 
que  le  pay9  ne  foit  forcé  de  prendre  les  armes  pour  quel- 
que grande  néceflité.  Elles  n’ont  que  la  mamelle  gau- 
chc  ; car  pendant  qu’elles  font  jeunes , les  mères  ont 
grand  foin  de  leur  brûler  la  mamelle  droite  avec  un 
inftrumcnt  d’airain  fait  exprès  ; de  forte  qUe  cette  ma- 
melle ne  pouvant  croître , toute  la  force  Sc  toute  1« 
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nourriture  vont  à l’épaule  & au  bras  droit.  * A l’égard 
du  rclte  des  Scythes , ils  font  fcmblablcs  entre  eux , & 
ne  rcfiemblent  en  rien  aux  autres  peuples.  Il  en  eft  de 
‘même  des  Egyptiens , excepté  que  les  Egyf  tiens  font 
«ffoiblis  par  la  grande  chaleur  , Se  les  Scythes  par  le 
froid  exccflif.  Ce  qu’on  appelle  le  Dtftrt  de  la  Scyihie 
cft  une  vafte  plaine  toute  nue , fomée  de  prairies  8e 
arrofée  de  beaucoup  de  fourccs  & de  ruilTëaux.  Elle 
a aufli  de  grandes  rivières , où  fe  déchargent  les  eaux 
de  la  plaine  par  des  rigoles  ou  des  canaux. 

C’eft  là  le  pays  des  Scythes  qu’on  appelle  Nomades . par- 
ce qu’ils  n’ont  point  de  maifons,  fie  qu’ils  habitent 
dans  des  chariots  dont  les  plus  petits  font  à quatre 
roues.  & les  autres  i fut , mais  tous  couverts  Se  formés 
de  grands  tapis  de  bine,  8e  faits  comme  des  maifons 
qui  ont  julqu'i  trois  étages,  qui  les  mettent  à couvert 
des  neiges  8e  des  pluies , & qui  les  défendent  contre  la 
violence  des  vents.  Ces  chariots  font  tirés  par  deux  ou 
trois  paires  de  borjfsqui  n’ont  poinrdc  cornes, icaufe 
de  l’cxeritive  rigueur  du  froid.  Les  femmes  vivent  dans 
ces  chariots,  &:  les  hommes  fuivent  à cheval  à la  tête 
de  leurs  troupeaux  8c  de  leurs  harras.  Ils  demeurent 
dans  un  même  lieu , tant  qu’ils  y trouvent  du  fou- 
race  ; & quand  ils  ont  tout  confommé,  ils  décampent, 
& vont  ailleurs.  Ils  mangent  des  viandes  bouillies, & 
boivent  du  lait  de  jument,  dont  ils  font  aufli  du  froma- 
ge, qu’ils  appellent  h’ppace.  Voilà  pour  leurs  coutumes 
& leur  manière  de  vivre , pour  leur  climat  8e  pour  leur 
figure  , qui  cft  entièrement  differente  de  celle  de  tous 
les  autres  peuples  ; car  ils  fe  rcflcmblcnt  tous  ; de  mê- 
me que  ceux  d'Egypte.  Il  n’y  a point  de  nation  moins 
féconde,  & où  les  animaux  foient  Se  moins  nombreux 
& plus  petits:  Audi  les  Scythes  habitent  précifémcnt 
fous  l’ourfe  & vers  les  monts  Riphéens , d’où  fouille  le 
borée.  Le  foleil  ne  s’approche  d’eux  qu’à  la  fin  du  fol- 
flice  d’été  : alors  il  les  échauffe  en  peu  de  teins.  Les 
vents  chauds  ne  parviennent  jufqu’à  eux  que  rarement, 
encore  n’ont -ils  que  peu  de  force;  ils  reflentent  tou- 
jours les  vents  de  bife,  que  les  neiges, les  gbccs  8e  les 
eaux  rendent  extrêmement  froids  , & qui  fouillant 
continuellement  de  ces  montagnes,  les  rendent  inha- 
bitables. Us  vivent  dans  des  lieux  humides  & dans  un 
arrrgroflîcr,  cou  jours  obfcurcipar  des  brouillards.  L’hi- 
ver y eft  perpétuel,  car  l’été  n’y  dure  que  peu  de  jours, 
& même  eft  trcs-foible  pendant  ce  peu  de  tems.  Ses 
plaines  font  nues  Se  découvertes,  fans  aucun  abri  de 
montagnes , 8e  entièrement  expofées  au  nord. 

Aufli  les  animaux  qui  y naiflenr  font  fort  petits , comme 
devant  être  toujours  cachés  dans  des  trous , à caufe  du 
grand  froid  8e  de  la  nuJité  de  la  terre  qui  n’eft  point 
couverte , 8e  où  ils  ne  trouvent  aucun  abri  ; les  fâiforw 
n’y  éprouvent  point  déchargement  fort  grand  Se  fort 
fcnfible , & font  toujours  égales , ou  peu  inconftantcs; 
c’eft  pourquoi  les  habitans  fo  rcflcmblcnt  tous.  Us  ont 
toujours  la  meme  nourriture  8e  les  mêmes  habits , hi- 
ver Se  été  ; ils  ne  refirent  qu’un  air  épais  8e  humide  ; 


* Parmi  la  plupart  de?  peuples  Tartarcs  les  femme»  font  enco- 
te  aujourd'hui  fort  bclliqucufrs.  On  trouve  dans  une  converfa- 
lion  que  Betnier  eut  avec  quelques  AmbalFadeur*  du  Katn  des 
Tartares-L'lbccs , l'hiftoirc  fui  vante  ; malgré  les  hyperbole* 
dont  elle  cft  pleine,  elle  prouve  la  valeur  des  femmes  de  ce 
pays-là.  “ Ils  le  jetterent  enfuitc , dit  Bernier , fur  b force  Se  fur 
» La  valeur  de  leur*  femme» , qu’il»  me  peignirent  bien  au-def- 
»>fus  des  Amazone».  Il»  m’en  racontèrent  des  hifloiret  fùrpre- 
n nantes , mais  une  entre  autres  qui  vous  émervcilleroit , fi  je 
npouvoi»  rou»  la  rendre  avec  cette  éloquence  Tartare  qu’il* 
navoient.  Il»  me  dirent  que  du  tems  qu'Auring  -Zebe  porta  la 
n guerre  dan*  leur  pays,  un  parti  de  vingt  ou  trente  cavaliers  In- 
»> dieu»  tomba  lur  un  peut  village  pour  le  piller.  Tandis  qu'il* 
Mi'en  acquitoient,  & qu'il»  lioienttou*  ceux  qu’il»  pouvoient 
n attraper,  pour  en  faire  de*  elclave» , une  vieille  femme  s'ap- 
»,  procha.  Se  leur  dit  : Enfant , ne  faites  pas  tant  les  méchans, 
» ma  fille  n’eft  pas  loin.  Retirer- vous , fl  vous  êtes  fages  : elle  ne 
attardera  pa*  à venir;  Se  vous  êtes  perdus,  fi  elle  vous  trouve  ici. 
» Ils  le  moquèrent  de  la  vieille  St  de  l’on  avis , 8e  ils  continuèrent 
»»  de  charger , de  prendre  » de  lier , & il*  l’emmenèrent  elle-mc- 
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ils  ne  “boivent  que  des  eaux  de  neige  8e  des  eaux  gla- 
cées ; ils  n’ont  ni  force  ni  vertus  ; car  il  cft  impoflible 
qu’on  ait  ni  force  de  corps  ni  fermeté  d’ame,  dans  un 
climat  qui  n’eft  point  fujet  à des  changcmcns  confidé- 
fables.  Tout  cela  joint  cnfcmble,  fait  qu’ils  font  gras 
fie  charnus,  qu’ils  ont  les  jointures  lâches  8c  humides , 
fie  que  leurs  ventres  fupéricurs  fie  inférieurs  font  tou- 
jours pleins  d’humeiirs , Se  furtout  le  bas-ventre  : car 
il  ne  le  peut  pas  que  le  ventre  foit  fec  dans  un  climat 
de  cette  nature  fie  dans  des  hommes  de  ce  tempéra- 
ment. Cette  maflê  de  chair  fit  cette  graille  dont  ils  font 
chargés , les  fendent  tous  fi  fomblablcs  , qu’un  homme 
n’y  diffère  prcfquc  pas  d’un  autre  homme , ni  une  fem- 
me d’une  autre  femme.  Cela  vient  aufli  en  [ artic  de  ce 
que  les  faifons  étant  toujours  égales,  il  n’arrive  aucun 
changement  ni  aucune  altération  dans  la  fcmence,  G 
ce  n’eft  par  quelque  maladie  ou  par  quclqu’accidcnt 
fort  violent  fie  fort  rare. 

Je  vais  donner  une  marque  bien  évidente  de  leur  humi- 
dité. La  plupart  des  Scythes,  fie  généralement  tous  les 
Nomades,  ne  fe  brûlent  les  épaules  , les  bras  , Ica 
jointures  des  mains , la  poitrine , les  cuifles fie  les  lom- 
bes, qu'à  caufe  de  cette  cxceflive  humidité  fie  de  cette 
nature  molle  qui  les  énerve , de  manière  qu’ils  n’ont 
la  force  ni  de  tendre  un  arc,  ni  de  lancer  un  javelot; 
mais  quand  ils  fe  font  brûlés , l’extrémité  des  jointu- 
res étant  dcfléchée  , leur  corps  devient  plus  robufte , 
plus  ferme  fie  mieux  nourri.  Ils  font  fort  mous , fort 
humides  fie  fort  gros  : premièrement  à caufe  qu’ils  ne 
font  point  cnmaillotés  dans  leur  enfance , non  plus  que 
les  Egyptiens,  afin  qu’étant  j.lus  charnus  ils  puiflent 
fe  tenir  plus  long-tcms  à cheval  , fie  en  fécond  lieu  » 
parce  qu’ils  patfent  affis  prefque  toute  leur  jeunefle, 
car  jufqu’i  ce  qu’ils  foient  en  âge  de  monter  a cheval , 
ils  le  tiennent  toujours  dans  leurs  chariots  8e  ne  mar- 
chent que  trcs-rarcmcnt , à caufe  de  la  vie  ambulante 
qu’ils  mènent  , n’étant  jamais  fixes  en  nul  endroit. 
Leurs  femmes  font  aufli  prodigieufement  grades  fie 
étoiles.  Les  Scythes  ont  le  tein  fie  1rs  cheveux  roux  ; car 
le  foleil  n’y  avant  jamais  eu  de  force  , ils  font  frappés 
par  le  grand  froid  qui  confume  leur  blancheur,  fie  les 
rend  roux.  Pour  ce  qui  cft  de  la  fécondité  , il  n’eft  pas 
pofliblc  qu’elle  fe  trouve  dans  des  tempéramens  de  cet- 
te nature.  Les  hommes  n’y  font  point  du  tout  enclins 
aux  femmes.  Us  font  trop  humides,  fie  ont  le  ventre 
trop  mou  8e  trop  froid  ; d’ailleurs  ils  font  aff’oiblis  par 
le  continuel  exercice  qu'ils  font  à cheval.  Voilà  la  cau- 
fo  de  la  ftérilité  dc9  hommes.  Celle  des  femmes  vient 
de  leur  humidité  fie  de  leur  graille  , qui  bouchant  l’o- 
rifice de  la  matrice,  les  empêche  de  concevoir.  Elles 
ne  font  point  réglées  comme  il  faut , mais  en  petite 
quantité.  Avec  cela  cllqg  ne  font  aucun  exercice  fie  ont 
le  ventre  mou  Se  froid.  Toutes  ces  raifons  font  que  les 
Scythes  font  les  plus  ftériles  de  tous  les  Peuples. 

Cela  cft  rendu  encore  plus  évident  par  l’exemple  de  leurs 
efdavcs , qui  n’ont  pas  plutôt  couché  avec  un  hom- 


» me.  Mais  ils  n'avoicnr  pas  fait  un  mille , que  la  vieille  rctour- 
n nant  la  tète  poufla  un  grand  cri  de  joie.appercevant  là  fille  qui 
••  venoie  au  grand  galop.  Cette  généreufe  fille  étoit  montée  lirr 
» un  cheval  Furieux,  les  fléchés  ctoient  pendues  à fon  côte,  elle 

- avoit  fon  arc  à la  main.  Elle  leur  cria  de  loin  qu'elle  leur  bif- 
» ferait  la  vie,  s'ils  fe  dépcchoicni  de  reporter  dans  le  village 

- tout  ce  qu’il»  y avoient  pris , & s'il*  le  retiraient  enfuite  pai- 
» fîblement.  Cet  avu  ne  fut  pas  mieux  re^u  que  celui  de  là  mc- 
• re:  mais  ils  furent  bien  étonnés  loriqu'il*  virent  tomber  fur 

- eux  trois  ou  quatre  Bêches  en  un  moment,  qui  étendirent  au- 

■ tant  d’homme»  par  terre  II»  le  mirent  en  déicnlc  , ils  prirent 

- des  Acchcs.  mai*  elle  fe  tenoit  i une  fi  grande  diftancc,qu'au- 

■ cune  de  celles  qu’il»  lui  bnqoicnt  ne  parvenoit  julqu’a  elle. 

■ Elle  fe  moqua  de  leurs  clforts  Se  de  leur*  flèches.  Elle  con- 
» noilTuit  bien  b portée  de  fon  arc  & b force  de  fon  Urn».  Il* 

■ étoient  l’un  & l'autre  d'une  autre  trempe  que  le»  leur*.  Elle  en 
»>tua  1a  moitié  avec  les  flèches,  & mit  le  relie  en  déroute.  Alors 
» prenant  le  fabre  à b main , elle  pourluiuU  les  fuyard* , les  at- 

- teignit,  & les  tailb  tous  en  pièces. 

me. 
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me , qu’elles  font  grofles  , à caufc  du  continuel  exer- 
cice qu'elles  font  fie  à caufc  de  leur  maigreur. 

11  faut  ajouter  à cela  que  la  plupart  des  Scythes  devien- 
nent eunuques.  * Ils  font  toutes  les  fondions  des  fem- 
mes, fi:  parlent  comme  elles.  On  les  appelle  les  effé- 
minés. Les  habitans  du  pays  croient  que  c’cft  une  ma- 
ladie qui  vient  de  la  colere  des  Dieux  ; c’cft  pourquoi 
ils  honorent  particulièrement  ceux  qui  en  font  atta- 
qués ; ils  ks  adorent  même , 8c  ce  grand  refpocl  vient 
de  la  crainte  qu’ils  ont  de  tomber  dans  le  même  acci- 
dent : quant  à moi , je  fuis  perfuadé  que  cette  maladie 
vient  des  Dieux , comme  toutes  les  autres  ; que  de  rc 
côté  il  n’y  a entre  elles  aucune  différence , Se  qu’il  n’y 
*a  rien  de  plus  divin  & de  plus  naturel  dans  les  unes 
que  dans  les  autres , toutes  les  maladies  venant  égale- 
ment des  Dieux.  Cela  n’empêche  pourtant  pas  qu’çl- 
lcs  n’aient  chacune  leurs  caufes  marquées , car  dans  la 
nature  il  ne  le  fait  rien  qui  n’ait  fa  caufc.  Voici  ce  qui 
me  paroit  de  la  maladie  en  queftion. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  Scythes  font  toujours  à che- 
val , Se  comme  ils  ont  toujours  les  jambes  pendantes  , 
cela  y fait  tomber  fur  les  jointures  , des  fluxions,  qui 
étant  invétérées  , rétréciflcnt  les  nerfs  fie  les  rendent 
boiteux.  Pour  fc  guérir»  ils  ont  recours  au  remède 
Suivant.  Qumd  ils  foirent  cette  maladie  fc  former  , 
ils  fè  font  couper  les  veines  qui  font  derrière  les  oreil- 
les & biffent  couler  le  fane , jufqu'i  ce  qu’ils  tombent 
en  défaillance.  Ils  s’endorment  en  cet  état;  après  leur 
réveil , les  uns  font  foulagés  Se  les  autres  encore  plus 
malades. 

Je  crois  donc  que  c'cft  ce  même  rcmede  qui  les  perd  , Se 
que  c’cft  lui  qui  fait  fèul  la  maladie  qui  les  rend  fêm- 
blablcs  aux  femmes  : car  derrière  les  oreilles,  il  y a 
deux  veines  qui  ne  font  jamais  coupées,  qu’elles  ne 
caufènt  U ftériliré.  Se  ce  font  iuftemenc  ces  deux  vei- 
nes qu'ils  coupent.  Quand  ils  approchent  donc  de 
leurs  femmes , ils  ne  fe  trouvent  plus  hommes.  Ils  ne 
s’embarraffent  pas  pour  b première  fois  que  cela  leur 
arrive.  Se  fc  tiennent  en  repos  : mais  après  plufieurs 
effais , voyant  que  Cette  foibleffe  continue  , alors  ils  ne 
doutent  plus  qu’ils  n’aient  oflènfë  les  Dieux , qui  pour 
fe  venger  leur  font  fenrir  ces  effets  de  leur  colere.  Us 
rennent  donc  des  robes  de  femmes,  fie  avouant  pu- 
liquemcnt  leur  impttillancc,  ils  vivent  en  femmes  fie 
en  font  toutes  les  fondions.  Mais  ce  mal  n’arrive  point 
du  tou:  aux  pauvres.  Il  n’y  a que  les  nobles  Se  les  ri- 
ches qui  en  font  attaqués , parce  qu'ils  vont  toujours  à 
cheval , au  lieu  que  les  pauvres  vont  à p;é.  Or  fl  cette 
maladie  étoit  envoyée  particulièrement  par  les  Dieux , 
elle  arriverait  aux  ur.s  comme  aux  autres,  & encore 
plutôt  aux  pauvres  qu’aux  riches , car  les  pauvres  ho- 
norent bien  moins  les  Dieux.  En  effet  ce  Iont  les  ri- 
ches qui  leur  font  des  facriiiees  très-fréquens , qui  leur 
élevent  des  temples , qui  leur  érigent  des  liâmes  Se  qui 
leur  font  mille  offrandes  Se  mille  dons  ; ce  que  les  pau- 
vres ne  font  pas  en  état  de  faire.  Le  plus  fouvent  mê- 
me ces  derniers  au  lieu  d’honorer  les  Dieux , murmu- 
rent fie  blafphcment  contre  eux,  à caufe  du  partage  fi 
inégal  qu’ils  font  des  richeffes.  La  punition  de  tous  ces 
crimes  dcvroitdonc  plutôt  tomber  far  les  pauvres  que 
fur  les  riches  qui  n’y  ont  point  de  part.  Mais , comme 
je  l’ai  dé|a  dit , cette  maladie  ne  vient  des  Dieux  que 
comme  les  autres  , Se  elles  ont  toutes  leurs  caufes 
dans  la  nature.  VoiU  ce  qui  produit  b maladie  des 
Scythes , fie  il  en  ell  de  même  dans  tous  les  autres 
pays.  Car  partout  où  l’on  monte  fouvent  à cheval,  on 
eft  fujet  à des  douleurs  de  jointures , à des  feiatiques 
fie  à des  gouttes , Se  l’on  cil  peu  enclin  à l’amoup  , 
comme  ccb  arrive  aux  Scythes,  à qui  le  grand  froid  fie 
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b laflitude  ne  donnent  pas  le  tems  de  penfèr  au  pbl- 
fir , Se  qui  d’ailleurs  ne  regardent  pas  b perte  de  leur 
virilité  comme  yine  grande  infortune.  Voilà  ce  qui  re- 
garde les  Scythes. 

Tous  les  autres  Européens  font  fort  différons  entre  eux» 
Se  pour  b taille  Se  pour  le  vifage , à caufe  des  grands 
changements  de  fàifons  qui  font  tres-fréquens  chez 
eux , car  ils  ont  de  grands  hivers  Se  des  étés  infuppor- 
tables , de  grandes  pluies , de  grandes  lechcrcflès , Se 
de  grands  vents  qui  prqjluifem  beaucoup  de  change- 
mens  très-confidérablcs  ; fie  ces  changcmcns  « aillent 
cette  différence  dans  la  génération  par  b grande  va- 
riété de  leur  femence , qui  n’ell  pas  toujours  la  mémo 
dans  le  même  homme  , étant  tout  autre  l’hiver  quo 
l’été , Se  pendant  b fécheretfc  que  pendant  les  pluies. 
Voilà  puur*iuoi  les  Afiatiques  fè  reffemblent  bien 
plus  que  les  Européens  ; car  il  arrive  bien  plus  d’alté- 
ration dans  la  femence  dans  les  pays  fujets  à ces  fré- 

J|ucns  changcmcns  Je  faifons,  que  dans  ceux  où  le* 
itifons  font  prelquc  toujours  égales.  Par  là  l’on  trou- 
ve auffi  b raifon  de  1a  diflércncc  des  mœurs  ; 1a  rufti- 
cité , b férocité , l’audace , font  le  partage  des  pre- 
miers tcmpéramens;car  les  fréquentes  altérations  dc9 
effrite  engendent  1a  férocité  fie  l'audace,  fie  dctruiiènt 
1a  bonté  Se  b douceur. 

Par  l.i  je  juge  que  les  Européens  font  plus  courageux 
que  les  Aliati*|ties , car  l’égalité  des  fnifons  engendra 
1a  parctfc , fie  leur  changement  exerce  le  corps  Se  l’eG 
prit  Se  les  porte  au  travail.  Or  b lâcheté  naît  de  l’oi- 
liveté  fie  de  b pareffe.  Se  le  courage  cll#>urri  par 
l’exercice  U par  l’aélion.  Auffs  les  Peuples  d’Europo 
font-ils  plus  belliqueux  que  ceux  d’Afie. 

Ce  n’cft  pas  qu’il  n’y  ait  en  Europe  des  nations  diffé- 
rentes pour  b taille,  le  vilàgc  Se  b force  ; mais  la 
caulc  de  cette  diitércnce  vient  des  raifons  que  j’ai  déjà 
expofées,  Se  je  vais  le  l'aire  entendre  plus  clairement. 
Tous  ceux  qui  habitent  un  pays  montagneux,  rude, 
fort  élevé  Se  fort  fcc , éprouvent  des  changcmcns  fort 
confiJcnbles,  & par  conféquent  ils  fout  plus  grands, 
plus  agilfans  Se  plus  courageux  ; Se  ces  fortes  de  tem- 
peramens  ne  peuvent  pas  manquer  d'être  cruels  fie  fé- 
roces : mais  ceux  qui  vivent  dans  un  pays  enfoncé  , 
étouffé  Se  plein  de  prairies , plus  fujet  aux  vents  chauds 
qu’aux  vents  froids,  fie  qui  n’ont  que  des  eaux  chau- 
des , font  gros  Se  charnus , ils  ont  les  cheveux  noirs , ils 
font  eux-mêmes  plus  noirs  que  blancs , ils  ont  moin* 
de  phlcgmc  que  de  bile,  fie  n’ont  ni  tant  de  force  ni 
tant  de  courage  que  les  premiers,  à moins  que  l’habi- 
tude ne  leur  donne  ces  qualités  dont  la  nature  leur  clfc 
avare.  Que  s’ils  ont  dans  leur  pay  s des  rivières  où  il* 
puillènt  l'aire  décharger  les  eaux  de  pluie  fie  les  eaux 
croupies,  ils  font  fort  fâins  Se  ont  le  teint  fort  bon  ; 
mais  s’ils  n’ont  point  de  rivière,  fie  qu'ils  fuient  obli- 
gés de  boire  des  eaux  croupies  Se  puantes , il  cil  d<? 
toute  néccfiité  qu’ils  aient  le  ventre  fie  la  rate  mal  di£ 
pofés. 

Ceux  qui  habitent  un  pays  élevé , découvert . expofé  aux 
vents  fie  où  il  y a abondance  d’eaux , font  grands  fie 
prefquc  tous  femblablcs,  mais  ils  ont  moins  de  cou- 
rage fie  plus  de  douceur. 

Ceux  qui  demeurent  dans  des  pays  gus , maigres  fie  fées  , 
8c  qui  ne  font  point  fujets  à de  grands  changcmcns  , 
ont  le  corps  dur  fie  robullc , fie  font  pla»  blancs  qui; 
noirs  ; ils  font  arrogans  fie  colères , opiniâtres  fie  en- 
têtés. 

Partout  où  l’on  éprouve  des  changemens  de  fàifons  très- 
fréquens  fie  très-differens , là  on  trouve  des  homme* 
d’une  figure  très-différente  fie  qui  ne  fe  reflèmblcnt  eu 
rien , ni  pour  b compléxion , ni  pour  les  mœurs. 


• Hérodote  fait  mention  de  cette  maladie  des  -Scythes  ; il 
nous  apprend  que  c’eft  une  punition  de  Venus  dont  ils  avoient 
pillé  le  Temple , dans  quelques-unes  de  leurs  guerres.  Hérodote 
appelle , autant  que  je  peux  m'en  ibuvenir  , cette  maladie 
1»  i'„  >ir*>  i fie  Longin  cite  cette  périphrase  cpmmc  un  modèle  de 
Terne  I. 


métaphore.  Le*  Commentateurs  de  Longin  fc  font  fort  tour- 
mente! pour  s’éloigner  du  le  ns  naturel  qu  elle  prefente,  fie  pour 
trouver  de  l’oblccmté  «Uni  un  paüâge  où  il  n’a  eu  aucun  delTvù) 
d eu  fous-eptundre, 
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Cela  vient  premièrement  de*  changemens  de  la  nature , 
Sc  enfuitc  du  terroir  où  l’on  eft  nourri  & des  eaux  que 
l’on  eft  obligé  de  boire  ; car  on  trouvera  prefquc  tou- 
jours que  les  hommes  Sc  pour  la  figure  8c  pour  les 
moeurs,  reffemblent  naturellement  aux  pays  qu’ils  ha- 
bitent. Dans  tous  les  lieux  où  la  terre  eft  grade,  molle , 
Sc  aquatique , oii  les  eaux  font  fi  peu  profondes  qu’el- 
les font  chaudes  en  été  Sc  froides  en  hiver  • & où  les 
faifons  font  fort  tempérées  , les  hommes  y font  très- 
charnus,  pefans,  fans  foiac  8c  fans  vigueur , Sc  pour 
l’ordinaire  fort  méchans  ; Us  n’aiment  qu'i  dormir  ; 
c’eft  la  lâcheté  Sc  la  pardTb  même,  8c  ils  n’ont  ni  cf- 
prit  ni  adrefie  pour  les  arts. 

Mais  partout  où  le  pays  cil  nu,  ouvert  & rude,  où  l’on 
fent  les  rigueurs  de  l’hiver  & les  ardeurs  de  l’été,  vous 
y trouverez  des  hommes  maigres  Sc  tout  velus,  qui 
font  vigoureux  8c  robuftes,  vigilans  Sc  laborieux,  ar- 
rogans  Sc  opiniâtres , plus  féroces  que  doux , propres 
aux  arts  8c  nés  pour  la  guerre  j en  un  mot  tout  ce  qui 
vient  dans  quelque  terre  que  ce  puirte  être  , fe  font 
des  qualités  de  la  terre  qui  le  produit.  Il  fuffit  d’avoir 
expliqué  les  plus  grandes  différences  qui  fc  trouvent 
parmi  les  hommes , & pour  la  figure  Sc  pour  le  tempé- 
rament , "on  pourra  tirer  de  cela  des  conféquences  juf- 
tes  pour  parvenir  furement  à la  connoiffance  de  toutes 
celles  dont  on  n’a  point  parlé.  Hippocrate. 

AERA, '*•*«,  Ivroyt . Voyez  Lolittm. 

AERDADI.  Nom  que  Paracelfc  donne  il  de  certains 
efprits  dont  il  eft  le  créateur,  qu’il  dit  habiter  l’air, 
Si  vivrtt  fort  long-tcms.  11  fait  mention  de  ces  aerdudi 
dans  fon  traité  De  b wgiî  vilîi , L.  IV.  c.  3.  entre  beau- 
coup d’autres  êtres  imaginaires. 

ÆREOLUM.  Un  poids  d’environ  deux  grains.  On 
l’appelle  encore  ctularr.  Le  nom  d ’ereoltim  lui  vient 
d ’<tr  .airain . matière  dont  il  étoit  fait. 

AER1FICATIO.  L’aftion  de  tirer  l’air  des  autres 
corps  » ou  plus  exactement , l’action  de  convertir  les 
autres  corjscn  air. 

AERITIS,  a, ou  AntiçÆs.  Voyez  ce  dernier. 

AEROLOGICE , Ac'orob^ic , ou  la  partie  de  la  Méde- 
cine qui  traite  del’air , de  fus  propriétés , de  fonufape 
dans  i’a-conomic  animale  , & de  fon  efficacité  pour  le 
rétablifièment  ou  pour  la  conformation  de  la  fanté.  Ce 
mot  vient  d*«.f,  air  , & de  difeours. 

AEROMEL1,  A'mW,‘'»  Miel.  Il  parolt  que  ce  mot  eft 
dérivé  d’une  exprc/Don  de  Virgile , qui  donne  au  miel 
l’cpithete  d * aer'uim  ; 

Protinut  aerii  mellis  ecleflia  doua 
exequar. 

AEROPHOBOS  , de 'a^,  air,  & »:u% , crainte;  qui 
craint  l’air.  Cxlius  Aurelianus  dit , Morb.  Acta.  L.lll. 
e.  1 2.  qu’il  y a des  phrénétiques  que  le  grand  jour  ef- 
fraie , Sc  d’autres  qui  craignent  l’obfcurité.  Il  appelle 
ceux-li  Aérophobes  , acropbobi.  Ainli  Yaeropbobie  eft 
un  fymptomc  de  phrénéfie. 

AEROSIS.  Réfolution  imaginaire  de  l’air  en  vapeurs, 
qu’on  fuppofoit  néceffaire  à l’entretien  des  efprits  vi- 
taux : ccs  vapeurs  éroient  engendrées  , folon  ceux  qui 
admettoient  la  réfolution  dont  nous  parlons,  par  l’ac- 
tion de  l’air  qu’on  attire  dans  l’infpiration , de  la  même 
maniéré, difoient-ils,  que  la  flamme  eft  engendrée  en 
fouillant  fur  la  matière  allumée. 

Comme  cette  opération  n’a  pas  le  mpindre  fondement 
dans  l’aeconomie  animale  , il  feroit  ridicule  d’en  par- 
ler plus  au  long.  Au  refte  , ceux  qui  ne  feront  pas 
contcns  de  ce  peu  que  j’en  viens  de  dire , n’auront 
qu’i  ton  fulter  les  Excrcitaibnet  Pbyjîce-Anatomict  de 
Charbon. 

Æ R U 

ÆRUGINOSUS.  De  couleur  de  verd-de-gris  ; Verd. 
On  applique  fouvent  cette  épithète  aux  matières  ver- 
dâtres que  l’on  rend  par  le  vemilTemcnt.  Voyez  Vo- 
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tnituf.  Ærupneftts  fo  dit  aulfi  de  labile.  Voyez  Bili/. 

ÆRL'GO.  Rouille  en  général  d’un  métal  quelconque: 
mais  il  ledit  proprement  de  celle  du  cuivre.  On  ap- 
pelle cette  rouille  , verd-de-gris.  Voyez  Æi. 

JE  S 

ÆS  » Cuivre  ; Cuprum  en  latin  ; *•»*.,  en  grec  ; 8c  l'emu 
en  langue  chymique  : c’cft  un  des  métaux  imparfaits. 
11  eft  plus  mou  que  le  fer,  fonore  , de  couleur  d’un 
rouge  brillant  lorfqu’il  eft  poli  , fufiblc,  & tellement 
ductile , que  l’on  en  peut  faire  des  feuilles  m s-min- 
ces. On  trouve  quelquefois  le  cuivre  tout  pur  dansas 
mines  , & de  différentes  figures  ; (avoir,  en  petites 
lames  très-fines , en  filamens , en  petites  branches , en 
rameaux,  en  globules,  ou  en  petites  malles  : mais  le 
plus  fouvent  il  eft  caché  dans  une  pyrite  ou  dans  une 
mine  particulière.  La  pyrite  de  cuivre  fc  diftinguc 
quelquefois  par  fon  éclat  fomblable  à celui  de  l’or,  Sc 
qui  eft  très-beau.  Cette  efpcccdc  mine  n’eftpas  la  plus 
riche  pour  cela  , puifquc  cette  couleur  dépend  d’un 
foufre  combuftiblc.  La  veine  de  cuivre  n’cft  pas  la 
même  partout  ; l’une  eft  jaunâtre,  Sc  l’autre  purpuri- 
ne ou  violette  ; une  autre  grife,  une  autre  noire;  fou- 
veni  elle  eft  mêlée  avec  des  paillettes  ou  des  veines 
d’or  , Sc  avec  une  teinture  verdâtre.  Le  cuivre  eft  ra- 
rement foui  dans  fa  minet  mais  il  eft  uni  avecd’aurrcs 
métaux , qui  font , l'argent , le  fer  Sc  le  plomb;  Sc  il  eft 
le  plus  fouvent  enveloppé  d’une  grande  quantité  de 
foufres  combuftiblcs,trcs-diificilcs  à féparer.  On  trai- 
te différemment  cette  mine  , félon  les  différons  mé- 
taux qu’elle  contient  avec  le  cuivre.  On  calcine  plu- 
ficurs  fois  La  mine  qui  contient  beaucoup  de  foufre, 
jufqu’i  ce  qu’il  fo  foit  tout  diffipé  ; c'eft  ce  que  les  ou- 
vriers appellent  torréfier.  On  brife  la  mine  de  cuivre 
de  Gofloar  en  morceaux  gros  comme  le  poing , Sc  on  la 
brûle  à feu  ouvert  avec  des  copeaux  Sc  des  charbons; 
enfuitc  on  la  calTe  en  plus  petits  morceaux  , Sc  on  la 
calcine  de  nouveau.  Enfin  on  la  calcine  en  rrcs-petitt 
morceaux , Sc  on  la  torréfie  une  troificme  fois  ; enfuite 
on  la  fond  en  une  matière  rouge  qui  a la  figure  de  pier- 
re, Sc  on  l’appelle  pierre  de  cuivre.  On  la  torréfie 
une  quatrième  fois,  Sc  on  la  fond  de  nouveau,  Sc  elle 
donne  un  cuivre  noir  ; enfuite  on  la  torréfie  encore 
huit  fois  , alors  le  cuivre  eft  dépouillé  de  tout  foufre. 
Mais  s’il  contient  de  l’argent , on  le  retire  ainfi. 

On  mêle  avec  le  cuivre  qui  contient  de  l’argent , envi- 
ron quatre  parties  de  plomb  plus  ou  moins,  folon  que 
le  plomb  dont  on  fc  fort  eft  plus  pur  , ou  qu’il 
contient  plus  ou  moins  d’argent.  On  fond  ces  métaux 
enfcmblc  £ un  grand  feu,  Sc  on  les  verfe  dans  des  for- 
mes pour  en  faire  des  pains.  On  place  ces  pains  mé- 
talliques dans  le  fourneau  d’affinage  fur  deux  pierres 
féparées  l’une  de  l’autre  d’un  demi-doigt.  On  met 
par-deflùs  des  charbons  , avec  lefqucls  on  fait  un  feu 
médiocre.  Alors  le  plomb  uni  £ l’argent  fo  fond , Sc 
tombe  dans  un  plat  qui  eft  deffous.  Le  cuivre  refte 
foui  dans  le  fourneau  fans  être  fondu , & rcffcmble  £ 
une  marte  fpongieufo.  Cette  marte  de  cuivre  qui  ne 
contient  plus  d’argent  s’appelle  cuivre  apauvri  : on  la 
fond  jufqu’à  ce  que  le  cuivre  foit  malléable  Sc  propre 
aux  u (âges  auxquels  on  le  deftine.  Dans  ce  dcrnifcr 
travail,  il  fo  forme  des  feories  qui  font  chargées  de 
cuivre,  d’argent  & de  plomb  , que  l’on  fond  en  y mê- 
lant de  la  litharge  pour  faire  la  fcparation  de  ces  mé- 
taux. 

On  trouve  quelques  fontaines  cuwreufit  dont  on  fairdtf 
•vitriol  par  l’ébullition  , ou  dont  on  retire  du  cuivre 
par  la  précipitation  , par  le  moyen  du  fer.  Quelques- 
uns  ont  regardé  ccttc  précipitation  comme  une  ira  nfmu- 
tation  du  fer  en  cuivre  faite  par  l’eau  de  ces  fontai- 
nes. 11. y a une  fontaine  célébré  de  ccttc  nature  au- 
près de  la  Ville  de  Smolnic  dans  la  province  de 
Scépus , près  du  mont  Carpathi , dont  l’eau  corrode 
les  morceaux  de  fer  que  l’on  y jette , Sc  fubftitue  du 
cuivre  à fa  place  , fans  changer  la  figure  qu’avoit  la 
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fer.  On  retire  de  cette  eau  après  quelques  jours , un  fer 
à cheval  changé  en  cuivre.  Les  feuilles  mêmes  de 
chênes  qui  font  tombées  par  hafard  dans  cette  fontai- 
ne» le  trouvent  changées  en  cuivre  apres  quelque 
tems- 

On  trouve  des  mines  de  cuivre  en  plufieurs  endroits  : 
mais  les  meilleures  8c  les  plus  riches  font  dans  la  Suè- 
de fie  l’Allemagne.  Le  cuivre  eft  plus  mou  que  lefer, 
8c  plus  dur  que  le  plomb  fie  l’étain.  (1  rougit  au  feu 
avant  que  de  fondre.  Sa  pcfar.tcur  cil  à celle  de  l’or 
un  peu  plus  que  de  quatre  à neuf.  Lorfqu’il  eft  expo- 
fé  à l'air  humide , il  contracte  une  rouille  verte  : quand 
on  le  manie»  il  lailTe  dans  les  mains  une  odeur  defa- 
gréablc;  il  a un  goût  auftere,  acre, qui  caufedes  nau- 
fées.  L’eau  le  dilTout  avec  le  tems,  aulÜ-bien  que  les 
huiles.  Tous  les  lels  le  corrodent. 

La  folution  du  cuivre  par  les  Tels  acides  8c  par  les  alca- 
lis fixes , cil  verte  : mais  les  Tels  urineux  lui  donnent 
une  couleur  bleue  très-belle.  La  limaille  de  cuivre 
jettée  fiir  la  flamme  de  lachandclle,  devient  ardente  : 
mais  elle  ne  fait  point  d’étincelles,  fie  elle  rend  la 
flamme  verdâtre.  Fondue  avec  le  nitre  , elle  fufe  lé- 
gèrement. Si  on  mêle  cnfcmble  une  partie  de  limaille 
de  cuivre  Se  deux  parties  de  lùblimé  corrofif,  fie  qu’on 
les  diftille  dans  une  cornue  de  verre,  le  vif-argent  fc 
ftpare  des  fcls,  8c  palfe  fous  la  forme  de  mercure 
coulant  par  le  cou  de  la  cornue  ; le  cuivre  refte  au 
fond  intimement  mêlé  avec  les  fels , fous  la  forme 
d’une  réfine  citrine  ou  rouge  , tantôt  diaphane , tan- 
tôt opaque  , qui  étant  approchée  de  la  flamme  de  la 
chandelle  , fe  fond  , s’allume  , fie  forme  une  flamme 
verte.  Le  cuivre  calciné  â un  feu  violent  fie  de  longue 
duree , étant  privé  de  fon  foufre  , fe  réduit  à une 
cendre  rougeâtre , qui  étant  expofée  fur  uncthuile  au 
foyer  d’une  grande  lentille  de  verre  » fe  change  en  un 
verre  fort  rouge  fie  prcfquc  opaque.  Ce  verre  étant 
fondu  au  même  foyer  fur  des  charbons , reprend  Ion 
ancienne  forme  de  cuivre,  en  reprenant  un  nouveau 
foufre.  Nous  pouvons  conclurrc  dc-li  que  le  cuivre 
contient  une  grande  quantité  de  fbufres  combuftibles , 
quoiqu'il  n’en  contienne  pas  tant  que  le  fer,  8c  que  la 
fubftanec  métallique  eft  une  terre  rouge  vitrifiablc. 
Le  cuivre  reçoit  par  les  vapeurs  du  mercure  ou  de  l’ar- 
icnic , une  couleur  argentée , mais  qui  ne  dure  pas. 
Lorlqu’on  le  fond  avec  la  pierre  calaminairc,  ou  le 
zinc , il  prend  une  couleur  jaune  ou  dorée , fie  on  l’ap- 
pelle laiton.  Nous  rapporterons  les  différentes  ma- 
nières de  faire  le  laiton  aux  anicles  Cadmia  fie 
Zinc. 

Le  cuivre , à caufe  de  (a  grande  ductilité  fie  de  fon  éclat, 
eft  d’un  fréquent  ulâge  : mais  on  l’emploie  rarement 
en  McJecine,  du  moins  intérieurement;  car  ce  métal 
eft  mis  au  rang  des  poilons  , principalement  fa  rouil- 
le. L'eau  fie  les  alimcns  que  l’on  garde  quelque 
tetrîs  dans  les  vaiflêaux  de  cuivre,  deviennent  fortnui- 
fiblcs  : ils  produisent  dcsdoulcurs  fie  des  coliques  dans 
l’cftomac  Se  les  inteftins,  des  vomiffemens  extrêmes, 

■ des  envies  fréquentes  fie  inutiles  d’aller  à la  Telle , des 
exulcérations  dans  les  inteftins  quelquefois  une  gran- 
de difficulté  de  refpircr  , des  contrarions  fpalmodi- 
ques  dans  les  membres  ; enfin  la  mort , félon  que  la 
quantité  qu’on  a prifede  ce  poifon , eft  plus  ou  moins 
grande. 

Xa  maniéré  de  remédier  à ce  poifon  , eft  la  même  que 
celle  qu’on  emploie  contre  l’arfcnic  fie  le  fublimé  cor- 
rofif pris  intérieurement,  lavoir,  le  lait,  le  beurre  frais 
fondu  que  l’on  fait  boire  abondamment;  apres  cela  le 
vomiffement  que  l’on  excite  par  une  abondante  boif- 
fon  d’eau  tiede  » des  lavemens  avec  l’huile , le  beur- 
re , ou  les  bouillons  gras , enfuirc  les  cordiaux  fie  la 
diète  de  lait. 

Les  Anciens  ont  fait  différentes  préparations  du  cuivre 
qu’ils  employoient  dans  les  remedes  ; telles  font  le 
verd-de-gris , la  fleur  de  cuivre , le  cuivre  brûlé  fie  l’é- 
caille  de  rwrvrr.  De  toutes  ces  préparations  , il  n’y  a 
guère*  que  le  verd-de-gris  qui  foit  en  u&ge.  Le  verdet 
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ou  verd-de-gris , eft  une  certaine  rouille  verte , raclée 
des  lames  de  cuivre.  On  le  prépare  ainlî  en  Langue- 
doc. On  met  dans  des  vailTcaux  de  terre  des  gfapcs  de 
raifins  fcches , arrofées  de  bon  vin  : on  les  laific  neuf 
ou  dix  jours  popr  exciter  une  légère  fermentation  ; 
enfuite  on  les  froilfe  dans  les  mains , fie  on  en  fait  des 
pelotons , Si  on  les  arrange  dans  des  vaiffeaux  de  terre 
delFmés  à cet  ufage , dans  lefqucls  on  verle  une  quan- 
tité luffilante  d’excellent  vin  , jufqu'à  ce  que  le  pelo- 
ton trempe  environ  à moitié  : on  couvre  le  pot  d’un 
couvercle  de  paille:  on  le  met  à la  cave  pour  le  faire  , 
macérer  pendant  douze  ou  quinze  heures  : on  retour- 
ne ces  pelotons  de  quatre  en  quatre  heures , afin  que  le 
vin  les  pénètre  de  tous  côtés.  Enfuite  on  arrange  les 
pelotons  fur  des  lattes  à la  hauteur  d’un  doigt , au- 
dclfus  de  la  lupcrficic  du  vin  ; 8c  on  ferme  le  vaifieau 
pendant  dix  ou  douze  jours.  Alors  les  pelotons  exha- 
lent une  odeur  forte  fie  fubtile,  Se  qui  eft  propre  à la 
dilfolution  du  cuivre.  On  les  froifle  dans  les  mains» 
afin  que  la  partie  extérieure  qui  eft  plus  fcche , fe  mêle 
avec  la  partie  intérieure  qui  eft  encore  imbibée  de 
vin.  Les  grapes  étant  ainfi  préparées , on  les  place  dans 
Icvailfcau  dont  nous  avons  parlé,  où  l’on  a larflé  le 
vin  aigri , fie  on  les  met  alternativement  avec  les  la- 
mes de  cuiirre  fur  des  lattes  lit  fur  lit.  Le  premier  lie 
eft  toujours  de  lames  de  cuivre,  fie  le  dernier  de  grapes. 
Les  lames  de  cuivre  lont  de  quatre  pouces  de  long  fur 
trois  de  large.  Si  elles  font  neuves,  on  les  enfevelic 
pendant  vingt- quatre  heures  dans  le  verd-de-gris, 
avant  que  de  s’en  fervir  ; puis  on  les  chauffe  un  peu 
au  feu.  Les  lits  étant  ainfi  difpofés  , fie  le  vailfeati 
étant  rempli  fie  bouché , on  laiffe  le  tout  jufqu’à  ce 
ue  le  verd-de-gris  foit  fait , fie  qu’il  paroiffe  un  duvet 
’un  verd  blanchâtre , ce  qui  arrive  plutôt  ou  plus  tard, 
lelon  le  caractère  du  cuivre  ; car  il  y en  a qui  donne 
du  verd-de-gris  en  lix  ou  lept  jours  ; d’autre  deman- 
de douze  ou  quinze  jours.  On  tire  alors  du  vaiffeau 
les  lames  couvertes  de  rouille , on  les  met  les  unes  fur 
les  autres  , fie  on  verfe  d'excellent  vin  fur  les  bords  ; 
on  les  arrange  en  pile  fur  une  latte , fie  on  les  envelop- 
pe de  linges  trempés  dans  le  vin.  Par-là,  dit-on,  la 
rouille  fe  pourrit,  apres  quoi  on  la  racle,  Se  on  la  car- 
de pour  l’ufâgc.  Les  Peintres  8c  les  Teinturiers  fe  fer- 
vent de  verd-de-gris;  les  Médecins  l'emploient  rare- 
ment à l’intérieur.  Il  déterge  fie  dcfteche  les  ulcères  ; 
il  confumc  les  chairs  fongucules  Se  fupcrfiues;  il  ron- 
ge les  callofités.  On  l’emploie  dans  le  baume  verd. 
Geoffroi. 

Quant  à l’ulâgc  du  verd-de-gris  dans  les  emplâtres , Ori- 
bafe  ordonne  d’après  Anrillus  , de  ne  point  l’ajouter 
aux  autres  ingrédiens , tandis  qu'ils  bouillent.  On  met- 
tra , dit-il,  le  verd-de-gris  dans  un  mortier,  fie  on  le 
broycra  dans  du  vinaigre,  que  l’on  verfera  enfuite  fur 
les  autres  ingrédiens  avec  lefquels  on  le  mêlera. 

Le  même  Auteur  compte  le  verd-de-gris  entre  les  émé- 
tiques, Lit.  V II.  c.  26.  fie  entre  les  cicatrilâns.  Lit. 
xi  y.  c.  57. 

Aéluarius  le  recommande  dans  les  callofités  des  pau- 
pières. 

On  lent  au  goût  l’acrcté  du  verd  de-gris  : il  réfout , il 
emporte  fié  confumc  les  chairs  tant  molles  que  dures. 
Si  l’on  en  jette  un  peu  dans  une  quantité  de  rcrat,  on 
aura  un  détergent  qui  ne  fera  point  mordicant.  Pacl 
Æcikett b,L.  VI I.c.  3. 

Oribafe  dit  les  mêmes  choies  à peu  près  dans  les  mêmes 
termes,  L.ll.c.  t. 

Le  vcrd-de-pris  naturel  eft  une  efpcce  de  marcaffite  ver- 
dâtre fcmblablc  à du  màchc-fcr  qui  le  trouve  dans  lc9 
mines  de  cuivre,  fie  qui  n’eft  d’aucun  ulâge  qüc  je  fâ- 
che. 

Le  verdet  pu  verd-de-gris , ou  rouille  de  cuivre,  fc  fait 
avec  des  lames  de  cuivre  rouge  fie  des  raifés  de  raifins 
imbibés  de  bon  vin  , mis  cnlemble  dans  un  grand  pot 
de  terre  lit  fur  lit  ; c’cft-à-dire  , que  l’on  met  une 
poignée  de  raff'és  au  fond  d’un  pot  fie  defîùs  des  lames 
de  cuivre,  8c  enfuite  des  raffes , fie  apres  du  cuivre i Si 
Cgi; 
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l’on  continue  ainfi  jtifqu’à  ce  que  le  pot  foit  plein. 

■On  le  porte  cnfùite  à la  cave  ; & au  bout  de  quelques 
jours  , on  retire  ces  lames  de  cuivre  qui  font  chargées 
d’une  rouille  verte  .qu’on  appelle  en  latin  Ærugo  xris ; 
Sc  après  avoir  ratifie  cette  rouille,  ils  remettent  les 
plaques  tout  de  nouveau  dans  ces  pots  avec  des  raflés, 
Sc  continuant  de  la  même  manière  jufqu'i  ce  que  le 
cuivre  foit  confommé , ou  rendu  fi  mince , qu’on  puiflê 
le  mélanger  avec  le  verdet. 

La  plupart  de  ceux  quiont  écrit  du  vcrd-dc-gris,  nousdi- 
fent  qu’il  fê  fait  avec  du  vinaigre , ce  qui  n’cft  pas  vrai  ; 
car  le  meilleur  vin  n’y  eft  pas  trop  bon:  & cela  eft  fi  vrai, 
qu'il  n’yaprefquequelcvinde  Languedoc  qui  fi»it  ca- 
pable de  faire  du  bon  verdet;  c’eft  ce  qui  fait  que  la  plus 
grande  partie  du  verd-de-gris  qui  fê  confommc  en 
France,  Sc  même  dans  le  pays  étranger,  le  fait  dedans 
Sc  amour  de  Montpellier.  Et  c’eft  une  marchandée 
fort  difficile  à bien  faire , quoiqu'il  fcmble  d’abord 
qu’il  n’y  ait  rien  de  fi  aifé  ; car  pour  le  peu  qu’on  le 
manque , on  l’engraifle  & on  le  perd,  en  ce  qu’il  noir- 
cit, Sc  qu’on  ne  lui  peut  plus  faire  prendre  corps. 

Il  y a quelques  Auteurs  qni  difênt  que  l’on  peut  faire  du 
verd-dc-gris  en  mettant  des  lames  de  cuivre  dans  un 
creufet  avec  du  fcl , du  foufre  Sc  du  tartre  ; Sc  après 
avoir  été  calcinées  Sc  refroidies , ces  lames  de  cuivre 
font  converties  en  un  très-beau  verd-de-gris  : mais  ces 
fjçrfns  , fùppofé  qu’elles  foient  véritables , ne  font  pré- 
sentement d’aucun  ufagc.cn  ce  que  tout  le  verdet 
que  nous  vendons  , eft  fait  Sc  fabriqué  de  la  maniéré 
que  j’ai  dit  ci-dcvant. 

Nous  tirons  de  Monrpellicr  de  deux  fortes  de  verdet, 
fs  voir,  en  pondre  & en  pain,  lequel  pour  être  de  bon- 
ne qualité , il  faut  qu’il  foit  fcc , d’un  beau  verd  foncé , 
& le  moins  rempli  de  taches  blanches  qu’il  fera  pofli- 
blc.  Le  verd-dc-gris  cil  la  marchandée  la  plus  ingra- 
te, Sc  celle  de  l’épicerie  où  il  y a le  plus  à perdre; 
t’eft  ce  qui  fait  que  ceux  qui  le  fabriquent , font  obli- 
gés d’y  mélanger  des  drogues  qu’il  n’cft  pas  befoin  de 
nommer , Sc  de  le  ren  Jre  fi  humide , que  les  marchands 
qui  le  reçoivent  y perdent  beaucoup,  .1  caufe  du  gros 
déchet  qu’il  fait , fans  comprendre  fa  peau  qui  l’enve- 
loppe , qui  eft  comptée  au  détaillcur  comme  le  verdet. 

Il  fl-roit  beaucoup  plus  à propos  que  ceux  qui  l’em- 
ploient l’achetallènt  plus  cher,  Sc  qu’il  fut  de  la  quali- 
té requife  ; car  je  crois  qu’il  n’y  a point  de  pain  de 
verdet  du  poids  de  vingt-cinq  livres  , tel  qu’on  nous 
l’envoie  de  Montpellier , qui  après  avoir  été  féché  ne 
foie  déchu  d’un  grand  tiers  : ainfi  du  verd-de-gris  qui 
aura  coûté  vingt  fols  mou , reviendra  à près  de  vingt- 
huit  fols  étant  fcc.  11  faut  choifir  le  verdet  d’un  beau 
verd  foncé , le  moins  rempli  de  taches  blanches  Sc  de 
petites  parties  de  cuivre  ; enfin  le  plus  fcc  qu’il  fê 
pourra. 

Le  vcrd-dc-gris  eft  une  drogue  des  plus  ufitées  que  nous 
ayons  ; Sc  c’eft  une  choie  prefque  incroyable  que  la 
quantité  qui  s’en  emploie,  non  pas  pour  la  Médecine, 
mais  par  les  Teinturiers , Pelletiers , Chapeliers , Ma- 
réchaux Sc  Peintres.  Mais  ce  qu’il  y a à remarquer  , 
c’eft  que  l’on  nefâuroit  employer  le  vcrd-de-gris  fèul 
broyé  à l’huile  : il  faut  de  nécertité  abfolue  y mêler, 
pour  la  peinture  , de  la  cérufc;  car  au  lieu  de  faire  du 
verd , il  ferait  du  noir.  A l’égard  des  propriétés  médi- 
cinales du  vcrd-Jc-gris , on  l’eftime  propre  pour  man- 
ger les  chairs  : les  Apothicaires  en  emploient  dans 
quelques  or.gucns  Sc  emplâtres , comme  Végyptiac, 
Vapofft Aorum,  l’emplâtre  divin  Sc  autres. 

Ceux  qui  colorent  le  papier  en  verd , fc  fervent  du  verd- 
de-gris  & du  tartre  blanc  pour  lui  donner  cette  cou- 
leur. 

Les  Apothicaires  ou  autres  perfonnes  qui  auront  befoin 
de  verd-de-pris  pour  employer  dans  les  compofitions 
ci-dclfus  nommées  , ou  autres  , au  lieu  de  le  mettre 

, en  poudre,  pourront  le  dilfoudre  dans  le  vinaigre,  & 
le  palier  par  un  tamis  de  crin , Sc  par  ce  moyen  évite- 
ront la  méchante  qualité  du  verdet,  qu’ils  feraient 
•bligés  de  fouifrir  en  le  mettant  en  poudre. 
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Il  déterge  puifiamment , il  confume  Icsexcroiflancesdes 
chairs , il  atténue  Sc  réfout,  Sc  on  nes’en  fert  que  dans 
les  médicamens  extérieurs.  Il  eft  acre  Sc  dipcftlf  : il 
cicatrife  les  ulcères , fi  on  le  mêle  avec  de  l'huile  Sc 
de  la  cira. 

Il  eft  d’un  bon  ulagc  dans  la  goutte , définis  dans  de 
l’eau  bien  pure , Sc  appliqué  chaud  fur  la  partie. 

On  l’emploie  dans  les  maladies  des  yeux  . Sc  il  emporte 
effectivement  les  taches  8c  les  taies.  Mais  avant  que 
de  s’en  fervir , foit  pour  les  yeux,  foit  pour  les  plaies 
8c  les  ulcérés  , il  faut  le  purifier  de  la  manière  fui- 
vanre. 

Mettcz-le  en  poudre.  Jettez  ddfus  fix  ou  fept  fois  fon 
poids  d’cfprit  de  vinaigre  ; laiflez  le  mélange  en  di- 
geftion  jtifqu’à  ce  que  le  vinaigre  ait  une  couleur  très- 
vcTtc.  Tranfvafcz  Sc  féparez  les  impuretés.  Evaporez 
le  vinaigre  dans  un  vaiflêau  de  cuivre  » Sc  vous  trouve- 
rez au  fond  un  excellent  vcrd-dc-gris  : une  once  de  ce 
verd-de-gris  en  vaudra  dix  de  l’autre. 

Prenez  de  ce  verd-de-gris  raffiné , une  dragme , 

d’efprit  de  (el ammoniac,  une  demie-once, 
d’alcohol  ae  vin  camphré , deux  oncet  ; 

Faites-en  un  collyre  pour  laver  les  yeux. 

Prenez  de  Mânes  cVtrufs  battus  avec  de  Veau  de  fontaine  2 
quatre  onces  } 

Ajoutez  y du  fucre  de  fut  urne , dix  grains, 
du  vitriol  blanc , fix grains , 

& autant  de  ce  collyre  qu’il  en  faut  pour  lui  don « 
ner  une  couleur  d’autr  s * 

Lavez-vous  les  yeux  avec  cette  compofition , deux , trois 
ou  quatre  fois  par  jour. 

L’onguent  préparé  avec  ce  verd-de-gris  rectifié , le  miel» 
les  fucs  des  vulnéraires , le  vinaigre  Sc  le  foufre  déter- 
gent de  vitriol,  fera  bon  pour  les  plaies  fuppurantes,  les 
ulcères  aux  jointures , Scc.  Linmt. 

Du  vcrd-de-gris  cryflaUifé. 

Le  vcrd-de-gris  cryftallifé , ou  cryftaux  de  verdet , Sc  fùi- 
vant  les  marchands  Sc  les  peintres , verd  calciné  ou  dif- 
tillé,  eft  du  verd-de-gris diilbus  dans  du  vinaigre  diftil» 
lé,  8c  enfuire  filtré , évaporé  Sc  cryftallifé  i la  cave  , ces 
cryftaux  de  verdet  font  de  quelque  ufage  dans  la  Mé- 
decine, pour  manger  les  chairs  fongueufes.  Ils  font  au£ 
fi  employés  par  les  peintres , pour  peindre  en  verd , fur- 
tout  pour  la  mignature. 

Tous  les  cryftaux  de  verdet  » que  nous  vendons  i Paris, 
viennent  de  Hollande  ou  de  Lyon , Sc  i la  couleur  près 
reflcmblent  beaucoup  au  fucre  candi,  furtout  à celui 
qui  eft  en  bâtons.  Pour  qu’il  foit  de  la  qualité  requife, 
il  doit  être  en  beaux  cryftaux , clairs  & rmnfparens, 
bien  fées  , Sc  le  moins  chargés  de  Bois  qu’il  fe  pourra. 
On  remarquera  ici  ouc  les  cryftaux  de  verdet,  que  les 
Apothicaires  font , font  cryftalLfés  en  portant  la  diflfo- 
lution  de  verd-de-gris  à la  cave;  au  lieu  que  ceux  que 
nous  faifonS  venir  de  quelques  endroits  font  faits  de  la 
même  manière  que  le  fucre  candi , ainfi  que  quelques 
jserfonnes  me  l’ont  aftùré. 

Je  ne  fai  ce  qui  a porté  les  marchands  i anpeller  ces  cry£ 
taux  de  verdet,  verd  diftiilé  ou  verd  calciné  , vu  qu’il 
n’eft  ni  diftiléni  calciné,  puifqu’on  leprépare  comme 
j’ai  dit  ci  -deffus. 

L’on  peut  faire  encore  des  cryftaux  de  verdet , en  faifànt 
difloudre  du  cuivre  en  grenaille  dans  l’efprit  de  nitre, 
enfui  te  évaporer  jufqu’i  pellicule,  Sc  porter  â la  cave, 
pour  le  réduire  en  cryftaux. 

Si  l’on  veut  réduire  ces  cryftaux  en  liqueur  , après  avoir 
été  fifehés,  on  les  reporte  à la  cave,  où  ils  deviennent 
fluides.cn  attirant  l’humidité.  Cette  liqueur  eft  appel- 
le par  les  Apothicaires  Sc  par  les  Chymiftcs,  liqueur 
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de  cuivre  ou  de  Vénus;  8e  les  cryftaux,  vitriol  de  Vé- 
nus , ou  vitriol  de  cuivre.  Pou  et. 

De  V Ærugo  Sceleda . 

Il  y a deux  fortes  d ’Æruge  Sceleda  : l’une  foflîle , &:  l'au- 
tre artificielle.  Voici  comment  on  prépare  la  derniere. 

Prenez  le  quart  d’une  pinte  de  fort  vinaigre  de  vin  blanc  : 
mcttez-le  dansun  mortier  de  cuivre  de  Chypre,  dont 
le  pilon  fbit  de  même  métal  ; frottez  le  pilon  contre  le 
mortier,  jufqu’à  ce  que  le  vinaigre  foit  devenu  vif- 
queux  8c  gluant.  Jcttcz-y  alors  une  dragme d’alun  rond, 
& le  même  poids  de  fel  gemme  blanc  8c  tranfparent , ou 
du  fel  marin  le  plus  blanc , ou  à leur  défaut , du  nitre. 
Remuez  le  tout  au  foleil  pendant  les  chaleurs  de  la 
canicule , jufqu’d  ce  qu’il  prenne  la  couleur  de  verd- 
de-grit  , 8c  qu’il  devienne  dune  confiftancc  gluante. 
Retirez-le , & le  mettez  fous  la  forme  de  vers , tels  que 
ceux  qui  s’engendrent  fur  les  rofiers , 8c  gardcz-lc  pour 
votre  ufa.-re.  Cette  corn  polît  ion  fera  plus  efficace  8e 
d’une  beaucoup  plus  belle  couleur  , fi , au  lieu  de  vi- 
naigre pur,  on  prend  deux  parties  d’urine  croupie  8c 
une  partie  de  vinaigre,  8c  qu’on  achève  le  refte  com- 
me nous  l’avons  preferit. 

Il  y a des  marchands  qui  réparent  avec  de  la  gomme  les 
défauts  de  1er  tntgo  rafïlit,  lorfqu’elle  a été  mal  tra- 
vaillée; & qui  la  vendent  pour  bonne.  C’eft  une  fri- 
ponnerie à laquelle  il  faut  prendre  garde. 

Les  orfèvres  fe  fervent,  pour  fouder  l’or,  d’une  efpece 
de  verddegris  fait  avec  de  l’urine  d’enfant  agitée  dans 
un  mortier  de  cuivre  avec  un  pilon  de  la  même  ma- 
tière. 

Toutes  ces  fortes  de  verd-de-grit  ont  les  vertus  du  cui- 
vre brûlé,  mais  dans  Un  degré  fupérieur.  Le  Scelecia 
foflîle  eft  le  plus  cftimé  ; le  rafilis  occupe  la  fécondé 
place;  la  troiflemc  eft  occupée  par  l’ artificiel , qui  cft 
le  plus  corroftf  8c  le  plus  aftringent  des  trois.  Quant 
à celui  des  orfèvres , il  répond  au  Scelecia  rafilir. 

Tous  les  r ’erd-de-gris  en  général  font  corrofifs  8c  aftrin- 
gens.  Ils  rongent  8c  atténuent  les  cicatrices  aux  yeux; 
ils  excitent  les  larmes;  ils  tempèrent  les  ulcérés  pha- 
gédéniques;  ils  préfervent  les  plaies  d’inflammation: 
mêlés  avec  de  la  cire  8c  de  l’Huile,  ils  conduifent  les  ul- 
cérés i cicatrice.  Bouillis  dans  du  miel  ils  détergent 
les  ulcères purulcns  8c  calleux.  Appliqués  comme  col- 
lyres , ( voyez  CeUyritmt  ) avec  de  la  gomme  ammonia- 
que, ils  confument  les  callofîtés  dans  les  fiftulcs  lacry- 
male*. Ils  diflîpent  le  gonflement  8c  les  excroifTanccs  des 
gencives.  Mêlés  avec  du  miel , ilsproduifent  le  même 
effet  fur  les  paupières  en  les  en  frottant  Sc  en  les  étu- 
vant  avec  une  éponge  trempée  dans  de  l’eau  chaude , 
après  qu’elles  en  auront  été  frottées.  En  mêlant  de  la 
réfme  de  térébenthine , du  cuivre  8c  du  nitre , on  fait  un 
remede  propre  à guérir  la  lepre. 

De  quelque  verd-de-grit  que  vous  vous  ferviez  , vous 
commencerez  par  le  brûler  de  la  manière  fuivante. 
Après  l’avoir  mis  en  petits  morceaux , vous  l’cxpofc- 
rez  fur  le  feu  dans  un  pot  de  terre,  le  remuant  jufqu’à 
ce  qu’il  ait  pris  une  efpece  de  couleur  cendrée  ; vous 
i’ôterez  enfuite , 8c  le  laiflerez  refroidir  pour  vous  en 
fêrvir.  Il  y en  a qui  le  font  brûler  dans  un  pot  de  terre 
non  cuite  : mais  alors  il  ne  prend  pas  toujours  cette 
couleur  cendrée.  Dioscoridb,  Lib.  V.c.yi. 

De  F Ærugo  rafilis. 

VÆrifgo  rafilis  fe  prépare  de  la  manière  fuivante.  Met- 
tez du  vinaigre,  n’importe  de  quelle  forte,  pourvu 
qu’il  fbit  fort,  dans  un  vaiffeau;  couvrez  ce  vaiffeau 
le  plus  exaâement  qu’il  eft  poffiblc;  en  forte  qu’il  n’y 
ait  aucune  communication  du  dedans  avec  l’air  exté- 
rieur, avec  un  pot  de  cuivre,  dont  la  cavité  foit  tour- 
née du  cûré  de  celle  du  vaiffeau  qui  contient  le  vinai- 
gre, Il  cft  bon  que  ce  pot  de  cuivre  ait  un  ventre,  ou 
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foit  rond  : s’il  éroit  cylindrique , cela  n’empêchcroit 
pas  qu’on  s’en  fervlt.  Au  bout  de  dix  jours,  féparez  ces 
vaiffèaux,  8c  vous  trouverez  du  verd-de-gris  attaché  à la 
furface  de  celui  de  cuivre  ; enlevez  - le.  Au  lieu  de  fc 
fervir  de  deux  vaiffèaux , on  pourrait  fè  contenter  de 
fufpendre  dans  celui  qui  contient  le  vinaigre  une  pla- 
que de  cuivre  ; de  forte  que  cette  plaque  rte  touchât 
point  au  vinaigre.  On  la  trouvera  couverte  de  verd-de- 
gris , au  bout  du  même  terme.  On  en  fera  encore , en 
mettant  une  ou  plufieurs  plaques  de  cuivre  fur  des  pédi- 
cules 8c  des  grappes  de  raifrn  qui  commencent  à s’ai- 
grir. On  convertit  la  limaille  de  cuivre  en  verd-dc-grit 
de  la  même  maniéré.  On  aura  du  verd-de  grit , fi  l’on 
jette  du  vinaigre  fur  des  plaques  de  cuivre  couvertes 
d’or  battu  en  feuilles.  U faut  jetter  fur  ces  plaques, 
ainfi  que  fur  la  limaille  de  cuivre,  du  vinaigre  à trois 
ou  quatre  reprifes  , recommençant  8c  les  retournant 
jtifqu’l  ce  qu’on  s’apperçoivc  qu’elles  foient  toutes 
Touillées. 

On  dit  qu’il  fe  forme  de  deux  cfpcces  de  verd-de-gris 
dans  les  mines  de  Chypre  ; l’un  qui  cft  attaclé  aux 
pierres  qui  contiennent  des  particules  de  cuivre  ; l’au- 
tre qui  diftille  de  la  cavité  d’un  rocher,  dans  les  jours 
caniculaires. 

Le  premier  de  enverd -de-gris  fc  forme  en  petite  quan- 
tité , mais  il  eft  excellent.  L’autre  eft  en  abondance  8c 
d’une  tr' s-belle  couleur , mais  il  cft  mélangé  de  parti- 
cules pierreufes  8c  d’une  mnuvaifc  qualité. 

Le  verd-de-gris  fc  peut  adultérer  de  différentes  manières; 
les  fuivantes  font  les  plus  ordinaires.  Les  uns  y mê- 
lent de  la  picrrc-poncc  ; d’autres  du  marbre  ou  du  vi- 
triol : on  9’appercevra  du  mélange  de  la  picrrc-ponce 
8c  du  marbre,  en  mouillant  le  pouce  de  la  main  gau- 
che , 8c  en  écrafant  deffus  avec  le  pouce  de  la  droite  un 
petit  morceau  de  verd-de  grit  ; car  le  verd-de-grit  Ce 
diffoudra  Sc  s’en  ira,  mais  le  marbre  Sc  la  pierree 
ponce  demeureront  indilTolubles.  Si  l’on  continue  à 
les  mouiller  8c  i les  frotter , la  couleur  verte  difparoî- 
tra , 8c  ils  deviendront  blancs.  On  peut  encore  décou- 
vrir cette  falfification , en  mettant  fous  la  dent  un  petie 
morceau  de  verd-de-gru.  Le  verd-de-grit  pur  cft  mou, 
8c  n’oppofe  rien  de  dur  & de  réfiftant  i la  dent;  quali- 
tés qu’il  n’aura  point , s’il  cft  adultéré  avec  la  pierre 
ponce  ou  le  marbre.  Quant  au  mélange  du  vitriol, 
on  s’en  appercevra  en  frottant  une  plaque  de  métal  ou 
une  thuilc  avec  le  verd-de-gris  adultéré  , 8c  en  met- 
tant cette  plaque  fur  des  charbons  ardens.  Ce  qui  fera 
mêlé  «le  vitriol  rougira  , parce  qu’il  cft  de  la  nature 
du  vitriol  de  rougir  fur  le  feu.  Dioscoridb,  Lib.V.c, 
9*- 

Oribafe  a dit  cxa&ement  les  mêmes  chofcs  d’après 

Diofcoride. 

Du  Cuivre  brûlé. 

L’Ær  uflum  ou  cuivre  brûle , eft  du  cuivre  rouge  coupé 
en  petites  plaques , 8c  mifes  par  couches  dans  un  creu- 
fet  avec  du  foufre  8c  quelque  peu  de  fel  marin  , que 
l’on  expofé  à un  grand  feu  de  charbon.  Lorfquc  le 
foufre  cft  brûlé,  on  retire  le  euhre  qui  fê  trouve  d’u- 
ne couleur  de  gris  de  fer  au-deffus , 8c  d’un  gris  rougeâ- 
tre 8c  brillant  cn-dcdans,  8c  fort  caffànt. 

Pour  que  l’es  uflum  fbit  de  bonne  qualité  , il  doit  être 
moyennement  épais,  de  la  couleur  ci-dc(lus;  8c  lorf- 
qu’on  le  frotte  l’un  contre  l’autre,  il  doit  donner  un 
rouge  de  cinabre;ce  qu’il  ne  fera  point, à moins  que  l’on 
n’y  ait  ajouté  du  fel  ; c’cft  le  fêcrctdcsHollandois,8c 
c’eft  pour  cela  qu’ils  le  font  plus  beau  qu’en  France. 

L’et  uflum  cft  de  quelque  ufage  dans  la  Médecine  , en 
ce  qu’il  eft  déterfif  & efearotique  : mais  ceux  qui  s’en 
fervent  le  font  rougir  au  feu  jufqu’â  neuf  fois , Sc  l’é- 
teignent chaque  fois  dans  l’huile  de  lin  ; 8c  après  l’avoir 
mis  en  poudre , ils  s’en  fervent  pour  manger  les  chairs  î 
on  appelle  ccttc  poudre  d ’ es  uflum  ainfi  préparée,  cre* 
eut,  ou  fafiran  de  cuivre.  Pomet. 

Le  bon  cuivre  brûlé  cft  rouge  , 8c  il  prend  en  le  firof- 
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tant , la  couleur  du  cinabre.  Celui  qui  eft  noir , eft 
trop  brûlé.  On  le  fait  avec  les  clous  qu’on  tire  des 
vaiflèaux  qu'on  déchire.  On  met  ces  clous  dans  un  pot 
de  terre  non  cuite  , avec  du  fel  & du  foufre  arrangés  lit 
fur  lit.  On  couvre  ce  pot;  on  fccllc  fon  couvercle 
deflus  avec  de  la  même  terre , 5c  on  le  met  dans  le 
fourneau  jufqu’i  ce  qu’il  foit  parfaitement  cuir. 

Il  y en  a qui  le  fervent  d’alun , au  lieu  de  foufre  8c  de  fel. 

D'autres  font  brûler  les  clous  dans  le  pot  pendant  plu- 
fteurs  jours  fans  foufre  & fans  fel.  Quelques-uns  les 
brûlent  avec  du  foufre  feulement  : dans  ce  dernier  cas, 
les  clous  prennent  une  couleur  de  fuie.  11  y en  a qui 
les  frottent  d'alun  , & qui  les  brûlent  dans  un  pot  de 
terre  non  cuite , avec  du  foufre  8c  du  vinaigre.  D'au- 
tres enfin  les  mouillent  de.  vinaigre , les  font  brûler  à 
trois  reprifesdans  un  pot  de  cuivre , 8c  les  b illent  repo- 
fer  enfuitc. 

X,c  meilleur  cuivre  brûlé  eft  celui  de  Memphis  ; celui  de 
Chypre  lui  fucccdc.  11  cil  aftringcnt , defiéchant,  at- 
ténuant , réfolvant  8c  détergeant  : il  conduit  les  ulcè- 
res i cicatrice , il  emporte  les  excroiflânccs  aux  yeux, 
il  confume  celles  des  chairs , 8c  il  empêche  les  ulcérés 
de  s'étendre.  Pris  dans  de  l'hydromel,  ou  en  éclegmc, 
ou  mêlé  avec  du  miel , il  provoque  le  vomilTcment. 
On  le  lave  de  même  que  la  cadmie , en  changeant  l’eau 
quatre  fois  par  jour  . jufqu’à  ce  qu’il  n’y  ait  plus  d’é- 
cume. Scs  Icônes  lavées  de  la  même  manière,  pofle- 
Jent  la  même  vertu,  mais  dans  un  degré  moindre  que 
le  cuivre  brûlé.  Dioscoride,  L.  V.  c.  87. 

Du  verd  de  Montagne. 

Le  verd  de  montagne , ou  verd  de  Hongrie , eft  une  cfpe- 
cc  de  poudre  verdâtre  en  petits  grains  comme  du  fable 
qui  fe  trouve  dans  les  montagnes  de  Kernaufen  en 
Hongrie , qui  vont  depuis  Presbourg  jufqu’cn  Pologne. 
Il  s’en  trouve  aufli  dans  les  montagnes  de  la  Moravie. 
D'autres  veulent  que  ce  foit  ce  que  les  Anciens  ont  ap- 
pcllé  fleur  d'airain , qui  fe  fait  en  jcttantdc  l’eau , ou 
plutôt  du  vin  fur  le  cuivre  de  rofette  encore  rouge, 
c’ell-à-dirc , comme  il  fort  du  fourneau  , 8c  que  cette 
fleur,  ou  verd  de  montagne,  fe  reçoit  8c  fe  trouve  at- 
taché à d’autres  plaques  de  cuivre  froid  que  l’on  expofe 
dcli'us.cn  petits  grains  comme  ceux  du  fable,  Se  que 
cela  fe  fait  par  les  vapeurs  qui  s’élèvent  quand  on  jet- 
te l'eau  ou  le  vin  fur  le  cuivre  chaud  ; Se  c’cftcc  qui 
fait  que  \c  cuivre  de  rofette  que  nous  avons  eft  fi  mal 
ami  Se  fi  rempli  de  petites  inégalités.  D’autres  m'ont 
alluré  que  le  verd  de  montagne  étoit  fait  avec  des  lames 
de  cuivre  dilToutes  dans  le  vin,  8c  qu’il  fe  faifoit  à peu 
près  comme  le  verd-dc-gris.  Mais  comme  je  n’ai  pu 
en  favoir  davantage  , je  dirai  qu’on  doit  choifir  le  fcc, 
haut  en  couleur , bien  grenu , c’cft-à-dire , fableux , ce 
ui  cil  la  marque  du  verd  de  montagne  naturel,  8c  le 
irtércneie  d’avec  l’artificiel,  que  quelques-uns  font 
en  pulvérifant  du  verd-de-gris , 8c  en  y mêlant  quelque 
peu  de  blanc  de  cérufc. 

le  verd  de  montagne  n’a  d’ufage  que  dans  la  peinture, 
principalement  pour  peindre  en  verd  d’herbe  ; c’cll 
pourquoi  prcfquc  toute  la  peinture  verte  qui  repréfente 
des  jardins,  eft  faite  de  verd  de  montagne. 

Comme  le  verd  de  montagne  eft  une  marchandée  qui 
vient  de  différens  endroits , c’eft  par  cette  raifon  qu’on 
en  voit  de  plufieurs  fortes  8c  à ditférens  prix.  Ceux 
qui  en  auront  befoin  ne  s’attacheront  pas  au  bon  mar- 
ché, pourvu  qu’il  foit  de  la  qualité  que  j’ai  dit.  Pomet. 

De  la  fleur  de  Cuivre. 

La  fleur  de  cuivre  Oflicin.  n’cft  autre  chofcque  du  cuivre 
réduit  en  petits  grains  comme  b fcmcncc  de  millet. 
On  la  retire  du  cuivre  en  fufion  , fur  lequel  on  jette 
de  l’eao  froide  ; elle  nage  à fa  furface  ; on  la  recueille, 
& on  s'en  fert  pour  différons  ufages.  GeoffroI. 

.La  fleur  de  ettitrre , que  quelques  anciens  ont  appcllé 
4v-i— , ou  le  rcfle  des  dont,  eft  bonne,  quand  elle  eft 
friable,  d’une  couleur  jaune  , après  avoir  été  frottée, 
fcmblablc  i la  graine  de  millet , petite , pelante  ; elle 
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eft  peu  brillante,  lorfqu’elle  n’eft  point  mêlée  de  li- 
maille de  cuivre,  ce  avec  quoi  on  l’adulrere  fouvent. 
On  reconnoltra  cette  Tarification , en  en  mettant  fous 
la  dent , car  la  Limaille  la  quittera  8c  s’étendra  fous  la 
dent.  Voici  comment  on  1a  ramafle.  Lorfque  le  cuivre 
eft  en  fufion  8c  qu’il  coule  du  fourneau  par  les  rigole* 
qu’on  lui  a préparées , dans  le  lieu  deftiné  i le  recevoir: 
alors  les  ouvriers  qui  travaillent  à rafiner  les  métaux , 
jettent  deflus  de  l’eau  fraîche  pour  le  refroidir.  Le  mé- 
tal ardent  fe  condenfe  par  la  enute  fubite  de  l'eau  fraî- 
che, pétille,  jaillit  Se  jette,  pourainfi  dire,  la  fleur. 

Elle  cil  aftringcntc  8c  elle  réprime  les  excroiflânccs.  El- 
le diflipc  de  deflus  la  prunelle  de  l’cril,  les  taies  qui 
peuvent  obfcurcirla  vue;  elle ell très-corrofive.  Don- 
née au  poids  de  douze  grains  , elle  chafle  les  humeurs 
groflicrcs.  Elle  confume  les  excroiflânccs  charnues  aux 
narines  8c  à l’anus.  Priée  dans  du  vin  , elle  arrête  les 
évacuations  immodérées.  La  blanche  réduite  en  pou- 
dre 8c  fouillée  dans  l’oreille  par  un  petit  tuyau , cil  ca- 
pable de  remédier  à une  furdité  invétérée  ; & appliquée 
avec  du  miel , elle  diflipc  le  gonflement  de  la  luette 
8c  des  amygdales.  Dioscoride  , L.  V.  c.  88. 

Pline  fait  le  même  éloge  de  la  fleur  de  cuivre , d’après 
DiofeoriJe. 

De  V ce  aille  de  cuivre. 

L’écaille  de  cuivre  Offlein.  diffère  peu  du  cuivre  brûlé;  car 
ce  font  des  particules  de  euhre  brûlé  qui  s’en  déta- 
chent, lorfqu’on  le  frappe  avec  le  marteau.  Cette 
écaille.ou  à fa  place  la  limaille  de  laiton  pulvérifcc  avec 
le  foufre  8c  la  racine  d’iris  de  Florence , mife  dans  le* 
fouliers , arrête  l’odeur  puante  des  piés , mais  ce  n'eft 
pas  toujours  fans  danger.  Car  fi  on  arrête  imprudem- 
ment cette  Tueur  fétide  , il  furvient  quelquefois  des 
maux  plus  funelles.  Grorraoi. 

Celle  qui  eft  faite  en  Chypre  dans  les  boutiques  où  l’on 
travaille  le  cuivre , épaillc  8c  connue  fous  le  nom  d’h/- 
lui  s , eft  U meilleure.  Celle  qui  vient  du  travail  des 
ouvrages  en  cuivre , peu  énailTe  8c  prclque  fans  confif- 
tancc , ne  vaut’  rien , ou  du  moins  patte  pour  ne  rien 
valoir.  Ainfi,  biffant  celle-ci , on  choifira  l’autre  qui 
eft  épailte  8c  d’un  jaune  foncé.  Si  on  b mouille  avec 
du  vinaigre  elle  fe  tournera  en  rouille. 

Elle  eft  atténuante.  F-llc  réprime  Se  elle  arrête  le  progrc* 
des  ulcérés  phagédeniques , elle  les  fuit  fuppurcr  8c  ci- 
catrifer.  Prile  dans  l’hydromel,  elle  purge  le  phlegme. 
Quelques-uns  la  donnent  dans  de  la  farine,  fous  b for- 
me de  pilules.  On  b compte  entre  les  collyres  ou  re- 
mèdes pour  les  yeux , car  elle  diflipe  b dureté  des  pau- 
pières , 8c  elle  en  deflcche  les  fluxions. 

On  1a  lave  de  b manière  fuivantc  : Mettez  une  demie  li- 
vre d’écaille  de  cuivre , fcchc  8c  nettoyée  de  toutes 
parties  hétérogènes  , dans  un  mortier  avec  de  l’eau. 
Agitez  l’eau  avec  1a  main , jufqu’à  ce  que  l’écaille  foie 
descendue  au  fond  de  l’eau.  Enlct'cz  ce  qui  furnagera. 
Jettez  cette  première  eau.  Prenez  enfuitc  un  petit  ver- 
re ou  1a  douzième  partie  d’une  pinte  d’eau  de  pluie  * 
8c  jettez-li  fur  l’écaille  que  vous  frotterez  contre  le 
mortier  avec  le  plat  de  b main , comme  fi  vous  U 
vouliez  réduire  en  poudre.  Lorfque  l’eau  commencera 
àdcvenirvifqucufe,  remettez  deflus  un  autre  petit  ver- 
re d’eau.  Recommencez  cette  opération  fix  fois  , c’cft- 
à-dire  jufqu’à  ce  que  vous  ayez  verfé  une  demi-pinte 
d’eau  fur  l’écaille  que  vous  frotterez  contre  le  mor- 
tier pendant  tout  ce  tems  avec  force.  Alàrs  prenez  l’é- 
caille dans  votre  main  8c  fronez-li  vivement  contre 
les  parois  du  mortier;  mettez  enfuite  tout  ce  qui  eft  hu- 
mecté dans  cette  opération , dans  un  vafe  de  cuivre 
rouge.  Voilà  ce  qu’on  peut  proprement  appcllcr  U 
fleur  de  l’écaille;  cette  fleura  beaucoup  de  vertus,  8c 
elle  eft  très-efficace  dans  les  maladies  des  yeux.  Ce 
qui  refte  apres  ccb  ne  vaut  prcfquc  rien.  Cependant 
on  peut  continuer  de  le  bver,  julqu’i  ce  qu’il  n’y  ait 
plus  de  vifeofité  ; le  couvrir  enfuitc  avec  un  linge 
propre  ; le  biflèr  repofer  pendant  deux  jours  ; jetter 
L’eau  qui  fera  deflus  8c  apres  qu’il  fera  fuffifarament  fec , 
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renfermer  dans  une  boite  pour  s’en  fervir  dans  le  be- 
loin.  Dioscomdb  , L.  V.  c.  89. 

les  principaux  médicamens  préparés  avec  le  cuivre  font , 
le  précipité  verd , dont  on  trouvera  la  defeription  par- 
mi les  préparations  du  mercure , fie  l 'en/  vtntrïi  de  M. 
Boy  le , qu’on  prépare  de  la  manière  fui  vante. 

Prenez  du  colcothar  de  vitriol  bleu  de  Hongrie,  ou  du  cui- 
vre bien  calciné  & bien  lavé,  deux  dragmet  » 
de  fel  ammoniac , quatre  dragmes. 

Mêlez  exactement  3c  fublimcz  trois  fois  les  fleurs , les 
cohobant  fur  le  c ipnt  mortuum.  La  dofe  cil  de- 
puis un  grain  jufqu’A  fix.  Boylc  le  recommande 
dans  le  rachitis,  fie  on  le  vante  comme  un  ex- 
cellent remède  dans  la  gonorrhée  invétérée. 

On  prépare  une  teinture  bleue  avec  le  cuivre , le  fel  am- 
moniac fie  l’eau  de  chaux  , que  l'on  appelle  collyre 
bleu.  Il  fert  pour  les  maladies  des  yeux , j our  arrêter 
les  gonorrhées  fie  pour  détergerfic  deflcthcr  les  ulcères. 

On  prépare  un  collyre  excellent  pour  les  cataractes  com- 
mençantes . les  taies,  le  larmovement  involontaire, 
& la  plupart  des  maladies  des  yeux,  en  faifanr  infuler 
pendant  une  nuit  des  lames  de  cuivre  dans  de  l'eau  de 
chaux  ou  feule,  ou  a laquelle  on  aura  ajouté  de  l’eA 
prit  de  fel  ammoniac.  Lsmuy. 

Les  Chymiftes  croient  que  le  cuivre  contient  un  foufre 
rouge  , que  Van-Hcltnont  appelle  feu  de  Venus  fie 
foufre  des  Philolbphcs , propre  pour  faire  vivre  long- 
ions. Ils  font  tous  leurs  efforts  pour  le  tirer  de  ce  mé- 
tal, pouf  deux  raifons,  i°.  Pour  avoir  un  excellent  re- 
mède contre  toutes  les  maladies  Se  un  puiffant  anodyn 
dans  les  douleurs.  a°.  Pour  dépouiller  le  cuivre  de  fa 
teinture  rouge,  Se  pour  le  changer  en  un  métal  blanc 
& très -approchant  de  l’argent  : mais  nous  ne  rccon- 
noiffons  aucun  autre  foufre  dans  le  cuivre,  excepté  une 
fubftance  bitumineufe  ou  inflammable  qui  ell  commu- 
ne A tous  les  métaux^c  telle  que  celle  qui  fc  trouve  dans 
tous  les  mixtes  inflammables  ; c’eft  pourquoi  c’eft  à 
tort  qu’ils  lui  donnent  .tant  d'éloge.  La  couleur  rouge 
du  cuivre  ne  vient  pas  du  foufre , mais  de  la  terre  ; 
c’eft  donc  en  vain  qu’ils  affiirent  qu’ils  ont  tiré  du  cui- 
vre un  foufre  rouge  , dans  les  différentes  teintures 
qu’ils  en  ont  faites.  Car  ccs  teintures  ne  font  autre 
chofe  que  du  cuivre  divifé  en  des  parties  très-fine*  qui 
nagent  dans  divers  menrtmes  fous  différente  couleur  ; 
ce  que  Pon  peut  démontrer  facilement  par  la  précipi- 
tation de  ces  couleurs.  C’eft  aufli  en  vain  qu’ils  difent 
que  le  cuwre  a été  dépouillé  de  fon  habit  rouge,  8c 
qu’il  a été  blanchi  en  le  dépouillant  de  fon  foufre  rou- 
ge. Car  le  cuivre  ainfi  préparé  ne  devient  pas  blanc , 
parce  qu’il  a perdu  (on  foufre,  maisàcaufe  de  l’union 
d’une  terre  blanche  qui  eft  contenue  dans  les  fcls  alka- 
lis , comme  le  favant  Bccher  l’a  fort  bien  obfcnré. 
Gsopfkoy. 

Dijfolution  du  cuivre  p^r  le  vinaigre  diJiilU , de  Boerbaave 

Prenez,  lin  large  vaiffeau  de  verre , dont  l’ouverture  foit 
aufli  fort  large;  adaptez-y  le  chapiteau  d’un  alam- 
bic. Mettez  dans  ce  chapiteau  des  plaques  de 
cuivre  fort  minces,  difpofées  de  façon  qu’elles 
puiffent  le  tenir  un  peu  droites , fans  tomber , 8c 
rangées  tout  autour  des  bords  de  fa  partie  con- 
cave. Mettez  du  vinaigre  dans  le  vailfeau , fie  le 
vaifleau  fur  un  feu  de  fable  , ajuftez  deflus  le 
chapiteau  avec  les  plaques  de  cuivre , appliquez-y 
tm  récipent , fie  diftilcz  pendant  douze  heures  A 
un  feu  modéré.  Alors  le  vinaigre  pafTera  teint  en 
verd  ; fie  fi  l’opération  eft  pouflee  pendant  un 
• teins  fufRfani , toute  la  fubftancc  du  cuivre  fera 
dilfoute.  La  liqueur  ainfi  préparée  , filtrée  8c 
épaiflie  A une  chaleur  modérée , prendra  la  cou- 
leur de  l’émeraude  , mais  (on  odeur  fera  défa- 
gréable , fie  la  plus  petite  goutte  fera  un  émétique 
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pui fiant.  Les  plaques  étant  léchées  donnent  une  rouil- 
le ou  fleur  de  cuivre , mais  qui  n’cft  point  le  vrai 
verd-de-gris  de  cuivre , il  (c  fait  feulement  A Morte- 
Hier , de  la  manière  que  nous  l’avons  décrit  plut 
ut. 

Si  le  verd-de-gris  ordinaire  qu’on  vend  chez  les  Apothi» 
quaires  ell  mis  en  ébullition  dans  un  vailfeau  bien  fer* 
mé  avec  du  vinaigre  pur  diftillé , jufqu’i  ce  que  U 
teinture  en  foit  extraite  ; fi  l’on  ôte  ce  vinaigre , qu’on 
en  remette  de  nouveau  & qu’on  fafle  bouillir  dere- 
chef ce  mélange  , répétant  toute  cette  opération  juA 
qu’A  ce  que  le  vinaigre  ne  foit  plus  teint , il  reliera 
une  grande  quantité  de  matière  indiffoluble  ; ce  qui 
démontre  qu’il  y a quelque  matière  étrangère  mêlée 
avec  le  verd-de-gris  commun , fie  qu’il  eft  adultéré.  Si 
l’on  dépure  par  la  filtration  toutes  ces  liqueurs  teintes  * 

fie  qu’on  les  diftile,  jufqu’i  ce  qu’il  en  relie  feulement 
une  quatrième  partie , on  aura  une  très-forte  liqucul 
de  cuivre. 

On  voit  par  cette  opération  , combien  cfb  grande  la  fo- 
lubilité  du  cuivre,  fie  quelle  eft  l’origine  du  verd-de- 

Îris.  Comme  le  cuivre  devient  promptement  verd  pat1 
e moyen  des  acides,  cela  nous  fournit  une  méthode 
de  découvrir  ce  métal , lorfqu’il  eft  mêlé  avec  de  l’ar- 
gent,.auquel  cas  il  eft  exccffivcment  émétique  Se  pur- 
gatif. Si  on  touche  avec  la  liqueur  dont  nous  avons 
parlé , les  ulcérés  aqueux , fimieux  Se  virulcns , elle  les 
reilèrrera , les  dcilccncra  fie  les  nettoyer»  jufqu’au  vif* 

Dijfolution  du  cuivre  par  le  fel  ammoniac. 

Mêlez  trois  parties  de  fel  ammoniac,  avec  une  partie 
de  limaille  de  cuivre  le  plus  pur.  Verfez  deflus  quatre 
parties  d’eau  pure. 

Menez  ce  mélange  dans  une  cucurbitc  faite  exprès.  Sé- 
chez-lc  fur  un  feu  modéré  , 8e  faitcs-le  diffoudre  dero* 
chef  A l'air.  Répétez  cette  réfolution  fie  cette  dilfolu-* 
tion  plufieurs  fois  , fie  vous  aurez  enfin  une  ditfolution 
entière  de  cuivre.  Faites  bouillir  ce  mélange  dans  de 
l’eau , filtrez-le  8c  épaiffilïèz-le  un  peu  , Se  vous  aurez 
une  teinture  bleue.  Si  félon  la  méthode  de  l'art,  vous 
la  cryftallifcz , vous  aurez  de  fon  beaux  cryllaux  de 
cuivre. 

Cette  opération  montre  comment  le  cuivre  fie  les  féls  agi  A 
fent  l’un  fur  l’autre  ; cette  liqueur  ell  le  fameux  anti- 
épileptique pour  les  enfans.  Si  on  leur  en  donne  quel- 
ques goûtes  A jeun  dans  de  l’hydromel,  elle  opérera 
par  les  fcllcs , clic  excitera  des  naufées  fie  elle  produira 
des  effets  considérables  fur  leur  cllomac  foible  fie  lan- 
guilfant , en  le  picotant  fie  en  chalfant  les  eaux  fie  les 
glaires  qu’il  pourrait  contenir  ; elle  agira  aufli  dans  les 
inteftins  fie  y tuera  les  vers.  On  peut  donc  diflipcravec 
ce  remede  quelques mauvaife*  affections  du  corps.  Sa 
guérir  quelques  cfpcces  d’épilepfies. 

Dijfolution  du  cuivre  par  l'eau-forte. 

Mettez  une  petite  quantité  de  limaille  très-fine  de  cuivre 
pur  dans  de  l’eau-fone  commune  ou  dans  de  l’cfprit 
de  nitre.  Il  y aura  fur  le  champ  une  violente  effcrveA 
ccncc,  qui  donnera  une  fumée  rouge , fie  au  bout  d’utt 
moment  la  liqueur  prendra  une  belle  couleur  verte. 
Procédez  de  cette  manière  jufqu’A  ce  que  la  portioi» 
de  cwirrrque  vous  y jetterez  n’augmente  plus  la  cou» 
leur  verte.  Lorfque  le  repos  aura  dépuré  la  liqueur , 
filtrcz-li  fie  l’évaporez  à la  moitié. 

Nous  voyons  par-lA  l’effet  del’acidcdu  nitre  fur  1 e cuivre. 

Cette  teinture  eft  émétique  prife  en  très- petite  quan- 
tité. Elle  tue  tous  les  infi-éics.  Si  on  la  mêle  dans  une 
grande  quantité  d’eau , elle  détruit  très-promptement 
les  puces  fie  les  poux,  tant  les  poux  ordinaires  fie  de 
l’efpece  commune , que  ceux  qui  font  plats  Sc  qui  vien» 
nent  fur  le  pubis.  Elle  produit  fur  les  ulcérés  les  me- 
mes eflets  que  le  vinaigre  de  cuivre.  Il  faut  s’en  fcrvijr 
avec  précaution. 
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Dijfolution  du  cuivre  par  Veau  régale. 

Jcttcz  de  la  limaille  de  cu'wre  dans  de  l’eau  régale  ou  de 
l’cfprit  de  fcl.  Procédez  comme  dans  l'opération  pré- 
cédente 3c  l’cfFet  fera  le  même. 
i)’oii  il  parolt  que  l’eau  régale  & l’eau-forte  dilTolvcnt 
également  le  cuivre.  C’ell  fins  trop  de  fondement  que 

Îiuelques  Chymillcs  iuppofiint  entre  elles  de  la  diver- 
ité,  ont  cherché  des  railons  pourquoi  l’une  dilTolvoic 
l’or  feulement , 8c  l’autre  l’argent.  Cela  vient  moins 
de  leur  diverfité  , que  de  la  diverfe  difpofitiun  de 
tes  corps , relativement  à chacune  de  ces  liqueurs. 
II  n’y  a que  l’evpérience  qui  puiffe  nous  éclairer 
fur  cette  difpofition.  C’ell  avec  suffi  peu  de  fonde- 
ment qu’ils  affluent  une  rcflcmbbncc  entre  les  mé- 
taux, de  ce  qu’ils  font  diilbus  dans  les  mêmes  menf- 
trucs.  La  bonne  Chymic  procédé  lentement  dans  les 
qticllions  de  cette  nature  , & elle  ne  fe  jette  point  dans 
des  jugemens  fi  généraux,  fans  être  bien  appuyée  fur 
l’oblcrvation. 

Dijfolution  du  Cuivre  par  un  alkali  volatil. 

VerlcZ  fur  une  dragme  de  limaille  de  cu'wre  mile  dar.s 
tin  vaiifcau  bien  propre  , douze  fois  autant  d'un  bon 
cfprit  alkali  de  fcl  ammoniac  ; fermez  le  vaiifcau.  Agi 
tcz-lc  fréquemment,  & vous  aurez  d’abord  une  tein- 
ture d’azur  & enfuite  d’un  violet  extrêmement  beau. 
Verfoz  la  teinture.  Jcttcz  derechef  de  l’elpric  Air  le 
relie  de  la  limaille.  Vous  dillbudrcz  par  ce  moyen 
tout  le  cuivre  peu  à peu  , & vous  le  convertirez  en 
teinture. 

SI  la  limaille  de  cuivre  cil  humcéléc  avec  trois  fois  au- 
tant d’huile  de  tartre,  per  deliquium,  enfuite  digérée, 
fée  liée  & dillbutc  de  nouveau  , en  répétant  plulicurs 
fois  cette  opération . faifant  enfuite-  bouillir  la  liqueur, 
la  filtrant  & lepaiftiiTanr , on  aura  une  autre  diffôliition 
du  cuivre , mais  d’une  nature  fixe. 

La  teinture  volatile  alkalinc  contient  la  fubrtancc  du 
cuivre  diffôus.  Si  on  en  prend  à jeun  dans  un  peu  d’hy- 
dromel, & qu’on  le  promène  après  en  avoir  pris  , 
commençant  d'abord  par  trois  gouttes  Sc  augmentant 
dans  la  luire  la  dolc  de  trois  autres  gouttes  tous  les 
matins,  jufqu’i  qurtre  fois,  u Tant  de  la  dernière  dolc 
pendant  quelques  jours,  elle  eft  apériti  vc , elle  atténue , 
clic  échaudé»  Sc  on  trouvera  que  c’cfl  un  très  prompt 
& tres-puilfant  diurétique.  Bocrhnavc  dit  avoir  guéri 
parfaitement  Sc  avec  ce  remede  foui , un  nomme  mala- 
de d’une  hvdropific  alcite , qui  rendit  une  fi  prodigicu- 
fo quantité  d’eau, qu’elle  fortoit  de  fon  corps  comme 
d’un  robinet  ouvert.  Les  tegtimens  de  l'abdomen  lui 
devinrent  fi  lia fques  après  cette  évacuation  , qu’on  pou- 
voir les  doubler  les  uns  for  les  autres.  H lui  ordonna 
enfuite  un  régime  rcllaurant  3c  delTéchant;  & ce  ma- 
lade revint  en  fan  té  & continua  defc  bien  porter  pen- 
dant pluficurs  années.  Cela,  dit-il,  lui  étant  arrivé, 
lorfqu’il  commcnqoit  à exercer  la  Médecine,  l’en- 
couragea beaucoup.  Mais  ayant  éprouvé  le  même  re- 
mède dans  des  cas  qui  lui  paroiftbient  tout  fomblablcs 
au  premier,  le  défaut  de  iuccès  rabattit  beaucoup  fi 
confiance  , & lui  apprit  que  la  nature  avoit  grande 
part  dans  tous  ccscvcnctncns  extraordinairement  heu- 
reux. Je  fuis  convaincu , ajoute-t’il , qu’entre  les  dif- 
férentes fortes  d’hydropifics , il  y en  a beaucoup  qu’on 
peut  guérir  par  des  méthodes  entièrement  différentes , 
Sc  qu’il  y en  a qu’on  ne  peut  point  guérir  du  tout.  La 
teinture  précédente  toutefois  peut  être  regardée  com- 
me un  bon  remede  dans  les  maladies  où  il  y a de  l’a- 
crcté,  des  eaux,  de  la  foihleiTe , du  froid , des  glaires 
& de  la  pituite.  La  dilTbhtion  du  cuivre  dans  tous  les 
fols  acides,  alkalins  Sc  compofés , manifclles  ou  ca- 
chés , paroît , à en  juger  par  l’expérience , extrêmement 
facile  , puifqne  l'Iuiile  exprimée  des  olives,  l’huile 
dillilée  de  térébenthine  3c  d’autres  qui  contiennent  un 
scidc  caché , prennent  une  couleur  verte , étant  miles 
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én  digoftion  avec  du  cuivre , Sc  deviennent  de  quelque 
Utilitédanslcscas  où  laMcdrcine  8c  la  Chirurgie  em- 
ploient les  diifolutions  de  cuivre.  Boeriiaavb.  Osyrmc. 

Je  me  fois  étendu  fort  au  long  for  le  cuivre , afin  que 
ceux  X qui  il  convient  de  connoltre  toutes  les  parties  de 
la  matière  médicale,  ne  puifléntpas  être  accufésdcl’i- 
Çnoranccquc  Pline  atrrihue  aux  Médecins  de  fon  terni 
a cet  égard.  Cet  Auteur  dit  en  parlant  des  récrémens 
de  cuivre, que  les  Médecins  ne  font  point  inllruits  de 
la  maniéré  de  les  préparer , que  b plupart  d’entre  eux 
ne  les  connoiffcnt  même  pas  , & qu’ils  font  par  cette 
ignorance  incapables  de  compofor  la  plupart  des  mé- 
dienmens  ; ce  qui  toutefois  n’ell  pas  moins  de  leur 
fondion  que  de  les  ordonner.  Audi,  ajoute-t-il , au 
lieu  de  travailler  X acquérir  les  connoiffânces  qui  leur 
manquent , s’ils  rencontrent  dans  les  Ouvrages  des  au- 
tres quelques  inédicamcns  qu’ils  aient  en  fantaifie  d’é- 
prouver , ils  font  forcés  de  s’en  rapporter  à des  Apo- 
thiquaires , ( Scplari * ) qui  les  falfificnt  au  grand  préju- 
dice du  malade,  Sc  de  fe  contenter  de  vieux  onguens, 
de  vieilles  emplâtres , de  mauvais  collyres,  Sc  du  rebut 
des  drogues. 

Quiconque  connoît  un  peu  la  manière  dont  font  formés 
nos  Médecins,  ne  fora  pas  tenté  de  leur  appliquer  le 
reproche  que  Pline  fait  ici  aux  Médecins  de  fon  tems; 
Se  nous  avons  beaucoup  d’Apothiquairesqui  ne  man- 
quent ni  de  lumières  ni  de  bonne  foi.  Ils  ont  profité 
des  occafions  qu’ils  ont  eues  d’acquérir  des  connuiffan- 
ces , & leur  probité  en  cil  devenue  d’autant  plus  utile 
au  public. 

Il  falloit  de  deux  chofes  l’une,  ou  que  l’ignorance  que 
Pline  reproche  aux  Médecins  de  fon  tems  fût  généra- 
le parmi  eux,  ou  que  par  haine  contre  quelque  parti- 
culier, il  ait  avec  plus  de  méchanceté  que  de  jullicc , 
étendu  fur  tout  le  corps  une  cenfure  qui  ne  convenoic 
qu’à  quelques  membres. 

Æ S A 

ÆSALO.  'a.*J'»-.  C’cll  le  nom  d’un  petit  oifêau  de  proie, 
que  no'.is  appelions  Enterillon.  Aldrovandi  Sc  Arillote 
en  ont  fait  mention.  On  ne  lui  attribue  aucune  pro- 
priété médicinale.  Et  je  ne  fai  pourquoi  Cailclli  en  a 
parlé  dans  fon  Diclionnaire.  C’eil  un  des  oifeaux  qu’il 
étoit  défendu  aux  Juifs  de  manger. 

Æ S C 

ÆSCHOS.’a-z,..  Difformité  du  corps  en  général  ou 
d’un  membre  en  particulier.  Constantin.  Castelli. 

ÆSCHRION.  Médecin  de  la  Secle  empyrique  dont 
nous  ne  lavons  rien  , finon  qu’il  étoit  extrêmement 
verfé  dans  la  connoiillmcc  de  la  matière  médicale , Sc 
qu’il  eut  part  X l’intlruction  oc  Galien  qui  nous  a bif- 
fé 1a  defeription  d’un  remede  contre  b morfurc  d’un 
chien  enragé , qu’il  tenoit  de  lui , Sc  qu’il  eilime  tres- 
efficace. 

Voici  b manière  de  préparer  ce  remede: 

Prenez  des  cendres  d’écrevijfts  brûlées  vives  dans  un  vaif* 
feau  de  cuivre  rouge,  dix  parties, 
de  gentiane , cinq  parties , 
ef  encens,  une  partie. 

Que  le  mabdc  prenne  de  ces  ingrédiens  mêlés  dans  de 
l’eau  une  bonne  cuillerée  pendant  quarante  jours  de 
fuite.  Si  on  n’a  point  ufédece  remede  immédiatement 
après  qu’on  a été  mordu  ; il  faudra  en  doubler  la  dofe 
Sc  appliquer  en  même  tems  fur  la  plaie  une  emplâtre 
de  poix  brutia , d’opopanax,  3c  de  vinaigre  , faites  do 
b manière  fuivante  : , 

Prenez  de  poix  brutia,  une  livre , 
d'opopanax , trois  onces , 

Du  plus  fort  vinaigre ,'  une  pinu  d'Italie. 

Galien 
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Galien  dit  que  (à  confiance  en  ce  remede  vefloit  de  ce 
qu’il  n'a  voit  jamais  vu  périr  aucun  de  ceux  qui  en 
avoient  ufé.  Æfchrtan  choififlbit , pour  brûler  fes  écrc- 
xilTcs , le  teins  du  lever  de  la  canicule , lorfquc  le  fo - 
leil  étoit  entré  dans  la  conftcllation  du  lion , trois  jours 
apres  la  pleine  lune  ou  le  dix-huitième  de  la  lune. 

ÆSCHYNOMENOS , de  «»*»*...«  ; pudib&idui , hon- 
teux. On  défigne  par  cette  épithète  le  genre  des  plan- 
te* que  nous  appelions  en  François fatfîtwtt  ; comme 
fi  elles  donnoient  quelques  marques  de  (ëntimenr.  La 
contexture  de  ces  plantes  cil  fi  foiblc  & fi  tendre  , que 
pour  peu  qu’on  les  touche  ou  qu’on  les  prefle  avec  h' 
main , elles  reflerrent  leurs  feuilles  8c  leurs  fleurs , com- 
me fi  elles  avoient  été  fenfiblcs  à ce  mouvement.  Diç- 
ti»n.  de  Mille*.  • 

JF.SCLLAP11JS,  EfcuLrpe.  On  a débité  fur  le  compte 
de  ce  grand  Médecin  un  fi  grand  nombre  de  fables» 
qu’il  cil  prclque  impoflible  maintenant  de  les  fiîparcr 
de  la  vérité  avec  laquelle  elles  fc  font,  pour  ainfi  dire , 
alliées.  Cicéron  dit  qu’il  y a eu  trois  E/culapcs. 

Le  premier  qui  eft  adoré  en  Arcadie,  étoit  fils  d’Apol- 
lon. 11  cil  l’inventeur  de  b /onde  8c  du  bandage. 

Le  lècond , qui  étoit  frere  du  fécond  Mercure  , fur  fou- 
droyé par  Jupiter  & inhumé  4 Cynofurc  dans  le  Pe- 
loponcle. 

Le  troificme  étoit  fils  d’Arfippus  8c  d’Arfionc.  Il  inven- 
ta la  purgation , &:  il  arracha  le  premier  des  dent*. 

M.  le  Clerc  prétend  qu’il  n’y  a eu  qu’un  Efculape,  qui  a 
été  Phénicien , ou  plutôt  neveu  de  Chanaan , qu’il  dit 
être  le  même  que  Hermès;  ou  que  s’il  y a eu  un  autre 
homme  du  même  nom  & de  la  même  profeffion  chez 
les  Grecs,  il  n’a  dû  fa  réputation  qu’i  l'erreur  dans  la- 
quelle on  cil  tombé  en  le  confondant  avec  le  Phéni- 
cien. 

Les  Egyptiens  rapportent  qu 'Efculape  apprit  la  Médeci- 
ne d'Hermès , qu’ils  regardent  comme  l’inventeur  de 
la  Médecine;  8c  fi  l’on  en  croit  Sanchoniathon  ( voyez 
Eufebe  ) Efculape  8c  Hermès  étaient  coufins  germains. 
Car  Sa  duc  ou  Sadoc  frere  de  Mifor,  pere  d’Hermès , eut 
premièrement  fept  fils  qu’on  nomma  Diofcures,Cabyres 
ou  Cory  borna,  8c  un  huitième  qui  fut  Efculape , dont  la 
merc  étoit  une  des  filles  de  Saturne  8c  d’Allarté.  Cette 
généalogie  rend  vraifcmblable  l’opinion  dr  ceux  qui 
veulent  qu’ EfcuLrpe  ait  appris  la  Médecine  d’Hermès. 
Au  relie , il  parole  par  le  même  Auteur  dont  on  tient 
ce  qu’on  a déjà  dit,  que  toute  cette  famille  s’étoit  ap- 
pliquée à l’étude  de  la  Médecine;  car  Sanchoniathon 
ajoute  que  les  Cabyres  eurent  des  enfans  qui  rccher- 
cncrent  les  vertus  des  plantes  , qui  trouvèrent  des  re- 
mèdes contre  la  morfure  des  animaux  venimeux , 8c 
qui  fe  fervirent  d’cnchantcmens  dans  la  cure  des  ma- 
ladies. 

On  lit  dans  les  Auteurs  Orientaux  <m* Efculape  fut  dif- 
ciple  d’Edris , & les  Chrétiens  d’Oricnt  ont  une  tra- 
dition par  laquelle  il  parole  qu’Enoch  ou  Edris  cil  le 
même  que  celui  que  les  Egyptiensont  appellé  Trifmé- 
gifte. 

On  croiroit  volontiers  fur  ce  que  les  Auteurs  Orientaux 
nous  racontent  d’ Efculape,  qu’il  donna  naiflânce  4 l’i- 
dolâtrie , en  cette  manière  : Efculape,  difent-ils , après 
la  mort  d’Edris  ou  d’Enoch  , éleva  4 l’inlligation  du 
Diable,  une  ftatue  4 fon  Maifte  8c  fon  Bienfaiteur , 
qu’il  repréfenta  avec  une  branche  de  guimauve  4 la 
main  ; il  vifitoit  fouvent  cette  ilarue  à laquelle  il  pa- 
roifloit  rendre  des  honneurs  extraordinaires.  Cette 
iupcrllition  pâli  a d 'Efculape  4 fes  fucccflcurj.On  éle- 
va d’autres  (latucs  4 l’imitation  de  la  fienne  ; 8c  de-14 
vint  l’Idolâtrie. 

Voil4  tout  ce  que  nous  lavons  de  l’ Efculape  Egyptien 
ou  Phénicien  rouant  4 celui  des  Grecs,  nous  en  lavons 
beaucoup  plus  de  chofes,  mais  toutes  très-fabuleufes, 
& conféqucmmcnt  très-incertaines  ; les  Grecs  ayant 
eu  la  manie  d’enlever  aux  Egyptiens  leurMithologie, 
& delà  déguifer  par  des fièlioos 8c des  allégories,  pour 
fe  l’approprier. 

Cet  Efculape  paflë  pour  fils  d’Apollon  & de  Coronis,  ou 
Tome  1. 
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#èl*n  d’autres , d’Arfinoé , fille  de  Leucippe  , Roi  de 
Meflènie  ; quant  à Coronis  , elle  étoit  fille  de  Phle- 
ias.Rofdcs  Lapirhcs.  Void  quelques  eirconftance* 
e la  naiflânce  à' Efculape,  félon  Paû/ânias  : « Coronia 
» enceinte  d’Apollon»  allantavec  fon  perc  dans  le  Pé» 
» loponcfe  , accoucha  d’un  fils  lûr  le  territoire  d’Epi- 
» daurc  où  elle  lelaiflâ.  L’n  Berger  du  voifinages’é- 
» tant  apperçii  que  fon  chien  8c  une  de  fes  chèvre* 
» manquoit  au  troupeau  , fc  mit  4 les  chercher , 8c  il 
» les  trouva  buprès  de  cet  enfant.  La  chevre  lui  don- 
» nant  la  mamelle!  8c  le  chien  faifant  le  guet.  Et  comme 
» il  vit  de  plus  que  cet  enfant  étoit  environné  d’un  feu 

• célefte,  il  conçut  pour  lui  Une  grande  vénération.  » 

D’autres  comptent  cette  naiflânce  autrement  ; mais 

clic  n'en  eft  que  plus  miraculeufe.  Ils  difent  que 
» Coronis  étant  grofle  d’Apollon  , n’avoit  pas  laiflï 
» que  d’accorder  des  faveurs  4 un  jeune  Arcadiet» 
» nommé  lfchics  .qu’Apollon  en  fut  G irrité  qu’il  en- 
» voya  Diav.e  fi»  foeur4Lacerie  Ville  de  Thcflâlie  où 
» demeurôît  Coronis , pour  y attirer  la  pelle  ; que  Co- 
» roni*  mounit  de  cctre  pelle,  8c  que  lorlqu’ellc  fut 
» étendue  fiir  lç  bûcher  , le  Dieu  fc  fouvenani  du  pré- 
'»  deux  gage  qu’elle  portoit  dans  fon  fêin , y accourut , 

• tira  l’enfant  du  milieu  des  flammes  , le  porta  au 
» Centaure  Ch  iron , 8c  le  chargea  de  fon  éducation.  » 
PlNDAtE. 

On  a débité  fur  la  naiflânce  d’Efculape  beaucoup  d’au- 
tres fables  dont  nous  faifons  grâce  au  Lcèlcur.  Piu- 
ficurs  contrées  fe  font  difimté  Phonneur  de  lui  avoi* 
donné  le  jour;  c’cft  afl*e2  fa  coutume  des  Grecs  , paf 
rapport  4 leurs  Perfonnages  illuftres.  Mais  on  con- 
vient unanimement  qu’il  fut  élevé  fous  la  direélion  du 
Centaure Chiron , 8c  que  par  les  fêcours  & les  leçon* 
d’Apollon  fon  pere,  il  polféda  l’art  de  guérir  les  ma- 
ladies 4 un  haut  point  de  perfection  ; que  fa  fupério- 
rité  dans  cet  art  lui  mérita  des  autels,  Sc  qu’il  fut  mi* 
au  nombre  des  dieux,  après  avoir  rendu  de  gsonda 
ferviccs  aux  hommes , en  guérifimt  ceux  qui  implorè- 
rent fon  afliftancc,  des  ulcérés , des  plaies , des  fièvres. 
& des  maladies  cruelles  dont  ils  étoient  attaqués  , par 
des  enchantement , des  potions  lénitives.des  incifion» 
8c  des  remedes  appliqués  4 l’extérieur.  Ce  fut  par  1* 
rande  connoîflânce  qu’il  avoit  dans  toutes  les  parties 
e la  Médecine,  qu’il  fut  trouvé  digne  d’accompagner 
dans  la  périlleu/ë  entreprife  des  Argonantcs  , cctto 
troupe  de  Héros  4 qui  l’on  a donné  ce  nom. 

Les  Grecs  ne  renoncèrent  pas  4 leurs  hyperboles  dans  ce 
qu’ils  écrivirent  d 'Efculape  ; ils  l’ont  traité  avec  le* 
mêmes  exagérations  que  les  autres  Per/onnages  qui 
ont  illutlré  la  Grèce,  8c  dont  ils  nous  ont  tranfmis  les 
éloges.  Scion  eux  , Efculape  ne  guériitoit  pas  feule- 
ment les  Peuples  des  plus  dangereufès  maladies , mai» 
il  avoit  encore  le  pouvoir  de  reflùfcitcr  les  morts.  Il* 
citent  14-deflùs  un  grand  nombre  d’exemples.  Hyrpo- 
lite  fut  le  dernier  4 qui  il  rendit  la  vie.  Car  la  fable 
ajoute  que  fur  la  plainte  que  fit  Pluton , que  fi  on  laifc 
/oit  faire  ce  Médecin , perfonne  ne  mourroit  plus , 8c 
que  les  enfers  feroient  bicn-tôt  deferts  ; Jupiter  tua 
Efculape  d’un  coup  de  foudre,  8c  avec  lui  Hyppolite 
qu’il  avoit  reflù/cité  ; mais  qu’4  la  follicitation  d’A- 
pollon , il  fut  placé  entre  les  allres  fous  'le  nom  d’O- 
phiucus. 

Il  laiflâ  deux  fils  Machaon  8c  Podalirius  , dont  Homere 
a fait  tant  d’éloges.  La  femme  à* Efculape  s’appclloit 
Eptonc  , félon  d’autres  Higàa  ou  Lampetia.  Il  eut 
pour  filles  Æglé,  Pitnacea , J a fan , Remc,  8c  Acefo.  On 
fait  encore  mention  d’une  autre  qu’on  appelle  Eric - 
pif.  On  dit  qu’elles  s’appliquèrent  toutes  4 l’étude  de 

■ la  Médecine. 

Après  la  mort  d’ EfcuLrpe,  on  lui  éleva  tant  dans  la  Grè- 
ce, que  dans  les  colonies  Greques  un  grand  nom- 
bre de  Temples.  Schulze  en  compte  apres  Pau(â- 
nias  , 8e  d’autres  Aurcurs  , jufqu’4  foixantc-rrois.  Le* 
peuples  y accouroicnt  de  toutes  parts  pour  être  guéri* 
des  maladies  dont  ils  étoient  attaqués  , ce  que  l’on  fal- 
loir apparemment  par  des  moyens  fort  naturel* , mai* 
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qu’on  déguifoir  par  mille  cérémonies  *ux  malades  qui 
ne  manquoient  pas  d’attribuer  a la  proteftion  miracu- 
IcuTe  du  Dieu,  ce  qui  n’étoit  qu’un  pur  effet  de  l’ha- 
bileté des  Prêtres. 

Les  Romains,  qu'on  pourToit  appcller  les  Copiées  de  la 
fuperftition  8c  de  l’idolâtrie  des  Grecs , éleverent  un 
Temple  à Efculape  dans  rifle  du  Tibre,  l’occafion  en 
fut  très-extraordinaire  au  récit  d’Aurclius  Vidor. 

Home  8c  le  territoire  qui  Penvironnoit  étoient  ravagés  par 
la  pefte.  Dans  cette  défolaxion , on  envoya  dix  Ambaf- 
iadeurs  à Epidaurc  avec  Q.  Ogulnius  à leur  tête , pour 
inviter  Efculape  à venir  au  fccours  des  Romains.  Les 
Ambaffadcurs  étant  arrivés  à Epidaure  , comme  ils 
s’occupoient  à admirer  la  ftatue  extraordinaire  d ’Ef- 
cuLipe,  un  grand  ferpent  fortie  de  deflous  fbn  autel  & 
traverfant  le  Temple  , il  alla  dans  le  vaiflfcau  des  Ro- 
mains , 8c  entra  dans  la  chambre  d’Ogulnius.  Les 
Ambaffadcurs  comblés  de  joie  à ce  préfage , mirent  i 
la  voile , 8c  arrivèrent  heureufement  à Antium , où 
les  tempêtes  qui  s’élevèrent  alors , les  retinrent  pen- 
dant quelques  jours.  Le  ferpent  prit  ce  tems  pour  for- 
tir  du  vaiffeau  ; 8c  il  alla  le  cacher  dans  un  Temple 
(ïrué  dans  le  Yoifinage  , qui  étoit  dédié  à Efculape.  Le 
calme  étant  revenu  fur  la  mer , le  ferpent  rentra  dans 
le  vaiffeau  , 8e  les  Ambaffadcurs  continuèrent  leur 
voyage.  Mais  lorfqu’ils  furent  arrivés  dans  l’Iilc  du 
Tibre  , le  ferpent  quitta  pour  la  féconde  fois  le  vaif- 
(êau  8c  s’avança  for  le  rivage , où  on  lui  bâtit  un  Tem- 
ple 8c  la  pefte  ccffa. 

Plnc  dit  qu’on  bâtit  le  Temple  d’ Efculape  en  cet  en- 
droit par  une  elpece  de  mépris  pour  l’art  qu’il  avoir 
inventé  , comme  fi  les  Romains  avoient  envoyé  â 
Epidaurc  une  Ambaflàde  folennelle  i deffein  d’inju- 
rier le  Dieu  dont  ils  avoient  alors  befoin. 

Plutarque  a rendu  une  meilleure  raifon  , au  jugement  de 
M.  le  Clerc , du  choix  que  l’on  faifoit  de  certains  lieux 
poury  bâtir  les  Temples  d’ Efculape.  11  a penft  que  ce- 
lui des  Romains  8c  prcfque  tous  ceux  de  la  Grèce , 
avoient  été  fitués  fur  des  lieux  hauts  8c  découverts , 
afin  que  les  malades  qui  s’y  rendoient,  euflèr.t  l’avan- 
tage d’etre  en  bon  air. 

Il  n’y  a point  de  doute  que  ce  ne  fût  1 l’imitation  des 
Grecs  que  les  Romains  placèrent  le  Temple  d'Efcu - 
lap  ■ hors  de  leur  Ville.  Et  l’on  pourroit  apporter  une 
raifon  beaucoup  meilleure  que  celle  de  Plurarque  , de 
la  préférence  que  le*  Grecs  donnèrent  à cette  fituation  ï 
ils  aveient  éloigné  le  Temple  d’Efculape  des  Villes , 
de  peur  que  la  corruption  occafionnéc  par  la  foute  des 
malades  qui  s’adreffoicnt  aux  Prêtres  de  ce  Dieu  pour 
être  guéris , ne  paflat  dans  les  lieux  qu’ils  habitoient, 
fi  les  Temples  en  avoient  été  voifins , ou  qu’ils  n’euf- 
fent  rcfpiré  un  air  empefté  par  la  même  caufe,  s’ils 
avoient  été  élevés  dans  les  villes  mêmes. 

On  voyoit  dans  le  Temple  d’Epidaure  la  ftatue  d’Efcu- 
lape  } elle  étoit  compofée partie  d’or  8c  partie  d’ivoire 
8c  clic  avoit  été  fculptéc  par  le  fameux  Thrafimede. 
Elle  étoit  d’une  grandeur  extraordinaire.  Le  Dieu 
étoit  repréfenté  aflis  fur  un  throne , tenant  d’une  main 
un  bâton , Sc  s’appuyant  de  l’autre  fur  la  tête  d’un  dra- 
gon , avec  un  chien  â fes  piés.  Paufanias  dit  que  ce 
chien  étoiç  mis  aux  piés  d’Efculape,  parce  qu’un  chien 
l’avoit  gardé  lorfqu’il  fut  expoté , comme  on  l’a  dit 
ci  -deffus  : mais  ne  pourroit-on  pas  penfer , dit  M.  le 
Clerc , que  ce  chien  étoit  l’cmbleme  de  la  fâgacité , 
finécdlâire  â un  Médecin. 

On  repréfentoit  encore  Efculape  avec  une  verge  de  pin  à 
la  main , 8c  un  ferpent  i fes  piés  ; ce  ferpent  le  trouvoit 
particulièrement  fur  le  territoire  d’Epidaure , il  lui 
étoit  eonfàcré.  Ce  n’étoit  point  un  animal  dangereux. 
On  en  nourrillbit  quelques-uns  dans  ion  Temple.  Le 
bâton  qu’on  lui  mettoit  â la  main  en  étoit  pour  l’ordi- 
naire entortillé. 

Quelquefois  on  mettoit  un  coq  â fes  piés  pour  fymbole 
de  la  vigilance , d’autre  fois  un  aigle , cmblcmc  du  ju- 
gement ou  de  la  longue  vie.  L’aigle  étoit  ordinaire- 
ment â fa  droite  , 8c  â ù gauche  c’étoit  une  tête  de 
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bélier,  qui  marquoit  les  forges  8c  les  divinations. 

Dans  pluficurs  médailles  Efculape  fe  voit  accompagné 
d’une  petite  figure  repréfentant  un  jeune  homme  cou- 
vert d’une  robe  à capuchon.  M.  Spon  a prétendu  que 
c’étoit  un  cmblcme  de  la  maladie . qui  eft  l’objet  de 
la  Medecine,  parce  que  chez  les  Anciens,  les  mala- 
des prévoient  la  robe  8c  le  bonnet  pour  fe  couvrir,  au 
lieu  que  ceux  qui  le  portoient  bien , alloicnt  rite  nue. 
On  appelloit  ce  jeune  garçon  ou  ce  petit  homme  Telef- 
phore , Acefiut , Evamerion , ou  comme  M.  le  Clerc  le 
remarque , O B. 

Ce  que  ce  dernier  a dit  là  deffus  eft  trop  curieux  pour 
être  omis.  Je  finirai  donc  par  là  le  fabuleux  de  la  vie 

d’Efculape. 

M.  Patin  rapporte  une  médaille  frappée  à l’honneur  de 
l’Empereur  Adrien , ( peut-être  à caufe  de  la  connoiÊ 
lance  qu'il  avoit  de  la  Médecine,  ) où  l’on  voit  d’ua 
côté  Efculape  avec  Hygeia , 8c’  de  l’autre  TeUfphore  , 
avec  cette  infeription  autour. 


Et  tout  auprès  du  TeUfphore  , il  y a ces  lettres  O B. 
Ce  lavant  Antiquaire  8c  Médecin,  explique  les  pre- 
miers mots  de  cette  manière  , Pervamenonnn fub  Ce- 
phalione , ajoutant  en  caradere  italique  Telefphorus.  Il 
dit  enfuite  après  Paufanias , que  Tcltfpbort  étoit  une 
divinité  des  Pcrgamenicns  qui  avoit  été  ainfi  nommée 
par  le  commandement  de  l’Oracle  , 8c  que  quelques- 
uns  traduilôientce  mot  par  celui  de  devin  ou  de  ventri- 
loque. Cette  explication , dit  M.  le  Clerc,  m’a  fait 
croire  que  TeUfphore  8c  OB  étoit  une  même  c h ofe, trou- 
vant d’ailleurs  ce  dernier  nom  aulli  traduit  par  celui 
de  dei’irt  ou  d’cfpfit  ventriloque. 

Voici  comme  en  parle  Selden.  On  traduit  ordinairement 
le  mot  OB  , par  celui  de  pithon  ou  de  magicien:  mais 
OB  étoit  un  efprit  ou  un  démon  qui  donnoit  lès  ré- 
ponfes , comme  fi  les  paroles  étoient  fortics  de*  par- 
tiesque  l'honnêteté  ne  permet  pas  de.nommcr.ou  qucL 
quefois  de  la  rite  , 8c  quelquefois  des  aiffelles  ; mais 
d’une  voix  fi  balle,  qu’il  fembloit  qu’elle  vint  de  quel- 
que cavité  profonde  , comme  fi  un  mort  avoir  parlé 
dans  le  tombeau , enfortc  que  celui  qui  le  confultoit , 
ne  l’entendoit  fouvent  point  du  tout , ou  plutôt  en- 
tendoit  tout  ce  qu’il  vouloit.  Selden  ajoure  peu  après 
ce  qui  fuir.  Voyez  l’hiftoire  de  Samuel  dont  la  figure 
fut  montrée  à Saiil  par  une  femme  , des  parties  hon- 
t eu  fes  de  laquelle  OB  parloit , ou  étoit  cenfé  parler. 
L’Ecriture  danj  le  premier  Livre  de  Samuel , chap.  38. 
appelle  cette  femme  Pithonijfe  ou  Ventriloque  , comme 
traduifent  les  Scptantcs , une  femme  qui  avoit  OB.  De- 
là vient  que  Saiil  lui  parle  ainfi.  Prophétifc-moi , je  te 
prie  , par  OB  ; ce  que  les  Septantes  ont  traduit , pro- 
phétifc-moi par  le  Ventriloque.  OB  étoit  donc  un  ef- 
prit  qui  parloit  du  ventre. 

Voilà  ce  qu’on  lit  dans  M.  le  Clerc.  Le  mot  hébreu  eft 
JTH  , OB  , que  les  Septantes  on  rendu  par 
8c  nos  Traducteurs  par  efprit  familier;  ainfi  il  ne 
peut  y avoir  de  conteftation  fur  la  lignification  de  ce 
mot.  • 

Buxtorf  interprété  le  mot  hébreu  OB  , par  celui  de  py- 
thon , ou  d’efprir  qui  rend  des  réponfes  par  quelque 
puifiancc  diabolique  , 8c  qui  travaille  à éloigner  les 
hommes  de  Dieu.  Levit.  XIX.  3 1 . 8c  XX.  *7.  Il  remar- 
que que  OB  lignifie  encore  en  hébreu  , Bouteille , Job. 
XXXI 1. 10.  Ce  qui  a fait  dire  à Aben-Efra,qu’on  l’avoit 
tranfporté  par  métaphore , à un  efprit  qui  enfloir  le 
ventre  de  celui  qui  en  étoit  pofièdé , comme  une  bou- 
teille , 8c  rendoit  fes  oracles  par  cette  partie , d’où  le 
poffedé  étoit  appellé 

Je  remarquerai  à cette  occafion  qu’il  y a eu  des  gens  de 
nos  jours , qui  favoient  ménager  leur  voix  de  façon 
qu’elle  paroiffoit  fbrtir  de  quelque  endroit  hors  d’eux, 
foit  éloigné  de  leur  corp*  > foit  voifin  , 8c  cela  d’un  ton 
tel  que  celui  de  l’OB  décrit  par  Selden.  Il  y avoit  aux 
environs  de  Londres  un  garçon  âgé  de  vingt-cinq  ans , 
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qu’on  appelloit  en  Anglois  The  SpeaktMg-Smitb , ce  qui 
revient  1 Voci-faber  qu’on  ne  peut  rendre  en  françois, 
qui  polTédoit  ce  talent  dans  une  grande  perfection.  Il 
ne  lui  eut  ras  été  difficile  de  fc  faire  palier  pour  Cor- 
der parmi-  la  populace  : mais  il  le  contencoit  d’effrayer 
des  portiers , des  charetiers  Sc  d’autres  gens  de  cette 
efpccc , qui  ne  connoilloicnt  point  fon  favoir  , Sc  que 
leurs  amis  mettoient  1 dclTein  dans  la  compagnie  de 
cette  cfpece  d’OB.  Il  parut  encore , il  y a une  dixaine 
d'années , quelqu’un  qui  avoit  le  mi  me  art , mais  dans 
un  degré  moins  parfait.  Je  me  fouviens  d’avoir  vu 
pluffcurs  fois  ce  dernier  dans  la  Province.  Mais  j’ai 
entendu  parler  d’une  femme  qui  parcouroit  l’Angle- 
terre en  mendiant , en  comparaifon  de  laquelle,  ceux 
dont  je  viens  de  parler  , n’étoient  que  des  ignorans  ; 
elle  paroiifoit  s’entretenir  avec  plufieurs  perfonnes  J la 
fois  , Sc  elle  failoit  croire  aux  peuples  idiots  , que  fcs 
interlocuteurs  étoient  fon  mari  8c  les  enfans , qu’elle 
avoit  perdus  , il  y avoit  plulieurs  années.  J’ai  avancé 
plus  haut  qu’il  ne  tenoit  qu’au  premier  de  ces  efpctes 
de  Ventriloques  , de  palier  pour  forcier  parmi  la  po- 
pulace : je  dis  plus  ; je  fuis  convaincu  qu’avec  un  peu 
d’adreffe , il  en  aurait  împofé  dans  un  fiede  ignorant , 
Sc  s’il  fût  mort  avec  fon  lècrec;  je  ne  doute  point  que 
la  femme  qui  en  lavoit  beaucoup  plus  que  lui  , n’eut 
eu  le  même  fuccès  dans  un  fiedc  éclairé. 

Mais  pour  revenir  à l'hiftoire  d’ Efculape  , fans  avoir 
aucun  égard  pour  les  récits  fabuleux  dont  la  Théolo- 
gie des  Grecs  eft  remplie  fur  fon  compte , je  penferois 
volontiers  que  c’écoit  un  Phénicien  qui  ayant  étudié 
la  nature  avec  fucccs , furtout  cette  partie  qui  q rapport 
à la  Médecine  & à la  Pharmacie  , le  lit  une  grande  ré- 
putation Sc  s’acquit  une  grande  eftime  entre  fes  com- 
patriotes. 

Je  ferais  porté  à croire  qu 'Efculape  n’eft  point  fon  vrai 
nom  ; mais  celui  dont  les  peuples  qui  connoilToient  fa 
capacité  Sc  fes  talcns  , l’avoient  honoré  ; car  c’étoit 
allez  la  coutume  chez  les  peuples  Orientaux  de  donner 
aux  hommes  d’un  mérite  lupérieur  un  nom  tiré  des 
choies  dans  lclquclles  ils  excclloient  ; il  en  étoit  d peu 
près  de  meme  chez  les  Romains , où  les  furftoms  étoient 
fort  communs  , Sc  ces  furnoms  avoient  la  même  origi- 
ne que  celles  des  noms  chez  les  Orientaux.  Ce  fut  par 
une  fuite  de  cet  ufage  qu’Hcrmès  , le  rcftauratcur  de 
la  Littérature  en  Egypte , fut  appcllé  Trifmégiftc  , ou 
plutôt  du  nom  "Egyptien  qui  répond  à la  traduction 
grcqucd'où  nous eft  venu  Trifmégifte  ; ce  nom  étoit 
oipliMt  , comme  nous  l'apprend  Sinccllus  , d’après 
Manethon 

Les  Egyptiens  qui  avoient  nommé  Hermès  , Sipboar  , 
par  une  diftindion  honorable  & relative  à lès  grands 
talcns , firent  la  même  chofe  pour  E feu  lape  , Sc  ils  lui 
impolcrcnt  un  nom  relatif  i l’art  qu’il  poffédoit , 8c  à 
l’adrcffe  qu’il  montrait  dans  l’exercice  de  cet  art.  Ils 
l’appcllcrent  ae»  Vawn  , Hatkel-ab  ,1c  pere  de  la 
fciencc  ou  de  l’adrclTc.  Or  , le  dernier  de  ccs  mots  pa- 
roît  très-clairement  dérivé  du  mot  hébreu  Phénicien 
Sait/ , Sekfl , connoiffance  , adrefle , intelligence. 

Il  étoit  allez  ordinaire  chez  les  premiers  Orientaux , d’ap- 
pcller  celui  qui  avoit  lervile  genre-humain  , parquel- 
que  découverte  utile , du  nom  de  pere  de  cette  décou- 
verte. Jubal , le  crémier  inventeur  de  la  mufique , eft 
appel  lé  dans  lesiaintes  Ecritures,  Gen.  IV.  ai.  le  pere 
de  tous  ceux  qui  lavent  jouer  de  la  harpe  8c  des  inltru- 
mens.  Tubalcain,  qui  fut  le  premier  amollir  8c  façon- 
ner le  fer  par  le  moyen  du  feu , y porte  le  nom  de  ttniPtt 
ait , Ab  F. (la , ou  de  pere  du  feu  ; d’où  les  Grecs  com- 
poferent  leur '«««*■*,  8e  d’où  les  Latins  dérivèrent  leur 
Vulcain.  Ce  fut  par  une  fuite  de  cct  ufage  que  celui 

Îui  eft  le  fujet  de  cette  diflertation  , fut  appcllé  par  les 
'héniciens  les  compatriotes  , d’un  nom  relatif  à fes 
talens , Aïk&l-ab , ou  pere  de  la  fciencc , ou  de  l’adreffe; 
nom  que  les  Grecs  ne  tardèrent  pas  à corrompre  , & 
dont  ils  firent  Æfculapiui. 

EjcuLtpe  étant  Phénicien  d’origine,  dit  M.  le  Clerc  dans 
ion  Hiftoire  de  U Médecine , il  eft  jufte  de  chercher 
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l’étymologie  de  fon  nom  dans  b langue  Phénicienne. 
On  ne  peut  contefter  cette  propofition  : cependant  je 
doute  qu’on  foit  fatisfait  de  ce  qu’il  ajoute.  Or, cette 
langue, continue-t’il,  fournit  dans  les  mot9  IfCalaplm* 
homme  de  couteau , une  étymologie  qui  paraît  la  plus 
jufte  de  toutes , ou  du  moins  qui  exprime  parfaitement 
la  profeflion  d’Eftidape,  dont  le  talent  principal  étoit  b 
Chirurgie.  Quand  il  ferait  vrai  qu ‘Efculape  exerçoit 
particulièrement  la  Chirurgie  , ce  qui  parait  abfolu- 
ment  faux  , n’auroit-on  pas  lieu  de  douter  que  le  cou- 
teau fut  allez  ancien  dans  cct  art , pour  qu’on  en  eut 
formé  le  nom  d ’Efadape , comme  le  prétend  ce  fa- 
vant. 

Une  vérité  que  l’on  apperçoit  au  travers  de  toutes  les  fa- 
bles que  les  Grecs  ont  débitées  fur  le  compte  d’Efcu- 
l.rpe , c’eft  que  ce  fut  un  des  bienfaiteurs  du  genre-hu- 
main. Mais  pour  fe  former  une  idée  jufte  de  là  per- 
fonne  8c  de  fon  caradere  , il  forait  à fouhaiter  qu’on 
pût  féparcr  exactement  le  vrai  de  la  multitude  prodi- 
gicufo  de  fictions  dont  il  eft  enveloppé  ; c'cft  ce  que 
nous  allons  cffàyer  de  faire.  Le  lecteur  nous  permettra, 
fans  doute  , d’ufor  du  témoignage  de  ceux  qui  ont 
écrit  fur  la  Médecine:  car  il  eft  à préfumerque  fi  quel- 
qu’un a du  s’inftruirc  de- l’hiftoire  réelle  d’ Efculape  , 
ce  font  apparemment  ceux  qui  ont  exercé  un  Art  dont 
il  eft  le  fondateur.  Le  premier  qui  en  ait  parlé , 8c  que 
je  citerai , c’eft  Celle.  La  fin  de  l’Agriqjjturc  , dit-il 
dans  fa  Préface , c’cft  de  fournir  au  corps  des  alimens  ; 
la  fin  de  la  Médecine , c’eft  de  lui  procurer  la  fanté. 
Il  n’y  a point  de  partie  du  monde  où  cct  Art  ait  été 
parfaitement  ignoré.  Les  nations  les  plus  barbares  con- 
noiflenc  les  vertus  des  plantes  & d’autres  remedes  quo 
la  nature  fomble  préfonter  aux  hommes,  d’elle-mèmc; 
8c  dont  les  plus  lauvages  font  uiàgc  , lorlqu’ils  font 
malades  oublclTcs.  Mais  on  peut  dire  que  la  Médecins 
n’a  fait  nulle  part  de  fi  grands  progrès  que  dans  la  Grè- 
ce ; on  dirait  que  ce  fut  la  patrie  , elle  y a fleuri  peu 
de  rems  avant  que  de  fleurir  parmi  nous;  car  Efculape 
pâlie  pour  en  être  le  premier  inventeur  ; i^ut  les  au- 
tels qu’on  lui  éleva  , aux  cflors  heureux  q.  ’i,fit  pour 
donner  à cet  Art , imparfait  Sc  grofficr  avaRv  lui , uns 
forme  plus  feientifique  & plus  régulière. 

On  trouve  dans  Galien  quelque  choie  de  plus  particulier 
fur  Efculape.  Si  cct  Auteur  eût  été  pardonnable  de  don- 
ner dans  les  exagérations  de  les  compatriotes , c’eût  été 
dans  cotte  occafion , où  il  avoit  à parler  du  pere  de  fon 
Art  Sc  du  Dieu  de  Ion  pays.  Cependant  il  a prcfqu’cn* 
tierement  évité  ce  défaut. 

Efculape  , le  Dieu  de  notre  pays  , dit-il  , prclcrivit  des 
chanfons  , des  divcrtilfcmcns  , 8c  une  cfpece  de  mufi- 
que , à ceux  qui  par  une  agitation  d’cfprit  trop  violente 
avoient  tranlmis  dans  leur  corps  plus  de  chaleur  que  U 
modération  n’en  comportoir.  11  confcilla  à d’autres  » 
( Sc  ceux  à qui  il  donnoit  cct  avis  n’étoient  pas  en  pe- 
tit nombre  ) «le  chafler , d’aller  J cheval  8c  de  s’occu- 
per aux  exercices  militaires  ; il  leur  indiqua  l’cfpece 
de  mouvement  qui  leur  ferait  falutaire , Sc  des  exerci- 
ces militaires , ceux  qui  leur  étoient  convenables.  Il 
ne  croyoit  pas  qu’il  fuffït  d’avoir  appris  aux  hommes 
les  moyens  de  relever  l’cfprit  de  fon  abatement , par 
l'exercice  ; s’il  ne  leur  montrait  encore  i proportion- 
ner ce  remede  à la  maladie  , 8c  la  nature  de  l’un  à la 
nature  de  l’autre.  Galibn  , de  Sanit.  tuatd.  U v.  U» 
c.  8. 

La  vraie  Medecine  forme  des  conjcdurcs  fur  la  nature 
ou  la  conftitution  du  malade  ; 8c  c’eft  ce  que  le  grog 
des  Médecins  appelle  Idiofyncrafe  ; mais  tous  convien- 
nent que  ce  fujet  de  leurs  conjectures  eft  extrêmement 
difficile  à connoître  , 8c  c’en  par  cette  railbn  qu'ils 
font  remonter  l’origine  de  leur  Art  à Apollon  8c  ï Ef- 
culape. Galicn  , Met  h.  Med.  L.  III.  c.  J. 

Les  Grecs  font  defeendre  les  Arcs  du  ciel  ; ils  furent , 
difcnt-ils , communiqués  aux  hommes  par  les  fils  8c 
les  defeendans  des  Dieux.  C’eft  fur  ce  fondement 
qu  Efculape  fut  regardé  comme  i’invcntcur  de  la  Mé- 
decine , qu’il  avoit  apprife  d’Apollon  fon  pere , & qu’il 
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enfcigna  aux  Sommes.  Quoique  les  hommes  eufTent 
avant  lui  quelque  connoiflancc  de  la  vertu  des  plantes; 
ce  qu’on  ne  peut  refufer  au  Centaure  Chiron  , 8c  aux 
autres  Héros  de  la  Grèce  dont  l'éducation  lui  fut  con- 
fiée : il  s’en  falloit  bien  que  la  Médecine  eût  la  forme 
d’un  Art.  Arctée  a voit , à ce  qu’il  paroit , fait  quelques 
expériences  , de  même  que  Melampe  5c  Polyidusjon 
• peut  prouver  par  Homcre  , que  les  Egyptiens  con- 
noilToient  d’autres  remèdes  que  ceux  qu’on  tiroit  des 
plantes  ; d’ailleurs  on  ne  peut  difeonvenir  que  l’ou- 
verture des  cadavres , que  la  coutume  de  les  embau- 
mer avoit  rendue  néceflairc,  n’eut  inftruit  les  premiers 
Médecins  de  pluficurs  chofes  concernant  la  Chirurgie 
& les  opérations  de  la  main  ; accordons  encore  au  ha- 
fard  quelques  méthodes  de  guérir,  comme  l’opération 
de  la  cataraclc  qu’on  doit  à un  bouc , qui  étant  attaqué 
de  cette  maladie  , recouvra  la  vue  par  une  épine  qui 
lui  entra  dans  l’œil  ; on  dit  que  l’ufagc  des  clyflercs 
nous  vient  de  la  cigogne  ou  de  l’Ibis  , qui  rcmpliflânt 
d’eau  toute  la  longueur  de  fon  cou  5c  s’inférant  le  bec 
dans  l’anus  , fait  faire  à l’un  5c  à l’autre  l’office  de  nos 
ferinpues.  L’Hiftoricn  Hérodote  nous  dit  que  c’étoit 
la  coutume  d’expofer  les  malades  dans  les  rues  5c  dans 
les  lieux  les  plus  fréquentés , afin  qu’ils  puflent  rece- 
voir de  ceux  qui  auroient  été  attaqués  de  leurs  mala- 
dies , des  avis  falutaircs  ; 3c  certes  , il  cfl  confiant  que 
par  ce  nJycn  la  Médecine  faifoit  quelque  progrès  , 
les  expériences  5c  les  faits  fe  multiplioient  ; mais  on 
ne  voit  point  que  la  raifon  eut  encore*  joué  le  moindre 
ré  le  dans  la  guérifon  des  maladies;  l’obligation  qu’on 
eut  à Efculapt , ce  fut  d’avoir  appris  aux  hommes  à 
raifonner  fur  un  objet  aufli  important  pour  eux , que 
leur  fanté  ; 5c  c’cft  en  pofant  les  fondemens  d’une  Mé- 
decine raifonnée  qu’il  mérita  le  titre  d’inventeur  de 
la  Médecine  en  général.  Les  principes  d'Efcttüpe  paf- 
Icrcnt  aux  Afclcpiades  fes  defeendans  , comme  une 
partie  de  l’héritage  de  leur  aycul.  Entre  ces  defeendans, 
il  n’y  en  a point  fous  qui  la  Médecine  ait  fait  plus  de 
progresse  fous  qui  elle  ait  eu  p lus  de  fucccs  que  fous 
ffippe QfJte.  -Galien  , Ivrodttd. 

En  conférant  les  récits  fabuleux  des  Poètes  Grecs , avec 
ce  que  nous  venons  de  citer  de  Galien  Sc  de  Celle, 
on  pourroit  former  quelques con j.-éhires , finon  vraies, 
du  moins  fort  approchantes  de  la  vérité,  fur  le  compte 

d’Efeuiape. 

Il  paroit  d'abord  qu’il  fut  fils  naturel  de  quelque  femme 
d’un  rang  diftingué  , qui  le  fit  expofer  fur  une  mon- 
tagne fituée  dans  le  territoire  d’tpidaurc,  pour  pal- 
lier fon  crime  5c  éviter  les  reproches  ordinaires  en 
pareil  cas,  & qu’il  tomba  entre  les  mains  d’un  berger 
dont  le  chien  lavoit  découvert; car  c’cll  allez  la  cou- 
tume de  ces  animaux,  pleins  de  fagacité  , d’avertir 
leurs  maîtres  foit  en  s'arrêtant,  foit  en  aboyant,  de 
tout  ce  qu’ils  rencontrent  d’extraordinaire  pour  eux. 
En  ajoutant  à cet  événement  toutes  les  circonllances 
dont  la  fuperdition  ne  manqua  pas  de  l’orner,  nous 
retrouverions  bien  tôt  le  fait  tel  qu’on  le  lit  dans 
les  Auteurs  Grecs.  11  cil  vraifemblable  que  la  mere 
de  cet  enfant  retrouvé  fc  chargea  fecretemcnt  de  fon 
éducation , 5c  le  fit  donner  à Chiron  qui  élevoit  dans 
ce  temstous  les  enfans  de  la  Grèce  qui  avoient  quel- 
que naiflànce. 

Nous  pouvons  fuppofer  que  le  jeune  Efculape  montra  à 
Chiron  des  talcns  fupé.icurs;  ccttc  fuppofirion  n’efl 
point  contraire  à l’expericnce , Sc  nous  voyons  tous  les 
jours  des  enfans  illégitimes  que  la  nature  fcmble  avoir 
dédommagés  par  là  de  l’obfcurité  de  leur  nailïancc.  11 
eft  encore  vraifemblable  que  le  maître  proportionna 
fes  foins , au  mérite  de  fon  éleve  ; Sc  que  l’éleve  qui 
prévit  que  fon  efprit  5c  fes  connoilTances  feroient  un 
jour  toute  fa  fortune  , tâcha  par  fon  application  aux 
leçons  de  Chiron  à saflùrer  cette  reflource.  Peut-être 
aufli  l’ambition  s’en  mêla-t’clIc.Nc  pouvant  fc  promet- 
tre de  faire  dans  le  monde  un  rôle  égal  à celui  que  la 
nailïancc  prntrettoit  à fe?  condifciples  , peut-ê-tre  fut- 
ce  un  nouvel  aiguillon  pour  lui.  Toutes  ces  conjcchi- 
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rcs  paroltront  moins  chimériques , fi  on  eonfidcrc  qu’il 
fe  rencontre  quelques  circonllances  de  cette  nature 
dans  la  vie  de  beaucoup  de  grands  hommes. 

Efculape  profita  donc  de  l’occafion  de  s’avancer  à la  for- 
tune 5c  à la  gloire  par  un  chemin  que  Chiron  lui  ou- 
vrait, Sc  où  il  étoit  entraîné  par  fon  génic.La  medecine 
fit  fon  étude  favorite , car  il  parvint  à un  fi  haut  point 
d’intelligence  dans  cet  art  que  fes  compatriotes  lui 
donnèrent  le  furnom  d>Efculapti  emprunté  de  celui 
qui  avoit  inventé  la  médecine  en  Phcnicie , avec  le- 
quel il  pouvoir  avoir  d’ailleurs  des  rapports  qui  nous 
font  inconnus.  Peut-être  aufli  fut-ce  à Chiron  même 
qu’il  dut  ce  titre  honorable , l’obfcurité  de  fa  nnilïàn- 
ce,  jointe  à la  connoiflancc  de  la  medecine  qu’il  p-offé- 
doit , aidèrent  fes  fuperftiricux  compatriotes  à lui  don- 
ner Apollon  pour  pcrc.  Et  l’orgueil  national  en  fit 
enfuite  un  Dieu. 

Voilà  ce  que  je  crois  de  plus  vraifemblable  par  rapport 
à Efculape  ; car  je  ne  peux  convenir  avec  quelques  Au- 
teurs que  ce  perfônnage  foit  de  pure  invention. 

Hippocrate  fut  un  de  fes  defeendans  ; 5c  l’on  produit 
une  généalogie  par  laquelle  il  paraît  qu’il  étoit  le 
dix-huitiemc  en  ligne,  directe.  Si  la  chofe  eut  été  au- 
trement ; fi  les  Alclépiades  avoient  été  alTez  impu- 
dens  pour  appuyer  de  leur  confentcment  un  tiflu  de 
fictions  ; c’efl  ce  que  les  Médecins  de  l’école  de  Cnide 
jaloux  d’Hippocrate-,  n 'auraient  pas  manqué  d’expo- 
fer au  public.  On  trouvera  cette  généalogie  à l’arti- 
cle Hippocrate.  Nous  remarquerons  feulement  ici  que 
les  defeendans  d’ Efculape  régneront  dars  la  Carie  de- 
puis d’odalirius  , jufqu’à  Théodofc  fécond  du  nom  , 
qui  fut  obligé  de  fe  retirer  dans  l’ifle  de  Cos  voifine 
de  la  Carie , lors  de  la  defeente  des  Heraclides. 

Je  finirai  cct  article  par  l’obfcrvation  qui  fuit:  c’cll  que 
fl  la  médecine  n’eût  pas  dépi  fait  des  progrès  confidé- 
râbles,  lor  fqu*  Hippocrate  parut;  cet  homme  , tout  ha- 
bile qu’il  étoit,  n’auroit  jamais  eu  allez  d’expérience 
pour  en  déduire  les  règles  que  nous  tenons  de  lui  ; ré- 
glés dont  nous  éprouvons  tous  les  jours  la  vérité;  qui 
ne  fe  font  point  démenties  dans  l’efpace  de  deux  mille 
ans, fans  lesquelles- la  médecine  ne  mériterait  pas  le 
nom  de  fcicncc  ; règles  dont  j’ofe  faire  un  fi  grand 
éloge  , | arec  que  je  fuis  convaincu  qu’il  n’y  a point 
en  Europe  de  Médecin  qui  connoilfe  fa  profeffion  5c 
qui  foit  finccrc , qui  ofê  le  defavo^er. 

Æ S T 

ÆSTAS , Eté.  Ce  mot  n’a  pas  befoin  d’être  défini  pouf 
être  bien  entendu. 

Mais  les  Auteurs  ont  fait  fur  cette  faifon  quelques  ob- 
fervatiors  qu’il  cil  imponant  de  connoltrc. 

Comment  fc  fait-il  que  la  lippitude  ou  la  chafllc  5c  les 
autres  autres  maux  d’yeux  foient  plus  fréquens  dans 
cette  faifon  chaude  5c  fiche  qu’en  une  autre  ? Ne  fe- 
roir-il  pas  roifonnablc  de  penfer  que  la  fcchercflè  na- 
turelle de  ce  te  ms , devrait  fufpendre  toutes  fluxions  ? 
Cependant  cela  n’arrive  point , du  moins  par  rapport 
aux  yeux.  Ccttc  panic  ne  reflent  point  les  effets  falu- 
taircs qu’elle  pourroit  attendre  de  la  chaleur , le  ref- 
ferrement  5c  là  condenfation.  Je  répons, que  , quand 
même  b condenfation  5c  le  reflerrement  feraient  des 
fuites  naturelles  de  ccttc  fâifon.on  ne  peut  n ier  que  l’air 
n’ait  alors  un  éclat  extraordinaire  qui  éblouit  les  yeux 
5c  blefle  cct  organe  ; tout  degré  exceflif  de  blancheur 
offcnfânt  la  vue.  C’cfl  par  cette  raifon , que  nous  cher- 
chons l’obfcurité , pour  prendre  le  repos  ; évitant  avec 
foin  tout  ce  qui  pourroit  exciter  en  nous  quelque  fen- 
fation.  Il  cil  donc  évident  que  c’cll  à l'écbt  des  rayon* 
du  folcil  qu’il  faut  attribuer  la  fréquence  des  maladies 
des  yeux,  pendant  Y été.  Cas?  n PrebL  16. 

Les  maladies  communes  en  été , font  les  fievres  conti- 
nues, les  fièvres  tierces  8c  les  fievres  ardentes , les  vo- 
miflemens , les  cours  de  ventre , les  maux  d’oreilles  • 
les  ulcères  à la  bouche , les  maladies  chancreu fes,  fur- 
tout  aux  parties  honteufes,  8c  toutes  celles  qui  font 
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occafionnécs  par  les  Tueurs  exceffivcs.  Cslsi  L.  II. 

c.  i.  d’apres  Hippocrate, 

Aétius  ajoutcà  ces  maladies  les  inflammations  aux  yeux. 
Tetra*.  Sertn.  III.  c.  n. 

En  fié,,  le  pouls  bat  plus  promptement  ; 8c  cette  vitcfïbcft 
çaufée  par  la  chaleur  de  l’air  environnant.  Philaret, 
de  Putfibnf,  c.  6. 

U faut  Te  repofer  dans  cette  faifon  3c  diminuer  la  nourri- 
ture 3c  les  exercices. 

11  faut  boire  plus  qu’en  un  autre  tems,  Sc  ne  prendreque 
des  nourritures  qui  rafraîchi lTent;humcrier  3c  rafraîchir 

• le  corps,  ce  font  les  deux  effets  que  l’on  doit  fc  pro- 
pofer  de  produire  dans  cette  faifon.  P.  Eoinete.L. /. 
r.  53.  Oribask  .Euporift.  L.  /.  c.  to. 

Dans  IVre  buvez  3c  mangez  peu  8c  fouvent;  car  le  corps 
a befoin  d’être  fouvent  rafratchi.  C’eft  pourquoi  il 
eft  à propos  de  diner  ; les  légumes  3c  les  viandes 
font  les  nourritures  convenables.  11  faut  extrê- 
mement tremper  Ion  vin  , afin  qu’il  puille  appaifer 
la  fqif , fans  caufer  d’inflammation.  Il  faut  ulcr  de 
bains  froids  , de  viandes  rôties,  3c  de  tout  aliment 
froid  3c  capable  de  rafraîchir.  Cei.sr,  L.  I.  c.  3. 

Il  faut  obfervcr  que  la  digeftion  le  fait  moins  bien  en  été 
3c  qu’on  a ordinairement  moins  d’appetit  qu’en  hi- 
ver , par  la  même  railon  que  les  habitans  des  pays 
chauds  mangent  moins  3 c digèrent  des  alimens  foli- 
des  avec  plus  de  difficulté  que  ceux  qui  habitent  des 
contrées  froides. 

Voici , à ce  que  je  crois,  quelle  en  cft  la  caufc. 

Dans  les  tems  chauds  Sc  dans  les  pays  chauJs , la  cha- 
leur relâche  toutes  les  fibres  en  général , 3c  confé- 
quemment  elle  diminue  l’élafticité  de  celles  qui  for- 
ment les  organes  de  la  digeftion  ; d’où  il  fuit  nécef- 
fairement  que  l’appetit  8c  la  faculté  de  digérer  3c  de 
transformer  les  aHmcns  en  chyle , feront  diminués. 
C’eft  pourquoi  les  peuples  des  climats  brulans  feront 
foibles,  8c  fous  les  mêmes  climats,  les  peuples  feront 
moins  forts  en  été  qu’en  hiver.  Aufli  la  Providence 
a-t'clle  proportionné  la  nature  des  fruits  de  la  terre  à 
celle  du  climat.  On  peut  remarquer  que  le  ris  qui  vient 
en  fi  grande  abondance  dans  les  contrées  méridiona- 
les , 3c  qui  fait  la  nourriture  ordinaire  de  ceux  qui  les 
habitent,  eft  allringent  comme  il  eft  bon  qu’il  foit 
our  corriger  le  relâchement  que  la  chaleur  cil  capa- 
1c  de  produire  dans  les  corps.  Les  pays  chauds  abon- 
dent encore  en  plantes  aromatiques  qui , comme  on 
fait  en  médecine,  excitent  l’appétit  Sc  hâtent  la di- 
geftion, en  augmentant  l’élafticité  des  fibres  qui  com- 
pofent  les  organes  de  l’un  3c  de  l’autre.  Et  les  habi- 
tant de  ces  pays  en  font  un  grand  ufnge. 

Au  contraire  le  froid  refferre  les  fibres  8c  augmente  leur 
élafticité  ; conléqucmmcnt,  on  cil  plus  fort,  on  man- 
ge plus  8c  on  digéré  mieux  en  hiver  qu’en  été.  11  fuit 
de  lâ  que  les  peuples  feptentrionaux  procréent  des 
enfans  plus  robullcs  3c  qui  parodient  plus  deftinés 
au  travail  que  ceux  qui  vivent  lotis  la  ligne.  C’eft  par 
cette  ruifon  que  la  viande,  qu’ils  font  en  état  de  digé- 
rer, eft  leur  nourriture  ordinaire.  La  nature  n’a  pas 
jugé  à propos  de  répandre  dans  ces  climats  une  fi 
grande  quantité  de  plantes  aromatiques  que  dans  les 
climats  trcs-chauds  ; parce  qu’elles  ne  feroient  que  de 
fort  peu  d’ufàgc  à ceux  qui  y habitent. 

On  a remarqué  que  les  François  qui  pafibient  fousquel- 
ue  climat  ardent , y étoient  communément  attaques 
e quelques  maladies  dangereufes  ; ce  qu’on  ne  dit 
point  arriver  à ceux  qui  paffent  d'un  pays  chaud , 
dans  un  pays  froid.  Dans  le  premier  cas  , on  eft  obli- 
gé pendant  le  trajet,  de  manger  dans  les  vaiffeaux  de 
la  viande  lâlée  que  le  vinaigre  dont  on  l’allai fonne 
rend  encore  de  plus  difficile  digeftion  , ou  des  végé- 
taux farineux  qui  n’ont  point  fermenté , dont  l’cfto- 
mac  s’accommode  d’autant  moins  que  les  forces  vont 
en  diminuant , par  la  chaleur  qui  va  toujours  en  aug- 
mentant. D’ailleurs  on  ne  fait  point  un  exercice  tel 
que  les  alimens  durs  fcmblent  l’exiger  fous  quelque 
climat  3c  dans  quelque  faifon  que  l’on  fgit.  Ajoutez 
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à cela  que  la  plupart  de  nos  Voyageurs  retiennent  par 
habitude  dans  les  climats  chauds , la  même  manière  de 
vivre  qu’ils  avoient  en  France,  fans  confidérer  que  la 
faculté  digeftive  n cft  pas  la  même. 

Les  mêmes  circonftances  par  rapport  i la  nourriture  8c 
â l’exercice , produifent  un  effet  tout  contraire  dans 
ceux  qui  paffent  d’un  pays  chaud  dans  un  pays  froid. 
Car  s’ils  fc  trouvent  aufli  dans  la  néceflité  d’ufer  d’a- 
limcns  durs  ; les  fibres  de  l’cftomac  augmentent  en 
force  à mefure  qu’ils  approchent  des  tropiques.  Ainfi 

I accroifl’emcnt  du  froid  les  garantit  d’un  accident  quo 
l’augmentation  de  la  chaleur  caufc  dans  les  premiers. 

II  réfulte  de  tout  cela  que  les  lois  des  Anciens  fur  le 
régime  qui  convient  aux  différentes  Tarions,  font  plei- 
nes de  bon  fens. 

ÆST ATES.  Taches  de  Touffeur  au  vifâge.  Pline  dit , L. 
XXVIIIx.  ï 2.  qu’on  les  cffaccavcc  de  la  fientede  veau 
mêlée  avec  de  l’huile  , 3c  de  la  gomme  Arabique. 

.ÆSTHESIS  , ’a.  l.r.i  ; fenfation , ou  le  pouvoir  d’être 
affrété  d’une  fenfation.  Constantin 

ÆSTPHARA.  L’action  de  réduire  en  cendre  oude  brû- 
ler la  chair  ou  quelqu’autre  partie  du  corps.  Castslli, 
d’après  Dorneus. 

ÆSTL'ARILM.  C’eft  le  nom  de  plufieurs  inftrumen* 
différons , propres  à donner  de  la  chaleur  Toit  à tout  le 
corps , fuit  i quelques-unes  de  les  parties  ; on  défigne 
^encore  par  cc  mot,  une  étuve.  Blancard  le  rend  par 
Vaperarium , bain  de  vapeurs;  mais  le  Vaporarium 
n’eft  qu’une  efpece  d ’x/fuai  ium. 

ÆSTUATIO,  Ejfcrvefcevce.  Quelques  Auteurs  enten- 
dent par  ttfluatio,  l’ébullition  que  l’on  remarque  dans 
des  liqueurs  mêlées  cniemblc , & qui  fermentent  l’une 
avec  l'autre.  Mais  ce  fens  n’eft  pas  claflique. 

ÆSTLS, Chaleur  en  général,  excitée  foit  par  le  feu* 
les  remèdes,  l’inflammation,  les  maladies , ou  les  fo- 
mentations. 

Æ T A 

ÆTAS,  Xge.  Chaque  âge  a fes  maladies  qui  lui  font 
particulières.  Ainfi , félon  Hyppocrate , Xpborif.  24. 
L.  III.  les  enfans  nouveaux  nés  lont  fujets  aux  aphtes, 
au  vomilfement , à la  toux  , aux  infbmnies  , à fc  ré- 
veiller en  furfaut;  aux  inflammations  du  nombril , Sc 
aux  fluxions  d’oreilles. 

Celle  a traduit  ce  paflàge  â la  lettre  : mais  il  a omis  le 
terme  «r  ,,  que  je  rens  par  réveil  fubit.  »,(■  lignifie 
crainte  , ou  ce  qui  caufe  de  la  peur,  8c  non  pas  une 
maladie,  du  moins  que  je  connoilTb. 

Lorfque  les  enfans  font  parvenus  i l’âge  de  pouffer  de* 
dents;  alors  ils  font  attaqués  de  douleurs  Sc  d’cxulcé- 
rations  aux  gencives , de  fièvres , de  convulfions , de 
diarrhées , furtout  lorfqu’ils  pouffent  les  dents  de  de- 
vant qu'on  appelle  canines.  Ce  tems  eft  fâcheux,  3c 
ces  accidcns  font  d'autant  plus  dangereux  que  le  tem- 
pérament 3c  l’habitude  de  leur  corps  font  moins  lâ- 
ches. Celse  , L.  II.  c.  1. 

Dans  un  âgt  plus  avancé,  ils  font  fujets  aux  inflamma- 
tions des  amygdales,  aux  détorfes  de  l’épine,  ( félon 
la  traduction  de  Celfe ) à la  difficulté  de  rcfpircr , aux 
vers  ronds  3c  afearides,  aux  verrues,  aux  tumeurs, 
aux  glandes  parotides , aux  ftrangurîes,  aux  écrouel- 
les , Sc  à beaucoup  d’autres  tumeurs , mais  furtout  â ce* 
dernières.  Hippocrate,  Sph.  L.  III.  atf.  Celse.  L. 
II.  c.  1. 

J’ai  rendu  , par  tumeurs  aux  parotides  , par  dé- 

férence pour  le  fentiment  de  Hcumius  ; car  je  foupçon- 
ne  qu’il  lignifie  teij»nc  ou  gale  à la  tête.  Qu’il  fbit 
fynonime  a Satyriaju}  c’eft  ce  qui  ne  peut  être  foute- 
nu  , car  le  priapifmc  n’eft  point  une  maladie  d’enfant. 
Quant  à la  troifieme  lignification  qu’on  pourfoit  lui 
donner,  je  veux  dire, celle  de  lepre  ; elle  ne  leur  con- 
vient gueres  davantage  ; car  les  enfans  ne  font  pas 
communément  attaqués  de  cette  maladie.  Mais  com- 
me on  cft  dans  le  bas  a$e  fort  fujet  à la  teigne  qui  eft 
une  efpece  de  lèpre,  il  cft  très-vraifcrablablc  que  c’eft- 
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là  la  maladie  qu’Hippocrate  a entendue  par  le  mot 
xsr.piosM" ; d’autant  plus  qu’on  ne  trouvera  point  ccttc 
maladie  au  nombre  de  celles  qu’Hippocrate  dit  être 
communes  aux  enfans , (i  on  refufe  cette  lignification 
à ce  terme.  Celle  l’a  omife. 

A inclure  que  les  enfans  approchent  de  l’âge  de  puberté, 
ils  deviennent  plus  liijcts  aux  maladies  dont  on  vient 
deparler;  Sc  ces  maladies  ont.pour  compagnes  de  lon- 
gues fièvres  , 8c  de*  hémorrhagies  par  le  nez.  Hippo- 
crate , j4ph«rif.L.  III.  17.  Celse,  II. c.  I. 

Les  maladies  d’enfans  ne  font  jamais  plus  dangereules 
qu’à  quarante  jours,  à fept  mois  , à fept  ans , & lorf- 
qu’ils  approchent  de  l’âge  de  puberté.  Quelles  qu’el- 
les foient,  fi  clics  ne  ceffent  pas  dans  les  hommes  au 
temsde  la  puberté,  (Cclfe ajoute,  lorfqu’ils  connoif- 
fent  les  femmes  pour  la  première  fois  ) Sc  dans  les 
femmes,  à l’éruption  des  réglés  , elles  font  ordinaire- 
ment très-opiniâtres  Sc  durent  très-long-tetns.  Hippo- 
crate. j4phor.  L.  III.  c.  18. 

J’ai  fuivi  dans  la  traduction  du  partage  précédent,  le  la- 
tin de  Celle.  L.  II.  c.  t. 

L’adolcfcence  eft  très-lujctte  au  crachement  de  fimg , aux 
confomptions , aux  fièvres  aiguës,  aux  épilcpfics  & 
aux  autres  maladies  de  la  mémeefpece.  Hippocrate» 
Apbot.  L.  III.  c.  aç.  Cei.se,  L.  II.  c.  1. 

Ceux  qui  lont  d’un  âge  au-dclTus  de  l’adolefccncc,  font 
plus  fouvent  attaqués  des  maladies  fui  vantes  que  d’a^ 
très,  lavoir  d’afthmes,  de  pleuréfics,  de  péripneumo- 
nies,  de  léthargies , de  phrénéfics , de  fièvres  ardentes , 
de  diarrhées  chroniques , du  choiera  morbier, àe  dyflen- 
terics,  dclientcrics  Sc  d’hémorrhoïdes.  Hippocrate, 
alphor.  L.  III.  c.  30.  Cblss  , L.  IL  c.  1. 

Les  vieillards  ont  la  rclpiration  courte , des  toux  qui  naïf 
fent  des  catan  hes,des  ftrangurics.des  difurics,  des  dou- 
leurs aux  articulations  Sc  aux  reins , des  vertiges , des 
apoplexies , des  cachexies , des  demangeaifons  par  tout 
le  corps , des  infômnies  , trop  d’humidité  dans  les  in- 
teftins  , dans  les  yeux  Sc  dans  le  nez , les  yeux  éteints , 
le glaucoma  Sc  la  iurdité.  Hippocrate  , sfphor.  L.  III. 
t.}i.  Celfe  ajoute  à cela  que  ceux  qui  font  foibles 
& maigres , font  affligés  de  cours  de  ventre , de  difti- 
lations  ou  catarrhes,dc  douleurs  dans  les  vifccrcs  Sc  aux 
hypochondras,  Sc  que  ceux  qui  lont  gras  lont  fujets  i 
des  maladies  aigues  Sc  à des  difficultés  de  rcfpircr, 
dont  ils  meurent  fubitement;  accident  qui  arrive  plus 
rarement  à ceux  qui  font  maigres.  L.  II.  c.  1. 

Celfe  fait  aiiffi  les  obfcrVacions  limantes  fur  les  différons 
âgtt.  La  fanté  varie  aufli  dans  les  différons  âge/ , félon 
les  différences  des  faifons  Sc  le  changement  de  la  tem- 
pérature del’air.  Les  enfans  qui  font  fur  le  point  d'en- 
trer en  adolelcence  ne  fe  portent  jamais  mieux  qu’au 
printems,  Sc  ne  font  cxpolés  dans  aucun  tems  de  l’an- 
née , à moins  d’accidens  qu’au  commencement  de  l’été. 
Les  vieillards  font  vigoureux  en  été  & pendant  la  pre- 
mière partie  de  l’automne.  Les  jeunes  gens , 8c  ceux 
■qui  font  d’un  tye  moyen , s’accommodent  fort  bien  de 
l’hiver.  La  faifôn  la  plus  fatale  pour  les  vieillards , 
-c’eft  l’hiver;  8c  la  plus  dangercufe  pour  les  enfans  & 
les  jeunes  gens , c’eft  l’été.  Celse  , L.  II.  c.  1. 

La  famé  eft  la  plus  ferme  dans  l’âge  moyen  , parce  qu’a- 
lors  on  n’a  ni  la  chaleur  de  la  jeunefle,  ni  le  froid  de  la 
vieillefle.  Ceise,  L.  IL  c.  1. 

Aétius  preferit  les  règles  fuivantes  pour  la  confcrvation 
de  la  fanté , dans  les  différons  ftgei  de  la  vié. 

Il  faut  nourrir  de  lait  un  enfant , jufqu’à  ce  qu’il  ait  ac- 
quis quelque  force.  On  lui  donnera  après  cela  de  la 
mie  de  pain  trempée  dans  du  vin  mêlé  de  miel , dans 
du  vin  doux  ou  dans  du  lait  ; de  ccs  aiimens  on  le  fera 
pafler  aux  œufs  pochés.  On  mettra  du  vin  dans  fa  boif- 
fon.  Lorfqu’il  fera  en  état  de  prendre  des  aiimens  pré- 
parés avec  de  la  farine  , c’eft-i-dire  , lorfqu’il  aura  i 
peu  près  vingt  mois,  faites  lui  perdre  peu  i peu,  8e 
avec  adreire,  l’ufage  du  téton.  S’il  tombe  malade  après 
avoir  été  fevré,  rendez-lui  le  lait  de  fa  nourrice.  Lorf 
qu’il  fera  guéri , votre  foin  doit  être  de  le  bien  faire 
xéter , de  lui  donner  de  la  force  8c  de  travailler  enfuite 


à le  ferrer,  comme  nous  venons  de  dire.  Axtivs,  Te- 
tra!. I.  Senti.  4.  Ci  18. 

Les  enfans  fevrés  ont  befoin  d’amufemens  ; il  faut  leur 
en  procurer  tant  qu’on  peut  ; que  leurs  aiimens  foient 
légers  8c  d’un  bon  fuc.  On  ne  donnera  du  vin  que  tres- 
rarement  aux  enfans  qui  feront  d’un  tempérament  vi- 
goureux. Le  vin  envoie  des  vapeurs  à la  tête,  dans  les 
corps  chauds  8c  humides.  Je  ne  fuis  point  d’avis  qu’on 
leur  interdife  l’eau  froide.  Je  leur  en  permettrons  l’u- 
fage , furtout  dans  les  tems  chauds  Sc  dans  les  interval- 
les des  repas , pourvu  toutefois  qu’elle  fût  bonne. 

A fept  ans  on  leur  fera  apprendre  les  élémensde  la  gram- 
maire , 8c  on  les  mettra  entre  les  mains  de  maîtres  dont 
la  douceur  Sc  l’humanité  feront  bien  connues.  Depuis 
uatorze  ans  jufqu’à  ving-un,  on  les  exercerai  l’étude 
c la  Philofophie.  11  faut  veiller  furtout  à ce  qu’ils 
n'ufent  point  de  femmes.  On  ne  leur  permettra  pas  non 
plus  un  grand  ufage  du  vin , 8c  on  augmentera  peu  i 
peu  la  force  des  exercices.  Dans  l’âge  viril , 8c  lorf- 
qu’ils  feront  parvenus  à la  vigueur  de  l’âge,  une  ma- 
niéré de  vivre  (plus  indulgente  8c  un  régime  moins 
auftcrc,  tant  par  rapport  au  corps  qu’à  l’cfprit,  feront 
plus  convenables.  Mais  lorfque  la  chaleur  naturelle 
commence  i s’affbiblir , 8c  les  principes  du  froid  à fe 
faire  fentir  dans  le  tempérament . on  s’abftiendra  peu  à 
peu  des  exercices  du  corps , de  quelque  nature  qu’ils 
foient  , 8c  on  diminuera  peu  à peu,  proportionnelle- 
ment à laccroiflcmcnt  des  années  , la  quantité  de I4 
nourriture.  Aetius  , Tetrab.  L Serm.  4.  cap.  19. 

Régime  pour  les  Vieillards. 

La  vieillefle  eft  naturellement  froide  8c  fcche  : fbn  effet 
ordinaire  eft  de  refroidir  8c  de  deflîcher  le  tempéra- 
ment.Mais  lorfque  la  chaleur  abandonne  par  degrés  les 
parties  eflentielles  du  corps , lorfqu'unc  grande  fcchc- 
refles’en  empare,  elles  font  moins  propres  à leurs  fonc- 
tions; leurs  actions  s’exécutent  d’une  maniéré  plus 
languilTante , 8c  l’animal  perd  de  fa  greffe ur , de  fâ  for- 
ce 8c  de  fon  embompoint.  Lorfque  la  fccherefle  eft 
poulféc  à un  certain  degré , les  rides  lui  fuccedent  ; les 
rides  font  précédées  de  la  maigreur  Sc  fuivics  de  la 
foiblelTcdes  membres  8c  de  ceux  furtout  qui  fervent  à 
marcher.  Celui  donc  à qui  la  théorie  du  froid  8c  dufec 
eft  familière,  fera  un  excellent  Médecin  pour  les  vieil- 
lards. 11  faura  que  ces  deux  qualités  doivent  être  com- 
battues par  des  choies  qui  humeétent  Sc  échauffent  ; 
telles  que  font  les  bains  chauds  d’eaux  douces , l’ufage 
du  bon  vin  , les  aiimens  capables  de  produire  en  même 
tems  les  deux  effets  que  j’ai  dit , les  frictions  modérée» 
avec  l’huile  le  matin  , la  promenade  ou  la  geftation , 
mais  qu’il  ne  faut  point  pouffer  jufqu’à  la  laffitude. 
Le  vieillard  mangera  peu  8c  fouvent , car  l’exccs  pour- 
roit  l’incommoder.  11  fera  trois  repas  par  jour.  11  goû- 
tera fur  les  tTois  heures , avec  de  bon  pain  8c  du  miel 
clarifié , le  meilleur  qu’il  pourra  l’avoir.  A fept  heu- 
res , après  la  friction  8c  les  exercices  convenables  à cet 
âge,  qu’il  prenne  le  bain  Sc  qu’il  foupe;  que  fa  nourri- 
ture principale  à dîner  foit  de  chofesqui  relâchent  le 
ventre,  comme  des  falades  de  betes  Sc  de  meuves;  il 
pourra  manger  avec  quelque  poiffon  de  mer , de  ceux 
furtout  qui  vivent  aux  environs  des  rochers.  Qu’il  fe 
repofe  un  peu  après  ce  repas , 8c  qu'il  farté  enfuite  un 
peu  d’exercice.  Une  mangera  point  de  poiffon  à lou- 
per ; que  fès  aiimens  foient  le  loir  d’un  bon  fuc , de  dif- 
ficile corruption , comme  le  poulet , ou  quelque  autre 
volaille  bouillie  dans  de  l’eau  feulement  8c  fans  fauce. 
Le  vin  eft  excellent  pour  les  vieillards , non-feulement 
en  ce  qu’il  répand  ia  chaleur  dans  tout  leur  corps , 
mais  de  plus  , en  ce  qu’il  purge  la  férofité  du  fang  par 
les  urines:  or  cette  évacuation  eft  d’autant  plus  nécef- 
faire  dans  la  vieillefle , qu’on  y abonde  davantage  en 
fuperfluités  aquçufcs.  Aetius,  Terrai.  L Serm.  4- 
e.  30. 
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ÆTHALE,  A*iu,  fuit.  On  écrit  quelquefois  ü«o«. 
Voyez  Fulig». 

ÆTHALES , de  j«;  , toujeurs , fie  *«*»•,  être  vtrd,  ou 


fimpervivum . \eubarbt. 

ÆTHEIl . 1 ’Æther.  Les  Phyficiens  fe  font  fervis  de  ce 
mot  pour  défigner  un  fluide  extrêmement  fobtil,  qui 
pénétré  tous  les  corps , dont,  ils  ne  connoiflent  rien  , 
pas  même  l’axiltence. 

Les  Chy  milles  ont  donné  le  même  nom  à un  fluide  ex- 
trêmement pénétrant  8c  léger,  fait  avec  l’elf  rit  de  vin 
dépouillé  de  tout  phlegme  , & uni  & diftilé  avec 
l'huile  de  vitriol , dont  on  trouve  Texpofition  fuivan- 
te  dans  les  Tranfaélions  Phiiofophiques. 

L ’étiher  parolt  deftitué  de  tout  air  greffier  ; car  pla- 
cez-le  fous  le  récipient  de  la  machine  pneumati- 
que ; pompez  l’air  fi  exactement  que  vous  voudrez  , 
cette  liqueur  xthfrét  demeurera  fans  agitation  Sc  vous 
n’en  verrez  point  de  bulles  s’élever,  comme  il  arrive 
dans  les  autres  liqueurs.  Plus  ccs  liq-.cura  font  pleines 
d'air,  plus  prompte  eft  leur  agitation , plus  clics  for- 
ment d’écumes;  Sc  leur  ébullition  cil  proportionnelle 
à leur  vifeofité.  11  fuit  de  là  que  la  meilleure  manié- 
ré de  conferver  1 ’xther,  c’eft  de  le  tenir  dans  le  vuide, 
puifqu’il  n’y  perd  rien  , au  lieu  qu’e*  plein  air  il  s’é- 
vapore très  - promptement , 8c  que  fa  malle  fo  diffipe 
entièrement. 

Nous  apprenons  par  une  note  de  l'abrégé  des  Tranfoc- 
tions , que  cette  expérience  ne  fe  fit  fkrint  avec  fuc- 
ccs: mais  je  fuis  très-bien  informé  qu'elle  aurait  par- 
faitement réufli , fi  l'efprit  dont  on  fe  forvit  dans  la  pré- 
paration de  l’éther  , avoit  été  concentré  fur  des  fleurs 
de  zinc. 

Un  peu  d’tther  ver fé  fur  la  furface  de  la  main,  l'affecte 
d’une  fenfation  de  froid , fcmblable  à celle  que  la 
neige  excite:  mais  fouflez  deux  ou  trois  fois  fur  vo- 
tre main  avec  la  bouche  , fie  fur  le  champ  votre  main 
ferafoche.  Gardez  vous  bien  d’en  approcher  une  chan- 
delle , dans  cet  état  d’humidité  , car  le  feu  ne  man- 
querait pas  de  prendre  à cette  moiteur  fie  vous  en  fo- 
riez brûlé.  Cette  expérience  a réufli. 

Si  on  en  vrrfo  dans  de  l’eau  chaude  , il  fo  fait  un  bruit 
fomblable  à celui  qu’on  entendrait  fi  on  y rrempoit  un 
for  chaud.  Prenez  un  morceau  de  fucre,  Uiflèz-le  s’im- 
biber d’éther  pendant  quelque  tems;  8c  mettez-le  cn- 
fuitedans  un  vafe  plein  d’eau  chaude  , ce  fucre  ira  fur 
le  champ  à fond;  mais  IVfûrrs’cn  échappant  avec  vio- 
lence. y excitera  une  grande  ébullition.  Xi  vouswerfoz 
une  cuillerée  A’xther  dans  un  pot  de  cuivre  plein  d’eau 


bouillante,  fons  qu’il  y ait  de  fucre  avec  1 ’ éther,  & 
que  vous  approchiez  fur  le  champ  du  pot  une  chan- 
delle ou  un  pap  ier  allumé  , vous  verrez  auffi  - tôt 


fortir  de  l’eau  une  grande  flamme.  Il  faut  que  la  poi- 
gnée de  1a  cuillère  Sc  le  bout  du  papier  foient  d’une 
certaine  longueur , afin  que  l’cffuGon  de  la  liqueur 
étherte  fie  l’application  de  la  chandelle  ou  du  papier  al- 
lumé puHTcnt  fo  faire  dans  le  même  moment;  car  fi 
on  laifloit  entre  ces  deux  opérations  quelque  interval- 
le , Y éther  fo  diffiperoit  8c  l’effet  qu’on  en  attendrait 
ne  fo  produirait  point.  11  faut  donc  être  deux  pour  cet- 
te expérience  ou  fo  forvir  des  deux  mains  en  même 
tems;  il  faut  encore  choifir  une  chambre  où  l’on  puiffê 
donner  à l’air  extérieur  un  accès  proportionné  à la  gran- 
deur de  la  flamme;  car  l’air  en  eft  fi  confidérablement 
raréfié , qu’on  en  pourrait  être  fuffoqué.  Cette  expé- 
rience a réufli. 

U p arott  par  là  que  cet  éther  eft  un  feu  8c  en  même  tems 
une  eau  très-fluide , mai*  fi  volatile , qu’elle  s’évapore 
for  le  champ;  un  fou,  dis-je, mais  li  pur  qu’il  brûle 
fans  qu’on  puiffe  l’éteindre , dans  une  quantité  d’eau 
froide  mille  fois  plus  grande.  C’eft  pourquoi , fi  vouj 


prenez  un  vailfoau  de  terre  d’une  grandeur  quelcon- 
que, dont  l’orifice  ait  une  ou  deux  aunes  de  Large,  fie 
dont  la  capacité  foit  de  fix  cens  ou  fix  mille  quartes 
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d’eau , l’expérience  aura  le  même  fucccs  ; fi  vous  y 
verlez  une  once  ou  une  petite  phiole  d ’ éther  t 8c  que 
vous  en  approchiez  aufli-tôt  une  petite  bougie , il  s’élè- 
vera une  flamme  qui  brillera  paifiblcrocnt,  tant  qu’on 
ne  verfora  point  dans  le  vailTcau  de  nouvelle  eau  ; mais 
Pcffùfion  la  plus  abondante , loin  de  l’éteindre , ne  fe- 
rait qu’en  accroître  la  violence  : cette  flamme  durera 
iufqu’i  ce  qu’elle  ait  confumé  toutes  les  parties  de 
Y éther.  U faut  faire  cette  expérience  dans  un  apparie- 
ment fort  vafte  fie  dont  le  pbfond  foit  extrêmement 
• élevé,  pour  que  la  flamme  n’y  puifle  atteindre. 

Les  fons  ne  diftinguenr  dans  Yéther  aucune  huile  ni  graif- 
fe  : il  eft  cependant  le  vrai , le  naturel  8c  le  fouldiflbl- 
vant  de  toutes  les  graiffos,  huiles,  réfincs  ou  gommes, 
de  quelque  nature  qu’elles  foient.  C’ell  l’unique  menf- 
true  de  toutes  ces  fubftances. 

On  a dans  Yéther  un  moyen  pronvt,  sûr  8c  agréable  , 
de  développer  toutes  fortes  d’huiles  Srde  matières  in- 
flammables. La  liqueur  étkfrie  ne  s’unit  avec  aucun# 
efpece  de  fol  que  nous  connoiflions:  mais  elle  diflôut 
en  un  moment  Sc  extrait  avec  une  extrême  facilité , 
les  meilleures  cflenccs  qu’on  puifle  avoir  de  toutes  for- 
tes d’huiles  t*  de  poix  , de  térébenthine  , d’opobalfo- 
mum , de  camphre , de  cire,  d’ambre  gris  , de  blanc 
de  baleine,  de  maftic,  de  mufo,  de  gomme  copal  fie 
d’autres  corps  fomblables. 

On  remarque  entre  cette  liqueur  Sc  l’or , une  analogie 
mcrveillcufe , elle  eft  même  plus  grande  que  celle  qui 
eft  entre  l’or  fie  l’eau  régala;  car  par  fon  moyen , l’or 
parait  plus  approcher  de  la  nature  des  huiles  que  des 
terres.  Si  l’on  diflôut  un  morceau  d’or  xlans  la  meil- 
leure eau  régale;  8c  qu’on  verfe  fur  la  folution  froide 
une  once  ou  une  quantité  quelconque  A’xther,  après 
qu’on  aura  bien  focoué  le  vailfoau  qui  contiendra  le  mé- 
lange , on  verra  l’or  paflër  dans  la  liqueur  xibfrée , 8c 
l’eau  régale  dépouillée  de  ce  poids  précieux,  dépofer 
le  cuivre  au  fond  du  vaiflcau  , comme  une  poudre 
blanche  qui  deviendra  d’une  couleur  verte , fie  qui  fera 
certainement  la  portion  du  cuivre  avec  laquelle  on 
avoit  allié  l’or.  Quant  à Yxther  , il  occupera  comme 
une  huile,  la  fumer  des  eaux  corrofives.  Cette  expé- 
rience eft  digne  de  la  derniere  attention  ; car  on  voit 
l’or,  le  plus  pcfont  de  tous  les  corps , attiré  fie  diffous , 
foutenu  par  un  fluide  extrêmement  léger  : or  ce  corps 
devant  deftendrr  en  venu  de  fo  gravité,  il  faut  con- 
venir qu’il  y a entre  lui  fit  le  fluide  qui  le  foutient , une 
firr.ilitudc  d’où  naît  l’étonnant  phénomène  de  la  liif- 
penfion.  Mais  un  autre  prodige , c’eft  que  ce  fluide  a fo 
lez  puiflant  pour  attirer  8c  foutenir  l’or , n’admet  point 
d’air;  8c  comme  il  occupe  toute  la  lùrface  du  vaifi- 
foau , la  preflüon  de  l’air  le  fait  immédiatement  fur  lui. 
Cette  expérience  fo  fit  avec  fucccs. 

h’Æther  eft  donc  fons  contredit  le  p lus  énergique , le  plus 
utile , 8c  le  plus  bel  infiniment  de  la  Chymie  fie  de  la 
Pharmacie;  ubi  e»<m  igitis potentialis , ibi  éditait  mit 
opiuefl  ; car  par  fon  moyen,  on  extrait  fur  le  champ 
lesefleners  fie  les  huiles  eflêntielles  des  bois,  des  écor- 
ces, des  racines , des  feuilles,  des  fleurs,  des  graines, 
des  femenccs.  des  animaux,  fie  de  leurs  parti  es,  fie  ce- 
la fans  la  médiation  du  feu.  On  obtient  à l’aide  de  la 
liqueur  xthfr-'t,  du  caftor , une  huile  pins  douce  que 
celle  de  la  cancllc , fie  l’huile  cfiênticlle  du  fafran,  fons 
recourir  à U diftilation. 

Prenez  par  exemple,  de  la  mente , de  la  fouge,  de  l’é- 
corce d’orange  , de  la  caneile , féparément , ou  toutes 
ces  chofos  enfcmble.  Coupez-lcs,  raettez-les  dans  une 
bouteille.  Verfoz  deffùs  une  cuillerée  ou  deux  de  li- 
queur xthrrfe  ; fie  après  avoir  brillé  le  tout  repofor  pen- 
dant une  heure  dans  nn  lieu  frais;  rcmpliflez  la  bou- 
teille avec  de  l’eau  froide,  fie  vous  verrez  l’huileeflén- 
tielle  nager  fur  l’eau  que  vous  aurez. verfée,  8c  dont 
elle  fora  aifément  réparable.  Si  l’on  met  fur  un  morw 
ceau  de  fucre  une  feule  goutte  de  cette  huile  eflènriel- 
le  , ellemanifeftera  aux  feus  les  propriétés  médicin®* 
les  de  la  plante , parfaitement  extraites  fie  comprifos 
dans  cette  clfonce  qu’on  a nommée  à pille  titra  otiêace 
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COS,  c’eft-i-dire,  qui  contient  la  Couleur,  l’Odeur  Se 
la  Saveur  de  la  plante.  La  préparation  des  huiles  efTen- 
ticlles  des  exotiques  ne  demande  pas  plus  d’appareil. 
Cette  expérience  a réuflî , mais  on  ne  peut  pas  dire 
qu’on  ait  la  vraie  huile  eflentielle  des  fubftanccs  fur 
lesquelles  on  la  tente;  ce  qu’on  obtient  par  1 ’tther  ? 
c’en  une  teinture  extrêmement  forte,  qu'on  peut  bien 
appeller  cflcnce. 

La  liqueur  othérée  produit  le  même  effet  fur  les  corps 
dépendant  du  régné  animal;  elle  donne  une  huile  cf- 
fenticllcdc  phofphore.  Il  en  eft  de  meme  dans  le  ré- 
gné minéral;  l’opération  en  eft  moins  immédiate, 
parce  qu’elle  fuppofe  la  réfolution  des  terres.  Il  eft 
toutefois  démontré  qu’elle  extrait  l’or  le  plus  pur  , ou 
tout  ce  qu’il  y a d’or  dans  quelque  minéral  que  ce  foit, 
& que  cet  orainff  extrait  le  purifie  beaucoup  mieux, 
& bien  plus  promptement  que  par  la  fuflon  avec  l'an- 
timoine. 

Cette  liqueur  n’eft  ni  corrofive  par  elle-même  , ni  mê- 
lée avec  des  corroftfs , car  rcmpliffez  d ’tther  autant  de 
bouteilles  que  vous  avez  de  différentes  fortes  de  fels 
corrofifs.  Faites  diftiller  dans  la  première , de  l'huile 
de  vitriol , goutte  à goutte.  Mettez  dans  le  fécond,  de 
l’efprit  de  fêl  marin;  dans  la  troifîeme,  del’efpritde 
nitrctou  d’alun,  ou  de  fêl  ammoniac  préparé  avec 
l’eau , ou  de  la  leflive  de  tartre , ou  du  vinaigre  rcéli- 
fié  ; tous  ces  fels  tomberont  fur  le  champ  au  fond. 
C’cft  encore  la  plus  légère  de  toutes  les  liqueurs  ; car 
rcmpliffez  un  vaiffeau  avec  vingt  onces  d’huile  de  vi- 
triol , le  même  n’en  contiendra  que  fept  d ’other.  Elle 
donne  la  plus  pure  de  toutes  les  llammcs,  là  déflagra- 
tion ne  laiff'c  ni  cendres  ni  fuie.  Ces  expériences  réuf- 
firent. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  de  Vnther  eft  deFrobenius. 
Nous  allons  maintenant  joindre  à ceci  deux  articles 
tirés  d’un  écrit  de  M.  Gcofroi  excellent  Chymiftc  , 
& qui  s’étoit  suffi  occupé  de  1 ’other  , dans  le  même 
tems  que  Frobenius. 

Fev.  19.  1 7tt.  Il  parolt  que  la  liqueur  tthérée  étoit  jadis 
tres-eftimée  5c  trcs-connue  du  célébré  Boyle,  dont 
j’ai  l’honneur  d’être  difciple.  Voici  une  expérience 
que  j’ai  faite  fous  lui  : Je  me  fervis  d’une  folution  mé- 
tallique 8c  nommément  de  la  folution  de  mercure 
cru  uni  avec  le  phlogiftique  du  vin  ou  d’autres  végé- 
taux; Se  Je  vis  nager  Vtthcr  fur  la  folution  dont  je  le 
féparai. Remarquez  que  lfaac  Newton  connoilToit  très- 
bien  cette  expérience  que  favori  faite  dans  le  Labora- 
toire de  Boyle.  Apres  que  ie  Doéîeur  Frobenius  m’eut 
montré  dans  mon  Laboratoire , le  procédé  par  lequel 
il  obtenoit  une  quantité  A'other  beaucoup  plus  grande 
que  celle  que  Newton  obtenoit  du  lien;  il  fut  curieux 
de  favoir  comment  ce  grand  homme  s’y  étoit  pris;  8c 
nous  vîmes  qu’il  s’étoit  fervi  pour  cela  de  l’huile  de 
vitriol  & de  l’efprit  de  vin. 

La  liqueur  otherée  de  Newton  eft  le  fp.  vint  atheriut.  Il 
n’y  a de  différence  entre  cet  other  8c  celui  des  autres 
que  dans  le  procédé.  Il fc  fait  en  prenant  parties  éga- 
les en  mefurcs  8c  non  en  poids.  On  fépare  la  liqueur 
jaune  fupérieure  de  la  partie  fulphurcufcqui  n’eft  point 
inflammable.  On  rejette  cette  liqueur  inférieure.  On 
met  la  fupérieure  de  couleur  jaune  dans  une  retorte 
pour  être  diftilée  fur  un  feu  modéré.  On  pouffe  l’ex- 
traéfion  du  liquide  otkéré  jufqu’à  ce  que  l’hémifphe- 
* re  fûpérieur  de  la  retorte  foit  froid  ; alors  tenant  la 

retorte  avec  la  main  , on  trouve  dans  ce  récipient  un 
Gatvino-fulphureux  vraiment  othéré. Précipitez  le  fou- 
fre  par  l’addition  d’un  alcali  ; faites  cette  addition 
peu  à peu , jtifqu’i  ce  que  l’ébullition  celle.  Alors  l’al- 
cali ira  de  lui-même  au  fond  ou  le  précipitera  aifément 
dans  l’eau  commune.  Abrégé  det  Tranf.  PbiL  voL  V III. 
P-  744-  7-  ’ 

ÆTHERIA  HERBA,  ou  Erhtgo.  Cclius  auxelia- 
hu*.  Voyez  Eringo. 

AETHES.  a^.i,  de  ^privatif,  8c  de  »*«  coutume,  inac- 
coutumé , extraordinaire.  Hippocrate  applique  ce  mot 
aux  crachats,  Prodici.  L.  /.  1».  mais  radius  lit  au 
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lieu  d’i.nt,  lui»  ; il  y a beaucoup  d’apparence  que  cette 
corrcélion  eft  jufte. 

ÆTHIOPICL  M CUMMUM.  Cumin  d* Ethiopie.  Voy, 
Cuminum. 

ÆTHIOPICUS  LAPIS.  La  pierre  d’Ethiopie.  Oribafê 
affure  qu’elle  a beaucoup  plus  de  vertu  que  l’hémati- 
te , la  melititc , la  galaélite  , ou  le  fehiftos.  On  l’ap- 
porte d’Ethiopie  ; 8c  elle  eft  de  la  couleur  du  jafpe  ver- 
dâtre. Elle  fe  réfout  en  une  liqueur  de  couleur  de  lait, 
mais  d’un  goût  amer.  Okibaik,  L.  XV  c.  1. 

ÆTHIOPIS.  Offic.  Gcr.  634.  Emac.  779.  Chab.433, 

Raii  Hift.  1.  543.  Æthiopit  nuisit,  J.  B.  3.  315.  Æ- 
thiepis  foliit  fmuoftt , C.  B.  Pin.  241.  Sclareavuharit 
Lmugiwfa , amplijftmo  folio.  Toum.  Inft.  179.  Élcm. 

Bot.  148.  Sclarea  /Ethiopien , fève  Æthiopit,  laciniatis 
& non  lacimatit  foliit,  Park.Theat.  37.  Horminum  Æ- 
thiopiatm  incantan  foliit  finuofir  , Æthiopit  ditlum.  * 
Hcrm.  Hort.  Ludg.  Bat.  318.  Volck.  Flor.  Nor.  114. 
Horminum  Æthiopicum  foliit  finuofit , Hift.  Oxon,  3. 

39a.  Æthiopit.  On  nie  «r Ethiopie.  Dalb  , Pharmacol. 

h' Æthiopit  eft  une  plante  qui  pouffe  de  grandes  feuilles 
larges , molles,  blanches , lanugineufes , femblablcs  i 
ccll  les  du  bouillon  blanc,  mais  plus  blanches  8c  plus 
chargées  de  laine , finueufes  8c  dentelées  en  leurs  bords, 
couchées  la  plupart  en  rond  par  terre.  Il  s’élève  d’en- 
tre elles  une  tige  quadrangulaire,  revêtue  d’une  laine 
rude,  8c  portant  des  feuilles  pareilles  à celles  d’em- 
bas , mais  plus  petites.  Cette  tige  fe  divife  en  petits 
rameaux  qui  portent  des  fleurs  en  gueules , allez  fem- 
blablcs d celles  du  lamium , de  couleur  blanche.  Il  leur 
fuccéde  quatre  graines  dans  le  bas  du  fond  du  calice; 
fes  racines  font  longues  Sc  elles  noirciffent  en  féchant. 

Elle  croit  en  abondance  dans  la  Meflenic  8c  aux  en- 
virons du  Mont  Ida.  Dioscokide,  L.  IV.  e.  ioy. 

Oribafe  répété  cette  defeription  mot  pour  mot.  L.  XL 

Elle  pouffe  d’abord  des  feuilles  larges  comme  la  main  ,‘ 
gucres  plus  longues  8c  couvertes  fur  l’un  8c  l’autre  cô- 
té, d’une  grande  quantité  de  duvet  mollet,  comme 
qui  diroit  de  la  filalfe , fans  quoi  elles  rcffcmbJeroient 
beaucoup  d celles  de  l’orvale  des  jardins  ; clics  font  fil- 
lonnées  dans  quelques  plantes , découpées  dans  d’au- 
tres , 8c  il  y en  a où  elles  ne  font  ni  cannelées , ni  fil— 
lonnées,  ni  découpées.  Du  milieu  de  ces  feuilles  s’é- 
lève une  tige  couverte  pareillement  de  duvet , qua- 
drangulaire, 8c  environnée  de  feuilles  qui  ne  different 
de  celles  du  pié  qu’en  ce  qu’elles  font  plus  petites. 

Cette  tige  a de  petits  rameaux  fur  lefquels  tiennent 
les  fleurs. 

Ces  fleursfont  compoféesdedeuxfeuilles.difpoféescom- 
mc«ccllcs  de  l’orvale  commune , d’un  blanc  de  neige. 

Une  de  ces  feuilles  s’élève  8c  forme  une  efpecc  de  cha- 
peron, du  fond  duquel  il  fort  un  paquet  de  fllamens  jau- 
nes , dont  la  pointe  eft  comme  argentée.  Le  calice  en 
eft  oblong , partagé  en  cinq  fegmens,  8c  prcfquc  entiè- 
rement caché  fous  le  duvet , tant  il  eft  épais.  Son  odeur 
eft  aufli  défâgréable  que  celle  de  l’ortie  fauvage.  Sa  ra- 
cine eft  fibreufe;  clic  porte  quatre  graines  dans  une  cap- 
ftile  , Sc  non  deux  feulement,  comme  Bauhin  l’a  dit, 

8c  après  lui  Parkinfon;  femblablcs  à celles  de  l’orva- 
le, d’un  brun  foncé  8c  d’une  figure  triangulaire.  Il  y 
a deux  cfpcccs  d’othiopit , l’une  à feuilles  découpées, 

8c  l’autre  d feuilles  tout-à-fait  rondes. 

Elle  croit  abondamment  en  Grece , 8c  dans  l’IUyrie. 

On  la  cultive  dans  les  jardins , 8c  elle  fleurit  en  été.  Sa 
racine  eft  la  partie  qu’on  emploie.  Dali. 

La  décoâion  de  fa  racine  prife  en  boiffon  foulage  dans 
la  feiatique,  la  pleùréfie,  le  crachement  defang  8c  l’en- 
rouement. On  la  prend  avec  du  miel  en  forme  d*é- 
clegtne.  Dioscoxide,  L.  IV.  c.  105.  • 

Paul  Ægincte  répété  la  même  chofe  d’après  Diofcoride. 

L.  VII.  r.  3.  8c  Dale  en  dit  autant  d’après  ces  deux  Au- 
teurs dans  fâ  Pharmacologie. 

L’Ætbiopir  eft  un  ingrédient  qui  entre  dans  le  drofaton 
contre  la  toux  8c  les  pleuréfies, décrit  par  Myrepfus,JVc?. 

VIII.  c.  54.  Pline  rapporte  que  les  Magiciens  difoient 
que  i'otbiopit defi échoit  les  rivières  8c  les  lacs,  dans  lef- 

qudi 
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quels  on  la  jettoit;  Sc  que  Ton  application  faifoir  ou- 
vrir tout  ce  qui  étoit  fermé.  Mais  il  fc  moque  de  ces 
éloges  ridicules.  /„.  X XVI.  c.  4. 

ÆT  H IOPS  M I N ER  ALIS.  Æthiops  minéral.  Cette  pré- 
paration cft  un  alliage  de  mercure  5c  de  foufre  qui 
tire  fon  étymologie  de  ce  qu’il  cft  fait  avec  des  fub£ 
rances  minérales . 8c  noir  comme  un  Æthiopicn.  Elle 
fe  fait  de  la  maniéré  fuivante  : 

Mettez  en  fufion  fur  le  feu  la  quantité  qu’il  vous  plaira 
de  foufre  dans  un  pot  de  terre  qui  réfifte  au  feu , Sc 
qui  ne"  foit  point  vernifle.  Mêlez-y  peu  i peu  avec  une 
Jpatulc  de  fer,  un  égal  poids  de  vifargent  révivifié  avec 
du  cinabre  ; mettez  le  feu  à ce  mélange , quand  la  dé- 
flagration du  foufre  fera  faite , il  vous  reliera  une  maf- 
fe  noire,  friable,  pelante.  Laiflcz-Ü  refroidir;  fépa- 
rez-lâ  du  pot  St  la  gardez  : c’eft  Vdthiops  minerai. 

La  dofe  . félon  Lemery , eft  entre  huit  grains  8c  deux 
fcrupules:  mais  il  y a des  cas  où  on  peut  l’augmenter 
beaucoup  au-dc-ü.  On  le  recommande  dans  l’afthme, 
IVpilepfie,  les  rhumatifmes,  les  maladies  vénérien- 
nes Sc  les  écrouelles.  Lemert. 

On  fait  encore  de  Vdthiops  minéral , fans  feu , fc  conten- 
tant de  mêler  exactement  deux  parties  de  mercure 
cru  , avec  trois  parties  de  fleurs  de  foufre , dans  un 
mortier  de  marbre  , félon  les  Pharmacopées  de  Lon- 
dres St  d’Edimbourg , Sc  dans  un  mortier  de  fer , fé- 
lon Wilfon.  Ce  n’eft  pas  une  choie  facile  que  démê- 
ler bien  le  mercure  avec  le  foufre , Sc  de  les  incorpo- 
rer l’un  avec  l’autre  : mais  on  s’épargnera  beaucoup 
de  peine  en  faifant  chauffer  le  mortier  fur  un  feu  mo- 
déré pendant  la  trituration.  L’union  s’en  fera  plus 
promptement , 8c  le  remede  n’en  fera  pas  moins  bon. 

L ’Æthiopj  minéral  s’allie  difficilement  avec  d’autres 
fubftances.  La  dofe  ordinaire  eft  depuis  dix  grains , 
jufqu’i  une  dragme  ; il  y a des  occafioos  où  on  l’aug- 
mente beaucoup  au-dc-ü. 

Les  Auteurs  parlent  diverfement  de  ce  remede.  Il  y en 
a qui  le  recommandent  dans  toutes  les  maladies  de  la 
peau,  dans  les  vieux  ulcérés,  & dans  toutes  les  mala- 
dies vénériennes.  Tous  font  d'accord  qu’il  agit  tres- 
uiffamment  contre  les  vers.  D’autres  ont  affuré  qu’il 
lanchiflôit  l’or  qu’on  portoit  dans  fa  poche , 8c  qu’on 
en  retrouvoit  une  grande  quantité  fur  les  emplâtres 
de  ceux  qui  en  avoitnt  ufé  pendant  quclquc-iems. 

Un  des  grands  avantages  de  Vdth’opf  minéral , c’eft  qu’on 
ne  rifquc  point  de  faliver  en  le  prenant,  lorfqu’il  cft 
bien  préparé.  Mais  je  ne  voudrois  point  donner  ceci 
comme  une  marque  de  fon  énergie. 

Bocrhaavc  cft  d’un  fentiment  tout- à-fait  différent  furies 
vertus  médicinales  de  Vdthiops  minerai.  Il  allure  qu’il 
n’entre  point  dans  les  vaiffeaux  lactés  ; & qu'on  le  rend 
par  les  filles , comme  on  l’a  pris  : le  meilleur  8c  le 
plus  grand  effet , dit-il,  qu’on  en  puifle  efpérer  , c’eft 
de  tuer  les  vers.  Il  parolt  même  craindre  qu’une  mafle 
qui  a tant  de  poids , 5c  fi  peu  d’action , puifle  oflenfer 
les  inteftins  des  enfans  , qui  font  extrêmement  ten- 
dres. Et  il  prétend  que  l’expérience  8c  la  rai  fon  par- 
lent en  faveur  de  cette  conjecture.  Mais  remarquez 
i°.  qu’il  cft  difficile  de  concevoir  qu’un  alliage  inti- 
me de  deux  fubftanccs  aufli  pénétrantes  que  le  foufre 
8c  le  mercure,  puifle  faire  un  corps  aufli  privé  d’action 
que  ce  lavant  Auteur  le  prétend.  i°.  Que  (i  l’cxpéricn- 
cc  ne  l'a  point  convaincu  de  l’énergie  de  ce  remede  ; 
il  faut  que  toutes  les  circonftances  dans  lcfquellcs  il 
l’a  employé  aient  été  bien  (înguliercs  ; car  il  eft  con£ 
tant  que  pluficurs  Médecins  s’en  font  fervis  8c  s’en 
fervent  tous  les  jours  avec  beaucoup  de  fucccs  : j’a- 
voue qu’il  faut  en  continuer  l’ufage  conftamment , 
excepté  dans  le  cas  des  vers. 

Mais  fi  je  ne  refufe  pas  à l 'xthiops  minéral  toute  vertu , je 
ne  conviens  pas  pour  cela  de  tous  les  éloges  que  d’au- 
tres Auteurs  lui  ont  donné.  Je  crois  qu’ils  ont  parlé 
les  uns  8c  les  autres  avec  peu  de  fondement.  Ce  rcme-  j 
de  cft  le  moins  énergique  des  mercuriels  : mais  il  a quel-  ! 
que  énergie. 

Au  refte , Vdthiops  minéral  a eu  le  mêrac  fort  que  tous  les 
Tome  J. 
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autres  remedes.  Lorfque  quelque  Auteur  de  diftinc- 
tion  en  a pris  la  défenle,  tous  ceux  qui  exerçoient  la 
Médecine  fans  avoir  de  nom , 8c  je  dirais  encore  plu* 
volontiers  , fans  avoir  d’idées  qui  leur  appartinflènt  ; 

I tous  ceux  qui  ne  penfoient  Sc  ne  partaient  que  d’a- 

| près  les  autres,  fc  font  fait  un  mérite  d’enenérir  {ut 
celui  qui  leur  avoit  donné  le  ton.  Mais  cette  réputa- 
tion n’a  point  été  de  durée  : ceux  qui  l’avoicnt  préco- 
nifé,  n’attcndoienr  pour  chanter  la  palinodie  , qu’ufs 
autre  perfonnage  illuftre  pour  leur  en  donner  l’exem- 
ple 5c  le  courage. 

La  proportion  qu’il  doit  y avoir  entre  le  mercure  8c  le 
foufre  dans  cettqpréparation  , varie  félon  les  différent 
Auteurs.  Bocrhaave  le  compofe  de  trois  parties  de 
foufre , 8c  de  deux  parties  de  mercure. 

Un  remede  dont  on  trouve  1a  première  defeription  dan* 
le  traité  de  Cockbum  fur  la  gonorrhée , 8c  qu’on  ap- 
pelle généralement  xthiops  antimonial , eft  une  imi- 
tation de  Vdthiops  minéral.  L 'xthiops  antimonial  pâlie 
pour  beaucoup  plus  énergiqueque  le  minéral. 

ÆTHIOPS  A Km  MON  LA  LIS,  Æthiops  antimonial. 
Il  fe  prépare  de  la  manière  fuivante. 

Premièrement , faites  fondre  dans  un  crcufct  parties  éga- 
les d’antimoine  Sc  de  fcl  marin  ; tenez  le  tout  en  fufion 
pendant  une  heure.  Laiffcz-lc  refroidir  , brifez  le  crcu- 
fer , 8c  féparez  de  cette  matière  les  fcorics  que  vous  y 
remarquerez. 

Secondement  , prenez  parties  égales  de  ce  régule  Sc  de 
mercure  , Sc  broyez-lcs  cnfcmble , jufqu’i  ce  qu’ils  fe 
mêlent  exactement  8c  qu’ils  s’incorporent. 

Cette  fécondé  partie  de  la  préparation  eft  plus  pénible 
que  celle  de  Vdthiops  minéral  : mais  l’cflicacité  du  re- 
mede que  l’on  obtient , dédommage  bien  de  la  peine 
qu’on  prend  à le compofcr.  Je  connois  peu  de  compo- 
rtions plus  puiflantes  que  celles-ci.  Elle  guérit  plu- 
ficurs maladies  chroniques  de  la  peau . 8c  elle  cft  mer- 
veillcufe  dans  toutes  fortes  d’obftnitftions  : elle  eft 
par  conféquent  falutaire  dans  les  écrouelles  & dans  les 
maladies  des  glandes  les  plus  opiniâtres , ainfi  que  dans 
quelques  autres  qui  réfifteroient  à tout  autre  remede.  Je 
ne  voudrois  pas  ajouter  foi  .1  tout  ce  que  les  Auteurs  en 
difirnr  dans  leurs  ouvrages  fur  la  cure  des  cancers  : mais 
j’ai  lieu  d’attribuer  i l’ufâgc  confiant  de  ce  remede, Sc  i 
des  eaux  minérales  prifès  même  fort  loin  de  leur/burcc, 
la  guérifbn  de  deux  rumeurs  cftimécschancreufes  par 
tous  ceux  qui  les  a voient  examinées.  Il  a produit 
dans  des  maladies  vénériennes  invétérées  d’aufli  grands 
effets  qu’aucun  autre  mercuriel  qu’on  emploie.  Cette 
préparation  contrariera , fi  on  l’expofè  i l’air , ainfi  que 
toutes  les  autres  préparations  d’antimoine,  une  vertu 
émétique  ; ce  qu'il  faut  fans  doute  attribuer  à l’acide 
dont  elles  s’imprégnent.  La  dofe  ordinaire  eft  d'un 
fcrupule  ; on  l’augmente  pour  des  perfonnes  d’une  cer- 
taine conftitution.  Je  confei lierais  toutefois  d’en  nier 
d'abord  en  fort  petite  quantité;  car  il  m'eft  arrivé  de 
le  trouver  émétique  dans  une  occafion  où  je  n’avois 
aucun  lieu  de  craindre  cet  effet , n’en  ayant  ordonné 
que  huit  grains  â une  jeune  Dame  qui  reflentoit  de* 
élanccmcns  dans  une  tumeur  dune  de  fes  mamelles. 
Dans  la  même  matinée , une  autre  Dame  en  prit  quin- 
ze grains,  chez  ce  même  Apothicaire,  dans  la  même 
phiolc , 8c  il  ne  produifit  fur  elle  rien  de  ce  qu'il  avoit 
opéré  fur  la  première  perfonne  dont  j’ai  parlé. 

* ÆTHIOPS  ALBUS.  On  le  prépare  en  broyant  cn- 
fcmble dans  un  mortier  de  verre  trois  parties  de  mer- 
cure cru,  Sc  cinq  parties  d’yeux  d’écrcviffepulvérifés. 
On  l’appelle  aufli  mercure  alcali fé  dans  laPharmacop. 
d’Edimbourg. 

ÆTHNA,  Æthna.  Ruland  Sc  Jonhfôn  entendent  par 
ce  mot , le  feu  fourerrain , invifible  8c  fulphureux , qui 
calcine  les  rochers  dans  les  entrailles  de  la  terre,  C’eft 
pourquoi,  ils  diftinguent  par  l’épithete  latine  athni- 
ci  les  météores  ignés  qui  paroiflent  fous  différentes 
formes  aux  environs  des  montagnes  qui  jettent  du  feu. 

ÆTHOLICES,  V de  «u  , enflammer.  Pullules 
fupcrficicllcs  de  la  peau  , caufées  par  la  chaleur.  Urne 
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fcmblc  qu'on  veut  dire  des  ulcères  ou  furoncles. 
ÆTHYA , ; oifeau  de  mer,  que  les  Latins  appel- 

aient mergusoufttlica.  Voit  que. 

ÆTHY1A  , Un  Mortier. 

Æ T I 

ÆTIA , •*«:. , caufe  d’une  maladie  ; d’où  l’on  a fait , 
ÆTIOLOGIA , aAmu»i. , Ætiologie,  ou  cette  partie  de 
la  Médecine  théorique  , dans  laquelle  on  expofe  les 
caufes  des  maladies  & leurs  fymptomes  concomi- 
tant 

ÆTITES.  Pierre  J'aille.  On  la  rcconnoltra  de  la  ma- 
nière fûivante  dans  les  Auteurs. 

Ætites , aquiU  lapis , Offic.  Ætites  feu  aqttilinus  lapis , 
Worm.  77.  Charlt.  FofT.  31.  Ætites  . Schrod.  345. 
Schv.  361.  Kentm.  34.  Adrov.  Muf.  Mctall.  580.  La- 
pis Ætites,  Boet.  375.  De  Lae.  1 14.  Matth.  1389. 
Æt rt4.Gcfn.de  Lap.  lo.p.  9.  Geof.  Prxleft.  <58.  Ætites, 
ochreo f erreur  oArs . Att.  Tom.  II.  P.  I.  pag.9. 

Pierre  que  l’on  trouve  en  différons  lieux,  dans  les  riviè- 
res , fur  les  montagnes , Sec.  Se  qui  paroit  en  renfermer 
une  autre  au-dedans  d’elle-même , d’une  couleur  bru- 
ne, rouffjtre  ou  cendrée  ; d’une  figure  ordinairement 
ovale.  L’orientale  cft  la  plus  cftimée.  Dale. 

* Ce  que  Pline  avance  , qu’on  trouve  cette  pierre  dans 
les  nids  des  aigles  î que  chaque  nid  en  contient  deux, 
fans  la  préfenccdcfqucllcslcursreufsne  peuvent  point 
être  fécondés , a peut-être  donné  origine  au  nom  qu’el- 
le porte. 

La  Pierre  d'aigle , agitée , fëcouée , fait  du  bruit,  comme 
fi  elle  en  contenoit  une  autre.  Attachée  au  bras  gau- 
che, elle  retient  le  fétus  dans  la  matrice  des  femmes 
qui  font  fujettes  i avorter.  Dans  le  te  ms  du  travail , il 
faut  b détacher  du  bras , l’attacher  â la  cuifle , 8c  la  fem- 
me fera  délivrée  fans  danger.  Mêlée  dans  du  pain  .elle 
décele  les  voleurs  : un  voleur  aura  beau  U mâcher,  il 
ne  parviendra  point  à l’avaler. 

Bouillie  avec  les  alimcns , on  dit  qu’elle  produit  le  mê- 
me effet , & que  le  voleur  ne  peut  manger  d’aucune  des 
choies  avec  lefquel  les  on  l’a  fait  bon  i llir. 

Broyée  Se  appliquée  avec  le  cérat  de  Chypre , ou  quelque 
autre  compofirion  chaude,  ellccft  très-çfficacc  dans  la 
goutte  Se  dans  b paralyfie.  Aétius  , Tetrab.  I.  Serm.  1. 
cap.  3 1.0.69. 

Dalc,  apres  avoir  attribué  d’après  Schrodcr  à la  pierre 
d'aigle  toutes  les  propriétés  mcrvcilleufes  qu’ Aétius 
en  a racontées  , de  retenir  le  fœtus  dans  la  matrice, 
attachée  au  bras  gauche;  d’en  hâter  la  fortic,  attachée 
â la  cuiflè  ; & après  avoir  ajouté  dcfbn  chef  qu’il  faut 
la  détacher  de  la  cuifle  immédiatement  après  l’accou- 
chement , de  peurqu’cllc  n’attirât  à elle  tout  d’un  tems 
Ja  matrice  meme  , il  tranfmet  d’Amman  les  réflexions 
fuivantes. 

Certaines  traces  que  l’on  apperçoir  fur  la  pierre  d'aigle 
ont  exercé  l’imagination:  on  a cru  que  la  nature 
«voit  gravé  fur  fa  furface  fes  propriétés  intérieures: 
de-ü  i’on  a conjecturé  qu’elle  étoit  falutairc  dans  les 
accouchemens  laborieux  ,&  qu’elle  hâtoit  la  délivran- 
ce. Quoique  je  ne  nie  point  abfolument  ces  faits , je 
fuis  bien  éloigné  de  blâmer  Pline,  Galien  8c  d’autres 
Auteurs  qui  les  ont  traités  de  fupcrllitions  ; car  qui 
prouvera  que  la  pierre  otites  foit  capable  de  deux  ef- 
fets qui  paroifient  contraires , l’un  de  faire  tomber  b 
matrice  , Se  l’autre  de  provenir  l’avortement.  Wor- 
mius  5c  Valcriob  font  pleins  d’obfervations  qui  fem- 
blcnt  conrtater  le  premier.  Mais  je  ne  trouve  point 
que  ces  obfcrvations  foient  bien  fondées.  L’Anato- 
mie ne  nous  apprend-t’cllc  pas  que  la  matrice  a des 
ligamens  qui  b retiennent  dans  fa  fituation  naturel- 
le , 8c  qui  s’oppofent  aux  effets  prétendus  de  la  pier- 
re IP aigle  ? Comment  les  produira-t’clle  donc  ? A 
moins  que  Wormius  5:  Valcriolanc  lui  attribuent  la 
vertu  de  relâcher  ou  de  rompre  ces  ligamens , nous  ne 
pouvons  admettre  leurs  obfcrvations  : ils  ont  beau 
citer  des  exemples  , nous  périmerons  à chercher  dans 
les  efforts  violcns  5c  mal-adroits  de  U Sage-Femme, 
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la  caufë  d’un  accident  qui  arrive  quelquefois  de  cette 
maniéré,  8 c dont  ils  accufent  mal-i-f ropos  1a  pierre 
d'aigle , 8c  à nous  étonner  que  de  pareilles  abfurdités 
aient  pu  trouver  place  entre  des  obfcrvations  anato- 
miques. Il  n’y  a point  de  preuve  que  b pierre  d’aigle 
manifelle  le  poifon  mêlé  dans  les  alimcns  , ou  dans 
quelque  autre  chofe  que  ce  foit  C’eft  encore  par  une 
luppofition  gratuite,  qu’on  lui  roconnoir  la  vertu  de 
déceler  les  voleurs , par  l’impoflibilité  où  ils  fe  trou- 
vent d’avaler  le  pain  dans  lequel  on  en  a mêlé  la  pou- 
dre. La  déglutition  peut  être  empêchée  par  tant  de  cau- 
fes, qu’il  feroit  abfurde  de  s’en  tenir  i celle-là.  Quel 
rapport  y a-t’il  entre  elle  5c  les  richeffcs  5c  l’amour, 
pour  qu’elle  puifle  communiquer  , comme  on  le  dit, 
les  unes  ou  l’autre.  Pour  rendre  à b pierre  d’aigle  b 
juftice  qu’elle  mérite , nous  conviendrons  qu’elle  pof 
fêde  en  commun  avec  les  terres  figillées  , quelque 
propriété  contre  les  poifons  5c  les  mabdies  conta- 
gieufcs,  Scc.  Dale. 

AET 


AETIUS.  Il  paroit  qu’il  y a eu  trois  Médecins  de  ce 
nom  , 5c  qu’ils  ont  tous  trois  mérité  que  les  favans  en 
filfent  mention. 

Le  premier  eft  Retins  Sicanius.  C’eft  de  fes  écrits  5c  des 
ouvrages  de  quelques  autres  Auteurs,  qu’on  dit  que 
Galien  a tiré  le  livre  de  Atra  bile , qu’on  lui  attribue. 
Fadmcii  , Bibliot . Grec. 

Le  fécond  cft  Aétius  d’Antioche,  fameux  pour  les  diffé- 
rons états  qu’il  cmbralTa  fucceflüvement  : il  cclTa  d’être 
vigneron  pour  devenir  Orfcvro  : il  quitta  le  tablier 
d 'Orfèvre  pour  étudier  1a  Médecine , 5c  il  renonça  à b 
Médecine  pour  fc  rendre  chef  de  parti.  Ce  fut  un  des 
grands  défenfeurs  de  l’héréfic  Aricnne.il  entra  au  fer- 
vice  d’un  Médecin  nommé  Sopolis  : il  étudia  les  bel- 
les-lettres aux  dépens  d’un  certain  Arménien  : il  exer- 
ça la  Médecine , qu’il  abandonna  pour  prendre  les  Or- 
dres facrés.  Il  paraît  qu’il  s’avança  dans  ce  dernier 
état;  car  il  devint  Evêque  aux  environs  de  l’an  36i. 

Il  foutint  l’Arianifme  avec  tant  de  zele  , que  cette  héré- 
fie  fit  plus  de  progrès  fous  lui  que  fous  Ion  auteur.  On 
la  accufé  d'athéifme,  je  ne  fai  fur  quel  fondement; 
car  il  n’cft  pas  trop  vraifemblable  qu’un  homme  qui 
n’eût  point  cru  en  Dieu , fe  fût  fait  une  fi  grande  af- 
faire d’établir  des  opinions  fingulicres  dans  b religion 
Chrétienne. 

Le  rroifieme , félon  les  fâvans , fut  Aétius  tPAmida , celui 
dont  nous  polfédons  les  ouvrages  , Se  qui  n’cft  point  le 
même  qu ’Aétitu  l’Arien.  On  croit  qu’il  vécut  fur  b 
fin  du  quatrième  fiecle,  ou  au  commencement  du  cin- 
quième. Tout  ce  que  nous  favons  de  fa  vie , c’eft  qu’il 
voyagea  en  Egypte,  où  il  cft  vraifemblable  qu’il  étu- 
dia la  Médecine , Sc  en  Grlofyrie. 

Les  deux  paflâges  fuivans  démontrent  qu’il  étoit  Chré- 
tien. On  lit , Tetrab.  II.  Serm.  4.  cap.  50.  à propos  de  la 
maniéré  d’arracher  quelque  chofe  qui  fê  feroit  arreté 
dans  le  goficr  ; qu’après  avoir  tenté  tous  les  moyens 
précédcns  , ( car  il  ne  confcille  de  recourir  à ce  der- 
nier, qu’apres  avoir  éprouvé  les  autres  ) il  faut  fc  tour- 
ner du  côté  du  malade  ; Se  après  l’avoir  exhorté  i 
prêter  attention , dire,  fi  c’eft  un  os , os  fors  de  ce  go- 
ficr, comme  Jcfus-Chrift  fit  fortir  le  Lazare  du  ftfpul- 
cre , 5c  comme  Jonas  fortit  du  ventre  de  b baleine  : ou 
prendre  legofrer,  8e  dire,  os,  je  te  conjure  par  Blaifê 
martyr,  Scfervitcur de  Jefus  Chrift, de defeendre  ou  de 
fortir. 

Voici  l’autre  paffage.  Aétius  di t.Tctrab.  IV.  Serra.  1 . cap. 
1 1.  à l’occafion  des  piquures  des  guêpes  5c  des  abeil- 
les, que  l’image  vénérable  Sc  vivifiante  de  b Croix 
de  Jcfus-Chrift  gravée  fur  un  cachet  de  fer,  Sc  appli- 

• quée  par  ce  moyen  fur  b partie  piquée  , préviendra 
route  inflammation.  J’ajouterai  fans  craindre  qu’on 
m’accufc  de  fupcrftition  , que  le  remede  d' Aétius  eft 
effeéàivemcnt  très-efficace  dans  les  cas  dont  il  fait  men- 
tion^ qu’il  diffipe  la  douleur  ou  prévient  l’inflamma- 
tion : mais  qu’un  cachet  de  fer  fans  b figure  de  b croix , 
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ou  meme  le  plat  de  la  lame  d’un  couteau,  ne  feroit  pas 
moins  bon. 

Ces  partages  prouvent  certainement  qu * délita  étoit  Chré- 
tien : mais  ils  démontrent  en  même-tems  que  telle 
étoit  fâ  crédulité,  que  la  foi  faifoit  peu  d’honneur  .1 
fa  religion.  La  vérité  du  Chriftianifme  eft  fufceptiblc 
de  toute  l’évidence  qu’un  homme  raifonnablc  peut 
exiger  ; Se  c’eft  précifémcnt  par  cette  raifon  qu’elle 
n’a  pas  befoin  de  l’appui  de  tous  ces  faits  dont  unzele 
aveugle  prétend  tirer  de  nouvelles  preuves  ; n’cft-cc 
donc  pas  ailée  de  celles  que  la  raifon  fie  la  révélation 
nous  foumiflent  ? 

Ces  preuves  ne  font  pas  les  feules  que  nous  ayons  de  la 
crédulité  de  cet  Àureur  ; car  il  ne  faut  pas  croire  , 
comme  le  DoAcur  Freind  l’a  prétendu  , que  la  def- 
cription  qu’il  a donnée  de  certains  remèdes  . tendit  à 
les  décrier  : ces  remèdes  étoient  en  réputation  ; ils 
étoient  d’un  fi  grand  prix  que  peu  de  perlbnncs  pou- 
voient  fe  les  procurer.  Se  il  parolt Aetius  ne  fait  va- 
loir cette  dernière  circonrtar.cc  que  pour  exciter  dans 
fes  Lecteurs  une  haute  opinion  de  leur  efficacité.  11  ne 
parle  point  du  collyre  de  Danaüs  Se  de  l’antidote  Ifo- 
theos  , pour  jetter  du  doute  fur  leur  propriétés  ; c’ert 
au  contraire  pour  les  conrtater,  ces  propriétés  > qu’il 
appuyé  fur  le  prix  de  ces  remedes. 

Malgré  ce  défaut , Ah\ut  cft  un  Auteur  confidérable  ; il 
nous  a confcrvé  dans  les  collections  plufieurs  pratiques 
qui  auroient  immanquablement  été  perdues  avec  les 
écrits  d’où  il  les  a tirées.  La  preuve  de  ce  fait  fe  trou- 
vera en  ditlcrens  endroits  de  ce  Dictionnaire  , ainfi  je 
n’infirterai  point  ici  là-dcrtits  davantage. 

Ftbricius  Se  Freind  difent  qu’on  lui  donne  dans  quelques 
manuferits  le  titre  de  »■  .1  , Cornes  obfequii , que  ce 

dernier  rend  par  le  premier  des  Officiers  qui  alloient 
devant  l’Empereur  & fa' fuient  les  provifions  , comme 
«eux  qu'on  appelle  àprefent  Maréchaux  des  Logis. 

Scs  Ouvrages  font  maintenant  divifés  en  quatre  Tetrabi- 
bhi  ; chaque  Tetrabiblc  en  quatre  difeours  Se  chaque 
difeours  en  plulleurs  chapitres  ; mais  cette  divifion  ne 
parott  point  avoir  été  faite  par  lui-même  ; c’cft  l’ou- 
vrage de  quelque  copiftc  , car  la  manicié  dont  il  s’eft 
cité  lui-même  Se  dont  il  eft  cité  par  Photius  , cft  rela- 
tive à la  foitc  numérique  des  Livres  , qui  étoient 
alors  au  nombre  de  feize  ; c’eft-à-dire  , que  chaque 
difeours  faifoit  un  Livre. 

Photius  dit  qu  'Aetius  ne  comporta  pas  fes  Ouvrages , feu- 
lement fur  les  Auteurs  qui  avoient  fervi  aux  collec- 
tions d’Oribafe;  mais  qu’il  s’enrichit  encore  de  tout 
ce  qui  lui  convenoit  dans  la  Thérapeutique  de  Galien, 
dans  Archigcne , Rufus , Diofcoridc , Soranus , Phila- 
crius.Philomcnus,  Portdonius  ,8c  quelques  autres  dont 
les  noms  fe  trouvent  avec  éloge  dans  l’Hiftoire  de  la 
Médecine. 

Ses  collections  commencent  par  l’expofition  des  vertus 
des  remedes  fimpicsfic  des  alimens  , ficfinirtcnt  par  les 
maladies  des  femmes.  Ce  qu’il  dit  des  remedes  (Impies 
fie  des  alimens  , cft  un  abrégé  de  Galien.  11  ajoute  à 
fes  feize  Livres  quelques  chapitres  fur  la  manière  de 
nettoyer  fie  d’embellir  la  peau , avec  la  préparation  des 
oinamharia  , ou  onguent  doux  faits  avec  du  vin  fie  des 
lis  , fie  quelqu’autre  chofe  de  cette  nature.  Mais  de 
crainte  qu’on  ne  nous  accule  de  n’avoir  fait  connoltre 
des  Ouvrages d’ Aetius  que  le  commencement  Se  la  fin, 
nous  allons  expofer  1a  matière  de  chacun  de  fes  Livres 
en  particulier. 

Le  premier  Livre  eft  un  abrégé  de  la  nature  des  remedes 
fimplcs  Se  des  alimens.  Ce  Livre  cft  le  premier  dif- 
eours du  premier  Tetrabible , en  fuivant  la  divifion 
préfente. 

J1  traite  dans  le  fécond  Livre  des  propriétés  fie  des  ufa- 
ges  des  fubftanccs  métalliques  , Se  des  animaux , qu’il 
confidcre  foit  entiers  , foit  relativement  à leurs  diffé- 
rentes parties.  Quoiqu’il  le  farté  dans  un  détail  artez 
ferré , cependant  on  peur  dire  que  ce  difeours  contient 
une  partie  artez  confidérable  de  la  matière  Médicale  ; 
c’cft  le  fécond  ftifeours  du  premier  Tetrabible. 


Le  troifieme  Livre  comprend  la  GymnaftiqUe  Se  fon  ap- 
pareil. Là  , après  avoir  parlé  des  évacuations  infenfi- 
blcs  , il  s’étend  fon  au  long  fur  la  Phlébotomie  ; jl 
diftingue  les  différentes  maniérés  d’ouvrir  les  vaillbaux» 
il  marque  la  forme  Se  la  grandeur  de  l'ouverture  , fie  il 
fixe  le  tems  fie  la  mefure  de  l’évacuation  : il  pâlie  en- 
fuite  à l’ouverture  de  l'ancre  ; il  preferit  des  remedes 
pour  arrêter  l’hémorrhagie  qui  fuit  cette  opération  ; il 
Jiffene  fur  lc9vcntoufes  , les  (carifications  Se  le  choix 
des  (àngfucs.  Dc-11,  il  fe  jette  for  les  cathaniques  fie 
les  différentes  préparations  des  vins  purgatifs , des  hy- 
dromels cathartiques  , des  vins  purgatifs  médicamen- 
tés. de  l’abfinthalon  , du  rofaton  , du  miel  de  rofes  > 
de  l’oxymel , du  garum  purgatif,  du  miel , du  methe— 
glin  , de  l’oxigarum  , des  bouillons  émoliiens  , du  laie 
Se  des  olives  purgatives.  11  donne  des  préceptes  Air 
tous  ces  remedes.  Il  traite  apres  cela  des  Oxiporia  , 
des  différentes  foncs  de  médicamcns  purgatifs  com- 
portés , des  pilules  purgatives  fie  des  trochirtqucs.  If 
donne  la  defoription  des  remedes  comportés  d’aloès  fie 
de  fels  , ( s,  «,t.  ) avec  celle  des  cinq  hicres.  Il 

indique  des  rtccours  , tant  pour  ceux  qui  ont  pris  dc9 
médicamcns  purgatifs  qui  n’operent  point , que  pour 
ceux  au  contraire  en  qui  ils  opèrent  trop  ; il  donne 
'ion  avis  fur  les  émétiques  ; il  détaille  les  venus  de 
l’ellebore  ; il  indique  les  tempéramens  auxquels  les 
remedes  où  il  domine  , font  convenables , fie  comment 
on  doit  le  préparer  à leur  ufage  ; il  diftingue  Icsdiffé* 
rens  urtages  de  l’cllcbore  , les  diverrtes  manières  de  le 
préparer,  fie  le  foin  qu’il  faut  avoir  des  malades  à qui 
on  l’a  ordonné.  Il  parte  de-li  aux  épithemes  purgatifs 
qui  conviennent  aux  parties  de  notre  corps  qui , com- 
me les  yeux  , les  oreilles  fie  d’autres  parties  peuvent 
être  purgées.  Il  parle  enfuite  des  fumigations  qui  pro- 
duifent  le  même  effet , fie  des  remedes  qui  évacuent  les 
intertins  grêles  fie  la  partie  concave  du  foie  avec  fos  dé- 
pcndances;de  l’air, des  vcnts,8c  des  influences  des  artresç 
des  eaux,  des  bains  naturels  Se  artificiels,  du  bain  froid' 
( ■l.ynf-ii  ) , des  bains  d’huile , ( w ïw  ) des 
inlertions , des  perfufio.ns , Se  des  irrigations  , des  ertù- 
fions  d’eau  fur  le  vilage  , Se  des  fo- 

mentations foches , T»,  Il  traite  encore  dans  le  mê- 
me Livre  , des  différentes  fortes  de  cataplafmcs  ; du 
dropacifme  , du  rtnapifmc  , de  la  rubif cation  , de  la  pi- 
cation,  fie  des  remedes  métafyncritiqucs  , «^r- 

■c>*i.vMU.i»ii«r,r.  Voilà  le  troifieme  difeours  du  premier 
Tetrabible. 

Il  traite  dans  le  quatrième  Livre  du  régime , ou  de  la  ma- 
nière de  confervcr  la  rtanté.  Il  commence  par  difeourir 
de  la  nature  des  enfans;  il  en  décrit  les  maladies  .fie  il 
indique  les  remedes  qui  leur  conviennent.  Il  preferit 
enfuite  les  régimes  convenables  à tous  les  àpes  fie  i 
toutes  les  conditions  de  la  vie;  il  marque  les  occa lions 
de  partcr  de*  viandes  à des  nourritures  plus  fcches  ; il 
traite  de  La  laflïtude  qui  naît  de  l’exercice;  des  diffé- 
rentes fortes  de  laffitudes  Se  particulièrement  de  celle 
que  l’on  prend  à la  chaffc  ; de  celles  qui  proviennent 
de  caufcs  qui  ne  font  pas  évidentes  fie  qu'on  appelle 
fpontanées  ; du  foin  qu’on  doit  prendre  pour  bien  di- 
gérer ; de  la  tranfpiration  Se  de  fes  embarras  , de  la 
manière  de  les  diffiper  ; des  chaleurs  brûlantes  ; «;*»,$ 
des  frictions  faites  à propos  ; de  l’indigeftion  , de  la 
crapule , v-™-***  fie  des  dyfcrafct égales,  ( wi,  )s 

de  la  manière  de  connoltre  les  tempéramens  ; des  dif- 
férences des  tempéramens  , tant  fimples  que  compo- 
fés  , fie  tant  du  corps  entier  que  de  fes  parties  en  par- 
ticulier ; des  tempéramens  de  la  tête , du  cerveau  , du 
ventre , des  poumons  , du  cœur,  du  foie  fie  des  teftieu- 
les  . 8e  des  remedes  qui  conviennent  dans  toutes  lc$ 
maladies  de  ces  parties.  C’eft-li  la  matière  du  quatriè- 
me difeours  du  premier  Tetrabible. 

Le  cinquième  Livre  eft  un  Traité  des  maladies.  Il  com- 
mence par  recommander  l’étude  d’Hippocrate;  puis  il 
dirterte  des  fièvres , de  leurs  lignes  ( » — ) prognof- 
tics  fie  diagnoftics  de  leur  cure  , de  tout  ce  qui  appar- 
tient exactement  à cette  branche  de  la  Médecine  ; do 
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ce  qu’il  faut  regarder  comme  le  commencement  des 
maladies  ; des  différentes  manières  dont  elles  fe  décla- 
, rent  ; de  ce  que  l’on  doit  entendre  par  paroxifmc  , 
( & remiflîon  ou  relâche , par  accroilTement  & 

déclin  du  paroxilmcs  ( à «(*■«•  ) foit  que  tout  le 
corps  en  fbitaffeelé  , ou  qu’il  ne  fe  falTe  fentir  que  dans 
quelques  parties  ; des  lignes  de  mort , ou  de  recouvre- 
ment de  la  fan  té  ; de  ceux  qui  annoncent  une  mort  pro- 
chaine ; de  ceux  qui  annoncent  une  mort  éloignée  ; de 
■ceux  qui  tiennent  le  milieu  entre  ces  deux  premiers; 
de  tous  les  lignes  relativement  à la  fanté  ; des  fignes 
qu’on  retire  du  pouls  ; des  conjectures  que  l’on  peut 
tirer  des  urines  ; de  ce  qu’on  en  peut  déduire  ; de  la 
nature  & des  indices  des  excrémcns  ; des  lignes  8c  du 
prognoftic  du  vomiffement  ; de  l’hémorrhagie  par  le 
nez  8c  les  règles  ; des  fignes  critiques  ; des  lueurs  ; des 
abfccs  ,8c  de  ce  qu’on  peut  déterminer  par  les  crachats; 
de  la  manière  dont  un  habile  Médecin  s’appcrcevra 
des  progresse  de  la  fin  d’une  maladie , 8c  dont  il  pour- 
ra prédire  le  jour  8c  l’heure  de  la  mon  du  malade.  Il 
pâlie  dc-l.i  aux  maladies  épidémiques  8c  pcllilcnticlles 
en  général  ; à celles  qui  dans  certaines  circonibnees  , 
font  accompagnées  de  défaillances;  aux  défaillances- 
fle  à leur  caufes  ; aux  maux  detéte  , d’orcillcs  8c  d’yeux; 
aux  infomnics  9c  à un  certain  art'oibliffcinent  de  la  vue 
accompagné  de  fievre;  aux  fièvres  accompagnées  d’hé- 
morrhagies ; à leur  cure  ,8c  aux  foins  qu’on  doit  avoir 
des  fébricitans.  Il  ajoute  à cela  cc  qui  concerne  les  ma- 
ladies de  la  vclfie , la  difficulté  d’uriner  , les  douleurs 
de  reins  , les  exulcérations  aux  panies  voifincs  de  l’os 
facrum , des  tclliculcs  8c  de  l’anus  ; l’éruption  des  pul- 
lules ( »«t.)  fur  tout  le  corps,  ou  fur  quelque  par- 

tie feulement  ; les  tremblemens  8c  les  convulfions  , 
avec  un  détail  des  remèdes  falutaircs  dans  tous  ces  cas. 
C’eft-li  le  premier  difeours  du  fécond  Tctrabible. 

'détins  traite  dans  le  fixicme  Livre  de  lés  collections , des 
maladies  de  la  tête  5c  du  cerveau  en  général  ; il  ne  fe 
contente  pas  de  les  décrire  , il  en  indique  les  remedes. 
Il  parle  enfuite  de  la  morfurc  du  chien  enragé;  de  l’a- 
poplexie 9c  de  la  paralyfïc;  dcsfburcils  ; des  paupiè- 
res , de  la  langue,  des  organes  de  ta  voix  Sc  de  l’ttfo- 
phage.  Il  marque  les  remèdes  convenables  dans  les 
maladies  dont  toutes  ces  parties  peuvent  être  attaquées. 
Ilpaflédeliaupriapifmcjil  indique  la  maniéré  de  traiter 
le  relâchement  de  la  vclfie , du  pénis  , du  rcétum  , des 
jambes , ou  de  tout  autre  membre.  Il  traite  enfuite  de 
la  contraélion  des  inufcles , des  différentes  efpcces  de 
maux  de  tête , de  leurs  caufes  particulières , de  la  ct- 
ph.tluu  ( mal  violent  de  la  tête  ) , de  l’hemicrania (mal 
de  tête  qui  n’occupe  qu’un  côté  de  cette  partie  ) , de 
l’alopecie  8c  de  fa  cure  , de  la  chute  des  poils,  de  la 
perte  des  finirais  , de  la  manière  de  féchcr  , de  bou- 
cler Sc  d’enlever  les  cheveux  , de  l<ps  embellir  8c  d’en 
prévenir  la  chute;  de  la  maniéré  de  préparer  les  pfifo- 
thra , ou  les  onguens  propres  à fortifier  les  cheveux  ; 
du  piturLifii  ( elpccc  de  dartre  ) , du  phthiriafij  ( mala- 
die pédiculaire  , des  ulcérés  , des  pullules, , 
qui  s’élèvent  aurour  de  la  tête  , fans  aucune  caufe  évi- 
dente , de  la  cure  de  ces  maladies  8c  de  celles  qui  y 
font  analogues , des  différentes  maladies  qui  lurvien- 
nent  aux  oreilles  par  différentes  caufes , de  l’hémor- 
rhagie par  les  oreilles  , 8c  des  parotides.  11  traite  en- 
fuite  du  nez , des  maladies  de  cette  partie , des  ftemu- 
taroires  Sc  de  la  maniéré  d’appaiffer  l’éternument  im- 
modéré. Voilà  ce  que  contient  le  fécond  difeours  du 
fécond  Tctrabible. 

Il  examine  dans  le  feptieme  difeours , la  nature  de  l’oeil 
& les  différentes  maladies  auxquelles  cet  organe  cil 
fujet , foit  qu’elles  procèdent  de  caufes  internes , foit 
de  caufes  externes.  Il  nous  inffruit  enfuite  de  la  ma- 
niéré d’ouvrir  une  artere , Sc  de  faire  des  fcarifications 
au  finciput  , ( , on  lit  dans  l’édition  de  la  Bi- 

bliothèque de  Photius , à Rouen  1653.  «V  , er- 
reur qui  a paflé  dans  la  traduélion  latine  , ) de  feari- 
fier  l’occiput , 8c  de  la  maniéré  d’ouvrir  les  veines.  Le 
relie  de  ce  Livre  cil  en  defeription  d’onguens , de  ca- 


taplafmes , 8c  de  différentes  fortes  de  collyres.  8c  l’Au- 
teur montre  dans  tout  cela  beaucoup  d’exaélinide  8c 
de  jugement.  C’cfl  ce  qui  forme  le  troifieme  difeours 
du  fécond  Tetrabiblc. 

Il  commence  le  huitième  difeours  par  un  petit  abrégé  de 
la  manière  de  cultiver,  d’orner  Sc  d’arranger  les  four- 
cils  ; il  parle  enfuite  de  la  lividité  de  l’ail  Sc  de  là  cu- 
re ; il  indique  les  précautions  qu’il  faut  prendre  pour 
garantir  le  teint , des  impreffions  du  foleii  ou  du  vent, 
8c  des  rides  , 8c  les  moyens  de  diminuer  la  couleur 
noire , d’embellir  le  corps  Sc  de  donner  à la  peau  une 
odeur  agréable.  Il  lé  jette  de-lâ  dans  le  détail  des  ma- 
ladies de  la  face , de  la  bouche  8c  des  amygdales  , foit 
que  leurs  caufes  foient  internes  , foit  qu’elles  foient 
extérieures.  Il  traite  des  maladies  auxquelles  les  dents 
font  fiijettes , 8c  de  leur  cure;  de  celles  de  la  langue, 
de  la  luette  8c  de  toutes  les  parties  qui  forment  la  bou- 
che; entre  ccs  maladies  , il  fait  mention  de  la  Synan - 
chc  8c  Cynareht , qui  attaquent  les  mâchoires  ; il  infille 
fur  celles  des  amygdales.  U donne  après  cela  la  ma- 
nière de  faire  revenir  ceux  qui  ont  été  étranglés  , 8e 
qui  ne  font  pas  encore  morts;  il  difeourt  enfuite  des 
maladies  des  artères  8c  de  leur  cure  , des  toux  Sc  des 
catharres  ; il  ordonne  pour  la  toux  , les  anodyns  avec 
les  fumigations  Sc  les  fomentations.  Il  traite  dcsallh- 
mes  , de  la  difficulté  de  refpirer  , 8c  des  palpitations 
de  cœur  ; Sc  comme  il  a déjà  parlé  plus  haut  des  ma- 
ladies de  la  poitrine  8c  des  poumons , il  ferme  ce  Li- 
vre par  un  examen  de  la  pleuréfic  faullé  ou  réelle  ; 
par  une  defeription  de  l’une  8c  de  l’autre . 8c  par  une 
expofttion  de  la  méthode  de  les  traiter.  Voilà  le  qua- 
trième difeours  du  fécond  Tctrabible. 

Le  neuvième  Livre  s’ouvre  par  une  expofition  de  l’affec- 
tion cardiaque;  il  defeend  enfuite  à ceux  qui  ontPcf 
tomac  embarralTc  de  bile  noire , ou  l’oricc  inférieur 
du  ventricule  attaqué  par  quelque  caulé  que  ce  foit.  11 
décrit  les  cataplafincs  convenables  dans  les  différentes 
maladies  de  l’ellomac.  Il  difeute  le  cas  de  ceux  qui  ref- 
lèntcnt  des  convulfions  à ce  vilccre.dc  la  même  maniéré 
que  l'épi  Italie;  il  traite  du  détaut  d’appétit;  delà  faim 
canine , de  l'indigctlion  8c  de  la  cure  de  ces  maladies. 
Il  parle  en  particulier  de  l’indigcllion.  Il  preferit  quel- 
ques remèdes  contre  la  conllipation.  Il  fait  fuccédcr 
â cela, l’examen  des  borborygtnes,  de  la  paffion  iliaque, 
de  la  colique , des  cours  de  ventre  , de  tout  ce  qu’on 
entend  par  difpofîtion  à U colique.  Il  parle  des  diar- 
rhées, des  vers  longs  8c  larges,  des  vers  alcarides,  8c 
de  toutes  les  maladies  des  in  tell  ins.  Il  ordonne  quel- 
ques remèdes  à ceux  qui  ont  avalé  de  l’or,  du  cuivre , 
ou  autres  chofé  fémblablc,  8c  à ceux  qui  ont  la  dyfïcn- 
terie  ; de  ces  remedes  , les  uns  fe  prennent  par  haut 
8c  les  autres  par  bas  ; ce  font  des  pallilles,  des  fuppo- 
fitoircs,  des  onguens  Sc  des  fomentations.  Il  finit  ce 
Livre  par  un  traité  de  la  Lienterie.  C’ell  le  premier 
difeours  du  troifieme  Terrabible. 

Il  traite  tout  en  commençant  le  dixième  Livre , du  foie, 
de  Ion  affailTcmcnt  Sc  de  fes  autres  maladies  ; Sc  il  en 
indique  les  remedes.  Il  paffe  de  là  aux  maladies  de  la 
rate,  8c  aies  differentes  affections,  comme  les  gon- 
flemens  , les  inflammations  , les  ftc  irrofités  , les  tu- 
meurs contre  nature,  Sc  la  dureté.  Il  décrit  la  maniè- 
re de  les  traiter.  A cela  fucccdent  la  jouniffe,  la  ca- 
chexie 8c  l’hydropific.  Il  montre  l’origine  particuliè- 
re de  chacune  de  ces  maladies;  8c  il  inflruit  de  la  ma- 
niéré de  les  guérir.  Voilà  ce  que  contient  le  fécond 
difeours  du  troifieme  Tctrabible. 

Il  ell  traité  dans  le  onzième  Livre  , du  diabètes , de  la 
foibleffe  des  reins  , du  fang  rendu  par  les  urines , de 
la  pierre  dans  les  reins  8c  dans  la  vclfie , de  Pinflam- 
marion,dc  la  dureté  8c  de  la  fuppuration  des  reins  ; de 
la  dyfurie , de  Pifchnrie , du  relâchement  de  la  vclfie, 
de  l’écoulement  des  urines  pendant  le  fommeil , de  l’in- 
flammation , de  l’hémorrhagie  , des  caillots  de  fang  , 
des  tubercules  8c  des  ulcères  à la  vclfie  , du  prurit  8c 
de  l’écoulement  au  gland  8c  de  l’écoulement  par  Pure- 
nt. Du  fatyriafis , ou  du  priapifme  8c  des  rêves  obfi 
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cenes.  Il  donne  à toutes  ccs  maladies,  des  origines  par- 
ticulières, autant  qu’il  en  peut  trouver  ; il  indique  les 
précautions  néccflàires  ; & la  manière  de  les  traiter.  Il 
ordonne  à la  fin  de  ce  Livre  quelques  exercices Sc  qucl- 
ucs  remedes  pour  l’impuiffancc.  C’cft  le  troifieme 
i {cours  du  troificmc  Tctrabible. 

Il  parle  dans  le  douzième  Livre , de  la  fciatiqnc , de  la 
goutte , des  caufes  tant  générales  que  particulières  de 
ces  maladies , & des  différents  régimes  convenables 
dans  l’une  & l’autre  cas  & dans  tous  ceux  qui  leur  font 
analogues.  Il  parte  dc-li  aux  differentes  fortes  d’éva- 
cuations» aux  chrêmes, aux  emolliens  ,aux  linimens, 
aux  acefa  » Sc  aux  onguens  ; A quoi  il  «joute  les  cathar- 
tiques , les  antidotes,  Sc  la  multitude  prodigieufe  de 
chofes  qui  peuvent  foulagcr  dans  les  maladies  dont  il 
a fait  mention  dans  ce  livre.  C’eft  le  quatrième  du 
troificmc  Tetrabible. 

Il  traite  dans  le  treizième  Livre  de  la  morfure  5c  de  la 
piquure  des  animaux  venimeux  , des  changemcns  5c 
des  fymptomes  qu’elle  produit  dans  le  fujet  mordu, 
des  remedes  Sc  de  la  cure  tant  des  fymptomes  que  de  la 
morfure;  il  ajoute  A cela  quelques  obfcrvations  fur  les 
animaux  qui  lancent  & répandent  leur  poifon;  8c  il 
indique  avec  un  foin  particulier  les  plantes  veneneu- 
fês&  mortelles.  Il  parle  des  fuites  du  fâng  de  bœuf , 
des  champignons , Sc  du  lait  caillé  8c  retenu  dunsl’efto- 
mac  ; il  nous  indique  les  fubftanccs  métalliques  qui 
prifes  intérieurement  nuiraient  i l'animal;  il  explique 
comment  on  peut  être  incommodé  par  l’eau  chaude  Sc 
par  le  vin.  11  fait  quelques  obfervations  fur  ceux  qui  ont 
été  étranglés  , noyés  ou  précipités  de  quelque  lieu  éle- 
vé,fur  la  prévoyance  fie  l’inftincl  des  animaux  Sc  fur- 
tout  de  quelques  animaux  domeftiques.  11  parle  enfui- 
te  de  la  thériaque  d’Andromachus  Sc  des  vipères  > il 
donne  la  préparation  de  cet  antidote,  & il  marque  les 
occafionsdcs’cnfcrvir,  la  maniéré  de  l’éprouver,  la 
dofe  qu’il  en  faut  prendre  Sc  les  nfaladies  dans  lefquel- 
les  on  peut  l’ordonner.  Il  ajoute  xcela  fon  fenriment 
fur  les  autres  thériaques  , furtout  fur  l’antidote  de  Mi- 
thridate , dont  il  donne  la  préparation  Sc  l’ufage,  & in- 
dique les  maladies  dans  lesquelles  il  convient.  Il  joint 
d’autres  antidotes  A ceux  - la  ; il  fait  mention  des 
deux  cyphes , ou  onguens  précieux.  Il  traite  enfui- 
te  de  1 ’clephiimufif  , des  éruptions  prurigincufês , 
( , ) appellécs  Pjjdracet,  des  pullules 

caufécs  par  les  Tueurs  ( * i/fW*  ;)  des  ulcères, 

jambes  ; des  cicatrices  des  ulcères 

3ui  deviennent  noires,  & défigurent  le  corps.  Il  parte 
c-lA  aux  deux  efpcccs  à'alphoi  ( ) fortes  de  lè- 
pre , Sc  A la  lèpre  blanche,  ( ) fie  enfin  A la  lepre 

proprement  dite.  Il  en  explique  l’origine  Sc  les  cau- 
fës  , Sc  il  en  preferit  les  remedes.  C’eft  le  premier  «Ail- 
cours  du  quatrième  Tctrabible. 

Actius  parle  avec  beaucoup  d’exa&itudc  dans  le  quator- 
zième Livre  des  differentes  maladies  de  l’anus  , des 
ventes  & des  crevartcs  aux  parties  honteufes , du  phleg- 
mon, du  charbon,  des  ulcérés  phagedeniques  , Sc  de 
ceux  qui  naiflent  dans  les  conduits  urinaires, du  fero- 
tum  dartrcux.de  l’inflammation  au  ferotum  , Sc  aux 
tefticulcs,  Sc  des  différentes  cfpecesde  hernies;  de  la 
compofitiondesemplârres;  Sc  delà  maniéré  d’en  pré- 
arcr  les  ingrédiens;  des  nerfs  blcffés  ou  rompus,  des 
ubons,  S*  des  Phlegmons  en  général;  des  abfcésfic  des 
ulcérés  profonds  de  leur  nature  , & des  remedes  qui 
y fbntproprcs;  des  vers  qui  s’engendrentdans  les  ulcè- 
res Sc  des  remedes  dont*  il  faut  ufer  contre  ces  vers , de 
même  que  pour  empêcher  l’ulccre  de  s’étendre  , de 
faigner,  ou  defe  corrompre.  Il  étend  ce  difeours  juf- 
qu’aux  fiftulcs,  A la  gangrène , au  fphacele , aux  tumeurs 
chancreufcs.aux  éréfi||les,  aux  herpès, au  lermintbe  Sc 
aux  puftules  , fpécifiunt  les  caufcs  Sc  la  cure  de  ces  ma- 
ladies. 11  indique  les  remedes  propres  aux  bnilùrcs, 
foit  par  le  feu  foit  par  l’eau  chaude,  Sc  aux  écorchures 
caufécs  par  les  coups  de  fouet;  aux  exulcérations,  aux 
égratignurcs  , aux  contufions , foit  que  la  partie  affec- 
tée foit  entière,  foit  que  la  chair  en  ait  été  emportée , 
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( «.«ii  UarSiMM  s toi»,,  ) aux  convulfions , aux  entorfes , 
aux  luxations , & aux  engelures  , fans  omettre  les 
excroiffances  aux  ongles , les  maux  d’avanturc,  ou  pa- 
naris^ les  ongles  écrafés  , fanglants, 

emportés  ou  corrompus.  Il  donne  les  moyens  dont  il 
faut  ufer  pour  faire  revenir  les  ongles  A la  place  de 
ceux  qu’on  a perdus,  difp arottre  les  cors  & les  crcvaifes 
aux  piés,  de  même  que  les  varices.  11  termine  ce  Li- 
vre par  un  traité  des  dragonaux  aux  jambes  Sc  aux  bras. 
Voilà  ce  que  contient  le  fécond  difeours  du  quatrième 
Tetrabible. 

Le  quinzième  livre  cft  compofé  de  la  théorie  & de  la  cu- 
re des  tumeurs  adémateufes  , emphyfomateufes  , en- 
durcies, & cnkyftécs,  des  écrouelles. Je  la  broncoccle , 
des  meliceris,  desfteatomcs,  desganglions,  de  la  tei- 
gne & de  rhydrocephale.il  expofe  fur  toutes  ces  mala- 
dies, leur  origine,  leurs  caufes,  les  méthodes  de  les 
traiter  Sc  la  préparation  depluficurs  emplâtres  qui  fer- 
vent dans  la  cure  qu’on  en  fait.  Voilà  le  troificmc  dis- 
cours du  quatrième  Tetrabible. 

Dans  le  feizicme  Sc  dernier  Livre  , l’Auteur  s’occupe 
de  la  fituation , de  la  ftmélurc  Sc  de  la  grandeur  de  la 
matrice , 5c  il  fixe  le  tems  convenable  pour  la  purga- 
tion de  cette  partie  8c  auquel  elle  cft  propre  A contenir 
un  fœtus.  Il  traite  enfuite  de  la  conception , des  mar- 
ques delà  fécondité,  de  la  conception  ailuellc  5c  des 
fymptomes  particuliers  aux  femmes  greffes,  des  foins 
qu’il  en  faut  avoir  dans  cet  état  ; de  celles  dont  l'ac- 
couchement ne  fera  point  laborieux  ; de  celles  qui  au- 
ront un  travail  dangereux  ; des  accouchcmcr.s  labo- 
rieux, des avortemens,  de  l’opération  céfaricnne,  de 
Pextraétiondc  l’arricre-faix , des  caufcs  de  la  ftériiité, 
tant  dans  l’homme  que  dans  la  femme;  des  remedes 
convenables  dans  toutes  les  conjonélurcs  précédentes 
où  ils  font  nécelTàires  ; des  potions , des  pdfaircs  Sc  des 
fumigations  propres  A hâter  l’accouchement.  Dc-IA  il 
parte  aux  maladies  qui  attaquent  les  femmes  au  foin , il 
en  développe  l’origine , la  nature , Sc  la  maniéré  de  les 
traiter.  Il  cherche  enfuite  la  caufede  lafupprertion  des 
rcgles.de  leurécoulementpénible,  foit  en  blanc  .foit  en 
rouge;  des  maladies  hiltériqucs  ,5c  des  fleurs  blanches. 
Il  cft  plein  de  préceptes  5c  de  remedes  excellons  dans 
tous  ccs  cas.  Il  procédé  A l’expofirion  des  autres  mala- 
dies de  la  matrice;  il  parle  des  abfcès,  des  tumeurs 
œdémateufes , des  moles , des  hydropifics , des  ulcè- 
res, 5c  autres  maladies  femblables auxquelles  cette  par- 
tie eft  fujette  ; il  n’oublie  pas  le  phimofis , ou  le  défaut 
d'ouverture  A l’orifice  du  vagin,  Sc  autres  accidcnsde 
cette  nature;  avec  les  remedes  convenables.  L’amputa- 
tion des  nimphes,  la  rrrrv/ïs ou  excroiffânce  de  la  ma- 
trice, l’hcrnic  variqueufe,  les  tyms  Sc  les  indifpofi- 
tions  pareilles , non  plus  que  la  manière  de  les  traiter. 
Il  ajoute  A cela  quelques  ou  favonettes  pour 

le  vifage,  5c  autres  parties  du  corps,  avec  la  maniéré 
de  compofcr  quelques  onguerfi  précieux;  c’cft  par  11 
qu’il  termine  fon  feizicme  Livre  Sc  fon  traité  de  Mé- 
decine. Ce  feizicme  Livre  eft  le  quatrième  du  qua- 
trième TetTabible. 

Les  ouvrages  d’Oribafc  ne  me  paroirtent  pas  compara- 
bles A cette  collection  d 'A faiui  y j’entens  ceux  qu’il  a 
dédiés  à Euftathius  5c  A Eunapius  ; car  il  ne  fe  conten- 
te pas  de  nous  donner  les  définitions  des  chofes , les 
caufcs  des  maladies, les  lignes  diagnollics  & prognoftics 
d'une  maniéré  plus  claire  qu’Oribafe;  mais  il  l’empor- 
te encore  fur  lui  par  l’étendue  Sc  la  profondeur  Je  la 
thérapeutique.  Mais  ce  n’cft  pas  tout.  Je  peux  encore 
dire  que  l’un  ne  mérite  pas  d’être  mis  en  parallèle 
avec  l’autre  pour  la  netteté  des  idées , la  multitude  des 
connoiflances  Sc  le  dénombrement  des  maladies.  Mais 
dirat-on,  l’ouvrage  A’Afnusn’a  que  feize livres;  celui 
d’Oribafe  au  contraire  en  a foixante-dix  ;Oril>afea 
traité  A fond  de  l’anatomie , Attiiu  n’en  a pas  dit  un 
mot.  Mais  on  ne  confidere  pas  que  pluficurs  des  chofes 
omifespar  Actius  font  plutôt  du  rcrtbrtde  la  Philofo- 
phic  que  de  la  Médecine.  Si  cependant  on  a refolu  de 
juger  Actius  par  ccs  endroits;  il  faudra  bien  que  nous 
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convenions  de  la  fupériorité  de  Ton  rival  ; l’Epitooie 
tic  Galien  l'emportera  en  ce  fens  fur  la  collection  im- 
menfc  tirée  par  notre  Auteur  d’une  multitude  d’écrits 
différons.  Mais  pour  dire  librement  ma  pcnléc,  fi 
quelque  Elève  en  Médecine  me  confultoit  fur  le  choix 
de  fes  lectures , je  lui  confeillcrois  de  réfiiter  coura- 
geufoment  au  torrent  qui  entraîne  tous  les  efprits  du 
côté  de  ces  Théories  aulfi  fublimcs  qu’inutiles , & de 
feuilleter  fiins  ccfle  les  ouvrages  d’Actiusii  moins 
ue  le  livrant  encore  à un  des  défauts  de  quelques  Mc- 
ceins  de  ce  ficelé,  il  n’ait  cmbrallé  le  parti  de  guérir 
les  maladies  , beaucoup  moins  pour  l’intérêt  général 
du  genre  humain  , que  pour  Ion  bien  particulier  & fa 
propre  réputation.  11  trouvera  üdcsnjncdcscn abon- 
dance , Se  de  qt’oi  le  dédommager  des  veilles  qu’il 
fàcrillcra  à l’étude  de  là  profclfion.  Piiotics  , Bibliot. 

Tel  clt  l’éloge  que  Photius  fait  d 'Aétius,  & il  a paru  fi 
iufte  A Comarius  qu’ayant  à parler  du  même  Auteur , 
il  n’a  fait  que  tranferire  ce  diieours. 

Nous  n’avons  des  Ouvrages  d'Actius  imprimés  en  Grec 
que  les  deux  premiers  Tetrabiblcs  , ou  les  huit  pre- 
miers Livres  ; ils  ont  paru  in  fol.  à Venile  en  1514. 
On  dit  que  le  relie  cil  en  manuscrit  dans  plufieurs  Bi- 
bliothèque*. Janus  Cornarius  le  tradtiifit  en  entier  Se 
publia  fa  traduélion  à Bile  en  1542.  Elle  a été  réim- 
primée plufieurs  fois,  Se  on  ta  trouve  dans  ta  collec- 
tion des  Artis  Mediex principes  de  H.  Eti  :nne. 

Æ T O 

AETOI  PHLEBES.  w veines  d’aigle.  RufTus 
Ephefius  rapporte  qu’un  Médecin  Italien  nommé  Phi- 
liition,  qui  a écrit  en  tangue  Dorique,  qui  étoit  en 
litage  dans  fa  Patrie , donnoit  ce  nom  à certaines  vei- 
nes qui  partent  par  les  tempes  pour  fe  rendre  à ta  tête. 
Rirrn  Kphef.  L.  /.  c.  33. 

ÆTOLION.  '*.»»«,.  Le  même  que  granum  cnidium. 
Gouracs.  Voyez  Cnidia graita. 

AETOMA.  *im«  . Ix  toit  d'une  mai  fort.  Ce  mot  eft  em- 
ployé par  Hippocrate  dans  fon  Traité  de  Articulis , ce 
qui  fait  que  je  le  place  ici. 

AETONYCHL’M  » d’’A*u«,  lin  aigle.  Se  'or.* , griffe  ou 
ongle.  Le  même  que  Utbofpcrmon , à qui  on  a donné  ce 
nom  , A caulc  de  ta  dureté  de  les  femences.  Voyez  Lï- 
thofpcrmou. 

A F F 

AFFAX , AFFARX  ou  AFFARIS.  Encre.  Roland. 

Johnson. 

AFFECTIQ  ou  AFFECTUS-  Affection.  Les  Grecs 
rendent  ce  mot  par  , maladie  qui  afTcâe  tout  le 
corps  ou  quelqu’une  de  fes  parties.  Ainfi  affeiliocolica, 
c’cll  la  colique;  affeciio  mel.inc'rtolica  , ta  mélancolie. 
On  exprime  par  ce  moyen  un  grand  nombre  de  mala- 
dies auxquelles  le  corps  cil  fujet , en  ajoutant  un  ad- 
jectif à affèciio  ou  ajfechtf. 

AFFEMCLM.  Ame , efprit.  RulamO. 

At  FEOS.  Le  même  qu’'A.,it , fp:nna , écume.  Roland. 

AFFIDRA.  Cfrufe.  Roland. 

AFFION.  Nom  qu’on  donne  A l'opium.  Les  Peuples 
du  Royaume  de  Bantam  appellent  ainfi  un  éleétuairc 
dont  l’opium  fait  le  principal  ingrédient;  ils  s’en  fer- 
vent pour  s’animer  Se  s’exciter  à l’amour.  Castelli. 

AF FLATLS  ou  ADFLATUS.  Vapeur  ou  bouffée, 
pour  me  forvir  de  l’exprcrtion  des  ger.s  de  ta  campa- 
gne, qui  affrète  le  corps  d’une  maladie  foudaine  Se 
dangereufo.  On  s’en  fort  pour  exprimer  les  effets  vio- 
lens  de  quelque  matière  nuifiblc  contenue  dans  l’air, 
ou  des  morflircs  des  ferpens.  On  l’applique  fouvent 
aux  cnchantemens , ce  qui  fait  dire  à Horace  : 

■ ■ Velut  illis 

Canidia  Atftafcct , pejor  ferpentibus  ajris. 

AFFLICTIO,  Aff  illion.  Je  n’ai  jamais  vu  que  les  Au- 
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teurs  qui  ont  écrit  fur  ta  Médecine , aient  mis  cette 
pallion  au  nombre  des  maladies , il  eft  pourtant  cer- 
tain qu’elle  en  occafionne  un  très-grand  nombre  , qui 
font  fouvent  funcltcs.  Plufieurs  personnes  meurent  de 
chagrin , & cela  par  une  raifon  fort  fenfible. 

Perfonne  n’ignore  que  les  pallions  de  l’atne  qui  augmen- 
tent le  mouvement  du  fang , augmentent  en  même 
ternies  contractions,  ta  tenfion  ou  l’élallicité  des  fi- 
bres animales.  Cet  effet  leur  clt  commun  avec  tout  ce 
qui  oblige  le  cœur  à le  refTerrer  avec  force  Se  A impri- 
mer un  plus  grand  mouvement  au  tang.  Comme  ce 
dernier  agit  pour  lors  bien  plus  fortement  fur  les  parties 
folides,  &:  que  l’action  réciproque  des  vaiffeaux  fur  le 
fang  augmente  aulfi,  il  arrive  de  U,  eu  égard  aux  par- 
ties folides,  que  l’application  des  parties  qui  lcscom- 
pofênt  ou  les  réparent , fo  fait  avec  beaucoup  plus  de 
force,  Se  pour  ulcr  d’autres  termes  , ce  que  la  nutri- 
tion fournit  elt  beaucoup  plus  fermement  lié  aux  en- 
droits où  il  s’applique.  Quant  aux  fluides , comme  la 
prellion  des  lôlidcs  for  eux  eft  de  beaucoup  augmen- 
tée , ils  le  reflerfent  davantage  Se  contiennent  par  con- 
féquent  une  égale,  ou  peut  être  une  plus  grande  quan- 
tité de  matière  fous  un  moindre  volume.  Les  fécré- 
tions  fe  font  encore  avec  plus  de  force , un  grand  nom- 
bre de  particules  aqueufes  fe  féj  arent  du  tang  & forcent 
hors  du  corps  par  les  émonctoircs  convenables.  D’où 
il  arrive  que  les  fibres  deviennent  dures,  roides&  éla£ 
tiques , Se  que  ta  force  animale  en  général  augmente. 
Mais  torique  cela  eft  pouffé  à un  certain  point  , il  for- 
vient  plufieurs  maladies , comme  ta  manie,  les  inflam- 
mations, ta  goutte,  la  pierre  & les  ulcères  malins. 

Les  partions  qui  produifent  ordinairement  ces  effets  font, 
la  colcre,  l’envie  Se  ta  haine.  C’eft  ainfi  qu’ Achille, 
le  plus  vaillant  & le  plus  vigoureux  des  Grecs,  nous 
cil  reprefenté  comme  extrêmement  colcre  ; & que 
l’homme  envieux  fcche,  comme  l’on  dit,  d’envie, en 
voyant  la  profpéritéde  fon  voifin. 

Les  partions  au  conmire  qui  retardent  le  mouvement  dir 
fang  , produifent  des  effets  tour-à-fait  oppolés  ; car 
l’action  réciproque  des  folides  ou  des  fluides  étant 
beaucoup  plus  foiblc , ces  derniers  font  moins  ramalTés 
qu’auparavant.  Les  fecrétions  font  aurti  moins  abon- 
dantes , 8c  un  grand  nombre  de  particules  qui  ne  font 
d’aucune  utilité  à l’œconomie  du  corps,  ne  pouvant 
point  en  fbrtir,  relâchent  les  fibres,  obllment  les  glan- 
des , Se  rendent  le  corps  extrêmement  foible. 

Les  paffionsqui  produifcntccttcaltération  tant,  la  crain- 
te, le  chagrin,  ta  joie  & le  plaifir.  On  remarque  que 
la  crainte  & le  chagrin  maigrirtënt  ceux  qui  s’y  livrent 
trop,  & que  ta  joie  au  contraire  augmente  l’embofn— 
point;  ce  font  IA  deux  caufes  qui  contribuent  au  re- 
lâchement des  fibres. 

On  ne  peut  déterminer  comment  les  partions  augmen- 
tent ou  diminuent  la  force  du  cœur,  qu’on  ne  foie 
mieux  au  fait  de  ta  manière  dont  i’amc  agit  fur  le 
corps.  Comme  je  n’ai  point  dcrtèin  d’entreprendre  une 
pareille  recherche,  je  me  contenterai  de  rapporter  ur* 
exemple  remarquable  de  l’effet  que  produifent  les  af- 
fligions. Je  le  tire  des  Mémoires  de  l’Académie  Roya- 
le des  Sciences. 

Une  Dame  de  Dauphiné , âgée  de  47  ans  , ayant  été 
frappée  d’une  violente  douleur  au  mois  de  Septem- 
bre 1719.  par  1a  mort  de  fon  fils  unique, commença 
dès-lors  à tomber  dans  un  état  très-languilTant , 8c 
dans  une  maigreur  qui  ne  fit  plus  qu’augmenter.  Au 
bout  de  190101$  M.  Patras , Doéleur  en  Médecine 
à Grenoble,  de  qui  l’Académie  tient  cette  relation  * 
la  trouva  attaquée  d’une  fièvre  lente , & il  lui  fonde 
dans  l’hypogallrc  une  tumeur  dure,  de  la  grotfeur 
dont  la  matrice  peut  être  daju  une  grolfertc  de  trois 
mois  Se  demi  , & il  crut  qu’"  effet  c’étoit  ta  matri- 
ce. Il  y avoît  déjà  quelque  teins  que  cette  Dame  avoic 
perdu  fes  réglés  depuis  fon  malheur,  « 

Le  mal  devenoit  toujours  plus  confidérable , tout  l'abdo- 
men s’enfla , on  fentoit  des  eaux  répandues  dans  fo  ca- 
pacité, Se  I90  fç  refolut  à la  pon&ion , qui  fut  faite 
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deux  fois  à la  campagne,  dans  l’automne  de  1731.  Par 
la  première  opération  , on  n’eut  que  quelques  gouttes 
d’eau , Se  par  la  féconde  rien  du  tout. 

Comme  l’enflure  du  ventre  toujours  plus  grande,  eau- 
foi  t une  violente  opprefÜon  de  poitrine  , M.  Patras 
crut  qu’il  falloit  recommencer  la  ponction  , mais  dans 
un  autre  endroit  que  celui  où  elle  avoit  été  faite  à la 
campagne.  Le  Médecin  qui  l’avoit  ordonnée  ne  comp- 
tent que  fur  l’hydropifie  afeite  qu’il  voyoit , Se  non  lur 
cette  tumeur  de  l’hypogaftre , que  M.  Patras  connoif- 
foit , Se  qui  étoit  alors  cachée  par  l’hydropifie.  M.  Pa- 
tras ht  donc  choix  d’un  autre  lieu  pour  la  ponction  , 
mais  à fon  grand  étonnement , il  ne  fortit  encore  rien 
que  quelques  gouttes  de  fang.  Cependant  la  fluéhia- 
tion  des  eaux  dans  l’abdomen  étoit  très-fcnfible , 8c  i 
tel  point,  que  M.  Patras  crut  ne  fe  devoir  pas  rebuter 
par  les  tentatives  de  ponélion , car  tous  les  autres  re- 
medes  n’avoient  aucun  effet , l’opération  fut  réitérée 
S--  il  ne  vint  abfolument  rien. 

Enfîiite  les  jambes  de  b malade  s’ouvrirent  naturelle- 
ment, Se  il  en  fortit  pendant  quinze  jours  beaucoup 
de  férofités , qui  étoient , du  moins  en  partie , celles  de 
l’abdomcn  , puifquc  l’opprcfîion  de  poitrine  diminua 
confidérablcmcnt , mais  ce  fut  le  fcul  foulage  ment  qui 
s’en  enfuivit.  La  fièvre  lente  ne  difeontinua  point , & 
Al.  Patras  qui  put  alors  reconnoltrc  facilement  cette 
tumeur  de  l’hypogaftrc  qu’il  avoit  d’avoir  fentie, 
la  trouva  considérablement  augmentée.  De  (lus  , 
elle  lui  paroifioit  accompagnée  d’un  bord  taillant, 
d'une  efpcce  de  ceinture  qui  la  traverfoit  d'un  côté  à 
l’autre  fous  l’ombilic.  Cette  ceinture  étoit  d’une  con- 
fîftance  molle,  & peut-être  d’un  demi  pouce  de  relief. 

Enfin  1a  malade  entièrement épuifee de  forces,  horrible- 
ment maigre  6c  atténuée , ne  pouvant  plus  prendre  d’a- 
li mens , mourut  le  premier  Mai  173a. 

On  l’ouvrit.  Nous  irons  promptement  au  point  eflentiel 
en  fupprimant  de  cette  hiftoire,  curieuic  flcinftruéii- 
vc , le  détail  des  difficultés  que  l’on  eut  encore  à bien 
dctnêler  des  parties  qui  ne  tenoient  prefque  plus  rien 
de  l’état  naturel.  M.  Patras  reconnut  furement  que  la 
tumeur  de  l’hypogaftrc  qu’il  avoit  fentie  d’abord  , Se 
qu'il  avoit  cru  être  la  matrice,  étoit  le  rein  gauche , fi 
prodigieufement  augmenté  , qu’il  pefoit  35  livres.  Sa 
uruchire  naturelle  étoit  altérée  à proportion  de  cette 
augmentation  de  grandeur  Se  de  poids.  Cette  efpcce 
de  ceinture  dont  on  fentoit  le  relief , étoit  le  colon 
qui  pafToit  fur  b tumeur  8c  s’y  étoit  attaché. 

Il  n’cft  plus  donnant  que  l’on  fêntlt  des  eaux  qui  ftot- 
toient  dans  l’abdomen , Se  que  les  ponctions  n’en  ti- 
ralfcnt  pourtant  rif n.  Ces  eaux  ne  flottoient  que  dans 
les  intervalles  vuides  que  laifloit  l’énorme  malle  du 
rein  , il  ne  s’en  trouvoit  pas  affez  dans  les  endroits 
précifcment  où  le  trois-quart  perçoit,  ce  peu  fc  déro- 
boit  peut-être  Se  fc  rangeoit  ailleurs  ; Se  quand  l’inftru- 
ment  étoit  retiré.  Se  qu’on  appliquoit  b cannule,  on 
ne  l’appliquoit  que  contre  une  marie  affez  folidc.  Ce 
qu’il  y a ici  furtout  de  remarquable , c’eft  que  de  gran- 
des afflitlions  puilTent  changer  i cet  excès  jufqu’i  1a 
ftruéturc  du  corps  humain.  Hïfl.  Je  V Acad.  Roy.  des 
Sciences,  année  1731. 

AFFODIUS.  Efpcce  de  fèrpcnt  qui , fiiivant  Caftclli , 
eft  le  même  que  Vhtmerrboüs , ou  lui  reflemble  beau- 
coup. 

AFFORMAS.  Verre.  Rcland. 

AFFRFNGI.  Plomb  rouge.  Rui.and. 

AFFRODINA.  Le  même  que  Venus  ouïe  cuivre.  Ru- 

LANO. 

AFFRON1TUM.  Voyez  Aphronitum. 

AFFROTON  , Ecume.  R cl  and. 

AFFUSIO,  Affufson.  L’action  de  verfer  une  liqueurfur 
une  autre  fubftance.  Il  fignifie  quelquefois  La  même 
chofe  que  fujfufîo  , cataracte. 
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AFRA,  Autruche.  Voyez  Stnahiecamelui. 
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AFRAGAR.  Verdde-gris.  Roland. 

AFR1CANUS  FLOS.  Fleur  d'Afrique , œillet  d'in  Je, 
Il  y a un  grand  nombre  d’cfpeces  de  cette  plante»  on 
diftingue  b quatrième  dont  Gérard  fait  mention , de 
1a  maniéré  qui  fuit. 

Otkonna,  Offic.  Othormaj  Tagetes  Indiens  , fies  Africa » 
nus,  Chab.  358.  Tagetes  Indiens  minor flmplici flore  fine 
Caryopbillus  Indiens  , (sve  flos  Africanus , J.  B.  3.  98. 
Raii  Hift.  1.  343.  Boerh.  Ind.  A.  114.  Tournef  Inft. 
488.  Elem.  Bot.  390.  Flos  Africanus  minor  flmplici  fie* 
re,  Gcr.  tfn.  Emac.  7 jo.  rlot  Africanus  miner fim- 
plex,  Park.  Farad.  304.  Tanacetum  Africanttm  fivefiot 
Africanus  minor , C.  B.  133.  Chyfanthemnm  Africa* 
mon  tanaceti  folio  procumbens , me  minus  flore  fimpli* 
ci , Hift.  Oxon.  3.  1 6.  Tlapalcofalli  coaxochiil , Caryo- 
phillus  Aiexicanui.  V.  Hem.  1 56.  Tagetes  minor  flore  lu* 
teo  rubefeente , Aét.  Reg.  Par.  an.  1710.  315. 

Gérard  compte  quatre  cfpcccs  de  cette  plante  ; il  appelle 
la  première > 

Flos  Africanus  major  polyanthos. 

Celle-ci , dit  cet  Auteur , a une  greffe  tige  , longue  % 
brune,  rougeàrre,  fillonnéc  St  quelque  peu  noueufe. 
Elle  pouffe  près  de  fon  fommei  d’autres  branches  qui 
portent  des  feuilles  compofées  d’un  grand  nombre 
d’autres  plus  petites  , attachées  de  deux  en  deux  i 
une  côte,  femblablcs  d celles  de  b valériane  blanche. 
Leur  fommet  eft  terminé  par  des  doubles  fleurs  jaunes 
fort  belles,  beaucoup  plus  grandes  Se  compofées  d’un 
plus  grand  nombre  de  fleuron  que  la  rofe  incarnate* 
d’une  odeur  forte  qui  n’cft  j as  défag réable.  Lorfque 
les  fleurs  font  pafRes  , il  leur  fucccdc  des  femenccs 
longues  , noires  Se  plates  ; cette  plante  périt  entière- 
ment ù b première  approche  de  l’hiver. 

La  fécondé  ne  diffère  de  b précédente  qu’en  ce  qu’elle 
eft  plus  petite  Se  qu’elle  poufle  plus  de  fleurs,  ce  qui 
fait  que  nous  pouvons  l’appeller  Flos  Africanus  minor 
mulntlorur. 

Il  appelle  b troifieme  Flos  Africanus  major fimpli  ci  flore. 

Sa  racine  eft  épaiffe  Se  garnie  de  quelques  fibres.  Elle 
pouffe  une  greffe  riqe  cannelée  8c  fillonéc,  haute  de 
deux  coudées , diviféc  en  d’autres  petites  branches  aux- 

?. utiles  font  attachées  des  feuilles  longues  Se  compo- 
êes  d’un  grand  nombre  d’autres  plus  petites,  fcmbla- 
blés  d celles  du  frêne , d’une  odeur  forTe , qui  n’eft  pas 
délagréablc.  De  l’extrémité  des  branches  fortent  des 
fleurs  jaunes,  compofées  d’un  amas  de  fleurons  fort 
ferrés  entourés  de  feuilles  jaunes  .auxquelles  Aicccdent 
des  femences  lors  lies  8c  noires.  Toute  b plante  périt 
à b première  gelée , ce  qui  fait  qu’on  doit  la  femef 
de  bonne  heure. 

La  quatrième  eft  appcllée , 

Flos  Africanus  miner  fimplici  flore. 

UAfriqua'ine  commune  a des  petites  branches  foibles  Se 
minces,  qui  rampent  fur  b terre  où  elles  s’attachent 
de  tous  côtés,  garnies  de  feuilles  compofées  d’un  grand 
nombre  de  petites  feuilles  particulières  dentelées  ii 
leurs  extrémités.  Lorfqu’on  les  regarde  d l’oppofitedu 
foleil  ou  de  la  lumière,  elles  fcmblcnt  percées  d’urt 
grand  nombre  de  petits  trous  comme  un  tamis , ce 

Îu 'elles  ont  de  commun  avec  celles  de  l’herbe  de  S. 

ean.  Scs  fleurs  naiflent  au  fommet  des  branches , el- 
les fortent  d’un  calice  de  figure  oblonguc;  elles  font 
compofées  de  huit  ou  dix  petites  feuilles , jaunes  par- 
deffous  8c  d’un  jaune  foncé  par-defTus,  tirant  fur  b 
couleur  du  velours  cramoifi  ; elles  font  douces  au  tou- 
cher. Je  ne  puis  mieux  décrire  leur  couleur  qu’en  me 
fervant  de  l’expérience  fuivantc.  Peignez  un  morceau 
de  papier  avec  du  mafficot.  Lorfque  la  couleur  fera  fe- 
che , parie  2 une  fécondé  couche  de  b même  couleur  » 
mêlée  avec  un  peu  de  fafran  délayé  dans  de  l’eau  ou 
dans  du  vin , ce  qui  augmentera  de  beaucoup  fon  éclat 
8c  vous  aurez  une  couleur  fort  approchante  de  celle  de 
b fleur  de  b plante  dont  nous  parlons.  Cette  planrc  a 
une  odeur  fort  défagréablc  8c  périt  à b première  ge- 
lée. 

L’odeur  défagréable,  furtout  de  cette  cfpcce  commun# 
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dont  les  fleurs  font  Amples , ( qui  produit  lin  enchi- 
frenement  pareil  à celui  que  caufe  la  ciguë,)  prouve 
la  qualité  froide  fie  venimeufe  de  cette  plante.  Je  me 
fouviens,dit  Dodonsus, d’avoir  vu  un  jeune  homme  qui 
pour  en  avoir  mâché  les  fleurs , eut  les  lèvres  & la  bou- 
che extraordinairement  enflées.  La  même  chofe  eft 
fouvent  arrivée  à ceux  qui  ont  tenu  pendant  quelque 
tems  dans  la  bouche  des  tuyaux  de  ciguë  dont  ils  avoient 
fait  des  chalumeaux.  Cet  Auteur  nous  allure  qu’ayant 
donné  à un  chat  les  fleurs  de  cette  plante  avec  leurs 
calices  mêlées  avec  du  fromage  frais , il  enfla  fur  le 
champ  8c  mourut  peu  de  tems  apres.  Une  fouris  qui 
avoit  mangé  de  fa  femence,  fut  aufli  trouvée  morte. 
Tout  cela  prouve  que  cette  plante  eft  un  véritable  poi- 
fon  ; & l’on  ne  doit  point  ajouter  foi  à ceux  qui  veulent 
qu’elle  ne  faflê  aucun  mal.  En  un  mot , ces  plantes  font 
extrêmement  vénimculës  8c  on  ne  doit  ni  les  toucher , 
ni  les  fontir , encore  moins  les  employer  dans  les  ali- 
mens  8c  dans  la  Médecine.  Gérard,  Traité  de  Bota- 
nique. 

Miller  compte  trente  efpcecs  de  cette  plante. 

La  première  dont  Gérard  fait  mention  eft  appcllée  othon- 
na , comme  on  l’a  dit  ci-deffus.  Mais  on  n'cft  point  af- 
furé  que  ce  foit  I ’othonna  de  Diolcoride  & de  Pline  , 
qui  en  donnent  la  defeription  fuivante. 

Quelques-uns  veulent  que  f ’othonna  foie  le  lue  de  la  gran- 
de éclaire , d’autres  celui  du  pavot  cornu , 8c  quelques 
autres  un  mélange  des  fucs  de  la  pimprenelle  femel- 
le , de  la  julquiame  8c  du  pavot  ; enfin , il  y en  a qui 
prétendent  que  c’cft  le  fuc  de  la  plante  troglody- 
tique  , appcllée  othonua  , qui  croît  dans  cette  par- 
tie de  l’Arabie  qui  confine  à l’Egypte  , 8c  dont  les 
feuilles  font  tout-à-fait  fcmblablcs  1 celles  de  la  ro- 
quette , percées  d’une  infinité  de  petits  trous  comme 
fi  elles  avoient  été  mangées  par  les  tignes , d’une  cou- 
leur fale  , 8c  peu  nombreufes  ; ce  qui  la  fait  regarder 
par  quelques-uns  comme  une  efpcce  d'anemone. 

Le  fuc  qu’on  en  tire  par  expreflion  eft  propre  pour  net- 
toyer les  yeux,  8c  pour  effacer  tout  ce  qui  eft  capable 
d’offulqucr  la  vue.  On  réduit , J ce  qu’on  prétend  , la 
liqueur  qui  découle  de  cette  plante  en  trochifques , qui 
fervent  au  même  ufage.  Il  y a des  perfonnes  qui  veu- 
lent que  ce  que  nous  employons  fous  le  nom  d’othonna, 
foit  une  pierre  que  l’on  trouve  dans  la  Thébaide , de 
la  couleur  du  cuivre  , d’un  goût  amer  fie  ftyptique. 
Dioscoridb  , L.  II.  c.  213. 

Uothonna  croît  dans  la  Syrie,  8c  reflêmble  à la  roquette. 
Ses  feuilles  font  percées  en  plufieurs  endroits  Sc  fes 
fleurs  ne  different  point  de  celles  du  fafran  ; on  lui  a 
donné  aufli  le  nom  d'anemone.  Son  fuc  entre  dans  les 
collyres  ; il  a une  qualité  dcfllccative  & aftringente,  & 
propre  à effacer  toutes  les  taches  8c  les  taies  qui  peu- 
vent incommoder  la  vue.  Pline,  Nat.  /lift.  L.  XXV II. 

. il. 

AFROB.  Ruland  rend  ce  mot  par  Plsrmbum  noflrttmsor- 
pus  immundum.  Je  crois  qu’il  veut  parler  du  plomb  des 
Alchymiftes,  qui  n’eft  autre  chofe  que  l’antimoine. 

A G A 

AGA  CRETENSIUM.  Ray  veut  que  ce  foit  le  Silybum 
minus  bœticum  àePMkinfon.Cardui/s  latieus  peregrinus 
catnerarii  , J.  Bauh.  À Ibis  maculis  notants,  C.Pauh. 
Le  petit  chardon  laiteux  d’Efpagne.  Voyez  Silybum. 

AGALACT1A.  ‘a**-™.  , d’*  privatif , 8c  >a»«,  lait.  Dé- 
faut de  lait  dans  une  femme  en  couche.  De-là  vient 
qu’Hippocratc  donne  l’épithete  d’i>»««««  , agalabfos , 
aux  femmes  qui  n’ont  point  de  lait  apres  avoir  ac- 
couché. 

AGALLOCHUM.  Boit  d'alors.  C’eft  une  cfpece  de 
bois  qu’on  nous  apporte  des  Indes  8c  de  l’Arabie,  fem- 
blablc  au  Thya  (arbre  de  vie)  parfomé  de  petites  ta- 
ches , odorant,  d’un  goût  amer  & aftringcnt.  "on  écor- 
ce eft  épaiffe , luifante , 8c  quelque  peu  bigarrée. 

Lorfqu’on  le  miche  ou  qu’on  fc  lave  la  bouche  avec  fa 
décoétion  » il  parolt  doux  au  goût  : étant  réduit  en 
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poudre  il  fert  dans  les  parfums , on  l’emploie  dans 
les  fumigations  au  lieu  d’encens.  Sa  racine  prife  au 
poids  d’une  dragme,  détruit  l’excès  d’humidité,  remé- 
die i la  foibleflë  8c  i la  chaleur  de  l’eftomac.  Etant 
prife  dans  de  l’eau , elle  appaife  les  tranchées , les  dou- 
leurs de  côté  8c  du  foie,  8c  arrête  la  dyflêoteric.  Dios- 
coridb. L.  /.  cap.  ai. 

•au.  , arbre  des  Indes , dont  le  bois  qui  eft  odorant , eft 
appellé  t.iMji.,  11  eft  le  même  que  Vagallochum.  L’'*~, 
alors  eft  aufli  une  autre  plante  qui  croît  dans  les  Indes, 
comme  la  précédente , & dans  plufieurs  autres  pays. 
Son  fuc  eft  fort  amer  , 8c  pafle  pour  un  excellent  ca- 
thartique. C’cft  ce  qui  fait  que  plufieurs  Auteurs  an- 
ciens 8c  modernes,  ont  confondu  V alors  aromatique 
avec  le  purgatif.  Le  mot  agallochum  eft  dérivé  de 
l’Hebreu  tVWHt , Ahaloth.  Le  mafeulin  In»,  Ahel , 
dont  le  pluriel  eft  .<  , Ahalim , a , dit-on , la  mê- 
me lignification.  De-li  eft  venu  le  mot  Grec  a*» , qui 
étoit  fort  en  ufage  parmi  les  Grecs  modernes , qui 
difoient  aufli  (.*«»<.,  au  lieu  que  les  Anciens  fc  fer- 
voient  plus  communément  du  mot  Ajin,*».  Les  Scp- 
tantcsconnoifloient  néanmoins  l’-i.  aromatique.L’a- 
lors  cathartique  •>» , s’appelle  en  Syriaque  ">Vy  , Olar. 
Nom  que  les  Grecs  ont  enfuite  adopté.  Les  Arabes 
appellent  cette  plante  ctbar  , ftbar.  On  trouve  dans 
un  ancien  GlolTairc  Grec  8c  Arabe  «*,. , (iih.  Dans 
le  Serapion  imprimé,  on  a mis  mal-à-propos  lober 
pour  Sabcr.  Un  ancien  GlolTairc  Latin  fie  Arabe  tra- 
duit aloe  par  feru , nom  que  l’on  donne  au  cyprès  dans 
ce  même  Ouvrage.  Un  ancien  Commentateur  d’Avi- 
cenne, appelle  le  ciprès feru.  Je  fuis  perfuadé  que  l’Au- 
teur de  ce  Gloffaire  a mis feru  pour  l 'alors  aromati- 
que. Un  manulcrit  de  Diolcoride  très-ancien  avec  des 
notes  Arabes, fous  le  mot  fefc , ajoute  un  article  ( l’article 
Arabe  Al  ) à Cebar  Alccbar.  D’où  eft  dérivé  l’Efpa- 
gnol  Accra. 

Quant  à l 'alors  aromatique , du  agallochum  , les  Grecs 
modernes  qui  le  dévoient  aux  Arabes , l’ont  divifé  en 
deux  efpcccs  A»»,*--,  «M,  ( agallochum  Indicum  ) 8c 
a,l».xh  i.,,,  ( agallochum  finphi . ) C’eft  ainfi  que  je  le 
trouve  dans  les  Ouvrages  de  Chariton,  Médecin.  Le 
Traducteur  de  Sérapion  a mis  fort  mal-à-propos  feifi , 
pour fenfi  ou  finit  ; d’une  Ifle  des  Indes  appcllée  Si/tj: 
Il  y a une  grande  différence  entre  le  finfic , fie  ce  qu’on 
appelle  agallochum  Indicum.  On  a donné  ce  nom  au 
dernier.,  plutôt  à caufe  de  fa  couleur , que  par  rap- 
port au  pays  où  il  croit , le  noir  qui  eft  le  plus  eftimé 
eft  appellé  de  ce  nom.  De  tous  les  myrtlutlans  des  In- 
des , le  noir  eft  le  feul  à qui  l’on  donne  ce  nom  d7«- 
dicum.  J’ai  même  obfcrvé  la  mêthe  chofe  à l’égard  de 
plufieurs  autres  drogues.  Avicenne  fait  aufli  mention 
de  l’ agallochum  Indicum  à la  lettre  A , où  il  décrit 
toutes  les  clpcces  A'agallochum  qui  viennent  de  diffé- 
rentes contrées  des  Indps , comme  le  mundalic  , le  cu- 
meric,  celles  qu’on  nous  apporte  de  Calav  fie  de  la 
Chine.  Dans  ce  Chapitre,  il  traduit  baud  par  un  mot 
Arabe  qui  lignifie  bois  en  général.  Haud  lignifie  en- 
core chez  les  Arabes  une  flûte  ; nous  appelions  aufli 
du  nom  de  Hautboisunc  elpcce  de  flûte;  mot  qui  eft 
peut-être  compofé  du  mot  Arabe  8c  de  fon  interpré- 
tation. Mais  Vagallochum  eft  appellé  haud.*i’ 
par  diftinéfion , 8c , étoit  fon  véritable  nom  chez  les  A- 
rabcs.  Garcias  ab  Horto  rapporte  , qu’à  Decan  8c  Gtt- 
zatrate,  que  l’on  croit  être  le  pays  des  Gcdroficns, 
Vagallochum  eft  appellé  ud , que  je  crois  dérivé  de 
l’Arabe.  Il  fc  peut  faire  aufli  que  l’Arabe  en  foit  dé- 
rivé. Dans  les  Auteurs  Portugais  il  eft  appellé  udo , 
le  même  fans  doute  que  haud  dans  la  prononciation 
Arabe.  Il  eft  donc  beaucoup  mieux  de  traduire  ce  que 
les  Arabes  appellent  haud  , heud  par  agallochum  in- 
dum  , que  par  lignum  Indttm,  comme  l’a  fait  un  Sa- 
vant. L’Interprete  d’André  Alpagns  s’eft  trompé  en 
lifant  heudeen  i,  c.  Lignum  alors  Indum.  Lifcz  heud 
hen,  ou  haud  hend,  qui  eft  dérivé  d ‘haud  hendi.  Je  lis 
dans  le  Grec  'h..**-™  ( eaudchtnto  ) comme  , 

( tamarchenti  ) pour  tamarhendi.  Haud  alcumeri , dan* 
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les  Géographe*  Arabes  » n’cft  point  le  lirmmetrmart-  i 
c-rm  , mais  Vagallochum  com.iricum  ; Je  même  que 
|V,  , , ■ dans  Chariton,  eilJYaud /înfi.  Les  Arabes 

l'appellent  encore  agatugi » ce  qui  cil  une  corruption 
du  Grec  » ; & dans  Avicenne  l’on  trouve  ngallu- 

g,tn.  Les  Grecs  modernes  l’appellent  communément 
, Xylalo.-s , fans  «voir  égard  à la  lignification  du 
mot  Arabe , feulement  pour  le  diftinguer  de  l’autre 
alors,  dont  on  fc  fert  plutôt  â caule  de  fon  fuc  que  de 
Ion  bois.  Saumajse  , de  Hermonjm.  Hyl . loir.  ciip.  6. 

Les  différentes  efpcces  d’agallochum,  font  : 

I.  Agatlochum , XyloaJees,  & lignum  aloes , Offic.  Agal- 
lochinrt  & Xylo-alts,  OiTic.  Gcolf.  Tract.  30 9.  Agal- 
lecbitm  fève  ïgnum  aloes,  Park.  Theat.  1564.  Agallo- 
cbitm  Offcsnsmm,  C.  B.  Pin.  393.  Raii  Hitt.  2.  1808. 
Agaüochtnn  t 'erum . Ephem.  Gcrm.  Dec.  11.  ang.  3. 
p.  74.  A go. llochnm  lignum  alors , xyloalots , Cnab.  35. 
Agallochum  (Jffcinarum , aliis  lignum  alocr . Johnf. 
Dendr.  460.  Sinkoo  vu  ho  Japmtum  Kawritû,  i > c. 
Lignum  Jeu  artar  fr agitent . Siamenfibttt  K’tJJiua , La- 
tiuh  arfar  aquiU  & aloes  diila+cujut  fragr.nts  lignum 
epptllatur  agallorhum , Kemph.  Aman.  Exut.  903. 
Lignum  uloci  vulgare  , Ger.  Emac.  stfai.  Lignum 
aloes , vel  xyloalœs,  Ind.  Med.  67.  Lignum  aines , agal- 
lochum , xyloalors , Mont.  Exot.  7.  Lignum  aloes  ojfici- 
narttm  G"  agjllochttmoplerifque  pumum , J.  B.  a.  477. 
Dale. 

C’cft  un  arbre  des  Indes  femblable  à un  thyia , ou  arbre 
de  vie,  fon  bois  eft  odorant  & rend  l’hsdeinc  douce 
iorfqu’on  le  mâche.  P.  Æcikete,  L . //.  cap.  3.  d’a- 
prqp  Dioscokide. 

Son  goût  eft  amer  Sc  ftyptique;  fon  écorce  eft  de  couleur 
tannée , fie  varice.  Or  1 base  , Lib.  II.  d'après  Diosco- 

R IDE. 

UAgallochum,  en  François  bois  d’alcês,  eft  un  bois  qu’on 
nous  apporte  des  Indes  Orientales.  On  dit  qu’il  croit 
dans  la  Chine  où  il  eft  appellé  Calambac.  Nous  n’a- 
vons aucune  defeription  certaine  de  l’arbre  dont  on 
le  tire.  Il  nôus  vient  en  petits  morceaux,  & il  eft  rare 
qu’on  en-voie  d’une  grofllur  confidérablc.  11  eft  dur , 
folide  , & pelant,  de  couleur  brune  foncée,  parfemé 
de  petites  taches  noire  ; ou  rougeâtres  , réfineux  , d’un 
gout  amer  aromatique  . 5c  ne  répand  une  odeur  forte 
que  lorfqu’on  le  brûle.  Quoique  plnfieurs  Auteurs 
alïiirent  que  le  meilleur  bois  à* alors  eft  celui  qui  ilote 
fur  l’eau,  je  n’en  ai  jamais  vu  qui  ne  fuit  allé  au  fond, 
quoiqu’il  eut  tous  les  autres  caractères,  du  véritable 
bois  d’aloès. 

Ce  boisa  une  qualité  chaude  8c  dcfliccative , il  eft  cordial, 
il  fortifie  les  nerfs  8c  le  cerveau;  il  ranime  les  efprits , 
il  prévient  les  défai Ifonccs  fie  les  maladies  de  l’utcrus. 
En  poudre  il  entre  fouvent  dans  les  cordiaux.  M iuei. 
Dale. 

Dale  regarde  les  deux  bbis  fuivans  comme  très-appro- 
chans  de  Vagallochum. 

a.  Afptilathirm , Olhc.  Geoff.  Traét.  310.  Ment.  Exot. 
7.  Lignum  afpalatbiim , Pharmacop.  Afpahthus.  Ind. 
Med.  1 5.  Araltochum  prxfhnnjimiim , johnf.  Dendr. 
460.  C.  B.  Pin.  393.  Calambaci 
On  nous  apporte  encore  ce  bois  des  Indes  Orientales  en 
morceaux  plus  petits  & moins  folides  que  le  bois  dV 
lots.  La  couleur  en  eft  plus  pâle,  Sc  l’odeur  moins  for- 
te , il  eft  bitumineux,  gras  • rélineux,  5c  d’un  goût 
amer. 

Il  a les  mêmes  vertus  que  le  précédent  auquel  tm  le  fubf- 
tituc  fouvent  dans  les  boutiques,  mais  elles  font  dans 
un  degré  plus  foiblc. 

3.  Lignum  aquiU,  Ind.  Med.  67.  Bois-d'aigle. 

On  l’emploie  dans  les  boutiques  de  Paris  au  lieu  de  l’a£ 
palath , mais  il  eft  rare  ailleurs. 

Un  grand  nombre  de  Botaniftcs  prétendent  que  Vagal- 
/arbitra  des  Anciens  eft  le  bois  d’alors  des  boutiques: 
d’autres,  qu’il  eft  le  même  que  leur  afpalath  ; d’autres 
enfin  , furtout  les  Arabes,  en  admettent  différente*  ef- 
peces.  Gardas  ne  connoit  que  celle  des  Indes.  On 
emploie,  fuivant  Clufius,  deux  fortes  Je  bois  d' aloes 
Tenu  L 
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dans  les  boutiques.  Cafpard  Bauhin  le  divifeen  trou 
différentes  efpcces.  La  première  eft  Vjgalinchttn  rhoi- 
fi,  que  l’on  garde  pour  l’ufiigc  des  Rois  de  Perle.  La 
fécondé,  eft  celle  que  l’on  vend  dans  les  boutiques 3 
fie  la  troifiemccltlhrg.///xb.7wfauvage.  Onn’cn  trou- 
ve que  deux  efpcces  dans  les  boutiques , comme  nom 
l'avons  dit  ci-dcvanr.  On  allure  même  que  \c  calam- 
ine qu’on  apporte  de  la  Chine , eft  le  vrai  a gallochrart 
ou  bois  d'altn  s.  Nous  n’avons  aucune  defeription  exac- 
te de  cet  arbre  * car  celui  dont  parle  Gardas  ttb  Hor - 
to  eft  l’afpalarh  dont  nous  avons  fait  mention , com- 
me pluficurs  lavais  Bocaniftes  qui  ont  voyagé  dan* 
les  Indes  Orientales  fions  en  aiTurent. 

On  ne  fait  point,  dit  Paul  Amman , pourquoi  on  appel-*, 
le  Vagallochum , lignum  aloes.  Peut-être , dit  Hoff  man, 
Lib.  II.  c<ip.  35.  qu’  a-  • fignifie  parfum  en  langue  In- 
dienne. Bonti.;s  fur  le  Chapitre  XVI.  de  Garcias  ab 
J-forto  , p.  43.  le  dérive  de  faveur.  Ce  trois , dit  cct  Au- 
teur , «/  un  gosu  amer  , O"  ai-omatique  particulier , ce 
qui  lui  a fait  peut-être  donner  le  nom  d'ahes.  Je  ne  crois 
point  que  personne  (bit  du  fentiment  de  Wormiits  , 
qui  veut  p.  igi.  que  Valoèi  des  boutiques  foit  le  fuc 
épaiffi  de  cct  arbre  ; car  l 'alors  dont  nous  parlons  eft: 
un  arbre  particulier  , au  lieu  que  l’on  tire  le  fuc  d'a- 
lors d’une  plante  du  même  nom. 

Le  bois  d 'alors  qu’on  nous  apporte  de  Manilam  dans  la 
Cochir.-Chinc  eft  de  trois  elpeccs.  1.  Sok}.no,  qui  pa- 
rolt  être  la  partie  extérieure  du  tronc , eft  fort  légère, 
de  couleur  cendrée , parfemé  de  veines  noires  ; il  eft: 
très-peu  amer , allez  odorant , & non  gommeux,  i.  Thi - 
mhio,  fc  trouve  dans  les  boutiques.  Il  eft  de  couleur 
noire,  folide  &:  pefant , pcrftmé  de  veines , gommeux, 
amer,  très-odorant,  flottant  fur  l’eau.  Les  Ffpagnols 
l’appellent  c.tlamba.  3.  Gilam  hio  , eft  de  couleur  cen- 
drée tirant  fur  le  pile,  uni  & extrêmement  odorant. 

Il  y en  a une  autre  clpccc  qui  vient  de  Kalapa.  La  cou- 
leur en  eft  plus  foncée  que  celle  du  tbint-hio.  Il  eft  plus 
pefant,  5c  va  au  fond  de  l’eau.  Les  Chinois  nous  ap- 
portent encore  un  bois  fort  noir  allez  odorant  , qu’ils 
appellent  vai  hto}&:  un  autre  dont  la  couleur,  eftrou* 
geâtre  5c  l’odeur  extrêmement  agréable,  appellé  chi- 
tua. 

Dcfcrip’.on  du  bois  de  Calamb.ic , '&  du  bo's  d’Àlois  adref- 
fée  d M.  Petiver,  par  M.  Cunningham. 

Le  caLnubac  a une  odeur  très-fuave,  fon  goût  eft  un  peu 
amer  & aromatique  , il  eft  uni  , mou  prcfquq  comme 
de  la  cire  ou  du  maftic , ce  qui  fait  qu'il  cède  aux  dcr.ts 
& aux  ongles.  11  y en  a de  plus  ou  moins  bon  , cardans 
le  Royaume  de  la  Cochin  - Chine  ou  3'Annam  , le 
principal , ficc  n’cft  le  feul  endroit  où  jl  croît , on  le 
vend  depuis  10  jufqu’â  30  tacls  la  livre.  Il  y en  a trois 
efpcces  par  rapport  i la  couleur.  La  première  eft  pana- 
chée de  noir  ic  de  pourpre  , comme  la  tête  d'tt;i  ca- 
nard i qui  le?  gens  du  pays  la  comparent.  La  Iccon- 
dc  eft  tachetée  comme  la  peau  de  tigre.  La  troificme 
eft  de  la  couleur  d’un  jaune  d’œuf.  Celui  qui  tombe 
de  lui-même  fims  qu’on  le  coupe,  eft  pour  l’ordinaire 
parfemé  de  différentes  couleurs  8c  le  plus  cftimé.  Le 
Calambac  eft  appellé  Kenam  en  langue  Anainique. 
Les  Marchands  Chinois  de  Vdtÿen  prononcent  Kelam , 
d’où  le  mot  Calambac  eft  peut-être  dérivé.  Quelques- 
uns  vendent  le  bois  d\z/or/  bouilli  dans  la  décoefionr 
ou  dans  le  fuc  du  calambac , pour  du  vrai  calambac  : 
mais  lorlqu’on  le  laiflc  fécher  quelque  tems  il  perd 
fon  odeur  5c  fes  autres  qualités, ficc. 

Le  bois  d'aloes  ou  Vagallochum  eft  d’autant  meilleur, 
qu’il  approche  du  calambac.  Mais  le  premier  eft  pour 
l’ordinaire  plus  dur,  plus  fcc,  8c  paroit  comme  de  U 
pouflicrc  lorfqu’on  en  met  de  petits  morceaux  dans  U 
bouche,  il  n’cft  point  fi  réfineux,  8c  eft  de  beaucoup 
inférieur  au  fécond.  Il  vaut  depuis  3 mas  julqu’à  6 taeù, 
la  livre.  Le  bois  à’aloês  eft  appellé  par  les  Portugais 
pao  agnLt,  8c  parles  habitans  du  pays  krajig,  c’ell-i- 
dirc,  odorant.  Les  Mandarins  Chinois  l'appellent 
Kk 
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tchitr-Jaitntg.  Quelques-uns  veulent  que  ce  foient  diffé- 
rentes efpcccs  d’arbres  qui  portent  toutes  le  nom  de 
bois  falot  s,  mais  tous  conviennent  que  I c calamlac 
vient  d’un  arbre  dont  le  fruit  ( comme  vous  pourrez 
le  voir  par  celui  que  je  vous  envoie)  cft  prelque  en 
forme  de  poire , velu  de  la  grolfeur  d'un  mirobolan 
citrin  ; l’écorce  de  ce  fruit  cft  épaiffe  5c  ligneufê , quel- 
quefois fongtieufc  , s'ouvranr  en  deux  5c  contenant 
deux  graines  féparées  par  une  cloifbn  mitoyenne;  ce 
fruit  a des  appendices  mcmbraneufês  , appuyées  fur 
un  calice  partagé  en  cinq  parties.  Ce  fruit  étant  réduit 
en  poudre  cil  un  remede  excellent  pour  appaifer  les 
tranchées.  Dale. 

< Le  tael  peut  valoir  environ  cinquante  fols  de  notre 
monnoic . Sc  le  mas  la  dixième  partie  du  tael. } 

Ta  racine  de  Vagallochum  réduite  en  poudre , & priée  au 
poids  d’une  dragme,  remédie  à la  foiblcllê  & à la 
trop  grande  humidité  de  l’cilomac  : clic  cft  bonne 
aulli  dans  les  maladies  du  foie  , dans  les  dysente- 
ries 8c  les  pleuréfics.  Paul  Æuinete  . Lib.  VIL 
c.tp.  3. 

Pc  tous  les  bois  que  nous  vendons  , nous  n’en  avons 
point  de  plus  précieux  Ec  de  plus  rare  que  le  véritable 
loir  f alors  ; c'ell  pour  ce  fuiet  qu’il  cil  fi  peu  connu , 
& que  chacun  lui  fuppofe  différentes  fortes  de  bois. 
Comme  il  a été  fujet  à être  contrefait , ceux  qui  en 
ont  écrit  en  ont  parlé  fi  différemment,  qu’il  n’a  pas  été 
polfibledc  lavoir  positivement  ce  que  c’étoit. 

Il  y en  a de  pluficurs  elpeces , dont  le  meilleur  eft  VAgal- 
lochttm  d’Inde,  qui  vient  de  Calccut.  Le  plus  exquis 
cft  le  noir,  de  couleur  changeante,  plein,  pelant , 
gros  Sc  épais,  qui  ne  rire  point  fur  le  blanc,  & qui 
«‘allume  difficilement.  Il  y a des  écrivains  qui  dilent 
lérieulcmcnt , que  ce  qui  fait  que  nous  n’avons  point 
de  véritable  loir  d’alors  , c’ell  qu’il  a été  emporté  par 
les  eaux  du  déluge  du  Paradis  terre  lire , où  il  a été 
planté  : d’autres , parce  qu’il  ne  croît  que  dans  les  dé- 
ferts  8c  fur  des  montegnes  inaccclfiblcs , tant  .i  caule 
de  leur  grande  hauteur , qu’à  caufe  des  bêtes  féroces  , 
comme  lions,  ours,  tigres,  panthères  & autres  ani- 
maux fcmblablcs  qui  les  habitent,  Sc  ainfi  de ‘mille 
autres  contes  qu’il  ferait  trop  ennuyeux  de  rapporter. 
Je  dirai  ce  que  j’en  ai  appris  des  gens  de  la  fuite  des 
Ambailadcurs  de  Sinm  , qui  ont  apporté  de  ce  4*:/ en 
prélent  au  Roi  Louis  XIV.  tant  ouvragé  que  non 
ouvragé  ; entre  autres  une  aiguière  i laver  les  mains 
avec  Ion  badin  , faite  à Siam  , Sc  à la  mode  du  pays. 
Cette  jîguicre  , quoique  de  bois  , cil  plus  cftimée  que 
fi  elle  étoit  d’or  rnaffif.  Ils  dilent  que  l’arbre  du-  véri- 
table but  f alors  croît  dans  la  Cochinchinc,  dans  le 
Royaume  de  Lao  Sc  dans  la  Chine , Sc  qu’il  eft  de  la 
hauteur  5c  de  la  figure  de  nos  oliviers , ayant  fes  feuil- 
les à peu  près  de  même,  après  Icfquclles  naît  un  petit 
fruit  rouge  femblablc  à nos  ccrifes.  On  apporte  à Sura- 
te quantité dcloir  falots, dont  lcplusréfineux.qeieft 
le  plus  cllimé , cil  dillingué  par  lois  falots  du  grand  5c 
petit  morceau. 

Il  cil  à remarquer  que  le  tronc  de  cet  arbre  eft  de  trois 
couleurs.  Le  premier  bois  qui  le  trouve  immédiate- 
ment finis  l’écorce,  cft  d’une  couleur  noire,  compaél , 
pefant,  8c  afièz  femblable  à l’ébene  noire;  5c  A caufe 
de  cette  couleur,  les  Portugais  lui  ont  donné  le  nom 
de  p.to  fa  fini  la  . qui  lignifie  lois  f aigle.  Le  fécond 
qui  cft  un  bois  léger  , veineux , femblablc  à du  bois 
pourri , Sc  d’une  couleur  tannée,  eft  ce  que  nous  appel- 
ions bois  de  calambac  , ou  vrai  lois  falots.  La  troi- 
ficme  qui  cft  le  cccur,  eft  ce  précieux  bois  de  tambac . 
ou  colambac.  Comme  je  n’en  ai  jamais  vu , je  n’en  dirai 
autre  choie  , linon  qu’il  cft  très-rare  , 5e  d’un  prix  ex- 
eeflif.  Pomkt. 

Les  Arabes  difent,  que  V alors  le  plus  précieux  de  tous  les 
bois,  croit  fur  U montagne  de  Comorin.  Les  Grecs 
l’appellent  Xylaloc,  8c  les  Arabes  Ud  8c  Al  ud,  c’cft- 
à-dire,  le  lois,  comme  pour  le  diftinguer  de  tous  les 
autres.  U cft  fort  commun  fur  cette  montagne,  5c  oit 
le  préfère  à celui  qui  nous  vient  des  autres  pays , H es- 
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I BKLOT , Bill.  Orient.  Art.  Camtrott. 

Tous  les  Géographes  Orientaux  nous  alfurent  que  ce 

I bois , dont  i’odcur  eft  des  plus  exquifes,  ne  croit  qu6 
dans  les  contrées  des  Indes  qui  font  firuées  dans  le  cli- 
mat le  plus  tempéré.  Le  plus  cftimé  le  trouve  dans 
l’We  de  Scnf  dans  la  merdes  Indes  fur  le  chemin  de  la 
Chine.  On  l’appelle  Al  O' ud  al ft"fî.  pour  le  diftinguer 
de  celui  à qui  on  donne  le  nom  Al  O’fid  al  comari , à 
caufe  qu’il  croit  dans  une  autre  Hle  appcllécComar , à 
peu  de  dillancc  de  celle  de  Scnf  : mais  il  eft  beaucoup 
inférieur;»  l’autre. 

Pluficurs  Auteurs  prétendent  néantmoins  que  le  lois 
d'alors  deCamnon  ouComron,  qui  cft  le  Cap-Como- 
rin  , dont  le  Roi  des  Indes  ‘préienta  dix  quintaux  i 
Noufchirvan , eft  le  meilleur.  11  le  fond  5c  s’allumeau 
fini  comme  la  cire. 

Quelques  Géographes  remarquent  encore  qu’il  vient  une 
grande  quantiré  de  loir  d’alors  de  l’Ifle  deScmendcr, 
que  nous  appelions  Sumatra  ; 5c  le  Shcriff  Al-F.drifli 
prétend  qu’on  en  trouve  auffi  dans  PMe  de  Scrandib  ou 
de  Ceilan.  Hekscvot. 

Noufchirvan  ell  le  meme  que  Khofrocs , premier  Roi  de 
Perfc  de  ce  nom.  Ce  Prince  , après  avoir  terminé  fc* 
conquêtes,  le  retira  dans  fa  capitale  pour  y jouir  des 
douceurs  de  la  paix.  Tous  les  Princes  voifins  lui  dépu- 
terent  des  Ambiflfadeurs  chaînés  de  riches  préfens , par- 
mi lelqucls  étoit  une  elclavequi  avoir  fept  piés  de  haut, 
un  tapis  fait  de  la  peau  d'un  ferpent  d’une  grandeur 
extraordinaire , avilît  doux  que  de  la  foie. 

Le  troiliemc  cnnfilloit  en  ce  bois  f alors  dont  nous  avons 
parlé,  qui  lui  fut  envoyé  par  leRoidel’lmloilan* 

AGAR1COIDES.  Efpcce  de  funpus  qu’on  dillingué 
de  la  manière  fuivante.  Agaricoid.  tp-wurn , album , 
lamellil  fnblnteii.  Fungus  pansus , lamrll.it ;n,  priiun - 
cttli  forma  alno  adnafeens  , Raii  Syn.  Vaiil.  70.  M. 
Martyn  l’a  trouvé  dans  les  bois  d’Hampftcad  5c  deMa- 
dingiey.  Tournefort  cité  par  Martin. 

AGAPE,  *a>4«'i  Amour.  11  lignifie  encore,  goût/,  col- 
lation. 

AGAR , Chaux.  Ruland. 

AGARICUS , Agaric.  Quelques  Auteurs  anciens  ont 
cru  mal-.î-propos  que  V agaric  étoit  une  racine,  com- 
me nous  l’apprenons  de  Diofcoride,  qui  en  donne  la 
defeription  iiiivante. 

On  prétend  que  Vagariccd  une  racine  femblable  au  fyl- 
phium,  mais  plus  poreufe  Sc  plus  fpongieufe.  On  di- 
vife  V agaric  en  mâle  5c  en  femelle.  Le  dernier  eft 
meilleur , 5c  on  le  connoît  aux  veines  droites  paral- 
lèles dont  il  eft  parfèmé.  Le  mile  cft  rond,  5c  égal 
partout.  Ils  ont  toüs  deux  le  même  goût , je  veux  dire 
qu’ils  fc  font  d’abord  Icntir  floux  fur  la  langue  , 5c 
enfuite  amers  5c  acres.  L * agaric  a tiré  fon  nom  d’une 
contrée  de  la  Sarmatie*appellée  Agaric  , où  il  croîr. 
Quelques-uns  veulent  que*  ce  foit  la  racine  d’une 
lantc  ; d’autres  difent  qu’il  croît  fur  le  tronc  des  ar- 
rcs  , 5c  qu’il  cft  produit  par  la  corruption  de  même 
que  les  champignons.  Il  croit  auffi  dans  la  Galatie, 
contrée  de  l’Âne  mineure,  & dans  la  Cilicic  fur  le* 
cèdres:  mais  il  y eft  très-mince  5c  très-friable. 

II  a une  qualité  chaude  5c  allringcnte  , 5c  il  cil  très-effi- 
cace contre  les  tranchées , les  crudités , les  entorfes  5c 
les  mcurtrifTurcs  cauféis  par  une  chute.  La  do  le  cil 
de  fix  grains  dans  du  vin  mêlé  avec  du  miel , fuppofé 

J|uc  le  malade  n’ait  point  la  fièvre  : car  s’il  l’avoit , il 
audroit  le  lui  donner  dans  de  l’hydromel.  On  en  don- 
ne le  poids  d’une  dragme  à ceux  qui  font  attaqués  de* 
maladies  du  foie , de  l’afthmc , de  l’iclcre , de  la  dyl- 
fenteric  , de  la  dylùrie  , aux  hyftériques  5c  aux  per- 
fonnes  qui  ont  une  mauvaife  couleur  ( ) On  le 

donne  dans  du  vin  doux(, >•«••.)  auxpthifiqucs,  5c  dans 
de  l’oxymel  à ceux  qui  font  incommodés  de  la  rate. 
Ceux  qui  font  fujets  aux  rots  acides  5c  à d’autres  mala- 
dies de  leftomac,  doivent  le  mâcher 5c  l’avaler  cru. 

Il  arrête  le  vomiflcment  5c  le  crachement  de  lâng, étant 
pris  dans  de  l’eau  au  poids  d’un  de  mi-fc  rapide.  La  mê- 
me quantité  dans  de  l’oxymel  cil  très-efficace  contre  U 
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fcyarique  , la  goutte,  l’épi tepfie,  les  inflammations  i!e 
ln  matrice  , & pour  exciter  les  réglés.  11  fait  ccller  la 
fievre , lorfqu’on  en  prend  avant  l’accès.  Pris  au  poids 
d’une  ou  deux  dragmes  dans  de  l’eau , il  purge  le  ven- 
tre. 11  réfille  au  poifon  , & guérit  les  morfures  des  rep- 
tiles venimeux  lorfqu’on  en  prend  une  dragme  dans  du 
vin  trempé , ou  un  dcmi-fcrupulc  dans  un  verre  de  vin. 
En  un  mot,  il  ell  propre  à toutes  les  maladies  inter- 
nes , pourvu  qu’on  ait  égard  à l’âge  & aux  forces  du 
malade.  On  le  donne  à quelques-uns  dans  de  l’eau  , â 
d’autres  dans  du  vin  ; aux  uns  dans  de  l’oxymel , Se 
à d’autres  dans  de  l’hydromel.  Dioscoride  , L.  III . 

CtTf.  i. 

L 'agaric  croit  fur  les  troncs  des  arbres  qui  font  d’une 
confillance  poreufe,  5c  cil  compolé  d’une  .fubllancc 
aérienne  8c  terreftre.  Il  a la  vertu  d’atténuer  & d’inci- 
fer  les  humeurs  groflieres , Sc  de  lever  les  obflruclions 
des  vifeeres.  11  opère  fans  violence  5e  fans  beaucoup 
fatiguer  l’cllomac.  On  le  donne  au  poids  de  deux 
dragmes  dans  du  miel  5c  de  l’eau.  On  doit  choifir  ce- 
lui qui  ell  le  plus  blanc  , le  plus  friable,  le  moins 
ligneux  5c  le  moins  vermoulu.  PaulEginetb,  L.VII. 
dtp.  3.  & 4. 

L * Agaric  purge  fans  violence  les  phlegmes  8c  la  bile  ; la 
dolc  en  cil  de  deux  dragmes  dans  de  Poxymcl.  Oai- 
base.  Med.  Collet i.  L.  Le.  17. 

L’Agaric  fe  fait  d’abord  lentir  doux  fiir  la  langue , mais 
illaide  après  une  efpece  d’acrimonie  8c  un  goût  un 
peu  allringcnt , ce  qui  prouve  que  ce  remede  cil  com- 
pofé  d’une  fubllancc  aérienne  8c  tcrrellre , que  la  cha- 
leur atténue  , & qu’il  contient  très-peu  de  particu- 
les aqueufes  ; c’cll  ce  qui  le  rend  propre  à atténuer  les 
humeurs  groflieres  & i lever  les  obllruéiions  des  vif- 
eeres. Oai base,  Med.  Colletl.  L.  XV.  c.  l.  d'après  Ga- 

LIBN. 

Sa  qualité  digcilivc  8c  incifivc  le  rend  propre  à guérir  la 
jauniflo  lorfqu’dle  cil  cauféc  par  une  obilruclion  du 
foie , l'épilcplîe , 8c  la  fièvre  qui  ell  occasionnée  par  des 
humeurs  groflieres  5c  vifquculès.  Obibasb,  Vin.  Simpl. 
L.  II.  c.  1. 

Les  Modernes  dillinguent  Y Agaric  de  la  manière  fui- 
vantc. 

’Agaricus , Ger.  1183.  Emac.  1 3 66.  Sterb.  145.  Tab.  17. 
C.  Agaricus  ,pve  Fungus  Laricir.  C.  B.  37$.  Elcm. 
Bot.  441 . Tourn.  Inll.  5 62.  Agaricus ex Larice .Parle. 
249.  Agaricum,  J.  B.  1.  »d8.  Raii  HilL  1.  107.  Da- 

Ll. 

Il  y a deux  efpeces  d’ Agaric  : V Agaric  femelle , qui  efl 
blanc , léger , friable  5c  fc  met  aifément  en  farine , pa- 
role d’abord  doux , mais  il  laifle  enluite  une  amertume. 
Son  odeur  ell  pénétrante.  L’Agaric  mâle  ell  jaune  , 
compacl , pefant , difficile  à divifer  5c  n’cll  d’aucun 
ufage. 

L’Agaric  cil  de  la  clalfe  des  Fungus  8c  croît  fur  les  troncs 
8c  les  branches  d’un  grand  nombre  d’arbres  , funout 
fur  le  larix  8c  le  chêne;  il  cil  fort  poreux , 8c  lorfqu’on 
le  bat  avec  un  marteau  Sc  qu’on  fait  tomber  deflus 

?uelqucs  étincelles  de  feu  , il  s’enflame  , ce  qui  lui  a 
ait  donner  le  nom  d’igniarius.  Boerhaave. 

Il  ne  croît  point  dans  une  nuit  comme  les  autres  cham- 
pignons , 8c  il  n’acquiert  là  perfection  qu’au  bout  d’un 
an.  Dale. 

Lorlquc  Y Agaric  n’opere  point  parles  fcllcs,  il  caufc  â 
uclqucs  pcrlbnnes  des  trcmblemcns  8c  une  réfolution 
es  nerfs.  Ae’tivs  , Tetrab.  IV.  Serm.  1.  c.  81. 

On  le  met  au  nombre  des  racines  venimeufes , comme  la 
thapfie  , l’aconit,  l’ifias,  l’cllcborc  blanc  8c  l’épheme- 
ron.  Ibid.  c.  45. 

L’Agaric  venimeux  ell  appellé  Agaric  noir  par  Actua- 
aies , Metb.  Med.  L.  V.  c.  12. 5c  Paul  Eginetb  , L.  V. 
c.  64. 

L’Agaric  ell  une  cxcroiflancc  ligneufe  8c  fongucufêqui 
vient  fur  le  tronc  des  vieux  Larix  ; il  cil  couvert  exté- 
rieurement d’une  écorce  dure  de  couleur  brune , mais 
il  efl  blanc  en  dedans  ; le  meilleur  ell  celui  qui  ell  lé- 
ger , blanc  8c  friable , fans  noeuds  , qui  fc  diviiè  aifé- 
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ment.  Les  marques  du  bon  Agaric  font  renfermées  , i 
ce  que  Dale  prétend  dans  ce  cüilique. 

.À 

Res  frangi  preflo  pretiofut  Agaricus  cfto  , * 

Candidus  & Jplendcnr  , bonus  in  librâ  lève  pendent. 

Il  eft  amer  8c  dégoûtant  , il  a une  douceur  défagréable  * 
ce  qui  fait  qu’on  le  donne  rarement  fans  le  mêler  avec 
d’autres  drogues  purgatives. 

Il  palfe  pour  purger  les  humeurs  aqueufes  8c  bilieufes  ; 
il  ell  bon  pour  la  goutte,  le  rhumatifme , l’hydropifie  8c 
la  jaunifle;  pour  débarrafler  les  poumons  du  phlcgme 
qui  s’y  trouve , dans  l’épilepfie  5c  dans  les  toux  invé- 
térées. 

Le  meilleur  Agaric  vient  de  Barbarie , celui  deTartarie 
ell  moins  bon , on  lui  préféré  celui  qu’on  nous  appor- 
te des  Alpes  8c  du  Trentin.  Dale. 

Les  préparations  officinales  faites  avec  Y Agaric  font  des 
pilules  8c  des  trofchifijucs.  Miller  , Bot.  Offic. 

On  le  corrige  avec  le  gingembre , le  clou  de  girofles  , 
le  fêl  gemme , Sc  le  cryllal  de  tartre.  Dale. 

L’Agaric  efl  une  cxcroiflancc  qui  fc  trouve  aux  troncs 
8c  aux  greffes  branches  de  difl'érens arbres,  mais  prin- 
cipalement fur  la  meldfe  , que  les  Latins  appellent 
Larix,  Sc  fur  quelques  efpeces  de  chênes  ; mais  le  pre- 
mier Sc  le  meilleur  de  tout  doit  être  blanc , léger , ten- 
dre, friable  Sc  d’un  goût  amer  Sc  Ih  ptique  : c’efl  cet 
Agaric  que  les  Anciens  ont  appellé  femelle;  car  pour 
celui  qu’ils  ont  appellé  Agaric  mâle,  il  cil  ordinaire- 
ment pefant  , jaunâtre  Sc  ligneux,  Sc  doit  être  abfolu- 
ment  rejetté  dans  l’ufage  de  la  Médecine. 

Le  meilleur  Agaric  cil  celui  qui  nous  vient  du  Levant; 
on  doit  le  préférer  â celui  qu’on  nous  apporte  de  Sa- 
voyc  ou  du  Dauphiné  ; il  nous  en  vient  auflî  d’Hollan- 
de , qui  ell  râpé  Sc  blanchi  par-deflus  avec  de  la  craie, 
qu’il  faut  aufli  rejetter.  En  un  mot , on  ne  doit  employer 
que  celui  du  Levant.  Pomet. 

L’  Agaric  étoit  un  remede<i  familier  aux  Anciens , qu’ils 
l’employoicnt  non -feulement  pour  purger  le  phlegtne, 
mais  encore  dans  toutes  les  maladies  eau  fées  par  les  hu- 
meurs 8c  les  obllruéiions , comme  l’épilepfic,  le  verti- 
ge , la  folie  , la  mélancolie , l’ailhme  , les  maladies  de 
l’cllomac  8c  autres  fcmblablcs.  Ils  trouvoient  cepen- 
dant qu’il  afToibliflbit  les  inteflins  5c  qu’il  ptirgeoic 
trop  fortement , ce  qui  obligea  Galien  i le  mêler  avec 
du  Gingembre  8c  à le  donner  au  poiJs  d’une  dragme 
dans  de  l’oxymel  ou  du  miel  de  fquillc  ; on  en  donne  » 
quoique  rarement  en  fubllancc  , depuis  une  dragme 
jufqu’à  deux  , mais  on  peut  en  augmenter  la  dofe  de- 
puis deux  dragmes  jufqu’i  demi -once,  lorfqu’on  le 
preferit  en  forme  de  décodion  ou  d’infufion. 

Dans  l’analyfë  Chymique  , il  fc  convertit  prefque  tout 
en  huile.  II  ne  contient  aucun  fêl  volatil  ; mais  une 
grande  quantité  d’une  efpece  de  terre  érailleufe , 8c  un 
phlcgme  acide,  ce  qui  fait  que  fon  infufion  dans  l’eau 
donne  la  couleur  de  pourpre  au  papier  bleu.  On  voit 
par-là  qu’il  eft  befoin  de  le  corriger  avec  des  clous  de 
girofles,  de  la  candie  , du  macis,  de  la  mente , de  l’ab- 
finthc  Sc  autres  chofcs  fêmblablcs.  On  peut  hâter  fon 
effet  avec  la  feammonée  8c  le  mercure  doux,  ou  l’aigui- 
fer  avec  quelque  décoétion  purgative  , d’alarabacca  , 
de  fené  8c  autres  drogues  purgatives  & le  faire  féchcr 
de  nouveau  pour  le  réduire  en  trochifqucs  en  y ajou- 
tant du  baume  du  Pérou  ou  de  l’huile  de  canelle. 
Lufiranus  nous  avertit  d’employer  les  trochifoues  ou  ta- 
blettes d 'Agaric , tandis  qu’elles  font  fraîches  , parce 
qu’elles  perdent  leurs  vertus  lorfqu’on  les  garde  long- 
tems.  Pomet. 

L’Agaric  paraît  avoir  été  fortellimé  des  Anciens  , mais 
les  Modernes  en  rejettent  l’ufâge  pour  de  bonnes  rai- 
fons;  il  opère  fort  lentement  8c  calife  par  fon  long  fé- 
jour  dans  l’ellomac  des  vomilfemcns , ou  tout  au  moins 
des  nauféesinfupportablcs  accompagnées  de  lueurs, de 
défaillances  , de  foibleflès  continuelles  8c  d’un  dégoût 
pour  toutes  fortes  d’alimens.  11  y a toute  apparence  que 
les  Anciens  qui  n’avoient  -point  un  G grand  nombre  de 
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purgatifs  que  nous  , n’étoient  point  fi  délicats. 

L 'Agaric  ell  une  efipccc  de  chairpignon  qui  vient  fur  le 

I larix  ou  mclcflc.  Quelques-uns  croient  que  c’ell  une 
excroiirance-,  une  tumeur  produite  par  une  maladie  de 
l’arbre  . mais  M.  Tournefort  le  range  lâns  difficulté 
parmi  les  plantes  , ainfi  que  les  autres  champignons. 
On  croit  que  celui  qui  nous  cil  apporté  du  Levant  vient 
de  la  Tartane  ,Sc  c’ell  le  meilleur.  Il  en  vient  auffi  des 
Alpes  & des  montagnes  de  Dauphiné  Sc  du  Trentin. 
11  y a un  mauvais  Agaric  qui  ne  crotr  pas  fur  le  larix , 
mais  fur  les  vieux  chênes  , les  hêtres , &c.  8c  dont  Pu- 
làge  ferait  très-pernicieux.  On  divife  Y Agaric  en  mâ- 
le & ^mellc;  le  premier  a la  fupcrficic  rude  & rabo- 
teuiê  ; fa  fiibltancc  intérieure  trés-fibreuië,  lignculc , 
difficile  à divilcr , dediverfes  couleurs , hormis  la  blan- 
che , il  cil  pefant  ; le  fécond  au  contraire  a la  fupcrfi- 
cie  fine  , lilfe, brune;  il  ell  intérieurement  blanc  . fria- 
ble, & fe  met  aifément  en  farine  , Sc  par  conféquent 
il  ell  léger  ; tous  deux  fi;  font  d’abord  fèntir  doux  fur 
la  langue , Sc  enfuite  amers  5c  acres , mais  le  male  a plus 
d’amertume  5c  d’acrcté.  Celui-ci  ne  s'emploie  point  en 
Medecine  , 5c  peut-être  ell-cc  le  même  que  celui  qui 
ne  croît  pas  fur  le  larix. 

M.  Boulduc  a employé  fur  Y Agaric  femelle , les  deux 
grandes  efpeccs  de  dilfolvans  , les  fulphureux  Sc  les 
aqueux.  Il  a tiré  par  l’clprit  de  vin  une  teinture  réfi- 
neufe  d’un  goût  Sc  d’une  odeur  infupportables  , une 
goutte  mife  fur  la  langue  falloir  vomir,  5c  donnoit  un 
dégoût  de  tout  pour  toute  la  journée.  De  deux  onces 
d'Ag.tr;c , il  cil  venu  fix  dragmes  Sc  demie  de  tein- 
ture , le  marc  qui  ne  pcfoit  plus  que  neuf  dragmes , ne 
contcnoit  plus  rien  que  l’on  ait  pu  tirer  , ce  n’étoit 
qu’un  mucilage, ou  uneefpecedc  boue. 

Sur  cela  M.  Boulduc  vint  à loupçonner  que  ce  mucilage 
inutile  , qui  étoit  en  fi  grande  quantité,  pouvoir  venir 
de  la  partie  farineufe  de  l 'Agaric  détrempé  & amolli  , 
Sc  la  teinture  réfineufe  de  la  feule  partie  fupcrficicllc 
ou  corticale.  Il  s’en  aiïura  pur  l’expcricnce,  car  ayant 
féparé  ces  deux  parties , il  ne  tira  de  La  teinture  que  de 
l’extérieure,  Sc  prelque  point  de  l’intcricure  , ce  qui 
fait  voir  que  la  première  cil  la  feule  purgative  Sc  la 
feule  à employer  , fi  cependant  on  l’emploie  , car  clic 
cfl  toujours  rrés  dclâgréable,  caufc  toujours  beaucoup 
de  naufées  Sc  de  dégoût , Sc  pour  diminuer  les  mauvais 
effets  , il  faudrait  la  mêler  avec  quelque  autres  purga- 
tifs. 

Les  dilfolvans  aqueux  n’ont  pas  trop  bien  réuflî  fur  Y A- 
garic.  L’eau  feule  n’en  tire  rien  , on  n’a  qu’un  muci- 
lage épais  , une  bouc  Sc  nul  extrait.  L’eau  aidée  du  fcl 
de  tartre , parce  que  les  fcls  alcalis  des  pbmtes  dilfol- 
vent  ordinairement  les  parties  réfineufirs , donne  en- 
core un  mucilage , dont  après  quelque  jours  de  repos  , 
la  partie  fupérieure  cil  rranfparente , en  forme  de  ge- 
lée , Sc  fort  différente  du  fond  qui  ell  tres-épais,  De 
ccttc  partie  fupérieure  féparéc  de  t’aimfe,  M.  Boul- 
duc a tiré  par  évaporation  i chaleur  lente  , un  extrait 
d’alfcz  bonne  confillancc  , qui  devoit  contenir  la  par- 
tie réfineufe  Sc  la  partie  falinc  de  Y Agaric , l’une  tirée 
par  le  fcl  de  tartre  , l’autre  par  l’eau.  Deux  onces  d ' A- 
garic  avec  demi-onec  de  fel  de  tartre , a voient  donné 
une  once  Sc  demi-dragme  de  cet  extrait  ; il  purge  très- 
.bicn,  (ans  naufccs  » Sc  beaucoup  plus  doucement  que  la 
teinture  réfineufe  tirée  avec  l’elprit  de  vin.  Quant  à la 
partie  inférieure  du  mucilage,  elle  ne  purge  point  du 
tout , ce  n’eft  que  la  terre  de  Y Agaric. 

M.  Boulduc  ayant  employé  le  vinaigre  dillillé  au  lieu 
de  lêl  de  tartre,  Sc  de  la  même  maniéré,  il  a eu  un 
extrait  tout  pareil  à l’autre,  Sc  de  la  même  vertu  , 
mais  en  moindre  quantité. 

La  diilillation  de  Y Agaric  a donné  i M.  Boulduc  allez 
de  fel  volatil,  8c  un  peu  de  fel  effcnticl.  Il  y a très-peu 
de  fcl  fixe  dans  le  caput  mortuum. 

U Agaric  mâle  que  M.  Boulduc  appelle  faux  Agaric,  Sc 
qu’il  n’a  travaillé  que  pour  ne  rien  oublier  lur  cette 
matière  , a très  peu  de  parties  refineufes  Sc  encore 
jnoins  de  fel  volatil  ou  de  fel  clTenticL  AulB  ne  vient- 
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il  que  fur  les  vieux  arbres  pourris , dans  lesquels  il 
s'ell  fait  une  réfutation  ou  une  diflipation  des  princi- 
pes actifs. 

L’infufion  de  cet  Agaric  faite  dans  l’eau  devient  noire 
comme  de  l’encre  lorfqu’on  la  mêle  avec  la  folution 
de  vitriol.  Aufli  Y Agaric  mile  cll-il  employé  pour 
teindre  en  noir.  L’on  voit  par-li  qu'il  a beaucoup  de 
conformité  avec  h noix  de  Galle,  qui  ell  une  cxcroiT 
cence  d’arbre,  Hifl.  Je  l’Acadcmie  Royale  des  Scien- 
ces 1714. 

U Agaric  ell  décrit  fi  différemment  par  les  Anciens  Sc 
avec  des  caraileres  fi  différons  de  ceux  qui  convien- 
nent à la  drogue  i qui  nous  donnons  ce  nom  , que  je 
ferais  tenté  de  croire  Qu’elles  ne  font  point  les  mê- 
mes. Les  Anciens  ne  lavoient  pas  trop  ce  que  c’étoit 
ni  d’où  il  venoit.  Son  nom  nous  fait  allez  connoîrre 
quel  ell  fon  pays,  car  Diolcoride  dit  qu’on  l’appelle 

, Agaricon , parce  qu’il  n’ait  „ *>«,,« , in  Aga- 

ria  ; il  dit  néanmoins  qu’il  croît  , 

in  Agria  , contrée  de  Sarmanie  ; mais  pour  lors  on 
ne  devrait  point  l’appeller  Agaricum  , mais  Agricum 
ou  Agrtacnm.  Les  Traducteurs  ont  rendu  ce  paffàge 
par  in  incullis  & agreflibus  Sarmatie  , dans  les  Ré- 
gions incultes  Cr  défertti  de  la  Sarmatie.  Les  a>,,„  , 
Agriai  dans  Etienne  font  des  Peuples  de  la  Panno- 
nie , entre  l’Hzmus  Sc  le  Rhodope;  Srrabon  place  les 
> auprès  du  Palus  Mxotide,  ce  qur vaut  beaucoup 
mieux, car  leur  pays  ferait  pour  lorsappellé  ^.a.Agria, 
Cclan’cmpécheroit  pas  que  lenom  ( nom  formé 
de  celui  du  pays  ) ne  dut  être  ^..u , Agricum,  Sc  non 
point  , Agaricum  , car  il  faudrait  que  le  pays 

d'où  lui  ell  venu  fon  nom  s’nppellât  *>«,.« , Agaria. 
Mais  où  cil  cette  Agaria  ?Ptolomée  fait  mention 
du  fleuve  A partis,  Sc  du  cap  Agaricus  dans  la  Sar- 
matic  d’Europe.  Les  brebis  de  cet  endroit  font  appel- 
les A>«f> , Agariciennes  , dans  une  Epigramme  do 
Crinagoras  que  l’on  trouve  parmi  les  Anecdotes.  II 
décrit  une  clpcce  extraordinaire  de  brebis  qui  vient 
de  l’Agaric , qu’il  place  dans  l’ Arménie  fur  le  fleuve 
Araxcs  : 

TÎ»  w'l«  J «ri  fri»  Amfiri  WT»t  ’A,i; M 
'T/»f  mlnimi  ’à/fwim »,  At. 

Le  peu  de  fuite  qu’il  y a dans  cette  Epigramme  prouve 
qu’il  manque  quelque  choie  au  commencement , mais 
on  peut  y fupplécr  en  difant  qu’on  avoit  apporté  ces 
brebis  d' Agaric  a pays  de  la  Sarmatie  dans  l’Arme- 
nie.  Le  Scnoliallcdc  cette  Epigramme  rcmatque  que 
l’on  trouve  ccttc  clpecc  de  brebis  non  feulement  dans 
l’Armenie  mais  encore  dans  la  Scythie.  Je  ne  doute 
point  qu’il  ne  faille  lire  dans  Strabon L.U.  Agari 

au  lieu  de  a»«  , Agri,  Scque  l’ot-'«,  Agria  de  Diolco- 
ride n’ait  été  mis  par  méprife  pour  De  li  vient 
Agaricum,  Sc  a, dans  Crinagoras.qui  a doublé 
le  Rhoen  faveur  delà  melùrede  même  que  nous  liions 

& Afju«M.  11  s’enfuit  donc  que  V Agaric’ 
vient  du  pays  des  Agariens  peuples  de  là  Sarmatie , 
Sc  il  n’ell  pas  furprenant  que  les  Anciens  en  aient 
eu  fi  peu  de  connoiflancc  : on  aurait  même  lieu  de 
s’étonner  fi  les  Modernes  le  connoifloicnt  mieux 
qu’eux.  Bien  plus , on  peut  condurre  de  ce  que  nous 
venons  de  dire , que  ce  que  l’on  vend  aujourd’hui  pour 
de  Y Agaric  n’en  ell  point , s’il  ne  vient  pas  d’un  pays 
plus  éloigné  que  les  montagnes  du  Trentin,  du  Tirol 
ou  des  Griions  , où  l’on  trouve  une  grande  quantité 
de  larix;  car  I’on  allure  que  c’ell  le  fcul  arbre  qui  le 
praduilc.  Si  les  Anciens  avoient  été  aullî  i portée  que 
nous  de  connottre  Y Agaric,  ou  qu’il  fût  venu  fur  un 
arbre  aullî  commun  ^ ils  n’eulfent  point  été  aufli 
embarraflés  de  connottre  fa  nature  aufli  bien  que 
le  lieu  ,où  il  croît.  Diolcoride  ne  lait  point  trop 
fi  c’ell  une  racine  Sc  n’en  parle  que  par  oui -dire. 

<>'if,t.  On  prétend  que  Y Agaric 
ell  une  racine  femblableau  Silphium  ou  Lafrr.  La  ra- 
cine du  Silpbium , fuivant  Théophrafte  ,a  une  coudée 
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de  long , 8c  s’élève  fur  la  terre  en  forme  de  tuberofité. 
Si  Ton  compare  Y Agaric  des  Modernes  avec  cette 
defeription,  il  aura  peine  à fupporter  cette  épreuve, 
car  c’cft  un  champignon  du  larix,  fcmblablc  à ceux 
nui  naiflent  fur  les  troncs  des  vieux  chênes,  dont  les 
Anciens  le  fervoient  pour  allumer  le  feu.  Les  Grecs 
modernes  l’appellent  'r««, , c’eft-à-dire , Efcas , amor- 
cer. Si  Y Agaric  des  Anciens  eût  eu  toutes  ces  quali- 
tés ils  n’eulïcnt  plus  eu  lieu  de  douter  que  ce  ne  fût 
line  racine  fêmblable  au  Laferpitiirm.  Mais  Pline  dit 
expreflèment  que  Y Agaric  eft  un  champignon  qui 
croit  principalement  dans  les  Gaules,  fur  des  arbres 
qui  portent  du  gland.  C’cft . dit  cet  Auteur , un  cham- 
pignon blanc,  odorant  médicinal  , qui  croît  fur  les 
Commets  des  arbres  Se  brille  pendant  la  nuit  , d’où  il 
tire  fa  marque  caractériftique , 8c  que  l’on  doit  cueil- 
lir dans  les  ténèbres.  Diofcoridc  ne  dit  pas  un  mot 
de  cette  efpece  d 'Agaric.  Quant  i Pline , je  ne  dou- 
te point  qu’il  n’ait  pris  mal-a-propos  un  morceau  de 
bois  corrompu  au  point  de  luire  pendant  la  nuit , 
pour  un  Agaric.  If  m’eft  fouvent  arrivé  de  vpir  la 
me  me  choie  en  Bourgogne , 8c  j’en  ai  même  eu  en- 
tre les  mains.  C’eft  un  morceau  de  chêne  corrompu  , 
blanc  & odoriférant.  11  a la  même  odeur  qu’une  clpé- 
ce  de  champignon , communément  appellé  Potirones , 
8c  brille  pendant  la  nuit  avec  tant  de  force  qu’il 
épouvante  ceux  qui  s’éveillent  en  furfaut,  8c  qui  ne 
connoiflent  point  la  caufc  d’une  pareille  lumière. 
Les  Payfans  l’appellent  bois  luifant.  U cft  à la  vérité 
d’une  nature  fongueufe  , d’une  confiftance  légère  , 
comme  V Agaric  dont  Diofcoridc  donne  la  deferip- 
tion ; c%  qui  a fait  croire  à Pline , ou  à l’Auteur  qu’il 
a fuivi , que  c’eft  un  champignon.  Mais  la  porofité  de 
fa  fubftance  n’cft  point  naturelle  , mais  acciden- 
telle ; car  c’cft  un  bois  qui  devient  fongueux  en  fe 
pourriflant.  11  a outre  cela  des  veines  droites  en  de- 
dans comme  Y Agaric  femelle  dont  parle  Diofcoridc. 
Enfin  Pline  avance , fur  le  rapport  des  autres  , que 
Y Agaric  cft  engendré  par  la  corruption , 8c  qu’il  croit 
fur  certains  arbres  ; 8c  il  en  cft  de  même  de  notre  bois 
luifant.  Le  pafiàgc  dans  lequel  Diofcoride  rapporte 
les  differens  fentimens  des  Auteurs  fur  la  généra- 
tion de  V Agaric,  fe  trouve  dans  un  ancien  manuferit, 
tout-â-fait  différent  de  l’imprimé  , en  ces  termes  , 

ftban  />  pi,  n-i  Mm f,  1>m  /»  :•  miM  Sl'JfW,  HT?  >•«>**! . 

i a !•.»«,„. . c’eft-i-dire  » quelques  uni  di- 
fent  que  c tfi  la  racine  d’ une  plante  ; d’autres  qu’il  s’en 
gendre  fur  1er  arbres  de  Setin  par  la  corruption,  de  la  mê- 
me maniéré  que  les  autres  champignons.  On  doit  pré- 
férer ce  paflage  à celui  oui  fe  trouve  dans  les  Edi- 
tions que  nous  avons  de  Diofcoride.  Remarquez  qu’il 
ne  dit  point  que  c’eft  un  champignon  , mais  qu’il  croit 
comme  les  champignons  fur  un  arbre  , par  exemple 
un  chêne  ou  tel  autre  que  ce  foit.  Maintenant , il  eft 
certain  que  Y Agaric  ordinaire  eft  un  champignon 
qui  croit  fur  le  larix.  Si  Y Agaric  des  Anciens  avoit 
été  un  champignon , ils  ne  fe  feraient  jamais  imaginés 
que  c’étoit  la  racine  d’une  plante , d'autant  plus  qu’ils 
le  dépeignent  femblable  à la  racine  du  I^aferpir.ttm  , 
qui  a , difent-ils,  une  coudée  de  long , 8c  une  épaiifeur 
proportionnée. 

Tâchons  maintenant  de  découvrir  quels  font  ces  ar- 
bres de  fetin  dont  Diofcoride  écrit  que  Y Agaric  ell 
formé  par  leur  putréfaction , car  tels  font  les  termes 
dans  le  manuferit  dont  nous  avons  parlé  , qui  font 
écrits  en  plus  gros  caractères  qu’à  l’ordinaire.  «*.»  « 

nrifw . au  Üeu  que  nosEditions  portent  t,.i,  n i,  «ï«  mh«*« 
ii<  ti-Jfw, , c’eft-à  dire,  d’autres  difent  fur  les  troncs  des 
arbres.  La  corruption  qui  fait  croître  Y Agaric  fur  les 
arbres  a plus  contribué  i cette  le^on  que  la  correc- 
tion du  premier  paflage.  Nousfavons  qu’Avicenne  lit, 
«s T,™*./,,  dans  Diofcoride  , dont  il  a traduit  tout  le 
Chapitre  fur.  Y Agaric , Sc  rendu  par  Corrofas  cor- 

rodées , comme  qui  dirait  n<iV«.  Bien  plus  , au 
commencement  du  Chapitre  il  cite  Diofcoride  par 
ion  nom  dans  l'Edition  Arabe , 8c  non  le  fils  dé  Me- 
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fue,  comme  dans  la  verflon  latine.  Serapion  lit  auifi 
le  paflage  de  Diofcoridc  de  la  même  manière , car 
après  avoir  fait  tnennon  de  cct  Auteur , il  cite  toute» 
ces  paroles , 8c  traduit  amfi  ce  palfagc  fuivant  le  tra- 
ducteur latin.  Et  qttiaam  dicunt  quod  g.-neratur  in 
putrefaclione  arborum  qu.tndo  corraiuntur , fiait  grue» 
rant  ur  fungi.  Quelques  uns  difent  qi’it  Y entendre  de 
même  que  les  autres  champ'gnons  de  la  corruption  des 
arbres , lorfqn’ils  font  corrodés  ; par  où  il  eft  évident  » 
qu’il  prend  »«..«  Jet  ma  , pour  fetobrota , cor - 

od  es. 

Cette  altération  du  texte  de  Diofcoridc  cft  fl  ancienne, 
que  toutes  les  copies  que  j’ai  vues,  excepté  l’arcicn- 
ne  dont  j’ai  parlé , portent  la  même  leçon  que  l’im- 
primé «•  nü  n*.*.#.  t».  , in  truncis  arborum  ,fi/r  les 

troncs  des  arbres.  Mais  l’original  n’etoit  point  altéré 
du  tems  d’Avicenne  & de  Serapion, qui  ont  eu  le  mal- 
heur cependant  de  mal  interp  réter  ce  palfage;  car  je 
fuis  afliiré  que  ceux  qui  entendent  le  Grec  ne  convien- 
dront point  que  l’on  doive  rendre  *.!.,« fetina  par  cor - 
rofa.  Car  premièrement  les  Grecs  n’appellent  point 
les  vers  qui  rongent  le  bois  fêtas , mais  .r «.  tri - 
pas  8e  *.««•••<  fcolecas.  Dc-Ll  vient  qu’ils  appellent 
«•»»••  *■>,  , fcolecobrota  tiendra  ,8c  . thtipe* 

défia , les  arbres  rangés  par  les  vers.  # . fes  lignifie 
proprement  un  ver  ou  mite  qui  vit  parmi  les  hardes; 
dc-li  « r^i  « , fetccopa  himatia , habits  rongés  par 
la  tigne  Bien  plus , je  ne  crois  point  que  l’on  puillc 
mettre  , fttinon  pour  #->  )t.  ».  , fetelmon  ou 
Miw  ,feiocopon  ; &.  tous  ceux  qui  ferr  verfés  dans  la 
langue  Greque  feront  du  même  fentiment  que  moi. 
Car  qui  a jamais  vu  que  . r,  fcolccinum  lignifiât 
ce  qui  cft  rangé  par  les  vers  ? Suivant  cette  étymolo- 
gie on  pourrait  appcllcr  un  homme  qui  a été  mordu 
par  un  dragon  » dracontinus  , celui  qui  a été 
mordu  car  une  vipère  viperinus , & celui  qui  l’a  été 
par  un  ferpent  ferpentinus.  Enfin , Y Agaric  eft  produit 
par  corruption  des  arbres  , mais  non  point  par  leur 
corrofion  par  les  vers.  Car  les  champignons  qui  doi- 
vent leur  origine  au  même  principe , je  veux  dire  à la 
corruption  , croitTènt  fur  toutes  fortes  d’arbres.  Diof- 
coride ajoute  un  peu  après , que  Y Agaric  nait  dans  la 
Galatie  8e  dans  la  Cilicie  fur  les  Cèdres,  mais  il  ne 
dit  point  que  ces  Cèdres  fuient  rongés  des  vers. 

On  doit  donc  conclurre  que  fit  inuni  , eft  le  nom 

d’une  cfpece  particulière  d’arbre  fur  lequel  Vag.rric 
croit,  fuivant  le  rapport  de  ceux.quc  Diofcoridc  a fui- 
vis , car  on  ne  peut  interpréter  autrement  ce  mot  dans 
cct  endroit,  à moins  qu’on  ne  veuille  donner  dans  le 
faux.  Je  ne  trouve  aucun  arbre  chez  les  Grecs  à qui  cc 
nom  convienne,  fi  ce  n’cft  celui  dont  il  eft  fi  fouvent 
parlé  dans  les  Saintes  Ecritures,  où  nous  lifons  que  tel 
ou  tel  ouvrage  ou  uftcncilc  étoit  faite  de  bois  de  fitim, 
car  l’arche  d’alliance  aufli-bicn  que  le  Tabernacle  , 
étoient  de  ce  bois.  Il  eft  appellé  en  Hébreu  ,fir- 
tim.  On  écrivoit  encore  r-  fitim  , comme  on  le  voit 
par  la  Vulgate  ligna  ftrim , bois  de  fitim , on  entendoit 
communément  par  là  le  ceJre  le  plus  beau  8c  le  plus 
rare.  J’afliirerois  même  que  quelques  Auteurs  Grecs 
ont  formé  de  r*>«  leur  ,.t.  , t..tr , fitina  dendra , pour 
lignifier  un  cèdre.  C’cft  ainfi  que  de  „>.r.,  «V  , ils  ont 
fait  , Philifii  tim , PaUflini , Sc  de  , Cherif 
bini.  Les  Arabes  difent  encore  chérubin  pour  le  mot 
Hcbreu  cherubim.  On  trouve  encore  z..M  tût,,  fitina 
dendra  pour  /!•/,.,» , Cedrina , leucin.t , 
dryina  dendra , dans  Diofcoridc  de  Btyo , Lib.  I.  cap. 
ao.  Il  étoit  donc  fort  naturel  que  les  Auteurs  Grecs 
miflent  , fetinon  den  iron  , pour  l’Hebrcü 

r<"US , fetah  ou  fittah  , qui  cft  du.  nombre  firtgulier  & 
fait  au  pluriel  fitim.  Il  eft  employé  pour  défigner  un© 
efpece  d’arbre,  Ifaie  XLI.  19.  où  quelques-uns  le  joi- 
gnent mal-à-propos  avec  , had.it , un  myrthe  en 
forme  d’adjectif.  D’autres  le  joignent  avec  le  nom 
précédent  d’un  arbre  , qu’ils  veulent  être  le  ccdre 
met  ny,  trex.  fittah,  qui  eft  fuivant  eux  la  meilleu- 
re efpece  de  cèdre.  11  eft  fait  mention  de  trois  cfpcces 
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d’arbres  dans  ce  partage  , erez.  , fittah  & hadat  ; fi 
donc  l’rreï.  eft  un  cedrc , le  fin  ah  doit  être  une  autre 
efpcce  d'arbre.  En  effet , les  Arabes  donnent  au  ccdrc 
les  noms  d’erez.  8c  d’trza  ; mais  la  plupart  prennent 
le  fittah  pour  la  meilleure  efpcce  de  ccdrc  > 8c  leur 
fentiment  paroît  confirmé  par  ce  partage  où  * 

fietina  tiendra  font  »«*««« , cedrin.r , le  bois  de  cedre.  Les 
Septantes  mettent  toujours  au  lieu  de  bois  de  fietim , 
X*-T  . ;.»« , hoir  incorruptible  ; l’incorruptibilité  eft  une 
propriété  du  cedre,  qui  n'eft  point  fujet  à vieillir  ni  à 
le  vermouler.  <*  Sa  matière,  dit  Pline , dure  éternclle- 
» ment , ce  qui  fait  qu’on  l’emploie  pour  les  ftatues 
» des  Dieux.  » Tbéophrafte  parle  encore  de  la  nature 
incorruptible  de  ce  bois.  Diofcoridca  tiré  de  différons 
Auteurs  ce  qu’il  dit  de  V agaric  ; de  forte  qu’ayant 
trouvé  dans  les  uns  que  l'agaric  croit  fur 

les  ai  bref  defetin , 8c  dans  d’autres  qu’il  vient  J»i  •■r,*, 
c’eft-à-dirc  fur  les  cedres , il  a con|ccluré  que  c étoient 
des  arbres  différons;  au  lieu  que  ceux  qui  affurentquc 
l'agaric  croit  fur  les  arbres  de  félin,  8c  les  autres  qui 
veillent  qu’il  vienne  Air  le  cedre  ditent  la  même  cho- 
fe , car  l’arbre  de  félin  eft  le  cedrc. 

Si  1* agaric  croît  fur  les  cedres , je  ne  vois  point  comment 
il  peut  venir  de  la  Scytbie  ou  Sarmatic  où  il  n’y  en  a 
point.  Mais  il  a tiré  fôn  nom  de  l’Agarie,  contrée  de 
la  Sarmatie  ? Voyons  la  raifon  que  les  Auteurs  en  don- 
nent. Théodotion  traduit  ftthn  par  buiJJbn , ; Sc 

en  effet , il  y a une  efpcce  de  ccdrc  qui  tient  de  la  na- 
ture du  builTon , que  les  Grecs  appellent  i(.Wr»> , oxyce- 
dntm,  qui  eft  fort  abondant  dans  la  Licie  Sc  dans  la 
Cilicie,  où  l'agaric  eft  très-commun  , comme  Diof- 
coridc  nous  en  allure  fur  la  foi  d’autrui.  Mais  ThéoJo- 
tion  veut  parler  d’un  arbre  tout-à-fait  différent  de  l’o- 
xycedrum  , ou  du  ccdrc  épineux.  C’eft,  fiiivant  Saint 
Jérôme , un  arbre  qui  croit  dans  les  déterts , fembla- 
ble  à l’aube-épine  , dont  le  bois  eft  incorruptible  , 
plus  uni  ( ) que  tous  les  autres  bois  , qu’il  fur- 

palTe  en  force , en  folidité  8c  en  beauté.  Toutes  ces 

Sialités  conviennent  au  buirton  d’Egypte  , que  les 
rccs  appellent  ■«■•*«  ou  , l’épine  . comme  par 
dirtinction.  Il  croit  dans  les  déferts , il  eft  incorrupti- 
ble &:  remarquable  par  fa  dureté  8c  fa  beauté.  Lorfqne 
Saint  Jérôme  dit  qu’il  rcOcmblc  à l’aube-épinc  , il 
veut  parler  de  l'oxyacantbut  des  Grecs  , que  nous  ap- 
pelions encore  aujourd’hui  aube-épine.  Il  eft  encore 
appellé  aubc-épinc  par  Columclla.  La  comparnifbn 
entre  le  buirton  d’Egypte  Sc  cette  aubc-épinc  eft  très- 
jufte.  Car  le  buirton  d’Egypte  n’eft  point  fort  haut , 
ce  qu’il  a de  commun  avec  l’aubc-épinc.  Théophrafte 
divife  le  buirton  d’Egypte  en  blanc  8c  en  noir.  Le 
blanc  n’eft  point  dur,  ce  qui  le  rend  fujet  1 la  corrup- 
tion ; le  noir  eft  folidc  5c  incorruptible , ce  qui  fait 
qu’on  emploie  fâ  fubftance  intérieure  pour  la  conftrtic- 
tion  des  vaifleaux.  Pline  parlant  des  arbres  qui  croif- 
fent  en  Egypte  dit  : « L’épine  noire  de  ce  pays  ne 
» mérite  pas  moins  notre  attention , car  elle  peut  dc- 
» mcurer  dans  l’eau  fans  fe  corrompre  , ce  qui  fait 
» qu’on  s’en  firrt  pour  conftruire  des  vairtëaux.  » C’eft 
de  cette  épine  dont  Théodotion  veut  parler , lorsqu'il 
rend  fetah  8c  ligna fetim  par  , acanthe , 8c  a , 

acanthina  , car  ce  nom  ne  convient  à aucune  autre 
plante. 

Les  Arabes  appellent  cet  arbre  feitan , fat  en  ou  fitan  qui 
eft  la  même  chofc.  C’eft  de  ce  buirton  qu’ils  tirent  la 
gomme  arabique  8c  qu’ils  font  l’acacia.  Alphagusdans 
Ion  Index  fur  Avicenne  dit  : <«  Alcbarad  ou  Alchara , 
* ou  Alchrath , eft  le  fruit  d’un  grand  arbre  épineux 
» qui  croit  dans  un  pays  d’Egypte  appellé  Bartcra , les 
*>  naturels  du  pays  l’appellent  fetan.  » Profpcr  Alpin 
dit  qu’on  l’appelle  fiant,  a L'acacia , que  les  Egyptiens 
» appellent  fiant , croit  dans  les  contrées  d’Egypte  qui 
* font  les  plus  éloignées  de  la  mer.  » 

Le  fruit  de  l’épine  d’F.gyprc  eft  appellé  en  Arabe  karath , 
du  Grec  K qui  lignifie  une  cojfie  , avec  l’article 
al . Alkarath  , car  fon  fruit  eft  une  coïïè  , fuivant 
Théophrafte.  Je  ne  doute  point  que  le fiîttah  ou  ficuih 
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des  Hebreux  ne  foit  le  même  que  le  fietten  des  Ara- 
bes , qui  eft  l’épine  d’Egypte  qui  croit  dans  les  déferts, 
& que  Théodotion  traduit  avec  raifon  par  ‘A...*.  , 
acantha.  Car  dans  le  partage  d’ifaïe  que  nom  avons 
cité, fittah  eft  manileftcment  diftingué  du  cedrc, «que 
les  Arabes , de  même  que  les  Hebreux  , appellent 
erez..  Us  conviennent  par  leurs  noms  autant  que  par 
leurs  caraéleres.  Cependant  les  Auteurs  Grecs,  de 
qui  Diofcoridc  avoit  appris  que  V agaric  naît  fur 
les  arbres  de  fietin  , parodient  les  avoir  pris  pour  des 
cedres  , fuivant  la  lignification  que  l’on  donne  à ce 
mot  : car  c’étoit  une  opinion  commune  que  l’agaric 
croirtoit  fur  les  cedres. 

Diofcoridc  a emprunté  pluficurs  autres  chofes  des  Au- 
teurs Grecs  qui  ont  traduit  les  mots  étrangers  en  leur 
langue  , comme  quand  il  dit  du  cancamum  que  c'eft 
une  larme , A)di.;  {.x. , Arabici  ligni , pour  'a, .a,;  /.,/» . , 
Arabie*  arboris , qui  eft  conforme  à la  Dialcéte  Sy  ; 
fiaque,  & tout  à fait  éloigné  du  Grec.  Il  dit  même  en 
parlant  du  palmier,  que  la  datte  verte  8c  qui  eft  en- 
core dans  Ion  enveloppe,  eft  appcllée , dates , 8c 
par  quelques-uns  , borajjus , qui  eft  un  nom  pu- 
rement Hébreu  , pour  »;#».»,«,  beffiarus ; cano Lofer, 
eft  un  rai  fin  verd.  Les  Arabes  appellent  encore  une 
datte  qui  n’eft  pas  mûre  befjtr,  que  les  Grecs  qui  ont 
adopté  les  termes  Arabes  appellent  ».«,(.  Un  ancien 
traducteur  d’Avicenne  lit  bufiiirum. 

Pline,  L.  XV 1.  c.  8.  prétend  que  IWiiriVeft  un  arbre 
particulier  à la  Gaule  , 8c  que  c'eft  un  champignon 
qui  croit  fur  les  chênes , mais  dans  le  Lib.  XX  V.  cap. 
q.  il  dit  qu’il  s’engendre  en  forme  de  champignon  fur 
les  arbres  qui  croiffent  aux  environs  du  Bofyhore.  Ces 
récits  font  très-différens,  8c  néantmoins  il  fait  mention 
dans  ce  dernier  de  l’agaric  des  Gaules , qui  eft  , fui- 
vant lui , le  moins  eftimé.  Il  fc  peut  faire  qu’il  ait  été 
trompé  par  l’homonymie  dans  le  mot  n<rri, , dont  les 
Grecs  fe  fervent  pour  défigner  la  Gaule  Sc  la  Galatic, 
Gallia  8c  Galatia.  Diofcoridc  appelle  toujours  cette 
dcmicrc  r.  t*»  »,  ‘a»(,.  , la  Galatie  d' A fie,  pour  la 
distinguer  de  l’autre  Galatie  qui  eft  en  Europe,  qu’il 
appelle  dans  un  autre  endroit  ro.,;..  M,a te  Gala- 
tie dans  laquelle  font  les  Alpes , L.  III.  c.  18.  En  un 
mot,  V agaric  de  Pline  paroît  tout-à-fait  différent  de 
l’agaric  de  Diofcoridc  : le  dernier  croit  Air  les  cedres 
en  forme  de  champignon  ; celui  de  Pline  eft  un  cham- 
pignon qui  naît  fur  les  arbres  qui  portent  du  gland  , Sc 
qui  brille  pendant  la  nuit,  ce  qui  , comme  je  l’ai  dit, 
eft  ordinaire  au  bois  pourri,  furtout  au  chêne  qui  luit 
dans  l’obfcurité.  Diofcoridc  divite  l 'agaric  en  mâle  Sc 
femelle,  fans  le  diftingucr  en  blanc  Sc  en  noir.  Mais 
dans  un  autre  endroit , Lib.  V.  il  met  l 'agaric,  noir  au 
rang  des  poifons  Sc  des  racines  venimeufes  Sc  mortel- 
les qui  font , fuivant  lui , l’ellébore , l’ixias , l'agaric 
noir  8c  l’éphumeron , que  quelques-uns  appellent  col- 
chicum.  Je  fuis  furpris  qu’il  n’en  parle  point  dans  le 
chapitre  de  l’agaric.  Je  crois  qu’il  entend  par  agaric 
mile  celui  qui  eft  noir  Sc  d’une  qualité  venimeufe, 
quoiqu’i  1 n'en  dite  rien  ici.  « L'agaric  mile  ne  vaut 
» rien , mais  il  eft  noir  Sc  dur  , dit  Avicenne.  » Ces 
deux  efpcccs  different  beaucoup  par  leur  forme  &:  leur 
fubftance,  fuivant  Diofcoridc;  Sc  néantmoins , ditcct 
Auteur,  elles  ont  le  même  goût.  Les  modernes  pritent 
beaucoup  l’agaric  qui  eft  friable , Diofcoride  au  con- 
traire ne  fait  aucun  cas  de  l'agaric  de  Cilicie  Sc  de  Ga- 
latic .parce  qu’il  a cette  qualité. 

Ces  chofes  con  idérées , »e  f iis  prcfque  perfuadé  que  l’<r- 
garic  des  anciens  eft  différent  du  nôtre.  Je  trouve  dans 
Ifidore  que  l'agaric  eft  la  racine  de  la  vigne  blanche; 
dans  Héfichius,  que  l'agaric  eft  une  plante  à qui  les 
Médecins  ont  donné  ce  nom.  11  l’appelle  plante,  par- 
ce qu’ils  lui  donnoient  le  nom  de  racine.  Galien , L. 
VII.  n.<.  Ai ifmm,  , après  avoir  nommé  l'agaric  8c  rap- 
porté fes  vertus , fait  mention  de  la  racine  d’agaric  en 
ccs  termes,  qui  font  corrompus.  )■> 

•r.>,;  c’eft-â-dirc,  « La  racine  eft  ce  qui  croit  fur  le 
» tronc  de  l’arbre.  » Ce  partage  paroît  falfifié , à moins 
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qu’on  nt  Ji(ê  î i«h  *w im  Imîiiuw , e’eft-à- 

Jire , ■ On  doit  prendre  pour  la  racine  de  Vagaric , la 
» partie  par  où  il  tient  au  tronc  de  l’arbre.  » Les  Ara- 
bes ne  favent  de  1 *agaric  que  ce  qu’ils  en  ont  appris 
des  Auteurs  Grecs*  Le  nom  qu’ils  lui  donnent  elr  pu- 
rement grec . garicon , 8c  dans  une  ancienne  tradu&ion 
deliiolcoride  en  Arabe,  on  trouve  ce  mot  agaricon 
en  entier.  Saukaisf.  , de  Homouym.  Hrl.  latrie. 

On  donne  encore  le  nom  d’ Agarics  a différentes  efpeces 
de  champignons. 

Agaricus  digitatut  maximus,  ex  luteo  , coccineo , CT  nigro 
colore  eleganter  z<aricgatus. 

Agaricus  villofut  tennis , inftrtiè  lavis,  C.  GilT.  193. 
Fungur  arboreus  villofut , inferne  planas,  Doody , Syn. 

App.  5)5- 

Agaricus  mcmbranacetti  fin  uo fus  fubflantip  gelatinx  C. 
GWT.  194.  Fungus  membranaceur  parvut  aurait , Sterb. 
P.  141.  Spec.  113.  T.  ad.  lattetts  Sambttctno  fimilis , 
colore  fuo  maaut  inficient , Geniflx  vulgari  fpinoft  ad- 
rtafeent , Mcrr.  Pin.  Fut  ri  dm  arbort/mramis  inhxrenr, 
plurimis  fîmul  cohxrentibus.  C.  B.  Pin.  37a.  a.  Fungi 
dicli  fpongix  lignorum  perniciofi.  J.  B.  3.  841.  F.  Ferni- 
ciofi  , Gcn.  14.  Spccies  3.  Ouf.  H.  288.  Syn.  a.  19. 
40.  Il  croit  en  Angleterre  & en  Irlande  fur  les  arbres 
pourris.  M.  Shcrard  c<c  Dalc  l’ont  obfervé. 

Agaricus  mefenterietts  violacti  coloris  ,Q.  GilT  194.  Fttn- 
gut  arborent purpureut corrugatus.  Doody.  Syn.  a.  App. 
33<î. 

'Agaricitt  Lichenit  facie  variegatut , Inft.  R.  H.  562.  Fun- 
g;u  Salignus  Lichenit  forma  variegatut.  C.  B.  Pin.  37a. 
7.  Qiutrtut  perniciofts  , Cluf.  H.  277.  Depiclus , Sterb. 
240.  T.  ad.  A.  Fungi  Saiictrm , colore  varii  perniciofi. 
J.  B.  3.  84a.  Nec  lamellatus  , nec  porofus  eft.  Obfervé 
par  M.  Shcrard. 

'Agaricus  pedit  equini  facie , Inft.  R.  H.  Jda.  Fungus  du- 
rut  five igniariut.  Park.  1323. (Fig.  mal.)  ht  caudicibut 
nafeent,  unguit equini figura.  C.  B.  Pin.  37a.  3.  F.  Ar- 
hreiad  Fllychnia.  J.  B.  1.  840. 

'Agaric m intybaceus  mln(h.  R.  H.  5da.  Fungus  intybactut 
J.  B.  3.  839.  Syn.  a.  14.  ai.  Arborais  maximus poro- 
fut , dh'crfitnodefe  divident  GT  protrudens.  Doody.  Syn. 
a.  App.  3^d. 

'A g- tricus  Glficinali /îmilis.  C.  GifTT  192.  Agarico  fîmilis 
Fungus  dh’erfarttm  arbort/m  caudicibut  adhèrent  , C. 

. B.  Pin.  375.  a.  Fungus  arborait  albidus  maximus , feu 
Agaricusjpuriuf.  Doody  , Syn  a.  App.  333. 

Agaricus  porofus  rubent  carnofus  , hepatis  Jacie.  C.  GifT. 

1 92.  Fungus  hepatis  facie  & col  or/.  Mcrr.  Pin.  Arborent 
rubent  carnofus  , hepatit  facie . Doody  , Syn  a.  -App. 
340. 

Mcfiicurs  Doody  8c  Chaplin  ont  obfervé  cette  derniere 

• dpece  dans  différens  endroits  de  l’Angleterre  , mais 
principalement  dans  les  Comtés  de  Kent  8c  de  Suffolk 
8c  dans  l’Ifle  de  Wigth. 

Agaricus  multiplex  porofus.  C.  GifT.  193.  Fungus  circu- 
lutn  gradatim  perfteiens  , Cujas  diameter  quan  do/]  ".e  tri- 
gintavel plures pedtt confcit.  Mcrr.  Pin.  In  montofis  paf- 
cuit  non  infrequens , rejerente.  Mcrrct.  Mimorabilis  efl 
magnitudinis  C plures  juxta  feoriri  folent,  qui  fatit  la- 
tum fpatium  ambitu  fuo  completluntur. 

‘Agaricus  porofus  igniarius  Fagi  ,fupernè  candicant , infer- 
ne  fufeus.  C.  Gilf.  1 93 . Fungus  pedem  tqttinum  refer ens , 
fubtusforaminofut.  Dood.  Syn.  a.  App.  33  6.  Ad  arbores. 
Igniarius  dic'uur  > quod  caro  ejut  in  jomiiem  igni  eonci- 
piendo  idoneum  prsparari  queat. 

Agaricus  porofus  igniarius  Carpini.C.  GilT.  193.  Fungus 
arboreus  maximus  Jufcus  , Julius  planut , Dood.  Syn. 
a.  App.  335.  Latcrahter  Ulmo  adhxremcm  prope  F.pfom 
invenu . D.  Plukcncc. 

Agaricus  varii  colorit  Squamofus , Inft.  R.  H.  jda.  Fun~ 

fut  arborum  CT  lignorum  putrtfeentium , coloris  varii  , 
yn.  a.  18.  31.  Ceraforum  imh  icatim  aller  alteri  inna- 
tus  variegatut , C B.  Pin.  37a.  8.  Fungi  Ceraforum  co- 
loris varii  perniciofi,].  B.  3. 84a.  Fungus jemicircularit 
di/rus , multos  durans  per  anuos , Merr.  rin.  Holoferi- 
cfus  iridijonmt , quafi  colorum  alternations  variegatut , 
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Cat.  Àtt.  Inferne foramiuulentnt  efl , non  lamcllatnt  co* 
lore  albicante.  Non  Cerafo  tantum , fed  & aliit pajfsm  ar- 
boribut  adnafeitur. 

Agaricus  villofut  & porofus , fthflantu  coriacex , C.  GilT. 
193.  Fiingu  t arloreus  variegato  il  h Ceraforum , C"c.  C. 

B.  Similis  , fed  inrfutior  , forairi'n  ilir  etiam  m.tjjribuf, 
Dood.  Syn.  a.  App.  33 6.  Arboribns  juntoribus pltrim* 
que  adnafeitur. 

Agaricus  villofut , Lnnellif  finuoftt  & istvicetn  implexit  t 

C,  GilT  19a.  Fung  /s  arboreus  villofut  albnsforaminibui 

oblongir , fcmicircularis , Dood.  Syn.  a.  App.  3 3d.  ' 

Agaricus  quernus  lamellatus , coriacr.it  albus , C.  GilT  19t. 
Fungus  arboreus  iufernè  foraminibur  longis  & rot  tndis 
infculptt'i , Dood.  Syn.  a.  18.  33.  Hic  a D.  Dalc , p.i- 
riter  ob fer  va  tu  1. 

Agaricus  quernus  lamellatus , coriacettt  villofut , C.  GilT. 
19 1.  Fungus  arborent  Holofericut , inferne  lame  liai  11 1 » 
Syn.  2. 14.  2 d. 

Agaricus  parvut  lamellatus  , petlunculi  forma  élégant 
C.  GilT.  192.  Fungus  parvut  lamellatus , perittne nli  for- 
ma Aluoadnafcens  ,Syn.  2.  14  27.  Il  eft  commun  dans 
les  forêts  d’Irlande.  D.  Shj:rari>.  Dans  les  forêts  qui 
font  aux  environs  de  Dulwich  , & dans  plufi.-urs  au- 
tres endroits.  M.  Doody. 

Agaricus  parvut  Limetlaim  croceut , è Corylorum  ramulit 
dépendent.  Undulatus  efl  Cr  figura  fua  lobum  nncit  ju- 
glandil  non  male  rejert.  Crocco  colore  matins  inficit.  Co- 
rylorum  ramis  aridit  & è mortuit  pLrumquc  adnafei - 
nir. 

Avarient  coriaceut  longi'Jimut , pellinatim  inferne  dnnfttS» 
Raii , Synopüs  Mctbodica. 

On  donne  encore  le  nom  d’ Agaric , Agaricus , à la  Mar- 
ga  candida , ou  marne  blanche.  Voyez  Marga. 

AGASYLLIS.  •*>;».»,«.  Diofcoride  veut  que  ce  (oit  Par* 
briifcau  ( ) qui  produit  la  Gomme  Ammoniaque  , 

L.  II/.  c.  98.  Voyez  Ammoniacum. 

AGATHARCIDES.  Auteur  dont  il  cft  parlé  dans  Plu- 
tarque , Spmpofiac , L.  VIII.  ProbL  9.  Il  g.  écrit  une 
hiftoircoït  il  parloitd’unc  maladie  endémique^  laquelle 
les  peuples  qui  habitent  les  côtes  de  la  mer  Rouge,  Ibnt 
fti  jets  ; c’eft  ce  qui  fait  que  le  Clerc  l’a  mis  au  rang  des 
Médecins  , quoiqu’il  ne  fût  pas  de  ccttc  profclfion.  II 
acompofé  entre  autres  Ouvrages  une  hilloire  Jcs  pays 
voilîns  de  4a  Mer  Rouge  , dans  laquelle  il  décrit  cer- 
tains petits  Dragons  ou  petits  Scrpcns  d’une  longueur 
affez  conlidérable  , qui  s enccndrent  dans  les  parties 
mufculculcs  des  bras  8c  des  jambes.  Voyez  Dracuncu- 
li  & Utna  Medtnenfis. 

Cet  Auteur  que  l’on-diftingue  des  autres  du  même  nom 
par  le  lurnom  de  Cuidien  , vivoit  Ions  Ptolomée  Phi* 
iomecor,  qui  réenoit  environ  130  ans  apres  Alexandre 
le  Grand.  Il  avoir  compofiun  grand  nombre  de  Trai- 
tés, comme  nous  l’apprenons  de  Photius,  dont  aucun 
ne  regardoit  la  Mcdecine , fi  on  en  excepte  ce  qu’il 
rapporte  de  la  maladie  dont  nous  avons  parlé  dans 
fon  hilloire  de  la  Mer  Rouge. 

Scs  Ouvrages  font  perdus. 

AGATHINUS , Médecin  dont  il  eft  parlé  dans  Galien  » 
dans  Oxlius  Aurclianus  , & dans  Aétius.  Il  acompo- 
fé diftérens  Traités  fur  l’ellcbore  , le  pouls  8c  divers 
autres  fujets.  11  étoirde  la  fcélc  Pneumatique , & par 
conféquent  partifan  d’Athenée.  Suidas  nous  apprend 
qu’il  avoir  été  Maître  d’Archigcne , qui  exerça  la  Me* 
decine  A Rome,  fous  l’Empire  de  Trajan.  Ses  Ouvra- 
ges font  perdus. 

AGATHON  , •a>.i.v.  Ce  mot  fignifie  pour  1’ordir.aire  » 
bon.  Hippocrate  > fi  l’on  en  croit  Galien  , l'emploie 
allez  fouvent  dans  un  (ens  différent  ; il  fignifie  quel- 
quefois dans  cet  Auteur,  certain  .ferme , vrai , ou  per- 
pétuel. 

AGA THONIS  AXTIDOTUS  HEPATICA.  Anti- 
dote d' A ga  thon  pour  le  foie.  Myrrpfus  donne  la  deferio- 
tion  de  ce  rcmede  , Seél.  I.  c.  ad8.  On  le  prépare  de  U 
maniéré  fui  vante. 
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Prenez  de  gmt 'utile  ,px  dragmet , 
radie  d’aunJe , S 

feuillet  d’abfinthe-,  V une  dragme. 

de  lavande,  5 

'On  le  donne  à ceux  qui  ont  la  fièvre  , dans  de  l’eau  ou 
dans  du  vin. 

AGATY , H.  M.  Galega  ajfinit  Mahbarice  arborefeerts , 
fUiquis  majoribut  articulant.  D.  Syen. 

C’eft  un  arbrequi  a quatre  à cinq  fois  la  haiifciir  ordinai- 
re d’un  homme  , 8c  dont  le  tronc  a environ  fix  piés  dé 
circonférence.  Les  branches  qui  fortent  du  milieu  & 
•du  fommet  de  l’arbre  , s’étendent  beaucoup  plus  en 
hauteur  qu’en  largeur.  11  croit  dans  les  lieux  fablo- 
neux.  Sa  racine  eft  de  couleur  noire  d’un  goût  aftnn- 
'gent,  8c  poulie  des  fibres  .\  unedillance  confidérablc. 
Son  bois  eft  fort  tendre  , & le  devient  d’autant  plus 
qu’il  approche  du  cœur.  Lorfqu’on  fait  une  incitlon 
•dans  l’écorce  , il  en  fort  une  liqueur  claire  Scaqucufc, 
qui  s’épaiffit  8c  devient  gommcufcquclque-temsaprès. 
"Scs  feuilles  font  ailées  d’environ  un  palme  Sc  demi  de 
long , compolées  de  deux  lobes  principaux  attachés  1 
la  principale  côte,  dircéicmcnt  oppoiées  ; leurs  pédi- 
cules font  fort  courts  8c  tournés  en  avant  ; les  petits 
lobes  font  d’une  figure  oblongue,  arrondis  par  les 
bords  d’environ  un  pouce  8c  demi  de  long  , larges 
d’un  travers  de  doigt,  aulïi  larges  à leurs  bafes  qu.i 
leurs  fommets, d’un tilfu extrêmement  ferré  8c  extraor- 
dinairement uni,  d’un  verd  vif  par-ddTûs,  mais  plus 

{ùle  par-dclTous,  ayant  la  même  odeur  que  les  feves 
orfqu’on  les  froifle.  De  la  principale  côte  fortent  des 
veines  cxtremcmenrdéliécsquitapiiTenttoutc  lafusfa- 
ce  des  feuilles  , qui  fc  ferment  pendant  la  nuit,  leurs 
lobes  oppofés  fe  joignant  l’un  l’autre. 

Ses  ficurs  qui  font  papilionacées  8c  n’ont  aucune  odeur, 
naifTent  de  quatre  en  quatre  , de  cinq  en  cinq , ou  me- 
me en  plus  grand  nombre  fur  une  petite  tige  qui  fort 
d’entre  les  ailes  des  fucilles.  Elles  font  conipofces  de 
quatre  pétales  qui  ont  cela  de  particulier , qu’un  d’eux 
qui  s'élève  au-dtflus  des  autres , 8c  les  deux  latéraux 
qui  forment  un  angle,  font  quelque  peu  épais,  blancs, 
& flriés  par  des  veines  qui  s’étendent  fuivant  leur  lon- 
gueur: le  quatrième  qui  crt  le  plus  large,  eft  défiguré 
oblongue,  ftrié  avec  un  nombre  infini  de  petites  veines 
qui  partent  de  fa  bafe,  qui  fontd’abord  blanches , jau- 
nes . Se  enfin  rouges.  Les  étamines  forment  un  angle , 
& fê  divifent  à leur  fommet  en  plufieurs  filamens  qui 
portent  des  fommets  jaunes  de  figure  oblongue.  Le 
calice  qui  environne  les  bafes  des  pétales,  cil  fort 
profond,  compofé  de  quatre  feuilles  courtes,  arron- 
dies d'un  verd  pâle.  Lorfquc  les  fleurs  font  tombées, 
il  leur  foecede  des  cotTes  longues  de  quatre  palmes  8c 
larges  d’un  travers  de  doigt , un  peu  arrondies , droi- 
tes vertes  8c  épaifles.  Elles  contiennent  des  feves  de 
figure  oblongue  , arrondies  , renfermées  chacunes 
dans  une  loge  , féparée*  par  une  cloifon  charnue  placée 
le  long  de  la  colTc  : elles  ont  le  goût  des  feves , 8e 
rdlemblent  exaélcment  à un  haricot , excepté  qu’elles 
font  plus  petites  : elles  blanchiflcnt  à mefure  qu’elles 
approchent  de  leur  maturité.  Elles  font  bonnes  à 
manger. 

Cet  arbre  porte  des  fleurs  8e  du  fruit  dans  des  tems 
pluvieux , trois  ou  quatre  fois  l’année , 8c  quelquefois, 
ce  qui  efl  allez  rare,  pendant  toute  l’année.  Sa  racine 
mêlée  avec  l’urine  de  vaebe  , diflipe  les  tumeurs  des 
parties  fur  lefqueHes  on  l’applique.  Le  fuc  que  l’on 
tire  de  Pécorcc , mêlé  avec  du  miel  Sc  employé  en  for- 
me de  gargarifme , eft  bon  pour  l’efquinancie  8c  les 
aphthes  de  la  bouche.  Sa  racine  cuite  dans  de  l cau  eft 
très-efficace  dans  la  petite  vérole  lorfqu'on  la  mange. 
Le  fuc  des  feuilles  tiré  par  le  nez  , guérit  les  fièvres 
quartes  les  plus  obftinées.  La  décoétion  des  feuilles 
purge  les  humeurs  bilieufes  8c  pituiteufes  ; ces  memes 
feuilles,  lorfqu’on  les  mange,  guérilfent  le  vertige  Se 
Je  choiera  morbus.  On  ordonne  fes  fleurs  cuites  dans 
l'eau  pour  les  carbures  j elles  paflent  pour  exciter  à 
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l’amour.  Le  fuc  que  l’on  tire  des  fleurs  verfiS  goutte  1 
goutte  dans  les  yeux  , en  efface  les  taies,  8c  rétablit  b 
vue.  Ray  , Lté.  XXXI.  cap.  a j. 

AGE 

AGELÆOS.-a^n»  Vulgaire,  commun.  On  le  joint 
quelquefois  avec  artot,  pourdéfignerl’efpccede 
pain  b plus  commune.  Athene’e. 

AGEM.  Nom  du  Syringa  Verftca,  ou  Lilach  de  Periê. 
Inrifii foliit.  Voyez  Syringa. 

AGER  CHYM1CUS.  Dorneus  , dans  là  T renealogia 
mineralium , dit , Peau  eft  le  champ  ( ager  ) dans 
lequel  le  Tout-puilTant  a fixé  la  racine  des  miné- 
raux , dont  le  tronc  8c  les  branches  s’étendent  dans  b 
terre.  . 

L’Uterus  eft  auflj  appelle  Ager  nature. 

Agée  , ou  agrorum  terra,  eft  encore  la  terre  ou  le  fol 
ordinaire.  Toutes  les  terres  grades  font  des  topiques 
admirables  pour  les  parties  qui  ont  befbin  detre  dclté- 
chées. 

On  emploie  la  terre  argillcufc d’Egypte  dans  l’hydro- 
pific  8c  les  maladies  de  la  rate.  L'n  grand  nombre  dé 
perfonnes  attaquées  de  ces  maladies  s’en  couvrent  les 
jambes  , les  cuitfes  , les  bras  , les  flancs,  le  dos  8c  la 
poitrine  avec  fucces.  Elleguérit  les  anciennes  tumeurs 
8c  les  inflammations,  8c  ceux  qui  , à caufc  d’une  éva- 
cuation excclLve  par  les  veines  hémorrhoïdalcs , font 
couverts  de  tumeurs  aqueufês.  Elle  diflipe  aulfi  les 
douleurs  invétérées  qui  il-  font  fixées  fur  quelque  partie 
du  corps.  Aetius,  Tetrabib.  i.  Strm.  ».  c.  }.  d’aprcS 
Galien.  Voy ciTcrra. 

AGERASIA  , , d’.  privatif,  èc  rîfn  , X'itillrjfc. 

L’état  qui  confcrvc  la  force  8c  la  vigueur  de  la  jeuncf 
fe  dans  un  âge  avancé  ; ce  que  les  Latins  appellent  vin- 
dit  ftnci/a. 

AGERATUM,  Eupaloire,  dont  Voici  la  diftinétionî 
Agératum  , Eupatorium  Mefttct  , Olfic.  Agératum 
foins  ferratif,  C.  B.  ail.  Boerh.  Ind.  A.  nj.  Agera - 
tum  plerifque  ,-herba  julia  quibnflam , J.  B.  J.  141. 
Agératum  , herba  julia , Chah.  yjy.  Agératum  vulg.t- 
re , ftve  coflut  horterum  minor , Parle.  78.  Raii , Hilt.  1. 
364.  AchiUca  lutta  , Agerali  folio  tougiere , Act.  Rcg. 
Par.  an.  1710.  3x1.  Balfamitafanina , Gcr.  513,  B.tl- 
famita fjnsina , fève  Agératum, Ger.  Emac.  648.  Ptar - • 
mica  futea  fuaveolent , Elem.  Bot.  398.  Tourn.  Inll. 
497.  Maudlih  Dale. 

UEupatoire  eft  une  plante  dont  la  racine  pouffe  un  grand 
nombre  de  tiges.  Elle  n’a  pas  plus  d’un  palme  de 
.haut , 8c  ne  jette  pas  beaucoup  de  branches.  Elle  rcT- 
fcmblc  à l’origan , 8c  porte  une  ombelle  avec  des  fleurs 
jaunes  plus  petites  que  celles  de  l’amarante  jaune.  On  • 
l’appelle  agératum , parce  qu’elle  confcrvc  long-rems 
la  beauté.  Dioscobide,  L.  IV,  c.ip.  59.  Cette  deT* 
cription  fc  trouve  dans  Oribafe , Collet!.  L.  II. 

La  racine  de  cette  plante  eft  ligneu  fê , fibreufe  8c  pénétré 
fort  avant  dans  la  terre.  Elle  pouffe  un  grand  nombre 
de  tiges  rondes.  Elle  a environ  un  pié  de  haut , 8c 
n’cft  pas  fort  branchue.  Scs  feuilles  font  très-nom- 
brcuics , étroites , longues , arondics  par  la  pointe  , pro- 
fondément dentelées.  Le  fommet  des  branches  eft  gar- 
ni d’ombelles,  compofécs  d’un  grand  nombre  de  fleurs 
jaunes  renfermées  dans  un  calycc  écailleux,  qui  con- 
tient de  petites  graines.  Tome  la  plante  a une  odeur 
fortequi  n’eft  point  défagréablc.  El  le  ne  croit  que  dans 
nos  jardins.  Elle  naît  dans  l’Italie  Sc  les  autres  pays 
chauds , & fleurit  dans  les  mois  de  Juillet  8c  d’Aout. 
Miller,  Bot.  üjf. 

Sa  décoction  cil  bonne  dans  les  fomentations.  La  fumée 
qui  s’élève  de  cette  plante  lorlqu’on  1a  brille  , excite 
l’urine  ,8c  amollit  les  duretés  de  la  matrice.  Diosco- 
aini',  L.  /K.  cap.  59. 

Elle  cil  digeftive  Sc  appaifeles  inflammations.  Or  ta  aie. 
Med.  Coll.  I . L.  XV.  c.  I.  Æginktb  , L.  VII.  cap.  3. 
Aetius  , Tetr.  /.  Serm.  t. 

U Eupatoire  a un  goût  amer#  elle  échauffe  8c  delTccbc  . 

8c  eft 
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Sc  eft  d*uné  grande  utilité  dans  les  maladies  de  Peflo- 
mac  & du  foie.  Elle  eft  bonne  pour  la  jauniffe  » pour 
exciter  les  repies  & l’urine , Sc  pour  tuer  les  vers.  Mil- 
ibb  , Bot.  Offic. 

Elle  poflede  lesverrus  de'l’ariftoloclie  Sc  de  laTanaife, 
& clic  entre  dans  beaucoup  de  composions.  On  a em- 
ployé fa  fcmcncc  avec  fuccès  au  lieu  de  barbotine , 
pour  tuer  les  vers.  L’eau  & l’efprit  qu'on  en  tire  par  la 
diftilation  répandent  une  odeur  très-agréable.  On  fc 
fert»de  cette  plante  en  forme  de  firop,  d’huile,  d’in- 
fufion , de  décoction , de  poudre , & de  pilule.  M.  Boy- 
lc  oblcrve  qu’elle  eft  nulfible  aux  yeux.  BoitRirAAVE. 

Outre  VEupatoire  commune  de  M.  Dale,  Miller  fait 
mention  des  elpeces  fuivantes  : 

Agératum  qtot  ptarmicà  incana , pinnulit  criflaiif , F.  Eu- 
poutre  blanche  orientale. 

'Agératum  peruvianum  , arboreum  , folio  lato  , ferrato. 
Boerhaave. 

'Agératum  /erratum  alpimnn  glabrum  , flore  purpurafeen- 
te.  Tourn.  Estpatoire  i fleurs  rouges. 

Agératum  Americanum  erellum  fpicatum , flore  purpureo. 
Houft. 

'jigeratum  Americanum  procumbtns , gnaphalii  J acte , flo- 
ribus  adfoliorum  nodos.  Houft.  • 

Agératum  Americanum frutefeent  , chamadryos  folio,  flo- 
ribut  ex  foliortan  alit.  Houft. 

AGERATLS  LAPIS.  Pierre  dont  le*  Savetiers  fc  fer- 
vent pour  polir  les  fouiiers  des  femmes.  Elle  pafle 
pour  difcullive  Sc  aftringente.  On  l’emploie  dans  les 
inflammations  de  la  luette.  Galien  , & d’après  lui 
Paul  Æginete  , Lib.  y IL  cap.  3.  & Oribasi  , Lib. 
XIV.  cap.  10. 

AGES.  ’a-...  La  paume  ou  le  creux  de  la  main.  Hesy- 

CHIUft 

AGE  VITA.  Nom  d’un  antidote  décrit  par  Myrepfe. 
Le  palfagc  où  il  en  parle  eft  fort  corrompu  , Sc  les 
Commentateurs  conjecturent  qu’il  faut  lire  h**.  r», 
j:git vito, vie  longue  ou  continuelle,  & qu’on  n’a  don- 
ne ce  nom  i cet  antidote , qu’à  caufe  de  la  vertu  qu’il 
a de  prolonger  la  vie.  Myrepfe  nous  apprend  que  les 
Sarauns  l’appellent  Meelchagée.  C’eft  un  vin  médici- 
nal dont  les  Auteurs  donnent  la  defeription  fuivante. 

Prenez  fix  mefures  de  bon  vin  rouge  : 

Mettez  dedans  les  drogues  fuivantes , apres  les  avoir  pi- 
lées Sc  paifées  par  un  tamis  : 

de  galanga , deux  once t , 
de  poivre  long  & blanc , de  chaque  une  once, 
de  la  fange  , une  once  C”  demie , 
de  gingembre  & de  canelle  commune , une  once  & 
demie , 

de  f.ifran , trois  dragmet , 

de  clous  de  girofle , une  dragme  & demie. 

Faites  bouillir  ces  drogues  jufqu’à  ce  que  les  fix  mefu- 
res foient  réduites  à une  & demie.  La  dofe  eft  d’une 
demie-once , qu’on  prendra  tous  les  matins  à jeun  dans 
un  verre  de  vin. 

Ce  remede  eft  excellent  pour  la  colique  , la  paralyfîc  , 
les  maux  d’eftomac , les  tremblemcns , la  cachexie  Sc 
l’hydropifle,  pour  remédier  aux  crudités  , aux  enflu- 
res , aux  foiblcflcs  de  l’cftomac  , & de  toutes  les  autres 
parties  du  corps.  Il  guérit  les  hydropifics  de  l’uterus , 
letencfme,  les  maladies  qui  proviennent  des  fluxions, 
comme  la  goutte  , aufli-bien  que  toutes  les  maladies 
des  nerfs  caufécs  par  l’humidité  & les  crudités.  Nich. 
Mybefsus  , Seti.  I.  cap.  500. 

Ce  remede  paraît  être  excellent  pour  l’eftomac , Sc  peut- 
être  d’une  grande  efficace  dans  les  maladies  dont  l’Au- 
teur parle.  C’eft  ce  qui  l’a  fait  appcllcr  „ .j»  , le 

nerf  de  la  vie. 

Tome  I, 
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AGEUSTIA  , d’j  privatif  Sc  , Gotater.  Jeûne. 

A G G 

AGGLUTINATIO,  Agglutination.  L’aélion  de  réunir, 
de  joindre  les  parties  du  corps  qui  ont  été  féparées.  Dé 
là  vient  que  l’on  donne  aux  topiques  qui  produifent 
cet  effet  le  nom  A’  Agglutinant. 

Aétius  fe  fert  encore  de  ce  mot  dans  un  fens  différent , 
comme  il  parait  par  l’article  qui  fuit. 

AGGLLT1NAT10  PILORLM , Réduction  des  poils 
des  paupières  qui  cfoiffent  en  dedans  dans  l’ordre  Sc 
la  fituation  qui  leur  eft  naturelle.  On  peut  la  faire  avec 
du  maftic  appliqué  avec  une  fonde,  qui  tienne  les  poils 
dans  la  fituation  convenable.  Le  bitume,  la  glaire  du 
colimaçon  enlevée  avec  une  aiguille,  le  fuc  de  l’algue, 
la  liqueur  des  agglutinant  f ou  ammoniaque  peuvent 
fêrvir  au  même  ufape.  On  peut  préparer  à cet  effet  ut» 
remede compofé  de  la  maniéré  fuivante; 

Prenez  de  la  refine  Jeche , -t 

‘ tx  fiche , 


de  ta  poix 
du  foufre  vif, 
du  bitume  de  Judée , ^ 

de  la  cire , demi- dragme  ; 


de  chaque  une  dragme. 


Faites  fondre  ces  drogues  enfemble  , Sc  gardez-les  pour 
1’ufâge. 

Prenez  de  cette  préparation  avec  la  tête  d’une  fonde  • 
& fêrvez-vous-en  pour  coller  les  poils  de  la  maniera 
que  nous  l’avons  dit.  Aetius  , Tetrabib.  a.  Serm.  3. 
cap.  68 1 . 

AGGREGATUM.  Compofé.  Corps  qui  réfulte  de  l’u- 
nion Sc  de  l’alTcmblagc  d’un  grand  nombre  d'autres 
plus  petits. 

A G I 


AGLAHALID.  C’eft  une  plante  d’Egypte , que  Ray 
diftingue  de  la  maniéré  fuivante  : Lycio  affinis  Ægyp- 
tiaca.  C.  B.  Agiahalid  Ægyptiaca  lycio  affinis , Park. 
Agiahalid  Ægyptium  folio  Buxi , a ut  lycium.  J.  B. 

C'elt  un  arbre  grand  comme  un  poirier  fâuvage,  peu 
branchu,  épineux,  rcflcmblant  au  Lycium  : les  feuil- 
les font  comme  celles  du  buis  .mais  plus  larges  Sc  plus 
éloignées  les  unes  des  autres.  Scs  fleurs  font  en  petite 
quantité  , blanches,  femblables  à celles  de  l’hyacinte» 
mais  plus  petites.  Il  leur  fucccdc  de  petits  fruits  noirs, 
approchans  de  ceux  de  l’hieble  , d’un  goût  ftyprtque 
tirant  fur  l’amer.  Cet  arbre  croît  en  Ethiopie  Sc  en 
Egypte.  Scs  feuilles  font  aigrelettes  Sc  allringcntcs  ; 
elles  font  eftimées  bonnes  pour  faire  mourir  les  vers. 
Lemhry  des  Drogues. 

AGITATIO.  Agitation , fecouffe.  Elfepaffe  dans  la  Mé- 
decine pour  un  exercice,  Sc  c’eft  à elle  que  Sydenham 
attribue  les  grands  avantages  qu’on  retire  de  l’exercice 
du  cheval.  Je  ne  doute  point  qu’elle  ne  foit  fort  utile 
pour  lever  les  obftruéiions  des  vifeeres  , fur-tout  lorf*  • 
qu’elle  eft  aidée  de  la  fraîcheur  de  l’air.  Voyez 
Aer. 

A G L 

AGLfcA.  Voyez  Aeglia  Sc  Ægi des. 

AGLITHES.  Les  divifions  ou  fegmens  d’une  tête 
d’ail,  que  nous  appelions  pour  l’ordinaire  gouffes.  Hip- 
pocrate emploie^e  terme  dans  fon  Traité  de  Morbii 
mulierum »,  Lib.  II.  Voyez  A Ilium. 

A G M 

AGME.  ja>„!  , ou  ’a*»  , d’->-  , rompre , caffer , brifer, 
Froidure. 

A G N 

AGNACAT.  Scaligerr pyrjfpecie.  Dans  une  contrée  d« 
l’Amérique  au-deli  de  la  Terre  de  Labrador , vers  l'I«* 
fthme  de  Darien,  on  trouve  un  arbre  de  la  figure  St 
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de  la  grandeur  du  poirier , Toujours  couvert  de  feuilles 
d’un  verd  &:  d’une  beauté  extraordinaire.  Il  porte  un 
fruit  lemblable  â la  poire , qui  eft  verd  lors  même  qu’il 
eft  mur.  Sa  pulpe  cft  de  la  même  couleur,  douce,  gref- 
fe , 5c  du  même  goût  que  le  beurre.  Ce  fruit  parte  pour 
exciter  Sc  porter  violemment  à l’amour.  Raii.  Hï(l. 
Plant. 

AGNANTHLS  , Efpece  de  plante  dont  Vaillant  fait 
mention.  Scs  fleurs  font  placées  aux  extrémités  des  ti- 
ges Sc  des  branches  en  forme  de  grappes.  Chaque  fleur 
qui  rcflemblc  beaucoup  à celle  de  l’agnus-caftus,  for- 
me un  petit  tuyau , dont  le  bord  antérieur  cil  divifé 
pour  l’ordinaire  en  portions  inégales  , trois  fupéricu- 
rcs  difpofécs  en  forme  de  trèfle , & trois  inférieures 
dont  celle  du  milieu  cft  la  plus  grande  des  lix  Sc  les 
deux  latérales  les  plus  petites.  L’ovaire  naît  du  fond 
du  calice  qui  cft  découpé.  Cet  ovaire  cft  attaché  au 
fond  du  tuyau  de  la  fleur,  5c  lorfquc  celle-ci  eft  tom- 
bée , il  fc  change , à ce  que  rapporte  Plumier,  en  une 
baie  qui  renferme  une  feule  fetnence. 

Le  mot  agnanthus , eft  dérivé  du  mot  Grec  •»** , chafle,  Sc 
-o»  fleur , à caufç  que  la  fleur  de  cette  plante  rcflemblc 
à celle  de  V agnus-caflus. 

On  ne  connolt  qu’une  feule  plante  de  cette  cfpece,  qui 
eft  Vannant  hits  vibttrnfolio.  Cornutia  flore  pyramidal  o , 
ctruleo  , fol  iis  incauis  , Plum.  Nov.  Gen.  3 s.  Calychi 
richibou  cara'tbcarum,  Surian.  Hort.  Sic.  Mémoires  de 
l'académie  Royale  des  Sciences  1711. 

AGNATA.  Voyez  Adn.ua, 

AGNINA  ME.V1BRANA  ou  PELLICULA.  Aétius, 
Tetrabib.  IV.Strm.  4-  cap.  a.  donne  ce  nom  â une 
des  membranes  qui  enveloppent  le  f<rtus  , à caufê  de 
fa  délicateife.  Il  y a toute  apparence  que  Bartholin  Sc 
Drelincmirt  ont  tiré  cette  expreflion  de  lui.  C’eft  ce 
que  les  Anatomiftcs  appellent  communément  Am- 
’tiiof. 

AGNIN A LACTUCA.  Voyez  Lachtca. 

AGNOIA.  , d’*  privatif.  & , connaître.  Lorf- 

qu’unc  perfonne  attaquée  de  la  fievre  ou  de  telle  autre 
maladie  que  ce  foit , oublie  & ne  connoit  plus  les  per- 
fbnncsqui  lui  font  les  plus  familières;  Hippocrate  don- 
ne d cet  oubli  le  nom  d’agnoia,  Sc  il  le  regarde  com- 
me un  très-mauvais  fymptome  , furtout  lorfqu’il  eft 
accompagné  de  frilTbn.  Pradicl.  L.  I.  c.  64.  L’cxpé- 
ricncc  ne  prouve  que  trop  la  certitude  de  ce  pronoftic. 

AGNLS,  Agneau.  Cet  animal  cl  t trop  connu  pour  qu’il 
foit  befoin  d’en  donner  la  description.  On  emploie 
plufieursde  fes  parties  dans  la  Médecine.  Hippocrate 
dans  fon  Traité  de  Sttptij.iiatione , ordonne  dappli- 
quer  une  peau  d'agneau  toute  chaude  fur  le  ventre  des 
filles  qui  font  incommodées  par  une  fupprcrtiun  de  rè- 
gles. dans  le  deflein,  à ce  que  je  crois,  de  relâcher  les 
vaifleaux  de  l’i^frus  & d‘cn  diminuer  la  tenfion.  M. 
Frcind  dans  fon  Emmenologie , recommande  des  fo- 
mentations émollientes  pour  le  même  eilèt  : mais  la 
chaleur  bull  ionique  de  la  peau  d’un  agneau  nouvelle- 
ment tué,  me  paroit  plus  propre  qu’aucune  autre  cha- 
leur artificielle  , i relâcher  les  vaifleaux. 

Ses  poumons  font  bons  dans  les  maladies  de  la  poitrine, 
fon  fiel  eft  propre  pour  l’épilcpfie.  La  dofe  en  eft  de- 
puis deux  gouttes  julqu’à  huit.  Lemert. 

La  caillette  qui  fê  trouve  au  fond  de  fon  eftomac  cft  re- 
gardée comme  un  antidote  contre  les  poifons.  Lemert. 

Les  poumons  de  cet  animal  brûlés  8c  réduits  en  poudre  , 
gucrilicnt  les  meurtrifliires  que  Ckulènt  les  fbulicrs 
trop  étroits.  Aetivs,  Tetrab.  I.  Strm.  a.  c.  155. 

U agneau  contient  une  grande  quantité  d’huile  Sc  de  fcl 
volatil. 

Les  parties  de  V agneau  les  meilleures  8c  les  plus  légères 
font , fuivant  Cclfe,  la  tête  8c  les  pics.  Cslse,  L.  11. 
c.  18. 

Il  donne  un  fuc  gluant.  Oxibase  , Eup.  L.  I.c.  21. 

U agneau  eft  humectant  Sc  rafraîchiflant  ; il  nourrit  beau- 
coup & adoucit  les  humeurs  acres  & picotantes. 

Quand  il  eft  trop  jeune  ou  qu'il  n’eft  pas  affez  cuit , il  eft 
indigefte  & pelant  fur  l’cftomac. 
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Il  convient  dans  les  tems  chauds  aux  jeunes  gens  bilieux; 
mais  les  pcrfonties  d’un  tempérament  froid  8c  phlcg- 
ma tique  doivent  s’en  abftcnir , ou  en  ufer  modéré- 
ment. Lemert  , des  Aliment. 

AGNUS  CASTUS.  Agnus  Caflus , Vitex , Offic.  Agnus 
Caflus , Hort.  Monfp!  7.  Chab.dj.  Herm.  HortLugd. 
Bat.  II.  Mill.  Cat.  1 24.  Agnus  jolio  non  ferrait,  3.  B. 
1.  205.  Raii  Hift.  2.  1 696.  Vitex,  Agnus  caflus,  Rand. 
Ind.  94.  Vitex,  Rivin.  Rupp.  Flor.  Jen.  201.  Vitex 
fwe  Agnus  caflus , Gcr.  1201.  Emac.  1387.  Vitex  folio 
angtijn , Park.  Thcat.  1437.  V"ex  f°h<i  angttfliori- 
bus , Cannabis  modo  difpofitis , C.  B.  Pin.  475.  Toum. 
Inft.  603.  Elem.  Bot.  475.  Bocrh.  Ind.  A.  2.  222. 
1>alb. 

\J  Agnus  caflus  eft  un  arbrifleau  de  la  nature  du  fàule, 
qui  mérite  prefquc  le  nom  d’arbre.  Il  croit  fur  les  bords- 
des  rivières  , dans  les  lieux  rudes  & marécageux  , & 
dans  les  ravins.  Scs  branches  font  longues  8c  déliées  , 
pliantes , difficiles  ù rompre , 5c  fes  feuilles  rclfcmblent 
à celles  de  l’olivier  , excepté  qu’elles  font  plus  lon- 
gues Sc  plus  tendres.  L’une  de  fes  cfpeces  porte  des 
fleurs  blanches  & l'autre  des  fleurs  rougeâtres.  Sa  fe- 
mence  rcflemblc  au  poivre. 

Il  cft  d’une  nature  chaude  5c  aftringcntc.  Son  fruit  pris 
*n  décoction  cft  bon  pour  les  morfurcs  des  bêtes  ve- 
nimeufes , 8c  guérit  ceux  qui  ont  des  maux  de  .rate  8c 
qui  font  attaqués  de  l'hydropifie.  Pris  dans  du  vin  au 
poids  d’une  dragme,  il  engendre  beaucoup  de  lait  Sc 
excite  les  règles  aux  femmes , mais  il  les  met  en  dan- 
ger de  faire  une  fauflc-couche  ; affede  la  tête  8c  eau  le 
une  difpofition  léthargique.  La  décodion  des  feuilles 
& de  la  femence  eft  un  excellent  demi-bain  pour  les 
femmes  qui  font  fujettes  aux  inflammations  Sc  autres 
maladies  de  l’utérus.  Sa  femence  prife  avec  du  poulior 
ou  employée  en  forme  de  fumigation , lâche  le  ventre  ; 
appliquée  extérieurement , clic  appaifle  les  maux  de 
tète  8c  l’on  en  fait  des  embrocations  avec  de  l’huile  5c 
du  vinaigre  pour  la  léthargie  & la  phrénéfie.  La  fumée 
qui  l’éleve  de  fes  feuille  s -quand  on  les  brûle,  chafle 
les  animaux  venimeux  ; clics  guériflent  leurs  morfu- 
' rcs  étant  appliquées  en  forme  de  cataplafine.  Emplo- 
yées avec  du  beurre  5c  des  feuilles  dé  vigne , elles 
ramolliflènt  les  duretés  des  tcfticulcs.  La  forte  décnc-. 
tion  de  fa  (cmence  avec  de  Peau,  guérit  les  crevaflîs 
qui  fe  forment  autour  de  l’anus , les  plaies  5c  les  luxa- 
tions loriqu'on  y ajoute  les  feuilles.  On  prétend  qu’une 
branche  de  cet  arbre  portée  en  guilê  de  bâton,  empê- 
che la  laffitude. 

On  donne  â cet  arbrifleau  le  nom  d’«v«  , (.caflus,  chafle ) 
parce  que  les  femmes  qui  vouloicnt  vivre  chaftcment 
pendant  les  Fêtes  de  Ccrcs , avoient  coutume  de  dormir 
deflûs  : il  eft  appellé  *.,*,(  lygtts , c’eft-à  - dire  oficr  ) 
â cauicde  la  flcxibilité*de  fes  branches.  Diosc-oridi  , 
Lit.  1.  cap.  1 3 5. 

Hippocrate  ( de  Alorbis  mulierum , L.  I.  ) recommande  la 
femence  de  Vagnus  caflus,  pour  faire  fortir  l’arriere- 
faix  , 5c  principalement  celle  dont  Pefpece  cft  blanche 
pour  hâter  l’expulfion  du  foetus. 

Cet  arbre  n’eft  pas  fort  haut  ni  fort  épais , il  poufle  un 
grand  nombre  de  branches  de  couleur  de  cendre, 
pliantes,  dures  5c  difficiles  â rompre ,. fur  lcfquelles 
naiiTent  des  feuilles  difpofécs  en  main  ouverte,  nu 
compofécs  de  cinq  5c  (ouvent  de  fept  lanières,  lon- 
gues , étroites  Sc  pointues , fur  une  feule  queue  ; elles 
reflemblcnt  à celles  du  chanvre  , excepté  qu’elles  ne 
font  point  dentelées;  clics  font  d’un  verd  foncé  par- 
dciTus  , 5c  blanchâtres  par-deflous  : de  l’extrémité  des 
branches  fortent  des  fleurs  en  épis  de  couleur  de  pour- 
pre mêlé  de  blanc  , d’une  feule  piece  , découpées  irré- 
gulièrement en  cinq  parties  » qui  le#  font  paroitre  com- 
me armées  d'un  calque  ou  de  levres.  Elles  ont  qucl- 

Îjue  reflemblance  avec  celles  de  la  lavande , 5c  il  leur 
iiccede  de  petites  fcmcnces  rondes,  comme  un  grain 
de  poivre , mais  plus  petites  , d’un  gris  tirant  fur  le 
noir,  portées  fur  un  calice  découpé  en  pluiieurs  quar- 
tiers, d’un  goût  acre  5c  aftringcnt. 
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Cet  arbre  croie  dans  les  pays  chauds , comme  en  Iralié  , 
dans  le  Royaume  de  Naples  & de  Sicile , Sc  fleurit  au 
mois  d’Aout. 

Les  feuilles , les  fleure  Se  la  femcnce  de  Vagnut  cafîta » 
échaulïent  & deflcchcût  ; elles  font  bonnes  contre  les 
obftruclions  du  foie  & de  la  rate,  pour  chaflêr  les  vents 
& pour  exciter  les  règles  aux  femmes.  On  recomman- 
doit  autrefois  là  femcnce  pour  adoucir  l’acrimonie  de 
Ta  femcnce  , pour  appaifer  les  feux  & les  défirs  que 
caufc  fôn  abondance , & confcrvcr  la  chaftcté  , mais 
on  n’en  fait  pas  grand  ufage  aujourd’hui  , & le  (îroç 
aagruf  caftut  cil  entièrement  banni  du  nouveau  Dil- 
penfcire.  Miller  , Bot.  üjfic. 

Les  feuilles , les  fleurs  & la  fcmenec  de  cet  arbrifïcau 
(ont  compofccs  de  parties  extrêmement  déliées.  Son 
fruit  échauffe  fenfiblement  lorfqu’on  le  mange,  Se 
caulc  des  maux  de  tête.  Rôti  dans  une  poilc  il  n 'affec- 
te pas  fi  fort  la  tête  , mais  il  échauffe  Sc  defllche  le 
corps  & fournit  une  nourriture  légère  8c  qui  n’ell  pas 
flatueufc , ce  qui  le  rend  propre  à réprimer  les  feux  de 
l’amour.  On  prétend  qu’il  confcrve  la  chafteté , non- 
fculcmcnt  lorfqu’on  en  boit  la  décoélion,  mais  encore 
lorfqu’on  en  met  dans  le  lit.  Sa  femcnce  cil  beaucoup 
plus  efficace  que  la  rue  pour  réfoudre  les  tumeurs  du- 
res de  la  rate  8c  du  fuie.  Artius»  Tetrab.  I.  Strm.  i. 
Agnus. 

Il  contient  beaucoup  de  fcl  Se  d’huile , 8e  peu  de  phlcgme. 

AGNUS  SCYTHICUS.  La  plante  appdléc  agneau  de 
Scythie , Se  barametz. , berometz.  ou  haronetz.  en  langue 
barbare  , cft  fort  célèbre  parmi  les  Naturalises. 

Le  premier  qui  en  a parlé  elk  Atlianafc  Kirch.-r  dans  (bn 
An  Magnetica , ( il  cireSigifmond , L.  B.  de  Herbcrl- 
tein,  Hayton  Arménien , Suri  us  8c  Jul.  Cxfcr  Scali- 
ger,  ) enfuitc  le  Chancelier  Bacon,  Fcfrrunius  Lice- 
tus,  André  Libavius,  Eufebe  de  Nuremberg,  Adam 
Olcarius  Se  Olaus  Wormius  , fans  compter  un  grand 
nombre  d’autres  Auteurs,  la  plupart  Botanillcs,  qui 
n’ont  fait  que  répéter  ce  qui  avoit  été  dit  avant  eu*. 

Jules  Cxfcr  Scaligcr  décrit  cette  plante  fous  le  nom  d\*- 
gnc.nt  de  Scythie,  borametz.,  de  la  manière  fuivantc. 
« Ce  que  l’on  a vu  ci-devant  n’eft  rien  en  comparai- 
son du  merveilleux  arbritTcau  de  Tartarie.  Il  croit 
a principalement  dans  le  Zauolhan , aufli  célébré  par 
» fon  antiquité  que  par  le  courage  de  fcs  habitans. 
a L’on  fcme  dans  cette  contrée  une  graine  prefque  fcm- 
» blable  à celle  du  melon,  excepté  qu’elle  cil  moins 
aoblongue,  qui  produit  une  plante  d’environ  trois 
» piés  de  haut,  qu'ils  appellent  borametz. , c'eft-i-di- 
» rc  <igneau  , car  clic  rclfemble  A cet  animal  par  les 
a piés . les  onglets , les  oreilles  Se  la  tête  , fi  on  en  cx- 

. » cepte  les  cornes , à la  place  dcfqucllcs  elle  a une 
» touffe  de  poils.  Elle  cft  couverte  d’une  peau  légère 
» dont  les  habitans  fc  fcrvent  pour  faire  des  bonnets. 
»On  prétend  que  la  pulpe  intérieure  retTemblc  i la 
» chair  de  l’écreviflê  de  mer , Sc  qu'il  en  fort  du  fcng 
» lorfqu’on  y fait  une  incifion;  elle  eft  d’un  goût  cx- 
» tremement  doux , Sc  fc  racine  s'étend  fort  loin  dans 
» la  terre:  ce  qui  augmente  le  prodige,  elle  tire  fc 
» nourriture  des  arbrifleaux  qui  fcnt  aux  environs  , 
» mais  elle  périt  lorfqu’ils  meurent  ou  qu’on  vient  à 
a les  arracher.  Le  hafcrd  n’a  point  de  part  à cet  accl- 
ament , on  lui  a caufé  la  mort  toutes  les  fois  qu’on  l’a 
» privée  de  la  nourriture  qu'elle  tiroir  des  plantes  qui 
a étoient  au  voifinage.  Ce  qu’il  y a de  plus  furprenant 
a cft,  que  les  loups  font  les  fculs  de  tous  les  animaux 
a camaffiers  qui  en  loient  avides.  Mais  je  crois  qu’on 
a n’a  ajouté  cette  dernière  circonftancc  que  pour  aug- 
® menter  le  merveilleux  de  l'hiftoirc.  J’ignore  la  ma- 
» niere  dont  les  piés  font  produits  Se  (orient  du  tronc. 

a Les  particularités  que  je  viens  de  rapporter  m’ont  été 
• communiquées  par  des  perfonnes  qui  méritent  la 
» plus  haute  confi dération , & par  les  plus  fameux  na- 
, « turaliftes.  » 

D’autres  Auteurs  donnent  la  même  deferiprion  de  cette 
plante,  ou  pour  mieux  dire*  ne  font  que  copier  Scali- 
gcr.  Quelques-uns  cependant  varient  fur  certaines  cir- 
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confiances , & Kirchera  même  jugé  1 propo9  d’ajou- 
ter à fc  defeription  une  figure  qu'il  ne  doit  qu’a  fon 
imagination.  On  allure  que  l’on  trouvoit  dans  les  Ca- 
bincts  de  quelques  Curieux  , comme  dans  ceux  de 
Wormius  & de  Svammcrdam  , la  peau  de  cette  admi- 
rable produel  ion  de  la  nature. 

Antoine  Deufingius  qui  a examiné  avec  foin  cette  ma- 
tière, traite  de  fable  tout  ce  qu’on  rapporte  de  cet 
agneau  , âc  prétend  que  Scaliger , qui  elk  un  de  ceux 
qui  en  ont  parlé  les  premiers,  n’a  débité  cette  hitloirc 
que  comme  une  fable , Sc  que  d’autres  qui  n'éruient 
point  d’humeur  à s’en  lailfcr  impofcr , l’ont  révoqué© 
en  doute. 

En  effet , fi  l’on  prend  1a  peine  d’examiner  ce  qu’on  rap- 
porte de  cet  agneau  avec  un  efprit  exempt  de  préjupé» 
on  en  appcrccvra  tout  le  romanefque . 8c  l’on  acquies- 
cera fcns  peine  au  fcntimcnt  de  Deufingius  , donc  les 
raifons  fuivantes  prouvent  la  certitude. 

i.  Il  n’y  a aucune  perfonne  digne  Je  foi  qui  ait  vu  Cet 
agneau  véj.étal.  Ccqu’Olaus  Wormius  en  a appris  dd 
M.  Eovaldi  de  Kleilf,  Ambalîadcur  de  l'Electeur  de 
Brandebourg,  qui  lui  dit,  que  lorsqu’il  étoit  fur  les 
frontières  de  la  Tartarie  , un  habitant  lui  offrit  crt 
échange  pour  quelques  feuilles  de  tabac  , une  plante 
fecbe  parfaitement  relfemblantc  i un  anneau , d’un  pié 
de  grandeur,  couverte  d’une  laine  friféc  ; n’cll  point 
convainquant,  car  il  fc  peut  faire  que  le  Tartarc  lui 
en  ait  impofé. 

a.  Engclbcrd  Kxmpfer  qui  n’étoit  pas  moins  verfé  dans 
l'hiftoirc  Naturelle  que  dans  la  Médecine,  s'ell  donné 
tous  les  foins  poflîbles  pour  trouver  ccc  agneau  dans 
la  Tartarie,  fcns  qu’il  ait  pu  y réurtir.  « On  ne  corv* 
a noie  dans  la  Tartarie  , dit  cct  Auteur  , ni  chez  le 
a menu  peuple , ni  chez  les  Botaniftcs , aucun  zoophyre 
» qui  broute  l’herbe,  Sc  je  n’ai  retiré  d’autre  fruit  de 
a mes  recherches , que  la  honte  d'avoir  été  trop  cré- 
a dule.  Les  brebis  Sc  les  autres  animaux  de  cette  efpcce 
a font  les  fculs  à qui  on  donne  le  non»  de  borametz. 
» Je  fuis  donc  pleinement  convaincu  que  tout  ce  que 
a l’ifh  a débité  au  fujet  de  cette  plante  n’ell  qu’une 
a pure  fktion.  » Amanit.  Exoticx. 

3.  L’hiftoirc  de  cct  agneau  a tout  l’air  d’une  fable,  Sc 
Kxmpfer dont  nous  venons  de  parler, en  a découvert 
l’origine.  Apres  avoir  dit  quelque  chofe  de  l’étymo- 
logie du  mot  barometz. , qui  eft  dérivé  par  corruption 
du  Mofcovite  boraneti.  ou  Polonois  bar  au;  z. , qui  cft 
un  diminutif  de  baron , dont  l’origine  eft  Efclavone  Sc 
dont  les  Rtilles  Sc  les  Polonois  fc  fcrvent  pour  figni- 
ficr  une  brebis;  il  rapporte  que  dans  quelques-unes  des 
Provinces  qui  font  aux  environs  de  la  Mer  Cafpicn- 
ne , on  trouve  des  brebis  différentes  des  brebis  ordi- 
naires , que  l’on  prifc  beaucoup  A caufc  de  la  fineffe 
de  leurs  peaux.  11  en  donne  la  dcfcription  , Sc  il  cx- 
pofe  la  mani  re  dont  on  les  prépare  avant  de  les  ven- 
. dre  aux  Perlés  Sc  aux  Tartarcs , qui  en  font  des  four- 
rures. 

« Les  perfonnes  de  condition  , dit-il , dont  l’état  exige 
a un  habillement  plus  magnifique  que  celui  du  bas 
a peuple,  recherchent  avec  cmprelfcmcnt  les  peaux  de 
a ces  agneaux  qui  font  beaucoup  plus  fines  que  celles 
a des  agneaux  ordinaires.  On  les  prifc  d’autant  plus 
a que  l’animal  cil  plus  jeune;  on  en  fri  le  la  laine  Sc 
a l’on  en  fait  une  grande  quantité  de  boudes  qui  1er-* 
a vent  à en  augmenter  la  beauté.  Quelques  Marchands 
a ont  pouffé  l’avidité  du  gain  jufqu’à  prévenir  la  naifc 
a fcnee  des  agneaux , en  ouvrant  le  ventre  des  bre- 
a bis , afin  d’avoir  des  peaux  d’une  plus  grande  finefc 
» fc.  Lorfque  ces  fortes  de  peaux  font  préparées  com- 
a me  il  faut , elles  font  d’une  beauté  fi  extraordinaire  , 
a que  ceux  qui  n’en  ont  jamais  vu  ne  fcvent  ce  que 
a c’cft,  Se  lorfqu’on  en  a retranche  les  extrémités,  cl- 
a les  ne  confcrvent  rien  de  la  figure  de  Y agneau  , Se 
a trompent  les  perfonnes  ignorantes  Sc  crédules , pat1 
» l’apparence  d’une  membrane  couverte  de  laine  Sc  fi- 
a guréc comme  une  citrouille.  Elles  valent,  continue 
a cet  Auteur,  trois  ducats  chacune , 8c  meme  davanut 
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» gc,  fuivant  qu’elles  font  plus  ou  moins  belles.  On 
» en  borde  des  turbans  Sc  foimrnt  même  des  robes  S c 

■ des  manteaux.  » Il  finit  en  ces  termes  : « §oit  que 
«•cette  fable  de  l'agneau de Tartarie  doivefon origine 

* aux  conjc&urcs  de  quelque  Savant,  ou  i l'ignorance 
» de  ceux  qui  en  ont  parlé  les  premiers , 8c  qui  par  né- 

■ gligetice  ou  pour  avoir  ignoré  la  langue  du  pays , 

■ n’ont  pas  compris  la  nature  d’une  cnofe  dont  ils 

■ avoietit  oui  parler  en  partant,  il  eft  arrivé  que  cette 

■ erreur  s’étant  répandue  jufqucs  dans  les  régions  les 

■ plus  éloignées  a été  caüfe  qu’on  a ignoré  le  nom  8c 
*»  l’origine  de  ces  fortes  de  peaux  qu’on  nous  a ven- 

■ dues  comme  une  chofc  extraordinaire  , dontl’appa- 
**  rence  a furpris  quelques  perfonnes  curicufcs  qui  ad- 

■ mirent  tout  ce  qui  vient  des  pays  étrangers  ; de  for- 
» te  que  par  un  privilège  qu’ont  toutes  les  chofcs  qui 

* tiennent  du  merveilleux , on  a ajouté  foi  à toutes  les 
» fables  qu’on  a débitées  à leur  fuiet.  Cette  erreur  a 
Jtoris  de  fi  profondes  racines  dans  les  efprits , que  l’on 

■ montre  encore  aujourd'hui  cette  peau  dans  les  Cabi- 

■ nets  des  Curieux  comme  une  elpecc  de  zoophyte  , 

■ quoique  ce  ne  foit  autre  choie  que  la  dépouille  d’un 

■ agneau  dont  on  a anticipé  la  naiflàncc.  » 

Il  y a environ  trois  ans  qu'un  Ru/lien  , que  le  défir  de 
voyager  conduifit  dans  cette  Ville,  voulut  voir  mon 
Cabinet,  qui  contcnoit  entre  autres  curiofités  naturel- 
les cet  Agneau  deTartarie.qui  parte  pour  le  véritable 
Borometc.:  Il  avoit  environ  fix  pouces  de  long,  une  tê- 
te» des  oreilles  8c  quatre  piés  de  couleur  de  fer,  tout 
Ion  corps  , (i  on  en  excepte  les  piés  & les  oreilles  , 
étoit  révétu  d’une  clpece  de  duvet  de  couleur  noire. 
Je  trouvai  lorfqu’on  vint  à l’examiner,  que  ce  n’étoit 
ni  un  animal  ni  le  fruit  d’aucune  plante,  mais  la  racine 
de  quelque  plante épaifie  8c  fibreufe,ou  plutôt  la  tige 
de  quelque  plante  à qui  l’on  avoit  fait  prendre  la  figure 
d’un  quadrupede,dont  les  quatre  jambes  étolcnt  les  ref- 
tes  d’autanf  de  tiges  ou  pédicules  qui  avoient  porté  des 
feuilles , 8c  qu’on  avoit  taillé  de  même  que  les  oreilles 
qui  reflëmbloient  cependant  à des  cornes.  D’ailleurs  les 
fibres  qui  poufioient  de  part  8c  d’autre,  8c  par  le  moyen 
defqucllcs  la  racine  Sc  la  plante  tiraient  leur  nourri- 
ture ne  laiffuient  plus  aucun  doute  fur  ce  fujet.  L’ne 
des  jambes  de  devant  n’éroit  point  contiguë  au  relie  du 
corps  & y avoit  été  ajoutée  ; 8c  lorfque  je  vins  à exami- 
ner la  figure  avec  plus  d’attention  , je  trouvai  que  la 
tête  8c  le  cou  étoient  au  (fi  pollichcs  ; en  un  mot  cet 
agneau  étoit  un  afiemblagc  de  différentes  pièces  ou 
morceaux  de  racine  , de  même  que  nos  Pigmécs  font 
compofés  de  morceaux  rapportés  de  racine  de  mandra- 
gore 8c  de  brioine.  11  me  relloit  encore  à lavoir  de 
quelle  plante  cet  afiemblagc  pouvoir  avoir  été  formé  : 
mais  il  me  vint  aufli-tôt  dans  la  penféc  qu’elle  devoit 
être  de  l’cfpece  de  celle  â qui  on  donne  communément 
le  nom  de  capillaire  , & en  effet , je  trouvai  qu’elle 
avoit  beaucoup  de  rapport  avec  les  plantes  exotiques 
de  cette  elpecc  dont  j’avois  connoiffancc  aulfi-bicn  qu’a 
vec  celles  dont  M.  Hans-Sloane  8c  le  Pere  Plumier 
nous  ont  laifl?  la  defeription.  Car  quelques-unes  de 
ces  plantes  pouffent  un  grand  nombre  de  tiges  cou- 
vertes d’un  duvet  ferrugineux  ou  d’une  moufle  rou- 
geâtre ; mais  je  ne  faurois  déterminer  l’efpece  qui  a 
fervi  à faire  cet  ouvrage  , quoique  je  fois  perluadé 
qu’elle  cft  particulière  a la  Tartarie  , jufqu’i  ce  que 
j’aie  occafion  de  poufier  plus  loin  mes  recherches. 
Jeperfiilc  d’autant  plus  dans  ce  fèntiment  ,que  j’ai  trou- 
vé dans  les  Tranfactions  Philofophiques  , la  deferip- 
tion 8c  la  figure  d’un  de  ces  prétendus  agneaux  de  Scy- 
thie , par  M.  Hans-Sloane  qui  l’a  reçu  des  Indes  Orien- 
tales ; il  rdlcmblc  beaucoup  moins  à un  agneau , que 
celui  dont  je  viens  de  parler. 

Je  fuis  perfuadé  que  l’on  fabrique  ces  fortes  d'agneaux 
avec  certaines  racines  qui  naiflent  dans  la  Rulfie  8c  dans 
la  Tartarie  , ce  qui  rend  en  quelque  forte  l’hilloire  de 
Y agneau  végétal  de  Scythie  véritable  : mais  il  cil  aifé 
de  voir  que  cet  agneau  eil  tout-â-fait  différent  de  ce- 
lui dont  les  Auteurs  nous  ont  donné  la  defeription,  & 
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il  s’en  faut  de  beaucoup  qu’on  doive  le  Regarder  com- 
me une  merveille;  car  il  n’ell  cas  fort  difficile  de  don- 
ner aux  racines  & aux  troncs  des  plantes  une  figure  qui 
relîcmble  à ce  que  l’on  veut  imiter  , comme  nous  l’a* 
vons  obfervé  ci-deffus,  des  racines  de  mandragore;  8c 
l’on  peut  donner  1 la  figure  grotcfque de  ces  racines  le 
nom  de  Pigméc  avec  autant  de  raifon  .que  l’on  don- 
ne celui  d'agneau  1 l’autre  qui  eft  ctfnllruit  avec  diffé- 
rons morceaux  de  racines  jointes  enfemble.  J.  H.  Brey - 

mus,  M.  O.  Dantifc.  Philof.  Tranf. 

Voici  la  defeription  de  M.  Hans-Sloane , dont  nous  ve- 
nons de  parler. 

Cette  racine  cft  longue  de  plus  d’un  pié  , aulU  groffe  que 
le  poignet , ayant  pluficurs  tiibérofués , des  extrémités 
desquelles  fortent  quelques  tiges  d’environ  trois  ou 
quatre  ponces  de  long  , qui  reffemblcrit  exaélcment  i 
celles  de  la  fougère , une  grande  partie  de  fa  furface 
extérieure  eft  couverte  d’un  duvet  d’un  noir  jaunâtre, 
aufli  kiifant  que  la  foie  , & tong  d’un  quart  de  pouce. 
On  emploie  pour  l’ordinaire  ce  duvet  pour  le  crache-* 
ment  de  fang  à b dofe  de  fix  grains , 8c  l’on  allure  que 
trois  prifes  fuffifent  pour  arrêter  ces  fortes  d’hémorrha- 
gics.  On  trouve  dans  la  Jamaïque  pluficurs  plantes  de 
fougère  qui  deviennent  aufli  groffes  qu’un  arbre.  & qui 
font  couvertes  d’une  efpccc  de  duvet  pareil  i celui 
qu’on  remarque  fur  quelques-unes  de  nos  plantes  ca- 
pillaires. Il  lcmble  qu’on  ait  employé  le  fccours  de 
l’art  pour  leur  donner  la  figure  d’un  agneau , car  les  ra- 
cines rcffemblent  au  corps  8c  les  tiges  aux  jambes  de 
ect  animal.  M.  Mcrrct  fait  mention  de  ce  duvet  i la 
fin  du  Ahtf.  Soc.  Reg.  de  M.  Grcsr  , (bus  le  nom  de  Po- 
co  fempie , moufle  dorée  . 8c  il  l’cftime  un  très-bon  cor- 
dial. M.  Brou  n , qui  a fait  un  grand  nombre  d’excel- 
lentes obfervations  dans  les  Indes  Orientales  , prétend 
avoir  appris  de  perfonnes  qui  ont  été  â b Chinequ’ony 
emploie  ce  duvet  pour  arrêter  le  fang  des  blcffures.com- 
me  nous  nous  forvons  de  b toile  d’araignée  , 8c  qu’il 
yra  peu  de  maifonsoù  il  n’y  en  ait , tant  ell  grande  l’ef- 
time  qu’on  en  fait.  J’en  ai  vu  donner  aufli, dit  cer  Aurcur* 
pour  le  crachement  de  fang  , mais  je  fuis  affûté  que  ce 
remède  n’ell  point  infaillible  quelque  innocent  qu’il 
puiffc  être  d’ailleurs.  Philof.  Tranf. 
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AGOGE.  '*>•>» , d’’A>»  , mener , conduire.  Ce  mot  figfti- 
gnific  l’ordre  ou  b difpolition  entière  d’une  chofe  , 
comme  b manière  de  vivre  . le  cours  d’une  maladie, 
la  difpofition  de  l’air.  Castelli. 

Pline  , L.  XXXIII.  c.  4.  appelle  Agoga  les  petites  rigo- 
les que  l’on  fait  dans  les  mines  d’or  pour  faire  écouleV 
l’eau  qui  y dépofe  l’or  qu’elle  contient. 

AGOMPH1  ASISou  GOMPH1ASIS , maladie  qui  rend 
les  dents  branlantes  dans  les  alvéoles.  Blancard. 

A G ON  E.  Jufquiame.  Hesychius.  Voyez  Hyofcya- 

mut. 

AGONI  A.  *A>..m-,  d’.  privatif,  8c  rim , pojlérité , race  , 
flérilité. 

AGONIA.  ’a,»...  , d’-*-»  , Combat.  Agonie  dans  laquelle 
on  fuppofe  qu’il  le  fait  une  efpece  de  tombât  entre  b 
vie  8c  la  mort. 

AGONISTICON.  'A»*«-„i..  Paul  Eginctc  (L.II.  c.  $0.  ) 
donne  cette  épithete  d l’eau , & rend  ce  mot  par  ( 

«t.  ) excelfivcment  froide. 

AGONOS.  'A,.m , d’*  privatif , 8c  r<w,  lignée , race  ; fl é- 
rile. 

Hippocrate  , fi  l’on  en  croit  Focfius , donne  ce  nom  aux 
femmesqui  n’ont  jamais  eu  d’enfans  , 8c  qui  font  en- 
core en  état  d’en  avoir  , où  i celles  dont  la  fécondité 
eft  retardée  par  quelque  obftade  qu’il  eft  aifé  de  le- 
ver. 

On  applique  encore  ce  mot  aux  jours  ( ) pairs , com- 

me le  quatrième  ou  fixicme  dans  lefqucls  on  ne  doit 
point  attendre  de  crifc  , pour  les  diftinguer  des  jours 
impairs  ( > W r<  ) comme  le  troiliemc  ou  fcpticmc , 

flans  lefqucls  b aile  arrive  pour  l’ordinaire. 
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AGORÆUS  **•»•*«.  Epithète  du  pain  bis. 

AGOSTLS.  '*>«■••  ,d’  * - mener , conduire.  La  partie  du 
bras  qui  s’étand  depuis  le  coude  jufqu'aux  doigts.  11 
lignifie  aufTi  la  paume  ou  le  creux  de  la  main.  Castkl- 

1.1  , Comstamtin. 
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AGRESTA , Verjus.  Lemery  dit  que  le  Verjus  contient 
beaucoup  de  lêl  effentiel  & de  phlegmc  , peu  d’huile 
& de  terre.  11  ajoute  qu’il  cil  déterfif,  âftringent  , ra- 
fralc  biffant , propre  i tempérer  l’acrcté  de  la  bile  & à 
réveiller  les  efprits. 

AGRESTEN  > Tartre  qui  n’eft  pas  encore  dépuré.  Cas- 

TCLLl. 

AGRESTIS  , fumage.  On  emploie  ce  nom  pour  diftin- 
gner  les  végétaux  qui  croilTent  naturellement  dans  les 
champs  d’avec  ceux  que  l’on  cultive. 

On  fc  fert  encore  «fc  ce  mot  pour  exprimer  la  difpofftion 
maligne  de  certaines  maladies, 8c  une  certaine  brutalité 
dans  les  manières. 

On  l’emploie  fouvent  comme  une  épithète  pour  diftin- 
guer  les  animaux  domeftiques  d’avec  les  Jauvages. 

Les  animaux  fumages  échauffent  8c  deffechent  davanta- 
ge que  les  domeftiques.  Aci  uauls.^c  Spirii.  Animal, 
c.  3 1 Ç. 

Les  animaux  fumages  foumiffeht  une  meilleure  nourritu- 
re que  les  domeliique.  Or i base,  Synopf  L.  IV. c.  1. 

Les  animaux  domeftiques  ou  privés  font  d'un  tempéra- 
ment plus  humide  que  les  fumages , dont  la  chair  eft 
plus  ferme  & moins  grade , & fe  confcrve  plus  long- 
tems  que  celle  des  premiers  qui  font  nourris  dans  la 
tnolldTe  ; d’ou  il  paroit  que  les  animaux  fauvageS  doi- 
vent fournir  des  alimens  moins  chargés  de  parties  ex- 
crémentielles que  les  autres.  O»  1 bas  s,  Med.  Col.  L.  II. 
c.  41. 

Comme  les  animaux  fumages  en  général  font  beaucoup 
plus  d’exercice  que  les  domeftiques.  ils  ont  leurs  fels  8c 
leurs  huiles  plus  exaltés , ce  qui  en  augmente  le  goût. 
Dc-li  vient  aulli  qu’ils  font  plus  fains  & plus  robuftes, 
& qu’ils  fournidènt  une  meilleure  nourriture  aux  per- 
fonnes  qui  ont  la  force  de  les  digérer  , car  le  même 
exercice  qui  exalte  leurs  fcls&  leurs  huiles  , rend  aurti 
leur  chair  plus  ferme  8c  plus  du/c. 

AGRIA , chez  les  Botanitlcs  , ftgnific  la  même  chofe 
^Agrifolium  , houx , fuivant  Blancard  ; mais  , 

Agria  , cil  encore  unccfpece  de  pullule  maligne  dont  il 
eft  fait  mention  dans  Celfe  , qui  en  diftinguc  de  deux 
efpeecs.  La  première , dit-il , eft  fort  petite  Sc  rend  la 
peau  rouge  Sc  rude  fans  la  corroder  beaucoup.  Elle  eft 
un  peu  plus  unie  vers  le  centre  , que  vers  fes  bords  & 
ne  s'étend  que  fort  lentement.  Ces  pullules  font  d’a- 
bord de  figure  ronde  Sc  conlcrvent  leur  rougeur.  La 
fécondé  efpcce  de  pullule  eft  appellée  ’a>»..  par  les 
Grecs.  Elle  irrite  non-fculcmcnt  la  peau  . mais  y caufe 
encore  une  corrofion  Sc  une  rougeur  confîdcrable . qui 
eft  fouvent  fuivie  de  la  chute  des  poils.  Elle  eft  d’au- 
tant plus  difficile  â guérir,  qu’elle  s'éloigne  de  la  figu- 
re fphérique , Sc  lorsqu'on  n’y  remédie  point  de  bonne 
heure , elle  dégénère  en  lèpre.  On  guérit  aifement  les 
premières  en  les  mouillant  tous  les  matins  i jeun  avec 
de  la  (âlive,  quant  aux  autres  on  parvient  quelquefois 
à les  guérir  en  y appliquant  des  feuilles  de  pariétaire 
pilées.  De  tous  les  remedes  compofés,  dont  on  fc  fert 
en  ce  cas , il  n’y  en  a point  de  plus  efficace  que  celui 
de  Mycon. 


de  cantharides  > *»  • » « 

j.r  r 1 de  chacun  1 r. 

dejoujrccru,  .1 

de  réflne  de  térébenthine  liquide  , 10  Pi 
de  la  farine  d'ivraye,  trois  ehopines , 
de  fleurs  de  fenouil,  un  poijjon. 
de  la  poix  crue , une  once» 

Csise,  L,  V.  c.  38. 
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ÀGRIAMPELOS.  d'*^.,.  . fumage  , 8c >»«■**,  vigne. 

Vigne  fumage.  Voyez  Vais  fylveflris  . 

Gérard  prétend  que  c’cft  la  brioinc  noire. 
AGR1CLLTLRA  , Agriculture.  Elle  n’eft  du  teflor* 
-de  la  Médecine  qu’en  tant  qu’on  la  confidere  comme 
un  exercice.  Les  exhalaifons  qui  s’élèvent  d'une  terré 
légère  Sc  fabloneufe  nouvellement  remuée,  partent  pour 
trcs-faincs  ; c’eft  ce  qui  fait  qu’on  a fouvent  ordonné  i 
des  malades  de  fuivre  b charrue  pour  refpircr  un  air 
imprégné  de  ces  vapeurs  (âlutaircs. 

AGRIELÆA , d’ «»* , fumage  , 8c  •**.;«,  olive.  L’Olivl 
fumage.  Voyez  Qlcajfcr. 

AÇRIFOLIUM.  Houx.  Agrifolium , Ortie.  Gcr.  t 153. 
Emac.  1338.  Raii  Hill.  1.  1611.  Synop.  3.  46Ô. 
Merc.  Bot.  1.  ty.  Phyt.  Brit.  3.  Mer.  Pin.  3.  Agri 
folium  fève  Aqttijilium  , Park.  Thcati  1485.  Aqui- 
folium  ftve  Agrifolium  , Chab.  tfoj.  A qui  folium  fl- 
i>e  Agrifolium  virfgo , J.  B.  1.  1 14.  Tourn.  InJll. 
6co.  Elcm.  Bot.  473.  Aquitolium  Tournejortii , Rnpp. 
Flof  Jen.  3 J.  Aqn  folium  baccis  rubris , Hcrm.  Hort. 
Lugd.  Bat.  j 6.  Boerh.  Ind.  A.  a.  219.  Ilex  atu- 
te.ua  baccifera  folio  finuato  , C.  B.  Pin.  423.  Johnf! 
Dendr.  106. 

Agrifolium  , fit  A qtt  folium  ( d’'A.«  épine  Sc  Folium  i 
Lut.  feuille  à caufe  que  les  feuille  fonts  armées  de  pi- 
quants. ) 

Cette  étymologie  n’eft  point  naturelle.  Il  femble  qu’il 
ferait  beaucoup  mieux  de  la  dériver  d''A>flt,  fauvagci 
rude , feroce  Sc  de  • une  feuille. 

Ses  Caractères. 

Scs  feuilles  font  dures,  aiguës,  piquantes  ou  épineules 
tout  autour;  (es  baies  petites , rondes, Se  pour  la  plu- 
part rouges,  Sc  renferment  chacunes  quatre  (emenecs 
triangulaires  (triées.  Miller. 

Cette  plante  eft  trop  connue  pour  avoir  bclbin  d’une 
defeription. 

Les  baies  du  Houx  font  chaudes  Sc  fechcs,  Se  chaflcnt  les 
vents.  Elles  (ont  bonnes  contre  1a  colique  ; étant  pri- 
fes  au  nombre  de  dix  ou  douze  intérieurement 
elles  chaffent  par  les  iclles  les  humeurs  épailTcs  Sc 
phlegmatiqucs. 

La  glu  que  l'on  tire  de  fon  écorce  n’eft  pas  moins  nuifi- 
blc  que  celle  du  gui  ^car  elle  cil  extrêmement  vif- 
queufe , clic  colle  les  inteftins , clic  bouche  Sc  refferre 
les  partages  des  excrë-mens , & caufe  la  mort  par  fi 
fu  bilan  ce  glutineufe  , fans  avoir  d’ailleurs  d’autres 
mauvaifes  qualités.  Le  Houx  réduit  en  poudre  , Sc  bu 
dans  quelque  liqueur,  cil  un  remède  dont  oh  a éprou- 
vé l’efficacité  contre  toutes  fortes  de  flux  de  ventre  * 
comme  la  dyflentcrie , Scc.  Gérard. 

Voici  la  maniera  dont  on  fait  la  glu. 

On  dépouille  le  Houx  de  fon  écorce  àiix  mois  de  Juiii 
& Juillet , Sc  on  la  fait  bouillir  dans  l’eau  de  pluie 
pendant  fept  i huit  heures  julqu’i  ce  qu’elle  foit  ex- 
trêmement molle.  On  la  retire , Sc  lorfqu’ellc  cil  (cche 
on  l’ehtaflè  avec  de  la  fougère  en  entremêlant  les  cou- 
ches. On  la  biffe  fermenter  & pourrir  pendant  deux 
ou  trois  femaincs  jufqu’à  ce  qu’elle  (bit  réduite  en 
mucilage.  On  1a  pile  enfuitc  dans  un  mortier  julqiAl 
ce  qu’elle  (oit  réduite  en  pâte  , oh  la  paitrit  dans  les 
mains  dans  de  l’eau  courante,  qui  la  nettoyé  ch  peu 
de  tems  de  toutes  les  ordures , Sc  ne  biffe  autre  fcholc 
que  b glu  purifiée.  Après  quoi  dn  1a  met  dans  un  pot 
de  terre  où  on  la  biffe  trois  du  quatre  jours.  jufqu’A 
ce  qu'elle  fc  foit  entièrement  purgée  8c  pctfeâionnéd 
par  l’écume  qu’elle  jette,  on  la  met  enfuite  dans  un 
autre  vairtêau  pour  s’en  fervir  lorfqu’il  en  eft  befoin, 
Ray  .Hifl. 

On  tire  b glu  non-feu Icment  de  l'écorce  de  ees  arbres  t 
mais  encore  du  fruit  du  gui , du  charaighcr  Sc  du  fc^ 
belle. 

On  trouve  le  détail  dans  Miller  des  cfpeces  fuivàntesdd 
Houx, 
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i.  Aquifolium ; bacàs  rubris . H.  L. 

а.  Aqu  folium  ; baccis  lut  ns , H.  L. 

3.  Aquijolium ; baccis  olbis. 

4.  Aquifolium  ; foins  tx  lutco  variegatis , H.  R.  Par. 
Aquifolium  aureum,  Munt.  H.  16 J. 

5.  Aqufolium\  foliis  ex  alto  variegatis , H.  L. 

б.  Aqu 'folium  ; Echinata folii  fuperficie , Corn.  180. 

7 Aquifolium  ; Echinata Jolii Juperficie  Foliis  ex  lu teo  va- 
rierai il. 

8.  Aquijolium  ; Echinata  folii  Juperficie  Limbis  aureis. 

9.  Aqujolium  ; Echinata  folii  Juperficie  Limbis  ar~ 
genteii. 

10.  Aqujolium  ; foliis  longioribus , limbis  & fpinis  ex  uni- 
co  tantum  latere  per  totum  argenteo  piilis  , Pluk. 
alm.  38. 

2 I . Aquijolium  ; foliis fubrotundis , limbis  & fpinis  utrin- 
que  argent ati s,  Aquijolium  elegans,  D.  Doch  Ealcfl 
Pluk.  alm.  38. 

11.  Aqu  folium  i foliis  oblongis  lucidis , fpinis  & limbis 
àrgenteis. 

13.  Aquijolium  ; foliis  oblongis , fpinis  & limbis  àrgenteis. 

14.  Aquifolium ; foliis fubrotundis , limbis  àrgenteis,  fpi- 
nulis  & Alarginalibus  purpurafcauibui. 

1 5.  Aquifolium  ; Joliis  oblongis  fpinis  G limbis  flavefcen- 
tibus. 

1 6.  Aquifolium  ; foliis  oblongis  lucidis , fpinis  & limbis 
aureis. 

17.  Aquifolium  i foins  oblongis , fpinis  & limbis  aureis. 

1 8.  Aqujolium  ; Joliis fubrotundis , fpinis  minoribui  , foliis 

lutco  elegantiffimè  variegatis. 

Ip.  Aquifolium  ; foliis  oblongis  atro-virentibiis  .fpinis  & 
limbis  aureis. 

ao.  Aquifolium  ; foliis  latiffimis  , fpinis  & limbis  flavej- 
cemibus. 

ai.  Aquifolium  ; foliis  oblongis  .fpinis  majoribur , foliis  ex 
aureo  variegatis. 

*2.  Aquifolium  ; foliis  fubrotundis  .fpinis  & limbis  aureis. 

23.  Aquifolium  } foliis  longioribus , fpinis  G"  limbis  argen- 
teis. 

24.  Aquifoilum  J foliis  & fpinis  majoribtti,  limbis  flavef 
centibus. 

25.  Aquijolium , foliis  minoribus  , fpinis  & limbis  argen- 
teis. 

2 6.  Aquifolium  ; foliis  angitflioribus , fpinis  & limbis  fla- 
vejcentibus. 

27.  Aquijoliirm  ; foliis  oblongis,  ex  lutco  G aureo  elegantif- 

firnevariegato.  • 

28.  Aquijolium  ; foliis  oblongis  virtdibus  s maculis  argen- 
tcis  notait  s. 

29.  Aquijolium  i foliis  oblongis,  fpinis  & limbis  luteis. 

30.  Aq  l'Jolium; foliis  oblongis , Jpinis  & limbis  ocroluteis. 

3 1 . Aquijolium  ; foliis  parvis , interdum  vix  fpinofît. 

32.  Aquifolium  ; Joliis  parvis,  inter  diimvixfpinofis,  limbis 
foliorum  argent  atis. 

33.  Aquijolium  ; carolinianum  ,angujhfoHum , fpinis raril 
brevifftmis. 

. AGRIMON1A.  Aigremoine.  L 'aigremoine  eft  une 
plante  de  l'efpcce  de  celles  qui  pouffent  des  rejet- 
tons  ( «•xi*/»  ) là  tige  eft  menue  , Ligncufc  , droite  » 
vélue  , haute  d*unc  coudée  & plus  , garnie  de  feuil- 
les alternes,  découpées  en  quatre  , & quelquefois  en 
#un  plus  grand  nombre  de  lobes , fcmblablcs  aux  feuil- 
les de  chanvre  ou  de  la  quinte-feuille,  d’un  verd  fon- 
cé , crénelées  tout  autour.  La  fcmcncc  croit  vers  le 
milieu  de  la  tige.  Elle  eft  quelque  peu  raboteufe  8c 
inégale  à la  furfacc , de  forte  qu’elle  s'attache  aux  ha- 
bits lorsqu'elle  eft  fechc. 

Les  feuilles  pilées  8c  appliquées  avec  du  vieux  fain-doux 
guériflent  les  ulcérés  qui  ont  peine  d fc.  fermer.  Les 
feuilles  ou  (a  femence  prif.s  dans' du  vin  arrêtent  la 
dyflcnteric  , guérilfent  les  maladies  du  foic&  les  mor- 
fures  des  ferpens.  Quelques  Auteurs  confondent  cet- 
te plante  avec  l’armoifc  qui  en  ell  tout-â-fait différen- 
te. Dioscoride,  Lib.  IV.  c.  41.  Cette  plante  eft  ap- 
pclléc  Houamjanum  par  Marcellus  l’ Empirique, 
cap.  10. 
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Les  Modernes  diftinguent  V Aigremoine  de  la  manier© 
fuivantc. 

Agrimonia  , Eupatorium  Greasrnm  , Olfic.  Agrimonia , 
Ger.  575.  Emac.  711.  Raii  Hift.  1.  400.  Synop.  3. 
202.  Agrimonia  vujgaris  , Park.  Theat.  394.  Agri- 
monia t/Jficinanrm,loum.  inft.  301.  Boerh.  Ind.  A. 
79.  Agrimonia  feu  Eupatorium  , J.  B.  1.  398.  Chah. 
172.  Eupatorium  veterum  frve  Agrimonia,  C.  B.  Pin. 
321.  Eupatorium  veterum  frve  Agrimonia  inodor a,  vel 
minus  odora.  Hift.  Oxon.  2.  614.  Dai.e. 

C’cAl'Eupatoriumdc  Diofcoride,  «'c  Galien  &dcs  An- 
ciens Grecs.  Elle  eft  haute  d’environ  deux  piés  8c 
plus.  Scs  feuilles  font  larges,  velues  d’un  verd  pâle, 
compofécs  d’un  nombre  inégal  de  parties  , quelque- 
fois de  cinq  , & plus  louvcnt  de  t , dont  les  trois  des 

extrémités  1 ont  les  plus  grandes;  elles  font  crénelée* 
tout  autour  comme  celles  du  Traificr  & alternes  ; il 
naît  d’entre  ces  feuilles  d’autres  feuilles  plus  petites. 
Scs  fleurs  font  rangées!  l’extrémité  des  tiges,  poin- 
tues , un  peu  recourbées;  clics  font  jaunes  , peti- 
tes , compofécs  de  ftx  pétales  , avec  deux  appendices 
verdâtres.  A ces  fleurs  fucccdcnt  des  petits  fruits  hé- 
rillës  de  piquans  qui  s'attachent  à tout  ce  qu’ils  trou- 
vent dans  leur  chemin  , dont  chacun  contient  deux 
graines.  Sa  racine  eft  longue  8c  grêle  , 8c  s’étend  fort 
avant  dans  la  terre.  Elle  poulTc  des  feuilles  & des  ti- 
ges tous  les  ans.  Cette  plante  croit  dans  les  haies  8c 
Sc  fur  le  bord  des  champs , & fleurit  dans  les  mois  de 
Juin  & de  Juillet. 

Quelques  Auteurs  prétendent  qu’on  a donné  à cette 
plante  le  nom  d' Eupatorium  quafi  Hepatorium , parce 
qu’elle  eft  bonne  pour  les  maladies  du  foie  ; d'autres', 
veulent  qu’elle  tire  fon  nom  de  Afitridate  E pator, 
qui , à ce  que  Pline  p rétend , découvrit  le  premier  les 
vertus  de  cette  plante. 

Lemery  ajoute  qu’elle  eft  bonne  pour  arrêter  le  cours  de 
ventre  , 8c  qu  elle  entre  louvcnt  dans  les  décoctions  de» 
lavemens  allringcns  , dans  les  Gargarifmes&  dans  les 
apofemes allringcns,  Limer v , des  Drogues. 

U Aigremoine  pailc  pour  purifier  le  fang  .pour  fortifier  le 
foie  , ce  qui  fait  qu’on  l’emploie  dans  toutes  les  ma- 
ladies qui  proviennent  de  la  fuiblcffc  de  cette  partie  > 
dansl’hydroj  itîe,  b jauniffe  , 8cc.  on  la  recommande 
aufli  dans  la  itrangurie  & dans  le  piffement  de  fang  ; 
& Rivière  propoic  la  poudre  des  feuilles  pour  arrê- 
ter l’écoulement  involontaire  de  l’urine.  On  la  met 
encore  au  nombre  des  plantes  vulnéraires , 8c  elle  en- 
tre dans  les  potions  vulnéraires, dans  les  bains  & les 
fomentations.  Miller.  Bot, Ofiic. 

C’eft  un  des  meilleurs  hépatiques,  vulnéraires  5c  fpleni- 
ques  que  nous  ayons  , & c’eft  pour  cette  raifon  qu’on 
l’emploie  fbuvent  dans  les  maladies  qui  proviennent 
de  la  foiblcflc  du  foie , dans  l'hidropificja  cachexie  8c 
b jauniffe.  On  l’ordonne  aufli  pour  les  catharrcs  , b 
toux  & b fupprt flion  des  règles.  Elle  entre  fouvent 
dans  les*bains  6e  les  fomentations.  Dale. 

UAgremoine  a une  odeur  très-agréable  , & étant  mi- 
fc  en  infufion  dans  du  vin  jufqu’à  ce  qu’elle  lui  aie 
communiqué  fon  odeur  , elle  paffe  pour  un  remede 
fouverain  contre  b mélancolie.  Elle  eft  un  excellent 
• vulnéraire  , 8c,  quoique  corroborative  8c  aftringentc  , 
elle  eft  bonne  dans  les  inflammations.  Elle  eft  fort  fâ- 
lutaire  dans  les  maladies  qui  viennent  du  relâche- 
ment des  fibres  , dans  les  flux  de  fang  & dans  les  obf- 
tmélions  que  b foiblcflc  des  fibres  caufc  dans  les  vi£ 
ccrcs.  Sa  vertu  eft  admirable  contre  le  flux  hépatique* 
b diarrhée  , ladyffenterie  , le  feorbut,  b pourriture 
des  gencives , 1a  confomption , le  crachement  de  fang , 
l’hydropific&Ia  langueur  que  caufe  la  fievre.  On  em- 
ploie extérieurement  les  feuilles  dcl’ Aigrimoinc bouil- 
lies dans  du  vin  éventé  avec  du  fon  en  forme  de  cata- 
plafme  pour  les  luxations,  & les  defeentes  de  ma- 
trice. U paroît.par  ce  qu’on  vient  de  dire,  que  ccrte 
plante  eft  d’une  grande  utilité  lorlqu’il  eft  quellion  tle 
fortifier , & de  ranimer  les  cfprits.  On  peut  en  ufer 
en  forme  de  thé,  & mettre  un  peu  de  miel  dans  l'in- 
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fufion  pour  la  rendre  moins  aftringente.  On  prétend 
que  ccttc  plante  eft  appropriée  au  foie,  à caufe  qu’étant 
ni  He  en  intufion  dans  du  vin  ou  du  petit  lait , clic  dé- 
gage les  inteftins  des  matières  qui  y féjournent  8c  les 
fortiüe  enfui  te  , ce  qui  peut  être  fort  avantageux  au 
foie.  Elle  eft  d’un  ufage  admirable  dans  les  pays  froids. 
Bobihaavi. 

Les  cfpeces  de  cette  plante  font,  fuivant  Miller, 

I.  afgrimonia  off.cin.  Tourn. 

».  jfgrimonia  odorata , Cam. 

3.  stgrimonia  minor , flore  alto  , Hort.  Cath. 

4.  Àgrimonta  Orientait!  bumilis , radice  craffnjfifftma  rt - 
petite , frudibus  in  fpicam  trevem  & dtnf.tm  congtflis , 
T.  Cor. 

Dae.sranalyfcchyfhiquc,  cinq  livres  de  feuilles  fraîches 
d’/li igremoine  donnent  quatre  livres  de  liqueur  acide 
prefque  aullcre , deux  onces  de  liqueur  urineufe  alca- 
line .deux  onces  d’huile  de  confiftancc  de  miel,  fix 
dragmes  Je  fel  fixe  purement  alcali , 8e  une  once  de 
terre  infipidc.  On  peut  conclurre  de  cette  analyfc , que 
cette  plante  contient  très-peu  de  fel  de  nature  ammo- 
niacale, puifqu’on  n'en  retire  aucun  fel  urineux  con- 
cret, 8c  que  le  fel  acide  dont  elle  abonde  étant  uni  i 
la  terre,  forme  un  compoié  fcmblableau  tartre,  enve- 
loppé de  beaucoup  de  foufre  groflier.  L • Aigremoine 
a un  goût  un  peu  lalé,  acide  & aftringent,  8c  Ion  fuc 
teint  le  papier  bleu  d’une  couleur  rouge-claire  ; de  for- 
te qu’il  fcmble  que  les  vernis  aftringcntcs  Se  apériti- 
ves  doivent  être  attribuées  à ce  fel  auftére  : quoique 
les  effets  qu’elle  produit  paroiflènt  quelquefois  direc- 
tement oppofés.  ils  dépendent  cependant  delà  venu 
u'a  ccttc  plante  de  fortifier  les  fibres  des  parties  foli- 
es. L’expérience  prouve  que  VA  igremoine  polîede  les 
vertus  que  l’on  fuppofe  être  une  fuite  de  fa  compofi- 
tion  , car  clic  eft  aftringeqfc  , déterfive  , réfolutive  , 
vulnéraire  8c  apéritive.  Geosf«ot. 

AGRIMONOIDES.  Agrimonit fimilii , C.  B.  Agrimo- 
roi  des , Park.  Col.  rimpinella  joins  Agrimonit , non- 
Httllir.. 

Sa  (icine  cft  petite , fibrculc , ligneufe  8c  rougeâtre.  Les 
feuilles  les  plus  baffes  font  attachées  à des  pédicules 
velus  Se  rougeâtres;  elles  font  fcmblables  1 celles  du 
fraifier,  mais  d’un  verd  plus  fopcé  & en  plus  grand 
nombre,  difpofécs  comme  les  feuilles  de  l’aigremoi- 
ne , entremêlées  de  plus  petites , velues , fouples , cré- 
nelées tout  amour , mais  les  découpures  font  plus  fer- 
rées 5c  plus  pointues  que  celles  de  l’aigremoinc . quoi- 
que les  feuilles  foient  plus  rendes.  Elle  produit  plu- 
freurs  tiges  rouges  8c  velues , d’où  fbrtent  trois  ou  qua- 
tre branches  garnies  de  feuilles  plus  petites , plus  ron- 
des Sc  moins  nombreufes  que  les  précédentes . qui  ont 
des  oreilles  autour  de  la  tige,  de  même  que  les  autres 
de  cette  efpece;  elles  portent  à leurs  fommets  trois  ou 
quatre  boutons  pareils  1 ceux  de  la  grenade , profondé- 
ment découpés  tout  autour,  dans  Icfqucls  eft  enfermée 
Une  fleur  femblable  à celle  de  l'aigremoine,  laquelle 
s’ouvre  quelquefois  avec  peine , quoique  le  fruit  foit 
déjà  tout  J-fait  formé.  Après  que  les  fleurs  font  tom- 
bées, il  leur  fuccede  des  femenccs  de  figure  ronde  , 
oblonguc , de  la  groffeur  d’un  grain  de  froment  com- 
posées de  deux  tubérofités.  Lorfqu’elles  font  mûres  , 
elles  tombent  d’elles-mcmes  8c  laiflènt  leurs  coflcs  ou- 

. vertes.  Son  goût  cft  amer , fon  odeur  cft  aromatique , 
Sc  tient  de  celle  de  l’aigremoine  commune.  Elle  cft 
defliccative  8c  détergente. 

Cette  plante  fleurit  au  mois  d’Avril , elle  monte  dans  le 
mois  de  Mai , 8c  elle  naît  parmi  les  ronces  8c  les  ar- 
briffeaux  , dans  quelques  montagnes  d’Italie.  Ray  , 

Hift. 

Elle  a les  mêmes  vertus  que  l’aigremoine.  Boerhaave. 
AGRIOCARDAMUM  , d’'A>i».,  fauvage , 8c  *«./«*•>, 

crejfon.  Le  même  tpViberis,  crenon  fauvage.  Voyez 
Iterir. 

AGRIOCASTANLM.  Le  même  que  Bulbocaftanum , 
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truffe,  dont  on  peut  voir  l’Article. 

AGRIOC1N  ARA , d’A>,,M  , fauvage  , Sc  arti- 
chaud.  Artichaud  fauvage.  Voyez  Ci/tara. 

AGRIOCOCCIMELEA  , d’*A>ri». , fauva- 

ge , x**«' , une  taie,  8c  ■«.,  pommier.  Le  même  que 
Prunus fylvr fris.  Blancard. 

AGRIOMELA  . , Pomme  fauvage  , le  fruit  du 

Pommier  fauvage  , dont  voici  les  cfpeces. 

Malus  Jylvtfiris , O flic.  Gcr.  1276.  Emac.  1460.  Jonf 
'Dener.  1.  Raii  Synop.  3.  452.  Park.  Thcat.  içoa. 
Malus Jfrlveftris  five  agreflis,  J.  B.  t.  2 6.  Raii  Hilt.  2. 
1448.  Mala  fylvtfiria > qut& alba& rubra  , & majo- 
ra & minora,  C.  B.  Pin.  433.  Malus  fyhejlris  acidt 
fruüu,  Tourn.  Inft.  <534.  Dale  , Pharmac. 

Le  pommier  fauvage  eft  pour  l’ordinaire  plus  petit  que  le 
pommier  cultive,  plus  tortu,  plus  maigre  8c  plus  bran- 
chu,  mais  d’une  fubftancc  plus  dure  8c  plus  ferme.  Le 
defôrdrc  8e  l’cntrclaflement  de  fes  branches  8c  de  ft-s 
rejertons , qui  font  en  très-grand  nombre , l’abondance 
& l’inflexibilité  naturelle  des  )ets  qu’il  poulie  détona 
côtés,  tant  de  la  racine  que  du  tronc  , font  aifément 
connoître  fà  nature  fauvage  8c  inculte.  Ses  feuilles  font 
en  général  plus  petites  8c  plus  ridées  que  celles  du  pom- 
mier cultivé  ; leurs  fleurs  font  les  mêmes , mais  celles 
du  pommier  fauvage  font  plus  petites , odorantes  , Sc 
quelquefois  tirant  fur  le  rouge.  Ils  different  principa- 
lement par  leur  fruit , car  celui  du  pommier  fauvage 
cft  petit,  rarement  auffi  gros  qu’une  noix,  environ  de 
la  grolfcur  d’une  nefle , plus  rond , attaché  à un  pédi- 
cule long  Sc  grêle , de  couleur  verte,  jaunâtre  ou  rou- 
geâtre. Ce  fruit  n’cft  point  â comparer  J la  moindre 
pomme  cultivée,  ni  par  la  délicateflc  de  fa  fubftancc, 
ni  par  fon  goût , car  il  cft  tellement  ftyptique , qu’on 
ne  fauroit  le  manger. 

Les  efpeces  de  pommier  fauvage  font  aufii  nombreufes 
que  celles  du  pommier  cultivé  , 8c  il  cft  impoflible  d’en 
faire  le  dénombrement. 

Le  fauvage  fleurit  en  même  tems , ou  un  peu  plus  tard  que 
le  cultivé  , 8c  fon  fruit  eft  dans  fa  maturité  au  mois 
d’Oélobre. 

Il  croit  communément  dans  les  bois  Sc  dans  les  haies.non- 
feulement  en  France , mais  encore  dans  les  pays  étran- 
gers. 

Son  fruit,  de  même  que  le  fuc  qu’on  en  tire  , cft  extrê- 
mement auftere , acide  8c  oftringcnt , 8c  on  l’emploie 
fréquemment  en  Angleterre , en  France  8c  en  Allemn% , 
gne , au  lieu  de  verjus.  Quelques-uns  l’appellent  agref- 
u.  On  peut  le  garder  pluficurs  années.  Les  François 
8c  les  Allemands  prétendent  qu’il  rend  le  poiflon  plus 
ferme  Sc  plus  favoureux , 8c  Bauhin  qui  en  a fait  l’ex- 
périence , nous  alfure  que  cela  eft  vrai.  Ray  , Ht  fl. 
Plant. 

Les  pommes  fauvages  ont  une  qualité  aftringcnte.  Dans 
les  cas  où  l’ufagc  des  aftringcns  eft  néccftaire , on  doit 
choifir  celles  qui  font  les  moins  mûres.  Dioscoride» 
L.  I.  C.  lé|t 

Leur  fuc  mêlé  avec  du  levain  de  bicre  , cft  bon  pouf 
l’éréfipcle  , la  gale  8c  toutes  fortes  d’inflammations, 
On  alfure  qu’étant  mis  dans  les  yeux  , il  en  guérit  la 
rougeur,  l'inflammation  8c  la  chaftie. 

Lorsqu’on  veut  s’en  fervir  pour  les  écrouelles , on  doit 
en  laver  les  ulcérés,  8c  y appliquer  enfuite  de  la  laine 
noire  trempée  dans  de  l’huile  de  pié  de  bœuf.  Rat  , 
Hift.  L.  U. 

On  vend  le  fruit  du  pcmier  fauvage  Sc  fon  fric,  dans  les 
boutiques  fous  le  nom  de  verjus , il  eft  extrêmement 
auftere  , acide  Sc  aftringenr.  Dale  , Pharmac. 

AGRION.  Blancard  prétend  que  c’eft  le  nom  du jteuce» 
danum,  queue  de  pourceau.  Je  ne  fai  fur  quoi  il  fe 
fonde  , car  je  n’ai  trouvé  ce  nom  dans  aucun  autre 
Auteur.  Voyez  Ptucedan  -m. 

AGRIOPHYLLON.  C’eft  encore  un  des  noms  de  la 
queue  de  pourceau , ou  fenouil  de  porc  , fuivant  Blan- 
card. # 

AGRIORIGANUM , d’ fauvage,  Sc  orr 

g*n\  Origan  ou  marjolaine  fauvage.  Voyez  Origan  uni- 
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AGRIOSELINUM.  Le  môme  qu *hippofct'miim  , dent 
on  n’a  qu’à  voir  l’Article.  Dioscorjuk. 

AGRIOSTARI.  Efpcce  de  froment  appcllé  Tritititm 
cretictan.  Voyez  Tr'uuum . 

AG  IUP  ALMA.  Nom  de  la  matricaire.  Voyez  Car- 
diaca. 

AGRIPPÆ.  On  appelle  ainfi  les  enfans  qui  nailTent  les 
pics  les  premiers,  à caufo  qu’on  .prétend  qu’ Agrippa 
naquit  de  la  forte. 

Oc  tous  les  accouchemens  où  l’enfant  le  préfente  par 
toute  autre  partie  que  par  la  tête , celui  où  il  paroir 
par  les  piés  eft  le  moins  dangereux  & le  plus  facile  à 
faire;  & fouvent  entre  les  mains  d’un  habile  accou- 
cheur il  eft  plus  prompt  Se  moins  douloureux  que  ce- 
lui où  la  tête  de  l’enfant  le  présenterait  la  première. 

Quand  c’eft  la  tête  qui  doit  ouvrir  le  pafiage . elle  ne  le 
peut  faire  qu’en  pouffant  fortement  contre  l’orifice  in- 
terne de  la  matrice,  Se  en  redoublant  les  efforts  dans 
le  tems  des  douleur^  qui  en  font  une  lùite  , Se  qui 
conduifent  A la  me  me  fin  : mais  apres  qu®  les  eaux  font 
percées,  fi  les  piés  de  l'enfant  le  préfentent  au  palfà- 
gc,  l’accoucheur  en  les  tirant  doucement , oblige  cet 
orifice  de  le  dilater  pour  laitier  palier  les  jambes,  en- 
lùitc  les  eut  fies.  Se  enfin  tout  le  corps.  Ainfi  les  par- 
ties les  premières  lorties  , étant  moif.s  greffes  que 
celles  qui  fuivent , elles  s’ouvrent  le  chemin  les  unes 
aux  autres  ; Se  dans  cette  lituation  l’accouchement  en 
cil  plutôt  fait.  Se  épargne  beaucoup  de  douleurs  si  la 
tncre. 

U y a des  fignes  qui  font  connoltrc  que  l’enfant  n’cil  pas 
bien  tourné  , & qu’il  le  prélente  par  quelqu "autre  par- 
tie que  par  la  tête  : par  exemple  , fi  les  douleurs  l'ont 
lentes  Se  éloignées  les  unes  des  autres , & qu’elles  ne 
répondent  pas  tout-A-fait  en  embas  , ce  font  des  fignes 
que  ce  o’eil  point  la  tête  de  l’enfant  qui  les  caufe;  Se 
l’accouchcur  en  cil  certain  , fi  en  touchant  la  femme , 
il  ne  font  rien  qui  pouffe  contre  l’orifice  interne , ou 
s’il  font  quelque  rartie  elle  n’efl  point  dure  8e  ronde 
comme  fi  c’étoit  la  tête;  il  font  bien  les  eaux  fo  for- 
mer; mais  en  poulfant  fon  Joint  contre  la  membrane 
qui  enveloppe  les  eaux,  il  ne  font  point  la  même  ré- 
fiftancc  que  fi  c’éto’t  la  tête  de  l’enfant. 

Dans  cette  conjoncture,  l’accoucheur  doit  attendre  que 
les  eaux  percent  d’elles  - mêmes  , lefijuelles  étant 
écoulées,  donnent  moyen  A l’enfant  de  dcfcendre,& 

• de  faire  fontir  la  partie  qui  fo  préfente  la  première  au 
pafiage;  quand  ce  font  les  pics  ou  l’un  d’eux,  il  ne 
doit  point  fonger  à retourner  l’enfant , ni  travailler  A 
lui  faire  prendre  une  autre  pofturc.  Il  doit  le  recevoir 
& l’accoucher  par  les  piés  , en  fo  conduisant  de  la 
maniéré  que  nous  dirons  dans  un  moment. 

Quand  je  dis  qu’il  faut  attendre  que  les  eaux  percent 
d’cllcs-mômes,  je  ne  prétens  pas  en  faire  une  règle 
générale,  j’entens  quand  les  douleurs  font  lentes  , & 

. que  l’accouchement  parolt  encore  éloigné  .mais  quand 
elles  font  vives  & fréquentes , fie  que  Ics  caux  forment 
un  gros  boudin  qui  remplit  tout  le  vagin,  il  faut  que 
l’accoucheur  les  perce  avec  fes  ongles , parce  qu’alors 
par  leur  écoulement,  l’enfant  a la  liberté  de  defeen- 
dre  & de  fo  préfonter  au  pafiage  : s’il  eft  bien  tourné , 
la  tête  fo  pofo  fur  l’orifice  interne  Se  empêche  que  le 
refte  des  eaux  ne  s’écoule , ce  qui  facilite  la  fortie  du 
corps  de  l’enfant  après  que  la  tête  eft  palfée  : mais  fi 
c’eft  toute  autre  partie  que  la  tête  qui  fo  place  au  paf- 
fàge , toutes  les  eaux  s’écoulent  peu  A peu  , parce  que 
rien  ne  les  empêche , 8c  il  n’en  refte  plus  quand  l’en- 
fant fort,  ce  qui  rend  pour  lors  l'accouchement  plus 
difficile. 

il  ne  ferait  pas  impofiiblc  fi  l’orifice  interne  étoit  aflèz 
dilaté  pour  y introduire  la  main  aufii-tôt  que  les  eaux 
ont  percé , Se  avant  que  l’enfant  fo  fût  embarraflè  dans 
le  partage  , de  le  retourner  s’il  préfontoit  les  piés , 8c 
de  lui  faire  prendre  la  pofturc  naturelle,  qui  eft  de 
venir  par  Iourte,  comme  il  ne  foroit  pas  aufii  impof- 
fiblc  quand  il  préfonte  la  tête  de  le  retourner  8c  de  le 
foire  venir  par  les  piés;  maison  ne  doit  point  travail- 
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1er  à changer  l’une  8c  l’autre  de  ces  deux  fituations 
qui  font  les  plus  naturelles  ; 8c  foit  qu’il  préfente  la 
tête  ou  les  piés , il  faut  le  recevoir  de  l’une  ou  de  l’au- 
tre manière , 8c  ne  point  expofor  la  mere  à fouffrir  des 
douleurs  inutiles,  ni  l’enfant  aux  violences  qu’il  fau- 
drait lui  faire  pour  le  changer  de  fituation. 

Aufii-tén  que  les  eaux  ont  percé  8c  que  le  premier  flot  en 
eft  écoulé,  l’accoucheur  n’ayant  point  de  bague  à fes 
doigts  ni  les  ongles  trop  longs  , 8c  ayant  frotté  fo 
main  d’huile  ou  de  beurre , l’introduira  dans  le  va- 
gin ; s’il  ne  trouve  pas  l’orifice  interne  aflfez  dilaté  pour 
aller  jufqu’A  l’enfant , avec  deux  ou  trois  doigts  il  fau- 
dra doucement  l’obliger  de  s’ouvrir  davantage;  fi  les 
piés  de  l’enfant  fo  préfentent  il  les  empoigneA , 8c 
les  tirant  fans  violence,  il  obligera  les  autres  parties 
de  les  fuivre,  Se  ainfi  l’accouchement  fe  fera  heureu- 
fement  8c  eh  trâ-peu  de  tems.  * 

Mais  s’il  ne  fo  préfontoit  qu’un  pié , il  faudrait  l’amener 
dans  le  vagin , Se  examiner  fi  c’eft  le  droit  ou  le  gau- 
che, afin  de  conduire  la  main  le  long  du  dedans  de  la 
jambe  que  l’on  tient,  pour  trouver  l’autre  plus  facile- 
ment , rc  qui  n’eft  pas  difficile  A un  habile  accoucheur , 
qui  quand  il  tient  un  pié  a bien-tôt  trouvé  l’aurrç.  Los 
tenant  tous  deux  il  les  joint  l’un  à l’autre,  8c  les  avant 
cnvelopp  és  d’un  chauffuir , il  les  amené  doucemen  t de- 
hors avec  le  refte  du  corps  qui  eft  obligé  de  les  fuivre. 

Mauriceau  nous  avertit  de  prendre  garde  que  les  deux 
piés  que  l’on  tient  ne  foientpas  de  deux  différensen- 
fans  : mais  comme  il  eft  impoflible  que  cela  ar- 
rive , l’avertifiemcnt  parolt  inutile.  Quand  il  y a deux 
enfans  , ils  font  enfermés  dans  deux  membranes 
diftinclcs  qui  ne  fo  percent  que  l’une  après  l’autre  ; 
ainfi  les  quatre  piés  ne  peuvent  pas  fo  présenter  en  mê- 
me tems  : des  deux  enfans , l’un  eft  au  pafiage  Se  l’autre 
au  fond  de  la  matrice,  ce  qui  les  empêche  de  pouvoir 
fortir  cnfomble  : 8c  de  plus , quand  même  on  voudrait 
joindre  le  pié  droit  d’yn  enfant  avec  le  pié  gauche 
d’un  autre , on  ne  pourrait  \ as  y réuffir  par  la  diftan- 
ce  qu’il  y aurait  de  l’un  A l’autre  ; de  forte  qu’il  aurait 
pu  s’épargner  la  peine  de  faire  une  obforvation  qui' 
ne  peut  être  qu’en  idée  8c  non  pas  en  effet. 

Deventer  S Heifter  font  cependant  d’une  opinion  çon-* 
traire,  8c  prétendent  avec  Mauriceau , que  les  piés  de 
deux  enfans  différens  peuvent  fo  préfonter  A la  fois. 

Ceux  qui  prennent  (^précaution  de  lier  le  premier  pié 
de  l’enfant  qui  eft  fortiavcc  un  ruban,  8c  de  l’attacher 
autour  de  la  cuiffc  de  la  mère,  dans  la  crainte  qu’il  ne 
le  retire  dans  le  tems  qu’on  eft  occupé  A trouver  le  fé- 
cond , 8c  qu’on  ne  foit  obligé  de  l’aller  chercher  une 
féconde  fois,  croyent  fans  doute  qu’il  eft  au  pouvoir 
de  l’enfant  de  retirer  fon  pié  ; mais  ils  fo  trompent,  car 
la  mere  qui  pouffe  fans  celle  en  embas,  contraint  plu- 
tôt l’enfant  de  s’avancer  en  dehors  , que  de  lui  per- 
mettre de  fo  replacer  en  dedans.  Ainfi  c’eft  une  pré- 
caution tout-A-fait  inutile  dont  on  ne  doit  point  fe 
forvir. 

En  tirant  doucement  le  pié  forti , fouvent  l’autre  fo  pré- 
fente  , 8c  pour  peu  qu’il  différât  de  paraître  , il  faudrait 
l’aller  chercher,  ce  qui  fo  fait  en  coulant  la  main  la 
long  de  la  cuiffe  de  l’enfant,  jufqu’A  la  feffe  où  l’on  ne 
manque  pas  de  le  trouver.  Les  deux  piés  étant  fortis 
8c  joints  cnfomble,  an  les  enveloppe  d’un  linge  foc 
pour  pouvoir  par  ce  moyen  tirer  l’enfant  8c  empê- 
cher que  les  humidités  glaircufcs  dont  ils  font  couverts 
ne  fartent  gliffer  les  mains  de  l’Accoucheur  dans  le. 
tems  de  l’opération. 

De  cette  maniéré  on  tire  l’enfant  jufqu’au  deffus  des 
hanches  où  l’Accoucheur  s’arrête  quelque  tems  pour 
débarraffer  les  bras  de  l’enfant  l’un  après  l’autre  8c  les 
coucher  le  long  de  fon  corps  ; quand  cela  eft  fait  il  re- 
commence à tirer  de  nouveau,  8c  meme  avec  plus  de 
force  A caufo  des  épaules  , qui  étant  la  partie  la  plus 
groffedu  corps,  ont  le  plus  de  peine  à fortir.  Quand 
les  épaules  font  paffées , la  tctc  foit  aifément,  pourvu 
qu’elle  ne  foit  pas  extrêmement  grade,  8c  pour  éviter 
quelle  ne  foit  arretée  en  fortant , dans  le  tems  que  les 
épaules 
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épaules  partent»  l'Accoucheur  recommande  à la  merc 
de  redoubler  (es  effort , afin  que  lui  tirant  d’un  côté  , 
& la  mere  pourtant  de  l’autre  la  tête puirte  couler  plus 
aifément  8c  fuivre  le  rerte  du  corps. 

Mauriccau  ne  veut  pas  qu’on  laide  un  des  bras  de  l’en- 
fant (ans  I’abbailTcr,  pour  (ervir  de  conducteur  & d’é- 
clirtê  au  cou  de  l’enfant,  quoique  ce  (oit  le  (êntiment 
de  beaucoup  d’Accoucheurs  qui  difent,  que  c’cft  un 
trait  de  pratique  dont  ils  fc  font  bien  trouves.  11  dit 
qu’un  bras  lailîé  faifânt  pencher  la  tête , empêche 
qu’elle  ne  vienne  en  ligne  directe,  & peut  la  faire  acro 
cher  aux  os  pubis  : mais  ils  lui  répandent  qu’il  n’y  a 
qu’à  lairter  les  deux  bras  , qu 'alors  la  tête  fera  droite , 
que  fon  volume  n’en  fera  pas  pour  cela  augmenté , 
parce  qu’ils  fe  placent  aux  deux  parties  latérales  de  la 
tête  fur  les  tempes  où  elle  cft  applatie  ; mais  (oit  qu’on 
couche  les  bras  fur  les  côtes  , ou  foit  qu’on  les  laifle 
fortir  au  côté  de  la  tête  , cela  ne  fait  point  une  diffé- 
rence crtenticlle  dans  l’accouchement , Se  ne  peut  être 
préjudiciable. 

Quand  les  piés  de  l'enfant  fortent  les  premiers,  c’eft  une 
marque  qu’il  n’a  point  fait  la  culbute , au  commence- 
ment du  neuvième  mors,  comme  font  tous  les  autres 
enfans,  & qu’il  fe  prélente  dans  la  même  pofture  qu’il 
a toujours  eue  dans  le  ventre  de  fa  mere  ; s’il  a le  vife 
ge  en  dclïtts , & qu’il  foit  couché  fur  le  dos , ce  qui  fe 
connoît  aiféirent  par  les  piés  (ortis  ; il  faut  que  l’Ac- 
coucheur fe  donne  bien  de  garde  de  le  tirer  dans  cette 
(ituarion  . parce  qu’ayant  le  vifage  en  deflùs,  le  men- 
ton ne  manqueroir  pas  de  s’accrocher  aux  os  pubis  , 
ce  qui  ferait  une  difficulté  tris  - grande  : il  faut  que 
l'Accoucheur  à rrefure  qu’il  tire  l’enfant  rcu-à-peu  , 
lui  faite  faire  un  demi-tour , Se  qu’au  lieu  d’être  lur  le 
dos , il  le  mette  Air  le  ventre , la  face  en  défions , parce 
que  c’eft  la  (Ituarion  la  plus  commode  pour  fortir  , 8c 
celle  où  il  court  le  moins  de  rilque  d’être  arrêté  par  les 
os  qui  forment  le  partage. 

L’enfant  ainfi  tourné  la  face  en  dertous,  pour  peu  qu’on 
le  tire  fort  allez  aifément,  fuppoféque  la  grofleur  de 
la  tête  foit  proportionnée  à celle  du  corps  : mais  quand 
|atête  cft  extrêmement  grolfe,  elle  fe  trouve  arrêtée 
par  les  os  du  badin , qui  net  pouvant  pas  prêter , ne  lui 
permettent  point  de  fortir  ; il  ne  faut  pas  pour  lors  tirer 
le  corps  de  l’enfant  avec  trop  de  violence  , de  crainte 
de  féparcr  le  corps  d’avec  la  tête,  comme  il  n’eft  arrivé 
que  trop  fouvent.  L’Accouchcur  doit  faire  tenir  les 
piés  par  une  autre  perfonne,  lui  ordonnant  de  ne  les 
tirer  que  quand  il  lui  dira.  Enfuitede  la  main  gauche 
le  dos  tourné  du  côté  du  coccyx,  il  en  coulera  un  ou 
deux  doigts  dans  la  bouche  de  l’enfant  pour  en  abaiffer 
le  menton  ; & de  la  droite  ayant  empoigné  le  col  pro- 
che l’occiput  de  l’enfant,  il  le  tirera  doucement  avec 
l’aide  de  la  perfonne  qui  tiendra  les  piés , à qui  il  dira 
de  tirer  conjointement  avec  lui  ; 8c  ainfi  l’enfant  for- 
tira  fans  courir  le  rifque  d’être  décollé. 

Si  on  recommande  de  ne  point  tirer  le  corps  de  l'enfant 
avec  trop  de  violence , de  peur  de  le  féparer  de  la  tête, 
on  recommande  en  méme-tems  de  ne  pas  le  lairtêr  trop 
long-cents  dans  cette  firuation , parce  qu’infailliblc- 
ment  il  y mourrait  s’il  y reftoit  plus  d’un  demi-quart 
d’heure,  il  faut  qu’il  rcfpirc  pour  que  la  circulation 
du  (ang  (oit  entretenue  ; il  ne  peut  pas  rcfpirer  ayant 
la  tête  ainfi  embarrartée,  5c  la  circulation  de  la  merci 
l’enfant  & de  l’enfant  à la  mere  ne  (c  peur  pas  faire  , 
parce  que  le  cordon  par  où  elle  (c  failoit , eft  prdïé 
entre  la  tête  de  l’enfant  & les  os  qui  l’environnent  ; 
ainfi  l’une  5c  l’autre  ne  (c  pouvant  pas  faire , il  faut 
qu’il  péri  rte.  Ce  malheur  cft  arrivé  en  169$.  à un 
des  fils  du  Duc  de  Savoyc  , lyant  été  trop  long- 
tems  dans  cette  fituation  par  la  faute  de  la  Sage-fem- 
me. C’eft  ce  qui  fit  que  deux  ans  apres  la  Dnenefle  de 
Savoye  étant  devenue  grade,  M.  le  Duc  de  Savoye 
envoya  (on  premier  Chirurgien  à Paris,  pour  y appren- 
dre l’art  des  Accouchemens , qui  étant  retourné  à Tu- 
rin, a accouché  la  Reine  des  enfans  qu’elle  a eu  5c  qui 
fe  font  bien  portés.  Dionis  Jer  y îccouch . 
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Dcvertter.qüi  eft  \m  très-bon  Juge  dans  tes  fortes  d'affai- 
res» eft  d'accord  avec  Dionis  fur  la  maniéré  dont  on 
doit  procéder  en  pareil  cas.  11  ne  veut  point  que  l’on 
lailfe  fortir  un  des  piés  de  l’enfant  trop  avant  , mais 
qu’atifü-tôr  que  les  eaux  ont  percé  , on  arrête  le  pié 
qui  fe  préfente  dans  lp  vagin  , & que  l’Accoucheur 
conduifc  fa  main  le  long  du  dedans  de  la  jambe  qu'il 
tient  pour  trouver  l'autre  qu’il  ne  fauroit  manquer; 
puifque  le  gros  orteil  lui  indique  fi  c’eft  le  droit  ou 
le  gauche.  Les  tenant  tous  deux  , il  les  joindra  8c  le» 
amènera  doucement  dehors. 

S'il  arrivoit  que  la  jambe  eût  pénétré  trop  avant  dans  le 
partage;  il  faut»  fuivant  lui , placer  la  femme  de  ma- 
nière que  les  hanches  (oient  beaucoup  plus  hautes  que 
la  tête , pour  que  la  matrice  & l’enfant  puiilv  réculcr 
tant  foit  j eu , & repoulfer  la  jambe  qui  eft  fortie , tout 
au  moins  jufqu’aux  genoux  , afin  de  pouvoir  chercher 
l’autre  plus  facilement , & les  tirer  enfuitc  toutes  deux, 
comme  nous  l’avons  ditci-delïùs. 

Cet  Auteur  rejette  abfolument  la  méthode  qu’ont 
quelques  Accoucheurs , de  débarrarter  les  bras  de 
l’enfant  l’un  après  l’autre  , 8c  veut  qu’on  tire  l’en- 
fant de  la  maniéré  la  plus  prompte,  la  moins  dou- 
lourcufe  , fê  qui  l’expofe  a relier  le  mortis  de  rems 
qu’il  eft  poffible  au  partage.  U allure  même  que  l’en- 
fant peut  (ans  danger  fortir  avec  les  deux  bras  au  côté 
de  la  tête. 

Tous  les  Auteurs  veulent,  avec  Deventer,  que  la  mere 
redouble  (es  efforts  lorique  la  tête  cft  au  partage,  (oie 
quelle  (ouille  ou  non,  pour  qu’elle  puilTc  couler  plu» 
aifément  8c  fuivre  le  relie  du  corps. 

Tous  ceux  qui  ont  écrit  fur  les  Accouchemens , ne  font 
point  d’accord  fur  la  fituation  dans  laquelle  doivent 
être  les  bras  de  l’enfant.  Quelques-uns  veulent  avec  la 
Motte,  Giftard  & Chapman  qu’on  Les  couche  le  long 
de  (on  corps.  Dionis , comme  nous  l’avons  vu , regar- 
de la  chofe  comme  indifférente , Deventer  la  croit  nui- 
fiblc.  On  doit  conduire  de-là  que  tous  ces  Auteurs 
ont  également  réurti  dans  les  différons  moyens  qu’ils 
ont  employés  pour  accoucher  une  femme  dans  dep  arcil- 
les  circonllanccs.  Cela  étant , on  doit  préférer  i toute 
autre  la  méthode  qui  caufera  le  moins  de  douleur  à la 
femme,  qui  cft  la  moins  incommode  pour  l’Opéra- 
teur , Se  la  moins  dangereufe  pour  l’enfant , eu  égard 
aux  circonllanccs.  Celle  de  Deventer  qui  veut  que 
l’on  laifle  fortir  l’enfant  les  deux  bras  au  côté  de  la  tê- 
te, me  paraît  la  meilleure. 

Les  accouchemens  de  cette  cfpccç  ne  (ont  pas  fort  diffi- 
ciles avant  que  l’enfant  foit  forti  jufqu’à  la  tête  : mais 
ÿ>mme  elle  eft  quelquefois  (lijctte  à s’arrêter  au  parta- 
ge . il  cil  befoin  d’ul'er  de  quelques  précautions  pour 
la  tirer  le  plus  promptement  qu’il  cit  poffible.  autre- 
ment, comme  l’obfervc  Dionis.  la  circulation  (c  trou- 
vant interceptée  par  la  compreiiion  des  va  ii  Féaux  om- 
bilicaux, l’enfant  ell  en  danger  de  perdre  la  vie.  Les 
obfervations  fuivantes  ferviront  à mettre  dans  un  plus 
grand  jour  toutes  les  circonftanccs  de  ces  fortes  «l’ac- 
couchemens,  à appuyer  ou  à éclaircir  la  Doélrine  de 
Dionis. 

Lorfipie  la  tête  s’arrête  au  partage  Se  ne  fort  point  aurtî 
promptement  qu’il  le  faudrait,  on  doit  introduire  un 
ou  deux  doigts  dans  la  bouche  de  l’enfant , & repou  f- 
fer  de  l’autre  main  le  derrière  de  la  tête  , afin  que  les 
mains  agiflant  alternativement,  & quelquefois  toutes 
deux  enfemblc , l'on  puille  la  retirer,  ce  que  l’on  fait 
pour  l’ordinaire  allez  promptement  par  ce  moyen,  la 
Motte. 

Lorfque  l’enfant  eft  forti  jufqu’aux  Certes  , (i  les  orteils 
font  tournés  du  côté  du  ventre  de  la  mere  , on  le 
tournera  peu-i-peu  de  telle  (orte  que  les  orteils  (oient 
du  côté  de  l’anus  , Se  par  conféqucnt  les  talons  du 
cé*é  du  ventre , autrement  il  eft  à craindre  que  le 
menton  s’accroche  aux  os  pubis  , ce  qui  mettrait  la 
vie  de  la  merc  & de  l’enfant  en  danger.  Lorfque  cela 
arrive  il  cft  befoin  de  beaucoup  de  force  pour  tirer 
l’enfant  dehors  , Se  l’on  court  rilque  de  féparer  le 
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corps  d’avec  la  tête  qu’il  dl  très-difficile  çnfuitc  de 
retirer.  La  Motte. 

Lcrfîj'ic  . pour  avoir  négligé  cette  précaution  , le  men- 
ton vient  à s'accrocher  aux  os  pubis,  on  doit  introdui- 
re les  doigts  d’une  main  entre  la  partie  pollérieure  de 
la  tête  & l’os  coccyx  pour,  rcpoullcr  quelque  peu  la 
tête  en  arrière  , & introduire  en  même-tems  un  ou 
deux  doigts  de  l’autre  main  entre  le  menton  Se  l’os 
pubis  jufqu’à  ce  qu'on  ait  atteint  la  bouche  de  l’en- 
fant. F.nfuitc,  failant  un  peu  tourner  la  tête  de  côté, 
Sc  agiffant  alternativement  , & quelquefois  des  deux 
mains  enfcmble  , fuivant  le  befoin  , on  dégagera  la 
tête  fans  la  féparer  du  corps , ce  qui  ne  manqueroit 
pas  d’arriver  fi  l’on  négligeoit  ces  précautions , & fi 
l’on  tiroit  avec  trop  de  violence.  La  Motte. 

Cette  méthode  paraîtra  fort  fenféc  A quiconque  fera  at- 
tention à la  figure  & A la  fituation  prélente  de  la  tête. 
Lorlqtie  le  menton  cil  ainfi  arrêté  aux  os  pubis  , le 
derrière  de  la  tête  fc  porte  du  côté  de  l os  faemm  , & 
cela  à proportion  de  la  force  dont  on  ufê  pour  tirer 
l’enfar.t  dehors;  dcforteqnc  la  tête  ainfi  placée,  il  cil 
impolfihlc  qu’elle  puiffe  fortir,  à moins  que  le  palfagc 
ne  foit  extrêmement  grand.  Mais  lorlque  la  partie 
polléricure  de  la  tête  ell  tournée  vers  le  fond  de  la  ma- 
trice , le  menton  s’approche  davantage  du  cou  , Sc  il 
cil  plus  facile  de  le  débarrallerdes  os  pubis.  Les  deux 
mains  a pillant  de  la  maniéré  que  la  Motte  l’ordonne, 
elles  s’aident  réciproquement  Sc  dégagent  l’enfant  de 
la  fituation  dangereufe  ou  il  cil. 

Sup pofé  que  l’on  ait  peine  A trouver  les  deux  piés  , on 
tir.ra  l’enfant  par  celui  qui  fc  prélcntc  , en  prenant 
garde  de  ne  point  le  tirer  avec  la  même  violence 
qu’on  tirerait  les  deux  , de  peur  d’ellropier  l’enfant 
pour  toujours.  La  Motte. 

La  Motte  obfervc  , dans  un  autre  endroit , qu’avant  de 
tirer  l’enfant  par  une  jambe  on  doit  être  sùi  qu’il  peur 
fortir  dans  cette  poffurc  , c’ell-A-dire  , que  le  pallagc 
ell  proportionné  .i  la  grandeur,  Sc  qu’il  ne  fera  pas  be- 
foin de  violcns  efforts  ; car  , dit-il , lorfqu’il  cil  en- 
gagé dans  le  paffage  A un  certain  point , il  n’ell  plus 
au  pouvoir  de  l’Accoucheur  de  lui  donner  une  autre 
fituation,  c’cll-A-dire  , d’aller  chercher  l’autre  pié. 

Les  Auteurs  Anrlois  qui  ont  traité  des  Aceouchcmcns , 
tels  que  Chapman  8c  Gilford,  prétendent  que  l’on 
doit  tirer  l’enfant  par  les  deux  piés  , fuppofé  qu’on 
ptiillc  le  faire  commodément  ; mais  lorfigi’ils  ne  peu- 
vent en  avoir  qu’un  , ils  ne  le  mettent  pas  fort  en  peine 
de  l’autre  qu’ils  affùrent  être  replié  du  côté  du  ventre; 
8c  pour  lors  , enveloppant  la  |ambc  avec  un  linge 
chaud  , ils  tirent  l’enfant  par  celle  la  feule  , fui*out 
lorfqtie  le  paffage  ell  fuffilâmmcnt  large , que  la  fem- 
me a déjà  eu  des  enfans,  Sc  que  l’enfant  cil  d’une  gran- 
deur modérée.  « 

Cette  efpcce  d’accouchement  cil  d’une  allez  grande  im- 
portance pour  mériter  une  attention  particulière,  puifi- 
que  tous  ceux  où  l’enfant  préfonte  toute  autre  partie 
que  la  tête  doivent  fe  réduire  A celui-ci  ; car  la  mé- 
thode de  tourner  l'enfant , qui  fe  préfentc  dans  une 
mauvaifo*  attitude  , la  tête  vers  le  pafiàgc , cil  unani- 
mement rejettée  par  les  meilleurs  Auteurs , qui  la  re- 
gardent comme  aufii  dangcreule  pour  la  mere  & l’en- 
fant qu’ir.commodc  pour  l’Opérateur.  Dcventer  pré- 
tend meme  qu’il  vaut  beaucoup  mieux  lorfquc  l’en- 
far.t préfente  la  tête  , mais  que  l’accouchement  cil 
retardé  par  la  mauvaife  pofition  de  la  matrice , le  tirer 
directement  par,  les  piés  , fans  s’arrêter  A réduire  la 
matrice  dans  fa  fituation  ranirclle  ; ce  qu’on  ne  peut 
faire  fins  beaucoup  de  peine  8c  de  difficulté.  Heiller 
confeille  la  même  chofeq-.ic  Dcventer , fuppofé  qu’on 
ne  pu  i lie  réduire  immédiatement  la  matrice  & la  tê- 
te de  l’enfant  dans  leur  pofition  naturelle.  J’appelle 
une  mauvaife  pofition  de  matrice  lorfqu’cllc  panche 
trop  en  avant , en  arrière , ou  fur  les  côtés  ; car  pour 
lors  l’orifice  , au  lieu  de  répondre  directement  au  p.af- 
Jâpc , regarde  , ou  l’os  lherum  , ou  le  pubis , ou  les  os 
qui  forment  les  parois  du  b.illin,  ce  qui  retarde  l’ac- 
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eotichement  Se  rend  les  efforts  de  la  mere  inutiles  quel- 
ques violons  qu’ils  (oient. 

Je  ne  dois  pas  laitier  ignorer  au  Lcéleur  la  méthode  dont 
fe  fert  Heiller  pour  dégagtr  la  tête  de  l’enfant  lorfquc 
le  vifàge  ell  tourné  vers  l‘os  fâcrum.  Comme  cet  Au- 
teur appréhende  que  la  délicateffe  de  1a  mâchoire  in- 
férieure ne  l’expofc  A être  dilloquée  ou  rompue  par  les 
doigts  de  l’Accoucheur  , il  confeille  d’introduire  la 
main  allez  avant  pour  placer  deux  doigts,  un  de  cha- 
que côté  du  nez  de  l’enfant , 8c  de  preffer  enfuite  dou- 
cement , avec  cette  main  , vers  l’inteftin  reélum  pour 
que  l’enfant  ait  plus  de  place  pour  fortir. 

11  confeille  encore,  lorfquc  l’enfant  a le  vifàge  tourné 
du  côté  du  ventre  de  la  mcrc  , de  placer  les  doigts  de 
chaque  cé>té  du  nez,  au  lieu  de  les  introduire  dans  la 
bouche.  Tandis  que  l’Accoucheur  tache  de  tirer  la 
tête  dehors,  un  aide  doit  tirer  l’enfant  doucement,  afin 
que  ces  efforts  réunis  facilitent  l’accouchement. 

li  arrive  quelquefois  que  le  corps  de  l’enfant  cil  fitué  de 
telle  forte  que  les  orteils  font  tournés  en  en  bas  ; ce 
qui  peut  faire  croire  que  le  vifàge  regarde  l’os  facrum. 
8c  que  le  cou  foit  cependant  entrelaffé  de  telle  (bne  que 
le  vifage  foit  tourné  vers  le  ventre  de  la  mere,  8c  pour 
lors  le  menton  court  rifquc  d'être  accroché  i l’os  pu- 
bis. On  ne  peut  découvrir  cette  pollurc  que  par  l’at- 
touchement ; 8c  lorlque  l’Accoucheur  clt  sûr  de  fon 
fait , il  doit  fc  conduire  de  la  maniéré  que  nous  l’a- 
vons dit. 

C’cll  une  réglé  générale  , que  la  force  avec  laquelle  on 
tire  l’enfant  qui  fc  préfentc  par  les  piés  ne  doit  point 
fe  faire  fuivant  une  direction  perpendiculaire  au  paf- 
fage , mais  par  une  ligne  quelque  peu  inclinée  au  coc- 
cyx. Quelques  exemples  fùffiront  pour  éclaircir  la  doc- 
trine que  nous  venons  d’expofer. 

Cat  I.  rapporté  par  ta  Motte. 

Le  premie  Septembre  de  l’année  1693.  l’on  me  vinc 
prier  d’aller  voir  la  femme  d’un  Charpentier.  Je  trou- 
vai la  Sage-femme  qui  tirait  de  fon  mieux  Tentant . 
dont  les  fiés  étoient  venus  les  premiers  , 8c  dont  le 
corps  étoit  fbrti  jufqu’au  menton , qui  me  parut  accro- 
ché aux  os  pubis.  Je  coulai  ma  main  entre  cet  os  Sc  le 
menton  de  l'enfant , qui  étoit  mort  il  y avoit  dé)a  quel- 
que rems , Sc  par  le  moyen  de  mon  doigt,  que  j’intro- 
duifts  dans  fà  bouche , en  rep oullânt  un  peu  le  derrière 
de  la  tête  de  mon  autre  main  , que  j’avois  introduite 
par-deffous  vers  la  fourchette  ; en  forte  que  mes  deux 
mains  s’entre-aidoient de  la  forte,  je  fis  un  peu  tourner 
le  tête  de  côté  , 8c  par  ce  mouvement  je  fis  avancer  en- 
core mon  doigt,  8c  agiifont  alternativement,  puis  de 
mes  deux  mains  cnfo-mblc , je  fis  tant  enfin  que  le  men- 
ton s’avança  au  patTage , 8c  me  donna  une  meilleure 
prife  , n’ofant  faire  agir  le  col  que  foiblcmcnt,  crain- 
te d’arracher  la  tête , qui  ne  tenoit  que  tres-peu  quand 
j’arrivai.  Apres  avoir  mis  toutes  cnofês  en  cet  état, 
j’attendis  que  la  malade  eut  une  nouvelle  douleur,  qui. 
par  bonheur  , fut  affez  vive , jointe  au  foiblc  fêcourt 
que  je  lui  donnai , pour  finir  un  accouchement  où  la 
tête  de  l’enfant  ferait  infailliblement  reliée , fi  je  n’euffe 
pas  pris  toutes  les  précautions  que  je  rapporte. 

Cas  II.  rapporté  par  le  meme  Auteur. 

Le  6 Mars  1717.  le  Curé  de  Cherbourg  envoya  un  ex- 
près me  prier  de  m’y  rendre  avec  toute  la  diligence 
poffible  , afin  de  fccourir  une  pauvre  femme  qui  étoit 
en  travail  depuis  trois  jours , & dont  Tenfant  étoit  trés- 
ccrtaincment  vi\lnt,  fans  que  deux  Sages-femmes, 
qui  étoient  auprès  d’elle  depuis  cetcms-là , euiïenr  pu 
lui  donner  aucun  fccours.  Je  m’y  rendis  le  plutôt  qu’il 
me  fut  poffible.  Je  trouvai  les  piés  de  Tenfant  au  paf- 
fage , dont  les  orteils  étoient  tournés  du  côté  du  ven- 
tre de  la  mere , 8c  par  confisquent  les  talons  du  côté  de 
l’anus.  Je  joignis  ces  deux  piés  enfcmble , que  ic  faifis 
d’une  de  mes  mains , puis  je  fis  un  effort  pour  les  atti- 
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rer  au-dehors , fins  y pouvoir  réuflir.  Ayant  réfiilé  à ce 

Î rentier  mouvement , qui  étoit  plus  que  fullifant  pour 
'ébranler  au  moins  G je  ne  l’cullc  pas  attiré  en  partie, 
je  ne  doutai  point  qu’il  n’y  eut  quelque  choie  de  par- 
ticulier qui  y faifoit  obftucle.  Pour  m’en  convaincre , 
je  coulai  mon  autre  main  au-dedans  du  vagin , par  def- 
fous  Si  le  long  des  jambes  de  cet  enfant , au  haut  des- 
quelles je  trouvai  les  fclicsqui  tenoient  les  genoux  re- 
plies 5.  fermoient  fl  exactement  le  partage  que  l’on  au- 
roit  plutôt  brifé  les  cuiflêé  , les  jambes  Sc  les  pies  de 
cet  enfant  que  de  l’attirer  dehors , à moins  que  de  l’a- 
voir fait  changer  de  (lutation  pour  finir  l’accouchement 
que  je  terminai  bien -tôt  dès  que  j’eus  repoUlTé  les  fefles 
fcu-dedans  de  la  matrice. 

Cas  III.  rapporté  par  Ci  fur d. 

Le  28  Janvier  1715  je  fus  appeilé  de  grand  matin  à 
Wcllminller , pour  y voir  une  femme  qui  étoit  en  tra- 
vail. L’enfant , dont  les  piés  étoient  venus  les  premiers 

I'ufqu’aux  fefles,  étoit  arrêté  aux  os  pubis  depuis  deux 
icurcs , fans  que  la  Sage-femme  eut  pii  venir  à bout 
de  furmonter  cet  obllacle.  Je  perdis  d'autant  moins  de 
teins  que  l’enfant  couroit  rilque  de  la  vie  s’il  eût  relié 
plus  long-tems  dans  cet  ctat , 8c  que  la  mere  fouftroit 
des  douleurs  très- vives.  J’enveloppai  les  cuifles  de  l’en- 
fant avec  un  chaulloir , Sc  je  fis  ctiort  pour  le  tirer  en 
dehors , (ans  pouvoir  y réuflïr.  Enfin , après  beaucoup 
de  tems  8c  de  peine , je  vins  à bout  de  tirer  les  bras. 
J’introduifis  enfuitc  une  main  vers  la  fourchette  • & 
repoulTai  les  épaules  avec  l’autre;  mais  comme  je  vis 
que  tout  cela  étoit  inutile , j’intruduifis  un  doigt  dans 
la  bouche  de  l’enfant  & le  tirai  par  la  mâchoire  infé- 
rieure, en  «pourtant  un  peu  b tête  avec  deux  de  mes 
doigts , mais  malhcurculcmcnr  la  mâchoire  ayant  cédé , 
cet  accident  rendit  ma  tentative  inutile  ; néantmoins, 
après  bien  de  la  peine,  je  vins  1 bout  de  tirer  l’enfant, 
tuais  ce  ne  fut  pas  fans  crainte  de  lui  arracher  b tête. 

Cas  IV.  par  Gijfard. 

Le  6 Avril  tyx6.  l’on  me  vint  prier  d’aller  voir  la  fem- 
me d’un  Ebcniftc  qui  étoit  en  travail.  La  Sagc-fcm- 
mc  qui  l’aflilloit  me  dit  que  le  corps  de  l’enfant  étoit 
Jorti  jufqu'au  menton  , qui  étoit  accroché  aux  os  pu- 
bis. Comme  il  couroit  rilque  d’être  étranglé  s’il  eut 
relié  encore  quelque  tems  dans  cet  état , je  travaillai  i 
lui  débarralTl-r  la  tète , à quoi  je  réurtîs  de  b manière 
qui  fuit.  Je  fâifis  l’enfant  par  b poitrine  8c  par  les  épau- 
les , 8c  le  tirai  vers  moi  fans  pouvoir  venir  à bout  de 
faire  fuivre  b tête  ; c’eft  pourquoi  j’introduifis  mes 
doigts  dans  fa  bouche  en  le  prcflànt  du  poignet  8c  du 
bras  vers  la  poitrine  , 8c  le  tirant  en  tnêrnc-tems , avec 
l’autre  main , par  les  épaules . je  finis  l’accouchement, 
mais  l’enfant  mourut  peu  de  rems  après. 

Cas  V.  par  le  mime. 

Le  J Juin  17 16.  je  fus  appeilé  fur  les  onze  heures  du  foir 
chez  un  Apothicaire  du  voifinagc.dontla  femme  étoit 
en  travail  depuis  vingt-quatre  r.eures.  Je  trouvai  les 
membranes  extrêmement  gonflées  par  les  eaux  ; elle 
fouftroit  des  douleurs  violentes , qui  durèrent  juf- 
qu’à  cinq  heures  du  matin  que  les  eaux  percèrent.  Je 
dois  faire  oblcnrcr  que  je  ne  fentis  aucune  des  parties 
de  l’enfant  qu’après  que  les  membranes  curent  crevé , 
ce  qui  me  fit  loupçonnertpi’il  le  préfemeroit  dans  une 
mauvaife  pollure  , comme  cela  arriva  clfcclivemenr  ; 
car,  lorfquc  les  eaux  le  furent  écoulées , les  piés  forti- 
tent  les  premiers  , les  orteils  tournés  vers  1a  hanche 
droite  de  la  mere  ; l'enfant  étant  forti  jufqu'aux  han- 
ches je  lui  tournai  le  vifape  vers  le  fondement  de  b 
mere  8c  le  tirai  enfuite  jufqu’aux  épaules  au  moyen 
d’un  chauftoir  avec  lequel  je  lui  enveloppai  les  han- 
ches 8c  le  corps.  Ce  ne  fut  pas  fans  beaucoup  de  peine 
que  j’attirai  les  bras  dehors;  je  plaçai  enfuite  une  de 
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mes  mains  d plat  lùr  fa  poitrine  pour  le  foutenir,  & 
le  faififlint  de  l'autre  par  les  épaules  , je  le  tirai  vers 
moi  ; mais  b tête  s'étant  arrêtée  au  partage , je  fus  obli- 
gée pour  la  deburrarter , d’introduire  1res  doigts  dans 
1a  bouche  de  l’enfant.  Je  liai  aulfl-tôt  le  cordon  & l’en- 
tortilbnt  autour  de  mes  doigts,  l’introdtiifis  ma  main 
vers  le  placenta  , 8c  le  trouvant  attaché  au  fond  de  U 
matrice,  je  l'en  féparai  avec  mes  doigts.  L’enfant  me 
parut  mort  lorfqu’il  commença  à fortir , mais  il  re- 
mua au  bout  de  quelque  tems,  Sc  reprit  entièrement 
fes  forces. 

Cas  V /.  rapporté  par  Chapman. 

Je  fus  appelle  pour  voir  une  femme  dont  l’enfant  le  pré- 
fentoit  par  les  piés;  b lage-femme  l’tvoit  tiré  julqu'i 
la  tête,  qui  depuis  quatre  heures  étoit  arrêtée  au  parta- 
ge. J’introduilis  aulli  tôt  deux  de  mes  doigts  dans  la 
bouche  de  l’enfant , 8c  le  faififlint  par  le  cou  avec  l’au- 
tre main  , je  remuai  doucement  la  tête  de  côté  8c  d’au- 
tre, Sc  finis  par  ce  moyen  l’accouchement  avec  faci- 
lité. 

Car  V II.  par  Ch.tpman. 

Je  fus  appeilé  pour  voir  une  femme  en  travail  de  deux 
enfans  qui  avoient  rompu  leurs  membranes  , 8c  qui 
étoient  tellement  limés,  qu’il  tue  fut  aife  en  introdui- 
fant  ma  main  dans  le  vagin , de  les  dillingucr.  Les 
eaux  avoient  percé  en  fi  grande  quantité  » 8c  b con- 
traction de  la  matrice  8c  du  vagin  étoit  fi  grande  , qué 
j’eus  quelque  peine  , non  1 dillinguer  les  parties,  mais 
à apparier  les  jambes.  Ce  que  je  fis  pourtant  en  coulant 
ma  main  le  long  de  la  cuiflè  de  l’enfant  jufqu’aux  han- 
ches. Je  tirai  le  premier  par  les  piés  8c  enfuite  le  fé- 
cond, de  b mè-mc  manière  avec  plus  de  facilité.  Jcfé- 
parai  après  cela  un  double  placenta  qui  étoit  attaché 
à la  matrice  un  peu  plus  fortement  qu’à  l’ordinaire,  8c 
je  le  tirai  dehors  par  les  deux  cordons. 

AGRONOMQS.  A-, champ,  8c  r-<V* , paî- 
tre. On  donne  ccttc  épithète  aux  animaux  qui  cher- 
chent leur  nourriture  dans  les  champs. 

AGROPHON.  'A».;...  Galien  dans  fon  Exegtfis , rend 
ce  mot  par  .Vu*,  montagneux. 

AGROSTIS.  chien-dent.  C’eft  VagrofiUdc'DioC- 
coridc.  Gramn f,  Oflicin.  Grjtr.cn  canimtm,  Gcr.  22. 
Emac.  25.  Mer.  Pin.  50.  Gramen  caninum  vulgat'uts , 
Park.Theat.  1 173.  Hill.  Oxoh.  4.  178.  ( iranien  cani- 
nttm  vnlgare,  Mere.  Bot.  1.38.  Phyt.  Bric.  51.  Gra - 
men  caninum  arvenfc , feu  gramen  Diofcoridir , C.  B. 
Pin.  r.  Theât.  7.  tlem.  Bot.  417.  Gramen  caninum 
fpiex  triticex  aliqitatenus  fîmile  , Raii  Mcth.  Gram. 
171.  Bocrh.  Ind.  A.  a.  155.  Gratnen  fpica  tritieea  re- 
pens  t ’ulgare  caninum  diclitm  1 Raii  Synop.  3.  390. 
Gramen  repcntOfficinarum , CHab.  1 8 1 . Gramen  repeni 
Officinarion  forte , fpiea  triticex  aliqttaltnuf  fîmile , J.  B. 

2.  457.  Raii  Hift.  2.  1155.  Gramen  Miaccum  radiée 
repente  frae  gramen  Ojficinarum  , Toum.  Inft.  5 1 6 s 
Rupp.  Flor.  Jen.  245.  Buxb.  14c.  Dai  e. 

Le  chien -dent  produit  plufieurs  oranchcs  qui  rampent 
fur  la  terre  , divifccs  de  diftancc  en  diilancc  par  dcü 
nœuds  auxquels  font  attachés  des  filamens.  Sa  racine 
ell  noueufe  8c  douce  au  goût.  Scs  feuilles  font  poin- 
tues , dures , larges , fcmblablcs  à celles  du  rofeau , 8c 
fervent  de  nourriture  aux  troupeaux.  Dioscoride  i 
L.  IV.  c.  30. 

C’eft  une  plante  qui  a quelquefois  environ  trois  coudées  ' 
de  haut.  Ses  feuilles , qui  pour  la  plupart  font  rudes  i 
fortent  d’une  longue  gaine  , & font  au  nombre  de  qua- 
tre ou  cinq  i chaque  tige,  une  à chaque  nœud.  Les  ti- 
ges portent  à leurs  fommités  des  épis  fcmblablcs  à ceux 
du  froment,  mais  plus  petits,  garnis  d’une  barbe  fort 
courte.  Ses  graines  font  noires  8c  oblongues.  Sa  racine 
cft  allez  groflé,  fi  on  b compare  à toute  la  plante  , 8c 
s’étend  confidérablement  ; elle  ell  dure , année  de  pi- 
quans  i fes  extrémités  8c  d’une  faveur  douce. 

Cette  plante  huit  beaucoup  dans  les  champs  Sc  ici  fai  * 
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dins,  à âiufc de  l'abondance  8c  de  l’entortillcment  de 
l’es  racines,  que  l’on  a bien  <lc  la  peine  à arracher 
tout-à-faii. 

J’ai  trouvé  une  autre  cfpece  de  chien-dent  dont  l’épi  ell 
beaucoup  plus  barbu , près  de  Sertie , petite  ville  dans 
Yurkshire  & dans  plufieurs  autres  lieux  feptenirionaux 
de  l’Angleterre.  Rat  , Synop.  ».  t»55- 
Sa  racine  pilée  guérit  les  plaies  fur  lesquelles  on  l’appli- 

Îuc.  Sadécoeîion  ell  elHcace  contre  les  tranchées,  la 
upprelfion  d’urine , les  ulcérés  de  la  veffie  8c  la  pierre 
qu’elle  a la  vertu  de  dilfoudre.  Dioscoride,  L.  IV. 
c.  30. 

La  racine  du  ch'tn-devt  cil  froide  Sc  fechc , mais  fes  feuil- 
les rafralchiffent  , quoique  foiblement  ; elle  tient  le 
milieu  entre  l’humide  8c  le  iec.  Elle  a une  qualité  in- 
eiflve  & une  certaine  délicateflê  de  parties  qui  la  rend 
propre  a dilTbudrc  la  pierre , comme  on  l’a  fcuvent 
éprouvé.  La  fcmence  du  chien-dent  ordinaire  n’a  pas 
beaucoup  de  force,  mais  celle  qui  croît  fur  le  ParnaîTc 
ell  compoféc  de  parties  plus  déliées , elle  cil  defliccati- 
ve  & aigrelette.  Obi  base  , Med.  Col.  L.  XV.  c.  1. 
Aetivi  , Tetrab.  I.  Scrm.  l.Tît.  A. 

Les  plantes  graminées , de  quelque  cfpece  qu'elles  foient, 
dilfolvent  les  pierres  qui  font  formées  par  les  concré- 
tions de  la  bile.  Les  boeufs  Sc  les  brebis  qui  en  fontin- 
commodés  pendant  l’hiver,  en  font  délivrés  au  prin- 
temsen  broutant  le  gafon,  comme  l’obfcrvcnt  bran- 
çois  de  la  Boe , Sylvius  8c  Gliifon , dans  fou  Anatomie 
du  joie.  Rat  , Synop.  ».  1155. 

Cette  plante  cil  rafraichiffantc,  dcfficcative,  apéritivcSc 
quelque  peu  ailringente,  compoféc  de  particules  fub- 
tiles  8c  pénétrantes.  Schrod.  Dale  , Pharmac. 

Sa  racine  entre  dans  prefquc  toutes  les  tifancs.  L’eau 
qu’on  en  tire  par  la  dillilation  palfc  pour  tuer  les  vers. 
Elle  eft  modérément  apéritive  8c  adouciflantc,  Sc  pur- 
ge fcns aucune  fàcheufc  fuite. 

Cette  plante  donne  dans  l'analyfc  chymique  une  grande 

Suantité  d’huile,  de  terre,  & différentes  liqueurs  aci- 
cs , un  peu  de  fcl  fixe , mais  aucun  fcl  volatil  ; de  for- 
te  qu’elle  n’agit , félon  route  apparence , que  par  un  fcl 
analogue  i la  nature  du  corail , enveloppé  dans  une 
grande  quantité  de  loufrc  commun..  Hifloiredes  Plan- 
te f de  Tourneforl , par  Martin. 

M.  Schcuchzer  dans  fon  Agroflograpie  Helvetict  predo- 
m.ts , dit , que  le  chien-dent  eft  celle  de  toutes  les  plan- 
tes des  Alpes  dont  il  a recherché  les  différentes  clpc- 
ccs  avec  plus  de  foin , perfuadé  que  comme  elle  cil  la 
plus  commune  8c  la  moins  utile  en  apparence  de  toutes 
les  plantes , clic  cil  aulb  fort  peu  connue  des  Botanillcs 
Sc  très  difficile  à didingucr  fous  fes  différentes  cfpc- 
ces.  11  en  décrit  fcize , dont  il  donne  en  même  tems  la 
figure.  Hifl.  de  P Acad,  des  Scien.  Ann.  1 708. 
Boerhaavc  a connu  la  vertu  lithontriptiquc  de  cette  plan- 
te , dont  on  cil  affuré  par  un  grand  nombre  d’expé- 
riences. 

La  décoélion  de  fa  racine  cil  excellente  pour  tuer  les 
vers  des  enfans. 

AGRL'MINA,  oignons , poreaitx.  Castelli. 
AGRYPNIA  , d’.  privatif,  8c '**«,,  fommeil;  infomnie. 
Voyez  Vigiluc. 
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AGUAPE.  Nymphéa  alla  Gtr.  J.  B.  Nymphéa  alla 
major.  Nom  que  les  habitans  du  Brcfil  donnent  au 
Nénuphar  blanc.  Rat.  Hifl.  Plant. 

AGUARA  QL’IYA , ell  le  nom  que  les  habitans  du 
Bréfil  donnent  à la  morcllc,  fuivant  Ray. 

AGL’ARA  POND  A.  Brafilianis  Marggravii , Rut- 
tenfleert  Belgîs , i.  c.  Myof.rros,  viola  jpicaca  Lrafiliana. 

C’cll  une  plante  haute  d’un  pié  8c  demi  8c  plus, qui  poulie 
une  tige  lilîc,  ronde  , verre  8c  pleine  de  nœuds,  de 
chacun  dcfquels  Portent  quatre  ou  cinq  feuilles  étroi- 
tes , crénelées , pointues , vertes  8c  inégales.  Le  fom- 
met  de  fa  tige  ell  chargé  d’un  épi  long  d’un  pouce  8c 
glus,  uni  & couvert  de  fleurs  d’un  bleu  violet, compo- 
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lées  de  cinq  feuilles  rondes.  Cette  fleur  rcffemble  i la 
violette  8c  approche  de  fon  odeur.  Sa  racine  ell  droite , 
d’une  groffeur  médiocre  , fe  divifc  en  plufieurs  autres 
branches  garnies  de  filamens. 

Il  y en  a une  autre  efpece  qui  diffère  de  la  précédente 
par  la  largeur  de  fc*  fleurs.  Elle  eft  marquée  au  fom- 
met  des  tiges  d’un  creU*  de  figure  cubique , Se  qui  re- 
préfcnte  un  calque  de  couleur  verte.  De  ce  cfeux  for- 
tent  des  fleurs  bleues  fcmblablcs  aux  premières.  Rat. 
Sjnop.i.  1.337. 

AGI  L , J.  B.  Alhagi  Maurornm  , Rauwolf.  G e ni  fl  a 
Jpartiiim  Spinof.  m Jotiij  Polycom  , C.  B. 

L ’Agul  cil  un  petit  arbriflêau  fort  épineux  dont  les  feuil- 
les font  longuettes  Sc  rcffcmblantcs  à celles  de  la  fcn- 
guinairc  : fcs  fleurs  font  abondantes,  de  couleur  rou- 
geâtre , il  leur  fuccede  des  gouffes  rouges  : fc  racine 
ell  longue’,  de  couleur  purpurine.  Certe  plante  croît 
en  Arabie,  en  Perfc,  en  Méfoporamic.  On  trouve  le 
matin  fur  fcs  feuilles  de  la  manne  groffe  comme  des 
grains  de  coriandre , du  même  goût  8c  de  la  même  fa- 
veur que  la  notre  : mais  fi  on  biffe  paffer  le  foleil  def- 
fus , clic  fe  fond  8c  fc  diffipc.  Les  feuilles  de  cet  ar- 
bre font  ellimécs  purgatives.  Lemert,  des  Drogues. 

AGLiTIGL  EPA  obi  Brafîlienfibtts  Margor.  La  racine 
de  certe  plante  ell  ronde  i fa  partie  fopericure,  d’un 
rouge  foncé  & bonne  i manger.  Elle  pénètre  oblique- 
ment dans  la  terre  de  la  longueur  de  fix , fept  ou  huit 
travers  de  doigts,  & ell  garnie  d’une  grande  quanti- 
té de  gros  filamens.  I)e  cette  racine  s'élève  une  tige 
droite , longue  depuis  trois  piés  jufqu’à  cinq  , delà 
groflêur  du  doigt,  portant  fans  ordre  fur  des  pédicu- 
les qui  ont  fouvent  fix  travers  de  doigt  de  longueur , 
des  feuilles  longues  depuis  un  pié  jufqii’à  deux , larges 
de  quatre  travers  de  doigt,  pointues  , d’un  très-beau 
verd  , luifantes,  fcmblablcs  au  vetlum  ou  aux  feuilles 
du  paco-eira,  relevées  dans  route  leur  longueur  d’une 
côte  & d’une  infinité  de  petites  veines  qui  rampent 
obliquement  fur  toute  fa  forface , bordées  tout  autour 
d’une  ligne  rouge.  Du  fommet  de  la  tige  s’élève  une 
fleur  fcmblable  au  lis,  de  couleur  de  feu,  compofce. 
de  trois  ou  quatre  feuilles  ; chacune  de  ces  fleurs  cil 
garnie  de  trois,  quatre  ou  cinq  étamines  , de  même 
couleur.faitcs  comme  une  defenfc  de  fcnglier.  Sa  racine 
pilée  guérit,  mondifie,  incarne  8c  cicatrifc  les  ulcè- 
res. On  la  mange  dans  les  tems  de  difctte,  après  l’a- 
voir fait  bouillir  ou  rôtir. 

AGUTI TREVA  ou  AGOUTI  THE  VA,  i hfulxma- 
rionanx.  De  Lael.  Les  feuilles  de  cette  plante  font  fi.-m- 
blables  à celles  de  1 'oranger , mais  plus  minces.  Sa 
fleur  ell  couverte  d’une  cfpece  de  rofce,  fon  fruit  ell 
gros , couvert  d’une  écorce  rougeâtre , 8c  contient  des 
fcmenccs  pareilles  à celles  de  la  grenade  , tranfpa- 
rentes , douces  8c  agréables  au  goût.  Rat  , Hifl.  Plant. 
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AGYION.  ‘a*,*..  , d’-  privatif,  Sc  r.:« , membre; faible,  qui 
n'a  point  de  forcer.  Hippocrate  s’en  fcrt  ( de  Moi  lus  mu- 
lierum , L.  I ) pour  exprimer  la  foiblelle  d’un  fœtus 
qui  ell  extrêmement  petit. 

AGYNOS,  d’-  privatif,  8c  u..,  femme.  Nom  que  l’on 
donne  à l’agnus  calhis,  à caufo  qu’il  pâlie  pour  con- 
former la  chailcté.  Blancaed. 

AGYRTÆ,  d’A»^.*,  foule  de  peuple,  ou  populace;  on 
d^A*.,. , amaffer,  affemblcr.  Charlatans , Saltimbanques, 
gct\s  qui  courent  de  pays  en  pays  pour  vendre  des  remè- 
des. On  les  appelle  encore  CircuLitore/,  Circumforanà , 
Ochlagogi , Se  PharmacopoU  ; quoique  l’on 
puifle  donner  ce  dernier  nom  à tous  ceux  qui  vendent 
des  médicamcns , on  l’employé  néantmoins  pour  défi- 
gner  ceux  que  nous  appelions  Charlatans. 

Certe  maniéré  d’exercer  la  Médecine  cil  fort  ancienne  , 
car  il  y a eu  de  tous  tems  des  Impolleurs,  qui  profitant 
de  la  foibleffe  8c  de  la  crédulité  des  autres  , ont  fu  faire 
valoir  leurs  remedes , leurs  fpécifiques , 8c  leurs  amu- 
lçites.  Arillophanc  fait  mgntion  d’un  certain  Euda- 
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mus  qui  femblc  avoir  fait  ce  métier.  Il  vendoit  des 
anneaux  auxquels  il  attribuoit  la  vertu  de  guérir  les 
morfurcs  des  bêtes  venimeufes.  Cicéron  parle  aufli 
d’un  ClodiuS  d’Ancone , qu’il  appelle  PharmacopoU 
Circumforaneut , qui  vendoit  des  poifons  , 8c  Galien 
d’un  nommé  Chariton,  qu'il  appelle  «>.<».>■*. 

AHA 

AHATE  DE  PAVNCHO  RECCHI , cft  un  arbre 

d’une  groflêur  médiocre,  d’environ  vingt  piés  de  haut, 
couvert  d’une  écorce  fongueufe  dont  le  dedans  cft  rOu- 
ge.  Son  bois  cft  blanc  & extrêmement  dur  ; mais  le 
cœur  8c  l’aubier  font  verdâtres . fans  odeur , d’un  goût 
amer , 8c  un  peu  aufterc.  Scs  branches  qui  font  en  pe- 
tit nombre,  font  couvertes  d’une  écorce  verte,  parfe- 
mée  çi  8c  IA  de  petites  taches  couleur  de  cendre.  Sa 
racine  qui  eft  jaunâtre  eft  revêtue  d’une  écorce  d’un 
rouge  foncé,  d’une  odeur  forte  8c  d’un  goutonéhieux; 
elle  cft  extrêmement  fibrcufe , quoiqu’elle  ne  s’étende 
pas  fort  avant  dans  la  terre-  Scs  feuilles  font  oblon- 
gues , unies  8c  raies , fcmblablcs  à celles  du  malakati- 
janibou,  pofées  alternativement;  la  partie  dedeftiiseft 
verte  Sc  luifantc , ccllcde  dclTousTeft  beaucoup  moins; 
clics  donnent  une  huile  étant  froillées  dans  les  mains, 
mais  elles  n’ont  aucune  odeur.  Les  fleurs  font  atta- 
chées par  des  pédicules  aux  plus  petites  feuilles  dont 
clics  prennent  la  place  ; ces  fleurs  (ont  compofécs  de 
trois  feuilles  épailtes  , triangulaires , femblables  A du 
cuir,  blanches  par  dedans  5c  d’un  verd  pâle  en  dehors; 
lorfqu’on  les  jette  dans  le  feu  elles  ont  l’odeur  du  cuir 
brûlé. 

Le  fruit  fort  des  étamines  de  la  fleur.  Il  eft  dans  fa  matu- 
rité de  la  groflêur  d'un  citron  ordinaire  , verd  8c  ftrié 
par  dehors,  blanc  en  dedans  8c  plein  d’une  pulpe  fuc- 
culcnte,  d’un  goût  & d’une  odeur  agréable.  Scsfcmen- 
ces  font  oblongues . unies , pelées , luifantes  , enfer- 
mées dans  des  coflcs  revêtues  extérieurement  de  la 
pulpe  du  fruit.  On  cueille  ce  dernier  avant  qu’il  foit 
mûr,  5c  il  le  devient  comme  la  nèfle  dans  la  ferre  où  on 
le  met. 

Cet  arbre  n’cft  point  originaire  du  Malabar,  8c  on  l’a  ap- 
porté dans  les  Indes  des  lflcs  Philippines.  Il  fc  plaît 
dans  les  climats  chauds  & humides , 8c  dans  les  terres 
fumées  avec  de  la  fiente  de  cheval , qui  ne  manquent 
point  d’eau  , & qui  fontexpofées  au  folcil. 

Il  porte  du  fruit  au  bout  de  deux  ou  trois  ans.  Il  fleurit 
deux  fois  l’année  ; la  première  fois  en  Avril , 8c  le  fruit 
quifuccede  à ccs  fleurs  cft  mûr  vers  le  moisd’Août; 
la  féconde  fois  cft  en  Septembre , 8c  le  fruit  qui  vient 
enfuite  cft  mûr  au  mois  de  Février  fuivant.  11  porte 
du  fruitfiendant  fix  ans , Sc  même  davantage  lorfqu’on 
a foin  de  le  cultiver. 

Ses  feuilles  réduites  en  forme  de  cataplafme  avec  du  Ici, 
lônt  très-propres  à faire  fuppurer  les  tumeurs  malignes. 
Son  fruit  verd  cuit  dans  de  l’eau  commune , avec  un 
peu  de  gingembre  , guérit  le  vertige  ; mais  après  une 
préparation  fuflifantcon  le  mange  avec  plaifir.  Il  ra- 
fraîchit Sc  lâche  le  ventre  lorfqu’on  boit  de  l’eau  après. 
Ray,  H\fl.  Plant. 

A H Ë 

• AHENUM.  Quoique  ce  mot  fignific  proprement  une 
chaudière  ou  pot  d’airain  , on  s’en  lèrt  néantmoins 
pour  défigner  un  pot  de  quelque  métal  qu’il  foit.  11 
fe  trouve  fouvent  dans  les  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  la 
Pharmacie , ce  qui  m’oblige  à l’inférer  dans  ce  Diction- 
naire. 

A H I 

AHïUS,  fel  gemme.  Roland, 

A H M 

AHMELLA.  Voyez  Atmclla. 


Ahô 

À H O 

AHOVAI  THEVETI  CLUSIÏ.  Park^Arbor  Amiri- 
eanafoliis vomi  fruEJu  triangulo.C.B.  Aiioai. Haouvaj. 

U Ahovai  cft  un  fruit  du  Brefil , gros  comme  une  châ- 
taigne, blanc  approchant  en  figure  du  tribulus  aqita* 
tient,  ou  des  mutes  d’eau;  il  croit  fur  un  arbre  grand 
comme  un  poirier,  dont  l’écorce  cft  blanche , très-pi- 
quante 8c  remplie  de  fuc  ; la  feuille  de  ect  arbre  elt 
longue  de  deux  ou  trois  pouces  , large  de  deux  , tou- 
jours verte  ; fa  fleur  eft  du  genre  des  monopétalcs» 
formée  en  entonnoir  , découpée  en  plufieurs  parties  ; 
il  s’élève  de  fbn  calice  un  piftilequi  fc  change  enfui- 
te en  fruit. 

Si  l’on  fait  des  incifions  à l’écorce  de  cet  arbre  , il  en 
fort  une  liqueur  laiteufe , d’une  odeur  d’ail  très-défa-* 
gréablc.  Ce  fruit  eft  un  poifbn  pernicieux.  Lemeky 
des  Dragues. 

Miller  fait  mention  de  deux  efpeccs  d ’ ahovai. 

i.  Ahovai,  Thcv.  Franc.  An  tare!.  66. 

a.  Ahovai  ntrii folio, flore  luifo.  Plum. 

Ccs  deux  plantes  croiflcnt  en  abondance  dans  les  parties 
Méridionales  du  continent  de  l’Amérique,  mais  moins 
fréquemment  dans  les  Ifles.  Le  bois  de  cet  arbre  cft: 
d’une  odeur  infùpportablc . Sc  fôn  fruit  un  poifon  mor- 
tel, ce  qui  fait  que  les  Indiens  recommandent  toujours 
â leurs  enfans  de  n’en  point  manger,  parce  qu'ils  ne 
connoiflent  aucun  antidote  contre  ce  poifon.  Ils  n’cm- 
ployent  pas  même  fbn  bois  pour  fc  chauffer.  M rr.t  er  , 
Diliionnaire,  Totn.  2. 

A H U 

AHUSAL.  C’cft  le  foufre  d'arfcnic  , appellé  aulli  par 
quelques  Chymiftcs , AquiLi  alba. 

A J A 

AJARAZAT.  Plomb.  Ruland. 

A I D 

AIDR1S,  ‘Aitp, , d’«  privatif , 8c  :/f,i , favant;  ignorant. 

A I P 

AIPATHIA.  Voyez  Aiepathia. 

A I R 

AIRA , 'a««  , Yvraie.  C’eft  une  plante  qui  croit  abon- 
damment parmi  le  blé.  Hippocrate,  (de hit  que  utero 
non  gerant)  ordonne  l 'yvraie  pilée  grofliertment  en 
forme  de  fomentation  dans  les  maladies  de  Tutcrus. 
Il  en  eft  fouvent  parlé  dans  Théophrafte , 8c  Diofcori- 
de  décrit  fês  vertus  médicinales. 

Voici  quelles  font  fês  cfpeces  fuivant  les  Botaniftes  mo- 
dernes. Lolium , O flîc.  Lolium  album , Ger.  7 1 . Emac. 
78.  Raii  Hift.  2.  latfi.  Synop.  3.  395.  Parle.  Thcat. 
1145.  Hift.  Oxon.  3.  i8i.Merc.  Bot.  48.  Phyt.  Brit. 
69.  Mer.  Pin.  73.  Lolium  verum , Boerh.  Ind.  A.  2. 
1 57.  Lolium  Gramineum fpicantm,  capitt  tentant,  J.  B. 
2.437.  Lolium  phénix , gr  amen  loliaceum,  ChA>.  187, 
Gramen  loliaceum  fpicîi  longiore,  C.  B.  Pin.  5.  Rupp. 
Flor.  Jcn.  245.  Buxb.  145.  Elcm.  Bot.  418.  Tourn. 
Inft.  51 6.  Gramen  loliaceum , fpicâ  longiore  feu  Ll'umt 
DiofcoridisC.  B-  Theat.  12 1.  1)ale. 

On  l’appelle  lolium  qu’on  a fait  de  a*,.»,  aAultcrinum « 
adultéré,  parce  qu’on  le  fuppofe  engendré  du  grain  d’or- 
ge ou  de  froment  corrompu  ; changeant  pour  la  forma- 
tion de  ce  mot  d en  /,  comme  d’’o  .•,#**■ «,qui  eft  la  pro- 
nonciation des  Eoliens,  on  a fait  Uliffet , de/.-f,. , /.*- 
crymt;  ou  bien  on  le  peut  dériver  i».  ti  >a„i u»,  perte 
des  ble't , ou  >«>,•  bw  » blé  mal-faifant. 

L’1 'vraie  diffère  des  autres  grains  par  fon  épi  qui  eft  plat 
8c  menu,  auffi-bicn  que  par  fon  grain  qui  cft  enveloppé 
d’une  bourfê.  L’épi  cft  droit  8c  pofé  fur  le  même  plaît 
que  fa  tige. 

Sa  racine  eft  fibreufè,  avec  des  filatncns  très-déliés,  f» 
tige  eft  haute  de  deux  ou  trois  coudées  , aujfi  ép-ilï# 
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que  celle  du  froment,  un  peu  plus  petite,  ayant  qua- 
tre ou  cinq  noeuds  qui  pouffent  chacun  une  feuille, 
comme  dans  les  autres  plantes  dont  la  tige  fe  change 
en  chaume , plus  verte  Sc  plus  étroite  que  celle  du  fro- 
ment,  luifantc,  lifte,  grade,  cannelée,  cmbraflànt  ou 
enveloppant  la  tige  par  l’endroit  d’où  elle  fort,  de  la 
longueur  d’une  palme  8c  demie  ou  de  deux  palmes. 
La  tige  porte  un  épi  long  d’un  demi-pié,  8c  d’une  fi- 
gure particulière,  car  il  eft  formé  par  l’union  de  fix, 
fopt , huit  grains , 8c  quelquefois  plus,  qui  forcent  alter- 
nativement des  deux  côtés  du  lummet  de  la  tige  en 
forme  de  petits  épis  (ans  pédicule;  chacun  de  ces  pe- 
tits épis  étant  enveloppé  d’une  petite  feuille.  Ses  grains 
font  plus  petits  que  le  froment  8c  enfermés  dans  des 
codes  noirâtres , terminées  par  une  barbe  pointue  qui 
manque  quelquefois.  Cette  plante  ne  croit  que  trop 
fréquemment  parmi  le  froment  8c  l’orge.  K a y , Hifi. 
Plant. 

L’Yvraie  que  quelques-uns  appellent  thyemtt,  8c  qui  croit 
parmi  le  blé,  étant  réduit  en  farine  8c  en  forme  de 
cataplafme , avec  du  fol  8c  des  raves , a la  vertu  de  con- 
fumer  les  bords  des  ulcères  putrides , rongeans  8c  cor- 
rompus. Avec  du  foufre  cru  Se  du  vinaigre,  elle  gué- 
rit la  lèpre.  Bouillie  dans  du  vin  avec  de  la  fiente  de 
pigeon  8c  de  la  graine  de  lin  , clic  réfout  les  tumeurs 
fcrophuleufcs , 8c  mûrit  celles  qui  ont  peine  à fuppu- 
rer.  Cuite  dans  de  l’hydromel , 8c  appliquée  en  forme 
de  cataplafme , elle  guérit  la  feiatique.  Employée  en 
forme  i!c  fumigation  avec  du  polenta,  ou  farine  d’or- 
ge foche  ou  rôtie , delà  myrrhe,  dufafran  ou  de  l’en- 
cens , elle  facilite  la  conception.  Discoridb  , Lit.  11. 
cap.  izz. 

.Virgile  donne  à Vyvraie  l’épithete  de  fini  lire , infetix,  ce- 
pendant la  farine  cuire  dans  du  vinaigre  8c  appliquée 
en  forme  de  cataplafme,  guérit  l 'impétigo  (elpcce  de 
lèpre  ) avec  d’autant  plus  Je  promptitude  qu’on  la  re- 
nouvelle plus  fouvent.  Prilc  dans  del’oxymel,  clic 
guérit  la  goutte  8c  les  autres  douleurs  de  cette  elpcce. 

Voici  la  manière  dont  on  la  prépare  pour  cet  effet  : 

Délayez  deux  onces  de  miel  Jans  une  pinte  de  vinaigre. 

Faites  bonilÜr  deux  parties  de  farine  ayvraie  dans  trois 
parties  de  ce  mélange  , julqu’àune  confifiance  conve- 
nable , & appliquez  cette  compofîtion  fur  la  partie  af- 
fligée. Ce  même  cataplafme  tire  dehors  les  efquillcs 
d’os.  Prise  , Nat.  Hifi.  Lit.  XXII.  c,tp. 

L 'Yvraie  échauffe , dcffcchc  , atténue,  réfout  8c  déterge. 
Mêlée  avec  de  la  dréchc  elle  enivre.  Loriqu’clle  eft 
en  trop  grande  quantité  dans  le  pain  , elle  rend  ceux 
qui  en  mangent  ftupides  Sc  comme  ivres.  Delà  vient 
qu’elle  eft  appellée  yvraie. 

La  plupart  des  Anciens  8c  une  grande  partie  des  Moder- 
nes ont  cru  que  le  blé  dégénéré  en  yvraie  ; mais  les 
plus  habiles  N'aruralitlcs  ont  révoqué  ce  fait  en  doute 
pour  des  bonne  rai  fons. 

Quoique  Vyvraie  caufo  des  vertiges  à ceux  qui  en  man- 
gent, elle  le  diflipc  cependant  lorlqu’on  l’applique  ex- 
térieurement avec  de  la  graillé  d’oie. 

Elle  incommode  les  yeux  8cobfcurcit  la  vue  par  les  va- 
peurs acres  qu’elle  porte  au  cerveau.  Delà  vient  que 
l’on  dit  en  proverbe  de  ceux  qui  ont  b vue  bafle  qu’ils 
ont  mangé  de  l 'vraie.  Ray,  Hifi.  Plant. 

A1RL  Voyez  Henri. 

A 1 S 

ÂISTHESIS.  Voyez  Æfihefîr. 

AISTHERIUM.  Le fenforium commune,  oufi  l’on  peut 
l’appeller  ainfi  le  Laboratoire  des  Senfations  ; c’cft  le 
lieu  où  les  nerfs  portent  les  impreflions  que  les  obiets 
extérieurs  ont  faites  fur  eux.  Les  fontimens  des  Au- 
teurs font  fort  partagés  fur  ce  fujet.  Les  Cartéfiens 
veulent  que  ce  fuit  la  glande  pinéale.  Willis  s’efforce 
de  prouver  que  c’cft  le  commencement  de  la  moelle 
alongéc.  Il  fera  toujours  difficile  de  déterminer  le  lieu 
où  fc  fait  b foniâtion , tant  que  l’on  ne  connoitra  pas 
mieux  l’union  de  l’ame  8c  du  corps. 


A I T 

AITMAT.  Nom  que  les  Arabes  donnent  i l’antimob 
ne.  Castelli  , d’aprcs  Fallops. 

A J U 

AJUB ATIPIT A BRASIL1ENSIUM.  Nom  d’un  ar- 
brifteau  qui  a cinq  ou  fix  palmes  de  haut , 8c  dont  le 
fruit  cft  (èmbbble  i l’amande,  excepté  qu’il  eft  noir. 
On  en  tire  une  huile  de  b même  couleur , dont  les  Sau- 
vages fo  fervent  pour  fortifier  les  articulations.  Rat  . 
H i fier,  P Luit. 

AJUGA  Nom  de  Vivent.  Voyez  Chamapityt. 

Deux  dragmes  de  cette  pbntc  pulvériféc avec  des  figues , 
ou  du  miel  cuit,  fuihfent  pour  purger  les  phlegmcs. 
Actuax  jus  , de  Méthode  Medendi , Lit.  V.cap.  8. 

A 1 Z 

AIZOON , Ai x.oon  palufirt , J.  B.  Aloe  4.  feu  palufiris , 
C.  B.  Stratietesftve  militant  aitnida  , ad  Lob.  Stra- 
tiotes  aquatica , Lugd.  StratiottJ  potamiot , Dod.  Gai. 
Sedum  aquatile , Dod.  fol. 

C’cft  une  plante  aquatique, rcftêmbbnt  1 l’alocs ordinai- 
re , excepté  que  les  feuilles  font  plus  petites , épincu- 
fes  en  leurs  bords  ; il  s’élève  de  leur  milieu  des  elpe- 
ccs  de  tuyaux  ou  des  gaines  difpofées  en  pattes  d’é- 
creviflês, lesquelles  s’ouvrant, biffent  paroitre  des  fleurs 
blanches  à trois  feuilles,  ayant  en  leur  milieu  des  pe- 
tits poils  jaunes  : fes  racines  font  fibreufes,  longues , 
rondes  , blanches , rcffcmblantes  à des  vers  ; cette  plan- 
te croit  dans  les  marais  8c  dans  les  autres  lieux  aquati- 
ques; elle  contient  beaucoup  d’huile  8c  de  phlegmc  , 
peu  de  fol. 

Elle  cft  propre  pour  rafraîchir  8c  pour  épaiftir  les  hu- 
meurs , extérieurement  appliquée.  Lemert  , des  Dro- 


AKIBOT , Soufre.  Rui.and. 

A K O 

AKON  , Pierre  à ai  gui  fer.  Ruland. 

A L 

AL.  Particule  Arabe  qui  fignifie  le  ou  la  , elle  eft  fou- 
vent  employée  au  commencement  d’un  nom  pour  ex- 
primer une  chofe  relevée  , grande  , excellente  , de  la 
même  maniéré  que  l’article  Grec'o. 

L’on  fait  que  les  Orientaux  fe  fervent  du  nom  de  DitU 
pour  exprimer  un  fupcrbtif , comme  les  montagnes  de 
Dieu,  pour  défignerlcs  montagnes  qui  font  d’une  hau- 
teur extraordinaire  ; 8c  il  fe  peut  que  l’article  al,  lorf- 
qu’on  s’en  fort  dans  le  fons  que  nous  avons  dit  ait  un 
rapport  particulier  au  mot  Alla  , Dieu  , 8c  qu’il  n’en 
fbit  qu'un  abrégé;  de  forte  que  l’Alchymic  peut  ctre 
non-foulcmcnt  la  Chymic,  mais  encore  la  Chymic  de 
Dieu , c’eft-à-dirc  , la  Chymic  la  plus  parfaite , 8c  la 
plus  relevée. 

A L A 

ALA , Aile.  C’eft  dans  la  Botanique  le  creux  ou  finuefi- 
té  que  forme  b feuille  ou  fon  pédicule  avec  la  tige  , 
ou  ce  vuidc  qui  refte  entre  la  tige  8c  la  fouille  , d’où 
fort  un  nouveau  rejetton  , en  françois  les  aificller  des 
planta  ; c’eft  quelquefois  une  petite  branche , comme 
quand  on  dit , un  tronc  ou  tige  garnie  de  plufieurs  <ri- 
let , à caufo  que  les  rameaux  forcent  du  tronc  comme 
autant  d’ailes. 

On  fo  fort  encore  du  mot  d'ailt , pour  défigner  les  péta- 
les des  fleurs  en  papillon  placées  entre  le  pavillon  Sc 
b caréné , en  fran^ois  ailes  des  fleurs  Ugumineufes. 
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Le  mot  d’ailes,  cft  encore  employé  pour  les  extrémités 
déliées  & membrane u Tes  de  certaines  lemences . comme 
dans  la  B'gnonia  plumeria  , la  pomme  , Sec.  Elles  font 
appcllécs  en  françois , femencet  ailées. 

On  donne  auffi  ce  nom  aux  membranes  en  forme  de  feuil- 
les qui  enveloppent  toute  la  tige  qu’on  appelle  à caufe 
de  cela  Caulis  a J.  uni , en  françois  Tige  ailée.  Miller  , 


Diction.  T.  I. 

ALABANDICLS  ou  ALABANDINL'S  LAPIS, 
Sorte  de  picrc  de  couleur  noirâtre  mélangée.  Elle  cil 
tranfpa rente  , & paroit  divifée  en  plufieurs  fegmens  ; 
étant  pulvérilèc , clic  rend  gris  les  cheveux  qui  étoient 
noirs  auparavant.  Ae’tics  , Tetrab.  I.  Serm.  z.  c.  JJ. 

ALABARI.  Plomb.  Ruland. 

ALABASTRA.  Ce  font  les  feuilles  vertes  qui  environ- 
nent les  fleurs.  Jung  ius  entend  par  Alabajlrum  , le 
bouton  qui  ne  fait  que  de  pouffer.  Mil  ler  , DU  lion. 

ALABASTRON  , cft  , félon  Myrepfc,  le  nom  de  l’on- 
guent avec  lequel  Sainte  Marie  Magdelaine  oignit  le 
Sauveur.  Il  elt  bon  dans  toutes  les  maladies  de  l'utérus 

• 8c  des  reins , aufli-bien  que  pour  les  meurtriflures. 


Prenez  de  feuilles  de  Savmer , deux  onces  & demie , 
de  la  térébenthine  , deux  dragmes  & demie  , 
du  romarin  verd  , 
de  la  fange  , / 

des feu-lies de liere rampant,  f 

d, m-U, V dcuxtnca&émic. 

a Armotje, 

de  V amine , \ 

du  fn  nugrec , 

de  la  graine  de  lin.  * 

Pilez  toutes  ces  drogues  enfemble  dans  un  mortier , 8c 
faites-ks  bouillir  dans  douze  pintes  d’eau. 

Ajoutez  y enfuitedeux  livres  5e  demie  d’huile,  Se  remet- 
tcz-les  de  nouveau  fur  le  feu  jufqu’icc  que  toute  l’eau 
foit  confumée. 


Prenez  enfuite  tout  ces  ingrédiens , 8c  faites  bouillir  ce 
que  vous  en  aurez  exprimé , après  y avoir  ajouté  . 

de  la  cire  , 
de  la  colophone , 
de  la  térébenthine , 
du  Galbanum  , 
de  la  gomme  de  liere , 
de  la  poix  d’Efpagne . 
de  la  réfine, 
de  l’encens , 
du  maflic , 
du  flirax , 
de  Lt  calamine , 
du  fel  ammoniac , 
de  la  lavande, 
de  l’huile  balfamiqtte , une  once  & demie. 

Myrepse  , SeQ.  III.  c.  6 1. 

Je  ne  fai  fi  Myrepfc  a rai  ion  ou  non  , lorfqu’il  prétend 
que  c’cft  avec  cet  onguent  qu’on  oignit  le  Sauveur.  Le 
mot  que  l’on  trouve  dans  le  nouveau  Tcftamcnt , 8c 
que  nous  traduifons  par  boîte  d’albâtre  à onguent  cil , 
; ce  qui  fignifie  , fuivant  Conllantin  , un 
vaiffea.i  fans  anfes  propre  à contenir  de  l’onguent  , d’« 
privatif,  5c  de  , fe  fai/ir  d’une  chofe  , l’empoi- 

gner. 

D'autres  Auteurs  prétendent  que  comme  l’albâtre  cft 
trcs-folidc  , les  anciens  en  faifoient  des  vaifteaux  pour 
y enfermer  leurs  onguens  précieux , afin  qu’ils  le  con- 
fervaffent  long-tems.  De-là  vient  peut-être  qu’on  don- 
noit  à ces  vaifteaux  le  nom  général  d’ Alabaftra.  Il  peut 
auflî  fe  faire  que  ces  onguens  aient  reçu  leur  nom  des 
vaifteaux  dans  Icfqucls  on  les  mettoit  {Jour  l’ordinaire. 

ALABASTRUM , Albâtre. 

I.  Alabaftntm  8c  Alabaftritis , Offic.  Merr.  Pin.  an. 
Worra.  43.  Alabajlrum  , Aldrov.  Muf.  Mctall.  748. 


deux  onces  & demie. 


’ une  livre  & demie. 
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Kentm.  54.  Charlt.  FoiT.  18.  Alabaftrites  feu  Alabaf» 
trum  , Boct.  490.  Lapis  Alabaffrites  , Mattb.  13815. 
Alabaffrites  , Scnrod.  345.  Albâtre.  C’eft  une  pierre 
blanche  fort  connue  ou  piua$*  une  clpcce  de  marbre 
qui  n’a  pas  reçu  une  cochon  parfaite , ce  qui  fait  quelle 
cft  moins  dure  . On  trouve  l’ Albâtre  â Staflbrd-shirc  , 
Dcrbyshirc  5e  dans  pluficurs  autres  endroits.  Dai  e. 

Cette  pierre  étant  calcinée  5c  appliquée  avec  de  la  poix 
ou  de  la  réfinc , amollit  8e  réfbut  les  tumeur*  fehirreu- 
fes , appaife  les  douleurs  de  l’cftomac  8c  raflermit  les 
dents  8c  les  gencives.  Dioscoride. 

2.  Alabafhum  Citrinum  , Mont.  Exor.  14.  L’Albâtre 
jaune  a les  mêmes  vertus  que  le  précédent.  Mont. 

3.  Gypfttm  , Offic.  Merr.  Pin.  213.  Kentm.  2 c.  Vform. 
4 6.  Charlt.  Fo(T.  20.  Boct.  298.  Aldrov.  Muf.  Mctall. 
672.  Matth.  13715.  Plâtre  de  Paris. 

Les  Auteurs  ne  s’accordent  point  fiir  l’origine  du  plâtre. 
(Quelques-uns  veulent  que  ce  foit  la  chaux  de  V Albâtre, 
d autres  celle  de  l'alun  de  Scajola  ; les  uns  la  chaux  du 
verre  de  Mofcovic  , 8c  les  autres  celle  de  la  pierre  Sc- 
lcnitc. 

Notre  plâtre  cft  une  chaux  faite  avec  une  certaine  clpe- 
ce  de  pierre  blanchâtre  , 8c  des  morceaux  opaqu.s  de 
talc, calcinés  jufqu’à  ce  qu’ils  pétillent.  Le  meilleur, 
à ce  que  prétend  le  Doétcur  Mertct , cft  celui  de  Dcr- 
byshirc, dont  en  fe  fort  pour  les  plafonds.  M.  Lifter 
rapporte  dans  fon  vos  ape  de  Paris , que  l’on  trouve  des 
carrières  de  ce  plâtre  â Montmartre  , qu’on  le  calcine 
â grand  feu  , 8c  que  le  plus  dur  n’a  befoin  decuireqtte 
trois  ou  quatre  heures.  11  en  a vu  atifti  une  carrière  1 
Clifford  Moor  dans  Yorkshire , où  on  l’appelle  Hall- 
Plaffer. 

Le  plâtre  eftaftrinpcnt,  propre  pour  ablbrber  8c  Jclfêcher 
les  humidités  fuperflucs  & pour  arrêter  le  lârg.  Nos 
Peintres  , nos  Statuaires  ,8c  nos  Plâtriers  s’en  fervent. 

Quelques  Médecins  etrq  lovent  V Albâtre  calciné  dans  les 
maladies  de  l’eftomac.  Paul  Ecinbtte  , Z . Vil.  c.  3. 

Lemcry  ajoute  qu’il  abforbc  par  /a  vertu  alcaline , l’acri- 
monie qui  tombe  fur  les  gencives  dans  le  feorbut.  Le-* 
nery  , des  Drogues. 

L’Albâtre  d’Oriènt  eft  tranlparcnr  ; il  y en  a pluficurs 
carrières  â Cambaia.  Les  Arabes  l’appellent  Fik&ant 
Atabiadh.  H r R be i ot. 

ALACAB  , Sel  ammoniac.  Castei  U , d’après  Ruland. 

ALACHASCHEE.  Ruland  rend  ce  mot  par  Tribttlttf , 
qui  a différentes  lignifications,  de  forte  qu’il  cft  diffici- 
le de  lavoir  ce  qu’il  entend. 

ALACNOTH-  Caftclli  nous  apprend  d’après  Avicen- 
ne , que  les  Arabes  donnent  ce  nom  i un  homme  qui 
rend  fes  excrémcns  dans  l’aftc  vénérien. 

ALÆ 

ALÆ  NASl , que  l’on  appelle  aufti  Pimx  N.tfi , fort 
les  cartilages  qui  fe  joignent  aux  extrémités  des  os  du 
nez  , 8c  en  forment  la  partie  inférieure  8c  mobile, 
Voyez  Na  fus. 

ALÆ  AL RlS  ou  PIXNÆ  AL'RIS.  La  partie  fupé-* 
heure  de  l’oreille  externe. 

ALÆ.  Aifftllts.  Pour  en  corriger  la  puanteur, 

Prenez  dé  alun  liquide , deux  parties  , 

de  myrrhe  , une  partie,  difloute  dans  du  vin, 

Lavcz-les  fouventavec  ce  mélange  : 

Ou  bien  prenez  de  lalitharge  calcinée  8c  éteinte  dans  du 
vin  odoriférant,  8c  battez-la  en  y ajoutant  un  peu 
de  myrrhe  , jufqu’i  ce  qu’elle  ait  acquis  la  confié 
tance  du  miel. 

Ou  bien  prenez  de  litharge  d’argent , fîx  dragmes , 
de  myrrhe  , deux  dragmes  , 
d’amome , une  dragme , que  vous  arrolërcz  avec  du 
vin. 
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-Enfin  prenez  d' alsut  liquide,  huit  dragmes  » 
d'auiome , 1 

myrrhe  , y > de  chaque  4 dragmes • 
z/r  lavande , j 

Et  broycz-les  avec  du  vin. 

Paul  ÉaiMana  , L.  III.  c.  3 6. 

Aétius  confcille  de  boire  de  U décoction  de  la  racine  de 
l’artichaud  fauvage  dans  du  vin  , laquelle  , à ce  qu’il 
prétend  , fait  rendre  une  grande  quantité  d’urine  puan- 
te , & guérit  par  ce  moyen  la  puanteur  des  aiffclles  Sc 
celle  de  tout  le  corps.  Ames , Tctrab.  I.  Serm.  1. 

Actius  a tiré  ccrtc  recette  de  Diofcoridc.  LcScolymus 
de  ce  dernier  eft  l’artichaud  fauvage.  Voyez  Scolymus. 

ALÆ , v/  lei.  Aétius  donne  ce  nom  aux  Nymphes.  11  ne 
veut  point  , lorlqu’il  le  forme  un  abfccs  dons  ces  par- 
ties ou  fur  les  lèvres  de  la  vulve , qui  s'étend  vers  l’a- 
nus, qu’on  y falfcd’incifion,  parce, dit-il , qu’elledé- 
gcncrc  aulfi-tnt  cnfiftulcàcaufcde  la  quantité  de  rides 
dont  ces  parties  font  couvertes  ; mais  lorfquc  l’a bfcè s 
s’étend  du  côté  du  patfage  urinaire  , on  peut  recourir 
à cette  opération  fans  rien  craindre.  Atnus,  Ttirab. 
llf.  Serm.  4.  c.  1 ao. 

Ai  * , les  ailes  de  tel  oifêau  que  ce  luit.  Ces  parties  con- 
fiderées  comme  un  aliment,  font  dures  & fibrcufes.  Les 
ailes  d’oie  foumilfcnt  une  bonne  nourriture  , mais  cel- 
les de  poulets  font  meilleures.  Oribase  , Collai.  L.  II. 
r.43.44. 

AL  Ah  I.  Sel  alcali.  Castelli. 

AL  A LOU.  & ALAFORT.  Sel  alcali.  Rvi.and.  John- 
fon  veut  que  ce  mot  fignific  un  VailTcau , Vas. 

ALAFREG.  Ffprce  de  (.érufe.  Roi  a kd. 

ALAHABAR.  Plomb.  Roland.  Caftclli  dit  que  John- 
fi  n rend  ce  mot  par  C tfx , chaux  , mais  )c  n’ai  jamais 
trouvé  ce  mot  dans  Johnfon. 

ALAHAT1B.  Ruland  traduit  ce  mot  par  Lapis  rubetts, 
pierre  roupc. 

AL  AI  A PHTHISIS.  ,’*»«.«  ,».«»d  *«»•;•• , Aveugle,  Ga- 
lien dans  fon  Excgrfis  : cite  ce  mot  d’apres  le  traité 
d’Hij  pocratc  de  Locif  in  f famine,  mais  on  ne  l’y  trou- 
ve pins  aujourd’hui»  Faillis  a néanmoins  éclairci  cet- 
te difficulté.  Hippocrate  parlant  dans  le  Livre  que  nous 
venons  de  citer  de  pluficurs  maladies  dont  il  attribue 
la  caufê  aux  humeurs  qui  découlent  du  cerveau  , dit , 
lorsqu'elle  tombe  fur  ( >«>;,  ) la  moelle  épinière  , il 
furv  ient  une  autre  forte  de  corn  fomption  C »*•'»«  i>».  ) 

11  fc  peut  faire  que  l’an  ait  mis  dans  cct  endroit 
pour  , & pour  lors  le  le  rts  feroit  qu’une  telle  flu- 
xion caufc  une  confomption  qui  détruit  le  malade  in- 
icnfiblcmcnt, comme  l’atrophie  ,ou  peut-être  qu’il  fur- 
vient  cette  maladie  que  l’on  appelle  Tabes  Dorfiilis. 

ALAIS.  Johnfon  rend  ce  mot  par  dat , vaillcau. 

ALA.MAND1NA,  Pierre  prétieufe  dont  Dorneus  fait 
mention  dans  fon  traité  de  Gemmannn  Sirntliira.  Caf- 
telli  croit  qc’il  veut  parler  du  I^apis  Alabandicus. 

ALAMBIC.  Voyez  Alembic. 

ALANABOLLS.cfpecc  déterre  dontilcft  parlé  dans 
Paul  Egincte,  L.  Vll.c.  3.  qui  lui  donne  les  mêmes 
vertus  qu’au  Bol  d’Arménie.  On  ne  doit  point  dou- 
ter qu’elle  ne  foit  la  même  que  Y alana  terra. 

ALANA  TERRA.  Tripoli.  On  l’appelle  encore  Terra 
Tripolitana  Ci"  Tripoli  s,  Olfic.  Tripalit , Schrod.  310. 
Terra feit  Gicla  Alana  , Cale.  Mtif  131.  A San  a Terra. 
Cette  terre  eft  cftimée  delficcativc  Se  aftringentc.  Elle 
fert  principalement  à empêcher  les  fcls  avec  lcfqucls 
on  la  mêle , de  fc  fondre  dans  la  diftillatjon.DJÎK. 

Le  tripoli  eft  une  pierre  légère , blanche,  tirant  tant  foit 
peu  fur  le  rouge  , qu’on  tire  de  pluficurs  mines  de 
Bretagne  , d’Auvergne  Sc  d’Italie.  On  croit  que  la 
légèreté  de  cette  pierre  vient  de  ce  qu’elle  a été  calci- 
née par  des  feux  fouterrains  ; nous  en  voyons  de  deux 
fortes  en  France,  la  première  & la  meilleure  eft  celle 
qui  fetire  d’une  montagne  proche  de  Rennes  en  Bre- 
tagne ; on  la  trouve  difpoféc  par  lits  épais  d’environ 
i\n  pié.  Elle  fert  aux  Lapidaires,  aux  Orfèvres  , aux 
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Chaudronrticrs  pour  blanchir  Sc  polir  leurs  ouvrages. 

La  féconde  3c  la  moins  cftimée  fe  tire  d’Auvergne  pro- 
che Riom  , elle  fe  divife  par  feuilles  ; 3c  elle  ne  peut 
fervir  aux  Lapidaires , ni  aux  Orfèvres , ni  aux  Chau- 
dronniers; on  l’emploie  dans  les  ménages  pour  blan- 
chir &.  éclaircir  la  batterie  de  cuifine. 

Le  tripoli  clt  déterfif  & defficcatif,  appliqué  extérieu- 
rement ; mais  on  ne  s’en  fert  guère  en  Médecine. 
Quelques-uns  tiennent  que  le  tripoli  eft  ce  que  les  An- 
ciens appelaient famios  lapis.  Lemert  , des  drogues. 

ALANDAHAL.  Coloquinte.  Johnson. 

ALANFUTA , nom  d’une  veine  fituée entre  le  menton 
3c  la  lèvre  inférieure , que  l’on  a coutume  d’ouvrir 
pour  remédier  à la  puanteur  de  l’haleine.  Castelli 
d’apres  Avicenne. 

ALAPÆ.  Soulilets  ou  coups  appliqués  avec  la  paume 
de  la  main.  Aétius , Tetraùib.  III.  S.  i.c.  8.  fc  fert  de 
cet  expédient  pour  faire  revenir  les  perfonnet  qui  tom- 
bent en  défaillance  pour  avoir  relié  trop  long-tem$ 
dans  un  bain  chaud. 

ALAQLECA,  eft  une  pierre  qui  fc  trouve  en  petit# 
fragmens  polis,  à Bahgatc  dans  les  Indes. 

Elle  eft  fort  eftimée  pour  arrêter  le  fâng , étant  appliquée 
extérieurement.  Limer  y , des  drogues. 

ALARIS,  ou  Amformis.  En  formcd’aile. 

Alaris  Vena.  Des  trois  veines  oppolécs  au  coude, 
l’inteme  eft  celle  qu’on  ouvre  dans  la  fâignée.  Cette 
veine  a fous  elle  une  artere , celle  du  milieu  un  nerf » 
ce  qui  fait  qu’on  doit  les  ouvrir  avec  précaution;  mai» 
l’externe  qu’on  appelle  hrmeralis  , peut  être  ouverte 
fans  danger.  P.  Ægikette  , Lib.  V I.  cap.  40. 

ALARTAR.  Cuivre  brûlé.  Ruland. 

ALASALET.  Sel  ammoniac.  Ruland. 

ALASTROB.  C’eft  le  plomb  , fiiivanr  Ruland  , 8c  la 
chaux  fuivant  Johnfon.  Castelli. 

ALATAN.  Litharge  de  plomb.  Ruland. 

ALATERXLS.  Alateme.  C’eft  alatermts , Olfic.  Chab. 
43.  Parle.  Parad.  (Î03.  alaternur  2.  Clufio.  J.  B.  1. 
J4».  alaternur  major  G"  miner  , Raii  Hift.  2.  1608. 
Park.  Theat  1445 .fpina  Durgi  Afonfptlienftum , ej u fd. 
alaternur  Flinii , ù~ humilior,  Ger.  ma.  Emac.  1398. 
alaternur , frac  Philica  elatior& humilior  ,C.  Bauhini. 
Pluk.  Alma  g.  12.  alaternur  1.  Clufii  & minori  folio  , 
Toum.  Inft.  595.  Bocrh.  Ind.  A.  2.  213.  alaternus 
prior  & altéra  , Clufi  Hift.  56.  Elem.  Bot.  468.  Phi- 
lyca  eLitior  C“  humilior  , C.  B.  Pin.  4 7<5.  Jonf.  Dcnd. 
261. 

C’cft  un  petit  arbrifiéau  grand  à peu  près  comme  le 
Troefne , couvert  d’une  écorce  noire  3c  prefquc  fem- 
blable  à celle  du  ccrifier  : fon  bois  eft  jaune  pale,  fés 
feuilles  font  oblongues  par  le  bout , allez  grandes  , 
fermées  autour , fans  ordre  , armées  de  quelques  pe- 
tites épines , rclfcmblantâ  celles  du  phylirca , mais  ran- 
gées fur  les  branches  alternativement , au  lieu  que  cel- 
les du  phylirea  font  rangées  deux  i deux  : les  fleur* 
font  petites , ramalTées  pluficurs  cnfcmble.  Ce  font  des 
entonnoirs  à pavillon,  découpés  en  étoile  à cinq  poin- 
tes, de  couleur  blanche,  odorans.  11  leur  fucccde 
des  baies  greffes  à peu  prés  comme  celles  du  furcau  » 
difpofécs  comme  en  grappes , molles  , fucculentes  , 
noires , quand  elles  font  mures  ; clics  renferment  cha- 
cune trois  femenecs  jointes  cnfcmble , arondics  fur  le 
dos  , applatics  par  les  côtés  où  elles  Ce  touchent  ; les 
racines  s’étendent  beaucoup  dans  la  terre.  Il  croit  dans 
les  haies , on  le  cultive  dans  les  jardins.  Il  contient 
beaucoup  d’huile  Scdephlcgme  S»  peudcfcl.  Lemert 
des  drogues. 

Cette  plante  eft  déterfive , aftringcntc  Sc  rafralchilfante  . 
propre  pour  les  inflammations  de  la  bouche  & pour 
î’efquinancie  en  forme  de  gargarifme.  Boerhaave. 
Lfvf.rv.  Son  fruit  eft  modérément  aftringent.  Dale. 

ciufius  avoue  qu’il  ignore  l’ufage  de  ces  deux  efpcces 
d'alaterne , mais  que  les  Portugais  l’ont  alTuré  que  les 
pêcheurs  fc  fervent  de  la  décoétion  de  leurs  racines 
dans  l’eau  pour  teindre  leurs  filets  en  rouge,  & que  les 
Teinturiers  employent  le  bois  qui  eft  d’une  couleur 

pâle 
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pâle  pour  teindre  en  bleu  foncé.  RaY  , PTi/l.  fiant. 

L'autre  cfpcce  à' a Interne  cil  le 

CeLt  finit,  Offic.  Johnf  Dendr.  262.  Celaflrut  Ibeophra- 
fhy  C.  B.  Pin.  477.  Gcr.  Emac.  Ttfoo.  Park.  1 beat. 
1448.  Celaffrut  Theophrafti  Chtfto , Parad.  603.  ala- 
ttrnut  latijolia  , Celaffrut  dicia  , H crm.  Car.  Hort. 
Lugd.  Bar.  1 1.  Raii  Hift.  2.  irtoS.  J/laternus  Hifpa- 
nicut , Celaflrut  dicta , Bocrh.  Ind.  A.  1,  a 1 3.  D*i  f.. 

Il  cft  beaucoup  plus  Haut  qu'un  homme,  fon  tronc  eft  fer- 
me 8c  dur,  & jette  un  grand  nombre  de  branches  cou- 
vertes d’une  écorce  verte  tant  qu’il  ell  jeune  , mais 
cette  écorce  noircit  au  bout  d’un  an.  Scs  feuilles  font# 
nombreufes . oppofées,  placées  près  à près,  d’un  verd 
foncé  par  dcfliis,  mais  d’un  verd  plus  pale  par  deffous, 
.elles  ne  tombent  jamais  , à moins  qu’elles  ne  foient 
remplacées  par  d’autres  , ce  qui  ell  aflèz  ordinaire 
aux  arbres  qui  confcrvent  toujours  leur  verdure.  Les 
feuilles  font  unies  8c  luifantes  , de  la  largeur  de 
celles  de  Yalaterne  , mais  la  plupart , furtout  celles 
d’une  année  font  plus  petites  ; ces  .dernières  couvrent 
la  partie  inférieure  des  petites  branches , elles  ne  font 
point  dentelées  , iurtout  lorsqu'elles  font  jeunes , 8c 
on  ne  peut  point  les  regarder  comme  telles  quoiqu’el- 
les paroiflênt  avoir  quelque  chofe  d’approchant  des 
dentelures , leur  goût  cft  amer.  De  l’extrémité  des 
rameaux  , d’entre  les  feuilles,  s’élèvent  des  pédicules 
qui  portent  cinq  ou  (îx  petites  fleurs  ordinairement 
compofëcsde  quatre  ou  cinq  petites  feuilles,  d’un  jau- 
ne verdâtre,  d’une  odeur  douce,  difpofécs  par  pelo- 
tons comme  celles  de  l'arbre  qui  porte  le  maltic,  & non 
point  en  forme  d’ombelles  comme  celles  du  furcau. 
Elles  ne  s’ouvrent  que  vers  la  fin  de  l’automne  ou  au 
commencement  de  l’hiver , quelquefois  même  au  prin- 
tems.  P.  Paaw  ajoute  â cette  deicription  que  j’ai  tirée 
de  Clufius  , que  cet  arbre  qui  cil  dans  le  jardin  de  Ley- 
de  commença  dans  le  mois  de  Juin  de  tôio.  i porter 
du  fruit , Sc  produifit  un  pédicule  fort  court , chargé 
d’une  baie  environ  de  ta  groffeur  de  celle  du  myrthe. 
De  verd  qu’il  étoit  au  commencement  il  devint  rouge 
lorsqu'il  eut  atteint  la  maturité  : mais  ce  rouge  qui 
étoit  d'abord  pâle  fe  changea  infcnfiblcmcnt  en  un 
rouge  de  corail  tout-â-fait  femblable  i la  baie  de  l’af- 
perge  de  la  féconde  cfpcce.  Il  conferva  cette  couleur 
jufqu’au  commencement  d’Aout  , que  là  peau  com- 
mença à le  rider  & à changer  en  même  tems  de  cou- 
leur; il  prit  une  figure  oblonguc  de  rond  qu’il  étoit, & fa 
couleur  devint  d’abord  brune  Sc  enfui  te  d’un  noir  de 
charbon.  Lorsqu’il  fut  tombé, je  trouvai,  continue-t-il, 
qu’il  renfermoit  une  lèulc  graine  oblonguc  8c  en  quel- 
que forte  triangulaire,  femblable  à un  pepin  de  raifin  ; 

& l’orfque  j’eus  rompu  la  coque  qui  étoit  dure  8c  tant 
foit  peu  picrrcufc,  je  n’y  trouvai  qu’une  feule  aman- 
de, couverte  d’une  membrane  légère,  de  couleur  de 
fafran,  fous  laquelle  étoit  une  pulpe  dure,  blanchâ- 
tre, & femblable  â celle  de  U noilette.  Rat  , Hifi. 
Plant . • 

La  troifîemc  cfpcce  d'alaterne  cft 
Cajfina  Offic , C.  B.  Pin,  170.  Herbu  Caffi.vta  famem  fi - 
timqut  retardant,  J.B.  j.dji.Cliab.  65$.  t'affine  ver  a 
Floridanorum  , arbufcula  baccijcra  alaterni  ferme  fa- 
de , fol  lit  ahcmaiim  fit t! , tetrapyrene.  Pluk.  Mant.40. 
Phitog.  Tab.  376.  F.  a.  Apalachine  fève  Cafjine , Ind. 
Med.  II.  ALuernoidei  at  ricana  lauri  ferrais  folio 
Comm.  Rat.  Exot.  1.  61.  Dalb. 

Cet  arbriilcau  croit  dans  la  Caroline.Sc*  feuilles  ont  envi- 
ron un  pouce  de  long  Sc  deux  de  large  ; clics  reflem- 
blent  i celles  du  fené , elles  font  noirâtres  lorfqu’cllcs 
font  lèches , luifantes  par  defTiis , mais  plus  vertes  par 
defTôus  quand  elles  font  fur  l’arbre , fans  odeur , 8c  d’un 
goût  quelque  peu  aromatique. 

parte  pour  un  excellent  remede  dans  la  petite  vérole,  il 
appaifè  la  fermentation  excertivc  du  fang  fans  oppofer 
un  trop  grand  obflacle  à l’éruption  de  la  matière.  Il 
hâte  l’expeéloration , garantit  les  poumons , & préfer- 
ve  la  tête  & b gorge  du  venin  de  la  petite  vérole.  Dal  t ■ 
fbtrmac. 

Terne  J, 
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La  quatrième  efpcrc  d 'alaterne  dont  Dale  fait  mention. tfl 
P rry.gttif.Ortic. Vlarl.  Obf.  Mont.  Exot.  8.  Cajfinzvcr a 
per  quant  fintiHt  arbufcult  Fbvllirea  Joliir  atncçorti/lif 
e.t  Ptov'utda  L'aroltnenfi , Pluk.  Mant.  40.  Phytog. 
381.  F.  3. 

Il  croit  dans  la  Caroline.  Les  fraginensdefcsfcOillcs  de£ 
féchécs , & la  poudre  de  les  tiges  font  d’ufage  dans  la 
Mcdecine. 

Il  purge  quelquefois,  excite  le  vomiflement , ou  facilité 
la  tranfpiration  infénfible  , agilfant  toujours  fuivant 
les  vues  de  la  nature.  Il  palîc  pour  un  fpécifique  cxccl- 
lcr.tcontrc  \t  Diabetft , 6c  Marloe  cite  un  grand  nom- 
bre de  perfonnes  qu’il  a gueries  de  cette  maladie  p3r  fbn 
moyen.  Ses  feuilles  en  infufion  font  bonnes  pour  la  co- 
lique néphrétique. 

Il  n’cft  pas  aife  de  déterminer  de  quelle  cfpece  de  plante 
on  tire  le  Perig/ia , & les  fentimensdes  Êotaniftcs  font 
partagés  fur  ce  fujeti  Quelques  uns  veulent  que  ce  foit 
une  efpecc  d ’al.inme  , 8c  ce  n’ell  qu’en  faveur  de  leur 
autorité  que  je  l’ai  inféré  ici.  D’autres  foupçonncntque 
c’cfl  le  l’eragu.  Hort.  Mal.  Ton:.  2.  Il  me  femblc  que 
c’cll  la  plante  dont  Du  Bifcay  donne  la  deferip- 
tion  dans  ion  voyage  del  Rio  de  la  Plata  fous  le  nom 
de  plante  du  Paragay , dont  les  habitans  fé  fervent  com- 
me d’un  préfervotif contre  les  vnpeursqui  s’élèvent  dcà 
mines, & pour  excitcrle  vomiflement  dans  l’occafion. 
On  croît  que  les  fragmens  des  plantes  qu’on  nbus  a ap- 
portées depuis  peu  fous  le  nom  d 'arbre  de  Parag.ty.fant 
les  mêmes  que  le  Perygua  de  Marloe  dont  nous  avons 
parlé.  Dale  Fbarmacologia. 

Miller  compte  fix  dirfcrcntes.efpeces  d’ A la  terne, 

ALATERNOIDES  ( A’ bluter  mu  8c  d’*?'»  Gr.  forme 
ou  figure  ) cfpece  d'alaterne. 

Elle  diffère  desautres  en  cequ’elle  a trois  graines  jointes 
cnfcmblc  de  même  que  le  tithymalc , au  lieu  que  Yula- 
terne  ordinaire  a trois  fémences  enfermées  dans  une 
membrane  commune  qui , lorfqu’elle  vient  1 s’ouvrir , 
les  lailTe  paroitre  trcs-dillinguées  & féparées  les  unes 
des  autres. 

Miller  compte  trois  fortes  d’ Alaternoïder. 

ALATI.  On  donne  ce  nom  i ceux  dont  les  épaules  font 
extrêmement  faillantes  & forment  des  efpeces  d’ailes. 
On  prétend  que  les  perfonnes  qui  ont  une  pareille 
conformation  font  rrès-fu  jettes  i la  confomption. 

ALATI  PROCESSUS  ou  ALARES,  font  les  aUcs  de 
l’os  fphénoïde.  Voyez  SpbeneUet. 

AL  AU  DA  , Alouette.  Cet  oifeau  efl  un  remede  très-ef- 
ficace dans  toutes  les  maladies  du  colon  & des  autres 
inteflins , tant  pour  les  hommes  que  pour  les  bêtes  à 
corne , foit  qu’on  le  mange  rôti , ou  qu’après  l’avoir 
brûlé  Sc  réduit  en  poudre  on  en  donne  trois  cuillerées 
dans  de  l’eau  chaude  pendant  trois  jours  de  fuite. 

Il  efl  appellé  par  les  Grecs  On  doit  le  faire  brû- 

ler avec  toutes  fes  plumes  dans  un  pot  de  terre  bien 
bouché  au  milieu  des  charbons  ardcr.s , julqu’j  ce  qu’il 
foit  propre  à être  réduit  en  poudre.  Marcellus  Em- 
piricus  , cap.  2p. 

L'alouette  bouillie  guérit  la  colique,  mais  il  faut  en  man- 
ger long-tcms.  Paul  Æginete  , Ub.  Vll.c.  3. 

L'alouette  ell  un  petit  oifeau  gris  aflez  connu , dont  le  ra- 
mage efl  agréable.  Il  a coutume  de  chanter  le  matin 
quand  il  fait  beau  tems.  Il  couve  en  Mai,  en  Juillet  Sc 
en  Août , 8c  met  fes  petits  en  état  de  fbrtir  en  dix  ojx 
douze  jours. 

Il  y a deux  efpeces  d 'alouette  , une  hupée  ou  crêtée  , 8c 
l’autre  qui  ne  l’cfl  point;  cette  demicre  vole  en  trou- 
pe. L'alouette  ell  le  premier  oifeau  qui  annonce  le 
printems.  La  hupée  va  plus  fouvent  à terre  que  l’au- 
tre. Elles  fc  nourrifl'ent  toutes  deux  de  grains , de  vers ,, 
de  fourmis.  On  en  garde  quelques-unes  en  cage.  Elle 
efl  délicieulè  lorfqu’clle  eft  jeune.  Leur  chair  eft  for- 
me , brune  , de  bon  fuc , facile  à digérer.  On  doit  lc< 
choifir  tendres  & bien  nourries. 

Le  caur  & le  fàng  de  V alouette  font  bons  pour  la  coli  - 
que  venteufe , pour  la  néphrétique , 8c  pour  chaflèr  lé 
fable  8c  les  phlcgmes  des  reins  8c  tic  la  veflie# 
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Schroder  prétend  que  le  lang  de  V alouette  pris  dans  de 
bon  vinaigre  ou  du  vin  chaud , eft  très-efficace  contre 
la  pierre  8c  1a  gravelle. 

On  dit  que  le  nom  Alauda  eft  de  l’ancien  Gaulois,  & 
que  Jules  Céfar  ayant  levé  des  Soldats  dans  les  Gau- 
les , on  leur  donna  le  nom  d*  Alouettes  d caufe  de  la  fi- 
gure de  leurs  calques , qui  rcflfcmbloit  à une  alouette 
crêtée.  Leneby,  des  Drogues. 

Quand  V alouette  eft  vieille , fa  chair  eft  dure , fcche,  d’un 
mauvais  fuc  8c  difficile  d digérer. 

Elle  contient  beaucoup  d’huile  8c  de  Tel  volatil. 

Elle  convient  d toute  forte  d’âge  8c  de  tempérament , 
principalement  en  automne,  où  elle  eft  plus  grade  8c 
plus  délicate  qu’en  aucun  autre  tems  de  l'année. 

L 'alouette  eft  fort  délicate  8c  tres-eftimée  pour  fon  bon 
goût  8c  pour  les  bons  effets  qu’elle  produit.  Comme 
elle  eft  dans  un  grand  mouvement , elle  tranfpire  beau- 
coup , 8c  par  confcqucnt  elle  contient  peu  d’humeurs 
groflieres,  8c  beaucoup  de  principes  volatils  8c  exaltés. 
Lemfry,  des  Aliment. 

Comme  l 'alouette  fait  beaucoup  d’exercice  , les  fcls  vo- 
latils doivent  être  néccifai rement  très-exaltés  8c  les 
fucs  alcalcfcens , d’autant  plus  qu’elle  fe  nourrit  quel- 
quefois  d’inlecèes. 

L ‘alouette  hupée  eft  ainfi  diftinguée  , Galerita , Offic. 


Ëcllon.  des  Oilc.  a<î8.  Alauda  crifiata  , Schrod.  c. 

if  de 


314.  Aldrov.  Omith.  a.  841.  Mer.  Pin  176.  Jonf  de 
Avib.  70.  Alauda  crifiata  alficant, Gcn.  de  Avib.  7a. 
Alandat  erifiata  major , Raii  Synop.  A.  69.  Alauda 
crifiata  Galerita , ejulü.  Omith.  ao8.  Alauda  cri/la- 
ta , Vienna  Attftru  vifa,  & defiripra  , Will.  Omith. 
15  t.  Alauda, , galerita,  cajjita  , crifiata,  Churlt. 
Exer.  88. 

L.’alo:iette  bleue  eft  ainfi  nommée  par  les  Auteurs  , Alau- 
da, Offic.  Mer.  Pin.  \y6.  Alauda  non  crifiata,  Schrod. 

y 14.  Johnf.  de  Avib.  70.  Aldrov.  Ornith.  a.  844. 

lon.desOife.  a 69.  Alauda  vtdraris,  Raii  Omith. 
203.  ejufd.  Synop.  A.  69.  WilL  Ornith.  149.  Alauda 
altéra  , Gcfn.  de  Avibus. 

ALAURAT , Nitre.  Roland. 
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ALBA  ANIMAL1A.  Les  animaux  blancs  font  prefque 
généralement  plus  foiblcsquc  les  noirs,  ce  qui  parole 
par  la  comparai  Ion  de  leurs  chairs  , car  celles  des  der- 
niers eft  beaucoup  plus  fàvoureufe.  Aetiuî  , Tetrab.  I. 
Serm.  2.  cap.  88. 

On  peut  juger  en  quelque  Ibrtc  de  la  nature  de  chaque 
cfpece  de  fcmcnccs , de  racines  ou  de  fucs  par  leur 
couleur.  Par  exemple , les  oignons , les  fquillcs  8c  les 
vinS,font  d'autant  moins  chauds  qu’ils  font  plus  blancs  ; 
c’eft  tout  le  contraire  de  ceux  qui  font  d’un  jaune  pâle 
ou  foncé.  Il  en  eft  de  meme  du  froment , des  haricots 
8c  des  pois  chiches, comme  auffi  des  racines  d’iris,d’af- 
phodele  8c  d’un  grand  nombre  d’autres  plantes  qui 
font  d’autant  plus  chaudes,  que  leur  couleur  eft  plus 
jaune  ou  plus  foncée.  Aetius  , Tctr.  I.  Serm.  1. 

ALBA  TERRA.  David  Lagneusdans  le l'heatrum  Chy- 
micum.Tom.  IV.p.yxx.  nous  apprend  que  la  matière  de 
la  pierre  philolophalc  eft  le  mercure  8c  le  loufre  , 8c 
que  l’on  donne  à cette  cotnpofition  le  nom  de  Terra 
alfa. 

ALBA  VIT1LIGO.  Voyez  Vttiligo. 

ALBADARA.Ceft  le  nom  que  les  Arabes  donnent  d 
l’os  lefamoide  de  la  première  phalange  du  gros  orteil: 
11  eft  environ  de  la  groffirur  d’un  pois. 

On  dit  que  les  magiciens  lui  attribuent  des  vertus  extraor- 
dinaires. Quelques  Rabing  rapportent  des  hiftoires 
furprenantes  d’un  petit  os  appcllé  lue. , que  l’on  trou- 
ve , i ce  qu'ils  prétendent  entre  la  dernicre  vertèbre 
des  lombes  8c  l’os  facrum.  Comme  il  n’y  a point  de 
pareil  os  dans  cet  endroit , il  le  peut  faire  qu’ils  veuil- 
lent parler  de  cet  os  fefamoïde  , 8c  qu’ils  aient  pris 
tous  les  contes  qu’ils  débitent  à fon  fujet  dans  les  ou- 
vrages qui  traitent  de  la  magic.  Ils  difent  qu’on  ne 
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peu  détruire  cct  os  ni  par  l’eau  ni  par  le  feu , parce 
que  Dieu  doit  s’en  fervir  au  jour  du  jugement  pouf 
reflufeiter  les  morts  8c  reproduire  le  coijs  par  fort 
moyen,  de  même  qu’une  plante  l’cft  de  là  femence. 

Mais  comme  il  y a quelque  chofe  d’extrêmement  remar- 
quable dans  cet  os  , par  rapport  à la  Médecine,  fans 
recourir  aux  fables  que  les  Rabins  6c  les  Magiciens 
débitent,  je  rapporterai  ce  que  j’ai  oui  dire  8c  oblcrvé 
fur  fon  fujet 

Il  y a environ  vingt  ans  qu’un  Médecin  fort  renommé 
qui  vivoit  i Oxfort  , 8c  que  plulicurs  perfonnes  ont 

• connu , fit  une  cure  dont  on  parla  beaucoup.  L'nc  jeu- 
ne Dame  étoic  fujette  i de  fréquens  accès  d’une  ma- 
ladie convulfive  8c  extraordinaire  , contre  lelqucls 
tous  les  remèdes  «voient  été  inutiles.  Elle  s’adrellà 
enfin  à ce  Médecin  , qui  lui  dit  que  ces  accès  étoient 
caufés  par  la  diflocstion  de  l'os  qui  fait  le  fujet  de  cct 
Article,  8c  que  l’amputation  du  gros  orteil  l’en  déli- 
vreroit  infailliblement.  La  malade  fuivit  Ion  avis,  on 
lui  coupa  le  gros  orteil  8c  elle  recouvra  parfaitement 
la  lânté.  Je  n’ai  connu  ni  le  Médecin  ni  cette  Dame , 
mais  ce  fai*  étoit  attefté  dans  ce  tems-li,  8c  perfonne 
ne  l’a  jamais  révoqué  en  doute.  Le  fait  fuivant  dont 
j’ai  été  témoin  , prouve  que  ces  Ibrrcs  d’accidens  peu- 
vent fouvent  arriver  8e  arrivent  effc&ivement , quoi- 
que les  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  la  Médecine  n’en 
aient  point  eu  connoilfance. 

Je  fus  appellé  en  1737.  pendant  l’été.chez  le  nommé  Fit* 
ter  Fermier  d’Henwood-Hall , près  de  Solihull , dans 
War»  ickshire.  Je  le  trouvai  affis  fur  le  bord  de  fon  lit , 
où  il  me  dit  qu’il  avoit  palTé  tout  ce  jour , 8c  1a  nuit 
précédente , fans  ofer  remuer , à caufe  qu’il  étoit  sûr 
d’avoir  des  mouvemens  convulfifs  auffi-tôt  qu’il  rc- 
muoit  le  pié,  ce  qui  lui  caufoit  un  chagrin  extraordi- 
naire. Il  me  dit  que  quelques  jours  auparavant  , en 
traverfant  avec  précipitation  an  chemin  mauvais,  8c 
dont  le  terrein  étoit  très-dur , il  avoit  fait  un  faux  pas 
8c  s’étoit  blcflé  le  gros  orteil  du  pié  gauche  ; qu’au  bout 
de  quelques  minutes  il  eut  des  mouvemens  convulfifs 
qui  revenoient  toutes  les  fois  qu’il  le  remuoit,  ce  qu’il 
ne  pouvoir  faire  fans  reflêntir  des  douleurs  violentes. 
Ces  accès  approchoient  beaucoup  de  ceux  de  l’épilcp- 
fie , excepté  qu’il  ne  rendoit  aucune  écume  par  la  bou- 
che , 8c  que  les  convulfions  commençoient  par  le  pié 
malade,  le  communiquoicnr  enfuiteà  la  jambe , 8c  lui 
caufoient  une  fenfation  très-doit  lourcufe  dans  la  tête , 
fuivie  de  convulfions  par  tout  le  corps. 

J’appris  qu’il  n’avoit  jamais  été  fujet  à de  pareils  acci- 
dens  , quoiqu’il  eût  «déjà  plus  de  cinquante  ans.  Il 
avoit  toujours  paru  iouir  d’une  fanté  parfaite , 8c  ne 
rcflcntoit  d’autre  mal  que  celui  dont  je  viens  de  par- 
ler. 

Je  ne  me  fouviens  point  des  remedes  que  ic  lui  ordon- 
nai : mais  je  fai  qu’ils  furent  tous  inutiles  ; de  forte 
qu’il  mourut  au  bout  d’une  lemaine , autant  peut-être 
par  la  négligence  «le  ceux  qui  en  avoient  loin  , que 
par  la  violence  du  mal. 

Je  ne  pus  jamais  obtenir  qu’il  me  lailfit  examiner  fon  or- 
teil avec  autant  de  foin  que  je  l’euflc  fouhaité  , car  il 
craignoit  fi  fort  qu’on  le  lui  touchât  , qu’il  tomboit 
prefque  en  foiblcflc  toutes  les  fois  que  j’en  approchois 
ma  main.  J’aurois  demandé  la  permiffion  de  difféquer 
cet  orteil,  fi  j’en  avois  eu  la  commodité  : mais  on  l’a- 
voit  enterré  quelques  jours  avant  que  j’appriflë  fa  mort. 

Hipp.  ( de  Mcrb.  mut.  L.  II.  ) donne  une  description  fort 
exaéiede  l’efpecc  d’accès  convulfif  dont  la  perfonne  af- 
fligée de  cette  maladie  eft  attaquéc;il  en  attribue  la  cau- 
fc  à l’utcrus.  Je  trouve  à propos  de  rapporter  le  paflage 
en  entier,  pour  que  le  lcéleur  foit  mieux  en  état  de  juger 
du  cas  dont  il  s’agiKH,  «'«  «•  «lu.  «u,1 

/mi,,*..  /■•„>,.  nintê  imi  »i,  ?->*««,  j Uir,  lit» 
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» Magni  pednm  digiti  convelhmlur  fub  lingue s , & Jolor 
» babel  entra  aefemora , & incumbit  ac  prêtait  nervos 
» circa  fémur.  Qjum  fie  habiter» , HUtlfrt  calida  J're- 
» queuter  la:’ arc  «porta  , o*  foment  irm  adhibere fi ferre 

* pot  tient  & graveolentia  fubter  fffîrc.  Fa  femora  ro- 
» Jaceo oleo inungat.  Si  ivr»  loqui  ho .> poterit, entra  de  re- 
» pente  jrigida  repereris , ô“  goûta  nuMiu& fi  Utcrum 

* continent,  non  ia fua  nrrndo  efl  : & cor  vibrât  ur , 

» dan  il  h f /rendit , o“  Jiidor  efi  nutliut  » & ali  a que  't 
b facro  ptorbo  cor  repli  patiitnttir , & qtu  ai  attrt  exfu- 
b dam.  » 

ALBAGIAZI.  Nom  que  les  Arabes  donnent  X l’os  la- 
cruin.  Castelli  d'apres  Fallope. 

ALBANI.  Ruland  traduit  ce  mot  par  tapit falir  l.i.lit , 
ce  qui  n’cll  pas  fort  intelligible.  Johnfon  & Cartel li 
n’entreprennent  pas  de  l’expliquer , ce  qui  leur  ert  af 
fez  ordinaire , lorfqu’ils  rencomrent  quelque  difficulté. 
On  rvr’rc  du  lait  une  cfpcce  de  Tel  en  crvftaux , qui 
ont  la  forme  d’un  eateau , & dont  on  attribue  la  dé- 
couverte à Louis  Tcrti.  Il  fc  peut  que  l’on  donne  à 
ce  fel  le  nom  d 'albani,  & que  Louis  Tcrti  ait  appris 
des  Chymirtcs  qui  l’ont  précédé  , la  manière  de  le  re- 
tirer. 

ALBAN'UM  . Sel  d'urine.  Rut  and. 

ALBAflA.  Efpcce  de  lepre.  Castelli.  Voyez  Vitillgo. 

Il  lignifie  encore  un  peuplier  blanc- 

ALBARAS,  Arfeaic.  U IL  AND. 

Blancard  rend  Atbarat alla  par  leuce,  lepre  blanche,  8c 
Allants  n:g'-a , par  l-pra  (>  reconnu. 

ALBATIO  ALlilFICATIO  & DEALBATIO  , 

font  des  termes  ulttés  parmi  les  Alchymiftes,  dont  il 
n’ert  pas  aifé  d’entendre  la  lignification.  Je  crois  qu’ils 
entendent  par-ll  l’art  de  blanchir  les  métaux  les  plus 
communs  pour  les  transformer  en  d’autres  plus  pré- 
cieux. 

Ils  lignifient  encore  la  calcination  des  métaux  8c  des  mi- 
néraux , jufqu’l  ce  qu’ils  aient  acquis  une  couleur  blan- 
che . fans  aucun  égard  à PAIchymie. 

ALBEDü  , Blancheur.  Les  chairs  des  animaux  devien- 
nent d’autant  moins  fuccu lentes  qu’elles  perdent  de 
leur  blancheur.  Actvarii-s,  deSpir.  Anirm.  cap.  7. 

Il  y a quatre  efpcces  de  blancheur  par  rapporta  l’urine, 
la  cryftallinc,  celle  de  neige , de  chaux  6c  la  limpide  , 
qui  cil  la  même  que  celle  de  l’eau  bien  nette.  Theo- 
phrastr,  de  Urinit,c.  5. 

ALBF.IIAS,  Nom  que  les  Arabes  donnent  à la  St.tpbi- 
fagria,  ou  herbe  aux  poux.  Schroder. 

ALBERICK.  Ruland  rend  ce  mot  par  Album  arts.  Le 
mot  Allemand  dont  il  vient  lignifie  pierre  de  mine 
blanche. 

ALBETON  , O.'.vt-l  vive.  Roland. 

ALBETAD,  Galbanum.  Ruland. 

ALBI.  Iluland  $c  Johnfim  rendent  ce  mot  par  Sublimât!. 

ALBIFICATIO.  Voyez  Albatio. 

ALBINL  M,  Nom  du  Gnaphalium  marinum.  Voyez 
Gn.rvhalium. 

ALBI  11 , Poix  qui  découle  de  l’écorce  de  Pif.  Johnson. 

ALBOR , Urine.  Ruland. 

ALBORA,  Efpecc  de  cale,  ou  plutôt  de  lepre  dont 
Paraccllc  donne  la  deicription  fuivantc  : Je  dis  que 
VAlbora  cil  une  complication  de  trois  choies , des  dar- 
tres fjrineufes,  du  Serpigo  5c  de  la  lepre.  Lorfquc  plu- 
lîeurs  maladies, dont  l’origine  ell  dilférente , viennent 
à fe  réunir  , il  s’en  forme  une  nouvelle  fous  un  nom 
différent. 

Les  Signes. 

Lorfqu’il  le  forme  fur  le  vilâge  des  marques  & des  ta- 
ches femblablcs  au  Serpigo,  8c  qu’elles  le  changent  en 
de  petites  pullules  de  la  nature  des  dartres  farineufes  ; 
comme  cette  maladie  n’a  point  de  nom  , je  dis  que  le 
malade  i VAlbora. 

La  Temùnaifon. 

Elle  fe  termine,  fans  aucune  ulcération,  par  une  évacua- 
tion extrêmement  puante  par  la  bouche  5c  le  nez.  On 
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né  connoit  eerte  maladie  que  par  fes  figues  éxréricurs; 
elle  a aulli  fon  liège  dans  la  racine  de  la  langue. 


On  doit  éviter  tous  les  remèdes  internes  de  quelques  ef- 
pcces qu’ils  foient , & les  eaux  corrofivcs. 


Cure. 


Prenez  de  V étain,  •y 

du  plomb , J de  chaque  une  dragme. 
de  l'argent,  J 

Eau  difiilice  de  blancs  d'aufs,  dem  i -pinte. 
Mêlez  ces  drogues  cnlcmblc. 


On  doit  diftiller  les  blancs  d’oeufs  après  les  avoir  fait  cui- 
re, verfer  l’eau  fur  la  limaille  des  métaux  8c  en  laver 
VAlbora.  Paracelse,  de  Apoflematibm , cap. 42. 

ALBOKCA , Ahrcure.  Jonhson. 

ALBOT,  i’rcitfet.  Ruland,  Johnson. 

ALBOTA  T , Certifie.  Ruland.  Johnlon  l’appelle  Albo- 
tar.  Elle  cil  encore  nommée  Alfi  l.tr. 

ALBOTIM  , Térébenthine.  Ruland.  Elle  cil  aurti  appel- 
lée  Albotai , i ce  que  prétend  c*rt  Auteur. 

ALBOT1S , le  même  que  Terminants  dont  on  peut  voir 
l’article. 

ALBLCASIS,  Auteur  Arabe  connu  fous  le  nom  d 'Al- 
bucafi'S,  Alhtc  ha  fins , Bucbafis , Bulcafit  Gala/,  Al - 
f tliaravius  O"  Atatravius  » fuivant  Fabricius  , qui  lé 
place  parmi  les  Auteurs  de  l’onzieme  lieclc.On  voit  par 
li  que  M.  Frcind  n’ell  pas  le  feul , ni  le  premier  Auteur 
qui  air  lu  qu’ A Ifiahar aviur  ell  le  mémequ ’Albucafis. 
11  pâlie  pour  avoir  été  très-verfé  dans  la  Chirurgie. 
U olf.  Jufiui  le  place  vers  l’année  1085.  M.  Freind  dit 
beaucoup  de  chofcs  touchant  la  pratique  qui  n’ont  au- 
cun rapport  1 cet  article.  Je  me  contenterai  de  rappor- 
ter ce  qu’il  dit  de  là  purfonne , de  fon  caractère  5c  de 
fes  ouvrages. 

Alfaltara.i/t  ert  un  Auteur  dont  aucun  Médecin  Arabe 
n’a  parlé,  & qui  n’a  été  connu  en  Europe  que  de  Ma- 
thieu de  Gra  libtts , qui  mourut  en  1450.  jufqu’i  ce 
que  P.  Ricius  en  ait  donné  une  allez  mauvaife  traduc- 
tion en  1519.  que  Gcfncr  n’a  jamais  connue.  LeTra- 
duclcur  le  comble  d’éloge,  & ne rcconnoîtqu 'Hippo- 
crate & Galien  au  dcfiîis  de  lui.  Il  prétend  que  fes  Ou- 
vrages font  écrits  avec  beaucoup  de  clarté , de  précifiotr 
& de  netteté.  Il  a compofé  un  Ouvrage  appelle  Al- 
Tafirif,  ou  Méthode  de  Pratique , divifé  en  trente-deux 
Traités,  dans  lequel  il  paroit  exceller  dans  la  partie 
Diagnortique  & dans  la  defeription  des  (ÿmptomes  des 
maladies.  Il  ell  vrai  que  ce  livre  ell  fort  méthodique, 
8c  mérite  qu’on  en  fallu  cas , mais  il  cil  bon  doblervcf 
qu’il  ne  contient  rien  qu’on  ne  trouve  dans  les  Ouvra- 
ges des  Rhazcs  : par  exemple  , 

Le  vingt-lixicmc  fraité , fur  les  Maladies  des  Enfans , le 
vingt-huitième,  fur  les  Maladies  Arthritiques  , 8c  le 
trentième,  qui  traite  des  Médicamens  capables  de  cau- 
fer  la  mort  . font  entièrement  copiés  d’après  cet  Au- 
teur. Bien  plus,  la  defeription  qu’il  donne  de  la  petite 
vérole,  dans  le  trence-unicme  Traité  , ell  mot  i mot 
la  même  que  celle  que  Rhazcs  donne  de  la  pelle;  dont 
il  a même  confcrvé  les  divifions  Sc  les  titres  des  cha- 
pitres. H parle  aulli  de  la  vertu  extraordinaire  d’un 
remede  qui  prévient  la  fortie  d’une  dixième  pullule 
quoiqu’il  y en  ait  dé|a  neuf,  mais  là  deicription  cil  un 
peu  dilférente  de  celle  de  Rhazcs. 

J’ai  oblèrvé . en  parcourant  cet  Auteur , qu’il  cite  très- 
louvcnt  un  livre  qui  contenoit  la  Théorie  8c  la  Prati- 
que de  la  Chirurgie  : c’ell  ce  qu’il  fait,  lûrtout  dans 
les  pages  80 , 8 1 , 88 , 97, 99 . 107  , 117,118,  1 , 

114,  uç,  127,  129,  &c.  J’ai  comparé  ces  partages 
avec  Albucafit,  qui  parte  communément  pour  le  feul 
Auteur  Arabe  qui  ait  lailTé  un  Traité  particulier  des 
Opérations  de  Chirurgie,  5c  j’ai  eu  la  lâtisfaélion  de 
voir  qu’il  traite  de  tous  les  cas  qui  fe  préfentent  dans 
la  Chirurgie,  5c  dont  il  ell  fait  mention  dans  Alfiaha* 
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ravins.  Je  priai  M.  Gagnier  , qui  eft  très  verfé  dans 
les  Langues  Orientales,  de  s’informer  fi  l’onnetrou- 
veroit  point  l'Original  Arabe  d’ Albttcafs  dans  la  Bi- 
bliothèque de  M.  de  Boylc  : fes  foins  ne  furent  point 
inutiles, & il  trouva  dans  la  Collection  de  l’Archevêque 
Marsh,  n°.  54. un  Manufcrit , avec  ce  titre  dont  voici 
la  traduction  : Traciatus  X.  Libri  Z a h ar  a v i ditlus  ope- 
ratio  manus  ( id  tft  ) Chirurgia  & an  Medicaxirca  cau- 
terifationem , & dijfeclionem  & commijfonem  frallura- 
rum , in  très  fartes  diflributus  : mais  n’y  trouvant  point 
le  nom  d'Alittcafm,  que  lui  donne,  dans  un  manufcrit 
latin,  Gérard  de  Crémone  qui  l’a  traduit , il  pouffa  plus 
loin  fes  recherches , & trouva  un  autre  manufcrit  chez 
le  D.  Huntington  , n°.  1 çtf.  avec  ce  titre  , Pars  XI. 
Libri  Al-Tafnf , 4 11 1 bore  Abul-câfem  Chalaf  Ebn-Ab- 
bas  Al-Zaharavi , 8c  fur  la  fin  du  manufcrit  les  mots 
fuivans,  dont  voici  la  traduélion  d’après  l’Arabe,  Ex- 
piais hic  Traciatus  de  Chirurgia , eft  que  cotttlttfto  tonus 
Libri  Praclices  Médian*  cujus  Author  ejl  Abul-câfem , 
OTr.  Die  primo  menfît  Safar , A.  H.  807.  Dans  le  ma- 
nufcrit latin  de  Gérard  , dont  j’ai  déjà  parlé , il  eft  ap- 
pcllé  P articula  XXX.  Libri  Albucafim.  L’autorité  de 
ces  deux  manuferits,  jointe  à ce  que  j’ai  dit  ci-delfus, 
ne  permet  plus  de  douter  que  les  ouvrages  que  nous 
avons  fous  le  nom  d ’Atfaharavius  8c  a Albttcafs  ne 
loicnt  du  même  Auteur.  Ajoutez  d cela  qu 'Albttcafs 
renvoyé  fouvent  le  Lecteur  au  livre  qu’il  avoit  écrit 
fur  la  pratique  de  la  Médecine. 

On  ignore  en  quel  tems  cet  Auteur  a vécu , mais  on  fûp- 
pofe  communément  ( je  ne  lai  pour  quelle  raifon  ) qu'il 
vivoit  vers  l’année  1085.  quoiqu’on  ait  lieu  de  croire 
qu’il  n’cft  pas  fi  ancien  ; car,  en  traitant  des  blclfurcs, 
il  décrit  les  tfcches  dont  fb  fervent  les  Turcs , qui  n'ont 
commencé  à figurer  dans  le  monde  que  vers  le  milieu 
du  douzième  ficelé.  On  peut  même  inférer  de  ce  qu’il 
dit , que  la  Chirurgie  étoit  prcfque  éteinte  dans  fon 
tems  , 8c  qu’il  reftoit  i peine  quelques  veftiges  de  cet 
Art  ; qu’il  efk  venu  long-tems après  Avicenne;  car  l’on 
fait  que  du  vivant  de  cet  Auteur  la  Chirurgie  étoit  fon 
cultivée.  Albucafts,  qui  la  fit  revivre  , croit  que  c'cft 
une  témérité  extreme  de  s’en  mêler  fans  être  parfaite- 
ment verfé  dans  l’Anatomie,  & lans  connoirre  i fond 
les  venus  des  remèdes  qu’on  doit  employer  ; & il 
confeille  à tous  ceux  qui  l’exercent  de  ne  point  traiter 
par  avidité  du  gain  une  maladie  dont  ils  ignorent  la 
caufe,  & qu’ils  font  incapables  de  traiter.  Quoiqu’il 
ait  pris  beaucoup  de  choies  dans  les  Auteurs  Grecs,  fur- 
tout  dans  Aétius  8c  Paul , il  ne  cite  cependant , de  tous 
les  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  la  pratique  , qu’Hippo- 
cratc  8c  Galien,  ce  qui  nous  donne  lieu  de  croire  qu’il 
eft  le  même  qu ’Alfaharaviits  , qui  ne  cite  de  même 
dans  la  pratique  que  quatre  ou  cinq  Auteurs,  tels  que 
Rhazcs , Honain , &c.  outre  les  deux  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  Il  rejette  tout  ce  qui  n’eft  Amplement 
que  de  précaution  dans  l’art  de  guçrir  , & ne  retient 
que  ce  qui  eft  d’une  nécelfité  abfoluc.  11  nous  apprend 
qu’il  joignoit  beaucoup  de  lecture  à une  longue  ex- 
périence, & qu’il  ne  rapporte  rien  dont  il  n’ait  été  té- 
moin. Il  eft  le  fcul  de  tous  les  Anciens  qui  ait  décrit 
8c  enfbigné  l’ulagedcs  inftrumens  qui  conviennent  à 
chaque  opération.  On  en  trouve  les  figures  dans  les 
deux  manuferits  que  j’ai  cités , mais  elles  n’y  font  pas 
aulfi  exactes  que  dans  la  copie  latine.  Une  chofe  qui 
eft  extrêmement  remarquable  eft , qu’il  avertit  le  Lec- 
teur toutes  les  fois  qu’il  y a quelque  danger  dans  l’opé- 
ration ; il  en  indique  les  caufcs  , & fait  connoitre  les 
moyens  qu’on  peut  employer  pour  le  difiiper  ou  au 
moins  le  diminuer. 

Nous  avons  une  traduélion  d’Albucafis  , intitulée  Me- 
thodtts  medendi  certa,  clora,  & brevis,  plcraqne,  qu* 
ad  Medicin*  partes  trmnef,  prxcipue  qu*  ad  Chirurgiam 
requiruntur , Lib.  III.  exponens , cum  injbrumentis  ad 
ennnes  fere  merhs  Militer  & x>*«a,  depiciis.  Elle  a été 
imprimée  d Bâle  avec  quelques  autres  Auteurs  , en 
1 541 , in  folio. 

On  a aulfi  imprimé  les  Ouvrages  d' Albucafts  en  latin  à 
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Vcnifc  en  1 çeo.  in-fol.  8c  à Strasbourg  en  153».  in-fol. 
Vander- Linden. 

ALBUGINEA  TUNICA  OCULORUM.  La  tunique 
de  l’ail  appclléc  adnata , ou  conjunlhva.  Voyez  Ad- 
nata. 

La  membrane  qui  enveloppe  les  tefticules  eft  auffi  appel- 
lée  albuginea , à caufe  de  la  blancheur.  Elle  eft  forte , 
épaific  , extrêmement  unie  par  dehors,  mais  fa  furface 
interne  qui  eft  adhérente  à la  fubftance  du  tefticule  » 
eft  rude  8c  inégale.  Sur  la  furface  externe  de  cette  mem- 
brane font  diftribués  les  vaifieaux  fanguins,  & lym- 
phatiques , aulft-bien  que  les  nerfs  dont  les  branches 
fe  répandent  enfuitc  dans  la  fubftance  du  tefticule. 
Drakb. 

ALBUGINEUS  HUMOR  OCULI,  l'humeur  aqucti- 
fc  de  l’ail.  V oyez  Aqueus  huntor. 

ALBUGO  OCULORUM , Tache  blanche , ou  taie  qui 
vient  fur  l’œil. 

Le  nitre  réduit  en  poudre  très-fine , & mêlé  avec  de  l’hui* 
le , emporte  aulfi -tôt  les  taies  des  yeux.  Le  fuc  d’ane- 
mone  a une  vertu  atténuante  qui  produit  le  même  effet. 
Os  1 base  , de  J. oc.  affed.  Lib.  IV.  cap.  24. 

Le  collyre  d’Archigcnes  efface  dès  la  première  fois  qu’on 
s'en  fort  la  plupart  des  taies.  Il  eft  encore  excellent 
pour  difiiper  la  chafiic  & la  rougeur  des  yeux  quelque 
invétérée  qu’elle  fuit. 

Prenez  des  limaçons  calcines , trois  dragmes. 
du  cuivre  brûlé , quatre  dragmes, 
bâtit  tire  de  cuivre  ,fx  dragmes , 
de  limaille  de  fer,  douta  dragmes » 
du  verd-de-gris,  fix  dragmes , 

’StJft'  } 

du  verjus  fec  , deux  dragmes  , 
épine  d’Inde , quatre  dragmes  , 
cbalcitis, 
myrrhe, 
encens , 

l’écorce  eP encens , 
fafran , 
crocomagma , 

de  la  lavande , trois  dragmes , 
fleurs  de  grenades  , deux  dragmes , 
gomme  Arabique,  huit  dragmes. 

Broyez-  les  avec  de  l’eau,  & en  faites  un  collyre  dont  vous 
vous  fervirez  avec  de  l’eau , ou  bien  broyez  ce  collyre» 
& employez -le  fcc.  Aétius,  Tetrab.  II.  Serm.  III. 
cap.  39. 

Toutes  les  cicatrices  paroifient  blanches  dans  le  noir  de 
l’œil  ; car  la  cornée  venant  à s'épaifür , le  bleu  ne  peut 
point  paroître  i travers  ; les  parties  les  plus  éminentes 
de  cette  tunique  blanchifient , les  parties  unies  font 
moins  blanches,  & celles  qui  baiifent  font  prcfque  noi- 
res. Les  parties  fur  lefqucllcs  on  a employé  des  remè- 
des allringcns  jufquM  ce  que  la  cicatrice  ait  été  for- 
mée , font  plus  noires  que  les  autres , à caufe  que  leurs 
pellicules  fc  font  épaiffies  par  adftriction.  Quoique  l’on 
ne  doive  point  entreprendre  les  cicatrices  ou  taies  in- 
vétérées , calleufes  8c  épaifles , à caufe  qu’il  eft  befoin 
d’ufer  de  collyres  extrêmement  acres  qui  peuvent  ulcé- 
rer les  autres  parties  de  l’œil  : nous  ne  laifferons  pas 
de  donner  la  defeription  de  quelques-uns  des  remedes 
qui  ont  la  vertu  de  donner  une  autre  couleur  aux  taies 
ou  cicatrices.  Pour  cet  effet,  prenez  des  noix  de  galle 
en  poudre , 8c  lorfque  vous  en  aurez  befoin  , faites 
chauffer  la  tète  d’une  fonde , & la  chargeant  d’un  peu 
de  cette  poudre,  appliquez-lafur  la  taieavee  un  peu  de 
vitriol  délayé  dans  l’eau;  ou  bien  appliquez-y  duma- 
licorium  en  poudre,  8c  enfuite  du  vitriol  comme  ci- 
devant.  Voici  un  autre  remède  qu’ Aétius  a pris  dans 
Oribafc  , de  Loc.Lib.  IV.  cap.  21. 

Prenez  la  pulpe  d’une  grenade  douce,  pilcz-la  le  mieux 


de  chaque  trois  dragmes  , 

I 

de  chaque  deux  dragmes. 
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que  vous  pourre2,  en  y ajoutant  de  tetns  en  tcms 
quelque  peu  d’eau  ; lavez -en  l'oeil,  8c  après  que 
vous  aurez  u fi  de  ce  remede  pendant  quelque 
tems,  oignez  b partie  avec  du  fuc  de  juiquiame 
pendant  feize  jours  de  fuite.  Ce  remede  criaccra 
la  couleur  des  taies,  & les  emportera  tout-i-fait 
tu  bout  d’un  an , pourvu  qu’on  en  ufe  fréquem- 
ment. Aétius  , Tctrab.  IL  Serm.  III.  cap.  37  CT* 
40. 


Les  cicatrices  qui  fc  forment  fur  la  (ûrface  de  l’œil  ne 
font  ainfi  appcllécs  que  par  quelques  Auteurs,  d autres 
les  appellent  ntibeculx  ( petits  nuages  ) Sc  celles  qui  font 
plus  p rofondément  (huées,  atbugines.  Le  fuc  d ‘anémo- 
ne ou  de  la  petite  centaurée , ctfàce  les  nubéculcs  ; on 
réfout  & on  atténue  celles  qui  font  plus  invétérées  avec 
de  l’huile  de  ccdre  8c  du  cuivre  pilé  dans  l’eau  Sc  em- 
ployé en  forme  de  collyres,  Sc  par  tous  lescollyrcs  dé- 
terfifs.  Le  nitre  réduit  en  poudre  extrêmement  fine 
& mêlé  avec  de  l’huile , cft  un  excellent  détergent , il 
en  cil  de  même  de  l’os  de  (ëche  calciné  Sc  broyé  avec 
du  miel.  Le  collyre  fuivant  cil  un  déterfif  fort  doux 
& fort  efficace. 


Prenez  de  Mahtera  ( la  racine  d’une  plante  que  le  Commen- 
tateur de  Myrcpfe  croit  être  la  doronic  ) 
de  la  gomme  ammoniaque , 1 

de  ta  myrrhe , S quantité  égale, 

de  la  fiente  de  crocodile , J 

Et  faites-cn  un  collyre  ; ou  bien  prenez  de  la  fiante  de 
crocodile  tcrrcllrc , Sc  pilez-la  dans  l'eau  pour  en  faire 
un  collyre.  Æginetb,  Lib.III.cap.  aa.  Actuahivs, 
Lib.  IL  cap.  a. 

Pour  les  taies  albugines , prenez  du  (àfran  8c  du  poivre , 
de  chaque  une  quantité  égale,  Sc  faites-en  un  collyre 
avec  des  excrémcns  de  chat.  Actuarius  , de  Aleth. 
Med.  Lib.  V I.  cap.  7. 

Arrachez  la  langue  à un  renard  , Sc  après  l'avoir  fait  fé- 
chcr , attachez-la  au  cou  du  malade  avec  un  ruban  écar- 
late. Marcel.  Empyr.  cap.  8. 

Pour  ce  qui  ell  des  taies  albitginer  auxquelles  les  enfans 
font  fujets , Sc  dont  leurs  larmes  font  caufe , on  doit  les 
oindre  avec  le  fuc  de  morcllc.  A et  tes,  Tetr.  I.  Serm. 
IV.  cap.  11. 

ALBLHAR,  Certifie.  Roland. 

ALBULA.  Le  même  epi’AUmgo. 

Albula  ell  aufli  le  nom  d’un  poifibn  que  l’on  trouve 
dans  le  Lac  de  Zurich , Sc  dont  il  ell  parlé  dans  Aldro- 
vandi.  11  palfe  pour  un  mets  excellent. 

Albvla,  petite  Perle.  Ruland. 

ALBULÆ  AQUÆ  ou  ALBÆ , fuivant  Cxlius  Au- 
relianus.  Ces  eaux  étoient  fort  célèbres  chez  les  An- 
ciens à caufe  de  leurs  vertus  médicinales. 

Les  eaux  appellées  albe  ou  albula  ont  une  vertu  rafral- 
chifiante , ce  qui  fait  que  les  anciens  Médecins  en 
approuveront  l’ulâgc  dans  les  paralyfies  , les  cours 
de  ventre , Sc  les  autres  maladies  qui  troublent  les  fonc- 
tions naturelles.  Cælius  Aurelianus  , Chron.  Lib.  IL 


Les  eaux  alumineules,  comme  celles  qui  font  connues 
en  Italie  (ous  le  nom  d' albula,  (ont  bonnes  pour  tou- 
tes fortes  d’ulceres  ; mais  furtout  pour  ceux  qui  fluent, 
car  elles  les  deflcchent  promptement , Sc  en  procurent 
la  guérifonparcc  moyen.  Gai.i*n,  deStmp.  Med.  Lib. 
I.  cap.  7.  50. 

Galien  dans  fa  Méthod.  Med.  Lib.  VIII.  cap.  a.  rappor- 
te l’hiftoire  d’une  cure  qu'il  opéra  fur  un  homme  qui 
avoit  la  fièvre  pour  avoir  pris  les  bains  dans  les  eaux 
alumineufes,  appellées  albula  ; leur  froideur  ayant  ob- 
(Irué  tous  les  pores  de  (on  corps  Sc  occaftonné  cette 
maladie. 

Archigcnes  dans  Aétius,  recommande  le* eaux  dont  nous 
parlons  pour  les  ulcères  de  la  vcflic.  11  veut  qu’on  en 
boive  après  la  promenade  du  matin  trois  demi-pintes 
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* le  premier  jour,  Sc  qu’on  en  augmente  la  quantité  juf 
qu’à  cinq  ou  fix  ; car  outre  qu’elles  lavent  les  inteftins, 
leurs  vapeurs  fuligineulcs  émoufient  le  (Intiment  dou- 
loureux qu’on  rclfcntdans  cette  partie,  Sc  féparantlei 
humeurs,  elles  rendent  1#  fang  plus  pur  Sc  plus  fluide. 
Elles  détergent  au(fi  les  ulcérés  avec  beaucoup  d’effica- 
cité , Sc  caufent  une  fenfation  agréable  en  entrant  danà 
la  ve(Tïe;en  un  mot,  rien  n’elt  plus  propre  i hiter 
la  guérifon  des  malades  qui  font  affligés  d’un  ulcéré  en 
quelque  partie  du  corps  qu’il  puifle  être.  Il  vaut  mieux 
les  boire  après  que  la  fraîcheur  de  la  matinée  cft  pafléc, 
Aetius  , Tetr.  III.  Serm.  3.  cap.  30. 

Aétius  prétend  que  ces  eaux  font  alumineufes  , fulphu- 
reulcs , Sc  aulfi  chaudes  que  le  lait  nouvellement  tiré, 
Ibid. 

ALBUM  GRÆCUM.  Les  excrémcns  du  chien  recueil- 
lis dans  le  mois  de  Mars.  Ils  font  encore  appcllés  Spo - 
diumGrxcorum,  nihil  album  , Sc  albttm  ca  .it.  Ils  (ont 
ddficcatifs,  abllergens  , difcuflifsSc  apéritifs.  On  pré- 
tend qu’ils  facilitent  la  fuppuration  des  tumeurs,  Sc 
qu’ils  détergent  les  ulcérés  3 ce  qui  les  rend  utiles  dans 
la  dyflenterie  Sc  la  colique.  On  les  applique  extérieu- 
rement fur  la  gorge  dans  l'cfquinancie  Sc  fur  les  ulcè- 
res malins,  après  les  avoir  mê-lés  avec  du  miel.  Ils  ra- 
mollilfcnt  les  tumeurs  , guériflent  l’hydropilie  Se  les 
verrues.  Dale. 

ALBÜ M HISPANICUM , Blanc  d’F.fipagne , qu’on  ap- 
pelle Bianca  j4lcxandrina,fieu  album  Hfipan’t.  On  le 
tire  de  l’étain  de  la  même  manière  que  l’on  prépare  la 
cérufe  avec  le  plomb.  On  ne  remploie  que  pour  le  fard 
dans  la  perfuafion  où  l’on  ell  qu’il  blanchit  la  peau. 
Dale. 

ALBUM  N1GRUM,  Crote  defiourit.  Voyez  Mut. 

ALBUM  OLUS.  Nom  de  la  mâche  ou  doucette  appcl- 
léeen  Latin  lachtca  anigna.  Dale. 

ALBUM  OCUL1 , le  blanc  de  l’ail.  Les  poils  qui  croif 
fentfur  le  blanc  de  l’œil.qui  ne  caufent  aucune  douleur, 
Sc  dont  la  couleur  ne  diflfere  pas  beaucoup  de  celle  des 
autres  poils,  s’enleventcn  les  arrachant , ou  en  les  le- 
vant avec  un  crochet  pour  les  couper  avec  un  inllrumenc 
propre  pour  les  ptérygions.  On  applique  enfuite  fui* 
la  partie  un  peu  de  (cl,  Sc  un  floccon  de  laine,  Sc  le  pan- 
fement  cft  le  même  que  dans  l’opération  du  ptérygion. 
Pour  ce  qui  ell  des  elpeces  de  pullules  qui  paroilfcnt 
rouges,  humides , Sc  avec  des  veines  gonflées,  qui  cau- 
fent de  la  douleur , Sc  affectent  les  tempes  à caufe  de  la 
correfpondancc  que  les  parties  ont  entre  elles  ; il  ell 
beaucoup  mieux  de  ne  point  en  entreprendre  la  cure , 
parce  qu’elles  font  d’une  nature  maligne,  Sc  que  Port 
court  rifquc  de  faire  perdre  l’œil  au  malade  en  tentant 
*dc  les  extirper.  Aetils  , Tetr.  IL  Serm.  3.  cap.  57. 

ALBUM  JUS,  Bouillon  blanc.  Il  cil  bon  pour  les  mala- 
des , Sc  on  le  prépare  de  la  manière  fuivante: 

Faiter  bouillir  du  merlan , ou  tel  autre  poillbn  blanc  dans 
de  l’eau  , avec  une  quantité  d’huile  fuffifante  $ 
ajoutez-y  quelque  peu  d’anis,  Sc  de  porreaux  8c 
un  peu  de  (cl  lorfquc  le  tout  (ëra  à moitié 
cuit,  pour  en  rehauflër  le  goût.  Oribase  , Med, 
Col.  Lib.  IL  cap.  51. 


ALBUM  , e(l  encore  le  nom  de  plufieurs  médicamcns 
compofés , comme 

ALBUM  SEVERI  COLLYRUM,  T* collyre  blanc  de 
Severus  qu’Aétius  recommande  beaucoup..  On  le  pré- 
pare avec  du  fuc  de  fœnugrec , de  la  cadmie , de  la  cé- 
rufe, Sc  de  la  gomme  tragacanth.Azri  us,  Tetr.  IL  Serm. 
J.  cap.  10a. 

ALBUM  UNGUENTUM,  Onguent  blanc.  Il  cil  com- 
munément appcllé  Unguentum  album  Rhafiit , 8c  ordon- 
né comme  il  (uit  dans  le  Dilpenfaire. 


Prenez  de  t huile  rofiat , neuf  onces  , 

de  la  cérufe  lavée  avec  foin  dans  de  l’eau  rofie 
pulvéripe , trois  onces , 
de  la  cire  blanche , deux  errer. 
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Lorfijtie  la  cire  icra  fondue  dans  l'huile  , mettez-y  la  fé- 
rule après  l’avoir  lavée  dans  de  l Vau  commune , & en- 
fuite  dans  de  l’eau  rôle  Se  paflee  par  lin  tamis. 

T)onnez  axes  drogues  la  forme  d’onguent  S.  A. 

A joutez- y deux  dragrnes  de  ^mphre  humeelé  avec  quel- 
que gouttes  d’huile  d’amandes  douces.  On  1 appelle 
pour  lors  Onguent  blaj'.c  camphré. 

On  trouve  dans  la  Pharmacopxia  Régi  a , un  Onguent  tout- 
à-fait  différent  Ibus  le  même  nom , auquel  on  ajoute  fi 
l’on  veut  du  camphre.  Avicenne  en  a indiqué  un  autre 
fous  le  même  nom  dans  lequel  il  entre  delà  lithargcSc 
du  blanc  d’œufs  battu.  Le  Difpcnlâirc  d’Ausbourg  l’a 
adopté , mais  on  ne  s’er.  fertprefque  plus  aujourd’hui. 

On  attribue  celui  dont  je  viens  de  donner  la  Jcfcr.ption  à 
Rhazcs  , dont  les  compofitions  font  plus  (impies  & 
lus  uniformes  que  celles  des  autres  Médecins  Ara- 
cs. 

Les  Apothicaires  ont  appris  à le  falfifier  en  fubflituant  à 
l’huile  roiat  & à la  Cire  , de  la  graille  de  cochon  , ce 
qui  prive  ce  remede  de  la  Verra  rafratchiflànte  qu’il 
polTedoit  ; de  forte  que  les  Médecins  doivent  veiller 
avec  foin  il  la  compolitioH  de  ce  remede  dont  on  fait 
un  fréquent  ufage.  Qvinct.  Nous. 

UOnçuent  blanc  du  Dilpcnlairc  d'Edimbourg  eft  un  peu 
différent  du  précédent. 

Prenez  de  l' h aile  d'olives  vert  et , trois  pintes , 
sic  la  céritfe , une  livre , 
de  ta  cire  blanche , neuf  onces. 

Mêlez  ccs  drogues  cnlemble,  félon  l’art  pour  en  faire  un 

Onguent. 

ALBUMEN OVI , Blanc  d’œuf.  Comme  1 \c  blanc  d’œuf 
fournit  aux  petits  des  oilcaux  leur  première  nourri- 
ture Sc  qu’il  a beaucoup  de  rapport  à la  férofité  du 
fang  , il  cil  important  de  connoitre  parfaitement  fa 
nature. 

Le  blanc  d’œuf,  dit  Fabricius , appelle  Ovi  albus  liquor  , 
par  Pline  ; Ovi  candidtm  , par  Celle  ; Ovi  albor , par 
Palladius  ; Ovi  Æ\im  , Sc  albamcntum  par  Apicius  ; 
par  Ariilote  *a«  ,»<«)»;  par  A naxagore , >->. , lait 

des  oifraux.ciï  une  liqueur  froide , blanche  5c  vilquculc 
dont  la  confillancc  8:  la  dillribution  varient , car  vers 
les  parties  les  plus  obtufes.Sc  les  extrémités  de  l'œuf, clic 
ell  plus  liquide  que  dans  les  autres  parties  ; elle  cil  en 
plus  grande  abondance  vers  les  parties  les  plus  obtufes 
que  vers  les  extrémités  de  Vœttj . Si  même  que  dans  au- 
cun autre  endroit  ; elle  couvre  5c  environne  le  jaune  de 
tous  côtés. 

J’ai  non-feulement  remarqué  cette  différence  dans  le  blatte 
à’ œuf , mais  encore  qu’il  y en  a deux  différons  8c  en- 
veloppés dans  des  membranes  qui  leur  (ont  propres: 
de  ceux-ci , l’un  ell  très-clair  8:  très-liquide  ; l'autre 
plus  épais  8c  plus  vifipieux  8c  d’une  couleur  blanche» 
mais  qui  tire  fur  le  jaune  dans  les  vieux  œufs, après  quel- 
ques jours  d’incubation.  Ce  fécond  blanc  qui  couvre 
le  jaune  de  tous  côtés  , cil  lui-même  environné  d’un 
outre  liquide. 

Il  cil  aife  de  s’affurcr  de  la  différence  de  ccs  deux  blancs 
en  dépouillant  Y œuf  de  fa  coque  8c  portant  la  membra- 
ne q-ii  y cil  contiguë;  car  le  blanc  extérieur  s’écoulera 
auiü-rût  entièrement  ; mais  quoique  cette  membrane 
foit  ouverte  , le  blanc  intérieur  ,qui  ell  le  plus  épais  , 
confervcra  fii  place  8c  la  figure  fphérique,  à caufe  qu’il 
ell  enfermé  dans  une  membrane  qui  lui  dl  propre  , 5c 
qui  ell  imperceptible  à caulè  de  Ion  extrême  fineffe.  Si 
vous  venez  à percer  cette  membrane  , le  lecond  blanc 
s’échappera  de  tous  côtés  8c  perdra  la  figure  ; 8c  tout  de 
même  qu’en  perçant  une  vcfiie , la  liqueur  qu’elle  con- 
tenoit  s’échappe  de  tous  côtés , la  liqueur  jaune  s’écou- 
lera & ne  confervera  plus  fi»  figure  fphérique  après 

- qu’on  aura  percé  b membrane  dans  laquelle  le  jaune 
étoit  enfermé.  Harvey  , de  Générât.  Animal.  Exer- 
cit.  ii. 

Comme  les  oeufs  des  poules  font  composés  de  deux  li- 


queurs de  couleurs  différentes,  féparéespar  des  mem- 
branes 8c  dillinguées  par  deux  branches  de  la  veine  om- 
bilicale , dont  l’une  aboutit  au  jaune  8c  l’autre  au  blanc» 
il  y a toute  apparence  que  leur  nature  dl  différente  8c 
qu’elles  font  ddlinées  à différons  ufages.  a Le  jaune  de 
» Vœuf , dit  Arillote  , différé  autant  du  blanc  par  fii 
» couleur  que  par  fes  autres  propriétés.  Le  jaune  eft 
«condcnfé  par  le  froid  qui  rend  le  blanc  plus  liqui- 
de; au  contraire  le  feu  qui  condenfe  le  blanc  biffe 
» le  jaune  liquide , à moins  qu’on  ne  le  brûle  ; le  blanc 
» fe  coagule  Sc  le  delfeche  davantage  dans  l’eau  bouil- 
» lante  que  fur  le  feu.  » Lorlque  le  jaune  s’échauffe 
dans  l’incubation  , il  devient  plus  humide  8c  fcmblable 
à de  la  cire  ou  de  la  graille  fondue,  ce  qui  fait  qu’il  oc- 
cupe un  plus  grand  efpacc:  à mefurc  que  le  fœtus  grof 
fit , le  blanc  diminue  inlcnfiblcment  8c  fe  condcnlc  ; 
le  jaune  au  contraire , paroit  n’avoir  prelque  rien  perdu 
de  fa  maffe  lorfquc  le  foetus  ell  tout-i-fait  formé , Sc 
paraît  feulement  plus  liquide  Sc  plus  humide , lorfquc 
le  bas-ventre  du  fœtus  commence  à le  former. 

Le  poulet  qui  cil  dans  1 'œuf  fe  nourrit  d’abord  du  blanc  , 
A-  lorfquc  cclui-ci  cllconfumé , du  jaune  qui  lui  tient 
lieu  de  bit.  De-li  vient  que  les  rameaux  de  b veine 
ombilicale  , qui  aboutiffent  i la  première  de  ces  li- 
queurs , fe  lèchent  8c  le  rompent  avant  qu’il  foit  écloa 
fans  qu’il  en  relie  la  moindre  trace  ; ils  difparoifiènt 
même  avant  que  le  bas-ventre  vienne  i être  fermé  par 
lès  enveloppes. 

Les  cleux  blancs  fervent  à la  nutrition  <fu  poulet , 5c  l’ex- 
térieur ell  celui  qui  ell  confumé  le  premier , parce  qu’il 
reçoit  le  premier  les  branches  de  la  veine  ombilicale 
qui  traverfent  les  blancs  avant  de  pénétrer  dans  le  jau- 
ne qui  cil  la  dernière  nourriture  du  poulet.  Harvey, 
de  Générât.  Animal.  Exercit.  50. 

Le  blanc  d'œuf  cil  enfermé  dansdes  membranes  concen- 
triques : mais  il  n’ell  pas  tout  entier  de  même  confiA 
tance  ; car  la  partie  extérieure  ell  claire  Sc  coule  pref 
que  comme  l’eau  lorfque  les  membranes  font  rompues, 
au  lieu  que  là  partie  intérieure  ell  plus  vifqueufe. 

Il  pénètre  à travers  la  coque , comme  il  paroit  par  le  vui- 
de  qu’il  biffe  lorfqu’on  le  garde  long-tems  , furtout 
lorlqu’on  l’expofe  a une  chaleur  douce. 

Il  cil  beaucoup  plus  léger  que  le  jaune. 

Le  blanc  d’œuf  devient  plus  ebir  Sc  plus  liquide  par  Pin- 
euharion  furtout  dans  fa  partie  extérieure , vers  le  mi- 
lieu de  P œuf  où  il  commence  i diminuer  ; il  diminue 
enfuite  vers  les  extrémités  jufqu’à  ne  laiffer  qu’une 
fubllance  blanche  de  la  nature  de  la  craie  dans  b par- 
tie inférieure  de  1a  coque. 

Le  blanc  d'un  œuf,  qui  ell  devenu  fécond  ell  aufli  doux 
Sc  aulfi  exempt  de  corruption  pendant  tout  le  temsde 
l’incubation  qu’il  l’étoit  lorfquc  1a  poule  l’a  rendu.  Eff. 
Med.  d'Edimbourg. 

Boerhaavca  fait  quelques  expériences  fur  le  blanc  d’œuf 
Sc  fur  1a  férofité  du  lâng , à dcllèin  de  faire  voir  le  rap- 
port qu’il  y a entre  ces  deux  fubllances.  Je  les  infére- 
rai ici  parce  qu’elles  ferviront  à nous  mettre  au  fait  de 
pluficurs  choies  rebtives  , non  - Iculcmcnt  au  blanc 
d’œuf,  mais  encore  aux  effets  de  1a  chaleur  fur  les  lues 
nourriciers. 

Expériences fur  les  blancs  d’œufs,  qui  prouvent  qu'ils  ne  font 
ni  alcalins  ni  acides  , & qidils  n'ont  aucun  caratlerc 
• d'acrimonie. 

Mettez  quelques  blancs  d'œufs  frais  féparés  de  leur  co- 
ues  , de  leurs  membranes  Sc  de  leurs  jaunes  dans 
es  vaiffeaux  de  verre  bien  nets.  Après  avoir  mis 
dans  chacun  d’eux  différens  acides  ; «gitez-Ies  & 
mêlez-les  parfaitement  cnlèmblc  ; il  ne  réfulrera 
aucune  ctfcrvcfccnce  de  ce  mélange.  Mettez  dans 
un  autre  vaiffeau  où  il  y ait  une  partie  de  ccs  mê- 
mes blancs  d'œufs , un  alcali  fixe  ,5c  dans  un  autre 
un  alcali  vobeif , on  n’y  apperccvra  aucun  ligne 
d’cffervclcence. 


Si  vous  mettez  des  blancs  d'oeufs  dans  une  cucurbite , Sc 
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que  vous  les  dillilicz  à un  feu  de  cent  dçgrcs  . vous  j 
aurez  unj  eau  inüpide  qui  ne  contiendra  aucune  par- 
tie fpiritueufe.  Les  lianes  ttœifs  étant  appliqués  fur 
l’œil  ou  fur  des  nerf»  découverts , n’y  caulcnt  pas  la 
moindre  douleur  ; ils  affectent  à peine  les  organes  de 
l’odorat  ; appliqués  für  la  langue , ils  font  tout-à-fait 
infipides  8c  paroiffent  vifqucux  8c  gluans  au  toucher  , 
fans  la  moindre  marque  d’aélivité. 

RE  M A R Q^U  E. 

Il  fuit  de  cette  expérience,  que  le  liane  tP œuf  ne  contient 
aucun  acide  ni  aucun  alcali , ni  aucune  partie  formée 
par  la  combinaifon  de  ces  deux  enfemble  ; mais  que 
c’ell  un  liquide  vilqueux, épais  , fans  aélivité  ,8c  tout- 
à-fait  infipide.  11  parolr  néantmoin*  que  c’ell  de  ce  flui- 
de animal  que  fe  forme  d^is  l’efpace  de  vingt-un  jours 
au  moyen  a’unc  chaleur  de  quatre-vingt-treize  degrés, 
un  poulet  qui  pefe  plus  d’une  once,  quoique  le  germe 
auquel  il  doit  (a  formation  pefe  à peine  la  centième  par- 
tie d’un  grain.  Nous  avons  donc  dans  le  blanc  fi’ œuf 
un  fluide  , qui  par  l'application  des  caufes  nécclTaires, 
produit  les  fibres  , les  membranes  , les  vailfeaux  , les 
vifeeres , les  mufclcs , les  os^Jcs  cartilages , toutes  les 
parties  tendineufes  & ligaméÉleiifcs.les  becs,  les  pat- 
tes , les  plumes  Sc  toutes  les  humeurs  renfermées  dans 
ces  parties.  Ce  liquide  cil  cependant  foible  8c  inaélif , 
dépouillé  de  toute  partie  acide  alcaline  ou  fpiritueufe 
& n’a  aucune  difpofition  à fermenter  ; 8c  en  effet  s’il 
furvenoit  la  moindre  effervcfcercc  1*  œuf  Ce  cafferoit  in- 
failliblement. 11  fuit  donc  que  toute  la  fubllance  du 
poulet  cil  compoféc  de  la  matière  dont  nous  avons  par- 
lé , Sc  nous  voyons  en  même  tems  de  quelle  mafle  gluan- 
te 8c  inaélive  toutes  les  parties  folides  8c  fluides  du 
poulet  , peuvent  être  formées.  Cette  fubllance  n’ell 
cependant  plus  propre  à la  production  du  poulet , pour 
peu  que  la  chaleur  fuit  un  peu  trop  forte  ; car  clic  fup- 
porte  à peine  une  chaleur  de  cent  degrés  ; une  chaleur 
trop  foible  ne  lui  cil  pas  moins  préjudiciable  , 8c  de- 
vient inutile  lorfqu’ellc  ell  moindre  de  quatre-vingt 
degrés. 

Malpighi  a démontré  que  le  blanc  tPœnfn'clk  point  un  li- 
quide également  fluide  dans  routes  fes  parties  , comme 
la  férofité  du  fang  qui  circule  dans  les  vaiffeaux  du 
corps  ; mais  que  c’ell  une  fubllance  compofée  de  plu- 
ficurs  facs  membraneux  différons  entre  eux  , Sc  remplis 
du  fluide  qui  leur  ell  propre  , de  la  même  maniéré  à 
peu  près  que  nous  voyons  que  l’humeur  vitrée  de  l’oeil 
cft  formée.  De-là  ces  efpeccs  de  vagues  concentriques 
au  facculus  colliqttamenii , au  moyen  dcfqueis  le  fuc 
nourricier  étant  inlcnfiblement  atténué  , paffe  enfin 
dansl’amnios  du  poulet. 

Expérience  qui  preuve  l'analogie  qu'il  y a entre  la  férofité 
du  fang  & le  blanc  d'œuf. 

Si  l’on  tire  du  fang  d’une  jeune  perfonne  faine , pendant 

J[u’elleell  à jeun  , 8c  qu’on  le  laide  repofer  dans  un  vaif- 
eau  bien  net  ; il  le  féparera  aulÜ-tot  de  lui-même  en 
deux  parties  , dont  l’une  ell  une  matière  coagulée  8c 
rouge  , 8c  l’autre  une  férofité  claire,  fluide  Sc  jaunâtre 
qui  augmente  toujours  pendant  un  tems  confidérablc , 
tant  que  la  mafle  relie  fans  mouvement.  Séparez  cette 
férofité  le  mieux  qu’il  vous  fera  poflible.de  la  partie 
folidc  , 8c  mettez -là  dans  différons  vailfeaux.  Verfez 
fur  l’une  du  vinaigre  très-fort,  fur  une  autre  de  l’cfprit 
de  fcl  , fur  la  troifieme  de  l’efprit  de  nitre  , 8c  fur  la 
quatrième  de  l’huile  de  vitriol , il  ne  réfultera  aucune 
effervefeettee  de  tous  ces  différons  mélanges. 

Ajoutez  à une  portion  de  cette  férofité  un  alcali  fixe  , 8c 
un  alcali  volatil  à un  autre , ces  deux  mélanges  demeu- 
reront dans  le  meme  état , fans  la  moindre  apparence 
de  bouillonnement. 

Cette  férofité  a un  goût  laiteux , qui  ne  tire  que  trcs-peu 
fur  le  falé  ; elle  répand  une  odeur  dcfagréable  , mais 
qui  n’efl  ni  acre  ni  extrêmement  aftive.  Si  l’on  en  met 
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une  goutte  chaude  dans  l’œil  , elle  n’y  caufe  aucune 
fenfation  dotiloureufê.mais  elle  ell  un  des  plus  prompts 
lénitifs  que  l’on  connoifle  dans  les  inflammations  Sc  les 
bleflurcs  de  cette  partie.  Lorfqu’on  l’apj  lique  fur  les 
nerfs  qui  font  à découvert  dans  les  ulcères  ou  dans  le* 
bleflùres , on  la  fent  à peine. 

R E M A R Q_U  E. 

Cette  férofité  cil  douce  8c  fans  activité  ,&  paroit  appro- 
cher beaucoup  de  la  nature  du  blanc  d'œuf  s elle  donne 
la  nourriture  i toutes  les  parties  du  corps  humain , de 
même  que  l’autre  contribue  à la  formation  de  toutes 
celles  du  poulet. 

Expériences  fur  le  blanc  d’oeuf  avec  de  l'eau  chaude. 

Si  l’on  expofe  un  œuf  à une  chaleur  continue  de  quatré- 
vingt  degrés,  I e blanc  perd  aufli-tôt  fa  ténacité  8c  dca 
vient  fi  fubtil, qu’il  pénètre  8c  paflc  à travers  le  fommet 
de  l’i tuf,  où  les  membranes  étant  détachées  de  la  co* 
que  s’affaifent  fur  le  jaune , 8c  laiffent  un  grand  vuide* 
L’autre  partie  du  blanc  fe  diflbut  en  même  tems,  de- 
vient claire  5c  féreufe  , ne  fe  durcit  plus  enfuite  â la 
chaleur  de  l’eau  bouillante , mais  devient  fétide , pu- 
tride , extrêmement  acre , 8c  détruit  le  tiflu  8c  la  liaifoit 
des  parties  du  poulet. 

Le  blanc  d'un  œuf  frais  mis  dans  de  l’eau  échauffée  juf- 
qu’à  cent  foixante  degrés,  perd  fa  tempérance,  devient 
blanc  8c  opaque,  8c  le  convertit  en  une  mafle  épaifld 
qui  fe  fend  aifément.  Si  vous  mettez  un  peu  de  flanc 
d'œuf  dans  de  l’eau  bouillante  , il  fê  coagulera  d’une 
maniéré  furprenanre  , même  pendant  l’agitation  du 
fluide  qui  le  pouffe  de  côté  & d’autre.  Enfin  fi  vous  met- 
tez un  œuf  entier  dans  de  l’eau  auflî  bouillante , il  s’y 
durcira  de  la  même  manière.  11  paroit  par-là  , que  cet- 
te coagulation  n’cll  point  caufée  par  la  perte  du  liqui- 
de du  blanc  d'œuf,  que  la  chaleur  a diffipé , mais  par  U 
feule  aéfion  du  feu , car  cela  arrive  dans  le  milieu  mê- 
me de  l’eau.  Si  vous  mettez  ce  même  blanc  dans  uné 
grande  quantité  d’eau  froide , il  s’endurcira  8c  fe  fépa- 
rera de  l’eau  dès  qu’elle  fera  prête  à bouillir. 

Si  vous  faites  bouillir  un  œuf  jufqu’à  ce  qu’il  foit  bien 
dur  , Sc  qu’après  avoir  féparé  avec  foin  le  blanc  des 
membranes  , du  Jaune  8c  du  facaduS  colliqutrmenti , 
vous  le  mettiez  fur  un  baffin  verniffé  * il  commence  à 
fuer  peu  à peu , 8c  fe  réfout  en  une  liqueur  aqueufé 
fubtilequi  difloui  la  myrrhe  & d’autres  corps  encore} 
plus  difficiles  à difloudre. 

REMARQUE. 

Nous  apprenons  de  cette  expérience  quel  cfl  l’effet  que 
produit  en  très-peu  de  tems  la  chaleur  fur  la  matière* 
dont  toutes  les  parties  animales,  fans  en  excepter  au- 
cune, peuvent  être  formées;  l’on  voit  ici  qu’un  cer- 
tain degré  de  chaleur  la  diflbut,  qu’un  plus  grand  la 
coagule  8c  qu’un  moindre  la  réfout  de  nouveau  après 
quelle  a été  coagulée. 

Tous  ces  effets  ne  proviennent  que  des  degrés  déterminés 
de  chaleur,  ilaquellcàl  faut  néceflaircmcpt  avoir  tou- 
jours égard  pour  être  convaincu  de  la  certitude  de  et 
que  nous  avançons.  11  cfl  même  facile  de  s’afliircf 
qu’une  chaleur  de  plus  de  deux  cens  vingt-quatre  dca 

Î;rés  cfl  capable  d’atténuer  8c  de  difloudre  cette  coagu- 
ation  qui  a été  caufée  par  une  moindre  chaleur.  Cela 
nous  avertit  qu’il  ell  befoin  d’agir  avec  beaucoup  dé 
circonfpcélion,  lorfqu’il  s’agit  de  déterminer  la  forcé 
qu’a  le  feu  de  difloudre  ou  de  coaguler  les  humeurs  Sc 
les  fucs  nourriciers , ou  pour  les  arrénuer , les  corrom- 
pre, les  épaiflir  8c  les  réloudre  de  nouveau. 

Expériences  fur  la  férofité  du  fang  avec  de  l’eau  chaude ; 

Mettez,  la  férofité  du  fang  dans  de  l’eau  bouillante  biert 
nette  , elle  blanchit  aufli-tôt , & il  fe  forme  uné 
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efpeee  «le  coagulation  au  milieu  «le  l’eau.  Cette 
propriété  lui  «jft  commune  avec  le  blanc  d’œuf, 
mais  on  doit  obfervcr  que  ce  dernier  forme  une 
coagulation  beaucoup  plus  folidc  que  la  féroftté 
du  fang. 

R E M A R B. 

Cette  expérience  rend  lênfibles  les  effets  de  la  chaleur  fur 
la  férofité  du  fang  ; elle  nous  apprend  la  maniéré  dont 
l’eau  bouillante  agit  fur  les  humeurs , & brûle  les  par- 
ties des  corps  vivans.  Il  eft  évident  encore  que  les  par- 
ties falines  ni  les  huiles  du  iâng,  ne  deviennent  point 
volatiles  par  ce  moyen. 

Examen  de  la  férofité  du  fang  par  le  moyen  du  feu. 

Mettez.  Une  certaine  quantité  de  férofité  du  fang  dans  urt 
vaiffeau,  & expofez-U  à une  chaleur  graduée  du 
feu.  Lorsqu'elle  commencera  à fumer,  fa  partie 
qui  touche  le  vaiffeau  deviendra  d’un  blanc  opa- 

Îiue  & fe  coagulera.  Continuez  le  feu  8c  toute  la 
érofiré  fe  durcira  à la  fin  & fe  convertira  en  une 
maffe  blanche,  tenace  , opaque  8c  facile  à divi- 
fer , ondée  dans  le  milieu  de  fa  fiirface,  folidc, 
d’une  faveur  approchante  du  lait,  comme  celle  du 
blanc  d'œuf  cuit  dans  l’eau , 8c  prcfque  fans  aucu- 
ne odeur  : fi  Ion  expofe  cette  malTe  à l’air , il  en 
. fortin  peu  .1  peu  une  liqueur  aqueufe  fort  claire, 
tout  de  même  que  cela  arrive  au  blanc  d’arnf  cuit. 
Si  la  coagulation  fe  fait  au  moyen  d’un  degré  de 
feu  convenable,  c’eft  à-dire,  ni  trop  fort»  ni  trop 
foible , la  férofité  s’endurcira  fans  répandre  aucu- 
ne odeur  empireumatique , fans  lailfer  échapper 
aucun  fel  8c  fans  la  moindre  apparence  d’alcali. 
Lorfqu’elle  cil  une  fois  confolidéc  de  cette  for- 
te, on  a peine  à la  réfoudre  de  nouveau , quelque 
moyen  dont  on  fê  ferve  pour  cet  effet. 

R E M A R E. 

On  voit  par  U qu’une  chaleur  qui  n’cft  pas  beaucoup  au- 
deffus  de  cent  degrés , fuffit  pour  réduire  toutes  les  hu- 
meurs de  notre  corps  en  une  trafic  incapable  de  cir- 
culer dans  les  vaificaux.  Le  corps  humain  ne  fàuroit 
donc  fupporter  une  chaleur  d’un  peu  plus  de  cent  de- 
grés , de  quelque  caufe  qu’elle  vienne  , parce  quelle 
«rréteroit  entièrement  la  circulation  des  humeurs  , & 
caufcroit  la  mort  par  une  fuite  néceffàirc.  Les  effets 
d’une  pareille  chaleur  fe  font  d'abord  fentir  dans  la 
tête  8c  dans  les  poumons , à caufe  qu’cite  fufpcnd  & ar- 
rête les  actions  qui  leur  font  propres. 

Examen  du  blanc  d’ccuf  au  moyen  de  l'alcohol. 

'Mettez,  du  blanc  d'œuf  dans  un  vaiffeau  tranfparent , & 
verfez  deffus  «le  l’cfpritdevin  extrêmement  pur, 
en  obfervant  de  le  faire  couler  doucement  le  long 
du  vaiffeau , pour  voir  diftinctement  celle  des 

Iiartics  de  la  furfacc  du  blanc  d'oeuf  qui  fe  coagu- 
ent  à mefiire  que  l’alcohol  les  touche , tandis  que 
la  partie  inférieure  con ferve  fa  liquidité  8c  fa 
tranfparencc.  Si  vous  agitez  légèrement  ce  mé- 
lange, la  coagulation  augmentera  , & le  blanc  fe 
figera  entièrement  quand  le  mélange  fera  parfait. 
Si  l’on  fait  chauffer  l’cfprit  de  vin  avant  que  de 
faire  l’expérience . la  coagulation  fera  beaucoup 
plus  forte , 8c  la  même  chofe  arrivera  fi  l’on  agite 
le  blanc  d'œuf  8c  l’alcohol  avec  rapidité  , car  la 
chaleur  & le  mouvement  hâteront  1a  coagulation. 

R E M A R Q_U  E. 

H fuit  de  là  que  les  efprirs  des  végétaux  oui  font  très- 
purs  , coagulent  b madère  qui  eft  la  bafc  de  la  nutri- 
tion ; 8c  en  effet  elle  devient  en  un  inftant  -incapable 
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de  ferviràcetufage.  L’alcohol  empêche  cependant  la 
corruption  du  blanc  d'œuf.  Quel  penchqpt  n’a  donc 
point  la  matière  nourricière  des  animaux  aie  coaguler  ? 
Quels  effets  ne  doit  point  produire  fur  eux  la  trop  gran- 
de dépuration  de  certains  corps  ? Le  vin  fe  mêle  8c  s’u- 
nit avec  le  blanc  d'œuf;  l'alcohol  qu’on  en  retire  fe 
coagule  avec  le  blanc  qui  eft  déjà  coagulé  ; 8c  cepen- 
dant l’alcohol  délayé  avec  une  allez  petite  quantité 
d’caunclc  coagule  point. 

Examen  de  la  férofité  du  fang  par  le  moyen  de  l’alcohol 

Mettez,  de  la  férofité  dans  un  vaiffeau  tranfparent  8c  ver- 
fez deffus  de  l’e/prit  de  vin  froid  bien  pur,  8c 
auffi-tût  les  parties  de  la  férofité  qu’il  touchera 
deviendront  troubles , blanches  8c  opaques.  Il  ar- 
rivera la  même  choit  fi  vous  les  agitez  enfem- 
blcs , le  tout  fc  coagulera , quoique  moins  forte- 
ment que  le  blanc  d'œuf,  8c  les  parties  feront 
moins  adhérentes  les  unes  aux  autres.  Si  l’on  fait 
chauffer  l’alcohol , la  coagulation  fera  beaucoup 
plus  forte.  La  férofité  qui  eft  coagulée  de  cette 
forte,  ne  fc  corrompt  pas  aifément  & fc  conferve 
plufieurs  années  fans  recevoir  b moindre  alté- 
ration. 

R E M A R Q_U  E. 

Cette  expérience  nous  fait  voir  de  plus  en  plus  le  rap- 
port qu’il  y a entre  b férofité  de  notre  fang  8c  le  blanc 
d’œuj , puifque  l’alcohol  a la  vertu  de  les  coaguler  l’une 
8c  l’autre.  Si  l’alcohol  ne  convertit  point  b férofité  en 
une  maife  auffi  compacte  que  celle  du  blanc  d'œuf,  on 
doit  en  attribuer  la  caufe  à la  folidité  naturelle  de  ce 
dernier.  Car  le  blanc  qui  contient  toute  la  matière  qui 
fert  de  nourriture  au  poulet  pendant  tout  le  tems  qu’il 
eft  enfermé  dans  la  coque,  ne  contient  rien  de  putri- 
de 8c  n’cft  pas  beaucoup  délayé,  au  lieu  que  la  férofité 
du  fang  contient  des  particules  urineufes  8c  une  grande 
quantité  d’eau , mais  l’alcohol  débyé  avec  de  l’eau  ne 
condenfe  point  b férofité  ni  meme  le  blanc  d’œuf  . Ceci 
peut  fervirà  nous  faire  connoltre  l'efficacité  de  l’alco- 
nol  pur  fur  notre  fang , car  il  le  condenfe  comme  le 
feu , 8c  le  garantit  de  la  corruption  à laquelle  il  eft 
naturellement  endin.^Ses  propriétés  le  rendent  un  des 
ftyptiques  les  plus  prompts  dont  nous  ayons  connoif- 
fancc;  car  outre  qu’il  empêche  la  corruption,  il  pro- 
duit une  efearre , mince  à la  vérité , mais  trcs-folidc. 
Si  l’on  applique  une  compreffè  trempée  dans  un  alco- 
hol  bouillant,  fur  une  plaie , 3c  qu’a  près  l’avoir  couver- 
te avec  un  morceau  de  veffie  de  cochon  imbibée  d’hui- 
le , on  allure  le  tout  avec  un  bandage  convenable, 
l’hémorrhagie  ceffera  fur  le  champ.  On  peut  laifler 
l’appareil  pendant  trois  jours,  car  les  vaificaux  qui  ne 
font  pas  d’un  diamètre  trop  confidérable,  fe  réunifient 
ordinairement  dans  cet  intervalle , éranr  extrêmement 
contrariés  3c  conlolidés  au  moyen  de  l’alcohol.  L’alco- 
hol coagule  tous  nos  fluides , rend  la  réunion  des  par» 
tics  fibreufes  plus  folidc , 8c  garantit  toutes  nos  hu- 
meurs de  la  corruption  à laquelle  elles  tendent  natu- 
rellement. Samuel  Cabclliau  nous  a biffi , Eph.  Germ. 
Dec.  3.  An.  5.  & 6.p.  495.  un  exemple  fameux  d’une 
jambe  entièrement  fphacelée , que  l’on  garantit  pen- 
dant fix  mois  de  l’extirpation , fans  que  la  corruption 
augmentât , avec  de  l’cfprit  de  térébenthine  3c  de  l’cf- 
prit  alcoholifé  de  genièvre  : mais  les  parties  du  corps 

Îiui  font  compofées  de  va  idéaux  extrêmement  déliés  , 
e durciflent  auffî-tôt  dans  l’alcohol  avec  les  humeurs 
qu’elles  contiennent.  11  n’cft  donc  pas  furprenant  que 
ceux  qui  ufent  trop  fréquemment  de  cet  alcohol , 
foienrfujets  à des  maladies  de  nerfs  fi  terribles  8c  à 
des  polypes  dans  le  fang , quoiqu’ils  aient  foin  de  le 
délayer  un  peu. 

Difllllation  du  blanc  d’œuf. 

Prenez,  des  blancs  d'œufs  cuits  , coupés  par  morceaux  , 
mettez-lcs  dans  unccucurbitc  de  verre,  adaptcc- 

ï 
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y un  alambic  Se  un  récipient.  Mettez  toute  la 
cucurbite  dans  un  bain-marie  que  vous  échauftc- 
rez  par  degrés  jufqu'A  ébullition.  Il  lorrira  par 
gouttes  une  eau  pure.  Continuez  le  même  feu 
jufqu’A  ce  qu’il  ne  forte  plus  de  cette  liqueur. 
Cette  eau  n’eft  ni  huileufe,  ni  faléc  , ni  fpiri- 
tueufe  , elle  cil  transparente  , inlîpide  , fans 
odeur , excepté  vers  la  fin  qu’elle  cil  un  peu  amè- 
re Se  empyrcumatiquc.  Elle  n’ell  ni  acide  ni  al- 
calinc  » il  ne  relie  au  fond  que  très-peu  d'une  malle 
jaune*  comme  de  l’or  , & traniparente  comme 
un  verre  coloré.  Au  relie , ces  fragmens  font  durs, 
folides , fragiles  , d’un  goût  Se  d’une  odeur  cm- 
pyrcumatiquc.  Voili  la  première  produ&ion  du 
blanc  d'œuf. 
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vant  à une  de  trois  cens.  Cette  volatilité  n’eîl  donc 
point  naturelle  au  fcl  du  blanc  d’œuf  ',  mais  elle  lui  vil 
communiquée  par  le  feu;  Se  cela  eu  encore  vrai  A l’é- 

fard  de  fa  qualité  alcaline.  La  facilité  avec  laquelle 
eau  fe  féj  are  des  parties  les  plus  fixes  du  blanc  d'œuf, 
fert  à nous  convaincre  de  l’union  étroite  qu’il  y a en- 
tre elles  Se  Thuilc on  voit  encore  que  le  charbon  ani- 
mal ne  fe  dépotrlle  jamais  entièrement  de  fon  huile» 
lorsqu'il  ell  enfermé  dans  un  vaiffeau , mais  qu’elle  eft 
fi  étroitement  unie  aux  principes  terre  lire  s , qu’aucun 
feu  ne  lauroit  détruire  leur  union,  à moins  que  ce  ne 
foit  un  feu  ouvert.  Ce  que  nous  venons  de  dire  fuflît 
pour  nous  donner  une  jolie  idée  de  ce  qui  concer- 
ne le  blanc  d’œuf,  qui  Sert  à la  production  de  toutes 
les  parties  de  l'animal. 


Mettez  le  réfidu  de  la  première  diftilation  dans  une  cor- 
nue de  verre,  dont  il  ne  faut  remplir  que  le  tiers. 
Expofez  la  au  feu  de  Sable , apres  y avoir  adaj  té 
un  grand  récipient.  Lutez  les  jointures,  Se  ditli- 
lez  en  augmentant  le  feu  par  degrés;  il  s’élèvera 
urwcfprit  gras  huileux , & en  meme  tems  un  fcl 
volatil  concret,  qui  s’attachera  de  toutes  parts 
aux  parois  du  récipient,  & enfin  une  huile  noire 
& épaiffe  comme  la  poix.  Alors  quand  cette  hui- 
le vient  A s'élever  par  la  violence  du  feu , le  char- 
bon qui  ell  dans  le  fond  étroitement  uni  avec  la 
dernière  huile  ténacc , le  raréfie  & monte  jofqu’au 
cou  de  la  cornue  ; enfbrte  que  fi  elle  étoit  trop 
remplie , elle  pourroit  fe  rompre  , non  fans  péril 

four  celui  qui  fait  l’expérience.  Il  faut  continuer 
opération  jufqu’A  ce  que  rien  ne  forte.  Cet  c f- 
prit  huileux,  gras,  ell  fort  alcali,  comme  il  pa- 
rolr  par  l’eftcrvefcence  violente  qui  furvient  lorf- 
qu’on  le  mêle  avec  un  acide.  Lorfqu’on  le  reélifie 
il  fe  réfout  en  fèl  alcali  volatil , en  huile  & en  eau 
inlîpide  & fétide.  Le  fel  qui  ell  attaché  aux  parois 
ell  parfaitement  alcali , très  acre , huileux  & vo- 
latil , & la  demicrc  huile  ell  acre , caullique  Se 
d’une  puanteur  extraordinaire.  La  terre  qui  relie 
dans  la  cornue  ell  très-noire  , brillante,  poreufê 
Se  friable,  & a une  odeur  fétide  & un  goût  d’a- 
mertume que  lui  communique  l’huile  empyreu- 
ma tique  avec  laquelle  elle  cil  unie.  Si  on  la  cal- 
cine , elle  ne  laiiTc  qu’un  peu  de  terre  fixe , blan- 
che , inlipiJe , fans  odeur , dont  on  ne  peut  tirer 
aucun  fel , mais  feulement  une  foudre  extrême- 
ment fubtilc. 

R E M A R dU  E. 

Il  parott  par-là  que  le  blanc  d'œuf  contient  une  grande 
quantité  d’eau  fans  la  moindre  portion  d’alcali  qui 
puiflè  s'élever,  même  à une  chaleur  de  deux  cens  dou- 
ze degrés.  C’efl  pourquoi  la  matière  qui  fe  convertit 
en  un  alcali  volatil  au  moyen  d’un  plus  grand  degré 
de  chaleur,  ne  devient  ni  alcaline  , ni  volatile  à une 
chaleur  de  deux  cens  douze  degrés , quelque  confidé- 
rablc  qu’elle  foit.  On  peut  donc  conclurrc  dc-lA  qu’il 
ne  contient  naturellement  aucun  fel  volatil;  caron 
donne  dans  la  Chymie  le  nom  de  fel  volatil  à celui 
ui  l’cll  plus  que  l’eau,  Se  qui  s’élève  à un  moindre 
egré  de  chaleur.  On  n’y  découvre  aucun  cfprit  qui 
s’élève,  ni  aucune  huile  qui  fe  férare  au  moyen  de  la 
chaleur  de  l’eau  bouillante;  le  réfidu  n’cll  pas  même  fi 
altéré  par  l’action  du  feu , après  que  les  parties  aqueu- 
lès  Ce  font  évaporées , qu’il  paroilfc  contenir  la  moin- 
dre portion  de  fcl  : mais  les  parrics  les  plus  liquides 
étant  diflîpées  , il  acquiert  de  lui-même  l’apparence 
d’un  verre  fragile.  Nous  apprenons  donc  de  cette  ex- 
périence que  l’on  peut  tirer  un  fel  volatil  du  blanc 
d'œuf,  mais  qu’il  n’y  cxillc  point  naturellement  fous 
cette  forme  ; car  lorfquc  ce  fcl  ell  féparé  du  rdlc  de 
la  malfc  8e  qu’il  eft  devenu  volatil  au  moyen  d’un  de- 
gré de  feu  convenable , il  s’élève  il  une  chaleur  de  foi- 
jante  degrés , quoiqu’il  ne  put  point  le  faire  aupara- 
Jvmt  /. 


Putr'faflion  du  blanc  d'œuf. 

Une  chaleur  Je  fôixantc  6c  dix  degrés  ou  plus  atténue , diP 
fout  &;  corrompt  en  peu  de  jours  les  œujt  frais,  Se  on  ne 
peut  les  durcir  alors  dans  l’eau  bouillante.  Cette  putré- 
faction fe  fait  plus  prompte  ment  dans  I esœufi  fécondés 
que  dans  ceux  qui  ne  le  font  point , car  dans  ceux-ci  la 
plus  grande  partie  de  l’humidité  s’exhale , Se  la  coque  ne 
fe  trouve  remplie  à la  fin  que  d’air  & de  vent.  Si  vous 
continuez  A garder  les <1,7// ou  leurs  blancs  dans  le  mê- 
me degré  de  chaleur , toutes  les  parties  venant  A fe  cor- 
rompre &:  A s’alkaÜfer  , fermentent  avec  les  acides  , Se 
la  première  chofc  qui  s’en  élevé  dans  la  dillilation 
ell  un  cfprit  Se  un  fcl  alcali , femblable  A celui  que  l’on 
tire  de  l’urine  corrompue.  Si  l’on  fait  corrompre  le 
blanc  A l’air,  il  devient  prcfque  entièrement  volatil  8c 
s’évapore  A mefure  que  la  putréfa&ion  augmente.  Dans 
toutes  ces  expériences  il  ne  s’engendre  jamais  la  moin- 
dre portion  d’acide.  ,■ 

RE  M A R QJU  Ê S. 

L’œuf  corrompu  au  point  d’acquérir  une  nature  alcaline 
produit  des  effets  extraordinaires  dans  le  corps  hu- 
main , quelque  petite  que  foit  fa  quantité,  Ilcaulc  des 
raufées,  des  frilîbns , des  inquiétudes  ,1e  vomifferrent» 
la  diarrhée,  des  tranchées,  il  enflamme  la  bile,  il  exci- 
te la  chaleur , la  foif , & la  fievre.  Les  feules  cxhalai- 
fons  corrompues  qui  s’en  élever.r , caufi  nt  le  friflon , le 
dégout& le  vertige,  & diffblvcnt  les  humeurs  du  corps 
avec  autant  de  force  que  le  Venin  pellilcnticl. 

Voilà  quelle  ell  la  nature  de  la  matière  qui  approche  de 
l’état  où  elle  doit  être  pour  fe  transformer  en  toutes 
les  parties  du  corps  animal.  Le  repos  fcul  joint  au  de- 
gré de  chaleur  dont  nous  avons  parlé  , produit  dans 
cette  fubilance  toutes  les  qualités  que  nous  venons  de 
fpécifier. 

Il  n’eft  pas  difficile  maintenant  de  connoître  la  caufede 
la  corruption  & de  l'altération  A laquelle  elle  eft  na- 
turellement fujetic.  Mais  ce  quil  y a de  plus  furpre- 
nant  eft  que  fi  on  met  digérer  un  œuf  fécondé  dans 
un  lieu  convenable  A une  chaleur  de  quatre-vingt-dou- 
ze degrés , les  parties  que  la  chaleur  a altérées  & atté- 
nuées fervent  pendant  vingt-un  jour  de  nourriture  A un 
poulet  dons  lequel  on  n’apperçoit  rien  d’alcalin « de 
fétide  ou  de  putride.  Les  Médecins  peuvent  obfcrvci' 
ici  quelques  phénomènes  furprenans  ; car  au  moyen 
du  repos  Se  d’un  certain  degré  de  chaleur , une  fubilan- 
cc  qui  étoit  épaiffe,  tenace,  fins  odeur,  inlîpide  Se  ex- 
trêmement laiteufe  , devient  clair*  , liquide , fétide  , 
d’un  goût  acre  Se  in fupportablc  , caullique  Se  extrême- 
ment alcaline  quoiqu’elle  ne  le  fut  point  auparavant; 
l’huile  qu’elle  contient  perd  fa  douceur  & fe  corrompt 
On  ne  fait  ces  expériences  que  fur  le  blanc  d'œuf  dont 
on  fépare  avec  foirt  toutes  les  autres  parties  . parce 
qu’il  ell  le  feul  qui  ferve  de  nourriture  A l'embryon  , 
le  relie  ne  fervant  qu’A  le  préparer  , afin  qtraprès  nvoif 
fubi  les  changements  convenables  il  puiîfe  s’unir  A l’em- 
bryon du  poulet.  Se  contribuer  A fa^erfeétion. 
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TutrêfaElion  de  Lt  féroftté  du  fang, 

]La  férofité  du  fang  cxpefée  dans  un  va i fléau  de  verre  fort 
haut,  à une  chaleur  de  Ibix&ntc  Sc  dix  degrés , devient 
plus  claire  d’heure  en  heure.de  forte  qu’au  bout  de 
trois  ou  quatre  jour»  elle  eft  entièrement  diflbute  8c 
corrompue.  Elle  devient  aufli  extrêmement  fétide  ,8c 
répand  une  puanteur  cadavércufe  quoiqu'elle  n’eût  au- 
paravant aucune  odeur ;d’inlîj>ide  qu  elle  étoit , elle 
aquiert  un  goût  rance , acre  , détcftablc,  Sc  fi  on  la  gar- 
de pendant  quelques  jours  , en  contervant  le  même  de- 
gré de  chaleur,  elle  devient  alcaline  , putride  & fer- 
mente avec  les  acides.  Etant  diftilée  en  cet  état , 
elle  donne  un  Ici  volatil  alcali , de  même  que  le  blanc 
el’auj. 

R E M A R Q_U  E S \ 

On  voit  par  cette  expérience  que  la  ftrofité  du  làng  de- 
vient d'clle-méme  plus  liquide  au  moyen  du  repos  & 
du  degré  de  chaleur  dont  nous  avons  parlé.  Lors  donc 
qu’elle  s’arrête  dans  les  vaifleaux  obltrués  d’une  per- 
fonne  malade , elle  le  diilout  d’elle-mémc  avec  le  teins 
au  moyen  d’une  chaleur  modérée  , Sc  dégage  fouvent 
lcsvaifleaux  qu’elle  avoit  obftrués.  11  s’enfuit  donc  que 
dans  les  maladies  aigues  inflammatoires  , lorfque  le 
corps  eft  réduit  à une  chaleur  modérée , la  matière  qui 
caufe  l’obftruâion  devient  en  peu  de  jours  capable  de 
circuler  dans  les  vaifleaux,  comme  on  l’obferve  tous 
les  jours  dans  la  pratique.  Nonobftant  tous  les  change- 
rions que  la  féroftté éprouve  danscesexpérienccs.clle 
ne  s’aigrit  jamais , quoique  plulieurs  Auteurs  fameux 
prétendent  le  contraire  , mais  elle  fc  corrompt.  On  n’a 
même  jamais  pu  appcrccvoirlc  moindre  ligne  de  fer- 
mentation, quelques  moyens  qu’on  ait  employés  pour 
l’occafionner  , 8c  tout  s’eft  réduit  à une  putréfaction 
déterminée.  Il  faut  cependant  avouer  qu’en  le  putré- 
fiant clic  fc  raréfie  & qu’elle  lailfe  échapper  un  air  claf 
tique:  mais  il  s’en  faut  de  beaucoup  que  cefoit  un  air 
occaflonné  par  la  fermentation , c’cft  la  diflolution  qui 
le  dégage.  Les  cfprits  qui  réfultent  de  cette  putréfac- 
tion font  des  cfprits  putrides  d’une  e/péce  particuliè- 
re , volatils  Sc  capables  de  s’enflammer.  Car  il  cft  arri- 
vé quelquefois  que  des  cxcrcmcns  enfoncés  dans  des 
lieux  où  ils  étoient  fort  prefles  , ont  fermenté  avec 
violence  Sc  lailTé  échapper  en  même-tems  une  vapeur 
extrêmement  fétide  • qui  a pris  feu  à l’approche  d’une 
chandelle  allumée. 

La  même  caufe  a fouvent  excité  autour  du  bas-ventre 
des  cadavres  une  chaleur  Sc  une  raréfaction  qui  n’étoit 
pas  à la  vérité  fort  confidérable.  Ce  que  nous  venons 
de  dire  prouve  la  facilité  qu’ont  les  humeurs  animales 
à fe  corrompre  lorfqu 'elles  féjournent  dans  leurs  vaif- 
fenux  ou  dans  les  cavités  du  corps.  On  peut  cepen- 
dant prévenir  cette  putréfaction , au  moyen  des  fubftan- 
ces  acides , faillies  Sc  fpiritucutes. 


Les  expériences  précédentes  qui  paroiflent  avoir  été  fai- 
tes avec  beaucoup  de  jugement  Sc  d’exaditude,  prou- 
vent qu’il  y a un  très-grand  rapport  entre  le  blanc  d’œuf 
8c  la  férofité  du  fang.  Bien  plus , comme  le  blanc  d’truf 
contient  tout  ce  qui  ert  néccflàirc  à la  nutrition  Sc  au 
développement  du  corps  animal , fans  qu’il  ait  befoin 
d'être  digéré  par  l’eftumac , il  doit  r.éccflairement  être 
des  alimcns  le  plus  convenable  dans  les  maladies 
lorfque  les  organesde  la  dipeftion  font  relâchés  Sc  af- 
foiblis , que  les  fibres  de  tout  le  corps  font  privées  de 
b renfion  Sc  de  l’élafticité  qui  leur  eft  néceflaire,  Sc 
qu’il  eft  befoin  d'employer  des  reftaurans  : mais  pour 
u’il  produite  tous  les  bons  effets  qu’on  en  attend , il 
oit  être  frais,  cru,  chaud  par  lui-même  Sc  non  par 
une  chaleur  empruntée,  car  la  chaleur,  comme  il  pa- 
roit  par  les  expériences  précédentes , le  rend  impropre 
à la  nutrition  j la  chaleur  naturelle  du  corps  étant  plus  , 
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que  fu  Allante  pour  le  faire  paflirr  dans  les  parties  qui 
ont  befoin  de  nourriture. 

On  doit  le  donner  dans  des  parties  égales  d’eau  Sc  de  lait, 
dans  du  bouillon , ou  le  prendre  icul  apres  l’avoir  fé- 
paré  du  jaune. 

Les  anciens  Médecins  Pemployoient  à plufieurs  ufages , 
comme  il  parolt  par  ce  qui  fuit. 

Leblanc  d'iruf  cru  , rafraîchit , reflerre  les  porcs,  appai- 
le  les  inflammations  des  yeux  , prévient  les  pultules 
que  caufont  les  brûlures  torlqu’on  a foin  d’en  oindre  là 
partie  fans  délai.  Il  garantit  le  vifage  du  hile;  appliqué 
for  le  front  avec  de  l’cnccns  en  forme  d'anacolleme , il 
arrête  les  fluxions  ; mêlé  avec  du  vin  , du  miel  Sc  de 
l’huile  rofat , Sc  appliqué  fur  les  yeux  avec  de  la  laine, 
il  en  appaifo  l’inflammation.  Il  cft  boh  contre  la  mor- 
fore  du  terpent  Hxmorrhoïs  étant  avallé  crud.  Quand 
on  le  prend  après  l’avoir  excofé  au  plus  petit  degré  de 
chaleur,  il  clttrcs-elTicacc  dans  les  inflammations  de  la 
veflie,  les  ulcérés  des  reins , la  raideur  de  la  trachée  ar- 
tère, le  vomiflement  de  làng  Sc  les  fluxions  qui  tom- 
bent fur  la  poitrine. DiosroKiDK,L.  II.c.  155. 

Le  blanc  d'ieitf  a une  qualité  rafralchiflàntc  ,-aftringente 
Sc  agglutinante. 

On  l’employe  fouvent  pour  diffiper  la  rougeur  des  yeux  , 
pour  consolider  les  plaies  étant  mélé  avec  du  bol  ordi- 
naire, Sc  dans  les  fraéhires.  On  s’en  fort  encore  dans 
les  anacollemes.  Voyez  Anacollcma. 

Hippocrate  ordonne  trois  ou  quatre  blancs  d’oeufs  dans 
les  fièvres,  4 deflein  de  rafraîchir  Sc  de  chafler  b matière 
morbifique. 

Le  jaune  d’tetf  a une  qualité  anodine,  tnaturative , dige£ 
tivc  Sc  laxative , ce  qui  lait  qu’on  l’employc  fouvent 
dans  les  lavemens.  On  le  mêle  avec  un  peu  de  fol,  8c 
après  l’avoir  enfermé  dans  une  coquille  de  noix  , on 
l’applique  fur  le  nombril  des  enfans  pour  leur  tenir  le 
ventre  libre. 

On  en  compote  une  boiflbn  dont  les  femmes  d’Allema- 
gne utent  ordinairement  pendant  leurs  couches;  elles 
l'appellent  Stijf.  On  la  prépare  comme  il  fuit. 

Prenez  trois  ou  quatre  jointes  tP oeufs. 

Une  mefure  d'eau , 

Et  demi  mefure  de  vin  (plus  ou  moins.  ) 

Faites  les  bien  bouillir  entemble  , Sc  faites- en  ufage. 
Schrodcb  , Pharmacop.  Med.  Cby. 

Sydenham  ordonne  le  blanc  iCteuf  comme  un  excel- 
lent gargarifme  dans  l’efquinancic , de  la  maniéré  fui- 
vantc. 

Prenez  de  Peau  diftilée  de  Plantain,  ) 

de  rofes  rouges , > trois  onces • 

& de  frai  de  grenouilles  , j 
trois  blancs  d’oeufs  battus , 
fucre  blanc, trois  dragmes. 

Mêlez  ces  drogues  entemble  pour  un  gargarifme. 

ALBUMOR.  On  employé  quelquefois  ce  mot  pour  li- 
gnifier la  même  choie  qu 'Albumen.  Le  blanc 

ALBLRNL  M.  Le  blanc  de  1 arbre  ou  la  partie  la  plus 
tendre  qui  touche  l’écorce.  Les  ouvriers  l’appellent 
aubour  ou  aubier  pour  le  diftinguer  du  coeur  qui  cft 
plus  dur  Sc  d’une  couleur  plus  foncée. 

ALBURNL'S  AUSONII,  Albe  ou  Albette,  eft  un  pe- 
tit poiflon  de  rivicre  qui  reffemble  à l’anchois;  la  tête 
eft  petite , tes  yeux  font  grands  à proportion  Sc  rouges , 
fon  dos  eft  verdâtre , fon  ventre  blanc , avec  deux  li- 
gnes aux  côtés. 

Il  palTê  pour  apéritif.  Lkmmy  , des  Drogues. 

Ce  poilTon  eft  fort  commun,  Sc  il  en  cft  parlé  dans  Al~ 
drovandi. 

ALBUS  , cfpccc  de  poiflon  très-commun  dont  il  cft  par- 
lé dans  Aldrovandi  Sc  dans  Gefncr.  Sa  chair  eft  dure 
Sc  difficile  à digérer.  Gefncr  l’appelle  Capito  1. actif  ris. 

ALBUS  FLUOR,  ou  Fluxus.  Voyez  Fluor  Albus. 


* 
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ALCADP  , Encre  blanche.  Roland.  Johnfon  l’appelle 
Alcady. 

ALCAFIEL , Antimoine.  Ruland. 

ALCAHEST  , eft  un  nom  arbitraire  qui  n’eft  dirivé 
d’aucune  langue  , 8c  que  Paracelfo*  forgé  pour  expri- 
mer , A ce  que  prétend  Van-Hclmont,  un  menftrue  ou 
diflolvant  univerfel.  Comme  la  découverte  d’un  tel 
dilïolvant  ne  peut  être  que  d’une  utilité  infinie  dans 
la  Medecine,  il  eft  à propos  d’examiner  les  fontimens 
des  Auteurs  qui  en  ont  écrit  : mais  je  fuis  fiché  de  dire 
d'avar.cc  que  nous  ignorons  entièrement  la  nature,  8c 
que  tout  ce  qu’ils  avancent  fur  ce  fujet  ne  diflipc  point 
les  térebre*  dans  lcfquelles  nous  fommes. 

Apres  que  Van-Hclmont  eut  publié  les  ouvrages,  les 
Chymiftes  commencèrent  A apprendre  l’hiftoirc  d’un 
menftrue  univerfel  , que  l’on  prétend  que  Paracclfe 
polTédoit , 8c  auquel  il  donnoit  le  nom  myftérieux  & 
énigmatique  d’ Alcahefl , ne  s’éloignant  point  en  cela 
de  fon  obîcnriré  ordinaire.  S’il  étoit  vrai , comme  nous 
en  allure  Van-Hclmont , que  l’on  polTèdàt  un  pareil  fc- 
erct,  on  devroit  le  regarder  comme  le  plus  grand  pré- 
fent  que  Dieu  ait  jamais  fait  aux  hommes  , foit  que 
l’on  ait  égard  A la  Chymie  ou  A tel  autre  Art  que  ce 
foit  ; on  devroit  meme  le  préférer  A la  pierre  philofo- 
phale,  puifquc  nous  aurions , en  le  potTédant , l’inftru- 
ment  le  plus  alluré  pour  obtenir  la  fanté  8c  les  richef- 
fes.  M.  Boy  le, après  des  recherches  infinies,  a nié  l’exif 
tcncc  d’un  pareil  menftrue,  bien  loin  de  prétendre  con- 
noitre  fa  nature.  Cependant  beaucoup  d’habiles  Chy- 
miftes  le  font  fi  fort  fiés  A l’autorité  de  Van-Hclmont , 
qu’ils  en  parlent  comme  d’une  chofe  dont  il  avoit 
connoiffancc.  I)cs  Impollcurs  en  ont  pris  occafion  de 
féduire  & de  tromper  ceux  qui  font  curieux  de  pareils 
focrets;  mais  les  perfonnes  fenfées  ont  toujours  fuf- 
pendu  leur  jugement  8c  n’ont  rien  ofé  décider  fur  cette 
matière  ; c’cft  ce  qui  m’engage  A recueillir  ce  que  les 
Auteurs  ont  écrit  fur  ce  menftrue  , pour  que  le  Lec- 
teur foit  au  fait  du  fenrimeni  de  ceux  qui  prétendent 
avoir  polTédé  ce  fccrct  & en  avoir  fait  ufage.  V an-Hel  - 
mont  cft  le  foui  Auteur  où  ils  aient  puifé  ce  qu’ils  ont 
écrit  fur  ce  fojet , 8:  l’on  n’eut  jamais  foupçonné  que 
Paracelfo  eut  caché  de  fi  grands  mvfteres  fous  le  nom 
extraordinaire  à’ Alcahefl , fi  Van-Hclmont  ne  nous  en 
eût  inftruit.  Comme  j’ignore  entièrement  ce  focret 
alchymique , je  ne  puis  faire  autre  chofe  qu’examiner 
avec  foin  8c  comparer  fidèlement  les  partages  des  Au. 
leurs  qui  ont  parlé  de  ce  menftrue  , pour  éviter  au 
Leéletir  le  foin  d’une  pareille  recherche.  S’il  cft  vrai 
qu’ils  en  aient  eu  connoiflânce  8c  qu’ils  aient  voulu 
en  faire  part  A ceux  qui  liront  leurs  Ouvrages  , je  ne 
connois  point  de  moyen  plus  sur  de  s’en  itiftruire  que 
celui  que  je  viens  d’indiquer.  Par  ce  moyen , au  moins , 
ceux  qui  ont  dertein  de  chercher  ce  merveilleux  dilfol- 
vant  , connoltront  la  matière  dont  ils  doivent  faire 
ufage , les  inftrumens  qu’ils  ont  befoin  d’employer 
dans  leurs  opérations  , 8c  la  maniéré  dont  ils  doivent 
procéder  pour  ne  point  perdre  leur  peine  Se  leur  ar- 
gent : ils  auront  de  plus  l’avantage  de  n’étre  plus  ex- 

Fafésàêtre  féduits  par  les  artifices  des  fourbes  , dont 
impudence  eft  tous  les  jours  funefte  aux  crédules; 
car  il  n’y  a perfonne  qui  ne  puifle  , étant  inftruit  de  la 
doftrine  de  Paracelfo  & de  Van-Hclmont , découvrir 
leur  fourberie  5c  la  faufiêté  de  leurs  prétentions. 
Commençons  d’abord  par  examiner  le  nom  Alcahefl.  Ce 
terme  n’a  jamais  été  en  ufage  avant  Paracelfo  , même 
parmi  les  Chymiftes  : autant  que  j’ai  été  capable  de  le 
découvrir , il  ne  l’a  employé  qu’une  foule  fois  dans  fon 
Traité  de  Viribus  Mtmbrortm,  Lib.  II.  cap.  6.  où  l’on 
trouve  ce  qui  fuit:  « La  liqueur  alcahefl  cft  d’une  effi- 
» cacité  furprenante  pour  fortifier , rétablir  8c  confer- 
» ver  le  foie  , 8c  pour  prévenir  l’hydropifie  8c  toutes 
* les  autres  maladies  qui  ont  leurs  fiéges  dans  cette 
* partie.  Le  procédé  pour  fa  préparation  eft  de  la  ré- 
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» foudre  après  l’avoir  coagulée,  8c  de  la  coaguler  de 
" nouveau  fous  la  forme  dont  on  fait  ia  tranfmuta- 
» tion;  foivant  le  procédé  qu’on  employé  pour  coagu- 
» 1er  & pour  réfoudre.  Ce  qui  fe  fépare  de  cette  coa- 
” gulation  devient  un  remède  pour  le  foie,  fop-érieur  à 

* tous  les  autres;  dt. forte  que  fi  cette  partie  venoit 
» A être  brûlée , ou  détruite , ce  remedç  la  rcmplaceroit 
■ comme  fi  ellen’avoit  jamais  manqué.  Ceux  qui  s’ap- 

* pliquent  à la  Médecine  doivent  faire  tous  leurs  efc 
» forts  pour  polTéder  la  préparation  de  VaUahefl,  s’ils 

* veulent  prévenir  les  maladies  qui  proviennent  du 

* foie».  On  voit  que  Paracelfo  n’a  jamais  employé  ce 
mot  plus  de  deux  fois , 8c  cela  dans  ce  partage  feule- 
ment ; car  je  n’ai  point  trouvé  qu’il  ait  fait  mention 
de  rien  de  fomblablc  ni  devant  ni  après,  quelque  foin 
que  j’aie  donné  A la  lcélurc  de  fos  ouvrages.  Perfonne 
n’auroit  jamais  eu  connoillâncc  de  ce  grand  focret  fi 
Van-Helmont  n’eut  ajouté  fon  interprétation  A ce  que 
Paracelfo  en  dit. 

Voyons  maintenant  d’où  ce  mot  peut  être  dérivé.  Com- 
me il  cft  allez  ordinaire  A Paracelfo  de  déguifor  le* 
mots  les  plus  communs  en  tranfpofont  les  lettres  dont 
ils  font  compufé-s  , on  a cru  qu’il  pouvoit  fort  bien 
avoir  fait  la  même  chofe  A l’égard  de  cclui-c:  ; il  lui 
arrive  aulli  fouvent  de  former  des  mots  extraordinai- 
res, en  joignant.cnfomble  les  commcncemcns  de  plu- 
sieurs autres.  On  a des  exemples  de  ccs  deux  fingula- 
rités  , lorfqu’il  ordonne  d’employer  le  tartre  pour  difo 
foudre  8c  charter  les  vifeofités  qui  fc  font  nmatl'écs  dan* 
la  rate,  il  dit,  prenez,  du  J utratar , Lib,  XI.  De  Virib. 
Mcmbr.  c.  7.  lorfqu’il  ordonne  lefofran , que  les  Chy- 
miftes appellent , A caufo  de  fa  couleur  dorée , Aroma 
Fhilvjophorum , pour  les  maladies  des  reins  , il  dit  ,, 
l'°n guérit  cet  maladies  avec  l’Aroph,  Lib.  XI.  Dt  Virib. 
Mcmbr,  cap.  10.  quelques-uns  ont  conclu  dc-ü  qu*^/- 
cahtft  éîgnific  Alcali  tfl.  Rolfinc.  Eph.  Gcrm.  D.  1». 
Ann.  6.  7.  RulanJ,  dans  fon  Lexicon,  5c  (3lauberone 
cru  que  la  bafe  de  ce  remède  étoit  toujours  un  alcali 
foulé  de  fon  propre  acide;  d’autres  ont  prétendu  qu’il 
a été  appel  lé  alcahefl , c’cft-A-dire . ftaltzgeiJI,  dans  la 
penfee  que  fi  V alcahefl  eft  le  même  que  le  circulé , il 
devoir  être  fait  avec  le  fol  marin  coagulé  , réfout  8c 
coagulé  en  b forme  dont  la  trarfmutation  a été  faite; 
mais  d'autres  ont  foupçonné  qu ’ alcahefl  étoit  la  mê- 
me chofe  qu’algeifi , c’cft-A-dire,  un  cfirit  parfaite- 
ment pur  Sc  fimple , fondés  fur  la  nature  des  procédés  ; 
enfin , c’cft  l’opinion  Je  Fabcr  que  Y alcahefl  eft  un  cf- 
prit  pur  , mercuriel  8c  métallique  fi  étroitement  uni 
avec  fon  corps  que  leur  union  ne  forme  plu*  qu'une 
foule  fubftancc  , qui  eft  indivisible  8c  indcftructib'e, 
F.ph.  Germ.  D.  1 1.  Ann.  8.  Afp.  3.  Voilà  tout  ce  que 
l’on  peut  apprendre  de  l'étymologie  de  ce  nom. 
Voyons  fi  en  comparant  les  cxprcllions  les  unes  aux 
autres,  nous  pourrons  favoir  quelque  chofe  de  plus  fur 
ce  fujet.  Paracelfo  ne  nous  a faille  aucun  nom  f\  nom- 
me, mais  Van- Vclmoft  en  a un  grand  nombre  que  nou# 
allons  examiner.  Kous  n’avons  d’autre  autorité  A allé- 
guer que  ccllcdc  Van-Helmont, qui  allure  que  ce  fecrct 
lui  a été  communiqué. 

Pour  rendre  la  doclrir.e  de  Van-Hclmont  fur  Y alcahefl 
auffi  intelligible  qu’il  eft  poflible  , je  rapporterai  les 
principaux  partages  de  cet  Auteur  qui  y ont  rapport, 
auxquels  je  joindrai  le  fentiment  deBoerhaave  en  for- 
me de  commentaire. 

« Je  connois  une  eau,  dont  je  ne  trouve  point  A propos 
» de  donner  la  corrpofition , qui  charge  tous  les  vé» 
» gétaux  en  une  liqueur  que  l’on  peut  diitiler  , fans 
» qu’il  refte  les  moindres  fèces  au  fond  du  vairtcau  s’il 
» cft  de  verre.  Cette  liqueur  étant  diftilée  avec  l’ad- 
» dition  d’un  alcali,  fe  convertit  en  une  eau  élémcn- 
» taire  infipidc.  *>  Helmont  Cumplexionum  a:qne Alif. 
tionum  tient,  m. ilium  Fignientirm.  fed.  17. 

* Je  mis  une  égale  quantité  de  charbon  de  chêne  8c  d’uno 
» certaine  eau  , dans  un  vairtcau  foellé  hermétique- 
» ment  ; au  bout  de  trois  jours  tout  le  charbon  fe  con- 

* vertit,  par  U chaleur  du  bain  marie  , en  deux  Jj- 

Oo  ij 
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» tueurs  tranTparemes , différentes  parleur  couleur  & 

• leurpefantcur,  qui  étant  diftilées  à un  feu  de  fable 
» de  deux  degrés , le  fond  de  la  cucurbitc  demeura 
*»  aufTi  net  que  fi  elle  n’eût  jamais  fervi  ; les  deux  li- 
» qoeurs  s’élevèrent  toutes  deux  au  bain  de  fable , don- 
-»  nant  le  même  poids  que  la  maffe  de  charbon  : mais 
•»  la  liqueur  diffolvante  relia  au  fond  du  vaiffeau  fans 
■»  rien  perdre  de  fea  vertus  ni  de  fôn  poids.  Les  deux 

• liqueurs , mêlées  avet  une  petite  quantité  de  craie  , 

■ s'élevèrent  par  une  troificme  diftilation  , fans  avoir 
■»  prefque  rien  perdu  de  leur  premier  poids  , & avec 
» toutes  les  qualités  de  l’eau  de  pluie.  De-là  vient 
» que  le  gas  du  charbon  , qui  ne  fauroit  s’exhaler , à 
» moins  que  le  vaifleau  ne  foit  ouvert  8c  extrêmement 

■ échauffé , ne  différé  point  de  l’eau  pure  ; car  la  pro- 
» priété  féminale  du  cotnpofé  qui  relie  dans  le  gai , 
» périt  avec  le  tems  & par  le  froid , 8c  le  gas  le  con- 
« vertit  en  eau , à laquelle  il  doit  fon  origine.  » Hel- 
xokt.  Ibid.  Sdl.  29. 

x Etant  un  jour  extrêmement  fatigué , comme  je  cherchoi  s 

■ une  méthode  pour  faire  retomber  toutes  mes  afflic- 

■ rionsfur  la  tête  de  Néron  8c  de  Tibère,  je  me  fef.tis 

■ tout  d’un  coup  délalfé  & confolé-,  fie  tombant  dans  une 

■ efpccc  de  fommeil,  je  me  trouvai  dans  un  Palais  qui 

■ furpaffoit  en  beauté  8c  en  magnificence  tous  ceux  dont 

■ ona  cennoiffance , fie  où  étoit  un  throne  exhauffé  » en- 
» vironné  d’une  lumière  divine.  Celui  qui  étoit  allis  fur 
<0  le  throne  s’appelloit  Efl , 8c  fon  marche-pié  nature. 

■ Le  Portiers’appelloit  Intelligence > Si  fans  me  dire  un 

■ fcul  mot , il  me  prefenta  un  livre , le  choix  de  l'obfcu- 
» rire,  qui  avoit  pour  tirte,  le  bouton  de  rofe  qui  n' eft  point 
» encore  ouvert.  Et  quoique  le  portier  ne  meparlàt  point, 

■ comme  je  viens  de  le  dire,  je-'compris  que  je  devois 

■ le  manger  ; cWl  ce  que  je  fis.  Il  avoit  une  faveur  auf- 

■ tere  fie  terreflre,  peu  s’en  fallut  qu’il  ne  me  rellit  au 

■ goficr,  & ce  ne  fut  qu’avec  beaucoup  de  (fems  8c  de 

■ peine  que  je  l’avalai.  Cela  fait , je  crus  avoir  la  tête 
» tranfparente;  ilvintenfuitcun  autre  efprit  d’un  ordre 

■ fupérieur,  qui  me  préfenta  une  coupe,  dans  laquelle 

■ étoit  écrit , en  un  leul  mot,  ignii  aqua,  nom  Ample , 

■ unique , indéclinable , indivisible  8c  immortel  ».  te- 
leftas  Medicaminum.  Sefl.  3. 

« C’eft  Varbor  vite , le  feul  arbre  de  vie , qui  peut  réta- 

■ blir  les  forces  qu’on  a perdues  , 8c  confcrver  la  vie 

■ pendant  un  trcs-long-tcms  ; mais  la  difficulté  de  le 
» préparer  conftfte  en  ceci  : que  le  bois  de  (cetim)  doit 

■ être  réfout , fans  rien  perdre  de  lès  vertus  , par  une 

■ chaleur  égale  à celle  uu  Soleil  de  Mars , en  ion  F.nt 

■ Primunt.  Ce  font  ces  qualités  qui  lui  communiquent 

■ la  faculté  fermentative  de  confcrver , d’affaifonner 

■ & de  pénétrer  dans  nos  premiers  principes  confti- 
> ruans , 8c  de  s’inAnucr  à travers  les  organes  , pour 

■ fe  mêler  fie  s’unir  avec  nos  efprits  naturels.  La  11- 
» queur  que  l’on  obtient  par  une  pareille  réfolution  a 

■ toutes  les  vertus  du  cedr^vital , avec  fa  propriété 

■ féminale  fie  celle  de  prolonger  la  vie  ; car  toute  la 

■ malTe  du  bois  fe  réfôut  en  une  liqueur  ; mais  fî  on 

■ la  diflile  autrement  , elle  fouffre  un  changement 

■ 8c  devient  une  nouvelle  fubftance;  comme  ilparolt 

■ fuffifamment  par  l’eau-de-vie  que  l’on  rire  par  la 

■ diftilation  du  froment  ou  de  la  lie  de  bière  , fie 

■ par  l’huile  que  l’on  dre  du  bois  fie  des  olives  par  le 
« même  moyen.  Voici  la  maniéré  de  faire  cette  pré- 
» paradon. 

« Faites  réfoudre  à petit  feu,  dans  une  eticurbite  de  ver- 
» re  bien  fermée , des  morceaux  de  bois  de  cetim , 

■ avec  un  poids  égal  de  liqueur  alcahcfl ; au  bout 

■ d'une  femaine  vous  trouverez  tout  le  bois  dif- 
» fout  fie  converti  en  une  liqueur  laiteufe  j au 

■ bout  de  quinze  jours  il  nagera  fur  la  furface 

■ deux  fortes  d’huiles , dont  la  quantité  augtnen- 
» tera  pendant  un  mois , fie  la  féparation  devlen- 
» dra  plus  fenlîble.  Séparez  l’huile  de  l’eau , di f- 
» tilez  l’eau  au  bain-marie  , fie  la  liqueur  alca - 
• hej 1 demeurera  au  fond , fans  que  fon  poids  ait 
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» diminué.  Faites  digérer  l’eau  fie  l’huile  pendant 
» trois  mois  à un  feu  modéré , fie  toute  l’huile  ac- 
■ querra  la  nature  du  fêl  fie  fe  mêlera  avec  l’eau. 
C'cll-làl’mr  primitm  cedri.  » Van-Helmont,^/-- 
bor  vite. 

« Le  plus  noble  fle  le  plus  excellent  de  tous  les  fris,  efl 

■ celui  qui  a acquis  le  plus  haut  degré  de  pureté  fie  de 

b fubtilité , il  pénétré  tous  les  corps  8e  eft  la  feule  cho- 
b fe  qui  demeure  immuable  en  agifiant , 8c  qui  diffout 
b promptement  toutes  chofcs  , en  triomphant  de  la 
b matière  rébelle  avec  autant  de  facilité  , que  l’eau 
b chaude  fond  fie  volatilife  la  neige.  Van-Helmont* 
Potejlat  Medicaminum.  • 

« J’ai  appris  d’un  théorème  fpagyrique  , que  l’on  peut 
b préparer  une  liqueur  qui  confervera  toute  feule  les 
b Amples  Se  les  mettra  en  tout  tems  à couvert  des  at- 
» teintes  de  la  corruption.  Van-Helmont,  Fharmae. 
Ml.  34. 

a alcaheft  réduit  tous  les  corps  palpables  qui  fontren- 
■»  fermés  dans  l’Univers  à leur  première  vie , fans  fout 
b frir  aucun  changement  fie  fans  rien  perdre  de  fes  ver* 
b tus.  Il  n’y  a qu’une  fubftance  de  même  nature  que 
b lui  qui  puiffe  le  vaincre  fie  l’altérer.  Van-Helmokt* 
Ignota  Ailio  Regiminii.  SeEl.  II. 

a On  ne  viendra  jamais  à bout  de  guérir  la  tepre,  que  par 
b le  moyen  de  la  liqueur  alcaheft , dont  la  préparation 
» eft  A longue  fie  A laborieufe  qu’un  homme  ne  peut  y 
b réuflir , quelque  habile  qu’il  foit  dans  fon  art  , fans 
b une  grâce  fpécialc  du  Ciel  : il  faut  un  choix  privilé- 
» gié  fie  des  qualités  extraordinaires  , pour  obtenir  un 
b intermede  aufïi  extraordinaire  , qui  pénétré  égalc- 
« ment  tous  les  corps  fublunaires , fenfitifs  8c  privés 
» de  fentiment , même  jufqu’à  la  racine  féminale  fie 
b fie  intrinfeque  de  Pens  primunt , fie  qui  foumet  toutes 

■ chofes  fie  les  change  fans  réaâibn  de  la  part  du  corps 
« fur  lequel  il  agit,  8c  fans  préjudice  de  l’agent,  ce 
* qui  fait  qu’il  efl  le  même  en  nombre , en  poids  fie  en 
b a&ivité  après  la  millième  aéiion  ainA  qu’a  près  la  pre* 
«miere. b Van-Helmont,  de  Lit hiafii,  SeO.  27.de 
Febribus  11. 

« Prenez,  du  ludur  ou  cevilla  de  Paracclfè , 8e  de  la  liqueur 
b alcaheft , de  chaque  une  pinte.  Diftilez  ce  mé- 
b lange,  fie  tout  le  ludus  fè  convertira  d’abord  en 
b un  fcl  que  l’on  recueillera  dans  un  plat  de  verre 
b pofé  dans  un  lieu  humide , fans  aucun  réAdu  ter- 
b retire.  La  liqueur  dans  laquelle  il  fe  résoudra 
b enfui  te  fera  d’une  couleur  jaune , fie  étant  her- 
b métiquement  bouchée , elle  s'élèvera  en  petites 
b bulles,  en  forme  d'écume,  qui  furnagera  com- 
b me  de  la  graiffe  verte  fondue.  » 

« C’eft  l’ dltholizjtim  correÜum  de  Paracclfè  8e  le  Ael  de  la 
b terre.  Mais  ceux  qui  croyent  pouvoir  l’obtenir  en  y 
b ajourant  du  falpctrc  ou  autre  choie  fcmblable , doi- 
b vent  favoir  que  de  pareils  fcls , quoiqu’on  les  mêle 
s fouvent  fie  avec  foin  avec  le  ludus  , n’empêcheront 
» point  que  les  fels  ne  s'écoulent  fculs,  8e  ne  laiflènt 
» la  terre  fur  l’a/Cette  en  forme  de  lie.  Mais  le  ludus 
b doit  être  entièrement  transformé  en  un  fêl  volatil 
b teint , qui  conferve  fon  premier  poids  aufü-bicn  que 
b le  ludus , fie  ce  dernier  retient  les  vertus  minérales 
» que  le  Créateur  lui  a données.  Cette  opération  eft 
» extrêmement  difficile , moins  par  rapport  à la  pré- 

ajaration  du  ludus  , qu'à  celle  de  V alcaheft.  b Van- 
elmont , de Lithiafi , Setl.  23. 
b La  liqueur  alcaheft  , Pensprimum  falium.lili,  le  pre- 
b micr  métal , le  mercure  diaphonique , ou  l’or  ho- 
b rifontal , un  de  ceux-ci , tel  qu’il  puiffê  être,  ( car 
b tous  ont  une  qualité  également  diffolvante)  fuflfit  pour 
b guérir  toutes  fortes  de  maladies.  Van-Helmont, Ref- 
pmdet  a ut  hcr.  Sell.  1. 

Voici  quels  font  lesfecrets  de  Paracclfè. 

« 1.  La  teinture  de  lilium  ; réduite  d’un  elellrum  inrma- 
■ turc , à un  vinum  vite , dont  une  partie  eft  le  premier 
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» métal , l’autre  l’eflence  de*  membres. 

» 2.  Le  mercure  de  vie,  le  defeendant  parfait  de  l’anti- 
» moine , qui  guérit  abfolument  toutes  les  maladies 
» des  nerfs. 

a 3.  La  teinture  de  liliitm , qui  eft  une  préparation  anti- 
» moniale , qui  a les  memes  vertus  que  la  précédente , 
a mais  qui  eft  plus  foible. 

» 4.  J.e  mercure  diaphonique , qui  cil  plus  doux  que  le 
a miel , Sc  qui  fixé  par  le  feu  a toutes  les  propriétés  du 
» foleil  horifontal.  Il  fait  tout  ce  que  les  Médecins  Sc 
» les  Chirurgiens  peuvent  (ouhairer  pour  la  guérifon 
> des  parties  ; mais  il  n’cll  pas  auffi  efficace , quant  à 
a leur  renouvellement , que  les  préparations  précé- 
a dentes. 

a 5.  Son  alcaheft , cette  liqueur  immortelle , cette  eau 
a rélolutivc , immuable , qui  cil  au-deffiis  de  tout. 

» 6.  Son  (cl  circulé , qui  réduit  tous  les  corps  palpables  à 
a la  liqueur  de  leurs  compoCJs. 

» 7.  L’élément  du  feu  retiré  du  cuivre , l’élément  ou  lait 
a de  perles;  mais  les  effenecs  des  pierres  précicufes  5c 
a des  végétaux , font  fort  inférieures  aux  précédentes. 

a 8.  Enfin  les  Tels  volatils  poffedent  les  mêmes  proprié- 
» tés  que  les  plantes  5c  quelques  minéraux  , mais  n’ont 
a point  l'efficacité  des  remedes  univerfels.  Le  fcl  de 
a corail  qui  eft  lefcul  catharélique  parmi  eux,  guérit 
a les  ulcérés  des  poumons , de  la  velue , du  larinx  8c  des 
a reins  par  fa  vertu  purgative  , k détruit  fouYcnt  la 
a goutte. 

» C’eft  du  mercure  ordinaire  que  l’on  tire  la  liqueur  alca- 
• heft  par  la  diftilarion.  Il  refte  au  fond  du  vaifTeau  coa- 
a gulé  Sc  propre! ctre  pulvérifé  , fans  que  fon  poids 
a (bit  ni  augmenté  ni  diminué.  On  doit  cohobcr  l’eau 
» des  blancs  d’œufs  avec  cette  poudre,  jufqu’à  cequ’el- 
n le  ait  acquis  la  couleur  du  corail.  Van-Hclmont, 
Arcana  Paraeclji. 

» Van-Hclmont  appelle  V alcaheft  (implement  c.^dans 
a le  premier  pliage,  5c  nous  dit  qu’il  connolt  une  eau 
a dont  il  ne  doit  point  découvrir  la  compofirion,  par 
» le  moyen  de  laquelle  on  peut  convertir  tous  les  végé- 
a taux  en  une  liqueur  que  l’on  peut  diftiler , (ans  qu’il 
a refte  les  moindres  fcccs  au  fond  de  la  cornue.  » Il  dit 
de  plus , o Qu’il  mêla  une  égale  quantité  d’une  ccrtai- 
a ne  eau  k de  charbons  de  chêne  , Sc  qu’il  les  mit  en 
a digeftion  au  bain  - marie , dans  une  cornue  de  verre 
» fcellée  hermétiquement.  » 

U Tappclle  auffi  une  eau  cpaiftr , car  il  dit , ■ Que  dans  le 
a fécond  Livre  des  Macabécs,  Chapitre  premier,  il  I 
a eft  fait  mention  d’une  eau  épaiffe,  qui  étoit  un  feû  1 
a perpétuel , 5c  qui  ne  diffiéroir  peut-être  pas  de  1a  ficn-  ! 
a ne.  » Il  l’appelle  dans  un  autre  endroit  eau  dijfolvan- 
te,  quand  il  dit , « La  liqueur  alcaheft  eft  une  eau  dif- 
a folvante  immuable,  a Mais  il  approche  de  plus  en 
plus  de  la  choie,  lorfqu’il  l’appelle  en  un  fcul  mot 
( ignir  aqua  ) ; car  rapportant  allégoriquement  la  ma- 
nière dont  il  en  eut  connoilfar.ee,  il  prétend , * Qu’il 
a reçut  une  bouteille  fur  laquelle  étoit  écrit  ignis  aqua 
a en  un  fcul  mot;  nom  parfaitement  fimple.unique.in- 
a déclinable  , indivilîble  k immortel,  ail  l’appelle 
encore  rolée , latex  , compofée  des  plus  petits  ato- 
mes qui  puiflent  exifter  dans  la  nature  : mais  il  lui  don- 
ne tres-fouvent le  nom  de  liqueur,  liquor.  “On  peut 
„ connoltre  au  moyen  de  la  liqueur  alcaheft  de  Paraeel- 
„ fe , combien  chaque  végétal  contient  de  chaque  lu- 
„ mina  ire.  „ 11  l’appelle  auffi  liqueur  dilfolvantc.  U pa- 
rolt  car  ce  qu’on  vient  de  dire , que  cct  arcanum  avoit 
une  forme  liquide  8c  étoit  une  clpecc  d’eau.  Dans  un 
autre  endroit  il  fe  fert  des  termes  de  feu  d'enfer  comme 
d’un  fynonime , car  il  dit  exprelfcment,  " Lcfeu  d’en- 
„fer  eft  la  liqueur  alcaheft  de  Paracclfc;  le  (able  pri- 
„ mitif  réfifte  à l’art  5c  à la  nature , 5c  on  ne  peut  le 
a changer  par  aucun  moyen . fi  ce  n’eft  par  un  feu  d’en- 
„ fer  artificiel,  dans  lequel  le  fable  le  convertit  en  fcl.  „ 
Suppofé  que  Var.-Helmont  ait  pris  ce  nom  dans  Para- 
ceue , on  peut  lavoir  ce  qu’étoit  1 ’ alcaheft , à caulê  que 
Paracelfc  a écrit  fur  ce  feu  infernal. 

"i  an-Helmontditcnfuite,  “ C’eft  un  lèl  excellent  8c  ad- 
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»,  mirablc  qui  eft  arrivé  au  plus  haut  point  de  pureté  5e 
»,  de  fubtilité  qu’il  fuit  poffible  dans  la  nature.  „ 11  fem- 
“ ble  l’appeller  pour  cette  railôn  entprtm:rm  falium  , 
f al  circulât  ut,  k fal  clrciiLuut  Paracelft.  11  en  parle 
dans  Ion  Livre  de  Renovatione&  rtftauraùtne.  Si  Van- 
Helmont  a agi  de  bonne  foi  dans  cette  affaire  ; nous 
pouvons  au  moyen  de  ces  termes  (y  nonimes  8c  des  Ou- 
vrages de  Paracellê,  elpérer  de  découvrir  la  nature  de 
ce  mcnftruc  furprenanc.  Mais  il  eft  bon  avant  de  paffet 
plus  avant , de  confulérer  Ion  origine.  Premièrement* 
“il  n’exifte  point  de  lui-même  aans  la  nature,  car  la 
a nature  eft  ici  en  défaut.  „ Il  alfure  dans  le  même  en- 
droit , “ Que  l’on  peut  convenir  par  an  une  partie  de 
„ la  terre  en  eau  „ ; mais  il  nie  en  même  tems  , “ Que  la 
„ nature  puiffe  le  faire  toute  feule,  ! caufe  qu’elle  no 
„ produit  aucun  agent  capable  de  convertir  de  1a  terre 
„ véritable  en  fel  k en  eau. 

| „ Cet  agent  ne  fauroit  cri  (1er  non  plus  fans  le  fccours  de 
' „ la  Chymie , qui  lètle  découvre  une  liqueur  qui  ne 
,,  peut  recevoir  aitcuie  altération  , étant  réduite  aux 
„plus  petits  atomerqui  puilfcnt  exifter  dans  la  nature. 
„ On  ne  doit  point  cfpércrd'y  réuffir  par  le  fecours  de 
„ la  Chymie  ordinaire  , mais  par  celui  de  l’art  des 
,,  Adeptes.  Cet  agent , comme  il  l’alfure  exprellément» 
„ eft  la  dcrnicrc  & la  plus  parfaite  prodüélion  de  cette 
„ Chymie  fublime.  Il  dit  enfin , la  Chymie  prépare  un 
„ diffiolvant  univerfel , comme  le  plus  admirable  de  fea 
„ effets.  Il  n’y  a point  dans  cct  art  d’opération  plus  di& 
»,  ficile  que  la  préparation  de  V alcaheft , ni  rien  de  plus 
„ laborieux.  La  eonnoiffance  de  cette  opération  ne  peut 
„ s’acquérir  par  la  leéhire  ou  1a  fpéculation , mais  par 
„une  plénitude  de  lavoir,  comme  l’on  n'en  eft  que 
„ trop  convaincu , et  qui  fait  que  peu  de  perfonnes  peu- 
»,  vent  fe  flater  d’en  avoir  eonnoiffance.  De-là  vient 
„ que  la  préparation  de  cette  liqueur  eft  au-deflus  de 
„ l’intelligence  humaine , par  fa  difficulté  5c  par  la  pa- 
„tience  qu’elle  exige  : car  quand  même  on  leroit  allez 
„ verfé  dans  la  Chymie  pour  efpérer  de  parvenir  i la 
„ connoltre,  à moins  que  le  Tout-puiflant  n’y  condui- 
»,  sit , on  n’y  arriveroit  Jamais  ; car  celui  qui  poffede  ce 
„ fecret  doit  être  choifi  par  un  privilège  particulier  : 
„ Dieu  (cul  en  eft  le  difpenfateur , pour  des  raifons 
„qui  font  connues  aux  Adeptes.  „ 

Il  parott  par  ce  que  nous  dit  Van-Hclmont  de  l’origine 
de  Valcahefl,  combien  ceux-Ll  le  trompent,  qui  s’i- 
maginent follement  de  pouvoir  le  préparer  lans  peine. 
Rien  ne  découvre  mieux  leur  ignorance  Sc  leur  mau- 
vaife  foi  , que  ce  procédé.  Les  efpéranccs  dont  ils 
nous  datent  ne  doivent  point  non  plus  nous  fëduirc» 
carVan-Helmont  fait  voir  la  faulfeté  de  leurs  promelfes, 
en  avançant  ouvertement , “ Que  comme  il  n’y  a dans 
„ toute  la  nature  qu’un  lêul  feu , ( Vulcanus  ardem  ) un 
„ feu  ardent , de  même  il  ne  peut  ÿ avoir  qu’une  feule 
„ liqueur  qui  puiffe  dilfoudretous  les  corps  k les  ré- 
„ du  ire  â leurs  premiers  principes , comme  les  Adeptes 
„ peuvent  en  rendre  témoignage.  „ 

La  eonnoiffance  de  cette  doélrinc  m’a  mis  en  état  d’im- 
pofer  litence  â un  grand  nombre  d’ignorans  riches  en 
promeffes  k en  efpérances , k quelquefois  remplis  d’ar- 
tifices : car  leur  ayant  fait  quelques  queftions , ils  ont 
découvert  par  leurs  réponfes  leur  profonde  ignorance 
dans  la  fcience  qu’ils  le  vantoient  de  polTéder. 
Examinons  maintenant  les  vertus  étonnantes  que  l’on  at- 
tribue i ce  fecret  merveilleux.  « Ce  menftnie  peut  fai- 
a re  éclater  fbn  pouvoir  ditfolvant  fur  tous  les  corps 
a frnfibles  foit  (impies  ou  compofés , volatils  ou  fixes  » 
«folidcs  ou  liquides  , animaux,  végétaux  ou  foffiles; 
» même  fur  l’or  Sc  le  mercure  , lûr  lelquels  rien  ne 
» peut  agir  ati  point  d’affeéler  leurs  parties  les  plus  ihti- 
a mes».  Voici  comme  il  s’explique. 

» L’expérience  m’a  appris  que  routes  les  fubftances  pier- 
» reufes , les  pierres  précieufes  , les  pierres  i feu  , le 
» fable , les  marcaffitcs , les  craies , la  rerre , les  briques» 
» la  chaux  , le  foufre . 5cc.  peuvent  être  transformés  en 
» un  fel  a&uel  de  même  poids  que  le  corps  d’oît  on  l’a 
» tiré  ; on  réduit  les  végétaux , la  chair , les  os , les  poi- 
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■t  font!  S:  autres  choies  lèmblablcs,A  leurs  trois  premiers 
» principes  ; on  convertit  cependant  les  métaux  en  ici 

• avec  peine  à caufê  du  mélange  intime  de  leur  ici  8c  de 
» leur  terre  ; car  le  fable  ou’la  terre  principe  réfifte  à 

• l'art  Se  à la  nature  qui  ne  peuvent  par  aucun  moyen 

• lui  faire  perdre  fa  première  fermeté  : mais  à l’aide  du 
» feu  infernal  artificiel , le  fable  fe  change  en  Ici  Se  cn- 

• fin  en  eau.  L 'alcahcfl  de  Paraeelfe  transforme  tous  les 

• corps  naturels  en  les  fubtilifant».  Et  dans  un  autre  en- 

• droit.  «Tous  les  corps  fê  converti  fient  aifémenten  eau 
» au  moyen  de  la  liqueur  alcahcfl  de  Paraeelfe , fans  en 

• excepter  ceux  que  l’on  peut  réduire  A leur  trois  pre- 
» miers  principes.  On  peut  auffi  avec  fon  fecours  con- 
vertir tous  les  végétaux  Se  même  le  charbon  en  une  li- 
gueur qui  ne  laide  aucunes  fcces  dans  la  diftilation  ; 
» car  la  même  liqueur  alcahcfl  réduit  parfaitement  tous 
» les  corps  palpables  qui  exigent  dans  l’Univers  A lc*'f 
» première  vie.  fans  en  excepter  les  poifons  de  quelque 
» nature  qu’ils  foient.  Se  dilïbut  tons  tes  corps  avec  au- 

• tant  de  facilité  que  l’eau  chaude djflèut  la  neige;  rien 
» ne  lui  réfille  , pas  même  l’huile , l’cfprit  de  vin  , le 
•»  bois  de  ccdrc  , toutes  les  efpecCS  d’élixirs  de  proprié- 

• té  ; le  Liifitis  de  Paraeelfe , le  mercure , l’or , que  l’on 

• ne  peut  réduire  avec  aucun  autre  diflolvani  que  ce 

• foit  à fes  premiers  principes,  de  forte  qu’il  cft  beau- 
» coup  plus  aifé  de  faire  de  l’or  de  ce  qui  ne  l’étoit  point 
» auparavant , que  de  produire  quelque  chofc  avec  ce 

• métal  qui  en  foit  tout-à-fait  différent  ; » vérité  dont 
tout  le  Corps  des  Adeptes  demeure  d’accord. 

Voyons  mai  menant  la  manière  dont  V alcahcfl  agit  fur  les 
corps  qu’on  lui  préfente.  Nous  trouvons  d’abord  qu’il 
tire  fbn  efficacité  d’un  degré  modéré  de  chaleur , foit 
qu'il  apiffe  dans  la  digeftion , la  diftilation  8c  la  coho- 
bation  ; « car  ayant  mis  V alcahcfl  avec  une  égale  quart- 
os  tité  de  charbon  de  chêne  en  digeftion  pendant  crois 
» jours  au  bain-marie  dans  une  cucurbite  fcelléc  hcr- 

• méciquemt-nt , la  fblution  fe  trouva  parfaite.  Le  fel 
» circulé  réduit  par  la  digeftion  feule  toutes  les  huiles 
» fous  des  formes  tout-A  fait  différentes  de  celles  qu’cl- 
» les  avoient  auparavant.  Si  l’on  mêle  Valcahcfl  avec 

• une  égale  quantité  de  bois  de  cèdre  coupé  par  petits 
» morceaux  5c  qu’on  l’expofe  à une  chaleur  modérée 
» dans  une  cucurbite  de  verre  exactement  fermée  , 
» tout  le  bois  fera  réduit  au  bout  d’une  femaine  en  une 

• liqueur  laiteufë.  Quelquefois  aulTi  il  n’eft  befoin  que 
» d’une  (impie  diftilation  ; car  fi  l’on  diftilc  une  feule 
» le  fois  la  liqueur  alcahcfl  du  mercure  ordinaire  , elle 
» le  laide  au  fond  du  vailfcau  fous  la  forme  d’un  coavu- 
» lum  qu’il  eft  aifé  de  réduire  en  poudre  fans  que  ifon 
» poids  ait  diminué  ou  augmenté,  & cela  dansl’cfpacc 
» d’un  quart  d’heure  : mais  on  a quelquefois  befoin  de 
» recourir  à la  cohobation  pour  y réuffir  ; car  fouvent, 
» lorfque  les  corps  font  convertis  en  un  fel  du  même 

• poids  que  celui  dont  ils  étoicr.t  auparavant , il  eft  né- 
» ceflâirc  de  les  cohobcr  un  certain  nombre  de  fois  avec 
» le  fel  circulé  de  Paraeelfe  , avant  qu’ils  aient  enticre- 
» rement  perdu  leur  nature  fixe , ce  qui  arrive  princi- 
» paiement  aux  métaux , f urtout  à l’or,  à caufc  de  l’u- 
» nion  parfaite  de  fes  prcincipcs.  D’un  autre  côté , fi 
•on  la  tire  par  une  feule  diftilation  du  Ludus  ou  Cc~ 

• villa  de  Paraeelfe  , cette  diftilation  dans  un  auffi  pe- 
» tit  cfpacc  de  tems  que  celui  de  deux  heures  , convcr- 
» tit  toute  la  pierre  en  un  fel  de  même  poids.  Je  ne  fai 

• aucune  autre  maniéré  d'appliquer  ce  difiolvant  uni- 
» verfel , 8c  il  ne  paroÎT  point  que  cette  opération  exige 
» un  plus  grand  degré  de  feu  ; la  feule  agitation  de  les 
» parties  cauféc  par  le  feu  le  rend  propre  A dilloudre 

• tous  les  corps  ; car  l' alcahcfl  lui-même s’élève  dans  la 
a diftilation  avec  le  fécond  degré  d'un  feu  de  fable  ; 

• mais  il  ne  monte  point  A la  chaleur  de  l’eau  bouil- 
» lante  ». 

Rien  n’cft  plus  furprenant  dans  toute  la  nature  que  les  ef- 
fets phyfiques  que  les  Auteurs  attribuent  A l'action  de 
ce  menftruc:  car  il  convertit  entièrement  le  corps  fur 
lequel  il  agit , en  une  matière  dont  le  poids  n’a  ni  aug- 
menté ni  diminué  pendant  l’opération , 8c  qui  parole 
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toujours  (bus  une  forme  liquide  on  faline.  Il  y a néant- 
moins  quelque  variété  en  ceci  ; « car  le  mercure  eft  ré- 
»duit  par  l’action  de  Y alcahcfl  en  une  poudre  fine  8c 
» fubtile  qui  réfifte  au  feu , 8c  qui  demeure  fixe  étant 
» mêlée  avec  du  plomb.  Prefque  tous  les  autres  corps 
» fe  convertifilnt  en  un  fel  d’un  poids  égal  A celui  de 
» leur  première  mafTe.  Le  charbon  de  chêne  fe  change 
» aufli-tôt  en  deux  liqueurs  tranfparcntcs  qui  different 
» par  leur  fituation  8c  par  leur  couleur.  Le  bois  de  ce- 
» dre  le  convertit  en  une  liqueur  laireufe  de  meme 
» poids  que  lui , Se  en  deux  huiles  différentes  , qui  fê 
» convertiflcnt  enfuitc  par  une  (impie  digeftion, en  un 

• fel  pur  qui  fe  mêle  aifément  avec  l’eau.  Mais  le  Lst- 
» dits  ou  Ccî’iUa  de  Paraeelfe  , qui  cft  une  pierre  que 
» l’on  trouve  au  fond  du  Scheldc  , près  d’Anvers  , fe 
» convertit  dans  l’efpacedc  deux  heures  par  une  légère 
» diftilation  en  un  fel  de  même  poids  que  ce  corps , qui 
» fe  diffuut  étant  expofé  à l’air , 8c  devient  liquide  fans 
» dépofer  la  moindre  partie  terreufe.  » Il  parait  donc 
par  ce  qu’on  vient  de  dire , que  cette  folution  fe  fait 
au  commencement  en  différentes  manières  , mais  qu’à 
la  fin  néantmoins , “ il  réduit  tous  les  corps  en  une  ef- 
„ pccc  de  fel  que  l’on  peut  convertir  en  eau , fi  on  en 
,,  excepte  le  mercure  , qui , A caufc  de  fbn  extreme  fim- 
,,  plicité  , qui  le  rend  plus  pur  que  l’or , ne  peut  point 
» fe  convertir  en  fel  ; ce  qui  fait  qu’il  réfifte  A toutes 
»,  les  divifions  radicales , foit  naturelles  ou  artificielles, 
n 8c  qu’il  eft  entièrement  indeftniélible.  Apres  que  ces 
» corps  ont  été  réduits  par  le  moyen  de  Y alcahcfl , et» 
„un  fel  de  même  poids,  ils  confervent  toujours  lesver- 
» tus  qui  leurs  font  propres  8c  qui  dépendent  de  leur  na- 
„ ture  première, ce  qui  fait  qu'ils  les  poffêdent  fans  les 
„ partager  avec  d’autres,,.  11  décrit  cette  circonftance  en 
ces  termes  : “ Y alcahcfl  de  Paraeelfe  transforme  tous  les 
,,  corps  qui  exiftent  dans  la  nature  en  les  fubtilifant  ; 
>.|r  lorfque  les  corps  font  réduits  en  parties  les  plus 
„ subtiles  qu’il  foit  poflible , ils  fe  convcrtiflent  en  une 
„ autre  fubftancc  en  retenant  cependant  leurs  proprié- 
11  tés  fëminales.  Au  moyen  du  difiolvant  univcrfèl  tou- 
>.  tes  chofes  retournent  A leur  ms primtim  , & manife£- 
i,  tent  leurs  qualités  naturelles,  ce  qui  leur  donne  la  fa- 
,1  cilité  d’acquérir  un  pouvoir  fans  bornes  „.  Mais 
il  s’explique  encore  plus  clairement  lorfqu’il  affiire  ; 
" que  cette  liqueur  feule  réduit  tous  les  corps  A leurs 
,1  premiers  principes  fans  fbuffrir  la  moindre  altéra-* 
,1  tion  „.De-lA  vient  qu’il  s’écrie:**  commmencez  par 
„ vous  rendre  maître  de  ce  difiolvant  homogène  8e  itn- 
M muable.qui  réfout  tous  les  corps  en  leur  première  ma* 
n ticre  liquide  , & pour  lors  vous  ferez  en  état  de  con- 
„ noître  l’cflcncc  intime  des  chofes  8c  d’examiner  leurs 
,,  qualités.  Tous  ces  corps  fe  convertifient  donc  parce 
,,  moyen  en  une  matière  faline  volatile  qui  confërve 
„ toujours  fon  cfprit  recteur  particulier.  C’eft  ce  qui 
„ fait  qu’elle  peut  fe  mêler  intimement  avec  les  hu- 
» meurs  du  corps  humain , circuler  avec  elles  dans  les 
» vaiffeaux,8c  produire , par  tout  où  elle  pâlie  . les  effets 

• qui  lui  font  propres , eu  égard  A nos  corps,  c’eft  pour- 

• quoi  les  Chymiftes  donnent  à ces  fortes  de  liqueurs  le 
» nom  de  potables  ».  On  voit  donc  parce  qu’on  vient  de 
dire  ce  que  c’eft  que  l’or  potable  des  Adeptes , 8c  com- 
bien la  çréfomption  de  ceux  qui  prétendent  en  être  maî- 
tres , cit  vainc  8c  mal-fondée.  L’or  étant  corrodé  par 
les  acides  ne  change  point  de  nature , quoique  fes  par- 
ticules foient  déguifées  : mais  l’or  porable  des  Philofo- 
phes  cft  une  liqueur  faline  de  meme  poids  que  l’or , qui 
n’eft  mêlée  avec  aucun  menftruc , étant  feulement  la 
première  matière  pure  8c  fimpte  de  l’or  ou  fon  Ens 
primum.  Ce  qu’il  y a de  remarquable  ici  cft  que  Valca- 
hefl  ne  Ce  mêle  jamais  avec  la  fubftancc  qu’il  diffout , Se 
qu’il  en  eft  toujours  parfaitementféparc;  c’eft  ce  qui  fait 
qu’il  n’augmente  ni  ne  diminue  la  fubftancc  du  corps 
qu’il  a dillous  8c  qu’il  le  laiflè  tel  qu’il  l’a  trouvé.  Cela 
paraît  évidemment  par  coque  dit  Van  Hclmont,  “ que 
„ les  deux  liqueurs  que  l’on  tire  du  charbon  de  chêne 
„ par  la  difiolution , 8c  qui  different  en  couleur  8c  en 
„ fituation, s’élèvent  A la  chaleur  d’un  bain-marie , tan 
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„ dis  que  U liqueur  diffolvantc  relie  au  fond  du  vaifi 
v,  (eau  lans  avoir  rien  perdu  de  Ton  poids;  car  elle  ne 
»,  trouve  aucun  corps  auquel  elle  puillc  s’unir , étant 
„ trop  pure,  trop  fubtilc  & réduite  à les  derniers  ato- 
„ mes  , ce  qui  fait  quelle  dédaigne  tous  les  fermens  & 
„ demeure  toujours  (impie.  De- là  vient  qu'elle  n’agit 
„ que  par  une  action  extérieure  (ans  fe  mêler  avec  les 
„ corps  qu’elle  transforme , comme  le  feu  qui  eil  très- 
„ pur  a coutume  d’agir  fur  les  fubltanccs  qu’on  y cx- 
„ pôle,  6c  comme  l’eau  chaude  fond  la  neige;  car  cette 
„ liqueur  ne  laide  aucune  de  fes  parties  mêlées  avec  le 
„ corps  qu’elle  di:lbut  Ce  mcnftrue  parole  donc  avoir 
deux  grands  avantages  fur  tous  les  autres  : le  premier , 
qu’il  n’agit  ni  par  attraction  ni  par  répulfion , mais  feu- 
lement par  un  pouvoir  réfolutif  mécanique  contraire  à 
tous  ceux  dont  nous  avons  connoilTance  , excepté  peut 
être  le  feU  (cul.  F.n  fécond  lieu , il  ne  détruit  point  les 
propriétés  natttrell .s  des  fubltanccs  qu'il  diffout , néant- 
moins  en  dillblvant  les  poifons , il  leur  fait  perdre  leurs 
qualités  violentes  & mortelles  6c  leur  communique  les 
vertus  médicinales  les  plus  excellentes , en  les  rédui- 
fiirtt  à leur  Ens  primum  , ce  qui  c(t  néantmoins  très- 
ditficilc  à comprendre.  Lors  donc  que  les  corps  ont  été 
réJuits  par  le  moyen  de  Yalcahtft , 1 leur  Eut  primum 
falin  volatil  ,fans  perdre  leurs  propriétés  féminales.fi 
on  les  poulTc  davantage  par  l’atliori  de  ce  difiolvant , 
ils  perdent  entièrement  la  venu  iéminalc , qui  leur  elt 
propre  ; 8c  l’on  tire  de  chacun , quelques  dift'érens  qu’ils 
(oient  entre  eux,  une  eau  élémentaire  fimple,  inlîpidc, 
fans  force  , 6c  fans  odeur , de  forte  que  la  trop  grande 
aétion  de  ce  même  mcnftrue , nous  prive  de  tous  les 
avantages  qu’on  en  avoir  retirés  auparavant.  Il  paroit 
dor.c  que  l’eau  qui  eft  la  dernière  matière  de  toutes  les 
fubltanccs  palpables , n’cft  point  foumilê  à l’aétion  de 
Valcaheft  , 8c  qu’étant  de  nouveau  imprégnée  de  la  fé- 
condité feminale  de  quelque  lemence  que  ce  foit , on 
peut  la  convertir  en  un  nouveau  corps  quelconque. 
Ecoutons  ce  qu’il  dit  lui-même  : « chaque  corps  elt 
» transformé  en  un  fel  aétucl  de  même  poids  que  lui , 
» & ce  Tel  étant  cohobé  un  certain  nombre  de  fois  avec 
» le  fel  circulé  de  Paracclfc,  perd  entièrement  fa  na- 
ja turc  fixe  : Sc  fe  convertit  en  une  liqueur  qui  devient 
» clic-même  à la  fin  une  eau  infipide  de  même  poids 
» que  le  fel  d’où  on  l’a  tirée  ; il  n’y  a que  le  feu  infer- 
» nul  artificiel  qui  puitlc  changer  le  fable  originel  en 
» fel  6c  en  fuite  en  eau  ; » 6c  je  connois  une  eau  par  le 
» moyen  de  laquelle  tous  les  végétaux  fc  convertirent 
» en  un  lue  par  la  diftilation  , qui  s’élève  fans  laider 
a les  moindres  fcccs  au  fond  du  vaillêau,  6c  qui  étant 
a dillilée  avec  les  alcalis  , le  réduit  totalement  i une 
» eau  élémentaire  infipide.  Le  charbon  de  chêne  con- 
» verti  en  deux  liqueurs  au  moyen  de  Yalcahtft , mêlé 
«avec  un  peu  de  craie  Sc  enfuitc  diftillé,  s’élève  fans 
a rien  perdre  de  fon  poids  , 6c  avec  toutes  les  qualités 
» de  l'eau  de  pluie.  Toutes  ces  fubftances  fc  volari- 
» lifent  tellement  *,  qu’elles  s’élèvent  i la  chaleur  du 
» bain-marie  ; 6c  fc  repaient  de  Yalcahtft  qui  relie  au 
» fond  ». 

Mais  ce  qu’il  y a de  plus  furprenant , eft , que  ce  mcnftrue 
qui  opère  fur  tous  les  autres  corps  d’une  manière  fi 
mcrvcilleufc,  ne  reçoit  pas  la  moindre  altération  de 
leur  part  : de  forte  qu’à  cet  égard , il  relTemble  encore 
au  feu  i qui  on  le  compare  avec  braucoup  de  rai  fon. 
C’eft  pourquoi  rien  n’ell  plus  expreflif  que  ce  qu’on  dit, 
■ qu’il  agit  fur  tous  les  corps  fublunaires  fans  réaction, 
a Et  apres  qu’il  a dilfout  le  charbon  de  chêne  d’une 
“ maniéré  fi  extraordinaire , la  liqueur  diflfolvantc  relie 
» au  fond  fans  que  fon  poids  ni  fa  force  aient  dimi- 

* nué.  Car  fa  rranfmutation  ell  impoiTible,  puilqu'on 

* ne  peut  trouver  aucun  corps  qui  mérite  de  lui  être 
» alToc  ié , 8c  qu’il  ell  unique  en  puillâncc  eu  égard  à cha- 
» que  ferment  auquel  il  pourrait  être  fournis  8c  mêlé, 
» ce  qui  fait  qu’il  ne  finirait  périr.  Dans  fon  aclion  la 
» plus  parfaite , il  réduit  chaque  fubibmcc  palpable  i 
» fa  vie  moyenne,  fiins  loufirir  aucun  changement,  Sc 
» fans  que  fes  forces  diminuent.  Il  cil  donc  immuable 
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a 8e  immortel.  Ilcîl  le  feul  qui  ne  reçoive  aucune  al- 
a tératiun  en  agilîant.  Dc-là  vient  qu’il  agit  lans  aircu- 
» ne  léaclion  Je  la  part  du  corps  auquel  on  le  mêle, 
a ou  lâns  préjudice  de  l’agent  ; car  ce  dilTblvant  cil  ho- 
a mogene  Sc  immuable , 6c  étant  le  même  tant  en  quan- 
» tilé  qu’en  pefantcur  Sc  en  activité;  il  cil  aulfi  elKca- 
» ce  à la  millième  opération  qu'à  la  première.  • 

Une  autre  chofc  qui  cil  encore  remarquable  dans  ce  nrert- 
ftrue.ee  font  fis  degrés  de  fixité  ou  de  volatilité  dans 
le  feu,  qui  (ont  encore  extrêmement  fiirprenans.  ■ Car 
a apres  avoir  rendu  les  corps , fans  en  excepter  les  plus 
a fixes , fi  volatils  qu’ils  s’élèvent  i la  chaleur  modérée 
a d’un  bain-marie , il  relie  fixe  au  fond  du  vaiflenu , 8c 
» ne  monte  point  avec  cux.En  même  rems,  néantmoins, 
a Yalcahtft  lui-même  eft  fi  volatil , qu’il  monte  dans  la 
a diftilation  au  fécond  degré  du  feu  de  labié  , ce  qui 
» fait  qu’on  peut  le  tirer  par  la  diftilation  du  mercure 
» ordinaire  qu’il  fixe  & qu’il  coagule.  » Voilà  donc  dé- 
terminés au  jullc  les  degrés  de  chaleur  nécclTaircs  pour 
que  Yalcahtft  agiffe  avec  toute  fa  force  fur  tous  les 
corps  qui  exillent  dans  la  nature. 

Il  eft  bon  d’obfcrvcr  avant  de  quitter  cette  matière  que  cé 
dillblvant  qui  fc  confcrveen  entier  dans  toutes  fes  opé- 
rations , 8c  qui  n’cft  jamais  vaincu  ou  lalT?  par  la  réfif- 
rancc  qu’il  rencontre , eft  forcé  de  reconnoltre  un  corps 
auquel  il  s’unit  tres-érroitement.  Cela  parait  évident 
parle  texte  de  l’Auteur.®  La Chymiecherchoit depuis 
b long-tcms  un  corps  fi  pur  qiHl  ne  put  être  diffipépar 
b aucune  fubllance  capable  de  le  corrompre.  Enfin, 
» elle  a été  furprile  de  la  découverte  d’une  liqueur  qui 
» étant  réduite  aux  plus  petits  atomes  qui  puifTent  exi- 
b lier  dans  la  nature,  conferve  fa  fimplicité , Scdédai- 
» gne  de  s’unir  à quelque  autre  ferment  que  ce  foit. 
» On  défelpéroit  de  là  tranfmutation  faute  de  pouvoir 
» trouver  un  corps  digne  de  lui  être  alTocié.  Mais  on 
b a enfin  trouvé  un  corps  naturel  anomal  qui  naît  fans 
» aucun  ferment  différent  de  lui.  Ce  ferpent  fe  mord 
b lui-même , renaît  de  fon  poifon , 8c  n’cft  plus  fujet 
» enfuite  à la  mort  •>  : de  forte  que  nous  voyons  ici 
l'union  de  deux  chofes  tout-à  fait  différentes  entre  el- 
les. Mais  il  infinuecela  plus  ouvertement  8c  plus  dis- 
tinctement , lorfqu’ii  dit , « que  la  même  liqueur  al- 
» cahcft  réduit  tous  les  corps  palpables  qui  exillent  dans 
b la  naturel  leur  première  vie , lâns  recevoir  la  moin- 
b dre  altération , & fans  que  fes  forces  diminuent , Sc 
» qu’elle  n’ell  fubjuguée  8c  altérée  que  par  Ion  fembla- 
» ble.  Lorfquc  le  mercure  , dit  encore  cet  Auteur , eft 
» parfaitement  féparé  du  foufre  originel  aucyicl  il  eft: 
» intimement  uni , il  ne  reçoit  plus  aucun  changement 
»dc  la  part  du  feu,  mais  il  détruic  immédiatement 
b toutes  les  autres  (carences  , excepté  fes  fembla- 
b blés,  b 

Voilà  la  fubllance  de  ce  que  Van-Æclmonta  dit  de  Yal- 
cahtft .Ton  doit  d’autant  plus  s’en  rapporter  à fon  au-, 
torité , qu’il  ell  le  leul  Auteur  de  ma  connoilfance  qui 
en  parle  en  ces  termes.  Les  anciens  Philofophcs  6c  Chy- 
milles  fcmblcnt  n’en  avoir  eu  aucune  connoilfance , du 
moins  ils  n’en  font  point  mention,  quoique  ce  foit  une 
des  plus  importantes  découvertes  auxquelles  la  McJc- 
cine  ait  jamais  alpiré. 

Ce  que  l’on  a dit  donnera  (ans  doute  envie  de  lavoir  J!*.na 
quelle  cfpece  de  matière  on  doit  s’attendre  à trouvei* 
Yalcahtft.  C’eft  ce  qui  m’engage  à m’arrêter  quelque 
peu  fur  ce  fujet,  d’autant  plus  que  j’ai  fait  un  nombre 
incroyable  d’expériences , delà  plupart  dclqucllcs  j’ai 
eu  fujet  de  me  repentir. 

Paracclfc  a une  liqueur  qu’il  tire  par  une  circulation  ex- 
trêmement cnnuyctifc  du  fel  marin  , qui  cil  à fon  plus 
grand  degré  de  perfection.  Il  la  réduit  par  une  indu!* 
trie  infatigable  a une  huile  permanente  qu’il  appelle 
Ens  primum  fait  ton , oltrm  faits , tiquer  faits , traita  fa- 
its , circulant i fat  miner , circulation  minus.  Il  décrit  la 
préparation  laboriculc  de  ce  fol  circulants  (ans  obfcu- 
rité, excepté  qu’il  ne  dit  point  quel  eft  cet  efprit  de 
vin  dont  on  a bclbin  pour  féparcr  le  pur  de  l'impur. 
Cela  s’accorde  avec  le  fentiment  de  Van-Helioont  qui 
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«lit  que  a le  Ici  des  corps  étant  cohobé  un  certain  flom- 
» bre  de  fois  avec  le  Jal  circulants  de  Paracclfc , fe  con- 
» vertit  en  eau.  » De- là  vient  qu’il  attribue  les  vertus 
«le  Valeabefi  J l 'ens  primum  folium  , 8c  qu’il  dit  que 
si  tous  les  poifons  fe  détruilent  au  moyen  du  [al  circu- 
» latut-  qu’il  appelle  pour  cette  raifon  le  lel  le  plus 
» fupreme&  le  plus  admirable,  qui  eft  réduit  au  dernier 
» de  pré  de  pureté  & de  fubtilité , ce  qui  fait  qu'il  péne- 
9»  tre  tous  les  corps  , qu’il  demeure  foui  immuable  dans 
» fes  opérations , tandis  qu’il  diflout  toutes  chofes  avec 
» une  extreme  promptitude.  Ce fat  circula!  um  agit  avec 
» beaucoup  de  force  fur  l’huile  8c  l’cfprit  de  vin.  Ce 
»fal  circulants  réduit  les  corps  1 la  liqueur  de  leur 
» compofé  , & l’on  peut  préparer  avec  lui  le  Indus.  *> 
Mais  Paracelfe  polTedc  un  autre  mcnftruc  beaucoup  plus 
efficace  que  le  premier  circulât um  minus , dont  la  con- 
noiflânce  cil  auffi  beaucoup  plus  difficile  , ce  qui  fait 
qu’il  l’appelle  circulatum  ma) us , Archidex.  X.  cap.  4. 
il  l’appelle  dans  le  même  endroit  matériel  mercitrii fa- 
Jis,  Se  enfuite  feu  vhiant , Archid.  X.  c.  4.  Il  rccon- 
nolt  dans  le  mercure  ordinaire  un  feu  tres-pa-fait , 8c 
une  vie  célcftc  cachée , il  ajoute  que  1a  quintclTence  du 
itkrcure  cft  un  feu  célefte  .étant  difloute  avec  fa  mère  ; 
favoir , avec  un  arcamm  de  fol,  Archidex-  X.  c.  6. 
Lors  donc  que  ces  deux  fubftnnces  font  intimement 
unies , 8c  devenues  pures , fubtiles  & volatiles  , elles 
donnent  cette  eau  mercurielle  Se  admirable  dont  il 
donne  la  defeription  dans  le  Chapitre  de  Corrodente 
Jpeciftcocn  ces  termes  : « L’or  meurt  ici  8c  ne  conferve 
» pas  plus  lonc-tems  la  nature , au  lieu  que  dans  les 
» autres  corronom  de  ce  métal , il  cft  feulement  réduit 
as  en  particules  fort  petites  fans  ceflcr  d’exifter  : de  for- 
» te  q.-’on  peut  encore  le  revivifier  au  moyen  d’une  ré- 
s duétion  artificielle.  Par  ce  moyen  donc , il  y a un  par- 
99  fait  mariage  de  l’eau  avec  l’eau:  car  l’eau  eftdc  deux 
» fortes,  l’une  qui  eft  l’eau  commune,  réfidedansle 
» fcl , 8c  l’autre  qui  eft  métallique  réfide  dans  le  mer- 
9»  cure  , fans  pour  cela  que  leurs  principes  fuient  dirfé- 
» rens.  » llfcmble  que  Van-Hclmont  a pris  tout  ce 
que  je  viens  de  dire  dans  le  même  fens , comme  il  * 
paroit  par  ce  qui  fuit  : <*  Le  mercure  interne  des 
» métaux  , parfaitement  dégagé  de  tout  foufre  métal- 
99  lique  eft  indifibluble  , & relifte  radicalement  à tou-  I 
39  tes  les  divifions  pofilblcs , foie  naturelles  ou  artificiel-  I 
a»  les.  Je  ne  puis  même  connoitrc  la  nature  de  l’eau, 
fans  la  baguette  mercurielle.  Je  trouve  la  nature  du 
9>  mercure  équivalente  à celle  de  l'eau  ; car  il  ne  con- 
» ticntjsas  la  moindre  particule  terreftre  ; mais  il  eft 
» toujours  le  fils  de  l’eau  feule.»  11  dit  avec  tous  les 
anciens  Alchimiftcs  : ■ Si  je  n'avois  vu  que  le  mercure 
99  élude  tous  les  travaux  des  Artiftes , foit  en  s’échap- 
9»  p ant  entièrement  du  feu  , ou  en  y demeurant  fans 
99  perdre  fon  identité  immuable  8c  primitive  , 8c  l’ho- 
3>  mogénéité  anatique  de  fon  identité  ; je  douterais  de 
3»  la  certitude  d’un  art  que  l’on  ne  fauroit  accufer  de 
99  faufïcté , 8c  qui  eft  beaucoup  plus  sûr  que  tous  les  au- 
» très.  De  forte  que  ce  qui  eft  defliis  eft  le  même  que 
» ce  qui  eft  defiôus,  8c  au  contraire.  Il  eft  donc  impofi- 
99  fible  à l’art  8c  à la  nature  de  trouver  différentes  par- 
99  tics  dans  l’homogénéité  du  mercure,  meme  parlcfc- 
3* cours  de  Valcubefl , le  mercure  étant  plus  fimple  que 
» l’or , 8c  formé  avec  une  plus  grande  identité  anati- 
3»  que  : ce  qui  fait  qu’il  eft  aufli  indcftructiblc  que  les 
9»  élémens  eux  mêmes , 8c  que  tous  les  Etres  fublunai- 
99  rcs  font  trop  foibtcs  pour  furmonter  le  mercure , 
9»  pour  l’altérer,  le  pénétrer,  ou  le  fouiller.  Il  n’a  rien 
» à craindre  de  l’air , du  feu  , 8c  des  liqueurs  acres.  11 
99  n’cft  aredé  par  aucun  diilolvant , 8c  encore  moins 
» pénétré  par  l'air;  de  forte  que  rien  n’approche  dans 
99  la  nature  de  ce  mercure  pur.  11  reflemble  à Verts  pri- 
ât mtrm  des  métaux.  Enfin  , comme  fon  cxiftcncc  eft 
99  fimple , il  n’eft  point  une  partie  conftitutivc  des  cho- 
39  fes.  Ces  principes  nous  font  connoitrc  qu’il  ne  peut 
9>  être  dompté  ou  altéré  que  par  une  fubftar.ee  de  mê- 
9»  me  nature  que  lui  : Car  ce  corps  naît  fans  le  fëcours 
» d’aucun  ferment  différent  de  lui  3 mais  il  fe  mord  lui- 
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99  même,  il  tenait  du  poifon,  8c  n’eft  plus  enfuite  fujet 
» à la  mort.  » 

Voilà  l’hiftoire  de  1 ’aleabefl  de  Paracelfe  8c  de  Van- 
Hclmont  telle  que  nous  l’avons  recueillie  de  leurs 
Ouvrages  avec  le  plus  d’exaditude  qu’il  nous  a été 
p oflîblc.  Il  parait  donc  que  c’eft  inutilement  que  l’on 
cherche  ce  mcnftrue  univerfel  dans  l’urine  de  l’hom- 
me ou  dans  telle  autre  matière  animale  que  ce  foit.  On 
ne  fauroit  non  plus  le  trouver  dans  le  tartre  ni  dans  au- 
cune de  fes  préparations,  quoiqu’on  puifle  lui  fubfti- 
tucr  quelquefois  ce  dernier,  à qui  on  donre  le  nom 
de  Vices  gerens  Principis.  Le  phofphorc  n’eft  non  plus 
d’aucune  utilité  pour  cet  effet,  à caufeque  fes  proprié- 
tés font  tout-à-fait  différentes  de  colles  que  nous  avons 
fpécifiécs.  On  voit  encore  que  Glaubcr  s’eft  trompé 
lorfqu’il  l’a  cherché  dans  l’alcali  fixe  du  nitre,  8c  que 
Zwclfcr  n’a  pas  eu  plos  de  raifon  que  lui  d’efpérer  de 
le  trouver  dans  l’efprit  acide  extrememert  concentré 
de  vinaigre  tiré  du  verd  de  gris  par  la  diftillation.  Le 
célèbre  Guernerus  Rolfincius  paroit  n’en  avoir  pas  eu 
une  meilleure  idée , l’or/qu’il  a fuppofé  qu’on  pouvoit 
le  tirer  d’un  alcali  fixe , 8c  d’un  acide  minéral , végétal 
ou  animal.  L’on  ne  retire  du  fcl  de  tartre  8c  de  l’acide 
vitriolique  qu’un  fimple  tartre  vitriolé  ; du  fel  de  tartre 
8c  du  vinaigre , qu’un  tartre  régénéré , 8c  du  ici  de  tar- 
tre foulé  de  petit  lait  acide , qu’un  tartre  tarrarifé  plus 
précieux.  L’addition  du  fcl  ammoniac  ne  change  pas 
beaucoup  le  cas  dont  nous  parlons.  Vovez  Kphem. 
Germ.  D.  1.  art.  6.  7.  p.  191  - jo<5.  app.  11  faut  avouer 
que  perfonnç  n’a  approché  de  plus  près  des  fcntimcn9 
de  Paracelfe  8c  de  Van-Helmonr  dans  la  defeription  de 
Valcahefl*\\ie  Pierre-Jean  Taber  dans  le  Manuferit  fur 
l’alchymic  qu’il  a dédié  au  Duc  de  Holftein , 8c  qui  a 
été  inféré  dans  les  Eph.  Germ.  D.  1.  art.  8.  app.p.  1 1 1. 
117.  On  y trouve  le  pafîàgc  fuivant  qui  fait  beaucoup 
pour  ce  que  j’ai  avancé ,«  La  liqueur  alcahefl  eft  un  cf- 
» prit  mercuriel . pur  8c  métallique , fi  étroitement  uni 
» au  corps  naturel  qui  lui  eft  propre  , qu’il  ne  compo- 
» fe  avec  lui  qu’un  feul  être  indeftruèliblc  & infépa- 
» râble , qui  détruit  toutes  chofes  8c  les  réduit  i leur 
» premier  principe.  C’eft  le  vrai  mercure  des  Philofo- 
» plies, tiré  du  règne  minéral,  qui  uni  à fon  propre  corps 
» dont  il  eft  inféparable , compufe  une  liqueur  laiteufe 
» Se  butireufe , qui  pénètre  5c  diffout  toutes  chofes.  11 
» eft  de  deux  fortes,  fimple  8c  compofê.  Le. premier 
» eft  tiré  d'un  acide  8c  d’un  fel  métallique  pur  volati- 
99  lifé  avec  fon  cfprit,  8c  fa  préparation  eft  extreme- 
» ment  difficile.  Mais  celle  du  compofé  l’eft  beaucoup 
j»  plus,  car  il  eft  fait  d’un  acide  minéral , 8c  d’un  fel 
• animal  8c  végétal  pur.  La  liqueur  alcahefl  ouïe  vrai 
99  Mercure  Philofophiquc  Mercurius  Philofophorum  , 
99  eft  comme  le  feu , d’une  nature  incorruptible  Çc  inal- 
99  térable , 8c  réduit  toutes  chofes  à leurs  premiers  prin- 
99  cipes.  » Joachim  Bêcher  dans  fâ  Pbyfica  Snbterraneet 
eft  a peu  près  du  mémcfentimcntjcaril  allure  qu’il  a 
découvert  dans  le  fcl  marin  une  Artainc  vertu  arfeni- 
cale  8c  mcrcurificativc,  qui  n’a  befoin  que  d’être  fépa- 
rée  8c  purifiée  pour  être  un  véritable  alcahefl  ,qui  fe- 
rait néantmoins  très-différent  du  Mercure  Phtlofcrphi- 
que.  D’où  il  paroit  qu’il  regarde  le  mercure  comme  une 
fubftancc  métallique  fulphureufc  folidc  par  elle-même, 
& qui  reçoit  toute  fà  fluidité  du  foufre  arfenical  con- 
tenu dans  le  fel  commun.  Il  ferait  à fouhaiter  qu’il  eût 
démontré  plus  clairement  la  certitude  de  cette  conjec- 
ture qui  eft  extrêmement  ingénieufe.  La  fubftancc  de  ce 
raifonnement  fe  réduit  d ceci  : «*  L’argent  étant  corro- 
» dé  parl’cfpritdc  nitre  Se  précipité  par  l’cfprit  de  fcl 
„ marin , devient  volatil , fie  acquiert  beaucoup  dedif- 
„ pofition  d approcher  de  la  nature  du  mercure  ; ce  qui 
„ fait  que  le  fel  marin  peut  faire  perdre  aux  métaux 
„ leur  nature  fixe , Se  les  convertir  en  véritable  mcrcu- 
» re.  » On  me  demandera  peut-être  fi  je  crois  que  quel- 
que Chymifteait  jamais pofledé  ce  grand  fccret:  à quoi 
je  répons  que  Van-Hclmont  fe  plaint  de  ce  qu’ayant 
eu  une  bouteille  de  cette  liqueur  , il  n’eut  pas  le  teins 
d’en  faire  l’cffai , parce  qu'on  la  lui  prit , 8c  que  Para- 
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telle  n’attribue  point  d’aufli  grandes  vertus  à ce  dilTÙ!- 
vant  ; de  forte  qu’il  cil  difficile  d’avancer  quelque  cho- 
fc  de  certain  force  fujet.  J’oie  néantmoinsalfurcrque 
ceux  qui  prendront  la  peine  d’examiner  le  fel  marin  5c 
le  mercure,  en  fe  lervant  des  méthodes  que  la  Chymie 
nous  fournit, n’auront  pmais  lieu  de  regretter  le  tems 
qu’ils  auront  employé  à cette  recherche.  Boekhaave  , 
Chymie. 

llmefuffit  d’ajouter  à ce  que  Boerhaave  a dit  de  Vale.t- 
hefl,  que  le  circulatum minus  de  Van-Hclmont  cil  pré- 
paré , à ce  que  l’on  prétend , par  une  circulation  de  neuf 
(l-maines  départies  égales  d’efprit  volatil  d’urine  rec- 
tifié trois  fois.d’alcohol  ou  d’efprit  de  vin  extrême- 
ment rcclifié  ,5c  de  vinaigre  rcélifié  deux  fois. 

Ceux  qtiiontconnoiflànce  des  effets  que  ces  liqueurs  pro- 
duifent  féparément , ne  douteront  point  qu’elles  ne 
puiflent , étant  unies  , compofcr  un  mcnllruc  capiblc 
d 'opérer  des  chofesfurprenantes;  puilquc  les  menllrues 
neutres  de  la  nature  de  celui-ci  , agilfent  fur  certains 
corps  que  les  mcnftrucs  acides,  alcalis , aqueux  ou  fpi- 
ritueux  ne  fauroienr  dilfoudre. 

Jen’avancc  ecci  que  fur  l’autorité  d’un  Gentilhomme  qui 
l’a  appris  du  fils  de  Van-Helmontqui  a vécu  pendant 
quelques  années  à la  Cour  d’Hanovre,  fous  la  pro- 
tection de  la  Princcfle  Sophie , Ayeulc  du  Roi  d’An- 
gleterre aujourd’hui  régnant.  . 

* L 'Mcahefi  de  Glaubcr  cft  une  liqueur  alcaline  un  peu 
épaiffe,  rcflemblant  8c  approchant  en  tout  des  proprié- 
tés de  l’huile  de  tartre  pardéfaillance.  On  la  prépare 
en  fidfant  détonner  fur  des  charbons  a rdc  ns  du  nitre 
que  l’on  réduit  parcs  moyen  en  alcali  fixe.  On  l’expo- 
fe  enfuitc  à l’air  dans  un  lieu  frais , où  il  le  refout  bien- 
tôt en  liqueur  en  attirant  l’humidité  de  l’air.  On  filtre 
cette  liqueur  que  l’on  garde  fous  le  nom  d'aleabefi  de 
Glnuber.  Boerb.  c.  1 1.  p.  400; 

ALCALI,  ou  ALK  ALI , eli  un  mot  dont  les  Chymilles 
fc  fervent  pour  defigner  un  corps  tout-.i-fait  oppofé  à 
un  acide.  Quelques  Chymilles  d’une  imagination  déré- 

. gléc  ont  établi  un  grand  nombre  de  théories  imaginai- 
res , fur  la  fuppolition  qu’il  y a une  certaine  inimitié 
entre  ces  deux  fubllance*. 

Cet  article  cil  aflex  important  pour  m’engager;!  l’exami- 
ner avec  loin , quand  ce  ne  (croit  que  pour  donner  une 
jufte  idée  de  certaines  chofcs  qui  ne  font  connues  q«e 
des  Philolophcsou  des  Chymilles  du  premier  rang. 

Le  mot  kali  qui  ell  fort  connu  fur  les  côtes  de  l’Orient  & 
dans  l’Egypte  . cil  donné  à une  certaine  plante  très- 
abondante  en  Ici  qui  croit  (ùr  le  rivage  ce  la  mer,  les 
bords  du  Nil  Sc  fur  ceux  du  fleuve  Bel  as  dans  la  Palef- 
linc , comme  Pline  nous  en  allure  d’aprcs  le  témoigna- 
ge des  Anciens.  Cette  plante  ayant  aquis  fa  parfaite 
grandeur,  donne,  lorfqu'on  la  brûle  , des  cendres  d’un 

• goût  acre  fiilé  , ce  qui  prouve  qu’elles  conticnnentune 
grande  quantité  de  fel.  Lorfqu’on  fait  bouillir  ces  cen- 
dres dans  l’eau,  elles  donnent  une  léffive  extrêmement 
acre  Sc  (àléc , les  fels  fc  fcparant , fc  fondant  Sc  s’unif- 
Tant  avec  l’eau.  Cette  leflive  étant  féparée  avec  foin  , 
leitîc  une  matière  grifàtre  que  l’eau  ne  peut  dilfoudre, 
qui  ne  brûle  point  au  feu , mais  qui  cil  tout  à fait  infipi- 
dc  8c  d’une  nature  terreufe.  Si  l’on  fait  évaporer  cette 
leflive  dans  un  vailTeau  de  fer,  il  relie  une  malle  blan- 
che ,(blide,d’un  goût  àcrc  8c  caulliqucqui  fc  dillout 
parfaitement  dans  l’eaa  Comme  lix  en  latin  lignifie 
cendre  , 8c  lixa  celui  qui  travaille  aux  cendres,  rline 
emploie  les  cxpreflîons  fuivanres,  Guenon  Lixivium  , 
L.  XXXIX.  c.  P9.  & Lixivium  Cmis,  L.  XIV.*c.  2. 
25.  L.  XV.  c.  18.  Columclla  appelle  l’eau  qui  ell  im- 
prégnée de  ce  fel  ,Sc  filtrée,  Lixivium, L.  XII,  c.  41. 
On  donne  donc  allez  proprement  à tous  ccs  fels  le  nom 
de  fels  lixtvieh  ; quoique  la  coutume  reçue  les  ait  fait 
appellcr  alcalis  ou  fels  alcalis.  Ils  font  encore  appcllés 
par  quelques-uns roebetta ,foda , ou  toda. On  peut  fai- 
re du  verre  commun  en  mêlant  ccs  fels  avec  des  cail- 
loux que  l’on  a fait  calciner.  On  les  convertit  aufli  en 
(àvon  en  les  aiguifant  avec  de  la  chaux  & les  mêlant 
Avec  une  fubllance  huilculo  quelconque.  Le  meilleur 

Tvm.  I, 
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de  tous  ccs  fels  nous  vient  d’Alexandrie,  d’Égypte  & 
de  Tripoli. 

Comme  la  connoilTance  rhyfique  que  nous  avons  des  cho3 
(es  n cil  fondéd  que  Jur  les  découvertes  que  font  nos 
fensdans  lescorp  s naturels,  il  s’enfuit  que  l’on  ne  doit 
déduire  leurs  différences  caraélérilliques  que  des  lignes 
fenfiblcs  que  nous  découvrons  par  le  moyen  des  (ens. 

C’ell  la  feule  maniéré  que  nous  ayons  pour  dillingucr  • 

les  corps.  Les  Caraéleres  fuivans'de  l'alcali  peuvent 
donc  palier  pour  vrais  , 8c  fuflifcntpour  l'a  ri  s faire  aux 
vues  du  Chy mille,  du  Philofophe  8c  du  Me  le: in. 

I.  Le  fel  alcali  fixe  cil  produit  d’une  fubllance  végétale. 

II.  Sa  préparation  n’cll  duc  qu’à  l’action  du  feu,  qui  réduit 
cette  fubllance  en  cendres. 

III.  Lorfqu’il cil ainfi  préparé, illeconfcrve un  temseon- 
dérablc  dans  le  feu , 8c  découvre  par-là  fa  nature  fixe. 

IV.  U le  dillout  entièrement  dans  un  air  humide  en  dépo- 
fant  cependant  un  fediment. 

V.  Il  imprime  un  goût  àcrc  quelque  peu  caulliquc  (ùr  la 
langue , Sc  excite  une  faveur  fcmbiable  à celle  de  l’uri- 
ne, ce  qui  a fait  donner  à ces  fels,  quoiqu’à  tort,  le  nom 
de  fels  urintux  , car  le  goût  de  ce  Ici  n’approche  d’a- 
bord nullement  de  celui  de  l’urine  : mais  lorfqu’il  a été 
quelque  tems  dans  la  bouche,  & qu’il  a excité  une  fé- 
crétion  plus  abondante  de  la  falivc  par  fon  aiguillon- 
ftemer.t , pour  lors  les  fels  neutres  animaux  qui  fe  trou- 
vent dans  la  falivc , dépofent  tout  leuracidc  fur  Y alcali 
fixe  , 8c  devenus  par-là  volatils  & alcalins,  ils  impri- 
ment fur  la  langue  un  goût  d’urine  deiagréablequin’a 
ras  d’autre  origine. 

VI.  Lorlquccc  Ici  cil  parfaitement  puf  & exempt  de  tout 
mélange , il  n’a  pas  la  moindre  odeur , étant  extrême- 
ment fixe , ipcnie  dans  le  feu.  Mais  comme  il  attire  tout 
les  acides,  loriqu’il  rencontre  quelque  corps  qui  con- 
tient un  fel  alcali  volatil , fixé  par  un  acide , & par  con- 
fcquent  privé  d’odeur  , il  abforbe  aufli-tôt  l'acide  , 8c 
l'alcali  le  trouvant  dégagé  par  ce  moyen , devient  vo- 
latil 8c  affeéle  les  organes  d'une  odeur  alcaline,  que 
l’on  attribue  fauflement  au  fel  fixe.  Cela  paroit  évi- 
demment , lorfqu'on  mêle  un  fel  alcali  fixe  avec  de  l’a2 
rinc  encore  chaude , car  la  liqueur  qui  n’avoit  aupara- 
vant aucune  odeur,  exhale  aufli-tôt  une  odeur  alcaline 
delà  créa  ble. 

VII.  Ce  fel  a encore  cette  propriété  qu’étant  mé hé  avec  un 
acide  quelconque , il  produit  immédiatement  une  ébul- 
lition & une  effervcfccncc  ; 8c  compofc  enfuite  avec 
lui  une  malle  fi  parfaitement  unie  , qu’apres  la  fatura- 
tion  le  mixte  ne  donne  aucun  figne  d'alcali  ou  d’a^ 
eide,  mais  l’on  obtient  toujours  par  ce  moyen  un  fel 
d’un  autre  nature , que  l’on  appelle  pour  l’ordinaire 
neutre. 

VIII.  Lorfqu’on  mêleun  alcali  fixe  pur  avec  lefucdetour- 
ncfol , de  rofes  ou  de  violettes  , il  change  aufli-tôt  fit 
couleur  naturelle^  le  rend  vert  de  rougeâtre  qu’il  étoit 
auparavant. 

IX.  Ce  même  (êl  étant  appliqué  pendant  quelque  tems  fur 
le  corps  humain  lorfqu’il  etl  échauffé  , & qu’il  exhale 
par  conféqucnt  quelque  humidité,  il  cauic  une  inflam- 
mation aiguë  t fuivie  de  tous  (es  fymptomes,  qui  fe 
convertit  bien-tôt  en  une  efeerre  grife  , dure,  Sc  fou- 
vent  noire  » ce  qui  le  rend  capable  de  produire  un  véri- 
table fphaeele  ou  mortification. 

X.  Tous  ces  fels  ont  la  vertu  de  déterger  8c  de  net- 
toyer, il  n’en  cil  pas  de  meme  de  ceux  qu’on  appelle 
neutres. 

Voilà  les  marques  qui  peuvent  (erviri  nous  faire  connol- 
tre8c  dillinguer  leslcls  alcalis  de  tous  les  autres  , 8c 
à nous  empêcher  de  les  confondre  avec  ceux  d*une  au- 
tre efpece.  . 

Ou  peut  encore  tirer  ces  fortes  de  (cls  fixes  alcalis  de  tel 
végétal  que  ce  foie , en  le  réduilant  en  cendres  , 8c  en 
fuivant  la  méthode  que  nous  venons  d’indiquer.  Mais 
il  y a quelques  plantes  qui  n’en  donnent  qu’une  très- 
petite  quantité.  De  ce  nombre  font  celles  qui  étant 
vertes  & fraîches  ont  une  odeur  poignante  , picotent 
le  nez  8c  font  pleurer  j car  prcfque  tout  le  fel  de  ai 
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plantes  cil  volatil,  Sc  fe  diffipe.par  U chaleur  du  feu. 
L'ail, les  racines bulbeufcs  vomitive?,  les  oignons,  la 
-cueillcrée , Sc  le  becabunga  , les  roquettes  , le  velar , 
le crcllbn ,*les  raves  fauvages,  le  raifort , les  fquilles, 
les  porreaux,  la  moutarde  & autres  femblables  appar- 
tiennent à cette  dallé.  Le  nature  a fi  fort  perfection- 
né leurs  Tels  alcalis , qu'ils  font  aoffi  volatils  que  ceux 
des  animaux. 

Les  Anciens  ont  eu  connoiflance  de  ce!  fels  acres  lixi- 
viels.  Ariftotc  nous  dit  que  les  cendres  que  l’on  tire 
des  rofcanx  8c  des  joncs  par  la  combullion  , donnent 
une  grande  qoantité  de  fcl  lorfqu’on  les  fait  cuire  dans 
l’eau.  Et  Varron,  de  Re  Ruftica  , nous  apprend  que 
certains  peuples  qui  habitent  aux  environs  du  Rhin , 
fubftituent  au  iêl  foffile  ou  marin , dont  ils  font  pri- 
vés, un  charbon  lâlé  qu’ils  tirent  parla  combullion  de 
•certaines  cfpcces  de  bois.  D’où  il  eft  évident  qu'ils 
n’ignqroicnt  point  la  méthode  dont  lé  (ért  Trache- 
uins  pour  préparer  ccs  fcls,  pour  les  rendre  moins 
acres  & plus  approchans  de  la  nature  des  fcls  neutres. 
Pline  allure  que  les  cendres  ont  la  qualité  du  fel,tnais 
qu’elles  font  moins  fortes  ; Sc  que  la  lie  du  vin  brûlée 
a la  vertu  du  nitre  ( le  nitre  des  anciens.  ) Il  parle 
dans  un  autre  endroit  d’un  nitre  que  l’on  tire  du  chê- 
ne brûlé  , & qui  y eft  peu  abondant  ice  qu’il  dit.  L. 
XXXI.  c.  to.  Il  nous  apprend  encore  que  l’on  em- 
ployoit  dans  fon  tems  les  cendres  dans  la  Médecine, 
Sc  que  la  Idlîve  qu’on  en  tiroir  palToit  pour  un  excel- 
lent remede.  Toutes  ccs  autorités  auxquelles  on  pour- 
voit en  ajourer  un  plus  grand  nombre  d'autres,  prou- 
vent fuffifamment  que  la  découverte  des  alcalis  n’eft 
pas  auflî  moderne  qu’orrfe  l’imagine. 

On  n’a  point  encore  découvert  de  lcls  naturels  £ qui  les 
caraétercs  précédens  conviennent , les  fels  alcalis  n’é- 
tant tirés  des  végétaux  que  par  l’a&ion  du  feu.  Mais 
il  a commencé  d’exifter  de  ces  fcls  dès  la  première  fois 
que  les  végétaux  ont  été  réduits  en  cendres  ; d’où  il 
fuit  qu’il  doit  s’être  engendré  dans  tous  les  ficelés , 8c 
dans  tous  les  lieux  où  cette  combullion  s’eft  faite  une 
quantité  prodigiculc  de  ce  fel , qui  eft  £ la  fin  retour- 
né dans  la  terre  avec  les  cendres.  La  terre  aurait  donc 
dû  pendant  la  révolution  d’un  fi  grand  nombre  de  fic- 
elés être  entièrement  convertie  en  cette  elpecedc  fel , 
fi  la  nature  de  ce  fêl  étoit  immuable.  Mais  cela  n’eft 
point,  car  ccs  fels  en  rendant  la  terre  fertile  perdent 
leur  nature  alcaline , Sc  s’imprégnant  de  l’acide  de  l’air, 
deviennent  neutres. 

Il  eft  bon  de  remarquer  encore  qu'on  n’a  jamais  pu  tirer 
un  feul  grain  d ’ alcali  fixe  de  toutes  les  plantes  qui 
croilfent  fur  la  furface  de  la  terre  . lorfqu’on  les  a bif- 
fées fécher  ou  pourrir  ; au  contraire  elles  fe  font  tou- 
jours diflippées  en  des  particules  volatiles,  impercep- 
tibles aux  (ens , ou  elles  ont  bilfé  une  fubftancc  qui  ne 
parole  point  différente  de  b terre  ordinaire.  Cette  ex- 
périence qui  a été  généralement  confirmée  dans  tous 
les  fieclcs , prouve  évidemment  que  la  nature  ne  pro- 
duit jamais  un  fel  alcali  fixe  dans  les  parties  folides  ou 
fluides  des  végétaux. 

11  eft  donc  certain  que  c’eft  le  feu  Sc  non  aucune  opéra- 
tion végétale  naturelle  qui  communique  aux  fcls  fixes 
alcalis  leur  nature  fpécifiquc.  Mais  ceb  paraît  beau- 
coup plus  évident  par  l’expérience  fuivante , qui  ne 
manque  jamais  de  réufiir  de  la  même  manière  : 

Prenez,  quelqu’un  des  végétaux,  qui  étant  brûlés  donnent 
une  grande  quantité  de  fel  alcali  fixc,faitcs-lc  cor- 
rompre entièrement , il  deviendra  extrêmement 
fétide,  Sc  la  plupart  de  fes  parties  fe  vobtilife- 
ront.  Si  vous  le  faites  brûler , alors  il  ne  donnera 
pas  b moindre  portion  de  fel  fixe , Sc  ce  qui  relie- 
ra fera  une  terre  parfaitement  infipidc. 

Cette  expérience  ne  nous  permet  plus  de  douter  que  les 
fels  alcalis  foient  l’ouvrage  du  feu , de  même  que  le 
verte  que  pcrlonnc  n’a  jamais  regardé  comme  une  pro- 
duction végétale,  quoique  les  fels  alcalis  entrent  dans 
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f»  compofirion  , Sc  foient  néceffaircs  à Ion  exiftence. 

On  doit  encore  favoir  que  ces  feb  alcalis  peuvent  fe  ré- 
foudre en  une  partie  confidérable , qui  eft  faline , dure, 
amere,fic  presque  vitrifiée  $ en  une  (Impie  terre,  Sc 
en  'un  lel  alcali  plus  fort  Sc  plus  pur  que  le  premier  ; 
ce  qui  nous  donne  lieu  d’obfcrvcr  que  ces  feb  alcalis 
ne  font  point  des  fubftances  Amples  ; mais  qu’ils  (ont 
compofés  de  différentes  parties  jointes  enfemble  , Sc 
que  l’union  de  leurs  principes  en  une  leule  mafle  qui 
paraît  homogène,  eft  l’effet  de  b violence  du  feu.  Il 
fuit  donc  que  la  nature  ne  fe  fera  jamais  des  feb  alcalis 
fixes  comme  d’inftrumens  qui  lui  foient  propres , £ 
moins  que  le  feu  ne  les  ait  auparavant  préparés , & lors 
même  qu’elle  les  emploie  ainfi  préparés  pour  venir  £ 
bout  de  fes  deffeins , fes  opérations  ne  font  qu’uhe  fui- 
te des  trois  principes  qui  les  compofent , auxquels  on 
piftt  en  ajouter  un  quatrième  ; lavoir  , une  portion 
d’huile  qui  fembb  y relier  toujours , ainfi  que  pluficurs 
expériences  femblent  le  démontrer. 

U parolt  donc  que  comme  ces  fels  alcalis  fixes  devien- 
nent de  plus  en  plus  (Impies  par  b féparation  des  par- 
ties qui  les  compofent , le  ici  qu’on  en  tire  par  ce 
moyen  doit  différer  continuellement  ‘ car  celui  qui 
relie  après  b féparation  de  qtJelques-urts  de  leuhs  prin- 
cipes, eft  d’une  nature  plus  (utopie,  8c  doit  par  unecon- 
féqucnce  nécelTaire  agir  d’une  maniéré  différente.  La 
potaffe,  par  exemple,  qui  donne  le  meilleur  alcali» 
contient  une  portion  confidérable  de  Ici  dur  , amer  8c 
tranfparent.oui  ne  fe  diffout  pas  facilement  dans  l’eau* 
6c  qui  étant  iéparé  du  refte  avec  foin , procure  un  al- 
cali beaucoup  plus  pur , Sc  plus  propre  qu’il  ne  l’étoit 
avant  cette  féparation  £ un  grand  nombre  d’opéra- 
tions dont  on  ne  vient  £ bout  que  par  le  moyen  des 
alcalis. 

On  doit  remarquer  encore  que  ces  lêls  alcalis  peuvent 
recevoir  une  altération  confidérable  du  mélange  for- 
tuit de  quelqu’autre  corps , pendant  b combullion  des 
végétaux , iljpeut  même  arriver  qu’étant  d’une  nature 
fixe , il  s'unifie  £ eux  Sc  refte  dans  les  cendres.  Suppo- 
fons , par  exemple,  que  le  nitre  vienne  à fe  mêler  avec 
eux;  pour  lors  celui-ci  fe  trouvant  fixé  avec  l’autre 
fel  végétal , produira  un  alcali,  qui  par  l’addition  de 
l’huile  de  vitriol,  jettera  une  fumée  fétide  , dont  l’o- 
deur reffemblera  £ l’efpric  de  nitre,  ce  qui  n’arrive  ja- 
mais lorfaue  l 'alcali  eft  pur.  La  même  choie  a lieu 
dans  le  fel  marin  Sc  dans  un  grand  nombre  d’aurres. 
Enfin  , on  doit  (avoir  que  les  végétaux  donnent  des 
fèls  qui  varient  à proportion  des  moyens  dont  on  s’eft 
fenri  pour  les  brûler.  Car  c’eft  une  vérité  confiante 
que  b même  plante  étant  brûlée  fubirement  dans  un 
feu  extrêmement  vif,  donnera  un  fel  différent  de  celui 
qu’on  en  aurait  tiré  en  la  brûlant  à petit  feu. 

Le  plus  commun  des  lèls  alcalis , eft  celui  que  l’on  appel- 
le ordinairement  potaffe.  H nous  vient  en  grande  quan- 
tité de  Curbncft  , de  Pologne , de  Moicovie,  Sc  dô 
pluficurs  autres  endroits  du  Nord , où  on  le  fait  en 
brûlant  du  bois  de  lapin  , de  pin  Sc  de  chêne  dans  des 
foffes  convenables  julqu’£  ce  qu’il  (bit  réduit  en  cen- 
dres que  l’on  crible  immédiatement  après.  Ces  cendres 
que  les  Anciens  appelaient  Lix  , font  connues  des 
Modernes  fous  le  nom  de  cendres  gravelées  Cineret 
ebrvellati,  nom  tiré  des  bûches  clava  ou  clavi , le£ 
utiles  on  divife  pour  qu’elles  brûlent  plus  vire.  On 
iffoutccs  cendres  dans  de  l’eau  bouillante,  Sc  lorf- 
qup  la  liqueur  qui  contient  le  fcl , a formé  un  dépôt 
terreux , Sc  s’eft  par  - là  épurée , on  1a  verfe  dans  un 
grand  vailfeau  de  cuivre  où  on  la  fait  bouillir  troii 
jours  8c  trois  nuits  jufqu’i  ce  qu’elle  ait  dépofé  le  fel 
auquel  on  donne  le  nom  de  potaffe , i caufe  des  vaif- 
feaux  dans  lefquels  on  fait  bouillir  1a  leflivc.  On  doit 
mettre  ce  fel  pendant  qu’il  eft  chaud  Sc  fcc  dans  des 
tonneaux  dont  le  bois  loit  bien  fec , Sc  n’ait  jamais  été 
imprégné  d’aucune  efpecc  d’huile , autrement  l’humi- 
dité de  l’air  venant  à ry  introduire,  il  fe  réloutcn  un 
fluide  gras  tout-à-fait  lémbbble  £ l’huile  de  tartre  par 
défaillance.  * 
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Perfonne  fie  Cfoiroit  en  voyant  la  manière  dont  ces  Tels 
alcalis  fixes  font  produits  , qu’ils  continrent  une 
quantité  conGdérable  de  terre  , 8c  cependant  on  y en 
trouve  beaucoup  , même  après  les  avoir  purifiés  autant 
qu’il  eft  poflible,  comme  il  parolt  par  le  procédé  fui*- 
vant. 

Frtncx.  une  lciïive  forte  de  cendres  tirées  des  végétaux , 
te  biffez  la  repofer  pendant  long-tems  afin  que 
toutes  les  particules  terreftres  qu’elle  contient.ail- 
lent  au  fond , elle  deviendra  par  ce  moyen  aulli 
claire  que  de  l’eau.  Purifiez-la  de  nouveau  par 
des  filtrations  réitérées.  Si  vous  examinez  cette 
liqueur  avec  un  microfcopc , vous  n’y  découvri- 
rez aucune  fubftance  terreufe.  Prenez  cette  lef- 
fivc,  Sc  après  l’avoir  mife  dans  un  vaifieau  que 
vous  garantirez  de  lapouflicre  le  mieux  qu'j  1 vous 
fera  poflible  , réduilcz-laâ  confiftance  d’huile 
épaiffe,  Sc  faites  évaporer  cette  liqueur  dans  un 
pot  de  fer  bien  net  en  la  remuant  fans  celle  avec 
une  fpatule  de  fer , 8c  vous  aurez  par  ce  moyen 
un  ici  extrêmement  alcali.  Cela  fait , mettez  ce 
lel  dans  un  creu/ct  bien  fermé  , 8c  expofez-le  i 
un  feu  violent , jufqu’à  ce  qu’il  foit  fondu.  Ver- 
fez-le  en  cet  état  dans  un  mortier  de  cuivre  chaud, 
& réduifez-le  immédiatement  en  poudre  avec  un 
pilon  que  vous  aurez  foin  de  faire  chauffer  auffi. 
Mettez  ccttc  poudre  dans  un  grand  badin  de  ver- 
re , Sc  cxpofez-la  à l’air  dans  un  lieu  qui  foit  à 
couvert  de  la  pouflierc.  Ce  fel  fe  réfoudra  en  très- 
peu  de  tems  en  une  liqueur  parfaitement  fiuide  , 
& dépoicra  une  poudre  blanche , terreftre , qui 
étant  entièrement  féparée  du  fel  avec  lequel  die 
eft  mêlée , ne  différera  en  aucune  maniéré  de  la 
terre  que  laiffent  les  cendres  des  végétaux,  après 
que  tout  le  fel  en  a été  tiré.  Si  vous  prenez  cette 
huile  de  tartre  par  défaillance , Sc  qu’apres  l’avoir 
fait  évaporer , vous  la  calciniez  Sc  vous  l’expoficz 
à l’air  comme  auparavant , elle  le  diffouufa  de 
nouveau  Sc  donnera  une  nouvelle  huile  par  dé- 
faillance qui  lailîcra  toujours  quelque  peu  de  ter- 
re; Sc  fi  vous  réitérez  ccttc  opération  autant  de 
fois  qu’il  cft  néccflaire , la  plus  grande  partie  du 
fel  fixe  alcali , fe  réduira  enfin  à une  fimplc  terre 
qui  s’étoit  unie  à l’autre  principe  pendant  la  com- 
buftion , Sc  compoloit  avec  lui  le  lel  alcali.  Ce 
principe  làlin  venant  à fe  féparerde  fa  terre,  au 
moyen  d’un  grand  nombre  de  calcinations  & de 
folutions , s'évapore  Sc  le  diflipc  dans  l’air , de 
forte  que  la  terre  refte  feule.  Si  l’on  ramaffe  ce- 
pendant toute  cette  terre , Sc  qu’on  la  pefe , on  la 
trouvera  beaucoup  plus  légère  que  le  ici  dont  on 
a fait  u fige  ; ce  qui  prouve  manifeftement  qu’une 
grande  partie  de  ce  Ici  cil  devenue  volatile  Sc  s’eft 
diflipée.  Comme  celte  expérience  réulfit  toujours 
également , on  a droit  d’en  conclurrc  que  cette 
terre  exiftoit  auparavant  dans  le  lel  alcali  d’où 
on  l’a  tirée , Sc  cela  fous  une  forme  fi  cachée  qu’el- 
le fe  diflolvoit  parfaitement  dans  l’eau , quoique 
cela  foit  oppolé  i là  nature.  Cette  expérience 
prouve  encore  que  lorfque  la  terre  fe  trouve  unie 
a quclqu’autre  principe , elle  fe  diflout  totale- 
ment dans  l’eau  , quoique  cela  ne  lui  arrive  pas 
quand  elle  eft  feule. 

Mais  il  arrive  (ouvent  en  réitérant  cette  opération  que 
l’alcali  change  de  nature  , Sc  fe  convertit  en  un  fel 
neutre  qui  fe  fond  au  feu  avec  la  même  facilité  que  1a 
cire  ; ce  qui  a fait  croire  mal -à-propos  à quelques  Chy- 
miftes  qu’ils  poflïdoient  le  fecret  d 'inférer  les  fels  fi- 
xes alcalis  ; fecret  que  les  anciens  Chymiftes  vantent 
beaucoup.  Mais  cet  effet  ne  vient  que  de  l’acide  vola- 
til qui  fe  trouve  dans  l’air  Sc  qui  venant  à s’unir  à ce 
fel,  en  produit  un  nouveau  compofé  de  V alcali  Se  de 
cet  acide , ce  qui  fait  qu'il  fe  fond  aifément  au  feu 
quoiqu’il  ait  entièrement  perdu  là  nature  alcaline. 


L’alcali  fixe  qife  l’on  obtient  par  les  moyehs  que  noua 
venons  d’indiquer,  poffede  mieux  que  tout  autre  les 
caractères  de  l 'alcali  ; ce  qui  fait  que  nous  pouvons 
nous  en  fervir  comme  d’un  modèle  propre  à nous  faire 
connoltrc  la  claffe  fous  laquelle  on  doit  ranger  les  fels 
de  la  nature  defquels  on  n’eft  point  entièrement  allu- 
ré. On  voit  auffi  que  les  fels  alcalis  que  l’on  obtient 
par  la  combuftion  , ne  (ont  point  homogènes  , mais 
compofés  de  diffêrens  principes.  Parmi  ceux-ci  la 
partie  (aline  eft  beaucoup  plus  petite  qu’ott  ne  fauroit 
l’imaginer  ; 8c  quand  elle  eft  feule  elle  cft  volatile  Sc 
échappe  à nos  (ens  ; de  forte  que  nous  ignorons  encoa, 
rc  aujourd’hui  fa  véritable  nature. 

Le  fuc  que  Ion  tire  du  raifin  mûr  fermente  de  lui-même  » 

Sc  eft  appellé  moût  pendant  ccttc  opération  ; après  que 
cette  fermentation  a ceffé,  que  le  marc  le  plus  épais 
s’eft  précipité  au  fond  du  vaifieau  , 8c  qu’il  s’eft  rc- 
pofé  quelque  tems , il  devient  clair,  tranfparcnt  8c  ho- 
mogène en  apparence.  On  l'appelle  vin  nouveau  après 
qu'il  a dépofé  (à  lie , qui  étoit  auparavant  difperfétf 
dans  le  moût , 8c  qui  s’élevant  pour  lors  en  forme  d’é- 
cume, fc  raffcmblccnfuitcau  fond  du  vaifieau.  Ce  vin 
étant  (ùrvuidé  laiflë  un  marc  épais , d’où  l’on  tire  en 
le  paffant  à travers  un  fac  de  canevas , un  vin  épais  qui 
fert  à faire  du  vinaigre.  La  lie  qui  a relié  dans  les  fac* 
8c  dans  les  tonnaux  étant  brûlée  8c  réduite  en  cendres  » 
criblée,  difloute  dans  l’eau  8c  féparée  des  particules 
terreftres  qu’elle  contient , donne  une  leffive  fort  clai-* 
re , d’où  l’on  tire  par  l’évaporation  un  fel  tout-à-faic 
fcmblable  au  premier  ou  à la  potaffè , mais  plus  pur  8c 
plus  acre.  Voilà  donc  une  fécondé  efpece  de  fel  alcali , 
qui  paroit  être  devenu  plus  fubtil  que  le  premier  par  la 
fermentation. 

Si  après  que  ce  vin  a fermenté  8c  qu’on  l’afép&ré  de  fa  lie* 
on  le  laide  repofer  quelque  tems  dans  un  tonneau  bien 
net , on  commencera  à y découvrir  de  petits  corps  bril— 
la  ns  femblablcs  à des  particules  de  verre , qui  forme- 
ront en  s'unifiant  enfemble  , des  globules  beaucoup 
plus  grands,  qui  s’attacheront  à toutes  les  parties  du 
vaifieau  que  le  vin  touche,  Sc  couvriront  (ucccffivc- 
ment  toute  fa  furface  d’une  cfpcce  de  croûte  pierreu- 
fe , que  les  Chymiftes  appellent  tartre.  Cette  fubftance 
cft  toujours  d’un  goût  acide,  8c  on  ne  la  tire  que  du 
vin  qui  a fermenté  8c  qu’on  a eu  foin  de  purifier  de  la 
maniéré  que  nous  l’avons  dit  ci-dcfiùs. 

Lorfqu’on  diftile  le  tartre , il  refte  au  fond  de  la  cucurbi- 
te  une  mafle  noire  alcaline  Sc  extrêmement  acre.  C’efi: 
la  feule  méthode  que  nous  ayons  pour  obtenir  un  alca- 
li végétal , fixe  8c  acre  dans  un  vaifieau  bien  fermé  ; car 
tous  les  autres  végétaux  étant  expoiés  à un  feu  violent 
dans  une  retorte , donnent  un  charbon  noir  qu’il  cft  be- 
foin  de  calciner  une  féconde  fois  pour  avoir  un  fel  al- 
cali que  l’on  n’obtiendroit  jamais  fans  ce  moyen.  Mais 
fi  l’on  tire  ce  charbon  de  la  retorte  8c  qu'on  le  calcine  , 
il  donnera  un  fel  alcali  blanc , qui  fera  beaucoup  plus 
acre  Sc  beaucoup  plus  pur  que  tous  les  autres  alcalis  fi- 
xes. On  voit  par  cette  expérience  combien  la  fermen- 
tation hâte  la  produétion  des  alcalis , quoiqu’elle  aug- 
mente Sc  qu’elle  engendre  un  acide  en  meme  tems.  II 
fuit  donc  que  les  acides  Sc  les  alcalis  font  plus  promp- 
tement produits  avec  le  (ecours  de  la  fermentation  • 
que  fans  elle,  ce  qui  eft  une  obfervation  importante  à 
laquelle  peu  de  gens  font  attention. 

Lorfque  les  alcalis  que  l’on  tire  des  végétaux  ont  atteint 
toute  leur  perfection  par  la  violence  du  feu,  ils  de- 
viennent fi  femblablcs  qu’on  a bien  de  la  peine  à les 
diftingucr.  Ils  different  cependant  en  ce  que  les  verres 

Î^ui  font  faits  avec  le  même  fable , mais  avec  différens 
els , n’ont  pas  tout-à-fait  la  même  couleur , de  forte 
que  celui  dans  la  compofition  duquel  il  entre  du  fel<r/- 
cali  de  fougère , différé  de  celui  qui  eft  fait  avec  un  au- 
tre fel.  Mais  les  Chymiftes  favent  que  la  moindre  por- 
tion de  matière  caufe  unealtération  conGdérable  dans 
la  couleur  du  verre , Sc  qu’il  ne  faut  que  piler  le  (cl 
dans  un  mortier  dc.marbrc  ou  de  métal  pour  s’apper- 
ceYoix  de  ccttc  différence.  Il  paroit  donc  probable  qu’4 
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•degré  de  feu  fuflîfant  pour  le  fondre,  il  acquiert  im- 
médiatement une  couleur  d'or  ; 8c  lorfqu’on  vcrfo  le 
tout  dans  un  conc , le  nitre  s’élève  fous  la  forme  d’un 
pain  d’or.  Après  qu’on  l’a  féparé  en  agitant  le  cône,  il 
attire  vivement  l’humidité  de  l’air , fie  il  cft  d’une  na- 
ture alcaline  fi  acre , qu’il  cft  extrêmement  prompt 
dans  prclque  touts  fes  effets.  Les  plus  habiles  Chymifl 
tes  n’ont  jamais  trouvé  le  fecret  de  communiquer  au 
fel  un  pareil  degré  d’acrimonie.  Une  chofe  qui  mérite 
d’être  remarquée  ici,  eft  que  le  nitre,  qui  cft  le  plus 
froid  de  tous  les  Tels  8c  qui  paroft  ne  contenir  aucune 
partie  alcaline , acquiert , lorfqu’on  le  fond  avec  la  par- 
tie métallique  de  l'antimoine  cette  acrimonie , comme 
par  une  efpece  de  contaél.  11  cil  vraifemblablc  dans  le 
cas  dont  nous  parions,  que  le  foufre  de  l’antimoine 
s’unit  intimement  au  nitre  ; car  le  fel  qu’on  obtient  par 
cette  méthode  donne  , tandis  qu’il  eft  extrêmement 
fec  8c  chaud , une  teinture  rouge  avec  l’efprit  de  vin 
pur , qui  eft  d’une  nature  exccffivement  cauftique.  Cet- 
te expérience  réuflit  également , foit  que  le  régule  foit 
fait  avec  le  fer  , fuivant  la  méthode  de  Suchtefl , ou 
avec  le  tartre  8c  le  nitre  , fuivant  la  méthode  ordinai- 
re. Mais  cet  effet  ne  fàuroit  avoir  lieu,  tant  que  le  fou* 
fre  externe  cft  uni  à l’antimoine,  8c  l’expérience  ne 
réuflit  que  lorfqu’après  avoir  féparé  cette  partie , on 
met  la  portion  réguline  reliante  en  fufîon  avec  le  ni*  • 

tre.  Le  changement  fubit  qui  furvient  dans  ce  cas  cft 
d’autant  plus  furprenant , que  le  nitre  ne  s’alcalife  ja- 
mais avec  le  foufre,  mais  fo  convenir  en  un  fel  poly- 
chrcftc  amer.  Et  ce  qui  rend  la  chofe  encore  plus  ex- 
traordinaire eft , que  le  nitre , quelque  tems  qu’il  relie 
en  fufîon  , ne  fouffre  aucune  altération , 8c  demeure 
toujours  le  même.  Tels  font  les  effets  fubits  8c  impré- 
vus qui  réfultentde  la combinaifon  des  corps;  d’où  il 
eft  aifé  de  conduire  que  les  conféouenccs  générales 
que  l’on  tire  dans  la  Phyfique , font  rejettes  à un  grand 
nombre  d'erreurs.  Cette  expérience  nous  fournit  en- 
core le  moyen  d’obferver  la  facilité  avec  laquelle  la 
fubftancc  entière  du  nitre  devient  alcaline , comme  (ï 
c’étoit  par  un  ftmple  contaél  ; car  il  ne  fe  mêle  point 
ici  avec  l’antimoine  , 8c  ne  fait  que  s’élever  fur  fa  fur- 
face. 

Voici  les  propriétés  des  fols  alcalis  fixes. 
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peut  s’infinuer  dans  les  végétaux  quelques  particules 
métalliques , qui  étant  naturellement  fixes  dans  le  feu , 
font  capables  de  cummuniquer  certaines  propriétés 
aux  fels  qui  échappent  aux  fens , jufqu’à  ce  qu'elles  fe 
manifdlent  par  la  couleur  que  les  verres  en  reçoivent. 
Il  cft  certain  qu'un  grand  nombre  de  corps  contien- 
nent des  particules  de  fer,  8c  peut-être  de  cuivre. 

Les  Chymiftesont  découvert  une  autre  efpece  de  fel  al- 
cali fixe , dont  Glauber  nous  a laiffé  une  defeription 
fort  exacte  , 8c  que  l’on  prépare  de  la  maniera  fui- 
vantc. 

Faites  fondre  du  nitre  pur  dans  un  VajfTeau  bien  net , 
vous  y appercevrezà  peine  la  moindre  agitation. 
Tandis  qu’il  eft  dans  cet  état , mettez-y  un  char- 
• bon  ardent , dans  le  moment  il  fo  fera  une  vio- 
lente détonnadon , le  charbon  s’agitera  fur  la  fur- 
face  du  nitre  jufqu’à  ce  qu’il  foit  confumé , 8c  le 
nitre  fc  fixera  enfin.  Réitérez  la  même  opération 
8c  il  en  réfultera  de  femblables  effets.  Continuez 
la  même  chofe  jufqu’à  ce  que  l’injeétion  des  char- 
bons ardens  ne  mette  plus  le  nitre  en  mouvement 
& ce  qui  reliera  aura  tous  les  caraéteres  du  fel  fixe 
alcali.  Il  laiflè  , par  exemple,  comme  lui , une 
acrimonie  cauftique  8c  un  goût  urinenx  dans  la 
bouche;  il  fermente  avec  les  acides;  étant  foulé 
d’un  acide  il  fe  convertit  en  un  fel  compotë  , dont 
la  nature  ell  déterminée  parcelle  de  l’acide;  il  a 
les  mêmes  effets  que  le  fel  alcali  que  nous  avons 
décrit  ci-de(fus,  par  rapport  à la  production  des 
couleurs,  aux  précipitations  8c  aux  folutions  des 
Corps.  Ce  fol  néanttnoins  diffère  à quelques  égards 
du  premier , en  tant  qu’il  confcrve  toujours  quel- 
que peu  de  nitre , qui  n’eft  point  entièrement  dé- 
truit par  le  procédé.  II  ne  fc  manifefte  que  lorf- 
qu’on vcrfo  délias  un  peu  d’huile  de  vitriol  ; car  il 
s’élève  fur  le  champ  une  vapeur  dont  l’odeur , qui 
cft  la  même  que  celle  de  l’cfprit  de  nitre  ou  de 
l’cau-forte , découvre  la  nature  nitreufo. 

Dans  cette  expérience  , l’huile  de  vitriol  devient  noire 
pour  l’ordinaire  en  fe  mêlant  avec  Y alcali,  d’où  il  pa- 
rait que  le  fel  alcali  cft  mêlé  avec  quelques  parties  de 
charbon.  Glauber  a eu  raifon  de  croire  cet  alcali 
nitreux  différent  en  quelque  forte  des  alcalis  végétaux: 
mais  lorfqu’il  le  met  au-delfus  de  tous  les  autres  par  fes 
vertus,  il  tombe  dans  une  exagération  dont  on  ne  doit 
attribuer  la  caufe  qu’a  l’amour  que  les  hommes  ont 
ordinairement  pour  leurs  découvertes  : car  il  tire  autant 
de  vanité  <k  la  connoiffancc  de  l’huile  par  défaillance 
de  ce  fel  alcali  fixe , que  fi  c’éroit  un  alcahcft  ou  difTol- 
vant  univerfd. 

La  méthode  fuivantc  eft  la  plus  prompte  que  l’on  con- 
noiffcpour  obtenir  une  grande  quantité  de  fel  alcali. 

Prenez,  une  égale  quantité  de  nitre  8c  de  tartre  bien  purs  8c 
bien  focs  , réduifêz-lcs  en  poudre  , 8c  après  les 
avoir  mêlés , jettcz-lcs  peu-i-peu  dans  un  vaif- 
feau  de  fer  prcfque  rouge.  Il  fe  fera  auffi-ti>t  une 
déflagration  momentanée , 8c  vous  aurez  un  fel 
alcali  fixe  blanc,  qui  ne  différé  de  celui  que  l’on 
tire  des  végétaux , que  par  l’odeur  de  nitre  qu’il 
laiflè  échapper  lorfqu’on  le  mêle  avec  de  l’huile 
de  vitrioL 

Il  y a une  autre  méthode  particulière  de  préparer  en  peu 
de  tems  un  fel  alcali  fixe  avec  le  nitre , qui  confille  en 
ceci.  Après  que  l’antimoine  a été  dépouillé  autant  qu’il 
eft  pollible  de  fon  foufre , il  refte  une  partie  purement 
métallique  à laquelle  on  donne  le  nom  de  régule.  Fai- 
tes fondra  ce  régule  dans  un  crcufor  8c  ajoutez-y  une 
huitième  partie  de  nitre  bien  pur  8c  bien  fec.  Il  eft  fur- 
prenant  que  le  nitre,  qui  fe  fond  pour  l’ordinaire  avec 
beaucoup  de  facilité  à un  feu  ouvert , ne  puifTe  fe  fon- 
dre dans  cette  occafion  qu’avec  une  chaleur  capable  de 
mettre  le  cuivre  en  fufîon.  Lorfqu’il  eft  pouffé  avec  un 


Ils  attirent  l’eau  avec  beaucoup  de  force  8c  à une  diflan- 
cc  confidérable , tels  que  foient  les  corps  dans  lefquels 
elleréfide  : car  lorfqu’on  retire  un  fel  alcali  fixe  d’un 
feu  violent , fi  on  l’expofo  à un  air  très-chaud  tout 
près  du  feu  8c  où  il  n’y  ait  pas  la  moindre  goutte  d’eau, 
il  ne  biffera  pas  de  devenir  humide  8c  de  fe  diffoudre. 
Si  on  le  fait  fécher  fur  le  feu  dans  une  cucurbite  de 
verre  bien  nette  8c  bien  feche , 8c  que  l’on  reçoive 
dans  un  récipient  la  vapeur  qui  s’en  élevé  , Y alcali 
donnera  de  nouveau  toute  l’eau  qu’il  avoit  attirée. 
Les  autres  fols  auraient  perdu  leur  humidité  au  mê- 
me degré  de  chaleur,  8c  dans  le  même  lieu  où  Yalcali 
qui  étoit  fcc  eft  devenu  humide.  Ces  fols  alcalis  font 
un  véritable  aimant  à l’égard  de  l’eau  qui  les  diffout 
8c  s’unit  à eux  avec  beaucoup  de  force;  8c  lorfqu’ils 
font  une  fois  diffous,  une  chaleur  égale  à celle  de  l’eau 
bouillante, ne  peut  les  féchcr  de  nouveau  parfaitement. 

L’huile  de  tartre  par  défaillance , par  exemple , ne  peut 
fo  fécher  â une  chaleur  de  deux  cens  quatorze  degrés 
du  thermomètre  ordinaire,  qui  fuffit  pour  faire  bouil- 
lir l’eau  ; mais  on  doit  mettre  ce  tartre  dans  un  vaifo 
foau  de  métal,  8c  le  remuer  continuellement,  en  em- 
ployant une  chaleur  de  plus  de  fix  cens  degrés  , pour 
en  féparer  toute  l’eau  qu’il  contient.  On  aurait  peine 
à trouver  un  corps  qui  fo  féparé  de  fon  eau  avec  plus 
de  difficulté. 

On  a fait  les  expériences  fuivantes  à defTein  de  connot- 
tre  la  force  avec  laquelle  les  fols  alcalis  fixes  attirent 
l’eau , la  quantité  qu’ils  en  abforbcnt  • 8c  b diftancc  1 
laquelle  leur  vertu  attraélive  s’étend. 

Je  mis  une  once  de  ce  fol  alcali  fixe  parfaitement  pur  8c 
foc , dans  un  badin  de  verre  bien  net , 8c  l’expofiu  à un 
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air  fcc  dans. un  lieu  fourcrrain,  où  le  moindre  vent  Les  fels  alcalis  agiffenr  encore  d’une  autre  manière  fur 
ne  pouvoir  pénétrer.  Au  bout  de  quelque  teins  ce  (cl  les  cfprits  vineux  ; car  , comme  l’efprit  que  l’on  tire 

(ê  trouva  imprégné  d’environ  trois  onces  d'eau , (ans  du  vin,  de  quelque  cfpece qu’il  (oit , par  le  moyen  du 

qu’il  lui  fût  poflible  d’en  attirer  une  plus  grande  quan-  feu , contient  toujours  quelque  acide  volatil  ; cet  aci- 

tité,  parce  qu’il  en  étoit  tour-à-fait  ralfafié.  Il  parolt  de  étant  avidement  attiré  par  le  fel  alcali , l’cfpritde- 

par-li , qu’il  faut  au  moins  fix  piés  cubes  d’air , pour  vient  par  ce  moyen  beaucoup  plus  pur , & acquiert  une 

fournir  à ce  fel  une  pareille  quantité  d’eau  : car  en  nature  & des  vertus  différentes  de  celles  qu’il  avoic 

fuppofant  que  la  péfantcur  de  l’air  foit  à celle  de  l’eau  avant  cette  opération  , 8c  avant  qu’il  eut  été  féparé  de 

Comme  un  i mille , 8c  qu’un  pié  cube  d'eau  pefc  foi-  l’acide  auquel  il  étoit  uni.  L’alcali  même  fc  trouve 

xante-quatre  livres , tous  les  corps  pefiins  contenus  auflî  tout-à-fait  altéré , 3c  devient  un  fel  compofé  d’un 

dans  un  pié  cube  d’air , peferont  rfr  d’une  livre.  Sup-  acide  8c  d’un  alcali , deforte  que  lorfqu’il  cil  parfaite- 

pofons  que  la  moitié  de  ces  corpu  feules  pefans  loit  de  ment  foulé  , on  a un  fel  neutre, 

l'eau  pure , & l’autre  moitié  le  roftant  des  corps  pe-  Ces  obfcrvations  nous  conduifcnt  i une  méthode  de  pré- 
fans contenus  dans  l’air,  il  s’enfuivra  qu'il  y a envi-  parer  un  alcohol  pur , fans  le  fècours  de  la  diftilation 

ron  demi -once  d’eau  dans  un  pié  cube  d’air.  Coin-  ni  du  feu;  car  il  ne  faut  qu’ajouter  une  quantité  fufli- 

me  donc  ce  fel  cil  capable  d’attirer  l’eau  à une  (ante  de  potalTe  à de  l’cfprit-de-vin  commun  , Sc  les 

diftance  (î  conftdérable  , nous  découvrons  par-là  une  remuer  jujqu’à  ce  qu’ils  (oient  entièrement  mêlés  en- 

puiflance  furprenante  dans  la  nature.  Scndivogius  a fcmblc.  Le  fel  alcali  attirera  l’eau  , 8c  l’alcohol  s’éle-* 

donc  eu  raifon  d’aflurcr  que  plus  les  fcls  alcali  s (ont  vant  fur  la  fùrface,  il  ne  fera  befoin  que  d’une  (impie 

calcinés,  plus  la  quantité  d’eau  qu’ils  attirent  cftabon-  décantation  pour  l’avoir  aufli  pur  qu’on  le  fouhaite. 

dante.  Il  peut  (ê  faire  néanmoins  que  l’eau  contenue  Suppofé  que  l’on  doute  de  fa  pureté,  on  mettra  de  la 

dans  l’air  qui  environne  celui  dans  lequel  eil  le  fel  potafle  dans  l’alcohol  ainfi  préparé  , on  les  remuera; 

alcali , rempliife  la  place  de  celle  que  ce  fel  abforbe.  8c  fi  l’on  verfe  la  liqueur  comme  auparavant , on  la  ren- 

Pour  parvenir  à une  connoilTancc  plusexaélc  de  cette  at-  dra  telle  qu’on  la  veut.  On  découvre  toujours  , dans 

traction  de  l’eau  par  les  fels  alcalis  , Boerhaave  prit  cette  opération  , line  huile  qui  ne  paroifloir  au  para- 

une  grande  bouteille  de  verre  bien  nette,  aufli  feche  vant,  ni  dans  l’efprit-de-vin  , ni  dans  le  fel  alcali  » 

Sc  aufli  chaude  que  fi  elle  n’eût  fait  que  fortir  du  four-  mais  qui  réfultc  de  leur  mélange, 
neau  ; il  y mit  du  fel  de  tartre  très-chaud  , très-fcc  , Les  fcls  alcalis  ont  encore  la  propriété  de  s’unir  intime- 

8c  pulvérifé  comme  nous  l’avons  dit  ci-deflùs  ; il  fer-  ment  aux  huiles  tirées  des  végétaux  par  la  dillilation  ; 
ma  enfuitc  la  bouteille  avec  un  bouchon  de  liège  bien  car  lorfqu’on  lette  du  (cl  alcali  très-acre  , très-pur  8c 

(êc  , fur  lequel  il  mit  un  morceau  de  vcflîe  de  cochon  très-fec  dans  de  l’huile  diftilée , il  attire  l’huile  avec 

ramollie  avec  de  l’huile  : l’effet  de  cette  expérience  beaucoup  d’avidité  8c  avec  un  bruit  confidérable  , 8c 

fut  , que  le  (cl  , qui  s’étoit  attaché  aux  parois  de  la  s’unit  i elle  de  telle  forte  qu’il  fe  forme  immédiate- 

bouteille , devint  humide  ayant  attiré  l’eau  contenue  ment  une  efpece  de  favon.  L’huile  s’unit  au  fel  alcali 

dans  la  petite  quantité  d’air  qui  étoit  enfermé  dans  la  avec  plus  de  force , Sc  le  (àvon  cil  beaucoup  plus  par- 

boutcille  ; quoique  l’air  fût  extrêmement  chaud  8c  fcc  fait  lorfqu’on  met  ce  mélange  dans  un  lieu  loutcrrain  ; 
dans  le  tems  qu’il  ferma  la  bouteille.  car,  par  ce  moyen,  ils  deviennent  tous  deux  demi- 

On  n’a  pu  encore  déterminer  , avec  aucun  degré  de  volatils , Sc  forment  une  maffe  qui  peut  fe  diffoudre 

certitude  , fi  les  fels  alcalis  fixes  «pouffent  .l’air  ou  dans  l’eau , Sc  qui  eft  douée  d’un  gTand  nombre  de  ver- 

l’attirent  avec  tant  de  force  qu'ils  aient  enfuite  de  la  tus  admirables.  C’ell  V Eus parvum  Xapientum,  le  Sapa 

peine  i s’en  féparer  : les  expériences  qu’on  a faites  fur  Hclmomianus . le  Sal  volatile  tartan  de  Starkey  , Sc 

ce  (ùjet  laiflenr  la  chofe  douteufe.  Il  eft  très-certain  le  Correilor  de  Matthieu,  qui  a eu  autrefois  beaucoup 

que  l’huile  par  défaillance  des  fois  alcalis , examinée  de  réputation  en  Angleterre  , Sc  enfuitc  dans  toute 

avec  la  machine  du  vuide , paraît  ne  point  contenir  l'Europe  ; car  il  réfout , avec  beaucoup  de  force,  pre£ 

d’air,  puifqu’ellc  n’en  lailfe  échapper  aucune  partie  que  toutes  les  efpeces  de  concrétions  vi  fqueufes  occa- 

lorfqu’on  fait  ceflêr  la  preflion  de  l’atmofphcre  , quoi-  données  par  les  humeurs  du  corps  humain  : de-li  vient 

qu’on  ait  fait  chauffer  l’huile  à deflein  de  le  chalfer  : qu’il  incife  Sc  atténue  les  concrétions  tenaces  qui  obf- 

au  contraire  , il  cfl  également  certain  que  lorfqu’on  truentles  vaifleaux  , qu’il  aiguillonne  ces  derniers  en 

mêle  les  huiles  alcalines , par  défaillance  , avec  de  même-rems  ; deforte  qu’agiflànt  fur  les  folides  & les 

l’huile  de  vitriol , dont  on  a extrait  l’air  avec  la  ma-  fluides,  il  hâte  les  fécrétions  par  les  futurs  Sc  par  les  uri- 

chinc  pneumatique , il  s’engendre  une  quantité  furpre-  nés  , Sc  détruit , par  ces  évacuations  , la  caufe  d'un 

liante  d'air  élaflique  ; il  parolt  donc  plus  vraifembla-  grand  nombre  de  maladies  chroniques.  Ce  favon  al- 

ble  que  les  fels  alcalis  fixes  attirent  l’air  actuellement , tcrc  aufli  la  nature  de  plufieurs  fimples  avec  le  (quel  les 

Sc  s'unifient  à lui  avec  tant  de  force  qu’il  n’eil  pas  aifé  on  le  met  endigeflion , Sc  les  dépouillant  de  leur  venin, 

de  le  déloger  , à moins  ou'on  ne  détruife  le  tiflù  du  il  leur  communique  des  vertus  differentes  de  celles 

fel  au  moyen  de  l’effervcfccncc  qui  réfulte  de  fon  mé-  qu’elles  pofledent  naturellement.  11  faut  pourtant 

lange  avec  un  acide.  avouer  que  les  Chymilles , qui  (ont  toujours  prodigues 

Ces  (cls  alcalis  fixes  , purs  Sc  acres,  étant  mêlés  au  for-  de  louanges,  ont  eu  tort  de  prôner  ce  remede  comme 

tir  du  feu  avec  un  alcohol  tres-pur , l’attirent  Sc  s’unif-  un  médicament  univcrfel.  11  cil  bon  d’ob/erver  que 

fent  à lui  ; mais  lorfqu'il  y a le  moindre  mélange  d’eau  cette  combinaifon  d’un  fel  fixe  alcali , Sc  d’une  huile 

dans  les  fels  ou  dans  l’alcohol,  pour  Lors  les  fels  re-  dillilée  ne  réuflit  jamais  tant  qu’il  relie  la  moindre 

pouffent  l’alcohol  Sc  ne  peuvent  jamais  s’y  unir.  C’eft  portion  d’eau  dans  l’un  ou  dans  l’autre  ; deforte  qu’il 

ainfi  que  les  fels  alcalis  fixes  purs  divifentl’cfprit-de-  eft  abfolumcnt  néccffairc  de  faire  chauffer  les  fels  lorfi* 

vin  en  deux  parties , qui  ne  peuvent  plus  fe  mêler  en-  qu’on  les  mcle  avec  l’huile.  Il  fuflit  même  , pour  em- 

fuitc,  c’eft-à-dire,  en  une  eau  foulée  de  fel  alcali , pêlher  le  fuccès  de  l’opération  , qu’une  petite  por- 

8c  en  un  alcohol  pur  qui  nage  fur  la  furface.  Voici  tion  de  fel  alcali  rede  au-deffus  de  l’huile,  Sc  devienne 

Un  autre  moyen  de  découvrir  l’attraélion  réciproque  humide  étant  expofée  à l’air. 

qu'il  y a entre  l’eau  Sc  les  fels  alcalis  fixes.  Les  fels  fixes  alcalis  forment  encore , en  s’unifiant  avec 

les  huiles  tirées  par  expreflion  , des  végétaux  ou  des 
Frencc  une  pinté  d’alcohol  très-pur  , mêlez-le  avec  une  animaux , 8c  avec  le  fecours  de  la  chaux  , de  l’eau  Sc 

petite  quantité  d’eau  , Sc  a joutez-y  enfuitc  du  fel  du  feu  , un  favon  artificiel , comme  cela  fe  voit  tous 

alcali  bien  fec.  L’alcali  abibrbera  dans  un  inftant  les  jours. 

. cette  petite  portion  d eau  , Sc  paraîtra , fous  la  Les  fels  alcalis  attirent  les  acides  animaux  , végétaux  fc 
forme  d’une  nuile  épaifle , autour  des  parois  du  minéraux,  (oit  fecs  ou  humides , purs  ou  délayés , avec 
vaiflêau  , Sc  en  même-tems  la  combinaifort  de  I une  force  incomparablement  plus  grande  que  celltf 

1 alcohol  & de  l’eau  n’aura  plus  lieu.  1 avec  laquelle  ils  attirent  l’eau  ; car  dans  cette  aftion, 
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par  laquelle  ils  unifient  ces  acides  à mt-m'irves  , ils 
challcnt  avec  violence  l'air  qui  réfidc  dans  le  Tel  fie  dans 
l’acide , & font  élever  une  quantité  prodigieufe  de  bul- 
les d’air . qui  paroiffent  & dilparoiflent  aufli-tôt  : cette 
union  fait  meme  qu’ils  repouflent  l’eau  , & lorlqu’ils 
font  ainfi  foiHés  d’acide , il  eft  ailé  de  les  fécher  de 
nouveau  8c  de  leur  faire  abandonner  l’eau  qu’ils  rete- 
noient , étant  féparés  , avec  beaucoup  d’opiniâtreté. 
L’Huile  de  vitriol  pure , par  exemple , lorsqu'elle  eft 
feule,  ne  fe  dépouille  qu’avec  beaucoup  de  peine  de 
Son  eau  ; il  en  eft  de  même  de  l’huile  de  tartre  : ce- 
pendant, lorsqu'on  les  mêlccnfcmblc,l’cau  s’en  fépare 
île  telle  forte  qu’on  trouve  dans  le  vaifieau  un  fel 
prefqucfec  , comme  cela  parott  dans  la  préparation  du  J 
tartre  vitriolé.  11  arrive  la  même  choie  aux  autres  aci- 
des que  l’on  mêle  avec  un  alcali.  Le  pouvoir  néant-  I 
moins  qu’ont  les  alcalis  d’attirer  les  acidcs,eft  limité,  ^ 
cc  qui  fait  qu*bn  'remarque  beaucoup  de  variété  entre 
eux,  qui  parott  cependant  venir  plutôt  de  la  différence 
des  acides -que  de  celle  des  alcalis.  M.  Hombert  acom- 
niqué  au  public  un  grand  nombre  d’orfervations  fort 
utiles  fur  ce  fujet , dont  quelques-unes  font  affeat  im- 
portantes pour  mériter  une  place  dans  cet  Ouvrage. 

Une  once  de  fel  de  tartre  a abforbé  tout  l’acide  contenu 
dans  quatorze  onces  d’excellent  vinaigre  diftilé  ; fie. 
après  qu’il  a été  fec  , fon  poids  s’ell  trouvé  augmenté 
de  trois  dragmes  trente  fix  grains  ; la  partie  reliante 
du  vinaigre  étoit  aufli  infipidequede  l’eau.  On  décou- 
vre par  ce  moyen  la  proportion  qu’il  y a entre  l’acide 
fie  l’eau  du  vinaigre. 

La  même  quantité  de  fel  de  tartre  a abforbé  tout  l’acide 
de  deux  onces  cinq  dragmes  d’cfprit  de  fel  ; fie  fon 
poids  a augmenté  de  trois  dragmes  quatorze  grains. 

Une  once  de  fel  de  tartre  a abforbé  tout  l’acide  d’une 
once  deux  dragmes  trente-fix  grains  d’clprit  de  nitre; 
l’augmentation  de  fon  poids  a été  de  trois  dragmes  dix 
grains. 

La  même  quantité  de  fel  a abforbé  tout  l’acide  d’une 
once  deux  dragmes  trentc-fix  grains  d’eau  forte  ; fon 
poids  a augmenté  de  trois  dragmes  fix  grains. 

-Une  once  de  fel  de  tartre  a abforbé  tout  l’acide  de  cinq 
dragmes  d’huile  de  vitriol  ; après  que  le  fel  a été  fec, 
ion  poids  s’eft  trouvé  augmenté  de  trois  dragmes  cinq 
grains. 

Comme  ceux-ci  font  les  principaux  acides  , nous  pour- 
vois conclurre  : premièrement , que  dans  les  liqueurs 
acides,  quelques  differentes  qu’elles  foieht  par  rapport 
à leurs  maffes  , le  principe  acide  a toujours  à peu  près 
le  meme  poids.  Le  vinaigre  , par  exemple  , qui  eft  le 
plus  léger  de  tous  les  acides , augmente  le  poids  du 
même  fel  de  tartre  autant  que  l’huile  de  vitriol , qui 
ell  l’acide  le  plus  pefant  fit  le  plus  fort.  La  même  chofc 
ell  vraie  à l’égard  des  autres  acides,  la  différence  qu’il 
y a entre  la  plus  grande  8c  la  plus  petite  augmentation 
de  poids  n’étant  que  de  trente-un  grains,  Se  cela  feu- 
lement dans  le  vinaigre,  à caulc  que  le  tartre  régé- 
néré , c’eft-i-dire.le  fel  compofé , qui  rcfulte  du  mé- 
lange du  fel  de  tartre  fit  de  l’acide  du  vinaigre  , n’eft 
point  féché  avec  autant  de  foin  qu’il  le  faudroit. 

Secondement  , les  acides  femblent  différer  nrincipale- 
ment  par  rapport  à la  quantité  d’eau  avec  laquelle  on 
les  délaye  , puifque  l'acide  pur  a toujours  le  même 
poids  lorfqu’on  vient  à l’extraire.  Il  peut  donc  fc  faire 
que  le  vinaigre  eût  autant  de  force  que  l’huile  de  vi- 
triol, fi  l’on  pouvoit  réduire  quatorze  onces  de  cette 
liqueur  1 cinq  dragmes  en  le  dépouillant  feulement 
de  l’eau  qu’il  contient , 8c  en  affemblant  l’acide  fous 
un  plus  petit  elpacc  fans  l’altérer.  Il  eft  néantmoins 
certain  qu’il  lêroit  pour  lors  capable  de  fouler  la  mê- 
me quantité  de  Ici  alcali. 

Troifiemcmcnc , on  voit  par-Li  que  l’eau  fait  la  plus  gran- 
de partie  de  ces  liqueurs  acides. 

Quatrièmement,  il  cil  probable  que  fi  l’on  pouvoit  avoir 
ccs  fel?  purs  fans  aucun  mélange  d’eau,  ils  parohroient 
pour  lors  fous  une  forme  folidc;  mais  c’cft  ce  dont  on 
ü’a  pu  encore  venir  à bout.  Un  froid  cxcdbf  a approché 
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de  très-près  de  la  choie , mais  ne  l’a  point  achevée  en- 
tièrement. On  peut  juger  , par  ce  qu’on  vient  de  dire  , 
des  effets  que  doivent  produire  les  menllrues. alcalins 
lorlqu’ils  agiffent  fur  les  fubtlanccs  qui  contiennent 
quelque  acide , ou  fur  celles  qui  lont  actuellement  con- 
lolidéesfie  liées  entre  elles  par  un  acide;  d’où  il  arrive 
qu’elles  retournent  i leurs  premiers  principes  lorfque 
cet  acide  ell  abforbé. 

Lorfque  cette  affufion  d’un  acide  fur  un  acali  ell  faite 
peu  i peu  fie  avec  précaution  dans  des  liqueurs  chau- 
des fie  dans  un  grand  vajffeau  , fi  l’on  agite  en  même- 
tems  le  vaifieau  apres  chaqueiulliilation  de  l’acide,  le 
mélange  aquiert  un  tel  tempérament  qu’il  ne  fe  fait 
plus  aucune  effervelcence  : 5c  c’cft  ce  qu’on  appelle  le 
point  de • J, mtr, mon.  Si  on  ajoute  cnlùire  des  acides,  ils 
ne  caulcnt  pas  plus  d’agitation  que  fi  l’on  nul  oit  de 
l’eau  avec  de  l’eau , fie  pour  lors  le  mixte  qui  en  réfulte 
n’eft  ni  acide,  ni  alcali,  mais  neutre,  étant  formé  par 
l’union  des  deux.  De-là  vient  qu’on  a appcllé  les  aci- 
des mâles  8c  les  alcalis  femelles  , 8c  le  compofé  des 
deux  hermaphrodite  : l 'alcali , le  vuide;  l’acide  le  rem- 
piiflantjl  We.//i  le  chaos , 8c  l’acide  l’clprit  imprégnant. 

L’ébullition  8c  l’effervclccnce  violente  qui  réfulte  du 
mélange  d’un  acide  avec  un  alcali,  tandis  que  l’air  fie 
l’eau  lont  chalTés  avec  force,  peut  provenir  de  ce  que 
ces  corps  chaffentavcc  impétuofité  tout  ce  qui  le  trou- 
ve parmi  eux  lorfqu’ils  viennent  à le  joindre  : fie  fi  cela 
ell  ainfi , cette  ébullition  8c  cette  cffèrvcfcence  ne  vient 
d’aucune  contrariété,  mais  d’une  affociation  de  princi- 
pes. De-là  réfultent  naturellement  les  quellions  fuivan- 
tes  : i . Si  les  acides  contiennent  une  grande  quantité 
d’air,  tandis  que  les  alcalis  en  font tout-à-fait  privés? 
Car  il  eft  certain  que  les  alcalis  les  plus  forts  étant  jettéa 
au  fortir  du  feu , qui  Iclon  toute  apparence  les  a dé- 
pouillés de  l’air  qu’ils  contenoicnt,  dans  une  liqueur 
acide , produifent  une  cffervefcence  prodigieufe  fie  une 
grande  quantité  d’air.  Ceci  ne  peut-il  point  nous  faire 
connoître  la  vraie  raifon  pour  laquelle  les  acides  en- 
gendrent une  fi  grande  abondance  de  flatuofités , lor£ 
qu’ils  dominent  dans  le  corps  humain  ? Les  fils  neu- 
tres produits  par  la  combinailon  des  alcalis  fie  des  aci- 
des ne  perdent-ils  pas  une  grande  partie  de  l’air  qu’ils 
contiennent  ; 8c  n’eft-cc  pas  pour  cette  raifon  qu’ils 
engendrent  fi  peu  de  vents  dans  le  corps  humain  ? Les 
acides,  ou  du  moins  les  corps  acclcens  ne  font-ils  point 
les  feules  lùbllanccs  propres  i fermenter , à caufc  de 
l’air  qu’ils  contiennent  ? Cet  air  n’eft-il  point  la  fource 
de  cette  quantité  prodigieufe  d’air  qui  cil  produit  par 
la  fermentation  ? La  fermentation  ne  tend-elle  point 
naturellement  à la  génération  des  acides,  tandis  qu’un 
feu  violent  produit  les  alcalis  ? 

Il  paroit , parce  qu’on  vient  de  dire  , qu’on  peut  mettre 
au  nombre  des  caufes  naturelles  du  mouvement  qu’on 
remarque  dans  l’univers , le  mélange  des  alcalis  & des 

• acides , 8c  ouc  ce  mouvement  ceffc  des  que  ccttc  com- 
binailon eft  parfaite.  * 

Ce  mouvement  paroit  d’une  importance  confidérable 
» dans  la  végétation , ou  plutôt  pour  préparer  la  terre. 
» Les  perfonnes  qui  s’adonnent  i l’agriculture  lavent 
» qu’un  labourage  fréquent  mûrit  la  terre  fie  la  rend 
» fertile  ; ou  pour  parler  d’une  manière  plus  philofo- 
» phique  , divile  les  parties  terreftres  qui  forment  par 
» leur  union  degroffes  mottes,  8c  les  réduit  en  des  pe- 
» tites  particules  plus  convenables  à la  lolution  qu’cl- 
» les  doivent  fubir  , pour  produire  les  plantes.  Lor£ 
» que  la  terre  eft  une  fois  pourvue  d’un  fel  alcali  qui 
» s’unit  intimement  aux  particules  terreftres  ; ce  qui 
9 arrive  bicn-tôt , à caufc  que  ccs  Icls  attirant  l’eau 
» qui  flotte  dans  l’air , fe  convertiflcnr  en  une  huile  par 
» défaillance  8c  pénétrent  dans  la  terre  ; ccs  mêmes  Ici* 
> attirent  encore  1 acide  de  l’air , julqu’i  ce  qu’ils  en 
9 foient  foûlés  , fie  que  tous  les  deux  foient  devenus 
9 neutres.  Pendant  que  cette  neutralifation  s’exécute, 
9 l’cffcrvcfccnce  fc  fait  à loifir  fie  par  degrés , à mefure 
9 que  le  fel  alcali  attire  l’acide.  De-là  rcfulte  dans  les 
9 parties  du  fel  qui  font  imprégnées  d’un  alcali , un 
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i»  mouvement  qui  répare  les  particules  terreftei  les 
» unes  des  autres  avec  beaucoup  plus  d'ctiicacité  que 
» le  labourage.  Cette  réparation  cft  un  excellent  pré- 
» paratif  pour  la  rolution  future  ; 8c  en  effet , c’eft  un 
» pas  vers  elle,  pui  (que  la  folution  d’un  corps  ne  con- 
ta fifte  qu’à  le  réduire  en  des  particules  allez  déliées 
» pour  flotter  dans  le  mcrtftruc  qui  le  diflbut , 8c  af- 
» fez  petites  pour  devenir  tranfparentes , 8c  par  con- 
» féquent  invifrbles.  » 

On  ne  peut  point  douter  que  dans  l’aélion  de  ces  {ils  al- 
cali: fur  les  acides , l’eau  auffi  bien  que  l’air  ne  foient 
chaflès  lorfqu’ils  viennent  à s’unir.  Car  quoiqu’ils  foient 
parfaitement  fluides  apres  leur  mélange,  ils  fedurcif- 
fent  néantmoins  dans  cet  acte  de  cornhinaifon,  en  des 
petites  mottes  fâlincs,  8c  paroinintdans  l’eau  fous  la 
forme  de  cryftaux  tranfparcns , le  liquide  aqueux  flot- 
• tant  fur  la  furface.  Lorlque  la  fàturation  eft  parfaite , 
l’eau  peut  être  féparée  toute  pure  8c  fans  aucun  goût 
falin;  8c  pour  lors  on  réduit  ai fément  ce  qui  relie  fous 
la  forme  d’une  poudre  blanche  , fiche  8c  farineufe  au 
moyend’une  chaleur  douce.au  lieu  que  l 'alcali  8c  l’a- 
cide parla  combinaifon  dcfqucb  ils  font  produits , rte 
peuvent  point  fe  fécher  du  tout , ou  fans  beaucoup  de 
difficulté. 

On  doit  encore  remarquer  au  fuiet  de  ces  fels  compofés , 
qu’il  eft  extrêmement  difficile  de  féparcr  de  nouveau 
l 'alcali  de  l’acide  par  le  moyen  du  feu  feul,8c  de  les  avoir 
aufli  purs  qu’ils  l’étoicnt  auparavant.  On  peut  fubümer , 
pat  exemple , le  fcl  amtnoniac  qui  eft  fait  par  b combi- 
naifon  de  l’efprit  alcalin  de  fil  ammoniac , 8c  de  l’efprit 
de  fel  marin  » en  l’expofant  â un  degré  de  feu  fuffifant  : 
mais  il  cft  impofliblc  de  féparer  par  cette  voie  les  deux 
principes  falins  dont  il  cft  compofé.ll  en  cft  de  même  du 
tartre  vitriolé  , du  fcl  marin  régénéré’,  du  nitre  fcf- 
fufeité  , du  tartre  régénéré  8c  autres  fels  femblable9. 
On  a découvert  cependant  quelques  méthodes  par  le 
moyen  defquellcs  on  peut  réduire  ces  fels  compofés 
aux  principes  alcalins  8c  acides  falins  qui  les  compo- 
fent , 8c  pénétrer  dans  quelques-uns  des  myfteres  les 
plusfccrctsdcbChymie.  Mais  il  eft  néceflairepourcn 
avoir  eennoiffance  , d’examiner  auparavant  quelques 
autres  propriétés  des  alcali/. 

Quoique  l<*s  alcalis  attirent  tous  les  acides  dortt  on  a eon- 
noiflance,  ils  en  attirent  cependant  quelques-uns  avec 
plus  de  force  que  d’autres.  Ce  que  j’avance  ici  eft  fuffi- 
famment  confirmé  par  un  grand  nombre  d’expériences. 
Sil’oh  verfë,  parcxemple.de  l’efprit  de  fel,  de  nitre , 
de  foufte , ou  de  vitriol  fur  un  acali  parfaitement  fou- 
lé  de  vihaigrc,  ou  fur  du  tartre  régénéré;  V alcali  atti- 
rera cet  acide  , 8c  rejettera  celui  du  vinaigre  dont  il 
étoit  auparavant  foftlé , de  forte  que  l’on  pourra  tirer 
enfuite  de  ce  compofé  au  moyen  d’une  chaleur  modé- 
rée une  liqueur  approchante  de  la  nature  del’cfprirde 
vinaigre,  & il  reliera  au  fond  du  vaiffeau  une  quantité 
confidérable  de  fcl  nitreux  fixe  régénéré.  Si  l’on  verfe 
de  l’efprit  de  nitre  fur  Un  alcali  foulé  d’efprit  de  fel, 
6n  aura  par  la  diftiiation  une  eau  régale , 8c  il  reliera 
au  fond  un  fel  nitreux  dont  b nature  fera  extrêmement 
altérée.  Au  contraire , fi  l’on  verfe  de  l’efprit  de  fel  fur 
Un  alcali  foulé  d’efprit  de  nitre  , ce  mèbnge  donnera 
aufli  dans  la  diftibtion  une  eau  régale , 8c  le  fel  qui  res- 
tera fera  d’une  nature  nitreufe , 8c  quelque  peu  inflam- 
mable , quoique  différent  du  fel  marin  fle  du  nitfe.  Dans 
ces  deux  cas . comme  il  n’y  a pas  une  différence  confidé- 
rable  entre  l’acide  du  nitre  8c  celui  du  fel , eu  égard  à 
leur  force,  chacun  de  ces  acides  charte  l’autre  en  quel- 
que forte,  de  forte  qu’ib  s’élèvent  mêlés  erifetnble  8c 
demeurent  unis  à l’alcali  dans  le  refidu. 

Verfez  de  l’huile  de  vitriol  fer  un  alcali  foûlé  d’efpfit 
de  nitre  ; l’efprit  de  nitre  eft  immédiatement  chaffé , 
l’acide  du  vitriol  l’unit  à b partie  alcaline  du  nitre , 8c 
forme  au  fond  un  fel  à peu  près  de  la  nature  du  tartre 
vitriolé , dont  il  diffère  cependant  par  quelques-unes 
de  fes  propriétés  ; i peine  a-rtl  toutefois  quelque 
chofc  de  commun  avec  le  nitre.  Enfin»  fi  l’on  veffe  de 
l’huile  de  vitriol  fur  du  fel  marin  naturel  ou  factice,  il 
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s’élèvera  aufll-tôt  unefprii  dç  fel  marin  Aimant  extrê- 
mement vobtil  8c  acide,  doué  de  prefquc  toutes  les  ver- 
tusde  l’efprit  de  fcl, excepté  qu’il  fume  davantage,  qu’il 
cft  plus  vobtil,8c  que  fa  vapeur  cft  nuifiblc  Sc  feffocante, 
jufqu’à  ce  qu’on  l’ait  corrigé  par  des  dépuration!  réité- 
rées.T outes  ccs  cxpéritnccs  prouvent  donc  que  les  aci- 
des qui  font  naturellement  délavés  avec  une  mbindré 
quantité  d’eau , ont  beaucoup  plus  de  force  pour  s’unir 
aux  alcali/ , que  ceux  qui  font  délayés  avec  une  quanti- 
té d’eau  plus  grande.  On  peut  même  établir  pour  ré- 
glé générale  , en  tant  qu’elle  fe  trouve  confirmée  par 
l’expérience , que  l’acide  le  plus  fort  chaffé  toujours  de 
l’ alcali  celui  qui  eft  plus  foible  que  lui , 8c  qui  eft  attiré 
avec  moins  dojferce  par  V alcali  ; qu’il  s’unit  toujours  à 
V alcali  d’où  1%'cidc  le  plus  foible  a été  chaffé , 8c  occupe 
la  place  que  ce  dernier  rempliflbit  auparavant. 

Le  fel  qui  eft  produit  de  cette  maniéré  perdant  b difpo- 
fition qu’il  avoir  acquifc  de  l’acide  le  plus  foible  qui  cft 
maintenant  écarté  , acquiert  la  nature  du  fcl  d’où  le 
dernier  acide  qui  eft  le  plus  fort , 8c  qui  cft  maintenant 
uni  à b partie  alcaline , a été  tiré.  Il  faut  cependant 
avouerqu’il  y a toujours  quelque  différence  confidéra- 
ble entre  les  fels  que  l’on  obtient  par  ce  moyen  , 8c  les 
fels  naturels  d’où  l'on  a tiré  ccs  acides  les  plus  forts. 
Le  fel  admirable  de  Glaüber , par  exemple,  que  l’oit 
tire  par  b diftibtion  du  fcl  marin  8c  de  la  meilleure 
huile  de  vitriol,  eft  d’une  nature  tout  à fait  différente 
du  tartre  vitriolé  que  l’on  obtient  par  b faruration  de 
l’huile  de  tartre  avec  celle  de  vitriol.  Cela  eft  encore 
vrai  par  rapport  aux  autres  fels  compofés.  Le  fel , par 
exemple , que  l’on  obtient  au  moyen  de  l’eferit  de  ni* 
tre  de  Glauber,  eft  tout-à  fait  différent  du  fel  admira- 
ble de  ce  même  Auteur,  quoiqu’on  les  feppofe  tirés 
tous  les  deux  du  meme  acide  8c  du  même  alcali.  C’cft 
pourquoi  b réglé  que  les  plus  fameux  Chymiftes  ont 
biffee,  « que  les  acides  transforment  toujours  les  alcalis 
„ en  leur  nature  de  telle  forte  que  l’on  peut  conflam- 
„ ment  retirer  de  ce  mélange  les  fels  qui  ont  aupara- 
vant donné  ccs  acides,  eft  trop  générale  Sc  demande 
quelqueleflriélion. 

Il  eft  encore  à remarquer  que  lorfque  cc$  acides  les  plu* 
forts  ainfi  verfés  fur  des  fels  compofé.scn  c ha  lie  n t les  aci- 
des les  plus  foiblcs  qui  entroient  dans  leur  compofition, 
8c  fe  joignent  avec  les  alcalis  qui  relient , cette  nouvelle 
combinaifon  fe  fait  fans  aucune  effcrvefcchcc  confidé- 
rablc  ; car  les  premiers  acides  qui  forttics  plus  foiblcs, 
abandonnent  les  alcalis , 8c  les  derniers  8c  les  plus  forts 
occupent  leur  place  fins  aucune  ébullition , nonobftant 
qu’il  furvienne  une  agitation  prodigieufe  lorfqu’on  mê- 
le un  alcali  pur  avec  un  acide  qui  l’efl  aufli.  11  ne  parole 
pas  que  cette  union  engendre  aucun  air  quoiqu’il  y en 
ait  une  fi  grande  quantité  de  thaflée  dans  l’autre  cas.  Il 
y a donc  toute  apparence  que  l’effervefcence  qui  eft  fur- 
venue  dans  1a  première  faturatlon  de  1 ’alcali  a chaflB 
tout  l’air.de  forte  que  le  nouvel  acide  ne  fait  autre  chofe 
que  s’introduire  dans  1 ’alcali  feulé  qui  eft  dépouillé 
de  l’air  qu’il  contcnoit,  8c  y demeure  fans  châtier  ou 
attirer  aucun  air  ; 8c  ce  qui  parole  confirmer  ce  que 
j’avance  eft , que  fi  l’on  mcle  l’acide  qui  eft  chaffé  pat1 
un  autre  acide  plus  fort  que  lui,  avec  un  autre  alcali  s 
il  caufcra  une  violente  cffcrvcfcence  , fuivie  d’une 
grande  chaleur , d’un  grand  bruit  8c  de  b génération 
de  l’air,  tandis  qu’on  ne  remarque  aucun  de  ces  effet* 
dans  le  fel  compofé. 

Ce  que  l’on  a dit  ci-deffus  des  fels  alcalis  fuffït  pour  don- 
ner une  idée  générale  de  leur  nature  8c  de  leur  pro- 
priété. Il  me  refte  à donner  les  différentes  méthodes  de 
les  préparer  pour  les  ufages  de  b Médecine  , 8c  à feé- 
cifier  les  effets  que  l’on  fuppofe  qu’ils  produifent  dan* 
le  corps  humain.  Comme  Boerhaave  eft  celui  de  tous 
les  Auteurs  donc  les  procédés  font  les  plus  cxacls  8c 
les  réflexions  les  plus  juftes,  ce  fera  lui  que  je  pren* 
drai  pour  guide  dans  ce  que  je  vais  dire. 

Je  ne  puis  cependant  me  difpenfer  de  relever  deux  erreurs 
dans  lefquellcs  il  parolt  être  tombé  par  rapport  à b 
théorie  de  ccl  fels , 8c  qu’il  fie  perd  aucune  oceafion  de 
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réitérer,  tant  il  cft  Soigneux  de  les  répandre. 

L-i  première  c’ctl  lorfqu’il  nous  dit  que  les  fels  alcalii 
fixes  ne  font  jamais  produits  naturellement,  Sc  qu'on 
ne  les  tire  des  végétauic  qu’avec  le  feu.  C’eft  - là  une 
erreur  évidente , car  le  Ndtron  d’Egypte  , fuivant  ce 
que  les  meilleurs  Auteurs  en  difent,  a prcfquc  routes, ou 
peut-ctre  toutes  les  propriétés  des  Tels  fixes  alcalis.  Or 
c’eft  un  fcl  naturel  que  l’on  tire  de  la  terre  en  la  fai- 
lânt  bouillir  dans  l’eau  , ou  en  faifant  évaporer  entiè- 
rement l’eau  de  certains  lacs  ou  étangs.  On  trouve  mê- 
me auprès  de  Smyrnc  une  terre  qui  étant  cuite  dans 
l’eau  , donne  après  l’évaporation  un  Al  qui  ne  différé 

Îuc  peu  ou  point  de  la  potaffe  à laquelle  on  peut  la 
iibftitucr.  Il  cft  pourtant  certain  que  chaleur  de  l’caü 
bouillante  ne  fufiït  point,  pour  produire  un  fel  alcali. 
ïl  fc  trompe  encore  lorsqu’il  avance  que  les  fils  alcalis 
fixes  tirés  des  différentes  efpeces  de  végétaux  , font 
exactement  les  memes  , & ne  diffèrent  ni  par  leurs  pro- 
priétés naturelles , ni  par  leurs  vertus  médicinales  , 
quoiqu’il  avoue  que  les  tels  des  différences  plantes  don- 
nent dtffcrcntcs  couleurs  aux  verres , ce  qui  prouve  au 
moins  quelque  variété.  Il  dit  de  plus  que  le  fcl , non- 
obftant  la  violence  du  feu  auquel  on  la  expofé  .con- 
tient toujours  une  portion  d'huile  végétale  ; or  com- 
me les  huiles  des  végétaux  diffèrent  entr 'elles,  il  s’en- 
fuit que  cela  doit  caulèr  quelque  différence  dans  les  fels 
fixes,  & c’eft  furquoile  fameux  Hoffman cft  d’accord 
avec  mai. 

* Je  ne  fai  (i  l'objection  tirée  du  N a trou  a toute  la  farce 
qu’on  prétend  lui  donner  contre  l’opinion  de  Boerhaa- 
k vc  : je  crois  qu’il  faudrait  auparavant  bien  cunnoitre  la 
matière  de  ce  Natron , Sc  c’eft  ce  qui  n’eft  encore  guc- 
res  développé.  Si  le  rapport  d’un  voyageur  qui  a par- 
couru l’Egypte  8c  l’Ethiopie  cft  vrai , le  Natrort , bien 
loin  de  détraire  le  A-ntiment  de  Boerhaavc , ne  firvi- 
roit  qu’à  le  confirmer  ; il  dit  qu’entre  l’Egypte  Sc  l’E- 
thiopie on  trouve  de  vaftes  plaines  marécagcufis  par 
endroits  de  foixante  lieues  Sc  quelquefois  plus,  de  lon- 
gueur ; ccs  plaines  font  toutes  couvertes  de  joncs  & de 
rofeaux  qui  y croilfcnt  à une  hauteur  confidérablc. 
Les  habitans  de  ces  pays  pour  s’ouvrir  un  chemin  d’un 
lieu  à un  autre.y  mettent  le  feu  dans  un  certain  temsde 
l’année , Sc  en  brûlant  ccs  roAaux  fc  frayent  un  che- 
min au  travers  ; maintenant  ne  peut-on  pas  fuppofir  que 
les  eaux  qui  tombent  des  montagnes  d’Ethiopie  après 
la  fonte  des  neiges  , 5c  celles  que  fourniilent  les  gran- 
des pluies  qui  font  continuelles  pendant  trois  mois  dans 
ccs  climats  , délayent  Sc  détrempent  ccs  cendres  , 
& en  font  une  leflive  qu’elles  portent  dans  les  eaux 
du  Nil . qui  répand  5c  en  dépote  enfuite  les  fels  dans 
toute  l’Egypte  dans  le  tems  de  fbn  inondation.  Si 
le  fait  de  la  combuftion  des  rofeaux  eft  vrai , comme 
j’ai  tout  lieu  de  le  croire  , les  conféqucnccs  que  j’en 
déduis  me  paroilfent  très-vraifcmblablcs. 

Si  l’on  prend  l’expérience  pour  juge  de  ce  différent , je  fuis 
rfuadé  qu’elle  ne  prononcera  pas  en  faveur  de  Boer- 
ave  ; car  les  A-Ls  que  l’on  tire  de  certaines  plantes 
étant  mêlés  avec  un  acide  5c  foulées  , ne  bifferont  pas 
de  caufer  une  grande  chaleur  5c  un  fenriment  de  brûlure 
dans  l’cftomac , tandis  que  le  fel  d’abfinthc  foulé  avec 
le  même  acide  , 5c  donné  quelques  heures  après  , ne 
caufcra  pas  la  même  incommodité  •&  produira  de  meil- 
leurs effets  ; cela  cft  fi  remarquable, que  cette  différence 
feule  m’a  fouvent  fait  connoitre  qu’on  avoit  fubftitué 
d’au’rcs  fels  à celui  d'abfinthe.  Je  fuis  même  convaincu 
par  les  différons  effets  que  j’ai  vu  produire  aux  fels  fixes 
de  différentes  plantes,  qu’il  cft  auffi  impoffible  de  tirer 
un  fcl  qui  ait  exactement  les  mêmes  vertus  que  celui 
d’abfirthe,  d’une  autre  plante  , qu’il  l’eft  de  produire 
une  plante  d’abfinthe  avec  la  femcncc  de  quclqu’autre 
végétal  , Sc  je  crois  qu’on  peut  dire  la  meme  chofc  des 
fois  fixes  alcalis  de  genêt , de  tiges  de  feves , de  mente, 
de  fougère  Sc  depluficurs  autres  végétaux.  Il  faut  ce- 
pendant avouer  que  les  fels  alcalis  fixes  de  tous  les  vé- 

Î [étaux  fc  rcflcmblcnr  beaucoup  par  leurs  qualités  fen- 
iblcs  ; mais  conune  la  nature  agit  par  des  voies  que 
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Vious  ignorons , 8c  tire  des  propriétés  méchanique*  de 
fourccsqui  nous  font  inconnues  , il  cft  auffi  dangereux 
qu’imprudent , de  déterminer  quelque  chofi  d’après  la 
théorie  , avant  qu’elle  ait  été  confirmée  par  un  grand 
□ombre  d’expériences. 

Méthode  de  préparer  un  fcl  alcali  fixe  par  la  combufli on  des 
végétaux , fuivant  la  manière  de  Tacbenius. 

I.  Mettez  dans  une  polie  large  Sc  profonde  une  quantité 
de  feuilles  Sc  de  tiges  de  romarin  verd , nouveau , fcc  , 
& mondé  , Sc  par-deffus  une  plaque  de  fer  qui  le  preffe 
Sc  le  couvre  de  tous  côtés.  Placez  la  potle  fur  le  feu  , 
que  vous  augmenterez  par  degrés  jufqu’l  ce  qu’elle  foit 
rouge.  La  plante  fumera, répandra  des  vapeurs  odori- 
férantes. Sc  fc  convertira  en  charbon.  Ajoutcz-y  de  nou- 
veau romarin  .couvrez  le  s preffcz-le , Sc  procédez  com- 
me auparavant  .jufqu’i  ce  quil  foit  réduit  en  charbons. 
Continuez  de  meme  jufqu’i  ce  que  vous  en  ayez  une 
quantité  fuffifante  pour  l’ufage  que  vous  voulez  en  fai- 
re. Pendant  cette  opération  , prenez  garde  que  la  plan- 
te ne  s’enflamme,  ce  qui  n’arrivera  point , fi  on  la  cou- 
vre de  telle  forte  qu’elle  n’ait  aucune  communication 
avec  l’air,  car  dès  qu’il  vient  à s’y  introduire,  elle  s’al- 
lume, ce  qui  gâte  l’opération  ; c’cft-li  ce  qu’on  appelle 
l’Lftion  d’une  plante  , & l’opération  cft  d’autant  pluâ 
parfaite  .qu’elle  eft  plus  lente  Sc  plus  fucceffive.  La 
plante  étant  ainfi  brûlée  eft  noire , friable  & amerr , 8c 
étant  bouillie  dans  de  l’eau  on  découvre  à peine  quel- 
que fcl  dans  la  décoction , mais  clic  a un  goût  amer  Sc 
brûlé  Sc  eft  fudorifique  ; on  ne  découvre  donc  prefque 
aucun  fel  dans  une  plante  que  l’on  réduit  en  charbon 
par  b calcination , foit  par  la  leffive  qu’on  en  fait , ou 
par  le  goût  du  charboQ. 

II.  Après  que  la  première  partie  de  ce  procédé  aura  été 
exécutée  comme  il  faut , on  ôtera  b plaque  de  fer  qui 
couvrait  le  romarin , Sc  on  biffera  la  polie  avec  la  plan- 
te qu’elle  contient , fur  le  même  feu  ; dès  que  l’air  vient 
à s’y  introduire  , la  plante  qui  cft  devenue  noire  prend 
feu,  mais  on  doit  le  modérer  avec  foin  Sc  le  régler  en  ne 
lui  en  donnant  qu’autant  qu’il  en  faut  pour  que  les  dif- 
férentes couches  brûlent  fucccfiivcmcnt.  Après  que  la 
partie  fupérieure  qui  eft  contiguë  à l’air  a pétillé  pen- 
dant quelque  tems,  la  flamme  s’évanouit  Sc  1a  matiertf 
blanchit  ; mais  b partie  du  végétal  que  ccs  cendres  cou- 
vrent, demeurent  noires  Sc  brûlent  toujours,  ce  qui  fait 
que  l’on  doit  remuer  la  plante  avec  une  baguette  de  fer, 
julqu’à  ce  que  toute  la  malfé  ait  pris  feu  fucccffivcmcnt, 
& ait  été  par  cette  agitation  continuelle  expofée  pen- 
dant un  tems  fulfifant  à l’air  Seau  feu , Sc  fe  foit  con- 
vertie en  une  mafiè  blanche  homogène  , qui  cft  pouf 
lors  en  petite  quantité , pefante  Se  également  blanche. 
Lorfquc  cela  eft  fait  , il  cft  impoffible  d’exciter  une 
feule  étincelle  dans  la  maffe  avec  le  feu  le  plus  violent^ 
quoique  s’il  reftoit  une  feuille  noire  que  l’air  vint  à tou- 
cher , clic  s'enflammerait  de  b meme  manière  que  le 
refte. 

Après  que  toute  la  plante  eft  ainfi  blanchie , elle  a un  goût 
falin , acre  Sc  quelque  peu  urineux  , qu’on  n’y  apper- 
çoit  jamais  tant  que  la  partie  noire , qui  cft  une  huile 
pure  & inflammable , continue  d’y  être  unie  ! mais  aulfi- 
tôt  qu’elle  cft  entièrement  confirmée , le  fel  que  le  feu 
n’a  point  détruit  commence  à fe  découvrir;  d'où  il  pa- 
rott  que  la  deftruélion  de  l’huile  eft  néccffaire  pour 
pouvoir  obtenir  le  fel  qu’on  dcfirc. 

III.  Les  cendres  étant  ainfi  préparées , on  les  biffera  une 
heure  ou  deux  fur  le  feu  , en  les  entretenant  toujours 
rouges  Sc  les  remuant  continuellement  avec  une  ba- 
guette de  fer,  ce  qui  achevé  la  combuftion  de  la  plante 
pour  le  fel  de  Tachcnius.  Dans  U première  partie  de 
cette  opération  l’action  du  feu  qu’on  a fuffoquée  apres 
avoir  chafl'é  l’eau  , unit  intimement  les  principes  falins 
& huileux  de  la  plante  Sc  en  compofc  un  mixte  ful- 
phureux  falin  , pour  me  fervir  du  langage  des  Chy- 
miftes , qui  cft  en  quelque  forte  d’une  nature  fa  von  cu- 
fc  .-mais  qui  contient  en  même  tems  une  grande  quan- 
tité de  terre  très-fubtile, 

IV 
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IV.  Mettez  les  cendres  précédentes  dans  un  vailTeau  de 
fer  bien  net , avec  (i x fois  leur  poids  d’eau  de  pluie,  fai- 
tcs-les  bouillir  en  les  remuant  fouvent  avec  une  cuil- 
lier  de  fer.  La  liqueur  qui  s'élèvera  fur  1a  furfacc  fera 
acre  . lixivieufe , & filline  , fie  contiendra  une  grande 
partie  du  iel  qui  étoit  dans  les  cendres  , tandis  que  la 
terre  reliera  au  fond.  Verfez  là  fie  filtrcz-Ü  toute  bouil- 
lante , jufqu’à  ce  qu’elle  devienne  parfaitement- limpir 
de  , & gardcz-la  fous  le  nom  de  lcflive  pour  le  fel  de 
Tacbenius.  Si  l’on  fait  bouillir  la  terre  qui  a relié  au 
fond  du  vailTeau  ou  dans  le  filtre,  dans  de  l’eau  nouvel- 
le , elle  donnera  encore  de  la  leflive  qui  contiendra 
moins  de  fel , fie  dont  le  goût  tiendra  davantage  de  l'a- 
crimonie de  la  cbaux.  On  peut  la  filtrer  aulfi  & la  mê- 
ler avec  la  première.  Réitérez  la  même  opération  juf- 
qu’l  ce  que  l’eau  demeure  auflî  infipidc  que  lorfqu’on 
l’a  mife.  On  peut  jetter  ces  dernières  lclfives  comme 

• tout-l-fait  inutiles.  Verfez  de  l’eau  de  pluie  fur  la  ter- 
re qui  relie,  agirez-la  Sc  vcrfcz-la  lorfqu’ellc  fera  de- 
venue trouble.  Continuez  de  même  uifqu’i  ce  que  le 
le  fable  qui  fe  précipitera  feul  au  fond  du  vailTeau  , foit 
tout-l-fait  f?paré  des  cendres  qui  fè  mêleront  les  der- 
nières avec  Tcau.  Mêlez  ces  eaux  troubles  enlèmblefie 
birtèz-les  repo  1er; elles  dépoferont  une  terre  qui  étant 
fechée  cil  une  terre  prefque  vierge , fimple  , végétale 
8c  élémentaire, propre  à faire  des  coupelles. 

V.  Faites  évaporer  la  lellîve  dont  nous  avons  parlé  ci- 
detTus , dans  un  vailTeau  de  fer  bien  net  , jufqu’i  ce 
qu’elle  foit  parfaitement  fcchc , en  la  remuant  fans 
ce!lè«fur  b fin  du  procédé , pour  empêcher  qu’elle  ne 
s’attache  au  vailTeair:  5c  vous  aurez  par  ce  moyen  un  fel 
tirant  furie  brun.d’un  goût  acre  fie  quelque  peu  alcalin , 
qui  fcdirtbudra  fuccclfivcment  1 l’air,  mais  non  point 
aulfi  promptement  qu’un  parfait  alcali.  Ce  fel  cil  d’au- 
tant plus  brun  qu’on  le  préparf  avec  plus  de  foin^cqu’il 
contient  une  quantité  d’huile  beaucoup  plus  grande. 

VI.  Si  l’on  met  ce  fel  dans  un  creulct  au  feu  de  fufion  juf- 
qti’i  ce  qu’il  devienne  rouge  , il  fe  fondra  beaucoup 
plus  vite  que  le  véritable  fel  fixe  alcali  ;5c  pour  lors  on 
peut  le  verfèr  fur  une  plaque  de  cuivre  bien  nette, & lui 
donner  la  forme  de  petits  gâteaux.  On  a donc  par  ce 
moyen  le  véritable  fel  fixe  végétal  de  Tachenius  . que 
l’on  peut  rendre  toujours  plus  pur  en  Texpofant  à l’hu- 
miditc  de  l’air  , ou  en  le  ditTolvant  dans  de  l’eau  de 
pluie,  en  filtrant  enfuite  la  liqueur  & la  biffant  repo- 
ler  pendant  un  teins  fiirtifant , jufqu’à  ce  qu’il  fe  forme 
une  pellicule  fur  b furfacc  ; en  1a  lairtant  encore  dans 
le  même  endroit , elle  fe  réduira  en  des  petites  mottes 
falincs.qui  font  dcscryllaux  beaucoup  plus  purs  que 
le  relie  du  fel;  ils  ne  contiennent  aucun  alcali  acre  , 
car  l’huile  de  b plante  s’unifiant  au  fel  alcali , corrige 
ion  acrimonie.  Il  cil  à remarquer  que  b couleur  de  ce 
fel  s’altère  aifément , lorfqa’il  vient  à y tomber  quel- 
ques morceaux  de  charbon  pendant  qu’il  fe  fond  ; car  il 
prend  immédiatement  une  couleur  plombée  qui  varie 
fuivant  que  la  quantité  de  charbon  ell  plus  ou  moins 
grande. 

Ohfirvations  fur  Ut  procédés  précédé»!. 

I.  Ces  fcls  ne  font  ni  acres,  ni  ignés,  mais  un  compofé 
fâlin  d’une  huile  étroitement  unie  par  le  feu  à un  alcali 
acre , 5c  ils  different  d’un  fel  caulliquc , acre  8c  alcalin, 
à proportion  que  1a  plante  ell  plus  long-tems  brûlée  , 
fie  qu’on  les  garantit  de  l’air  pendant  l’opération  ; par 
ces  moyens  leurs  vertus  médicinales  augmentent  aulfi  à 
proportion. 

II.  C’cll  pour  cela  qu’ils  ne  font  pas  d'une  nature  fi  con- 
traire àl’acidc  que  les  alcali  x purs , 8c  qu’ils  n’en  détrui- 
fent  pas  une  aufii  grande  quantité.  Lorfqu’ils  font  pré- 
parés comme  il  faut , ils  peuvent  tenir  lieu  en  quelque 
forte  de  fel  marin  8c  de  fel  foiïile  » comme  Varron  Ta 
oblcnré. 

III-  Ces  fcls  étant  expofés  à l’air  pendant  un  tems  confi- 
dérable, attirent  l’eau  qu’il  contient  & fe  fondent  .mais 
j>lus  lentement  8c  avec  beaucoup  plus  de  difficulté  qu’un 
Tmtl. 
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alcali  pur,  quoiqu’il  fc  difiblvent  immédiatement  dané 
Tcau. 

IV.  Ils  fe  mêlent  promptement  avec  toutes  les  humeur* 
du  corps  humain , même  avec  les  parties  huileufes  Sc  la 
bile  qui  cil  épaiffie , par  le  fecours  de  b chaleur  vitale  > 
Bc  l’âélion  des  fluides. 

V.  De-là  vient  qu’ils  font  capables  de  pénétrer  dans  le* 
vaifleaux  fanguins  , féreux , beliferes , lymphatiques  , 
urinaires,  fudorifcrcs  fie  biliaires  ; mais  non  point  dans 
les  nerfs. 

VI.  Etant  mêles  8c  délayés  avec  les  fluides  animaux , il* 
peuvent  avec  le  lêcoure  de  b chaleur  naturelle  Sc  de* 
actions  vitales , réfoudre  les  principales  concrétions  qui 
fe  font  formées  dans  les  humeurs  ; furtout  étant  aidé* 
par  les  frictions , l’exercice  du  cheval  Sc  autres  fem- 
blables  exercices.  Ils  ne  {auraient  cependant  dilTou-» 
dre  lés  pierres  qui  fe  trouvent  dans  le  corps , comme 
un  menltrue  , mais  ils  peuvent  les  ufer,  au  moyen  du 

. mouvement  mécanique  fie  du  frotement  qu’ils  augmen- 
tent dans  le  corpV,  fie  les  déterminer  particulièrement 
vers  les  partages  urinaires.  Ils  n’ont  aucun  pouvoir  fur 
les  maladies  des  fucs  nerveux , ce  qui  fait  qu’ils  ne  font 
point  capables  de  guérir  une  véritable  gourte  ; étant 
délayés  avec  de  Tcau  chaude,  fie  fécondés  du  mouve- 
ment, ils  deviennent  extrêmement  pénétrant , Ses’in-. 
finuent  juiques  dans  les  parties  les  plus  intimes  du 
corps. 

VII.  Lorfque  ces  fêk  viennent  à fe  mêler  avec  les  hu- 
meurs , ils  y agiflèni  avec  une  acrimonie  qui  n’ell  point 
pemiciculc , mais  qui  rend  néantmoins  les  liqueurs 
beaucoup  plus  actives  qu’elles  ne  l’étoicnt  dans  leur 
état  naturel,  ce  qui  fait  qu’ils  irritent  les  parties  fen- 
fiblesdcs  nerfs , Sc  rendent  leurs  vibrations  plus  forte* 
«ju’i  l’ordinaire.  Ces  propriétés  les  rendent  d’un  grand 
fecours  dans  les  cas  ou  le  corps  ell  languirtant,dans  le* 
maladies  lentes,  hypocondriaques  fie  hillériques , fie 
dans  celles  qui  proviennent  Amplement  d'inaclion. 

VIII.  Dc-li  vient  qu’ils  produifènt  des  effets  trcs-conlî- 
dérablcs  dans  les  obltruclions  des  vaiffèaux , car  il* 
agitent  tout  le  fillemc  ner\-eux  Sc  dillolvent  en  même 
tems  les  fluides  qui  font  coagulés  ; fie  par  leur  pefan- 
tcurqui  ell  beaucoup  plus  grande  que  celle  de  nos 
fels  naturels , ils  hâtent  toutes  les  fonctions  animale* 
avec  une  force  beaucoup  au-delTus  de  celle  avec  la* 
quclleellcs  s’exécutent  ordinairement. 

XI.  UsagilTcnt  encore  en  hâtant  les  fécrétions  fie  les  ex- 
crétions ; car  dansje  même  tems  qu’ils  rendent  aux 
liqueurs  bfluid.téqui  leur  ell  nécelfaire , fie  qu’ils  le» 
vent  les obllruclions  des  vaiffèaux,  ils  aiguifent.pour 
ainfi  dire , les  humeurs , fie  picotent  les  vaiffèaux  ; 8ç 
excitent  par  là  d’une  manière  uniforme  les  véritables 
caufcs  du  mouvement  de  nos  fluides  dans  leurs  vaiP 
féaux , d’où  dépendent  toutes  les  fécrétions  fie  ex- 
crétions de  chaque  partie  du  corps  en  particulier. 

X.  On  voit  par-là  d’où  vient  que  ccs  fels  Ibnt  fudorirt- 
ucs;car  puifqu’il  ell  certain  que  1a  fueur  contient  partie 
es  fels  naturels  du  corps  , fit  les  dépofe  fur  b iurfa- 
cc  externe  de  1a  peau  , au  moyen  des  petits  vaiffèaujc 
excrétoires  qui  y ont  leurs  orifices,  ccs  fcls  venant  l 
fe  mêler  avec  les  fiics  qui  circulent  dans  le  corps , doi- 
vent  fc  faire  un  partage  par  les  mêmes  vaiffèaux  excré- 
toires fie  augmenter  les  fécrétions , comme  e'ela  le  trou- 
ve confirmé  par  ^expérience.  Ces  fcls  augmentent 
d’une  maniéré  particulière  l’évacuation  de  l’urine  ; 
car  l’Auteur  de  b Nature  a formé  les  reins  principa- 
lement pour  entraîner  les  fels  qui  abondent  dans  le* 
humeurs , afin  qu’ils  puifTcnt  être  évacués  hors  du  corps 
auquel  ils  deviendroient  fans  cela  nuifiblcs.  Cela  pa- 
raît par  l’urine  qui  cil  b plus  filée  de  toutes  les  hu- 
meurs de  notre  corps.  L’éfficacité  de  ccs  fels  ne  parole 
jamais  mieux  que  dans  leur  opération  par  les  urines. 
Outre  qu’ils  débarraflènt  en  meme-tetns  les  humeur* 
des  impuretés  nuifiblcs  dont  elles  font  chargées , il* 
hâtent  auffi  la  fortic  des  excrémens  les  plus  greffiers 
par  les  fcllcs  en  les  diffolvant , ils  ouvrent  les  parta- 
ges, 8c  irritent  en  picotant  les  inteflio*  qui  font  trof 
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lents  3 faire  leurs  fonctions.  Rien  n’eft  plus  efficace 
que  ces  fcls  dans  les  maladies  qui  proviennent  de  la 
melancholic.  Se  qui  font  accompagnées  d’une  confti- 
pation  confidérablc , lorfqu’on  les  donne  4 propos  . en 
quantité  convenable , 8c  qu’on  en  ufe  pendant  un  tems 
fuffifant.  Ils  ont  même  cette  propriété  particulière, 
de  ne  point  interrompre  les  fonctions  des  inteftins 
après  qu’on  en  adifeontinué  l’ufâge , au  lieu  qu’il  n’en 
ell  pas  de  même  des  autres  cathartiques.  Le  foie , la 
rate  , b veficulc  du  fiel , les  conduits  biliaires , Se  1a 
veine-porte , qui  compofcnt  enfcmble  le  laboratoire  de 
la  bile  , ne  peuvent  être  plus  efficacement  purgés  Se 
délivrés  des  obftruclions  ou  des  humeurs  nuiliblcs , 
que  par  ces  fcls.  Le  favon  lixivieux  diifout  les  obftruc- 
tions  vifqueufes  5c  tenaces  des  premières  voies  ;c’eft- 
à-dirc , de  l’eltomac  8c  des  inteftins , Se  en  facilite  l’ex- 
crétion fans  danger  ni  violence  ; de  forte  que  l'on  par- 
vient par  ces  moyens  4 cette  coclion  ou  préparation 
des  humeurs  recommandée  par  Hippocrate , comme 
néccfiairc  4 leur  évacuation. 

XI.  Il  parole  par  ce  qu’on  a dit  de  ces  fels , qu’ils  font  ex- 
eellens  dans  toutes  les  mabdies  chroniques , qui  pro- 
viennent de  l’engourdiflèmcnt  ou  de  l’inactivité  des 
cfprits , du  trop  grand  relâchement  des  fibres  , de  la 
vifeofitédes  fucs,  fans  aucun  penchant  à une  acrimo- 
nie putride,  d’une  acidité  produite  par  b foiblcflêdcs 
organes,  qui  fervent  aux  fonctions  vitales  ou  naturel- 
les , ou  d'une  coagulation  occafionnée  par  1a  lurabon- 
danec  d’une  acrimonie  aufterc  ou  acide.  Si  donc  l’on 
fait  attention  à 1a  Quantité  de  maladies  qui  dépendent 
de  ces  caiifês  , on  fera  convaincu  que  l'on  peut  guérir 
un  grand  nombre  de  maladies  chroniques  avec  ces  for- 
tes de  fcls , qui  détruifent  les  acides  & les  convettif- 
fent  en  fêls  neutres  qui  aiguillonnent  les  folidcs,  & 
diflblvent  les  concrétions  formées  dans  les  fluides  , au 
moyen  des  nouvelles  propriétés  qu’ils  acquièrent  dès 
le  moment  qu’ils  deviennent  neutres.  11  nes’enfuit  pas 
cependant  que  ces  fcls  foient  toujours  également  fa- 
lutaires , & ne  failênt  jamais  de  mal  : car  dans  les  cas 
où  les  humeurs  font  putrides  , bilieufes , alralcfi.cn- 
tes , ou  trop  agitées  & par  conféquent  trop  échauffées , 
ces  fcls  ne  font  qu’ajouter  de  l’huile  au  feu.  Ils  ne  font 
pas  moins  nuifibles  aux  perfonnes  dont  la  conllitution 
cil  fi  délicate , qu’elles  ne  peuvent  en  fupporter  l’eflet, 
car  pour  lors  les  motivcmcns  qu’ils  excitent  devien- 
nent pernicieux.  Ils  font  encore  trcs-nuifiblcs  lorfquc 
les  fels  font  déjà  trop  abondans#dans  le  corps. 

MetUde  tPufcr  de  tes  fels  dans  Ut  Médecine. 

I.  On  doit  les  donner  lorfquc  Pcllomac  cfl  vuide , Se 
qu’il  a achevé  la  Jigeilion  des  derniers alimcns qu’on 
a pris , &•  par  conféquent  dix  heures  apres  avoir  man- 
gé. Ou  doit  en  proportionner  la  dofe  aux  différentes 
fituations  dans  lcfqucllcs  les  malades  fe  trouvent  ; 
mais  on  peut  les  donner  en  général  depuis  quatre  grains 
jufqu’i  deux  dragmes,  ou  plus.  C’cll  au  Médecin  4 
faire  ufiige  de  fa  prudence  dans  ces  occafions. 

II.  On  doit  les  délayer  avec  une  grande  quantité  d’eau , 
de  peur  qu’ils  n’endommagent  le  pharinx , l’œfophage 
Se  l’cftomac.  On  en  dillbudra  donc  une  dragme  dans 
neuf  onces  d’eau  commune , Se  pour  lors  ils  opéreront 
en  quelque  forte  comme  les  cajiz  minérales,  qui  agif- 
fenr  par  la  petite  quantité  de  fel  foflile  qui  cftdilTbu^ 
dans  une  grande  portion  d’eau  pure. 

III.  Suppufé  que  le  Médecin  ait  intention  de  purger,  le 
malade  prendra , lorfqu’il  ira  fe  coucher  , neuf  grains 
d’aloès  fiiccotrin  pur  en  trois  pilules,  ou  demi-drag- 
me  de  pilules  de  Ruffus,  & le  lendemain  il  fe  promène- 
ra de  grand  matin  dans  un  air  frais , en  prenant  garde 
de  ne  point  exciter  la  fueur  par  trop  de  mouvement  ; 
il  prendra  en  fe  promenant  une  quantité  convenable 
de  ces  fels  Jivilee  en  cinq  ou  fix  dofis , qui  produi- 
ront des  effets  admirables.  Car  ils  difiipent  b pefan- 
tcur,  fans  diminuer  les  forces,  8c  deviennent  par-li 
un  excellent  remède  pour  b conilipation  des  perfon- 
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nés  qui  mènent  une  vie  fédentaire , 8c  pour  déraci- 
ner les  mabdies  qui  rcfilleroicnt  à l’effet  des  autres 
purgatifs. 

IV.  Mais  fi  l’on  a deflêin  de  dégager  les  paflàgcs  urinai- 
res , 8c  les  vaiiTcaux  fanguins , on  procédera  comme  ci- 
devant  , en  obmettant  l’aloès  fur  le  foir.  On  aura  foin 
en  même- teins  de  tenir  b région  des  lombes , Se  l’hy- 
pogaftre  plus  chaudement  que  le  refie  du  corps , & de 
faire  prendre  de  teins  en  tems  au  mabdc  une  taflc  de 
thé  ou  de  caffé. 

V.  Suppofé  que  l’on  veuille  exciter  1a  fueur , on  donne- 
ra ces  fels  au  mabdc  le  matin  à fon  réveil,  de  la  ma- 
niéré que  nous  avons  indiquée  ci-deflus,  8c  on  lui  fera 
boire  après  chaque  dofe  quelque  léger  fudorifique  , 
comme  une  décoétion  de  racine  Je  bardane , ou  des 
cinq  racines  ajiéritives,  de  bois  de  fândal  ou  de  faib- 
liras , du  thé  ou  du  caffé.  On  le  couvrira  d’une  quanti- 
té de  hardes  fufTïfantc  pour  exciter  b fueur  fuivanc  lg. 
nature  de  fa  maladie. 

VI.  Pour  b cure  des  üevres  tierces  ou  quartes  d’autom- 
ne , on  purgera  le  mabdc  deux  outrais  jours  de  fuite, 
conformément  aux  règles  que  nous  avons  donnécsci- 
dellus.  On  excitera  enfuirc  une  légère  fueur,  fuivanc 
1a  manière  que  nous  venons  d'indiquer,  environ  qua- 
tre heures  avant  l'acccs , en  faifant  enforte  qu’elle  aug- 
mente lorfqu’il  fera  de  retour.  On  guérit  par  ce  moyen 
les  fièvres  intermittantes  les  plus  opiniâtres.  L’eau 
chargée  de  ces  fels  cft  à cet  égard  au-deflùs  des  aigre- 
lettes , & des  eaux  de  Spa. 

On  peut  tirer  ces  fels  d’un  végétal  foc,  avec  ntpitls  de 
peine  : mais  fi  la  plante  étoit  fi  vieille  , Se  fi  fcche 
qu’elle  fût  vermoulue , elle  ne  donnerait  que  peu  ou 
point  de  fel. 

Boerhaave  croit , comme  je  l’ai  déjà  remarqué , qu’il  cft 
indifférent  de  tirer  ce  £1  d’une  plante  ou  d’une  autre, 
4 caufc  , fuivant  lui , que  les  plantes  que  l’on  traite  de 
cette  manière  perdent  leur  nature  , 8c  ne  retiennent 
aucune  de  leurs  propriétés  fpécifiques.  Mais  comme 
ces  fortes  de  fêls  confcrvcnt  toujours  une  grande  por- 
tion d’huile  végétale  , ils  doivent,  à ce  que  je  crois, 
polîéJer  les  mêmes  vertus  que  1a  plante  d’où  on  les  a 
tirés.  11  n’ellpassûr  cependant  qu’ils  retiennent  toutes 
les  qualités  médicinales  : mais  j’ofê  affurer  que  les  fcls 
alcalis  fixes  de  différentes  plantes  varient,  tant  par  rap- 
port à leurs  effets , en  tant  que  remèdes , que  par  rap- 
port à leur  action  fur  les  autres  corps  dans  les  opéra- 
tions Chymiques , qui  demandent  beaucoup  d'exacti- 
tude. 

On  a pris  le  romarin  pour  exemple  dans  le  procédé  ci- 
devant,  maison  peut  tirer  un  fël  delà  plupart  des 
autres  végétaux  en  fuivant  b même  méthode.  Il  y en 
a cependant  quelques-uns  de  préférables  aux  autres; 
Se  je  choifis  pour  l’ordinaire  l’abfinthe  , le  genêt,  les 
tiges  de  feves,  1a  mente , le  chardon  bénit , Se  toutes 
les  autres  efpcces  de  chardons. 

La  méthode  que  nous  venons  de  donner  pour  tirer  les 
fels  fixes  des  végétaux  pour  les  dilférens  ufâgcs  de  la 
Médecine,  efl  préférable  à celle  dont  on  fe  iert  pour 
l’ordinaire  , pour  pluficurs  raifons  ; car  comme  l’on 
confcrvc  l’huile  en  quelque  forte , ils  doivent  être  né- 
ccflaircmcnt  plus  favoneux , plus  réfolutifs  Se  moins 
acres. 

La  méthode  ordinaire  de  préparer  les  fcls  fixes , cft  de 
brûler  le  végétal , après  l’avoir  nettoyé  , jufqu’4  ce 
qu’Ü  foit  réduit  en  cendres,  ün  fait  bouillir  ces  der- 
nières dans  l’eau , jufqu’4  ce  que  tous  leurs  fêls  foient 
dilfous;  on  filtre  cette  eau,  & on  1a  fait  entièrement 
évaporer,  en  obfervant  furtout  fur  1a  fin  du  procédé  , 
de  remuer  continuellement  la  leflivc.  Ce  qui  relie  dans 
le  vaifléau  après  l’évaporation  eft  le  fel  alcali  fixe  de 
1a  plante,  que  l’on  peut  dilfoudrc,  filtrer  Se  évaporer 
de  nouveau , ce  qui  rend  le  fel  beaucoup  plus  pur  8c 
beaucoup  plus  beau , mais  en  même-tems  moins  pro- 
pre aux  ufages  de  b Médecine  , à caufe  qu’il  perd  1 
chaque  folution , 8c  4 chaque  filtration  uhc  partie  de 
l’huile  qu’il  contient,  8c  qui  lui  donne  une  couleur 
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brune.  Il  n’y  a donc  que  ceux  qui  ignorent  les  vertus 
réelles  de  ces  feU , ou  qui  veulent  tromper  le  Public , 
qui  peuvent  faire  parade  de  la  blancheur  8c  de  la  beau- 
té de  ces  fcls. 

Séparation  d'un  fil  fixe , dur,  amer , &cryflallin , qui  efi 
fiubvitreficent , & non  point  alcali , d’un  fel 
fixe  alcali. 
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Lorsque  le  fel  alcali  fixe  eft  parfaitement  dépouillé  de 
ce  fel  fragile  8c  amer , il  change  tout-4-fait  dénaturé. 
Toutes  les  fois  donc  que  l’on  veut  faire  une  expérien- 
ce avec  du  fel  alcali  pur,  on  doit  toujours  avoir  foin 
de  l’en  féparer , autrement  il  affaiblit  fouvent  la  véri- 
table vertu  alcaline  de  ce  fel.  Boerhaavb.  Cbjmie. 

Quelques  obfervations  fur  les  fiels  fixes  alcalis. 


faites  diffaudre  dans  un  vaiffaau  de  verre  fix'  livres  de 
la  meilleure  potaffa  . dans  vingt  pihtcs  d’eau  de 
pluie.  Remuez-la  bien  avec  un  bâton,  après  quoi 
bificz-14  repofer.  Lorfque  les  parties  qui  ne  peu- 
vent point  fa  dilfaudre  auront  formé  un  fédiment 
fuffifant , vous  décanterez  la  liqueur  Sc  vous  trou- 
verez au  fond  avec  les  faces , un  grand  nombre 
de  petits  grains  de  couleur  de  cendre,  qui  ont 

{ircfquc  la  dureté  8c  la  fragilité  du  verre , 8c  dans 
cfquels  on  ne  découvre  rien  d’alcali.  Voici  une 
autre  méthode  de  féparer  ces  molécules  cryftal- 
lines.  Faites  diffaudre  fix  livres  de  potaffa  dans 
une  chaudière  de  cuivre,  en  la  faifant  bouillir 
dans  vingt -quatre  pintes  d’eau.  Coulez  la  leflivô 
bouillante . pour  l’avoir  dans  toute  fa  pureté  ; tan- 
dis quelle  ert  encore  chaude,  mettcz-là  dans  un 
vaiffeau  de  verre  chaud  8c  humide,  8c  bilfaz-là 
repofer.  Il  s’attachera  immédiatement  au  fond  8c 
aux  parois  du  vaiffaau  une  croûte  quelque  peu 
opaque  & de  couleur  de  cendre  foncée,  qui  aug- 
mentera 8c  s’épaiflira  fucccflîvement.  Lorfque  la 
leffive  aura  demeuré  quelque  tems  dans  cet  état , 
8c  qu’elle  ne  dépofera  plus  aucun  fel , on  la  fur- 
vuidera  avec  foin , & l’on  trouvera  au  fond  un 
fel  femblablc  au  précédent , mais  plus  pur  8c  plus 
abondant.  Prenez  la  leflive  ainfi  féparéc  de  fon 
fel , 8c  laiffcz-là  épaiffir  quelque  peu , elle  donne- 
ra peut-être  une  petite  quantité  du  même  fel,  fans 
qu’on  en  puilTe  tirer  enfuite  davantage,  car  le  fal 
alcali  n’en  contient  qu’une  quantité  limitée. 

R E M A R Q_U  E. 

Plufieurs  favars  Chymiftes  ont  autrefois  avancé  , que 
l’on  pouvoir  4 peine  réduire  les  véritables  fcls  fixes 
alcalis  en  mafTes  cryftallines , ce  qui  eft  vrai  en  quel- 
que forte.  Lors  donc  que  les  Chymiftes  modernes  ont 
voulu  faire  paftèr  ce  fel  ainfi  féparé  d’un  alcali,  pour 
un  fel  alcali  cryftallifé , ils  n’en  ont  pas  fait  une  dif- 
tinéèion  affez  exaite  ; Sc  en  effet , lorfqu’un  alcali  eft 
dépouillé  comme  il  faut  de  ce  fel,  il  n’eft  pas  aifé  de 
le  réduire  en  cryftaux,  quoique  la  chofe  ne  fait  pas 
impofliblc. 

Nature  & qualités  île  ce  fiel. 

Ce  fel  ne  fa  fond  jamais  de  lui-même  à l’air , 8c  a beau- 
coup de  peine  à fa  diffaudre  dans  l’eau  froide  , mais  il 
cede  enfin  à une  grande  quantité  d’eau  bouillante;  ce- 
pendant dès  qu’elle  fa  refroidit,  il  fa  réduit  de  nouveau 
en  mafles;  il  eft  dur  8c  fragile , 8c  l’on  peut  le  réduire 
en  une  efpece  de  poudre  farineufe , qui  demeure  fa- 
che  8c  n’attire  point  l’humidité  de  l’air.  Il  a un  goût 
extrêmement  amer  qui  fa  confervc  long-tems  dans  la 
bouche.  II  pétille  dans  le  feu , 8c  fait  une  farte  d’ex- 
plofion.  Il  n’eft  ni  acide,  ni  alcali,  8c  ne  reflemble  4 
aucun  des  fcls  dont  on  a connoiffancc.  Il  parolt  appro- 
cher néantmoins  de  plus  près  de  la  nature  de  ce  fal 

Îjui  s’échappe  en  faifant  le  verre , 8c  que  l’on  ramaffe 
ur  fa  furface.  Il  peut  fa  faire  que  le  feu  engendre  ce 
fal  en  même  tems  que  V alcali , 8c  qu’en  combinant 
Y alcali  avec  la  chaux  des  cailloux  pour  la  produélinn 
du  verre , il  féparc  de  nouveau  ce  fel , 8c  le  poufTe  fur 
la  furface  du  verre  en  firfion.  On  voit  par-li  en  quel- 

3[ue  farte  d’où  vient  qu’on  ne  peut  tirer  ces  fais  du 
el  alcali  de  tartre , car  ce  dernier  eft  formé  de  parti- 
cules extrêmement  déliées  par  la  fermentation  d’une 
liqueur  fubtile. 


î.  On  retire  les  fais  fixes  alcabs  végétaux  des  plantes  qui 
font  naturellement  propres  4 leur  production  par  le  fa- 
cours  du  feu.  11  y a quelques  plantes  qui  n’en  donnent 
prefqiie  point  lorfqu’on  les  brûle , Sc  celles  même  qui 
font  naturellement  difpofées  4 en  donner , perdent 
lorfqu’clles  ont  été  expofées  un  tems  confidérable  4 
l’air , 8c  fauffcrt  alternativement  différentes  viciflîtudcê 
d’humidité  8c  de  fachereffe , toute  la  maticre  qui  eût 
donné  dans  la  combuftion , un  fal  alcali  , ce  qui  fait 
qu’elles  n’en  donnent  aucun  lorJqu’on  les  brûle  dans 
cet  état  : car  l’air  changeant  perpétuellement,  agit  fut 
les  végétaux,  les  dépouille  de  cette  maticre  qu’elle^ 
donnent  par  la  décoilion  8c  l’infufion,  8c  la  difperfa 
dans  l’atmofp  herc , ce  qui  prouve  que  cette  partie  que 
le  feu  fixe  dans  le  fal  alcali , eft  naturellement  volatile. 

II.  Le  feu  feul  produit  les  fais  alcalis  fixes  végétaux , en 
confumant  aéhicllcmcnt  les  plantes  propres  i cette  opé- 
ration : on  n’en  voit  point  de  vertige  dans  la  matière 
que  les  végétaux  donnent  par  infufion  8c  par  décoc- 
tion , ni  dans  les  fcls  végétaux  naturels , qui  ne  font 
point  produits  par  la  violence  du  feu.  On  doit  encore 
obfarver  ici , que  le  fel  eft  plus  ou  moins  fort , fixe  8c 
alcali , faivanf  la  différence  des  degrés  du  feu  8c  la 
durée  de  fan  aftion.  Il  faut  pourtant  avouer  qu’il  y a 
quelque  chofe  d’alcalin  dans  la  famence  de  moutarde, 
comme  cela  parolt  par  fon  effervefcence  avec  les  aci- 
des , mais  ce  fel  eft  volatil  8c  difparolt  dans  la  com- 
buftion. 

III.  Le  fal  fixe  alcali  n’eft  donc  point  un  fel  végétal  na- 
turel, c’eft-4-dire,  un  fel  engendré  par  la  nature  fpé- 
cifique  d’un  végétal , des  fucs  nourriciers  qu’il  reçoit 
de  la  terre,  8c  qui  par  conféquent  y demeure  toujours  , 
tant  qu’on  laiffc  ce  végétal  4 lui-meme  , 8c  qu’il  ne 
fouffre  aucune  violence  capable  d’altérer  fa  difpoG- 
tion  naturelle.  Mais  le  feu  le  détruifant,  le  convertit 
en  quelque  chofc  d’une  nature  tout-i-fait  différente. 
L’ofcillc  ronde  contient  une  grande  quantité  de  fel 
naturel , 8c  cependant  clic  donne  étant  brûlée  un  fel 
alcali  fixe  , quoiqu’elle  contînt  auparavant  un  acide. 
Cet  alcali  n’exifte  donc  point  naturellement  dans  le9 
plantes , 8c  ce  n’eft  que  par  le  moyen  du  feu  qu’il  de- 
vient tel. 

IV.  Ce  que  nous  venons  de  dire  fuffit  pour  nous  faire 
connotrrc  la  nature  des  végétaux  alcaleficens  : car  l’on 
entend  par  qe  nom , premièrement  ceux  qui  contien- 
nent un  fuc  acre  8e  prefque  alcalin , qui  laiffe  échap- 
per une  vapeur  volatile  8c  pénétrante , qui  eft  furtout 
remarquable  dans  l’ail , l’oignon  8c  les  autres  plantes 
de  cette  efpece.  Secondement , ceux  qui  par  leur  acri- 
monie augmentent  b vélocité  de  nos  humeurs  pendant 
qu’elles  circulent  dans  les  vaiffeaux  , 8c  caufent  par  ce 
moyen  dans  nos  fucs  naturels , une  putréfaéiion  alcali- 
ne. De-là  vient  que  quoique  les  aromates  les  plus 
acres  ne  foient  point  alcalins  par  eux- mêmes  , ils 
ne  biffant  pas  de  difpofar  nos  fcls  naturels  4 une  alca- 
bfcence.  Enfin  on  donne  le  nom  d’alcaleficens  aux  vé- 
gétaux , qui  donnent  avec  le  fecours  du  feu  une  gran- 
de quantité  de  fel  fixe  alcali. 

V.  Il  y a donc  entre  un  fel  naturel  végétal , 8c  tin  fel  fi- 
xe alcali  le  plus  acre , différentes  efpcces  de  fais , qui 
different  par  leurs  aftions  phyfiques  8c  par  conféquen; 
par  leur  nature,  ce  qui  fait  qu’on  doit  les  diftinguet* 
avec  foin  les  uns  des  autres.  Un  exemple  rendra  ce 
que  je  dis  plus  fanfible. 

Prenez,  du  tartre  du  vin  du  Rhin,  qui  eft  un  fel  naturel 
du  vin,  parfaitement  acide,  aél  if  8c  pénétrant,  8* 
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par-là  d’an  ufagc  infini  dans  les  maladies  bilieu- 
fes  8c  putrides.  Lorfqu’on  le  fait  diftilcr  à petit 
feu  dans  une  cucurbite  de  verre , il  donne  une  pe- 
tite quantité  de  liqueur  aqueufe  aigrelette , pro- 
pre à appaifer  la  foif,  mais  la  fubllance  qui  relie 
au  fond  de  la  cornue  commence  à devenir  alcali- 
ne , échau/fe  Sc  altère.  Pouffez  ce  qui  refte  en 
augmentant  le  feu , il  s’élèvera  une  huile  odori- 
férante , pénétrante , amere , de  couleur  d’or.  Cel- 
le-ci étant  féparée , la  mafle  reliante  paraîtra  noi- 
re , fera  plus  alcaline , échauffera  8c  altérera  da- 
vantage, 8c  donnera  étant  digérée  dans  de  l’cf- 
prit  de  vin , un  remede  apéritif , détergent , diu- 
rétique 8c  anti-hydropique.  Si  l’on  vient  à aug- 
menter le  feu , il  s’élèvera  une  huile  éuailfe , té- 
nace , fétide  8c  amere , 8c  il  reliera  au  tond  de  la 
retorte  un  charbon  noir , d’une  nature  beaucoup 
plus  alcaline  q»c  le  premier  , qui  étant  calciné 
dans  un  creufct,  donnera  un  fel  fixe  alcali , dont 
» les  propriétés  changeront  fuivant  la  force  8c  la 
durée  du  feu , 8c  deviendra  d’autant  plus  acre  , 
que  l’aélion  du  feu  fur  lui  fera  plus  forte  8c  plus 
continue.  Voilà  donc  un  fel  acide  naturel , ren- 
dif  extrêmement  alcali  par  l'action  feule  du  feu. 

VI.  Les  différences  que  l’on  remarque  dans  les  fcls  alca- 
lis , viennent  de  trois  caufes.  Premièrement , de  la 
quantité  d’huile  combufliblc , qui  cft  unie  à la  matiè- 
re faline,  car  l 'alcali  c(l  d’autant  moins  acre  qu’elle  cil 
en  plus  grande  quantité.  Secondement , de  la  combi- 
naifon  artificielle  de  cette  huile  avec  cc  même  alcali  : 
car  fi  l’on  brûle  la  plante  avec  un  feu  foible  8c  étouf- 
fé, comme  dans  la  préparation  du  fel  de  Tachcnius , el- 
le donnera  une  plus  grandequantité  de  fel , mais  moins 
acre  8c  moins  alcali  s au  lieu  qu’étant  brûlée  à feu  ou- 
vert , elle  donnera  à la  vérité  un  fel  moins  abondant , 
mais  dont  la  nature  fera  plus  acre  8c  plus  alcaline.  En 
troifieme  lieu , l’aélion  du  feu  fcmblc  ajouter  quelque 
chofe  d’igné  au  fel  alcali , foit  que  cela  vienne  de  la  fi- 
xation ou  de  l’addition  de  la  matière  du  feu  au  fel , ou 
feulement  de  la  force  qu’il  a d’altérer  le  fel  préparé  de 
cette  maniere.Tout  le  monde  fait  que  plus  la  chaux  cft 
brûlée, 8c  le  feu  dont  on  fe  fert  dans  cette  operation  plus 
violent , plus  aufli  la  chaleur  ou  le  feu  qu’elle  excite 
dans  l’eau  froide  augmente.  Les  fels  alcalis  par  la  me- 
me raifon , doivent  exciter  d’autant  plus  de  chaleur 
dans  l’eau  froide,  qu’ils  ont  été  plus  long-tems  expo- 
fés  à la  violence  du  feu  pendant  leur  préparation.  A 
ccs  caufes  on  peut  en  ajouter  peut-être  une  quatriè- 
me , qui  cft  une  propriété  naturelle  8c  originelle  des 
plantes , qu’il  n’cft  pas  aifé  de  détruire.  One  plante 
donnera  une  grande  quantité  de  fel  fixe , tandis  qu’une 
autre  n’en  donnera  point  du  tout.  Cc  n’cft  pas  que  cct- 
• te  dernière  contienne  moins  de  fel  que  l’autre,  mais 
c’eft  que  fa  ftruéhire  ne  permet  point  que  la  matière 
qui  conftituc  l * alcali  foit  fixée  par  le  fel , l’huile  , la 
terre , ou  par  toutes  ces  fubftanccs  cnfemble. 

VU-  Ce  que  nous  venons  de  dire  nous  fait  connoitre  l’o- 
rigine des  fcls  alcalis  dans  les  animaux , en  tant  qu’ils 
viennent  des  alimens  dont  ils  fe  nourrilfent  8c  de  l’air 
qu’ils  rcfpircnt.  Car  les  animaux  qui  ne  vivent  que 
d’eau  8c  de  végétaux , reçoivent  dans  leurs  corps  la  vé- 
ritable inatiere  qui  produit  les  fels  alcalis.  Perlonne  ne 
croirait  qu’une  fubftance  aufli  infipidc,  aufli  douce  8c 
aulfi  humide  que  la  graiffe,  donnât,  iorfqu’on  la  brû- 
le un  fel  alcali , acre , igné , 8c  qu’on  tirât  de  la  biere 
douce  ou  du  vin , un  alcali  qu’on  ne  fauroit  y décou- 
vrir, 8c  de  l’exiftence  duquel  on  n’cft  alluré  que  par 
l’expérience.  Mais  l’aâion  du  corps  animal  met  cette 
matière  au  jour  8c  la  manifefte.  Un  enfant  qui  ne  prend 
pour  toute  nourriture  qu'un  lait  qui  n’a  rien  de  falé  , 
rend  une  urine  acre  8c  falée , ce  n’cft  pas  qu'il  engen- 
dre actuellement  aucun  fel , mais  c’eft  qu’il  met  en  li- 
berté celui  qui  étoit  auparavant  caché.  L’urine  du 
bœuf,  qui  ne  fc  nourrit  que  de  végétaux , cft  extrême- 
ment fàléc , par  1a  même  raifon.  Mais  dans  les  corps 
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animaux  ee  fel  ne  devient  volatil  qu’à  caufe  qu’il  cft 
dépouillé  de  la  terre  qui  le  fixoit  , par  la  digeftion 
qu'il  fouffre  dans  l’eftomac  , 8c  qui  rcflcmble  à une 
putréfaction  lente;  or  l’on  fait  que  b putréfaction  vob- 
tiliie  les  fcls  des  plantes. 

Abrégé  des  effets  que  les  fels  fixes  alcalis  produifent  fur  le 
corps  animal. 

I.  Ils  détruifent  en  peu  de  tems  tout  l’acide  qui  eft  dans 
le  corps;  car  ils  n’y  rencontrent  qu’une  petite  quanti- 
té d’acide  végétal  qui  n’cft  pas  d’une  grande  force , qui 
réfidc  feulement  dans  les  premières  voies , c’eft-à-di- 
re , dans  l’eftomac  8c  dans  les  inteftins. 

II.  Lorfqu’ils  viennent  à y rencontrer  un  acide , ils  cail- 
lent une  cffervcfeence  , ils  engendrent  des  vents  , 8c 
des  rapports  picottans  par  leur  activité , 8c  fe  conver- 
tiffent  avec  l’acide  en  un  fêl  neutre  qui  devient  péné- 
trant, apéritif , diaphonique  , diurétique , antisepti- 
que, qui  ne  fait  aucun  mal , 8c  qui  produit  par  b vertu 
de  fa  neutralifation  des  effets  que  l’on  attribue  quel- 
quefois mal  à propos  aux  fels  alcalis. 

III.  Au  moyen  ac  cçttc  cffcrvefecncc  , ils  aiguillonnent 
les  nerfs, agitent  les  cfprits , 8c  les  difpofpnt  à des  mou- 
vemens  differens  de  ceux  qu’ils  avoient  auparavant. 
De- là  vient  qu’ils  guériffent  fouvent  les  fpafmes  des 
hypocondriaques , des  femmes  hyftériqucs  8c  les  ma- 
ladies qui  en  dépendent;  8c  c’eft  ce  dont  on  voit  un 
exemple  dans  le  fameux  anti-émétique  de  Riviere, 
qui  cft  un  compofé  de  fel  alcali  mêlé  avec  du  flic  de 
citron , 8c  qui  lorfqu’on  le  boit  pendant  l’etfervefcen- 
ce  , guérit  le  choiera  morbus,  8c  arrête  les  vomiffe- 
mens  qui  avoient  réfifté  à tous  les  autres  remedes. 

IV.  Ils  atténuent  8c  réfolvent  tout  ce  qui  eft  coagulé  par 
un  acide , 8c  produifent  de  très-bons  effets  dans  le  cas 
où  le  bit  cft  caillé  dans  l’cftomac , lorfqu’on  les  donne 
avec  prudence.  Ils  ont  encore  la  vertu  de  réfoudre  les 
autres  concrétions  les  plus  obftinées. 

V.  Ils  atténuent  les  concrétions  glutincufcs  , graffes  8c 
huileufes , 8c  font  qu’elles  fe  mêlent  plus  aifement  avec 
l’eau  8c  déviennent  par-là  détergens.  Les  Foulons,  les 
Blanchiffeufcs  8c  les  Teinturiers  ont  reconnu  cette 
propriété  dans  b lefTivc  de  ccs  fels  dont  ils  fe  fervent 
pour  dégraiffer  les  hardes.  Lors  donc  qu’on  en  ufe  avec 
modération  , ils  débaraffent  les  organes  qui  fervent  à 
b formation  du  chyle  des  matières  gluantes  qui  s’y 
trouvent. 

VI.  Ils  réfolvent  les  concrétions  de  la  bile , de  b lymphe, 
du  fang  8c  de  b férofité , étant  admis  dans  les  parties 
internes  du  corps  où  ils  font  agités  par  les  principes  de 
b vie. 

VII.  Us  mettent  par  lcuracrété  le  fang  en  mouvement  en 
provoquant  l’urine , b fueur  8c  b tranfpiration , cc  qui 
fait  qu’on  les  met  au  nombre  des  diurétiques,  des  dia- 
phoniques 8c  des  fudorifiques , ils  picotent  encore  les 
inteftins , 8c  les  débarralfent  des  matières  qu’ils  con- 
tiennent. 

VIII.  Ce  fel  cft  encore  d’un  grand  ufagc  dans  les  mala- 
dies accompagnées  de  vifeofités  inactives  ; quand  l’aci- 
de domine  dans  l’eftomac 8c  les  inteftins,  enfuite  des 

I alimens acefecns  qu’on  a pris;  lorfqu'il  s’eft  formé  un 
amas  de  crudités  auftercs  acefecntes , qui  fe  manifes- 
te par  les  coagulations  qu’il  produit  ; lorfqu’il  y a une 
abondance  de  férofirés  aqueufes  , ou  de  concrétions 
graffes  Sc  tenaces , ou  lorfque  les  maladies  tiennent  de 
Fhydropifie  , de  b jauniffe  , de  1a  leucophlcgmarie  , 
delà  goutte,  du  rhumatifmc  ou  du  feorbut: lorfqu’on 
le  donne  avec  prudence,  c’cft-i-dire  , bien  délayé, en 
petites  dofes , administrées  dans  un  rems  convenable  8c 
réitérées  à propos.  On  n’a  point  encore  découvert  de 
méthode  plus  efficace  pour  guérir  cette  efpece  de  gout- 
te qui  eft  caufée  par  1a  furabondance  d’acide , que  cel- 
le d’ufer  continuellement  de  ccs  fels  en  petites  dofes. 
Mais  on  ne  doit  point  conclurredes  effets  qu’ils  pro- 
duifent dans  ce  cas , que  ces  fels  foient  un  remède  uni- 
verfcl  pour  la  goutte;  ilscaufentau  contraire  beaucoup 
de  dommage  aux  perfonnes  gouteufes  dont  b bile  clt 


I 


6 17  A L C 

exaltée  en  une  alcalefccnce  acrimonieufo . Sc  dont  les 
humeurs  inclinent  d’elles-mêmcs  à une  putréfaction 
alcaline. 

IX.  Ces  fcls  font  encore  d'un  ufage  confidérable  dans  la 
Chirurgie;  caron  les  emploie  en  forme  de  caulliqucs 
pour  faire  des  cautères;  la  leffiveou’on  en  tire  cil  très- 
efficace  pour  nettoyer  les  ulcérés  fanieux  putrides;  les 
parties  corrompues  par  la  gangrène  étant  Icarihécsjuf- 
qu’au  vif,  5c  fomentées  avec  la  leffive  de  ces  fols , for- 
ment une  efoarre , Sc  fe  féparent  des  parties  vivantes  , 
ce  qui  empêche  la  mortification  de  faire  de  plus  grands 
progrès, & termine  la  cure.  Ils  extirpent  les  porrcaux;Se 
con  fument  les  petits  chancres  {ans  aucun  danger;  étant 
fuffifa renient  délayés  ils  emportent  les  taches  de  la 
peau. 

X.  Il  cil  bon  d’obforver  néantmoins  que  l’ufagc  -^ces  Tels 
cil  extrêmement  pernicieux  dans  les  maluc,.  oii  les 
fols  animaux  commencent  à dégénérer  en  ur.e  nature 

• acre , alcalcfceute , putride  & volatile  ; ou  lorfquc  les 
huiles  de  notre  corps  ont  de  la  difpofition  à devenir 
acres  ( fétides , putrides . rances  , 8c  volatiles , ce  qui  fc 
manifcllc  par  l’odeur  defagréablc  qui  cil  particulière 
à cette  efpeccdeputréfaélion  ,8c  par  la  rougeur  de  l’u- 
rine. Mais  ces  fols  font  furrout  pernicieux  lorfque  la 
bile  a dégénéré  en  une  nature  acre  alcaline,  8c  que  les 
humeurs  du  malade  ont  fouffertune  trop  grande  dillb- 
lution , 8c  font  trop  fluides  8c  trop  corrompues.  De-11 
vient  qu’ils  font  prefque  un  poifon  dans  la  pelle  , & 

Îiu’iLs  communiquent  fouvent  cette  qualité  pernicieu- 
c au  favon  dans  la  compofition  duquel  ils  entrent. 
C’ell  ce  qui  fait  qu’on  doit  abfolumenc  en  proferire 
l’ulâgc  interne  dans  les  inflammations  , les  figura- 
tions , les  gangrènes  ou  fphacclcs , les  fièvres  putrides 
continues , 5c  dans  les  maladies  qui  proviennent  de  la 
trop  grande  vélocité  du  firng. 

XI.  Et  en  effet , on  doit  en  ufcravcc  précaution  dans  tou- 
tes fortes  de  cas.  La  plus  forte  dote  que  l’on  puifle  en 
donner  cil  d’une  dragme  diffoute  dans  vingt  fois  au- 
tant d’eau , que  l’on  réitérera  avec  circonfpeclion , en 
obiervant  d’en  difeontinuer  l’ufage  l’orfqu’on  lecroi 
ra  néce  flaire.  Enulantde  ces  précautions , on  peut  les 
donner  avec  fuccès  5c  (ans  rien  craindre.  Enfin , on  en 
déterminer.*  les  effets  aux  différentes  parties  du  corps , 
comme  on  l'a  fpécilié  dans  les  remarques  fur  le  fol  de 
Tachcnius. 

Outre  les  fols  alcalis  dont  on  a déjà  parlé , il  y en  a d’au- 
tres qui  font  volatils  , c’ell  à-dire , capables  d’être  re- 
tirés, par  une  chaleur  confidérable  du  corps  qui  les 
contient, 5c  de  s’élever enfuite au  moyen  d’un  trvs-pc- 
tit  degré  de  chaleur.  Les  plus  confidérablcs  parmi  ceux- 
là  font  les  fcls  animaux  que  l’on  peut  tirer  par  la  difi 
tilation  de  toutes  les  fubllanccs  animales  dont  on  a 
connoiffance.  La  corne  de  cerf , les  os , le  fang , la  foie , 
£c  la  toile  d’araignée  en  donnent,  par  exemple  , une 
grande  quantité.  L’analyfodu  fang  que  l’on  adonnée 
plus  bas  ( t».  art.  analyfs  ) nous  fournit  un  exemple  de 
la  méthode  dont  on  peut  ufer  , pour  les  féparer  des 
corps  dans  lesquels  ils  réfident , 8c  le  procédé  aufli- 
bicn  que  leurs  vertus  médicinales , font  fpécifiées  à l’ar- 
ticle Cornu  Cervi , de  forte  qu’il  fuffir  pour  le  préfont 
que  le  Lctlcur  lâche  qu’ils  ont  beaucoup  de  rapport 
avec  les  fols  fixes  alcalis , làuf  la  différence  qui  dépend 
de  leur  volatilité. 

11  y a encore  deux  fubllanccs  outre  celles  dont  on  vient 
de  parler  qui  donnent  un  fol  volatil  alcali  de  même 
nature  que  ceux  que  l’on  tire  des  corps  animaux. 
De  ce  nombre  font  prelque  toutes  les  plantes  crucifè- 
res, chaudes,  poignantes  qui  laiffent  échapper,  étant  pi- 
lées , une  vapeur  acre  qui  fait  venir  des  larmes  aux 
yeux  5c  éternuer  lorfqu’ellc  pénètre  dans  le  nez.  La 
plupart  des  racines  bulbeufos  , telles  que  les  oignons, 
les  aulx  , les  ponreaux,  l’hyacinthe,  les  narcilles  ,otit 
une  pareille  acrimonie  , 5c  les  fomenccs  d’un  grand 
nombre  de  plantes  aicalefccntcs  dont  on  trouvera  le 
catalogue  dans  cet  article  contiennent  une  grande 
quantité  de  ce  fol. 
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L’autre  corps  qui  donne  un  fol  volatil  alcaPi  e(l  toute  fiiLA 
tance  végétale , tendre  8c  pleine  de  fuc , qui  a foufferc 
une  putréfaélion. 

Le  procédé  qui  fuit  nous  fournit  un  exemple  de  la  métho- 
de dont  on  peut  ufer  pour  tirer  des  fols  alcalis  vola- 
tils des  végétaux  qui  ont  une  nature  acre. 

Rempliffcz  de  graine  de  moutarde  les  ; ou  les  4 d’une 
cornue,  adoptez  pour  récipient  un  allez  grand  balon, 
luttez  les  jointures,  5c  faites  dillilcr  au  feu  de  fable. 

Il  fortira  d’abord  une  liqueur  grade  , jauqàtre,  acre. 
Retirez  cette  liqueur,  augmentez  le  feu  .vous  aurez  un 
cfprit  qui  diflcrc  peu  du  premier,  il  cil  feulement  plus 
jaune  ; il  s’élève  en  même-tems  une  huile  légère  8c 
grade.  Verfez.  le  tout  dans  une  bouteille  bien  bouchée. 
Remettez  le  récipient , 5c  lutez  exactement  les  join- 
tures; augmentez  le  feu  julqu’au  dernier  degré  , vous 
aurez  une  huile  noire , légère  ; vous  trouverez  au  cou 
de  la  cornue  un  fol  volatil , huileux , alcali  , ramalié 
par  fleurs,  comme  dans  la  dillilation  de  la  corne  de 
cerf.  Si  l’on  continue  ce  degré  de  chaleur  pendant  un 
tems  confidérable,  il  continuera  de  s’élever  jles  fumée9 
blanches. On  trouve  au  fond  de  la  cornue  une  malle  très- 
noire.trcs-légerc.amcrc,  5c  fans  aucune  marque  dcfol. 

Verfez  les  deux  premières  liqueurs  dans  un  alambic  de 
verre , 8c  les  diililez  à un  feu  modéré  ; vous  aurez  une 
liqueur  qui  aura  les  mêmes  vertus  que  l’efprit  de  cor- 
ne de  cerf.  Il  relie  au  fond  de  la  cucurbitc  un  flegme 
huileux  puant. 

Si  apres  avoir  retiré  l’huile,  on  prend  le  fol  volatil  qui 
étoit  attaché  aux  parois  du  vailfcau  , 5c  qu’on  le  mêle 
dans  une  cucurbitc  avec  l’efprit  reclifié  , il  s’élève 
une  liqueur  qui  contient  le  fol  volatil  alcali , 5c  fer- 
mente fortement  avec  les  acides.  Verfez  cette  liqueur 
dans  un  marras  à long  cou,  adaptez-y  un  chapiteau  ,5e 
fublimcz  à un  feu  très  - modéré  , vous  trouverez 
au  cou  du  matras  un  fol  volatil  femblablc  à celui  de 
corne  de  cerf  après  la  rectification. 

M.  Daniel  Cox  donne  la  defeription  fuivante  des  fols 
volatils  alcalis  produits  par  la  putréfaction  des  végé- 
taux. 

Cueillez  par  un  tems  chaud  une  quantité  confidérable  des 
feuilles  de  telle  plante  que  vous  voudrez  , féparez- 
en  les  plus  grofles  tiges  , 5c  faites  un  monceau  de  cc9 
feuilles  en  les  preffant  fortement  enfomble:  clics  s’é- 
chaufferont aufli-tê>t , furrout  dans  le  milieu , 5c  fo  Con- 
vertiront en  peu  de  jours  en  une  efpece  de  bouillie,  ex- 
cepté les  feuilles  extérieures  ; cette  malle  étant  réduite 
en  forme  de  baies,  5c  dilliléc  dans  une  cucurbitc,  don- 
nera, outre  une  grande  quantité  de  phlegme,  une  huile 
noire , épaifle  5c  dcconfiltance  de  baume.  La  liqueur 
étant  féparée  de  l’huile  5c  dilliléc  dans  un  matras  à 
long  cou  , il  fe  fublimcra  un  cfprit  volatil , qui  après 
une.  deux  ou  trois  rectifications  devient  parfaitement 
urineux , 8c  n’cll  point  différent  quant  à fon  odeur  5c  à 
fon  goût  de  l’efprit  rcélifié , de  corne  de  cerf,  du  fang  » 
de  l’urine  ou  de  fol  ammoniac. 

Je  n’ai  jamais  trouvé  une  plante  qui  ne  m’ait  donné , au 
moyen  d’une  pareille  épreuve  , les  fiibffances  dont  je 
viens  de  parler  ; quoique  j’en  aie  examiné  un  grand 
nombre,  qui  paroilToicnt  tout-à-fait  différentes  , tant 
par  leurs  qualités  fonfiblcs  , que  par  celles  qu’on  ap- 
pelle communément  occultes  ; comme  la  rue,  la  fau- 
ge  , les  deux  éclaires,  le  chardon-benit , le  tabac  , l’ar- 
roche  puante , la  cueillerée  de  jardin  , l’aulnée  , le 
baume , la  mente  , la  tanaife , la  camomilc  , le  rhupon- 
tic , différentes  fortes  d’ofoillc , 5c  même  de  plantes 
graminées  , 5c  pluficurs  autres  dont  il  dl  inutile  d& 
donner  le  détail  ; outre  les  fleurs  defureau , de  pivoi- 
ne, de  primevère , de  giroflée  , Scc.  avec  pluficurs  for- 
tes de  inouffos  Sc  de  commencemens  de  \ égétation. 
Ces  derniers  font  une  fubllance  verte  que  l’on  trouve 
fur  la  furface  de  la  terre  , dans  les  rivières , les  citer- 
nes où  l’eau  de  pluie  tombe  fouvent , 5c  fur  les  vaif- 
feaux  à fleur  d’eau , 5c  qui  ell  tres-propre  à fc  convertir 
en  mouffe. 

I.  Les  vaiffeaux  que  j’avois  employés  1 ces  diftilations  ont 
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toujours  eonfervêunc  odeur  très- forte , approchante  de 
celle  du  mufe , quoique  je  les  eufle  parfaitement  lavés 
avec  de  l’eau  , 8c  écurés  avec  du  fel  commun  , du  fa- 
ble , de  la  cendre , du  favon , du  fel  fixe , &c.  & cx- 
pofesenfuite  pendant  plufieurs  années  à l’air,  au  vent, 
a la  pluie , à fa  rofée  & à la  gelée. 

H.  L’eau  qui  refte  au  fond  de  la  cornue  apres  la  premiè- 
re rectification , cft  quelque  peu  aigre  ; furtout  lorfque 
les  plantes  ne  font  pas  allez  pourries. 

III.  Lorfqu’elles  le  font  fuffiftmment , elles  laiflertt  un 
caput  mortuum , qui  n’cft  pas  quelquefois  la  vingtième, 
& jamais  au-delfus  de  la  dixième  de  leur  partie;  aulieu 
qu’elles  en  lailfent  beaucoup  plus  lorfqu’on  les  diftile 
avant  la  putréfaction  ; & le  charbon  qui  relie , étant 
réduit  en  cendres , ne  donne  prelque  point  de  fel  alcali 
fixe. 

IV.  Le  fel  volatil  cil  beaucoup  plus  abondant  que  ne 
l’eût  été  le  fel  fixe  , lorfque  la  plante  eft  brûlée  fui- 
vant  la  méthode  ordinaire. 

V-  Toutes  les  plantes  qui  donnent  une  grande  quantité 
de  fel  fixe , telles  que  l’abfinthe  , le  chardon , l'armoi-  , 
fe , la  fâiîge  , &c.  donnent  auiTi  beaucoup  de  fel  vo- 
latil , étant  traitées  de  la  façon  que  je  viens  de  dé- 
crire. 

yi.  Les  fcls  volatils  étant  extrêmement  reClifiés , ne  dif- 
ferent point  les  uns  des  autres,  autant  que  j’ai  pu  m’en 
appcrccvoir;  il  en  eftdemémc  des  efprits  urineux  des 
végétaux  reClifiés  ou  de  leurs  fols  fixes  alcalis , infini- 
ment purifiés  8c  reClifiés. 

VII-  Le  lieu  où  fc  fait  la  putréfaClion  eft  extrêmement 

{jarfumé  au  commencement  par  l’odeur  naturelle  de 
a plante  , fuppofé  qu’elle  en  ait  quelqu’une  qui  lui 
foit  propre  ; vers  le  milieu  de  la  putréfaCiion,d’unc 
odeur  moyenne , entre  la  précédente  8c  l’urineufo  ; 
mais  qui  devient  tout-à  fait  urineufe  lorfque  la  plante 
ell  entièrement  pourrie. 

VIII-  La  liqueur  diftiléc  de  quelques  plantes  donne  à 
la  première  reâification  un  cfprit  très-chaud  : mais  le 
dernier  approche  davantage  de  cet  elprit  urineux  & 
piquant  de  cucilleréc , de  raifort , 8c c.  étant,  fi  je  puis 
ufor  de  cette  exprefiion , poivreux  8e  piquant , plutôt 
qu’urineux  volatil  ; mais  après  plufieurs  rectifications 
réitérées , une , deux  ou  trois  fois,  fuivant  la  nature  de  la 
plante  ou  le  tems  qu’elle  a été  à fe  corrompre , la  li- 
queur devient  parfaitement  urineufe.  On  a beibin  de  ces 
rectifications,  pour  l’ordinaire,  lorfque  les  plantes  n’ont 
pas  pourri  comme  il  faut , à caufo , je  crois , de  quel- 
que mélange  d’huile  eflcnticlle  , qui , par  des  rectifica- 
tions réitérées , cil  ou  foparée  ou  transformée.  La  mê- 
me chofe  arrive  aux  efprits  vineux  des  végétaux  pu- 
tréfiés aufii  bien  qu’à  leurs  fols  fixes. 

IX.  Dans  la  diililation  des  plantes  putréfiées , les  efprits 
ureneux  Scies  fols  s’élèvent  principalement  à la  fin  avec 
l’huile , fous  la  forme  d'un  nuage  ou  fumée  blanche  8c 
épailfo , 8c  fo  condenlant  dans  le  récipient , ils  forment 
un  nombre  infini  de  petits  ruiffeaux  tortueux,  de  mê- 
me que  ceux  de  la  corne  deccrfidu  fong,  8cc.  Le  phleg- 
roc  s’élève  au  commencement  en  grottes  goûtes , avec 
peu  de  fumée  & fans  (tries. 

X.  Quelques  plantes , comme  la  fiiuge , la  fariette  d’hi- 
ver , 8cc.  donnent  dans  la  première  diililation  une 
grande  quantité  de  fol  volatil , fous  une  forme  fochc 
qui  capilfe  le  récipient  8c  fo  fublime  dans  le  cou  de  la 
cornue  ; il  en  cil  de  meme  du  tabac , 8c  la  même  chofe 
eft  une  fois  arrivée  au  fafran  que  j’avois  mis  en  diges- 
tion avec  l’elprit  de  vin. 

XI.  Toutes  les  plantes  ainfi  putréfiées  donnent  ( furtout 
à la  fin  de  la  diililation  ) une  grande  quantité  d’huile 
épailTe  8c  puante  qui , lorfque  la  plante  a été  pourrie 
comme  il  faut , n’a  aucun  rapport  avec  elle  ; il  cft  mê- 
me difficile  de  les  dillinguer  par  leur  goût  ou  leur 
odeur  lorfqu’elle  ne  l’a  pas  été  parfaitement , mais  il 
s’élève  au  commencement  de  la  diftilation  une  huile 
qui  conforvc , aufii  bien  que  l’eau  , le  goût  8c  l’odeur 
de  la  plante  d’où  on  l’a  tirée , 8c  qui  eft  fluide  8c  trans- 
parente de  même  que  les  autres  huiles  effonticUcs. 
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L’huile  des  plantes  dont  la  corruption  eft  parfaite  ne 
s’élève  que  (ur  la  fin , Sc  ne  s’en  féparc  qu’au  oyen 
d’un  feu  violent , Sc  cft  pour  l’ordinaire  ( furtout  ; ; 
qui  monte  la  derniere  ) de  la  couleur  8c  de  la  confifta::  - 
ce  du  goudron  , très-tenace  , 8c  répand  une  -'Jcur 
puante  très-nuifiblc , qui  ne  fo  difiipe  pas  aifémcm 

XII.  Les  plantes  que  l’on  diftile  avec  de  l'eau  dans  un 
alambic , comme  le  baume  , la  mente  , la  camomile , 
donnent  peu  d’huile  eflenticllc,  elles  en  donnent  beau- 
coup plus  étant  putréfiées  ; 8c  celles  qui , comme  l’ab- 
finthe 8c  un  grand  nombre  d’autres  , fourniflènr  une 
grande  quantité  d’huile  eflentielle,  en  donnent  davan- 
tage lorfqu’on  a foin  de  les  laifler  corrompre, 

XIII.  Pendant  la  putréfadion  les  plantes  s'échauffent 
extrêmement,  furtout  lorfqu’ellcs  font  p reliées  Sc  qu’el- 
les contiennent  beaucoup  d’humidité , defortc qu’il  eft 
aufii  difficile  d’y  tenir  la  main  que  dans  la  flamme  du 
feu  ordinaire. 

XIV.  Les  plantes  greffes  , humides  Sc  infinides  , telle* 

3 uc  les  graminées , la  patience , la  cucillerée  de  jar- 
in  , l'éclaire , 8cc.  fe  corrompent  beaucoup  plus  vite 
8c  avec  beaucoup  moins  de  chaleur.  Celles  qui  font 
plus  feches  8c  plus  aromatiques , comme  la  fariette 
d’hiver,  le  romarin , 1a  fauge,  la  rue  Sc  la  mente,  fe 

C unifient  plus  lentement  8c  avec  moins  de  chaleur. 

s tiges  ne  fc  corrompent  pas  fi  vite  que  les  feuilles} 
mais  cela  paroît  beaucoup  plus  dans  la  patience , donc 
les  parties  les  plus  tendres  font  mucilagineufes  tant 
que  les  liges  font  dans  leur  entier. 

XV.  Cette  putréfaction  parolt  dépouiller  les  plantes  de 
toutes  leurs  propriétés  fpécifiqucs  : l’éclaire  perd  la 
vertu  qu’elle  avoir  de  teindre,  Sc  le  tithymalc  (à  nature 
laiteufe,  cauftique  8c  venimeufe. 

XVI.  Les  plantes  qui  étoient  extrêmement  fétides  avant 
la  putréfaélion  , comme  l’arroche  puante,  8cc.  perdent 
entièrement  leur  odeur,  ou  ne  fentent  plus  mauvais: 
au  contraire,  le  rhapontic,  la  cucilleréc  de  jardin , 8c 
plufieurs  autres  végétaux  qui  n’ont  point  d’odeur,  ac- 
quièrent par  la  putréfaction  une  odeur  prefque  aufii 
infupportable  que  celle  des  excrémcns  les  plus  corrom- 
pus , mais  ils  la  perdent  dans  la  diftilation. 

XVII.  Je  n’ai  jamais  trouvé  aucunes  fleurs  qui  fentent 
mauvais  en  fo  corrompant. 

XV111.  La  plupart  des  plantes  engendrent,  en  fc  pour- 
riffant , un  nombre  infini  de  mines , furtout  dans  le  fond 
8c  dans  le  milieu  , où  les  mouches  8c  autres  infectes 
ne  peuvent  dépofer  leurs  oeufs , 8c  où  la  chaleur  eft  fi 
violente  qu’ils  ne  fimroient  y fubfiftcr , ce  qui  prou- 
ve la  folidité  8c  l’union  des  principes  qui  compofent 
l'embryon  des  infeCles. 

XIX.  Ces  infectes  ne  donnent  cependant  aucun  fel  8c  efi- 
prit  volatil , car  en  ayant  diftilé  plufieurs  à part , j’en 
ai  tiré  une  liqueur  d’une  nature  tout-à-fait  différente. 

XX.  Les  plantes  que  l’otl  fait  corrompre  à découvert  dans 
un  grand  vaificau  de  verre  à cou  étroit  8c  long,  fo  con- 
vertiffent , pour  la  plupart , au  bout  de  quelques  fo- 
ntaines en  un  mucilage , 8c  étant  dillillées  un  an  après 
elles  donnent  un  peu  d’cfprit  urineux  fans  une  goutte 
d'huile. 

XXI.  Les  végétaux  ne  peuvent  ni  fermenter  ni  fe  cor- 
rompre lorfqu’on  les  met  à couvert  de  l’air  extérieur. 

XXII.  Quelques  plantes , moulTés  8c  principes  de  végé- 
tation , donnent , fans  avoir  été  pourries  , un  fol  vola- 
til dans  la  diftillation  ; il  en  en  eft  de  même  d’un  grand 
nombre  de  femcnces  dont  la  plupart  font  infipides. 
XXI  II.  Ces  fols  8c  efprits  volatils  ont  nont  feulement  les 
memes  propriétés  fenfibles  , mais  produifent  encore 
les  mêmes  effets  que  les  fols  8c  clprits  urineux  com- 
muns. Ils  changent  comme  eux  le  firop  violait  8c  plu- 
ficurs  autres  teintures  végétales , ils  font  diaphoni- 
ques , diurétiques , & lèvent  les  obftruClions  , diffé- 
rons des  acides  qu’ils  émouffent , Us  précipitent  tous 
les  métaux  8c  minéraux  diffous  dans  un  mcnftrue  aci- 
de; étant  reClifiés 8c  mêlés  avecdel’efpritdevinparfai 
tement  déphlcgmé , ils  donnent  Voffa  alba,  comme  par- 
lent les  Cnymillcs.  Il  s’unifient  aux  acides  8c  fc  con- 
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verti fient  par-là  en  (cl  ammoniacal  ou  neutre.  Ils  pro- 
duiront enfin  tous  les  mêmes  effets  que  les  cfprits  uri- 
neux  ordinaires.  Fbil.  Tranf.  Abr.  Vol ■ 3« 

Maladies  qui  naijfent  de  la  furabondance  d’alcali  dans 
les  humeurs. 

Ce  que  nous  avons  dit  ci-deffus  des  alcalis  nous  conduit 
à la  connoiffancc  de  1a  nature  des  alimens  alcalefcens . 
8c  des  effets  qu'ils  produifent  fur  le  corps  en  altérant 
les  lues  & occafionnant  par- là  un  grand  nombre  de 
maladies.  Cette  connoiffancc  eft  d’une  importance  in- 
finie à ceux  qui  s’appliquent  à l’étude  Sc  à la  pratique 
do  la  Médecine , parce  que  toute  fievre  ou  maladie  fé- 
brile cft  caufée  par  une  putréfaction  alcaline,  ou  en 
cft  accompagnée.  Un  grand  nombre  de  maladies  chro- 
niques qui  dépendent  du  vice  de  quelques  parties  doi- 
vent la  plupart  de  leurs  fymptomes  à cette  alcalef- 
cence. 

Les  alimens  font  tirés  du  régné  animal  ou  végétal.  Il  y 
a quelques  alimens  végétaux  dont  le  fuc  étant  expofé 
pendant  un  rems  à une  chaleur  fuffifantc , s’aigrit , ce 
qui  leur  a fait  donner  le  nom  de  végétaux  acclcens. 

Mais  il  y a un  nombre  infini  de  plantes  qui  ne  de- 
viennent point  acides  par  la  putréfaction  ; mais  qui  fe 
converti ffent  en  une  huile  alcaline  puante,  8c  il  cft  à 
remarquer  qu’elles  ne  donnent  aucun  cfprit  vineux 
parla  fermentation  , qui  n’cft qu’un  effort  pour  rendre 
les  fucs  végétaux  acides  , ou  plutôt  pour  développer 
l’acide , 8c  le  féparer  de  l’huile  & de  la  terre  qui  le 
retient  & le  déguife. 

De  ce  nombre  font  prefque  tous  les  aromates  acres , qui 
par  la  qualité  piquante  de  leur  goût , font  connoltre 
leur  nature.  Il  cft  rare  qu’on  en  prenne  une  quantité 
fufffânte  pour  caufer  une  maladie;  mais  ils  font  cepen- 
dant capables  de  hâter  le  penchant  qu’ont  les  fucs  à une 
putréfaction  alcaline , 8c  de  l’augmenter  dans  la  mala- 
die. Les  Médecins  ne  doivent  donc  ordonner  les  anti- 
feorbutiques  chauds  qu’avec  beaucoup  de  précaution , 
parce  qu’ils  ne  manquent  jamais  d’augmenter  l’alca- 
lefccncc  des  fucs , & que  leur  trop  long  ufage  expofè 
le  malade  à une  putréfaction  des  poumons , du  foie 
ou  de  quelqu’un  des  principaux  vifeeres , qui  fuivant 
la  nature  de  la  partie  affeétée , ert  fuivie  de  la  puanteur 
d’haleine , du  crachement  de  fang , d’une  diarrhée  pu- 
tride ou  du  flux  hépatique.  • 

Boerhaavc  met  les  plantes  fuivantes  au  nombre  des  alca- 
lcfccntcs: 

L’Abfinthe. 

L’Agripaume. 

L’Ail. 

L’Ail  Serpentine. 

L’Alliffon. 

L’Alliai  rc. 

L’Arum. 

L’Arroche  puante. 

L’Afpcrge. 

La  Brionne  blanche. 

La  Brionne  noire. 

La  Cardamiae. 

La  Cameline. 

La  petite  Centaurée. 

L’Herbe  aux  Charpentiers. 

La  grande  Chelidoine. 

La  petite  Chelidoine. 

Les  Choux. 

Le  Cochléaria. 

Le  Crcffon  d’eau. 

Le  Creilôn  de  jardin. 

La  Dentaire. 

La  Digitale. 

L’Epurgc. 

La  petite  Efule. 


L’Eupatoire. 

La  Germandrée. 

La  Grariole. 

La  petite  Joubarde  acre. 

La  Laureole. 

Le  Laurier  rofe. 

La  Moutarde. 

Le  Navet. 

Les  Oignons. 

L’Ofeifie.  m 

La  Paflcraçc  fauvage. 

La  Perficaire  acre. 

Le  Poivre  d’Inde. 

Le  Porreau. 

Le  grand  Raifort. 

Le  Raifort. 

La  Rue. 

La  Roquette. 

La  Sabine. 

La  Sariette. 

La  Terre  noix. 

Le  Thlafpi. 

Le  Velar. 

Un  grand  nombre  de  ces  plantes  ne  valent  rien  pour  ali- 
ment à caufe  de  leur  acrimonie  alcalcfccntc  qui  les 
rend  venimeufes.  Il  y a encore  plulïcurs  autres  végé- 
taux , outre  ceux  dont  nous  venons  de  parler  qui  ap- 
partiennent à la  même  claffe. 

Toutes  les  nourritures  animales  tendent  naturellement! 
une  putréfaction  alcaline , Ci  on  excepte  le  lait  de  quel- 
ques animaux.  Cela  faute  aux  yeux  de  ceux  qui  ont 
remarqué  b facilité  avec  laquelle  la  viande  fc  corrompt 
lorfqu’on  l’expofe  à un  certain  degré  de  chaleur.  Mai* 
ces  alimens  différent  beaucoup. 

t . Eu  égard  aux  parties  du  même  animal. 

1.  à fa  nourriture. 

3.  à l’exercice  qu’il  fait  ordinairement. 

4.  à la  maniéré  dont  on  le  tue. 

5.  à la  faifon  ou  au  climat  dans  lequel  on  le  mange. 

I.  Par  comparaifon  des  différentes  parties  des  animaux; 
le  bit  diffère  beaucoup  de  toutes  les  autres  parties  , 
furtout  celui  des  animaux  qui  ne  vivent  que  de  plan- 
tes 8c  d’eau  ; l’âncffe,  par  exemple,  b vache,  b chè- 
vre, 1a  jument,  la  brebis,  donnent  un  lait  acefcent, 
c’eft-i-dire , qui  s’aigrit  par  b putréfaction  , de  même 
que  les  fucs  végétaux , d’où  il  et!  tiré , Sc  ne  fe  con- 
vertit point  parfaitement  en  une  fubftancc  animale 
par  l’action  de  la  digeftion.  Ce  bit  diffère  même  fui- 
vant b nature  de  b plante  qui  a fervi  de  principale 
nourriture  à l’animal. 

Le»  entrailles  des  animaux  different  encore  des  partie* 
mufculeufcs,  Sc  ont  beaucoup  plus  de  penchant  à la 
putréfaction  à caufe  qu’elles  ont  plus  de  fucs;  8c  de 
ces  fucs,  les  uns  font  plus  enclins  que  d’autres  à fe 
corrompre.  De-li  vient  que  lorfqu’un  animal  meurt , 
l'abdomen  Sc  les  parties  qu’il  contient,  fe  corrompent 
les  premières. 

Le  fang  eft  auffi  plus  fujet  à fe  corrompre  que  les  parties 
folides , Sc  hâte  la  putréfaéiion  des  parties  dans  les- 
quels il  cft  trop  abondant.  C’cft  ce  qui  fait  que  moins 
un  aliment  contient  de  fang , moins  il  eft  fujet  à pro- 
duire une  acrimonie  alcaline  dans  l’cftomac  Sc  les  in- 
teftins,  Sc  une  alcalefccnce  dans  le*  fucs  de  l’animal 
qui  s’en  nourrit. 

II.  Les  animaux  qui  fc nourriflent  de  végétaux , de  foin, 
de  fruits  d’été  ou  de  grains , n'ont  pas  la  chair  Sc  les  hu- 
meurs fort  difpofées  à une  putréfaéiion  alcalcfccntc,  ils 
contiennent  moins  de  fels  volatils  alcalis , Sc  ces  fcls 
font  moins  vobtilifés  Sc  exaltés.  C’eft  ce  qui  fait  que 
b putréfaction  les  rend  moins  fétides  Sc  moins  nuifi- 
blcs.  Ces  animaux  font  ; 

L’Agneau  Sc  b Brebis. 
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• Tort  enfant  d’Ifrael , ou  étranger  qui  vit  parmi  vous,  8c  les  fues  des  animaux  : mais  il  cft  bon  de  remarqué 

» qui  aura  pris  à la  cbaffeunc  bête  ou  un  oifeaudont  il  que  tous  ceux  qui  ruminent  ne  vivent  que  de  plante'' 

* lui  cft  permis  de  manger , aura  foin  d’en  répandre  le  & d’eau  , digèrent  fort  lentement , emploient  la  plu* 

» làng  & de  l’enfouir  dans  la  terre  ».  grande  partie  du  teins  à chercher  leurs  no  'triture.  J ru" 

Les  animaux  qui  meurent  d’eux-mêmes  (bnnrcs  mal-lait»  miner  ou  à dormir  ; Je  forte  que  ce  n’cft  que  par  acci* 

à caufe  qu'ils  n’ont  point  été  faignés . & que  leurs  hu-  dent  qu’ils  font  allez  d’exercice  pour  s’échauder , pour 

meurs  Ibnt  pour  l’ordinaire  dans  un  état  actuel  de  pu-  durcir  leur  chair  5c  exalter  leurs  fcls  à un  degré  conlt- 

(réfaction  ou  bien  prés  d’y  tomber  avant  de  mourir.  Et  dérable  d'alcalefcence.  C’cft  de  quoi  le  bœuf  & la  vache 

nous  voyons  que  la  chair  de  ces  fortes  d’animaux  cft  nous  fournilTcnc  un  exemple  fenfible.  Le  dain  rumi- 

défcnduc  dans  le  Chapitre  que  nous  avons  cité  ci-deffus,  nc5c  à le  pié  fourchu  , il  ne  lndle  pas  cependant  d’a- 

vtrfct  1 5,  voir  les  humeurs  quelque  peu  alealcfcentes  , de  la  ma- 

JïQJ  Gar/iat. Le  Chameau.  Quoique  cct  animal  nicrcdont  on  le  tue  pour  l’ordinaire  chez  nous.  Sa  chair 

lie  vive  que  de  plantes  & d’eau , les  fibres  ne  laiflênt  pas  eft  tendre  & facile  à digérer  , 8c  l’on  pourroit  dimi- 
nue d’être  dures  8c  très-difficiles  1 digérer, & fes  fcls  micron  quelque  forte  le  penchant  qu’elle  a à une  pu- 

extremement  exaltés  par  l’cxcrcice  qu’il  fc  donne.  (réfaction  alcaline  en  le  tuant  fuivant  qu’il  Ht  ordun- 

fCtü  Shaphan.  Le  Lapin.  Bochard  prétend  dans  né  dans  le  Lévitique , je  veux  dire  en  le  faignant  fuffi- 

fon  /fii  rouoicon,  que  c’elt  un  rat  de  la  groffe  clpcce,  que  famment. 
d’autres  appellent  rat  de  montagne.  C’elt  ainli  qu’il  elt 

dit  dans  les  Proverbes  , c.  XXX.  verf.  itf.  que  les  Tour  les  Poijfons  qui  n’ont  point  de  nageoires  ni  (V écailles. 
ÏTifîlt)  creufent  leurs  tannieres  dans  les  rochers. 

La  chair  de  toutes  les  différentes  efpcccs  de  rats  elt  très-  Ce  font  ceux  que  les  Auteurs  qui  ont  écrit  de  la  Mcdecine 
mal-faine,  parce  que  leurs  lues  ont  beaucoup  de  pen-  appellent  Pifccs  molles.  On  a remarqué. ci-ddfus  que  le 
chant  i une  putréfaction  alcaline.  poilfon  de  toute  efpececlt  très  fujet  à fe  corrompre;mais 

fDVlfct  Arnebeth.  Le  Lievre.  C’elt  certaine-  que  celui  qui  n’a  point  d’écaiUefcpourritplusatfémen^ 

ment  de  cct  animal  dont  il  cft  parlé  ici  ; les  Septantes  5c  les  coquillages  beaucoup  plus  promptement  que  les 

rendent  ce  mot  par  , conformément  aux  vcrlions  autres. 

Arabes  8c  Syriaques.  Il  étoit  défendu  aux  Juifs  d’en  Ncshtr  - L 'Aigle. 

manger  comme  nous  l’apprend  Plutarque  , Sympojiac.  D10  Per  es L '(Jjjfrague. 

IV.  Qutft.  J.  8c  Clement  d’Alexandrie  , Ptdag.  II.  fTiPV  hjtijah  — L 'Orjraye  , ainfi  appellé  de 

10.  rPTYl  avec  un  Noun  Fpenthetique.  C’elt  un  aigle  à qui 

Le  Liei<re  cft  extrêmement  timide,  & comme  la  précau-  on  a donné  ce  nom  à caufe  de  fa  force.  Je  crois  que  « 

(ion  dont  il  ulclorlqu’il  va  chercher  là  nourriture  , & c’cft  le  petit  aigle  noir  appellé  Valeriae n latin  , Sc 

à l’approche  de  quelque  danger  foit  réel  ou  faux,  lui  Crot'v  en  fyriaque. 

fait  faire  beaucoup  d’exercice,  il  cft  impoffibleque  fes  fTN"ï  Daah Le  Milan  , ainfi  nommé  à caulê  de 

lels  ne  fuient  extrêmement  exaltés.  On  remarque  en  Ion  vol  qui  eft  très-rapide , furtout  lorfqu’il  plane  dans 
effet  que  le  Lievre  a beaucoup  de  goût , même  dans  nos  l’air. 

climats  froids,  ce  qui  prouve  que  fa  chair  a beaucoup  PTH  Ajjah L’Emeri  lion , qui  cft  une  elpece  de 

de  penchant  à une  putréfaction  alcaline.  Célar  nous  ap-  petit  Faucon. 

prend , de  Bello  Gallico , L.  V.  que  les  anciens  Bretons  31y  Qrcb. Le  Corbeau , ou  peut  être  le  NyÛ't- 

s’abftenoicnt  de  manger  du  Lievre , par  un  motif  de  Re-  corax. 

ligion.  n-lWim  Bath  ffaajjaanah. La  Chouette  or- 

frm  IIhaz.tr.  Le  Cochon.  Cct  animal  cft  re-  dinaire. 

marquablc  par  là  mal  propreté , il  fe  nourrit  de  toutes  DOnn  Tahhmas.  ■ ■ Le  Hibou , clpcce  de  Chouct- 

forus  d’ordures,  même  de  charognes , lorlqu'il  en  trou-  te. 

ve.  C’eft  le  lèul  de  tous  les  animaux  qui  foit  fujet  à la  Shahhaph. Le  Coucou. 

lèpre  & à une  maladie  approchante  de  ce  que  nous  ap-  y y i\'atz. Le  Faucon.  C’eft  un  oilëau  avec  lc- 

pellons  écrouelles  , en  latin  fcroftla  de  ferofa  , une  quel  on  en  prend  d'autres , 5c  que  les  Chaffeun  portent 
truye.  Les  Grecs  donnent  à cette  maladie  le  nom  de  fur  le  poing. 

de  » r,.«  , un  Cochon.  La  ladrerie  cft  encore  une  D13  Cor.  — - U Autour.  Les  uns  rendent  ce  mot  par 
maladie  à laquelle  cet  animal  cft  trcs-lujet  , & qui  a Chouette  ; 8c  d’autres  par  Onocrotatos , oiieau  qui  fait  le 

paffé  en  proverbe  , comme  nous  l’apprenons  de  Juvc-  même  bruit  que  l’âne. 

nal  qurl’appelle  Porrigo.  Dans  cette  maladie  toutes  les  Shalach. Le  Cormoran. 

parties  charnues  font  couvertes  d’une  infinité  de  petits  Janrbuph. La  grande  G'ouette. 

corps  ronds,  blancs,  fcmblablcs  â des  grains  de  grêle.  Les  fucs  de  tous  ces  oilcaux  font  extrêmement  alcalef- 
II  eft  aifé  de  comprendre , par  ce  qu’on  vient  de  dire , que  cens  ;car  outre  qu’ils  font  oifeaux  de  proie , ils  fc  don- 

la  chair  de  cet  animal  doit  être  une  nourriture  peu  pro-  nent  encore  beaucoup  d’exercice. 

pre  aux  perfonnes  auffi  fujettes  à la  lepre  que  les  Juifs  JlDttJâJl  Tinjhemeth- Le  Ciguë , Choucas.  Il  n 'eft 

paroi  fient  l’avoir  été , 8c  à ceux  qui  vivent  dans  des  Cil-  pas  fort  important  de  lavoir  duquel  des  deux  il  eft  ici 
mats  chauds  où  tout  eft  beaucoup  plus  fujet  à la  cor-  queftion  ; car  leurs  fucs  font  fort  alcalefcens  , & leur 
ruption.  chair  greffe  8c  de  difficile  digeftion. 

mW  Kaah.  -■  Le  Butor.  Cet  oilëau  fe  nourrit 

Tous  les  Animaux  dont  le  fabot  n’ eft  point  divifé  C qui  ne  de  poiffon  , fa  chair  eft  fort  greffe  8c  très-fujette  à fe 

ruminent  pas.  corrompre. 

□rn  Rahharn.  • Elpece  d’aigle  qui  vit  de  poi£ 

Cette  défenfe  comprend  toutes  les  bêtes  de  proie  8c  celles  fon. 

qui  fe  nourriffent  de  chair,  dont  les  humeurs  font  ex-  flTOH  Hhafidah. La  Ciçoçne  , ainli  appclléc 

tremement  alcalrfccntes  pour  les  raifons  que  nous  avons  de  TDH . à caulc  de  là  piété  envers  ceux  â qui  elle  doit 
données  ci-devant.  Tous  lesanimaux  qui  tiennent  de  la  la  vie.  De  là  vient  que  Pétrone  l’appelle  Pietatit  citl- 
nature  du  cheval  5c  de  l’âne , font  ici  pareillement  dé-  trix.  Elle  le  nourritdc  grenouilles . ae  lërpcns  5c  d’au- 
fendus.  On  remarque  que  leur  chair  eft  très-difficile  â très  reptiles , qui  font  en  général  extrêmement  alcalef- 
digérer , que  l’affimilation  de  leurs  fucs  fc  fait  avec  pei-  cens , ce  qui  fait  que  ion  nie  cft  dans  un  état  qui  appro- 

nc  , 5c  qu’ils  font  forts  5c  alcalefcens  ; ce  qui  ne  vient  che  beaucoup  de  la  putréfaction. 

peut  êrre  que  du  fréquent  exercice  qu’ils  font  obligés  HDâtt  Ananhah. Le  Herou.  Il  vit  de  poiffon  8c 

de  faire  pour  le  fervicc  de  l’homme.  le  donne  beaucoup  d’exercice , ce  qui  rend  Ion  fuc  fort 

Je  ne  puis  expliquer  d’une  maniéré  feientifique  tous  les  alealefccnt. 

effets  que  l’aélion  de  ruminer  peut  produire  fur  la  chair  fltyQn  Duchiphath. Le  Vaneatt , oifeau  qui  cft 

Tm.  L 11  r 
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Hans  un  continuel  exercice  8c  fe  nourrit  d’infeéles.  Sa 
chair  a beaucoup  de  goût  & de  penchant  i la  corrup- 
tion. 

ffvOV  Atallaph. La  Chauve  - Souris  ; elle  fe 

nourrit  d’infe&c». 

iSn  Hholtd. La  Belette,  elle  vit  d’infc&cs. 

*133y  jdehbar.  ■ — La  Souris  ; elle  vit  de  viande. 

3V  Tzab. Le  Crapaud,  de  Ton  enflure  , dérivé 

de  nay  intumuit. 

fTpiH  .dnakjih. Quelques-uns  veulent  que  ce 

fuit  le  Furet , 8c  d’autres  une  cfpece  de  Sauterelle  : mais 
comme  il  en  cft  parlé  immédiatement  apres  le  Crapaud, 
te  que  ce  mot  cft  dérivé  de  piK  , qui  lignifie  clamavit, 
il  y a tout  lieu  de  croire  qu’il  s’agit  de  la  grenouille,  i 
la  lettre  la  criarde,  ou  la  bite  qri  crie , par  ail u lion  au 
croaflTcmcnt  de  ce  reptile. 

ms  Coahh. Le  Lézard. 

mwS  Iataah. Bochart  veut  que  ce  foil  la  Sa- 

lamandre > qui  eft  une  cfpece  de  Lézard. 

ÜOH  Hhomet. — La  Limajfe. 

flOttlin  Tinjhemeth. Bochart  l'appelle  dans  un 

endroit  que  nous  avons  cité , Caméléon.  11  (îgnific  en- 
core un  Ligne , ou  un  (,'houcat. 

Ces  reptiles  8c  tous  les  antres  de  quelque  efpece  qu’ils 
foient , font  tres-fujers  à fe  corrompre  . 8c  ont  une  tres- 
mauvaife  odeur  lorfquc  la  corruption  s’en  eft  emparée, 
ce  qui  prouve  que  lotir  s fels  font  trcs-cxaltés , 8c  leurs 
fucs  alcalejcens  au  fupreme  degré. 

Il  cft  néccftaire  avant  d’examiner  plus  à fond  la  nature  8c 
les  fuites  de  la  putréfaction  alcaline  des  humeurs  , de 
f fpéc  ificr  les  parties  auxquelles  on  peut  réduire  le  fan  g 
par  l’analyfc  chymique. 

Si  l’on  met  le  fang  nouvellement  tiré  d’une  perfonne  fâi- 
nc  dans  une  cucurbite  de  verre , à laquelle  on  ait  adap- 
té un  chapiteau  bien  luté , & qu’on  1 expofe  i une  cha- 
leur moindre  qu’il  la  faut  pour  faire  bouillir  de  l’eau  ; 
il  s’élever»  dans  l’alambic  une  humeur  aqueufe  pref- 
qtie  fans  odeur  8c  fins  goût , qui  ne  fermente  avec  au- 
cun acide  , ni  avec  aucun  alcali , qui  n’cft  ni  falée  > ni 
huileufe , ni  acriironieufe.  On  tire  une  autre  liqueur 
fembbblr  à la  première  en  augmentant  le  feu  au  de- 
gré de  l’eau  bouillante, & ccs  deux  liqueurs  font  lcs£ 
du  fang  qu’on  a employé. 

11  refte  dans  la  cucurbite  une  malle  dure  qui  ne  donne  au- 
cun figne  ni  d'acide  , ni  d’acre  , ni  d’alcali , mais  elle 
cft  un  peu  empyreumatique  , 8c  ellcfc  confcrvcplu- 
fieurs  années  fans  fe  corrompre  étant  enfermée  dans 
une  boite.  Elle  donne  en  la  diftilanr  à un  feu  de  fable, 
i°.  Une  liqueur  graflc , huileufo  , amcrc , tirant  quoique 
peu  fur  V alcali.  i°.  Un  fel  blanc  , concret  .volatil , qui 
s’attache  de  toutes  pans  aux  parois  du  récipient  & à 
l’orifice  du  cou  de  la  cornue.  3”.  Une  huile  de  couleur 
d’or  avec  un  fel.  Otez  tout  ce  produit , mettez  un  nou- 
veau récipient  8e  donnez  le  plus  grand  degré  du  feu , il 
s’élèvera  fans  celle  des  fumées  blanches  8c  avec  elles 
une  huile  épaille  8c  noire.  • 

Il  refte  au  fond  de  la  cornue  une  malle  très  noire.luifântc, 
friable , légère  , l'pongieufc  , d’une  odeur  defagréablc, 
empyreumatique , amerc,  qui  n’eft  point  du  tout  falée. 
Cette  malle  étant  poullée  il  un  feu  prefque  capable  de 
fondre  la  cornue , continue  de  jetter  des  fumées  8c  con- 
ferve  fa  noirceur  aufli  long-tems  qu’elle  demeure  enfer- 
mée : mais  elle  s’enflamme  4 un  feu  ouvert,  la  noirceur 
fediflipc,&  il  refte  une  terre  blanche  infipidequi  ne  con- 
tient  aucune  portion  d’alcali.  On  peuten  tirer  au  moyen 
d’un  feu  violent  , une  petite  quantité  d’acide  dont 
fioerhaave  attribue  l’origine  au  fel  marin  qu’on  a pris 
avec  les  alimens , 8e  qui  n’a  reçu  aucune  altération  dans 
le  fang  : mais  il  nous  dit  dans  fes  Obfervations  fur  ce 
procédé  , qu’il  a découvert  la  même  chofe  en  diftilant 
le  fang  d’un  grand  nombre  d’animaux  , de  forte  qu’on 
ne  peut  attribuer  cet  acide  au  fel  marin  dont  aucun 
animal  ne  fait  ufage  , fi  on  en  excepte  l’^pmme  , les 
pigeons  8e  quelques  animaux  doraeftiques  tels  que  les 
chiens  & les  chats  qui  en  ufont  quelquefois , plutôt  par 
accident  que  par  cltoix.  On  me  répondra  fans  doute 
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que  l’eau  qui  fort  de  boiflon  à tous  les  animaux  contient 
plus  ou  moins  de  fel  marin  , 8c  je  foi  que  l’on  peut  tirer 
de  leur  urine  un  fol  qui  rcflemDle  beaucoup  au  fol  ma- 
rin par  la  figure  des  cryftaux  8e  par  quelques  autre* 
propriétés.  Mais  s’il  étoit  vrai  que  le  fel  marin  qui  a 
été  reçu  dans  l’eftomac  avec  l’aliment , fût  la  fource  de 
ce  fel , on  devroit  en  tirer  beaucoup  plus  de  l’urine  de 
l’homme , que  de  celle  des  animaux  qui  ne  fo  nourrif- 
font  que  d’herbes , parce  que  le  fol  contenu  dans  l’eau 
qu’ils  boivent , n’cft  poinr  proportionné  i celui  que 
l’homme  mange  ; il  paroît  néanrmoins  que  l’urine  de 
la  vache  ou  du  cheval  en  donne  une  plus  grande  quan- 
tité que  celle  de  l’homme. 

L’on  trouve  donc  dans  le  fang , de  l’eau , de  l'huile  f un 
fol  volatil  alcali,  une  terre  fixe  8c  une  portion  d’aci- 
de. Si  nous  examinons  maintenant  avec  attention  le 
progrès  de  b putréfaction  animale , nous  trouverons 
qu’elle  produit  cxaélcment  les  memes  effets  que  U 
diftilation  que  nous  venons  de  décrire , 8c  qu’elle  n’en 
diffère  que  parce  qu’il  lui  faut  un  peu  plus  de  tems.  Cac 
d’abord  les  particules  aqueufes  s’évaporent,  la  partie 
faline  eft  enfuite  atténuée  Sc  féparée  de  la  terre  & de 
l’acide , 8e  devenant  par  ce  moyen  acre , alcaline  8c  vo- 
latile , elle  s’élève  avec  une  partie  de  l’huile  qui  eft 
aufli  atténuée  & féparée  de  la  terre , 8c  affecte  les  or- 
ganes de  l’odorat  d’une  odeur  urineufo  , propre  aux 
fubftanccs  mimalcs  qui  font  dars  l’état  de  corruption. 

Le  reftant  des  particules  huileufes  s’unit  à la  tene  qui 
cft  fopar-c  de  la  portion  la  çhis  fobtile  de  l'huile  , 
de  l’eau  8c  du  fol  , & les  deux  enfcmble  compofont 
une  fiibftance  noire , ténace  & vifqucufe , qui  fo  réfbut 
à la  fin  ne  bille  qu’une  terre  pure  8c  élémentaire  , 
l’acide  s'éxhalant  aufli. Les  fucs  animaux  fouflrcntdonc 
par  la  putréfaction  une  altération  8c  une  léparation 
parfaite,  qui  ne  permet  plus  aux  parties  de  fo  réunir 
8c  de  coirpofer  comme  auparavant,  un  fluide  unifor- 
mément homogène. 

Il  eft  impoflîblc  que  la  corruption  s’empare  univcrfolle- 
ment  des  humeurs  tant  que  l’animal  cft  en  vie , pour 
les  raifons  que  je  déduirai  ci-après  ; il  n’en  eft  pas  de 
même  des  autres  parties  du  corps  qui  peuvent  fe  cor- 
rompre fons  caufor  immédiatement  ta  mort.  Une  nour- 
riture alcalefcente  peut  encore  fo  corrompre  dans  l’ef 
tomac  8c  dans  les  inteftins,  8c  caufor  de  grands  défor- 
dres  dans  l’arconomic  animale, lorfquc  la  quantité  qu’on 
en  prend  n’cft  point  proportionnée  1 b force  qu’a  l’efto- 
mac  de  1a  digérer.  Les  fucs  animaux  en  général  font 
extrêmement  fu  jets  i 1a  corruption , 8c  c’eft  de  quoi  les 
oifeaux  qui  vivent  de  charognes,  s’apperçoivent  beau- 
coup plutôt  que  les  hommes , car  les  fols  volatils  8c  les 
huiles  ne  commencent  pas  plutôt  4 s'exhaler , qu’ils af- 
feélcnt  suffi -tôt  les  organes  de  ces  animaux,  qui  fo 
rendent  fouvent  de  fort  loin  dans  le  voifinage  des  en- 
droits d’où  fo  fait  l'émanation  de  ces  principes. 

On  peut  donc  réduire  les  eau  fes  antécedantes  de  l’alca- 
lefcence  qui  furvient  au  corps , 8c  les  maladies  qui  en 
dépendent,  aux  fuivantes. 

1.  Les  alimens  alcalejcens , c’cft-4-dirc,  les  alimens  ti- 
rés des  végétaux  alcalejcens  ou  des  animaux , excepté 
le  bit  de  ceux  qui  fe  nourriflênt  d’herbes  ; les  poiflbns , 
furtout  leur  foie  Sc  leur  peau  ; les  oifeaux  qui  vivent 
de  poiflon  ; tous  les  oifeaux  qui  fo  nourriflênt  d’ani- 
maux ou  d’infectcs,  ou  qui  fo  donnent  beaucoup  d’e- 
xercice, comme  aufli  les  animaux  que  l’on  tue  pen- 
dant qu’ils  font  encore  échauffés  par  lfcxcrcice  qu’ils 
ont  fait , font  plus  fujets  que  les  autres  à une  putréfac- 
tion alcaline. 

2.  La  fbibleffc  des  organcs'dc  1a  digeftion. 

Dans  ce  cas  l’aliment , fuivant  fon  penchant  naturel  fo 
corrompt  dans  l’eftomac , 8c  caufe  ce  que  nous  appel- 
ions ordinairement  indigeftion.  Le  chyle  entre  dans  le 
fang  dans  un  état  très-approchant  de  la  corruption  ou 
corrompu  en  partie. 

J.  La  force  cxccffivc  des  organes  qui  fervent  à la  digef- 
tion 8c  i l’aflimilation  des  alimens  , bquclllc  produit 
une  grande  quantité  de  fang  extrêmement  exalté  8c 
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dans  un  état  fort  approchant  de  U corruption , 8c  une 
bile  qui  a le  même  défaut. 

On  doit  fe  fouvenir , que  les  alimens  acefccns  font  con- 
vertis par  l’action  des  organes  dont  nous  venons  de 
faire  mention  en  liqueurs  alcalefcentes.  Lors  donc  que 
ces  organes  agirent  avec  force  fur  Un  aliment  qui  eft 
déjà  alcalefctnt , il  le  devient  davantage  & approche 
de  plus  en  plus  de  la  corruption. 

De-li  vient  que  les  perfonnes  plétoriques  font  plus  fu- 
jettes  aux  maladies  épidémiques  que  les  autres;  que 
celles  qui  jouiflent  d’une  fanté  parfaite  courent  plus 
rifquc  de  tomber  dans  des  fièvres  de  inauvaife  efpece  , 
que  celles  qui  ne  font  pas  audi  - bien  conftituées  ; & 
que  ceux  qui  font  d’une  conftitution  extrêmement  ro- 
bufte  font  plus  fujets  aux  maladies  peftilentielles  5c 
aux  fièvres  putrides  que  les  valétudinaires. 

C’eft  pourquoi  Hippocrate,  L.  I.  Apherif.  3.  veut  que 
l’on  fc  méfie  d’une  fanté  exccfiivc,  caria  même  force 
de  compléxjpn  qui  foffitpour  porter  le  fang  5e  les  focs 
à ce  degré  de  perfection  , les  exalte  enfin , au  point 
d’occaftonner  une  maladie.  Celfe  prétend  qu’une  trop 
bonne  fanté  doit  être  fufpcéie  : Ergo fi  f tenter  aliquii , 
& fpecitfior , & colorât  ier  faclus  tft  , Jufpeiia  halert fua 
ben  a débet . Qua  quia  tu  que  in  eodem  habita  fubfijlert 
neqae  ultra  progredi  pojfunt  , fere  retrô , quafi  ruina 
qttadam , revobvuntnr. 

Hippocrate  croit  qu’il  eit  prudent  d’ûter  quelque  choie  à 
une  fanté  qui  eft  parvenue  à la  demiere  perfection  , 
parce  que  comme  il  eit  impofiîble  qu’elle  continue 
long-tcms  fans  altération  8c  qu’elle  ne  peut  s’amender, 
il  faut  de  toute  néceflité  qu’elle  devienne  pire.  Mais  le 
rcfpcct  que  je  dois  à ce  grand  homme  ne  iauroit  m'em- 
pêcher de  faire  remarquer  à mes  lecteurs , que  la  natu- 
re a pour  conferver  la  fanté  8c  la  vie  des  reffources 
beaucoup  plus  sures  que  tous  les  fecours  que  la  Mé- 
decine nous  fournit , 5c  qu’elle  y a recours  dans  ces 
fortes  d’occafions.  Dans  les  cas , par  exemple  , où  le 
fang  eit  trop  abondant  , une  hémorrhagie  réduit  le 
corps  à cet  état  auquel  Hippocrate  veut  qu’on  le  ré- 
duife  par  art.  Lorfque  les  focs  font  trop  exaltés  5c  ont 
trop  tic  penchant  à l’ dlcalefcence , l'acrimonie  qui  elt 
înféparable  de  cet  état , avant  de  le  manifelter  par  au- 
cune conféquence  ficheufe  , aiguillonne  fouvent  les 
glandes  cutanées , 5c  procure  fon  évacuation  en  aug- 
mentant la  tranfpiration  ; ou  s’il  arrive  qu’elle  affeéte 
les  glandes  des  reins , elle  fort  avec  les  urines;  mais  fi 
elle  tombe  for  le  foie , qui  parolt  la  partie  la  plus  pro- 
pre à la  recevoi?  d’abord,  ou  for  le  pancréas , ou  for  les 
glandesde  Pcitomac  5c  desinteilins  , un  vomilTement 
ou  une  diarrhée  fuffifântc  pour  produire  les  effets  fa- 
lutaircs  dont  nous  avons  parlé  , ou  ces  deux  enfem- 
ble,  préviennent  le  danger  auquel  on  auroit  été  expo- 
fé.  C'cft  là  dcflùs  qu’eft  fondée  l’opinion  commune , 
que  l’expérience  de  tous  les  ficelés  a confirmée,  que  le 
flux  de  ventre  qui  forvient  dans  le  printems  5c  dans  l 'au- 
tomne , eft  tres-falutaire.  L’on  voit  donc  que  cette 
acrimonie  qui  eft  fi  fort  à craindre , devient  fouvent 
par  la  conduite  d’une  occonomie  animale  bien  réglée  , 
fon  propre  antidote  5c  un  moyen  d’entretenir  la  fan- 
té , au  lieu  de  la  détruire  : mais  nous  devons  fuppofer 
ici  qu’on  ne  commet  aucun  excès  5c  que  l’on  fait  un 
exercice  réglé. 

5.  Une  longue  abftinence.  Or  lorfque  le  fang  n’cft  pas 
continuellement  délayé  Sc  rafraîchi  par  un  nouveau 
chyle,  il  contra&e  une  acrimonie  alcaline  , qui  rend 
l’halcine  puante  5c  dégénéré  en  une  fièvre  putride 
dont  la  mort  eft  U foire. 

C.  La  ftagnation  de  quelque  partie  du  fang  8c  des  hu- 
meurs. Parce  que  tous  les  focs  animaux  qui  crou- 
pificnt  fuivent  û penchant  naturel  qu’ils  ont  à fe  cor- 
rompre. 

7.  La  chaleur  exccfiive  des  faifons  ou  du  climat,  exter- 
ne ou  interne , naturelle  ou  artificielle. 

8.  La  violente  agitation  du  fang  qui  produit  la  chaleur. 

Lorfque  quelqu’une  de  ces  caufos,  ou  pluficurs  enfom- 

blc,  ontoccafionné  une  putréfaction  alcaline , elle  fc 
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manifefte  par  les  lignes  fuivans  , dans  les  première! 
voies. 

1.  La  foif. 

On  doit  remarquer  que  la  nature.  Ou  plutôt  l’auteur  do 
la  nature,  a donné  à tous  les  animaux  une  certaine 
fagacité  qui  les  met  en  état  de  diftingucr  les  alimens 
nuifibles  de  ceux  qui  leur  font  falutaires,  fie  leur  irn 
dique  les  moyens  de  guérir  les  maladies  qui  les  affli- 
gent. 

Cette  connoilTance  reçoit  le  nom  d’f«/?wi7  dans  les  bru- 
tes ; 8c  comme  nous  remarquons  le  même  penchant 
dans  l’Homme,  je  crois  qu’on  peut  lui  donner  allez 
proprement  le  même  nom. 

Dans  les  cas  dont  nous  parlons  on  fc  font  altéré  , c’eft-à- 
dire,  porté  à boire  une  grande  quantité  de  liqueurs 
délayantes.  Ces  liqueurs  délayent  les  fols  âcres,  pu- 
trides 8c alcalif , font  ceflër  ce  fontiment  incommode, 
5c  difpofcnt  la  matière  qui  fo  putréfie  otl  qui  eft  déjà 
putréfiée,  à fonir  de  l’eftomac  5c  des  inteftins  par  1» 
vomilTement  ou  par  les  folles.  Suppofé , comme  il  ar- 
rive pour  l’ordinaire , que  l’on  ait  du  penchant  pour 
les  acides , ceux-ci  venant  à fo  mêler  avec  les  fols  pu- 
trides , les  détruifont^  5c  tous  les  deux  fo  convertillcnt 
en  un  fol  neutre. 

Lorfqu’on  prend  intérieurement  des  fols  animaux  vola- 
tils alcalif,  comme  du  fol  ou  de  l’efprit  de  corne  de 
cerf,  on  fe  font  altéré  de  1a  maniéré  que  nous  avon! 
rapportée. 

2.  La  perte  totale  de  l’appétit , & l’averfion  pour  les  ali- 
mens alcalefctnt  , pour  ceux  principalement  qui  ont 
occafionné  la  maladie. 

Ceci  eft  une  autre  preuve  de  l’inftinél  dont  nous  avon* 
parlé , ou  plutôt  de  la  protection  de  la  Providence  qui 
veille  fur  nous , foit  que  nous  foyons  fains  ou  malades. 
L’appetit  ne  fauroit  être  que  nuifible , lorfque  l’efto- 
mac n’a  pas  la  force  de  digérer  les  alimens  ; 8c  ceux 
qui  font  alcalefcenr  augmenteraient  infailliblement  U 
maladie. 

3.  Les  rôts  nidoreux,  ou  les  rapports  qui  (aident  dan! 
la  bouche  un  goût  d’œufs  pourris  ; à caufc  de  la  por- 
tion de  fols  putrides  fie  d’huile  rance  qui  fort  en  mô- 
me tems  que  Pair. 

4.  Les  matières  qui  s’amalTcnt  fur  les  lèvres  , les  dents, 
la  langue , le  palais  & dans  le  gofier  , 5c  afTcétent  le* 
organes  du  goût  d’une  fonfation  d'amertume,  à caufe 
que  les  huiles  animales  contraétent  un  goût  amer  eit 
devenant  rances;  il  peut  fo  faire  atifli  que  ce  goût  foie 
caufé  par  une  bile  trop  exaltée  5c  prête  à fo  corrompre. 

5.  Les  maux  d’eftomacs  caufés  par  l'irritation  des  fol* 
acrimonieux;  la  vue,  ou  même  l’idée  d'un  alimenc 
aie. île  fcc it  prêt  à fo  corrompre  , fuffifont  quelquefois 
pour  les  augmenter.  Cette  irritation  augmentant,  cau- 
fe une  évacuation  de  la  matière  putréfiée  par  un  vo- 
m i (Terrien  t qui  devient  falutaire  , lorfque  la  maladie 
ne  vient  que  de  la  corruption  de  l'aliment  dans  les 
premières  voies  : mais  elle  eft  fouvent  un  tris  mauvais 
fymptome,  quand  elle  a pour  caufc  la  putréfa&ion  du 
foie , du  pancréas  , ou  de  quclqu’autre  des  vifeere* 
contenus  dans  le  bas-ventre.  Lorfque  cette  acrimonie 
alcaline afic&e  les  inteftins,  elle  les  porte  à fo  débar- 
rafler  des  matières  qu’ils  contiennent  par  la  diarrhée , 
qui  eft  encore  un  moyen  de  guérifon , lorfque  la  cor- 
ruption ne  réfideque  dans  l’aliment  contenu  dans  Pef- 
tomac  5c  les  inteftins  , mais  elle  eft  fouvent  funefto 
lorsqu'elle  eft  caufée  par  la  corruption  de  quelqu’un 
des  vifoeres. 

Le  poifïon  que  l’on  mange  après  l’avoir  gardé  trop  long- 
tems , caufc  une  diarrhée  abondante , 8c  une  très-peti- 
te quantité  d’œufs  putréfiés  produit  le  même  effet,  en 
aiguillonnant  les  inteftins. 

6.  Cette  acrimonie  alcaline  produit  une  laJTirude  fponta* 
née , une  inquiétude  univerfolle , un  fontiment  de  cha- 
leur incommode , 5c  des  douleurs  iliaques  inflamma- 
toires. 

L’effet  que  la  purréfa&ion  alcaline  produit  dans  le  fang, 
eft  de  le  réfoudre  en  un  fluide  alcalin  acrimonieux; 

Rrij 


«le 


€ 3 i A L C 

les  particules  aqueufes  fe  féparent  des  autres  princi- 
pes & s’exhalent  ; les  parties  les  plus  déliées  de  l’hui- 
le deviennent  rances , Sc  les  autres  fe  mêlant  avec  la 
terre  , forment  des  obftruélions  opiniâtres  dans  les 
vaifleaux  où  elles  s'arrêtent;  8c  les  Tels  ne  fe  mêlant 
plus  uniformément  avec  l’eau , l’huile  & la  terre  de- 
viennent acres  & corrofifs.  11  arrive  encore  que  le 
fluide  qui  circule  dans  les  vaifleaux , 8c  qui  a befoin 
d'être  doux  8c  dépouillé  de  toute  Ion  acrimonie , afin 
de  pouvoir  fervir  i la  nutrition  & aux  befoins  de  l’œ- 
conomie  animale,  eft  fort  éloigné  dans  ce  cas  de  pro- 
duire ces  effets  (alutaires;  au  contraire,  il  irrite,  ron- 
ge 8c  détruit  une  partie  des  folides , picore  les  vaif- 
féaux  les  plus  déliés  , principalement  ceux  du  cer- 
veau , qui  font  beaucoup  plus  expofés  que  les  autres 
à cet  accident,  d’où  réfultent  une  infinité  de  fympto- 
mes,  qu’on  appelle  pour  l’ordinaire  nerveux,  le  déli- 
re, Icsconvulfions  8c  l’infbmnie. 

Cette  corrofion  ou  deftro&ion  des  parties  internes  , n’a 
point  d’autre  orale  que  les  fols  alcalis  animaux  , qui 
font  capables  de  produire  en  tout  tems  le  même  effet 
fur  là  peau  extérieure , pour  peu  de  tems  qu’ils  s’y  ar- 
rêtent 8c  en  quelque  petite  quantité  qu’ils  (oient , car 
ils  agilfent  alors  comme  un  cauftique  8c  forment  une 
efearre.  Ceci  peut  tenir  lieu  d’averriflèment  à ceux  qui 
s’accoutument  imprudemment  à l’odeur  des  fels  vo- 

■ latils,  furtout  de  ceux  dont  l’acrimonie  eft  exaltée  par 
la  chaux  dans  la  diftibtion  ; car  venant  à pénétrer 
dans  les  poumons  , ils  font  capables  d’affeéler  dange- 
reufement  les  membranes  délicates  qui  les  compo- 
fent. 

Lorfquc  le  lâng  fe  trouve  dans  l’état  dont  nous  avons 
parlé  , les  liqueurs  qui  s’en  féparent  font  puantes , l’u- 
rine eft  haute  en  couleur  8c  tire  fur  le  rouge , à pro- 
portion que  la  corruption  qui  domine  eft  plus  ou 
moins  grande,  fie  le  malade  par  une  fuite  néceflairc , 
eft  continuellement  tourmenté  d’une  fièvre  brûlante. 

Il  eft  ailé  de  voir  par  ce  que  nous  venons  de  dire,  que 
la  putréfa&ion  alcaline  du  fang  doit  être  fuivie  d’une 
dépravation  ou  dcftruciion  totale  des  actions  natu- 
relles , animales  ou  vitales , d’une  altération  générale 
dans  la  circulation , & par  conféquent  dans  les  fécré- 
tions  Se  les  excrétions  qui  en  dépendent , d’inflamma- 
tions générales  ou  locales  , qui , lorfque  la  corruption 
eft  confidérable , dégénèrent  infailliblement  en  fuppu- 
rarions , gangrenés  Si  fphaceles , qui  ne  fe  terminent 

• que  par  la  mort. 

La  différence  des  parties  affectées  par  la  putréfaction  al- 
caline, en  apporte  aufli  à la  cure.  Si  les  alimens  alca- 
lins , par  exemple , dont  U quantité  eft  trop  grande 
pour  être  digérée , pourriflènt  dans  l’cftomac  fie  dans 
les  inteftins , fie  produifent  les  effets  dont  nous  avons 
parlé  ; on  ne  peut  mieux  faire  que  d’en  procurer  l’éva- 
cuation par  le  vomiflement  , les  (elles , ou  par  tous 

. les  deux  cnfemble  ; dans  ce  cas  nous  devons  prendre 
les  principaux  fymptomes  pour  guides  ; car  s’ils  nous 
montrent  que  l’cftomac  eft  affecté  , on  doit  recourir 
aux  vomitifs  : mais  lorfquc  les  alimens  putréfians  ou 
putréfiés  féjournent  dans  les  inteftins , il  fuffit  quel- 
quefois d’un  purgatif  pour  en  faciliter  la  fortic.  Les 
vomitifs  qui  conviennent  dans  ces  fortes  de  cas  , font , 
l’eau  chaude , le  thé  verd  , les  infufions  de  chardon , 
d’ipécacuanha  à la  dofe  de  demi -dragme.  Les  pur- 
gatifs falins  fcmblcnt  plus  propres  1 cet  effet,  car  en 
augmentant  le  penchant  naturel  à la  diarrhée,  & en- 
traînant par  ce  moyen  la  matière  nuifiblc , ils  appai- 
fent  les  fymptomes  en  détruifant  une  partie  de  l’acri- 
monie. On  doit  réitérer  les  purgatifs  fie  les  vomitifs 
fuivant  que  la  longueur  de  la  maladie  l’éxige.  Mais  il 
fuffit  en  général  d’un  vomitif  fie  de  quelques  purga- 
tions.' 

Lorfquc  l’eftomac  eft  furchargé  d’alimcns  alcalefcent , on 
peut  employer  un  rcmede  populaire  qui  eft  trop  effica- 
ce pour  que  je  l'omette  ici.  On  le  prépare  de  b ma- 
nière fui  vante.  L’on  lèche,  l’on  fale  ou  l’on  confèrve 

- dans  b fàumure  le  premier  ventricule  d’un  veau.  Cet- 
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te  faumurc  ou  l’infuflon  de  cette  partie  dans  l’eau 
chaude,  eft  ce  qu’on  appelle  prefurc  ou  mulctte.  On 
prétend  qu’une  ou  deux  cuillerées  de  cette  faumure 
dans  demi  - pinte  d’eau  froide , ou  que  l’infufion  pen- 
dant quelques  heures  dans  la  même  quantité  d’eau  , 
d’un  morceau  d'environ  deux  travers  de  doigt  en  quar- 
ré  de  l’cftomac  defféché , fuffit  pour  faire  ceffer  le  fèn- 
timent  incommode  que  caufe  l’acrimonie , Sc  pour  hâ- 
ter l’expulfion  de  b matière  peccante  par  le  vomiflc- 
ment  ou  par  les  felles.  11  n’elt  peut-être  pas  aufli  faci- 
le que  l’on  penfe  , d'expliquer  b manière  dont  les  li- 
queurs qui  font  dans  le  ventricule  du  veau  caillent 
le  bit , quoique  cet  effet  (bit  manifefte  dans  l’cftomac 
de  cet  animal , où  tout  le  lait  qu’il  a pris  fe  trouve  cail- 
lé , aufli-bien  que  dans  le  lait  que  l’on  mêle  avec  l’in- 
fufion du  ventricule  de  cet  animal  , lors  même  qu’il 
eft  mort. 

Je  ne  fuis  pas  moins  embarraffé  d’expliquer  les  effets  fa- 

I u ta  ires  de  la  prefure  dans  l’eftomac  humain , où  elle 
fè  mêle  avec  les  alimens  alcalefcens  qui  y pourriflènt. 
Mais  fe  fuis  perfuadé  que  le  iel  qui  garantit  le  ven- 
tricule du  veau  de  b corruption  , doit  produire  aufli 
un  très-bon  effet  fur  les  alimens  qui  (è  corrompent 
dans  le  nôtre , détruire  entièrement  ou  en  partie  l'a- 
crimonie alcaline,  fie  appaifer  tous  les  fymptomes  qui 
en  réfultent  , fans  que  j’ofe  avancer  pour  ceb  que 
tous  les  bons  effets  de  la  prefure  dépendent  de  ce  iel. 

II  me  fuffit  d 'être  alluré  de  l 'efficacité  de  ce  remede  dans 
le  cas  dont  je  viens  de  parler 

Lorfquc  b corruption  alcaline  prévaut  dans  toute  l’ha- 
bitude du  corps , fie  domine  dans  le  fang  fie  dans  les  hu- 
meurs , 1a  cure  eft  beaucoup  plus  difficile  8c  plus  lon- 
gue , fie  b mabdie  plus  dangereufe.  Et  comme  pref- 
que  toutes  les  maladies  aiguës  , de  quelque  efpece 
qu’elles  foient , naiflènt  ou  font  accompagnées  pour 
l’ordinaire  d’une  difpofition  plus  ou  moins  grande  i 
une  putréfaction  alcaline,  rien  n’eft  plus  important  au 
Médecin  que  de  connoltrc  le  régime  Se  les  remèdes 
propres  â détruire  ou  à réprimer  cette  alcalefcencc.  On 
doit  furtout  s’attacher  au  régime , parce  que  c’cft  de 
lui  principalement  que  b cure  dépend. 

La  faignée  pareil  être  un  des  remèdes  les  plus  propres  i 
contribuer  i b cure,  à caufe  qu’elle  ralentit  fie  dimi- 
nue l’aétion  des  folides  fur  1a  maflè  reliante  des  fluides , 
Sc  affoiblit  le  frottement  entre  les  folides  5c  les  flui- 
des , Sc  entre  les  particules  de  ces  derniers  entre  clics  î 
or  comme  le  frottement  eft  une  desj>rincipales  caufcs 
de  la  chaleur  , laquelle  hâte  beaucoup  les  propres  de 
la  corruption  , il  fcmblc  que  la  faignée  fuffit  au  moins 
|>ourcn  empêcher  les  progrès  en  détruifant  une  des 
caufcs  qui  accélèrent  le  plus  la  putréfaction. 

On  doit  encore  dans  ces  fortes  de  cas  s’abftenir  de  toutes 
fortes  de  mouvemens  fie  demeurer  dans  un  parfait  re- 
pos ; à caufe  que  chaque  degré  d’rfgitation  endurcit  les 
fibres  i proportion  fie  accéléré  b circulation  du  fang  , 
ce  qui  augmente  le  frottement  entre  les  folides  fie  les 
fluides , fie  entre  les  particules  de  ces  derniers  ; fie  par 
une  fuite  néceffaire  excite  la  chaleur  , qui  caufe  une 
putréfaéiion  alcaline  Sc  tous  les  fymptomes  qui  l’ac- 
compagnent. 

Les  bains  chauds  émolliens , les  fomentations  5t  les  la- 
vemens,  font  fort  utiles,  car  ils  relâchent  les  fibres  fie 
éloignent  par-li  une  des  caufes  les  plus  confldérables 
de  b chaleur  ; fie  comme  les  vaifleaux  abforbans  en  re- 
çoivent une  partie , ils  débyent  le  fang  fie  deviennent 
par-li  plus  efficaces. 

L’air  que  le  malade  refpire  doit  être  frais  Sc  tempéré  ; 
lorfqu’il  eft  trop  chaud  il  augmente  la  difpofition  i là 
putréfaéf  ion  ; Sc  étant  trop  froid  il  reflèrre  les  fibre» 
animales  Se  occafionne  une  chaleur  intérieure. 

Il  eft  aifé  maintenant  de  comprendre  la  raifon  pour  la- 
quelle toute  chaleur  cxccffivc  , foit  naturelle  fie  pro- 
duite par  le  climat  fie  les  faifons , ou  artificielle  fie 
occafionnéc  par  le  feu , la  trop  grande  quantité  de  har- 
des ou  par  des  médicamens  chauds  , doit  être  néccf- 
faircmcnc  pernicicufc  dans  toutes  les  maladies  qui 
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tendent  1 une  putréfa&ion  alcaline. 

On  doit  avoir  foin  de  taire  palier  dans  ic  fang  & tes  hu- 
meurs des  alimens  accfcens  , qui  font  actuellement 
acides  , ou  qui  ont  beaucoup  de  difpofltion  à le  deve- 
nir dans  l’eftomac.  Tel  rll  le  lait  pur  ou  coupé»  le  pe- 
tit lait  8c  le  babeurre. 

Le  pain  levé  elt  un  autre  aliment  de  nature  accfccntc, 
mais  qui  devient  acide  lorsqu'il  contient  beaucoup  de 
lévain.  On  peut  préparer  avec  lui  un  grand  nombre 
d’alimcns , en  le  failant  bouillir  dans  l’eau  jufqu’à  ce 
qu’il  ait  acquis  la  contiitancc  nécelîairc . en  y ajoutant 
enfuite  d’autres  ingrédiens  accfcens , comme  du  vin , 
ou  du  fuc  de  fruits  crus  ou  préparés.  Le  plus  commun 
de  tous  ces  mets  elt  celui  qu’on  appelle  panade. 

On  tire  aufli  des  végétaux  farineux  , lurtout  de lorge  8c 
de  l’avoine  . plusieurs  fortes  d’alimens  extrêmement 
propres  à détruire  Valcalefccncc  des  fluides.  Latifanne 
des  anciens  qui  a été  fl  famculc  dans  tous  les  flcclcs , 
étoit  faite  avec  de  l’orge  mondé  cuit  dans  l’eau»  & pa- 
raît avoir  été  une  efpece  de  gruau , a qui  on  a donné 
dilférens  noms , A caufc  de  quelques  circonltanccs  dont 
il  fera  fait  mention  ci-après.  Ce  mot  elt  dérivé  de  , 
qui  fignilie  peler , ou  ôter  les  colles , en  quoi  confilte  la 
première  partie  du  procédé  pour  la  préparation. 
Bocrhaavc  met  au  nombre  des  végétaux  farineux  ceux 
qui  fuivent. 

L’avoine. 

Le  bled  fàrrafln. 

L’Epcautrc. 

Le  Froment» 

Le  Millet. 

L’Orge. 

Le  Panis. 

Les  Pi  (taches. 

Le  Ris. 

Le  Seigle. 

On  prépare  avec  ces  matières  cuites  dans  l’eau  8c  digé- 
rées pendant  un  tems  confldérablc , jufqu’à  ce  quelles 
aient  acquis  de  la  difpoflrion  à devenir  acides,  un 
grand  nombre  d’alimens  propres  à détmire  Valcalef- 
cence  des  humeurs.  Les  décodions  8c  les  émulflons 
qu’on  en  fait  ont  une  efficacité  confldérablc,  à caufc 
de  leur  qualité  favoneufe,  & enlèvent  les  obltrudions 
des  vaiffeaux , ce  que  l'eau  feule  ne  peut  faire  ; en  fé- 
cond lieu , elles  corrigent  les  humeurs  qui  ont  de  la 
difpofltion  à Valcalefccncc  au  moyen  de  leur  acefcen- 
ce.  Elles  relâchent  les  folides , enveloppent  & émouf- 
lenr  par  leur  qualité  huileufe  l’acrimonie  alcaline,  l’a- 
doucilTenr  8c  préviennent  fes  effets  dans  le  corps. 

On  ne  doit  point  oublier  que  les  alimens  accfcens  paroif- 
fenten  général  plus  fâlutaires  que  ceux  qui  font  alca- 
Icfccm,  8c  moins  fujets  à former  des  obltrudions , pour- 
vu que  la  quantité  qu’on  en  prend  foit  proportionnée 
à la  force  des  organes  qui  fervent  à la  digeftion  8c  à 
l’affimilation  des  alimens,  8c  que  ceux  qui  en  ufênt 
fuient  endurcis  au  travail  8c  accoutumés  à faire  de  l’e- 
xercice. 

Homere  parle  de  certains  habitans  du  Nord  appellés 
ffippomolçues , qui  vivoient  très-long-tems  en  n’ufànt 
que  du  lait.  Les  Montagnards  d’Angleterre  qui  fe 
nourrilfent  ordinairement  de  lait  8c  de  gâteaux  de  fa- 
rine d’avoine , qu’ils  font  fermenter  jufuu'â  ce  qu’ils 
ibient  tout  à-fait  aigres  , font  remarquables  par  leur 
force  , leur  adivitc  8c  la  fanté  dont  ils  jouilfcnt  juf- 
qu’à un  âge  fort  av  ané , 8c  ne  font  jamais  expofés  aux 
maladies  épidémiques . Ce  que  Virgile  dit  d'une  certai- 
ne nation  du  Nord  a quelque  rapport  à notre  fujet. 

• " 1 — Pocnl a loti 

Fermente  arque  Acidis  imitantur  vitea  forlns. 

Talit  hyperbareo  feptem  frtbjelfa  Tricon 

Gens  Enrxna  virûm  Rrphxe  tunditur  euro. 

J a une  autre  elafle  de  végétaux  dont  l’ufage  eft  eXcel- 
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lent , lorfque  les  humeurs  font  difpofées  à une  putréç 
faction  alcaline.  Ce  font  les  fruits  d’automne  Sc  d’été 
parfaitement  murs. 

Bocrhaavc  fait  mention  des  fuivanî. 

Les  Abricots. 

Les  Baies  de  fiircau. 

Toutes  les  Cerifcs  douces.  • 

Les  Citrons. 

Les  Concombres  douces. 

Les  Courges  douces. 

Les  Figues. 

Les  Frai  fes. 

Les  Framboifcs. 

Les  Grenades. 

Les  Grofcilles  Je  toute  efpece. 

Les  Jujubes. 

Les  Limons  doux. 

Les  Melons. 

Les  Mures. 

Les  Oranges. 

Les  Pêches. 

Les  Pommes.  J 

Les  Prunes  douces. 

Je  ne  fai  d’où  vient  que  cet  Auteur  a omis  les  raifins  3 
les  tamarins  8c  quelques  autres  fruits  de  cette  efpece. 

Ces  fortes  de  fruits  font  d’un  ufàge  confldérablc,  car 
on  peut  les  manger  après  les  avoir  fait  bouillir  ou  rô- 
tir, 8c  mcler  leur  pulpe  ou  le  fuc  qu'on  en  tire  avec 
des  panades , du  gruau  ou  autres  alimens  accfcens.  Le 
fuc  qu’ils  rendent  par  exprellion  après  avoir  été  cuirs 
au  four,  ou  avec  une  très-petite  quantité  d’eau  , eft 
aufli  fort  bon  étant  mêlé  avec  les  alimens  ou  employé 
comme  rcmede , pourvu  qu'on  y ajoute  la  quantité  de 
fucre  qu’on  croira  nécdlâire.  Il  eft  bon  d’obferver  que 
la  chaleur  du  four  ou  de  l’eau  bouillante,  diffipe  la 
grande  quantité  d’air  élaftique  qu’ils  contiennent  étant 
crus , les  rend  plus  fupportables  à l’cftomac , 8c  plus 
propres  par-li  au  but  que  le  Médecin  fc  propofe. 

On  a ton  de  condamner  les  fruits  en  général  comme 
mal-fàins;  car  au  contraire  lorfqu’ils  ont  acquis  leur 
maturité,  ils  deviennent  les  remèdes  les  plus  efficaces 
que  nous  ayons  peut-être  dans  la  nature , 8c  ne  font  ja- 
mais pernicieux , à moins  que  la  quantité  qu’on  en 
prend  ne  (oit  difproportionnéc  à la  force  qu’on  a de  les 
digérer.  Rien  n’cft  plus  propre  à vaincre  le  penchant 
qu’ont  les  fucs  à une  putréfaction  alcaline  pendant  les 
chaleurs  de  l’été.  Les  fucs  des  fruits  murs  font  ce  que 
nous  connoiffons  de  plus  efficace  pour  lever  les  obf- 
tructions  , lorfqu'on  les  prend  en  quantité  fuffifantc  , 
fouvent  réitérée  Sc  pendant  un  tems  confldérablc.  Car 
étant  neutralifés  par  la  chaleur  du  fbleil,  c’eft-i-dire 
parfaitement  murs , ils  font  favoneux  8c  propres  à di£ 
foudre  les  obltrudions  des  vaiffeaux , ce  qu’aucun  au- 
tre fluide  n’eft  capable  de  faire.  Tout  le  monde  fait 
que  les  éruptions  fur  la  furface  de  la  peau  font  fàlutai- 
res  8c  un  flgnc  du  rétabliffement  de  la  fânté.  La  raifora 
en  eft , que  lorfque  la  matière  qui  forme  des  concré- 
tions dans  les  petits  vaiffeaux,  eft  diffoutc  8c  réduite 
cnjiarticulcs  allez  déliées  pour  circuler  avec  le  fang  , 
la  nature  trouve  moyen  d'en  faciliter  la  fbrtic  par  les 
glandes  inteftinales  ou  urinaires,  ou  par  les  pores  de 
la  peau  : or  lorfque  les  particules  de  la  matière  dont 
l’évacuation  doit  fe  faire , font  trop  groffes  pour  lortii* 
par  la  tranfpiration , elles  s’arrêtent  dans  les  vaiffeaux 
de  la  peau  8c  y fuppurent , car  la  fupptu*ation  eft  uxt 
des  moycus  dont  la  nature  fe  fert  pour  fê  décharger 
de  ce  qui  l’incommode.  C’eft  donc  mal-i  propos  que 
plufieurs  perfbnnes  regardent  ces  éruptions  falutaircs 
qui  furviennent  fréquemment  fur  la  peau  de  difleren- 
tes  parties  du  corps,  après  un  grand  ufàge  de  fruits 
d’été  , comme  l’effet  pernicieux  de  ces  fruits  , qui 
tiennent  lieu  de  remèdes  , 8c  lèvent  les  obllruétions 
qui  n’euffent  point  manqué  decanfer  une  maladie.  On 
doit  encore  remarquer  que  la  diarrhée  ou  cours  de 
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ventre  qu’ils  eaufent  n’eft  point  à Craindre  lorsqu’elle 
«’eft  point  immodérée  ; elle  eft  au  .contraire  d’une 
grande  utilité  àl’œconomic  animale,  car  elle  entraîne 
u matière  des  obllruchens  que  les  Tues  favoneux  de 
-ccs  fruits  avoient  déjà  difïoute.  Il  eft  bon  cependant 
de  les  cuire  au  four  ou  dans  l’eau  , tant  pour  les  rai- 
forts que  nous  avons  alléguées,  qu’à  caufe  que  le  feu 
détruit  les  oeufs  que  les  infeétes  y dépofcnt  quelque- 
fois , 8c  rend  leur  neutralité  plus  parfaite , le  foleil  n’a- 
yant point  aflez  de  chaleur  dans  nos  climats  pour  les 
mûrir  parfaitement. 

Les  liqueurs  aqueufes  chaudes  font  audi  fort  bonnes  pour 
détruire  1 ' alcalefcence  des  humeurs, quoiqu’elles  n’aient 
point  une  qualité  favoneufe;  cor  elles  relâchent  les  fo- 
lidcs , diflblvent  les  fels , les  chaflênt  du  corps , 8c  en- 
tretiennent la  fluidité  du  fang. 

On  peut  préparer  dilférens  mèdicamens  avec  les  acides 
végétaux  naturels  , tels  que  le  fuc  d’oranges , de  li- 
mons , de  pommes  fauvages  8c  pluficurs  autres  fruits 
acides,  ou  avec  les  Tels  cflenticls  des  plantes  acides  , 
comme  des  différentes  fortes  d'ofcille. 

La  fermentation  nous  fournit  encore  un  grand  nombre 
de  méditamens  propres  au  même  ufâgc.  Les  vins  de 
la  Mofelle  ou  du  Rhin , par  exemple , qui  inclinent  à 
l’acidité , font  excellons  étant  délayés  avec  une  quan- 
tité fuffifantc  de  quelque  liqueur  favoneufe.  Les  vi- 
naigres de  toute  efpece  ne  font  pas  moins  utiles  étant 
délayés , 8c  l’on  peut  compofer  avec  eux  plufieursmé- 
dicamens  extrêmement  déterfifs  8c  réfolutifs,  en  les 
mêlant  avec  de  l’eau  ou  du  miel , ou  en  y faifant  in- 
fuferdes  plantes  appropriées  aux  intentions  particuliè- 
res que  l'on  peut  avoir,  comme  des  fquillcs. 

On  tire  aflffi  pluficurs  cxceUens  rcmedes  des  fucs  des 
fruits  bien  murs  épaifiis  à confiftance  de  gelée  ou  de 
rot,  parmi  lefquels  le  rot  de  furcau  tient  la  première 
place. 

La  dilUlation  nous  fournit  pareillement  une  autre  dafle 
de  mèdicamens  propres  à détruire  Y alcalefcence  des 
humeurs.  Ces  remedes  font  les  cfprits  acides  de  fcl 
gemme , de  fcl  marin , de  nitre , de  vitriol  8c  de  feu- 
fre,  appdlé  communément  huile  de  fiufreparla  cam- 
pane.  Mais  ils  ontbefoin  d'être  délayés  dans  une  gran- 
de quantité  d’eau , 8c  ne  font  utiles  que  dans  les  cas 
où  les  acides  végétaux  ne  produifent  aucun  effet , 
comme  dans  la  pelle  8c  dans  quelques  efpeces  de  pe- 
tite vérole. 

Les  Tels  neutres  naturels  ou  artificiels  ne  font  pas  moins 
importans  dans  le  cas  dont  il  s’agit.  Les  Tels  neutres 
naturels  font  le  nitre , le  fel  marin , 8c  le  fel  gemme. 
On  n’emploie  ordinairement  ccs  deux  derniers  que 
dans  les  lavemens  ; mais  le  nitre  entre  ou  doit  entrer 
dans  tous  les  remedes  que  l’on  donne  à deffein  d’arrê- 
ter les  progrès  de  la  putréfaâion  alcaline.  Perfonne 
n’ignore  la  vertu  qu’ont  ces  fcls,  d’empêcher  la  corrup- 
tion des  fubflances  animales  ; 8c  celle  qu’a  le  nitre 
d’entretenir  la  fluidité  du  fang,  foit  deJans  ou  dehors 
les  vaifTeaux.  Le  nitre  a aufli  la  faculté  de  réfoudre 
les  concrétions,  8c  de  chalfer  la  matière  des  obftruc- 
tions  par  les  émonâoires  convenables , par  les  glandes 
des  inteflins , des  reins  8c  de  la  peau.  Il  eft  outre  cela 
extrêmement  pénétrant , ce  qui  doit  le  faire  préférer 
atout  autre  rcmede  dans  les  maladies  où  l’on  appré- 
hende quelque  chofe  de  Ia  putréfaction  alcaline,  c’eft- 
à-dire,dans  les  maladies  aigues.  On  le  donne  pour 
l'ordinaire  en  poudre , en  bol , ou  délayé  dans  quel- 
que liqueur  convenable. 

On  peut  préparer  les  Tels  neutres  artificiels  avec  prcfque 
toutes  les  différentes  efpeces  d’acides  imprégnés  ou 
foulés  avec  un  alcali  fixe  , ou  volatil , en  faifant  en- 
forte  qu'aucun  des  deux  ne  domine  fur  l'autre.  Pen- 
dant le  mélange  il  furvient  une  effervefeence  confidé- 
rable  qui  détruit  l’acide  8c  V alcali  , d’où  réfulte  une 
fubftance  qui  différé  par  fes  propriétés  , fes  caraâe- 
rcs , 8c  fes  effets  dans  la  Médecine  des  fcls  d’où  elle  a 
été  tirée. 

Les  fcls  neutres  qui  font  le  plus  en  ufâgc  dans  la  prati- 
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nue  de  la  Medecine , font  le  tartre  vitriolé  , préparé, 
luivant  ia  méthode  de  Bocrhaavc  ( Voyez  Tartarut 
vitriolatus  ) qui  eft  un  remede  tout-à-fait  different  de 
celui  à qui  on  donne  ce  nom  dans  notre  Difpenfaire , 
quoique  compofé  des  mêmes  ingrédiens , le  tartre  ré- 
généré 8c  le  tartre  tartarifë  du  même  Auteur. 

Il  n’eft  pas  difficile  de  préparer  dans  l’occafion  un  grand 
nombre  de  fluides  neutres  capables  de  produire  de  très- 
bons  effets.  Un  fcrupule  de  fel  d’abfinthc  fuffit,  par 
exemple , pour  fouler  environ  demie  once  de  fuc  de 
citron;  dix  ou  douze  grains  de  fcl  ammoniac  volatil 
fouleront  demi  - once  de  vinaigre  diftilé  ; l’une  ou  l’au- 
tre de  ces  liqueurs  mêlée  avec  une  once  d’eau  fimple, 
quelques  dragmes  de  firop  , 8c  la  même  quantité  d eats 
compofée , forme  une  boiflôn  d’une  efficacité  admira- 
ble, que  l’on  peut  réitérer  fuivant  que  le  befoin  l'exi- 
ge, par  exemple,  de  quatre  en  quatre  heures.  Cesmé- 
dicamens  neutres  ont  des  venus  auifi  grandes  que  le 
nitre , 8c  méritent  par  conféqucnt  les  éloges  que  je  lui 
ai  donnés  ci-defiùs. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  caufes  8c  de  la  cure  dea 
maladies  caufées  par  la  putréfaâion  alcaline  des  hu- 
meurs , prouve  , que  les  excrétions  acides  ne  font  ja- 
mais de  mauvais  fymptomes  dans  les  maladies  où  l’on 
appréhende  une  fcmblable  corruption  ; puifquc  c’efk 
une  preuve  que  l’acrimonie  alcaline  eft  détruite.  Dans 
les  maladies  de  l’cftomac,  par  exemple,  qui  viennent 
du  même  principe , les  rots  acides  prouvent  que  la 
caufe  de  la  maladie  eft  prefque  ou  tout-à-fait  détruite. 
Dans  les  maladies  aigues , les  Tueurs  qui  ont  une  odeur 
acide  , ont  toujours  été  regardées  comme  un  bon  pré- 

On  a remarqué  qu’un  grand  nombre  de  perffinnes  .après 
avoir  été  guéries  de  la  pefle  8c  de  fievres  pcftilentiel- 
lcs , ont  eu  en  reprenant  leurs  forces , la  bouche  affec- 
tée , d’un  goût  ialé  approchant  de  celui  du  fcl  ammo- 
niac , dont  la  caufe  me  parott  être  telle  : Les  Chymif 
tes  faventoue  le  fel  alcali  putride  étant  uni  à un  acide, 
forme  un  fel  neutre  , approchant  du  fel  ammoniac. 
Lors  donc  que  les  humeurs  ont  été  chargées  d’un  pa- 
reil fcl  putride , comme  cela  arrive  dans  la  contagion 
8c  les  fievres  pcflilentielles,  8c  que  ce  fel  vient  à être 
imprégné  d’un  acide , l’acrimonie  alcaline  eft  détruite, 
8c  le  malade  recouvre  peu  à peu  la  fancé  , 8c  pour  lors 
toutes  les  excrétions , entre-autres  la  falive  , font  in- 
fectées de  ce  fel  que  nous  avons  dit  être  fcmblable  au 
fel  ammoniac  ; de-là  vient  ce  goût  que  le  malade  fent 
continuellement  dans  fe  bouche  ,8c  qui  lui  fait  trouver 
tous  les  elimens  fàlés. 

11  y a une  infinité  de  rcmedes  propres  à détruire  l’acri- 
monie alcaline , mais  je  n’en  indiquerai  qu’un  petit 
nombre , qui  pourront  lervir  de  modèle. 

Prenez  d'arôme  avec  fin  écorce,  deux  onces, 
d’eau  pure,  trots  lixnres. 

Faites  bouillir,  filtrez  8c  mêlez  à deux  livres  de  cette 
décott  ion  : 

du  fuc  de  citron  récent , une  once , 
d’eau  de  canelle  di filée , deux  dragmes , 
de  firop  de  mures  de  haie , une  once. 

Le  malade  en  ufera  pour  aliment  8c  boifTbo  ordinaire. 
Boekhaavb.  Mat.  Med. 

Prenez  d’avoine  mondée  , deux  onces  , 
d’eau  pure , trois  livres. 

Faites  bouillir  le  tout  jufqu’à  ce  qu’il  n’en  refte  que 
deux  livres  , que  vous  laiffcrez  enfui  te  en  digeftion 
pendant  douze  heures  fur  des  cendres  chaudes , ou  jufe 
qu’à  ce  qu’elles  commencent  à s’aigrir.  Ajoutez  à deux 
livres  de  cette  décoâion  : 

de  firop  violan,  une  once  J , 
de  vin  dt\  Rhin,  demi-livre , 


Diaitized  bv  Goo 


6 37  A L C 

, d'eau  difiilée , d'écorce  de  citron , une  once  & de- 
mie , 

On  s’cnicrvira  pour  le  même  uiage.  Boebhaavb.  Mat. 
Med . 

Prenez  d’avoine  mondée , trois  onces  ; 

Faites  avec  une  fuffifante  quantité  d’eau  une  émulfion 
d'une  livre  & demie , à laquelle  vous  mêlerez 

de  nitre  purifié , dtmi-dragme •, 
de  (trop  viol.tr  t , une  once  , 
de  vinaigre  Jcillitique , deux  dragmex 

On  peut  ulêr  fréquemment  de  ce  remede  i la  dofe  d’une 

^ ou  deux  onces.  Boebhaavb.  Mat.  Med. 

Prenez  de  t'oxymel  fcillitique , troii  oncer, 

de  vinaigre  de  fquillet , deux  drtigmet , 
de  teinture  de  myrrhe  dijfoute  dans  du  vinaigre  , 
une  dragme. 

On  en  prendra  une  demi-once  par  heure.  Boexhaavi. 
Mat.  Med. 

Prenez  dit  vinaigre  réduit  par  la  col! ion  à confifiance  de 
miel,  demi-once, 
du  miel  pur , une  once  , 
du  firop  de  chicorée , une  once  & demie , 
d'eau  difiilée  de  fumetere  ,fix  onces. 

L’ufage  en  eft  le  même  que  celui  de  la  composition  pré- 
cédente. Boeehaave.  Mm.  Med, 
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fi  je  pouvois  la  mettre  â la  portée  de  ceux  qui  ne  font 
point  en  état  d’entendre  l’original. 

Ilcft  bon  de  remarquer  que  la  lin  de  ce  Traité  neparolt 
point  être  parvenue  jufqu’i  nous  dans  l’état  où  Hip- 
poftate  l’avoit  biffée  ; & il  y a route  apparence  qu’elle 
a été  mutilée  ou  augmentée  p ar  quelque  copifte  moins 
judicieux  que  l’Auteur  : du  refte , au  moins  cft-il  cer- 
tain que  celui  qui  a fait  les  autres  parties  de  cet  Ou- 
vrage incomparable  n’a  pas  mis  la  dcrnicre  main  à 1a 
fin. 

Hippocrate  commence  par  condamner  la  méthode  des 
Médecins  de  l’Ecole  de  Cnide  , qui  paroiffent  avoir 
été  les  rivaux  de  ceux  de  Cos.  Cette  introduction  eft 
un  peu  obfcure,  à cauie  que  nous  n’avons  point  les 
fentcnccs  ou  maximes  Cnidienncs  qu’il  attaque. 

Il  fembleroit  que  les  Médecins  Cnidiens  avoient  décrit 
les  maladies  avec  affez  d’exaétirude , mais  négligé  un. 
grand  nombre  de  circonftances  qui  les  accompagnent* 
8c  dont  la  connoifiimce  eft  absolument  néccl  foire  au 
Médecin;  puifqu’en  formant fon  jugement,  elles  lui 
indiquent  la  méthode  qu’il  doit  fuivre  dans  la  cure  de 
chaque  maladie.  On  peut  mettre  de  ce  nombre , l’îge  * 
la  force,  8c  la  conftitution  du  malade  ; là  maniéré  de 
vivre  ; les  évacuations  naturelles  qui  hâtent  ou  retar- 
dent la  cure;  la  coétion  de  la  maticre  morbifique  ; en 
un  mot , toutes  les  autres  circonftanccs  qui  peuvent 
nous  aider  â prédire  l’événement  de  la  maladie , 8c  i 
preferire  au  malade  le  régime  qui  lui  convient. 

Traité  d’ Hippqcrate  fur  le  régime  qu'il  faut  obfcrvcr  dans 
les  maladies  aiguës.  . 


Prenez  de  rob  de  grofeille , -»  , 

, r * J g deux  onces, 

de  fureau , J 

a ’oxymel  J impie , une  once , 
d'cfprit  de  fri  commun  , vingt  gouttes  , 
de  décoction  d’orge , quatre  livres. 


On  en  boira  continuellement  i diferétion.  Boebhaavb. 
Mm.  Med. 


Prenez  de  décoDion  cT orge,  vingt-fix  onces  , 
de  vin  du  Rhin , trois  onces , 
de  firop  des  cinq  racines  apéritives , deux  onces , 
rob  de  fureau  ,Jix  dragmel , 

Faites-en  une  décoéiion  dont  le  malade  prendra  trois  ou 
quatre  onces  de  trois  en  trois  heures. 

Prenez  des  cryftaux  de  tartre , 

de  nitre  pur,  f j l j- 

de  tartre  vitriolé,  parfaitement  / rains^"  ** 
neutrnlifé.fuivMit  lamétho-  i ° 
de  de  Boerhaave , 3 

Faites  en  une  poudre. 

On  prendra  celui  qu’on  voudra  de  cçs  remedes  de  quatre 
en  quatre , de  fix  en  fix  , ou  de  huit  en  huit  heures, 
avec  un  verre  de  la  première  décoction,  ou  de  qucl- 
qu’autre  liqueur. 

Comme  ce  que  nous  avons  dit  ci-deffus  peut  lervir  à 
éclaircir  8c  i confirmer  un  grand  nombre  de  choies  im- 
portantes qui  ont  rapport  à la  cure  des  maladies  aiguës 
dont  Hippocrate  a parlé  dans  fon  Traité 
je  finirai  cet  article  par  ce  morceau  incomparable , 
que  M.  Freind  qui  eft  un  Juge  très-édairé  dans  ces 
fortes  de  matières , appelle  un  des  plut  précieux  refies 
de  l'antiquité}  8c  en  effet , il  eût  pu  lui  donner  de  plus 
grands  éloges , fans  craindre  qu’on  l’accusât  de  prodi- 
guer mal-â-propos  fes  louanges.  Je  crois  qu’il  eft  im- 
poffiblc  de  confervcr  dans  notre  langue  aufti-bien  que 
dans  toute  autre  les  beautés  de  cet  excellent  Ouvrage, 
ou  tout  au  moins  |e  veux  bien  le  croire  ainfi,  periua- 
dé  que  je  fuis  des  défauts  de  ma  Traduction.  Je  croi- 
rais cependant  avoir  rendu  un  fcrvicc  confidérablc  , 


Ceux  qui  ont  compilé  les  lêntcnccs  Cnidiennes  ont  fort 
bien  marqué  tout  ce  que  les  malades  fouffrent  dans 
chaque  maladie  , 8c  comment  quelques-unes  d’elles 
leur  arrivent,  en  un  mot,  tour  ce  qu’une  perfonne, 
qui  ne  (aurait rien  de  la  Médecine,  pourrait  écrire, 
après  s être  informée  des  malades  de  ce  qu’ils  ont  Ibuf- 
fert.  Mais  ils  ont  oublié  la  plupart  des  choies  qu’un 
Médecin  doit  lavoir,  fans  avoir  oui  le  rapport  du  ma- 
lade. 

Puis  donc  que  la  cure  de  chaque  maladie  exige  une  con- 
noiffancc  parfaite  des  circonftances  qui  lui  font  pro- 
pres , on  ne  doit  pas  être  furpris  que  je  lois  d’un  fen- 
timent  contraire  au  leur  à cet  égard  , d’autant  plus 
qu’ils  mettent  en  ufage  peu  de  médicamcns  dans  les 
maladies  aigues.  Ils  nous  ontlaifft,  il  eft  vrai , un  grand 
nombre  de  remedes  pour  les  maladies  d’une  autre  na- 
ture , Sc  qui  prclquc  tous  (ont  purgatifs , ils  ont  aufli 
vanté  l’efficacité  du  lait  & du  petit  lait  emp  loyé  i pro- 
pos. Si  ces  médicamcns  étoient  bons  8c  propres  aux 
maladies  pour  lefquelles  ils  les  ordonnent , leur  fimpli- 
cité,  leur  petit  nombre,  8c  la  facilité  de  les  préparer 
augmenteraient  leur  valeur,  mais  il  en  eft  tout  autre- 
ment. 

Ceux  qui  dans  la  fuite  ont  traité  le  même  fujet , ont  fait 
paraître  plus  de  lavoir  dans  la  Medecine,  en  indiquant 
les  remedes  qui  conviennent  à chaque  maladie.  Il  faut 
pourtant  avouer  que  les  Anciens  n’ont  rien  écrit  furie 
régime  qui  vaille  la  peine  d’être  lu,  8c  qu’ils  ont  gar- 
dé li-dcffus  une  profond  filence.  Quelques-uns , il  eft 
vrai , n’ont  point  ignoré  les  différentes  formes  8c  divi- 
sions des  maladies  ; mais  ils  font  tombés  dans  l’erreur 
en  s’attachant  à nous  donner  leurs  différons  noms.  Car 
il  n’eft  pas  aulfi  facile  qu’on  le  penfe  d’en  faire  le  dé- 
nombrement, fi  nous  rangeons  toutes  les  maladies 
dont  une  perfonne  peut  être  attaquée  lous  différentes 
dafies , à caufe  qu’elles  different  en  quelque  chofc, 
ou  fi  nous  croyons  qu’une  maladie  ne  peut  être  la  mê- 
me à moins  qu’elle  n’ait  le  même  nom. 

Mon  opinion  eft  que  nous  devons  en  toutes  choies  nous 
conduire  fuivant  les  réglés  de  l’art , 8c  agir  avec  l’e- 
xaâitudc  la  plus  fcrupuleufcs , fi  nous  voulons  que  no- 
tre traitement  ait  un  heureux  fucccs.  Dans  les  choies 

ri  demandent  de  la  diligence , 8c  où  les  delais  font 
sgereux , il  y aurait  de  l’imprudence  à faire  attendra 
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notre  fccours  à ceux  qui  en  ont  besoin.  Dans  le  cas  où 
la  maladie  exige  un  traitement  modéré  , il  faut  éviter 
de  faire  fouffrir  inutilement  le  malade.  En  un  mot , 
nous  devons  toujours  tendre  à ce  qu’il  y ‘a  de  plus  par- 
fait , quelque  ioit  la  partie  de  la  Médecine  que  nous 
avons  cmbraffêe  > fans  nous  aflùjcttir  fcrvilcment  anx 
méthodes  particulières.  Je  ferai  toujours  grand  cas  d’un 
Médecin  , qui  pour  fe  rendre  utile , 8c  aux  malades  8c 
mi  me  à ceux  de  fà  profit filon , n’aura  rien  négligé  pour 
perfectionner  les  méthodes  que  l’on  fuit  ordinairement 
dans  la  cure  des  maladies  aiguës  , qui  foqt  le  plus  de 
ravage  dans  le  monde  : telles  font  celles  à qui  nos  An- 
cêtres ont  donné  le  nom  de  plcurcfie,  de  péripneumo- 
nie , de  léthargie  , de  fievre  ardente  » outre  un  grand 
nombre  d'autres  qui  ont  beaucoup  de  rapport  aux  pré- 
cédentes ; car  elles  épuifent  les  malades  par  la  fievre 
continue  dont  elles  font  accompagnées  (a). 

Lorfqu’il  ne  règne  point  de  maladie  peftilentielle 
épidémique,  mais  feulement  des  fièvres  fporadiquei de 
différentes  cfpeces , il  meurt  un  plus  grand  nombre  de 
perfonnes  de  ces  fievres  que  d’aucune  autre  maladie. 
Le  peuple  en  général  n’étant  point  capable  de  Jillin- 
guer  un  bon  Médecin  d’avec  un  mauvais , approuve  ou 
condamne  fuivant  fon  caprice  les  cures  dont  il  cil  té- 
moin.lied  même  à préfiunt  rque  les  Médecins  du  com- 
mun ne  connoiffent  point  ces  fièvres  dont  on  ne  fournit 
comprendre  la  nature  fans  étude;  car  il  n’cft  pas  diffi- 
cile de  fàvoir  le  nom  desebofes  qui  fè  préfentent  tous 
les  jours  i nos  yeux  : mais  il  en  cil  tout  autrement  des 
chofes  dont  nous  parlons  , qui  mettent  un  homme  dans  j 
l’obligation  de  faire  paroitre  fon  {avoir  ou  fon  igno- 
runcc. 

On  ne  peut  mieux  faire,  fuivant  moi , que  Je  communi-  | 
quer  au  public  les  choies  qu’il  lui  cil  avantageux  de  con-  1 
noltrc , à caufc  de  l’utilité  ou  du  dommage  qui  peut  lui 
en  revenir  dans  l’occafion;  clics  ont  quelquefois  même 
écl-.appé  J la  connoifiàncc  des  Médecins:  par  exemple, 
la  ra.fon  qui  a obligé  quelques  Médecins  à donner  dans 
les  maladies  aiguës,  de  la  tiiannc  non-coulée  , dans  la 
croyance  que  cette  méthode  ell  la  meilleure. 

D’autres  combattent  de  toutes  leurs  forces  la  coutume 
qu’ont  quelques  autres  Médecins  de  donnera  leurs  ma- 
lades de  l’orge  cuit , dans  la  croyance  qu’il  ell  dange- 
reux , tandis  qu’ils  en  donnent  le  lue  (*-*•■  ) qu’ils  en 
tirent  en  le  coulant  i travers  un  linge. 

D’autres  enfin  ne  permettent  l'otage  de  la  rifâne  épaifiê 
& de  fon  fuc  qu’au  feptume  jour  de  la  maladie  , 8c 
d'autres  qu’apres  que  la  i ri  le  ell  arrivée. 

J’ofc  affiirer  que  la  connoilfanccdu  régime  qu’il  faut  oh- 
ierverdans  les  maladies  aigues, efl  extrêmement  noble 
8c  excellente  , C ) & embraflè  pluficurs  autres 
parties  importantes  de  la  Médecine  ; car  le  régime  peut 
beaucoup  pour  la  guérifon  de  ceux  qui  font  malades. 
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8c  pour  entretenir  la  fantc  Je  ceux  qui  fe  portent  bien* 
pour  fortifier  ceux  qui  font  de  l’exercice , & pour  faeft 
liter  la  conception. 

La  tifane  me  parolt  préférable  à tout  autre  aliment  tiré 
des  différentes  cfpcccs  de  grains  ; 8c  je  loue  beaucoup 
le  jugement  de  ceux  qui  lui  ont  donné  cette  préférence; 
car  elle  a une  efpece  de  vifeofité  légère  & uniforme , 
agréable  , gliflàntc , humectante  , qui  n’altcre  point , 
8c  délaie  tout  ce  qui  a befoin  de  l’être.  Elle  n’cfl  point 
aflringcntc,  ne  dérange  point  l’cilomac  pendant  la  di- 
gcflion  , & ne  fait  point  enfler  le  ventre  , ayant  perdu 
cette  propriété  dans  la  coction  qui  la  fait  gonfler  autant 
que  fa  nature  le  permet  ( c ). 

Un  Médecin  qui  preferit  à fes  malades  l’ufagc  de  la  tifan- 
nc  dans  leurs  maladies, ne  doit  point  fouffrir  qu’ils pa£ 
fênt  un  fcul  jour  fans  prendre  de  la  nourriture , à rr.oiaa 
qu’il  ne  croie  cela  néccflàire  pour  bâter  l’effet  d’un  punk 
gatif  ou  d’un  lavement  qu’il  leur  aurait  donné  (d). 

Ceux  qui  ont  accoutumé  de  faire  deux  repas  par  jours 
peuvent  ufêr  de  tifanne  un  pareil  nombre  de  fois  ; mais 
ceux  qui  ne  font  ordinairement  qu’un  repas , en  ufc- 
ront  une  feule  fois  le  premier  jour;  on  les  acourumera 
cependant  peu  à peu  a en  prendre  deux  fois  par  jour , 
fi  on  le  croit  néccflàire.  On  obfcrvcra  de  ne  la  point 
donner  trop  épailîc , ni  en  trop  grande  quantité , il  fuffit 
qu’il  y en  ait  affe2  pour  prévenir  la  trop  grande  inani- 
tion des  vaiflcaux.  Si  la  maladie  c(l  accompagnée  d’un 
trop  grand  degré  dcfcchcreflë  , la  dofê  n’en  doit  point 
être  trop  forte.  A il  cil  même  bon  de  donner  aupara- 
vant au  malade  de  l'hydromel  , du  vin,  ou  telle  autre 
chofc  que  l’on  jugera  devoir  lui  faire  plus  de  bien.  Je 
Ipécificrai  ci-aprcs  ce  qui  convient  le  plus  a chaque  cas 
en  particulier.  ( e)  Si  la  bouche  efl  humide , & que  1a 
matière  qui  fort  des  poumons  foit  louable  & fans  aucu- 
ne marnai  fie  qualité,  on  doit  augmenter  confidérablc- 
ment  la  quantité  de  tilânc  que  l’on  donne  au  malade  ; 
car  une  humeilarion  fubitc  & abondante  indique  la 
promptitude  de  la  crife,  c’efl  tout  le  contraire  de  celle 
qui  cil  lente  8c  plus  abondante.  (/ ) 

Voila  comment  on  doit  fe  conduire  dans  fon  filage.  Je 
pafle  pluficurs  autres  chofcs  fousfilcnce,  d’ou  l’on  peut 
tirer  des  prognoflics , pour  en  reprendre  l’cxamcn  dan* 
la  fuite.  Plus  l'expectoration  ell  abondante , plus  le  ma- 
lade doit  ufêr  de  lifànne  jufquM  ce  que  la  crife  fe  fade. 

U efl  même  à propos  d’en  continuer  l’ufage  pendant 
deux  jours  apres  la  crife  , crainte  de  rechute , fiurtout 
lorfqu’il  y a apparence  de  crife  le  cinquième , fcpticme 
ou  neuvième  jours  , en  ayant  toujours  égard  au  nombre 
pair  ou  impair  des  jours.  11  efl  à propos,  deux  jours  après 
la  crife  ,dc  donner  de  la  tiiannc  au  malade  foir  & matin 
jufqu’à  ce  qu’il  foit  en  état  d’ufer  d’alimens  plus  foli des. 

Voici  les  avantages  que  le  malade  retire  de  l’ufàge  immé- 
diat de  toute  la  tiiannc.  (g)  Les  douleurs  qui  accom- 


(a  ) J’ai  donné  à *«/#■  *ri, , un  tour  quelque  peu 

(différent  de  celui  des  Traductions  latines , pour  des  raifions  que 
Ici  Savant  n'auront  pas  beaucoup  de  peine  à deviner  i nuis 
comme  mon  dcflî'in  ell  d'expliquer  plutôt  les  chofcs  que  les 
mots , je  ne  m'attacherai  pas  beaucoup  à cet  fortes  de  critiques. 

(h)  Il  paroit  que  Sydenham  a eu  ce  paffage  en  rue , car  il  dit 
à peu  près  la  même  chofc. 

(c)Arétée  dit , en  parlant  de  la  pleurelie , que  U tifanne  doit 
être  préférée  à tout  autre  aliment.  La  meilleure  methude , au 
commencement  de  la  maladie , efl  d'ufer  de  fia  crème  tirée  par 
expreffion  des  parties  les  plus  folidet  de  l'orge , & affàilTonnée 
feulement  avec  du  miel , fans  toutes  cet  drogues  que  l'on  em- 
ploie communément  pour  la  rendre  plus  agrcablc  ; car  là  crcme 
feule  (uffir  pour  lors,  llle  fert  à humeéter  & à échauffer,  à dif- 
foudre  & déterger  le  phlcgmc  , & i chaffcr  par  i'expeâoration 
ce  qui  a befoin  de  l’être  , en  même  tems  qu’elle  lâche  le  ven- 
tre. Sa  douceur  la  rend  agréable  & fait  qu'on  l'avale  ailcment , 
& fâ  vifeofité  appaife  la  chaleur  , purge  1er  membranes , difii- 
pe  la  toux  St  ramollit  toutes  !e«  parties.  Telles  font  let  vertus  de 
l’orge.  Ahete'e  J.  c.  10. 

Hippocrate  paroit  être  convaincu  , par  expérience , que  la  ti- 
l'aiitu-  «fl  un  aliment  excellent  dans  les  maladies  aigues , quoi- 
qu  il  limble  avoir  ignoré  les  raifions  pourquoi  elle  efl  telle. 
.Comme  elle  relâche , elle  détruit  une  des  principales  caufc  s de 


la  chaleur  qui  contribue  extrêmement  à laputrcfuâion  alcalin ». 
Pendant  le  tems  qu'elle  bout  & qu'elle  eft  en  digeflion  , elle 
acquiert  une  difpofîtion  à devenir  acide  , ce  qui  la  rend  propre 
dans  les  maladie*  aigues  , où  les  humeurs  tendent  à une  putré- 
faction alcaline.  D’ailleurs  eiftime  clic  efl  un  peu  làvonculè  , 
elle  dillbut  les  obllruétions,  que  l’eau  feule  ne  peut  lever. 

(d  ) Hippocrate  a ici  en  vue  l’inanition  qui  provient  de  Pab£ 
tincncc  de  toutes  fortes  d'alimcns  ; ce  qui  ell  une  pratique  dans 
laquelle  quelques  Médecins  ancien»  avoient  donne, quoiqu’elle 
fuit  oppoice  à la  raifon  , Sc  que  les  fuites  en  fôicnt  fachcu/cs. 

(#)  Hippocrate  s'étend  plus  au  long  fur  le  fuiet  du  miel  & 
du  vin,  qui  font  tout  les  deux  acefcens.  On  ne  doit  point  s'i- 
maginer qu’il  confeillc  lufiigc  du  vin  pur  , car  les  Anciens 
n'en  buvoient  prclque  jamais  fans  y mettre  lîx  fois  , ou  pour  le 
moins  quatre  fois  autant  d’eau,  lors  même  qu'ils  étoient  en  famé. 
Comme  on  le  verra  plus  amplement  dans  la  fuite. 

(/)  L’Auteur  veut  dire  que  lorfijuc  la  langue  & la  bouche  pa- 
roifient  humide  ■ , Sc  que  le  malade  tend  d'abord  une  matière 
louable  , la  crife  ne  tardera  point  à lé  faite  ; mais  que  c’efl  le 
contraire  torique  ccs  lignes  d humeCuiion  tardent  à fe  mani- 
fefter. 

(g  ) Il  femble  qu’Hippocrate  veut  parler  de  la  tifanne  qui  n’a 
point  été  coulée. 


pagnent 
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pagnent  la  pleuréfie  ceflcnt  bicû-iôt, parce  qile  l’exptc- 

■ toration  commence  â fc  faire  ( Les  évacua- 

tions des  poumons  font  beaucoup  plu»  parfaites , Sc  la 
figuration  moins  abondante  que  fi  le  malade  ufoit 
d’un  autre  régime.  Les  cri  les  font  auffi  plus  naturelles, 
moins  difficiles  ,8c  les  rechutes  moins  à craindre. 

La  tifime  doit  être  de  bon  orge  8c  bien  cuite  , à moins 
que  l’on  ne  veuille  employer  que  fon  fuc  ; car  outre  les 
autres  vertus  de  la  tifanne  , cette  préparation  donne  à 
l’orge  une  facilité  de  glilîêr  qui  l’empéchc  d’otfenfer  le 
gofier.  Latifanne  nccaufe  jamais  d’obftructions.ni  de 
pefanteursd’cftomac.ellc  pâlie  aifément, n’altere  point 
îc  digère  avec  facilité  , 8c  relâche  beaucoup  (h)  pour- 
vu qu  elle  foit  bien  cuite.cc  qui  la  rend  extrêmement 
falutaire  dans  les  maladies  aigues  ; fi  bien  qu'un  mala- 
de fc  trouve  louvent  très -mal  pour  n’en  avoir  pas  fait 
un  allez  grand  ufiige. 

Lorfque  le  malade  cil  conftipé  8c  prend  de  la  tifane  fans 
avoir  auparavant  vuidé  H-s  cxcrémcns,  il  ne  fait  qu’aug- 
menter les  douleurs  qu’il  relfentoit  déjà , ou  s’en  pro- 
curer , fuppofé  qu’il  en  fût  exempt  ; ajoutez  à cela 
une  difficulté  de  rcfpirer,  qui  eft  capable  de  produire 
de  très  - mauvais  effets  ; car  elle  dcflcche  les  poumons 
& caufc  des  douleurs  dans  les  hypochondres  , le  bas- 
ventre  & le  diaphragme.  Bien  plus  , fi  la  douleur  du 
côté  cft  continuelle  ,&  neccdc  point  aux  fomenta- 
tions chaudes . 8c  que  le  malade  ne  rende  qu'une  ma- 
tière vifqueufe  mal  digérée  ; fi  au  lieu  de  l’appaifcr 
par  la  faignée , ou  la  purgation , comme  il  ferait  i pro- 
pos , l’on  donne  de  la  tifimne  au  malade , on  ne  fait 
que  hâter  fa  mort.  De-li  vient  que  ceux  qui  ufent  de 
cette  tifanne  dans  ces  cas,  meurent  le  fcpticmc  jour , 
ou  même  plutôt , quelquefois  dans  le  délire , 8c  d'au- 
tres  fois  fuJfoqués  par  une  Orthopnée , 8c  par  un  Râle- 
ment. 

Ces  fymptomes  ont  fait  croire  aux  Anciens  que  ces  for- 
tes de  malades  avoient  été  frappés  d’un  coup  du  ciel , 
(»».«•)  8c  ce  qui  les  a confirmés  dans  ce  fêntiment  a été 
de  voir  qu’ils  avoient  le  côté  livide  après  leur  mort , 
comme  s’ils  euflentrequ  quelque  coup:  mais  la  vérita- 
_ ble  caufc  de  cette  couleur  cft.que  le  malade  meurtavant 

Ïue  l'inflammation  de  la  pleure  8c  des  poumons  ait  ccf- 
I.  (i)  Ils  deviennent  auffi-tôt  afthmariqties  ( ) ; 

car  la  vitefie  de  la  refpiration  empêchant  la  coclion  de 
la  matière  qui  doit  fortir  du  poumon  & la  rendant  ex- 
trêmement vifqucufc  , comme  nous  l’avons  déjà  ob- 
fervé  , empêche  l’expeéioration  $c  fait  que  s’attachant 
au  gofier , elle  caufc  le  râlement , 8c  la  maladie  cft  pour 
l’ordinaire  funefte  quand  elle  arrive  â ce  terme  ; ( lO 
car  cette  matière  vifqueufe  obftrue  le  paffage  de  l’air 
dans  les  poumons  Sc  l’oblige  à en  fortir  avec  beaucoup 
de  promptitude  ; ce  qui  contribue  â hâter  la  mort  du 
malade  ; la  matière  en  s’attachant  au  gofier  , retarde  la 
refpiration , Se  la  lenteur  de  celle-ci  augmente  de  plus 
en  plus  la  vifeofité  ( ) de  cette  matière  , 5e  l’em- 

pêche de  fortir. 

Si  l’ufage  inconfidéré  de  la  tifane  feule  ne  vaut  rien  dans 
ces  fortes  de  cas,  quel  tort  ne  doit  point  faire  au  malade 
celui  des  alimens  8c  des  boitions  nourriflântes  qui  ne  peu- 
vent être  que  plus  dangcreuxJSoic  donc  qu’une  perfonne 
fc  trouve  mal  pour  avoir  ufé  de  la  tifanne, de  fon 
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fuc  , ou  de  quelque  a litre  liquide  épaiffi , ( } oh  doit 

employer  les  mêmes  remèdes  , â moins  que  Quelques 
circonftances  ne  nous  obligent  1 agir  autrcmcnE.  Voi- 
ci les  méthodes  qu’on  doitfuivrc. 

Si  un  homme  cft  attaqué  de  la  fievre  auffi-tôt  apres  avoir  \ 
mangé , 8c  avant  que  d’avoir  été  à la  fclle , il  doit  s'abf 
tenir  de  tifane , foit  qu’il  fente  de  la  douleur  ou  non, 
jufqu’â  ce  qu’il  ait  lieu  de  croire  que  les  alimens  ont 
paifé  dans  les  inteftins  inferieurs.  Suppofé  qu’il  ne  ref- 
fente  aucune  douleur  , il  boira  de  l’oxyrrel , chaud  fi 
c’eft  en  hivcr,&  froid  fi  c’eft  en  étéjou  s’il  cft  extrême- 
ment altéré.de  l'hydromel  ( «■*■<<•»  ) délayé  avec  beau- 
coup d’eau.  Si  la  douleur  continue  8c  qu’il  y ait  quel- 
que inconvénient  à en  craindre  , on  ne  lui  permettrà 
la  tifanne  qu’apres  le  feprieme  ou  neuvième  jour , pour- 
vu que  fa  com  plexion  foit  forte  ; il  convient  même  dans 
ce  cas  qu’elle  ne  foit  ni  trop  épailTe  , ni  en  trop  gran- 
de quantité.  Si  le  malade  eft  robufte  8c  dans  la  force  de 
l’âge , & que  les  alimens  qu’il  a pris  dans  fon  dernier 
repas  n’aient  point  encore  fait  place  i ceux  qu’il  doit 
prendre  , on  lui  donnera  un  lavement  : mais  s’il  eft 
d’une  complcxion  foible , il  vaut  mieux  fe  fervir  d’un 
fuppofitoire  , â moins  qu’il  n’ait  le  ventre  naturelle- 
ment libre.  Pour  ce  qui  eft  du  tems  propre  à lui  don- 
ner de  la  tifanne , on  doit  avoir  pour  maxime , tant  au 
commencement  que  dans  le  cours  de  la  maladie  , quê 
toutes  les  fois  que  le  malade  a les  piés  froids , l’ufage 
de  la  tifanne  lui  eft  extrêmement  pernicieux  : mais  on 
peut  lui  en  donner  lorfque  la  chaleur  s’empare  des  piés; 
cette  précaution  eft  extrêmement  importante  dans  tou- 
tes les  maladies  , furtout  dans  celles  qui  font  aigues  ; 
mais  plus  encore  dans  celles  qui  font  accompagnées 
de  fievre  ardente , 8c  mettent  la  vie  du  malade  en  dan- 
ger. 

On  doit  commencer  par  donner  au  malade  le  fuc  que  l’on 
tire  par  expreffion  de  la  tifane  ( ) , 8c  enfuite  de 

la  tifanne, en  obfcrvant  toujours  les  réglés  que  nous 
avons  données  ci-ddlus;  il  cft  même  à propos  que  l’on 
tente  de  diffiper  la  douleur  de  côté  , foit  qu’elle  fur- 
vienne  au  commencement , ou  dans  le  cours  de  la  ma- 
ladie, par  des  fomentations  chaudes  : (l)  la  meilleure 
de  cette  cfpcce  cft  de  l’eau  chaude  dans  un  vaifleau  dé 
cuir  ( »«•  j ( m ) , ou  dans  une  veffie  , ou  dans  un  vaif* 
feaude  terre  ou  de  cuivre  , en  appliquant  auparavant 
quelque  chofc  de  mou  fur  b partie  pour  l’empêcher 
d’être  oftenfée. 

On  peut  encore  fomenter  commodément  la  partie  aveç 
une  éponge  fine,  après  en  avoir  exprimé  foiblemcnt 
l’eau  chaude  avec  laquelle  on  l’aura  trempée.  Mais  de 
quelque  efpece  de  fomentation  dont  on  ufe  , on  aura 
toujours  foin  de  la  couvrir,  tant  pour  qu’elle  conferve 
plus  long-tcms  fa  vertu  , que  pour  empêcher  les  va- 
peurs qui  s’en  élevent  de  pénétrer  dans  les  poumons , 
â moins  qu’on  nefe  propofe  quelque  but  en  faifànt  le 
contraire.  11  eft  bon  encore  d’appliquer  fur  la  partie 
de  petits  fachets  pleins  d’orge  Sc  d’Ers  ( îj««s.  ) macérée 
dans  du  vinaigre , qui  devient  par-là  trop  foible  pour 
l’ufàge  ordinaire.  Le  fon  eft  encore  fon  propre  pour 
la  même  fin.  Le  fcl  8c  le  millet  cuits  au  four  8c  enfermés 
dans  des  fachets  • nous  fournifient  encore  des  fomenta* 
tâtions  feches  très-utiles;  car  le  millet  cft  lénitif  8c  la- 


( h ) Les  avantages  qui  réfuirent  du  relâchement  dans  les  ma- 
ladies  inflammatoires  , font  fpécifics  tous  le  mat  inflammoiu. 

(i)  La  mortification  eft  la  véritable  caufc  de  cette  couleur  li- 
vide , Sc  elle  arrive  louvent , lorfque  l'inflammation  ne  celle  pas 
•fiez  tôt  pour  1a  prévenir. 

( k ) Ce  pillage  auffi- bien  que  le  prognoftic  font  extrêmement 
juftes , quoique  la  railon  qu’Hippocrate  donne  du  danger  dont 
ces  lottes  de  cas  font  accompagnés, ne  foit  pas  des  meilleures. 

J’ai  été  louvent  témoin  de  prognoftics  qui  ont  été  faits  dans 
des  inflammations  de  poitrine  , dont  l'évenement  à fait  voir  la 
faufleté.  Un  malade  qui  reflentoit  des  douleurs  violentes  ou- 
ïtes par  l'inflammation  de  U pleure , en  ayant  été  délivré  tout  â 
Coup  , le  Médecin  qui  en  a voit  loin  , ailura  hardiment  qu'il  étoit 
hors  de  danger  : mais  l'événement  fit  voir  au  bout  de  quelques 
heures  la  faufleté  de  Jâ  prédiction  ; car  le  malade  fut  liufi  dune 

Tm.I. 


difficulté  de  refpircr,qu'Hippocrate  exprime  par  t(«,  , qui 
lui  caulà  la  mort , à la  honte  du  Médecin.  Dans  ces  fortes  de 
cas  lorfque  la  mortification  a une  fois  commencé  , les  dou- 
leurs ccflcnr , comme  il  arrive  louvent  dans  les  inflammation* 
externes.  On  voie  par-là  qu'on  doit  toujours  le  méfier  des  chan- 

femens  fubitt  qui  furviennent  dans  les  maladies  aigues  , furtout 
ans  les  inflammations. 

(i ) Je  ne  doute  point  que  tous  les  Médecins  ne  foient  per- 
fuadés  de  l'utilité  des  fomentations  dans  toutes  les  maladie;  in- 
flammatoires , Sc  peut-ctre  n’a-t'on  rien  trouvé  depuis  Hippo-' 
crate  , de  plus  propre  à faciliter  les  évacuations  & l'effet  des  re* 
medes  internes  pour  réfoudre  l'inflammation. 

(iw  ) L'i—l.  «font  il  cft  ici  parlé , eft  la  peau  de  quelque  bét* 
coufue  de  telle  forte  qu’elle  garde  l'eau  ou  les  autres  liqueoi» 
qu’on  y met,  ' 

sr 
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xatif.  Ce1;  fortes  de  fomentations  émollientes  difli- 
rem  les  douleurs  qui  s’étendent  ju  (qu'aux  clavicu- 
les. (»)Stippofé  que  les  fomentations  chaudes  n 'appui- 
lent  point  la  douleur,  on  ne  doit  point  les  continuer 
plus  lonp-tem*  , car  elles  dertechent  les  poumons  fie 
hâtent  la  fuppuration.  .Si  la  douleur  le  fait  (entir  à la 
clavicule  , de  que  le  malade  fente  une  péfânteur  dans 
le  bras  , autour  de  la  mamelle  ou  au-dertus  du  dia- 
phragme , il  fautfans  différer  lefaipner  au  bras  & lui 
tirer  beaucoup  de  fang,  jufqu’â  ce  que  la  douleur  di- 
minue, Sc  quefon  fang  pareille  plus  rouge  ou  plus  li- 
vide ; car  ces  deux  changcmens  lui  font  allez  ordinai- 
res dans  ccs  maladies.  ( o ) 

Mais  fi  la  douleur  fc  fait  fenrir  lous  le  diaphragme  & non 
dans  la  région  des  clavicules,  on  purgera  le  malade 
avec  de  l'ellébore  noir  ( &>•*■•*  )oudu  tirhymalc 

marin  ( ««j..  ) en  mêlant  avec  l’ellébore  des  cairotes 
fauvages,  avec  du  fefeti  ( •«•>.  ) du  cumin,  do 

l’a  ni* , ou  telle  autre  plante  odoriférante  qu’on  voudra, 
& avec  l’épurge.le  fuc  de  lilphium , ( U. wm)  car  com- 
me tous  ces  (impies  ont  une  même  vertu , il  réfulte  le 
même  effet  de  leur  mélange.  L’ellébore  noir  opère 
mieux  que  l’épurge , 8c  hâte  plus  e.ficaccmcnt  lacrife , 
mais  l'épurgc  cil  plus  propre  i charter  les  vents.  Ces 
deux  plantes , qui  font  les  meilleures  que  je  connoiflc , 
* ont  une  qualité  anodyne  qui  leur  cil  commune  avec 
plufiours  autres  cathartiques.  Quoique  les  purgatifs 
qui  n’ont  aucune  amertume  ou  faveur  defagréable , & 
qui  ne  rebutent  point  le  malade  par  la  quantité  qu’il 
en  faut»  ni  far  leur  couleur,  produifent  un  très-bon  ef- 
fet lorfqu’on  les  donne  en  forme  de  tifâne , il  efl  à pro- 
s cependant  de  donner  de  latifanc  tfu  malade,  Sc  cc- 
cn  une  quantité  qui  ne  foit  pas  fort  inférieure  à celle 
d laquelle  il  efl  accoutumé , après  une  dofe  des  purga- 
tifs dont  nous  venons  de  parler  (p)  : mais  il  n’cll 
pas  raifonnable  qu’il  prenne  d'aliment  liquide  pen- 
dant l’opération  du  purgatif;  il  peut,  lorfqu’elle  a 
certï  , en  ufer  en  moindre  quantité  que  de  coutu- 
me , 8c  l’augmenter  fuccertivement , fuppofë  que  la 
douleur  cédé  , fie  que  nulle  autre  circonltance  ne  s’y 
oppnfc. 

On  doit  obfcrver  les  mêmes  réglés  d l’égard  de  la  crcmc 
de  tifânnc  (*«>.-),  car  je  prêtons  qu’il  vaut  mieux  com- 
mencer par  elle  d’abord , que  le  troifieme , quatrième , 
cinquième,  fixiemeSc  feptieme  jour,  que  ksvailfcaux 
font  épuifés  par  l’abflinence , d moins  que  la  crifc  ne 
fe  fallc  pendant  ce  tems-ü.  Les  préparations  qui  doi- 
vent précéder  fon  ufage  font  les  mêmes  que  celles  dont 
j’ai  parlé.  Voilà  ce  que  je  penfe  de  l’ufâge  de  la  tifâ- 
ne, 8e  des  boitions  dont  je  ferai  mention  dans  la  fuite. 
J’ai  cependant  connu  des  Médecins  qui  agirtênt  tout 
autrement  qu’ils  ne  devraient  dans  ces  fortes  d’octfa- 
Cons.  Car  ils  ont  pour  méthode,  après  avoir  épuifé  le 
malade  au  commencement  de  la  maladie  par  une  abf- 
tincncc  de  deux , rrpis , ou  d'un  plus  grand  nombre  de 

{'ours,  de  leur  donner  des  ali  mens  fie  de  leur  permettre 
’ufâge  des  liqueurs  r.ourriflantcs , fur  ce  principe  peut 
étreou’il  efl  raifonnable  de  compenfer  le  changement 
qui  cft  furvenu  dans  le  corps , par  un  autre  plus  grand  & 
tout  oppofé.  Un  pareil  changement  (croit  1 la  vérité 
avantaj  eux , s’il  pouvoit  fê  faire  d’une  maniéré  réguliè- 
re, fuccertivement  Sc  fans  aucune  violence.  Mais  comme 
ce  changement  confifle  principalement  dans  la  quan- 
tité d’alimcns  qu’on  accorde  au  malade , fi  celle-ci  n’efl 
point  proportionnée , le  malade  s’en  trouve  trcs-mal , 
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furtout  lorsqu’il  ufê  de  toute  b tifanc.  Ceux  encore 
qui  ufentdc  fa  crème  s'en  trouvent  incommodés,  com- 
me aurti  ceux  qui  font  ufage  de  liquides , quoiqu’ils  le 
foient  btaucoup  moins  que  les  autres.  La  connoiflân- 
cc  du  régime  qu’obfêrvcnt  les  perfonnes  qui  fc  por- 
tent bien , peut  aufli  nous  être  d’une  grande  utilité 
dans  ces  fortes  tfc  cas.  Car  fi  l’on  remarque  une  fi  gran- 
de différence  entre  les  alimcns , par  rapport  aux  chan- 
gt-mens  qu’ils  occafionnent  dans  le  corps  de  ceux  qui 
jouiflent  d’une  bonne  fânté  , ne  doit-on  pas  fuppofèr 
à pies  forte  raifon  cette  différence  beaucoup  plus  coft- 
fidérablc , eu  égard  à ceux  qui  font  mabdes , 8c  qui 
font  furtout  attaqués  de  maladies  aigues  ? 

Ilcflaiféd®  comprendre  qu’un  régime  confiant  8c  uni- 
forme, quoiqu’il  ne  foit  pas  fans  reuroches , etl  beau- 
coup plus  propre  à conferver  1a  Tante  que  le  partage  fu- 
bitd’un  mauvais  régime  à un  autre  plus  falutaire.  Ceux 
qui  font  habitués  à faire  un  ou  deux  repas  par  jour  fe 
trouvent  incommodés  lorfqu’ils  viennent  à changer  de 
coutume.  Qu’un  homme  prenne  un  repa*  à midi  contre 
lôn  ordinaire  , il  s’en  trouve  mal  fie  lent  une  poin- 
teur, une  foibleflc  8c  une  inactivité  par  tout  Ion  corps; 
s’il  foupe  outre  ccb , il  a des  rapports  acides,  8c  quelque- 
fois un  cours  de  ventre,  lorfqucl’cllomac  cft  plus  char- 
gé qu’i  l’ordinaire , ayant  accoutumé  de  fc  décharger 
lui-même.Sc  ne  s’étant  jamais  vu  obligé  i fiicportcr  b fa- 
tigue d 'une  double  coction.Dans  ce  cas  il  cft  à propos  de 
compenfer  ce  changement  par  un  autre , c’cll-i-dire , 
de  dormir  après  le  dincr,  fie  le  foir  après  fouper,  en 
évitant  le  froid  en  Hiver,  8c  le  chaud  en  Eté.  Ccluiqui 
ne  peut  dormir  fe  promènera  pendant  un  teins  confi- 
dérable , en  fc  repofant  de  tems  en  tems , il  mangera 
peu  à fon  fouper,  ou  ne  prendra  même  aucun  aliment, 
il  boira  modérément  de  quelque  liqueur  qui  ne  con- 
tienne rien  de  trop  cru.  La  même  pcrlonnc  le  trou- 
vera beaucoup  plus  mal  fi  clic  fait  trois  repas  par  jour  ; 
fie  fon  incommodité  deviendra  d’autant  plus  grande , 
qu’elle  mangera  plus  fon  vent.  On  trouve  cependant  des 
pcrlonnes  qui  peuvent  faire  trois  repas  par  jour,  fans 
en  être  incommodées , ccqui  ne  vient  que  de  la  coutu- 
me qu’elles  ont  priée.  D’autres  oui  ne  prennent  que 
deux  repas  fc  (entent  foibles  lorfqu’ils  manquent  de 
dincr , ne  peuvent  vaquer  i aucune  affaire,  8c  Tentent 
outre  cclaune  douleur  dans  l’orifice  gauche  du  ventri- 
cule ( .mitiini*  ) leurs  vifcercs  Semblent  en  quelque  for- 
te fufpcndus , leur  urine  etl  chaude  fie  pâle,  & leurs  ex- 
crémens  font  brûlés  en  dedans.  Quelques-uns  ont  b 
bouche  amere , les  yeux  creux  , fie  Tentent  un  batte- 
ment aux  tempes  8c  un  froid  aux  extrémités.  On  en 
trouve  encore  qui  n’ayant  point  dîné  ne  peuvent  man- 
ger à fouper  fins  reflèntir  une  opprertion  d’cflomac, 
fie  de  plus  grandes  inquiétudes  pendant  b nuit  , que 
s’ils  euflent  diné  deux  fois.  Puis  donc  que  tout  change- 
ment dans  le  régime  ordinaire,  ne  durât-il  qu’un  de- 
mi-jour , produit  de  fcmbbblcs  effets  fur  ceux  qui  fè 
portent  bien , le  mieux  que  l’on  puifle  faire  efl  de  ne 
rien  ajouter  ni  retrancher  de  b nourriture  que  nous 
avons  coutume  de  prendre.  Un  homme  qui  contre  fon 
ordinaire , ne  mange  qu’une  feule  fois  par  jour  , fie  qui 
après  avoir  jecté  les  vaiflcaux  dans  l’inanition  en  jeû- 
nant tous  les  jours  , prend  à fon  fouper  b quantité 
de  nourriture  â bquclle  il  étoit  accoutumé , tombera 
infailliblement  malade  , pour  avoir  négligé  de  dincr; 
8c  fentira  après  fouper  une  pefanteur,  qui  fera  d’au- 
tant plus  grande  qu’il  aura  plus  mangé  ; l’opprefTion  fera 


( n ) Voye*  C‘*l.  Aurel.  Aeut.  L.  IL  a ty. 

(0)  Tout  ce  que  Sydenham , Hotfman  & la  plupart  des  Au- 
teurs modernes  ont  dit  fur  ce  fujet  , efl  fondé  fur  ce  pailâge 
d’Hippocrate. 

Sydenham  infifte  principalement  fur  la  faignéc  fie  fur  une  dicte 
acefeente  , de  meme  qu’Hippocnitc. 

]|  défend  toutes  fortes  de  viandes  fie  de  bouillons  de  volaille, 
fie  ordonne  au  malade  d'ufer  d'orge  mondé , de  gruau  , de  pana- 
de, fil  de  tilânne  d'orge  pctic,  d'ofeillc , fie  de  racines  de  régliflc 


cuites  dans  de  l'eau  , fie  quelquefois  de  la  petite  bicre.  Sydtn- 
kam  de  PUuruiJe. 

(p)  Hippocrate  ne  connoiffoit  point  certains  purgatifs  adou- 
ciffâns  dont  nous  nous  fêrvons  avec  fucccsdnns  les  maladies  ai- 
gues ; de  là  vient  qu’il  confcillc  de  donner  ceux  dont  il  parle , 
de  maniéré  qu’ils  perdent  une  partie  de  leur  aôivité  , & c’eft  ce 
que  les  particules  UfTes  fit  gliflàntesde  la  tifâne  opèrent , données 
mediatement  après  chaque  dofe. 
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beaucoup  plus  eonfidérable  fi  les  vaifleaux  étant  dans 
l’inanition  par  une  trop  longue  abftinence  , il  mange 
copieufement  à Ton  fouper.  Ceux  qo’llf  long  jeune  a 
épuifés  ne  peuvent  donc  mieux  faire  pour  compcnfer 
cette  abftinence  8c  réparer  leurs  forces , que  de  fc  ga- 
rantir du  froid  & du  chaud , 8c  ne  point  Ce  fatiguer  inu- 
tilement par  des  travaux  qu’ils  font  hors  d’érat  de  fup- 
porter.  Fl  faut  qu Ils  mangent  à fouper  beaucoup  moins 

Îiu'i  l’ordinaire,  8c  que  les  alimens  dont  ils  ufent  ne 
oient  point  fecs  mais  humides.  Leur  boilTbn  ne  doit 
poir.r  être  aqueufe  ni  en  moindre  quantité  que  la  nour- 
riture qu’ils  prennent.  Ils  doivent  dîner  fort  fobrement 
le  jour  d’après , Sc  réprendre  infcnfiblcmcnt  leur  ma- 
nière de  vivre  ordinaire.  Quelques  uns , furtout  ceux 
dont  les  parties  fupéricurcs  contiennent  beaucoup  de 
bile , font  plus  incommodés  de  ces  irrégularités  que  les 
pcrfonncsphlegmatiques  , qui  à tous  égards  font  plus 
en  état  de  fupporter  une  abftinence  à laquelle  elles  ne 
font  point  accoutumées , 8c  de  fc  contenter  d’un  fcul 
repas  parjour. 

En  voila  allez  pour  prouver  que  tout  changement  ex- 
traordinaire dans  les  chofcs  qui  concernent  la  nature 
8c  l’habitude  du  corps , eft  la  principale  caufe  des  ma- 
ladies. C’eft  pourquoi  il  eft  tout-i-fait  dangereux  d’é- 
vacuer exccflivement  les  vaifleaux , ou  de  prendre  de  la 
nourriture  dans  le  commencement  d’une  maladie  qui 
eft  accompagnée  d’inflammation  , ou, en  un  mot,  de 
pafTer  tout  d’un  coup  d’un  état  à un  autre  tout  op- 
pofé. 

On  pourrait  ici , relativement  à ce  qu’on  vient  de  voir , 
dire  plufieurs  chofcs  touchant  l’eftomac  8c  les  autres 
parties  qui  ont  du  rapport  avec  lui;  par  exemple , que 
nous  fupportons  avec  facilité  les  alimens  St  les  boif- 
fons  auxquelles  nous  fommes  accoutumés, quoiqu’el- 
les foient  naturellement  mauvaifes;  8c  au  contraire 
que  les  meilleurs  alimens  nous  deviennent  nuifibles  , 
lorfquc  nous  n’y  fommes  point  faits.  Ce  ferait  encore 
ici  le  lieu  de  parler  des  effets  que  produit  le  trop  grand 
ufage  de  viande , d’ail , de  filpnium , ou  du  fuc  qu’on 
en  tire,  des  choux  , 8c  des  autres  fubftanccs  fembla- 
blcs,  qui  font  douées  de  quelque  propriété  finguliere; 
mais  on  ne  fera  pas  fùrpris  qu’elles  dérangent  & in- 
commodent l’eftomac  plus  que  tout  autre  vifeere,  fi 
l’on  fait  attention  au  gonflement,  à l’enflure  , 8c  aux 
tranchées  que  caufent  les  gâteaux  ( Maza  ) à ceux  qui 
n’en  ont  jamais  mangé  ; à la  foif  8c  à la  réplétion  fubite 
que  caufe  le  pai  n chaud, à raifon  de  la  propriété  qu’il  a de 
delTécher,  Sc  de  la  difficulté  avec  laquelle  il  fc  digère  ; 
aux  différons  effets  que  produifent  le  pain  bis  ( ) 

& celui  de  fleur  de  farine,  fur  les  eftomaesqui  n’y  font 
point  faits  ; à ceux  que  produifent  les  gâteaux  , lorf- 
qu’ils  font  plus  fccs,plus  humides,  ou  plus  vifqucux 
qu’à  l’ordinaire,  8c  la  nouvelle  farine  d’orge  féchée  au 
feu  ( ) ; à la  maniéré  dont  elle  opéré  lo^jbu’elle  eft 

vieille  fur  ceux  qui  n’en  ont  jamais  mangé  que  de 
nouvelle  ; aux  effets  qu’on  éprouve  ponr  avoir  fubfti- 
tué  le  vin  à l'eau  ou  l’eau  au  vin , ou  abandonné  la  cou- 
tume qu’on  avoit  prife  de  boire  le  vin  pur  ou  trempé , 
pour  une  autre  toute  oppofée  ; car  ces  changcmensne 
peuvent  manquer  à coup  fur  d’occafionncr  une  fur- 
abondance  d'humidi{és  dans  l’eftomac,8c  des  flatuofités 
dans  les  inteftins  inférieurs  ; ou  une  palpitation  de 
corur,  unepefanteur  de  tête  8c  une  foif  exceflivc.  Les 
vins  blancs  8c  rouges,  fubftitués  l’un  à l’autre  , contre 
la  coutume , font  capables  de  caufer  un  grand  nombre 
d’altérations  dans  le  corps  , quoiqu’ils  fbient  égale- 
ment fpiritueux  ; de  forte  qu’on  n’a  pas  lieu  de  s’éton- 
ner de  ce  que  les  vins  doux  8e  fpiritueux  t»,*  s •»*/«  «««  ) 
que  l’on  quitte  tout  d’un  coup  l’un  pour  l’autre,  pro- 
duifent des  changemcns  fi  confidérables. 

Il  faut  avouer  cependant  qu’il  fc  préfente  certains  cas 
dans  les  maladies  aigues  où  l’on  peut  changer  de  régi- 
me fans  qu'c  le  corps  change  quant  à fa  force  ou  fà  foi- 
bleflê  alfez  confidérablement  pour  qu’il  foit  néceflâire 
d’ajouter  ou  de  retrancher  de  la  nourriture.  Dans  ce  cas 
néantmoins , il  faut  avoir  égard  à la  force  du  malade , à 
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la  nature  de  la  maladie , à la  conftirution  du  corps  , d 
l’habitude  8c  la  maniéré  de  vivre  ordinaire , par  rapport 
au  boire  8c  au  manger. 

L’augmentation  de  nourriture  eft  rarement  utile  au  ma- 
lade dans  les  maladies  aiguës  : mais  il  eft  fouvenc 
néceflâire  de  la  lui  rérrancher  tout -à-fait , pourvu  qu’il 
ait  afTez  de  force  pour  fupporter  une  pareille  abftinen- 
ce, jufqu’à  ce  que  la  maladie  (oit  arrivée  à fon  plus 
haut  degré , 8c  que  la  crife  foit  prête  à fc  faire.  J’indi- 
querai ci-aprcs  les  cas  dans  lefquels  cc  que  je  viens  de 
dire  a lieu  ; 8c  comme  les  exemples  ont  beaucoup  plus 
de  force  que  les  maximes  que  je  pourrais  donner, 
j’aurai  foin  d’en  propofer.  Je  palferai  à la  continuation 
de  l'cxpofition  delà  doéb-ine  dont  j’ai  deflein  de  per- 
fuader  mes  Leéteurs,  convaincu  que  je  fuis  , quelle 
eft  beaucoup  plus  importante  qu’on  ne  le  penfe  ordi- 
nairement. 

Dans  le  commencement  des  maladies  aiguës  , on  a per- 
mis à quelques-uns  de  prendre  de  la  nourriture  le  pre- 
mier jour , 8c  à d’autres  le  fécond  jour  de  la  maladie  ; 
il  y en  a même  qui  ont  pris  tout  cc  qu’on  leur  a pré- 
fenté , fans  en  excepter  le  cycton , ( ). 

Il  s’en  faut  de  beaucoup  que  cc  régime  foit  le  meilleur , 
quoique  les  fautes  de  cette  efpccc  fbient  moins  pemi- 
cieufes , que  fi  après  deux  ou  trois  jours  d’abftinence  8c 
l’inanition  des  vaifleaux  qui  en  eft  une  fuite,  le  malade 
avoit  commencé  un  pareil  régime  le  quatrième  ou  cin- 
uiemc  jour.  Il  eft  très-dangereux  après  tous  ces  jours 
’abftinencc  8c  d’inanition , de  prendre  de  la  nourritu- 
re les  j“burs  fui  vans,  avant  que  la  maladie  foit  préparée 
pour  la  crife.  Une  pareille  méthode  ne  manquerait  pas 
d’être  fimefte  à un  grand  nombre  de  perfonnes,  à 
moins  que  la  maladie  ne  fût  d’une  nature  très-bénigne. 
Les  fautes  ne  font  pas  fi  peraicieufcs  au  commence- 
ment , 8c  on  les  répare  plus  aifément  que  celles  que 
l’on  commet  lorfquc  la  maladie  a fait  plus  de  progrès. 
II  me  paraît  que  l’on  ne  peut  interdire  pendant  lespre- 
miers  jours , l’ufage  de  tel  ou  tel  aliment  liquide  aux 
malades  qui  feront  dans  la  néceflité  de  prendre  de  la 
nourriture  les  jours  fuivans.Quelle  imprudence  ne  com- 
mettent donc  point  ces  malades  qui  commencent  à ufer 
de  tifanne  d’orge  après  deux  ou  trois  jours  d’abftinen- 
ce,  puifqu’clle  ne  peut  manquer  de  leur  être  nuifïble. 
Ceux  qui  n’ufent  que  de  fa  crème , ( *.»•  ) ignorent 
fans  doute  le  tort  qu’ils  fc  font,  lorfqu’ils  la  prennent  à 
contrc-tcms.  II  n’eft  pas  befoin  cependant  d’avoir  beau- 
coup de  prudence  pour  comprendre  que  l’ufâge  de  tou- 
te la  tifanne  d’orge , avant  que  la  maladie  foit  prépa- 
rée pour  la  crife , eft  très-nuifible  à ceux  qui  ne  font  ac- 
coutumés qu’à  fa  crcme , 8c  c’eft  à eux  à s’en  abftenir. 

Tout  cc  que  je  viens  de  dire  prouve  évidemment  que 
quelques  Médecins  fuivent  une  très-mauvaifè  métho- 
de quand  ils  permettent  à leurs  malades  l’ufâge  des 
alimens  aux  commenccmcns  des  maladies  , ou  qu’ils 
les  jettent  dans  l’inanition  tout  d’un  coup.  Les  princi- 
pes fur  lefquels  ils  fè  fondent  pour  leur  accorder  ou 
leur  retrancher  les  alimens , font  le  plus  fouvent  faux 
8c  pour  la  plupart  contraires  aux  réglés  qu’on  devrait 
fuivre.  Quelquefois  ils  paflènt  de  l’inanition  des  vaif- 
feaux  à r ufage  des  alimens  liquides  , tandis  qu’ils  eu  A 
fent  dû  palier  de  l’ufage  de  ces  derniers  à l’inanition, 
fuppofé  que  la  maladie  éxigeât  un  femblablc  change- 
ment. Ces  erreurs  font  quelquefois  caufe  que  les  cru- 
dités bilieufes  fc  jettent  fur  la  tête  8c  la  légion  de  la 
poitrine , cet  accident  eft  fuivi  de  l’infomnie  qui  em- 
pêche la  coâion  de  la  matière  morbifique;  le  malade 
eft  abattu , chagrin  , inquiet , 8c  tombe  dans  le  délire  ; 
fon  regard  eft  farouche  8c  étincellanr;  les  oreilles  lui 
tintent  ; le  froid  s’empare  des  extrémités  ; fon  urine  eft 
crue;  fes  crachats  deviennent  fans  confiftancc,  falés  Sc 
naturels  ( ) quant  à la  couleur , mais  peu  abon- 

dans  ; il  lue  autour  du  cou , 8c  cette  Tueur  eft  accom- 
pagnée d’anxiétés  8c  d’inquiétudes  ; fa  rcfpiration  eft 
comme  entrecoupée , fréquente  8c  extrêmement  forte  ; 
fes  fourcils  s’étendent  en  quelque  manière , il  tombe 
dans  des  fÿncopes  fréquentes , il  rejette  les  hardes  dont 
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il  étoit  couvert , U cft  faifi  d’un  Tremblement  de  mains 
Se  quelquefois  de  la  levre  inferieure.  Lorfquc  ces  fymp- 
tomes  furvicnnent  au  commencement  de  la  maladie  » 
ils  préfacent  un  violent  délire  Si  pour  l’ordinaire  la 
mort.  On  n’en  réchappe  guère  qu’à  la  faveur  d’un 
abfcès  , d’une  hémorrhagie  par  le  nez,  ou  d’une  éva- 
cuation d’un  pus  épais  par  l’expectoration. 

Peu  de  Médecins  ont  allez  de  lagacité  pour  difeemer 
dans  les  maladies  la  foiblcfTc  qui  cft  caillée  par  l’inani- 
tion des  vaifleaux  , ou  tel  autre  accident , de  celle  qui 
ne  vient  que  de  la  douleur  Si  de  la  violence  de  la  ma- 
ladie , ni  pour  difeemer  les  différentes  imprefïions  Si 
affections  de  toute  cfpccc  qui  ont  leurs  principes  dans 
la  nature  & l’habitude  des  individus , quoique  la  vie 
& la  mort  du  malade  dépendent  de  la  connoillânce  ou 
de  l’ignorance  de  ces  chofes.  L’inconvénient  elt  grand 
lorfqtie  le  Médecin  regardant  la  foibldTe  de  (bn  mala- 
de comme  une  fuite  de  Ion  abltincnce , augmente  fa 
nourriture,  tandis  que  fon  épuifement  Sc  fa  foiblcfle 
n’ont  pour  eau  le  que  la  trifteflcSt  la  violence  de  la  ma- 
die.  C’clt  une  ignorance  impardonnable  de  ne  pas  fa- 
voir  diilinguer  quand  une  maladie  provient  d’inani- 
tion , & de  diminuer  la  nourriture  du  malade.  Unepa- 
Tcillcméprifecftdangcrculè,  Sc  beaucoup  plus  ridicu- 
le que  la  précédente , quoiqu’accompagnée  d’un  moin- 
dre danger.  Car  fi  alors  quclqu’autrc  perfonne  qui 
ignore  tout-à-fait  la  Médecine,  mais  qui  elt  infirme 
de  ce  qui  a précédé  , confeillc  au  malade  l’ulâgc  des 
alimens  que  le  Médecin  lui  avoit  défendu , on  ne  pour 
ra  pas  douter  qu’il  ne  l’ait  beaucoup  foulagé.  Une  fêm- 
blablc  erreur  attire  au  Médecin  le  mépris  du  public  , 
qui  elt  fortement  perfuadé  que  le  malade  doit  fa  vie 
aux  confiais  dont  nous  venons  de  parler. 

Je  décrirai  dans  la  fuite  les  fignes  qui  font  propres  à ces 
différentes  maladies,  pour  qu’on  puifleen  faire  la  dif- 
cinct  ion  ; Se  en  effet  ils  ont  quelque  rapport  avec  ce  qui 
arrive  à l’égard  de  l’cltomac.  Si  le  corps  demeure  long- 
tems  en  repos  contre  fon  ordinaire  , fes  forces  dimi- 
nueront fenfiblement  ; Sc  s’il  pâlie  fubitetnent  du  re- 
pos au  travail,  il  elt  certain  que  ce  changement  fera 
Suivi  de  quelque  inconvénient.  Nous  devons  porterie 
même  jugement  de  chaque  partie  du  corps.  Les  piés  , 
ainfi  que  les  autres  membres , fc  rclfcntiront  d’un  vio- 
lent exercice  après  avoir  rerté  long-tcms  dans  l’inac- 
tion. Il  en  fera  de  même  des  dents,  des  yeux  Si  des  au- 
tres parties  du  corps.  Un  lit  trop  mou  ou  trop  dur, 
caufera  des  douleurs  à ceux  qui  n’y  font  point  accou- 
tumés ; Sc  fi  l’on  couche  à l’air,  quoiqu’on  n’ait  pas 
coutume  de  le  faire  , le  corps  perdra  fii  fléxibiliré  ordi- 
naire. Il  ne  fiera  pas  inutile  d’éclaircir  cette  doéirine 
par  des  exemples.  Suppofons  qu’un  homme  contraélc 
un  ulccre  à la  jambe  , qui  ne  (bit  pas  aflez  dangereux 
pour  lui  caufcr  de  l’inquiétude , ni  trop  peu  confidéra- 
blc  pour  le  négliger;  8c  que  fa  chair  ne  (oit  ni  trop  dif- 
ficile, ni  trop  aifée  à guérir  : (uppofons  encore  qu’il 
garde  le  lit  les  premiers  jours  (ans  remuer  la  jambe  : il 
évitera  par-là  l'inflammation  Si  guérira  beaucoup  plu- 
tôt par  ce  moyen,  que  s’il  eût  fait  le  moindre  exercice 
pendant  la  cure.  Mais  s’il  fe  lève  le  cinquième , fixie- 
mc  ou  (cpticmc  jour , il  s’en  trouvera  beaucoup  plus 
mal  que  fi  des  le  commencement  il  eut  refté  fur  (es 
jambes  Sc  (ê  fût  promené.  S’il  paffe  tout  d’un  coup  à un 
violent  exercice,  il  fouffrira  davantage  que  s’il  eut  fa- 
tigué de  la  même  manière  pendant  tout  le  tems  de  la 
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cure.  Toutes  ees  chofes  jointes  enfcmble,  prouvent 
fufTifammcntque  tout  changement  extraordinaire , de 
quelque  efpcce  qu’il  foit , cfi  pernicieux. 

La  trop  grande  quantité  d'alimcns  nuit  à l’cftomac  en 
plufieurs  manières,  après  une  longue  abftincnce;  Se 
toutes  les  autres  parties  du  corps  reçoivent  plus  de 
dommage  du  travail  après  un  long  repos  , que  du  pafi- 
fage  d’une  nourriture  abondante  a l’abfiinencc,  pour- 
vu toutefois  que  l’on  procure  du  repos  au  corps  apres  ce 
changement. 

Si  l’on  paffe  tout  d’un  coup  de  l’exercice  Se  du  travail , au 
repos  Sc  à l’inaifion  , il  faut  auffi  à proportion  fournir 
à l’cfiomac  moins  de  nourriture  à digérer;  autrement 
on  ne  peut  manquer  de  (êntir  une  péfantcur  par  tout  le 
corps . ou  quclqu’autre  incommodité.  ( q ) 

Je  me  fuis  beaucoup  étendu  fur  le  changement  de  régime 
à cau/e  de  l’importance  de  cette  matière,  non-fcule- 
ment  en  général , mais  encore  par  rapport  au  fuiet  que 
nous  traitons,  c’eft-i-dire  , le  palfage  de  l’état  d’inani- 
tion des  vaifleaux  à l’ufagc  des  alimens  liquides  dans 
les  maladies  aigues.  Ce  changement  doit  être  tel  que  je 
viens  de  dire , mais  on  ne  doit  point  ufer  de  cette  ef- 
pccc  d’alimens  que  la  matière  morbifique  ne  foit  dans 
un  état  de  coéf  ion , & qu’il  ne  paroiflè  quelques  fi- 
gnes d’évacuation  ou  d’irritation  autour  des  intefiins 
ou  des  hypochondrcs , pareils  à ceux  que  je  décrirai. 

Une  inlbmnie  obftinée  Sc  continue , engendre  des  crudi- 
tés Sc  empêche  la  coélion  des  alimens  folidct  8c  liqui- 
des, un  trop  long  fommeil  au  contraire,  relâche  le 
corps  8c  rend  la  tête  foible  3c  péfante.  ( r > 

Réglés  pour  V ufage  du  vin , du  vin  trempe , de  l'eau , de 
l'oxymtl  Cf  des  tains. 

On  doit  avoir  égard  aux  caraétcrcs  Sc  aux  effets  fuivans 
dans  le  choix  des  vins  doux , fpiritueux , blancs  ou 
noirs . dans  les  maladies  aiguës.  Les  vins  doux  ne  (ont 
pas  fi  iu|ets  à enivrer  & à appéfantir  la  tête  que  les  fpi- 
ritueux , mais  ils  font  plus  laxatifs.  Ils  augmentent  Ce- 
ndant les  tumeurs  des  vifcercs  du  foie  Sc  de  la  rate, 
aucoup  plus  que  les  autres , & ne  conviennent  point 
aux  perlonnes  bilieufes,  parce  qu’ils  augmentent  la 
foif.  Ils  engendrent  encore  des  flatuofités  dans  les  in- 
tefiins fupéricurs , dont  les  inférieurs  ne  fc  reflcntcnc 
point  comme  on  pourroit  le  croire  : car  les  flatuofités 
caufécs  par  les  vins  doux  n’ont  point  une  qualité  péné- 
trante , 3c  s’arrêtent  autour  des  hypocondres;  les  vins 
doux  ne  provoquent  point  l’urine  comme  les  vins 
blancs  fpiritueux , mais  ils  facilitent  davantage  Pex- 
pccloration.  11  cft  à remarquer  que  le  vin  doux  qui  al- 
tère rend  l’expe&oration  moins  abondante  que  celui 
qui  n’augmente  point  la  foif. 

Nous  avons  fait  en  partie  l’éloge  Sc  la  cenfiire  du  vin 
blanc  (piritueux  dans  ce  que  nous  venons  de  dire  du 
vin  doux.  Il  pénétré  avec  plus  de  facilité  que  l’autre 

i'ufqu’.tlh  vcflic;  ileft  diurétique  8c  lève  efficacement 
es  obftruélions , ( «JW**'»»»  ) ce  qui  le  rend  d’une  gran- 
de utilité  dans  les  maladies  aigues.  Car  quoiqu’il  foit 
moins  propre  que  le  précédent  à d’autres  ufages , la 
propriété  qu’il  a de  purger  par  les  urines  délivre  le 
corps  des  maladies , lorsqu’on  en  ufe  à propos.  On 
peut  tenir  pour  sures  les  règles  que  je  viens  de  don- 
ner fur  les  avantages  & les  ineonvéniens  qui  réfuirent 
de  l’ufagc  du  vin , quoiqu’elles  aient  été  inconnues  aux 
Médecins  qui  m’ont  précédé. 


(q)  C’eft  ainfi  qu’on  grand  nombre  de  perfonnes  de  dlffinc- 
tion  que  leur*  richeffes  mettent  hors  de  la  néceflité  de  travailler 
& de  faire  de  l'exercice , tombent  dans  des  maladie*  aigues  & 
chroniques  qui  terminent  une  vie  qu'ils  euflent  pu  prolonger 
avec  le  fecours  de  leur  tempérament  Sc  d'un  régime  convena- 
ble. Car  après  avoir  palTé  leur  jeuneffe  dans  des  occupations  qui 
demandent  un  violent  exercice , elles  tombent  tout  d'un  coup 
dans  l'indolence  fit  Finaciion  , fans  perdre  l'appétit  au’cllcs 
■voient  auparavant  acquis  par  l'exercice,  fir  qui  leur  devient 
nuifible  de  làlutaite  qu’il  étoit  auparavant  pour  elles  ; car  il  fùr- 
ebarge  les  organes  de  1a  digcûion  Sc  tout  le  corps  en  général,  fit 


caufe  des  obffmâions  , fit  par-li  une  infinité  de  maladies. 

Elles  retrouveront  beaucoup  mieux  de  faire  un  exercice  füf- 
fifant  pour  digérer , afCmilcr  fit  évacuer  la  quantité  d'alimcns 
que  leur  appétit  les  met  en  état  de  recevoir  dans  leur  eflomac 
avec  fàtisfadion  , ou  bien  de  compenfêr  par  l'abftinence  l'exer- 
cice dont  elles  fe  privent. 

(rl  Cette  maxime  paroit  déplacée  ixar  elle  n'a  aucun  rap- 
port a ce  qui  précédé.  Elle  devrait  naturellement  fê  trouver  par- 
mi les  exemples  de  l’inconvénient  qui  réfulte  de  tout  change- 
ment foudain  dans  le  régime. 


Digitized 
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On  peur  «fer  des  vins  aiUflcres  noirs  8c  d’une  couleur  fon- 
cée, dans  les  maladies  aiguës  aux  conditions  fuivan- 
tc«  : qujfn  ne  fente  point  de  pcfantcur  de  tête,  qu’on 
n’ait  point  le  délire  , que  l’cxpedoration  foit  libre , 
qu'il  n’y  ait  point  de  fupprcffiop  d’urine,  que  les  cx- 
crémens  foient  quelque  peu  humides  Sc -femblables  1 
de  b raclure  C ).  Dans  de  pareilles  circonf- 

tanccs  on  peut  fc  hafarder  à fubilituer  ces  derniers  au 
vin  blanc. 

11  eft  encore  bon  de  (avoir  que  le  vin  bien  trempé  ell 
moins  nuifible  aux  parties  fupéricurcs  & à celles  qui 
font  aux  environs  ‘de  la  vcflie  , 8c  que  celui  qui  l’cll 
moins  cil  meilleur  pour  celles  qui  (ont  autour  des  in- 
teftins. 

De  l'hydromel , ou  du  miel  & de  Veau. 

L’hydromel  ( •*»•■»•»»  ) eft  moins  propre  pendant  le  cours 
des  maladies  aigues  aux  perfonnes  bilieufes,  ou  dont 
les  vifcercs  font  gonflés  , ( •*•!•*«•**»  '•>  !*>•»**■>*•*•) 
u’aux  autres.  Cependant  il  altéré  moins  que  le  vin 
oux , il  ramollit  les  poumons , facilite  l’expcdora- 
tion . ( *"»•>*»  ) 8c  appaife  la  toux.  Il  a meme  une 

qualité  (àvoncufê  , capable  de  rendre  les  crachats 
plus  gluans.  L'hydromel  cil  aulïi  un  excellent  diuré- 
tique , pourvu  qu’il  ne  rencontre  aucun  obftade  dans 
les  vifcercs.  Il  facilite  encore  la  fortic  des  excrémens 
bilieux  par  les  felles,  qui  font  quelquefois  louables, 
& dans  d’autres  tems  trop  bilieufes  & trop  écumcu- 
fes , furtout  dans  les  perfonnes  d’un  tempérament  bi- 
lieux , ou  qui  ont  des  obllruélions  de  vifcercs,  ,.■>«>.«- 

Lors  donc  que  l’hydromel  eft  bien  délayé  , il  eft  plus 
propre  à hâter  l’expeeloration  5c  à ramollir  les  pou- 
mons: mais  l’étant  moins,  il  purge  par  bas  avec  plus 
d’efficacité  les  excrémens  écumeux  , 5c  ceux  qui  font 
trop  chauds  8c  trop  bilieux.  Il  faut  cependant  avouer 
que  ces  fortes  de  felles  font  accompagnées  de  quelques 
inconvénicns , car  elles  augmentent  la  chaleur  des  hy- 
pocondrcs  au  lieu  de  l’appailer,  elles  caufcnt  des  in- 
quiétudes, une  agitation  continuelle  des  membres  , 
l’ulcération  des  inteftins  5c  de  l’anus.  On  indiquera 
ci-après  les  rcmedes  qui  conviennent  i ces  accidens. 

On  peut  donc  dans  ces  fortes  de  maladies  , fubilituer 
l’hydromel  i toute  autre  boiflbn. 

On  a vu  ci-devant  les  raifons  pour  lcfqucllcs  il  eft  plus 
avantageux  dans  certains  cas  que  dans  d'autres. 

L’hydromel  parte  pour  réduire  ceux  qui  en  font  ufage  à 
une  foiblerte  qui  cil  bicn-t«>t  fuivie  de  la  mort.  Ce  re- 
proche dl  fondé  fur  ce  que  quelques  perfonnes  font 
mortes  de  faim  pour  en  avoir  fait  leur  principale  nour- 
riture, comme  fi  c’eût  été  là  fon  véritable  ufage.  Lhy- 
drorn  J , quand  même  on  le  boiroit  feul , a beaucoup 
plus  de  force  que  l’eau , à moins  qu’il  ne  purge.  Il  cil 
même  à quelques  égards  plus  fort  que  les  vins  blancs 
légers , foibles  8c  fans  odeur  , ( ) quoique  plus 

foiblc  à quelques  autres.  Ou’unc  pcrfônnc  boive  deux 
fois  autant  de  vin  que  d’byaromcl , il  fe  trouvera  beau- 
coup plus  fort  de  l’ufagc  de  l’hydromel  que  de  celui  du 
1 vin  ,à  moins  que  le  premier  ne  le  purge, & l'hydromel  en- 
gendrera une  plus  grande  quantité  d’cxcrémcns  que  le 
vin. Cependant  fi  l’on  vient  à boire  del'hydromel  apres 
de  la  tifànc , il  occafionnera  une  réplétion  5c  un  gonfle- 
ment extraordinaire  oui  fe  fera  fentir  aux  vifcercs  qui 
fontaux  environs  des  hypochondres;  au  contraire  il  ne 
produira  pas  d’auffi  mauvais  effets , Sc  deviendra  même 
en  quelque  forte  fâlutaire  fi  on  le  boit  avant  la  tifàne. 
Lorfquc  l’hydromel  eft  cuit  il  a meilleure  apparence  que 
quand  il  eft  cru  , car  il  devient  léger , clair , blanc  8c 
tranfparcnt , fans  qu’il  acquière  pour  cela  aucune  nou- 
velle vertu.  Il  n’cll  pas  même  aufli  doux  que  lorfqu’il 
eft  cru  , furtout  fi  le  miel  dl  bon  ; mais  il  eft  plus  fbi- 
blc  5c  engendre  moins  d’cxcrémens.  Ces  propriétés  ne 
font  point  néceflâires  à l’hydromel , eu  égard  aux  cir- 
conftances  dans  lefquelles  on  l’emploie.  L’hydromel 
cuit  eft  d’un  meilleur  ufàge,  lorfque  le  miel  eft  mau- 
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vais,  noir  , impur  Sc  de  mauvaife  odeur,  car  le  fetf 
corrige  la  plupart  de  ces  mauvaife  s qualités. 

De  rOxymel. 

La  liqueur  qu’on  appelle  oxymel  eft  fort  fâlutaire  dans 
les  maladies  pour  pluficurs  rai  fon  s : car  l'oxymel  fari- 
lite  l'expectoration  8c  rend  b refpiration  libre.  Il  eft 
bon  cependant  de  fc  fbuvenir  lorfqu’on  le  donne  , que 
celui  qui  eft  extrêmement  acide  , peut  produire  des 
changcmcns  confidérables  fnr  les  crachats  qui  fortent 
avec  facilité  ; s’il  venoit  à faciliter  la  fortie  de  ceux 
qui  étant  attachés  aux  bronches  rendent  la  voix  rau-* 
que , 5c  à dilater  les  bronches , il  foulagcroit  confidéra- 
blement  les  poumons  , 5c  il  ne  pourrait  manquer 
d’être  extrêmement  fâlutaire  : mais  il  arrive  quel- 
quefois le  contraire  , 5c  celui  qui  eft  acide  cil  fi 
fon  éloigné  de  faciliter  l’cxpeftoration  , qu’il  rend  les 
crachats  plus  gluans , ce  qui  devient  nuifible  au  mala- 
de. Ceux-là  s’en  trouvent  encore  plus  mal , qui  ne  peu- 
vent ni  fouffrir  ni  rejetter  la  matière  qui  eft  attachée  à 
leur  gorge. 

On  doit  dans  l’ufage  de  l’oxymel  avoir  égard  aux  forces 
du  malade  ; 5c  fuppofé  que  les  chofes  foient  en  bon 
état , le  lui  donner  chaud  , mais  en  petite  quantité 
d’abord , en  augmentant  peu  i peu  , mais  jamais  trop 
à la  fois.  Celui  qui  eft  un  peu  acide  humecte  la  bou- 
che 5c  la  gorge , facilite  b fortie  des  crachats,  appai- 
fe la  foif , 8c  fait  beaucoup  de  bien  aux  hypochondres 
8c  aux  vifcercs  voifins.  Il  empêche  les  mauvais  effets 
du  miel,  en  corrigeant  ce  qu’il  a de  bilieux;  il  diffi- 
pc  les  vents  ( qvoiw  ««TatppwtTixcr  ) 5c  provoque 
l’urine  : il  humeéte  un  peu  trop  les  inteftins  inférieurs 
8c  caufc  des  tranchées.  Il  eft  cependant  quelquefois 
pernicieux  dans  les  maladies  aigues , car  il  empêche 
les  vents  de  fê  frayer  un  partage  à travers  le  corps  » 

( 4-Js-ar  KUÏ.IAI  Tfpatiev^su  ) & le  s force  à remonter;  ('»*- 
XirJ'e'.fxtiir  'wemi)  Quelquefois  aurtr  il  affoiblit  le  corps 
8c  refroidit  les  extrémités.  Voilà  quels  font  les  mau- 
vais effets  de  l’oxymel.  Il  cil  bon  d’en  donner  un  peu 
au  malade  vers  la  nuit , avant  qu’il  ait  pris  de  la  tifan- 
ne  ( ).  Je  ne  vois  même  aucune  raifon 

qui  put  empêcher  de  lui  en  donner  long-tcms  après 
le  fouper.  Quant  à ceux  dont  le  régime  confifte  en 
fluides , 5c  qui  n’ufcnt  d’aucun  aliment , je  crois  que 
l’ufâge  continuel  de  l’oxymel  ne  leur  convient  point  à 
caufe  qu’il  irrite  5c  picortc  leurs  inteftins  avec  d'au- 
tant plus  de  facilité  qu’ils  font  vuides , 5c  que  leurs 
vaifleaux  font  épuifés.  Ajoutez  à cela  qu’il  diminue 
leurs  forces. 

Si  l’on  jugeoit  cependant  que  le  fréquent  ufàge  de  l’oxy- 
mel pût  être  falutairc  dans  les  maladies,  on  n’y  mettra 
du  vinaigre  qu’autant  qu’il  en  faut  pour  lui  donner  du 
goût  ; 5c  par-là  on  corrigera  ce  qu’il  pouvoir  avoir  de 
nuifible , 5c  on  lui  confervera  les  bonnes  qualités  en 
entier. 

En  un  mot,  la  qualité  acide  du  vinaigre  rend  cette  li- 
queur plus  propre  aux  tempéramens  bilieux , qu’aux 
mélancoliques.  Car  la  bile  étant  plus  amere,  fediffout 
8c  fe  convertit  en  phlcgme  lorfque  le  vinaigre  vient  à 
l’exalter , au  lieu  que  le  phlcgme  fermente,  s’exalte  , 
8c  ne  fait  qu’augmenter  («utn»™,*,.)  Le  vinaigre  eft 
beaucoup  plus  nuifible  aux  femmes  qu’aux  hommes  , 
car  il  occasionne  des  douleurs  de  matrice. 

De  VEau. 

Je  ne  fài  de  quelle  utilité  peut  être  l’ufâge  de  I’eaq  dans 
les  maladies  aigues , puifqu’elle  n’appaife  point  la  toux 
dans  les  péripneumonics,  qu’elle  ne  facilite  point  l'ex- 
peâoration  ( ;w>  ),  5c  qu’elle  produit  de  plus 

mauvais  effets  que  les  autres  liqueurs  lorfqu’on  en  fait 
un  ufage  continuel.  Elle  peut  cependant  faciliter  l’ex- 
pe&oration  lorfqu’on  en  boit  quelque  peu  entre  l’o- 
xymel 5c  l’hydromel , à caufe  qu'elle  altère  ces  liqueurs 
5c  bâte  leurs  bons  effets  en  les  délayant  dans  l’cllomac. 
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Elle  ne  vaut  rien  à d’autres  égards , car  elle  ne  fait 
qu’augmenter  la  foif  au  lieu  de  l’appaifcr,  elle  fe  chan- 
ge en  bile  dans  les  tempérament  bilieux,  elle  nuit  aux 
h y pocondrcs  . 8c  devient  plus  nuifiblc  encore  lorf- 
qu'ellca  une  fois  pénétré  dans  les  inteftins  inférieurs  , 
car  fa  qualité  bilieufe  augmente , 8c  elle  afToiblit  auili 
les  forces  du  malade.  Elle  augmente  la  chaleur  du 
foie  & de  la  rate  lorfquc  ces  vifccres  font  enflammés , 
8c  devient  incommode  par  fon  agitation  à l’ellomac  Sc 
aux  inteftins.  Comme  elle  eft  froide  8c  difficile  à di- 
gérer, elle  pâlie  avec  peine  Sc  n’excite  ni  b fortie  de 
l’urine  ni  des  excrémcnx  , clic  n’engendre  aucun  ex- 
crément, ce  qui  la  rend  encore  mal-fai fante.  Ces  in- 
convéniens  deviennent  beaucoup  plus  confidérablcs  , 
lorlqu’on  la  boit  tandis  que  les  piés  font  froide,  fuivant 
que  les  cire  on  (lances  b difpofent  a produire  tel  ou  tel 
mauvais  effet. 

Dans  les  maladies  néantmoins  où  l’on  appréhende  une 
violente  oppreflion  de  tête , ou  un  délire , on  doit  ab- 
folument  défendre  au  malade  l’ufagc  du  vin,  8c  ne  lui 
donner  que  de  l’eau  ; ou  fi  on  lui  permet  quelque  peu 
de  vin,  il  doit  être  blanc , aqueux , fans  odeur.  Il  eft 
même  bon  qu’il  boive  quelque  peu  d’eau  après , pour 
ou’il  ait  moins  d’eflet  fur  le  cerveau  & fur  les  iens. 
On  a déjà  vu  quels  lont  les  cas  & les  fàifons  qui  de- 
mandent qu’on  ufê  ou  qu’on  sabfticnne  de  l’ufàge  du 
vin , qu’on  le  boive  froid  ou  chaud , & c’eft  de  quoi 
nous  aurons  encore  occafion  de  parler  dans  b fuite. 

Quant  aux  autres  liqueurs,  telle  que  l’eau  d’orge  ( ) 
ou  cellesque  l’on  tire  des  plantes  fraiches,  des  peaux 
ou  des  pédicules  de  raifin , du  froment,  du  cnicus  ( «■■«>« , 
chardon  benit  ) des  baies  de  myrthe , des  grenades  Sc 
autres  matières  fembbblcs , on  indiquera  les  occaflons 
dans  lefquellcs  on  peut  s’en  fervir , en  parlant  des 
maladies  auxquelles  elles  conviennent.  Nous  fuivrons 
1a  même  méthode  à l’égard  des  autres  médicamens 
compofés. 


Du  Bain. 

Le  bain  peut  être  fort  fâlutairc  dans  plufleurs  maladies, 
dans  quelques-unes  par  fon  fréquent  ufage  , êc  dans 
d’autres  pris  plus  rarement.  On  ne  peut  quelquefois 
en  ufer  aufii  fuuvent  qu’on  le  devroit  faute  de  com- 
modités , car  on  trouve  dans  peu  de  maifor.s  les  inf- 
trumens  8c  les  perfonnes  néccflàires  pour  cet  effet , 8c 
à moins  qu’on  ne  fc  baigne  tout-à-fait,  il  peut  deve- 
nir extrêmement  nuifible.  Le  bain  doit  être  exempt 
de  fumée , l’eau  doit  y être  abondante , les  ablutions 
fréquentes  , mais  jamais  exceflives,  à moins  que  les 
circonftanccs  n’y  obligent.  On  peut  je  crois  fc  palfer 
de  frictions;  mais  fùppolé  qu’elles  (oient  néccflàires, 
le  médicament  déterfif  ( ) qu’on  emploie  pour 

cet  effet  doit  être  chaud,  8c  les  friélions  plus  fréquen- 
tes qu’à  l’ordinaire  ,on  doit  bver  copieufemcnt  8c  fub- 
ftitucr  promptement  de  l’eau  nouvelle  à b première. 
La  cuve  doit  être  placée  de  façon  qu’on  puifle  y en- 
trer 5c  en  fonir  commodément.  Les  perfonnes  qui  fi 
baignent  doivent  fi  tenir  en  repos  8c  en  filcncc,  8c 
biffer  aux  baigneurs  le  foin  de  faire  ce  qu’il  faut.  Il 
faut  avoir  à portée  de  l’eau  de  différens  degrés  de  cha- 
leur ( ) , les  cffùfions  doivent  être  promptes  , 

on  doit , pour  frottoir,  fe  fervir  d’éponge , 8c  le  corps 
ne  doit  point  être  tout-à-fait  fie  lorfqu’onvicntà  l’oin- 
dre. Il  faut  avoir  foin  de  féchcr  b tête  autant  qu’il 
fera  pofïible  en  1a  frottant  avec  une  éponge,  8c  garan- 
tir b tête  Sc  toutes  les  autres  parties  du  corps  de  quel- 
que froid  que  ce  puifle  être.  On  ne  doit  point  fe  bai- 
gner aufli-tôt  après  avoir  pris  une  potion  ou  un  ali- 
ment liquide , ni  boire  ni  manger  au  fortir  du  bain. 
11  importe  extrêmement  de  favoir  fl  le  mabdc  aimoit 
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beaucoup  le  bain,  ou  étoit  accoutumé  de  fc  baigner 
pendant  qu’il  étoit  en  fanté  , car  ceux  - là  en  font 
beaucoup  plus  avides,  s’en  trouvent  bcaucol^  mieux, 
& ne  peuvent  s’en  paffer  fans  en  être  incommodés. 

Le  bain , généralement  parlant , eft  beaucoup  plus  utile 
dans  b péripneumonie  que  dans  les  fievres  ardentes  ; 
car  ilappaiie  les  douleurs  du  côté,  du  dos  8c  de  b poi- 
trine , il  mûrit  8c  facilite  b fortie  des  crachats , il  rend 
1a  refpiration  libre,  fait  ccflcr  lcsbfDtudes,  ramollie 
les  membres  8c  1a  peau  extérieure  , provoque  l’uri- 
ne, difïpc  les  pefanteurs  de  tête,  8c  humede  les  na- 
rines. 

Tels  font  les  avantages  qu’on  retire  du  bain  lorfqu’on 
le  prend  comme  il  faut  ; mais  fl  une  ou  plufleurs  des 
chofes  néccflàires  manquent,  il  eft  à craindre  que  cet- 
te cfpece  de  remede  ne  fafle  plus  de  mal  que  de  bien , 
8c  1a  moindre  négligence  de  b part  des  baigneurs  eft 
capable  de  porter  un  préjudice  confidérable  aux  ma- 
lades. s 

Le  bain  ne  vaut  rien  dans  les  maladies  où  le  ventre  eft 
plus  libre  qu’il  ne  faut  ; il  n’eft  pas  moins  nuifiblc  à 
ceux  qui  font  conftipés,  à moins  qu’on  n’ait  foin  de  re- 
médier auparavant  à cet  inconvénient.  Les  perfonnes 
extrêmement  foibles  doivent  s’abftenir  du  bain , de 
même  que  celles  qui  fonr  fujettes  aux  naufées,  aux 
vomiffemens,  aux  rots  acides,  8c  aux  faignemens  de 
nez,  à moins  que  l’hémorrhagie  foit  moins  confldéra- 
blc  qu’il  ne  faudroit;  8c  que  l’on  fâche  profiter  de  l’oc- 
cafion.  Si  l’hémorrhagie  n’eft  pas  confidérable,  il  eft: 
à propos  de  fe  baigner , foit  pour  l'utilité  de  tout  le 
corps , ou  feulement  pour  celle  de  1a  tête. 

Pourvu  donc  que  l’on  ait  toutes  les  commodités  nécef* 
faires  , 8c  que  les  forces  du  malade  le  permettent , on 
peut  lui  faire  prendre  les  bains  tous  les  jours,  8c  mê- 
me deux  fois  par  jour , fuppofé  qu’il  foit  porté  pour 
cette  efpece  de  remede.  Ceux  qui  ufent  de  tifâneri£ 
quent  moins  de  fe  baigner  que  ceux  qui  ne  font  ufi- 

fc  que  de  fa  crème  ; il  y a cependant  des  occaflons  où 
on  peut  permettre  les  bains  à ces  derniers.  Ce  reme- 
de eft  moins  propre  à ceux  qui  ne  prennent  que  des 
fluides,  quoiqu’ils  puiffent  y avoir  recours  dans  cer- 
taines circonftanccs. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  fufflt  pour  nous  faire  con- 
noître  l’efpece  de  régime  que  demande  le  bain  pour 
être  falutaire.  11  ne  convient  point  à ceux  qui  man- 
quent des  commodités  néccflàires  pour  en  profiter, 
les  autres  en  peuvent  ufer , pourvu  que  les  fymptomes 
delà  maladie  n’y  foient point  contraires,  8c  qu’on  ait 
lieu  de  s’en  promettre  quelque  avantage  (fi). 

Des  fievres  O"  des  maladies  accompagnées  de  fièvre. 

L’été  occnfionne  des  fievres  ardentes  ( ) lorfque  les 

veines  étant  dcfféchécs  par  b chaleur  de  1a  faifon  atti- 
rent à elles  les  humeurs  acres , féreufes  8c  bilieufes  (t) 

( ).  Il  furvient  une  fièvre  violente,  accompagnée 

d’une  grande  douleur  8c  d’un  fentiment  de  laflitude 
dans  les  os.  Elle  naît  ordinairement  après  un  long 
voyage,  8c  une  foif  de  longue  durée,  lorfque  les  vei- 
nes attirent  les  humeurs  chaudes  8c  acrimonieufes. 
Dans  cette  maladie  1a  bngue  devient  rude , feche  8c  noi- 
re ; les  parties  qui  font  aux  environs  du  ventre  font  af- 
fedées  d’une  douleur  poignante  ; les  excrémens  font 
très-liquides , 8c  d’une  couleur  pile  ; ces  accidens  font 
accompagnés  d’une  foif  violente  , de  l’infbmnic , 8c 
quelquefois  du  délire. 

On  doit  donner  au  malade  autant  d’eau,  8c  d’hydromel 
cuit  bien  délayé  qu’il  en  voudra  boire;  fuppofé  qu’il 
fc  fente  b bouche  amere , il  eft  à propos  ac  lui  don- 
ner un  émétique  Sc  un  lavement,  8c  fi  ces  rcmedesn’o- 
pérent  point , de  le  purger  avec  du  lait  d’âneffe  cuit. 


(O  U J a ici  une  faute  coniîdcrable  dans  l’édition  de  Focfiut,  putré&ûion  alcaline , & b delcription  qu’il  donne  ci-après  de  b 

'*î7.  fièvre  ardente , n’eft  inferieure  à aucune  de  celles  que  les  Au- 

( t)  Ce  paffjgc  exprime  admirablement  bien  les  fuites  de  b teius  modernes  nous  ont  biffées. 
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Tout  ce  qui  eft  Talé  k acrimonieux  ne  lui  vaut  rien  , | 
& il  doit  s’abfteoir  de  tout  aliment  même  liquide,  juf- 
qu'aprcs  la  crile.  La  mabilie  celle  lorfqu’il  furvscnt 
un  laipnemenr  de  nez  confulérable , une  Tueur  critique 
naturelle,  que  l’urine  eft  blanche  & épaifle , avec  un 
Tédiment  léger,  ou  qu'il  vient  à Te  former  un  abfccs. 
LorTque  la  maladie  ccfll-  fans  aucun  de  ces  fymptomes, 
le  malade  a une  rechute,  ou  cil  attaqué  de  douleurs 
dans  les  hanches  ou  dans  les  jambes , k crache  une 
matière  groffiere  , lorfqu’il  doit  recouvrer  la  lânté. 

Il  e(l  une  autre  cfpecc  de  fievre  ardente  qui  caufe  le  flux 
de  ventre , k la  foif , rend  la  langue  rude  , feche,  8c 
Talée  , fupprime  l’urine  ( cauTe  l’infomnie  k 

du  froid  dans  les  extrémités. 

La  crife  de  cette  maladie  ne  le  fait  jamais  (ans  un  faigne- 
ment  de  nez,  ou  un  ablcès  autour  du  cou,  ou  des  dou- 
leurs dans  les  jambes , fans  un  crachement  de  matière 
épaiiTe  après  que  le  flux  de  ventre  accflé  , ou  des  dou- 
leurs vers  l’os  ifehium  , ou  fans  que  les  parties  de  la 
génération  deviennent  livides.  L’enflure  des  tellicu- 
lcs  cft  encore  un  figne  qhc  la  crife  approche.  Le  ma- 
lade doit  ufer  d’olimens  liquides  attraélifs  («). 

Dans  les  fièvres  aigues  , fl  la  maladie  cil  violente , k le 
malade  robufte  8c  dans  la  fleur  de  fon  âge  , on  le  fai- 
gnera.  Si  c’cft  une  elquinancie  ( ) , ou  une  plcu- 

rcflc.on  facilitera  l'expectoration  avec  un  éclegme. 
Suppofé  que  le  malade  paroifle  afloibli  par  la  trop 
grande  abondance  de  la  faignée , au  lieu  de  la  réité- 
rer , on  lui  donnera  un  lavement  tous  les  trois  jours  , 
jufqu  a ce  qu’il  Toit  hors  de  danger , k n’ait  befoin 
d’autre  remede  que  de  l’abftincncc. 

Les  tumeurs  des  hypocondres,  qui  ne  font  point  caufées 

Ïiar  l’interception  des  elbrits  ( peut-être  hyflériques ) » 
es  contrarions  du  diaphragme , la  difficulté  de  rcfpi- 
rer  , l’orthopnée  feche , k fans  aucune  fuppuration  in- 
terne, mais  qui  provient  de  l’interception  dclarefpi- 
ration  ( le  rétrecijfnnetu  des  ramifications  de  la  trachée 
artert , empêchant  l'entrée  de  l’air.  ) Mais  furtout  les 
douleurs  violentes  du  foie  , les  oppreflions  de  la  rate, 
les  inflammations  8c  les  maladies  caufées  par  des  tu- 
meurs doulourcufes  dans  les  parties  fltuées  au-deflous 
du  diaphragme  ; toutes  ces  maladies,  dis-je  , ne  cé- 
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dent  point  d’abord  aux  purgatifs , mais  elles  devient 
nent  plus  traitables , lorfqu’ou  commence  par  b Ali- 
gnée. On  doit  enfuite  avoir  recours  aux  lavcmeifs,  à 
moins  que  la  maladie  ne  foit  extrêmement  violente  J 
il  faut  avoir  égard  à la  fureté  k \ l’effet  modéré  des 
purgatifs  qu’on  emploie  après  la  faignée  (.r  ). 

Quiconque  dans  le  commencement  d’une  maladie  inflam» 
matoire  , tente  la  cure  avec  des  carthartiques , ne  fou-* 
roit  diminuer  le  moinsdu  monde  btenflon Sc  l’inflam- 
mation de  la  partie  aflbdéc  ; car  la  maladie  , dans  cet 
état  de  crudité,  ne  cedc  point  à de  pareils  remèdes  ; 
au  contraire  ce  traitement  fond  k détruit  les  parties 
faines,  qui  enflent  réfifté  à la  maladie;  8c  lorlquc  le 
corps  cli  afloibli,  la  maladie  augmente  6c  devient  enfiit 
incurable. 

De  la  Catalepfie , 

Lorfqu’une  perfonne  perd  tout  d’un  coup  b parole  fans  au» 
cune  caufe  manifelïe,  ou  violence  étrangère  Sc  fcnflble  , 
on  doit  attribuer  cet  accident  à la  ftagnation  du  fong 
dans  les, veines.  (*»-*-•  ) Dans  ce  cas,  il  faut 

ouvrir  la  veine  interne  du  bras  droit,  k tirer  plus  ou 
moins  de  fong , fuivant  l’age  8c  le  tempérament  du 
malade.  Cette  maladie  eft  ordinairement  accompa- 
gnée de  1a  rougeur  du  vifage.de  l’immobilité  des  yeux, 
de  tentions  extraordinaires  des  bras , de  grincement 
des  dents,  de  palpitations,  de  la  contraction  des  mâ- 
choires , de  b froideur  des  extrémités  , 8c  de  l’inter- 
ruption du  pouls.  Lorfljue  les  douleurs  commencent, 
il  fc  fait  une  aflluencc  d'humeurs  acrimonieufès  k de 
bile  noire  fur  b partie  fbuftrantc.  Les  parties  internes 
font  affectées  d’une  douleur  aiguë,  de  même  que  les 
vailTeaux  fanguins , qui  fc  dcflcchent  8c  fc  reflërrent 
eonfidérablement , Sc  comme  ils  font  des  plus  enflam- 
més , ils  attirent  les  humeurs  qui  s’y  portent  aifément. 
Il  arrive  de  b que  le  fang  venant  à fe  corrompre  , 8c  U 
circubtion  ne  pouvant  plus  fc  faire  à l’ordinaire,  il  fe 
forme  des  ftagnations  , dont  les  friflons  , les  vertiges, 
b privation  de  la  voix , b péfanteur  de  tête  , ( «:•**>■-  ) 
k les  convulflons  font  les  fuites,  lorfqu’ellcs  affec- 
tent le  cœur,  le  foie  , ou  la  veine  cave. 

Dc-U  viennent  encore  les  paralvflcs  8c  les  épylepfles  » 


(si)  Galien  ne  comprend  point  ce  qu’Hippocratc  entend  ici 
par  auratlif,  8c  en  effet  il  n’cft  pas  fort  aile  d'en  deviner  le  vé- 
ritable fen». 

( x)  Voici  U*  paffage  dont  Sydenham  a (an*  doute  prit  l'idée 
dans  Hippocrate , & je  ne  doute  point  que  l’expérience  ne  lui 
ait  fait  connoitrc  U vérité  Sc  l'importance  de  la  doctrine  qu'il 
établit. 

On  ne  doit  point  oublier  que  (î  l’état  dan*  lequel  le  malade  ft 
trouve  demande  la  fiiigncc  & les  émétiques,  il  cft  toujours  plus 
sûr  de  commencer  par  la  laignéc  , 8c  de  lui  donner  enfuite  l'é- 
mcrique  ; autrement  il  cft  à craindre , que  tandis  que  les  v ai  fléaux 
fanguins  font  eonfidérablement  gonllés,  le*  effort*  qu’il  eft  obli- 
gé uc  faire  pour  vomir , ne  Ment  rompre  quelque  vaiffeau  des 
poumon* , n'ottënfcnt  le  cerveau  , & occafionncnt  un  vomiffe- 
ment  de  lâng  ou  une  appoplcxie  mortelle  , de  quoi  je  pourroit 
alléguer  des  exemple*,  *'il  ctoic  à propos;  mai*  je  me  me  fui* 
propofe  que  d'avertir  le  Médecin , pour  qu’il  le  tienne  liir  fes 
garde*.  Syhekham  , de  Morbit  fleurir. 

Au  commencement  d’une  maladie  épidémique , de  telle  elpe- 
cc  qu'elle  (bit  ; il  faut  prendre  garde  de  purger  le  malade  avant 
que  de  l'avoir  (âigne  ; car  le*  maladies  qui  ont  pour  caufe  la 
conftituuon  épidémique  de  l’air,  (ont  actuellement  de*  fièvres , 
ou  deviennent  telles  à la  première  occafion  ; de  forte  qu'une 
fièvre  peur  être  infirment  augmentée  par  le  dérangement  qui  eft 
furvenudans  le  fang  Scdantles  humeurs  enfuited'un  léger  pur- 
gatif, & par  U chaleur  qui  l'accompagne  , au  lieu  que  la  nature 
l'eût  aiiï  ment  chaSce  par  les  évacuations  ordinaires  de  la  matiè- 
re morbifique , par  exemple  , par  un  catarrhe , une  toux  épidé- 
mique ou  une  diarrhée , lorfque  la  maladie  épidémique  incline 
À une  pareille  évacuation.  Joie  aJTurcr  que  'la  choie  eft  telle, 
quoique  la  pratique  des  Médecin*  modernes  foit  de  donner 
de*  purgatifs  avant  la  (âigncc , ou , ce  qui  eft  encore  plus  dange- 
reux , uns  (aigner  du  tout. 

Car  encore  que  l'on  puiffe  m’objeûer  que  la  faignée  qui  précé- 
dé les  purgaui*  pouffe  les  humeurs  contenues  dans  tes  premières 
foies , dans  les  vaifleaux  qui  le  trouvent  vuides , il  tu  pourtant 


certain  que  l'évacuation  qui  précédé  la  faignée  * ne  (âuroit  remé- 
dier au  dommage  que  requit  le  lâng , du  trouble  qu'excitent  les 
cathartiques  ; Oc  il  faut  avouer  que  les  purgatifs  que  l'on  prend 
immédiatement  après  la  faignée , opèrent  beaucoup  plus  douce- 
ment , agitent  Sc  cchauffern  beaucoup  moins  le  long,  que  lors- 
qu'on les  donne  avant  la  faigncc  ; je  luis  meme  tenté  de  croire 
qu'un  grand  nombre  de  perlbnnes  , CK  furtout  d'enfant , font 
mort,  pour  avoir  ignoré  ou  négligé  ce  que  je  viens  de  dire. 

Je  dois  les  connoiflances  que  fai  acquifes  là-JelTus  à l'expé- 
rience, qui  eft  le  guide  le  plus  sur  que  l’on  puifTe  prendre  dans 
ces  fortes  de  cas;  & à moins  qu'elle  ne  dirige  la  pratique,  il 
vaut  mieux  renoncera  la  Mcdecine;carla  vie  des  hommes  n'eft 
que  trop  le  iqpet  des  Empiriques  , qui  ignorant  l’hiftoire  des 
maladies  & la  méthode  que  la  cure  demande,  n'ont  d’autres  re£ 
(ourccs  que  dan*  leurs  recettes;3c  de  ceux  qui  ne  s’appuient  que 
fur  la  théorie  ; d’où  il  arrive  qu’il  périt  un  plus  grand  nombre  de 
perlbnnes  par  leurs  mains  que  pries  maladies. 

La  feule  méthode  oui  puiffe  contribuer  au  foulagement  des 
malades,  cft  celle  qui  déduit  les  indications  de  la  curetés  fymp- 
tomes des  maladies,  8c  les  (buinet  enfuite  à l’cxpcrience, & c’cft 
par-li  qu’Hippocratc  cft  parvenu  à cette  réputation  dont  il  eft  en 
poffellion  depuis  tant  de  ficelés.  Sydenham  , Epiflota  prima 
refponfaria. . 

Ces  réglé*  fur  l’ulage  de  la  faignée  dans  le»  maladies  aiguë» , 
avant  les  cathartiques , font  d'une  importance  infinie  dans  la 
pratique  , & il  eft  fâcheux  qu'elles  ne  l'oient  pas  plus  fuivies  ; 
car  je  luis  sûr  qu'un  millier  de  perlbnnes  périffent  pour  avoir 
ignoré  on  négligé  ces  précautions  (aturaires.  Les  Médecins  qui 
exercent  la  pratique  ne  peuvent  mieux  faire  que  de  déférer  i 
l'autorité  d'Hippocrate,  le  premier  & le  plus  lavant  Auteur  qui 
ait  écrit  fur  la  Médecine  , le  plus  grand  8c*le  plus  lolide  génie 
qu’aucun  fieele  ait  produit  dans  cet  art , 8c  le  confcrvareur  d'nn 
miliers  de  perlonne  qui  font  à naître  , & de  fe  fouvenir  que  fe* 
préceptes  lur  cette  matière,  8c  fur  un  grand  nombre  é'aurres  on» 
été  confirmés  par  Sydenham,  le  meilleur  Autour  qui  ait  écrit  lu» 
la  pratique  depuis  ce  grand  homme. 
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lorfque  la  fluxion  tombe  fur  le  voifinagc  des  parties.  ' 
qidon  vient  de  nommer , & qu’elles  le  deffcchcnt  par 
rrrrpoflibilité  où  font  les  efprits  d'y  pouvoir  paflcr. 

Ce  que  l'on  peut  faire  de  mieux  pour  ces  fortes  de  mala- 
des cil  de  les  faigner  immédiatement  après  leur  avoir 
appliqué  des  fomentations,  tandis  que  les  efprits  af- 
fedés  Sc  les  fucs  font  encore  en  mouvement  ; car  ces 
Temedes  ont  pour  lors  une  très-grande  efficacité.  Le 
malade  ayant  un  peu  repris  fes  forces  après  la  faignée , 
un  vomitif  ne  peut  lui  nuire,  à moins  qu’il  ne  fefcnttt 
extrêmement  foulapé  : mais  il  faut  toujours  avoir 
égard  À lacrife.  Suppofé  que  les  lavemens  tic  produi- 
fent aucun  effet,  on  le  purgera  avec  fix  pintes  de  lait 
sl’ànefle  cuit,  on  peut  mêmedui  en  donner  plus  de  huit 
pintes  fi  fon  tempérament  fe  trouve  allez  fort  pour  cola. 

De  P Efquinancie. 

L’cfquinancie  qui  efl  uno  maladie  fort  fréquente  en  hi- 
ver ou  au  printetnscft  caufée  par  l'écoulement  d’une 
quantité  d humeurs  vifqueufcs  fur  les  veines  jugulai- 
res , qui  abforbcnt  beaucoup  plus  que  les  autres  i caufc 
-de  leur  grandeur  extraordinaire.  Cette  humeur  froide 
& vifqucufc  obllrue  tous  les  paffages  du  fang  Sc  des 
efprits  , condcnfc  le  fang  qui  cil  aux  environs,  le  fige 
-8c  le  fait  croupir  , étant  naturellement  froide  Sc  propre 
à caufcr  «les  obllrue  lions. 

11  arrive  dc-là  que  les  malades  font  fuffoqués , leur  langue 
ell  livide,  ronde  Sc  repliée,  i caufe  du  gonflement  des 
veines  qui  /ont  defibus,  & lorfqu  on  fait  une  incifion  à 
la  luette,  que  l’on  appelle  -,  il  parolt  une  grofle 
veine  de  chaque  côté.  Ces  veines  ainfî  gonflées  par  les 
humeurs  prelTcnc  la  langue,  quii  caufe  delà  féchercf- 
fe , & delà  qualité  fpongieufe , ell  fùfccptiblc  des  im- 
preffions  que  font  fur  elle  les  veines  voifines , & ab- 
forbe  avidement  les  humeurs  dont  elles  abondent,  ce 
,qui  la  rend  ronde  de  plate  qu’elle étoit  auparavant  .li- 
vide , fcche , & infléxiblc , de  forte  que  le  malade  court 
rifque  d'être  fuffoqué  1 moins  d’un  prompt  fecours  qui 
confiile  à lui  ouvrir  les  veines  des  bras  auffi  bien  que 
celles  qui  font  fous  la  langue,  à lui  donnerdes  éclegmcs 
propres  à incifcr  les  humeurs.dcs  gargarifmes  chauds, 
a évacuer  une  partie  des  humeurs  par  une  expectora- 
tion abondante,  (y)  8c  à lui  rafer  la  tête.  On  doit  encore 
lui  appliquer  un  cérat  fur  la  tète  8c  fur  le  cou , & par- 
delfits  de  la  laine,  & lui  fomenter  les  parties  extérieu- 
res avec  des  éponges  imbibées  d’eau  chaude.  Sa  boif 
fon  doit  être  de  l’eau  & de  l’hydromel  chaud  , ou  la 
crème  de  tifane  , lorfqu’on  cil  alluré  par  la  crife  qu’il 
efl  hors  de  danger. 

En  été  ou  en  automne  les  humeurs  chaudes  Sc  acrimo- 
nieufesqui  participent  delà  chaleur  Sc  de  l’acrimonie 
de  la  faifon  venant  1 dcfccndrc  du  cerveau , corrodent , 
ulcèrent , 8e  gonllent  la  partie  où  clics  s’arrêtent  , & 

■ caiifcm  une  orthopnée  accompagnée  d’une  grande  fé- 
chcrefic.  Onn’apperçoitdans  ce  cas  aucune  enflure  de 
gorge;  les  mufclcs  inférieurs  du  cou  font  fixes , com- 
me dans  le  Tenviot  ; la  voix  ell  entrecoupée , la  ref- 
pirati.m  fuiblc  , fréquente  Sc  difficile;  il  furvient  une 
ulcération  à la  trachée  artère,  & une  inflammation  aux 

!>oumons  , qui  empêche  l’air  extérieur  d’y  pénétrer  ; 8c 
i la  maladie  ne  fe  porte  point  d’elle-même  vers  les  par- 
ties extérieures  du  cou , elle  cil  plus  terrible  8c  plus  fu- 
nefle , à caufe  de  la  faifon , 8c  par  ce  quelle  doit  fon  ori- 
gine à des  humeurs  chaudes  & acres.  ( c ) 

Cl'fervations  fur  Ut  Fievret. 

Lorfqu  c la  fièvre  faifit  une  perfonne  avant  qu’elle  ait 
rendu  fes  cxcrémcns , ou  immédiatement  apres  qu’elle 
a mangé , foit  qu’elle  foit  accompagnée  d’un  point  de 


(y)  C’cft  ainfî  que  Galien  interprète  l|  e(l  i re- 

marquer que  la  pratique  de  Sydenham  efl  approchant  la  tncine 
que  celle  d'Hippocrate. 
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'côté , ou  non , elle  doit  fe  tenir  en  repos  , jufqu’i  ce 
que  l’aliment  ait  defeendu  dans  les  intcflins  infé- 
rieurs , & boire  en  trême-tems  de  l’oxymcl.  Lorfque  la 
péfantcur  fe  fait  fentir  dans  les  reins , on  doit  la  purger 
avec  un  lavement  ou  un  cathartique  foible  , lui  don* 
ner  enfuite  des  alimehs  liquides  , 8c  de  l’oxymel.  Le 
malade  peut  ufer  apres  de  végéraux  8c  de  PoifTon 
bouillis,  d’un  peu  de  vin  trempé  fur  le  foir,8c  d’hy- 
dromel délayé  pendant  le  jour.  Lorfque  les  vents  qu’il 
rend  font  fon  puans . un  fuppofitoire  ou  un  lavement  ne 
peut  que  lui  faire  du  bien , autrement  il  peut  continuer 
à boire  de  l’oxvmel  ji  fqu’â  ce  que  les  excrémcns  aient 
defeendu  dans  les  intcllins  inférieurs , 8c  prendre  en- 
fuite  un  lavement. 

Si  1*  fièvre  ardente  vient  i fàifir  une  perfonne  pendant 
qu’elle  a le  ventre  libre,  & qu’on  mge  i propos  de 
la  purger,  ori  ne  doit  le  faire  que  le  quatrième  jour. 
On  lui  donnera  apres  le  purgatif  quelque  aliment  li- 
quide , en  obfervant  les  retours  de  l'accès,  afin  de  ne  lui 
rien  donner  durant  lacccs  . ou  furie  point  de  fon  re- 
tour, mais  feulement  lorfqu’il  a cefTé  8c  que  la  maladie 
efl  fort  éloignée  du  retour  du  paroxifmc  fuivant.  Ne 
lui  donnez  aucuneTx>ilIbn , aucun  aliment  liquide , ni 
aucune  autre  chofc  de  cetteefpcce,  pendant  qu’il  a les 
piés  froids , attendez  toujours  que  la  chaleur  foit  re- 
venue , 8c  donnez-lui  pour  lors  ce  que  vous  jugerez  â 
propos;  car  la  froideur  des  piés  ell  toujours  Une  mar- 
que de  l’approche  de  l’accès  ;-8c  pour  lors  fi  vous  char- 
gez l’dlomac  du  malade,  vous  ne  pouvez  que  lui  nui- 
re 8c  augmenter  par-Li  confidérablcmcnt  la  maladie. 
Lorfque  l’accès  d cédé , les  piés  deviennent  beaucoup 
plus  chauds  que  tout  le  relie  du  corps  , 8c  venant  i le 
refroidir , la  fièvre  augmente  , 8c  il  s’allume  un  feu 
dans  la  poitrine  qui  embrafe  la  tête.  Car  tourc  la  cha- 
leur fe  portant  vers  cette  dernière  partie  , il  n’efl  pas 
furprenant  que  les  piés  qui  font  naturellement  ner- 
veux 8c  d’une  fubftance  p«u  charnue  fe  refroidiflenr. 
D’ailleurs  l’éloignement  où  ils  font  des  parties  dans 
lefqueltcs  la  chaleur  réfidc  , ne  contribue  pas  peu  à 
les  refroidir  lorfque  la  chaleur  fc  concentre  dans  la 
poitrine.  La  raifon  feule  apprend  que  les  piés  doivent 
s’échauffer  , lorfque  le  jaroxyfme  fébrile  vient  à cef- 
fer  tout-à-fait.  Pour  lors  la  tête  & b poitrine  fé  refroi- 
dillcnr , 8c  c’ell  pour  cette  raifon  que  le  malade  doit 
prendre  de  la  nourri  turc.Lorfqtte  les  piés  font  froidsd’e- 
llomacdoit  nécefla  ire  ment  être  incommodé  de  trop  de 
chaleur.Dc-là  nailTcntlcsfbuleveircns  de  cœur,  la  ten- 
fion  des  hypocondres,  l’infomnicà  caufe  de  l’agitation 
interne , le  délire , 8c  les  douleurs  ; ajoutez  1 cela  les 
vomiflemens,  8c  les  douleurs  que  le  malade  rcflênt, 
lorfque  les  matières  qu’il  rend  parle  vomilfemcnt  font 
crues  8c  mauvaifes.  Mais  lorfque  la  chaleur  fe  porte 
vers  les  piés  , 8c  que  l’urine  a un  cours  libre  , quand 
même  il  ne  paroltroit  aucune  fueur,  tous  ces  fâcheux 
fymptomess’appaifcnr,  8c  pour  lors  il  efl  i propos  de 
lui  donner  un  aliment  liquide,  qui  dans  un  autre  tems 
lui  ferait  nuifible. 

Ceux  qui  ont  le  ventre  libre  pendant  tout  le  cours  de  la 
fie vre,  doivent  tenir  leurs  piés  auffi  chauds  que  le  ref- 
te  du  corps,  en  les  échauffant  , en  y appliquant  des 
cérats  , 8c  les  enveloppant  de  linges.  Mais  lorfqu’ils 
font  naturellement  chauds  , les  fomentations  itc  font 
réceflàirrs  que  pour  les  garantir  du  froid.  Dans  ce  cas 
le  malade  ne  doit  point  faire  un  trop  grand  ufage  d’hy- 
dromel on  d’eau  froide. 

L»  plupart  de  ceux  qui  ont  le  ventre  trop  libre  pendant 
b fièvre,  8c  qui  font  dans  le  délire  , épluchent  leurs 
couvertures,  fe  frottent  le  nez,  répondent  précipitam- 
ment à ce  qu’on  leur  demande  ( ••«#/«•  ) 8c  ne  tien- 
nent aucun  propos  fuivi.  Ces  fymptomex  font  caufés , 
à ce  que  je  crois , par  une  bile  noire.  Dans  ce  cas  fi  les 


( g ) La  plupart  des  Auteur*  «pii  font  venu*  après  Hippocrate, 
ont  admis  U defeription  que  cet  Auteur  donne  de  cette  dange- 
reufe  efpece  J'cfquinancie. 
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Telles  font  liquides,  je  crois  qu’on  ne  peut  rien  don- 
ner de  mieux  au  malade  , que  des  tifanes  rafraichif- 
Tantes  8c  épaiflls  » 8c  des  boitions  propres  à arrêter  le 
cours  de  ventre  , mais  plutôt  vineuses  qu’aftringen- 
tes. 

Quant  i ceux  qui  dès  le  commencement  de  la  fièvre  font 
attaques  du  vertige  & de  bettemens  à la  tête  , & ren- 
dent une  urine  crue  & claire , on  doit  s’attendre  à voir 
augmenter  la  fièvre  vers  le  rems  de  la  crife  , il  peut 
même  arriver  facilement  qu’ils  tombent  dans  le  dé- 
lire. 

Ceux  dont  l’urine  cft  épaiffe  8c  troubleau  commencement, 
demandent  d’être  purgés, pourvu  que  rien  nes’yoppofo. 
Les  purgatifs  ne  valent  rien  pour  ceux  dont  l’uritie  n’a 
point  de  fédiment  8c  eft  claire  : mais  on  peut  leur  don- 
ner un  lavement  fi  on  le  juge  à propos , en  obfcrvant 
ce  qui  fuit. 

Le  malade  doit  fe  tenir  en  repos,  s’oindre  8c  fo  couvrir 
également , boire  de  l’hydromel  délayé,  & prendre  fur 
le  loir  de  la  crème  de  tilanc.  Les  lavemens  font  aidfi 
Talutaires  au  commencement , que  les  purgatifs  font 
nuifiblcs , car  la  moindre  agitation  que  l’on  caufo  dans 
la  région  de  l'eitomac  fuffit  pour  empêcher  la  co&ion  de 
l’urine  , & prolonger  conudérablcment  la  fièvre  fans 
aucune  fueur  ou  crifo.  Ne  donheZ  aucun  aliment  liqui- 
de au  malade  à l’approche  de  la  crife,  torique  la  ma- 
ladie cil  à Ton  plus  haut  période , 8c  attendez  que  le 
malade  lente  du  foulagcmcnt,  8c  le  porte  de  mieux  en 
mieux. 

Cn  doit  obferver  les  crifos  dans  toutes  fortes  de  fièvres  , 
8c  interdire  alors  toute  forte  d’aiiihcns  liquides  au 
malade. 

U y a des  fièvres  qui  lont  ordinairement  de  longue  durée , 
8c  lorfque  le  froid  s’empare  des  extrémités , elles  fi- 
niflênt  oar  des  abfccs  autour  des  oreilles  8c  du  cou. 
Suppolé  que  les  piés  foient  chauds , on  doit  s’attendre 
à d’autres  accidcns , tcLs  qu’un  faignement  de  nez  8c 

■ quelquefois  une  diarrhée. 

Ceux  qui  font  attaqués  de  fièvres  accompagnées  de  gran- 
des anxiétés  , & d’une  tenfion  d’hypocondrcs , d’une 
inquiétude  qui  ne  leur  permet  pas  de  demeurer  un  mo- 
ment dans  le  même  endroit,  8c  d’un  froid  aux  extrémi- 
tés, ont  befoin  que  l’on  ait  pour  eux  beaucoup  de  foin 
& d’attention.  La  méthode  que  l’on  doit  fuivrci  leur 
égard,  eft  de  ne  leur  donner  que  de  l’oxvmcldélayé.Sc 
& de  leur  interdire  tout  aliment  liquide  jufqu’i  ce  que 
la  fièvre  ait  ccfiZ , 8c  que  leur  urine  donne  des  lignes  de 
coétion.  Le  malade  doit  coucher  dans  une  chambre 
obfcure  fur  un  lit  mollet  .demeurer  long-tcms  dans  la 
meme  pofture  , 8c  éviter  autant  qu’il  lui  fera  pofiiblc 
toute  agitation  du  corps  , car  par  ce  moyen  il  fe  fon- 
tlra  confidérablcmcnt  foulage.  Il  cft  même  bon  d’ap- 
pliquer aufii  chaudement  qu’on  le  pourra  fur  les  hypo- 
condrcs  un  cataplafme  de  graine  de  Un  cuite  dans  de 
l’eau  8c  de  l’huile. 

On  peut  tirer  des  prognoftics  très-probables  des  urines  : 
celles  qui  font  troubles  8c  pâles  , font  meilleures  que 
celles  qui  font  noires  8c  fans  confiftancc  , leurs  fré- 
quentes altérations  indiquencune  fièvre  de  longue  du- 
rée? laquelle  par  conféquent  doit  être  irréguüere  Sc  ef- 
fuyer  divers  changcmens.  Toit  en  bien  foit  en  mal.  On 
ne  doit  point  entreprendre  la  cure  des  fièvres  anoma- 
les , qu’elles  n’aient  pris  quelque  caraétcrc  8c  quel- 
que régularité , 8c  pour  lors  on  doit  leur  oppofer  un  ré- 
gime convenable,  8c  fuivre  une  bonne  méthode  , cn 
ayant  toujours  égard  à tout  ce  que  la  nature  opéré. 
Le  vifâge  8c  tout  l’extérieur  du  malade  varient  8c  méri- 
tent notre  attention;  il  eft  donc  du  devoir  Ju  Médecin 
de  ne  laitier  échapper  aucune  circonftance , foit  qu’elle 
fo  manifefte  par  des  lignes  extérieurs , ou  qu’il  faille 
la  découvrir  par  le  focours  du  raifonnement  , 8c  de 
ne  négliger  fpécialcment  aucune  de  celles  qui  ap- 
partiennent à des  jours  pairs  ou  impairs. 

On  doit  toujours  appréhender  les  jours  impairs,  à caufe 
qu’ils  produifont  des  changcmens  dans  les  maladies  , 
loit  en  mieux  foit  en  pis.  On  obforvera  donc  le  pre- 
Ttmt  /, 
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ttier  jour  que  la  maladie  a commenté;  d*fcil  Sc  com- 
ment elle  cft  venue  , ce  qui  palTè  pour  la  première  8c 
principale  chofc  à confidérer.  On  doit  enfuite  exami- 
ner le  malade  , pcfor  Sc  confidérer  attentivement  tou-î 
teschofcs;  s’informe*  d'abord  de  l’état  dons  lequel  il 
trouve  fa  tête  «s’il  n’y  fent  aucune  douleur , Sc  aucune 
pefanteur.  Pour  ce  qui  eft  de  Tes  côtés  8c  de  fos  hypo- 
condries, on  lui  demandera  s’il  n’y  font  aucune  dou- 
leur ; fi  les  hypocondrcs  cn  particulier  font  doulou- 
reux , enflés  ou  obliques,  ( refl  à-dire  , s'ils  font  plus 
enfles  d’un  coté  que  de  l'antre  ) s’il  rclTcnt  quelque  plé- 
nitude « ou  quelque  douleur  dans  le  côté  , 8c  fi  cette 
douleur  cft  accompagnée  de  la  toux , de  tranchées,  ou 
de  maux  de  ventre. 

Si  quelqu’un  de  ccs  fymptomcsaffeflc  les  hypocondrcs , 
le  remede  le  plus  convenable  eft  un  clyftcrc  laxatif, 
le  malade  boira  de  l’hydromel  cuit , le  plus  chaude- 
ment qu’il  pourra  ; informez-vous  auflî  s’il  n’eft  point 
fujer  i tomber  en  défaillance  lorfqu'il  fe  levé,  8c  fi  fa 
respiration  eft  libre.  On  doit  encore  avoir  égard  aux 
folles  8c  examiner  fi  clics  font  confiJérablement  noi- 
res , ou  aufii  louables  que  lorfque  le  malade  fo  portoit 
bien  ; obfcrvcz  encore  fi  la  fievre  n 'augmente  point  fo 
troificme  jour. 

Après  avoir  confidéré  ce  qui  arrive  les  trois  premiers 
jours  de  ces  maladies , il  refte  encore  d’autres  chofc9 
à examiner.  Par  exemple  , fi  quelques-uns  des  fympto- 
mes , dont  nous  avons  parlé  , font  les  mêmes  le  qua-* 
tricme  jour  que  le  troiueme , le  cas  eft  dangereux. 

Quant  aux  fignes , les  foliés  noires  préfogent  la  mort  : 
mais  celles  qui  relfomblent  à celles  des  perfonnes  qui 
font  en  fanté , font  un  ligne  de  convaiefocncc  , lorf- 
qu 'elles  font  les  mêmes  tous  les  jours. 

Suppofé  qu’ort  ne  puilTc  venir  à bout  de  procurer  unp 
folle  au  malade  au  moyen  d’un  fuppofitoirc , 8c  que  fo 
rcfpiration  continue  cependant  d’être  libre , mais  qu’il 
tombe  en  défaillance  lorlqu'il  s’afiitou  fo  couche  dans 
fon  lit  dès  les  premiers  jours  de  la  fièvre  , on  doit  s’at- 
tendre à un  délire  , foit  que  le  malade  foit  homme  ou 
femme. 

Les  mains  méritent  encore  notre  attention  ; car  fi  elles 
tremblent , on  peut  s’attendre  i un  foignement  de  nez. 

Examinez  aufii  les  narines  du  malade  pour  voir  fi  Tha1 
leine  pafie  également  par  toutes  les  deux;  lorfqu’cl- 
le  fort  abondamment  par  le  nez  , les  convulfions  ne 
tardent  point  pour  l’ordinaire , Sc  la  mort  en  cft  une 
fuite.  11  importe  au  Médecin  de  former  des  prognof 
tics  fors. 

Si  la  fievre  furvient  en  hiver,  accompagnée  de  la  rudefc 
fo  8c  de  la  fochercfië  de  la  langue , & du  délire , quand 
même  le  malade  paroltroit  enfuite  fo  trouver  mieux, 
il  cil  bon  de  l’afibiblir  cn  ne  lui  donnant  que  de  l’eau, 
de  l’hydromel , 8c  de  la  crème  de  tifane  ( xukiïc)  ;car 
il  eft  dangereux  de  fo  fier  au  relâche  que  donnent  ces 
fortes  de  fièvres,  parce  que  les  fignes  de  cette  e/pcce 
prouvent  que  le  malade  eft  dans  un  état  hafordeux. 
Lorfque  vous  forez  inftruit  de  toutes  ces  choies , fai- 
tes , Il  vous  voulez,  le  prognoftic  de  la  maladie  : mais 
que  ce  foit  toujours  avec  circonfpeéfion. 

S’il  furvient  quelque  fymptome  formidable  dans  les  fiè- 
vres le  cinquième  jour  , que  le  malade  foit  tout  d’un 
coup  attaqué  de  la  diarrhée,  qu’il  tombe  en  défaillan- 
ce , qu’il  perde  la  voix , qu’il  foit  fâifi  de  convulfions 
ou  d’un  hoquet , qui  ne  lui  donne  aucun  relâche;  fila 
Tueur  fo  fait  un  palTàgc  à travers  la  lèvre  fopérieure , 
le  front , ou  la  nuque  du  cou  ; les  perfonnes  qui  éprou- 
vent ces  fymptomes  meurent  en  rrcs-peu  de  tems , com- 
me allhmatiqucs  ( ). 

Ceux  qui  ayant  la  fievre  font  affoefés  de  tubercules  aux 
jambes  (rxb.ut<pou*lJS‘t* ) qui  font  long-tcms i mûrir, 
la  fievre  continuant  toujours;  8c  qui  de  plus  ont  une 
futfocation  à la  gorge  ( mtyfùc  c r ^dfvyyi  ) , fans  qu’il 
paroille  aucune  tumeur  autour  de  la  partie,  les  tuber- 
cules demeurant  toujours  dans  le  même  état  ( pi 
cj8i9«),  font  ordinairement  fâifis  d’un  faignement  de 
nez , qui  étant  copieux , prognoftique  la  fin  de  U raala- 
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\lic  , & fa  durée , lorfqu’il  nel’eft  point  ;8c  moins  l'hé- 
morrhagie cil  abondante,  plus  la  maladie  cft  fâcheufc 
& longue.  Si  le  malade  fe  trouve  d’ailleurs  paflablc- 
tnent  bien  , il  peut  s’attendre  à des  douleurs  aux  piés. 
Mais  fi  la  douleur  s’empare  de  ccttc  dernière  partie , 
devient  exceflive  , 8c  cil  fuivie  d’une  inflammation 
continue,  la  douleur  s’emparera  peu  â peu  du  cou,  des 
clavicules , des  épaules , de  la  poitrine  Sc  des  hanches 
( «pflçe»  ) , & ces  dernières  feront  neceflairemcnt  affec- 
tées de  tubercules  ; s'ils  viennent  à difparoltrc , Sc  qu’il 
furvienne  un  tremblement  de  mains  au  malade , il  tom- 
be aufli-tôt  dans  des  convulfions  & dans  le  délire  ; il 
s’élève  des  pullules  ( çxuÇ&kix  ) & des  taches  rouges 
fur  fes  fourcils  ( ipuêiyx*?*  ) , les  paupières  s enflent  Sc 
fc  rapprochent,  il  y furvient  une  inflammation  fechc, 
les  yeux  s’enflent  extrêmement , & le  délire  augmen- 
te beaucoup;  il  ell  cependant  beaucoup  plus  violent 
la  nuit  que  le  jour.  L’imparité  des  jours  favorife  la 
production  des  fymptomes  dont  nous  venons  de  par- 
ler; mais  de  quelque  façon  , & en  quelque  teins  qu Ms 
furvicnncnt,  ils  font  toujours  d’un  très-mauvais  pré- 
fage. 

Suppofé  que  l’on  ait  befoin  de  purger  ces  fortes  de  ma- 
lades au  commencement,  il  faut  le  faire  avant  le  cin- 
quième jour,  pourvu  qu'on  apperçoive  un  murmure 
dans  les  inreftins  , autrement  il  ne  faut  point  le  faire. 
Mais  fi  l’on  y apperçoit  un  murmure  & que  les  cx- 

• crémens  fuient  bilieux  , on  lc9  purgera  légèrement 
avec  de  la  feamonée;  quant  au  relie  du  traitement  pri- 
vez-lcs  autant  qu’il  fera  poflible  des  alimens  liquides 
ÿufqu’i  ce  que  le  quatorzième  jour  foit  paflé , 8c  que  la 
fièvre  commence  à décliner , car  ccttc  méthode  hâte- 
ra la  cure. 

Si  celui  quia  la  fièvre  vient  à jerdre  la  foix  environ  le 
quatorzième  jour,  c*cft  un  ligne  que  la  maladie  ne  le 
quittera  point  de  long-tems  ; fi  cet  accident  lui  arrive 
précifémcnt  le  quatorzième  jour,  elle  fera  de  plus  lon- 
gue durée  encore. 

Si  une  perfonne  attaquée  de  la  fièvre  a quelque  difficulté 
il  parler  le  quatrième  jour,  & que  fes  Telles  foient  bi- 
Ijcufcs  & fans  confillance , clic  tombe  pour  l’ordinai- 
re dans  le  délire. 

Il  cft  encore  important  de  confidérer  les  fuites  de  plu- 
ficurs  accidens  qui  furviennent. 

(a)  Dans  les  maladies  aigues  qui  furviennent  en  été  Sc 
en  automne,  une  diftilation  foudainc  de  quelques  gout- 
te de  fang  ( par  le  nez)  indique  une  grande  réfiilancc 
( nnc*!*  ) , une  inflammation  des  vaillcaux , & une  uri- 
ne claire  le  jour  fuivant.  Si  le  malade  cft  dans  la  fleur 
de  l’âge , endurci  à la  fatigue , charnu , d’un  tempéra- 
ment fii [et  à la  mélancolie , ou  que  le  trop  grand  ufa- 
ge  des  liqueurs  fpiritueufts  lui  ait  rendu  les  mains 
tremblantes  ; vous  pouvez  en  toute  fureté  prognofti- 
quer  un  délire  ou  des  convulfions  qui  font  beaucoup 
moins  dangereufes  lorfqu’cllcs  arrivent  dans  des  jours 
pairs , que  dans  des  jours  impairs  , à moins  que  le  ma- 
lade ne  foit  guéri  par  un  faignement  de  nez  copieux , 
un  flux  héntorrhoîdal , ou  par  une  fuppuration  , un 
tranfport  de  la  matière  morbifique,  des  tumeurs  criti- 
ques , ou  des  douleurs  autour  des  hypocondres , des 
tefticulcs  ou  des  jambes  ; la  ccflàtion  de  ces  accidens 
eft  fouvent  fuivie  de  l’évacuation  Sc  de  la  décharge 
d’une  urine  épailfc,  blanche,  & qui  donne  un  fédi- 
ment  de  même  nature. 

Dans  la  fièvre  qui  cft  accompagnée  du  hoquet , on  fera 
prendre  au  malade  du  fuc  de  filphium , & de  la  carot- 
te fauvage  pilée  avec  de  l’oxymcl;  8c  on  lui  donnera 
du  galbanum  dans  du  miel  avec  du  cumin  en  forme 
d’éelegme  ; il  peut  enfuite  prendre  du  fuc  de  rifime 
coulée.  Le  malade  ne  peut  échapper  quepar  des  fueurs 
critiques,  par  un  fommeil  régulier,  Sc  par  l’évacua- 
tion d’une  urine  acre  Sc  épaifle,  â moins  que  la  mala- 
die ne  fê  termine  par  un  abfcès.  On  peut  compofcr  un 
édegme  avec  des  pignons  & de  la  myrrhe.  Le  malade 

(a)  L'oblërration  qui  fuit  cft  extrêmement  jufte. 
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doit  boire  de  l’oxymel , ou  de  l’eau  d’orge  fuppofé 
qu'il  foit  extrêmement  altéré. 

Dans  la  péripneumonie , ou  la  pleuréfic , on  doit  exami- 
ner avec  attention  la  fièvre  aigue  dont  elles  font  ac- 
compagnées ; fi  la  douleur  fe  fait  fentir  aux  deux  cô- 
tés ou  dans  l’un  feulement  ; fi  le  malade  refpire  diffi- 
cilement , s’il  a de  la  toux , de  quelle  efpece  font  fes 
crachats , s’ils  font  rouges , livides , clairs , écumcux  , 
égaux  ou  différons  i tous  égards  de  leur  état  naturel , 
& de  ce  qui  arrive  ordinairement  dans  ccs  fortes  de 
cas.  On  doit  traiter  le  malade  de  la  manière  fui- 
vante : 

Si  la  douleur  fc  porte  vers  les  clavicules , la  poitrine  , oü 
les  bras , on  ouvrira  la  veine  interne  du  bras , du  côté 
de  la  douleur , 8c  l’on  tirera  autant  de  fimg  que  la  con- 
ftitution  du  corps , la  faifbn , l’âge  & le  tempérament 
du  malade  le  permettront , on  peut  même  laifltr  cou- 
ler le  fang  julqucs  à ce  qu’il  tombe  en  défaillance,  fi 
la  douleur  cil  aiguë,  & lui  donner  enfuite  un  lavement. 
Il  faut  le  purger  fi  la  douleur  eft  fitiiéc  fous  h poitri- 
ne Sc  extrêmement  aigue.  Ne  lui  donnez  rien  pendant 
l’opération  du  remede,  mais  après  qu’elle  auracefiï, 
qu’il  boive  de  l’oxymel.  Purgez-le  le  quatrième  jour: 
mais  n’ufcz  que  de  lavemens  les  trois  premiers  , 8c 
fuppofé  qu'il  ne  fc  fente  point  foulagé , ayez  recours 
aux  purgatifs,  ayez  foin  du  malade  jufqu’i  ce  que  la 
fièvre  l’ait  quitté , 8c  «Juc  le  fcpticmc  jour  foit  arrivé. 
S’il  parolt  alors  exempt  de  danger , procédez  comme 
il  fuit  : Donnez-lui  d’abord  un  peu  de  fuc  de  tifâne 
avec  du  miel.  Enfuite , fi  les  crachats  fortent  avec  fa- 
cilité , fi  la  refpiràtion  eft  libre , 8c  que  la  douleur  de 
côté  vienne  às’appaifer,  faites  la  tifanc  plus  épaiffe  , 
& donnez-lui  en  deux  fois  par  jour  une  plus  grande 
quantité. 

Si  la  maladie  eft  obftinée , la  boiflon  doit  être  moins  eo- 
pieufe,  8c  les  alimens  liquides  en  moindre  quantité  ; 
c’eft-à-dire , le  fuc  de  tifane  ne  doit  point  être  épais, 
8c  le  malade  ne  doit  en  ufer  qu’une  fois  par  jour  , Sc 
même  lorfqu’il  commence  à fe  trouver  mieux,  ce  que 
l’on  peut  connoltre  â fon  urine.  Dans  ccs  maladies, 
les  alimens  liquides  ne  valent  rien  tant  que  l’urine  8c 
les  crachats  ne  donnent  point  de  lignes  decoélion.  Si 
le  malade  a été  fouvent  purgé,  il  faut  que  fa  dicte  foit 
légère  & un  peu  abondante , car  autrement  il  ne  pour- 
roit  dormir,  i caufe  de  l’inanition  des  vaiffeaux,  ni 
foutenir  le  choc  de  la  crife.  La  coclion  étant  faite,  Sc 
la  matière  morbifique  étant  évacuée , rien  n'empêche 
qu’il  ne  puiffe  ufer  d’une  nourriture  plus  abondante. 
On  connolt  que  les  crachats  8c  l’urine  font  dans  un  état 
de  cotlion  , lorfquc  les  premiers  rcffcmblcnt  â du  pus , 
8c  que  la  fécondé  dépofe  un  fédiment  rougeâtre  fem- 
blable  à la  farine  de  vefles. 

Dans  les  douleurs  de  côté  , il  eft  à propos  d’ufer  de  fo- 
mentations chaudes  Sc  de  cérats , d’oindre  les  jambes 
8c  les  lombes  avec  de  l’huile  ou  de  la  graille  chaude  ; 
8c  d’appliquer  fur  les  hypocondres  un  cataplafmc  de 
graine  de  lin  , qui  s’étendejufqu’aux  mamelles. 

Lorfque  1a  péripneumonie  cft  dans  toute  fa  force,  elle 
ne  cedc  i aucun  remede  fans  te  fecours  de  l’cxpçélora- 
tion , 8c  elle  cft  dangereufe  fi  elle  cil  accompagnée 
d’une  difficulté  exceffive  de  refpirer,  fi  l’urine  du  ma- 
lade eft  claire  8c  acre , s’il  fuc  par  la  tête  8c  par  le  cou  ; 
tous  ces  fymptomes  font  funeftes  en  tant  qu’ils  procè- 
dent d’une  fuffocation.des  forces,  de  la  violence 8c  de 
la  furie  de  la  maladie , à moins  qu’il  ne  fe  fafle  une  éva- 
cuation abondante  d’urine,  une  cxpeétorcition  de  ma- 
tière cuite  ; car  pour  lors  il  fe  fait  une  crifc. 

On  prépare  un  éclcgmc  pour  la  péripneumonie  avec  des 
pignons , du  galbanum  , 8c  du  miel  artique.  Au  com- 
mencement de  la  pleuréfic,  lorfquc  la  douleur  eft  prefi 
fantc  , il  faut  faire  bouillir  de  l’aurone  , du  poivre  8c 
de  l’ellébore  noir  dans  de  l’oxymel , 8c  donner  ce  mé- 
dicament au  malade.  La  décoélion  de  panax  ( *ar«£  ) 
dans  de  l’oxymel  donnée  au  malade,  eft  bonne  dan» 
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les  afïcftions  du  foie  8c  les  douleurs  du  diaphragme. 
Ce  qui  opéré  par  les  Telles  ou  par  les  urines  doit  être 

• pris  dans  du  vin  Sc  du  miel  ; mais  il  eft  quelquefois  1 
propos  que  le  malade  prenne  les  drogues  purgatives 
dont  il  ufe  dans  une  grande  quantité  d’hydromel 
aqueux. 

Lorsque  la  dyffenterie  ceflè  il  furvient  un  abfcès  ou  une 
autre  cfpece  de  tumeur,  à moins  que  la  douleur  ne  fe 
termine  par  une  fièvre,  par  des  lueurs , par  une  éva- 
cuation d’urine  épaific,  blanche  & tranfparcnte , par 
une  fievre  tierce , par  des  varices , ou  qu’elle  fc  fixe  fur 
les  tclliculcs , les  jambes  ou  les  hanches. 

Dans  la  fievre  bilieufe , fi  la  jauniife  furvient  avec  le  fri  A 
fon avant  le  feptieme  jour,  la  maladie  celle:  mais  elle 
ell  funefte  lorfqu’cllc  vient  apres  ce  teins , 8c  fans  au- 
cun frilTon. 

La  fâignéc  appaife  les  convulfions  qui  furvicnncnt  au- 
tour desreins,  8c  détruit  les  ftragnations  du  fang  eau- 
fées  Far  la  furabondance  d’humeurs  mélancoliques  : 
mais  lorfquc  le  corps  cft  tiré  en  devant  avec  violence 
par  les  contractions  convulfives  des  mufclcs  , que  la 
fueur  fort  par  le  cou  8c  par  le  vifage  ; la  violence  de 
la  douleur  aiguillonnant  Sc  contrariant  les  mufclcs 
pfoas  (b)  , qui  étant  confidérablement  épais,  portent 
îur  l’épine  du  dos  , dans  cette  partie  où  les  plus  grands 
nerfs  prennent  leur  origine  , 8c  s’étendent  jufqu’aux 
piés  , a moins  que  le  malade  ne  foft  attaqué  de  la  fie- 
vre , qu'il  ne  dorme , que  fon  urine  ne  foit  dans  un 
état  de  coriion  , & qu’il  n’ait  des  fueurs  critiques  ; il 
faut  lui  donner  du  vin  de  Crete,  8c  de  la  farine  cuite. 
Il  cft  bon  encore  de  l’oindre  avec  des  cérats  émollicns, 
de  lui  faire  mettre  les  jambes  dans  un  baquet  plein 
d’eau  chaude,  8c  de  lui  envelopper  enfuite  les  bras  Sc 
les  jambes.  Appliquez- lui  encore  fur  la  région  des 
lombes  un  morceau  de  peau  chaude  couverte  degraille 
8c  de  cérat , qui  s’étende  depuis  le  cou  jufqu’aux  han- 
ches , de  telle  fortequ’il  embraffe  les  parties  antérieu- 
res. On  peut  aufli  fomenter  de  tems  à autre  les  parties 

' avec  des  vclïics  pleines  d’eau  chaude , 8c  apres  avoir 
couvert  le  malade , il  faut  le  laifier  en  repos. 

Gardez-vous  de  trop  purger  le  malade  : mais  s’il  étoit 
conftipé  depuis  long-tcms , fervez-vous  d’un  fuppofi- 
toire  ; s’il  produit  l’effet  que  vous  délirez , il  foulagc- 
ra  le  malade  : finon  vous  lui  ferez  boire  le  matin  à jeun 
avant  que  de  le  baigner , du  vin  odorant  mêlé  avec  de 
la  racine  de  brioine  Sc  de  carotte  fàuvagc;  donnez-lui 
enfuite  à manger  de  la  farine  cuite  toute  chaude,  Sc 
du  vin  tempéré  àdiferétion.  Si  cette  méthode  réuflit, 
on  peut  en  tirer  un  bon  augure , finon  le  malade  court 
rifquc  de  perdre  la  vie. 

Toutes  les  maladies  le  terminent  ou  fe  guérifTcnt  par  les 
évacuations  qui  fc  font  par  la  bouche,  ou  par  le  ventre, 
par  la  veffic  ou  quclqu’autrc  femblab!.-  émonrioirc  : 
mais  la  fueur  cft  commune  à toutes  les  maladies  , 8c  les 
termine  toutes  également.  . 

Lorfquc  la  fluxion  defeend  du  cerveau , l’ellébore  eft  un 
excellent  remede  , mais  il  ne  vaut  rien  pour  ceux  qui 
ont  un  abfcès  ou  quelque  vaiflèau  rompu  , Sc  tjui  fc 
reflentent  des  mauvais  effets  de  l’intempérance , ou 
qui  font  attaqués  d’une  fuppuration  de  quelque  caufe 
qu’elle  vienne,  car  il  ne  peut  produire  aucun  bon  effet, 
& fi  le  malade  vient  à empirer , on  en  rejettera  la  fau- 
te fur  le  Médecin.  Mais  fi  le  corps  cft  languiffant , 
que  le  malade  ait  mal  à la  tête , les  conduits  de  la  ref- 
piration  bouchés , s’il  crache  beaucoup,  s’il  lent  une 
pefânteur  aux  genoux , s’il  fort  de  fon  corps  une  odeur 
plus  forte  qu’.i  l’ordinaire , on  peut  lui  ordonner  l’el- 
lébore , pourvu  que  les  fymptomes  dont  nous  venons 
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de  parler,  ne  viennent  point  d’intempérance  ou  de  dé« 
bauche , de  chagrin , de  fôuci , du  défaut  de  lommeil  ; 
autrement  il  faut  que  la  méthode  qu’on  fuivra  dans  la 
cure  foit  proportionnée  à la  caufe. 

Les  douleurs  dans  les  côtés , le  dos , les  reins  8c  les  han- 
ches, 8c  tout  ce  qui  rend  la  rcfpiration  difficile  , font 
quelquefois  l’effet  de  la  fatigue;  quoique  les  douleur* 
des  reins  8c  des  hanches  puilTcnt  aufli  être  caufées  par 
la  crapule  ou  par  l’ufagedis  alimens  flatueux  : Ladv- 
furie,  l’enchifrenemcnt  Sc  l’enrouement,  ainfi  que  les 
accidcns  que  je  viens  de  nommer  font  fouvent  caufe* 
par  les  fatigues  des  voyages. 

On  tire  du  régime  un  grand  nombre  de  lignes  qu’il  eft 
bon  de  connofrrc , fuivant  qu’une  perfonne  s’écarte  de 
celui  auquel  clic  étoit  accoutumée.  Si  un  homme  qui 
n’a  jamais  dîné  vient  il  le  faire  , fon  ventre  s’enfle  con- 
fidérablement , il  fe  fent  pefant  8c  affoupi  ; s’il  foupc 
encore  outre  cela , fon  eftomac  ne  peut  manquer  de  fe 
déranger.  Les  perfonnes  qui  fc  trouvent  dans  ce  cas 
ne  peuvent  mieux  faire  que  de  dormir  aufli-tôt  après 
avoir  pris  le  bain,  8c  de  fe  promener  â leur  lever  pen- 
dant un  tems  confidérable  ; fi  elles  peuvent  par  ccs 
moyens  aller  à la  fcllc  , ellcs-nc  doivent  point  le  pri- 
ver de  fouper  , il  leur  cft  mè*me  permis  de  boire  un 
peu  de  vin,  qui  ne  foit  pas  trop  trempé.  Mais  fi  lacon- 
llipation  continue,  le  mieux  qu’elles  puiffent  faire  eft 
de  s’oindre  le  corps  avec  de  l’huile  chaude  , 8c  au  cas 
qu’elles  foient  altérées,  de  boire  quelque  peu  de  vin 
blanc  ou  doux  trempé , 8c  de  fe  livrer  enfuite  au  re- 
pos ; 8c  fi  elles  ne  peuvent  pas  dormir,  ce  fera  une  nou- 
velle raifon  pour  refter  encore  en  repos. 

Quant  aux  boitions , celles  qui  font  aqucufès  partent  avec 
peine  , s’amaffcnt  Sc  flottent  autour  des  bypocondres , 
& ne  fbrtcnt  pas  aitément  par  les  urines.  Quiconque  fc 
remplit  de  femblables  liqueurs , ne  peut  vaquer  à au- 
cune affaire  qui  demande  de  grands  eSl'orts.dc  la  força 
8c  de  l’agilité.  Dans  ce  cas  , le  micux*cft  de  demeurer 
en  repos , jufqu’à  ce  que  ces  fluides  foient  cuits  Sc  unis 
avec  les  alimens.  Les  boiffons  les  plus  fortes  8c  les  plus 
auftcrcs , caufent  des  palpitations  dans  le  corps , & de* 
battement:  à ta  tête.  Ceux  que  ccs  fortes  d’excès  ont  dé- 
rangés, font  foulagés  par  le  lommeil,  & en  buvant  quel- 
que liqueur  chaude. 

Le  jeune  ne  vaut  rien  pour  les  maux  de  tête  ; ceux  qui  ne 
font  qu’un  repas  par  jour  deviennent  foiblcs , leur  uri- 
ne cft  chaude  à caufe  de  l’inanition  non  naturelle  des 
vaiflèaux  ; ijs  finirent  une  amertume  8c  une  falure  dans 
la  bouche;  ils  tremblent  , quelque  léger  exercice  qu’ils 
fartent , les  artères  des  tempes  s’enflent , Sc  ils  ne  peu- 
vent auflï-bicn  digérer  leur  fouper  que  s’ils  avoient  di- 
né.  (r)  Il  convient  à ccs  fortes  de  perfonnes  de  boire 
moins  qu’l  leur  ordinaire  , de  manger  du  maza  rrèsdi- 
uide  au  lieu  de  pain  , 8c  de  faire  ufâgc  d’ofcillc  , ou 
c mauve , de  tifànnc  , d’orge  mondé  ou  de  poiréc; 
de  boire  à table  une  quantité  modérée  de  vin  bien  dé- 
layé , 8c  de  fe  promener  après  fouper  jufqu’à  ce  que  la 
digeftion  étant  faite  , elles  puiffent  rendre  ce  qu’elles 
ont  pris  par  les  urines  ; elles  mangeront  aufli  du  poiflôn 
bouilli. 

Les  alimens  manifeftenc  aufli  leurs  qualités  par  les  effets 
qu’ils  produifent.  L’ail , par  exemple  , engendre  des 
vents  8c  des  chaleurs  dans  l’eftomac  ; il  rend  la  tête  pe- 
fânte,  caufe  des  inquiétudes , 8c  augmente  les  douleur* 
auxquelles  on  eft  fujet.  Mais  il  provoque  iWine,  ce 
qui  eft  une  fort  bonne  qualité. 

Le  fromage  engendre  des  vents  8c  eft  aftringent  ; il  dcfl2- 
che  les  alimens , il  eft  cru , indigefte  & trcs-pcrniciciuf 
à ceux  qui  ont  bu  avec  excès. 


(fc)  Les  Commentateurs  & les  Interprètes  d’Hippocrate  veu- 
lent à toutes  forces  trouver  une  difficulté  où  il  n’y  en  a point. 
Suivant  eux  on  doit  &rire  au  lieu  d‘,  qu’ils  dérivent 

de  i l « , l'extrémité  Je  for  facrum.  Hippocrate  dciïgnc  fort  clai- 
rement , fuivant  moi , les  mulclcs  ploas , dont  ^aroit  ctre 
le  véritable  nom , car  il*  font  voifins  des  teins , des  uretères , de 


la  veffie  Sc  des  organes  qui  fervent  à la  fêcrétiorl  8c  à l’expuUîort 
de  l’urine , que  les  Grecs  appellent 
(c)  Cette  obfervation  eftextremement  jufte.  Ileft  certain  que 
les  flics , pendant  que  l’on  jeûne , contrarient  une  akalefie net , 
faute  d’ètrc  délayés  avec  de  nouveau  chyle  , ce  qui  occâftoiin# 
les  lymptomes  dont  Hippocrate  fait  mention. 

Tl  •> 
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les  légume»  Je  toute  efpece  (ont  flatuetix , Toit  qu’on  les 
mange  crus  , ou  cuits  , fricaflès , verds  ou  marinés  ; on 
ne  doit  en  ufer  qu’avec  d’autres  alimens.  Chaque  efpc- 
ce  a des  défauts  qui  lui  font  propres. 

Les  pois  chiches , foit  crus  ou  cuirs  au  four  , engendrent 
des  vents  5c  caufcnt  des  douleurs. 

Les  lentilles  dont  on  n’a  point  ôté  les  eoflès , font  aftrin- 
gentes  & caufent  de  violentes  & fréquentes  contrac- 
tions de  cœur  ( rtja/or).  Les  lupins  font  les  moins  mal- 
faifans  de  ccttc  cfpece. 

Le  filphium  , tant  la  plante  que  fon  fuc  pafle  aifément 
dans  quelques  uns,  mais  difficilement  dans  ceux  qui  n’y 
font  roint  accoutumés , engendre  ce  que  nous  appel- 
ions bile  feehe , furtout  lorfqu’on  le  mange  avec  du  fro- 
mage ou  du  boeuf  ; car  le  bœuf  aigrit  les  affections  mé- 
lancoliques, à caufe  qu’il  réfifte  aux  organes  de  la  di- 
geftion  , Sc  qu’il  n’cft  pas  aifément  diflous  par  l'action 
de  l’cftomac.  Ma:s  on  rorrige  toutes  ces  mauvaifes 
qualités  en  le  faifànt  cuire  comme  il  faut  , 8c  ne  le 
mangeant  que  quand  il  eft  vieux. 

La  chair  de  chcvrc  a avec  tous  les  défauts  de  celle  du 
boeuf,  celui  d’engendrer  des  crudités  , des  vents  , des 
rots , 8c  de  la  bile.  Celle  qui  cft  odorante  , ferme  8c 
agréable  au  goût , cil  la  meilleure , mais  on  doit  la  fai- 
re bien  cuire,  Sc  la  manger  froide.  Celle  au  contraire 
qui  cft  dure  , defagréablc  Si  de  mauvaife  odeur  , cft  la 
pire , furtout  étant  fraichc.  Elle  cft  meilleure  au  prin- 
tems  qu’en  automne. 

La  chair  de  cochon  ne  vaut  rien  lor/qu’cllc  cft  trop  ou 
trop  peu  cuite  ; car  elle  cft  pour  lors  fujette  i engen- 
drer «le  la  bile  8c  un  grand  nombre  d'incommodités. 
Celle  de  truye  eft  cependant  préférable  : mais  l’on  doit 
choifir  celle  qui  n’cft  ni  trop  grafle  ni  trop  maigre, ni 
trop  vieille  : elle  eft  beaucoup  meilleure  lorfqu’on  la 
mange  un  peu  froide  apres  en  avoir  ôté  la  peau. 

Dans  la  bile  fecHb  C £oXi»a  £«ç»  ) le  ventre  s’enfle  , les  in- 
teftins  murmtfrcnt  , la  douleur  s’empare  des  côtés  8c 
des  reins , rien  ne  pafle  par  les  folles , 8c  le  malade  cft 
entièrement  conftipé. 

Gardez-vous  bien  de  donner  un  vomitif  à ceux  qui  font 
dans  cet  état  : mais  contentez-vous  de  les  purger  par 
bas.  Servez-vous  pour  cet  effet  d’un  lavement  chaud 
que  vous  rendrez  aufli  émollient  qu’il  fora  poflible,  en 
y mêlant  de  la  graifle  , 8c  après  avoir  oint  comme  il 
faut  le  malade  , conduifez-  le  à un  bain  où  il  y ait 
abondance  d’eau  chaude  , placez  - le  dans  une  cuve 
( o-k  Jj»  ) 8c  verfoz  l’eau  fur  lui  par  degrés.  Si  ce  trai- 
tement petit  lui  procurer  une  folle , la  maladie  ceflera. 
Le  fommcil  8c  l’ufiage  de  quelque  vin  vieux  8c  léger 
tout  pur  ne  peut  que  lui  faire  beaucoup  de  bien.  Don- 
nez-lui aufli  de  l’huile  pour  qu’il  puific  aller  à la  folle , 
8c  fc  délivrer par-l.l de  fa  maladicrmaisnclui  permettez 
aucunes  fortes  d’alimcns.  Si  la  doulcurncs’apaifopoint 
donnez-lui  du  lait  d’àncflc  jtifqu’l  ce  qu’il  le  purge.  Si 
fes  excrémcns  font  liquides  Sc  bilieux  , Sc  qu’il  foit  fu- 

• jet  aux  tranchées , aux  vomillcmcns  8c  aux  défaillan- 
ces, le  mieux  pour  lui  cft  de  fo  tenir  en  rcpos.de  boire 
de  l’hydromel  Sc  d’éviter  le  vomiflement. 

Il  y a deux  fortes  d’bydropifie , l’une  appel  léc  bypofar- 
ciilior  ( ÙT8{rsj>x/<fi?jc  ) que  l’on  ne  peurpas  éviter  forf- 
qu’ellc  commence  une  fois  à fc  former  ; Sc  l'autre  qui 
eft  venteufo , dont  on  ne  peut  guérir  que  par  un  grand 
bonheur , Sc  qui  demande  que  le  malade  travaille  beau- 
coup , bu  qu’il  fafle  un  exercice  pénible , qu’on  lui  faflè 
des  fomentations , Sc  qu’il  vive  avec  beaucoup  de  rete- 
nue , qu’il  mange  des  chofos  foches  Sc  acres  , ce  qui  eft 
le  moyen  de  rendre  beaucoup  d’urine  & de  fc  fortifier. 
Que  s’il  arrive  qu’il  ait  de  la  difficulté  X refpirer , il 
faut  lui  tirer  du  fang  du  bras , fuppofe  que  ce  foit  en 
été  , qu’il  foit  à la  fic”r  de  fon  âge  , 8c  qu’il  ait  beau- 
coup de  force.  Il  doit  fc  nourrir  de  pain  chaud  trempé 
dans  du  vin  noir  Sc  de  l’huile  , de  chair  de  pourceau 
cuite  dans  du  vinaigre  , boire  très-peu  , faire  autant 
d’cxcrr.'  e qu’il  cft  poffible  Sc  fo  promener  dans  des 
lieux  l rrarpés. 

Ceux  qui  ont  le  bas-ventre  chaud  font  fujets  à des  folles 
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acres  Sc  irrégulières  8c  aux  flux  de  ventre.  Si  leurs  for- 
ces le  permettent , ils  doivent  prendre  une  dofo  d’ellé- 
bore blanc  , afin  de  faire  une  révulfion,tnais  s’ils  font 
foibtes , on  doit  leur  donner  du  fuc  de  froment  nou- 
veau ( rrrcrlv*)  épais  8c  froid  , du  gruau  de  lentilles  , 
du  pain  cuit  fous  les  cendres  ( iyapuf/mc  ) ou  du  poiflbn 
qui  doit  être  bouilli  pour  ceux  qui  ont  la  fievre , 8c  rô- 
ti pour  les  autres.  Ceux  qui  n’ont  point  la  fievre  peu- 
vent boire  du  vin  noir  , ou  de  l’eau  dans  laquelle  on 
aura  fait  macérer  des  nefles,  des  baies  de  myrrhe,  de* 
coings,  des  cormes,  des  dattes,  ou  des  raifins  fouva- 
ges.  Si  le  malade  cft  incommodé  de  tranchées  fons 
avoir  la  fievre  , il  boira  du  lait  de  vache  chaud  en  pe- 
tite quantité  d’abord  , mais  plus  copieufomcnt  dans  la 
fuite  ; ou  bien  on  lui  préparera  une  boiflon  avec  de  la 
graine  de  lin  , du  froment  rôti  réduit  en  farine  , des  fè- 
ves d’Egypte  , dont  on  ôrcra  les  collés , que  l’on  mou- 
dra Sc  que  l’on  fera  macérer.  Il  mangera  aufli  des  œufs 
à demi  cuits  , de  la  fleur  de  farine  ( n/xUatiç) , du  mil- 
let , 8c  de  l’alica  ( ) cuit  avec  du  lait.  Ces  ali- 

mens veulent  être  mangés  froids , il  ufora  aufli  d’ali- 
mcns Sc  des  boitions  de  même  nature  que  celles  dont 
nous  avons  fait  mention  ci-dcfliu. 

C’cft  un  des  points  les  plus  importans  du  régime  de  la- 
voir quand  il  eft  a propos  de  donner  X manger  i ceux 
qui  ont  des  malgdics  aiguës  8c  chroniques  : pour  cec 
crt’et  il  faut  obfervcr  l'augmentation  & la  rcmiffton  des 
fièvres, afin  de  donner  i manger  au  malade  lorsqu'il  le 
faut , lui  retrancher  fa  nourriture  quand  on  juge  qu’elle 
peut  lui  être  nuifiblc  , 8c  connoltre  quand  la  maladie 
eft  éloignée  de  fon  plus  grand  degré  de  violence. 

Il  eft  bon  encore  de  faire  attention  au  mal  de  tète  dont 
les  malades  peuvent  être  attaqués  , foit  qu’il  vienne 
d’un  trop  violent  exercice,  comme  la*courfo,  la  chaflc, 
le  voyage  , de  quelque  autre  travail  hors  de  finfon , ou 
du  commerce  vénérien.  Obforvcz  aufli  la  difpofirion 
de  ceux  qui  ont  mauvaifo  couleur , qui  font  enroués  , 
qui  manquent  de  fang  , des  afthmatiques , de  ceux  qui 
ont  une  toux  feche , qui  font  altérés , qui  ont  des  vents, 
ou  dont  le  lâng  forme  des  ftagnations.  On  ne  doit  pas 
négliger  de  remarquer  ceux  qui  ont  des  tenfions  dans 
les  hypocondres  , les  côtés.8c  le  dos , des  engourdifle- 
mens , des  tintcmensd’orcillcs , une  incontinence  d’u- 
rir.e  , ou  la  jaunifle  ; ceux  dont  les  folles  font  crues  , 
ui  ont  des  faignemens  de  nez , ou  un  flux  hémorrhoï- 
al  abondant , qui  font  enflés  , ou  qui  font  fujers  X des 
douleurs  infopportablcs  dont  ils  ne  peuvent  fc  délivrer. 
On  ne  doit  purger  aucun  de  ces  malades  ; car  outre  que 
cela  cft  inutile  Sc  dangereux , on  prévient  b crifc  8c 
l’on  prive  la  nature  des  moyens  dont  clic  ufo  pour  fc 
focourir  elle-même.  Suppofé  que  la  foignée  pareille  né- 
ccflairc  dans  quelques-uns  de  ccs  cas  , il  faut  aupara- 
vant affermir  le  ventre  .enjoindre  l’abftincnceau  ma- 
lade , 8c  lui  défendre  le  vin.  Le  refte  de  la  cure  confifte 
dans  un  régime  convenable  8c  dans  l’ufage  des  fomen- 
tations humides  : mais  fi  le  malade  paroît  conftipé  , on 
lui  donnera  un  lavement , ou  fi  l’on  croit  la  purgation 
nécetlaire , on  peut  fo  fervir  en  toute  fureté  d’ellébore, 
mais  il  ne  convient  jamais  de  purger  le  malade  par  bas 
dans  aucun  de  ces  cas. 

La  meilleure  méthode  eft  de  traiter  ces  fortes  de  mala- 
des avec  des  diurétiques  8c  des  diaphoniques,  de  leur 
ordonner  la  promenade  Sc  des  fri&ions  légères  • de 
peur  que  leurs  humeurs  ne  s’épaifliflént  , 8c  (ùppofé 
qu’ils  foient  au  lit , de  les  faire  frotter  par  d’autres. 

Si  la  mabdie  aflfcftc  b poitrine  Sc  les  parties  qui  font  au- 
dcffùs  du  diaphragme , b pofttire  qui  convient  le  plu* 
au  malade , eft  de  fo  tenir  aflis , 8c  de  fc  bailler  le  moins 
qu’il  eft  poflible , julqu’à  ce  que  fos  forces  foient  reve- 
nuesjil  eft  bon  même  de  le  frotter  pendant  qu’il  cft  aflis, 
avec  une  grande  quantité  d'huile  chaude. 

Si  la  douleur  réfide  dans  le  ventre  au-dcflbu»  du  dia- 
phragme , b meilleure  fituation  eft  de  demeurer  cou- 
ché , fans  remuer  le  corps  qu’autant  qu’il  le  faut  pour 
les  friéiions. 

Les  mabdie*  du  bas-ventre  qui  fo  terminent  par  le»  uri- 
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ncs  8c  les  fueurs  , cèdent  d’elles-mcmes  lorsqu'elles  j 
font  légères  , pour  peu  qu’elles  diminuent  ; mais  cel- 
les qui  font  plus  confidérablcs  ont  des  fuites  ficheufes; 
car  ou  les  malades  meurent, ou  ils  tombent  dansd’aufres 
maladies  avant  mie  d’avoir  eu  le  tems  de  recouvrer  la 
fanté.  Les  maladies  de  cette  efpece  fe  fixent  générale- 
ment fur  quelques  partie». 

Potion  peur  l’hydropi/îe. 

prenez,  trois  cantharides , ôtez-leur  la  tête  , les  jambes  8c 
les  ailes , broyez  le  corps  dans  un  quart  de  pinte 
d’eau  , & donnez  cette  boiflùn  au  malade.  Lorf- 
que  le  rcmede  commencera  i opérer , ufez  d’em- 
brocations  d’eau  chaude.  Le  malade  doit  prendre 
ce  rcmede  à jeun , après  s’être  fait  oindre , 8:  man- 
ger du  pain  chaud  trempé  dans  l’huile. 

Pour  arrêter  1er  hémorrhagies  dit  nez.. 

Trempez,  un  floccon  de  laine  dans  du  fuc  de  figue,  8c  ap- 
pliquez-le  fur  l’artcre  interne  du  nez  , ou  bien 
introduifez  dans  les  narines , de  la  prefurc  ou  du 
calcitis  , en  prelfant  par  dehors  avec  les  doigts , 
les  cartilages  du  nez.  Purgez  aufii  le  malade  avec 
du  lait  d’àneffc  cuit  J rafez-lui  la  tête , 8c  appli- 
quez-y  des  réfrigérant , (i  le  tems  cil  claud. 

La  Jugiolinc  purge  par  haut , lorlqu’on  la  prend  en  pou- 
dre au  poids  d’une  dragme  A demie  dans  de  l'oximel; 
on  la  mêle  audi  avec  trois  fois  autant  d'Ellébore  , ce 
qu  i le  rend  moins  futfocant. 

Suture  pour  la  Trichofe. 

Trente,  une  aiguille  enfilée  8c  paflêz-la  par  la  partie  fu- 
rieure  8c  la  plus  tendue  de  la  paupière  en  cm- 
s ; palïcz-cn  une  autre  de  bas  en  haut  au-dclfous 
de  l’endroit  où  la  première  étoit  palKc  ; cou  fez 
enfuite  & liez  les  deux  fils  ensemble  juiqu’à  ce 
que  les  poils  tombent. 

On  doit  en  uler  de  même  i l’égard  des  hémorrhoïdes  , 
c'eft-.i-dire  , palier  à travers  une  aiguille  enfilée  d’un 
cordon  de  laine  pralle , le  nouer  8c  appliquer  deffiis  un 
Jùppuratif  ; on  doit  ufer  d’embrocations  après  cette 
future  & en  biffer  toujours  une  fur  la  partie.  Lorlque 
le  malade  aura  repris  les  forces  , on  le  purgera  avec 
de  l’Ellébore,  8c  on  lui  fera  faire  de  l’cxcrcicc  julqu’â 
fuer  ; ma  is  il  doit  être  précédé  de  friétions.  La  courlc , 
l’ufage  du  vin  pur  8c  tous  les  alimens  acrimonieux  * 
excepté  l’origan , ne  lui  valent  rien  ; il  vomira  une  fois 
en  lept  jours  ,ou  trois  fois  par  mois  ; car  par  ce  moyen 
il  acquerra  une  excellente  habitude  de  corps.  Le  vin 
dont  il  ufera  doit  être  jaune  (foncé)  , auftcrc  , trem- 
pé 8c  en  petite  quantité. 

Pour  ceux  qui  ont  des  fuppurations  internes. 

Tuiles  bouillir  un  ognon  de  Iquille  dans  l’eau  , 8c  jettez 
la  liqueur  , lorsqu’il  fera  bien  cuit  ; faites  - le 
bouillir  de  nouveau  dans  une  autre  eau  julqu’i 
ce  qu’il  ait  entièrement  perdu  fa  dureté.  Cela  fait, 
pilez-lc  avec  du  cumin , du  fefame  blanc  rôti , 8c 
des  amandes  nouvelles , 8c  après  avoir  donné  à ces 
drogues  une  confiffancc  convenable  avec  du  miel, 
donncz-lcs  au  malade  en  forme  d’Eclcgmeavec 
un  verre  de  vin  doux  par-deflus.  Pour  aliment  li- 
quide , prenez  la  inclure  d’un  petit  Acetabulum 
( j de  pinte  /.ccirxcr  ) de  pavot  blanc  ( mkm  ) 
broyez  ,8c  faitcs-le  macérer  8c  cuire  dans  de  l’eau 
où  l’on  ait  lavé  du  froment  nouveau  ; adouciriez 
le  mélange  avec  du  miel,  & jjonncz-le  chaude 
ment  au  malade  , qui  ne  doit  prendre  autre  chofe 
de  tout  le  jour;  faitcs-le  fouper  enfuite  , en  fai- 
sant toujours  attention  aux  fymptomc*. 
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Pour  la  dyjfentefie, 

Féfnex.  un  quart  de  pinte  de  feves  mondées  , 8c  douzd 
jets  de  garance  , broycz-les , faites-les  cuire  cn- 
fèmblc , Sc  après  en  avoir  fait  un  Eclegmc  avec 
quelque  matière  huileufe , donnez-le  au  malade. 

Pour  les  yeux. 

Prenez,  du  fpodium  ( mc/c;  ) , bvez-lc , 8c  réduifcz-le  en 
poudre  tns-finc , humcélcz-lc  avec  du  verjus;  fai- 
tes-le  fécher  au  foleil  , 8c  lorlque  vous  voudrei 
vous  en  lèrvir  , mouillez  le  de  nouveau  pour  lut 
donner  confillance  d’onguent.  Lorlqu’il  fera  fcc  » 
broycz-le  de  nouveau, Sc  appliqucz-Ie  fur  le$yeuX| 
8c  fiiupoudrcz-cn  les  angles  de  ccttc  partie. 

Pour  F humidité  des  yeux. 

Prenez  de  Pthent , une  dragme , 

de  la  chaux  de  cuivre , une  dragme  & demie. 

Broyez,  ces  drogues  fur  un  porphire  8c  y ajoutez  demi- 
dragine  de  fafran.  Lorfqu’elles  feront  réduites 
en  poudre,  verfez  dcllus  demi-pinte  de  vin  doux 
arrique  , 8c  après  les  avoir  expofées  au  foleil , 
couvrez  les  8c  lcrvcz  vous-cn  après  que  la  diges- 
tion fera  faite. 

Pour  les  douleurs  des  yeux. 

Prenez  de  calcitis , une  dragme  , 

des  raifint , après  avoir  exprimé  b troifieme  par^ 
tic  de  leur  fuc , 
delà  myrrhe , 
dit  fafran , 

Broyez,  ces  ingrédiens  8c  mèlez-les  avec  du  moût  ; met- 
tez-lescn  digeftionau  foleil , 8c  oignez-en  b par- 
tie a ficelée.  On  gardera  ccttc  compofuion  dans 
un  vaiffeau  de  cuivre, 

Pour  reconnaître  la  fuffocation  de  matrice. 

Pincez  la  malade  avec  les  deux  doigts,  fi  elle  a du  lèn* 
timent , c’cft  une  fufiocation , finon  c’cll  une  convul- 
fion. 

Pour  Vhydropifle. 

Donnez,  la  quantité  d’un  Acetabulum  , rond  , attique 
( Xujrxor  ) de  Méconium  , petite  efpurge,  pour 
une  dolë.  Prenez  de  Icorics  de  cuivre  autant  qu’il 
en  faut  pour  couvrir  la  largeur  de  trois  fondes  ; 
donnez  leur  de  la  confitlancc  avec  de  b farine  de 
froment  nouveau  , 8c  après  les  avoir  broyées  ; 
donncz-lcs  fous  1a  forme  de  pilules.  Elles  chaf- 
fent  l’eau  parles  Telles  8c  évacuent  les  excrémen#. 
Mettez  quelques  gouttes  de  fuc  de  rirhymalc  fur 
des  figues  lecncs  lept  gouttes  fiir  chaque  figues , 

• • 8c  gardcz-les  dans  un  vaiffeau  neuf  pourl’ulage 
du  malade  qui  doit  en  prendre  avant  fes  repas. 
Broyez  encore  du  Méconium  , ( fcmuinoo  ) 8c  ver- 
iêz  de  l’eau  deffùs , exprimez  le  fuc  , 8c  donnez- 
lui  avec  de  b farine  8c  du  miel , b forme  d’un  gâ- 
teau. Faitcs-le  cuire  au  four,  8c  donnez  en  au  ma- 
lade , 8c  par-deffùs  du  vin  doux  ou  de  l’hydromel 
trempé. 

ALCAL1SATIO  , Alcalifation.  C’cftl’aéüon  d’impre- 
gner  quelque  choie  , comme  de  l’e/prit  de  vin , d’ua 
fel  alcali. 

ALCANCALI.  C’eft  un  antidote  à qui  les  Italiens  don- 
nent ce  nom.  11  cft  bon  pour  les  fièvres  ardentes  , fim- 
ples  ou  double-tierces , continues , la  fièvre  nommée 
lipyrie  , l’hcmitritée  , en  un  mot  toutes  fortes  de  fiè- 
vres. On  le  prépare  comme  il  fuit. 
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Prenez  des  deux  efpeces  de  myrobelans  des  Indes,  de  cha- 
que efpece , deux  dragmes , 
de  la  femence  de  pourpier  & de  violette , de  %a- 
que,  une  once  & demie , 
du  maflic , une  dragme  un  fcrupule , 
tamarins  , trois  onces , 

de  colloquinte  fauvnge , -»  de  chaque,  deux 
d’hermodatles , J dragmes  quatre  grains, 

de  la  cajfe  mondée , quatre  onces, 
de  violettes,  une  once  & demie, 
eau,  deux  pintes. 

Faites-Ics  bouillir  jufqu’à  diminution  des  deux  tiers; 
filtrez  la  liqueur  i travers  une  chaude , 8c  après  y avoir 
mis  la  cadi:  8c  les  tamarins  & mêlé  le  tout  comme  il 
faut  avec  les  mains, palTez  de  nouveau  la  liqueur  8c 
laifll-z-la  repofer. 

Prenez,  enfuite  une  autre  portion  de  fcmblable  liqueur, 
mettez-y  une  livre  8c  demie  de  fucre , 4c  faites-la 
bouillir  jufqu’i  cotififtance  de  miel. 

Ajoutez,  y la  liqueur  dans  laquelle  on  a mis  la  calTc  8c 
les  tamarins  , & faites  bouillir  le  tout  jufqu’l 
confiftance  de  miel.  F.nfin,  ajoutez-y  tous  les  in- 
gréJicns , dont  on  a fait  mention  ci-dediis , apres 
les  avoir  pi  lés  comme  il  faut.  La  dofe  cft  de  trois 
dragmes  dans  de  l’eau  chaude.  On  peut  auftien 
donner  deux  ou  trois  fcruptilcs  dans  une  infufion 
chaude  de  rhubarbe  ou  dans  de  l’cau-rofè , à jeun. 
Mffttm's , Sal.  I.  cap.  24. 

A LC ANN A , plante  dont  voici  les  efpeces. 

Alcanna , Ofiîc.  Lignfirtm  Indicum  feu  Alcanna  Mont- 
thondi , Hcrm.  Muf.  Zeyl.  6. 6c.  Ligufiri  fpecies  a.  Al- 
canna  dicla , Bont.  14;.  Ligttflrttm  Orientale , fîve  Cy- 

Îrus  Diofcoridis  & Plinii  , Park  Thcat.  1447.  Ra>* 
lift.  a.  1 603 . làguflrum  Ægyptiacum  latijoliirm  & an- 
guflifolium , C.  B.  Pin. 476.  Lignfirtm  Ægyptium , Cy- 
prns  Grecorum,  Elhanne arabum , J.  B.  1.  541.  Chah. 
4 1 . Ligufiri  fpecies , Comm.  Flor.  Mal.  1 <Si . Baccifera 
Iud ica  baccis  oblongis  in  umbclU  formant  difpojttis  , 
Raii  Hift.  2.  1634.  Dale. 

C’eft  le  Kenna  des  Turcs  8c  des  Mores , fes  feuilles  ré- 
duites en  poudre  jaune  fervent  de  cofmétique  aux  na- 
turels du  pays  qui  en  font  une  efpece  de  pâte  avec  du 
fuc  de  limon  avec  laquelle  les  hommes  teignent  leurs 
barbes  8c  les  femmes  leurs  ongles  en  rouge.  Elle  cft 
bonne  pour  exciter  les  règles  8c  pour  les  maladies  hyf- 
tériques  , ce  qui  fait  que  les  Orientaux  s’en  fervent 
pourcaufer  Pavortcmcnt , & pour  chalTer  le  fœtus  qui 
cft  mort  dans  la  matrice..  Geoffroy. 

Voici  la  defeription  que  Pline  donne  de  cette  plante  qu’il 
appelle  Cyprus. 

Le  Cyprus  cil  un  arbre  dont  les  feuilles  font  femblables  â 
celles  de  l’oliver , mais  plus  larges,  plus  tendres  fie  plus 
vertes.  Ses  fleurs  font  blanches,  couvertes  de  moufle  Se 
odorantes  ; fa  femence  cft  noire  comme  celle  du  fu- 
reau.  Les  plus  beaux  croiflcnt  aux  environs  d’Afcalon 
4c  de  Canope.  • 

Les  feuilles  ont  une  qualité  aftringente , qui  les  rend  pro- 
pres à guérir  les  ulcérés  de  la  bouche  lorfqu’on  les  mâ- 
che. Elles  font  bonnes  pour  les  charbons  8c  autres  in- 
flammations violentes , étant  appliquées  en  forme  de 
cataplafme.  Leur  décoélion  guérit  les  brûlures , étant 
pilées  4c  humeétées  avec  le  fuc  de  plantes  propres  à 
teindre  Cç-çkÔjv)  elles  donnent  une  couleur  jaune  aux 
cheveux.  Les  fleurs  pilées  avec  du  vinaigre  4c  appli- 
quées fur  le  front,  appaifent  les  maux  de  tête. 
L’onguent  cyprien  que  l’on  prépare  avec  les  fleurs,  a la 
vertu  d’échauffer  & de  ramollir  les  nerfs.  Comme  il  cft 
eompufé  de  (impies  extrêmement  chauds  , il  eft  fort 
odorant.  Dioscoride,  Lib.  I.  c.  124. 

Le  Cyprus  eft  un  arbre  d'Egypte  dont  les  feuilles  reflem- 
bler.t  à celles  du  Ziziphus,fa  femence  à 1a  coriandre , fie 
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dont  les  fleurs  font  blanches  Se  odorantes.  On  fait 
bouillir  ces  dernières  dans  de  l’huile  , 8c  l’on  en  ex- 
trait ce  qu’on  appelle  le  cyprus  que  l’on  vend  au  poids 
de  cinq  livres. 

Le  plus  odoriférant  nous  vient  des  environs  de  Canope 
fur  le  bord  du  Nil,  le  fécond  d’Afcalon  ville  de  Ju- 
dée , fie  le  troifiemc  de  l’Ifle  de  Cyprc.  Quelques  Au- 
teurs prétendent  qu’il  cft  le  même  que  le  Liguflrum. 
Pline  , L.  XII.  c.  24. 

Pline  lui  attribue  les  mêmes  vertus  que  Diofcoride,  8e 
ajoute  qu’on  applique  fes  feuilles  fur  l’eftomac  pour 
remédier  i (on  dérangement , 8c  (on  fuc  fur  la  région 
de  l’uterusdans  les  maladies  hyftériqucs  ; que  fes  feuil- 
les fraîches  étant  mâchées  guériffent  les  ulcérés  qui 
naiffent  dans  la  bouche  8c  dans  la  tête,  les  condylomes 
8c  les  tumeurs.  Les  fleurs  brûlées  dans  un  pot  de  terre 
guériffent  les  nomes  8c  les  ulcères  putrides  , foit 
qu’on  les  emploie  feules  ou  avec  du  miel.  L’odeur 
des  fleurs  provoque  le  fommeil.  Pline  , L.  XXIII. 
c.  4. 

ALCAN  PC  A , fignific  auflî  la  même  chofé  que  ielhyocol- 
la , en  François , Talc.  Johnson. 

ALCAOL.  Ruland  8c  Johnfon  qui  l’a  fiiivi , traduilent 
ce  mot  par  Lac  acetofum  five  Mercurius.  Je  crois  que 
par  Lac  acetofum  ils  entendent  le  Lac  Philofophonm 
ou  un  menftrue  pour  la  préparation  de  la  Pierre  Philo- 
foçhale. 

ALCAR.  *AX««p.  Galien  rend  ce  morpar  , aide  t 
fccours.  Il  fignific  aufli  un  remcde.FoEs  lus. 

ALCARA.  Cucurbite.  Rvland. 

ALCE.  Elan.  C’eft  un  animal  à quatre  piés  8c  à cornes, 
fàuv.igc , grand  comme  un  cheval.  11  cft  barbu  8c  char- 
gé de  longs  poils  depuis  le  haut  de  la  tête  jufqu’aux 
épaules  : fa  couleur  cft  ordinairement  grife , blanchâ- 
tre ; fa  tête  eft  fort  groffe  , fes  yeux  étineelans , fes  lè- 
vres font  grandes  8c  greffes; fes  dents  médiocres.  Cet 
oreilles  longues  8c  larges , fes  cornes  figurées  comme 
celles  du  Dam  , clics  pefent  jufqu’â  douze  livres  les 
deux , il  en  change  toutes  les  années , fa  femelle  n’en 
a point  : fon  ventre  eft  ample  comme  celui  de  b va- 
che, fa  queue  eft  fort  petite,  fês  jambes  font  longues 
8c  menues,  fes  piés  noirs , fes  ongles  fendus  comme 
ceux  du  bœuf  : fbn  cuir  cft  fort  dur  , garni  fur  le  dos 
de  poil  d’un  beau  gris  de  fburis  : cet  animal  fe  trouve 
en  Pologne , en  Pruflê , en  Suède,  en  Norvège Sc dans 
le  Canada;  il  cft  peureux  8c  fc  jette  dans  l’eau  quand 
on  le  pourfuit  : mais  il  a une  grande  force;  fbn  rut  eft 
fcmblable  â celui  du  cerf.  Il  cft  fujet  à tomber  dans 
l’épylepfie  , 8c  l’on  tient  que  quand  il  eft  dans  l’accès, 
il  s’en  délivre  en  fourrant  l’ongle  de  fon  pié  gauche 
dans  fon  oreille,  c’eft  pourquoi  on  eftime  en  Méde- 
cine le  pié  gauche  de  derrière  beaucoup  plus  que  le 
droit  : on  fë  fert  de  fon  fabot , appellé  unguia  alcir , il 
faut  le  choifir  pefant , compaâc , uni , luifant , noir  : il 
contient  beaucoup  de  fcl  volatil  8c  d’huile. 

On  emploie  l’ongle  d’Elan  dans  les  remèdes  antiépilcpti- 
ques , qu’on  prend  intérieurement , on  en  pend  un  pe- 
tit morceau  au  cou , fie  l’on  en  fait  porter  des  bagues 
aux  doigts  pour  préferver  du  même  mal:  mais  ccsarnu- 
lettcs  ne  produifent  aucun  effet. 

Les  autres  piés  d’Elan  font  auflî  falutaires  que  le  pic  gau- 
che de  derrière,  car  l’effet  ne  vient  que  du  fcl  volatil 
qu’ils  contiennent  également  : mais  on  ne  les  met  pas 
en  ufage.  Lemert  , des  Drogues. 

On  trouve  des  perfonnes  qui  mangent  la  chair  d’E  lan. 
On  emploie  fes  nerfs  conrre  la  crampe  en  les  attachant 
autour  de  la  partie  affcéléc.  Pomet. 

ALCEA.  Alcea  ou  mauve  fauvage.'M*uc,  Diofcoridis. 
Alcea  , Oflïc.  Alcoa  vulgaris , J.  B.  2.  953.  Raii  Hift. 
1.  604.  Synop.  3.  252.'  Diil.  Car.  Gifl.  144.  Alcea 
vulgaris  major  , C.  B.  Pin.  31 6.  Alcea  vulgaris  /h  t 
Mali  a vtrbenacta , Park.  Tneat.  201.  Alcea  vuîga- 
ris.  Mer.  Pin.^j.  Merc.  Bot.  17.  Pnyt.  Brit.  3.  Alcea 
vulgaris  major  flore  ex  rubro  rofto  , Toum.  inft.  97. 
Bocrh.  Ind.  A.  270.  Hift.  Oxon.  2.  527.  Mah-a  ver - 
benacea, Gcr.785.  Eac.  931.  Dale. 
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L’alcée  cft  une  eipcee  de  mauve  fauvage  dofit  les  feuil- 
les font  profondément  découpées  comme  celles  de  la 
verveine  ( •#.’«  ) . & qui  pouffe  trois  ou  quatre 

tipi  s couvertes  d'une  écofee  pareille  à celle  du  chan- 
vre. Elle  porte  une  petite  fleur  couleur  de  rôle.  Ses 
. racines  font  blanches , au  nombre  de  cinq  i fix , & 
d’environ  une  coudée  de  long.  Dio*coride  . L.  III. 
cap.  1 64. 

Cette  efpece  de  mauve  diffère  de  l’ordinaire  en  ce  que 
fes  tiges  font  plus  velues  & plus  droites  ; les  feuilles 
inférieures  font  plus  petites  £c  rondes , découpées  & 
attachées  à de  longues  queues  qui  diminuent  â pro- 
portion que  les  feuilles  s’éloignent  de  la  racine.  Les 
feuilles  fupéricurcs  font  découpées  profondément  en 
cinq  parties  ou  fegmens.  Les  fleurs  font  plus  grande*  , 
plus  pâles  & ne  font  point  triées  comme  celles  de  la 
mauve  ordinaire.  Sa  racine  cil  dure  , ligneufe  8c  s’é- 
tend fort  avant  dans  la  terre. 

Êlle  croit  dans  les  haies;  elle  fleurit  au  mois  de  Mai, 
au  mois  de  Juin  & pendant  la  plus  grande  partie  de 

l’Eté. 

Ses  racines  infufécs  dans  du  vin  ou  de  l’eau  , guériflent 
la  dyflenterie , & font  bonnes  dans  les  ruptures  des  vaif- 
feaux  internes.  Dioscoride  , Lib . III.  c.  164. 

L 'Alcea  ou  alceé eft  une  efpece  de  mauve  fauvage.  Prifc 
dans  du  vin  » elle  guérit  la  dyflenterie  8c  l’cxulcéra- 
tion  des  intellins.  La  racine  cil  furtout  efficace.  Paul 
Æcim.L*  V II.  c.  5. 

Uakée  diecre , amollit,  adoucit , arrête  le  fang.  On  s’en 
fert  en  lavemens , en  fomentations  ; on  peut  en  pren- 
dre suffi  par  la  bouche  pour  adoucir  les  acrctés  d’u- 
rine. Lemery. 

On  met  cette  plante  au  nombre  des  émollicns  ; clic  en- 
tre aufli  dans  les  emplâtres.  Les  empyriques  en  font 
un  très-grand  cas  ; iis  l’emploient  contre  l’obfcurciflfe- 
ment  des  yeux;  en  décoél  ion  , clic  appaife  les  tran- 
chées. C’cft  un  très-bon  remede  pour  toutes  les  dou- 
leurs accompagnées  de  chaleur.  Dale. 

Miller  diftingue  huit  efpcccs  à’alccci. 

1.  Alcea  vulearis  major , flore  rithro-rofeo.  C.  B.  P.  3 T<?. 

а.  Alcea  vulgaris  major , flore  candi  diorc.  C.  B.  P.  316. 

3.  Alcea  folio  rontndo  I.aciniato.  C.  B.  P.  31 6. 

4.  Alcea  tenuijolia  crifpa,  J.  B.  fl.  1057. 

5.  Alcea  cannabina.  C.  B.  P.  31 6. 

б.  Alcea  afra  Jrutrfcenr  grojjitiariec  folio  , flore  parvo  rtt- 

bro.  Boern.  Ind.  ait. 

7.  Alcea  Af ricana  arborefeeni  malva folio  hirfuto  , flore  ' 

parvo  purprtreo.  Till. 

8.  Alcea  afra  fruiefcens , grojjulari*  folio  ampliore,  ungui- 
flornm  airo-rubemibus.  Ad.  Phil. 

ALCEA  INDICÀ.  Cette  plante  porte  une  fleur  large , 
pentapétalc  avec  un  vaifleau  féminal  aflez  confidéra- 
blc  divifé  en  cinq  cellules  contenantes  des  fcmcnccs 
dont  la  figure  reflemble  à celle  des  reins. 

Bami.i  mofchata,  Oflïc.  Alcea  fine  Bamia  mofchata  Ægyp- 
tiaca.  Brcyn.  Prod.  1.  a.  Alcea  Ægyptia  Mofchata  , 
Park.Theat.  301.  Alcea Ægjptiaca  villofa.C.  B.  Pin. 
317.  Raii  Hift.  2.  io<5<5.  Bamia.BelmnJcus  honorio.  Bel- 
lo , Chah.  302.  althea  Ægyptiaca  mofchata  Abel  Mofch. 
âïtla  , Hift.  Oxon.  2.  533.  Abel  Mofch  vulgo , Herm. 
Horf.  Lugd.  Bat.  2 J.  Mofch.  id  efl , Bamia  Mofchata , 
Alp.  Exot.  197.  Ketmia  Ægyptiaca  femine  Mofchata. 
Toum.  Inft.  100.  Boerh.  Ind.  A.  272. 

Cette  plante  croit  en  Ægypte.  On  fc  fert  de  fa  fomenee  ; 
elle  cil  d’une  couleur  blanc-fàle  ; elle  reflemble  pour 
la  figure  à de  petits  reins.  Elle  répand  une  odeur  fort 
agréable  & qui  approche  de  l’odeur  de  mufe.  Les 
Ægypdcns  la  font  lécher  légèrement  ; la  réduifent  en 
poudre  8c  mêlent  U poudre  dans  leur  cafté  ; ils  pen- 
fentquccertc  liqueur  en  acquiert  la  vertu  de  fortifier 
la  tétc  8c  l’cftomac , 8c  de  ranimer  le  courage.  Nous  en 
ufons  dans  les  fumigations.  Daib. 

ALCEBR1S  VIVL'M.  ou  Sulphur  vivant  que  Rubnd 
appelle  encore  alneric.dncrit , 8c  aneric. 
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ALCEDO,  alcyon , martinet  P échoir,  oifeaii  de  S.  Mar- 
tin , ou  Drapier. 

Ifpida,  Olïîc.  Aldr.  Ornith.  3.  518.  Gclh.  de  Avib.  513. 
Jonf.dc  Avib.  107.  ifpida  , au  veterum  alcyon  ? Wiil. 
Ornith.  loi.  Raii  Ornith.  146.  cpfdctn.  Sihop.  A.  48. 

Ifpida,  alcyon  Jhtviatilis , vttlgô  Pifcator  régit  , Charité 
Excrc.  lit.  Alcedo.  Schrod.  5.  314.  H alcedo  muta, 
Bcllon.  des  Oif  219.  1)ai  e. 

C’cft  un  petit  oifeatt  maritime , gros  à peu  près  commd 
une  caille  , de  diverfos  couleurs  . comme  bleu , pur- 
purin  , rouge  ou  jaune.  Son  bec  cil  long , menu,  jaunâ- 
tre. Il  bâtit  fon  nid  fur  les  rochers  & fur  les  rivages 
parmi  les  rofoaux  ; il  fc  nourrit  de  petits  poiflbns;  il 
pond  fes  œufs  en  hiver  pendant  que  le  tems  cft  fc- 
rain.  On  le  regarde  comme  un  heureux  préfage  du  cal- 
me 8c  du  beau  tems.  Il  contient  beaucoup  de  fcl  vo- 
latil. 

On  fait  fcchcr  cct  oifeati,  5c  on  le  pend  au  cou  des  cn- 
fans  pour  les  préferver  de  lxpilcpfie  : mais  il  pourrait 
produire  un  effet  plus  alluré,  fi  l’ayant  pulvérifé , l’on 
en  faifoit  prendre  par  la  bouche  tous  les  jours  un  feru- 
pulc  dans  de  l’eau  de  bcroinc. 

Les  nids  d’oifeaux  fccs  8c  blancs  que  les  Siamois  & pht- 
fieurs  voyageurs  nous  apportent  en  France  , font  de  la 
façon  des  alcyons  des  Indes  5c  principalement  de  ceux' 
de  la  cêitcde  Cambia.  Ces  nids  ont  la  forme  de  tafle 
ronde.  Leur  matière  cft  une  bave  ou  écume  blanche 
qui  fort  de*  becs  de  ces  oifoaux  .quand  ils  font  l'a- 
mour , 6c  elle  s’endurcit  par  la  chaleur.  Le  goût  de 
ces  nids  ell  irfipide  & glutineux.  Les  Chinois  en  font 
friands;  ils  les  font  bouillir  avec  du  gingembre  8c  les 
mangent. 

Ils  font  propre?  pour  reftaurcr  lcsconvalcfccns,  pour  for- 
tifier l’cttomac.  Lempry. 

Pomrt  ajoute  que  les  Chinois  en  font  fi  grand  cas  que 
c’cft  une  chofc  prclqu’incroyablc  combien  on  en 
tranfporrcà  Pequin  , Ville  capitale  de  la  Chine  , où  ils 
valent  ordinairement  cinquante  Tahers  leccht;  c’eft-à 
dire,  environ  fix  cens  livres  de  notre  monnoic.  Ils  leur 
attribuent  de  grandes  propriétés  ; car  outre  l’ufiigtf 
continuel  qu’ils  en  font  pour  fc  nourrir,  en  les  fsifani 
cuire  dans  de  l’eau  avec  une  volaille  8c  du  gingem- 
bre . ils  les  cftiment  fort  propres  pour  guérir  les  maurf 
d’cftomac  , 8c  pour  foulagcr  ceux  qui  font  en  lan- 
gueur. 

Ces  nids  , continue  Poirct,  nous  étoient  autrefois  peu 
connus,  5c  l’on  croyoit  qu’ils  étoient  formés  de  l’é- 
cume de  la  mer  ; mais  depuis  que  les  Siamois  nous  cri 
ont  apporté,  ils  font  devenus  allez  communs. 
ALCHACHJL.  Le  r<  marin.  Dale. 
ALCHARITH,ou  Alecharith  , vif- argent.  Johnsoj» 
& Castelli. 

ALCHEMIA.ou  Alciiymia,  AUhymie.  C’eft  cette 
branche  de  la  Chymic  qui  s’attache  partiruliercmer.f 
A la  tranfmuration  des  métaux.  Pour  dillingucr  cette 
partie  de  la  Chymie  en  général  8:  marquer  ion  excel- 
lence , on  lui  a donné  le  nom  d’atchymie  qui  vient  tld 
chymie  8c  de  al  particule  arabe. 

Les  Orientaux  ont  eu  long-tems  b coutume  de  marque!1 
l’excellence  d’une  chofc , en  l’attribuant  à la  divinité  ) 
c’cft  en  ce  fens  qu’ils  or.t  dit,  1er  montagnes  de  Dieu  t 
pour  défigner  les  hautes  montagnes , 8c  les  rivières  dd 
Dieu  pour  les  rivières  larges  & profondes.  Confié-' 
quemment , je  ferais  tenté  de  croire  que  atchymie  veut 
dire  littéralement  chymic  de  Dieu.  Car  le  mot  arabe  al- 
la , fignifie  l’Etre  fupreme.  Voyez  Chymia.  Voyez  al 1 
ALCH1MELECH.  Meiiiot  Ægyrtikh.  Mclilouit 
Ægyptia  Alchimelech  vocat.t.  J.  B .Mclilotut  Ægrptia- 
ca.  Park.  Melilotus  comintlis  reflexit  minor.  C.  B. 
Cette  plante  croit  8c  s’étend  à terre  ; elle  eft  fort  petite  ; el- 
le ferpente  lentement  : il  ne  lui  arrive  prefque  jamais  de 
s’élever.  Scs  feuilles  relTcmblcnt  à celles  du  trefle;  elJ 
les  font  feulement  un  peu  plus  petites.  Quant  à fes 
fleurs , clics  font  petites , en  grand  nombre , oblongues  t 
croiflant  les  unes  contre  les  autres  ; de  la  couleur  dit 
fafran , d'une  odeur  fort  douce.  II  leur  fuccede  quelque* 
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pouffes  obliques  qui  contiennent  une  trcS-pctitc  fè- 
vncncc  de  figure  ronde  , de  couleur  noirâTre  tirant  fur 
ie  rouge , qui  a une  faveur  amere  8c  aftringcntc  , 8c 
qui  n’eft  pas  entièrement  privée  d’odeur.  Haii  Hifl. 
Plant. 

ALCHIEN’.  On  trouve  ce  mot  dans  1c  Theairim  chymi- 
cum.vol.  V.  11  ferait  beaucoup  plus  aifé  d’y  copier  la  dé- 
finition qu'on  y donne  de  ce  mot , à l’exemple  de  Caf- 
telli,quedc  deviner  ce  qne  l’Auteur  entend  foit  par 
le  mot,  foit  par  la  définition.  Si  on  y a attaché  quel- 
que fens , c’eft  celui-ci.  Alcbieni îgnific  cette  puiffan- 
ce  exilante  dans  la  nature  en  vertu  de  laquelle  tout 
s’engendre  8c  fe  corrompt. 

ALCH1M1LLA  ,pié  de  Lyon. 

Alcbimilla.  Offic.  Ger.  8oa.  Emac.  949.  Raii  Hift.  1. 
208.  Synop.  66.  Alcbimilla  vnlgaris , C.  B.  319. 
Tourn.  Inft.  508.  Boerh.  Ind.  A.  i.  92.  Dill.  Cat. 
-6y.  AUhimiUa  major  vulgarir , Part.  538.  Atcbimil- 
la  perennit  viridit  major  , ftliis  ex  lu  tco  virtntibtu  , 
Hift.  Oxon.  2.  193.  Pet  leoms  fève  alcbimilla.  J.  B. 
2.  3981.  Chab.  172. 

Cette  plante  pouffe  de  fa  racine  des  feuilles  attachées  à 
de  longues  queues , velues , courbées  ou  même  fou- 
vent  couchées  par  terre.  Ces  feuilles  font  prelque  fem- 
blablesdcellcsdela  mauve,  mais  plus  fermes  plus  crê- 
pées 8c  plus  blanches  .dentelées,  partagées  chacune  en 
huit  ou  neuf  quartiers  ou  angles.  Il  s’élève  du  milieu 
de  cette  plante  des  tiges  à la  hauteur  d'environ  un 
pié  , menues  , rondes  , velues  , rameufes  , portant  en 
leur  fommet  de  petites  Heurs  étoilées  à quatre  étamines, 
pâles  8c  herbeufes  , ou  quelquefois  blanches  ; quand 
ces  fleurs  font  palfécs , il  leur  fuccedc  des fcmences  me- 
nues, rondes,  jaunes,  contenues  une  aune , ou  deux  â 
deux  ou  trois  à trois  dans  des  capfules  qui  ont  (ervi  de 
calices  aux  fleurs.  Sa  racine  eft  longue  8c  prefquc  auf- 
fi  greffe  que  le  doigt , noire  en  dehors , entourée  de 
fibres  ; cette  plante  croit  dans  les  lieux  herbeux  8c  hu- 

, mides , dans  les  prés  , le  long  des  vallées  ; mais  rare- 
ment aux  environs  de  Londres.  Elle  fleurit  au  mois  de 
Mai. 

Elle  contient  beaucoup  de  phlegme  8c  d’huile  , médio- 
crement de  fel.  Lemf.ry. 

Onfe  (crt  particulièrement  de  fes  feuilles  ; on  la  régar- 
de comme  un  des  principaux  vulnéraires  ; elle  eft  def- 
ficcative.  Elle  re (Terre.  Elle  incraffe  les  humeurs.  Elle 
confolide.  Elle  cil  d’une  efficacité  fingulierc  pour  arrê- 
ter le  fang  dans  les  hémorrhagies  internes;  elle  réprime 
le  flux  immodéré  des  règles  8c  des  fleurs  blanches.  On 
l’ordonne  fouvent  dans  les  boiffons , qu’on  fait  pren- 
dre à ceux  qui  (ont  bluffés  : elle  entre  dans  les  apofe- 
mes  vulnéraires.  Et  l’on  l’emploie  dans  les  ruptures 
de  quelque  nature  qu’elles  (oient. 

Les  feuilles  de  Yalcbimilla  appliquées  extérieurement  fur 
les  gorges  mollaffès  8c  pendantes , paffentpour  avoir  la 
Vertu  de  les  ramaffer  en  un  plus  petit  volume  8c  de 
leur  communiquer  delà  fermeté.  Miller.  Bot.  Off. 
Boerh  a ave. 

Lcmcry  ajoute  qu’elle  eft  vulnéraire  , dérerfivc  , aftrin- 
gente , confolidante  ; qu’elle  arrête  le  fang  ; qu’on  s’en 
fert  en  décoction  pour  les  ulcères  du  poumon  pour  la 
phtific , & qu’on  l’emploie  aufli  extérieurement  pour 
les  ulcérés. 

On  en  diftinguc  les  cfpcccs  fuivantes. 

1.  Alcbimilla  vnlgarir.  C.  B. 

2.  Alcbimilla  atpina , Pubefcens  minor.  H.  R.  Parle. 

3.  Alcbimilla  alp'uta , quinquefolia  folio  fubtus argentco. 
Tourn.  Inft. 

4.  Alcbimilla  minor.  Mor.  Hoft.  Rcg.  Pler. 

5.  Alcbimilla  alpitta  pentapbyllea  minima  , lobis  fim- 
briatis.  Boct.  muf  Par.  2.  1 8. 

<5.  Alcbimilla  montana  minima.  Col.  Par.  1.  146. 

7.  Alcbimilla  f opina  , Graminto  folio  , minore  flore. 
Tourn. 

8.  Alcbimilla  erecla  , Graminto  folio  flore.  Tourn. 

ÿ.  Alcbimilla  Gramineo folio , major i flore.  Tourn. 
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ib.  Alcbimilla  linaria  folio  , calyct  florum  albo.  Tourn 

11.  Alcbimilla  lin  aria  folio  , calyct  florum  fubluxeo. 
Tourn. 

1 2.  Alcbimilla  Orientait! , lin  aria  folio  brevifftmo , calyct 
florum  albo.  Tourn.  Cor. 

13.  Alcbimilla  graca  , Kali  folio  , calyre  florum  alb’tdo. 
Tourn.  Cor. 

ALCHITRAM.ou  Aithikram.  L’huile  de  genièvre 
ou  le  goudron,  ou  P arfenic  préparé.  Roland. 

ALCH1TRAN.  C’eft  félon  Ruland,  l’huile  de  génié- 
vre.  Le  même  auteur  rend  encore  ce  mot  par ftx  diffil . 
laiionit  ; c’clVâ-dire,  apparemment  les  fèces  qui  res- 
tent au  fond  du  vaiffeau,  après  qu’on  a dillilé  les  corps 
qu’on  y avoit  mis.  En  ce  cas  , Yalchitron  6c  le  capta 
mortuum  diffcrcroient  en  ce  que  le  caput  mort u uni  eft 
fec , au  lieu  que  P alcbitran  eft  en  quelque  forte  humide 
St  fluide.  Caftelli  donne  encore  une  autre  interpréta- 
tion de  ce  mot  ; c’cft , dit-il , d’après  Libavius  une  ef- 
pece  de  fel.  Il  fait  venir  ce  mot  de  un  pot. 

Le  même  Auteur  prétend  tpi’ alcbitran  eft  encore  le  nom 
d'un  remede  pour  les  dents , dont  Mcfué  a fait  men- 
tion. 

ALCHITURA , Goudron.  Johnson. 

ALCHOLLEA.  Efpecc  d’aliment  fort  ordinaire  pa^inl 
les  Maures.  11  eft  compofé  de  bœuf,  de  mouton , ou 
de  chair  de  chameau  ; mais  furtout  de  bœuf,  qu’ils 
coupent  en  longs  morceaux , qu’ils  fêlent  8c  qu’ils  lai  f- 
fent  mariner  pendant  vingt-quatre  heures.  Alors  ils 
tirent  cc  boeuf  du  vaiffeau  dans  lequel  il  marinoit,  8c 
le  mettent  dans  un  autre  avec  de  l’eau  ; 8c  lorfqu’il  a 
paffé  une  nuit  dans  cet  état , ils  le  retirent , l’attachent 
à des  cordes , 8c  le  font  fécher  en  le  fufpctidant  en  l’air 
8c  en  l’expofant  au  (ôleil.  Lorfqu’il  eft  bien  fec  8c 
bien  dur , ils  le  coupent  par  morceaux  de  deux  ou  trois 
pouces  de  long  qu'ils  jettent  dans  une  marmite  ou  chau- 
dron , qui  contient  du  fuif  8c  de  l’huile  bouillanre  rou- 
te prête,  8c  qui  peut  encore  recevoir  tous  ces  morceaux 
de  bœuf  qu’ils  y iaiffent  bouillir  jufqu’à  cc  que  la  cou- 
leur en  (oit  bien  vive  8c  bien  rouge , quand  on  vient  à 
les  couper.  Enfuitc  ils  les  retirent  8c  les  Iaiffent  égou- 
ter.  Après  quoi  ils  les  Iaiffent  repofer  jufqu’â  cc  qu’ils 
(oient  froids.  Lnrfqu’ils  (ont  froi  Is,  on  les  met  dans 
des  vaiffeaux  qu’on  a pris  foin  de  préparer,  en  verlânt 
deffus  la  liqueur  dans  laquelle  ils  ont  été  cuits.  Lorf* 

Î|ue  tout  eft  bien  froid , on  ferme  exactement  les  vaif- 
caux.Ce  mets  peut  fe  garder  en  cet  état  pendant  deux 
ans.  Il  fe  durcit  de  jour  en  jour  ; 8c  plus  il  eft  dur , plus 
les  habitans  en  font  de  cas , 8c  penfent  qu’il  a été  bien 
préparé.  Ils  le  fervent  froid.  Ils  le  font  quelquefois 
frire  avec  de  l’ail  8c  des  œufs.  Ils  le  mettent  auffi  i l'é- 
tuvée , 8e  iis  l’arrofent  de  jus  de  citron.  Il  eft  fort  bon  , 
de  quelque  façon  qu’on  le  mange  , froid  ou  chaud. 
Tranfail.  Philof. 

ALCHYMIA.  Voyez  Alchemia. 

ALCIBIADHJM.  Cc  terme  eft  fynonime  à Echium. 

Voyez  Echium.  Blancard. 

ALCIMAD , Antimoine.  Ruland. 

ALCIOT  ou  ACHIOTL.  Voyez  ce  dernier. 

ALCOB , Sel  ammoniac.  Rui  and. 

ALCOCALUM  ou  CI  N ARA  , Artichaud.  Blan- 
card. 

ALCOEL  ou  LAC  ACETOSUM , lait  tourné.  Cette 
interprétation  eft  de  Ruland. 

ALCOFOL  , Antimoine.  Castelli  , d’après  Ruland  , 
Johnfon  8c  Dornzus. 

ALCOHOL  ou  plutôt  Al-ka-hcl , car  c’eft  ainfi  qu’on 
devroit  l’écrire  Se  le  prononcer.  Ce  mot  eft  Arabe  , 8c 
(îgnific  une  clpccc  de  poudre  de  la  dernière  fincfle, 
dont  les  femmes  d'Orient  fe  fervent  en  guife  de  fard. 
Monficur  Shaw  dit  dans  (es  voyages  en  Barbarie,  i l’oc- 
cafion  des  femmes  de  ces  contrées , qu’elles  croiraient 
qu’il  manquerait  encore  quelque  chofè  d’eflêntiel  i 
leur  parure . fi  elles  n’avoient  pas  teint  le  poil  de  leurs 
paupières  8c  leurs  yeux  même , de  cc  qu’on  nomme 
al-ca-hol , qui  eft  la  poudre  de  mine  de  plomb.  Cette 
opération 
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opération  qui  fc  fait  en  trempant  dans  la  poudre  un 
petit  poinçon  de  bois  de  la  groffeur  d’une  plume  à 
écrire.  5c  le  partant  enfuite  entre  les  paupières  fur  la 
prunelle , nous  offre  une  image  vivante  de  ce  que  le 
Prophète  Jercmie  a eu  en  vue,  lorfqu’il  dit.  tu  t’é- 
railles les  yeux  avec  du  fard.  Elles  s’imaginent  que  b 
couleur  fombre  que  l’on  parvient  de  cette  façon  i don- 
ner aux  yeux , donne  une  grâce  finguliere  Sc  un  grand 
agrément  à toutes  fortes  de  perfonnes.  On  ne  fauroit 
douter  que  cet  ufage  ne  foit  fort  ancien  : car  outre  les 
partages  de  l’écriture  que  j’ai  déjà  allégués , 5c  par  Icf- 
qucls  il  parolt  que  la  mode  en  étoit  dcs-lors  connue , 
dans  l’endroit  ou  il  eft  dit  de  Jezabel  qu’elle  farda  fon 
vifage , les  termes  de  l'original  portent  qu’elle  orna  ou 
peignit  fes  yeux  avec  de  la  poudre  de  mine  de  plomb. 

Cette  coutume  n’étoit  pas  particulière  à l’Orient.  Les 
femmes  Greques  Sc  Romaines  l’avoient  aufli  , com- 
me il  parott  par  divers  Auteurs.  Entre  autre  chofcs  qui 
concernent  l’ornement  des  femmes  d’Egypte . j’ai  vu 
tirer  des  catacombes  de  Sakara  un  bout  de  rofeau  or- 
dinaire qui  contcnoit  un  poinçon  de  l’efpccc  dont  j’ai 
parlé , 5c  une  once  ou  davantage  de  la  poudre  dont  on 
fe  fert  encore  aujourd’hui  pour  cet  ufage. 

Ce  favant  Auteur  nous  apprend  encore  que  Golius  5c 
d’autres  ont  rendu  le  mot  Arabe  al-ca-hol  par  flibium , 
qui  eft\me  efpecc  d’antimoine  Sc  quelquefois  par  col- 
lyrittm , que  le  mot  hébreu  SfO  cahbol  fignific  b même 
chofc . 5c  que  le  verbe  nhrp  nous  trouvons  dans 
Ezéchiel,  il.  40.  joint  à qui  cft  rendu  dans  notre 
verfîon  par , tu  as  fardé  ton  vifage,  lignifie  à b lettre  , 
ru  Ces  peint  Ut  yeux , ce  qui  revient  plus  cxprclfémcnt 
à 1a  coutume  des  femmes  Africaines. 

Schindler  dans  Ion  Lexicoft , a pris  le  mot  , ( d’où 
cft  venu  probablement  le  mot  latin  fucus , fard  ) dans 
le  même  lëns  : car  il  dit  que  c’cft  de  l’antimoine , ou 
une  clpece  d’antimoine  dont  on  le  lcrvoit  particuliè- 
rement pour  teindre  les  paupières  en  noir  ou  pour  far- 
der les  yeux.  Il  dit  aurti  que  c’étoit  une  poudre  noirâtre 
faite  avec  l’antimoine.  S.  Jerome  remarque  furies  mots 
qui  fe  trouvent  dans  Ifaic  54.  2.  Quoi 
omner  prêter  Septuaginta  fimiliter  tranfhilerum  Cfler- 
nam  ) in  jlibio  lapides  tuos , in fimilitudinem  compte  mu~ 
fier  il , que  oculor  fingit  jlibio , ut  pnlcbritiidinem  fignifi- 
ctt  civil atis  ; c’eft-à-dirc , que  tous  les  Interprétés , ex- 
cepté lesSeptantes . ont  egalement  traduit  ( je  couche- 
rai ) tes  pierres  dans  ( ou  je  les  cimenterai  ou  enduirai 
avec  ) l’antimoine , i b façon  d’une  femme  parée  qui 
fe  peint  les  yeux  d’antimoine . pour  marquer  par  là  b 
beauté  de  b ville.  Ainfi  les  mots  SfO  5c  *^1£>  , déft- 
gnant  le  même  minéral  ou  le  même  collyre,  on  peut 
conjecturer  que  ce  qu’on  appelle  encore  aujourd'hui 
al-kjt-hol , 8e  qui  cft  une  riche  mine  de  plomb  réduite 
en  poudre  impalpable  , cft  le  même  fard  dont  on  fc 
fervoit  anciennement. 

Je  ne  déciderai  point  fi  les  conjeftures  du  favant  Auteur 
que  nous  venons  de  citer  font  juftes  ou  non , 5c  fi  1a 
poudre  appclléc  alcohol  cft , comme  il  le  prétend  , de 
la  mine  de  plomb  pulvérifée.  D’autres  Auteurs  nous 
artiirent  toutefois  que  1a  poudre  dont  les  femmes  fai- 
Ibient  ulâge  pour  fc  farder  les  yeux , eft  une  prépara- 
tion d’antimoine. 

Nous  donnons  le  nom  d 'alcohol  â l’efprit  de  vin  conduit 
par  l’art  au  dernier  degré  de  force  5c  de  pureté. 

Mais  comme  Y alcohol  eft  b réfultat  le  plus  complet  Sc  le 
plus  parfait  de  b fermentation  des  végétaux  , je  vais 
donner  ici  le  procédé  entier  par  lequel  Boerhaave 
obtient  Y alcohol. 

Î1  n’y  a peut-être  pas  une  choie  plus  ancienne  dans  l’hif 
toire  naturelle , plus  commune  dans  b vie  civile.  5c 
plus  fréquente  en  Chym ie  oue  b fermentation  ; de  for- 
te que  nous  aurions  droit  de  dire  avec  le  célébré  Bcl- 
lini , que  tout  eft  plein  de  fermentation , furtout  en 
Chymie.  Si  l’on  vouloiten  croire  Van-Hclmont , la 
vertu  des  fermens  feroit  b caule  unique  de  toute  tranf- 
jRutation  réelle.  Mais  toutes  ces  proportions  généra- 
'l'omt  l 
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les  8c  limples  en  apparence,  ne  font  que  jetter  do 
l’obfcurité  fur  les  chofcs  : car  s’il  faut  attribuer  à 1a 
fermentation , toute  tranlmutation  réelle  ; alors  le  mot 
fermentation  fera  aurti  général  que  le  mot  tranfmuta- 
tion , 8c  1a  vraie  fignification  de  l’un  5c  de  l’autre  lera 
crduc  de  vue.  II  y a long-tcms  que  des  perlbnnes  de 
on  fens  fe  font  plaintes  de  ccttc  ccnfufion . Sc  qu’elles 
ont  déliré  une  dirtertation  particulière  fur  le  fujet  pré-» 
fent.  Je  vais  tâcher  de  les  fatisfaire. 

I.  Par  le  mot  fermentation  , j’entens  tout  mouvement 
inceftin  excité  dans  les  végétaux  , en  vertu  duquel  ils 
font  altérés  de  façon  que  b première  chofe  qui  fc  pré- 
fente  par  1a  dillilation  , c’eft  une  liqueur  acre,  qui 
peut  le  mêler  avec  l’eau , d’une  faveur  aromatique  5c 
chaude , inflammable  comme  l’huile , claire  5c  volati- 
le, ou  du  moins  acre,  acide,  éteignant  le  feu  & b 
flamme,  claire  5c  moins  vobtile. 

Le  mot  fermentation  fe  trouve  limité  par  cette  défini- 
tion de  manière  qu’il  ne  comprend  plus  fous  lui  que 
tout  ce  qui  fc  préfenre  dans  une  vraie  fermentation  ; 
5c  que  tout  ce  qui  ne  convient  pas  à une  vraie  fermen- 
tation , quoiqu  entre  ces  chofcs  il  n’y  en  ait  que  trop 
qu’on  lui  attribue , il  les  exclut  de  fa  fignification. 

Dans  toute  fermentation  , Il  y a , tant  qu’elle  dure,  un 
mouvement  inteftin  dans  toute  1a  marte  5c  dans  chaqu® 
partie  de  cette  marte.  J’appelle  ce  mouvement,  inteftin# 
parce  qu’il  eft  excité  particulièrement  par  des  princi- 
pes intérieurs  Sc  inhérens  aux  végétaux.  11  faut  qu’il  lë 
joigne  à ceb  quelque  degré  de  chaleur,  j’en  conviens: 
mais  d’un  autre  côté , cette  chaleur  n’cxciteroit  point 
dans  b matière  une  vraie  fermentation , fi  ccttc  ma- 
tière n’étoit  difpofée  par  elle-même  5c  d’avance  à fer- 
menter. Car  fi  vous  prenez  de  l’eau  , desefprits  , de 
l’huile  ou  dos  lêls , 5c  que  vous  leur  communiquiez  le 
degré  de  chaleur  dont  il  cft  queftion , vous  ne  les  met- 
trez point  pour  ccb  en  fermentation.  Je  dis  de  plus 
que  ce  mouvement  inteftin  générateur  d’une  vraie  fer- 
mentation , ne  peut  être  excité  que  dans  les  végétaux  ; 
car  julqu’ù  prêtent  nous  n’avons  point  encore  eu  d’e- 
xemplc  d’une  fermentation  produite  dans  les  animaux# 
à moins  qu’ils  n’eurtent  introduit  dans  leur  corps  lar 
matière  de  quelques  végétaux , qu’ils  n’avoient  point 
encore  aflîmilés  5c  transformés  dans  leur  propre  natu- 
re. Quant  aux  foflilcs,  je  n'ai  point  d’idée  d'y  avoir 
jamais  remarqué  aucun  mouvement  tendant  à 1a  fer- 
mentation , quoique  des  Auteurs  de  réputation  ne  le 
foient  point  fait  de  fcrupule  d’aflurcr  le  contjaire. 
C'cft  à b raifon  à établir  entre  les  choies  les  diftinc- 
tions  convenables.  Or  elle  ma  déterminé  i déduire  la 
définition  que  j’ai  donnée  de  b fermcntation.des  effets: 
8c  toute*  fermentation  réelle  5c  parfaite  finit  par  b 
production  d’un  efpric  ou  d’un  acide.  Mais  pour  dilfi- 
per  entièrement  l’obfcurité  qui  règne  dans  ccttc  ma- 
tière, je  demanderai  aux  Chymiftes  fenfés,  fi  l'action 
des  végétaux  que  je  viens  de  décrire , ne  doit  pas  être 
appcllée  fermentation  ? Je  ne  crois  pas  qu’ils  le  nient. 

J’infiftc  5c  je  leur  demanderai  encore  fi  la  diftiuétion  qui 
exifte  entre  les  chofcs,  5c  fi  l’obéirtance  que  nous  de- 
vons aux  lois  de  b nature  , n’exigent  pas  que  nous 
donnions  d’autres  noms  à toutes  les  attions  qui  ne 
produiront  pas  les  effets  décrits  dans  ma  définition  î 
Il  me  lemblc  que  la  railbn  ne  leur  permettra  pas  d’en 
difeonvenir.  Je  ferai  donc  maintenant  de  leur  aveu  # 
une  grande  diftinction  entre  b fermentation  5c  b pu- 
tréfaction , parce  que  cette  dernière  , quoiqu’accom- 
pagnéc  d’un  mouvement  inteftin , 5c  que  la  matière 
mue  foit  celle  des  végétaux  , ne  donne  pour  réfultat 
5c  dernier  effet,  que  des  huiles  putrides  8e  des  lois  fé- 
tides , alcalins  5c  volatils.  La  putréfaétion  fuppofe  bien 
aufli  un  mouvement  réel  inteftin  des  humeurs  des  ani- 
maux : mais  elle  ne  produit  jamais  un  acide  ou  un  ef- 
prit  inflammable  ; elle  finit  par  donner  une  matière 
pholphoreuic  ; elle  doit  donc  être  diftinguéede  1a  fer* 
mentation  , de  quelque  efpece  que  ce  foit,  parce  que 
je  ne  peux  abfolumcnt  comprendre  fous  le  nom  do 
fermentation  ce  qui  n’engeudre  point  un  cfprit  intl*ur 
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niable  ou  un  acide , à moins  que  je  ne  veuille  confon- 
dre les  chofes.  En  un  mot  , on  ne  fera  point  paiTer 
j>our  fermentation  quelque  forte  que  ce  puiffe  être  ' 
d’effcrvcfccncc , quoiqu’elles  puiffent  toutes  fe  ranger 
fous  le  titre  général  de  mouvement  inteftin  , & que 
nous  les  remarquions  quelquefois  dans  les  fubftances 
pures  des  végétaux , comme  dans  le  vinaigre  le  plus 
fort  8c  dans  le  fcl  alcali  fixe. 

II.  Toute  liqueur  végétale  fermentée  , qui  rendra  d’a- 
bord dan»  la  diftilation  un  efprit  inflammable,  & qui 

Eeut  fê  mêler  avec  l’eau , portera  le  nom  de  vin  , pour 
i diftingucr  de  toute  autre  fubftancc  produite  par  le 
végétal  8c  de  la  fubftancc  même  du  végétal  qui  l’a  pro- 
duite. Le  terme  vin  eft  très-propre  à rendre  mon  idée  ; 
car  Tacite  qui  fâvoit  apparemment  parler  fa  langue 
avec  exaélitude  > a dit  des  Gaulois  qu’ils  faifoient  du 
vin  avec  du  grain  corrompu.  J’appellerai  donc  vin  en 
général  toutes  ces  liqueurs  fermentées,  quels  que  foient 
' les  végétaux  qui  les  aient  produites;  8c  toute  liqueur 
végétale  fermentée  de  maniéré  que  dans  la  première 
diftilation  elle  donne  un  acide  qui  éteint  le  feu , por- 
tera le  nom  de  vinaigre,  quel  que  fbit  le  végétal  qui 
l’ait  produite.  Ainfi  tout  l’effet  d’une  fermentation  fe- 
ra la  production  du  vin  ou  du  vinaigre. 

HI.  Tout  corps,  félon  moi , fera  capable  de  fermentation 
lor/qu’il  fera  altéré  par  l’aétion que  j’ai  décrite,  N", 

l.  de  manière  qu’il  produife  le  vin  ou  le  vinaigre 
dont  j’ai  parlé , Np.  a.  Mais  comme  on  n*a  jamais 
remarqué  ces  deux  qualités  que  dans  le  régne  vé- 
gétal , je  me  trouve  contraint  de  n’admettre  que 
les  végétaux  entre  les  fubftances  capables  de  fermen- 
tation; encore  prouverai-je  dans  la  fuite  qu’elle  ne 
s’étend  pas  à tous , 8c  qu’il  y en  a qui  ne  peuvent  point 
du  tout  fermenter. 

IV.  J’entens  par  ferment  tout  corps  qui  étant  intimement 
mêlé  avec  le  végétal  capable  de  fermentation  , Nu. 
excite , augmente  8c  avance  la  fermentation  décrite 
i.  d’où  l’on  voit  d’un  coup  d’œil  que  tous  ces 
fermons  doivent  être  rangés  dans  la  dalle  des  végétaux 
8c  ne  pas  s’étendre  au-delà. 

V.  Les  végétaux  capables  de  fermentation,  N",  i.fônt 
en  grand  nombre  & tres-différens  entre  eux.  11  faut  donc 
les  diftribucr  en  différentes  dalles,  fdon  les  différentes 
manières  de  fermenter  qui  leur  conviennent.  Nous  ne 
pouvons  augmenter  ni  diminuer  ces  daflês, fi  nous  vou- 
lons procéder  avec  quclqu’exaclitudc.Commc  pour  pro- 
duire le  vin  du  riz , nous  fommes  obligés  de  le  traiter 
autrement  que  le  fuc  nouvellement  exprimé  du  raifin , 
il  eft  abfolument  néccffaire  de  diftribucr  ces  deux  vé- 
gétaux en  deux  clalTcs  différentes.  Au  contraire,  le 
froment,  l’orge  8c  l’yvraie,  demandent  le  même  pro- 
cédé que  le  riz , pour  en  produire  le  vin  ; il  n’eft  point 
néccflâirc  d’établir  de  diftintHon  entre  ces  fubftances 
& d’en  former  des  etaffes  différentes.  Toutes  doivent 
être  rapportées  à la  même.  Cependant  il  faut  obfer- 
ver  que  tous  les  végétaux  ne  font  pas  difpofés  à fer- 
menter. Tous  ceux  qui  abondent  en  Tels  naturels  al- 
calins ou  qui  le  deviennent  aifément , ne  font  point 
propres  à la  fermentation, ils  tendent  plutôt  à la  putré- 
faétion.  Je  fus  convaincu  de  ce  fait , lorfqu’étant  en- 
core novice  dans  ces  matières,  je  fis  plufieurs  expé- 
riences fur  les  oignons  8c  les  panais,  à deffein  d’en 
extraire  un  efprit , tel  que  celui  qui  eft  produit  par  la 
fermentation  ; efprit  dans  lequel  je  chcrchois  un  re- 
mede  contre  la  pierre:  mais  il  ne  me  vint  jamais  qu’un 
fêl  alcalin  , fétide , volatil , avec  un  efprit  de  la  me- 
me nature , au  lieu  d'un  vrai  efprit  fermenté  ; il  fuit 
delà  que,  quoique  tout  ce  qui  eft  capable  de  fermen- 
tation puiffe  fe  putréfier , tout  ce  qui  eft  capable  de 
putréfaélion  ne  fermente  pas.  Il  y a furtout  dans  les 
végétaux  de  grandes  différences  par  rapport  à ces  deux 
aâions. 

VI.  Toutes  ces  diftinélions  faites , nous  mettrons  dans  la 
première  elaffe  des  corps  fermentables  , toutes  les  fe- 
mences  des  végétaux , qui , quand  elles  font  mures  8c 
lèches,  peuvent  fê  réduire  par  la  trituration  en  une 
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poudre  trcs-fine  qu’on  appelle  farine , & non  en  une 
pâte  huileufc.  Nous  rapporterons  auflî  au  mime  genre 
les  femences  qui , quoique  abondantes  en  une  huile 
greffe  , font  toutefois  transformables  par  art , de  ma- 
nière à pouvoir  être  réduites  en  une  farine  d’une  qua- 
lité moins  huileufe  qu’elle  n’eut  été  fans  cette  transfor- 
mation. Ces  fermentables  farineux  exigent  une  triple 

* fubdivifion. 

1.  La  première  comprend  les  femences  mûres  des  plan- 
tes culmifercs  8c  graminées,  des  plantes  à épi , qu’on 
appelle  grains,  comme  l’yvraie,  le  froment  des  Indes,  la 
fcmence  de  Canarie,  l’orge,  les  larmes  de  Job,lc  millet, 
le  riz  , le  fcigle  , 8c  toutes  les  efpcces  de  fromens. 
A ces  fubftances  on  peut  ajouter  les  fuivantes , comme 
étant  de  la  même  nat*ire.  Savoir,  le  blé  farrazin  8c  la 
graine  de  lin  ; 8c  à caufc  de  l’affinité , toutes  les  Amen- 
ées de  l’efpccc  des  concombres , comme  celle  de  ci- 
trouilles, de  concombres,  de  courges,  de  contrayer- 
va  ; de  melons  mufqués , de  pommes  de  merveille , 8c 
d’autres  fcmblables.  Nous  ferons  encore  entrer  dans 
cette  elaffe  les  femences  de  laitue  8c  de  routes  les  plan- 
tes de  la  meme  efpece. 

2.  Les  femences  de  beaucoup  de  légumes  , des  plantes  à 
gouffes  8c  fleurs  en  papillon  eu  autres,  comme  larbrede 
Judas , le  genet , le  genêt  d’Efpagne , le  genêt  épineux, 
la  crotolaire , le  genet  nain  , lavcflê  rouge  Se  herbeu- 
fe , le  trefle  arbriffeau , le  trefle  puant , le  haricot , le 
mclilot , le  trefle , le  foenu-grec , la  bugrande , le  fiun- 
foin , la  lufeme,  l’alifier , l’acacia  bâtard , le  fené  bâ- 
tard , la  coronilic , le  barba  jovis , le  pois , le  pois  chi- 
che, le  clymenum  , l'yvraie,  les  lentilles,  la  veffe 
jaune , les  feves,  la  galcga  , la  veffe  amere , la  regliffè, 
les  lupins,  le  fené  fâuvage , le  pié  d’oifeau , le  chèvre- 
feuille François , la  veflê , l’herbe  aux  feorpions , l’a f- 
tragale,  l’acacia,  la  calîc  , le  fent. 

3.  Les  noix  qui  ne  font  point  trop  huileufes,  comme 
toutes  fortes  d’amendes , les  avelines , les  charaignes , 
les  noix  , les  noix  de  coco  , 8c  les  piftaches.  Lorfque 
ces  fruits  abondent  en  huiles  , il  faut  les  en  dépouiller 
d’une  ou  d’autre  manière;  la  meilleure  eft  de  les  laif- 
fer  commencer  à féchcr  , 3c  de  les  rôtir  enfuitc. 

VII.  La  fécondé  elaffe  des  fubftances  capables  de  fermen- 
tation , comprend  tous  les  fruits  pulpeux , dont  le 
fuc  dans  l’état  de  maturité  eft  d’un  doux  acide.  De 
cette  efpece  font  les  ccrifcs  ; les  deux  fortes  de  gro- 
feille , les  mûres,  les  framboifes , les  baies  de  fureau , 
les  raifins  de  toute  efpece,  toutes  les  pommes  aigre- 
lettes , toutes  les  poires , les  oranges  de  Portugal  8c  de 
la  Chine,  les  citrons,  les  limons , les  abricots,  les  pê- 
ches , les*  prunes , les  nefles  , 8c  autres  fcmblables  ; 
pourvu  qu’ils  n’inclinent  point  à une  putréfaélion  al- 
caline. 

VIII.  La  troificme elaffe  contiendra  toutes  les  herbes  Aie— 
eulentes,  8c  toutes  leurs  parties,  comme  les  fleurs, 
les  feuilles,  les  racines  8c  les  tiges  ; fi  clics  ont  plus  de 
difpofitionà  l’acidité  qu’à  la  putréfaction. 

IX.  La  quatrième  elaffe  renfermera  les  fucs  naturels  8c  ré- 
cemment exprimés  des  végétaux  8c  particulièrement  de 
leurs  fruits,  N°.  7. 8.  Nous  devons  y rapporter  cette 
liqueur  claircqui  fort  des  incitions  que  l’on  faitàqucl- 
ques  arbres , comme  au  bouleau  , au  noyer,  & à la  vi- 
gne, particulièrement  au  printcms-Tous  ces  fucs  prou- 
vent ordinairement  une  fermentation  fpontanéc,  8c 
leur  nature  s’altère  entièrement  ; de  picotans , acides , 
8c  rafralchiffans  qu’ils  étoient , ils  deviennent  échauf- 
fans , enivrans&  vineux.  Helmont  le  vieux,  recom- 
mande l’eau  qui  diftile  de  l’incifion  que  l’on  fait  au 
bouleau , lorfqu’clie  eft  fraîche  8c  non  corrompue  , 
comme  un  fecret  contre  la  pierre  ; 8e  Boyle  nous  affure 
fur  fa  propre  expérience  8c  fur  l’expérience  d’autrui  ; 
qu’en  effet , c’elt  un  excellent  reraede  dans  cette  ma- 
ladie : mais  il  s*cft  apperçu  que  quoique  cette  eau  fût 
fa  lu  ta  ire  quand  elle  étoit  fraîche , cependant  la  fer- 
mentation en  avoit  entièrement  altéré  la  nature. 

X.  Nous  mettrons  dans  la  cinquième  elaffe  ces  fucs  des 
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végétaux  que  la  nature  engendre,  épaiffiti  & qui  fo 
convertiflèm  en  une  fubllance  favoneufe  , fous  la  for- 
me d*un  coagulum  gras  Se  falin.  De  cette  efpece  font 
la  manne,  le  miel,  la  ca(Te,  le  lucre,  Se  toutes  les  au» 
très  choies  analogues  à celles-ci , qui  ne  font  point 
balfamiques.goimncufes,  réfineufos  ou  huileofes. 

XI.  Je  fuis  en  doute , s’il  faut  accorder  la  fixicme  clarté 
aux  eaux  de  riviere.  Il  fcmble  que  ce  foit  à la  vérité 
des  leflives  générales  , imprégnées  de  toutes  les  efpe- 
ccs  de  végétaux  qui  y tombent , s'y  réfolvent  Se  s’unif- 
ient enfin  avec  elles.  Les  eaux  de  rivières  qui  rcmplif- 
fent  les  foliés  d’une  ville  bien  peuplée,  reçoivent  J 
tous  momens  des  liqueurs  fermeniatives  de  végétaux 
qu'on  y jette  ; c’ell  pourquoi,  fi  on  en  met  dans  des 
tonneaux,  qui  ont  contenu  auparavant  de  la  biere , du 
vin  , ou  du  vinaigre , elles  garderont  pendant  long- 
tems  une  grande  quantité  d’efprits.  De- U,  s’il  leur 
arrive  de  fc  trouver  fous  l’équateur  ou  fous  la  ïonc 
torride;  expoféesi  un  fi  grand  degré  de  chaleur , elles 

urront  bien  éprouver  une  efpece  de  fermentation, 
n’y  a point  de  corps  capable  de  fermentation  qu’on 
ne  puillé  rapporter  aux  fix  clartés  que  nous  venons  d’é- 
tablir , fi  on  les  traite  d’une  manière  convenable  à leurs 
natures  particulières. 

XII.  Les  corps  contenus  dans  les  cinq  premières  clartés 
foppofont  quelques  conditions  phvllques , fans  lelquel- 
les  ils  feraient  moins  propres  à la  fermentation.  Telles 
font  ces  conditions. 

I.  La  plug  parfaite  maturité  qu’ils  puirtènt  avoir  dans 
leurdpece.  Toutes  les  fcmenccsfie  tous  les  fruits  qui 
font  parvenus  à une  maturité  telle  que  fi  on  les  répan- 
doit  dans  un  terrein  fertile . Sc  dans  la  faifon  convena- 
ble, ils  produiraient  une  plante  de  leur  genre,  font 
propres  à ccttc  opération.  Us  y font  moins  bien  dilpo- 
lés , lorfqu’ils  font  durs  , crus  Sc  aqueux;  le  fuc  gref- 
fier de  raifins  non  murs  , ou  de  pommes  fauvages  cil 
peu  capable  de  fermentation  ; Sc  ce  fiic  fermenterait  de 
lui-meme , fi  on  ne  l’eût  exprimé  de  ces  fruits  que  dans 
leur  maturité.  11  en  cftipeu  près  de  même  de  tous  les 
autres. 

3.  Une  quantité  modérée  d’huile.  Les  fubllanccs  qui  font 
crcs-huilcufes  deviennent  plutôt  rances  qu’elles  ne  fer- 
mentent, Se  celles  qui  n’ont  point  d’huile  du  tout, 
font  incapables  de  fermenter.  Ainfi  les  amandes  graA 
ics  pilées  font  peu  fujettes  à fermenter , fous  ccttc  for- 
me. Mais  fi  on  les  broyé  dans  une  grande  quantité 
d’eau  Sc  qu’on  en  farté  du  lait,  elles  y feront  beaucoup 
plus  difpofées.  Si  on  les  fait  macérer  dans  de  l’eau  , 
& qu’elles  foicnt^iir  le  point  de  s’aigrir , l’huile  fouf- 
frira  une  grande  diminution , & elles  n’en  feront  que 
plus  propres  à la  fermentation. 

3.  Ils  ne  doivent  point  être  tropauftcrcs  Sc  trop  aftrm- 
gens.  Les  fubllances  qui  pèchent  par  ces  endroits  font 
difficilement  mifes  en  fermentation.  C’cft  par  ccttc 
raifon  , qu’il  cil  prcfquc  impofliblc  défaire  fermenter 
le  fuc  de  billortc , de  tormcntille , Sc  de  leurs  fom- 
blablcs. 

4.  Une  des  propriétés  principales  d’une  fubllance  fer- 
mentative , c’ell  d’être  diltolublc  dans  l’eau.  C’ell 
pourquoi , les  écorces  , les  bois,  8c  les  racines,  ne  fer- 
mentent point , tant  qu’ils  font  fous  cette  forme  ; quoi- 
que le  fuc  qu’on  en  exprime,  Sc  qui  peut  fe  mêler  arec 
l’eau , fermente  fur  le  champ. 

XIII.  Les  principaux  fermens  font  : 

1.  Toutes  les  fubllances  qui  font  difooféc*  à fermenter 
d’elles  - mêmes  , & qui  par  conséquent  fermentent 
promptement , fans  le  fecours  d’un  autre  ferment.  De 
cc  genre  font  particulièrement  les  focs  des  fruits  murs 
d’automne.  Ils  font  tellement  difpofés  à la  fermenta- 
tion , qu’il  cil  impoflible  de  les  empêcher  de  fermen- 
ter , à moins  qu’on  n’emploie  les  fécours  d’autres  fubf- 
tances  qui  ont  la  vertu  de  b réprimer.  La  pâte  faite 
de  fleur  de  farine  Sc  paitrie.avcc  de  l’eau,  fermentera 
néccrtaircmcnt , fi  elle  fe  trouve  dans  un  endroit  chaud. 
Nous  pouvons  être  tranquilles  fur  cette  efpece  de  fer- 
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rtent  ; car  la  nature  qui  en  cil  abondamment  pourvue; 
ne  nous  on  biflera  par  manquer. 

a.  L’écume  fraîche  ouïes  fleurs  de  biere,  mi  de  vin;co 
que  ces  liqueurs  jettent  dans  le  fort  de  la  fermenta- 
tion ; car  fi  cette  matière  écumeufe  6c  légère  fc  mêle 
avec  d’autres  fubllances  capables  de  fermentation, 
clic  y excitera  puillammcnt  ccttc  atlion , pourvu  tou- 
tefois qu’elle  foit  fraîche  Sc  dans  un  état  d’aélivité. 

3.  La  même  matière , lorfqu’cllc  cil  devenue  pefante  » 
& qu’elle  cil  tombée  au  fond  de  la  liqueur  , aura  fit 
première  vertu . quoiquedans  un  depré  moins  énergi- 
que , fi  elle  n’cft  point  trop  vieille.  Car  fi  on  agite  ces 
lies  Sc  qu’on  les  remêle  avec  la  liqueur  même  dont 
clics  fe  font  féparces  , elles  y exciteront  une  nouvcl- 

• le  fermentation  ; & elles  produisent  ordinairement  le 
même  effet  dans  les  autres  liqueurs. 

4.  La  carte , la  manne , le  miel , le  fucrc , & les  focs  épaii- 
fis  de  la  même  nature. 

j.  Le  levain  acide , farineux  Sc  fermenté  des  Boulan- 
gers. Si  l’on  met  dans  un  lieu  fec  Sc  hors  de  la  portée 
des  infoéles, de  la  fleur  de  froment , douce  Sc  fraîche, 
elle  fo  conforvcra  des  années  entières  làns  le  corrom- 
pre. Mais  fi  on  la  paitrit  avec  de  l'eau , fi  l’on  en  fait 
une  pâte,  douce,  molle,  d’une  bonne  confillancc,  fie 
qu’on  mette  cette  pâte  dans  un  lieu  chaud , légèrement 
couverte  ; dans  l’efpncc d’une  heure,  elle  commence- 
ra à s’agiter  , à s’enfler  de  tous  côtés  , à s’élever  en 
véficulcs , à perdre  fa  faveur,  fon  odeur  ténaci- 
té , Sc  acquérir  de  l’acidité.  Dans  cct  état  ayant  pris  lè 
nom  convenable  de  Çûa» , ferment,  elle  l’a  donné  à 
toute  l’opération  en  général  ; parce  que  fi  cc  levain  eft 
mêlé  avec  de  la  pâte  fraîche , don  encore  fermentée, 
elle  la  fera  fermenter  plus  promptement  & plus  forte- 
ment. D’où  il  parait  que  l'exigence  d'un  ferment 
ne  fuppofepoint  la  préexillcnce  d’un  autre,  Sc  qu’on 
en  peut  faire  for  le  champ  un  nouveau  làns  le  lccourS 
d’un  vieux. 

<S.  Le  tartre  ou  ce  qui  relie  des  premières  liqueurs  fer- 
mentées, attaché  .1  b fiirfacc  intérieure  des  tonneaux 
qui  les  contenoient.  Ces  tonneaux  étant  profondément 
pénétrés  Sc  abondamment  chargés  des  particules  fob- 
tiles  des  liqueurs  qu’ils  renform  oient  , ont  tout  cc 
qu’il  faut  pour  exciter  une  fermentation  vive  Sc  promp- 
te dans  les  liqueurs  fraîches  dont  on  les  remplira. 

7.  Nous  pouvons  encore  mettre  au  nombre  des  fer- 
mons, moins  proprement  à la  vérité,  que  les  fubftan- 
ccs  précédentes,  le  blanc  d’œuf  battu  : car  il  produit 
l'effet  d’un  ferment  dans  les  cas  fui  vans.  Si  quelques 
liqueurs  capables  de  fermentation  font  fi  claires  6c  fi 
délayées , qu’elles  laiflent  échapper  trop  aifiment  l’air 
Sc  lesefprits  contenus  entre  leurs  parties,  à l’aide  de£ 
quels  la  fermentation  commence  fie  fo  parfait  ; confo» 
quemment,  fi  elles  ne  retiennent  pas  allez  long-tems 
cet  air  fie  ccs  eforits , pour  qu’elles  puilTent  devenir 
fermentées  de  fcrmcntables  qu’elles  font  ; le  blanc 
d’œuf  mêlé  avec  elles  foffira  parla  ténacité  pour  en- 
gluer, enchaîner  3c  détenir  les  efprirs  promoteurs  de  la 
fermentation  , aurti  long-tems  qu’il  fora  ncccflairc.  On 
ne  peut  pas  dire  à la  vérité  que  cet  ingrédient  agillc 
ici  en  q»aliré  de  ferment,  puifqu’il  tend  lui-même  i 
b putréfaction  : mais  il  aide  les  caufes  de  b fermenta- 
tion , il  donne  lieu  à leur  énergie  en  prévenant  leur 
prompte  évaporation.  On  parviendrait  au  même  but , 
en  employant  d'autres  fubllances  vilqueufos. 

8.  Quelques  Auteurs  ont  compté  entre  les  fermens,  les 
fols  tant  acides  fie  aullcrcs  , qu’alcalins.  Mais  en  rda, 
ils  n’ont  fait  attention  qu’â  quelques  cas  particuliers , 
comme  dans  l’article  précédent. 

Lorfquc  des  fubllances  capables  de  fermentation  font 
chargées  d’une  fi  grande  quantité  d’acides  que  leur 
fermentation  en  cil  empêchée,  on  a remarque  qu’une 
addition  raifonnablc  d’une  petite  quantité  de  fol  alcali, 
hâtoit  cette  opération.  Une  autre  obforvation  qu’on 
a faite  ; c’cll  que , lorfque  quelque  putréfaclion  s’é- 
roit  engendrée  dan*  une  matière  capable  de  fermenta- 
tion , pour  lui  rendre  fa  dilpofition  naturelle  fie  fsc* 
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•mierc  à h fermentation > H n’y  avoir  qu’à  y ajouter  un 
peu  d'acide.  D’où  il  paraît  que  les  fois  ne  font  point 
des  fermens , en  rant  que  capables  par  eux-mêmes  de 
fermentation  ; mais  qu’ils  ne  font  mis  au  nombre  des 
fermensque  relativement  à quelques  circonftanccs  par- 
ticulières dans  lefquelles  ils  font  rellauratcurs  fie  pro- 
moteurs de  la  fermentation. Si  le  taitrccll  pur , on  peut 
dire  que  c’cll  un  ferment  à quelques  égards. 

•y.  On  a remarqué  quelquefois  que  les  corps  les  plus  au- 
fleres  ont  procuré  par  leur  mélange  , la  capacité  de 
fermenter  .1  des  fubllanccs  qu’on  connoirtoit , pour 
avoir  la  propriété  de  l’ôter  à d’autres  qui  la  polTé  - 
doient.  C’efl  pour  cctrc  raifon  qu’on  a compté  entre 
les  fermens , quoiqu'alTcz  mal-à-propos , les  coings,  les 
nèfles  qui  ne  (ont  pas  mures , les  cerifcs  aigres  & d’au- 
tres. Car  quand  une  liqueur  capable  de  fermenter,  cft 
par  elle-même  trop  claire,  trop  foible  fie  trop  aqueulè 
pour  cet  erfèr,  & demande  par  conféqucnt  une  addi- 
tion de  quelque  chofc  de  groflicr  , pour  l’aider  à cm- 
barmfler  fie  retenir  ces  efprits  volât  ils  ; ces  premières 
fubllances  font  propres  à corriger  ccs  défauts. 

XlV.  Nous  allons  maintenant  confidércr  les  préparations 
qu’exigent  les  fubflances  fermentables  , pour  que  la 
fermentation  fbit  plus  prompte  en  elles. 

Les  fubflances  contenues  dans  la  première  clarté  , éxi- 
gent  pour  cet  effet  un  procédé  tres-particulicr. 

).  Quant  aux  femences  farineufes  , lorfqu’e  lies  font  mu- 
res i*  Ai)  leur  dernière  perfection  , loches  fie  entiè- 
res fl  on  les  mec  infùfcr  par  un  tems  chaud , dans  de 
i’eau  de  pluie,  furtoui  dans  celle  qui  tombe  au  prin- 
tems , ramalféc  dans  de  grands  vaiilcaux  ; fi  on  les  laif- 
fe  dans  cette  eau , jufqu’à  ce  qu’elles  foient  enflées  fie 
qu’elles  en  aient  bu  autant  qu’elles  en  peuvent  conte- 
nir ; on  aura  fait  ce  qu'on  nomme  macérer.  Cette  opé- 
ration s’appelle  macération. 

&>  Après  que  le  grain  ell  trempé  de  1a  forte , on  le  tire 
de  l’eau , fie  on  le  mer  en  gros  tas  en  plein  air.  IncdTam- 
ment  une  chaleur  douce  s’engendrera  d'elle -même 
dans  ccs  amas*:  par  le  moyen  de  ccrtc  chaleur,  les  fa- 
cultés vitales  de  la  fèmcnce  feront  animées  fie  vivi- 
fiées. Elle  pouffera , les  feuilles  premières  perceront, 
fie  l’on  verra  les  premiers  élémens  des  racines.  Dans 
cet  état , il  faut  bien  prendre  garde  que  par  une  trop 
grande  chaleur,  le  grain  ne  commence  à Cc  putréfier, 
& qu’à  force  de  pouffer  en  feuilles  fie  en  racines,  fa  fub- 
ftance  farineufe  ne  le  confomme  entièrement;  car  la 
fermentation  qui  fuit  toujours  ccs  premiers  effets,  ell 
d’autant  plus  heureufe , que  la  germination  a été  bien 
conduite  ; or  la  germination  ne  doit  être  poulléc  que 
jufqu’à  un  certain  point , au-delà  elle  ferait  excef- 
five. 

5.  Audi  - tôt  que  la  germination  fera  fufiifammcnt  avan- 
cée dans  tout  l’amas  ; on  travaillera  fur  le  champ  à 
étendre  le  grain , afin  qu’il  ne  demeure  pas  plus  long- 
temsen  elluarion;  mais  afin  qu’il  foit  rafraîchi  fie  qu’il 

• Ce  lèche.  Pour  cet  effet , on  choifira  un  endroit  expofé 
aux  vents  , fie  furtout  aux  vents  du  Nord.  Cette  pré- 
caution l'empêchera  de  germer  davantage , fie  l’opé- 
ration précédcnrc  aura  atténué  la  partie  farineufe  fans 
la  confommer.  On  fera  pafler  enfuitc  ce  grain  ainfi  pré- 
paré , dans  un  tuyau  extrêmement  chaud  ; on  obfèrve- 
ra  de  le  faire  palier  fort  lentement , afin  qu'il  puiffe  ac- 
quérir un  degré  modéré  de  torréfaction.  Voilà  ce  que 
Tacite  appelioit  du  grain  corrompu , frumentum  cor- 
rirpitm,  fié  que  nous  appelions  maintenant  de  la  dre* 
che.  La  principale  altération  que  ccnc  préparation  pro- 
duife  dans  le  grain,  c’ell  d’atténuer  là  vifeofité.  De 
forte  que , quoique  le  grain , tel  que  la  terre  le  don- 
ne, ne  fcdifTolve  point  dans  l’eau , celui  fur  lequel  on 
a fait  ccttc  opération  , ell  d’une  contexture  fi  lâche 
que  l’eau  le  pénètre , féparc  Ccs  parties  5c  Ce  charge  de 
prcfque  toute  là  fubftance.  Si  l’on  prend  du  froment 
cru  dans  la  bouche,  on  le  réduira  en  une  efpece  de 
glu  : mais  il  faut  mâcher  long-tems  pour  l’arténucr, 

• fi  toutefois  on  en  vient  à bout.  Mais  la  dreche  Ce  diC- 
fout  parfaitement  fous  la  dent,  fie  Ce  délaye  entière- 
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Jîieht  avec  la  falive.  D’ailleurs , elle  acquiert  dans  l’o- 
pération qui  la  produit,  une  faveur  molle  fie  douce 
qu’on  ne  trouve  point  dans  le  froment.  Lorfqu’on 
Veut  s’en  fervir,  on  la  met  en  farine;  fie  cette  fari- 
ne s’appelle  de  la  dreche  moulue.  Ce  que  je  viens 
de  dire  du  froment,  cil  vrai,  proportion  gardée  , de 
tous  les  grains  contenus  dans  la  première  clarté  des 
fubflances  capables  de  fermentation.  Ainfi  , fi  l’on 
met  en  tas  des  feves  pleines  d’eau , renflées  par  U 
macération  , qu’on  les  laillè  s’échauder  dans  cet  état 
jufqu'i  ce  qu'elles  viennent  à germer,  qu’on  les  éten- 
de enfuitc , qu’on  les  fallè  féchcr  fur  un  feu  allez 
fort  , 8e  qux>n  les  broyé , on  y remarquera  la  même 
altération.  . 

XV.  La  préparation  des  fermentables  de  la  féconde 
elafle,  ou  celle  des  fruits  doux  Se  pulpeux,  confille 
à les  peler , à les  fouler  8c  à les  prerturer  : par  ccs 
moyens,  on  en  fépare  le  fucavec  une  grande  quantité 
d’écume.  Mais  fi  leur  fubllancc  cil  fbrt  compare  , 
on  les  fait  bouillir  dans  de  l’eau,  8c  on  leur  rend  la 
pulp*  molle  ; c’efl  ce  qu’on  pratique  fouvent  fur  les 
pommes  8c  fur  les  poires.  S’ils  font  un  peu  fées , on  les 
réduit  en  poudre  , fie  on  en  fait  enfuitc  une  pulpe 
avec  de  l’eau  ; c’ell  ainfi  qu’on  prépare  à la  fermenta- 
tion les  racines  tubéreufes  de  l’herbe  nommée  corona 
foin»  delà  patate  fie  d’autres  fcmblablcs  , qui  n’ont 
pas  grande  difpofition  à la  purréfaéiion.  Mais  fi  cela 
étoit  autrement , au  lieu  de  fermenter , ces  fubflances  Ce 
corrompraient. 

XVI.  Ceux  de  la  rroifiemc  elafle  fê  pillent  fie  fe  réduilcnt 
en  pulpe , tandis  qu’ils  font  frais  8c  pleins  de  fuc , en 
y ajoutant  feulement  une  petite  quantité  d’eau  , pour 
en  rendre  la  confiflance  un  peu  moindre.  Cette  (impie 
préparation  leur  futfit. 

XVII.  Quant  aux  corps  de  la  quatrième  fie  de  la  cinquiè- 
me dafles , s’ils  font  trop  compares  , il  faut  les  délayer 
dans  une  quantité  d'eau , telle  que  vous  ayez  un  fluide 
capable  de  porter  un  œuf  frais.  51  ces  lues  naturels  font 
trop  clairs  8c  trop  aqueux , fie  que  vous  ayez  befoiti 
d'une  liqueur  bien  fermentée  , prenez  ces  fucs  lorf- 
qu’ils  font  récemment  exprimés.  Se  qu’ils  n’ont  point 
encore  éprouvé  de  fermentation.  Faites -les  bouillir 
fur  un  feu  modéré  dans  un  vairtèau  fort  large  8c  fort 
plat , jufqu’à  cc  qu’ils  aient  acquis  une  confiflance 
convenable.  Si  on  ne  les  prépare  pas  ainfi , ils  fermen- 
teront difficilement  : mais  s’ils  font  naturellement 
trop  épais,  il  faut  les  rendre  plus  fluides  en  y ajoutant 
de  l’eau  , comme  nous  l’avons  déjà  dit  ; car  dans  cef 
érat  ils  deviendraient  difficilcmerqjfpiritucuxjls  dégé- 
néreraient plutôt  en  acides.  Le  fucre  qui  ell  fée  ne  s’al- 
térera point  dans  un  tems  chaud  : mais  fi  on  le  difTourfiè 
qu’on  le  réduite  en  crème,  il  fermentera  violemment, 
•8c  fc  tournera  en  une  liqueur  qui  abondera  en  efprits.  Il 
en  fera  de  même  du  miel , ficc. 

XVIII.  Cc  que  nous  avons  à examiner  aélucllement , 
c'eftla  quantité  de  ferment  qu’il  ell  nécertairc  d’ajou- 
ter aux  (èmcnccs  fermentables , après  qu’elles  ont  été 
bien  préparées,  pour  que  la  fermentation  procédé  heu- 
reufement.  Remarquez  ici  que 

Les  fubllances  Je  la  première  clarté  réduites  en  dreche , 
n’ont  pas  befoin  du  fccours  d’un  ferment  : elles  font 
par  elles-mêmes  mêlées  fuffifamment , 8c  quelquefois 
tropdifpofécs  à la  fermentation.  Cependant  en  hiver, 
l’addition  de  quelque  ferment  leur  cfl  nécertairc  , de 
même  qu’une  chaleur  artificielle  ; fans  cela , clics  ne 
fc  mettront  point  en  mouvement.  Si  toutefois  on  avoit 
foin  de  les  garder  dans  un  lieu  fort  chaud  , alors  il  leur 
faudrait  très-peu  de  ferment , même  en  hiver  : il  fau- 
drait y ajouter . par  exemple  , à peu  près  une  once  d’é- 
cume de  vin  fur  vingt  livres  ; ou  du  miel , ou  du  fucre 
en  même  proportion  ; ou  du  levain  de  boulanger  en 
quantité  double  rtir  la  même  quantité  de  matière  fer- 
mentable. 

Celles  de  la  féconde  clarté  n’ont  prcfque  pas  befoin  non 
plus  de  Paffiflance  d’un  ferment , à moins  qu’il  ne 
farté  un  tems  très-froid  : dans  cette  circooflancc , (1 
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la  fermentation  procédait  trop  lentement , vous  pour- 
riez y ajouter  un  peu  d'écume  de  bierre  ou  de  vin. 

Celles  Je  la  troifiemc  clalfr  fermenteront  d’elles  mêmes 
allez  promptement  en  été,  furtout  s'il  fait  un  peu 
chaud  Si  le  froid  rallcntiten  hiver  la  fermentation, on 
la  hâtera  par  une  add:tion  de  lucre  ou  de  miel. 

Les  ferment  ne  (ont  prefquc  jamais  néceflaircs  à celles  de 
la  quatrième  dalle  : fi  le  tem*  cft’favorablei  leur  fer- 
mentation , elle  fera  fi  violente  qu'on  aura  de  la  peine  à 
la  contenir  dans  des  bornes.  Cet  effet  fera  d’autant 
plus  grand , que  le  tems  fera  plus  chaud , Sc  que  les  fruits 
auront  été  bien  itiùris. 

Celles  de  lacinquieme  clafle , loin  de  demander  desfer- 
mens , en  feront  elles-mêmes.  La  feule  choie  qu’ou 
ait  à faire  avec  elles,  c’eft  d’y  produire  une  chaleur 
artificielle  , & de  l’entretenir  dans  un  degré  conve- 
nable. 

De  tout  ce  que  nous  avons  dit  jufiiu'à  préfent , il  rélulte 
en  général  que  les  ferment  ne  font  pas  cflentiels 
qu’on  le  l’imagine. 

XIX.  Apres  que  les  fermcntables,  de  quelque  efpeeeque 
ce  puilfe  être  , auront  été  bien  préparas  & délayés  dans 
une  quantité  fuffifante  d’eau  , de  la  manière  que  nous 
avons  expofêe  plus  haut,  on  les  mettra  dans  un  con- 
neau , dans  lequel  une  liqueur  de  1a  même  clpccc  que 
celle  dont  il  s’agit,  aura  fermenté , Sc  qui  en  fera  par 
conféquent  bien  imprégné.  Tenez  ce  vailTcau  à une 
chaleur  de  foixante  ou  foixante  - dix  degrés  ; que 
la  bonde  en  foie  ouverte  , afin  que  l’air  puifle  y entrer 
librement , ou  qu’elle  ne  foit  couverte  que  d’un  mor- 
ceau de  flanelle  , afin  d’empêcher  les  infecte*  de  s’y 
précipiter. 

XX.  Je  pris  une  cucurbitc  de  verre  la  plus  grande  que  je 
pus  trouver  ; je  la  plaçai  dans  une  boite  de  maniéré 
que  je  puflê  l’entretenir  dans  un  dfgré  de  chaleur  â pcii 
près  égal , en  approchant  un  peu  de  feu  du  fond  de  cet- 
te boite.  Je  la  remplis  enfuite  aux  trois  quarts , d’une 
matière  fcrmentable  Sc  crac , duement  préparée  d 1a 
fermentation.  Je  couvris  légèrement  (on  orifice  avec 
de  la  flanelle,  & je  l’entretins  dans  un  degré  de  chaleur 
entre  foixante  & foixantc-dix , même  en  hiver.  Je 
pouvois  aifément  obfervcr  tous  les  phénomènes  qui  fe 
pré fen feraient  ; & ce  fut  un  vrai  plaifir  pour  moi.  Us 
fe  fuccéderent  les  uns  aux  autres  de  la  n^pierc  fui  van- 
te ; 8c  l’hiftoireque  j’en  vais  faire,  fera  proprement 
celle  de  la  fermentation. 

I,  La  matière  qui  eft  d’abord  en  repos , & qui  occupcun 
certain  clpacc  dans  le  vailfeau,  commence  â s’enfler 
peu  â peu,  à fc  raréfier,  â s'élever,  Sc  à acquérir  un 
mouvement  inreftin  dans  toutes  fes  parties , qui  fc  ma- 
nifeftc  par  le  tournoyement  fingulier  de  la  liqueur,  en 
haut , en  bas  & de  côté , & qui  ne  cefle  point,  quoique 
Ion  impétuofité  varie  d tout  moment.  Cependant  il  fis 
forme  des  bulles  dans  toutes  les  portions  de  la  maflê: 
ces  bulles  font  un  violent  effort  pour  monter  ; clics  fe 
crèvent  quelquefois  en  chemin , quelquefois  J la  fur- 
face  ; alors  elles  s’ouvrent  avec  fiflement  ; alors  toute 
la  jttkk-rc  devient  écumeulê , mais  particulièrement  fa 
• furWc:  il  s’y  fait  un  bruit  fcmblable  d celui  de  l’ébul- 
lition ; il  s’élève  du  vafe  un  efprit  acre  qui  affrète  l’o- 
dorat par  fon  acrimonie  : il  eft  un  peu  acide,  il  eft  ex- 
trêmement ébftique , irréprcffible  , brifant  par  là  vio- 
lence prefque  tous  les  vailfeaux  qui  s’oppofent  â fon 
évafion.  Je  ne  connois  rien  à cet  égard  à quoi  on  le 
puiflè  comparer.  Le  célèbre  Van-H  cl  mont  jugea  d pro- 
pos de  le  dirtingucr  par  un  nom  particulier,  8c  il  l’ap- 

Ç:1la  Gas  Sylvcjtre. 

andis  que  ces  choies  fe  font  de  la  manière  que  je  viens 
de  dire,  la  partie  la  plus  épaifle  de  la  malle  fermcnrable 
commence  à fc  féparer  de  la  plus  claire  : elle  eft  por- 
tée dans  la  partie  fupérieure , ou  elle  s’aflcmble  en  une 
croûte  épaifle  8c  fpongieufê  qui  couvre  exactement  le 
liquide  qui  eft  deflous  , contient  8c  réprime  les  parties 
les  plus  actives  ; entente  qu’il  leur  eft  difficile  de  s’ex- 
haler avant  que  d’avoir  rempli  leur  fonction.  C’eft 
alors  qu’il  eft  extrêmement  agréable  de  voir  quelle 
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violente, quelle  durdblc  agitation  ilya  jufques  dans  la  * 
moindre  particule  du  fluide  contenu  fous  la  croûte  tc- 
naccqui  le  prcffl*.  Il  ferait  difficile  de  donner  un  exem- 
ple d’un  broyement  plus  violent  que  celui  qui  rélulte 
du  mouvement  rapide  de  tous  les  corpulculcs  entre 
eux.  C'eft  en  conféqucnce  de  ce  mouvement  que  la 
croûte  s’élève  ; c’eft  par  les  chocs  réitérés  qu'i^fc 
éprouve  de  la  part  du  fluide  fubjaccnt , qu’elle  fc  crcvW 
A travers  les  ouvertures,  il  s’échappe  à tout  moment  Sc 
avec  un  brait  confidérablc , une  vapeur,  que  lu  croûte, 
venant  1.  fc  refermer  brufquement , comprime  8c  re- 
lient  dans  la  malle,  de  même  que  les  principes  aâifsqui 

Î'  font  néccflàires  ; enlorte  qu’on  peut  dire  que  c’eft  pat 
a formation  & la  durée  de  cette  croûte  que  1a  fermen- 
tation eft  conduite  à fa  perfection, 
j.  Au  milieu  de  ces  phénomènes,  l’Oblcwateurne  peut 
s’empêcher  de  remarquer,  que  de  la  partie  épaifle  de  la 
malle  fcrmentable  qui  avoit  été  portée  en  haut , qui  s’y 
étoit  amaflïe,  8c  qui  Icmbloit  devoir  y demeurer  en 
entier,  il  y a maintenant  quelques  parties  attenantes 
au  fond  de  la  croûte, qui  commencent  d devenir  moins 
fpongieufes,  8c  qui  n’étant  plus  foutenurs  par  ces  bulles 
qui  les  rendoient  légères  , dcfccndcnt  8c  traverfent  la 
partie  liquide,  qui  les  porte  tantôt  en  haut  St  tantôt  en 
bas,  & qui  forme  autour  d’elles  de  nouvelles  bulle*; 
qu’à  l’aide  de  ces  bulles  clics  remontent , 8c  que  par 
leur  explofion  elles  redclcendent  ; Sc  qu’apres  avoir 
été  balottécs  pour  ainfi  dire  de  cette  manière  dans  tout 
l'cfpacede  la  partie  liquide  ; enfin  elles  vont  à fond  ,oît 
elles  féjoument.  A ces  particules , il  en  fucccdc  d’au- 
tres de  la  meme  nature,  qui  jouent  le  même  jeu  pen- 
dant quelque  tems , & de  la  même  manière  que  lc<: 
précédentes,  8c  qui  vont  enfuite  fe  repofer  â côté 
d’elles.  Après  que  ce  fpeétaclc  a duré  allez  long-tcms , 
il  arrive  ordinairement  que  toute  la  croître  qui  eft  de- 
venue plus  pelante  qu’elle  n’étoit  8c  moins  rare,  à cau- 
fe  des  efprits  qui  s’en  font  exhalés,  s’enfonce  toute  i 
la  fois:  mais  elle  fc  relevé  lubitement  6c  prelque  en- 
tière avec  une  impétuofité  fi  grande,  qu’il  faudrait 
l’avoir  vu  pour  le  croire.  Lorlque  la  croûte  eft  parfai- 
tement diflipée  & tombée  à fond  , la  fermentation 
cefle , quoique  le  même  degré  de  chaleur  fubfiftc. 
Alors  on  voit  fur  les  fèces  qui  couvrent  le  fond  du  vail- 
feau  , une  liqueur  tranfp.arcntc , claire  & légère. 

4.  Il  fuit  de-11  que  dans  une  fermentation  actuelle  , la 
matière  fcrmentable  eft  d’abord  d’une confiftancc  éga- 
le ; qu’elle  fe  fè pare  cr.luite  en  deux  parties  ; que  la 
plus  liquide  occupe  b région  inférieure , 8c  que  la  plus 
solide  occupe  la  région  fupérieure  ; que  cette  croûte 
formée  de  la  partie  la  plus  folidc  occupe  le  dcfliis , 
8c  couvre  la  partie  fluide  ; on  la  nomme  les  fleurs  do 
la  liqueur  fcrmentable  , ou  la  levure  ; & c’eft  le  plus 
efficace  Sc  le  plus  propre  de  tous  les  fermons.  Dans  le 
fécond  période  de  la  fermentation , la  matière  fermen- 
table  eftdiviféc  en  trois oarti es:  les  fleurs  occupent  la 
iurfacc  , Sc  le  liquide  elt  lous  les  fleurs  8é  deflus  une 
troifiemc  partie  qui  commence  d tomber  Sc  à fe  for- 
mer au  fond  du  vaifleau , fous  le  titre  dcfecer , ou  lie  ; 
c’eft  la  partie  la  plus  pcfimtc  Sc  b plus  épaifle  qui  foit 
alors  détachée  des  fleurs , OU  du  principe  générateur  do 
1a  féfcncntation. 

Dans  le  dernier  période  de  la  fermentation  , b matiè- 
re fcrmentable  eft  divifée  en  deux  parties  ; une  partie 
fupérieure,  qui  eft  claire , rare  Sc  déliée , Sc  qu’on  ap- 
pelle vin  ; une  inférieure , qtii  eft  épaifle,  qui  couvre 
le  fond  du  valc,  Sc  qu’on  nomme  lie  , ou  feces. 

5.  Mais  rien  ne  mérite  plus  l’attention  de  l'Oblèrvateur , 
Sc  ne  doit  l’étonner  davantage  que  le  G.it  Sylvtfîre , 
•ou  cet  efprit  fingulier  qui  s’échappe  avec  impétuofité , 
lprfque  la  fermentation  eft  dans  fit  violence.  Je  ne 
connois  aucun  poifon  qui  foit  fi  fiibril,  fi  prompt  Sc  fi 
fatal;  car  fi , tandis  que  cette  vapeur  fort  d'un  vaiflêail 
aflc2  grand  , rempli  d’un  vin  nouveau  très-fermenta- 
blc , & percé  dans  fa  partie  fupérieure  d’un  petit  trou , 
l’homme  le  plus  vigoureux  1a  reçoit  par  le  nez , il  fe- 
ra frappé  de  mort  wr  le  champ  ; s’il  en  eft  feulement 


tfSj  ALC 

légèrement  attcirtt,  il  tombera  en  apoplexie  ; fl  fl>n 
sétion  a encore  été  moindre,  il  en  perdra  la  raifon , 
8c  il  rcftc.-i  imbécile  le  relie  de  fa  vie;  enfin  le  plus 
petit  mal  qui .puillè  lui  cnorriver,  c’eft  d cire  parai yti- 


Cetix  qui  vont  imprudemment  dans  les  celliers  fermés, 
«ou  qui  manquant  de  foupiraux,  tandis  que  le  vinnou- 
•^veau  y cil  en  fermentation  , s'expofent  i tous  ces  acci- 
dens.  On  doit  donc  avoir  loin  de  purifier  ces  endroits 
par  des  feux , 8c  d’y  pratiquer  des  ouvertures  , pour 
que  l’air  puillc  y entrer  librement.  Il  fort  du  lucre 
dilTo'is  dans  de  l’eau  , 6c  de  fon  écume  d’abord  fer- 
mentée, un  e/prit , qui  étant  porté  dans  les  poumons 
en  très  petite  quantité,  arrête  fubitement  )a  rcfpira- 
tion,  & donne  un  althmc  infupportable.  Phil.  Lranf. 
4tbr.wl.  11..  Que  les  Médecins  cllimcnt  maintenant  la 
force  d’une  liqueur  prilê  pendant  qu’elle  ell  en  fer- 
mentation ; qu’ils  confiderent  quelle  doit  être  la  vio- 
lence de  cet  cfprit  qui  s’entendre  en  été  dans  le  corps 
humain  par  un  ufage  immodéré  des  fruits , même  lorf- 
qu’ilsfont  bien  mûrs,  s’il  arrive  qu’ils  lôient  arrêtés 
par  unccontra&ion  convulfivc  de  l’cllomac,  & qu’é- 
tant gardés  dans  cet  endroit  chaud , ils  y acquerent  Sc 
exercent  une  extrême  élallicité , & une  acreté  prodi- 
gicufic.  Il  relie  toujours  dans  1 ’alctbol  One  grande  par- 
tie de  ce  poifon  ; & de-li  vient  que  fi  l’on  en  prend 
la  vapeur  en  grande  quantité  par  le  nez,  on  tombera 
dans  i’ivrcflc  la  plus  profonde  ; de  forte  qu’on  peut 
recardcr  ccttc  ivrefle  comme  une  légère  apoplexie. 
Si  on  en  ufc  intérieurement  , un  peu  plus  qu’il  ne 
faut,  il  attaquera  le  cerveau,  8c  particulièrement  les 
nerfs,  & il  en  troublera  les  fonélions.  La  Chymic  n’a 
point  encore  découvert  d’où  provient  cet  cfprit.  Tout 
ce  que  nous  en  favnns  , c’ell  qu’il  ell  engendré  par 
une  fermentation  athtelle  : nous  ignorons  entière- 
ment s’il  cil  poflîblc  de  le  produire  d'une  autre  ma- 
nière. Quant  à lès  effets,  qui  font  de  frapper  de  mort 
fubitement,  oud’affvéter  le  cerveau,  le  cervelet  & les 


nerfs  fiins  épanchement  de  matière  , ou  du  moins 
fans  aucune  altération  fcnfiblc,  foit  dans  les  folides, 
foitdans  les  fluides,  ce  font  autant  de  myfleres  pour 
nous . 

11  cfl  à propos  de  fermer  le  vaiffeau,  8c  de  biffer  re- 
polir la  liqueur  fur  la  lie , auffi-tôt  que  la  fermenta- 
tion ell  achevée  ; car  clic  ne  ccflcra  point  d’agir  défi 
fus , de  la  confumcr , & d’en  aflimilcr  les  parties  aux 
tiennes  ; par  ce  moyen , elle  en  deviendra  plus  for- 
te , plus  fpirirueufê , 8c  plus  propre  pour  la  dillila- 
tion. 

■XXI.  Il  cfl  difficile  de  déterminer  le  tems  néccflàirc 
pour  qu’une  fermentation  commence  , continue  8c 
s’acheve  ; cela  dépend  du  lieu  dans  lequel  le  vaiffeau 
qui  contient  la  matière  fcrmcntablc  fera  placé  , de  la 
ftifon  de  l’année , de  la  chaleur  du  tems , du  vent  au- 
quel on  fera  expofé , 8c  de  h nature  de  la  matière  fer- 
mcntablt^  En  Afrique,  la  fermentation- de  la  liqueur 
du  palmier  s’acheve  en  peu  d’heures.  En  Afie,  elle  ril 
encore  plutôt  faite  : mais  il  faut  beaucoup  plus  de  tems 
d ccttc  opération  dans  les  contrées  Septentrionales. 
Les  chaleurs  de  l’été  la  précipitent  ; les  froids  de  l’hi- 
ver la  retardent  ; elle  cil  accélérée  par  le  ventru  mi- 
di ; elle  cfl  rallcntie  par  ceux  du  nord.  Le  fiic  expri- 
mé des  raifins  8e  le  fucre , fermentent  fubitement  & 
violemment.  Les  autres  matières  fcrmcntablcs  vont 
plus  lentement.  S’il  n’cll  pas  ail?  de  fixer  le  temsné- 
ceffairc  à la  fermentation , il  ell  au  moins  très-facile 
d’en  connoitre  la  fin.  Lorfque  tous  les  phénomènes 
dont  nous  avons  parlé , auront  paru  dons  l’ordre  que 
nous  avons  fuivi , Se  qu’ils  difiparoîtront  d 'eux- mi  - 
mes ; alors  la  fermentation  fera  accomplie.  On  ferme- 
ra donc  fur  le  champ  le  vaifftau  , 8c  on  biffera  repo- 
fer  b liqueur  fur  fies  fcces  : fi  on  négligeoit  b pre- 
mière de  ces  précautions,  l’cfprit  engendré  par  1a 
fermentation  feroit  bicn-tôt  exhalé  , 8c  il  ne  relleroit 
dans  le  vaiffeau  qu’une  liqueur  fans  force,  & qui  ne 
feroit  bonne  à rien.  Au  lieu  que  fi  on  obfêrve  les  deux 
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préceptes  que  nous  venons  de  donner*  e*eft-à  dire , que 
le  vaiffeau  foit  bien  fermé  , 8c  b liqueur  confervéc 
fur  b lie,  elle  deviendra  de  jour  en  jour  plus  déliée  , 
plus  fubtile  Sc  plus  fpiritueufe.  Le  fuc  récemment  ex- 
primé du  raifin , peut  être  épaiffi  par  1a  cuiffon  fans 

Îicrdre  aucune  de  fes  qualités  : mais  fi  on  l'cxpofe  feu- 
cment  à l’air  froid  apres  b fermentation , en  un  mo- 
ment tous  les  efprits  feront  dilfipés. 

XXII.  On  a donné  le  nom  de  vin  en  tout  rems  chez  tou- 
tes les  nattons , en  toute  langue  , à toute  liqueur  pré- 
parée par  une  fermentation  complété  , de  quelque  ma- 
tière qu’elle  fur  produite.  On  reconnoîtra  b nature  du 
Vin  aux  fignes  fuivans  qui  font  communs  d tous  les 
vins. 

1.  Il  a b faculté  de  produire  un  certain  defordre , qu’on 
appelle  wrejj'e , dans  le*  fondions  des  efprits  animaux, 
& dans  les  adions.  Cet  effet  confille  de  fa  part  à ani- 
mer, i rajeunir  pour  ainfi  dire  , à égayer,  à difpofèr 
à l’cnjonf^ient  & i 1a  folâtrerie, à faire  parler  , chan- 
ter 8c  danfer,  à allumer  les  pallions  particulières  & 
fecretcs  du  coeur , à dévoiler  les  fentimens  cachés,  8c 
à montrer  l’homme  à découvert.  Il  opère  pluspuiffam- 
ment  encore  j il  trouble,  ihaffbiblit , il  ôte  les  mou- 
vemens  fpontanés  ; enfôrte  que  ni  les  piés , ni  les 
mains,  ni  b langue,  ni  b tête  ne  peuvent  plus  remplir 
leurs  fondions.  Le  fommcil , les  paralyfies  , les  apo- 
plexies & la  mort  même  peuvent  être  les  fuites  de  ces 
états.  Le  vin  poflede  ces  propriétés  cxdufivemcnt;  8c 
je  ne  les  ai  jamais  rencontrées  dans  aucun  autre  corps 
que  je  cognoiffc.  Car  ce  n’eft  pas  de  ccttc  maniéré 
que  le  cerveau  efl  afiedé  par  b jufquiame  , le  tabac, 
l’opium  8c  b pomme  épineufe.  Du  relie , elles  font 
communes  à toutes  les  fortes  de  vin.  La  bicre  , l’hy- 
dromel , le  cidre , le  poiré , le  vin  de  grofcillc , de  rai- 
fin  , 8c  de  quelqueaefpcce  de  grain  que  ce  foit,  produi- 
fent  les  mêmes  effets  ; enforte  qu'on  peut  dire  que  cet- 
te faculté  furprenante  cille  réfulratdc  b fermentation 
feule. 

a.  Lne  autre  fuite  de  1a  fermentation , c’ell  de  transfor- 
mer les  lues  des  végétaux  de  iélolvans , rebehans , fa- 
vonèux , rafralchiffans  , 8c  pour  la  plupart  purgatifs 
qu'ils  étoient,  en  corroboratifs , épaiffilTans,  detîiccatifs 
& échauflans.  Les  fubllances  farineufes  réduites  en 
bouillies  capes  avec  de  l’eau  , l’infufion  fraîche  8c 
épaiffe  de  drcchc , avant  que  b fermentation  en  ait 
fait  de  1a  bière , le  moût , les  firops  préparés  avec  du 
fucre,  b manne  , b pulpe  de  b calle  délayée  avec  do 
l’eau , les  fucs  récemment  exprimés  de  tous  les  fruits 
bien  murs  de  l’été , de  toutes  les  plantes  capables  de 
fermentation,  récemment  cueillies,  pris  en  boiffônea 
quantité  un  peu  trop  grande , excitent  des  vents  dans 
les  entrailles , donnent  la  diarrhée  Sc  caufent  du  froid  ; 
mais  que  leurs  qualités  & que  leurs  effets  font  diffé- 
rons de  ceux-là , lorfqu’une  fermentation  convenable 
en  a fait  de  b bicre , de  l’hydromel  8c  du  vin  ! Ils 
n’ont  plus  rien  de  leur  première  nature  , tout  dl 
nouveau  en  eux.  Le  jus  récent  des  grapesde  jaifins 
bien  mures  cil  peut-être  le  diflolvant  le  plus ^ÉTunc 
que  nous  connoiffions  ; & fi  l’on  en  prend  avcWtcès  * 
il  donne  quelquefois  une  dyllëntcric  mortelle.  L'infu- 
fion  de  dreelic , épaiflic  par  l’ébullition  8c  buccnabon- 
dandancc  , a b meme  vertu  : mais  du  vin  vieux  & 
fort , produit  du  premier  de  ccs  fucs  ; de  b bicre 
vieille  8c  généreufe  faite  du  fécond  , ou  l’cfprit  difti- 
lé  de  l’un  8c  de  l’autre , mais  particulièrement  1 ’Alco- 
hol,  ell  un  excellent  antidote  contre  b maladie , qu’ils 
étoient  capable  de  produire  dans  leur  premier  état. 

3.  Une  autre  propriété  tout-à-fait  finguîiere  de  b fer- 
mentation ; c’ell  qu’il  vient  de  1a  matière  fermentée 
une  liqueur  , qu’on  appelle  cfprit  fermenté  , qui  a 1a 
qualité  particulière  de  le  convertir  en  une  flamme  bril- 
lante , celle  en  même  tems  de  s’incorporer  parfaite- 
ment avec  l’eau , 8c  qui  cil  cependant  d'unc*nature  tout- 
à-fait  différentede  cct  cfprit  nommé  par  Val-Helmonr, 
G, u Sylvcfirc  , 8c  que  nous  avons  décrit  plus  haut , qui 
naît  dans  1a  violence  de  b fermentation  8c  qui  s’éva- 
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nouit  en  naiflant;  cette  liqueur  n'a  presque  rien  qui  lui 
rcflemble:  car  cet  cfprit  volatil  inflammable,  que  |c  vis 
une  fois  , non  fans  courir  un  très-grand  dan^  er  , s’é- 
chapper avec  impétuofité  de  la  rerorte,  dr-.ns  la  diilib- 
lion  du  phofphore , ne  fe  mêle  point  avec  l’eau  8c  ne 
s’y  éteint  point.  Ce  qui  fort  d’une  grande  quantité 
d’cxcrémens  humains,  qu’on  a fait  entièrement  putré- 
fier dans  un  lieu  fermé  , qui  prend  feu  5c  fi;  convertit 
en  une  flamme  très-violente  Sc  très-dangcrcule  â l’ap- 
proche d'une  chandelle , parolt  être  de  la  même  natu- 
re ,a  une  puanteur  horrible  près.  Les  fubllances  hui- 
leulês  pouffëcs  par  la  diftilation  avec  le  dernier  degré 
de  feu  envoyent  des  fumées  blanches  8c  bleuâtres  qui 
prennent  aulli  rapidement  feu  ,à  l’approche  d’une  mè- 
che légère  allumée  : mais  ces  fumées  reviennent  en 
huile  ou  en  un  phofphore  qui  ne  s’incorpore  point  avec 
l’eau  ; enfortc  que  toutes  les  expériences  que  j’ai  pu 
faire  , ne  m’ont  donné  aucune  liqueur  qui  fe  mêlât 
d’une  manière  parfaite  5c  pour  ainfi  dire , fpontannée , 
avec  l’eau , 5c  qui  fut  en  même  tems  capable  de  produi- 
re une  flamme  claire  5c  pure  , excepté  celle  que  donne 
la  liqueur  fermentée. 

4.  Un  quatrième  effet  de  b fermentation,  c’eft  la  géné- 
ration d’un  efpece  de  gravier  , qu’on  appelle  commu- 
nément tartre. 

J’avoue  que  toutes  les  fortes  de  vin  ne  produifent  point 
le  tartre  ; il  n’en  naît  point  de  b meilleure  biere  , de 
l’hydromel , ni  de  plufieurs  autres  liqueurs  fermentées. 
Quclqvcs  végétaux  le  donnent  comme  le  vin, pur  5c  bon; 
mais  il  faut  pour  cela  qu’ils  aient  été  convertis  en  vin 
par  une  fermen'a'rion  parfaite  Sc  qu’ils  foient  entière- 
ment dépurés.  Conféquemmcnt , je  regarderai  b tartre 
comme  une  production  particulière  de  la  fermentation; 
Bc  je  penferai  qu'on  dét  roit  l’appcllcrlc  fel  effentiel hui- 
leux du  vin , 8c  le  distinguer  parfaitement  de  b lie. 

5.  La  fermentation  caufe  de  plus  une  altération  fur- 
prenante  dans  la  faveur  , l’odeur  5c  dans  les  qualités 
tant  naturelles  , qu'artificielles  des  chofes.  Par  exem- 
ple , l’eau  fraîche  de  romarin  cohobéca  dbs  propriétés 
entièrement  différentes  de  celles  de  b liqueur  qu’on  en 
tirc.cn  b faifânt  fermenter  avec  du  miel.  Le  lue  ré- 
cemment exprimé  de  raifins  murs  du  Rhin  , qui  naifi 
fent  fur  des  coteaux  expofrs  au  (olcil,  cil  cxcertivcmcnt 
doux  au  pabis  : mais  lorfqu’il  a fermenté  5c  qu’il  elt 
devenu  clair  dans  le  tonneau  , il  a une  acidité  agréa- 
ble , à b vérité , mais  acre  5c  forte.  Les  autres  vins  qui 
n’ont  pas  fermenté  parfaitement , en  qui  on  a réprimé 
cette  action  , conlcrvcnt  leur  douceur  : mais  ils  y ont 
Une  telle  diljjofition  qu’ils  ne  tardent  pas  à y rentrer, 
5c  fi  elle  s’achcve  une  fois  , ils  deviendront  acides. 
Wcdclius  a oblcrvé  , Ail.  Lipf.  168 <5.  que  la  fermenta- 
tion ôce  l'amertume  à l’aloès  5c  à la  coloquinte. 

g,  La  fermentation  donne  une  nouvelle  faveur , un  nou- 
veau goût  , 5c  une  qualité  qu’on  appelle  proprement 
vineufe.  La  farine.le  fucre  Sc  le  miel  même  produisent 
quelque cliofe  d’acide,  de  chaud  5<  d'aélifou  fort. 

7.  La  fermentation  engendre  ces  cfprits  ou  d’une  ma- 
tière qui  étoit  auparavant  d’une  nature  différente  , ou 
de  l’huile  de  b plante.  Ce  dernier  elt  fort  probablermais 
à laquelle  des  huiles  doivent  - ils  leur  naiflànce  ? Pref- 
que  cous  les  Chymifles  répondent  que  c’eft  à leur  huile 
cflcmielle  ; mais  fur  quelle  expérience  font-ils  fondés? 
Quelle  raifon  ont-ils  d’alTurcr  cela'Quant  i moi  je  n’en 
fLi  rien  ; car  l’cfpritrcâeurqui  fe  trouve  dans  les  huiles 
cffcntiellcs  , s’elt  diflipé  dans  b fermentation.  Il  relie 
une  quantité  confidérable  d’huile  dans  la  matière  fer- 
mentée .dépouillée  de  fon  cfprit  par  b diftilation;  ce- 
pendant je  ne  fuis  jamais  venu  à bouc , quelque  foin  que 
j’aie  prisse  de  quelque  artifice  que  je  me  fois  lervi, d'ex- 
citer une  nouvelle  fermentation  dans  le  relie  , ni  d’en 
tirer  des  efprïts  femblablcs  aux  premiers.  11  n’y  a donc 
naturellement  dans  chaque  fubftat^e  fermcntable 
qu'une  certaine  quantité  déterminée  de  parties  propres 
a la  génération  des  efprits , par  b voie  de  b fermen- 
tation. Mais  ce  n’eil  pas  tout  : il  y a une  autre  cholcqui 
mérite  notre  attention  ; c’eft  que  les  vins  les  plus  fins 
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8c  les  plus  parfaitement  fermentés  engendrent  un  taùrtrè 
blanc  qui  cil  chargé  d’une  huile  trcs-inflammable  6c 
fort  pénétrante  ; de  bqucllc  cependant  vous  ne  tirerez 
jamais , par  quelque  opération  chy  inique  que  ce  foie  , 
des  cfprits  inflammables,  comme  vous  en  tirez  en  abon- 
dance du  vin.  11  parolt  par  cela  même  , que  ce  qui 
^ qui  produit  par  fa  transformation  ces  cfprits  dans  la 
C*  fermentation  , eft  d’une  nature  finguliere  ; mais  la  fer- 
mentation génératrice  de  ces  cfprits  fe  faifant  prcfque 
en  tout  5c  par  tout , il  s’enfuit  conféquemmcnt  qu’il 
s’engendre  une  grande  quantité  de  ccs  cfprits  , Sc  que 
cette  quantité  ou  le  coniomme  dans  les  animaux , ou 
fc  diflipe  dans  l’air.  La  falive  , le  fimg  5c  l’urine  des 
animaux  qui  font  l’ufage  le  plus  confiant  de  ces  cfprits 
n’en  produifent  prclquc  point  dans  b diilibtion  : ce- 
pendant 1a  matière  capable  d’en  engendrer  , ell  tou- 
jours en  quantité  fuffifantc  dans  la  nature  ; cette  ma- 
tière n’a  befoin  que  de  fermenter.  Mais  la  fermenta- 
tion donne  encore  quelque  choie  de  falin  ; puifqu’il 
s’y  fait  un  acide  très-volatil  , à b vérité , mais  routes 
fois  moins  volatil  que  l’efprit.  U fort  du  vinaigre  un  acide 
volatil  & quelque. peu  de  Ici  graiffeux  que  b matière 
«on  fermentée  ne  rend  point.  Les  efprits  même  formés 
par  1a  fermentation  ne  font  pas  entièrement  privés  de 
cet  acide  vobtil  ; ainfi  les  huiles  & les  fels  acides  des 
corps  fcrmentablesparoiflent  avoir  été  atténués , vola- 
tilisés , unis  5c  conlommés  en  une  certaine  quantité 
dans  b fermentation.  Si  je  diftile  du  romarin  non-fer- 
menté , avec  de  l’eau  , j aurai  une  huile  qui  a 1a  véri- 
table laveur  fie  toute  l’odeur  du  romarin  ,avcc  une  eau 
laiteufe  imprégnée  des  mêmes  qualités  : mais  fi  je  le 
mets  en  fermentation  avec  du  miel , 5c  que  je  le  diililo 
avant  que  b fermentation  foit  achevée , il  me  donnera 
une  eau  blanche , épaific , opaque  Sc  grade , douée  ri- 
chement des  vertus  du  romarin  , avec  un  peu  d’huile 
qui  fumagera  , mais  en  moindre  quantité  que  dans  la 
première  opération  ; mais  fi  b fermentation  s’ell  faite 
entièrement  avant  la  diftilation  , celle-ci  me  produira 
un  elprit  limpide  de  romarin  , excellent , qui  fe  mê- 
lera avec  l’eau  5c  qui  lera  revêtu  de  propriétés  médi- 
cinales importantes  ; mais  la  première  huile  elfentielle 
a dilparu. 

8.  Cet  efprit  produit  par  b fermentation  qui  tient  un 
peu  de  l’huite , ell  devenu  par  cette  opération  plus  vo- 
latil que  l’eau  même  ; au  lieu  que  l’eau  étoit  plus  vo- 
latile que  l’huile  elïèntiellc  , avant  b fermentation. 
Mais  on  pourrait  par  une  douce  chaleur  , dépouiller 
les  végétaux  de  toute  l’eau  dont  ils  font  chargés , fans 
qu’elle  emportât  l’huile  avec  clic. 

XXIII.  Les  circonllanccs  fuivantes  font  principalement 
néceffaircs  pour  qu’une  fermentation  loir  heureufe. 

1 . 11  faut  que  1a  liqueur  en  fermentation  foit  lai  (fée  à elle- 
même  , lans  agitation  étrangère  ; afin  que  b croûte  qui 
fe  formera  fur  elle  puirtc  y demeurer  dans  fon  entier  5 
car  fi  on  agirait  continuellement  le  vaidcau  , 5c  qu’on 
mélangeât  à plufieurs  reprifes  les  matières , lorfqu’elleS 
tendent  â fe  féparer , on  empêcherait  b fermentation 
de  s’achever  parfaitement. 

1.  Il  faut  que  l’air  ait  fon  entrée  5c  là  fortic  libres  dans 
le  vailfeau  qui  contient  1a  matière  fermentable , à la- 
quelle on  a dû  le  mêler  intimement  en  paitrilTant , en 
prcrtânt  5c  en  foulant  ; autrement  b fermentation  ne 
fe  ferait  point. 

3. 11  faut  que  le  degré  de  chaleur  foit  i quarante  au  moins 
5c  à quatre-vingts  au  plus. 

4.  Le  printems  8c  l’automne  partent  pour  les  lâifims  fa- 
vorables à cette  opération  ; pour  faire  le  vin  des  végé- 
taux , il  faut  prendre  le  tems  qu’ils  font  en  fleurs.  Le 
vin  des  raifins  parte  pour  fe  troubler  8c  fermenter  de- 
rechef , lorique  b vigne  eft  en  fleur. 

XXIV.  Voici  les  moyens  dont  on  peut  ufer  , loit  pour 
empêcher  b fermentation  . foit  pour  l’arrêter. 

1.  La  vapeur  acide  du  foufre  brûlant  enfermée  pendant 
long-tems  8c  en  grande  quantité  , dans  l’air  qui  a foi» 
entrée  dans  le  tonneau  8c  qui  agit  fur  b liqueur  fer- 
mentante . peut  produire  l’un  5c  l’autre  de  ces  effets* 
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Si  on  vaifieau  eft  bien  pénétré  8c  bien  plein  de  Cette 
vapeur  , lorfqu'il  reçoit  la  liqueur  fermentante  , 8c  fi 
l’on  a foin  de  remplir  de  la  même  vapeur  la  partie  vui- 
vic  de  ce  vaifieau  & de  le  bien  fermer , vous  empêc  lie- 
rez la  fermentation  de  fe  continuer  ; 8c  vous  pourrez  , 
torique  vous  jugerez  i propos , la  faire  reprendre  par 
tes  moyens  propres , 8c  la  fufpcndrc  derechef  par  ce*, 
lui-ci.  Une  grande  quantité  d’un  acide  fort  mêlé  avec" 
la  liqueur  fermentante  , auroit  le  même  pouvoir.  Les 
acides  d’alun , de  nitre  , de  fcl  marin  , de  foufre  8c  de 
vitriol  préviennent  la  fermentation, mais  en  meme-tems 
ils  gâtent  les  liqueurs. 

V Si  l’on  jette  une  grande  quantité  de  fets  alcalis  dans 
une  liqueur  fermentante , ils  y produiront  fur  le  champ 
une  violente  ctfervefccncc  : mais  cette  effcrvcfccncc 
s’appaifora  bien-tôt , 8c  la  liqueur  deviendra  incapa- 
ble d’entrer  en  mouvement  ; fa  nature  fera  tellement 
altérée  par  le  mélange  de  càs  fols  , elle  lira  tellement 
difpofée  .i  la  putréfaél  ion  , qu’elle  fc  déterminera  plu- 
tôt à cet  état  , qu'l  rentrer  en  fermentation  , quelque 
moyen  que  l’on  prenne  pour  l’y  contraindre.  Il  fuir  de- 
là que  les  alcalis  font  de  plus  puilTans  oblbdcs  1 la  fer- 
mentation que  les  acides  , ces  premiers  détruifant*& 
fuffoquant  tous  les  acides. 

'3.  Si  l’on  mêle  avec  la  liqueur  fermentante , une  quanti- 
té convenable  d’un  corps  qui  abforbc  les  acides , quel- 
que foit  ce  corps  ; il  le  fera  d’abord  une  courte  effer- 
velcencc:  mais  ce  mouvement  palTé  , la  fermentation 
fora  fufpcnduc.  Lesabforbans  en  quel! ion  font  la  craie, 
les  yeux  d’écreviflcs  , le  corail , les  perles , les  écailles 
d’huitre  calcinées,  le  for  , le  plomb  & l’étain. 

-V  Si  l’on  ferme  le  vaifieau  qui  contient  la  liqueur  fer- 
mentante , fi  cxa&emcnt  que  rien  n’y  puifie  entrer  8c 
n’en  puifie  fortir , 8c  qu’il  foit  allez  fort  pour  réfifter  1 
l’action  de  1a  liqueur  contre  les  parois , laformentation 
cefTera;  cela  eft  évident  dans  la  bicre  renfermée  dans 
de  fortes  bouteilles , où  l’introdudion  de  l’air  conver- 
tit la  fermentation  qui  a été  long-tcms  empêchée  Sc 
fuffoquée , en  une  très  violente  effcrvcfeencc , 8c  donne 
à la  liqueur  une  impétuofité  prodigieufo.  La  même 
chofc  arrive  dans  les  tonneaux  ; car  il  y a une  adion 
continuelle  du  Huide  fermentant,  contre  les  parois  du 
vaifieau  qui  le  renferme  8c  le  comprime. 

5.  Un  grand  degré  de  froid  arrête  toute  fermentation  , 
au-deflous  du  trente-fixiéme  degré  de  chaleur,  la  ma- 
tière fermentablc  demeure  en  repos. 

<5.  Le  chaud  exceflif  ne  lui  cil  pas  moins  défavorable  ; fi 
la  chaleur  pafic  quatre-vingt-dix  degrés , clic  dilüpcra 
plutôt  qu’elle  n’animera  les  principes  adifs  des  ma- 
tières fermentablcs  : aufii  l’évaporation  qui  fe  fait  par 
un  grand  chaud , épaifiit  les  liqueurs  à un  degré  qui  les 
rend  incapables  de  fermenter.  L’ébullition  produit  cet 
effet  beaucoup  plus  promptement,  en  forte  que  le  jus  de 
raifins  le  plus  adif , qu’on  auroit  toute  la  peine  du 
monde  à empêcher  de  fermenter  en  le  laifiant  dans  fon 
état  naturel , mis  en  ébullition  violente , perdra  promp- 
tement toute  cette  difoofition  8c  fe  convertira  en  une 
malTc  qui  demeurera  des  années  entières  fans  s’altérer. 

7.  La  féparation  de  l’air  élaftique  d'avec  la  mariere  fer- 
mcntabfe,  par  le  moyen  de  la  machine  pneumatique  , 
fufpcndra  tout  mouvement  de  fermentation. 

8.  Enfin,  une  condcnfarion  extraordinaire  de  l’air  arrête 
& le  commencement  8c  les  progrès  de  la  mê  me  opéra- 
tion. 

XXV.  Après  que  les  liqueurs  bien  fermentées  ont  été 
gardées  pendant  quelques  tems  dans  un  lieu  frais , avec 
leurs  fleurs  Sc  leurs  fccet , dans  des  vaifleaux  bien  fer- 
més Sc  prefquc  pleins  , 8c  qu’elles  ont  acquis  par  ce 
moyen  une  plus  grande  quantité  d’efprits  , clics  font 
propres  à la  diftilation  : alors  il  faut  les  remuer , 8c  les 
mêler  avec  leurs  lies  ; car  à l’aide  de  cette  petite  pré- 
paration , on  en  tirera  beaucoup  d’avantage.  Enfuitc 
on  fi:  mettra  à l’ouvrage, en  obforvant  pendant  ladifti- 
lation , que  la  lie  ne  tombe  pas  au  fond  de  l’alcmbic  , 
©ii  venant  à fe  condenfcr  & à fe  brûler  , elle  ne  man- 
querait pas  d’infoctcr  la  liqueur  d’une  odeur  d’empyreu- 
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me.lt  fautdone  remuer  continuellement  la  liqueur  avec 
un  bâton  , iufqu’à  ce  qu’elle  foit  fur  le  point  d’en- 
trer en  ébullition  : par  ce  moyen  la  lie  étant  partout 
également  répandue  8c  tenue  dans  un  mouvement  per- 
pétuel par  la  chaleur,  les  parties  les  plus  folides  fe  trou- 
veront en  tout  tems  exactement  mêlées  avec  les  plus 
fluides.  Par  ce  moyen , vous  aurez  les  efprita  , non  feu- 
lement de  la  liqueur  , mais  encore  de  la  lie  , 8c  vous 
ferez  parfaitement  à l’abri  de  l’cmpireume.  Si  les  li- 
queurs avoient  repofé  quelque  tems,  avant  que  la  dif- 
tilation  commençât,  il  y auroit  moins  à craindre  qu’el- 
les ne  fulTcnt  élevées  par  des  flatulences  8c  qu’elles  ne 
fortifient  de  l’alambic.  Au  lieu  que  fi  on  fc  mettoit  X 
diftiler  immédiatement  après  la  fermentation  , com- 
me elles  conferveroicnt  encore  quelque  choie  de  l’im- 
pétuofité  de  cette  opération  , elles  pourraient  être 
portées  en  haut  avec  violence  , dans  le  tems  de  l’é- 
bullition , 8c  troubler  ainfi  toute  l’opération.  Il  faut 
donc  procéJer  en  commençant,  avec  beaucoup  de  cir- 
confpcclion. 

XXVI.  On  prévient  l’cmpyrcumc  en  prenant  les  précau- 
tions fuivantes. 

1.  En  frorant  le  fond  8c  les  côtés  de  l’atambîc  avec  quel- 
que matière  huileufe  , avant  que  d’y  mettre  la  li- 
queur. 

2.  En  remuant  continuellement  les  matières , jufiju’à  cô 
que  l’ébullition  vienne  à en  former  8c  en  entretenir 
un  mélange  exa&  ; 8c  à empêcher  par-là  que  les  par- 
ties les  plus  groflicrcs  ne  tombent  8c  ne  s’attachent  au 
fond  du  vaifieau. 

3.  Rien  n’eft  plus  capable  d’empêcher  la  combuftionoit 
l’cmpyrcume , que  de  faire  bouillir  violemment  de 
l’eau  dans  l’alambic , & d’y  ictter  alors  les  matières  X 
diftiler;  car  alors  la  vapeur  enaude  de  l’eau  rcmpUfifant 
la  cavité  du  vaifieau , empêche  la  liqueur  fcrmcntcé 
de  s’amaficr  8c  de  s’attacher  à fes  parois. 

XXV 11.  Si  toute  la  matière  fermentée  qui  confifte  et* 
fleurs , en  liqueur  8c  en  lie,  trois  fubftancesqui étoient 
auparavant  bien  léparécs,  eft  bien  méléc  avant  la  dif- 
tilation  ; vous  aurez  de  bons  cfprits. 

XX VI II.  Lorfque  votre  liqueur  fera  échauffée,  jufqu’au 
point  d’entrer  en  ébullition , il  fe  fait  alors  un  premier 
mouvement  conrrc  lequel  il  faut  être  en  garde.  On 
préviendra  l’inconvénient  qui  en  réfulteroit.en  laifiant 
l’alambic  vuidc  d’un  tiers , 8c  en  couvrant  fon  ouver- 
ture avec  un  linge  très-fin , avant  que  d’appliquer  def- 
fus  le  chapiteau  ; il  faut  encore  ménager  fon  feu  de 
maniéré  que  les  gouttes  fe  fuccedent  rapidement  les 
unes  aux  autres.  Ces  précautions  prifirs , votre  diftila- 
tion  ira  bien , 8c  après  que  vous  l’aurez  pouiféc  de  cette 
maniéré  pendant  quclquelque  tems , il  faudra  la  pref* 
fer  un  peu  plus  , afin  que  vous  foyez  moins  de  rems 
à avoir  tous  les  efprits  que  votre  matière  peut  fournir. 
Les  liqueurs  les  plus  attives  8c  les  plus  pures  , com- 
me l’hydromel , le  vin  8c  la  vielle  biere  , ne  deman- 
dent ras  tant  de  foins.  Mais  on  ne  peut  trop  en  pren- 
dre, lorfqu’il  eft  queftion  de  fubftanccs  farincules,  à 
dilliler  après  une  parfaite  fermentation.  Vous  pouvez 
pouffer  la  diililation  des  premières  jufqu'à  en  tirer  les 
cfprits  en  fi  grande  abondance  à la  fois  qu'ils  couleront 
prefquc  à plein  canal. 

XXIX.  Dans  la  diililation  des  fubftances  fermentées  de  la 
maniéré  que  nous  venons  d’expliquer,  il  vient  d’abord 
une  liqueur  acre, chaude  8c  poignante,  d’une  faveur  fin- 
gulicrcmcnt  pénétrante,  qu’on  appelle  fpirirueufe,  Sc 
d’une  nature  fi  adiré  & fi  volatile  , qu’il  J a peu 
de  corps  qu’on  puifie  lui  comparer  en  cela  ; l’eforit 
pur  alcalin  qui  s'échappe  en  fumée  de  l’étain , l’efpric 
de  nitre  de  Glauber , fon  cfprit  de  fol  marin , Sc  un  fol 
pur  alcalin  volatil,  font  de  tous  les  corps  ceux  en  qui 
nous  rcconnoitlbns  un  plus  grand  degré  de  volatilité. 
Lorique  ccttp  liqueur  eft  fort  échauffée  , elle  s’en- 
flamme promptement  i rapproche  d’une  bougie, 8c  el- 
le fo  confume  prefquc  entièrement.  Si  pn  en  prend 
intérieurement  , elle  caufora  l’ivrefle , l’cngourdifie- 
jnau  Si  l’apoplexie.  Eu  quantité  modérée  , elle  rani- 
me 
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me  mcrveilleufcmcntlcsfcns.  Elle  guérit  alTeZ  promp- 
tement les  piquures.les  écorchures,  6c  les  douleurs  des 
nerfs.  Elle  préferve  de  putréfaction  toutes  les  fubftan- 
c«  tant  animales  que  végétales  qu’on  y met,  en  alté- 
rant feulement  un  peu  leur  couleur.  Si  vous  y faitesdif- 
foudre  un  peu  de  fucre  fin  , la  liqueur  tranfparente 
ainfi  préparée  garantira  des  injures  du  tems  les  corps 
les  plus  tendres.  Si  on  la  mêle  avec  de  l’eau , 8c  qu’on 
s’en  ferve  en  fomentation , après  l’avoir  fait  chauffer  , 
gc  après  y avoir  ajouté  du  fel  ammoniac  6c  du  vinai- 
gre , nous  n’avons  peut-être  rien  qui  jéfolvc  plus  pui£ 
laminent  les  coagulations , qui  atténue  mieux  les  hu- 
meurs épaiffes , qui  foit  plus  propre  à prévenir  la  gan- 
grené 8c  fes  progrès  , Sc  i hâter  la  féparation  des 
parties  corrompues,  6c  qu'on  puiffe  employer  avec  plus 
de  fuccès , pour  defTecher  les  fluxions  d'humeurs  claires. 
On  appelle  cette  liqueur  efprit  de  vin  ; 8c  cette  partie 
qui  fe  prélente  la  première  dans  la  diftilation,  le  pré- 
curlcurde  l’cfprit  de  vin. 

XXX.  Lorfque  l’cfprit  eft  entièrement  tiré,  fi  l’on  poulie 
le  relie  avec  le  même  feu , dans  le  même  vaiffeau  . on 
aura  un  fluide  moins  volatil , acéteux  , acide  , aftrin- 

Îent , rafralchifîànt , dcfagréablc  à l’odorat  6c  au  goût. 

I reliera  après  ces  deux  opérations  au  fond  de  l'a- 
lambic quelques  feces  é pailles  qu’on  ne  parviendra  ja- 
mais , quclqu’artificc  qu’on  emploie  , à faire  rentrer 
en  fermentation  Sc  donner  de  nouveaux  efprits,  quoi- 
qu’â  en  confidérer  la  confiftancc , on  auroit  lieu  de 
s’attendre  au  contraire.  Si  vous  cxpolcz  ce  refidu  à un 
feu  violent,  vous  en  tirerez  une  huile  empyrcumatique 
8c  fétide. 

XXXI.  Si  l’on  fait  fécher  8c  brûler  fer  un  feu  ouvert  la  lie 
des  fubllances  fermentées , après  la  diftilation  , elles  le 
convertiront  en  cendres  chargées  d’un  fel  alcalin  ou 
fubalcalin  qu’on  en  pourra  féparer.  Il  faut  condurre  de- 
là que  la  fermentation  la  plus  parfaite  ne  peut  volatili- 
fêr  cette  partie  des  végétaux  qui  eft  fixée  par  la  calci- 
nation , 8c  qui  avant  que  d'être  calcinée  , fournit  par 
les  méthodes  convenables  un  fel  effcnticl. 

La  Farine  & la  Dreche  mêlée i & paieries  avec  une  quan- 
tité convenable  d'eau  fermentent. 

1.  Après  avoir  expofé  en  général  la  doârine  de  la  fer- 
mentation , il  eft  i propos  d’en  donner  quelques  exem- 
ples , afin  que  la  maniorc  dont  l'art  6c  la  nature  pro- 
cèdent dans  cette  opération  foit  mieux  connue  des 
Lecteurs. 

Vous  remarquerez  d’abord  qu’il  y a deux  cfpcccs  différen- 
tes d’opération.  La  première  confiftc  i préparer  labie- 
re  Sc  le  vin  des  autres  grains , d’où  l’on  retire  l’cfprit  de 
vin  ; Sc  la  fécondé  à extraire  immédiatement  du  grain 
fermenté,  un  efprit;  6c  cette  extraction  fe  fait  de  mê- 
me que  delà  bière. 

Pour  la  première  méthode  , vousverferez  fur  la  dreche 
broyée  de  l’eau  tiede  , vous  les  mêlerez  enfemble  8c  j 
vous  les  bifferez  en  infulîon  pendant  trois  ou  quatre 
heures  ; pendant  ce  tems  la  dreche  imprégnera  l’eau 
de  fa  fleur  , ce  que  n’auroit  point  fait  la  farine  crue. 
On  extraira  enfuite  de  la  dreche  une  liqueur  que  l’on 
fera  bouillir , jufqu’à  ce  qu’elle  ait  acquis  une  confif- 
tancc  convenable.  Cette  décoétion  dans  cet  état,  fera 
émolliente , 8c  laxative  ; elle  purgera  , rafraîchira  8c 
s’oppoicra  à l’inflammation.  Lorfque  cette  liqueur  fe- 
ra froide , fi  vous  y mêlez  un  peu  d’écume  de  biere  for- 
te , 8c  que  vous  mettiez  le  tout  dans  un  lieu  chaud  , 
enfermé  dans  un  vaiffeau  dont  le  goulot  foit  ouvert , 
il  s’y  fera  une  fermentation  violente , laquelle  étant 
achevée  , on  trouvera  une  liqueur  qu’il  faudra  paffer 
fiir  le  champ  par  un  linge , 8c  renfermer  dans  un  vaif- 
iéau  bien  bouché , 8c  qui  deviendra  une  très-bonne  biè- 
re. Pour  conferver  long-tems  cette  biere  8c  l’empê- 
cher de  s’aigrir , il  faut  y ajouter  une  certaine  quantité 
d’herbes  ameres , lorfqu’cllc  fera  en  ébullition.  Si  cet- 
te décodion  de  dreche  a été  rendue  fuflîfamment  ame- 
re , a acquis  par  l’ébullitioaunc  confiftancc  coavcna- 
Tom  L 


AL  C 

ble.a  bien  fermenté,  a été  bien  renfermée  dafts  un 
vaiffeau  8c  gardée  pendant  quelque  tems  dans  un  ccl  • 
lier; 8c qu’après  l’avoir  laiflé  vieillir,  on  vienne  à la 
diftiler  , elle  donnera  d’abord  un  efprit  de  vin  aufiî 
fubtil , qu’il  foit  poflible  de  l’obtenir  d’aucune  autrô 
liqueur  8c  par  quelque  autre  moyen  que  pe  puiffe  être  ; 
cet  efprit  fera  extrêmement  odorant,  8c  n’aura  rien  de 
defagréableaugout.  L’expérience  m’a  démontré  qu’il 
n’y  avoit  prefque  aucune  différence  entre  cette  bicrë 
8c  le  vin  le  plus  généreux  , Sc  je  ne  fuis  point  étonné 
qu’on  ait  connu  8c  pratiqué  l’art  de  la  compofer  dans 
tous  Icsficclcs  dont  on  nous  a laiflé  des  hiftoircs.  I)io- 
dore  de  Sicile  dit  que  » le  Roi  Ofiris  enfeigna  aux  ha* 
» bitansde  ces  contrées  ou  il  n’y  a point  de  vin , à tiref 
» de  l’orge  une  liqueur  qui  ncccdoitcn  rien  au  vin  pouf 
» la  douceur  de  l'odeur  8c  pour  le  gracieux  de  la  faveur. 
» Hérodote  a fait  suffi  mention  dans  l’Eutcrpé  de  la 
» biere , ou  du  vin  fait  avec  l’orge , zdflsc  iro  «jiU*; 
» y n lutta.  » Et  Tacite  ra porte  de  mor.  Gtrm.  que  ces 
Peuples  avoientune  liqueur  qu’ils  préparaient  avec  do 
l’orge  ou  du  froment  corrompu  , liqueur  qui  reflem- 
bloitauvin.  Et  félon  Aétius  Jra.fignifie  orge  mouil- 
lé , jufqu’à  ce  qu’il  commence  à germer  , 8c  féché 
enfuite  avec  les  feuilles  & les  racines  qu’il  uvoitcom* 
mcncédc  pouffer. 

H.  On  fait  la  même  chofe  par  un  procédé  différent  8c 
plus  ordinaire.  Le  voici.  On  prend  de  la  dreche  broyée 
quatorze  livres  , de  la  farine  de  ris  fept  livres  , qu’on 
mêle  8c  qu’on  paitrit  enfemble  avec  de  l’eau  de  pluio 
chaude  , jufqu’i  ce  qu’on  ait  fait  du  tout  un  liquide 
d’une  confiftance  moyenne.  On  met  enfuite  ce  fluide 
dans  un  tonneau  de  chêne  qui  eft  placé  dans  une  caillé 
de  bois  , afin  qu’on  puiffe  y entretenir  la  chaleur  de 
l’Eté.  Il  fermente  allez  vivement  ; on  l’abandonne  à 
lui-même , jufqu’à  ce  que  ccttc  croûte  dont  il  eft  cou- 
vert dans  la  fermentation , difparoiffe  6c  foit  tombée 
au  fond.  Alors  on  ferme  le  tonneau  6c  on  laiffe  rcpO- 
fer  la  liqueur  engendrée  par  cette  opération  , jufqu’à  ce 
qu’elle  foit  claire 8c  acide  8c  qu’il  fe  foit  amaffé  au  fond 
une  grande  quantité  de  matière  qui  ne  fait  point  glu- 
tineufe,  mais  qui  foit  propre  à la  diftilarion. 

La  Dreche  & ta  Farine ferment  cet , &diftillées  enfuite  ert 
efprits  inflammables  & en  vinaigre. 


I.  Mettez  une  pinte  d'eau  bouillante  dans  l'alambic# 
faites  du  feu  affez  pour  la  tenir  dans  un  état  d’ébulli- 
tion ; jettez-y  enfuite  votre  dreche  6c  votre  farine  bien 
fermentées , ayant  eu  foin  auparavant  de  les  bien  re- 
muer Sc  mêler  enfemble,  rempliffez-en  l’alambic  aux 
deux  tiers.  Excitez  alors  votre  feu,  6c  remuez  en  mê- 
me-tems  votre  liqueur  avec  un  bâton  , afin  que  la  par- 
tie la  plus  épaiffe  ne  defeendepas  8c  ne  s’amafiè  pas  au 
fond  ; mais  que  le  tout  demeure  auffi  exactement  mêlé 
qu’il  fera  poflible.  Lorfque  ce  mélange  fera  fur  le  point 
d’entrer  en  ébullition , couvrez  votre  alambic  de  fon 
chapiteau  8c  ménagez  votre  feu  de  maniéré  que  le 
corps  de  votre  alambic  foit  fort  chaud,  8c  que  les  gout- 
tes de  votre  liqueur  tombent  8c  fc  fuccedent  affez  rapi- 
dement-Il  vous  viendra  une  liqueur  claire, légère  8c  fpl- 
ritueufe.  Il  faut  pouffer  l’opération  tant  qu’elle  con- 
tinuera de  venir,  8c  la  garder  dans  des  vaiifeaux. 

U.  Cela  fait , il  fortira  une  liqueur  acide  , defagréable 
à l’odorat  8c  au  goût,  d’une  couleur  blanchâtre  :8c  qui 
n’aura  rien  de  la  chaleur  ni  di>  fpiritueux  de  la  pre- 
mière ; elle  commencera  à devenir  fétide , fi  vous  en 
pouffez  la  diftilation. 


R E M A R Q_U  E. 

La  première  liqueur  eft  ce  qu’on  a décrit  dans  l’hiftoite 
de  la  fermentation  fous  le  nom  d’efprit  produit  par 
la  fermentation. 

Dépuration  des  liqueurs  fpiritueufes  produites  par  U 
ferment  a tien. 

I.  Prenez  quelques  efprits  fermentés  qui  aient  été  dif- 
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filés  une  fois;  rcmpliflez-cn  un  alembic  aux  deux  tiers; 
diltilez-les  fur  un  feu  modéré , capable  de  faire  bouil- 
lir la  liqueur  renfermée  dans  Palembic , fie  de  l'en  fai- 
re fortiren  un  filet  non  interrompu.  11  viendra  d'a- 
bord une  liqueur  claire,  légère,  odorante  Sc  d’un  jaune 
pâle.  Ecartez  de  tems  en  tems  votre  récipient  , 
pour  examiner  fi  la  liqueur  qui  y tombe  n’a  point 
changé  de  nature.  Lorfque  vous  vous  appercevrez 
qu’elle  n’eft  plus  la  même  , changez  de  récipient,  & e 
menez  à l’écart  cette  première  liqueur  que  les  Chy- 
mittes  appellent  efprit  de  vin  rectifié  ; renfermez-la 
dans  des  va  idéaux  que  vous  boucherez  bien  exacte- 
ment. Les  efprits  qui  viennent  les  premiers  font  tou- 
jours les  meilleurs. 

II.  Lorfqu'il  viendra  dans  le  progrès  de  la  diftilation  , 
des  liqueurs  acides  , blanches  fie  aqueufes  ; il  faudra 
les  recevoir  dans  un  vafe  différent  de  celui  dans  lequel 
on  aura  requ  les  autres,  auxquelles  il  faut  bien  fê  gar- 
der de  les  mêler.  Ces  liqueurs  viennent  en  grande 
abondance  ; elles  contiennent  peu  d’efprits  fie  on  leur 
donne  le  nom  de  phlegmc. 

III. 11  reliera  au  fond  de  l’alembie  une  liqueurqui  fera  tant 
ioit  peu  épaiile , opaque,  grade , acide,  d’une  odeur 
défi tgréablc  fi:  parfaitement  aqueufe , relativement  aux 
efprits.  Lorfque  ce  qu’on  a diltilé  étoit  du  vin  pur, cette 
liqueur  elt  toujours  rouge  fie  acerbe  au  goutjdcux  qua- 
lités qu'elle  doit  aux  tonneaux  de  chêne  dans  lcfqucls 
on  enferme  la  liqueur  dont  elle  cft  le  refte.Sc  dont  cet- 
te liqueur  attire  Jes  parties  huileufes  Se  réfineufes:  car 
lorfque  la  diftilation  fe  fait  immédiatement  apres  la 
fermentation , elle  n’a  ni  cette  couleur , ni  ce  goût , ni 
cette  odeur.  Ces  qualités  lui  viennent  donc  du  iéjour 
de  la  liqueur  dans  les  tonneaux  ; ce  qui  rend  ccrte  con- 
jecture d'autant  plus  vraifemblable  , c’cft  qu’elle  les 
perd  par  la  rectification. 

R E AI  A R QJU  E S. 

I.  On  voit  par  ce  procédé  quelle  eft  la  raifôn  de  1a  dépu- 
tation fi  parfaite  de  ces  efprits , qu’on  les  a prcfquc 
feuls  Se  fans  aucun  mélange  : plus  on  recommence  de 
fois  ce  procédé , plus  ils  font  rectifiés , plus  ils  font  {im- 
pies, puiiqu’ils  dépofent  à chaque  fois  un  phlegme 
acide  fie  aqueux. 

D’où  il  fiiit  encore  que  quoiqu’on  les  rectifie  de  plus  en 
plus , fie  qu’on  les  ait  a chaque  rectification  toujours 
plus  fimples  8c  plus  purs , ils  retiennent  cependant  tou- 
jours un  peu  d’eau. 

II.  Nous  pouvons  apprendre  par  la  même  voie  que  l’ef- 
prit  de  vin  qu’on  vend  communément  dans  les  bouti- 
ques fous  ce  nom  , contient  quatre  fortes  de  parties 
entièrement  différentes  les  unes  des  autres.  Car  il  con- 
tient. 

Premièrement , des  efprits  fimples  fermentés. 

Secondement , une  eau  pure  qu’on  peut  avoir  féparé- 
ment. 

Troifiemcmcnt,  un  certain  acide  fermenté  qui  fe  trou- 
ve dans  la  première  diftilation  de  l’efprit  de  vin , au- 
quel il  demeure  affez  opiniâtrément  attaché  : il  cft 
même  prcfquc  impoffible  de  le  dégager  avec  afiêz  d’e- 
xactitude. 

Quatrièmement,  une  petite  quantité  d’huile  fétide  qui 
fe  munifclte  toujours  en  mêlant  de  l’efprit  de  vin  fira- 
plc  ou  rectifié  avec  un  alcali  fée  fie  fixe  , ou  en  en  reti- 
rant l’efprit  par  la  diftilatioa. 

Il  cft  arrivé  de-là  que  des  Chymiftes  qui  n’avoient  point 
fait  ces  remarques  , ont  été  furpris  des  phénomènes 
qui  fe  font  présentés  à eux  dans  l’ufage  de  l’efprit  de 
vin  ; phénomènes  qu’il  falloit  moins  attribuer  à l’ef- 
prit  de  vin  qu’aux  autres  corps  qui  lui  étoient  unis. 
Ces  corps  peuvent  être  engendrés  par  d’autres  caufcs , 
mais  il  n’y  a que  la  fermentation  qui  puiffe  donner  cet 
efprit. 

III.  U y a eu  des  Auteurs  diftingués  entre  les  Chymiftes 
qui  ontaffnré  fur  l’obfervation  confiante  qu’ils  avoient 
laite  d’un  acide  toujours  mêlé  avec  ccs  efprits,  qu’ils 
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étoient  eux-mêmes  acides, 8c  qu’ils  étoient  produits  par 
des  acides.  Mais  fi  nous  confultons  la  raifon  U-dcfTus, 
nons  trouverons  peut-être  qu’il  en  eft  autrement.  Car 
entre  ces  efprits,  les  plus  purs  fie  les  plus  fimples  ne  por- 
tent affairement  aucun  acide  que  nous  connoiflions , 
lorfqu’on  les  a feparés  par  la  diftilation  d’un  fel  fixe 
alcalin  ; cependant  ils  confcrvent  après  cette  opération 
leur  caractère  vrai  fie  réel.  Je  conviens  qu’on  ne  tire 
ces  efprits  que  des  végétaux  , fie  que  les  végétaux  font 
incapables  de  les  produire,  â moins  qu’ils  ne  foient 
devenus  un  peu  acides  par  la  fermentation.  Qu’cn  con- 
cltirre  ? Que  ces  efprits  font  acides  ? Non  ; mais  qu’ils 
naifTent  d’une  matière  acefcentc.  On  fe  tromperoit 
donc  ,•  fi  l’on  croyoit  que  ces  efprits  font  acides  ou  al- 
calis. Il  faut  dire  qu’ils  font  d’une  nature  particulière, 
fie  que  cette  nature  n’a  rien  de  refiêmblant  ailleurs. 

IV.  Cet  efprit  poulfé  â fa  dernière  perfection  par  la  mé- 
thode précédente , c’eft-i-dire  par  la  rectification , fera 
toujours  compofé. 

sflcohol  préparé  d’efprits  fermentés  fans  aucune 
addition. 

I.  Je  prens  un  efprit  fermenté , furtout  un  efprit  fermen- 
té qui  ait  été  rectifié.  De  cet  efprit,  j’en  diftile  la  moi- 
tié dans  une  cucurbite  de  verre,  longue  fit  étroite,  fur 
un  feu  modéré  8c  qui  n’excede  pas  cent  degrés.  Je 
traite  de  la  rncmc  manière  cette  moitié  qui  s’élève  la 
première , obfervant  que  mes  vafes  foient  extrême- 
ment propres  ; je  répété  cette  opération , jufqu’â  ce  que 
ce  qui  relie  dans  la  cucurbite  me  parodie  aulfa  fort  que 
ce  que  j’en  ai  tiré.  Et  j’ai  alors  cct  efprit  qu’on  appelle 
communément  ValeoM du  vin,  fie  qu’on  regarde  com- 
me le  plus  pur  8c  le  plus  fimple  de  tous  les  efprits  , 
comme  ne  contenant  aucune  partie  hétérogène , pas 
même  une  particule  aqueufe  fcnfible.  Cette  méthode 
cft  celle  des  anciens  Chymiftes , 8c  c’cft  aufli  le  juge- 
ment qu’ils  portoient  de  leur  alcohol.  Mais  les  moder- 
nes plus  exacts  dans  leurs  recherches , ont  découvert 
qu’il  reftoit  encore  de  l’eau  dans  Valcohol  des  anciens, 
fie  que  c’étoit  à cela  qu’il  falloit  attribuer  le  mauvais 
fucccs  de  plufieurs  expériences  qui  demandent  un  al- 
cohol  abfolumcnt  déphlcgmé.  D’ailleurs  ce  procédé 
confumc  par  fa  longueur  un  tems  précieux  à des  gens 
d’étude  ; c’eft  pourquoi  les  Chymiftes  modernes , plus 
induftrieux  , n’ont  eu  aucun  repos , qu’ils  n’eulfent 
trouvé  une  maniéré  plus  expéditive  de  préparer  un ol- 
cohol pur,  fie  voici  la  manière  dont  ils  en  font  venus  â 
bout. 

II.  Ils  ont  imaginé  un  fourneau  qui  contient  tm  affez 
grand  alembic  placé  dans  un  bain  marie , qui  ne  prit 
qu’une  chaleur  de  deux  cent-quatorze  degrés.  Ils  ont 
rempli  cct  alcmbic  aux  deux  tiers  d’un  efprit  ordi- 
naire de  vin.  Ils  ontajufté  à cet  alembic  un  long  tube  , 
étroit  8c  droit , fc  recourbant  en  cm  bas  par  fon  extré» 
mité  quis’infere  dans  l’orifice  d’un  récipient. 

La  diftilation  commence  lorfque  l’eau  qui  bout  dans  le 
bain,  met  dans  une  ébullition  violente  l’efprit  conte- 
nu dans  l’alembîc  : par  ce  moyen  , l’efprit  fcul  étant 
capable  de  s’élever  à la  hauteur  néccfiàirc  pour  palier 
â travers  le  tube  adapté  à l’alembic , tube  qui  d’ailleurs 
eft  fort  étroit , comme  nous  l’avons  dit;  il  fe  diftile  de 
lui-même  8c  pafié  dans  le  récipient , tant  qu’il  y en  a 
dans  la  liqueur.  Mais  aufTi-tôt  que  l’efprit  pur  ccflè  de 
monter,  le  phlegmc  n’étant  pas  capable  défaire  le 
même  chemin  , la  diftilation  celle.  Par  cette  méthode 
on  a du  premier  coup  8c  dans  l’cfpacc  de  deux  ou  trois 
heures , plus  d ’olcobol  qu’on  n’en  pouvoir  faire  par  cel- 
le des  anciens  en  tout  un  moi9.  Quiconque  fe  trouve- 
ra dans  le  cas  d’employer  dans  des  opérations  chymi- 

3 u es  une  grande  quantité  d ’alcohol,  ne  manquera  pas 
r fc  pourvoir  de  tous  les  initrumens  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  Cependant  on  a trouvé  par  un  examen 
très-délicat,  que  cct  alcoiwl  n’étoit  pas  entièrement 
déphlegmé  ; on  s’en  apperçu  qu’il  conrcnoit  encore 
quelque  peu  d’eau , mais  en  fi  petite  quantité , qu’il  y 
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a tout  lieu  de  croire  que  les  cfprits  l’ont  tranfportée 
avec  eux  en  s’élevant.  Cela  m’engageai  remettre  Yal- 
cohul  même  fur  le  fourneau  8c  d en  répéter  la  diftila- 
fion.  J’eus  alors  un  nouvel  alcohol  qui  avoir  tous  les  li- 
gnes d’unc  entière  pureté,  8c  qui  contenoit  toutefois 
encore  un  peu  d’eau.  D’où  je  conclus  qu’il  n’éroit  pas 
poffiblc  d’obtenir  par  cette  voie  un  alcohol  parfaite- 
ment déphlcgmé  , reconnoiffant  toutefois  que  la  quan- 
tité d’eau  qui  y reftoit  après  la  diftilation  réitérée  de 
l 'alcohol  même , étoit  auili  petite  qu’il  le  pouvoit. 

III. Cela  me  détermina  i refaire  la  diftilation  de  1a  manié- 
ré fuivante.  Je  pris  le  premier  alcobol  qui  me  vint  par 
la  diftilation  félon  la  méthode  précédente.  J’en  rem- 
plis mon  alembic  à moitié  & j’y  ajoutai  une  demi  - li- 
vre de  fel  marin  le  plus  pur , le  plus  chaud , le  plus 
fec  & le  plus  décrépité  qu’il  me  fut  pofliblc.  Couvrant 
enfuite  mon  alembic  de  fon  chapiteau , je  tins  tout 
bien  exactement  fermé , & je  tins  mon  alcohol  pendant 
douze  heures  de  fuite , fur  un  feu  fi  modéré , que 
l'ébullition  n’en  étoit  point  excitée.  Je  commençai  en- 
ftiitc  la  diftilation , 8c  je  mis  à part  les  deux  premiè- 
res onces  d’alcohol  qui  me  vinrent , afin  que  , s’il  y 
■voit  quelque  phlcgmc  dans  ce  que  j’attendois  de  la 
fuite  de  la  diftilation  , je  pu  (Te  aftùrer  , que  ce 
phlcgmc  ne  venoit  point  de  ce  qu’il  pouvoit  y 
en  avoir  de  contenu  dans  le  canal  de  l’alcmbic  , le 
tuyau  qui  lui  étoit  ajufté  8c  dans  le  chapiteau  : car  s’il 
y en  eut  eu  effectivement , il  étoit  vraifemblable  que 
les  deux  premières  onces  d’alcohol  l’auroiem  emporté. 
Je  reçus  dans  un  vaiffeau  de  VÏrre  propre  & fcc  les 
deux  premiers  tiers  qui  fuccéderçnt  aux  deux  premiè- 
res onces;  8c  je  mis  encore  ccs  deux  tiers  J part  dans 
des  bouteilles  bien  fermées.  Je  tirai  le  refte  comme 
on  vient  de  voir,  Sc  jeléparai  encore  ces  derniers  es- 
prits dp*  autres.  Il  demeura  dans  l’alcmbic  un  fel  hu- 
mide qui  attira  à lui  l’eau  de  l 'alcohol  8c  qui  l’engagea 
tellement  entre  fes  parties  , que  la  chaleur  de  l’eau 
bouillante  A laquelle  je  l’expofiû  ne  put  jamais  l’en 
féparcr , ni  la  laiffer  s’élever  avec  Y alcohol.  Il  ne  faut 
pas  s’imaginer  que  le  fel  préparé  comme  nous  avons 
dit,  puiffe  altérer  Y alcohol  en  fe  mêlant  avec  lui  .parce 
que  nous  ne  l’avons  mis  dans  l’alcmbic  qu’extrerae- 
ment  chaud  8c  décrépité.  Par  cette  féconde  méthg^ 
qui  fuppole  la  première , on  a en  fort  peu  de  rffls 
Y alcohol  le  plus  pur  qu’on  puiffe  employer  dans  les 
opérations  chymiques. 

RE  M A R Q_U  E S. 

I.  V alcohol  pouffé  A ce  degré  de  perfection  eft  après  l’air 
le  fluide  le  plus  léger  que  nous  connoifiions , il  eft  par- 
faitement trnnfparcnt  , très-léger,  fort  fimplc , entiè- 
rement inflammable , fiins  produire  aucune  fumée  ni 
répandre  par  fâ  combuftion  aucune  odeur  defagréa- 
blc.  11  eft  excelTivcment  volatil , il  ne  laiffe  point  de 
fcccs,  il  ne  change  plus  dans  la  diftilation.  La  cha- 
leur le  raréfie  extrêmement.  Le  feu  le  met  aifément 
en  ébullition.  Il  eft  d’une  odeur  fort  agréable  8c 
d’une  faveur  d’une  nature  particulière.  Il  coagule  en 
un  inftant  toutes  les  humeurs  du  corps  que  nous  con- 
noilTons  , excepté  l’eau  pure  & l’urine.  Il  endurcit 
toutes  les  parties  folides  , Sc  les  garantit  de  la  putré- 
faétion  ou  de  la  colliquation  fpontanée.  Si  l’on  rem- 
plit un  vafe  de  cet  alcohol  8c  qu’on  y mette  un  corps 
d’infede , de  poiffon , d’oifeau  ou  d’autre  animal  , il 
s’y  confcrvcra  fans  fe  corrompre  & s’altérer  des  ficelés 
entiers , pourvu  que  ce  vafe  foit  bien  fermé.  Il  le  mêle 
avec  l’eau  , le  vinaigre , toutes  les  liqueurs  acides , les 
huiles , 8c  les  fêls , purs , volatils , alcalis  , 8c  ce  mélan- 
ge fe  fait  affez  également;  il  diffout  les  fubftances 
gommeufes  8c  réfioeufirs.  De  forte  qu’on  peut  dire  que 
nous  ne  connoifTôns  aucun  fluide  produit  foit  par  l’art , 
foit  par  la  nature , qui  s’uniffe  avec  un  plus  grand  nom- 
bre de  corps  que  Y alcohol.  Mais  c’eft  particulièrement 
un  véhicule  excellent  pour  l’efprit  redeur  des  végétaux 
qui  s’unifiant  avec  lui , eft  féparé  de  fon  propre  corps , 
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retenu  8c  appliqué  A des  ufàges  fâlutaires  8c  à plufieurs 
autres.  Les  premiers  maîtres  de  l’art  qu’on  dillinguoit 
par  le  titre  d’Adcpres.paroiffent  avoir  figuré  la  prépa- 
ration de  la  pierre  Philofophalc , dans  les  deferiptions 
qu’ils  nous  ont  laiflées  de  la  préparation  artificielle  de 
cet  alcohol  parfait.  Quoiqu’il  eh  foit,  il  eft  certain  que 
cet  alcohol  doit  fa  naiffance  i la  fermenjation  feule,  8c 
qu’on  ne  peut  le  préparer  d’aucune  autre  maniéré. 

II.  Par  fon  odeur,  la  faveur  8c  fâ  vapeur,  il  produit  des 
effets  merveilleux  fur  le  corps  humain.  11  ranime , il 
affecte  agréablement  8c  donne  de  h vigueur  aux  cfprits 
animaux  , naturels  8c  vitaux,  aux  nerfs  & au  cerveau. 
Il  réjouit  l’efprit  8c  les  fens , il  rend  prompt  8c  agile  : 
fie  partant  d’un  effet  moins  fort  à un  plus  grand  , il 
enivre  ; mais  Pyvreflè  qu’il  produit , fâifit  quelquefois 
fubitement  8c  (c  diffipede  même.  Il  coagule  en  un  ins- 
tant , comme  nous  l’avons  déjà  obfervé  , le  fang , la 
férofitc  8c  les  autres  humeurs  claires  8c  fluides  dont  no- 
tre corps  eftarrofé.  Aufii  on  dit  que  quelques  perfon- 
ncs  en  ayant  bu  imprudemment , font  mortes  fur  le 
champ.  Appliqué  extérieurement , il  deffcche , il  for- 
tifie les  vaiffeaux , 8c  coagule  les  fluides  qui  y font  con- 
tenus , partout  où  fon  adion  peut  s'étendre  ; il  feche 
en  un  inftant  les  extrémités  des  nerfs  auxquels  il  pé- 
nétre ; il  y occafionne  la  contraction , 8c  les  prive  do 
mouvement  8c  de  tout  fentiment.  D’où  l’on  voit  quel» 
le  imprudence  il  y a quelquefois  de  la  part  du  Méde- 
cin Sc  quel  danger  pour  le  malade , d’ufer  en  fomen- 
tations dans  des  maladies  chirurgicales  , d ’ alcohol  foit 
pur  , foit  imprégné  d’efprits  aromatiques , ou  de  cam- 
phre ou  d’autres  fubftances  qu’on  y fait  diffoudre  ; de 
le  faire  appliquer  chaud  & d’en  augmenter  encore  l’é- 
nergie par  la  friction.  Dans  ces  conjonctures , mon  avi« 
feroit  qu’on  ne  l’employât  qu’avec  beaucoup  de  circon£ 
pection  , de  peur  que  fous  le  prétexte  fpécicux  de  vivi- 
fier , d’échauffèr , de  réfoudre  , de  difiiper  & de  ren- 
dre l’agilité;  on  ne  produisit  d’autres  effets  que  ceux 
que  nous  venons  d’attribuer  à ces  efprits.  L’ alcohol  pur, 
coagule , deffcche,  brûle  les  nerfs  , & fait  dans  les  ble£ 
urcs , les  ulcérés  8c  d’autres  maladies  fcmblablcs , tous 
les  ravages  que  nous  venons  de  détailler.  Il  enlcve  à la 
vérité  des  parties  nerveufes  tous  fentimens  de  douleur  ; 
mais  aufii  il  ne  leur  laifiê  aucun  ufàgc.  C’eft  la  même 
chofe , je  veux  dire  le  même  foulagement  8c  le  meme 
mal , dans  les  piquures  Sc  les  déchircmcns.  11  arrête  le 
fâng  en  refferrant  les  vaiffeaux  8c  coagulant  le  liquide  • 
partout  où  on  l’appl^uc  ; mais  partout  avec  les  mêmes 
circonftances  que  nous  ÿvAs  détaillées.  C’eft  donc 
dans  ces  différens  cas,  quelquefois  un  remede  excel- 
lent , quoique  toujours  accompagné  de  quelque  incon- 
vénient. 

III.  Il  eft  aifé  de  juger  par  ce  que  nous  venons  de  dire,  de 
l’effet  de  Yalcohol  fur  les  fubftances  tant  animales  quo 
végétales  qu’on  y plonge.  Il  diffout  8c  attire  tout  ce 
qu’elles  ont  d’huileux;  conféquemment  il  les  atténue  . 
les  refferre  8c  les  ride  quelquefois.  Auffi  eft-il  arrivé 
que  les  parties  des  animaux  dans  la  préparation  de£ 
quelles  on  avoit  employé  l’alcohol , en  ont  été  altérées. 
La  même  caufc  affecte  de  la  même  manière  les  fleurs , 
les  feuilles  8c  les  fruits  qu’on  expofe  à fon  aétion. 
Quant  aux  petits  oifèaux,  8c  aux  autres  animaux  qu’on 
plonge  dans  Yalcohol  chaud  , quoiqu’ils  en  ibient  réel- 
lement atténués , cette  altération  étant  cachée  ou  fous 
les  plumes  ou  fous  l’écaille , ils  confcrvent  toute  leur 
beauté.  Si  on  laiffe  macérer  ccs  animaux  pendant  quel- 
que teins  dans  Yalcohol  le  plus  pur  , jufqu’à  ce  qu’ils 
en  foicnr  bien  pénétrés  ; 8c  qu'après  les  en  avoir  tirés, 
on  les  faffe  fécher  dans  un  four  chaud  8c  non  brûlant , 
enfermés  dans  un  vaiffeau  de  verre  dont  l’intérieur 
n’aura  aucune  communication  avec  l’air  extérieur , ils 
garderont  leur  forme  naturelle  pendant  des  ficelés  en- 
tiers , au  grand  avantage  de  l’hiftoire  naturelle  8c  médi- 
cinale, parce  que  dans  cet  état  ils  auront  toujours  des 
caraderes  certains  8c  vivans  auxquels  on  les  rccon- 
notrra. 

IV.  Comme  il  y a une  infinité  d’occafions  & •quelquefois 
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allez  importantes  dans  lcfqucllcs  un  Chymifte  ou  un 
autre  Artille  a befoin  de  Valcohol le  plus  vrai  Sc  le  plus 
pur,  la  moindre  quantité  «l’eau  dont  il  ferait  embar- 
raffé  rendant  une  expérience  ir.fruéhicufe;il  ferait  bon 
qu’on  eût  des  marques  auxquelles  on  put  rcconnotrrc, 
fi  le  fluideeft  pur  ou  ne  l’cll  pas.  Nous  raj  porterons 
ici  en  leur  faveur  les  principales. 

1.  Si  Falcohof  qu’il  faut  examiner  contient  en  lui-même 
quelque  huile,  & fi  cette  huile  ell  fi  parfaitement  dis- 
tribuée dans  fa  malle  qu’il  ne  foit  pas  poffiblc  de  l'ap- 
pcrccvoir  aux  fens  ; on  n'a  qu’à  verfer  de  l'eau  delîus  ; 
le  mélange  de  Valcohol  Sc  de  l’eau  deviendra  blanc  Se 
l’huile  fe  léparera  de  1 ’alcohol. 

2.  Si  l’alcohol  contient  quelque  acide  entre  fes  parties  ; 
im’Iez-lc  avec  un  peu  d'elprit  alcalin  de  fcl  ammoniac 
£•  il  fe  fera  une  cfli-rvclcence  qui  décéléra  l’acide. 
S'il  n'y  a point  d’acide , il  ne  fe  fera  rien  de  fembla- 
ble. 

3.  S'il  y a quelque  alcali  mêlé  avec  Valcohol , cela  pa- 
roitra  j ar  Fcffcrvcfcence  qu’y  excitera  Feffufion  d’un 
acide.  Quant  aux  autres  fcls , on  y en  trouve  rare- 
ment. 

4.  Mais  H ell  beaucoup  plus  difficile  de  s’appcrccvoir 
s’il  y a de  l’eau.  Les  Chymiftes  ont  été  contraints  de 
chercher  des  méthodes  pour  j’en  a(Turcr  , & ils  en  ont 
trouvé. 

La  première,  c’cft  la  diftilarion  répétée  Sc  poulfée  à un 
point  auquel  ils  ont  cru  pouvoir  préfumer  avec  rai  fon 
qu’ils  polffdoicnt  des cfprits puis,  fimplcs  , & fans  au- 
cun mélange  de  phlegme.  On  remarquera  cependant 
que  je  ne  fuis  jamais  parvenu  , comme  je  l’ai  déjà  dit 
ci  dedus,  à avoir  un  alcohot  nnr.  La  diltilation  répé- 
tée y taille  toujours  un  peu  d’eau. 

La  fécondé  c’ell  de  meure  un  peu  d' alcohot  dans  une 
cuiller  nette  8c  feche  Sc  d’cxjofcr  fur  le  feu  ccttc 
cuiller  dans  un  endroit  où  il  n’y  ait  pas  le  moindre 
vent;  fi  aprèsque  Yalcobol  efteonfumé  , il  ne  relie  au- 
cune humidité  dan»  la  cuiller,  ils  en  concluent  qu’il 
étoit  parfaitement  déphlcgmé.  Quelques  personnes 
plus  exactes  ont  découvert  par  quelques  expériences 
que  l’aéèion  de  la  flamme  pouvoit  difpcrfcr  dans  l’air 
la  petite  quantité  d’eau  dont  Valcohol  étoit  chargé  & 
tailfer  la  cuiller  fans  humidité  , après  la  confoinma- 
tion  de  Valcoliol ; d’où  ils  ont  conclu  que  quoiqu’il  ne 
reff.it  point  d’eau  dans  la  cuiller  en  la  retirant  de 
deffus  le  feu,  ce  ne  ferait  point  une  preuve  qu’il  n’y 
efit  point  d’eau  dans  Valcohol /Qiznd  on  le  met  dans  la 
cuiller.  • 

La  troifieme , c’cft  de  prendre  un  peu  de  poudre  à canon , 
de  la  faire  bien  fécher  dans  une  cuiller  nette  Sc  feche, 
& de  verfer  enfuite  deffus  un  peu  d’alcohol.  Si  lorfque 
Valcohol  qui  cil  enflammé  fur  la  poudre  e(l  fur  le  point 
de  fc  confommer,  la  poudre  prend  feu,  comme  aupa- 
ravant, ils  le  perfuadent  qu’il  n’y  avoit  point  d’humi- 
dité. Mais  on  peut  faire  contre  cette  expérience  la 
même  objeélion  que  Fon  a faite  contre  la  précédente. 
T*our  ce  que  ccs  deux  méthodes  démontrent , lorf- 
qu’ellcs  s’accordent  à prouver  en  faveur  de  Valcohol , 
c’ell  qu’il  contient  une  très-petite  quantité  d’eau  ; 
mais  elles  ne  prouvent  point  du  tout  qu’il  foit  parfai- 
tement déphlcgmé. 

La  quatrième  Sc  dernière  méthode  , ainfi  que  la  ff*ile 
bonne  maniéré  de  s’alïurer  s’il  n’y  a point  d’eau  ablo- 
lumcnt  dans  Valcohol , c’cft  de  prendre  une  phiolc 
de  verre  dont  le  cou  foit  long  8c  étroit  , 8c  dont  le 
corps  puifte  contenir  quatre  ou  fix  onces  ; de  la  rem- 
plir aux  deux  tiers  de  Valcohol  qu’on  veut  examiner  ; 
de  lui  ajouter  une  dragme  du  fel  de  tartre  le  plus  pur 
& le  plus  fcc,  tout  au  Sortir  du  feu  ; de  mêler  bien  cn- 
fcmblc  le  fcl  & Valcohol  en  fecouant  la  bouteille  8c  de 
les  biffer  furie  feu , jufqu'à  ce  que  Valcohol  foit  prêt  à 
bouillir.  Cela  fait , fi  le  fcl  de  tartre  demeure  parfai- 
tement fèc  , s’il  n’a  en  lui  aucune  marque  d'humidité, 
on  pourra  aflùrcr  que  Valcohol  étoit  fans  eau.  C’cft  par 
ce  mélange  du  fel  de  tartre  avec  ValcoM  qu’on  prenoit 
pour  parfaitement  déphlcgmé , que  je  découvris  qu’on 
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fe  trorapoit.  Je  pris  de  Valcohol  qui  avoit  entièrement 
confumé  la  poudre  à canon  Sc  qui  n’y  avoit  mis  le  feu. 
J’y  mêlai  le  fel  alcalin  dont  j’ai  parlé  8c  je  m’aj  pcnju* 
à la  moiteur  qu’il  acquit  que  Valcohol  n étoit  r as  fans 
eau.  Je  pris  derechef  de  Valcohol  dans  lequel  if  y avoit 
un  alkaU  fixe  , qui  étoit  relié  fcc  pendant  fort  long- 
tems;  St  qui  Fétoit  encore,  lorlque  je  verfai  deffus  une 
ou  deux  goûtes  d’eau.  Quoique  le  (cl  eut  été  fec , pen- 
dant très-long  teins  ; cependant  il  ne  fallut  que  cette 
petite  quantité  d’eau  pour  l'humcâcr  fcnfiblcment  ; ce 
qui  lé  manifefta  par  des  petits  filets  huileux  qui  cou- 
loicnt  en  bas  le  long  des  parois  du  verre. 

Les  propriétés  individuelles  de  Valcohol  dont  îioûs  avons 
fait  mention  déterminent  allez  cxaélcmcnt  là  nature; 
il  ne  nous  relie  plus  qu’une  obfervarion  i ajouter  aux 
précédentes;  c’ell  que  la  diftilation*dans  l’alambic  fe 
fait  d’une  manière  infcnfible.  11  ne  forme  point  des  goû- 
tes feinblablcs  à celles  de  la  rofée  ou  de  l’eau  ; il  ne 
coule  point  en  filets,  comme  l’eau  de  vie  la  plus  forte. 
Il  ell  abfolumcnt  invifible;  particularité  que  les  An- 
ciens Chymiftes  n’ont  point  ignorée,  comme  il  parait 
par  les  écrits  qu’ils  nous  ont  taillés.  S’il  ell  l’effet  de  la 
fermentation  feule;  nous  pouvons  ajouter  qu’il  ell  fon 
dernier  effet  ; car  lorfqu’on  a obtenu  une  fois  Valcohol 
par  les  méthodes  que  nous  avons  preferires  ; il  n’elt 
p oflîblc  ni  de  le  perfeélionner  ni  de  l’altérer  par  aucun 
artifice  que  ce  puiiTc  être. 

Préparation  de  l’alcohol  par  la  alcalis.. 

I.  Comme  on  peut  avoir  befoin  fubitement  d’une  grande 
quantité  d’alcohol  pur , fansavoir  tout  l’appareil  chy- 
mique  néceffâire  pour  en  préparer  ; & comme  il  y i 
bien  des  occafions  où  Fon  peut  fe  fervir  avec  fuccès 
de  cette  liqueur  , quoiqu’elle  fût  chargée  de  quelque 
alcali  fixe  ; Finduftric  des  Chymiftes  a trouvé  la 
méthode  fuivante  de  s’en  pourvoir.  Ils  ajoutent  j un 
cfprit  commun  de  vin  le  tiers  de  fon  poids  de  cendres 
pravelées  les  plus  pures  & les  plus  fcchcs , qui  fc  pré- 
cipitent au  fond  fur  le  champ.  Le  vailTeau  doit  donc 
être  lecoué.  Cela  fait  , le  fcl  devient  auflî-tôt  humide 
8c  commence  à fe  diffbudre  au  fond,  tandis  qu’une  li- 
cur  claire  Sc  rouge  lui  fumage.  Plus  on  fecouera  le 
iftc.vj  , plus  confidérablc  fera  la  diffolution  qui  fe 
fera  fous  la  liqueur,  Sc  la  fëpararion  qui  fe  fera  deffus. 
On  ne  peut  parvenir  à les  mettre  en  mélange  ; car  suf- 
fi tôt  qu’on  laifle  la  bouteille  en  repos,  ces  deux  fubf- 
tances  fe  difpofcnt  en  deux  lits  différons  ; plus  fort  fe- 
ra Fefprit  de  vin  ; plus  grande  fera  la  quantité  de  li- 
queur fumageante  ; Sc  au  contraire  plus  foible  fera 
Fefprit  , moins  grande  fera  la  quantité  delà  liqueur. 

U.  LailTez  repofer  le  vailTeau  pendant  quelque  teins,  afin 

Îiuc  les  liqueurs  puiflent  fc  féparer  entièrement.  Vcr- 
ez  alors , en  inclinant  doucement  ce  vailTeau  , la  li- 
queur fupéricurc  dans  une  cucurbite  nette  Sc  feche  ; 
prenant  loin  qu’il  n’y  parte  rien  avec  elle  des  matiè- 
res qui  font  au  fond.  Ayez  tout  prêt  un  fel  alcalin , fi- 
xe , bien  dcfféché  par  le  feu  8:  mettcz-le,  tandis  qu’il 
ell  encore  tout  chaud  , dans  la  cucurbite  qui  contient 
ce  premier  efprit  qu’on  a déjà  travaillé  une  fois  à dé- 
phlegmcr.  Secouez  la  cucurbite  Se  mêlez  bien  le  tout; 
tencz-la  enfuite  fermée  pendant  long  tems  ,8c  vous 
appercevrez  le  fcl  fcc  contracter  un  peu  d’humidité. 
Vous  continuerez  à fccouer  8c  à mêler , jufqu’à  ce  que 
vous  voyez  ceflcr  la  diffolution  du  fcl  & furnager  une 
liqueur  îim  pi  Je  8c  rouge  qui  fera  d’autant  plus  pure 
que  le  fcl  alcali  dont  on  fc  fera  fervi , étoit  plus  chaud 
8c  plus  fec  , 8e  qu’on  aura  fccoüé  plus  de  fois  la  li- 
queur. Enfuite  , vcrfe2  la  liqueur  dans  un  marras  à 
long-col  8c  fec  ; ajoutez-y  un  peu  plus  de  fel  alcali , 
le  plus  pur  8c  le  plus  fcc  que  faire  fe  pourra  , 8c  très- 
chaud  ; mettez  le  tout  fur  un  feu  de  cent  degrés;  le  fc- 
couant  fréquemment.  Si  le  fêl  ne  devient  plus  humi- 
de; Valcohol  fera  parfaitement  débarraffé  d’eau.  11  au- 
ra alors  une  couleur  rouge , une  faveur  qu’on  ne  peut 
appeller  fimple , Sc  quelque  choie  de  defâgréable  à 
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l’odorat  ; en  un  mot  Ton  cffcrvefcence  avec  les  acides 
8c  fun  goût  de  leffive  maniicllcront  la  prcfcnce  d’un 
alcali. 

On  appercevra  toujours  dans  cette  opération  une  huile 
grallc  qui  fe  fl Sparcra  d’clle-mcmc  de  l'cfprit  de  vin , 
ou  de  la  cendre,  ou  peut-être  de  tous  les  deux,  & dont 
l’odeur  cil  fétide.  D'ailleurs  l’alcali  fixe  dont  on  s’eft 
fervi  ayant  abforbé  & s’étant  réuni  aux  acides  qui 
étoient  dans  l’efprit  de  vin , cil  altéré  dans  là  nature 
& doit  être  regardé  comme  un  fcl  compofé  , allez  vola- 
til. J'ai  trouvé  que  quand  on  s’étoit  fêrvi  plufiettrs 
fois  de  ce  fel  , obfcrvant  toujours  de  le  faire  féchcr 
après  chaque  opération  , il  devenoit  i peu  près  de  b na- 
ture de  la  terre  foliée  du  tartre  8c  qu’il  ne  pouvoit 
plus  fervir  dans  le  cas  où  l’on  avoit  befoin  d’un  alcali 
fixe. 

III.  L'AleoholainCi  préparé , 8c  diflilé  dans  une  cucurbitc , 
fur  un  feu  modéré , devient  fuffifamment  pur , 8c  pro- 
pre prefque  à toutes  les  opérations  qui  demandent  un 
alcohol  fimplc.  11  aura  ,j'cn  conviens  , toujours  quel- 
que choie  de  fubalcalefccnt;  défaut  dont  on  parvien- 
drait 1 le  corriger  en  y ajoutant  quelques  goûtes  d’hui- 
le de  vitriol  avant  la  diililation  8c  continuant  jufqu’à 
ce  qu’il  ne  s’y  fit  plus  d’effervefcence , & jamais  au- 
delà.  Si  l’on  diftile  enfuite , Valcohol  qu’on  obtiendra 
paifera  pour  très  bon. 

IV.  U parole  de-là  que  la  réparation  de  1 'alcoljol  pur  n’eft 
pas  une  opération  aulB  facile  que  l’on  penfe.  Car  il  y 
a dans  la  diftilation  je  ne  fai  quoi  d’acide  8c  d’aqueux, 
adhérent  immédiatement  à l’efprit  & s’tfniilant  ferme- 
ment à l’alcali  qu’on  y ajoute-  N'ous  ne  devons  point 
nous  étonner  du  peu  de  lucccs  avec  lequel  on  fait  cer- 
taines expériences  qui  éxigent  un  alcohol  très-pur.  11 
n’eft  pas  moins  évident  que  le  fcl  alcali  dégageant  Val- 
cohol de  fon  eau , de  fon  acide  8c  de  fon  huile , l’cm- 
prégnant  d'une  qualité  alcaline  & augmentant  ainfl 
ion  adion  réfolutive , le  rendra  plus  propre  a de  cer- 
taines opérations  particulières.  Lorfqu’on  flrpropolè- 
ra  de  déterminer  les  effets  de  cette  liqueur  , on  aura 
donc  attention  à toutes  ces  circonftances.  Bot*  ha  a va , 
Chym. 

J’ai  fuivi  la  préparation  de  Valcohol , à travers  tous  les 
procédés  néccffaires  à fa  produdion , fur  le  végétal  dont 
il  eft  engendré.  Mais  toutes  les  liqueurs  vineufes  em- 
pruntant la  propreté  qu’elles  ont  d’enivrer  & toutes 
les  autres  qualités  par  lcfquellcs  elles  different  des  au- 
tres fluides  , de  l 'alcohol  qui  réfidc  en  clics  , je  ferai 
quelques  remarques  fur  l’ufage  qu’on  en  fait  commu- 
nément dans  la  vie. 

Premièrement , toutes  les  liqueurs  vineufes  opérant  fur 
les  corps  des  animaux , des  effets  fort  analogues  à ceux 
du  Gai  Sylveflre , ou  de  cet  cfprit  incoercible  qui  s’é- 
chappe des  liqueurs  fermentées  ; il  eft*  très- vrai fem- 
blablc  que  les  liqueurs  fermentées  n’enivrent  8c  ne 
produifent  leurs  funeftesefl'ets  qu’en  vertu  d’une  por- 
tion de  ce  G as  Silveftre  qui  réfidc  en  elles. 

* Quelle  cft  donc  l’imprudence, pour  ne  pas  dire  la  folie 
de  ceux  qui  remplirent  leur  eftomac  d’une  grande 
quantité  d’un  fluide  fortement  imprégné  du  poifon  le 
plus  fubtil  & le  plus  pénétrant  que  nous  connoiflîons 
dans  la  nature , poifon  dont  les  défordres  nous  font 
conftatés  par  des  expériences  journalières  8c  qui  ne 
manque  jamais  de  détruire  l’animal , lorfqu’on  en  fait 
un  ufage  confiant  ! La  connoifTance  8c  le  mépris  du 
danger  que  l'on  court  en  ufant  des  liqueurs  fermen- 
tées , feraient  deux  chofcs  incroyables , H elles  étoient 
moins  ordinaires.  Je  me  tiendrais  fort  heureux  , 
fi  je  pouvois  enfin  ouvrir  les  yeux  aux  hommes  fur 
l’extravagance  de  leur  conduite  , 8c  les  détourner 
d’une  habitude  à laquelle  il  cft  étonnant  qu’ils  foient 
livrés  , vu  l’eftime  qu’ils  font  de  leur  vie  ; car  il  eft 
confiant  que  les  liqueurs  fermentées  détruifent  plus 
de  monde  que  tous  les  accidens  de  la  guerre  réunis  à 
la  multitude  des  maladies  auxquelles  il  a plu  à la  Di- 
vine Providence  de  nous  expofer  ; 8c  qu’outre  les 
maux  qu’elles  engendrent  par  elles-mêmes,  elles  ren- 
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dent  encore  plus  difficiles  à guérir  celles  qui  provien- 
nent d’autres  caufcs. 

Les  liqueurs  fermentées  font  fatales  en  railon  de  leur 
Wcc  . ou  félon  qu’elles  contiennent  plus  ou  moins 
d’e/prit  , ou  de  ce  vas.  Ainfi  ^nc  , quoique  les  li- 
queurs fermentées  dont  la  force  el^ petite  ne  produi- 
fent pas  des  effets  femblables  fur  le  champ , je  ne  dou- 
te point  que  Tufagc  habituel  qu’on  en  fait  n’attaque  8c 
n’altere  la  conftitution , & ne  la  déprave  avec  le  tems. 
Je  n’ignore  point  que,  quand  on  a ufé  de  ccs  liqueurs 
il  eft  non  feulement  difficile  , mais  meme  dange- 
reux de  s’en  palfi*.  Mais  s’enfuit-il  de  ü qu’il  n’y  ait 
pas  une  extrême  imprudence  dans  les  parons  d’accou- 
tumer leurs\nfans  prefque  dès  le  berceau  , au  vin  3c 
aux  autres  liqueurs  fermentées. 

Si  nous  confidérons  l’action  de  Valcohol  fur  Peftomac 
feulement  5c  que  nous  nous  rappellions  en  méme-tems 
ce  que  l’on  a dit  plus  haut  de  fon  effet  fur  les  ncrfs.c’eil- 
i-dire  , de  la  propriété  fatale  qu’il  poflede,  de  les  défi* 
fée  hcr,  de  les  retirer  8c  de  les  priver  de  mouvemen*  8c 
defenfation,  nous  n’aurons  pas  de  peine  à concevoir 
qu’il  ne  peut  fejoumer  dans  ce  vifccrc , furtout  s’il  cft 
vuidede  tout  aliment",  fans  détruire  les  parties  qui  fer- 
vent à exciter  en  nous  cette  fenfation  que  nous  appel- 
ions faim,  8c  fans  attaquer  l’élallicité  de  fes  fibres  qui 
eft  abfoltiment  nécell'aire  à la  digellion.  Mais  ce  ne 
font  pas  là  les  feuls  inconvénicns  qui  nailîcnt  de  l'ula- 

Î;e  intérieur  de  Valcohol ; n’a-t-on  pas  vu  qu’il  coagule 
es  fucs  animaux  8c  par conféquent  tous  les  fluides  qu’il 
rencontre  dans  l’cllomac , j’entens  ccs  fluides  qui  font 
filtrés  dans  les  glandes  de  la  bouche  , de  la  gorge  8c  de 
l’cftomac  8c  que  la  nature  a deftinés  i la  dilfi*l''tion  des 
alimens  ? Or  ccs  fluides  une  fois  coagulés  & rendus  vif 
queux,  ils  deviennent  incapables  d’opérer  cette  «liflo- 
lution.  11  y a plus , ils  font  propres  à la  prévenir.  Ceux 
qui  ont  eu  occafion  d’obfervcr  les  matières  rendues  par 
le  vomiflement  des  perfonnes  qui  faifoient  un  ufage 
habituel  de  liqueurs  fpiritueufes  auront  pu  s’appcrce- 
voir  que  ce  n’étoit  prefque  qu’un  amas  de  gelée  com- 
pare 8c  vifqueufc. 

C’efl  une  erreur  que  de  regarder  les  liqueurs  fortes  com- 
me propres  à diffoudre  les  alimens  ; c’ell  tout  au  con- 
traire , un  effet  entièrement  oppofé  i leur  nature  ; car 
ce  qui  les  conllituc  ce  qu’elles  font , c’eft  Valcohol  qu’el- 
• les  portent  ; or  Valcohol  endurcit  les  fubtlances  tant 
animales  que  végétales  ; 8c  ne  doit  pas  moins  empê- 
cher leur  dilfolution  dans  l’eilomac , qu’il  en  prévient 
la  putréfaction  hors  de  ce  vifccrc. 

Encore  n’auroit-on  pas  à fe plaindre,  fi  les  liqueurs  fpi- 
ritueufes étoient  revêtues  Je  quelques  qualités  qui  dé- 
dommag caftent  des  ravages  qu’elles  produifent.  Mais 
ces  ravages  font  trop  grands  pour  que  cela  puiffe  être. 

• Je  conviens  que  le  vin  rouge , dur  & auftcrc , cft  capa- 
ble de  refferrer  un  tempérament  relâché  8c  d’aider  la 
digellion  embarrafTéc  par  défaut  d’élafticité  dans  les 
organes  qui  fervent  à cette  opération , & qu’on  tire 
d’exccllcns  remedes  des  vins  blancs  les  plus  pénétrans. 
Nous  avons  détaillé  à l’article  Alcali , d’apres  Hip- 
pocrate, les  cas  particuliers  où  les  liqueurs  fpiritueu- 
îes  étoient  de  quelque  utilité  ; nous  n’avons  pas  ou- 
blié en  parlant  des  maladies  en  particulier,  d'avertir 
du  foulagcmcnt  qu’on  en  pourrait  attendre,  lorfqu’cl- 
les  étoient  capables  d’en  donner.  Cependant  fi  l’on 
vient  à pefer  tous  ce  que  nous  avons  dit  à leur  avanta- 
ge, on  conviendra  que  le  mal  produit  par  toutes  celles 
qui  font  plus  fpiritueufes  que  le  vin , n’eft  pas  com- 
penfé  par  le  bien  qu’elles  fonttoutes  cn/èmble.  En  un 
mot , celui  à qui  je  vois  boire  un  verre  d’eau-dc-vie  , 
ou  d’autre  liqueur  de  la  même  nature,  me  paraît  plus 
fou , que  s’il  mettoit  de  propos  délibéré  le  feu  à fa 
maifon.  Les  chofcs  les  plus  dangereufes  dont  un  cabi- 
net puiffe  donc  être  garni,  ce  font  les  eaux  cordiales; 
d’autant  plus  qu’en  flatant  le  goût , clics  déterminent 
prefque  infailliblement  le  poflcfïeur  à en  faire  un  ufa- 
ge habituel  au  détriment  de  fa  fanté  8c  de  fon  juge- 
ment. 
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Les  Legiilateun  qui  défendirent  Pufage  du  vin  & des  li 
ueurs  Ipiritticufcs  aux  peuples  i qui  ils  donnèrent 
es  lois , connoiffbicnt  fans  doute  Se  avoient  en  vue 
de  prévenir  le  tort  qu’elles  (ont  capables  de  fairrfù  la 
fanté  8e  à la  raifon. 

Il  faut  toutefois  aveWer  que  V.ilcobel  8c  les  efprits  fer- 
mentés s’appliquent  à l’extérieur  avec  beaucoup  de 
fucccs.  L’efprit  de  vin , furtout  l’cfprit  devin  camphré, 
cft  très  - énergique  dans  les  fomentations  ordonnées 
pour  la  rcfolution  des  liqueurs  dans  les  contufions  , 
tant  intérieures , qu’extérieures. 

Le  vin  appliqué  extérieurement , oi*employé  en  fomen- 
tation , rafraîchit  les  parties , 8c  en  diminue  la  chaleur, 
quoiqu'il  produife  un  effet  contraire  pris  intérieure- 
ment. L’efprit  de  vin  a la  même  vertu.  Pline  dit  qu’il 
cil  de  la  nature  du  vin  pris  intérieurement,  d’échauf- 
fer les  vilceres,  8c  de  rafraîchir  les  parties , appliqué  à 
l’extérieur.  Harkis  , Dijfert.  Chirurg. 

Hii  ppocratc  recommande  de  ne  laver  les  ulcères  qu’avec 
du  vin.  Galien , L.  III.  A/rth.  c.  4.  dit  que  le  vin  dt 
peut-être  le  meilleur  remede  pour  les  ulcérés.  Difco- 
ride  prétend  que  la  laine  imprégnée  de  vin  s’applique 
avec  fucccs  Tir  les  plaies , & far  les  parties  enflammées. 
Le  Dodcurs  Harris  afflirc  fur  l'expérience  qu'il  en  a 
faite  lui-même,  que  les  linges  trempés  dans  de  l’efprit 
de  vin , gu*riiïcnt  les  brûlures  d'eau  chaude,  de  poix 
fondue,  de  feu  8c  de  poudre  à canon  ,plus  prompte- 
ment & plus  parfaitement  qu’aucune  autre  applica- 
tion. Il  cite  l’exemple  d’un  enfant  qui  avoit  ccrdu  1a 
vue  par  une  goutte  de  poix  qui  lui  étoit  tombée  dans 
l’tril , & celui  d’un  autre  i qui  le  même  accident  étoit 
arrivé  par  delà  poudre  à canon, & qui  recouvrèrent  l’un 
& l’autre  l’ufapc  de  leurs  veux  le  jour  fuivant,  par 
une  fomentation  chaude  d’cfprit  de  vin.  Harkis, 
Di/fi  ri.  Chirurg. 

On  lit  encore  dans  cet  Auteur,  qu’il  n’y  a point  d’appli- 
cation préférable  i celle  du  vin  chaud,  dans  les  plaies, 
les  ulcères,  8c  les  inflammations,  furtout  dans  celles 
qui  font  aux  parties  fcnfiblts,  & pleines  de  nerfs,  de 
tendons  , & de  vailfeaux  farguins,  comme  les  doigts 
8c  les  orteils , ou  des  coupures  8c  des  piquures  caufent 
quelquefois  de  grandes  douleurs , Sc  peuvent  occafion- 
ner  la  mortification. 

Les  Turcs  chez  qui  la  Chirurgie  cft  prrfque  entièrement 
ignorée,  & qui  n’ont  pour  tous  Praticien»  dans  cet  art,  « 
que  quelques  Juifs  errans  dans  les  pays  qu’ils  occu- 
pent, fomentent  8c  lavent  leurs  plaies  avec  du  vin 
chaud,  8c  s’en  trouvent  bien. 

L’efprit  de  vin  & la  thériaque  font  les  meilleurs  topiques 
qu’on  puifle  employer  dans  les  gangrènes  produites 
aux  orteils,  pour  en  avoir  coupé  mal-adroitcment  les 
cors  ou  les  ongles  , furtout  s’il  y a irritation  caufée 
par  des  emplâtres  8c  des  onguens.  Harkis,  Dijf. 
Chirurg. 

L’efprit  de  vin  appliqué  en  fomentations  réitérées  pen- 
dant un  tems  iuffîfant.  diminue  dans  quelques  con- 
jonctures , b chaleur  de  l’éréfipelc , plus  jiromj  tement 
qu’aucune  autre  fomentation  , fuit  que  l’éréfipelc  foit 
réel  ou  faux , cutané , ou  profond , & attaquant  les 
chairs.  Harris, Dijfert.  Chirurg. 

Si  les  véficatoircs  caufcnt  de  grandes  douleurs  8c  occa- 
fionnent  une  inflammation  qui  menace  de  mortifica- 
tion , une  fomentation  d’cfprit  dg  vin  fuffîra  pour  éloi- 
gner le  danger.  Harris  , Dijfert.  Chirurg. 

Les  inflammations  caufécs  par  les  véficatoires , accom- 
pagnées de  douleurs  violentes , 8c  de  douleurs  noirâ- 
tres , 8c  tendantes  à la  gaogrene,  n’auront  aucunes  fui- 
tes fàcheufes , 8c  céderont  aifément  i une  fomentation 
faite  avec  un  linge  plié  en  double  8c  trempé  dans  du 
vin  chaud  ou  de  l’cfprit  devin , 8c  appliqué  enfuitefur 
la  partie  affligée  / (ans  emplâtre  ni  médicament  onc- 
tueux. Harris,  Dijfert.  Chirurg. 

J’ai  éprouvé  plufieurs  fois  l’efficacité  de  ce  remede  fim- 
ple,  dans  les  cas  fpécifiés  par  cet  Auteur  dont  l’auto- 
rité doit  erre  d’autant  plus  grande  qu’il  étoit  homme  « 
d'une  probité  reconnue. 
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Udlcohol  pur  cft  un  des  plus  puifTans  ftyptiques.  Il  faut 
en  imbiber  des  tentes  de  linge,  lorfqu’il  tft  prcfque 
chaud,  en  étuver  la  partie  faignante,  8c  même  l’arrê- 
ter dellus  avec  un  morceau  de  veflic  de  cochon  huilé. 
Ce  remede  arrêtera  l'hémorrhagie  fur  le  champ.  11  faut 
cependant  conferver  cet  appareil  pendant  trois  jours; 
ce  tems  fuffîra  pour  que  les  vailfeaux  fanguins  fe  refer- 
ment. BorRHAAva. 

Quant  â l’antiquité  de  1 ’alcohel , ceux  qui  ne  perdent  au- 
cune occafion  de  relever  le  mérite  d’Homere , 8c  qui 
lui  attribuent  toutes  fortes  de  connoifTances,  en  feront, 

Îuand  il  leur  plaira  , un  excellent  Chymiftc.  Ce  grand 
’octc , en  parlant  du  vin  dont  Lliflc enivra  Polyphe- 
me,  dit  qu’il  le  tenoit  de  Maron  , 8c  que  telle  étoit  fà 
force , que  quarante  fois  autant  d’eau  ne  lui  ôroit  pas 
fon  odeur  8c  fon  goût.  Si  cela  n’cft  point  une  hvpcr- 
bole  poétique,  ce  vin  étoit  affiirément  beaucoup' p lui 
fort  qu’aucun  aleehel que  nous  avons  aujourd’hui.  Mai» 
ce  qu’il  y a de  vrai , c’eft  que  Thaddzus  eft  le  premier 
qui  ait  fait  mention  de  l’cfprit  de  vin  , 8c  que  cette  li- 
queur ne  nous  fut  point  connue  avant  le  truificmr  fic- 
elé. Quclque-tems  apres  , Amauld  de  Villeneuve  en 
fit  l’éloge  fous  le  nom  d’eau-de-vin  , aqua  virri.  Il  eft 
certain  que  le  treifieme  8c  le  quatorzième  fieele  ont 
vu  éclorre  des  découvertes  bien  furprenantes-  Dans  ce* 
fieclcs,  on  vit  paroltre  la  poudre  i canon,  la  vérole* 

8c  l’eau-de-vie  plus  fatale  que  ces  deux  premières. 

Tous  les  Alchymiftcs  connus  fous  le  nom  d’Adeptcs  , 
parlent  de  l’cfprit-de-vin , comme  d’un  des  principaux 
ingrédiens  de  leur  menftrue  fecret  ; ce  qui  a fait  croire 
à Wcidenfcld  que  nous  aurions  la  clé  de  toutes  leurs 
découvertes  , fi  nous  (avions  préparer  leur  vrai  efp  rit- 
de-vin  philofophiquc.  Mais  Bocrhaave  prétend  que 
celui  que  nous  p-olTédons  a tous  les  caraéleres  que  les 
anciens  Chymiltes  attribuent  i celui  dont  ils  fe  fer- 
voient , excepté  qu’il  diffblvoit  les  fcls,  ce  que  le  nô- 
tre ne  fait  point.  Sur  quoi , il  met  en  queftion , fi  c’eft 
la  vraie  préparation  de  l’efprit  de  vin  capable  de  dif- 
foudre  les  fcls  qui  nous  manque,  ou  l’art  de  difpo- 
fer  les  fcls  pour  les  rendre  diflolublcs  par  Pefprit  do 
vin. 

L’alcohol  ctnfidérf  cemme  menftrut  Jijfeut. 

t.  Toutes  les  réfines  des  végétaux.  ^ 
x.  La  plupart  des  réfines  gommeufes. 

3.  Les  fcls  alcalis  , purs,  volatils. 

4.  Les  fcls  alcalis , purs , fixes , lorfqu’ils  font  extrême- 
ment fecs. 

5.  La  plupart  des  fubftances  fivoneufes. 

6.  Les  foufres,  lorfqu’ils  font  ouverts  par  des  feb  alcalis. 

« L’alcohol  n'agit  peint. 

I.  Sur  les  fcls  naturels  compofésou  neutres  , comme  le 
fel  marin,  le  nitre,  8c  le  fcl  ammoniac, 
a.  Sur  le  foufre , â moins  qu’il  ne  foit  ouvert  par  des  feb  * 
alcalis. 

3.  Sur  U terre , le  mercure , les  métaux . les  demi-métaux, 
les  pierres , 8c  les  pierres  prétieufêt. 

ALCOL,  Vinaigre.  Ruland. 

ALCOLA.  Ce  terme  cft  ly  nomme  i aphtha  dans  Avi- 
cenne. Voyez  jlphtha. 

Mais  dans  Paracelfe  , alcola  lignifie  tartre  ou  fédiment 
d’urine  • foit  que  ce  fédiment  foit  une  matière  blanche 
8c  légère  qui  le  dépofe  au  fond  du  vaiffeau  où  l’on  re- 
çoit l’urine  , ou  bien  que  ce  foit  du  fable,  ou  des  glai- 
res , "ou  quelque  matière  vifqueufe. 

ALCOLITA.  C’eft,  félon  Paracelfe,  l'urine.  Cas- 
telli. 

ALCOLISMUS.  C’eft  l’aôion  de  réduire  une  fubftan- 
ce  quelconque  en  parties  très-menues  en  b corrodant, 
ou  par  quelque  autre  procédé.  Rulamd. 

ALCONE,  Cuivre.  Ruland. 

ACOR,  Ouvre  brûle.  Rv-lakd, 
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ALCORE.  Efpcce  de  pierre  parfemée  de  petites  taches 
q-'i  rcilcmblcntà  de  l’argent.  Uvland. 

ALi ;1E, AXxtw.  Erocien  dit  que  c’eft  le  nom  d’une 
plante  dont  Hippocrate  fait  mention.  Foclius  penfê 
qu’il  y a faute  dans  Eroticn  , qu’il  faut  lire  «t»  , le 
J W, 

ALCUBD  ou  ALUMBAIR.  Ruland  entend  par  ce 
jnot  du  beure  crud , butyrum  crudttm.  Johnfon  6c  Caf 
tilli ont  dit  la  meme  cnofe  d’après  Ruland,  fans  rien 
ajouter  qui  puifle  expliquer  cette  interprétation. 

ALCUBRITH,  ALCLR  ou  ALCLZ.AR , Soufre. 
Ruland. 

AL(  -Y ON  1UM , F.cirmc  de  mer , ou  merde  de  Corm<trin. 
C’eft  une  e/pece  de  plante  Ipongieufe  qui  le  trouve 
dans  la  mer,  Sc  fur  les  rivages  ; ou  plutôt  une  écume 
de  mtr  que  la  chaleur  du  ioleil  a durcie , 8c  qui  a pris 
diverlês  figures  8c  couleurs. 

Qu\  -ce  que  que  ces  corps  que  les  Grecs  appellent 
Alcyouia  ? Et  comment  fe  forment-ils  ? C’eft  une  ques- 
tion que  les  Botaniftes  ont  agitée  long-tems  . 8c  qui 
n’cft point  encore  décidée.  Pline  prétend  que  ce  font 
des  nids  que  quelques  efpeccs  d’oileaux  bâti  fient  fur 
les  eaux.  Imperarus  veut  au  contraire  que  ce  ne  foie 
qu’un  amas  de  paille  6c  d’autres  matières  qui  fe  font 
attachées  cnfemble , après  avoir  été  réunies  par  l’agi- 
tation des  vents  Sc  des  eaux.  Schrochius  allure  que 
cescorpi^bnt  formés  de  rofeaux  6c  de  feuilles  de  ro- 
feaux  ; parce  qu’en  ayant  ouvert  pluficurs , il  y a trou- 
vé cette  plante,  le  rofeau  même,  roulé  6c  enveloppé 
d’autres  matières , mais  occupant  le  milieu  de  cette 
mafie.  Diofcorideendiftinguecinqefpecc.  La  premiè- 
re s'appelle 

Alcyonium  Annan.  Oflîc.  Alcyonium  durum  fève  primum 
Diofcoridis  Imperato.C.  B.  j68.Toum.  Inft.  J lô.AUyo- 
uiurn  fpongiofum  officinarum , J.  B.  J.  8id.  Chab.  579. 
Raii  Hirt.  1 . 8i.Hift.Oxon.  3.  d j 4.  Alcyonium fpongio- 
fum Difcoridis  fiavum  marinum  quorumdam , Donat. 
11  .Alcyonium  primum Diofcoridit,  Cale.  Muf  il.  Al- 
cyonium , fin  torum  rufeum.  Worm.  48. 

Cette  première  efpcce  rcffcmblc  en  quelque  maniéré  à 
une  éponge  ; mais  elle  eft  dure  , pelante  , d’un  goût 
acerbe , de  mauvaise  odeur,  fentant  le  poifion  ; elle  (ê 
trouve  ordinairement  fur  le  rivage. 

La  fécondé  efpcce  eft  appelléc 

Farrago.  Offic.  Ari  (lot.  tarrago  auflralit,  alcyonium fecun- 
dum  Diofcoridit,  C.  B.  Pin.  368.  V<f caria  marina 
nigra  , farrago  Arifloietis  quorumdam.  J.  B.  3.  818. 
Chab.  J 80.  Dale. 

Lemcry  appelle  la  féconde  cfpecc  A' alcyonium  ( ’favago 
auftralu  , C.  B.  ) elle  eft  légère  , dit  il,  poreuu:  com- 
me une  éponge  6c  fentant  Valga.  Lemert. 

La  troifieme  efpcce  eft  nommée  dans  les  Auteurs 
Alcyonium  vermiculatum , Offic.  Alcyonium  venniculare 
Imper ati , C.  B.  368.  Alcyonium  vermiculare.  Imper at. 
639.  Hift.  Oxon.  3.  654.  Alcyonium  tertium  Diofcorï- 
dii , Caefalpin.  do8.  Alcyonium  vermiculatum , purpu- 
reum,  candidum,  & JLrvefcens.  Tourn.  Inft.  5 76. 
Lemery  appelle  cette  troifieme  cfpece  à’ alcyonium  du 
nom  de  milefium. 

Elle  ell , félon  le  même , en  forme  de  petits  vers,  de  cou- 
leur tirant  fur  le  pourpre , quelquefois  blanche  Sc  d’au- 
tre fois  jaunâtre.  On  la  nomme  alcyonium  vermiculare. 
Lemert  , det  Droguer. 

La  quatrième  efpcce  s’appelle 

Alcyon  ium  fiuppofum,  Offic.  Alcyonium  fluppofum  Imper  a- 
ti , J.  B.  3.  817.  Raii , Hift.  i.  81.  Alcyonium  flttppo- 
fum,  lmp.  640.  Tourn.  Inft.  5 y 6.  A cy onium  fiirppo- 
fum  diilum , Chab. 579.  Alcyonium  fiuppofum  vel  quan- 
tum Difcoridis  & Imperati,  C.  B.  368.  Hift.  Oxon.  3. 
<*54- 

Cette  quatrième  clpece  eft  appeüée  par  Lemery , Alcyo- 
nium molle:  elle  eft , dit-il,  légère,  molle , fie  reflem- 
blante  à delà  laine  gradé.  Lemert. 

La  cinquième  eft  défignéc  de  la  maniéré  fuivante. 
Alcyonium  tuberofum , Offic.  J.  B.  3.  817.  Raii , Hift.  r. 
8».  Hift.  Oxon.  3.  634.  Alcyonium  tuberofum  ficus 
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formJ , Impcrat.  64t.  Tourn.  Inft.  37$.  Alcyonium 
forma fruEltu  alicujut ficus , C.  B.  368. 

Lemery  appelle  cette  cinquième  efpcce  Alcyonium  fora- 
minofum.  Elle  reffemble  un  peu  , dit-il , au  champi- 
gnon; elle  eft  douce  au  toucher  à l’extérieur  , acre  au 
goût , mais  rude  en-dedans , 6c  poreufe  d peu  près 
comme  la  pierre  ponce , fans  odeur. 

Il  y en  a plusieurs  autres  efpcces.  , 

Elles  contiennent  beaucoup  d’huile  8c  de  (cl , les  unes  plus 
8c  les  autres  moins.  Lemert,  des  drogues. 

Préparation  AI  Alcyonium. 

Calcinez  une  efpece  A’ Alcyonium.  Pour  cct  effet , met- 
tcz-la  dans  un  pot  de  terre  qui  n’ait  jamais  été 
mis  fur  le  feu , avec  un  peu  de  fcl;  8c  après  avoir 
bien  couvert  ce  pot  en  l’cnduiûntde  terre,  met- 
tez-lc  dans  un  fourneau  ; loriqu’il  fera  bien  cuit, 
retircz-lc.  8c  vous  aurez  V Alcyonium  calciné.  Il 
fc  lave  comme  la  cadmie.  Dioscoridk,  Lib.  V. 
r.136. 

Toutes  les  efpeces  d’ Alcyonium  font  déterfives  6c  réfolu- 
rives,  d’une  nature  acre  : mais  le  milefien  , ou  lever- 
miculaire  , eft  le  meilleur.  Lorfqu’il  eft  calciné,  il 
guérit  l’alopécie,  8c  il  nettoie  la  peau,  de  la  galle  6c  de 
la  teigne.  Celui  qui  a la  furfacc  extérieure  polie  8c 
douce , eft  le  plus  fort  ; non-feulement  il  déterg c , mais 
il  excorie.  Leplus  foible , celui  qui  a le  moins  de  ver- 
tu , c’cft  celui  qui  rcficmble  à de  la  laine  grade.  Ægi- 

NETI , L.  VII.  C.y 

La  première  8c  la  féconde  efpece  font  bonnes  pour  les 
éréfipclcs,  les  dartres,  la  gratcllc,  la  lèpre,  & les  au- 
tres démangea ifons  de  la  peau , pour  effacer  les  taches 
du  vifâge , étant  appliquées  extérieurement  ou  en  pou* 
dre , ou  en  décoélion. 

La  troifieme  eft  eftiméc  bonne  pour  exciter  les  urines, 
pour  chader  la  pierre  des  reins  8c  de  la  vclfie , pour  le- 
ver les  obftruétions  de  la  race  , pour  l’hydropifie  ; on  la 
prend  en  poudre  ou  en  décoétion.  Etant  brûlée,  elle 
fait  revenir  les  poils , fi  on  l’applique  fur  la  partie  .dé- 
layée dans  un  peu  de  vin. 

La  quatrième  eft  résolutive. 

La  cinquième  eft  propre  pour  nettoyer  les  dents  ; 8c  fi  on 
la  calcine  avec  du  fel  , il  s’en  fait  un  dépilatoire  ; 
étant  appliquée  fur  la  peau , elle  y excite  des  deman- 
geaifons.  Lemert,  de/  drogues. 
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ALDABARAM.  L’os  féfâmoïde  du  gros  orteil.  Voyez 
Albadara.  Voyez  Scfamdidca. 

ALE 

M FPH  ARÎf  SH«V"nW'  .Ru'-"'D- 
ALttrmni  l n , Mercure.  Johnson 

ALECTORIA , ou  LAPIS  ALECTORIUS,  Pierre 
de  coq,  de  p,  coq  On  dit  que  cette  pierre  fe 

trouve  dans  1 eftomac  d m coq  g dWes  prétendent 
que  c eft  dans  I eftomac  d un  chapon  âgé  de  quatre  ans. 
On  ajoute  qu’elle  eft  claire  comme  le  cryfta| , ou  l’eau 
de  roche , 8c  de  la  grolTeur  â peu  près  d’une  fève.  Oh 
lui  attribue  des  propriétés  aufii  chimériques  qUC  fort 
exiftence  : elle  rend , dit-on , celui  qui  la  pofiede  ri- 
che , éloquent  8c  courageux  ; elle  lui  donne  de  nouvel- 
les forces  dans  l’afte  vénérien  , 8c  elle  procure  des 
amis.  Toute  femme  qui  a une  pierre  de  coq , ont  écrit 
quelques  Auteurs,  fera  néccfiaircment  charmante  aux 
yeux  des  hommes. 

Pline  dit  que  Milon  le  Crotoniate  n’étoit  invincible  que 
par  la  pierre  de  coq,  8c  qu’il  ne  lutoit  jamais  qu’il  ne 
l’eû»  fur  lui.  On  fui  donne  encore  la  vertu  d’appailêr 
la  fi>if  8c  de  modérer  la  chaleur,  en  la  tenant  dans  la 
bouche.  Ruland.  Plinb.  Gul,  Menens. 
ALECTOROLOPHL  S , Oitt  de  Coq. 
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Voici  comment  on  diftingucra  cette  plante  dans  les  Au- 
teurs. 

’Altîiorolophoi , O flic.  CriflagalV  ,Cct.  91a.  Emac.  1071. 
Chab.  467.  Mer.  Pin.  31.  Rivin.  Irr.  M.  9».  DiU.Cat. 
Gilf.  80.  Crifla  galli  J^mina , J.  B.  3.  43 6.  Buxb.  88. 
Crifla  galli  Prattnflr  humilier , coma  Jujcâ  . Rupp. 
Flor.  Jcnf.  194.  Ptdicularisflve  Crifla  galli  lutta , Park. 
Theat  719.  Raii , Hift.  1 . 769.  Synop.  3. 284.  Pedicu- 
tarii  Pratcnfll  lutta  , vtl  Cri  fl  a galli , C.  B.  Pin. 
163.  Toum.  Inft.  17».  Elem.  Bot.  141.  Bocrh.  ind.  A. 
235  Hift.  Oxon.  3. 42  <5.  Pediculariï  P rat  en  fil  lutta, 
Jk't  Crifla  çatti , hrrbariorum , Merc.  Bot.  t.  57-Phyt. 
Brit.  89.  Ycllovr.  Rattlc.  Date. 

’Alcllorolophoi , ou  cette  plante  que  nous  nommons  Crête 
de  coq  , a fa  feuilles  rcflcmblantes  à la  crête  d’un  coq. 
Sa  tige  cil  foiblc  , & fa  femcncc  de  couleur  noire. 
Pline  , L.  XXI.  c.  5. 

Lobcl  dit  qu’on  l’appelle  Pedicitlarif , i caufe  de  là  qua- 
lité véneneufe , 8c  parce  qu’elle  infeâe  les  prairies, 
& qu’elle  cft  mortelle  pour  les  poux.  Dodonxus  allure 
au  contraire  que  ce  nom  lui  vient  de  la  grande  quanti- 
té de  vermine  qu’elle  produit  dans  les  beftiaux  qui 
paillent  dans  lesprésoù  elle  croît.  Les  feuilles  de  cet- 
te plante  me  parodient  rclTemblcr  allez  par  leurs  filions 
au  dos  d’un  poux  ; 5e  c’eft  peut-être  de-là  que  lui  vient 
le  nom  de  Pediculariï. 

ï)’unc  petite  racine  blanche, unique,  qui  poulie  feule- 
ment de  côté  quelques  rejettons,  Sc  qui  n’entre  pas 
profondément  en  terre , part  une  tige  , feule  pour  l'or- 
dinaire » s’élevant  â la  hauteur  d’un  pié  , égaille.  roi- 
de , douce,  quarree , droite , menue,  légère , quelque- 
fois parfemée  de  taches  Sc  de  traits  noirs , mais  d'une 
couleur  de  pourpre  au  fommet.  Cette  tige  fc  divife 
en  plufieurs  branches  placées  en  oppofition , Sc  em- 
bralTécs  par  deux  feuilles  , fans  pédicule  , larges  à la 
bafe  de  la  plante  ; mais  allant  toujours  en  diminuant  à 
mefurc  qu’elles  font  plus  proches  du  fommet , de  la 
largeur  d’un  doigt  , pointues  par  le  bout,  dentelées 
lur  les  bords,  femblables  à 1a  crête  d'un  coq,  ayant 
toutes  une  veine  remarquable  qui  s’étend  â chaque 
découpure , à droite  Sc  à gauche  ; du  milieu  des  feuil- 
les fortent  de  petites  branches  deux  â deux  ,5c  plantées 
en  oppofition.  Au  fommet  de  la  tipe  5c  des  branches 
nailTent  de  petites  fleurs  fort  ferrée*  les  unes  contre 
les  autres  en  forme  d’épi  ; leur  pédicule  cil  fort  court  ; 
leur  calice  cft  gros , rond , un  peu  appla.ci , 5c  coupé 
aux  extrémités  en  quatre  fegmens  pointus.  Elles  n’ont 
qu’une  feuille,  jaune,  d’une  figure  aflez  femblable  i 
celle  d’un  chaperon  ; elles  contiennent  5c  cachent  i la 
vue  un  ftyle  foiblc,  avec  quatre  étamines. 

Lorsqu’elles  font  tombées,  le  calice  s’enfle  Sc  formeune 
allez  grade  veflic , qui  renferme  Sc  comprime  un  vafe 
féminal  allez  grand,  divifé  au  milieu  en  deux  cellu- 
les qui  contiennent  beaucoup  de  femenecs  fort  pref- 
fées  , 5c  environnées  d'une  bordure  mcmbraneii le  d’u- 
ne couleur  cendrée.  Lorfque  la  femcnce  cft  mûre , les 
cellules  membraneufes  fc  rompent  5c  s’ouvrent  ; elles 
font  luifantes  lorfqu’cllcs  font  lèches. 

Cette  plante  fleurit  au  mois  de  Juin  , Sc  fa  femcnce 
mûrit  très-promptement  ;â  peine  eft-elle  mûre, qu’el- 
le tombe  , 5c  la  plante  fe  fcche  jufqu’à  la  racine  me- 
me. 

Elle  croit  rarticulicrcmcnt  dans  les  pâturages  fecs,  5c 
quelquefois  dans  les  champs  labourés;  elle  n’cft  d’au- 
cune utilité  dans  aucun  endroit , 8c  on  la  traite  partout 
comme  une  mauvaife  herbe.  Rat,  Ht  fl. 

Bouillie  avec  des  fèves  écoflècs , 5c  adoucie  avec  du 
miel,  elle  eft  bonne  pourda  toux.  Elle  éclaircit  la  vue. 
Pour  cet  effet , on  en  met  la  femcnce  entière  dans 
l’œil  ; elle  n’y  caufe  aucun  mal  ; au  contraire  elle  dilB- 
pc  les  nuages  qui  oblcurcilfent  la  vue.  Elle  change  de 
couleur; de  noire  elle  devient  blanche;  clic  s'enfle,  5c 
fort  de  l’œil  d’elle  même.  Pline  , L.  XXI.  c.  J. 

Outre  l’clpcce  précédente  , Ray  compte  les  fuivantes. 

• 1.  Cri/la  galli  mas,  J.  B.  Crête  de  coq  tnâlt  de  Jean  Boa- 
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hin.  Elle  différé  de  la  femelle  en  grandeur  ; car  elle  s’é- 
lève quelquefois  i la  hauteur  d’un  pié  8c  demi  ; fa  ti- 
ge eft  plus  forte  , fes  feuilles  plus  larges,  de  mémequ© 
les  fleurs;  elle  cft  plus  blanche  au  fomrpet , 8c  elle  a 
des  véficules  velues.  Elle  vient  avec  la  femelle  dans  les 
prairies  aux  environs  deGeneve. 

a.  Crifla gall ifpicata flore  luteomagno  Mejfanenfit. 

3 . Trixago  apula  unicaulis,  TtTfdç-*;tut  ( Tttraflachys)Co\ . 
Crifla  galli  fpicata  flore  vario  ex  alto  &purpureo.  An 
Antirrhinum  folio  Terrato , J.  B.  Apulia  triflago,  ou 
Tetraflachii  de  Columna. 

4.  Pediculariï  Pratenfis  rubra  vulgaris , Park.  Pratenpt 
purpurea  , C.  B.  Pediculariï,  Gcr.  Pediculariï , qui- 
bufdam  Crifla  galli  flore  rubro , J.  B. 

Les  fleurs  dans  cette  cfpcce , ainfi  que  dans  l’efpcce  or- 
dinaire de  crête  de  coq , partent  de  véficules  lâches  5c 
polies  , fillonnées , 8c  d’un  verd  tirant  fur  le  rouge , 
quoique  foncé.  Ces  fleurs  font  rouges , rarement  blan- 
ches , ou  de  couleur  de  chair.  La  levre  fupéricure  a un 
bec,  5c  couvre  dans  deux  cellules  qu’elle  forme  un 
ftyle  de  couleur  de  pourpre  , 8c  quatre  étamines  jau- 
nes. La  plus  profonde  eft  enfoncée  entre  trois  lobes 
très-parfaitement  ronds.  Scs  feuilles  ont  quelque  ref- 
femblancc  avec  celles  de  la  filipcndule;  elles  font  feu- 
lement un  peu  plus  petites , 8c  mieux  découpées  fur 
les  bords  , d’une  couleur  verte  ou  un  peu  rouge  ; elle* 
font  placées  fur  des  tiges  cirufcs , anguleifes , foibles, 
de  huit  ou  neuf  pouces  de  haut.  Sa  racine  a quelque 
amertume , elle  eft  blanche , fillonnée , figurée  comme 
celle  de  l’achc , grofTe  i peu  près  comme  le  petit  doigt; 
mais  pourtant  de  tous  côtés  de  petites  fibres.  Du  haut 
de  la  racine  fortent  des  feuilles,  larges,  épaifles  5c 
pointues  , dentelées  par  les  bords  ; du  milieu  de  ce* 
feuilles  part  une  tige  avec  d’autres  feuilles.  Les  pre- 
mières feuilles  de  cette  plante  , lorfqu’ellc  commence 
â fortir  de  terre , font  fi  rertemblantcs , tant  par  la  fi- 
gure que  par  la  découpure , â celles  du  polypode , 
qu’on  les  prendroit  les  unes  pour  les  autres.  La  fe- 
mence  eft  d’une  couleur  fort  brune  ; elle  cft  ronde  > 
contenue  dans  une  véficulc  allez  large , 5c  figurée  en 
croirtant,  & préft  ntantuneefpecedebcc. 

Elle  croit  dans  les  prairies  , les  pâturages  5c  les  bruyères. 
Partout  où  la  terre  cft  humide  5e  marécageufe , dans 
toute  l’étendue  de  l’Angleterre. 

5.  Pediculariï  paluflrii  rubrâ  elatior.  An  Pediculariï  cam- 
peflr  is  prier  fpecies  iragi. 

Cette  plante  , que  nous  pourrions  prendre  pour  le  tra- 
gui,  engendre  dans  les  beftiaux  qui  paillent  dans  les 
lieux  où  elle  croit,  8c  qui  la  mangent,  une  fi  grande 
quantité  de  poux , qu’il  eft  extrêmement  difficile  de 
les  guérir  de  cette  maladie. 

6.  Crifla  galli  montana  floribus  pallidis  in  fpicam  etn- 
geflis. 

7.  Pediculariï  major  Dalechampii,  J.  B.  Alpina  fl lici i fo- 
lio major , G B.  Major  alpina. 

8.  Filipendula  montana  altéra,  C.  B.  Montana  mellior 
altéra  , Park.  Aleilorolophui  II.  Cluf  Hift. 

9.  Pediculariï  Bulbofa,  J.  B.  Filipendula  montana  , flore 
pcdicuLzrin  , C.  B.  Filipendula  montana  major  Albida, 
Park.  Aleclorolophut  Alpimti  major , l . Clus.  Filipen- 
dula montana , Gcr. 

10.  Pediculariï  Alpina  lutea,  C.  B.  Park.  Alpina,  flore 
luteo , radice  nigrâ , J.  B. 

1 1.  Crifla  galli  umbellat  a,  C.  B.  Prod.  Galli  lutea  um- 
btll.ua  ,Park. 

I Z.  Crifla  galli  Anguflijolia  montana , C.  B. 

ALEF  ANTES.  Ruland  rend  ce  mot  par  Fiel falii  ; fltur 
dej'tl. 

ALÉIMM A , fXfjM  ; Onguent , liniment , topique 
grailfcux  , onctueux  , à qui  l’on  n’a  point  donné  la 
confiftance  qu’il  a , en  y ajoutant  de  la  cire. 

ALEION  , 'aaw«*.  Epithcte  qu’Hippocrate  donne  i 
l’eau  ; cllcfignifie  abondant.  Goaacus. 

ALE1PHA  , ’A*w4».  Ce  mot  fignific  l’huile  des  vé- 
gétaux 5c  la  graille  des  animaux.  11  défigne  encore  une 
efpcce 


efpece  d'huile  médicinale , préparée  avec  des  végé- 
taux odorans  & aromatiques , & deftinée  à oindre  le 
corps,  & par  conféqucnt  d'une  confiftance  convenable 
à cct  ufage.  Il  n’entre  donc  point  dt  cire  dans  la  com- 
pofition  de  l ’Aleivha.  Et  fi  l’on  y admet  des  poudre? , 
ce  ne  peut  être  dans  une  quantité  fuilifantc  pour  l’é- 
paiflir  beaucoup. 

Hippo  crate  & tous  les  anciens , cmplnyoient  beaucoup  | 
d’onguens.  Ils  les  âppliquoient  non-fculcmcnt  en  qua- 
lité ac  topiques  fur  quelques  parties  du  corps  ; mais  ils 
fc  propofoient  encore  dans  i’ufâgc  qu’ils  en  faifoient , 
dans  prefque  toutes  les  maladies , tant  aigues  que  chro- 
niques , d’apporter  quelque  changement  dans  l’habitu- 
de générale  du  corps.  Il  faut  obfcrvcr  qu'avant  que 
d’appliquer  leurs  huiles,  ils  commençoienr  par  relâ- 
cher la  peau  en  fai  Tant  prendre  les  bains  chauds,  afin 
fans  doute  nue  les  particules  de  l’huile  trouvaient  une 
entrée  plus  libre  8c  plus  facile  dans  les  pores. 

Il  cft  étonnant  qu’une  pratique  que  les  anciens  ont  tant 
recommandée  , 8c  dont  il  eft  évident  qu’ils  retiroient 
de  fi  grands  avantages , ait  été  fi  parfaitement  bannie 
de  la  Medecine , que  dans  la  cure  des  maladies  il  n’ar- 
rive que  fort  rarement  aux  modernes  d’en  faire  men- 
tion : elle  me  parolt  allez  importante  pour  mériter  un 
peu  plus  d'attention.  Je  crains  bien  que  cet  oubli  ne 
foit  encore  une  des  fuites  malheureufes  de  la  fôumiifion 
aveugle  qu’on  a pour  des.  théories  , par  lcfqucllcs  on 
proferit  tout  ce  qui  ne  quadre  point  avec  les  idées  im- 
parfaites que  nous  avons  de  l’opération  des  corps,  tant 
naturels  qu'artificiels , les  uns  fur  les  autres , fans  s’em- 
barrafler  de  l’expérience , le  feul  guide  toutefois  que 
nous  puisons  prendre  avec  fureté  & le  feul  oracle  que 
nous  ayons  à confulter  fur  la  folidité  8c  la  foiblcflc  des 
théories. 

Je  me  flate  que  le  fait  que  je  vais  rapporter , fuffîra  pour 
démontrer  aux  modernes  qu’ils  ont  eu  peu  de  raifon  de 
négliger  autant  qu’ils  font,  l’ufiige  des  huiles. 

L’année  qui  précéda  celle  dans  laquelle  ceux  qui  pren- 
nent les  viperes  découvrirent  que  l’huile  était  un  des 
plus  sûrs  rcmedes  qu’ils  pufient  employer  contre  la 
morfure  de  ces  animaux  ; j'employai  un  grand  nombre 
de  ces  perfonnes  â me  prendre  des  viperes  dont  j’avois 
befoin  pour  quelques  expériences.  Je  fis  mordre  par 
ces  viperes  pluficurs  poulets  8c  quelques  chats.  J’en 


guéris  quelques  uns  8c  i'en  laiflài  mourir  quelques  au- 
tres. J’obfervai  en  dilTéquant  ceux  oui  étaient  morts  , I 
que  le  fang  étoit  coagulé  comme  de  la  gelée , dans  tout 
le  cours  du  vaiflfeau  qui  avoit  été  offênfé  par  la  vipere  ; 


qu’il  étoit  noirâtre  8c  en  ftagnation  , 8c  que  plus  il  ap- 
prochoit  du  coeur , plus  la  coagulation  , la  lividité  8c 
la  ftagnation  étoient  grandes.  Or  fi  le  poifon  d’une 
vipere  caufc  la  mort  en  figeant  le  fang,  U eft  évident 
que  l’huile  doit  guérir  les  maladies  caufées  par  la  mor- 
fure  venimeufe  de  cet  animal , en  réfolvant  les  coagu- 
lations déjà  formées  8c  ctt  empêchant  le  venin  d’en 
former  de  nouvelles. 

J’avoue  mon  ignorance  ; elle  eft  entière  par  rapport  à la 
réfolution  de  la  coagulation  du  fang  car  l’huile  ; je 
n’ai  aucune  idée  claire  8c  fatisfaifante  A méchanifmc 
par  lequel  clic  produit  cet  effet.  Je  fai  qu’on  a dit  que 
les  pointes  fa  Unes  du  poifon  de  la  vipere  font  envelop- 
pées 8c  émoulTées  par  les  particules  vifqueufes  de  l’hui- 
le : mais  ccttc  explication  peut  être  Sc  n’être  point  la 
vraie. Mai*  quelle  que  foitla  caufe  mécanique  de  l’opé- 
ration de  l'huile  dans  la  réfolution  du  fàng  coagulé  , 
qu’importe  ? N’cft-il  pas  vraifemblable  que  fi  clic  cft 
capable  de  produire  cet  efTet  dans  une  occafion  , que  fi 
elle  a pu  une  fois  ciflpccher  le  fàng  de  fc  figef , elle  le 
pourra  bien  encore  dans  un  autre  cas  où  le  fang  y aurait 

Îiuelqitc  difpofition.  D’où  je  conclus  que  les  Unimens 
iir  tout  le  corps  en  général , doivent  être  employés 
dans  les  maladies  inflammatoires  de  toute  la  maffe  du 
fang  , arec  autant  de  fuccès  que  les  oignemen*  parti- 
culiers dan*  les  maladies  inflammatoires  de  quelques 
membres  en  particulier.  Pour  confirmer  ce  fentiment , 
je  rappellerai  au  lcétcur  que  la  méthode  la  plus  efficace 
Terne  I. 


pour  difliper  les  inflammations,  e’cft  de  relâcher  les 
fôlides  , Sc  que  l’huile  pofTcdc  dans  un  haut  degré  la 
vertu  de  relâcher. 

Nous  fommes  maintenant  en  état  de  juger  de  la  folidité 
du  fentiment  de  ceux  qui  proferivent  l’application  des 
huiles  fur  les  tumeurs  inflammatoire* , lorfqu’il  eft 
queftion  île  réfovdre , par  la  crainte  qu’ils  ont  d’obf- 
truer  les  porcs  de  la  peau.  Car  quand  il  arriverait  que 
l’huile  boucherait  les  pores  de  la  peau  ; s’il  cft  vrai 
qu’elle  atténue  8c  prévienne  la  coagulation  , le  bien 

Îui  réfultcra  de  cct  effet , ne  contrcbalanccra-t’il  pas 
uflïfam  ment  l’inconvénient  qui  naîtra  de  l’obftruétion 
des  pores. 

ALELAION , 'AXifcajtr.  Topique  dont  Galien  faifoit 
ufâge  dans  les  tumeurs  molles.  11  étoit  compofe  J’huile 
battue  avec  du  fel.  Foesius. 

ALEMA,  * AXatia , farine  bouillie. 

ALEMBAN  , Plomb  brûlé.  Ruland. 

ALEMBIC.  Ruland  rend  ce  terme  pa mercure. 
ALEMBICUS , Alembic  ou  Alambic.  Ce  terme  eft  com- 
pofé  d’Arabe  Sc  de  Grec.  Il  vient  du  mot  grec  dé- 

rivé d’auSaAa  pour  «retëz/ru,  monter, Sc  de  al,  particule 
Arabe.  Séncque  nomme  cet  in  Uniment  en  latin  milia- 
rxum , 8c  en  François  nous  l’appelions  alambic. 

Avant  que  l’ufage  des  cornues  fut  auffi  commun  qu’il  Pcft 
devenu  depuis  quelque*  années,  la  méthode  générale 
étoit  de  mettre  le  corps  qu’on  vouloit  diiblcr  dan*  un 
vaifleau  qu’on  appelle  le  corps  de  1 'aLrtnbieA  d’ajufter 
fur  ce  vailîeau  un  chapiteau  dans  la  cavité  duquel  la  va- 
peur s’amaffoit . fc  condenfort  8c  couloit  dans  un  canal 
qui  la  portait  dans  un  vafe.  Le  canal  s’appelle  le  bec  de 
1 ’ alambic,’ 8c  levafe  dans  lequel  la  liqueur  tombe  du 
bec  de  P alambic , un  récipient.  On  donne  proprement 
le  nom  d’alambic  au  chapiteau,  8c  on  le  diftihgue  par 
l'épithetc  roflratus  , d’un  autre  efpece  d’alambic  » 
appcllé  alambicnf  cocus , alcmbic  aveugle.  Ce  dernier 
n’a  point  de  canal  à fon  chapiteau  . 8c  il  cft  deftiné  à 
recevoir  les  matières  d’une  nature  feche  qui  s*y  élevent. 
Le  chapiteau  eft  quelquefois  percé  , pour  permettre  i 
une  partie  de  la  liqueur  de  s’évaporer.  L’al<mb:e  eft 
donc  proprement  le  chapiteau  dont  on  couvre  le  vafe 

3ui  contient  la  liqueur  à diftilcr.  On  fc  fert  maintenant 
e ce  mot  pour  défigner  l’inftrtrmcnt  entier. 
ALEMBROTH.  Il  eft  dit  dans  un  Traité  imprimé  djn9 
le  Theatrum  Chymicum , vol.  4.  intitulé.  Super  trailâ - 
tulum , Mer  fttçi  rhan  bibit , qu’  Alembroth  cft  un  moe 
ChalJéenqui  fignific  Clé  de  l’art  , artir  davis.  Ru- 
land le  rend  par  fal  meratdi  on  fat  Pbilofophorum  artis, 
fel  de  mercure . ou  fel  des  Philofophes  Sc  de  l’Art. 
Caftclli  prétend  que  ce  mot  eft  fynonime  à elcmbroih  8c 
falfufîonis , ou  fol  fixionis. 

On  prépare  par  le  moyen  de  l’art  quelques  uns  de  tes 
fëls  ; mais  celui  qui  a donné  le  nom  i tous  les  autres , 
cft  naturel;  il  s’engendre  en  Chypre,  & il  eft  afTcZ 
reflemblant , foit  pour  la  forme , foit  pour  la  couleur, 
â du  fang  féché. 

Ruland  entend  par  alembroth  deflccattem , le  fel  de  tartre. 
Alembroth  parolt  lignifier  en  général  un  fel  alcali  fixe , 
fort  utile  dans  la  fufion  des  métaux , qui  fc  charge  de 
leurs  foufres  étrangers  8c  qui  aide  â les  féparcr  de  leur 
mine. 

ALEM7.ADAT  , Sel  ammoniac.  Ruland. 

ALENON , ‘AXinr.  Gorrxus  dit  qu’Aétius  nomme 
l’huile  d’amande  , aXuter 

ALEOPHANGINÆ  PILULÆ  , Pilules  aléopban~ 
gints.  Voici  la  maniéré  de  les  préparer. 

Prenez  de  la  canelle , 

des  clous  de  girofle  J 


de  f faites  cardamomes*  / 

de  la  mufeade , 

de  la  fleur  de  mufeade , )> 

du  ealamus  aromaticus , f 

du  fruit  du  baume , V 

ou  à fa  place  de  ta  graine  de  1 
genièvre , J 


une  demi-once  de 
chacun. 
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dr:  jonc  taim  âtu , 7 

du fondai  jaune , ( une  demi-once  de 

du  gal.titga  , C chacun, 

da  feuillet  de  rofet  rouget  ; J 

Réduifoz  le  tout  groflîercmcnt  en  poudre. 

Tircz-cn une  teinture  avec  de  l’cfprit  de  vin,  dans  un 
vairtcau  de  verre  bien  fermé. 

Vous  dilToudrcz  dans  trois  pintes  de  cette  teinture,  une 
livre  du  meilleur  alocs. 

Vous  y ajouterez , 

du  ma  flic,  T une  dem  i -once  de 

de  la  myrrhe  en  poudre , S chacun, 
du  fofran , deux  dragmtt , 
du  baume  du  Pérou , une  dragme. 


Vous  donnerez  à ce  mélange  la  confiftanee  propre  à des 
pilules,  en  faifant  évaporer  l'humidité  fupcrfluc,  fur 
des  cendres  chaudes.  Pharmacopée  de  Londret. 

La  quantité  de  quelques-uns  des  ingrédient  cft  moindre 
qu'elle  ne  l’ctoit  auparavant.  Voilà  ce  qu’on  appelle 
les  pilulet  aromStiques  de  Mefué.  Zwelfcr  s’eft  très- 
étendu  en  remarques  fur  cette  compofition , qui  dif- 
fère un  peu  dans  fa  Pharmacopée  de  celle-ci.  Il  s’eft 
fort  occupé  à la  corriger.  Il  confeille  d’extraire  la  par- 
tie aromatique  des  ingrédiens  par  deux  ou  trois  coho- 
bations,  avec  une  quantité  futfiiante  d’efprit  de  vin  ; 
de  faire  du  refte  une  décoélion  dans  de  l’eau  pure  ; de 
faire  dillbudre  l’aloès  dans  cette  eau  ; d’ajouter  enfui- 
tc la  myrrhe , le  maftic , le  fafran , avec lelprit  aroma- 
tique qu’on  a retiré  d’abord.  La  Pharmacopée  royale 
a|Oticc  à -cette  préparation  l’hellébore , 8c  lui  donne 
pour  titre , Pilulet  aléophanginer , céphaliques  & floma- 
thiquet  ; Pilule  aleophangin 4 eapitalei  C'  ftomachicx  ; 
mais  ces  pilules  ne  font  plus  d’ufage.  Remarque!  de 
Çuincy. 

Ce  remede  cft  imité  de  I’Hiera  de  Lampon , décrite  par 
Galien , Lib.  V III.  De  contpofuiont  Medicamcntorum  , 


c.  a. 

ALEORE’.  , d’«Awi , éviter , échapper.  Hippo- 

crate emploie  ce  terme  pour  marquer  le  repos  procuré 
’au  malade  par  1a  diminution  ou  la  fufpenlion  des  dou- 
leurs. ’A«ri<  ydf  rùirn  ir«f»>_ii  fJaydxm  «Xn»p»r  , 

la  diminution  ou  la  fofpenfion  d’un  mal,  quel  qu’il  Joit , 
procure  au  malade  un  grand  repof.  Prognoti.  Jcü.  1. 

ALEOS  , Pris  comme  un  adjectif,  il  lignifie , 

amajfc , condenfé  ou  continué  f fie  c’cft  en  ce  dernier 
fens  qu’Hippocrate  a dit  des  réglés , *A>’  «’Ù9k  AA«  i> 
«>.Mt , Tna>t  fi  elle!  coulent  en  abondance  & font  interrup- 
tion. Et  une  ligne  ou  deux  après  celles-là , lyù  «A«« 
hmvtlf.x'lti,  ri  d»  irmt  De  Alorbit 

mulier.  L»  I. 

Pris  comme  un  fubftnntif , Héfychius  8c  d’autres  rendent 
ce  mot  par  0/pa» , Qébntc,  chaleur  ; 8c  ils  le  font  venir 
de  «Am  , chaud \ 

ALES , "AA« . adjeftif  fynonime  « *a»j«  , ramaffé,  entaf- 
fé , condenfé.  Hippocrate  l’a  appliqué  dans  ce  dernier 
fens  aux  cxcrémcns , dans  le  cas  de  la  femme  de  Polé- 
marche , Livre  fcpticmc  de  fes  Epidémiques. 

I]  firnific  auflî  quelquefois  rdTcrré , comme  dans  cette 
p h raie , ru»  f**\lt*r  à>.tar  txrt&r  , la  matrice  Pétant 
refferréc.  D*  Morbit  mulitrum , L.  /. 

C’cft  encore  un  nom  que  les  Chymiftcs  ont  donné  à un 
fel  faélice. 

ALES  CRUDUM.  Ce  font  les  goures  d’une  clpcce  de 
roféc  qui  tombent  quelquefois  pendant  la  nuit  au  mois 
de  Juin.  Johnson. 

ALESEH  , Alumen  plumofum  , Alun  de  plume.  Voyez 
Alumen. 

ALETON  . *AAmi> , forint.  C’eftau  moins  cette  ma- 

niéré qu’Eroticn  fie  rlelychius  ont  rendu  ce  mot.  Il  pa- 
roit  dériver  de  «a/*  , broyer , 8c  s’applique  pénérale- 
ment-à  la  farine  de  toutes  fortes  de  grains.  Hippocrate 
en  fait  un  ufage  fréquent.  Il  dit  de  Viüitt  ratione , Lib. 
II.  'K>.*r»9  k«6o{ tr  rtivc/xtitr  c*  v/ «1»  La  farine 

pure  prifedans  de  l’eau  rafraîchit.  Et  un  peu  plus  bas 


çil  nous  apprend  que  lu  farine , «Arrer , nrife  dans  du 
lait . cft  plus  propre  à purger  que  prife  dans  de  l’eau. 
On  lit  dans  le  fécond  Livre  des  Epidémiques  du  mê- 
me Auteur  , à propos  de  rafophage  dont  il  par- 
le dans  cet  endroit  allez  obfcurémcnt , le  partage  fui- 
vant  : "AAalcr  / icf  luu  , dj  tirer  «prie»  , 

donnez  de  la  farine  fort  chaude  fie  du  vin  qui  ne  foit 
point  trempé.  Les  Traducteurs  ont  rendu  le  mot 
par  apponito,  comme  fi  Hippocrate  décrivoit 
un  cataplafmc  de  farine  8c  de  vin  ; mais  il  me  fcmble 
qu’ils  n’ont  point  entendu  l’Auteur  dans  cet  endroit: 
quoique zlans  d’autres  endroits  il  ait  ordonné  un  eaca- 
plafme  de  farine  , «Auler , il  n’en  elt  pas  queftion  dans 
celui-ci. 

ALELRON , *AA*oper , farine y de  Alco,  <b\* , broyer. 
A parler  exactement , ce  terme  lignifie  farine  de  fro- 
ment: mais  Hippocrate  l'applique  aufli  à la  farine  de 
lentilles , ou  de  femtnee  d’yvroy  c. 

ALEXANDER.  Alexandre  Mcdecin  du  fixiemc  ficelé; 
on  l’a  furnommé  Tralhan , de  Trallcs . ville  de  Lydie  , 
où  il  naquit.  Etienne  fon  perc,  étoit  Mcdecin  de  pro- 
fertion  ; d’où  nous  pouvons  conjcéturer  qu’il  rc  négli- 
gea rien  pour  l’inltruttion  8c  les  progrès  de  ion  fils 
dans  fon  art. 

Alexandre  après  avoir  pris  pendant  quelque  tems  les  le- 
çons de  fon  pere , ou  même  apres  la  mort , dans  la  per- 
fuafion  qu’il  ne  manquerait  pas  d’acquérir  fous  un  nou- 
veau maître  des  lumières  nouvelles,  le  rendit  dilciple 
d’un  autre  Médecin  ; il  étudia  Ibus  le  perc  de  ce  Cof- 
mas , à la  priera  duquel  il  compila  fon  Ouvrage.  An- 
noncé par  ce  travail , il  jouit  de  tous  les  avantages  d*a- 
nc  grande  réputation  tout  en  entrant  dans  la  pratique 
de  la  Médecine.  Cette  réputation  étoit  telle  qu’il  ne 
partbit  pas  feulement  à Home  pour  un  grand  homme 
dans  fon  an , mais  qu’on  le  confultoît  même  comme 
tel , dans  les  diverfes  contrées  qu’il  .parcourut  ; en  un 
mot,  il  étoit  connu  fous  le  titre  d 'Alexandre  le  Me* 
decitt. 

11  ne  parait  pas  que  te  titre  fût  mal  acquis , fie  qu’il  le 
dût  ou  au  caprice  du  peuple , ou  à quelques  cures  dont 
il  fallût  plutôt  attribuer  le  fucccs  au  hafard  qu’à  fon 
favoir.  Il  le  mérita  car  l’étendue  de  fes  connoiffance» 
8c  par  la  fagerte  de  la  pratique.  Ileft  le  fcul  Auteur  de 
ces  derniers  ficelés  des  Lettres , qui  fe  fût  fait  un  plan 
avant  que  d’écrire , fie  qu’on  puiflc  appcller  un  Auteur 
original. 

Sa  méthode  eft  claire  fie  exaéle.  Il  commence  par  les  ma- 
ladies de  la  tête , d’où  il  dcfttnd  à celles  de  toutes  1rs 
parties  du  corps  qu’il  parcourt  dans  leur  ordre  natu- 
rel. Son  exactitude  fe  remarque  furtout  dans  ce  qu’ils 
dit  des  fignes  diagnoftics.  Quant  à fa  maniera  de  trai- 
ter les  maladies , clic  cft  ordinairement  raifonnée  fie  fâ- 
lutaira. 

11  ne  s'embarque  point  dans  des  dificrtaliofls  fur  la  ma- 
tière médicinale,  l’Anatomie  ou  la  Chirurgie  ; il  fo 
borne  à la  defeription  des  maladies , ce  en  quoi  il  me 
parait  que  confiltoit  fon  talent  particulier,  fie  à la  cure 
des  maladies  que  l’étendue  de  la  pratique  le  mettoit  à 
portée  de  cdfcnoltre  & d’expofer  avec  plus  d’cxaélitu- 
dc  8c  de  certitude  que  ceux  dont  les  lumières  n’éroient 
point  appuyées  de  l’expérience.  11  a lailfé  pluficurs 
hiftoircs  trcs-circonftanciécsdc  maladies,  avec  un  dé- 
tail régulier  de  lafuccertion  des  fymptomes  fie  de  l’ap- 
plication des  remedes. 

Il  faut  dire  à fon  honneur , que  s’il  n’a  point  parlé  cx- 
prenTément  de  la  Chirurgie.ee  n’étoit  point  qu'il  l’igno- 
rât; s'il  eut  moins  connu  l’art  d’écrire  8c  s’il  eut  moins 
fenti  la  nérertité  de  fuivre  un  plan,  il  ne  forait  point 
tombé  dans  cette  négligence.  Il  s’étoit  apperçu  com- 
bien de  longues  digreflions  fur  des  matières  étrangè- 
res, 8c  un  mélange  de  différens  fujets , jettoient  d’obfo 
curité  dans  des  ouvrages  deftinés  au  progrès  des  foien- 
cc*  ; c’cft  par  cette  raifon  qu’il  s’étoit  propofi^  comme 
il  nous  l’apprend  , de  traiter  des  fraÂurcs  fie  des  opé- 
rations néedfaircs  dans  les  maladies  des  yeux,  dans  de» 

, livre*  féparés. 
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Le  filenee  profond  qu’il  garde  fur  les  maladies  des  fem- 
mes , cft  une  nouvelle  preuve  dcl’cxaclitude  de  fa  mé- 
thode. Comme  ces  inJifpofitionsproccdcnedc  la  ftruc- 
ture  particulière  Sc  des  fondions  des  parties  , il  ima- 
gina, fans  doute,  qu’elles  ne  pourroient  entrer  dans  un 
Traité  général  de  Médecine  , & qu’il  ne  feroit  que 
défigurer  fon  projet , en  lui  donnant  plus  d'étendue. 

S’étoit-il  proposé  de  traiter  des  maladies  des  femmes , 
ainfi  que  des  fraéturcs  8c  des  maladies  des  yeux  , dans 
des  livres  particuliers  ? A -t’il  allez  vécu  pour  remplir 
ces  de  (Te  ins  ? C’eft  ce  qu’il  nous  cil  maintenant  im- 
poffible  de  décider  : voici  les  leules  conjeélures  que 
nous  puiffions  faire  ; c’cft  que  > comme  il  compofa  dans 
un  âge  fort  avancé , lorfqu’il  ne  put  plus  fupporterles 
fatigues  de  la  pratique,  les  ouvrages  que  nous  avons 
de  lui  ; il  cft  plus  vrai-lcmblable  qu’il  n’a  laillî  que 
ceux-là,  qu’il  ne  Feft  qu’il  en  ait  écrit  d'autres  qui  fe 
foient  perdus. 

Il  paroit , par  tout  ce  que  nous  avons  de  lui , s’être  inf- 
truit  avec  loin  des  oblcrvations  de  lès  prédéceflcurs  , 
auxquels  il  réunit  encore  des  préceptes  d’une  certitude 
beaucoup  plus  grande . ceux  de  la  railôn , 8c  de  là  pro- 
pre expérience.  S’il  femble  avoir  ufé  de  moyens  vio- 
lens  dans  les  cas  extremes,  on  ne  peut  l’accufer  pour 
cela  de  s’être  joué  de  la  vie  des  hommes.  Il  s’eft  écarté 
fréquemment  de  la  pratique  reçue  de  fon  tems  » 8c  je 
crois  qu’il  faut  lui  attribuer  l’introdu&ion  de  l’ufagc 
du  fer  en  fubftance  dans  la  Médecine  ; car  il  n’en  cft 
fait  mention  dans  aucun  Auteur  qui  lui  foit  antérieur. 
Malgré  fes  connoiffances  8c  fon  jugement , il  n’a  point 
été  exempt  de  certaines  foiblcllcs  dont  on  avoit  tout 
lieu  d’cfpérer  que  fa  raifon  8c  Ion  expérience  l’auroient 
garanti. 

Il  croyoit  trop  facilement  ce  qu’on  lui  débitoit  de  fon 
tems , ou  ce  qu’on  avoit  dit  avant  lui  de  l’efficacité  des 
remedes;8c  il  paroit  n’avoir  jamais  douté  de  la  vertu 
des  remèdes  qu’on  lui  vantoit , ni  foupçonné  les  récits 
merveilleux  qu’on  en  faifoit  , d’impollurc.  Mais  il 
poulfa  la  crédulité  plus  loin.  Il  donna  dans  les  amulet- 
tes 8c  les  cnchantcmcns , 8c  il  a fait  mention  de  quel- 
ques recettes  de  cette  nature  contre  la  fièvre , la  pierre, 
la  goutte  8c  la  colique.  Ceux  qui  pouffent  le  rcfpcél 
pour  tout  ce  qui  vient  de  l’antiquité , jufqu’aux  extra- 
vagances 8c  aux  fuperftitions  qui  étoient  en  vogue  dans 
les  tems  reculés , trouveront  clans  cct  Auteur , une  ci- 
tation curiculc  pour  eux , d’OIVanes  > un  des  premiers 
Mages  des  Perles. 

Il  eft  fort  inutile  de  chercher  quelles  pouvoient  être  les 
raifons  de  cct  aveuglement  d*  Alexandre  , oü  d’aflôi- 
blir  fes  erreurs  en  citant  les  grands  Hommes  de  l’anti- 
quité .que  tout  le  jugement  8c  la  raifon  poflible  n’ont 
pas  garantis  de  la  fupcrftition.  Les  caufes  de  l’erreur 
îônt  infinies  en  nombre;  ainfi  il  feroit  allez  difficile  de 
rencontrer  les  réelles , je  veux  dire , celles  qui  ont  dé- 
terminé particulièrement  Alexandre ‘y  produire  des  té- 
moignages en  faveur  de  la  fuperftirion  , ce  n’cft  point 
du  tout  travailler  à la  décrier  8c  à l’extirper. 

On  conjeélureroit  avec  allez  de  vraifcmblancc , par  quel- 
ques-uns de  ccs  charmes  , qui  confident  en  palfages  ti- 
rés de  la  Bible , qu 'Alexandre  étoit  Chrétien  : au  refte 
fi  l’on  tire  de-li  une  preuve  de  la  Religion  qu’il  pro 
fefloit  ; on  pourroit  en  même  tems  en  tirer  une  autre 
qui  ne  feroit  point  honneur  à fon  caraétcre;  c’eft  qu’il 
connoilfoit  peu  ou  qu’il  négligeoit  beaucoup  les  pré- 
ceptes de  cette  Religion. 

Quoiqu’on  en  puHTedirc  , il  a mérité  , comme  Ecrivain , 
beaucoup  plus  d’éloges  qu’on  ne  lui  en  donne  commu- 
nément. J ’oferoisprefque  dire  qu’on  ne  peur  luirefufcr 
fans  iniuftice  la  troilîeme  place  entre  les  Grecs  qui  ont 
écrit  de  la  Médecine  , 8c  qu’il  ne  cedc  qu’à  Hippo- 
crate 8c  Arétée. 

Editions  des  Ouvrages  D’Alexandre. 

Nous  avons  les  fuivantes. 

Ea  Grec.  Farifiis  apud  Robçrtum  Stephanum , 1548./»/. 
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euitl  cafUgationibur  Jacobi  Goupili. 

Une  vieille  8c  barbare  traduélion  latine, que  Fabricius 
dit  avoir  été  faite  fur  quelque  traduélion  arabe.  Cette 
traduélion  a pour  titre  , Alexandri  l.vros  P radie  a ; 8c 
il  y en  a eu  les  éditions  fuivantes.  Lttgiuni , 1 504.  4®. 
P a pi  a ,1511.  8°.  Vene:iis  » 1 ji  i.fcl. 

Albahus  l'or  inus  remit  les  ouvrages  d'Alexandre  en 
meilleur  latin  :mais  il  ne  travailla  pas  fur  le  grec,  il 
ne  fit  que  retoucher  la  vieille  traduction  latine  dont 
j’ai  parlé.  La  traduélion  d’Albanus  parut,  Bafil.apud 
Henricirtn  Pétri , 1 53  3. /•/.  8c  1 541 . fol. 

Johannes  Guintcrius  Ândcmacus , traduifit  le  grec  en  la- 
tin. On  a donné  les  éditions  fuivantes  de  cette  traduc- 
tion. 

Argentorati , apud  Remigium  Gui  don  cm , 1549.  8’. 

Lttgduni , apud  Amonitm  Vincentium , 1 560. 1 1°. 

Lugduni  , 157$.  cum  Joannis  Molitui  , armoiatio- 
nibtn. 

On  trouve  encore  cette  traduélion  entre  le»  Artis  MedicÂ 
Frineipèi , donnés  par  Efticnnc. 

Il  y a pluficurs  morceaux  détachés  de  cet  Auteur , publiés 
dans  les  Collections  qu’on  a faites  d’Ecrits  fur  dilTé- 
rens  fujets  de  Médecine. 

Il  y a un  petit  Traité  intitulé  ,wiçi  , des  vers , que 

Mercurialis  attribue  à Alexandre , & qu  'Alexandre  dé- 
die à fon  ami  Théodore.  Il  a été  imprimé  dans  les  Ou- 
vrages de  Mercurialis , 8c  Fabricius  l'a  inféré  dans  la 
Bibliothèque  grcque  , en  grec  8c  en  latin , à la  fin  de 
l’article  Alexandre.  On  ne  le  trouve  point  parmi  les 
autres  Ouvrages. 

Il  y eut  avant  Alexandre  Trallian  , beaucoup  d’autres 
Médecins  du  nom  d’ Alexandre  ; mais  nous  ne  (avons 
rien  de  remarquable  lut  leur  compte. 

ALEXANDRIA.  Làurus , laurier.  C’eft  ainfi  que  Paul 
Eginete  appelle  le  laurier , L.  VII.  e.  3.  Il  eft , dit-il , 
chaud  , acre  8c  un  peu  amer  ; par  conféqucnt  il  provo- 
que les  urines  8c  les  règles.  Le  D.rphndïdef , ( le  Lau- 
réole)  aies  mêmes  propriétés; ainfi  quel eChamtdapbne 
( la  pervenche  ) qui  fe  peut  manger.  Paul  Eginktb  , 
L.  VII.  c.  3. 

ALEXANDRI  ANTIDOTUS  AUREA  , Antidote 

d'Alexandre.  Il  eft  excellent  pour  les  fluxions  de  la. 
tête;  il  allège  fur  le  champ  les  douleurs  qu’elles  caufênt. 
Il  arrête  l’écoulement  des  larmes  ; il  appaifê  le  mal  de 
dent;  pour  cela , il  n’eft  pas  néceflairc  de  le  prendre  in- 
térieurement; il  n’eftqueftion  que  de  l’appliquer  fur  la 
partiedoulourcufc.Ilfoulagcconfidérablcment  ceux  qui 
Ibnt  fujets  à des  accès  fubits  d’épi  le  pfie  ; il  réprime  les 
mouvemens  violens  Jes  mari iaques:en  un  mot  il  cft  très- 
efficace  dans  les  maladies  de  la  tête , de  quelque  efpcco 
qu’elles  foient.  Il  eft  bon  dans  la  roux , la  confomp- 
tion , l'affection  cardiaque  , & l’afthmc.  Il  fait  des  mer- 
veilles dans  les  vomiilcmcns  de  fang , dans  les  exulcé- 
rations aux  parties  internes , dans  la  paralyfic , 8<  dans 
les  maladies  des  vifccres  8c  des  reins  ,il  brifcla  pierre 
- dans  la  veffic  , il  diflipe  la  ftranguric  8c  la  difficulté 
d’uriner  ; on  s’en  rrouve  bien  dan»  toutes  les  maladies 
de  la  tnatrice.  Si  on  le  prend  avant  l’accès , il  foiilagcra 
dans  les  fièvres  éphémères , tierces  8c  quartes.  Quicon- 
que fera  un  ulàge  conftant  de  cet  Antidote  , ne  fera  ja- 
mais attaqué  d’apopléxic,  ni  de  colique.  On  le  prépare 
de  b maniéré  fuivanre. 

Prenez  dû  A fanon , 
de  jufquiame , 
de fruit  du  baume , 
de  clous  de  girofle , 
d'opium  , 
de  myrrhe  , 
de  fourhett 
d'opobalfamum  / 
de  feuilles  dinde  t 
de  cane/le, 
de  uedooire , 


deux  dràgrfies  & demie-. 

I 

deux  dragmes. 


^ de  chacun , une  dragme * 
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► de  chacun,  une  drag- 

tat. 


^ une  dragme  & demie 
de  chaque. 


de  gingembre, 
déchus , 
de  corail , 
de  cajfe , 
f euphorbe , 
dégommé  adraganth , 
d'encens , 
de fiyrax , 
de  nard  celtique, 
tie  meum  ou  meu , 
de  tordylium , 
de  moutarde , 
defaxif'agt , 
d'anit , 

de  bois  eP alors  , 
de  rhaponthic, 
d’alipra  mufquée , 
decafloreum, 
de  fpienard , 
de  galanga, 
d’opopenax , 
d'attacardium , 
de  mafik, 
de foufre  cru , 
de  pivoine, 
de  chardon-roland , 
de  pulpe  de  dates, 
d’hermodaüite  rouge  & 
blanc, 
de  rofes , 
de  thim , 
d' accrus , 
de  pouliot , 
de  gentiane , 

d’écorce  de  racine  de  man- 
dragore , 
de  germandrée , 
de  valériane , 
de  chardon- béni , 
de  baies  de  laurier , 
de  poivre  blanc  & long , 
de  xylobalfamum , 
de  carnabadium , ( c’eft-à- 
dire,  félon  les  Commen- 
tateurs , du  cumin  Etbio- 
pique. 

de  femence  d'ache  de  Ma- 
cédoine , 

d’ache  de  montagne , 
de  femence  de  rhue , 
de  finon  , ( ou  félon  les 
Commentateurs  , d'a- 
chefauvage.  ) 
d'or  pur , i 

d’argent  pur, 

de  perles  entières  & non  per  - ( 
cées , | 

de  blatta  bizantina . 
de  ros  du  cœur  de  cerf, 
de  faphir  , 
d émeraude , 

d'itnpcratoire , 
de  r apure  dyvoire , 
de  jonc  odorant , _ 

de  miel  ou  de  fucre,  une  quantité  fuffi Tante. 

La  dofê  eft  dé  la  quantité  ou  de  la  grofleur  d une  noifette. 
Myxepsus  , Secl.  Le.  I. 

ALEXANDRI  REGIS  COLLYRIUM  SICCUM  , 

Collyre  ou  remède  fec  pour  les  yeux  ; par  le  Roy  Alexan- 
dre. Il  étoit  compofé  de  fafran , de  nard  celtique  Sc  de 
terre  ampelitc.clpece  de  charbon  bitumineux.  Aa’ries, 
Tetrab ■ H.  c.  39. 

ALEX  AN  DRINUM  EMPLASTRUM  VIRIDE  , 
Emplâtre  verd  d’Alexandre.  Cclfc  décrit  de  la  raanic- 


de chacun  , tapefan- 
, leur  de  1 4 grains 
^ de  froment. 

/ de  chacun , une  drag- 
C me. 

/ le  poids  de  iç  grains 
l de  froment. 
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rc  fui  vante  cette  emplâtre,L.  V.  c.  19.  & il  le  recomman- 
de comme  un  puilTant  attractif. 

Prenez  de  P alun  déplumé , une  once , vingt  grains , 

de  fel  ammoniac , fept  dragmes  C?  fixante  & dix 
grains  & demi. 

de  fcorici  de  cuivre , deux  onces , quarante  grains, 
de  myrrhe , -,  deux  onces  , deux  dragmes  C'"  qua- 
d1 encens,  J rante-cinq  grains  de  chacun, 

de  cire  , une  livre  , fept  onces,  quatre  dragmes, 
quinze  grains, 

de  colophone  ou  de  réfine  de  pin , deux  livres , cinq 
dragmes  , cinquante-cinq  grains , 
d’huile , une  demi-pinte, 
de  vinaigre , une  pinte. 

ALEXANTHI  ou  ALTINGAT.  Roland  entend  par 
ce  terme , la  fleur  de  cuivre , fios  cris  j c’cft  peut  - être 
de  la  rouille  de  cuivre. 

ALEXAS  THAÏ , ’axI Eroticn  Sc  Hcfychius ren- 
dent ce  mot  par  fLo6notu  , aider  , fecourir , repou  fer, 
foula ger.  Hippocrate  s’en  eft  fervicn  ce  fens  ; Jûdn 
Tuoir  vjuavt  Turrlctrn  àrlgxoê*,  ; ce  régime  ne 
manquera  pas  de  foulager.  De  Salub.  Viil.  Rat.  Hir- 
POCRATB. 

ALEXICACON , Amulette,  qu’on  regardoit  comme  un 
puiflant  préfervatif  contre  les  poifons.  Alcxicacon 
vient  de  , repoufer , Sc  de  mauvais.  Blan- 

CAXD. 

ALEX  ION  fut  un  Médecin  qui  vivoit  du  tems  de  Ci- 
céron & d’Atticus.  Ces  deux  illuftres  perfonages  pa- 
rodient l’avoir  honoré  d’une  grande  amitié.  11  mourut 
avant  Cicéron  , Sc  il  en  fut  extrêmement  regretté  ; 
comme  on  voit  par  ce  que  Cicéron  mime  en  écrit  à 
Atticus.  O Jacium  malè  de  Alexione  ! vscreatbile  eft 
quanta  memolefliâ  offrent  ; ntc  me  Hercule  ex  ta  parte 
maxime  quod  pleriquc  mec um  ; ad  quem  igitur  Medicum 
te  conférés  ? Qutd  mihi  jam  Medico  l A ut  fi  opta  efl,  tan- 
ta inopia  e/l  ! Amer  cm  erga  me , hitmanitatem  .fuavita- 
temque  defidero  ; etiam  illud  , qutd  tfi  quod  non  pmi- 
j tnefeendum  fit , cum  hominem  tanperamcm  , fnnmurn 
Medicum , tant  us  improvifo  morbus  afeterit  l Sed  ad  hte 
omnia  uva  confolalio  efi  quod  eâ  condilione  nat  ’fumus , 
ut  nihil  quod  homini  acctdere  poffit  reeufare  delcamus. 
EpiiV  ad Attic.  Lib.  XV.  Epiit.  t.  « Nous  venons  de 
» perdre  Alexion  ; quelle  perte  J Je  ne  peux  vous  excri- 
» mer  quelle  cft  la  peine  que  j’en  rcllcnsv  Mais  ü je 
» m’en  afflige , ce  n’cft  point  par  la  raifon  qu’on  croit 
» communément  que  j’ai  de  m’en  affliger;  la  difficulté 
» de  lui  trouver  un  digne  fuccelfcur  ? A qui  maintc- 
» nant  aurez-vous  recours , me  dit-on  ? Qui  ap pellerez- 
» vous  dans  la  maladie  ? Comme  fi  j’avois  grand  be/ôia 
> de  Médecin , ou  comme  s’il  étoit  fi  difficile  d’en  trou- 
» ver  ! Ce  que  je  regrette , c’cft  fon  amitié  pour  moi  , 

» fa  bonté,  fa  douceur;  ce  qui  m’afflige,  c’cft  que  toute 
» la  fcience  qu’il  poflëdoit , toute  fa  fobriété  ne  l’aient 
® point  empêché  d’etre  emporté  fubircmcnt  par  la  ma- 
» ladie.  S’il  eft  pofliblc  de  (c  confoler  dans  des  évene- 
» mens  pareils , c’eft  par  la  feule  réflexion , que  nou* 

» n’avons  reçu  la  naiflâncc  qu’à  condition  que  nous 
» nous  foumettrions  à tout  ce  qui  peut  arriver  de  mal- 
b heureux  à un  homme  vivant.  F.pifi.  à Attic.  L.  XV. 
Epifi.  1.  Sur  cet  éloge  que  Cicéron  fait  6’ Alexion , on 
ne  peut  qu’en  concevoir  une  haute  cftime , Sc  regret- 
ter les  particularités  de  là  vie, qui  nous  manquent. 
ALEXIP  HARMA  CA  , Alexrpharmaquet.  Ce 
terme  vient  d’àï  tPu  repoufler  & de  , propre-1 

ment  un  poifon.  Il  paroit  qu’originaircment  on  don- 
noit  le  nom  d'alexi pharmaquts , aux  remèdes  dont  la 
vertu  principale  étoit  de  repoullèr  ou  de  prévenir  les 
mauvais  effets  des  poifons  pris  intérieurement;  Sc  Ga- 
lien eft  de  ce  fentimenr.  Mais  depuis  que  quelques 
modernes  ont  imaginé  qu’il  exiftoit  dans  nos  corps 
je  ne  fai  quelle  efpcce  de  poifon  qui  affrétait  les  es- 
prits animaux  dans  les  maladies  aigues  ; le  mut altxi- 
pharmaque  si  changé  de  lignification. 
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On  entend  \ préfent  entre  les  modernes  par  alexipL/r- 
maqtte,  un  remede  propre  à cxpulfer  par  les  ouvertu- 
rcs  de  la  peau  . fous  la  forme  de  Tueur , ce  poifbn  ima- 
ginaire qui  trouble  les  fondions  des  cfprits  animaux  , 
dans  les  maladies  aigues.  D’où  il  eft  évident  qu ’alexi- 
phxim.ique  8c  fudorifique  , font  devenus  deux  termes 
fynonimes.  Je  fuis  convaincu  que  jamais  théorie  n’a 
été  introduite  dans  la  Médecine  , fans  répandre  fur  la 
pratique  de  fàchcufos  influences  : mais  celle  fur  la- 
quelle on  a établi  les  alcx'ph.irm.iquei , 8c  leur  delli- 
nation  particulière  a fait  des  ravages  extraordinaires  ; 
& je  n’en  connois  prefqu’aucune  qui  ait  été  plus  futaie 
pour  le  genre  humain. 

Voici  comment  Hippocrate  s’exprime  dans  fon  Traité 
de  katione  vitlus ut  acutis.  <*  Quiconque  ufora  dcca- 
vthartiques  dans  le  commencement  d’une  maladie  in- 
» flammatoire  , loin  de  diminuer  la  renlion  & l’inflam- 
» mation  de  b partie  affectée;  viciera  8c  détruira  les 
» parties  laines , & les  rendra  incapables  de  réfillcr  , 
n comme  elles  auroient  fait,  i la  violence  de  la  mala- 
» die.  Dans  cet  état  d’atToiblillêment , la  maladie  s’ac- 
s croîtra  & pourra  devenir  incurable.  Lorfquc  la  ma- 
» ladie  ell  dans  cet  état  de  crudité , les  cathartiques  ne 
» font  donc  pas  les  remedes  convenables.  » 

Quoique  Hippocrate  ait  raifondc  blâmer  l’u/agc  des  ca- 
thartiques  dans  le  commencement  des  maladiesaigues; 
je  crois  que  fon  rationnement  s’applique  avec  un  tout 
autre  degré  de  force  , contrôles  fudorifiques  ou  alexi- 
pharmaquej. 

Ceux  qui  fe  parent  du  nom  de  Médecin  fans  en  avoir 
les  connoilTances , ne  fe  trompent  jamais  plus  groflie- 
rement  que  dans  l’u/àge  de  ccs  remedes.  Je  lésai  vus 
pluflcurs  fois  les  ordonner  à de  jeunes  gens  d’un  tem- 
pérament pléthorique,  dans  le  commencement  d'une 
lièvre , liins  avoir  même  pourvu  aux  évacuations  ordi- 
naires. t 

Il  parut  en  172 j.  4 & ç , une  fievre  violente,  8c  plus  gé- 
nérale qu'aucune  que  j’aie  jamais  vue.  Elle  emporta 
un  grand  nombre  d’ouvriers  8c  de  petit  peuple  ; il  y 
eut  des  campagnes  où  elle  laifla  des  Habitans  i peine 
autant  qu’il  en  falloir  pour  recueillir  les  fruits  de  la 
terre;  8c  cette  fievre  dura  pendant  pluficurs  années.  En 
la  traitant,  on  eut  occafion  d’obfcrver  que  le  régime 
chaud  ou  les  remedes  échauflFans  ne  manquoient  pres- 
que point  de  1a  rendre  continue,  d’amener  le  délire  , 
& tous  les  fymptomes  les  plus  fâcheux  ; au  lieu  que 
le  régime  raffraîchiflânt,  la  faignéc,  la  purgation  dou- 
ce , & la  privation  entière  de  tout  ce  qui  pouvoir  échauf- 
fer, foit  alimens,  foitrcmedçs,  la  faifoient  prelque 
toujours  dégénérer  en  fievre  intermittente  , que  le 
quinquina  éteignoit  promptement.  Dans  les  occasions 
fréquentes  que  j’eus  de  voir  des  perfonnes  attaquées  de 
cette  maladie  , je  fus  pleinement  convaincu  que  les 
altxipharmaqucs  en  avoient  plus  tué  que  la  fievre  n’en 
avoir  enlevé. 

Mais  de  peur  qu’on  ne  m’accufedc  fingularité  dans  mon 
opinion  , 8c  qu’on  ne  me  reproche  de  faire  mal  à-pro- 
pos le  procès  aux  édtx tpharnuquet  i je  m’appuierai  du 
célébré  Htdfcnan , qui , après  avoir  parlé  des  catharti- 
ques , continue  de  la  manière  foivante. 

Il  y a un  autre  genre  d’évacuans,  qui  font  fortir  abon- 
damment 8c  fenfiblcmcnt , par  les  pores  de  la  peau , 
les  impuretés  fubtiles  du  fang , ou  doucement  8c  d’une 
manière  moins  fenfible.  Ceux  qui  procurent  fenfible- 
ment  cette  évacuation , fe  nomment  fudorifiques  , by - 
drotiques  en  Grec  ; 8c  leur  effet  eft  de  faire  for- 
tir  des  vaiffeaux  lymphatiques  artériels  de  la  peau , 
une  humidité  fenfible  ; telle  eft  la  vertu  de  pluficurs 
remèdes  tirés  du  regne  végétal,  qui  font  d’un  goût 
très-acre,  pénétrans  , huileux,  comme  font  les  raci- 
nes d’angélique,  d’impératoirc  grande  & petite,  de  pé- 
tafites . d’aunée , de  lcvcfchc , de  domptevenin , de  aic- 
tamne,  de  valériane , de  contrayerva , de  ferpentairc  de 
Virginie;  les  bois  de  guayac  8c  de  faffafras  , 8c  leurs 
écorces.  Le  règne  minéral  fournit  le  régule  médici- 
nal d'antimoine , la  teinture  volatile  de  fouir c prépa- 
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rée  àvec  de  la  chaux  vive , le  fol  ammoniac  , 8c  le  fou- 
fre,  le  foufre  d'antimoine  corrigé  8c  fixé.  On  peut 
mettre  encore  au  rang  des  moyens  propres  à produire 
cet  effet , la  compofition  nommée  mixtura  - fimplcx, 
la  thériaque  , fa  teinture , fon  efprit , fon  eau  ; tous  les 
cfprits  5c  fols  volatils  tirés  des  animaux , 8c  furtout  de 
la  corne  ùw  cerf,  de  l’ivoire , des  vers  déterre;  l’elprit 
*lc  Buffms , de  foie,  de  iuic , la  teinture  de  bois , Sc  les 
huiles  fétides  tirées  par  la  di  fl  dation , telles  que  l'hui- 
le fétide  de  corne  de  cerf  diliuutc  dans  de  1 efprit  de 
vin. 

Tous  ccs  fudorifiques  fi  fameux  n’operent  qu'en  aug- 
mentant par  le  principe  d’où  dépend  leur  action  , la 
force  fyfhltique du  cœur , 8c  le  reffortdes  artères , tant 
à l’égard  du  nombre,  que  de  la  force  des  coups,  Sc 
qu’en  produifant  une  accélération  de  la  circulation  qui 
amené  à l’extérieur , 8c  aux  porcs  de  la  peau  la  matiè- 
re qui  produit  la  fueur.  C'cll  ce  qu’ils  exécutent  au 
moyen  d’une  huile  pénétrante  , acre  8c  chaude  qui  fe 
trouve,  par  exemple , dans  toutes  les  racines  dont  nous 
avons  fait  l'énumération  qu’on  appelle  aulïi  alexi - 
phannaques  { ou  au  moyen  d’un  fol  volatil  empyreu- 
matique , de  nature  ignée,  comme  il  ell  dans  tous  les 
cfprits.  fols  volatils  , 8c  huiles  tirées  des  animaux;  ou 
au  moyen  d’un  fol  acre  fixe , plus  ou  moins  rélineux  ; 
tel  que  celui  des  racines  de  boucage,du  gayac,  8c  de 
fon  écorce , le  contrayerva,  & la  forpentaire  de  Virgi- 
nie ; ou  enfin  leur  opération  dépend  < 8c  cette  opération 
cil  affez  pu  i (Tant  O de  l’union  d'un  fol  5c  d’un  foufre  mi- 
néral tres-fubtils  qui  donnent  un  mouvement  très-vio- 
lent,  furtout  aux  fibres  nerveufos,  8c  qui  par  cette  rai  fon 
font  beaucoup  d’effet , me  me  en  très  - petite  dofo  ; Sc 
c’eft  ce  qui  fait  qu’un  grain  de  notre  mercure  diapho- 
nique, ou  deux  ou  trois  grains  de  foufre  d’antimoi- 
ne fixe  , font  fortir  la  fueur  de  toute  la  furface  du 
corps;  effet  que  produit  aulli  la  dccoélion  des  bois  8c 
de  l’antimoine  cru  avec  les  bois  , 8c  le  régule  médi- 
cinal d’antimoine. 

I.  Ccs  fudorifiques  puiffims,  même  donnés  à grande  dofo, 
ne  font  cependant  point  fortir  la  fueur , fi  le  corps  n’y 
ell  pas  difpofé;  c’ell  à dire  , fi  la  fubllance  tubnlcufo 
de  la  peau  n’cft  pas  fuftifâmment  ouverte  & rclâ'l  ’-e» 
8c  fi  le  fang  n’ell  pas  délayé  d’une  quantité  fuffifonte 
de  liqueur.  S’il  ell  néceffaire  dans  l’état  de  tralacie  de 
faire  couler  la  fueur , il  cil  indilpenfabie  de  faire  pren- 
dre les  fudorifiques  dont  nous  venons  de  parler , dans 
un  véhicule  fufbfant,  comme  l’eau  chaude,  rinfufioit 
de  thé,  ou  la  décoélion  d’orge,  & que  le  malade,  pour 
relâcher  la  peau , entre  dans  un  lit  8c  une  chambre 
bien  chaude,  ou  même  dans  le  bain  , 8c  furtout  dans 
une  étuve.  De  cette  manière  la  fueur  fortlnaflêz  abon- 
damment. 

II.  Il  cil  rare  de  trouver  l’occafion  de  bien  placer  ccs  efpe* 
ces  de  fudorifiques , 8c  leur  application  demande  beau- 
coup de  prudence  ; car  la  fueur  ne  coule  pas  dans  l’é- 
tat naturel , fi  l’on  ne  met  le  fang  dans  un  mouvement 
très-violent  ; 8c  par  cette  raifon  , n’ell  point  un  figne 
de  fantti  Car  il  y a grande  différence  entre  la  matière 
de  la  tranfpiration  infonfible  qui  ell  douce,  lympha- 
tique, nourricière,  prcfquc  fans  odeur  8c  fans  goût  ; 
8c  celle  de  la  fueur  dont  le  goût  cil  falé , 8c  dont  l'o- 
deur dl  fétide , 8c  approche  de  celle  de  l’urine.  D’ail- 
leurs ces  fudorifiques  caufont  un  mouvement  8c  une 
effervcfoencc  confidérablc  dans  le  fang , 8c  n’agiffent 
pas  avec  modération  ; mais  avec  trop  d’impétuofité  , 
8c  poufiàntavec  trop  de  violence  les  Loueurs  vers  les 
plus  petits  vaifleaux  8c  les  plus  étroits,  iis  caufont  dans 
le  corps  rempli  de  fang  oud’humcursimpures.dedan- 
gcrculcs  affedions  qui  font  les  fuites  néccffaircs  des 

• inflammations,  8c  de  l’amas  des  humeurs  dans  diffé- 
rentes parties. 

Mais  ils  font  furtout  nuifibles  lorfque  les  premières  voies 
font  remplies  d’un  amas  d’humeurs  corrompues,  lors- 
que le  ventre  ell  refferré , quand  on  les  adminiftre  aufft- 
tôt  après  un  accès  de  colère.  J’ai  vu  plus  d’une  fois 
ccttc  méthode  meurtrière  caufer  des  douleur*  de  goût- 
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tes , de  rhumatifmes , & même  des  fievres  lentes , fit 
heéliqucs, opiniâtres, Se  toujours  accompagnées  de  dan- 
gcr. 

Hl.  Il  faut  entièrement  rejetter  l’ufage  des  lûdorifiqucs 
dans  toutes  les  maladies  aigues»  les  fièvres  inflammatoi- 
res, & même  celles  qui  font  accompagnées  d’exanthe- 
mes,  ou  du  moins  ne  les  employer  qu’avec  beaucoup  de 
modération  Sc  trcs-raremcnt.Car  j'ai  fouvent  remarqué 
que  les  teintures  altxipharinaquci  , adminiftrées  ditt'é- 
rament,  comme  c’eft  allez  la  coutume  aujourd’hui, aug- 
mentoient  la  chaleur, les  inquiétudes,  8c  la  violence  des 
accidens.  11  eft  vrai  qu’on  honore  ces  remedes  du  nom 
d’aUxpbarntaques , ainfi  que  les  thériacaux , comme 
s’ils  refiftoient  aux  poifons  8c  à la  malignité,  ce  qui 
fait  qu’il  fe  trouve  des  Médecins  qui  les  recomman- 
dent fi  fort  dans  les  maladies  contagieufes , épidémi- 
ques , Sc  même  dans  la  pefte  : mais  ces  remèdes  lont 
plus  propres  pour  prélêrver  de  ces  maladies , que  pour 
les  guérir , furtout  lorfque  ces  maladies  malignes  épi- 
démiques  font  produites  par  une  difpofition  de  l’air, 
trop  humide  , trop  appauvri  de  principes  vivifians  , 
chargé  trop  long  - tems  de  brouillards , comme  il  arri- 
ve quand  il  ne  fouille  point  pendant  long-tems  de  vents 
d’Oricnt  ou  du  Nord;  ou  quand  ces  maladies  font  eau- 
fées  par  le  long  féjour  des  eaux  débordées.  Le  plus  sûr 
cependant , lorfou’on  en  veut  faire  ufage  dans  ces  cir- 
conftanccs  , eft  de  les  faire  prendre  dans  du  vinaigre 
de  vin  délayé  avec  l’eau  , ou  de  faire  infufer  ces  alexi- 
pharmaques , dans  le  même  vinaigre  dont  on  mêle 
quelques  cuillerées  dans  une  fuffifantc  quantité  d’eau, 
lorfqu'il  eft  chargé  de  la  vertu  de  ces  remèdes.  C’eft 
delà  que  vient  le  merveilleux  effet  de  l’eau  prophylac- 
tique de  Sylvius , dans  le  tems  qu’il  regne  des  mala- 
dies épidémiques. 

Il  faut  remarquer  que  les  vents  d’Orient  O"  du  Nord  étant 
chargés  d'une  grande  quantité  d’acide  , rendent  l’air 
plus  frais  & plus  atlif , & détruifent  la  contagion. 
Voyez  Aer. 

IV-  L’on  provoque  avec  avantage  la  fucurdans  les  mala- 
dies produites  par  le  froid  extérieur  & la  fiippreffion  de 
la  tranlpiration, comme  font  les  catarrhes, les  rhumatif- 
mes,  les  cours  de  ventre,  les  cnchifrencmens,  les  toux , 
les  gonflemens  des  glandes  ; & quand  on  eft  mena- 
cé ac  quelque  danger , pour  avoir  pris  une  trop  gran- 
de quantité  de  boiffon  froide  dans  le  tems  que  le  corps 
étoit  en  Tueur  & fort  échauffé.  Mais  dans  ce  cas  , il 
faut  donner  le  fudorifique  dès  le  commencement , 8c 
l’on  (e  trouve  tout  au  mieux  du  mélange  d’une  tein- 
ture bézoardique , ou  de  l’cfprit  bézoardique  de  Buf- 
fius  , avec  notre  liqueur  anodyne  minérale.  Le  fudo- 
rifique convient  également,  immédiatement  apres  l’o- 
pération d’un  émétique  doux  .dans  le  commencement 
des  attaques  du  ferment  contagieux  , 8c  pour  lors  il 
faut  employer  le  vinaigre  bézuardique,  ou  une  pou- 
dre de  même  nature , avec  un  peu  de  camphre , qui 
eft  le  premier  des  alexipharmaques. 

V.On  fc  trouve  bien  de  procurer  des  Tueurs  fondantes 
dans  les  maladies  dont  le  fiége  eft  la  fubftanrc  tubuleufc 
& fibreufë  de  la  peau,  & qui  proviennent  d’une  matière 
•cre,  vifqucufc  , qui  détruit  Sc  défigure  cette  partie, 
comme  la  galle  maligne , les  herpes , la  lepre , les  puf- 
tulcs  8c  ulcérés  vénériens  ; il  en  eft  de  même  des  dou- 
leurs goutteufes  Sc  rhumatifantes  de  toutes  les  parties, 
parce  que  les  fudorifiques  détachent  8c  font  lortir  la 
férofité  acre  Sc  vifqucufc  qui  s’arrête  8c  s’attache  aux 
membranes  nerveufes.  Par  la  même  raifon , ils  font 
d'un  grand  fêcours  dans  toutes  les  maladies  appcllécs 
froides,  comme  l’anafarquc,  la  lcucophlegmatic , le 
feorbut  froid , les  maladies  vénériennes  , la  goutte  fi» 
xe,  la  goutte  feiatique , la  paralyfie,  8c  autres  de  mê- 
me nature;  parce  qu’ils  raniment  8c  rétabliffent  le  ref 
fort  Sc  la  force  fyftaltique  du  coeur  , Sc  des  artères , 
qui  eft  tres-aftbiblie  dans  ces  maladies;  Sc  qu’en  accé- 
lérant la  circulation  du  làng  , ils  contribuent  à une  dé- 
puration plus  parfaite  de  toutes  les  ligueurs.  Mais  il 
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faut  Continuer  pendant  quelque  tems  Pufage  de  ces 
remedes. 

Les  fudorifiques  opèrent  toujours  beaucoup  mieux,  fi  on 
les  prend  avec  une  iuffifantc  quantité  de  liqueur  chau- 
de. Cclfc  recommande  pour  cet  eff  et  l’eau  chaude.  S’il 
y a , dit-il , quelque  marque  d'une  fucurqui  veut  pouf 
1er,  il  faut  faire  boire  de  l’eau  clairdc , &.  l’effet  de 
cette  boiffon  eft  falutairc,  lorfqu’cllc  fait  couler  la 
lueur  par  tout  le  corps.  Si  nota  eft fudoris  venturi , tnm 
dtmum  calidam  a quant  pot  ni  dure  oportet , CMjusJàlu- 
bris  (JfcchtS  eft , fi  fudorem  ver  ontnia  mttnbra  effundit. 
C’cft  aufli  ce  que  prouve  l’ufage  des  décodions  des 
bois , qui  eft  u excellente  dans  la  vérole  8c  quelques 
autres  maladies. 

J’ai  aufli  vu  guérir  heureufement  des  fievres  intermit- 
. tentes  , tierces  8c  quartes , dans  le  peuple  , en  com- 
mençant par  donner  l’émétique , puis  quelques  heures 
avant  l’accès . un  fudorifique  compofc  de  rob  de  fu- 
rcau , de  fel  de  tartre  8c  de  quelques  grains  de  poivre , 
avec  quelques  cuillerées  d’tau-de-vie , en  obfcrvant 
cependant  un  régime  convenable. 

Dans  le  paffage  que  nous  avons  cité , Celfe  ne  recommande 
de  hîutr  la  futur  que  quand  on  a des  marques  évidentes 
qu'elle fort  ira  bientôt. 

Les  diaphoniques  ont  beaucoup  moins  de  force  que  le* 
fudorifiques  , mais  leurs  effets  font  beaucoup  plus  lâ- 
lutaircs  , parce  qu’ils  ne  donnent  aux  liqueurs  qu’un 
mouvement  doux  qui  ne  fait  que  procurer  une  tranlpi- 
ration  plus  abondante. 

Les  principaux  de  ceux  que  fournit  le  rerne  végétal  , 
font , las  racines  d'éfehine,  de  falfc-pareillc , de  car- 
linc,  de  gentiane  ; le  chardon-bér.i  entier,  fesfemen- 
c es  8c  toutes  fes  préparations , teintures , eaux,  extrait» 
fel;  le  feordium , les  feuilles  Sc  les  fleurs  de  fureau  , 
de  l'hicble , le  rob  8c  l’eau  diftilée  de  leurs  fleurs,  la 
fumeterre,  lafeabieufe,  le  fafran , les  fleurs  de  foucy, 
l’opium  ; dans  le  règne  animal , tous  les  os , cornes  8c 
dents  des  animaux , Sc  furtout  du  cerf,  râpés,  calcinés 
ou  préparés  philofophiqucmcnt  ; les  yeux,  les  coquil- 
les 8c  les  pattes  d'écrevifle  ; entre  les  mixtes  terreux  , 
toutes  les  terres  figillées  8c  toutes  les  efpece*  de  marne 
8c  de  terres  bolaircs  ; entre  les  fcls , ceux  qu’on  tire  des 
plantes  par  la  calcination , le  nitre;  entre  les  pierres 
étrangères  8c  de  prix , la  pierre  de  porc  , le  bézoard 
oriental  Sc  occidental  ; entre  les  minéraux  Sc  remedes 
Chymiqucs,  les  fleurs  Sc  le  lait  de  foufre,  le  cinabre 
naturel , le  faétice  ordinaire  8c  celui  d’antimoine,  l'an- 
timoine diaphonique  , la  cérufe  d'antimoine , le  ma- 
gillcrc  d'antimoine  qu  la  matière  perlée  de  Crugner.Ie 
bézoard  minéral , la  teinture  d’antimoine  tempérée, 
préparée  avec  le  régule  8c  le  fel  de  tartre  , l’anu-heééi- 
que  de  Poterius;  entre  les  compofitions  , la  pierre  de 
Goa,  qui  fe  fait  avec  le  bézoard  oriental , la  gomme 
adraganth  8c  l’ambre  , la  poudre  bézoardique  de  Sen- 
nert,  b poudre  d’Angleterre , la  poudre  pannonique 
rouge,  la  poudre  cordiale  de  Domcrcllius , notre  li- 
queur anodyne  minérale , le  vinaigre  de  vin  ou  le  mê- 
me diftilé , dans  lequel  on  a fait  infulêr  des  fleurs  de 
fureau  ou  difloudre  des  yeux  d’écrevifle*,  notre  pou- 
dre polycreftc  diaphonique , la  thériat^Xe  célcfte,  le 
laudanum  liquide  8c  les  pilules  de  Wildeganfius. 

Les  diaphoniques  opèrent  de  pluficurs  manières  diffé- 
rentes. Car  ils  apiflent comme  abforbans,  en  imbibant 
8c  changeant  l’acide  des  premières  voies  qui  palîant 
dans  le  lang,  fupprimefon  effervcfccnce  Sc  (on  mou- 
vement inteftin,  8c  diminue  la  fluidité,  8c  c’eft  laélion 
de  tous  1rs  terreux  de  nature  alcaline,  ou  bien  ils  le 
chargent  de  l’exccs  d’humidité  & reflerrent  les  fibres 
trop  relâchés , comme  les  terres  figillées , les  marnes  , 
les  terres  bolaircs , les  os , les  cornes , tant  calcinés 

3ue  préparts  philofophiqucmcnt;  ou  par  leur  foufre 
oux.anodyn,’  volatil,  ils  relâchent  Sc  diminuent  dans 
les  douleurs , les  contrarions  fuperficielles  de  la  peau, 
comme  font  les  remèdes  tirés  du  fureau,  furtout  les 
fleurs  , le  fafran  8c  Ton  extrait , les  fleurs  de  coquclico , 
notre  liqueur  anodyne  minérale  , les  émulftons  tirées 
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de  la  graine  de  pavot , les  remedes  tirés  de  l’opium 
corrigé , Sc  furtout  U thériaque  célefte , les  pilules  de 
Wildeganfius,  le  laudanum  liquide  préparé  iuiv«nt  b 
méthode  de  Sydenham  ; ou  bien  ils  répriment  5c  fixent 
b violence  du  mouvement  inteftin  du  fang , comme  , 
les  nitreux  alliés  en  petite  dofe  au  diaphonique  fixe , 
l’efprit  de  nitre  dulcifié,  les  émulfions  faite?  avec  les 
quatre  grandes  fcmences  froides,  les  légers  acides  , 
tels  que  le  fut  de  limon  & le  vinaigre  ; ou  enfin  leur 
opération  cft  pofitive  5c  confifte  dans  une  irritation 
douce  qu’ils  caufcnt  aux  fibres  & aux  vai ficaux  bn- 
guiffans , par  le  principe  acre  & fubril  qu’ils  renfer- 
ment, & c’cft  l’effet  du  chardon  béni , du  feordium , 
de  b fumeterre  * de  l’cfchine , de  1a  falfe-parcillc»  de 
la  petite  centaurée,  de  bfeabieufe,  de  b carlinc  Sc 
de  1a  gentiane. 

I. Commc  l’évacuation  infenfiblc  des  impuretés  les  plus  dé- 

liées de  b malle  du  fang  qui  fe  fait  par  les  pores  de  1a 
peau  , cil  b plus  blutai re  de  toutes  les  excrétions , & 
que  là  fuppreffion  cil  caulc  de  beaucoup  de  maladies  ; 
suffi  l’ufage  des  diaphoniques  qui  font  fortirces  im- 
puretés , eft-il  très-étendu  , général  Sc  convenable  à 
prelquc  toutes  les  maladies , même  i celles  donc  b na- 
ture n’eft  point  encore  connue  Sc  découverte  par  l’ap- 
parition des  fignes  qui  les  caractérifent.  Auffi  le  Mé- 
decin ne  pcut-il  s’en  palier  en  aucune  maniéré  : car 
l’accélération  de  b circulation  8e  l’augmentation  de 
la  iranfpiration , font  les  moyens  généraux  5c  les  inf- 
trumens  dont  b nature  fc  fert  pour  corriger  la  matiè- 
re qui  eft  corrompue  dans  les  maladies , pour  b digé- 
rer , Ja  réloudre  , 1a  débarraffer  des  parties  où  elle  s'ar- 
rête , 8e  enfin  pour  opérer  furement  la  guérilon.  Mais 
c’oft  furtout  dans  les  fièvres  aigues  8c  les  inflamma- 
toires de  toute  efpece  que  ces  remèdes  lêuls  en  petite 
dofe,  mais  continués,  donnés  dans  des  véhicules  con- 
venables , opèrent  les  meilleurs  effets  ; Sc  en  effet , ce 
dont  des  incififs  merveilleux  8c  les  meilleurs  remedes 
pour  purifier  la  maffe  du  fang. 

II. Comme  b chaleur  exceffive  qui  fè  fait  lentir, furtout  en 
été  8c  dans  les  fujets  cholériques  & bilieux  . 8c  celle 
qui  fe  joint  aux  fievres  cholériques  8c  bilieufes , deffe- 
chc  trop  la  maffe  du  fang  , conlbtnme  l’humidité  & 
empêche  la  tranfpiration  , les  fucs  légèrement  acides 

• Sc  nitreux,  Sc  furtout  les  yeux  d’écrevilfcs  avec  le  ni- 
tre donnés  dans  un  julep  d’eau  diaphonique  Sc  aigui- 
féc  avec  le  firop  de  limon  , excitent  b tranfpiration  , 
au  grand  avantage  des  malades,  en  diminuant  b trop 
grande  cffcrvcfcence  des  liqueurs. 

III.  Lorlque  la  force  des  douleurs  deiïcchtb  peau, rétrécit 
& refferre  les  vaiffeaux  ; il  cft  toujours  plus  avanta- 
geux d’unir  les  anodyns  6c  les  antifpafmodiques  doux 
aux  diaphoniques  ; c’cft  dans  ces  crconftartccs  que 
fait  des  merveilles  notre  liqueur  anodync  minérale, 
mêlée  avec  un  quart  d’cfpri^bézoardique,  de  Bufiius. 
On  fc  trouve  auffi  très-bien  de  1a  poudre  diaphoni- 
que fixe , légèrement  nitrée , avec  le  cinabre , Sc  un  ou 
deux  grains  de  pilules  de  Wildeganfius.  C’eft  une  vé- 
rité atreftée  Sc  prouvée  au  long  par  Ettmullcr , dans 
la  diffenation  fur  b vertu  diaphorétique  de  l’opium. 

IV. Lcs  poudres  diophorétiques  ont  ccci de  particulier, que 
non-feulement  elles  augmentent  b tranfpiration,  mais 
qu’cllos  ont  quelquefois  b vertu  laxative  , 5c  pouffent 
notablement  par  les  urines.  One  infinité  d’expériences 
m’ont  appris  que  ma  poudre  bézoardiqnc  polycrcftc , 
donnée  le  matin  ou  l’après-midi , fait  faire  quatre  ou 
cinq  fellcs,  lorfqu’clle  trouve  des  fiscs  acides  dans  les 
premières  voies;  ce  qui  fait  beaucoup  de  bien  aux 
vieillards  5c  aux  hypocondriaques.  Quand  on  fait  pren- 
dre b même  poudre  en  entrant  dans  le  lit, Sc  que  1a  peau 
n’cft  pas  fuffifamment  difpol’éc  à 1a  fucur , comme  dans 
le  commencement  des  maladies  catarrhcufcs,clle  exci- 
te ordinairement  un  écoulement  d’urine  abondant  ; 8c 

uand  b peau  cft  difpofée  à la  tranfpiration , elle  pro- 
uit  fbuvent  des  fucurs  confidérablcs.  • 

Il  cft  plus  sur  8c  le  rrmede  opere  plus  efficacement  dans 
les  maladies  aiguës  fc  les  lkvres,  lorl  qu'il  n’y  a que 
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peu  d’atideî  dans  les  premières  voies;  il  cft,  dis* 
je , plus  sur  de  donner  des  diaphoniques  fixes  Sc  ter- 
reux à plus  petite  dofe , 8c  on  les  mêle  très-utilement 
avec  le  firop  de  limon  , ou  même  le  vinaigre  de  vin  ; 
car  le  vinaigre  final  avec  l’eau  ne  coagule  pas , au  con- 
traire il  réfout  fouvent  Sc  diffipc  les  obftruètions  eau- 
fées  par  l’épaiffiffemcnt  des  liqueurs;  ce  qu’il  fait  b-jau- 

p coup  plus  puifiàmmcnt , lorsqu'un  le  joint  aux  dia- 
phorétiques.  F*ede*jc  Hoffman,  Medidna  rasiontf- 
lir  Jÿflemutica. 

Telle  cft  1a  diftinélion  qu’Hoffman  met  entre  les  fudoti- 
fiques  ou  alexiphitrmaauer  Sc  les  diaphoniques  ; 8c 
Cette  diftinélion  cft  jultc  Ü raifonr.ee  Les  alexiphar- 
tnaquei  font  des  remedes  qui  excitent  dans  le  corps  un 
grand  mouvement  8c  une  grande  chaleur,  avec  un  or- 
gafme  violent , qui  tendent  à en  faire  forcir  de  forco 
des  fucurs  abondantes , 8c  qui  font  par  conféquer.t  à la 
nature  une  violence  qui  ne  peut  que  lui  nuire , & lui 
être  préjudiciable;  car  elle  fc  trouve  privée  par-là  en 
bonne  partie , des  liqueurs  les  plus  fluides  qu'elle  em- 
ployèrent fans  b diffipation  qui  s’en  eft  faite  , à entre- 
tenir le  relie  de  b maffe  en  un  julk*  état  de  flaidité,  i 
diffiper  les  ftagnations  , à dégager  les  humeurs  qui 
obftrucnt  les  canaux  5c  à chaflèr  les  matières  morbifi- 
ques au-delà  des  limites  5e  du  cours  de  b circulation. 
Les  diaphoniques  au  contraire , (ont  des  remedes  q\ii 
picotent  Sc  follicitcnt  au  mouvement  d’une  maniéré 
douce  & peut-être  rélolutive , qui  aident  parce  moyen 
& foulagcnt  1a  nature  dans  l’cxcrcicc  de  fes  fonctions 
falutaircs . 8c  qui  ne  tendent  en  aucune  façon  à b 
troubler  dans  les  opérations,  ou  à lui  faire  violence. 

Pour  rendre  raifon  de  b promptitude  avec  laquelle  cer- 
tains alcxipharmaejitcs  excitent  b fueur  ; promptitude 
fi  grande  qu’il  n’cft  pas  poffible  de  les  fuppofer  déjà 
mêlés  avec  le  fa ng  ; il  faut  confidérer  que  ccs  remedes 
font  compofés  de  particules  qui  pénètrent  rapidement 
Sc  qui  agiffcntavec  force.  Or  ccs  particules  venant  à 
faire  impreffion  fur  b membrane  nerveule  de  l’cftfo* 
mac  , cette  impreffion  fe  ttanfmet  allez  rapidement  air 
fluide  nerveux  , fappofé  toutefois  qu’il  y en  ait  dan* 
ccs  nerfs , Sc  paffe  iJ’inftanr  de  ce  fluide  aux  branche* 
des  nerfs  qui  partent  du  meme  tronc  Sc  qui  leur  cor-» 
rcfpondcnt.  Mais  l’cftomac  reçoit  un  grand  nombre 
de  nerfs  des  troncs  defeendans  de  la  paire  vague  &•  de 
quelques  branches  qui  partent  immédiatement  du  ple- 
xus «Érdiaquc  formé  par  1a  mê-me  paire  vague , & fi- 
tué  un  peu  au-dcffiis  du  comr,  à qui  ce  plexus  fournit 
des  nerfs.  Ainfi  donc  tout  ce  qui  affede  les  nerfs  de 
l’eftomac , doit  affeéter  les  nerfs  du  cœur;  conféquem- 
ment  augmenter  b force  Sc  la  fréquence  de  fes  con- 
tradions,  & en  même  tems  b chaleur  générale  de  tou* 
les  fluides  agités  par  ccs  contractions  : car  on  ne  peut 
nier  que  b contraction  étant  plus  grande , le  mouve- 
ment doit  être  plus  grand  Sc  le  frottement  augmen- 
té. D’ailleurs  le  lang  fera  par  cct  accroiflctncnt  de  vi- 
teffe  produit  dans  fa  circulation  , pouff?  plus  fortement 
& plus  fréquemment  vers  b fùrface  du  corps,  il  doit 
dor.c  s’enfuivre  promptement  une  évacuation  plus 
abondante  par  les  paffages  cutanés.  Quand  on  feroic 
éloigné  de  penfer  que  ce  qu’on  entend  communément 
pnr  fluide  nerveux  ou  par  ciprits  animaux  çxifte  réelle- 
ment dans  b nature , on  ne  peut  nier  l’exiftence  d’une 
fubftancc , quelle  qu’elle  puiilc  être,  qui  foit  le  véhi- 
cule immédiat  de  b fenlation  Sc  du  mouvement  : or 
quelle  que  foit  cette  fubftance,  fi  on  la  met  dans  tour  ce 
que  j’ai  dit,  à 1a  pbcc  du  fluide  nerveux , mon  expli- 
cation des  effets  prompts  des  alexipharmaques  fc  trou- 
vera vraie. 

ALEX1PPUS.  jfUxippt  fut  un  «les  Médecins  d’Alcxan- 
dre  le  Grand , qui  lui  écrivit , i ce  que  Plutarque , ra- 
conte , une  Lettre  pour  le  remercier  de  ce  qu’il  avoit 
tiré  Peuccftas  d’une  mabdie  fot  lîangercufe. 

ALEXIPYRET1CUM,  ALEXIP  YRETOS,  8c 
ALEXIPYRETLM  , Anlrpyrét  que , de  <t>i (hdt- 
fer,  Sc  de  TrvpiTtf , Jievrt  i tçut  remede  qui  chalfe  la 
jîcvre. 
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ALEXIR.  Elixir  ou  remette  préparé  chymiquement. 
Ruiand  & Johnson. 

ALEX1TERIA.  Ce  terme  pris  à la  lettre  8c  dans  le  fcns 
d’Hippocrate,  ne  lignifie  rien  de  plus  que  rcmedes  8c 
iccours  en  général.  Cet  ancien  apres  avoir  fait  men-  m 
tion  dans  le  premier  Livre  des  maladies  des  femmes  , 
du  lait  d’ànellê  8c  du  vin , comme  de  remedes  con- 
venables dans  une  difpofition  particulière  de  la  matriv 
ce , qu’il  détermine,  ajoute , jyù  r «ixiÇrniçi*  cr 
d’autres  remedes.  Et  dans  fon  Traité  du  régime  dans 
les  maladies  aiguës , il  dit  â l'occafton  de  quelques  fâ- 
cheux fymptomes  occafionnés  par  un  ufage  continuel 
de  l’hydromel  dans  le^maladics  aigues,  «Xt^i-rlp*. 

«fi  t nt  or  yryyi^iTtuineus  fpécifirons  les  remedes  propres 
dans  ces  cas. 

Mais  les  Auteurs  modernes  ont  appliqué  le  mot  alexite- 
ria  ;1  des  remedes  contre  la  morfure  des  animaux  ve- 
nimeux , & meme  aux  amuleres  8c  aux  charmes  ; en 
un  mot  â tout  ce  que  l’on  porte  fur  foi , comme  un 
prélcrvatif  contre  les  fuites  fàchcufcs  des  poifotis , des 
enchantemens  8c  des  maléfices. 

Quelque!  Ecrivains  mettent  la  différence  fuivanre  entre 
les  alexiteria  8c  les  alex'pharmaca.  Les  alrxiph.tr- 
maques , dilcnt-ils , font  dts  rcmedes  poyr  la  cure  des 
poilons  pris  intérieurement  ; au  lieu  que  les  alexite- 
ria  font  des  rcmedes  pour  la  cure  des  poifons  appli- 
qués extérieurement  ; aufli  dérivent-ils  le  mot  alexite- 
res  d ’<*>«£«< , repouffer , 8c  de  ê»’ç  , animal  fam<age  CT 
venimeux.  Mais  cette  étymologie  parott  manquer  de 
fondement;  carie  mot  parolt  exactement 

fynonime  4 boetemata,  fioMftatTst , aider , ft cours  , re- 
medes ; de  même  que  /£««■ 8*a  cft  fvnonimc  à fie 
aider , fecourir , affifler.  Du  refte  Galien  s’en  Cm  in- 
diftinéècment  8c  leur  attache  les  mêmes  idées. 

La  Pharmacopée  du  College  de  Londres  donne  la  def- 
cription  fuivante  d’une  eau  qu’elle  appelle  eau  de  lait 
Alcxitcriale  ; 8c  de  quelques  trochifqucs,  fous  le  nom 
de  trochifci  Alexilcrii , trochifqucs  Alexitériaux. 

jfqua  LMis  Alexiteria.  Eau  de  lait  Alexitériale. 

Prenez  de  reine  des  prés , } 

de  chardon  béni,  C flx  poignées  de  chacun , 

i'gal'ga,  3 

ePabfinthe , S anî  W*1  Wacun , 

de  rue,  trois  poignées , 
d* angélique , deux  poignées  ; 

Mettez  par-dcflùs , après  que  vous  aurez  broyé  le  tout , 
environ  douze  pintes  de  lait,  8c  le  diftilcz  au  feu  de 
fable. 

Trochifci  Alexitcrii.  Trochifqucs  Alexitériaux. 

Prenez  de  la  racine  de  Zé-  \ 
doaire , / 

de  racine  de  ferpentai-  1 de  chacune  une  dragmt 

re  de  virginie , f & demie , 

de  la  poudre  de  pâte  \ 
d’écrevij/es,  J 

de  r écorce  extérieure  ~i 

de  citron  féchée , > de  chacun  une  dragmt , 

de  femence  a angélique,  ) 
de  bol  d’amienic , une  demi-dragme , 
de  ftere  candi  blanc,  le  poids  du  tout 

Réduifez  tous  ces  ingréJiens  en  une  poudre  fine  , enfuite 
faircs-cn  avec  une  quantité  fuffifante  de  mucilage  de 
gomme  adraganth  préparée  avec  de  l’eau  thériacale.une 
pâte  propre  pour  des  trochifques. 

On  trouve  cette  préparation  de  trochifques  Alexitériaux 
dans  la  première  édition  de  la  Pharmacopée  du  Col- 
lège de  Londres  , telle  d peu  près  que  Schrodcr  l’avoit 
donnée  dans  fa  Pharmacopée  Mcdico-Chymique. 
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Elle  n’avoit  point  été  changée  dans  toutes  les  éditions 
fuivantes,  excepté  dans  la  dernière,  où  on  l'a  b en 
corrigée.  La  racine  de  ferpcntairc  de  Virginie  y a été 
introduite  tout  récemment  ; & on  en  a banni  plufieura 
ingrédiens  trop  dvfagréablcs  au  goût,  pour  être  em- 
ployés fous  la  forme  de  trochjquts  , iurtouc  la  gen- 
tiane. On  y a mis  les  plus  forts  en  moindre  propor- 
tion avec  les  autres,  & par  conséquent  on  l a éloignée 
de  fa  deftinaiion  principale  ; car  il  parolt  qu’on  l’a 
regardée  dans  fon  origine  comme  un  prélcrvatif  con- 
tre le  venin  pdtilentiel.  Phaimacopét  de  Londres  par. 
Ou>ncy. 

ALEZÀRAM , Ltjfrvtdu  Plomb  i Lotus  a plumbi.  Ru- 
LA  SD.  JoNHSOM. 
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ALFACTA,  Diftilation.  Rui  and,  Jonhîon. 

ALF  AD1DAM  ; Les  Icories  de  l’or,  du  fer  ou  du  cui- 
vre ; ce  terme  lignifie  aufli  cuivre  brûlé.  Castxlli 
d’après  Ruland  8c  Jonhson. 

ALFAS1T  ou  ALVASIT,  (Tcfta)  Pot  de  terre.  Ru- 

LAND. 

ALFATIDA  , Cuivre  brûlé,  ou  lame  de  cuivre  , ou 
bâtit ure  de  cuivre.  Laminatura , ou  lamina  cupri.  Ru- 
land 8c  Jonhson. 

ALFAT1DE , Sel  ammoniac.  Ruland. 

ALFF.SERA  ou  ALPHESERA.  C’eft  le  nom  d’une 
confection  décrite  par  Méfué , 8c  qu'on  dit  être  bonne 
dans  les  affc&ions  fpafinodiques  des  nerfs.  11  eft  déri- 
vé de  al  particule  arabe,  8c  du  mot  phefera  ou ftfera, 
racine  de  la  Bryoine  appellée  Vitis  aura,  Castelli. 

ALFOI , Sel  ammoniac.  Castelli  d’après  Rl-lans. 

ALFLSA , Imbu.  Castelli  d apres Rvland. 
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ALGA , Algue.  Plante  marine  ainfi  nommée  par  Ica 
Auteurs. 

♦»■<*  SxXeiraloT,  Diofcor.  Alga,  Oflic.  GrafTWrack.  Gcr.' 
Emac.  ijtfj?.  Alga  & ulva,  Chab.  569.  Alga  aneui- 
folia  vitrariorun1,C.B.  364.  J.  B.  3.794.  Raii, Hift.  1. 
75.  Fucus  marin  us  ,/rve  Alga  marina  graminea , Park. 
1291.Hiff.Oxon.  3.647.  Raii  Synop.  7.GralT.Wrack. 
Dalc. 

Il  y a trois  efpeces  d’algue;  l’une  eft  large,  l’autre  cft 
oblonguc  8c  rougeâtre  ; la  troificme  eff  blanche  ; elle 
croit  en  Crete  le  long  des  bords  de  la  mer  ; elle 
porte  une  allez  belle  fleur  , 8c  elle  ne  fe  corrompt 
point. 

Toutes  les  efpeces  d’algue  font  rafraîchi  liantes  ; les  cata- 
plafmes  qu’on  en  fait  font  très-efficaces  dans  la  goutte 
8c  dans  les  inflammations.  L’algue  n’cft  bonne  que 
quand  elle  eff  humide» 

Nicandcr  met  l'elpcce  rougeâtre  au  rang  des  Alcxi-Phar- 
maques.  Quelques  Auteurs  l’ont  priée  pour  le  fard 
dont  les  femmes  font  un  fi  grand  ufage  : mais  ils  fe  font 
trompés  ; le  fard , ou  fucus , eft  une  racine  qui  porte 
ce  nom , 8c  qui  eff  propre  à l’ufage  que  les  femmes  en 
font.  Dioscomdb  . Lib.lV.  c.  IOO.  Copie  par  Oribafi, 
Med.  Coll.  Lib.  XII. 

* Ai.ga  saccha  bifiba  islandica  : cette  efcece  d ’*£• 
vue  croît  dans  la  mer  diflandc;  elle  eft  allez  rcflëm- 
olante  à l’algue  à feuilles  étroites  des  verriers  ; fes 
feuilles  font  cependant  plusgralTcs8cplus  jaunes.  Elle 
tient  par  des  racines  aux  rochers,  8c  ces  mêmes  raci- 
nes donnent  de  nouvelles  feuilles  en  la  place  de  cel- 
les qu’on  a arrach’écs.Lorfque  la  mer  les  a poufféesfur 
le  rivage  , ce  n’eft  qu’après  y avoir  féjoumé  quelque 
tems  que  ces  feuilles  fe  rouvrent  d’une  pouflîcrc  fari- 
neufe , que  les  naturel*  du  pays  recueillent  avec  loin, 

8c  qu’ils  mêlent  avec  leurs  nlimens  au  lieu  de  fucre. 
On  recueille  aufli  ces  feuilles , on  les  fait  macérer 
quelque  rems  dans  de  l’eau  de  pluie  ou  de  fontaine , 8c 
elles  donnent  alors  ce  fucre  dont  je  viens  de  parler, 
qui  cft  très-doux  au  goût.  Les  brebis  font  fon  avides 
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de  cès  feuilles;  & celles  qui  s’en  hourriflent,  devien- 
nent exccflivcment  graflês.  Cette  plante  mife  en  dilli- 
lation  dans  une  cornue,  donna  d'abord  une  liqueur 
très -approchante  du  phlegme  que  donne  le  tartre  dans 
ià  diftilarion.  Cette  liqueur  fut  fuivie  d’une  huile 
épaifle  & fétide.  Le  réfidu  de  la  malle  brûlé  à feu  ou- 
vert, donna  un  fel  lixivicl  en  grains  prcfque  cubiques, 
qui  avoit  la  même  laveur  que  les  autres  fels  alcalis , 
qui  fermenta  violemment  avec  les  acides  , 5c  qui  pré- 
cipita l’argent  tenu  en  dillblution  dans  l’eau  forte  fous 
la  forme  d'une  poudre  blanche.  Act.Hafn.  I.p.119. 
III- p-  165.17*. 

L 'algue,  qu’on  appelle  aufli  .6;  Jw>  rx>.cLmct , moufle  de 
mer,  & , cil  un  compofc  de  parties  aqueufos 

& rerreufes,  d’une  nature  froide  ; car  elle  eft  aftrin- 
gente  au  goût  & froide  au  toucher.  Ohisase»  Med. Coll. 

L.xr.c.  1. 

Prifo  verte  8c  humide  tout  au  lortirdc  la  mer,  clic  rafraî- 
chit extraordinairement  ; quanta  fon  aftringencc  , clic 
eft  modérée.  Oribase,  de  Virt.  Simpl.L.II.  r.i.  A étuis, 
Tetr.I.ftrm . I. 

L’j^ue  eft  un  genre  de  plante  qui  naît  dans  les  eaux.  Il  y 
en  a de  beaucoup  d’efpeces.  La  plupart  poulie  des 
feuilles  rcflcmblantcs  à celles  du  tramen  ; d’autres 
des  filamens  qui  relTcmblent  à des  cheveux. 

U algue  commune  eft  une  plante  marine,  dort  les  feuil- 
les font  longues  d’environ  deux  à trois  piés,  molles, 
faciles  à rompre , d’un  verd  obfcut , étroites , les  unes 
plus , les  autres  moins , rctTcmblantes  à des  courroies 
ou  aiguillettes.  Gcttc  plante  croit  en  grande  quantité 
le  long  des  bords  de  la  merméditerranée  & ailleurs.  Les 
pay  fans  la  font  fécher , 5c  en  tirent  un  fort  bon  fumier 
pour  les  terres  ; les  Verriers  Se  les  Parfumeurs  en  enve- 
loppent leurs  bouteilles. 

On  en  fait  aufli  du  verre  ainfi  que  du  kali  ; car  elle  con- 
tient beaucoup  d c fol. 

Elle  eft  apéritive  , vulnéraire  te  dcfliccative.  On  dit 

3 u ’cllc  tue  les  puces  5c  les  punaifos.  Lemert  , des 
rognes. 

’ALGÀLI  , Mitre.  Ruland.  Jonhson. 

ALGAMET,  Charbon.  Roland.  Jonhson. 

ALGARAB  ou  GARAB , Anchilopr.  Avicenne.  Sen- 
ne rt.  Tom.  II.  Voyez  Anchilopr. 

ALGAROTH.  Voyez  Atgeroth. 

A LG  ATI  A,  ( Gbetta.  ) Civette.  Jonhson. 

ALGEDO.  C’cft  le  nom  d’un  accident  qui  arrive  quel- 
quefois dans  la  gonorrhée  virulente  , & dontCockburn 
a donné  ladc  fcription  fuivante. 

De  tous  les  accidens  qui  arrivent  dans  le  cours  d’une  go- 
norrhée , il  n’y  en  a point  qui  foit  accompagné  de  dou- 
leurs plus  violentes , ni  qui  ait  des  foites  plus  fichcu- 
fos  que  la  fufpenfion  de  l’écoulement,  peu  après  qu’il 
a commencé;  ce  que  l’on  peut  appeler  proprement  Al- 
grdo.  Cependant  je  ne  connois  aucun  Auteur  qui  en  ait 
foit  mention.  Cette  inattention  ou  négligence  fait  tort 
à leur  fincérité  ou  à leur  exactitude  ; & s’accorde  mal 
avec  l’opinion  qu’ils  prétendent  nous  donner , qu’ils 
ont  rapporté  tous  les  fymptomes  qui  fo  manifeftent 
dans  la  pratique  de  la  gonorrhée.  Mufltanus  paraît 
foui  avoir  obforvé  quelque  chofo  d’approchant  : mais 
il  s’eft  trompé  en  plaçant  Yalgedo  entre  les  chofos  qui 
précèdent  la  caroncule.  Il  y a tout  lieu , dit-il,  d’ap- 
préhender la  formation  d’une  caroncule,  ex  pr xgtmr 
Jatdâ  gomrrhsâ  , qtù  modo  firanguriam  , modo  dyju- 
riam  , jam  ifchuri.tm  infert.  Mais  j’ai  remarqué , que 
ft  la  gonorrhée  ne  prend  pas  le  cours  ordinaire  qui  lui 
eft  propre  ; que  fi  clic  continue  à fournir  une  aufli  pe- 
tite quantité  de  matière  que  quand  elle  a commencé, 
ou  que  fi  elle  s’arrête  fans  aucune  caufo  fonfiblc  5 1 ap- 
parente , fans  qu’il  y ait  de  la  faute  foit  de  la  part  du 
malade  , foit  de  la  paa  du  Médecin;  alors  il  forvient 
une  violente  inflammation  dans  les  glandes , 5c  des  I 
douleurs  infoppomblcs  qui  partent  de  l’anus , 8c  quel-  1 
quefoii  des  tcfticulcs,  fans  qu’on  y apperçoive  aucun 
gonflement  ,8c  plus  communément  encore  de  la  veflie; 
üc  ces  dernières  font  toujours  accompagnées  de  fortes 
Tome  I. 
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envies  d uriner:  mais  fl  l’on  urine , c’tftcn  très-petite 
quantité  & avec  beaucoup  de  peine.  Ces  fymptomvs 
que  nous  venons  de  rapporter , font  des  fuites  éviden- 
tes de  la  nature  de  la  gonorrhée , ou  de  la  liqueur  qui 
coule  des  lacunes  de  l’urètre.  Cu  fl  la  liqueur  mfeéKe 
des  lacunes  eft  arrêtée  par  des  applications  ou  d ’autres 
remette  quels  qu’ils  fuient  , ou  fi  elle  devient  plu» 
épaifle  & moins  coulante  par  quelque  révolution  de  fo 
maladie,  enfortc  que  l’irritation  qui  naît  de  fa  corrup- 
tion , n’excite  pas  un  écoulement  ftilTfoiu  ; alors  la 
liqueur  n’en  fera  que  plus  corrompue  &•  plus  acre  : 
mais  cette  liqueur  acre  étant  continuellement  appli- 
quée aux  conduits  excrétoires  des  glandes,  8c  à la  p artie 
membraneufo  de  l’uretre,  doit  caufor  l’inflammation  8c 

• la  douleur. 

> La  douleur  étant  une  fois  produite  dans  l’uretre,  il  n’t.ft 
pas  difficile  de  concevoir  comment  elle  fo  rrarfhiet 
dans  la  veflie  , 8c  dans  les  autres  parties  dont  nous 
avohs  fait  mention  : car  l’urctre  eft  un  canal  continu 
jufqu’au  coude  la  veflie  ; l’inflammation  occupe  bien- 
tôt toute  fa  longueur  , fe  communique  à la  veflie  . 8c 
avec  elle  la  douleur;  c’cft  par  la  même  raifon  que  les 
vaifleaux  déférons,  te  les  véficules  Jéminnles  qui  s’nu- 
vrent  dans  l’urctrc  , partagent  l’inflammation  8e  por- 
tent 1a  douleur  dans  les  refticulcs.  Quant  à l’anus  , fo 
douleur  y eft  cauféc  par  le  m<>'  -.n  des  mofcles  accélé- 
rateurs du  pénis  qui  vont  fo  terminer  à celte  partie  , 8c 
par  l’anaftomofe  des  vailléaux. 

Mais  pour  expliquer  plus  clairement  ccs  fymptomes,  8c 
jetter  en  même  te  ms  plus  d’évidence  fur  la  maniéré 
dont  nous  nous  conduirons  dans  In  cure  , nous  allons 
comrnertcerpar  rendre  raifon  de  ces  fréquentes  envies 
d’uriner;  de  la  difficulté  qu’on  éjrouve  à lâcher  de 
l’eau,  5c  de  la  petite  quantité  d’urine  qu’on  rend.  La 
raifon  de  cè  fymptomc.eft  que  le  cou  de  la  veiïic  étant 
extrêmement  enflammé  , cil  très-vivement  irrité  par 
l’acrcré  foline  des  urines  , 5c  cette  irritation  produit 
de  fréquentes  envies  d’uriner  : mais  la  veflie  étant  clic- 
même  enflammée  , elle  en  eft  d’autant  moins  projire  i 
expulfor  les  urines  que  fon  inflammation  eft  ConfiJé- 
rablc;  Sc  nous  pourrions  encore  ajouter,  que  1a  quan- 
tité de  l’urine  expulfée  en  eft  aufli  d’autant  plus  peti* 
te,  8c  fo  foit  d’autant  plus  doiilourcufement.  Mais 
quoique  l’inflammation  du  cou  de  la  veflie  Sc  de  fo 
veflie  même  fo  tienne  trrs-cxàélemcnt  fermée , elle  r.e 
laifle  pas  de  céder  à l’irritation,  de  s’ouvrir.  Alors 
le  malade  tirinc  : mais  ce  n’eft  pas  fons  peine  quM  uri- 
ne ,.ni  en  grande  abondance. 

La  fréquente  irritation  de  la  veflie  par  l’acrcté  de  l’uritlc. 
eft  la  caufo  des  douleurs  vives  S.  réitérées  que  le  ma- 
lade relient  en  urinant , & qiii  conftitucnt  le  lympro- 
me  le  plus  confiant  de  la  rétention  de  la  matière  vi- 
rulente; car  quoique  les  élancomcns  à l’anus  5c  atix 
tcfticulcs  proviennent  Sc  fuient  une  continuation  de 
l’inflammation  de  Burette , de  même  que  la  douleur  J 
la  veflie  ; cependant  fo  caufo  de  ces  élancement  étant 
moins  directe  , ils  font  moins  conftans. 

Les  douleurs  produites  dans  les  parties  adjacentes  à 1a 
partie  affectée , naiflent  de  l’irritation  même  de  la  par- 
tie affectée  , ou  de  1a  compreflion  que  cette  partie 
exerce  fur  les  parties  adjacentes;  en  forte  que  l’inflam- 
mation eft  la  caufo  réelle,  tant  des  douleurs  aux  par- 
ties adjacentes , qu’à  la  partie  aflèdéc.  Je  n 'influerai 
pas  davantage  li-ddTus  , parce  que  nous  avons  tous 
les  jours  des  exemples  de  1a  communication  de  lu  dou- 
leur d’une  partie  aflcCtéci  une  partie  contiguë.  La  dotM 
leur  peut  pafler  de  l’extrémité  du  doigt  , non-foule* 
ment  jufqu’au  milieu  du  bras  par  le  moyen  des  muf- 
clés  fléchiffcurs  communs  ; mais  encore  a ffecter  d'au- 
tres mufclcs  par  la  raifon  de  contiguïté,  & fo  porte? 
beaucoup  au-delà  de  l’origine  d’aucun  des  mufclcs  dtl 
doigt,  à des  parties  qui  feront  conféqucmmcnt  fort 
éloignées  «le  la  partie  affectée. 

Mais  ce  qu'il  y a de  plus  flngulier , c’eft  que  des  parties 
affectées  par  l’inflammation  de  l’une  ou  de  l’autre,  éta* 
Willem  entre  elles  une  communication  de  douleur  ; 5c 
Z * 
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fe  collent  Sc  s’attachent  l’une  à l’autre.  L’adhéfion 
des  poumons  à la  pleure,  celle  d’un  inteftin  au  péri- 
toine , Sc  toutes  les  adhéfions  d’autres  parties  qu’on  a 
lieu  d’obfërver  dans  la  diffcélion  des  cadavres  , fur- 
tout  de  perfonnes  mortes  de  maladies . font  des  affec- 
tions de  cette  nature. 

Tous  les  fymptomes  douloureux  dont  nous  avons  parlé, 
font  produits  par  la  retardation  de  l'écoulement  de  la 
liqueur  des  lacunes  de  l’urctrc  ; liqueur  dont  l'acrcté 
Sc  la  corruption  font  encore  augmentées  en  raifon  de 
la  petite  quantité  qui  s’en  trouve  alors  , comme  nous 
le  démontrerons  plus  bas.  Or  cette  liqueur  acre  étant 
continuellement  appliquée  à l’urctrc  par  fon  féjourdans 
les  lacunes  qui  s’étendent  parallèlement  à fa  membra- 
ne intérieure , la  douleur  augmente  de  moment  ca 
moment  en  violence  ; ce  que  nous  devons  noua  pro- 
pofer  d’expliquer,  c’eft,  pourquoi  l’écoulement  eft  re- 
tardé , l’acrcté  de  la  liqueur  8c  l’irritationqu’elle  can- 
foit  étant  fuffifânres  pour  exciter  l'écoulement  dans  le 
commencement  de  la  maladie  , 8c  étant  maintenant, 
félon  moi , crcs-augmentées.  Les  caufês , dira-t’on  , 
croilfant  en  force,  produifent  des  effets  proportionnés 
à cet  accroiffcmeijr.  On  m’accordera  fans  peine  que  les 
injeâionsdc  les  remèdes  qui  ont  quelque  qualité  aftrin- 
gente  , & qu’on  prend  intérieurement , peuvent  par 
eux-mêmes. réprimer  l’écoulement  de  la  liqueur  cor- 
rompue. Il  y a plus , ils  en  font  tellement  capables,  que 
s’il  arrive  interruption  dans  l’écoulement,  après  en 
avoir  fait  ufage,  on  ne  cherche  point  d’autre  caufe 
de  cette  interruption.  Nous  pouvons  donc  poferpour 
conftant , que  quoique  la  liqueur  ait  le  degré  de  cor- 
ruption 8c  d’acrcté  néccflâirc  pour  produire  l’écoule- 
ment , la  force  de  ces  remedes  eft  plus  que  fuffifanre 
pour  empêcher  cet  effet. 

Mais  ic  vais  indiquer  une  caufe  de  l’interruption  de  l’é- 
coulement , qui , pour  n’avoir  point  encore  été  accufée 
de  cet  accident , n’y  contribue  pas  moins  réellement  ; 
c’cft  l’épaiffiffêment  & la  groffiercté  extraordinaire  que 
la  liqueur  des  lacunes  acquiert  dans  cet  état  de  cor- 
ruption; deux  modifications  qui  en  fuppriment  entiè- 
rement l’écoulement  ou  qui  ne  lui  permettent  de  fc 
faire  qu’en  très-petite  quantité  : cette  grofliereté  de  la 
liqueur  des  lacunes  provient  dans  un  très-grand  nom- 
bre de  maladies  , de  la  vifeofité  même  du  fang.  Mais 
l’épaiffilfement  du  fang  , dans  la  fièvre,  par  exemple , 
eft  évidemment  cauféc  par  la  fufpenfion  générale  des 
fécrétions  dans  ce  cas;  Hipocratc  a obfervé  que  dans 
le  commencement  d’une  fièvre  les  ulcères  fc  fdthcnt; 
à quoi  j’ajouterai  qu’il  en  eft  de  mêmedes  éroulemens. 
Dans  les  grands  frilTons,  lorfque  la  fievre  s’empare  du 
corps  & dans  d’autres  maladies  , la  liqueur  des  lacunes 
devient  fi  épaiffe  que  fon  écoulement  n’augmente pre f- 
<]uc  point,  quoique  fa  corruption  foit  alors  exceilive , 
& conféqucmmcnt  l’irritation  qu’elle  caufe  dans  les 
glandes  8c  dans  leurs  conduits  excrétoires , bcauroup 
plusconfidérablc  qu’auparavant.  Voilà  lafburcede  tous 
les  accidens  dont  j’ai  fait  mention. 

Quelques  Praticiens  dont  on  ne  peut  conrcftcr  l'habileté  , 
ont  connu  tout  le  danger  que  le  malade  courait  & tou- 
te la  peine  qu’ils  auraient  à le  tirer  d’affaire  , lorfque 
l’écoulement  venoit  â être  retardé  par  une  fièvre  ; dans 
cette  conjonéhire , ils  en  attribuoient  la  lenteur,  8c  la 
diminution  dans  la  quantité  de  matière  qu’il  fournif- 
foit , à la  chaleur  de  la  fievre;  en  vertu  de  laquelle  la 
liqueuravoif  été  comme  repompée;  mais  dans  le  vrai, 
la  lenteur  8c  l’interruption  même  de  l’écoulement 
qu’ils  attribuoient  à la  chaleur  de  la  fievre , n'étoient 
qu’une  fuite  de  répaifljffement  des  liqueurs  & de  leur 
peu  d’aptitude  à couler. 

La  fuppreflion  de  l’écoulement  étant  quelquefois  accom* 
pagnéc  de  la  formation  d’un  chancre  intérieur;  on  eft 
tenté  de  lui  attribuer  les  terribles  fymptomes  dont  il 
s’agit  toutes  les  foisqu’ils  furviennent.Maison  ne  fait 
paS  attention  que  rarement  les  chancres  caulent  des 
douleurs  trcs-confidérablcs  ; qu’ils  ne  commencent  a 
infecter  la  liqueur  des  lacunes  que  lorfqu’ils  commcn- 
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cent  i fc  difToudre , Sc  que  cette  liqueur  n’étant  point 
infeâéc  , tant  que  le  chancre  eft  dur  Sc  ne  fupure 
pas,  on  ne  devrait  point  voir  paraître  les  terribles 
fymptomes  que  nous  avons  à expliquer.  L’expérience 
journalière  des  effets  des  chancres  intérieurs  ne  laif. 
fc  aucun  doute  là-dcffus. 

De  tout  ce  que  nous  avons  dit  , il  réfulre  que  l’inPnm- 
mation  8c  les  douleurs  dans  l’uretre,  dans  les  glandes  , 
la  vcflïc,  les  follicules  & l’anus  font  des  fuites  de  l’a- 
crcté feule  de  la  liqueur  enfermée  dans  les  lacunes* 
conféqucmmcnt  que  dans  la  cure  de  ces  fymptomes,  il 
ne  faut  pas  avoir  uniquement  égard  à l'inflammation 
de  ces  parties;  & que  le  but  principal  qu’on  doit  Ce 
propofer , c’cft  de  p rocurer  la  fonie  de  la  liqueur  en- 
fermée. Je  ne  connois  aucune  maladie,  où  il  fôit  plus 
ridicule  4p  s’attacher  feulement  aux  fymt  tomes  (8t  il  y 
en  a où  cela  le  ferait  beaucoup  comme  l’on  fait)  que 
dans  le  cas  préfent.  Les  faigrée*.  les  émulfions,  8c  les 
autres  rafratchilTan*  que  l'on  a fi  fort  en  récommanda- 
tion  ne  font  donc  d'aucun  avantage  fi  l’on  ne  joint  la 
fâignécavec  les  bains;  je  ne  doute  point  que  le  malade 
alors  ne  s’en  trouve  fort  bien;  en  ce  que  ces  remèdes 
donneront  lieu  aux  lacunes  de  fe  dégorger,  8c  de  fevui- 
der  de  la  liqueur  acre  qui  y fejoumoit,  Sc  non  parce 
qu’ils  étoient  propres  i diffipcr  l'inflammation  ; cette 
inflammation  n’cft  que  le  fymptome  ; la  caufe,  c’cft 
l’interruption  de  l’écoulement.  C’eft  donc  à cette  in- 
terruption qu’il  faut  principalement  remédier.  Tant 
il  y a de  différence  entre  la  pratique  dirigée  par  des 
analogies  hafardées  8c  une  expérience  aveugle  , 8c  la 
pratique  que  l'expérience  dirige  fous  les  yeux  de  la 
raifon. 

Rien  n’indiquant  avec  plus  de  clarté  la  méthode  de  trai- 
ter une  maladie  que  la  connoiffànce  de  les  caufes  j 
après  avoir  démontré  que  l’interruption  de  l’écoule- 
ment produit  tous  les  fymptomes  fâcheux  quil  eft; 
aueftion  de  diffipcr  ; 8c  que  cette  interruption  provient 
de  la  grofliereté  de  la  matière,  caufée  foit  par  l 'état  ac- 
tuel ou  fang , foit  par  l’effet  accidentel  des  remedes  fur 
les  liqueurs  contenues  dans  les  lacunes;  j’eftime  que 
la  meilleure  méthode  de  traiter  un  malade  dans  cct 
état,  c’cft  d’atténuer  les  liqueurs;  ce  dont  on  viendra 
plus  facilement  à bout , fi  fon  éjaifliflement  eft  occa- 
fionné  par  des  remedes, que  s’il  provient  de  quelques- 
unes  des  caufe*  dont  j'ai  fait  mention  ci-dciïits  , i 
l’occafioti  des  fymptomes  de  l’inflammation  âc  de  la 
douleur. 

Pour  diffipcr  ces  fymptomes , je  ne  peux  rapporter,  com- 
me on  le  fait  ordinairement , les  remedes  employés 
par  les  autres  Auteurs;  aucun  d’eux  n’en  ayant  parlé» 
foit  parce  qu’ils  ne  les  avoient  point  obfervés;  foitque 
les  ayant  obfervés  trop  tard , ils  aient  craint  de  s’ex- 
pofcrà  des  réflexions  délava nrageufes  , en  rapportant 
la  méthode  qu'ils  avoient  fuivic;  mais  comme  je  tom- 
bai moi-même  dans  plufieurs  faurcs  confidérables,  com- 
me on  le  verra  par  les  hiftoircs  fui  vantes  , lorfque  cca 
accidens  fe  préfenterent  à moi  pour  la  première  fois, 
je  me  fiatcqucla  fincéritéavec  laquelle  je  les  avoue, 
difpofcra  i croire  ce  que  |e  rapporterai , de  la  maniè- 
re dont  je  me  conduifis  dans  la  fuite , & des  effets  dont 
clic  fut  luivic. 

PREMIERE  OBSERVATION. 

Au  mois  d’Août  1718.  je  fus  appellé  auprès  d’un  hom- 
me qui  avoit  été  malade  fort  long-rems  d’une  gonor- 
rhée qu’on  avoit  enfin  prefquc  arrêtée  par  une  injec- 
tion d'eau  de  plantain.de  miel  rofat&  de  lucre  de  fat  ur- 
ne. Il  avoit  contrarié  cittc  maladie  dans  un  pays 
éloigné  , où  elle  avoit  été  arrêtée  jour  la  première 
fois.  La  matière  qui  s’écouloit  encore  en  petite  quanti- 
té étant  d’une  couleur  extrêmement  verte,  & le  gland 
fort  enflammé;  je  conjecturai  que  l'inflammation  s’é- 
tendoit depuis  les  premières  lacunes  de  l’urçtre  , jus- 
qu'au cou  de  la  veffie  ; enforte  que  ce  que  j'avois  à 
faire  de  mieux , c'étoitdc  faciliter  l’écoulement. 
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Pour  cct  effet , j’ordonnai  un  fcnipulc  d’jethiopS  miné- 
ral , avec  dix  grains  d'extrait  de  gayac  , à prendre  tous 
les  foirs  en  entrant  dans  le  lit  ; au  bout  de  deux  ou 
trois  jours  , l’écoulement  augmenta  Se  les  douleurs 
cédèrent. 

SECONDE  OBSERVATION. 

J’eus  occafion  d’obfcrvcr  le  fymptotne  Que  j'ai  nommé 
alçedoux  mois  d’Aout  de  l’anncc  1 71  tf.Un  homme  s’a- 
drella  à moi  pour  le  traiter  d’une  gonorrhée  : mais 
m’étant  apperçu  qu’il  a voit  une  fièvre  continue , je  lui 
recommandai  de  s’en  retourner  chczlui , & de  fc  met- 
tre au  lit. 

Je  le  vis  le  lendemain  ou  matin.  Quoiqu’il  y eut  cinq 
jours  que  fa  gonorrhée  s'étoit  déclarée  ; cependant  la 
matierequi  s'écouloitétoit  en  fort  petite  quantité.  Le 
gland  étoit  prodigicufctmnt  enflammé , 8c  la  fievre  qui 
avoit  commencé  depuis  une  quinzaine  de  jours»  con- 
tinuoit.  C'étoit  une  efpcce  de  fièvre  lente. 

Je  lui  dis  que  les  conjonctures  dans  lesquelles  il  fc  trou- 
voit  ne  lailîoient  point  à choifir  entre  les  méthodes  de 
traiter  la  gonorrhée  ; 8c  que  la  feule  qui  convînt , tant 
que  la  fièvre  dureroit , c’étoit  les  injeétions  appro- 
priées. Mais  comme  il  me  paroi  finit  quelque  chofc 
de  lingulier  dans  cette  gonorrhée,  je  ne  jugeai  point 
à propos  de  liiivre  cette  méthode  nouvelle  dans  un  cas 
fujet  à une  aulîï  grande  diverfité  d’évenemens  que  celui 
qui  fe  préfentoit , & de  l’expolêr  par  un  défaut  de  fuc- 
«cs  à quelque  diferédit  qui  n’auroit  pas  manqué  de 
rejaillir  fur  moi.  Cependant  afin  que  la  corruj  tion 
ou  le  virus  ne  paffài  point  dans  le  fang,  en  négligeant 
de  le  combattre  ; je  crus  que  le  moyen  le  p lus  fur  de 
prévenir  ce  malheur  étoit  de  traiter  & de  guérir  la  fic- 

. vrc  le  plus  promptement  qu’il  fèroit  pofiiblc. 

Tout  alloit  à merveilles , 8c  je  me  fàvois  très-bon  gré  d’a- 
voir pris  le  parti  de  commencer  par  diiïipcr  la  fievre  ; 
une  chofe  toutefois  m’étonnoit  , c’cft  que  l’écoule- 
ment n’augmentoit  point  à mcfurc  que  la  fievre  dimi- 
nuoit  ; au  contraire  il  alloit  toujours  en  diminuant , 

& enfin  mon  malade  coramençoit  J fe  plaindre  d’une 
difficulté  d’uriner,  Scavoit  de  fréquentes  envies  de  pif- 
fer.  En  quinze  jours  "de  tems  , la  fievre  difparut  : irais 
la  ccfiâtion  de  la  fievre  ne  me  permettoit  pas  encore 
d’entreprendre  la  cure  de  la  gonorrhée  qui  continuoit 
dans  l’état  où  je  viens  de  la  laifièr.  Mon  malade 
ayant  gardé  encore  la  chambre  pendant  trois  ou  quatre 
jours;  comme  nous  étions  dans  la  faifon  chaude  de 
l’année , il  lui  prit  envie  d’aller  faire  un  tour  dans  un 
jardin  voifin  . quoique  le  vent  fut  i l'orient  & que  le 
jardin  fût  fur  le  bord  de  la  rivière.  Il  eut  froid  ; & les 
envies  8c  la  difficulté  d’uriner  devinrent  fi  violentes 
qu’il  paflâ  une  fort  mauvaife  nuit , & qu’il  me  fit  ap- 
pcllcr  de  très-grand  matin. 

En  examinant  ces  fymptomes  , je  ne  doutai  point  que  la  | 
velfic  ne  fût  enflammée;  mais  je  n’imaginai  point  que 
cette  inflammation  provînt  de  celle  d’une  autre  par- 
tie. C’cft  pourquoi  j’ordonnai  des  émulfions , la  bain  , 
la  faignée  , & les  elyfteres  , en  un  mot  tout  ce  qui 
pouvoit  appaifer  ce  fymptome.  Mais  la  douleur  étoit 
cxcdfivc  ; les  elyfteres  qu’il  prenoit  étoient  fort  pe- 
tits; & pour  lui  procurer  un  peu  de  repos  8c  de  cal- 
me , on  y mettoit  cinq  grains  d’opium.  En  cfict , ces 
remèdes  lui  donnèrent  quelque  foulagcmcnt  : mais 
comme  il  étoit  peu  confidérable , on  me  donna  un  col- 
lègue qui  convenant  avec  moi  qu’il  y.avoit  inflamma- 
tion à la  veflie,  ne  changea  point  la  méthode  que  i’a- 
vois  fuivie  ; nous  ne  fîmes  que  changer  de  remedes  , 
nous  perfiftames  dans  les  memes  vues  ; à la  vérité  avec 
suffi  peu  de  fuccèsqu 'auparavant. 

La  douleur  s’étendant  de  tems  en  tems  par  élancemens 
julqu’à  l'anus , mon  confrère  foupçonna  que  ce  fenti- 

. ment  étoit  caufé  par  des  hémorrhoïdes  ; pour  moi , 
j’opinai  que  la  douleur  à l'anus  y étoit  rranfmife  de  la 
velfic  ; i’en  dis  tout  autant  de  celle  qu’il  éprouvoitdans 
un  de  les  tefticules.  Mon  Collègue  faifânt  tous  les 
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jours  de  nouvelles  conjectures,  s’avifa  de  dire  qu’il 
pouvoit  bien  y avoir  quelque  carnofité;  j’eus  beau  lui 
répréfenter  qu’une  carnofité  ne  pouvoit  s’etre  formée 
en  fi  peu  de  tems , il  perfifta  ;&  notre  divifion  fit  qu’on 
me  propolàd’appcllcr  un  troificmc.  J’y  confonds  d’au- 
tant plus  volontiers  que  la  perlbnne  qu’on  avoit  en 
vue.avoit  la  réputation  d'honnête  homme  & d’habile 
homme.  Je  ne  le  connoilTois  pas  pcrfonnellement  ; 
mais  cela  me  fuffifoit.  Nous  ne  nous  étions  point  en- 
core trouvés  cnfcmblc  vis- J-vis  du  malade,  lorfqu’il 
rendit  avec  les  urines  une  grande  quantité  de  matière 
purulente,  & urc  parcelle  de  chair  corrompue.  Nous 
conclûmes  mon  Collègue  qu’on  avoit  appcllé  derniè- 
rement & moi,  à exciter  l'écoulement  ; cétoitcn  effet 
ce  que  nous  pouvions  nous  propofordc  mieux.  Il  con- 
vint qu’il  ne  s’étoit  jamais  prélcnté  à lui  aucun  cas  Je 
cette  nature , 8c  qu’il  falloir  que  la  matière  de  la  go- 
norrhée eut  été  attirée  par  la  fievre.  J’ajoutai  qu’elle 
avoit  été  certainement  la  caufe  de  la  fufj  .-nlion  de 
l’écoulement , expofint  les  chofes comme  j’ai  fair  plus 
haut,  en  expliquant  les  différons  fymptomes  de  douleur 
à la  veflie , i l’anus  & aux  tefticules  , par  les  raifons 
que  j’ai  alléguées  pis  haut.  Mon  nouveau  Collègue 
convint  en  préfenec  du  malade  de  la  jufteffedemesrai- 
fonnemens , & de  la  réalité  de  la  caufé  que  ic  connois 
aux  différons  accidcns  qui  étoient  arrivés.  Il  prie  occa- 
fion de-là  pour  déclarer  au  malade  que  de  quelqüe  au- 
tre maniéré  qu’on  eût  traité  fa  gonorrhé , il  eut  cou- 
ru le  danger  de  perdre  la  vie , ou  de  contra&cr  la  vé- 
role. 

La  méthode  que  nous  fui  vîmes  p>our  provoquer  l’écoule- 
ment; ce  fut  d’ordonner  les  remedes  mercuriels  Se  les 
purgations  fréquentes. 

Prenez  tîc  mercure  doux , quitte*  graine  « 
de  laudan:tm  fol  i Je  , un  grain, 
de  coi/fet've  de  rot, s fechei  alfez  pour  faire  un  bol» 
à prendre  fur  le  point  de  fc  mettre  au  lit  ; ce 
qu’on  répétera  les  deux  nuits  fuivantes. 

Prenez  de  la  d*(cotiion  de  folkcnla  de  feue' , quatre  ov.ee* , 
de  manne  de  Calabre , une  demi-once. 

Faites-en  une  potion  à prendre  le  matin  apres  le  dernier 
bol. 

Nous  fuivîmes  cette  méthode  pendant  un  mois  entier 
avant  que  les  douleurs  fuflent  parfaitement  diffipées; 
pendant  tout  ce  tems  , l’écoulement  fut  peu  confidéra- 
blc.  Le  malade  fut  obligé  de  continuer  l’ufâge  des 
émulfions , & de  s’en  tenir  au  bouillon  & aux  autres 
liqueurs  adoucilfuntcs  que  nous  avions  d'abord  ordon- 
nées pour  l’inflammation  , qui  fulTifbicnt  alors  pour  la 
calmer;  mais  qui  n’étoient  pas  capables  de  la  faire  cet 
fer.  Lorfque  la  difficulté  d’uriner  fut  levée  , le  petit 
écoulement  fut  traité  Se  guéri  comme  un  autre. 

TROISIEME  OBSERVATION. 

Dans  le  meme  mois  de  1a  même  année,  je  reçus  une  lettre 
d’une  pcrfbnnc  de  province,  qui  me  confultoit  fur  une 
douleur  infupportable  qu’elle  relfcntoit , lorfqu’clle  là- 
choit  de  l’eau  ; Se  furies  envies  frequentes  qu’elle  avoit 
de  pifler , n’urinant  jamais  qu’en  trcs-petitc  quantité. 
Elle  ajoutoit  qu’avant  que  d’avoir  la  veflie  attaquée  t 
elle  avoit  rclfenti  des  douleurs  dans  les  tefticules  Se  à 
l’anus;  & que  tous  ccsaccidcns  a voient  commencé  de- 
puis qu’une  gonorrhée  qui  s’étoit  déclarée  le  matin  t 
s’étoit  arrêtée  l’après-midi  du  même  jour. 

Les  fymptomes  devinrent  fi  fâcheux  & en  fi  peu  de  tems* 
que  ce  malade  fut  obligé  de  partir  pour  Londres  . avant 
que  d’avoir  reçu  ma  réponfe.  A pe  ine  fut-il  arrivé  qu’il 
me  fît  appellcr  Se  qu’il  m'expofà  fon  état.  11  étoit  évi- 
dent que  tous  ces  fymptomes  partoient  d’une  feule  8c 
unique  caufe  ; li  fufpenfion  de  l’écoulement , & cela 
par  un  froid  cxccffif  qu'il  avoit  foulFcrt.  Je  travaillai 
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fur  le  champ  à provoquer  l’écoulement , avec  les  bols 
-de  mercure  doux  , dont  j’ai  parlé  ci-dcflus.  Il  en  prit 
quatre  fois  de  fuite,  apres  quoi  il  fe  purgea  avec  la  po- 
tion mie  i'avois  ordonnée  dans  le  cas  précédent.  Je  lui 
fis  ufer  de  la  boiflon  la  plus  adoucillante  que  }c  pus 
«ompofer  ; obfcnrant  qu’elle  ne  fût  point  diurétique. 
Quant  à fa  nourriture , ce  fut  en  grande  partie  le  bouil- 
lon. Quinze  jours  de  ce  régime  n’apporterent  toutefois 
aucune  diminution  dans  les  douleurs.  Les  fymptomes 
étoient  tout  aulîi  terribles  qo’en  commençant.  J’eus  re- 
tours à des  remèdes  mercuriels  plus  énergiques , 8c  j’or- 
donnai  pour  tous  les  matins  un  bol  de  nuit  grains  de 
Turbith  minéral  ; ce  bol  n’ayant  procuré  aucune  éva- 
cuation ni  par  haut  ni  par  bas,  j’augmentai  la  dofe  qui 
parvint  à quatorze  grains,  dans  le  cours  d’une  quinzai- 
ne de  jours.  Cette  dolir,  extrêmement  forte , comme 
on  voit,  procura  deux  ou  trois  Telles , mais  ne  fit  point 
vomir.  Je  me  lêrois  plutôt  déterminé  1 faire  falivcrcc 
-malade , que  de  continuer  l’ulâge  d’un  remede  fi  vio- 
lent 8c  fi  fortement  dofé;  mais  quelques  affaires  dont  il 
étoit  alors  chargé  , ne  lui  permirent  pas  de  changer  de 
traitement  ; nous  fuivlmes  celui  par  lequel  nous  avions 
commencé  pendant  un  mois  ou  cinq  fêmaincs , fans 
qu’il  en  reflentît , pendant  fon  cours  , un  foulagement 
bien  confidérable.  Cependant  au  bout  de  ce  tems,  les 
éla  nccmens  à l’anus  cctîerent , il  urina  librement  & fans 
la  moindre  douleur  ; il  crut  encore  reflentir  quelque 
douleur  dans  un  de  Tes  tefticules  ; l’écoulement  conti- 
nua pendant  trois  ou  quatre  jours  , mais  en  très-petite 
quantité  : enfin  il  s’arrêta  de  lui-même. 

Lorfqtic  nous  fumes  parvenus  1 ce  point , je  le  fis  purger 
quatre  ou  cinq  fois  , laitlant  toujours  un  jour  de  repos 
entre  chaque  jour  de  purgation.  Après  toutes  ces  pur- 
gations , je  lui  ordonnai  quinze  grains  de  turbith  miné- 
ral , deux  fois  la  femaine  , pendant  quinze  jours  , à 
quoi  je  fis  fuccéder  une  forte  déco&ion  des  bois  dont 
il  fit  triage  pendant  fix  femaincs  de  fuite. 

Malgré  la  grande  quantité  de  mercure  que  ce  malade 
avoit  prile  , 8c  le  régime  exaét  qu’il  obfcrvoit  par  rap- 
port aux  alimens  ; quatre  mois  après  cette  maladie  , 
tout  fon  corps  fe  couvrit  de  boutons  ; il  ne  fe  plaignit 
d’aucune  douleur  , la  feule  qu’iJ  reflentît  de  tems  en 
tems , c'étoit  un  léger  élancement  dans  un  de  fes  tefti- 
cules.  Ce  nouvel  accident  nous  fit  connoltre  la  néccfli- 
té  de  recourir  à la  falivation  , pour  une  cure  plus  en- 
tière ; fes  affaires  lui  permettant  alors  d’entrer  dans  ces 
nouveaux  remèdes  , il  ne  différa  point.  Il  faliva  trois 
livres  par  jour  pendant  un  mois  , 8c  i peu  près  une  li- 
vre 8c  demie  par  jour  pendant  trois  femaines  ; il  ne  fe n- 
tit  fur  la  fin  du  traitement  aucune  douleur , il  fe  crut 
parfaitement  guéri  : aufli  l’étoit-il , quoique  fix  femai- 
ncs  ou  environ  après  être  forti  de  la  falivation , il  fe 
jetta  encore  fur  fes  bras&  fur  fes  eu  i fTcs  des  boutons  ; 
mais  que  le  mercure  diaphonique  de  Paracelfe  firent 
difparoltre.  Cockburm  , de  la  Gonorrhée. 

ALGEMA  , Peine  , douleur.  Hippocrate  fait 

aufli  quelquefois  fignificr  à ce  mot  la  maladie  qui  cau- 
fc  la  douleur.  Il  fe  rencontre  dans  cet  Auteur  en  une 
infinité  d’endroits. 

ALGEMET , Charbons.  R il  and. 

ALGEKIÆ,///gm>.  (Calx) , chaux.  RulandJonhsoh. 

ALGER OTH.  Mercurius  vira  , mercure  de  vie.  Prépa- 
ration d’antimoine  8c  de  mercure  fublimé  , ainfi  nom- 
mée à’Algeroihos  , Médecin  de  Verone.  Castelli. 

* Ce  n'cft  autre  chofe  qu’une  précipitation  du  beurre  d’an- 
timoine fous  la  forme  d’une  poudre , par  le  moyen  de 
l’eau  chaude.  Cette  poudre  eft  violemment  émétique. 

ALGOIDES.  Plante  aquatique  que  M.  Vaillant  décrit 
de  la  maniéré  fuivante. 

Alçoides  vulgarit , Potamogeton  capUlacetm , eapitulis  ad 
alastrifidis.  B.  Pin.  193.  Prod.  101.  Raii  Hift.  1. 190. 
n°.  I i.  Item  , Potamogeito  affinii , graminifolia  aquati- 
ca  . Raii  ibidem  , n°.  13.  Jtemque  Potamogiton  omnium 
minimum  graminil  facie  capillaceum  ,filiculis  curvulis 
binis, ternis,  dorfo  dentato,  Hort.  Catn.  ejufdem  Raii. 
Hift.  3.  sa*.  P otajnogtuo jimilis  , ramofa  , & ad geni- 
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tu) a Polyceratos , Pluk.  Tab.  101.  Fig.  7.  Equifctum 
Polygonoidef , aquif  imtatant  ; Potâmogeitonu  tenutfelia 
facie , ad  genicula  vafculiferutn.  Hift.  Oxon.  3.  <Jxi, 
nu.  ao.  Ai  guette. 

Il  eft  étonnant  qu’une  herbe  qui  eft  fi  commune  dans  no* 
eaux  , ne  Ibit  pas  rapportée  dans  l’Hiftoire  des  Plantes 
qui  naifient  aux  environs  de  Paris. 

On  doit  remarquer,  i°.  Qu’cncorc  que  M.  Rai  ne  fur  pas 
de  ccs  Boraniftes  , qui  , fans  néceffité  , fe  plaifent  i 
multiplier  les  cfpcccs , il  en  a cependant  fait  trois  de 
celle-ci , comme  on  le  voit  par  les  citations  des  diffé- 
rons fynonimes  que  nous  y avons  joints.  a°.  Que  quoi- 
qu'il fafle  entrer  dans  le  caraétere  du  Potamogeiton , les 
fleurs  difpofées  en  épi  , fie  qu’il  ait  obfervé  que  celles 
de  cette  plante  defquellcs  il  n’a  pas  connu  la  ftrufture, 
font  difpcrféc*  le  long  des  tiges  8c  des  branches , il  n’a 

ris  laitîé  de  la  réduire  fous  cet  ancien  genre  , d’où 
la  vérité  il  l’a  cnïiiite  cxclufc , tant  dans  la  dernicre 
édition  du  Synopfis  , que  dans  celle  de  fa  Méthode. 
3°.  Que  fi  cet  Auteur  n'a  vu  que  deux  ou  trois  filiquea 
ou  petites  cornes  ( car  c’cft  ainfi  qu’il  nomme  ce  que> 
j’appelle  capfules  ) i chaque  noeud  de  la  plante,  c'en 
qu’il  en  étoit  tombé  ou  avorté  quelqu’une  , puifqu’on 
y en  compte  ordinairement  cinq , & quelquefois  même 
jufqu’â  fix. 

Comme  ce  genre  de  plante  naît  au  fond  des  eaux,  8e  que 
fes  feuilles  rcflèmblent  à celles  de  Valga,  j’ai  cru  que 
le  nom  d ’Algeides  lui  conviendrait  mieux  que  tout  au- 
tre. Celui  d’Algueite qui  vient  d’algue,  comme  fi  l’on 
difoit  petite  algue , lui  a été  donné  par  la  même  rai- 
fon.  Mém.  de  l' Acad.  Roy.  1719. 

ALGOS  ,‘AA>&c  » ou  ALGËMA.  Voyez  ce  dernier. 

A L H 

ALHAGI.  C’cft  VA  gui  & Almagi  arahibus , planta  fpi- 
nofa  mannam  refrpiens.  J.  B.  Geni  fia  fpartium  fpinojun» 
foliis  polygoni.  C.  B.  Spinofum  Syriactan.  Park. 

Cette  plante  croit  à la  hauteur  d*unc  coudée  8c  plus;  elle 
eft  fort  branchue  ; un  nombre  prodigieux  d’épines  ex- 
trêmement pointues  , foibles  8c  pliantes  l’hérilTent  de 
tous  côtés  ; fur  ces  épines  naifient  différentes  fleurs  de 
couleur  de  pourpre.  Lorfque  cçs  fleurs  tombent  clic* 
font  place  à de  petite*  gonfles  longues,  rouge» , reflem- 
blantes  Icelles  du  genêt  piquant, pleines  de  fcmcnce  de 
la  même  couleur  que  la  gonfle. 

Les  Habitans  d’Alep  recueillent  lûr  cette  plante  une  ef- 
pece  de  manne  , dont  les  grains  font  un  peu  plus  gros 
que  ceux  de  la  coriandre. 

Elle  croît  en  buiffon  8c  une  infinité  de  petites  branche* 
unies  qui  partent  d’un  meme  tronc  8c  fe  difperfênt  en 
tous  fens  dans  un  fort  bel  ordre , lui  donne  une  forme 
ronde.  Les  feuilles  naifient  à l’origine  des  épines,  elles 
font  de  couleur  cendrée  , oblongucs  8c  taillées  en  po- 
lygone. La  racine  eft  longue  Sc  de  couleur  pourpre. 

Les  Arabes  appellent  Tereniabin  ou  Trangebin  la  manne 
que  l’on  recueille  fur  cet  arbriflêau.  On  lé  trouve  dan* 
la  Pcrfe  8c  aux  environs  d’Alcp  & de  Kacka , ville  de 
Méfopotamie. 

Scs  feuilles  font  dcflîccatives  8c  chaudes. Les  Peuples  chez 
oui  cette  plante  naît , fe  fervent  de  fes  fleurs  comme 
de  purgatifs.  La  dofe  eft  d’une  poignée  bouillie  dans 
de  l’eau. 

* Les  feuilles  8c  les  branches  de  cet  arbriflêau  fe  cou- 
vrent dans  les  grandes  chaleurs  de  l’été , d’une  liqueur 
grade  8c  onéhieufe  8c  qui  a à peu  près  la  confiftance  du 
' miel  ; la  fraîcheur  de  la  nuit  la  condcnfe  8c  la  réduit 
en  forme  de  grains.  Ce  font  ces  grains  auxquels  on 
donne  le  nom  de  manne  d’Alhagi , 8c  que  les  naturels 
du  pays  appellent  Trangrbin,  8c  Tereniabin.  On  la  re- 
cueille principalement  aux  environs  de  Tauris,  ville 
de  Perle  , où  on  la  réduit  en  pains  allez  gros  8c  d’une 
couleur  jaune  foncée.  Les  grains  les  plus  gros  qui  font 
chargés  de  poufliere  8c  de  parcelles  de  feuilles  deflè- 
chées  , font  les  moins  cftimés  ; on  leur  préféré  les  plus 
petits , qui  cependant  font  au-deffous  pour  la  bonté  do 
notre  manne  de  Calabre. 
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On  en  fait  fondre  trois  onces  dans  une  infufion  de  feuil- 
les de  féné  .que  l’on  fait  prendre  aux  malades  que  l’on 
veut  purger.  Touhneeokt. 

ALH  AND  AL , Coloquinte.  Voyez  Cohcynthis. 

La  Pharmacopée  de  Londres  contient  la  defeription  d’un 
trochilquc  tous  le  nom  de  Trochifci  Alhandal , Tro- 
chifque  Alhandal.  Voici  cette  defeription. 

Prenez  de  la  pulpe  de  coloqttin-  \ 
te  blanche  , mondée  / 
de  fet  pépins  & cou - 1 
pét  en  petits  mor - V , . r , 

ceaux.  > de  chaque,  fix  dr agates. 

de  la  gomme  arabique  , V 
delà  gomme  adraganth . \ 
du  bdellium , J 

LaiiTez  macérer  les  pommes  pendant  trois  ou  quatre  iours 
dans  une  quantité  fuffifante  d’eau  rofe,  pour  qu'elles 
puilTcnt  s’y  dilfoudrc. 

Mtlcz-y  enfuite  la  pulpe  de  coloquinte , 8c  battez  le  tout 
cnfemblc , juïqu’i  ce  que  le  mélange  acquierrc  la  con- 
fiance convenable  pour  des  Trochifqucs. 

Ce  médicament  eft  aufli  ancien  que  Mefué , 8c  quoiqu’il 
ait  paflé  depuis  ce  tems  en  beaucoup  de  Inains  , il  a 
fauffert  peu  d’altération.  Il  parole  qu’on  n’y  a fait  en- 
trer une  fi  grande  quantité  de  gommes  , que  pour  affai- 
blir l’aétion  de  la  coloquinte.  Quinct  yfur  la  Phar- 
macopée de  Londres. 

ALH  ANN  A ou  ALANA  TERRA.  Voyez  Alana. 
ALH  ASEF  ou  ASEF.  Efpccc  de  pullules  qu’on  appelle 
encore  Hydroa.  Voyez  Hydroa. 

A L I 

ALICA.  Efpece  de  nourriture  fort  célébré  chez  les  An- 
ciens. Les  Auteurs  en  ont  parlé  fi  diverfement , que 
nous  ne  lavons  pas  au  jufte  ce  que  c’étoit.  Les  uns  nous 
feroient  croire  que  1 ’alica  étoit  une  efpece  de  grain , 
& les  autres  , un  efpece  d’aliment  fait  avec  du  grain. 
Afin  que  le  Leélcur  puilfc  s’en  former  quelque  idée  , 
je  vais  rapporter  les  partages  des  Anciens  dans  lefquels 
ils  en  ont  fait  mention  ; à quoi  j’ajourerai  le  fanti- 
ment  de  Saumaifc.  L ’alica  fc  nomme  en  grec , fccV/pÇS 
U ait  c a mondé  eft  un  aliment  convenable  à ceux  qui  font 
attaqués  de  la  fièvre.  Si  l’eftomac  eil  fort  St  le  ventre 
rclTerré , il  faudra  le  prendre  dans  de  l’hydromel  ; mais 
fi  l’eftomac  cft  faible , 8c  le  ventrç  relâché , on  le  pren- 
dra dans  du  vinaigre  & de  l’eau.  Celse  , L.  III.  c.  6. 

L.’ al  ica  eil  ce  qu’il  y a de  meilleur  après  la  tifane,  8c  c'cil 
par  le  petit  nombre  de  qualités  qui  lui  font  communes 
avec  elle , qu’on  en  fait  fi  grand  cas.  Elles  fant  l’une 
te  l’autre  vilqueufes  , douces  8c  agréables  au  goût  ; 
mais  du  relie  la  tifane  l’emporte  fur  l ’alica.  Elle  font 
encore  l’une  8c  l’autre  d’une  compofition  fort  fimplc  ; 
car  il  n’y  entre  que  du  miel.  Ahh’te’h , de  Aciti.  Mor  b. 
L.  /.  c.  J o. 

Le  Chondrus  ( *ér«f  p®  ) » ell  fait  d’une  efpece  d’épeautre 
qu’on  appelle  Dicoccot  , ou  i double  grain.  Il  nourrit 
A refierre  plus  que  le  ris  , & il  ell  plus  falutaire  pour 
l’eilomac.  Si  on  le  fait  bouillir  dans  du  vinaigre  , A 
qu’on  en  frotte  les  parties  afleâées  de  lepre , il  les  gué- 
rira , il  corrigera  l’âpreté  A les  défcéluofités  des  on- 
gles. Il  remédira  â l’xgilops  commençant.  La  décoc- 
tion prife  en  clyllere  ell  fort  bonne  pour  ceux  qui  ont 
une  dyflcntcric  accompagnée  de  douleurs.  Dioscohi- 
D«  , L.  II.  c.  x 1 8. 

L ’alica  tertcmbleroit  en  tout  au  Chondruf , s’il  reflferroit 
un  peu  moins.  Paul  Eginetr  , I.c.j J. 

Ualica  ell  une  efpece  de  froment.  Il  faut  donner  beau- 
coup d’attention  â la  préparation  des  alimens  liquides 
dans  lefquels  il  entre.  Son  fuc  fi:  mêle  avec  l’eau , 8c 
demande  â bouillir  long-tems.  Ceux  qui  préparent  1’*- 
lica  font  fu  jets  à le  faire  mal  ; il  leur  arrive  fouvent  de 
croire  qu'il  a allez  bouilli , te  de  le  donner  cru  aux  ma- 
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ladesqui  ne  manquent  pas  d’en  erre  fort  Incommodés; 
car  il  s’épairtit  promptement , étant  de  fa  nature  vil- 
queux  8c  gluant.  C’clt  pourquoi  après  avoir  jetté  def- 
lus  beaucoup  d’eau  , faitcs-le  bien  bouillir;  8c  remuez- 
lc  avec  une  baguette  d’anet  , jufqu’i  ce  qu’il  ait  allez 
bouilli  ; alors  metrez-y  un  peu  de  fel  ; fi  vous  com- 
menciez par  y verfer  un  peu  d’huile , il  n’en  faroit  pas 
plus  mauvais  pour  les  perfannes  robuftes  â qui  il  arri- 
ve d’avoir  befain  d'une  boirton  cordiale,  àcaufe d’un 
tiraillement  violent  d’cftomac,  ou  d’un  tranfport  fubit 
de  l’humeur  bilieufe  ; faites  boullir  Y al  ica  julqu’à  ce 
qu’il  fait  tout-à-fait  doux;  partez  le,  & faites-cn  une 
liqueur  famblablc  à la  tifane , que  vous  leur  donnerez 
â boire.  On  fait  la  même  boirton  avec  Valica  , aprc9 
l’a  voie,  brové  dans  de  l'eau.  Ohibase,  Galene-Med. 
Col.IJb.  IV.  c.  i 

On  lairtcra  d’abord  Valica  macérer  dans  de  l’eau  ; enfui- 
te on  mettra  pour  trois  huitièmes  d’une  pinte  d ’alica 
ainfi  macéré  , trois  pintes  8c  demie  d’eau  A deux  pin* 
tes  de  lait.  On  expofera  le  tout  fur  un  feu  modéré  ; 
tenant  le  vailfcaudans  fa  main  & le  remuant  toujours, 
afin  que  ce  qu’il  contient  ne  fc  brûle  pas.  .Mais  il  faut 
obfervcr  de  ne  verfer  le  lait  fur  1 ’alica  , qu’après  l'a- 
voir fait  chauffer , 8c  que  lorfque  Valica  fera  prclque 
cuit.  Ohibase  , exDiench.  Col . Med.  4.  c.  7. 

UAlica  eft  plus  dcrticcatif  que  la  farine  de  froment  : ainfi 
il  ell  moins  propre  à conduire  une  inflammation  fc- 
chc  à fuppuration , que  le  froment  : mais  le  froment 
fera  moins  bon  fi  l’inflammation  cfi  humide. Ohibase, 
Med.  Col.  L.  XIV.  c.  37. 

L ’Alica  8c  la  famoule  faumirtent  un  lue  très-épais  & très* 
gluant.  Ortbask, Eupori/l.  L.  I.  c.  19.  21. 

UAlica  eft  une  efpece  de  froment  très-nourriflant,  8c 
d’un  fuc  gluant , fait  qu’on  le  mange  bouilli  dans  de 
l’eau , fait  qu’on  le  prenne  dans  du  vin  doux  , ou  avec 
quelque  aftringcnt , ( comme  il  eft  bon  quelquefois  de 
l’artaifanner)  fait  qu’on  le  mange  frit  avec  de  l’huile 
8c  du  fai. On  y met  quelquefois  du  vinaigre,  A les  Mé- 
decins difent,  que  fi  on  le  prépare  de  cette  manière  » 
il  fa  nommera  tifane.  D’autres  prétendent  que  la  ti- 
fane d’ al  ica  étoit  un  aliment  deftiné  aux  malades. 
Diodes  A Philotinus,  entre  autres  Auteurs  anciens, 
appellent  Valica  ainfi  préparé , tifane  de  froment.  C’cft 
pourquoi  le  nom  d’alica , de  même  que  celui  de  (ita- 
nium fc  trouvent  rarement  dans  les  premiers  Ecri- 
vains ; ils  ont  tous  fubftitué  aux  mots  (itanium  A ali- 
ca , le  nom  commun  de  froment.  Galien  , de  Aliment. 
L.  L c.  d. 

UAlica  reiTcmble  à la  famenee  du  tragum,  ou  de  la  fau- 
de  épineufa.  Galien  , de  Aliment,  c.  1 3. 

I Galien , après  avoir  parlé  du  typha , de  Volyra,  8c  du  zja , 

' ajoute  qu’il  y a beaucoup  d’autres  grains  rcflcmblans 
àceux-li,  quoique  d’une  toute  aurre  efpece.  Les  uns 
tiennent  le  milieu  entre  l’orge  A le  typha,  ou  entre  le 
typha  8c  Volyra,  ou  entre  Volyra  8c  le  froment."  D’au- 
tres approchent  plus  de  la  nature,  fait  de  Volyra,  fait 
de  l’orge  , fait  du  typha.  Quelques-uns  ont  beaucoup 
de  rapport  au  froment  ; quclques-aurrcs  au panicum  ou 
au  millet.  Ils  ont  tous  leurs  noms.  Ces  noms  font  ou 
(impies  , comme  celui  du  grain  dont  on  fait  Valica  en 
Italie , ou  compofés  , comme  celui  qu’on  appelle  en 
Cappadoce gymnocrithor,  c’cft-à-dirc  , orge  pelé,  8c 
celui  qu’on  nomme  en  Bithinie,  xjopyros.  Gamin, 
de  Aliment.  L.  /.  c.  1 3. 

Il  y a peu  de  différence  entre  les  diverfas  cfpeces  de  fro- 
ment. Le  froment  qui  eft  pefant,  compati , A dont  la 
fubftance  intérieure  cft  jaune , cft  le  plus  nourrfllant: 
mais  le  fuc  qu’il  fournit  eft  épais  A glutineux  ; celui 
dont  la  fubftance  eft  légère,  Ipongicufc  A blanche, 
nourrit  moins,  A fan  fuc  eft  moins  glutineux.  La  fa- 
moule  & Valica  nourriffent  beaucoup  A donnent  un 
fuc  épais  A glutineux.  Ceux  qui  auront  befain  d’une 
diete  atténuante  regarderont  bien  de  fa  nourrir  de  fe- 
moule  : mais  ils  peuvent  ufer  modérément  de  Valicat 
bouilli  dans  de  l’eau,  ou  dans  du  vin  doux  ou  du  vin 
qui  fait  jaune,  qui  ait  peu  de  corps,  & qui  fait  éçal  à 
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peu  près  en  force  au  falcrne.  Galien  , de  Attnt.  vul. 
c.  6. 

U Alica , le  pain  blanc  Je  froment,  le  traçm , le  porc  & 
les  «eufs  font  des  alimens  dont  le  lue  cil  falu taire  , 
quoique  vifqueux  ; ils  fournilTent  une  nourriture  ex- 
cellente, torique  l’cilomac  a la  force  de  les  digérer, 
& le  foie,  de  convertir  le  chyle  qui  en  naît,  en  fang. 
Mais  comme  ils  ne  perdent  point  dans  le  corps  leur 
vifeofité  , ils  font  capables  d’obllruer  lcspalfuges  du 
foie  Sc  des  reins,  furtout  fi  ces  partages  y font  difpo- 
fes  naturellement.  Aurti  rcmarquc-t-on  que  l’ufagc  fré- 
quent qu’on-en  fait , ell  fuivi  d’un  fentiment  de  pefan- 
leur.  Se  même  quelquefois  de  douleur,  aux  environs 
de  ccs  parties.Mais  l’obltrudion  au  foie  cft  toujours  ac- 
compagnéc  d’embarras  dans  la  dillribution  du  chyle  , 
Sc  de  plénitude  dans  les  veines  mcfàraïques  , Sc  dans 
celles  du  bas  ventre;  & conféqucmmcnt  il  y a danger 
qu’il  ne  furvicnne  un  phlegmon  dans  l'endroit  où  la- 
mas de  matières  s’cll  fait , ou  putréfaction  dans  les 
humeurs  fuperflues  ; carde  deux  chofes  l’une,  ou  il 
faut  que  les  humeurs  le  cuilent  8c  fc  convertirent  en 
fâng;ou  qu’elles  fc  putréfient , comme  il  arrive  tou- 
jours, Jusqu'elles  fejournent  trop  long-tenu  dans  un 
lieu  chaud.  Galien  , de  Suce-  Bon.  e.  a. 

La  tiiane  paroit  nourri  (Tante  , on  le  croirait  volontiers 
immédiatement  après  l’avoir  prife  ; il  efl  cependant 
certain  qu’elle  nourrit  peu,  Sc  qu’elle  ne  foutient  pas 
long-tcnis  les  forces  ;au  lieu  que  Valica  nourrit  beau- 
coup & foutient  lung-tems.  Galien,  in  JJipp.  Aphor. 
Com.  a.  ,-yph.  18. 

Pline  met  Valica  au  nombre  des  fromcm , ou  grains  que 
l'on  firme  en  Italie  au  printems  ; auxquels  il  ajoute  le 
millet , le paaiettnt,  les  lentilles  8c  les  pois.  Pline, 
Hifl.  Nat.  Lih.  XVllt.  cap.  7. 

Pline  dansfon  Hilloire  Naturelle,  Lh>.  XVlll.  cap. 

1 1.  après  avoir  fait  l’énumération  des  différentes  fortes 
de  pain  Sc  de  leurs  noms,  expofé  les  différentes  ma- 
nières de  préparer  le  grain,  & parlé  de  l’origine  de  la 
boulangerie,  accorde 4 l’Italie  fon  pays,  la  fùpériuri- 
té  fur  tous  les  autres,  par  la  qualité  des  fruits  qu’il 
produit;  ajoutant  que  Valica  n’cft  dans  aucune  con- 
trée , ni  fi  beau , ni  fi  bon , ni  fi  bien  préparé  qu’en  Ita- 
lie, .On  en  prépare , dit-il , en  Egypte,  mais  il  ne  mé- 
rite pas  que  j’en  faflc  mention.  On  en  fait  dans  le  ter- 
ritoire de  Vérone  8c  de  Pife,$c  dans  plufieurs  autres 
endroits  de  1 Italie.  Mais  celui  de  la  Campanie  ell  fans 
contredit  le  meilleur. 

U Al  ica  fc  fait  de  mais , que  nous  appt  lions  fêmcnce.  On 
pile  le  mais  dans  un  mortier  de  bois  8c  non  de  pierre, 
de  peur  que  la  dureté  & du  mortier,  & du  pilon  ne  le 
rendit  trop  menu.  On  emploie  i cet  ouvrage  les  Crimi- 
nels , comme  tout  le  monde  fait.  A la  partie  antérieu- 
re de  ccs  mortiers  ell  attachée  une  grille  de  fer  qui 
fépare  la  paille  8c  les  parties  grolfiercs  du  relie, qui, 
dégagé  par  le  premier  bravement  de  fon  écorce , palfe, 
pour  être  battu  derechef  dans  un  autre  mortier.  Parce 
moyen  nous  avons  trois  fortes  d’alica.  Le  plus  fin , le 
plus  gras  8c  le  moyen.  On  appelle  le  plus  gros , aphx- 
rema.  Toutes  ccs  préparations  ne  donnent  point  à Va- 
lica cette  blancheur  extraordinaire  par  laquelle  il  ell 
fi  remarquable  dans cct état;  mais  après  qu’on  a pris 
tous  ccs  foins  pour  le  nettoyer;  ils  ont  une  façon  de 
le  mêler  avec  de  la  craie.  Cette  craie  s’incorpore  avec 
lui , Sc  lui  donne  la  couleur  8c  la  fubtilité  que  nous  lui 
voyons.  L’alica  bâtard  ell  fait  de  mais  d'Afrique.  Dans 
cette  contrée,  le  maïs  dégénère.  Scs  épis  font  plus  lar- 
ges 5c  plus  noirs . Se  fa  tige  ou  paille  plus  courte.  On 
le  broyé  avec  du  fable,  Sc  ce  n’ell  qu’avec  beaucoup 
de  peine  qu’on  parvient  à débarralfcr  le  grain  de  fon 
écorce.  Cette  opération  le  réduit  à la  moitié  de  fa  pre- 
mière quantité.  On  y ajoute  enfuire  un  quart  de  plâ- 
tre blanc  ; on  les  mêle  bien , on  palfe  le  tout  au  crible 
qui  fert  à féparcr  la  farine.  Le  rebut,  car  c’cftainfi 
qu’on  appelle  ce  que  le  crible  retient  ; fait  l’efpecc  la 
plus  proificrc  Se  la  plus  vile  à'alica.  L’autre  partie  fc 
met  dans  un  crible  plus  fin  ou  dont  les  trous  font  plus 
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petits  , Se  l’on  a le  fécond  alica.  On  jette  ce  fécond  ali- 
ca  dans  un  troificmc  crible  fi  fin  qu’il  ne  laifle  partêr 
que  le  fable  , ce  fable  a le  nom  de  criblure.  11  y a une 
autre  façon  d’adultérer  V alica,  Sc  cette  façon  cil  par- 
tout en  ufage.  On  choifit  le  froment  le  plus  gros  Se  ls 
plus  blanc  ; on  commence  par  le  faire  extrêmement 
bouillir;  on  le  fait  cnfiiite  lécher  au  folcil , puis  on  le 
broyé  dans  un  moulin,  après  l'avoir  arrofé  d’un  peu 
d’eau.  Dans  l’excellent  alica,  il  y a plus  de  mais  que 
de  froment. 

U Alica  cil  une  invention  des  Romains , 8c  qui  n’ell  pas 
même  fort  ancienne  ; car  fi  clic  étoit  fort  ancienne , 
les  Grecs  en  auraient  eu  connoifiànce , Sc  ils  n’auroienc 
pas  tant  fait  d’éloge  de  latifimc.  Je  ne  crois  point  que 
cette  nourriture  fut  en  ufage  du  tems  du  grand  Pom- 
pée; c’cfl  pourquoi  les  difciplcs  d’Afclepiadc  en  ont 
dit  fi  peu  de  chofe.  Tout  le  monde  convient  qu’elle  dl 
tres-falutaire , foit  quelle  foit  préparée  avec  de  l’hy- 
dromel , foit  qu’on  ait  fait  bouillir  Valica,  8c  qu’on 
en  boive  la  décoction , foit  qu’on  le  mange  comme  les 
légumes.  Pour  arrêter  le  cours  de  ventre,  on  commen- 
ce parle  faire  griller,  Sc  on  le  prépare  enfuite  avec  de 
la  craie.  Maiscntre  autres  propriétés , il  a particulière- 
ment celle  de  rétablir  en  fynté  les  perfbnnes  à qui  il 
relie  une  cachexie,  à la  fuite  d’une  longue  indifèofi- 
tion. 

Faites -en  bouillir  le  quart  d’une  pinte  dans  une  pinte 
d’eau , fur  un  feu  modéré , jufqu’i  ce  que  l’eau 
foit  entièrement  évaporée  ; jetrez  enfuite  drifus 
une  pinte  de  lait  de  chevre  ou  de  brebis  ; buvez 
de  cette  composition  plufieurs  jours  de  fuite;  puis 
vous  y ajouterez  du  miel. 

Cette  boifTon  cil  capable  de  rétablir  un  tempérament  qui 
tend  i la  phtifie.  Pi  tst , L.  II.  c.  25. 

L’ Alica  pafii.it  chez  les  Anciens  pour  un  aliment  très* 
nourrillar.t,  Sc  c’eft  dc-li  qu’eu  dérivé  le  mot  alica, 
félon  Scxtus  Pompcius..  Alica,  ab  <dendo.  Si  l’on  en 
croit  Galien , il  mérita  d'être  appcllé  trèt-nourrijfant. 
Il  fotirnilloit  un  bon  fuc , mais  toutefois  vifqueux  , Sc 
propre  i caufêr  des  obftruélions.  Pour  corriger  cedé- 
faut , les  Anciens  avoient  imaginé  différentes  maniè- 
res de  le  préparer.  Quelquefois  ils  le  nuloicnt  avec 
l'hydromel,  d’autres  fois  avec  le  vin  doux.  C’cftainfi 
qu’ils  en  faifoient  un  rcmede  arteriacal,  Sc  convena- 
ble dans  les  confondrions.  Dans  les  diarrhées,  ils  le 
marioient  avec  un  aftringcnt , ou  avec  de  1a  fêmcnce 
de  grenade  ; ils  le  mettoient  aufii  frire  dans  de  l’hui- 
le Sc  du  fcl.  Mais  le  ^cV/peç  ou  Valica  n’ayant  en  lui 
rien dedétcrfifni  d’atténuant;  lorlqu’ils  vouloient fai- 
re une  boilTon  qui  produisit  ces  effets  , ils  le  faifoient 
bouillir  non-fculcment  avec  de  l’anct,  mais  avec  des 
j'orreaux , du  pouliot , du  calamcnt  ou  de  l'hifopc.  Le 
chondrot  des  Anciens  revient  beaucoup  à nos  prépara- 
tions de  froment , fi  l’on  en  excepte  leur  craie  Sc  leur 
mortier  blanc.  Il  y a encore  une  efpecc  de  pain  qu’on 
fai  fuit  avec  le  chondrot , Sc  qu’on  appclloit  chondritet, 
^«r/ç/mc , qui  nourriflbit  beaucoup , mais  qui  fc  digé- 
rait difficilement.  Lorfqu’on  trouve  dans  Aétius  le  mot 
ZerS pse , avec  l’épithete  à>.i«cc , il  faut  entendre  Ample- 
ment £(.V/pc<;cct  Auteur  & les  autres  réuniftoientccs 
deux  mots  afin  que  la  choie  lignifiée  ne  fut  point  équi- 
voque. Cependant  on  ne  peut  difeonvenir  qu’ Aétius 
& Paul  n’aient  inféré  dans  leurs  Ouvrages  beaucoup 
de  chofcs  fous  des  noms  qui  n'étoient  point  d’ufage 
chez  les  Anciens,  Sc  qu’ils  n’aient  confulté  en  cela 
plutôt  la  convenance  que  l'élégance  Sc  l’cxacritudc. 
Go*  h a. vs , au  mot  xlrfyx. 

L 'alica  lignifie  quelquefois  une  certaine  cfpece  de  pain 
de  froment.  Voyez  li-dcfius  Pline  Sc  Celle  : mais  il  fe 
prend  plus  fouvent  pour  une  préparation  de  maïs  qu’on 
appelle  fcmence.  Le  mot  alica  dans  fon  acception  gé- 
nérale , diffère  du  chondnu  des  Grecs , comme  le  gen- 
re diffère  de  l’cfpccc  ; car  le  chondnu  ne  fe  préparait 
point  avec  de  la  craie , mais  avec  le  fable  Sc  le  mortier 
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blanc,  de  même  que  le  maïs  bâtard  d'A/rique , dont 
Pline  fait  mention.  Rat,  ////?. 

xJr cTpo«  ou  alica  font  des  mots  fynonimes  ; car  les  g!o£ 
fateurs  rendent  l’un  par  l’autre.  Pline  nous  a donné 
la  maniéré  dontil  fè  prépare.  L’ alica , dit-il,  fe  fait  d’f- 
peautre  que  nous  appelions  femeuce , l ‘Sc.  Ainfi  ï'épeau- 
tre  fe  piloit  dans  un  mortier  de  bois  pour  faire  l 'ali- 
ta, it  non  dans  un  mortier  de  pierre,  de  peur  que  ce 
nouvel  inftrument  5c  fon  pilon  étant  entièrement  durs, 
il  ne  fût  trop  pulvérifé  ; car  en  le  battant  dans  un  mor- 
tier, on  ne  prétendoit  que  le  dépouiller  de  fon  écorce, 
ou  de  fa  peau , Sc  non  le  réJuire  en  poudre.  Cela  fait, 
on  mettoit  le  grain  pur  5c  nud  dans  un  autre  mortier , 
où  on  le  battoit  derechef.  Ces  opérations  produifoient 
trois  fortes  d ’ alica  ; du  trcs-fin , du  gros  Sc  du  moyen. 
Le  plus  gros,  dit  Pline,  s’aupelloit  apberema,  «ja/siu*  ; 
c’étoit , pour  ainfî  dire , répeautre  même  dépouillé  de 
les  enveloppes  5c  de  fes  peaux , ou  la  fubftancc  inté- 
rieure de  ce  grain  qui  n’étoit  point  broyée  ; Se  voilà 
ce  qu’on  appelloit  proprement  chez  les  Grecs  xc’r/pec  » 
chondrot , dont  il  y a trois  efpcccs  ; mais  la  dernière 
étoit  la  meilleure.  Nous  liions  dans  les  Geop.  Eclog. 

ïi\r xt  Ji  ôuu  ♦«rr'Wôe  , xctxi u*  itormv rurflu  àJ'fcrty* 
iwîxxiç-2r  Si  o ■9\têr  2*  eoS'tic  mirerai  , «f  iJripcç 

«fi  a rrj  tijtm  , Kj  ixtlr'hùv  i rf.lrc(.  Après  qu’ils  font 
pelés  5c  pilés  enfcmblc  ; on  les  paflc  par  un  gros  ta- 
mis; le  meilleur  eft  ce  oui  refte  de  ce  premier  triage  , 
lavoir , le  chondrui  ; le  lecond  atica , vient  enfuitc;  ce 
qui  refte  à la  troifieme  opération  cft  le  plus  petit  & le 
plus  mauvais.  L’Auteur  dit  la  même  choie  que  Pline, 
qui  s’explique  plus  clairement  un  peu  plus  bas  , àj?ro- 
pos  de  la  maniéré  dont  Valica  d'Alexandrie  le  fuifoit  ; 
il  dit,  qu’ils  y ajoutent  un  quart  de  gypfum  ou  de  plâ- 
tre , comme  on  a vu  ci-delfus  : par  - là  le  paffâge  des 
Geop.  Grequet  que  nous  avons  rapporté  plus  haut , 
fe  trouve  clairement  expliqué.  Au  lieu  d’exceptitia , 
qu’on  lit  dans  les  éditions , il  y a exctptica  dans  les 
taanuferits. 

Ce  doit  certainement  être  \efe(lica  , ainfi  appel- 

lé  mt  iÇ d>„*v  , par  marque  de  diftinélion , qui  partait 
par  le  tamis  à grands  trous , 5c  que’Pline  a appcllé  ja- 
rinarium  , Sc  l’Auteur  Grec  cê^niw.  D’où  il  parolt 
que  le  x«»«f  p«<  grec  eft  la  meme  chofc  que  Valica  latin. 
Quant  au  nom  chondrot,  les  Grecs  l’avoient  donné  à 
Valica,  parce  qu’il  étoit  mis  en  grade  poudre,  5c  non 
pas  broyé  en  farine.  De  là  vient  le  wutt’c  Xcr/t-j/hç  d’A- 
thenée,  du  blé  ou  pain  mis  en  poudre  grodicre.  C’ell 
par  la  même  raifon  qu’on  a dit  jccï/pci  «Xwr,  des  grains 
de  ici , £<fr  J'-fM  Af.ôatv , des  grains  d’encens  ; de  même 
que  ;tw«f  piV*:  “PT© , du  pain  chondrit , ou  fait  de  fari- 
ne broyée  grodicrcmcnt  comme  le  chondrot. 

Quoiqu'il  foit  facile  maintenant  déjuger  ce  que  c’étoit 
que  le  chondrot  ou  alica,  5c  qu’il  foit  fiidifamment  dé- 
montré par  ce  que  nous  avons  dit , quelle  étoit  fa  natu- 
rel! y a des  Auteurs  qui  en  ont  fait  une  cf|  cce  de  grain, 
& qui  l’ont  regardé  comme  une  forte  de  froment. 
Paul  Egincte  a dit  >cV«f pe*  cIth  ri  i«f  ic  , chondrui , cf- 
pece  de  grain  ; 5c  Galien  , r«  -,  irwç  rut  miçur  «V"'  « 
yltS  , ht  ai  UC  Tpc'41/Ac»  Tl  A y>lrXfùt  i%tit  reV  ?yn  i*. 
Le  chondrui  cft  une  efpecc  de  froment,  fuffifamment 
nournfanrSc  d’un  fuc  vifqueux.  Lib.I.  de  Aliment,  il 
ajoute  que  les  anciens  le  nommoient  wj.r  Tnsrpcn^cpV 
jrotrtut.  Quelle  bévue  ! Qui  n’en  ferait  étonné  de  la 
part  d’un  iî^rand  homme?  Il  cite  Hippocrate,  qui  dit, 
•nie  c*  n,  Zcrd pu  WTinMrftUHC  àpru;  r;e^ifj.crark:  uit 
titcu  , dtaxvf  «Y  /i  «rlor  , le  pain  fait  d*  al  ica  étoit  fort 
nourriflant , mais  de  dure  digeftion.  Or  l’on  voit  dans 
ce  pafl’age  que  l’Auteur  ne  parle  point  proprement  de 
Valica  confîdéré  comme  grain , mais  d5une  efpece  de 
pain  qu’on  en  faifoit5c  qui  palîoic  difficilement,  parce 
que  Valica  qui  y entroit  étoit  groflicrement  broyé.  Ce- 
pendant ce  pain  étoit  fort  nourriflant.  Ce  pain  s’appcl- 
loit  ^cr/pTrai,  ebeudritji , de  même  qu’on  difoit  «-yo- 
/ «àTt«  , femuLilitai.  Le Jjrmidalit  n’étoit  point  le  pain , 
mais  le  grain  dont  on  faifoit  le  pain  auquel  il  donnoit 
le  nom  JemiMitai. 
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Du  tem*  de  Galien , les  Grecs  ne  fe  fervoient  plus  die 
mot  xJ-JSêç  ; ilsjui  avoient  fubftitué  celui  d alica,  8c 
par  comiption  Les  chofcs  en  vinrent  même  au 
point  qu’ils  ignoraient  la  vraie  lignification  de  ebon- 
drot , 5c  qu’ils  rendirent  ce  mot  parce  qu’il  ne  figni- 
fioit  point  du  tout,  une  efpecc  de  grain.  Saumaiss, 
de  Homonym.  Hylrt  latr.  c.  57. 

AL1CES.  Ces  petites  taches  de  rongeur  qui  parodient 
fur  le  vifage  Sc  qui  précèdent  l éruption  des  pullule* 
de  la  petite  vérole.  Castei  i i. 

ALICORNU  ou  LNICORNU.  Vovczcc  dénier. 
ALIENATIO  MENTIS.  Voyc zDJhhm. 

ALI  EN  l M.  Ce  terme  s’applique  ordinairement  dan* 
les  Auteurs  de  Médecine,  i toutcequidlérrancerSc 
nuifible  au  corps.  Il  cft  auffi  quelquefois  fynonimeà 
corrupium,  corrompu.  Quant  au  terme  aliénation,  il 
n’a  guere  d’autre  fens  que  ce  dernier. 

ALI  FOR  MES  PROCESSUS.  Voyez  PurypoUet. 

ALIGL  Ll  S , Confe.îion.  Médicament  compofé  de  di- 
verfès  dro;  ues.  Rulakd. 

ALILAT  ou  <£xrr1a,  mot  Arabe  fynonime  au 

des  Affiricns , au  IHhh  dcsHébrcux  , 5 c au  ’ti- 

des  Grecs.  C’étoit  chez  les  Romains  la  Divinité 
qui  préfide  aux  accouclteincns , ou  celle  qu’ils  appel- 
èrent mater  terra , & filia  Ittcina  ou  lima. 

AL1MA.  Efpece  de  fable  qu’on  trouve  dans  les  mine* 
d’or  Sc  dont  on  retire  du  plomb.  Un  and. 

ALIMENTA , Aliment.  Tout  ce  qui  fen  au  corps  de 
nourriture  ; de  alo  , nourrir. 

On  déduira  de  ce  que  nous  avons  dit  aux  Articles  Acida 
& Alcali , en  quoi  confîfte  la  nature  des  aliment  en 

Î;énéral.  Quanr  aux  propriétés  des  alim'nt  en  particu- 
ier,  nous  en  traiterons  dans  les  articles  qui  leur  font 
propres  5c  fous  leurs  noms. 

Les  anciens  .mais  furtout  Galien , ont  traité  des  ali - 
mens  fort  au  long. 

Pour  éviter  l’ennui  infiparable  de  la  prolixir*,  5c  le* 
redites  où  l’on  tombe  néccflàircment  par  le  défaut  de 
méthode,  je  donnerai  d’abord  l’ahrége  qu’Hippocrate 
nous  a laifl?  de  les  fentimens  fur  les  al  m'Ut. j’entcr.s  le 
Traité  intitulé  De  Salubri  vidut  ratione.  A Cvt  abré- 

Î;é , je  ferai  fùccédcr  celui  que  les  fuccelfeurs  de  Ga- 
ien  fe  font  donné  la  peine  de  faire  de  cet  Auteur.  Je 
n’omettrai  point  ce  qu’ils  auront  ajouté  de  leur  pro- 
pre fond  aux  obfêrvations  de  Galien.  Je  terminerai  cec 
Article  par  quelques  obfèrvations  Thymiques  que  M. 
Geoffroy  le  jeune  a faites  fur  la  nature  des  almints , Sc 
qu’il  a communiquées  à l’Académie  Royale  des  Scien- 
ces. 

J’ai  attribué  le  Traité  fuivant  des  Aliment  à Hippocrate, 
fur  l’autorité  de  Galien , qui  nous  afîlirc  qu’il  eft  de 
cet  ancien  ou  de  fon  gendre  Polvbe;  mais  je  ne  peux 
me  difpenfèr  d’avertir  le  lefteur  que  d’autres  ont  penfé 
du  tems  même  de  Galien  , que  cet  Ouvrage  étoit  de 
quelque  Ecrivain  contemporain  d’Hippocrate , Sc  peut* 
être  même  plus  ancien  que  lui. 

On  remarquera  d’abord  que  les  anciens  ont  penfé  généra- 
lement que  le  fang  s’engendroit  des  aliment  dans  le 
foie;  erreur  anéantie  par  les  découvertes  des  moder- 
nes; théorie  abandonnée  depuis  que  la  vraie  route 
des  aliment  5c  la  circulation  du  fang  nous  font  con- 
nues. 

Il  eft  bon  d’obférver  en  fécond  lieu ^ue .généralement 
parlant,  l’examen  des  qualités  différentes  des  ai  ment 
cft  affez  fupcrflp  pour  ceux  qui  étant  d’un  tempérament 
fon  5e  vigoureux , prennent  pendant  le  jour  des  exer- 
cices capables  de  les  conduire  jufqu’à  la  laffitude , 5c 

Î|ui  ont  j’habitude  de  fe  coucher  de  bonne  heure  5c  do 
c lever  matin.  Car  tout  ai'm-nt  formera  de  bon  chy- 
le, fi  l’exercice  5c  la  vie  régulière  en  ont  procuré  une 
bonne  digeftion.  Cet  examen  5c  le  choix  des  aliment, 
ne  font  particulièrement  importans  que  pour  les  per- 
fonnes  valétudinaires , les  intempérans  5c  les  parefieux. 
Dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie , voici  dit  Hij  pocrate, 
le  meilleur  régime  qu’on  fe  puifiç  preferire.  En  hiver* 
il  faut  manger  beaucoup  5c  boire  très-peu.  La  boilüm 
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doit  être  du  vin  pur , 8c  l’aliment , des  viandes  rôties  Sc 
du  pain.  On  ne  mangera  que  trcs-pco  ou  point  du  tout 
d 'herbes  pendant  toute  cette  fai  Ton.  De  cette  maniéré 
on  Te  confcrvera  le  corps  fcc  Sc  chaud. 

Loriquele  printems  fera  venu , on  pourra  boire  un  peu 
davantage.  Sc  peu  à peu  du  vin  plus  trempé.  On  ob- 
servera de  /ë  nourrir  de  viandes  plus  fucculentcs  8c  en 
moindre  quantité.  En  ie  retranchant  peu  à peu  le  pain, 
on  prendra  du  gateau  fait  avec  de  la  farine  d’orge.  On 
fc  retranchera  de  même  les  ragoûts.  Au  lieu  de  man- 
ger du  rôti , on  mangera  du  bouilli.  On  ne  fera  pas 
grand  ufage d’herbes , julqu’à  ce  que  l'été  fuit  venu: 
mais  afin  que  ce  changement  ne  foit  pas  d’abord  trop 
grand , on  procédera  peu  à peu , 8c  non  tout  d’un  coup. 

L’été,  on  fc  nourrira  de  gateau  mou.  On  boira  beaucoup 
8c  du  vin  fort  trempé.  Toutes  les  viandes  feront  bouil- 
lies. Voilà  le  régime  qu’il  faut  obferver  en  été,  afin 
que  le  corps  foit  humide  8c  froid  : cette  fai  ion  étant 
feche  5e  chaude.  Sc  conféqucmmcnt  brûlant  8c  dclTc- 
chant  le  corps,  il  faut  donc  s’occuper  à la  combattre 
de  cette  manière  ; Sc  comme  on  a palfé  de  l'hiver  au 
ÿrintems,  il  faut  pafler  de  même  du  printems  à l’été, 
en  retranchant  de  fa  nourriture  5c  en  ajoutant  à fa  boif- 
i on.  Il  faut  faire  tout  le  contraire  en  pafiànt  de  l’été  à 
l'hiver. 

En  automne,  on  commencera  à augmenter  fa  nourritu- 
re. On  mangera  des  viandes  plus  feches , Sc  l’on  boira 
moins  5c  du  vin  moins  trempé.  On  paifera  fort  bien 
l’hiver  en  buvant  fort  peu  Sc  du  vin  encore  moins 
trempé , 5c  fc  conduilànt  du  relie  comme  il  vient  d’ê- 
tre dit  plus  haut.  l)c  cette  manière , on  jouira  d’une 
fânté  parfaite , Sc  l’on  fentira  peu  de  froid.  Le  régime 
précédent  cil  fondé  fur  ce  que  cette  iaifon  ell  fort 
froide  Sc  fort  humide. 

Ceux  qui  /ont  fort  gras , qui  ont  les  chairs  molles , 8c  qui 
font  rouges  Sc  vermeils , doivent  u/er  la  plus  grande 
partie  de  l’année  de  viandes  fort  feches  , parce  qu’ils 
font  d’un  tempérament  fort  humide.  Ceux  qui  iont 
maigres  , /ècs  8c  déliés,  roux  ou  noirs,  doivent  obfer- 
ver la  plupart  du  tems  un  régime  humide  ; car  ils  /ont 
d’un  tempérament  lêc. 

Les  jeunes  gens  doivent  auffi  fc  nourrir  de  viandes  plus 
molles  5c  plus  humides,  parce  que  cet  âge  cil  fort  fec 
8c  que  les  corps  font  encore  nerveux  8c  folides. 

Quant  aux  vieillards , ils  obfcrveront  pour  la  plupart  du 
tems  un  régime  plus  /eq,  parce  qu’a  cet  âge  les  corps 
font  mous , humides  Sc  froids.  11  faut  donc  ordonner 
les  différons  régîmes  félon  l’âge,  la  /ài/on,  la  coutu- 
me , les  lieux  Si  les  tempéramens  , en  s’oppofant  tou- 
jours ou  au  froid  ou  au  chaud  qui  vont  venir;  car  c ell 
le  moyen  d’entretenir  les  hommes  dans  une  famé  par- 
faite. 

L’hiver,  il  faut  marcher  fort  vice , 5c  l’été,  fort  douce- 
ment, à moins  qu’on  ne  marche  au  foicil.  Ceux  qui 
font  fort  gras  doivent  marcher  encore  plus  vite , 8c  ceux 
oui  font  fort  maigres  encore  plus  doucement. 

11  faut  fc  baigner  Zouvcnt  en  été  8c  rarement  en  hiver. 
Ceux  qui  font  maigres  doivent  fc  baigner  plus  fou- 
vent  que  ceux  qui  font  gras.  En  hiver , il  ne  faut  por- 
ter que  des  étoiles  naturelles;  8c  en  été , il  ne  faut  por- 
ter que  des  étoffes  préparées  avec  l’huile. 

Ceux  qui  /ont  grapgc  qui  veulent  devenir  maigres  , doi- 
vent faire  tous  leurs  exercices  à jeun , 8c  manger  en- 
fuite,  encore  tout  haltans  du  travail  Sc  avant  que 
d’être  refroidis  : mais  avant  que  de  manger , il  faut 
qu’ils  boivent  du  vin  trempé  Sc  qui  ne  foit  pas  froid. 
Leurs  viandes  feront  préparées  avec  du  féfamc  ou  au- 
tres ingrédiens  de  cette  nature,  8e  fort  gradés  , car  de 
cette  manière  il  en  faudra  peu  pour  les  remplir.  Avec 
cela , il  faut  qu’ils  ne  faflent  qu’un  repas  par  jour,  qu’ils 
ne  fe  baignent  point , qu'ils  couchent  fur  un  lit  fort  dur, 
8c  qu’ils  fe  promènent  nnds  autant  que  faire  fc  pourra. 

Ceux  qui  font  maigres  8c  qui  veulent  devenir  gras,  doi- 
vent obferver  tout  le  contraire , 8c  ne  rien  faire  avant 
que  d’avoir  mangé. 

Pour  ce  qui  cil  des  vomi/femens  8c  des  lavemens,  voici 
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comment  il  en  faut  ufer.  Pendant  les  fix  mois  d'hiver, 
il  faut  vomir , car  ce  tcms-li  cil  plus  pituiteux  que  l’é- 
té; il  vient  des  maladies  vers  la  tête  8c  dans  la  région 
qui  cllau-dcffus  du  diaphragme;  mais  les  fix  mois  d’é- 
té , il  faut  ufer  de  lavcmens , car  ccrrc  /ài/on  cfl  chau- 
de 8c  les  corps  font  bilieux.  On  a des  pc/anreurs  aux 
lombes  8c  aux  genoux.  On  ell  échaullé  8c  on  a des 
tranchées.  Il  faut  donc  rafraîchir  les  coiq  s , Sc  attirer 
de  tous  ces  endroits  par  le  bas  ces  humeurs  qui  s'élè- 
vent Sc  qui  cherchent  à monter. 

Les  lavemens,  pour  ceux  qui  font  gras  8c  humides,  doi- 
vent être  plus  falés  8c  plus  clairs  ; pour  ceux  qui  font 
fecs,  foiblcs  8c  maigres,  les  lavemens  doivent  être 
plus  gras  Sc  plus  épais.  Ces  lavemens  gras 8c  épais, fe 
feront  avec  du  lait  ou  avec  de  la  décoction  de  pois  8c 
autres  cho/cs  de  cette  nature.  Et  les  lavimcns  clair» 
ou  /àlés  , avec  de  l’eau  falée  Sc  de  l’eau  de  mer  ou  au- 
tres femblablcs  chofcs.  Voici  comment  il  faut  ufer  de» 
vomiflemens.  Ceux  qui  font  gras  doivent  vomir  à 
jeun  , apres  avoir  couru  ou  s’étre  promenés  fort  vite 
vers  le  milieu  du  jour.  Pour  cet  effet , ils  prendront 
quatre  onces  d’hylTbpe  broyé  dans  une  pinte  d’eau. 
Ils  prendront  de  cette  boiffbn  après  y avoir  vedfé 
un  peu  de  vinaigre,  Sc jetté du  fel  pour  la- rendre  plu» 
agréable.  D’abord  ils  boiront  doucement  8c  enfuite  iis 
boiront  plus  vite. 

Ceux  qui  font  maigres  8c  plus  foiblcs  ne  vomiront  qu’a- 
pres  avoir  mangé , 8c  voici  la  méthode  qu’ils  obfcrvc- 
ront.  Après  s’étre  baignés  dans  un  bain  chaud , ils  boi- 
ront une  chopinc  de  vin  pur , ils  mangeront  enfuite 
pluficurs  fortes  de  viandes  , 8c  ne  boiront  ni  pendant 
le  repas , ni  après  le  repas.  Ils  relieront  fans  boire , au- 
tant de  tems  qu’il  en  faut  pour  faire  dix  (lades.  A;  rès 
ce  tcms-li  , ils  prendront  trois  fortes  de  vin  , du  vin 
dur,  du  vin  doux  8c  du  vin  qui  foit  aigre.  Ils  les  mêle- 
ront 8c  les  boiront.  D’abord  ils  le  boiront  pur,  fort 
doucement  8c  en  y employant  beaucoup  de  tcm«.  Après 
cela , ils  le  boiront  plus  trempé  , plus  vite  8c  en  plus 
grande  quantité. 

Ceux  qui  ont  accoutumé  de  vomir  deux  fois  le  mois,  fe- 
ront mieux  de  vomir  deux  jours  de  fuite , que  de  vomir 
tous  les  quinze  jours.  Il  y en  a qui  font  tout  le  con- 
traire. 

Ceux  qui  ne  peuvent  vomir  8c  qui  n’ont  point  le  ventre 
libre  feront  fort  bien  de  manger  fouvent  par  jour  de 
pluficurs  /ortes  de  viandes  préparées  différemment  8c 
de  boire  de  deux  ou  trois  fortes  de  vin  : mais  ceux  qui 
vomiflent  facilement , ou  qui  ont  le  ventre  humide  « 
obferveront  une  méthode  toute  contraire. 

Les  en  fans  doivent  être  baignés  dans  l’eau  chaude 
pendant  long-tems.  Il  faut  leur  faire  boire  du  vin 
trempé  qui  ne  foit  aucunement  froid  8c  choifir  du  vin 
qui  n’enfle  point  le  ventre  8c  qui  ne  donne  point  de 
vents.  Cela  fera  qu'ils  feront  moins  fujets  aux  con- 
vulfions  , & qu'ils  /cront  plus  grands  Sc  plus  forts. 

Les  femmes  doivent  ufer  du  régime  le  plus  fcc  ; car  les 
aliment  fecs  conviennent  mieux  à la  molleflë  de  leur 
chair  , 8c  le  vin  le  moins  trempé  eft  le  meilleur  pour 
la  matrice  8c  pour  la  nourriture  de  l’enfant. 

Ceux  qui  font  des  exercices  doivent  beaucoup  courir  Sc 
lutter  en  hiver  ; lutter  peu  5c  ne  courir  point  du  touc 
en  été;  mais  fe  promener  beaucoup  au  frais. 

Ceux  qui  /ont  fatigués  de  la*cour/e  doivent  lutter  , Sc 
ceux  qui  font  farigués  delà  lutte,  doivent  courir.  Car 
parle  moyen  de  cet  exercice,  la  partie  fatiguée  fc  ré- 
chauffera , fe  délaffëra  5c  fe  remettra. 

Ceux  à qui  un  exercice  trop  violent  donne  le  flux  do 
ventre  5c  dans  les  /clics  dcfqucls  on  voit  des  alimens 
non  digérés  , /e  retrancheront  pour  le  moins  le  tiers 
de  leurs  exercices  8c  la  moitié  de  leur  nourriture  or- 
dinaire , car  c’dl  une  marque  fure  que  leur  cilomac 
n’a  pas  alfez  de  chaleur  pour  eufte  cette  quantité  d Wi- 
ment.  Il  fc  nourriront  d'un  pain  extrêmement  réiti  , 
trempé  dans  du  vin , boiront  peu  8c  du  vin  très-pur , 

Sc  ne  le  promèneront  point  du  tout  après  avoir  mangé. 

Ils  obferveront  de  ne  faire  qu'un  r^ps  par  jour  ; car 
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de  cette  manière  l’cftomac  fc  réchauffera  . S:  aqne*rà 
la  force  de  digérer  la  nourriture.  Cette  forte  de  flux 
de  ventre  arrive â ceux  qui  onrles  fibres  rigides  . fur- 
tout  quand  on  les  oblige  à manger  beaucoup  Je  vian- 
de ; leur  tempérament  étant  de  cette  nature , leurs  vei- 
nes reiferrées  5:  compacicsne  peuvent  pas  recevoir  les 
,7/; mtr, s qu’ils  prennent.  Cette  forte  de  tempérament 
vft  fu jette  à des  cr.angcmcr.s  Se  varie  aifémcnt.1  ai  bon- 
ne complcxion  y cil  de  peu  de  durée.  Ceux  qui  ont 
Je?  chairs  plus  lâches  & les  vcir.cs  plus  ouvertes  À qui 
font  plus  velus , digèrent  mieux  les  viandes,  fouticn- 
nent  mieux  les  travaux  5c  les  fatigues , fie  leur  bonne 
coinplexion  dure  plus  long-rems. 

Ceux  qui  vomi  lient  le  lendemain  ce  qu’ils  ont  mangé  la 
veille  Se  dont  les  hvpocondres  s'élèvent , leurs .7/i»wv;/ 
n’étant  pas  bien  digérés  , ont  befoin  de  dormir  plus 
long-rems  & d’aiTufettir  leurs  corps  à de  nouveaux 
exercices.  Ils  doivent  boire  leur  vin  pur , en  plus  gran- 
de quantité  fie  commencer  par  mrngcr  beaucoup  moins. 
Car  il  cft  évident  que  leur  eftomac  eft  trop  fulldc  & 
trop  froid  pour  digérer  la  quantité  d 'aliment  qu’ils 
prennent. 

Ceux  qui  ont  fouvent  foif , doivent  retrancher  de  leur 
nourriture  fie  de  leurs  travaux  , fie  boire  leur  vin  fort 
trempé  fie  le  plus  frtfltî qu’il  fera  pofliblc. 

Ceux  qui  ont  des  douleurs  d'entrailles  , Ibit  d catife  des 
exercices  violons,  ou  de  quelque  autre  travail,  doi- 
vent fc  repofer  fans  avoir  mangé  fie  ufcrd'uncboiiron, 
qui  étant  pri/c  en  petite  quantité  • falle  uriner  beau- 

* coup , afin  que  les  veines  des  entrailles  ne  fuient  pas 
tendues  par  le  trop  de  réplétion;  car  ce  font  ces  <Sbl- 
truclions  qui  caulcnt  des  rumeurs  Se  des  fievret. 

Ceux  qui  ont  des  maladies  qui  viennent  du  cerveau, ont 
premièrement  la  tête  appcfimtic,  ils  urinent  fouvent, 
& ont  tous  les  autres  accident  qui  arrivent  dans  la 
flrar.guric.  Cet  état  dure  neuf  jours  , fie  s’ils  rendent 
par  le  nez  ou  par  les  oreilles  des  glaires  ou  du  pus , ils 
font  guéris  Se  la  ftrangurie  celle.  Ils  urinent  alors 
beaucoup  Se  fans  peine;  fie  leur  urine  cft  blanche  juf- 
qu’au  vingtième  jour , fie  ils  n’ont  plus  leur  mal  de  tê- 
te. Mais  quand  ils  veulent  s’appliquer  à quelque  lec- 
ture qui  demande  de  l’attention  , ils  trouvent  leurs 
yeux  obscurcis. 

Il  faut  que  tout  homme  fâge  perfuadé  que  U fan  té  cft  un 
tréfor  très- précieux,  connoille  ce  qui  peut  occafion- 
ner  les  maladies , fi:  le  faile  une  règle  de  le  fuir.  Hir- 
Bocrate  , rrtfi  dWr*(  1/5  »»  «■!•{. 

Tout  homme  attentif  à conferverfâ  fânté  s’iuftruira  en- 
tre autres  choies  , de  la  nature  des  al'ment.  Nous  ne 
g lifterons  point  fur  ce  Jujee  important  , & nous  re- 
marquerons d’abord  que  les  aliment  dont  la  propriété 
cft  d'atténuer  , entretiennent  la  liberté  dans  les  vaif- 
feaux  les  plus  étroits . entraînent  les  matières  gluantes 

Îiui  s’attachent  d leur*  parois  , fie  divifent  celles  qui 
hnt  dpaiil'cs  fie  groflicrcs  : mais  on  s’expofêra  en  s’en 
faifânt  une  longue  habitude  , à être  furchargé  d'hu- 
meurs bilicufes  fi:  de  férofités;fic  le  lâng  de  celui  qui 
pcrfévcrcroit  dans  l’uiâgcdc  cette  nourriture  le  tour- 
nerait infailliblement  en  mélancolie.  D’ailleurs  tous 
les  mets  de  cette  nature  peuvent  échauffer  , dellechcr 
A l’excès  & engendrer  par  ce  moyen  la  gravcllc  dans 
les  reins.  On  fc  gardera  donc  bien  d'en  ufer  conti- 
nuellement , mais  particulièrement  de  ceux  dont  la 
nature  cft  bilieufe;  cette  habitude  ne  peut  être  fâlu- 
taire  qu’à  ceux  qui  font  remplis  de  phlcgmcs  S:  de 
matières  grofiiercs , crues  & vifqueufes.  On  a déraci- 
né pluficurs  maladies  chroniques  par  le  fcul  ufâge  des 
aliment  atténuant.  11  ne  faut  point  avoir  recours  aux 
rcmcdi»,  lorfquc  l’on  peut  guérir  par  le  régime:  or  j’ai 
vu  pluficurs  pcrfbnnesp atfaitement guéries  ou  confidé- 
mblcmcnt  foubgécs, les  unes  delà  gravcllc  dont  elles 
étoient  tourmentées  , Se  les  autres  de  b goûte  j ar  une 
obfervance  exadedes  lois  de  la  dicte  ; fans  parler  de 
ceux  qni  ont  été  délivrés  par  le  même  moyen  d’afth- 
xnesdont  ils  étoient  attaqués  depuis  long-tcins , r.i  de 
ceux  en  qui  il  a du  moins  diminué  b violence  fie  abré- 
Teme  I. 
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gé  la  durée  des  accès  de  1a  même  maladie.  Une  dictd 
atténuante  réduit  la  race  gonflée,  dan  s fon  état  naturel, 
diflipe  les  obftruclions  au  fjic,  délivre  de  l’épilepfiefi 
l’on  s’y  prend  à tems , fie  tempere  cette  maladie , lorf- 
qu'elle  cil  invétérée.  Tout  ce  qui  irrite  fie  picote  les 
organes  du  goût  ou  de  l’odorat  cft  acre  fie  atténuant; 
tout  ce  qui  cft  amer  Se  nitreux  ell  doué  des  mîmes 
propriétés.  C’elt  une  fort  bonne  pratique  d’ordonner 
félon  les  circonftanccs  les  Amples  dont  b vertu  cft 
d’atténuer , dans  de  l’oxymel * du  vinaigre , dufcl  ou 
de  l’huile.  Le  vinaigre  fie  l’oxymel,  en  auementehr  la 
force  fie  l'efficacité  ; l’huile  produit  un  ertet  contraire. 
Au  relie , entre  les  chofês  propres  à atténuer  Se  que 
l’on  emploie  , nous  trouverons  plus  de  remèdes  que 
d 'aliment. 

Les  aliment  d’une  nature  inrranffanre  nourriflênt  beau- 
coup, fïippofé  que  b codion  en  ait  été  bien  faite  tant 
dans  l’cltomac  que  dans  le  foie.  Le  fang  qu’ils  engen- 
drent cft  d’une  bonne  qualité;  cependant  ils  occ;i don- 
nent des  obftnjrfions  à la  rate  Se  au  foie  ; fie  s’il  y a 
la  plus  légère  inflammation  dans  les  viferres  , il  ne 
manqueront  pas  de*  l'augmenter  confiJérablcment  ; ils 
produiront  le  meme  efiet  dans  le  cas  de  gonflementSe 
de  ftirre;  Se  il  s’enfuivra  des  abf.es.  Outre  les  ali- 
ment de  l’efpece  en  quellion  , les  lins  ne  fournilfcr.t 
qu’un  fuc  épais,  comme  les  lentilles;  les  autres  un  fini 
gluant,  comme  b guimauve;  d’autres,  comme  les  ani- 
maux à coquille  , un  fuc  épais  & gluant.  L'ufape  d'ali- 
ment  atténuons  cft  plus  fulutalre  que  celui  d'aliment 
incraflâns.  Mais  commé  les  premiers  nourrift-nt  peu 
& conléqucmment  ne  communiquent  point  aux  fi-, 
bres,  b force  fie  l’énergie  dont  elles  or.t  befoin  . ort 
pourra  permettre  dans  certains  tems , mais  toujours 
avec  modération  à ceux  qui  en  font  leur  nourriture  ha- 
bituelle, l’ufâge  des  féconds  , je  veux  dire  • des  mets 
qui  fourniflent  un  f-c  épais  & incralbnt,  furtout  dans 
le  cas  où  ils  fc  fendraient  défaillir  & tendre  à l’inani- 
tion. Ceux  que  leurj  affaires  n’attachent  point  à la 
maifon.qui  font  aulli  peu  fédentaires  qu'ils  le  veulent, 
qui  prennent  beaucoup  d’cxcrcicc  fie  à qui  il  cft  per- 
mis par  leur  état  de  fe  livrer  au  fommeil  aufli  long- 
tems  qu’ils  le  jugeront  à propos , peuvent  fans  danger 
ufer  à leur  ordinaire  de  mets  qui  fourr.illcr.t  un  fuc 
épais  Se  gluant,  furtout  s’ils  ne  (entent  ni  poids  ni  ten- 
fiondans  les  hypocondres,lorfqu’iI«  ont  bien  mangé. 
Quant  à ceux  à qui  Tige  ou  la  foiblefle  ne  permet  pas 
de  parndrede  l'exercice  après  avoir  mar.pé  , ils  s’in- 
terdiront entièrement  les  aliment  dont  je  viens  de  par- 
ler. Ce  précepte  s’étend  auJfi  à ceux  qui  j aillu  leur 
vie  dans  U parcilêfic  dans  l’oifiveré  ; car  l’inadion  cft 
aulli  ennemie  de  la  fânté  , que  l’exercice  modéré  en 
eft  ami. 

Il  fuit  de  tout  cela  , que  les  mers  les  plus  fâins  , les  plus 
conformes.!  b fânté , les  plus  capables  d'entretenir  lo 
fang  dans  une  jullc  cor.fiftancc  , ce  font  ceux  dont  la 
nature  cil  mitoyenne  entre  l’atténuant  & l’incrallâm  : 
cette  forte  d' aliment  cft  celle  dont  notre  corps  s'ac- 
commode le  mieux.  Tous  ceux  dont  le  fuc  cil  mau- 
vais font  nuifibles  fie  doivent  être jroferits.  I re  atten- 
tion qu’un  homme  qui  veut confervcr  fa  fânté,  doit 
encore  avoir  , c’cft  de  n’admettre -point  entre  fes  ali- 
ment , une  grande  variété.  S’il  remplit  fon  eftomac 
d’une  multitude  de  choies  de  différent  nature,  il  fer* 
difficile  qu’il  s'en  faile  une  bonne  codion.  Okibaïe  > 
Med.  Cnil,  ex  Galen.  L.  III.  c.  1. 

Aliment  ancmtdnr. 

Les  aliment  dont  la  propriété  eft  entre  antres,  d’art étttreé* 
font  les  aulx , les  oignons , les  porreaux  , le  crcflbn  , b 
moutarde . le  poivre , le  maccron , l’impératoirc , l’ori- 
gan , le  pouliot,  l’hyfopc,  b mente , le  thym , b fârict- 
te , lorfqu’ils  font  verds;  s’ils  font  fées,  on  les  compte 
parmi  les  remèdes.  En  général,  les  plantes  ont  plus  r’d 
forpe,  lorfqu’clles  font  fcchcs , que  lorl  qu’c  lies  font  • 
vertes;  celles  qui  croillint  fur  les  montagnes  ont  plu» 
A a* 
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tic  vertu  que  celles  qu’on  cueille  dans  les  plaines  à; 
dans  les  jardins.  Il  faut  encore  , le  relie  étant  égal , 
donner  la  préférence  à celles  qu’on  trouve  dans  des 
lieux  fccs,  fur  les  autres.  On  peut  ajouter  aux  Amples 
dont  nous  avons  parlé,  la  roquette  , le  panais,  le  per- 
lil  des  marais,  l'ached’eau , lcbafilic  , le  raifort,  le 
chou,  la  betc,  le  chardon  , le  chardon  à cent  têtes , 
l'ortie , le  fenouil , la  coriandre , la  rue , l'anet,  l’achc 

• de  montagne , le  cumin , les  câpres , le  fruit  de  l’arbre 
dont  on  tire  la  térébenthine  , la  lemcncc  de  carvi , 
d’anis  , d’ache-lâuvage,  de  chardon  béni,  de  tordylon 
commun  & de  Crète  , & decarrotes  fauvages.  Toutes 
<cs  plantes  fon  aromatiques , acres  fie  d’une  nature  évi- 
demment chaude.  Entre  les  grains , il  n’y  a que  l’orge 
qu’on  pu i Ile  mettre  au  nombre  des  atténuans;  1 quoi 
l'on  pourrait  ajouter  les  pains  de  froment  cuits  au 
four,  mais  ils  n’ont  la  vertu  d’atténuer  que  dans  un 
degré  fort  inférieur  â l’orge.  Les  graines  de  chanvre 
& de  rue  , atténuent  fi  violemment  qu’on  les  peut  re- 
garder comme  médicinales.  Voill  les  feu  les  chofes  dont 
on  j -aille  le  fervir  comme  d 'atténuans;  il  faut  s’interdi- 
re l’ufagc  des  autres,  excepté  de*  pois  fie  des  lentilles 
dont  on  cil  libre  de  manger  quelquefois.  Mais  les  noi  A 
fons  qu’on  trouve  attachés  aux  rochers  fie  les  oifeaux 
qui  habitent  fur  les  montagnes  nous  fourniront  une 

• grande  quantité  d’alim  w atténua  ns;  j’ai  dit, qui  habitent 
lurles  montagnes,  parce  qu’en  général  tous  les  animaux 
qui  vivent  fur  les  rochers  font  d’une  nature  plus  chau- 
de fie  plus  lèche , Se  que  leur  chair  ell  moins  gluante  fie 
moins  pituiteufe.  On  peut  donc  manger  comme  atté- 
nuans l'étourneau , la  grive  , le  merle , la  perdrix  , les 
moineaux , Sc  tous  les  petits  oifeaux  qui  vivent  autour 
des  vignes.  Entre  les  pigeons,  les  fauvages  font  tneil- 
leursque  ceux  qui  font  apprivoifés.  Rem  arquez  en  gé- 
néral que  tous  les  animaux  qui  prennent  de  1 exercice , 
qui  vivent  de  nourritures  léchés  , fit  qui  jouiflent  en 
liberté  d’un  air  pur  fie  toujours  nouveau,  font  plus  lains 
que  ceux  qui  n’ont  pas  la  liberté  de  courir,  qui  vivent 
d 'aliment  humides  fie  qui  font  renfermés  dans  des  pou- 
lai  llicrs  Sc  dans  des  étables.  Des  poilfons  qu’on  trouve 
attachés  aux  rochers  ou  qu’on  pêche  aux  environs  , 
on  peut  en  manger  un  très-grand  nombre  ; en  un  mot 
tous  ceux  dont  la  chair  eft  ferme  8c  friable.  Le  merlus 
a la  chair  douce,  mais  moins  friable  que  celle  dupoif- 
fem  à coquille. La  chair  du  furmuleteft  f'ortdouce;mais 
elle  n’elt  point  friable.  Ne  mangez  point  de  poiilon 
dont  la  chair  (bit  dure  8c  gluante  : que  le  dtfux  8c  le 
friable  foient  les  deux  qualités  par  lesquelles  vous  ju- 
giez de  la  chair  des  poiiTons , relativement  à votre  fan- 
té.  Lorfque  ces  deux  qualités  fe  trouvent  réunies  dans 
un  même  poifion , on  en  pourra  manger  jufqu’i  la  la- 
tiété  ; on  s’interdira  abfolument  ceux  qui  n’auront  ni 
l'une  ni  l’autre;  on  ne  mangera  de  ceux  qui  n’auront  que 
l’une  ou  l’autre , qu’en  cas  qu’il  n’y  ait  point  d’autres 
mets  qu’on  puiffë  leur  préférer  ; fie  on  fc  gardera  bien 
de  fuivre  fon  appétit  julqu’au  bout.  Vous  ne  mangerez 
du  merlus , du  lurmullct  fie  des  autres  poifions  de  mer 
qu’au  défaut  de  poilfons  qui  s'attachent  aux  rochers 
ou  qui  vivent  aux  environs  ; comme  le  feorpion  de 
mer.  Vous  obfcrverez  d’en  manger  avec  de  la  mou- 
tarde. Il  y a d’autres  poilfons  encore  dont  la  chair  ell 
douce  Sc  friable  : mais  comme  ces  deux  qualités  ne 
font  pas  feules  ; qu’elles  font  accompagnées  d’autres 

ui  ne  font  pas  bienfaifantes,  & que  ces  dernières  y 
omincr.t,  il  ne  faut  point  les  admettre  au  nombre 
des  mets.  L’anguille  fie  la  plupart  des  poifions  cartila- 
gineux ont  la  chair  douce , mais  en  même-rems  gluan- 
te 8c  pituiteufe  ; conféqucmmcnt  ceux  qui  ont  befoin 
de  fuivre  un  régime  atténuant,  feront  bien  defe  les 
interdire.  Entre  les  poilfons  cartilagineux,  il  n’y  a que 
la  torpille  fie  la  truite  dont  on  puiffê  manger:  encore 
cll-cc  au  défaut  des  poifions  qui  s'attachent  aux  ro- 
chers ou  qui  vivent  aux  environs.  On  peut  cependant 
IcuralTocier  la  foie  8c  la  plie.  Quant  aux  oifeaux , je  ne 

• blâme  point  ceux  qui  mangent  la  poule,  le  pigaon  , la 
tourterelle  fie  particulièrement  celle  qui  vit  fur  les 
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montagnes . s’ils  [ rennent  beaucoup  d’exercice , 8c  s’ils 
ont  l'attention  de  ne  point  manger  ces  oifeaux  fraîche- 
ment tués , mais  de  les  garder  un  jour  ou  deux  ; ce  pré- 
cepte s'étend  i tous  les  animaux  qui  ont  la  chair  un  peu 
dure.  Les  poifions  falés  ont  une  grande  efficacité , lors- 
qu'il cil  queftion  d’atténuer  fie  de  divifer;  entre  ces 
poifions,  choifilfez  ceux  qui  ont  la  chair  naturellement 
tendre  ; rejettez  toute  l’cfpccc  cftacée.  Le  cochon  falé 
n’incommodcra  point  celui  qui  en  mangera  modéré- 
ment. Entre  les  fruits  que  l’automne  produit , ceux 
qui  relâchent  le  ventre  ne  peuvent  faire  du  mal. Préférez 
donc  ceux  qui  font  tendres  1 ceux  qui  font  durs.  Rejet- 
tez ceux  qui  féjourneroient  long  - teins  dans  le  corps  : 
mais  quels  qu'ils  foient,  ne  vous  en  rafla  fiez  jamais. 
Les  fruits  extrêmement  aigres  ou  amers , font  contrai- 
res au  régime  dont  il  eft  queftion  : il  n’y  en  a point  au 
contraire  qui  y foient  plus  conformes  que  les  figues , les 
noix , les  piftaches  fie  les  amandes.  Telle  cil  U nature  • 
des  olives  , que  je  ne  peux  ni  en  ordonner  , ni  en  dé- 
fendre l’ulagc. 

Des  chofes  douces  qui  fc  boivent  ou  fe  mangent,  j’oie 
dire  qu'il  n’y  en  a point  qui  engendrent  un  fuc  plus 
parfaitement  fluide  que  le  miel.  Les  vins  blancs  8c  clai- 
rets détrempent  les  humcursgrofficrcs , 8c  les  chaA 
font  par  la  voie  des  urines.  'Ëntrc  les  choies  liquides , 
dont  la  nature  eft  d’atténuer,  on  compte  le  petit  lait  : 
mais  l’oxymel  eft  incomparablement  plus  analogue 
au  but  de  la  dicte  atténuante.  Orisasb  , Med.  Col.  L. 
III.  c.  2.  ex  G dieu. 

Aliment  incrajfant. 

Les  pains  cuits  fous  les  cendres  chaudes,  ceux  qui  font 
mal  paitris  , peu  cuits,  qu’on  appelle  du  nom  de  Tra- 
gut  ; les  gâteaux  de  fleur  de  farir.c  fie  de  vin  doux  .ceux 
qu’on  nomme  liria , fie  tout  ce  qui  eft  fait  de  farine  de 
froment , lâns  levain , furtont  les  gâreaux  qu’on  prépa- 
re avec  beaucoup  d’art , fie  qu’on  vend  fi  cher,  engen- 
drent des  fucs  épais.  La  femoule  fie  Val  ica  produifent 
le  même  effet  ; quant  i Vamylum  , il  incrafic  moins. 
Les  haricots , les  lupins , la  fubftance  intérieure  des 
lentilles  , la  femence  de  feiame  fie  de  moutarde  de 
haie , tous  les  poilfons  qu’on  appelle  doux  , tels  que 
tous  ceux  qui  iont  de  la  nature  de  la  fcche , du  polype 
fie  de  l’cfpcce  cétacée , font  autant  d’incraifans.  L’hui- 
tre  ,*  la  pourpre , toutes  les  cfpcces  de  pétoncles  , tous 
ceux  qui  nailTènt  dans  la  nacre  ; en  un  mot , tous  !e« 
poilfons  1 coquille  fotimilfcnt  un  liic  extrêmement 
épais.  A tes  aliment , nous  pouvons  a jouter  l’anguille, 
les  limaçons , le  dain , le  bouc , le  bœuf , le  porc  , lo 
lièvre , le  foie , les  rognons , les  tefticules , la  cervelle  , 
la  moelle  allongée , la  tétine  , la  langue  Sc  les  glandes 
de  tous  les  animaux  ; les  glandes  incraflènt  peu.  Le 
lait  bien  bouilli , tous  les  fromages , furtont  lorfqif  ils 
font  frais  faits,  fie  de  lait  tourné  ; le  lait  tourné  qu’on 
a fait  bouillir,  lesaufs  bien  durcis , font  de  grands  in- 
cralfans , furtout  les  œufs  fricaflés.  Les  dattes , les  châ- 
taignes, les  glands,  les  bulbes,  les  navets,  les  mouf- 
ferons,  les  racines  d’arum  ou  pié  de  veau,  les  rrufes, 
les  amandes  de  pommes  de  pin , les  figues  vertes , la 
pulpe  de  citron , les  concombres  pris  en  grande  quan- 
tité, les  pommes  qui  ne  font  pas  mûres,  ont  la  vertu 
d’incraflèr.  Entre  les  vins,  les  doux,  ceux  qui  font 
noirs  8c  épais,  particulièrement  le  vin  cuit.épaifliflcnt 
le  fang.  Le  moût  produit  aufli  cet  effet.  Obiba  a,  Med. 
Col.  L.  III.  c.  3.  ex  G .tien. 

Aliment  d'une  nature  moyenne  entre  les  atténuant  & les 
incrajffnt. 

Les  aliment  qui  tiennent  le  milieu  entre  les  atténuans  fie 
les  incraffans  , font  le  pain  bien  fait , les  poules  . les 
coqs  de  bruyère,  1rs  phaifans , les  perdrix,  les  pigeons, 
les  coqs  ordinaires , les  tourterelles , les  grives , les 
merles  8c  tous  les  petits  oifeaux;  les  poifions  qui  vi- 
vent autour  des  rochers  ,fur  les  rivages , dans  les  en- 
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droits  o«  la  mer  eft  bafllr,  comme  le  goujon  de  mer , ta 
lamproie,  la  fôle.cn  un  mot, tous  ccuxqut  re  s’enfon- 
cent uoint  dans  la  bourbe  , Se  qui  n’ont  pas  contracté 
une  faveur  defagréablc.  Les  figues  mures  ; & parmi 
les  légumes , ceux  qui  ne  font  point  cultivés , la  chi- 
corée , dont  il  y a plusieurs  efpeces , que  les  Athéniens 
dillinpuoienr  par  des  noms  particuliers,  la  laitue,  la 
chicorée  gommeufo  , !•'  cerfeuil , 8i  une  infinité  d’au- 
tres. Il  faut  encore  placer  dans  cette  dalle  d’aliment , 

• lesafperges  liuvages,  les  tendres  rejettons  du  laurier 
nain  & de  la  brioync.  Quant  aux  vins , ceux  qui  ont  un 
oril  jaune  , qui  font  tranfparcns  & doux , comme  les 
vinsdeChio,  de  Lesbos,  de  Falcrnc.  Se  celui  que  pro- 
duilcnt  les  côtcaux  du  mont  Tmolus  , font  un  ïang 
d’une  confiftancc  louable  8c  bonne.  Id.  c.  4. 

Aliment  qui  engendrent  de!  humeurs  gluantes. 

Les  aliment  qui  produisent  des  focs  gluar.s,  font  le  fro- 
ment qui  cil  pelant,  compact , 8e  dont  la  fobftancc  in- 
térieure tire  for  le  jaune.  Celui  au  contraire  qui  eft 
léger,  moins  dénie,  5e  dont  la  fobllance  intérieure  cil 
blanche,  ne  produira  point  cet  effet.  La  fcmoule  Se 
l’alica  font  des  mets  vifqueux  , de  même  que  les  ten- 
dons , les  extrémités  nerveufos  des  mulcles,  les  parties 
qui  font  placées  aux  environs  des  mâchoires,  la  lan- 
gue, toute  la  chair  de  porc  , celle  d’agneau,  la  fo- 
rce nce  de  félamc  , les  bulbes  , & les  dates  gralTcs. 
IJ.  c.  5. 

Aliment  qui  engendrent  des  crudités . 

Les  dates  verres  remnliflenr  le  corps  de  crudités  à un 
point,  qu’elles  occafionncront  dans  ceux  qui  en  auront 
mangé  , un  frillon  qu'on  aura  beaucoup  de  peine  i difo 
fiper.  Les  navets  mangés  en  trop  grande  quantité  ; 
Ja  chair  des  animaux  tcftacécs  qui  vivent  dans  les 
eaux,  lorfqu’clle  dl  naturellement  dure,  & qu’une 
longue  ébullition  l’a  encore  dépouillée  de  tous  les  fois 
qu’elle  contenoit;  les  poiltons  dont  la  chair  cil  douce, 
comme  le  polype , la  ftche  & autres  fomblables , toute 
l’efpecc  cécacéc , le  ventre , les  inteftins  8e  l’uterus  des 
animaux  i quatre  piés  ; les  glandes  dures , lorfqu’ellcs 
font  boujjlics  ; le  lait  aigre,  le  fromage,  le  pain  frit 
dans  la  poclle*,  les  lupins , tout  raifin  qui  charge  l’efto- 
rcac,  font  autant  d’.r/iwjrwr qui  engendrent  des  humeurs 
«rues , & qui  rcmplill'cnt  le  corps  de  choies  indigcilcs. 
Id.  c.  6. 

Aliment  qui  engendrent  des  humeurs  froides. 

Ceux  qui  fo  repaîtront  de  concombres  jufqu’il  la  lâtiété  , 
doivent,  félon  les  lois  de  la  nature  5c  l’ordre  des  cho- 
fo s , fe  remplir  le  corps  de  focs  froids  qui  r.c  fe  conver- 
tilfent  pas  aifément  en  lâng.  Le  ventre,  les  inteftins, 
l’utcrus  des  quadrupèdes,  le  lait  aigre , les  moufferons, 
les  pommes  qui  ne  font  pas  mûres,  5c  les  bulbes,  produi- 
ront le  même  effet.  IJ.  c.  7. 

Aliment  qui  engendrent  des  phlegmct. 

Les  phlcgmes , ou  les  humeurs  purement  pituiteules,  fe- 
ront engendrées  dans  le  corps  par  les  parties  nervenfes 
des  animaux;  les  glandes,  l’agneau  bouilli  , l'efpece 
de  mouilcrnns qu’on  appelle  Amanite,  les  poiflbns  tcf- 
tacécs  dont  la  chair  cil  douce , & les  pommes  qui  ne  font 
pas  mures.  Id.  c.  8. 

Æimens  qui  engendrent  la  mélancolie. 

Lcbatif,  la  chair  de  bouc,  mais  particulièrement  celle 
dcchcvre  Se  de  taureau  , engendreront  la  mélancolie. 
La  chair  d âne,  de  chameau,  de  renard . de  chien,  de 
lièvre,  de  fânglicr,  & celle  de  tous  les  animaux  qui 
ont  beaucoup  de  pâmes  icrrellrcs  5c  falées , de  même 
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que  lenr  rate  , produiront  cer  effet , mais  avec  beau- 
coup plus  d’énergie.  Entre  les  poiflbns  de  mer,  le  thon, 
le  veau  marin,  le  chien  de  mer,  la  baleine,  8e  toute 
l’efpece  ce  tac  h,  produiront  la  meme  humeur.  A ces 
aliment , nous  pouvons  joindre  les  limaçons , le  chou , 
les  boutons  des  arbres  marinés , ceux  du  lentifque . de 
l'arbre  qui  donne  la  térébenthine  , de  ronces , 5c  du  ro- 
fier  fâuvage.  La  pulpe  J’artichaux  Se  les  lentilles  font 
des  mets  qui  ne  peuvent  qu’augmenter  la  mélancolie. 

Le  pain  fait  avec  du  fîn , celui  qui  n’ell  pas  allez  levé , • 

ou  qui  eft  fait  avec  quelque  grain  compact  Se  profiter , 
tel  que  le  froment  verd,  l’aphace,  la  vefle , Se  du  viit 
noir  & épais , a la  meme  prop  riété.  Id.  c.  9. 

Æimens  qui  engendrent  de  la  hile. 

Le  foc  d’artichaut  eft  amer,  il  raréfie  la  bile;  ainfi  il  vaut 
mieux  manger  l’artichaut  bouilli.  Lorfquc  le  tempé- 
rament eft  chaud , le  miel  fe  change  aufli  fort  aifoment 
en  bile.  11  en  eft  de  même  de  tous  les  vins  doux  5c 
de  tous  les  aliment  doux.  Ils  entretiennent  perpétuelle- 
ment dans  le  corps  des  matières  propres  i la  génération 
de  la  bile.  Id.  c.  10, 

Aliment  qui  engendrent  des fuct  chargés  départies 
excrémentielles. 

Les  pigeons  ramiers , les  oies , excepté  les  ailes  de  cet 
oifcau  , tous  les  vifocrcs , la  moelle  fpinalc,  5c  la  cer- 
velle des  différons  animaux  , les  oi  féaux  qui  vivent 
dans  les  marais  , le*  fondrières  & les  lieux  bas,  les  pois 
chiches,  les  fèves  vertes,  les  fèves  d’Egypte,  les  pe- 
tits cochons  qui  ne  font  que  de  naître , les  petits  de 
prcfque  tous  animaux  au  fortir  du  ventTe  de  leur  mcrc , 
les  animaux  fédcntaircs  ; les  poilïbns  de  rivière  donc 
les  eaux  font  croupiflantes  , ou  de  lac  ; ceux  qui  de- 
meurent toujours  dans  la  vafe;  tous  les  foiflons  de 
mer  de  l’efpece  citacée , engendrent  des  humeurs  mal- 
faines dans  le  corps  , 8c  le  chargent  de  matières  excré- 
mentielles. 

A liment  qui  ne  chargent  point  le  corps  d’excrément. 

Le  cou  , le  croupion  5c  les  ailes  des  oifoaux , la  chair  des 
quadrupèdes  lauvages , Se  de  ceux  particulièrement  qui 
féjournent  dans  des  lieux  arides,  ne  fourniflent  pas 
beaucoup  d’cxcrémcns. 

A limais  qui  nourrijfcnt  beaucoup. 

Il  n‘y  a aucun  aliment  qui  nourriffe  autant  que  la  chlW 
de  porc  cr.graiflé  dans  la  forme.  La  cervelle  des  bes- 
tiaux, leurs  tcfticulcs,  le  ccrur,  la  moelle  ipinalc,  & 
même  la  moelle  en  général  de  ces  animaux  ; les  ailes 
d’oie  , mais  fortout  celles  de  poules , le  vqptre  de  tous 
les  oifoaux,  les  limaçons,  apres  avoir  jetté  deux  ou 
trois  bouillons  dans  de  l’eau  . tous  ces  aliment  nourrifo 
font  beaucoup.  Entre  les  poiflbns  teflacees  » ceux  dont 
la  chair  eft  dure , comme  les  pétoncles , la  pourpre , 5c 
les  autres  de  la  même  efpece;  toutes  fortes d’écreviflc9 
de  mer , d’écrcviflcs  en  général , les  crabes  , la  che- 
vrette 5c  autres  fomblables , avec  ceux  qu’on  appelle  • 

doux,  comme  le  polype,  les  cfpccesde  ftchc,  8c  au- 
tres de  même  nature . font  fort  nourriflans.  Entre  lcà 
cartilagineux , la  torpille,  la  foie  & la  plie , nourri  fil  nt 
fini! laminent;  la  raie , l’ange  de  mer,  le  feate , nourri!- 
font  plus  que  les  précédons;  le  formulct  8c  le  goujon  de 
mer  au  contraire  nourrilîcnt  moins.  Le  lait  qui  cil  bien 
épais,  eft  plus  nourrilTknt  que  celui  qui  eft  bien  clair. 

Quant  au  pain , celui  qui  cil  fait  de  filige  nourrit  plus 
que  celui  qui  cil  fait  de  fcmoule.  Apres  ces  ^ains , le 
plus  tiourriflànt  eft  celui  qui  eft  mêlé  de  fon.  Le  fro- 
ment bouilli , la  fomoulc , l’alica  8c  les  fèves  . font 
une  chair  mollaflc»  8c  d’une  contexture  lâche.  Les 
pois  chiches  8c  les  haricots  nourriiïlnt  plus  que  les  fc- 
A a a ij 
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vcs;  8c  les  pois  appcllés  oebri,  plus  que  le  fœnugrec. 
Les  haricots  nourrirent  autant  que  les  pois.  Les  lupins, 

’ les  châtaignes,  les  lentilles , les  dates  douces,  les  raifins 
doux  , les  glands , une  des  efpeces  dcVivets  8c  les  oig- 
nonslont  tous  des  alimens  très  nourriffans.furtout  après 
qu’on  les  a fait  bouillir  deux  fois.  Le  miel  clarifié  cft 
non-feulement  une  bonne  nourriture;  mais  il  cft  enco- 
re très-propre  à procurer  une  jufte  Se  facile  diftribution 
des  alimens  dans  toutes  les  paries  du  corps.  L’hydro- 
mel bien  bouilli , produira  les  nu" mes  effets.  Tous  les 
vins  nourrirent  félon  qu’ils  font  plus  ou  moins  épais. 
Le  vin  rouge  & épais  fait  du  lâng  en  plus  grande  quan- 
tité qu’aucun  autre  *,  apres  ce  vin , c’eft  le  vin  noir, le 
vin  doux  & épais  ; Se  après  ceux-ci , le  plus  nourriffant 
fc  le  plus  propre  à engendrer  du  lâng , c’eft  le  vin  rou- 
ge , éj  ais  Se  aftringcnt  en  môme-tems.  Les  vins  blancs, 
épais  & aufteres , nourriffent  moins  que  les  précédons. 

Il  n’y  en  a point  qui  fouticnne  8c  nourrifle  moins  que 
celui  qui  clc  blanc  Se  clairet.  Enfin,  de  tous  les  ali- 
ment, ceux  dont  les  lues  font  les  plus  épais,  font  en 
ITK-mc-tcms  les  plus  nourriflàns , fuppofé  qu’ils  foient 
bien  cuits  dans  l’eftomac  St  bien  digérés. 

si  liment  qui  nourrirent  peu. 

Les  extrémités  des  animaux  nourrilfent  peu. 

Par  extrémités , j’entens  l’urcrus , le  ventre,  les  inteftins, 
laquelle,  les  oreilles,  les  piés Se  la  grailfe.  Lesoilcaux 
nourriffent  moins  que  les  animaux  terreftres.  La  chair 
des  vieux  animaux  cft  moins  fucculcntc  que  celle  des 
jeunes.  La  nourriture  que  nous  tirons  des  poiflons , 
produit  un  fang  très  - fluide , parce  qu’elle  n’eft  point 
en  quantité  fuififanrc  pour  lui  donner  de  laconfiftancc, 

& qu’elle  cft  promptement  digérée.  Entre  les  coiffons 
teftacées  , ceux  qui,  comme  leshuitrcs,  ont  la  chair 
douce,  nourrifle r.t  peu.  Le  pain  d’orge,  de  quelque  fa- 
çon qu’il  foit  fait , nourrit  moins  qu’aucun  autre  ; il  en 
cft  de  même  de  la  bouillie  qu’on  en  fait.  On  en  peut 
dire  autant  du  pain  où  la  farine  cft  mêlée  avec  le  fon  , 
ou  avec  quelque  autre  ingrédient  greffier , Se  du  loti , de 
VamylumÂu  mae.a  fait  avec  l’orge, du  polenta, des  avoi- 
nes , du  millet  ; mais  particulièrement  du  panicum  , du 
riz, des  feves  vertes, de  la  femence  de  pavots,  de  la  grai- 
ne de  lin,  de  l'orvalc,  de  la  graine  de  gcnievre.de  celles 
de  myrthe.des amandes, des  piftachcs,  des  prunes , des 
pcchcs , des  abricots , des  olives , furtout  fi  elles  font 
mures,  des  noifettes,  particulièrement  des  plus  gref- 
fes , des  jujubes,  des  cornouilles,  des  mûres  de  haie, 
des  frailcs,  du  sjcipha , cfpccc  de  jujubes  , des  noix 
communes,  descerifes,  des  câpres,  funout mariné* ; 
duc  hou , des  betes , de  la  bardane , de  la  bardane  dont 
la  feuille  cft  pointue , du  pourpier , de  la  morellc  , des 
raiforts,  des  navets, de  la  moutarde,  du  crcflbn,  de 
l’impératoirc , de  toutes  les  tiges  tendres  des  plantes , 
du  panais  , des  carrotcs  8c  de  la  racine  de  carvi.  Les 
oignons,  les  aulx , les  poireaux,  les  poireaux  de  vigne , 
mangés  crus,  ne  noumflfcnt  point  ; 8e  fi  on  les  fait 
bouillirdeux  ou  trois  fois , ils  nourrilTent  fort  peu.  Les 
grenades  ne  font  gueres  nourriffantes.  Quant  aux  poi- 
res , furtout  aux  greffes  poires , je  n’ai  presque  rien  à en 
dire.  La  citrouille  nourrit  un  peu , de  même  que  le  rai- 
fin  fec , s’il  n’cft  point  gras  , mais  au  contraire  s’il  cft 
aurterc. 

Entre  les  efpeces  A’alimcnt  qui  fourniflent  beaucoup  de 
nourriture  8c  ceux  qui  n’en  fourniflent  que  très-peu  , 
ticnnçnt  le  milieu , les  haricots , les  pois  communs , les 
vefles  fauvages , les  pois  chiches  8c  les  figues.  Ce  der- 
nier aliment  nourrit  très  peu  , 8c  produit  le  contraire 
des  autres  fruits  de  l’automne  ; car  ces  fruits  , ainfi  que 
les  raifins,  donnent  aux  animaux  une  chair  lâche  & 
molle.  Tous  les  alimens  qui  poffcdcnr  dans  un  haut 
de-gré  quelques  qualités  médicinales  , qu’ils  perdent 
foit  en  les  faifant  rôtir  ou  bouillir,  foit  en  Iesprépa-  I 
rant  de  quelque  autre  maniéré , nourriffent  très-peu 
le  corps  après  qu’ils  ont  été  préparés,  8e  ne  le  nour-  | 
riflent  point  du  tout  avant  que  de  l’ctre.  IJ.  r>  J 4. 
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Del  Aliment  qui  journijfent  un  Ion  fuc. 

Dans  la  multitude  des  chofcs  dont  nous  nous  nourrif- 
fons , nous  aurions  de  la  peine  à trouver  un  aliment 
qui  l’emportât  par  la  bonté  des  fucs  qu’il  produit  fur 
le  lait.  Le  meilleur  lait  cft  celui  qu’on  a récemment 
tiré  d’animaux  fains.  Les  oeufs  pochés  donnent  un  très- 
bon  fuc.  Les  meilleurs  œufs  font  ceux  de  poule  Se  de 
phaifâns , 8e  les  plus  mauvais  ceux  d’oie  8c  d’autruche. 
Le  fuc  de  tous  les  oifeaux  & de  tous  les  poiflons  pap- 
ier» pour  bon  , fi  l’on  en  excepte  celui  de  ces  animaux 

?|ui  vivent  dans  des  marais  ou  aux  environs , dans  des 
iindricrcs , Se  dans  des  ruiflcaux  troubles  8c  bourbeux  * 
furtout  fi  les  eaux  dont  ils  font  groflis  ou  formés  tra- 
verfent  une  ville  où  elles  fc  chargent  de  toutes  les  or- 
dures des  bains  , des  euifines  8c  des  égouts,  8c  où  elles 
peuvent  le  teindre  de  tout  ce  qui  le  détache  8c  fort  des 
draps  qu’on  lave  dans  les  cuves  des  Foulons.  11  vaut 
mieux  le  nourrir  de  poiflons  qui  viennent  de  la  mer  8c 
pêchés  dans  des  endroits  où  il  n’y  a point  d’eaux  dou- 
ces. Les  poiflons  qui  viennent  de  la  mer  8c  qu’on  a pê- 
chés autour  des  rochers  furpaffent  en  effet , tant  pour 
la  délicatcflc  de  la  laveur  que  pour  la  bonté  du  fuc . 
tous  les  autres  poiflons.  Quant  i ceux  qui  vivent  en  eau 
douce  Se  en  eau  falée , comme  le  têtu , le  veau  marin , 
le  merlus , le  goujon  de  mer  , la  lamproie  , le  cTabc  , 
Se  l’anguille , on  s’informera  d’abord  des  lieux  où  ils 
auront  été  pris  , Se  on  achèvera  d’en  juger  par  l’odeur 
8c  par  la  faveur. 

Les  poiflons  qui  vivent  dans  des  eaux  impures,  quoique 
plus  gras  que  les  autres  , ne  leur  feront  pas  préférés  , 
parce  qu'ils  pechent  par  l’odeur  Se  par  la  faveur , 8c 
qu’étant  pleins  de  mucilages  , ils  tendent  à la  putré- 
faction. Que  les  coiffons  foient  bons  ou  mauvais , fé- 
lon les  aümens  dont  ils  fe  font  nourris , c’eft  un  fait 
dont  on  peut  s’aflùrcr  par  les  fens.  Les  plus  mauvais 
furmulcts , par  exemple  , ce  font  ceux  qui  font  nourris 
de  crabes.  La  chair  des  autres  mullcts  cft  dure  à la  vé- 
rité , mais  le  fuc  qu’elle  rend  n’eft  point  mauvais , le 
turbot  t le  bremine , la  foie  • la  plie  , 8c  le  léfard  de 
mer,  tiennent  le  milieu  entre  les  poiflons  dont  la  chair 
eft  molle  , 8c  ce  font  de  fort  bons  alimens  pour  les 
pcrlonncs  qui  ne  prennent  point  d’cxcrcicc  8c  qui  font 
d’une  foible  conftitution  ; mais  des  «limens  doux  8c 
friables  fourniflent  les  fucs  les  plus  lâins  8c  convien- 
nent beaucoup  mieux  à ceux  qui  jouiflènt  d’une  lànté 
ferme  8c  conftante.  Les  animaux  à quatre  piés  , bien 
digérés , forment  un  fort  bon  làng  , ceux  furtout  dont 
le  fuc  cft  bon  , comme  le  porc  ; car  on  peut  dire  que  la 
chair  de  cet  animal  n’a  roint  de  pareille  pour  la  la- 
veur 8c  pour  la  facilité  de  le  cuire.  Le  porc  dont  la 
chair  cft  la  meilleure  eft  celui  qui  cft  dans  fa  force  * 
plus  cet  animal  devient  vieux , plus  là  chair  perd  de  là 
qualité  ; la  chair  des  cochon!  de  lait  nouveau  nés  cft 
trop  humide.  Ainfi  elle  engendrera  des  glaires  8c  des 
phlegmes  en  abondance.  La  tétine  de  truie  eft  fort 
bonne.  Le  foie , les  parties  circonvoifincs  des  mâchoi- 
res ; les  parties  cartilaginculcs  du  groin  & des  oreilles, 
les  autres  extrémités  du  porc  , lès  inteftins , l’utérus  de 
la  truie , A-  la  queue  du  porc  ne  fourniflent  pas  un  lue 
aufli  fain  que  le  refte.  Les  glandes  ne  le  cèdent  en  rien 
aux  chairs  pour  être  nourriffântes.  Le  cœur  ne  fournit 
point  un  fuc  mauvais  ; les  piés  font  moins  bons  que 
les  oreilles  8c  le  groin.  Les  cartilages  des  animaux  ne 
feront  jamais  bien  digérés  , fi  on  les  avale  par  mor- 
ceaux confidérablcs  ; pour  qu’ils  puiflent  être  bien  di- 
gérés , il  faut  les  réduire  en  très-petits  morceaux  8c  les 
mâcher  long-rems.  Autant  la  chair  du  porc  l’emporte 
fur  celle  des  autres  quadrupèdes  , autant  les  extrémi- 
tés des  quadrupèdes  l’emportent  fur  celles  de  cet  anU 
mal.  La  cervelle  des  oifeaux  eft  beaucoup  meilleure 
que  celle  des  quadrupèdes.  La  chair  des  animaux  fau- 
vages eft  plus  laine  que  celle  des  animaux  apprivoifés. 
Le  pain  qui  n’eft  point  mélangé, 8c  qui  eft  bien  fait, 
donne  un  bon  fuc.  L’aüca  , la  tiianc  bien  bouillie  , 8c 
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les  châtaignes  n’en  fourniflènt  point  un  mauvais.  Je  ne 
proferis  point  les  figues  mûres  . ni  les  raitins  murs  fie 
gardés.  Les  figues  lèches  font  bonnes  fi  elles  p aliène 
promptement  : mais  fi  elles  s'arrêtent  long-têtus  dans 
i’eftomac , elles  rendent  un  mauvais  lue , 8c  elles  en- 
gendrent des  poux.  Mangées  avec  des  noix,  c’eft  une 
fort  bonne  nourriture  : mais  fi  l’un  les  mange  avec 
d’autres  chofes  , quelles  qu'elles  fuient , ces  figues , 
vertes  ou  lèches  , feront  de  dure  digeftion.  Entre  les 
légumes  , la  laitue  fait  de  bon  fang , fie  après  elle , l'en- 
dive. Les  vins  qui  Datent  l’odorat  font  lains.  Les  meil- 
leurs font  ceux  de  Falcrnc.  furtout  ceux  qui  font  doux, 
ceux  de  Chio  , Se  les  vins  doux  Se  d’un  œil  jaune  qui 
Viennent  des  coteaux  du  mont  Tmolus.  Ibid.c.  15. 

Jl  liment  Jonc  le  fuc  eft  mauvais . 

Tous  Us  aliment  dont  le  Aie  cft  mauvais  ne  font  pas  de 
la  même  efj  ece.  Les  uns  font  froids  & aqueux , les  au- 
tres chauds  Se  bilieux;  fie  les  trdifiémcs  engendrent  la 
bile  noire.  Mon  avis  eft  de  fe  les  interdire  tous  , quel- 
que facilité  qre  quelques  eftomacs  puiflènt  avoir  â 
les  digérer  ; car  le  mauvais  fuc  qui  en  lort  s’accumule 
fie  demeure  renferme  long-tcms  dans  les  veines  ; irais 
à la  moindre  occasion  de  putréfaction  , il  Icmanifefte 
par  des  fièvres  malignes  qu’il  fait  naître , fie  qu’il  entre- 
tient. 

On  peut  compter  entre  les  aliment,  dont  le  fuc  cft  mau- 
vais , la  chair  de  mouton  fie  de  bouc , à caufe  de  fon 
acre  té.  La  chair  de  chèvre  cil  détcffoble  ; celle  de  bé- 

m lier  vient  après , fie  la  chair  de  bœuf  fucccdc  1 celle-ci. 
Dans  toutes  les  efpeces  d'animaux,  celles  des  châtrés 
cil  la  meilleure  ; Se  celle  des  vieux  animant  , la  plus 
mauvaife.  Le  lièvre  fait  un  fang  épais  ; je  le  crois  tou- 
tefois préférable  au  mouton , au  bœuf,  fie  i ce  que  l’on 
comprend  fous  le  terme  de  venafon , dont  le  fuc  cft 
aulfi  mauvais  que  celui  d’aucune  des  chofes  dont  nous 
avons  puf  lé.  Le  fuc  des  rognons  fie  des  tefticulcs  des 
vieux  animaux  . excepté  des  tcfticules  des  vieux  coqs  , 
cft  mauves.  La  cervelle  , la  moelle  fpinale  , le  cœur , 
b rate , tous  les  vifeeres , les  œufs  frits  , le  vieux  fro- 
mage . les  moufTerons,  Se  les  fungus.  appellés  amanite, 
font  d’un  mauvais  lue.  La  rate  de  porc  cil  la  moins 
mal-faine.  Quant  au\  mendierons  , je  les  proferirois 
tous  pour  plus  de  fureté.  Le  famugrec , les  lentilles,  le  I 
typha , graine  allez  Semblable  au  riz,  l’avoine , fie  le  pain 
qu’on  en  fait , efl  mal-fain.  L ’Olyra  cil  autant  au-duf- 
fous  du  froment , qu’il  eft  au-dellus  du  typha  Se  de  l’a- 
voine. Lepanicum , le  millet,  fie  les  autres  graines  fem- 
blublcs  ne  contiennent  point  Je  bon  fuc.  Entre  les 
poilfons  . le  tiflèrand  , le  chien-marin  , le  feorpion  de 
mer,  le  furmuLt.fic  toute  l’cfpecc  Cét/tefe,  fourniflènt 
un  mauvais  fuc.  Tous  les  fruits  d’automne  font  mal- 
fains  ; mais  les  figues  moins  que  les  autres.  Si  l’on  man- 
ge trop  de  figues  lèches  , on  fera  lin  mauvais  fang  , 
comme  il  paraît  à b multitude  de  poux  qui  s’engen- 
drent à la  fuite  de  ces  excès.  Les  paires  Se  les  pommes 
qui  ne  font  pas  mûres  , de  même  que  les  fruits  de  I ar- 
bre dont  on  tire  la  térébenthine  , produifent  un  mau- 
vais fuc.  Les  artichaux  , particulièrement  lorfqu’ils 
font  durs , les  concombres , les  courges , fie  les  melons 
font  de  mauvais  alimen*.  Les  melons  font  un  peu  moins 
mal-fa ifans.  La  citrouille  vaut  mieux  que  tous  ces  au- 
tres légumes  ; quoique  s’il  lui  arrive  de  féjourner  lonu- 
tems  dans  l’ellomac  Se  de  s’y  corrompre  , elle  ne  (aille 
pas  de  fournir  aulli  un  fort  mauvais  fuc  fie  en  grande 
abondance.  Entre  les  légumes, on  pourrait  dire  en  gé- 
néral qu'il  n’y  en  a point  dont  le  fuc  foit  bon.  La  lai- 
tue, l'endive  fie  la  guimauve  ne  for.rmi  bons  ni  mau- 
vais. Apre!» ceux-ci  viennent  en  dégénérant , l’arrache 
blanche,  le  pourpier , les  betes  Se  l’ofeilic.  Des  raci- 
nes qui  croillent  dans  les  potagers , celles  qui  font  acres 
ati  goût , comme  les  oignons  , les  poireaux , les  aulx  , 
les  raiforts  fie  les  carrottes , donnent  un  mauvais  lue. 
Celles  dont  le  fuc  n’cft  ni  bien  bon  , ni  bien  mauvais  , 
fora  1*  racines  d'arum , les  racines  de  carvi , au. \ quel- 
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les  ott  peut  joindre  les  navets.  Le  fuc  du  bafiiic  , des 
navets  crus  , du  choux  Se  des  oignons  mal-cuits  cil  dé- 
tcftable.  Celui  ffcs  poireaux , des  oignons , des  aulx,  Se 
des  poireaux  de  vigne,  perd  la  mauvaife  qualité,  en 
faifant  bouillir  ces  plantes  deux  fois.  Tous  les  légumes 
qu’on  appelle  ûuvages , tels  que  la  laitue  fauvage , la 
chicorée  gommeufè,  le  cerfeuil , l’endive  & la  chico- 
rée fauvage  ne  fournifiènt  qu’un  mauvais  fuc.  Les  vins 
au  itères  , épais  fie  fétides  , tels  que  ceux  qu’on  apporte 
de  Bithynie  dans  de  grands  vailfeaux  fie  qu’on  vend  â 
bas  prix  , font  mal-fains  ; celui  qui  Vient  dans  de  pe- 
tits vaifièaiix , n’eft  ni  bon  ni  mauvais  pour  la  fauté  } 

11  tient  en  cela  le  milieu.  Ibid.  c.  1 6. 

Æmenl  Je facile  digeftion. 

Les  aliment  qui  fe  digèrent  aifément  font  le  pain  bici» 
fait  , tous  les  poiflôns  qui  s’attachent  aux  rochers  ou 
qui  vivent  aux  environs  , le  goujon  de  mer,  la  torpille 
fie  b truite.  Les  oifeaux  en  général  fe  digèrent  plus  fa- 
èilcmcnt  que  les  animaux  à quatre  fié»  , mais  entre 
les  oiftftiix , particulièrement  la  perdrix  , la  gelinote 
de  bois , le  pigeon , la  poule  , le  coq  & le  phaifun.  Les 
ailes  d’oies  (c  digèrent  dans  l'cftomac  fans  le  fatiguer , 
b ccelion  des  ailes  de  poule  cft  encore  plus  aifée;cn  un 
mot  les  ailes  de  tous  lesoiièanx  jeunes  fir  bien  nourris 
font  dtlnc  digeftion  très-facile;  nv»is  celles  J.’oifcaux 
durs  fie  maigres  fe  digèrent  très  difficilement.  D'autres 
•aliment  dont  la  eue  fi  on  eft  aulli  très- facile  , font  tous 
les  oifeaux  cngraillès  avec  de  la  pâte  fie  du  bit , le  foie 
d’oie,  les  autres  animaux  engrailPs  de  la  meme  ma- 
riera, fie  lus  tcfticules  de  coq  ordinaire;  on  en  peut 
dire  autant  du  porc.  Le  veau  cft  Je  digeftion  plus  futi- 
le que  le  bœuf , le  chevreau  , que  le  bouc  ; fie  la  chair 
d’animaux  qui  croiflent , que  celle  d’animaux  qui  dé- 
clinent. Les  animaux  qui  vivent  dans  les  lieux  fiées,  fe 
digèrent  dans  l’cftomac  plus  aifément  que  Ceux  qui 
paillent  dans  des  lieux  humides.  Les  noix  commîmes 
fedigerent  plus  aifément  que  les  noifèrtes.  Les  oignons 
bouillis  deux  fois  font  de  facile  digeftion  ; il  en  cft  Je 
même  des  œufs  à la  coque , de  la  laitue  , de  l’endive, 
de  la  mauve , de  la  courge  bpuiLlic , pourvu  que  ces  ali • 
mon  ne  fèjoument  pas  trop  long  rems  dans  l’eftomac 
fie  ne  s’y  corrompent  point.  Le  vin  doux  fe  cuit  plus 
aifément  que  le  vin  dur  ou  aigre  , en  général  entre  les 
chofes  également  faciles  â digérer  , les  plus  agréables 
au  goût  fatiguent  moins  l’eftomac.  Ibid.  c.  17. 

Aliment  de  dure  digeftion. 

La  chair  de  bouc,  le  bœuffir  la  venaïfon  Ame  ordinaire- 
ment de  dure  digeftion  ; de  toutes  les  chairs  une  des 
plus  indigeftes  cft  celle  de  chèvre;  apres  la  chair  de 
chèvre  , c’eft  celle  de  bélier  , Se  apres  celle  de  bélier 
c’eft  celle  de  bœuf.  La  chair  des  animaux  vieux  Se 
particulièrement  du  porc  , cft  fibreufe  Se  ftche  , fie  con- 
lcqucmmcrtî  de  très-difficile  digeftion.  Le  bas-ventre, 
les  inteftins, l’utérus,  le  cœur  , les  tcfticules  des  ani- 
maux qui  ont  paflè  le  terme  de  leur  accroiflèment,  8c 
l’oie, fi  l’on  en  excepte  les  ailes, le  cuifcnt  difficile- 
ment dans  l’cftomac.  La  chair  des  pigeons  ramiers  » 
des  grives , des  merles  fie  des  petits  oifeaux  cft  dure  } 
celle  des  canards  Se  des  pigeons  eft  plus  «lure  encore. 
La  plus  dure  de  toutes  cft  celle  des  paons  fit  des  outar- 
des. Les  géfiers  de  tous  les  oifeaux-  font  de  dure  digef* 
tien.  Ceux  donc,  qui  pour  fe  fortifier  l’cftomac  man- 
gent le  péficr  d’une  autruche  ou  d’un  cormoran  , fe 
trompent  lourdement  dans  le  choix  du  moi  en  ; car  ce 
mets  eft  d’une  digeftion  extrêmement  difficile  ; il  eft 
donc  très-propre  à fatiguer  l’eftomac  , fie  d’ailleurs  il 
n’a  pas  la  moindre  propriété  médicinale  pour  en  réta- 
blir la  faculté tligeftive.  Les  limaçons  fe  digèrent  dif- 
cilemeot  dans  l’cftomac  , Se  il  en  eft  de  même  du  laie 
aigre , furtout  dans  un  eftomac  froid.  Le  vieux  froma- 
ge a le  même  défaut  ; celui  qui  eft  fraîchement  fait  6c 
avec  du  lait  tourné  , pailè  pour  un  peu  meilleur 
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V antre.  La  chair  Je  b pourprc.de*  pétoncles  Se  d’autres 
guidons  tcllacécs  , dont  la  fubllance  cil  compacre,  eft 
de  cociion  difficile.  Toutes  les  cfpcAs  d’écrcvillls,  les 
crabes  8e  les  autres  animaux  de  la  même  cfpccc  , les 
polipes , les  Arches , tous  les  poilTons  dont  la  chair  cil 
douce,  la  raie,  l'ange  de  mer,  le  feate,  le  chien  de 
mer,  le  feorpion  de  mer,  le  furmulct,  le  tillcrand  , 
le  congre  , l’aigle  de  mer , les  œufs  frits  , rôtis  , 
bouillis  , le  froment  bouilli  , le  trapu  , la  farine 
roflicre  , qui  cil  de  digellion  plus  difficile  que  la 
ouillie  d’orge  , le  typha  , l’avoine , le  pain  qu’on  en 
fait , le*  fèves , les  pois,  les  haricots  , les  petits  pois 
chiches,  le  riz  , les  lupins,  le panicum  , le  millet  & 
autres  graines  (cmblablcs , les  lentilles , le  pas  d’ànc , 
le  fcf,ime  , la  moutarde  des  haies  , la  châtaigne,  le 
gland , les  pommes , les  poires , les  figues , la  corme  , 
a*..int  qu’elle  fuit  nuire,  lesraifms  acides  5c  aullercs, 
toutes  les  dattes , les  carougcs  , les  citrons , dont  l'é- 
corce extérieure  prife  en  remede  , aide  la  digellion  , 
comme  la  plupart  des  autres  acides,  le  bafilic  , les  na- 
vets , les  oignons  crus  (urtoiu , les  panais , les  cairotes. 
Ils  racines  de  carvi , toutes  les  racines  légAoincufts  , 
li  s légumes  mêmes,  fi  l’on  en  excepte  la  laitue  5c  ren- 
due; tons  ces  aliment , dis-je , doivent  être  mis  dans 
la  chile  des  aliment  de  difficile  digellion.  Id.  c.  18. 

Aliment  qui  font  lotit  pour  Veflomac  & qui  le  fort' fera. 

Les  aliment  qui  font  bons  pour  l’cftomac  font  les  dates 
aullercs , les  coings,  les  olives  pré|  arées  avec  du  Ici  ou 
plutôt  avec  du  vinaigre,  les  raifins  aullercs  , les  raifins 
gardés,  les  noix  communes  plus  encore  que  les  noiset- 
tes , Se  particulièrement  fi  on  les  mange  avec  des  fi- 
gues. Tour  ce  qui  a une  faveur  légèrement  aigre , cil 
alfez  bon  pour  l’ellomac.  De  cette  cfpccc  font  le  char- 
don , le  chardon-béni , le  chardon-roland , le  chardon  à 
cent  têtes  , la  gomme  adraganth , l’artichaut,  la  racine 
bouillie  de  chervis,  le  chcrvis  5c  le  peigne  de  Venus. 
Cette  dernière  plante  crue  ou  bouillie,  cft  excellente 
pour  l’cilomac  ; fi  on  la  fait  cuire  , il  ne  faut  pas  la 
biffer  bouillir  long-tcms,  Ajoutez  à cela  la  moutarde , 
le  raifort,  le  navet,  Ic.crcllbn  , l’impératoirc,  l’afper- 
pc,  lebrufc,  le  laurier-nain  , l’épire-vinette , & la 
brioinc.  Les  oignons  5c  les  câpres  j réparées  avec  du  fel 
excitent  l’appétit.  L’écorce  de  citron  fortifie  l’ellomac. 
Le  vin  aullerc  pris  chaud  cil  excellent  pour  les  intem- 
péries chaudes  de  l’cllomac.  Entre  les  chofes  médici- 
nales dont  on  peut  fe  ft’rvir  pour  fortifier  l’cllomac, 
l’abfinthc  8c  l’alocs  méritent  d’être  recommandés.  Ik. 
c.  19. 

* A liment  mauvait  pour  Peflemar. 

La  graine  de  genievre  cil  nuifible  \ l’eflomac  ; 5c  plus 
encore  le  fruit  du  ccdrc  , le  paflc-velours  Se  la  fcmence 
de  l’agnus-callus  ou  vitex.  Les  betes  font  fi  mauvaifes 
pour  l’cilomac , qu’on  ne  manquera  pas  derclfcntirdes 
tiraillcmcns  5c  de  la  douleur  dans  ce  vifecrc , fi  l'on  en 
mange  beaucoup.  Ajoutez  à ces  aliment  l’ofcillc  . le 
bafilic  , les  navets  crus , les  blettes , l'arrache  blanche , 
à moins  qu’elle  ne  (bit  préparée  avec  de  l’huile  , 
le  vinaigre  8c  le  garum , ( faumure  dans  laquelle  on 
confcrvoit  les  poilTons.  ) Le  fa-nu  grec  & le  AA  me  dé- 
rangent l’eflomac.  Le  lait  s’aigrit  dans  les  cllorracs 
froids,  &:  fe  putréfie  dans  les  illomacs  chauds  ; c’cft 
donc  avec  raifon  qu’on  le  proferit  dans  les  fièvres.  Le 
lait  mêlé  avec  le  miel  provoque  le  vomilfemcnt.  La 
courge  mal  cuite  Se  mal  digérée,  occafionne  des  mala- 
dies bilieufes  ; elle  provoque  auffi  le  vomiflement  ; fi 
quelqu’un  en  mange  beaucoup  5c  qu’il  ne  mette  fur  cet 
aliment  aucune  lyiurriture  dont  le  fuc  (oit  meilleur , il 
cil  prcfquc  certain  qu’il  vomira.  Les  melons  produi- 
ront le  même  effet.  La  cervelle, 5c  la  moelle  des  os , 
en  général,  (ont  des  aliment  dont  l'cilomac  ne  s’ac- 
commode pas;  ils  donnent  des  naufées.  Les  vins  noirs 
8r  aullercs , de  même  que  les  vins  nouveaux  Se  épais , 
s'aigrilfent  aifément  5c  provoquent  le  voiuilfcment.  En- 
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• tre  le*  choie*  médicinales  , celles  contre  Icfquellcs 
l'cilomac  fe  révolte  particulièrement , font  l’auronnc  , 
l’ubfinthe  marine  Se  l'aphronitre.  Ibid.c.  20. 

Aliment  qui  portent  à la  tête. 

Les  aliment  qui  attaquent  la  tête  (ont  les  mûres , les  mû- 
res de  ronce , la  fraife , le  fruit  du  cedre , la  graine  de 
chanvre , tputes  (bries  de  dattes , la  roquette , le  firnu- 
grcc  Se  la  (êmcncc  de  l’agnus  caftus  ou  vitex.  Le  vin 
aullcrc  8c  qui  a un  oeil  jaune , porte  à la  tête , 8c  atta- 
que la  raifon  plus  puilTammcnt  que  le  vin  noir  5c  aufte- 
re.  Le  vin  qui  date  l’odorar , aftcélc  auffi  la  tête  ; mais 
ordinairement  il  n’y  caufe  point  de  douleur  8c  ne  pi- 
cote ] ps  les  nerfs.  Ce  qu’on  appelle  IxiytaLu  dillipe 
le  mal  de  tête  qui  provient  des  lues  dont  l’dtomac  cil 
rempli.  Le  lait  n’ell  pas  bon  pour  la  tête;  l'eau  dan* 
laq  elle  on  a fait  tremper  des  raifins  donne  des  maux 
de  tête.  Ik.  c.  SI. 

Alimenr  qui  ne  caufnt  point  de  gonflement. 

Les  pois,  les  feves,  le  cumin  , la  fcmence  8c  la  racine 
de  livcchc , la  fcmence  d’ignus-caftus  ou  vitex , 8c  le 
fruit  du  chanvre  , ne  caulcnr  point  de  gonflement. 
Nous  ajouterons  i ces  aliment  ceux  qui  ne  manque- 
raient pas  de  gonfler,  fi  on  les  prenoit  Ans  être  pré- 
parés; tels  font  les  fèves  bouillies,  les  oignons  bouil- 
lis deux  ou  trois  fois  8c  mangés  avec  de  l’huile , le  ga- 
rum  5c  le  vinaigre.  Le  miel  clarifié  5c  l’oxymel  dilH- 
pent  le  gonflement.  Le  pain  d’orge , de  quelque  m^j 
nicre  qu’il  foit  fait , ne  gonflera  point.  Les  aliment  qui 
tiennent  un  milieu  entre  ceux  qui  gonflent  Se  ceux  qui  9 
ne  gonflent  point,  font  les  haricots , plufieurs elpecc* 
de  petits  pois  Se  les  pois  chiches.  Id.  c.  ai. 

Aliment  qui  occaflonnem  det  gonflement. 

On  peut  mettre  entre  le*  alimenr  qui  donrcM  des  gonfle- 
mcns,  les  pois  chiches,  les  lupins,  les  r.aricots  , le 
panicum , les  oebri,  le  millet  Se  autres  femblablcs.  Les 
feves  étoffées  Se  préparées  feules,  gonfleront  beaucoup 
plutê't  que  fi  elles  étoient  mêlées  avec  d’autres  aliment. 

Le  ntazat  fait  avec  de  la  bouillie  d’orge,  donne  des 
vents.  Mais  s’il  cil  bien  battu  & bien  paltri , il  lâche 
le  ventre , furtout  fi  on  y a mêlé  un  peu  de  miel.  La 
liqueur  faite  avec  la  dreche  , 8e  prefque  tous  les  fucs 
de  cette  cfpccc  gonflent,  irais  particulièrement  le  cy- 
nécrcn , celui  de  fatyrion , de  même  que  le  fuc  8e  la  ra- 
cine de  Aiphium.  Les  figues  caufent  un  gonflement 
ui  dure  peu,  par  la  raifon  que  ce  fruit  féjourne  peu 
ans  l’cilomac  ; fi  elles  font  bien  mures , on  ne  pourra 
pas  dire  qu’elles  falfent  le  moindre  mal , non  plus  que 
fi  elles  (bnt  fcchcs.  Les  dattes  vertes  p roduiront  le  mê- 
me eftet  que  les  figues  vertes  ou  les  navets.  Le  lait  por- 
te beaucoup  de  vcr.ts  dans  l’cilomac , de  même  que  les 
oignons  crus  ; 8c  ces  vents  ne  tardent  pas  à incommo- 
der, 11  en  cil  de  même  du  miel  qui  n’ell  pas  bien  épu- 
ré. Les  vins  doux  caufent  des  flatulences  de  longue  du- 
rée. Ceux  oui  (ont  doux  8c  aufteres  en  même  tems,  qui 
féjoument  long-tcms  dans  l’cllomac  , qui  (ont  diffici- 
lement digérés  8c  dillribués  dans  le  corps , caufent  des 
gonflemens.  Le  moût  ou  vin  doux  cft  une  liqueur  très  - 
venteufe.  Id.  c.  23. 

Aliment  dfterfîft , atténuant  & apMtift. 

Les  aliment  détergens  font  la  ti  Ane  , le  fernugrec , le 
melon , la  edurge , les  raifins  doux , les  feves , les  pois 
chiehcs  , furtout  ceux  dont  la  couleur  cft  noire  ; on 
peut  encore  les  regarder  comme  un  excellent  lirhon- 
triptique.  Les  câpres  préparées  avec  du  vinaigre  pro- 
duifent  de  fort  bons  effets;  elles  peuvent  rafler  pour 
un  excellent  détergent  ; elles  chalîcnt  le  phlcgmc  de 
l’ellomac  , Se  elles  diffipent  les  obftruâions  du  foie  8c 
de  A rate.  Pour  cet  eftet , U faut  les  prendre  dans  l’o- 
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xvmcl , le  vinaigre  Se  l’huile , avant  aucun  autre  ali-  fer  des  obftruftions , à augmenter  le  gonflement  de  la 

ment.  Le  fuc  des  botes  a auflî  la  vertu  déterfive.  11  cft  rate  & â former  du  gravier  dans  les  reins.  La  farine  de 

bon  contre  les  obftm«ftions  du  foie  , furtout  (ion  le  froment  détrempée  avec  du  lait,  pourra  produire  les 

prend  avec  de  la  moutarde  8c  du  vinaigre.  Il  faut  ht-  mêmes  effets.  L’alica  Ht  fi  mauvais  pour  les  perfon- 

ger  de  même  de  Pofcillc  , de  l’ortie,  des  racines  d'a-  nés  qui  ont  quelque  obftruftion  au  foie,  ou  qui  font 

rum  & de  Pafphodele-  Cette  dernicre  plante  a des  fujettes  i la  gravellc , qu’il  cft  important  do  les  en 

propriétés  finguliercs.  Les  oignons  font  détergens  , priver.  Les  vins  doux  font  obftruens , 8c  s’il  y a tu- 

apéritifs  8c  atténuant.  C’cft  parles  raifon*  qu’on  peut  meurdans  les  vifeeres  , l’ufagc  qu'on  en  ferait,  np 

imaginer  fur  ce  que  nous  venons  de  dire  de  l’afp  ho-  manqueroit  pas  d’augmenter  le  mal.  IJ.  c.  25. 

dcle,  qu’on  en  ordonne  les  tiges  tendres,  comme  un 

remede  fouverain  contre  la  jaunilTe.  Les  oignons , l’ail , Aliment  qui  paffent  difficilement. 

les  poireaux  8c  les  poireaux  de  vigne , atténuent,  di- 

vifent  8c  dîfftpem  les  humeurs  épailtcs  Sc  gluantes.  St  Tous  les  aliment  préparés  comme  ceux  que  l’on  fait  dï- 
on  fait  bouillir  ces  fimples  deux  ou  trois  fois  , elles  tria,  (c’étoituneefpecedcgâreaufaitavecdufroma- 

perdront  leur  acrcté  , mais  elles  retiendront  la  pro-  gc  , ) lafomoule,  les  feves  brûlées,  le  pain  mollet,  les 

priété  d’atténuer.  Le  petit-lait  atténue  les  humeurs  lentilles  pilées , la  cervelle  , la  moelle  ipinale , le  foie, 

crades  ; les  figues  détergent  ; c’eft  par  cette  raifon  lccceurdes  quadrupèdes,  le  froment  bouilli , le,  «ru fs 

qu’on  a vu  des  néphrétiques  vuider  une  grande  durs,  rôtis  de  frits  , les  lupins,  les  pois , le  fcfimte , H» 

quantité  de  gravier,  après  avoir  mangé  des  figues.  moutarde  de  haies,  le  gland,  les  pommes,  les  poires 

Les  figues  fechcs  -atténuent  8c  divifent  ; on  peut  les  oui  ne  font  pas  mûres  , le  fruit  du  carouge  , le  vin 

regarder  comme  un  bon  remede  pour  dégager  les  doux , celui  qui  cft  auftere  8c  noir  fons  être  doux  , le 

ceins.  La  graine  de  génievre  défobftrue  les  reins  8c  le  vin  épais , tous  les  vins  nouveaux  8c  l’eau  m«‘me , paf 

foie  , 8c  atténue  les  matières  crades  qui  pourraient  font  fort  lentement.  Les  oeufs  bouillis  paflTent  moins 

cmbarradêr  ccs  parties.  Les  amandes  atténuent  8c  dé-  difficilement  que  les  rôtis  ou  frits.  Le  vin  auftere  8c 

tergent , elles  vuMcnt  les  inteftins,  3c  procurent  une  noir,  fins  douceur,  féjournent  plus  long-tems  dans 

refpiration  libre.  Les  piftaches  font  bonnes  pour  for-  l’cftomac  que  le  vin  doux.  IJ.  c.  2 6. 

tificr  le  foie  8c  le  débarrader  des  humeurs  qui  obftrucnt 

les  canaux  dont  il  eft  parfemé.  Le  raifin  a 1*  propriété  Aliment  qui  fe  corrompent  ai  fanent. 

d’atténuer.  Le  miel  recueilli  for  des  plantes  chaudes  & 

fechcs , eft  extrêmement  atténuant , au  point  que  l’t w-  Les  pêches , les  pavies , 8c4es  abricots  fc  putréfient  aifo- 
drosncl  a k vertu  d’exciter  la  falivation.  L’oxymel  fa-  ment.  Tous  les  fruits  de  l’automne  étant  d’une  natu- 

eilite  l’évacuation  des  humeurs,  excepté  celles  qui  font  rc  trcs-humidc , fc  dépravent  facilcmei\|  dans  l’efto* 

trèf-épaiffes  3e  très-gluantes;  il  débarraffe  les  vifeeres  inac  , s’ils  y fé|Ouraent  quelque  tems.  Il  faut  donc, 

fons  violence  3c  fons  douleur  des  matières  qui  y font  lorfou’on  en  mange  commencer  par  eux;  par  ce  moyen, 

engorgées , 8c  il  produit  des  effet*  merveilleux  dans  les  preffés  par  les  mets  qu’on  mettra  fur  eux  , ils  pafferont 

maladies  de  la  poitrine  3c  des  poumons.  Ceux  qui  font  avec  plus  de  viteffe , 8c  entraîneront  avec  eux  \csali- 

iurchargés  d’humeurs  crades  , feront  fogement  d’ufor  ment  dont  ils  feront  prcflïs.  Mais  fi  on  finit  le  repas 

de  vins  légers;  & fi  ces  humeurs  crades  étoient  en  par  ces  fruits;  contraints  de  féjoumer  dans  l’cftomac, 

même  tems  froides  , je  leur  confeillerois  de  choifir  du  ils  s’y  corrompront , 8c  cette  corruption  fo  tranfmcttra 

vin  vieux  qui  eût  de  l’acide  3c  qui  fut  léger.  Le  vin  au  refte  de  la  nourriture,  là.  c.  27. 
foible  débarraffe  les  poumons  des  humeurs  qui  les 

furchargent  ; il  fortifie  , il  détrempe  Sc  atténue  modé-  Aliment  qui  fe  corrompent  difficilement. 

réroent.  Les  vins  doux  font  à préférer  aux  autres  dans 

les  maladies  aigues , telles  que  la  pleuréfie  3e  b périp-  De  cette  nature  font  les  cbemula  ( petite  cfpccc  de  pé» 
neumonie.  Us  font  très- propres  i aider  l’évacuation  tonde)  le  pourpre  , & toute  l’cfpccc  teftacéedonc  la 

des  humeurs,  lorfque  la  coction  en  eft  faite.  Id.  c.  24.  chair  eft  dure  , 8c  qu’on  preferit  ordinairement  aux 

% perfonnes  en  qui  l’abondance  des  humeurs  eft  telle 

Aliment  qui  caufitt  des  «bffruRiont.  que  tous  les  autres  alimens  fe  corrompent  dans  leur 

eftomac.  On  les  fait  bouillir  deux  ou  trois  fois  dans 
Le  lait  qui  contient  beaucoup  de  fërofité,  ne  fera  point  de  bonne  eau  ; on  les  jette  cnfuite  dans  d’autre  eau 

de  mal , quelque  continué  qu’en  puiffe  être  l’ufogc.  audi  - tôt  qu’on  les  croit  fiiflifamment  cuits.  Il  faut 

Mais  une  longue  habitude  de  prendre  du  lait  qui.au-  ajourer  à ces  alimens  toutes  les  efpcces  d’écreviffes  d« 

roit  beaucoup  plus  de  parties  crades  que  de  parties  fé-  mer , les  crabes  , les  écrevidfes  ordinaires , 3<  tout  co 

reufes,  pourrait  avoir  de  mauvaifes  fuites;  car  cet  ali-  qui  participe  de  leur  nature.  Ibid.  c.  28. 

ment  ne  convient  point  aux  perfonnes  qui  font  fujettes 

à la  gravelle;  il  donne  lieu  aux  obftroâions  du  foie,  Aliment  qui  relâchent  U ventre. 

pour  peu  que  ce  vifeere  y foit  difpofé.  Les  dattes  font 

dangereufes  dans  les  inflammations  de  la  rate  8c  du  Les  lentilles  3c  le  chou  provoquent  les  folles.  Entre  les 
foie,  de  même  que  les  figues.  Ce  n’cft  point  par  une  poiffons,  prefque  toute  l'eTpcce  teftacéc  a des  vertus 

propriété  particulière  i ces  fruits , mais  cela  provient  contraires;  parce  que  la  partie  folide  de  leurfubftancc 

de  ce  que  tout  ce  qui  cft  doux  cftnuifiblc  dans  les  obf-  paffe  lentement,  3c  tend  le  ventre , au  lieu  qu’il  n’y  a 

traitions  8c  les  f kirres  qui  fe  forment  aux  parties  dont  que  les fubftances  humides  qui  relâchent  & hâtent  la 

nous  venons  de  parler.  Relativement  à leur  propre  na-  ionic  des  excrémcns.  Ainfi  , fi  vous  faites  bouillir 

turc , ils  font  incapables  de  faire  beaucoup  de  bien  ou  des  lentilles , ou  des  chous , ou  quelques-uns  de*  ani- 

beaucoup  de  mal  : mais  en  les  réunifiant  avec  des  fim-  maux  dont  je  viens  de  parler,  3c  que  vous  en  aflkifon- 

p!cs  dont  b venu  forait  d’atténuer  , de  divifor  8c  de  niez  b décoction  avec  de  l’huile,  du  garum  8c  du  poi* 

déterger , «>n  en  pourroittircr  de  grand  focotirs.  L’hy-  vre , 3c  que  vous  en  ordonniez  une  potit^i  ; cette  po- 

dromel  eft  dangereux  pour  les  vifeeres  , s’il  y a tu-  tion  produira  fur  l#champ  l’effet  d'un  cathartique, 

meur.fkirre,  oedeme  ou  inflammation,  parce  que  parce  qu’alors  1a  partie  folide  de  ces  poiffons  i coquil- 
le miel  Ht  propre  de  fo  nature  i augmenter  la  quanrt-  le  aura  été  attendrie  par  l’ébullition.  Il  v a plus  : b dé- 
té des  humeurs  bilieufos.  La  fomcnce  des  pavots  fufo  coction  fimple  de  hériffon  marin , de  tous  les  périr* 

pend  les  évacuations  de  1a  poitrine.  Les  dattes  douces  poiffons  â coquilles  ou  le  bouillon  fait  avec  un  vieux 

& greffes  caufont  des  obftraciions  ; les  dattes  vertes  coq  , lâchera  le  ventre.  Si  veut  que  les  chouspro- 

font  encore  plus  mal-faifanrcs.  Tous  les  gâteaux  où  il  duifenc  cet  effet , il  fout  les  tirer  de  b liqueur  dans  la- 

entrerade  la  farine,  du  miel  3c  de  l’huile,  fons  comp-  quelle  ils  auront  bouilli,  Sc  les  mettre  dans  de  l’huile 

ter  ceux  qu’on  fera  de  fomoulc , feront  propres  i eau-  8c  du  garum.  Il  faudra  faire  attention  à ce  qu’ils  no 


l 


Digitized  by  Google 


ji  ALI 

bouillent  pas  long-tems.  Le  |>ain  groflief  fait  aller  à la 
fellc , tant  à caufê  Je  la  Vertu  déterfivc  du  fon , que  de 
la  grande  quantité  d’cxcrémcrj  qu’il  produit.  Le  fuc 
de  tnenugrcc  bouilli  avec  du  miel , cil  bon  pour  chaf- 
ler  les  humeurs  putrides  contenues  dans  les  inteilins. 

11  lçs  met  en  mouvement  & les  détermine  à iortir  : 
mais  on  aura  foin  de  n’y  mêler  qu’une  très  - petite 
quantité  de  miel,  de  peur  qu’il  ne  s'enfuivit  de  la  coli- 
que Sc  des  tranchées.  Les  olives  ialées  priies  dans  le 
garum  .avant  tout  autre  aliment,  ont  la  vertu  cathar- 
tique , de  même  que  les  petits  portions  à coquille  que 
uelques-uns  préparent  pour  cet  eftet  avec  de  l’huile, 
u vinaigre  & du  garum.  Plus  le  lait  cil  fluide,  plus  il 
rcUche  efficacement  le  ventre.  Le  petit  la:i  délobllrue 
puiflâmment.  Un  peut  l’aJoucir  avec  autant  de  miel 
que  l’cllomac  fera  capable  d’en  fup porter  ; on  y jette 
rade  plus  du  felen  quantité  fuffilantc  pour  le  rendre* 
agréable  au  goût  : plus  vous  voudrez  qu’il  opère;  plus 
vous  augmenterez  la  quantité  de  ici.  La  chair  3c  les 
extrémités  des  jeunes  animaux  partent  avec  beaucoup 
de  vitertè.  Entre  les  portions  cartilagineux,  la  torpille , 
& l’anguille  troublent  le  ventre  modérément.  Les  bc- 
ics  , l’ofcille , l'ortie  , le  fromage  frais  fait  avec  du 
ir.iel,  l'arrochc  blanche,  les  blettes,  la  courge,  la  ci- 
trouille, les  melons,  les  figues  mures,  les  figues  fc- 
chcs,  les  raifins  doux,  furtout  s'ils  font  pleins  de  fuc, 
les  mûres  priles  à |eun,  lorfque  l’dlomac  ell  vuide  , 
avant  tout  autre  aliment,  palicront  fort  promptement 
& ouvriront  tm  partage  à ce  qui  pourrait  être  arreté 
dans  l'cilomac  Sc  le*  inteilins.  Si  on  prend  de  ces  ali- 
ir.cnsaprcs  le  repas,  3c  qu'il  fc  rencontre  dansl’cllo- 
mr,c  queues  humeurs  putrides  , ils  fc  corrompront 
auifi-tôt.  Les  noix  nouvelles  lâchent  le  ventre.  Les 
vieilles  produiront  cet  effet  comme  les  nouvelles,  fi 
on  prend  la  précaution  de  les  faire  trèmper  dans  de 
l’eau.  Les  prunes  dans  leur  maturité , lorluu’clles  font 
pleines  de  flic,  relâchent.  Les  prunes  fccncs  infufécs 
dans  l’hydromel  où  il  y a plus  de  miel  que  d’eau,  pur- 
geront fuffifamment  feules  ; mais  elles  produiront  cet 
cil  et  plus  promptement  & plus  entièrement , fi  on  boit 
encore  l'hydromel  dans  lequel  on  les  aura  fait  infufêr. 
Si  vous  oblcrvez  de  prendre  du  vin  doux  quclquc-tems 
apres  avoir  mangé  les  prunes  dont  je  viens  de  parler, 
& que  vous  di itériez  votre  diner , vous  en  connoitrez 
la  \crtu.  Les  mures,  les  ccrifes,  les  abricots,  lespé-  I 
chcs,  Sc  tout  ce  qui  cil  humide  & aqueux,  8c  meme  en 
général,  toutes  leschofcs  qui  n’ont  prelque  ni  odeur 
ni  faveur,  partent  avec  beaucoup  de  facilité  , 3c  font 
aller  X la  fellc  , pour  peu  qu’on  y foit  difpofé.  Mais 
s’il  n'y  a dans  le  corps  aucune  inclination  à la  digef- 
tion  ; ces  alimens  demeureront  dans  l’eilomac.  Si  n’y 
exciteront  pas  le  moindre  mouvement  ni  dans  les  in- 
tcllins , parce  qu’ils  n’ont  aucune  qualité  nitreufe  Sc 
acide.  Les  derniers  aliment  dont  je  viens  de  faire  men- 
tion tiennent  le  milieu  entre  ceux  qui  reflerrent  le 
ventre  , Sc  ceux  qui  le  relâchent  ; n’inclinant  pour 
ainfi  dire , ni  à l’un  , ni  à l'autre  de  ces  effets,  dans  un 
corps  qui  n’cll  point  diff  ofi  i la  digcllion , ou  dans  un 
autre  où  les  exc rétions  le  font  bicm  Lorlquc  la  digef- 
rion  le  fait  promptement , l’hydromel  caufe  une  telle 
révolution  dans  le  ventre  qu’il  emporte  quelquefois 
avec  lui  les  autres  aliment.  Il  excitera  au  contraire 
modérément,  Sc  l’émotion  qu’il  caufcra  fera  légère, fi 
la  dillribution  des  aliment  Sc  fi  la  /ortie  des  excrémcns 
fe  font  avec  lenteur.  Le  miel  qu’on  fuccra  fur  les 
rayons , peut  relâcher  le  ventre.  L’hydromel  qu’on  n’a 
point  fait  bouillir  ou  qui  n’a  bouilli  que  fort  peu , parte 
rapidci^nt  Sc  n’attend  pas  pqur  fortir  que  la  dillribu- 
tion des  autres  aliment  foit  faite.  L’oxymcl  excite 
plus  doucement.  Le  vin  doux  provoque  quelquefois  à 
aller  à la  fellc  ; mais  le  jus  exprimé  des  raifins  pro- 
duit plus  furcment  cet  cflet. 

AL  me  ns  qui  tiennent  le  g:  lien  entre  1er.  purgatifs  & 1er 
t mollient . 

Les  aliment  de  cette  efpece  font  la  mercuriale , prife  feule 
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or.  avec  des  légumes,  avant  tout  aliment,  âpres  laquel- 
le on  prendra  le  potage;  le  polypode  8c  l'herbe  terri- 
ble font  aurti  de  la  mi  me  nature.  Lnc  petite  cuillerée 
de  la  fcmencc  de  cette  demiere  purge  la  bile  noire. 
La  même  propriété  fê  trouve  dans  la  femcnce  de  char- 
don-ècni , broyée  8c  prife  dans  l’hydromel  ou  le  bouil- 
lon de  coq , ou  mêlée  avec  les  amandes  , le  nitre , l’a- 
nis,  le  miel  & les  figues  fcches.  Ohiase.L  IV. 

Æmens  qui  refferrem  U ventre. 

Les  dattes  aullcrcs,  les  raifins  qui  ont  la  même  qualité, 
les  mures  , les  mures  de  ronce  • reflerrent  le  ventre  ; 
mais  plus  efficacement,  l’acacia,  8c  les  prunelles  fau- 
vages.  Les  pommes  allringcntcs  au  goût , le  font  aurti 
dans  l’ctlomar  8e  dans  les  inteilins.  Quant  i celles  qui 
font  acides,  fi  elles  rencontrent  dans  l’cilomac  des  hu- 
meurs c rafles,  clics  les  atténuent  8c  les  divifênt  & re- 
lâchent le  ventre  par  ce  moyen.  Mais  trouvent-elles 
l’cllomac  3c  les  inteilins  vuides  de  toute  matières  im- 
pures, elles  rcfTerrent.  Les  pommes  donc  le  fuc  cil 
doux,  fans  acreté,  partent  avec  facilité  ; mais  celles 
dont  le  fuc  ell  acre  le  digèrent  avec  plus  de  peine.  Cel- 
les qui  font  aqueufes  8c  infipidc#  n’ont  aucune  pro- 
priété 8c  ne  font  bonnes,!  rien.  Un  peut  appliquer  aux 
grenades  3c  aux  poires,  ce  que  j’ai  dit  des  pommes. 
Le  lait  bouilli  , juiqu’à  ce  que  la  partie  fluide  5c  féreu- 
lefoit  évaporée  ne  relâche  plus  : mais  fi  vous  y étei- 
gnez des  cailloux  calcinés  julqu’i  ce  que  la  férofitéfoit 
évaporée , le  relie  fera  allringcm  8c  l’on  aura  un  remè- 
de qu’on  ordonne  communément  dans  le  cas  où  l’a- 
crcté  des  matières  contenues  dans  les  inteilins  y cau- 
fe de  la  douleur.  Ce  remede  ell  mieux  8c  | lucôt  pré- 
paré en  faifant  éteindre  dans  le  lait  des  boules  de  fc  f 
rouges.  Ce  lait  médicinal  fe  caille  aifement  dans  l’ef- 
tomac  ; pour  prévenir  cet  inconvénient , c’efl  la  coutu- 
me d’y  mêler  un  peu  de  miel  Sc  d’y  jetter  du  fil;  quoi- 
que l’eau  fut  beaucoup  meilleure.  Ce  ir’cll  pas  lins 
railon  que  nous  donnons  la  préférence  i l’eau  , furies 
différentes  chofcs  qu’on  peut  mêler  avec  ce  qui  relie 
du  lait , lorfqu’on  a conlumé  la  partie  féreufe;  car  ce 
n’cft  point  de  l’humidité  de  cette  partie  féreufe  dont 
onavoit  delTiin  de  fc  défaire, par  l’immcrfion  des  cail- 
loux ou  des  boules  de  fer  rouges  ; mais  bien  de  l’acre- 
té  quelle  «voit , S:  par  laquelle  elle blclToit  les  intcf- 
tins.  Les  différentes  cfp cccs  d’écrevirtis  de  mer  , lc9 
crabrt , les  écrevifl^s ordinaires,  8c  tous  les  autres poif^ 
fons  couverts  d’une  écaille  douce,  rcflirreni  , mai* 
moins  toutefois  que  ceux  qui  font  renfermés  dans  de* 
écailles  dures.  Cependant  les  premiers  pcüvcnt  deve- 
nir aurti  allringcns  que  ceux-ci  ; fi  on  leur  ôte  une  hu- 
meur faléc  qu’ils  portent  avec  eux , 8c  que  l’eau  peut 
diifoudre.  Les  lentilles  3c  le  chou  bouillis  deux  fois, 
jufqu’à  ce  qu’il  ne  leur  reftç  plus  de  fuc  , reflerrent  le 
ventre.  Lorfqu’on  voudra  arrêter  un  flux  de  ventre, 
on  prendra  un  chou  qu’on  fera  bouillir  modérément, 
on  le  retirera  de  la  première  eau,  pour  le  jetter  dans 
une  féconde  eau  chaude.  Un  le  lailfera  bouillir  dans 
cette  féconde  eau,  jufqu’i  ce  qu’il  foit  à fec.  Cependant 
on  aura  foin  de  n’y  point  mettre  d’eau  froide,  Sc  mê- 
me d'empêcher  à l’air  extérieur  l’entrée  du  pot  où  le 
chou  bouillira , fans  quoi  il  ne  faudrait  pas  efpérer  de 
le  féchcr,  quelque  tems  qu’on  le  tint  fur  le  feu.  Si 
on  pile  les  lentilles,  on  diminuera  la  force  de  leur  qua- 
lité allringcntc  ; 8c  elle  n’auront  plus  d’cfticacité  dans 
les  flux  de  ventre  : mais  fi  on  les  broyé  8c  qu’on  les 
faite  bouillir  deux  fois,  qu’on  jictte  enfui  te  l’eau  ; qu’on 
y mette  un  peudefel  Sc  de  garum,  avec  quelque  a f- 
tringent  dont  la  faveur  foit  fupportable  ; on  aura  pré- 
paré un  met  fort  fain  8c  fort  agréable , 3c  un  excellent 
remede.  La  bouillie  d’orge  prife  avec  du  vin  aullere, 
Sc  le  riz,  font  allringcns.  Il  en  cil  de  même  du  panicum  • 
du  millet , de  la  viande  frite , de  la  chair  de  lièvre , du 
vin  aullere , Sc  de  celui  qui  ell  aullcrc  8c  qui  a un  œil 
jaune.  Un  base,  Col.  Med.  L.lll.c.  31., 
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.Aliment  acres  & fckaufiutt. 

On  peut  mettre  du  nombre  des  échauffons  le  froment, 
le  pain  de  froment,  le  'yph.t , l’avoine,  le  fœnugrec  ,1a 
graine  de  genièvre , les  «lattes  douces , les  pommes  Jou- 
ces  , le  fefame,  fit  la  moutarde  de*  haies.  Ce*  aliment 
provoquent  la  loif  par  leur  qualité  échauffante.  Un 
peut  ajouter  à cela  la  graine  de  chanvre , les  raifins 
doux , la  mauve , mais  elle  n’échauffe  que  modéré- 
ment, l’ache  , le  maccron , la  roquette , le  raifort  des 
jardins , & l’autre  cfpccc  , la  moutarde , le  crertbn , & 
l’imperatoirc. 

ixs  aliment  acres  Se  échauffons  font  les  panais,  la  carot- 
te , & le  carvi  ; pour  échauflans , il  ell  confiant  qu’ils 
Je  font.  L’ail , l’oignon , le  porreau , le  porreau  des  vi- 
gnes, font  allez  acres;  mais  fi  on  les  fait  bouillir  deux 
ou  trois  fois.  Us  perdront  entièrement  leur  acrcté.  Le 
fromage  vieux  échauffe  Se  excite  la  foif.  Le  vin  doux 
ell  modérément  chaud  Se  produit  le  même  effet.  Ce- 
lui dont  la  couleur  ell  d’un  |aune  foncé  cil  plus  chaud 
que  le  noir  : mais  il  en  a point  de  fi  chaud  que  ce- 
lui qui  c(l  d’un  (aune  clair.  Celui  qui  fuccedc  en  cha- 
leur au  jaune  clair,  c’ell  le  jaune  foncé  ; au  jaune  fon- 
cé, c’eft  le  rouge  ; après  le  rouge,  c’ell  le  d«»ux  ; celui 
qui  échauffe  le  moins , c’e'll  le  blanc.  Mais  tous  les 
vins  gardes  font  allez  chauds.  Id.  c.  32. 

Aliment  rafratcbijfant. 

On  peut  compter  entre  les  Aliment  rafralchiifans  l’or- 
ge, de  quelque  manière  qu’il  foit  préparé,  le  millet , 
le  p.inicnm  , les  mouflerons  , la  courge  bouillie  , le 
melon , la  concombre  , les  raifins  fccs , les  raifins  auf- 
teres  Se  acides,  fie  ceux  qui  ne  font  qu’auilcrcs.  Les 
pommes  allringcntcs  portent  un  fuc  froid  fit  terri  f- 
rrc  ; celui  des  pommes  acides  cil  froid  fie  agréable. 
•Les  pommes  infipides , aqueufes  , & qui  n’ont  au- 
cune propriété  confidérable  , les  poires , les  grena- 
des, fie  les  fruits  d’un  grand  nombre  d’arbres  , parti- 
culièrement ceux  qui  ne  fe  peuvent  garder , font  de 
l’cfpccc  rafralchillante.  Les  dattes  allringcntcs , la 
laitue,  l’endive,  le  pourpier,  la  femence  des  pavots 
fomnifcrcs,  (de  ceux  dont  l’ufâgc  habituel  peut  in- 
commoder, mais  qui  font  un  bon  remède  contre  les 
«aux  claires  qui  tombent  du  cerveau  , auquel  cas  les 
blancs  font  préférables  aux  autres)  tous  ccsalimem, 
dis-je , ont  un  fuc  rafraichiffont.  La  graine  de  myr- 
the  rafraîchit  ; elle  cil  acre  fie  peut  - être  allringen- 
te.  Le  folanum  cfl  un  puiffant  allongent  & ralraî- 
chillànt.  L’eau  fie  les  petits  vins  n’échaufwnt  pas 
fcnlîblemenr  ; ainfi  on  peut  permettre  l’une  Se  les 
autres  dans  les  fièvres.  Le  vin  blanc , aullerc,  épais , 
Se  nouveau,  rafraîchit  évidemment,  de  mé-mc  que 
le  vinaigre  dont  les  particules  étant  extrêmement 
déliées,  pénètrent  plus  aifément  dans  les  parties  in- 
térieures que  les  autres  rafraichiflàns  ; par  la  même 
raifon  , on  peut  dire  que  cette  liqueur  cil  ennemie 
des  nerfs.  Le  pain  fait  avec  le  fruit  de  l’aliUcr  , l’a- 
mylum , St  les  raifins  tient  le  milieu  entre  les  ali- 
mens  échauflans  Se  les  rafralchifiâns.  Id.  c.  33. 

• Aliment  défichant. 

Les  lentilles  fit  les  chous  dcflcchcnt  au  même  degré , 
c’cllpar  cette  raifonqu’ilsafibiblilTcntla  vue,  àmoin? 
qu’on  n’ait  les  yeux  humides.  Dansla  plupart  «lesplan- 
tes  la  tige  cfl  la  partie  la  plus  defféchantc.  C’ell  le  con- 
traire dans  le  raifort  , l’oignon , la  moutarde , le  crcf- 
fon , l’impératoirc , fie  tous  les  légumes  dont  les  tiges 
font  tendres  8c  acres  ; on  peut  compter  entre  les  delfé- 
chans  , la  bouillie  d’orge  fie  la  femence  du  vitex  ou  de 
l’agnus  cadus.  Les  vertes  bouillies  deux  fois  , fie  la- 
vées plufieurs  fois  dans  de  l’eau  claire  font  une 
nourriture  defiéchantc.  L’cfpccc  la  meilleure  cil  la 
blanche.  Les  viandes  roues  fie  bouillies  font  des  ali- 
Tvm.  /. 


ment  ddîïchatis.  Les  bouillies  font  plus  humides 
que  les  rôties  ; celles  qui  font  frites  tiennent  le  mi- 
lieu entre  les  unes  ,'v  les  autres.  Les  aliment  dans  l’af- 
faifonnçment  defqticls  il  entre  le  plus  de  vin  fie  de 
garum  font  les  plus  dciTéchans.  Tout  ce  qui  s’apprête 
avec  peu  de  ces  ingrédient , fie  beaucoup  de  ce  qu’on 
apclle  djhitum,  fie  qu’on  fait  bouillir  dans  le  bouil- 
lon blanc  pur  fie  fimplc  en  cil  d’autant  plus  humide. 
Cette  qualité  aupmenreroit  encore  , fi  on  fublliruoit 
l’eau  pure,  au  vin,  au  garum,  ou  au  bouillon  blanc. 
Les  fcmenccs,  les  légumes.  Se  les  plantes  opèrent  bien 
diverfèment  félon  les  différentes  fa«;ons  de  les  allaifon- 
ncr;  Se  quoique  les aliment dcllechcnt  prelquc  tous; ils  . 
produifent  plus  ou  moins  fbuverainement  cet  effet» 
félon  la  nature  des  ingrédiena  qu’on  leur  alloue.  Id . 
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Aliment  hnmetlant. 

Latifane,  la  citrouille  bouillie,  la  courge,  le  melon,. lè 
concombre , les  noix  vertes , les  poires,  le  fruir  du  ly- 
fomorc  humectent  fans  rafraîchir,  à moins  qu’on  ne 
les  mange  froids.  La  laitue  fie  l’endive  humectent  ; 
elles  ne  poùcdcnt  pas  cette  qualité  dans  un  haut  de- 
gré. Le  pourp  icr , la  mauve  , les  bettes , fie  l’arrociuï 
blanche  font  de  tous  les  légumes , les  plus  aqueux.  La 
plupart  des  fruits  font  humides , mais  particuliereinenc 
ceux  qui  ne  fe  gardent  point.  La  laitue , la  graine  de 
pavot,  les  fèves  vertes,  les  pois  ciiehes  verts,  hu- 
mectent; l'eau  humecte  Se  rafraîchit.  L’eau  chaude  hu- 
mecte fie  échauffe.  IL.  c.  34. 

Aliment  q:ti  afiilent  oit  attaquent  la  tête. 

Le  fruit  du  fycomore  attaque  la  tête;  les  mûres  de  ronce 
caufent  des  maux  têcc  ; les  dattcs,la  roquette  8e  le  fœ- 
nugrec  produifent  le  même  eiiet.  Le  vin  aullerc  d’un 
jaune  foncé  porte  à la  tête  , fie  trouble  la  raifon  ; le 
vin  aullerc  fie  noir  cil  moins  prompt  à produire  cet  ef- 
fer.  Il  faut  appréhender  les  mêmes  chofes «les  vins  qui 
flatent  l’odorat.  Obibasb  , Med.  Col.  Lcil.c.  51. 

Aliment  nuijîblet  aux  demi. 

L’ufigc  habituel  du  lait  efl  mauvais  pour  les  dents  : il 
relâche  les  gencives  , fie  fait  gâter  les  dents.  CYlfc 
pourquoi  avant  que  de  prendre  du  lait,  lavez-vous  la 
bouche  avec  du  vin  trempé;  fl  vous  mettiez  du  miel 
dans  votre  lait  , vous  feriez  encore  mieux.  Idttn, 
e.rp.  37. 

Cette  expofition  des  propriétés  des  aliment  exige  de  nous 
deux  chofes;  la  première  que  nous  traitions  de  b na- 
ture des  qualités  qui  peuvent  leur  convenir  en  géné- 
ral , Se  la  féconde  «lue  nous  alié  nions  à chaque  ali- 
ment en  particulier  la  qualité  qui  lui  efl  propre. 

Entre  les  qualités  les  unes  font  flmplcs  fie  fc<pblcnt  ap- 
partenir à l’cfléncc  particulière  des  aliment  fie  les  au- 
tres font  compofécs  ; on  peut  encore  les  diilingucr 
par  rapport  à leur  degré  d’inrenfite  ; Se  fous  ce  rap- 
port , il  y en  aura  de  fortes  fie  de  foiblcs.  Si  on 
les  confidéroit  par  analogie  avec  l’cflèt  qu’on  attend 
d’un  aliment  ; tes  unes  s’accorderont  avec  fa  qualité 
primitive  fie  eflcnticlle  , Se  les  autres  s’en  écarteront. 
Si  nous  voulions  fuivre  cette  méthode  , elle  novs  jer- 
teroit  dans  une  multitude  prudigieufe  de  coniidérn- 
tions  , par  la  variété  des  objets  qu’elle  nous  offrirait  X 
examiner  ; mais  nous  l*aband«)nnerons  , pour  aller  à 
notre  but  par  un  chemin  plus  fur  fie  plus  court, 

A juger  des  qualités  différentes  des  aliment  par  notre 
gotit , nous  en didingueron*  lêpt  principales;  le  doux , 
le pras , l’acide,  l’allringcnt , le  falé  , l’amer  St  l’acre. 
Si  l’on  prétend  qu’il  y en  a un  j lus  grand  nombre , nous 
en  conviendrons,  mais  nous  démontrerons  en  meme- 
tems  qu’il  n’y  en  a point  qu’on  ne  puiife  rapporter  à 
l’un  ou  l’autre  des  précédentes.  Sous  les  doux  , font 
comprîtes  toutes  les  efpcccs  de  doux  aqueux  ; ibus  le 
gras  toutes  les  qualités  huileufes  ; l’allringent  embrailè 
tous  le*  auileres  fie  tous  les  aigres  ; il  n’y  a de  dillcrcn- 
Bbb 
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ce  de  l'efpece  au  genre  que  dan*  le  degré  d’inlenfité. 
On  fait  encore  mention  de  deux  autres  quali  tés  diffé- 
rentes de  celles  dont  nous  avons  fait  l'énumération; 
<c.  lônf  l’aqueufe  8c  la  Jrumentaccé.  Cette  nouvelle 
dtftributionne  s’eft  point  faite  fur  un  jugement  parti- 
culier de  notre  goût  qui  ne  pouvoir  rapporter  ccs  qua- 
li tés  à d’autres,  8c  qui  s'eil  trouvé  dans  la  néccITité  d’en 
faire  par  cette  rai  Ion  une  claire  particulière;  on  les  a 
diftinguées  des  autres;  on  leur  a donné  le  nom  qu’el- 
les ont  ; on  les  a , pour  ainfi  dire  , érigées  en  genre  , 
quoiqu’elles  ne  fulîcnt  que  des  çfpeces . par  l’ufag  c fa- 
milier qu’on  en  fait  , Sc  par  la  multitude  prodipieufe 
de  choies  auxquelles  clics  s’étend. nt.  On  peut  dire 
des  qualités  vin  eu  fc  s , quec’cftun  mélange  de  plufieurs 
qualités  combinées  les  unes  avec  les  autres  , 8c  que 
par  conféqttent , il  y en  aura  un  grand  nombre,  félon 
que  telle  ou  telle  qualité  prédominera.  Laqualitéjr/r- 
mentaccc eft  une  propriété  particulière  aux  ftmcnccs 
& aux  prains  dont  on  fait  du  pain  , 1 quelques  légu- 
mes 5c  aux  autres  fubllanccs  de  cette  nature.  L’a- 
queufë  ne  convient  proprement  qu’aux  légumes  , aux 
herbes , aux  fruits  8c  .1  quelques  racines  qui  n ont  pref- 
ue  point  de  faveur.  On  joint  à cette  qualité  l’épithite 
e froide , priée  dans  un  fens  fort  étendu  ; on  confidcrc 
alors  l'aqueux  relativement  à la  température  convena- 
ble à notre  corps.  Dans  le  doux  aqueux,  il  y a d’au- 
rant  moins  de  froid  qu’il  y a plus  de  doux  ; l’aqueux 
puçSc  fimplc  a perdu  du  froid  . autant  qu’il  a acquis  de 
doux;  toutefois  cette  qualité  mixte  , comj atée avec 
la  Julie  température  du  corps  palfc  pour  froide.  Les 
qualités  composantes  du  doux  aqueux  fuppofant  l’un 
èt  l’autre  l’humide  en  abondance.  Le  doux  parfait 
fuppofe  moins  d’humide  que  le  doux  aqueux.  Le 
doux  parfait  acquiert  donc  en  chaleur  ce  qu  ïl  perd  en 
humidité.  Le  gras  6c  l’huileux  font  deux  qualités  tem- 
pérées. amies  de  la  nature , capables  par  clics- mêmes 
de  relâcher  les  fibres  , lorfqu’elles  font  trop  tendues; 
£-•  préférables  au  doux,  en  ce  quelles  \ aroilfa-nt  hâter 
■ lus  efficacement  la  coction.  Elles  perdent  l’une  Se 
'autre  de  leur  humide  8c  acquièrent  â la  longue  de  la 
chaleur.  Le  doux  dégénéré  avec  le  tems  en  fon  con- 
traire, l’amer;  8c  il  tendu  l’amertume , aufli-tôt  qu’il 
ne  peut  plus  augmenter  en  douceur.  Legras  devient 
rance  ou  nidoreux;  je  me  fers  de  ce  dernier  terme  par- 
ce que  nom  n’en  avons  point  qui  rende  la  fenfation 
qu'il  excite  en  nous  dans  cet  érat.  Les  fubllanccs  com- 
pofées  , cuites  fur  un  feu  de  charbon  éprouvent  â peu 
près  le  me  me  changement  que  celui  qui  fc  feroit  en 
elles,  fi  elles  ètoient  agitées  8c  digérées  par  la  chaleur 
naturelle  du  corps , furtout  fi  l’acre  eilîa  qualité  do- 
minante de  ces  fubllanccs.  On  range  l’acide  entre  les 
qualités  froides.  Les  particules  qui  le  conllitucnt  étant 
extrêmement  fines  & déliés,  elles  divifênt  8c  atténuent 
modérément  ; elles  font  me  mes  propres  à ddféchcr. 
L’anflcre  cil  modérément  aftringent  ; il  cimente  , il 
lic.il  ir.crafle,  il  fortifie  les  parties  relâchées  : mais 
comme  fês  parties  font  grofiîcrcs  , avec  les  cfllts 
précédons,  il  en  produit  encore  deux  autres,  c’cll  de 
rafrMchir  Se  cependant  de  defféchcr.  A mefure  que 
l’a u frere  augmente  en  inrenfité,  il  ap  proche  de  l’aigre 
dont  les  parties  étant  plus  grofliercs  encore  que  celles 
de  i’auftere , dellechent  plus  puiffamment.  Le  lalé  cil 
p lus  chaud  que  le  doux  5c  n’eft  pas  plus  défiée  liant  que 
le  gras.  Il  paroit  fuppofer  en  grande  partie  des  mo- 
lécules fubtiles  .déliées, capables  d'atténuer 8c  de  con- 
ftimer  l’humidité  fupcrfluc  ; il  dégénéré  gn  amer,  en 
augmentant  en  in»c.nfité,  8c  devient  chaud , fcc  8c  fu- 
péricur  aux  fais  en  qualité  détcrfivc.  Enfin,  dctoutcslcs 
qualités,  l’acre  eft  la  p lus  chaude  8c  la  plusdclficcative  ; 
il  cil  compofé  de  particules  extrêmement  fubtiles  8c  ca- 

{ables  de  s’introduire  avec  facilité  dans  les  partages 
es  plus , étroits  8c  de  pénétrer  dans  les  lieux  les  plus 
éloignés  , divilânt , atténuant , diflipant  les  obllruc- 
tiona  8c  c on  fumant  les  fuperfluités. 

Ce  peu  que  nous  venons  de  dire  des  qualités  fimplcs  en 
général  ,bicn  compris,  fullira  pour  entendre  tout  ce 
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que  nous  aurons  à dire  des  qualités  compofées.  Il  y a 
une  infinité  de  qualités  compofées , qui  ont  chacune, 
leur  caradere  8c  leur  contraire.  Un  Médecin  doit  donc 
s’appliquer  à les  bien  connoltre  : cette  étude  lui  four- 
nira des  moyens  de  traiter  d’une  maniéré  convenable 
toutes  les  maladies;  en  oppo  fiant  les  qualités  les  unes 
aux  autres:  celles  de  la  maladie  à celles  du  remède. 
Ceux  qui  font  vcrlés  dans  l’art  de  guérir  ne  difeon- 
viendront  point  de  la  vérité  Je  ces  principes  : ils  fi- 
rent qu’on  ne  parvient  à la  guérifon  des  différentes 
maladies  8c  principal  rrir.t  de  celles  qui  font  com- 
pliquées , que  par  la  dillindion  8c  la  combinaifam  J* 
la  température  8c  des  qualités  des  plantes  , des  her- 
bes 8c  des  autres  fubllances , avec  les  cas  qui  fe  pré- 
fentent. 

Des  j4 limeur  J rumen  tact t , des  grain j & de  leurs 
différences. 

Les  al<mem  frutnentaefs  8c  les  autres  fubllances  compri- 
fes  fous  le  terme  générai  d'aliment  ne  doivent  point 
être  examinés  relativement  aux  différentes  qualités  que 
nous  avons  distinguées  ci-dctTiis,  â moins  que  ces  qua- 
lités n’y  cxiflenr  d'une  manière  fcnfible.  Un  les  dif- 
tribne  plus  ordinairement  en  des  elaflesqui  varient  fé- 
lon le  plus  ou  le  moins  de  faciliré  qu’on  leur  connott 
de  fc  cuire,  de  fournir  leur  fuc  , 8c  félon  qu’ils  font 
plus  ou  moins  denfa-s. 

Entre  le  s aliment , il  y en  a qui  pochent  par  l’afiaifonnc- 
ment  8c  lu  manière  dont  on  les  prépare;  8c  cela  feu! 
fiiifit  pour  les  rendre  durs  8c  dcfagréablcs  au  goût  ; 
lents  5c  difficiles  à être  digérés  dans  l'cltomac.  Parmi 
les  animaux , ceux  qui  font  d’une  g ro fleur  qui  n’efl  p-as 
ordinaire  à leurcfpcce,  font  plus  durs  , 8c  ont  plus  de 
parties  tcrrcllres  que  les  autres;  ils  different  encore  les 
uns  des  autres  relativement  â la  conllitution , â l’âge, 

.1  la  nourriture  8c  aux  exercices.  S'ils  different  entre 
eux  par  ces  endroits  , c’cll  aufli  par-là  qu’ils  convien- 
nent ouneconvicnnent  pas  aux  différentes  perfamnes. 
Il  cil  [d’expérience  que  tel  aliment  convient  à tel  ou 
tel  tempérament  & ne  convient  point  .1  un  autre.  Les 
mêmes  chofes  ne  font  pas  fâl'.ibres  jour  tous  ; il  faut 
avoir  égard  au  tempérament  Sc  àl’ufàgc  , dans  l’or- 
donnance des  aliment.  Quiconque  ne  fat  poinc  combi- 
ner ces  différences  les  unes  avec  les  autres , cil  in- 
capable de  preferire  un  régime  convenable  8c  rai- 
fonné. 

Les  aliment  admettant  entre  eux  une  grande  variété , & 
la  manière  de  les  allaifonncr,  une  plus  grande  encore; 
pour  garder  quelque  ordre  dans  ce  que  nous  en  avons 
d dire , je  crois  qu’il  ell  â propos  de  commencer  par  les 
plus  communs  5c  par  ceux  qui  font  la  nourriture  la 
plus  ordinaire  des  hommes.  Le  froment  donc  , ( car  il 
n’y  a point,  à ce  que  je  crois  , d* aliment  plus  général  ) 
cil  unique  dans  fon  genre  : mais  on  peut  y remarquer 
un  grand  nombre  de  différences  St  de  propriétés  fpéci- 
fiques.  Il  y en  a d’un  jaune  foncé  , d’autre  d’une  fubf- 
t.’ncc  compaftc  , il  y en  a qui  a l’une  5c  l’autre  quali- 
té. Au  contraire  , il  eft  quelquefois  blanc,  petit,  5c 
gras.  Or  ces  qualités  différentes  produiront  néccflàire- 
ment  des  effets  différens.  Le  froment  d’un  jaune  foncé 
paflê  pour  le  plus  chaud  ; car  entre  les  chofes  de  la 
même  efpcce,  on  eft  convenu  que  cette  coulopr  dé- 
fignoit  les  plus  chaudes.  Le  compaét  veut  être  pulvé- 
ril'é  davantage , mieux  paitri  5c  préparé  avec  plus  de 
foin  ; alors  il  fournit  une  nourriture  abondante.  Celui 
dont  la  fubrtancc  eft  rare  8c  qui  eft  cannelé  , doit  ces 
deux  qualités  â quelques  défauts  dans  les  caufes  qui 
l’ont  produit.  Les  pçrfbnncs  qui  prennent  habituelle- 
ment de  l’exercice  doivent  fc  nourrir  du  froment  le 
plus  folide  : la  tranfpiratiçn  8c  la  diflipation  des  ef- 
prits  étant  fort  grande  en  eux  8c  fe  faifant  de  toutes 
les  parti  es  de  leur  corps  ; ils  ont  befoin  d’une  réparation 
proportionnée , 8c  conféqucmment  des  aliment  les  plus 
forts  8c  les  plus  nourriflans.  Quant  à ceux  qui  mè- 
nent une  vie  tranquille  & unie,  qui  font  fédentaircs 
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& qui  n’ont  aucune  occupation  qui  les  exerce,  il 
leur  faut  le  froment  le  plus  léger  fc  le  plu*  mûr  ; car  j 
plus  il  fera  léger,  & moins  il  fera  nourriilant  ; & s’il 
n’étoit  pas  niùr,  il  (croit  imparfait  fc  mal-!ain.  En  gé- 
néral , on  aura  foin  quM  ne  prenne  point  l'odeur  îles  I 
corps  circonvoifins  , ce  A quoi  il  eft  fort  expofé , lorf- 

Îiu’on  le  garde  long-tcms  dans  les  greniers , & qu’il  ne 
oit  point  mêlé  d’autres  grains. 

Mais  apres  avoir  parlé  de  i’efpccc  de  froment  qui  con- 
vient aux  perfonnes  fédcnraircs  , il  ne  fera  pas  hors  de 
propos  d’entrer  dans  un  plus  grand  détail.  Ceux  qui 
feront  un  ufage  modéré  de  froment  verd,  en  feront 
peu  incommodés;  car  dans  cet  état , l’humidité  dont  il 
çft  chargé  ne  lui  permet  pas  de  s’attacher  aux  inteftin  s, 
& il  pâlie  fans  faire  beaucoup  de  mal.  Si  l’on  fc  fait 
une  habitude  journalière  d'en  manger,  apres  l’avoir 
fait  extrêmement  bouillir  , il  pourra  produire  des  ef- 
fets fort  dangereux  ; car  il  formera  alors  une  tnalTe  in- 
d icelle  & crue , très-capable  d’obftruor  les  vifccrcs , & 
il  fera  la  fource  d’une  grande  abondance  d’humeurs 
mal-faines  qui  le  diftribueront  dans  tout  le  corps.  La 
manière  la  plus  fâiubrc  d’uier  du  froment , c’clt  de  le 
bien  nettoyer,  de  le  faire  bouillir,  & del'aflàifonncr 
avec  de  l’huile  fc  de  la  graille,  comme  nous  avons  cou- 
tume de  faire.  Lorfquclc  froment  eft  moulu,  fa  par- 
tie la  plus  fine  s’appelle  fleur;  /a  partie  la  plus  grallîe- 
rc  eft  ce  qu’on  nomme  le  Ion.  La  farine  tient  donc  le 
milieu  entre  la  fleur  & le  (on.  Quant  A la  femoule, 
elle  eft  plus  fol i Je  fc  plus  fine  que  la  Heur  dont  on  fe 
fort  pour  faire  la  bouillie  d’orge. 

De  la  partie  la  plus  fine  Se  la  plus  blanche  de  la  farine , on 
fait  le  pain  appcllê/îligiur  ,fiÏ!gintut , de  flligo  ; comme 
on  dit  , de  fhnilago , femoule , 8c  ftirjuru- 

cei:J , de fitrjur , Ion , ou  ce  qui  refte  après  qu'on  a en- 
levé la  farine.Lcpain  mêlé,  rvyotfuçèc , étoit  fait  d’une 
farine  dont  on  avoit  féparé  le  gros  fon.  De  plus,  tous 
ces  pains  fe  préparent  avec  du  fel  8c  du  levain , ou  fans 
ccla;&  on  les  fait  cuire  ou  dans  des  fours, ou  dans  des 
efpcccs  de  tourtières  , ou  fous  la  cendre  chaude.  Les 
Grecs  nommoient  la  première  elpece  de  pain  ,Î9rU*i  ; 
la  féconde,  *p  .SauVai  ; & la  troificme , iy  x-,v3i*i, 
parce  que  tandis  qu’elle  cui/bit,  on  ne  la  voyoit  point 
& qu’elle  étoit  couverte  de  cendres.  De  ces  pains , le 
meilleur , A mon  avis , cft  celui  qui  cft  fait  avec  du  fêl 
Se  du  levain  , & cuit  de  l’une  des  deux  premières  fa- 
çons , c’eft-i-dire , dans  un  four  fixe  ou  portarif , par- 
ce qu’il  ne  (era  point,  comme  le  troificme  , mêle  de 
cendres  & d'autres  ordures.  D’ailleurs , les  avantages 
du  fel  Si  du  levain  fort  confidérables  ; ces  deux  ingré- 
dients confumcnt  ce  qu'il  peut  y avoir  d’impur, donnent 
à la  farine  une  cfpccc  de  cuiflbn  anticipée,  & A la  maf- 
fe  une  confiftunec  plus  louable.  11  eft  d’expérience 
que  le  pain  (ans  levain  le  digère  plus  diilïcilcmcnt  que 
l’autre , & demande  des  exercices , que  ceux  pour  qui 
ces  préceptes  font  faits , ne  font  point  en  éut  de  pren- 
dre. Il  réfuWc  de  ce  qu'on  a dit, que  le  meilleur  pain 
eft  le  fili gin é , ou  celui  fait  de  fiitgo , fîligineur  ; car  il 
eft  évident  qu’il  n’y  en  a point  de  plus  notUTÎflîmt  : le 
toile  * ou  mi fctlUntus , doit  occuper  la  fécondé  place  ; 
celui  de  fi.  moule , Jim'lagineur,  fuecedcra  au  mijcella- 
mus  ; 8c  le  dernier  de  tous  , fera  celui  de  fon  J'urfu- 
raceus  ;car  il  n’cft  pas  moins  clair  que  ce  fera  celui  de 
tous  ces  pains  qui  nourrira  le  moins,  qui  paflera  le  plus 
promptement  parle  corps , & qui  aura  le  plus  de  ma- 
tière propre  à l’entretien  de  la  bile  noire.  Le  pain  de 
filgo  eft  fait  de  la  partie  la  plus  pure  du  froment  ; il 
fournit  donc  au  corps  la  nourriture  la  plus  pure.  Le 
pain  de  femoule  étant  (erré  & compact  , (èra  fùrement 
de  plus  difficile  digeftion  que  le  pain  de  fiiigo,  quoique 
le  fang  qu’il  formera  (bit  bon.  Le  pain  qui  tient  le 
milieu  entre  le  pain  de  fiiigo  Se  celui  de  femoule  , ou 
le  pain  mêlé , eft , félon  moi , le  plus  fiilubrc  ; car  il  ne 
fera  point  de  dure  dipeftion  comme  celui  de  femoule, 
8i  il  ne  fournira  point  une  quantité  exceflivc  de  nour- 
riture «comme  celui  de  SI  go.  Un  autre  avanta;  e qu’il 
aura  encore  fur  ce  dernier , c’cft  que  par  la  raiibn  qu’il 
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nourrira  moins , il  donnera  moins  liau  aux  obftruc- 
tions.  Il  taut  encore  remarquer  que  le  pain,  Se  plu* 
généralement  que  toutes  les  fubllar.ccs  qui  nous  fer- 
vent 6?  aliment , font  plus  ou  moins  bonnes  à notre 
corps,  félon  qu’elles  font  plus  ou  moins  cuites.  Les 
gâteaux  compofés  de  farine,  d'huile  8c  d’eou  , cuits 
dans  une  tourtière,  nourrirent  beaucoup  , & (oliJe- 
ment  ; mais  il  leur  faut  un  cftomac  vigoureux:  c’cft  un 
met  d’Alhlete.  Dans  toutes  les  autres  pcrlbnnes  qui 
n’auroient  pas  une  conftitution  robuitc  comme  eux  , 
ils  ne  manqueraient  pas  de  former  des  crudités. 

Apres  le  froment,  le  meilleur  grain,  c'eft  l’orge,  au 
(entiment  d’un  Auteur,  qui  a dit  : / iprlt  le  pain  de 
froment , donner- moi  du  rn.tcjt  ; ( le  maza  éroil  unê  cf- 
pecc  de  gâteau  d’orge.  ) L’orpe  nourrit  moins  & déter- 
gc  mieux  que  le  froment.  De  plus , il  pofléde , dans  un 
degré  fupéricur  à tous  les  autres  grains  Jrumentacct , 
la  qualité  de  rafraîchir.  La  crème  qu’on  en  prépare  eli 
excellente  pour  les  perfonnes  qui  font  en  pleine  lânté, 
pourvu  quelles  ne  foient  point  d’un  tempérament 
acre:  elle  rafraîchira  & délayera  les  humeurs  des  fé- 
bricitans.  Si  vous  y ajoutez  1.*  lait  d'amande,  vous  for- 
merez de  ce  mélange  un  très-bon  aliment , d’une  diges- 
tion facile , Se  d’un  très-bon  fuc  ; il  aura  de  plus  la  pro- 
priété d'atténuer  & de  déterger.  En  un  mot,  il  (crafâ- 
lubrc,  de  quelque  coté  qu’on  le  confidcrc.  Le  meil- 
leur orge  eft  blanc  , & d’une  conftitution  paffable- 
ment  ferme.  11  ne  faut  point  qu’il  ait  d’odeur  étran- 
gère. 

On  compte  l'épcautrc entre  les  aliment  légers,  lorfqu’a- 
près  avoir  été  bien  mondé , on  le  prépare  en  forme  de 
panade.  Cependant,  fe  ne  crois  pas  qu’il  farte  de  bon 
îang.fc  qu'il  nourrifle  & fortifie  lutfifammcnt  lecorps. 
Coniervons-lui  toutefois  la  place  qu’on  lui  a donnée 
entre  les  aliment  légers.  Le  millet  a le  défaut  de  l’é- 
peautre  ; il  nourrit  peu  : ma.s  ce  défaut  eft  compcnfé 
par  une  qualité  importante, c'eft  qu’il  fortifie.  On  peut 
toutefois  lui  reprocher  d engendrer  des  flatulences. 
Les  feves  nourrillent  8c  détergent  ; mais  elles  font  un 
fang  épais.  Se  donnent  beaucoup  de  vents:  on  les  dé- 
fendra dore , de  même  que  le  millet , aux  perfonnei 
foiblcs  fc  fédenraire*.  Mais  s’il  fe  trouve  quelques 
conjonctures  dans  lesquelles  il  faille  leur  en  permettre 
l’uUge , on  les  leur  ordonnera  en  gruau  , qui  eft  plus 
détcrlif , & qui  perd  dans  la  préparation  une  grande 
partie  de  la  ir  dont  il  eft  rempli.  Au  refte,  vous  corri- 
gerez entièrement  les  défauts  de  ces  grains,  fi  vous  les 
mêlez  avec  quelques  icmcnccs  carmi natives,  & que 
vous  y ajouriez  le  miel.  Les  haricots  font  plus  mauvais 
qu'aucun  des  aliment  dont  nous  avons  parlé.  Ils  font 
chauds  , & chargés  de  beaucoup  de  parties  terref- 
tres  ; ils  attaquent  le  cerveau  ; ils  troublent  les  cl- 
pries . & donnent  de  l’inquiétude  pendant  le  fom- 
mcil. 

Les  pois  chiches  fortifient  ; la  nourriture  qu’ils  portent 
dans  le  corps  eft  allez  pure:  mais  elle  eft  venteufe , fc 
demande  un  bon  eftomac.  Le  bouillon  qu’on  en  fait, 
eft  fort  recommandé  : il  déterge , il  poulTe  par  les  uri- 
nes , parce  qu'il  tient  un  peu  «le  la  nature  (Aline  ; il  eft 
plus  fàin  que  la  fubftance  même  du  légume.  Le  riz 
defleche  fc  échauffe  modérément;  il  nourrit  trop  , & il 
obftrue  les  partage*  : mais  fi  on  lui  donne  le  rems  de 
fé  cuire  & de  fe  diftribuer,  il  ne  produit  aucun  mau- 
vais effet.  Entre  les  légumes , il  n’y  en  a point  de  plus 
mal-faifant  que  les  lentilles  ; elles  partent  pour  en- 
gendrer un  fang  épais , fc  chargé  de  j arties  terreftrea 
fc  de  bile  noire.  Si  on  les  mange , après  les  avoir  fait 
bouillir  deux  ou  trois  fois  , ou  même  davantage , 8c  ert 
avoir  jette  l’eau,  elles  rellcrrenr  le  ventre  : de  quelque 
autre  manière  qu'on  les  prépare,  fi  le  ventre  eft  relâ- 
ché , elles  le  relâcheront  encore  davantage.  Nous  fini- 
rons ce  que  nousavuns  A dire  des  aliment  froment  nerf» 
Se  des  grains,  en  obfcrvant  en  général , i°.  Qu’ils  ne 
font  jamais  plus  propres  pour  la  famé , que  quand  il) 
font  nouveaux,  parte  qu’a  lors  ils  ont  encore  quelque 
choie  de  l’humidité  qui  leur  eft  naturelle  : mais  que , 
B b bij 
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quand  ils  nns  perdu  totalement  cette  qualité  pour 
avoir  été  long-tcms  con/èrvés , ils  font  grofliers,  pclans 
8c  tcrrcllres.  Qu’autant  les  choies  fucculcntcs  lont 
préférables  aux  lèches , autant  celles  qui  font  bouillies 
remportent  fur  celles  qui  font  crues  ; & celles  qui  font 
préparées  , fuppofant  égalité  de  crudité,  fur  celles  qui 
ne  le  l'ont  point. 

T) es  légumes , & des  fruits  d'automne  & d’été , & de  leurs 
différentes  cfpeces. 

Nous  remarquerons  d’abord  que  tous  les  légumes  en  gé- 
néral rendent  le  lang  aqueux  & fluide.cn  comparailon 
d<A  autres  aliment  > qu’ils  ont  chacun  une  propriété 
qui  leur  cil  particulière  , 8c  qu’ils  different  les  uns 
des  autres , par  la  qualité  des  lues  qu’on  en  peut 
tirer. 

En  premier  lieu  , le  chou  cft  un  aliment  qui  échauffe  mo- 
dérément , mais  qui  dcffcche  beaucoup  plus  qu’il  n’é- 
chauffe. Si  on  le  fait  bouillir,  de  façon  toutefois  que 
fon  fuc  ne  foit  point  épuifé  , il  relâche  le  ventre  : mais 
fi  on  le  fait  bouillir  trois  ou  quatre  fois , 8c  même  da- 
vantage , le  changeant  autant  de  fois  d’eau  qu’on  l’au- 
ra fait  bouillir  de  fois,  & qu’on  le  mange  ainfi  prépa- 
ré , il  refferrera  ; 8c  cet  effet  ne  doit  point  furprenHre , 
parce  que  le  fuc  du  chou  eft  détergent , Sc  que  fa  fub- 
ftance  eft  aftringcnte.  Il  tend  aufli  j augmenter  la  bile 
noire  : ainfi  il  eft  à propos  d’en  faire  un  ufiige  très-mo- 
déré. 

La  bete  eft  incomparablement  meilleure  que  le  chou: 
elle  n’engendre  point  de  mauvailès  humeurs  comme 
lui  ; Sc  par  la  qualité  nitreufe  de  fon  fuc  , elle  tend  à 
relâcher  le  ventre.  Scs  racines  nourriffent  beaucoup 
plus , & font  un  fang  beaucoup  plus  épais  que  le  verd  ; 
elles  caufent  aufli  des  flatulences  : cependant  comme 
elles  paflènr  très-facilement , on  peut  en  manger  de 
teins  en  tems  fans  crainte  d’en  être  incommodé. 

Le  pourpier  & l’arrochc  blanche , font  des  légumes  d’une 
nature  froide  8c  humide,  bons  pour  les  tempéramens 
chauds , 8c  dans  les  faifons  chaudes  de  l’année.  Ils  en- 
gendrent un  aqueux  Sc  fluide  , Sc  ils  peuvent  nuire 
aux  perfonnesd  une  conffitution  froide. 

On  met  l’endive  au  nombre  des  aliment  froids  : elle  fait 
un  fang  fluide  , mais  d’une  qualité  beaucoup  inférieu- 
re ;1  celui  qu’engendre  l'arrache  blanche.  Du  relie , 
l’cilomac  s’en  accommode  fort  bien  ; 8c  elle  fortifie  le 
foie  par  fa  qualité  légèrement  aftringcnte. 

La  laitue  cft  plus  humide  Sc  plus  froide  que  l’endive. 
Elle  fait  un  fang  clair  8c  vermeil , fi  clic  cft  bien  digé- 
rée ; elle  procure  le  fommeil  en  humeélant  Sc  en  rafrai- 
chiffant  le  cerveau.  11  ne  faut  pas  toutefois  -en  faire 
■tin  ufiige  immodéré,  de  peur  qu’elle  ne  portât  lia  tctc 
trop  de  fraîcheur  Sc  d’humidité  ; qu’elle  ne  détruisit  le 
ton  convenable  aux  fibres , 8c  que  le  cerveau  ne  remplit 
pas  avec  vigueur  fes  fondions. 

Le  raifort  fauvage  cil  d’une  nature  acre,  & conféquem- 
ment  médicinale;  il  cft  propre  à divilcr  8c  à atténuer 
les  humeurs  contenues  dans  l’eftomac  8c  les  inteftins. 
Le  raifort  des  jardins  dl  plus  doux  en  tous  lèns  ; c’ell 
pourquoi  l’on  néglige  le  /auvage;  8c  l’on  arai/bn, 
parce  qu’ainfi  que  toute  autre  lubllancc  acre,  il  pro- 
* duit  dans  le  fiing  une  effervefcence  nuifible  , en  lui 
communiquant  fon  acrcté.  Il  faut  donc  s*cn  inter- 
dire l’ufage,  à moins  qu’on  ne  le  prenne  comme  rc- 
TOcde. 

Le  perfil  de  marais , le  fenonil,  8c  les  autres  herbes  de 
cette  efpece , font  d’une  nature  chaude  8c  dcfféchantc  : 
mais  clics  provoquent  les  urines  ; elles  foulagcnt  dans 
les  opprcllions.  Du  relie,  clics  font  de  dure  digeftion, 
8c  il  faut  en  ufer  plutôt  comme  remèdes  , que  comme 
aliment. 

Les  porreaux  bouillis  font  meilleurs  que  les  oignons, 
par  la  railon  qu’on  leur  ôte  plus  de  leur  fuc  acre  Sc 
mauvais , en  les  préparant  .qu’aux  oignons. Ils  paffent 
pour  être  de  fon  dure  digeftion , â cauie  de  leur  fubftan- 
ccfibreufe;  mais  d’un  autre  côté , Us  rendent  par  leur 
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vifeofité  naturelle  les  humeurs  de  la  poitrine,  propres 
à en  être  cxpulfées  : ils  ne  font  que  très  médiocrement 
diurétiques. 

Les  concombres  crus  ne  font  pas  d’une  meilleure  cfpe- 
ce  que  les  légumes  dont  nous  venons  de  parler;  ils  en- 
gendrent des  humeurs  crues  ; ils  font  extrêmement  hu- 
mides & froids  ; Sc  on  a beaucoup  de  peine  i les  digé- 
rer. Si  on  laiflc  mûrir  la  courge  , on  aura  un  aliment 
beaucoup  meilleur  que  le  concombre  : fi  cependant  il 
arrivoit  que  l’un  ou  l’autre  fuflent  mal  digérés  , Sc 
ne  paffaflent  pas  promptement , ils  pourraient  fe cor- 
rompre ou  dans  l’eftomac  , ou  dans  le»  inteftins , 8c 
transmettre  leur  putréfaction  8c  leurs  mauvailès  quali- 
tés aux  humeurs  : mais  leur  qualité  déterfive  le* 
détermine  à couler  ; 8c  ils  emportent  ordinairement 
avec  eux  d’autres  Aies  mal-faifans.  Cependant  quelque 
bien  digérés  qu’ils  aient  été , ils  produiront  un  fang 
aqueux  8c  clair. 

La  citrouille,  mangée  crue,  eft  un  aliment  qui  tient  le 
milieu  entre  le  concombre  8c  la  courge.  Elle  cft  meil- 
leure cuite.  La  nourriture  qu’elle  donne  eft  d'une  na- 
ture humide  & froide.  Quoiqu’on  en  faffe  un  grand 
ufage  dans  la  Médecine , elle  ne  peut  produire  que  le* 
effets  fuivans  : Elle  nourrit  fort  peu  ; elle  engendre  des 
humeurs  aqueufes  en  abondance , furtout  dans  les  per- 
fonnes  qui  ont  l’eftomac  froid. 

Les  amanite,  ( c’cft  unecfpcce  de  mouflëron)  les  mouf- 
ferons  8c  les  milles,  font  d’une  nature  humide  Sc  froi- 
de : ils  font  un  fang  cru  8c  épais.  C’cft  un  aliment 
fort  bon  pour  les  peribnnes  d’une  conftitution  lèche  8c 
chaude. 

L’afperge  paffe  pour  un  des  meillcuo*  légumes.  L’efto- 
mac le  digère  fans  en  erre  fatigué  Quelque  peu  que  ce 
foit.  Ce  légume  cft  médiocrement  chaud;  il  cft  com- 
pofé  de  parties  extrêmement  déliées  , 8c  il  purifie  le 
lâng  fenfiblement  d’un  jour  à un  autre  : fi  quelque  plan- 
te provoque  les  urines,  c’eft  l’afperge.  C’cft  pourquoi 
je  confeillerai  d’en  manger , non-feulement  au  prin- 
tems,  lorsqu'elles  font  meilleures , mais  d’en  mariner 
pour  en  avoir  pendant  toute  l’année.  On  efl  d’accord 
qu’elle  nourrit  beaucoup  , 8c  qu’elle  fait  un  fang  trcs- 
pur  : mais  elle  a encore  la  propriété  de  lever  les  ob£ 
traitions  des  vifeeres , 8c  conléquemment  celle  d’atté- 
nuer les  humeurs  qui  y (ont  contenues.  Mais  nous  en 
avons  affez  dit  des  légumes  ; paftbns  maintenant  aux 
fruits. 

Quant  aux  fruits  , à commencer  par  les  cerilcs , nous  di- 
rons en  général  qu’elles  font  humides  8c  froides  ; il  y 
en  a qui  font  douces  8c  tendres  , 8c  il  en  a d’autres  qui 
font  dures  8c  allringcntcs.  Il  faut  préférer  les  premiè- 
res aux  lecondcs,  parce  qu’elles  font  plus  faciles  à di- 
ércr,  8c  qu’elles  paffent  promptement  de  l’eftomac 
ans  les  inteftins.  Les  eftomacs  bilieux  s’accommode- 
raient toutefois  beaucoup  mieux  des  fécondes , parce 
Qu’elles  fe  corrompent  plus  difficilement,  8c  qu’elles 
fortifient  l’eftomac  par  leur  vertu  aftringente.  Mais 
fi  l’on  en  fait  un  ufage  immodéré , 8c  que  les  fucs 
qu’elles  portent  ne  fe  digèrent  pas  parfaitement  avec 
leur  fubltancc , elles  rempliront  le  corps  d’humeurs 
aqueufes. 

La  meilleure  efpece  de  pommes  eft  celle  qu’on  appelle 
pommes  de  Reinettes.  Elles  font  d’une  nature  froide  : 
mais  elles  paffent  pour  peélorales,  parce  qu’elles  difli- 
pent  les  vapeurs  fuligineufes  8c  épaiffes  quifurchargent 
le  cccur , d’oû  elles  s’élèvent  au  cerveau.  Elles  /ont 
bonnes  pour  débarraffer  la  téte.lorlqu’on  a trop  bu; 
mais  pour  cet  effet,  on  choifira  celles  qui  font  acides, 
parce  qu’elles  feront  plus  rafratchiffantes  , 8c  plus  pro- 
pres, par  la  fubtilité  Sc  la  finefle  de  leurs  parties,  i 
s’introduire  dans  les  paiîàges  les  plus  étroits , 8c  à péné- 
trer dans  les  vaiffeaux  les  plus  écartés.  Les  pommes 
dont  on  doit  faire  le  plus  de  cas , ce  font  celles  qu’on 
peut  garder  pendant  l’hiver,  par  la  raifon  que,  parve- 
nant pendant  ce  tems  à une  jufte  maturité , elles  n’en 
ièront  que  plus /aines,  8c  moins  dilpolécs  à fc  corrom- 
pre dans  l’cftomac. 
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Les  pêches  8c  les  abricots  (ont  auflï  d'une  nature  humide 
8e  froide  ; 8c  lorfqu’ils  font  bien  digérés  , ils  font 
un  fang  clair  8c  humide.  IVlais  il  leur  arrive  fouvent 
de  fe  corrompre  dans  l’cftomac  » parce  qu’ils  ne  dc£ 
ccndent  pas  promptement.  Je  confêillcrois  donc  à ceux 
qui  le  fontapperçus  qu’ils  séjoumoient  long-tcms  dans 
leur  corps  8c  qui  en  ont  été  incommodés,  de  fc  les  in- 
terdire , à moins  qu’ib  ne  conviennent  d’un  autre  cô- 
té à la  nature  de  leur  tempérament. 

Les  prunes  fe  digèrent  plus  aisément  que  les  pêches  8c 
les  abricots;  aullî  l’ulagc  en  eft-il  beaucoup  plus  re- 
commandé : mais  fï  elles  ne  pailcnt  pas  promptement , 
car  cela  arrive  à quelques  perfonnes  d’un  tempérament 
particulier,  clics  plfurront  bien  le  corrompre. 

Les  grenades  8c  quelques  autres  fruits  de  cette  cfpecc , 
font  une  nourriture  légère  8c  un  fang  fluide.  Ils  lônt 
amis  de  l’eftomac  , 8c  ils  émouflênt  la  pointe  Se  l’âcrc- 
té  des  humeurs  qu’ils  y trouvent  ; c’efl  pourquoi , on 
peut  les  regarder  comme  falubrcs  , lorlque  le  chaud 
prédomine  dans  le  tempérament , ou  que  1a  faifon  de- 
mande des  rafraichillans.  En  tout  autre  circonftan- 
Ce  il  y auroit  de  l’imprudence,  à prendre  des  remedes 
comme  aliment  , furtout  lorfquc  le  tempérament  con- 
tredit les  lois  de  la  coutume  ou  les  caprices  d’un  appé- 
tit défordonné. 

Les  coings  font  du  genre  aftringent  des  fruits  d’autom- 
ne , ils  refferrent  ie  ventre.  Cependant  ils  ne  produi- 
fent  pas  cet  effet  généralement  en  toutes  conjonctu- 
res. Il  y a des  personnes  qu'ils  reflerrent , fi  elles  en 
mangent  avant  tout  autre  met,  8c  qu’ils  relâchent , fi 
elles  en  mangent  après  d'autres  choies.  Il  ne  faut  point 
s’étonner  de  cela.  Les  aftringcns  contraélent  l’orifice 
Supérieur  de  l’cftomac  8c  les  fibres , 8c  ce  mouvement 
en  chafle  néccfiâi rement  les  aliment  ; car  il  en  cft  alors 
del’ellomac,  comme  d’un  lâc  ou  d’une  veille,  dont 
nous  faifons  fortlr  la  matière  qui  y ctl  contenue  , fi 
nous  la  preflons  par  la  partie  fupéricurc  à l’orificc,  8c 
qu’elle  Ibit  à peu  orès  pleine. 

Mais  entre  tous  ces  fruits , il  n’y  a point  d’aftringens  plus 
puifians  que  la  corme , la  cornouillc  8e  les  nèfles.  On 
en  fait  un  ufage  allez  fréquent  en  Medecine , 8c  leur 
aftringcnce  les  rend  fort  bonnes  pour  l’dlomac.  Mais 
fï  on  en  ufc  en  aliment , elles  ne  feront  point  un  fiing 
louable.  Et  fi  le  tempérament  cil  naturellement  refler- 
ré , clics  porteront  à 1a  tête  & elles  nuiront  aux  aucrcs 
parties  du  corps. 

On  donnera  la  préférence  fur  tous  les  fruits  de  l’autom- 
ne , à la  figue  8c  aux  raifins  confédérés  comme  aliment, 
parce  qu’il  n’y  en  a point  qui  failcnt  un  fi  bon  fane  8c 
ui  nourrilTent  davantage.  Cependant  on  les  accule  de 
onner  des  vents,  de  former  une  chair  lâche  & molle, 
8c  d’être  nuifibles,  lorfqu’ily  a skirre  ou  obllruélion 
dans  les  vifeeres.  Les  figues  font  excellentes  pour  dé- 
barra lier  les  reins  de  la  gravclle.  Les  figues  8c  les  rai- 
fins relâchent  le  ventre , quoique  leurs  pépins  foient 
aftringcns.  Us  perdent  beaucoup  de  leur  humidité  ré- 
crémcnticile , en  les  confcrvant. 

Les  châtaignes  deflechcnt  Se  rafraîchi  (lent  : clics  font  en- 
core légèrement  aftringcntes  : elles  donnent  beaucoup 
de  vents  : il  cft  certain  qu’elles  nourrirent.  Si  on  les 
fait  griller,  on  les  rendra  moins  venteufes;  fi  on  Iqs 
mange  fans  avoir  pris  ccte  précaution , elles  s’attache- 
ront aux  parois  de  l’cilomac  8e  des  inteilins , 8c  on  les 
digérera  difficilement. 

Les  noix  patient  pour  échauffer  Se  dcflccher.  Si  on  en 
mange  habituellement , on  fe  fentira  la  tête  8c  l’efto- 
mac attaqués.  Elles  font  de  dure  digeftion.  Elles  ne 
feront  pas  mal-faifantes , fi  on  les  mange  avec  des  fi- 
gues, parce  que  les  figues  leur  ferviront  de  véhicule 
pour  palier  promptement  de  l'cftomac  dans  les  intc£ 
tins. 

On  peut  fuppofer  que  les  noifêttes  font  bonnes  pour  l’cf- 
tomac , i caufe  de  leur  aftringcnce  : mais  leur  fubftan- 
ce  cft  fi  compacte  quelles  doivent , malgré  cela,  être 
de  dure  digellion , 8c  rdfcrrer  le  ventre  plutôt  que  le 
relâcher. 
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Le  fruit  précédent  eft  fort  inférieur  aux  amandes.  L’hui- 
le qu’on  en  tire  8c  le  lait  qu’on  en  fait , font  connus 
pour  d 'excellons  lénitifs , dans  la  roideur  des  parties 
qui  fervent  à mouvoir  les  mâchoires  , 8c  lorfquc  la 
trachée  artère  eft  attaquée  de  la  même  maladie,  5c 
comme  de  bons  pcéloraux,  lorfqu’il  cft  queilion  de 
débarrafTcr  la  poitrine  Se  les  poumons  de  pituites  8c 
d’humeurs  vifqueufcs.  Le  lait  ou  la  crème  d’amandes 
bouillie,  fait  une  boillbn  également  nourrillante  Sc 
apéritivc.  Elle  fortifie  les  reins,  elle  défobftrue  les  vif^ 
ocres,  elle  dégage  la  poitrine,  mais  clic  n’ell  pas  à 
beaucoup  près  fi  favorable  à l’eftomac.  Les  amandes 
prifes  comme  elles  font  fur  l’arbre , font  de  dure  di- 
gellion ; mais  fi  on  en  mêle  la  crème  avec  l’orge  mon- 
dé Se  bouilli,  ou  avccquelqu’auirc  fubllancc  de  la  mê- 
me nature , Se  furtout  avec  Vamylum  , on  aura  un  ali- 
ment parfaitement  bon,  léger,  facile  â digérer,  d’un 
bon  fuc , Sc  qui  fera  un  fang  fluide  8c  vemieiL 

Dtt  quadrupèdes , drr  oi féaux , des  poijj'ons , CT  de  leurs 
différentes  efpcces. 

De  tous  les  animaux , dont  la  multitude  cft  prcfquc  in- 
nombrable , les  uns  marchent  ou  rampent  fur  la  terre; 
les  autres  font  ailés  8c  s’élèvent  dans  l’air,  8c  le  relie 
vit  dans  les  eaux.  On  peut  diilribucr  chacune  de  ces 
efpcces  en  différentes  dalles  qui  feront  plus  ou  moins 
nombreufês  les  unes  que  les  autres.  Quant  aux  indivi- 
dus, nous  nous  bornerons  pour  le  préfenti  Icsdiftin- 
gucr,  relativement  à leur  âge.  Les  animaux  d’une  chif- 
fe quelconque  > font  jeunes  8c  tendres  ou  pleins  de  vi- 
gueur , ou  vieux.  Nous  les  confidererons  encore  fous 
quelques  autres  faces;car  ils  font  ou  farouches  & f au  va- 
gcv,ou  apprivoises  & domeftiqucs.ou  prenant  beaucoup 
d'exercice , ou  fédentaires  8c  ne  fe  donnant  que  peu  ou 
point  de  mouvement. 

Nous  allons  commencer  par  les  animaux  qui  ne  quittent 
point  la  terre  Sc  premièrement  par  les  quadrupèdes.  Ett 
général , ils  échauffent  tous  au-dcflïis  d'un  degré  mo- 
déré, ils  fournilTcnt  une  nourriture  foiidc  , ils  fontutt 
fang  épais  qui  ne  s’accommode  bien  avec  la  fanté  que 
dans  les  perfonnes  qui  ont  un  tempérament  d’athlete. 
Les  animaux  qui  habitent  l’air , nourrirent  moins , 8c 
la  nourriture  que  le  corps  en  tire  cft  auflï  plus  légère. 
On  peut  dire  qu’ils  font  plus  fibreux  8c  plus  fccs  que  les 
quadrupèdes  ; auflï  font-ils  un  fang  plus  fluide.  Quant 
aux  animaux  qui  vivent  dans  les  eaux , on  les  croit  plus 
humides  5c  plus  charnus  que  les  précédcns.  Générale- 
ment parlant,  les  animaux  aquatiques  font  plus  humi- 
des 8c  plus  froids  que  ceux  dont  nous  avons  parlé  ; 
mais  la  différence  qui  règne  entre  eux , relativement  i 
ccs  qualités,  n’cll  pas  petite. 

L’efpece  écaillée , celle  qui  eft  fans  écailles , la  tcftacéc 
& 1a  croutcufc,  ne  produifent  point  les  mêmes  effets. 
Dans  l’efpcce  écaillée,  les  uns  font  cétacés  8c  vivent 
en  pleine  mer;  les  autres  ne  s’éloignent  point  du  riva- 
ge 8c  des  rochers  ; c’eft  une  dillinélion  qu’il  eft  bon 
de  faire.  De  ces  poiflbns,  ceux  qui  font  les  plus  gros 
dans  leur  efpece , fournilTcnt  plus  de  nourriture , mais 
elle  cft  plus  grolficrc.  Les  petits  en  donnent  moins  , 
mais  en  revanche , clic  cft  plus  pure  ; cela  cil  particu- 
lièrement vrai  des  poiflbns  qui  vivent  fur  les  rochers 
ou  aux  environs.  La  dillinclion  qu’on  pourroit  encore 
inliituer  entre  eux,  eu  égard  aux  fubflanccs  dont  ils  le 
nourriflent,  ne  ferait  point  mal-fondée.  La  préféren- 
ce que  l’on  accorde  à ceux  qui  vivent  dans  la  mer , fur 
ceux  qui  vivent  en  eau  douce , ferait  capable  de  nous 
jetter  feule  dans  un  détail  Sc  des  différences  qui  n’au- 
roient  point  de  fin.  Les  poiflbns  qui  vivent  en  pleine 
mer.  Se  qui.  font  continuellement  agités  Sc  battus  des 
flots , font  plus  exercés , fe  nourrilfent  de  meilleurs 
aliment  8c  conféquemmcnt  ont  la  chair  plus  délicate  Sc 
plus  foiidc  que  les  autres  poiffims.  C ell  pourquoi  cet- 
te chair  doit  nourrir  davantage  8c  engendrer  un  fa'* g 
épais.  Ceux  au  contraire  qui  vivent  à l'embouchure 
des  rivières  ou  dans  des  eaux  bourbeufes  8c  des  lieux 
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marécageux , ou  darn  les  endroits  où  les  cloaques  & 
les  égouts  publics  le  déchargent  > feront  gras  à la  vé- 
rité , 8c  même  allez  agréables  au  goût , mais  ils  n’au- 
ront rien  de  pur  Se  de  lalubre.  Les  poilTons  qui  vivent 
aux  environs  des  rochers  dans  des  eaux  limpides-  au- 
ront la  chair  beaucoup  meilleure;  ils  feront  j l \s  faci- 
les à digérer,  5c  le  fang  qu’ils  feront  fera  pur  Sc  flui- 
de. Tous  les  aquatiques  doux  font  firpéricurs  far  in 
qualité  du  fuc , à la  plupart  de  ceux  qui  (ont  écaillés  : le 
fangqu’ils  engendrent  cil  clair  & vermeil.  Mais  d'un 
autre  côté,  il  faut  convenir  qu’ils  font  pleins  de  nerfs, 
ce  qui  les  rend  durs  1 la  digeftion  :on  prétend  encore 
qu’its  ont  moins  de  fa ng  , Sc  corl?qucmment  qu’ils 
fort  plus  froids  que  les  autres.  Apres  l’cfpccc  écaillée 
5c  l’tfpece  douce  d’aquatiques,  vient  l’efp  ece  crouteu- 
fe.  Les  paillons  de  cette  dernière  clafl'c  fc  digcrcntplus 
facilement  que  les  poillons  doux  , Se  ils  font  un  fang 
plus  fluide  5c  plus  pur.  L’efpece  tcftacée  cft  la  moins 
çftimée , parce  que  les  poiffons  de  ce  nom  font  séden- 
taires, ne  s’exercent  point  ou  s’exercent  très -peu. 
Aufli  i!  y a des  perlonncs  qui  n’eftiment  de  tous  les 
tcftacées  que  le  pétoncle  , parce  qu’il  eft  le  feul  de 
cette  cfpcce  qui  ait  b faculté  de  le  mouvoir  ou  de 
palier  d’un  lieu  dans  un  autre.  Les  aquatiques  tefta- 
cés  font  un  fang  aqueux  & fluide,  font  de  dure  diccf- 
tion  Se  séjournent  long-tcms  dans  l’cftomac.  Il  y a bien 
des  gens  qui  fe  font  fervir  les  poilTons  à écailles  Se  os , 
préférablement  aux  autres,  & ils  n’auroient  point  de 
peine  à me  perfuader  que  leur  chair  cft  plus  fcche  que 
celle  des  poiifons  teftacé*.  Car  qu’une  chofe  feche  fe 
pttiflè  rencontrer  entre  des  humides  , cela  n’eft  non 
plus  abfurdc  que  d’en  trouver  une  humide  parmi  des 
lèches  : or  nous  avons  des  exemples  du  dernier  cas 
parmi  les  oifeaux,  dans  le  coq  8c  le  phaifant,  furtout 
dans  l’oie  Se  le  canard.  Se  dans  tous  les  oifeaux  aqua- 
tiques. 

Sur  ce  que  nous  avons  dit  que  les  animaux  qui  ne  quit- 
tent point  la  terre , font  compofés  d’une  grand  * quan- 
tité de  particules  terreftres , de  fang  5c  d'autres  fucs  , 
5c  fur  ce  qu’il  eft  à préfumer  qu'ils  nous  foumiTent 
une  nourriture  analogue  aux  élémensqui  forment  leur 
fubftance,  il  feroit  à propos  de  donner  la  préférence 
aux  jeunes , à ceux  qui  font  tcndrcsSc  i ceux  qui  font 
les  plus  petits  dans  leur  cfpcce,  5c  à l’efpece  qui  ne 
prend  point  rrop  d’exercice.  Car  fi  ceux*qui  vivent  sé- 
dentaires Sc  qui  /ont  parcflêux  , abondent  en  humeurs 
te  en  fucs  groTicrs  5e  fuperflus  ; ceux  qui  s’exercent 
trop  , qui  fatiguent  X l’excès , font  lies  8c  peu  fubftan- 
ticls.  L’excès  cft  nuifible  en  tout.  Il  y a encore  du 
choix  par  rapport  aux  membres  dans  le  même  animal. 
Les  parties  intérieures  feront  plus  feches  5c  fourniront 
moins  de  rccrémens  que  les  parties  intérieures  ; il  faut 
préférer  par  la  même  raifon  un  petit  membre  à un  gros  ; 
on  peut  fc  déterminer  dans  le  choix  des  animaux  dont 
on  veut  le  nourrir  par  l’infpcdion  de  leur  chair.  Moins 
la  chair  d’un  animal  fera  blanche , plus  fon  fuc  fera 
mauvais. 

On  a remarqué  que  des  animaux  de  la  même  efpece,  les 
jeunes  fourniflent  une  nourriture  chaude,  ceux  qui 
ont  toute  leur  force , une  nourriture  plus  lolide  , plus 
chaude  5c  plus  dcTéchante  , 8c  ceux  qui  font  vieux , 
la  nourriture  la  plus  mauvaife.  Quant  à ceux  qui  font 
dans  l’état  d’accroiflemcnc  , ils  engendrent  dans  le 
corps  des  humeurs  impures,  groflicres,  dégénérantes 
en  hile  noire;  8c  ees  effets  font  proportionnés  à leur 
groTeur  8c  à l’exercice  qu’ils  prennent. 

D.t  vin  , de  T tau , du  lait , det  mtft , du  miel , de  Fhuile , 
ou  de  la  ctnjervt  de  rai  fini , du  vinaigre,  du 
fuc  île  rai fin  r avant  qu’ils  foient  mûrs,  des  grenades,  du 
fcl , & des  differentes  rfpeces  de  ces  fubftancts. 

Entre  les  vins  , il  y en  a d’épais , de  légers , d’aufteres  & 
de  doux  ; 5c  de  ccs  vins , les  uns  font  blancs , les  autres 
d’un  jaune  foncé  ou  ronces;  nous  nous  en  tiendrons  à 
cette  distribution  générale , car  ce  feroit  fe  jetter  dans 
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un  detail  infini  que  de  parler  des  couleurs  intermé- 
diaires , & qui  ne  font  que  des  teinte'  fonts  ou  atfoi- 
blies  de  celles  dont  nous  venons  de  faire  l'énuméra- 
tion. On  peut  encore  divifer  les  vins  relativement  .i 
la  quantité  d'eau  qu’ils  peuvent  porter:  ou  ils  portent 
bien  l'eau , ou  ils  en  portent  peu.  Les  vins  épais  nour- 
ri lient  beaucoup,  ils  font  un  fiing  épais  Sc  caufcnrdes 
obftrudions  dans  les  vifccres.  Les  vins  auftcrcs  con- 
viennent mieux  i l’cftomac  , ils  nourrilfcnt  peu.  Let 
vins  doux  produiront  des  effets  tout  contraires.  Le* 
vins  blancs  échauffent  moins  que  les  autres.  Les  vins 
d’une  jaune  foncé  font  les  plus  chauds  j apres  ceux-ci 
ce  font  les  rouges.  Les  petits  vins,  ou  ceux  qui  ne 
peuvent  porter  qu’une  très-petite  quantité  d’eau,  5c 
qu'on  appelle  par  cette  railort  ol gopbores  , font  les 
moins  efficaces  Sc  il  n’y  en  a point  qui  attaque  moins 
la  tête.  Ceux  qui  fe  font  une  étude  particulière  de  con- 
ferver  leur  fanté , choifiront  les  vins  rictics  & hauts  en 
couleur;  ceux  qui  fe  propoferont  de  confèrver  leur 
fanté,  comme  les  précédons , mais  d’entretenir  les  efi- 
prits  animaux  dans  un  état  libre  5c  tranquile  , s’en 
tiendront  a vxol'popbores,  ou  aux  vins  blancs  8e  clairs 
qui  portent  peu  d’eau,  à moins  qu’un  appauvriflement 
extraordinaire  du  fang  ne  les  détermine  à ufer  de  li- 
queurs plus  adives. 

La  meilleure  eau  cft  celle  qui  n’a  point  de  faveur,  qui 
ne  croup  it  point  comme  celle  des  lacs  ou  des  étangs» 
8c  qui  n’eft  p oint  chargée  ou  corrompue  comme  celle 
des  marais  & des  lieux  bas  qui  font  entièrement  i l’abri 
des  vents.  On  fait  aufli  plus  de  cas  de  l’eau  de  fontaine 
8c  de  puits  dont  la  fourcc  cft  vive  , que  des  autres.  Les 
eaux  les  plus  falubres  apres  celles-ci  ce  fontlcs  eaux  des 
rivières  u elles  font  pures;  fi  clics  ne  reçoivent  point  la 
décharge  des  égoutspublics,  & fi  des  foliés  ou  des  cloa- 
ques n’y  portent  point  les  ordures  des  villes.  Il  ne  faut 
jamais  boire  des  eaux  des  rivières  froides,  glacées,  ou 
enflées  par  des  neiges  fondues  ; non  p lus  que  de  celles 
qui  font  bourboifcs,  dont  le  lit  eft  parfemé  de  folles 
profondes  & limoneufès  ou  qui  coulent  aux  environs 
de  quelques  fontaines  chaudes.  La  meilleure  eau  cft 
celle  qui  s’échauffe  promptement , qui  fc  re'froidit  de 
même  5c  qui  n'a  aucune  qualité  fcnfiblc  ni  à l'odorat  ni 
au  goût. 

Il  faut  diftingtier  dans  le  lait  trois  rfpeces  de  parties, 
des  parties  féreufes , desparties  butireufts,  & des  par- 
ties cafcuiès.  La  partie  féreufe  ou  le  petit  lait  ne  doif- 
étre  pris  que  médicinalemcnt;  il  rafraîchit,  il  relâche 
le  ventre.  Il  nourrit  peu . s’il  nourrit.  Il  eft  détergent. 
Le  beure  échauffe  ; l’humidité  qu’il  p orte  cft  d’une 
qualité  fort  fufpe&e;  il  eft  nuillbic  àl’cftomac;  s’il  eft 
bien  digéré,  il  fera  une  allez  grande  quantité  de  fang. 
Si  le  tempérament  de  ceux  qui  en  mangent  cft  chaud  ; 
il  fe  tournera  bientôt  en  bile.  Le  fromage  eft  terreftre , 
de  dure  digeftion  ,5c  propre  à former  des  obftnidions , 
furtout  fi  les  vifccres  commencent  i s’embarraffer , ou 
files  vaifîè'aux  dont  ils  font  traverfés,  font  naturelle- 
ment étroits.  Le  lait , c’eft-à-dire  l’affemblagc  de  ccs 
trois  fubftanccs  eft  un  aliment  nourrillant  ; quoiqu’il 
foit  mal-faifantâ  ceux  qui  font  fùjcts  à avoir  la  tête 
chargée  d’humeurs.  Le  lait  caillé  caufc  des  obftruc- 
tions  dans  les  vifccres.  Entre  les  laits , on  donne  la 
préférence  au  lait  de  rhevre , pareequ’il  eft  plus  fluide 
5c  plus  léger  que  celui  de  brebis  & de  vache.  Si  vous 
mangez  du  fromage  , qu’il  foit  frais  fait  Sc  peu  fàlé» 
rejettez  tous  les  autres , comme  difficiles  i digérer , nui- 
fibles  il’cftomac,  propres  à former  des  obftrudions,  5c 
i faire  un  fang  épais. 

Apres  les  œufs  de  poule  qui  font  certainement  les  meil- 
leurs, ce  font  ceux  de  phaifant,  enfuite  ceux  de  ca- 
nard ; les  moins  bons  ce  font  les  œufs  d’oic.  Le  jaune 
eft  la  meilleure  punie  de  l’œuf  ; il  fournit  au  corps  une 
nourriture  pure  8c  folide.  Le  refte  eft  plus  folide  & do 
plus  difficile  digeftion. 

On  n’a  maintenant  qu’à  appliquer  aux  œufs , ce  que  nous 
avons  dit  des  animaux. 

Les  œufs  de  poiffon  ne  font  pas  i mettre  en  parallèle 
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avec  ceux  d’oifeaux  , ni  pour  la  chaleur , ni  pour  la 
nourriture.  11  en  e!l  encore  ici  des  «vu  fs , comme  des 
chairs.  Les  crufs  fiais  avec  du  Ici  font  durs  à la  digef- 
tion  ,8c  corrompent  le  fang.  On  en  peut  dire  autant  de 
prefque  tous  les  autres  mets  lalés. 

Le  miel  eft  bon  pour  les  vieilles  gens , Se  pour  les  perfon- 
nes d'une  conltiiurion  froide;  8c  cela  pendant  l’hiver: 
mais  il  ell  nuifiblc  à ceux  qui  font  d’un  temj  érament 
bilieux, ou  qui  en  ufont  en  été.  Le  miel  étant  échauf- 
fant & defficcatif,  & fa  douceur le’rcndant  très-agréa- 
blcnu  goutjli  quelqu'un  dont  letcmj  é rament  péchera 
autant  en  excès  de  froid  q cer  aliment  pcche  en  e» 
ces  de  chaud  » en  fait  tifaije;  ! es  défauts  de  ['aliment  & 
du  tempérament  fe  corrigent  mutuellement , il  s'en- 
fuivrade  fort  bons  effets;  il  engendrera  alors  un  fing 
pur  Se  tempéré.  Mais  s’il  arrive  que  les  défauts  du 
tempérament  foient  favorilés  par  ceux  de  ['aliment  ; 
fi  le  miel  fe  trouve  dans  un  crtr.mac  déjà  chaud  ; il  cft 
évident  que  la  chaleur  de  l’eltomac  en  fera  augmen- 
tée fe  que  le  miel  fe  convertira  en  bile  : il  y en  a qui 
ont  une  manière  de  le  clarifier;  d’émoullcr  Ion  acre- 
té  Se  d’affoiblir  fo  chaleur.  Lorlqu'il  cil  ainli  p-^nre  ; 
fi  on  le  mêle  avec  d’autres  aliment  , il  prodw'a  de 
tres-bons  etlcts  & deviendra  médicinal , dans  1rs  cas  où 
la  chaleur  ne  fera  pas  le  caractère  principal  de  la  ma- 
ladie ; il  nouera  le  corps  & purgera  doucement  Ils 
intctlir*. 

L’huile  cil  modérément  chaude  Si  humide  ; elle  ne  con- 
vient point  ordinairement  à l’eftomac  , par  la  raifon 
qu’elle  ell  grade  ; il  en  eft  de  même  de  toutes  les  fiibfe 
tances  gratics  & huileufes.  Quoiqu’un  ufapc  modéré 
de  l’huile  avec  les  alitant  ne  produite  aucun  mauvais 
clîctfenfible;  comme  il  cil  de  fa  nature  de  furchargcr, 
fi  quelqu’un  en  prenoit  unegrar.de  quantité, je  ne  doute 
point  qu’il  ne  fenrit  la  faculté  réter.tivc  de  fon  cilo- 
mac  endommagée.  L’huile  extraite  de  la  graine  de  lin 
n'étant  ni  fi  chaude  ni  fi  glucincufe  que  les  autres , 
ayant  d’ailleurs  les  particules  plus  défiées,  doit  être 
de  plus  facile  digcltion  Se  moins  nuifiblc  à l’ertomac. 
L'huile  d’amande  ell  fupérieure  en  qualité  i toute  au- 
tre: non  feulement  fi*  particules  font  plus  menues  fe 
plus  fiibtiles,  5c  la  fubrtancc  plus  convenable  i l’cllo- 
mac  ; mais-  elle  divife  Se  atténue  ; c’cll  un  excellent 
pectoral;  8c  elle  amollit  laroideurdesmachoircs.Lc.hr- 
pacm  la  confervedc  rp.ifin  ell  nufli  un  de  nos  alimei:i,c\\e 
échaudé  fie  nourrit  plus  que  le  miel  : elle  ne  caufe  jamais 
d’obrtruâion  ; 8c  elle  relâche  le  ventre  doucement. 

Les  mets  peuvent  être  artaiionnes  avec  du  vinaigre  , à 
moins  qu'il  n'y  ait  une  maladie  d’une  nature  froide. 
Le  vinaigre-cil  froid  Se  difi'eehant;  fis  parties  font 
trcs-déliées  ; c’ctl  un  puiilar.t  diiïolvant.  Il  div.'fc  , 
il  atténue  Se  deterpe  les  mauvaises  humeurs  dont 
l’efiomac  Se  les  vilceres  fi>nt  embarrallcs.  Si  l’on 
a pris  en  aliment  quelque  fubrtancc  dont  les  élémens 
foient  greffier  s,  die  fira  d-.lôiite,  atténuée , 5c  pour 
ainfi  dire , travaillée  par  l’atüion  du  vinaigre. 

L'Omphacinm  ou  les  lues  de  raifin  non  mûrs  Se  de  grena- 
des ne  peuvent  fervir  qu’en  remèdes;  ils  (ont  abfolu- 
ment  mauvais  en  aliment.  Quoique  le  premier  de  ces 
lues  n'incommode  point  l’cltomac  ; comme  il  cft  froid 
fie  compoféde  particules  gmfficres,  il  rdlcrrele  ven- 
tre; en  conféquencc  il  y a tel  tempérament  auquel  il 
firoit  très-nuifible. 

Quoique  le  lue  de  grenades  aigres  aitler  parties  affizfi’h- 
rifi*  , qu'il  réfirte  aux  mauvais  effets  de  la  hile  f>  qu’il 
rafralchilTe  modérément  le  fang  8c  le  foie;  il  eft  fi  rui- 
fible  à l’cllomac  que  je  n’en  confciilcrai  jamais  l’ufii- 
gc.  De  plus , il  re lierre  le  ventre  ; parce  que  fon  acidité 
à quelque  chofc  d’ail  ri  ngent. 

Le  fi!  dont  nous  nous  firvons  pour  afiaifonner  ros  mets 
eft  chaud  Se  fcc.  11  excite  modérément  l'appétit,  ndef- 
fcche  8c  éptiifc  le  trop  d’humidité.  11  faut  bien  le  gar- 
der d’en  faire  un  ufigç  immodéré;  car  c’ell  un  t uifiant 
defficcatif  ; il  augmente  la  foif  Se  corrompt  le  lânp.Si 
on  ne  l’emploie  que  pour  conforter  les  mets , ou  en  re- 
l.vcrlc  goût,  il  ne  fera  i^cun  mal.  Ce  n’cilque  i’uiagc 
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exccffif  du  fi-1  qui  ell  dangereux. 

De  la  quantité  det  aliment. 

Quant  à la  quantité  d 'aliment  qu’on  doit  prendre  ; de 
quelque  nature  qu’ils  foient,  je  eonfeillerois  de  de- 
meurer fur  fon  appétit;  car  on  fera  fur  alors  que  la  cha- 
leur du  corps  fiillira.fic  que  la  digtftion  fe  fera  bien.  11 
faut  encore  confulter  b déliés  la  qualité  des  aiment  ; 
plus  ceux  qu’on  me  ferviroit  feroient  nourriffiins  , Se 
pies  je  fi-rois  attentif  1 ne  m’en  point  nidifier;  enfor- 
teque  j’en  prendrois  d'autant  moins  félon  mon  ajpé- 
tit , qu’il*  fourniroient  d mon  corps  plus  de  mvirrst'.i- 
rc.  Ün  peur  avec  moins  de  danger  donner  fur  lu*  ali- 
ment lé-ers  Se  peu  nourri  dans  ; Se  fo  livrer  d'autant 
plus  à fon  appétit  qu'ils  fourniront  au  corps  moins  de 
nourriture,  j arec  que  ces  aliment  fe  digèrent  facile- 
ment; au  lieu  que  les  premiers  fe  joliment' long  rem* 
dan*  Pellomac.  Il  faudra  mcfiirer  fa  boiilon  fur  la  fe- 
eherclfc  & l’humidité  des  alimens.  Cet  préceptes  font  af- 
fitrem  nt  a Am  trahie  t. 

S’il  eft  bon  de  faire  deux  repat  par  jour. 

Mon  avis  ell  que  pour  la  confi-rvation  de  la  fanté  , lû 
lôutienfe  la  rej  ancien  des  cfprits  animaux , il  faut  di- 
viferen  trois  parties  la  quantité  d’aliment  qu’un  peut 
prendre  par  jour;  8c  prendre  les  deux  tiers  à mi  i , Se 
l'autre  tiers  un  peu  avant  la  nuit.  En  fuiv;  nt  et-  -épi- 
me  , le  cerveau  fera  continuellement  humecté  fe  ra- 
fraîchi. Le  fommeil  fera  moins  lent  d venir,  fe  les  ef- 
prits  ranimés  par  des  renforts  continuels  , feront  plus 
long  tems  vigoureux,  Se  moins  prompts  à s’i  n lia  miner 
ou  A fe  refroidir  ; car  un  jeûne  trop  li>  ? produit  n^ccfi 
fiiirenicnt  l’un  ou  l’aurre  de  ce*  effets,  lelon  la  dirté- 
renec  des  tempérant  cr.s  & des  fiilb"*.  Si  b coutume 
ou  de*  occupations  prefque  continuelle*  n’ont  pas  per- 
mis de  fuivre  cette  loi  .l'habitude  que  l'on  auia  con- 
tractée de  biffer  un  fi  grand  intervalle  de  tems  entre 
fes  repas  peutérre  quelquefois  fins  conséquence  ; mais 
il  n’en  feroit  pas  ainfi  de  quelqu’un  qui  fubitement  en 
changcroit  l’ordre  & ladiitribution.  Si  cc^M  nicr  régi- 
me ne  tend  pas  1 rendre  les  cfprits  plus  vigoureux  S plus 
fermes  dans  la  même  conltitution  , il  les  rr-dra  du 
moinsplus  légers.  ArruABies,  AeSpir.  j4 nit/tal. Nntri t. 

Nous  ne  propofons  point  à tour  le  monde  la  dicte  que 
nous  allons  prefirire.  Le  régime  doit  varier  félon  la 
conllitution  , l'habitude,  la  iranicrcdc  vivre,  & une 
infinité  d’autres  circonllance*  qu'il  faut  toujours  faire 
entrer  en  confidérarion.  Quelles  prodirieufes  différen- 
ces n'admctrent  point  les  conrtirurions  , foitq  c vous 
fartiez  attention  à la  llrudure  de  la  machine  entière, 
foit  que  vous  borniez  votre  e'-amen  aux  fi*uls  vifierLS  ! 
La  diète  doit  cependant  s*iilli‘|ettir  à toutes  ces  diffé- 
rences; 8c  c’cll pareil?  qu’il  faudra  déterminer  le  ré- 
gime qui  convii  nt  â chacun.  Ln  coutume,  en  qualité 
de  principe  extérieur  , ne  modifiera-t-elle  pas  auffi 
conlidérablemcot  les  lois  pénales  ? Il  coule  de  ers 
deux  fourers  feules , une  infinité  de  dilVnétiors  à fai- 
re furl’cfpece  $c  fur  la  quant. té  des  al-ment  qui  con- 
viennent à chaque  particulier.  L’un  aime  une  chofc; 
l'autre  et-  fouhaitc  une  autre.  Chacun  jup  e des  aliment 
qui  lui  font  bons  , rar  fon  goût  Se  par  l'effet  qu’ils 
p roduifent  fur  lui.  Il  n’y  a pcrfnnnc  qui  ne  fonde  fon 
choix  fiir  l’cxp  *riéncc  fe  for  le  témoignage  de  fe*-  fens, 
les  guides  les  p lus  fùrs  que  Ion  pviffe  prendre  dars  c<  s 
manercs.  Quoiqu'il  en  ioit,  on  peut  dire  en  général  de 
tous  les  ffl’tnm  relativement  à tous  les  hommes  que 
les  uns  donnent  un  bon  foc  , fe  le*  autres  un  mauvais. 
Les  premiers  ce  font  ceux  qui  ont  la  vertu  de  faire  un 
fimp  pur  ; quant  aux  féconds , il?  .-ngendrent  de  b bi- 
le noire.  A ces  aliment  on  peut  ajouter  ceux  dont  les 
focs  font  crus  , fe  qui  doivent  procurer  des  humeurs 
oqueufi-s  fe  crues.  Entre  tous  ces  ai  ment , le*  uns  fe 
digèrent  a if- ment  fe  les  autre*  font  de  dure  digcilirn. 
Nous  difons  que  le*  premiers  font  hors  pour  lYllo- 
mac , fe  que  les  féconds  lui  font  nuifibles.  De  plus, 
il  y en  a qui  relâchent  le  ventre  8c  d’autres  qui  le  rcl- 
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ferrent.  Et  c’cll  même  un  fuie  fonJé  en  nature  8c  ton* 
tur,  que  chacun  a outre  ces  propriétés  premières  & gé- 
nérales;! tonte  une  efpcce,  une  vertu  qui  Hue  de  ion 
effcnce  8c  qui  lui  ell  propre.  Un  oblcrvcra  ici  que  lorf- 
que  nous  difons  qu'un  aliment  a telle  ou  telle  qualité , 
c’elt  relativement  à un  corps  bien  tempéré  8c  bien 
conllitué.  Lors  donc  que  voip  parcourrez  une  lillc 
■raiionnée  a d/fmaijb  vous  trouvez  que  l’on  dit  de  l’un 
qu’il  cil  de  facile  digeflion . de  l’autre  qu’il  paffe  dif- 
ficilement» de  celui-ci  qu’il  relâche, Sc  de  cclui-lA  qu’il 
refferre;  gardez-vous  bien  d'objecter  quelques  expé- 
riences & de  prouver  par  des  cas  où  l évcnement  n’a 
point  jullifié  la  propriété  marquée , que  celui  qui  a 
fait  la  liltc  étoit  un  ignorant.  Les  Maîtres  dans  l'art 
ne  fe  font  point  trompés  ; mais  une  d épravurion  entière 
du  tempérament  , le  dérangement  de  quelques  vifee- 
rcs  a produit  une  alteration  dans  l’effet  d’un  aliment 
qu’ils  avoient  calculé  relativement  à un  corps  fain  & 
à un  tempérament  entier  5c  parfait.  Il  ne  faut  quel- 
quefois que  l'indifpofition  la  plus  légère  pour  trou- 
bler les  fonctions  naturelles  ; une  furabondance  d’hu- 
meurs peut  fufpendre  l’action  des  parties  ; or  dans 
l’une  ou  l’autre  de  ces  conjonctures  , l’opération  des 
al'mertj  doit  être  différente.  Croit-on  que  la  fai  l’on  , 
l'àge  , le  tempérament  5c  une  infinité  de  chofcsfem- 
blablcs  ne  doivent  point  occafionncr  de  viciffitudes? 
Prononcez  donc  avec  circonfpeclion  : fi  vous  ne  vou- 
lez point  porter  un  feux  jugement  lurique  vous  voyez 
tel  ou  tel  aliment  palier  facilement  dans  un  homme  , 
un  autre  aliment  le  reUchcT  ; un  troifiemc  le  rcllcrrcr  ; 
examinez  avant  de  juger  , combien  l’homme  en  qui 
ces  effets  font  produits  cil  éloigné , par  les  caufes 
dont  nous  avons  fait  mention,  d’un  tempérament  par- 
fait. 11  n’y  a que  cet  examen  qui  puiffe  vous  mettre 
en  état  de  lui  preferire  le  régime  qui  lui  convient; 
Je  régime  qui  arrêtera  les  progrès  de  fon  indifpoli- 
tion  5c  qui  le  ramènera  pas  A pas  dans  l'état  de  fanté, 
car  les  contraires  , comme  vous  favez  , fi:  guériffent 
par  leurs  contraires.  Les  excès  des  chofi-s  venant  à fe 
compc-nfi^,  il  doit  s’enfuivre  un  bon  effet  ; au  lieu 
que  les  forces  qui  conf'pircnt . devant  agir  plus  puifi- 
limmcnt . fi  V aliment  favorife  Pindifpofition  , le  ma- 
lade ne  s’éloignera  que  plus  rapidement  de  l'état  de 
fanté.  En  un  mot  , c’cll  un  fait  d’expérience  que 
l’effet  des  aliment  varie  félon  la  nature  du  tempéra- 
ment ; peut-être  en  pourrions-nous  donner  de  bonnes 
raifons  : mais  quand  il  ferait  vrai  que  cette  variation 
ferait  inexplicable , le  fait  n’en  ferait  pas  moins  confi- 
nant , 8c  nous  n’en  fierions  pas  moins  obligés  de  rai- 
fonner  en  conféquencc. 

C'ell  fur  l’Age,  la  faifon , le  tempérament  de  la  pcrlonne 
8c  la  nature  de  Valiment  , qu'il  en  faut  déterminer  la 
quantité.  Les  jeunes  perfonnes  , celles  qui  prennent 
des  accroiffemens  journaliers  & celles  qui  font  A la  fleur 
de  leur  âge  , ont  befoin  de  beaucoup  de  nourriture  ; 
les  premières  , parce  qu’elles  n’ont  pas  encore  acquis 
la  julle  dimenfion  qu’elles  auront  ; les  autres , parce 
qu’en  conféquencc  de  la  grandcchalcur  naturelle  qu’cl- 
Ics  ont  8c  de  l’agitation  continuelle  dans  laquelle  clics 
font , elles  digèrent  puiffament  5c  promptement , 5c  de- 
mandent d'être  d’autant  mieux  nourries.  Ceux  qui  com- 
mencent à décliner  5c  qui  s’avancent  vers  la  vicillcffe , 
ont  moins  de  vigueur  de  jour  en  jour;  ils  auront  donc 
l'attention  de  diminuer  la  quantité  de  leur  nourriture, 
à proportion  que  leurs  années  augmenteront  ; car  s’il 
leur  arrive  de  charger  leur  cllomac  de  plus  d’aliment 
que  leur  chaleur  naturelle  n’en  peut  digérer, il  s’engen- 
drera dans  leurs  corps  des  crudités^  5c  ces  crudités  fe- 
ront naître  ccs  maladies  cruelles  qui  accompagnent 
ordinairement  la  vieilleffe.  Quant  aux  fiaifons , fi  nous 
mcfiirons  la  quantité  d'aliment  fur  l’état  de  la  chaleur 
naturelle , on  doit  manger  plus  en  hiver  qu’au  printems, 
& au  printems  plus  qu’en  été  ; & en  été  prendre  modé- 
rément de  la  nourriture  ; car  en  hiver  la  chaleur  natu- 
relle fe  retire  cn-dcdans  5c  doit  augmenter  l’énergie  de 
la  faculté jconcoélrice.  En  été , elle  s’alïoiblit  5c  s’ex- 
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haie  ; elle  revient  du  dedans au-dehors  , 8e  fe  diflipc  à 
la  faveur  de  U chaleur  de  la  faifon.  11  faut  faire  encore 
attention  aux  exercices  naturels  ; car  fi  leur  cours  ordi- 
naire eil  dérangé  , il  faudra  dminucr  proportionnel- 
lement la  quantité  de  la  nourriture.  La  nature  des  ali- 
ment 5c  l’examen  de  la  nourriture  qu’ils  fourniffent  ne 
font  pas  des  choies  qu’on  puiffe  négliger  fans  inconvé- 
nient. La  chair , 5c  Amour  celle  des  animaux  les  plus 
gros  5c  de  ceux  qui  ont  acquis  toute  leur  force , paffe 
pour  le  plus  nourriflant  de  tous  les  aliment ’y  on  met  au 
fécond  rang  celle  des  animaux  jeunes  & petits.  Les 
mets  qui  font  vuides  de  fâng  & furtout  les  végétaux  , 
nourriffent  moins  que  les  aliment  précédens.  La  diffé- 
rence qui  régné  entre  les  végétaux  par  rapport  à la 
quantité  plus  ou  moins  grande  de  nourriture  que  no- 
tre corps  peut  en  tirer , n’eft  pas  moins  confidérable  que 
celle  qui  cil  entre  eux  8c  la  chair  des  animaux.  La  ré- 
glé la  plus  sure  que  l’on  puiffe  fuivre , lorfque  le  corps 
a befoin  de  nourriture , c’cll  de  choifir  celle  qui  le  fou- 
lage le  plus  facilement.  S'il  devient  replet , il  cfl  A pro- 
pos de  fe  tourner  du  côté  des  aliment  qui  nourriffent 
le  roins  : fi  l’appétit  cfl  vorace  ; fi  la  chaleur  de  l’ello- 
mareft  fi  grande  que  tout  s’y  confirme  en  un  moment 
5c  paffe  avec  beaucoup  de  vitdlc  ; fi  toutefois  le  corps 
n’avoit  pas  befoin  d’un  grand  finition  ; s’il  n’y  a point 
de  contre-indication  , je  crois  qu’il  fu.tdra  prendre  les 
aliment  qui  font  les  moins  nourriflâns  5c  les  plus  diffi- 
ciles A digérer.  T out  ce  que  nous  venons  de  dire  fe  doit 
non -feulement  combiner  cnfemblc  ; mais  encore  avec 
la  mefiure  d'exercice  que  prend  celui  à qui  l’on  veut 
preferire  un  régime.  Les  perfonnes  qui  font  habituel- 
lement dans  un  exercice  violent , doivent  uficr  dWi- 
ment  plus  forts  5c  en  plus  grande  quantité , que  celles 
oui  patient  la  vie  dans  le  repos.  Il  faut  atifli  s'informer 
file  ventre  cil  tàchc,5c  fila  tranl  giration  par  les  pores  de 
la  peau  cil  aidée  par  les  bains  ; car  ces  circonilances  ne 
contribuent  pas  peu  A la  qualité  de  la  digcllion  , & doi- 
vent par  confequent  influer  fur  le  choix  des  aliment.  On 
vient  de  voir  quelle  attention  il  faut  avoir  A la  quan- 
tité 5c  à la  qualité  des  aliment  ; mais  il  y a plus  : nous 
allons  démontrer  qu’il  y a un  te  ms  propre  pour  les  re- 
ps. Si  la  digcllion  cfl  entièrement  faite,  IVflomac  cfl 
libre , on  peut  manger.  Si  la  digcllion  cfl  mal-faite  f 
il  y aura  crudité  ; or  il  faut  bien  fc  garder  de  mettre 
des  aliment  fur  des  humeurs  crues.  S'il  arrivoit  qu’on 
eut  mis  des  aliment  fur  des  crudités,  on  devrait  fc  trou- 
ver fort  heureux  fi  l’on  pouvoit  évacuer  le  tout , (oit 
ar  haut , foit  par  bas  ; mais  on  a rarement  ce  bon- 
dir. Ce  qui  arrive  communément , c’ell  que  les  mau- 
vaifes  humeurs  fc  fixent  dans  le  ventre , ou  dans  les  in- 
tcilins , 5c  caufcnt  des  maux  de  tête , des  rapports , des 
vertiges,  des  vapeurs,  des  tranchées  & d’autres  mala- 
dies. Si  ccs  humeurs , au  lieu  de  produire  ccs  effets, fe 
citent  fur  quelque  membre  ; alors  on  verra  naître  tous 
es  fymptotnes  des  fluxions,  tels  que  la  goûte  aux  piés 
5c  aux  jointures  8c  les  antres  maladies  de  cette  cfpecc. 
Celui  donc  qui  veut  s’affujettir  A une  dicte  falubre , ne 
fe  contentera  pas  de  fc  borner  à un  ou  deux  re;  as  par 
jour;  il  ne  mangera  que  lorfque  la  digellion  fera  faite. 
Peut-être  ferait  ce  trop  pour  lui  que  deux  repas  ; un 
féul  l’incommodera , s'il  le  fait  à contrc-tcms , s’il  choi- 
fit  mal  fies  mets  , fi  la  digcllion  cil  mal-faite  : mais  en 
lcfuppo/ànt  bien  difpofé,  nous  pouvons  lui  permettre 
fans  danger  les  a, liment , purs , légers  & familiers  à fon 
tempérament.  Remarquez  qu’entre  les  aliment  qfli  don- 
nent un  bon  fuc,  les  uns  méritent  d’être  préférés  A d’au- 
tres , 8c  cette  préférence  fera  fondée  fur  une  faveur  par- 
ticulière que  le  palais  aérée , ou  fur  une  convenance 
connue  du  mets  avec  l’cltomac.  On  n’ordonnera  pas  i 
tout  le  monde  indiflinctcmcnt  5c  fans  la  moindre  alté- 
ration , un  aliment  quel  qu’il  fôit.  La  préférence  de 
l’appétit  fufint  quelquefois  pour  compenler  la  différen- 
ce des  fucs.  L'n  mets  pris  avec  appétit  peut  faire  plus 
de  bien  qu’un  autre  mets  qui  ferait  fupérieur  par  la 
qualité  au  premier  ; mais  qu'on  mangerait  A contre- 
coeur. Ce  phénomène  ne  doit  point  étonner;  ilefl  na- 
• turel 
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turel  qu’un  aliment  #vec  lequel  notre  pout  & notre  rcment  furtout  dans  les  fievres  continues  8c  heétiques , 

cftomac  (e  font  familiarités,  (oit  plus  agréable  3c  plus  dont  le  caraftere  cil  de  difliper  promptement  les  fucs 

nourrillant.  Les  aliment  étant  doués  de  différentes  pro-  contenus  dans  le  corps  & de  changer  les  mieux  mélan- 

priétes  , il  ell  donc  raifonnablc  de  choifir  ceux  qui  gés  en  cxcrémens  falés,  bilieux  & fans  force  ; outre 

s’accordent  le  mieux  avec  la difpofition de  notre  corps  cela  le  travail  Sc  l’exercice  du  corps  augmentent  le 

ou  du  moins  de  notre  cllomac.  Actuakius  , de  Meth.  mouvement  intcllin  3c  progreifif  du  fang  , diminuent 
Med.  L.  III . c.  ta.  notablement  la  quantité  fur-abondante  des  liqueurs,  ce 

Les  meilleurs  aliment  pris  en  trop  grande  quantité  caufe-  que  les  pléthoriques  éprouvent  à leur  grand  avantage.* 
ront  des  crudités,  des  vomilfemens,  3c  des  diarrhées.  Puiiquc  le  mouvement  du  fang  , quoique  (ource  de  la 

Les  aliment , pris  en  quantité  infuffifante  pour  les  be-  vie,  le  confomme  fans  celle  Sc  le  change  en  une  malfc 

{oins  du  corps , ne  le  rempliront  point  ; il  deviendra  fans  vertu  , purement  cxcrémcntculc  , incapable  de 

foiblc,  & faute  d’clprits , il  fera  incapable  de  fournir  A nourrir  les  parties  folides  , Sc  d’entretenir  le  fluide 

{es  fondions  accoutumées.  Les aiment  d’une  mauvaife  trcs-fubtil , qui  cft  l’auteur  du  mouvement  & du  fenti- 

qnalité  encendrent  une  cacochymie  analogue  A 1a  mau-  ment , il  s’enfuit  néceflâircment  que  la  vie  & la  famé 

vaile  qualité  qui  domine  dans  les  aliment.  Si  l’on  prend  ne  peuvent  fubfdlcr,  (1  l’on  ne  ranime  continuellement 

une  trop  grande  quantité  d'aliment , on  relient  une  in-  fes  mouvemens  réglés  , & qu’on  ne  fubllitue  de  teins 

difpofition  prefque  immédiate  ; au  contraire  la  mau-  en  tems  de  nouveaux  fucs,  A ceux  que  les  cxcrémcn» 

vaife  nourriture  n’a  des  effets  fcnfiblcs  qu’a  la  longue.  ont  fait  fortir  du  corps. 

Si  donc  l’on  voit  un  homme  fc  nourrir  de  mauvais  ali-  La  raifon  pourquoi  le  corps  a fans  ccllè  befbin  de  pren- 
ment  (ans  en  être  incommodé  fur  le  champ , il  faut  bien  dre  & de  rendre  elt  donc  palpable  ; car  la  lamé  ne  peut 

fc  garder  de  croire  qu’il  ait  échappé  au  danger  : il  faut  fubfillcr  long-tcms  , fi  les  aiment  qu’on  prend  ne  ré- 

attendre  ; car  tôt  ou  tard  leurs  effets  (ê  manifefterent  parent  la  perte  des  fucs  évacués, 
ou  par  des  fievres  putrides,  ou  par  des  tubercules  , de  Les  aliment  iolidcs  & liquides  font  propres  A réparer  cct- 
la  gale  , des  pullules  & d’autres  maladies  de  la  peau,  te  perte,  s’ils  font  difpofés  comme  il  faut.  On  doit 

Il  ne  fulïit  donc  pas  d’avoir  réglé  la  quantité  d 'aliment  donc  ranger  dans  la  dalle  des  mixtes  propres  A nourrir, 

qu’on  doit  prendre , il  faut  encore  en  examiner  la  qua-  tout  ce  qui  contient  des  principes  de  même  nature  que 
lité,  A moins  qu’on  ne  veuille  s’expofer  A être  puni  ceux  du  fang. 

dans  la  fuite  d'avoir  négligé  cet  examen  ; il  n’cll  per-  Le  (àng  & les  liqueurs  louables  , qui  fervent  à la  nueri- 
mis  de  s’écarter  de  ccs  règles  que  dans  le  cas  où  un  tion  , font  tempérés,  & comme  la  gelée  , (ont  compo- 

danger  imminent  demanderoit  une  dicte  médicinale,  fis  d’une  terre  légère  , d’eau  Sc  d'une  huile  fubtile, 

Sc  où  l’on  (croit  forcé  de  prendre  fur  le  champ  des  cho-  exactement  mêlées  ; ainfi  tous  les  aliment  qui  renfer- 

fes  dont  on  pourrait  être  incommodé  dans  la  fuite.  Au  ment  un  fuc  gélatineux  tempéré  conviennent  parfaite- 

rcllc , il  n’en  cft  pas  de  l'ufàge  des  aliment  que  le  Mc-  ment  pour  faire  du  (â"g. 

decin  preferit , quoique  le  fuc  en  (bit  mauvais  , ainfi  Les  chairs  des  animaux  jeunes,  les  fucs  & les  bouillons 
que  des  autres  aliment  qui  font  habituels.  Nous  ap-  qu’on  en  fait, & principalement  les  chairs  des  bœufs, 
pelions  cacochymes  ou  mauvais  al:mcnt , tous  ceux  qui  des  veaux  Sc  moutons,  contiennent  beaucoup  de  gelée, 
relativement  A un  corps  bien  conftitué  Sc  A un  tempé-  & par  cette  rai/on  tiennent  le  premier  rang  entre  les 

rament  (ain , g ecbent  par  quelque  qualité  prédominan-  aliment  qui  font  promptement  du  (âng.  Toute  la  vo- 
te ; & en  qui , par  confisquent  les  élémens  qui  les  conf-  laille  , poule  , pigeons  , poulets  , Scc.  cil  aufli  très- 

tituent  ne  fe  tempèrent  pas  mutuellement  : mais  fi  no-  propre  A la  nutrition , parce  qu’elle  contient  une  geléo 

tre  corps  peche  par  quelque  excès,  r«/imr»r  défeétueux  fubtile  , quoiqu’en  moindre  quantité  , que  les  chairs 

par  l'cxccs  contraire,  3c  capable  de  remettre  lcscHofes  des  quadrupèdes  dont  nous  venons  de  parler, 
dans  une  jufte  égalité , e(l  médicinal.  Acuta  aies  , de  C’ell  une  choie  très-digne  d’être  remarquée , que  les  ani- 
Mctbed.  Med.  L.  III.  c.  9.  maux  mondes  dont  les  Ifraélircs  fe  fervoient  autrefois 

Les  préceptes  d’Aétuarius  étant  prefquc  tous  excellens  .V  pour  les  Sacrifices , fuivant  l’Ecriture,  font  principale- 

capables  d’occafionr.er  au  Lecteur  plufteure  obferva-  ment  ceux  qui  méritent  la  préférence  par  leur  qualité 

lions  importantes  , j’aurais  cru  manquer  A ce  que  je  falutairc  & nourrilîantc  , Sc  qui  contiennent  un  fuc 

dois , fi  je  ne  les  avois  point  inlerés  ici.  nourricier  gélatineux. 

Ce  n’ell  pas  (ans  raiion  qu’on  donne  des  bouillons  com- 
J’ai  donné  dans  les  feuilles  précédentes  un  abrégé  de  ce  pofés  de  viandes  gélatineufes  , pour  fortifier  cerne 
que  les  Anciens  ont  écrit  de9  aliment.  Je  vais  mainte-  dont  le  fang  aété  beaucoup  diminué  par  de  grandes  hé- 

nant  expo  fer  ce  que  M.  Hoffman  a penfil  fur  la  même  morrhagiesou  des  fievres  trop  ardentes.Lcs  peuples  qui 

matière , qu’il  a traitée  d’une  manière , fans  contredit,  font  ulâgcde  ccs  aliment  gélatineux , A 1a  tête  de  (quel* 

beaucoup  plus  lavante  Sc  plus  railbnnéc.  (ont  les  François , (ont  en  érat  de  foutenir  la  faipnée 

La  bafe  de  l’intégrité  du  corps  humain  cft  la  quantité  , plus  fréquente  Sr  plus  copiculc  que  ceux  qui  ne  font 

Sc  la  qualité  du  fang  & des  liqueurs.  11  cft  donc  évi-  point  accoutumés  A ccs  nourritures, 

dent  que  tout  ce  qui  entretient  la  quantité  & la  temp  é-  Le  chyle  ell  la  matière  prochaine  du  (âng.  C’eft  une  ef- 
raturc  convenables  du  fang  Sc  des  liqueurs  , entretient  pece  d’émulfion  naturelle , compofée  d’une  huile  tem- 

la  fanté  ; Sc  qu’on  doit  regarder  comme  nuifiblc  , tout  péréc , de  parties  infipiJes , aquenfes  Sc  mue ilapincu- 

ce  qui  dérange  l’une  ou  l’autre.  Rien  ne  contribue  fes.  Les  aliment  donc  qui  fou rni lient  des  principes  ana» 

mieux  A la  nutrition  des  parties  Sc  i l’entretien  des  logues  à ceux  du  chyle,  font  extrêmement  propres  A 

forces , qu'une  quantité  convenable  d’un  fang  bien  tem-  nourrir  le  corps  Sc  A faire  de  la  lymphe  Sc  du  fang. 

péré,  parce  que  fa  circulation  fc  fait  alors  également  5c  Le  lait  n’étant  autre  choie  qu’un  chyle  A peine  altéré  , 
qu’il  fe  dépure  de  toutes  (es  parties  hétérogènes.  On  a mérite , A raifon  de  fa  qualité  nourricière , la  préfé» 

donc  raifon  de  l’appeller  le  tr.rélbr  de  la  vie.  rence  fur  toutes  les  autres  nourritures , Sc  doit  être  rc- 

Le  fang  le  mieux  mélangé  Sc  de  b meilleure  conftiturion  gardé  comme  un  aliment  univcrfcl. 

non-feulement  fe  confomme  continuellement  par  fon  C’eft  par  cette  raifon  qu’il  fournit  la  première  nourri- 
mouvement  progreflïf  Sc  intcllin  : mais  (a  température  turc  non-(culemcnt  aux  enfans , mais  même  A desani- 

s’altere , 8c  il  dégénéré  en  impuretés  Sc  en  cxcrémens.  maux  plus  formés  ;.c’eft-A-dirc , pour  que  leurs  corps 

L’expérience  confirme  cette  vérité  Sc  prouve  que  le  (âng  croiflent  plutôt  Sc  acquerent  plus  promptement  leur 

des  perfonnes  qui  ont  fait  une  longue  abftincncc , fc  force  5c  leur  maturité.  En  effet,  une  nourriture  plus 

change  en  cxcrémens  falés  8c  bilieux,  qui  fortent  par  folide  5c  plus  compacte,  qui  donne  du  travail  au  veil- 
le ventre  , la  veflie  Sc  la  peau  , 5c  même  qu’il  perd  (bn  triculc , convient  moins  A des  corps  tendres  dont  l’efi*  a 

fuc  gélatineux  & fon  état  balfamique  ; ce  qui  fait  que  tomac  Sc  les  intcllins  n’ont  pas  allez  de  force  çour  di- 

Ja  malle  des  liqueurs  trop  fluide  Sc  trop  dillbutc , de-  gérer  5c  extraire  les  fucs  des  aiment  folides.  Ces  prin* 

vient  impropre  A la  nutrition  3 c’eft  ce  qui  parait  dai-  cipcs  pofés , on  voit  clairement  pourquoi  certains  peu» 

Terne  I.  Ccc 
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pics,  8c  notamment  lesSuiffes,  qui  aiment  iouverai- 
nemcnt  le  lait , 8c  en  font  un  ufage  très-fréquent . de- 
viennent fi  grands , qu’à  peine  fé  trouve-t-il  dans  l’Eu- 
rope une  nation  qui  puilTc  leur  difputcr  l’avantage  de 
la  taille.  Pline,  Tacite,  Jullin , Cefar,  Salluile,  par- 
lent de  perfonnes  qui  n’ont  vécu  que  de  lait  pendant 
long-tems;  & Galien  raconte  qu’un  homme  ne  prit 
point  d’autre  nourriture  pendant  cent  ans.Dans  la  Hol- 
lande, la  Frifc  8c  les  pays  Septentrionaux  , beaucoup 
de  particuliers  fe  fervent  du  lait  feul  pourboitTon  ,au 
lieu  de  biere  ; & fuivant  Ovide , les  anciens  vivoient 
de  lait  pur,  & d’herbe  que  la  terre  produil'oit  d’ellc- 
tneme. 

Lucie  ment  veteret  ufi  memorantur , G"  ber  bis 

Sponte  fu a fi  qnat  terra  ferebat Fajî.  L.  IV. 

Toutes  les  femences  tempérées  qui  renferment  un  lue 
laiteux , doivent  être  rangées  dans  la  dalle  des  nour- 
riffans. 

On  voit  donc  évidemment  pourquoi  les  grains  de  toute 
elpece,  8c  les  femences,  comme  l’orge,  le  froment, 
l’avoine  , le  feigle , lesfeves,  les  pois,  les  amandes, 
les  châtaignes  , les  noix,  les  fruits  du  pin,. les  pilla- 
chcs,  le  riz,  l’amydon,  les  blés  de  Turquie , 8c  farra- 
fin,  font  fi  propres  à la  nourriture  des  animaux;  & pour- 
quoi la  farine  de  froment , ou  pour  mieux  dire,  le 
pain  qui  s’en  fait , tient  le  premier  rang  entre  les  ali- 
ment. On  voir  aulli  clairement , comment  un  homme 
peut  vivre  de  pain  8c  d’eau  feulement. 

Le  pain  eft  fans  contredit  le  premier  8c  le  principal  de 
tous  les  aliment  ; il  cil  difficile  de  s’en  palier  fans  que 
la  fanté  en  fouffre.  11  convient  en  tout  tems , à tout 
âge , à tout  tempérament.  On  peut  dope  l'appellcr  à 
bon  droit  un  aliment  univerfel.  Il  ell  meme  difficile  de 
s’en  palier  pour  manger  des  chairs  ou  autres  nour- 
ritures , parce  qu’on  s’en  dégoûte  promptement  quand 
on  les  prend  feules. 

Les  parties  dont  le  pain  ell  compofé  ont  beaucoup  d’ana- 
logie avec  le  fang  , 8c  le  foc  nourricier.  Car  c’ell  une 
hui  le  tempérée,  & un  mucilage,  mêlé  avec  un  Ici  aci- 
de fubtil,  qui  ell  très-ami  de  l’edomac,  8c  qui  anime 
8c  exalte  le  ferment  gaftrique  8c  le  falivaire.  Mais 
comme  le  pain  fe  fait  de  grains  de  différentes  natures, 
aulli  tous  les  pains  ne  foumillént-ils  pas  un  aliment 
également  falutaire.  Le  meilleur  8c  celui  qui  nourrit 
le  plus  ed  fait  de  farine  de  feigle , non  de  fleur , mais 
de  celle  pafféc  au  tamis  un  peu  gros  , 8c  où  le  Ion  le 
plus  délié  le  trouve  mêlé  , 8c  qui  ed  fuffifammentfer- 
menté.  La  preuve  de  cette  vérité  fo  tire  de  l’analyfe 
Chymique,  qui  prouve  qu’il  y a plus  d’huile  dans  le 
gros  pain , le  pain  bis , que  dans  le  blanc , 8c  celui  qui 
cfl  fait  de  fleur.  11  donne  aulli  une  odeur  plus  agréa- 
ble, 8c  répare  bien  mieux  les  forces.  On  peutconful- 
ter  notre  Programme  fur  le  gros  pain  de  Wedphalie. 
Celui  qu’on  fait  d’orge,  d'avoine,  de  blé  de  Tur- 
quie , de  riz , de  gland , ou  de  châtaigne , pcfc  fur  l’ef- 
tomac , 8c  ne  repare  pas  fi  bien  les  forces.  Voyez  Bom- 
pemickeL 

Comme  les  oeufs  contiennent  une  lymphe  fubtile,  tranf- 
parente , 8c  gclatincufe , qui  ed  la  matière  prochai- 
ne de  la  nutrition  , Us  nourriffent  très  - prompte- 
ment. 

Les  œufs  frais  8c  mollets  donnent  une  nourriture  qui  fe 
didribuc  promptement  aux  parties , fuivant  l’Ecole  de 
Salcmc , qui  ait  que  pour  prendre  des  œufs , il  faut 
qu’ilsfoient  mous  8c  nouveaux.Le  jaune  contient  beau- 
coup de  parties  onélueufes , grades  8c  fulphureufes , 8c 
le  blanc  en  a d’humides  8c  de  snucilagineufcs , analo- 
gues à la  férofité  du  fang.  S’il  y a donc  quelque  */i- 
7nr«/univcrlel,  c’ed  certainement  celui-ci.  Il  a encore 
l’avantage  d’augmenter  la  fcmence  ; il  convient  prin- 
cipalement lorfqu’il  s’agit  de  nourrir  promptement 
un  corps  épuifé  par  une  effufion  de  fang  abondante  ou 

!ar  la  fievre.  Aulli  le  Talmud  recommande-t-il  les  œufs 
la  coque  à ceux  qui  ont  été  fâignés.  Les  vieillards 
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qui  ont  befoin  d’une  bonne  nourriture  8c  de  facile  di 

Î’cdion , fe  trouvent  bien  de  cet  aliment  : nousl’intcrdi- 
bns  au  contraire  à tous  ceux  dont  les  premières  voiea 
regorgent  d’acides  ou  de  bile  ; parce  qu’on  fait  d’au- 
tant plus  de  tort  aux  corps  mal  dilpofés , qu’on  leur 
donne  plus  de  nourriture.  Il  cil  bon  de  remarquer  qu’on 
connolt  que  les  œufs  font  frais , lorfqu’ils  font  bien 
tranfparcns  , 8c  que  le  blanc  fe  convertit  en  lait  dans 
l’eau  bouillante. 

Le  fromage  Sc  le  beurre  font  encore  des  aiment  excel- 
lens  8c  univerféls. 

Le  lait  fe  résolvant  en  beurre  8c  en  fromage,  dont  le  pre- 
mier contient  la  partie  huileulé,  8c  le  dernier  la  par- 
tie cafeufé  8c  mucilagineulé  du  lait , il  ell  clair  que 
ces  deux  aliment  foumiflcnt  furtout  avec  le  pain  8c 
l’eau,  une  nourriture  excellente  8c  univerfclle,  con- 
venable à tous  les  genres  de  vie , 8c  de  tempéramens. 
Il  faut  feulement  remarquer  par  rapport  au  beurre , 
que  plus  il  ell  nouveau , plus  il  eil  gracieux  8c  fain  ; 
il  devient  défagréable  au  goût  8c  rance  en  vicilliffant. 
Son  trop  grand  ulâge  relâche  les  fibre*  de  l’eilomac  , 
diminue  leur  tenfion , 8e  caufe  des  naufées.  Le  froma- 

Êe  /oint  au  beurre,  nourrit  aulli  beaucoup.  Il  ne  faut 
rchoifir  ni  trop  vieux  ni  trop  nouveau.  Celui-ci 
charge  l’cllomac , 8e  caufe  aifément  des  oblïru étions 
au  bas-vcncre  ; 8c  le  goût  acre  8c  l’odeur  fétide  de  ce- 
lui-là augmente  ordinairement  l’acreté  8c  l’impureté 
des  humeurs. 


Le  fang , le  fuc  nourricier , 8c  toutes  les  parties  du  corps 
étant  formées  de  trois  principes , l’un  fulphureux , hui  i 
leux  8c  inflammable  ; un  autre , terreftre  , alcalin  fub- 
til, 8c  le  troificme  aqueux  : toutes  les  cfpcces  8c  les 
qualités  des  aliment  fc  rapportent  très-naturellement 
i ces  trois  clafics. 

fce  mélange  bien  proportionné  de  ces  trois  efpeces  6'a- 
liment  produit  à la  fin  un  fuc  très-propre  à la  nutri- 
tion. 

La  partie  fulphureufe  le  tire  en  quantité  des  animaux 
8c  de  leurs  chairs , furtout  lorfqu’elles  font  rôties.  Oa 
obfcrvera  feulement  que  les  animaux  fauvages  8c  nés 
dans  les  bois  , la  foumilfent  en  plus  grande  abondan- 
ce que  les  animaux  domelliques  8c  privés. 

Les  chairs  des  animaux  contiennent  plus  d’huile  fubtile 
que  les  végétaux;  c’cft  ce  qui  ne  paraîtra  pas  douteux 
à qui  voudra  faire  attention  à la  putréfaélion  prompte 
dans  laquelle  elles  tombent,  furtout  en  été,  8c  à la  puan- 
teur qu’elles  exhalent  en  cet  état , ce  qui  n’arrive  pas 
aux  végétaux. 

Il  entre  de  l’acide  dans  la  compofition  de  tous  les  végé- 
taux; fi  l’on  en  excepte  les  plantes  chaudes,  8c  ainli 
leur  huile  ell  plus  temt>érée;au  lieu  que  tout  acide 
ell  exclus  de  la  compofition  des  focs  des  animaux  8c 
de  leurs  parties  , qui  fc  réfolvent  entièrement  par  la 
dillilation  en  huile  fubtile  8c  en  fol  volatil.  C’ell  de 
cette  huile  que  vient  principalement  la  chaleur,  ainfi 
que  le  mouvement  inteftin  8c  fermenta  tif  du  fang , 8c 
l’odeur  infupportable  qu’exhalent  les  animaux,  quand 
ils  fe  corrompent. 

Les  viandes  rôties , furtout  fi  ce  font  des  oifeaux , 8c 

. autres  animaux  fauvages , répandent  dans  le  fang  plus 
de  fubllancc  fulphureufe  légère,  que  les  bouillies,  8c 
celles  qui  viennent  d’animaux  domelliques. 

La  chair  des  animaux  8c  des  oifeaux  fauvages,  ell  fans 
contredit  plus  légère , plus  ténue  8c  plus  nuilcufo  que 
celle  des  domelliques.  Elle  contient  aulli  moins  de 
fubllance  mucilagineufo  8c  gélatineufe , parce  que  lea 
animaux  fauvages  fe  donnent  bien  plus  de  mouve- 
ment que  les  domelliques;  qu’ils  vivent  dans  un  air  plus 
pur  8c  plus  ferein , 8c  qu’ils  prennent  des  nourritures 
plus  fcches.  Ajoutez  à cela , qu’en  rotiffant  ils  perdent 
beaucoup  d’humidité  , ce  qui  fait  que  le  principe  hui- 
leux, débarraffé  des  parties  qui  l’enveloppent  8c  exal- 
té par  le  feu , efl  plus  dégagé  8c  domine  fur  les  autres 
principes. 

On  doit  ranger  dans  la  dallé  des  aliment  qui  foumiflênt 
de  l’humide  au  fang , parmi  les  animaux , les  portons  ; 
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8e  parmi  les  végétaux,  les  herbe*  potagères,  lesraci-  i 
nés  tempérées  8c  quelques-uns  des  fruits  d’été. 

L’on  tire  des  poiflons  par  la  diftilation  beaucoup  de 
phlcgme,  peu  d'huile  8c  très -peu  de  fcl  volatil. 

Comme  les  poiflons  n’ont  que  peu  d’huile , 8c  de  fcl  vo- 
latil , ils  ne  tombent  pas  fi  aifément  en  putréfa&ion  , 
& caufent  dans  les  fievres  moins  de  dommage  que  les 
viandes. 

Nous  rangerons  dans  la  troifieme  clafle  des  aliment,  c’cft- 
i-dire , celle  qui  donne  la  partie  fixe  8c  terreufe  du 
fang,  les  grains  de  toute  efpece,  comme  font  toutes 
fortes  de  pains,  le  riz,  les  pois , les  fèves , les  lentil- 
les , les  châtaignes , les  amandes , les  fèves  de  Ca- 
cao , le  fromage , 8c  tout  ce  qui  fe  fait  avec  de  la  farine. 

Il  s’enfuit  naturellement  de  ce  qu’on  vient  de  lire,  que 
1rs  aliment  propres  â la  nutrition  , font  ceux  dont  le 
mélange  8c  la  température  approche  de  celle  du  chyle 
8c  du  fang. 

Donc , tout  ce  oui  s’éloigne  de  la  nature  8c  du  caraftcre 
du  chyle  8c  du  fâng , ou  ce  qui  leur  eft  totalement 
étranger , ne  fert  aucunement  à 1a  nutrition. 

Tout  ce  qui  abonde  en  acide  eft  peu  propre  à la  nutri- 
tion , parce  que  le  chyle  8c  le  fâng  font  ennemis  de  l’a- 
cide , qui  eft  d’un  caractère  extrêmement  éloigné  du 
lâng  8c  qui  d’ailleurs  coagule  les  liqueurs  vitales. 

Il  n’cft  donc  pas  difficile  de  voir  pourquoi  le  trop  grand 
ufage  des  fruits  confits  au  vinaigre  , des  fruits  d’été , 
furtout  s’ils  ne  font  pas  aflez  mûrs , du  vinaigre,  des 
bières  tirant  à l’aigre,  8c  des  vins  où  l’acide  abonde, 
clt  fi  nuifible  à la  famé. 

11  n’y  a point  de  fel  de  quelque  efpece  qu’il  foit , qui  en- 
tre dans  la  compofition  du  lâng , du  chyle  8c  du  lait  ; 
ainfi  tous  les  fels  8c  les  aliment  trop  falés  , conviennent 
peu  à la  nutrition  du  corps. 

Le  fang  8c  le  chyle  ne  le  marient  jamais  avec  les  li- 
queurs fpiritueufes  ; au  contraire  ils  s’en  éloignent , 
d’où  il  elt  aifé  de  condurre  qu’elles  font  un  tort  con- 
fidérable  à la  nutrition  8c  à la  lânté , furtout  quand  on 
en  fait  trop  d’ulige. 

Les  fubftances  douces , miellées , lùcrées , n’ont  aucune 
analogie  avec  le  chyle , 8c  le  lâng , 8c  different  totale- 
ment de  leur  compofition  , car  elles  ont  une  laveur 
dominante  oui  ne  le  trouve  point  dans  le  chyle,  le 
fang  8c  le  lue  nourricier. 

Quoique  les  aliment  doux  foient  tempérés  dans  le  mé- 
lange de  leurs  parties , 8c  que  par  cet  endroit  ils  paroif 
fent  propres  à la  nutrition,  ces  particules  douces  étant 
toutes  des  fels  de  différentes  efpece*  , fels  qui  fe  dif- 
folvcnt  dans  l’eau,  clics  ne  peuvent  s’unir  aux  parties, 
parce  que  l’humidité  les  réfoudroit  8c  les  emporteroit 
avec  elle. 

Il  nefuffit  pas,  pour  qu’un  aliment  foit  propre  à la  con- 
fervation  de  la  fanté,  qu’il  renferme  dans  luWmrme  la 
matière  d’un  fuc  louable  ; il  faut  qu’il  foit  bien  diflous 
dans  le  ventricule.  D’où  il  fuit  néccflaircmcnt  que  les 
aliment  dont  la  fubftance  dure  8c  compacte  donne  trop 
de  travail  à l’eftomac,  ne  font  pas  fort  convenables  à 
la  lânté. 

Les  chairs  des  animaux  trop  vieux  , celles  qui  font  fu- 
mées ou  falées,  les  œufs  durs , prcfque  tous  les  poiflons 
de  mer , le  plus  gros  pain , fe  dillolvenr  avec  peine 
dans  le  ventricule , à.  caule  du  tiflu  trop  ferré  8c  trop 
embarraflé  de  leurs  parties,  8c  ont  de  la  peine  à fc  chan- 
ger en  fane  8c  en  chyle. 

Ces  cfpcces  d 'aliment  durs  , à raifon  du  tiflu  embarraffé 
de  leurs  parties,  demandent  dans  le  ventricule  beau- 
coup de  force , de  chaleur , de  fuc  gaftrique , 8c  de  lym- 
phe fàlivaire,  ils  ne  comicnnent  donc  qu’aux  perfon- 
ncs  robuftes  8c  qui  font  beaucoup  d’exercice.  C’cft 
ce  qui  fait  que  les  habitans  des  pays  qui  font  au  Nord  , 
comme  les  Suédois,  les  Norvégiens  8c  le*  Lapons, 
les  Finlandois,  les  habitans  de  Wcftphalie  8c  de  Po- 
méranie , ne  fc  trouvent  point  mal  de  l’ufage  fréquent 
de  ces  aliment,  parce  que  leur  eftomac  naturellement 
fort  8c  fortifié  par  l’habitude , le*  digéré  8c  les  diflout 
facilement. 
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L’eftomac  digéré  difficilement  les  racines,  les  herbes, 
les  fruits  , furtout  fi  on  les  mange  crus  ou  qu’ils  ne 
foient  pas  fuffifamment  cuits  , parce  qu’il  a peine  à 
rompre  leur  tiflu  trop  fibreux. 

Une  autre  raifon  qui  rend  1 charge  au  ventricule  les  ali- 
ment tirés  du  régné  végétal , c’eft  qu’ils  donnent  beau- 
coup  de  vents  , qui  caufent  différons  défordre*  dans 
les  première*  voies. 

On  peut  ranger  dans  cette  clarté  tous  les  fruits  d’été  qui 
ne  font  pas  parfaitement  mûrs , les  pois , les  feves , les 
navets,  les  raves,  les  oignons,  les  choux,  l’ail,  les 
porreaux , les  raiforts,  les  faladcs  de  laitue  8c  d'autre* 
herbes,  les  poires,  les  pomme*  , les  prunes,  le  viit 
doux , le  miel , les  liqueurs  miellées , 8c  tout  ce  qui 
eft  doux,  quelque  nom  qu’il  porte;  car  telle eft  la  dit 
pofition  de  ces  mixtes , qu’ils  entrent  promptement  en 
fermentation , ou  s’aigriflent  aisément , 8c  fe  réfolvent 
en  vapeurs  ou  cxhalaifôns , à caufc  de  leur  tiflu  viA 
queux  8c  ténace. 

Les  parties  ténace*  8c  gluantes  des  animaux , comme  font 
l’eftomac , les  inteftins , la  rate , les  reins , les  parties 
génitales  des  femelles,  les  oreilles,  la  peau  , leson- 
les , font  aufli  difficiles  à digérer  8c  réfilxcnt  à l’action 
u ferment  de  l’cltomac. 

Les  aliment  gras  fe  digèrent  auffi  difficilement , car  le 
mélange  des  acides  qui  fc  trouvent  en  quantité  , fur- 
tout  dans  les  végétaux  , en  fait  une  coagulation. 

Il  faut  une  liqueur  alcaline  pour  diflôudre  les  corps  gras, 
parce  qu’elle  ouvre  8c  sépare  parfaitement  leur  tiflu  em- 
barrafTé  8c  ferré.  Pour  qu’ils  ne  fartent  point  de  mal  â 
l’eftoraac , il  faut  donc  une  quantité  futfifânte  de  bile. 
Car  lorfquc  l’acide  de  l’eftomne  commence  à agir  fur 
la  fubftance  de  ccs  mixtes,  il  s’en  éleve  des  vapeur* 
foufrées  8c  brûlantes , qui  incommodent  le  canal  qui 
fert  au  partage  des  aliment. 

Les  graifles  font  d’autant  moins  faines , qu’elles  font  plu* 
vifqucufes , plus  rances  8c  plus  vieilles.  Celles  qui  font 
nouvelles  8c  qui  fe  digèrent  plu*  aisément , font  moins 
de  mal. 

On  conduira  de  11  que  les  aliment  cuits  avec  la  graifle  de 
bœuf,  ne  doivent  point  être  fi  nuifiblcs  que  ceux  qui 
font  cuits  avec  celle  de  mouton , de  bouc , de  porc  ou 
d’oie;  ce  qui  eft  conforme  lia  vérité.  On  voit  aufli  que 
les  chairs  dcfléchées  à la  fumée,  furtout  quand  elles  y 
ont  été  long-tcms  exposées  , de  meme  que  le  lard  qui 
fênt  le  rance  ou  qui  eft  jiaune  , font  contraires  à la 
fanté. 

La  nutrition  ne  fc  peut  bien  faire , fi  les  orifices  des  vaif- 
féaux  la&és  qui  fc  trouvent  dans  le  velouté  des  inteftins 
ne  donnent  paflâge  au  chyle  , qui  doit  renouveller  le 
fang.  Ainfi  tous  les  aliment  qui  obftruent  ces  orifices , 
ou  les  reflerrent  plus  que  de  raifon , ne  peuvent  qu’être 
préjudiciables  â la  fanté. 

La  malle  des  aliment  dépouillée  de  fiies  utiles , par  la  sé- 
paration qui  s’eft  faite  du  chyle  , doit  être  chaflèe  hors 
de  ce  canal  par  le  mouvement  périftaltique  8c  alterna, 
tif  de  dilatation  8c  de  refïerrement  des  inteftins.  Il  eft 
donc  palpable  que  les  aliment  qui  partent  difficilement 
par  les  inteftins , nui  arrêtent  leur  mouvement , 8c  di- 
minuent leur  tenfion  8c  leur  force , font  nuifible*  par 
la  fuppreflion  de  cette  excrétion  falutaire;  8c  la  raifon 
en  elt  évidente. 

Les  acides,  les  aftringens,  lesmucilagineux.lesgluans, 
les  vifqucux , les  auftercs , les  mixtes , qui  fe  coagulent 
aisément , nuifent  principalement  i la  fanté , parc* 
qu’ils  offenfent  l’aftion  des  inteftins , 8c  par  ce  moyen 
les  empêchent  de  charter  par  bas  le*  parties  grofficrcs 
des  aliment  digérés. 

C’eft  par  cette  raifon  que  tous  les  fruits  mûrs  ou  non  , 
les  poire*  > le*  coings,  les  grenades,  les  nefles,  les 
fruits  de  l’acacia  8e  les  baies  de  myrthé,  le  pain  cuit 
en  bifeuit,  la  croûte  de  pain  , le  pin  moifi  , dur  ou 
trop  greffier  , ou  fraîchement  tiré  du  four,  toute  la 
ptiflferic , les  purées  de  pois , feves , lentilles  ou  mil- 
let , les  gâteaux , le  pin  qui  n’eft  point  allez  pal  tri  ou 
levé,  la  trop  grande  quantité  de  fromage,  le  lait  do 
Cccij 
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brebis,  le  lairnge  en  général , ninfi  que  les  graifiés  , 
portent  préjudice  à la  fànté  ; Se  ce  préjudice  cil  d'au- 
tant plus  grand , qu'on  prend  en  nu  me  rems  du  vin, 
des  acides  Se  des  boitions  froides  ; car  il  lé  forme  par 
ce  mélange  un  coa^ulum  épais  & folidc , qui  fe  colle 
fortement  aux  membranes  des  intcilins  , & fait  un 
enduit  qui  obttnic  les  extrémités  des  vailTêaux  Ldés; 
& qui  caufé  des  vents  & des  convulfions. 

On  doit  regarder  comme  çuifible  tout  aliment  qui  altère 
la  force  fermentative  & dilTolvante  du  ventricule , 8c 
qui  par  une  fuite  nécellàire  eau  te  des  crudités. 

L'activité  du  ferment  ftomacal  diminue  par  1’ufàge  de 
tout  ce  qui  cil  gras . huileux , doux  au  goût , du  miel , 
des  liqueurs  miellées,  du  raifm  frais,  des  fruits,  des 
figues  vertes , de  tous  les  légumes , de  toutes  les  parif- 
leries,  de  la  purée  de  millet,  les  racines  fibreufesdes 
légumes  , le  fromage,  le  lait  caillé,  ne  lui  font  pas 
moins  de  tort;  & tous  ces  aliment  font  d’autant  plus 
nuifiblcs , qu’on  les  prend  à jeun  & en  plus  grande 
quantité. 

Tout  acide  & toute  fubllanec  qui  approche  de  la  putré- 
faction , eft  extrêmement  contraire  à la  confcrvation 
de  la  fanté.  On  a donc  grande  raifon  de  ranger  dans 
la  clafic  des  aliment  nuifiblcs  tous  ceux  qui  aigrifient 
ou  Ce  corrompent  aisément  dans  l’ellomac. 

L’acide  efl  également  ennemi  des  premières  voies  Se  du 
fang , car  ii  détruit  la  qualité  baliâmiquc  & alcaline  de 
la  bile  , épaifiit  Se  coagule  le  chyle  , & rend  le  ventre 
parefieux.  D’ailleurs  palTant  dans  le  fàng,  il  le  difpo- 
1c  à la  coagulation  & i l’éf  aiffificmcnt , & devient  une 
calife  au  moins  éloignée  , de  dangereufis  ftagnarions 
des  liqueurs  & d’obitruélions  dans  les  vifeeres.  La  cor- 
ruption qui  s’engendre  dans  les  premières  voies  venant 
à pénétrer  dans  le  tiflu  le  plus  intérieur  du  corps  , ré- 
pand (a  qualité  pcmicicufc  dans  les  files  les  mieux 
conditionnés.  Les  aliment  qui  aigrifient  aisément  par 
un  trop  long  séjour  dans  les  premières  voies,  font  les 
fruits,  le  lait,  le  miel,  toute  la  patificric,  les  vins 
doucereux  Se  même  de  toute  efpece , le  vin  doux , les 
liqueurs  miellées , & le  pain  tirant  fur  l’aigre  ; Se  ceux 
qui  fe  corrompent  facilement  s’ils  séjournent  trop 
long  tems  dans  les  premières  voies,  font  principale- 
ment les  viandes  bouillies.  Car  aucune  elpece  d'ali- 
ment n’efl  plus  fii  jette  à la  corruption  que  les  viandes. 
Ce  n’cft  donc  point  fins  raifon  que,  dans  toutes  les 
maladies  aigues,  & torique  les  premières  voies  font 
farcies  de  fucs  impurs , la  nature  nous  a donné  du  dé- 
goût pour  les  viandes  , & que  les  Médecins,  fe  con- 
formant A fe*  vues,  interdirent  aux  malades  les  bouil- 
lons nourriiTans  : car  il  cil  étonnant  combien  ks  ali- 
ment favori  lent  la  corruption , qui  cft  la  caufé  formel- 
le de  la  malignité.  Il  cil  donc  fort  avantageux  de  s’ab- 
ftenir  de  manger  de  la  viande , dans  la  pelle  Se  les  ma- 
ladies épidémiques  ; Se  au  contraire  on  retire  alors 
beaucoup  d’avantage  de  l’ufâgc  des  acides  légers,  qui 
réfillent  beaucoup  à la  putréfaction.  Au  relie,  il  ne 
faut  point  étendre  le  principe  au-delà  de  fes  bornes. 
Je  ne  parle  ici  que  des  perfonnes  faibles , attaquées  de 
fievre , ou  dont  les  liqueurs  font  chargées  de  beaucoup 
d’impuretés;  c’cll  au  fii  d’eux  qu’Hipjiocrate  a dit  il  y 
a long-tcms  , que  plus  on  nourrira  les  corps  mal-fains , 
plus  on  leur  fera  de  tort  : Impur  a corpora  quo  plut  nu- 
triet,  eà  mugit  Ltdet.  Ce  qui  contribue  encore  plus  à 
eau  fi  r une  putréfaction  dans  le  corps  , ce  font  les  poif- 
fans  corrompus , les  viandes  paffées  ou  corrompues , 
ou  celles  qui  viennent  d’animaux  attaqués  de  quelque 
maladie.  Hoffman  , Mtdicin.  Rat.  fyjlem.it. 

EXAMEN  C H Y M l E 

Det  viandes  qu'on  emploie  ordinairement  dans  let  bouillant , 
par  lequel  on  peut  connoîtrc  la  quantité  dé extrait  qu'elles 
fournirent  , oS déterminer  ce  que  chaque  bouillon  doit 
contenir  de  fuc  nourriffant.  Par  Al.  Geoffroy  le  Cadet. 
Aléatoires  de  P Acad.  Roy.  1730. 

De  tous  les  aliment , ceux  qu’on  tire  des  végétaux,  de- 
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vroient  être  les  plus  convenables  aux  malades , parce 
qu’ayant  des  principes  moins  développés , ils  femblent 
être  les  plus  analogues  à la  nature , comme  M.  Lemery 
l’a  prouvé  dans  un  de  fes  Mémoires.  Cependant  le 
bouillon  fait  avec  les  viandes  , cil  la  nourriture  que 
l’ufagc  a établi  Se  qui  pâlie  généralement  pour  la  plus 
faine  &la  plus  nécellàire  dans  les  cas  de  maladie  , où 
elle  eft  prcfquc  tou  jours  la  feule  employée. 

Ce  n’cfl  que  par  l’examen  des  principes  que  cette  nourri- 
ture contient , qu’on  peut  être  en  état  de  la  donner 
avec  difiernement,  afin  de  ne  pas  courir  le  rifque  de 
la  preferire  trop  farte  dans  les  circonflances  où  la  dic- 
te exaéleelt  quelquefois  le  féul remède; ni  trop  faible 
lorfque  le  malade  exténué  par  une  longue  maladie , a 
befoin  d’une  nourriture,  augmentée  par  degrés,  pour 
réparer  fes  forces.  C’ell  pour  parvenir  à des  éclaircit 
femens  utiles  fur  cette  proportion  , que  j’ai  fait  l’ana- 
lyfc  des  viandes  qui  font  le  plus  d’ufage  , ou  qui  con- 
tiennent un  fuc  nourriffant  regardé  comme  falutaire, 
telles  que  le  btruf,  le  veau,  le  poulet,  8cc.  Je  n’ai  en- 
trepris cette  recherche  que  parce  que  l’analyfé  des 
viandes  n’a  pas  été  portée  aufiï  loin  que  celles  des  plan- 
tes. 

Feu  M.  Dodart,  dont  la  mémoire  eft  fi  refpectablei  l’A- 
cadémie, 8e  dont  l’cxtreme  exaétirude  cil  fi  connue  , 
s’cfl  contenté  de  dire  en  1701.  qu’il  tenoit  de  feu  M. 
Bourdelin,  que  les  chairs  des  animaux  bouillies  en 
confommé  & enfuite  mifes  à la  diltilation  , ne  ren- 
doient  pas  moins  de  fcls  volatils  que  fi  elles  avoient 
été  diftilées  crues.  Comme  il  paroit  qu’on  a négligé  de 
déterminer  la  quantité  d’extrait  que  ces  confommés 
laifloient  après  l’évaporation  , & ce  que  les  viandes 
pourraient  avoir  communiqué  de  leurs  principes  à 
l’eau  , dans  laquelle  on  les  avoir  fait  bouillir  ; j’ai  re- 
pris ce  travail  afin  d’ajouter  aux  analyfes  déjà  connues, 
cette  partie  négligée  cpii  cil  l’objet  de  ce  mémoire.  Je 
me  fuis  proposé  d’y  faire  connoîtrc  la  quantité  8c  la 
qualité  des  principes  des  chairs  crues  mifes  en  diftila- 
tion;  ce  qu’elles  faumifient  de  principes  aux  extraits 
folides  qu’on  en  tire  par  l’ébullition  & par  l’évapora- 
tion , la  ditfércnce  eflêntiellc  des  fels  volatils  qu’on  en 
tire;  ce  que  les  chairs  dépouillées  de  leurs  fucs  Se  sé- 
chées contiennent  encore  de  principes;  enfin  je  déter- 
minerai dans  un  autre  Mémoire , ce  que  les  os  Se  les 
matières  olfeufes  peuvent  fournir  dans  la  cuifi'on  d’ex- 
trait nourritfant. 


Chair  de  Betttf. 

Je  commencerai  par  la  chair  de  btruf;  j’en  ai  pris  une 
grade  pièce  de  tranche  dont  j’ai  fait  ôter  la  graillé , les 
os , les  cartilages  & les  membranes  ; de  cette  pièce  Je 
btruf  |’ai  fait  couper  plufieurs  morceaux  d’un  poids 
égal  de  quatre  onces.  L’un  de  ces  morceaux  a été  mis 
en  diltilation  au  bain-marie , fans  aucune  addition.  11  a 
fourni  a onces,  6 gros,  3<Sgrainsde  phlegmcou  d’humi- 
dité , qui  a pdffé  dans  le  récipient.  La  chair  reliée  feche 
dans  la  cornue.s’clt  trouvée  réduite  au  poids  d’une  once, 
1 gros  36  grains,  le  phlegme  avoir  l’odeur  du  bouillon; 
il  a donné  des  marques  de  fcl  volatil , puifqu’il  a préci- 
pité en  blanc  la  difîblution  du  mercure  fublimé  corro- 
fif , comme  les  purs  fels  volatils  ont  coutume  de  le  fai- 
re, Se  le  dernier  phlegmc  de  la  diltilation  en  a donné 
des  marques  encore  plus  fcnfibles,  en  précipitant  une 
plus  grande  quantité  de  la  même  difiolution. 

Cette  cnairdcficchée  qui  pefoit  1 once , 1 gros  3 6 grains., 
ayant  été  mile  dans  une  cornue  au  fourneau  de  réver- 
béré , pour  l’analyfcr , m’a  donné  d’abord  un  peu  de 
phlcgme  chargé  d’cfprit  volatil , qui  pefoit  1 gros  4 
grains  ; enfuite  3 gros  4 6 grains  de  fcl  volatil  Se  d’hui- 
le fétide  épailfc  qui  n’a  pu  s’en  séparer. 

La  tête  morte  ou  la  matière  reliée  dans  ta  cornue , pefoit 
3 gros  30  grains;  c 'croit  un  charbon  noir,  luifant  Se 
léger,  quon  a calciné  dans  un  creufirt  à un  feu  trés- 
violent  ; la  calcination  l’a  réduit  en  cendres , qui  pe- 
foient  40  grain*.  Ces  cendres  expofées  à l’air  fe  fane 
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humeftéci  & ont  augmenté  de  poids.  Elles  ont  été 
kflivées , 5c  l’eau  de  leur  leflive  éclaircie  , n’a  point 
donné  de  marque  de  fri  alcali . mais  de  fri  marin , puifi 
quelle  a précipité  en  blanc  la  diflolution  du  mercure 
dans  l’efpritde  nitre,  Elle  n’a  caufé  aucun  changement 
à la  diflolution  du  fublimé  corrofif , fi  ce  n’cft  qu’uprès 
quelque  tems  de  repos , il  s’eft  formé  au  bas  du  vaill'cau 
une  efpece  de  nuage  en  forme  de  coagulim  legcrror  nous 
ne  connoiflons  jufqu’i  préfent  que  les lels  qui  font  de 
la  nature  du  fcl  ^nmoniac  ou  du  fri  marin  , qui  préci- 
pitent en  blanc  la  diflolution  de  mercure  par  refprit 
de  nitre , Sc  feulement  les  terres  abforbantis  animales 
que  j’ai  obfrrvé  précipiter  légèrement  la  diflolution  du 
fublimé  corrofif. 

Sur  quatre  onces  de  chair  de  bœuf  féchéc  au  bain-marie  ; 
j'ai  vcrlé  autant  d’cfprit  de  vin  bien  reétifié  ; le  tout 
cft  demeuré  en  digeftion  pendant  un  trcs-long-tcms. 
L'cfprit  a tiré  de  cette  viande  une  foible  teinture,  il 
en  a détaché  quelques  goûtes  d’huile,  la  couleur  qu’il 
aprifc.étoit  roufle,  avec  une  odeur  fade  : l’huile  de 

. tartre  mêlée  avec  cctcfprit  en  a développé  une  odeur 
urineufr , Ion  mélange  avec  la  diilolution  de  mercure 
par  l’cfprit  de  nitre  a olanchi , il  s’y  eft  fait  un  princi- 
pe blanc  jaunâtre  ; puis  cette  liqueur  eft  devenue  ar- 
doifée , à caufe  du  fcl  ammoniacal  urineux , dont  YeC- 
p rit  de  vins’étoit  imbu.  L’dTâi  de  ces  efprits  de  vin  , 
mélangé  avec  la  diflolution  du  fublimé  corrofif , a 
produit  un  précipité  blanc , qui  cft  devenu  un  peu  jau-  | 
ne.  Cette  précipitation  ne  s’eft  faite  dans  ce  dernier  I 
cas,  que  par  le  développement  d’une  portion  du  fcl 
volatil  urineux , qui  a palTé  dans  l’cfprit  de  vin  avec  le 
fel  ammoniacal. 

Quatre  onces  de  pareille  chair  de  bœuf  ayant  été  cuites 
dans  un  vaifleau  bien  fermé  . avec  trois  chopincs  d’eau  , 
& la  cuiffon  ayant  été  répétée  fix  fois^vec  pareille  quan- 
tité de  nouvelle  eau , pour  tirer  autant  qu'il  étoit  polG- 
blc  tout  le  fuc  de  cette  viande  ; |’ai  raflemblé  tous  ces 
bouillons  dont  le  dernier  n’avoit  plus  qu’une  odeur 
d’eau  de  veau  , trcs-légcrc.  Je  les  ai  fait  évaporer  à feu 
lent , je  les  ai  filtrés  vers  la  fin  de  l’évaporation , pour 
en  féparer  une  portion  terreufe,  & il  cft  refté  dans  le 
vaiiTeau  un  extrait  médiocrement  folidc , qui  s’humec- 
toit  à l’air  tr  s-facilement , ic  qui  s’eft  trouvé  pcfrr 
un  gros  cinquantc-fix  grains  ; ainfi  il  refultc  de  cette 
expérience  que , puifquc  4 onces  de  bœuf  bouilli  don- 
nent 1 gros  çd  grains  d’extrait;  une  livre  de  frmbla- 
blc  chair  de  bœuf  bouillie  doit  fournir  7 gros  8 grains 
de  pareil  extrait , plus  1 1 onces  6 gros  64  grains  de 
phlcgme  , & 1 onces  a gros  de  fibres  dépouillées  de 
tout  leurfuc.  Ce  produit  peut  varier  félon  que  l’animal 
aura  été  bien  ou  mal  nourri , dans  de  bons  ou  de  mau- 
vais herbages.  H peut  varier  auffi  , fi  la  chair  que  l’on 
chnifitpour  l’expérience  cft  plus  ou  moins  fraîche.  Il 
faut  remarquer  que  le  bouillon  fait  d’une  bonne  chair 
de  bœuf  ne  fe  rflet  prcfque  jamais  en  gelée,  fi  l’on  ôte  de 
la  chair , les  membranes , les  tendons  5c  les  cartilages. 
Or  j’entens  par  gelée , non  l’extrait  ci-deffus  , mais  le 
bouillon  qui  fe  met  de  lui-même  en  une  malTc  claire  5c 
tremblante  lorfqull  eft  froid. 

L’extrait  de  cette  chair  de  bœuf  qui  pcfoit  t gros  jd 
grains,  a fourni  dans  fon  analyfe  1 gros  a grains  de  fel 
volatil , attaché  aux  parois  du  récipient,  non  pas  en  ra- 
mifications, comme  le  font  ordinairement  les  fris  vo- 
latils , mais  en  cryftaux  plats , formés  la  plupart  en  pa- 
rallelipipedes  ; l’cfprit  5c  l’huile  qui  font  venus  enfem- 
blc  apres  le  fcl  volatil  ,ncfoicnt  38  grains.  Le  fel  fixe 
de  tartre  mêlé  avec  ce  feljrolatil , à paru  augmenter  fa 
force , ce  qui  pourroit  faire  foupçonner  ce  dernj^  d’ê- 
tre un  fel  ammoniacal  urineux  ; Sc  ce  foupçon  clt  d 'au- 
tant mieux  fondé , que  les  cryftaux  de  ce  fel  volatil  fe 
forment  à peu  près  comme  ceux  du  fri  volatil  de  l’u- 
rine , qu’on  fait  être  différons  des  autres  fels  volatils 
cirés  des  chairs  des  animaux. 

La  tête-morte  ou  le  charbon  refté  dans  la  cornue  étoit 
tres-rarifié  8c  très-léger.  Il  ne  pefoit  plus  que  fix  grains. 
La  leflive  a précipité  en  blanc  la  diflolution  du  mercu- 
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te , tomme  a fait  la  leflive  de  là  cendre  de  chair  de 
bœuf  crue , dont  j’ai  parlé  ci-dcflus. 

Les  fix  gros  trenre-lix  grains  de  la  mille  des  fibres  de 
bœuf  defléché*,  analyfés  de  la  même  façon  , ont  ren- 
du 2 gros  d’un  fel  volatil  de  la  forme  des  fels  volatils 
ordinaires  Sc  qui  s’eft  attaché  aux  parois  du  récipient 
en  ramifications  5c  mêlé  d’un  peu  d'huile  fétide  affez 
épaifle  , mais  moins  brune  que  celle  de  l extrait  qui  a 
été  tiré  du  bouillon.  L’efprit  qui  étoit  de  couleur  citri- 
nc.féparé  de  fon  huile,  a pefé  trente-fix  grains.  La 
(éte-mortc  pefoit  un  gros  foixantc  grains. 

La  leflive  qu’on  a faite  après  la  calcination  n’a  pu  altérer 
la  diflolution  du  mercure  par  l’cfprit  de  nitre  , parce 
que  lorfqu'on  a analyfé  ces  fibres  de  bœuf  ddHcnées  , 
clics  étoient  déjà  dénuées  non  feulement  de  tout  leur 
fri  eflèntiel  ammoniacal , mais  encore  de  leur  fri  fixe 
qui  cft  de  nature  de  fcl  marin , puifqu’iLs  ont  paflé 
pour  la  plus  grande  partie  avec  les  huiles  dans  l’eau 
pendant  la  longue  ébullition  de  cette  chair.  Cette  lcfr 
five  a feulement  teint  légèrement  de  couleur  d’opale, 
la  diflolution  du  fublimé  corrofif  , preuve  qu’il  y 
reftoit  encore  une  portion  huileufe.  On  frit  que  les 
matières  fulphureufes  précipitent  cette  diflolution  en 
noir  ou  plutôt  en  violet  foncé , dont  la  couleur  d’opale 
cft  un  commencement. 

On  connoit  donc  par  l’analyfr  de  l’extrait  des  bouillons, 
que  je  viens  de  rapporter , qu’il  paiTc  dans  l’eau  pen- 
dant l’ébullition  de  la  chair  de  bœuf,  un  fcl  ammonia- 
cal qu’on  peut  regarder  comme  le  fri  eflentiel  de  cet- 
te viande  & qui  parolt  dans  la  diftilation  de  l’extrait, 
fous  une  forme  différente  de  celui  qu’on  tire  de  la 
chair,  lorfqu’on  ladiftile  crue,  comme  on  a fait  dans 
les  analy  frs  anciennes  ; 5c  il  y a apparence  que  c’eft  ce 
même  fel  qui  fe  fépare  du  fane,  par  les  urines  aprèà 
la  nutrition  , puifque  le  fri  volatil  que  j’ai  retiré  de 
cet  extrait  a beaucoup  de  rapport , comme  je  l’ai  fait 
voir, à celui  qu’on  retire  de  l’urine,  par  fon  analyfe. 
Le  fel  que  Ton  tire  de  l’extrait  fera  donc  le  produit 
de  ce  fri  ammoniacal  naturel  dans  les  viandes , qui  cft: 
plus  facile  à fublimcr.avcc  celui  qui  fr  tire  enfuitc  des 
fibres  ; 5c  Ton  peut  dire , après  cette  opération , que  les 
fris  volatils  font  prcfquc  toujours  un  produit  du  feu. 
puifque  des  principes  fi  peu  fcnfiblcs  ne  peuvent  fis 
développer  qu’autant  que  la  matière  fc  brûle  5c  fe  cal- 
cine par  la  violence  du  feu  , pour  former  le  fel  vo- 
latil. 

J’ai  détaillé  mes  opérations  fur  la  chair  de  bœuf,  pour1 
rendre  un  compte  exaél  de  mon  travail , qui  a été  le 
même  fur  toutes  les  autres  viandes  que  j’ai  exami- 
nées , je  ne  répéterai  point  ces  procédés  dans  la  fuite 
de  ce  Mémoire  de  crainte  d’être  long. 

Chair  de  Veau. 

Quatre  onces  de  chair  prifrs  dans  tine  rouelle  de  veau 
diftiléci  crues  au  bain-marie , comme  la  chair  de  bœuf , 
ont  donné  deux  onces  fix  gros.cinquante-quatre  grains 
d’humidité  ; la  chair  deflechée  pefoit  une  once  , un 
gros , dix-huit  grains , apres  avoir  fourni  ces  principes 
parl’analyfc.  Le  caput-mortuum  pefoit  deux  gros  cin- 
quante-un grains.  Sa  leflive  a donné  des  marques  de 
fel-marin , comme  l’a  fait  celle  de  bœuf. 

Quatre  onces  de  pareille  chair  bouillie  , ont  fourni  un 
bouillon  un  peu  gélatineux  : ce  bouillon  réduit  en  en- 
trait en  a laiflé  a gros  30  grains  aflcz folides  .quoi- 
que difficiles  à deflccher.  La  maflê  des  fibres  defféchée 
s’eft  trouvée  réduite  au  poids  de  5 gros.da  grains;  ainfi 
une  livre  de  rouelle  de  veau  contient  1 1 onces,  6 gros, 
54  grains  de  phlegme,  une  once  , 1 gros  , 48  grainà 
d’extrait, 5c  2 onces, 7 gros,  32  grains  de  fibres  deflé- 
chécs,  ou  entièrement  dépouillées  de  leur  fuc. 

En  comparant  lesjjroduits  de  ces  premières  opérations 
faites  fur  la  chair  de  bœuf  Sc  fur  celle  de  veau,  je 
trouve  que  le  veau  a par  poids  de  4 onces,  18  grains 
de  phlcgme , plus  que  le  bœuf  ; qu’il  fournit  45  grains 
d’extrait  de  plus , 5c  que  frs  fibres  deflcchées  pefent  45 
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grains  de  moins.  Ainfi  puifque  Tes  fibres  defTéchécs 
pefent  moins  que  celles  de  bœuf  ; puifqu’on  en  tire 
plus  de  phlcgme  & plus  de  parties  gommeufes  , ne 
peut-on  pas  préfumer  que  les  liqueurs  qui  circulent 
dans  le  corps  du  veau , où  elles  font  deftinées  non  fêu- 
lemcnt  à la  nutrition  , mais  suffi  à l’accroiflêment  de 
l’animal  qui  n’eft  pas  encore  parfait , doivent  conte- 
nir des  particules  plus  difpofécs  à une  prochaine  loli- 
dité  que  les  liqueurs  circulantes  dans  le  corps  du  bœuf, 
où  elles  n’ont  d’autre  deftination  que  celle  de  la  nu- 
trition. C’eft  auffi  par  cette  raifon  que  l’extrait  qu’on 
tire  de  la  chair  de.  veau  devient  plus  ferme  que  celui 
delà  chair  de  bœuf;  parce  qu’il  contient  plus  de  ces 
particules  gommeufes  deftinées  à devenir  folides  pour 
prolonger  les  os,  les  cartilages,  les  tendons,  8cc.  8c  il 
cil  impofliblc  de  donner  la  même  fermeté  à l’extrait 
de  la  chair  de  bœuf,  fi  l’on  n’y  joint  pas  dans  la  cuif- 
fon  , les  os,  fes  cartilages  & fes  membranes , qui  ne 
font , pour  ainfi  dire  , qu'un  compofé  de  particules 
gommeufes. 

Les  i gros  , 30  grains  d’extrait  de  chair  de  veau  m’ont 
donné  par  l’analyfe  1 gros,  1»  gTains  tant  en  cfprit 
qu’en  huiles  8c  en  fcls  volatils,  qui  a voient  le  carac- 
tère urineux,  comme  celui  du  bœuf  ; la  tête-morte  ref- 
téedans  la  cornue  n’a  peféqu’un  gros. 

Les  cinq  gros  foixante- deux  grains  de  lamaflë  défibrés 
defiéchées qui  ont  fourni  l’extrait,  étant  mis  de  même 
au  feu  de  réverbéré,  ont  fourni  un  gros  66  grains  de 
fêl  volatil , qui  portoit  le  caraftere  des  fêls  volatils  or- 
dinaires, c’cll-a-dire,  qu’il  étoit  en  ramification  , & 
un  gros  trcntc-fept  crains  d’huile  & d’cfprit  volatil; 
la  tête-morte  reliée  aans  la  cornue  pcfoit  deux  gros  dix 
huit  grains. 

Jcreprensici  les  poids  de  ces  têtes-mortes  ou  charbons 
qui  ne  peuvent  être  fujets  i erreur;  furtout  par  rapport 
si  leur  pcfantcur.  Celui  de  l’extrait  de  bœuf  ne  pefoit 
que  fix  grains  ; celui  de  l’extrait  de  veau  en  pcfoit 
foixante-douze.  Ainfi  foixante-fix  grains  de  différen- 
ce de  poids  entre  ces  deux  charbons  d’extrait. 

Le  charbon  de  fibres  delféchées  de  bœuf  ne  pcfoit  qu’un 
gros  foixante  grains,  8c  celui  du  veau  , deux  gros  dix- 
huit  grains.  Autre  différence  de  trente  gTains. 

Ces  deuxpoids  excédons  joints  enfemble,  donnent  un  to- 
tal de  foixante-fix  grains  de  parties  regardées  comme 
folides , qui  font  de  plus  dans  le  veau  que  dans  le 
bœuf.  Les  parties  folides , jointes  aux  particules  gom- 
meufes  dont  j’ai  parlé  ci-delfus,  qui  font  deftinées  à 
devenir  folides  par  l’acroiflemcnt  de  l’animal , étant 
numériquement  beaucoup  plus  confidérablcs  dans  le 
veau  que  dans  le  bœuf  ; ne  pourroit-on  pas  conjcéhi- 
rer  que  fi  ces  particules  confcrvoient  dans  nos  corps  , 
lorfque  nous  les  prenons  pour  nous  nourrir , la  meme 
deftination  qu’elles  fcmblcnt  avoir  dans  le  corps  de 
l’animal  dont  elles  font  tirées  , la  chair  de  veau  fe- 
rait convenable  aux  enfans  , parce  qu’ils  croifient , 
8c  aux  malades , qui  ont  fouffert  une  déperdition  ou 
un  amaigriflement  confidérablc  ; & que  la  chair  de 
baruf  conviendrait  mieux  aux  adultes  8c  aux  person- 
nes qui  jouiffent  d’une  fânté  parfaite  ? Mais  je  ne  don- 
ne ceci  que  comme  une  conjcéturc. 

Chair  de  Mouton. 

Quatre  onces  de  chair  de  mouton  prife  dans  cette  partie 
qu’on  nomme  vulgairement  l’éclanche , mifes  en  dif- 
tilation  au  bain-marie  comme  le  bœuf  & le  veau , 
ont  donné  deux  onces,  fix  gros,  trente  grains  de  phleg- 
tnc. 

La  chair  dépouillée  de  fon  humidité  oui  pefoit  une  once 
un  gros,  quarante  deux  grains,  diltilée  au  feu  de  ré- 
verbéré ; après  avoir  fourni  tous  fes  principes  a laiflï 
dans  la  cornue  un  charbon  qui  n<^  pefoit  que  deux 
gros  trente-fix  grains , & dont  la  leffive  a donné  des 
marques  de  fcl  marin  , c’cft-à-dire,  qu’elle  n’a  point 
altéré  la  difiolution  du  fublimé  corrofif , & qu’elle  a 
précipité  en  blanc  la  difiolution  du  mercure. 
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Quatre  onces  de  la  même  chair  de  mouton  bouillie  ont 
fourni  deux  gros  cinquante-huit  grains  d'extrait;  ainfi 
une  livre  de  pareille  chair  doit  donner  onze  onces , 
cinq  gros  , trente  deux  grains  de  phlcgmc  ; une  once 
trois  gros , feize  grains  d extrait;  deux  onces  fept  gros , 
vingt-quatre  grains,  de  fibres  dépouillées  de  leur  fuc. 

Les  deux  gros  cinquante-huit  grains  d’extrait  diftilés  au 
feu  de  réverbéré  ont  fourni  environ  autant  de  fel  vo- 
latil , que  le  bœuf  Aeplus  que  le  veau;  les  cryftaux  en 
ont  été  mieux  formés  :1a  têtc-irtoijc  n’a  plus  pefé  que 
54  grains;  la  leflive a donné  des  marques  d‘un  fcl  ma- 
rin plus  abondant  que  dans  les  autres  viandes. 

Les  fibres  de  ce  mouron  étant  féchécs , après  avoir  four- 
ni leur  extra  i t , n’ont  plus  pefé  que  5 gros  60  grains. Ce 
qui  prouve  évidemment  que  le  mouton  contient  plus 
de  parties  nourrifiantes  & de  principes  volatils  que  le 
bœuf  & le  veau  ; puifqu’il  laifle  dans  fon  analyfe  moins 
de  matières  fixes;  l’analyfc  de  ces  fibres  a donné  aflez 
de  fel  volatil  ramifié  tel  qu’il  fe  trouve  toujours  dans 
l’analyfë  des  fibres  deflïchécs  des  viandes.  La  tête 
morte  a pefé  deux  gros.  La  leflive  n'a  que  très-peu 
donné  de  preuve  de  fcl  marin  , avec  la  diflolurion 
mercurielle , parce  que  la  plus  grande  partie  des  Tels  fe 
font  volatilifés  , ou  ont  paiTé  en  ammoniac  dans  l’ex- 
trait. 

Poulet. 

Le  poulet  étant  une  des  viandes  qu’on  emploie  ou  feule 
ou  avec  les  autres  viandes  ordinaires  des  bouillons  ; 
j’en  ai  fait  un  femblable  examen  ; j’en  ai  pris  un  jeune 
qui  pefoit  9 onces , 4 gros , 48  grains.  Après  ravoir 
concaflé , on  l’a  fait  bouillir  dans  plufieurs  eaux  , qui 
en  ont  tiré  un  extrait  gélatineux  pefant  7 gros  36 

Êrains.  La  chair  8c  les  os  deflëchés  à l'étuve,  comme 
•s  autTcs  viandes  n’ont  plus  pefé  qu’une  once.tf  gros,  40 
grains.  Ainfi  ce  poulet  devoit  contenir  6 onces  6 gros, 
44  grains  d’humidité.  J’en  ai  fait  diftiler  fénaremenc  i 
feu  de  reverbere  6 gros  , 18  grains  de  la  chair  fcche, 
& 3 gros , 9 grains  des  os  fccs , qui  eft  tout  ce  que  j’en 
ai  pu  retirer.  La  chair  m’a  donné  du  fcl  volatil  en  belle 
ramification  ; la  jête-morte  pcfoit  un  gros  , fix  grains; 
la  leflive  de  ce  charbon  n’a  donné  aucune  marque  de 
fel. 

Les  os  ont  fourni , outre  les  autres  principes , un  peu  de 
fel  volatil  de  la  meme  figure  que  celui  des  extraits  ti- 
rés des  autres  viandes.  La  tête-morte  pefant  a gros, 
8 grains , n’a  rien  donné  de  remarquable  dans  les  cflâis 
qu’on  a fait  de  fâ  leflive. 

L’extrait  de  la  chair  qui  pefoit  7 gros,  3 6 grains,  a 
fourni  un  fcl  volatil  figuré,  comme  celui  du  bœuf; 
mais  qui  n’eft  venu  qu’en  forçant  le  feu.  La  tête 
morte  pefoit  2 gros , 20  grains  ; fâ  leflive  a donné 
des  marques  de  Ici  marin. 

Coq. 

Un  vieux  coq  qui  pefoit  deux  livres  , a onces,  6 gros , 
m’a  donné  4 onces,  7 gros,  66 grains  d’extrait  gom- 
meux, tranfparent  8c  ires-fec. 

0 hapon. 

La  chair  d’un  chapon  dégraiffé  pefant  une  livre , 7 oncej , 
2 gros , 48  grains , a fourni  une  once,  j gros  d’extrait 
qui  a eu  peine  à fe  fécher. 

Pigtm. 

• 

Deux  jeunes  pigeons  de  volière  qui  pefoient  quatorze 
onces  , ont  donné  un  extrait  aflez  folide  pour  devenir 
fcc  , qui  a pefé  7 gros , 3 5 grains. 

Phaifatt. 

Un  phaifan  qui  pefoit  2 livres,  m’a  donné  un  extrait  fâlia 
qui  n’a  pu  fe  dcflécher  fuflifarament  pour  former  un 
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extrait  folide , quoique  je  l’aie  laiflTé  trcs-long-tems  à 
l’étuve  ; cet  extrait  pefoit  a once* , 4 gros  » 16  grains. 
Ainfi  cette  chair  fournit  plus  d’extrait  que  le  bœuf. 

Perdrix. 

Deux  perdix  pefant  une  livre  , a onces,  5 gros,  ont 
rendu  une  once , 6 gros , 30  grains  d’extrait , moins  fo- 
lide que  celui  du  phaüân. 

Poulet  d'Inde. 

Un  Poulet  d’Inde  pelant  9 livres , a rendu  1 1 onces , 43 
grains  d’un  extrait  allez  folide , qui  n’a  pu  fc  fécher,  & 
qui  c(l  toujours  relié  huileux  & comme  réfin  eux. 

Il  léfulte  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire , que  l’extrait  ti- 
ré des  viandes  bouillies , doit  être  regardé  comme  1a 
partie  nourriflânte  que  fournit  la  chair  des  animaux 
dans  les  bouillons  qu’on  en  fait,  fans  que  je  prétende 
pour  cela  qu’elle  foit  employée  toute  entière  à la  nutri- 
tion ; puisqu’elle  contient  encore  des  parties  groflie- 
res  , que  l’aâion  de  la  digedion  en  fépare  comme  inu- 
tiles.par  les  voies  ordinaires , plus  ou  moins  abondam- 
ment fuivant  l'état  du  malade.  Cela  fuppofé  , il  faut 
faire  voir  ce  qu’un  malade  prend  de  nourriture  dans 
un  bouillon  ordinaire  , de  demi-feptierde  liqueur. 

Si,  fuivant  l’ufkge,  ce  bouillon  ell  fait  d’une  livre  de 
tranche  de  bœuf,  d’une  livre  & demie  de  rouelle  de 
veau , & d’une  moitié  de  chapon  qui  peut  pefer  qua- 
torze onces  ; fi  toutes  ccs  viandes , pelant  cnfcmblc 
trois  livres  fut  onces,  font  cuites  dans  trois  pintes 
d’eau , réduites  à trois  chopines , pour  en  faire  fix 
bouillons  qui  doivent  fc  mettre  en  gélte;  lorfque  la 
euilTon  des  viandes  ell  fuftifante,  ces  fix  bouillons  con- 
tiendront a onces  > 3 gros , 34  grains  d’extrait  au 
moins  ; car  l’extrait  total  de  toutes  ces  viandes  feroit 
plus  fort  de  trois  gros , douze  grains  , fi  on  avoit  répé- 
té l'ébullition  , comme  je  l’ai  fait , lorfque  j’ai  voulu 
avoir  tout  le  lue  nourriflant,  üt  hic  mafade  les  prend 
tous  les  fix  dans  les  vingt  - quatre  heures  , il  aura  pris 
par  conséquent  environ  a onces , ; gros , 14  grains 
d’une  nourriture,  qui,  comparée  avec  le  poids  entier 
du  pain  & de  la  viande  qu’il  peut  manger  en  fanté , pa- 
rolttrop  forte.  Ain  fi , c’cft  à tort  quële  Vulgaire  s’i- 
magine que  les  malades  ne  lbnt  pas  iuÆümmcnt  nour- 
ris  par  les  bouillons. 

Il  y a même  des  circonftanccs  où  ils  le  (croient  allez  par 
les  eaux  de  veau  & de  poulet , puifquc  la  première  gui 
feroit  faite  avec  une  livre  de  vea‘u  fur  deux  pintes 
d’çau  réduite?  à moitié . conticpdroit  ynç  flflg , 1 

gros . 48  grains  d’extrait , &c  que  l’eau  d’un  poulet 
ui  peut  pefer  neuf  onces , 4 gros  & quelques  grains  , 
onne  7 gros,  36 grains  d’extrait.  Il  faut  aufli  faire 
remarquer , que  le  fêl  volatil  & les  huiles  de  ces  ex- 
traits étendus  dans  les  bouillons  .font  plus  développés, 
8e  qu’ils  doivent  palier  plus  vite  dans  le  fang  que  ceux 
qui , étant  encore  cmbarralTés  dans  les  fibres  grollicrcs 
des  viandes , occupent  plus  long-tems  l’afrion  de  la 
digellion , fans  compter  qu’il  ell  plus  aifé  d’unir  à cet- 
te nourriture  qu’à  toute  autre , lefuc  des  plantes  qu’on 
juge  à propos  d’y  joindre  pour  tempérer  Ion  action  dans 
le  làng. 

Je  ne  répéterai  point  ici  le  rapport  qu’ont  entre  eux  les 
extraits  des  autres  viandes , parce  que  je  joins  à ce  mé- 
moire une  table  qui  contient  par  colonne  les  produc- 
tions détaillées  de  toutes  mes  opérations. 

TABLE  DU  PRODUIT  DES  EXPERIENCES 

faits*  tus  Lis  Viande*. 

Chair  de  Boeuf  crue  diflilte  eu  bain-marie. 
p*  g M l i.ft.À  £ab. 

Quatre  onces  de  chair  de 
boeuf  ont  donné  de  prê^ 
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miere  humidité  ; a onces.  6 gros.  3 6 grains. 

Bœuf  ftché  au  bain-marie  i once.  1 gros-  grains. 

Total.  4 onces. 

Extrait  de  Bauf  bouilli. 

Quatre  onces  de  beruf  ont 

produit  d’extrait  . . : 1 gros.  ç5  grains. 

Les  fibres  féchées  ...  6 gros.  36  grainsT 

Total  . 8 gros,  ao  grains. 

Eau  tirée  par  le  bain-ma- 
rie . . . t onces.  6 gros.  3 6 grains. 

A quoi  il  faut  ajouter  un 
iccond  phlcgmc  , que  le 
bain-marie  n’a  pu  ënlê- 

3lcc . . . . i t gros.  16  grains; 

Total  de  l’humidité  qui 
EgQÜËË  contenue  darü 
quatre  onces  de  chair  de 
bœuf,  a onces , 7 gros , 

Sx  grains. 

Total  4 onces. 


Poids  des  maffet  de  la  chair  de  B ce uf  pour  une  livre. 
Une  livre  de  feize  onces 

contiendra  en  eau  . 11  onces.  6 gros.  64  grains. 
En  extrait  , . . , 7 gros.  » grains. 

Fibres  léchées  . 3 onces,  a gros. 

Total  16  onces. 


Axaljfe  de  f extrait  de  quatre  oneet  de  Boeuf,  qui  ont 

produit  1 gros,  3 6 grains. 

Sel  volatil  , . 

1 gros,  a grains. 

Huile  Sc  eiprit 

• 3S  grains. 

1 ête-morte  ou  charbon 

. . 6 grains. 

Perte  .... 

• Total  . 

1 gros,  ç 6 grains. 

Analyle  de  6 gros , 3 6 grains  de  fibres  defllchccs. 

Sel  volatil  . 

a gros. 

Efprit  volatil  . 

J«  (train,: 

1 cte-morte  ou  charbon  I 

1 gros.  60  grains. 

Perte  .... 

a gros,  ix  grains. 

Total  . 

6 gros.  3 6 grains» 

Chair  4e  Veau  crue. 


Eau Plantai  a. 

Quatre  onces  de  cette 
chair  ont  donné  de  pre- 
mière humidité  . ■ 2 onces.  6 gros.  34  grains. 
Veau  féché  au  bain-ma- 
rie . 1 once.  1 gros.  *8  grains. 

Total  4 once». 

ExirAk  de  VtâMf. 

Quatre  onces  de  Veau  ont 

produit  d’extrait  . . î 1 gros.  30  grains. 

Les  fibres  féchées  . . . 5 gros.  62  grains. 

Eau  par  le  bain-marie  . a onces.  6 gros.  34  grains. 

Total  3 onces.  7 gros,  x grains. 
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-A  quoi  il  faut  ajouter  un 
fécond  phlcgme , que  le 
bain-marie  n’a  pu  enle- 
ver, ou  la  perte  . T ; JO  grains. 

/ -T 

Analyfie  de  J' extrait  de  quatre  mees  de  Mouton , 2 gros, 
58  grains. 

Sel  volatil  ....  1 gros. 

Efprit  & huile  ...  1 gros. 

JZaom » Srains- 

"ric 4 grains. 

Total  . x grog,  jg 

'tniilyfi  de  5 gror,  Sogram  de  fibres  de$cchéee. 

Sel  volatil  8c  huile  inftpa- 

_/^lc  ....  3 gros,  ta  grains. 

Sf"* a4  grains. 

1 ete  morte  ....  2 gros. 

*>erte *4  grains. 

Total  . y gros.  60  grains. 

Total  4 onces. 

tau  de  la  première  Évapo- 
ration . a onces.  6 gros.  54  grains- 

tau  de  U fécondé  évapo- 
ration   70  grains. 

Total  1 onces.  7 gros.  5a  grains. 

Poids  des-mafis  de  la  chair  de  Veau  pour  une  livre. 
XJne  livre  de  feize  onces 

contiendra  en  eau  . 1 x onces.  6 gros.  64  grains. 

En  extrait  .1  once.  1 gros.  48  grains. 

Fibres  dcfléchécs  . a onces.  7 gros.  3»  grains. 

Total  1 6 onces. 

"CHAIR  D’A  G N EAU. 

Une  livre  de  chair  fans graijfe.. 

Extrait  difficile  i féchcr, 

& toujours  humide  1 once.  1 gros.  39  grains. 

POULET. 

Chair  & os,  9 onces,  4 gros,  48 grains. 

Eau  ...  6 onces.  6 gros.  44  grains.' 

Extrait  ....  7 gros.  3 6 grains. 

Fibres  charnues  & os  fé- 
ché» apres  l’extrait  1 once.  6 gros.  40  grains. 

Total  9 onces.  4 gros.  48  grains. 

Analyfie  de  l'extrait  de  quatre  onces  de  Veau , a pros , 
30  grains. 

Sd  volatil  '1  . 

Huile  & efprit  I ' • ■ » gros.  grains. 

Tête-morte  . . . i gros. 

Ffn* 18  grains. 

Total  . 2 gros.  30  grains. 

'Analyfie  de  5 gros,  6i  grains  de  fibres  défichées. 

Sel  volatil  . . . , 1 gros.  66  grains. 

Huile  & efprit  1 gros.  37  grains. 

Tête-morte  ....  2 gros.  18  grains. 

Fc  ne ij  grains. 

Total  . y gros.  <îa  grains. 

Chair  de  Mouton  difiilée  au  bain-marie. 

Eau  mesure. 

Quatre  onces  de  cetre 
chair  ont  donné  de  pre- 
mière humidité  2 onces.  6 gros.  30  grains. 

Mouton  féché  au  bain- 

marie  , . 1 once.  1 gros.  42  grains. 

Analyfie  de  7 gros , 3 6 grains  d'extrait  de  Poulet. 

Efprit , huile  8t  phlegme  . 4 gros,  ty  grains.’ 

Sel  volatil  & huile  ....  y8  grains. 

Tête-morte  ....  2 gros.  20  grains. 

Perte iy  grains. 

Total  . 7 gros.  3 6 grains. 

Total  4 onces. 

Analyfie  des  fibres  défichées  du  Poulet  ,6  gror,  18  grains. 

Efprit , & huile  épaiffe  3 gros.  34  grains. 

Sel  volatil  . ...  1 gros. 

Tête-morte  ; 1 gros.  6 grains. 

Perte  50  grains. 

Total  . 6 gros.  18  grains. 

Extrait  de  Mouton  bouilli. 

Quatre  onces  de  mouton 

ont  produit  ...  2 gros.  58  grains. 

Fibres  ddTéchées  ...  y gros.  60  grains. 

Eau  par  le  bain-marie  . 2 onces.  6 gros.  30  grains. 

Total  3 onces.  7 gros.  4 grains. 

Analyfie  des  os  de  Poulet  après  P ébullition,  3 gros , 

9 grains. 

Efprit,  huile  & fël  vo- 
latil 69  grains.' 

Tête-morte  ...  . . 2 gros.  8 grains. 

Perte 4 grains. 

Total  . 3 gros.  9 grains. 

VIEUX  COQ. 

Pefiant  2 livres , 2 onces , 6 gros. 

Extrait  gélatineux  fec  . 4 onces.  7 gros.  66  grains. 

CHAPON. 

A quoi  il  faut  ajouter  un 
fécond  phlegme , que  le 
bain-marie  n’a  pu  enle- 
ver ....  ; 62  grains. 

Total  4 onces. 

Poids  des  mafis  pour  une  livre. 

Une  livre  de  feize  onces 

contiendra  en  eau  1 1 onces,  y gros.  32  grains. 

En  extrait  . 1 once.  3 gros.  16  grains. 

Fibres  dclTéchécs  2 onces.  7 gros.  24  grains. 

Total  1 6 onces. 
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CHAPON. 

Chair  de  Chapon  dégraijfce , une  livre , 7 onces , s gros , 
48  grains. 

Extrait  difficile  i fée  hcr  1 once.  5 gros. 
PIGEONS  DE  VOLIERE. 
Deux  Pigeons  pefant  14  onces. 

Extrait  folidc  en  tablettes  . . 7 gros.  35  grains. 

PHAISAN. 

Chair  de  Phaifan  pefant  a livres  avec  les  os. 

Extrait  mou.  *.  .2  onces.  4 gros.  1 6 grains. 

Fibres  féchées avec  les  os.  9 onces,  a gros.  31  grains. 
Eau-  ...  ao  onces.  1 gros.  24  grains. 
Total.  32  onces. 
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PIE’ S DE  VEAUX. 

Huit  pies  de  Veaux  pefant  6 livres,  8 onces. 

Eau-  • ■ ; îj  5°nc-  4 gros.  4J  grains. 

Extrait  gommeux  Sc  fec.  8 onces.  3 gros.  27  grains, 
Os  humides  au  fbrtir  du 
bouillon  avec  cartila- 
ges- • . - 2 1. 10  onces. 

Total.  6 1.  8 onces. 


Analyft  tPune  once  tP Extrait  gommeux  & fec  de  pies  de 
Veau. 

Efptjt«c  huile.  . , ; 3 gros. 

SA  volatil.  . • . 2 gros.  18  grains.' 

Tête-morte.  . .2  gros,  25  grains. 

Perte.  . , . - . 29  grains. 

Total  1 once. 


Analyfe  de  flrnple  chair  de  Phaifan , 4 onces. 

Eau.  « ■ 0 • a onces.  6 gros.  36  grains. 

Eiprit  & huile.  ...  4 gros. 

Sel  volatil.  ....  2 gros.  3 6 grains. 

Tête-morte gros.  48  grains. 

Perte.  . . . . . . >24  grains. 

Total.  4 onces. 

Analyfe  de  l Extrait  de  Phaifan , 1 gros  5 6 grains . 

Eiprit  8c  huile.  . . . , ,48  grains. 

Sel  volatil 35  grains. 

Tcte-mortc.  . . ...  3 6 grains. 

Eerte.  8 grains. 

Total  . . 1 gros.  56  grains. 


Fibres  sichfes  de  Phaifan fans  os,  6 gros  , 36 grains. 
Eiprit,  tel  volatil  8c  huile 

épailfe 3 gros.  10  grains. 

Tête-morte.  . . . 1 gros.  12  grains. 

Perte.  . . ...  14  grains. 

Total.  . . 6 gros.  3 6 grains. 


PERDRIX. 

Deux  vieilles  Perdrix  pefant  1 livre , 2 onces  , J gros. 
Extrait  huileux  ou  gras  Sc 

humide.  1 once.  6 gros.  30  grains. 

POULET  D’INDE. 

Un  P oulet  d’ Inde  pefant  9 livre. 

Extrait  gras  8c  huileux  , 

quoique  en  tablettes.  1 a onces.  43  grains. 

COEURS  DE  VEAUX. 

Deux  cœurs  de  Veaux  pefant  1 1 onces , 4 gros. 

Extrait  qui  n’a  pu  fe  met- 
tre en  gelée  ni  sécher.  3 gros.  80  grains. 

FOIE  DE  VEAU. 

Un  foie  pefant  2 livres , 7 gros. 

Extrait  qui  s’humeâoit.  2 onces.  1 gros.  <îo  grains. 
Tome  L 


MACREUSES. 

Deux  Macreufes  du  poids  de  2 livres  7 onces. 

Extrait  folide  qui  s'hu- 
mecte au  changement 

des  icms.  .2  onces.  1 gros,  jo  grains. 

En  1732.  M.  Geoffroy  donna  un  nouveau  Mémoire  dan9 
lequel  il  pourfuit  la  matière  de  celui  qu’il  avoit  donné 
en  1730.  Il  procède  à l’analyfe  de  quelques  autres  fùb- 
tances  qu’on  prehd  en  certaines  occaüons , fôit  en  ali-, 
mens , foit  en  remèdes. 

De  l’analyte  des  viandes  les  plus  fucculentes  dont  j’ai 
donné  le  détail  dans  mon  premier  Mémoire , je  parte, 
dit  M.  Geoffroy  , à celle  des  parties  les  plus  folide9 
des  animaux , qui  font  leurs  os , ayant  choili  ceux  de  la 
jambe  du  boeuf,  parce  qu’ils  ont  peu  de  moelle  . je  les 
ai  fait  nettoyer  exaétement , Sc  enfuite  râper  entre  les 
deux  têtes  de  l’os , évitant  d ’atteindre  la  dernière  la- 
me qui  couvre  la  moelle.  J’ai  fait  mettre  une  livre  de 
cette  rapüre  fine  & bien  léchée  , dans  une  marmite 
d’étain  fermée  bien  exaéicment  , avec  huit  pintes 
d’eau  , 8c  j’ai  fait  répéter  cinq  fois  l’ébullition  avec  de 
nouvelle  eau  , en  verfânt  à part  celle  qu’on  retirait. 
Ces  os  fc  font  réduits  en  une  bouillie  blanche,  & le 
bouillon  chargé  de  leurs  parties  les  plus  fubtiles  , ne 
s’eft  éclairci  que  par  le  filtre  où  il  a palR  même  avec 
peine  ; mis  à évaporer  dans  un  baflin  d’argent , il  ne 
s’eft  épailü  en  gelée  qu'à  la  fin  de  l’évaporation  , pen- 
dant laquelle  il  ne  s’eft  fait  aucune  précipitation. 

Cette  gelée  ou  extrait , s’étant  féchée  très-promptement 
à l’air  s’eft  réduite  en  une  matière  gommeufe  cranfpa- 
rente  , trcs-fcchc , qui  pefoit  3 onces , 3 gros , atfgrains. 
Je  la  nomme  matière  gommeufe , parce  qu’elle  demeu- 
re claire  8c  tranfparenre  , qu’elle  devient  caflàntc  en 
fechant , 8c  qu’à  l'extérieur  elle  refTemble  parfaitement 
à la  gomme  que  fournit  la  fève  extravaféc  des  arbres. 

Une  once  45  grains  de  cette  matière  mife  en  diftilation 
a donné  d’abord  3 gros , 18  grains  defel  volatil  bien 
blanc  , qui  s’eft  cryftallifé  fous  la  forme  ordinaire  de« 
fels  volatils  , c’eft-â-dirc  , en  ramifications.  La  tête- 
morte  ou  le  charbon  relié  dans  la  cornue  ne  pefoit  que 
a gros  ,3  6 grains.  Sa  leflivc  a donné  des  marques  légè- 
res de  tel  marin , comme  le  caput  mortuum  de  la  chair 
de  bœuf  de  mon  premier  Mémoire. 

Quatre  onces  de  la  pâte  blanche  feche  des  os  bouillis  , 
reliée  fur  le  filtre  , mites  en  diftilation  au  feu  de  re- 
verbere  , ont  donné  très-peu  de  tel  volatil , qui  étoit 
formé  en  cryftaux  plats  , fe  figure  parallélépipèdes  , 
comme  ceux  que  fai  eus  de  l'extrait  de  la  chair  de  bœuf! 
La  tête-morte  lclfivée  a donné  par  les  cfiâis  quelques 
marques  d’alcali  fixe  ; aufli  cette  matière  , après  u:* 
Ddd 
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nouvelle  Calcination  à feu  ouvert  doit  être  regardée 
comme  une  cipece  de  chaux.  Sa  lefiive  examinée  avec 
plus  d ’attention  ne  m’a  pas  lailTé  de  doute  fur  ce  carac- 
tère d’alcali  Axe  , puifqu’clle  a précipité  en  rouge  la  ' 
dilTolution  de  fublimé  corrofif , comme  le  fait  la  cor- 
ne de  cerf  calcinée  en  blanc. 

Corne  de  Cerf. 

te  bois  de  cerf  traité  comme  les  os  de  boeuf  Sc  au  même 
poids  d’une  livre,  a donné  un  bouillon  clair  quia  for- 
mé une  gelée  aufli-rôt  qu’il  a été  refroidi.  Il  a laiilé 
après  l’évaporation  une  matière  gommeulc,  qui  apres 
avoir  été  féchéc  , pefoit  4 onces  , 2 gros,  63  grains. 

Une  once  45  grains  de  cette  matière  analyfee  au  feu  de 
réverbéré,  a produit  feulement  a grosdefet  volatil  en 
ramifications, & 3 gros  , 30  grains  d’elprit  Volatil  de 
couleur  citrinc.mélé  d’un  peu  d’huil#  fétide,  d’un  roft- 
ge  foncé.  Le  caput  mortuum  pefoit  a gros  3 6 grains  ; 
fon  infufiott  a précipité  la  dilTolution  de  mercure  & la 
ioiurion  du  fublimé  corrofifen  couleur  d’un  blanc  gri- 
sâtre. 

La  malle  reliée  apres  les  ébullitions  répétées  ne  pefoit 
bien  fcche  que  9 onces  , 3 gros  , 3 6 grains.  Quatre 
onces  de  cette  matière  an  a ly  fée  m’ont  fourni  1 gros 
1 8 grains  de  fel  volatil  de  la  même  figure  que  celui  du 
bouillon  de  beruf , Se  comme  lui  chargé  d’huile  & de 
phlegmc  , qui  féparés  autant  qu’il  a été  pofiiblc  pefoit 
environ  un  gros.  Le  caput  mortuum  de  cette  matière 
pefant  3 gros , 24  grains , a donné  par  fa  lefiive  toutes 
les  preuves  de  fel  mariné  puis  dépouilli  par  la  calci- 
nation de  ce  qui  pourroit  y être  relié  d’huile  volatile  , 
il  a précipité  en  rouge  la  dilTolution  du  fublimé  cor- 
rofit. 

J’ai  fait  les  mêmes  opérations  fur  l’ivoTre , ayant  cru  qu’il 
convenoic  d’en  comparer  les  produits  avec  ceux  des 

' autres  matières  ofieufes.puifqu’on  l’emploie  allez  fou- 
vent  dans  les  tilânes,  dans  les  bouillons,  & dans  les 
gelées  des  malades. 

Ivoire . 

Une  livre  de  rapure  d’ivoire  a donné  un  bouillon  limpi- 
de , qui  s’eft  coagulé  en  rcfroidiflànt  : mais  dans  l’é- 
vaporation , il  a dépofé  infenfiblement  une  terre  blan- 
che très  - fixe , chargée  d’une  portion  de  fel  eflêfitiel , 
ce  qui  m’a  obligé  de  rcfiltrcr  la  liqueur  : la  partie  gom- 
meufe  qui  ell  reliée  après  l’évaporation  de  ce  bouillon 
filtré  pour  la  féconde  lois , cil  devenue  plus  feebe , plus 
dure,  8c  plus  folidc  que  celle  des  os  de  boeuf;  mais 
moins  unie  Sc  moins  liée  que  celle  du  bois  de  cerf. 
Cette  matière  gommeufe  pefoit  4 onces  , 7 gros  , 1 
grain;  analyféc , elle  a donné  d’abord  un  peu  de  phlcg- 
mc , puis  un  cfprit  de  couleur  orangée  , enfuite  un  Ici 
volatil  blanc  ; en  ramifications , qui  a pefé  1 gros , 48 
grains.  L’huile  épaifle  8c  noire  qui  cil  venue  la  derniè- 
re pefoit  avec  l’efprit  3 gros  , 3 6 grains. 

La  lefiive  du  charbon  , lequel  pefoit  3 gros , 12  grains , 
a précipité  en  blanc  la  dilTolution  de  mercure  & n’a 
que  légèrement  troublé  celle  du  fublimé  corrofif. 

La  pâte  blanche  reliée  après  la  filtration  du  bouillon  n’a 
point  fourni  de  fel  volatil  concret  dans  la  dillilation. 
Elle  n’a  donné  qu’une  huile  citrinc  8c  un  cfprit  volatil, 
tirant  un  peu  fur  le  bleu.  Le  tout  enfemblc  pefoit  4 
gros  3 6 grains. 

La  lefiive  de  la  tête-morte  a troublé  un  peu  la  folution 
du  fublimé  corrofif  & à la  longue  elle  a précipité  en 
blanc  ; mais  elle  n’a  rien  fait  fur  U dilTolution  du  mer- 
cure. 

Ces  trois  analyfes  fournifient  une  oblervation  remarqua- 
ble, il  femble  qu’on  devroit  avoir  plus  de  peine  â fé- 
parcr  le  fel  volatil  des  matières  folidos  , par  la  cuifion, 
que  des  matières  tendres;cependant  elles  dépofent  dans 
l’eau  , en  bouillant , & plutôt  & plus  abondamment , 
leurs  principes  & leurs  tels  volatils , que  les  chairs  des 
animaux  ; puifque  dans  mes  premières  analyfes  de  l’an- 
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née  précédente,  quoiqu’on  eût  enlevé,  pour ainfi di- 
re , a ces  chairs  tous  leurs  principes  par  l’ébullition , 
leurs  fibres  fechécs  ne  laitToient  pas  de  fournir  en- 
core une  alTez  bonne  quantité  de  fols  volatils.  M.  Do- 
dard  l’avoit  annoncé  , l’expérience  l’a  confirmé.  Et» 
comparant  les  analylcs  de  la  chair  du  boeuf  avec  l’ana- 
lyfe  de  fes  os , on  trouvera  que  6 gros , 36  grains  de  fi- 
bres ddTéchécs  reliant  de  4 onces  de  chair, ont  fourni 

2 gros  de  fcls  volatils  & d’huile  , pendent  que  4 onces 
de  la  mafie  blanche  féchéc  des  os  bouillis  n’ont  donné 
que  3 gros  & demi  d’cfprit  c hargé  d’une  fi  petite  quan- 
tité de  fel  volatil , qu’il  n’a  pu  être  pcfé,  8c  d’un  peu 
d’huile  fétide.  Ce  fel  qui  dans  Panalyfc  des  bouillons 
de  chair , m’a  paru  être  un  Ici  cfTcnucl , relie  apparem- 
ment uni  entièrement  aux  os,  dans  leuraccroilfcmcat, 
puifquc  dans  l’analyfe  des  os , il  ne  le  produit  pas  dans 
le  même  ordre  que  ces  mêmes  fels  ont  fuivi  dans  l’a- 
nalyfc  des  viandes.  L’extrait  des  viandes  m’a  fourni 
d’abord  un  Ici  ammoniacal  urineux  de  figure  parallcli- 
pipede;  leurs  fibres , un  fel  volatil  en  ramifications,  qui 
doit  être  plus  fixe,  puilqu’il  ell  chaflé  par  la  violence 
du  feu  qui  l’alealife.  Les  os  du  bœuf,  au  contraire  ont 
abandonné  dans  les  bouillons  les  lels  volatils  ramifiés, 
contenus  dans  les  lames  oftêulês  ; 8c  ces  memes  lames 
olïêules , après  une  longue  coélioMbins  l’eau  ont  don- 
né un  Ici  ammoniacal  urineux  , qWique  en  très-petite 
quantité  , pareil  à celui  que  j’ai  tiré  de  l’extrait  des  • 
viandes  ; ainfi  on  peut  conjeélurer  que  les  os  font  plus 
faciles  à pénétrer  par  l’eau,  que  les  fibres  des  chairs,  qui 

par  leur  fouplcfic  échappent  1 l’aclion  de  ce  liquide. 

Le  bois  de  cerf  ell  d’abord  Une  fubllancc  charnue  , com- 
me on  l’oblerve  dans  les  andouillcrs  naifiitns  de  cet 
animal  ; mais  à mefure  que  ce  bois  fe  nourrit  8c  s’ac- 
croît, ce  qui  étoit  fibre  charnue  8c  peau  épaifiè,  garnie 
8c  parfeméc  de  vailTcaux  , tout  le  delTeche  jtifqu’au 
oint  que  les  fucs  n’y  pouvant  plus  pafier , ce  bois  rom- 
e par  la  mue  , chalfé  par  un  nouveau  bols  naifianr.  Si 
l’infpcélion  du  bois  de  cerf  ne  fuifiloit  pas  pour  prou- 
ver que  c’ell  une  matière  charnue  , l’analylè  thymi- 
que en  donnerait  un  témoignage  preique  convain- 
cant ; puifque  c’ell  la  matière  qui  fournit  les  princi- 
cipes  les  plus  approchans  de  ceux  de  la  chair  des  ani- 
maux : fon  extrait  donne  afiêz  de  lêl  volatil  qui  cil  à 
la  vérité  en  ramifications  , 8c  Ion  marc  donne  1 gros  , 

1 8 grains  d’un  autre  fel  volatil  de  nature  urineufe  ; ce 
qui  cil  une  quantité  confidérable  qui  rapproche  plus  le 
bois  de  cerf  de  l’clpcccdcs  fubllanccs  charnues,  que  de 
celle  des  os , puifquc  les  os  n’ont  prefque  pas  fourni 
de  ce  Ici. 

L’ivoire  ell  une  matière  alTez  fcmblablc  aux  os  ; comme 
eux  il  cil  formé  par  lames  ou  couches.  Si  on  feie  l’i- 
voire en  rouelles  minces , qu’on  les  fafië  bouillir  dans 
l’eau,  on  sépare  facilement  ccs  lames,  qui  le  déboîtent 
les  unes  de  dedans  les  autres,  en  confcrvant  leurs  figu- 
res preique  circulaires.  H y a apparence  que  ccs  dents 
ou  défcnlcs  d’éléphant,  n’ont  pas  eu  d’abord  toute  la 
folidiré  qu’on  leur  trouve; quelles  ont  eu  leurs  vaif- 
feaux  correfpondansau  pivot  qui  remplilToit  le  creux 
conique  de  la  bafe  de  ces  dents  ; 8c  qu’en  fin  arrivées  au 
dernier  degré  de  leur  accroilTcmcm  qui  fe  fait  par  cou- 
ches en  plufieurs  années  , les  vailTcaux  qu’on  y doit 
füppofirx  fc  font  dclTéchés  8c  ont  difparu. 

L’analy  te  de  l’ivoire  ne  m’a  pas  fourni  d’autres  princi- 
pes que  celle  des  os  ; c’cll-à-dire , tout  le  Ici  volatil 
dans  l’extrait  8c  preique  point  dans  la  malle  blanche 
dépouillée  de  les  fucs.  L’ivoire  contient  un  fuc  plus 
abondant  que  les  os , mais  dans  lequel  il  y a moins  de 
fel  volatil  ; la  railon  qu’on  en  peut  donner,  ell  que 
l’ivoire  vient  des  pays  chauds,  8c  que  dans  le  tra|et 
qu’il  faut  faire  pour  l’apporter  dans  les  Ports  d’Afri- 
que , la  chaleur  du  climat  a pu  dilfipcr  inlcnfibiemcnt 
les  fcls  volatils. 

L’analylc  du  poulet  confirme  ce  que  j’ai  avancé  ; que 
plus  les  os  font  jeunes  , plus  ils  approchent  de  la  na- 
ture des  chairs  ; puifque  les  os  de  poulet  au  poids  de 

3 gros 9 grains  ont  donné  35  grains  de  fcls  urineux. 
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ou  ammoniacal.  L'extrait  du  bouillon  de  poulet  n’a 
fourni  fon  Tel  volatil  qu’au  feu  le  plus  fort.  Se  ce  fel 
étoit  de  l’cfpecc  des  fcls  urineux;  c’cft-à -dire,  en 
parallelipipcde  ; au  lieu  que  celui  des  fibres  dépouil- 
lées de  leur  lue  étoit  en  belles  ramifications  Se  fous 
une  forme  plus  lèche. 

Petit  Lait. 

J'ai  aufïi  examiné  le  petit  lait.  J’ai  fait  prendre  douze 
livres  pefant  de  lait  récent , & fans  aucun  autre  mé- 
lange ; âpre#  l’avoir  fait  cailler  avec  un  gros  de  pre- 
fure , on  l’a  mis  fur  un  feu  très-doux , pour  en  mieux 
féparcr  le  petit  lait  que  fai  fait  filtrer;  & j’en  ai  eu 
huit  livres.  Le  caillé  cependant  ne  s’eft  trouvé  pefer 
que  2 livres  7 onces.  Apres  avoir  évaporé  ce  petit  lait 
au  bain-marie  , prefque  à ficcité,  car  le  petit  lait  ne 
fe  deflcchc  point  entièrement , au  contraire  il  s’hu- 
mecte très-vite  pour  peu  qu’on  l’éloigne  du  feu  ; fon 
poids  étoit  de  9 onces  24  grains. 

Cet  extraie  analyfé  a fourni  du  phlcgmc  , un  efprit  aci- 
de de  couleur  de  citron,  puis  de  T’huile  allez  épaifTe. 
Il  s’eft  trouvé  en  tout  4 onces  6 gros  36  grains  de  li- 
queur , fans  aucune  apparence  de  fèl  volatil.  La  tête- 
morte  qui  pefoit  3 onces  6 gros , étant  expofée  à l’air 
s’y  cil  numcélée , Se  fà  leflive  a donné  des  indices  de 
fel  marin.  Comme  il  y en  avoir  allez  pour  en  tirer  le 
fel , j’ai  eu  des  cryftaux  cubiques  femblables  A ceux  du 
fel  gemme , ou  ici  régénéré  par  l’cfprit  de  fel  fur  le 
fel  détartré.  Ainfivoili  une  preuve  du  fel  marin  qui 
fe  trouve  même  dans  les  premières  liqueurs  des  ani- 
maux. Le  charbon  féché  Se  calciné  à grand  feu  a don- 
né dans  la  leflive  des  preuves  d’un  fel  alcali.  11  a pré- 
cipité en  rouge  la  difiolution  dti  fublimé  corrofif. 

Comme  on  emploie  auili  quelquefois  la  chair  des  poif- 
fons  dans  les  bouillons  , j’en  ai  examiné  quelques- 
uns.  . 

La  Carpe. 

J’ai  fait  bouillir  une  livre  de  chair  de  carpe  fans  peau  ni 
arrêtes,  dans  quatre  livres  d’eau  comme  tesviandes, 8t  a 
pluficurs  ébullitions  répétées.  Le  bouillon  filtré  a pré- 
cipité , comme  celui  de  bœuf,  à la  moitié  de  l’évapo- 
ration. Filtré  de  nouveau,  l’extrait  fe  c a pefé  une  once 
8 grains. 

Un  gros  5 6 grains  de  cet  extrait  analyfé  pour  le  compa- 
rer avec  le  même  poids  d’extrait  de  chair  de  bœuf  a 
fourni  un  demi-gros  de  fel  volatil  bien  formé  en  rami- 
fications. Son  huile  d’un  jaune  brun  mêlée  avec  l’ef- 
prit,  pefoit  demi-gros , Se  le  charbon  de  la  cornue  48 
grains  ; ainfi  il  y a eu  8 grains  de  perte. 

La  leffive  de  ce  charbon  a précipité  en  blanc  la  difiolu- 
tion  de  mercure,  preuve  de  fel  marin.  Se  celle  du  fii- 
blimé  corrofif  en  couleur  grisâtre. 

La  maflê  des  fibres  delTéchécs  pefoit  une  once  6 gros 
(2  grains.  Six  gros  & demi  de  cette  ma  fie  ont  rendu 
un  gros  & demi  de  fel  volatil  en  ramifications.  L’huile 
8c  l’efprit  ont  pefé  2 gros  60  grains  ; & le  charbon 
refié  dans  la  cornue , un  gros  6 grains.  Sa  leffive  a pré- 
cipité en  blanc  la  folution  de  fublimé  corrofif,  & n’a 
point  altéré  la  difiolution  du  mercure. 

L’opinion  commune  cfi  que  le  poifion  étant  nourri  dans 
l’eau  ne  doit  pas  contenir  tant  de  fuc  nourricier  que 
les  chairs  des  animaux  qui  vivent  fur  terre.  11  fera  aifé 
de  s’en  afiurcr  par  le  rapport  fuivant. 

Le  bœuf  n’a  d’humidité  de  moins  qu’une  once  2 gros 
60  grains.  L’extrait  de  bœuf  a 38  huit  grains  de  fel 
volatil  de  plus  que  la  carpe , Se  2 grains  de  plus  en 
huile  8c  en  efprit. 

Les  fibres  detléchécs  du  bœuf  comparées  à celle  de  la  car- 
pe , contiennent  36  grains  de  plus  de  fel  volatil , Se  la 
carpe  a fourni  en  efprit  volatil  Se  en  huile  fétide  2 gros 
24  grains  plus  que  le  bœuf. 

Brochet. 

Quatre  onces  de  pure  chair  de  brochet  qu’on  a fait  bouil- 
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lir  comme  la  éafpe,  ont  fourni  2 gros  24  grains  d’ex- 
trait folidc.  Par  l’analyfc,  cet  extrait  a donné  40  grains 
d’huile  citrinc  mêlée  avec  l’eiprit.Le  fèl  volatil  qui  cfi 
venu  le  dernier  étoit  dénaturé  urineufe  Se  pefoit  30 

Clins.  Le  caput-mortuum  pefoit  un  gros  1 1 graine 
leffive  a précipité  la  difiolution  de  mercure  en 
blanc,  8c  n’a  point  agi  fur  b folution  du  fublimé  corro- 
fif. Les  fibres  defféenées  qui  ne  pefoient  que  4 gros  39 
grains,  ont  donné  2 gros  3 6 grains  d^huile  & d’efprit 
jaunâtre , 8c  1 6 grains  de  fel  volatil  urineux.  La  leflivr 
du  caput  mortuum  qui  pefoit  un  gros  50  grains  a pré- 
cipité d'abord  la  difiolution  de  mercure  en  blanc  , puis 
en  jaune.  Se  enfin  le  tout  a noirci.  Verfé  fur  la  folu- 
tion du  fublimé  corrofif,  il  s’eft  fait  un  précipité  blanc 
qui  a toujours  refié  au  même  état. 

Grenouille . 


Deux  livres  de  chair  de  grenouilles  dont  on  n’a  pris  que 
les  cuifics  Se  la  moitié  des  jambes , avec  les  petits  os  , 
ont  donné  un  bouillon  blanc  qui  a fourni  une  once  un 
gros  3<S  grains,  Se  fans  avoir  formé  de  gelée.  Un  gros 
<6  grains  de  cet  extrait  a donne  36  grains  de  fel  vo- 
latil urineux;  enfuite  48  grains  d’efprit  volatil  8c  d’hui- 
le un  peu  épaifle.  Le  charbon  qui  a refié  dans  la  cor- 
nue pefoit  x6  grains.  Sa  leffive  n’a  point  agi  fur  la 
difiolution  de  mercure,  mais  elle  a j récipité  en  blanc 
la  folution  du  fublimé  corrofif. 

Les  fibres  defléchées  avec  leurs  os  pefoient  3 onces  4 
gros  3 6 grains.  Six  gros  3 6 grains  de  ces  fibres  ont 
donné  2 gros  de  Ici  volatil  en  ramifications , & tres- 
fcc,8c  un  demi  - gros  d’efprit  & d’huile  de  couleur 
jaune  foncée  ; le  charbon  reliant  pefoit  2 gros.  La  Ie£ 
five  n’a  point  précipité  la  difiolution  du  mercure , mais 
elle  a précipité  en  blanc  celle  du  fublimé  corrofif. 


Tortue . 


Une  petite  tortue  de  terre  qui  pefoit  13  onces  18  grain* 
ayant  été  féparée  de  fon  écaille,  la  chair  a pefé  avec 
la  tête,  les  pâtes.  Se  la  queue  dépouillées  de  J>cau , 8 
onces , fans  compter  les  entrailles  qui  ont  été  re|ettées. 
Le  bouillon  qu’elles  ont  fourni  cfi  devenu  un  pou  gé- 
latineux, filtré  8c  évaporé  en  ficcité,  il  a formé  unex- 
trait  qui  pefoit  3 gros , 6 grains.  En  le  diftilant  j’en  ai- 
re tiré  un  phlcgmc , puis  un  efprit  volatil  rougeâtre  Sc 
enfuite  une  huile  allez  foncée  ; le  tout  cnfemble  pe- 
lant 34  grains.  La  leffive  de  la  tête-morte  qui  pefoit 
2 gros  24  grains  n’a  fait  aucun  changement  à la  folu- 
tion du  fublimé  corrofif:  mais  fur  le  champ  clic  a pré- 
cipité en  blanc  la  difiolution  de  mercure  , puis  en  gris 
noirâtre  , parce  que  cette  leflive  étoit  chargée  de  lou- 
frc.  Les  fibres  charnues  dépouillées  de  fuc  avec  les  os 
bien  féchés  ont  pefé  6 gros  48  grains  ; en  les  analy- 
fant,  ils  ont  fourni  un  phlcgmc,  un  efprit  8c  une  hui- 
le au  poids  de  2 gros,  Se  66  grains  de  fcls  volatils  en 
ramifications.  La  malfe  reliante  dans  la  cornue  n’* 
pins  pefé  que  3 gros  4 6 grains.  La  leffive , comme  la 
précédente , a feulement  précipité  en  blanc  la  difl’o-* 
lution  du  mercure. 


EcreviJJe. 

Quatre  onces  d’écreviflcs  concaffi5e9,  après  avoir  été  bien 
lavées,  ont  donné  un  bouillon  gélatineux  dont  l’ex- 
trait bien  fcc  a pefé  2 gros  33  grains.  Cet  extrait  a 
fourni  du  phlegme , un  peu  d’efprit  volatil  & un  peu 
d’huile,  ave  tres-peu  de  fel  volatil  urineux;  mais 
qu’on  n’a  pu  rafiembler  pour  le  pcfrr  ; le  tout  enfem- 
ble  pefoit  un  gros  20  grains  , Se  le  charbon  de  b cor- 
nue un  gros.  La  leflive  a précipité  en  blanc  la  daflulu- 
tion  du  mercure,  qui  efi  devenue  enfuite  d’un  gris  noi- 
râtre; clic  n’a  point  altéré  la  folution  du  fublimé  cor- 
rofif. Le  marc  dont  on  avoit  tiré  l'extrait , étant  fcc  a 
pefé  6 gros  3 9 grains.  lia  donné  par l’analyfeun  phleg- 
mc  , un  efprit,  Se  un  huile  fétide  oui  ont  pefé  2 gros  , 
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4 grains.  Il  y a eu  allez  de  fcl  volatil  pour  en  tirer  10 
grains  en  forme  fcche  Sc  en  ramifications.  La  leflive 
de  la  tête-morte  qui  ne  pcfoit  qu’un  gros  , a précipité 
la  diflolution  de  mercure  en  blanc  qui  a tiré  fur  le  jau- 
ne; mais  elle  n’a  produit  rien  de  remarquable  fur  b 
folucion  du  fublimé  corrofif. 

Vipere. 

Comme  la  vipere  s’emploie  en  bouillon  , en  poudre,  8c 
en  trochifques  , je  l’ai  examinée  avec  afiez d’attention 
pour  qu’on  puifie  compter  fur  le  détail  que  j’en  vais 
donner. 

J'ai  fait  pefer  exaftement  deux  vipères  vives  ; elles  le 
font  trouvées  du  poids  de  a onces  a gros  18  grains. 
On  en  a féparé  les  têtes  8c  les  queues  qui  ont  pefé  a 
gros  & demi.  Elles  ont  fourni  54  grains  de  lâng  en 
les  coupant.  On  les  a écorchées  pour  en  féparcr  les 
ovaires  8c  les  foies.  Les  deux  peaux  8e  les  entrailles 
ont  pefé  4 gros  54  grains.  Les  deux  troncs  avec  les 
œufs  8c  les  foies  pefoient  enfcmble  une  once  6 gros 
6 grains.  Il  y a eu  de  perte  ou  d’évaporation  3 6 grains, 
’ai  pris  enfuite  une  portion  d’une  autre  vipère  pour 
achever  le  poids  de  deux  onces.  On  a fait  un  bouillon 
de  ces  viperes  coupées  par  tronçons  en  la  manière  or- 
dinaire. On  l’a  filtré  8c  évaporé , il  s’eft  réduit  en  un 
extrait  gélatineux  qui  a pefé  , étant  fcc  , un  gros  3 6 
grains. 

Les  fibres  Sc  arrêtes  séchées , apres  le  bouillon  , ont  pesé 
3 gros  66  grains.  Ainfi  il  y a eu  en  deux  onces  de 
troncs  de  viperes  une  once  deux  gros  22  grains  de 
phlegme. 

Pour  m’aflurcr  encore  plus  exaftement  du  poids  de  tou- 
tes les  parties  de  la  vipere  ; je  commençai  mes  pefées 
fur  de  nouvelles,  Sc  j’en  pris  une  des  plus  greffes 
qui  pefoit  toute  vive  3 onces  6 gros  7. 

La  tête  8c  b queue  coupées  pefoient  enlèmble  un  gros 
6 grains. 

Le  lang  que  la  vipere  rendit , un  gros  8 grains. 

La  peau,  4 gros  62  grains. 

Le  foici  un  gros  14  grains. 

Le  cœur , 6 grains. 

La  veficulc  du  fiel , 7 grains. 

La  graille  , 3 gros  44  grains. 

Les  entrailles  3 gros  60  grains. 

Le  tronc  net  une  once  3 gros  63  grains. 

Ainfi  il  y a eu  en  total  un  gros  52  grains  de  perte  , d’hu- 
midité qui  s’eft  dilfipéc. 

Le  tronc  fcc  a pefé  3 gros  71  grains;  ainfi  7 gros  64 
grains  d’humidité. 

Le  fang  fcc,  17  grains 7.  humidité  6a  grains  i. 

Le  cœur  lèc  un  grain  j.  humidité  4 grains  4. 

Le  foie  lec  43  grains  humidité  42  grains-?. 

La  veficule  du  fiel  féchée.un  grain  f humidité  5 grains  ’r. 

La  peau  fcche  un  gros  17  grains,  humidité  3 gros  45 
grains. 

La  tête  8c  b queue  séchée , 28  grains  4 , humidité  49 
grains 

Un  tronc  de  vipere  écorchée  du  poids  de  quatre  gros  54 
grains  a fourni  par  b cuiffon  30  grains  d’extrait  géla- 
tineux. La  chair  dcfféchéc  Sc  iéparéc  des  arrêtes , pe- 
foit <57  grains. 

Les  arrêtes  defléchées,  3 6 grains  8c  demi  ; par  confé- 
quent  ce  tronc  de  vipere  contcnoit  2 gros  64  grains  4 
de  phlegme  On  peut  être  alluré  présentement  que  le 
bouillon  ordinaire  de  vipere  ne  fe  charge  que’d’envi- 
ron  30  grains  de  fubftance  de  b vipere , lorlqu’cllc  ne 
pefera  que  4 gros  34  grains , 8c  que  lorlqu’on  prendra 
b plus  petite  dofe  de  poudre  de  vipere  qui  cft  de  dou- 
ze grains  8c  demi , ou  crois  quarts  de  grains  , le  trait  de 
b balance  pouvant  varier  , ce  fera  comme  fi  on  em- 
ployoit  37  gTains  8c  demi  de  chair  de  vipere  récente. 
On  faura  aufli  par  ce  même  calcul  ce  qu’on  doit  trou- 
ver de  parties  gélatinculés , lorfqu’on  veut  les  tirer  des 
troncs  des  viperes , pour  être  employées  dans  les  tro- 
chifques  ; car  fuppole  qu’on  emploie  quatre  onces  de 
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tronc  de  viperes  nouvellement  écorchées , on  en  tirera 
une  once,  14  grains , 8c  un  quart  de  grain  d’extrait  de 
bouillon  ou  de  chair  dcffïchée  , 8c  il  s’y  trouvera  en 
vertébrés  ou  arrêtes  lèches  3 gros  33  grains  8c  trois 
quarts  de  grains  ;Sc  2 onces  3 gros  24  grains  de  phlcg- 
me  8c  d’humidité. 

Un  foie  de  vipere  avec  Ion  cœur  qui pefoient  61  grains, 
ont  donnés  par  l’évaporation  du  trôuillon , 3 grains  , 
d’extrait  gélatineux.  Ce  foie  8c  ce  cœur  focs,  après  b 
cuiffon,  n'ont  plus  pesé  que  18  grains  8c  demi. 

jintdjfe  Je  f extrait  de  Beuillen  dmVipere. 

J’ai  pris  l’extrait  du  bouillon  de  deux  onces  de  vipere , 
y compris  les  cœurs  8c  les  foies.  11  pefoit  un  gros  3 6 
grains. Il  a fourni  en  huile,  clprit,  8c  Ici  volatil  de  figu- 
re ammoniacale  34  grains.Le  charbon  relié  dans  b cor- 
nue pefoit  aufli  34  grains , 8c  là  leffive  a donné  des  mar- 
ques de  fel  marin.  Les  fibres  féchécs  8c  les  arrêtes  qui 
pefoient  3 gros  <56  grains  ont  donné  en  elprit,  en  hui- 
le , 8c  en  Ici  volatil  ammoniacal  un  gros  34  grains. 
Le  charbon  qui  ne  pefoit  que  2 gros  6 grains  a préci- 
pité par  fa  leffive  b diflolution  du  mercure  en  blanc. 

Pour  avoir  l’analyfc  complété , j’ai  pris  des  vertébrés  Sc 
des  arrêtes  de  viperes  qui  par  la  cuiffon , avoient  été 
dépouillées  de  tout  leurfue  , 8c  enfuite  de  toutes  leurs 
fibres  en  les  lavant  à grande  eau  avec  be  aucoup  de  loin 
pour  les  bien  nettoyer.  Deux  onces  de  ces  os  bien 
focs  , ont  donné  par  l’analy  fo  2 gros  44  grains d’cfprits 
Volatils  8c  d’huile.  Le  fcl  volatil  qui  s’étoit  attaché 
en  forme  feche  aux  parois  du  ballon  , 8c  qui  étoit  cry  f- 
talliié,  comme  le  fcl  vobtil  d’urine, s’eft  trouvé  pcicr 
O grains.  En  pouffant  le  feu  encore  pendant  cinq 
cures,  il  y a eu  12  grains  de  fel  volatil  en  ramifica- 
tions, femblablc  1 celui  que  l’on  tire  de  1a  corne  de 
cerf.  J’ai  eu  82  grains  de  fcl  volatil  en  forme  lè- 
che, de  deux  onces  d’os  de  vipere,  qu’on  auroit  dû 
croire  être  dénués  de  tout  principe , 8c  ccttc  abondan- 
ce de  fol  volatil  cft  égale  prcfqu’i  celle  qu’on  tire  du 
bois  de  cerf.  La  leflive  du  caput  mortuum  de  ces  os 
n’a  point  altéré  1a  folution  du  fublimé  corrofif  : mais 
elle  a donné  feulement  quelque  indice  de  foufre. 

Cette  analyfe  des  arrê  tes  des  vipères  prouve  que  les  an- 
ciens ont  eu  raifon  de  faire  cuire  les  viperes  pour  en 
développer  les  principes  dans  les  trochifques  qu’ils  def- 
tinoient  à 1a  thériaque , 8c  que  les  vertèbres  8c  les  ar- 
rêtes n’ont  rien  de  nuifiblc , ni  même  d’inutile  dans  cet 
antidote , piülqu’étant  développées  8c  rendues  friables 
par  la  cuiffon  , elles  y foumiffent  une  maticre  fembla- 
ble  à b corne  de  cerf  préparée  à l’eau.  Mais  ce  qui  dé- 
termine à les  devoir  regarder  comme  utiles  dans  cette 
confe&ion , c’eft  que  la  précédente  analyfe  démontre 
qu’elles  contiennent  prcfque  autant  de  fols  volatils  que 
le  bois  de  cerf. 

Pain. 

Je  terminerai  ce  Mémoire  par  l’analyfe  du  pain,  afin  de 
donner  une  idée  de  ce  que  le  pain,  traité  comme  les 
viandes,  pourra  fournir  d’extrait  8c  de  parties  groflîc- 
rcs , par  les  cuiflons  répétées  en  plufieurs  eaux . Sc  en- 
fuite  de  ce  qu’il  contiendra  de  principes  en  l’analy- 
lânr  par  les  diftibtions.  Mais  j’avertis  que  les  opéra- 
tions furie  pain  varient  félon  la  différence  des  j*iin<  , 
folon  que  b farine  en  cft  plus  ou  moins  fine,  & aufli 
félon  que  le  pain  eft  plus  ou  moins  cuit. 

J’ai  choifi  pour  mes  principaux  eflais  le  pain  de  Goncffc » 
parce  qu’il  m’a  paru  qu’il  y avoit  dans  ce  pain  , moins 
de  mélange  de  matière  hétérogène,  8c  parce  qu’il  n’y 
a dedans  ni  levure  de  bière , ni  bit , ni  Ici  ; j’ai  pris  en 
différons  tems  quatre  onces  de  ce  pain  le  jour  du  mar- 
ché , par  conséquent  cuit  de  b veille.  J*cn  ai  séparé 
la  croûte , parce  qu’elle  peut  aufli-bicn  que  le  degré  de 
là  cuiffon  accélérer  ou  retarder  l’exficcation , laquelle 
le  fait  plus  également  fur  1a  mie. 

Quatre  onces  de  cette  mic  bien  séchée , n’ont  plus  pesé 
que  2 onces , 7 gros , 3 6 grains. 
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La  mie  8c  la  croûte  taillées  en  tranches  , comme  pouf  » àxi*a/1«  ».  L.  V.c.  lj>.  Ces  emplâtres  étoient  oppo- 
le  potage,  n’ont  pas  diminué  fi  confidérablemcnt , à sées  à celles  qu’on  appclloit  xrxaçd , dans  lefqucllcsil 

caufe  de  la  croûte  qui  eft  plus  fcche,  8c  4 onces  de  entroit  des  ingrédient  gras.  Galien  appelle  ceux  - cl 

l’une  S<  de  l’autre  séchées  au  même  feu  8c  pendant  le  «xrrV. 

même  tems , pefoient  3 onces , 6 gros.  AL1PASMA  , d’aXM^w  , oindre.  C’étoit  une  poudre 

L’extrait  en  a été  fait  avec  tout  le  foin  pofiible:  mais  on  qu’on  mêloit  avec  de  l’huile  , 8c  dont  on  fe  frottoir 

n’en  a pu  filtrer  le  bouillon  , quoiqu’on  eût  très-éten-  pour  prévenir  la  fucur.  Blancaxd. 

du  la  liqueur.  Ainfi  j’ai  été  obligé  de  le  lai  fier  dépo-  AL1PILI.  Domeftiqucs  qui  fervoient  dans  les  bains;  on 
fer  à chaque  ébullition , & de  mettre  â part  ce  que  j’en  les  nomma  ainfi  de  leur  fond  ion  .qui  confiftoit  i enlever 

retircrois  de  plus  clair.  le  poil  des  aificllcs.  Les  onguens  ne  pouvant  être  com- 

Lcs  bouillons  clarifiés  de  la  mie  de  pain  fe  font  réduits  par  modement  employés  qu’on  n’ôtâtle  poil  des  anciens  fe 
l’évaporation , en  un  extrait  gommeux , médiocrement  fervoient  de  pincettes  8c  de  pierres-ponces.  Mais  lorf- 
tranlparcnt , qui  a pesé  6 gros.  Son  réfidu  après  toutes  que  ces  moyens  n’étoient  pas  fuffifans,  ils  fc  faifoient 
les  lotions  8c  coélions  ayant  été  séché  jyfqu'i  fecaf-  appliquer  des  emplâtres  appcllécs  dropacts , faites  avec 
fer , n’a  plus  pcsc  qu’une  once , 7 gros , 54  grains , ou  de  la  poix  8c  de  la  réfine.  On  levoit  ces  emplâtres  tout 

a onces  moins  18  grains.  d’un  coup;  enforte  que  les  poils  y demeuraient  atta- 

Le  pain  qui  avoit  fâ  croûte  a fourni  par  le  même  procédé  chés.  Ils  fe  faifoient  encore  oindre  avec  des  onguens 

1 once,  a gros,  18  grains  d’extrait , 8c  la  mafie  reftée  appellés  Pfilothra  , qui  faifoient  tomber  les  poils, 

après  les  ébullitions,  pcfoit  1 once,  4 gros,  54  grains.  Ceux  qui  fervoient  à cet  office  étoient  appellés  Dro* 

Les  fix  gros  de  l’extrait  ci-defius  analyfés,  ont  donné  du  pacifie  Sc  Alipilarii,  8c  les  femmes  Picatrices  8c  Par- 

phlegmc  . de  l’efprit  acide  , de  couleur  orangée  , 8c  tiltru.  La  F* vas. 

une  huile  fétide  , qui  pefoient  cnfcmble  3 gros.  Le  AL1PTÆ»  de  àxiiqw , oindre.  Domeftiqucs  dont  l’em- 
caput-mortum  pcfoit  a gros.  Sa  lcffive  a précipité  fort  ploi  étoit  de  frotter  les  perfonnes  au  fortir  du  bain, 

légèrement  la  dilfolution  de  mercure  dans  l’efprit  de  Dans  les  commencemens , ils  travailloient  fous  la  di- 

nitre  ; ce  qui  indiquerait  un  léger  lel  urineux  ou  am-  reétion  du  Médecin  , qui  aurait  choqué  la  décence  de 

moniac , dans  lequel  l’acide  dominerait , puifque  cette  fon  état  en  s'abattant  à ce  fêrvice  vil.  Il  fc  bomoit  à 

même  lclfivc  n’a  rien  produit  fur  la  folution  de  fubli-  commander  aux  Alipu.  Les  Romains  appellcrent  aufli 

mé  corrofif.  ces  domeftiques  Unllores  ou  Reuntiorei  : ils  étoient  rc- 

La  pâte  séchée , reftée  de  l’ébullition , qui  pcfoit  a on-  gardés  chez  eux  comme  des  gens  du  bas  étage;  & cela 

ces  moins  18  grains  , a produit  les  mêmes  principes  parait  bien  par  ce  que  Pline  dit  de  Prodicus  de  Seli- 

que  l’extrait  ; & les  liqueurs  qu’on  en  a tirées  , pe-  vrée , Medin/linis  reuniloribus  veüigal  invertit.  Il  ga- 

foient  cnfcmble  7 gros,  18  grains.  Le  charbon  refté  gnoit  fa  vie  parmi  la  troupe  fervile  des  froteurs.  Mais 

dans  la  cornue  pcfoit 6 gros,  40  grains.  Sa  lefiive  n’a  ces  domeftiques  n’eurent  pas  plutôt  acquis  quelque 

rien  produit  dans  les  cflàis.  dextérité  dans  cette  partie  éloignée  de  l’an , qu’ils 

Par  ces  expériences  , on  peut  être  a ffu ré  que  dans  une  commencèrent  à fccouer  le  ioug  8c  â fi:  fbuftraire  â l’au- 

livre  de  pain  de  Goncfic , pris  le  jour  de  marché , il  y torité  des  Médecins.  Avec  le  tems , ils  parvinrent  â fe 

aura  3 onces , 7 gros , 48  grains  d’humidité , puifqu’£  mêler  de  Médecine.  Us  changèrent  leur  nom  d’ Alipu 

tant  séchée , cette  livre  ne  pefera  plus  que  1 2 onces , en  celui  de  Iatroatipu  , Sc  bicn-tôt  apres  ils  fi  déco- 

24  grains,  qu’elle  fournira  5 onces,  t gros  d’extrait , rcrcnt  du  titre  de  Médecins. 

qui , félon  les  apparences , cil  la  matière  que  la  digef-  Une  foule  d’efclaves  s’afibeia  aux  Æpu.  Us  remplirent 
lion  en  sépare  pour  la  nourriture  du  corps , 8c  6 on-  bicn-tôt  les  maifons  des  grands.  Ils  y exercèrent  l’art 

ces , 3 gros  de  matière  grofliere.  Gcorra ov , Ment,  de  de  guérir  d’une  façon  déshonorante  pour  les  vrais  Me- 

tAcad.  Roy.  des  Sciences.  decins;  8c  de  lâ  viennent  le  préjugé  qu’ont  de  certai- 

AL  IN  DESIS . an< , aXiV/cç  ; efpece  d’exercice  du  nés  gens,  8c  le  reproche  qu’ils  nous  font  encore  au- 

cofps,  dont  Hippocrate  a fait  mention  dans  fon  Livre  jourd’liui  que  la  Médecine  étoit  exercée  chez  les  Ro- 

de  ViUûs  ratione  ,àx/rdW<c  na^avxrela tÏtoX» mains  par  des  cfclavcs:  ils  ne  s’apperçoivent  point  que 
«la»  ; £»p«jïfi  Ji  (uâxxsr  <hà  -rin  oit ir , »,  ira» ko?  irrtv.  pour  donner  quelque  fondement  à leur  opinion  , il 

L’aélion  de  fê  rouler  par  terre  produit  fur  le  corps  à leur  plaît  d’ériger  en  Médecins  des  valets  de  bain  , 

peu  près  le  même  efict  que  la  lutte , mais  elle  delTcchc  tels  que  ceux  dont  nous  nous  fervons.  Car  rien  n’eft 

davantage,  i caufe  de  la  poufficrc,  & cela  contribue  plus  vrai  que  nos  valets  de  bain  font  les  vrais  fuccef- 

mt^ps  à l’accroifleraent  des  ç hoirs.  Voici  ce  qu’il  en  leurs  des  anciens  Alipu , dont  l’unique  fonéfion  étoit 

dit  encore  dans  fon  Traité  Qe  Infomniis , rpî-lt-;  /î/a*  de  baigner,  de  frotter  8c  d’oindre,  dans  ces  tems  où 

•ç'ti , fudi  ndy  * urSî  «xiVS'artc  J il  ne  faut  faire  ufage  la  Iute  8c  les  autres  exercices  des  Athlètes  étoient  en 

ni  de  la  friction , ni  de  la  Iute , ni  de  cet  exercice  dans  ufage.  Sckl'lze.  H\(i.  Med. 

lequel  on  fe  roule  dans  la  poufiiere.  La  Pharmacopée  de  Londres  parle  des  trochifques  fui- 

Cettc  excreicc  confiftoit  à fê  rouler  dans  la  poufficrc,  vans  fous  le  nom  de  trochifci  Alipu  mofehau,  troebif- 
après  qu’on  s’étoit  frotté  d’huile.  ques  balfamiqucs  avec  du  mufe. 

ALINTHISAR  , ouUVULÆ  PROCI- 

DF.NTIA.  Relâchement  de  la  luette.  Voyez  Uvula.  Prenez  dit  Laudanum  le  plus  pur  , trois  onces , 
ALIOCAB  , Sel  ammoniac.  Ce  terme  eft  fynonime  à de  flyrax  purifié , une  once  & demie  , 

atemzadrr.  Castelli  d’après  Roland.  de  benjoin  en  poudre,  une  once  , 

ALIPÆNOS , ’a x/-»«ir@- , «èxArarl©- , d’*  privatif , 8c  du  bois  d'aloès,  deux  dragmes  , 

de  XjTcur»ir,  engraifler  ; terme  ufité  pour  defigner  les  d'ambre  gris  , une  dragme  , 

médicamcns  extérieurs  dcflîccatifs^ni  les  remedes  dans  de  mufe , un  demi  fcrupule. 

la  compofition  dcfqucls  il  n’entre  point  d’ingrédiens 

adipeux.  Voici  comment  Celle  a interprété  ce  mot.  Pilez  le  laudanum  dans  un  mortier  d’airain, avec  Un  pi- 
« U n’y  a point  d’emplâtres , dit-il , d’un  plus  grand  Ion  de  fer  : que  le  pilon  8c  le  mortier  foient  chauds  8c 

» ufage  que  celles  qu’on  applique  immédiatement  fur  firottésavec  une  amande  8c  un  peu  d’eau  rofe,  jufqu’â 

aies  blefiures  récentes  , 8c  que  les  Grecs  appellent  ce  que  l’amande  foit  diiToute  par  le  frottement, 
a Uneua  ; car  clics  diflipent  les  inflammations , i moins  Joignez-y  le  ftyrax  8c  le  benjoin  ,que  vous  traiterez  de  la 
» qu’elles  ne  foient  trcs-violcntcs;  8c  dans  ce  cas  mê-  même  maniéré. 

a me  , elles  en  diminuent  beaucoup  la  violence;  quant  Mettez  en  dernier  lieu  le  bois  d’aloès  en  poudre,  avec 

a à celles  où  il  n’y  a point  d’inflammation , elles  les  re-  le  mufe  8c  l'ambre  gris  diflbus  cnfcmble  avec  de  l’eau 
a ferment  promptement  8c  les  font  cicatrifcr.  Elle*  font  rofe  ; 8c  lorfque  toute  cene  compofition  fera  prefque 

a composées  d’ingrédiens  qui  n’ont  rien  de  graifieux , froide , faites-en  des  trochifques.  S.  A. 

a 8c  c’cft  pour  cela  que  les  Grecs  les  ont  nommées  Cette  compofition  eft  tirée  de  Nicolauj\  on  l’a  tranferi- 
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te  dans  les  Pharmacopées  de  Londres  & d’Ausbourg  ; 
mais  on  y a ajouté  une  demi-dragme  de  camphre  que 
nous  avons  fouftraite,  par  la  raifon  que  le  camphre  a 
une  odeur  qui  déplaît  à beaucoup  de  perfonnes.  Phar- 
macopée de  Quinty. 

ALISMA.  C’eft  félon  Matthiole  Y Alifma  de  Diofeori- 
de.  Arnica , Offic.  Schrod.  20.  Arnica  Officinarum. 
Buxb.  98.  Arnica  Schroderi , Rupp.  Fk>r.  Jen.  141. 
Doronicum  five  Alifma  & Arnica  Germanorum.  Park. 
320.  Raii  Hift.  1.  1 76.  Doronicum  plantaginis  folio  al- 
ttrnm.  C.  B.  185.  Tourn.  Inft.  487.  Boerh.  Ind.  A. 
100.  Hift.  Oxon.  J.  127.  Buxb.  98.  Doronicum  Ger- 
maniann  foliis  femper  ex  adverfo  nafeentibus  villofis.  J. 
B.  3.  19.  Chab.  339.  Calendula  Alpina  , Ger.  603. 
Emac.  740. 

.Voici  comment  Oribafc  a décrit  cette  plante.  L’ Alifma , 
dit-il , que  quelques-uns  appellent  encore  Alcea,  d’au- 
tres Damafonium,  quelques  - uns  Acyrus  & quelques 
autres  Lyrus,  a fes  feuilles  femblablcs  à celles  du  plan- 
tain. feulement  lin  peu  plus  étroites;  leur  convexité 
eft  tournée  du  côté  de  la  terre.  Elle  poulie  une  tige 
foible , douce , en  forme  dethyrfe , à la  hauteur  d’une 
coudée  & chargée  i fon  fommet  de  petites  têtes.  Scs 
fleurs  font  fines,  d’une  couleur  blanche,  tirant  fur  le 
jaune  pâle.  Scs  racines  font  comme  celles  de  l’ellé- 
bore noir,  foible* , odorantes,  acres  8c  un  peu  grades 
au  goût.  Elle  naît  dans  les  lieux  humides  8c  arrofés 
d’eaux. 

Une  dragme  ou  deux  de  la  racine  prifë  dans  du  vin , gué- 
rit ceux  qui  ont  mangé  du  lievre  marin  , qui  ont  été 
mordus  d’un  crapaud  , ou  qui  ont  trop  pris  d’opium. 
Elle  eft  encore  fahitaire  dans  la  dyflcntcrie  8c  les  tran- 
chées, foit  qu’on  en  boive  la  décoélion  feule  , foit 
qu’on  y joigne  une  égale  quantité  de  carottes  fauva- 
ges;  on  peut  aufli  s’en  fervir  avec  avantage  dans  les 
convulfions  8c  dans  les  affections  hyftériques.  Les  feuil- 
les de  cette  plante  refferrent  le  ventre  , provoquent  les 
règles  ék  réfol  vent  les  tumeurs  fi  on  les  applique  def- 
fus.  DioscoiiDtiL//.r.  169. 

Nous  favoris  par  expérience  que  la  décoétion  de  racine 
de  damafonium  ou  alifma  dans  l’eau,  prife en  boiflbn, 
brifeja  pierre  dans  les  reins.  Abths,  Tetr.  I.  Serm. 
I.  Tit.  Damafonium. 

V Alifma  eft  une  efpccc  de  doronic.  Cette  plante  jette 
de  fa  racine  pluficurs  feuilles  rcffemblantcs  à celles  du 
plantain , nerveufes , un  peu  épaiffes , velues , fc  ré- 
pandant à terre.  11  fort  de  leur  milieu  une  tige  qui  croit 
à la  hauteur  d’un  pié  ou  d’un  pié  & demi , velue,  por- 
tant des  feuilles  beaucoup  plus  petites  que  celles  d’em- 
bas , 8c  en  fa  fommité  une  fleur  jaune  radiée , fembla- 
ble  à celle  du  doronic  ordinaire,  mais  plus  grande  8c 
d’une  couleur  d’or  plus  foncée.  Sa  fcmcncc  cft  lon- 
guette , garnie  d’une  aigrette  , acre  , odorante.  Sa  ra- 
cinc  cft  rougeâtre , entourée  de  filamens  longs,  com- 
me celle  de  l’ellébore  noir,  d’un  goût  acre  , aromati- 
que, agréable.  Elle  croit  aux  lieux  montagneux  , elle 
contient  beaucoup  de  fcl  8c  d’huile  ; elle  eft  diuréti- 
que, fudorifique  & quelquefois  un  peu  émétique  ; elle 
diflout  les  coagulations  du  fang.  Ses  fleurs  font  éter- 
nuer, leur  infufion  arrête  le  crachement  de  fang.  Li- 
mbh  y , det  Drogues.  ....  ■>  .... 

On  trouve  par  des  expériences  réitérées  , que  1 alifma 
cft  réfolutif  8c  vulnéraire.  On  le  regarde  comme  un 
des  meilleurs  remedes  qu’on  puiffe  faire  prendre  à 
ceux  qui  fe  font  bleflïs  par  une  chute  d’une  grande 
hauteur.  F.phem.  Gtrm.  An.  9.  & 10.  Les  habitans  de 
la  campagne  s’en  fervent  au  lieu  d’ellébore,  dans  la 
mortalité  des  beftiaux.  Hoffman  , Cat.  Abtor.  Dali  , 

p . 88. 

Tournefort  fait  mention  de  cinq  efpeces  6’Alijma. 

La  première  cft , V Alifma  repent , Joliit  gr aminci  s d"  Jit- 
brotundii  > Damafonium  radicûlas  emittens  ex  genieu- 
lit.  Ranunculus  paluflris , foliis  gr amincit  Crfubrotun- 
dis, Petit.  Epit.  p.47.  Damafonium  repent,  Potamoge- 
fouis  rotundijolii  folio , Tab.  4.  fig.  9,  Ac.  Rcg.  Sc. 
1719.  Vail.46. 
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La  féconde  eft, 

Alifma  cord.  in  Diofcorid.  Ranunculus  paluflris,  planta- 
ginis folio  ampliore,  Inft.  191.  Plantago  aquatica  lati - 
Joli  a,  C,  B.  Pin.  190.  Plantago  aquatica , J.  B.  3.787. 
Plantago  paluflris five  aquatica , Tabern.  Icon.  734. 

Cette  efpccc  cft  fort  bien  repréfentée  dans  Taber/umon- 
tanus.  11  ne  faut  pas  la  confondre , comme  Bauhin  a 
fait , avec  le  Plantago  aquatica  foliis  beu  aut  Planta- 
ginis , de  Lobcl. 

On  trouvera  l’elpece  fui  vante  beaucoup  mieux  repréfen- 
tée chez  Lobcl , que  celle-ci. 

La  troificmc  eft  , 

Alifma  anguflifolium  umbellatum  , capitulis  rotundis  ; 
Ranunculus  paluflris , plantaginis  folio  anguflioro,  Inft. 
29».  Plantago  aquatica  anguflijolia  , C.  B.  Pin.  190. 
Plantago  aquatica  minor,  Tabern.  Icon.  734.  Je  n’ai 
point  trouve  cette  cfpece  aux  environs  de  Londres  : 
mais  elle  cft  fort  commune  dans  les  marais  aux  envi- 
rons de  Cambridge. 

Il  ne  faut  pas  confondre , avec  Bauhin , cette  plante  avec 
le  Plantago  aquatica  humilit , angufli folia  G"  longifolia. 
Lobcl. 

Pour  remarquer  la  différence  de  ers  deux  Plantes,  on 
n’a  qu’à  comparer  les  figures  de  Tabcrnxmontanus  8c 
de  Lobcl. 

La  quatrième  cfpcce  eft , 

L’ Alifma  umbellatum  , foliis  angufiiffhnis.  Ranunculus 
aquaticus  , plantaginis Jolio  angufliflimo , Inft.  202. 

La  racine  de  cette  plante  cft  une  touffe  de  fibres  blanches 
8c  chevelues.  Les  feuilles  ont  deux  ou  trois  pouces  de 
long  fur  fept  ou  huit  lignes  de  large , d’un  verd  pâle, 
traverfées  de  nerfs  dans  leur  longueur,  pointues , fou- 
tenues  fur  un  pédicule  allez  long,  d’abord  infipides, 
mais  prenant  cniuitc  une  laveur  telle  à peu  près  que 
celle  de  la  coriandre.  Les  tiges  font  ordinairement 
courbées , nues , d’une  grofleur  médiocre,  portant  des 
fleurs  en  ombelle,  dont  les  rayons  ont  un  pouce  8c  demi 
de  long.  Chaque  fleur  cft  composée  de  trois  pétales 
qui  font  prcfquc  ronds,  pointus,  blancs,  tirant  fur  la 
couleur  de  chair.  Le  calice  cft  compofé  de  trois  feuilles 
crcufcs , d’un  verd  jaunâtre , unies , éclatantes , d’une 
ligne  8c  demie  de  long,  pointues  8c  crenelées.  Chaque 
fleur  a fix  étamines  extrêmement  courtes  , chargées 
d’une  fommité  jaune.  A la  bafe  de  b fleur  cft  un  petit 
bouton  verdâtre , qui  devient  dans  la  fuite  de  trois 
lignes  de  diamètre;  il  contient  pluficurs  fcmcnces  ra- 
maflées,  crénelées , d’une  ligne  de  long , pointues,  de  la 
même  faveur  que  les  feuilles. 

Elle  fleurit  au  mois  de  Juillet  & au  mois  d’Aout.  Elle 
varie  félon  la  nature  du  terrein.  Je  l’ai  vu  i Montpel- 
lier d’un  pié  de  haut , ^vec  deux  ou  trois  ombelles,  les 
uns  au-deffus  des  autres. 

La  defeription  que  Cluftus  a donnée  de  la  plante  qu’il 
nomme  Plantage  aquatica  minima , s'accorde  aflrç 
avec  celle  de  F Alifma  de  la  quatrième  cfpece  , s’il 
n’alTuroit  que  les  fruits  de  la  fienne  s’ouvrent  en  deux 
parties , & qu’ils  renferment  de  petites  femences  ; ce 
qui  reffemble  plus  au  Damafonium. 

La  cinquième  efpccc  eft , 

L’ Alifma  humile,  fupinum  , anguflifolium.  Ranunculus 
paluflris, plantaginis  folio,  bumilis &fupinus,  Inft.  291. 
Plantago  aquatica , humilis  , anguflijolia  & longifolia , 
Lob.  Icon.  300. 

Cette  dernière  efpece  eft  très-parfaitement  repréfentée 


dans  Lobcl. 

* Il  y a une  autre  cfpece  A' Alifma  connue  fous  le  nom 
d’ Alifma  Monfpel ienfium  , de  Doria  Narboncnfîum , de 
Virga  aurea  major , 8c  de  Sodilago.  On  la  trouve  en 
abondance  fur  les  bords  d'une  riviere  qui  coule  aux 
environs  de  Montpellier.  Cette  plante  a une  faveur 
allez  approchante  de  celle  de  l’angélique  ; clic  cft  ce- 
pendant plus  foible,  moins  aromatique , quoiqu’amere. 
On  l’emploie  avec  fucccs  pour  la  guérifon  non-fcule- 
ment  des  plaies  récentes , mais  encore  des  ulcérés  fa- 
nieux  Sc  invétérés.  On  pulvérife  les  feuilles  , 8c  on 
répand  la  poudre  fur  les  plaies , ou  on  la  fait  entrer 
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dans  la  compofition  des  emplâtres  8c  des  onguens.  On 
fait  aufli  prendre  la  décoction  des  feuilles  aux  per- 
sonnes qui  ont  fait  quelque  grande  chute , ou  qui  ont 
reçu  quelque  coup  confidérablc. 

AL1STELES , Sel  ammoniac.  Rvi  and> 

ALITURA,  Nutrition.  Blancard. 

A L K 

ALKAFIAL , Antimoine.  Ruland. 

ALKAHEST.  Voyez  Alcahefl. 

ALKALE , ( Oltum galline.)  Huile  tu graiffe  de  Poule. 
Ruland. 

ALKALI.  Voyez  Alcali. 

ALKALIA,  ( Vas  ) Vaiffean.  Ruland. 

ALKALI  D . ALKES . ou  ALKOB , Æs  ujhm  ; Chaux 
de  Cuivre.  Ruland. 

ALKANT,  Mtreurt,  ou  encore,  elpece  d’E/KTf.  Ru- 
land. 

•ALKANTUM , Cuivre  brûlé,  ou  efpece  d 'aromate  ; ou 
même , félon  quelques-uns , Arfenic.  Ruland, 

ALKANRI,  ou  ALCANRI.  Nom  que  Mefné  avoir 
donné  i un  certain  éleétuaire , ou  à une  efpccc  de 
confection  dont  on  ne  fe  fert  plus  aujourd’hui.  Cas- 
telli. 

ALKAR  A , ou  ALCARA  , Cueurbiie.  Inftrumenr 
chymique  auquel  on  a donné  ce  nom  , 1 caufc  de  la 
rcflcmblance  de  fa  figure  à celle  d’une  Courge.  Ru- 
land. 

ALKARANUM.  Terme  fynonime , fclond  Ruland , d 
Dutnec  viride.  Voyez  Duenec. 

ALKASA  , ou  ALKAZOAL,  ou  ALBOT.  Ruland 
rend  ce  mot  par  creufet. 

ALKAUT,  ou  ALMARKASITA,  Mercure.  Jonhfon 
écrit  A haut,  au  lieu  de  Alkaut. 

ALKAUTUM.  Jonhfon,  le  fidcle  copifte  de  Ruland, 
s’eft  encore  trompé  avec  lui  fur  l’orthographe  de  ce 
mot.  Ce  n’elt  point  Alkautum qu’il  faut  écrire,  c’elt 
Al-Y..zntttm.  Voyez  ce  dernier. 

ALKEKENGI,  Coqucrct,  ou  Alkcbenge.  Voici  com- 
ment on  diftingucra  cette  plante  dans  les  Auteurs. 

j4lk'ke>'gi  » Halicacabnm , Ortie.  Alkskcngi  Officinarum , 
Tourn.  Inft.  1 5 1 . Elcm.Bot.  I2Ô.  Boerh.  ind.  A.  a. 
66.  Dill.  Cat.  GiflT.  83.  Alkekptgi  Toumcfortii , Rupp, 
Flor.  Jen.  38.  Solanum  veficarium,  C.  B.  Pin.  166. 
Solanum  veficarium  vulgatius  repenr  ,frutlu  & vcfica 
rubrâ,  HilL  Oxon.  3.  515.  Halicacabnm,  Gcr.  171. 
Emac.  342.  Solanum  Halicacabnm  vulgare , J.  B.  3. 
609.  Cnab.  522.  Kaii , Hift.  1.  ($81.  Solanum  vefica- 
rium five  Alkçkçngi , Park.  Parad.  332.  Halicacabnm, 
Rivin.  Haltcacabum  five  Alkikçngi  vulgare,  Park. 
Thcat  ±6x. 

La  racine  d’Alkehptge  s’étend  en  ferpentant  dans  la  ter- 
re ; elle  pourtc  au  printems  différentes  tiges  rougeâ- 
tres, i la  hauteur  d’un  pié  , pas  tout-â  fait  rondes , un 
peu  angulcufcs , à peu  près  de  l’épairteur  d’un  doigt , 
peu  branchues , environnées  de  feuilles  d’un  verd  fom- 
bre  , larçcs  dans  leur  partie  inférieure , finifiant  en 
pointe  tres-aiguc  • un  peu  courbées  vers  les  bords  , 
rclTcmblantes  i celles  de  la  morcllc  , mais  un  peu  plus 
grandes. 

Les  fleurs  partent  du  pié  des  feuilles  fur  des  tiges  de  la 
longueur  d’un  pié  ; elles  font  du  genre  des  monopé- 
tales, de  couleur  blanche;  découpées  en  cinq  oartics, 
clics  ont  des  étamines  jaunes  dans  le  milieu.  Lorfque 
la  fleur  eft  tombée,  Ion  calice  fe  dilate  en  une  vef- 
fie  membraneufe  , greffe  comme  une  noix  médio- 
cre, verdâtre  au  commencement  , mais  rougilfant  i 
mefure  qu'elle  mûrit.  Elle  renferme  un  fruit  mou, 
rouge  , relTemblant  à une  ccrifc , d’un  goût  aigrelet 
& un  peu  a^er.  On  trouve  dans  le  fuc  gommeux  8c 
pulpeux  de  ce  fruit , de  petites  fcmences  en  grand 
nombre  & appladcs.  Cette  plante  crotr  dans  les  jar- 
dins, où  elle  fc  reproduit  aifément.  Elle  fleurit  au 
mois  de  Juillet  8c  au  mois  d’Août.  Le  fruit  eft  mur 
en  Septembre.  On  fc  fert  en  Mcdecine  du  fruit  & des 
feuilles, 
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Les  feuilles  font  rafralchiflantes , 8c  de  la  nature  de  cel- 
les de  la  morcllc.  Le  fruit  eft  un  diurétique  d’une  ef- 
ficacité fingulicre  ; il  eft  bon  contre  la  pierre  & la  gra- 
vellc.  Bouilli  dansdu  bit , 8c  adouci  avec  du  fucre, 
il  dirtipc  la  chaleur  des  urines  ; il  teint  les  urines  en 
rouge  ; il  guérit  les  ulcères  qui  font  dans  la  vc(îie8c 
dans  les  reins.  Il  foulage  dans  la  jauniffe  , en  levant 
les  obftruétions  du  foie 8c  de  la  véficuledu  fiel;  & dans 
l’hydropifie , en  emportant  les  eaux  par  la  voie  des 
urines. 

La  feule  préparation  officinale  qu’on  en  farte,  ce  font  les 
trochilqucs  d’alkskgnge.  Miller.  Bor.  O fie.  • 

Le  fruit  d ’alktkfnge  porte  un  fuc  vineux  8c  très-pénétrant, 
comme  le  fuc  de  citron  , Sc  qui  mérite  par  confé- 

Sd’ctrc  recommandé  dans  les  fièvres  ardentes. 

8c  rnis  en  farine , fon  infufion  dans  du  vin  fera 
un  excellent  diurétique  ; elle  relâchera  même  le  ven- 
tre : elle  produira  des  effets  d’autant  meilleurs , qu’il 
y aura  dans  le  corps  moins  de  fubftances  tendantes  à 
une  putréfaction  alcaline  : c’eft  pourquoi  les  diuréti- 
ques alcalis  feront  tenus  pour  fufpccts.  Une  demi- 
oncc  de  ce  fruit  féché  & broyé,  prife  avec  du  fiicré, 
comme  le  thé  ou  le  caflé  , débarra  It  éra  les  reins  , dif- 
foudra  le  fang  coagulé,  foubgera  dans  la  jaunirte  , la  $$ 
ftranguricSc  l’hydropific.  La  fumée  des  fcmences  dW- 
kçkçnge  reçue  par  la  bouche,  fera  fbrrir  les  vers  qui 
peuvent  être  renfermés  dans  une  dentereufe.  Bot  r- 
HA  AVE. 

Lemcry  ajoute  que  fes  fruits  font  propres  â exciter  les  uri- 
nes , à faire  fortir  b pierre  & le  gravier  dans  b coli- 
que néphrétique , 8c  à purifier  le  fang  ; 8c  qu’on  les  em- 
ploie ordinairement  en  décoction  , 8c  quelquefois  fc- 
chés  8c  pulvérifés. 

Ai.krkengi  eft  un  mot  Arabe.  Lemert. 

Il  y a de  cette  plante  les  cfpeces  fuivantc». 

1.  Alkskfngi  Officinarum , Tourn. 

2.  Alktkingi  Officinarum  , foliirvariegdtît,  Tourfl. 

3.  Atkçkçngi frite  ht  parvo  vert  ici  Hat  0 , T oum. 

4.  Alkfkengi  virginianum , finit  ht  htteo,  Tourn. 
y.  Alkçksngi  htdicum  majttf , Tourn. 

6.  Alkfiirngi  Americanum  annuum  ramofijfimum  ,fruc* 
tu  ex  htteo  virejeenti , Houft. 

7.  Atktks»gi  Americanum  annutim  maximum  vifeofumi 
Houft. 

8.  jflktkengi  Barbadenfi  patulum  , parvo  flore,  fruUu 
amplo,  înucrone  production  , Act.  Phil.  num.  399. 

9.  Alkchotgi  Curaffavicum , foliis  origani  incanif , flore 
viete futphureo , fundo purpitreo , Boerh.  Ind.  Alt.  1 1. 

66. 

10.  Allukcngi  Amcricanum frutefeens , frullu  ghbofo  ru- 
bro,  vefica  atro-purpurea , Houft. 

Voici  comment  on  diftingucra  b troifieme  efpccc  d'Al* 
kckcngc  dont  Miller  a fait  mention. 


ùvrtrruct.  Diofcorid . 

Solanum  fomniferum , Offic.Gcr.  Emac.339.  Park.Thcat, 
343.  Solanum  fomniferum  verticillnium , C.  B.  Pin. 
1 66.  Chah.  322.  HilL  Oxon.  3.  yxtf.  Comm.  Flor. 
Mal.  253.  Solanum  fomnijerum  antiquorum  , AIp* 
Exot.  71.  Solanum  verticillatum , J.  B.  3.  diO;  Raii* 
Hift.  1.682.  Solanum  , Alkekengi  Mcxicanum,  Hem. 
296.  Alkçkenzi  fruüu  parvo  vcrticillato , Tourn.  Inft. 
ici.  Elcm.  Bot.  116.  Boerh.  ind.  A.  2.  66.  Pevetti % 
Hoct.  Mal.  4.  1 1 3.  Baccifcra  Indien , fioribtts  ad folio - 
rum  exor t tu , frullu  fulcato  decapyreno , Raii , Hift.  2. 
1631. 

On  cultive  cette  pbnte  dans  les  jardins.  Elle  fleurif  nu 
mois  de  Juillet.  On  emploie  fa  racine  8c  fon  fruir» 
La  racine  eft  un  fomniferc,  mais  plus  doux  que  l'o- 
pium. 

Le  fruit  pouffe  violemment  par  les  urines } c’cft  pour* 
quoi  on  l’ordonne  dans  les  hydropifies.  Sa  décoétiort 
foulage  le  mal  de  dent.  Le  fuc  de  la  racine  avec  du 
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miel,  éclaircir  la  vue.  Dalb  d’après  Diostosins. 

•L ’Alkkenge  ne  naît  point  dans  nos  jardins  : mais  les 
Botaniites  i'y  cultivent  pour  1rs  ulagcs  de  la  Mcdc-  , 
cine.  % 

Les  feuilles  d’AÙttkmge  font  acres  8c  ameres.  Elles  ne 
teignent  point  en  rouge  le  papier  bleu  : mais  le  fruit 
Ini  donne  cette  couleur  très-foncée.  Son  acreté  fe  fait 
Sentir  d’abord  : mais  elle  dégénère  enfuite  en  une-forte 
•amertume;  d’où  l’on  pourrait  conjecturer  que  ce  fruit 
contient  un  fol  analogue  à Vaxyjol  diaphoreticum 
Angtli  Sala  , mêlé  avec  un  peu  d’huile  fétide  , mais 
■«.•llement  embarraflè  dans  les  feuilles  avec  les  parties 
t erre ufos  8c  fulphureufos,  que  fon  effet  n’cft  pas  fonfi- 
blc. 

XJAth Htenge  cfo  très-diurétique  8c  apéritif.  Diofooride 
en  faifoit  ufoge  dans  la  jaunifle  te  dans  la  rétention 
d'urine.  Si  l’on  broie  8c  fi  l’on  preffe  trois  ou  quatre 
. plantes  d’Aft ukenge  dans  un  verre  de  vin,  on  aura  un 
excellent  remede  contre  l’hydropific  8c  la  rétention 
d’urine.  Arnauld  de  Villeneuve,  & Cefalpin.  Dans  le 
teins  de  la  vendange , prenez  une  quantité  fil  (filante 
d ’Alhehenge  te  de  raifins.  Broyez-lcs  enfemblc;  ti- 
rez-en le  moût  ; enfermez  le  dans  un  vaiffeau  , 8c 
prenez-en  pour  la  gravcllc  quatre  onces  tous  les  ma- 
tins. Le  lue  d ’AMtenge  épaifii  à la  cqnfiftance  d’un 
-extrait , a la  même  propriété.  Cinq  ou  fix  fruits  d’Al- 
préparés  d’une  façon  convenable , Sc  qu’on 
prendra  dans  le  bain  , mêlés  avec  une  émulfion  ordi- 
naire . produiront  un  bon  effet  dans  la  rétention  d’u- 
rine. Braffinwla  fo  fervoit  du  fuc  du  fruit  de  cette 
plante  dans  la  même  maladie.  11  affure  qu’un  malade 
' qui  en  étoit  cruellement  tourmenté  depuis  trois  jours , 
en  fut  parfaitement  guéri  par  ce  remede.  On  fait  des 
trocbilqucs  avec  le  fruit  de  i’AIMenge.  M.  Lemcry  les 
a parfaitement  décrits.  On  emploie  ce  fruit  dans  le 
fïrop  de  chicorée , 8c  dans  le  firop  antinéphrétique  de  la 
Pharmacopée  Royale.  Tou*nefort. 

Selon  la  Pharmacopée  du  Collège  de  Londres , on  prépa- 
rera de  la  manière  fuivante  les  trochifques  d’aljç- 
kenge. 


Prenez  du  fruit  d’alk'V'ngf . trtif  dragmes , 
Je  la  gomme  arab  ique , 
de  la  gomme  adraganth 
de  l’encens , 
des  noix  de  pin  , 
des  amandes  douces , 
de  l’empois  , 
du  fuc  de  reglijfe , 
du  bol  d’armenie , 
de  la  femence  de  pavots 
blancs , 

de  graines  de  melons, 
de  concombres , 
de  citrouille , 
de  courge 


fix  dragmes  de  chacun. 


trois  dragmes  & 
demi  de  chacune. 


de  la  femence  d’ache , 
de  jufauiame  blanc , 
d’ambre  jaune  , 
de  terre  de  lemnot , 
d’opium , 


deux  dragmes 
de  chacun. 


Mclez  le  tout.  Faitos-en  une  pite  de  la  confiftance  con- 
venable pour  faire  des  trochifques , avec  une  quantité 
fuffifante  de  fuc  d ’alkekptge.  S.  A. 

Cette  compofition  eft  fort  ancienne  ; on  l’a  tirée  origi- 
nairement de  Mefué  ; mais  elle  eft  étrangement  diffé- 
rente dans  la  pharmacopée  d’Ausbourg  8c  dans  les 
premières  pharmacopées  du  Collège  de  Londres , de 
cequ’elleeft  ici;  car  elle  contient  plufieurs  ingrédiens 
«fut-à-fait  contraires  à ceux  que  nous  venons  d’y  faire 
entrer.  Nous  l’avons  donnée  telle  qu’elle  fo  trouve 
dans  la  demiere  édition  de  la  pharmacopée  de  Lon- 
dres.  Pharmacopée  de  Londres  par  Quinct. 

• On  prépare  les  trochifques  d’alkrksnge  avec  8c  fons 
l’opium.  L’ancicnac  préparation  de  Mefué  eft  avec 
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l’opium,  mais  Comme  il  en  entre  près  d’an  grain  te 
demi  fur  chaque  dragme  des  trochifques  , qu’on  les 
ordonne  à cette  dofe , 8c  qu’on  confoiilc  d’en  faire  un 
ufage  un  peu  long , je  crois  que  cette  grande  dofo  d’o- 
pium continuée  long  tems  peut  entraîner  apres  foi  des 
inconvénicnsconfidérablcs.  Dans  les  cas  donc  où  l’on 
veut  employer  les  trochifques  d ’alkskengc  8c  en  faire 
faire  un  ufage  de  quelques  jours , il  foroit  plus  d pro- 
pos de  fo  lervir  des  trochifques  préparés  fans  l’o- 
pium. 

* Hoeffer  donne  dans  le  Burggr,  Fax.  p-  435.  la  deferip- 

tion  fuivante  d’une  eau  antinéphrétique  dans  la  com- 
pofition de  laquelle  entrent  les  baies  , & 

qu’il  recommande  comme  un  excellent  remede  pour 
chaficr  les  pierres  8c  les  graviers  qui  embarraffent  le* 
conduits  urinaires. 

Prenez,  la  quantité  qu’il  vous  plaira  de  citrons  dont  voua 
ôterez  la  pulpe  ; pilez-les  après  les  avoir  coupé* 
en  petits  morceaux,  8c  prenez  une  livre  du  fuc 
qu’ils  vous  fourniront,  que  vous  mettrez  dans  un 
vaifleau  de  verre  bien  bouché.  Ajoutez-y  foixan- 
te-quatre  baies  d ’alkçkfnge  que  vous  aurez  bien 
broyées  8c  pilées  dans  un  mortier.  Laiffcz  ce  mé- 
lange en  digeftion  pendant  48  heures  8c  diftilez- 
le  enfuite  à un  feu  de  fable,  de  façon  que  vous  ne 
retiriez  que  la  moitié  du  poids  des  ingrédiens  que 
vous  avez  cmployé.Deux  onces  8c  demie  de  cette 
liqueur  mêlées  avec  une  once  8c  demie  de  vin  du 
rhin  , 8c  une  demi-once  de  fucre  rafiné  prifos  par 
cuillerées,  avant  le  repas  , après  avoir  fait  un 
exercice  modéré , 8c  avoir  été  préparé  par  une  pur- 
gation douce  8c  légère, feront , ( fi  l’on  en  répet» 
l’ufage  pendant  quelque  tems)  des  effets  fingu- 
licrs  dans  les  cas  que  nous  avons  mentionnés. 

* Voici  les  trochifques  d ’alkskfng*  tels  que  la  prépara- 
tion en  eft  ordonnée  dans  la  pharmacopée  de  la  Facul- 
té de  Médecine  de  Paris. 

Prenez  de  pulpe  épaiffit  de  baies  d’alkfange  avec  leurs  fe- 
mences , deux  onces, 
de  gomme  arabique , T 
adraganth , f 

de  fuc  de  reglijfe , > une  demi  once, 

d’amandes  ameres , l 
de  femence  de  pavot  blanc , j • 

des  quatre  grandes  femen-  y 
ces  froides  » f de  chaque  deux 

de  femence  d’ache,  T deux  dragmes. 
de  fuc  de  citron  préparé,  j 
d’opium  thtbdique , une  dragtne , 
de  fuc  récent  d’alk^kingt  une  quantité  fuffifante. 

Faites-en  S.  A.  des  trochifquet. 

ALKERMES.  C’eft  ainfi  qu’il  four  préparer  la  confec- 
tion alkçrtnes , félon  la  pharmacopée  de  Londres. 

Prenez  de  Peau  rofie  la  plus  odorante , deux  pintes , 
du  fuc  du  kermes , trois  pintes , 
du  fucre  blanc , une  livre  : 

Donnez  à cela , par  l’ébullition , la  confiftance  du  mieL 

Mclez-y  enfuite  du  fois  d’ alors  & de  la  canelle,  réduits 
en  poudre , de  chacun  fix  dragmes. 

Et  foite$-en  une  confeétion.  S.  A. 

• 

Mefué  eft  l’Auteur  de  cette  compofition , mais  les  com- 
pilateurs de  recettes  l’ont  étrangement  défiguré,  com- 
me il  parott  par  la  pharmacopée  royale  de  Zwelfor; 
les  procédés  de  la  plupart  de  ces  compilateurs  font  peu 
rationnés.  Elle  fut  introduite  dans  la  pharmacopée  de 
Londres  d’abord  fous  fo  forme  première  8c  orignaire  ; 

mais 
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mais  depuis  ce  tems , à force  de  l'examiner  8c  de  la 
corriger , on  l’a  réJuitc  à la  formcfimple  Sc  facile  fous 
laquelle  on  vient  de  la  préfenrer.  On  a rejetté  tous  les 
ingrédiens  fup  erflus , & on  a délivré  fa  compofition  de 
tout  procédé  embarrafTant  , pour  ne  retenir  que  ce 
qu’il  y avoit  d’utile  8c  de  facile  à faire. En  en  bannilTânc 
l’or,  peut-être  lui  a-t’on  ôté  un  peu  de  fa  valeur  dans 
l’efprit  de  ceux  qui  ont  attribué  i ce  précieux  métal 
quelque  vertu  pectorale:  mais  lorfqu’ils  fe  feront  dé- 
faire de  ce  préjugé  ; ils  fe  réconcilieront  avec  la  fim- 
plicité  de  ce  médicament  ; & ils  comprendront  que  (on 
efficacité  cft  fort  indépendante  du  mélange  de  l’or. 
Pharmacopée  de  Londres  par  Quincy. 

Quant  aux  propriétés  de  la  confection  alkermès  , Voyez 
Kermbs. 

11  y a bien  des  personnes  qui  préfèrent  le  fuc  pur  3c  fim- 
ple  du  kermès  à ccrtc  confection. 

* La  préparation  delà  confcHion  alkermès  cil  ainfi  ordon- 
née dans  la  pharmacopée  de  la  Faculté  de  Médecine 
de  Paris. 

Prenez  de  loir  d'aloès  > •>  de  chacun 

de  candie  mife  en  poudre  } ' fix  dragmef. 
d’ambre  gris,  ■»  de  chaque 

de  pierre  d’azur } -*  deux  dr.igmes. 

de  perles  préparées , une  demi  once, 
d’or  en Jeuillc,imt  demi  dragme , 
de  mujc , un  fcrnpute  » 

de  firup  du  meilleur  Kermès  chauffé  au  bain-ma- 
rie , CT  paffé par  le  tamis , une  livre. 

m lez  tous  ces  ingrédiens  enfemble,  8c  faitcs-cn  S.  A. 
une  confection. 

Nota.  Que  cette  confection  fe  peut  auflî  préparer  fans 
ambre  3c  fans  mufe. 

La  dofe  en  elt  depuis  un  demi-gros  jufqu’à  un  gros. 

ALKIAN.  Quelques  Chymiftcs  entendent  par  ce  .mot 
ce  principe  qui  régit  3c  gouverne  le  corps  de  l’hom- 
me; en  vertu  duquel  les  alimens  qu’il  prend  fe  tour- 
nent en  fa  propre  fubftance , 3c  l’acroilîcmcnt  animal 
fe  fait  ; par  lequel  l’homme  fubfiitc , 8c  eft  une  fubf- 
tance compoféc  de  toutes  ces  chofes  mélangées.  Theat. 
Osymic.Tom.  <.  p.  135. 

ALKlBRIC,  ALCHÏBRIC,  ALCHIBERT , ALGI- 
BIC,  ALKIBIC,  ou  ALCHABRIC  ,1a  même  cho- 
ie que  Sitlpburvivum.  Win  and. 

Johnfon  écrit  Alkjbric.  Alkjbric  cft  défini  dans  le  pre- 
mier volume  du  Theat.  Ckymic.  p.  492.  par  un  certain 
Auteur  anonyme , un  foufre  incorriqnible. 

ALKIEN . On  trouve  ce  mot  dans  le  Theat.  Chym.p.  170. 
vol.  V.  Il  elt  difficile  de  deviner  ce  qu’on  entend  par 
ce  terme  fur  la  définition  qu’on  en  donne  en  cet  en- 
droit. Alkjen  terre  , dit  l’Auteur  , eft  alkj.cn  anima- 
it!.In  finibus  terre  in  lamina  alfa  funt  virer  preparaxione, 
fient  vires  animal' s qitas  vocant  medici  atkjen.  Par  cet 
etlkjen  terre , il  veut  dire  apparemment  cet  cfprit  qui 
opéré  dans  la  terre  tout  ce  qui  s’y  produit  ; de  même 
que  V alkien  animalis  produit  dans  les  corps  des  ani- 
maux tout  ce  qui  s’y  pafle. 

ALKIMIA.  Voyez  Ai  mexiA. 

ALKIN  . ou  Cinis  clavellatus.  Cendres  gravelées  Ru- 
la  kd. 

ALK1K  , fumée  ou  charbon.  Rulano. 

ALKITRAM  , ou  f ix  liquida  ; Poix  liquide.  Goudron. 
Rut  AND. 

IALKOEL , efpece  de  plomb  très-fin , qu’on  tire  des  mi- 
nes. D'autres  prétendent  que  alks't  3c  lap'i  lazuli 
font  des  termes  Éynonimcs.  Il  y en  a qui  entendent 
par  ce  mot,  l’antimoine.  Ruland.  Voyez  Alcohol. 

ALKOL.  Voyez  Ai  cohoi.. 

ALKOSOR, Camphre.  Ruland.  • 

ALKI  PLUMBL  C’eft  une  certaine  préparation  douce 
du  plomb.  C’cft  peut-ê  tre  ce  qu’on  appelle  en  Lhy- 
Tomt  L 
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mie  le  fucre  de  Saturne , faccarum  faturni.  Ruland. 
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ALLA , Aile.  C’eft  une  liqueur  dont  l'ufâge  eft  fort 
commun  en  Angleterre.  11  ne  fera  pas  difficile  de  con- 
cevoir quelle  en  ell  la  nature , parce  que  nous  en  avons 
dit  à l’article  atcohol.  Puifque  c’eft  une  liqueur  fpisi- 
tueufe,  il  s’enfuit  nécclTàircment  qu’on  nuirait  i là 
fan  té  , fi  l’on  en  bu  voit  trop  ou  trop  fréquemment. 
On  diftinguc  Vaile  de  la  biere  , par  le  ti  ms  qu’il  y a 
qu’elle  eft  faite.  Comme  Vaile  proprement  dite  , n'à 
pas  été  allez  gardée  pour  que  le  gai  Jjlveftre  ait  été  dé- 
truit ou  incorporé  avec  la  liqueur , cnlortc  que  fon  élaf 
ticité  ou  du  moins  la  plus  giindc  partie  de  fôn  élafti- 
cité  loit  anéantie  , on  peut  dire  que  c’cft  une  boilfon 
extrêmement  venteufe.  Audi  voyons-nous  tous  les 
jours  qu’elle  produit  des  coliques  très-violentes.  Des 
perfonnes  qui  en  avoient  bu  une  grande  quantité  dans 
un  intervalle  de  tems  fort  court,  ont  péri  prcfque  fu- 
birement  par  l’exccdîvc  raréfaction  de  ce  g •/  fÿlvcftrt, 
ou  de  l’clprit  incoercible  auquel  on  a donné  ce  nom. 
D’autres  ont  été  attaqués  du  choiera  morbus  8c  ont  eu 
toute  la  peine  du  monde  a échapper  à la  mort,  après 
une  grande  débauche  d’aile. 

Cependant  Vaile  étant  un  fluide  acefccnt,  il  fautconvenir 
que  c’cft  une  boilfon*fort convenable, lorfqu’on  a pris 
des  alimens  ulcalcfccns  en  plus  grande  quantité  qu’on 
n’en  peut  digérer.  On  prétend  encore  que  Vaile  cft 
moins  propre  .1  engendrer  la  gravelle  8e  la  pierre , que 
le  vin  8:  qu’aucune  autre  liqueur  , excepté  l'hydro- 
mel. 

Au  refte , IWebicn  préparée  3c  prrdée  pendant  un  tems 
fuffifant  pour  lui  ôter  fa  qualité  venteufe  , me  paraît 
une  liqueur  très-faine. 

Lcmcry  a fait  les  obfervations  fùivantes  fur  Vaile  3c  fur 
la  biere. 

Ilyaplufiqurs  fortes  de  biere  qui  d:tfcrent  par  leur  con- 
fiftance  ; car  les  unes  font  chargées  , épailTcs  , trou- 
bles; les  autres  font  claires  3c  limpides:  Parleur  cou- 
leur , car  les  unes  font  blanches  , les  autres  jaunes  » 
les  autres  rouges  : par  leur  goût,  les  unes  font  douces 
3c  pénétrantes , les  autres  amercs  3c  acres  ; fi  s autres 
piquantes , prcfque  comme  de  la  moutarde.  Elles  dif- 
ferent encore  par  leur  âge  ; caria  biere  nouvelle  a un 
goût  fort  différent  de  celle  qui  a été  repofée&  tardée. 
Ces  différences  dont  je  viens  de  parler  procèdent  de 
la  maniéré  dont  la  biere  a été  préparée , des  rifférent 
pays  où  clic  a été  faite , des  eaux  dont  on  s’eft  fervi*, 
du  tems  auquel  on  y a travaillé,  des  ingrédiens  qu’on 
y fait  entrer  8c  de  leur  proportion. 

La  biere  doit  être  choific  claire , de  belle  couleur , d’urt 
goût  piquant  3c  agréable,  fans  aigreur  mouflànt  beau- 
coup quand  on  la  verfe  , 3c  n’étant  ni  trop  vieille  ni 
trop  nouvelle.  Voici  ce  qu’en  dit  l’Ecole  de  Salcrnc. 

Non  acidum  fiipiat  cerevifîa  : fît  bette  clora. 

Et  granisfît  colla  bonis  i fatis  ac  ve  ter  ata. 

Labicreeftapéririve  , fortifiante  , humectante  &«rafraf- 
chiffantc.  Elle  noiirrit  auffi  beaucoup  , 8c  elle  cngraiP 
fe,  ce  qui  paraît  clairement  dans  les  pays  fertenrrio- 
naux , où  la  plupart  des  gens  ne  boivent  que  de  la  biè- 
re , où  ils  font  prcfque  tous  plus  gros,  plus  gras  , 8c 
plus  vigoureux  que  ne  font  ceux  qui  habitent  dans  Ici 
pays  où  l’on  boit  ordinairement  du  vin. 

Voici  de  quelle  maniéré  s’explique  l’Ecole  de  Salerne , 
fur  les  effets  de  la  biere. 

Craffbs  humores  nutrit  cerevifîa , vires 

Prejlat  C"  augmentât  carnem  ; generatque  cruorem. 

La  biere  enivre  , étant  prife  avec  excès.  Son  ivreffe  duré 
même  afle-z  long-tems.  Quand  la  biere  cft  trop  nouvel- 
le , elle  excite  des  vents  : clic  produit  des  ardeurs  d’uri- 
ne t 8c  elle  irrite  même  quelquefois  les  conduits  fi 
Eee 
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fortement , qu’elle  caufc  une  efpece  de  gonorrhée  qui 
cft  à la  vérité  peu dangereti fe.  Et  c’cll  peut  être  ce  qui  a 
fait  dire  « quelques-un.»  que  l’ulâge  de  la  biere , étoit 
pernicieux  aux  reins  Sc  au  genre  nerveux.  Cependant 
l’expérience  ne  le  confirme  en  aucune  manière:  au  con- 
traire , elle  fait  connoitre  que  cette  boiffon  cft  en  gé- 
néral allez  falutaire. 

Cn  retire  de  la  biere  un  efprit  inflammable , comme  celui 
du  vin  ; on  eh  retire  encore  du  phlegme  , de  l'huile 
noire ScdcPelprit qui  n’eft  autre  choie  que  du  fçl  aci- 
de , réfous  dans  du  phlegme. 

La  biere  convient  en  tout  tems , à tout  âge  , 5c  à tout 
tempérament  , moins  toutefois  aux  pcrlônncs  grades 
& replctes  qu’aux  autres. 

REMARQUES. 

La  biere  eft  encore  une  liqueur  devenue  fpiritueufe  par 
la  fermentation  , comme  le  vin  , le  cidre , le  poiré  , 
l’hydromel;  les  matières  qui  entrent  dans  la  compofi- 
tion  delà  biere. font  l’orge,  ou  le  froment, ou  enfin 
quclqu’aurrc  efpece  Je  blé  , que  l’on  a réduit  en  une 
farine  grolfiere.  On  prend  une  certaine  quantité  de  cet- 
te Iferine , on  y jette  de  l’eau  chaude , ou  bien  on  la  mtt 
bouillir  dans  l’eau  , pour  que  la  liqueur  s’imprcpne 
des  principes  les  plus  actifs  de  la  farine.  On  la  coule  , 
on  y fait  bouillir  de  nouveau  des  fleurs  de  houblon  Ou 
un  peu  d’abïinthe.  ou  d’autres  plantes  ameres.  Quand 
la  liqueur  a bouilli  un  tems  fuffilùr.t  , on  l’agite  à 
force  de  bras,  la  verfant  & la  rcVcrfant  dans  diffé- 
rent vaiffeaux  , pendant  qu’elle  eft  encore  chaude  ; 
c’cft  ce  qu’on  nomme  brader.  Puis  on  la  coule  , 3c  on 
!a  laide  fermenter.  Pour  exciter  même  cette  fennenta- 
tion  , on  y jette  des  fcccs  de  biere  eu  quelque  autre 
matière  fermentative.  Enfin  , quand  elle  a été  bien 
dépurée  3t  bien  clarifiée  par  le  fccours  de  la  fermen- 
tation ; on  la  verfe  dans  des  tonneaux  & on  la  garde. 

La  fermentation  de  la  biere  provient  de  ce  que  les  Tels 
cdentiels  du  blé  fe  trouvant  délayés  & étendus  par  une 
iufliJanrc  quantité  de  parties  aqueufes , raréfient , atté- 
nuent, Sc  exaltent  les  parties  huilcufcsdu  même  blé; 
ccttc  fermentation  celle,  quand  les  fclsont  furmonté 
!a  réhftance  que  les  principes  huileux  leur  failbient , 
Sc  quand  les  parties  grodicres  de  la  liqueur  , ont  été 
précipitées  au  fond  & aux  côtés  du  vailTcau.  Cette  fer- 
mentation eft  encore  plus  ou  moins  prompte  & vio- 
lente , fuivant  que  la  liqueur  eft  plus  ou  moins  char- 

. gée  de»  principes  du  blé  Sc  fuivant  que  ces  principes 
ont  plus  ou  moins  de  difpofition  au  mouvement;  foit 
par  rapport  à eux-mêmes,  foit  par  rapport  au  véhicule 
où  ils  nagent. 

Quoique  nous  n’ayons  rapporté  ici  qu’une  manière  de 
préparer  la  biere;  clic  fc  fait  néantmoins  de  beaucoup 
d'autres  ; car  on  peut  dire  que  chaque  braîfeur  a la 
fienne  particulière.  Nous  nous  loinmcs  feulement  mis 
en  peine  de  faire  connoitre  la  plus  commune  Sc  la  plus 

ufitéc. 

Le  houblon,  ou  les  autres  plantes  ameres  que  l’on  mêle 
avec  la  biere  y produilent  de  bons  effets  : clics  aident  à 
raréfier  les  parties  groflicrcs  Sc  vifqucufcs  du  froment  ; 
de  plus  elles  confervent  la  biere , en  empêchant  qu’elle 
ne  s’cngrailfc;  car  tout  le  monde  lait  que  les  amers 
(ont  fort  propres  pour  abforbcr  les  aigres. 

four  faire  de  la  biere  qui  foit  agréable  Sc  qui  fe  confer- 
vc  long-tcms , on  ne  doit  pas  avoir  moins  d’égard  à la 
nature  particulière  de  l’eau , qu’à  la  bonté , la  propor- 
tion , Sc  la  cuifTon  des  matières  que  l’on  emploie  pour 
cela  ; car  il  ne  faut  pas  croire  que  toutes  les  eaux  foient 
également  bonnes  pour  faire  de  la  biere.  Ce  n’eft  pas 
que  je  mette  de  la  différence  entre  elles , par  rapport  à 
leurs  parties  cflentiellcs  ; mais  par  rapport  aux  parties 
étrangères  qui  y font  mêlées  3c  confondues  ; Sc  quoique 
ces  parties  ne  foient  pas  toujours  fenfibles  par  le  goût, 
elles  ne  laiflent  pas  de  le  faire  connoitre  par  d’autres  ! 
effet».  C’eft  au  mouvement  Je  ces  parties  étrangères 
que  j’attribue  U conipûon  fie  la  fermentation  qui  fur- 
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viennent  au  bout  d’un  certain  tems  aux  eaux  les  plus 
claires  & qui  paroiffent  les  plus  purcs.Cettc  fermenta- 
tion ou  corruption  de  l’eau  fc  fuit  affez  remarquer  dans 
le»  navires,  où  l’on  eft  obligé  Je  tranlportcr  de  l’eau 
douce  qui  après  quelque  tems  ne  manque  pas  de  fc 
corrompre  & revient  enfuite  dans  fon  état  naturel 
Martin  Schookius  dans  un  traité  particulier  fur  la  bie- 
re rapporte  que  fi  l’on  expolê  de  l’eau  au  iôleil  dans 
une  bouteille  bien  bouchée  , elle  fermente  & jette  aux 
côtés  du  vailTêaii  quantité  de  parties  étrangères  , Sc 
que  fi  apres  avoir  été  dépurée  on  la  reverfe  dans  un 
autre  vailfeau  bien  net;  elle  ne  fe  corrompt  plus  : 3c 
conlèrvc  toujours  la  limpidité. 

Cette  fermentation  qui  furvient  à l’eau  commune  après 
un  certain  tems  ne  peut  apporter  qu’un  grand  préjudi- 
ce a la  biere,  dont  l’eau  commune  fait  la  principal» 
partie;  car  elle  donne  lieu  aux  efprits  delà  biere  de 
s’échapper  ; Sc  l’acide  prenant  alors  le  deffus , agite 
bicn-tot  toute  la  liqueur.  Il  cft  donc  i propos  pour 
faire  de  bonne  biere  , & qui  fe  confcrvc  long  - tems  , 
de  1 hoifir  des  eaux  le  moins  en  état  de  fermenter  qu’il 
fe  pourra  ; foit  par  le  peu  de  parties  étrangères  qu’elles 

[ contiennent» doit  par  le  peu  de  difpofition  de  ces  par- 
ties étrangi  rcs  i la  fermentation  ; car  l’eau , fuivant  les 
diflerens  endroits,  fe  charge  de  parties  différentes,  Sc 
devient , par  rapport  à ces  parties  plus  ou  moins  pro- 
pre . non-feulement  pour  la  biere,  mais  encore  pour 
plufieurs  autres  choies  , auxquelles  on  l'emploie  auifi 
communément, 

C eft  peut-être  là  une  des  raifons  principales  pourquoi 
les  bières  qui  ont  été  faites  dans  les  pays  Septentrio- 
naux, comme  en  Angleterre  , en  Suède  . en  Dane- 
mark, en  Flandre,  & en  plufieurs  lieux  de  l’Allema- 
gne , font  meilleures  3c  fe  confervent  plus  long- tems 
que  celles  qui  ont  été  faites  en  des  pays  plus  enaudsj 
comme  en  Provence , en  Dauphiné  , 3c  en  Langue-s 
doc.  > 

La  biere  ne  le  fait  pas  également  bonne  dans  toutes  le*, 
fui  fon  s , non  plus  que  dans  tous  les  pays  : première- 
ment, parce  que  1*  conftitution  particulière  de  l’eau 
varie,  fuivant  ccs  circonllances  , & rend  la  biere  plu* 
ou  moins  bonne  ; en  fécond  lieu  , parce  que  la  tempé- 
rature de  l'air  variant  aufli  fuivant  les  faifons  3c  les 
jiays,  augmente  ou  diminue  quelquefois  beaucoup  la 
fermentation  8c  lu  dépuration  de  la  liqueur.  Or  com- 
me la  biere , pour  être  bonne  3c  pour  le  confcrver  long- 
teim  , demande  un  certain  degré  de  fermentation  ; il 
n’eft  pas  polliblc  que  toutes  les  faifons  Sc  tous  les  pays 
foient  également  propre»  à 1?  lui  communiquer.  Quand 
il  luit  grand  chaud  , la  fermentation  de  la  biere  fè  fai- 
fant  trop  fortement , il  le  fait  auffi  une  exaltation  & 
un  développement  trop  confidérable  de  lès  principes 
qui  l'edifTipunt  enfuite  fort  aifément . parce  qu’ils  font 
j eu  retenus , donnent  bicn-tôt  lieu  à la  liqueur  de  s'ai- 
grir. L’été  , particulièrement  quand  il  cft  bien  vio- 
lent, n’eft  donc  pas  propre  pour  faire  de  la  biere.  Je 
dis . quand  il  cft  bien  violent;  car  nous  voyons  quel- 
quefois des  étés  fi  tempérés  qu’à  peine  l’emportcnt-il* 
en  chaleur  fur  le  priniems  ; 3c  je  ne  doute  pas  qu’on 
ne  put  faire  pour  lors  de  la  biere  qui  fut  bonne  , 3c 
qui  fe  confervàt  long-tcms.  Cependant  quelque  tem- 
péré que  foit  l’été,  on  ell  toujours  obligé  de  mêler  à 
la  biere  que  l’on  fait  en  cette  faifon  plus  de  houblon, 
que  dans  le  printems  ; car  fans  cela  elle  s’aigriroit  tou- 
jours affez  vite.  Dans  le  grand  froid,  la  biere  ne  fer- 
mente Sc  ne  fe  dépure  qu’imparfaitement , ce  qui  rend 
cette  boilfon  moins  agréable,  Sc  plus  facile  à le  cor- 
rompre, que  fi  clic  eut  fermenté  davantage  ; cepen- 
dant , on  peut  dire  du  grand  froid  , comparé  au  grand 
chaud  , que  ce  dernier  cft  encore  plus  contraire  à la 
bonté  de  la  biere  que  l’autre. 

Il  luit  de  ce  qui  a été  dit  fur  le  froid  St,  le  chaud  de  l'air 
par  rapport  à la  fermentation  de  la  biere,  que  les  lâi- 
Ibns  tempérées , comme  le  printems  8c  l’automne  font 
plus  propres  pour  lâirc  de  bonne  biere  que  les  autres  ; 
cependant»  on  prétend  que  toutes  chofcs  étant  égales 
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du  côté  delà  préparation  de  la  bicre,  8c  de  la  propor- 
tion des  matières  dont  on  la  compofe,  leprintems  8c 
•principalement  fon  commencement  cil  encore  plus 
convenable  pour  en  faire  que  l’automne,  auffi  cftime- 
t-on  particulièrement  la  bière  de  Mars , pour  Ion  bon 
goût , 5c  pour  fa  durée  ; 5c  c’eft  apparemment  pour 
cette  raifon , que  les  Braficurs  font  ordinairement  dans 
ce  teins  leur  bière  de  garde.  Si  l’on  demande  pour- 
quoi la  bicre  de  Mars  eil  préférable  i celle  qui  le  fait 
en  automne  : je  répondrai , qu’outre  que  la  conftitu- 
tion  particulière  de  l’eau  5c  de  l’air , cil  peut  être  plus 
convenable  en  cette  failon  au  degré  de  fermentation 
nécclfairc  pour  faire  de  bonne  bicre;  on  peut  encore 
dire  avec  beaucoup  de  vraifcmblance  que  les  matiè- 
res qui  entrent  ordinairement  dans  fa  compofition  , 
comme  le  blé  5c  le  houblon  , font  meilleures  3c  ont 
plus  de  force  que  dans  l'automne. 

On  pourrait  appeller  la  bicre  un  pain  liquide , puifqu’el- 
le  eft  comporte  de  farine  de  blé  délayée  dans  beau- 
coup d’eau.  Certe  boilfon  cft  nourriJÏantc  5c  humec- 
tante par  les  principes  huileux  3c  balfamiqucs  que  le 
blé  lui  a fournis  en  allez  grande  quantité.  Elle  enivre 
quand  on  en  boit  par  excès  , parce  qu’elle  contient 
beaucoup  de  parties  fpiritueufes  qui  p roduifent  1‘ivfcf 
fe,  de  la  même  maniéré  que  les  autres  liqueurs  vineu- 
fes  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

La  bière  trop  nouvelle  contient  beaucoup  de  parties  vif 
qucufcs  5c  acides  , qui  n’ayant  pas  été  furiifamment 
atténuées  par  la  fermentation  caufcnt  des  vents  , en  fe 
raréfiant  dans  les  intellins  par  la  chaleur  du  corps. 
Elle  excite  aulli  des  ardeurs  d’urine,  5c  quelquefois 
même  des  efpeces  de  gonorrhées , en  s’arrêtant  aux  con- 
duits de  l’urine,  5c  en  les  picotant  fortement.  On  re- 
médie à ces  accidcns  en  buvant  un  peu  d’eau-de-vie , 
qui  divife  8c  incifc  ces  parties  vi  (qucufcs  , 5c  qui  les 
ch  aile  des  endroits  où  clics  s’étoient  comme  crainpo- 
nées.  Ce  font  encore  ces  parties  qui  contribuent  â ren- 
dre l’ivrclTc  de  la  bicre  plus  longue  5c  plus  dangereufe 
que  celle  de  nos  vins  François. 

Les  Anglois  préparent  une  autre  cfpcce  de  bicre  qu’ils 
nomment  aile.  C’eft  une  liqueur  jaunâtre , claire , 
tranfparente  , fort  piquante  Sc  fubtile.  Elle  pique  le 
nez  5c  la  bouche  de  ceux  qui  en  boivent , à peu  près 
comme  la  moutarde.  Elle  cil  fort  apéritive  8c  plus 
agréabk  au  goût  que  la  bicre  ordinaire.  On  prétend 
qu’il  nentre  point  de  houblon  , ni  d'autres  plantes 
ameres  dans  fa  compofition  ; Sc  que  fa  grande  force 
provient  d’une  fermentation  extraordinaire  qu’on  lui 
a excitée  par  le  moyen  de  quelque  drogue  acre  5c  pi- 
quante. Cependant , Schookius , dans  un  Traité  qu’il 
a fait  fur  la  bicre,  remarque  que  quelques-uns  mêlent 
dans  Y aile  un  peu  de  fleur  de  houblon  pour  corriger 
la  grande  douceur  de  l’orge. 

Mundy  , Médecin  de  Londres,  en  parlant  de  la  bicre, 
rapporte  que  , quand  cette  liqueur  cil  nouvellement 
cuite,  plufieurs  y jettent  des  rameaux  de  boüleau , 
pour  la  rendre  un  peu  plus  piquante,  5c  en  état  d’etre 
bien  tôt  bue.  Il  dit  encore  que  quelques  autres  jettent 
du  liere  terreilrc  dans  les  tonneaux  où  on  la  renfer- 
me , Sc  que  par  le  lecours  de  cette  plante , toute  la  li- 
queur fc  dépure  en  peu  de  tems.  On  garde  ordinaire- 
ment Yaile  dans  des  bouteilles  bien  bouchées  : mais  il 
faut  avoir  foin , quand  on  en  veut  boire , de  ne  débou- 
cher la  bouteille  que  peu  à peu,  car  la  liqueur  fc  raré- 
fie à un  point , quand  le  paflàgc  lui  eil  ouvert  tout 
d’un  coup , qu’elle  faute  au  plancher  avec  violence  5c 
la  bouteille  demeure  vuide. 

L 'aile  vient  du  mot  "<»/.*  , qui  lignifie  en  Anglois , tout , 
comme  qui  dirait  boifl’on  qui  tient  lieu  de  toute 
autra. 

La  biere  eft  appcllée  en  latin , certifia , à Ctrtre , Cerès  ; 
parce  que  le  blé  dont  Cerès  étoit  la  Dédie  chez  les 
Anciens,  entre  dans  la  compofition  3e  la  bicre  ; c’eft 
aufli  par  la  même  raifon  que  la  biere  eft  appcllcc  par 
quelques-uns  liquor  Ccreris  , faneur  de  Certs. 

Elle  eft  encore  nommée , vinum  hordeaceum , vinum  re- 
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protium  Septentiionalium  ; parce  qu’elle  eft  faite  avec 
l’orge  5c  qu’on  s’en  fert  dans  les  pays  Septentrionaux 
i la  place  du  vin.  On  peut  même  dire  qu’elle  a eet 
avantage  par  dcflùs  le  vin  » qu’elle  fe  peut  faire  en  tout 
tems;  qu’elle  humecte,  qu’elle  nourrit  davantage,  8c 
qu’elle  cil  i meilleur  marché. 

ALLABOR  > ALAH AB AR , ALABARI . ALCHO- 
NOR . ALLARINOCH , ALHOHONOCH , AL- 
RACHAS,  ALASTROB , ALOMBA , ALOOC, 
ALCAMOR.  Plomb.  Rciand. 

ALLABROT.  Efpecede  fel  factice.  Rvt  and. 

ALLANTOIS.  Allantoïde.  De ’a>.Aa<  ,fauc'ffe,  parce 
que  dans  les  animaux  elle  eft  longue  6c  épaille  com- 
me une  faucille. 

Le  fœtus  humain  a-t-il  une  allantoïde  ou  n’en  a-t-il  point  ? 
C’eft  une  qoeftion  que  les  Anatomiftes  ont  long -tems 
apitéc.  Il  parait  que  MM.  Haie  8c  Littré  l’ont  déci- 
dée, par  ce  qu’ils  ont  rapporté,  l’un  dans  les  Tranfac - 
fions  Philosophiques , l’autre  dans  les  Mémoires  de  l'A- 
cadémie Royale  des  Sciences  de  Paris.  Je  n’ai  donc 
rien  de  mieux  ù faire  que  d’expofer  leurs  obfcrvations 
5c  leur  fentimenr. 

Je  vais  donner  ici  » dit  M.  Haie , une  defeription  exafte 
8c  vraie  d’une  allantoïde  humaine , telle  que  je  l’ai 
vue  dans  deux  fujets  d^Férens  : j’en  fis  l’obfvrvatiou 
fur  le  premier  fu|et  il  v a plufieurs  années;  8c  fur  l’au- 
tre fujet  au  mois  de  Mars  1698-9. 

La  plupart  des  Anciens  ont  accordé  une  allantoïde  au 
fcctus  humain  ; non , parce  qu’ils  étoient  convaincus 
de  fon  cxiftcncc , par  l’cxpcrience;  mais  parce  qu’ils 
fùppofoient  comme  confiant  qu’il  n’y  avoir  aucun  vif 
ccrc , aucune  membrane  , aucun  vaiiTcau  dans  les  ani- 
maux dont  on  ne  trouvât  les  fcmblablcs  dans  l’hom- 
me. Hippocrate  dit  que  les  jumeaux  font  renfermés 
dans  des  finus,  5c  que  la  matrice  a des  cornes.  Galien 
décrit  le  cordon  ombilical , comme  compofé  de  qua- 
tre vaifleaux  ; il  décrit  aufll  l’urachc  8c  Y allantoïde , 
comme  une  faucille  qui  s’étend  d’une  des  cornet  de  la 
matrice  à l’autre.  En  un  mot , quoique  les  Anciens 
eulfent  de  tems  en  tems  des  occauons  de  difféquer  des 
corps  humains, Sc  qu’Erafiftrate  Sc  Herophile  aient  ou- 
vert des  hommes  8c  des  femmes  tout  vivans,  on  ne 
voit  point  qu’ils  aient  retiré  de  grands  avantages  de 
ccs  commodités  favorables  à leur  inftruélion.  Car  la 
plupart  des  dcfcriptions  des  parties  du  corps  qu’ils 
nous  ont  (aillées , 5c  furtout  celles  de  l’urache  & de 

Y allantoïde,  ne  conviennent  tant  par  rapport  A leurs 
noms , que  par  rapport  à leur  figure  » fituation  Se  autres 
modifications , qu’l  ces  parties  telles  qu’elles  font  dans 
les  animaux.  Je  ne  parlerai  point  de  Y allant  oï  de  des 
animaux  ; car  tous  les  Anatomiftes  conviennent  de 
fon  exiftençe  dans  les  brutes  ; 5c  le  Doftcur  Nccdham 
en  a dit  fuflifàmmcnt  là-dcflus  ; cet  Auteur  a même 
découvert  une  partie  d’une  allantoïde  humaine  ; mais 
ni  lui  ni  aucun  autre  Anatomifte  ne  s’étoitavifé  de  la 
vraie  méthode  de  la  trouver  en  entier  ; Sc  il  n'eft  pas 
furprenant  qu’ils  oient  tous  donné  de  fi  mauvailcs  def  ' 
criptions  d’une  chofc  qu’ils  n’avoient  point  vue.  Le 
Docteur  Nccdham  dit  qu’apres  avoir  écarté  l’amnios- 
5c  lailTé  cette  membrane  attachée  au  cordon  ombili- 
cal , on  peut  féparer  fuit  avec  les  doigts  , (oit  avec  le 
fcaipcl , le  relie  de  l'enveloppe  du  fœtus  en  deux  au- 
tres membranes.  Il  donne  le  nom  de  chorion  1 la  mem- 
brane extérieure,  5c  celui  A' allantoïde  i la  membrane 
intérieure.  Mais  en  réparant  le  relie  de  l’enveloppe 
en  deux  parties,  A l’exemple  de  Nccdham,  vous  ne 
manquerez  pas  de  déchirer  Y allantoïde , 8c  vous  n’en 
verrez  jamais  que  quelques  petites  parties.  D’ailleurs, 

Y allantoïde  rclTcmblcfi  fort  au  premier  coup  d'œil  à 
l’amnios,  que  la  plupart  de  ceux  qui  (ûppofênt  que 
l’amnios  eft  double , 8c  que  fes  membranes  fe  peuvent 
aifément  féparer,  ont  pris  ccs  parties  de  YjlIantoTde , 
pour  de  petits  lambeaux  d’une  des  membrarcs  de  l’am- 
nios. Au  lieu  que  fi  Y allantoïde  n’eft  pas  trop  déchi- 
rée , en  cherchant  d'abord  le  trou  par  lequel  l’urine 
s'écoule , 5c  y inférant  uti  petit  tuyau , on  eût  apperçu 
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en  (oufPant  par  ce  tuyau  > V allantoïde  dans  toutes  les 
dimer.  fions,  on  eut  cîillïngiié  (à  vraie  figure  , (on  fond, 
fon  fommer,  l’inlertion  qui  s’y  fait  de  l’urache,  fes 
rapports  avec  les  autres  membranes , 8c  prelque  tous 
ce  qu’on  auroit  pu  defirer  fur  cette  partie.  Il  y a plus, 
en  quelque  état  que  foit  Vallantoulc , quelque  déchirée 
qu’on  la  fuppofe  . en  s’y  prenant  de  la  manière  que 
nous  venons  d’indiquer  ; on  parviendra  toujours  à en 
féparcr  la  largeur  de  plufieurs  pouces,  du  chorion  & 
de  l’amnios.  Or  la  facilité  avec  laquelle  fc  fera  cette 
féparation  démontre  une  diilinction  de  membranes  ; 
car  la  force  feule  du  (ouille  ne  lullitpas  pour  dévelop- 
per une  membrane  double. 

Hoboben  Se  Dicmcrbrocck  ont  parlé  de  la  féparation 
de  V allantoïde  des  autres  membranes,  avec  les  doigts 
feuls,  comme  d’une  opération  fort  facile  : mais  à en 
juger  fur  les  delcriptions  qu'ils  nous  ont  données  de 
cette  pnrt.e , il  cil  évident  qu’ils  ne  l’ont  jamais  vue 
en  entier  ni  l’un  ni  l’autre.  Entre  autres  erreurs  dans 
lelqucllcs  Dicmcrbrocck  eft  tombé , il  a prétendu  que 
l’urine  du  fœtus  demeurait  entre  la  membrane  uri- 
naire $c  le  chorion  ; enfortc  qu’on  ne  pouvoit  pas  di- 
re qu’elle  eut  une  vcffic  dillincle  ; mais  bien  qu  elle 
ctoit  contenue  dans  une  cavité  formée  en  partie  par 
le  chorion,  & en  partie  p^r  la  membrane  urinaire.  11 
avoue  que  Graaf  a avancé  qu’en  appliquant  un  petit 
tuyau  dans  une  ouverture  qu'on  fera  au  chorion,  8c 
fouillant  par  ce  tuyau,  on  appcrccvra  diftin&ement 
toutes  les  membranes  de  l'arrière-faix.  Il  nous  a mê- 
me donné  la  figure  de  l'allantoïde  avec  les  autres 
membranes,  telles,  dit  il , qu’il  les  a vues  : mais  il  a 
tiré  de  fon  imagination  la  deferip tion  qu’il  nous  pré- 
fente  de  l 'allantoïde  i il  cil  certain  qu’il  ne  l’a  point 
faite  fur  l’infpeclion  de  cette  partie  ; ce  que  je  dé- 
montre par  les  rai fons  fuivantes.  Premièrement , par 
la  maniéré  dont  il  s’v  eft  pris  , on  ne  peut  iéparcr 
Vallantotde  que  du  chorion  ; on  ne  peut  point  la  voir 
dans  (es  vraies  dimcnfions  ; on  n’y  peut  remarquer 
aucune  apparence  de  veflic , foit  que  fa  cavité  loit 
Vtlidc  , lorfqu’on  y fouillera  , foit  qu’elle  foit  pleine: 
or  cependant  V allantoïde  eft  une  vraie  veflie , 8c  il  ne 
paroit  point  dans  la  figure  de  Graaf  qu’elle  ait  été 
enflée  & liée  ; cet  Auteur  même  ne  fait  mention 
que  d’un  trou  fait  au  chorion.  D’ailleurs  , on  ne 
peut  (iippolcrque  l’ allantoïde  de  Graaf  fut  pleine  d u- 
rine,  parce  que  fa  figure  ne  repréfente  pointunc  al- 
lantoïde pleine , Se  qu’il  dit  lui-mémc  que  ce  n’cll  qu  u- 
ne  partie  enflée  de  V allantoïde.  Mais  conçoit-t-on  que 
de  Graaf  ait  repréfenté  , meme  une  partie  enflée  de 
Y allantoïde  ? Point  du  tout.  Car  cette  partie  ne  pou- 
voir demeurer  pleine  d’air,  non  plus  qu’elle  étoit  de- 
meurée pleine  d’eau  , du  moins  autant  de  icms  qu  il 
en  falloit  pour  la  delfiner , qu’on  n’eût  pris  la  précau- 
tion de  lier  l’ouverture  par  laquelle  l’eau  s’ctoit  écou- 
lée , Se  par  laquelle  l’air  pouvoit  s’écouler  de  meme , 
& celle  par  laquelle  on  avoit  fouillé  l’air.  Or  c’ell  ce 
que  de  Graaf  n’a  point  fait.  Secondement,  dans  la  fi- 
gure de  l'allantoïde , le  cordon  ombilical  paroit  tra- 
verfer  l’amnios  8c  V allantoïde , à fon  infercion  dans  le 
placenta.  Or  l’ allantoïde  n’cll  percée  nulle  part  par  le 
cordon  ombilical  ; l’amnios  n’en  ell  traversé  en  aucun 
endroit  ; mais  il  parte  fous  cette  membrane  • lorsqu'il 
s’infere  dans  le  placenta.  Si  on  pouvoit  fuppolcr  que  le 
cordon  ombilical  traverfe  l’amnios  i fon  infertion  dans 
le  placenta  , on  le  verrait  (ans  doute  (ous  cette  mem- 
brane , comme  on  y voit  la  fubftancc  déliée  de  l'al- 
lantoïde. Or  on  ne  remarquera  rien  de  tout  cela.  D’ail- 
leurs l’arrierc-faix  de  Graaf  ell  posé  de  façon  que  rien 
n’empêche  qu’on  n’apperçoive  dillinélement  l’endroit 
où  le  cordon  ombilical  s’inlerc  dans  le  placenta.  Ce 
que  l’on  concevra  (ans  difficulté,  en  fuppofantque  la 
partie  H de  ma  figure , ( Planche  3.  Fig.  i.  ) foit  plus 
élevée  du  côté  du  IpcClatcur  , & qu’elle  lui  préfente 
le  fond  G , & le  cours  du  cordon  ombilical.  On  ver- 
rait alors  le  cordon  ombilical  étendu  fur  l'allantoïde , 
comme  dans  la  figure  de  Graaf,  on  le  verrait  dillincle- 
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ment  s’inférer  dans  le  placenta,  ce  qui  n’eft  point  dans 
fa  figure.Cette  figure  ell  donc  très-irrégulieremcnt  deC- 
finéc , & il  y a tout  lieu  de  croire  qu’elle  a été  faite  d’i- 
magi nation. Quant  à la  membrane  urinaire.il  paraît  que 
c’cll  l 'allantoïde  d’un  poulain  ( en  qui  Needham  dit 
que  le  cordon  ombilical  traverfe  la  membrane  urinai- 
re ) qu’on  a attachée  à l'arrière-faix  d'un  fœtus  hu- 
main , aurti  abfurdcment  que  Véfalc  a attaché  à un 
fœtus  humain  l’arricrc-faix  d’un  petit  chien. 

Enfin , il  ell  évident  que  de  Graaf  n’a  point  connu  la  fi- 
gure réelle  de  ccrte  membrane,  fie  qu’il  n’a  jamais  vu 
V allantoïde  en  entier  ; car  il  convient  qu’elle  a été 
bien  décrite  par  Needham  :or  je  vais  faire  voir  que  la 
description  de  Needham  pêche  en  plufieurs  points. 
Premièrement,  la  membrane  urinaire  ne  couvre  point 
tout  le  fœtus  , comme  Needham  l’arturc;  elle  n’en 
couvre  que  la  partie  qui  répond  au  chorion , &:  elle  ne 
s’infcrc  point  lur  le  placenta  ; car  l’ allantoïde  s’étend 
au  plus  jufqu’aux  bords  du  placenta  : mais  là  des  fibres 
unifient  fi  fortement  l’amnios  fie  le  chorion  , qu’aucu- 
ne membrane  ne  peut  s’inférer  entre  eux.  D’où  il  (uit 
en  fécond  lieu  que  l'allantoïde  n’eft  point  attachée 
par  tout  au  chorion  ; en  troifitme  lieu , que  cette  mem- 
brane ne  peut  être  de  la  même  figure  que  les  autres 
membranes  , fie  qu’elle  cft  fort  différente  dans  le  fœ- 
tus humain , de  ce  qu’elle  cft  dans  le  poulain , où  elle 
embrarte  le  fœtus  dans  l’amnios;  cependant  Needham 
donne  encore  le  contraire  de  tout  cela  pour  vrai.  Ett 
un  mot , Needham  n’avoit  vu  que  des  morceaux  de  la 
membrane  urir.aire  ; il  ne  pouvoit  donc  fe  former  une 
idée  jullc  de  toute  cette  membrane . 8c  la  décrire  exac- 
tement. Ce  qu’il  a pu  faire  , il  l’a  fait  ; c’étoit  de  ti- 
rer des  conjectures  de  ce  qu’il  en  avoit  obfervé  dari9 
les  cavales  8c  dans  d’autres  animaux. 

Au  refte  , les  conjectures  eufient  été  plus  heureufes , fi 
pour  déterminer  la  figure,  la  fituation  Se  les  autres  mo- 
difications de  l 'allantoïde  humaine , il  fc  fût  réglé  fur 
celle  du  petit  chien  qui  n’cmbrartc  pas  entièrement  le 
fœtus , comme  il  le  remarque  lui-même.  Dans  la  plu- 
part des  ligures  que  Bidloo  nous  a données  d’arricrc- 
faix  , il  a défigné  par  des  lettres  quelques  vertiges  de 
la  membrane  urinaire  ; mais  ces  vertiges  font  fi  foi- 
blcs , ce  font  des  morceaux  de  cette  partie  fi  confusé- 
ment placés , ayant  fi  peu  de  rapport  les  uns  avec  les 
autres  , qu’il  n’eft  pas  portiblc  d'en  tirer  u#  connoif- 
fancc  exacte  de  la  grandeur,  de  la  forme  fie  de  la  fi- 
tuation du  tout.  J’avoue  moi-même  qu’il  arrive  (où- 
vent  que  les  membranes  de  l'arriére  faix  font  fi  déchi- 
rées , qu’il  n’cll  pas  pofliblc  d’y  remarquer  l'allantoïde 
dans  fon  entier , quelque  (bin  qu’on  fc  donne  : mais  il 
faut  aufit  que  l’on  m’accorde  que  dans  la  multitude 
des  arricres-faix  qui  font  tombés  entre  les  mains  des 
Anatomirtes , il  s’en  cft  trouvé  plufieurs  dans  lefquels 
l'allantoïde  étoit  dans  un  état  qui  leur  auroit  permis 
de  poufier  leurs  découvertes  beaucoup  plus  loin  qu’ils 
n’ont  fait , fi  cela  eût  été  collible  par  les  moyens  dont 
ils  (ê  fervoient;  je  veux  dire  , s’il  eut  été  polfible  et» 
employant  le  fcalpcl  ou  les  doigts  , ou  en  foulflant 
fous  le  chorion , de  voir  dans  les  fujets  les  plus  par- 
faits , quelque  choie  de  plus  que  ce  qu’ils  ont  vu. 

Je  vais  maintenant  répondre  aux  objections  de  ceux  qui 
refufent  au  firtus  humain  une  membrane  urinaire. 

La  difficulté  de  trouver  cette  membrane  n’eft  point  du 
tout  une  railon  fulTifante  pour  en  nier  l’cxiftcncc.  Mais 
on  a dans  une  femme  qui  meurt  pendant  (â  grorterte  , 
une  occafion  8c  un  fujet  fi  propres  pour  la  découverte 
des  trois  membranes , que  je  (uis  étonné  que  Paré  no 
les  ait  point  apperçues , lui  qui  a été  plufieurs  fois  dans 
le  cas  de  travailler  fur  de  pareils  (ujets,  8e  qui  dit  l’a- 
voir toujours  fait  avec  tout  le  foin  imaginable  ; il  faut, 
bien  que  cette  dernicre  circonftance  ne  (bit  pas  aurti 
vraie  qu’il  veut  nous  le  perfuader.  Sur  un  fujet  tel  que 
ceux  que  Paré  a diflequés , le  Doélcur  T y(bn  obferva 
les  trois  membranes,  il  y a quelques  années.  Après 
avoir  séparé  le  chorion  & l’avoir  mis  de  côté , il  vit 
deux  veilles  qui  contcnoicnt  des  liqueurs  Je  couleur 
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diiïé rente;  en  prcfTànt  l’une  des  vcflîes  contre  l’autre, 
les  liqueurs  demeurèrent  séparées  Sc  ne  fc  mêlèrent 
point.  Cette  obfervation  fulfit  pour  convaincre  ce  grand 
Anatomille  de  Fcxillence  d’une  allantoïde.  Quant  j fa 
figure , à fôn  tilfii  , à fa  (ituation  & A les  autres  modili- 
cations , il  n’eut  pas  manqué  de  les  découvrir , fi  le 
relie  des  fpedateurs , plus  curieux  qu’intelligcns  . ne 
l’eut  contraint  de  hâter  (à  direction  & de  palier  A d’au- 
tres parties. 

D’autres  nient  Fexiftcnce  de  Y allantoïde  dans  le  fœtus 
humain,  parce  que  fuppolant  que  l’urac.  c cil  imper- 
méable , Se  que  par  conséquent  il  n’y  a point  de  paca- 
ge pour  l’urine  , ils  concluent  que  cette  partie  ferait 
parfaitement  inutile,  quand  même  elle  cxifleroit. 
Nccdham  dit  A la  vérité  qu’il  n’a  jamais  découvert  au- 
cun vertige  de  cavité  dans  Furaclie  : toutefois  il  penfe 
qu’en  fouillant  par  la  vertie , on  parviendroit  à faire 
palier  l’air  A travers  l'urache  d’un  fœtus  humain , auiîi 
facilement  qu’il  lui  ell  arrivé  de  le  faire  parter  A tra- 
vers l’urache  d’un  petit  chien.  Je  ne  conçois  pas  quelle 
cft  la  railon  qu’ont  eue  Nccdham  & d’autres , de  pré- 
tendre qu’il  y avoit  vraifcmblablcmcnt  une  cavité  dans 
l’urache  du  fœtus  humain , 5c  d’ajouter  qu’en  fouillant 
on  feroir  palier  l’air  A travers , puifqu  ils  rcfufônt  A ce 
partage  le  feul  ufnge  qu’il  pourroit  avoir;  mais  il  y a 
pluficurs  corps  qui  ne  permettent  point  l’entrée  a Fuir , 
entre  lefqueb  on  peut  compter  les  membranes  , 3c  A 
travers  lefquels  l’eau  parte  très  - librement.  Doit  - il 
donc  paroitre  étrange  que  l’eau  parte  A travers  la  fubf- 
tancc  de  l’urache  , apres  qu’on  cil  informé  que  fa  ca- 
vité s’ouvre  au  nombril , comme  on  s’en  ell  alluré  en 
fouillant,  ou  par  les  injeélions,  pour  ne  point’parlcr  de 
ceux  qu’on  dit  avoir  rendu  de  l’urine  par  le  nombril  ? 
Que  le  relie  de  Furnchc  foit  perméable  , fans  être  pro- 
prement creux , { l’urine  fe  filtrant  doucement  A travers 
plutôt  qu’elle  ne  coule  dans  fes  canaux  les  plus  petits  ) 
c’cll  un  fait  qui  réfulte  de  plufieurs  obfcrvations.  La 
première  c’ell  que  la  fubftancc  de  l’urache , amli  que  la 
cavité  de  l 'allantoïde,  fe  trouve  toujours  pleine  d’une 
liqueur  qui  reflemble  en  couleur,  en  laveur  5c  en  odeur 
A l’urine.  La  fécondé,  c’ell  que  la  fubftancc  muqueufe 
de  l’urache  pourroit  autli  bien  être  vafculairc  que  la 
membrane  muqueufe  des  intellins , Sc  Leuwcnhneck  a 
démontré  que  celle-ci  étoit  vafculairc.  La  troiftemc , 
c’tfl  qu’il  n’cft  pas  plus  impofliblc  à l’urine  de  paffer 
par  les  vailfeaux  muqueux  dont  nous  venons  de  parler, 
qu’à  d’autres  fluides  de  couler  A travers  les  cartilages 
vafculaires  & A travers  les  os;  au  chyle  d’entrer  dans 
les  Yiiiflcaux  laélés  , dont  les  orifices  font  fi  petits , 
que  félon  le  calcul  de  Leuwenhoeck , A peine  y feroit- 
on  patTcr  la  i , ooo , ooo,  ooo  partie  d’un  grain  de  fa- 
ble , tandis  que  la  grande  cavité  des  intellins  lui  cft  ou- 
verte ; & qu’aux  parties  les  plus  groflicrcs  de  la  femen- 
cc  defe  mouvoir  dans  les  canaux  des  tcfticulcs  dont  la 
capacité  n’cft  pas  plus  fcnrtblc.  D'ailleurs  je  fuis  con- 
vaincu que  les  fibres  mufculaircs  de  la  vcflîc  favorifent 
autant  le  mouvement  de  l'urine  que  le  cœur  ou  qucl- 
qu’autre  mulcle  que  ce  foie,  aide  celui  des  autres  flui- 
des. 

D’autres  refufent  d’admerrre  une  membrane  urinaire  , 
parce  qu’ils  or.t  imaginé  que , quand  b vertie  étoit  plei- 
ne , l'urine  en  devoir  fortir  par  le  cou , 5c  non  par  le 
fond  A travers  l’urache  ; cor.réqucmmcnt  cçtrc  mem- 
brane leur  paraît  fuperflue.  Pour  répondre  A cette  ob- 
jcélion  , il  faut  obfcrvcr  que  Furine  ne  peut  jamais  for- 
tir  par  le  cou  de  b vcflîc  5c  par  Furerre  , fans  b con- 
tradion  des  mufclcs  de  Y abdo  mtn  ; car  la  feule  manié- 
ré naturelle  dont  nous  vuidons  nos  urines  , fe  fait  par 
la  contradion  de  ces  mufclcs,  dont  l’aétion  feule  ell 
capable  d’ouvrir  le  fphinder  de  la  vertie.  Mais  il  cil 
plusque  vraifembbblc  que  ces  mufclcs  n’seiflcnt  point 
avant  que  l'animal  rcfpire;  & par  conséquent  que  1a 
rcfpirationfc  fait  avant  que  le  fphinder  donne  partage  à 
l’urine.  D’ailleurs  l’urine  du  fœtus  n’étant  capable  ni 
par  fa  quantité , ni  par  fà  qualité,  d’émouvoir  les  muf- 
des  de  V abdomen  : il  faudruit  que  leur  contraction  fe 
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fit  naturellement  : or  on  ne  peut  rendre  raifon  de  cet- 
te action.  Mais  dans  notre  fentiment , voici  b maniè- 
re dont  l’urine  cil  chaflec  de  b vertie  ; lorfquc  la  vcllc 
ell  trop  pleine,  fà  partie  mufculcufc  feule  fîiftît  pour 
prerter  doucement  l’urine  contre  fôn  fond  S:  pour  b 
faire  parter  A rraven  l’urache,  dont  la  fubftancc  ell 
fpongieufe  5c  lAclie.  D’ailleurs  il  réfulteroit  des  in- 
convéniensconfidérables  de  la  contradion  des  mufclcs 
de  l’abdomen  du  fœtus  : car  cette  contradion  ne  man- 
querait pas  de  lui  faire  lâcher  dans  Famnios  les  ex- 
crémens  lolides,  en  même  temsque  les  urines;  ce  qui 
aurait  des  fuites  beaucoup  plus  fichcufes  que  b fucur, 

&c.  Mais  en  fuppofant  même  Fadion  des  mufclcs  de 
l’abdomen  , qu’en  conclurrons  nous  ? Que  l’urine  doit 
fortir  par  le  partage  qu’il  lui  cft  le  plus  facile  de  fui- 
vre;  c’cft-A-dire  A travers  l’urache  qui  cft  en  partie 
ouverte  , Sc  dont  b contexture  n’eft  pas  capable  par 
elle-même  d’arrêter  Furine  , 5c  qui  ne  lui  oppofe  pas 
à beaucoup  près  une  réfiftancc  aurti  confidérable  que 
celle  du  fphinder  de  b vertie:  mais  ce  n’cft  pas  afléa 
que  l'urache  foit  propre  A laiflèr  paffer  Furine  A tra- 
vers fa  fubftancc;  mais  telle  ell  encore  fon  étendue  , 
fà  pofirion  5c  fa  llrudure  particulière  qu’elle  ne  lui  per- 
met pas  de  repafler.  Enfin  il  naît  des  enfans  de  l’un  & 
de  1 autre  fexe , avec  les  conduits  des  parties  naturclb* 
bouchés  ; ce  qui  démontre,  ce  me  femble , que  Furine 
ne  peut  pas  palier  par  l’urctrc. 

Dionis  n’ayant  point  trouvé  d ’all,  tntdt  le  ,3c  ne  s’apperec- 
vant  point  que  l’urache  fût  perméable,  regarde  cette 
membrane  comme  inutile,  5c  ecb  par  une  raifon  dif- 
férente des  précédentes.  Il  fuj pofe  que  le  fang  qui  fért 
A b nutrition  du  fœtus  eft  dépuré  de  tout  excrément. 

Mais  je  ne  conçois  pas  pourquoi  cette  portion  du  fâng 
5c  du  chyle  ferait  plus  débarrafléc  d’impuretés  que  le 
relie  de  la  malle.  Il  n’y  a dans  cette  malTc  aucune  por- 
tion qui  ne  contienne  des  cartics  impropres  A l’aflî- 
milation  5c  A la  nutrition.  Dionis  n’auroit  point  don- 
né dans  cette  erreur,  s’il  eut  ouvert  des  avortons  de 
cinq  mois  ou  même  plus  âgés , car  il  aurait  trouvé 
leur  vcflîc  pleine  d’urine , Sc  dans  les  intellins  toujours 
quelques  excrémens.  Il  cft  difficile  de  déterminer  en 
quel  tems  cette  séparation  de  l’urine  commence  A fe 
faire  ; mais  je  crois  avoir  raifon  de  penfér  que  c’eft 
beaucoup  plutôt  qu’on  ne"  le  fuppofe  communément. 

©n  voit  Fig.  4.  Planche  3.  l’allantoïde  d’un  très-petit 
avorton.  Or  voici  comment  je  raifônnc.  Toutes  les 
parties  de  V allantoïde  étant  formées  long-rems  avant 
l’imprégnation , il  cft  vraifcmbbble  que  cette  partie 
remplit  fes  fonctions  peu  après  Y imprégnai  ion.  Scs 
fonctions  commencent  fans  doute  aurti-rôt  qu’il  va  # 
lieu  A quelque  séparation;  mais  la  séparation -de  l’u- 
rine fe  fait  néccrtairement , dans  le  même  tems  que  le 
fœtus  cft  nourri  par  les  artères  ombilicales. 

Il  y en  a qui  admettent  l’éxillcncc  de  l’urache,  Sc  qui 
rej.ttent  celle  «le  Y allantoïde , prétendant  que  Furine 
clt  tranftnife  de  l’urache  entre  Famnios  5c  le  eborion. 

Cette  opinion  tient  beaucoup  de  celle  de  Dicmer- 
brocck  ; cct  Auteur  pcnfbit  de  plus  que  l’urine  séjour* 
nou  entre  la  membrane  urinaire  5c  le  chorion.  Mai» 
ceux  qui  fouticnnent  Fexiftencc  de  l’urache  , 8c  qui 
nient  celle  de  l’allantoïde , par  b raifon  que  je  viens 
d'expofer , ne  confinèrent  pas  que  dans  ce  cas  Furine 
pénétrerait  dans  Famnios , de  même  que  le  fuc  nourri- 
cier du  chorion  , foit  que  la  séparation  s’en  farté  par 
fis  glandes  , foit  que  le  chorion  le  tire  de  b matrice. 

Les  défendeurs  du  fentiment  que  je  combats , ceux  qui 
admettent  l’allantoïde  , ceux  qui  b rejettent,  ceux  qui 
prétendent  qu’elle  ell  d’une  autre  figure  que  celle  de 
Dicmcrbrocck  lui  a donnée  , conviennent  tous  de  b 
réalité  du  fuc  nourricier  du  chorion.  La  tranrtîidation 
ou  la  filtration  de  ce  fuc  A travers  les  membranes , cft 
beaucoup  plus  apparente  dans  les  cavales  & dans  les 
truies:  car  dans  les  cavales,  le  chorion  ne  s’unit  A la 
matrice  que  quand  elles  font  A mi-terme  ; 5c  dans  les 
truies,  il  n’adhcrc  A Y ut  crits  que  quand  clics  font  prê- 
tes A mettre  bas  leurs  petits.  Mais  ce  qui  prouve  évi* 
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déminent  que  l’urine  du  fœtus  humain  n’cft  contenue 
ni  entre  le  chorion  & l'amnios . ni  entre  le  chorion  Se 
Yallantoide  ; c'cft  l’adhéfion  étroite  de  ces  membranes 
les  unes  aux  autres.  Une  obfcrvation  que  les  lâges- 
femmes  font  allez  communément,  c’cft  que  lorfqu’un 
enfant  eft  fur  le  point  de  naître,  il  eft  quelquefois  pré- 
cédé d’une  veille  pleine  d’eau  ; or  ce  ne  peut  être  l’hu- 
meur de  l’amnios,  clic  cil  en  trop  petite  quantité,  ni 
celle  du  chorion , qui  eft  en  quantité  encore  plus  peti- 
te. M.  Cowper  s’eft  fenri  de  cette  obfcrvation  des  fa- 
gcv-femmes  , pour  prouver  l’éxiftcnce  de  l’ allantoïde. 
S’il  y a quelque  exactitude  dans  les  figures  que  nous 
pré  fer.  tu  ns  au  leclcur  dans  cette  DilTcrtation  , c’cft  i ce 
lavant  Aratomiftc  que  nous  en  avons  l’obligation. 

Le  favant  Harvey  refufe  une  allantoïde  même  aux  bru- 
tes. Il  penfe  que  Yall.tntdideSi  le  chorion  ne  font  qu’une 
meme  membrane  à laquelle  on  adonné  des  nomsdiffé- 
rens  , lelon  la  manière  différente  de  la  confidérer  ; le 
chorion  conluléré  par  la  forme  s’appelle  a llamoïde  , ' 
conluléré  par  lès  fondions  & le  nombre  de  les  vaif- 
feaux , il  retient  le  nom  de  chorion.  Il  prétend  de  plus 
que  le  fœtus  ne  vuidc  point  d’urine;  mais  que  la  vdfie 
garde  ce  oui  s'en  fépare  pendant  fa  formation,  jusqu’au 
moment  de  fa  naiffance.  Ce  que  nous  avons  répondu  à 
Dionis  peut  lervir  de  réponse  à Harvey.  Les  railons 
qui  détruifentlesob|cciionsdc  l'un.renverfcnt  lefcnti- 
tnent  de  l’autre.  Mais  comme  il  étoit  impoffiblc  que  I 
Harvey, étant  aufli  exact  Anatomiftc  que  nous  leçon-  | 
noiffons  , n’obfervit  point  de  veffie  urinaire  ; il  cft 
convenu  de  fon  apparence  : mais  il  a tâché  de  l’expli- 
quer fans  recourir  à l’cxiftcnce  d’une  allantoïde.  Il 
•voit  apperçu  dans  les  brebis  & dans  les  biches  une  cf- 
pece  de  cavité  fituée  entre  les  artères  ombilicales  , 8c 
pleine  d’urine.  Banholin  a beau  donner  le  nom  d’ura- 
chc  à cette  cavité  , c'cft  certainement  une  allantoïde. 
Harvey  aioute  qu’en  tous  cas  , fi  ce  qu’on  appelle  al- 
lantoïde n'eft  pas  le  chorion  tjicme , ce  n’cft  autre  chofc 
que  quelque  enveloppe  formée  accidentellement  par 
la  duplicature  des  membranes  ; car  toute  membrane 
étant  double , la  nature  peut , dit-il  , dans  un  befoin  , 
loger  de  l’urine  dans  cette  duplicature  Mais  comme  il 
n’admet  point  d’urachc , il  n’auroit  point  été  fuperflu 
d 'expliquer  comment  cette  duplicature  pouvoir  le  rem- 
plir d’urine.  Mais  fans  infirter  fur  cette  difficulté;pcUt- 
on  dire  que  la  veflie  urinaire  foit  formée  par  la  dttpli - 
cature  des  autres  membrancs.quandon  conlïdcre  qu’el- 
le varie  relativement  à la  figure  & au  tiffu  , dans  les 
différens  animaux  ; & qu’elle  a une  urachc  , ce  qu’on 
ne  remarque  à aucune  autre  membrane:  puifque  cha- 
que animal  a une  vcllie  avant  que  de  naître  , il  doit  y 
avoir  un  réceptacle  pour  l’urine  , julquM  ce  qu’il  foit 
né.  Puilque  l’infertion  de  l’urachc  ne  varie  point  dans 
la  même  efpecc  d’animaux , & que  la  membrane  uri- 
naire eff  toujours  la  même  quant  à la  forme , au  tiffu  , 
à la  pofition  8c  aux  autres  modifications  ; il  s’enfuit 

5 lue  ni  l’urachc  . ni  l’ allantoïde , ni  la  velfie  urinaire  ne 
ont  point  des  chofcs  accidentelles  , 8c  contre  nature. 

figure  i.  Planche  J.  repréfenre  l’arriere-faix  de  deux  en- 
fans  jumeaux.  On  y verra  Yallantoide  8c  Ion  rapport 
avec  les  autres  membranes.  Toutes  ces  parties  ont  été 
deflinées  apres  avoir  été  préparées  & féchées. 

A A A A.  Partie  du  chorion-étcndue. 

BBB.  Ligne  qui  marque  les  bords  du  placenta. 

CCC.  L’amnios  qui  s’unit  à l 'allantoïde  D.  à la  ligne 
d’union  F.EE. 

F.  Coude  V allantoïde. 

G.  Ouverture  au  fond  de  Yallantoide  par  où  l’urine  fort; 

c’eft  par  cette  ouverture  qu’on  a fouflé  Yallantoide. 

H.  Partie  de  la  moitié  de  Yallantoide  qui  cft  fous  la  ligne 
d’union  , & qui  couvre  immédiatement  le  fœtus,  1 
moins  qu’on  ne  prétende  que  l’amnios  cft  continué 
fous  Yallantoide. 

II.  Deux  fondes  introduites  fous  l’amnios  ; elles  fouticn- 
nent  Y allantoïde  & dilatent  l’ouverture  de  l’amnios. 
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par  laquelle  les  jumeaux  ont  paflL 

K.  Partie  du  placenta  avec  quelques  vaiffeaux  ilnguins 
injectés. 

LLLL.  Les  ancres  du  cordon  ombilical  pleines  de  cire 
rouge. 

MM.  Les  veines  ombilicales  pleines  de  cire  vcnc. 

N.  Ancre  de  communication , par  laquelle  on  a rempli 

en  même  tems  toutes  les  ancres  du  cordon  ombili- 
cal. Les  veines  ont  toutes  été  injeétées  i la  fois  de 
la  même  maniéré. 

O.  Une  aiguille  qui  écarte  l’amnios  de  l’endroit  où  des 

bords  du  placenta  , il  s’étend  partie  d la  ligne  d’ad- 
héfion  ou  d’union,  partie  fur  le  placenta. 

P.  Punie  du  chorion  fituée  au  bord  du  placenta  , dans 

l’endroit  où  il  s’étend  fous  l'amnios  fur  le  placenta. 

Q.  Aiguille  qui  fert  t ar  le  moyen  d’un  fil  à tenir  dilatée 

l’ouverture  de  l’amnios. 

RRR-  L’urachc  fituée  entre  les  artères. 

aaa.  Les  fibres  ou  vaiffeaux  qui  attachent  Yallantoide  au 
chorion. 

La  Figure  3.  repré /en  te  la  même  préparation  vue  de  côté, 
afin  qu’on  puiffe  appercevoir  plus diftinéicment  l'iofêr- 
tion  de  l’uracltê. 

La  lettre  A.  ainfi  que  les  autres  lettres  indiquent  les 
mêmes  parties  que  dans  la  Figure  a.  ainfi  on  n’a  qu’à 
en  coniultcr  l’explication. 

S.  Le  cours  de  l’urachc  R à F en  ligne  ponéluée. 

T.  Partie  de  l'amnios  détachée  du  placenta  , pour  qu’otl 

puiffe  voir  le  placenta  K & V. 

V.  Partie  de  Yallantoide  fituée  au  deffous  de  la  ligne  d’u- 
nion , voifine  de  fon  cou  F. 

La  Figure  4.  repréfente  Yallantoide  entière  d’un  tris  petit 
avorton  ' 

N.  B.  Cette  allantoïde  fc  fépara  aisément  des  autres  mem- 
branes entre  lefqucllcselle  étoit  fituée, & l’amnios 
demeura  fous  elle  en  entier  , comme  une  veflie. 

On  pourroit  nous  obje&cr  que  ce  qu’il  nous  plaît  d’ap- 
pcllcr  b ligne  d’union  n’exifte  pas  réellement.  Je  ré- 
pons à cette  difficulté , que  je  ne  fai  point  fi  Y allantoï- 
de de  deux  enfans  n’a  pas  befoin  d’une  pareille  union 
pour  foutenirSc  tenir  renfermée  une  plus  grande  quan- 
tité d’urine;  & que  j’ignore  aufli  fi  avec  plus  d’attention 
& d'adrclfc  que  je  n’en  employai,  on  neviendroit  pas  à 
bout  de  féparcr  de  l'amnios  , comme  une  membrane 
pnrfairement  diftin&c  d’elle  , Yallantoide  de  deux  en- 
fans  , de  même  qu’on  sépare  celle  d’un  feulquc  nou9 
avons  repréfentée  Fig.  4.  qu’au  refte  , voici  les  raifons 
qui  m’ont  déterminé  i marquer  cette  ligne  d’union  ou 
d'adhéfion  qu’on  accule  d’itre  chimérique. 

t°.  Quoique  j’aie  employé  autant  de  loin  8c  plus  de  force 
pour  féparcr  Yallantoide  dans  cet  endroit , qu’en  aucun 
autre  , où  cette  fcparation  fc  faifoit  toujours  aisément, 
je  n’ai  jamais  pu  détacher  les  membranes  dont  il  eft 
queftiun  au-deli  de  cette  ligne. 

20.  Cette  ligne  me  paroiffant  tirée  affez  régulièrement  8c 
partager  Yallantoide  en  deux  éga  lement , je  ne  l’ai  point 

{irife  pour  un  effet  du  ha  lard  ou  de  l’adion  par  laqucl- 
e j’avois  féparé  les  membranes  jufqu’i  cette  ligne. 

3®.  La  partie  H au-deffous  de  la  ligne  EEavoitla  même 
tranfparence  que  la  partie  de  Yallantoide  I)  qui  cft  fi- 
tuée au-deffus.  Or  fi  l’amnios  avoir  été  uni  i Yallan- 
tcïde  , comme  on  le  fuppofe  dans  les  objc&ions  , l 'al- 
lantoïde m'aurait  paru  plus  épaifle  au-deffous  qu’au-deff 
fus  de  la  ligne,  puifque  l'amnios  fcul  cft  plus  épais 
que  Yallantoide.  Il  cft  à la  vérité  facile  de  concevoir 
l’amnios  étendu  lous  Yallantoide  8c  formant  une  mem- 
brane ou  une  veflie  parfaite  ; peut-être  même  cela  eft- 
il  ainfi  : mais  il  me  fcmble  qu’il  ne  convient  à un  ob- 
lèrvateur  finccre  ni  de  céler  ce  qu’il  a apperçu , ni  de 
mettre  en  fait  ce  qu'il  aurait  purement  imaginé. 
D’autres  ont  cru  que  j’avois  pris  pour  une  allantoïde , ce 
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qui  n’étoit  dans  cet  arrière -faix  que  l'amnios  d'un  c ?s 
jumeaux.  Cette  objection  a‘de  l’apparence  : mais  c’ell 
tout  ce  quelle  a ; car  premièrement  cet  allantoïde  dl 
beaucoup  plus  déliée  au  toucher  3c  bcaucoupplustranfi 
parente  que  l’autre  amnios  qui  cenfcrve  toujours  fa  fi- 
gure , au  lieu  que  le  moindre  foufle , la  moindre  agita- 
tion de  l’air  fullït  pour  ôter  la  fienne  à V.ill.imoïiie  la 
plus  épaifle  & pour  l’atiaiflcr  , quand  même  elle  feroit 
Soutenue  par  deux  (Mets  ou  deux  fondes  comme  la  nô- 
tre. Secondement . on  diltingue  deux  uruchcs  à cette 
nllttnio nie  : elle  dl  d’une  forme  elliptique  , Sc  telle  à 
peu  près  quç  l’on  reprélentc  communément  la  vclfie 
de  l’homftie  : ( je  dis  commun  émtr.t  » parce  que  je  n’ai 
point  encore  vu  de  ligure  exacte  de  la  veffie  humaine  j 
je  crois  qu’elle  tll  beaucoup  plus  large  vers  le  cou  , 
qu’on  ne  la  rcprcfcr.tc.  ) De  plus  cette  allantoïde  rtc 
■touche  le  placenta  4*™$  aucun  autre  endroit  qu’au  cou 
F.  L’amnios  au  contraire  le  prête  à toute  l’irrcgulari- 
té  de  figure  que  la  pofition , 8c  le  mouvement  du  fœtus 
lui  font  prendre  , & il  couvre  toute  la  fùrfacc  inté- 
rieure du  placenta.  Troiliemcment , on  ne  peut  faire 
l'objection  j laquelle  je  répons , fans  fuppofo-r  quelque 
ouverture  dans  cette  wflieSc  dans  l’amnios  , par  la- 
quelle le  cordon  ombilical  puifl’e  aller  du  placenta  au 
fœtus  : mais  cette  ouverture  feroit  contre  nature  » car 
le  cordon  ombilical  pâlie  du  placenta  au  fœtus , fous 
une  enveloppe  de  l’amnios  , qui  fans  être  percé  dans 
aucun  endroit , le  renferme  avec  le  fœtus.  Quatrième- 
ment , le  trou  du  fond  étoit  à peine  allez  large  pour 
qu’on  pût  y introduire  le  bout  du  doigt;  Sc  cependant 
il  ne  s’en  manquoit  ouefix  fcmaincs  que  les  jumeaux 
ne  fufll-nt  à terme  ; donc  cette  vefiie  ne  pouvoit  être 
l’amnios  , puifqu’il  (croit  ablurdc  de  lùppofcr  qu’un 
fœtus  d'environ  huit  mois  , eut  pafic  par  une  fi  petite 
ouverture. 

U n’y  a rien  dans  cet  arriere-faix  qui  foit  contre  nature  : 
on  y remarque  feulement  quelques  chofes  qu’on  n’a- 
voit  point  cbfervécs  julqu’alors.  Aucun •Anntomillc 
n’a  dit  que  deux  enfans  pourroient  avoir  un  feu!  am- 
nios commun  ; ils  ont  tous  fuppofé  que  chaque  fœtus 
étoit  renfermé  dans  fon  amnios  particulier.  Cette  opi- 
nion cil  fondée  apparemment  fur  ce  que  les  uns  niant 
l’exillencc  d’une  membrane  urinaire,  ont  donné  le  nom 
d’amnios  à toutes  les  membranes  qui  le  prélèntoient , 
excep  té  au  chorion  ; 8c  trouvant  deux  membranes  dans 
les  arriere-faix  de  jumeaux  , ils  ont  fuppofé  que  ces 
membranes  étoient  deux  amnios  ; & fur  ce  que  d’au- 
tres admetrantune  allantoïde,  mais  ne  l’ayant  jamais 
epperçue  ditlindcmcnt  , imaginèrent  que  les  deux 
membranes  qu’iis  voyoient  étoient  deux  amnios  ; c’ctl- 
à-dirc , que  les  uns  8c  les  autres  prirent  pour  l’amnios 
ce  qui  pouvoit  tres-bien  être  une  allantoïde.  Mais  puif- 
qu’un  Seul  chorion  & un  feul  placenta  ( car  il  n’y  a 
jamais  qu’un  chorion  8c  qu’un  placenta  ) fervent  géné- 
ralement à deux  jumeaux , 8c  même  quelquefois  .1  trois; 
pourquoi  trouver  étrange  qu’il  en  foit  quelquefois  de 
même  d’un  amnios  & d’une  ■ tllanttïde  ? 

Je  fai  ce  que  Mauriccau  Sc  Dicmcrbroeck  ont  pcnfélà- 
defltis  j je  fai  qu’ils  ont  imaginé  que  fi  chaque  fœtus 
n’avoit  pas  Ion  amnios  dillinêl  , & fi  des  jumeaux 
étoient  enveloppés  dans  la  même  membrane  ; ils  ne 
manqueraient  pas  de  s’unir  8e  de  former  un  moqjlrc. 
Fabricius  ab  Aquapcndcnte  , dit  même  que  tous  1rs 
œufs  gémellifiques  produi lent  quelque  cfpecedc  monfo 
jre.  Cependant  il  ell  certain  que  quoique  les  animaux 
qui  fortenr  de  ces  œufs  le  plus  fouvent  ne  puiflent  pas 
vivre  , ils  (ont  quelquefois  très-parfaits.  Le  célébré 
Harvey  a cru  que  fi  les  jaunes  d’un  œuf  gémellifique 
lont  renfermés  dans  la  même  membrane , il  en  pourrait 
bien  fortir  un  monllre  : mais  il  n’a  rien  affuré  de  po- 
fttif  lJ-dcflùs.  Quant  à moi  ; je  ne  conçois  non  plus 
pourquoi  lieux  fœtus  contenus  lous  le  même  amnios 
fc  joindraient  l’un  à l’autre , que  je  ne  conçois  pour- 
quoi les  membres  du  même  fœtus  ne  s’attachent 
point  les  uns  aux  autres.  Par  quelle  propriété  fin- 
gu^ere  , les  humeurs  préparées  pour  feindre  un  fœ- 
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tus  Sc  faciliter  lès  mouvemens  , en  uniraient  - elfes 
deux  ? Pourquoi  ces  humeurs  qui  font  les  mêmes  , 
foit  qu’il  n’y  ail  qu’un  fœtus  , foit  qu’il  y en  ait  deux , 
ne  produilènt-cllcs  pas  fur  les  piés  Sc  les  mains  d urt 
fœtus  , l’effet  qu’on  prétend  qu  elles  produiraient  fur 
les  mains  &:  les  piés  de  deux  fœtus  ; puiiquc  les  mem- 
bres font  également  tendres  dans  l’un  8c  dans  l'autre 
cas?  11  cil  bon  de  remarquer  qu’entre  les  monllrcs  dont 
les  Auteurs  ont  fait  mention  , il  y en  a peu  qui  lôient 
formés  de  deux  corps  entiers  , Sc  qu’on  a prelquç 
toujours  trouvé  en  les  diiTéauant , qu’ils  n’avoient 
qu’un  cœur  ou  qu’un  foie  ; d’ou  il  réliiltc  que  ccs  mon  A 
très  ont  été  tels  d'origine  dans  les  œufs  d’où  ils  font 
fortis  , avant  mèrtie  que  ccs  œufs  Aillent  fécondés  ; 8c 
qu’il  ne  faut  point  attribuer  les  defauts  de  conforma;- 
tion  qu’on  y remarque  au  défaut  d’amnios.  Cependant 
Diemcrbrocck  fc  fclicile  beaucoup  d’avoit  découvert 
le  premier , à ce  qu’il  croit , la  (aifon  pour  laquelle  il 
faut  que  les  jumeaux  aient  chacun  un  amnios  diftir.d. 
Mais  le  foit  étant  faux  , les  raifonnemens  de  ect  Au- 
teur tombent  d 'eux-mêmes  8c  ne  prouvent  rien , même 
dans  les  cas  où  il  y a deux  fœtus  8c  deux  amnios  ; car 
lès  raifonnemens  lont  fondés  fur  la  néceflité  de  ces  deux 
membranes  , toutes  les  fois  qu’il  y a deux  fœtus  ; or 
il  y a des  arriere-faix  de  jumeaux  parfaits  où  l’on  ne 
trouve  qu’un  amnios  ; il  n’cft  donc  pas  r.éceflàire  qu’il 
yen  ait  deux,  comme  Diemcrbrocck  l’a  voulu  prou- 
ver. Je  ne  nie  point  qu’une  partie  ne  puillè  s’unir  à une 
autre  8c  croître  avec  clic;  nous  en  avons  un  exemple 
dans  la  cure  du  bec  de  lièvre  : mais  cette  union  fuppo- 
fie  toujours  dilTolution  ou  rupture  antérieure  de  fibres. 
Or . par  quelle  caufo  pourroit-il  arriver  que  les  fibres 
fc  briferoient  dans  deux  fœtus , s’ils  n’avoient  qu’un 
amnios  commun  ? Quoiqu’il  foit  démontré  par  te  que 
nous  avons  dit  jufqu’i  prçfcnt , qu’il  peut  y avoir  deux 
fœtus  diftincls  dans  un  même  amnios  , cependant  il 
faut  qu’il  y ait  autant  d’urachcs  que  de  fœtus.  Dan» 
l’arricre-foix  qu’on  voit  ici , j’ert  ai  vu  deux  s’étendant 
fur  le  placenta , aux  environs  du  cou  de  Vallanroïde,8c 
je  ne  moquai  pas  de  les  montrer  à quelques  Méde- 
cins avant  que  ces  parties  Aillent  séchées.  L’urachc  pafo 
lé  fous  l’amnios , ainfi  que  les  autres  vailRaux  ombili- 
caux t & s’étend  depuis  l'endroit  où  le  cordon  ombili- 
cal cil  attaché  au  placenta  , droit  jufqu’au  cou  F.  S 
marque  le  cours  de  l’urache  R,  «F  dans  la  troificme 
figure.  L’autre  urache  étoit  fituée  1 un  quart  de  pou- 
ce , latéralement  au  - deflous  de  l’urachc  R dans  la 
même  figure.  J’cntcns  par  deux  urachcs , deux  corps 
longs  8c  d'une  figure  A peu  prés  ronde  , mais  un  peu 
comprimée  ou  applaric  , qui  me  parurent  suffi  gros 
qu’un*  aiguille  à tricoter,  8c  d’ime  fubllancc  ün  peu 
plus  épaifle  que  le  placenta  fur  lequel  ils  étoient.  Je 
les  trouvai  tout -â- fait  relTbmblar.s  à ccctc  partie  du 
cordon  ombilical , que  tous  les  Anatomiftcs  regardent 
comme  l’urachc  ; Sc  leur  fubllancc  muqueulc  devint  au 
bout  de  deux  ou  trois  jours  une  vraie  membrane.  Ce 
font  b les  foules  membranes  urinaires  entières  quo 
j’aie  jamais  préparées.  Mais  dans  tous  les  arricres-faix 
qui  me  font  tombes  entre  les  mains,  j’ai  toujours  re- 
marqué trois  membranes  dillindes  & faciles  A sépa- 
rer. Pbil.Tranf.  Air.  vol.+.pag.  87. à 96. 

M.  Littré , dans  fes  obfcrvations  fin  un  fœtus  humain 
tnonllrucux  , Ment,  de  V Acad.  Roy.  det  Sc.  170  t.  p. 
1 » 5 » dit  avoir  remarqué  dans  l’arrierc-faix  de  ce  fœ- 
tus , outre  le  chorion  8c  l’amnios , une  troificme  mem- 
brane faite  comme  les  deux  autres , 8c  non  pas  en  bou- 
din , de  même  que  celle  qu’on  trouve  en  certains  ani*1 
maux , 8c  qu’on  appelle  Allantoïde.  Il  fépara  entière- 
ment avec  le  doigt,  ou  parle  foufle,  cette  membrane 
de  celle  de  l’amnios;  il  la  fépara  du  chorion  jelqti’à 
l’endroit  où  celui-ci  cil  adhérent  au  placenta  , 8c  mê- 
me d’uhe  partie  de  cet  endroit , mais  avec  un  peu  plus 
de  peine.  Cette  troificme  membrane  étoit  un  peu  plus 
miner  que  pimnios  , Sc  aulfi  épaifle  que  le  chorion  J 
clic  n’avoit  aucun  vaifieau  lànguin  fcnfible  ; il  n’ob» 
forva aucune  liqueur  entre  clic  8c  le  chorion:  mais  en- 
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tre  l’amnios  8c  cette  mcnbrane  particulière  , il  y avoit 
Une  dcmi-oncc  de  liqueur  mucilagincuic  & jaunâtre. 
Cette  liqueur  étoit  vraifemblablcment  la  partie  la  plus 
gluante  de  l’urine , laquelle  â caufe  de  fa  vifeofité  n 'a  - 
voit  pu  s’écouler  avec  les  autres , apres  la  rupture  des 
membranes  dans  le  tems  du  travail  pour  accoucher , 
e’ell  peut  être  cette  matière , qui , reliant  entre  ces 
deux  membranes  après  l'écoulement  des  parties  les 
plus  ténues  de  l’urine,  les  colle  cnfemble,  & fait 
qu’on  les  prend  pour  une  feule.  Depuis  ce  tems-là, 
il  a trouvé  la  même  membrane  dans  pluficurs  fœtus 
humains  parfaitement  bien  formés, en  s'y  prenant,  corn 
me  il  avoit  fait  dans  le  fœtus  mor.llrueux. 

L'ufagc  de  la  troilieme  membrane  de  l’arricrc-faix  du 
fœtus  humain,  cft  vruilêmblablcmcnt  le  même  que 
celui  de  l 'allantoïde  des  animaux,  où  elle  le  trouve  ; 
je  veux  dire,  que  l’urine,  qui  ne  peut  être  contenue 
dans  les  badin  et  s des  reins , dans  les  ureteres , ni  dans 
la  veflic , pâlie  de  la  vcflic  par  l’uraque  dans  1a  cavité 
formée  par  l’amnios  & par  la  membrane  particulière , 
pour  y être  en  réferve  julqu’au  tems  de  l’accouche- 
ment. Mémoire  de  l' Acad.  Royale  des  Sciences , 1701. 
P-  «if- 

ALLELUIA , Alléluia.  Voyez  Acetofa. 

ALL1AR  Æ-R1S.  Terme  ufité  jar  les  Alchymiftcs 
dans  leurs  procédés  pour  la  préparation  de  la  Pierre 
philojopha  e:  c’eft  la  même  choie  que  Vos  ph'lofophi- 
cum  , \c  cuivre  pbilofopbique.  Ils  l’appellent  auflï  aqua 
mercurii , eau  de  mercure;  os  album  , cuivre  blanc; 
animal  kçtM , lapis  ü~  evtrm  , la  pierre  Se  l’ccuf.  Al~ 
liar  écris  a une  infinité  d’autres  fynonimes  , comme  il 
p arolt  par  le  Iccond  chapitre  du  Lilium  dejpinis  Evulf. 
dr  Gttilltlmsa  Tecentnfu , Thcat.  Chym.  Tom.  IV.p.tg. 
189. 

A LLIARI  A,  AWaire. 

On  larcconnoîtainfi  dans  les  Auteurs. 

Allierria . OlTic.  Gcr.  550.  Emac.  794.  Raii,  Hjft.  1. 
79a.  Parle. Thcat.  lia.  J.  B.  a.  883.  C.  B.  Pin.  no. 
Mer,  Pin.  4.  Mcrc.  Bot.  1.  17.  Phir.  Brit.  4.  Alliaria 
maithioli,  Ruj-p.  Flor.  Jcn.  6 1.  Ail- aria,  alUaris , 
Chab.  281.  //.J p tris  Allium  redolens,  Hiit.  Oxon.  a. 
252. Raii,  Synop.  3.  293.  Toum.  Inft.  222.  Elem. 
Bot.  190.  Boerh.  ind.  A.  a.  17.  Di  11.  Cat.  ÇilT.  51. 
Hcfperis fcparia  Allium  redol  ns , Buxb.  1 5 3.  D ai  *. 

Cette  plante  a une  petite  racine  ligneufe  , blancl  àtre  , 
(entant  l’ail , qui  meurt  tous  les  ans  , après  que  fa  fe- 
mcncc  cil  mure.  Sa  tige  croit  environ  à la  hauteur  de 
deux  piés.menue, cannelée, & un  peu  velue.  Ses  feuil- 
les ont  de  longues  queues  ; les  plus  balles  font  presque 
rondes , concaves  vers  la  queue  : celles  qui  croifient 
fur  la  tige  (ont  un  peu  pointues  , entourées  de  peti- 
tes dents , foibles  & tendres  : quand  on  les  écrafe , el- 
les rendent  une  odeur  d’ail.  Les  fleurs  viennent  aux 
fom mités , petites  , blanches  , compofécs  de  quatre 
feuilles.  11  leur  fucccde  Je  petites  gonfles,  longuettes, 
qui  renferment  une  petite  fcmcncc  oblonguc.  Elle  fc 
trouve  dans  les  haies  5c  autres  lieux  femblables.  Elle 
fleurit  au  mois  de  Mai. 

On  emploie  fes  feuilles.  Elles  font  chaudes  8c  acres,  & 
leurs  principes  font  fort  fubtils  ; aufli  provoquent-elles 
les  urines  , 8c  (ont-elles  bonnes  dans  l’hydropific. 
Leur  fuc  mêlé  avec  du  miel , foulage  dans  les  vieilles 
toux.  Elles  font  falutaires  contre  le  poifon  , & dans 
les  maladies  peftilcnticlles.  On  les  applique  exté- 
rieurement avec  fuccès  dans  la  gangrené.  Miller. /for. 
0/ fie. 

Cette  plante  contient  beaucoup  de  (ëleflcntiel , 8e  d’hui- 
le à demi-exaltée.  Elle  cft  incifivc,  atténuante  ,‘détcr- 
five  ; elle  excite  l’urine  ; elle  cft  propre  pourréfifter 
au  venin , contre  la  morlùre  des  ferpens , pour  la  dyf- 
fentcric , pour  fortifier  l’cftomac , pour  dilfiper  les  va- 
peurs hiftériques.  On  fe  fert  en  décoâion  de  la  racine 
& des  feuilles.  Lemert. 

Mangée  en  faladc  .elle  palTe  pour  un  excei£-nt  anti-feor- 
butique.  w 

ALLIGATURA.  Scribonius  Largus  fe  fert  de  ce  ter- 
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me  pour  Ligatura  ; bandage.  Scriion.  Laro.  cap.  77. 
N.  209.  Voyez  L'gaturh.  ’ 

ALLIO 1 1CLM , de  , Changer,  altérer.  Prépara- 
tion galénique  pour  altérer  8c  purifier  le  fanp  : clic  cft 
compofée  j rincipaLmcgt  de  racines  de  dent  de  lion , 
de  chicorée , de  fenouil  & de  raifins , d’endive,  d’œil 
de  bœuf  commune , de  laitue , d’ofeille  , de  fumeter- 
re,  &c.  Hi  ANC ard. 

ALL1LM , Ail,  Plante  fort  commune. 

Il  y a en  Ej  ypt-  une  efpcce  A' ail  qu’on  cultive  dans  les 
jardins  , 8c  qui  poulfc  comme  le  | oircau  qui  n’a  qu’une 
tête  ; il  eft  doux  , petit , 5c  de  couleur  de  pourpre  î 
mais  dans  les  autres  lieux , il  cft  blanc  , 5c  la  tête  eft 
compofée  d'un  grand  nombre  de  pou fles  , que  les 
Gn.cs  appellent  Il  y en  a une  fccondc  cfpe- 

ce  nommée  1 sphiojcoraon , c^uooe p/cr» 

L’a  l cil  d une  n turc  chaude , acrç  8c  corrofivc.  Il  chaflè 
les  vents  ; il  émeut  le  ventre  ; il  dcflcche  l’eftomac; 
il  excite  la  loif  5c  caufe  des  gonfle  mens  ; il  élevé  des 
ampoules  lur  la  peau  ; il  afloiblit  la  vue.  L ’ophofeor- 
do„,  qu  on  appelle  aufli  , elaphofcordon , 

produit  les  im  mes  eflets  fur  ceux  qui  en  mangent. 
L ail  pris  avec  les  aiimens,  fait  fortir  les  vers  plats, 
k frovo^uc  l urinc;  & il  n'y  a rien  de  meilleur  1 
prendre  contre  la  morfurc  des  ferpens,  ou  conrre  les 
hémorrhoides,  que  V ail , après  avoir  bu  un  verre  de 
vin , ou  meme  de  le  broyer  dans  le  vin  , & de  le  boire 
ainfi.  11  clt  bon  en  cataplaimes  dans  les  cas  précé- 
dons, 5c  contre  b morfure  du  chien  cnrapé.  Pris  avec 
les  aiimens,  il  prévient  le  mauvais  efet  du  change- 
ment des  eaux  ; U éciaircit  la  voix  >.«UV  ) 

Mangé  cru  ou  bou.lii , il  adoucit  la  toux  invétérée. 
Bu  dans  une  décoéiion  d origan  , il  tue  les  poux  5c  les 
lentes.  Si  on  le  brûle , & qu’on  le  mêle  avec  du  miel, 
il  guérit  1 alopécie  5c  b lividité  aux  veux  , provenant 
de  coups,  en  en  frotant  les  parties  oft  niées.  Pour  l 'a- 
lopécie , il  faut  ajouter  à b compofition  précédente, 
l’onguent  <lc  nard.  Mêlé  avec  de  l'huile  & du  fcl , U 
dillipe  les  pullules  de  la  peau.  Avec  du  miel,  il  guérit 
la  gratclie,  les  dartres,  la  lepre  8c  les  taches  de  rou£ 
leur.  Bouilli  avec  du  pin , de  b réfine  8c  de  l’encens , 
il  agpaile  le  mal  de  dents , en  le  tenant  dans  la  bouche. 
Avec  b feuille  de  figuier  3c  le  cumin,  on  en  fait  un 
tu  s-bon  catapbime  pour  la  morfure  de  la  fouris  veni- 
mculc.  La  décoéiion  de  fts  fommités,  mêlée  avec 
I eau  des  bains,  provoque  les  règles,  & facilite  b forrie 
de  1 arrière-fa j a ; il,  produit  les  mê-mes effets  en  fumi- 
gation. Si  l’on  en  fait  une  pâte  avec  des  feuilles  d’o- 
livier noir , compofition  qu  on  appelle  myrtoton,  il  ex- 
citera les  urines , il  dégagera  les  conduits  urinaires , 5c 
il  fera  bon  pour  les  hydropiques.  Dioscoridb  , L.  11. 
c.  i8a. 

Cclfc  dit , que  fi  l’on  .mange  de  Vail  avant  que  l’accès  de 
la  fievre  foit  venu , on  n’éprouvera  point  de  frilïon  ; 
8c  il  le  recommande  pour  cet  eftet.  Cïlse  , L.  111. 

C.  12. 

Oribafe  fait  mention , d’après  Zopyrc,  de  Vail  comme 
d’un  ingrédient  qui  fait  cicatrifcr  les  ulcères,  Med. 
Coll.  L,  XIV.  c.  58.  Il  échaudc  & deflechc  fi  puilîàm- 
tnent qu’il  y apcudcmédicamcns  qu’on  puilfe  lui  com- 
parer â ect  égard.  Orjbase  , de  Virt.  Simp.  L.  U.fub 
Sqtgdon. 

On  ne  peut  pas  dire  que  fon  fuc  foit  bon  : fa  qualité  mé- 
dicinale fe  corrige  par  l’ébullition.  Les  pcrlonncs  d’un 
tempérament  chaud  (e  garderont  bien  d’en  faire  un 
grand  ufage  ; les  aiimens  de  ccrte  nature  acre , nt  (ont 
bons  que  pour  celles  qui  (ont  pleines  d’humeurs  pitui- 
teufcs,  groflicrcs , glutineufes 3c  crues.  Aktivs,  Tetr. 
I.  Serm.  i.  Oribase  , Med.  Col.  L.  II.  c.  27. 

On  compofe  de  b maniéré  fuivanre  l’emplâtre  attraélif 
A’ ail  pour  toutes  les  tumeurs  dures,  abfccs,  clous, 
écrouelles , tumeurs  aux  aines,  fiftulcs , dartres  humi- 
des , & grofleurs  au  (cin. 

Prenez  de  cire , deux  livret , 

de  colopbonc,  une  once  £r  demie, 

de  moelle 
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de  moelle  de  cerf,  une  once  & demie  i 
de  nitre  blanc , ht  >t  onces , 
vingt  gonfles  d* ail , 
huile , quatre  livre f s 

Faites  d’abord  bouillir  les  pouffes  d'ail  pelées  dans  l'hui- 
le, julmi’i  ce  qu’elles  foient  entièrement  lèches;  paf- 
fez  enfuitc  l’huile  ; puis  ajoutez  les  ingrédiens  qui 
peuvent  fc  liquéfier  ; en  dernier  lieu  . le  nitre  bien 
broyé.  Et  gardez  ce  mélange  pour  le  befoin. 

Quant  à moi , dit  Aétius  , je  te  prépare  de  la  manière  fui 
vante; 

Je  ptens  de  la  cire* 

de  la  coltrphone , 
de  l'huile  , 
du  nitre , une  once  & demie, 
delà  moelle  de  cerf,  deux  onces , 
trente  gonfles  d’ail  ; 

Je  fais  de  tout  cela  une  emplâtre  de  la  manière  précé- 
dente ; & je  me  fert  de  cette  emplâtre  Autour  dans  les 
fiflulcs  ; car  il  attire  dehors  une  humeur  qu’il  ell  à pro- 
pos d’évacuer  fouvent.  Ceremedefèul  fufiît  pour  net- 
toyer les  ulcérés,  régénérer  les  chairs , cicatrifer  Sc 
guérir.  Aetius  , Tetr.  IV.Serm.  3.  c.  44. 

L’ail,  les  oignons  Sc  les  poireaux  font  remarquables  par 
leur  acreté  ; c’ell  en  vertu  de  cette  qualité  qu’ils 
échauHent  Sc  atténuent  le  fâng  ; Sc  qu’ils  incifent  5e 
diftîpcnt  les  humeurs  épailTcs  5e  groflicres.  Après  deux 
ébullitions,  ils  peuvent  fervir  à la  nourriture  : ma  s 
crus  , ils  n’en  fournirent  point.  De  ces  plantes , l'ail 
efl  la  plus  réfolutivc  Sc  la  plusapéritive. 

L’ cl mpe loprafliem , ou  l’<n/-poireau  étant  làuvagc  , def- 
feche  plus  puiflamment  que  le  poireau.  Æoiketti  , 
!..  /.  c.  y 6. 

Deux  ou  trois  dragmes  d’ail  réduit  en  une  poudre  trcs- 
finc  , Sc  pris  dans  du  vin , cil  un  excellent  plcgmago- 
guc.  Actwarivs.  Mtth.  Med.  L.  V.  c.  8. 

11  y a différentes  efpcccs  d’ail. 

La  première  cil , 

J.  L’Allium,  Offîc.  Ger.  141.  Emae.  177.  Parle.  Thcat. 
J 13.  Rail , Hill.  a.  1 12  J.  Allium  fa:ivuM,Ç,.  B.  Pin. 
73.  Hill.  Oxon.  2.  387.  Buxb.  13.  Tou*.  Inll.  3S3. 
Elem.  Bot.  3C^Boerh.  ind.  A.  2,  147.  Rrpp.  Flor. 
Jcn.  122.  Al  hum  vutgare  & fatlvum.  J.  B.  2.  554. 

Dali. 

Sa  racine  efl  formée  de  différentes  goulTes  , ou  petits 
oignons , d’une  couleur  blanche  tirant  fur  le  rouge , 
ram.'.ffécs  en  un  gros  peloton  , Se  contenues  fous  une 
même  pellicule  ; ce  peloton  ell  garni  \ fon  extrémité 
d’une  touffe  de  fibres.  Les  feuilles  (ont  larges  Sc  lan- 
gues . comme  celles  du  poireau.  Au  Commet  de  la  tige 
qui  s’élève  à deux  ou  trois  piés  de  haut,  il  y a un  bou- 
quet de  petites  Heurs  blanches  pcntapétaKs.  La  plante 
entière . mais  furtout  fa  racine , a une  odeur  forte  Sc 
defagréable. 

L’ail  cil  appcllé  la  thériaque  des  payfans  .*  on  n’en  fait 
pas  en  Angleterre  un  aufli  grand  tilâpe  que  dans  les 
autres  pays.  Il  paffe  pour  avoir  la  vertu  de  fortifier  l’ef- 
tomac  S:  les  vifccrcs,  dechaffcr  les  vents , Sc  de  fou- 
lager  dans  la  colique.  Sa  racihc  aflaifonnéc  avec  du 
fucrc , ou  le  firop  qu’on  fera  avec  une  forte  décoélion 
de  cette  racine,  ell  un  excellent  remede  dansl’allhmc, 
8e  les  difficultés  de  refpircr.  Miller  , ho>.  Cffic.  ' 

11  croit  dans  les  jardins , Sc  fleurit  au  mois  de  Juin.  Sa  ra- 
cine fert  à échauffer,  i dcffécher,  à divifer,  À ouvrir  Sc 
i réfoudre  ; c’ell  un  Aléxipharmaquc.  On  en  fait  prin- 
cipalement ufage  foit  intérieurement,  (oit  extérieu- 
rement, dans  la  colique  venteufe  , les  vers  , la  pelle, 
la  toux,  la  pierre,  la  gratclle,  la  rétention  d’urine,  l’hy- 
dropi fie , Scc.  Mimer. 

Les  gouffes  prifès  intérieurement,  réfiflent  au  mauvais 
air.  On  1rs  emploie  aufli  extérieurement  ; car  étant  pi- 
Jomt  I. 
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Mes  • on  les  applique  aux  poignets  dans  le  tems  du  fi  if» 
fon , ou  au  commencement  de  l’acecs  d’une  fievre  in- 
termittente. Ils  font  encore  bons  pour  confumer  le» 
cors  des  piés , étant  écrafés  & appliqués  deffus. 

Le9  rocambolcs  qu’on  appelle  cchalottes  d’Efpagne, 
font  des  tubercules  qui  viennent  fur  les  têtes  d’un  autre 
ail , qu’on  cultive  en  Elpugr.c  & dans  nos  jarJins.  Le- 
mery  , des  Drogues. 

L'ait  provoque  les  urines,  tue  les  vers,  Sc  rend  la  voîtf 
forte  Sc  claire.  Il  caufe  des  maux  de  tète,  il  échauffe 
trop;  il  met  Je  i’acretédans  les  humeurs  , Se  lesapite 
trop.  Il  ell  pernicieux  à ceux  qui  onideshcmorrhoiJcS 
& aux  nourrices.  LkMBRY,  des  Alimens. 

Nous  lifons  dans  Holfman  , que  l'ait  cil  un  remedo  ex- 
cellent dans  la  dyflcntcrieque  les  Matelots  contractent 
dans  les  vbyagcs  aux  Indes  Orientales  par  l'ufage  de 
viandes  corrompues. 

Bouilli  dans  du  lait , c’ell  un  remede  populaire  contre  les 
vers. 

La  féconde  c fp  ece  d’it'l  efl , 

a.  L'oph ■ofcoro'lon , Oflk.#Ger.  Emac.  1 8 1 . Scoro Inpraf- 
fim  aherum  hulbofo  o*  eu  •.  oluto  capite , Park.  Trust. 
872.  Raii  Hill.  2.  1 120.  Allium  fasivum ah.rum  ,fivt 
alt-opraflnm  cattlii  fi'r^mo  circumvohuo , C.  B.  Pin.  73. 
Hift.  Oxon.  2.  387.  Tourn  Inll.  3 J3.  Elem.B0t.304. 
Bocrh.  ind.  A.  2.  14s.  Rit;  p.  Flor.  Jen.  122.  -//// : gr- 
nus  Ophiofeo.  odo.i , Chab.  aol.  Allii  g -nus  Lpb'oflvro- 
don  dtcium  qttib.tfdam  , J.  B.  2.  559.  La  Rocambule. 
Dale. 

On  cultive  cet  ail  dans  les  jarJins , Sc  il  fleurit  en  Jniller. 
La  racine  Sc  la  goulfe  font  en  ufage.  Elles  ont  les 
mêmes  propriétés  que  celle  de  l’ail  de  la  première 
efpece  : mais  elles  font  d’une  nature  plus  douce. 
Dale. 

L’vpbiofiorodon  qui  efl  un  a l fauvage,  efl  plus  fort  que 
l\r7  des  jardins.  Pacl  Æginete.  Lib.VlI.c.  2. 

La  troificme  cfjccc  d’a'l,  c’clk 

3.  Le  fcoro4oprafl;vi  Oilïc.  Chab.  201.  Park.  Theat. 
872.  feorodopraflum  primant  Cl  ifî  , Ger.  Einic.  1 3 O. 
Scoj odopraflum  dicittm , J.  B.  2.  5 5 S.  Album  fphxriceê 
capite,  fol:o  tariore , five fcoro.loprajînn  aherum , C.  B. 
Pin.  74.  Toum.  Inll.  389.  Bocrh.  Ind.  A.  2.  145. 
Album  maximum  m-tltis  porraccis  Joli' s lat:o"ib;rS * 
fphxricto  capite  ex  fioribus  albis  confl.no.  Hill.  Oxon. 
2.  387.  Allium  montanimt  majtts  Ai  gl’cum  Nei<vtom  , 
Raii  Hill.  2.  H25.  Album  hohnenfe  fphxriceo  capite, 
Raii  Synop.  3.  570.  Poireau fa  tvage.  Damt. 

Le / orodopraflum  vient  de  la  profleur  du  poireau;  Sc  il 
partage  les  qualités  du  poireau  Sc  de  l’j/7:  par  ce  mé- 
lange , il  fert  lui  feul  à tous  les  ufâgcs  de  <cs  deux 
plantes:  mais  avec  moins  d’elTicacité  que  l’uncou  l’au- 
tre. Si  on  le  fait  bouillir,  il  perd  fon  acreté;  il  devient 
doux’  ; S:  l’on  peut  le  manger , comme  un  autre  légu- 
me. Dioscoridr.  L'b.  Il.c.  183. 

L’rc  quatrième  cfpece  d’a'l,  c’ell 

4.  L'.mptlopr.rfl  w.OlTic.  Malth.  532.  Comb.299.Lugd. 
I543.Cam.  Epit.  323.  Allium  montaustm  bicorne  , art 
ampclopraflitm , Raii  Cot.  Angt.  2.  12.  Allium  mora- 
mm  bicorne  purpurenm  prolj-rnm.  Raii, Synop. 3. 1 6g. 
Toum.  Inll.  384.  Porrnm  fÿlveflre  vinearum.  C.  B. 
Pin.  72. Toum.  Inll.  381.  Elem.  Bot.  303.  Garr.  37*$. 
AUpo’reau.  Dai  b. 

II  croît  fur  s montagnes , dans  les  prés  Sc  dans  les  jar- 
dins des  Botanillcs.  Il  fleurit  au  mois  de  Juin.  On  fe 
fert  de  fâ  racine  , Sc  elle  ell  bonne  contre  la  morfure 
des  ferpens , fi  l’on  en  croit  Diofcoride. 

Des  Botanillcs  habiles  ont  demandé,  comme  unechofê 
dont  ils  doutent,  quelle  cilla  plante  à laquelle  on  4 
donné  le  nom  d'ampeloprajfum  ; les  uns  en  ontafiSené 
une , Sc  les  autres  une  autre.  Ce  qui  a jette  de  l’incer- 
titude dans  L*  choix  , c’ell  la  nérlipencc  de  Diofcori-» 
de  qui  n’en  a point  donné  la  defeription.  On  trouve 
dans  Bauhin  quatre  cfpeccs  de  plante  .‘qui  portent  ce 
nom.  Je  parlerai  feulement  de  celles  qui  font  plus  gé- 
néralement connues.  Dai  e. 

L ’ ampelopraflum  n’cfl  pas  fi  bon  pour  l’cllomac  que  lo 


de  chaque  cinq  onces , 
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poireau  : mais  il  échauffé  davantage  5c  provoque  plus 
puirtamment  les  urines.  Il  hâte  aulfi  les  règles  > 8c  il  clk 
fâlutaire  conrrelcs  morfures  d’animaux  venimeux,  fi 
on  le  mange.  Dioscobid*  , Lib.  II.  c.  180. 
L’amptleprjjfitm  diffère  du  poireau  ; autant  que  dans  un 
autre  genre  de  plantes,  les  lauvagcs  different  de  celles 
qu’on  cultive  dans  les  jardinSE.  Ukibase,  Med. Col.  L. 
II.  c 17. 

L ?ampilepraffum  , étant  une  plante  fauvage , il  eft  plus 
fcc  que  le  poireau  ; il  eft  chaud  & acre  à un  haut  de- 
gré , 8c  par  conféqucnt  pernicieux.  Il  divife  , il  atté- 
nue & lt vêles  bbilruccions  :mais  il  offenfe  l’iftomac. 
Paul  Æg  in  et,  Lrô.  I.  c.  7 6.  Si  Lib.  VII.  c.  7. 

Une  autre  cfpccc  d ’ail , c'eft  la  plante  appcllée  vicloria- 
ht  ou  Voit  ftrpetttain, 

Vi:7ortjlii,0\Tic.  Scrod.  L.  IV.  P.  173.  Allium  alpinum  , 
J.  B.  x.  5 66.  Raii  Hift.  a.  1 lia.  Allium  alpinum , Vic- 
tor alis  mas  quibuftlam.  Chah.  iO}.  A Ilium  latijolittm 
moulai;  un  mac  -fatum.  C.  B.  Pin.  74.  Hift.  Oxon.  a. 
388.  Tourn.  Hift.  388.  Elcm.  Bot.  304.  Bocrh.  Ind. 
A.  a.  143.  Allium  alpimim  latijolium,  feu  vicierai f. 
Gcnn.  I mac.  18a.  Gcr.  14a.  A Ilium  agninum  • Park. 
Thcat.  87a.  Molyalpinum  latijolium  maculation . Rupp. 
Flor.  Jen.  laa.  ÏJaie. 

On  trouve  cette  plante  dans  les  jardins  des  curieux,  où 
elle  fleurit  au  mois  de  Juin. 

On  emploie  là  racine  ; elle  échauffe  8c  deffèche , comme 
celle  de  l 'ait  fauvage  dont  elle  a toutes  les  autres  pro- 
priétés Les  Juif*  Se  le  petit  peuple  la  portent  Couvent 
comme  une  amulete  : ils  lui  prêtent  la  vertu  de  préler- 
ver  du  mauvais  air  & des  apparitions  de  ipectres.  Dale 
A' après  Scbrod»  r. 

Miller  fait  mention  d’une  efpecc  d’ail  fous  le  nomd ’ Al- 
lium bull  fer  uni  virginiaaum.  Bocrh  Ind.  Alt.  Ail  de 

virginie. 

Outre  les  cfpeccs  précédentes , il  y a encore  quelques 
autres  plantes  qui  portent  ce  nom.  On  les  rcconno! 
tra  dans  les  Auteurs  de  la  maniéré  fuivante. 

'Album  fyiefhe , Offre.  Gcr.  Emac.  179.  Park.  Thcat. 
870.  Raii  Hift.  a.  1 1 17.  Synop.a.  atfp.Mer.  Pin.4.  Al- 
lium fyiveflre  ttnuifohum.  Volck.  Flor.  N or.  17  More. 
Bot.  x.  17.  Phit.  Brit.  4.  Ailium  cjrnpefre  junci/vliitm 
capitatum  purpurafeent  majns.  C.  B.  Pin.  74.  Dill. 
Oit.  G; fl!  lia.  C..pa  jiwci folia  miiw  purpurafeent. 
Tourn.  Inft.  383.  Cxpa  fÿfveflrit  tenuifolia , proliféra 
& jloriferq.  Kand.  Bocrn.  Ind.  A.  z.  144.  L 'ai!  noir. 
Cette  plante  j alTe  pour  avoir  les  memes  vertus  médici- 
nales que  1 < ail  ordinaire. 

Mol j , Ojfc.  Diofeoridtum,  Gcr.  143.  Emac.  183.  Park. 
Parad.  145.  A fol  y Diofcoridis  purvum  quibufdam  , J. 
B.  a.  368.  Raii  Hift.  a.  11x3.  Moly  Diofcoridis  par- 
fit m quibufdam  flore  candido , Chah.  ac4.  Moly  an- 
gttfrjolittm  ttmbeîlatitm , C.  B.  Pin-  73.  Bocrh.  Ind.  A. 
2.  14 6.  Moly  augit/i’ folium  umlellaum  album,  Hift. 
Oxon.  a.  393.  .-Ilium  angttfhfolittm  umlellatum  al- 
lant. Tourn.  Inft.  385. 

Diofcoridc  recommande  cette  plante , comme  un  excel- 
lent ingrédient  dans  un  pertaire  laxatif  de  la  matrice  ; 
pour  cet  effet  il  faut  l’employer  avec  l'huile  ou  la  fa- 
rine d’orris,  car  les  exemplaires  varient  fur  ce  point. 
JMcly  thfcphrafli . Ortie.  Moly  tbeopbrafli  magnum.  J.  B. 
a.  5*8.  Raii  Hift.  a.  naa.  Moly  tbeopbrafli  magnum, 
Jtoriltii  al  lit  (Idlatit  , Chah,  a 04.  Mol Homcricum 
Gcr.  144.  Emac-  183.  Moly  homcricum  vel  poli  iis 
tbeopbrafli.  Park.  Parad.  141.  AToly  lat folium  li- 
lipornm  ; C B.  Pin.  75.  Bocrh.  Ind.  A.  a.  145. 
Moly  lari  folium  fore  allô , Rupp.  Flor.  Jen.  1 aa.  Ai 
liant  lasifolium  lUi forum.  Tourn.  Inft.  384.  Ornitho- 
g.thnn  Ittdiciim  lati  folium  floriferum  fphxricttm , colore 
colofpno  a\tt  allô,  Hift.  Oxon.  a.  380.  ’ 

Les  vertus  de  cette  plante  partent  pour  être  les  mêmes 
que  celles  de  la  plante  précédente. 

ALLILM  GALLICLM.  C’eft  le  nom  que  Marcellus 
Emp.iricus  donne  au  pourpier  , 8c  ailleurs  d la  racine 
deennfoude,  inula  ruflica.  Il  pourroit  bien  y avoir 
une  faute  dans  les  manuferits , & peut-être  faudroit-il 


lire  ahts  Galtica , car  alus  Gallica  eft  vraiment  un  des 
noms  de  la  confonde  dans  Gérard. 

ALLOBROGICL M VINUM.  Vin  auftere  qu’on  fait 
en  Savove  8c  en  Dauphiné;  il  eft  recommandé  par 
Celfe  dans  le  relâchement  de  leftomac.  Celse  , Liv. 
IV.  c.  6. 

ALLOCHOOS  , *AXA«^t  £,  qui  parle  à tort  8c  à travers, 
comme  ceux  qui  font  en  délire.  Hippocrate  emploie 
ce  terme  en  ce  fem  dans  le  fécond  Livre  de  les  fcpy- 
dentiques.  O "nXAo!’  fjaXS. et  1 J ilorrvtoi,  nj\  J'uO.tytr 
fxtruri"  «XX, o\ltt.  Ceux-ci  étoient  beaucoup  plus  tour- 
mentés de  la  difficulté  de  rcfpircr;  8c  montraient  beau- 
coup de  démence  dans  leurs  difeours.  On  oblêryera 
qu’au  lieu  de  «XXck/ci , Galien  lit  dans  cct  endroit 
«•m?  t/fti , qui  lignifie  toute  autre  chofê  ; «■.•«>.£>  «c  qui 
crache  beaucoup.  Eroticn  approuve  la  correction  de 
Galien. 

ALLOCHROEO,  ’AX)^»:ia  : changer  de  couleur; 
avoir  la  peau  tantôt  J’unc  couleur  8c  tantôt  d’une  au- 
tre. Hippocrate  s’eft  fervi  de  ce  terme  dans  fon  Trai- 
té de  Item.  Atfeil.  "iç-slai  ni-  « ^eX» Crrc  ta*  d Luart,  jq 
ir  t 11  ju$«X»  , iç  îw?Jç  àMcy  -r:!n  ri  ouk%x.  C’eft  pour-’ 
quoi  la  bile  qui  eft  en  ftarnation  fous  la  peau  & dans 
la  tête  chanr  c fur  le  champ  la  couleur  de  tout  le  corps. 
ALLOCOTON  . ’AXXwuVtf.  Hippocrate  s’eft  fervi  de 
ce  mot  pour  lignifier  ce  que  les  Latins  entendent  par 
aliénas , impn*|  re  , extraordinaire.  En  parlant  des 
maladies  des  femmes  , il  dit  dans  le  Traité  oui  porte 
ce  titre , qu’elles  défirent  continuellement  des  mets 
abfurdcs  & contraires  à 1a  nature  ( «îxXbk/t wr 

uaT«r.  ) 

ALLODEMIA  ,’ax>o/*|ui#.  Hippocrate  entend  par  ce 
mot  l’cction  de  palier  d’un  pays  dans  un  autre  , de 
voyager.  Il  dit  dans  le  Traite  de  Internis  affeUionibui 
qu’une  certaine  fièvre  accompagnée  d’une  efpece  fin- 
gulicre  de  délire  prend  fouvenc  en  voyage,  in  ptre- 
grinatione,  en  partant  d’une  contrée  dans  une  autre. 
ALLOEOSIS , 'AMldott.  8c  Alleoeoticos,  à».cu.-7wk ; 
altération  produite  dans  tout  le  corps  p^r  en  régime 
convenable  , ou  par  dts  remedes  falutaires  ,cn  vertu 
dcfqucls  il  a p allé  d’un  état  maladif  dans  un  état  de 
fanté. 

ALLOGNOON  , ’AXXc^rû/r  , de  «XXec»  autre,  8c  de 
>i  iB> , connoitrc  ; être  en  déire  ; ou  fuivant  1 étymolo- 
gie, voir  les  choies  autrement  qu’elles  ne  font,  ( Ce 
qui  arriH  toujours  à ceux  qui  font  en  délire.  ) 
ALLOPH  AbIS  .’AXXi'jaeK  . de  à>.Ja< , autre Sc  de  {ij  , 
parler  ; délire , ou  ftiivant  l'étymologie , état  dans  le- 
quel on  dit  les  choies  autrement  qu’elles  ne  lont.  De- 
là vient  le  mot  *AXe$w#*orT«ç  dont  Hi|  p ocratc  fe  lêrt 
fouvent  pour  fignificr,  ceux  qui  font  en  délire. 

A L M 

ALMA  , ou  plutôt  HALMA/aa.u*  .terme  que  Hefy- 
chius  prétend  être  lynonime  à thV tp*  S.  lignifier 
t jw  wjJtMTNv  /jit^atCa."\tK"r  ultKrtr.  Le  p rcmief 

mouvement  que  fait  le  fartus  dans  la  matrice  pour  en 
fortir  dans  le  tems  des  douleurs  de  l’accouchement. 
Alma  lignifie  auffi  eau.  Rllakd. 

ALMA  BRI  , ou  Lapis  ambra  fimilis.  Pierre  qui  ref- 
lemble  à l’ambre.  Kvland. 

ALM  AGER , ou  Sinopit  ou  Rubrica  Jynopica.  Voyez  ce 
dernier.  Craie  rouge  ou  ftngttinc. 

ALMAGRA  ou  RoHim  cuprum.  Laiton.  Terra  rttbea. 
Terre  rouge.  Almagra  eft  encore  fynonime  à Latum , 
Lotie.  Lejfîve.  Rliand.  C’eft  auffi  le  fulphur  album , 
foufre  blatte  des  Alcbymifet.  Thcat.  CJiym.  Tom.  IV. 

ALV?AKANDA , ALM  AKIST , ALM  A R 1 A B . A L- 
MARCHAR,  A LM  ARC  AB  , ou  LYTHARGI- 
RIUM.  / yt barge.  Rueand. 

ALM  ARCARIDA  ,ou  L YTH  A RG  YRIUM  ARG  Y- 

RITIS;  Lytarge  d’argent.  Ri  l and. 

ALMARCAT.  Scories  de  l’or.  Riland. 
ALMARGEN  , ARM  ALGOL , ALMARAGO  ; Co- 
rail. Ruland. 
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ALMARKASITA.  Mercure.  Rcun. 

ALMASTACK.  Lytbarginus  cinis  ; Lytharge  pulvérifée. 
Ruland. 

ALMATATICA.  c Meialhm  cupri.  ) Cuivre.  Rcland. 

ALMECASIDE  , ALMECHAS1DE;  Cuivre.  Ru- 

LAND. 

ALMELIIÆTU  ; terme  dont  fe  fert  Avicenne  pour 
marquer  une  cfpecc  de  chaleur  qui  n’eft  pas  naturel- 
le, moins  forte  que  celle  de  la  fièvre;  que  reffentent 
quelquefois  feux  qui  ont  eu  cette  maladie  , long-tcms 
apres  qu’ils  en  font  guéris.  Castelli. 

ALMENE > Sol  lucidunt  ou  Sal  gemme  ; Sel  gemme. 
Ruland. 

ALMET  AT.  Scories  aiiri.  Séria  de  l'or.  Ruland. 

ALMISA.  Mute.  Johnson. 

ALM1SADIS  , ALMISADAR  , ALMIZADAR, 
ALM1ZADIR  . ASANON,  AMISADUC  Salam- 

S moniacui  prxparatus.  ) Sel  ammoniac  préparé.  Ruland 
8c  Johnson.  . 

ALMJSARUB.  Terre.  Jonhson. 

ALM I / \ DIR.  ( Vtride  cris  ) Verd  de  gril.  Ruland. 

ALMV  ' HRA.  Termr  qu’on  trouve  dans  My- 
repf-  S Comment? ’-urs  l’ont  rendu  par  le  mot 
arabe  myra  auquel  il  ont  fuppofé  qu’il  étoit  Qr no- 
mme. Et  almj  r.  'ignifie , chaux  vive. 

A L N 

ALNEÇ,  ALLENF.C,  ou  ALCALAP.  Etain.  Ro- 
land. 

ALNUS. 

On  le  diftir.’.uera  de  la  manière  fuivante  dans  les  Au- 
teurs. Al  ’i . Oflîc.Gcr.  1 i94.Emac.  1 477.  Jonf.  Dendr. 
4.  Raii  Hift.  a.  1409.  Synop.  t.  44 a.  Chab.  do. 
er.  Pin.  4.  Aimes  vulgaris , Parle.  THeat.  1408.  J. 
B.  1. 1 5 1.  Mcrc.  Rot.  1.  17.  Phit.  Brit.  4,  Dill.  Cat. 
(jilf  55.  Alnuf  Rotundifolia  glutinofa  viridis  , C.  B. 
Pin.  418.  Toum.  Inft.  587.  Élcm.  Bot.  460.  Boerh. 
Ind.  A.  2.  1 S x . Rupp.  Flor.  Gcn.  2 <5y.  Buxb.  16. 
Dalf.. 

Scs  feuilles  relïcmblent  à celles  du  coudrier.  Les  fruits 
naifient  fuf  cet  arbre  en  des  endroits  séparés  des  cha- 
tons. Ces  fruits  font  aqueux  8c  d’une  figure  ronde. 
MrLLF.R. 

Il  erolî  sns  Je?  lieux  aqueux.  On  emploie  fon  écorce  & 
fa  feu. Ile.  Son  éccrt'ce  eft  aftringcntc  Sc  dcfliccativc. 
Ses  feuilles  vertes  appliquées , réfolvcnt  les  tumeurs 
8c  diminuent  les  inflammations.  Prifês  intérieurement 
clics  ont  la  venu  des  vulnéraires.  Mifesdans  les  fou- 
liers,  elles  (oulagcnt  les  voyageurs  de  leur  fatigue  8c 
de  leur  laflitude.  Buxb.  Rcppndues  dans  les  apparte- 
nu-ns  . lorlqu’clles  font  vertes  8c  chargées  de  rosée  , 
les  puces  s’y  attacheront , Sc  on  en  débarraflera  les  np- 
partem uns , en  ramaflànt  enfuite  ces  branches  i la  vif- 
eofrté  defquclles  ces  infettes  s’attacheront , & en  les 
jettant  dehors.  Trag. 

L’écorce  teint  en  noir , 8c  l’on  peut  s’en  fervir  pour  faire 
de  l’cncrc  , au  lieu  de  la  noix  de  galle.  Appliquée  dans 
les  inflammations  on  en  lcra  foulagé.  Dale. 

L’arme  contient  beaucoup  d’huile,  peu  de  fel  prefque 
tout  fixe.  Scs  feuilles  font  réfolutives  étant  écrasées  8c 
appliquées  fur  les  tumeurs.  Elles  arrêtent  8e  temperent 
les  humeurs  c- flammées.  On  s’en  fert  en  décoction 
pour  laver  les  piés  des  voyageurs,  afin  de  les  délafler; 
8c  l’on  en  frotte  les  bois  de  lits  pour  faire  mourir  les 

Son  éco.  8c  (bn  fruit  f mt  aftringcns,  rafralchiflans , pro- 
pnt  pour  les  irflj .initiations  de  la  gorge,  étant  em- 
ployés en  gafjpriîmc.  Lemert  , des  Drogues. 

Lobul  rc  pré  fente  cette  plante  fous  la  figure  de  Vatnus  al- 
téra Cl u fi , dont  eliu  eft  fort  différente.  Tragus , Gef- 
tter , C.  Bai.  i n , avec  M.ribiol , Dodomus  8c  Staptl , 
ont  confondu  le?  chatons  avec  fon  fruit.  J.  Bauhin 
n'eft  pas  tombé  dans  la  même  erreur.  Cet  Auteur  fup- 
pofe  que  les  petits  filamens  qù’on  voit  à l’extrémité  du 
fruit  lorfqu’il  commence  à paroître,  font  les  fleurs  de 
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V aune mais  tout  ceci  n'eft  qu’une  difpute  de  mots.  Je 
crois  qu’il  eft  plus  i propos  de  prendre  les  chatons  pour 
la  fleur.  Toutes  ces  parties  font  correctement  gravées 
dans  les  Elemens  de  Botanique.  Les  Teinturiers  Sc  les 
Chapeliers  tirent  un  beau  noir  de  l’aune  ; ils  l’obtien- 
nent parla  feule  infufioA  dé  fon  écorce  8c  du  fer.  L ’Hifé. 
Lug.  rapporte  qu’on  fait  une  teinture  du  vitriol  8c  dé 
l’infufion  du  fruit  de  cet  arbre.  Il  ne  feroitpas  impoffi- 
blequc  l’écorce  8c  les  fruits  de  Yourte  continflent  les 
mêmes  principes  que  la  noix  de  galle , (avoir  une  gran- 
de quantité  d’acide  8c  de  terre.  Trapus  & Dodonras 
emploient  (es  feuilles  dans  un  catapiafmc  pour  adou- 
cir Sc  réfoudre  les  tumeurs.  On  fc  (çrt  dans  les  Alpes 
des  feuilles  de  l’aune  dans  les  paralyfies,  furtout  dans 
les  cas  où  cette  maladie  provient  de  caufcs  extérieu- 
res, comme  d’avoir  couché  dans  les  champs  ou  dans 
des  maifons  humides.  Quelques  lacs  de  fes  feuilles  sé- 
chés au  folcil  ou  dans  un  four,  font  étendus  parterre  ; 
on  couche  le  malade  deffus , Sc  on  le  charge  d’autres 
facs  remplis  des  mêmes  feuilles  & de  couvertures  chau- 
des ; il  demeure  dans  cet  état  jufqu’i  ce  qu’il  ait  abon- 
damment fué.  Ce  remede  eft  fort  bon  dans  les  rhuma- 
tifmcs  , la  feiatique  Sc  autres  maladies  femblablcs. 
Ceux  qui  ont  la  vérole  n’en  font  point  (oulagés.  Tour- 
nefort. 

Il  y a en  Angleterre  deux  cfpcccs  d’aune , félon  Miller* 
(avoir  , V Alnuf  folio  oblougo  viridi , Sc 

U Aluns  vulgaris Jub  coms  ligulis  memlrar.actis  rubris  do- 
nata. 

On  trouve  cette  (ccondc  cfpecc  dans  les  prairies  voifincs 
de  Longleet  : mais  on  ne  fait  fi  Vanne  de  ces  lieux  dif- 
fère de  l’aune  ordinaire , naturellement  ou  par  acci- 
dent. Miller. 

Il  y a encore  un  autre  arbre  qui  porte  parmi  nous  le  nom 
d’aune.  C’eft  le  Frangula , alnus  nigra , O (fie.  Fran- 

fuLt  Volck.  Flor.  Nor.  173.  Tourn.  Inft.  6 12.  Elcm. 
lot.  48 6.  Boerh.  Ind.  A.  2.  231.  Dill.  Cat.  Giff. 
66.  Rupp.  Flor.  Jcn.  34.  Buxb.  iid.  Frangula , fi rve 
alnus  nigra  baccifera.  Park.  Theat.  240.  Raii  Synop. 
3.  4^5.  Alnus  nigra  ,five frangula , Ger.  1286.  Emac. 
1470.  Mer.  Pin.  4.  Alnus  nigra  baccifera.  J.  B.  1.  yo 6. 
C.  B.  Pin.  428.  Raii  Hift.  2.  1604.  Chab.  45.  Mcrc. 
Bot.  17.  Phit.  Brit.  4,  Alnus  baccifera  nigra  vulgaris , 
Jonf  Dendr.  43  6.  L’aune  noir.  D ale. 

Cet  arbre  ne  vient  jamais  bien  gros , mais  il  pouffe  une 
grande  quantité  de  petites  branches,  couvertes  d'une 
écorce  rouge  - brune.  Ses  feuilles  (ont  larges,  rondes» 
excepté  par  le  bout , où  clics  font  pointues , de  la  gran- 
deur à peu  près  de  celles  du  poirier,  douces  Sc  pleines 
de  veines.  Scs  fleurs  naifient  fur  les  branches  les  plus 
jeunes,  dans  la  punie  inférieure  de  l’arbre,  tout  près 
du  tronc;  elles  font  ramafl'écs  en  bouquet  Sc  placées! 
l’origine  des  feuilles  ; elles  font  blanches  Sc  petites.  El- 
les font  place  à de  petits  fruits  ronds , gros  i peu  près 
comme  la  grairçe  de  genievre,  vcrdsdanslc  commen- 
cement , enfuite  rouges;  puis  d’un  rouge  foncé  lorf- 
qu’ils  font  murs  ; ils  font  pleins  d’un  lue  verdâtre , 
d’un  goût  amer  , & chaque  fruit  contient  deux  petites 
femence»  plates.  Cette  efpcce  d’aune  croît  dans  les 
bois  les  plus  épais  8c  les  plus  humides,  comme  dans 
ceux  de  Hornfty  Sc  d' HampfkaeL  II  fleurit  au  mois  de 
Mai.  Son  fniit  eft  mûr  en  Septembre. 

Le  dedans  de  l’écorce  de  cet  arbre  qui  eft  jaunâtre  8c  qui 
teint  la  falivc  comme  la  rhubarbe,  purge  allez  violem- 
ment les  humeurs  séreufes  Sc  bilicufes;  on  le  recom- 
mande dans  l’hydropifie  8c  la  jaunifiê  ; mais  il  faut  le 
corriger  avec  des  aromatiques  convenables  , à moins 
qu’on  ne  veuille  s’expofer  âu  vomilTêmcnt  8c  ! des 
tranchées  cruelles.  Pilé  dans  un  mortier  8c  mêlé  avec 
du  vinaigre  , c’cft  un  fort  bon  remede  pour  la  goûte. 
Il  faut  laver  les  parties  affcélécs  avec  la  liqueur  qu’on 
tirera  de  ce  mélange.  L’ulagt*  n’en  tft  pas  frequent. 
Mii.lbr.  Bot.  Offc. 

Les  arbres  fuivans  font  des  efpeces  de  cet  àwte , feluri 
ATitler. 

Frangula  rugoftort  & amphore  folio  » Tourn. 
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Frangula  montants  ftatôla  faxatilis  , folio  fubroiondo. 
Tourn. 

Frj/iguLs  montant  pnmila  ftxatilis  folio  oblongo.  Tourn. 

FrantuLt  femper  virent, folio  rigido  fubroiondo.  Hort. 
EUham. 
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ALOE , Aloe  ou  A lots.  W Aloès  eft  fcmblable  au  {quille 
ou  â l’oignon  marin  ; il  eft  feulement  un  peu  plus 
gros;  fes  feuilles  font  plus  greffes,  & cannelées  obli- 
quement. Sa  tige  eft  tendre  , rouge  dans  le  milieu  8c 
peu  différente  de  celle  de  Vantbcricos.  Le  meilleur 
aloès  vient  de  l’Inde.  On  en  trouve  aulG  dans  l’Afie  ; 
mais  le  feul  emploi  qu’on  fafle  des  feuilles  de  ce  der- 
nier, c’cft  jour  amener  les  plaies  â cicatrice.  11  faut 
avouer  aulli  qu’elles  produifçnt  mcrvcillcufcment  cet 
effet  ; leur  fuc  y cil  aulli  fort  propre.  C’cft  pourquoi 
©n  la  confcrve  dans  des  pots , comme  celui  de  la  gran- 
de joubarbe.  11  y en  a qui  coupent  la  tige  avant  que  la 
fcmcncc  foit  mure , pour  en  tirer  le  fuc.  D’autres  cou- 
pent les  ftuillcs  pour  le  même  deflein.  On  trouve 
quelquefois  le  fuc  attaché  à la  plante  , comme  une 
larme.  En  ce  cas  on  environne  l 'aloès  de  quelque  uf- 
tcncile  qui  puiffe  recevoir  ces  larmes  qui  {croient  ab- 
forbées  par  la  terre,  fi  elles  tomboient  deffus.  On  dit 
qu’en  Judée  , aux  environs  de  Jcrufalem  ; clics  font 
d’une  nature  métallique.  Saumaife  traite  cette  derniè- 
re circonllancc  de  fable  ; quoiqu’il  en  foit,  cette  cf- 
pecc  d ' aloès  eft  la  plus  noire , U plus  humide  8c  la  plus 
mauvaife. 

La  vertu  de  Valois  eft  d’ép  aiflir , de  condcnfer  8c  d’échauf- 
fer doucement.  On  en  fait  un  allez  grand  ufage  : mais 
on  l’emploie  principalement  comme  purgatif,  d’au- 
tant que  c’cft  prefque  le  feul  ingrédient  qui , loin  de 
nuire  à l’eftomac  en  purgeant , le  fortifie  : la  dofe  eft 
d’une  dragme.  Dans  le  relâchement  de  l’eftomac,  c’eft 
la  coutume  d’en  ordonner  à peu  près  une  dragme  dans 
la  fixieme  partie  d’une  pinte  d’eau  froide  ou  chaude  ; 
le  malade  en  prend  cette  quantité  deux  ou  trois  fois  par 
jour,  à différcns  intervalles,  félon  le  befoin.  La  dolc 
la  plus  forte  en  purgation  , eft  de  trois  dragmes.  Si 
l’on  refte  i jeun  après  l’avoir  pris,  il  opérera  moins 
bien  que  fi  l’on  fait  un  repas.  Pline  finit  ce  qu’il  dit 
fur  Valois  en  lui  attribuant  les  memes  propriétés  que 
Diofcoride.  Puni! , L.  XXV II.  c.  4. 

U aloès  a la  feuille  épaiffe  & grade  , comme  le  fquille, 
d’un  contour  affez  grand,  8c  convexe  par  fa  partie  in- 
férieure. Les  bords  en  {ont  ornés  d’un  8c  d’autre  côté 
de  pointes  émouffées , couchées  obliquement  5c  qui  pa- 
roillcnt  rompues.  11  pouffe  une  tige  fcmblable  i celle 
de  Vantbcricos,  ou  à celle  de  cette  efpccc  dafphodcle 
qui  porte  fleur  Sc  femence,  félon  Pline.  La  plante  en- 
tière répand  une  odeur  trcs-fortc , Sc  clic  eft  d’un  goût 
très  amer,  elle  n’a  qu’une  racine  qui  s'avance  perpen- 
diculairement en  ten-c  , comme  un  pieu. 

Il  croît  en  grande  abondance  dans  l’Inde , d’où  l’on  nous 
en  apporte  le  fuc , Sc  il  y eft  extraordinairement  gras 
& abondant.  11  y en  a aufli  dans  l’Arabie , dans  quel- 
ques Ifles,  dans  quelques  contrées  maritimes;  on  en 
trouve  i Andros.  Le  fuc  qu’on  tire  de  ce  dernier  aloès 
n’cft  pas  en  grande  quantité , mais  il  eft  excellent  pour 
agglutiner  les  plaies,  broyé  Sc  appliqué  fur  elles. 

Il  y a deux  elpcces  de  fuc  d 'aloès  ; l’un  eft  terreux  Sc  on 
le  prendroit  volontiers  pour  la  craffc  du  plus  pur.  L’au- 
tre reffemblc  à du  foie.  Il  faut  choifir  le  plus  gras  , ce- 
lui qui  n’cft  point  adultéré , qui  cil  épuré  de  gravier , 
brillant , jaunâtre  ; friable , fcmblable  à du  foie,  s’hu- 
mcélant  aisément , Sc  d’une  grande  amertume  ; il  y a 
des  Marchands  qui  le  corrompent  en  le  mêlant  avec 
de  la  gomme  arabique;  on  découvrira  cette  adultéra- 
tion au  gout  Sc  i l’odorat;  s’il  eft  mélangé,  il  n’aura 
ni  l’odeur  aufli  forte , ni  l’amertume  aufli  grande  que 
le  fuc  vrai  , Sc  il  ne  le  pulvérifera  point  entre  les 
doigts.  D’autres  l 'adultèrent  avec  l’acacia , au  lieu  de 
la  gomme  arabique. 

Quant  1 fes  propriétés , il  eft  aftringcnt , fomniferc  Sc 
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dcfliccatif;  ileondenfe , il  relâche  le  ventTe  8c  il  purge 
l’cftomac.  La  dofe  eft  de  deux  énigmes  i peu  près  dana 
de  l’eau  froide  ou  chaude  , comme  le  lait  au  fortir  du 
pis  de  la  vache.  11  arrête  le  crachement  Sc  même  le  vo- 
miffcment  de  fimg  ; il  purge  la  bile  jaune,  fi  on  en 
prend  une  dragme  ou  une  demie  dragme  dans  de  l’eau. 
Avalé  avec  de  la  réfine , ou  bu  délayé  dans  de  l’eau 
8c  du  miel  clarifié,  il  relâche  le  ventre.  La  dofe  qu’on 
fera  entrer  dans  une  purgation  complète  , eft  de  trois 
dragmes.  Mêlé  avec  d’autres  cathartiques,  il  les  rend 
moins  pernicieux  pour  l’eftomac.  Réduit  en  poudre 
qu’on  répandra  fur  les  plaies,  ( rrrvnaà-iv , ou  feloa 
le  Scholiaftc , nrnra&tr  , ) il  les  agglutinera , les  con- 
duira à cicatrice  Sc  les  guérira.  11  eft  d’une  efficacité 
finguliere  dans  les  exulcérations  aux  parties  hontcu- 
fes;  il  produit  un  effet  merveilleux  fur  les  enfans  i 
qui  on  a coupé  le  prépuce.  Mclé  avec  du  vin  doux,  il 
guérit  les  condilomes  Sc  les  coupures  aux  bras.  Il  ar- 
rête le  flux  des  hémorrhofdcs  , il  fait  cicatrifcr  les  cx- 
croiffanccs  qui  furvicnnent  â la  racine  des  ongles , lor£ 
qu’on  les  a coupées  , Sc  il  diffipe  les  taches  livides  fur 
le  vifage  qui  proviennent  des  coups  , fi  on  le  mêle 
avec  du  miel.  Il  amollit  la  raideur  des  membranes  des  ; 
yeux,  lorfqu’on  y a quelque  ulcère , Sc  il  dilfipc  la  de- 
mangeaifon  qu’on  relient  quelquefois  dans  les  angles 
des  yeux.  Si  on  le  mêle  avec  du  vinaigre  Sc  de  l’huile 
de  rôle,  Sc  qu’on  s’en  frotte  le  devant  de  la  tête  Sc  les 
tempes , il  adoucira  le  mal  qu’on  aura  à ces  parties; 
avec  du  vin , il  arrêtera  la  chute  des  cheveux.  Avec 
du  miel  Sc  du  vin , il  eft  convenable  dans  toutes  les 
maladies  des  amygdales , des  cencivcs  Sc  des  autres  par- 
ties de  la  bouche.  Pour  en  faire  un  collyre.il  faut  le 
mettre  dans  un  vafe  de  terre  blanche  8c  propre  ; mettre 
le  va/c  fiir  le  feu  Sc  faire  cuire  Valois  en  le  remuant 
avec  une  cuillère,  afin  que  la  cuiffon  foit  égale  Sc  bien 
faite.  On  lave  ordinairement  Valoir;  par  ce  moyen  on 
en  sépare  les  parties  groflïeres  Sc  terreufes,  qu’on  jette 
comme  inutiles;  quant  au  refte , la  fubftancc  en  fera 
plus  greffe  Sc  fort  douce , Sc  on  la  gardera  pour  fon 
ufage.  Dioscokide,  L.  III.  c.  15. 

U A loi  s ne  purge  pas  violemment,  il  eft  rrcs-ami  de  l’eA 
tomac  , de  même  que  l’abfinthc.  La  dofe  eft  de  deux 
dragmes  dans  de  l’hydromel.  11  purge  le  phlcgmc  Sc  la 
bile.  On  en  peut  prendre  tous  les  jours  après  fouper , 
car  il  paffe  dans  l’cftomac , /ans  troubler  la  coélion  des 
alimens  ; il  n’altcrc  point , mais  il  excite  l’appetit. 
Broyez  voir calais,  8c  faites-en  avec  le  fuc  du  chou  , 
des  pilules  de  la  groffeur  d’un  pois  chiche  ou  d’une 
feve  , Sc  vous  en  prendrez  deux  ou  trois  à la  fois,  félon 
que  vous  en  aurez  befoin.  Vous  pouvez  aufli  faire  vos 
pilules  avec  de  la  réfine  ou  du  miel  clarifié,  furtout 
fi  vous  êtes  du  nombre  de  ceux  à qui  l’amertume  de 
Valois  foit  infupportable.  Il  ne  faut  pas  manquer  de 
l’ajouter  â la  feammonée  Sc  aux  autres  cathartiques  qui 
agitent  trcs-violcmment  les  cfprits. 

Il  eft  bon  dans  les  fièvres  éphemeres , dans  la  jaunifle  , 
dans  les  maladies  du  foie,  les  nausées  Sc  les  crudités. 
Les  femmes  peuvent  en  ufer  de  même  que  les  hom- 
mes ; Sc  fans  /on  amertume  exceflive  qui  eft  capable 
de  révolter  les  enfans,  ce  ferait  un  excellent  purgatif 
pour  eux.  Obisasi  , Med.  Coll.  Lib.  VII.  cap.  27. 
RvPPts  Ephesivs  , Fragment,  de  Med.  pure. 

Il  eft  excellent  pour  les  ulcères  qu’on  a de  la  peine  i 
faire  cii  atrifer,  furtout  fi  ces  ulcérés  font  aux  parties 
honteufes  Sc  aux  environs  de  l'anus.  Okibase  , Synop. 
Lib.  V II.  Ciip.  1 1 . 

L*  A lois  ne  purge  point  le  corps  entier,  il  débarraffe  feu- 
lement fans  beaucoup  d’agitation , l’cftomac  , le  ven- 
tre 8c  les  inteftins , de  la  bile  Sc  des  excrémens.  C’eft 
pourquoi  on  le  confeillc  aux  perfonnes  dont  la  tête  eft 
attaquée  par  des  vapeurs  qui  s’élèvent  de  l’eftomac. 
L* aloès  attaquera  la  fource  de  cette  incommodité  Sc  la 
détruira  radicalement. 

C’cft  par  la  même  raifon  , qu’il  eft  très-falutairc  pour 
ceux  qui  ont  des  maux  d’yeux , Sc  qui  font  fujets  i une 
fechcrcffe  de  langue  Sc  de  bouche  qui  provient  d’un 
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excès  de  bile , & pour  ceux  qui  (entent  des  ardeurs 
dYitoma^ des  nausées,  ou  quelque  maladie  que  ce 
(oit , provenant  de  la  foiblcflc  de  l’cftomac.  On  l'or-' 
donne  auffi  ! ceux  â qui  on  ne  peut  faire  prendre 
commodément  des  elyfteres,  & en  qui  toutefois  les 
évacuarions  ordinaires  font  fufpenducs , 8c  ï ceux  dont 
la  couleur  cft  extrêmement  pâle.  La  dofe  eft  de  deux 
dragmes  dans  de  l’hydromel.  Il  faut  en  ufer  tous  les 
jours  ou  le  matin  à jeun  , ou  le  foir  après  louper.  Bro- 
yez Valoir  & faites-en  des  pilules  de  la  grofleur  d’un 
pois  chiche , avec  le  fuc  de  l’écorce  de  citron  ; 8c  au 
défaut  d’écorce  de  citron,  avec  le  fuc  du  chou.  On 
peut  encore  fe  fervir  pour  cela  de  la  térébenthine  8c 
du  miel  clarifié.  Il  faut  avaler  ces  pilules  dans  de 
l’hydromel  ou  les  prendre  à fec  , & prendre  enfuitc  par 
deffus  un  verre  d’hydromel.  Les  rcmedes  purgatifs  at- 
tirent comme  une  ventoufe , les  humeurs  qui  caufcnt 
les  maladies  dont  les  parties  principales  (ont  attaquées 
& les  chaflent  par  bas.  Aëtius  , Tetr.  I.  Serm.  3.  cap. 
*4.  Actuarils  , Meth.  Med.  Lib.  V.  cjp.  8. 

Pou  purger  la  bile  : 

Prenez  et aloèr  , une  dragme , le  matin. 

Ceux  qui  l’ordonnent  le  foi r,  ou  après  le  repas,  fc  trom- 
pent : car  il  corrompt  les  alimens.  Si  l’on  n’en  prend 
qu’une  petite  do(è , comme  une  demi-dragme , il  chaf- 
(cra  feulement  les  cxcrémcns.  De  tous  les  catarthiques 
il  n’y  en  a point  de  moins  pernicieux  pour  l’cftomac 
que  l’ aloèt.  Ceux  qui  n’en  pourront  fupporter  l’amer- 
tume n’auront  qu’a  le  prendre  en  pilules.  Eume-ik  , 
L.  VIL  c.  4. 

Tous  les  purgatifs  font  capables  d’ofTcnfer  l’cftomac  ; 
on  ne  devrait  donc  jamais  manquer  d’ajouter  de  l’.z- 
loes  aux  cathartiques.  Celsb  , Lib.  IL  c.  12.  p.  32.  E. 

Les  Arabes  nomment  Valois  dans  leur  langue  Jabr,  8c 
difent  que  le  fabr  al focothori,  c’eft-â-dire , que  Va- 
lois de  zjtcatra  eft  meilleur  que  celui  qu’ils  appellent 
fehegeri  8c  hadramuthi  , ou  que  Vatoet  qui  vient  des 
contrées  de  Scheger  8c  d’AdramutL  Hcrbelot  , Bi- 
bliot.  Orient.  Art.  Socothorah. 

Edrifii  dit  que  Valoir  de  Zocotra  excelle  (ur  tous  les  au- 
tres ; 8c  qu’Alcxandre  ayant  été  inftruit  par  Ariftote 
des  vertus  de  cette  plante  , tranfporta  les  habitans  de 
cette  Ifie  en  Arabie  & en  Ethiopie , & qu’il  établit  à 
leur  place  une  Colonie  de  Grecs  qu’il  chargea  de  la 
culture  de  Valoir. 

Les  habitans  en  ramafient  les  feuilles  au  mois  de  Juillet. 
Ils  les  font  bouillir  dans  de  grands  chaudrons  pour  en 
tirer  le  fuc  qu’on  trouve  au  fond  de  ces  vaifiêaux  après 
l’ébullition.  Ils  l’en  tirent  pour  l’expofcr  dans  d’au- 
tres vafes  à la  chaleur  du  foleil , pendant  les  jours  de 
la  Canicule.  Herbfiot  , Biblioth.  Orient.  Art.  Sabr. 

Les  plantes  qui  foumifient  Valises  dont  on  fc  fert  com- 
munément en  Médecine , font  : 

I.  Aloe , Ollîc.  J.  B.  3.  696.  Châb.  541.  Aloe,  C.  B.  Pin. 
286.  Raii  Hift.  2.  1195.  Hift.  Oxon.  2.  414.  Tourn. 
Inft.  3 66.  Elem.Bot.  194.  Bocrh.  Ind.  A.  2.  128.  Hort. 
Beaum.  6.  Herm.  Hort.  Lugd.  Bat.  16.  Aloe  Diofco- 
ridis , Colum.  Ecph.  1.  40.  Aloe  Diofcoridir  8c  Âlio- 
jum , Sloan.  Cat.  Jam.  15.  Hift.  1.  245.  Aloe  vera 
vulgarit.  Munt.  Alcod.  17.  Aloe  vulgaris  . (ha femper 
vivum  marinnm.  Ger.  Emac.  507.  Park.  Theat.  149. 
Caraguata  Brafitienfibur , Marcg.  57.  Caraguata  ter- 
tia,  Pifon,  Ed.  1658.  193.  Kadanakn  OU  Catevala  , 
Hort.  Mal.  11.  7.  Tab,  3. 

Cette  aloèr  vient  dans  l’une  8c  l’autre  Inde.  Les  feuilles 
(ont  la  partie  de  cette  plante  dont  on  (c  (crt.  Le  fuc 
épaifti  de  Valoir  des  Barbades,  eft  celui  qu’on  appelle 
VAlois  Officinal.  11  eft  quelquefois  d’un  noir  luifant , 
quelquefois  de  la  couleur  du  foie.  Son  odeur  eft  forte 
8c  (à  laveur  extrêmement  amerc.  On  nous  l’apporte  des 
Barbades  dans  de  grandes  calebalTes.  On  en  recom- 
mande les  feuilles  pour  les  brûlures.  Le  fuc  épaiili  de 
ces  feuilles  a les  mêmes  vertus  que  Valoir  fuccotrin. 
Dauu 
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2.  Aloe  Guineenfîs  caballina  vulgari /îmilir,fed  tota  ma- 
cnlata.  Commet.  Prxlud.  Bot.  40.  Aloèr  caballin.  Ort 
(t*  fert  de  (bn  fuc  épailfi.  La  partie  de  ce  fuc  impure  , 
noirâtre,  groffiere,  s’appelle  Aloet  caballin.  Quant  J 
la  partie  pure  qui  cft  de  la  couleur  du  foie  , on  la  nom- 
me Aloèr  hépatique. 

Les  Auteurs  ont  appcllé  cette  cfpece  d'alors , Aloèr  câ~ 
bail  in , parce  que  quand  on  en  a broyé  le*  feuilles , el- 
les donnent  un  fuc  dont  on  ne  fc  fert  que  dans  Us  ma- 
ladies des  chevaux. 

3.  Aloe  fuccotrina  , Offic.  Aloe  fuccotrina  ançtiflifoli* 
fpinoja  Jiore purpureo.  Breyn.  Prod.  2.  12.  Hort.  Amft. 
1.  91.  Commel.  Prxlud.  Bot.  40.  Aloe  India  Orienia- 
lis  ferrata  , fine  fuccotrina  vera , fioribiis  Phanie  et  r , 
Hort.  Beaum.  J.  Aloe  American.! ferrata, floribur  Coc- 
cintil , Farad.  Bat.  Prad.  306.  An  Aloe  Americana 
Annonxjoliitfloribus fnavefiibenrbnt  ex  codict  Bcntiit - 
gi.tno.  P.  P.  lab.  240.  Fig.  4.  Aloet  fuccotrin. 

Il  y en  a qui  prétendent  que  Valoir  fuccotrin  ne  diffère  de 
Valois  caballin  que  par  la  pureté.  Non-feulement  il 
purge , mais  il  échauffe  8c  defiechc.  Il  leve  les  obftruc- 
tions,  il  nettoie  les  premières  voies  , il  provoque  les 
réglés  & le  flux  hémorrhoïdal , il  fortifie  icftomac,  il 
tue  8c  fait  fortir  les  vers , 8c  il  purge  les  humeurs  bi- 
lieufcs  8c  pimiteufes. 

La  racine  de  l 'alors  commun  cft  afflz  forte;  elle  entre 
profondément  dans  la  terre,  fans  prcfque  fe  divifer; 
mais  il  en  fort  plufieurs  fibres  en  tous  fens.  Scs  feuilles 
font  longues , étroites , épaifles,  grades  8c  pleines  de  fuc, 
convexes  en  délions  8c  concaves  en  deffus , couchées  les 
'unes  fur  les  autres  8c  s’enfermant,  pour  ainfi  dire  ; el- 
les finiflent en  pointe;  clics  ont  les  bords  armés  d’é- 
pines; leur  couleur  eft  d’un  verd  blanchâtre.  Du  mi- 
lieu de  ces  feuilles  fort  une  tige  qui  s’élève  i deux  ou 
trois  piés  de  haut , qui  (è  divife  au  (ommet  en  deux 
ou  trois  branches  fur  lelquclles  naiflent  des  fleurs  en 
forme  de  cloches , composées  d’une  feule  feuille  allez 
large,  partagée  à fon  extrémité  en  cinq  lepmens;  ces 
fleurs  font  d’un  blanc  jaunâtre;!  ces  (leurs  fuccedent  des 
cylindres  creux, divisés  en  trois  parties  8c  contenant  une 
fcmence  plate.  Cet  alors  croit  en  Efpagne , en  Italie  8c 
aux  Indes  Occidentales.  On  en  tire  Valois  l ’patique  de 
nos  Apothiquaires , ou  Valois  des  Barbades , qu’on 
nous  apf  ortc  dans  des  calcbaflcs.  11  cft  de  la  couleur  du 
foie  & d’une  odeur  fort  defagréable.  Pour  le  tirer  après 
avoir  arraché  les  feuilles  de  la  racine  avec  la  main , on 
les  greffe  légèrement  & on  fait  couler  le  fuc  dans  un 
vaiffi-au  convenable  dans  lequel  on  le  laîflê  pendant 
une  nuit,  afin  Que  les  parties  les  plus  groflieros  tom- 
bent au  fond.  Le  lendemain  on  verfe  la  liqueur  qui 
fumage  dans  un  autre  vaiffeau,  on  l’expofe  au  foleil 
afin  qu’elle  s’épaifliffe. 

U Alors  fuccotrin  le  fait  d’une  autre  façon  8c  (c  tire  d’u- 
ne autre  efnece  de  plante.  Savoir , VAIoe fuccotrina  fpi- 
nofa  anguftifolia  , flore  purpureo  ; Breyn.  Prodom.  2. 
Aloe  vera  minor.  C’cft  une  plante  plus  petite , plus  gar- 
nie de  feuilles  8c  plus  belle  que  les  précédentes.  Elle 
porte  des  fleurs  rouges  (ëmblables  pour  la  figure  aux 
fleurs  des  autres  alors , excepté  qu’elles  font  plus  pe- 
tites. L 'alors  qu’on  tire  de  cette  plante  s’apporte  des 
Indes  Orientales  dans  des  peaux.  Le  meilleur  vient  de 
l’Ille  de  Succotra.  Il  eft  plus  noir,  plus  luifant  & plus 
caffant  que  tout  autre.  Lorsqu'on  l’a  mis  en  poudre,  il 
eft  d’une  belle  couleur  jaune  ; cette  poudre  n’eft  point 
fujette  à (e  conglutiner  8c  i le  mettre  en  maffè.  En  com- 
paraifon  de  Valois  commun,  elle  n’a  prcfque  point  d’o- 
deur. 

L 'Alors  eft  un  purgatif  fort  ufiré  ; il  eft  falutaire  pour  les 
tempéramens  humides  8c  froids.  On  l’ordonne  rare- 
ment feul , fi  ce  n’eft  aux  enfans , de  tems  en  tems  pour 
les  vers.  Mais  c’eft  un  ingrédient  très-étendu.  11  entre 
dans  la  plupart  des  pilules  qu'on  prépare  dans  les  bou- 
tiques de  nos  Apothiquaires,  de  meme  que  dans  tou- 
tes les  efpeces  d ’hiera picra.  Il  paffe  pour  un  excellent 
ftomachiquc.  II  purge  reès-bien  les  inteftins  des  hu- 
meurs groffiercs  dont  ils  pourraient  être  embarraffés. 
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Mêlé  avec  les  préparations  martiales , il  provoque  puif 
famment  le  flux  menftruel.  A l'extérieur  , on  peut 
remployer *vcc  fucccs  dans  les  plaies  récentes;  pour 
cet  effet . on  le  met  en  poudre  > 4c  l’on  met  cette  pou* 
«ire  fur  la  plaie.  On  le  mêle  avec  d’autres  ingrédient, 
4c  on  l’applique  fur  le  nombril  des  enfans , pour  les 
vers. 

Les  préparations  officinales  à* alite i font , V alors  rofat , les 
pillules d'alors  lavé , 4c  les  pillules  aléopkangints.  Mil- 
l -FR  , Bot.  Off. 

L 'Alors  Suecotrin  vient  A Succotra  , Ifle  fi  tuée  dans  le 
détroit  de  Babel  Mandel.  On  y préparoit  jadis  l 'alors 
de  cette  manière.  On  prclToit  les  feuilles  ; on  en  laif 
foit  repofer  le  fuc , jufqu’à  ce  que  la  fubftancc  huileu- 
fe  fumageàr.  On  prenoit  cette  fubftance  hui  leu  fe  8c  on 
lui  donnoit  par  l'évaporation  la  confiftancc  d’ün  ex- 
trait. # 

Les  Aloèt  hépatiques  à"  Suecotrin  font  de  fort  bons  purga- 
tifs ; mais  ils  raréfient  le  fing  Sc  caufent  des  hémorrha- 
gies & d’autres  évacuations  qu’on  ne  vouloit  point 

firocurcr , aux  perfbnnes  qui  en  font  ufâgc  & qui  y font 
ùjettes.  C’eft  donc  un  remede  qu’il  ne  faut  jamais 
preferire  aux  femmes  grades  , non  plus  qu’à  ceux  qui 
ont  des  hémorrhoïdes.  D’ailleurs  Valois  n’a  pas  plutôt 
exercé  fa  vertu  purgative  , qu’il  refferre;  il  faudra  donc 
préférer  la  caflc  lorfqu’il  fera  queftion  de  purger  des 
perfonnes  qui  font  naturellement  conftipées.  La  dofe 
eft  depuis  quatre  grains  (ufqu’à  une  demi-dragme.  La 
partie  réfîneufe  extraite  par  l’efprit  de  vin  , purgera 
violemment.  La  partie  gommeufe  extraite  par  l’eau , 
fera  un  bon  vulnéraire , furtout  dans  les  ulcérés  de  la 
veffie  & des  reins.  On  fc  fert  pour  prévenir  1a  mortifi- 
cation dans  les  plaies , d’une  teinture  d' alors  8c  de  myr- 
rhe. Geoffko». 

IL' Alors  n’entre  point  dans  la  clafle  des  purgatifs  violons; 
il  a cependant  allez  de  force  pourqu’on  puiffe  le  regar- 
der comincfu  ffî  famment  cathart  iqueril  excite  même  une 
commotion  allez  grande  dans  la  malle  du  fang;  en  forte 
que  la  dofe  n’en  doit  être  que  de  quelques  grains  : mais 
fi  on  le  dillbut  dans  de  l’eau , dans  de  l’eau  de  pluie , 
par  cxemplc,&  H on  le  fait  bouillir  pendant  long-tcms, 
ïâ  vertu  cathartique  s’afToiblit;  enfortc  qu’elle  ne  pro- 
duira plus  d’effet,  à moins  qu’on  n’augmente  la dofe. 
Hoffman,  Ol>f.  Phyfîco-Cbÿmique , L.  II. 

On  fait  avec  Valois  h/patiqtie  & Succotria , des  prépara- 
tions laxatives  d’un  excellent  ufage , fi  l’on  a l’art  de 
débarralTcr  ce  purgatif  de  fon  principe  fulphureux  vo- 
latil, & d’un  principe  réfineux  qui  s'arrache  fixement 
aux  membranes  desinteftins;  enfin  qu’on  ne  fafTe  en- 
crer dans  ces  préparations  qu’une  petite  dofe  d’alois  8c 
qu’on  l’y  mêle  avec  des  extraits  amers  8c  des  ingré- 
\ diens  balfamiques  tempérés.  On  ne  peut  que  recom- 
mander à ce  titre  les  pilules  que  Bccher  a peut-être 
trouvées  par  hafârd , 8c  celles  qui  font  composées  de 
la  même  manière  d’cfpcccs mieux affortics,  non-feule- 
ment pour  lâcher  doucement  le  yentre , mais  pour  for- 
tifier le  ton  des  inteftins,  qui  eft  affaibli  dans  la  plus 
grande  partie  des  maladies  8c  que  les  purgatifs  détrui- 
sent encore.  Il  eft  vrai  que  ces  fortes  de  pilules  font 
peu  d’effet  dans  les  fuiets  vigoureux  8c  qui  ont  beau- 
coup de  fang  : mais  elles  font  des  merveilles  dans  ceux 
qui  font  faibles  naturellement  ou  par  maladie , dans 
les  couches  quand  les  vuidanges  ne  coulent  pas  bien. 
Ces  mîmes  pilules  conviennent  aufli  parfaitement 
pour  corriger  8c  évacuer  les  crudités  qui  s’amaffent 
dans  les  premières  voies  des  convalefcens  & aux  hypo- 
condriaques, dont  l’eftomac  forme  continuellement 
de  nouvelles  crudités  acides.  Au  contraire , les  remè- 
des où  entre  Valois  non  corrigé  & à grande  dofe , agi- 
tent beaucoup  le  fâng  ; 8c  par  cette  raifbn  les  plétho- 
riques, ceux  qui  font  d’un  tempérament  délicat  & qui 
ont  de  la  difpofition  aux  hémorrhagies,  font  très-bien 
de  s’en  abftenir , parce  que  ces  remedes  employés  m al- 
i-propos caufent  des  hémorrhoïdes  d’un  fentiment 
très-incommode  & détournent  le  fang  vers  la  région 
des  lombes  de  les  parties  contenues  dans  le  badin. 
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Quoique  nous  donnions  la  préférence  aux  pilules  de 
Bccher,  nous  ne  prétendons  rien  ôter^ju  mérite  de 
celles  qui  contiennent  Valoir  marié  d’autres  in- 
grédiens  convenables,  comme  les  pilules  tartareufes 
dcSchroder , les  aléophangincs , les  marocoilines , cel- 
les de*  Succi»  de  Craton  8c  celles  de  Solonander. 
Hoffman,  Med.  Rat.  fsflem. 

Hoffman  auroit  pu  ajouter  a cela  les  pilules  de  Ruffus  & 
d’autres,  contenues  dans  notre  Pharmacopée. 

M.  Boulduc  dans  fon  Traité  des  purgatifs , s’eft  particu- 
lièrement attaché  à Valois.  11  doit  être,  dit-il,  pur, 
tranfparcnt , amer , 4c  d’une  odeur  forte.  On  le  met 
au  nombre  des  purgatifs  modérés. 

Il  paraît  par  l’analyfc  chymique  qu’il  en  fait , que  Valois 
Suecotrin  contient  à peine  la  moitié  autant  de  réfine 
ou  de  matière  fulphureufe  que  Valoet  hépatique , mais 
qu’il  contient  un  tiers  de  plus  de  fubilancc  falinc. 
Quant  à Valoir  caballin , il  eft  tellement  rempli  d’im- 
puretés Sc  de  parties  terreufes , relativement  à fon  fel 
8c  à fon  foufre , qu’il  ne  mérite  pas  que  nous  en  faf- 
fions  mention. 

Du  rapport  différent  des  principes  des  alois  Suecotrin  4c 
hépatique, il  en  réfùltcra  dans  leurs  fùcs  différentes  pro- 
priétés. Comme  la  partie  réfîneufe  de  Valois  ne  purge 
point  ou  purge  fort  peu  , au  contraire  de  tous  les  au- 
tres cathartiques  chargés  de  réfine,  on  a toujours  pré- 
féré pour  l’ufkgc  intérieur  Valois  Suecotrin  à Valoir 
hépatique , parce  qu’il  a moins  de  cette  réfine  ; 8c  pour 
l’ufngc  extérieur , Valois  hépatique  à Valoet  Suecotrin. 
M.  Boulduc  le  fait  aller  de  pair  avec  les  baumes  natu- 
rels, lorfqu’ilcft  queftion  de  nettoyer  une  plaie  ou  de 
refermer  une  coupure  récente.  Or  il  eft  évident 
que  les  parties  balfamiques  4c  réfineufes  font  la  caufe 
génératrice  de  ces  effets. 

Les  Tels  de  V alors  font  très-aélifs , ils  rongent  les  extré- 
mités des  veines,. où  les  fibres  font  les  plus  déliées  8c 
conféqucmment  ils  produifentdcs  hémorrhagies.  Oit 
doit  donc  donner  une  attention  particulière  à ce  que 
la  partie  faline  de  Valoir  ne  foit  point  féparée  de  la 
partie  réfîneufe  qui  la  corrige  8c  la  tempère  ; Sc  c^eft: 
ce  qui  arrivera  Élfailliblcment  dans  la  plupart  des  pré- 
parations qu’on  fait  avec  le  fuc  de  Valois  , à moins 
qu’elles  ne  foient  exécutées  par  d’habiles  mains.  On 
rejette  quelquefois  b partie  réfîneufe  comme  trop  enf- 
le 6c  comme  inutile.  On  la  juge  telle , parce  qu’on  b 
trouve  communément  au  fond,  après  la  folution. 

M.  Boulduc  nous  aflùre  avoir  été  témoin  plufieurs  fois 
des  funeftes  effets  de  l’élixir  de  propriété  , 8c  même 
de  toutes  les  préparations  de  Valois , lorfqu’elles  ont 
été  ou  mal  faites  ou  prifes  en  trop  forte  dofe.  Le  mê- 
me Auteur  eft  fi  fort  éloigné  d’approuver  b féparation 
delà  partie  réfîneufe  de  la  partie  fâlinc , qu’il  exige- 
rait volontiers  au  contraire  qu’on  travaillât  à les  unir 
plus  étroitement  par  b médiation  d’un  alcali,  tel  pas 
exemple,  que  le  fel  de  tartre  ; car , ajoutc-t-il  fage- 
ment,  non-fculcmcnt  nous  devons  a jder  la  nature  dans 
les  mabdics  par  des  remedes  : mais  il  eft  encore  de 
notre  art  de  lui  donner  du  fecours  dans  les  remedes 
mêmes.  Ilifloirt  de  F Académie  Royale  des  Sciences, 
1708. 

Alois  rofat. 

Prenez  de  faloès  fuccotrin  lui fant  en  poudre,  quatre  on- 
ces, 

du  fuc  dépuré  de  rofer  de  Damas , une  pinte. 

Mettez  le  tour  en  digeftion  fur  un  feu  modéré  , jufqu’i 
ce  que  l’humidité  fuperflue  foit  évaporée,  4c  que  le 
refte  foit  de  confîftance  à former  des  pilules.  S.  A. 

On  preferit  dans  b Pharmacopée  d’Ausbourg  de  recom- 
mencer trois  fois  le  meme  procédé;  & dans  b Phar- 
macopée Royale,  d’ajouter  à Valois  & au  fuc  de  rofes, 
le  diagred  4c  la  réfine  de  fcammor.ée.  Mais  on  a rejet- 
té  ces  deux  derniers  ingrédiens.  On  trouve  dans  la  mê- 
me Pharmacopée  une  préparation  de  Valois  avec  une 
infufion  de  violette.  Mais  1a  première  eft  b plus 
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liinple  de  toutes  5c  la  feule  qui  foit  maintenant  en  | 
ufage. 

Pilules  ’aloès  lavés 

Prenez  dt  Paloès  diffus  dam  du  fuc  de  rofes  & épjijJt  pour 
la  fécond,- Joir , une  once . 
de  trocbifjms  d’ ag.tr ic , trais  dragmes  » 

. de  nutftic , deux  dragmes, 

de  [trop  de  rofes  de  damas , une  quantité  fufTilanrc 
pour  former  une  malfe  dont  on  puiffe  faire  des 
pilules.  S-  A. 

Cette  préparation  de  Y alors  eft  celle  qu’on  trouve  dans- 
la  Pharmacopée  d’Ausbourg,  foui  le  titre  de  Pilule 
de  aloe  lot. t hteerti  a.t thons , avec  une  addition  de  demi- 
dragme  d’une  cfpece  de  diamofehu  dulcis.  Dans  lu 
Pharmacopée  de  Londres  on  l'a  preferit  telle  que 
nous  venons  de  la  donner , & on  en  a rejetté  cette  f f- 
pece  de  diamofthu  dulcis.  Z»  clfer  trouve  que  ces  pilu- 
les font  mal  nommées;  parce  qu’on  ne  peut  dire  que 
Yaloès  foit  lavé  ni  dans  ce  procédé  ni  dans  aucun  autre; 
& il  veut  qu’on  fubftitue  Yaloès  rofat  à celui-ci.  On 
trouve  dans  la  Pharmacopée  d’Ausbourg  Se  dans  les 
autres  un  grand  nombre  de  préparations  de  Y Mot  s en 
forme  de  pilules  , & furtout  une  avec  du  maftic  de 
Nicolas  Myrepfut  ; mais  toutes  ces  préparations  ont  été 
rcjcttccs,  de  ne  font  plus  en  ufage. 

Pharmacopée  de  Londres  par  Qttiney. 

* On  trouve  dans  les  écrits  d’Autcurs  , d’ailleurs  très- 
rcfpeclables  , que  Yaloès  ne  commence  à pouffer  des 
tiges  8:  des  feuilles  que  cent  ans  après  qu’il  a été  mis 
dans  la  terre,  Se  qu’alors  il  fe  fait  une  forte  d’explo- 
fion  accompagnée  d’un  bruit  confidérable  à quatre  ou 
cinq  jours  de  laquelle  la  tige  & les  feuilles  commen- 
cent i paroitre.  L’expérience  a fait  connoitrc  le  faux 
de  cette  opinion. 

* Les  trois  efpeccs  d'aloèr,  le  fuccotrin  , l’hépatique  & 
le  caballin  ne  font , s’il  en  faut  croire  quelques  Au- 
teurs. que  le  fuc  d'une  même  plante,  & qui  ne  difte- 
re  que  par  fes  diftérens  degrés  de  pureté.  Quand  on  a 
arraché  les  feuilles  de  cette  plante , qu’on  les  a pilées , 
le  fuc  qu’elles  donnent  Se  qui  nage  fur  un  fédiment 
qui  fe  dépofe  cil  Yaloès  fuccotrin.  Si  l’on  fait  é}  aiftir 
encore  davantage  ce  fédiment  au  foleil  , fafertic  la 
plus  rouge  & la  plus  liquide  fera  Y alors  hépatique.  La 
maffe  la  plus  épaitfc,  la  plus  groflicre,  & la  clti*  im- 
pure Je  ce  fédiment . & qui  fe  trouve  au  fond  du  vaif 
li  -u  où  s’eft  fait  l’évaporation  , eft  Yaloès  caballin. 

ALOEDARIA»  Aloéùquct.  Médecines  compofée  s , & 
cathartiques  , ainfi  appelléesdc  V alors , qui  en  cft  l’in- 
grédient principal. 

UAloétique  de  Philagriuj,  qui  purge  doucement  avec  le 
miel  rofat , fe  fait  de  la  façon  fuivantc  ; 

Prenez  de  Paloès  ,ftx  onces , 
de  cofttts  , 
de  fpienard , 

de  carpobalfaraum , / une  once  de  chacun  , 

de  fleurs  de  jonc  odorant , 
de  cajfe , 

H'féfrlà,  1 J«M mdragmi, 

de  foynrnv.es  de  centaurée,  quatre  fcrupulet , 

de  miel , deux  onces , 

de  fuc  de  rafes , quatre  onces, 

aépithymttm,  une  once, 

de  rhapontic , huit  fcrupules , 

tPafarabacca , quatre  fcrupulet , 

de  xylobalfamum , fix  fcrupults  , 

de  ma  flic , huit  feruputes. 

Faites-en  un  éleéhiaire  avec  du  miel  rofat,  St  propor- 
tîonncz-cn  la  dofe  aux  forces  du  malade. 
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Autre  prép  t ration  du  même,  qui  purge  doucement,  fan* 
cauf-T  la  moindre  tranchée , St  qui  eft  bo  'ne  dans  les 
douleurs  des  articulations  Se  des  reins,  mais  particu- 
lièrement dans  la  feiatique,  & lorfqu'il  cft  queftion 
de  didiper  les  obftructior.s  au  foie. 

Prenez  d'iftnm  ( on  entend  par  ifr.tm,  le  chamelcon  noir  > 

• huit  fcrupults , 

d'agaric , quatre  dragmes , 

d'alors , deux  onces, 

dt  fp  'cnard,  huit  fcrupults , 

de  fleurs  de  jonc  odorant , huit  fcrupulcss 

de fafran , quatre  fcrupules , 

de  cjjft , feisjt fcrupults , 

de  cojiur,  7 1 ■ r , 

de  carpobalfimtm , S bu, t fcrupults  , 

de  miel  rofat , trois  onces  C"  huit  fcrupulet. 

Broyez  le  tout  • Sc  faites-cn  des  pilules  avec  le  miel  ro- 
fàt.  Vous  donnerezeinq  de  ces  pilules  après  le  louper* 
chaque  jour  , ou  de  deux  joufs  l’un  , comme  vous  le 
jugerez  à propos."  Elles  évacueront  l cftomac  Je  foula- 
geront  dans  les  douleurs  des  articulations  : mais  elles 
purgeront  particulièrement  le  phlegme.  Qn  peut  dî- 
ner Sc  louper  , pendant  tout  le  tems  qu’on  en  fera 
ufage. 

Autre  qui  purge  le  phlegme  5c  la  bile. 

Prenez  des  fommités  d\tl<finthe  broyées  & pnffi es , G'  d'a- 
lots  mis  en  poudre  très-menue,  une  once  dt  cha- 
que. 

Et  avec  le  lue  d’épurge  faites-en  des  pilules  de  la  grol* 
feur  d’un  haricot , dont  on  prendra  trois  par  jour. 

Aleciiqut  de  Philagrius,  qui  purge  la  bile  5c  le  phlegme. 

Prenez  de  ta  pulpe , ou  de  la  fubflanct 
intérieure  de  coloquinte , J 
dtPaloes,  ( cinq  dragmes  dt 

de  la  feammonée,  / chaque, 

du  fuc  oit  des  fommités  tfab-  V 
Jînsht , J 

Faites  -en  des  pilules  de  la  groffeur  d’un  pois  chiche» 
avec  I.  fuc  de  chou  , & donnez-en  vingt-une  i la  fois 
aux  adultes. 

Autre  confirmé  par  l’expérience  » qui  purge  trois  hu- 
meurs. 

Prcncî  de  Paloès , 

de  l'.yitbymum , 
de  ia  feammonée 

i -**-*«h» 

Faites  - en  des  pilules  avec  le  fuc  de  chou , St  donnez 
quinze  de  ccs  pilules  à la  fois. 

Autre  qu’on  fait  dans  la  Ville  de  Tyr. 

Prenez  delà  feammonée,  deux  onces , 
de  Paloès , une  once , 
de  maOic,  ~t 
de  b de  Ilium, 
de  poivre, 
d'abfmthe. 


\ 


deux  dragmes  de  chaque. 


Une  dragmt  de  chaqu , 


Faitcs-en  des  pilules  avec  le  fuc  de  citron.  Donnez  fept 
ou  neuf  de  ccs  pilules  i la  foie.  Si  vous  voulez  qu’el- 
les opèrent  fortement,  donnez-en  le  poids  du  quatre 
fcrupules  ou  davantage. 

Autre  d’Oribafe. 
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Cet  «Ionique  eft  bon  particulièrement  dans  les  maux 
d’yeux , Se  purge  furtout  ta  bile  noire  fie  jaune. 

Prenez  Je  Valois , î 

Je  la feammonée  , > une  once  . 

Je  V écorce  J' elle  tore  noir,  J 
Je fel  ammoniac,  une  Jragme , 

Je  racine  Je  panacée , trou  dragmet, 

iP'Z'.  } »"S'V"S>aaam. 

Taites-en  avec  de  leau  des  pilules  de  la  groflcur  d’une 
feve  Je  Grece.  Se  donnez-en  fix  à la  fois,  dont  le  poids 
Toit  â peu  près  d’une  dragme  6c  un  fcrupule. 

Autre  d'Oribafc. 

Prenez  Je  Valois , Jeux  onces , 

J11  fpicttfrJ,  ^ 

Je  l’afarabacca , / 

Jn  ma  flic,  > fix  dragme  s Je  chacun  , 1 

dufafran,  i 

du  xylobalfamum , J 

if  t * C‘  ’lIL  Jouta  Jragmes. 

de  l epubjmum,  a *> 

FaitcS-cn  des  pilules  de  la  grofleur  d’un  pois,  avec  une 
décoction  de  pouliot.  La  Joie  cft  de  vingt  - une.  Kilts 
gucrilfent  la  ftevre  quarte.  On  peut  encore  les  faire 
avec  du  miel  bouilli.  Aetius,  Tetrabib.  I.  Serm.  3. 
cap.  105  .&€. 

ALOFEL.  Selon  Ruland  Sc  Johnfon , morceau  d’étoffe 
dont  on  fc  fert  pour  couvrir  un  vaifleau. 

ALOGOS  , adverbe  dont  ont  fe  fert  fréquem- 

ment en  parlant  d’une  chofc  qu’on  veut  faire  enten- 
•dre  être  arrivée  fans  qu’on  en  connoillc  une  railon  fuf- 
fifante.  Ainfi  lorfqu’une  fîevre  difparott  fans  aucune 
'évacuation  critique,  Hippocrate  dit  qu’elle  a difparu 
•ycytn  , fans  aucune  caufe  fuflifante  ; d’où  il  conclut 
qu’elle  fera  fu jette  à retour. 

ALOGOTROPHIA  , «X tyorfopU,  d ’«*<>«•  difpro- 
portionné , Sc  Je  Tflpu , nourrir  ; nutrition  inégale  8c 
difproportionnée  , comme  lorfquc  dans  les  enfans 
noués , une  partie  cil  plus  nourrie  qu’une  autre. 

ALOHAR  , ALOHOC , ALOSOHOC,  ou  ALO- 
SOT  , Vif-argent.  Ru  and. 

A LOI  DES,  Àloe  pain  fl  ris , Offic.  Mont.  xfi.  Aloides. 
Boerh.  Ind.  A.  a.  132.  Alorpaluflris.  C.  B.  Pin.  38 6. 
Johr.  Hod.  Bot.  Pl.  lgn.  Aloe  fivc  aitoon  paluftre.  J. 
B.,  3.  787.  Chab.  567.  Militaris  aixjoiJcs.  Ger.  677. 
Emac.  825.  Raii,  Hift.  2.  1324.  More.  Bot.  2.  ztf. 
Phyt.  Brit.  7$.  Mer.  Pin.  77.  Stratiotes , five  militarit 
Park. Thcat.  1249. Hift.  Oxon.  3.  <5i8..ftn*- 
tiotes  foliii  aloes , frntine  long»,  Gundelsh.  Ap.  Johr. 
Raii  Synop.  3.  290.  Stratiotes aquaticus Belgicus , Bod. 
in  Thcoph.  4215.  Alors  aquatique. 

Cette  plante  a la  feuille  comme  Valois  , feulement  un 
peu  plus  courte  fie  plus  étroite,  bordée  d’épines  cour- 
tes & fortes  , avec  des  gonfles  entre  clics  fcmblablcs 
à des  pâtes  d'écrevific , qui  s’ouvrent  & pouffent  des 
fleurs  blanches  à trois  feuilles , qui  reviennent  beau- 
coup à celles  d’ure  efpecc  de  nénuphar  appcllé  morfus 
r.t/u  i elles  ont  de  petites  étamines  jaunes. 

La  racine  de  cette  plante  cft  longue  , ronde , compofée 
de  fibres  blanches , à peu  près  comme  de  longs  vers  de 
terre,  ou  comme  de  groflës  cordes  d'inftrumcnt , ren- 
dant droit  au  fond  de  l’eau  où  elles  parviennent  rare- 
ment. Outre  ces  fibres , elle  en  a d’autres  qui  fc  ré- 
pandent obliquement  fie  difpofccs  comme  on  les  voit 
dans  le  morfus  rant. 

On  emploie  ccttc  plante , & on  b met  au  rang  des  vul- 
néraires. Daie. 

* Ai  oides,  vel  ftratiotes  aquaticus  belgicus.  B.  Aizoon 
paluftre.  SeJum  aquatile.  Joubarbe  aquatique. 

Ccttc  plante  a fes  feuilles  allez  fcmblablcs  à celles  de 
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Valoir  ; elles  font  cependant  plus  courtes  8c  moins  lar- 
ges , fit  armées  dans  leur  contour  d’épines  courtes  fie 
dures.  Elle  a pour  racines  des  filamens  longs  qui  ref- 
fcmblcnt  alfez  aux  cordes  d’une  lyre , ou  à ccttc  efpe- 
ce  de  vers  qu’on  nomme  lombricaux.  Les  Charlatans 
s en  fervent  pour  abufcrdela  crédulité  de  ceux  qu’ils 
engagent  i fc  fervir  de  leurs  recettes  , fie  en  les  leur 
montrant  dans  des  phiolcs  pleines  d’eau  , ils  les  fonc 
palier  pour  des  vers  dont  ils  les  ont  débarraflés.  Oit 
trouve  cette  plante  dans  les  lacs , dans  les  foliés , 8c 
dans  toutes  les  eaux  croupiflàntcs.  Les  feuilles  Se  les 
fleurs  fi’rnagcnt.  Elle  fleurit  en  Juin  , Juillet  Se  Août. 
Scs  feuilles  ap  j liquées  extérieurement  rafralchiflcnt  p 
condcnfcnt  les  humeurs.  Boecler,  III.  381.  Bal  h in. 

ALOHEcfÿ,7&rivé  d'aAfc'WüÇ,  en  latin  vulpef.  Les 
mufclcs  des  reins  ; les  feuls  mufcles  du  dos  qui  appar- 
tiennent aux  reins.  On  les  nomme  encore  4«*i . pfoar. 
D’autres  les  appellent  nv}*uJrtptç , ou  même  rtupeaj- 
rp*e  , auquel  onfubftitue  quelquefois  npptfjun-f»;.  Rer- 
rvs  Ephesius,  Ub.I.  cap.  30. 

ALOPEC1A  , Alopécie.  Maladie  accompagnée  de  (a 
chute  entière  , ou  d’une  partie  des  cheveux.  Alopecitt 
vient  d*«!taftn£ , renard  ; parce  que  cet  animal  elt  fii- 
jet , dit  - on  , i une  maladie  toute  fcmblablc  â celle- 
là. 

Les  Anciens  , chez  qui  cette  maladie  paroft  avoir  été 
beaucoup  plus  commune  que  parmi  nous , font  entrés 
dans  un  très  - grand  détail,  fur  tout  ce  qui  la  con- 
cerne. Mais  Scnnert  ayant  recueilli  trcfque  tout  ce 
qu’ils  en  ont  dit,  je  mécontenterai  de  ion  abrégé,  que 
je  donnerai  , après  avoir  rapporté  le  fentiment  de 
Cclfe. 

Il  y a deux  fortes  d 'alopécie  ; il  arrive  ordinairement  dans 
l’une  Sc  l’autre  que  la  furfacc  extérieure  de  la  peau  fê 
mortifie.  Alors  les  poils  fë  blanehiflènt  Se  tombent. 
S’il  y a plaie  à la  partie  où  la  peau  s’eft  mortifiée , il 
en  fortira  un  fang  fluide  d’une  odeur  fétide.  Les  pro- 
grès de  ces  alopécies  font  plus  prompts  dans  les  uns 
& moins  prompts  dans  d’autres.  La  plus  dangereufe 
eft  celle  qui  condenfe  Se  humeéle  la  peau , & qui  la 
dépouille  entièrement,  fie  la  rend  liflè  fie  polie. 

Celle  qu’on  appelle  proprement , alopécie,  prend 
toute  forte  de  forme  Se  attaque  1a  barbe  auffi-bien  que 
les  cheveux  ; l’autre  que  nous  appelions  opbinfjj  » 
d'ipiç , ferpent , à caufe  de  fa  figure  qui  revient  afleZ 
à celle  de  cct  animal,  commence  par  le  derrière  de  la 
tête  ; elle  s'étend  de  la  largeur  de  deux  doigt'  : quant 
à fa  longueur,  fc  s deux  extrémités  touchent  aux  oreil- 
les , gagnent  quelquefois  le  devant  de  la  tète  fie  fe  joi- 
gnent. L’alopécie  vient  à tout  âge  ; Vophiafts  ne  prend 
gucrcs  qu’aux  enfans.  On  guérit  rarement  de  la  pre- 
mière fans  employer  des  remèdes.  L’autre  fc  dilfipo 
d’ellc-mcme. 

Il  y a des  ignorans  qui  irritcnaecs  maladies  en  raclant  la 
peau  avec  un  couteau.  D’autres  frotent  la  peau  avec 
des  cathérétiqucs  mêlés  avec  de  l’huile  , furtout  avec 
du  papier  brûlé  imbibé  d’huile.  D’autres  encore  éten- 
dent deflùs  de  b racine  de  térébenthine  avec  le  tur- 
bit  bâtard.  Le  meilleur  moyen  de  faire  ccflcr  cette 
maladie,  c’eft  derafertous  les  jours  la  partie  attaquée 
avec  un  rafoir  ; car  en  enlevant  peu  i peu  la  première 
peau  , on  ouvrira  un  paflâge  aux  racines  des  cheveux; 
il  ne  faut  donc  interrompre  cette  opération  que  lorf- 
qu’on  appcrcevra  les  cheveux  pouffant  fort  épais  8c 
fort  ferrés.  C’eft  la  coutume  de  froter  avec  du  vitriol 
b partie , apres  l’avoir  rafée.  Celse , Lâb.  VI.C.+. 

De  falopécic  Cr  de  V oplsiafts. 


Il  y a une  cfpcce  de  maladie  dans  laquelle  on  perd  Ica 
cheveux,  qu’on  appelle  mXumuU , alopécie , Sc  iplaet; , 
ephiafts.  Le  mot  alopécie  vient  d ’alopex,  renard;  parce 
que  cette  maladie  attaque  quelquefois  les  renards  ; 
quant  au  mot  ophiafis  , il  cft  dérivé  de  1a  figure  de  b 
partie  chauve  qui  rcffcmblc  beaucoup  à celle  d’un  fer- 
ment. 
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pcnt.  Dans  l’un  8e  l’autre  cas.  les chevèux  fc  détachent 
ordinairement  par  poignée,  & laiflênt  des  endroits  en- 
tièrement nus  ; c’cll  a caufcdeeet  effet  que  les  latins 
comprenoient  l 'alopécie  fie  Vophiafis  fous  le  nom  géné- 
ral d'area,  aire.  Auflï  Celfe  traite-t-il  de  V alopécie  8c 
de  Vophiafis  dans  le  Chapitre  de  areii.  Area  lignifie  en 
latin  ces  efpaces  que  l’on  voit  dans  les  jardins  & à la 
campagne,  où  la  terre  eft  nue  & ne  produit  rien.  L’.t- 
hpécie  8c  Vophiafis , caufcnt  dans  les  endroits  delà  peau 
qu’eUes  attaquent  la  même  ftérilité  que  l’on  remar- 
que dans  les  efpaces  de  terre  appellés  ares. 

Ces  deux  maladies  diffèrent  du  moins  quant  à la  figure. 
L'alopécie  n'a  aucune  figure  déterminée  : elle  s’étend , 
dit  Celle , en  tout  fèns  : mais  Vophiafis  s’étend  en  fai- 
fânt  des  circonvolutions  comme  un  lerpcnt.  Elle  part 
communément  du  derrière  de  la  tête,  fit  elle  s’étend 
d’un  8c  d’autre  côté  jufqu  aux  oreilles.  Voilà  là  lon- 
gueur ordinaire.  Elle  va  quelquefois  jufques  fur  le  de- 
vant de  la  tête , où  les  deux  extrémités  fe  réunilfent. 
Quant  à fa  largeur,  elle  cil  à peu  près  de  deux  doigts. 
La  caufe  de  Vophiafis  parott  être  maligne  ; car  non- 
feulement  la  racine  des  cheveux  en  eft  rongée , mais  la 
peau  même  jufqu’à  la  profondeur  de  la  racine  des  che- 
veux. 

Il  fuit  de  ce  que  nous  venons  de  dire  , qu’on  peut  définir 
en  général  l’ alopécie  fie  Vophiafis , une  chute  de  cheveux 
camée  par  une  humeur  corrompue  8c  dépravée  qui  en 
ronge  la  racine , fie  qui  laide  des  endroits  de  la  tête  en- 
tièrement dépouillés. 

L’Auteur  du  Traité  De  medicamemis  facile  parabilibus, 
compte  I ’alopécif  fie  Vophiafis  entre  les  affections  qui 
changent  la  couleur  des  cheveux  : mais  on  remarque- 
ra que  cette  altération  dans  la  couleur  des  cheveux , 
n’cft  point  un  effet  de  la  chute  d'où  naît  le  dépouille- 
ment des  parties  ; mais  qu’elle  fuit  feulement  Valopé- 

, fie  fie  Vepbiafis , ou  qu’elle  précède  ces  ma  la  J ies.  Lorf- 
que  les  cheveux  font  nourris  d’un  fuc  vicié,  ils  devien- 
nent blancs,  5c tombent.  Lorfque  les  cheveux  renaif- 
fent  fur  les  parties  dépouillées ils  paroident  blancs 
ou  jaunâtres  ; comme  les  poils  qui  recouvrant  les  en- 
droits du  dos  d’un  cheval,  où  il  y avoit  des  ulcérés. 
Ces  cheveux  doivent  cette  couleur  à la  mauvaife  nu- 
trition 5c  à la  délicatedè  de  la  peau.  C’cft  ce  que  Celfè 
infinue , Liv.  VI.  chap.  i.  dans  l’endroit  où  il  obfcrvc 
que  Vepbiafis  n’attaque  que  les  cheveux  ; au  lieu  que 
V alopécie  attaque  Sc  les  cheveux,  8c  la  barbe. 

La  caufe  de  l’une  fie  de  l’autre  ell  une  humeur  acre  fie  dé- 
pravée , de  quelque  efpcce  que  ce  foit , qui  attaque  fie 
ronge  la  racine  des  cheveux  : mais  ordinairement  elles 
proviennent  d’un  phlcgme  falé  , corrofif  Sc  putréfié. 
C’cft  ce  qui  a fait  dire  à Galien , de  Diff. fympt.  cap .4. 
qu’elles  étoient  les  fuites  d’une  nutrition  dépravée  de 
la  peau  de  la  tête.  Quant  à la  figure  de  l’efpacc  que 
V alopécie  ou  Vophiafis  dépouille  de  cheveux  , figure  qui 
eft  tantôt  oblongue,  tantôt  circulaire;  il  faut  attri- 
buer cela  à la  quantité  fie  à la  qualité  de  la  matière 
peccante  : fi  la  matière  eft  claire  & plus  abondante 
qu’à  l’ordinaire,  elle  fuit  un  cours  qui  change  peu  de 
direâion  ; elle  va  rongeant  partout  également  ; Sc  les 
efpaces  qu’elle  dépouille  de  cheveux  , font  plus  larges 
& en  plus  grand  nombre.  Si  au  contraire  elle  eft  en  plus 
petite  quantité , fie  mêlée  d’humeurs  grofiieres,  la  chu- 
te des  cheveux  fera  inégale , fie  les  aires  dépouillés  au- 
ront des  figures  irrégulières  , parce  que  cette  matière 
hétérogène  aura  de  la  difficulté  à couler  dans  la  même 
dire&ion  ; elle  ira  fie  fc  répandra  en  ferpentant  ,8c  ron- 
geant les  cheveux  qui  fe  trouveront  fur  fa  route. 

Les  caufes  les  plus  éloignées  de  ces  maladies  , font  la 
chaleur  du  foie  fie  de  la  tête,  fie  furtout  un  défaut  dans  la 
première  8c  dans  la  féconde  coction  : de  ce  défaut  naifi- 
&nt  des  humeurs  acres  8c  filées.  Cet  accident  eft  com- 
mun à tous  les  âges , mais  particulièrement  à l’enfan- 
ce, 8c  il  fuccede  à la  teigne  , aux  achorcs  fie  à la  gale 
de  tête. 

L ‘alopécie  8c  Vophiafis  font  quelquefois  produites  par  des 
caufes  extérieures  8c  malignes  t pntre  lçfqucUcs  Ga- 
lère* /. 
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iieh  compte , De  Compof.  Med.  ftc.  Loc.  Lib.  /.  cap. 
les  mouflerons  pris  en  alimens  ; par  la  raifon , dit-il  i 
qu’ils  engendrent  dans  le  corps  beaucoup  d’humeurs 
vicieufcs  8c  corrompues.  La  petite  vérole  attaque  auflï 
la  racine  des  cheveux  ; 3c  l’on  peut  attribuer  aufli  cet 
effet  aux  maladies  contagieufes  fie  pcftilcntielles. 

On  diftinguc  Valooécie  de  Vophiafis  , par  la  figure  des  eA 
paccs  qu’elles  dépouillent  de  cheveux  ; fie  en  ce  que 
y alopécie  occ&fionne  feulement  la  chute  des  poils  , au 
lieu  que  Vophiafis  produit  cct  effet , fie  de  plus  excorie 
la  peau , fie  lui  fait  changer  de  couleur , la  rendant 
tantôt  pâle,  tantôt  blanche,  8c  même  noire  ; fie  fi  oa 
vient  à la  piquer , il  en  fortira  un  fang  féreux. 

L’alopécie  8c  Vophiafis  diffèrent  de  la  teigne.  Dans  Vophia- 
fis,  l’excoriation  de  la  peau  n’cft  que  fuperficiellc  ; fie 
lorfqu’clle  eft  guérie,  les  cheveux  renaiflent;  au  lieu 
que  dans  la  teigne,  l’excoriation  8c  l’cxulcération  font 
fi  profondes  , 8c  la  peau  eft  quelquefois  fi  endomma- 
gée , que  les  cheveux  ne  reviennent  plus. 

Quant  à la  manière  d’en  diftingucr  les  caufes  , on  pourra 
rcconnoltre  l’efpecc  de  l’humeur  peccante  par  la  cou- 
leur de  la  peau.  Pour  en  faire  commodément  i’exa- 
men , on  rafera  les  cheveux  qui  relieront , 8c  on  frote- 
ra  doucement  la  peau.  Il  y a d’autres  lignes  encore, 
par  lefquels  vous  pourrez  parvenir  à la  connoiflancé 
de  l’humeur  qui  abonde  dans  le  corps.  Vous  pour- 
rez tirer  des  ronjcéturcs  fur  i’cfpece  Je  l’humeur  qui 
caufe  la  maladie , par  la  couleur  des  cheveux  qui  revien- 
dront ; car  cette  couleur  varie  félon  la  nature  de  la  ma- 
tière morbifique. 

Quoique  V alopécie  8c  Vophiafis  ne  foient  pas  des  maladie* 
dangereufes,  il  faut  toutefois  y remédier,  parce  qu’el- 
les défigurent.  Les  Romains  donnoient  beaucoup 
moins  d argent  d'un  cfclave  oui  avoit  la  tête  dégarnie 
de  cheveux  dans  quelque  endroit,  que  s’il  n’eut  point 
eu  ce  défaut.  Et  de  notre  teins,  il  eft  d’autant  plu* 
dcfagréable , que  c’ell  pour  bien  des  gens  un  fjmptome 
de  vérole. 

L’alopécie  8c  Vophiafis  font-elles  des  maladies  faciles  à 
guérir  ? C’eft  une  queftion  fur  laquelle  les  Auteurs 
font  partages.  Celle  fie  Avcnzoar  ont  écrit,  que  Vo- 
phiafis feguérlfioit  plus  aifément  que  l 'alopécie.  Alexan- 
dre , Làb.  I.  c.  i.  & Scrapion  , Lib.  Le.  I . difent  le  con- 
traire. Au  relie,  Celfe  fcmblc  parler  particulièrement 
de  Vophiafis  des  enfans  qui  s’en  va  d’elle-nume,  ou 
que  l’âge  fie  le  tenis  emportent.  Mais  fi  l'on  compare 
l 'alopécie  8c  Vophiafis  dans  les  adultes,  il  paraît  par  tout 
ce  qu’on  a dit,  que  cette  derniere  cil  plus  difficile  à 
uérir  que  la  première  , à quelque  âpc  que  ce  foit  au- 
e-là  de  l’enfance , parce  qu’elle  a fon  origine  dans 
une  humeur  plus  grolfiere  & plus  maligne , qui  ronge 
non-feulement  les  racines  des  cheveux  , mais  la  peau 
elle- même  ; ce  qui  n’arrive  point  dans  l 'alopécie. 

Plus  l’une  ou  l’autre  de  ces  maladies  eft  invétérée,  plus 
elle  eft  opiniâtre , fie  au  contraire. 

Si  le  froterrent  fait  rougir  la  place  dépouillée, il  y a cfpoir 
de  guérifon  ; fie  plus  promptement  elle  rougir , & plus 
la  cure  fera  facile.  Si  le  frotement  ne  fait  point  chan- 
ger de  couleur  à la  peau, c’eft  envain  qu’on  travaille- 
ra à rappcller  les  cheveux  ou  les  poils. 

La  pire  efpece  d’alopécie  ou  d 'ophiafis  , arrive  lorfque  la 
peau  cil  épaiflè,  graffç  fie  abfolument  douce,  fie  lorfqtto 
la  partie  eft  entièrement  chauve.  • 

L’alopécie  fie  Vophiafis  caufées  par  la  lèpre , font  incura- 
bles. Celles  qui  proviennent  de  la  vérole , ne  fc  guéri- 
ront qu’avec  la  vérole  qui  les  a produites. 

11  y a grande  apparence  de  guérifbn.lorfquc  les  bords  de» 
places  dégarnies , les  extrémités  adjacentes  aux  parties 
couvertes , commencent  à pouffer  des  cheveux  ; car 
c’cft  une  preuve  que  les  parties  nftèélécs,  contiguës 
aux  parties  faines  , font  moins  perverties  de  leur  état 
naturel , fie  qu’elles  ne  tarderont  pas  à être  guéries» 
puifqu’elles  commencent  à fc  couvrir. 

Si  une  humeur  vicieufe  abonde  dans  toüt  le  corps,  il  faut 
commencer  par  l’évacuer , autrement  elle  ne  fera 
«ju’fatreienir  U maladie,  §’jl  y a virus  vénérien  .avant 
Ggg 
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<que  de  travailler  A guérir  V alopécie , il  faut  détruire  ce 
virus.  On  ne  manquera  pas  non  plus  de  rectifier  l’état 
du  vifcerc  qui  donne  lieu  A la  génération  de  l’humeur 
peccante.  La  eau  le  antécédente  étant  détruite , on  dé- 
truira la  caufe  immédiate.  Galien  emploie  pour  cet 
effet  des  digeftifs  & des  répereuflifs.  Mms  ce  n'eft  pas 
tout , il  faut  encore  avoir  loin  de  rétablir  la  peau  dans 
ion  tempérament  naturel. 

Premièrement  donc , on  purgera  tout  le  corps  avec  des 
remèdes  convenables  à la  nature  de  l'humeur  peccan- 
te. Après  quoi , Galien  ordonne  un  mafticatoire  pour 
l’évacuation  des  humeurs  de  la  tète  en  particulier. 

Quant  A la  maticre  peccante  , fi  elle  eft  en  fluéhmion  ; 
fi  elle  commence  A s’amaffer  ; fi  les  aires  ou  places 
dégarnies  ne  font  pas  encore  formées,  Galien  emploie 
les  répércurtifs.  C’eft  aulfi  ce  que  confcillc  Avicenne , 
lorsqu'il  dit  que  les  remèdes  pour  l 'alopécie  doivent 
être  tels  qu’ils  fortifient  la  peau  de  la  tête  par  une 
aftringence  modérée.  Sept,  quarts  Traü.  I.  c.  6.  Ces 
remedes , ajoute-t’il , étant  de  nature  corroborative  & 
répercutfive  , ils  écarteront  de  la  tête  la  maticre  pec- 
cante qui  pourroit  s’y  porter.  Mais  fi  Yalopécie  8c 
Vophiaftj  font  déjà  formées,  les  répereuffifs  n’ont  pas 
plus  lieu  dans  ces  maladies  que  dans  la  gale. 

Si  les  aires  font  déjà  formées , 8c  fi  la  maticre  eft  logée 
dans  la  peau  , le*  digeftifs  doivent  être  employés.  Il 
faut  que  ccsdiecftifs  foient  d’une  nature  chaude; que 
les  parties  qui  les  compofent  foient  déliées  » 8c  qu’ils 
ne  deffcchenr  pas  trop  ; car  s’ils  dcfièchoicnt  puiffam- 
ment  , ils  anéantiraient  non-feulement  la  matière  pec- 
cante, mais  encore  le  fuc  nourricier  des  cheveux. 
S’il  arrivoit  que  le  tempérament  de  la  peau  fût  chaud 
8c  fcc , comme  cela  cil  {auvent  dans  les  aires  invété- 
rées , il  faudra  mêler  des  remèdes  humetians  Sc  rafraî- 
chilîansavcc  d’autres  topiques. 

Les  remèdes  qui  agiffent  fur  la  caufc  prochaine  de  cette 
maladie,  font  appelles  /x'.T^rvyitfilixa.',  métafyneriti - 
quel.  ( Voyez,  ce  mot.  ) Premièrement,  s’il  reftoir  fur  la 
partie  quelques  cheveux  corrompus  , il  faudrait  com- 
mencer par  les  enlever  avec  des  pincettes , ou  avec  un 
dropaeilme,  ou  par  rafer  entièrement  l’endroit  avec  le 
rafoir.  Enfuite  on  lavera  la  tê-tc  avec  de  l’eau , dans  la- 

3ucllc  on  aura  fait  bouillir  du  capillaire , du  polytric, 
e l’auronc , Sc  d'autres  herbes  de  cette  cfpecc.  Après 
qu’on  aura  lavé  la  tête , on  frotera  les  endroits  chauves 
avec  un  linge  ni  trop  doux,  ni  trop  dur  , jufqu’A  ce 
que  la  peau  commence  A devenir  rouge  : on  fera  fuc- 
cédcr  A cela  les  topiques.  Ces  topiques  fc  feront  avec 
la  moutarde,  le  crcffon,  les  oignons  de  lis  blancs, 
auxquels  on  attribue  la  vertu  de  faire  renaître  les 
cheveux,  lorsqu’ils  ont  été  brûlés;  la  femence  dero- 

Îiucttc , le  nitre  , l’huile  de  laurier , le  goudron , le  fou- 
re , la  poudre  Se  les  cendres  d’aurone , la  racine  de 
pain  de  pourceau,  d’ellébore,  la  fcmcncc  de  l’herbe 
aux  poux  , la  fiente  de  pigeon , Se  ce  qui  cil  beaucoup 
plus  fort  que  tout  cela  , la  tapfie  Sc  l’euphorbe.  Plus 
ccs  plantes  font  fraîches , plus  elles  font  chargées  de 
fuc  acre , plus  clics  lont  efficaces  ; car  cette  acrcté  fc 
perd  en  les  gardant.  Entre  tous  ccs  remedes , il  faut 
choifir  ceux  qui  conviennent  le  mieux  au  cas  qui  fc 
prefente , Sc  en  faire  une  application  jufte  Sc  raifon- 
née  ; car  ils  ne  font  pas  tous  applicables  à toutes  for- 
tes d 'alopécies,  dams  toutes  failons  , dans  tous  les  de- 
grés de  ces  maladies,  foit  qu’elles  commencent  ou 
quelles  foient  très-invétérées.  Si  Yalopécie  cil  légère , 
Sc  commence,  il  faut  ufirr  de  remedes  doux.  Si  elle  cil 
invétérée  , il  faut  recourir  A des  remedes  plus  énergi- 
ques. Aux  femmes  Sc  aux  enfans , en  un  mot , A toutes 
les  perfonnes  donc  le  corps  fera  foible  Sc  tendre  , 
on  n’appliquera  que  de  foibles  topiques  ; on  réferve- 
ra  les  topiques  violons  pour  les  adultes  & les  hom- 
mes. 

Galien , Decompof  Med- fcc.  Tac,  Lib-  I.c.  1.  décrit  plu- 
sieurs comportions  pour  Yalopécie  Se  Yephiafîs  : l'effi- 
cacité de  ces  comportions  lui  étoient  connues  par  une 
longue  expérience.  Elles  font  de  Hcr  as,  de  Criton, 
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tfOreflinut , de  Or  thon  de  Sicile , de  Cléopa're,  6’Archi- 
gene,  d’Afclepiad  , de  D'onypoAore  , de  Soranus  8c 
d’autres.  Il  recommande  aufli  les  fuivantes. 

Prenez  des  feuillet  d'arundo  greca  brûlées , quatre  onces  l 
de  ccndrtJ  de  f ai  n foin , une  dragme , 
de  croies  de  Jouris,  deux  dragmes  s 

11  y a dans  Galien  deux  onces  ; broyez  le  tout  dans  du 
vinaigre  , Sc  frotez-cn  la  partie  affcéiéc  ; ou  * 

Prenez  des  cendres  de  rtfeau , 
du  poil  de  bouc  brùU, 
de  l’ adi ante, 
de  la  graijfe  de  fan- 
glùr, 
du  goudron, 
de  la  gomme  de  cedre , 


de  chacun  quantité/ 
égales / 


Ce  remède  cil  merveilleux , félon  lui  ; ou 
» 

Prenez  de  la  cendre  d* une  fou-  "v 
ris  brûlée , J 

de  la  cendre  de  linge  brûléJ 
des  dents  de  cheval  cal-  ( de  chacun  quantité» 
cinées , ? égales, 

de  la  graijfe  de  fanglier,  I 
de  la  moelle  de  cerf,  \ 

de  l’écorce  de  rejeau , / 

du  miel,  une  quantité fujffantt4 

Faites-en  un  onguent  ; ou 


Prenez  de  P euphorbe  , 
de  la  thapfte , 
de  l’huile  de  laurier , 
du  foitfre  vif, 
de  l’ellébore. 


de  chacun  deux  dragmes  j 
de  chacun  une  dragme . 


de  la  cire  ,fix  dragmes  i 


Fondez  les  ingrédiens  qui  font  folubles,  Sc  mêlez-le* 
avec  l’huile  de  laurier,  ou  de  la  vieille  huile  , ou  du 
goudron  ; 

Ajoutez  le  refte , Sc  vous  aurez  la  compofition  la  plus 
forte  de  ce  genre , Sc  la  plus  convenable  à ccttc  mala- 
die , lorfqu’ctle  eft  invétérée. 

On  peut  n’employer  que  le  remede  fuivant,  lorlque  la 
maladie  n’eft  pas  poufféc  A fon  dernier  degré. 


Prenez  de  Y auront  préparée  , ou  des  racines  de  rofeau  brû- 
lées ; mé!ez.-les  avec  de  l’huile  de  laurier,  ou  de  la 
vieille  huile,  ou  du  goudron  ; ou 


Prenez  de  la  femence  de  roquette  , du  crefpm  d’eau , du  ni- 
tre, & les  mêlez,  avec  Y huile  de  laurier  & du 
goudron  ; 

Ou  bien,  ce  qui  cft  plus  doux  Sc  pluspropre  pour  les  fem- 
mes Sc  les  enfans; 


e ou  / 

"•  S 


quantités  égales ; 


Prenez  de  Yattrone, 

des  cendres  déraciné  ou  1 

d’écorce  de  rofeau, 
de  Y encens, 

de  la  graijfe  de  fanglier  & de  Y huile  d’amandi 
douce , une  quantité  fufffante  ; 

Faites-en  un  Uniment. 

S’il  falloit  un  remede  plus  énergique,  on  pourrait  ajou* 
ter  i ceci , 

de  Y écume  de  mer, 
du  foufre  vif, 
du  fiel  de  bœuf , 
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de  l.f  roquet  :c , 

du  Mitre, 

& mime  de  lathapfi. 

Ou  fc  fervir  du  remède  fuivant: 


Prenez  de  la  moutarde , 
de  Li  tktpfic , 
de  Lt  femenct  de  crejfon 
d’eau. 


partiel  /gain. 


Reduifcz  le  tour  en  une  poudre  très-fine;  8c  ajoutez-y 
de  l’huile  de  laurier  8c  de  la  réfine  , de  chacune  en  fuf- 
fifantc  quantité,  Si  faites-en  une  emplâtre  à l’aide  d'un 
feu  modéré. 

On  trouve  une  infinité  d’emplâtres  de  cette  cfpt-ce  dans 
les  ouvrages  de  Valtfcus  de  Tarentt  , de  Rondelet , 
A’ Holher , de  Trincavettius  8c  d’autres  Praticiens. 
Lorfquc  vous  croirez  devoir  employer  les  remedes  les 
plus  forts  , ayez  l’attention  de  donner  la  préférence 
aux  plus  liquides,  aux  plus  onchicux , 8c  â ceux  dans 
Icfquels  il  entre  des  huiles  ; parce  que  ces  huiles  en 
tempéreront  au  moins  la  violence. 

Examinez  enfuitc  quel  effet  le  remede  aura  produit  ; Se 
jugez  â l’altération  qu’il  aura  faite  dans  les  parties , 
fi  vous  en  devez  augmenter  ou  diminuer  la  force. 
Quant  à l’altération  , vous  l’eftimerez  par  la  couleur 

Ju’auradéia  l’aire,  ou  par  celle  qu’elle  prendra  en  la 
irottant  plus  ou  moins  long  tcms,8c  avec  plus  ou 
moins  de  force.  Il  faut  furtout  bien  prendre  garde  que 
la  peau  ne  foit  point  brûlée  par  un  ufage  exceflif  des 
remedes  violons.  Il  faut  obfêrvcr  de  plus  quant  aux 
médicamens  compofés  ; que  , fi  la  partie  eft  entière- 
ment chauve,  il  vaut  mieux  les  appliquer  en  forme 
folidc  , 8c  en  emplâtres  qu’en  forme  fluide.  Mais  fi  la 
partie  n’eft  pas  entièrement  dépouillée , la  forme  la 
plus  liquide  8c  la  plus  douce , telle  que  celle  des  Uni- 
mens  8c  des  onguens  fera  plus  convenable. 

Pour  donner  le  tems  aux  topiques  doux  d’exercer  leur 
vertu,  on  les  biffera  fur  la  partie  affectée  la  nuit  Sc  le 
jour.  Quant  aux  plus  forts . ils  ne  demeureront  appli- 
qués que  jufqu’à  ce  qu’ils  aient  produit  quelque  alté- 
ration dans  la  peau,  8c  qu’ils  commencent  à caufcrde 
la  douleur.  On  aura  donc  loin  d’examiner  l’effet  de 
ces  derniers  une  ou  deux  fois  par  jour  : 8c  fi  cet  eflet 
avoit  été  trop  confidérable , on  leur  fera  fuccéder  un 
topique  plus  doux  ; Si  l’on  oindra  la  partie  avec  de  la 
graiffe  d’oie, de  l’huile  d’anet,8c  quelqu’autre  fubllance 
anodyne.  Car  fi  l’on  continuoit  l’ufage  des  remedes 
violens,  ils  ne  manqueraient  pas  de  brûler  la  peau.Auf- 
fi  Chriflophlt  de  Vega,  dit-il , qu’il  a vu  beaucoup  de  per- 
fonnre  qui  ont  été  chauves  le  refte  de  leur  vie  , ou  qui 
n’ont  jamais  eu  de  barbe  p qpr  s’etre  fcrvics  de  remedes 
violens. 

Le  régime  eft  encore  fort  utile  dans  Y alopécie  8c  dans 

Entre  les  alimens , on  choifira  ceux  oui  font  de  bon  fang , 
8c  qui  arrêtent  l’augmentation  des  humeurs  peccan- 
tes ; ceux  par  confèquent  dont  le  fuc  eft  falutairc , 8c 
qui  fônt  capables  de  rectifier  les  fluides  dépravés. 
Que  le  malade  s’interdife  le  vin  , iufqu’i  ce  que  le 
fang  foit  reétifié  ; car  le  vin  eft  un  liquide  trcs-aélif 
qui  porterait  avec  impétuofité  dans  les  veines  les  hu- 
meurs corrompues  8c  detenues  dans  les  inteftins. 
Mais  lorfque  le  fang  aura  été  bien  dépuré , qu’il  faffe 
un  ufage  modéré  de  vin  d’une  qualité  douce  & bé- 
nigne, qui  nourrilTe  beaucoup  8c  qui  produife  de  bon 
fang.  Quant  i l’air , le  chaud  eft  celui  qui  convient 
le  mieux  à ces  maladies.  Senkeit  , Lib.  I.  Part.  3. 
Seil.  a.  c.  4. 

ALOPEÇl  ROS.  de  àïjù-, r»P  Renard  8c  ùfJ.,  Queue  ; 
Queue  de  Renard.  On  reconnoit  ainfi  cette  plante  dans 
les  Auteurs. 

'AU  iccirrol.  Ofïic.Ger.  81.  Emac.  87.  Alopecuror  genuina , 
Part.  Theat.  1166.  Hift.  Oxon.  3.  191.  Granten  alo- 
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pediroi  fpicâ  brevi.  J.  B.  a.  474-  Chah.  i8d.  Raii  Hilt . 
a.  u6f.  Gramtn  alopecuroides  fpicâ  retundiore , C.  B. 
Pin.  4.  Theat.  5 6.  Bocrh.  Ind.  A.  a.  1 59.  Elcm.  Bot. 
4 1 8.  Gramen  fpicatum  tomentofum  long  tjjimis  ariftis  der 
nutum.  Tourn.  Inft.  317. 

C’eft  une  plante  fort  tendre,  qui  finit  en  pointe,  de  la 
longueur  de  deux  pouces , d’une  figure  conique  8c  i 
peu  près  fcmblablc  à la  queue  d’un  renard.  Les  cof- 
fre qui  contiennent  le  coton  font  prcfque  entièrement 
cachées  par  l’épaifleur  des  tou  fus  cotoneufes  ; elles 
(ont  barbues;  8c  cette  barbe  eft  longue  8c  douce  ; les 
coffes  ont  une  figure  fphérique.  La  tige  eft  diviféc  par 
pluficurs  jointures;  elle  croit  à la  hauteur  d’une  cou- 
dée ou  d’une  coudée  8c  demie  , environnée  de  feuilles 
qui  font  couvertes  d’un  duvet  affez  fin.  La  racine  eft 
petite , blanche  8c  tres-fi la m entcu fe . 

Cette  plante  croît  particulièrement  en  Sicile,  à Baies» 
en  Italie , 8c  dans  le  Languedoc  proche  Fronrignan. 
On  la  trouve  particulièrement  dans  les  lieux  lablo- 
neux  ; là  pointe  eft  fort  courte  8c  fa  tige  bafle  ; elle 
ne  s’élève  pas  i plus  d’un  pié  , 8c  elle  eft  fort  foible 
dans  fa  partie  fupérieure.  Raii  , Hifl.  1 i6y 
On  ne  lui  a p oint  encore  attribué  de  vertus  médicinales. 
Ray  en  diltinguc  les  cfpcces  fuivantes, outre  celle  dont 
je  viens  de  parler. 

1.  Gramen  alopecuro  fimile  glahrum , arm  pilh  longiufi 
cutis  , in  fpica  , onocordon  mihi  denominatum  , J.  B. 
Alopecuroides  major  , Gcr.  Pbalaroides  m.ijuj,  Park. 
Gr.  Phalaroidei  ntajtts  feu  italienne.  C-  B.  Et  lot  te 
etiam  Phalaroidei  fpiea  molli  fivt  gennanicum.  C.  B. 
Park.  Cette  elpcce  eft  commune  en  Angleterre  , on 
la  trouve  dans  les  prés  8c  les  pâturages, 
s.  Gramen  aquatieum  geniculatum  fpicatum.  C.  B.  Flu- 
viatile  fpicatum, Gcr.’ A quatiam  fpicatum.  Park. 

3.  Gramini  caudx  mûrit  piirpurafcenti  aliquatenus  fini- 

le.  J-  B. 

4.  Gramen  alopecurinum  minus. Gcr.  Alopecuroides  fpiea 
tonga  majui  & minus,  Park.  Typhoïdes  V.  feu  fpica  an- 
gufliere,  C.  B.  Cum  couda  mûris  purpserafccnte.  J.  B. 

5.  Gramen  pumilum  hirfutum  fpica  purpuro-argentea 
molli  nojlras. 

6.  Gramen  alopecuroides  fpicâ  ajpeiâ  , C.  B.  Alop. 
fpica  afp.  brevi.  Park.  Gramen  cum  couda  leporis  af- 
pera , /ht  fpica  mur  ma.  J.  B.  Alopecuroides  fpica  af- 
pera  Bauhini.  Ger.  Emac. 

7.  Gramtn  alopecuror  fpicâ  longs  tomtntofâ  candican - 
te  , J.  B.  Alopecuror  major  fpicâ  longiort.  C.  B.  Ger. 
Alopecuroides  altcrum  radia  repente  , feupfeudo-fche- 
nauihum  Monfpelienfitmt,  Park.  Schenanthum  adulttri- 
num.  Ger. 

8.  Al&pecuros  maxima  anglica , Park.  Altéra  maxima 
anglica  paludoft.  Gcr.  Emac.  Altéra  maxima  anglica 
palitdofa  , fivt  gramen  alopecuroides  maximum , J.  B. 

Lobcl.  Adv.  Part.  Alt. 

9.  Gramen  alopecuroidi  accèdent  ac pbalaridi , fpica  lon- 
giufculâ , folio  lanuginofo,  J.  B.  Typhoïdes  molle,  C.  B. 
Alopecuroides  minus , Ger. 

10.  Gramen  cum  cauda  mûris  .foliis  hirfutis  , J.  B.  Ty- 
phoïdes cultrto  rcchnaio,  C.  B.  Alopecurinum  ma  jus , 
Ger. 

1 1 . Gramen  alopecuror  altéra  Lobelii , J.  B. 

12.  Gramen  alopteurof  minus  fptcâ  longiort.  C.  B.  Cauda 
vultina  Monfptlitnfium.  Aav.  Lobcl. 

13.  Gramen  typhoides  maximum  fpicâ  lougi/Jtmâ\  C.  B, 
Typhoïdes  maximum  , Park.  Typhonum  tertium.  Ger. 
Êmac. 

ALOPEX  , le  renard  marin.  C’eft  un  poiffon  de  mer 
dont  Oribafê  fait  mention , Med.  Coll.  Lib.  IL  c. 
58.  parmi  ccux/}ui  remontent  fouvent  dans  les  riviè- 
res , qu’on  pêche  par  conféquent  en  eaux  douces  8c  en 
eaux  falées  ; Sc  qui  eft  de  dure  digeftion. 

ALOSA  , ou  Clupea  , ou  Chipea.  A lofe.  C’eft  un 
poillon  de  mer  qui  pafle  fouvent  dans  les  rivières.  Il 
croit  jufqu’i  la  grandeur  du  fâumon  ; il  eft  couvert 
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d’écaillcl  grandes  , minces  & facile*  i détacher  : fa 
tête  eft  comprimée  vers  le  haut  de  fon  corps.  Son  mu 
feaueft  pointu.  11  n’a  point  de  dents,  il  paraît  fur  fit 
tête,  au-deflûs  de  fis  yeux  , un  os  ou  une  écaille  de 
chaque  côté , luifante  Sc  rcfilendiflante.  Sa  langue  eft 
noirâtre  ; fon  dos  cft  de  couleur  blanche  , jaunâtre,  fes 
erré*  & fon  ventre  font  argentins.  Ce  poitFon  aime  le 
/Il  ; il  cil  délicieux  à manger.  Il  contient  beaucoup  de 
fel  volatil  & d’huile.  Quand  Valofe  n’eftpas  bien  fraî- 
che , elle  a un  goût  un  peu  acre  qui  incommode  les 
gencives  de  ceux  qui  en  manrent. 

On  trouve  dans  la  tête  de  Valofe  un  os  pierreux  , qui  cft 
apéritif  Sc  propre  pour  la  pierre,  pour  la  gravelle, 
pour  nbforbcr  les  acides;  car  il  cft  alkali. 

L'cftomac  «le  Valofe  dclTéché  8c  réduit  en  poudre,  cft  pro- 
pre pour  fortifier  l'cftomac. 

Elle  entre  dans  les  rivières  au  commencement  du  prin- 
tems;  elle  cft  au  fortirde  la  mer,  maigre,  feche  , ari- 
de , & d’un  mauvais  goût  : mais  quand  elle  a refté 
quelque Mns  dans  l’eau  douce; clic  devient  grade, 
charnue  & d’une  faveur  agréable.  On  dit  qu’elle  craint 
tellement  le  tonnerre , qu’elle  meurt  fouvent  de  peur, 
quand  elle  l’entend.  Rondelet  rapporte  qu’il  en  a vu 
qui  au  fon  d’un  luth  accouraient  8c  fautoient  en  na- 
geant vers  la  furfaccdc  l’eau. 

On  fuie  Valofe  pour  la  conferver  8c  pour  la  transporter 
en  différons  endroits;  mais  elle  n’cft  plus  en  cet  état 
d’un  goût  aufli  agréable  qu’auparavant.  Lemert  , des 
aiment. 

ÀLOSANTHY.  Flos  faits.  FUurdefel.  Rulamd. 

A L P 

ALPAM.  C’cft  la  SiliquoCt  ml  ica  fort  tripetalo,  fili- 
qnir  tertfbus  , palpa  abfque  feminibits  replats.  Raii , 
/h/1  Fiant. 

Le  tronc  de  cette  plante  qui  fe  divife  en  deux  ou  trais 
tiges,  cft  couvert  d’une  écorce  d’une  couleur  verte  8e 
cendrée  ; fans  odeur  , Se  d’un  goût  acide  aftringcnt. 
Scs  branches  font  d’un  bois  blanchâtre  ; clics  font  par- 
tagées par  des  nœuds;  elles  ont  une  moelle  verte  , fa 
racine  cft  rouge  , compoféc  d’un  grand  nombre  de  fi- 
bres capillaires  qui  s’étendent  1 droite, i gauche  8c  en 
tout  fers.  Les  feuilles  font  de  figure  oblongue  .étroi- 
tes, 8c  terminées  en  pointe  tres-aipuè,  d’un  verd  fon- 
cé en-deflous  , mais  d’un  verd  pâle  en-deflus  , clics 
ont  un  grand  nombre  de  côtés , 8c  font  entrclaflccs 
d’un  grand  nombre  de  fibres  8c  de  veines  ; elles  lont 
attachées  chacune  , fur  un  pédicule  court  8c  fon , plat 
du  côté  du  deflus  de  la  feuille.  Leur  odeur  n’cft  pas 
dcfagréablc.  Elles  font  un  peu  acres  au  goût.  Les 
fleurs, qui  lont  d’une  couleur  de  pourore  foncé  8c  fans 
odeur  , croiflcnt  fur  des  pédicules  faibles  8c  ronds  ; 
elles  font  quelquefois  deux  ou  trois  enfemble  ; elles 
ont  chacune  trois  feuilles  ou  pétales  alTez  larges , très- 
pointues  par  le  bout.  Ces  feuilles  font  couvertes  en 
dedans  d’un  coton  fort  blanc  : les  fleurs  ont  dans  le  mi- 
lieu trois  étamines  rouges  8c  oblongucs  qui  fe  croi- 
fent  l’une  l’autre.  Aux  fleurs  fuccedent  des  codes 
pointues , rondes  & pleines  d’une  pulpe  charnue  , 
fins  aucune  fcmcnce  , au  moins  qu’on  puifle  apper- 
cevoir. 

Elle  croit  dans  les  lieux  découverts  8c  dans  les  rerrrins 
fabloncux.  On.  en  trouve  en  quantité  à Aregatti , à 
Mortdaf  eUc  8c  en  plufieurs  autres  endroits. 

Elle  porte  fleur  8c  fruit , â la  fin  de  l’année , comme  au 
commencement;  8c  elle  eft  toujours  couverte  de  feuil- 
les. 

Quelque  partie  de  cet  arbrifleau  que  l’on  prenne  , on  en 
fera  un  bon  onguent  avec  de  l’huile , 8c  cet  onguent 
fera  un  puiflànt  remède  contre  la  galle  8c  les  vieux  ul- 
cérés. 

Le  fuc  de  le*  feuilles  joint  au  calamus  aromatiettr  eft 
bon  contre  le  venin  des  ferpen*.  La  racine  bravée 
avec  le  fuc  de  limon  , mife  en  petit  peloton  8c  appli- 
quée au  nez  en  guife  de  ftcrmitatoirc.palfi  pour  un 
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fpécifique  contre  la  morfure  du  ferpent  appellé  reculas 
ou  cobra  capella.  Sa  racine  infuiée  dans  du  lait  de 
vache , a aufli  la  propriété  de  détruire  le  poifon  du 
regulus.  On  fc  fert  encore  dans  le  même  cas  de  cata- 
pla  fines  faits/  de  cette  racine  8c  du  calamus aromaticus. 

ALPHABETUM  CHYMICLM.  Alphabet  chymique. 
Raimond  Lulle  a donné  un  alphabet  chymique  ; mais 
à quelle  fin  ? C’cft  ce  qu’on  ne  comprendra  bien  que, 
quand  on  aura  la  clef  de  cet  alphabet.  En  attendant 
uc  quelqu’un  nous  la  donne  ; je  vais  le  rapporter 
ans  les  propres  termes  de  l’Auteur  ; y ayant  autant 
au  moins  «le  témérité  que  de  difficulté  â traduire  ce 
que  l’on  n’entend  pas. 

Explications  des  lettres  de  cet  alphabet. 

A.  Signifie at  Deum. 

B.  Signficat  mer  curium. 

C.  Significat fal’S  Fetram. 

D.  S> gui  fie  a t vitriolum. 

E.  Significat  mcnfiruale. 

F.  Sigwficat  lunam  claram. 

G.  Signficat  mercurium  nofirum. 

H.  Significat  fohm  purum. 

I.  Significat  compofitum  lune. 

K.  Significat  compofitum  folis. 

L.  Significat  tcrram  compofiti  lune. 

M.  S-gn  ficat  a quant  compofiti  lune. 

N.  Significat  aerern  compofiti  lune. 

O.  Signficat  tcrram  compofiti  folis. 

P.  Sign  ficat  aquam  compofiti  folis. 

Q.  Sign  ficat  aerern  compofiti  Jolis. 

R .Signficat  ignem  compofiti  Jolis. 

S.  S'gnificat  lapieicm  album. 

T.  Sign  ficat  medicinam  corporis  rubei. 

V.  Stgn  ficat  calorem  fumi  fectl 

X.  S-gn  ficat  ignem  ficcum  cineris. 

Y.  S:gmficat  calorem  balnei. 

Z.  S-gn  ficat  fparatiomm  U quorum. 

S.  Signficat  alcmbicum  cum  cucurbita. 

ALPHENIC , mot  arabe  qui  lignifie  fucre  eandit  oulu- 
crcd’orgc.  Blancard. 

ALPHESERA  ou  ALFESERA.  Voyez  ce  dernier. 

ALPH1TA.  , plurier  d’«fx$mr.  On  dit  que  ce 

terme  lignifie  proprement  de  la  farine  d’orge  pelé  8c 
grillé.  D’autres  1’inrcrprctent  tout  Amplement  par  fa- 
rine d’orge , de  même  que  etXtvfc*  par  farine  de  fro- 
ment. Quoiqu’il  en  foit , il  cft  certain  qu’Hip pocrate 
fc  fort  d’eîMjTM  pour  exprimer  toutes  fortes  de  fari- 
nes , de  quelques  grains  que  ce  foie.  Galien  entend 
parce  mot  d’Hippocrate  , de  la  farine  médiocrement 
fine  ; au  lieu , dit-il , que  «çf fera  fignific  la  farine  la 
plus  groflicre  ,8eixtv»tt , la  farine  la  plus  fine.Ccttc  in- 
terprétation de  Galien  paraît  être  la,vraie. 

On  trouve  encore  dans  Hippocrate  ces  mots  dxçn* 
vftedun  par  Icfquels  il  entend  vraifcmblablement  de 
la  farine  d’orge  tendre  & nouveau  ; il  paraît  que 
c’étoit  la  coutume  des  Anciens , lorfque  leur  orge 
étoit  humide  de  le  répandre  fur  le  plancher  de  diP 
tance  en  diftance  , 8c  d’en  faire  des  tas  ronds  qui 
«voient  la  figure  d’un  conc  ( kStcc  ) afin  de  le  faire  fi- 
cher plus  cxaâcmcnt.  On  donnoit  le  nom  d*AX4j-r« 
i la  farine  faite  avec  l’orge  qui  n’avoit  pas 
été  fifehé  de  ccttc  maniéré.  Galien  dit  aufli  qu’on  don- 
noit ce  nom  â la  farine  faite  avec  de  l’orge  qui  n’avoit 
pas  été  rôti  8c  deflêché. 

On  donnoit  le  nom  d’oX^rrev  à une  efpece  de  bouillie 
que  les  romains  appelloient  Polenta.  Elle  étoit  faite 
avec  la  farine  d’orge  8c  l’eau  commune  , ou  bien  on 
détrempoit  la  farine  avec  quelque  autre  liqueur  com- 
me le  vin,  le  moût , l’hydromel,  8cc.  Cette  bouillie 
fêrvoit  de  nourriture  au  peuple  8c  particulièrement 
aux  foldars  , on  la  regardoit  comme  rrès-nourriflanre. 
Hippocratte  ordonne  fouvent  à fes  malades  l’â>.<?«T« 
préparé  fans  fêl  « du  mot  alpbita  on  en  a fait 
le  fui  van t. 
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ALPH1TED0N  , AXQnnStt.  On  donne  ce  nom  aux 
fractures  dans  IcfqueUes  l’os  cil  brifé  en  des  frugmens 
aufli  petits  que  VAlphita. 

AT  .PHI  JS  ,'AMfQ , une  des  trois  efpeees  de  Vitiligo , les 
deux  autres  étant  le  Aldus , 8c  le  Ixuce.  Ccl/e  en  donne 
la  description  ; dans  l’Alphus , dit  - il , la  peau  cil  de 
couleur  blanche  avec  une  clpccc  de  rudefle  , qui  n’cll 
pôs  continue,  mais  feulement  d’cfpacc  en  cfpace  ; quel- 
quefois elle  s’étend  confidérablcmcnt  en  biffant  qucl- 
ques  intervalles  très-petits.  Celse,  L.  V.  c.  18. 

Que  -eues  Auteurs  ne  comptent  que  deux  c/peccs  de  Vtii- 
Hgo.Sc  comprennent  le  Aidas  fous  le  nom  commun  d ’Al- 

Vthlt. 

L 'Alpines  a le  même  rapport  au  Leuct  ( fa&u  ) que  la  gale 
ù la  lepre  ; car  le  Leuct  pénètre  pour  l’ordinaire  fort 
avant  dans  la  chair , & donne  la  couleur  aux  poils , au 
lieu  que  1 ’Alphits  n’cft  que  fupcrficiel , quoiqu’il  jette 
de  ceins  1 autre  de  profondes  racines , & change  aulli 
la  couleur-des  poils.  L' Alphus  eft  ordinairement  d’une 
nature  plus  bénigne  que  le  Leuct , 3 c cede  à des  reme-  " 
des  modérés  j mais  lorfqu’il  cil  invétéré  il  approche  de 
plus  en  plus  de  la  nature  du  Leuct  , 8c  demande  les 
mêmes  remèdes.  Actuauvs  , Afeth.  Med.  L.  II.  c.  1 1. 

L’cfpccc  de  lepre  Vitiligo , appellée  Ltuce , eft  caufée  par 
un  lâng  pituiteux  & gluant  qui  «cquiert  avec  le  tems 
une  couleur  blanche.  L ’Alphus  a la  même  origine  , 

• mais  il  n'eft  que  fupcrficiel.  L ’Alpbus  ordinaire  eft  en- 
gendré par  une  humeur  pituitculc  , & le  noir  par  une 
liumeur  atrabilaire  ; la  lepre  par  une  humeur  qui  pé- 
nétré fort  ava.Tt  dans  la  peau  \ mais  la  gale  affetle  prin- 
cipalement la  fuperficicde  la  peau. 

Le  remède  le  plus  certain  pour  ce  genre  de  maladie  eft 
de  laver  la  partie  atfè&ée  avec  de  l’eau  de  chaux  ex- 
trêmement forte  8c  épaifle  qui  fe  fait  en  verfant  de 
l'eau  fur  des  pierres  a chaux  calcinées  8c  dclfëchécs. 
L ’Alphus  n’exige  qu’une  liqueur  claire  ou  foible  ; la 
gale , une  plus  épaifle  , mais  la  lepre  une  eau  très-forte 
& tres-épaiflë.  La  racine  de  Tarragon  infufée  dans  du 
vinaigre , guérit  1 ’Alphus  ; l’Ellébore  a la  même  vertu. 
La  décodion  des  lupins  amers , ou  leur  farine  avec  du 
miel  8c  du  vinaigre  . produit  le  même  effet  étant  em- 
ployée extérieurement.  Les  autres  remèdes  font  l’écor- 
ce de  racine  de  câpriers  8c  le  vinaigre  ; les  racines  de 
lis  & le  miel  » l’oignon  & le  vinaigre  digérés  au  folcil, 
la  fiente  de  lefard , l'étourneau  nourri  de  riz,  & l’os  de 
icchc  calciné.  Oribase,  de  Morb.  curât.  Lib ■ III.  cap. 
58. 

L’Alphus  eft  ainfi  appcllé  d , ancien  mot  qui  fi- 
gaific  changer , à caufe  qu’il  change  la  couleur  de  la 
peau.  Il  a la  même  origine  que  le  Leuct  8c  la  lepre  : 
mais  fes  racines  ne  font  pas  fi  profondes  j il  fait  tomber 
en  écailles  la  peau  de  ceux  qui  en  font  attaqués.  Le 
blanc  provient  d’une  humeur  flegmatique  , 8c  le  noir 
d’une  humeur  atrabilaire. 

Cure  de  /’Alphus  blanc  & noir. 

Prc  nez  des  feuilles  de  figuier , ■»  de  chaque  une  égale  quan- 
dufoufrevif,  J ntt. 

Faitcs-lcs  macérer  dans  du  vinaigre , 8c  oignez -en  la  par- 
tie aife&éc.  Ce  remede  eft  excellent. 

Pour  /’Alphus  noir  en  particulier. 

Prenez  de  P Ellébore  noir , \ de  chacun  une  égale  quan- 
de  la  craie , ■*  tité. 

Délayez-les  dans  de  l’eau  ou  du  vinaigre  jufqu’à  confif- 
tance  de  lie  d’huile , 8c  oigncz-cn  la  partie  affe&éc  au 
folcil , après  l’avoir  bien  frottée. 

Pour  /’Alphus  noir  forfait*  il  tfl  invétéré  & qu’il  forme  un 
calus  fur  la  furfaee  de  la  peau. 

Prenez  de  la  racine  de  Caméléon  noir  , neuf  onces , 
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de  foufire  vif , deux  onces , 
d’Aphronitrc , une  once. 

Faites-les  macérer  dans  du  vinaigre  > 8c  oignez-cn  la  par- 
tie au  folcil. 


Voici  la  compofition  d’un  autre  médicament  efficace  & très- 
odorant. 


Prenez  de  P Ellébore  blanc , huit  dragmts. 
d’iris,  J 

d’aphronitre , S de  chacun  quatre  dragmtt. 
de  coflus , j 

Faites  les  macérer  dans  du  vinaigre , 8c  frottez -en  la  par- 
tie dans  le  bain  , fans  y mcler  aucune  graifle. 


Autre  remede fort  renommé  pour  /’Alphus  blanc  & noir. 

Prenez  de  la  myrrhe  , 
du  foufre  vif, 
de  Pccume  de  nitre  , 
d’ Ellébore  blanc , 
de  l’éponge  bâtarde  bridée , une  once  & demie. 

Faites-en  une  favonette,  8c  fervez-vous-en  dans  le  bain  , 
ou  au  foleil  avec  du  vinaigre. 

Mais  il  eft  bon  d’obfcrver  par  rapport  à ce  que  nous  avons 
dit , que  la  purgation  doit  précéder  les  applications  ex- 
térieures. On  peut  commencer  la  cure  de  VAIpbus  blanc 
avec  l’hiere  de  Galien  , ou  les  pilules  de  coloquinte 
8c  d’aloès  ; 8c  pour  ce  qui  eft  de  V Alphus  noir , on  peut 
purger  le  malade  avec  de  l’EUébore  noir  8c  l’épithy- 
me.  Ae’tivs  ,Tetrab.  IV.  Serm.  1.  c.  13a. 


. de  chacun  deux  onces. 


A L R. 


ALRAMUDI.  Cendreux.  Ru l and. 

ALU  AT1CA . mot  dont  fe  fert  Albucafis  pour  lignifier 
l’impcrforation  partielle  ou  totale  du  vagin , foit  qu’el- 
le foit  naturelle  ou  accidentelle. 

ALS. 

ALS  AM  ACH  ou  ALSEM  ACH , nom  que  les  Arabe» 
donnent  au  grand  trou  de  l’os  pierreux. 

ALSECH . A lumen  Jamti.  Rulano.  C’eft  l’alun  de  plu- 
me. 

ALSELAT.  Cuivre  brûlé.  Ru  1 and. 

alsinastrum. 

1 . Alfinafirum  Gratiolc-foho , Inft,  244.  Alfinafirum  Cal - 
lii  folio,  Ibid.  Cette  plante  a été  trouvée  par  M.  J.  She- 
rard , dans  des  lieux  pleins  de  fondrières  , fur  le  grand 
chemin  d'Eltham  à Chifelhurft.  Syn.  Stirp.  Brit.  345. 

Ses  racines  font  compofécs  de  fibres  blanches  qui  fortent 
des  nœuds  inférieurs  de  1a  tige  , 8c  qui  font  dilpofées 
en  rond.  Sa  tige  eft  divifée  en  des  cellules  formées  par 
de  petites  feuilles  membraneufes  qui  vont  du  centre  â 
la  circonférence.  Elle  eft  cannelée  dans  toute  là  lon- 
gueur j la  partie  qui  fort  hors  de  l’eau  eft  pâle  , le  ref 
tant  a une  petite  teinture  de  rouge,  elle  eft  divifée  par 
des  nœuds  à la  diftance  de  deux  lignes  , d’où  partent 
huit , dix  8c  quelquefois  douze  feuilles  , avant  que  la 
tige  forte  hors  de  l'eau.  Ces  feuilles  font  difpofécs  en 
rayons,  clics  n’ont  qu’environ  une  ligne  de  largeur  à 
leur  bafe  , fur  huit  ou  dix  lignes  de  long.  Celles  qui 
paroiffent  hors  de  l’eau  font  plus  larges , plus  courtes 
8c  approchantes  de  celles  du  G taux  maritima , C.  B.  De 
leurs  ai  (Telles  fortent  des  fleurs  compofées  de  quatre 
feuilles  blanches  difpotèes  en  rond,  d’environ  une  li- 
gne 8c  demie  de  large  ; leur  piftile  eft  rond , elle  lont 
opposées  aux  divifions  d’un  calice  qui  eft  découpé  en 
quatre  parties.  Les  étamines  qui  font  fort  courtes  8c  au 
nombre  de  quatre  portent  des  fommets  blancs.  Le  pif- 
til  devient  dans  la  fuite  une  capfule  plate  8c  ronde  » 
garnie  de  côtes  comme  le  melon , ayant  un  nombril  fur 
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le  devant;  il  s’ouvre  en  quatre  parties , 8c  laide  échap- 
per un  grand  nombre  de  fcmcnces  oblongues.  Cette 
plante  fleurit  en  Juillet  3c  en  Août.  Vaillant. 

j.  Alfinaflrum  ferpyllijolium  , flore  alto  tetrapetalo, 
Vaill.  J. 

3.  Alfinaflrum  ferpyltifolium . fiore  rofeo  rriperalo.  Vaill.  5. 
ToLRMrOBT. 

A LSI  NE.  Morgeline,  mouron.  Plante  dont  voici  les  ef- 
pcces’AA#/»*.  Diojcomdh. 

1.  Affine,  Offic.  Al  fine  minor , Park.  Thcat.  760.  Al  fine 
media,  C.  B.  Pin.  ajo.  Hift.  Oxon.  2.  jjo.  Tourn. 
Inft.  145.  Elem.  Bot.  108.  Bocrh.  Ind.  A.  109.  Rupp. 
Flor.  Jen.  87.  Dill.  Cat.  Giff.  41.  Buxb.  16.  Merc. 
Bot.  1.  18.  Phyt.  Brit.  6.  Affine  minor five  media  , Ger. 
489.  Emac.  6 11.  Al  fine  vulgarit  five  morfus  Gallinx , 
J.  B.  3.  363.  Raii,  Hift.  1.  i^o.Synop.  3.  347.  Affine 
five  morftis  Gallinx , Chab.  449.  Alfine  minor  media. 
Mer.  Pin.  j.  Date.  .Morgeline. 

La  Morgeline  eft  appcllée  en  Anglois  par  quelques-uns 
Moufie.tr , parce  que  Tes  feuilles  font  faites  comme  les 
oreilles  d’une  fouris:  mais  on  lui  a donné  celui  6’ Al- 
fine d'aXm  , lue ui  ; parce  qu’elle  aime  les  petits  bois 
épais  & les  autres  lieux  couverts  d’ombre.  Elle  reffem- 
ble  i la  pariétaire  excepté  qu’elle  crt  moins  haute  5c 
fis  feuilles  plus  longues  8c  nullement  raboteufes  ; lorf- 
qu’on  les  froifle  dans  les  doigts , elles  ont  la  même  , 
odeur  que  le  concombre. 

Elle  eft  altringcntc  8c  rafraîchi  liante  , ce  qui  la  rend  pro-  | 
pre  pour  les  inflammations  des  yeux  étant  appliquée  en 
forme  dccataplafme  avec  de  la  farine  d’orge  fichée  au 
feu.  Son  fuc  appaife  les  douleurs  d'oreilles , en  un  mot 
elle  a les  mêmes  vertus  8c  fert  au  même  ufage  que 
VHilxïne.  Dioscomde  , L.  IV.  c.  8v. 

Elle  croit  dans  les  jardins  , furtout  fur  les  murailles , elle 
pouffe  dans  le  milieu  de  l’hiver  8c  fe  flétrit  pendant  les 
chaleurs  de  l’été.  Elle  eft  beaucoup  plus  foible  que 
l’ Helxine , mais  elle  poffede  une  vertu  particulière  dans 
les  inflammations  des  yeux.  Elle  eft  bonne  aufli  pour 
les  ulcérés  8c  les  maladies  des  parties  naturelles , étant 
appliquée  avec  de  la  farine  d’orge.  ( Farina  bordeacea, 
par  laquelle  je  ne  doute  point  que  Pline  n’entende  la 
meme  choie  que  Diolcoride  par  ix^trx,  que  l’on  rend 
communément  par  Polenta.  J Pline  , L.  XX Vil.  c.  4. 

La  Morgeline  eft  une  petite  plante  tendre, qui  croît  à la 
hauteurd’cnvironundcmipié,ayantplufieurs  tiges  me- 
nues , foibles  , rondes  8c  callântcs.  oes  feuilles  lortcnt 
des  nœuds  oppofés  deux  si  deux;  elles  font  arrondies, 
vertes , pointues  ; fes  fleurs  font  à l’extrémité  des  bran- 
ches, clics  font  en  étoiles,  blanches, compofics  de  cinq 
pétales  8c  foutenues  fur  un  calice  i cinq  feuilles.  Son 
fruit  eft  de  figure  ronde  , oblongue  8c  contient  plu- 
fieurs  petites  graines  rondes  8c  brunes.  Sa  racine  eft  pe- 
tite 5c  fibrcule  8c  meurt  apres  la  fimaillc  ; elle  croit 
partout  dans  les  lieux  humides  8c  dans  les  jardins. 

Elle  eft  rafraîchiflânte  8c  humectante  , bonne  pour  les 
inflammations  du  foie  , l’éréfipclc , les  rougeurs  Sc  les 
boutons  du  vilàgc,  étant  appliquée , fur  la  partie  affec- 
tée en  forme  de  caiaplafmc.  Elle  produit  le  même  effet 
lorfqu’on  applique  fur  la  partie  des  linges  trempés 
dans  Ion  fuc  , que  l’on  a foin  de  changer  de  tems  en 
tems;  employée  en  forme  decaraplafmc  avec  du  Ikin- 
doux  , elle  réfout  les  tumeurs  ; Ion  fuc  diflïpc  les  taies 
8c  la  rougeur  des  yeux.  Mille»  , Bot.  OjT. 

Elle  contient  beaucoup  de  phlcgmc  8c  d'huile,  peu  de 
fil.  Elle  eft  humeétante  ,adouciffantc  8c  épaiffiffante  ; 
elle  arrête  le  flux  des  hémorrhoïdes  , 8c  elle  en  nppaife 
les  douleurs  . étant  prife  en  décoétion  8c  appliquée  ex- 
térieurement. , des  Drogues. 

Elle  croît  dans  les  lieux  marécageux  , le  long  des  haies 
8c  des  fentiers.  On  fait  ufage  de  toute  la  plante  ; elle 
rafraîchit  8c  humeclc  , 8c  poffede  les  mêmes  vertus  que 
la  pariétaire  dont  elle  n’a  point  cependant  l’aftringeiv 
ce;ellc  paffe  pour  extrêmement  nourriffantc  8c  pour 
empêcher  le  progrès  de  1a  pthifie  8c  du  maralme. 

Dali. 

La  morgeline  varie  filon  les  lieux,  comme  Tragus  l’a  re- 
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marqué  : la  figure  de  Y alfine  Media,  Tatem.  la  repré- 
finre  haute  8c  élancée  , telle  qu’on  la  trouve  dans  les 
lieux  qui  font  fort  à l’ombre.  ]2ans  la  figure  de  Do- 
donxur  , qui  l’appelle  affine  minor  , elle  parott  plus 
baffe,  plus  touffue,  & plus  fcmblable  à celle  qui  fc 
voit  ordinairement  dans  les  jardins.  On  doute  fi  ce 
n’cft  pas  aufli  Y alfine  marina  de  ce  dernier  Auteur. 
J.  B.  foupçonne  que  celle-ci  eft  l’efpecc  qu'il  a nom- 
mée alfine  plantagini s jolie.  Pour  moi , je  trouve  la  fi- 
gure de  Dodonxus  fort  mauvaife  ; 8c  il  me  fimble 
qu’elle  ne  répond  ni  à la  plante  de  J.  Bauhin , ni  à celle 
dont  nous  parlons.  Ainfi  il  eft  furprenant  que  Lobcl  fc 
foit  ftrvi  de  cette  figure  pour  repréfenter  la  morgeline  : 
mais  il  ne  l’a  connue  que  confufiment , comme  le 
montre  J.  Bauhin.  Il  y a apparence  queThaliusa  par- 
lé de  cette  plante  fous  le  nom  d 'alfine  minor  ; mais 
comme  il  en  fait  plufieursefpeccs  , il  faut  citer  alfine 
minor  folia  oblongis , macro»,  tus , Sc  non  pas  Ample- 
ment alfine  minor , comme  l’a  fait  J.  Bauhin. 

• La  morgeline  eft  d’un  goût  d’herbe  un  peu  làlé.  Cordus 
y trou  voit  quelque  choie  de  nitreux  ; cependant  com- 
me clic  rougit  affez  le  papier  bleu  , il  me  fcmblc  que 
fin  fel  tient  aufli  de  la  nature  du  fil  ammoniac , mais 
qui  dans  cette  plante  eft  diffous  dans  une  grande  quan- 
tité de  phlcgmc.  J.  Bauhin  affure , que  l’eau  dillilée  de 
la  morgeline , ou  le  vin  dans  lequel  ccttc  plante  a infu- 
fé,  rétabliffent  ceux  qui  fint  fort  exténués  apres  de 
grandes  maladies.  Schroder  en  fait  grand  cas  pour  les 
phtifiques.  L’ufage  de  la  même  plante  garantit  les  en- 
fans  des  mouvemens  convulfifs  : on  la  réduit  en  pou- 
dre , 8c  on  donne  un  gros  de  ccttc  poudre  pour  l’épi- 
lepfic.  Solcnandcr  dit , que  ccttc  poudre  mife  fur  les 
hémorrhoïdes , en  arrête  le  flux  immodéré , Sc  en  appai- 
fi  la  douleur.  Le  fuc  de  la  morgeline  eft  vulnéraire  Sc 
déterfif,  de  meme  que  le  fil  ammoniac  : il  eft  excel- 
lent pour  nettoyer  la  bouche,  8c  en  emporter  les 
aphtes  : pour  les  crachcrncns  de  fimg , on  fait  manger 
aux  malades  des  omelettes  faites  avec  cette  herbe  Ha- 
chée menu  au  lieu  de  perfil  : appliquée  fur  les  mamel- 
les, elle  diffout  le  laitgrumclé , 5c  djflipc  la  trop  gran- 
de quantité  de  ccttc  liqueur.  Ch  peut  concilier  avec 
toutes  ccs  venus,  celle  de  rafraîchir,  que  l’on  attri- 
bue i la  morgeline  ; car  la  plupart  des  remèdes  ne  ra- 
fralchiffent  qu'en  rétabliffant  la  circulation  ordinaire 
du  fang,  lequel  i l’occafion  des  embarras  qu’il  trouve 
dans  les  vifeeres , y féjoume , y fermente  plus  forte- 
ment, te  échauffe  toutes  les  parties  voifines.  Les  apé- 
ritifs font  capables  de  rafraîchir  once  fins  li.puifqu’ils 
ouvrent  les  canaux  par  où  les  liqueurs  doivent  circu- 
ler. Les  anciens  qui  dans  les  médicamens  recher- 
choicnt  plutôt  les  effets  que  les  eau  fis , ne  doivent  pas 
être  blâmés  d’avoir  appellé  ratraichillâns  la  plupart  de 
ceux  qui  font  capables  d’augmenter  le  mouvement  des 
humeurs.  Tout  le  monde  lait  que  l’on  fi  fin  ordinaire- 
ment de  la  morgeline  pour  rétablir  l’appétit  des  ferins 
deCanarie,  des  chardonnerets,  & des  autres oi féaux 
que  l’on  nourrit  dans  les  cages  : cet  ufage  n’eft  pas 
nouveau.  Tragus,  Anguillara  8c  plufieurs  Auteurs  en 
ont  parlé. 

2.  Alfine  plant aginis  folio , J.  B.  3.  364.  Elle  croît  dans 
les  lieux  ombrageux  8c  parmi  les  huilions. 

M.  Raya  fin  bien  décrit  cette  plante:  mais  il  n’a  pas  eu 
raifon  de  douter  fi  c’étoit  celle  que  C.  Bauhin  appelle 
alfine  aquatica  Media  : celle  de  Bauhin  eft  fort  bien 
gravée  dans  Tabernxmentanus . 8c  ne  fc  trouve  ordinai- 
rement que  le  long  des  ruiflèaux,dans  les  Pyrcnées  8c 
dans  les  Alpes. 

Ses  pétales  font  entiers;  c’cft  b Spergula  plantaginis  fo- 
lio,Diïïcn.  Car.  Giff  58. 

3.  Alfine  minor  mùlticaulis , C.  B.  Pin.  xjo.  Alfine  mini- 
ma,  J.  B.  3.  364. 

La  figure  de  J.  Bauhin  eft  tranlpofée  ; celle  de  Taternx- 
montanus , qui  l’appelle  alfine  minor,  n’cft  pas  mauvai- 
fi.  Cette  plante  varie  filon  les  lieux  ; 8c  je  ne  crois  pas 
que  celle  que  le  même  Auteur  appelle  alfine petrxa  mï- 
nima,  en  foit  fort  différente.  Si  Tragus  a voulu  La 
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‘comprendre  fou*  fa  quatrième  efpece  de  morgdinè,  il 
s’eft  trompé  ; car  die  a les  rieurs  blanches  , 8c  non  pas 
• bleuâtres. 

Elle  a aufli  fet  pétales  entiers:  c’eft  la  Spergula  muhicau- 
lis , Dill.  Cat.  Gilf  t Ü. 

•»}.  Atfrfe  verna  ,olabra , floribus  ufobelLstis  albit,  Inft. 
142 . Cnryopb0us  arvenfis  umbellatus , folio  glabro , C. 
B.  Pin.  a 10.  Caryepbyllus  arvcnfu , umbeltiferus , J.  B. 

?■.  jtfi.  Holoflium  CaryophylLum , arvenfc , Tabern. 
con.  *33. 

La  figure  dé  ce  dernier  Auteur  vaut  incomparablement 
mieux  que  celle  de  V alflne  verna.  Lugdr  Dalcchamp 
eft  le  premier  qui  l’a  rangée  fous  fon  véritable  gen- 
re. Fabius  Columna,  tout  habile  qu’il  étoit,  a confondu 
cette  plante  avec  celle  qu’il  appelle  Eufragia  lin  folia  , 

; Part.  a.  <î8. 

M.  Vaillant  a obfervé , que  b fleur  de  cette  alfsne  ou  fper- 
gula , n’a  que  trois  étamines,  & que  lepiftil  finit  par 
trois  filets  difpoféshorifontalemcnt.  Toukkbfort. 

5.  G rumen  Leucantbemon  , Offic.  Ger.  43.  Emac.  47. 
Park.Thcat.  1 3 a ÿ . Gr.tmen  Fucbfliflve  Leucanthtmum, 
J.B.3.  3<5i  .Cibib.^fi.C.tryopbyUus  arvenfis glaber, fore 
majore,  C.  B.  Pin.  a 10.  Ctryophillus  heloffcui  arvenfis 
glaber,  flore  majore » Raii,  Hift.  ».  1017.  Synop.  3. 
34 6.  Holofleum  vernum  ftuGramen  Leucanthemum , 
Mer.  Pin.  6 3.  Holofleum  vernum,  flore  majore,  Eu- 
pbrafia  gr amen  Tr agi , Mcrc.  Bot.  1.  43.  Phyt.  Brit. 
tfo.  Lycbnis  arvenfu  glabra , flore  majore , Hift.  Oxon. 
»,  J4<S.  Bocrh.  ina.  À.  214.  Alflne proie» fis , graminée 
fol'o  améliore,  Elem.  Bot.  109.  Tourn.  inft.  243.  Dill. 
Cat.  GilT.  50.  Rupp.  Flor.  Jen.  8v.  Buxb.  18.  Affine 
holofiea  glabra , jolie  gramineo,  flore  majore  -,  Volck. 
Flor.  Nor.  ai. 

Elle  croit  dans  les  bois,  les  lieux  couverts  d’ombfc  & les 
haies  ; elle  fleurit  au  printcim.  On  emploie  toute  la 
plante  oui  aune  qualité  rafralciiilTimte  x ddlîccativc  ; 
elle  eft  bonne  pour  les  inflammations  des  yeux.  Dalk. 
tJodonsus  allure , que  le  fruit  de  cette  efpece  eft  oblong  ; 

je  le  trouve  plutôt  fphérique. 

Le  fuc  de  cette  plante , fon  eau  diftiléc , fes  fleurs  8c  les 
feuilles  pilées,  font  bonnes  pour  appaiferles  inflam- 
mations des  yeux  ; c’eft  pour  cette  raifon  que  Tragus 
l’appelle  F.uphrafia  gramtn , 3*9. 

C.  Alflne  praitnfis,  gramineo  folio  angufliore , Inft.  143. 
Caryopbyllus  arvenfis  glaber  , flore  minore,  Ç.  B.  Pin. 
a 10.  Gramini  Fucbfli  Leucanthtmo  aflsnis  & fimilis 

Îlanta , J.  B.  3.  3151.  Parmi  les  builTons , furtout  dans 
es  lieux  limé*  à l'ombre. 

La  figure  de  J.  Bauhin  ne  vaut  rien  du  tout;  celle  de  Ta~ 
bememontanui  eft  bonne , lous  le  nom  de  Gramtn flori- 
dum  minus,  Icon.  13». 

M.  Rayobfcrvc  fort  bien  que  les  fommités  de  cette  efpe- 
ce font  rouges. 

J.  Alflne  altijfma  nermrtim  , C.  B.  Pin.  130.  Alflne  ma- 
r,  reptns  ,perenn:s,  J.  B.  3.  361.  Afine  major,  Dod. 
empt.  29.  dans  les  lieux  marécageux  & le  long  des 
ruifleaux. 

M.  Ray  a eu  raifon  de  croire  que  c’eft  la  meme  plante 
que  \' alfl»e%aquaùca  major,  C.  B.  Pin.  car  Y alflne  pa- 
luflris Tabern.  ne  par  oit  pas  diriérentede  V alflne  major 
du  même  Auteur. 

8.  Alflne  maxima  folanifotia)  Mentz.  Pug.  Tab.  ». 

Cette  plante  eft  plus  grande  que  b précédente;  les  feuil- 
les font  ondées  Sc  crénelées  fur  les  bords.  M.  Rayerait 
que  ce  n’cft  qu’une  variété. 

M.  Vaillant  n’cft  point  du  fentiment  de  cet  Auteur,  au 
fu  jet  des  dentelures  des  feuilles  que  l’on  ne  trouve  dans 
auCune  cfpccc  d ’ alflne. 

9.  Alflne  tenuifelia,  J.  B.  3.  364. 

Cette  plante  eft  tout-à-fait  lemblable  J celle  que  J.  Bau- 
hin a décrite  aux  environs  de  Montpellier  ; & je  crois 
que  C.  Bauhin  l’a  décrite  fous  le  nom  à' Alflne  nodofa, 
germanica,  Prodr.  1 id. 

Ses  pétales  font  entiers  : je  l’ai  appellée  Spergula  tenui- 
folia  elatior.  Elle  fleurit  dans  les  mois  de  Mai  8c  de 
Juin, 
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10.  Alflne  verna glalra.  Bot.  Monfp.  defe.  14.  Alflne  té- 
trapetalor,  carynpby Houles , quibufdam  Holoflaum  mi- 
nimum, Raii  Hift.  10x3.  Alflne  lia  fol  iis  earyopbylle'is , 
Cat.  Gilf  47. 

Elle  eft  commune  daus  les  lieux  arides  8c  fâbloêieux. 

Sa  fleur  eft  compofée  de  quatre  pétales  bbnes  à pointé 
émouifëe , longs  de  deux  lignes  fur  une  8c  demie  de 
large.  Le  centre  de  b fleur  eft  occupé  par  un  piftfl 
ovale  , entouré  de  quatre  étamines  avec  des  fommets 
blancs,  8c  divifé  à fon  fommet  en  forme  do  croix.  Le 
calice  eft  compofé  de  quatre  feuilles.  Son  fruit  eft  cy- 
lindrique 8c  tranfparcnt,  avec  huit  dentelures  à fon 
fommet.  Elle  fleurit  dans  les  mois  d’Avril  8c  de  Mai, 
Vajx-lakt. 

11.  Alflne minima flore fitgaci , Inft.  243.  Sax’fraga  An’" 

flica  Alflnefolia  annua  , D.  Plot.  Raii  Hift"  ioi(S» 
ynopf.  Ed.  3. 343. 

La  fleur  de  cette  plante  ne  différé  en  rien  de  celle  de  la 
première  : mais  fes  pétales  tombent  aufli-tôt , au  lieu 
ue  ceux  de  b précédente  fubfiiV.nr  jufqu’i  b marurité 
u fruit,  dont  le  fommet  eft  découpé  en  quatre  ou 
cinq  parties.  On  la  trouve  , à ce  qu’on  prétend , aux 
* environs  d ' Hedington  8c  de  Cowly  4 Oxfordsh:rr. 
t».  Alflne  fpergule  focie  minima , feminibnt  midis,  Inft. 
*44.  Sa.vifraga paluflris  Anglica , Gcr.  Em.  3*7.  Are- 
noria,  J.  B.  3.  p.  ».  723.  Vaill.  7.  Spergula  m:r0r , 
fotiis  Knar-vel , flore  majufculo albo , Diilen.  Cat.  Gilf. 
15$.  Cette  plante  croit  dans  les  fondrières,  Sc  fleurie 
au  mois  de  Juillet. 

13.  Alflne  faxatili  s & m ah  flor  a , cap-llaceo  folio,  Inft. 
»43.  Alflne  polygonoides  herbacea  mhtor  . Carie  s Joliis 
capitlaceis,  ex  uno  pediculo  plurimis,  Pluk.  Phytogr. 

Le  fruit  de  ccue  plante,  fûivant  M.  Vaillant,  s’ouvre  cri 
trois  parties  depuis  fon  fommet  jtifqu’à  fa  baie.  Les 
pétales  font  entiers. 

14.  Alflne  fegetahs  .gramineis  fotiis  -,  unum  laïus  fpetlaN- 
tibus.  Vaill.  8. 

Les  pétales  fbntenticrs  ; les  femencesbrunes  & extrême- 
ment petites.  Elle  fleurit  dans  les  mois  de  Mai  8c  de 
Juin.  Ibid. 

> 5.  Alflne  fpergulo  facie,  minima , fe minibus  marginalisé 
Inft.  244.  Alflne fptrgnU facie,  minima.  Bot.  Monfp. 
14.  Spergula  anr.ua  , fetn\nefoiiaceo  nigro  , circulo  allé 
memvranaceo  cintfo.  Mor.  H.  Ox.  2.  351. 

M .Sberdrd  l’a  trouvée  en  Irbnde  dans  des  lieux  fâblon- 
neux. 

16.  Alflne  fpergula  Aida  major,  C.  B.  Pin.  *31.  Sprrgtt- 
la,  J.  B.  3.  72».  Dod.  Pempt.  337.  On  la  trouve  iou- 
vent  parmi  le  blé. 

17.  Alflne  fptrguU facie  minor , flve  fpergula  minor.flof- 
culo  fubcxritleo  , C.  B.  Pin  231.  Spergula  p irp-rrea  » 
J.  B.  3.  7a».  elle  eft  commune  dans  les  lieux  fablon- 
neux. 

18.  Alflne  folio  gramineo  angufliore , paluflris,  Dillcn. 
Cap.  Gilf.  vj\.  Caryopbyllus  hoiofleus  arvenfis  médius  % 
Raii  Synop.  Éd.  x.  347. 

On  la  diftingue  aifément  A fâ  couleur  verte,  claire.  J o 
l’ai  trouvée  en  grande  quantité  dans  des  lieux  plein* 
de  fondrières  aux  environs  de  Gamlingay  dans  leGras- 
bridgesbire. 

19.  Alflne Jegetalis,  gramineo  folio  glabre  muhiflora.  D.' 
Shcrard.  Raii  Supp.  300. 

*0.  Alflne  Hyperici folio , D.  Vaillant,  Inft.  241.  A (fini 
longifelia  uliginofis  provenions  locis , J.  B.  3.  Lib.  19. 
365.  Alflne  aquatica  media , G B.  Pin.  231.  Alflne 
Joniana , Tabern.  Ic.  71a.  Dans  les  Leux  marécageux 
8c  pleins  de  fondrières. 

Elle  fleurit  aux  mois  de  Mai , Juin  8c  Juillet.  Sa  fleur  i 
trois  i quatre  lignes  de  diamètre.  Elle  eft  compofée 
de  cinq  pétales  entiers  qui  fc  terminent  en  pointe.  Ce* 
fleurs  font  immédiatement  placées  fur  les  fegmens  du 
calice  qu’elles  couvrent  ; les  étamines  font  au  nom- 
bre de  dix  ; le  piftil  eft  furmonté  par  trois  fibmens 
difpofésen  triangle.  L ’ alflne  font  ana,  Tabern.  Ic.  711, 
rrilcrable  beaucoup  i cette  pbnte.  Aforifon  ( H.  O». 


«47  ALT 

*•  5 51.  ) dit  que  les  pétales  font  fourchus  , mais  il  fe 
•trompe.  M.  R,ty  (Synop.  348.  ) s’eft  auïfi  trompé  lorf- 
qu’il  a alluré  que  les  pétales  le  divifent  en  deux  jufqu’i 
leur  b;» fe.  J.  Bauhin  dit  que  la  fleur  cil  compoféc  de 
dix  pétales  blancs.  Vaillant. 

AI.  Al/int  alpin, 1 fubhirfuta  , linarU  folio  , Inft.  339. 
Lychnoides  jitnipcri folio , per e un  i s.  Vaill.  m. 

-ai.  Al/înt  pal  11 /fris  minima  jlofciilis  albii , frutln  ctrian- 
dri  exigu 0.  Ment.  Pug.  Tab.  7. 

ALS1NEFORMIS.  Plante  dont  voici  les  efpeees: 

v ilftmformii  palndofa  tricarpçt , fiofeulit  albii  inapertis , 
Pluk.  Phytog.  1 ab.  7.  Fig.  5.  Alpne  palufiris > portu- 
lact  aquaiux  (imilis,  Raii  Hile.  103  J. Portulacaexigua 

* fève  arvtnfit  tanurari».  J.  B.  3.  678. 

Elle  fleurit  au  printems  , 8c  on  la  trouve  aflTez  commu- 
nément dans  les  lieux  aquatiques  Se  pleins  de  fondriè- 
res. Dillnnut  dit  que  fa  fleur  eft  monopétale , mais 
M.  Vaillant  allure  qu’elle  eft  compoféc  de  cinq  feuil- 
les. 

ALS1RACOSTUM.  Nom  d’un  médicament  compofé 
dont  il  eft  parlé  dans  Mefué  qui  le  recommande  beau- 
coup dans  les  fievres  accompagnées  d’une  grande  cha- 
leur. 

ALT 

ALTAFOR , Camphre.  Johnson. 

ALTAMBliS.  Ruland  rend  ce  mot  par  lapis  rubeut , 
c’cft-à-dirc  ,fang  humain. 

ALTANLS-  Lèvent  deSud-Oueft.  Roland. 

ALTAR1S  , ALTAR1T  , ou  ALOZET.  Mercure. 
Ruland. 

ALTERANTIA , Altérant.  On  donne  ce  nom  aux  re- 
mèdes qui  apportent  un  changement  avantageux  dans 
le  fang  & dans  les  liqueurs , ians  aucune  opération  ou 
évacuation  apparente.  Les  altérant  doivent  donc  en 
général  avoir  la  vertu  de  corriger  l’acrimonie  qui  do- 
mine dans  les  premières  voies  ou  dans  les  liqueurs , 
ou  de  réfoudre  les  amas  qui  le*  forment  dans  les  vaif- 
feaux  fanguins,  pour  qu’ils  puiflent  fortir  du  corps  par 
le  moyen  de  la  tranfpiration  ou  de  quelqu’autre  éva- 
cuation infenfiblc. 

Hoffman  a donné  une  differtation  fur  les  altérons  qui 
m’a  paru  digne  d’avoir  place  dans  cet  Ouvrage. 

Le  devoir  du  Médecin  fe  bornant  prefque  entièrement  à 
faire  prendre  1 propos  aux  hommes  ce  qui  eft  propre 
à entretenir  ou  à rétablir  leur  lânté , Se  à calmer  ou 
adoucir  les  maux  qui  l 'affligent , Se  i éviter  tout  ce  qui 
eft  nuifible  ou  préjudiciable  ; on  voit  qu’il  ne  peut  le 
remplir  fans  avoir  une  connoiffancccxaéte  Se  diftinéèc 
des  fecours  qu’il  eft  obligé  d’employer.  Cette  connoif 
fance  ne  fe  borne  pas  i celle  des  vertus  des  médica- 
mens , elle  comprend  aulli  celle  des  principes  d’où  dé- 
pendent leurs  opérations  , Se  la  maniéré  dont  elles 
s’exécutent;  autrement  le  Médecin  ne  peut  juger  foli- 
dement  de  ce  qui  peut  nuire,  ou  être  avantageux  dans 
telle  on  telle  maladie , tel  ou  tel  fujet , tel  ou  tel  tems  ; 
enfin , dans  telle  ou  telle  circonftancc.  Pour  donc  qu’il 
fe  conduife  prudemment,  & qu’il  fâche  d’où  il  peut 
tirer  le  fecours  que  l’état  de  celui  qui  le  confultc  de- 
mande; il  n’y  a rien  de  plus  convenable  & de  plus 
avantageux  que  de  ranger  tous  les  remedes  dont  il  eft 
obligé  de  fe  fervir  en  diverfes  claffes , réglées  par  les 
principes  <fbi  entrent  dans  leur  compofition , leur  ma- 
nière d'agir , Se  les  effets  qu’ils  font  en  état  de  produi- 
re, quand  on  les  met  en  oeuvre  dans  certaines  circonf- 
tanccs. 

Il  y a jufqu’i  prélent  bien  des  arrangemens  de  médica- 
mens  qui  compofcnt  la  madère  médicinale  ; ce  font 
mi  me  d’habiles  gens  qui  s’en  font  mêlés  : mais  s’il  eft 
permis  de  dire  la  vérité,  leur  travail  eft  pour  l’ordh 
nairc  fi  mal  exécuté  , qu’il  eft  plus  nuifible  qu’avanta- 
geux à l'établiffcment  d’une  Thérapeutique  folide  , 
8c  raifonnéc , Se  que  les  habiles  gens , Se  ceux  qui  font 
verfés  dans  la  pratique  ne  peuvent  le  voir  fans  indi- 
gnation. En  cflet,  les  dalles  des  snédicamens  s’y  mul- 
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tîplient  à l’excès,  de  forte  que  dansun  traité  de  cette 
nature  que  je  li  fois  il  y a peu  de  tems,  il  y enavoitau 
moins  une  cinquantaine  où  les  médicamcns  étoient 
rangés  relativement  aux  différentes  parties  fur  lequel- 
les  ils  agiffent , aux  différentes  maladies  dans  ^quel- 
les on  peut  les  employer,  8c  les  difljjrens  eff^Tqu’iU 
produilent , employés  extéricurem®  ou  intérieure- 
ment ; 8c  chaque  fous-divifion  étoit  tellement  enflée , 
& remplie  de  tant  de  remèdes  d’un  caraélerc  fi  diffé- 
rcRl»  & même  fi  contraire , qu’il  eft  impoflible  que 
celui  qui  les  employcroit  indiftinftement  fur  1a  foi  de 
l’Auteur  eévitc  dceomber  dans  des  erreurs  groflieres, 
fie  dans  une  confufion  étrange. 

C’eft  pourquoi  j’eftime  qu’on  peut  réduire  les  principa- 
les efpeees  des  médicamcns  dans  un  ordre  plus  abré- 
gé fie  plus  convenable;  car  tout  ce  qui  fe  rapporte  à la 
lin  que  le  Médecin  fe  propofc,  je  veux  dire,  à lagué- 
fbn  , ne  tend  qu’à  changer  la  maniéré  d’agir  des  eau- 
lès  morbifiques.  Or  dans  toutes  les  maladies  il  y a 
vice  dans  le  mouvement , foir  dans  la  matière  qui  eft 
mile  en  mouvement,  loit  dans  les  caules  de  ce  mou- 
vement ; Se  le  mouvement  n’cft  vicieux  que  parce  qu’il 
eft  trop  violent , ou  trop  foible  dans  tout  le  corps , ou 
feulement  dans  une  de  îês  parties.  La  matière  ne  pè- 
che qu'en  quantité  ou  en  qualité  ; par  conféquent  l’ef- 
fet de  tous  les  remedes  en  général  eft  de  corriger  les 
vices  du  mouvement  ou  de  la  matière.  Maintenant 
j’appelle  altérant  ceux  qui  font  deftinés  à corriger  les 
qualités  vie icu les  de  la  matière;  évacuans.  ceux  qui 
en  font  fortir  le  fuperflu  ; fortifians , ceux  qui  donnent 
du  mouvement  aux  parties  qui  font  dans  l’atonie,  ou 
le  raniment  dans  celles  où  il  n’cft  qu’affoibli;  fie  caï- 
mans ceux  qui  rabattent  ou  diminuent  ce  même  mou- 
vement quand  il  eft  excclfif,  Se  que  les  parties  font 
attaquées  de  contrariions  fpafmodiqucs. 

Voilà  donc  quatre  claffes  générales  auxquelles  peuvent 
fe  rapporter  très-aifément  tous  les  médicamcns  que  ,1a 
Providence  a créés  pour  le  foulagement  des  hommes; 
fie  toutes  les  opérations  du  Médecin  pour  procurer  la 
famé , peuvent  aifément  s’exécuter  par  ces  différer»» 
fecours  , fie  ces  diftérens  moyens  ; ce  qui  fait  voir 
qu'Hippocratc  a très-bien  fie  méchaniquement  défini  la 
Medecine,  quand  il  a dit  que  « ce  n’eft  autre  chofo 
» que  l’art  d Yitcr  fie  d’ajouter  ; d’ôter  ce  qui  eft  fuper- 
» flu,  fie  d'ajouter  ce  qui  manque  ; fie  que  celui  qui  eft 
» en  état  de  bien  faire  ces  deux  fonctions , mérite  le 
» titre  d’excellent  Médecin , fie  qu’on  eft  d’autantéloi- 
» gné  de  la  perfection  de  l’art , qu’on  eft  moins  en  état 
» ae  les  remplir.  » De  Fiat.  I.  3. 

Quant  à ce  qui  concerne  l’opération  des  médicamcns , 
il  y en  a de  deux  fortes  ; car  ils  agiffent  immédiate- 
ment fur  les  parties  fluides , ou  fur  les  folides;  de  for- 
te que  les  altérant  fie  les  évacuans  appartiennent  aux 
premières , les  fortifians  fie  les  caïmans  aux  fécondes. 
Mais  comme  il  y a des  liqueurs  fie  des  folides  de  dif- 
férente nature , les  opérations  des  médicamcns  fe  font 
auflî  différemment.  En  effet , quelques-uns  d’entre  eux 
affectent  immédiatement  le  fluide  très-délié  fie  très- 
mobile  qui  féjourne  dans  le  cerveau  8c  1<*  nerfs,  fie  eft 
la  principale  eau  fe  du  mouvement  fie  du  fentiment  de» 
parties  du  corps  , foit  qu’ils  l’augmentent  ou  l’ani- 
ment ; comme  font  les  analeptiques  , les  cordiaux  , 
prefque  toutes  les  fubftances  très-odorantes  ; ou  bien 
ils  appaifent  fon  mouvement  trop  augmenté,  comme 
font  lesantifoafrnotliqucs.lcsanodyns,  les  fomnifcrcs, 
fie  quelques  fubftances  de  mauvaife  odeur , qui , don- 
nées à petites  dofo , font  effet  fur  le  champ.  D’autre» 
médicamcns  agiffent  immédiatement  fur  le  fang  fie  le» 
liqueurs  qui  en  fortent  ; tels  font  les  délayans , les  in- 
crâffans.  lcs  atténuans  ou  incififs.  les  abforbans , fie 
ceux  qui  tempèrent  l’acrimonie  cauftique  ou  fulphu- 
reufe. 

Les  médicamcns  qui  agiffent  fur  les  folides , affrètent 
pour  l’ordinaire  immédiatement  les  parties  nerveufes , 
fie  furtout  le  ventricule  fie  les  iqtcftins  qui  ont  un  fonti- 
ment  très-délicat. 
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Cette  clafle  renferme  principalement  les  remedes  tirés 
des  minéraux  qui  opèrent  a petite  dofe , fe  divifont  en 
molécules  très-déliées , ou  pour  mieux  jjirc , d’une  pe- 
ti telle  prodigieufe,  fans  altération  de  leur  vertu  ou  de 
leur  tiflù , 8c  pénètrent  intimement  dans  les  parties 
nenreufes , dont  elles  ne  fe  détachent  qu'aflez  difficile- 
ment. Tels  font  entre  les  vomitifs  le  tartre  émétique , 
entre  les  falivarts  le  mercure  précipité  blanc  , 8c  en- 
tre les  foufres , celui  d’antimoine  préparé  foivant  no- 
tre méthode . 8c  les  fols  volatils.  De  ces  médicamcns 
les  uns  affectent  les  parties  nerveufes  à raifon  d’un  fol 
fubtil  cauftique  ; tel  eft  entre  les  poifons  l’arfonic , en- 
tre les  purgatifs , les  ellébores  blanc  8c  noir , la  gom- 
me gutte , la  réfine  de  jalap  8c  autres  de  même  nature , 
tôus  les  infectes . 8c  fortout  les  cantharides.  11  faut  ce- 
pendant remarquer  que  toutes  les  parties  nerveufes  ne 
font  pas  également  affrétées  par  tous  les  médicamens 
qui  agiflent  fur  les  parties  folides.  Car  les  mercuriels 
agiflent  fpécialemcnt  fur  les  glandes  , les  vaiffeaux 
lymphatiques  3c  l’intérieur  de  la  bouche,  les  éméti- 
ucs  antimoniaux  fur  les  canaux  biliaires  ; les  rcmc- 
es  tirés  de  la  coloquinte,  fur  les  membranes  nerveu- 
fes des  inteftins  ; l’ellébore  fur  l’œfophage , le  larynx , 
la  trachéc-arterc  ; les  cantharides  Saies  infectes , for  les 
canaux  urinaires  8c  séminaux;  les  fols  volatils  huileux 
8c  les  fùdorifiqucs  tirés  des  fols  volatils  du  règne  ani- 
mal , fur  les  membranes  des  vaiffeaux  artériels.  Enfin 
entre  les  remèdes  qui  agiflent  fur  les  parties  folides , 
il  y en  a qui  agiflent  plutôt  fur  les  parties  mufculeu- 
fes  8c  fibreufes , que  fur  les  nerveufes  8c  mcmbrancu- 
fes,  comme  les  fortifians  , dont  l’opération  dépend 
d’un  principe  doux,  aftringcnt,  terreux,  fixe  ou  d’un 
principe  fulphtireux. 

C’eft  donc  de  la  forte  qu’on  peut  diftinguer  avec  raifon 
toutes  les  cfpcccs  de  médicamcns , & qu’on  peut  con- 
cevoir d'une  maniéré  abrégée  leur  aétion  8c  leur  ma- 
niéré d’opérer.  Nous  allons  parler  de  chacun  d’eux  en 
particulier.  Et  comme  une  médecine  raifonnée  doit 
être  établie  fur  des  caufos  évidentes,  tout  ce  qui  eft 
obfcur  devant  être  rejetté , non  de  la  connoiflànce  du 
Médecin,  mais  de  l’art  même,  pour  me  fervir  de  la 
pensée  de  Celfe  ; de  même  la  fcicnce  qui  a pour  objet 
la  connoiflànce  des  vertus  des  médicamens  ; connoif- 
fonce  fondée  fur  des  principes,  ne  doit  pas,  folon  moi, 
remonter  à des  caufos  obfoures  ou  trop  éloignées  , ou 
des  principes  indivifiblcs  8c  géométriques , qui  n’ont 
rapport  qu’i  la  grandeur  & à la  figure  des  petites  par- 
ties des  corps , mais  elle  doit  s’arrêter  aux  caufos  évi- 
dentes , prochaines , qui  tombent  fous  les  fens  8c  fous 
l’intelligence,  8c  même  s’arrêter  en  grande  partiel 
l’expérience.  C’eft  aufli  la  méthode  que  je  veux  fuivre 
présentement  , 8c  je  me  conduirai  dans  l’explication 
toute  unie , fimple  8c  aisée  1 concevoir , des  vertus  8c 
des  propriétés  des  médicamens,  de  maniéré  1 ne  pas 
rapporter  en  faifant  l’énumération  des  remodes  de  cha- 
que elafle,  tous  les  mixtes  auxquels  on  donne  ce  nom  , 
Sc  je  ne  comprendrai  dans  chacune  que  des  efpeces 
choifies , dont  les  vertus  font  établies  for  l’expérience 
& dont  j’expliquerai  de  mon  mieux  l’ufage  8c  la  ma- 
niéré d’agir.  Je  commencerai  par  les  altérant,  qui , 
comme  je  l’ai  dit  plus  haut , forment  la  première  çlaf- 

•fo  des  médicamens,  3c  dont  l’effet  eft  fortout  la  cor- 
rection des  vices  de  la  matière.  Or  comme  la  matiè- 
re qu’il  faut  corriger  dans  les  corps  malades  peut  être 
viciée  de  pluficurs  manières , il  s’enfuit  évidemment 
qu’il  doit  y avoir  diverfes  efpeces  d’altéram.  Car  les 
liqueurs  de  notre  corps , qui  dans  l’état  naturel  font 
balfamiques,  douces  8c  tempérées , prennent  dans  l’é- 
tat de  maladie  une  nature  fatine , acre , 8c  corrofivc , ou 
une  intempérie  chaude  , fubtile,  fulphurcufo,  ou  de- 
viennent trop  vifqueufos , tenaces  & épaifles , ou  trop 
acres  8c  corrofives.  Il  faut  donc  pour  corriger  ces  qua- 
tre qualités  vicieufes  , quatre  efpeces  différentes  A' al- 
térant. Or  ceux  qui  font  propres  i abforber  8c  émoaf- 
for  l’acide  , fe  nomment  abforbans  ; les  tempérans 
fervent  à calmer  8c  réprimer  le  bouillonnement  des 
Tamt  I. 


ALT  8jd 

liqueurs  Sc  l’intempérie  bilieufo;  les  incififs  divifent 
8<  dilTolvent  celles  qui  font  vifqueufos  8c  épifles,  Se 
les  adoucilTanf , enveloppent  8c  embarraflent  l’acrimo- 
nie brûlante  8c  corrofivc. 

Les  remedes  abforbans  font  donc  compris  dans  la  pre- 
mière efpcce  à' altérant.  Nous  mettrons  en  tête  ceux 
que  fournit  la  mer,  tels  que  la  mere  des  perles  ou  na- 
cre , les  différentes  efpeces  de  coquillages,  les  coquil- 
les d’hultres  8c  de  limaçons,  le  corail  rouge  8c  blanc, 
l’os  de  fochc.  Le  régné  animal  fournit  les  cornes  & les 
os  ramollis  dans  un  fcin  «fo  Vapeurs  ou  préprés  phi- 
lofophiqucment,  pour  me  fervir  des  termes  de  l'art, 
ou  calcinés  à feu  ouvert,  les  dents  8c  les  cornes  des  piés 
des  animaux , les  coquilles  d’eruf,  les  pattes,  les  p ierres 
ou  yeux  d’écrevilTcs , les  mâchoires  des  poiffons , l’uni- 
comcfoffile,  la  corne  de  licorne.  La  terre  fournit  la 
folcnite , la  craie , le  cryftal  préparé  , l’oftéocolle  , 8c 
les  pierres  calcinées  8c  brûlées  , les  différentes 
efpeces  de  bols , d’argiles  8c  de  terres  figillécs.  Les  mé- 
taux fourniflent  la  limaille  de  Mars.  La  Chymie  diffé  | 
rentes  préparations  , comme  tous  les  fols  tirés  par  la 
calcination  , les  cendres  gravelées , le  fol  de  tartre  , le 
nitre fixé,  l'cfprit volatil  urineux de  foi  ammoniac,  le 
fol  volatil  ammoniac,  la  magnéfie  blanche  , la  teinture 
de  fol  de  tartre  8c  la  teinture  d’antimoine  tirée  pat  les 
alkalis. 

Tous  ces  abforbans  font  de  telle  nature  qu’ils  fermen- 
tent promptement  avec  tous  les  acides  qu’ils  rencon- 
trent , de  quelque  nature  qu’ils  fuient , qu’ils  les  pom- 
pent, fos  émouflenc  fc  les  dérruifont , quelque  corro- 
fifs  qu’ils  foient,  8c  compofcnt  par  leur  mélange  inti- 
me avec  eux  , un  troifiemc  genre  de  mixtes  incapables 
de  nuire.  C’eft  ce  qui  fo  voit  évidemment  dans  le  mé- 
lange de  notre  cfprit  fumar.t  de  nitre  corrofif  au  plus 
haut  degré , de  l’huile  de  vitriol , du  mercure  fublimé  , 
de  l’eau  forte  , de  l’eau  régale , 8c  des  autres  cauftiqucs 
puiffans  avec  la  limaille  de  fer , Un  fol  alk.-li  ou  un  ab- 
forbant  terreux  : car  ils  perdent  tellement  leur  qualité 
corrofive,  qu’ils  ne  donnent  plus  des  marques  a’acide 
ou  de  corrofion.  Cependant  bien  que  tous  les  alkalis 
falins  8c  terreux,  fe  reflcmblent  en  ce  qu'ils  domptent 
tous  les  acides , 8c  forment  par  leur  mélange  avec  eux 
un  mixte  d’une  efpcce  neutre,  ils  differert  cependant 
en  ce  que  les  fols  de  nature  alkaline  ou  lixlviels , nort- 
foulcment  fo  diiïolvent  entièrement  8c  très-prompte- 
ment  dans  le  corps  par  la  rencontre  de  quelque  acide 
que  ce  foit , mais  aufli  par  celle  des  liqueurs  aqueufos  , 
8c  que  les  abforbans  terreux  ne  fe  diflolvcnt  pas  fi  par- 
faitement , comme  il  parolt  par  les  coraux , la  limaille 
de  for , la  chaux  vive , que  les  acides , fortout  du  ré- 
gné végétal,  ne  diflolvcnt  point  entièrement , laiflànt 
toujours  intaéle,  quelque  fubftancc  terreufe  plus  fixe 
que  le  refte.  Un  fécond  point  de  différence  entre  les 
fols  alkalis , 8c  beaucoup  d’autres  mixtes  de  nattire  al- 
kalinc  , c’eft  que  lorfquc  la  qualité  abfbrbante  de  ccs 
fols  eft  épuisée  rar  le  mélange  intime  de  tout  l’acide 
dont  ils  Ont  pu  fe  charger , ils  acquièrent  une  nouvelle 
ualité  médicamcntcufc,  qui  eft  d’incifor  8c  de  diflou- 
re  les  liqueurs  vifqueufos,  gluantes  8c  tenaces,  d’ir- 
riter légèrement,  d’augmenter  les  sécrétions  des  glan- 
des inteftinalcs,  celle  de  l’urine  ou  même  la  tranfpira- 
tion  , & de  palier  promptement  par  les  cxcrétoircs.tan- 
dis  que  d’autres  mixtes  de  nature  alkaline  n’excitent  pas 
fi  promptement  les  excrétions,  8c  laiffent  plutôt  quel- 
quefois des  marques  d’aftriétion , comme  il  eft  ordinai- 
re à la  limaille  de  fer , aux  coraux , bols  8c  terres  fi- 


acides,  il  faut  prendre  garde  qu’ils  rie  s’arrêtent  dans 
les  premières  voies , où  les  abforbans  exercent  fortout 
leur  opération  , lors  qu’on  les  emploie  dans  les  ma- 
ladies, où  les  premières  voies  font  remplies  de  beau- 
coup d’humeurs  crues  8c  vifqueufos,  car  ils  caufcnt  des 
pefanteurs  d’eftomac , détruifent  l’appétit  8c  la  digef- 
tion , 8c  reflèrrent  le  ventre,  comme  je  l’ai  fouvent  re- 
marqué dans  des  fièvres  ardentes  ,•  bilieufes , hectiques 
H hh 
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& dans  les  rallcnriflcmcns  du  mouvement  périftalti- 
que  5c  de  contraélion  de  l’cftomac. 
a.Commcccs  abforbans  le  foulent  trô-^romptcmcnt  d’a- 
cide 5c  qu’ds  l’émoullent . Sc  que  les  acides  mettent  un 
obtbcle  puilîànt  i reflet  des  purgatifs  5c  des  vomitifs , 
on  les  emploie  très- utilement  en  qualité  de  digcftifs  , 
avant  que  de  faire  ufagc  des  purgatifs  Sc  des  vomitifs , 
lorsqu'on  foupçonne  avec  raifon  l’cxiftcnce  d’un  aci- 
de furabondant. 

j.  Bien  que  tous  les  terreux  ahforbert  l’acide  8c  l’émouf- 
font . leur  différent  tiflù  Sc  leur  Jillérente  nature,  cau- 
fo  anfli  quelquefois  des  effets  dans  le  corps  qui  ne  ré- 
or.dcnt  point  à l’intention  de  celui  qui  les  emploie. 
I faut  donc  les  choifir  avec  beaucoup  d'attention , 
foivant  les  differentes  circonftanccs. . Par  exemple, 
lorfqu’outre  la  qualité  abforbante  , le  Médecin  veut 
auflî  fortifier  Sc  refletter  , il  faut  donner  la  préférence 
aux  abforbans  m»r:n*  , 5c  fortout  aux  coraux  Seaux 
huîtres  , aux  coquilles  datifs  Sc  aux  terres  abforbantes 
fortout  à celles  qui  font  ordinairement  (îgillées.  Si  l’on 
a dcflêin  de  refllrrcr  plus  doucement,  on  pourra  faire 
tfare  de  la  mcrc  des  p cries  Sc  des  coquillages , Sc  fpé- 
ciakment  de  l’es  de  fiche  s’il  cil  question  d’arrêter 
l’écoulement  de  la  fcmcnce.  Quand  on  veut  que  les  ab- 
forbans aient  auflî  un  effet  laxatif,  il  faut  employer  la 
mapnéfie,  qui  fo  tire  par  une  préparation  convenable 
de  l’aumére  du  nitre;  remède  qui  fc  chargeant  entiè- 
rement de  l’acide , forme  un  fel  moyen  amer , qui  ir- 
rite promptement  les  inteftins  ; 8c  c’cft  par  cette  raifon 
qu’il  réuffîr  fi  bien  dans  les  affections  hypocondriaques, 
lorfque  les  premières  voies  regorgent  a acides  Sc  que 
le  ventre  cil  parefleux.  Lorsqu’on  veut  abforbcr  l’aci- 
dc , Sc  en  même  rems  faire  couler  les  urines  , on  fo  fert 
«vcc  beaucoup  de  fuccès  des  yeux  d'écreviflcs  , des  co- 
quilles de  limaçons,  du  corail  calciné  , Sc  même  de 
1 oltéocolle.  Pour  rendre  en  même  tems  la  tranfpira- 
tion  plus  libre  dans  les  maladies,  on  emploie  très-uti- 
lement les  os  des  animaux , calcinés  ou  préparés  phi- 
lofophiquement.  Enfin  pour  réfoudre  les  humeurs  ar- 
rêtées & épaillîcs,  Sc  même  le  fimg  coagulé , il  »’y  a rien 
de  fiipérietir  à un  rcmede  qu’on  peut  préparer  foi-même, 
je  veux  dire  aux  yeux  d'écreviflcs  diflous  dans  le 
vinaigre. 

4. Quoique  les  abforbar.sfoientdes  remedes  très-fimplcs, 
très-aifés  à préparer , Sc  qui  fe  trouvent , pour  ainfi  di- 
re , dans  toutes  les  maifons  ; leur  vertu  Sc  leur  effica- 
cité n’en  cft  pas  moins  fupcricurc  à celle  de  prcfquc 
tous  les  autres  remedes , 8c  n’en  mérite  pas  moins  les 
éloges  les  plus  falhicux.  Car  entre  tous  les  altérant  il 
n’y  en  a point  qui  domptent  Sc  changent  plus  promp- 
tement les  fucs  corrompus  Sc  nuifibles,quc  les  abfor- 
bans; Sc  d'ailleurs  il  clt  très-difficile  de  trouver  aucun 
remède  auflî  fur , 8e  auflî  incapable  de  nuire  à moins 

Îu’on  ne  l’emploie  à plus  grande  dofe  qu’il  ne  faut. 

oignez  â ces  confédérations  que  l'acide  forabonde 
très-communément  dans  le  corps  , furtout  dans  les 
fujets  où  1a  bile  manque  , comme  les  vieillards  , les 
femmes  Sc  ceux  qui  mènent  une  vie  trop  féJcntairc  , 
5c  font  trop  d’ufâge  dcsboiflbns  qui  renferment  beau- 
coup d’acide.  Mais  c’clt  furtout  dans  beaucoup  de  ma- 
ladies, 8c  principalement  dans  l’affeétion  Sc  la  mala- 
die hypocondriaque  que  les  acides  dominent.  11  s’en 
forme  une  quantité  prodigieufe.  Or  l'acide  cil  très- 
contraire  à l’ccconomic  animale,  en  ce  que  la  coagu- 
lation qu’il  caufe  dans  les  liqueurs  nuit  i la  liberté  de 
leur  mouvement  progreffif.  Auflî  cll-il  la  caufe  pre- 
mière Sc  originaire  de  maladies  trcs-gravcs  , Se  fur- 
tout  des  chroniques  ; d'où  il  fuit  évidemment  que  les 
abforbans  font  des  remedes  merveilleux,  d’une  vertu 
excellente  Sc  même  univerfolle.  Leur  ufage  étoit  ce- 
pendant prcfquc  inconnu  aux  Anciens  , Sc  nous  en 
avons  obligation!  Van-Hclmont , Takcnius, Sc  i leurs 
partifana  Hollandois  , Sylvius  & Bonlckoc , qui.rcgar- 
dant  l’acide  comme  la  caufe  de  beaucoup  de  maladies, 
ont  preferit  les  premiers  les  remedes  propre  s.l  les  guérir. 
La  fcconde  dalle  des  miter  a fu  comprend  les  tempérans 
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qui  non  feulement  réprimrnt  le  trop  grand  mouve- 
ment inteflin  des  parties  fulphurcufes  du  fang  , mais 
encore  les  humeurs  bilieufos  bouillantes  Sc  brûlantes, 
qui  fo  troiAent  dans  les  premières  voies  , Sc  par  ce 
moyen  procurent  un  rafralchiflcment.  Cette  vertu 
éclate  dans  pluficurs  mixtes  du  régné  végétal,  comme 
la  racine  Sc  les  feuilles  de  la  grande  Sc  de  la  petite 
ofcillc  , les  citrons  , les  oranges  , les  grenades  , Ica 
grofcilles , les  fraifos , les  framboifes , l’épine-vinette, 
les  etrifes  Sc  les  fucs  qu’on  en  tire, les  firops  qu’on  en 
fait  , & les  eaux  qu’on  diftile  de  ces  végétaux  fais, 
les  quatre  fcmcnces  froide»  majeures  , la  décoéiion 
d'avoine. 

Le  regne  animal  fournit  le  pqfit  bit,  le  lait  dont  on  a été 
la  crème,  le  foc  des  écrcviffcs  de  riviere , la  décoéiion 
de  tortue  , la  décoéiion  légère  de  rapurc  de  corne  de 
cetf,  celle  de  viperc  avec  l’orge  ou  fans  orge  , la  ge- 
lée de  corne  Je  cerf,  Sc  l’eau  di Ailée  de  corne  de  cerf, 
qui  cft  recommandée  à ce  titre.  Le  regne  minéral  four- 
nit le  ritre.qtii  bien  purifié,  Sc  mieux  encore,  étant 
régénéré  de  l’eau  forte  j ar  l’additicn  du  fcl  de  tartre , 
mérite  fans  contredit  la  préférence  fur  tous  les  autres 
tempérans.  La  thymie  enfin  Sc  la  Pharmacie  pré- 
fontent  le  fcl  ^ï-ntiel  J’ofcillc , la  crème  de  tartre , le 
phlcgme  de  vitriol , 1 eel\ffui  anr.monït  Jnlphurams,  les 

, teintures  de  rôles,  de  fleurs  ée  pâquerettes  Sc  de  vio- 
lettes, préparées  philofophiquement  avec  l’cfprit  de 
vitriol , qui  font  de  tris-bons  tempérans. 

Les  tempérans  agiflent  de  trois  maniérés  différentes.  Car 
les  uns,  à raifon  du  fel  acide  qui  entre  dans  Icurcom- 
poficion  , lient  les  parties  volatiles  fulphurcufes  des 
liqueurs , Sc  fixent  leur  mouvement  intellin  par  la  coa- 
gulation qu’ils  y caufenr , Sc  le  diminuent  en  quelque 
manière.  D’autres  agiflent  par  un  principe  aérien  élafi- 
tique  expanfif , qui  le  trouve  furrmu  dans  le  nirrç  qui 
renferme  un  fel  acide  Sc  un  alkali  , Sc  une  grande 
quantité  de  parties  fulphurcufes,  Sc  de  matière  aérien- 
ne, Sc  éthérec  , laquelle  en  fe  développant  écarte  la 
matière  chaude  agitée  d’un  mouvement  violent  Sc  in- 
teftin  , Sc  y caufe  une  cfpccc  d’exp lofion  qui  la  roufle 
du  centre!  la  circonférence  , pendant  qu’à  raifon  de 
fon  fel  neutre,  il  atténue  , réfout  Sc  divife  la  matière 
ép  aille  qui  cil  la  matrice  de  la  chaleur  Sc  du  foufre , en 
nu'mc-tcms  que  fon  acide  fubtil  reprime  le  mouve- 
ment violent  des  parties  folphureufcs.  L’opération  des 
tcm|  érans  de  la  troificmc  cfpccc  cft  de  délayer , Sc 
deddunir  les  parties  fulphureufos,  en  rendant  aux  li- 
queurs l'humidité  que  la  chaleur  a diflipéc,  Sc  en  relâ- 
chant le  reflort  trop  tendu  des  vaifleaux  , qui  cft  une 
des  eau  les  de  la  chaleur;  Sc  c’cft  furtout  l’effet  des 
aqueux , du  pctitlait.de  la  décoéiion  de  corne  de  cerf 
Sc  de  celle  d’avoine. 

I.Les  tempérans  font  d’un ulâge  très-étendu  Sc  très-avan- 
tageux en  Médecine  toutes  les  fois  qu’il  faut  éteindre 
une  chaleur  contre  rature  , Sc  par  cette  raifon  on  ne 
peut  s’en  paffer  dans  les  fièvres  de  toute  cfpccc  , dan* 
les  inflammations  8c  mouvemens  fpafmodiques  , 8c 
douleurs  confidérablcs  , qui  font  prefque  toujours  ac- 
compagnées d’un  mouvement  trop  grand  Sc  d’une 
trop  grande  chaleur  du  fâng.  Mais  il  ne  faut  pas  ba- 
lancer à donner  aux  nitreux  b préférence  fur  les  aci- 
des qui  agiflent  en  coagulant  les  liqueurs.  Car  le 
nitre  a non  feulement  une  vertu  rafraîchifllânte  ; 
mats  aulfi  celle  de  relâcher  les  fibres  trop  roi- 
des  , 8c  qui  font  dans  un  état  fpafmodique  ; Sc  d’ail- 
leurs il  excite  les  fécrétions  des  glandes  inteftinalcs  Sc 
celle  de  l’urine.  De  plus  , pendant  que  les  autres  ra- 
fraîchi flans,  Sc  acides  agiflent  plutôt  en  condcnfant  Sc 
coagubnt  les  liqueurs , le  nitre  fond  , raréfie  , atténue 
les  humeurs  égailles  Sc  vifqueufes,  de  forte  même  que 
û l’on  le  jette  en  poudre,  ou  fit  folution  faite  avec  l’eau 
fur  le  fane  noir  Sc  coagulé , il  devient  plus  vermeil  8c 
plus  fluide.  C’ell  p ourquoi  non-feuicmcnt  il  vaut 
beaucoup  mieux  que  les  acides  dans  toutes  les  inflanv- 
mations  Sc  fièvres  inflammatoires , que  produit  la  flag- 
nation  d’un  fang  noir  & coagulé , mais  ü cft  très-pro- 
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pre  i garantir  le  corps  de  l'inflammation  , en  fondant 
8c  diflolvant  puiffainment , la  férofité  tenace  Se  épaiflc 

Îu’on  remarque  en  quantité  dans  le  fang  de  ceux  qui 
ont  fùjcts  aux  inflammations, 
a.  Dans  les  fièvres  chroniques  , comme  la  fievre  lente  8c 
l’heclique , qui  ont  pour  caufc  ordinaire  un  vice  , ou 
une  efpece  de  corruption  des  vifeeres , Se  quand  il  y 
a toux  , ou  crachement  de  fang , & que  les  poumons 
font  attaqués,  il  faut  s’abftcnir  des  acides  & employer 
les  délayais , furtout  tirés  du  régné  animal  comme  le 
petit  lait,  l’eau  , la  décoction  , 8c  même  la  gelée  de 
corne  de  cerf.  Lors  encore  que  les  diarrhées  , les  dyf 
fenterics . le  cholera-morbns  , font  accompagnés  de 
chaleur  féarilc,  il  fautauffi  s’abftenir  des  acides  & des 
s rafralchitlâns , Sc  faire  plutôt  ufage  des  délayans , des 
gélatineux  , des  mucilagincux  , en  ajoutant  un  ou 
deux  grains  de  nitreaux  poudres  tempérantes  8c  ab- 
Jbrbantcs. 

La  troifieine claffe  des  altérant comprend  les  incififs,  ou 
atténuans.  Telle  eft  la  venu  des  racines  de  boucagc  , 
ou  de  pimprcnelle  blanche,  de  pié  de  veau , d’acorus  , 
de  cabaret . de  raifort  fauvage , d’aunéc  , de  chicorée 
lâuvage,  d’iris  de  Florence , de  fçeau  de  Salomon , de 
dompte-venin  , des  feuilles  de  damafonium  , de  bec- 
cabunga , d’herbe  aux  cuillers , de  crdfon  de  fontaine 
& des  indes , ou  de  capucine , de  palferagc  , de  rot  Jo- 
li t , de  fumeterre  , de  trèfle  d’eau , de  petite  centaurée, 
d’hyfope,  de  feordium,  de  cerfeuil,  de  chardon-be- 
nit , de  petite  joubarbe  , de  toutes  les  cfpcces  d’aulx  , 
de  poireaux  Sc  d'oignons  ; du  bois  de  gayac  8c  de  fon 
écorce  ; des  aromates  , poivre  8c  gingembre  , des  fc- 
mences  de  moutarde,  d’herbe  aux  cuillers  , 8e  de  crcf- 
fon  ; des  gommes , afomoniaque  , fâgapenum , opopa- 
nax , de  la  myrrhe  , & du  benjoin  ; des  préparations 
chymiques  8c  pharmaceutiques  fuivantes,  le  mercure 
doux.l’éthiops  minéral , les  fleurs  de  foufre , les  fcls  al-' 
kalis  fixes,  8c  ceux  des  végétaux  tirés  par  la  calcination, 
en  particulier  le  fel  de  tarere , 8c  celui  d’abfinthe  ; les 
■ fêls  moyens , comme  le  Ici  digeftifde  Sylvius  , notre 
fcl  apéritif,  les  fcls  ammoniac , polychrefte , d’epfom, 
de  fcdlitz , le  tartre  vitriolé  . la  terre  foliée  de  tartre  , 
l’arcanum  duplicatum,  la  folution  des  yeux  d'écrevif 
les,  le  nitre , les  fcls  volatils  , comme  le  Ici  volatil  de 
Ici  ammoniac  , fôn  cfprit  volatil  urineux  , l’oxympl 
fcillitique , la  teinture  ulkaline  d'antimoine  , celle  do 
gomme  ammoniaque,  & de  poivre  d’indc,  la  refîne  de 
gayac  , les  firops  de  nicotiane  , de  velar , des  fécu- 
les  de  pié-dc-vcau,  8c c.  Des  fontaines  médicinales  , 
qui  outre  la  vertu  délayante  Scapéritivc,  ont  aufli  cel- 
le d’incifer,  comme  les  eaux d’Egra , des  Sedlitz  , de 
Carlcs-badc  ; les  infufions  en  maniéré  de  thé  dont  la 
vertu  incilîve  Sc  diflolvantc  vient  principalement  de 
l’abondance  du  principe  aqueux  , 8c  enfin  du  petit 
lait , qui  à raifon  du  Ici  doux  8c  délié  qu’il  renferme , 
déterge  Sc  en  même  tems  levé  les  obftruétions  des  vaif- 
feaux  excrétoires.  De  ces  incififs  les  uns  agiflent  fur 
les  parties  Atiides , d’autres  fur  les  parties  folides  du 
corps.  Le  nombre  de  ceux  qui  agiflent  immédiatement 
furies  fluides,  eft  très-petit,  8c  leur  effet  ne  doit  être 
attribué  qu’aux  délayans  aqueux , qui  ont  certaine- 
ment beaucoup  d’efficacité  pour  fondit  les  humeurs 
gluantes  8c  vilqueufes , Sc  aux  fcls  alkalis  fixes  8c  vo- 
latils , 8c  aux  parties  nitreufes , lesquelles  furtout  mê- 
lées en  forme  liquide  ou  fblide  aux  humeurs  épaiffes 
8c  compares  , les  réfolvcnt  & les  divifent  fënfible- 
ment.  Tout  le  refte  agit  fur  les  folides  en  augmentant 
leur  tenfion , leur  force  , leur  contraâion  Sc  le  reffort 
& la  force  fyftaltique  des  vaiffeaux , ce  qui  fait  qu’ils 
preffent  8c  agitent  plus  fortement  les  liqueurs  qu’ils 
contiennent  , qu’ils  accélèrent  leur  mouvement  pro- 
greffif , 8c  augmentent  leur  mouvement  inteftin  , 8c 
que  les  fucs  tenaces  Sc  épais  étant  obligés  de  paffer 

Elus  fouvent , 8c  étant  pouffës  plus  fortement , dans 
‘s  vaiffeaux  capillaires,  fe  féparent  8c  fe  divifent  en 
globules  plus  petits,  d’où  vient  la  fluidité  des  liqueurs. 
Or  cette  opération  des  iaçififs  fur  les  parties  iblidcs 


vient  A quclqUes-uns  du  fcl  acre  fixe  qu’il  contien- 
nent. Telles  (ont  les  racines  de  piés-de-vcau , de  boa* 
cage , de  cabaret,  d’iris  de  Florence  , de  fçtau  de  Sa- 
lomon; les  feuilles  de  damafonium  , depaflerage,  de 
rot  foin  , le  poivre , le  gingembre  , qui  ont  bien  un 
goût  piquant,  mais  dillilés  par  l’alambic  avec  l’eau, 
ne  donnent  ni  huile  volatile  acre,  ni  une  eau  de  goût 
acre  , 6c  par*ü  font  connoltre  la  fixité  de  leur  nature. 
D’autres  incififs  doivent  leurs  effets  â un  fcl  acre  fub- 
lil  volatil.  De  ce  nombre  font  le  raifort  fauvagc.Pau- 
née  , le  creffon  , la  moutarde  , 8c  toutes  les  cfpeces 
d’oignons  , d’aulx  , Sc  de  poireaux.  D’autres  agiffent 
au  moyen  d’un  fel  neutre  irritant , comme  font  tous 
les  fcls  neutres,  dont  l’acrimonie  8c  la  qualité  irritan- 
te fe  connoilTent  non- feulement  au  goût,  mais  â leurs 
effets , qui  font  l’augmentation  de  la  fécrétion  par  les 

J '.landes  inteff  inales , Sc  de  celle  de  l’urine , quand  on 
es  fait  prendre  i grandes  dofes.  Il  y en  a qui  agiflent 
à raifon  d’un  fcl  acre  uni  avec  beaucoup  de  parties 
fulphureufes , ce  qu’on  voit  fans  peine  dans  la  gom- 
me ammoniaaue  , le  fàgapcnum  , l’opoponax  , le 
gayac  8c  la  rénne  ; qui  donnent  par  la  diftilation  dit 
fel  acre , 8c  une  grande  quantité  d’huile.  Enfin , d’au- 
tres agiflent  i raifon  d’un  fel  métallique  fubtil  & pé- 
nétrant, comme  le  mercure  , furtout  le  mercure  doux 
8c  l’éthiops  minéral. 

l.La  vertu  des  atténuans  8c  des  incififs  s’étend  à bien  des 
chofes  , 8c  les  différons  effets  qu’ils  produifent  leur 
font  donner  de  toutes  parts  différentes  dénominatiops; 
car  lorfque  des  humeurs  tenaces  Sc  vilqueufes  s’arrêtent 
engorgent  Sc  obftrucnt  les  petits  tuyaux  des  vifeeres 
8c  des  excrétoires , les  atténuans  i raifon  de  leur  vertu 
incifive  8c  diflolvantc , débarralTant  les  humeurs  arrê- 
tées , ouvrant  les  tuyaux  engorgés , ont  une  vertu  apé- 
ritive,  8c  en  méritent  le  titre.  Ils  méritent  également 
celui  d’anti-feorbutiques , 8c  de  reraedes  propres  1 pu- 
rifier le  fang  ; car  comme  la  pureté  8c  la  température 
des  fucs  vitaux  dépend  du  bon  état  des  fecrétions  , 8c 
de  l’excrétion  des  parties  inutiles  8c  fùperfiues , Sc  que 
ces  deux  opérations  font  interrompues  par  l’obftruc- 
tion  formée  dans  les  excrétoires  & les  glandes , par  l’é- 
paifliflement  des  liqueurs  8c  leur  vifeofité;  il  ell  évi- 
dent que  les  remedes  qui  ont  la  vertu  d’incifer  les  li- 
queurs épaiffes  8c  de  lever  les  obftruttions , font  le* 
meilleurs  qu’on  puiflè  employer  pour  purifier  le  fang  , 
8c  combattre  le  feorbut  ; puilquc  dans  certe  maladie 
les  humeurs  font  très-intempérées  8c  remplies  de  beau- 
coup de  parties  hétérogènes  , vilqueufes  , falées , ful- 
phureufes  Sc  acres  ; comme  les  incififs  produifent  de* 
effets  très-différens  , il  faut  lavoir  ceux  qui  convien- 
nent principalement  à chaque  maladie. 

2. Dans  les  attestions  du  ventricule  8c  des  premières  voies» 
pour  diffoudre  8c  incifer  les  crudités  vilqueufes  qui  s’y 
rencontrent  , on  employé  avec  beaucoup  de  fuccès  les 
racines  de  pié-dc-vcau , de  boucage  , de  calamus  aro- 
maticus , le  poivre , le  gingembre , le  tartre  vitriolé  ou 
l'arcanum  duplicatum  , le  fel  digeftif  de  Sylvius  , no- 
tre fcl  apéritif  , le  fcl  d’abfinthe  , l’cfprit  de  fcl  fim- 

Îile  ou  dulcifié , 8c  la  teinture  apéritive  de  Mxbius  ; 8c 
urfqu’on  veut  en  même  tems  faire  fortir  par  bas  ces 
humeurs  crues  Sc  mal  digérées  , on  fe  fèrt  très-utile- 
ment des  fêls  moyens , 8c  furtout  du  fel  de  Sedlic  » 
d’Epfom  8c  de  Polychrefte  donnés  à grande  dofé , 8c 
dans  un  véhicule  aqueux  fuffifant. 

3 .Lorfqu’il  faut  diffoudre  dans  les  maladies  de  la  poitrine, 
8c  faire  fortir  par  l'expectoration  des  humeurs  vi£ 
queufes  qui  l’embarraffent , on  emploie  très-utilement 
la  racine  d’aunée , celle  d’iris  de  Florence  , le  rot  Jolit , 
l’hyfope , le  feordium  , le  capillaire , la  gomme  am- 
moniaque , la  myrrhe , le  benjoin , le  foufre  , le  baume 
du  Pérou , le  nitre  antimonfé , la  terre  foliée  de  tartre, 
l’oxymel  fcillitique,  la  folution  d’yeux d’écrcvifles  dans 
le  vinaigre  diftillé , le  firop  de  nicotiane  8c  celui  de 
velar. 

4.  Lorfque  le  fang  eft  furchargé  de  matières  épaiflea  8c  re- 
naccs , qui  ont  caufé  des  obftruétions  dans  les  vaifleaiut 
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excrétoire» , Se  danskrs  liqueurs  une  intempérie  falée, 
fulphureufe , feorbutique , les  incififs  les  plus  convena- 
bles font  la  racine  de  raifort  fâuvage , l’herbe  aux  cuil- 
lers , le  crdlon  de  fontaine  , la  capucine , le  palîeragc,' 
le  beccabunga , la  petite  centaurée  , le  trèfle  d’eau  , le 
chardon-beni  , la  fumeterre  , la  petite  joubarbe  , la 
moutarde  . la  gomme  ammoniaque  , le  fâgapcnum , la 
myrrhe , la  liqueur  de  nitre  fuc , l’huile  de  tartre  par 
défaillance  , la  folution  de  nitre,  notre  élixir  tempéré, 
la  teinture  d’antimoine  avec  les  alcalis,  celle  des  bois, 
l’efprit  de  fel  ammoniac  , le  fel  d’abfinthe  avec  le  fuc 
de  citron,  & entre  les  eaux  médicinales  celle  de  Scdlitz 
8e  d’Egra. 

5-  Quand  il  s’agit  de  réfoudre  le  fangcaillé,après  des  con- 
tufions  ,dcs  coups , ou  des  chûtes , la  racine  de  fçeau- 
dc-Salomon , les  feuilles  de  Damafonium  , de  cerfeuil, 
le  vinaigre  dillilé  avec  les  yeux  d’écrcviflcs , la  terre 
foliée  de  tartre  , le  nitre  antimonié  , réulTiifent  mer- 
veillcufcment.  • 

6.  Dans  les  maladies  où  lalymphe  s’eftépaiflie,  8c  furrout 
par  le  mélange  du  virus  vénérien,  les  meilleurs  incififs 
font  le  gayac , la  favoniere  , b teinture  alcaline  d’an- 
timoine , le  mercure  doux , Sc  l’échiops  minéral , dont 
l’ufagc  cil  admirable  , lorfqu’on  l’emploie  avec  pru- 
dence , pour  dilfoudre  8c  réfoudre  les  liqueurs  énaifles 
qui  fc  font  arretées  dans  les  glandes  5c  dans  le  foie. 

Nous  voici  à la  quatrième  cbfle  des  alu'r.trrr , qui  com- 
prend les  émollicns  8c  adouciffans.  Il  faut  mettre  en 
«etc  les  racines  de  guimauve.de  lis  blanc  , de  réglille, 
de  feorfonere , les  cinq  plantes  émollientes  , la  laitue» 
la  branque  urfinc  , la  pariétaire  , les  fleurs  de  furcau , 
dcméîilot.de  mauve  , de  bouillon  blanc,  de  mille- 
feuille  , de  camomille  ordinaire,  de  lis  blancs,  de  bou- 
rachc  , de  coquelicot,  de  tilleul , d'acacia  , de  vio- 
lettes , Sc  furtout  le  fafran  ; les  fcmenccs  de  lin  , de 
fœnugrec , d’anis , de  coings,  d’herbe  aux  puces,  de 
pavot  blanc  , les  quatre  fcmenccs  froides  majeures  & 
mineures,  celles  du  carrougc  , les  amandes  douces  , 
les  figues  , les  pignons  , les  piftaches  , la  gomme  de 
cerifier , la  gomme  arabique  , la  gomme  adraganth , b 
rapurc  de  corne  de  cerf  8c  fa  gelée , b graille  humaine, 
celle  de  chien  8c  de  chapon , la  moelle  des  os , b graif- 
fe  prifê  ai  tour  de  l’épiploon , des  os  Sc  du  méfcntcre, 
les  huiles  naturelles  des  animaux  , le  beurre  frais,  b 
crcmc  de  bit , le  bit  même  , le  fel  du  bit , le  blanc 
de  baleine , le  miel . le  jaune  d’œuf,  le  blanc  d’oeuf  lé- 
ché Sc  réduit  en  poudre , l’huile  d’amandes  douces , cel- 
les de  lin , de  raves , de  pommes  de  merveille , 1a  dé- 
coâion  de  corne  de  cerf , & celle  de  feorfonere  ci- 
tronées , la  décotlion  d’orge , le  petit  bit , le  firop  de 
guimauve , les  emplâtres  diachylon  (impie  , de  méiilot 
8c  de  frai  de  grenouilles. 

La  venu  des  adoueiflâns  cfl  double;  car  ils  agiflent  fur 
les  <olides5c  fur  les  fluides.  Leur  opération  lùrlcs  pre- 
miers confiHe  à relâcher  , amollir  , rendre  mobile  8c 
flexibles , les  fibres  roides,  dures  8c  tendues , 8c  à élar- 
gir 5c  dilater  les  cavités  des  petits  va  idéaux  reflerrés 
par  des  contraâions  fpafmodiques  ; ils  opèrent  furies 
fluides  en  embarrafl'ant , en  enveloppant,  Sc  en  engai- 
nant , pour  ainfi  dire , par  leur  mucilage  vifqueux  , les 
pointes  des  fels  acres  corrofifs  ; au  moyen  de  ces  opé- 
rations ils  adouciffent  parfaitement  ; leur  applica- 
tion extérieure  change  en  pus  les  liqueurs  extravafées 
qui  ne  font  plus  fufceptiblcs  de  réfolution  , ni  capa- 
bles d'être  repompées  par  les  vaifTcaux  lymphatiques  , 
de  forte  qu’une  chaleur  modérée  ayant  diflipé  b par- 
tie b plus  fubtile  des  liqueurs  , ils  amènent  à la  coc- 
hon 5c  i la  maturité  , la  matière  vifqucufc  qui  cfl  ref- 
téc,  en  bouchant  légèrement  les  pores  pour  empêcher 
une  trop  grande  évaporation  de  l’humidité  , 5c  en  atti- 
rant ver»  le  lieu  de  l’cxrravafation  , au  moyen  du  relâ- 
chement qu’ils  caufent  aux  vailTcaux , une  plus  grande 
quantité  de  fuc  nourricier , qui  fait  1a  principale  par- 
tie du  pus. 

I .Le*  adouciflans  font  un  effet  merveilleux  lorfqu’on  a pris 
un  poifon  caidtique , 5c  je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  d’an- 
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tidote  plus  fouverain  pour  dompter  8c  funnonter  la 
force  pcmicicufc  des  poifors  tirés  des  régnés  animal, 
végétal  8c  minéral , que  le  bit , 5c  les  fubrtanccs  grades 
prifes  en  grande  quantité  ; car  non  - feulement  elles 
> émoufTent  Sc  cmbarrafTent  les  pointes  très- roides  des 
poifons , mais  elles  rebehent  les  membranes  auxquel- 
les les  poifons  caofcnt  des  monvemens  fj>a  (modiques 
très-violcns  , 8e  par  ce  moyen  elles  en  facilitent  l’éva- 
cuation par  haut , ou  par  bas. 

! a.  Ces  émollicns,  tout  (impies  qu’ils  font , employés  en 
infufion  ou  en  décoction  , produifeiu  des  effets  rrcs- 
falutaircs  dans  les  maladies  violentes  , celles  furtout 
qui  font  produites  par  l’acrimonie  des  humeurs , Sc  qui 
attaquent  principalement  les  nerfs  ; 5c  en  effet  j’ai  fou- 
vent  vu  des  convuWions  accompagnées  de  dérangement  • 
de  l’efprit , des  douleurs  feorbutiques  dans  les  mem- 
bres , avec  de  violentes  tranchées , guéries  par  l’ufage 
des  décoctions  de  racine  de  pivoine  Sc  de  guimauve  , 
de  feuilles  de  mauve  , de  pariétaire  , de  branque  urfi- 
nc  , de  fleurs  de  bouillon  blanc , de  lis  blanc  , de  fu- 
reau , de  bourrache  , de  camomille  , de  coquelicot , 
de»  figues , des  fcmcnces  de  fenouil , préparées  avec 
l’eau  ou  le  petit  bit , y ajoutant  de  teins  en  tems  une 
ou  deux  cuillerées  d’huile  d’amandes  douces,  8c  em- 
ployant de  tems  à autre  le  bain  d’eau  douce  avec  le 
lait.  Mais  il  faut  faire  grand  ufage  de  ces  remedes  8c 
les  continuer  long-tems. 

3,  On  emploie  avec  fuccès  intérieurement  les  axongcs& 
grailles  nouvelles  des  animaux , Sc  furtout  leur  moelles, 
qui  contient  une  graiffe  très-déliée , dans  les  difpofi- 
tions  acres  5c  feorbutiques  des  liqueurs. 

4.  LesmônesadoucilTans,comme.h  racine  de  feorfonere, 
les  fleurs  de  fùrcau  , la  mille-fcuillc,b  camomille  or- 
dinaire , les  quatre  femences  froides  majeures,  8c  fur* 

„ tout  le  petit  bit  encore  chargé  des  parties  déliées  hui- 
leufes  de  b crcmc  , & même  les  grailles  réduites  en 
favon  avec  quelque  alcali  , font  des  prodiges  dans  le 
dcfTéchement  des  parties , 5c  lorfque  les  membres  ont 
peine  à fc  mouvoir  ; ils  foulagent  auffi  dans  les  dou- 
leyrs  de  b goure.  Mais  il  faut  ufer  de  ces  remedes 
gras  à jeun  , à dofes  médiocres  5c  répétées  , Sc  boire 
par-dclfus  quelque  liqueur  chaude  appropriée. 

3.  Dans  l’exulcération  des  reins , 8c  le  piffement  de  fàng, 
qui  arrive  quelquefois  dans  la  petite  vérole  i raufe  de 
l’acreté  des  humeurs , on  fe  trouve  très-bien  d’une  fo- 
lution  de  gomme  de  cérifier  , ou  adraganth  , ou  de 
. bbnc  d'œufs  dcfféchés  , faite  dans  le  petit  lait  , pour 
émouffer  l’acrcté  qui  caufè  b toux  dans  les  maladies  • 
de  b poitrine , 8c  préparer  la  matière  à l’expeélorarion; 
on  regarde  prefquc  comme  fpécifiquc  b décoétion  d’a- 
voine.le  blanc  de  baleine  , b régi ilTe,  l’huile  d’aman- 
des douces  , le  carougc  , le  fel  de  lait , le  fafran  , les 
figues , le  firop  de  violettes , les  fleurs  de  pavot  8c  cel- 
les de  fureau. 

6.  Si  l’on  cfl  continuellement  attaqué  d’une  chaleur  hcéli- 
que , Sc  que  les  fùcs  nourriciers  prennent  par  la  conti- 
nuation d’une  fièvre  lente  une  acrimonie  fâlée  alcali- 
ne,b crème  du  bit  8c  le  beure  frais  préfentent  un  remè- 
de excellent , à caufe  de  leur  qualité  adouciffante. 

7.  Dans  le  chqjpra-morbus.b  dysenterie, le  feorbut, l’atro- 
phie feorbutique  8c  phtifique  , en  un  mot  dans  toutes 
les  circonftanccs  où  les  liqueurs  pechent  par  trop  dé- 
crété , les  décochons  gébtineufes  des  viandes  8c  des 
os , 8c  furtout  de  b corne  de  cerf , des  piés  de  veau  8c 
de  mouton,font  très-bonnes , tant  prifes  par  b bouche, 
qu’en  forme  de  clyflercs. 

8.  Lorfque  les  inteftins  font  attaqués  de  contrarions  fpa£ 
modiques  , qu’il  y a conflipation , 5c  que  ces  accidens 
font  augmentés  par  des  vents  retenus , on  fc  trouve 
très-bien  de  l’ufage  des  émollicns  5c  des  adouciffâns , 
comme  de  l’huile  d’amandes  douces  , du  petit  lait , de 
b décoétion  d'avoine , 5e  de  celle  de  corne  de  cerf, 
prifes  plutôt  en  bvetnent  que  par  b bouche. 

9.  §i  l’on  fait  bouillir  les  fleurs , les  racines  5c  les  feuilles 
des  plantes  émollientes  avec  un  peu  de  fafran  , & qu’on 
les  applique  renfermées  dans  une  veffie,  fur  quelque 


Digitized  by  Google 


ALT 

endroit  'douloureux , 1»  douleur  étant  même  intérieure 
comme  dans  la  pleuréfie,  l’inflammation  du  foie  , la  co- 
lique , ou  les  hémorrhoïdcsiintcrncs , elles  procurent 
un  ibuUgemcnt  fcnfible. 

10.  Quand  il  faut  conduire  à fiippurarion  quelque  humeur 
extravafée , 8c  qui  ne  peut  plus  être  repoinpée,  on  em- 
ploie avec  beaucoup  de  fucccs  des  limmcns , ou  cata- 
plasmes compofes  de  grailles  émollientes  Se  de  lait , 8c 
furtout  des  fleurs  8e  feuilles  de  lis  blancs , de  fafran , 
d’oignons  cuits  fous  U cendre , de  farine  de  feves , de 
jaune  d’œuf  & de  miel  ; mais  il  faut  s’abftenir  de  ces  re- 
mèdes , fi  l’on  ne  veut  caulcr  des  accidcns  funeftes  , 
lorfquc  la  matière  extravafée  fe  trouve  dans  des  par- 
ties endurcies  & skitreufes  , 8c  qu’elle  ne  peut  fe  chan- 
ger en  fus. 

i î.On  reçoit  fouvent  un  fou  lapement  prêtent  de  l’applica- 
tion des  mucilages  qui  fc  font  avec  les  fcmcnccs  de 
coings  & d’herbe  aux  puces  » 8c  les  eaux  de  rôles  ou 
de  frai  de  grenouilles  appliqués  fur  lcspartics  corrodées 
8c  ulcérées  . lorfqu'il  y a douleur  & ardeur , comme 
dans  les  aphthes  ulcérés  de  la  gorge , les  hémorrhoïdes 
aveugles  doulourcufcs  , le  ténefm^  la  dy(Tcntcric,la 

Eonorrhée  , ou  les  fleurs  blanches albe  érofion. 
TERCUM  ou  ALTERCANGENON.  Voyez 

Hyofcy.rmus. 

ALTEY  PLUMBI  ou  ALKI  PLUMBI.  ( Maieria 

duleis  tx  plombe  ) peut-être  le  fuc  de  Saturne.  Saccha- 
ntm  ''.il u mi.  Rui  and  8c  Johnson. 

ALTHÆA»  Guimauv t. 

C’etl  une  plante  émolliente  dont  on  fait  grand  ufiige.  Voi- 
ci fes  efpeces. 

Altbxa , bifmalva , ibifeus,  Offici  Althx.i  Diofcoridit , 
Breyn.  Prod.  a.  la.  A h h ta  Diofcoridit  &Plinii,  C.  B. 
Pin.  3 1 5.  Dill.  Cat.  GilT  144.  1 ourn.  Inft.  97.  Elcm. 
Bot.  8a.  Bocrh.  ind.  A.  a 69.  Althxa  vulgaris , Park. 
Thear.303.Raii  Hift.  1.  601.  Synop.  3.  aja.  Althsa, 
ibifeus,  Gcr.787.  Emac»  933.  Mcrc.Bot.  1.  19.  Phyt. 
Brit.tf.  Mer.  Pin.  6.  Althaa  fève  bifmalva  , J.  B.  2. 
9J4.  Chab.  301.  Malva  bifmalva  Ufficittarum  diilu  , 
Volck.  271.  Malva Sylvejfrit,  aut  paluftris , aut  ibif- 
eus , Hift.  Oxon.  a.  523.  Malva  paluftris  mollis  & 
ineana  P.  Herman,  Buxb.  207.  Rupp.  Flor.  Jcn.  ta. 
Dale. 

Les  racines  de  guimauve  font  longues  , groflcs  , ligneu- 
lès , divifées  en  pluficurs  branches  , jaunâtres  par  de- 
hors 8c  blanches  en-dedans  , 8c  remplies  d’unmucila- 
e gluanr.  Scs  riges  font  hautes  d’environ  trois  piés  8c 
emi , tendres  8c  velues.  Ses  feuilles  font  veloutées , 
d’un  verd  pile , plus  dentelées , plus  longues , 8c  plus 
pointues  que  celles  de  la  mauve  ordinaire.  Scs  fleurs 
ne  different  de  celles  de  la  mauve , qu’en  ce  qu’elles 
font  plus  petites  ; clics  font  d’un  blanc  tirant  fur  le  rou- 
ge, fans  aucunes  veines.  Il  leur  fucccde,  quand  elles 
font  tombées , des  femences  difpofées  en  rond  en  for- 
me de  fromage.  Elle  croit  dans  les  marais  fâlans  8c  les 
lieux  maritimes , 8c  fleurit  dans  le  mois  de  Juillet. 

On  emploie  fes  racines , fes  feuilles , 8c  quelquefois  fâ  fe- 
mcnce. 

Elles  font  émollientes , digeftives  8c  adouciflantcs  , pro- 
pres dans  la  ftranguric , Ta  gravcllc  8c  la  pierre  ; contre 
les  ardeurs  d’urine , les  humeurs  acres  Sc  cofrofivcs  qui 
irritent  l’eflomac  8c  les  inteftins , 8c  occafionnent  des 
dyflènteries. 

Elles  font  bal fami quel  8c  ped  orales , bonnes  pour  la  toux, 
l’enrouement  8c  les  maladies  de  la  trachée-artere.  On 
les  emploie  fréquemment  dans  les  bvemensqu’on  jsref- 
crit  à ceux  qui  font  attaqués  de  la  pierre.  Dans  les  ca- 
taplafmes  8c  les  fomentations  contre  les  tumeurs  , les 
inflammations  8c  les  dou!eurs,pour  hâter  la  fuppuration 
des  tumeurs jfle  des  apoftumes. 

Les  préparations  officinales  qui  tirent  leur  nom  de  la gui- 
mauve , font  lefirop,  la  poudre  8c  l’onguent  de  gui- 
mauve. Syrupusdealthed.  Ptdvis  de  ahhaâ.  Unguentum 
de  althad.  Mru.ra  , Bot.  Offic. 

Letrery  ajoute  que  cette  plante  eft  émolliente  8c  apéri- 
rivc ; propre  pour  le*  maladies  des  reins , pour  les  bu- 
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, meurs  acres  qui  attaquent  la  poitrine , 8c  pour  la  coli- 
que néphrétique.  Lemcxt  , des  drogues. 

On  la  trouve  ù feuilles  plus  ou  moins  pointues  ; clics  le 
paroiffent  un  peu  trop  dans  la  figure  dont  Do  io/Utts , 
Cluftus  8c  Lobtl  fe  font  flrvis.  M.urhiole , Fuchfius  Sc  Ta' 
bernsmçntanus  l’ont  fait  graver  à feuilles  beaucoup 
plus  arrondies  ; 8c  c’eft  apparemment  cette  dernière, 
ofpece  que  M.  Sutherland , Profcfleur  de  Boranique  J 
Edimbourg , a nommée  Althxa folio  rotundieri  ftve  mi- 
nus actrminato. 

Les  feuilles  de  gnimain>e  font  auffi  quelquefois  plus  oit 
moins  angulcufes.  M.  Htrmand  a appellé  celle  dont 
les  feuilles  font  angulcufes , Malva  Sylveftris , aut  pa- 
luftris , aut  ibifeus  folio  angulofîori . Cordas , J.  Bi/h<n, 
Morifon  Sc  M.  Ray , ont  pris  la  fleur  de  cette  plante 
pour  une  fleur  i cinq  feuilles , au  lieu  qu’elle  cil  d'une 
feule  pièce. 

Les  feuilles  de  guimauve  font  gluantes,  infipides , Srne  1 
rougifl'enr  point  le  papier  bleu  : les  racines  ont  le  même 
goût , mais  elles  rougilTcrtt  un  peu  ce  dernier. 

Le  fuc  gluant  de  cette  plante , lequel  parott  un  mélange 
de  beaucoup  de  phlcgmc , d’une  portion  confidérable 
de  terre , d’acide  Sc  ac  foufre , tient  le  fcl  acre  fi  em- 
barralîé , qu’il  ne  fâuroit  fc  manifefler  que  par  le  feu  ; 
car  il  eft  certain  que  par  lanalyfe  thymique  , l’on  cire 
de  b guimatne , du  Ici  volatil  concret,  8c  du  fcl  fixe 
lixivicl.  L'acide  eft  un  peu  plus  développé  dans  les  ra- 
cines , puifqu’cllcs  rougiflcnt  légèrement  le  papier 
bleu.  Cependant  il  y a apjiar.nce  que  cette  pbntc  agit 
principalement  par  ion  lue  glaireux,  que  le  feu  détruit 
entièrement.  Du  contentement  de  tous  les  Auteurs , 
elle  eft  très-adouciffante  , Sc  très-émollicntc  : par  fort 
mucilage , elle  émouffe  non-fculcment  les  fels  corrofifs, 
mais  en  ramolliffant  les  fibres  qui  font  trop  tendues , 
elle  rétablit  leur  rdïort,  8c  fait  par  conféqucntceflerla 
douleur.  On  emploie  la  racine  de  guimauite  dans  les 
tifanes  adouciffantes  : mais  il  ne  faut  l’y  metrre  que  fur 
b fin  de  peur  de  les  rendre  tro^>  pâteufes.  Ces  tifàneJ 
font  d’un  grand  fecours  dans  b toux  violente , lorfquo 
les  crachats  font  acre  falés. 

Dans  quatre  pinces  d’eau , l’on  fait  bouillir  quatre  once* 
de  racine  de  nénuphar,  une  once  de  celle  de  çumaavef 
l’on  diifout  dans  1a  tifanc  paflcc  ptfr  un  linge»  deux 
gros  de  nitre , de  cryftal  minéral , ou  de  fel  végétal  : on 
la  fait  boire  à grandes  vendes  dans  1a  colique  néphréti- 
que «dans  l’ardeur  8c  dans  1a rétention  d’urine , accom- 
pagnée d’une  grande  chaleur  : mais  l'inflammation 
étant  ajipaifce , il  faut  retrancher  la  guimauve , pourno 
pas  rendre  les  humeurs  trop  gluantes.  On  fait  bouillir 
auffi  trots  poignées  de  pariétaire  dans  deux  pintes 
d’eau  ; on  y ajoute  une  once  de  racine  de  guimauve  ; 
on  paflè  b décodion  ; on  b cuit  avec  du  fucrc  en  con- 
fiftancc  de  firop,  que  l’on  fait  boire  avec  les  tifanes 
convenables.  Dans  les  grandes  inflammations  des  par- 
ties du  bas-ventre , pendant  que  Pon  ordonne  les  fai- 
gnées  néccffâircs,  on  doit  faire  faire  auffi  des  fomen- 
tations avec  b décodion  des  feuilles,  des  fleurs  Sc  des 
racines  de  guimauve , de  maifve , de  violette , des  grai- 
nes de  fœnugrec,  des  fommirés  de  camomille  8c  demé- 
lilot  : on  applique  le  marc  fur  la  partie  en  forme  de  ca- 
tapbfmc.  Ces  décodions  font  un  excellent  demi-bain  t 
on  les  donne  auffi  en  lavement , avec  deux  onces  de 
miel  de  nénufar.  Le  firop  ô’ Althxa , décrit  parM.  Cha- 
ims , eft  fort  bon:  le  chiendent,  b pariétaire , l’afpcrge 
8c  les  autres  pbntcs  que  l’on  y emploie , aiguifent  utr 
peu  b guimauve  , 8c  rendent  ce  firop  propre  4 pouffer 
par  1rs  urines , 8c  à faciliter  l’cxpedoration.  On  a cil 
la  même  intention  en  employant  l’iris  de  Florcnctf 
dars  les  tablettes  Ac  guimauve.  M.Lemery,  qui  a fait 
un  excellent  choix  des  meilleures  comportions  qu’oit 
aitpropofées , 8c  qui  lésa  réformées  avec  beaucoup  de 
prfldence  , anime  ces  tablettes  avec  les  fleurs  de  ben- 
join. Il  faut  préférer  ces  tablettes  à celles  qu’on  appel-* 
le  tablettes  6c guimauve  fimples;  car  cette  plante  a bc- 
foin  qu’on  aiguife  fon  aftion.  Ainfi,  Quercet.tntes  * 
mis  fort  à propos  dans  fon  looch  de  guimauve,  les  fleuri 


Digitized  by  Google 


i 

I 


*85-9  ALT 

île  ioufre  , la  poudre  diaïreos , kc.  de  même  pour  ren- 
dre l’onguent  d’AUhxa  plus  réfolutif , on  a très-bien 
fait  d'y  ajouter  le  firnugrcc  > la  {quille  , le  galbanum; 
8c  M.  Lcmcry  y fubftitue , avec  raifon  , la  gomme  am- 
moniaque icelle  de  liere  : on  peut  y mêler  l’efprit  de 
vin  camphré,  quand  on  veut  l’employer  pour  la  feiati- 
que  8c  pour  les  rhumatifmes.  Par  la  même  raifon  , le 
mucilage  de  guimauve  fait  avec  la  graine  de  feenu- 
grec,  cft  i préférer  i celui  qui  eft  fimple. parce  qu’il  | 
refout  en  difTipantl’inflammation.  On  doit  mettre  cet- 
te graine  dans  le  cctfapbfme  que  l’on  fait  avec  la  gui- 
mauve 8c  le  lait , pour  diQiper  ou  pour  faire  fuppurer 
les  tumeurs,  fuivant  que  la  matière  y cft  difpofée. 
Lescataplafmcs  préparésavec  la  racine  de  cette  plan- 
te , celles  de  lis , les  oignons , & avec  les  quatre  farines, 
font  trcs-proprcs  dans  les  mômes  cas , furtout  quand  on 
y môle  l’efprit  de  vin  camphré , l’efprit  de  fcl  ammo- 
niac , ou  quelque  autre  matière  fpiritueufe.  Il  ne  faut 
.pas  conduire  avec  M.  Seger , que  les  racines  de  gui-» 
mauve  foient  acres , de  ce  que  pluficurs  pullules  rouges 
8c  doulourcufcs  parurent  fur  une  partie  où  l’on  avoit 
appliqué  cette  plante  en  cataplafme  : il  y a plus  d’ap- 
parence que  les  matières  retenues  par  le  défaut  de 
tranfpiration  produisent  ces  pullules.  ToeaNEFoa  r. 

Pulvis  Dialtha*.  Poudre  de  Guimauve. 

Prenez  des  racines  de  guimauve fechts  » cinq  dragmes , 
de  la  réglijfe  d^Efpagne , \ de  chaque  demi- 

des  pépins  de  ntfies  , •*  once , 

du  per/il,  y de  chaque  trois 

de  la  gantelet , \ dragmes, 

d’yeux  déécreviffes  préparés,  fix  dragmes , 
de  la  gomme  arabique , deux  dragmes , 
de  la  gomme  de  ccrifier  CT  de  prunier , de  chaque 
• unedragme. 

Pilez  ces  drogues  cnfcmblc  .pour  les  réduire  en  une  pou- 
dre très- fine. 

Cette  compofition  eft  moderne , 8c  ne  différé  en  rien  de 
celle  de  l’ancien  difpenfaire:  mais  comme  on  l’ordon- 
ne très  - rarement , elle  cft  peu  commune  dans  les 
boutiques. 

Sirupus  de  Alshaa.  Sirop  de  Guimauve.^ 

Prenez  des  racines  de  guimauve,  deux  onces, 
de  chiendent. 


des  rai  fins  dont  on  a ôté  les  pépins , demi-once , 
des  fommiiés  de  guimauve , ^ 
de  mauve,  J 

de  pariés  aire,  f 

defaxifrage  , V de  chaque  une 

de  pimprenclle , f poignée, 

de  plantain , , V 

de  capillaire  blanc  & de  ca - A 
pillaire  commun , J 

des  pois  chiches  rouges , une  once , 
des  quatre  femences  froides  grandes  d”  petites , de 
chacune  trois  dragmes , 

Mettez  ccs  îngrédiens  en  infufion  pendant  un  jour  entier 
dans  trois  pintes  d’eau. 

Faites- les  bouillir  enfuite  jufqu’A  la  confomption  du 
tiers,  paflez  la  décoction , exprimcz-cn  le  marc. 

Faites-y  fondre  trois  livres  Sc  demies  du  meilleur  fucre  , 
8c  faites-la  cuire  à confiftancc  de  (Trop.  S.  A.  • 

On  attribue  ce  ftrop  à Fcrncl , & tous  les  Difpcnfkires 
l’ont  confcrvé  fans  y faire  le  moindre  changement. 
Lorlqu’on  n’a  pas  foin  de  le  faire  cuire  A une  bonne 
confiftancc , il  fermente  dans  Ica  tems  chauds  avec 


dé  afperges 
de  répii  lie 


S 


de  chaque  demi-once , 
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tant  de  violence , •qu’on  a bien  de  la  peifle  à le  c«u- 
férver. 

La  Pharmacopée  <i’ Edimbourg  preferit  cellrop  avec  quel- 
ques changemens. 

Prenez  des  racines  de  guimauve , deux  onces, 
de  chien-dent , V 

dé afperges , > de  chaque  demie  once » 

deréglijfe,  > . 

du  capillaire , Une  once , 
des  feuilles  de  guimauve , ' 
de  mauves, 
de  pariétaire, 

de  pimprenelle , 'f  de  chaque  demie-once^ 


ae  pimpreneue , ^ d 

de  faxifrage',  l 

de  plantain , \ 

& des  raifins  paffts , J 


pois  chiches  rouges  , une  once , 
eau  de  pluie,  trois  pintes. 

Faites  bouillir  le  tout  jufqu’A  b confomption  du  tiers, 
pallez  la  décoéifcn , 8c  y ajoutez  quatre  livres  de  fucre 
bien  blanc , & faites-en  un  ftrop  fuivant  l’art,  en  la  fai» 
fant  cuire  au  bain-marie. 

On  doit  donner  une  bonne  eonfiftance  Accfiropdansles 
tems  chauds,  autrement  il  fermente  8c  perd  fa  qualité. 
Les  Compilateurs  ont  omis  les  quatre  femences  froides 
grandes  8c  petites , A caufe,  je  crois,  de  leur  inutilité 
dans  cette  compofition. 


Ungutntum  Dialthaa.  Onguent  de  Guimauve. 

Prenez  des  racines  de  guimauve  fraîches  & pilées,  deual 
livres, 

TJZffri'é.'  }**<**■■»*»». 

Faites  macérer  ces  ingrédiens  pendant  trois  jours  dam 
huit  pintes  d’eau , 

Enfuite  faitcs-les  bouillir  légèrement , 8c  après  en  avoir 
exprimé  le  mucilage. 

Ajoutez  à deux  pintes  de  ce  mucilage,  quatre  livres  d’hui- 
le de  piés  de  bœuf. 

Faitcs-les  bouillir  enfemble  jufqu’A  la  confomption  de  b 
partie  b plus  aqueufe  du  mucibge, 

Ajoutez-y  de  la  cire , une  livre, 
de  la  repue , demi-livre  , 
de  la  térébenthine , deux  onces . 

Faites  cuire  le  tout  de  nouveau  à confiftancc  d’onguent 
félon  l’art. 


Le  Difpenfaired’yfw/ictMrg  donne  à cet  onguent  le  nom 
à’unguentum  de  altheafimplex , pour  le  diftinguer  do 
Y ungutntum  de  althtâ  compofitum  dont  je  donnerai  ci- 
après  la  compofition.  Ils  font  tous  deux  de  Nicolaus. 
La  Pharmacopée  de  Londre  les  reçut  d’abord  l’un  8c 
l’autre,  mais  la  compofition  la  plus  chargée  a pluficurs 
défauts , comme  on  peut  le  voir  dans  les  Obfcrvation» 
deZwelfer,  ce  qui  fait  que  le  Collège  l'a  rejettée  pen- 
dant quelque  tems  avec  raifon  : dans  l'onguent  dont 
je  viens  de  donner  1a  recette . l’huile  de  piés  de  bœuf 
que  l’on  fubftinic  à celle  d’olives , eft  un  excellent  cor- 
rcélif  A caufe  de  fa  qualité  mucilagincufè  qui  fatis- 
fait  mieux  A l’intention  du  Médecin.  Zwclfcr  dit  que 
quelques-uns  y mettent  de  b racine  de  Turmerici^pour 
en  renaufier  la  couleur,  mais  il  la  rejette  comme  tout- 
A-fait  inutile.  Il  feroit  A fouhaiter  qu’il  ne  reçut  pas 
une  plus  grande  altération  de  la  part  de  nos  Apothicai- 
res, qui  pour  éviter  le  travail  8c  la  dépenfe  en  retran- 
chent le  mucibge  ou  n’y  en  mettent  que  très-peu , & 
lui  donnent  l’odeur  en  y mêlant  quelques  femenccs.Les 
Apothicaires  qui  ont  quelque  probité  doivent  éviter 
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avec  d’autant  plu*  de  foin  de  falfifier  ce  remede  qu’on  bouillir  quelque-* ems  jufqu’l  ce  que  voue  puiffiez  en 

l'emploie  dans  des  cas  importans , 8c  qu’une  pareille  extraire  le  mucilage, 

conduite  peut  porter  beaucoup  de  prdjudicc  au  ma-  prcnc2  u,  „ mucil  J,u.rc„m, 
lade.  narma^U.  Unira  jtarQumcy.  J,  graifc  iiprrc  fraUbr  , , J,  ch.Hm  Jour  on- 

, , , _ . , ry.-r  r . „PJ.  . de  mouelle  de  veau.  Jets. 

L’onguent  de  Guimauve  du  Difpenfaire  d Edimbourg , d’huile  de  violent . •>  . 

diffère  i quelques  égards  du  précédent.  tvmmia  d,uctt,  î dtcbaqutfu  mat. 

. . ....  j ..  . d’huile  d’olive , doux*  onces. 

Prenez  de  i huile  de  mucilage , deux  livres , 

de  la  cire  jaune  , demi-livre , Faites  bouillir  ce  mélange  en  l’agitant  toujours  prefjue 

de  la  réfine  blanche  , trois  onces , jufqu’à  confomption  de  fon  humidité. 

de  là  térébenthine  de  Venife  , une  once  & demie. 

. . Ajoutcz-y  enfuite  : 

Mêlez  ces  drogues  cnfcmblo , Je  faites  - en  un  onguent  de  cire  en  petits  morceaux , huit  onces , 

félon  l’art.  de  poix  ré/ine,  trois  onces. 


lade.  Pharmacopée  de  Londres  par  Quincy.  • 

L’onguent  de  Guimatwe  du  Difpenfaire  d 'Edimbourg, 
diiferc  à quelques  égards  du  précédent. 

Prenez  de  P hui  le  de  mucilage , deux  livres , 
de  la  cire  jaune  , demi-livre , 
de  la  réfine  blanche  , trois  onces , 
de  là  térébenthine  de  Venife  , une  once  & demie. 

Mêlez  ces  drogues  cnfcmblo.  Je  faites -en  un  onguent 
félon  l’art. 


- - . ,,,  , . , , La  cire  & la  poix  étant  fondues , ajoutez  à ce  mélange 

Lorfqu’on  a l’huile  de  mucilage  en  main  on  abrège  beau-  Cn  le  retirant  du  feu  • 
coup  la  compofitionde  V onguent  de  guimauve. 


coup  la  compofitionde  V onguent  de  guimauve. 

de  térébenthine» 

Oleum  Mucilaginum.  Huile  de  Mucilage.  de  gourme  ammoniaque  fon-  / 

due  dam  du  vin  blanc , » de  chaque  une  once. 

Prenez  delà  racine  de  guimauve  récente  pilée  , quatre  & cuite jufqié aconfiftan-  l 

onces , ce  de  miel , J 

ùH’.&d'frUU  . d»  Cha-  Agire7  & tMa  bieo  k t0„  ine  fpattllc  de  bois 

iéuPfnal'Smugra  & de  Un,  d,  Atjuc  un,  ll,rîu’d  “ 1“’“  * r“  '*  ■* 

once  & demie.  * Nota.  11  eft  difficile  de  réuffir  à faire  un  bon  onguent 

d'ahhta  de  cette  maniéré , parce  que  le  mucilage  y 


que,  une  once , 

de  la  femence  de  ftenugrec  & de  lin , de  chaque  une 
once  & demie. 


Laiflez  macérer  ces  ingrédiens  chaudement  dans  une  fuf- 
fifante  quantité  d’eau  de  pluie  : apres  cela . cuifcz-lcs 
jufqu’à  ce  qu’on  puilfe  en  retirer  un  mucilage  épais  , 
auquel  vous  ajouterez  deux  pintes  d’Huiie  d’olives. 

Cuifcz-les  de  nouveau  au  bain-marie , jufqu’à  confômp- 
tion  de  l’humidité  cn  remuant  toujours  la  matière  de 
crainte  qu’elle  ne  brûle. 

En  préparant  cette  huile  d’avance  pour  l’ufâge , on  abrè- 
ge beaucoup  la  compofition  de  différens  médicamcns, 
furiout  de  l’onguent  de  guimauve , de  l’emplâtre  dia- 
chylon , de  l’emplàtrc  de  mucilage,  Jtc.  comme  on  le 
verra  ci-après. 

Unguentum  Dialthxe  compodtum.  Onguent  de  Guimauve 
compofé. 

Prenez  de  f onguent  (impie  de  guimauve , quatre  onces  , 

de  la  pomme  ammoniaq  ue  di/foute  dans  une  quan- 
tité convenable  (Peau  de  pluie,  & pajfée,  une 
once , 

de  l'huile  de  lin , deux  onces. 

Faites  fondre  l’huile  Je  l’onguent  cnfcmble , 8c  y ajoutez 
la  folution  de  la  gomme  ammoniaque  , après  l’avoir 
fait  un  peu  épailTir  fur  le  feu,  & pendant  qu’elle  eft 
encore  chaude  ; enfin , faites  cuire  ce  mélange  jufqu’à 
la  confomption  de  l’humidité  pour  cn  faire  un  on- 
guent. 

Cette  cor^ofition  eft  très-judicieufe , 8c  n’a  aucun  des 
défauts  de  plufieurs  autres  onguens  compofés  de  gui- 


* La  Faculté  de  Médecine  de  Paris  preferit  dans  fa  Phar- 
macopée la  compofition  fuivante  de  l 'onguent  d’al- 
thea. 

Prenez  de  racine  de  guimauve  bien  nettoyée  & pilée,  douze 
onces.  , 

Faites-/*/  macérer  dans  deux  livres  & quatre  onces  de 
décoction  d'orge. 

> *«**■*-« 

Après  avoir  laiflï  ces  ingrédiens  en  digeftion  fur  des  cen- 
dres chaudes  pendant  vingt-quatre  heures , faites -les 


étant  chargé  d’une  grande  quantité  d’humidité  ne  peut 
pas  s’unir  avec  les  grailles  & les  huiles  : cette  humidi- 
té furabondante  le  rend  encore  très-prompt  à rancir.  U 
feroit  plus  convenable  au  lieu  du  mucilage  , de  pren- 
dre l'huile  de  mucilage  8c  de  le  conduire  du  relie  com- 


me il  eft  marqué  dans  la  Pharmacopée. 

" La  Faculté  travaille  actuellement  i en  < 


* La  Faculté  travaille  actuellement  i en  donner  une  édi- 
tion corrigée  Je  augmentée. 

* La  guimauve  entre  dans  un  grand  nombre  de  prépara- 
tions : fa  racine  entre  dans  le  detobltm  pet  forai; , clan* 
la  poudre  p cétorale , ou  le  looch  fer,  dans  les  pilules 


la  poudre  p cétofale , ou  le  looch  fcc , dans  les  pilul 
nommées  p<lulx  ante  cibum , dans  l’huile  de  mucilage* 
dans  le  baume  oppodelroch , dans  l’cmplàrre  de  mcli- 
tot , la  racine  8c  les  fommités  entrent  dans  le  firop  de 


ib  fco.  Le  mucilage  de  la  racine  eft  un  des  ingrédiens 
des  emplâtres  de  mucilage  8c  dcdiachylon  fimple.Les 
feuilles  fonr  employées  dans  les  dyftcrcs  émollicns, 
les  femcnccs  dans  la  poudre  hali. 

L ’al  hea  que  quelques-uns  ap  p client  ibfcui.çÇi  une  efpece 
de  mauve  fauvage  dont  les  feuilles  font  rondes  comme 
celles  du  pain  de  pourceau  & couvertes  d’un  duvet. 
Elle  porte  une  fleur  couleur  de  rofe,  fa  tige  eft  haute 
d’environ  deux  coudées,  Sc  fa  racine  remplie  d’un  mu- 
cilage gluant.  Elle  a tiré  fon  nom  d 'althia  (d’s?A0et 
Rtmediirm  ) parce  que  cette  plante  eft  propre  à foula- 
ger  dans  plufieurs  maladies. 

Sa  décoélion  dans  du  vin  ou  de  l’hydromel , ou  les  feuil- 
les mêmes  pilées  font  un  remede  efficace  pour  les  bief 
furcs , les  parotides , les  écrouelles  , les  abfccs , les  in- 
flammations de  poitrine,  les  hémorrhoïdes , les  contu- 
fions,  les  tumeurs  emphyfemateufes , 8c  les  contrac- 
tions des  nerfs , étant  douée  d’une  vertu  émolliente, 
difeuflive,  apéritive  8c  confolidante  \Jalth.ia  cuite  8c 
réduite  avec  de  la  graille  d’oie,  de  cochon  ou  de  la 
térébenthine  cn  forme  de  pcffiiire,  remédié  aux  inflam- 
mations 8c  aux  obftructions  de  la  matrice.  Sa  décoc- 
tion produit  le  même  ePct  8c  facilite  de  plus  la  fortie 
des  vuidanges.  La  décoélion  de  fà  racine  dans  du  vin 
blanc  foulage  ceux  qui  ont  unefepp  reflion  d’urine  ou 
qui  font  aflUgés  de  la  pierre  , de  la  dyflcntcric,  de  la 
fciatiqtie,  de  tremblemens  ou  d’hernies.  Sa  racine  cuite 
dans  du  vinaigre,  appaifé  les  maux  de  dents.  Sa  femen- 
ce fraîche  ou  feche  étant  broyée  avec  du  vinaigre  dif 
fipcla  lepre,  lorfqu’on  cn  frotte  la  peau  au  foleil , 8c 

fuérit  les  morfures  des  bêtes  venimeufes  , lorfqu’on 
emploie  avec  l’axy/aion.Elle  eft  bonne  pour  1a  dysen- 
terie , la  diarrhée  , le  crachement  ou  le  vomiflement 
de  fang.  Ceux  qui  ont  été  piqués  par  une  abeille  ou  par 
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quelque  autre  infeéle  » boivent  ordinairement  la  dé- 
coction de  la  fcmencc  A’althxa  avec  du  vin  ou  de  l’o- 
xycra  ( c2jj*p«1tr ) Se  appliquent  les  feuilles  avec  un 
peu  d'huile  en  forme  de  cataplafme  fur  la  blcfïure.Ce 
remede  eft  aufli  fon  bon  pour  la  brûlure.  Sa  racine 
conciliée  coagule  l’eau  dans  laquelle  on  la  met  in- 
fulêr  à découvert.  Diostoride,  L'b.  III.  cap.  163. 
Uebifcut  ou  1 ’altbxa  eft  digeftive  , relâchante  8c  émol- 
liente : clic  diiTipc  les  inflammations,  8c  elle  conduit 
à fuppuration  les  tumeurs  glandulcufcs  invétérées.  Scs 
racines  8c  fes  fcmcnccs  ont  i peu  près  les  memes  ver- 
tus que  fes  feuilles  lies  fcmcnces  parodient  cependant 
contenir  des  principes  ou  des  particules  plus  déliées 
& plus  aélives . ce  qui  fe  montre  en  ce  qu’elles  réuflif- 
lent  mieux  dans  la  cure  de  1 ’alphits,  8c  qu’elles  diflol- 
vent  quelquefois  la  pierre  dans  la  veflie.  La  décoétion 
de  la  racine  d ’althxa  a quelque  aftringcnce  ; on  l’em- 
ploie avec  fuccès  dans  la  colique  8c  dans  les  diarrhées 
qui  font  accompagnées  de  déjections  fanguinolcntcs. 
Or  1 base,  de  Virt.  Sirrpl.  Lib.  II  cap.  1.  Ce  qu’il  dit  des 
vertus  de  Yalihjcacft  copié  d’après  Aitiui,  Tttr.  I. 
Serm.  1. 

La  mauve  fâuvage  eft  légèrement  difcuflîvc  & un  peu 
émolliente.  Celle  des  jardins  ayant  une  fubftancc  plus 
eqiicufe  Sc  plus  humide , a aufli  beaucoup  moins  de 
force.  La  décoétion  de  la  première  rafle  aisément,  tant 
àcaufc  de  fon  humidité,  que  de  fa  vifeofité,  furtout 
lorfqu’on  la  prend  avec  de  l’huile  & de  la  faumure , 8c 
qu’on  la  mêle  avec  un  peu  de  vin  aux  repas.  La  femen- 
cc  de  la  mauve  eft  d’autant  plus  cilicacc  qu’elle  eft 
plus  fcche.  Le  Dettdromol.tche  eft  aufli  une  efpece  de 
mauve,  mais  beaucoup  plus  difeuflive  qye  la  premiè- 
re, on  l’appelle  aulli  Alth-a.  Aetivs  , Tctr.  I.  Scrm.  1. 

EmpLiJtnm  ex  althxâ  P allé  ta . 

Emplâtre  de  guimauve  de  Polies. 

Prenez,  l’écorce  de  la  racine  de  guimauve  tandis  que  la 
plante  eft  dans  toute  fâ  force  , & pilcz-li  dans 
un  mortier.  Mettez-li  dans  un  pot  de  cuivre  ou 
de  terre  , 8c  verfez  delliis  de  vieux  vin  blanc , 
odorant  & aftringent,  autant  qu’il  en  faut  four 
l’humecler.  Couvrez  le  pot,  & après  avoir  lailfé 
repofer  le  mélange  pendant  trois  jours  ■ f ilcz-le 
de  nouveau  8c  exprimez-en  le  lue.  Cela  fait , pre- 
nez de  la  colophone  , vingt-quatre  onces , de  la 
cire , quatre  onces , de  l’huile  8c  du  verd-dc-gris , 
de  chacun  deux  onces,  du  fuc  que  l’on  a tiré  des 
feuilles  A'altkta  par  exprelüon . deux  hemincs 
attiques , (une  pinte.  ) Apres  avoir  fait  fondre  la 
colophone  dans  l’huile  & l’avoir  palfée , faiccs-li 
bouillir  â un  petit  feu  de  bois  de  pin , en  1a  re- 
muant avec  une  fpatule  de  même  bois,  8c  verfez- 
Li  dans  l’eau  froide  pour  qu’elle  fe  confolide. 
Faites  fondre  la  cire,  8c  lorfqu’elle  fera  fondue, 
retirez  le  pot  du  feu  , a joutez-y  la  colophone, 
verfez  delfus  le  fuc  peu  â peu,  en  prenant  garde 
qu’il  ne  fermente , car  il  clt  fujet  à bouillonner  & 
à fe  répandre;  remettez  le  tout  fur  le  feu  quelque 
tems  après;  & lorfqu’il  fera  bien  cliaud  mettez  y 
le  verd-de-gris.  Tircz-le  du  feu,  Sc  après  qu’il 
fera  refroidi  , p aitriflèz  le  bien  avec  les  mains , 
afin  que  les  ingrédiens  fe  mêlent  exactement. 

Cette  emplâtre  eft  bonne  pour  les  vieux  Sc  les  nouveaux 
ulcères , pour  les  morlures  des  chiens  ou  des  bêtes 
fauvages.  Il  attire  la  matière  fanieufe  des  ulcérés.  11 
diflippe  les  douleurs,  il  guérit  les  écrouelles,  en  les 
faifant  fuppurcr,  attirant  la  matière  peccante  vers  la  ' 
fuperficie  de  la  peau  , où  il  1a  fait  évaporer  comme  il 
arrive  dans  les  meurtriflùres  du  vilage  occafionnées 
par  quelque  coup.  Il  diflipe  la  gale , la  lèpre  Sc  V alpkus. 
Mais  dans  ces  fortes  de  cas  on  ne  doit  le  retirer  qu’au 
bout  de  fept  jours.  Il  attire  les  épines  ou  autres  corps 
qui  fe  font  fixés  dans  la  peau  ; il  appaife  l’inflamma- 
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tion  que  tarife  la  goûte  ; il  réfout  les  tumeurs  des  ar- 
ticulations Sc  les  ganglions  , guérit  la  teigne  Sc  les  tu- 
bercules qui  furvicnncnt  à l’anus , l’hydrocéphale  des 
enfens , il  ramollit  les  duretés  de  la  rate , il  fert  de 
lénitif  dans  les  cancers  qui  ne  font  point  ulcé- 
rés , 8c  il  les  empêche  de  faire  du  progrès.  Employé 
en  forme  de  peflaire , il  excite  les  réglés  ; appliqué 
fur  le  pubis  il  chalfe  la  pierre  de  la  veflîc  , excite  l’u- 
rine Sc  fait  cctfer  la  conltipation.  Délayé  avec  de  l’eao- 
rofe  il  guérit  les  crévaflesqui  fe  forment  i la  plante 
despiés;  il  mondifieSc  fait  renaître  les  chairs  des  ul- 
cérés des  tcfticules  Sc  des  parties  naturelles.  Prép^ 
fans  verd-de-gris , il  tient  lieu  d’embrocations  8c  <J"a- 
nodyns  dans  les  fraCtures. 

On  prépare  encore  avec  les  fleurs  de  cette  plante,  qui 
rcflcmblent  i la  rofe  , un  remede  trcs-clficace  de  la 
manière  fuivante.  On  prend  les  fleurs , Sc  après  les 
avoir  séparées  de  leur  calice  on  les  pile  & on  les  ré- 
duit en  poudre.  On  prend  douze  parties  de  cette  pou- 
dre, vingt-quatre  parties  de  colophone,  fix  de  cire 8c 
deux  d’huile.  Préparez  ces  ingrédiens  de  même  que 
ceux  de  la  première  compofition , & paitriflez  les  exac- 
tement avec  les  mains.  Ce  médicament  eft  d’un  plus 
grand  ufâge  que  le  premier , Sc  eft  beaucoup  plus  ano- 
dyn.  Aetivs  , Tctr.  IV.  Serm.  3.  cap.  14. 

Médicament  émollient. 

Prenez  de  la  colophone  , 

de  la  cire  . J « une  livre. 

T *«*-<■****■«• 

Actuarivs,  Meth.  Med.  Lib.  VI.  cap.  9. 

L ’jflthea  a été  un  fil  jet  d’erreur  pour  plusieurs  person- 
nes qui  ont  cru  la  connoltrc  Sc  pour  ceux  qui  ont  été 
liiez  crédules  pour  ajouter  foi  ï ce  qu’on  cr.  dit.  Ceux 
qui  veulent  nous  perfuader  que  Valthaa  eft  une  plante 
commune  Sc  connue  de  tout  le  monde,  font  voir  leur 
ignorance,  Sc  donnent  des  preuves  convaincantes  du 
peu  de  connoiflance  qu’ils  ont  de  cette  matière.  Les 
Auteurs  Grecs  au  contraire , qui  font  cachés  dans  le 
fond  de  certaines  bibliothèques  , nous  aflurent  que 
Valthaa  eft  une  plante  très-rare  qu’on  ne  trouvoit 
qu’en  Afie  Sc  en  Sicile.  Je  rapporterai  leurs  propres  pa- 
roles : ‘H  /air  AXfa/a  v p xJ lui  ivolmleu  , QciC/jlIth  Jr 
tSç  ’a rlat  t lient  S ïixoJtc  tcpiVicilai  J'i  èr  r»  XuJpm  tr  t S 
1%oIti  TTCTÊtfxZ.  « L ’althaa  ne  fe  trouve  pas  aisément. 

» Elle  croit  en  Afie  ou  en  Sicile,  furtout  auprès  de 
» Smy  me , fur  les  bords  du  fleuve  Schelis.  » Théophraf 
te  regarde  aufli  cette  plante  comme  rare  lorfqu’il  dit 
qu’il  en  croit  en  Arcadie,  où  on  l’appelle  dyiU  fuixJz»  » 

<*  mauve  fâuvage . » mais  les  Médecins  lui  ont  donné 
le  nom  d ’althxa  , ’aaLua  , â caufë  des  vertus  médici- 
nales qu’elle  polTede,  Lib.  IX.  cap.  14.  D’ailleurs  il 
la  dépeint  avec  de  tels  cara clercs , qu’il  faut  que  les 
Médecins  avouent  qu’ils  n’ont  jamais  vu  A’alihaa  , 
furtout  i fleur  jaune  :4E%*i  di  i ’a >6«/a  fut  tfumr 

fxaxix" , itJrt  fxuÇet  gty  J*  rvr»pcr  J'i  xaiAw'c  ua).axèç , 

fxixirot.  Ualthxa  a la  feuille  femblabrc  a la  mau- 
ve, fi  ce  n’cft  qu’elle  eft  plus  grande  Sc  plus  épaiflë  , 
la  tige  eft  molle  Sc  fâ  fleur  jaune.  « Diofcoride  ap pcl- 
» le  cette  fleur  po / en  J «c , approchante  de  la  rofe;  » ce 
qui  doit  être  entendu  par  rapport  à la  figure  de  la  fleur, 

Sc  non  par  rapport  i la  couleur  qui  doit  être  jaune. 
Harpocration  dans  fon  Livre  ?r*p«  qvw*uv  / vr op/w  , 

« des  Facultés  Phyfiques , » dit  que  la  fleur  de  Valthea 
étoit  appellée  du  nom  de  rofe , mais  on  ne  fait  point  fi 
c’eft  à caufë  de  fa  couleur  ou  de  fa  figure.  ‘or&p«-f{ 
(8o1*n*  fç-,r  , St  à fxtr  «tcSapit»  xaÏMrrr  , ci  Ji  : rcfjtïl%nm 
«t/1»  ifi  to  féJ'or , ij  J tJc  ç-«<}a»v<  «Xrxvrir  *EAA»nc  c» 
t mt(  iofltuc  rSr  QÙXX*  cficia  fut>.ày_tç  iftlpa 
Tov'lxr  "EA>j»*k  iMcAÎrir  ’a XÏalat.  « L’Onothyrfis  eft  une 
» plante  que  quelques-uns  appellent  mot  hure,  d’au- 
» très  onomoloche.  Elle  porte  des  rofès  dont  les  Grecs 
» font  des  couronnes  aux  Fêtes  de  leurs  Dieux , Sc  fes 
feuilles 
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» feuilles  reflemblent  à celles  de  la  mauve  de  jardin , 
m les  Grecs  l’appellent  altbxa.  * Mais  il  eft  plus  rai- 
fonnable  d’entendre  po/«w/»c  C rfedoeidet  ) de  la  cou- 
leur Car  TfareuJ1  « ( prafoeidet  ) fignific  une  chofc  qui 
a la  couleur  du  poireau  ; Sc  | */«««/« , ( rhodocidet ) ap- 
pliqué aux  métaux»  fignific  couleur  de  rôle.  Dans  la 
description  fuivante  de  Valthxa , il  lui  donne  des  fleurs 
fcmblables  à la  rôle  : *A»é^  pxxqir  tu$t (U  « Elle 

» a de  petites  fleurs  fcmblables  à la  rofe.  » Par  po/eii.- 
/i(  il  entend  parler  de  la  couleur,  ce  qu’un  ancien  co- 
pifte  de  Diofcoride  a exprimé  en  peignant  la  fleur  d’<r/- 
tbxa  de  couleur  de  rofe.  Si  cela  ell , Diofcoride  a Jure- 
ment voulu  parler  d’une  plante  tout  J-fait  différente 
de  la  véritable  altbxa , dont  les  fleurs  font  jaunes.  Quel- 
ques-uns , je  ne  fai  fur  quel  fondement , veulent  que 
ce  foit  Vabutilon  d’Aviccnnc  : mais  cct  Auteur  ne  dit 
autre  chofc  de  Vabutilon  , fmon  que  c’eft  une  plante 
fêmblablc  J la  courge.  A quoi  l’intcrprctc  Arabe  ajou- 
te que  Vabutilon  reflèmble  â la  courge , non-fculcmcnt 
par  fes  feuilles , mais  encore  par  Ion  fruit , qui  n’cft 
point  rond  , mais  de  figure  oblonguc , Sc  qu’on  le  trou- 
ve près  de  Gaza.  Cette  plante  » comme  vous  le  voyez  , 
ell  fort  différente  de  1 ’althta  des  Grecs.  Diofcoride 
dit  oue  « quelques-uns  l’appellent  eh  f eut.  » Pourquoi 
ne  dit  ■ il  point  » les  Romains  , comme  cela  lui  cil 
ordinaire  dans  d’autTcs  occafions  ? Car  les  Romains 
font  les  fculs  qui  donnent  à V altbxa  le  nom  à'ebifeut 
ou  ibfcitt.  On  trouve  dans  un  manuferit , A lytreu  ftir 
KtAafa. , vue  r i*£»  «f i M tblx»  » ’Pcfuuç»  • ’eCik^  , «api 
ZetifiutTxn  <f  * X)  r»1<uc  jÏj  eçnÇir  "Açirwiç.  « Elle  cil  ap- 
» pellée  altbxa  , par  quelques  uns  moloche  , en  Latin 
» ebifeut , par  les  Sarmates , les  Gctes  Sc  les  Thraces, 
» arifpit.  » Neophytut , ’Axêa/a  /»  ’aaSiVxw  > ci  J'ifxoxd- 
ety  ijutr , p'« utuei  'e,9i  nuu.  • U altbxa  eft  Valthif- 
• cum  , quelques  uns  l’appellent  mauve fauvdgo,  Sc 
«les  Romains  ebifcitm,  » Dans  le  Gloflaire,  ‘aaOoj1* 
c’cll  Vbibifcum  ; dans  d’autres  Gloflaire*  on  trouve  ce 
mot  fans  afpiration  , ibifetti , berba  molli  s ; dc-li  cil 
venu  ritalicn  malvovifto , pour  malva  ibifeo  : car  de- 
là ell  venu  le  mot  guimaitve  ; nous  plaçons  devant 
ce  que  les  Italiens  placent  après.  On  l’appelle  dans  la 
bafle  latinité  bifmalva,  ce  qui  cil  une  corruption  d’i- 
bfco-malva. 

Je  ne  m'étonne  point  que  Pline  dans  l’endroit  où  il  parle 
de  Vhibfcus,  ne  fafië  aucune  mention  de  V altbxa  , Sc 
qu’il  ncdifèmotdc  Vhibifcut  là  où  il  parle  de  Valthxa. 
11  ell  évident  qu’il  a regardé  ces  plantes  comme  diffé- 
rentes. Mais  je  ne  puis  m’empêcher  d’etre  furpris  qu’il 
ait  placé  Vhibifcut  parmi  les  efpeces  de  panais , Sc  qu’il 
l’ait  dépeint  comme  étant  fêmblablc  à cette  dcmicre 
plante  » Sc  cela  en  plus  d’un  endroit.  Dans  le  L.  XIX. 
c.  5.  parlant  des  différentes  efpeces  de  panais , il  dit  : 
Hibifcum  à paflinaca  gracilifate  diflat  ; damnatum  in 
cibii  , fed  Mgdicinx  tuile  eft  i Ô quartum  genu  in  eadnn 
fimilitudine  paflinaex  , quam  Gallicam  traçant  , Grxci 
v ero  Daucon.  « L 'hibifcum  eft  moins  gros  que  le  pa- 
*>nais  : il  ne  vaut  rien  pour  manger,  mais  il  cil  fort 
» utile  dans  la  Médecine.  11  y en  a une  quatrième  ef- 
• » pcce  qui  rdfemble  au  panais  ; les  François  l’appcl- 

» lent  panait , Sc  les  Grecs  Dauciu.  » 11  prétend  que 
Vbibifcum  ne  différé  du  panais  que  par  la  grolfeur , 
c’dl-i-dire,  il  eft  plus  grêle  que  le  panais  auquel  il 
reffcmble  en  toutes  autres  chofes.  Il  répète  la  même 
chofc  dans  un  autre  endroit , c’eft- à-dire , Lib.  XX.  c . 
4.  Paflinacxfimile  hibifcum  , quod  molochen  agriam  va- 
cant , & ali  qui  pliflolochiam.  «Ily  a beaucoup  de  ref- 
» femblancc  entre  le  panais  8c  V hibifcum , que  l’on  ap- 
» pelle  communément  mauve  fàuvage , & quelques- 
» uns  pliflolochia.  * Tout  le  monde  convient  que  cette 
plante  rdTemble  à la  mauve,  Sc  que  c’eft  une  efpece 
de  mauve  lauvage  : mais  j’ignore  ce  qui  peut  la  lui 
avoir  fait  regarder  comme  un  panais , furtout  quant  à 
la  mauve  fauvage , qu’il  place  dans  un  autre  endroit  au 
rang  de  l’ariftoloche , dont  il  fait  une  quatrième  e£ 
pcce. 

Quant  à Vbibifcum  que  Pline  nous  allure  être  fêmblablc 
Terne  L 
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au  panais î je  crois  deviner  le  fondement  de  fon  opi- 
nion. Il'a  lu  fans  doute  dans  quelque  Auteur  Latin  , 
que  l’ hibifcum  eft  une  efpece  de  mauve  fàuvage , â qui 

v quelques-uns  donnent  le  nom  de  mauve  fauvage  qu’el* 
le  a reçu  des  Grecs,  Sc  qu’elle  ne  diffère  de  celle  de 
jardin  qu’en  ce  qu’elle  eft  plus  grêle.  Or  on  doit  en- 
tendre fbus  le  nom  de  paflinata  la  mauve  de  jardin  , 
qui  eft  plantée  paftinato  , dans  un  terrain  cultivé. 
« Toutes  les  plantes  cultivées  font  plus  grandes  que 
» les  fàuvagcs,  ce  qui  fait  que  la  mauve  fauvage  eft 
» plus  grêle  que  celle  qui  cil  cultivée  ou  paflinata  » 
» plantée  dans  un  terrain  cultivé.  » \J hibifcum , dit-il, 
n’entroit  dans  aucun  aliment,  c’ell-  J dire,  la  mauve 
fàuvage  ; car  il  eft  certain  que  l’on  mangeoit  ancien- 
nement la  mauve  de  jardin.  Pline  a donc  confondu 
par  diftraéhon  paflinata  avec  paftinaca  , un  panais, 
11  eft  certain , Sc  cela  ne  fait  pas  peu  à notre  fujet , que 
les  plus  anciens  mamiferits  portent  expreffïment  Paf- 
tinata , hibifcum  à paflinata  gracilitate  dijfert.  « L’hi- 
» b feum  diffère  du  paflinata  en  ce  qu’il  eft  pluj  grêle.  » 
Au  lieu  que  dans  d’autres  endroits  des  mêmes  copies 
on  trouve  le  mot  paflinaca  en  entier.  L’auteur  que 
Pline  a fuivi  avoit  fans  doute  écrit , hibifcum , id  efl , 
agrefl il  malva , à paflinata  gracilitatt  dijfert.  a L ’bi- 
» bfeum  , c’eft-i-dire  la  mauve  fauvage  , «diffère  de 
» celle  qui  ell  cultivée , en  ce  qu’elle  cil  plus  grêle.  » 
11  a omis  agreflit  malva , 8c  lu  paflinaca  pour  paflina- 
ta , ces  deux  lettres  étant  fouvcntchangécsl’unepour 
l’autre  dans  les  mots  de  cette  efpece  ; par  exemple , 
fecuriclata , fectericlaca , lingulata , lingulaca , perfo- 
naca  , perfonata,  ii  ,'(  profôpitit)  appell  { par 

quelques-uns  perfenacia  de  perforation.  Le  Gloflaire 
porte  paflinatio  , Pajhnation  ( lignifie)  culti- 

vé.® On  ne  doit  donc  point  douter  que  ■ <9i/?omç  , is 
» mauve  plantée  , cultivée  8c  de  jardin  , ne  fût  appel- 
» lée  paflinata , plantée  dans  un  terrain  cultivé.  » C’eft 
fur  ce  faux  principe  qu’il  avance  partout  que  Vhibif- 
cum  eft  femblable  au  panais. 

J’ai  dit  ci-devant  que  l’on  doitenteridre  par  le  nom  d’/>»- 
bifeum  Valcxa  des  Grecs  ; car  Valcxa  eft  une  efpece  de 
mauve  fàuvage , que  quelques-uns  ont  confondue  avec 
Valthxa.  Neopltytut , fous  le  nom  A'althxa  a décrit 
Valcxa,  à qui  il  donne  des  feuilles , «r«;£iirju/»<i  wjcV  rd 
t«c  itfS;  dentelées  comme  celles  de  lavcrvei- 

» ne.  » Je  fuis  perfuadé  que  Pline  a mis  cette  dente- 
lure des  feuilles  de  Valcxa , qu’il  orend  pour  Valthxa , 
au  nombre  des  caractères  par  Iclqucls  elle  reflemble 
au  panais;  mais  rien  n’cft  plus  certain  qu’il  a donné 
dans  cette  erreur  de  la  maniéré  que  nous  l’avons  dit. 

Le  même  Auteur , dans  un  autre  endroit , diftingtie  l’tff- 
thxa  des  autres  efpeces  de  mauve  : Ex  Sylvtftribut  , 
cui  grande  folium  , d*  radicet  albx , althxa  vocatur  ab 
excellentia  effcclut , ab  aliis  ariflahhxa.  * Parmi  les  e£ 
» pcces  làuvages , on  donne  le  nom  d ’ altbxa  i celle  qui 
» a les  fèuillcs  larges  & les  racines  blanches , à caufe 
» de  fes  vertus  ; quelques-uns  l’appellent  ariftalt%xa.  » 
Un  ancien  manuferit  indique  , que  ce  dernier  mot 
n’eft  pas  écrit  comme  il  faut , en  portant  ab  alii/plito* 
licia,  par  d’autres  plirolicia.  Il  paraît  par  11  que  l’on 
doit  lire  pliflolochia , ce  qui  clt  confirmé  par  l’index 
manuferit;  Malva  altbxa ftve pli flolochia , « la  main-e 
» altbxa  ou  pliflolochia.  » Il  dit  dans  lin  autre  endroit 
que  V hibifcum  cft#  appcllé  par  d’autres  pliflolochia  : 
peut-être  que  ce  nom  lui  a été  donné  1 caufe  de  la  ver- 
tu qu’elle  a de  faire  fortir  les  vuidanges  » que  les  Grecs 
appellent  As^iTcc. 

Pline , en  faifant  le  dénombrement  des  différentes  cfpe- 
ccs  d’ariftoloche , marque  la  mauve  fauvage  pliflolo- 
chia , que  quelques-uns  appellent  encore  , 

« 1 plusieurs  racines;  ■ car  c’ell  ainfi  que  porte  l’index 
manuferit  : Ariflolocbia  , ftve  Climatitis , ftve  Cretica , 
ftve  Pliflolochia, ftve  Lochta  Polyrrhizjofquc,  qux  malum 
terrx. 

Je  n’ai  jamais  trouvé  le  mot  pliflolochia  dans  les  Auteurs 
Grecs,  Sc  je  ferais  porté  à croire  qu’il  doit  fon  origine 
1 la  mauvaife  lcélure , ou  de  Plir.e,  ou  de  quelqu’un 
1 ii 
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-Je ceux  qui  lui  fervoient  de  lecteurs,  qui  parcourant  à 
la  hâte  l’original  Grec  <jui  étoit  écrit  en  gros  caraéle- 
-rcs,  3e  ne  faiiânt  cju’éfleurer  les  -mots , commfc  cela 
n’arrive  que  trop  fouvcnt.alu  riAlïTOAOXlA  pour 
APISTOAOX1A  ; ce  qui  n'eft^pas  -trop  éloigné  de  la  vé- 
rité , ni  étranger  au -caractère  de  Pline.  Sans  cette  con- 
jecture, ne  lai  que  dire  de -ce  nom  ptijlelochia , que 
tous  les  livres  dementent. 

Xcs  Auteurs  ne  défont. pas  un  mot  de  l\ ilehxa  appellée 
Pliflolochia  ou  Ariflolochia  ; 8c- je  fuis  tenté  de  croire 
<juc  Pline  a mal  lu  & mal  ponétué  le  pa(Tage  de  Théo- 
phrafte.  Cet  Auteur  faifant  le  dénombrementdes  plan- 
tes médicinales  qui  croiflênt  en  Arcadie,  dit  ce  qui  luit  : 
K «J  * fxir  Axial*  utuoot  / « fxoX-dyjn  àyslar  , ^ i àftçe- 
Xt>j*  eùrtX».  •«  Là  fe  trouve  Y althxa  , que  l'on 
» appelle  mauve  f-iuvage , l’arirtoloche , & le  fcfelj.  ® 
Pline  lit  ou  interprète  ces  paroles  comme  s’il  y eût  eu, 
fiaLxiyjn  ay-ficLi  «,  à^iç-O^yjat.  «On  l’appel- 
» le  mauve  fauvage  & ariftolochc:  » il  peut  fe  faire 
qu’il  ait  mal  lu  ce  palTage , & qu’il  ak  cru  voir  k, 

Xcylttr  • 8e  Pliflolochia.  •» 

L’endroit  oit  Pline  «bilingue  1c  terme  fjxxly»  ( moloche  ) 
de  fj.oLXÀy*  ( maladie ,) mérite  notre  ccnlure.  Le  paffa- 
ge  comme  oa  le  lit  , Mb.  XX.  cap.  al.  cft  tel  que 
voici  : t 

Duo  généra  earum  amplitudine  folii  difeemuntur.  Majo- 
rent grxci  molecheu  vocam  in  fativis , altérant  ab  cntol- 
liendo  ventre  diclam  puant  malachen.  « On  en  diftin- 
» guc  deux  clpcccs  par  la  largeur  de  leurs  feuilles.  La 
» plus  grande  cft  appellée  par  les  Grecs , moloche , Sc  on 
» la  cultive  dans  les  jardins  ; l’autre,à  ce  qu'on  prétend, 
• n’aTcçu  le  nom  de  malade  ( en  grec  fxaxàyn  douce  ) 
» qu’à  caufe  qu’elle  ramollit  le  ventre.  » Mais fxcxéy» 
( moloche)  eft  un  mot  ufué  dans  la  Dialectique  attique, 
& fjLcO. Jyo  ( malache  ) dans  les  autres.  C’elt  la  réglé 
que  nous  ont  laiffëe  les  anciens  Grammairiens  : je  croi- 
rais plutôt  que  fMXc'xn  eft  un  mot  Æolique;  car  c’cft  le 
génie  du  dialc&e  Æolien  de  changer  IV  en  « 5 car  l’on 
dit,  BfôyiKtr  ( onoguron  ) pour  àvéyvfto  ( anoguron , ) 
qui  cft  fuivant  la  dialcéle  attique  ; ««nt  pour  diuriç , 
(U-rr,  pour  fU r«  , Sc  ainlî  d'une  infinité  d’autres  mots 
qu’il  ferait  trop  long  de  rapporter.  Ce  que  l’on  ap- 
pelle comnlunémcnt  malvavtfco ,ou  ibtfcomalva , n’eft 
point  Y althxa  des  Grecs , quoique  les  anciens  Latins 
donnent  à cette  dernière  le  nom  tYibifcus.  La  vérita- 
ble althxa  eft  entièrement  inconnue  à nos  Hcrboriftcs  ; 
car  l'on  n’eft  point  alluré  que  la  bifmalva,  qui  eft 
Yhibijcum  des  Romains , foit  la  mime  choie.  Il  peut 
meme  fe  faire  que  les  anciens  Latins  n’aient  point  eu 
de  connoiflance  de  la  véritable  althxa  ; car  ce  qu’ils 
appellent  hibifeum,  ne  différé  point  de  la  plante  con- 
nue fous  le  nom  demalva,  ibifetm, 

Quoique  Y althxa  foit  ftmblablc  à la  mauve  fauvage, 
Diofcoridc  ne  lui  a point  aftigné  de  place  parmi  les 
différentes  efpeces  de  mauve  , comme  s’il  l’eût  crue 
différente.  11  décrit  la  mauve  ordinaire  dans  fbn  fé- 
cond Livre , Sc  ne  parle  de  Y althxa  que  dans  le  troific- 
me  : puifqu’il  fepare  ainfi  ces  deux  plantes , il  faut 
qu’il  les  croie  différentes , quoiqu’il  dife  que  Y althxa  eft 
une  efpeccdcmauvcfauvage. 

L’Ara/ trJ'teuaxàyi  ( Anadendromalachc  ) dont  Pline 
fait  mention  « & que  l’on  confond  avec  Yibifctu  ou 
Yalthxa , cft  une  autre  choie.  T)n  trouve  dans  les  Au- 
teurs Grecs  qui  ont  traité  des  maladies  des  chevaux, le 
paflâge  fuivant  : *Eç-«  /«  trlf*  fUlit*  Xty  tfxlr»  àrm.J'tr- 
/ çctutXslx* , £wc  rtrmt  raAnlôç’  tç-«  tc  -jrxa'd, rtotr 

TctJriK  , Tifr  p Ifav  iorml rtoc  nom IStrTu  , iwjr* 

yiyça.-n'l ml  « 11  y a une  autre  plante  appellée 

» Anode  ndromalache  , Sc  par  quelques-uns  Joints;  elle 
» a les  feuilles  plus  larges  ; l’on  prépare  fes  racines  de 
•»  la  manière  dont  on  l’a  vu  ci-devant.  » Je  crois  que 
cette  plante  cft  Yalcta  de  Diofcoridc , comme  le  prou- 
ve le  nom  oU.kIuç  ( falciet ) qui  cft  une  corruption 
d’àxxula  (xlcxa.)  Galien  ne  fait  aucune  mention  de 
Yalcxa  : mais  il  fcmblc  indiquer  la  même  plante  par  le 
jr.ot  anadtndremalache.  Sa u ma j se  , de  Homonym. 
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Uyl:  latr.  cap.  41. 

Un  grand  nombre  de  Botaniftes  prétendent  que  ndtre 
althxa  eft  la  meme  que  celle  de  Diofcoride,  quoique 
Saumaifc  foit  d’un  fèntiment  contraire. 

ALTHANACA,  ou  ALTHANACHA,  ( Auripig - 
menttem , ) Orpiment.  On  l’appelle  aufti  Alternet , Al- 
bimee. 

ALTHEBEGIUM.  Nom  Arabe  qu’Avicennc  donne  à 
une  certaine  tumeur  pareille  à celles  qui  furviennentf 
dans  la  cachexie > 8c  qui  proviennent  de  l’état  morbifi- 
que du  ioie  , & de  la  mauvaife  difpofition  du  corps. 
Ces  tumeurs  refîemblcnt  encore  à celles  qui  paroifïênt 
■fur  les  yeux  8e  le  vifâge  des  perfonnes  qui  ont  trop 
dormi.  La  tympanite  eft  une  maladie  de  même  efpcce. 
Fasvicius  ab  aquapendente  , Mb.  I.  c.  10. 

ALTHEXIS , 'aa§^«>  d’«»A®«»  guérir.  Il  fignific  1a  cure 
d’une  maladie  ; 8c  Hippocrate  l’emploie  fouvent  dans 
ce  fe  ns. 

ALTHOLIZOI.  Voyez  Aholizjoim. 

ALT1HT.  Nom  qu’Avicnne  donne  au  Lafetpitium  des 
Anciens. 

ALTIM  AR , AYCAPHER , ( Æs  ujhtm  ) Cuivre  brû- 
lé. Rui  AND. 

ALT1MIO , ( Fax  Pltembi.)  Scorie  du  Plomb.  Ruland. 

ALTINCAR.  Efpece  de  fel  dont  on  fe  fert  poiy  puri- 
fier 8c  féparcr  les  métaux  de  leur  mine.  Castblli  d’a- 
près Lira  vj vs. 

ALTINGAT,  FlosÆrit.  Rouille  de  Cuivre,  Verd-de- 
grir.  Ruland. 

AL TlNURAUM.Kum/  Ruland. 

ALTOLIZOI.  Mot  dont  fefert  Van-Helmont,  fie  qui 
cft  inintelligible.  Dans  fon  traité  de  Lithiafi,  il  dit  que 
le  Ludus  de  Psracclfe  doit  être  bien  broyé , calciné  8c 
cuit  en  forme  d’huile.ce  qu’il  exprime  par  un  feul  mot, 
fel  ierrx,  ou  altholitai  correclum,  qui,  à ce  qu’il  dit, 
lignifie  totalement  converti  en  huile  par  l’ébullition. 
Caftelli  a fait  deux  ou  trois  fautes  dans  cet  article  ; car 

. il  l’appelle  altolizaim,  au  lieu  que  le  mot  de  Van-Hel- 
mont  cft  altholizai  Sc  altholizjoim  : il  fe  trompe  en  fé- 
cond lieu  dans  l’explication  du  mot  ludul  qu'il  appelle 
lutum.  Voy es  Alcacfl. 

ALTUS.  On  fe  fert  quelquefois  de  ce  mot  dans  un  fens 
médicinal  en  le  joignant  à fopor,  pour  exprimer  un  pro- 
fond fommeil,  qui  tient  de  la  léthargie  ou  du  coma. 

ALU 

ALU.  Voyez  Are-alu  Sc  Atty-aht. 

ALUACH,  ou  ALUECH,  Etain  pur  ou  rafiné.  Ru- 
land 

ALUCO-  Nom  d’un  oifëau  dont  il  eft  parlé  dans  Belloni, 
Aldrovandi  Sc  Jonhfon » 

C’cft  une  cfpece  de  hibou  ( ou  un  oifeau  de  rapine  no&ur- 
ne , qui  eft  de  différentes  grandeurs  ; car  les  uns  font 
gros  comme  un  chapon  , Sc  les  autres  comme  un  pi- 
geon : leur  couleur  cil  plombée  8c  marquetée  de  blanc; 
leur  tête  eft  grofle , fans  oreilles , couronnée  de  plu- 
mes ; leur  bec  eft  blanc , leurs  yeux  font  grands , noirs, 
paroiffanx  enfoncés  à caufe  de  beaucoup  de  petites  plu- 
mes qui  les  environnent  ; leurs  cuiflès  font  couvertes 
de  plumes  blanches , leurs  pattes  font  velues  8c  armées 
de  ferres  longues  Sc- fort  aiguës  : ils  habitent  les  édifi- 
ces ruinés , les  tours , les  cavernes , les  creux  des  vieux 
chênes  ; ils  rodent  la  nuit  dans  les  champs  ; ils  vivent 
de  rats , de  pies  8c  d’autres  petits  oifeaux  : ils  ont  le 
goficr  fi  large  , qu’ils  avalent  des  morceaux  gros  com- 
me un  œuf  à la  fois  : leur  cri  eft  effroyable  : ils  contien- 
nent beaucoup  de  fel  volatil  Sc  d’huile. 

Leur  fangeft  bon  pour  l’afthme , étant  deflèché,  pulvéri- 
fé  Sc  avalé  : la  dofe  en  eft  depuis  demi-fcrupulc  jufqu’à 
deux  fc  ru  pu  les  : leur  cerveau  cft  propre  pour  aggluti- 
ner les  plaies.  Limer  y , des  drogues. 

ALL  DEL , eft  un  vaifleaudont  les  Chymiftcs  fc  fervent 
dans  les  fublimations.  ôn  en  emploie  plusieurs  dans 
une  feule  opération  de  la  manière  iuivantc  : 

On  met  U matière  que  l’on  vêtit  fublimer  dans  un  pot* 
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dont  on  adapte  la  partie  fupéricure  dans  la  cavité  qui  Ce 
trouve  à la  partie  inférieure  de  Vahulrt.  La  partie  fu- 
péricure  de  ce  dernier,  cft  adaptée  dans  U partie  infé- 
rieure d'un  autre  aludet , 8c  ainfi  de  fuite  , jufqu’A  ce 
qu’il  y ait  autant  d’aludtls  les  uns  fur  les  autres  que 
l’opération  l'exige.  On  adapte  A la  partie  fùpérieure 
de  l’aludelqui  eft  le  plus  élevé,  un  récipient  pour  rece- 
voir la  matière  que  l’on  fublimc  ; de  forte  que  tous 
les  aludels  enfemble  forment  un  tuyau  continu  de- 
# puis  le  pot  dans  lequel  cft  renfermée  la  matière  qu’on 
veut  fublimer,  jufqu’au  chapiteau  qui  doit  la  recevoir. 
L'ufage  des  atudeb  eft  d’éloigner  du  feu  la  matière  qui 
a’cft  (ubliméc  dans  le  chapiteau  qui  les  termine.  - 

ALUD1T , Mercure.  Ruj.and. 

ALVEARILM.  Ce  mot  lignifie,  à proprement  parler, 
le  commencement  du  canal  auditif  externe,  ou  cet 
endroit  où  s’accumule  & où  fe  forme  la  cire  des  oreil- 
les. 

ALUECH.  Voyez  Aluach. 

ALVEOLI,  Âh tôles  ( cavités  des  os  des  mâchoires 
dans  lcfqucllcs  les  dents  font  placées  par  cette  efpcce 
d’articulation , que  les  Anatomiftcs  appellent  gom- 
pbofe.  Les  alvéoles  font  reverues  d’une  membrane  d’un 
fer  limait  exquis , qui  paroit  ctre  nerveufe,  & qui  en- 
toure la  racine  de  chaque  dent.  D*  ake. 

11  y a pour  l’ordinaire  feize  alvéolés  A chaque  mâchoire. 

ALVELS.  Les  Médecins  donnent  quelquefois  ce  nom 
aux  vaifTcaux  ou  conduits  qui  donnent  paffage  1 quel- 
que fluide  que  ce  foit,  mais  plus  particulièrement  à 
ceux  qui  conduifont  le  chyle  depuis  fon  réfervoir  juf- 
qu’aux  veines  fouclavieres. 

ALU  Fl  R , Rubedo  ; rougeur.  Rut  and. 

ALV1DUCA  MEDICAMENTA,  font  les  médica- 
mens  purgatifs. 

A LL  1S-  Ruland  rend  ce  mot  par  Alafor,id  eft  Vais,  là  ns 
autre  explication.  Mais  Jonhfon  traduit  Âtafor  par Jtl 
alcali. 

ALUM  ou  ALUS  j nom  que  Scribonius  Largus  don- 
ne A la  confoude , qui  eft  le  lymphitum  des  Latins.  ■ 

ALLMBOTI,  Plumbum  ujlum.  Plomb  brûlé,  ou  cal- 
ciné. Ruland. 

ALLMEN , Alun  , ÏTv+rrffn.  Hippocrate  , dans  un 
grand  nombre  de  palfages  de  fon  trainé  des  ulcérés , re* 
commande  l 'alun  comme  un  excellent  topique  pour 
les  ulcères , furtout  pour  les  ulcères  rongeans , ( ro fjdc  ) 
quelquefois  brûlé , & quelquefois  non.  Il  croie  celui 
d’Egypte  le  meilleur  , & il  met  au  fécond  rang  celui 
de  Melos.  Dans  fon  traité  des  maladies  des  femmes, 
L.  I.  il  ordonne  l’alun  brûlé  pour  les  ulcères  de  Pute- 
rus.  Il  veut  aufli  que  les  femmes  oui  ont  envie  de  dc- 

• venir  fécondes , emploient  l 'alun  d’Egypte  avec  quel- 
ques autres  inprédiens,  & qu'après  l’avoir  humeélé 
avec  de  la  graille  d’oie  , ils  lui  donnent  avec  de  la  laine 
la  forme  d’un  peftaire.  Dans  les  épidémiques,  L.  /.  il 
ordonne  l’alun  d'Egypte  comme  un  topique  excellent 
dans  les  tumeurs  duuloureufes  des  gencives. 

Celle , L.  VI.  c.  19.  recommande  l’alun  de  Melos  prépa- 
ré de  la  manière  fui  van  te,  comme  un  topique  effica- 
ce pour  les  ulcérés  des  doigts,  que  les  Grecs  appellent 

Faites  diilbodre  de  Valun  rond  de  Melos  dans  de  l’eau , 
jufqu’A  cequ’il  ait  aquis  la  confiftance  du  miel  ; 
mélez-le  avec  une  quantité  de  miel  égale  à ccllo 
de  l'alun  lorlqu’il  étoit  fec , 8c  remuez  avec  une 
fpatulc  , jufqu’i  ce  que  le  mélange  ait  acquis  la 
couleur  du  fafran.  Oignez  en  les  ulcères. 

Diofcoridc,  Pline  , Oribafê  8c  Aétius  donnent  de  P alun 
les  deferiptions  fui  vantes  : 

On  trouve  prelque  toutes  les  différentes  elpeces  d’alun 
en  Egypte , te  parmi  les  mêmes  métaux  : on  trouve 
auffi  Valun  dans  plufieurs  autres  endroits , comme  dans 
Pille  de  Melos , dans  la  Macédoine , les  illes  de  Lipari, 
de  Sardaigne  , la  ville  d’Hiéropolis  en  Phrygie , la 
Libye,  l’Axmcnie. 
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11  y a différentes  efpcccs  d'alun.  Les  plus  utiles  pour  le* 
ufages  de  la  Médecine , font  l’alun  de  plume  , le  rond 
8c  le  liquide  : mais  le  premier  cft  le  meilleur  de  tous. 

L 'alun  de  plume  le  plus  cftimé  , cft  celui  qui  cft  nou* 
veau , trcs-blanc , exempt  de  fable , d’une  odeur  forte  » 
& extrêmement  aftringent  ; qui  n’cft  point  formé  en 
maffes,  & ne  (c  fend  point  en  copeaux  ; mais  qui, 
étant  réduit  en  morceaux  , fe  partage  en  des  filamens 
ièmblablcs  A des  cheveux.  Tel  cft  celui  qu’on  appelle 
triebites,  c’eft-i-dirc,  capillaire  qui  croit  en  Egypte. 
On  trouve  une  pierre  qui  rcffcmble  A cet  alun  , dont 
on  b diftingue  cependant  faeiletnent  par  le  goût  qui 
n’cft  pas  aftringent. 

U alun  rond  ou  faélice , n’eft  pas  A beaucoup  près  fi  efti- 
mé  ; il  cft  aifé  de  le  connoltrc  à la  figure.  On  doit 
choifir  celui  qui  eft  naturellement  rotld  , rempli  de 
bulles,  d’une  couleur  blanche,  8c  très-aftringent,  8c 
ui  outre  cela  cft  pâle, un  peu  gras,  8c  vient  de  Melos  oit 
’Egypre.  L’alun  liquide  doit  être  tout-i-fait  tranfpa- 
rent,d’un  blanc  de  lait,  uni , également  liquide  dans 
toutes  fes  parties,  fans  fable  & fans  gravier,  8c  qui  ré- 
pand  une  chaleur  douce  8c  approchante  de  celle  d’ua 
feu  modéré. 

L’alun  cft  d’une  nature  chaude  8c  aftringente  ; il  a la 
vertu  de  nettoyer  les  yeux  , de  difliper  ce  qui  obfcur- 
cit  b vue , 8c  de  confumcr  les  camofités  ou  excroif- 
fances  qui  fe  forment  autour  des  paupières.  L’alun 
qui  fe  fend  eft  préférable  au  rond.  On  le  calcine  com* 
me  la  calcitc.  Il  arrête  la  putréfaction  des  ulcérés, Sc  les 
hémorrhagies.  Il  refferre  les  gencives  , affermit  les 
dents  qui  branlent,  étant  employé  avec  du  vinaigre  ou 
du  miel.  Mêlé  arec  du  miel , il  guérit  les  aphthes  ; 
■avec  la  fanguinairc  , il  arrête  les  exanthèmes  & les  flu- 
xions des  oreilles.  Avec  des  feuilles  de  choux , ou  du 
miel  cuit , il  cft  très-efftcacc  contre  la  lepre  ; il  eft  boa 
avec  de  l’eau  chaude  pour  faire  des  fomentations 
ur  1a  gale,  le  panaris  , le  pterygion  , 8c  les  mules, 
êlé  avec  une  égale  quantité  de  lie  de  vinaigre  8c  de 
noix  de  galle  brûlée,  il  cft  bon  pour  oindre  les  ulcé- 
rés rongeans  ; avec  une  double  quantité  de  fel  il  arrête 
le  progrès  des  nomes.  Mêlé  avec  des  ers  Sc  de  la  poix 
liquide  » il  guérit  la  galle  de  quelque  cfpecc  qu’elle 
foit , & employé  avec  oc  l’eau , il  tue  les  lentes  8c  les 
poux  , 8c  guérit  les  brûlures.  On  en  oint  les  rumeurs 
œdémateufes  , Sc  l’on  s’en  fert  pour  corriger  l’odcuf 
defitgréable  des  aiffclles  8c  des  aines.  Celui  qui  vient 
de  Melos  facilite  la  groflcffe.Tçé  tÏç  evrU u -rttar^ue-* 
tw  çluh.'Ii  tSç  vç-lpu  8c  la  fortie  du  fétus.  Enfin , Va- 
lun cil  proprepour  diminuer  l’cxcroiffancc  des  genci- 
ves, pour  dilliper  les  fluxionsde  la  luette  Sc  des  amyg- 
dales ; on  l’emploie  avec  fucccs  dans  les  maladies  de 
la  bouche  , des  oreilles  8c  des  parties  naturelles  lor£ 
qu’on  en  oint  ce» parties  après  l’avoir  mêlé  avec  du 
miel.  Dioscobidb,L/v.  V.c.  133. 

L’alun  paffo  pour  être  une  humeur  fàlinc  de  la  terre 
{faljttgo  terra.  ) Il  y en  a de  plufieurs  cfpcces  : on  en 
trouve  en  Chypre  du  blanc  Sc  du  noir.  Si  la  différence 
de  leur  couleur  eft  confidérable  , leur  ufage  ne  l’eft 
pas  moins  ; car  le  blanc  8c  le  liquide  donnent  une  cou- 
leur extrêmement  vive  aux  laines,  au  lieu  que  le  noir 
les  teint  d’une  couleur  fombre  8c  obfcurc  ; on  fe  fert 
encore  de  ce  dernier  pour  rafincr  l’or.  Il  eft  engendré 
de  l’eau  8c  du  limon , on  peut  le  regarder  comme  une 
efpece  de  fueur  de  1a  terre.  On  trouve  Valun  en  Es- 
pagne , en  Egypte , dans  l’Armenie , b Macedoine  , 
le  Pont.  l’Afrique  , Sc  les  Ifles de  Sardaigne,  de  Mé- 
los , de  Lipary.  Le  meilleur  nous  vient  d’Egypte  ; ce- 
lui de  Melos  lui  cft  inférieur  quoique  préférable  aux 
autres.  Ce  dernier  eft  de  deux  efpcccs,  liquide  8c 
folide , 8c  le  premier  paffe  pour  bon  lorfqu’il  cft  lim- 
pide , de  couleur  de  bit , qu’il  ne  biffe  poinr  échapper 
de  vapeur  nuifible  lorfqu’on  l’agite  , mais  qu’il  jette 
des  étincelles  8c  répand  une  chaleur  fenfiblc.  On  don- 
ne A ce  dernier  le  nom  de  Fborimon  ( utile  ) Sc  l’on  fe 
fert  du  fuc  de  grenade  pour  connoltre  s’il  n’eft  point 
falfific , car  il  noircit  Valun  fans  mélange. 
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Il  y a une  autre  e/pece  d'alun  qui  eft  pâle  6c  raboteux, 
L qui  donne  une  teinture , mêlé  avec  de  la  noix  de  gal- 
le , ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom  de  Paraphoron. 

L 'alun  liquide  a une  qualité  aftringente,  corrofive  , 8c 
enJurciilknte.  Mêlé  avec  du  miel  il  guérit  les  ulcères 
de  la  bouche,  les  puftulcs  , & les  inflammations  ; on 
mêle  pour  cet  effet  deux  parties  de  miel  avec  une  par- 
tie d'alun , 8c  l’on  applique  ce  mélange  lorfquc  le  ma- 
lade cil  au  bain.  On  le  prendra  en  pilules  pour  les 
maladies  de  la  rate  , 5c  pour  faire  ccffer  les  déman- 
geaifons  8c  le  piflemenc  du  fang.  Mêlé  avec  dû  nitre 
5c  des  fleurs  de  fenouil  fauvage  , il  guérit  la  gale. 

Il  y a une  efpece  d'alun  fiftide  que  les  Grecs  appellent 
Scl.iflon,  parce  qu'il  le  fend  , d’autres  ont  mieux  aimé 
l’ap pcller  Trichiiit , à caufc  qu’il  le  partage  en  des  fila- 
mens  blancs.  Il  eft  produit  par  une  forte  de  caillou , 8c 
c’cft  pour  cela  qu’on  l’appelle  cbalcieis  calcite , c’cft 
une  efpcce  de  fueur  qui  découle  de  cette  pierre  8c  qui 
le  coagule  en  une  fubftance  écumeufe.  Cet  alun  eft 
defliccatif 5c  moins  aftringcnt  que  le  liquide  ■ ce  qui  le 
rend  convenable  pour  les  oreilles,  foit qu’on  en  met- 
te dans  cette  partie,  ou  qu’on  le  contente  de  l’en  oin- 
dre, pour  les  ulcérés  de  la  bouche  8c  pour  les  mala- 
dies des  dents.  Il  entre  dans  les  collyres  8c  dans  les  mé- 
dicament propres  aux  parties  naturelles  des  deux  fexes. 
On  le  fait  cuire  dans  une  poele  jufqu’i  ce  quil  ne  fit 
fonde  plus. 

Il  y a une  autre  forte  d'alun  d’une  nature  inférieure  que 
l’on  appelle  rond.  Il  eft  de  deux  efpeces;  car,  ou  ii 
eft  fpongieux  8c  abforbe  promptement  l’humidité , Sc 
n’eft  bon  à rien  ; ou  il  reffemblc  à une  pierre  ponce  , 
eft  poreux  comme  une  éponge  , naturellement  rond  , 
tirant  fur  le  blanc,  gras,  friable,  fans  fable  8c  qui  ne 
teint  point  en  noir.  On  l’eftime  alors  beaucoup  plus 
que  le  premier.  On  le  calcine  jufiju’à  ce  qu’il  foit  ré- 
duit en  cendres.  Ualun  en  général  a une  qualité  a fi- 
nir Rente  , ce  qui  lui  a fait  donner  par  les  Grecs  le  nom 
qu’il  porte.  Pline, Lit'.  XXV.  c.  i$. 

Toutes  les  différentes  efpeces  d'alun  ont  une  acidité  re- 
marquable 8c  Ibnt  compofécs  de  parties  groflicrcs. 
L’*//.'.''/lc  plus  cftimé  apres  celui  de  plume  eft  le  rond 
8c  l’aftrngale.  L'alun  liquida  eft  compofé  de  parties 
fort  groflicrcs , de  meme  que  celui  qu’on  appelle  pla- 
ci: ii  Sc  pbmbiiis.  Oriba'e  ,Med.  Col.  XV.c.  i. 

L ’.//«»  eft  extrêmement  aftringcnt,  defliccatif  Sc  agglu- 
tinant : le  meilleur  eft  l'alun  de  plume  ; on  l’ajoute 
communément  aux  autres  drogues  qui  entrent  dans  les 
médicamcns , après  les  avoir  fait  cuire  , car  on  ne  voit 
pas  qu’il  foit  néccflaire  de  le  faire  cuire.  Lorfqu’il 
change  de  couleur  , il  en  prend  ordinairement  une 
verte.  Aetius  , Tetr.  IV.  Serm.  II.  cap.  a 5.  p.  697.  C. 

On  fe  fert  communément  de  trois  efpeces  d'alun.  La 
première  eft  • • 

'Alumen  nrpeum  , Olïic.  Alumen  ntpeum  fh<e  cryflalli- 
num , Ind.  Med.  7.  A lumen  faÜitium,  Mer.  Pin.  217. 
Alum  -n  , Schw.  362.  Alumen  faliitium  pcllucidum  , 
Cale.  Mufi  ldO-  Alumen  rupettm  candidum  G"  pelluct- 
dum , Aldrov.  Muf.  Metall.  334.  Commune  vulgo.  Da- 
le  , L'alun  commun. 

La  fccondc  eft 

Alumen  rochi  gallil  , Offic.  Alumen  romanum  fève  ru - 
brum , Ind.  Med.  7.  Alumen  roche  , Aldrov.  Muf  Me- 
tall. 33a.Worm.  23. Alumen  rupeum feu roclu,  CharL 
Foff.  9.  Alumen JaUitium  ex  preduro  lapide  fubrubro 
conjclium , Cale.  Muf.  169.  Alumen  romanum  quibuf- 
dam  -,  l'alun  de  roche. 

Il  ne  diffère  de  Val  un  commun  qu’en  ce  qu’il  eft  d’un 
rouge  pale.  On  nous  l’apporte  d’Italie  8c  de  Smymc, 
5cc.  On  le  fait  de  la  même  manière  que  l 'alun  com- 
mun , mais  fans  y ajouter  de  la  foude  ni  de  l’urine , 
comme  je  l’ai  appris  du  D.  Tancrtd  Robittfon.  Il  a les 
mêmes  venus  que  le  précédent.  Dale. 

La  troificme  c/pccc  eft 

Alnme’i  pLmofum  , Offic.  Ind.  Med.  7.  Alumen  plu- 
m eumjivc  n ubiles  , Sclirod.  3.  477.  Alumen  plume. 
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quod  Sctffsle  Latinis , Aldrov.  Mufi  Metall.  331.  Alun 
déplumé.  Dale. 

On  l'appelle  quelquefois  Alumen  jamemm  , ahm  de 
ïamnc. 

Alumen  catenum  eft  le  nom  de  la  cendre  gravcléc , ou  de 
la  potatfe. 

11  eft  à propos  pour  connoltrc  à fond  la  nature  de  l 'alun 
dont  nous  fai fons  ufage,  de  lavoir  la  manière  dont  il 
cil  produit  ; on  verra  par-là  qu’il  différé  confidérable- 
ment  de  celui  des  Anciens  qui  étoit  naturel , au  lieu  • 
que  le  nôtre  eft  faâice. 

On  emploie  pour  faire  l 'alun  des  cailloux  l’algue  8c  l’uri- 
ne. Un  trouve  la  pierre  dont  on  le  retire  dans  la  plupart 
des  montagnes  fituées  entre  Scarboroug  8c  la  rivière 
de  Têts  , dans  la  Province  d’York  , aufli  bien  qu’au 
près  de  Pre/lon  dans  celle  de  Lancaftre.  Elle  eft  de 
couleur  bleuâtre  8c  fe  fend  comme  l’ardoife. 

La  mine  qui  eft  la  plus  profonde  8c  dans  laquelle  fe  trou- 
vent des  fourccs,  eft  la  meilleure.  Celle  qui  eft  trop 
fcchc  ne  vaut  rien;  trop  d’humidité  aufli  corrode , cor- 
rompt la  pierre  8c  la  rend  nitreufe. 

On  trouve  dans  ces  mines  différentes  veines  d’un  caillou 
appcllé  Doggers,  qui  quoique  de  même  couleur,  ne  font 
pas  également  bonnes.  On  y trouve  aufli  les  cailloux 
Que  l’on  appelle  communément  Snabe  ffone , Pierre  de 
Jerpcnti  il  y a une  tradition  parmi  le  peuple  , que  ce 
pays  étoit  autrefois  infeélé  d’une  grande  quantité  de 
lerpens , mais  que  S.  Hilda  les  convenir  en  pierres , 8c 
qu’on  n’en  a plus  vu  aucun  depuis. 

Pour  travailler  plus  commodément  à ces  mines  .qui  lont 
quelquefois  fituées  à foixantc  fiés  au-deflbus  de  la  fur- 
face  de  la  terre  , on  choifit  le  penchant  d’une  monta- 
gne où  l’eau  fe  trouve  en  plus  grande  abondance.  Oa 
crcufc  la  mine  par  érages , 8c  l’on  tranfportc  les  pier- 
res dans  l’endroit  où  on  les  talcine. 

La  mine  étant  expofée  à Pair  avant  qu’on  la  calcine  fi» 
réduit  en  morceaux  , 8c  donne  une  liqueur  dont  oa 
peut  tirer  du  vitriol  : mais  étant  calcinée , elle  eft  pro- 
prcàfairel 'alun.  Ellcconfcrvc  fa  dureté  tant  qu’elle 
refte  dans  la  terre  ou  dans  l’eau. 

Il  découle  quelquefois  des  fentes  des  rochers  une  liqueur 
dont  on  fait  le  véritable  alun  par  l’évaporation. 

On  calcine  la  mine  aVtc  du  charbon  de  terre  de  Mw‘ 
c a file , du  bois  8c  du  genct  ; on  fait  les  piles  de  deux 
piés  8c  demi  de  haut , 8c  de  fix  fiés  de  larg.*  fur  trois 
de  longueur.  On  fait  entre  chaque  pile  une  féparntiort 
avec  des  moilons  mouillés , de  forte  qu’on  puifle  allu- 
mer autant  de  pile  que  l’on  veut , fans  préjudicier  aux 
autres. 

Après  avoir  mis  huit  ou  dix  verges  de  fragmens  de  ces 
pierres  fur  ces  bûchers , on  les  allume  , 5c  l’on  met  tou- 
jours de  nouvelles  mines  à mefure  que  le  fi. u gagne  le 
fommet;  de  forte  qu’à  quelque  hauteur  qu’on  élève  le 
monceau  qui  a fouvent  environ  foixantc  piés  de  haut, 
le  feu  brûle  vers  le  fommet,  fims  qu’il  foit  befoin  d’y 
ajouter  du  bois , avec  beaucoup  plus  de  force  que  lors- 
qu’on l’a  allumé,  Sc  cela  tant  qu’il  refte  quelque  foufre 
dans  ces  pierres. 

Le  vent  nuit  fouvent  beaucoup  à la  calcination  de  ces 
pierres , en  forçant  le  feu  dans  quelques  endroits  à tra- 
vers la  mine  avec  trop  de  viteffe , 8c  la  lailfant  noire  8c 
demi  calcinée  ; 8c  dans  d’autres  en  la  calcinant  plus 
qu’il  ne  faut,  ce  qui  la  rougir.  Mais  là  où  le  feu  pafle 
doucement  Sc  de  lui-même  , il  blanchit  la  mine . qui 
donne  par  ce  moyen  une  plus  grande  quantité  de  li- 
queur. 

Après  que  ces  pierres  font  calcinées  on  les  fait  macérer 
dans  des  folles  pleines  d’eau  de  trente  piés  de  large  fur 
cinq  de  profondeur , enduites  d’argillë  de  tous  côtés , 
dans  lefquellcs  on  pratique  un  écoulement  pour  con- 
duire la  liqueur  dans  un  réfêrvoir,  d’où  elle  eft  reçue 
fur  un  nouveau  monceau  de  mine , de  forte  qu’avant 
que  la  liqueur  de  chaque  fofle  foit  en  état  de  bouillir, 
clic  pafle  par  quatre  réfervoirs  différons , 8c  chaque 
monceau  de  pierre  trempe  dans  quatre  différentes  li- 
queurs , avant  qu’on  la  retire  , la  dernicre  folle  eft 
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toujours  remplie  de  nouvelle  mine. 

Apres  que  la  mine  a trempé  dans  chacune  de  ces  liqueurs 
vingt-quatre  Heures , ou  environ , Sc  que  ces  mêmes  li- 
queurs ont  été  quatre  jours  à pafler  par  ces  dilférens 
réfervoirs , on  les  porte  enfuite  dans  les  chaudières. 

\Jeau  ou  la  liqueur  vierge,  augmente  lou  vent  de  deux  li- 
vres de  poids  dans  le  premier  réfervoir,  de  cinq  dans 
le  fécond , de  huit  dans  le  troifieme  , Se  dans  le  der- 
nier qui  cft  toujours  rempli  de  nouvelle  mine , de  dou- 
ze livres  ; 8c  toujours  dans  cette  proportion , fuivant  la 
bonté  de  la  mille,  & la  maniéré  dont  on  l’a  calcinée. 

Il  arrive  quelquefois  que  l’eau  en  p allant  par  les  quatre 
dirtérens  réfervoirs  n’augmente  pas  en  poids  plus  de 
lîxoufcpt  livres,  & plus  de  douze  dans  d’autres  tems. 

11  arrive  fouvent  que  la  liqueur  qui  pefc  fept  ou  huit 
livres  donne  plus  d'alu n que  celle  qui  eft  fpécifiqne- 
ment  plus  péfante  8c  qui  en  pcfc  dix  ou  douze , foit 
que  cela  provienne  de  la  mauvaife  qualité  delà  mine , 
ou  de  ce  que  la  calcination  a été  mal  faite.  Suppolï 
même  que  la  liqueur  la  plus  foiblc  acquit  dix  à douze 
livres  de  poids  en  paflânt  Air  de  nouvelle  mine  » on  en 
tirerait  moins  A' alun  que  lorfquelle  ne  pefoit  que 
huit  livres.  Car  la  matière  dont  clic  augmente  en  paf- 
fântpar  le  dernier  réfervoir  n’ell  pour  la  plus  grande 
articque  du  nitre  Sc  delà  terre,  qui  corrompent  les 
onr.es  liqueurs  8c  en  empêchent  la  préparation , à 
moins  qu'on  ne  les  en  sépare. 

Ce  qu’on  appelle  Slam  Ce  manifefte  d’abord  par  la  rou- 
geur de  la  liqueur,  au  fortir  delà  folle.  Cette  matière 
cil  occafionnée  ou  par  la  mauvaife  qualité  de  la  mine  , 
ou , comme  nous  l’avons  déjà  dit , parce  quelle  a été 
trop  ou  trop  peu  calcinée , elle  fe  précipite  au  fond  ju 
vailTcau , ou  elle  paraît  fous  la  forme  d’une  fubftance 
boucule  8c  d’une  couleur  obfcure.  La  liqueur  qui  fort  la 
plus  blanche  du  réfervoir  efk  la  meilleure. On  lait  bouil- 
lir ces  liqueurs  dans  la  chaudière  avec  de  l’algue,  telle 
qu’on  l’apporte  à Londres  avec  les  huîtres. Cette  plante 
croît  fur  les  rochers  fitués  fur  le  bord  de  la  merdans  l’ef 
paccquclailfcnt  les  hautes  & balles  marées.F.tantfcche 
clic  brûle  St  fe  fond  comme  ta  poix , lorsqu'elle  cil  froi-* 
deSc  endurcie  , on  la  réduit  en  cendre  , on  fait  la  lefi 
fivc  Je  ces  cendres , 8c  l’on  en  retire  beaucoup  de  fel, 

Comme  ceux  qui  fourniflent  l’urine  pour  la  préparation 
de  l ‘alun , y mêlent  quelquefois  de  l’eau  de  mer  , ce 
qu'on  ne  peut  découvrir  au  poids , on  en  fait  l’dTai  en 
en  mettant  quelque  peu  dans  la  liqueur  pendant  qu’elle 
bout  ; car  lorfquc  l’urine  cil  bonne  U liqueur  travaille  ] 
comme  la  biere,  lorfque  l’on  y met  de  la  levure; mais 
lorlqu’ellc  cil  mêlée , elle  ne  produit  pas  plus  de  mou- 
vtir.cntquc  fi  l’on  y ajoutoit  de  l’eau  commune. 

On  a remarqué  que  la  meilleure  urine  efl  celle  de  la  po- 
pulace , qui  ne  fait  pas  beaucoup  d’ufage  de  liqueurs 
fortes. 

Les  chaudières  font  de  plomb,  elles  ont  neuf  piés  de  long, 
cinq  de  large  , & deux  8c  demi  de  profondeur  , elles 
font  pofées  fur  des  plaques  de  fer  épaifles  de  deux  pou- 
ces. Les  chaudières  font  neuve®  pour  l’ordinaire  , 8c 
l’on  répare  les  plaques  cinq  fois  tons  les  deux  ans. 

Lorfquc  l’ouvrage  cil  en  train  8c  que  l 'alun  commence  à 
fe  former , on  prend  de  la  liqueur  dont  on  a déjà  retiré 
de  l 'alun  , 8c  qu’on  appelle  mrre  ; on  en  remplit  les 
deux  tiers  des  chaudières , 8c  l’on  achevé  de  les  rem- 
plir avec  de  la  liqueur  nouvelle  qu’on  tire  des  réfer- 
voirs. Comme  on  a eu  foin  d’entretenir  le  feu  finis  le 
fourneau , la  liqueur  bout  en  moins  de  deux  heures  de 
tems,  elle  diminue  de  quatre  pouces  toutes  les  deux 
heures  , Sc  l’on  remplit  les  chaudière»  avec  de  la  li- 
queur fraîche. 

Lorfque  la  liqueur  cft  bonne , là  fiirface  fe  couvre  d’une 
cfpccc  de  graille  ; mais  fi  elle  eft  nitreufe  , elle  devient 
épaiflê  , bourbeufe  8c  rougeâtre  ; en  bouillant  vingt- 
quatre  heures , clic  pcfc  Ipécifiqucmcnt  quatre  fois  da- 
vantage qu’elle  ne  pefoit  au  commencement.  On  met 
dans  la  chaudière  environ  un  muid  d’une  forte  leflive 
d’algue. 

Quand  la  Liqueur  eft  bien  préparée , on  n'a  pas  plutôt  mil 
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la  leflive  d’algsie  dans  la  chaudière,  qu'elle  fenhenté 
de  même  que  la  levure  que  l’on  met  dans  la  biere  ; mais 
fi  elle  eft  nitreufe , cette  leflive  ne  produit  que  peu  d'ef- 
fet , 8c  dans  ce  cas  on  doit  y ajouter  une  plus  grande 
quantité  de  leflive  & faire  enforte  de  la  rendre  plus 
forte. 

Apres  qu’on  a mis  U leflive  d’algue  dans  la  chaudière  i 
on  fait  repofer  pendant  deux  heures  toute  la  liqueur 
dans  une  cuve  de  plomb  aulfi  haute  que  la  chaudière  » 
8c  pendant  ce  tems  , la  plus  grande  partie  du  nitre  8c 
de  la  terre  fe  précipite  au  fond  du  vailTcau. 

Cette  féparation  fe  fait  au  moyen  de  la  lefïive  d’algue  5 
quand  toute  h chaudière  eft  remplie  de  la  liqueur  qu’on 
a tirée  des  réfervoirs  , clic  eft  allez  forte  pour  rc|cttcr 
le  nitre  Sc  la  terre  qu'file  contient , mais  lorfqu’on  em- 
ploie cette  liqueur  que  nous  avons  nommée  mere , lâ 
leflive  cil  néceflàire  pour  faire  cette  séparation. 

Enfin  on  tranfporte  cette  liqueur  purifiée  dans  des  cuves 
de  lapin  enduites  d’argile.  On  y met  quatre-vingt  pin- 
tes ou  plus  d’urine , fuivant  que  la  liqueur  cft  plus  ou 
moins  bonne  ; car  lorlqu’elle  cft  rouge  8<  par  consé- 
quent nitreufe,  il  faut  davantage  d’urine. 

On  laiiïe  repofer  la  liqueur  pendant  quatre  jours  dans  un 
lieu  tempéré.  Le  fécond  jour  Valu»  commence  i fe 
cryftallifer  8c  à s’attacher  aux  côtés  8c  au  fond  des  cu- 
ves. 

On  prétend  que  fi  on  laifloit  repofer  la  liqueur  trop  long- 
tems  dans  la  cuve  , clic  fc  changerait  en  coupcrofê. 

On  emploie  l’urine  autant  pour  précipiter  au  fond  du 
vailTcau  , le  lôufre , le  vitriol  8c  la  terre , que  pour  em- 
pêcher Valun  de  fe  trop  endurcir. 

Dans  les  tems  chauds  les  liqueurs  font  un  jour  de  plus  i 
fe  refroidir  , 8e  Valun  i fe  former,  que  lorfque  le  tems 
eft  tempéré  ; dans  les  tems  de  gelée  , le  froid  fait  que 
Valun  s’épaiflït  trop  tôt , Sc  que  le  nitre  n’a  pas  le  tems 
de  fc  précipiter  au  fond  du  vailfeau , de  forte  qu’il  relie 
mêlé  avec  Valun.  Ce  mélange  augmente  fa  quantité  du 
double , mais  il  diminue  lorfqu’on  le  lave  , à caufe  de 
ce  fel  furabondant  qui  fe  fond  par  la  lotion. 

Après  que  la  liqueur  a demeuré  quatre  jours  dans  le  ri* 
frigérant,  on  jette  dans  une  chaudière, ce  qu’on  ap- 
pelle la  mtre , Valun  demeure  attaché  aux  côtés  8c  au 
fond  du  vailTcau.  On  fait  bouillir  de  nouveau  la  liqueur 
qu’on  a féparec  en  y en  ajoutant  de  nouvelle , 8c  l’oit 
réitère  la  même  opération  tous  les  cinq  jours  , jufqu'i 
ce  qu’elle  foit  entièrement  évaporée  ou  convertie  en 
alun. 

On  met  Valun  que  l’on  a tiré  des  parois  & du  fond  des 
cuves  dans  un  réfervoir  où  on  le  lave  dans  environ 
douze  livres  d’eau  qui  a déjà  fervi  au  même  ufage  , 
après  quoi  on  le  réduit  en  malle  de  la  maniéré  fui- 
vancc. 

Après  que  Valun  eft  lavé , on  le  fait  bouillir  8c  fondre 
dans  une  autre  chaudière  avec  une  quantité  d’eau  con- 
venable ; on  le  verfe  enfuite  dans  un  tonneau , où  il 
relie  pour  l’ordinaire  dix  jours , ce  qui  achevé  fa  prépa- 
ration. Air  cgi  des  Tranf.  Pbihfoph.  wl.  II. 

Le  récit  qu’ Hoffmann  fait  de  la  production  de  Valun  que 
l’on  fabrique  auprès  de  Hall  en  Saxe , eft  un  peu  diffé- 
rent delà  defeription  qu’on  vient  de  voir.  Comme  les 
expériences  & les  remarques  de  cet  Auteur  fur  Valait 
font  curieufês  8c  inllru&ives,  je  les  inférerai  ici. 

De  la  giniraiicn  O"  de  la  nature  de  l Al  un. 

Comme  le  vitriol  eft  produit  d’un  métal  fulphureux 
fimplc  ou  compofé  , c’dl-à  dire  , du  fer  8c  du  cuivre  : 
de  même  Valun  qui  eft  comme  une  efpccc  de  vitriol» 
eft  engendré  d’un  minéral  fulphureux , en  partie  bitu- 
mineux 8c  en  parcie  terreux.  L’acide  que  l’on  tire  de 
Valun  femble  avoir  les  mêmes  propriétés  que  celui  que 
donne  le  vitriol , quelle  que  foit  la  différence  qui  fe 
rencontre  dans  les  matrices  dans  lcfqucllcs  ces  acides 
s'engagent;  car  le  ciipu:-mortuntn  du  vitriol  a une  qua- 
lité métallique  , c’ell-d-dire , qui  tient  de  celle  du  fer 
8c  du  cuivre;  au  lieu  que  la  terre  de  Valun  paroit  être 
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une  efpcee  particulière  de  bol  extrêmement  fpongieufe 
8c  trcvfubtile. 

Les  expériences  fuivantes  découvrent  fufiïfamment  le  rap- 
port qu'il  y a entre  les  acides  du  vitriol  8c  de  l 'alun. 
Le  vitriol  de  Mars  Te  prépare  avec  l’efprit  d 'alun  8c 
le  fer , aufli-bien  qu'avec  l’efprit  de  vitriol;  8e  l’eau- 
forte  fe  retire  aufD-bicn  avec  V-alun  qu’avec  le  vitriol 
8c  le  nitre. 

De  plus  l’acide  de  1 ’alun  étant  converti  en  un  fcl  neutre 
par  le  mélange  d’un  fel  alcali , 8c  ce  fcl  étant  fondu 
dans  un  creuict  avec  un  peu  de  fel  de  tartre  8c  du  char- 
bon en  poudre,  il  cnrélulteune  malle  rouge  fembla- 
ble  au  foie  de  foufre , comme  il  arrive  lorfqtie  l’acide 
du  vitriol  ou  du  foufre  , cil  fixé  par  le  fcl  de  tartre  ; ou 
par  le  fel  alcali  contenu  dan^lc  nitre  ou  le  fcl  com- 
mun , êc  changé  en  un  fel  neutre. 

Quoique  le  vitriol  8c  1 ’alun  parodient  comme  produits  de 
la  même  matière  Se  d’une  matrice  fulphureufe  , ils  ont 
néanrmoins  chacun  des  propriétés  8e  des  vertus  parti- 
culières ; car  l’alun  8c  le  vitriol  ont  un  goût  très-diffé- 
rent ; le  vitriol  commun  ne  laiflc  point  dans  la  bou- 
che une  aftringcnce  pareille  4 celle  de  Valu».  De  plus 
ladiffolution  d’alun  ne  caufc  aucune  agitation  ni  au- 
cune précipitation  dans  la  diffolution  de  l'or  ou  de 
l’argent , mais  il  n’en  cft  pas  de  même  de  celle  du  vi- 
triol. La  décoction  de  la  noix  de  galle  ou  de  fleurs  de 
grenades  ne  prend  point  une  couleur  noire  étant  mêlée 
avec  la  diflolution  de  1 ’alun , comme  cela  arrive  lorf 
ou’on  la  mêle  avec  la  diffolution  du  vitriol.  Enfin  on 
lépare  promptement  par  le  moyen  du  feu  l’acide  de 
Val’in  de  fa  bafe  terreufe , mais  il  n’en  eft  pas  de  mê- 
me de  l'acide  du  vitriol. 

Dans  Valun  l’acide  cft  foulé  d’une  grande  quantité  de 
terre  , car  une  once  8c  demie  d’alun  donne  par  une 
calcination  violente  fix  dragmes  Se  demie  d’une  terre 
aluminçufetout-i-fait  înfipide.  Il  paroit  qu’il  y a une 
moindre  portion  d’acide  dans  Valun  que  dans  le  vitriol 
en  ce  que  l’acide  d'une  diffolution  de  vitriol  foulé  avec 
une  folution  de  potaflc  produit  une  plus  grande  quantité 
de  fel  neutre , que  la  folution  d'alun  foCuéc  de  la  même 
leflivc. 

D’ailleurs  le  fcl  que  l’on  tire  de  Valun  par  ce  moyen  eft 
beaucoup  plus  purgatif  que  celui  que  l’on  prépare  avec 
le  vitriol.  Il  n’y  a pas  même  long-tems  que  j'ai  été  té- 
moin d’un  phénomène  qui  mérite  d’être  rapporté  ; qui 
cft  , que  tandis  que  je  pilois  ce  fel  dans  un  mortier  il 
jetta  une  grande  quantité  d’étincelles  , ce  que  je  n’ai 
jamais  obiërvé  dans  aucun  autre  fcl. 

Je  ne  dois  pas  oublier  ici  une  fameufe  expérience  de  M. 
Homberg , qui  avec  trois  parties  d’alun  8c  une  partie 
de  telle  matière  combuftible  que  ce  foit , qu'il  réduit 
en  charbon  auparavant  par  la  calcination  , la  diftilla- 
tion  & l’ignition,  dans  unvaiflèau  fermé  ; prépare  un 
phofphore  ou  une  matière  fulphureufe  qui  s’enflamme 
a l'approche  de  l’air.  On  ne  peut  produire  une  pareille 
matière  inflammable  avec  l’acide  du  vitriol,  ni  avec  l’c£ 

Frit  du  fcl , ni  avec  celui  de  nitre , preuve  évidente  que 
acide  de  Valu»  étant  plus  fubdl , pénètre  avec  plus  de 
facilité  dans  la  terre  phlogiftique.que  l’acide  du  vitriol 
même.  Voyez.  plut  bat  le  Mémoire  de  M.  Homberg. 
Quoique  Valu»  foit  connu  prefque  de  tout  le  monde , les 
principes  qui  le  compofênt  8c  la  façon  dont  on  le  pré- 

Sare  ne  le  font  point  parfaitement  des  Naturalises. 

’ai  donc  cru  faire  plaifir  au  Leétcur  de  lui  apprendre 
la  manière  dont  on  le  prépare  dans  le  village  de 
Sehwensal  près  de  la  ville  de  Tieben  à cinq  milles  de 
Hall , où  il  y a une  grande  quantité  de  mines  d ’alun. 
On  trouve  près  de  ce  village  des  couches  d’une  matière 
bitumineufe  d’une  grande  étendue  , laquelle  matière 
cft  la  matrice  de  ce  fcl.  Ces  couches  font  firuées  deux 
ou  trois  verges  au-dclfous  de  In  furfacc  de  la  terre  qui 
eft  d’une  couleur  noirâtre  Sc  d’un  goût  alumineux  af- 
tringent,  ce  qui  fait  qu’on  eft  obligé  de  la  creufcrpour 
pouvoir  les  découvrir  ; lorfqu’on  jette  ccttc  terre  mi- 
nérale dans  le  feu  , non  - feulement  elle  s’enflamme  , 
mais  elle  répand  encore  une  odeur  forte  8c  pénétrante. 
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pareille  4 celle  du  foufre  minéral.  Apres  qu’elle  eft: 
conlumée  , il  refte  une  malle  fpongieufe  iniipide  , de 
couleur  de  cendres. 

On  fait  des  monceaux  de  ccttc  terre  minérale  que  l’on 
expofe  â l’air  pendant  un  mois  ; on  la  met  enfuite  dans 
une  cuve  8c  on  en  tire  le  fel  au  moyen  de  la  grande 
quantité  d’eau  que  l’on  jette  dcfTus  pendant  quelques 
jours  ; apres  quoi  on  conduit  la  leflivc  dans  des  chau- 
dières de  plomb  où  on  la  fait  bouillir.  Lorfqucla  li- 
queur s’eft  épaiflic  par  la  confomption  du  tiers  , on  y 
mêle  une  folution  de  potaflc  qui  y caufe  une  eftrrvcf- 
ccnce  violente  accompagnée  d’une  grande  quantité 
d’écume  , 8c  qui  fait  précipiter  au  fond  beaucoup  de 
poudre.  Le  mélange  étant  refroidi , on  retire  la  liqueur 
jaune  qui  nage  fur  la  furface  , 8c  l’on  fait  difloudre 
dans  l’eau  8c  bouillir  de  nouveau  la  matière  alumi- 
neufe  qui  a refté  au  fond  : après  que  l’eau  cft  parfaite- 
ment foulée  de  fcl , on  la  verfè  dans  de  grandes  cuves 
où  on  la  laiflc  repofer  4 couvert  pendant  quelques  fe- 
maines.  Lorfqu’on  vient  4 ouvrir  ces  vaifll-aux  on  trou- 
ve des  cryftaux  d’une  grofîcur  confîdérablc  8c  de  figure 
octogone  attachés  4 leurs  parois. 

Il  eft  4 remarquer  que  la  cl  aleur  feule  du  fôleil  allume  ces 
grands  monceaux  de  mine  d’alun  , 8c  qu’ils  jettent  des 
flammes  que  l’on  ne  peut  éteindre  qu’au  moyen  d’une 
grande  quantité  d’eau.  Car  lorfque  le  fel  de  Valu»  vient 
a fc  difloudre  par  les  pluies  , il  commence  4 agir  fur  la 
terre  bitumineufe , ce  qui  excite  un  mouvement  in- 
teftin  très  rapide  qui  cft  non-feulement  accompagné 
de  chaleur  8c  de  fumée  , mais  encore  de  flammes , de 
la  maniéré  4 peu  près  qu’il  arrive  lorfqu’on  humeéte 
• avec  de  l’eau  une  maflè  compofée  d’une  égale  quantité 
de  foufre  Sc  de  limaille  d’acier,  car  au  bout  de  quel- 
ques heures,  il  furvient  une  violente  cfllrvcfccnce » 
la  maflè  s’enfle  , jette  beaucoup  de  fumée  8c  laifle  en- 
fin échapper  une  flamme  fulphureufe.  Ces  expériences 
nous  conduifent  directement  à l’explication  de  la  na- 
ture 8c  des  caufcs  de  la  chaleur  fouterraine. 

Il  cft  bon  encore  de  lavoir  que  lorfqu’on  expofe  4 l’air 
* pendant  une  année  enticre  ces  terres  minérales  après 
les  avoir  dépouillées  de  leur  fel , elles  s’imprégnent 
encore  d’un  fcl  alumineux  ce  qui  fait  qu’elle  peuvent 
fervir  de  nouveau  4 la  préparation  de  Valun , Sc  cela 
pendant  trois  années  confécutivcs. 

Il  parole  manifeftcmcntquc  le  fcl  alumineux  eft  reproduit 
par  l’air  , 8c  contient  l’acide  univerfel , qui  étant  uni 
avec  les  parties  birumineufes  inflammables , 8c  les  par- 
ties terreftres , conftituc  le  fel  de  Valun;  je  ne  connois 
même  aucun  fcl , qui  puiflè  être  lî-tôc  reproduit  de  fâ 
terre  minérale  ; car  fi  l’on  calcine  de  1 ’alun  cru  à un 
feu  violent  de  telle  forte  qu’il  ne  refte  pas  la  moindre 
marque  de  fcl  dans  fa  terre  fpongicufe,&  que  l’on  ex- 

Fofè  de  nouveau  pendant  quelques  jours  cette  terre  à 
air  , non  - feulement  elle  augmente  de  poids , mais 
elle  recouvre  encore  fon  goût  alumineux  8c  fermente 
avec  l’huile  de  tartre  par  défaillance. 

L ’alun  a encore  cela  de  particulier  lorfqu’on  le  fait  bouil- 
lir , qu’on  ne  peut  lui  donner  aucune  forme  folide,  8c 
encore  moins  le  réduire  en  cryftaux  fans  y ajouter  de 
la  potafTe  ou  quelque  autrcicl  alcali.  La  raifon  de  cet 
effet  fingulicr  paroit  confirter  en  ceci  : la  leflive  de  la 
terre  minérale  alumineufe  cft  très-acide  8c  très-fùlphu- 
reufe  ; mais  comme  la  liqueur  fulphureufe  dans  laquelle 
l’acide  domine  ne  peut  acquérir  qu’avec  peine  une 
confiftance  faline  8c  folide  , il  cft  befoin  d’un  alcali 
pour  foûler  en  partie  l’acide  qui  y cft  de  trop  , 8c  en 
partie  pour  «bforber  la  matière  grafle  & fulphureufe 
qui  empêche  la  cryftallifation  ; par  ce  moyen  les  par- 
ticules fâlines  peuvent  s’unir  plus  étroitement  8c  for- 
mer un  compofé  plus  régulier.  Anciennement,  8c  mê- 
me aujourd’hui  dans  quelques  endroits  où  l’on  fabri- 
que Valu » , on  fc  fert  de  l’urine  humaine  corrompue , 
i caufc  du  fel  volatil  urineux  , qui  lie  l’acidc  qui  eft: 
fursbondant , mais  on  ne  s’en  fert  plus  guercs  depuis 
que  l’on  a trouvé  un  moyen  plus  prompt  8c  plus  facile. 
Ceux  qui  font  verfés  dans  la  Chymic  lavent  les  foins  que 
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plufieuis  pcr/onnes  fc  font  donnés  pour  trouver  quel- 
que moyen  de  volatiliser  le  fel  fixe  de  tartre  depuis 
que  Van-Helmont  a attribué  à ce  Tel  une  fi  grande  effi- 
cacité pour  la  guérifon  des  mabdics.C’eft  ce  oui  a en- 
gagé Daniel  Ludovéi  de  communiquer  au  public  une 
méthode  d’en  venir  à bout  dans  un  Traité  particulier 
fur  la  volatilifaeion  du  fri  de  tartre  ; car  ayant  un  jour 
diftilé  de  1 ’alun  cru  avec  du  fel  de  tartre,  il  tira  de  ce 
mélange  un  efprit  volatil  urineur.  Ce  bon  homme 
croyoit  ingénument  que  ce  fêl  fixe  étoit  devenu  vola- 
til , mais  il  ignorait  que  l'on  préparait  communément 
Valitn  avec  de  l'urine  humaine , 8c  que  c’cft  à elle  que 
ce  fel  volatil  doit  fon  origine  ; car  lorfqu’un  fel  vola- 
til eft  fixé  par  l’acide  de  l 'alun , 8c  ou’on  vient  à y join- 
dre  du  fel  alcali  fkc,  il  fc  volatililc  de  nouveau,  com- 
me cela  arrive  ?u  Sel  ammoniac  , l’acide  abandonnant 
le  fel  volatil  alcali  pour  s’unir  au  fel  fixe  avec  lequel 
il  a plus  de  rapport.  Mais  torique  l’on  fait  la  même 
expérience  avec  de  l ’alun  qui  n’eft  point  mêlé  avec  de 
l’urine  humaine , mais  feulement  avec  de  la  potalfe  , 
on  ne  découvre  aucun  fêl  ni  aucun  efprit  volatil. 

Je  fuis  bien’aife  d’avertir  le  Leélcur  que  le  fel  d’Epfom 
qu'on  nous  apporte  en  grande  quantité  d’Angleterre , 
8c  de  plufieurs  autres  pays,  8e  qui  eft  un  cathartique 
sur  8c  excellent , peut  fe  préparer  avec  de  Valun  8c  du 
fel  commun.  On  ne  doit  point  s’attendre  cependant  à 
y réuJjr,  fi  l’on  le  fert  d’alun  cru  8e  de  fel  commun, 
tel  qu’on  le  vend.  Il  eft  néceffiaire  pour  que  cette  expé- 
rience ait  le  fuccès  qu’on  en  attend , d’employer  la  fo- 
lurion  de  la  terre  minérale  de  1 ’alun  , 8c  la  leffive  qui 
refte  après  qu’on  a fait  bouillir  le  lel  commun.  Hoff- 
man , Obferv,  Phy/ic.  Chym.  Lit-  III.  Obf.  8. 

On  trouve  dans  l’extrait  fuivant  des  Mémoires  de  V Aca- 
démie Royale  des  Sciences  de  Paris , la  manière  dont  on 
prépare  l’alun  en  Italie. 

M-  Geoffroi  s’étoit  informé  exaélement  en  Italie  de  la 
tnaniere  dont  on  fait  1 ’alun  de  roche  aux  alumieres  de 
Civita-Vecchia.  Il  y a près  de  cette  Ville  des  carrières 
d’une  pierre  grisâtre  ou  roufsâtre  allez  dure  , fcmbla- 
ble  au  travertin.  On  la  calcine  dans  des  fours , enluite 
on  diflfout  cette  chaux  dans  de  l’eau  mife  fur  un  grand 
feu , l’eau  en  tire  tout  le  Ici  qui  eft  1 ’alun,  il  en  fépa- 
re  une  terre  Inutile,  8c  enfin  on  Uiffierepofcr  cette  eau 
imprégnée  d’un  fel,  qui  pendant  l’efpaee  de  plufieurs 
jours  le  cryftallifc  de  lui-même  Comme  le  tartre  autour 
des  tonneaux,  8c  fait  ce  qu’on  appelle  Valun  de  roche. 
Ce  n’eft -là  que  l’idée  générale  de  l’opération,  mais 
M.  Geoffroy  en  donna  tout  le  détail. 

On  fait  encore  de  1 ’alun  à la  Solfatare  près  de  PoulTolcs , 
dans  le  Royaume  deN’aplcs.  La  Solfatare  étoit  autre- 
fois une  montagne  qui  icttoit  des  flammes,  8c  dont  il 
ne  refte  plus  que  de«  débris  , 8c  qu’une  couronne  ou 
ceinture  de  roches , blanches  , jaunâtres , fcches,  à de- 
mi brûlées  8c  calcinées , dont  il  ffcrt  en  plufieurs  en- 
droits des  fumées  fort  épaiffies.  La  tradition  du  pays 
porte  que  le  terrein  qui  étoit  entre  ces  roches , 8c  qui 
faifoit  la  citne  de  la  montagne , s’eft  abaifté  jufqu’i  cer- 
taine hauteur.  On  monte  fur  les  roches  brûlantes  , 
pour  rcdcfccndrc  après  dans  une  petite  plaine  enfon- 
cée , qui  doit  avoir  été  la  cime.  Elle  eft  prefque  ovale , 
elle  a !24<5  piés  de  long  dansfâ  plus  grande  étendue  , 
8c  1000  piés  de  large.  Le  terrein  de  cette  plaine  eft 
d’une  matière  jaune  & blanche , toute  faline , fi  chaude 

?iu’cn  quelques  endroits  on  n’y  petit  pas  long -tems 
ouffrir  la  main.  En  été,  il  s’élève  lurla  lurface  de  cette 
terre  une  fleur  ou  pouffiere  faline  , que  l’on  n’a  qu’à 
balayer , 8c  qu'à  poufler  dans  des  folles  remplies  d’eau 
qui  font  au  bas  de  la  plaine  ; après  quoi  pour  évaporer 
cette  eau  bien  chargée  de  fel  8c  dépurée  de  terre  , il 
ne  faut  point  d’autre  feu  que  celui  qui  brûle  fous  la 
montagne.  On  met  l’eau  dans  des  chaudie/esque  l’on 
enfonce  en  terre  fans  autre  façon.  Cet  alun  n’eft  pas  fi 
eftimé  que  celui  de  Civita-Vecchia.  Il  fe  fait  auffi  du 
foufre  à U Solfatare , 8c  c’eft  de  là  que  le  lieu  a tiré 
fon  nom. 
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Il  paraît  par  toutes  les  préparations  de  Valun,  Qtle  la  m&- 
me  mine  qui  le  donne,  donne  communément  auffi  oit 
peut  donner  le  foufre , lenitre,  8c  le  vitriol.  Peut-être 
ces  différons  minéraux  ne  font-ils  au  Tond  qu’un  même 
principe  déguifé  en  ces  quatre  fels,  fçlon  qu’il  a été 
mêlé  par  la  nature  avec  certaines  matières  , ou  félon 
qu’il  a été  travaillé  par  les  hommes.  M.  Geoffroy  croit 
qu’il  fe  pourrait  bien  faire  que  Valun  d’Angleterre, 

8c  de  Suède  participât  davantage  du  vitriol,  8c  celui 
d’Italie  du  (cl  marin  ; ce  qui  ferait  capable  de  fairé 
varier  certaines  opérations  délicates  , ou  de  changer 
l’effet  de  quelques  remedes  qui  demanderaient  une 
grande  précifion.  Hifl.  de  P Acad,  Royale  des  Sciences. 
170a. 

Lorfquc  Valun  eft  mêlé  avec  des  fubftanees  fulphureufês 
de  différentes  efpeccs,  il  prend  feu  très-aifément  8c  le 
communique  à toutes  les  fubftanees  inflammables  % 
étant  feulcmeht  expofé  à l’air.  Cette  découverte  qui  a 
été  faite  par  M.  Homberg,  fè  trouve  détaillée  dans  ld 
mémoire  fuivant  ; 

Prenez,  quarrp  onces  de  matière  fécaïe , nouvellement 
rendue  ; mêlez-y  autant  pefant  d’alun  de  roche 
grofficrcmcnt  pilé  ; mettez  - le  tout  dans  une  pe- 
tite poclc  de  fer , qui  tienne  environ  une  pinte 
d’eau  , fous  une  cheminée  , fur  un  petit  feu  de 
charbons.  Le  mélange  fe  fondra  8c  deviendra  auffi 
liquide  que  de  l’eau  ; biffiez- le  bouillir  à petit 
feu  , en  le  remuant  toujours  avec  une  fpatule  de 
fer;  continuez  ce  feu  jüfqu’à  ce  que  la  matière  fît 
fcchc  , clic  deviendra  à la  fin  difficile  à remuer. 
Il  faut  continuer  de  la  rôtir  dans  la  pocle  en  la 
remuant  toujours  , 8c  en  l’écrafant  continuelle- 
ment en  petites  miettes , 8c  en  ratifiant  avec  la 
fpatule  tout  ce  qui  s’attache  au  fond  8c  aux  côtés 
de  la  poclc , jufqü’à  ce  qu’elle  foit  parfaitement 
fèche  : il  faut  de  tems  en  tems  ôter  la  pocle  du 
feu , afin  qu’elle  ne  rougilîe  pas , 8c  remuer  mê- 
me hors  du  feu  la  matière , afin  qu’elle  ne  s’arra- 
che pas  en  trop  grande  quantité  i la  poêle  : quand 
donc  la  matière  eft  devenue  parfaitement  fcche 
8c  en  petits  grumeaux,  il  faut  b laifficr  refroidir, 
8c  la  piler  meme  dans  un  mortier  de  métal;  après 
quoi  il  b faut  remettre  dans  la  poele  fur  le  feu 
8c  la  rcmUct  toujours  ; elle  fe  réhumcêlera  un  peu, 
8c  fe  remettra  en  grumeaux,  qu’il  faut  continuer 
de  rôtir , 8c  d’écrefer  jufqu’i  ce  qu’ils  foient  par- 
faitement fccs , les  laifficr  refroidir  8c  les  piler  en 
poudre  menue;  il  faut  remettre  cette  poudre  pour 
b troifieme  fois  dans  b poele  fur  le  feu , la  rôtir 
8c  la  sécher  parfaitement  ; après  quoi  il  b faut 

. rebroyer  en  poudre  fort  menue , 8c  la  garder  dans 

un  papier  en  un  lieufec.  Voilà  la  première  opé- 
ration , ou  l'opération  préparatoire. 

Prenez.  de  cette  poudre  deux  ou  trois  gros,  mettez -la 
dans  un  petit  matras  , dont  la  panft  contienne 
une  once  ou  une  once  8c  demie  d’eau  , 8c  qui  ait 
le  cou  de  fix  ifept  pouces  de  long  : faites  enforte 
que  la  poudre  n’occupe  qu’environ  le  tiers  du 
matras  ; bouchez  le  cou  du  matras  fort  légère- 
ment d’un  bouchon  de  papier , puis  prenez  un 
treufet  de  b hauteur  de  quatre  ou  cinq  doigts  , 
mettez  dans  le  fond  de  Ce  creufct  trois  ou  quatre 
cuillerées  de  fable , placez  ce  matras  fur  ce  fable 
au  milieu  du  creufet , c’eft-à-dirc,  qu'il  n’en  tou- 
che pas  les  parois;  rempliffiez  enfuite  le  creufct 
de  fable , afin  que  toute  la  panfc  du  matras  foit 
enterrée  dans  le  fable,  après  quoi  vous  placerez 
ce  creufct  avec  le  matras  au  milieu  d’un  petit 
fourneau  de  terre,  qu’on  appelle  ordinairement 
une  huguenotte  , qui  ait  l’ouverture  en  haut  de 
huit  ou  dix  pouces  , 8c  1a  profondeur  jufqu’i  la 
grille  de  fix  pouces  ; menez  tout  autour  du  creu- 
fet des  charbons  allumés  jufques  au  milieu  de  U 
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hauteur  du  creufèt  pendant  une  demi-heure , puis 
remettez  encore  du  charbon  jufques  au  bord  du 
creufct  ; entretenez  ce  même  feu  pendant  encore 
une  bonne  demi-heure,  ou  jufqu’à  ce  que  vous 
voyiez  que  le  dedans  du  matras  commence  à être 
rouge  ; alors  vous  augmenterez  le  feu  ou  les  char- 
bons par  dciTus  les  bords  du  creufèt , vous  entre- 
tiendrez ce  grand  feu  pendant  une  bonne  heure, 
après  quoi  vous  le  laiflerez  éteindre. 

Dans  le  commencement  de  cette  dernière  opération  , il 
fortira  des  fumées  épailTes  par  le  goulot  du  matras  au 
"travers  de  Ion  bouchon  de  papier  : ces  fumées  vien- 
nent quelquefois  en  fi  grande  abondance  • qu’elles  jet- 
tent le  bouchon  à bas  , qu’il  faudra  remettre  Se  ral- 
lentir  le  feu  : ces  fumées  ccflcnt  quand  le  dedans  du 
matras  commence  à rougir  ; c’eft  pour  lors  qu’on  peut 
augmenter  le  feu  lins  craindre  de  gâter  l’opération. 

•^Quand  le  creufct  cft  allez  froid  , pour  qu’on  le  puifle  re- 
tirer du  fourneau  avec  la  main  fans  fe  brûler  , il  faut 
lever  le  matras  du  fable  jufques  au  milieu  de  fa  panfe , 
& le  lailTcr  accoutumer  au  froid  pendant  un  demi- 
quart  d’heure  environ  , puis  le  tirer  tout-à-fait  & le 
laitier  repofer  un  moment  fur  fon  fable  ; mais  fi  on  n’eft 
pas  prefle , ou  fi  on  fait  «ctte  opération  en  hiver , on 
fera  mieux  de  laiflèr  refroidir  tout-à-fait  le  matras  dans 
le  creufct  avant  que  de  l'en  ôter  ; il  cft  bon  aufli  de 
mettre  en  méme-tems  un  bouchon  de  liège  à la  place 
du  bouchon  de  papier  au  goulot  du  matras  pour  éviter 
autant  qu’il  cft  polltblc  l'entrée  de  l’air  dans  le  ma- 
tras. 

Si  la  matière  qui  cft  au  fond  du  matras  fe  met  en  poudre 
en  la  remuant , c’eft  une  marque  que  l’on  a bien  opé- 
ré, fi  elleeft  en  un  gâteau  qui  nefe  brife  pas  en  pou- 
dre en  fecouant  le  matras , c’eft  une  marque  que  l’on 
n’a  pas  aflèz  rôti  Se  fcché  la  poudre  dans  La  pocle  de 
fer  pendant  l’opération  préparatoire. 

l>cs  opérations  étant  bien  faites  , c’cft-à-dirc,  lorfque  la 
matière  eft  en  poudre  dans  le  matras , on  en  vérfera 
un  peu  de  la  grofleur  environ  d’un  petit  pois  fur  un 
morceau  de  papier  , 8c  l’on  rebouchera  promptement  le 
matras  ; la  poudre  commencera  à fumer  fur  le  papier 
un  moment  après  y avoir  été  mife , & en  méme-tems 
elle  s'allumera , Se  elle  mettra  le  feu  au  papier  Se  à 
toute  autre  matière  combuftiblc. 

Si  par  hafard  on  avoit  tiré  trop  de  poudre  du  matras , il 
ne  faut  pas  la  remettre  dans  le  matras , quoiqu’elle  ne 
/oit  pas  encore  allumée  , car  elle  ne  manquerait  pas 
de  mettre  le  feu  à toute  la  poudre  qui  ferait  dans  le 
matras.  On  voit  bien  par -là  que  l’on  ne  la  peut  pas 
tranfvafer  du  matras  dans  une  autre  fiole,  il  faut  qu’el 
le  refte  toujours  dans  le  même  vaillèau  où  elle  a été 
calcinée. 

Cette  poudre  eft  de  différentes  couleurs , tantôt  noire, 
brune , rouge  , verte , jaune  8c  même  blanche , félon  le 
vaillèau  dans  lequel  on  a fait  l’opération  préparatoire,  ' 
éc  félon  les  degrés  de  feu  qu’on  lui  a donnés  dans  les 
deux  opérations  ; fi  l’on  mêle  trop  ou  trop  peu  d ’<*- 
lu n avec  la  matière  fécale  , la  poudre  ne  s’allumera 
pas. 

£lle  s’allume  aufli  bien  le  jour  que  la  nuit,  fans  qu’on 
ait  befoin  de  la  frotter  ou  de  la  chauffer , ou  de  la  mê- 
ler de  quelque  chofc  qui  puifiè  aider  à l’enflammer; 
en  quoi  elle  eft  différente  de  tous  les  autres  phofpho- 
rcs  faéticcs  que  nous  connoiflions  : car  celui  de  l’urine 
a befoin  d’un  peu  de  chaleur  pour  luire  Se  pour  s’en- 
flammer; le  phofphore  Smnragdin  a befoin  de  beau- 
coup de  chaleur  pour  faire  fon  effet  ; la  pierre  de  Bo- 
logne, & le  phofphore  de  Balduinus,  ne  produifent 
de  la  lumière  que  pendant  le  jour  , Se  ne  font  nul  effet 
la  nuit  ; les  huiles  dillilées  de  canellc , de  girofles , de 
faflàfras  Se  d’autres  , ne  s'enflamment  fans  feu.  que 
quand  on  y mêle  de  l’cfprit  de  nitre  bien  reétifié.  Le 
phofphore  que  j’ai  donné  en  1693.  dans  les  Mémoires 
de  l’Académie , ne  devient  lumineux  que  quand  on  le 
frotte  rudement , ou  quand  on  frappe  deflus  avec  un 
corps  dur. 
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Je  n’ai  encore  fait  cette  poudre  que  de  la  matière  fécale 
ou  des  gros  excrémcns  : mais  je  fuis  perfuadé  qu’on  la 
peut  faire  aufli  de  l’urine,  8c  même  je  crois  que  l’uri- 
ne traitée  de  cette  manière , donnera  une  plus  grande 
quantité  de  fon  phofphore  quasar  la  maniéré  connue, 
& que  fa  tête-morte  , après  la  diftilation  du  phofpho- 
rc , ne  laifTcra  pas  de  donner  encore  cette  poudre. 

J’en  ai  fait  de  trois  différentes  fortes  : l’une  met  le  feu 
aux  matières  combuftibles , 8c  elle  meme  ne  parait  pas 
s’enflammer,  l’autre  met  le  feu  8c  elle  s’enflamme 
comme  un  charbon  ardent , 8c  la  troifieme  met  le  feu , 
Se  elle  brûle  en  flamme  comme  une  bougie  allumée  , 
félon  qu’elle  a eu  plus  ou  moins  de  feu  dans  fes  pré- 
parations , ou  qu’il  y a plus  ou  moins  d'alun  dans  fit 
compofition.  m 

Pour  conferver  long-tems  cette  poudre  dans  fa  bonté  , il 
faut  la  garder  dans  un  lieu  fec  8c  tempéré  ; tenir  le 
matras  bien  bouché , le  pofer  toujours  de  bout , c’cft-i- 
dire  le  goulot  en  haut , Se  le  tenir  enveloppé  de  papier 
ou  de  quelque  autre  chofc  8c  dans  un  lieu  fombre,  car 
le  grand  jour  la  gâte  aufG-bienque  l’humidité  de  l’air, 
mais  moins  vite. 

Pour  avoir  une  idée  vraifcmblablc  de  la  manière  que 
ccTtc.  poudre  s’enflamme  , il  faut  fe  fouvenir  quelle 
eft  une  matière  fortement  calcinée  par  le  feu;  elle  a 
perdu  dans  cette  calcination  routé  la  partie  aqucu/c 
qu’elle  contenoit , 8c  la  plue  grande  partie  de  fon  hui- 
le 8c  de  fon  fel  volatil.  Elle  a acquis  par-là  beaucoup 
de  grands  porcs , que  les  matières  volatiles  chalfécs 
par  le  feu  ont  lailTés  vuides;  de  forte  que  la  poudre  qui 
refte  après  la  calcination  ne  confiftc  qu’en  un  tillù 
fpongieux  d’une  matière  terreufé,  qui  a retenu  tout 
fon  fel  fixe  8c  un  peu  de  fon  huile  fétide , mais  dont 
les  pores  ou  les  locules  vuides  confervcnt  pendant 
quelque  tems  une  partie  de  la  flamme  qui  les  a péné- 
trés pendant  la  calcination , à peu  près  comme  il  arri- 
ve à la  chaux  vive  dans  fa  calcination. 

Cela  étant , nous  pouvons  confidérer  que  le  fel  fixe , qui 
eft  en  grande  quantité  dans  cette  poudre  , abforbe 
promptement  8c  à fon  ordinaire,  l’humidité  de  l’air 
qui  le  couche;  l'introduction  fubite  de  l’humidité  de 
l’air  dans  les  porcs  de  La  poudre , y produit  un  frotte- 
ment capable  d'exciter  un  peu  de  chaleur,  laquelle 
étant  jointe  aux  parties  de  la  flamme  confêrvécs  dant 
ces  mêmes  porcs  , compofcnt  une  chaleur  aflèz  forte 
pour embrafér  le  peu  d’huile  aisément  inflammable, 
qui  a échappé  à la  rigueur  de  la  calcination , 8c  qui  fait 
partie  de  la  poudre. 

Une  preuve  de  cela , eft  que  quand  on  garde  cette  pou- 
dre en  un  vailTeau  qui  n’eft  pas  exactement  bouché  .el- 
le abforbe  peu  à peu  8c  lentement , l’humidité  de  l’air 
qui  la  peut  atteindre;  ce  qui  n’eft  pas  capable  de  fai- 
re allez  de  frottement  pour  exciter  aucune  chaleur  fen- 
fible , 8c  la  poudre  fe  gâte  , cnfortc  qu’elle  ne  s’en- 
flamme plus  : de  même  que  la  chaux  vive  exposée  pen- 
dant quelque  tems  à l’air  ne  s'échauffe  plus  , parce 
u 'elle  a abforbé  peu  à peu  une  trop  petite  quantité 
'humidité  à la  fois , pour  en  avoir  un  frottement  fuf- 
fifant  qui  puifle  exciter  de  la  chaleur. 

La  chaux  vive,  qui  contient  des  particules  de  feu  aufli- 
bien  que  notre  poudre , ne  produit  pas  de  la  chaleur 
par  la  feule  humidité  de  l’air , comme  fait  notre  pou- 
dre : mais  il  la  faut  humecter  en  tenant  de  l’eau  deflus 
pour  avoir  le  même  degré  de  chaleur.  La  raifon  en  cft , 
ue  la  chaux  ne  contient  pas  de  fel  comme  notre  pou- 
rc , propre  à abfbrber  beaucoup  d’humidité  de  l’air  i 
la  fois,  dont  l’introduction  fubite  pourrait  produire 
de  la  chaleur  ; mais  en  jertant  de  l’eau  ddTùs . elle  s’y 
introduit  allez  promptement  pour  faire  le  meme  effet. 

Et  la  raifon  pourquoi  la  chaux  vive  ne  produit  pas  de  la 
flamme  comme  fait  notre  poudre,  quoiqu’elle  con- 
tracte une  auffi  grande  chaleur  qu’elle,  cft  que  dans 
la  chaux  il  ne  fe  trouve  aucune  matière  huileufè  capa- 
ble de  s’enflammer  par  la  chaleur  excitée , comme  il 
s’en  trouve  dans  notre  poudre  : mais  fi  on  en  mêle  ar- 
tificiellement, elle  s’y  enflamme  de  même. 

Nous 
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Nous  avons  dit , que  le  grand  jour  gâte  cette  poudre  , 
quoique  enfermée  dans  un  vaiffeau  de  verre  bien  bou- 
ché : lu  raifon  en  cil , que  le  frottement  qui  lui  arrive 
par  l'introJuclion  de  l'humidité  de  l’air,  n’eft  pas  la 
feule  caufc  de  la  chaleur  capable  d’allumer  l’huile 
contenue  dans  notre  poudre  , il  faut  encore  que  les 
particules  de  feu  qu’elle  a confcrvécs  dans  les  porcs  , 
y contribuent  ; & comme  le  grand  jour  ou  la  matière 
de  la  lumière  en  grand  mouvement , frappe  continuel- 
lement la  poudre  au  travers  du  vaiffcau  de  verre  , elle 
dégage  peu  à peu  celle  qui  s’y  étoic  arrêtée  pendant  la 
calcination , & la  diminue  de  forte  qu’à  la  fin  il  n’y  en 
relie  plus  pour  fe  joindre  à la  chaleur  causée  par  le 
frottement  de  l’humidité  de  l’air  , & par  conséquent 
clic  ne  peut  pas  s’enflammer.  M.  Homberg  , Mém.  de 
VAcad.  det  Sciences , Ann.  171 1. 

EXPERIENCES 

Sur  la  divtrftt  i des  matières  qui  font  propres  à faire  un 
phofphore  avec  l’alun.  Par  M.  Lemert. 

M.  Homberg  ayant  donné  dans  les  Mémoires  de  1711  la 
defeription  d’un  phofphore  nouveau , fait  avec  Y alun 
8c  la  matière  fécale , qui  étant  exposé  i l’air  s’allume 
auili-bicn  le  jour  que  la  nuit,  & met  le  feu  à tous  les 
corps  combuftiblcs  qu’on  en  approche,  fans  qu’il  fuit 
néceflairc  de  le  frotter  ni  de  l’échauffer  auparavant , 
comme  on  a befoin  de  faire  à celui  qu’on  retire  de 
l’urine  par  la  diflilation  ; ce  phénomène  m’a  paru  C 
beau  Sc  fi  facile  à exécuter  , qu’il  m’a  fait  naître  le 
deffein  d’examiner  s’il  n’y  auroit  point  quelque  autre 
matière  fulphurcufc  capable  de  produire  le  même  ef- 
fet avec  l 'alun. 

J'ai  travaillé  d’abord  fur  l’urine , dont  je  erovois  avec  M. 
Homberg  , Sc  dont  il  étoit  vraifemblablc  de  croire 
qu’on  tirerait  une  plus  grande  quantité  de  phofporc 
par  cette  voie  que  par  la  maniéré  connue. 

J’ai  donc  fait  évaporer  une  bonne  quantité  d’urine  juf- 
qu’à  confillancc  de  miel  épais  ; j’en  ai  pris  quatre  on- 
ces que  j’ai  mêlées  avec  autant  pefant  a’ alun  de  roche 
pulvérisé  ; j’ai  mis  le  tout  dans  une  poêle  de  fer  pour 
en  faire confumcr  toute  l’humidité  à petit  feu,  en  le 
remuant  toujours  8c  l’écrafant  jufqu’i  ce  qu’il  fut  par- 
faitement fcc  ; quand  la  matière  a été  en  cet  état , 8c 
qu’elle  a été  refroidie  * je  l’ai  réduite  en  poudre  8c  l’ai 
gardée  dans  un  lieu  fêc. 

J’en  ai  mis  enfuite  dans  un  petit  matfas , enforte  que  la 
matière  n’en  occupa  qu’environ  le  tiers;  j’ai  bouché  le 
cou  du  matras  avec  un  bouchon  de  papier  , puis  j’ai 
pris  un  creufet  de  la  hauteur  de  quatre  à cinq  doigts  , 
dans  le  fond  duquel  j’ai  mis  un  peu  de  fable  ; j’ai  placé 
le  matras  deflus,  8c  j’ai  entourée  relie  du  matras  de 
fable.  Apres  quoi  j’ai  placé  le  crcufet  dans  un  petit 
fourneau  ; j’ai  fait  autour  du  creufet  un  feu  du  pre- 
mier degré  , pendant  environ  une  demi-heure  ; 8c 
quand  le  vaiffcau  a été  échauffé  > j’ai  augmenté  le  feu 
jufqu’à  faire  rougir  la  maticre  , ce  qui  demande  envi- 
ron l’efpacc  de  cinq  quarts  d’heures  ; enfuite  j’ai  lailTé 
éteindre  le  feu  , j’ai  bouché  exaélement  le  matras 
avec  un  bouchon  de  liège,  obfervant  pourtant  de  le 
lailTèr  refroidir  petit  â petit  avant  que  de  le  bien 
boucher,  parce *jue  fans  cette  précaution  le  vaiffcau 
cafferoit  ; 8c  en  effet  il  m’dl  arrivé  qu’ayant  bouché 
mon  matras  trop-têt , la  vapeur  raréfiée  qui  s’élevoit 
encore  de  la  matière , n’ayant  pu  trouver  d’ifTue  par  le 
cou  , avoit  fait  un  trou  au  fond  du  matras , 8c  avoit 
même  détruit  en  quelque  façon  la  forme  du  vaiffcau  , 
qui  étant  allez  mince , cédoit  d’autant  mieux  à l’effort 
• de  la  vapeur. 

Quand  la  matière  a été  fuffifàmmcnt  refroidie  , je  l’ai 
versée  fur  du  papier , 8c  elle  ne  la  point  brûlé  ni  mê- 
me échauffé  ; elle  étoit  d’une  couleur  grife. 

Je  me  fuis  fervi  du  même  procédé  pour  toutes  les  matiè- 
res dont  il  fera  parlé  dans  la  fuite  Le  fang  avec  par- 
ties égales  d’alun  a fait  un  phofphore  qui  bruloit  allez 
vile. 

* Tenu  I. 
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Le  jaune  d’eeuf  traité  de  la  même  maniéré,  en  a aulfi 
donné  un  fort  bon , mais  le  blanc  d'œuf  n’a  rien  fait 
du  tout.  s 

Les  mouches  cantharides , les  vers  de  terre  , m’ont  fort 
bien  réuifi. 

La  chair  de  bœuf,  celle  de  mouton  , de  veau , hachées  Sc 
pilées  avec . allez  de  tems  pour  qu’elles  puffent  palier 
au  travers  d’un  tamis  8c  mêlées  avec  autant  pe- 
lant d’alun,  ont  donné  un  phofphore  fcmblable  à ce- 
lui du  fang. 

Parmi  les  matières  animales  que  j’ai  employées , l’urine 
8c  le  blanc  d’œuf  étant  les  feules  qui  n'avoient  pu 
faire  un  phofphore  avec  parties  égales  d’alun , j’ai  cf- 
fayé  fi  le  double  de  ce  fel  ne  les  ferait  point  agir , 
mais  ma  tentative  a été  inutile. 

J’ai  examiné  enfuite  fi  les  phofphores  qui  avoient  réufli 
avec  parties  égales  d'alun , réuffiroient  de  même  avec 
le  double  du  même  fel;  8c  de  cette  manière  le  fang» 
le  jaune  d’œuf,  les  chairs,  les  mouches  8c  les  vers , 
ont  fait  un  phofphore  qui  m’a  paru  s’enflammer  plus 
vite  que  quand  on  n’emploie  que  parties  égales  d’a- 
lttn\  ce  qui  m’a  donné  la  curiofité  de  refaire  les  mê- 
mes expériences  , en  augmentant  par  degrés  la  dofe 
de  Valun. 

J’ai  remarqué  que  quand  on  mêloit  fix  parties  d’alun  fur 
une  partie  des  matières  fulphurcufes  rapportées  ci- 
deffiis,  le  phofphore  qui  en  réfultoit  bruloit  plus  vi- 
vement que  dans  les  expériences  précédentes  ; il  m’a 
même  paru  qu’il  étoit  suffi  vif  i fi-pt  parties  d'alun 
qu’l  fix  : mais  1 huit  il  n’a  prcfquc  plus  de  force,  il  ne 
s’enflamme  que  quand  il  cil  encore  chaud  8c  nouvelle- 
ment tiré  du  feu,  8c  deux  ou  trois  heures  après  qu’il 
a été  fait , il  ne  produit  plus  rien , au  lieu  que  les  au- 
tres confcrvent  leur  vertu  pendant  plus  de  huit  jours» 
pourvu  qu’on  les  tienne  exaélement  bouchés. 

Quand  j’ai  employé  dix  parties  d alun  fur  une  des  matiè- 
res fulphureufes  dont  il  a été  parlé  , je  n’ai  jamais  fait 
de  phofphore , 8c  j’ai  remarqué  que  l’urine  Sc  le  blanc 
d’œuf  n’en  ont  j>oint  faitaulfi  avec  aucune  des  propor- 
tions d’alun  qui  avoient  réufli  avec  les  autres  ma- 
tières. 

Les  animaux  m’ayant  fourni  pluficurs  matières  propres 
à faire  un  phofphore  , j’ai  pafl'é  i l’examen  des  végé- 

1 taux , pour  voir  s’ils  m’en  pourraient  donner  un  fcm- 
blable ou  approchant  avec  les  mêmes  proportions  d’a- 
lun. J’ai  d’abord  commencé  mes  expériences  fur  les 
fenicnccs;  les  farines  dcfeiglc,  de  froment,  d’orge, 
8c  pluficurs  autres, ne  fe  font  point  enflammées  avec 
parties  égales  d’alun , 1 la  différence  des  matières  ani- 
males qui  avoient  fait  un  phofphore  avec  pareille  dofë 
de  ce  Ici;  mais  depuis  le  double  d’alun  jufqu’à  fept 
parties  •:  le  phofphore  s’efl  toujours  de  mieux  en 
mieux  allumé  , 8c  même  prcfquc  aulfi  vivement  que 
celui  du  fang  8c  du  jaune  d’œuf. 

Le  miel  a eu  éc  même  fort  que  toutes  les  autres  matières 
végétales  dont  il  a été  parlé,  il  n’a  rien  fa;t  à poids 
égal , 8c  il  a fait  beaucoup  à fix  parties  d’alun. 

Les  feuilles  de  romarin  , ae  baume , de  fené  ont  fait 
un  phofphore  à deux,  trois  8c  quatre  pâmes  à’alum  , 
mais  ils  n’ont  plus  rien  fait  à cinq  ni  à fut,  ce  pbof- 
phorc  même  ne  dure  pas  kmg-tems  , 8c  ne  fait  bien 
ion  effet  qu’étant  «encore  191  peu  chaud  ; celui  du 
fené  m’a  paru  plus  fort  que  celui  des  autres  feuil- 
les. 

Les  fleurs  à trois  8c  quatre  parties  d’alun  fë  font  bien  en- 

j flammées, les rofes  principalement. 

Les  bois  de  faflàfras , de  gayac  m’ont  donné  un  phofpho- 
re : mais  il  faut  obferver , pour  en  tirer  de  ces  bois , dé 
ne  point  faire  aulfi  grand  feu  qu’aux  autres  matiè- 
res ; car  fans  cette  précaution  il  ne  fc  ferait  rien  du 
tout. 

Les  racines  d’iris,  la  rhubarbe  ne  fc  font  bien  allumées 
qu’à  deux  8c  trois  parties  d'alun  , on  ne  réuifit  pas 
quand  on  y en  met  davantage. 

Comme c’ell  par  la  maticre  huileufe  que  ces  corps  con- 
tiennent que  le  phofphore  fc  fait,  j’ai  cruqueieshui-f 
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les  féparécs  des  autres  principes  pourroient  faire  un 
phofphorc  comme  les  autres  matières  déjà  rappor- 
tées, mais  fai  rétive  beaucoup  de  différence  , car  el- 
les n’ont  rien  fait  au  fimple,  au' double  ni  au  tripla 
d’-f lun,  Se  quoiqu’en  continuant  par  degrés , cinq  par- 
ties A' alun  fur  une  de  ces  huiles  aient  produit  un 
phofphorc  , il  n’eft  pas  à beaucoup  près  auffi  vif  que 
celui  qu’on  tire  des  animaux  Se  des  femenecs.  Ce  que 
j’ai  remarqué  de  particulier, c’cll  qu’elles  le  lont  en- 
flammées ï dix  parties  d’alun,  ce  qui  n'étoit  point  ar- 
rivé aux  autres  matières  ; il  ell  vrai  que  la  proportion 
de  dix  parties  d’alun  fur  une,  ne  fait  pas  en  cette  oc- 
cafion  un  aulfi  bon  phofphorc  que  celle  de  cinq.  Les 
huiles  dont  je  me  fuis  fervi , (ont  l’huile  d’amandes 
douces,d’olives,dcgayac,Se  de  corne  de  cerf  : celles 
de  gayac  Se  de  corne  de  cerf  ont  mieux  fait  que  les 
deux  premières. 

Après  avoir  fait  des  phosphores  avec  des  matières  tirées 
des  animaux  & des  végétaux  , comme  je  viens  de  le 
rapporter,  j’ai  travaillé  fur  beaucoup  de  matières  mi- 
nérales Se  métalliques  comme  le  fer  , le  loufrc  com- 
mun, l’antimoine,  le  foufre  doré  d’antimoine,  Se  quel- 
ques autres*  je  les  ai  mêlées  avec  différentes  propor- 
tions d’alun , aucune  ne  m’a  jamais  paru  produire  de 
flamme , ni  même  de  chaleur.  D’où  I on  voit  que  pour 
faire  un  phofphore  femblablc  , c’eft  particulièrement 
aux  matières  végétales  & animales  qu’il  faut  avoir  re- 
cours. 

Il  cil  tems  d’examiner  maintenant  s’il  n’y  auroit  point 
quelque  autre  fel  qui  pût  être  fubftitué  à l’alit/i  pour 
la  formation  du  phofphore  dont  il  s’agit. 

Par  les  différentes  analyfesqui  ont  été  faites  des  fcls  que 
nous  connoiflons , on  fait  que  les  acides  du  vitriol, 
du  foufre  commun  Se  de  l'alun , font  d’une  même  na- 
ture; j’ai  donc  voulu  voir  fi  l’on  pourrait  fubtlirucr 
les  uns  à la  place  des  autres , & comme  M.  Homberg 
marque  que  le  colcothar  lui  avoit  reuffi  rarement , j’ai 
craque  le  vitriol  qui  ell  beaucoup  plus  chargé  d’aci- 
des pourrait  foire  plus  d’effet.  Je  l’ai  donc  employé  de 
h même  façon  que  Y alun  , mais  mon  épreuve  a été 
inutile;  je  n’ai  nu  me  jamais  réufli  avec  le  colcothar, 
quelque  tentative  que  j’en  aie  faite  ; peut-être  ai  je 
manqué  à quelques  circonftances,  ayant  éprouvé  plu- 
ficuns  fois  que  la  réuffitede  quelques-unes  des  opéra- 
tions que  j'ai  rapportées  0ir  les  végétaux  dépendoit 
fouvent , ou  d'un  peu  trop  de  feu  , ou  de  la  quantité 
d’alun. 

Le  vitriol  n’ayant  rien  fait , j’ai  cflayé  le  fel  de  foufre, 
qui . comme  l’on  fait,  n’elt  qu’un  fel  artificiel  com- 
posé de  l’acide  du  foufre  incorporé  dans  les  pores  du 
fel  de  tartre;  celui-ci  n’a  pas  eu  plusdcfuccès. 

Le  fel  marin  , le  cryffal  de  tartre,  le  borax , le  fel  poly- 
c h relie , le  tartre  vitriolé  , le  fél  de  tartre  mê*lés  en  dif- 
férons poids  avec  ces  matières  n’ont  rien  fait.  , 

Le  faloetre  a fait  dans  notre  opération  ce  qu'il  a coutume 
de  faire  quand  il  efl  mê  lé  avec  des  matières  huiieufes; 
c’ell-i-dire,que  quand  la  matière  a été  échauffée,  elle 
ell  fortic  du  matras  avec  grand  brait  & détonation , 
Se  par  confisquent  le  phofphore  a manqué.  Mais  fi  vous 
ajoutez  1 la  matière  d’un  phofphorc  fait  avec  Y alun  8c 
mis  au  point  de  s’enflammer , du  falpctrc  bien  fec , à 
peu  près  deux  gros  fty  une  demi-once  de  la  matière  ; 
que  vous  le  mêliez  exactement  dans  le  matras  apres  l’a- 
voir bien  bouché , vous  voyez  qu’étant  verfé  fur  du  pa- 
pier , le  phofphore  brûle  avec  beaucoup  plus  de  force 
qu’il  ne  fai  (bit  auparavant  que  d’être  mêlé  avec  le  fal- 
petre.  . 

Enfin,  j’ai  voulu  voir  fi  les  acides  dégagés  de  leurs  par- 
ties terreufes  ou  métalliques , comme  ils  le  font  dans 
les  efprits  de  nitre , de  fel , de  vitriol , ne  réufïiroicnc 
pas  mieux  que  les  fcls  concrets  d’où  ces  efprits  avoient 
été  tirés  : mais  ils  n’ont  pas  eu  plus  de  fucccs , & même 
l’cfprit  d’altm  , que  tous  les  fcls  dont  on  vient  de 
parler.  Mémoires  de  l’Académie  Royale  des  Sciences. 
i7'4- 

Quoique  le  nombre  des  matières  huiieufes  propres  au 
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phofphorc  de  M.  Homberg  foit  prefijue  infini , il  ne 
fé  trouve  jufqu’à  prêtent  pour  le  mélange  néceffâirc 
du  minéral  acide  qui  doit  y être  joint , que  le  feul  que 
M.  Homberg  avoit  employé  ; c’cll  Valrrn.  Nous  al- 
lons donner  une  idée  générale  Se  abrégée  de  la  forma- 
tion de  ce  phofphore,  qui  ell  de  telle  nature , que  l’air 
feul  l’allume  en  tout  tems  Se  fansaucun  fecours.  Pour 
mieux  faire  entendre  comment  cela  peut  arriver,  nous 
nous  férvirons  de  deux  phofphorcs  connus.  Le  pre- 
mier qui  n’en  a pas  le  nom  , mais  qui  en  a imparfaite- 
ment la  nature,  ell  la  chaux.  Elle  ell  pleine  d'une  infi- 
nité de  particules  de  feu  , introduites  par  la  calcina- 
tion , Se  emprifonnées  dans  une  infinité  de  petites  lo- 
culcs.  Cette  matière  extrêmement  deflechée  reçoit 
l’eau  qu’on  y verfé  avec  une  cfpccc  d’avidité,  & l’eau 
en  la  pénétrant  impétueufement,  ouvre  les  prifons  des 
particules  de  fcu,lc.sdégagc,fie  les  met  en  état  de  caufcr 
dans  toute  la  fubllance  de  la  chaux  une  effërvcfccnce 
Se  une  chaleur  très-fcnfiblc.  Ainfi , c’cll  l’eau  qui 
échauffe  cette  efpece  de  phofphore  , non  par  elle  mê*- 
me,  mais  parce  quelle  rend  la  liberté  fie  l'action  aux 
particules  de  feu. 

Le  fécond  phofphore , ce  font  les  huiles  cfl'enticllcs  des 
plantes  aromatiques  des  Indes,  qui  s’enflamment  dès 
qu’on  y verfé  des  efprits  acides  bien  déphlcgmés. 

Dans  ces  deux  phofphorcs  l’eau  n’agit  point  immédiate- 
ment par  elle-même.  On  l’a  vu  pour  le  premier.  Quant 
au  fécond  , les  feuls  acides  agiflent  fur  l’huile  qui  en 
manque  prefque  entièrement,  Se  le  phlcgme  ou  l’eau 
dans  laquelle  nagent  ces  acides , Se  dont  ils  font  infé- 
parablcs  , n’eft  que  leur  véhicule.  11  n’y  a que  le  fé- 
cond phofphore  qui  s’cnflrmme,  parce  qu’il  n’y  a que 
Icsfoufresou  les  huiles  qui  brûlent. 5.  que  la  chaux  n’en 
contient  point.  Les  huiles  même  ne  brûlent  que  quand 
elles  font  animées  de  quelque  acide.  On  efl  donc  fur 
qu’une  matière  huileufe  bien  dépouillée  d’acides  s’en- 
flammera , des  qu’il  lui  furviendra  des  acides  bien  purs 
qui  la  pénétreront  avec  violence.  Mais  fi  l’on  veut 
qu’une  matière  s’enflamme  J l’air  feul , ce  ne  fera  pas 
l’air  qui  fournira  les  acides  nécefTaires , car  ou  il  n’en 
contient  point, ou  il  n’en  contient  pas  qui  foient  en 
malle  , tous  formés  fie  aflez  forts.  Il  faudra  donc  que  les 
acides  fuient  contenus  dans  la  matière  huileufe  même 
qui  fera  le  phofphorc,  mais  contenus  de  façon  qu’ils 
ne  la  pénètrent  pas  intimement , qu’ils  y foient  feu- 
lement comme  mêlés  par  petits  paquets  fcparés , fie 

?u’il  refte  à faire  un  mélange  beaucoup  plus  par- 
ût. 

Pour  cela  il  faut  que  les  acides  foient  encore  engagés 
dans  les  petites  gaines  terreufes  qui  les  enferment  na- 
turellement , mais  qu’ils  y foient  fi  peu  engagés , que 
le  moindre  ébranlement  nouveau  fuffife  pour  ache- 
ver de  les  en  arracher  tout-à-fait , ce  qui  donnera  lieu 
à leur  irruption  fubitc  dans  la  matière  huileufe  , fie  à 
une  pénétration  intime.  En  ce  cas  l’air  pourra  fuffire  , 
non  par  lui-même,  mais  par  l’humidité  aqueufe  qu’il 
contient  toujours,  c’cli-i-dire , par  de  très-petites  par- 
celles d’eau  , qui  en  diflolvant  les  acides  proportion- 
nés à elles  les  mettront  en  aélion.  Cette  eau  fubtile  fie 
invifible  fera  dans  ce  phofphore  le  même  effet  que 
l’eau  groflîcrc  Se  commune  dans  les  deux  dont  nous 
avons  parlé  ; car  outre  qu’elle  mdtra  les  acides  en  ac- 
tion , elle  dégagera  auffi  les  particules  de  feu  que  la 
matière  du  nouveau  phofphore  aura  acquifcs  par  l’o- 
pération. 

Voilàqucleft  le  fîftcmc  de  ce  phofphore.  Ce  n’eft  pas 
qu’on  eut  trop  aifément  deviné  par  raifonnement 
qu’il  étoit  pofiiblc  : mais  comme  on  fait  par  expérien- 
ce qu’il  l’ell , ce  font-li  apparemment  les  principes  de 
fo  formation. 

Par-li  il  efl  ailé  de  voir  combien  fa  nature  cft  délicate  , 
Se  combien  les  circonftances  dont  il  dépend  doivent 
être  juftes  , Se  les  dotés  précités.  Par  exemple , comme 
il  faut  que  la  matière  huileufe  qui  doit  être  dépouillée 
d’acides , fie  le  fel  concret  qui  doit  fournir  les  acides 
nouveaux  foient  calcinés  eafemblc , il  ne  s’eft  encore 
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trouvé  que  Vüluu  qui  puiflè  être  ce  Tel  concret , & qui 
ïinlr.ré  la  calcination , conferve  la  quantité  d’acides  né- 
cciTairc  pour  Reflet  du  pholphore,  6c  les  conferve  auffi 
Jeu  «.r..  .ijjcs  qu’il  le  fout  dans  leurs  faines  terrcuics. 
Cela  dépend  profquc  d'un  point  indiviliblc.  La  mutie- 
re  huiLufe  ayant  perdu  fes  acides  qui  ont  été  enlevés 
parle  feU  de  la  calcination  , il  relie  les  loculrs  vuides 
qu’ils  ont  abandonnés  ; S:  ce  font  des  alcalis  q û abfor- 
beront  de  nouveaux  acide.'  qui  furviendront.  Ainfi , il 
faut  qu’il  en  funricnne  allez . 5:  pour  remplacer  ces  lo- 
CiilcS,  Se  pour  pénétrer  intimement  la  fubltanec  pro- 
pre} rcrrenc  huilcufe  ; ce  qui  demande  que  la  quantité 
d’alun  foit  exactement  proportionnée  à la  nature  par- 
ticulière de  la  matière  huileufe.  Plus  elle  aura  après 
la  calcination  d’alcali  ou  de  fel  fixes , plus  il  faudra  que 
la  quantité  d’alun  ait  été  grande.  Par  cette  raifon , les 
huiles  animales  qui  ont  moins  de  fel  fixe  que  les  végé- 
tales , u'ontbefoin  que  d’une  moindre  quantité  d 'alun, 
fjift.  de  V Aca  l.  Roy.  des  Ale.  1715. 

M.  Botrlduc  ayant  entrepris  d'examiner  le  fol  J’Epfom , 
crut  d’abord  A Quelques  mzr.p^s , & principalement  à 
Un  gonflement  de  fel,  lorfquc  Ion  commence  a le  difti- 
1er,  tout  pareil  1 celui  de  Yalun  que  l’on  calcine,  que  le 
ici  d’Eplôtn  participoit  beaucoup  de  Yalun  ; & pour 
découvrir  fa  nature  • il  travailla  toujours  fur  1 'alun 
comble.4  avec  différentes  autres  matières  falines.  Celle 
qui  lui  ré u Ait  le  mieux , fut  le  fel  de  tartre , ou  huile  de 
tartre  par  dé  foillance. 

ÏSalttrj  elk  un  efprit  acide,  qui  dans  les  entrailles  de  la 
terre  s’eft  chargé  d’autant  de  parties  terreufes  Si  alca- 
lines qu’il  lui  en  a fallu  pour  devenir  un  Ici  concret. 
Loir,1  l’on  verfe  for  une  folution  d'alun  le  fel  de  tar- 
tre , ce  fel  qui  cft  un  plus  puitlânt  alcali  que  la  matière* 
terreufe  , unie  à l’acide  de  l’alun , la  force  à l'abandon- 
ner, & il  le  fait  une  rrécipitnrion  de  cette  matière , 5c 
une  nouvelle  union  de  l’acide  Je  Valu»  avec  l'alcali  du 
tartre,  d’où  ré  fuite  un  nouveau  fel  concret, entièrement 
dépouillé  de  fa  matière  terreufe. 

(Quand  M.  B ou  ld  tic , apres  plufieurs  tentative»,  eut  enfin 
mis  ce  fel  dans  toute  b perfection  que  Part  pouvoir  lui 
donner , il  le  trouva  tout-à-fait  fcmblable  .i  celui  d’Ep- 
Jom , Se  par  la  couleur,  St  par  la  forme  des  cryftaux, 
feulement  l'amertume  en  paroitToit  un  peu  moindre , 
mais  trop  peu  pour  tirer  à conféquencc.  Ce  fel  de  M. 
Boulduc  cil  parfaitement  dépouillé  de  matière ’terreu- 
fe.  Se  celui  d’Epfomne  Poil  point.  Quand  on  !e  mêle 
*vcc  l’huile  de  tartre , il  s’en  précipite  une  matière  ter- 
reufe  Se  blanche,  femblablc  à celle  qui  fc  précipite  de 
Vatnn  pareillement  mêlé , Se  même  un  peu  plus  abon- 
dante. M.  Boulduc,  qui  s’étoit  cru  l’inventeur  de  la 
préparation  A’ alun  avec  le  fel  ce  tartre  , la  trouva  en- 
fuite  dans  Hartmannus.  Hijl.  de  tAcad.  Roy.  des  Se. 
171 8. 

M.  Geofiroy  a découvert , que  la  bafo  de  l'alun  cft  un  bol 
diffotif  par  un  acide. 

Le»  bols  font  une  cfpccede  terre  gratte , tendre  & friable. 

Les  pipes  d’Hollande  qui  font  faites  de  ces  fortesde  ter- 
res, aufli-bien  que  les  fragment  de  notre  poterie  ordi- 
naire qui  abforbcnt  ur.c  grande  quantité  d’acide  apres 
que  le  feu  a ouvert  leurs  pores  , donnent  le  véritable 
cryftal  à'ahin.  Il  c A nv  nie  à rcmarqucr.quc  ces  pipe*  au 
bout  de  deux  ans,  fc  divifent  en  plufieur?  fibres  , de 
même  que  P<//.-px  de  plume,  qui  croit  Se  qui  végété  A 
l’air.  Ht(l.  del'Ac.  Roy.  des  Se.  1718. 

M-  Geoffroy , qu’on  a cité  ci-deflùs  , dit  que  Yalun  croit 
dans  les  mines  avec  le  foufre , le  vitriol , & qu’on  le 
trouve  quelquefois  tout  feu!.  Ceux  qui  ont  écrie  juf- 
ques  aujourd’hui  fur  ce  fel  , ont  avancé  que  fâ  bafe 
qui  abforbe  l’acide  vitrioliqtie  , eft  une  terre  blanche 
qui  ne  fauroit  fc  vitrifier,  5c  qui  cft  de  la  même  nature 
que  la  craie. 

J’ai  découvert , dit-il . au  moyen  d’un  grand  nombre  d’ex- 
périences , que  cette  terre  fe  trouve  difperfée  Se  con- 
fondue dans  plufieursfubftanccs,  furtout  dans  les  bols 
8c  les  arrillcsqui  ont  été  calcinées;  car  elles  m’onttou- 
tes  donné , avec  l’acide  du  foufre  ou  du  vitriol , ce  fel. 
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( Yalun  ) que  j’avois  dcttlin  d’imiter.  II  n’eft  donc  pas 
fort  furprenant  que  le  verre  donne  de  Yalun  , pui  fqu’il 
contient  une  matière  propre  à le  produire, auffi-tôt  que 
l’aride  vitriolique  fl*  trouve  alTlz  fort  pour  le  faire  un 
paffiige  i traveri  les  lames  du  verre  pour  s’unira  la  terre 
qui  s’y  trouve. 

De  tous  les  moyens  que  j’ai  employés  pour  faire  de  Va-» 
lun , aucun  ne  m’a  fi  bien  réufli  que  le  (uivant  : Je  pren» 
quelques  pots  de  terre  ordinaire  qui  ne  foient  point 
vernilfis , mais  poreux  3c  fragiles , que  j’arrofe  avec  de 
l’cfpritde  foufre.  Il  s’y  imbibe  beaucoup  mieux  que 
dans  les  terres  qui  ne  font  point  cuites,  parccque  leur» 
porcs  font  plus  ouverts.  11  fe  fait  une  légère  fermenta- 
tion avec  cet  efprit,  qui  devient  mucilagincux  pendant 
la  digeilion,  & qui  étant  expofe  .1  l’air,  produit  les 
cryftaux  A' alun  qui  augmentent  par  degrés.  Se  pren- 
nent la  figure  la  plus  exacte  dont  ce  fel  foit  capable. 
Mémoires  de  l’jfcad.  Roy.  des  Se.  1 728. 

On  nediftingue  Yalun  facticcque  par  rapport  au  pays  : il 
y en  a de  pluficurs  cfpcces , puifqti’il  n’v  a prcfque 
point  de  prys  où  l’on  n’en  faflfc.  On  l’appelle  alun  de 
roche,  lorfqu’on  l’apporte  en  grottes  malfcs  qui  ont  la 
figure  d’un  rocher  , 5c  glacial  lorfquc  ces  mafles  refo 
fcmblcnt  J des  frar  mensde  glace.  Les  anciens  necon- 
noittuient  point  Yalun  faélice:  mais  il  cft  prefquc  le 
fcul  qui  foit  en  ufage  parmi  nous;  St  Yalun  naturel 
dont  ils  fc  fervoient  beaucoup  , nous  cft  prèfque  in- 
connu. M.  Toumefort  a apporté  de  l'iflc  deMilo, 
deux  fortes  A' al  un  naturel  ; l’un  fous  la  forme  de 
mottes  oudecoupcaux.d’ungouc  aftringent.dc  cou- 
leur de  cendres , parfumé  d’une  clUorcfccnce  menue, 
blanchâtre  5c  comme  îles  cheveux,  qui  répanJoit  une 
odeur  fcmblab'e  J celle  de  l’eau  forte , mais  foible. 
L’autre  étoit  partagé  en  des  morceaux  blancs , environ 
de  la  grotte ur  de  la  longueur  du  doigt , qui  fo  par- 
tagent d’eux-mêmes  aux  extrémités  en  des  fila.ncn» 
minces  ,5c  en  des  cheveux  blanchâtres.  C’eft  pour  quoi 
ils  ont  la  figure  d'une  petite  plume,  ou  d’un  pinceau; 
ils  fc  dilTblvent  dans  l’eau,  fc  fondent  au  feu  , 5c  une 
un  goût  aftringent.  Quelques-uns  l'ont  appellé  aîurt 
de  plume  , parce  qu’il  repréfente  fouvent  la  figure  de 
petites  plumes;  3c  il  parole  que  du  tems  même  de  Diofo 
coride  , on  le  confondoit  quelquefois  avec  la  pierre 
d’amiante  ; puifqu’en  parlant  de  Yalun  qui  fc  fend , il  a 
obforvé  que  l’on  trouve  une  pierre  qui  rcttcmhlc  fort  à 
cet  alun , dont  on  la  diftingue  cependant  facilement 
par  le  goût  ; car  elle  n’cft  pas  aftringente.  Il  aurait  en- 
core pu  ajouter  qu’elle  ne  fefond  pas  au  feu , 8c  qu’elle 
ne  fe  dittout  pas  dans  l’eau.  Le  voile  de  l’igr.oranco 
ayant  obfcurci  dans  la  foire  des  tems  l’hiftoin.  des  Re- 
mèdes, le  nom  d’alun  de  plume  a été  donné  J cette 
pierre , A caufe  de  fh  figure  qui  cft  fcmblable  à celle  de 
ce  fol.  C’eft  pourquoi  dans  les  difpenfaircs  on  met 
quelquefois  mal-À-propos  la  pierre  d’amiante  A ."h  place 
de  Yalun. 

L’alun  cft  fort  aftringent  : le  naturel  a une  odeur  fembla- 
ble  à celle  de  l’eau  forte , mais  foible.  Le  failicc  n’ci* 
a que  très-peu  ou  point  du  tout  : lorfqu’on  le  inet  fur 
les  charbons  ardens , il  forme  des  bulles  5c  fc  f ond  dans 
l’eau.  L'alun  forme  des  cryftaux  qui  ont  huit  côtés, 
&:  qui  reuréfcncent  une  pyramide  triangulaire  dont  on 
a coupé  les  angles;  de  forte  qu’ils  ont  quatre  furfaces 
cxagoncs  , 5c  quatre  triangulaires.  La  folution  de  Ya- 
lun  coagule  le  lait,  donne  la  couleur  de  pourpre  A la 
teinture  de  rourncfol  : elle  ne  change  point  la  folution 
du  fubliitié  corrafif;  elle  rend  trouble  & blanchâtre 
l’infufion  de  noix  de  galles  ; avec  l’eau  de  chaux,  elle 
a une  couleur  blanchâtre;  avec  l’huile  de  tartre,  elle 
fait  un  coagulum  blanc,  fans  aucune  chaleur  Se  fan» 
fumée  : fouVent  en  mêlant  de  la  folution  d’alun  avec 
l’huile  de  tartre,  il  s'exhale  une  odeur  d’urine  : mais 
cela  n’arrive  que  lorfquc  Yalun  a été  dépuré  avec  l’uri- 
ne comme  celui  d’Angleterre  ; ce  qui  n’arrive  pa» 
lorfqu’on  fo  fort  d'alun  Je  Rome. 

On  peut  employer  Yalun  intérieurement  dans  les  perte» 
Kkk  ij 
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'de  fang  de  la  maniéré  fuivantc  : 

Prenez  d’alun  de  roche , une  dragme, 

d’eau  de  plan  tin,  T de  chaque  trois 

& de  cent  inode  y 3 ornes, 

ajoutez,  à la  fiolution  du  Jîrop  d'aubépine,  une  once; 

Pour  un  julep  à prendre  par  cuillerées. 

Prenez  étalon  de  roche  bien  purifié , deux  onces  ; 

Faitcs-lcs  fondre  au  feu. 

.A joutez-y  du  fang  de  dragon  lien  pid vérifié,  une  demi- 
once  i 

Faites  de  ce  mélange»  avant  qu’il  foit  durci,  des  pilules 
de  la  grolTcur  d’un  pois. 

La  dofe  eft  depuis  un  fcrupule  jufqn’l  une  dragme , que 
l'on  réitère  de  quatre  en  quatre  heures , jufqu’à  ce  que 
le  flux  de  long  foit  arrêté. 


ALU  888 

nombre  de  cas  ; que  ce  feroit  ennuyer  le  Lecteur  que 
de  vouloir  les  rapporter  tous. 

Je  donne  la  poudre  d'Hclvetius  en  plus  ou  moins  grande 
quantité  félon  l’exigence  des  cas.  Lorfquc  l'hémorrha- 
gie eft  violente  i’en  donne  demi-drap, me  toutes  les  de- 
mi-heures, & elle  ne  manque  jamais  de  cefTer  avant 
que  la  malade  en  ait  pris  trois  dragmes  ou  demi-once. 

Le  fuccès  qu  a eu  ce  remede  dans  les  pertes  de  fang  , m’a 
encouragé  à le  preferire  pour  arrêter  les  fleurs  blan- 
ches qui  font  fi  pcrnicieufes  aux  femmes, & j’ai  été  fur- 
cris  des  chefs  qu’il  a produis.  E fiat  s dcMcdec.  et  Edim- 
bourg, Vol.  4.  pag.  3 8. 

* Nous  examinerons  à Vzn\c\c  fiyptica  fi  l’ufage  des  a C- 
tringens  pris  intérieurement  dans  les  cas  pour  lefquels 
on  les  recommande  ordinairement,  cil  aulïi  falutaire 
qu’on  le  penfe,  & s’il  ne  feroit  pas  poffiblc  de  trouver 
des  moyens  plus  sûrs  , plus  efficaces  , & fujets  à de 
moindres  inconvéniens  pour  arriver  au  but  qu’on  fe 
propofe  en  employant  les  allringens. 

Dans  l’Angine  , pour  empêcher  la  fluxion  qui  commence 
on  prépare  des  gargirifmei  avec  l 'alun.  Le  fuivant 
peut  fervir  d’exemple. 


Enfuite  on  en  donne  une  ou  deux  dofes  tous  les  jours 
pendant  quelque  tems. 


Prenez  des  rofits  ronges, 

de  l’alun  en  cryflaux  , 


j de  chaque  une  dragme. 


On  fait  boire  au  malade  un  ou  deux  verres  d’une  liqueur 
convenable  apres  avoir  pris  ces  pilules.  Mais  il  faut 
prendre  garde  d'arrêter  imprudemment  le  flux  de  fang. 
C’cll  pourquoi  il  faut  faigneravant  de  donner  ces  pilu- 
les,& quelquefois  auffi  après  que  l’hémorrhagie  eil  ar- 
rêtée. D’ailleurs  , comme  ce  remede  relTcrre  le  ventre , 
il  faut  l'exciter  de  tems  en  teins  par  des  lavcmens. 
Geoffroy. 

La  poudre  ftyptique  dont  le  Do! leur  Alexandre  Thompfion 
de  Montrofie  donne  la  compofition  dans  la  defeription 
qui  fuit , cil  un  peu  différente  de  celle  qui  précède  par 
rapport  à la  dofe  des  ingrédiens  qui  y entrent. 

Scrilonius  Largos , Empyrique  Romain  employoit  Am- 
plement l 'alun  pour  arrêter  le  flux  mcnflrucl  qui  étoit 
excefllf , & plufteurs  femmes  m'ont  afluré  qu’il  avoit 
produit  lur  clics  de  très- bons  effets. 

Helvétius  a jugé  à propos  d’y  ajouter  du  fang  de  dragon, 
je  ne  fai  s'il  a voulu  par-là  deguifer  l 'alun  ou  empê- 
cher les  maux  d’ellomac  qu’il  a cru  que  Y alun  caufoit: 
mais  le  Docteur  Pitcairn , dont  la  réputation  fubfiilera 
tant  qu’il  y aura  des  Médecins  au  monde  , ell  le  pre- 
mier qui  en  ait  introduit  l’ufâgccn  Angleterre,  pour 
le  moins  il  ell  le  premier  qui  m’engagea  à en  faire 
l’eflai  dans  une  maladie  contre  laquelle  tous  les  autres 
remedes  avoient  été  inutiles.  On  s’en  ell  fervi  pendant 
pluficurs  années  fous  le  nom  de  Puhis  Hclvetii , com- 
me d’un  aflringcnt,  furtoutdans  les  hémorrhagies  uté- 
rines, 8c  on  la  insérée  dans  la  Pharmacopée  d’Edim- 
bourg , fous  le  nom  de  poudre  ftyptique  ; mais  elle 
différé  par  la  préparation  & par  la  dofe  des  drogues 
qui  y entrent , de  celle  dont  je  me  fers  ordinairement; 
la  poudre  du  Difpenfaire  étant  compofée  d’une  partie 
de  gomme  fur  deux  d’alun,  Sc  pulvcrifcc  fans  l’appro- 
cher du  feu  , au  lieu  que  celle  dont  je  me  fuis  fervi 
étoit  compolée  de  parties  égales  des  deux;  que  je  faifôis 
fondre  auparavant  Yalun  dans  un  creufct , & qu’après 
y avoir  ajouté  le  fang  de  dragon  , je  pulvérifois  ces 
drogues  enfemble  dans  un  monter;  il  fixpeut  faire 
qu’on  remarque  quelque  différence  dans  leurs  effets  , 
quelque  petite  qu’elle  foit  d’ailleurs. 

Je  crois  quon  a entièrement  aujourd’hui  abandonné  ccs 
deux  poudres  , cc  qui  me  fâche  beaucoup  ; car  je  n’ai 
jamais  trouvé  de  remede,  quoique  j’en  aie  éprouvé  plu- 
fieurs,  fur  lcquct  on  puiflc  taire  plus  de  fond,  dans  toutes 
les  hémorrhagies  utérines,  foit  pourarrêter  le  retour  trop 
fréquent  des  réglés  ou  leur  trop  grande  abondance  ; 
pour  arrêter  les  pertes  auxquelles  1rs  femiôts  enceintes 
font  fu jettes;  pour  réprimer  le  flux  immodéré  des  vui- 
danges.  J 'en  ai  éprouvé  l'efficacité  dans  un  fi  grand 


Faites  les  bouillir  dans  huit  onces  d’eau  de  plantain  , 8c 
délayez-y  apres  avoir  puifé  la  liqueur , une  once  de  ft- 
rop  de  mures  ; faites  un  gargarilme. 

On  prépare  de  la  maniéré  fuivante  un  Collyre  avec  Ya- 
lun , qui  eft  très-cflicacc  pour  appaifer  l'inflammation 
des  yeux  & pour  arrêter  la  fluxion. 

Battez,  un  blanc  d’œuf  dans  un  plat  d’étain  avec  un  mor- 
ceau d’alun , jufqu'i  ce  qu’il  ait  acquis  la  confifi- 
tanccd’un  onguent , que  l’on  étend  fur  un  linge,' 
& que  l’on  applique  tiede  fur  l’œil. 

Riviere  avertit  qu’il  faut  ôter  cc  remede  deux  ou  trois 
heures  après , de  peur  qu’en  reliant  trop  long-rems , il 
ne  retienne  les  humeurs  dans  l’œil  par  fon  allringen- 
cc  qui  cil  alfez  grande.  Quelques  Médecins  avcrti.fent 
de  ne  pas  (e  fervir  d’abord  5c  dès  les  premiers  jours, 
de  Collyres  répereuflifs  & allringens  , parce  qu’ils  re- 
tiennent dans  la  partie  malade  l’humeur  qui  y abor- 
de avec  force , 8c  augmentent  par-là  lu  douleur  & l’in- 
flammation. Cependant  on  emploie  utilement  les  af- 
tringcns dès  les  commcnccmcns  , pourvu  que  les  hu- 
meurs n’abordent  pas  en  trop  grande  quantité  dans  la 
partie  maladie  ; car  alors  en  aflèrmilfanr  le  rdTort  des 
parties , clics  réfillcnt  fortement  i l'abord  des  humeurs 
Il  ell  vrai  que  dans  le  même  tems  il  faut  employer  des 
remèdes  qui  puitfent  détourner  ailleurs  les  humeurs 
qui  abordent  à la  partie  malade  , ou  qui  puilfent  les 
évacuer  comme  la  iaignée  , lu  purgation  , les  véfica- 
toires , les  ventoufes , & autres  remedes  de  cette  forte. 
Car  fi  les  humeurs  s’étoient  accumulées  en  trop  gran- 
de quantité  dans  la  partie,  on  emploieroit  mal-à-pro- 
pos les  allringens  , puifqu’ils  condcnfcroient  les  hu- 
meurs & empêchcroicr.t  fouvent  la  réfolution. 

On  preferit  fort  heureufement  le  gargarifmc  fuivant, 
dans  les  maladies  feorbutiques  des  gencives. 

Prenez  du  camphre  , une  once , 

d’alun  en  cryflaux , deux  onces , 
fiucrc  candi , quatre  onces , 
eatt-de  vie,  deux  livres. 

Faites  macérer  ces  drogues  pendant  deux  jours  ; filtrez 
la  liqueur  , 8c  gardcz-la  pour  l’ufâge. 

Quelques-uns  vantent  Yalun  comme  un  fpécifique  fingu- 
gulier  dans  les  fièvres  intermittentes.  On  le  prépare 
ainfi. 

On  calcine  Yalun  fur  les  charbons  ardens , on  le  jette 
tout  chaud  dans  du  vinaigre , & on  l’y  dilfout.  On 
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le  coule  & on  le  fuie  évaporer , jufqu’à  ce  qu’il 
fe  forme  de  beaux  cryllaux , dont  la  dofe  cl't  de- 
puis un  fcrt'pule  jufqu’à  une  dragnie  , que  l'on 
donne  dans  le  véhicule  convenable  avant  le  re- 
doublement. 

Les  préparations  les  plus  ufitées  de  Valttse  font  la  puri- 
fication , la  dillilation  8c  la  calcination.  On  purifie 
Valun  en  le  faifant  dilloudre  dans  l’eau  commune . en 
le  coulant  & en  le  cryllallilànt  comme  les  autres  fils. 
Ondillilc  Vabn  comme  le  vitriol.  1!  en  fort  d’abord 
ur.  phlegmc  inllpiJe,  en  fuite  on  en  retire  un  c/prit  qui 
ne  diffère  pas  beaucoup  de  l’efprit  de  vitriol.  Il  relie 
dans  la  cornue  une  fubtlance  blanche , légère , friable , 
que  Ton  appelle  alun brûle',  8c  ce  n’cll  que  Valu»  dé- 
pouille de  quelque  portion  de  phlegmc  & defel  acide  , 
qui  par  la  lolution  & la  cryftallilation  donne  encore 
dis  cryllaux  d’rf/ww.  Le  phlegme  inlipide  de  Valu»  fe- 
ront inutile  par  lui-mcine  s’il  étoit  pur  : mais  comme 
il  contient  ion  vent  quelque  partie  d’efprit  acide,  avec 
quelque  peu  d’alun  qui  s’étoic  arrêté  au  coude  la  cor- 
nue , il  devient  utile  en  Chirurgie.  Appliqué  extérieu- 
rement, il  temperc  efficacement  le*  inrtammations , il 
dcrteci.e  les  ulcères.  Si  l’ondiiTout  une  dngme  d'alu» 
dans  fix  onces  de  phlegmc  , on  fait  une  eau  alumbicufe 
dont  on  a coutume  de  décerger  les  plaies  & les  ulcères. 
On  peut  employer  Telpritd ’,*///«  pour  les  mêmes  ufii- 
ges  que  l’efprit  de  vitriol.  L’alun  brûlé  confume  les 
cxcroiiTar.ee  s des  chair$;oncn  met  fouvent  fur  du  linge 
pour  empêcher  la  puanteur  des  aiflcllcs  , des  aines  & 
des  pieds.  Ghoffroy. 

Voici  la  manière  dont  on  doit  calciner  Valu». 

Frenri,  telle  quantité  d’alun  qu’il  vous  plaira,  mettcz-le 
dans  un  pot  de  terre  qui  n’ait  point  fervi , 8e  tal- 
cincz-le  jufqu’i  ce  qu’il  ne  bouillonne  plus  8c  qu’il 
ne  jette  aucune  fumée  , & loriqu’il  fera  refroidi 
vous  le  garderez  pour  l’ufage. 

On  trouve  dans  Bâtes  trois  préparations  de  Valu»  ; il  ap- 
pelle la  première. 

jihrmcn  dnlce  : Alun  dulcifié. 

fjüe/difïbudre  de  Valu » dans  l’eau  8c  cryftalîifiz-le  ; réi- 
térez trois  fois  la  même  opération  pour  qu'il  foit 
parfaitement  purifié.  On  appelle  cet  alu n ,fucrc 
d’alu»  , 8c  on  le  preferit  dans  les  maladies  de  la 
poitrine , qui  font  caufées  par  des  exhabiions  mi- 
nérales & foute rraincs.  11  appaife  le  mal  de  dents 
étant  appliqué  fur  les  gencives.  La  dofe  ell  d'un 
dcmi-knipule. 

11  appelle  la  ficondc  qu’il  a prise  de  Mynfcht  : 

A lumen  Ftbr/ugum. 

Faites  dilloudre  trois  onces  d’alun  dans  une  pinte  Se  de- 
mie d’eau  de  chardon  fuffifamment  teinte  de  &ng 
de  dragon  ; coulez  la  liqueur  & laites-la  évapo- 
rer entièrement , Valu»  rï.4le  au  fond  du  vailftau. 
La  dofe  en  ell  d’un  fcrtipule  avant  le  redouble- 
ment. Il  provoque  la  fucur. 

Il  appelle  la  troifieme  ; 

Aluminatum. 

Prenez  du  fuc  de  limon,  une  pinte , 
de  Valu» , demi  once. 

Faites  bouillir  ces  drogues  en  les  écumant  ; ce  remede  cil 
ircs-efficacc  pour  difiiper  les  rougeurs  8c  les  pullules 
qui  viennent  au  vifage. 

ALUNIBUR.  ( Lutta  ) Lune  ou  Argent.  Rulakp. 
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ALUN  S EL , ( Stilla ) une  poutre.  Rvlakd. 

ALL'SAR  > Manne.  Roland. 

ALUSIA  , ’.\yuelt£  , d’«  privatif,  8c  >.»lie , laver.  Le  peu 
de  foin  qu’on  a de  laver  telle  choie  que  ce  lûit. 

ALUTA.  Toutes  fortes  de  peaux  blanches  & délicate^ 
dont  on  fc  fert  pour  faire  une  emplâtre.  Voyez  Scutot. 

ALVUS.  Le  ventre  en  général  ; mais  Celle  donne  ce  nom 
au  ventre  relativement  aux  fcllcs  , dans  le  même  fins 
qu’Hippocrate  8c  les  autres  Médecins  Grecs  employent 
celui  de  ou  xa?l*.  C’ell  ainfi  que  Celle  ( L.  II.  c. 
41 . ) parlant  des  fâcheux  fymptomes  qui  accompagnent 
les  fièvres  , dit  : que  lorlque  le  ventre  ( alvtts  ) ell  en- 
tièrement fupprimé , c’cll-A-dirc , lorfque  le  malade  ne 
va  plus  A la  Ici  le , c’ell  une  très-mauvaifi  circonllance  ; 
on  doit  porter  le  même  jugement  lorlque  le  cours  de 
ventre  fc  joint  à la  fievre,  8c  qu’il  ne  permet  poinr  au 
malade  de  prendre  de  repos  , furtout  lorlque  les  ma- 
tières qu’il  rend  font  extrêmement  liquides , blanches, 
pâles  ou  écumcufis  : le  malade  cil  aulfi  en  danger  lorfi 
que  ces  mêmes  matières  font  en  petite  quantité,  gluan- 
tes , blanches , piles,  livides , bilicufis  ou  fangbntcs, 
ou  d’une  odeur  plus  mauvaile  qu’A  l’ordinaire.  Les 
fc! les  qui  A la  fuite  des  longues  fièvres  paroillcnt  loua- 
bles , ne  valent  rien  non  plus.'  Voyez  Acratos. 

Les  Anciens  avoient  dilFérens  purgatifs  ; 8c  étoient  extrê- 
mement foigneux  de  tenir  le  ventre  libre  dans  prelque 
toutes  les  maladies.  Ils  ordonnoient  pour  cet  dlct  l’él- 
léborc  noir , le  polypode  de  chêne  ( fiticnla  ) la  bâti- 
turc  de  cuivre Jquamma  cris,  appcllée  par  les  Grecs 
fs;  le  lait  de  tith)  male  dont  quelques  gout- 
tes miles  lur  le  pain  fufiifcnt  pour  purger  efficacement; 
ou  bien  ils  faifoient  cuire  le  lait  d’inelle , de  vache  ou 
de  chèvre , avec  un  peu  de  Ici , julqu’â  cc  qu’il  fut  cail- 
lé , & faifoient  prendre  là  partie  séreule  aux  malades. 

Comme  le»  purgatifs  font  généralement  nuifibles  A l’cfi 
tomac , on  ne  doit  en  employer  aucun  là  ns  y mêler  de 
l’alocs.  Lorlque  le  ventre  clt  extrêmement  lâche  , le 
corps  s’aftbiblit  ; ce  qui  fait  qu’on  ne  doit  jamais  don- 
mer  de  cathartiques  dans  aucune  maladie  , A moins 
qu’elle  re  loit  exempte  de  fievre  ; nous  obfcrvons 
ccttc  règle  quand  nous  donnons  l'é  lié  bore  noir  à ceux 
qui  font  tourmentés  de  la  bile  noire,  ( atra  bilis  ) ou 
dans  cette  efpece  de  folie  qui  ell  accompagnée  de  trifi 
telle  , ou  A ceux  qui  ont  quelque  partie  attaquée  d’une 
paralvfie  : mais  fi  la  fievre  cil  jointe  A la  maladie , il 
vaut  mieux  lorsqu’on  veut  purger  , le  faire  avec  ces 
fortes  d’alimens  8c  de  boillons  qui  font  apéritives  8c 
nourri  (Tan  tes  ; il  y a même  certaines  maladies  dans 
le  {quelles  il  convient  de  purger  avec  le  lait. 

Les  Isvcmens  font  en  général  ce  que  Von  peut  employer 
de  mieux  pour  procurer  des  filles.  Afilcpiade  en  bla- 
moit  Tillage,  quoiqu’il  ne  les  bannit  pas  entièrement 
de  la  Médecine  ; on  ne  s’en  fert  pas  beaucoup  aujour- 
d’hui. Il  cil  à propos  d’en  ufer  avec  la  même  modéra- 
tion que  ce  Médecin;  de  ne  point  fatiguer  le  malade 
par  des  lavemers  trop  fréquens  , ni  de  négliger  de  lui 
en  donner  un  ou  deux  de  fuite  tout  au  plus  , lorfque  le 
cas  paroi t l’exiger;  comme  lorlque  la  tête  cil  pelante» 
la  vue  artôiblic,  8c  dans  les  maladies  qui  attaquent  le 
grand  intcilin,quc  les  Grecs  appellent  iw^et  ; lors- 
qu’on fi-nr  des  douleurs  dans  le  ventre  au-dclTousdu 
nombril , ( in  imo  ventre  ) ou  dans  les  hanches  ; qu’il 
y a une  grande  affluence  d’humeurs  hilieufes  dans 
i’cilomac , 8c  que  ccttc  partie  le  trouve  fufehargée  de 
phlegmc  ou  de  quelque  autre  humeur  aquetifi  ; lorfi 
que  la  rcfpiration  n’cll  pas  libre , qu’on  ne  fi-  fini  au- 
cune difpofition  A aller  A la  fille;  que  les  cxcrémcr.s 
s’arrêtent  au  partage  ; que  Thalcine  du  nialadeellintcr- 
ceptée;  qu’elle  a l’odeur  des  excrémens;  lorfque  cc  qu’il 
rend  cil  corrompu  ; que  b dicte  n’a  point  fait  ccfler  la 
fievre , que  les  forces  ne  permettent  point  la  faignée 
quelque  néccrtàirc  qu’elle  foit , 8c  que  le  tenu  propre 
pour  la  faire  ell  porté  ; que  le  malade  a fait  un  grand 
ufage des  liqueurs  Ipirhueufes avant  là  maladie;  que 
celui  qui  avoir  auparavant  le  ventre  libre , foit  naturel- 
lement ou  par  accident , devient  tout  d’un  coup  conf- 
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tipé.  Mai*  cc ci  doit  s’entendre  avec  cette  réserve,  qu’on 
ne  doit  donner  aucun  lavement  avant  le  troilîeme  jour 
de  la  maladie  , ni  pendant  que  les  crudités  fubfiftent  . 
ni  à une  perfonne  nue  la  maladie  a déjà  atTbiblic.  ou 
dont  le  ventre  fait  fes  fonctions  chaque  jour,  ou  dont 
Jes  Telles  ont  une  confi (tance  liquide.  On  doit  encore 
fe  garder  de  donner  des  lavemens  dans  la  violence  du 
redoublement , car  ce  que  l’on  donne  alors  au  malade 
ne  parte  point , mais  fe  porte  vers  fa  tête , ce  qui  met  fa 
vie  en  danger.  Pour  que  ce  remède  fade  plus  d’effet , 
il  c(t  à propos  de  ne  point  prendre  de  nourriture  la 
veille , fie  de  boire  le  jour  qu’on  doit  en  u(er  fie  quel- 
ques heures  auparavant  de  l’eau  chaude  pour  humecter 
les  parties  fupérieures  ; on  doit  enfuitc  donner  au  ma- 
lade un  lavement  d’eau  pure,  fuppofé  qu’il  ne  fuit  be- 
soin que  d’un  remède  léger;  ou  d'eau  miellée,  s'il  faut 
quelque  chofe  de  plus  attif ; on  prendra  pour  lavement 
adouciflant, une  décoction  de  foenugrcc,  de  tifanc,ou 
de  mauve  ; & pour  répcrcuflîf , une  décoction  de  ver- 

• veine  ; l’eau  Je  mer , ou  telle  autre  imprégnée  de  fel  a 
une  qualité  acrinionieufe  , qui  augmente  lorfqu’on  y 
ajoute  de  l’huile , du  nitre , ou  meme  du  miel  : plus  elle 
eft  acrimonieufe , plus  elle  a de  force,  mais  plus  aufl» 
a-t-on  de  peine  à la  fupporter  en  lavement.  Il  ne  doit 
être  ni  trop  chaud  ni  trop  froid  , car  l'un  fie  l’autre  fe- 
roit  du  mal.  Le  malade  doit  fe  tenir  en  repos  dans  Ion 
lit  le  plus  long-tems  qu’il  lui  fera  poflible , Si  ne  rendre 
le  lavement  que  lorsqu'il  ne  pourra  plus  le  garder. 
Par  ce  moyen  les  parties  fupérieures  le  trouvent  lou- 
lagécs , fie  la  violence  de  la  maladie  diminue  , étant 
privée  de  la  matière  qui  l’entretenoit.  Le  malade  ayant 
été  à la  Telle  auifi  fouvent  qu’il  elt  nécciTairc  , doit 
prendre  quelque  repos  , fie  manger  quelque  chofe  le 
jour  même , afin  que  fes  forces  ne  l'abandonnent  point 
entièrement , mais  on  doit  régler  la  quantité  de  nour- 
riture qu’on  lui  donnera,  fuivant  que  l’on  croira  le  re- 
doublement plus  ou  moins  éloigné.  Celse  , Lib.  II. 
cap.  11. 

En  tenant  le  ventre  libre  (alvur  duCla)  on  diminue  fouvent 
la  tenfion  des  parties  fupérieures.  Cels r.,L.lV.  cap.  3. 

Rien  ne  contribue  plus  à la  guérifon  de  la  furdité  , que 
les  déjeclions  bilieufes  abondantes.  C a l s b , Lib.  II. 
cap.  8. 

La  conftipation  qui  dure  plufieurs  jours,  eft  liiivie  ou 
d’un  cours  de  ventre,  ou  d’une  légère  attaque  de  fiè- 
vre. Celse  , Lib.  II.  eap.  7. 

Ceux  qui  ont  le  ventre  lâche  étant  jeunes,  font  ordinai- 
rement conitipés  lorfqu’ils  deviennent  vieux , Se  ceux 
qui  font  conftipés  dans  leur  jeunefie  , ont  fouvent  le 
cours  de  ventre  lorfqu’ils  avancent  en  âge.  11  eft  beau- 
coup plus  avantageux  pour  la  famé  d’avoir  le  ventre 
libre  lorfqu’on  eft  jeune,  fie  reflerré  lorfqu’on  eft  vieux. 
Celse , Lib.  II.  cap.  3. 

Rien  ne  refTerre  plus  le  ventre  que  le  travail , la  diminu- 
tion de  nourriture , que  de  manger  une  fois  par  jour  au 
lieu  de  deux , de  boire  peu , fie  feulement  apres  avoir 
beaucoup  mangé  , fie  de  fe  tenir  en  repos  après  les  re- 
pas. Lorfqu’on  veut  au  contraire  avoir  le  ventre  libre 
on  n’a  <^u’£  fe  promener  Se  manger  plus  qu’à  l’ordinai- 
re , qu’a  faire  de  l’exercice  apres  avoir  mangé , Se  boi- 
re en  mangeant.  On  doit  oblcrvcr  que  le  vomirtement 
refTerre  ceux  qui  avoient  le  cours  de  ventre,  fie  le  don- 
ne à ceux  qui  étoient  conftipés  ; que  celui  qui  fuit  im- 
médiatement le  repas  refTerre  le  ventre,  fie  le  lâche  lorfi 
qu’il  ne  furvient  que  long-tems  après.  Celsi  , Lib.  I. 
cap.  3.  • 

Lorlqtie  le  ventre  varie  dans  fes  excrétions , fie  qu’il  rend 
des  matières  qui  rcffcmblcnt  à la  leffive  de  chair , du 
fang,  de  la  bile  porracée , des  excrémens  noirs  , qucl- 
uefois  séparément , fie  quelquefois  tous  cnfcmble  , 
ans  une  efpece  de  mélange , c’eft  un  figne  de  mort. 
La  mort  peut  cependant  ne  pas  fuivre  immédiatement 
ces  fymptomes  , quoiqu’elle  ne  tarde  pas  ordinaire- 
ment à venir  lorfquc  fes  déjections  font  liquides  fie 
noires , ou  piles  , grafles  fie  extrêmement  fétides.  Csl- 
» . Lib.  IL  cap.  6. 
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Le  merlan  cuit  avec  l’ancth  fie  aflaifonné  avec  un  peu 
d’huile  Se  de  fel,  eft  bon  dans  toutes  les  maladies  des 
parties  internes  , mais  furtout  dans  celles  du  ventre 
lorfqu’il  eft  furchargé  d’humeurs  acrimonicufcs.  Ae- 
tivs  , Tetr.  I.  Sent.  i.  cap.  184. 

Dans  les  plaies  de  la  tête , c’eft  un  figne  de  mort  lorfquo 
le  ventre  fe  lâche  de  lui-même  : mais  c’eft  un  bon  figne 
lorlque  le  contraire  arrive.  Cassius,  Problcm.  ix. 

Siippofé  que  la  conftipation  orcafionne  un  mal  de  tête  , 
on  doit  tâcher  de  la  faire  cefli-r  au  moyen  d’une  dicte 
convenable  Se  avec  le  fccours  de  purgatifs  légers,  dont 
le  fel  eft  du  nombre.  Si  la  conftipation  provient  de  U 
vifeofité  des  humeurs,  on  le  fervira  du  remède  fuivant  : 

Prenez  de  fel  ammoniac,  deux  dragmer, 

ùfmpUrl',  } 

La  dofe  eft  de  trois  ou  quatre  fcrupules  dans  un  oeuf  ou 
dans  de  la  tifane. 

Si  la  vifeofité  des  humeurs  n’y  a point  de  part , on  ufera 
des  remèdes  dans  lciqucls  la  feammonée  entre,  du  fui- 
vant , par  exemple. 

Prenez  dit  fel  commun  féché  au  feu , trois  dragmer , 
du  poivre,  deux  dragmer, 
de  la  feammonée , une  Aragme. 

La  dofe  eft  d’une  cuillerée  dans  un  oeuf,  du  pain , ou  dans 
tel  véhicule  qu’on  voudra. 

Ces  fels  font  admirables  pour  ouvrir  Se  pour  purger  le 
ventre  fans  effort  fie  fans  occafionner  de  tranchées  fie  au- 
tres fcmblables  incommodités.  On  peut  employer  ces 
remèdes  en  toute  fureté , comme  auffi  ceux  dans  les- 
quels il  entre  de  l’euphorbe.  Mais  lorfquc  le  ventre  eft: 
trop  lâche , Se  que  la  tête  fê  retient  de  la  trop  grande 
fecherefle  de  l’habitude  du  corps,  il  eft  à propos  de  le 
rerterrer  au  moyen  d'un  régime  fie  de  remèdes  conve- 
nables. Trallianvs,  Lib.  I.  cap.  11. 

La  conftipation  eft  accompagnée  a’une  pcfântcur  de  tête 
du  vertige,  d’une  amertume  dans  la  bouche  Se  du  dé- 

. goût.  Dans  ce  cas  rien  ne  foulage  plus  promptement 
qu’un  clyftere.  Car  il  importe  extrêmement  que  le  ven- 
tre farte  fes  fondions.  On  trouve  des  perfonnes  qui 
dans  certaines  faifons  font  fujettes  à des  évacuations 
fpontanées  fie  copicufcs  qui  les  débarratient  d’une  quan- 
tité de  mauvaifes  humeurs  , fie  rétabliffcnt  leur  fanté. 
D’autres  ont  été  garantis  des  maladies  dont  ils  étoient 
menacés , par  une  évacuation  copicufe  par  haut , de 
toutes  fortes  de  crudités.  Mais  lorfque  ces  évacuations 
viennent  icefler , après  que  la  nature  nous  y a pour 
ainfi  dire  accoutumés,  elles  font  pour  l’ordinaire  flti- 
vies  d’un  grand  nombre  de  facheufcs  maladies.  Lors 
donc  que  ces  fortes  d'excrétions  viennent  à manquer , 
on  doit  employer  les  fccours  de  l’art,  pour  les  faire  revi- 
vre. Ce  confcilne  regarde  pas  moins  les  hémorrhagies 
de  quelque  nature  qu’elles  foicnr  ; car  lorfquc  le  fang 
fii ft> end  fon  cours  ordinaire  fans  aucune  caufe  mani- 
fefte , ou  l’on  doit  lui  applanir  le  chemin , ou  en  dimi- 
nuer l’abondance , au  moyen  de  la  fa  ignée  , à moins 
qu’on  n’aime  mieux  confumcr  par  l'exercice  ou  l'abA 
tincncc  les  humeurs  furabondantes.  Comme  toute  éva- 
cuation excclTivc  aftoiblit  fie  refroidit  le  corps  , fie  al- 
tère les  facultés  naturelles , de  même  il  eft  certain  que 
la  rétention  des  matières  dont  l’évacuation  eft  nécctiai- 
re,  appefantit  fie  trouble  le  cours  des  efprirs  , fié  fait 
naître  des  maladies  qui  dans  la  fuite  abattent  les  forces 
fie  occafionner, t fouvent  la  mort.  Actuaius  , de  Spir. 
j4nim.  cap.  1 6. 

Dans  toutes  les  fièvres  on  doit  tenir  le  ventre  libre,  £ 
moins  qu’il  n’y  ait  une  évacuation  de  pus,  comme  il 
arrive  fouvent  après  la  pleuréfic,  la  péripneumonie,  fie 
dans  les  maladies  de  confomption  ; car  dans  ces  forte* 
de  cas  le  malade  fe  trouve  d’autant  plus  mal,  que  les 
déjections  font  plus  abondantes.  Actvarius  , AIttb. 
Med.  Lib.  III.  cap.  1 8. 
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Les  excrétions  du  Lis-ventre  ne  (ont  point  falutaircs,  lorfo 
quelles  font  ou  trop  abondantes  , ou  variées  & chan- 
geantes. Les  excrétions  pèchent  par  leur  quantité , 
lorsqu’elles  furpaflent  les  alimcns  qu’on  a pris,  ce  qui 
vient  ou  de  la  qualité  médicinale  de  l’aliment , ou  de 
quelque  maladie  interne.  On  détruit  aifément  la  pre- 
mière caufe,  en  changeant  de  régime,  mais  lorfquc  cet 
accident  cil  l’effet  de  quelque  maladie  interne , il  peut 
fe  faire  qu’il  ne  vienne  que  de  ce  que  le  corps  ncrccoit 
point  de  nourriture  , ou  parce  que  les  inteftins  font 
irrités  par  quelque  humeur.  Le  corps  ne  reçoit  plus  au- 
cune nourriture  Sc  tombe  dans  l’atrophie  ( àr ) 
Toit  à caufe  de  fa  fcchereffe  , ou  de  l’ôbltrudion  des 
partages  par  lcfquels  l'aliment  fc  dillribue  par  tout  le 
corps.  Dans  ce  cas  on  doituferde  remedes  humecians 
Sc  propres  à atténuer , à ouvrir  fie  à dégager  les  pre- 
mières voies.  Mais  lorfquc  les  inteftins  font  irrités 
par  quelque  humeur  acre  qui  les  oblige  à évacuer  les 
matières  qu'ils  contiennent , on  doit  recourir  aux  re- 
medes qui  ont  la  vertu  d’adoucir  les  humeurs  fie  d’é- 
mouffer  leur  acrimonie.  Actuaxius  , Aleth. Med.  Lib. 
IV.  cap.  6. 

Les  déjections  du  bas-ventre  delà  meilleure  cfpecefbnt 
celles  qui  font  molles,  liffes,  brunes  ou  jaunâtres,  Sc 
proportionnées  à la  quantité  de  nourriture  qu’on  a pri- 
fe.  Lorfqu’elles  ne  font  point  telles,  elles  indiquent 
une  altération  dans  l’habitude  de  tout  le  corps , ou  de 
l’ellomac  5c  des  inteftins.  Lorfquc  le  tempérament  fc 
refroidit,  les  cxcrémens  parodient  plus  blancs  Sc  plus 
humides  ; ils  deviennent  plus  rouges  ou  plus  jaunes 
lorlqu’il  eft  trop  chaud  ; s’ils  pèchent  par  leur  trop  pe- 
tite quantité , ils  font diffipés  par  trop  d’exercice,  ou 
convertis  en  urine.  Mais  lorlqu’aucune  de  cescaufes 
n’exiftent , c’eft  une  preuve  que  le  ventre  cft  furchar- 
gé  d’qxcrémens  , fie  qu’il  a bcloin  d’en  être  délivré  par 
un  fuppofiroire  ou  par  un  lavement.  Si  les  excrétions 
furpaffent  la  quantité  d’alimcns  que  l’on  prend  , c’eft 
une  preuve  qu’on  fait  moins  d’exercice  qu’à  l’ordinai- 
re , que  les  alimens  ne  le  diftribuent  pas  comme  il  faut, 
ou  enfin  que  l’eftomac  fie  les  inteftins  font  chargés 
d’hutneurs  acres  Sc  irritantes.  On  n’a  rien  à craindre 
dans  ce  cas , tant  que  les  excrémcns  confervent  leur  cou- 
leur naturelle , mais  lorsqu’ils  font  de  diverfes  cou- 
leurs , fânglans  ou  pareils  à de  la  lavure  de  chair, 
qu’ils  caufcnt  des  douleurs  fie  des  tcnefmcs  , on  doit 
s’attendre  à des  maladies  dangereufes.  Une  chofe  qui 
mérite  particulièrement  notre  attention , c’cft  que  tou- 
tes les  évacuations  foit  naturelles  ou  artificielles , qui 
n’ont  rien  d’excefiifî  foulagent  la  nature  , mais  que  le 
contraire  produit  à coup  fur  de  fâcheux  effets.  Actva- 
mus , de  Spir.  Anim.  cap.  14. 

Lorfquc  l’eftomac  reçoit  plus  de  nourriture  qu’il  n’en 
peut  digérer,  les  déjeétions  font  liquides  fie  blanchâ- 
tres, Sc  quelquefois  accompagnées  d’une  efpcce  de 
flux  de  ventre , pendant  lequel  quelques-unes  des  ma- 
tières contenues  dans  les  felles  continuent  dans  ce  pre- 
mier état  ; d’autres  changent  de  couleur,  foit  en  mieux, 
ce  qui  cft  un  figne  de  coclion , ou  deviennent  jaunâ- 
tres fie  font  liquides  fie  bilieufes.  Il  ne  réfulte  de  tout 
cela  aucun  inconvénient  pour  le  corps  ; car  lorfquc  la 
faculté  expulfivc  des  inteftins  cft  irritée , Sc  fc  hâte  de 
• fc  débarralTcr  des  humeurs  qui  l’offenfent , elle  profite 
de  ce  cours  de  ventre  pour  chaffcr  outre  ces  crudités  , 
tout  ce  qui  eft  capable  de  nuire  au  corps  : on  doi^ 
donc  prendre  garde  qu’en  réprimant  inconfidéré- 
ment  ce  flux  de  ventre  , nous  n’arrêtions  le  cours  de 
l’humeur  dont  1a  nature  tâche  de  fc  débarraffer. 

Il  faut  obfèrver  de  plus , que  les  humeurs  confpirent  fou- 
vent  à caufer  un  choiera  - ntorbus  , fie  fe  déchargent 
quelquefois  par  haut  fie  par  bas  , quelquefois  par  bas 
feulement  par  des  excrétions  d’une  matière  liquide  fie 
bilieufe , ( ) qui , lorfqu’ellcs  durent  trop 

long-tems , abbattent  les  efprits  Se  occafionnent  me- 
me un  froid  très-grand  partout  le  corps  Sc  des  fynco- 
pcs.  Les  felles  blanches , laiteufes  Se  mal  liées , indi- 
quent la  grande  foibleffe  dis  facultés  digeftives  fie  al- 


ALU  8<p.f 

tératives,  causées  par  un  trop  grand  refroid ilTl  mcnt , 
fie  celles  qui  font  brunes  fie  jaunâtres  procèdent  tou- 
jours d’une  furabondancc  de  oile  occafionnée  par  une 
chaleur  immodérée.  Quelquefois  les  cxcrémens  font 
blancs  fie  fermes , comme  ceux  des  chiens , maisja  dc- 
jcélioa  en  cft  peu  fréquente  fie  peu  abondante.  C’eft 
un  figne  de  l’obftruction  des  conduits  biliaires  qui 
aboutiffent  à l’cftomac  ; dans  ce  cas  l’urine  eft  ordi- 
nairement bilieufe  , la  bile  prenant  la  même  route 
qu’elle , fouvent  même  elle  fe  décharge  par  le  vomiP 
fement.  Ces  fortes  d’excrétions  arrivent  principale- 
ment à ceux  qui  ont  U jauniffe , à caufe  que  la  bile , 
qui  devroit  colorer  ces  excrétions , fc  porte  vers  la 
peau.  La  bile  d’un  jaune  rouge,  aurtâ-bicn  que  celle 
qui  a la  couleur  de  la  rouille,  du  poireau  fie  du  chou , 
provient  de  la  chaleur  ou  de  la  putréfaction  des  hu- 
meurs. Les  excrémcns  noirs  proviennent  quelquefois 
d'un  fang  extravasé  fie  extrêmement  échauffé , & quel- 
quefois auJli  d’une  bile  pcmicicufc.  Les  felles  font 
quelquefois  de  différentes  couleurs , mêlées  les  unes 
avec  les  autres,  fie  dans  ce  cas  elles  font  pires  que  cel- 
les dont  nous  venons  de  parler  , parce  qu’elles  déno- 
tent la  force  Se  la  malignité  des  humeurs  morbifiques. 

Les  humeurs  dont  nous  avons  parlé  font  regardées  en  gé- 
néral comme  des  fignes  falutaircs , lorfqu’elles  fc  dé- 
chargent aisément , fans  douleur  Se  dans  des  jours  cri- 
tiqués, qu’elles  font  dans  un  état  de  coélion , fie  que 
leur  évacuation  foulage  le  malade.  Mais  on  doit  for- 
mer un  jugement  tout  contraire  lorfque  ces  conditions 
manquent  à leur  évacuation  : car  clic  eft  fouvent  foi- 
vie  de  l’abbattcmcnt.dcs  efprits  , de  la  privation  du 
fentiment , du  délire , & quelquefois  d’une  mort  fou- 
daine. 

La  maladie  de  l’eftomac  appcllée  paillon  cœliaque , doit 
fon  origine  à l’intempérie  de  ccrtc  partie.  Car  lorf- 
qu'cllc  vient  à être  affectée  de  trop  de  chaleur  ou  de 
froid  , d’impuretés  ou  d’humidité  , ccrtc  intempérie 
après  un  certain  tems , occàfionne  la  maladie  dont  nous 
parlons.  Dans  ce  cas  le  malade  cft  altéré , il  a un  peu 
de  fièvre , fes  folles  font  jaunes  Sc  brunes , fie  il  fc  trou- 
ve foulagé  par  l’application  des  rafrakhiffuns.  Quel- 
ques-uns digèrent  avec  peine,  font  rarement  altérés  , 
fie  rendent  des  excrémcns  crus.  Ceux  en  qui  la  mala- 
die eft  occafionnée  par  un  excès  d’humidité,  font  dé- 
chirés de  douleurs , fie  ne  rendent  que  des  cxcrémens 
pâles  fie  liquides  : mais  ceux  qui  ne  font  attaqués  de 
cette  maladie  qu’à  caufe  d’une  fochereffe  exceflive  ont 
des  déjections  eolliquatives  fie  peu  abondantes  : ils  font 
plus  altérés  fie  ont  plus  de  peine  à guérir,  à caufe 
qu’ils  fo  trouvent  plus  abattus  dans  cette  maladie  > 
par  la  diffipation  de  leur  humidité  naturelle.  Le  vo- 
miffeinent  fie  le  cours  de  ventre  font  extrêmement  in- 
commodes lorfqu'ils  fc  trouvent  joints  cnfcmble  : la 
mauvaife  qualité  des  excrémcns  r.e  mérite  pas  peu  no- 
tre artentionrmais  leur  furabondancc  a des  trcs-fichcu- 
fes  conféquences , elle  eft  caufe  que  la  chaleur  naturel- 
le fc  diffipc;  fie  que  le  corps  fc  trouvant  épuisé  fie  dcffiS- 
ché  par  une  évacuation  trop  copieufê , celle  de  rece- 
voir de  la  nourriture.  Dans  l’envie  fréquente  d’aller  à 
1» Telle  , appcllée  communément  tenefmiu  , dans  la 
diarrhée , fie  dans  ce  qu’on  appelle  pour  l’ordinaire 
flux  hépatique , dans  la  dyffenterie  ou  lienterie  , c’cft: 
non-fculcment  la  quantité , mais  encore  la  malignité 
de  la  matière  des  excrétions  qui  tue  les  malades.  Car 
lorfque  la  bile  fermente  fi:  devient  acrimonieufo , Sc 
que  les  inteftins  reçoivent  les  impre (fions  de  1a  matière 
morbifique,  les  humeurs  bilieufes  les  rongent  Sc  les 
déchirent  dans  leur  partage  ; fi  le  fiége  de  la  maladie  eft 
principalement  dans  le  reÜum  ; on  l’appelle  tatefme , 
mot  qui  fignific  s’efforcer , parce  que  la  partie  affcàcc 
fait  de  continuels  efforts  pour  fo  décharger  des  matiè- 
res qu’elle  contient.  Pendant  la  violence  continuelle 
des  efforts  que  l’on  fait , on  ne  rend  que  quelque  peu 
de  matière  vifqueufc,  fanglantc,  liquide  fie  gluante, 
qui  a peine  à fortir;  de  forte  que  le  malade  fe  trouve 
beaucoup  plus  affaibli  par  les  efforts  continuels  qu’il 
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fait  pour  aller  à la  (elle , 8c  par  la  tendon  de  ces  par- 
ties , que  par  la  quantité  de  la  matière  qu’il  rend. 

Lorfque  les  intellins  (ont  furchargés  d’une  humeur  acri- 
monieufe , elle  les  irrite  8c  les  invite  â la  déjeèlion  ; ce 
qui  cil  une  maladie^  qui  on  donne  le  nom  de  dyflên- 
terie.  . 

On  connoît  la  partie  affrétée  par  la  douleur  qui  ne  quitte 
jamais  le  malade.  Lorfque  la  douleur  Ce  fait  fentir  au- 
dcflbus  du  nombril , les  gros  intellins  (ont  affrétés  ; (1 
c’cll  au-dclTus  le  fiepe  de  la  maladie  cil  dans  les  in- 
teflins  grêles.  Si  la  bile  que  l’on  rend  n’efl  point  extrê- 
mement mauvaife , comme  l’cfl  celle  de  couleur  de 
rouille  & de  poireau,  ( la  noire  dans  le  commencement 
cil  mortelle)  (î  la  fièvre  n’ell  point  violente, que  les  hu- 
meurs putrides  ne  (oient  pas  fort  abondantes , le  mala- 
de n’a  pas  beaucoup  à craindre , furtout  (î  la  maladie  a 
Ton  fiégeau-deflbus  du  nombril; mais  lorfqu’il  arrive  le 
contraire  Se  que  les  fymptomes  les  plus  remarquables 
(ont  de  la  mauvaife  efîece  , il  ell  en  danger  de  perdre 
b vie.  Lorfque  la  maladie  réfidc  dans  i’inteflin  rec- 
tum , les  excrémens  8c  les  parties  oui  fe  féparent  par  la 
corrofion  de  l’intcflin  affrété  fe  déchargent  féparcmcnt: 
mais  lorfqu’elle  ell  fituéc  plus  haut , le  fuperflu  des 
alimens  Se  ce  que  la  corrofion  détache  de  la  partie  ma- 
lade, fbrtent  mêlés  enfemble.  Se  cela  en  autant  plus 
grande  quantité  que  la  maladie  cfl  plus  violente.  Lorf- 
que la  couleur  8c  la  confillance  des  excrémens  appro- 
chent de  celles  qu’ils  ont  lorfque  le  corps  cfl  en  fanté , 
lorfque  les  douleurs  s’appaifent , 8c  que  ce  qui  vient 
des  parties  corrodées  clt  en  moindre  quantité  8c  de 
meilleure efpece,  le  Médecin  peut  raifbnnablcment  fe 
dater  que  le  malade  cfl  hors  de  danger.  Tant  que  la 
maladie  ell  modérée,  ce  qui  vient  des  parties  corrodées 
ell  peu  abondant  8c  légèrement  teint  de  fang,  & les 
douleurs  ne  reviennent  que  par  intervalles.  Lorfque  1a 
maladie  augmente , les  (elles  font  pour  la  plupart  fan- 
glantes  : mais  lorfqu’cllc  vient  à empirer  Se  que  les  in- 
tcllins  commencent  à s’ulcérer,  le  fang  fort  en  abon- 
dance , cnfiiitc  des  raclures  charnues,  qui  deviennent 
déplus  mauvais  augure,  plus  grandes,  plus  fétides, 
8c  d’une  couleur  approchante  du  noir.  Mais  le  plus 
mauvais  fymptomc  dans  ce  cas , efl  le  dégout.On  con- 
noit  par-là  (i  la  maladie  c(l  maligne  ou  non. 

La  lienrcric  doit  communément  fon  origine  i une  diar- 
rhée invétérée  ou  à une  dyffrntcric,  & elle  ell  d’au- 
tant plus  dargereufe,  qu’elle  trouve  le  malade  plus 

, affaibli.  Le  nom  de  cette  maladie  fait.affrz  connoitre 
fa  nature,  car  elle  rend  les  intedins  (1  glilTans  qu’ils 
ne  peuvent  retenir  les  alimens  qu’ils  ont  reçu*.  Ce  cas 
reflemblc  beaucoup  à celui  dans  lequel  fe  trouvent  les 
perfbnnes  qui  ont  l'cdomac  dérangé , qui  ne  peuvent 
retenir  ce  qu’elles  mangent,  8c  font  forcées  de  le  vo- 
mir. Lorfque  le  malade  a des  rôts  acides,  c’eft  un  fi- 
gne  que  l’cdomac  fe  remet  Se  qu’il  reprend  l’exercice 
de  fis  fondions.  Actuarius  , Meth.  Med.  Lib.  /.  c.  io. 

Lorfque  la  nôbrriturc  qu’on  a pri(c  ne  furchargc  point 
l’cllomac  8c  ne  l’incommode  point  par  fon  acreté  ; que 
lesfaculrésdcl’edomac  8c  du  ventre  (ont  faines  8e  vi- 
goureufrs,  la  digedion  fe  fait  avec  facilité  , 8c  elle 
n’cd  fuivic  d’aucun  rapport  incommode,  ou  tout  au 
moins  ils  (ont  peu  considérables.  Le  ventre  qui  reçoit 
les  alimens  apres  qu’ils  font  digérés , ne  fentant  pas  la 
moindre  oppreflton  apres  qu’il  a attiré  à lui  leur  par- 
tie humide , fe  décharge  après  un  rems  raifonnablc  8c 
fans  aucune  peine  , de  ce  qui  lui  ed  fuperflu.  Ces  for- 
tes d’excrétions  font  molles , unies  8c  liffrs , d’une  cou- 
leur pâle,  jaunâtre,  à moins  qu’elles  n’aient  reçu  une 
autre  cou  leur  des  alimens.  Il  ed  bon  d’obfcrvcr  que  ces 
lues  que  l’cdomac  retire,  confervent  encore  quelque 
rapport  avec  les  alimens,  tant  par  leur  quantité  que 
par  leur  qualité.  Car  lorfqu’on  a fait  quelque  excès  , 
ou  que  les  organes  dedinés  à la  préparation  des  ali- 
mens font  dérangés  ou  corrompus  par  des  alimens  d’u- 
ne mauvaife  qualité  ou  de  mauvais  fuc,  on  ed  attaqué 
d’un  grand  nombre  de  maladies  différentes. 

L’oppreflion  qui  çft  occafionnée  par  une  trop  grande 
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quantité  d’alimens  ou  de  boifïôns,  ed  ordinairement 
accompagnée  d’un  vomiflement  ou  d’un  cours  de  ven- 
tre; fi  elle  neccffr  point  au  moyen  d’un  vomiifrment 
ou  d’une  évacuation  confidérable  d’urine , elle  empê- 
che b digcllion  8c  engendre  des  crudités  ; fi  les  ali- 
mens dont  on  ufr  poflcdcnr  quelque  qualité  exceflive , 
s’ils  font  extrêmement  chauds , par  exemple  , ils  cau- 
(ênt  une  fenfation  Se  un  picotement  incommode  dans 
l’cdomac  8c  dans  les  intellins,  des  maux  de  tète,  des 
rôtsd'Uhe  odeur  forte  8c  défagréablc.  Si  c’ed  le  froid 
qui  y domine , il  caufe  des  vents  8c  des  rots  acides  , 
ou  qui  indiquent  la  qualité  de  l’aliment  qu’on  a pris , 
une  agitation*  Se  des  douleurs  dans  les  intedins  autour 
de  la  région  ombilicale  ( ç-pc^m  ).  On  guérit  ces  fortes 
de  makdics  Se  l’on  corrige  les  matières  qui  les  caufcnt , 
par  le  vomiifrment  ou  par  des  (elles  copieufes , 8c  par 
î’ufkgc  modéré  des  alimens  qui  forment  un  bon  lue. 
Actuarius,  Meth.  Med.  Lib.  I.cap.  18. 

Le  ventre  ccflc  de  faire  fes  fondions , lorfque  les  excré- 
mens  prennent  une  autre  route  ou  (ont  employés  au- 
tre part.  Dans  ce  cas , C l’urine  8c  les  fucurs  font  abon- 
dantes , ou  que  les  excrétions  fe  faffent  par  une  rran/pi- 
ration  infenfible , on  n’a  rien  â craindre  , puifque  Ica 
fuperfluités  trouvant  une  ifliic , ne  caufent  aucun  dom- 
mage, pourvu  cependant  qu’elles  retournent  enfuite 
aux  couloirs  qui  leur  font  propres  : mais  lorfque  le  ven- 
tre ed  condipé , 8c  que  les  excrémens  ne  rrouvent  au- 
cune iflue , le  malade  refTent  différentes  incommodités. 

La  partie  humide  des  excrémens  s’exhale  , 8c  le  rede 
s’endurcit  ; les  intedins  Ce  trouvant  tapilfés  d’un  phleg- 
me  épais  5c  vi (queux , les  paflâges  naturels  s’obftrucnt  ; 
la  faculté  cxpulüve  languit,  & n’a  pas  affez  de  force 
pour  faire  fes  fondions.  Ces  inconvéniens  peuvent  être 
occaftonnés  par  une  inflammation , par  quelque  coup 
reçu,  ou  enfin  par  l’affluence  des  humeurs.  Les  fuites 
de  ces  dérangemens  font  un  dégoût  pour  les  alimens , 
des  douleurs  d’intedins  8c  des  rots , qui  d’abord  procu- 
rent quelque  faulagemcnt.  Lorfque  la  maladie  conti- 
nue , les  extrémités  inférieures  fe  refroidiflent , tandis 
que  le  chaud  s’empare  des  üipéricurcs,  la  chaleur  ve- 
nant à diminuer;  cesaccidens  font  fuivis  de  ruts  féti- 
des 8c  défagréables  , qui  ne  produifent  point  d’aufD 
bons  effets  qu’auparavant.  Dans  le  cours  de  la  maladie 
on  rend  par  le  vomiflement  l’aliment  qu’on  a pris , mê- 
lé avec  les  humeurs , 8c  toute  communication  entre  les 
paflâges  fupéricurs  8c  inférieurs  cfl  interceptée  ; enfin 
on  rend  les  excrémens  par  lu  bouche  , 8c  pour  lors  le 
cas  ed  tout-i-fait  défcfpcré.  Cette  maladie  ed  appcllée 
paflion  iliaque  , ( tbUe)  (Lai.  torrrolvulus , ) d’un  mot 
qui  lignifie  rouler , à caufe  qu’elle  oblige  les  intedins  â 
fe  rouler  8c  â s’cntrclaflcr  enfemble,  pour  les  raifons 
que  nous  avons  déduites. 

Les  douleurs,  les  gonflemens,  ( SfjnrrmtfutUntç ) Se  les 
tranchées  violentes  , ( ç-j ) qui  affrètent  le  gros  in- 
teflin  , appelle  colon,  viennent  encore  des  caulés  dont 
nous  avons  parlé  ci  deffus;  elles  peuvent  auffi  devoir  * 
leur  origine  au  trop  fréquent  ufâge  des  alimens  froids 
8c  humides.  Car  les  alimens  froids  engendrent  une 
grande  quantité  de  phlegme  qui  pafle  dans  les  intedins 
& furtout  dans  le  colon,  lequel  cfl  plus  difposé  que  les 
autres  à la  recevoir , i caufe  de  fa  forme  8c  de  (â  fitua- 
tion.  Ce  phlegme  devenant  incommode  par  fan  abon- 
dance 8c  (à  mauvaife  qualité.  Se  ne  paflànt  pas  faci- 
• lement  à caufe  de  (à  vifeofiré  , irrite  cette  partie  au 
grand  préjudice  du  malade , qui  rend  quelquefois  par 
le  vomiifrment  les  alimens  mêlés  avec  1rs  humeurs, 
rien  ne  paflànt  qu’avec  beaucoup  de  peine;  ces  dou- 
leurs s’appaifent  néantmoins . 8c  le  malade  Ce  trouve 
foulagé  apres  une  évacuation  copicufc  de  phlegme , 
procurée  ou  par  un  lavement  ou  par  quelqu 'autre  reme- 
de  : lorfque  le  phlegme  vient  à fe  fixer  (iir  les  lombes 
ou  fur  1a  vcflïe  pour  n’avoir  pas  été  évacué , il  occa- 
fionne  une  feiatique  ou  une  dyfuric.  Si  les  humeurs 
morbifiques  Ce  portent  vers  les  extrémités  inférieures. 

Se  les  affrètent  de  leurs  mauvaifes  qualités , elles  ne 
s’en  font  pas  plutôt  crqparéts  que  b maladie  devient 
habituelle 
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habituelle  & tourmente  le  malade  très-fréqucmmeflt.  | 
On  a remarqué  que  les  humeurs  qu’on  ne  peut  évacuer  I 
pat  les  purgatifs , & qui  (c  déchargent  fur  les  mains  Se  I 
fur  les  pic-s , qui  fc  trouvent  par  là  attaqués  de  1a  goure . I 
font  d’une  nature  ou  (impie  ou  compliquée  : mais  il 
n’y  a point  d’humeur  plus  propre  à occafionner  5c  à 
cntrcti  nir  la  goûte , que  celle  qui  cft  engendrée  par  un 
amas  continu  de  crudités.  Lors  donc  que  I on  commet 
tous  les  jours  des  fautes  contre  le  régime  & que  l’on 
ajoute  de  nouveaux  renforts  à ces  crudités . il  s’en  gen- 
dre des  humeurs  crues  qui  n’étant  point  évacuées  par 
le  vomillèment , Sc  ne  trouvant  point  de  partage  liorc 
dans  le  corps,  s’arrêtent  dans  le  colon  Sc  y caufcnt  ces 
efpeccs  de  douleurs  à qui  nous  donnons  le  nom  de  co- 
lique; quelquefois  elles  le  jettent  fur  les  hanches  &: 
caufcnt  une  (ciatiquc , ou  fur  la  veïïic , d’où  rcfulre  une 
dyfuric  ou  une  difficulté  d’urincr,  ou  enfin  clics  (e  dé- 
chargent fur  les  extrémités;  oii  elles  forment  la  goure 
aux  mains  Sc  aux  piés.  Actuariats,  Metb.  Med.  Lib. 
I.  cap.  ai. 

Quand  le  ventre  fi.*  trouve  refierré  par  l’ufàgc  des  medi- 
camens  aftringcns  ou  diurétiques , il  « prend  fes  fonc- 
tions ordinaires  des  qu’on  a écarté  ccs  obftacles  à fu 
liberté  au  moyen  de  quelques  petits  fcconrs , un  ou 
deux  lavement  , 5c  une  dicte  laxative  & émolliente 
fuffifient  dans  ce  cas:  mais  la  cure  n’cft  pas  fi  facile 
torique  la  conftipation  fuccede  à une  inflammation 
caufée  par  quelque  blclfure  que  les  inteftins  ont  reçue. 
On  doit  cependant  l’entreprendre  avec  des  émollicns  Sc 
des  panfirrnens  convenables,  j’entens  fi  itfs  gros  intes- 
tins (ont  artcclcs  ; car  clic  réuffit  quelquefois  alors  ; 
mais  elle  clt  tout-i-faic  dcfcfpéréc  lorfque  les  inteftins 
grêles  font  blcfiés.  Si  donc  il  fiirvient  quelque  obftruc- 
tion  confidérable , ou  que  quelque  humeur  vienne  à fe 
décharger  dans  les  inteltins,  qu  elle  qu'en  foit  la  cau- 
lc  , on  doit  ramollir  le  ventre  par  l’ufâgc  journalier 
des  lavcmcns;on  doit  même  afin  de  calmer  l'inflam- 
mation les  compofer  avec  des  drogues  émollientes , 
telles  que  l’huile  de  camomile  Sc  de  lis  ,1a  graille  de 
poule,  d’oie  Sc  de  cochon;  avec  des  herbes  émollien- 
tes que  l’on  doit  faire  cuire  avec  foin  , car  toutes  ces 
fortes  de  médicamcns , dirtipent  i’inflammarion  .dimi- 
nuent la  tendon  des  parties , Sc  font  ceilcr  la  dou- 
leur. Après  avoir  ainfi  appaifé  la  caufi*  de  la  mala- 
die , on  doit  recourir  à des  remèdes . qui , par  leur  acri- 
monie, obligent  les  inteltins  à fc  débarratTer  des  ex- 
crémcns  endurcis  qu’ils  contiennent,  & des  matières 
crues  Sc  pituiteufes  qui  peuvent  fe  trouver  mélées  avec 
eux.  Les  partages  étant  ouverts  > on  peut  donner  enfui - 
te  au  malade  quelques  légers  purgatifs.  Les  alimons 
" qui  lui  conviennent  font  la  poule,  les  coquillages, & leff 
bouillons  de  pois-chiches  : mais  il  doit  s’abftcnir  de 
ceux  qui  font  d’une  confillancc  foliée  Sc  difficiles  à 
digérer  , & ne  boire  que  des  vins  légers  Sc  rafraichif- 
fâns. 

Dans  l’Inflammation  des  inteftins  occafionncc  par  l’af- 
flucnce  d’humeurs  chaudes , on  doit  commencer  par 
lafaignée  Sc  finir  par  les  lave  mens:  la  dicte  doit  être 
la  mé  tneque la  précédente , feulement  un  peu'  plus  ra- 
fraîchilfantc . Sc  moins  nourri  (Tante  : les  médicamcns  à 
prendre  par  la  bouche  doivent  être  compofés  de  par- 
ties extrêmement  déliées  , & d’une  qualité  émolliente 
& incifivc  : or.  peut  y joindre  des  ftomachiques , qui  en 
ré tabUifant  le  ton  de  l’cftomac,  fartent  ceflcrfon  inac- 
tion Sc  le  mrttcnt  en  état  de  reprendre  fes  fondions. 
Les  borborygme*  & les  vents  font  des  maladies  de 
moindre  conléqwence»  bien  qu’elles  (oient  artez  in- 
commodes à ceux  qui  en  font  attaqués  ; on  peut  cepen- 
dant les  appaifer  par  l’injection  d’un  iavement,  8c  par 
des  fomentations  fcchcs  avec  du  millet  Sc  du  fôn.  Sup- 
pofé  que  ccs  remedes  foient  inutiles  pour  dirtîper  les 
vents . on  doit  appliquer  une  ventoufe  feche  à la  par- 
tie affecîce.Lcs  remèdes  difeuflifs  compofés  de  femen- 
ces  carminatives  font  aulfi  fort  utiles  dans  le  cas  dont 
nous  parlons . Sc  le  malade  reçoit  un  prompt  foulage- 
ment  de  l’ufâgc  modéré  des  alimcns  médiocrement 
Tome  /. 
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chauds  : le  bain  Sc  un  exercice  modéré  partent  encore 
pour  trcs-fâlutaires  dans  ce  cas. 

Lorfque  le  colo  t eft  affecté  ,il  furvier.t  un  grand  nombre 
de  ()  mptomes  fâcher, x : on  doit  au  commencement  in- 
terdire au  malade  toutes  fortes  d’alimens , excepté  les 
bouillons  faits  avec  des  pois-chiches  & les  coquillages, 

& mêlés  avec  de  l’huile  d'anis,  de  fenouil  , d’anct  Sc 
autres  lemblables.  On  doit  encore  lui  lâcher  le  ventre 
avec  des  décodions  de  mercuriale  5c  de  bete  blanche  , 
de  centaurée  ou  de  concombre  (âuvagcavcc  de  l’huile 
de  camomile  Scd’anet.  On  peut  joindre  aux  remèdes 
précédons  les  antidotes  qui  (ont  bons  pour  la  colique. 
Apres  que  la  douleur  a cdTé , on  doit  purger  le  malade 
avec  des  pilules  de  coloquinte  Sc  d'aines , ou  telles  au- 
tres que  l’on  croira  convenables  à la  fituation  où  il 
fc  trouve , 5c  lorfque  la  caufè  de  la  maladie  fera  entiè- 
rement déracinée  , on  lui  fera  prendre  des  bouillons 
de  poulet  & enfuite  les  bains. 

Lorfque  l’humeur  morbifique  fc  porte  vers  la  vcflic  ou 
les  hanches,  elle  caufi?  dans  le  premier  cas  une  dy  furie» 
& dans  le  fécond  la  (ciatiquc.  Cette  maladie  doit  être 
traitée  avec desinfufions  déplantes  d’une  nature  plus 
acre  5c  pliis  chaude , avec  des  emplâtres  chaudes  & dif 
cultives , Sc  des  cathartiques  propres  à évacuer  ces  for- 
tes d’humeurs  : on  doit  u fer  d'alimcns  chauds  , pren- 
dre les  bains  tous  1er  jours,  afin  que  les  humeurs  puif- 
fent  devenir  plus  fluides  5c  fe  dilfipcr.  . 

Lorfque  les  humeurs  par  la  force  des  vifeeres  fe  portent 
vers  les  piés,  ou  fe  jettent  fur  les  mains , elles  y cau- 
fent  ce  que  nous  appelions  goûte;  l’on  doit  examiner 
dans  ce  cas  fi  l’humeur  cft  (impie  ou  compliquée.  En 
traitant  cette  maladie,  on  doit  commencer  par  enjoin- 
dre une  dicte  fcvcrc  au  malade  ; lui  donner  des  lave- 
mens  s’il  le  faut, 5c  lui  appliquer  descérats  d'huile  & do 
graille  fur  les  parties  affectées.  Si  la  goûte  eft  violente, 
le  maladcnc  peut  mieux  faire  que  de  prendre  les  bains, 
Sc  comme  les  humeurs  (ont  fort  fu  jettes  à alilucr  de 
nouveau  fur  la  même  partie  , il  faut  en  réprimer  le 
cours  par  un  régime  convenable;  Sc  évacuer  ou  dimi- 
nuer celle  qui  domine  le  plus  (ter  des  purgatifs , ou  la 
corriger  -ar  des  alimcns  appropriés.  11  faut  que  le  ma- 
ta le  farte  beaucoup  d’exercice  & prenne  des  bains  fré- 
quens.  11  doit  s’abftenir  de  toutes  fortes  d’alimcns 
crus  Sc  de  mauvais  fuc;  quitter  la  table  (ans  avoir  en- 
tièrement fnrisfait  (on  appétit , pour  que  la  digeftion 
fc  faire  mieux,  5c  pour  arrêter  les  fluxions  qui  fui- 
vcr.t  les  crudités.  Actuariats,  Mah.  Med.  Lib.  IV. 
c ».  6. 

Le  Lecteur  qui  prendra  la  peine  de  lire  les  partages 
d ’Ailuaritet  que  je  viens  de  rapporter  , Sc  ceux  que 
j’ai  cités  fous  le  mot  alimenta , reconnoitra  fans  que 
je  l’cn  avertifle , qu’on  ne  peut  pas  montrer  plus  de  ju- 
gement, de  génie  5c  de  connoiflânccs  de  fa  profefi 
fion  qu *j4Uuari*t  en  fait  paroltrc  dans  fes  Collec- 
tions. 

A L Y 

A L Y C E , ’axwejî  , d’ctXw* , être  chagrin  ou  inquiet; 
anxiété  confidéréc  comme  un  fymptomc  de  la  fièvre» 
Sc  Hippocrate  l’emploie  dans  le  même  fens  qu ’alyf- 
mot.  Voyez  Alyimos.  « 

AL Y PU M /AXi/mr,  plante  que  l’on  appelle  alypi.t  ou 
ahpon  d’a  privatif,  5c  douleur  , ùLuste  terrible. 
Dans  un  mémoire  envoyé  de  Montpellier  à l’Acade- 
mie Royale  de  Sciences  en  17 j»,  il  eft  parlé  de  Valy 
pum  de  Montpellier  que  l’on  veut  êrre  différent  de 
lalyputn  de  Diofcoridc.  Mais  il  femblc  en  comparant 
la  Dvfcription  de  cet  Auteur  avec  celle  des  Moder- 
nes aurti-bicn  que  les  vertus  qu’on  attribue  à ces  plan- 
tes qu’elles  (ont  abfolument  les  mêmes.  Afin  que  le 
Lecteur  foit  plus  en  état  d’en  juger , j'itifererai  ici  les 
deferiptions  ac  Plhre , de  Diofcoridc , de  Ray , de  Dale , 
Sc  le  Mémoire  que  j’ai  cité. 

Ualypnm  cft  une  plante  dont  la  tige  cft  déliée  Sc  les  fém- 
inités fort  cendres.  Çlic  eft  (cmbiahlc  à la  poirec,  d’un 
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goût  acre,  vifqueux  & extrêmement  piquant.  Elle  pur- 
ge étant  prife  dans  de  l'hydromel  avec  un  peu  de  fol. 
La  moindre  dofo  cft  de  deux  dragmes  , la  moyenne  de 

Îuatre  ,5c  la  plus  forte  de  fix  dans  du  bouillon  de  coq. 
nu%,UXXVlI.c.^ 

L’a/num  cft  encore  une  plante  dont  les  tiges  (ont  rou- 
geâtres & caftantes,  les  feuilles  minces  & la  fleur  dou- 
ce au  toucher.  Sa  racine  cft  fomblablc  à celle  de  la  poi- 
réc,  grêle  Sc  remplie  d’un  fucacre,  fa  fomcnce  ne  dif- 
fère en  rien  de  celle  de  l’épithyme.  Elle  croit  dans  les 
lieux  maritimes  , furtout  fur  les  côtes  de  la  Libye , on 
la  trouve  aufli  dans  plufieurs  autres  endroits. 

Sa  Icmcnce  purge  la  bile  noire  par  bas , étant  donnée 
avec  une  égale  quantité  d’épithyme  8c  quelque  peu  de 
vinaigre  Se  de  fel  ; mais  elle  ulccre  légèrement  les  in- 
teftins.  DioscoaiDB,  L.  IV.e.  180. 

Elle  cft  la  même  que  Yatypias , 8c  on  la  donne  dans  de 
l’eau  miellée.  P.  Æginktb  , Lit.  VII.  c.  4. 

Ladofe  cftdcfixfcrupules.  Actuabius,  Lit.  V.  c.  8. 
Alypum,  Ortie,  Alypum,  Hcr  ha  terribilis , Mont.  Ind. 
3d.  Alypum  mouds  Ceti,  Gcr.  408.  Emac.  50 6.  Alypum 
mouds  Ccd , fivt  Herba  terribilis  Narbonenfittm , Kaii , 
Hift.  1 1. 1443-  Alypum  Monfpclicufjum , Parle.  Theat. 
198.  Alypum  Moûfpelianum  , fivt  frutex  terriùilis  , J. 
B.  1.  598.  Frutex  tcrribilii , Empttrum  , Alypum 
Monfpclienfium , Chab.  48.  Thymetxa  foliis  acuds,  ca- 
pitula fuccUa  ,fivc  Alypum  Monfpelicnfum , C.  B.  Pin. 
463.  Jonf  Dend.  235.  Globularia  fruticofa , myrthi  fo- 
Jiotrideutato.Toutn.  lnft.4Ô7.  Elcm.  Bot.  ^i.Dale. 
\Jalypum  eft  un  arbrifteau  qui  s’élève  à la  hauteur 
d^unc  coudée  ou  d’une  coudée  8c  demie,  8c  poulie  un 
grand  nombre  de  branches  déliées  , ligneufes  5c 
couvertes  d’une  écorce  rougeâtre  ou  d’un  rouge  brun. 
Scs  feuilles  ont  à peu  pres  U grandeur  8c  la  cou- 
leur de  celle  du  myrthe  , mais  elles  n’en  ont  point 
la  figure.  Car  commençant  par  une  bafe  fort  étroite, 
clics  s’élargiffent  àmefure  qu’elles  approchent  de  leurs 
fommets  qui  font  terminés  par  une  ou  deux  pointes 
émouftées.  Elles  font  épaiftes  , folides  & d’un  goût 
amer.  Les  fleurs  naiftent  pour  l’ordinaire  à l’extrémité 
des  branches  , & quelquefois  elles  fortent  de  leur  mi- 
lieu en  forme  de  bouquets.  Elles  font  de  couleur  de 
pourpre  8c  composes  de  pétales  minces.  Suivant  Clu- 
fius chaque  fleur  eft  portée  fur  un  feul  calice  attaché 
aux  fbmmcts  des  branches , dont  les  feuilles  font  dïf- 
pofées  en  écailles  8c  de  la  grandeur  environ  de  l’orbe 
inférieur  des  fleurs  de  fcabicufo  j il  contient  une  fleur 
vélue  8c  lanugineufe  de  couleur  d’a2ur  , tirant  fur  le 
blanc  dans  le  milieu , 8c  bordée  d’azur.  Sa  racine  eft 
épaifte,  dure,  noire Sc  ligneufo.  Toute  la  plante  ( dit 
Lobel  ) cft  amere  8c  d’un  goût  aufli  defagréable  que  le 
lauréole , 8c  fon  amertume  augmente  beaucoup  pen- 
dant fix  ans.  . 

Elle  croît  en  abondance  fur  la  partie  Méridionale  de 
la  montagne  de  Cctc  près  de  Frontignan,8c  dansplu- 
ficurs  autres  endroits  de  Provence  8c  du  Languedoc 
voifins  de  la  mer , 8c  fitués  au  midi.  J’ai  obfèrvé  qu’elle 
cft  fort  commune  fur  les  montagnes  qui  font  aux  en- 
virons de  S.  Chamas  en  Provence. 

Elle  eft  un  violent  cathartique  8c  ne  purge  pas  avec  moins 
de  force  le  phlegmc  , la  bile  8c  les  humeurs  aqueufes 
que  le  tithymalc , ce  qui  fait  qu’on  doit  en  ufer  avec 
précaution.  Kay  , Hift.  L.  XXV I.c.  8. 

Elle  croit  fur  les  montagnes  , 8c  fleurit  au  printems. 
Elle  parte  pour  un  purgatif  violent.  Clufius  nous  allu- 
re que  fa  décoélion  a produit  des  effets  admirables  dans 
les  maladies  vénériennes.  Dale. 

ALYPUM. 

Quoique  la  plante  que  nous  connoiflons  aujourd’hui  fous 
le  nom  d’ alypum  , foit  tout-i-fait  différente  de  celle 
que  Diofcoride  à décrit  fous  le  même  nom  ; comme 
tous  ceux  qui  ont  écrit  après  lui , j’ai  cru  ne  pouvoir 
mieux  faire  que  de  le  lui  conferver8c  de  me  forvir  de 
celui  de  Jean  Bauhin , pour  ne  pas  , en  lui  en  donnant 
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un  nouveau  , les  multiplier  8c  brouiller  ainfi  la  Bota- 
nique. 

Gafpard  Bauhin  dans  le  Pirtax  la  nomme  Thymtlxa  foliis 
acuds  capitule  ftccifx  , fève  Alypum  Monfpelitnfium. 
Clufius  l’a  décrit  fous  le  nom  d ’Hippoplojfitm  vatemi- 
tiuum  ,8c  M.  Tournefort  la  place  dans  la  fixicmc  Sec- 
tion de  fes  Inftitutions.au  genre  du  Globularia  , fous 
le  nom  de  Globularia  fruticofa  myrthi  folio  trident. tto. 
Mais  elle  eft  d’un  carattcrc  tout-a-fait  différent  de  ce- 
lui, du  ThymeLa  , des  cfpcces  d’ Hyppoglojfum  8c  de 
Globularia  , comme  on  pourra  le  voir  par  la  deferip- 
tion  fuivante. 

L ? alypum  eft  un  arbufte  qui  s’élève  i la  hauteur  d’envi- 
ron une  coudée  ; fa  racine  qui  cft  revêtue  d’une  écorce  ' 
noirâtre,  eft  longue  d’environ  quatre  ou  cinq  pouces, 
fa  grofteur  eft  de  près  d’un  pouce  de  diamètre  en  fort 
collet , pouftant  trois  ou  quatre  groftes  fibres.  Scs  bran- 
ches qui  font  couvertes  d’une  petite  pellicule  de  cou- 
leur d’un  rougebrun  font  déliées 8c  caftantes.  Scsfcuil- 
ics  qui  font  placées  fans  ordre , tantôt  par  petits  bou- 
quets, tantôt  feules,  ou  accompagnées  d’une  autre  pe- 
tite dans  leurs  aiftelles  , font  de  différente  figure  : les 
unes  rcftcmblent  aftez  aux  feuilles  de  myrthe  , les  au- 
tres s’élargiflant  vers  fafommité  forment  trois  pointes 
en  trident  , les  autres  n’en  forment  qu’une  feule  ; les 
plus  grandes  ont  environ  un  pouce  de  longueur  fur  trois 
ou  quatre  lignes  de  largeur,  elles  font  épaiftes  8c  d’un 
verd  fort  éclatant.  Chaque  branche  foutient  une  feule 
fleur,  il  s’y  en  trouve  quelque-fois  deux  , mais  rare- 
ment: elles  font  d’un  très-beau-  violet  8c  ont  environ 
un  pouce  de  diamètre.  Elles  font  compofécs  de  demi- 
fleurons  , du  fonddefquels  s’élèvent  quelques  étamines 
blanches  chargées  d'un  petit  fommet  noirâtre.  Ils  fe 
terminent  en  trois  pointes,  8c  n’ont  qu’environ  trois 
lignes  de  long  fur  une  ligne  de  large.  Chaque  demi- 
fleuron  porte  fur  un  embrion  , qui  lorfque  la  fleur  cft 
paftée,  devient  une  femen ce  garnie  d’une  efpecc  d’ai- 
grette. Toute  la  fleur  cft  foutenue  par  un  calice  com- 
pofe  de  feuilles  difpofées  en  écailles  , chacune  défi- 
quclles  n’a  que  deux  ou  trois  lignes  de  long  fur  une 
ligne  de  large. 

Clufius  rapporte  que  les  Empyriques  8c  Charlatans  qui' 
couraient  dans  l’Andaloufie , fc  fervoicntde  la  décoc- 
tion de  cette  plante  pour  la  guérifon  des  maladies  vé- 
nériennes , 8c  qu’ils  fc  vantoient  même  de  ne  l’avoir 
jamais  employée  fans  avoir  éprouvé  des  effets  mer- 
veilleux. Et  nous  avons  dans  ces  quartiers  des  gens  de 
même  caraclerc  qui  l’employcnt  dans  leurs  purgations 
à la  place  dufénérmais  il  ferait  à fouhaiter  que  leur 
avarice  ne  les  exposât  pas  aux  fâchcufcs  fuites  que  la 

* violente  opération  de  ce  remede  peut  entraîner  après 
lui , comme  le  nom  de  Frutex  terriùilis  le  leur  devrait 
apprendre.  Mem.  de  l' Acad.  Roy.  des  Sc.  1711. 

ALŸSMOS.’AXwjABt  , d’ÀiSo , être  dans  l’agitation  ou 
l’inquiétude.  Hippocrate  emploie  fouvent  ce  mot  pour 
exprimer  l’inquiétude  8c  l’anxiété  «xccflivc  qui  ac- 
compagnent la  plupart  des  maladies  aigues  , 8c  qui  ne 
permettent  point  au  malade  de  demeurer  long-rcms 
dans  la  même  fituation , mais  qui  l’obligent  de  remuer 
fans  cefte  pour  trouver  une  pofture  qu’il  a de  la  peine 
â rencontrer.  Ceux  qui  ont  vu  ou  éprouvé  eux-mêmes 
la  chofe , comprendront  fans  peine  ce  que  c’eft  que 
Yalyjmos  par  la  defeription  que  je  viens  d’en  donner. 

Durer  di  (lingue  Valy fines  en  «Xvrpîc  taamelfm  8c  mXue-uùc 
cutfAtrec  ; le  premier  cft  caufé  par  une  maladie  d’efto- 
mac  qu’irritent  certaines  matières  qu’il  contient  ; 8c 
le  fécond  par  une  oppreflion  totale  des  facultés  vi- 
tales. 

Ualyfmos , ou  l’agitation  8c  l’anxiété  dont  il  cft  ici  quef- 
tion  , peut  être  réduit  â quatre  différentes  efpeces , 
dont  deux  font  des  fyraptomes  de  la  fièvre  , 8c  les 

* deux  autres  arrivent  fouvent  fans  aucune  maladie  fé- 
brile. 

Celles  qui  fûrviennent  fans  fievre  font  caufées 

1 . Par  quelque  chofo  d’acrimonieux  contenu  dans  l’cfto- 
mac , qui  irrite  8c  picote  fes  nerfs  8c  par  conléquent 
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cous  ceux  qui  partent  des  troncs  qui  foumilTenr  ceux 
de  l'cflomac.  La  contraction  du  cœur  devenant  par-U 
irrégulière,  la  circulation  du  fang  dans  les  arteres  & 

. les  veines  pulmonaires  , auffi-bicn  que  dans  l'aorte , 

• languit  Se  ne  le  fiait  qu’avec  quelque  difficulté  , ce  qui 
occafionne  une  anxiété  & une  agitation  continuelle. 

On  doit  remarquer  que  tout  ce  qui  offenfe  Se  picote  avec 
violence  quelqu’un  des  vifeeres  du  bas-ventre  , peut  en 
quelque  forte  produire  le  même  effet.  Car  la  douleur 
d’eitomac  8c  l’envie  de  vomir  (ont  ordinairement  les 
fymptomes  qui  accompagnent  la  fer.  la  rien  incommo- 
de que  fou  firent  les  vilceres  du  bas-ventre  comme  ce- 
la parole  dans  les  douleurs  caufées  par  la  gravcllc  & la 
pierre  dans  les  reins  ou  la  vefiie.  Lorfque  l 'alyfmof 
ell  cal* fée  par  les  matières  acrimonicufcs  contenues 
dans  l’cllomac,  la  cure  confilleien  procurer  la  fort ie 
parle  vomiffement  ou  autres  évacuations,  oui  corri- 
ger cette  acrimonie  par  quelque  ebo le  qui  ait  une  qua- 
lité contraire , ou  i les  délayer  par  des  boiffons  copieu- 
fcs. 

Mais  lorfque  rct  accident  a pour  caufê  l’affeéHon  des 
vilceres  de  V abdomen, or\  ne  doit  s'attendre  i voir  ceffcr 
les  fymptomes  qu’après  avoir  détruit  b maladie  dont 
ils  ne  font  qu’une  fuite. 

i.  Ualrfntot  efl  fouvent  caufé  par  les  contractions  fpaff 
modiques  des  vifeeres  qu’occafionne  la  trop  grande 
abondance  des  matières  fujettes  i fermenter  qui  ont 
étc  reçues  dans  l’etlomac;c  ell  quelquefois  unfympto- 
mc  des  maladies  hyllériqucs. 

Tour  la  cure  de  Wilyftmi  caufé  par  des  fubftances  fujettes 
à fermenter , voyez  Choiera  Morhm  ; de  é/y/lcrica 
pour  celui  qui  provient  des  maladies  liyfcériques. 

Mai'  leselpcces  les  plus  générales  d’inquiétude  & d’an- 
xiété accompagnées  de  frequens  foupirs  Se  d’une  agita- 
tion continuelle , font  celles  qui  fuivent  les  fièvres  Se 
les  maladies  inflammatoires.  Elles  Ibnt  immédiate- 
ment caufées , 

1.  Par  les  obffaclcs  qui  s’oppofènt  au  paflàge  du  fimg  du 
cœur  dans  l’aorte , mais  plus  fouvent  par  la  difficulté 
qu’il  a de  circuler  dans  les  poumons. 

Le  fang  ne  circule  plus  avec  liberté  dans  l’aorte , torique 
fes  différens  rameaux  Ce  trouvent  obftrués. 

Sa  circulation  dans  les  poumons  ell  interceptée , lorfque 
les  rameaux  de  l’ancre  pulmonaire  font  trop  lecs, 
trop  roides , ou  le  trouvent  affeclés  de  contrarions 
fpafmndiques  trop  violentes  pour  que  le  fang  y trouve 
un  pallâgc  libre  ; ou  lorfque  le  lânp.  extrêmement  vif- 
queux  & épaiffi , ne  peut  plus  traverser  les  petites  rami- 
firatidl's  capillaires  dans  lefqucllcsl’artcre  pulmonaire 
le  Jiibdivifc. 

Ces  accidcns  font  accompagnés  d’une  grande  oppreffion 
de  poitrine  , de  1a  foiblcffe  du  pouls  Se  de  la  difficulté 
de  relpircr.  • 

a.  Ces  anxiétés  proviennent  ou  de  b vifeofité  du  fang, 
ou  du  rctferrement  des  rameaux  de  la  veine-porte , qui 
empêchent  le  fang  de  circuler  avec  liberté  dans  le  foie  , 
d’où  il  arriveque  celui  qu’apporte  lesarteres  cœliaques 
& roélentériqucs  , forme  des  llag  nations  & fait  entier 
les  parties  voifmes. 

Cela  occafionne  uncpcfantcur  Se  une  oppreffion  confidé- 
rabledans  b région  des  hypocondrcs.qui  font  des  par- 
ties auxquelles  les  anciens  iaifoient  beaucoup  plus  d’at- 
tention que  nous. 

Il  ell  extrêmement  important  pour  le  Médecin  Se  pour  le 
mabdede  dillingucr  exactement  toutes  les  dillérentes 
efpeces  d’anxiétés  dont  nous  venons  de  parler,  les  Unes 
des  autres , Se  d’en  éloigner  immédiatement  les  caufcs , 
iuppofé  que  l’on  ptiifTc  en  venir  à bout.  Celles  furtout 
qui  accompagnent  les  fièvres , méritent  beaucoup  d’at- 
tention ; car  lorfqu’on  néglige  d’y  remé'-’icr , elles  ne 
tardent  point  i eau  fer  des  concrétions  polypeufes  fu- 
ncflcs  , des  inflammations  & des  gangrenés  aux  envi- 
rons du  cœur,  lorfque  les  caufcs  réfidenr  dans  b poitri- 
ne , ou  affeélent  de  près  cette  partie. 

Mais  lorfque  les  rameaux  delà  veine-porte  , ou  ccuxqui  | 
leur  font  contigus  fv  trouvent  extrêmement  engorgés 
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Se  ôbllrués,  bgangrencJcs  parties  qui  Ibnt  autour  des 
hypocondrcs , ou  b putréfaction  du  foie,  lont  des  acci- 
densprcfquc  inévitables;  ces  anxiétés  dégénèrent  en 
une  diarrhée  putride,  dans  laquelle  les  matières  font 
extrêmement  puantes , & paroillcnr  un  mélange  d’eau 
Se  de  fang  , qui  fe  termine  prelque  toujours  pat  1a  more 
du  malade. 

On  voit  maintenant  d’où  vient  que  l’inquiétude  Se  l’agi- 
tation qu’Hippocratc  appelle  à-wr^ct , dl , Aiivant  la 
doélrincdc  ce  grand  Homme,  un  fymptome  funelle 
dans  les  maladies  fébriles  Se  inflammatoires  ; pourquoi 
elle  ell  moins  dangereulê  lorlqu  elle  n’cft  cauféc  que 
par  des  affections  hyllcriques  , ou  par  l’irritation  de 
quelque  fubfbncc  nuifible  1 l’ellomac  ; & pourquoi 
dans  prelque  toutes  les  mabdics  elle  ell  l’avant-cou- 
reur immédiat  de  b mort.' 

Boerhaave  nous  a bill-S  une  méthode  fort  judicieufc  pour 
prévenir  les  fuites  fâchcufes  de  ces  anxiétés  fébriles, 
en  éloignant  leurs  caufes  immédiates.  On  peut  y réuf- 
fir,  fuivant  lui  ,cn  réfolvant  & délayant  la  niafiè  du 
fang,  en  relâchant  les  folides  , Se  en  modérant  le 
mouvement  trop  violent  des  fluides.  Pour  cet  effet , oit 
doit  ulcr  continuellement  de  décodions  chaudes  de 
végétaux  farineux , que  l’on  rendra  quelque  peu  acides 
& légèrement  aromatiques  : on  y ajoutera  du  miel  ou 
du  nitre , ou  tous  les  deux  cnlcmblc. 

Les  catapbfmes  émollicns,  laxatifs  & anodyns;  les  fo- 
mentations , les  épithemes  &•  les  emplâtres  appliqués 
fur  1a  région  affectée , font  aufli  extrêmement  falutaircs 
à caulc  de  leur  qualité  rélolutivc  Se  laxative. 

Les  bvemens  réitérés  de  drogues  émollientes  fans  aucune 
addition  de  cathartiques . prison  petite  quantité  Se  rete- 
nus long-tems , font  aulü  d’un  ufage  admirable  pour 
produire  le  même  effet. 

La  vapeur  de  l’eau  chaude  dans  laquelle  on  a faitbouillir 
des  drogues  émollientes , reçue  par  la  bouche  & par  le 
nez,  clt  fort  fàlutaire  , furtout  lorfque  la  circulation 
du  fang  dans  les  poumons  ell  interceptée  ; car  ellccon- 
tribuc  au  relâchement  de  cette  partie  Se  à b réfolution 
des  humeurs. 

ALYSSOIDFS.  Plante  ainfi nommée d *«/•(, forme, 8c 
aû.ufftv , alyjfum  , à caulc  qu’elle  reffemblc  à Yalyf- 

Jum . 

Voici  les  caractères  de  cette  plante , fuivant  Miller. 

Elle  porte  une  fleur  en  croix  compoféc  de  quatre  feuil- 
les , du  milieu  dcfqucllcs  s’élève  un  piltil , qui  de- 
vient enfuite  un  fruit  de  figure  elliptique  , divilé  en 
deux  loges  par  une  clpifbn  parallèle  à b longueur  dp 
ce  fruit,  qui  contiennent  des  femcnces  rondes , appla- 
tics , terminées  par  un  rebord. 

On  n’attribue  aucune  vertu  .1  cette  plante. 

Boerhaave  en  compte  trois  efpeces. 

t.  j4ly([oiAes  faxatilt  Crttictrm  , fol'-o  angnlat»  , flore  vio- 
lacée. Lcncohtm  faxatilt , flore  t> triai , flore  purpttrea 
cl  cran  ti , Cupani , Ind.  i 37.  Afyjfon  Creticam , Joiitl 
annulant,  flore  violaceo,  T.  Cor.  15. 

2.  Alyjfvidcs  incamtm , foliii  fin  natif , F.  218.  Leacoitmt 
incamm , fUiqttis  rot  un  dit , C.  B.  Pin.  201 . I^eucoittm  , 
citm filiqms  rotwdit , flore  luteo , J.  B.  2.  921.  Ente* 
pertgrina,  Cluf  Hill.  421.  le.  8e  Pefe.  8e  Hifl.  134. 
Ltttcoitm  marintm  Patavininn  , Lob.  Obf  18  A l.cu- 
coium  incarnent » filiquit  tutnidif  fttbrotundis,  M.  H.  2, 
*47-  a.  b. 

3.  Alyffoidcs frut  i cofu m , Içncoii  fcl  oviridi  ,T.  a 18.  b. 

Miller  en  ajouteuncquarricme  îoi's  le  nom 

D*  Alyifoides  Orient  alij  anmta , my.tgri  fatM folio,  Tourné 
Cor. 

ALYSSUM  /Axoeewr,  d’«  privatif , 8c  rx  ; cette  rage 
particulière  que  caufcb  morfured’un  chien  enragé,  Se 
non  point  d’«>wc«,comme  Miller  le  prétend,  n 1 d’«>.M* 
fuivant  Lemery. 

Diofcoridc , Pline  8c  Galien  font  chacun  mention  d’une 
efpecc  A'alyfftm,  que  les  Botaniflcs  croyent  être  diffé- 
rentes les  unes  des  autres. 

Dalc  croit  que  YAlyffu  de  Galien  ell  le  Marruhunti 
Lllij 


Digitized  by  Google 


*) 03  A L Y 

album  , fol  iis  profundè  inciflr  , flore  Caruleo  de  Mori- 
fon.  ( Voyez  Marrubium.  ) Galien  en  parle  en  ces  ter- 
mes. 

"L' Alyjfon  eft  une  plante  Semblable  au  marrube  , mais 
dont  les  tiges  foutirnnent  des  têtes  plus  rudes  & gar- 
nies d'un  plus  grand  nombre  de  piquans.  Sa  fleur  eft 
de  couleur  de  bleu  célefte.  On  doit  la  cueillir  dans  la 
canicule , U féchcr  8c  la  féparcr de  Ton  calice , pourvue 
les  parties  dont  elle  tire  la  vertu,  ne  puiflènt  point 
s’exhaler. 

La  dole  pour  une  personne  mordue  par  un  chien  enragé , 
eft  d’un  cochlearium  ( de  pinte  ) dans  un  quart  de 
pinte  d’eau  Sc  de  mulftm : on  en  prendra  cette  quantité 
pendant  quarante  jours  , à compter  du  jour  que  l’on 
aura  été  mordu , ou  toutau  moins  pendant  les  lept  pre- 
miers jours.  Galien  .deantidotit,  L.II.c.  11. 

Elle  poffede  une  qualité  modérément  defliccative  8c  di- 
gcltive,  avec  quelque  peu  d'aftringence , ce  qui  la  rend 
propre  à difliper  la  lepre  & le  hile.  Galien  , deSimpl. 
Med.  L.  VI.  Ofiba'E  , Med.  ColL  L.  XV.  c.  I.  Paul 
/Fginete  , L.  VII.  c.  3. 

Date  prend  VAlyJftm  de  Pline  pour  le  Mollugo  vulgatior 
de  Parkinfon.  ( Voyez  Mollugo.)  Voici  ce  que  Pline 
en  dit  : 

L ’Alyjfum  ne  différé  de  la  garance  ( Erythrodanum  ) que 
par  la  grandeur  de  fes  feuilles  8c  de  les  branches.  Son 
nom  lui  vient  de  la  vertu  qu’il  a de  prévenir  la  rage , 
lorfqu’on  le  prend  dans  du  vinaigre  & qu’on  l’applique 
fur  la  plaie.  L’on  dit  qu’il  fufflt  que  la  perfonne  qui  a 
été  blclfée  le  voye,  pour  que  la  fanie  de  fa  plaie  le  fe- 
ehe  ; ce  qui  eft  tout-i-fait  furprenant.  Pline  , Liv. 
XXIV.  eb.tp.  ta. 

Voici  quels  font  les  caracïcrcs  de  l 'alyjfon  , fuivant 
Miller. 

Scs  fleurs  font  compofécs  de  quatre  feuilles  difpofëesen 
croix  : fon  fruit  eft  menu  8c  uni , 8c  contient  un  grand 
nombre  de  fcmcnccs  rondes. 

Boerhaavc,  dans  fon  Index , fait  mention  de  vingt  diffé- 
rentes cfpeces  d 'alyjfon. 

1.  Alylfon  Creticum  faxatile , foliit  unditlaiis  incanif , T. 
Cor.  1 3. 

a.  Alyjfon  folio  leneoii  incano , flore  htteo , ThUfpi  Auflria- 
cmn  , leneoii  folio  inca/10 , flore  luteo , Bocc.  H.  Mauroc. 
*7*- 

3.  Alyfln  incanum  luteum  , ferpillifolio , majuf,  T.  217. 
ThLifüi  Alyjfon  didum  campcflremajus  ,il.  B Pin.  107. 
M.  H.  a.  191.  ThUfpi  minus quibufdatn  , aliit  Alylfon 
minus , J.  B.  a.  918.  Alyffum  minimum,  Cluff  H. 
133.3. 

La  figure  de  Clufîuscfo  bonne:  mais  il  s’eft  trompé  dans  la 
defeription  de  la  fleur,  qui  n’eft  que  de  quatre  feuilles , 
8c  non  pas  de  cinq,  comme  il  l’affurc.  La  figure  que 
Lobel  ScTabernsemontanus  ont  donnée  de  cette  plante, 
fous  le  nom  de  ThUfpi  polygonati  folio,  ne  vaut  rien:  je 
crois  qu’on  a mis  par  inadvertencepc/ygomrrr  pourpo- 
lygoni  folio.  Le  dernier  de  ces  Auteurs  en  a donné  une 
fécondé  figure , qui  eft  beaucoup  meilleure  ; il  l’appel- 
le Thlafpi  minus  clypeatum  a.  La  différence  de  ces  figu- 
res a déterminé  C.  Bauhin  .1  féparcr  cette  plante  en 
deux  cfpeces,  grande  8c  petite.  Morifon  l’a  fuivi  dans 
cette  rencontre.  Il  eft  vrai  que  la  plante  varie  félon 
les  lieux,  mais  il  ne  faut  les  diftinguer  que  comme  des 
variétés  ; car  la  graine  de  la  plus  petite,  feméedans 
les  jardins , produit  une  plante  alfez  grande.  Jean  Bau- 
hin a remarqué  que  Schwenfeltius  avoit  confondu 
la  plante  dont  nous  parlons  avec  le  ThUfpi  angufl  fo- 
lium de  Fuchfius , qui  eft  le  Naflurtium  fyheflre  ofÿri- 
dis  folio, C.  B.  Pin.  105.  Tournefort. 

4.  Alyjfon  incanum  ,ferpilli  folio , minus,  T.  117.  ThUfpi 
Alyjfon  ditlum , campeflre  minus,  C.  B.  Pin.  107.  M.H. 
a.  291.  a. 

Cette  plante , à ce  que  croit  Dalc , eft  V alyjfon  de  Diofco- 
ride , qui  en  donne  la  defeription  fuivante. 

U alyjfon  eft  un  petit  arbriffeau  dont  l’écorcc  eft  rude  8c 
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inégale , 8c  dont  les  feuilles  font  rondes.  II  porte  un 
fruit  qui  a la  forme  d’un  double  bouclier  , 8c  qui  con- 
tient une  cfpece  Je  femcncc  plate.  Il  croit  furies  mon- 
tagnes & fur  les  lieux  raboteux. 

Sa  décodion  fait  ccfler  le  hoquet , qui  n’eft pointune  fuite 
de  la  fièvre.  La  plante  produit  le  même  effet  lorfqu’on 
la  tient  dans  la  main,  ou  qu’on  la  flaire.  Pilée  avec  du 
miel , elle  efface  les  taches  de  rouffeur  ( < qôxia)  8c  le 
hile  ) EllepafTc  pour  guérir  les  morfures  des 

chiens  enragés  étant  pilée  8c  mêlée  avec  les  alimens  , 
pour  confcrver  la  fanté  de  ceux  dans  la  maifon  des- 
quels on  la  pend, & pour  garantir  les  hommes  8c  les 
animaux  des  maléfices.  Elle  prévient  les  maladicsdes 
beftiaux , lorfqu’on  l’attache  autour  de  leurs  corps  dans 
un  morceau  de  drap  rouge.  Dioscoride  , Lib.  III.  cap. 
105. 

J.  Alyjfon  parvum  , capitulis  globofts , flofculit  lut  ci  s . 
ThUfpi  nmbdUtirm  Smyrnium  luteum,  Volk.  a. 

6.  Alyjjitm  fruticofum  incanum . T.  217.  Thlafpi  frutico- 
fum  incanum , C B.  Pin.  108.  ThUfpi  Malchlinicnfe  in- 
canum ,Lob.  Ic.il 6.  Cluf.H.  1 3a.  ThUfpi  capfutis  fub- 
longis,  incanum, J. B.  a.  929.  ThUfpi  incanum,  flore  albo, 
capfulis  oblongis,  M.H.  a.  19a.  ThUfpi  A tyJJ'on , folio 
leucoii, lati/Jîmo afpero  viridi , Ind.  1 37. 

7.  Alyjfon  fruticofum  incanum  .flore  pleno. 

8.  Alyjfon  halimi  folio  femper  virens , T.  217.  ThUfpi 
halimi folio  femper  virens , H.  L.  594.  Dcfcr.  59  c. 
Ic.  b. 


9.  Alyjfon  vulgare  polygonifolio , eaulenudo , T.  a 17.  Burfa 
pafloris  minor , loculo  oblongo , C.  B.  Pin.  108.  Burfa 
fa florin  minima,  oblongis (tliquis  , verna , loculo  oblon- 
go , J.  B.  937.  Paronychta  vulgaris , Dod.  p.  1 1 a.  Burfa 
pafloris  minor , loculo  oblongo , M.  H.  2.303. 


Elle  croit  en  abondance  dans  le  printems  fur  les  murail’ 
les  & dans  les  lieux  fées.  Dillenius  a fort  bien  remar- 
qué que  les  pétales  font  fourchus  ; ce  qui  eft  un  carac- 
tère fingulierdans  l’efpece  A qui  elle  appartient. 

Cette  plante  me  paroît  fort  différente  de  celle  que  Cefàl- 
pin  appelle  Humilis  qtttd.tm  hcr  b ni  u ajjiuii  R nfl  paflo* 
ris.foliolis  thymi  rotundioribus  can^’cantibus  fttbhir- 
fusis,  8cc.  Il  dit  qu’elle  eft  très-fréquente  en  Sicile,  & 
autour  de  Piombino.  C.  Bauhin  n'a  pas  eu  raifbn  de 
rapporter  cette  dernière  à l’efpecc  à* alyjfon  dont  nous 
parions , dont  les  feuilles  varient  par  leurs  découpures, 
mais  qui  font  toujours  fort  éloignées  de  la  figure  de 
celle  du  thym.  Ces  variétés  font  représentées  dansl’hifc 
toirc  des  plantes  de  Lyofi.  La  Paronychia  affine  folio 
Lobclii  Lugd.  repréfente  les  feuilles  fans  dceoupurcs: 
les  mêmes  feuilles  font  découpées  dans  la  figure  de  la 
Myofotis  parva  Dalethampii  Lugd.  1318.  Tourne- 

FORT. 


10.  Alyjfon  vulgare,  polygoni  folio  , lotulo rotundo. 

U.  AlyJJôn  vulgare,  polygoni  folio  trifido.  Burfa  pafloris 
minor , foliis  trifidis , aliquando  muhifidis  .florum  pesa- 
lisbifidij  , loculo  oblongo,  M.  H.  2.  30(5.  Burfa pafloria 
minima , oblongis  filiquis,  verna , loculo  oblongo , J.  B. 
a.  937. 

11.  Alyjfon  fruticofum  aculcatum,  T.  217.  ThUfpi  fruti - 
cofumjpinnfum,  C.B.Pin.  108.  M.H.  a.  191. Leucoium 
fpinojum./tve  ThUfpi  fpinojim  aliis,  J.B.a.  931.  ThUfpi 
fruticofum  fpinofum  Narbonenfe , Lob.  Ic.  217. 

13.  Alyjfon  Jegetum,  foliis  auricuLztis  acutis,  T.  217. 
Myagrum  fativum,  C.  B.  Pin.  109.  Myagrum  majuf 
feujatirum , M.  H.  2.  3 1 5.  Myagrum  didum  camelina . 
J.  B.  2. 891.  Myagrum  Turcicum,  J.  B.  a.  893.  Cameli - 
naftve myagrum,  Dod. p.  332. 

La  comparaifon  que  Dodonxus  a faite  de  cette  plante 
avec  la  garance , ne  paroit  pas  fort  jufte  : la  figure  du 
Myagrum  I.  Tabern.  ne  repréfente  gueres  mieux  le 
Myagrum  fativum,  que  le  Myagro  fmilit , filiquâ  ro- 
tundo Pin.  La  plante  dont  nous  parlons  n’eft  pas  mal 
repréfentée  dans  Camcrarius , fl  g,  1.  mais  elle  eft  fort 
mal  gravée  dans  le  même  Auteur , fous  le  nom  de  Pftu- 
do- Myagrum,  dont  la  figure  n’eft  qu’une  copie  de 
celle  de  Matthiolc  : les  fruits  en  font  fort  mal  deûinés. 
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8e  les  fletws  font  à cinq  fouilles;  cc  qu’on  n'a  pas  enco- 
re obforvé  dans  aucun  genre  de  plantes  à fleurs  en  croix. 
ToiiBNernuT. 

14.  Alyfjôn  fegetnm  ,foliis  auriculatis  acutit,fruflu  ma- 
jori , T.  117.  Fol  iis  tfi  magis  dtffeUis  deni.it if  mitiori- 
bus , frutlu  longe  majore , Ma  planta  httmiliorc. 
t 15.  Alyjfonficulum  frpintrm,leucoii  folio ar.gu/lo, flore al- 

bo,  adore  mellis.  TM.rfpi  ficulirm  ftipinttm  umbcllatum  , 
leitcoiifolto  angnflo  , flore  albo . odore  mellis , ex  H . 
Calh.  H.  Mauroc,  170.  TM. ifpt  Alyffan  diclnm , cant- 
ptflre  minus , folia  breviori,  Ind.  137.  a. 

16.  Alyffôn  montanum  incamtm  lutenm , ferpilli  folio  ma- 
jus.  Tblafpi  mont amm,  lutenm  ferpilli  folio , majut , C. 
B.  I’in.  107.  M.  H.  a.  iyx. 

Je  crois  que  c’cft  le  même  dont  il  eft  parlé  dans  l’Hiftoi- 
re  des  plantes  Je  M.  dcToumcfort,  fous  le  nom  d’A- 
l)(fott  peremie  montanum  incamtm. 

Ç’cft  une  plante  dont  les  feuilles  font  oblonpucs , blan- 
ches principalement  e tubas , rudes  au  toucher;  fos  ti- 
ges s'élèvent  prcfque  à la  hauteur  d’un  pic,  cendrées , 
garnies  de  beaucoup  de  fleurs  à quatre  feuilles , dépo- 
sées en  croix  , d’une  belle  couleur  jaune.  Quand  la 
fleur  cil  paflêe  il  paroit  un  fruit  allez  petit  & applati , 
relevé  en  bolTettc , divisé  félon  fit  longueur  en  deux 
loges  remplies  de  quelques  fcmences  menues  Se  ron- 
des ; fa  tacinc  eft  longue , ligneufo , fe  divifânt  Se  s’é- 
tendant beaucoup;  elle  croit  aux  lieux  montagneux. 
Elle  eft  cftimée  apéritivc  8c  propre  contre  la  rage. 
Lr  ufr  y , de f Drogue!. 

Sa  racine  eft  librcufo , blanche  , longue  de  cinq  â foc  pou- 
ces , épaiflc  d’environ  deux  lignes  : elle  poulie  ordi- 
nairement trois  ou  quatre  tiges  couchées  fur  terre , 
longues  de  fept à huit  pouces,  dures , ligncufes , rouf- 
titres  vers  le  bas,  tortues,  divisées  dès  leur  nairt’ancc 
en  pluficurs  branches  menues  , couvertes  d’un  duvet 
blanc  . Se  garnies  de  feuilles  de  même  couleur;  leur  fii- 
perficieeft  un  peu  chagrinée»  8c  leur  figure  approche 
de  celle  des  feuilles  de  l'olivier,  comme  dit  Jean  Bau- 
hin  , mais  elles  n’ont  qu’environ  cinq  lignes  de  long  ; 
les  jeunes  feuilles  font  beaucoup  plus  blanches  que  les 
Butrcs , plus  ferrées  & plus  courtes.  Les  fleurs  naillçnt 
n l’cxirémité  des  branches  en  manière  de  tête , puis  el- 
les s'écartent  fur  une  cfpeee  d’épi  long  de  deux  ou  trois 
pouces.  Chaque  fleur  eft  composée  de  quatre  feuilles 
jaunes,  longues  Je  deux  lignes,  Se  terminées prefque 
en  ovale:  les  étamines  font  fort  déliées,  chargées  de 
fommets  jaunes  : le  calice  cil  aufli  à quatre  feuilles 
étroites,  pointues,  longues  d’une  ligne  Se  demie,  & 
qui  tombent  dans  peu  de  tcm$:  du  milieu  de  ces  feuil- 
les ? ’éleveun  piftil  plat  & orbictilaire  , terminé  par  une 
ps  inte  allez  fine;  il  devient enfuite  un  fruit  de  même 
figure,  du  diamètre  d’environ  deux  lignes,  relevé  en 
bolktte,  divisé  en  deux  loges  par  une  cloifon  mem- 
braneufe,  fur  laquelle  font  appliqués  les  deux  volets 
de  cc  fruit:  on  trouve  ordinairement  dans  chaque  loge 
deuxfomcnccs  ovales,  plates , roufles , longues  d’une 
ligne.  La  figure  du  Tfdafpi  montanum  lutenm , J.  B.  rc- 
pré fente  aflez  bien  cette  plante , fi  ce  n’eft  que  les  fleurs 
y font  trop  échancrées  : d’ailleurs  J.  Bauhin  n’a  pas 
marqué  fi  clic  eft  vivace  ou  annuelle.  La  nôtre  dure 
fendant  quelques  années  : celle  que  M.  Magnol  a ap- 
pel lée  Tblafpi  At\flon  diehrm  minus , capfuüs  major ibtts . 
Toiuudis , non faliatis  , eft  annuelle,  Se  les  tiges  font 
moins  courbées  : ainfi  la  figure  de  J.  Bauhin  lui  con- 
vient moins  qu’d  celle  que  nous  venons  de  décrire;  Se 
ccttc  figure  eft  beaucoup  meilleure  que  celle  que  Lobcl 
en  a donnée  fous  le  nom  dcTblafpi  Jupinumjuteum.  Les 
capfolcs  de  ces  plantes  ne  font  découvertes  que  parce 
que  les  feuilles  de  leurs  calices  tombent  facilement. 
TotSHiroiT. 

17*  Alyjfon  alpimem  hirfutitm  lutenm  , T.  a 17.  Sedum  al - 
pinum  kirfutum  lutenm , C.  B.  Pin.  »84.  Sedtm  petr.eum 
montanum . Lob.  Adv.  163.  Stdum  minus,  ta.  Alpi- 
num , 6.  Cltif  H.  6a.  Leucoium  luteum  aizjtides  monta~ 
rtum , Col.  a.  6a. 

18.  A h fl  on  argenteo folio,  flofeulis  lut  fis.  Tblafpi  folio  ma- 
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joran*  ciaffl.  Hoc  nom: ne  mi/tt  amplijflmus  Sherartb 
Thlafli  crcticum , major aiu folio,  fupiuum , flore  lu  tco , 

H.  Maumccn.  171. 

1 9.  Alyjfon  joho  anguflijflmo  viridi , flofeulis  al  bis  fpicatis 
coifcflim  m atiî. 

ao.  Alyflon  mariiimttm , T.  217.  Tblafpi  Alyffon  dtfhm 
maritimum , C.  B.  Pin.  107.  M.  H.  *91  Nafturtiw* 
vel  Tblafpi  maritimum , J.  B.  a.  917.  Tblafpi  ccHUtnculi 
angu/lo  Jolio , Lob.  le.  ai  5. 

Tomes  ces  plantes  font  douées  d’une  vertu  extrêmement 
fubtile , pénétrante  & diaphonique  , qui  les  rend  pro- 
pres à refifter  au  poifon.  La  neuvième  3c  la  dixième 
font  employées  dans  la  Médecine  comme  anti-feorbu- 
tiques . & clics  ont  les  mêmes  vertus  que  la  cucillerée 
& le  creflon  d’eau.  Elles  poulfcnt  en  hiver  Se  fleurirent 
dans  le  mois  de  Janvier.  Leurs  fo menées  ont  une  vertu 
émolliente  Se  l’on  en  tire  une  huile.  La  treizième  & 
quatorzième  efpece  font  arpellécs  Sef.tmts  d’Allema- 
gne , Se  Alyagra  dans  not  boutiques,  Filées  8c  prifes  au 
poids  de  trois  onces,  clics -font  fodorifiques , bonnes 
pour  l’ellomnc&  pour  les  maladies  dont  la  caufe  vient 
de  froid.  Bot  r 11  a avr  » Hifl.  Plant. 

A L Z 

ALZEGI , ( Âtramrntum  ) F.ncre.  Ruland. 

A L'/.EM  A h OR  , ( Cynebritem  ) Cinabre.  Ruland. 

A L7.IL AT , ( Pondus  trisrm  gr<monrm  ) Poids  de  trois 
grains.  Ruland. 

ALZIMAR,  ( s>i ride  ) Verd.  Castrlli  d’après  Ruland. 

AL7.QFAK  , c Æs  uflum)  Cuivre  calciné.  Ruland. 

A M A 

AM  A . AME’ , ou  plutôt  AME’S,  *u*.-;  forte  de  petit 
gâteau.  Aretéc  fo  fort  de  cc  mot  pour  lui  comparer  la 
quantité  d’hellébore  qui  fuflit  pour  une  dofe , lorlqu’on 
la  donne  dans  le  vertige  â ceux  qui  font  d’un  tempéra-  m 
ment  robufte  : fes  Termes  font  jmVPcc  iurc , fuivant  lefo 
quels  il  devrait  y avoir  £u<t  ou  au  h , dont  ie  génitif  eft 
ctfui(.  Ari/foph.me  fe  fert  du  mot  ifjjtru  à l’accufatif , 
que  Suidas  traduit  une  efpece  de  gateatt fait  avec  du  lait, 
qui  paraît  être  le  même  que  celui  dont  parle  Aretée, 

Se  pour  lors  il  doit  y avoir  iiuc. 

AMALGAMA  , Amalgame , eft  le  produit  de  l’incor- 
poration du  mercure  avec  un  métal.  Le  caraclere  chy- 
mique  dont  on  fo  fort  pour  le  défigner  eft  A.  A.  A. 

Voici  fuivant  Bocrhaave  la  meilleure  méthode  de  fai- 
re un  Amalgame * 

t.  Faites  fondre  du  plomb  dans  une  poêle  de  fer  qui  foit 
nette  : ajoutez-y  même  poids  de  vif  argent  échauf- 
fé ; remuez  avec  une  fpatulc  de  fer.  Lai  (fez  refroi- 
dir. Vous  aurez  une  marte  homogène,  de  cou- 
leur d’argent , allez  dure , mais  qui  s’amollit  de  « 
plus  en  plus  quand  elle  eft  broyée.  Mettez  cette 
marte  Jans  un  mortier  de  verre  ; broyez- 1 J Se  joi— 
gnez-y  autant  de  mercure  que  vous  voudrez;  il 
s’unira  avec  cette  matière  , comme  le  fol  avec 
l’eau. 

2.  L * Amalgame  d’étain  fo  fait  de  la  même  façon,  & ce 
dernier  amalgame  reçoit  plus  de  mercure  que  le  pré-1 
cèdent» 

q.  Prenez  une  dilfolutîon  de  cuivre  faite  avec  l’eau-for- 
te, mais  faites  enforte  qu’elle  ne  puirte  plus  difo 
foudre  de  cuivre.  Délaycz-li  dans  douze  fois  au- 
tant d’eau  ; faites  chauffer  cette  liqueur;  enfuite 
vous  y mettrez  de  petites  lames  de  fer  polies  $ 
le  cuivre  fo  précipitera  en  fotme  de  poudre  , le 
fer  fo  dilToudra.  Continuez  jufqu’à  ce  que  tout  le 
cuivre  foit  précipité.  VcrfcZ  la  liqueur  qui  fuma- 
ge. Lavez  b poudre  avec  de  l’eau  chaude  , jufo 
qu’i  cc  qu’elle  foit  entièrement  infipidc.  Après 
avoir  fait  lécher  cette  poudre , ajoutez-y  même 
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quantité  de  vif-argent  cliauJ,  volts  les  mélange- 
rez en  les  bro)  ant  dans  un  mortier  de  verre  , il 
fè  fera  un  amalgame  dans  lequel  le  cuivre  fera 
uni  avec  le  mercure  : on  pourra  le  rendre  plus 
mou  en  y ajoutant  une  plus  grande  quantité  de 
vif-argent.  Ceux  qui  travailleront  à faire 
gamt  de  cuivre,  éprouveront  qu’il  cft  allez  diffici- 
le de  réulTir  autrement. 

4 L'argent  pur  précipité  de  l’eau-fonc, t’amalgame  de  la 
mi me  maniéré. 

5 Frfùf/difloudre  de  l’or  très-pur  dans  de  l’eau  régale  , 

de  forte  qu’elle  n’en  puifle  plus  prendre.  Dé- 
layez cette  diffolution  avec  douze  fois  autant 
d'eau.  Mettez-y  des  lames  de  cuivre  très  - polies. 
L’or  fe  précipitera  en  poudre.  Tenez  votre  li- 
queur chaudement , julqu’à  ce  qu’elle  ne  Ce  trou- 
ble plus  par  l’addition  du  cuivre.  Verfez  la  li- 
queur, qui  fumage.  Lavez  la  poudre  d’or,  faites- 
li  fcchcr  & reduilez  la  en  amalgame  dans  un  mor 
lier  de  verre  , par  *le  moyen  du  vif-argent.  On 
pourra  aulfi  amollir  davantage  cet  iim.ilg.rme 
comme  les  autres;  ou  bien  faites  par  le  moyen 
d’une  bonne  eau  - forte  la  séparation  de  l’or 
& de  l’argent  purifiés  par  la  coupelle.  Lavez 
la  poudre  noire  d’or  qui  eft  au  fond , faites  U fi- 
cher Se  trirurcz-là  avec  le  vif-argent  , il  le  fera 
un  amalgame.  Tout  amalgame , avec  quelque  mé- 
tal qu’il  fc  fa  tic , cil  toujours  blanc. 

R E M A R Q_U  E S. 

On  peut  par  ces  méthodes  faire  un  amalgame  de  tous  les 
métaux  fans  aucune  perte  , fi  on  en  excepte  le  fer.  Il 

fa  encore  plufieurs  autres  maniérés  de  le  faire  : mais 
on  perd  beaucoup  de  mercure  Se  l’on  s’cxpolc  à être 
incommodé  car  les  vapeurs.  On  voit  par  là  que  le 
mercure  cil  le  vrai  difTolvant  fluide  des  métaux.  Lor£ 
que  ceux-ci  font  réduits  en  un  amalgame , ils  peu- 
vent le  mêler  5c  fc  confondre  cnlcmble  de  telle  forte 
qu’on  ne  puific  pins  les  distinguer.  Je  regarde  cette 
dillblution  des  métaux  parle  mercure  , comme  le  fon- 
dement de  l’Ale hymie.  Quelques  pcrlonncs  fc  fervent 
de  ces  moi  ens  pour  falfihcr  le  mercure  avec  le  plomb  : 
mais  l’on  découvre  aisément  la  fraude  en  en  failant 
évaporer  un  ou  deux  grains.  C'eft  ainfi  peut-être  que 
fc  fait  la  coagulation  du  mercure  , que  Paraccllë  & 
Van  Helmont  attribuent  à la  fumée  du  plomb  & à un 
efprit  métallique  qui  a la  vertu  de  les  fixer  : car  fi  vous 
faites  fondre  quelque  peu  de  plomb , & que  lorfqu’il 
commencera  à fe  refroidir  vous  fa  liiez  une  imprelfion 
fur  la  furface  avec  un  bâton , avant  qu’il  fbit  tout-à- 
fait  endurci , Se  que  vous  y veriiez  quelques  gouttes  de 
mercure  froid  , ce  mercure  acquerra  en  peu  de  tems 
une  confiftancc  folide  : mais  ne  peut-il  pas  le  faire  que 
cela  arrive  à caufc  du  plomb  chaud  qui  pénétré  dans 
le  mercure , Se  qui  venant  à s’amalgamer  avec  lui  for- 
me une  malle  trcs-folide?  En  effet,  fi  l’on  prend  quel- 
ue  peu  de  ce  mercure  fixé , & qu’on  l’cxpofc  au  feu 
ans  un  vaiilcau  convenable  , on  trouvera  que  cela 
eft  ainfi.  L’art  de  faire  un  timalgame  a donné  lieu  à 
une  fourberie  allez  commune  : car  fi  vous  combinez  de 
cette  forte  de  l'or  & de  l’argent  avec  du  mercure , en 
y ajoutant  feulement  du  plomb  pendant  que  ces  mé- 
taux font  fur  le  feu  , vous  pourrez  les  recouvrer  de 
nouveau , & faire  croire  à ceux  qui  ne  feront  point 
inftruits  de  votre  lecrct , que  vous  avez  produits  ces 
métaux  : mais  prenez  quelque  peu  de  cet  amalgame. 
Se  mcrtcz-lc  fur  le  feu  dans  une  poêle  de  fer  ; fe  mer- 
cure fe  diflipera,  abandonnera  le  métal,  3c  découvrira 
tout  d’un  coup  la  fraude. 

C’eft  fur  ces  principes  qu’eft  fondé  l’art  de  dorer  3e  d’ar- 
genter les  métaux  Se  d’étamerles  glaces. 

Lotion  des  métaux  unis  avec  U mercure. 

Ti  •tuez,  de  Y amalgame  j broycz-le  dans  un  mortier  de 
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verre  ; plus  vous  broyerez  Se  mieux  vous  réulfirez. 
il  commencera  par  noircir.  Verfez  de  l’eau  deftus , 
en  brojant  toujours , l’eau  deviendra  noire.  Sépa- 
rez cette  eau.  Verlez  de  nouvelle  eau  fur  Y amal- 
game trituré  ; l’eau  fc  noircira  encore.  Répétez 
cette  trituration  8c  cette  effufion , jufqu’à  cequ’en- 
fin  l’eau  ne  le  trouble  plus  Se  demeure  claire. 
Vous  aurez  un  amalgame  pur  , lemblable  à de 
l’argent.  Au  refte , tous  les  amalgames  travaillés 
de  cette  manière  , ont  coutume  de  donner  cette 
couleur  noire  plus  ou  moins  forte.  L’ amalgame 
de  l’or  noircit  moins.  La  poudre  que  l’on  retire 
de  l’eau  apres  l’évaporation  étant  dclfêchée , ne 
paroit  être  ni  métal  ni  mercure.  Les  amalgames 
des  autres  métaux  noirciffcnt  toujours  l’eau  avec 
quelque  foin  qu’on  les  lave. 

R E M A R Q^U  E 5. 

On  voit  par-là  que  le  mercure  pur  s’unit  tellement  aux 
métaux  avec  lelqucls  on  le  mêle , qu’il  chaffc  tout  ce 
qui  leur  eft  étranger.  Si  l’on  tire  par  ce  moyen  une 
grande  quantité  de  poudre,de  l’or  3c  de  l’argent  amal- 
gamés, comme  la  matière  de  ces  métaux  conferve 
exactement  Ion  poids  fans  augmenter  ou  diminuer, 
il  faut  néccffàircment  que  ce  loir  le  mercure  qui  la 
produife. 

Il  eft  furprenant  dans  cette  lotion  des  métaux  unis  avec 
le  mercure , que  Yarnalg.rme  ne  celle  jamais  de  com- 
muniquer cette  noirceur  à l’eau. 

AMALGAMATIO,^m.*/g.7mrf//«i«.  Ruland  définit  1\»- 
malgamation , une  calcination  des  métaux  par  le  moyen 
du  mercure. 

A.MAMEL1S  , ’Aaa^uXK  , fruit  dont  Hippocrate  fait 
mention  dans  le  premier  Livre  des  maladies  des  fem- 
mes , où  il  l’ordonne  dans  une  cfpccc  d’émulfion  dont 
il  conseille  l’ufagc  aux  femmes  qui  manquent  de  lait. 
On  prétend  généralement  que  YAmamtlis  d’Hippo- 
crate eft  le  même  que  Y Epi  m élis  ( hiput-'n  ) de  DioA, 
coridc  , qui  eft  la  petite  nèfle  bâtarde. 

Il  y a une  autre  efpcce  de  nefllier  qui  croit  en  Italie; 
quelques-uns  l’appellent  Epimelh , d’autres  Setanium. 
11  relfcmble  au  pommier , excepté  qu’il  a les  feuilles 
plus  petites.  11  porte  un  fruit  rond  , bon  à manger  , 
quelque  peu  allongent  Se  lent  à mûrir.  Dioscoride  , 

AMAND1NUS  LAPIS.  Pierre  précicufc  de  différen- 
tes couleurs  , qu’Albcrt  le  Grand  prétend  réfifter  au 
venin , 3c  avoic  la  vertu  de  le  challer.  Johnfon  l’appelle 
par  méprilë  , Amandieus. 

AMAN'ITA  , auniT*!  i efpcce  de  Champignon  dont  il 
n’cft  fait  aucune  mention  dans  les  Auteurs  anciens  , fi 
on  excepte  Oribaie , Paul  Ægincte  8c  N.  Myrepfe. 

On  peut  mettre  dans  la  clatle  des  champignons  les  moril- 
les qui  étant  cuites  fuflilàmmcnt  dans  l’eau  deviennent 
une  nourriture  tout-à-fait  indifférente;  elles  font  froi- 
des , engendrent  beaucoup  de  phlegmc  , & lorfqu’ott 
en  ufe  trop  fréquemment , de  très-mauvais  fucs.  Cette 
demicrc  efpcce  eft  cependant  la  moins  nuifiblc.  Oai- 

DASE. 

Amanitje  , les  champignons  Se  les  truffés  étant  d'une  na- 
ture froide  Se  humide , engendrent  des  fucs  crus  Se  épis, 
ce  qui  les  rend  propres  à ceux  qui  font  d’un  tempéra- 
ment chaud  3c  lec.  Actcaeivs  , de  Tpir.  Anim.  e.  6. 

Lorfqu’on  fe  trouve  incommodé  pour  avoir  mangé  des 
amanite , des  morilles  ou  des  thampignons , on  r.c  peut 
rien  faire  de  mieux  que  de  manger  des  raiforts  3c  de 
boire  par-dcflùs  quelques  coups  de  bon  vin  dans  lequel 
on  mettra  tant  foit  peu  de  miel  ; on  s’efforcera  de  vo- 
mir , ou  bien  l’on  boira  du  nitre  ou  du  léiglc  en  pou- 
dre dans  du pofca.MvREP4t.de  Propom. Se(l.  XXXVllI. 
e.  171.  « 

Paul  Æginete  , L.  L e.  77.  çe  fait  que  répéter  ce  qui  a 
été  dit  par  Oribafë. 

On  ne  lait  quelle  cfpece  de  champ-gnons  cl\  celle  qu’Ori- 
bafe  appelle  amanite  ; il  eft  cependant  probable  qu’elle 
a tiré  ce  nom  du  lieu  où  elle  croit  ; mais  le  mot  ama- 
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nita.d ans  le  fens  qu’on  le  prend  aujourd’hui , fcmblc 
lignifier  la  même  choie  que  fungus  terr a. 

Les  fouis  fimgits  qu’on  emploie  communément  dans  les 
fauccs  font  les  champignons  ordinaires  8c  les  morilles. 
Les  véritables  champignons  (ont  blancs  en  dehors , d’un 
rouge  pile  en  dedans  lorfqu’ils  font  encore  nouveaux , 
mais  qui  devient  plus  foncé  à mefure  qu'ils  vieillirent. 
Le  champignon  cit  agréable  au  goût , mais  très  - dan- 
gereux ; it  ne  convient  point  à toutes  fortes  de  tem- 
péramens  ni  à la  même  perfonne  en  tout  tems  : car 
ceux  qui  en  font  ufâgc  toute  leur  vie  s’en  trouvent  en- 
fin incommodés . quoiqu’ils  en  mangent  modérément. 
Il  eft  même  bon  de  remarquer  que  les  champignons 
font  moins  mal-fainsdans  un  tems  que  dans  un  autre. 
L’Empereur  Claude  eft  mort  , à ce  qu’on  prétend  , 
pour  avoir  mangé  des  champignons  ; & |’ai  moi-même 
été  témoin  d’un  accident  dans  lequel  tomba  un  Gen- 
tilhomme pour  en  avoir  mangé  qui  paroilfoicnt  d’une 
bonne  efpecc.  Je  les  avois  vus  avant  qu’on  les  fervît  à 
table , je  les  lui  vis  manger  & ne  quittai  point  le  malade 
qu’il  ne  fût  tout-d-fait  guéri. 

Ce  Gentilhomme  mangea  fur  les  onze  heures  du  matin 
environ  une  douzaine  de  champignons  de  grandeur  or- 
dinaire, il  vécut  ceiour-ld  de  lard  , de  légumes  & au- 
tres choies  femblabies  & foupa  le  loir  allez  fobrement. 
Le  lendemain  matin  il  fc  plaignit  d’une  grande  dou- 
leur qu’il  reflentoit  environ  quatre  pouces  au-delfous 
du  nombril , 8c  d’une  faveur  aromatique  dcfagréablc 
dans  la  bouche.  La  douleur  continua  tout  le  jour  8c 
monta  infcnfiblemcnt  plus  haut.  Lejourfuivant  ilrcf-  . 
fêntit  la  même  douleur  au  dcffùs  du  nombril  8c  la  mê- 
me faveur  dans  la  bouche.  Vers  le  midi  il  fut  attaqué 
d’une  violente  diarrhée  qui  dura  pendant  trois  jours 
8c  qui  ne  lui  donna  pas  une  minute  de  relâche.  Le 

I'our  d’après  la  douleur  fc  fit  fcntir  vers  la  région  de 
’eftomac  8c  le  tourmenta  beaucoup  : mais  après  avoir 
bu  un  grand  coup  de  Sorbcc  , il  vomit  copicufcmcnt 
& rendit  les  champignons  dans  le  même  état  qu’il  les 
avoir  mangés , fans  la  moindre  altération  & avec  eux  , 
les  feves , le  lard  8c  tout  ce  qu’il  avoit  pris  depuis;  ce 
qui  le  guérit  tout-à-fait. 

J’ai  oui  dire  que  les  poireaux  font  un  fpécifiquc  contre 
le  venin  des  champignons  : mais  comme  je  n’en  ai  ja- 
mais vu  l'effet , je  n’en  dirai  rien  qui  puilfe  combattre 
ni  appuyer  ccttc  opinion. 

Voici  ce  que  dit  Lemery  des  Champignons. 

Il  y a pluficurs  cfpcccs  de  champignons  qui  viennent  tous 
en  très-peu  de  tems  fur  la  terre , dans  les  prez,  fur  les 
arbrilTcaux  & fur  le  fumier.  Les  meilleurs  & les  plus 
sûrs  pour  la  fanté  font  ceux  qui  croiffTent  en  une  nuit 
fur  des  couches  de  fumier , où  les  Jardiniers  ont  trou- 
vé le  fecrct  d’en  faire  venir  toute  l’année.  Ils  doivent 
être  blancs  en  deflùs , rougeâtres  en  deifous , alTcz  gros, 
bien  nourris , tendres  , faciles  à rompre , d’un  goût  8c 
d'une  odeur  agréable.  Les  champignons  des  prez  font 
encore  allez  bons , comme  on  le  voit  par  ces  vers: 

Pratenftbus  optima  'fungis , 

Natttra  eft  ; aliis  male  creditur. 

Les  champignons  reftaurent  , nourrilfent  8c  fortifient  , 
excitent  (a  femencc  , donnent  de  l’appétit , 8c  ont  tou- 
tes les  qualités  néccflaircs  pour  fatisfaire  agréable- 
ment le  goût. 

Il  fc  trouve  des  champignons  qui  excitent  de  grandes  éva- 
cuations par  haut  & par  bas  , qui  caufent  la  paralyfie 
8c  l’apoplexie,  & qui  donnent  louvent  la  mon  par  une 
qualité  maligne  qu’ils  communiquent  tout  d’un  coup 
aux  humeurs.  Quelquefois  ceux  mêmes  qui  palfent  pour 
être  les  meilleurs  8c  les  plus  sûrs  , fuffoquent  8c  ôtent 
la  refpiration , pour  peu  d’excès  qu’on  en  falfe.  Il  y en 
a auffi , à ce  que  rapponent  pluficurs  Auteurs , qui  cm- 
poifonncnt  quand  on  les  flaire. 

Tous  les  champignons  contiennent  beaucoup  d’huile  8c  de 
fel  cITcnticI. 
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On  dit  que  fi  l’on  trempe  des  champignons  dans  de  l’eiti* 
& que  l’on  jette  enfuite  ccne  eau  fur  la  terre , il  y naî- 
tra des  champignons.  Cela  vient  ou  de  ce  que  cette  caii 
s ert  chargée  de  femenccs  de  champignons  , qui  éclo- 
fenr  enfuite  fur  la  terre  ; ou  de  ce  que  cette  eau  a dif- 
fout  quelques  fols  eflentiels  des  champignons , qui  fer- 
vent à étendre  8c  à raréfier  des  femences  d’autres  cham- 
pignons qu’ils  trouvent  épars  fur  terre. 

On  dit  encore  qu’à  Naples  8c  i Rome  , il  y a des  pierres 
fur  Icfquelles,  fi  l’on  jette  de  l’eau  chaude  , il  vient 
des  champignons  en  quelque  tems  que  ce  foit.  C’cft 
apparemment  que  cette  eau  chaude  amollit  des  femen-» 
ces  de  champignons  qui  fe  trouvent  fur  ces  pierres , 8c 
ouvre  leurs  pores  , de  manière  que  ces  femences  re- 
çoivent en  plus  grande  abondance  les  fucs  propres  à les 
étendre  & à les  faire  croître. 

Les  champignons  font  un  aliment  dont  on  ne  fàuroit  trop 
fc  défier.  Diofcoridc  les  diftinguc  en  deux  clafles  dont 
les  uns  font  très-dangereux  , & peuvent  être  mis  au 
nombre  des  poifons;  8c  les  autres  ne  font  aucun  mal. 
On  ne  peut  pourtant  pas  dire  que  ccsdcrnicrs  dont  nous 
nous  fcrvons  communément  ne  foient  pas  quelquefois 
pernicieux  , puifque  nous  voyons  tous  les  jours  des  fa- 
milles entières  tomber  dans  des  acculons  mortels  pour 
en  avoir  mangé.  C’cft  ce  qui  donne  occafion  à Pline 
de  fe  récrier  fur  la  gourmandife  des  hommes , qui  pour 
la  fatisfaire  rifqucnt  bien  fouvent  leur  vie  par  des  ali- 
mens  de  cette  nature.  Néron  appclloit  les  champignons 
B 'fétu*  9iSf  , c’cft-â-dire  , viande  des  Dieux  ; parce 
que  l’Empereur  Claude,  i qui  il  fuccéda,  mourut  pour 
en  avoir  mangé  , & fut  mis  enfuite  au  nombre  dcS 
Dieux. 

Il  y a deux  parties  dominantes  dans  les  champignons , les 
unes  font  huileufes  8c  les  autres  fâlincs.  Ces  demieres 
font  peut-être  d’une  nature  acre  8c  corrofivc  ; cepen- 
dant quand  elles  font  étroitement  unies  aux  premières» 
elles  ne  font  pas  fi  dangereufes , parce  qu’elles  font  re- 
tenues 8c  embarrallées  : mais  quand  la  liaifon  de  ces 
deux  parties  n’cft  pas  cxacle  , ces  fols  dont  nous  ve- 
nons de  parler , prenant  le  dcffùs , produifent  plufieurs 
mauvais  cflbts.  En  voici  un  exemple.  Les  champignons 
que  nous  employons  ordinairement , naiffent  en  peu  de 
tems  fur  la  terre  ; on  les  cueille  auffi-tôt  ; car  fi  on  les 
y lailToit  trop  de  tems  , ils  deviendraient  un  poifoti 
mortel , parce  que  leurs  fols  , qui  au  commencement 
étoit  fulTîfammcnt  lié  par  des  parties  rameufes , fo  dé- 
gagent infonfihlcmcnt  des  gaines  qui  les  retenoient 
& reprenent  toute  leur  force  à caufo  d’une  fermenta- 
tion qui  s’eft  excitée  dans  ces  champignons. 

On  peut  condurre  de  ce  raifonnement , que  plus  les 
champignons  contiennent  de  parties  huileufes,  & moins 
ils  font  dangereux  ; 8c  que  ceux  qui  viennent  fur  des 
couches  de  fumier  ne  doivent  pas  tant  produire  de 
mauvais  effets  que  les  autres , parce  que  le  fumier  leur 
communique  une  grande  quantité  de  principes  fulphu- 
reux. 

Les  champignons  peuvent  encore  être  pernicieux  par  leur 
fubftance  fpongieufe , qui  s’étendant  & fo  raréfiant  par 
la  chaleur  du  corps  , comprime  le  diaphragme  , 8c 
empêche  la  refpiration.  C’cftcn  ce  fonsque  les  meil- 
leurs champignons  pris  à l’excès  , fuffoquent  quelque- 
fois tout  d’un  coup. 

. En  mangeant  des  champignons  on  doit  boire  beaucoup  de 

' vin , parce  que  cette  liqueur,  par  les  parties  fulphureu- 
fes  qu’elle  contient  en  abondancc.cmbarraffe  les  fcls  des 
champignons , 8c  modéré  leuraétion.  Le  miel  pafTe  aulfi 
pour  remédier  aux  accidens  fâcheux  que  caufent  les 
champignons  ; il  agit  en  cette  occafion  comme  le  vin. 

On  prétend  que  quand  ils  ne  confondent  pas  leur  cou- 
leur naturelle  apres  avoir  été  lavés  , 8c  qu’ils  devien- 
nent ou  bleus , ou  rouges , ou  noirs , ils  font  très-dan- 
gereux. Lemert  , Traité  des  Aliment. 

La  morille  eft  une  efpcce  de  champignon  printanier , gros 
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comme unenoix,  oblong,  pyramidal  ou  ovale,  ridé,  f 
tendre , poreux,  caverneux , ou  percé  de  grands  trous , I 
qui  rcpréïentcnt  comme  des  rayons  de  miel , de  cou- 
leur blanchâtre  ou  jaunâtre,  ou  d’un  blanc  qui  tire  un 
peu  fur  le  rougeâtre,  quelquefois  noirâtre.  Il  diffère 
du  champignon  ordinaire.cn  ce  qu’il  et!  naturellement 
percé  de  pluficurs  grands  trous , au  lieu  que  le  cham- 
pignon ordinaire  eft  feuilleté  ou  fi  (lu  leux. 

La  morille  contient  beaucoup  d'huile,  de  phlegmc  , & 
de  Ici  volatil , peu  de  terre.  Elle  croit  dans  les  lieux 
herbeux  , humides  , dans  les  bois , aux  piés  des  arbres. 
Elle  cftdélicieufc  dans  les  fauccs.  Elle  eft  outre  cela 
fortifiante , reftauranre , propre  pour  exciter  l’appétit. 
Lemery  , des  Drop  net. 

On  doit  eboifir  les  morilles  tendres , greffes  comme  une 
noix , ovales  ou  oblongucs , d’une  couleur  jaunâtre  ou 
blanchâtre.  5c  percées  de  grands  trous  qui  repréfentent 
des  rayons  de  miel. 

Les  morilles  excitent  l’appétit,  {unifient,  reftaurcnt.Sc 
font  d’un  grand  ufâgc  dans  les  iauccs. 

L ufaee  fréquent  qu’on  en  fait  échauffe  beaucoup,  5c  rend 
les  humeurs  acres. 

Elles  conviennent  dans  les  tenu  froids  aux  phlcgmati- 
ques,  & à ceux  en  général  dont  les  humeurs  font  grof- 
ficrcsS:  peu  en  mouvement  : mais  les  perlonncs  d’un 
tempérament  chaud  5c  bilieux  doivent  s’en  abftcnir. 

On  ne  voit  point  arriver  de  fi  fâcheux  accidensdcl’ufage 
des  morilles  que  de  celui  des  champignons , apparem- 
ment parce  que  leurs  fels  font  moins  acres  que  ceux  des 
champignons , ou  parce  qu’ils  font  plus  retenus  5c  cm- 
barraiio  j ar  des  principes  fulphurcux.  Lemery,  Trui- 
té des  4 liment. 

Tourncfort  fait  mention  de  83  différentes  cfpcccs  de  mo- 
rilles , dont  voici  le  détail  : 

1 . Ama.àta  campcflrit, alka fttpernè , infernè  rubens , Dil- 
len.  C;.t.  Giff  177.  Fungus  pileolo  lato,  & ronmdo , li- 
vide, C.  B.  Pin.  370.  Fungus  campcflrit,  allas 'fupernè, 
infernè  miens , J.  B.  3.  814.  Fungi  vulgatifjimi  cfculenti. 
Lob.  Icon.  271. 

а.  Amanita kremlirtga alla , Dillcn.  Car.  Giff  178.  Fun- 
giis  pileolo  lato  arbicitlari  candieante,  C.  B.  rin.  370. 
Fungus  Jÿlvarum , efculcmus  candicans ’,  J.  B.  3. 828. 

On  le  trouve  dans  le  même  endroit  que  le  premier.  M. 
Vaillant  a parlé  une  fécondé  fois  de  celui-ci  dans  la 
p.  75.  fous  le  nom  de  Fungus  totut  alhisedidis. 

3.  Amanita  verna , fit*  rotundiori , odorato  G~  cftnlento. 
Fungi  verni , mouceron  diili.odori  & efculetui.  J.  B.  2. 
823. 

4.  Am. mita  alla , pileo  inverfo,  Fungi  ail  < , pileolo  inverjo. 

J.  B.  3.  847. 

5.  Amauita  litiea  perniciofa.  Fungi  lutei  ptmiciofî .fuit 
pinu  habitantes.  J.  B.  3.  831. 

On  trouve  la  figure  de  ce  dernier  dans  les  «élémens  de  Bo- 
tanique, Planche  328. 

б.  Amanita piperata  alla,  lacieo  fucco  turgens,  Dillcn. 
Car.  Giff  179.  Furgus  piperatus  al  lits,  Ltclco  fucco  tnr-  \ 
petit,  J.  B.  5.  82  c.  Fan*:  pileolo  laïc  arbicitlari  candi  - 
came,  C.  B.  Pin.  370. 

7.  Amanita  major,  rubefetns  ans  fiibjnlva  ,pediculo  brevi, 
htmellts  crelris  albcntibus,  Dillcn.  Cat.  Giff.  1 8 1 . Fnn- 
gnr  lignofif  fafcialtts,  VailL  61. 

Il  croît  au  jué  des  chênes  dans  le  mois  d’Août.  R.  Syn. 
Ed.  3.  p.  4. 

• Sa  tigea  un  pouce  de  long  fur  un  pouce  de  large , clic  eft 
d'un  blanc  fale , pleine  5c  charnue.  Sa  tête  a environ 
trois  pouces  de  diamètre , clic  eft  creufè , rougcârre  , 
parfumée  de  cercles  blanchâtres.  Les  fiftules  font  très- 
ferrées  & blanches , auffi-bien  que  fa  chair.  11  rend  un  ! 
lait  acre  5c  gluant.  Vaillant. 

8.  Amanita  major  laclefcens , pileo  ex  allô  ptrrpurafcentt , 
lamellis  crebris , amie  brevi.  Fungus  latleui  maxin.ns 
injitndibiili  forma.  Vaill.  81. 

Cette  dernière  cfpccc  rcffcmblc  beaucoup  auxdeuxprc- 
céJentcs.  Ses  bords  font  pliés  au  commencement , mais 
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ils  fc  relèvent  dans  la  fis  ite5c  forment  une  cfpccc  d’en- 
tonnoir depuis  trois  iulqu’à  neuf  pouces  de  diamètre. 
Sa  tête,  fa  chair  5c  fes  fiftules  font  blanches  tiranttant 
fuit  peu  fur  le  pourpre.  Scs  fi  (lu  les  font  très-ferrées  Sc 
entremêlées  d’autres  pluscourtcs  delà  moitié.  Sa  ti^e 
a environ  un  pouce  de  long,  5c  depuis  un  t!cm;-poucc 
jufquVi  un  pouce  d’épaiflêur.  Toute  la  plante  contient 
une  grande  quantité  de  lait  acre.  Vaillant. 

9.  Amanita  major  latlefeens , pileo  jt-ljnfco,  lamellis  fui- 
vis,  canle  brevi.  rungtu  laiicfcins  prj.g>:a,i;ifftmitx. 
Vaill.  61. 

Son  chapiteau  eft  plat  8c  tant  (oit  peu  creux  vers  le  cen- 
tre. Il  a deux  ou  trois  pouces  de  diamètre.  Il  eft  d’un 
blanc  fort  fale  tirant  fur  la  couleur  du  bonis.  Scs  bords 
font  inégalement  découpés.  11  contient  beaucoup  de 
lait  acre.  Vaillant. 

10.  Amanita  latlefeens  fuha.  Fnngits  laQefcens  piperatitt 
rnfns.  Vaill.  62. 

Son  chapiteau , fes  feuilles , & fa  tige  font  de  couleur  de 
cuivre  rouge.  11  donne  un  lait  acre.  Vaillant. 

11.  Amanita  major,  pileo  fubjufco , lamellis  albis.  Fungut 
piperatns  non  laüefcent.  Vaill.  62. 

Sa  chair  eft  d’un  goût  acre  5c  ncdonne  aucun  lait.  Vail- 
lant. 

12.  Am  attisa  fafciculofa  purpurafcetis  arhorta  , Dillcn,' 
Cat.  Giff  180.  Fungus  nojbat  pediculo  brevi , in  pilco- 
lum  didpmum  abennte.  Cim.  Rcg.  Vaill.  62. 

Son  chapiteau  eft  d’une  couleur  de  maron  clair , fes  fiftu- 
les  iont  jaunâtres , 5<  fes  bords  rcplovés.  Vaillant. 

13.  Amanita  major palttflrit  albida.  Fungus  albidiu,  in- 
ftneriî  ali  forma  , puluflrif.  Vaill.  62. 

14.  Amauita  pileo  Jlavo  vifeido,  canle  rufefcentc.  Fungus 
glulitte ftavo  litnacino  refplendenr.  Vaill.  62. 

Son  chapiteau  eft  d’abord  de  figure  conique , il  fc  déploie 
dans  la  fuite , 5c  a deux  ou  trois  pouces  de  diamètre. 
Vaillant. 

1 y.  Amanita  major  pileo  grifeo  holofericeo,  lamellis  came!/, 
caitle  allô.  Fungut  grifeut  holofericeus,  pileolo  crenelaso. 
Vaill.  83. 

Son  chapiteau  a quelquefois  cinq  pouces  de  diamètre  , 
fes  bords  font  repliés  comme  ceux  d’une  faucierc.  Sa 
lige  a deux  ou  trois  pouces  de  long  fur  un  pouce  envi- 
ron de  large.  Vaillant. 

18.  Amanita citrini  coloris  , Dillcn.  Cat.  Giff  18t.  Fitn- 
gus pileolo  Jlramineo,  Vaill.  83. 

17.  Amanita  media  tota  alla.  Fungus  médis  magnitudi - 
nii  lot  111  allas.  Vaill.  83. 

Sa  tige  a depuis  un  pouce  julqu’à  trois  de  haut.  Ellç  eft 
douce , pleine  pour  l’ordinaire  Sc  quelquefois  fiftulai- 
rc , beaucoup  plus  épaific  à fon  fommcT  qu’â  fii  bafe  , 
tantôt  droite  & tantôt  tornie  ; quelquefois  ronde  5c 
quelquefois  tant  foitpeuapplatic,  avec  un  fillon  de  cha- 
que côté  épais  depuis  une  jufqu’i  trois  lignes.  Son  cha- 
piteau adepuis  quatre  julqu’à  dix-huit  ou  vingt  lignes 
de  diamètre,  lia  d'abord  la  figure  d’une  demi-fpncrc 
ou  cône  , mais  il  s’applatit  dans  la  fuite  & forme  un 
autre  cône  renversé.  Les  fiftules  font  fort  éloignées  les 
unes  des  autres  & leur  intervalle  eft  rempli  d’aurres 
fiftules  qui  partent  de  la  circonférence.  Toute  la  plan- 
te eft  d’un  blanc  de  lait , Sc  quelque  peu  luHàntc.  V ail- 
lant. 

1 8.  Amanita  pileo  gilvo , lamellis  allit  crelris,  fupernè  an 
margincs  apporemilus , canle  allido.  Fungut  gihus , 
tnargine  teuuifftmo.  Vaill.  83. 

1 9.  Amanita  pileo  conijormi  allô  maculais.  Fungut  pileolo 
conico  macula to.  Vaill.  83. 

20.  Amanita  plana  orbiculata  a art  a , Dillen.  Oit.  Giff. 
179.  Fungus  plaints  orliculaïus  aitreiti , C.  B.  I’in.  371. 
Fungi  lutei  magni ditli  jaferan Jptcioft,  J.  B.  3.  8*1. 

Dillenius  a trouvé  ce  champignon  dans  les  bois  d’Hom- 
lêy , Syn.  Stirp.  Brit.  Ed.  III. p.  2. 

2 1 . Amanita  purpurafcetis , pileo  fttrjitm  repando , caule 
allô.  Fungus  margindper  maucritaiem  furfttm  repando. 
VailL  84. 

22.  Amanita  orbicttlaris , pileo  & lamellis fufeis , Dillcn. 
Cat.  Giff  184.  Fungus  Utefitfco  colore.  Vaill.  84. 

J’ai 
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J’ai  trouvé  celui-ci  auprès  de  Duiwich,  dans  le 'mois 
d’Oclobre. 

a 3.  Amanita  pileo  fufco,  lamellis  & caille  albit.  Fungus  la- 
it fufco  colore , pediculo  breviore.  Vaill.  64. 

24.  Aman it a clypeiformis  major.  Fungi  muhi  ex  uno  pedc 
clypeiformes  Intel  & rnbri.  J.  B.  3.  835. 

25.  Amanita  clypeiformis  minor.  Fungus  clypeiformis  mi- 
nor,  C.  B.  Pin.  373.  Fungi  parvi  Intel  & elypeifirmir 
albi  lethales,  J.  B.  3.  847. 

26.  Amanita  fafciculofa  vifcida  arborea  mollit  alba  , 
Dillen.  Cat.  GifT  1 87.  Fungi  albi  Incentet  ex  h rtoprin- 
cipio  plures  ex  radice  arbvrum.  J.  B.  3.  835. 

27.  Anutnita  fafciculofa  lutta  dumctorun.  Cat.  Gitf  186. 
Fungi  multi  ex  uno  pede  perniciofi.  J.  B.  3.  835.  J'en  ai 
trouvé  plus  de  mille  fur  la  même  racine.  M.  Vaillant 
a parlé  une  fécondé  fois  de  ce  champignon , p.  68.  fous 
le  nom  de  Fungi  plures  ex  uno  pedc.  c prunvrum  radici- 
busexati , Rah  Hift.  1.  99.  App.  32.  8.  Fungus  multi- 

flex  parvus  lutrin  , pileolo  molliter  convexo  , Cimcl. 
leg.  de  nouveau , p.  71.  fous  le  meme  nom , où  il  a 
répété  la  même  defeription. 

28.  Amant  ta  colore  ladeo.  Fungus  colore  lacleo.  Vaill.  64. 

29.  Amanita  piperata  non  bsaefeens  vifcida  , pileo  exfufco 
rufefeente,  lamellif  & caille  allât.  Fungin  piptratus , non 
laliefcent , coloris  brafflici , Vaill.  6 5. 

3 0.  Âmantta  ibtuse  conij'ortnis  cinerea  , a ut  ex  livide  nigri- 
cant , utrinque  fit  iata  , Dillen.  Cat.  Giflf.  182.  Fungus 
parvus , pediculo  oblongo , galericulatus  flriis  Hvidis  aut 
rtigris , Raii  Syn.  Vaill.  6f.  Dans  les  pâturages  fur  le 
fumier  ; au  mois  de  Septembre  8c  d’Oclobrc,  Syn.  Ed. 


p.  8. 

31.  Amanita  pilco  albo , centro  rufefeente,  Ltmellis  carnets, 
caille  albo.  Fungus  pilcolo  albo,  ccntro  rufefeente,  Vaill. 


32.  Amanita  parva , pilco  vficofo , ex  al  bide  luteo  , la- 
melhs  lividis,  caule  longe.  Fungus  capite  hemifphxricà 
pallide  lutefeente , Vaill.  6 5.  On  le  trouve  communé- 
ment fur  le  fumier  de  vache  & de  cheval  au  mois  de 


Septembre  fie  d’Oclobre.  M.  Vaillant  paroit  avoir  ré- 
pété ce  qu'il  «voit  dit  de  ce  champignon  , p.  7 1 . fous  le 
nom  de  Fungus  parvus  , pediculo  oblongo , pilcolo  bemif- 
pbsrico,  ex  albidofubluteus , Raii  Syn. 

3 3.  Amanita parva  venta  utrinque  ffriata  fufca,  pileo  ob- 
tuse coniformi , mtifco  pain  fi  ri  ramofo  majori . foliis  Trtcrn- 
bran  actif  acuüs  Vent,  innafeens , Dillen.  Cat.  Gifl'. 
l Ü±.Fungus  capitulo  contre  pallide  cineritio,  ccntro  ftfto, 
Vaill.  65. 

34.  Amanita  tota  alba.  Fi.nguS  lotus  alous , Vaill.  6y 

3 3.  Amanita  totagrifca.Afungus  totus grifeus  , Vaill.  66. 

36.  Amanita fafctculofa%rdidè  carnea.  Fungus  multi- 
plex fordide  carntus  , Vaill.  66. 

37.  Amanita  fjfciculofa  buxca , Dillen.  Cat.Gilî.  187. 
Fungus nofiras multiplex, pilcolo  lato  mammofo,V»i\i.66. 

38.  Amanita  exigua  , fanguinei  coloris  , Dillen.  Cat, 
Gilt  66.  Fungus  parvus  coccineus , Cimcl.  Reg.  Vaill. 


39.  Amanita  exigua , pileo  wnbilicato  nigro , lamellis  ni- 

gricantibtts.  fungiu  minimal,  lotus niger,  itmbilicatus , 
Vaill.  66.  6 

40.  Amanita  minor  ombilical  J , tota  rufa.  Fungus  minor, 
lotus  rufus , VailL  66. 

41.  Amanita  minor , tota  citrina.  Fungus  minor , ci  tri/10 
colore  , pedunculoflavejcente , Vaill.  66. 

42.  Amanita  minor , pileo  villofo  fufco , lamcllis ex  cinereo 
purpurafeentibus , coule  fufco.  Fungus  minor , pilti  fu- 
p erficie  focculis  fufeis , villofa , Vaill.  67. 

43.  Amanita  parva  , capitulo  conico , violacti  dilutioris 
coloris,  Dillen.  Cat.  Giif  181.  Fungus  minor  Ametbyf- 
tinus.  Vaill.  67. 

44.  Amanita  fafciculofa  ex  fufco  violacei  coloris , Dillen. 
Cat.GilT.  186.  Fungus  major  v iolateur , Vaill.  67. 

45.  Amanita  pileo  incarnait  coloris , lamcllis  albidts , caule 
albo , ad  imum  tuberofo.  Fungus  dilùtè  car  neuf  , vtl  in- 
carnants , Vaill.  67. 

46.  Amanita  major , pileo  pallide  vtolaceo  , lamelftt  & 
caule  candi  dis.  Fungus  magnus  albus, pileo  lato,  pronâ 
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parte  fordidè  ceruleo,  Vaill.  Cf. 

47.  Amanita  pileo  aurantii  coloris,  lamcllis  & caule  lt- 
■ vidis  , Hift.  Plant.  Tar.  Cent.  1.  Dec.  3.  p.  ji.  Fut:’- 
gus  aurantii  coloris,  capitulo  in  contint  abeunte  , In  11. 
559.  auprès  de  bulborn,  dans  le  territoire  de  Cam- 
bridge. 

Ce  champignon  eft  de  Couleur  d’orange  fondé , 8c  fort 
chapiteau  a la  figure  d’un  cône  parfait. 

■48.  Amanita  pileo  conico  aureo  vifeido,  lameliit  pallide 
flavis  1 cable  aureo.  Fungus  durent , capitulo  in  contint 
abeunte,  Vaill.  67. 

49.  Amanita  ex  Irvido  albicant,  oris  ir.ths  converfs,  Dill. 
Cat.  GilH  1 8 2 . Fungiu  ïolorc  cafianto , margine  per  ma - 
turitatem  introrfm  convolitto , Vaill.  <58. 

50.  Amanita  minima,  pileo  & lamellif  cinereis,  caule 
fufco  conico.  Fungus  mini-mur  , pediculo  conico,  Vaill. 

5 1 . Amanita  pileo  ctypeafo  rufefeente , lame! lis  & caule 
cinereis.  Fungus  clypeatuf,  in  medio protubérant , Vaill. 
68. 

52.  Amanita  parva,  utrinque  priât  a , pileo  conformi , 
murini  coloris , lamellif  & pediculo  albis.  Dillen.  Cat. 
GilT.  183.  Fungus  capitulo  tnammofo . centro  p.rpillari , 
Vaill.  <Sj>.  On  le  trouve  en  automne  parmi  les  pâtura- 
ges. 11  fcmble  être  le  même  que  celui  que  M.  Vaillant 
appelle,  p.  <5y.  Fungus  pileo  candicahte , lamcllis  paucts, 
pediculo  Jttfco  fplcndenie. 

3 3 . Amanita  exigua , incarnait  coloris.  Funguli  incarnait, 
coloris  minuti , mufeo  innan , MentZ.  Pugill.  Tab.  6. 
Vaill-  69. 

54.  Amanita  parva  , utrinque  flriasa  pedirulo  tentii  longo 
fi rmo lento,  pilrolo in  mediojafiigialo , Dillen.  Cat.  GilK 
183.  dans  les  pâturages. 

3 3.  Amanita ocbro-ltuca vifcida  , pileo  clypeiformi.  Fun- 
gus colore  bomogtnco  pallido,  pilcolo  pediculo  glutint 
obdutlo.  Vaill.  6a. 

56.  Amanita  grifea  vifcida  , pileo  clypeiformi.  Fungus 
colore  hrmogeneo grifieo , pediculo glutute  ebduclo , Vaill. 

69- 

37.  Amanita  arborea  mollir,  coloris  exat lècrttcci,  Dillen. 
Cat.  Gill  1 8 2.  htngus  pileolo  croceo  ,fpUndoris partici- 
pe. Vaill.  69.  fur  les  arbres  dont  le  tronc  cil  pourri. 

58.  Amanita  vifcida , pileo  expanfo  fordidè  allô , lamellif 
candidis , caule  fidido.  Fungus  capite  expanfo  vficofm  , 
Vaill.  70. 

59.  Amanita  vifcida , pileo frinram  conico , poffca  piano. 
Fungus  cono  primism  obtufo,poftea  piano , pilcolo  C pedi- 
culo glutine  obdutlo , Vaill.  70. 

Lorfque  ce  champignon  elt  nouveau  , fon  chapiteau  e& 
ordinairement  d’un  blanc  làlc.ficlcfommctde  couleur 
de  buis  : il  eft  quelquefois  d’un  verd  foncé , fie  quelque- 
fois de  couleur  brune.  Sa  tige  fie  les  fiftules  de  cette 
dernière  font  de  la  même  couleur  que  le  chapiteau; 
mais  celles  du  blanc  &:  du  verd  font  ordinairement  cou- 
leur de  foufre,  5<  quelquefois  d’un  verd  pâle.  Sa  tige 
eft  auiTi  de  couleur  de  foufre , avec  une  teinte  de  verd- 
de-gris  vers  le  fommet.  Vaill. 

60.  Amanita  pileo  obtufe  coniformi , è cinereo  fulvo . la - 
mollis  albidts,  caule  longo firmo Jlriato gràcili , cafianci 
coloris.  Fungus  fimi  cquini  , Citpitulo  pileum  Remaniait 
ref trente , Vaill.  7 i . Il  a été  trouvé  dans  les  forets  d’An- 
gleterre par  M.  Dalc. 

6t.  A manita  pileo  cinereo  utrinque  firiato , caule  longo  fifi 
tulofo.  Fungus capittdomamniofo,  Vaill.  70. 

62.  Amanita  J afciculofii . pileo  obtuse  coniformi , utrinqnt 
firiato  pallido , lamellis  nigris , caule  albo  fi fiulofi.  Fun- 
gus nojtras multiplex  , pediculo fifiitlofo , Vaill.  70.  J’ai 
fouvent  trouvé  ce  champignon  vers  la  fin  de  l’été  t il 
fe  corrompt  promptement  ; fie  peut-être  n’cft-il  point 
différent  de  celui  dont  parle  Dillenius  , ( Syn.  7.  ) fous 
le  nom  de  Fungus  parvus  letbalis galericulatus , Lob. 

63.  Amanita  fafciculofa,  pileo  ex  luteo fufco,  lamcllis  virtn- 
tibus , caule  pallido.  Fungus  médis  magniludinir , pileolo 
fupernè  è rufo  flavicante , lamellis  fubtus fordidè  virenti ■» 
bus,  Raii  Hift.  3.  17.  Fungus  tuteur , pileolo  molli  ter 
convexo,  lamellis  viridibus,  Cimcl.  Reg.  VailL  71. 
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J’ai  trouvé  ce  champignon  fur  du  bois  pourri  dans  ic 
jardin  des  plantes i Chclfë  au  moisd’Oétobre. 

64.  Amanita  exijtua  candidiffnna , pileo  tanbilicat 0.  Fun- 
gus minitnus  albus  umbilicatus  ffriatut , Vaill.  71. 

65.  A munit a fafciculofa , pileo  obtuse  conico  or ifeo  lamel- 
lis  albit,  caule  grifeo.  Fungus  multiplex  obtuse  conicus , 
colore  grijeo  muriuo  Vail.  71. 

66.  Amanita  pileo  vifeofoluteo,  Hift.  Plant,  rar.  Cent.  I. 
Dec.  3.  p.  3 1.  Ce  champignon  me  parolt  le  même  que 
celui  dont  M.  Vaillant  donne  la  defeription  fous  le 
nom  de Fungus glutinoftts, colore aurantio , p .71.  Cette 
plante , fi  c'eft  celle  que  j’entens , le  trouve  trcs-com- 
munément  en  automne  dans  les  pâturages. 

67.  Amanita  ovum  referons,  huma  cm  nigrumper  maturi- 
tatem  effundens.  Fungus  typhoïdes.  An Jungiu  non  vejcul, 

Flor.  PrulT  89.  An  fungus  aléas  ovum  referais , D. 
oodii , Raii  Hift.  3.  sa.  Vaill.  7a.  dans  un  marécage 
entre  Roud  Lane  8c  le  Pont  dcSomcrfct  à Hampshirc, 
Mer.  Pin.  J’cn  ai  trouvé  une  grande  quantité  à Chef- 
terton  dans  le  mois  de  Mai. 

68.  Amanita  fafciculofa , m>um  referons,  minor , humorem 
nigrum  per  maturitatem  effundens.  Fungus  multiplex 
ovatus cinercus  minor,  Vaill.  71. 

6p.  Amanita  orbiatlaris  alba , lamellis  & pediculo  viütfis, 
ac  veluti  farin't  comperfis , Di  lien.  Cat.  Giff.  184.  An 
fungus  minor  tenerrimus , farina  refperfus , pileolo  fttper- 
ne  cinereo,  lamellis  fubtus  ttnuifftmis  nigru , Raii  Syn. 
Vaill.  dans  les  pâturages  aux  mois  de  Septembre  Sc 
d’Oélobre. 

70.  Amanita  fufca , pileo  infundibuliformi.  Fungus  fo- 
liaceus  vcl  lamellatus  infundibuli  forma  , fufco  tividus , 
Vaill.  73. 

71.  Amanita  fafciculofa  , pileo  ftfco  , lamellis  & caule 
grifeis.  Fungus  multiplex  campani  formis,  colore  fufco , 
Vaill.  73. 

7a.  Amanita  fafciculofa  pileo  & caule  caflanei  colorif'l/t- 
mellis  ex  for  d:  de  albo  pallide  rubentibns.  Fungus  multi- 
plex campani  formis  , colore caflanco , Vaill.73. 

73.  Amanita  fafciculofa,  pileo  rufrfeente,  margine ara- 
ncofo,  lamellis  crebris  fufeis , caule  alto  fjlulofo.  Fungus 
capitulo mammofo  mj  fiente , Vaill.  73. 

74.  Amanita  faft  icttloja  , pileo  ovato  fulcato  cinereo  , la- 
mellis crebris  lividis , caule  albo.  Fungus  multiplex  ava- 
nt s,  Vaill.73. 

7*  Amanita  ficca  & levis , pileo  magno  piano  erbiculari , 
pediculo  longo,  plerttmque,  bulbiformi , Dillen.  Cat. 
Giff.  1 80.  Fungus  pileolo  lato , longijftnu pediculo  varic- 
g.«*.  C.  B.  Pin.  37t.  Vaill.  74, 

M.  Lifter  a fouvent  trouvé  cette  dpccc  de  champignon 
en  Angleterre  , à Chcftcrton-Clole  auprès  de  Cam- 
bridge , 8c  dans  les  forets  de  Lincoln.  Il  a même  trou- 
vé qu'il  étoit  beaucoup  plus  favoureux  que  le  cham- 
pignon ordinaire.  R.  Syn.  Ed.  3.  p.  3. 

7 6.  Am, mita  pileo  lato  rujefeente  , muis  furfuraceis  afper- 
fo,  lamellis  albis , caule  tu berofo.  Fungus  pileolo  lato  , 
micis  furfuraceis  afperfo.  Vaill.  74. 

77.  Amanita  pileo  virefeente  , ex  pila  erumpens.  Fungus 
pballoidts  annulants , for didc  virefeens  C pat ulus.  Cim. 
Rcg.  Vaill.  74. 

78.  Amanita  pileo  lato  allido , lamellis  candidis  ex  pila 
erumpens.  Fungus  phalloides , Vai  11 . 74. 

79.  Amanitaptaiailo  bulbijormi , pileo  maculato , Dillen. 
Cat.  Giir.  184.  Fungus  pediculo  in  bulbijormam  excref- 
cnttr»C.BL  Raii  Hiil.  1. 93.  Vaill.  73. 

80.  Amanita  pileo  lato  puniceo,  lamellis  albis.  Fungus  pi- 
leolo lato  puniceo , latleum  & dulcem  fuccum fundens , C. 
B.  Pin.  371.  Vaill.73. 

81.  Amanita  pileo  candido , tuberculis flavo- fufeis  varie- 
gato , lamellis  creberrimn . Fungus  colore  candido  tuber- 
culis  ftavo-fuftiseUganitJfîme  variegato,  VailL  73. 

8a.  Amanita  pileo  clypeato  caflanco , centro  rufo,  circulo 
fordidr  albo  circumdato , lamellis  creberrimis  ftavefcen- 
tibus.  Fungus  centro  mammofo  rujo , circulo  for  didc  al- 
bo circumdato , Vaill.  76. 

83.  Amanita  mittima , pileo  aurantxx  coloris , lamellir  ex 
albo  rujefeentibus.  Fungus  minitnus  aurantius  mamilla - 
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ris,  Vaill.  76.  Martin  Tournefort. 

La  truffe  e(l  à peu  près  de  la  même  nature  que  le  cham- 
pignon , avec  cette  différence  qu'elle  ne  fort  jamais 
hors  de  la  terre.  Il  y en  a de  deux  fortes.  On  emploie 
quelquefois  la  première  dans  la  Médecine  , ( voyez 
Bolextts ) 8c  l’autre  en  qualité  d'alimcns. 

On  diftinguc  celles  de  b féconde  dp ece  de  la  maniéré 
fuivantc. 

Tubera,  Oflic.  C.  B.  376.  J.  B.  3.  849.  Chab.  391.  Raii 
Hift.  1.  110.  Synop.  ao.  Sterb.  308.  Tab.  32.  A.  Hift. 
Oxon.3.638.  Tubera  Afaxthiol’,  Elem.Bot.  44a.Tourn. 
Inft.  563.  Tubera  terra,  Gcr.  1383.  Emac.  1583.  Tu- 
btra  terra  edibilia,  Park.  1 3 tp. 

M.  Geoffroy  le  jeune , ayant  rap porté  pluficurs  particula- 
rités touchant  les  champignons  8c  les  lAiffcs  dans  le 
mémoire  fuivant , j'ai  cru  que  le  Lccleur  ne  feroit  pas 
fâché  de  le  trouver  ici. 

OBSERVATIONS  * 

Sur  la  végétation  des  Truffer. 

Tous  les  corps  qui  paroiffénr  végéter,  fe  peuvent  parta- 
ger généralement  en  deux  claffcs.  La  première , de 
ceux  à qui  il  ne  manque  rien  de  tous  les  caractères  des 
plantes.  La  féconde , de  ceux  à qui  il  en  manque  quel- 
ques-uns. Parmi  ces  derniers , les  uns  manquent  de 
fleurs  apparentes , comme  le  figuier  , dont  on  croit  1a 
fleur  renfermée  au-dedans  du  fruit.  D’autres  manquent 
de  fleurs  fie  de  graines  apparentes , comme  la  plupart 
des  pbntes  marines,  dont  on  foupçonne  les  fcmcnces 
renfermées  dans  des  véficules  particulières.  D’autres 
n’ont  que  des  feuilles  (à ns  tige , comme  le  Lichen,  le 
Latluca  marina , 8c  le  Nofloch.  D’autres  ont  des  tiges 
fans  feuilles , comme  k'S  Euphorbes , la  Prejle , le  f itho- 
phyion , les  Coraux , 8c  la  plupart  des  plantes  pierreufes. 
D’autres  enfin  n’ont  j our  ainfi  dire  aucune  apparence 
de  plante , puifqu’on  n’y  diftingue  ni  feuilles,  ni  fleurs, 
ni  graines.  De  ce  genre , font  la  plupart  des  cham- 
pignons, les  éponges  , les  morilles , 8c  furtout  les  truffes, 
qui  de  plus  n’ont  point  de  racines.  Les  Botaniftesne 
les  ont  rangées  dans  l’ordre  des  plantes,  que  parce 
qu’on  les  voit  croître  & multiplier,  ne  doutant  point 
quelles  n’aient  du  moins  les  parties  cflcnticllcs  des 
plantes , fi  elles  n’en  ont  pas  les  apparences  ; de  même 
que  les  infeéles  ont  les  parties  cflcnticllcs  à l’animal, 
quoique  la  ftruéèurc  apparAccn  fbit  différente.  Com- 
me j’ai  déjà  fait  quelques  obfèrvations  fur  le  Nofloch, 
cela  m’a  porté  â examiner  auflî  la  truffe , qui  cft  encore 
plus  finguliere , & dont  il  me  parolt  que  l’on  n’a  cnco- 

| rc  rien  ait  de  bien  pofitif. 

Voici  les  obfèrvations  que  j’ai  pu  faire  fur  la  bifarrcric  de 
cette  végétation  avec  fon  analy  fe. 

Cette  forte  de  plante  n’cft  qu’un  tubercule  charnu  , cou- 
vert d’une  eipccc  de  croûte  dure,  chagrinée  & gercée 
â fa  fuperficic , avec  quelque  forte  de  régularité,  telle 
à peu  près  qu’on  l’ap perçoit  dans  la  noix  de  cyprès. 
Elle  ne  fort  point  de  terre  ; elle  y cft  cachée  environ  â 
un  demi-pié  de  profondeur.  On  en  trouve  pluficurs  co- 
fcmblc  dans  le  même  endroit  qui  font  de  différentes 
grofleurs.  Il  s’en  voit  même  quelquefois  d’aflez  greffes 
pour  être  du  poids  d’une  livre , & même  de  cinq  quar- 
terons ; ces  dernières  font  rares.  Pline  n’en  rapporte 
que  du  poids  d’une  livre. 

Ce  qui  eft  certain  , c’cftqu’ily  en  a de  fort  greffe  s.  Elles 
naiffent  en  différens  pays.  Du  rems  de  Pline  . les  plus 
eftimées  venoient  d’Afrique.  On  en  trouve  à pré- 
lent  en  Europe  dans  le  Brandebourg , &cn  pluficurs 
autres  endroits  d’Allemagne.  Elles  font  communes  en 
Italie , en  Provence  , en  Dauphiné  , dans  le  Langue- 
doc , l’Angoumois  8c  le  Périgord  ; il  en  croît  auffi  ci» 
Bourgogne , & on  en  trouve  aux  environs  de  Paris.  On 
remarque  qu’elles  viennent  plus  ordinairement  dans 
des  terres  incultes,  de  couleur  rougeâtre  & fabloncu- 
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fes , quoique  un  peu  grades.  On  les  trouve  an  pié  8c  1 
l’ombre  des  arbres, & quelquefois  encre  des  racines,des 
pierres  Se  en  pleine  terre.  Leur  arbre  favori  cft  le  chê- 
ne , ou  le  chêne  verd , ou  le  chêne  blanc  ; comme  l’or- 
me cil  celui  de  la  morille.  On  commence  i voir  des 
truffes  au  premier  beau  temsqui  fuit  les  froids,  plutôt 
ou  plus  tard , fuivant  que  le  tems  cft  doux  : enfuitedu 
grand  hiver , elles  ont  été  très-rares.  Elles  ne  paroiffent 
dans  leur  naiflancc  que  comme  de  petits  pois  ronds , 
ronges  en-dehors , Sc  blancs  en-dedans.  Ces  pois  grof 
Client  peu  à peu.  C’eft  depuis  ce  tcms-là  qu’on  com- 
mence à tirer  de  La  terre  . celles  qu’on  nomme  truffes 
blanches.  Elles  font  infipides  d’cllcs-mêmes , Se  on  les 
fait  fécher  pour  les  mettre  dans  les  ragoûts , parce 
qu'elles  fc  gardent  mieux  fcchcs  que  les  marbrées. 
C’eft  l’opinion  commune  que  les  truffes,  qui  ont  été 
une  fois  déplacées,  ne  prennent  plus  de  nourriture  , 
quand  même  on  les  remettroit  dans  la  même  terre  d’où 
on  les  a tirées  : mais  fi  on  les  y laide  jufqu’à  un  certain 
point  fans  les  déranger  , elles  grofliffent  infcnfiblc- 
ment,  leur  écorce  devient  noire  Se  chagrinée,  ou  iné- 
gale , quoiqu’elles  confcrvcnt  toujours  leur  blancheur 
au-dedans  : jufqu’à  ce  point,  clics  ont  très-peu  d’odeur 
Se  de  faveur  , 8c  ne  peuvent  encore  s’employer  qu’en 
ragoût,  Se  c’eft  toujours  ce  qu’on  appelle  premières 
truffes  blanches , dont  il  ne  faut  point  faire  unccfpcce 
différente  des  marbrées  Se  des  noires , que  l’on  recueil- 
le depuis  l’automne  jufqu’en  hiver  apres  les  premières 
gelées  ; car  ce  ne  font , à ce  que  je  crois , que  les  mê- 
mes àdifférens  points  de  maturité.  Je  confidcrc  la  truffe 
blanche  dans  fon  premier  état  comme  une  plante  qui 
eft  tout  à la  fois,  racine,  tige  & fruit,  dont  le  paren- 
chyme fe  gonfle  de  toute  part , Sc  dont  les  parties  fc  dé- 
veloppent infonfiblcmcnt.  A mefure  que  la  truff'c  fo 
gonfle , l’écorce  fe  durcit , fc  gerce  en  diftérens  en- 
droits pour  donner  plus  de  nourriture  i la  mafle  qui  eft 
lus  grofle , alors  la  truffe  change  de  couleur  ; & de 
lanche  qu’elle  étoit , on  la  voit  infenflblement  le  mar- 
brer de  gris,  Sc  on  n’apperçoit  plus  le  blanc  que  com- 
me un  tiflu  de  canaux  qui  fo  répandent  dans  le  cœur  de 
la  truffe,  8c  qui  viennent  aboutir  aux  gerçures  de  l’é- 
corce. 

La  matière  grife  qui  eft  renfermée  entre  ces  canaux, 
étant  conftdérée  avec  le  mierofeope  , paroit  être  un 
arcnchymc  tranfparcntcompofédc  véficulcs.  Au  mi- 
eu  de  ce  parenchime.on  voit  des  points  noirs , ronds , 
séparés  les  uns  des  autres , qui  ont  tout  l’air  d'être  des 
graines  nourries  dans  ce  jxirenchyme  , dont  elles  ont 
obfcurci  la  couleur,  Sc  ou  il  n’y  a que  les  vaifll-aux  Sc 
uelques  doifons  qui  font  reliées  blanches.  Je  confi- 
cre  ce  blanc  comme  des  canaux , parce  que  je  les  vois 
toujours  venir  fc  rendre  à l’écor  ce. 

Lorfque  les  truffer  font  venues  à ce  point  de  maturité, 
elles  ont  une  très-bonne  odeur  Sc  un  très-bon  goût.  La 
chaleur  Sc  les  pluies  dumoisd’Aoûtlcs  font  mûrir  plus 
promptement:  c’eft  ce  qui  peut  avoir  donné  lieu  àquel- 
ques  Auteurs , de  dire  que  les  orages  Sc  les  tonncrecs 
les  enfantoient.  En  effet , on  ne  commence  à fouiller 
les  bonnes  truffes  que  depuis  le  mois  d’O&obrc  jufqu’i 
la  fin  de  Décembre  , & quelquefois  iufqu’au  mois  de 
Février  8c  Mars  , Sc  pour  lors  elles  font  marbrées , au 
Leu  que  celles  qu’on  ramafle  depuis  le  mois  d' Avril 
jufqu’au  mois  de  Juillet  Sc  d’Aoûc , ne  font  encore  que 
planches.  Si  on  manque  à ramafler  les  tnfffes  lorfqu’cl- 
les  font  à leur  point  de  maturité , elles  fe  pourrilTcnt: 
c’eft  alors  que  l’on  peut  obfervcr  la  réproduélion  de  la 
truffe,  parce  qu’au  bout  de  quelque  tems  on  trouve  plu- 
fieura  amas  d’autres  petites  truffes  qui  occupent  b pla- 
ce de  celles  qui  fo  font  pourries.  Ces  jeunes  truffés 
prennent  nourriture  jufqu’aux  premiers  froids.  Si  la 
gelée  n’eft  pas  forte  , elles  palTent  l’hiver , 8c  for- 
ment de  bonne  heure  les  truffes  blanches  du  prin- 
tems. 

Le  grand  froid  de  1709  eft  encore  une  preuve  de  ce  que 
j’avance  , puifqu’on  n’a  vu  des  truffes  que  dans  l’au- 
tomne de  la  même  année  ; les  plus  avancées  qui  au- 
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roient  dû  paroîrrc  au  printems , ayant  p£ri  par  la  ri* 
gueur  de  la  faifon  , au  lieu  que  l’année  précédente  cl* 
les  avoient  été  très-communes.  On  ttc  remarque  ni 
chevelu  ni  filamens  de  racines  aux  truffes  qu’on  rire 
de  terre.  Elles  en  font  enveloppées , de  manière  qu’el- 
les y impriment  les  traces  de  leur  écorce  , fans  y paraî- 
tre autrement  attachées.  Elles  font  fu jettes , comme  les 
autres  racines  à être  percées  des  vers.  Celui  qui  s’atta- 
che i la  truffe , eft  un  ver  blanc  allez  délié , 8t  différent 
de  ceux  qui  naiflent  par  leur  pourriture  : par  la  fuite  il 
forme  une  feve  renfermée  dans  un  nid  tiflu  d’une  foie 
blanche  fort  déliée.  Il  en  fort  quelque  tems  après  ur.e 
mouche  bleue  , tirant  fur  le  violet , qui  s’échappe  de 
la  truffière  par  des  gerçures  qu’on  y obferve.Dès  qu’on 
apperçoic  de  ces  fortes  de  mouches  , on  les  regarde 
comme  un  indice  certain  qu’il  a- des  truffés  dans  l’en- 
droit autour  duquel  on  les  voit  voltiger. 

Quand  une  truffe  cuite  a été  piquée  du  ver  s’efl  ap- 
perçoit  à l’amertume  qu’elle  a au  goût  ; & en  y fai  fane 
un  peu  d’attention  , on  rccor.noit  que  l’endroit  de  la 
piquure  cft  plus  noir  que  le  relie  , Sc  que  c’eft  de-li 
que  vient  cette  amertume , le  relie  de  la  truffe  ayant 
un  bon  goût.  Si  on  l’ouvre  crue  i l'endroit  de  la  pi- 
quurc  , on  y découvre  aifoment  le  nid  du  ver  , 8c 
un  efpacc  autour  fans  marbrure , d’une  couleur  diffé- 
rente du  relie  de  la  truffe , 8c  qui  approche  de  celle  du 
bois  pourri.  En  obforvant  avec  le  microftope , la  fu- 
prrficic  des  truffes  , j’ai  trouvé  que  certains  points 
blancs  qui  s’y  trouvent,  étoient  autant  de  petits  infec- 
tes qui  les  rongent.  Ils  fuivent  les  filions  de  l'écorce 
pour  pouvoir  tirer  plusde  nourriture.  Ces  infeéles  font 
blancs  8c  tranfparcns.dc  figtirc  ronde , à peu  près  com- 
me les  mittes.  Ils  n’ont  que  quatre  pans  , & une  fort 
petite  tête,  ils  marchent  même  allez  promptement. 
Ces  infeéles  fe  nourriflcntdu  fuc  nourricier  de  la  truf- 
fe, car  j'en  ai  trouvé  qui  s’étoient  retirés  dans  le  can- 
ton qu'avoir  habité  un  ver.  Ils  étoient  devenus,  quoi- 
que tranfparcns , d’une  couleur  de  caffé;  telle  que  cel- 
le de  l’endroit  où  le  ver  avait  niché.  Il  cft  d remarquer 
que  la  terre  qui  produit  la  truffe  ne  porte  point  d’au- 
tres plantes  au-deflus  de  la  truffe.  La  truffe  en  fou 'Irait 
le  fuc  nourri ccr ; ou  plutôt  par  fon  odeur  fait  périr  8c 
empêche  les  herbes  d’y  pouflêr.  Cette  raifon  me  paroît 
la  plus  probable  , d’aurant  que  la  terre  qui  porte  la 
truffe  la  fent  parfaitement.  Les  payfânscn  ecrtainsen- 
droits,  font  un  tel  profit  fur  le  débit  des  truffer  , que 
cela  les  rend  foigneux  d découvrir  les  truffières,  cn- 
forre  qu’il  deviennent  très-babilcs  en  ce  métier. 

Ils  connoiflent  l’étendue  d’une  truffière,  d ce  qu’il  n’y 
croit  rien  , 8c  que  la  terre  cil  nette  de  toute  herbe.  En 
fécond  lieu , fuivant  la  qualité  de  la  terre , lorfque  la 
truffière  cft  abondante  , elle  fo  gerce  en  diffère  ns  en- 
droits. 11$  la  reconnoiflcnt  encore  en  ce  qu’elle  eft 
plus  légère,  Sc  d ces  petites  mouches  bleues  Sc  violet- 
tes , dont  j’ai  déjà  parlé  , 8c  d une  autre  efpecc  de  grof 
fes  mouches  noires  , longues , differentes  des  premiè- 
res qui  forcent  des  vers  qui  s'engendrent  de  la  pourri- 
ture de  la  truffe  , 8c  tous  fomblabies  d ceux  qui  naïf- 
font  de  toute  autre  matière  pourrie.  Il  y a une  habile- 
té à-  fouiller  les  truffes  fans  les  couper , furrout  lorf- 
qu’elles  font  greffes.  Pour  les  tirer,  les  pavfâns  ont 
une  efpcce  de  houlette.  Dans  d’autres  endroits  ils  he 
s’en  rapportent  point  d eux-mêmes  pour  cette  recher- 
che , mais  ils  ont  recours  d un  autre  moyen  dont  parle 
Pline  8c  d’autres  Auteur*.  Il  faut  favoir  que  les  porcs 
font  fort  friands  de  truffes ; on  fo  fort  donc  de  ces  ani- 
maux qu’on  dreflè  à les  chercher  8e  d les  tirer.  11  faltt 
être  prompt  d leur  ôter  les  truffes  qu’ils  découvrent  ,Sc 
leur  donner  quelque  chofo  i la  place  pour  les  récom- 
penfor,  lans  quoi  ilsfc  rebutreroient  , 8c  IaifTcroicnt 
id  une  chaffe  qui  leur  feroit  infruélueufo.  Dans  le 
Montferrat  ils  ont  des  chiens  dreflés  d cette  efpcce  de 
chaffe. 

Voilà  en  général  ce  que  j’ai  pu  obfervcr  fur  la  truffe  & 
fon  origine  ; il  s’agit  préfentement  d’en  déterminer  le» 
elpcccs. 
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M.  T oumefort  n’en  a admis  que  deux  cu’il  diftltigue  par 
leur  figure.  La  première  eft  ronde,  dont  on  voit  la  fi- 
gure dans  fes  Elemens  de  Botanique  , la  même  que 
celle  qui  cil  dans  Matthiolc  k dans  les  autrrs  Bota 
miles.  Cette  efpece  eft  celle  que  l’on  mange  en  ce 
pays  & qui  eft  connue  de  tout  le  monde.  La  féconde 
efpece  eft  celle  queMentzelius  nomme  dans  le  Pufril- 
lus  rariorum  plantarum  , tubera  fubtcrranca  tefliett - 
lorum  formîi.  Cette  truffe  eft  différente  des  autres  par 
fâ  figure  8c  par  fa  couleur  interne , qui  , au  rapport  de 
cet  Auteur , eft  d’un  roux  tirant  fur  le  verdâtre,  fem- 
blable  à la  couleur  interne  des  veflès  de  loup  de  nos 
bois , peut-être  que  s’il  les  eût  ouvertes  en  d’autres 
tems , il  les  eût  trouvées  d’une  autre  couleur.  Il  les 
compare  même  à une  matière  qui  change  de  couleur. 
Mentzclius  découvrit  cette  efpece  dans  les  mois 
d’Aoûr  k Septembre , qui  eft  le  tems  où  elles  ne  font 
pas  enco»  mûres , k en  un  certain  canton  de  la  Mar- 
che de  Brandebourg.  Sur  ce  pié-li , nous  n’avons  en- 
core que  deux  efpeccs  de  truffes  qui  different  par  l’ex- 
térieur , k nous  ne  devons  point  prendre  les  variétés 
de  couleurs  internes , ni  les  différentes  groffeurs  pour 
des  carafteres  de  différentes  efpece» , puifque  les  raci- 
nes ou  les  piencs  qu’elles  rencontrent  en  grofliffant , 
leur  peuvent  donner  différentes  formes.  La  truffe  me 
paroit  donc  être  une  plante  , k non  point  une  matière 
conglomérée,  ou  un  excrément  de  la  terre,  comme 
Pline  l’a  penfé,  en  rapportant  pour  preuve  une  hiftoi- 
re  d’un  Gouverneur  de  Cartagene  , qui  en  mordant 
une  truffe , trouva  fous  fes  dents  un  denier.  Mais  cette 
preuve  n’eft  point  fufffante  , puifque  le  hafàrd  peut 
avoir  fait  que  la  truffe  en  grolÜffant  ait  enveloppé  ce 
denier  , comme  on  voit  arriver  pareilles  chofês  i cer- 
tains arbres , de  la  végétation  dcfqucls  on  eft  affiné. 
11  me  paroit  même  que  Pline  ne  fàvoit  à quoi  s’en  te- 
nir , puifqu’il  rapporte  enfuire  que  l’on  obfcrvoit  que 
les  truffes  ne  venoient  auprès  de  Merelin  dans  l’Ifle  de 
Lesbos,  que  quand  le  débordement  des  rivières  en  ap- 
portoit  les  fémcnces  d’un  endroit  nommé  Tieves  dans 
la  terre  ferme  d’Afic , oùily  avoit  des  truffes  en  quan- 
tité. 

Peut-être  qu’on  pourrait  multiplier  les  truffes  en  ten- 
tant différons  moyens , puifque  nous  les  voyons  mul- 
tiplier dans  la  terre  : cette  réproduâion  nous  confir- 
merait l’opinion  dans  laquelle  je  fuis  que  les  graines 
font  renfermées  dans  l’intérieur  de  la  truffe , k que  ce 
font  ces  graines  k ces  points  ronds  qui  obfcurciffent  le 
parenchyme  de  la  truffe. Ce  parenchyme  cil  foutenu  par 
des  fibres  qui  vont  irrégulièrement  de  la  circonférence 
au  centre , k tout  traverfé  par  des  canaux  blancs  qui 
forment  la  marbrure  de  la  truffe.  Quelquefois  ces  ca- 
naux s’étendent  en  formant  des  plaques  blanches  com- 
pofées  de  véficulea  tranfparcntes  plus  déliées  que  les 
autres  ; en  forte  que  vues  de  côté  elles  forment  une 
furfacc  unie , blanche  ; conftdérées  perpendiculaire- 
ment, elles  biffent  difeerneri  travers  elles  des  points 
noirs.  Si  ces  points  font  les  graines  de  la  truffe  , je 
ioupçonnerois  que  Les  plaques  blanches  en  font  com- 
me les  fleurs,  y ayant  toute  apparence  que  les  fleurs 
doivent  être  renfermées  dans  la  truffe  avec  les  graines. 
Quoique  les  fibres  de  la  truffe  foient  fort  déliés , elles 
ont  cependant  toutes  enferable  allez  de  force  pour  ré- 
fifter  quclquc-tems  i l'effort  qu’on  fait  en  les  tirant  en 
long.  On  les  obfcrve  mieux  dans  une  truffe  paflée  que 
dans  une  fraîche , parce  que  le  tiflù  charnu  érant  flé- 
tri , laifle  appercevoir  les  locules  qu’elles  occupoient , 
& qui  rend , en  les  exprimant , le  fuc  dont  clics  étoient 
chargées.  Si  au  contraire  on  tire  ces  fibres  de  côté , el- 
les fe  déchirent, en  fc  féparant , en  pluficurs  lames  dans 
le  fens  des  fibres.  Une  preuve  que  ce  font  des  fibres, 
c’eft  que  l’endroit  qui  a été  gâté  par  lever  étant  vu  au 
microfcope,  paraît  être  femblable  i du  bois  pourri, 
enforteque  ce  ne  font  plus  que  des  fibres  ou  des  lames 
là  ns  fuc  , fans  véficulcs , & fans  les  points  que  je  re- 
garde comme  les  graines.  On  les  trouve  comme  cri- 
blées aux  endroits  où  ces  matières  auraient  dû  être  ; 
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d’où  l’on  peut  conjecturer  que  les  vers  du  les  infeétes 
ont  fouftrait  le  fi»c  nourricier , puifque  les  infèéles  que 
i’ai  obfcrvés  ont  la  même  couleur  que  la  truffe  dans 
rendrait  qui  a été  piqué. 

Pour  venir  A l’analyfe  de  cette  plante,  j’ai  cherché  pre- 
mièrement à découvrir  d’où  provenoit  Ion  odeur , 8c 
pour  n’en  point  trop  altérer  les  principes  par  l’aélion 
du  feu,  j’en  ai  enfermé  dans  une  cucurbitc  de  verrp, 
couverte  de  foa  chapiteau  , dans  lequel  j’avois  fuf- 
pendu  des  languettes  de  papier  teintes  de  couleur 
bleue  dans  la  teinture  du  toumcfol , k d’autres  tein- 
tes dans  le  fuc  de  violette.  En  moins  de  vingt-quatre 
heures  ce  dernier  papier  a pris  une  belle  couleur  ver- 
te d’émeraude  , pendant  que  le  papier  bleu  teint  de 
tournefol  n’a  point  changé  de  coiffeur.  Cette  expé- 
rience m'a  confirmé  dans  l’opinion  que  i’avois  que  cet- 
te odeur  n’étoit  qu’un  développement  d’un  fcl  volatil 
alkali  mêlé  de  quelques  foufres.  Elle  me  prouve  aufli 
l’analogie  de  cette  matière  avec  les  plantes  k les  fruits 
qui  n’acquicrent  d’odeur  que  par  la  fermentation  qui 
s’y  pafle  & qui  les  mûrit.  Si  cette  fermentation  de- 
vient trop  conffdérable , ces  fruits  pourriflem  k don- 
nent pour  lors  les  graines  parfaitement  mûres , com- 
me les  concombres , les  courges  & les  autres  fruits 
mous.  Je  trouve  la  même  chofe  dans  la  truffe.  Elle  eft 
infipidc  jufqu’A  ce  que  la  fermentation  ait  développé 
fes  principes  8c  les  ait  mis  dans  un  affez  grand  mouve- 
ment pour  ks  rendre  fenfiblcs  i l’odorat  k au  goût. 
Cette  vapeur  eft  chargée  dans  la  truffe  d’une  portion 
affez  conüdérablc  de  fcls  volatils  pour  qu’elle  les  ma- 
nuelle dès  le  commencement  de  la  fermentation , au 
lieu  que  dans  les  autres  plantes  , excepté  dans  le  pa£ 
tel , l’urineux  ne  fe  développe  que  dans  la  putréfac- 
tion : c’eft  ce  que  j'ai  obfcrvé  en  dernier  lieu  fur  l’ab- 
finthe,  de  laquelle  j’ai  tiré  un  efprit  urineux  en  la  laif- 
fant  pourrir.  L’odeur  de  la  truffe  n’eft  agréable  que 
jufou’i  un  certain  point.  Lorfqu’elles  font  pluficurs 
cnfemble  k qu’elles  ont  été  enfermées  , clics  fermen- 
tent A un  point  qu’elles  répandent  une  odeur  appro- 
chante de  celle  du  mufe , puis  elles  fè  moififfent  8c  de- 
viennent gluantes.  Cette  glu  végete.Si  les  truffes  ont  été 
tirées  de  terre , k apportées  pendant  un  tems  fec , elles, 
fe  conferventplus  long-tenu  , pourvu  qu’on  ait  foin  do 
les  féparcr  comme  on  fait  les  fruits.  Je  croi  qu’on  pour- 
rait encore  les  confêrvcr  un  tems  dans  l’huile  qui  eft 
une  matière  qui  empêcherait  la  fermentation  , parce 
qu’elle  boucherait  les  porcs  extérieurs.  Les  gens  du 
pays  prétendent  qu’elles  font  meilleures  apres  les  pre- 
mières gelées , ce  qui  paraît  allez  vraifemblable , par- 
ce que  le  froid  peut  fuppriroer  la  fermentation , k fai- 
re qu’elles  fc  confcrvcnt  mieux*  Ceux  qui  les  gar- 
dent les  confcrvent  dans  du  làblc  ou  dans  la  terre», 
fuivant  qu’elles  ont  befoin  d’humidité  ou  de  foche- 
refle. 

Pour  continuer  l’analyfe  j’ai  mis  des  truffes  nettoyées  de 
leur  écorce  dans  de  l’eau  après  les  avoir  coupées  par 
rouelles.  L’eau  s’efl  chargée  de  l’odeur  de  la  truffe , 
8c  d’une  couleur  de  gris  falc.'j’ai  verféde  ccttc  tein- 
ture fur  du  ftrop  violât , elle  en  a altéré  la  couleur  , k 
il  a pris  une  couleur  verdâtre.  J’en  ai  verfé  fur  la  diffo- 
lution  de  fùblimé  corrofif.  Elle  l’a  d’abord  obfcurcie  , 
puis  il  s’eil  fait  infenfiblement  un  précipité  d’un  blanc 
laie.  Enfin  l’eau  8c  les  truffes  fè  font  pourries , 8c  la  li- 
queur eft  devenue  très-puante  8c  gluante.  J’ai  mis 
dans  fix onces  d’cfprit  devin  trois  onces  de  truffes  cou- 
pées 8c  nettoyées  de  leur  terre  comme  les  précédentes  ; 
l’efprit  a tiré  une  teinture  rouffe  qui  rendoit  parfaite- 
ment l’odeur  d»la  truffe.  Cette  teinture  a coagulé  le 
blanc  d’œuf  comme  l’efprit  devina  coutume  de  le  fai- 
re, 8c  elle  a précipité  en  blanc  la  diffolution  du  fubli- 
mé  corrofif,  â caufe  du  fcl  volatil  qu’elle  contcnoir. 
J’ai  laiff?  l’efprit  de  vin  pendant  deux  mois  for  des 
truffés  , l’odeur  en  a un  peu  changé , 8c  approché  de 
celle  du  coing.  Les  morceaux  de  truffes  que  j’en  ai 
retirés  étoient  séchés  8c  comme  raccomis  , k un  in£ 
tant  après  ils  paroiilbicnt  blancs  8c  couverts  comme 
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d’une  fleur  Câline , infipidc , qui  ne  s’cft  point  mêlée 
avec  l’efprit  de  vin , comme  nous  voyons  tous  les 
jours  que  les  Tels  volatils  ne  s’uniffent  point  à l’efprit  de 
vin,  ou  du  moins  qu’ils  ne  fe  chargent  que  d'une  très- 
petite  portion  de  ces  Tels.  Cette  teinture  de  truffe  par 
l’efpritdevin  jettée  dans  de  l’eau  claire  a donné  quel- 
ques marques  de  foufre  ou  de  réftnc , puifqu’elle  a un 
peu  troublé  l’eau.  Apres  avoir  obfervé  les  principes 
volatils  des  truffes  par  le  développement  de  la  lîinple 
fermentation  , j’ai  employé  le  fccours  de  la  chaleur  la 
plus  douce  : pour  cet  effet , j’ai  mis  dans  une  cucurbite 
au  bain  de  fable  vingt-quatre  onces  de  truffes  fraîches, 
entières  Se  nettoyées  de  la  terre  autant  qu’il  a été  pot 
fiblc  : en  trois  jours  j’ai  tiré  deu*  onces , fept  dragmes 
Sc  un  fcrupulc  d’une  liqueur  limpide,  rendant  une 
odeur  de  truffé  très-agréable.  Cette  liqueur  a verdi  le 
fîrop  violât,  j’en  ai  mêlé  avec  la  diflblution  de  fublimé 
corrofif,  les  deux  liqueurs  font  devenues  laiteufes , & 
ont  pris  une  couleur  d’opale;  puis  il  s’eft  fait  infenfi- 
blcmcntun  précipité  blanc  : en  deux  jours  8c  demi  j’ai 
tiré  cinq  onces  fix  dragmes  d’une  liqueur  aufli  belle, 
aufli  odorante,  8c  qui  a produit  les  mômes  effets  que 
la  précédente  : en  trois  autres  jours  j’ai  tiré  trois  onces 
& demie  d'une  liqueur  limpide,  8c  quiavoitunpcu  d’o- 
deur cmpyrcumatiquc  qui  a bfartchi  très-confidérable- 
ment  la  di Ablution  de  fublimé  corrofif,  8c  môme  fait 
une  cfpcce  de  coagulant  blanc  affeZ  épais , maisqui  n’a 
point  altéré  letournefol  non  plus  que  les  liqueurs  pré- 
cédentes , 8c  a fermenté  quelque  peu  avec  les  efprits 
acides.  En  quatre  autres  jours , j’ai  achevé  de  deflïcher 
les  truffes  , j’en  ai  tiré  douze  dragjnes  d’une  liqueur  qui 
avoir  fa  même  odeur  que  la  précédente  , 8c  qui  a pro- 
duit les  mêmes  effets.  J’ai  trouvé  dans  la  cucurbite 
les  truffés  entièrement  dcflëchées  , ne  pefant  plus  que 
neuf  onces,  cinq  dragmes.  Jc.lesai  miles  dans  une  cor- 
nue au  fourneau  de  reverbere  ; j’en  ai  séparé  par  un  feu 
affez  doux  , trois  dragmes  d’une  liqueur  aflez  limpi- 
de, mais  qui  a roufli  au  bout  de  quelques  jours  : clic 
avoit  une  odeur  volatile  pareille  à ces  efprits  qui  ont 
perdu  de  leur  vigueur.  Elle  a verdi  le  firop  violât , n’a 
fait  aucun  effet  fur  le  toumelbl,  a coagulé  8c  même 
grumelé  1a  diflblution  de  fublimé  corrofif.  La  féconde 
liqueur  pelbit  trois  dragmes,  étoitdc  couleur  faiteufe, 
8c  d’une  odeur  pareille  à celle  des  efprits  volatils  des 
animaux.  La  troi  fieme  I i queur  a pesé  une  once  fix  drag- 
mes ; elle  étoit  fort  rouffe , mêlée  de  quelque  peu  d’hui- 
le. Ces  demieres  liqueurs  ont  fait  les  mômes  change- 
mens  dans  leurs  mélanges  que  les  précédentes. 

Enfin,  la  quatrième  liqueur  a pesé  fix  dragmes;  clic  étoit 
rouge , foncée , épaifle  comme  du  beurre , 8c  chargée 
de  ici  volatil.  Cette  huile  n’a  point  changé  la  teinture 
de  tourncfol. 

Il  y a eu  une  dragme  de  fcl  volatil  en  aiguilles  , chargé 
d’huile  8c  facile  i fondre.  La  tête  morte  a pesé  quatre 
onces,  fix  dragmes  8c  trente -fix  grains,  j’ai  calciné 
cette  matière , 8c  je  me  fuis  apperçu  apres  la  calcination 
qu’elle  étoit  chargée  de  beaucoup  de  terre,  qui  au  feu 
était  devenue  rouge.  J’en  ai  séparé  le  plus  qu’il  m’a 
étépoflible,  8c  j’en  ai  retiré  le  poids  d’une  once  deux 
dragmes  : c’eft  donc  comme  ii  je  n’avois  analyfé  que 
vingt-deux  onces  fix  dragmes  de  truffes  > cnfortc  qu’il 
ne  m’eft  refté  de  la  tctc-  morte , déduéiion  faite  de  la 
terre, que  trois  onces  quatre  dragmes,  8c  trente- fix 
grains.  Après  la  calcination  de  cette  matière , il  ne  m’eft 
refté  que  deux  onces  une  dragme  de  cendres  blanches, 
dont  j’ai  tiré  par  la  leflive  une  dragme  de  Ici  fixe  al- 
cali mêlé  de  terre , 8c  qui  a précipité  en  jaune , couleur 
d’ocre,  lafolution  de  fublimé  corrofif.  11  a légèrement 
Verdi  le  firop  violât , 8c  fermenté  avec  les  acides.  Cette 
analyfc  nous  prouve  que  l’odeur  de  la  truffé  ne  dépend 
que  de  la  grande  quantité  de  fel  volatil  huileux  qu’elle 
contient. 

Quanta  la  vertu  des  truffés,  l’idée  commune  eft  qu’elles 
échauffent  ; cependant  Galien , au  rapport  de  Matthiol 
les  regarde  cômmc  un  aliment  indifférent , qui  fait  la 
bafede  tous  lesaffaifonncmens,  8c  véritablement  c’cft 
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i ce  deflcLn  qu’on  l’emploie  dans  tous  les  ragoûts.  Avi- 
cenne en  parle  bien  différemment , il  dit  qu’elles  en- 
gendrent des  humeurs  craffes  plus  que  toute  autre  nour- 
riture ; qu’elles  font  de  difficile  d.gcftion , pefantes  fur 

I cltomac , 8c  que  lorfqu  on  en  fait  un  trop  grand  ufa- 
ge,  elles  tendent  à former  l’apopléxie  8c  la  paralyfic. 
Pour  moi,  je  crois  qu’on  peut  accorder  ces  deux  Au- 
teurs, en  confidérant  deux  qualités  dans  la  truffe  nui 
peuvent  produire  deux  différens  effets.  Premièrement, 
elles  peuvent  échauffer  par  elles -mômes  en  dévelop- 
pant leur  fcl  volatil  dans  l'cftomac  . ou  par  les  aflai- 
fonnemens  qu’on  leur  donne , de  fel , de  poivre , Sc 
d’autres  épices  dont  clics  s’abreuvent  comme  des  épon- 
ges. En  fécond  lieu,  elles  peuvent  être  indigeftes  : lors- 
que prifes  immodérément , elles  Ce  trouvent  dans  un 
mauvais eftomac , elles  y laiffent  une  méchante  imprc£ 
fion , elles  y croupiffcnt  8c  y forment  des  glaires  qui  le 
dérangent  ; ce  qu’on  peut  attribuer  i la  qualité  froide 
que  leur  donne  Galien.  Une  preuve  que  la  truffe  eft 
indigefte , c’eft  qu’elle  a cela  de  commun  avec  les  au- 
tres fruits  qu’elle  fc  raccornit  dans  Pcfprit  de  vin,  Sc 
déplus  qu’elle  ne  fe  diflout  dans  l’eau  qu’avec  peine. 
J’en  ai  gardé  une  pendant  fix  mois  dans  l’eau  fans  qu  el- 
le fût  entièrement  pourrie  ; l’écorce  reliant  encore , 
qui  ne  s’cft  pourrie  que  la  dernière.  Mtmoirerdo  l'A- 
cadémie Royale  des  Sciences.  1711. 

AM  ARA,  Amers.  11  y a différentes  fubftances  amer  es  , 
furtout  parmi  les  végétaux , dont  il  eft  parlé  aux  arti- 
cles qui  y ont  rapport  à mefure  qu’ils  fe  préfentent,  Sc 
dans  ceux  des  maladies  auxquelles  elles  font  propres. 

II  fuflit  maintenant  de  dire  en  général  que  les  amerf 
paroiffent agir,  premièrement  en  augmentant  le  reflort 
des  fibres  des  organes  de  la  digeftion  qui  font  relâchées 
8c  affaiblies  ; 8c  en  fécond  lieu,  en  fai  Tant  les  fondions 
de  la  bile  qui  eft  devenue  trop  languifTanre  8c  trop 
ina&ive  pour  fervir  aux  ufages  auxquels  elle  eft  defti- 
née.  De- là  vient  que  les  amers  corrigent  le  fâng  Sc  les 
humeurs  lorfque  cela  eft  néceffaire,  en  facilitant  la  di- 

f;eftion8c  l’aflimilation  des  alimens,  8c  mettent  lesfb* 
ides  en  état  d’exercer  les  fondions  qui  font  néceflài- 
rcs  à la  confervation  de  fa  fanté , en  les  fortifiant. 
AMARACUS  ,’AjU&f<txcc , fa  Majorlaine.  Saumaife  pré- 
tend que  les  Anciens  entendoient  fous  le  nom  d'ama - 
racus , deux  plantes  différentes;  le  grand  amaracur  qui 
eft  notre  marjolaine , 8c  le  petit , qui  eft  le  manm.  Mais 
il  n’eft  pas  aisé  de  décider  fi  1 ’amaracus  Sc  le  fampfu- 
cum  ne  font  qu’une  meme  plante  , ou  s’ils  diffèrent 
l'un  de  l’autre,  pour  les  raifons  alléguées  dans  la  dif» 
fertation  de  Saumaife , que  je  referve  pour  la  fin  de 
ces  article. 

On  diftingue  ainfi  cette  plante: 

Amaracus  majorana  famtfucum , Offic.  Major ana  vidio- 
ns, C.  B.  Pin.  224.  Raii  Hift.  1.  5)8.  Toum.  ihlL 
199.  Elcm.  Bot.  168.B0erh.Ind.  A.  178.  Rupp.  Flor. 
Jen.  190.  Majorana  vulgaris  aftiva , Park.  Theat.  11. 
Hiftor.  Oxorr.  y.  358.  Majorana  major  , Gcr.  538. 
Emac.  664.  Majorana  majori  folio  & Janine  nota  , J. 
B.  3.  241 . Sampfuchum , amaracus , majorana,  Chab. 
419. 

Cette  plante  pouffe  un  grand  nombre  de  branches  qui 
rampent  fur  1a  terre , fes  feuilles  font  rondes , velues 
Sc  minces  comme  celles  du  calamenr,  d’une  odeur  pé- 
nétrante 8c  aromatique  faites  en  forme  de  couronne. 
On  l’emploie  dans  les  cataplafmes,  8c  dans  les  médica- 
mens  de  Fcfpecc  des  acopes , à caufê  de  fa  qualité  chau- 
de. Dioscorjdx  , Lit.  III.  cap.  47. 

La  marjolaine  , majorana  vulgaris , &c.  eft  une  petite* 
plante  haute  de  huit  à neuf  pouces,  qui  pouffe  un  grand 
nombre  de  tiges  ligneufes  , le  plus  fouvent  quarrées  , 
un  peu  velues  8c  rougeâtres.  Ses  feuilles  font  oppolérs, 
de  fa  figure  de  celles  de  l’origan,  mais  plus  petites 
couvertes  d’un  duvet  blanc  , d’une  odeur  pénétrante , 
d’une  faveur  un  peu  acre,  un  peu  amere  , aromatique 
8c  agréable.  Il  naît  autour  du  Commet  de  1a  tige  dan» 
les  aiffelles  des  feuilles  des  épis  ou  petites  têtes  écail- 
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leules.compoféesde  quatre  rangs  de  feuilles  placées 
en  maniéré  d’écailles  qui  font  velues,  8c  d'entre  lef- 
quellcs  fortent  de  très-petites fleurs  en  gueule, blanches, 
monopétalcs , 8c  dont  la  levre  fupéricurc  cft  rcdrelTée, 
arrondie  , échancréc  , 8c  l’inférieure  diviféc  en  trois 
parties.  Du  centre  de  cette  ouverture  ou  gueule  s’élève 
un  piitil  blanc  diviféen  deux  parties.  La  femencc  cft 
Semblable  à celle  de  l’origan , petite , ronde  , 8c  d’un 
rouge  foncé. 

La  femcnce  de  cette  plante  nous  vient  de  Narbonne  ou 
de  la  Provence , 8c  des  autres  pays  chauds  de  la  France. 
Ray  , Hifl.  Plant. 

Le  Médecin  Dioclèt  8c  les  Siciliens  donnent  le  nom  d ’«*- 
vtaracus  i la  plante  que  les  Egyptien:  8c  les  Syriens  ap- 
pellent fampfuchum.  Elle  fc  perpétue  par  le  moyen 
de  là  femencc  & de  fon  plant.  Elle  cft  plus  fpiritueufe 
8c  d’une  odeur  beaucoup  plus  douce  que  celles  dont 
nous  avons  parlé  ( l’origan  , le  thym , l’aurone , 8c c.  ) 
cllecontientautantdelcmcnccsquc  l’aurone.  Plinh, 
Lit.  XXI.  cap.  11. 

Le  fampjttchitm , ou  Yamaractnn  le  meilleur  8c  le  plus 
odorant  croit  dans  l’Iflc  de  Cypre.  Broyé  avec  du  vi- 
naigre & du  fcl,  il  guérit  les  piquures  des  feorpions 
lorfqu’on  en  oint  la  partie.  Employé  en  forme  de  topi- 
que, il  excite  les  réglés;  il  cft  moins  efficace  lorfqu’on 
le  prend  en  décoction.  Mêlé  avec  de  la  farine  d’orge 
séchée  au  feu  , il  arrête  les  fluxions  des  humeurs  qui  fe 
jettent  fur  les  yeux.  Sa  déco&ion  guérit  les  tranchées  , 
excite  l’urine,  3c  fait  beaucoup  de  bien  aux  perfonnes 
Jiydropiques.  Pilé  8c  réduit  en  poudre,  il  eft  un  ex- 
cellent rternutatoire.  On  en  tire  une  huile  appelléc 
fampfuchinttm  ou  amaracinum,  qui  échauffe  & ramol- 
lit les  nerfs  & la  matrice.  Scs  feuilles  appliquées  avec 
du  miel,  diffipent  les  enflures  8c  la  couleur  livide  du 
vilâge  occafionnéc  par  des  coups  ou  des  contulîons  , & 
elles  font  bonnes  pour  les  luxations  , étant  appliquées 
fur  la  partie  avec  de  la  cire.  Pliki  ,Lib.  XXI.  am.  zz. 

Le  meilleur  fampfuchum  croit  à Cyzique  8c  dans  liflede 
Chyprercclui  d’Egypte  leur  cft  inférieur, quoique  préfé- 
rable aux  autres.Lc  s Cyziccniens  l’appellent  amaracus. 

Ruflus  d’Ephefc  8c  Oribafe,  recommandent  Y amaracus 
pour  purger  les  humeurs  bilieufes  8c  pituireufes.  La 
dofe  eft  de  quatre  dragmes  en  poudre  dans  du  miel  ou 
de  l’oxymcl.  Rvrrus  > Fragm.  pag.  IZ7.  Oridase, 
Med.  Ccll.  Lit.  Vll.cap.z7. 

La  marjolaine  croit  dans  nos  |ardins  & fleurit  au  mois  de 
Juillet:  on  fait  ufagcdeles  feuilles  8c  de  fa  femencc. 

, Elle  cft  céphalique  Sc  anti-hyftérique , ce  qui  fait  qu’on 
l’emploie  dans  les  maladies  de  la  tête , des  nerfs,  de  la 
matrice  & de  l’eftomac.  Elle  excite  les  réglés  , lorf- 
qu’on s’en  lcrt  en  forme  de  priTaircj  ellç  fortifie  le 
cerveau  8c  diffipc  les  vents.  Dals. 

Comme  elle  contient  des  parties  très-fubtilcs , elle  digé- 
ré & atténue.  De  quelque  manière  qu’on  la  prenne  , 
elle  eft  bonne  pour  les  maladies  qui  proviennent  d’une 
intempérie  froide  du  cerveau  & de  la  tête.  Pilée  8c  ré- 
duite en  poudre  elle  fait  éternuer,  c halle  le  phlegme 
de  la  tête  8c  la  fortifie.  Son  fuc  pris  par  le  nez  produit 
le  même  effet.  On  l’emploie  dans  quelques  maladies 
de  la  poitrine  8c  de  l’eftomac.  Elle  procure  du  fecours 
à ceux  qui  font  menacés  d’une  obftruclion  au  foie  ou  i 
la  rate.  Elle  chaffc  les  vents  de  la  matrice  8c  elle  con- 
vient dans  les  maladies  qui  font  causées  par  le  relâche- 
ment de  ce  vifcerc.  Elle  eft  diurétique  & fait  lortir  les 
humeurs  aqueulcs  par  les  urines  ; elle  appaife  le  mal 
de  dents  lorfqu’on  la  mâche.  Elle  entre  dans  la  com- 
pofition  de  pfuficurs  antidotes. 

Nicolas  Chefneau  , Médecin  de  Marfeille,  recomman- 
de le  ftemutatoire  fuivant , comme  un  remede  dont  il 
a fouvent  éprouvé  les  bons  effets  dans  les  maladies  de 
la  tète. 

Prenez  de  la  racine  d’hellébore  blanc , demi-dragme , 
feuilles  de  marjolaine , deux  pincées. 

Faites-les  bouillir  dans  fix  onces  d'eau,  jufqu’à  bdimi- 
nution  d’un  tiers. 
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Mettez  de  cttte  décoélion  un  peu  chaude  dans  le  creux 
de  la  main  , 8c  tirez-cn  à plulïcurs  reprifes  par  le  nez. 

Il  ne  faut  s’en  fervir  que  quand  la  douleur  eft  violente, 
car  elle  ne  fait  qu’aigrir  celle  qui  cft  légère. 

L’eau  diftiléc  de  marjolaine  eft  très-bonne  pour  le  ca- 
tarrhe. On  remplit  d’abord  là  bouche  d’eau  fimple  ou 
de  vin  ; on  vcrle  enfuite  de  l’eau  de  marjolaine  dans  le 
creux  de  b main  : puis  en  prelTant  l’une  des  deux  nari- 
nes , on  rcfpirc  cette  eau  avec  l’autre  aufli  fortement 
que  l’on  peut , afin  qu’elle  parvienne  à la  racine  du 
nez  ou  à l’os  ethmoide ; car  autrement  elle  retombe 
dans  le  fond  de  la  bouche. 

Fabricius , beau-pcrc  de  Pauli , s’étoit  lervi  fort  heurcu- 
fement  de  ce  ftemutatoire  gour  guérir  le  Prince  Wa- 
lenftein  d’un  rhume  qui  l’aflligcoit. 

Le  baume  de  marjolaine  eft  très-efficace  dans  le  catarrhe 
ou  le  coryza , ( rhume  de  cerveau  ) lorfqu’on  en  frotte 
les  ailes  du  nez  & la  cloilbn  mitoyenne.  Ùn  a coutume 
encore  d’en  frotter  utilement  la  nuque  du  cou  8c  les 
deux  tempes,  non-fculemcnt  dans  la  maladie  dont  on 
vient  de  parler , mais  encore  dans  les  autres  maladies 
froides  de  la  tête.  Ces  obfervarions  ont  été  communi- 
quées .1  M.  Ray  parle  Do&.  E.  Hulfe.  Ray ,Hi(l.  Plant. 

On  prépare  l’huile  de  majorUine  àuM^dxnor  de  la  maniéré 
fuivante. 

La  meilleure  eft  celle  de  Cynique.  On  la  prépare  avec 
l’huile  emphatinum  8c  l’huile  balaninum  épai (lies  avec 
du  xylobalfamum , 8c  le  calamus  aromasicus,  auxquel- 
les on  ajoute  la  marjolaine,  le  coftus , l’amomc  en  grap- 
pe 8c  l’afpic , ( ) le  carpobalfamum  & la  myrrhe  ; 

quelques-uns  y ajoutent  encore  de  la  cancllc.  On  em- 
ploie dans  là  préparation  une  quantité  de  vin  & de 
miel , qui  fert  autant  i oindre  les  parois  du  vaiffeau , 
qu’à  macérer  les  aromates  pulvérisés. 

Cette  huile  échauffe , excite  le  lommeil , ouvre  les  pores; 
( àrttç-cfA*]i*ào  ) elle  cft  émolliente , elle  ranime  les  c£ 
prits , f wup&iliKcr  ) provoque  l’urine , Sc  cft  très-effica- 
ce contre  la  corruption  , ( «■»-»«  ) les  fiftulcs , & dans 
l’hydroccle,  après  l’opération.  Elle  nettoie  8c  diffipe 
la  croûte  galeufe  qui  fe  forme  autour  des  ulcérés  d’u- 
ne efpece  maligne.  Elle  cft  diurétique  ; lorlqu’on  s’en 
frotte  la  région  de  l’anus  elle  guérit  les  inflammations 
de  ccttc  partie  3c  les  hémorrhoïdes  ; appliquée  fur  le 
pubis  elle  excite  les  réglés  3c  diffipe  les  tumeurs  dures 
ou  trdomatculcs  de  la  matrice  , elle  cft  bonne  aufli 
pour  les  bleffures  des  nerfs  8c  des  mufcles , étant  ap- 
pliquée deffus  avec  un  morceau  de  drap  bien  mince. 
Dioscoridb  , Lib.  I.  c.  68. 

La  compofttion  de  cette  huile  eft  un  peu  différente  dans 
Paul  Eginctc. 

Prenez  de  f enula  eampana , ( Wnw  ) dix  livres , 
du  xylobalfamum , vingt  livres , 
du  Jouchet , huit  livres  , 

dap'„r,  d,  jonc  . 

dejavtmer,  \ 

d’afpalatkus,  ( etorra>dBu  ) J 

d'opoponax . -*  de  chacun  deux 

de  fcmence  de  marjolaine , J livres, 

d’excellente  huile , ( ftuuar  vfJrtuo  ) huit  pintes , 
du  vin  odoriférant , cinq  pintes. 

Faites  macérer  ces  drogucî  dans  le  vin  , excepté  Vafpa- 
lathus,  8c  faites-les  bouillir  enfuite  pendant  fix  heures, 
8c  Yafpalatbus  trois  heures  feulement.  Quelques-uns 
y ajoutent  trois  onces  de  verd-dc-gris  pour  rehaullêr 
fa  couleur.  Paul  Ecinsti  , L.  VII.  c.  10. 

On  prépare  le  ntt  ou  l’huile  de  fampfuchum,  de 

b maniéré  fuivante. 

Prenez  du  ferpolct , 
de  la  cajfe, 
de  l'at  trône, 

des fleurs  de  fifymbrium , 
des feuilles  de  myrthe , 
de  fampfuchum  ; 


de  chacun  la  quantité 
. que  t'ouï  jugerez  con- 
venable, 
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£n  ayant  égard  A leur  force  , 8c  pilez-les  bien  enfem-  ' 
ble  : venez  dclfus  aura  ru  d’huile  vmphadnum  qu’il 
fera  nécclïaire  ; & au  bout  de  quatre  jours , partez- les  : 
cela  fait  prenez  la  même  quantité  des  mêmes  ingré- 
diens  frais  , & faites  - les  macérer  dans  la  même 
huile  & pendant  le  même  tenis  ; coulez  la  liqueur  , 
l’huile  aura  par  ce  moyen  plus  de  force  & d'effica- 
ce. On  doit  choiiîr  le  fampfttcbum  de  couleur  noire 
tirant  fur  le  verd,  très-odorant  8c  d’un  goût  modé- 
rément acre. 

Cette  huile  eft  fortifiante , atténuante  8c  acre  ; elle  eft 
bonne  pour  lever  les  obllruclions  de  la  matrice , pour 
exciter  les  règles  , pour  faciliter  la  fortic  du  fivtus  8c 
de  l’arriere-faix  , 8c  pour  les  affections  hyftériques.  I 
Elle  appaife  les  douleurs  des  aines  & des  lombes.  El-  j 
le  vaut  beaucoup  mieux  mêlée  avec  du  miel , parce  I 

Îiu’elle  endurcit  la  partie  fur  laquelle  on  l’applique 
eulc , à caufc  de  fa  trop  grande  allringcnce.  Elle  fait 
cellcr  la  laflitude  8c  elle  augmente  la  vertu  des  cata- 
plafmes  qu’on  emploie  pour  ect  effet.  Dioscokidk  , 
L.  1.  c.  S8. 

Sa vm aise  , de  Homonym.  Hyl.  Iair.  c.  1 3.  de  Y amaracut 
8c  du  Sampfucus. 

Les  Grecs  donnoient  le  nom  A’ amaracut , 'Apdi**® , A 
plus  d’une  plante:  un  grand  nombre  d’ Auteurs  d’une 
autorité  refpcClable , prétendent  qu’on  appelloit  ainfi 
le  fampfuchus.  11  cil  furprenant  que  Diofcoridc  nous 
dife , que  le  , C carc’cltainfi  que  portent  les 

manuferits)  étoit  appellé  par  les  Cyzicc- 

niens  8c  les  Siciliens,  & qu'il  falî'e  du  e-afx^dynee  8c 
de  VàjjiJiaxtrir  deux  onguens  tout- à -fait  dillércns  : 
mais  Diofcoridc , comme  je  l’ai  obfêrvé  , donne  fou- 
• vent  dans  ces  fortes  de  contradictions.  Hefychiut  dit  , 
Ïctu4**’/C  ?"  wXmVii  , &c.  « Le  f.rmpfuchut  croit  en  abon- 
» dance  en  Egypte;  d’autres  l’appellent  amaracut.  » 
A quoi  je  répons  que  Mcle.17.re , qui  cil  un  Auteur  ex- 
trêmement ancien,  dans  le^oèmc  où  il  compare  cha- 
que Poète  avec  la  Heur  qui  lui  convient,  parle  du 
, fampfuchus  8c  de  Và^t^xcc , amaracut, 
comme  de  deux  plantes  tout-à-fait  différentes. 

T»  /[’  ifia.  Kj  fau-\Z/t\  ce  9 «JWrtMe'Pi&tv  , 

K ai  yXiAsr  xy!xir. 

hbiamtf , célébré  par  les  charmes  de  la  perfbnnc , appor- 
ta le  f.rmpfuchus , 8c  Herinna  le  fafran , 8c  quelques  li- 
gnes plus  bas  : 

*£»  «p*  àuxçxacv  Sut  'rcM>Ç‘?d\  «rfi  2-  cùi/ur 

Qunredv  r t rtxm  xtéxçcr  mut  'a/Wotç*. 

« Là  croît  Y amaracut , cette  fleur  que  Polyflrate  a célé- 
*»  bréc  dans  fes  Potfies , 8c  le  trille  cypnt  de  Pbornicit , 
» porté  aux  funérailles  A’  Antipat tr.  d Galien  8c  P.  Fgi- 
nete,  parlent  de  Y amaracut  & du ftmpfuchus  dans  diflé- 
rens  chapitres  ; ce  qu’ils  n’eulfent  point  fait  fi  ces  deux 
plantes  culfent  été  la  même  chofc.  Ceux , qui  fur  l’au- 
torité de  Diofcoridc,  regardent  ces  deux  plantes  com- 
me une  feule , ignorent  le  peu  de  fond  qu’on  doit  fai- 
re fur  cet  Auteur. 

En  effet,  ils  ne  s’apperçoivent  pas  que  fes  paroles,  au 
lieu  de  détruire  l’opinion  de  ceux  qui  fouticnnent  que 
• ces  plantes  font  tout  - à - fait  différentes  , fervent  au 
• contraire  à la  confirmer  , lorfqu’on  les  prend  dans  le 

fens  qu'il  faut.  « Les  Siciliens  & les  Cyziccnicns  , 
» dit-il , appellent  amaracut  ce  que  les  autres  appcl- 
» lent  fampjurhut.  » Ce  partage  ne  prouve  point  que 
ces  plantes  foient  une  même  chofc.  Diofcoride  mon- 
tre clairement  le  contraire  • lorfqu’il  fait  du  n^cr 
eau 8c  àfjiau>axirtT  , deux  différens  onguens. 
Diodes  cité  par  Atbenée , dit  muaçxxcv , » tiwc  r*fx-\Zxor 
iraAbiri.  On  peut  dire  de  plus  que  le  mot  amaracut  eft 
Grec,  8c  le  nom  > Egyptien  8c  Syriaque. 
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fcline  dit  que  le  Médecin  Diodèt  8c  les  Siciliens,  appel- 
lent amaracut , ce  qu’on  appelle  f.rmpfucbitm  en  Àgyp- 
te  8c  dans  la  Syrie.  Il  lèmbleroit  donc  tpa'amar.uum  , 
« u:.;zxci  eft  le  nom  Grec  8c  fajnpftchum  , r au  foy  er  le 
nom  Syriaque  de  la  même  plante.  En  effet , ce  dernier 
nom  paroît  être  Syriaque  ou  Egyptien:  car  ï4t4“?*  eft 
une  ville  d’Egypte,  ï^4«  un  village  d’Arabie  , 8c 
un  autre  village  de  Judée,  Province  de  Sy- 
rie , que  l’on  traduit  par  *x«k«  , 8c  h ier , d’où 

cil  venu  lîa»'ir*jLt4*  » <\\x  Etienne  traduit  | ar  tasr  b ht  » 
a la  maifon  du  Soleil.  * Le  Soleil  en  Hébreu , comme 
op  fait,  cil  appellé  tt’fHy  , thimeib  , de  même  qu’en 
Arabe.  11  ell  parlé  de  Y amaracut , au*  dans  les 

Ouvrages  de  Théophralle,  mais  non  pas  du  fampfu - 
thstt,  C’ell  en  vain  qu’on  veut  le  mettre  au 

nombre  de  ceux  qui  ont  avancé  que  le  fampfuchum  eft 
le  mê-me  que  Yamaracur  Je  ne  doute  point  que  V.ima- 
racus  des  Grecs  ne  réponde  au  fampfuchum  des  Egyp- 
tiens : mais  les  Grecs  donnoient  quelquefois  ce  dernier 
nom  au  fampfucbut.  Les  Cyziceniens  , chez  qui  le 
meilleur  ftmpfucbut  croilfoit  en  abondance  , l’appel- 
loicnt  àfxaadi , amaracut  , de  même  que  les  Sici- 
liens. Mais  ce  nom  n’étoit  point  général  dans  toute  la 
Grèce,  car  quelques-uns  appelloient  Yamaracum , dpia- 
, paribenium  , dont  Diofcoride  parle  en  ccs  ter- 
mes: I lip-'n  icr  ,m  J i àptJixxcr  il  <f  i KiuxàtQiuor  t,  tmto 
Ka>M7i,  ( C’cll  ainfi  que  je  lis  d’après  une  ancienne  co- 
pie. ) a Quelques-uns  «donnent  le  nom  A'amaracttf  ail 
» paribenium,  d’autres  celui  de  leucanthcnvs.  • On 
doit  donc  corriger  ce  partage  de  Pline,  L.  XXI.  c 30. 
Partlsertiiitn  ali.  Uucanibcn,  alii  tannacum  votant , Sc 
lire,  Alii  leitcnntbetnou , alii  antaracum  vocant.  11  cil 
écrit  dans  l'Index  , Partlxnium  , (rue  leuc.oitbus  , (n-t 
amaracits.  Awieaiü.;  eil  le  meme  que  Xit/Kaidiurr.  Pline 
ajoure  : Cilfttt  apud  not , perd'drm  & mttrarium.  11 
confond  fuivar.t  (a  coutume,  les  deux  partbenia.  Le 
fartbenhtm , que  l’on  appelloit  aulfi  perdicii  m , ell  dif- 
férent du  murarium , qui  croit  fur  les  murailles.  Pline 
fc  trompe  groiüereir.mt  dans  le  ualfage  qui  fuit.  Flore 
âlbo , odore  mali , fapore  am.tr 0.  Le  Grec  qu’il  a traduit 
porte  : si  Bv  Xtvxtt  xt,«Au  ré  J i ptlcbY  /xlxirtv  , if  pi»  inti- 
Pline  lit  fxbattrlauji  vniiftéuet , 8c  le  rend  par 
odore  mali , ce  qui  eft  abfurdc.  L’Auteur  Grec  veutdi- 
rc,  que  les  feuilles  qui  entourent  la  fleur  font  blan- 
ches, 8c  le  milieu  du  calice  jaune.  Ccn’ell  point  cette 
cfpecc  de  paribenium , mais  celui  qu’on  appelle  ô 
qui  croît  dans  les  haies  ou  fur  les  murailles. 

Cette  htlxine  même  eft  homonyme  à une  autre  appcllée 
& ifAtïeU »,  qui  cil  une  efpece  de  camy'a- 
nette.  Le  parthenium  htlxine  ou  murarium  de  Celfe  * 
cil  maintenant  appellé  puritiariti , pariétaire  , d’ur» 
nom  fort  ancien.  Confiant  in  appelle  Trajan,  berba  pa- 
ria aria , parce  que  fon  nom  étoit  écrit  fur  un  grand 
nombre  d'édifices  publics.  Anmsitn  lui  donne  aulTi  ce 
nom.  Les  Auteurs  du  Jl-ppiatrica , c.rp.  3J>o. 

TaAXlKif  , K.  <rtJ  >-ç?Tn  T*;t/  Uicv  tu»  Tsr  ’ct  P«- 

put  h k Xiyeunw  -rx-.itla.ilaT  a PilcZ  de  l’ail  de 

» Gaule  & du  fiderittt  perüicittm , appellé  par  les  Ro- 
» maint , berba  parietaria  ; » 8c  cap.  49  6.  K «i  dJxxsr 
j0o1a»n<  iri J & % in  VufJLtUtl  itxfi  tlx-Jetf  K a>  vri  J 8c 

cap.  5 fit . Kj  Tiff  dlas  1 itlelnr  e , m l'wuaui  r.xS.Htl 

rrxpiiïailai , a 8c  la  plante  fideritit , que  les  Romains 
» appellent  parietaria;  » 8c  de  même  dans  plufieurs 
autres  partages.  Comme  il  y a différentes  cfpcces  de 
plantes  , à qui  on  donne  le  nom  de  fideritit , il  eft  A 
croire  qu’elles  font  les  memes  que  celle  que  les  Ro- 
mains appellent  oarietaria.  On  trouve  dans  Paul  Egi- 
nctc  le  paflage  fuivant  : ‘ExÇir»,  à /•  Jixior  , si  Jl 
va’.êlntr  , ci  / « ciJxfixir , cl  Ji  iivafx « «Tl 

mièr»(  yom'ln ti,  a h’helxine  appcllée  perdicium , partie - 
» nium , fideritit  8c  heracleia , a une  qualité  déterfive.  » 
C’eft  la  même  que  celle  A qui  les  Latins  donnent  le 
nom  d ’ttrceolarif,  A caufe  qu’ils  s’en  fervoient  pour 
nettoyer  leurs  pots  (trrcei)8c  leurs  verres.  Les  Grecs 
qui  ont  écrit  des  maladies  des  chevaux,  cap.  320.  vçÿ, 
mtJwYoutt , *’1n  fdy.a.  « Pour  la  courte  haleine  ou  U 
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* tour,  b Be'/ttnrr  , n”£MM(  fW  /««r  , 'Pwuaîai  d* 

•jpmcXx^u  d’rtpu&eri-  « La  plante  que  les  Grecs  appel- 
» lent  perdicium  & les  Romains,  urceoLxris . » Pelaço 
mus  , Boldrot  mçd'ixlmdQ-  > «rr  ’l'waotïsi  ufxie>alf*fx  mXmÎti. 
« Le  perdiciur , que  les  Romains  appellent  urceolaris .» 
Les  Italiens  l’appellent  aujourd’hui  vitreda,  à caufe 
qu’on  s’en  fèrt  pour  nettoyer  les  verres.  Un  ancien 
Auteur  Arabe,  qui  a ajouté  des  nomenclatures  Ara- 
bes à une  ancienne  copie  de  Diofcoride , appelle  cette 
helxine,  Hafjir  AUagiagi , c’cll-i-dire , herbe  à verre , 
farce  qu’on  s’en  fert  pour  nettoyer  les  vaiiTeaux  de 
verre.  Il  ajoute  dans  le  même  endroit , que  c’ril  une 
efpece  de  lifcron  ou  de  campanetre.  11  confond  cette 
plante  avec  une  autre  htlx  inc  qui  s’élève  en  s’attachant 
à tout  ce  qui  l’environne.  Que  les  anciens  Grecs  l’aient 
employé  au  meme  ufage,  je  veux  dire  à récurer  les 
verres,  c’ell  de  quoi  fon  nom  eft  une  preuve,  car  ils 
l’appellent  x>.Jâi”?ic  , kflibatis , eèrj  niAi^w  ra<  fiatuf 
ou  fixltttnttç , «•  parce  qu’on  en  rinfe  les  botes  ou  batia- 
» krt , » qui  étoientdcs  efpeccs  de  verres.  Apulée,  cap. 
de  Perdicat.  s’eft  trompé  en  écrivant  ulciolaria  pour  ur- 
ceolaria.  Pline,L.  XXII.c.ij.  nous  repréfente  le  perdi- 
cium helxine  comme  différent  du  perdicium  urceoLtre. 
« \J  Helxine , dit  il , eft  appelléc  par  quelques-uns per- 
» dicium  , à caufe  que  les  perdrix  en  font  très-friandes  ; 
» les  uns  l’appellent  fideritis  , d’autres  partheninm.  » 
11  rapporte  enfuite  les  vertus  médicinales.  Quelques 
lignes  plus  bas , comme  s’il  parloit  d’une  plante  tout- 
à fait  différente,  il  commence  ainfi  : « Le  perdicium 
» ou  partheninm , ( car  c’c  11  le  même  que  le  fideritis , ) 
» cil  appelle  parmi  nous  herba  urceoLtris  , par  d’au- 
» très  aflericum.  Ses  feuilles  rcllcmblcnt  à celles  de 
»bafilic,  excepté  qu’elles  font  plus  noires  ; il  croît 
» fur  les  murailles  8c  fur  les  combles  des  maifons.  » U 
les  diftinguc  encore  dans  l’Index.  « Helxine  Xll.per- 
■*  dicium  ou  partheniarm  ou  fideritis  . qui  eft  Vurcto- 
» loris  ou  artereum  XI.  » Comme  il  a tiré  ccsdcfcrip- 
tions  de  deux  Auteurs , il  a cru  qu’ils  parloient  de 
deux  différentes  plantes.  L’ Helxine  des  Grecs  eft  la 
même  que  Vurceolaris, que  l’on  appelloit  auffi  abflcr- 
gum,  ( car  c’ift  ainfi  qu’il  falloit  lire  dans  les  deux 
partages  que  nous  avons  cités,  ) i caufcqu’on  s’en  fer- 
voit  pour  écurer  des  petits  vaiiTeaux , appcllés  urcei 
par  les  Latins.  U Helxine  dans  Diofcoride,  qui  cil  le 
même  que  le  partheninm,  a les  feuilles  femblables  i cel- 
les de  la  mercuriale  ( Xiic?»cij  ).  Le  partheninm  , qui 
eft  V urceelaris  de  Pline  , a les  mêmes  feuilles  que  le 
fcafilic.  Ces  deux  plantes  font  les  mêmes  ; car  la  mer- 
curiale ou  le  Xirô^n(,a  aurti  les  feuilles  pareilles  d cel- 
les du  balîlic.  Mais  Pline  dit  que  V helxine  a des  feuil- 
les qui  tiennent  de  celles  du  platane  & du  marrube. 
Comment  cela  ? A caufe  qu’il  a confondu  l’ helxine fi- 
deritisavcc  une  autre  fideritis;  Yhtraclia  dont  les  feuil- 
les ont  la  même  grandeur  que  celles  du  marrube. 

Parietaria , Urceolaris,  Abflergttm , Perdicium , & P Her- 
bu muralis  de  Cclfe  font  des  fynonimes  de  la  même 
plante , qui  eft  V Helxine  des  Grecs  dont  on  trouve  les 
différons  noms  dans  une  ancienne  copie  de  Diof- 
coride , comme  il  fuit  : *EX£/r» , u di  «apA/rier , ci  dt  oi- 
«f «pirn  , ci  / i ipeocXii*»  , ci  /»  vymrir  àyfittr , ci  di  xXt/- 
flxlur  , ci  d i ■wt>vdrtjftor  mXktj.  Ovtlai  tir/  Ofryxuf  ^ 
Tci^iic.  « U Helxine  eft  connue  fous  le  nom  de  Par- 
» thenium , de  Sideritis  , d'Heraclia , d’Hjgieine  fau- 
» vage , de  Klybaiis  6c  de  Polyottymut  ; elle  croit  fur  les 

• murailles  des  villes  8c  des  maifons  »;  ce  nom  helxine, 
( d'bout,  tirer , ) ne  paroit  avoir  été  donné  i cette  plan- 
te qu’i  caufe  de  la  rudeffe  de  les  fêmences  8c  de  les  ti- 
ges qui  s’attachent  aux  habits.  Pline  exprime  cela  par 
lappacea  capita.  ° Les  fêmences  , dit  - il , font  enfer- 
» mécs  dans  des  têtes  de  meme  figure  que  celle  de  la 

• bardanne  , s’attachent  aux  vêtemens  . ce  qui  a fait 

• donner , i ce  qu’on  prétend  , le  nom  d' helxine  à cctrc 

• plante  ».  Il  fcmble  appelle r tout  ce  qui  a la  faculté 
d’arrêter  8c  de  s’attacher , lappactum.  Diofcoride  dit , 
iiiiuiTcc  rfx^Jnt  àt'liXaufia.upuiti  t St  i/xxh'uv , « des 
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» fêmences  bêtifie  es  de  poils , qui  s’attachent  aux  vê- 
» temens  ». 

Il  y a une  autre  helxine , foÇ/m , d’une  efpece  toute  diffé- 
rente à qui  on  donne  ce  nom  i caufe  qu’elle  s’attache 
à tout  ce  qu’elle  rencontre  ; *£ x$Y» , l,  di  «<*•;?/»»»  , û 
di  xsre-auvbar , Qvf  Jut  „ c'.irra  nie  r-a  , buLr'icjxdi , 
xïunct  piax-ji  4-.tv  à.t  « L 'helxine, 

» que  quelques-uns  appellent  hamerftne  , 8c  d’autres 
• ciffampelus , a les  feuilles  femblables  i celles  du  lie- 

■ rc , mais  plus  petites  , elles  embrartent  tout  ce  qu’el- 
» les  rencontrent  ».  Les  Grecs  confondent  les  proprié- 
tés des  deux  différentes  cfpeccs  d ’ helxine , fans  mettre 
aucune  différence  cntr’clles.  Quoique  le  partheninm 
amaracum  loit  rout-à-fait  différent  du  parthenu'm  hel- 
xine ou  murale  ; Pline  les  confond  cependant  fuivant 
fa  coutume.  On  ne  me  perfuadera  jamais  qu’un  hom- 
me qui  fait  paraître  tant  d’ignorance  dans  ce  qu’il  die 
d’un  plante  aurti  commune  que  la  pariétaire  , ait  eu  / 
quelque  connoiflànce  de  la  Botanique. 

Il  y a encore  deux  cfpeccs  d * amaracum  ; l’un  eft  appdlé 
partheninm , 8c  1 aurre Jampfuchum  , d'un  nom  Egyp- 
tien ou  Syriaque.  J’ai  peine  i croire  cependant , que 
les  deferiptions  que  Galien-&  Paul  nous  donnent  de 
Wnnaracus  8c  du  fampfuchim,  conviennent  1 ce  par- 
thenit  m amaracum;  je  ferais  plus  en  peine  encore  de 
prouver  que  l’onguent  de  mat  jolaine , nnguetirum  omar 
racintm  ,qui  dans  Diofeuride  cil  dirtérenc  de  l’onguent 
fampftichiuum , fut  fait  avec  ce  oarthenium  amaracum » 
dont  l’odeur  cil  extrêmement  dciagréable.  D’ailleurs, 
torique  Galien  parle  de  la  préparation  de  Yamaraci- 
WKTO.il  paroit  avoir  en  vue  cira  efpece  d' amaracum 
quicroiffoit  àCyzique.qui  étoit  le  meilleur,  8c  que 
les  Egyptiens  Uppelloicnt  , fampfuchut . 

Mais  Ncopl  yrus  , fous  le  nom  d ‘amaracum  , a décrit 
le  partheninm  de  Diofcoride , 8c  lui  a attribué  les  mêmes  ’ 
vertus  que  Galien  donne  à fon  Amaracum  , qu’il  dis- 
tingue du  f mpfrchum.  ’AuajMir , dit-il , ci  di  à&fjtr 
éi  di  >j«Kobé« (M*  , ci  di  «ifMnw  , ci  di  ^sus/ajaXcf , et 
di  ^w-ojuOXc;  , i,  d i fiaxdflai* sr. , «1  di  àriQ  mdniy. 
.Pw/axTci  euf.u,  cxcvXc  u/j,  il  d i , ünoxei  xxr'lùjl 

■ L’ Amaracum  cil  appellé  par  quelques-uns  , ’Avtyu'c  ; 

» par  d’autres  leucanthcmus  , par  thenium , chamxmc- 
lum  , chryfocaUus  , malabathrum  , G' fleur  terreflre  ; 

P^r  les  Romains  , oculus  Jolis  , mille-follia  ; 8c  par  les 
Tofcans  , cantar  ; à quoi  il  ajoute  au  fujet  de  V A ma- 
rne um  de  Galien  : raXwc;  au* çxx:i-  Stpuoy  fur  tçi1  7nç 
Ta^HK,^«eA  di  tÏc  d m'1/peec.  ».  Galien  prétend  que  1 ’A- 
» maraettm  eft  chaud  au  troifieme  degré,  8c  fcc  au  fê- 
» cond  ».  Il  y a long-tems  que  j’ai  réfolu  d’ajouter  pcK 
de  foi  aux  Grecs  du  moyen  âge  ; je  fuis  allez  verfé 
avec  eux  pour  mériter  qu’on  s’en  rapporte  i moi,  il 
n’y  a pas  beaucoup  à compter  fur  eux.  L’Auteur  dont  * 
je  parle  a confondu  enfcmble  plufieurs  fleurs  de  diffé- 
rcntcefpccc, comme  fi  les  noms  des  plantes  étoient  leurs 
feules  marques  caradériftiques. 

Je  ne  faurois  acquicfcer  non  plus  au  fentiment  d’un  fa- 
meux Botaniilc  ( iVIffflcbttiç-ûV  ) qui  veut  nous  perfua- 
der  que  VAmaracus  de  Galien  & de  Paul,  n Vil  point 
le fampfuchus  de  Dio floride  8c  de  Pline,  mais  le  mantm; 
comme  fi  Galien  n’avoit  pas  diftingué  \*Amaracns8c  le 
marum  dans  la  compofition  de  l’onguent  Hedychroum, 
où  il  nous  dit  que  le  marum  a l’odeur  plus  forte  que 
Vamaracur.  « Ces  trois  plantes  , dit-il , lavoir  le  j.mp- 
» fuchus  , Yamaracus  , & le  marum  font  trois  plan- 
» tes  différentes,  ».  Pline  ercore  , Làl.  13.  cap.  4. 
parle  de  l’onguent  fampfnchiurm , comme  d’un  on- 
guent tout-i-fait  différent  de  ci  lui  qu’il  appelle  <7 ma- 
racinum  : » le  meilleur  onguent  fampfuchintrm  .dit  cet 
» Auteur, cil  celui  de  Cypre8c  de  Mitylenc,  où  le  flrmp- 
» fuchus  croit  en  abondance  ».  Un  peu  plus  bas , dans 
le  même  chapitre,  il  fait  mention  de  Yamaracinumi 
part , comme  d’un  onguent  tout-â-fait  différent  en  ccs 
termes  : « Le  fuc  de  chacune  de  ccs  plantes  fert  i la 
» compofition  d'un  onguent  fameux.  La  meilleure  ne 
» ces  plantes  eft  le  malabathrum  ; après  viennent  Yirif 
» d’IUyrie  8c  Yamaracus  de  Cynique. On  voit  par-li  quo 
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» le  favtpfuehus  eft  trcs-abondant  cfl  Chypre , d’où  on 
» nous  apporte  le  fampfucbimtm  ; mais  qu’on  trouve 
» une  plus  grande  quantité d’ amaracus  à Lyrique,  d’où 
*>  vient  l’onguent  amaracinum.  ».  Qu'on  me  permette 
d’obferver  que  Vamaracus  ; dont  il  eft  ici  parlé  , n’cft 
point  le  marum  j car  dans  le  meme  chapitre , Vamara- 
cus & le  marum  entrchtdans  quelques  corrf  ofîtions.Tr- 
lino  amaracum  & maron  pariter  addunrnr.  L’onguent 
royal , 8c  un  grand  nombre  d’autres , contiennent  Va- 
maracus > èc  le  marum. 

Ces  contradictions  ne  viennent  que  de  la  négligence  8c 
de  l’inadvertance  des  Auteurs,  qui  n’ont  pal  foin  pour 
l’ordinaire  , dans  leurs  compilations,  de  diftinguer  les 
choies  qui  doivent  être  féparées , 8c  qui  d’un  autre  cô- 
té mettent  de  la  différence  entre  des  chofes  qui  doi- 
vent pafler  pour  la  même.  On  ne  doit  point  douter  que 
le  fampftuhus  ne  foit  de  même  efpece  que  1 * Amaracus, 
le  premier  fous  uti  nom  Grec  » 8c  l’autre  fous  Un  nom 
Egyptien.  La  natu  e du  terrein  peut  suffi  mettre  de  la 
différence  entre  des  plantes  de  même  efpece  ; car  fou- 
vent  la  même  plante  qui  croit  en  Grèce , diffère  de  celle 

Îiui  croit  en  Egypte  ou  en  Syrie  , par  les  vertus  8c  par 
a figure  , comme  on  peut  robferver  à l’égard  du  Cy- 
près 8c  duTrocne,  8c  d’un  grand  nombre  d’autTes  plan- 
tes ; il  fe  peut  faire  aufli  que  le  fampfucbui  8c  V Omar  a- 
cus  diffèrent  quant  à leurs  fucs , à caufe  de  la  nature 
de  l’air  & du  terrein.  Colunulla  regarde  V Egypte  com- 
me le  pays  du  fxmpfutbus  , qu’il  met  au  nombre  des 
plantes  exotiques. 

Nataqut  jam  ventant  Hilari  fompfucba  Canopo. 

Que  la  fertile  tenre  d’Egypte  nous  envoie  le  famp*  i 
fuchus. 

La  feule  différence  que  Nicandre  met  entre  *^1*®  8c 
c*t*l*X&  , eft  que  le  premier  croit  dans  la  Grèce  8c 
que  le  fécond  eft  exotique.  11  met  Vamaracus  8c  le 
Jampfuchui  au  nombre  des  remèdes  qui  font  efficaces 
contre  b morfure  des  ferpens  : 

■ M J*m  if  dj  ttfsaqJn  Q un 

"XfairfjJut , wfarsnç  rt  noJ'Sfétrt 

» Faites  enforte  qüe  Vamaracus  nul  croit  dans  les  jardins 
a 8c  fur  les  terrafïès  lui  communique  fes  vertus  bien- 
» faifantes  ».ll  parle  vifiblement  ici  de  Vamaracus,  qui 
fait  le  principal  ornement  des  promenades  8c  des  par- 
terres. Il  diftingue  dans  un  autre  endroit  le  creflon  mé- 
dicinal du  creflon  ordinaire,  en  ces  termes  ; 

■ ■ n/1*  «pJxAw  ItmxJ'lfUtot  fydrûiet 

Keq /afi//©- , M»«f or  t*  ■ 1 — 1 • 

« La  feuille  du  creflon  des  pfez , qui  croit  ordinairement 
» dans  les  jardins , 8c  dans  la  Médit.  Il  parle  du  catda- 
» mit  qui  croifloit  dans  la  Médit. Les  Interprètes  anciens 
8c  modernes  n’ont  jamais  entendu  ce  partage. 

L ’amaracus  étoit  dofte  une  plante  particulière  à la  Grè- 
ce , 8c  croifloit  communément  dans  les  jardins  : mais 
quelques  lignes  plus  bas , il  met  le  fampfucbus  parmi 
les  Alexipnarmaqaes  comme  une  plante  tout -à-fait 
différente  de  Vamaracus. 

*j  «1* c ^ • 

XtcvAvc  mtfurrlac  , iVt  «lige  rtt>.\a  ^ '*»#* 

« K’oublie2  pas  les  rameaux  ondoyans  du  fureail , ni  les 
' » branches  8c  les  fleurs  du  fampfucbum  ».  La  feule  rai- 

fon  que  l’on  peut  donner  de  cette  diftin&ion  , rft  que 
le  fampfichus  n’étoit  point  originaire  de  b Grèce  , 
comme  le  rom  le  fait  allez  voir. 

On  peut  de  cette  maniéré  concilier  les  Auteurs  qui  ne  font 
quelquefois  de  Vamaracus  8c  du  fampjuchus  qu’une 
même  plante  , 8c  qui  les  diftingueat  dans  d’autres oc- 
Tome  I. 
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calions.  N’en-a-t’on  pas  vu  un  exemple  dans  le  Troène 
que  quelques-uns  prétendent  être  le  même  que  le  Cy- 
pre , tandis  que  d’autres  font  d*Un  fenriment  contraire? 
Nous  avons  prouvé  dans  un  àlirre  endroit  que  le  Chy- 
pre eft  le  Trocrte  d’Oricnt  ,8c  le  Liguftrum  le  Cyprès 
commun  ; 8c  cependant  il  ne  diffèrent  pas  peu  entr’eux 
par  leur  figure  8c  par  leur  odeur. 

Ceux  qui  Ont  décrit  b préparation  ( nuadl*.  ) de  I\>n- 
guent  amaracinum , comme  on  le  compolè  .»  Cyiiqite, 
où  l’on  donne  le  nom  d’Àuapctie^  , à b marjolaine  , 
l’appellent  «piaptutiror.  Mais  ceux  qui  nous  ont  biffé 
dans  leurs  écrits  la  manière  dont  les  Egyptiens  prépa- 
rent ce  même  onguent , l’appellent  , à cau- 
fe que  cette  plante  eft  apportée  en  Egypte. 

D’autres  ont  tranferit  ccs  différentes  rStwrr.'ac , « prfr 
» parafions  » , dâjis  leurs  ouvrages  fous  différons  titre*;. 
Il  eft  évident  que  Diofcoride  a tenu  cette  conduite  , 
quoiqu’il  ait  avoué  dans  un  autre  endroit  que  àjjuLaxtc 
8c  le  n*  font  qu’une  même  plante , 8c  qu’el- 

le ne  diffèrent  que  par  le  nom.  De-li  vient  que  Galien 
8c  Paul , qui  l’ont  fuivi , les  ont  féparées  comme ’fi  elles 
euflènt  été  réellement  différentes. 

Je  fuis  furpris  que  Galien  8c  Diofcoride  aient  avancé  que 
Vamaracus  entroit  ordinairement  dans  la  compofition 
de  Vustguentum  amaracinum.  Mais  Thfopbraftrc  dans 
fon  Traité  des  odeurs , allure  que  cé  nom  d ‘amaraci- 
num eft  faux  ( 4*u/ ilnuot  ) } parce  que  la  marjolaine , 
amaracus  n’entroit  jamaifi  dans  cette  compofition.  11 
eft  à remarquer  que  Vamaracus  eft  le  feul  de  tous  les 
(impies  aromatiques  que  Myrepf  ait  exclu  des  on  gu  ens 
dont  il  donne  la  compofition.  jU  re^pnuV 

et  tut  ftshlm r dqttfXxlai  ev/îfdv&cM  ctuaisK»  tu' 7a 

Jj,’  >!  r A mfcueDat  rQt  pxvpf-jr'C  > «rVj,'  « 

puîfof.  « Le  bon  amaracinum  eft  cOmpofé  des  meilleurs 
» aromates , excepté  Vamaracus , qui  eft  le  feul  de  cette 
» efpece  qui  n’entre  jamais  dans  la  compofition  des  on* 
» guens  ».  'K>xi  ■Vtud'Atfà1^  R ir.'aAiwfc , * la  dénomi- 
» nation  eft  mal- fondée  » $ on  l’appelle  amaracinum  » 
quoique  Vamaracus  n’y  entre  point. 

Ceci  s’accorde  avec  b note  de  Servius  fur  le  troifieme 
Livre  de  l’Æneide  * Amaracus  étoit  un  jeune  homme 
» qui  portoit  1a  botte  datls  laquelle  étoient  enfermés 
» les  onguens  dont  le  Roi  faifoit  ufâgc;  cette  botte  lui 
» ayant  échappé  des  mains  dans  une  chute  qu’il  fit , le 
» mélange  de  touà  ces  différens  onguens  produifit  une 
» odeur  extrêmement  agréable  ».  C'cft  ce  qui  fit  que 
l’on  donna  dans  b fuite  le  nom  d ’amaracina  aux  meil- 
leurs onguens.  amaracinum  ne  doit  donc  fon  nom 
qu’au  jeune  homme  dont  nous  venons  dç  parler , 8c  non 
point  à b plante  de  ce  nom  qui  n’entre  poiht  dans  fa 
compofition. 

Thtophra/imous  apprend  que  V amaracinum  étoit  fait  avec 
le  cofltts.  ’AtTo  pj^MT  «ft  Tfl  Tt  «fire»  , tj  fx’J'ircr  , ^ ro 
aixaiaKirok  Lo  TH  nlçC  Twlo*  ydf  ittuà^HTl  TW  pf^*T. 

» L ’lrinirm  8c  le  Hardiment  font  faits  avec  des  raci- 
» nés  , 8e  V amaracinum  avec  le  coffus  ».  De  cette 
manière  l’onguent  appel  lé  amaracinum  , devroit  être 
différent  du  fampfucbinum  : mais  D of coride  & Galien 
nous  aiïbrertt  que  Vamaracus  entroit  pour  l’ordinaire 
dans  la  compofition  de  l’ongueht  amaracinum  , 8c  le 
fampftchu!  dans  celle  du  fampfuibinum.  Ce  que  l’on 
peut  dire  de  plus  fort  pour  appuyer  leur  fentimènt , eft 
que  b préparation  de  V amaracinum  n’étoit  plus  1a  mê- 
me dans  leurs  tems  que  dans  celui  de  Theopbrafle.  Mais 
comment  répondrons  nous  à Pline  qui  nous  dit , que 
l’onguent  amaracinum  n’étoit  compofé  que  d’ amara- 
cus , fans  le  mélange  d’aucune  autre  drogue  aromati- 
ue.  Comment  ? En  faifant  voir  qu’il  s’eft  troimié.N’en 
outons  point , ce  partage  de  Theopbrafie  l’a  fait  tom- 
ber dans  ces  contradictions , tJI#  pUrtf  tA 

matsftJrm  rm  /uvp*4««  ùi'  ùc  îr  ft vpw.  Il  faut  , ou  qu’il 
l’ait  mal  lu  lui-même , eu  qu’il  l’ait  entendu  lire  à d’au- 
tres comme  s’il  y eut  eu  : r tilts  <N  rA  «p «- 

fxa'luv  Ut  .‘-C  * Cet  aromate  eft  le  feul  qui  en- 

» tre  {jans  la  compoûkon  de  l’onguent  ».  Mais  ce 
même  Tbeopbra/ie  qui  nie  que  Vamaracus  entre  dans 
N sa 
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pelle  en  larin  ; barbare  , borrage. 

U pan.it  parce  qu’on  vient  de  dire epY  Avicenne  dorme 
le  nom  d '.ilmaru  au  libanotis  Sc  au  baccharis.  Dans  un 
autre  endroit  il  décrit  le  libanotis fous  le  titre  de  Set- 
jri.rr  Marient , e’ctl-i-dire , Y arbre  de  Marie , qu’on 
appelloit  encore , à ce  qu’ildit , Buchur  Marient , Thy 
tuianta  Maria: ccd  fc  doit  entendre  du  libanotis  dont  on 
fa  jfoit  des  guirlandes , que  les  Latins  appellent  Kof ma- 
rin rf,  mais  Avicenne  Y i confondu  avec  un  autre  dont 
il  y a trois  efpcccs;&  ceux-là  le  trompent  qui  les  com- 
prennent fous  le  nom  de  Romarin  , puifque  ce  nom  ne 
convient  qu’à  une  efpece  qui  fort  pour  les  guirlan- 
des Si  les  fumigations  , 8c  qui  entroit  aufli  dans  les 
orguens  des  Anciens. 

Par.'-  un  ancien  exemplaire  de  Diofcoride  , le  mot  Bacc- 
haris cil  écrit  lettre  pour  lettre  comme  en  Arabe.  La 
defeription  qu* Avicenne  donne  de  l 'aimant  cil  prife 
en  partie  de  cette  plante  8e  en  partie  du  libanotis,  qu’il 
prétend  être  1a  même  que  celle  qu’on  appelle  dans  plu- 
sieurs endroits,  herbe  de  S.  Jean.  Mais  ce  dernier  cil 
un  nom  que  l’on  donne  i diverfos  plantes  dans  diffé- 
rons pays.  Quelques  fupcrlliticux  en  cueillent  diffé- 
rentes fortes  , par  un  motif  de  Religion  la  veille  de  la 
S.  Jean.  Fitchfins  obfcrve , que  Yhypericon  qui  cil  no- 
tre mille-pertuis  , ell  appellé  par  les  Allemands  fes 
compatriotes , herbe  de  S.  Jean.  Il  y en  a une  autre  ef- 
pece à qui  nos  payiâns  donnent  ce  nom,  8c  une  troi- 
ficme  qui  etl  honorée  de  ce  titre  à Venife  Sc  dans  le 
Ferraroir. 

AMAR  A-DULCIS , Plante  dont  voici  les  cfpeccs. 

Solarium  lignofum  dnlcamara , OlTîc.  Sol. m uni  lignofum  , 
feu  dulcamara , Pack.  Theat.  350.  Raii  ,Hill.  x.  671. 
Synop.  *.  16 5.  Merc.  Bot.  t.  ÉS9.  Phyt.  Brit.  115.  jo- 
lanum  feandens  , feu  Dulcamara , C.  B.  Pin.  1 67. 
Tourn.  Inll.  149.  Elem.  Bot.  114.  Boerh.  Ind.  A.  2. 
67.  Dill.  Car.  Giffi  82.  Rupp.  Flor.  Jcn.  3 6.  Buxb. 
306.  Am.tr a dulcif  ,Ger.  279.  Emac.  3 jo.  Dulcama- 
-Ta , feu  amara  dulcif  , Mer.  Pin.  34.  Glicy  picros  , 

/ ive  amara  dulcif , J.  B.  2.  109.  Chah.  1 14.  Dalr. 

C’eft  une  plante  qui  pouffe  des  farmens  , longs  ordinai- 
rement de  deux  ou  trois  piés  , Sc  quelquefois  de  cinq 
ou  fix  grêles , ligneux , 8c  fragiles  , qui  montent  8c  cm- 
braffent  lcsarbriffeauxvoifins,  ou  rampent  par  terre  , 
couverts  d’une  écorce  verte  pendant  quils  font  enco- 
re jeunes;  mais  qui  en  vicilliffant  devient  blanchâtre 
& rude  par  dehors , 8c  d’un  très-beau  verd  au  dedans. 
Son  bois  dl  fragile  8c  moelleux.  Ses  feuilles  font  ran- 
gées alternativement  le  long  des  branches , allez  fem- 
®bbblcs  à celles  du  folanum  ordinaire , de  couleur  ver- 
te-brune , accompagnées  fouvent  en  bas  de  deux  peti- 
tes feuilles  en  manière  d’oreilles  â chaque  côté , Se 
d’un  pédicule  d’environ  un  pouce  de  long.  Ses  fleurs 
naiffent  en  ombelles  aux  fommets  des  branches , elles 
font  petites  8c  de  mauvaife  odeur  , mais  agréables  i la 
vue , de  couleur  bleue  tirant  fur  le  purperin , rarement 
blanche.  Chacune  de  ces  fleurs  eft  une  rofette  décou- 
ée  en  cinq  parties  étroites  8c  pointues  qui  fc  recour- 
ent en  dehors  , du  milieu  desquelles  s’élèvent  des 
étamines  jaunes.  Quand  ces  fleurs  font  tombées  il  leur 
fucccde  des  baies  ovales  , molles  , pleines  de  fuc , 
rouges  comme  du  corail  lorfqu’elles  font  mûres , d’un 
goût  dcfagréable  8c  remplies  de  petites  fcmences  pla- 
tes 8c  blanchâtres.  Sa  racine  cil  fibreufe. 

Elle  croit  aux  lieux  aquatiques  , le  long  des  ruiffeaux 
8c  des  foffés , Se  fleurit  aux  mois  de  Juin  8c  de  Juil- 
let. 

Scbiziut  prétend  que  cette  plante  étant  pilée  Sc  appliquée 
en  forme  de  cataplafmc.appaife  les  douleurs  des  ma- 
melles , ramollit  leurs  duretés  , 8c  diffout  les  gru- 
meaux de  lait  qui  s’y  forment. 

Elle  rafle  pour  diurétique  8c  pour  efficace  contre  l’hydro- 
piuc. 

Prenez  ( fuivani  la  recette  de  Tragus  ) une  livre  du 
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bois  de  cette  plante , coupez-le  par  morceaux  » 
de  la  grolfcur  des  pièces  avec  lefqucllcs  on  joue 
aux  dames,  8c  mcrtcz-les  avec  une  mefure  de  vin 
blanc  dans  un  vaifleauqui  n’ait  point  encore  fer- 
vi  ; couvrez-lc  avec  un  couvercle  percé  dans  le 
milieu,  Sc  lutez  le  tout  autour  exactement.  Fai- 
te» bouillir  à petit  feu  jufqu’i  diminution  de  plu» 
d’un  tiers , & fervez-vous  de  cette  décoction. 

Un  verre  ordinaire  de  cette  liqueur  pris  le  matin  une 
heure  avant  qu’on  fc  levé , & le  foir  lorfqu’on  va  le 
coucher  , évacue  la  bile  jaune  , quelque  invétérée 
qu’elle  foit,  fans  violence,  par  les  folles  8c  par  les  uri- 
nes. 

On  prétend  que  le  fuc  de  cette  plante  ell  bon  pour  les 
meurtriflures  Sc  les  contufions  occafionnéc*  par  des 
chutes  ou  des  coups , pour  difloudre  le  fang  caillé  dans 
les  vifccrcs,  Sc  pour  guérir  les  blcflures.  Il  pâlie  enco- 
re pour  lever  les  obftruétions  du  foie  8c  de  la  rate. 
Parkjnfon  écrit  qu’il  agit  avec  affez  de  violence  , Sc 
Prévôt  donne  à la  décoétion  du  bois  de  cette  plante  le 
premier  rang  parmi  les  remèdes  qui  évacuent  la  bila 
fans  effort. 

La  recette  fuivantc  cft  du  Docteur  Httlfe. 

Prenez  quatre  j>oignées  de  feuilles  de  Dulcamara  , ha- 
chées menu , avec  quatre  onces  de  graine  de  lin 
• pulvérifée  ; faites  bouillir  le  tout  dans  du  vin  de 
Candie  , OU  dans  de  la  graille  de  chien,  jufqu’à 
confiltancc  d’un  caraplaüne  > Sc  appliquez-le  chau- 
dement. 

Ce  remede  réfout  dans  une  nuit  les  tumeurs  les  plus  grof 
fes  , Sc  guérit  les  contufions  des  mu  kit  s les  plus  confi- 
dérablcs.  Rat,  Htjf.  Plant. 

AMARANTHUS , Amaranthe. 

Amaranthui  flot  antoris , Offic.  Amaranthus  maximur  j 
C.  B.  120.  Raii  Hill.  1.  201.  Boerh.  ind.  A.  2.  97, 
Tourn.  lntl.  234.  Amaranthus  paniculà  fparJTi , Ger. 

2 Ç4.  Emac.  322.  Amaranthus  purpurais  major  , pan i- 
culis  fparfîs , Park.Parad.  371.  Amaranthus paniculit 
procimbentibtti  femine  allô , feu  Qitinva , Hill.  Oxon.2. 
<502.  Blitum  maximum  five  Amaranthus  major , femine 
albo.J.  B.  2. 968,  Chah.  304.  Dalk. 

L’ Helichryfus  , que  quelques-uns  appellent  Ckryftnthe - 
mot , d’autres  Amaranthus  , dont  on  fait  des  guirlan- 
des 8c  des  couronnes  pour  orner  les  llatucs  des  Dieux , 
pouffe  une  tige  de  couleur  verte,  blanchâtre  , garnie 
de  feuilles  étroites  , alternes , fomblables  â celles  de 
l’aurone,  8c  terminée  par  une  tête  ronde  de  couleur 
d’or.  Les  fleurs  font  entallèesen  grappe  les  unes  furie» 
autres,  8c  difpolécs  en  ombelle.  ËUccrolt  dans  les  lieux 
rudes  8c  raboteux. 

Ses  fommités  prifes  dans  du  vin  , font  efficaces  dans  la  dy* 
furie , Sc  contre  les  morfurcs  des  ferper.s  , pour  la  feia- 
tique  8c  les  ruptures , 8c  pour  exciter  les  réglés.  Prifes 
dans  du  vin  doux  . clics  diflipent  les  concrétions  qui  fo 
font  formées  dans  le  fang  ou  les  vifccrcs.  Elles  guériA 
fent  les  catharres , lorfqu’on  en  prend  à jeun  une  demi* 
dragme  dans  du  vin  blanc  trempé.  On  en  met  auffi  par- 
mi les  hardes  pour  les  garantir  des  teignes.  Dioscom- 
de.L.  IV.  c.  57. 

Pline  parlant  du  combat  entre  la  nature  8c  l’art  au  fujet 
des  couleurs, dit:  nous  fommes  vaincu  par  Y amaranthe. 
Elle  cft  un  épi  de  couleur  de  pourpre  , plutôt  qu’une 
fleur , 8c  n’a  aucune  odeur.  Elle  aime  à ôrre  cueillie  * 
8c  clic  repoufle  avec  beaucoup  plus  d’éclat  qu’elle  n’en 
avoit  auparavant.  Elle  fleurit  au  mois  d’ Août , 8c  dure 
jufqu’à  l’automne  ; Scce  qu’il  y a de  furpren.int , elt, 
qu  après  qu’on  l’a  cueillic,Sc  que  fes  fleurs  font  tombées, 
elle  renaît  de  nouveau  lorfqu’on  l’arrofo,  6c  donne  des 
fleurs  en  hiver  dont  on  fait  des  guirlandes.  Sa  nature  cil 
extremment  exprimée  par  fon  nom , amaranthus  (d ’* 
privatif,  Sc  /capx/w,  fe  flétrir  ; ) car  elle  ne  fe  flétrit  ja- 
N nn  ij 
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mais.  Pline  , L.  XXI  c.  8.  # 

Vamaranthe  croit  à la  hauteur  de  trois  ou  quatre  pics, Se 
pouffe  des  tiges  cannelées,  épaifles  Se  branchucs.garmcs 
de  feuilles  fort  larges  terminées  en  pointe* , d’un  verd 
pai , & quelquefois  purpurin  : des  extrémités  des  lige* 
fortent  des  fleurs  de  couleur  d’écarlate  , difpofécs  en 
épi , qui  étant  cueillies  à teins  confcrveni  long-tenu 
leur  couleur  : il  fc  forme  dans  le  milieu  une  petite  fc- 
mencc,  ronde,  & quelque  peu  applatic;  d’un  rouge 
blanchâtre  & fort  lui  faute.  Elle  fc  trouve  dans  les  jar- 
dins , fleurit  dans  les  mois  de  Juillet  & d'Août , 8c  meurt 
en  hiver.  On  n’emploie  que  fes  fleurs  en  Médecine,  en- 
core cft-ce  rarement. 

Elle  eft  defliccativc,  rnfralchifïântc  & modérément  aftrin- 
penre  ; fa  couleur  fait  croire  qu’elle  cil  bonne  pour  ar- 
rêter les  pertes  de  fâng , de  quelque  efpece  qu’elles 
fuient.  JVi  1 1 1 e r , Bot.  C/ffie. 

On  la  cultive  dans  les  jardins,  & elle  fleurit  au  mois 
d’Août.  Daie. 

Elle  cil  humeéiante  8e  agglutinante  : mais  on  ne  s’en  fert 
guère  « en  Médecine.  Lemert  , def  droguer. 

AMAKANTOIDES,  Immortelle.  Ce  nomefteompofé 
<fAu«:rtr^cç , Amaramhut  ,&<;/«  , forme  ou  figure. 

'Am.tr anto’det , lycbnoidir  folio  , capituUs  purpureij,  T. 
654.  ri  murant  ho  ttffinir , altéra  fpecies,  five  flore  pur- 
pitrco , Breyn.  Cent.  1.  110.  Amarantho  afftnis  , Indix 
Orientait ir  , foribus glomeratii  .oeyir.oittif  Jolio , H.  A.  1. 
85.  Guapl'.tlio  afjinij , oeymaflrï  folio , flore  ex  pur  pur  co 
violaceo,  H.L.194.  a.  Trtgtt.  • 

Ses  fleurs  font  petites  8c  découpées  en  quatre  parties , ra- 
maflées  en  manière  de  têtes  couvertes  d'étaillcs.  L'o- 
vairc  fe  change  en  une  lêmencc  ronde,  garnie  d'une 
aigrette  enfermée  dans  une  pellicule  fort  mince. 

On  connoit  aujourd’hui  quatre  ou  cinq  efpcccs  d'immor- 
telle , mais  on  n’cncirj  Joie  aucune  en  Médecine. 

Les  deux  premières  efpcccs,  qui  font  les  pli  s eftimées, 
ont  été  npj  ortées  des  Indes  Orientales , 8c  K s autres  des 
Barbades.  Mu  r ra  , DitUonnaire. 

’AMAKELLA.  Nom  que  Gcftier  donne  au  Potygata. 
Vo-  ez  Poljçala. 

AMATORIA  FF. BRIS.  Voyez  Chterofr. 

AMATORIA  VENEFICIA.  Voyez  Pbiltra. 
AMATOKI1  MUSCUL1.  On  donne  quelquefois  ce 
nom  .1  l'oblique  fupéricur  8c  à l’oblique  inférieur  de 
l’œil.  Co»pfr. 

A M ATZQl  ITL  , frac  Unedo Papyracea  Nieremberg. 

Sa  fublbncc  cil  légère  comme  celle  du  figuier.  Ses  feuil- 
les rcfllmblcnt  i celles  du  citronnier  : mais  elles  font 
velues  8c  plus  pointues.  Son  fruit  cil  aufli  gros  qu’une 
noix , divifeen  graines  blanches  de  la  mime  figure  que 
celles  de  la  figue.  Cette  plante  croit  dans  les  pays  . 
chauds  , comme  i Chictla.  L’écorcc  de  fa  racine  en  J 
décoélion , cil  extrêmement  falutaire  dans  les  maladies 
fébriles. 

'AMALROSIS, ’A^urJeweic , cil  une  maladie  de  l’œil, 
qui , fans  caufcr  aucun  défaut  manifefte  dans  cette  par- 
tie , prive  entièrement  le  malade  de  la  vue.  On  l’ap- 
pelle communément  Goûte  fereine.  Actcaeiu*  , de 
Al.  th.  Med.  L.  II.  c.  7. 

M‘  de  S.  Yves , frmeux  Oailifle  Françoif,  divife  la  Goûte 
ftreine  en  parfaite  & en  imparfaite. 

De  la  Goûte  fereine  parfaite. 

On  appelle  Goûte  fereine , un  aveuglement  total  qui  pro- 
vient d’une  paralylic  des  parties  principales  de  l'organe 
immédiat  de  la  vifion. 

Quelque  partie  du  corps  que  la paralyfic attaque,  elle  a 
des  degrés  diflérens  qui  la  rendent  parfaite  ou  impar- 
faite. Il  en  cil  de  même  de  la  Goûte  fereine  qui  fail 
périr  entièrement  la  vue  ; ou  du  moins  elle  en  laifle  fi 
peu , que  les  malades  n’en  fauroient  faire  un  grand  ufâ- 
ge.  Je  ferai  obligé , pour  plus  de  nctrcéfc  , de  faire  deux 
chapitres  de  cette  maladie.  Dans  le  premier , je  nepar- 
lerai  que  de  la  Goûte  ftreine , où  la  vue  cil  entièrement 
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perdue  ; 8c  je  traiterai  dans  la  féconde  celle  où  il  n’en 
relie  qu'une  partie. 

Il  y a pluficurs  caufcs  capables  de  produire  la  Goûte  fe- 
rcine.  La  première  ell  l’apoplexie  légère  , dont  l’hu- 
meur, au  lieu  de  fc  jetier  fur  les  nerfs  desautres  par- 
ties du  corps , le  porte  feulement  fur  les  nerfs  vifuels, 
qu’elle  obltruc  8c  rend  paralytiques. 

Les  autres  caufcs  de  cette  maladie  dépendent  de  quelque 
autre  humeur  qui  s’infiltre  dans  ces  nerfs , ou  qui  tom- 
be Amplement  deiïùs  8c  les  comprime,  8c qui  empêche 
leur  action.  Ainfi  , foit  que  ces  nerfs  fuient  obllrués  , 
ou  comprimés  par  du«fang,du  pus  ou  de  la  pituite, 
toutes  ces  différentes  matières  peuvent  caufer  une 
Goûte  fereine.  Si  le  fa  ne  devient  trop  falé,  il  y produit 
peu  â peu  cette  maladie  par  fa  fâlure,  qui  flétrit  8c 
dcflcchc  les  parties  principales  de  la  vifion  , en  les 
ddféchant,  pour  ainn  dire,  comme  de  la  viandequ’on 
auroit  faléc  ,d*où  la  vue  fc  perd  entièrement. 

Nous  voyons  fouvent  des  Goûter  fertines  fuccéder  à des 
fièvres  aigues , par  le  tranfport  qui  fc  fait  dans  les  nerfs 
vifuels  de  l’humeur  qui  les  caufe.  line  fievre  violente 
qui  fait  une  trop  grande  raréfaction  du  fâng  dans  les 
vaiiléaux  voifins  de  ces  mêmes  nerfs  , produit  aufli 
quelquefois  un  fémbUblc  effet  : lorfqu’unc  humeur 
vérolique  fc  porte  fur  les  nerfs  vifuels , où  elle  caufê 
des  douleurs  & des  infomnics , il  en  réfulte  fouvent  une 
Goûte  fereine. 

Cette  maladie  commence  ordinairement  par  des  douleurs 
profondes  dans  la  tête  ; Se  à mefure  qu’elles  ccflcnt . la 
maladie  augmente  : cependant  il  eft  arrivé  à bien  des 
pcrlonncs  de  fe  trouver  aveugles  tout  d’un  coup , fan* 
avoir  reflénti  de  douleur.  Dans  plufieurs  autres , la 
douLur  a accompagné  la  maladie  qui  fe  tormoit  peu  i 
peu;  de  forte  que  la  vue  périt  infenfiblcmcnt  en  dimi- 
nuant de  jour  en  jour. 

Lorfque  la  Goûte  fereine  eft  arrivée  fans  douleur , 8c  qu’il 
n’y  a qu’un  œil  qui  en  foit  affligé , on  n’y  connote  rien 
en  regardant  les  yeux  pendant  qu’ils  font  tous  les  deux 
ouverts:  mais  en  fermant  l’œil  fain.  on  remarque  que 
la  prunelle  de  celui  qui  cil  malade,  fc  dilate,  quoique 
cxpoféàla  lumière,  5<  demeure  en  cet  état  jufqu’à  ce 
qu’on  rouvre  l’œil  fain  ; alors  la  prunelle  de  l’œil  ma- 
lade qui  étoit  dilatée,  fc  rétrécit  comme  celle  du  bon, 
dont  elle  emprunte  le  mouvement.  On  connoit  parce 
fcul  fignc.ae’il  n’y  a plus  du  tout  de  vue  dans  l’œil 
malade  ; St  ce  ligne  ell  fi  particulier  à cette  mala- 
die, qu’il  ne  fc  trouve  point  dans  le  glaucome,  où 
la  prunelle  demeure  toujours  dans  la  même  dilata- 
tion. 

Il  fc  trouve  aufli  une  autre  e/pece  de  Goûte  fereine,  dans 
laquelle  la  prunelle  cil  toujours  rétrécie,  foit  qu’on  o^> 
vrc  l’œil  fain  , ou  qu’on  le  ferme. 

Les  fignesde  la  Goûte  fereine  font  vifiblespar  l’infpcélion 
des  yeux , foit  que  la  prunelle  foie  dilatée  , ou  qu’elle 
foie  rétrécie. 

Comme  parmi  les  tnufcles  du  corps,  il  s’en  trouve  que 
l’on  nomme  antagoniftes , qui  font  des  aôions  oppo- 
sées , comme  de  fléchir  & d’étendre , Sec.  il  en  ell  de 
même  des  fibres  motrices  de  l’iris  , dont  les  unes  fer- 
vent Il  la  dilater , 8e  les  autres  à la  rétrécir.  Or  dans  la 
goure  fereine  parfaite  , la  prunelle  fc  trouvant  dilatée, 
ce  font  les  fibres  qui  devroient  faire  la  conflriélion  , 
qui  font  paralytiques  d’une  maniéré  très  particulière , 
comme  je  viens  d’infinuer.  Si  au  contraire  elle  eft  ré- 
trécie , ce  font  celles  qui  fervent  à 1a  dilatation  qui  font 
infirmes.  Dans  l’une  8c  l’autre  de  ces  indifpofitions  la 
vue  eft  perdue. 

La  goûte  fereine  a pafl?  jufqu’à  prêtent  pour  être  incura- 
ble ; cependant  j'ai  des  expériences  contraires  ,8c  j’ai 
obfcrvé  pluficurs  fois  que  celle-U  eft  principalement 
incurable  , qui  fuit  une  fievre  aigue  , dont  l’humeur 
qui  la  caufoit  fe  dépote  fur  les  nerfs  vifuels.  Si  l’hu- 
meur n’attaque  qu’un  des  yeux , il  eft  à craindre  que  la 
fievre  reprenant  dans  l’année  , le  meme  mal  n’arrive  i 
l’autre  œil.  J’ai  vu  ce  cas  arriver  encore  à tous  ceux  i 
qui  la  goûte  fereine  commence  par  une  légère  indam- 
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ntation,  accompagnée  de  douleurs  dans  la  tête , du  co- 
té de  l’œil  atî.igé.  Cela  m’a  fouvent  fait  penfer  en  moi- 
rm  me , quoique  je  n’aie  jamais  ofé  le  tenrer , qu’en  ex-  j 
tirj  ant  l’ail  perdu  } on  pourroit  peut  être  empêcher  I 
que  l'eril  lain  ne  tombât  dans  le  même  accident.  Ce  Ic- 
roituncconfolation  pour  la  perfonne  , fi  elle  pouvoir 
éviter  le  dépôt  de  la  même  humeur  fur  l’autre  œil  .qui 
arrive  prcfque  toujours  une  année  ou  deux  après  la 
perte  du  premier. 

J’ai  rïéufli  à la  guérifon  de  plu  fleurs  goûtes  fe reines , lors- 
que j’ai  traité  les  malades  aufli  tôt  qu’ils  ont  été  atta- 
qués , en  les  failànt  faigner  du  bras , dupié , de  la  gor- 
ge , félon  que  les  vailfeaux  font  trop  remplis  , Se  pren- 
dre une  ou  deux  fois  l’émétique  à deux  jours  de  diltance. 

Les  remèdes  propres  pour  la  paralyfic , conviennent  aufli 
â cette  maladie.  On  peut  appliquer  leféton  derrière  le 
cou,  oul’cmplâtre  véficatoire.  Je  trouve  le  cautère  trop 
lent , en  ce  qu’il  donne  le  tems  â l’humeur  qui  caufc  la 
goûte  [trente,  de  s’épaiflir  , & de  devenir  rebelle  aux 
remedes  que  l’on  pourroit  faire  dans  la  fuite. 

11  y a douze  ans  qu’un  Curé  de  ta  campagne  du  Dioccfe 
de  Paris,  vint  me  confultcr  peu  de  jours  après  une  atta- 
que de  goûte  fereine.  Je  lui  fis  prendre  l'émétique  des 
le  premier  jour;  le  lendemain  il  fut  Aligné  de  la  gorge; 
deux  jours  après  ayant  repris  une  fécondé  fois  l'éméti- 
que , la  vue  commença  de  revenir  à cet  oeil , qui  le  réta- 
blit peu  i peu  par  l’ufagc  de  la  vapeur  d’elprit  de  vin 
reçu  dans  l’œil. 

Outre  la  goûte  fereine  dont  nous  venons  de  parler , il  y en 
a une  qui  attaque  principalement  les  filles  qui  ne  font 
point  réglées,  aufli -bien  que  les  femmes  grofles,  Se 
quelquefois  les  hommes  par  la  fupprcJlion  d’un  flux 
hémorrhoïdal. 

U y a des  Auteurs  qui  attribuent  la  caufe  de  cette  mala- 
die à une  grofleur  demcfuréc  de  l’humeur  vitrée  ; & 
ils  prétendent  pour  le  prouver,  que  lœglobc  de  l’œil 
cft  plus  gros  dans  ce  cas , qu’il  ne  le  doit  être  naturelle- 
ment. J’ai  fait  tout  mon  pofliblc  pour  découvrir  fi  en 
effet  cette  grofleur  en  feroit  la  caufe , mais  je  n’y  ai 
rien  remarqué  de  contraire  i fon  état  naturel. 

Mon  fentiment  force  mal , elt  qu’il  cft  caufé  par  quelque 
humeur  qui  tombe  fur  les  nerfs  vifuels,5c  les  compri- 
me. Les  accidens  femblcnt  appuyer  mon  opinion , en 
ce  que  les  malades  Tellement  une  pefanteur , accompa- 
gnée de  douleurs  plus  ou  moins  vives  fur  la  partie  pos- 
térieure du  globe  de  l'œil  ; ce  qui  marque  que  les  nerfs 
vifucls  fouflrent  par  quelque  dépôt  d’humeur  qui  fe 
fait  fur  eux,  avant  que  d’entrer  dans  l’œil.  D’ailleurs 
la  goûte  fereine  tle  cette  cfp  cce , cft  t ins  fouvent  guérie 
que  la  précédente  , parce  que  ce  n’eit  fans  doute  qu’une 
fimj  le  compreflion  des  nerfs , & non  pas  la  grofleur 
démefuréede  l’humeur  vitrée. 

Les  remedes  de  cette  cfpcce  de  goutte  fereine  , font  les 
laignées  du  pié , Se  ceux  qui  provoquent  les  ordinaires 
aux  filles , & le  flux  hémorrhoïdal  aux  hommes.  Outre 
cela  pour  détourner  l’humeur  qui  porte  aux  yeux,  on 
fe  fort  de  cloportes , d’eufraife , foit  en  poudre , ou  en 
boifTons,  des  bouillons  de  vipères , 8c  on  applique  fur 
les  yeux  une  eau  ophtalmique  , & la  vapeur  du  baume 
de  r ioraventi. 

Les  enfansne  font  point  exempts  de  cette  maladie,  puif- 
qu’on  en  voit  naître  d’aveugles.  Elle  ne  fe  fait  point 
connoltre  d’abord  , mais  on  s’en  apperçoit  i mefure 
u’ils  avancent  en  âge.  J’en  ai  guéri  pluficurs  par  le 
rrplcufagc  de  mon  eau  ophtalmique,  entre lefquels  il 
s’entft  trouvé  qui  à l’âge  de  deux  ans,  n’avoient  pas  en- 
core donné  des  marques  de  vue.  Ileft  à remarquer  que 
la  prunelle  de  ces  enfans  , quoiqu’elle  n’ait  point  de 
mouvement , n’eftpas  cependant  plus  dilatée  que  dans 
l’état  naturel  de  cet  âge  ; ce  qui  fait  connoltre  que  cet- 
te maladie  n’cft  qu’une  efpece  d’engourdiflement  ou 
de  foiblcflc  des  parties  principales  de  l’organe  de  la 
vifion. 

De  Lx  goûte  fereine  imparfaite. 

J’appelle  goûte  fereine  imparfaite , celle  dans  laquelle  le 
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malades  voyenr  encore  , mais  imparfaitement.  Cette 
maladie  a pluficurs  degrés , félon  la  quantité  des  fibres 
nerveufes  attaquées  de  paralyfies  ; quelquefois  cé 
n’eft  qu’une  efpece  d’engourdiliemcnt  qui  fe  fdtdàns 
ces  fibres  ; quelquefois  il  arrive  que  l’on  ne  voit  que  la 
moitié  d’un  objet,  fans  apperccvoir  l’autre  , parccqu'il 
n’y  a qu’une  moitié  de  l'œil  qui  voit , l’autre  moitié 
étant  atteinte  de  paralyfic.  On  connoitra  facilement  le 
degré  de  cette  maladie  , en  faifar.t  regarder  la  perfon- 
ne  dans  un  livre,  l’œil  lain  étant  fermé  ; car  pour  lors 
elle  ne  voit  qu’une  certaine  portion  de  la  page , au  lieil 
qu'avec  l’œil  fain,  elle  la  voit  toute  entière. 

Quelquefois  les  fibres  font  prcfque  tou  us  abreuvées  de 
l’humeur  qui  caufe  la  paralyfic;  c’cft  pourquoi  les§ia- 
lades  apperçoivent  feulement  la  clarté  de  la  lumière , 
bns  diitinguer  les  objets.  Cette  maladie  cft  fouvent 
produite  par  ce  qu’on  appelle  vapeurs  ; Se  j’ai  vu  fou- 
vent  des  femmes  être  privées  de  la  vue  pendant  demi- 
heure  , une  heure  même , Se  quelque  fois  deux  ou  trois 
jours.  Ce  dernier  cas  arrive  quelquefois  dans  les  ae- 
couchemens. 

Cette  maladie  a les  mêmes  caufes  que  la  goûte  fereine 
parfaite,  excepté  celle  qui  provient  des  vapeurs  ; mais 
l’humeur  ne  il  pas  fi  abondante,  ce  qui  fait  que  l’œil 
n’cft  pas  fi  aflecté. 

J’ai  vu  des  jcrlbnnes  aflligées  de  ce  mal  par  une  dartre 
venue  autour  des  yeux,  que  l’on  avoit  fait  rentrer  p-ar 
une  jommade:  en  faisant  reparoltre  la  dartre  par  l’u- 
fiigc  des  bouillons  aj  éritifs , & des  fudorifiques , la  vue 
elt  revenue.  D'autres  en  ont  été  attaqués  par  un  froid, 
fubit  iouffert  â la  tête  après  y avoir  eu  chat  d. 

Les  lignes  de  la  goûte  fereine  imparfaite  lont  allez  faci- 
les. ün  connoitra  â quel  degré  cil  b vue , fi  on  ex?miJ 
ne  bien  l’œil  , foit  que  la  prunelle  en  (oit  dilatée  ou 
rétrécie  ; par  exemple,  fi  dans  ces  deux  états,  l’iris  a un 
quart  de  mouvement , on  juge  qu’il  y a un  quart  de  vue 
dans  l’œil  ; fi  elle  a la  moitié  de  fon  mouvement , il  y 
a la  moitié  de  b vue. 

Sa  guérifon  6obt;cnt  par  les  remedes  généraux.  Se  les  au- 
tres propofésdans  la  goûte  fereine  parfaite.  On  prendra 
aufli  des  bouillons  de  vipères  , ou  les  eaux  minérales 
chaudes , fi  l’on  croit  que  la  maladie  foit  cauféc  par  une 
matière  épaifle  & vifqueufe  ; fi  au  contraire  elle  eft  pro- 
duite par  une  matière  acre  & fubtile , les  eaux  minéra- 
les froides  y feront  plus  fâlutaires. 

On  fe  fervira  deux  ou  trois  fois  le  jour  de  la  vnpcurd’ef- 
prit  de  vin  reçue  à l’œil  , 8c  de  celle  de  l’infufiondu 
calïé  par  un  entonnoir. 

J’ai  parfaitement  guéri  pluficurs  perfonnes  aflligées  de 
cette  maladie  par  ces  remedes.  J'en  rapporterai  une 
feule  expérience  â caufe  de  fa  Angularité  a 11  y a onze 
»>ou  douze  ans  qu’un  Chanoine  Régulier  de  Rheims , 
m vint  â Paris  me  confulter.  J’apperçus  qu’un  de  fes 
» yeux  étoit  attaqué  d’une  paralyfic  imparfait.'.  Il  y 
» avoit  une  dilatation  .»  b prunelle , qui  n’avoitqu’cn- 
» viron  un  quart  de  fon  mouvement  de  conilriction  ; 
» mais  je  fus  très-furpris  de  ce  qu’il  me  dit.  qu’en  re- 
» gardant  dans  un  livre  (l’œil  fain  étant  fermé,  ) il  y 
» voyoit  fon  œil  malade  parfaitement  repréfenté.  La 
» première  idée  que  j’eus  de  ce  Chanoine  , fut  de  le 
» croire  un  hypocondriaque  ; cependant  pour  m’aflïi- 
« rcr  de  1a  vérité , je  le  priai  de  fermer  l’œil  fain , & de 
» regarder  dans  un  livre  ; enfuitc  de  quoi , je  lui  de- 
» mandai  ce  qu’il  voyoit  lur  b page.  11  me  répondit 
» qu’il  appercevoit  les  lignes  cortimc  des  rayons  noirs, 
» tans  diitinguer  les  lettres  , & que  dans  le  milieu , il 
* voyoit  Ion  œil  repréfenté.  Je  le  priai  de  me  dire  puif- 
» qu’il  afluroit  de  voir  (on  œil , de  quelle  couleur  étoit 
» Ion  iris , 8c  b difp ofition  de  certaines  raies  qui  le  tra- 
» verfent  ; il  me  répondit  li-dcflus  fi  jufte,  & roc  les 
» défigna  fi  bien , que  je  ne  les  voyois  pas  mieux  moi- 
» même  dans  fon  œil.  Ce  jeune  Chanoine  fut  guéri  en 
» trente  jours  piar  Pillage  des  purgatifs,  des  bouillons 
» rafralcnifTans  5c  desremedes  fpiritueux  appliqués  fur 
9 fon  œil;  enforte  qu’il  revit  parfaitement  bien  à lire 
9 de  cet  œil , bus  en  appercevoir  1a  repréfentacion.  » 
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M.  Petit,  Médecin  Se  de  l’Académie  de*  Sciences , m’a 
alluré  avoir  vu  la  même  maladie.  S.  Yves. 

Am  ai> r osi s ,'AfA*i}ruciç , dans  H'ppocrate  ne  paroit  point 
lignifier  ce  que  nous  appelions  route  fereint , mais  feu- 
lement unoblcurcillcmcntou  une  privation  momenta- 
née de  la  vue.  C’eft  ainfi  que  dans  le  premier  Livre  de 
{es  Pronollics  il  met  l’obfcurciflcment  de  la  vue  ( luua- 
■rùt  àuai!.  va-t<)  au  nombre  des  lignes  qui  annoncent  les 
convullîons  ; & c’cft  en  ce  fens  qu’on  doit  toujours  l’en 
tendre  dans  cet  Auteur. 

Il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  joindre  le  Sentiment 
d'Hoffman  À ce  que  nous  avons  dit  de  la  goûte  fereint. 

• 

Cette  efpecc  d’aveuglement  que  les  Gréa  appellent  £**&• 
fttoïc-  am.turo'îs , 8c  les  Latins,  gutta frena , cft  une 
terrible  maladie.  Elle  cil  causée  par  l’interception  du 
fluide  nerveux  qui  doit  couler  dans  les  nerfs  optiques , 
laquelle  occafionne  1a  perte  de  la  vue,  fans  que  les 
yeux  paroi  lient  aflèéfés  j car  lorsqu'on  regarde  l’œil  par 
dehors,  il  paroit  fain  & entier, & l’on  n 'a  r perçoit  au- 
cun défaut  ni  dans  les  tuniques  ni  dans  les  humeurs  , fi 
ccn’cltquc  la  prunelle  paroit  plus  large,  plus  noire  & 
plus  dilatée  qu'l  l'ordinaire;  clic  parott  aufli  engour- 
die & immobile  lorfqu’clle  vient  1 être  frappée  par  la 
lumière:  mais  malgré  tout  cela  la  faculté  de  voir  cft 
Ou  entièrement  détruite , ou  il  n’en  relie  pas  allez  pour 
pouvoir  ditlinguer  les  objets. 

1 I. 

Cette  maladie ell  donc  différente  du  vertige  dans  lequel 
le  malade  croit  voir  les  objets  tourner  en  rond  , dans 
ce  cas  l'abord  du  fluide  nerveux  n’ell  pas  tout  .i-fait 
intercepté , il  ell  feulement  afloibli  8c  diminué , 8c  ce- 
la pour  quelque  tems.  La  goûte  freine  ell  encore  dif- 
férente de  la  catarade,  cardans  cette  dernière  , l'hu- 
meur cryltalline  parott  être  opaque,  & la  prunelle  fe 
rétrécit  étant  exposée  à la  lumicre  , & fc  dilate  dans 
l’obfcurité,au  lieu  que  dans  la  goutte  freine  l’humeur 
crytlalline  paroit  tranlparentc  j travers  la  prunelle;  & 
la  prunelle  elle-même  demeure  immobile  fiins  le  ré- 
trécir ni  fe  dilater , fuit  que  le  lieu  foit  éclairé  ou  non. 

I I I. 

Les  circonllanccs  qui  donnent  lieu  â la  naiflânee  de  cette 
maladie , Se  les  fymptomes  qui  en  accompagnent  les 
progrès  ne  font  pas  toujours  les  mêmes,  car  elle  fur- 
vient  quelquefois  fubitement  dans  les  tems  qu’on  s’y 
attend  le  moins  , comme  cela  arrive  généralement 
lor  fqu’ellc  procède  des  caufes  extérieures  8e  violences , 
comme  peut  être  une  chute  d’un  lieu  élevé,  un  coup 
violent  à la  tête  : on  en  trouve  des  exemp  les  dans  Hi /- 
danns , Cent.  V.  Gbf.  8.  & dans  A mat  ut  Lnfîtanus,  Cent. 
V.  Gbf  <54.  D’autres  fois  on  perd  la  vue  peu  à peu , ce 
qui  arrive  allez  ordinairement  aux  vieillards  qui  font 
attaqués  d’une  hémiplégie  ou  d'une  paralyfic , Se  J ceux 
qui  ont  le  malheur  d’avoir  un  tempérament  foible  & 
languillânt.  Dans  quelques  occafions  cette  maladie  eft 
accompagnée  de  maux  de  tête  violons,  du  vertige,  d’nn 
alToupillëmcnt  , d’un  bruit  Se  d’un  tintement  d’oreil- 
les : quelquefois  aufli  elle  n’cft  accompagnée  d’aucun 
de  ccs  fymptomes  Se  prive  feulement  le  malade  de  la 
vue.  Il  y a aufli  une  goûte  freine  périodique , qui  faifit 
le  malade  tout  d’un  coup  8e  ceffe  d’elle-méme  au  bout 
de  quelque*  heures  . mais  qui  revient  fouvent  : les  per- 
fonnes  hy Aériques,  hypocondriaques  & les  femmes 
qui  font  dans  les  douleurs  de  l’accouchement,  y font 
fouvent  exposées:  on  divife  la  goûte  freine  en  parfiâte 
8e  imparfaite  ; dans  la  première  l’avcuglcmcnt  cit  ro- 
tai , Se  dans  la  fécondé  on  diftingue  la  lumière  d’avec 
les  ténèbres.  Il  paroit  que  l’on  peut  rapporter  i cette 
dcrnicrc  cfpcce  le  vifut  dimiàiatuf.  lorfque  le  malade 
ne  voit  les  objets  qu  i demi.  On  trouve  la  defeription 
d’une  goûte  freine  de  cette  cfpcce  dans  une  DilTerra- 
tion  , de  Amaurofi  imperféia , par  Cbr.  Sigifm.  ff'olf- 
fus,  1709.  Trajctti , dans  laquelle  le  malade  ne  pou- 
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voit  voir  que  les  piés  fie  la  partie  inférieure  de  fort 
corps. 

I V. 

Comme  dans  la  goûte  fereint  les  parties  extérieures  de 
l’œil  ne  paroiffcnt  nullement  affectées , on  peut  raifon- 
cablement  en  conclurrc  que  l’on  doit  chercher  la  caufe 
de  cctre  maladie  dans  le  nerf  optique,  plutôt  que  dans 
l’œil  même , fie  l’on  peut  même  le  démontrer  en  dilfë- 
quant  l’œil  des  rerfonnes  qui  ont  perdu  la  vue  de  cet- 
te  manière  pendant  leur  vie  ; car  l'on  trouve  en  exami- 
nant toutes  chofes  avec  attention  ,que  leurs  nerfs  opti- 
ques étoient  ou  trop  exténués , trop  lâches  8c  moitié 
trop  petits,  (de  quoi  l’on  trouve  des  exemples  dans 
Bonet , Sepuhhretum  Anatomicum  , 1~  /.  Setl.  1 8.  Gbf 
3.  4.  ) ou  environnés  fie  comprimés  par  le  fang  qui 

s’eft  extravasé  dans  le  cerveau , comme  U'epferus  de 
Apoplex.  H if.  4.  l’a  obfcrvé,  ou  entourés  i leur  origi- 
ne par  une  tumeur  dure  telle  que  celle  dont  Bonet  fait 
mention,  Lib.  i.  Setl.  18.  Gbf  1.  Pawius  , Gbf  roat. 
Anarom.  a.  a trouvé  une  veflie  pleine  d’une  humeur 
aqtieufe  fur  les  nerfs  dont  nous  venons  de  parler , p rès 
de  leur  conjondion.  Platerut  a trouvé  une  tumeur 
fphérique  près  des  nerfs  optiques  d’uqc  redonne  qui 
«voit  eu  une  goule  freine  pendant  qu’elle  vivoit;  8c 
Bonet , Lib.  I.  Scll.  t8.  Gbf.  j.  a trouvé  dans  une  autre 
perfonne  attaquée  de  la  même  maladie , la  branche  de 
l’ancre  carotide  qui  pénètre  dans  l’orbite , très-en- 
gorgée. 

Prelquctous  les  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  cefujet,  ont 
cru  que  la  goûte  freine  venoit  de  l’obftrudion  des  nerfs 
optiques  occafionnéc  par  une  lymphe  épaiffe  qui  s’in- 
filtrant dans  les  petits  tuyaux  dont  les  nerfs  optique* 
font  composés , les  obftruc  8c  empêche  le  fluide  ner- 
veux de  fe  prêter  dans  la  rétine;  mais  les  Anatomiftes 
n’ont  pas  encore  prouvé  que  les  nerfs  foient  composés 
de  petits  tuyaux  dans  lefqucls  circule  ce  fluidc.Ce  n’eft 
point  non  plus  une  lymphe  ténacc  8c  vifqueufe  , trais 
un  fluide  beaucoup  plus  fubril  que  tous  les  autres  , fie 
moins  fujet  à fe  coaguler,  qui  circule  dans  le  cerveau  fie 
la  moelle  allongée.  Il  n’elt  pas  croyable  que  l’obftnic- 
tion  des  nerfs  puiflê  avoir  une  pareille  caufe  , ni  encore 
moins  fûppofer  que  celle  des  nerfs  optiques  foit  occa- 
fionnéc par  une  matière  qui  s’y  rend  du  cerveau.  Dans 
la  goûte  freine  les  nerfs  optiques  font  tellement  com- 
primés que  le  fluide  nerveux  n’y  peut  plus  affluer,  8e 
qu’il  en  réfulte  une  paralyfie  : la  caufe  immédiate  de  la 

Îoute  freine  eft  donc  une  paralyfic  des  nerfs  optiques. 

1 cft  évident  par  l’examen  de  la  ftruéhire  de  l’ail» 
qu'aufîi-têit  que  le  nerf  optique  cft  entré  dans  l’orbite 
avec  le  périofte  qui  en  revêt  la  furface,  fir  qu’il  a dé- 
posé la  membrane  externe  qu’il  reçoit  de  la  dure- 
mere  pour  former  la  cornée  ; il  eft  évident,  dis-je , par 
la  ftruéhire  de  l’œil , qu’il  forme  au  moyen  d’une  au- 
tre enveloppe  ou  membrane  qu’il  reçoit  de  la  p:e-mere, 
la  tunique  levée , les  procejftts  ciliaires  8c  la  prunelle , 8c 
que  fa  fubftance  médullaire  forme  cette  tunique  pul- 
peufe  appcllée  rétine.  L’on  fait  que  la  rétine  reçoit 
les  images  des  corps , fie  les  rranfmct  p>ar  le  moyen  des 
nerfs  optiques  jufqu’à  l’endroit  deftiné  pour  la  per- 
ception de  l’objet;  il  eft  également  évident  qu’il  eft 
nécdfaircpourappcrccvoir  les  objets  extérieurs,  d’une 
certaine  tenfion  dans  les  parties  nerveufes,  qui  eft  en- 
tretenue par  l’aiflurncc  convenable  du  fluide  nerveux: 
mais  puifque  dans  la  toute  fereint , les  nerfs  optiques 
8c  par  conséquent  la  rétine,  l’uvée  fit  les  proccffus  ciliai- 
res , font  afledés  d’une  paralyfie,  il  s’enfuit  que  ces 

E>arties  ne  font  point  allez  rendues  pour  tranfmcttro 
es  impreflions  des  rayons  de  lumière , fie  que  la  pru- 
nelle doit  paraître  dilatée  i caufe  du  relâchement  des 
proccffus  ciliaires.  On  ne  doit  point  remarquer  de  dé- 
faut fenfible  dans  l’œil,  puifque  le  mouvement  des  hu- 
meurs 8c  des  mufeles  qui  contribuent  i celui  des  yeux 
cft  régulier  & naturel  ; ce  qui  peut  venir  de  ce  que  les 
mufeles  du  globe  de  l’œil,  fie  les  radicaux  qui  fervent 
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i la  circulation  de  Tes  .humeurs , tirent  leur  origine  non 
point  des  nerfs  optiques , mais  des  autres  nerfs  qui  ne 
l'ont  point  aiiedés. 

V I. 

La  caufe  qui  en  comprimant  les  nerfs  optiques  les  rend 
paralytiques,  réfîdc  autour  de  leur  origine  ou  autour 
Se  leur  portion  qui  entre  dans  l’orbite  : cette  caufe  peut 
encore  réfider  dans  les  nerfs  optiques  meme,  8c  cela 
dans  les  vaiiTcaux  langui  ns  qui  fe  trouvent  Air  leur  Air- 
face  , 8c  dont  ftos  Anatomillcs  modernes  8c  IFepfer 
lui-même,  ( L.  de  Gcut.  Aquat.  p.  1 27.  ) ont  prouvé 
l’exiftefice.  Lorfque  ces  vaifteaux , qui  A>nt  comme  au- 
tant de  branches  des  carotides  fe  trouvent  engorgés , 
ils  compriment  les  vaiiTeaux  médullaires  des  nerfs , Sc 
g’oppofent  en  meme  tems  au  retour  de  la  lymphe  dans 
les  vaül'eaux  dont  ils  font  environnés.  Voili  quelle  pa- 
rolt  être  la  caufe  de  la  goure  fereine  périodique  , qui 
Cefie  dès  que  l’on  a détruit  la  ftagnation  du  fang.  Il 
«ft  très-probable  que  la  goûte  fereine  imparfaite  eft 
causée  par  une  séroftté  qui  séjourne  dans  les  membra- 
nes de  f’eril,  Airtout  dans  la  tunique  uvéc,  8c  qui  re- 
tardant 1a  circulation  du  fluide  nerveux , fait  qu'il  n’en 
entre  qu’une  petite  quantité , qui  n’entretient  de  vue 
qu’autant  qu’ü  en  faut  pour  dillingucr  la  lumière  des 
ténèbres. 

• V I I. 

Quoique  la  maladie  dont  nous  parlons  puilfr  affliger  les 
perfonnes  de  tout  âge  8c  de  tout  fexe  , lorfque  des 
caufes  externes  violentes , comme  un  coup  à la  têto, 
une  commotion  du  cerveau , ou  quelqu’autre  accident 
propre  i occafionnerune  ftagnacion  d’humeurs  aux  en- 
virons des  nerfs  optiques , concourent  â fa  produétion  ; 
néanmoins  lorfqu’clle  provient  d’une  caufe  interne  , 
elle  eft  pour  l’ordinaire  le  partage  des  pléthoriques  , 
des  phlegmatiques , des  cotheéliques  & des  vieillards, 
ou  de  ceux  qui  ont  la  tête  8c  le  genre  nerveux  afloiblis 
par  des  pallions  violentes , par  le  chagrin  , des  fôucis 
cuifans , des  veilles  exccflïves , par  une  trop  forte  ap- 
plication X l’étude , pour  avoir  lu  des  Livres  imprimés 
avec  un  petit  cara&ere  au  grand  jour , par  des  débau- 
ches fréquentes,  enfin  pour  avoir  long-tems  été  expo- 
eés  au  froid, ou  pour  avoir  hérité  d’un  tempérament 
foible.  Cette  maladie  s’accorde  avec  les  autres  mala- 
dies du  cerveau , en  ce  qu’elle  a pour  caufe  l’atonie  des 
parties  qui  compofent  le  cerveau  ou  qui  en  dépendent. 
VIII. 

Si  nous  examinons  les  caufrs  fécondés  8c  plus  éloignées 
de  la  goure  fereine , nous  verrons  qu’on  peut  les  réduire 
i la  replétion  & â l’inanition.  Cette  goûte  fereine  qui 
eft  causée  par  une  ftagnation  plus  ou  moins  forte  du 
fang  dans  les  vaiffraux  du  cerveau  qui  font  contigus 
aux  nerfs  optiques  , dépend  8c  eft  produite  car  la  réplé- 
tion.  Cette  cfpecc  de  maladie  eft  quelquefois  non-feu- 
lement paflaeere  8c  périodique  , mais  peut  meme  fe 
. guérir  lorfqu’clle  n’eft  point  invétérée.  Elle  attaque  â 
ce  degré,  i°.  ceux  qui  font  d’un  tempérament  plé- 
thorique , Usrfqu’ils  font  un  exercice  trop  violent  | 
qu’ils  ufent  de  bains  trop  chauds  ou  qu’ils  s’abandon- 
nent aux  tranfports  de  la  colere.  On  trouve  un  cas  de 
cette  efpece  dans  les  Cenfuh.  Med.  Sefl.  Car  4a.  a°. 
Les  femmes  ou  enceintes  ou  dans  l’accouchement,  8c 
pour  lors  elle  eft  occafionnéc  par  des  contrarions  vio- 
lentes du  bas-ventre  qui  pouffent  les  liqueurs  vers  1a 
tête  avec  une  force  extraordinaire  , ou  après  l’accou- 
chement lorfqu’ii  a été  laborieux , Airtout  lorfqu’il  y 
a quelque  défaut  dans  le  cours  des  vuidanges.  Maurt- 
etau  dans  la  Cent.  Hl.Obfjffl.  rapporte  un  cas  de  cette 
efpece  qu’il  guérit  aufli-tôt;,  à ce  qu’il  dit,  par  le  mo- 
yen de  la  faignée  : on  doit  encore  obferver  que  la  mi- 
graine qui  fuit  l’accouchement,  caufe  pour  l’ordinai- 
re l’aveuglement.  30.  Les  femmes  dont  les  réglés  font 
iùf  primées  ou  qui  font  affrétées  de  quelque  maladie 
liyftériquc , comme  on  en  peut  voir  un  exemple  dans 
mesConfult.  Med.  SeU,  Cmt  44.  P et  Minus , L.  I.  Obf. 
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14.  fait  mention  d’une  goûte  fereine  jointe  1 un  mal  de 
tête,  qui  alP.igcoit  tous  les  mois  une  femme  dont  les 
règles  étoient  fupprimées.  40.  Ceux  qui  font  lujets 
aux  maladies  hypocondriaques  8c  hyftériqucs  , & dont 
le  bas-ventre  eft  afleâé  de  fpafmes  violens  qui  pouf- 
fent les  humeurs  vers  la  tête.  11  eft  parlé  d’une  goûte 
fereine  de  cette  efpece  qui  furvint  enfuite  d’une  coli- 
que avec  une  violente  conftipation  , 8c  qui  ceflâ  dès 
qu’on  eut  diffipé  cette  dernierepar  le  moyen  d’un  lave- 
ment. 

. I X. 

La  goûte  fereine , qui  eft  caufée  par  une  ftagnation  de 
fang  , eft  quelquefois  palTagcrc:  d’un  autre  côté,  lorf- 
que cette  ftagnation  de  fjpg  dure  trop  long-tems,  ou 

Jiu’eile  Airvient  i des  penônnes  phlegmatiques,  ou  qui 
ont  d’un  mauvais  tempérament , elle  rend  , en  déchar- 
geant la  partie  féreufe  fur  les  nerfs , la  maladie  lon- 

Î;ue , 8c  fouvent  incurable.  Ce  n’eft  point  une  chofc 
ans  exemple,  que  la  goutte fereine  (bit  caufcc  par  une 
fievre  pourprée , par  une  gale,  des  ulcères  ou  desaco- 
res  qu’orf  a fait  rentrer  dans  la  mafle  du  fâng  , ( Vide 
Ati.  Berol.  Dec.  a.  Vol.  VI.  p.  28.  ) Il  n’eft  pas  furpre- 
nant  non  plus  que  les  enfans  qui  font  foiblcs , ou  qui 
ont  beaucoup  d’humeurs  , y foient  fujets , Airtout 
lorfque  ayant  eu  la  rougeole  elle  n’eft  pas  fortic  com- 
me il  faut , 8c  que  leurs  inteftins  font  furchargés  de 
vers.  La  goûte  fereine  eft  encore  une  fuite  des  maladies 
aigucs,dcs  fievres  malignes , de  la  petite  vérole,  accom- 
pagnées d’un  long  délire , les  humeurs  fe  dépofant  8c 
comprimant  les  nerfs  optiques.  Il  arrive  quelquefois 
que  les  perfonnes  pléthoriques , ou  d'un  mauvais  tem- 
pérament , deviennent  aveugles  pour  avoir  pris  des 
émétiques  ou  des  purgatifs  violens  : mais  les  mercu- 
riels font  de  tous  les  remedes  ceux  qui  contribuent  le 
plus  1 cette  maladie,  en  occasionnant  une  ftagnation 
opiniâtre  de  la  lymphe,  (comme  Guldenklec  , L.  I. 
Épifl.  20.  0.498.  l’a  obfervé  ) lorsqu’on  les  donne  mal- 
i-propos  â ceux  dont  le  corps  eft  rempli  de  beaucoup 
d’humeurs  impures. 

X. 

Les  caufes  dont  nous  venons  de  faire  l'énumération , font 
dépendantes  de  la  rfplétion.  Toutes  les  profufions  ou 
diffipations  exceflivcs  des  fucs  vitaux,  qui,  comme 
l'expérience  nous  l’apprend,  occafionnent  fouvent  une 
goûte  fereine,  appartiennent  à ['munition.  Les  hémor- 
rhagies violentes  y contribuent  furtout  beaucoup;  8c 
l’on  a remarqué  qu’un  vomifTcmcnt  de  fang  abondant , 
une  faignée  trop  forte  faite  â une  femme  enceinte  , Sc 
une  trop  grande  quantité  de  fang  tirée  par  l’ouverture 
de  la  veine  du  front , ont  privé  plulîcurs  perfonnes  de 
la  vue  ; ( Bonet.  L.  I.  Setl.  1 8.  Obf  2.  App.  ) car  tandis 

3 uc  l’humeur  vitale  fe  diftipe  , les  vaiiTeaux  qui  font  4 
iftribués  dans  le  cerveau , s’atfailTent , la  fécrétion  du 
fluide  nerveux  diminue,  ce  qui  occafionnc  des  vertiges, 
des  voûtes  fereines,  des  défaillances  8c  d’autres  fâcheux 
accidens  : mais  ce  qui  mérite  particulièrement  notre 
attention  , eft  la  correfpondance  remarquable  qu’il  y 
* a entre  les  yeux  8c  les  parties  de  la  génération  , puis- 
que l’on  obferve  que  l'aveuglement  eft  fouvent  la  fui- 
te du  coït  immodéré  8c  exccffif.  J’ai  fouvent  fait  men- 
tion de  cette  circonftance , 8c  je  rapporte  un  cas  de 
cette  nature  , Conf.  Med.  Cent.  2.  Seii.  3.  Caf.  104. 

Le  fluide  féminal  lymphatique  eft  de  même  nature  8c 
de  même  qualité  que  celui  dont  la  fécrétion  fe  fait 
dans  le  cerveau,  8c  qui  fe  di  uc  dans  les  nerfs  ; ce 
oui  fait  que  la  fécrétion  du  dermer  eft  d’autant  plusdé- 
leélueufeSc  imparfaite  , que  l’cxcrérion  du  premier  eft 
plus  copieufc8c  plus  abondante:  il  en  réfultc  ordinai- 
rement une  atonie  dans  les  parties  nerveuiês , la  foi- 
blclTe,  8c  même  la  perte  totale  delà  vue, 

X I. 

La  goûte  fereine  eft  une  maladie  terrible  8c  nès-opiniâtre  ; 

£ elle  a cela  de  particulier , que  lorsqu'elle  eft  parfki-  _ 
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te  8c  invétérée , ou  qu’elle  attaque  des  vieillards  & des 
perfonnes  d’un  mauvais  tempérament  , elle  eft  fi  fort 
éloignée  de  céder  aux  remedes  , .qu’elle  occafionne  au 
contraire  l’apoplexie  6c  la  paralyfie.  Cependant  lorf- 
que  cette  maladie  n’eft  pas  invétérée , qu’elle  eft  im- 
parfaite,&  que  là  caufc  ne  réfideque  dans  les  membra- 
nes desnerfs  optiques,  elle  peut  quelquefois  fc  guérir, 
iiirtout  lorlque  les  malades  font  jeunes  8c  vigoureux. 
Cette  elpcce  de  goûte  Jereine » qui  eil  périodique , ic 
l'effet  d’une  ftagnation  du  lâng , ccde  aux  remedes;  au 
lieu  que  celle  qui  eft  accompagnée  de  la  paralyfie  ou 
d’autres  maladies  de  la  tête,  menace  fouvent  ceux 
qu’elle  affeéled’un  danger , qu’on  ne  peut  ni  furmonter, 
ni  éviter. 

C Ufc  Ê. 

La  cuye  de  la  goule  fereine  eft  extrêmement  difficile , 
parce  que  les  remèdes  ne  peuvent  agir  que  foiblement 
fur  les  parties  qu’elle  attaque , 8c  nui  font  cachées 
dans  la  botte  ofleufe  du  cerveau.  Cela  ne  doit  pas 
cependant  décourager  le  Médecin,  ni  l’ampécher  de 
mettre  en  ufage  les  moyens  que  fon  Art  lui  fournit , 8c 
d’en  entreprendre  la  cure  par  une  méthode  appropriée 
' aux  caufes  qui  l’ont  occafionnée:  c’cft  ce  qu’il  peut 
faire  en  fatisfaifant  à ces  deux  indications , dont  l'une 
confifte  à difijper  les  humeurs  croupiftântes  qui  com- 
priment les  nerfs,  8c  l’autre  à fortifier  les  parties  affol- 

I I. 

Pour  fiitisfaire  i la  première  de  ces  indications,  qui  eft 
ia  0!us difficile,  on  doit  employer  les  remedes  les  plus 
puiffans  8c  les  plus  efficaces.  Suppofé  donc  qu’une  hu- 
meur féreufe  répandue  dans  le  cerveau  vienne  à y for- 
mer une  ftagnation  , comme  cela  arrive  pour  l'orili- 
nairciux malades  qui  fi>nt  d’un  tempérament  phlcgrfia- 
Tiquc,  cacheétique,  ou  qui  ont  fait  rentrer  des  pullu- 
les qui  leur  étoient  furvenues , on  doit  attendre  , fur- 
tout  fi  la  maladie  n’eft  point  invétérée  , de  très-bons 
effets  d’un  cautère  actuel  appliqué  i la  partie  pofté- 
rieurede  la  tête,  ou  fur  la  nuque  du  cou  , auquel  on 
peut  fubltituer  un  féton  fi  l’on  veut.  Ces  remèdes  ope- 

* rent  de  deux  maniérés,  en  excitant  les  douleurs,  8c 
communiquant  par-là  un  mouvement  de  vibration  aux 
fibres  les  plus  déliées  du  cerveau  , 8e  attirant  les  hu- 
meurs dans  b partie  où  on  a fait  la  plaie  par  laquelle 
elles  s’écoulent  pour  l’ordinaire , 8c  en  évacuant  par 
cc  moyen  les  humeurs  qui  croupiflcnt  dans  le  cerveau 
& dans  les  parties  affeélées.  On  doit  plutôt  dans  ce  cas 
attendre  du  lêcours  de  ces  fortes  de  remedes,  que  des 
vélicatolreséc  des  cautères  potentiels. 

I I I. 

Mais  lorfque  la  maladie  eft  caufée  par  la  ftagnation  du 
fang  , comme  cela  arrive  aux  perfonnes  d’un  tempé- 
rament pléthorique,  qui  ont  le  vilâge  rouge  8c  le  pouls 
fort , 8c  à celles  dont  les  évacutions  de  fang  auxquel- 
les clics  étoient  habituées  font  fupprimées;  dans  ce  cas, 
dis  je , on  doit  s’abftenir  des  remedes  dont  nous  venons 
de  parler,  8c  commencer  plutôt  la  cure  par  b la  ignée. 
Pour  ect  effet,  il  eft  à propos  de  foigner  le  malade  au 
pié  ; il  eft  toujours  très-avantageux  de  lui  ouvrir  les 
veines  du  front  8c  les  artères  temporales  ; 8c , en  effet, 
la  nature  fcmblc  nous  avoir  elle-même  indiqué  cette 
méthode;  car  on  lait  par  pluficurs  exemples  , que  des 
perfonnes  aveugles  ont  recouvré  l’ulâge  de  b vue  pour 
avoir  reçu  des  blefres  au  front  qui  ont  été  fuiviea 
d’une  abondante  hémorrhagie.  On  peut  encore  em- 
ployer les  fangfues,  8c  les  appliquer  même  à l'anus,  fup- 
polé  que  les  hémorrhoïdes  aient  cclTé  de  fluer.  S’il  arri- 
voit  qu’une  hémorrhagie  de  nez  vint  à cclTer , on  peut  y 
introduire  une  fonde  pour  que  le  fang  puilfe  reprendre 
fûn  coure. 

I V. 

Dans  b goûte  fereine , auûà-bien  que  dans  toutes  le*  au- 
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Très  maladies  des  yeux,  il  eft  'extrêmement  important 
de  tenir  le  ventre  libre,  pour  que  les  humeursqui 
croupiflcnt  dans  la  tête  puiffent  s’évacuer  par  bas  : pour 
produire  cetcrct,  on  ne  doit  employer  que  des  reme- 
des doux  Sc  légèrement  laxatifs,  auxquels  on  peut  eu 
joindre  de  corroboratifs , tels  que  les  pilules  balfamico- 
cépbal'quct.  Mes  pilules  balfamiques  peuvent  être  en- 
core fort  falutaires,  lorfqu’elles  font  faites  avec  le 
mercure  doux  , 8c  V extrait  Danchymagjgne  de  Croient. 
Les  lavemens  purgatifs  ne  doivent  point  être  négligés 
dans  ces  fortes  de  cas  ; car  leur  effet  eft  très-confidéra- 
blc , lorfque  b maladiccft  accompagnée  dcbconftjpa- 
tion.  ” 

V. 

Lorfque  la  tnabdic  eft  invétérée , 8c  caufée  par  une  Ibg. 
nation  opiniâtre  de  la  lymphe  dans  les  vaiffeaux  qui 
environnent  les  nerfs  optiques,  l’on  n’a  d’autre  rc f~ 
fource , après  les  remedes  dont  nous  venons  de  parler, 
que  d'employer  intérieurement  les  difeuffifs  les  plus 
forts  qui  agiffènt  en  divifant  8c  en  atténuant  la  lymphe. 
Il  y en  a deux  de  cette  cfpcce  qui  font  préférables  à tous 
les  autres  ; le  premier  eft  l’antimoine  corrigé  fuivant 
ma  méthode,  8c  le  cinnabrc.  Ils  peuvent  iervir  tous 
deux  à 1a  compofition  de  1a  poudre  fuivanre. 

Prenez  ci /maire  naturel  préparé , 
yeux  d'écrevijfej , 
ambre  prépare , 
fet  volatil  d'ambre , 
de  cerne  deverf, 

Faiccs-cn  une  poudre  que  vous  divilerez  en  douze  par- 
ties , à chacune  defquclles  on  pourra  ajouter  trois  ou 
quatre  grains  de  foujje  doré  tf  antimoine.  On  doit  ulcr 
tle  cette  poudre  tous  les  matins  , 8c  prendre  enfui» 

• une  infufion  de  baume , de  femcncc  de  fenouil 8c  de  ra- 
cine de  valericnne  : fuppofé  que  b maladie  ne  cede 
point  à ces  remedes , dn  doit  exciter  une  légère  faliva- 
rion  ; ce  qui  a guéri  quelques  perfonnes  de  ma  connoiP 
fonce  de  b goule  fereine. 

V L 

On  doit  joindre  aux  remedes  dont  j’ai  parlé  ci-deflùs,  Pu* 
fage  des  difeuffifs  externes  8c  des  balfamiques  : les 
ftemutatoires  ont  une  qualité  difeuffive  admirable , 8c 
furtout  le  fel  volatil  ammoniac  delléché , 8c  incorporé 
avec  l’huile  de  fauge,  de  marjolaine , 8c  le  baumedu 
Pérou, pris  par  le  nez;  ou , ce  qui  vaut  encore  mieux, 
l’extrait  de  bois  degayacen  forme  de  réfine,  qui  refto 
après  l’évaporation  de  b décoftion  de  ce  bois.  Deux 
ou  trois  grains  de  cet  extrait  pris  par  le  nez , font  éter- 
nuer , 8c  attirent  le  phlcgme  de  toutes  les  parties  de  la 
tête.  On  peut  encore  appliquer  fur  les  yeux  un  facheo 
rempli  de  racine  de  valericnne,  de  fcmences  de  fenouil, 
8c  de  rôles  , 8c  arroféavec  de  l’eau  d’arquebufade , ou 
y introduire  b vapeur  de  l’infufion  dont  nous  avons 
parlé  dans  le  paragraphe  précédent.  Mon  baume  de 

ft  vie  eft  le  remède  le  plus  efficace  que  l’on  puiffe  em- 
ployer lorlqu’on  s’en  frote  les  tempes , 8c  que  l’on  en 
avale  quelques  gouttes  avec  du  fucre;  car  j’ai  fouvent 
diffipé,  en  m’en  ferrant  de  cette  manière , cette  efpece 
d’aveuglement  avant  qu’il  eût  fait  des  progrès. 

PRECAUTIONS  PRATIQUES. 

I. 

Avant  que  de  mettre  en  ufage  le  cautère  8c  le  féton , on 
doit  diminuer  b trop  grande  quantité  de  lâng  8c  d’hu- 
meurs , 8c  évacuer  tout»  les  impuretés  qui  fc  trouvent 
dans  le  corps  , 8c  principalement  dans  les  premières 
voies.  Rien  n’eft  plus  propre  pour  cet  effet  que  la 
faignée , les  légers  laxatifs , 8c  les  remedes  qui  dé- 
layent 8c  purifient  le  fane.  On  doit  u fer  de  b même 
précaution  à l’égard  des  ftemutatoires,  parce  que  fi  on 
les  employait  ayant  d’avoir  fuÆfamment  purgé  le 

corps 


}de  chacun  deux 
dragmef, 

}de  chacun  dix 
grainr. 
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corps  St  la  tctt,  ils  attireroient  dans  cette  derniere 
partie  une  trop  grande  quantité  d'humeurs:  mais  lors- 
qu'on a eu  foin  de  préparer  le  corps  comme  il  faut, 
ils  font  d’une  efficacité  admirable  dans  le  commen- 
cement de  cette  maladie. 

1 I. 

De  tous  les  remedes  corrot  oratifs  qui  pofledent  en  mê- 
me-tems  une  qualité  difeuffive  , il  n’y  en  a point  de 
plus  efficace  contre  la  soute  fereine  que  mon  Baume  < U 
'vie,  furtout  lorfqu’elie  eft  caufée  par  U chute  d’une 
humeur  séreufe  fur  les  nerfs  optiques  des  malades  qui 
font  d’un  tempérament  flegmatique.  J’ai  vu  ce  baume 
appliqué  avec  du  linge  for  la  tête  & for  le  front  au 
commencement  de  b maladie  , diffiper  entièrement 
cette  cfpece  d’avenplemcnt.  Mais  il  faut  uferdc  beau- 
coup de  précaution  lorfque  le  tempérament  eft  fan- 
guin  , Sc  que  la  trop  grande  quantité  de  fang  a caufé 
cette  maladie  ; car  dans  ce  cas  la  diète  eft  non-foulc- 
ment  néceflaire , mais  on  doit  encore  employer  des 
remedes  propres  à diminuer  la  malle  du  fong , 5c  modé- 
rer la  rapidité  de  fon  mouvement. 


Quant  d l’ufage  des  topiques,  il  eft  aifé  de  voir  qu’il  eft 
tout-à-fait  inutile  dans  une  véritable  goule  fereine  in- 
vétérée, parce  que  leur  vertu  ne  pcur_  atteindre  juf- 
qu’aux  parties  afléétées  : lorfque  la  caufe  de  la  mala- 
die n’eft  point  dans  le  nerf  optique, mais  dans  les  mem- 
branes de  l’œil , ou  les  humeurs , ou  dans  telle  autre 
partie , alors  les  topiques  font  extrêmement  falutaires. 
Les  meilleurs  font  une  fomentation  avec  la  décoétion 
déracine  de valéricnnc , de  cubebe,  8c  de  fcmencade 
fenouil  faite  avec  de  l’eau  8c  du  vin  ,8c  introduite  dans 
les  yeux  au  moyen  d’un  entonnoir  propre  âcetcftèt, 
ou  les  cataplafmcs  foivans. 


Prenez  racines  d'angélique , 
d’ tmpératoire , 
dtvalériemte, 
feuilles  de  cerfeuil , 
fleurs  de  fureau , 
de  lavande  t 
de  rofes , 

femenees  de fenouil , 
d’aneth , 


# de  chacune  deux 
( onces , 

( de  chacune  trois 
f pincées , 

}de  chacune  une 
dragme  & demie , 


Coupez  les  racines , & faitcs-les  bouillir  dans  une  égale 
quantité  d’eau-rofe  & d ’arquebufade. 

I V. 

11  arrive  quelquefois  que  l’on  réuflit  beaucoup  mieux  à 
guérir  la  goule  fereine  par  la  dicte  8c  l’abftincncc , que 
par  aucun  autre  remede.  Ces  moyens  font  furtout  ex- 
trêmement falutaires  dans  les  tempéramens  furchargés 
d 'humeurs  & cacochymes  : mais  cette  méthode  deman- 
de auparavant  que  l'on  purg^le  malade  légèrement  8c 
à plusieurs  reprifes.  Lorfqu’on  tente  la  cure  par  cette 
voie  , le  iftabdc  doit  fe  nourrir  en  petite  quantité  de 
pain  cuit  deux  fois , de  viande  rôtie  8c  de  raifins , s’ab- 
ftenir  du  vin  8c  de  la  bière  , 8c  ufer  d’une  décoâion  de 
farfepareille , de  réglifTe,  de  raifins  8c  de  femenees  de 
fe-ouil  ; il  doit  obferver  ce  régime  pendant  trois  fo- 
ntaines au  plus , fui vant  que  l’état  de  fa  maladie paroltra 
l’exiger. 

V. 

On  peut  fo  flater  de  guérir  U goule  fereine  qui  attaque  les 
jeunes  gens,  8c  principalement  les  jeunes  filles,  après 
la  petite  vérole  , la  rougeole  8c  autres  femblablcs  érup- 
tions ; car  quand  les  réglés  commencent  à paroltrc , 
elle  quitte  la  malade  d’elle-méme  , ou  elle  s'affaiblit 
confidérablemcnt;  8c  pour  lors  on  doit  s'attacher  à fa- 
ciliter ces  évacuations  menftruellcs  avec  des  remedes 
convenables , comme  on  peut  en  voir  un  exemple  re- 
lis* I. 


( 


marquablc  dans  ma  Médecine  raifonnée,  tyJl.Tom.  Hr. 
pag.  i.  cap.». 

Caspropofés  avec  Usréponfes. 

Il  y a environ  fix  ans  qu’un  homme  de  trente  ans , a’érant 
expofé  tout  d’un  coup  au  froid  après  un  viole  nt  exer- 
cice . r.  T.ntit  une  douleur  p ; fonte  dans  b tète,  & ayant 
eu  le  malheur  de  re  cevoir  en  même  tenu  une  cor.ru- 
fionà  l’œil  droit,  il  s’apperçut  que  là  vue  diinir  ’oit 
confidérablemcnt  fans  qu’il  y parût  aucune  dùècluo- 
fité  extérieure.  Il  eut  recouj-  à divers  remedtr , aux 
■ véficatoires , aux  cautères , aux  collyres  . & aux  p .irga- 
tifs:  mais  ils  furent  tous  inutiles.  Il  n’y  avoit  pas  encore 
deux  ans  qu’il  étoit  dans  cctétat  lorfqu’il  a ét (■  attaqué 
de  la  gale  pendant  laquelle  b maladie  s’eft  emparée  de 
l’autre  œil.  Sa  vue  a confidérablemcnt  diminué; il  voit 
quelquefois  comme  des  étincelles  8c  des  atomes  en 
mouvement , qui  femblcnt  buter  devant  lui  ; les  ob- 
jets lui  paroiflent  doubles.  Il  eft  d’ailleurs  incommo- 
dé d’un  violent  bourdonnement  d’ureille,  d’une  gran- 
de foiblcflc  d’cftomac,  de  rots  8c  de  vents , de  corfti- 

fiation,  8<  de  douleurs  fpafmodiques  dans  les  articu- 
ations  ; il  a levifopelivide  ; il  mené  toujours  une  vie 
fort  fédentaire  8c  fon  ftudieufo. 

REFLEXIONS. 

Cette  indîfj.ofition  mérite  le  nom  degomr  fereine  impar- 
faite qui  re  fait  que  commencer  , 8c  elle  a fon  uége 
dans  les  nerfs  optiques 8c  dans  le  cerveau, ce  qui  fait 
qu'on  n\i|  perçoit  aucune  défectuofoé  dans  i’œil.  Elle 
a pour  caufe  l’impureté  cacochyrrique  du  fo ng  8c  des 
humeurs;  car  l’expérience  nous  a;  prend  «pue  lrsper- 
fonnes  d’un  tempérament  icorbiti  r c ,s..cachym;qtie 
8c  cachectique  font  rrès-fujettes  aux  maladies  des  yeux» 
qui  ont  une  ca-.ifa  interne  Sc  qui  fe  commm.iqucnt  d’un* 
œil  à l’autre.  La  gale  dont  le  malade  eft  attaqué  , U 
difficulté  qu’il  a de  digérer  , les  vents  , les  douleurs 
dans  les  articulations  8c  le  tintement  d’oreilles  auquel 
il  eft  fujet , tout  concourt  à prouver  l’état  de  corrup- 
tion des  fluides  qui  doit  fon  origine  à b vie  fédent  .ire 
qu’il  a menée  Sc  i l’imprudence  qu’il  a eue  de  s’exj  o- 
fer  fons  ménagement  au  froid  apres  s’être  échaut  é ; 
c’cft  encore  i ces  caufos  que  l’on  doit  attribuer  b foi- 
blefle  de  fo  vue  ; les  humeurs  crou pillantes  affinent  en 
plus  grande  quantité  dans  les  parties  antérieures  du  cer- 
veau , Sc  le  malade  venant  à recevoir  une  contufion  à 
l’œil  droit  elles  fe  font  jettées  en  foule  fur  les  nerfs 
que  1a  contufion  avoit  déjà  affaiblis.  Il  n’eut  pas  été 
difficile  de  remédier  à cette  incommodité  s’y  l’on  fi  fut 
pris  de  bonne  heure  : mais  J préfont  qu’elle  eft  deve- 
nue invétérée  8c  qu’elle  a fait  plus  de  progris , b chofo 
n’eft  pas  fi  aifée.  Je  ne  fuis  pas  d'avis  cependant  que 
l’on  perde  courage  8c  que  l’on  dcfefpcrc  abi.  dûment  de 
b guérifon  du  malade  : il  eft  de  notre  devoir  au  con- 
traire d’ellayer  d’adoucir  les  humeurs  8c  de  les  rendre 
balfomiques, 8c  de  fortifier  enfuitelcs  parties  nerveufos 
qui  fe  trouvent  affaiblies.  On  peut  fotofairc  i la  pre- 
mière de  ces  indications  par  des  décodions  de  difté- 
rentes  efpeces  de  plantes , par  des  teintures  antimo- 
niales , pardes  poudres  diaphoniques  8c  abforbantes, 
par  des  gommes  purgatives  8c  par  un  régime  convena- 
ble eu  égard  aux  choies  non  naturelles.  On  fotisfait  i 
la  fécondé  par  des  emplâtres  faites  avec  des  huiles  cé- 
phaliques & aromatiques , des  baumes  liquides  8c  des 

Î;ommes  réfineufas , qu’on  appliquera  fur  le  front  & for 
es  tempes;  l'cfpritde  vin  fortement  imprégné  de  cam- 
phre 8c  mêlé  avec  de  l’efficnccdu  baume  du  Perou.aufC- 
bien  que  mon  baume  de  vie , font  très-propres  dans  le 
cas  dont  il  s’agit.  Si  ces  moyens  font  inutiles, quoi- 
qu’on les  ait  employés  long-tcms  , & qu'on  ne  puiffic 
point  venir  à bout  de  redonner  aux  liqueurs  b qualité 
balfomiquc  qn\  lies  ont  perdues , il  ne  fora  pas  inutile 
d’exciter  une  légère  folivation  au  moyen  des  prépara- 
tions du  cinabre  8i  de  l’éthiops  minéral  ; pour  cct  effçt 
O oo 
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après  avoir  auparavant  débarraffé  autant  qu’il  le  faut 
K s premières  voies  avec  des  pilules  céphaliques,  ou 
tel  autre  purgatif  convenable , on  donnera  tous  les  ma* 
tins  au  malade  de  i’éthiops  minéral  à la  dofe  d’une 
charme,  avec  demi  - drapme  de  fucre  ; 5c  quelques 
pointe*  de  baume  de  Cnpahu  , pendant  trois  ou  quatre 
«rmaincs , fuivant  que  les  circonstances  l’exigeront  ; & 
pour  boiwon  une  décoétion  de  (qui ne  avec  des  raifins 
lies  oc  de  la  candie  , en  lui  enjoignant  en  même  teins 
tin  régime  convenable.  J’ai  connu  des  perlonnes  qui, 
par  cette  méthode , & avec  le  fccours  des  remedes  ex- 
térieurs,ont  prévenu  le  danger  dont  clics  étoient  mena- 
cées de  perdre  la  vue  pour  avoir  reçu  des  coneufions 
violentes  à la  tête. 

Cas  II.  Ur.c  fille  de  fept ans,  d’un  tempérament  foible  8c 
délicat  & dont  la  couleur  livide  & jaunâtre  témoignoit 
allez  le  peu  de  fan  té,  fut  faifie  d’une  fievre  légère  ac- 
comj  apnée  de  douleurs  dans  le  dos  8c  dans  la  tête,  8e 
de  vertiges  lorftju’cllc  fe  tenoit  debout.  Trois  jours 
après  il  | arut  fur  tout  fon  corps  de  petites  puftulçs  rou- 
ges dont  on  jugea  i propos  d’arrêter  le  progrès  au 
moyen  de  remedes  tempérans  Se  légèrement  rafraîchit 
fans  ; & d'un  régime  approprié.  Quoique  ces  éruptions 
dilparuücnt  de  rems  en  rems  , la  malade  ne  laifioit 
pas  de  fentir  des  frilTons , Sc  ces  éruptions  reparoifToient 
quelquefois  enfuite  accompagnées  d’un  fentiment  de 
chaleur  très-incommode.  À ces  accidens  fe  joignirent 
le  fcpticme  jour  des  douleurs  ininp  portables  dans  la 
tête  & dans  les  yeux , dont  elle  ne  fut  délivrée  que  par 
la  perte  totale  de  la  vue.  11  ne  paroifioit  d’autre  dé- 
fech'olîré  dans  fes  yeux  , linon  que  la  prunelle  étoit  un 
peu  plus  grande  & plus  dilatée  qu’à  l’ordinaire. 

REFLEXION 

ha  maladie  qui  a caufé  cette  gottte  fercine , eft  une  fievrC 
ourp-rée  fort  ordinaire  aux  enfans  , particulièrement 
ceux  qui  ont  un  mauvais  tempérament  8c  qui  par  la 
foiblclTe  de  leur  cllomnc  Se  le  defaut  d’aclivité  dans  la 
bile  accumulent  uneprandc  quantité  Je  férôfité  impure. 
La  fievre  dont  nous  parlons  cftoccnfionnée  par  une  fé- 
rofité acre  & impure  qui  féjoume  dans  les  petits  vaif- 
feuux  des  glandes  5c  qui  cil  poulféc  vers  la  furfacc  du 
corps  par  le  mouvement  de  la  fievre.  Lorfquc  cette  fé- 
roficé  cil  plus  abondante  qu’elle  ne  doit  l'être  , que  le 
tempérament  cft  foible,  ou  ce  qui  revient  au  même, 
que  Us  mouvemens  vitaux  lont  trop  rallcntis  pour  la 
challcr , il  arrive  que  les  parties  folides  le  reflentent  de 
la  corrup  tion  des  liqueurs  qui  croupiflcnt  dans  différons 
endroits  du  corps , 5c  s’en  trouvent  irritées.  De-Li  vient 
que  cette  maladie  cft  non-feulement  accompagnée, mais 
encore  fuivic de  toux  continues, de  confomptiqns , de 
fievre*  lentes , de  diarrhées  , de  maux  de  tête  5c  ilfcsni- 
graines.  Il  eft  donc  vifible , dans  le  cas  dont  il  s'agit , 

Îue  cette  férofité  s’étant  jectée  dans  la  tête  , 5c  furtout 
iir  les  nerfs  optiques , a occafionné  1a  ponte  fereine  qui 
afflige  la  malade , 8c  dont  la  cure  conlifte  principale- 
ment à débarraffer  les  corps  de  cette  maffe  d’humeurs 
féreulès  qui  doivent  leur  corruption  à la  fievre  pour- 
prée , Sc  i les  détourner  du  cerveau.  Pour  cet  effet  je 
fuis  d’avis  que  l’on  emploie  outre  les  remedes  internes 
propres  à purifier  le  fang , les  décodions  délayantes 8c 
les  médicamcns  diaphoniques  5c  laxatifs , ainfi  que 
les  véficatoircs , qui  produifent  des  effets  admirables , 
pourvu  qu’on  les  applique  de  bonne  heure  ; car  en  at- 
tirant la  férofité  acre  vers  la  peau  ou  la  fuperficie  du 
corps,  ils  en  débarraflent  la  tête.  On  doit  encore  ten- 
ter de  réparer  la  force  Sc  la  faculté  digeftive  de  l'cfto- 
mac  au  moyen  des  llomacbiquesdoux  8c  balfamiqucs , 
pour  qu’il  punie  fc  former  de  nouveau  un  chyle  bien 
conditionné  5c  des  fucs  louables. 

Ci/  III.  Une  fille  âgée  de  9 ans , fort  fujetteaux  fluxions 
cath::rrhcufcs,aux  ,tror/r,8c  i avoir  quelquefois  les  glan- 
des du  col  enflées  5c  le  nez  extrêmement  bouché  , fut 
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faifie  d’un  vertige , de  douleurs  violentes  dans  le  dos  5c 
les  hypocondrcs  ,d’un  vomidement  8c  de  maux  de  tête 
qui  l'obligcrent  enfin  à garder  le  lit.  Sa  fanté  s’étant 
rétablie  au  bout  de  quelques  jours , clic  s’expofa  fans 
ménagement  i l’air , qui  étoit  pour  lors  très-froid  , de 
forte  qu’étant  retombée  malade , clic  fut  attaquée  d’un 
vertige  extraordinaire,  fon  vifâge  s’enfla  , la  fievre  fur- 
vint , 5c  en  même  tems  fa  peau  fe  couvrit  d’un  grand 
nombre  d’elllorcfcenccs.  Peu  de  tems  après  elle  tomba 
d’une  violente  émotion  dans  un  accès d’épilepfic, pen- 
dant lequel  clic  grinçoit  des  dents  } fes  yeux  devinrent 
fixes  5c  étineelans , clic  perdit  totalement  connoiffan- 
ce  , Sc  fon  pouls  devint  violent  8c  inégal.  Une  heure 
après  qu'elle  fut  revenue  de  cet  accident , elle  perdit 
tout  i fait  la  vue  , 5c  parmi  des  douleurs  de  tête  infup* 
portables,  elle  vomit  une  quantité  confidérable  de  ma- 
tières bilieufes.  On  lui  donna  un  lavement  Sc  des  re- 
medes anti-fpafmodiqucs  , diaphoniques  5c  abforbans 
qui  appaiferent  le  vomifiTemcnt  8c  les  maux  tête  , mais 
pendant  les  quatre  jours  qu’elle  relia  aveugle  , les  ac- 
cès ne  manquèrent  jamais  de  revenir.  Pour  remédier 
i fes  trop  longues  infomnies  8c  pour  appaifer  la  violen- 
ce des  douleurs  , on  lui  donna  vers  le  loir  quelques 
grains  de  pilules  de  cynoglolTe , qui  lui  firent  paffer  une 
nuit  beaucoup  plus  tranquille  qu’a  l’ordinaire  ; 8c  com- 
me on  lui  eut  fait  prendre  le  lendemain  matin  dans  une 
infufion  en  forme  de  thé , un  peu  d'huile  de  girofle , 
tout  fon  corps  fut  couvert  d’une  fueur  abondante,  5c 
clic  recouvra  aufli-téit  la  vue  ; mais  fes  maux  de  tête 
étant  revenus  une  heure  apres , elle  la  perdit  tout  à-fait. 
Le  jour  fuivant  les  fpafmes  5c  les  douleurs  ayant  encore 
diminué,  les  fueurs  revinrent  avec  tant  de  fiicccs  , 5e 
continuèrent  fi  long-tems  , que  la  malade  recouvra  la 
fanté  5c  la  vue  au  bout  de  feize  jours. 

REFLEXIONS. 

I.  On  voit  par  exemple  quels  terribles  défordres  la  féro» 
fité  acre  ctl  capable  de  caufer  dans  le  corps  lorfqu  a- 
près  avoir  été  pouflêc  vers  fa  furfoce  dans  la  fievre 
pourprée , elle  vient  à rentrer.  Il  arrive  fôuvent  qu’elle 
féjoume  dans  le  corps  fans  qu’on  s’en  apperçoive  , 8e 
quelle  ne  prftiuife  fes  effets , que  par  accident.  Deux 
caufcs  accidentelles  l'ont  obligée  dans  le  cas  dont  nous 
tarions  à fe  manifefter , l'une  cft  l’émotion  8c  l'autre 
l'imprudence  qu’â  eue  la  malade  de  s’expofer  au  froid , 
qui  toutes  les  deux  ont  caufé  des  fpafmes  dans  le  gen- 
re nerveux  ; le  froid  venant  à refferrer  la  peau , les  hu< 
meurs  fc  font  portées  en  dedans  8c  furtout  vers  la  tête 
en  trop  grande  quantité. 

II.  L’aveuglement  qui  cft  furvenu  dans  ce  cas  mérite  le 
nom  de  fpafmodique , puifque  ce  font  les  fpafmes  des 
parties  externes  8c  inférieures  qui  ayant  fait  remonter 
les  humeurs  avec  force , ont  été  caufe  qu’elles  ont  af- 
fecté non-fculcment  les  membranes  du  cerveau , ce  qui 
a occafionné  l’épilcpfie  , mais  encore  les  membranes 
nerveufes  des  yeux.  Il  cft  arrivé  dc-là  que  lorfquc  les 
fueurs  font  devenues  plus  abondantes  , cette  férofité 
s’ell  évacuée,  5c  qu'avec  elle  fe  font  diflipéf  les  fpafmes 
8c  les  autres  fymptomes  dont  nous  avons  parlé. 

Cjj  IV.  Un  enfant  qui  avoit  à peine  trois  mois  fut  atta- 

Î|ué  d’une  petite  vérole,  qui  n’ayant  point  pouflé  ni 
iippuré  comme  elle  devoit , difparut  au  bout  de  trois 

Eurs.  Sa  fanté  étant  enfuite  devenue  foible  8c  chanccl- 
nte,  il  fut  fouvem  incommodé  de  fluxions  catarrhcu- 
fes,  5c  il  parut  avant  la  fin  de  l’année  une  efpece  de 
dureté  dans  fon  bas  ventre.  On  lui  donna  pour  difli- 
per  cet  accident  entre  autres  remèdes  )in  émétique 
deux  fois  par  femaine,  qui  lulcaufa  pendant  dix  jours 
tin  vomifiement  accompagné  d’un  cours  de  ventre/ 
Ces  excrétions  étant  venues  à ceffer , l’enflure  du  bas- 
ventre  difparut,  mais  le  malade  tomba  dans  ur.c  très- 
grande  foiblcflequi  ne  diminua  rien  cependant  de  fon 
appétit  ni  de  fon  fommeil.  Enfin  , il  perdit  entiere- 
rcraent  la  vue  fans  qu’on  apperçut  aucune  défcchiofi- 
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té  dans  fes  yeux  : (on  corps  , quoiqu’aflcz  mufculeux 
pour  Ton  âge,  devint  fi  foiblc  Sc  fi  languiflant  que 
Jor/qu’on  le  levoit  Tes  articulations  paroifloient  céder 
& fuccomber  fous  fon  poids.  Ilé'oit  fouvent  faifi  d’un 
tremblement  dans  le  bras  gauche , il  avoit  U tête  en- 
flée , Sc  ne  pouvoir  parler  qu’avec  peine.  Il  avoit  le 
ventre  allez  libre  , & bon  appétit  : mais  il  ne  pouvoit 
moucher , fie  fuoit  fort  fouveùt. 

REFLEXION L 

La  caufc  des  fymptomes  qui  fuivirent  la  petite  vérole 
cft  une  pléthore  féreufe  , ou  une  grande  abondance  de 
férofité  fie  de  lymphe  impure  dans  le  corps,  ce  qui  eft 
aflez ordinaire  dans  les  enfans.  C*eft  ce  qui  fait  qu’ils 
font  beaucoup  plus  fujetsaux  fluxions  fur  les  oreilles, 
fur  le  nez  , les  yeux  fie  fur  la  tête  que  les  perfonnes 
avancées  en  âge.  Il  eft  vrai  pourtant  que  la  fupreflion 
de  la  petite  vérole  jetta  les  fondemens  de  tous  les  fâ- 
cheux accidens  dont  le  malade  fut  attaqué  : car  les  hu- 
meurs excrémentielles  qui  ordinairement  s’évacuent 
au  moyen  de  cette  efpece  d 'exanthèmes  , étant  rete- 
nues dans  le  corps , corrompirent  les  liqueurs  féreufes 
lymphatiques  ; & les  pullules  n’étant  point  /orties  , 
comme  cUe6  le  dévoient , peut  être  â caufc  de  la  foi- 
• bleffe  naturelle  des  nerfs  , occafionnerent  les  cathar- 
res  fit  la  dureté  du  bas-ventre  dont  oft  a parlé.  Les  sé- 
rofités  venant  enfuitc  à fc  porter  dans  le  cerveau  fie 
dans 'la  moelle  épinicre  occafionnerent  un  relâche- 
ment paralytique  de  différentes  parties , telles  que  les 
yeux , la  langue , fie  qui  s’empara  enfuite  des  piés  fie 
des  bras. 

La  cure  de  cette  terrible  malaJie  eonfifte  prefque  entiè- 
rement dans  l’ufage  des  remedes  internes  qui  doivent 
fervir  en  meme-tems  J détruire  la  vifeofité  fie  i dimi- 
nuer la  Quantité  de  la  lymphe.  Je  trouve  donc  i pro- 
pos que  l’on  ufe  de  la  méthode  fuivante.  Apres  avoir 
purgé  le  malade  avec  une  quantité  fuflifante  de  pou- 
dre de  cornachine , on  lui  donnera  tous  les  matins  , 
pendant  fix  jours,  une  noudre  compoféede  cinq  grains 
de  cinnabre  préparé,  oe  huit  grains  d’yeux  d’écrevif- 
fes,  fie  de  demi-grain  de  mercure  doux  , fie  on  le  pur- 

Sera  enfuite.  11  ufera  de  nouveau  de  cette  même  pou- 
re  pendant  fix  jours , après  quoi  on  le  purgera  comme 
auparavant.  Pendant  ce  rems  , le  malade  ulcra  pour 
boiflon  ordinaire  d'une  décoétion  de  trois  onces  de  ra- 
cine de  farfcpareille , de  trois  gros  d’écorce  de  bois  de 
faffafras  ; d’une  demi-dragme  de  Ici  de  tartre , que  l’on 
fera  bouillir  dans  un  vaiffeau  bien  fermé  avec  douze 
pintes  d’eau  de  pluie.  Il  ne  doit  ufer  que  d’alimens  at- 
ténuans  8c  ne  manger  que  de  la  chair  r6tie , du  pain  de 
fleur  de  froment , 8c  en  petite  quantité.  Après  quoi  on 
lui  fera  prendre  pendant  huit  jours  un  bain  d'eau  com- 
mune , de  fon  de  froment  fie  de  pouffe , 8c  on  lui  oin-  ( 
dra  la  nuque  du  cou  8c  l’os  facrum  avec  de  l’onguent 
Nervinum.  Il  continuera  d’ufer  de  la  décoélion  précé- 
dente, Sc  il  boira  un  peu  avant  fes  repas,  afin  de  forti- 
fier fon  eftomac,d’un  julep  compofé  d’eflcncede  pim- 
prenclle  blanche , Sc  de  gentiane  rouge , de  chacune  de- 
mi-once; de  deux  dragmes  d'efprit  de  nirre dulcifié; 
fie  d’huile  de  macis , de  cedrc  fie  de  canclle,  de  chacune 
fix  gouttes.  Il  tirera  auflî  par  le  nez  du  fcl  volatil  am- 
moniac fcc  Sc  imprégné  d’huile  de  marjolaine.  Je  ne 
doute  point  que  cette  méthode  ne  produire  un  très-bon 
effet. 

Cas  V.  Un  enfant  de  douze  ans  fujet  depuis  quelques 
années,  dans  les  tems  pluvieux  , fie  lorlque  les  vents 
du  nord  régnent,  aux  catharres , à des  toux  Sc  à des 
péfanteurs  de  tête  , fut  faifi  d’une  fièvre  jointe  à un 
catharre,  qui  fut  fuivie  le  neuvième  jour  de  douleurs 
infupporrables  dans  la  tête  fie  dans  les  yeux  , 5c  de 
la  perte  de  la  vue.  On  ne  remarquoit  d’autre  défaut 
dans  fes  yeux , finon  que  la  prunelle  étoit  rétrécie , fie 
il  ne  pouvoit  feulement  que  diftinguer  la  lumière 
d’avec  les  ténèbres.  11  avoit  bon  appétit , fie  fon  ventre 
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faifôit  allez  régulièrement  fes  fondions.  Après  lavoir 
été  quinze  jours  dans  cet  état,  fans  avoir  éprouvé  l'ef- 
fet d’aucun  remède,  on  me  le  confia,  fie  quoique  je  r« 
fille  ufage  que  de  mes  pilules  ballàmiqucs  qu’il  pre- 
noit  une  fois  par  femainc  , & que  je  me  conteniafle  de 
lui  appliquer  deux  fois  par  jour  fur  le  front  8c  fur  les 
temp.s  une  comprclîe  trempée  dans  mon  baume  de 
vie  , il  recouvra  tout-à-fait  la  vue  au  bout  de  quel- 
ques femaincs. 

REFLEXION. 

"Cette  maladie  ne  panait  être  qu’une  cro  tte  fereine  bâtar- 
de causée  par  l’écoulement  de  la  férofité  qui  entoure 
les  parties  nerveufes  , fie  qui  fert  aux  différons  ufages 
de  la  vifion  ; car  le  nerf  optique , en  tant  qu’il  cft  en- 
fermé dans  le  cerveau , ne  reçut  aucun  dommage  dans 
ce  cas  , fie  fournit  le  fluide  le  plus  fubtil  aux  parties 
nervculcsdc  l’cril.qui  fc  trouvant  comprimées  de  tous 
côtés  par  les  férufités  impures,  n’étoient  prefque  plus 
rropr  si  recevoir  les  rayons  de  lumicrefic  de  contri- 
buer à la  vifion.  On  a remarqué  que  les  enfans  8c  les 
jeunes  gens  qui  font  d’un  tempérament  trop  phlegma- 
tique , ou  qui  font  fujets  aux  fluxions  estarrheufes,  ont 
allez  fouvent  la  vue  fie  l’ouic  foibles;  je  leur  donne  alors 
des  remèdes  prop  res  contre  le  catl.arre  : mais  ceux-ci 
n’ayant  produit  aucun  effet  dans  le  cas  dont  nous  par- 
lons, il  ne  me  reftolt  autre  chofe  â faire  que  d’em- 
ployer des  remèdes  amis  des  nerfs  Sc  corroboratifs,  tels 
que  mon  baume  de  vie  • pour  diffiper  la  ftapnation  des 
liqueurs  & fortifier  les  parties  afloiblies.  Hoffman, 
Vol.  III.  c.^ 

Exptfuion  de  quelques  Car  qui  appartiennent  à la  dijferta •*. 
tien  précédente. 

Cas  I.  Un  homme  âgé  de  trcntc-fept  ans,  d’un  ffmpé- 
rament  fanguin  & mélancolique  , qui  s’applinuoic 
des  fon  enfance  i l’étude  avec  beaucoup  d’ardeur , 8c 
paffbit  fouvent  les  nuits  à lire  , ayant  été  chargé  les 
deux  dernières  années  de  l’éducation  d’un  jeune-hom- 
me, s’y  adonna  avec  tant  de  zclc  ,qu'aprrs  avoir  étu- 
dié fortavantdan6  la  nuit  ilfe  levoit  â quatre  heures  du 
matin.  Comme  il  ne  p rer.oit  aurre  cl  ofe  avant  dîner 
qu’un  verre  de  vin  brûlé , 8c  qu’il  buvoit  ordinaire- 
ment fon  peu  à fes  rerns  , il  étoit  prcfque  toujours 
conftipé.  Ayant  vécu  de  cette  forte  près  de  deux  an* 
8c  demi , il  arriva  que  s'étant  mis  un  jour  en  colère, il 
fut  faifi  d’un  mal  de  tête,  accompapné  d’un  fentimenc 
pareil  i celui  que  caufcnt  les  fourmis  lorfqu’ellcs  nou9 
courent  fur  la  peau.  Il  perdit  erfuite  tout  d'un  coup 
la  vue,  U n’entendoit  & ne  parloit  qu’avec  peine, fie 
fentoit  une  tenfion  douloureule  dans  la  jambe  fie  le 
bras  droit.  On  lui  ordonna  auffi-tôt  les  bains , 8c  on  lui 
ouvrit  la  veine  du  pié  gauche  : mais  il  n’en  fortit  pas 
de  fâng  non  plus  qu’il  n’en  étoit  fortidc  celle  du  brass 
gauche  qu’on  lui  avoit  ouverte  quinze  jours  auparavant. 
On  lui  ordonna  enfuite  des  ventoufês  fur  la  nuque  du 
cou  8c  fur  le  fotnmct  de  la  tête  , à l’application  def- 

3 u 'elles  il  étoit  accoutumé  , 8c  qu’il  avoit  négligées 
epuis  deux  ans , 8c  on  lui  donna  des  lavcmrns  émol- 
licns  pour  faire  cefier  fa  conftipation.  Il  recouvra  la 
vue  jufqu’à  un  certain  point , il  ne  pouvoit  cependant 
point  lire,  8c  il  feplaignoit  toujours  de  petits  nuages 
qu’il  appercevoit  devant  fes  yeux. 

On  me  fit  appellcr  pour  la  consultation  , 8c  je  commen- 
çai par  lui  ordonner  la  poudre  fuivante. 

Prenez  M'I  . ) J,  cUcuxd,ux 

fwiecrmla.  f Jragm,,. 

ambre  préparé , ' 

fel  volatil  , de  fuccin  & de  corne  de  cerf,  dê 
chacun  dix  grains. 

Mêlez  8c  réduifez  le  tout  en  poudré.  La  dofe  eft  d’une 
dragme. 

Ooo  îj 
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Et  enfuite  ccs  pilules  4 

Prenez  de  mercure  deux  » •»  de  chacun  une 

& de  mes  pilule  J , J dragme. 

extrait  panchymagogue  de  de  creUius , demi-drag- 
me , 

extrait  de  caflor , quatre  grainr. 

Mêlez  de  faites-en  des  pilules  du  poids  d'un  fcrupulc. 

Le  malade  prit  tous  les  matins  pendant  trois  jours  con- 
fécutifs  lept  de  ccs  pilules  ; & enfuite  pendant  cinq 
jours  matin  8c  foir  la  poudre  dont  je  viens  de  donner 
la  préparation , 8c  continua  d’ufer  des  pilules  8e  de 
la  poudre  alternativement  de  la  manière  que  je  viens 
de  dire. 

Après  quoi  je  lui  ordonnai  la  décoétion  fuivante. 

Prenez  de  racine  de  valérienne , une  ence , 
baume , une  poignée , 
femence  de  fenouil , deux  dragmes. 

Coupez  8c  pilez  ces  drogues  cnfemble. 

On  doit  faire  cette  infufion  en  forme  de  thé  8c  en  rece- 
voir la  fumée  le  matin  dans  les  yeux  ; 8c  après  avoir 

P*is  les  remèdes  ordonnés , boire  huit  ou  dix  rades  de 
infufion  même.  Je  lui  ordonnai  audi  mon  baume  de 
vie  qu’il  tira  par  le  nez  & dont  il  s'oignit  les  tempes. 
Je  lui  confeillai  même  d’en  prendre  huit  gouttes  tous 
les  marins  dans  l'infufion  précédente.  Enfin,  il  fe  mit 
tous  les  jours  jufqu’au  gras  des  jambes  dans  un  bain 
de  Ion  de  froment , 8c  de  fleurs  de  camomilc , 8c  après 
avoir  continué  ce  régime  pendant  quelques  femaincs, 
il  ryouvra  tout-à-fait  la  vue. 

REFLEXION. 


On  pareil  aveuglement  qui  funrienttout  d’un  coup  parolt 
être  une  paraïyfic,8c  eft  furtout  occafionné  par  la  sépara- 
tion de  la  sérofité  d’avec  le  fang  8c  par  fa  ftagnation  au- 
tour de  l'origine  des  nerfs  optiques,  qui  empechc  par  fa 
preflîon  le  fluide  animal  8c  nerveux  de  s’y  porter  : de- 
là réfulte  la  privation  de  la  vue  fans  que  la  Itruâure  de 
l'œil  paroifle  dérangée  ; car  on  n’y  apperçoit  extérieu- 
rement aucun  défaut.  La  ftagnation  de  la  sérofité  pro- 
vient  principalement  de  la  foiblcfiTc  du  cerveau  , ou  du 
trop  grand  relâchement  de  fes  fibres  qui  retarde  la  cir- 
culation dans  cette  partie  : par  une  conséquence  né- 
ceflàire  le  fang  demeurant  comme  enfermé  dans  les 
vaifTeauxdu  cerveau , fe  sépare  de  fes  parties  séreufes , 
lesquelles  venant  à fe  porter  en  plus  grande  quantité 
qu’il  ne  faut  dans  les  parties  inférieures  du  cerveau , 
compriment  quelquefois  tantôt  l’une  8c  tantôt  l’autre 
paire  de  nerfs;  & dérangent  ou  détruifent  entièrement 
les  fondions  des  parties  où  aboutiflent  8c  fedivifent  les 
nerfs.  Dans  le  cas  dont  il  eft  maintenant  queftion , une 
trop  forte  application  d’efprit,  des  veilles  exceffives, 
jointes  à des  chagrins  de  trop  longue  durée , ont  extrê- 
mement aflfoibli  le  cerveau  8c  les  nerfs  qui  en  fortent; 
car  telle  eft  la  nature  8c  l’effet  de  ces  caufes , que  lorf- 

Ju’elles  fe  trouvent  réunies , elles  rendent  le  malade 
u jet  à des  maux  de  tête  fâcheux , à la  paralyfic , l'apo- 
plexie, 8c  la  léthargie;  à quoi  contribuent  encore  la  vif 
coûté  8c  l'impureté  du  fang  8c  fa  congeftion  dans  le 
cerveau  ; circonftances  que  l'on  doit  attribuer  à la  trop 
grande  abftinence  par  rapport  à la  boitTon , 8c  à l’ufage 
que  le  malade  faifoit  du  vin  tous  les  matins,  à fa  cons- 
tipation opiniâtre  , 8c  à la  négligence  qu'il  a eue  de  ne 
fe  point  faire  tirer  du  fang,  comme  il  avoit  accoutu- 
mé , parla  faignée  8c  les  ventoufes.  On  ne  doit  donc 
point  s'étonner , les  humeurs  8c  le  cerveau  fe  trouvant 
dans  cet  état , que  le  fang  en  fe  ponant  avec  une  force 
extraordinaire  dans  cette  denüere  partie,  enfuite  d’u- 
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ne  violente  colere,  8c  venant  à s’y  arrêter,  ait  occa- 
fionné non-fculemcnt  cette  pefantcur  de  tête  doulou- 
reufeSc  l’aveuglement,  mais  encore  les  douleurs  poi- 
gnantes 8c  lancinantes  que  te  malade  fentoit  dars  le 
pié,8cdans  le  brasdroit.  Cependant  comme  la  mala- 
die n’cft  pas  invétérée  , il  eft  aifé  de  concevoir  que  le 
malade  peut  encore  efpérer  de  recouvrer  la  vue  . pour- 
vu qu’il  ufc  de  remedes  convenables  8c  employés  à 
propos. 

Pour  iatisfaire  à cette  inrention , on  doit  avec  la  faignée, 
les  fcarifications  8c  les  purgatifs , ufer  de  remèdes  pro- 
pres à atténuer  8c  à dilloudre  les  humeurs  croupiiTan- 
tes , 8c  à les  détourner  de  la  tête  8c  des  parties  fupé- 
rieures  vers  les  inférieures  , 8c  à fortifier  tout  le  genre 
nerveux  qui  fe  trouve  affoibli.  Comme  les  préparations 
mercurielles , furtout  celles  du  cinabre,  font  très-effi- 
caces , lorfati’on  les  emploie  à propos , pour  difliper  la 
ftagnation  de  la  lymphe , 8c  pour  la  mettre  en  mouve- 
ment , même  dans  les  parties  les  plus  éloignées , com- 
me cela  parolt  aflez  dans  les  maladies  vénériennes  ; je 
les  ai  employées  avec  fuccès  dans  les  maux  de  tête  in- 
vétérés 8c  opiniâtres  , dans  la  paralyfie  8c  l'épilcpfie  , 
non-feulement  i deffein  d’évacuer  fenfiblcmenr,  mais 
encore  d’exciter  la  tranfpiration  , à quoi  contribuent 
furtout  les  infufions  chaudes  imprégnées  de  quelque, 
fubftance  d’une  qualité  diaphonique , dont  j’ordonne 
en  méme-tems  l’ufage  au  malade.  Après  avoir  détruit 
les  caufes  8c  atténué  les  humeurs  qui  croupiffent  autour 
des  nerfs  optiques , on  ne  peut  mieux  faire  que  de  for- 
tifier le  cerveau  8c  le  genre  nerveux , par  l’ufage  inter- 
ne 8c  externe  des  meilleurs  balfamiqucs , 8c  rendre  aux 
fibres  relâchées  8c  affoiblics  le  ton  8c  la  force  qu’elles 
ont  perdues  : rien  n eft  meilleur  pour  cet  efl’ct  que 
mon  baume  balfatnique.  On  peut  conclurrede  cette 
hiftoire  8c  du  fùccèsde  cette  cure , que  les  mercuriels 
8c  les  préparations  du  cinabre  jointes  i l’ufâge  des 
baifamiques  font  extrêmement  efficaces  pour  difliper 
l’aveuglement  causé  par  la  gouiejereine,  lorfqu’il  n eft: 
pas  trop  invétéré  ; 8c  il  n’y  a point  de  doute  que  cette 
pratique  n'ait  un  pareil  fucccs  dans  les  autres  maladies 
de  la  tête  8c  du  cerveau , qui  proviennent  del’cxtrava- 
fation  8c  de  la  ftagnation  de  quelque  quantité  de  séro- 
fité du  fang , quelques  Terribles  qu’elles  fbient , pourvu 
qu’on  y remédie  .i  teins.  Hoffman,  Confult.  Med.  Cent. 
I.Seâ.  I.  Caf.XLII . 

Cas  IL  Une  Demoifelle  âgée  de  quarante-neuf  ans,  dont 
le  tempérament  tenoit  du  bilieux  8c  du  mélancolique* 
qui  avoit  vécu  dans  le  célibat  8c  joui  d’une  famé  par- 
faite depuis  qu’elle  étoit  fortic  de  l’enfance , fe  trouva 
incommodée  d’une  petite  difficulté  de  refpirer , s’étant 
expnfife  au  froid  8c  à la  fatigue;  fes  évacuations  mens- 
truelles furent  très -irrégulières  pendant  l’efpace  de 
deux  ans;  quelquefois  clics  étoient  trop  abondantes, 
elles  celToicnt  quelquefois  trois  mois  de  fuite  , mais 
clics  furent  tout-à-tait  fupprimées  la  derniere  année. 
Elle  avoit  été  fouvent  fujette  pendant  ccs  irrégularités 
à des  inflammations  d’y  eux, qu’elle  avoit  toujours  trou- 
vé moyen  de  diffiper  : mais  elles  revinrent  dans  le  mois 
de  Décembre  1726.  avec  beaucoup  plus  de  violence  , 
accompagnées  de  douleurs  poignantes,  8c  elles  s’em- 
parèrent de  l’œil  droit , 8c  enfuite  du  gauche.  Il  furvinc 
une  efpcce  de  dilatation  dans  l’iris , 8c  fa  vue  s’affbiblic 
infenfiblement  à un  tel  point  qu’il  lui  fut  impoflible 
de  difccmcr  les  objets.  Ses  yeux  font  maintenant  fans 
douleurs , mais  non  point  fans  inflammation  ; 8c  l'hu- 
meur cryftalline  de  l’œil  droit  parolt  plus  blanche 
qu’elle  ne  doit  l’être  naturellement , fans  qu'on  puiflê 
lavoir  fi  la  malade  eft  menacée  d’une  cataraéte  ou 
d’un  glaucome.  La  prunelle  de  l’œil gaucheparolt  di- 
latéc,  8c  fes  humeurs  troubles  8c  opaques.  On  ufa  de 
divers  moyens  pour  difliper  ces  fymptomes , on  faigna 
la  malade  aux  piés  8c  aux  bras/on  lui  appliqua  des  cau- 
tères aux  bras  8c  fur  la  nuque  du  cou , on  lui  ordonna 
des  demi-bains,  des  collyres  , des  purgatifs , des  mer- 
curiels , dcsfudorifiqucs,  des  cloportes  mêlés  avec  du 
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cinabre  naturel , les  eaux  de  Spa , 8c  on  lui  appliqua 
fur  les  yeux  des  fachcts  remplis  de  drogues  réloluti- 
ves  : mais  les  fymptomes  bien  loin  de  céder  i ces  remè- 
des , ne  firent  qu’augmenter  8c  devinrent  extrêmement 
incommodes  â la  malade. 

REFLEXION. 

Si  l'on  fait  attention  à la  caufc  immédiate  de  cette  ma- 
ladie , on  verra  qu’elle  confifte  en  partie  dans  la  cor- 
ruption 8c  le  dérangement  des  humeurs  cryftallincs  8c 
vitrées  de  l’ail , qui  font  naturellement  tranf}  arentes, 
laquelle  corruption  eft  occafionnée  par  l’affluence  d’u- 
ne lymphe  épaifle  & impure , & dans  la  léfion  desnerfs 
optiques  ; car  ces  derniers  é tant  comprimés  par  1a  quan- 
tité d’humeurs  qui  s’y  eft  jettée,  le  fluide  nerveux  ne 
peut  plus  prendre  fon  cours  vers  la  rétine , ce  qui  caufc 
une  goûte  fereine  qui  parolt  allez  par  la  dilatation  ex- 
ceflîve , 8e  prefque  paralytique  de  la  prunelle  8c  de  l’i- 
ris. Puis  donc  que  ces  fymptomes  ont  pour  caufe  la 
trop  grande  affluence  d’humeurs  dans  la  tête  8c  fur  les 
yeux,  8c  fûrtout  dans  les  parties  qui  font  les  plus  voi- 
fines  du  cerveau , comme  cela  parolt  par  la  rougeur , la 
douleur  8c  l’inflammation  ; & puifque  cette  affluence 
n’eft  qu’une  fuite  de  la  ceflâtion  des  réglés  de  la  mala- 
de , de  l’agitation  de  fon  cfprit  8c  de  la  faute  qu’elle  a 
faite  de  s’expofer  au  froid  ; on  doit  avoir  foin  en  pre- 
mier lieu  de  délivrer  les  yeux  des  humeurs  qui  y fé- 
joument  8c  d’empêcher  qu’elles  ne  s’y  portent  de  nou- 
veau dans  la  fuite  ; on  doit  apres  cela  fortifier  les  par- 
ties nerveufes  8c  membraneufes  de  l’ail , 8c  rendre  aux 
différentes  humeurs  leur  tranfparence  ordinaire. 

Cela  n’eft  pas  aifé  dans  une  maladie  aufli  invétérée  que 
celle-ci  ; 8c  les  moyens  dont  on  fc  fert  dans  de  fèmbla- 
b!c»cas,rels  que  le» fêtons,  les  véficatoires,  les  cautères , 
les  mercuriels,  les  collyres,  lesréfolutifs,  les  fudorifi- 
ques , Sc  les  purgatifs  ne  fauroient  être  d’aucune  utili- 
té. On  ne  doit  point  cependant  perdre  entichement  e£ 
pérance  8c  abandonner  la  malade  -à  fon  mauvais  fort , 
puifqu’on  n'a  point  encore  employé  les  remedes  dont 
je  me  fuis  fervi  avec  beaucoup  de  fucccsdans  de  pareils 
cas.  Je  ferois  donc  d’avis  que  la  malade  eût  fans  celle 
un  féton  au  cou , 8c  qu’on  eût  foin  de  lui  tenir  le  ven- 
tre libre  , au  moyen  d’un  purgatif  compofé  de  deux 
onces  de  manne,  8c  d’une  demi-once  de  crème  de  tar- 
tre dont  elle  ufera  deux  fois  par  femainc.  Elle  doit 
aufli  s’abftcnir  avec  foin  de  vin  8c  de  biere,  8c  fubfti- 
tuer  à cesboiffons  la  décoâion  fui  vante  ; 


vipérine,  -y 

ux  de  came  de 

rfeportille , J 


de  chacun  fix  onces. 


Prenez  de  la  vipérine , 

copeaux  t 
cerf, 

de  farfepareiUe , 

femence  de  fenouil , > , , , 

Vamrj tri/.  } de  chacun  J dragmtl, 

racine  de  réglijfe,  une  once. 


Jneifez  8c  réduifez  ess  drogues  en  poudre , 8c  faites-en 
bouillir  une  once  8c  demie  dans  trois  pintes  d’eau  lor£ 
que  vous  voudrez  en  faire  ufage.  , 

On  appliquera  fur  les  yeux  de  la  malade  un  fachet  rem- 
pli de  racine  de  valérienne  , de  femence  de  fenouil,  de 
feuilles  de  rofes , 8c  imprégné  d'eau  d’arquebtifade , & 
elle  aura  foin  de  tirer  de  tems  en  teins  par  le  nez  le 
mélange  fuivant  : 

Prenez  defel  volatil  ammoniac  fcc , une  once, 
huile  defaugt , ’) 

huile  de  marjolaine , > de  chacun  une  dragme. 

baume  du  Pérou , j 

Mêlez  pour  Tufage. 

Elle  ne  petit  aufli  que  tirer  un  avantage  confidérable  d’u- 
ae  infufion  en  forme  de  thé  faite  avec  une  once  dera- 
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cineJe  valérienne,  de  baume  de  bétoine.defiuige  8c  de 
bafilic,  de  chacun  une  poignée;  d f.  .ucncc  de  fenouil 
8c  de  cubebes  , de  chacun  trois  dragmes:  elle  doit  en 
recevoir  tous  les  matins  la  fumée  dans  les  yeux  , 8c 
boire  dix  tafles  de  ccttc  infufion  , mais  moins  char- 
gée. 

La  malade  doit  prendre  cncofe , lorfqu’elle  va  fe  met- 
tre au  lit , une  dragme  8c  demie  de  la  poudre  fui- 
vante  : 


Ptencz  cinabre  bien  prfparé , 
racine  de  pivoine. 


que, 

ambre  prfparf, 
de  mon  foufrt  X antimoine  corrigé , un  fcrupule  , 

Mêlez  ces  drogues  8c  réduifcz-les  en  poudre. 

La  malade  doit  fuivre  ce  régime  pendant  un  mois , 8c  fe 
baigner  tous  les  foirs  les  piés  dans  de  l'eau  de  rivière 
8c  du  fon  de  froment  : mais  fuppofï  que  ces  remede* 
ne  produifent  aucun  effet  , je  trouve  à propos  qu’on 
lui  frotte  deux  fois  par  femaine  la  cheville  du  pié  8c 
les  genoux  avec  de  l’onguent  mercuriel,  pour  exciter 
u*e  légère  fâlivation.  Elle  doit  auparavant  fe  baigner 
ndantdix  jours.troisquarts-d’hcurepar  pur  dans  un 
in  d’eau  de  rivière  dans  laquelle  on  aura  fait  bouillir 
du  froment  8c  du  fon  d'orge  , 3c  fe  conduire  enfuite  de 
la  manière  qu’on  a dit  ci  defîus.  Je  ne  doute  point  que 
par  cette  conduire  la  malade  ne  retire  des  remèdes  le 
fruit  qu’elle  en  attend.  Hoffman  , Confid.  de  Med. 
I.  Self.  I.  Caf.44. 

Celfe  parlant  du  commerce  vénérien  , nous  donne  ce  con- 
fèil  remarquable  : Cavendum  ne  in  f:cunda  valetudiae , 
adverft  prxfîdia  confumantur  ; c’eft-â-dire , on  doit 
prendre  garde  de  ne  point  prodiguer  mal  - 1 - propos 
lorfqu’ou  eft  en  fanté , ce  qui  doit  nous  foutenir  lorfque 
nous  fbmmcs  malades. 

Comme  je  fuis  perfuadé  que  plufieurs  perfonnes  ne  fui- 
vent  pas  ce  précepte  autant  qu’il  leur  feroit  convena- 
ble ; je  trouve  à propos  de  rapporter  le  cas  fuivant  qui 
pourra  être  de  quelque  utilité  i ceux  qui  n’ortt  jpas  en- 
core détruit  totalement  leur  fanté  par  des  plaiurs  im- 
modérés. 


yeux  Xfcreviÿes , 
antimoine  diaphorfti 


> de  chacun  deux  dragme  1% 


Foiblejft  de  vue  occajîonnfe  par  une  effufion  extcjftvc  de 
matière  ffminale. 

Cas  III.  Un  jeune  homme  de  ving-cinq  ans , d’un  tem- 
pérament phlegmatico-fânguln , 8c  qui  des  fon  enfance 
avoit  une  complcxion  fort  délicate  8c  le  vifage  pâle  , 
tomba  à l’Age  de  fept  ans  dans  une  atrophie  8c  dans 
une  maladie  de  confomption  qui  n’étoit  caufte , félon 
toute  apparence  , que  par  l’ufage  qu’il  avoit  fait  de 
trop  bonne  heure  du  vin.  Revenu  peu  à peu  de  cerre 
maladie  , il  commenta  à grandir  8c  lorfqu’il  eut  atteint 
environ  quinze  ans  il  s’adonna  , à l’exemple  d’un  mal- 
heureux compagnon  de  collège  , à un  crime  exécrable 

3ue  l’on  doit  avoir  horreur  de  nommer  & encore  plus 
e commettre  dans  un  pays  où  la  vertu , l’honnêteté 
8c  la  politefTe  font  en  la  moindre  recommandation.  H 
s’abandonna  très-fouvent , 8c  prefque  tous  les  jours  à 
ce  vice  indigne  d’un  honnête-homme , depuis  quinze 
jufqu’â  vingt-trois  ans , 8c  comme  il  le  faifoit  en  mê- 
me rems  un  plaifir  d’écrire  en  très  - petit  caractère  il 
s’affoiblit  tellement  le  cerveau  8c  les  yeux  , qu’ils  fu- 
rent fouvent  attaqués  de  convulfions  pendant  les  der- 
nières années  de  les  études.  Il  y a environ  quatre  ans 
qu’étant  fur  le  point  de  fâtisfaire  i fês  infâmes  dcftrs, 
on  vint  par  hafard  1 heurter  à fa  porte , ce  qui  le  jetta 
dans  une  telle  confufion , qu’il  nepût  point  accomplir 
le  dernier  aéte  de  cet  infâme  pafîe-tems.  Il  fèntit  fur 
le  champ  une  douleur  aiguë  8c  une  fi  violente  tenfion 
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mak.  Confult.  Mtd.  Cent . Il.Setl.  3.  Caf.  104. 

Cas  IV.  Une  fille  de  condition  âgée  de  12  ans , le  plai- 
gnoit  d’une  laffitude  , du  dégoût , de  faiblcflcs  & de 
douleurs  lancinantes  dans  les  bras  & dans  les  jambes; 
fa  couleur  étoit  en  meme  teins  livide  8c  un  peu  plom- 
bée. Huit  jours  après  elle  fut  faifie  d'un  fritfon  qui  fut 
fuivi  d’une  chaleur  brûlante  & d’une  douleur  cxcefïivc 
dans  la  tête  Sc  dans  les  lombes  ; le  troificme  jour  la  ruu- 

r-ole  , qui  pour  lors  étoit  épidémique  fc  manifafta. 

Ile  étoit  en  même  tems  incommodée  d’une  toux  opi- 
niâtre , & la  douleur  continuelle  qu’elle  fentoit  dans 
la  tétc  8c  dans  les  yeux  l’empt-choit  de  dormir  8c  de 
pouvoir  (importer  la  lumière.  Le  cinquième  jour  les 
* éruptions  difparurent  8c  abandonnèrent  prcfquc  toutes 

les  parties  de  fon  corps  : mais  les  douleurs  continuè- 
rent toujours  ,8c  elles  étoit  li  conftipée  depuis  le  com- 
mencement de  fa  maladie  , qu’elle  ne  pouvoit  aller  à 
la  fallc  fins  le  fccours  d’un  lavement.  Dans  le  tems 
que  l’on  croyoit  la  maladie  fur  fon  déclin , elle  fut  tout 
d’un  coup  faifie  de  douleurs  violentes  dans  les  intef- 
tins , d’une  chaleur  brûlante  par  tout  le  corps,  elle  étoit 
altérée  , foiblc  Sc  refpiroit  avec  peine  ; fur  ces  entre- 
faites elle  fut  attaquée  d’une  fievre  pourprée  compli- 
quée avec  des  éruptions  miliaires , 8c  les  douleurs  qu’el- 
le fentoit  dans  la  tête  8c  dans  les  yeux  continuèrent 
avec  b même  opiniâtreté.  On  tâcha  de  remédier  à ces 
fâcheux  fymptomes  avec  des  remedes  que  l’on  crût 
propres  â diminuer  l’acrimonie  des  humeurs , â calmer 
les  fpafmcs  , 8c  à procurer  une  éruption  douce  8c  natu- 
relle; fon  mal  de  tête  ayant  diminué  peu  à peu,  par  ces 
moyens  elle  recouvra  la  fiinté.  La  violence  de  la  mala- 
die ayant  été  furmontée , fa  vue  s 'affaiblit  de  telle  forte 
• qu’en  moins  d’un  mois  elle  fut  attaquée  d’une  /route 

fereine  qui  la  mit  hors  d’état  de  difeerner  les  objets  , 
quoique  fes  yeux  panifient  fains , excepté  que  la  pru- 
nelle étoit  une  fois  auffi  large  que  dans  fon  état  natu- 
rel. On  employa  un  grand  nombre  de  remedes  pour 
diflïper  cette  maladie,  mais  ce  fut  inutilement.  Scs 
règles  ayant  commencé  â parbître  vers  l’âge  de  quator- 
ze ans , fes  yeux  devinrent  capables  de  fupporter  la 
lumière , pourvu  qu’elle  ne  fût  pas  trop  forte.  On  me 
confulta  8c  je  confeillai  à ceux  qui  en  avoient  foin  d’en- 
tretenir le  cours  de  fes  règles  au  moyen  de  légers  bal- 
fâmiques , de  lui  appliquer  un  véficatoirc  pour  quel- 
que tems , 8c  de  lui  oindre  tous  les  jours  Sc  le  plus  fau- 
vent  qu’on  pourroit , les  paupières  avec  de  la  graifle  de 
vipère ,8c  de  lui  donner  de  tems  en  tems  dans  fes  alimens 
quelques  gouttes  de  mon  baume  de  vie.  Ces  remedes 
produifirent  Ain  fi  bon  effet  qu’elle  recouvra  la  vue  au 
point  de  pouvoir  difeerner  les  objets  lorfque  les  yeux 
éroientdans  une  certaine  pofition,  quoique  d’une  ma- 
niéré défecftuei'fa  , car  elle  ne  les  voyoit  qu’i  demi.  Sa 
fanté  s’eft  d'ailleurs  parfaitement  rétablie  , 8c  il  n’y  a 
pas  long-tems  qu’elle  s’eft  mariée. 

REMARQUES. 

C’eft  toujours  un  très-mauvais  pronoftic  dans  la  petite 
vérole  aufii-bien  que  dans  la  rougeole , lorfque  les  dou- 
leurs que  le  malade  fent  dans  la  tête  8c  dans  les  yeux  , 
8c  qui  cèdent  pour  l’ordinaire  après  l’éruption , conti- 
nuent pendant  tout  le  cours  de  la  maladie  ; car  elles 
laiflent  généralement  de  terribles  maladies  du  cerveau 
après  elles,  8c  dans  le  cas  préfent  elles  affligèrent  la 
malade  d’une  gonrr  fereint.  qui  ordinairement  cft  in- 
curable dans  les  adultes  , mais  que  l’on  peut  diflïper 
dans  les  enfans , 8c  furtout  dans  les  jeunes  filles  d’une 
conftitution  délicate  lorfque  leurs  évacuations  mcnf- 
truclles  viennent  à paraître.  Car  elles  changent  l’état 
des  folides  8c  des  fluides , furtout  lorfque  l’an  fécon- 
de les  efforts  de  la  nature.  Hoffman  , Medec.  Raif. 
Syfltm.  Set 1.  i.chap.  8.  Obferv.  1. 

Coûte  fereine  cauféepar  une  tumeur  ftbérique , qui  fêtant 
formie  dam  le  cerveau  prejfoit  les  nerfs  optiques. 

Cas  V.  Un  jeune  homme  âgé  de  24  ans , fut  iâifi  d’un 
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mal  de  tête;  la  fievre  fuivit  auffi  tôt , 8c  îorfqifallâ 
eut  ccflï , le  mal  de  tétc  ne  laifl*a  pas  de  continuer 

.accompagné  de  l’infatnnie  8c  d’une  faiblcflc  de  cer- 
veau. A la  fin  il  commenta  â perdre  la  vue  de  l’ail 
gauche,  un  mois  après  celle  de  l’œil  droit  diminua  ; 
Sc  peu  de  tems  après  il  devint  tout-à-fait  aveugle,  fans 
qu’il  parût  aucun  défaut  dans  (es  yeux.  Il  fut  enfuite 
attaqué  de  convulfions  qui  continuèrent , avec  dcl  in- 
termiflions  , pendant  tout  l’hiver  : elles  cdlèrm  au 
printems , 8c  elles  furent  fuivics  de  la  toux , d’une  fiè- 
vre hedique,  d’un  crachement  de  matière  purulente, 
8c  d’une  phtifie , qui  après  l’avoir  long-tems  incommo- 
dé le  mit  au  tombeau. 

Ayant  ouvert  fan  corps , je  trouvai  qu’il  avoit  les  pou- 
mons attaqués  ; mais  lorfque  je  vins  X lui  ouvrir  le 
crâne  8c  â rechercher  la  caufc  de  cct  aveuglement  par 
l’examen  du  cerveau , je  le  trouvai  entièrement  hu- 
mecté d’une  grande  quantité  de  matière  aqueufe , Sc  fa 
portion  antérieure , furtout  celle  du  côté  gauche  gon- 
flée : en  ayant  séparé  une  partie , je  découvris  une  cfa 
pecc  de  tumeur  fphérique  , femblable  à une  glande, 
enfermée  dans  la  fubftancc  du  cerveau , dont  clic  étoit 
cependant  séparée  8c  enfermée  dans  une  membrane  du* 
rc  parfemée  de  vaiffeaux  capillaires.  Elle  étoit  un  peu 
plus  grade  qu’un  œuf  de  poule  8c  avoit  la  forme  d’une 
noix  de  pin  ; (â  fubftancc  interne  étoit  blanche  8c  unie, 
8c  reflembloit  au  blanc  d’un  œuf  endurci  ; elle  avoit  la 
forme  d’un  cône  tronqué  dont  la  baie  qui  fartoit  hor9 
du  ventricule  du  cerveau  preflbir  par  fan  poids,  qui 
étoit  de  quatorze  gros  , (ur  l'origine  des  nerfs  opti- 
ques. Je  compris  que  fon  aveuglement  ne  vcnoitque  de 
cette  tumeur  , qui  avoit  intercepté  le  pafiage  des  ef- 
prits animaux  dans  les  yeux,  puifqu’il  ne  paroilToit  au- 
cune obftruction  , ni  aucune  autre  défcctuofiié,  fait 
dans  les  yeux  ou  dans  les  nerfs  optiques.  Bon  et  , Lib. 
I.  Sell.  1 8.  Obferv.  I. 

Coûte  fereine  caufée  par  une  vtfft  qui  prejfoit  les  nerfs 
optiques  près  de  l'endroit  oit  ils  s> entrecoupent. 

Cas  V /.  Je  difléquai  en  1 500.  la  fille  d’un  Bourpucmcftrfl 
d’Hollande  , âgée  de  18  ans.  Elle  avoit  éré  incommo- 
dée quelques  années  avant  fa  mon  du  diabètes , Sc  il  n’y 
avoit  que  quelques  jours  qu’elle  avoit  été  finfic  d’une 
cfpcce  d’aveuglement  qui  n’avoit  point  terni  fasyeux , 

. Sc  l’on  ne  remarquoit  aucun  défaut  dans  leurs  membra- 
nes ni  dans  leurs  humeurs,  quoique  la  malade  ne  pût 
point  ap.perccvoir  la  clarté  d’une  chandelle,  quelque 
près  qu’elle  fût  de  fes  yeux. 

Lorfque  j’eus  ouvert  le  crâne , j’y  découvris  une  veflie 
confidérable  qui  portoit  fur  les  nerfs  optiques  près  l’en- 
droit où  ils  fe  croifent.  J’y  fis  une  incifion  Sc  il  en  far- 
tit  environ  demi-pinte  d’une  matière  aqueufe  limpide; 
car  les  reins  ayant  été  trop  faibles  pour  séparer  les  li- 
queurs qu’elle  prenoit , elles  avoient  regorgé  dans  la 
tête  8c  formé  la  veflie  dont  nous  venons  de  parler.  Bo* 
net,  L.  I.  Sell.  18.  Obf.  1. 

Cas  V II.  Au  mois  de  Juillet  ttfia.  le  fils  de  Nicolas 
Blan>et,  Laboureur  du  village  de  Bietz.vtyl , dans  le 
Canton  de  Soleure  , âgé  d’environ  huit  ans  , tomba 
d’un  arbre  Sc  fc  fit  trois  bleflures  i la  tétc,  À l’endroit 
où  la  future  lambdoïdc  fa  joint  à l’autre  future , fans 
que  le  crâne  fut  endommagé.  Il  vomit  aufli-tôt  les  ali- 
mens qu’il  avoit  pris  fans  être  digérés,  Sc  perdit  la  pa- 
role 8c  la  connpiflànce  â un  tel  point , qu’on  le  porta 
pour  mon  chez  fan  pere , où  il  demeura  quelques  jours 
dans  cct  état , vomiflàr.t  toujours  ce  qu’il  prenoit.  Un 
Barbier  que  l’on  fit  venir  du  village  de  Biel  qui  cft  aux 
environs,  fa  contenta  de panfer  les  plaies , qui  facica- 
trifarent  au  bout  de  trois  femaincs.  Pendant  quelque 
tems  les  fymptomes  , tels  que  la  fievre,  les  nausées  Sc 
le  vomiflement  furent  trcs-fàcheux:  mais  après  qu’ils 
eurent  cefli  8c  que  le  malade  eut  repris  fa  connoiflance, 
on  s’apperçut  qu'il  étoit  aveugle  , ce  qui  obligea  fon 
pere  à me  l’amener  le  27  Août  pour  me  confultcr.  Sc# 
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y#ux,  autant  que  je  pus  m’cn  appereevtur , nétoient 
point  offensés;  c'cll  pourquoi  je  dis  au  pere  que  le  mal 
étoit  dans  les  nerfs  optiques  qui  étoient  obllrués  par 
quelque  matière  vifqucufe , à caufe  de  l’ébranlement 
que  le  cerveau  8c  les  humeurs  qu’il  contient  avoient 
reçu.  Je  lui  conseillai  de  purger  fuififamment  le  ma- 
lade > de  lui  donner  des  ventoufes  8c  de  lui  appliquer 
enfùitc  un  feton  à la  nuque  du  cou.  11  retourna  chez  lui 
pourconfulter  fa  femme  8c  fesamis  fur  ce  qu’il  devoit 
faire;  je  ne  fai  s’il  reviendra , mais  s’il  faut  que  je  di- 
!e  ce  que  je  penfc  , je  doute  fort  que  (on  fils  recouvre 
la  vue  : car  je  fuis  perfuadé  que  la  matière  vifqueufc 
qui  s’eft  portée  vers  les  nerfs  optiques , 8c  que  l’on  eut 
dû  évacuer  ou  détourner  vers  quelque  autre  partie  du 
corps  au  commencement , tandis  qu’elle  étoit  encore 
en  mouvement,  cil  tellement  fixée,  qu’il  eft  impoflîblc 
delà  difliper.  Hiloamus,  Cent.  5.  Gbfcrv.  8.  p.  389. 

Cm  VI II.  Au  mois  de  Décembre  1689.  je  vis  une  fem- 
me accouchée  allez  heureufement  depuis  un  jour  & de- 
mi, laquelle  avoit  entièrement  perdu  la  vue  douze 
heures  apres  être  ainfi  accouchée.  Comme  cette  fem- 
me étoit  fort  replete  St  qu’elle  n’avoit  gueres  vuidé  en 
accouchant,  à ce  que  me  dit  fa  /âge-femme , 8c  qu’elle 
ne  vuidoit  encore  que  très-peu  Se  avoit  une  fort  gran- 
de douleur  de  tête,  je  la  fis  faigner  du  pié  au(Tî-tût  que 
je  l’eus  vue  en  cet  état. Ce  remede  fait  fort  i propos  dans 
cette  urgente  néccflité , lui  fut  fi  falutaire  , que  fon  cer- 
veau ayant  été  dégagé  de  la  trop  grande  plénitude  qui 
lui  avoit  causé  ce  furprenant  accident , elle  recouvra  la 
vue  des  le  lendemain.  Cette  femme  me  dit  qu’un  mois 
.devant  que  d'accoucher  elle  avoit  été  travaillée  de 
quelques  mouvemens  convulfifs,  ce  qui  l’avoit  appa- 
remment rendue  plus  difposée  à ce  dernier  accident , 
dont  elle  fut  entièrement  délivrée  par  cette  feule  fai- 
gnée  du  pié  que  je  lui  fis  faire.  Mais  treize  mois  en- 
fuite  étant  redevenue  greffe  une  autre  fois  , je  la  fis 
iàigner  trois  fois  du  bras  pendant  le  tems  de  fa  groffef- 
fc  , 8c  encore  une  autre  fois  dans  le  tems  de  fon  tra- 
vail ; de  forte  que  l’ayant  entièrement  préfervée  par  la 
précaution  de  ces  faignées  de  la  récidive  de  ce  fâcheux 
accident , je  l’accouchai  heureufement  le  il  Octobre 
itfpi.d’un  gros  enfant  mâle  qui  vint  naturellement. 
Mavriceau  t Obfen>.  568. 

AMAZONLM  PASTILLES.  On  prépare  le  Tncbif- 
que  des  Amaejmcs  de  la  maniéré  fuivantc. 


Prenez  femencet  d'ache , 
d’ami , 

f<nnmit/s  d'ab/inthe , quatre  dragmet 
myrrhe , 
poivre , 
op’rtm , 
cafforeum  , 
cantlle , fix  dragmet. 


^ de  chacune  fix  dragmet. 


de  chacun  deux  dragmet. 


Faites-en  des  trochifquts  dont  vous  donnerez  une  dragme 
pour  la  plus  forte  dofe. 

Galien  veut  que  l’on  retranche  la  myrrhe  8c  que  l’on  dou- 
ble la  quantité  du  poivre. 


Dans  les  maux  d’eftomac  on  en  prend  dans  un  quart  de 
pinte  de  vin  trempé  ; pour  les  vomiffemens  bilieux 
dans  de  l’eaufroidc;on  le  donne  de  cette  demiere  façon 
à ceux  qui  vomiffentee  qu’ils  ont  pris.lorfqu’ils  font  al- 
térés 8c  qu’ils  ont  un  fentiment  de  chaleur  autour  de  l’o- 
rifice du  ventricule, ou  qu’ils  font  accoutumés  â boire  de 
l'eau  ; autrement  il  faut  le  donner  dans  l’eau  chaude  ; 
pour  les  coliques  8c  les  tranchées, dans  une  décoftiondc 
myrrhe , 8c  pour  les  maladies  de  la  rate  ; dans  un  quart 
de  pinte  d’oxymcl.  Aetius  , Tetr.  III.  Serm.  t,  c.  11. 
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AMBA.  Voyez  Manga. 

AMBA1BA.  C’cft  i’Ambaiba  Brafilienfibus  de  Marg- 


A M B 5?6q 

grav.  Ptson,  Rat  , ffift. 

Cet  arbre  cil  extrêmement  haut , prefquc  à plomb , 8c  en 
général  fans  branches,  8c  lorfqu’il  en  a, clics  fortent 
feulement  du  fommer. 

L’écorce  extérieure  rcffcmble  à celle  du  figuier,  8c  eft 
d’abord  composée  d’une  peau  mince  de  couleur  de 
cendre,  fous  laquelle  eft  une  écorce  égaillé,  verte 8c 
gluante.  Le  bois  eft  blanc  comme  celui  du  bouleau , 
mais  plus  doux  8c  facile  à rompre. 

Le  tronc  cil  d’une  groffeur  modérée  8c  entièrement  creux 
depuis  la  racine  jufqu’au  fommet;  8c  cette  cavité  eft 
divisée  ou  entrecoupée  â la  diftance  d’un  demi-travers 
de  doigt,  par  une  membrane  tranfverfale , percée  dans 
le  milieu  d’un  trou  rond  du  diamètre  d’un  poids  ordi- 
naire. Elle  cil  couleur  de  foie , 8c  l’on  y trouve  tou- 
jours des  fourmis  rouges.  Les  feuilles  fortent  du  fom- 
met en  ordre  circulaire , comme  dans  le  tnamotira. 
Chacune  d’elles  cfl  portée  fur  un  pédicule  épais  de 
deux  ou  trois  piés  de  long  , d’un  rouge  foncé  par  de- 
hors 8c  d’une  fubllancc  fpongieufe  en  dedans.  La  feuil- 
le elle-même  eft  large,  ronde,  de  la  largeur  d’une 
feuille  de  moyen  papier  & quelquefois  davantage , dé- 
coupée en  neuf  ou  dix  lanières  qui  ont  à leur  centre 
un  pédicule  d’où  part  une  côte  de  couleur  rouge  foncé, 
qui  cravcrfe  de  long  en  long  chaque  lanière  qui  ell  obli- 
quement parfemée  d’un  grand  nombre  de  nervures 
obliques;  elles  font  d’un  verd  foncé  par-deffus  8c  de 
couleur  de  cendre  par-deffous  ; elles  tirent  en  général 
fur  la  couleur  du  fang  que  l’on  a mêlé  avec  de  l’eau  ; 
elles  font  rudes  comme  les  feuilles  du  figuier,  & cha- 
que laniere  ell  bordée  d’une  ligne  couleur  de  cendre. 
La  cavité  qui  ctl  au  fommet  de  l’arbre  contient  une 
moelle  blanche , g rafle  8c  fucculcntc  , dont  les  Negres 
fe  fervent  pour  guérir  leurs  bleflùres. 

L’arbre  reçoit  fon  accroiffement  en  cette  forte  : il  y a 
à fon  fommet  une  capfule  blanche,  oblorguc,  faire 
de  feuilles  qui  renferme  une,  deux,  trois  ou  quatre 
capfules  plus  petites.  Lorfquc  la  capfule  extérieure  fe 
développe . l’arbre  augmente,  fc  couvre  de  feuilles  8c 
devient  fcnfiblement  plus  haut.  La  feuille  lors  même 
qu’elle  eft  enfermée  dans  fà  capfule , eft  de  la  gran- 
deur d’un  tranchoir  ; 8c  lorfque  la  capfule  vient  à s’ou- 
vrir, cette  feuille  découvre  un  grand  nombre  de  plis, 
8c  frappe  agréablement  les  yeux  du  fpeélatcur,  car  elle 
eft  blanche  8c  d’un  verd  pâle  au  fond,  8c  d’un  rouge 
aulfi  brillant  que  le  maroquin  au  fommet.  Dans  le  cen- 
tre de  la  feuille,  â l’endroit  où  le  pédicule  s’attache  à 
la  furfacc  fupéricurc,  on  découvre  quelque  chofe  de 
rougeâtre  qui  a la  figure  d’une  étoile  ftriée  de  verd  8c 
de  jaune,  8c  c’cll  vraifemblablement  le  centredetous 
les  nerfs,  qui  font  brillans,  d’un  jaune  pile  8c  diftri- 
buésdans  toute  la  longueur  des  lanières.  Lorfquc  1a 
capfule  extérieure  ell  ouverte,  les  autres  qui  font  plus 
petites  fe  développent  d’e llcs-mêmes  fucccfliverptnt, 
8c  donnent  des  feuilles  de  même  efpcce. 

Les  fleurs  fortent  fur  un  pédicule  fort  court  de  la  partie 
fupéricurc  du  tronc  ou  croiffent  les  feuilles,  8c  pen- 
dent su  nombre  de  quatre  eu  cinq  comme  autant  d« 
faucilles.  Leur  forme  eft  cylindrique,  clics  ont  fix, 
ftpt  ou  neuf  pouces  de  long , fur  un  pouce  d’épaiffeur 
& renferment  une  cavité  remplie  d’un  duvet;  elles 
font  unies  8c  portent  vers  leur  furface  des  amandes  de 
couleur  foncée  ; lorfque  les  fleurs  font  tombées , les 
amandes  grofliffent  un  peu  plus  8c  font  bonnes  à man- 
ger après  qu’on  en  a ôté  la  coffc.  Ces  arbres  croilTcnC 
en  tres-peu  de  tems  à un?  hauteur  confidérablc. 

Les  habitans  du  Brefilcn  tirent  du  feu  fans  le  fccours  du 
briquet  8c  du  caillou  de  la  manière  fuivantc  : ils  pren- 
nent le  fruit,  ou  plutôt  un  morceau  delà  racine  de  cet 
arbre  aflcï  fcchc  pour  l’ufâge  auquel  ils  la  deflinent  ; 
ils  y font  un  petit  trou  dans  lequel  ils  fichent  un  mor- 
ceau de  bois  dur  Sc  pointu  qu’ils  agitent  avec  beau- 
coup de  rapidité,  en  tenant  le  fruit  ou  le  morceau  de 
racine  avec  leur  pié  ; le  frottement  des  parties  pro- 
duit un  tel  degré  de  chaleur , qu’elle  fuflît  p>our  met- 
tre le  feu  aux  matières  combuftiblcs  qu’on  y applique. 
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Cet  arbre  croît  rarement  dans  les  bois,  on  îc  trouve  pour 
i’ordinairc  dans  les  champs  qui  ont  été  cultivés.  Le 
fuc  que  l’on  tir»  par  exprclfion  des  fommités  de  cet  ar- 
bre , fort  à guérir  les  ulcères  récens  Sc  mime  invétérés. 
Ses  feuilles,  lorlqu'clles  font  encore  fraîches  , ou  la 
partie  la  plus  déliée  de  fon  écorce  font  employées  pour 
les  déterger , elles  sppaifent  les  douleurs. 

Le  fuc  tiré  de  les  jets  a une  qualité  rafraîchitlante  8c  a f- 
tringente  ; étant  mêlé  en  quantité  convenable  avec  un 
gruau  > que  les  Indiens  appellent  Tipioca , il  arrête  les 
flux  de  ventre  qui  font  occafionnés  par  une  furabon- 
dancc  d’humeurs  extrêmement  chaudes.  Il  arrête  les 
règles  immodérées  8c  les  écoulcmens  involontaires  de 
matière  iéminalc. 

Fifon  attire,  après  l’expérience  qu’il  en  a faite,  qu’il  cfl 
rrcs-falutairc  aux  femmes  dont  les  vuidanges  coulent 
en  trop  grande  abondance  après  leur  couches  . étant 
appliqué  fur  le  nombril  en  forme  de  cataplaftnc.  Kay  , 
Ht/l.  Plan. 

AMBA1TIj\GA.  L* dmbaitinga  de  Pifo  8c  de  Marg- 
grave  a les  branches  rougeâtres;  fon  bois  dl  d’un  tillu 
extrêmement  ferré , Sc  fes  feuilles  font  d'un  verd  bril 
lant  vers  leur  fommer,  d’un  verd  plus  pâle  à leur  bafe; 
& en  méme-tems  fi  rudes  , qu’on  peut  s’en  forvir  au 
lieu  de  lime  pour  polir  quelque  corps  que  ce  fuit.  Cet 
arbre  contient  une  liqueur  huileufcfcrvantaux  mêmes 
ufages , 8c  ayant  les  mêmes  vertus  que  le  fuc  de  Yam- 
baiba.  11  porte  un  fruit  large  8c  mince , long  comme  la 
main , qui  ctl  doux  & bon  à manger  lorlqu’il  ell  mûr. 
Ray  , Hi(i.  Plant. 

AMBALAM.ell  le  nom  d’un  arbre  des  Indes  qu’on  ap- 
pelle aulli  Man g*  affinis flore  parvo  fit  Halo  nttclto  ma- 
jore offio.  C’dl  un  grand  arbre  dont  les  branches  s’é- 
tendent fort  loin  en  travers.  Il  croit  dans  les  lieux  là- 
blonneux.  Son  tronc  cftfi  gros  qu’i  peine  un  homme 
peut-il  l’em brader.  Sa  racine  dl  longue  8c  fibreufo. 
Son  bois  cl!  litt-Sc  poli , 8c  couvert  d’une  écorce  épaif- 
fe.  Les  branches  les  plus  grandes  font  de  couleur  de 
cendre  & les  petites  de  couleur  verte  , 8c  couvertes 
• d’une  pouflierc  bleue.  Ses  feuilles  font  compofées  de 
deux  paires  de  feuilles  plus  petites , terminées  par  une 
feuille  de  figure  irrégulière.  Ces  petites  feuilles  font 
d’une  forme  ronde  oblongue, elles  font  prefque  deux 
fois  auffi  longues  que  larges , 8c  fo  terminent  en  pointe. 
Elles  font  d’un  titti  fon  ferré  , douces  , liflès  & lui- 
fantes  des  deux  côtés  ,d’un  verd  vif  par-dclfus  , mais 

3ui  devient  un  peu  plus  pâle  par-deflous.  De  la  côre 
u milieu  fortent  des  nerfs  qui  le  ditlribucnt  fui  van  t 
des  directions  , tranverfales  , droites  & parallèles. 
Il  fort  des  jetsque  poullcnt  les  branches  les  plus  gran- 
des un  grand  nombre  de  fleurs.  Ces  jets  de  même  que 
les  feuilles  ont  un  goût  amer  8c  acide, approchant  de 
celui  du  fruit  du  Mango,  & une  odeur  forte  & acide. 
Les  fleurs  font  blanches  8c  petites  ; 8c  refiemblent  1 
de  petites  étoiles.  £llcs  font  compofées  de  cinq  ou  fix 
pétales  minces  & pointus , Sc  un  peu  durs  & luifans. 
Dans  le  milieu  de  la  fleur  dl  un  petit  ovaire  jaune  , 

3ui  contient  le  fruit  qui  doit  venir  , entouré  de  dix  ou 
ouze  étamines , foivant  le  nombre  des  pétales.  Ces 
étamines  font  petites  , déliées  , blanches  8c  jaunes  à 
ieurfommets.  I)u  centre  de  cet  ovaire  s’élèvent  cinq 
ou  fix  petits  lly les.  Lorfouc  les  boutons  dcsJîcurs  vien- 
nent à poufler,  l’arbre  le  dépouille  de  fes  feuilles,  & 
ne  les  reprend  que  lorfouc  le  fruit  paroit. 

Le  fruit  pend  en  forme  de  grappes  des  rejetions  Sc  des 
branches  qui  font  longues , é|  ailles  .pliantes , courbées 
8c  de  couleur  de  cendre.  Il  cil  de  figure  ronde  oblon- 
gue , dur  & femblablc  à celui  du  mango  , 8c  d’un  verd 
vif  lorlqu’il  cil  prclque  mûr  ; il  jaunit  enfuite  5c  il  a 
une  odeur  5c  un  goût  acide  fort  agréable.  Sa  pulpe  ell 
bonne  à manger  Sc  contient  une  amande  dure  qui  oc- 
cupe toutela  cavité  du  fruit;  là  furface  cil  recouverteen 
forme  de  filet,  par  une  cfpccc  de  nerfs  ligneux  ; il  cil 
tendre  fous  ce  filet , ce  qui  fait  qu’il  cede  au  tranchant 
du  couteau  ; mais  il  ell  dur  en  dedans.  Cet  arbre  fleu- 
rit 5c  porte  du  fruit  deux  fois  par  an. 

Terne  I. 


A M B 961 

Sa  racine  employée  en  forme  de  pclTaire  excite  les  réglé». 
Son  écorce  réduite  en  poudre  5c  prife  dans  du  lait  ai- 
gre , ell  bonne  dans  la  dyfTcntcric.  Son  fuc  produit  le 
même  cflêt  étant  mêlé  avec  du  Riz.  Les  naturels  du 
pays  font  avec  ces  deux  derniers  ingrédient  une  cfpcce 
de  pain  qu’ils  appellent  Apen.  La  décoction  de  fon  bois 
cil  très-efficace  dans  b gonorrhée  , & fon  fruit  pilé 
5c  mêlé  avec  le  fuc  que  l’on  tire  de  fes  feuilles',  appaifo 
les  douleurs  d’oreilles. 

Le  cai-amholam  reffomble  fi  fort  à cet  arbre  , que  les 
Botanilles  n’ont  pas  cru  devoir  en  faire  remarquer  les 
diiférenccs  : les  feuilles  font  plus  petites  8c  moins  oblon- 
gucs  ; fon  fruit  cil  plus  court , un  peu  plus  rond  8c 
plus  petit  ; il  a le  goût  acide  mêlé  d’amerrume  , 5c  il 
ne  vient  pas  en  fi  grande  quantité  que  celui  de  l’uni- 
balant. 

Scs  vertus  font  les  mêmes  que  celles  de  l* ambulant . Ray, 
Hifl.  riam  . 

AMBAPA1A  cfllcnom  d’un  arbredes  Indes  qu’on  ap- 
pelle auflï  Atamoera.  Voyez  Mamoera. 

AMBARE,  Ambare  Indu  a.  Gare.  Acoll.  Trag.  Am- 
bares , Cad.  Arbor  Indica,foHisjuglandii,fruilunu- 
cis  magnitudinc , C.  B. 

C’cll  un  arbre  des  Indes  grand  5c  gros , dont  les  feuilles 
font  grandes  comme  celles  du  noyer , d’un  verd  un  peu 
plus  clair, parfemées  de  plufieurs  veines  ou  nerfsqui  les 
cmbelliffent  beaucoup  ; les  fleurs  font  petites  , blan- 
ches , fon  fruit  cil  gros  comme  une  noix , verd  au  com- 
mencement , ayant  une  odeur  forte  5c  un  goût  âpre  ; 
mais  en  mùriflànt  il  acquiert  une  couleur  jaune  , une 
odeur  gracieufoSc  un  gour  aigrelet  , agréable;  il  ell 
rempli  d’une  moelle  cartilagincufo  8c  dure,  entretif- 
fue  de  plufieurs  petites  nervures:  on  le  confit  avec  du 
fol  5c  du  vinaigre.  U excite  l’appetit  5c  précipite  la  bi- 
le. Lrmm  y , des  Drogues. 

AMBARVALIS  cfl  la  fleur  d’une  plante  qui  fleurit  au 
tems  des  Rogations.  Elle  paroit  avoir  tiré  fon  nom  du 
latin  ambire , Bbvtcard.  Lexic.  L’Auteur  veut  parler 
de  la-fleur  de  la  plante  appcllée  Polygala , ou  herbe  au 
lait.  Voyez  Polygala. 

AMBE  cil  un  infiniment  de  Chirurgie  dont  Hip- 
pocrate fait  mention  dans  fon  Traité  de  Articnlif , 
Self.  6.  J’en  ai  donné  b figure  d’après  Heïfler  , Tab. 

3 Fig.  4-  5- 

Cette  machine  ell  compoféc  d’un  appui  A A ,8c  d’un 
levier  mobile  B C.  On  s’en  forvoit  dans  les  luxations 
de  l’humcrus.  Pour  ceb  on  b plaçoir  fous  l’aiflclle , 

| 5c  on  l’attachoit  par  plufieurs  cordons  comme  la  Fig. 
5.  le  reprefentc.  Cela  fait  on  bailToit  peu  i peu  l’extré- 
mité fi  du  levier.ee  qui  fait  lever  fon  autre  bout  C : 
par  ce  moyen  le  bras  luxé  cil  obligé  de  fc  tendre , 5c  la 
tete  de  l’humcrus  de  rentrer  dans  là  place  naturelle. 
Le  frequent  fticcès  de  cette  opération  a donné  beau- 
coup de  réputation  i cette  machine  : on  l’appelle  en- 
core aujourd’hui  YAmbe  A' Hippocrate.  Quoique  ccrte 
méthode  ait  eu  fouvent  un  merveilleux  luccèsdans  les 
pas  où  le  bras  luxé  tomboit  directement  en  embas , il 
doit  cependant  fo  faire  qu’elle  trompe  l’efpérancc  de 
ceux  qui  l’emploient,  lorfque  b tête  de  l’humeur  tom- 
be en  dedans  ou  en  dehors  de  la  cavité  de  l’omopla- 
te , i caufo  que  la  machine  ne  peut  forvir  qu’à  lever 
la  tête  de  l’humcrus  en  haut.  Supposé  que  b tête  de 
l’humerus  vienne  à être  poufléc  par  b force  des  muf- 
clés , ou  1a  violence  de  la  luxation  vers  1a  partie  pollé- 
rieure  de  l’épaule , on  ne  pourra  pas  étendre  fulfilàm- 
ment  le  bras  avec  l’aide  de  1a  machine,  qui  preflera  au 
contraire  avec  violence  la  tète  de  l’humeur  contre  le 
bord  inférieur  Sc  poflérieur  de  la  cavité  de  l’omoplate , 
Se  l’empêchera  par-ü  de  rentrer  dans  là  place  ordinai- 
re. Aputez  à cela  les  douleurs  aigues  qu’elle  ne  peut 
point  manquer  de  caufer  lorfqti’on  l’emploie.  Ces  rai- 
fons  Sc  plufieurs  autres  que  je  pâlie  fous  lilence  ont  fait 
négliger,  Sc  même  entièrement  rejetter  l’ufagc  de  cet- 
te machine.  Heister  , P.  L.  III.  c.  7.  vt. 

De  toutes  les  maniérés  de  remettre  les  luxations  de  l’hu- 
mérus, il  n’y  en  a point  de  meilleure  que  b fui  vante. 
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Prenez  une  pièce  de  bois  large  de  quatre  ou  cinq  travers  1 
de  doigt, épailfe  de  deux  ou  un  peu  moins.fie  lon- 
ue  d’un  peu  moins  de  deux  coudées,  dont  l’une 
es  extrémités  foit  arrondie  , & plus  mince  que 
l’autre.  11  doit  y avoir  à cette  extrémité  une  1c- 
vre  ( àa& k ) un  peu  moins  Taillante  dans  la  partie 
qui  doit  être  tournée  vers  les  côtes,  que  dans  cel- 
le qui  doit  regarder  la  tête  de  l'humcrus  fous  la- 
quelle on  doit  la  placer  en  l’adaptant  Tous  l’ailTcl- 
Ic  tout  contre  les  côtes.  Il  cft  oon  encore  d’en- 
velopper l’extrémité  de  cette  picce  de  quelque 
peu  de  lin  pour  la  rendre  moins  incommode. 
Tout  étant  ainfi  préparé  , on  doit  placer  la  tête 
de  cette  machine  Tous  l’aiflfclle  entre  les  côtes 
& la  tête  de  l’humerus , aufli  avant  que  l’on  pour- 
ra , 8e  coucher  cnTuirc  tout  le  bras  Tur  le  levier , 
auquel  on  l’attachera  au-deflus  du  coude , au 
coude  & au  poignet , afin  de  le  mieux  affermir. 
Maison  doit  tâcher  Turtout  d’introduire  la  tête 
de  la  machine  fous  l’épaule  , fie  au-delà  de  la  tête 
de  l’humcrus  , aufli  avant  qu’on  le  pourra.  Cela 
fait  on  placera  une  petite  folivc  entre  deux  po- 
teaux contre  lefquels  on  l’aflurera  ; apres  quoi 
l’on  mettra  le  malade  dans  une  telle  fituation 
que  le  bras  Tur  lequel  on  opéré  Toit  d’un  côté , fie 
le  corps  le  l’autre  de  la  folivc  fur  laquelle  l’aif- 
fclle  doit  appuyer.  On  approchera  enluite  le  bras 
du  corps.  La  Tolivc  doit  être  allez  haute  pour  que 
le  corps  ne  porte  que  Tur  l’extrémité  des  fiés. 

C’eftla  la  meilleure  méthode  dont  on  puiffefêfcrvir  pour 
remettre  le  bras:  toute  l’opération  Te  fait  par  le  moyen 
du  levier , pourvu  que  la  tête  de  la  machine  avance  au- 
de-là  delà  tête  de  l’humerus,  l’aétion  du  levier  cil  ex- 
trêmement '‘gale  , & l’os  du  bras  Te  trouve  parfaite- 
ment rétabli  dans  Ta  place  naturelle.  LorTquc  les  luxa- 
tions font  récentes  , on  les  remet  avec  une  prompti- 
tude qui  paflê  l’imagination, avant  même  que  l’exten- 
fion  ait  eu  le  tems  de  Te  faire.  Quand  elles  font  invété- 
rées , on  a un  peu  plus  de  peine , mais  on  y réuflic  tou- 
jours, à moins  que  la  cavité  glénoïde  ne  Te  foit  rem- 
plie de  chair  , Se  la  tête  de  l’humerus  déjà  fixée  dans 
un  autre  endroit.  Je  r.c  doute  point  cependant  qu’on  ne 
. puifTc  rétablir  l’os  dans  Ta  fituation  même  dans  <ê  der- 
nier cas  ; car  que  ne  peut  point  la  force  du  levier  ? Mais 
on  ne  doit  point  artendre  que  l’os  refte  dans  fa  pla- 
ce, & il  ne  manquera  pas  d’en  Tortir  de  nouveau. 

Une  échelle  préparée  , comme  je  viens  de  le  dire,  peut 
aufli  Tervir  au  même  effet , il  fufiît  même  lorfque  la  lu- 
xation eft  récente  d’une  chaifc  à la  Theffalienne.  Après 
■voir  préparé  une  piece  de  bois , comme  je  l’ai  expofé, 
on  doit  faire  aflïoir  le  malade  obliquement  Tur  la  chai- 
fc , le  bras  pofé  fur  fon  doffier , fie  approcher  enfuite  le 
bras  & le  corps  l’un  conrrc  l’autre  ; on  peut  encore  fc 
fervir  d’une  porte  : on  choifira  laquelle  on  voudra  de 
ces  méthodes , fuivant  qu’on  le  jugera  à propos.  Hir- 
pocbati,  Je  Articulis.  . 

AMBELA , nom  que  les  Turcs  & les  Perfora  donnent  à 
un  arbre  que  l’on  diftinguc  de  la  manière  fuivantc  : 

'Arbor  exotica , fruHu  racemofo  , char  ornais  dicla , C.  B. 
Char  omet  Acofls,Jolio  pyri , J.  B.  Charamsi. 

11  y a deux  efpeccs  de  cet  arbre  appcllécs  en  général  par 
les  Indiens  , charamei , 8e  par  les  Perfts  8e  les  Arabes, 
ambelo.  L’un  ell  aufli  grand  que  le  néflier  , Tes  feuil- 
les reffémblent  à celles  du  poirier  , 8e  fon  fruit  appro- 
che de  la  noifette;  il  cft  terminé  par  plufieurs  angles  * 
fie  a le  même  goût  que  le  verjus  , quoique  beaucoup 
plus  agréable.  On  le  confit  avant  fie  dans  Ta  maturité, 
fie  on  le  mange  avec  du  Tel.  L’autre  cft  de  la  meme 
grandeur  , mais  Tes  feuilles  font  plus  petites  que  celles 
du  pommier , fie  Ton  fruit  plus  gros.  Les  Indicni  font 
bouillir  fon  bois  avec  le  fandal  fie  en  donnent  la  décoc- 
tion contre  les  fievres. 

L’écorce  de  la.racine  de  Ife  première  efpcce  qui  croît  fur 
le  bord  de  la  mer,  de  même  que  celle  qui  naît  dans  la 
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terre  ferme  , 8c  qui  donne  du  lait , fert  à purger  par 
haut  8e  par  bas  ceux  qui  font  attaqués  de  l’afthme , en 
en  pilant  un  morceau  de  la  longueur  de  quatre  travers 
de  doigt , avec  une  dragme  de  fcmence  de  moutarde. 
LorTquc  la  purgation  eft  trop  abondante , on  y remé- 
die avec  le  fruit  de  carambolas,  ou  avec  un  verre  de 
vinaigre  de canara,  (qui  n 'eft  autre  chofcquc  la  dé- 
coftiondu  riz,  que  l'on  garde  deux  ou  trois  jours  pour 
la  faire  aigrir.  ) Son  fruit  eft  bon  à manger , foit  qu’il 
foit  mûr  ou  non  : on  le  confit , ou  on  le  mange  avec  du 
Tel  fie  du  vinaigre  pour  exciter  l’appétit.  On  le  met 
aufli  dans  les  mets  pour  en  réhaufler  le  goût  par  Ton 
aridité.  P kukiusoh  , Traité  de  hetaniq.  p.  1638. 

AMBERBOI,  eft  le  nom  que  les  Turcs  ont  donné  à 
Y Ambrctte. 

M.  Vaillant  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  desScien- 
ces  fait  mention  dfe  différentes  efpeccs  d 'Ambrent. 

Amberbei  flore  purpureo  odorats.  Cyamu  floridus  odora- 
nts Tardais  fève  Üriemalis  major , Parlé.  Theat.481. 

Idem  , flore  incarnate  odorate.  Cyamu  floridus  odur.it us 
Turcuus , fève  üriemalis , major , flore  incamato.  H.  L. 
Bat.  fie  J.  R.  Hcrb.  44 6. 

Idem  , dtfco  candide  , cum  cortna  dilate  jamhina  , D. 

Lippi. 

Idem , flore  a\bo.  Cyamts  floridus  odorat  us  Turcicut  , five 
Üriemalis , major , flore  albo.  H.  R.  Par. 

Idem  , flore  lutte  odorats.  Cyamu  floridus  odorat  ut  Tard- 
ais .five  Üriemalis , major,  flore  lutee,  H.  R.  Par. 

Amberbei  alterum  .flore  purpureo,  cum  cor  on  a ampliffima . 
Cyanus  Üriemalis  aller,  five  Conflantinopolitanus  .flflu- 
lofo purpureo flore,  H.  R.  Par.  fit  J.  R.  Herb.  446.  Item, 
Cyamu  per  tgr  inus  , amberbei  five  emberboi  dillus,  Am- 
brof.  187.  & J.  R.  Herb.  44 6. 

Idem , flore  eandicante , cum  corona  ampliffima.  Cyanus 
Üriemalis  alter , five  Conflantinopolitanus , flore flflulofe 
candicamt , H.  R.  Par. 

Idem , flore  lutte,  cum  corona  ampliffima.  Cyanus  Orien- 
talis,  flore  lutto  fiflulofo.  A.  R.  Par.  75. 

Idem .foliis  magis  dijfctlis.  Cyanus  Üriemalis,  major, fe- 
int magis  dijjtUis , flore  lutee , ex aleppe.  HifL  Oxon.  3. 

M5’,.’8’ 

Amberl'oi  ente s folie,  majus.Jacca  foliis  trucs  lanuginefis , 

J.  R.  Herb.  444,  Jacea  major  txetica , adfelierum  mar- 
gines  fpinutis  aonata.  Pluk.  Tab.  39.  Fig.  3. 

Amberbei  trucs  folio,  minus , D.  Lippi. 

M.  Lippi  a découvert  cette  ambrer  te  en  Egypte , entre 
Alexandrie  8c  Rofetre.  On  en  trouve  la  figure  dans 
les  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences  1719.  avec 
la  defeription  fuivantc  : 

La  racine  de  cette  efpece  d 'ambrctte  eft  fimple , un  peu  ’ 
tortue,  longue  de  deux  ou  troitfpouces  , épailfe  à Ton 
collet  d’environ  deux  lignes;  de-ü  diminuant  infenfi- 
blement , elle  va  fc  terminer  en  filet,  8c  donne  d’efpa- 
ce  en  cfpace  quelques  fibres  capillaires.  Son  écorce  eft 
d’un  blanc  Talc  , elle  couvre  un  corps  ligneux  qui  eft 
plus  blanc. 

De  cette  racine  part  une  tige  allée  par  intervalles,  brar.- 
chue  d'cfpace  en  cfpace  , laquelle  s’élève  de  neuf  à 
onze  pouces,  fie  qui  de  fon  origine  , où  elle  a environ 
deux  lignes  de  grofleur , va  infenfiblement  en  dimi- 
nuant jufqu’â  l’extrémité  de  Tes  branches  fie  de  leurs 
rameaux  , de  forte  qu’ils  n'ont  en  cet  endroit  qu’un 
tiers  ou  un  quart  de  ligne  d'épaifleur.  Cette  tige  eft  fo- 
lideou  pleine  , d’un  verd  pâle , légèrement  ftriée  dans 
toute  fâ  longueur,  parfemée  de  poils  blancs  , fa  les  , 
dont  les  plus  longs  n’ont  pas  une  ligne.  Etant  coupée» 
Ton  intérieur  paraît  d’un  verd  plus  clair  fie  plus  blan- 
châtre que  celui  de  l’écorce. 

Les  feuilles  de  cette  plante  font  d’un  verd  mat , afTez  fon- 
cé en  dcflùs,  fie  plus  pâle  en  deflfous  ; elles  font  prefque 
plates , minces,  fans  queue,  difpofées  alternativement» 
fie  parfcméei  de  poils  blancs  fales  ; les  grandes  accom- 
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pagnent  le  bas  8c  la  partie  moyenne  de  la  tige  8c  des 
principales  branches  ; les  petites  feuilles  garni ifcnt  le 
relie.  Les  branches  & les  rameaux  partent  chacun  de 
l’aiffelle  d’une  feuille.  Entre  ces  grandes  feuilles  qui 
ncffcmblent  affcz  bien  à celles  de  quelque  cfpecc  de  ro- 
quette, il  s’en  rencontre  qui  ont  jufqu’i  trois  pouces 
ou  trois  pouces  Se  demi  de  longueur , fur  un  pouce  ou 
quin2e  lignes  de  largeur,  fe  découpant  de  chaque  côté 
très-profondément , les  unes  en  quatre , 8c  les  autres  en 
cinq  lobes,  qui  ont  fix  1 fept  lignes  de  longueur,  fur 
trois  i quatre  de  largeur  s recoupés  chacun  en  pluflcurs 
parties  un  peu  arrondies  & terminées  par  une  pointe 
d’un  verd  jaunâtre  8c  comme  feche , très-courte , 8c  qui 
ne  pique  pas;  les  deux  grands  lobes,  qui  conjointement 
terminent  chaque  feuille , font  auflï  recoupés  dans  leur 
contour  en  plusieurs  parties  qui  ne  different  en  rien  de 
celles  des  autres  lobes  : les  ailes  •ndées  8c  dentelées 
ui  fe  remarquent  en  quelques  endroits  de  la  tige  Sc 
es  branches,  fèmblcnt  appartenir  i ces  feuilles,  n’é- 
tant que  des  appendices  de  leurs  feuilles.  La  plupart 
des  petites  feuilles  con  fervent  aflez  bien  la  forme  des 
grandes,  quoique  leurs  feuillets  n’aicnr pas  tant  de  dé 
coupures  : entre  les  feuilles  qui  garnillënt  le  haut  des 
branches  & des  rameaux,  il  s’en  trouve  qui  ont  depuis 
* deux  jufqu’à  neuf  lignes  de  longueur,  fur  une  demi- 
ligne  jufqu’i  une  ligne  8c  demie  de  largeur,  dont  quel- 
ques-unes le  trouvent  Amplement  dentelées,  & quel- 
ques autres  font  entières  ; ces  demieres  rcflcmblent  A 
des  feuilles  de  linaire. 

La  côte  ou  la  earcnc  de  toutes  ccs  différentes  fortes  de 
feuilles , 8c  les  nervures  qu’elle  diftribue  dans  leurs 
feuillets , font  d’un  verd  blanchâtre; elles  forment  des 
filions  en  deffus  8c  des  côtes  arrondies  en  deffous. 

Les  fleurs  de  cette  plante  n’ont  prefliue  point  d’odeur  ; 
elles  font  colorées  de  gris  de  lin , a couronne  de  fleu- 
rons neutres  : la  tige , les  branches  , 8c  les  rameaux 
n'en  donnent  jamais  i leur  extrémité  qu’une  feule  cha- 
cun , laquelle  cftdiftante  tantôt  de  fix  lignes  , 8c  tantôt 
d*un  pouce  8c  demi  de  la  demiere  feuille. 

Le  diatnetre  de  chaque  fleur  cft  d’environ  neuf  lignes  . 
dont  le  difque  en  emporte  ordinairement  deux  lignes 
8c  demie  à trois  lignes  de  diamètre  :ce  difque  cft  com- 
pofé  de  quinze  ou  dix-huit  fleurons , réguliers  8c  her- 
maphrodites longs  de  trois  lignes , faillans  hors  du  ca- 
lice de  deux  tiers  de  ligne , qui  cft  1 peu  près  la  lon- 
gueur des  découpures  de  leur  pavillon  À la  moitié  de 
fa  profondeur  ; l’autre  moitié  qui  cft  blanche,  auflï  - 
bien  que  fon  tuyau  cylindrique , qui  a environ  une  li- 
gne Sc  demie  de  long , fur  prcfquc  la  cinquième  partie 
d'une  ligne  de  diamètre  , font  plongés  dans  le  calice. 
Ce  pavillon  yft  auflï  cylindrique,  découpé  en  cinq  la- 
nières égales  , gris  de  lin  , il  s’évafe  fort  peu  , 8c  n’a 

Îiu’environ  une  demi-ligne  de  diamètre  ; les  bouts  de 
es  découpures , ou  de  les  cinq  lanières , fe  roulent  8c 
fe  recoquillcnt  en  dedans.  De  la  partie  inférieure 8c  in- 
terne de  ce  pavillon , s’élèvent  cinq  étamines , dont  les 
fommets  forment  par  leur  union  une  gaine  cylindri- 
que , ftriée,  longue  d’une  ligne  8c  demie , é paille  d’un 
quart  de  ligne,  enfoncée  d’une  demi-ligne  dans  la  bou- 
che du  pavillon  ; cette  partie  enfoncée  eft  blanche  , 8c 
le  refte  qui  déborde  cette  bouche  cft  couleur  de  pour- 
pre. 

Le  bas  de  chaque  fleuron  porte  fur  un  ovaire  blanc,  haut 
d’environ  demi-ligne  fur  un  tiers  de  ligne  d’épaiffeur, 
dont  la  tête  cft  chargée  d’une  couronne  antique  qui  n’a 
guércs  plus  de  hauteur.  De  la  tête  de  l’ovaire  part  une 
trompe  capillaire  . laquelle  après  avoir  enfilé  le  fleu- 
ron 8c  la  gaine , déborde  enfin  celle-ci  d’environ  demi- 
ligne  , y compris  fes  deux  cornes  qui  font  teintes  en 
gris  de  lin. 

Dix  i douze  fleurons  neutres  8c  irréguliers  portans  cha- 
cun fur  un  faux  germe , forment  ordinairement  la  cou- 
ronne de  cette  fleur  ; le  tuyau  de  chaque  fleuron  eft 
blanc , cylindrique . long  de  deux  lignes , du  diamètre 
de  plus  de  la  cinquième  partie  d’une  ligne,  totalement 
enfoncé  dans  le  calice,  terminé  par  un  pavillon  Ung 
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dé  trois  lignes  & demie  1 quatre  lignes,  large  de  Jeux 
dans  là  partie  antérieure.  Ce  pavillon  eft  une  cfpcce 
de  gueule  prefquc  clofê , dor.t  lababine  fupcricureelt 
fcnatie  A une  ligne  en  deçà  de  l’origine  du  pavillon, 
en  trois  lanières  A peu  près  égales , & quelquefois  en 
deux.  La  babinc  inférieure  eft  entière  , tant  fuit  peu 
plus  courte  que  la  fupéricure , iSc  un  peu  plus  large  que 
ne  font  fês  lanières. 

Le  placenta  cft  hériffé  de  poils  blancs,  longs  de  Jeux  li- 
gnes ou  deux  lignes 8c demie,  entre  lelquels  les  ovai- 
res font  nichés. 

Toutes  tes  parties  font  contenues  dans  un  calice  écail- 
leux , pyriforme , long  d’environ  quatre  lignes  fur 
deux  lignes  8c  demie  ou  trois  lignes  de  diamètre  dan* 
le  fort  de  fon  épailîeur , qui  eft  vers  la  baie.  Ses  écailles 
font  oblongues,  entières  , Vertes  fur  le  dos,  blanchâ- 
tres fur  les  bords , chargées  de  poils  tirans  fur  le  blanc, 
St  terminées  par  un  bccquillon  lec,  longd’environ  une 
ligne,  couleur  de  buis,  dont  la  bajc  eft  brune.  Ces 
écailles  font  luitantcsSc  coitmie  argentées  du  côtéqui 
regarde  la  cavité  du  calice.  Les  plus  grandes  n’ont 
qu’environ  deux  lignes  & demie  de  longueur  entre  le 
bccquillon  8c  la  racine  de  l’ongle,  fur  prefquc  une  li- 
gne de  largeur. 

Ces  Ovaires  étant  dans  leur  parfaite  maturité  font  de  fi- 

f^irc  Conique  , couleur  de  bois , velus , cannelés  félon 
cur  longueur , qui  n’cft  que  d’une  ligne,  fur  moitié 
moins  de  diamètre  à leur  bafe,  fur  laquelle  porte  la 
couronne  antique.  Cette  couronne  eft  pour  lors  ou- 
verte d’une  ligne  Sc  demie  ; fes  rayons  font  blancs  » 
luifans,  inégaux,  les  plus  longs  ayant  deux  tiers  de  li- 
gne , 8c  les  plus  courts  un  quart  feulement.  On  remar- 
que i la  pointe  de  l’ovaire  une  petite  cavité  dans  la- 
quelle s’articuloit  le  mamellon  fiftuleux  d’où  par- 
toit  le  cordon  ombilical  qui  fourniffoit  la  nourriture 
A la  femencc  que  cet  ovaire  contient. 

Cette  plante  eft  annuelle  ; clic  fleurit  en  Juin  8e  Juillet  * 
8c  donne  des  femcnces  mûres  dès  le  commencement  de 
cé  dernier  mois. 

Ayant  mâché  de  fes  feuilles,  je  les  trouvai  d’abord  d’un 
goût  dcfâgréable  , en  fuite  de  quoi  clics  me  laifîèrcnt 
dans  la  bouche  une  faveur  un  peu  acide. 

Le  fuc  de?  racines,  des  feuilles  8c  de  fleurs , rougit  le 
papier  bleu.  Mémoires  tic  VAcjA.  Roy.  Acs  Sciences  » 

A Mm  A MONARD , eft  lin  bitume  liquide  jaune, 
dont  l’odeur  approche  do  celle  du  Tacamab.ica  ; il 
coule  d’une  fontaine  fituée  aux  environs  de  la  Mer  des 
Indes. 

Il  eft  réfolutif,  fortifiant , adouciflant  ; il  guérit  le*  dar- 
tres* la  gratelle  : on  s’en  fert  pour  les  humeurs  froi- 
des ; il  a les  mêmes  propriétés  que  les  gommes  de  C'a- 
rendue  ScTacamahaea.  Lr.MF.nv,  Aer drogues. 
AMBIDEXTER  ,’A .uetfi^nc , Ambidextre  i qui  fe  ferr 
avec  la  même  facilité  8c  la  même  force  de  la  maitt 
gauche  que  de  la  droite.  Hippocrate,  Apbor.  43. 
Sed.  3.  prétend  que  les  femmes  ne  font  jamais  ambi- 
dextres. 

AMBLOS1S,  <fuê>  ac-i c.  Avortement.  Voyez  Abortus. 
AMBLYOGMOS  , ’a^Xi my/siç,  d’eçu.fiXv;,  émouffé  ; 
foibleffe  de  vue. 

Ce  mot  eft  fouvent  employé  par  Hippocrate.  Dans  fon 
livte  desPrognoftics,  il  met  cet  accident  avec  les  étin- 
celles qui  parodient  voltiger  devant  les  yeux  au  nom- 
bre des  fymptomes  qui  précèdent  une  bémorrhagio 
dans  les  fièvres  tierces  Sc  continues.  II  regarde  ( Prx- 
dicl.  Lib.  I.  e.  18.  ) cen efoibiejfe  de  la  vue  , 8c  le  fenti- 
mcntdcpcfantcur  furie  nez , accompagnés  d’un  bour- 
donnement d’oreilles,  comme  les  avant-coureurs  im- 
médiats d’un  violent  délire  dans  les  fièvres  ardentes. 
Cet  Auteur  fe  fert  quelquefois  du  mot  , am- 

blyojmos , pour  ex  jirimer  la  même  choie.  Il  clt  vrai  que 
Galien  traduit  par  avortement  : mais  Far- 

fius  croit  qu’il  l’a  employé  pour  , en  quoi  il 

parolt  avoir  raifon. 

AMBLYOPIA , , d’«fù3xd;,  émouffé  >8cd4« 
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tril,  fignifie  dans  Hippocrate  cet  afjmblijjemctit  delà 
t>»r  auquel  les  vieillards  font  rrès-fu jets  ; 8c  c’eft  dans 
ce  fens  qu’il  l’emploie , Aph.  31.  Seli.  3. 

Paul  & Aàluarius  fe  fervent  de  ce  mot  pour  lignifier  la 
çoute  fereine. 

L’AjuÆ*î<*«J*  eft  un  affbibliflcment  ou  diminution  de  la 
vue,  laquelle  a une  caufe  réelle  , mais  non  vifible. 
Puifqu’on  n’apperçoit  aucune  altération  dans  les  tuni- 
ques, ni  les  humeurs  des  yeux,  la  maladie  doit  néccf- 
faircment  venir  du  défaut  ou  de  l’interception  des  ef- 
prits  vifüels,  laquelle  cft  cauféc  par  l'obftrutlion  des 
nerfs  qui  tranfmenent  les  imprclüons  de  la  lumière.; 
ou  du  dérangement  d’une  partie  du  cerveau  : ces  cati- 
fls  font  plus  que  fuftîfântcs  pour  arrêter  le  cours  des 
t fprits.  Les  yeux  dans  cette  maladie  font  dans  le  mê- 
me état  qu’une  chandelle , qui , ayant  toutes  les  parties 
qui  lui  font  néceflaires  . n’a  befoin  que  d’être  allumée 
pour  pouvoir  édaircr.  Actuamus  , de  AItth.  Afed.  !.. 
II.  c.  7. 

AMfiON , ; le  bord  des  cavités  dans  lcfqucllcs 

font  reçues  les  extrémités  des  os  dans  quelques  elpe- 
ces  d’articulation  , comme  dans  celle  du  fémur  dans  la 
cavité  cotyloïde.  Castelli. 

AMBRA  , Ambre  ; font  les  noms  que  lcsltalienséc  les 
François  donnent  communément  au  fuccinum  ou  tlft- 
tritm  des  Latins.  Ambra  cft  encore  un  nom  dont  quel- 
ques peuples  le  fervent  pourdéfignerce  que  les  Arabes 
appellent  ambar  : maiscedcmicrcft  tour-i-fait  diffé- 
rent du  fuccin.  C’elt  pourquoi  , quoique  l’on  donne  le 
même  nom  i tous  les  deux , on  a cependant  jugé  à pro 
pos  d’appcllcr  cette  dernière  cfpccc  du  nom  d’ambre- 
grit , ( ambra  grifea.  ) 

Je  ne  fai  d’où  cft  dérivé  le  mot  ambra , que  nous  em- 
ployons au  lieud eftcci/utm  : -les  Arabes  appellent  le 
ftrcein  kjtr.’be,  comme  on  le  trouve  dans  un  ancien 
GlofLire  latin  & arabe  , Karabe fuccinum.  Un  Lexi- 
con  fârafin  qui  cft  au  Vatican  porte  K*p«;0«,  to  «Autlpe»  : 
mais  on  y trouve  aufti  f.’.-.xu-* , & dans  un  autre  endroit 
«*;*,(* ».  Avicenne  nous  allure  que  c’cft  un  mot  Per- 
fân  qui  lignifie  une  fubftancc  propre  i attirer  des  fé- 
tus ; c’cft  ainfi  que  le  rend  le  Traducteur  Latin.  Le 
terme  arabe  cft  écrit  dans  Ion  ouvrage  kerabe  avec 
k(f \ $c  non  point  kgf comme  dans  l'ancien  GlolTaire  : 
il  dit  qu’il  attire  les  fétus  & les  morceaux  de  bois 
pourris  ; ce  qui  lui  a fait  donner  par  les  Arabes  le  nom 
de  kerabe,  qui  lignifie  ce  qui  attire  les  férus  ou  brins  de 
paille. 

Il  cft  certain  que  les  Grecs  appellent  l ’ambreif-ra^,  har- 
pax , pour  la  même  raifon.  Pline , L.  XXXVII. p.  a. 
dit  de  V ambre  : •*  les  femmes  de  Syrie  l’appellent  bar- 
npaga , parce  qu’il  attire  les  feuilles,  les*  brins  Je  paille 
» & les  franges  des  vêtemens.  * 

Tout  le  monde  convient  généralement  que  l 'ambre  eft 
une  cfpccc  de  bitume,  ati  nombre  dcfquels  les  Arabes 
mettent  aufti  le  car.  AU  bar  ou  alchir  , dans  Alpa- 
gus,  cft  une  fubftancc  fluide  & fcmblable  à la  poix,  qui 
fort  de  la  terre  comme  l’eau  fort  d’une  fource  , dans 
la  Province  de  Bagdat , & qui  venant  à être  conden- 
féc  par  la  froideur  de  l’air , devient  beaucoup  plus 
épaiue  que  la  poix  liquide  : les  Arabes  l’appellent 
communément  char.  11  décrit  fans  doute  quelque  bitu- 
me ou  naphte  liquide.  Le  même  Auteur , au  mot  kjr 
ou  kar  . nous  apprend  que  c’cft  une  fubftancc  appro- 
chante de  la  poix  ; qu’elle  fort  de  certaines  fontaines 
qui  font  dans  le  territoire  de  Bagdat , 8c  quelle  ne 
différé  point  du  ebur  ou  kyr  auquel  il  nous  renvoie. 
Le  car , ou  adkar  eft  la  naphte , qui , comme  les  an- 
ciens nous  l’apprennent , fort  des  fourccs  qui  font  dans 
la  contrée  de  Babylone  en  forme  de  bitume  liquide. 
Les  Arabes  l’appellent  l&r  ou  alkar , 8c  c’cft  la  même 
chofe  que  la  rdj&a , ( napbtba  ) que  les  Arabes  ap- 
pellent aufti  nafth. 

Quanta  l’opinion d’Alpagus , qui  prétend  quei^rreft  le 
meme  que  chur , je  ne  doute  point  qu’on  ne  le  pro- 
nonce communément  comme  ce  dernier.  Les  Arabes 
difent  de  même  ujfach  p*ir  ajfach  , 8c  ufnen  pour  af- 
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nan,  8c  de  même  d’un  nombre  infini  d’autres  mots. 
Mais  fous  le  mot  clair  , auquel  il  nous  renvoie  pour 
l’explication  delyr,  ilprétcnJ,  fuivant  le  fentiment 
des  traducteurs  Arabes , que  ce  font  les  ordures  qui 
s’attachent  aux  parois  des  ruches  des  abeilles.  Ce  klir 
cft  tout-i-fait  différent  du  kar  ..qui  eft  une  efpecc  de 
biturne  liquide  dont  on  écrit  le  nom  différemment  ; 
favoir , l^iar , avec  la  fyliabe  moyenne  ai  a , & non 
tlif.  Les  Traducteurs  appellent  le  «tcW/e  des  Grecs, 
& la  cire  même,  de  ce  nom^ur,  qui  peut  être  dérivé 
de  Kycf  ou  Kafc< , « cerct  ou  car 01.  » Belluncnfîs  , dans 
le  même  pallàge  , ajoute,  que  fuivant  quelques  Au- 
teurs, on  doit  prendre  le  kar  pour  le  bJellium  , dans  le 
fécond  canon  d'Avicenne,  dans  le  chapitre  de  Dadi, 
où  il  dit  qu’il  fubfticua  i fa  place  deux  tiers  de  livre 
de  kiir.  Mais  on  ne  doit  pas  lire  dans  l'Arabe  kiir, 
mais  Ut.  ou  tant. , qui  eft  une  amande  ; au  lieu  que  le 
Traducteur  paroit  avoir  lu  kar  , qui.  ne  lignifie  rien 
dans  cet  endroit  qui  ait  rapport  au  fujet.  Kur  eft  un 
fourneau;  8c  quelques-uns  veulent  que  ce  foit  une  ru- 
che : mais  ccrtc  dernière  cft  appclléc  en  arabe  kouva- 
rah,  dont  le  pluriel  eft  kgiivaraih  ; d’où  peut-être  les 
Grecs  moJcrncs  ont  donné  le  nom  de  KvfUpla , & Kv- 
Æiple»,  tkÿbtrte  8c  kylerMi  ) aux  ruches  d’abeilles. 
Hefychius  hVj*>.er,  Ki/2(p1w  if  ; l’ordure  qui 
s’attache  aux  parois  de  ces  ruches , n’cft  point  appel- 
lée  kiir,  mais ‘kaa  , que  quelques-uns  rendent  par  cire. 
Le  propvlit , ou  ordure  des  ruches  d’abeilles, cft  appel- 
lée  altnum  par  Avicenne  , qui  en  fait  de  deux  fortes  , 
l’une  pure , Se  l’autre  noire.  On  donne  le  nom  de  muni 
pur  aux  cellules  de  cire  dans  Icfquelles  les  abeilles  font 
leur  miel , & c’cft  la  véritable  cire  ; ce  qui  fait  qu’un 
ancien  Auteur  Arabe  traduit  le  K»pê<  de  Diofcoride 
par  almum.  D’autres  appellent  la  cir exemba,  qui  eft 
un  nom  que  quelques-uns  donnent  au  propolit  de* 
Grecs , appellépar  Avicenne  Almumalafnad , « mum 
a noir  » , c’eft-à-dirc , cire  noire.  C’eft  une  fubftancc 
que  l’on  trouve  à l'entrée  des  ruches  d’abeilles , 8c  que 
l’on  peut  dire  être  KopsWfé , « une  matière  Ippro- 
» chante  de  la  cire,  » plutôt  que  de  1a  cirelCiipôç. 

Pour  revenir  au  karabe  ou  fuccinum , il  a beaucoup  de 
rapport  au  bitume.  Scrapion  , rapportant  l’opinion  de 
quelques  Auteurs,  dit , que  le  bitume  de  Judée  eft  ap- 
pcllé  karabe  JeSodomeSc  gomme  des  funérailles. 

C’eft  l’afphalte  ou  piilafphalte  dont  on  fe  fervoie  pour 
embaumer  les  corps  morts  appcllés  mumiet  ; 8c  comme 
l'on  empluyoit  principalement  le  bitume  pour  embau- 
mer les  corps  du  commun  du  peuple,  on  fe  fêrvit  du 
même  nom  pour  défigner  le  bitume,  aufli-bien  que  les 
funérailles  , dont  il  fuifbit  la  principale  partie  de  l’ap- 
pareil. Strabon,  LXXVI.  %p£ri*i  ’Aijvnh m t 

wp«î  t*«  Twr  tixpur.  n Les  Egyptiens  em- 

» ploient  l’afphaltc  pour  embaumer  les  corps  morts.  » 
La  mttmic  d’Avicenne  eft  le  piflàfphalte. 

11  m’eft  une  fois  venu  en  penfte , que  le  mot  mirmùi , que 
l’on  donne  aux  corps  embaumés,  pouvoir  être  une 
comiption  du  grec  ouw/xcr , « amena  a ; s car  les  an- 
ciens embaumaient  la  plus  grande  partie  des  corps 
morts  avec  de  l’amome.  De  Là  vient  que  nous  trou- 
vons trille  amomitm , « amomc  lugubre  » dans  Statius  ; 
8c  crafit  lutamt  amomis , « enduits  avec  de  l’amomc 
» épais  » dans  Pcrfc,  au  fujet  des  corps  morts  prêt*  à 
être  enfevelis.  Nous  lifons dans  Ovide,  ofjd  pulvera 
amomi  condita , ■ des  os  couverts  de  poudre  d’amomc.» 
Le  Scholiaftc  , dans  une  copie  trcs-ancienne  de  Paul 
Ægincte , au  mot  d^uoucn , » amomum  , » remarque 
que  les  Arabes  l’appellent  communément  momia , 
0 ArvV'ixi  [* suiç.  Dans  Myrepfë  , jup  , 
« mumia,  » lignifie  la  finie  qui  fort  d’un  cadavre  hu- 
main. 

Dans  fon  antidote  Athanafîa , Ztu*  Mçwsn  r«0*t£”ùc  co 
•/»  KwXaltu  -wap  I-ncXcTc  fAnala..  » Le  fang  ou  la  fanie 
» qui  fort  des  corps  d’une  perfonne  morte,  cft  appellée 
mumia  par  les  Italiens- 

Mais  je  fuis  maintenant  mieux  inftruit  de  Pérymologie 
du  mot  mumia.  Alum  eft  un  mot  Pcrfân  qui  fignifiç 
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cire.  Avicenne  diftingtic  le  mttm  pur  du  noir.  Son  al- 
mumalfaf  cil  le  mum  le  plus  pur, 8c  Valmum  alafnad,\t 
rniimnotr  St  fale;  c’cll  ainfi  qu’il  appelle le pro^oiir des 
Grecs.  Son  Interprète  veut  que  ce  foit  les  ordures  qui 
s’attachent  aux  ruches  d'abeilles , Ou  plutôt  qui  fervent 
de  fondement  à l’ouvrage  & de  principes  à la  cire. 
JLa  fubllancc  qui  approche  de  la  cire  ell  apportée  pro- 
polis, & mum  noir  par  Avicenne.  Le  *lu>Mcrn , ( com- 
mets) Se  le  irwrcxipoc , * pijfocerus , » font  une  ma- 
tière moins  achevée  & plus  grollierc.  Ce  dernier  cil 
une  efpece  de  cire  plus  fluide , avec  laquelle  les  abeil- 
les Unifient  leurs  ouvrages.  Le  commofls  cil  unccroûtc 
qui  fert  de  fondement  à tout  l’ouvrage.  Commofls 
crulia  efl  prima  , faporis  amari  ; pijfoceros  fuper  e.tm 
vente  picantiitm  modo , ceu  dilntior  erra  e vitium  populo- 
rnmqtte  mitiore  mm1'.  C’cll  ainfi  qu’on  doit  lire  ce 
partage  de  Pline.  « La  première  croûte , dit  cet  Au- 
» teur  » efl  le  commofis . qui  dl  d’un  goût  amer  ; on 
» trouve  fur  celle-ci  le  pill’ocerosqui  cil  une  efpccc  de 
«couche  de  poix  : c’cll  la  cire  la  plus  liquide  , 3c  les 
« abeilles  la  tirent  de  la  gomme  la  plus  douce  des 
» vignes  & des  peupliers.  » Koauvett,  {commofls)  cil 
dérivé  àro  t*;  mJuuiùk,*  de  commis.  » Hefychius 
traduit  Julxptçrt*  t * cixbiut . « par  l’ordure  de  la  ru- 
«che.  » Elle  cil  apportée  par  Arillotc  tuieocu  ( konefli) 
c’cll-à-dire , couche  de  poix  ; car  ttSrct , ou  uJm  ligni- 
fie de  la  poix  liquide.  Diofcoridc  : Biron  v>f«c , Sv  in« 
eircr  xa/  ân  , a poix  liquide  que  quelques-uns  appel- 
aient conus  ; «d’autres  l’appellent  *Ji»,  «*  cône , » 3c  c’cll 
fous  ce  nom  qu’elle  a pallé  chez  les  maréchaux  Grecs 
qui  panfoient  les  chevaux  Sc  les  bêtes  de  fomme  ; com- 
me dans  le  chapitre  \ j6.  A eqds.'lu  , , «uuairiwki 

8crb.tp.843.  cfyt  Qbcifialct  , K«mc mr'UnK  , àuqlrt 
inclut  npfmAmo 

m Prenez,  de  vinaigre*  réfine  de  pin  , 8c  poix  liquide  du 
«meme  arbre  , 3c  faites -en  ufâge  » ; de  même 
dans  plufieurs  autres  endroits.  De-11  *«*  lut  , 
« vin  bouché  avec  de  la  poix , A' Hippocrate , que 
Galien  traduit  par  marrl-nt  ».  De-là  encore  *«rï- 
m ; « poirter  un  muid  » , àulnilor  ayTi mv  » 
■ viilTcau  qui  n’ell  point  couvert  de  poix  ». 

Cequ 'Avicenne  appelle  mitm  mtY.eft  appcllé  par  d’autres 
Auteurs  Arabes  car , que  quelques-uns  traduifent  par 
p'ffafphaltusjk  bitumai,  comme  Alpagas  l’a  remarqué  ; 
maison  l’écrit  aurrement  lorfqu’il  lignifie  bitume , par 
exemple  ki*r  ; 3c  pour  la  cire  Sc  le  propolis , kaar.  Ces 
mêmes  Arabes  donnent  le  nom  de  kffer  au  bitume  ; 
bien  des  gens  prétendent  qué  le  char  abc  ell  une  efpece 
de  bitume  qui  coule  de  ù terre  de  la  même  manière 
que  le  bitume  ordinaire. 

Je  ne  doute  point  maintenant  que  le  mot  mttmia  ne  fbit 
dérivé  du  mum  dont  nous  venons  de  parler  ; car  plii- 
ficurs  nations  cmployoient  la  cire  pour  embaumer  les 
corps  morts  , furrout  les  Babyloniens  , qui  fuivoient 
dans  plufieurs  choies  les  coutumes  des  Perfes.  Strabon  : 
©airtal  ^1_’  or  n*Aifi  ■jrfprrAacaHt;.  “ Ils  enfeve- 
» lilfent  .les  corps  morts  dans  du  miel . apres  les  avoir 
» auparavant  couverts  avec  de  la  cire  ».  Les  Grecs 
avoient  b même  coutume  : nous  liions  enfin  dans  les 
Auteurs  , qu’on  a pratiqué  cette  méthode  à l’égard  dt* 
corps  d’un  des  plus  grands  Capitaines  que  la  Grèce  ait 
produit.  Cornélius  Ncpos , dit  en  parlant  du  Roi  Age- 
filas  : ibi  eum  amici , atto  Spartam  facilites  perferre  pof- 
Jtnt  , cerà  circumfuderunt , atquc  ita  domum  retule- 
runt.  « Se»  amis  jugèrent  à propos  pour  pouvoir  le 
» rranfporter  avec  plus  de  facilité  à Lacédémone  de 
« couvrit  tout  fon  corps  de  cire , 8c  de  le  porter  chez 
» lui  dans  ect  érat  ».  Les  Arabes  ont  accoutumé  d’em- 
ployer indiilinélement  les  noms  des  chofcs  qui  fervent 
aux  mêmes  ufages  ; bjtran  , par  exemple  , qui  lignifie 
proprement  la  poix  du  cedre , ell  traduit  par  quelques- 
uns  par  le  mot  de  bitume.  Ils  ne  mènent  aucune  di£ 
tinciion  entre  le  Fucus  marinus , la  cochenille,  8c  la  ga- 
. rance.  De  même , comme  le  bitume  fervoit  chez  plu- 
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fietirs  nations  i embaumer  les  corps  morts , on  lui  don- 
noit  le  nom  de  mumia  mot  dérivé  de  mum , qui  veut 
dire , cire  ; ils  cmployoient  de  même  le  mot  karabe, 
qui  proprement  cil  le  fuccin  fuccinitm , pour  défipner 
1**  bitume.  Le  karabe  de  Sod orne  , dans  Serapion , ell  le 
bitume , ou  gomme  des  funérailles , comme  il  l’appelle 
aJmi/miai.  0 

Quelques  Auteurs  anciens  arturent  que  V ambre  fort  de 
certaines  fourccs  , comme  le  bitume  , ce  qui  fë  trouve 
confirmé  par  les  découvertes  modernes  ; car  plufieurs 
Auteurs  rapportent  que  V ambre  que  l’on  tire  de  la  mer 
d’Allemagne  fon  comme  le  bitume  des  fources  qui  fa 
trouvent  dans  la  mer  même. 

Mais  de  toutes  les  opinions  des  anciens  au  fiijct  del’mn- 
bre , il  n’y  p a aucune  que  les  Arabes  adoptent  avec 
plus  d’opiniâtreté  que  celle  qui  veut  que  ce  fini  les  lar- 
mes du  peuplier  noir.  Ils  tâchent  de  démontrer  la  vé- 
rité de  ce  fentiment  dans  tous  leurs  ouvrages.  Il  efl  cer- 
tain que  le  peuplier  noir  produit  une  efpece  de  gomme. 
Pline  dit.que  les  abeilles  compofcnt  leur  placer»/,  qui 
ell  la  cire, la  plus  netfc,  de  la  gomme  la  plus  douce  de» 
vignes  Sc  des  peupliers.  Diofcoridc  appelle  ccttc  gom- 
me qui  découle  de  ect  arbre  Alyitix  {.élira  , « refîne  de 
» peuplier  ».  La  plupart  des  anciens  ont  cru  que  les 
larmes  du  peuplier  venant  à tomber  dans  le  Pô , s’y  fi- 
geoient  3:  tormoicnc  Vaut/ rt.  Diofcoridc  dit  en  parlant 
du  peuplier  noir:  litpur*i  di  t«  iurtèr  J Mctlsl 
ver  ’Hjtd Jrot ntlclfxor  t<ty*£ icutrcr  <wiy  mleu , ^ ylulxj  ri 
fan $>cr.  ■ L’on  prétend  que  leur  larmes  vc- 
» nant  à tomber  dans  le  Pô  , s’y  condcnfent  St  forment 
» ce  que  nous  appelions  ambre  ».  Toute  la  gomme  du 
peuplier  ne  fc  convertit  point  en  ambre,  mais  feulement 
celle  qui  tombant  dans  le  Pô , fc  fige  dans  l’eau  , 3c 
acquiert  la  dureté  d’un  caillou  par  la  vertu  du  froid. 
Il  faut  ou  que  les  Arabes  aient  cru  que  P ambre  fê  for» 
moit  ainfi  , ou  qu’ils  aient  confondu  toute  la  gomme 
du  peuplier  avec  V ambre',  car  ils  ne  parlent  jamais  de 
V ambre  qu’ils  appellent  Karabe  que  comme  de  la  lar- 
me du  peuplier.  Les  Arabes  appellent  le  peuplier  Haut 
3c  quelquefois  Hâter  Rumi , peuplier  Romain.  L'Avi- 
cenne latin  cap.  349.  traduit  hâter  us  , par  la  larme  du 
peuplier  : dt  hauro , id  efl,  populi  lacryma.  Il  prend  le 
nom  de  l’arbre  pour  la  larme  même  ; comme,  d’un  au- 
tre côté , arp.  375.  dans  la  traduélion  il  confond  le  Ka- 
rabe , qui  cil  V ambre  , ou  la  larme  du  peuplier  avec  le 
peuplier  même  : de  Karabe  , id  ell  populo.  De  même  le 
Traduéleur  de  Serapion  : Hâter  Rumi  , id  efl , Karabe. 
X<0-&dvi<  ( Chalbane  ) fignifie  aufli  bien  la  gomme  que 
l’arbriflcau  qui  l’a  produit , Sc  l’on  peut  ohfcrvcr  la  mê- 
me choie  dans  plufieurs  autres  occafions. 

Je  ne  doute  point  que  les  peuples  barbares  n’aient  d’a- 
bord changé  haitrlti  en  habrut  3c  enfuitc  par  corruption 
en  hambrus  pour  fignifief  <rra/rr  ; de  même  que  de  l’an- 
cien mot  abiga,  » qui  charte  » , qui  cil  le  nom  que  les 
Latins  donnoient  au  chamepitys  des  Grecs , à caufc  de 
la  vertu  qu’â  cette  plante  de  chafler  le  fo:tus  ; ces  mê- 
mes barbares  ont  forgé  leur  ajttga  : mais  ceux  qui  font 
venus  après  eux  ont  prononcé,  aviga  au  lieu  d’abi - 
ga.  L’n  ancien  Interprète  des  noms  Arabes  dit.  Au - 
rum  Romanum  , id  efl , archirofa  , cujus gtrmmi  dieitur 
Karaba  ; lifez , id  efl,  Achiros  ou  Acehtros , d’àtytitlc 
( Aigirus,  un  peuplier.  ) Il  cil  cerrain  que  le  nom  am- 
bri , dont  on  fe  fert  pour  défigner  le  fuccin » ( l 'ambre) 
n’ell  point  Grec  ni  Arabe  d’origine.  Les  Arabes  l’ap- 
pclloicnt  Karabe  Sc  les  anciens  Grecs  «taxlfev , « F.lec- 
» trtem  • , les  modernes  fitpttUn , * Bcrenice  ».  Du  mot 
Bérénice  les  barbares  ont  forgé  leur  Vernix*  qu’ils  don- 
nent encore  à une  autre  efpece  dégommé  ; car  c’cfl 
ainfi  qu’ils  appellent  la  gomme  du  genévrier , à caufe 
qu’elle  rertcmble  à V ambre.  Avicenne  , cap.  173.  dit 
que  le  Karabe  cil  femblable  i la  fandaraque  , ou  gom- 
me de  genévrier.  Quelques-uns  veulent  que  le  Karabe 
ne  différé  point  de  la  fandaraque  , comme  Serapion  nous 
l’alfure  ,cap.  3 66.  de  Karabe.  De-là  les  barbares  , ainfi 
que  je  l’ai  dit , ont  pris  occafion  d’appcller  la  fândara- 
que  Vernix  , qui  cil  un  nom  que  les  Grecs  modernes 
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xlonnent  à VElectnim.  Ncophytus  : B^xx/c*  xftse  , lotit 
iç-i  t»  cTir/px , W'  d'i  T®  fbfiiUn.  Le  beril  cil 

le  fuc  d’un  arbre  , ou  ce  que  nous  appelions  Berenicl. 
Le  même  Auteur , au  mot  'HAntlpei'*  axxoi  «f  « <patm  en 
r*r  (ùyti{àt*  ïç-»  «exx»/ •<.  « D’autres  prétendent  que 
> c’eft  la  glu  du  peuplier  ». 

II  pc§t  fe  faire  que  ce  fuit  la  rcflTcmblancc  des  gommes  & 
la  conformité  des  noms  Arabes  qui  aient  occalionné 
cette  confufion;  car  le  peuplier  ell  appellé  Raur8c  fa 
gomme  Ixtelçor  ou  fhpiU»  ; le  genevrier  Harar  8c  fa 
gomme  fandarac.  Cependant  il  y a cela  d’étrange  que  le 
peuplier  ell  toujours  appellé  Giauz.i  8c  non  point  Hattr 
dans  Y Avicenne  Arabe.  11  eft  vrai  que  Giauxi  feul  fi- 
gnific  chez  lui  un  noyer  ; mais  il  met  toujours  Giauc.- 
alrumi  , qui  cil  le  noyer  Romain , pour  déligner  un  peu- 
plier. 

La  gomme  appellée  communément  Vernix , c(l  écrite 
Sandarut  en  Arabe  dans  Avicenne  avec  la  lettre  Sin , 
8c  dans  le  chapitre  du  Karabe , clic  eft  appellée  alftn- 
diruc  ,que  l’on  prononce  fandarac  ; car  Eli/  8c  Vau 
font  Ibuvent  employés  l’un  pour  l’autre  dans  Y Arabe 
8c  dans  Y Hébreu  , ce  qui  fait  que  les  Traduélcurs  le 
rendent  toujours  par  Sandarac.  Le  Karabe , c’ell-i-dire, 
V ambre  Sc  cette  fandaraque  font  fi  fcmblables  qu’on  les 
confond  louvcnt.  Avicenne  dans  le  chapitre  du  Cduca- 
mum  , répété  mot  à mot , au  fujet  du  Karabe , ce  qu'il 
a dit  de  la  fandaraque.  Cette  fubftancc  . comme  je  l’ai 
dit , cfl  appellée  Vernix  par  les  barbares , 8c  ce  nom  ell 
dérivé  par  corruption  de  Bérénice  dont  les  Grecj  fe  fer- 
vent pour  lignifier  EleÜrum. 

Mais  la  fandaraque  qui  cil  la  gomme  fl’un  arbre  n’a  rien 
de  commuv^yjinom  avec  la  fandaraque  métallique, 
que  les  Arabc^^VcllcntZi/nrig  ; 8c  il  n’eft  pas  à croi- 
re que  les  Arabes  aient  tiré  ce  nom  qui  lignifie  chez 
eux  la  gomme  d’un  arbre , de  celui  de  la  fandaraque 
métallique. 

Les  Anciens avoient  une  autre  fandaraque  qui  fervoit  de 
nourriture  aux  abeilles,  qui  la  cucilloicnt  fur  certains 
arbres  où  elle  fë  formol  t en  maniéré  de  gomme  : Pline 
en  parle  , Lib.  If.  cap.  y.  Dans  ce  partage  que  je  lis 
comme  il  fuit  : Prêter  lue  convtkiutr  Erithace , quam 
alu  fandarach am  , alii  cerintbum  vocant.  Hic  erit 
apium  , dum  operantur  , cibur , qui  ftpc  inventeur  infa- 
v or  une  inamtatibuj  Jcpofîtus,  & ipfeamari  faporis  : gig- 
n il  tir  ont'  nt  rare  verno  , û-*-  arborum  fucco , gummtum 
modo  , afr  ici  minor  , aufiri  Jlatu  nigrior  , aquUonibtis 
melior , & rubens  , plurimrs  in  Gratis  nucibiu.  Meut- 
craies  florem  ejfe  dicit  » ftd  nemo  prêter  e:tm.  « Elles 
» cueillent  encore  outre  ces  plantes  l’éritnacc  , que 
» quelques-uns  appellent  fandaraque  , d’autres  cerin- 
» thus.  Elle  fert  de  nourriture  «ux  abeilles  pendant 
» qu’elles  travaillent  ; on  la  trouve  fouvent  dans  les 
• » vuides  des  rayons  de  miel , 8c  elle  eft  d’un  goût  amer. 
» Elle  fe  forme  de  la  rofée  du  printems  & du  fuc  des 
» arbres  en  forme  de  gomme , le  vent  d’oueft  la  fait  di- 
■»  minuer , celui  du  midi  la  noircit , au  lieu  que  celui 
» du  Nord  la  rend  meilleure  & plus  rouge.  Elle  eft 
» fort  abondante  fur  les  amandiers.  Menecrates  pré- 
3>  tend  que  c’eft  une  fleur,  mais  je  n’ai  vu  perfonnequi 
» foit  de  fon  fentiment.  » Varron  remarque  que  la  ma- 
tière dont  les  abeilles  fe  fervent  pour  coller  cnfemble 
lesjextrémités  de  leurs  rayons , cil  appellée  Erithace , 
8c  qu’elle  eft  différente  du  Propolis , qui  a la  vertu  d’at- 
tirer les  abeilles.  Les  Grecs  expliquent  ce  mot  par 
TeseJuâXrr'Lr  , “ nourriture  des  abeilles  » : ratdaodxo 
< fandaraque  ) eft  la  meme  chofc  ; il  en  eft  de  même 
du  Kn'çiT0«  ( Ccrinthus  ) comme  qui  diroit  fubftance 
fcmblable  à la  cire.  Hefychius  : K*fi»0*<,  « ityo/jd™  t«- 
fiJx*  tç’i'tf  « Tf  04»  Tap*  i/i(n0ai  taulcK  ài  ftb.tr trcti.  « Le 
» Ccrinthus  qu’on  appelle  Erithace , eft  une  nourritu- 
» re  que  les  abeilles  confervent  pour  leur  ufage  ». 
Menecrates  croyoit  que  c’étoit  une  fleur  , en  quoi  il  a 
été  fuivi  par  Virgile  qui  décrit  la  pâquerette, Cerinthus, 
comme  la  fleur  d’une  plante  extrêmement  agréable  aux 
abeilles. 
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Trita  melifpbylla , & cerinthe  ignobile  Granun. 

« Répandez  en  ce  lieu  Todeur  de  la  meliffe  8c  de  la  pl- 
» querette  broyées  enfL-mble.»Pline  lui-même  qui  cen- 
fure  Menecratc , met  la  pâquerette  (ccrintha)  au  nom- 
bre des  plantes  dont  les  abeilles  fe  nourriffent;  8c  Lib. 
XXL  cap.  i a.  en  donne  la  defeription.  Theophra/Ie , 
Lib.  VI.  cap.  y.  met  mJpiiBtr  ( c i rinthum  ) parmi  les 
plantes  dont  on  fait  des  guirlandes  ( herbus  corona- 
rias.  ) Rien  n empêche  de  donner  le  même  nom  à une 
plante , 8c  au  cerago  , que  quelques-uns  appellent 
Ltûdx»  $ Erithace.  ) Cette  demicre  eft  une  efpcce 
de  glu  , avec  laquelle  les  abeilles  lient  les  extrémi- 
tés de  leurs  loges.  Virgile  en  parle  en  ces  termes  : 

Tenuia  cera 

Spiramenta  linunt , ftcoque  G fioribus  iras 

Expient  , colleclumque  hoc  ipfa  ad  muncr a glu- 
ten , 

Et  vifeo  & phrygiâ  fervant  pice  lentius  Idâ. 

a Ces  animaux  induftrieux  enduifent  de  cire  les  moin- 
» dres  fentes  de  leur  loge , 8c  bouchent  tous  les  trous 
» avet  une  gomme  quelles  compofcnt  du  fuc  des 
» herbes  üc  des  fleurs.  Elles  ont  même  toujours  en  ré- 
» ferve  une  provifion  de  glu  plus  ténacc  8c  plus  vif- 
» queufe  que  la  poix  du  Mont  Ida.  » Varron  ne  nous 
permet  point  de  douter  que  Virgile  ne  veuille  parler 
de  Y Erithace , car  il  dit , Lib.  III.  en  parlant  des  abeil- 
les: Extra  oflium  alvei  obturant  omnia , quà  venu  in- 
ter favos  fpirieus  , quam  ipiflJ*»»  appellant  Grtti. 
« Elles  bouchent  tous  les  trous  par  où  le  vent  peuten- 
» trer  dans  leurs  ruches  avec  une  matière  que  les 
» Grecs  appellent  tpié«x»r.  » Philargyrus  prétend 
que  Virgile  parle  dans  ce  partage  du  Propolis,  8c  veut 
que  le  Fucus  foit  une  efpcce  «le  cire  dont  les  abeilles 
fe  fervent  au  lieu  de  glu , & qu’on  appelle  Propolis  Z 
mais  notre  Poète  parie  de  ce  dernier  dans  ce  même 
paflage  en  ces  termes  : 

Pars  intra  fepta  domorum 

Narcijji  lacrymam , G~  lentum  de  cortice  gluten 

Prima  f<msit  ponunt  jundamina  , deinde  tenOi 
ces 

Sufpcndunt  carat. 

« La  condition  des  autres  eft  de  fê  tenir  renfermées 
» dans  l'enceinte  de  la  ruche  où  elles  travaillent  à iet- 
» ter  les  fondeinens  dê  leur  ouvrage.  Elles  étendenr 
» d’abord  une  couche  compoféc  de  fuc  de  narciflê  8c 
» d’une  liqueur  vifqueufe  qu’elles  dérachent  de  l’é- 
» corce  des  arbres.  » Servius  : Gnci  «ptiroxir  vocant m 
duriortm  cera , que  vix  poteft  ferra  frangi , quam  colli - 
gunt  de  gummi arborum.  ■ Les  Grecs  l’appellent  propo- 
» lis  ; elle  eft  plus  dure  que  la  cire,  8c  l’on  peut  à peine 
» la  rompre  avec  un  marteau.  Les  abeilles  la  tirent 
» de  la  gomme  qui  croit  fur  les  arbres.  » La  fanda- 
raque, ou  Eritace  eft  aurti  une  glu  qu’on  tire  de  U gom- 
me des  arbres  , &qui  eft  d’autant  meilleure  qu’elle  eft 
plus  rouge.  Dc-li  cil  venue  le  fandaruc  des  arabes  ; 

• car  de  z«r/cpa^ir  .(fandaraque)  ils  font  fandaruc , 
en  changeant  a en  v , comme  ils  l’ont  fait  dans  plufieurs 
autres  mots.  C’eft  ainfi  que  de  , ils  font  af- 

tuchudofj  du  Grec  rcurraror  , ils  font  tambur  pour 
tambars  ; car  ils  changent  communément  l’ir  en  r & le 
p en  b:  Ils  prononcent  ( phifloidt  > pour  , 

( phiflak_)  du  Grec  nlç-suncr  (pi/l.icion  ) 

Quelques-uns  prétcndentque  la  fandarajuc  des  abeilles  eft 
le  vernix  : mais  ils  fe  trompent  dans  leur  étymologie. 
Le  vernix  cil  le  fitstrU»  ( berenice  ) des  Grecs,  qui  ap- 
pellent Y ambre  de  ce  nom  , ( ficcinum  ) ou  la  gomme 
du  peuplier.  Pline  prétend  que  les  abeilles  tirent  le 
pirtoceros  de  la  gomme  du  peuplier , 8c  l’éritacc  ou 
fandaraque  de  celle  des  amandiers.  Je  crois  qu’on  ne  lui 
a donné  le  nom  de  fandaraque  qu’à  caufc  de  fâ  couleur. 
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Cet  Auteur  dit  aufli  que  le  vent  du  midi  la  noircit, 
peut  erre  cft-cc  le  mum  noir  d’Avicenne , qui  dé  ligne 
par  ce  nom  le  propoli  f de  Diofcoridc.  K arabe , comme 
je  l’ai  dit , cil  le  nom  que  les  Arabes  donnent  à Yam- 

. Ire  ou  à la  gomme  du  peuplier;  ils  aflurent  qu’il  ref- 
fcmblcà  la  fandaraque  ou  vcrnix,qui  cil  proprement  la 
gomme  du  genévrier. 

Un  ancien  interprète  des  noms  Arabes  veut  que  le  kgra- 
bt  foit  la  gornjne  d’un  arbre  appellé  noyer  d’Italie , /la- 
vant en  cela  la  leçon  que  l’on  trouve  dans  Avicenne , 
de  giaitz.  pour  hâter.  Mais  ce  dernier  Auteur  dillinguc 
cet  arbre  du  noyer  par  l’adje&if  rumi;  8c  c’eft  au  peu- 
plier & non  point  au  noyer  qu’il  donne  le  nom  de 
giauz.  alrumi  ; d’autres  l’appellent  haur,  en  y ajou- 
tant mot , haur  on , qui  eft  le  peuplier. 

Les  Barbares  ont  changé  par  corruption  cet  haur  en  hau- 
ron  en  avntm  8t  abrum , 8c  ce  dernier  en  ambrant , 
qu’ils  ont  employé  pour  déligner  la  gomme  du  peu- 
plier ou  Y ambre. 

Quant  à hambar  ou  ambar,  comme  le  nom  eft  différent , 
il  lignifie  de  même  une  fubftance  tout-â-fait  différen- 
te. Les  Grect  des  derniers  ficelés  , comme  Nicetas 
Chômâtes  , Simeon  Sethi  8c  plufieurs  autres , écrivent 
' hfj.ee ( amp.tr  ).  A ctiut  en  parle  aulli  8c  l’appelle  '‘Kpt- 
erctf  ( ampar  ) dans  une  ancienne  copie , Sc  non  point 
"h/xir?*  , ( ampra)  comme  dans  les  éditions.  On  appel- 
le ces  deux  c/peccs  du  nom  d’ ambra,  mais  on  dillin- 
gue  celle  qui  n’eft  point  le  fuccinum  par  un  adjeCtif 
qui  dénote  fa  couleur. 

Je  ne  me  fouvicAs  point  d’avoir  lu  ambra  dans  les  Au- 
teurs Grecs  modernes  pour  lignifier  fuccin ,8c  je  ne 
crois  pas  que  les  Arabes  lui  donnent  ce  nom  , ce  qui 
me  rend  fufpecte  la  remarque  de  Fuchfius  dans  Myrrpfe 
fur  la  compofition  de  la  foixante  & quatorzième  em- 
plâtre , touchant  la  différence  de  V ambar  8c  Y ambra , 
en  ces  termes;  « Ambaris,  Exag.  a.  Mofchi  Scrup.  a. 

» Ambre,  Exag.  3.  » Je  ne  trouve  point  cette  compo- 
fition  dans  l'original  Grec,  & Fuchfius  paroit  être  tom- 
bé fur  une  mauvaifo  copie , ou  n avoir  point  parfaite- 
ment compris  le  lens  de  l’Auteur , comme  cela  lui  eft 
arrivé  dans  un  grand  nombre  d'endroits.  Leon  C Afri- 
cain nous  dit  que  la  baleine  eft  appclléc  hambara  par 
les  habitans  de  Fez.  8c  de  Maroc , ce  qui  a peut-être 
donné  lieu  à une  opinion  reçue  par  la  plupart  des  Grecs 
te  des  Arabes,  que  Y ambre  ell  la  fiente  ou  la  femence 
de  la  baleine.  De-là  vient  que  dans  les  glofcs  médica- 
les des  Auteurs  Grecs  modernes,  l’on  trouve  cette  in- 
terprétation partout.  "hfjL-rxf  xerpse  ôd)ü;«  , 

■ Y ambre  odoriférant  eft  la  fiente  d’un  poilTon;»âc 
«ÿvicnç  àrrUtofjai , « l’excrément  de  la  baleine.  « Une  pa- 
reille conformité  de  nom  a fait  croire  à un  grand  nom- 
bre de  pcrlbnnes  ce  que  plufieurs  Auteurs  ont  écrit  • 
que  l’encens  croit  fur  le  mont  Liban , parce  que  les 
Grecs  appellent  l'encens  htCaroc  ( Libanus  ) qui  eft  le 
nom  d’une  montagne  de  Syrie ; 8c  l’on  trouve  même  au- 
jourd’hui des  perfonnes  qui  veulent  nous  perfuader  que 
cette  montagne  eft  encore  appcllée  Lebnon , du  nom 
Syriaque  Lbunto , qui  fignifie  encens  ; au  lieu  que  le 
mot  Uninto  eft  dérivé  par  corruption  du  Grec  taCànmJ- oc 
( Libanetos . ) Si  l’encens  eût  cru  communément  en  Sy- 
rie, les  anciens  fe  fuffent  mieux  accordés  fur  la  figure 
de  cct  arbre  qu’ils  ont  à peine  connue.  11  eft  certain 
qu’il  ne  croit  que  dans  Y Arabie,  8c  Y Inde  n’en  produit 
point  ; quoique  les  anciens  faflenr  mention  de  l’encens 
des  Indes.  Il  eft  parlé  de  la  fumée  de  l’encens  de  Syrie, 
ïv^lttc  htCdns  tutrrèc  , dans  les  Bacchantes  d’Euripi- 
de , de  même  que  du  Malabathrum  Syrium , myrrha 
Sjria,  8c  de  plufieurs  autres  cho/cs  que  nous  la- 
vons n’étre  point  du  cru  de  ce  pays. 

Les  Auteurs  anciens  8c  modernes  ne  /ont  point  d’accord 
fur  la  nature  de  Y ambre,  ni  fur  fes  couleurs , fes  diffé- 
rences 8c  les  marques  de  fa  bonté.  Les  Auteurs  Po~tu- 

{•ai s en  font  trois  efpeces  ; le  porabar , qui  eft  le  blanc  ; 
e puabar , qui  eft  d’un  blanc  mêlé  de  noir  ou  brun  ; 8c 
le  minaba&>u  noir,  qui  fert,  à ce  qu’ils  difent  , de 
nourriture  à la  baie ine.  La  première  e/pece  ell  la  meil- 


A M B 974 

lettre , la  fécondé  n’eft  point  fi  bonne  : mais  la  troific- 
me  eft  la  pire  de  toutes.  Simeon  Scthi  nous  repréfente 
la  première  comme  rouge  8c  huileufe,  la  brune  vient 
après,  & la  plus  mauvaife  eft  la  noire,  que  l’on  tire 
des  baleines  qui  ont  été  la  prendre  aux  /burces  d’où  el- 
le fort.  K*i  TC  fait  xçtTr'W,  dit-il,  (ç-i  ti.  nlffOt  >.trtué  H' 
«Ta/ /<f tjai  J'i  en  roi  irihu  ê -tuaiÇtfibu  ri  <N 

CncJ.tvxcT  ce  ntt  «ap«x/**  twç  toJ ’AÇrC/a< 

H-bs*  ri  J'i  MrtS&çipor  ^ fiî>  «r  rvrdy*\mt 

tÇtJfjbMev  arrtyttjrctfji'vuv rwv TV  £fj.n<cr  moyiïv.  a Le  rocil- 
» leur  ambre  cil  celui  qui  eft  rouge  te  huileux,  qu’on 
b nous  apporte  d’une  ville  appcllée  H ’chcî\  le  blanc 
» vient  d’une  petite  ville  maritime  de  l’Ara  ic  heureu- 
»fo,  appclléc  Sichne  ; & le  plus  mauvais  qui  eft  le 
» noir,  fe  trouve  dans  les  coiffons  qui  ont  été  lcprcn- 
b dre  aux  fourccs  d’où  il  fort,  b Le  meilleur,  dit  cet 
Autqpr , nous  vient  de  Silachet , ville  des  Indes,  où  il 
fort  de  ccrraincs  fourccs.  Avicene  appelle  aufli  la 
meilleure  e/pcce  d’ambre  alfelehetti , c’ell-â-dire , qui 
vient  de  la  ville  ou  contrée  de  Selehtt , qui  eft  la  même 
que  les  Géographes  de  Nubie  placent  fous  la  neuvième 
parallèle  du  premier  climat  ; ils  l’appellent  Selehei  8c 
en  font  une  l/le  des  Indes.  C'eft  le  Tthazir  ouxtXa^rr 
de  Simeon,  ( S:  lâcher  ou  Stlachet)  car  les  Grecs  expri- 
ment communément  l’H  Arabe  par  X ( ch  ) ; par 
exemple  on  trouve  dans  tous  les  Lexicons  Grect  8c 
Arabes , ( Tamarchtnv  ) pour  Tamarhenti. 

Le  fécond  qui  n’eft  point  fi  eftiiné  , vient , à ce  que 
nous  dit  Simeon , d’une  ville  de  Y Arabie  heureufe,  ap- 
pellée  x/&r»  C Sichne).  Je  trouve  dans  une  autre  copie , 
Xt/fcf*  >ayealtn , « appellée  Suchra  ; » 8c  dans  quelques- 
uns  r Sencnrifelicis  Arabie , « de  Senchri  dans  Y Ara- 
b bit  heureufe.  » Je  ne  fai  fi  c’ell  l'endroit  que  Scrapion 
appelle  Zing  ; il  le  place  à l’occident , allez  loin  de 
Y Arabie  heureufe,  in  terris  Zing  ineccidente,  « dans 
b le  territoire  de  Zing  à Foccident.  s 11  ne  faut  pas 
croire  qu’il  veuille  ; arler  de  1 * Afrique  ou  Barbarie , 
mais  d’une  côte  maritime  d’Ethiopie  où  eft  placé  Jlfo- 
fambique,  qui  produit  une  grande  quantité  d ami re,  8c 
eft  firuée  à l'occident  des  Indes  ; les  Arabes  appellent 
les  Ethiopiens  Zing.  Simeon  appelle  la  ville  maritime 
de  Y Arabie  heureufe  7.lyX"  ( S'inche  ) ; les  Zengi  dans 
Alpagus  font  les  Ethiopiens.  Mais  Serapion  diffère  des 
autres  dans  les  marques  qu’il  donne  du  meilleur  am- 
bre, qui , fuivant  lui  , eft  de  couleur  d’azur;  il  pré- 
tend que  le  blanc  ell  le  plus  mauvais  de  tous , quoi- 
que d’autres  lui  donnent  1a  préférence.  Mais  il  n’y  a 
point  d’ambre  de  couleur  d’azur  , te  je  crois  que  le# 
rraduéleurs  fe  font  trompés.  L’Arabe  eftdz^rvze.qu’ib 
traduifent  par  verd  de  mer , ( glaneur  ) gris , ( caftus  ) 
8c  azur  , ( cœruleus)  couleur  de  firmament.  Suivant 
Alpagus,  zatrach  eft  la  couleur  du  firhiament  : mais 
fon  témoignage  n’eft  d’aucune  autorité. 

Ces  Auteurs  prétendent  encore  qu’il  fignifie  pâle  8c 
changeant.  De-là  vient  zatracha',  pâleur,  8c  c’eft  là  la 
vraie  lignification  de  ce  mot  dans  ce  pafiage.  Simeon 
l’appellent  vvêhtvxet  ( hypoleucon  ) ; nous  difons  pour 
l’ordinaire  gris  ou  grisâtre.  Avicenne  l'appelle  alazjt- 
rac,  que  le  traduéleur  rend  par  cendré.  Avicenne  don- 
ne la  préférence  à Y ambre  Selehetique , qui  tire  fon  nom 
d’une  Ifle  des  Indes , que  Gardas  fuppofo  mal-à-pro- 
pos erre  H/le  de  Zeilan.  Le  fécond  en  bonté  eft , fé- 
lon lui , Yalzjtrac  ou  cendré.  Quant  à Yamb*  Seiche- 
tique  qui  eft  le  plus  cftimé , il  ne  nous  dit  point  de 
quelle  couleur  il  eft,  au  moins  dans  l’édition  Latine. 
Alpagus  obferve  dans  fon  expofition  des  noms  Arabes , 
que  les  Traducteurs  Arabes  ignorent  la  nature  de 
Y ambre  alfeleheti , aufli  - bien  que  fa  couleur.  Simeon 
■ conjeéhire  qu’il  eft  rouge, •&  il  prétend  que  le  rouge 
t*  x/ppc*  ell  le  plus  eftimé.  Avicenne  parmi  les  marques 
caractérilliques  du  meilleur  ambre , ne  fc  contente  pas 
feulement  de  nommer  le  Selehetique , qui  eft  la  feule 
chofo  que  le  Traducteur  obferve:  mais  il  ajoute  en- 
core deux  autres  mots  qui  expriment  les  propriétés 
qu’il  doit  avoir,  favoir , alafciheb  ou  alkavi , auxquels 
il  en  ajoute  un  croificmc  alfeleheti.  Cette  demicre  épi- 
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thete  cft  prifc  du  pays , les  deux  autres  lignifient  les 
qualités  qui  lui  font  propres.  Alkavi  lignifie  fort  Sc  ro- 
bn)l?,  ce  que  j’entena  de  l’<n»£re  qui  eft  le  moins  fria- 
ble Sc  moins  aisé  .1  séparer , comme  cft  celui  qui  a une 
forte  de  vifcofité  pareille  à celle  de  la  graille.  C’eft  le 
Xitw/k  (lipodcs)  de  Simeon  , qu’il  donne  comme  une 
marque  du  meilleur  ambre.  C'eft , fuivant  Gardas  , 
une  preuve  de  la  bonté  de  Y ambre , lorfqu’érant  percé 
avec  une  aiguille  il  en  fort  une  grande  quantité  de  li- 

Jucurhuileulê;  c’eft  le  xrxSXit  . graille;  celui  qui  eft 
•iable  ne  Ituroit être  tel.  Je  traduis alajciheb  par ‘rou- 
geâtre , fuivant  le  même  Simeon  qui  rappelle  */pp<<  , 
(cirrhut.)  Le  mot  eft  dérivé  de  Seïheb , qui  lignifie 
une  flamme  ou  une  lampe,  Sc  dans  Y Alcoran  une  étoi- 
le. H peut  encore  lignifier  blanc,  en  tant  qu’il  expri- 
me le  ri  XafiTTfif , luifant , que  les  Grecs  emploient 
suffi  pour  blanc.  Mais  Simeon  a^fouvent  exprimé  les 
deux  épithètes  qu' Avicenne  donne  au  meilleur  ambre 
par  ces  deux  autres , xippot  ê,  x.nrSJ' « , « rouge  8c  gras.  » 
S’il  les  a priées  des  Arabes  • il  cft  évident  qu’il  a cru 
qu ’alafciheb  fignifioit  rutilas , rougeâtre.  Manardus 
parmi  les  Auteurs  modernes , nous  apprend  que  l’on 
doit  choilir  Y ambre  qui  tire  un  peu  lur  le  rouge , Sc 
que  le  blanc  n’eft  point  fi  bon.  Je  crois  qu’il  a pris  ce- 
<i  de  Simeon , dont  il  n’a  pas  bien  exprimé  le  i mlhwnut , 
blanc  ou  gris  , x»Ki')«ie r , ( leucopheon  ) par  album  , 
blanc.  C’eft  Yautrac  des  Arabes , qui  lignifie  propre- 
ment tacheté  de  noir  8c  de  blanc  , Sc  qui  cft  dérivé  de 
l’Hcbreu  Ü*1J , tarac , faiipoudrer.  De  même  le  to 
molxiXor  (marqueté)  eft  appcllé  par  les  Grecs  parle», 
ànl  tu  px/ior  ( Jaupoitdré  ) du  verbe  faupoudrer.  Les 
Latins  difent  J parfum , d’où fp.tro  ore  dans  les  Portes 
Comiques.  Et  dans  les  Glolcs,  Afperfur.  îi/« 
ju^xç-fxlï , ( l'afperfus  efl  une  efpece  de  poijfon  tacheté  ; ) 
Sc  fparfa  tetnpora  ,JparJum  caput , flgnifie  tbV 
( un  homme  donc  la  tête  tfl  parfemêe  de  cheveux  gris  ; ) 
c’eft  dans  ce  fens  qu’eft  employé  le  verbe  zarac  dans 
Ope  : ccux-lâ  fe  trompent  donc , qui  le  rendent  par 
tizur  ou  verd. 

Sera  pion  ne  fait  mention  que  de  deux  cfpcccs  d'ambre  , 
favoir,  celui  quefon  Traducteur  appelle  couleur  d’,*- 
xjir , ( cvlinut  ) Sc  le  blanc , defqucls  le  premier  cft  le 
meilleur.  Peut-ê  tre  que  le  mot  Arabe  tra  Juit  par  cou- 
leur d ’azjer  cft  alaxiheb  , comme  on  le  trouve  dans 
Avicene,  Sc  le  Traducteur  l’a  traduit  par  fttliman , 
couleur  d’étoile , ou  arlinum.  Quanti  Y ambre  blanc, 
je  ne  doute  point  qu’il  ne  loit  le  même  que  celui  que 
Simeon  appelle  hupoleucum  , ( êroAiuxc»  ) Sc  Avicenne 
azarac  , c’eft-à-dire , blanc  cendré.  Gardas  le  trompe 
lorfqu’il  dit  que  Y ambre  blanchâtre  cft  rejetté  par  Sé- 
rapion,  qui  dit  fimplement  blanc  Sc  non  blanchâtre, 
ou  tirant  fur  le  blanc. 

Mais  nous  fommes  en  quelque  forte  forcés  de  rendre  le 
mot  arabe  alaxiheb  par  blanc.  Les  trois  différentes  el- 
peces  d'ambre  dont  nous  avons  donné  la  defeription , 
orient  trois  diffiérens  noms.  Savoir , peramb.tr,  pttam- 
ar  Sc  penambar.  Le  premier  cft  le  blanc  Sc  le  meil- 
leur de  tous , le  fécond  cft  celui  de  couleur  de  cendres, 
qui  eft  inférieur  en  bonté  8c  en  valeur  au  précédent  ; 
& le  troifieme  eft  le  noir  qui  eft  le  plus  mauvais  de 
tous. 

Nous  trouvons  candida  ftdera , Sc  candida  fiamma , 
a étoiles  Sc  flammes  blanches , » dans  prelquc  tous  les 
Poetes  ; 8c  cela  eft  littéralement  vrai.  Candens  « bril- 
» lant , » pour  candidus  , « blanc  » eft  encore  ufité , Sc 
c’eft  de  là  qu’on  a fait  candela , i Xa /vnà;  ( chandelle.  ) 
On  emploie  de  même  dans  la  langue  Greque  *apiTp«», 
C luifant , ou  brillant  ) pour  candidum , <*  blanc , *>  com- 
me >.auTf.à  ♦eô-tic  ( un  vêtement  d'une  blancheur  éclatan- 
te) Sc  >,£tuTfn(iiB»n  ( candidates.  ) Le  terme  arabe  ligni- 
fie une  étoile  ou  lampe , d’où  eft  venu  le  mot  dont  on 
fc  ferc  pour  exprimer  Y ambre  qui  cft  blanc.  Ceux  qui 
à l’imitation  de  Simeon  l’entendent  du  rouge  , ( ruti- 
las ) imaginent  un  ambre  qui  n’a  jamais  exifté  juf- 
qu’aujourd’hui , pour  n’avoir  pas  entendu  ce  terme. 
Prajftvole  prend  Y ambre  jaune  dont  on  fait  des  manches 
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de  couteaux  pour  le  fuccin fucdnttm.  Un  autre  Phyfi- 
cicn  célèbre  , dans  les  définitions  qu’il  donne  au  mot 
, C eletirum)  cite  le partage  dans  lequel  Scrapion 
parle  de  Y ambre  , comme  s’il  n’y  avuit  aucune  diffé- 
rence entre  cet  ambre  Sc  YeleUn.m , qu’on  appelle  anr- 
bre  des  boutiques.  Scaliger  dans  fes  notes  fur  Gardas , 
ne  fc  fait  aucun  fcrupule  d’appcllcr  Y ami  arum  du  non» 
de fuccinum. 

Tous  ccs  Auteurs  le  font  lourdement  trompé»:  ces  deux 
fortes  d’ambre  font  de  différente  nature  , Sc  leurs  noms 
n’ont  pas  la  même  origine.  La  feule  chofc  en  quoi  ils 
fc  rcflcmblcnt  cft  qu’ils  lortcnt  de  certaines  foucccs  en 
forme  de  bitume.  Lé 'fuccin  a une  odeur  agréable, fi  l’on 
en  croit  Pline  : musc  ambre  blanc  cft  encore  plus  odo- 
riférant; enfin  Yambarum  eft  tout-à-fait  différent  du 
fuccinum.  On  ne  doit  point  s’imaginer  non  plus  qu’ A- 
vicenc  Sc  Simeon  Scthi  confondent  Y ambre  jaune  ou 
citrin  dont  ils  parlent  avec  Y ambre  commun. 

Nous  avons  montré  ci-devant  que  le  nom  ambarum , 
pour  lignifier  fuccinum  ou  eletirum  ne  le  trouve  dans  au- 
cun Auteur  ancien.Grcc  ou  Arabe.  Tous  les  Modernes 

?iui  nous  ont  lailfé  des  relations  des  voyages  qu’ils  ont 
àitsdans  le  nouveau  Monde , ne  parlent  que  de  trois 
Canes  d’ambre  qui  font  tous  trois  de  couleur  différente, 
lavoir  du  blanc , du  gris  Sc  du  noir.  Le  blanc  cft  le  plus 
eltimé.Sc  le  noir  vaut  beaucoup  moins.  Simeon  Scthi 
préféré  Yambreulfft*  (rouge  ou  couleur  d’or)  au  blanc; 
il  eft  d’accord  avec  eux  pour  tout  le  refte  , caria  le- 
condc  efpece  eft  le  vnlXMitof , ( blanchâtre  ) Sc  la  troi- 
ftemc  Si  dcrnicre  la  noire  ( fxlx.ar.)  Ferdinand  Lopez,  8e 
les  Auteurs  font  mention  de  ccs  trois  fortes  d'ambre  : 
mais  ils  différent  un  peu  quant  aux  noms  dont  ils  don- 
nent l'explication.  Ces  trois  cfpcccs  font  le  ponaham- 
bar ,1e  coambar  , 8c  le  maniambar.  Le  ponahambar 
eft  Y ambre  blanc , <|ui  eft  le  plus  eftimé  ; ce  mot  ligni- 
fie ambre  doré,  Sc  cette  clpecc  cft  d’un  plus  grand 
prix  que  les  autres  ; car  elle  eft  fort  rare  8c  ne  le  trou- 
ve qu’avec  beaucoup  de  difficulté.  C’eft  le  K*pper 
( Yampar  rouge  ) de  Simeon  , Sc  on  l’appelle 
doré , à ce  que  je  crois , non  point  à caufe  de  fa  couleur, 
mais  defon  prix,  comme  Lopez l’inlinue  clairement; 
les  naturels  du  Pays  expriment  cette  qualité  par  po- 
nambar,  ce  qui  a peut-être  fait  croire  à Simeon  que  le 
mot  de  doré  lui  avoit  été  donné  par  rapport  i fa  cou- 
leur. Quelques-uns  l’appellent  poramhar  Sc  veulent 
que  ce  loit  Y ambre  blanc.  Lopez  appelle  coambar  ce 
que  d’autres  nomment  puambar,  il  rend  ce  mot  par 
ambre  aqueux , à caufe  que  l’agitation  violente  de  l’eau 
lui  a fait  perdre  une  grande  partie  de  les  venus  ; ce 
dernier  eft  de  couleur  de  cendres.  Le  troifieme  cft  le 
maniambar , c’cft-à-dirc , ambre  de  poijfon  , à caufe 
qu’il  lert  de  nourriture  aux  baleines  qui  le  rendent 
quclquc-tcms  apres  fans  l’avoir  digéré,  beaucoup  plus 
noir  qu’il  n’étoit.Ccci  fc  trouve  conformcau  fentiment 
de  Simeon  , qui  nous  allure  que  les  poirtbns  qui  ava- 
lent Y ambre  au  fonir  de  fàfource  le  rendent  beaucoup 
plus  noir  qu’il  ne  l’étoit. 

Il  eft  parlé  du  ( cacampar)  dans  les  compofi- 

tions  des  emplâtres  de  Myrcpfe  , comp.  3.  fyxcûh* , 
xdxttfVTttf  , ^u>.e6aXoetfjui  , £uXcKceri'ut£cc.  làgnttm  aloet , 
, cacampar  , xylobalftmum , cafta  ligna , C'Y.  Je  ne  lâi 
pour  quelle  raifon  Fuchfius  a traduit  cacampar  par  bé- 
toine  , Sc  encore  moins  ce  qui  l’a  obligé  à mettre  cette 
derniere  plante  au  nombre  des  aromates  exotiques. 
Mais  j’ai  remarqué  plus  d’une  fois  qu’il  fe  donne  la  li- 
berté de  changer  ce  qu’il  n'entend  point , ce  qui  cft 
beaucoup  plus  impardonnable  à un  Médecin  qu’à  un 
homme  de  Lettres , à caufe  des  mépriles  qui  en  reful- 
tent  au  grand  préjudice  des  malades.  Je  foupi^onne  que 
c’eft  une  efpece  d’ambre , Sc  peut-être  celui  que  les  na- 
turels du  pays  , au  rapjrort  de  Lopez , appellent  coam- 
bar. Les  Grecs  paroilfent  avoir  prononcé  xûsu-rap 
( cacampar)  au  lieu  de xAoujSap  ( caambar  ) ou  p 

( coambar.  ) H faut  cependant  avouer , que  xu mpnmw 
( cacamparis  ) cft  un  mot  fort  fréquentons  Myrep- 
fc,*avccunc  interprétation  qui  ne  fauroit  convenir  à 
aucune 
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aucune  dpece  Nombre.  Or  dans  fon  antidote  fil 
KuJVîiMr  ( decoingt  ) cb.rp.  17.  il  le  traduit  par  Jfeeie&i- 
Ta-w  (drofiobotauon  ) * xaufterttp  Stci  /pfr/r/S/rarrsr  Çftf» 
Canif  tir  ou  drofiobotanon  ) Si  r.rp.  ap.  dans  fon  antidote 
contre  la  dyllcntcrie  & lacoliquc,  ÿM?:cfr>>cv , kIk^u- 
a»?  *TCt  ef  f.(Tic,&’rar;-  ( cariophyUi , Sc c.  ) Pans  l’anti- 
dote de  Callor , quictl  le  vingtième  dans  l'Edition  de 
Fucl'luis , & le  même  que  celui  dont  nous  avons  parlé 
ci-Jcrtus,  r.rp.  17.  nous  lifons  dans  ta  traduction  de 
FucMùismémc  Laurio!:  campi , id  tfi  bctonicc  ( de  lau- 
reoie  de  champ,  c’eft-A-dire . de  béroinc  : ) le  Grec  porte 
*tcI  xxr.xuvTtii , ht  ci  / po«r:^ .Va-e»  ( laureola ) 
ou  cacampetr  , ou  drof/ol-otanon.  ) Le  mo:  laureola  n’elt 
point  expliqué  dans  le  grec  : quelques-uns  veulent  que 
ce  (oit  Je  mez.crcon  des  Arabes  qui  cil  tour-à-fairdilîé- 
rentdc  la  bétoinc  : drofi/otanon  cil  proprement  laplan- 
tede  la  rosée  ; car  la  roféc  dl  appcllée  <f  ( dm/;.  • ) | 

en  Grec.  On  donne  ce  nom  à la  bctoinc  dans  les  Lcxi-  1 
cons  Je  Médecine,  & nous  apprenons  d'une  ancienne 
copie  de  Diofcoride  qii’cilc  étoit  appcllée  par  les  Ro- 
mains Romarin  : ) Les  anciens  Grecs  l’ap- 

pclloienr  î i/j'péTir  : ">  (Pfrrhivtr.  p!a>:, nourrie  dit  froid.) 
parce  qu’elle  fe  plaît  aux  lieux  troids.  Elle  a été  ap- 
pelle dans  les  derniers  (iceles  f fceufilrtror , d'où  cil 
venu  le  latin  refmarinns.  Je  ne  (ai  point  d’où  vient  que 
les  Grecs  modernes  lui  donnent  aufli  le  nom  de  cacirm- 
par , qui  parost  être  arabe.  Quoiqu’il  en  (bit  , cette 
plante  ne  parole  point  mériter  une  place  parmi  les  aro- 
mates exotiques  dans  l 'emplâtre  troifieme  ; on  y trou- 
ve (ans  explication  le  mot  cacantpar,  ce  qui  n’cll  pas 
ordinaire  à Myreplèj  car  toutes  les  fois  qu’on  trouve 
dur  s (es  ouvrages  le  terme  xdiceuwap  ( ccamptr)  c’cll 
avec  une  explication  Sc  un  » tci  « ptris^J-ctre»  ( c’eft  à- 
dire,  d: tfiebotanon. ) 

On  trouve  dans  ce  même  Auteur  le  terme  zlaïuorof , ou 
triKnUTcrpic  ( cicrmpar , ou  cicentp  jri  s , ) dont  il  çll  tou- 
jours fait  mention  parmi  les  aromates,  comme  dans  le 
premier  antidote  de  Callor  : Stl^^  xe><*uiV*  , 
xixtjuurapcc,  xirttu  jfxn  ( ftyrax,  calamita , cicempar  Sc  ci - 
n.uHomon  ;)dc  même  dans  fon  antidotur  plenus  arehen- 
tieuf  mvajMfui , 7-«pf s$vV  >■*  * fwXa^éit;  , Kixt/arap/c  ( ci- 
namomon , cariopbyllum , xylaloèl, cicempar.)  Ce  même 
Auteur  emploie  fouvent  àu-tat  pour  ambar.  La  quef- 
tion  eil  de  (avoir  ce  qu’il  entend  par  cicempar. 

Quanti  Fuchfiusilorrct  toujours  ave  - beaucoup  d’artù- 
rancc  tout  ce  qu’il  n’entend  point:  voici  ce  que  dit  Si- 
meon de  l’origine  de  Y ar. /par, ré  iurray  c»  Jiajhtie  ,S>v- 
Çh  tc'tciç  , tx-,  ai  tï-cnKTnïj  àrSilz'ht  ( i‘ amp.tr 

for:  danr  placeurs  endroits  en  forme  de  font  aine  1 d’huile , 

( o *ut ) ou  d ’afphalte.  ) On  citccommunémcnr  ce  paf- 
f:  pc-r*yOfs!it  ^ àecebélu.  Un  Savant  a pris  de  li  occa- 
(ion  d'augmenter  (on  lexicon  du  Grec  barbare  n»q*A- 
fônr  {prrylbium  ) dont  il  ne  donne  aucune  explication^ 
te  qui  n’cîl  pas  furprpnant.  Je  trouve  dans  plulicurs  co- 
pies Kaàc l'vfâ  <wlr  i*ç  , iVelw  Ti  iL  ( comme  la 

poix , l ‘huile  , &c.  ) Les  Grecs  donnent  fouvent  le  nom 
d’huile  au  bitume  liquide  ; je  ne  doute  point  cependant 
quelepallâçcncfiit  beaucoup  mieux  delà  manière  fui- 
vantc '=TTa  ?.«.»  ti  jJ  nri 4x)h ( petrelxrm  & afphaltiif.) 
Les  Grecs  modernes  donnent  à la  naphtc  le  r.om  de 
petrctcum.  Le  dernier  fort  de  certaines  fontaines 
comme  Vafpbalte,  qui  cil  ti  iccfpcce  de  bitume  liquide. 

Le  Géographe  de  Nubie  cil  du  même  (entiment  tou- 
chant Y ambre.  Il  dit  que  fous  lafcpticmc  parallèle  du 
rcmicr  climat, on  trouve  une  veine  naturelle  d’^nr- 
rc  qui  (brt  en  bouillonnant  du  fond  de  la  mer , com- 
me fait  la  napthe  dans  les  contrées  de  Babylone  , 5c 
qu’on  trouve  quelquefois  des  morceaux  du  poids  de 
cent  üvtcs  , ceque  lignifie  le  mot  arabe  ki»thar, du  la- 
tin ccmorius , pour  ccntertarift.  Garcias  rapporte  que  les 
Efparnolsen  trouvèrent  une  fois  un  morceau  qui  pe- 
(bit  trois  mille  livres. 

Le  Gcocraphe  dont  nous  venons  de  parler  appelle  les 
fontaines  d’où  fort  la  naphthe  Hit , Sc  il  dit  que  c’eft 
un  endroit  dans  le  territoire  de  Babylone.  Il  ne  fera 
pas  hors  de  propos  de  relever  ici  en  palfant  une  faute 
Tome  /. 
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dans  laquelle  Avicenne  cil  tombé  en  traduifant  Diof 
coride:  l’Auteur  Grec  définit  la  naphthe  , 
no^ttXTk  , Tw  ^pJcutTi  >.utixer  , ( Une  filtra- 

tion de  l'afph.iüe  de  Babylone  , de  couleur  blanche.  ) Il 
ajoute  qu  on  en  trouve  aulfi  de  noire.  Avicenne  tombe 
ici  dans  une  étrange  faufleté  pour  n’avoir  pas  pris  le  vé- 
ritable féru  de  fon  Autcur.«La  naphthe  blanche, dit-il, 
« c(l une efpece  fort  connue,  mais  la  noire  e(l celle  de 
» Brbylonc  on  quelque  autre  forte  de  poix  paflec  i 
» travers  un  filtre.  » Mais  le  fens  de  l’Auteur  Grec 
cil , que  la  naphthe  cft  un  bitume  liquide  que  l’on  trou- 
ve dans  la  campagne  de  Babylone,  qui  Ce  filtre  à tra- 
vers les  conduits  fecrcts  de  la  terre , Sc  qui  coule  des 
puits  Sc  des  cavernes.  Avicenne  lui  même  exprime  la 
lin  nie  chofc  loriqu’il  dit  que  la  naphthe  noire  étoit 
S.rjita  allmr  albabeli  vayeirohe , ce  que  le  Traducteur 
a fon  bien  rendu  par  une  filtration  du  bitume  de  Baby- 
bne  & de  plufieurs  autres Jorttt  de  Voix.  Mais  cela  ne 
iauroic  être  le  Cens  de  Diofcoride.qui  par  «p dlwt 
àc-iixTH  a voulu  fimplcmcntdcfigncr  le  bitume  liqui- 
de, qui  dl  (ëmblable  aux  matières  que  l’on  pallè  à tra- 
vers un  coi’loir,&:  qui  deviennent  par-là  plus  liquides. 
Car  iln’ya  que  les  parties  les  plus  fubdlrs  qui  partent; 
L lie  5c  celles  qui  (ont  les  plus  groflîcrcs  demeurant 
dans  le  filtre.  C’cll  ce  que  l'Auteur  Grec  allure  auflï- 
bicn  du  noir  que  du  blanc.  D’ailleurs  on  doitobfcrver 
que  Diofcoride  ne  dit  point  Jîaïfjua.  , ( dial  htm  ■,) 
mais  >»»pii  ira*  ( perii thema.  ) Les  choies  qui  pr. lient 
Amplement  .i  travers , font  ditcsC^xô.Vr^r  ) ditteifihai : 
mais  -T*p<r.6,?3-ai  ( perietheifthai  ) e(l  autn:  chofc.  Il  veut 
indiquer  par-Li  que  tout  le  pays  cil  rempli  de  bitume  » 
que  ccbitumcell  répandu  par  route  la  campagne  d’une 
maniéré  indéterminée  5c  filtrée  à travers  les  veines  de 
la  terre; qu'il  cft  liquide  dans  certains  endroits , qu’il 
fort  en  bouillonnant  ; c’ell  ce  qu’on  appelle  naphtc. 
On  doit  fuppoferque  c’eil  comme  fl  je  di(bi«  perielhc- 
ma  , ( un  couloir  qui  eft  tout  autour  ) ou  des  (oupi- 
raux  dont  toute  la  contrée  cil  couverte  pour  donner 
palfiigc  au  bitume  de  Babylone. 

Aviccnr.ea  cru  que  la  naphthe  blanche  fortoied’une  veiné 
naturelle  , 5cquc  la  noire  étoit  celle  de  Babylone,  ou 
telle  autre  efpcce  de  poix , purifiée  en  partant  par  un 
couloir,  au  lieu  que  Diofcoride  veut  parler  de  la  blan- 
che & furtoutdc  celle  de  Babylone.Lcs  Grecs  appellent 
cette  cfpccc de  bitume »x*»er  Mn/ti*c(huilcdcMcdée.) 
Socien , fur  les  fontaines,  dit , Ta  / i nr  îi>ri«r«'r 
CJ<Mf  Çxrir  ‘irai  M oitlar,  >L  r»vç-nec7{  Qap- 

ftiotou , ê çii  fiir  ck  t- j Tiret , Cl  'on  dit  qu'aux  environs 
de  La  Sufiaue  efl  l'eau  de  Afcdée , laquelle  eft  mêlée  de 
drogues  caufliquct  & irfi  /niM.iblrf  ; elle  coule  d'une 
fontaine.)  Il  dit  qu’on  l’appelle  à;5«t  (aph’ha)  ; ccttû 
leçon  (c  trouve  de  même  d.,-.s  l'abrjpé  de  brrabon 
compris  dans  Confiant  in  de  l râper  io , (avoir,  eriqai  ip- 
flac  ( Joutâmes  d'apbthe.) 

La  plupart  des  Anciens  ont  etc  du  (entiment  qu’il  y avnit 
dans  le  fond  de  la  mer  des  fontaines  pareilles  à celles 
du  Naphthe , qui  donnoicr.t  de  V ambre.  Cette  opi- 
nion qui  cil  la  pins  commune  cil  aulli  la  plus  proba- 
ble, 5c  peut  mieux  fervir  qu’aucune  autre  i rendre  rai- 
fon  de  l’origine  de  ces  fragment  de  coquilles  ou  d’hui- 
tres , qu’on  V trouve  fouvent  enfermés , Si  qui  s'y  font 
attachés  avant  que  fon  humidité  fût  condensée  de  la 
même  manière  que  l’on  trouve  des  fourmis . Sc  autres 
reptiles  dans  le  fuccin  , Icfquclles  y ont  été  détenues 
par  l’humeur  vilqueufe  avant  qu’elle  fût  congelée  ; 
rar  ce  dernier  fort  de  certaines  fontaines  aurti  - bien 
que  le  naphthe,  le  bitume  & Yambrt.  En  voilà  allez 
pour  déterminer  la  différence  qu’il  y a entre  r.miE/r 
& Y ambra.  Elle  ne  confille  point  dans  les  noms  ( car 
nous  les  appelions  tous  les  deux  ambra.  ) Mais  dans 
les  chofc*  mêmes  , qui  différent  par  leurs  natures  Sc 
tirent  leurs  noms  de  différentes  origines.  Sauwmsi  > 
de  / femonymis  ffyles  latrie * , cap.  1 o 1 . 

De  V Ambre-gris. 

On  voit  par  la  dillertation  précédente,  qu’à  l’égard  de 
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Vambrt-grit  Scd’ un  grand  nombre d’autrf*  corps;  les 
Amiens  font  tombés  dans  quelques  méprifes  que  les 
Modernes  ont  adoptées  & débitées  à quelques  enange- 
mens  près  , comme  quelque  choie  de  nouveau.  L'on 
allure,  par  exemple,  dans  une  relation  qui  a été  en- 
voyée de  Batavia  & inférée  dans  les  Tranla&ions  Phi- 
lolophique* , que  Yambre  gris  cil  le  fruit  d’un  arbre  in 
connu  des  racines  duquel  ii  découle  dans  la  mer.  Ilpalfc 
dans  une  autre  diflertation  pour  être  le  rayon  d'un  in- 
fcclc  marin  fcmblablc  à l’abeille.  Le  fentimentde  ceux 
qui  prétendent  qu’il  eft  produit  par  une  baleine , n’cft 
pas  fi  nouveau  que  les  Modernes  le  l’imaginent.  Ce 
fentiment  raroit  appuyé  par  l’expofition  fuivantc  tirée 
des  TranfaClions  Philofophiqucs. 

L’on  lait  aujourd’hui  que  Y ambre  gr-r  eft  une  prodtiâion 
animale,  qu’il  fc  forme  dans  la  fubftance  du  blanc  de 
baleine,  & qu’il  a beaucoup  de  rapport  aux  fubftanccs 
que  l’on  rrouve  dans  quelques  animaux  tenreftres , tels 
que  la  civette , le  mouton  qui  porte  le  bezoar  8c  quel- 
ques animaux  amphibies  , comme  le  mufe  , 8cc.  qui 
conricnnent  leur  parfum  dans  des  poches  particulières. 
Je  fuis  porté  à croire  que  l’opinion  qu’on  a eue  que 
Yambre  gris  étoit  une  production  de  la  baleine,  n'eft 
venue  que  de  ce  qu’on  en  trouve  une  quantité  confidé- 
rablc  fur  les  côtes  d’Illande , 8c  aux  environs  de  Baha- 
ma,  où  les  corps  des  baleines  mortes  font  fouvenr  jet- 
tés  par  la  mer  qui  les  brife  8c  donne  lieu  à Wrmbre  frit 
de  flotter  fur  les  ondes  ou  de  s’arrêter  fur  le  rivage.  Les 
Auteurs  font  encore  partagés  fur  ce  fujet.  Ils  convien- 
nent bien  à la  vérité  que  Yainbre-gris  eft  une  production 
delà  baleine.  Mais  quelques-uns  veulent  que  ce  foit 
une  véritable  lèmence,  parce  qu’on  la  trouve  leule- 
ment  dans  le  mâle  à la  racine  de  la  verge  , aux  envi- 
rons des  tcfticulcs  ; d’autres  croient  que  c'eft  l’excré- 
ment de  la  baleine. 

De  toutes  les  deferiptions  qui  ont  paru  jufqu’aujourd’hui 
de  Y ambre-gris , il  n’y  en  a point  de  meilleure  8c  de 
plusexaéle  que  celle  qui  m’a  été  envoyée  depuis  peu 
par  M-  Atteins,  établi  à Bofton  dans  la  nouvelle  An- 
gleterre , qui  fait  depuis  douze  ans  la  pêche  de  la  ba- 
leine, Sc  qui  eft  un  des  premiers  qui  en  t6yo.  établi- 
rent une  pêche  pour  le  blanc  de  baleine , ce  qui  lui  don- 
na occafion  de  faire  la  découverte  de  Yambre -grij.  On 
doit  d’autant  plus  compter  fur  fon  récit,  que  c’eft  un 
homme  extrêmement  ingénieux,  8c  qu’il  n’avance  rien 
qui  ne  m’ait  été  confirmé  par  un  grand  nombre  deper- 
fonnes  attachées  au  même  emploi  que  lui. 

Voici  la  Relation  telle  que  je  l’ai  reçue  depuis  quelques 
jours. 

On  ne  trouve  Yambre-grit  que  dans  les  baleines  fous  la 
forme  déballes  ou  corps  fphériques  qui  ont  depuis  en- 
viron trois  pouces  jufquVt  douze  de  diamètre  , 8c  pc- 
fent  depuis  une  livre  8c  demie  jufqu’à  vingt-deux.  Ces 
balles  font  enfermées  dans  de  grands  facs  ou  vcflics 
ovales,  de  trois  ou  quatre  piésde  long  fur  deux  ou  trois 
de  large  8c  de  haut , qui  ont  prcfquc  la  forme  d’une 
veflie  de  bœuf,  excepté  que  leurs  extrémités  font  plus 
pointues,  fc  terminant  comme  les  foufflets  d’un  For- 
geron , avec  une  gouttière  qui  perce  8c  accompagne  le 
pénis  dans  toute  là  longueur,  Sc  un  canal  qui  s’ouvre 
a l’autre  extrémité  dans  la  velïie  Sc  vient  du  côté  des 
reins.  Cette  veflie  eft  dircélement  pofée  fur  les  tefti- 
cules  qui  ont  plus  d’un  pié  de  long, Sc  placée  en  long 
à la  racine  du  p en is,  quatre  on  cinq  piés  au  deflousdu 
nombril , 8c  trois  ou  quatre  au-deflus  de  l’anus.  Ce  fâc 
ou  veflie  eft  prefque  rempli  d’une  liqueur  couleur  d’o- 
range foncée  , moins  ép  aille  que  l’huile  Sc  d’une  odeur 
extrêmement  forte,  Sc  beaucoup  plus  forte  que  celle 
des  balles  d’ambre-gris  qui  flottent  fur  fa  furface.  La 
fur  fa  ce  interne  de  la  veflie  eft  de  la  même  couleur  que 
la  liqueur  que  l'on  trouve  pareillement  dans  le  canal 
de  la  verge.  Ces  balles  paroiflent  fort  dures  pendant 
• que  la  baleine  eft  en  vie , l’on  trouve  fouvent  en  ou- 
vrant la  veHc  de  grandes  écailles  concaves  de  meme 
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fïtbftanceScconfiftancc  que  ces  balles  qui  s’en  lônt  dé- 
tachées, 8c  les  baies  elles-mêmes  paroiflent  être  com- 
pofées  de  plufleurs  tuniques  féparées , difpofées  à peu 
prés  comme  celles  des  oignons. 

Quant  au  nombre  des  balles,  M.  Atkins  n’en  a jamais  dé- 
couvert plus  de  quatre  dans  un  lie.  Il  en  trouva  une 
fois  une  qui  pefoit  vingt-une  livre  , ce  qui  ne  lui  étoit 
jamais  arrivé , mais  elle  n’étoir  accompagnée  d’aucune 
autre. 

Il  ajoute  de  plus,  qu’ayant  trouvé  dans  une  baleine  quel- 
ques-unes de  ces  balles,  il  y en  eut  deux  autres  qui  ne 
contenaient  autre  chofe  dans  leurs  facs  que  la  liqueur 
orangée  dont  on  a parlé.  Cette  remarque  lcrtd  confir- 
mer ce  que  m'a  dit  Un  Pêcheur  de  baleine , que  l’on  ne 
trouvoit  Yambre-gris  que  dans  les  baleines  qui  avoient 
atteint  toute  leur  grofleur.  C’eft  le  fentiment  général 
de  tous  ceux  de  cette  profeflion  qu’il  n'y  a que  le  mâle 
de  la  baleine  qui  produife  Yambre-gris.  Quant  à cette 
particularité  , M.  Aücins  avoue  qu’il  n’a  jamais  vu 
prendre  de  baleine  femelle  en  vie,  8c  qu’il  n’a  jamais 
oui  dire  que  d’autres  en  aient  pris.  La  femelle  de  la 
baleine  eft  beaucoup  plus  timide  que  le  mile  , Sc  il  eft 
impofliblc  d’en  approcher,  à moins  qu’on  ne  la  trouve 
endormie  fur  l’eau  ou  accouplée  avec  fon  mâle.  Il  eft 
certain  que  les  bateaux  ne  peuvent  jamais  l’approcher 
lorfqu’ellc  eft  éveillée  tant  elle  eftpeureufe. 

M.  Atkins  fc  fort  pour  tirer  Yambre-gris  de  la  baleine , 
delà  méthode  fui  vante:  Lorfque  l’animal  eft  mon,  il 
le  couche  fur  le  dos , 8c  apres  avoir  fiché  un  clou  dans 
la  verge,  il  fait  une  incitlon  autour  de  fa  racine  à tra- 
vers du  péritoine  jufqu'i  ce  qu’il  ait  atteint  les  entrail- 
les ; il  cncrdie  enfuite  le  conduit  ou  canal  qui  eft  X 
l’extrémité  du  fac,  Sc  y fait  une  ligature,  au-deflus  de 
laquelle  il  le  coupc.  Apres  quoi  il  tire  la  verge  8c  avec 
elle  la  poche  dans  laquelle  eft  enfermé  Yambre-gris 
fans  qu’il  en  refte  la  moindre  partie  dans  le  corps. 

M.  le  Prince  de  Bofton  qui  tient  cette  Relation  de  M. 
Atkins , foupçonne  que  le  fac  dont  on  a parlé  ci-deiïus 
eft  la  veflie  urinaire,  8c  les  balles  d 'ambre-gris  une  cer- 
taine concrétion  formée  de  la  fubftance  graifleufe  Sc 
odoriférante  de  la  lioueur  qu’elle  contient.  Je  ne  me 
ha/àrderai  point  de  donner  mon  fentiment  lt-dcffus, 
Sc  il  me  fulfit  d’avoir  fait  part  au  Lecteur  de  la  Rela- 
tion qu’il  vient  de  lire.  Phil.  Tranf. 

Cette  defeription  nous  jette  dans  une  grande  incertitude 
fur  l’origine  de  Yambre-grit } on  y avance  comme  uno 
chofe  certaine , que  c'eft  une  fubftance  animale  : mais 
il  paroîtpar  les  recherches  qu’on  a faites  qu’il  appar- 
tient au  règne  minéral,  8c  c’eft  ce  dont  la  dilTcrtation 
fuivantc  de  M.  Hoffman  ne  permet  p>oint  de  douter. 

&Lcs  Médecins  & les  Naruraliftcs  ont  été  long-tcms  par- 
tagés fur  l’origine  de  Yambrt-grit.  Quelques-uns  ont 
prétendu  que  c'eft  une  production  animale , Sc  d’autres 
une  fubftance  végétale. 

Quelques  - uns  veulent  que  ce  foit  la  fiente  de  quelque 
oifeau des  Indes,  Sc  montrent  pour  preuve  démonftra- 
tivc  de  leur  opinion  les  griffes  Sc  les  becs  que  l’on  trou- 
ve fouvent  dans  fa  fubftance,  qui  rend  alors  quand  ort 
la  met  fur  le  feu  une  odeur  de  fcl  volatil  emp yrcuma- 
tique  particulière  aux  corps  dont  l’origine  appartient 
au  régné  animal. 

D’autres  au  contraire  s’efforcent  de  prouver  que  Yambre- 
grit  eft  une  efpece  de  miel , que  les  abeilles  font  dana 
les  creux  des  rochers  qui  font  fur  le  bord  de  la  mer, 
lequel  étant  enfuite  atténué  Sc  digéré  par  la  chalcurdu 
folcil  devient  une  fubftance  odorante , telle  que  nous 
la  trouvons. 

11  ne  faut  que  recourir  aux  expériences  chymiqucs  ordi- 
naires pour  découvrir  la  faulTcté  de  ces  opinions  ; caf 
la  fiente  des  animaux  de  telle  efpece  qu’ils  foient. 
ainfi  que  le  miel,  fediffout  dans  les  mcnftrues  aqueux, 
8c  réfifte  avec  opiniâtreté  à l’cfprit  de  vin  le  mieux 
re&ifié. 
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Il  s’cft  trouvé  quelques  Auteurs  modernes  qui  ont  cru 
que  l'ambre-gris  ell  une  efpece  de  larme  ou  réfine  qui 
découle  d’un  arbre  des  Indes  orientales  qu’on  ne  con- 
noit  point  encore  , laquelle  venant  à tomber  dans  la 
mer , s’y  digère  plus  parfaitement  par  la  chaleur  du  fo- 
ie;! & par  le  mélange  de  l’eau  falcc»&  forme  un  corps 
réllneux  de  cette  nature. 

Mais  ce  qui  détruit  cette  opinion , cil . que  toutes  les 
fubllanccs  végétales  réfineufës  le  diilblvent  nifément , 
8c  donnent  un  extrait  lorfqu’on  les  met  dans  l'cfpritde 
vin  rectifié , au  lieu  que  V ambre-gris  ne  s’y  ditfout  qu’a- 
vec beaucoup  de  peine.  On  remarque  d’ailleurs  que 
les  fubllance*  inflammables  que  la  terre  produit . com- 
me l'ambre , le  bitume  de  Judée  & le  charbon  marin  le 
diflblvcnt  aulfi  très-difficilement , & ne  peuvent  point  le 
mêler  avec  les  liqueurs  fpiritueufes. 

Ces  différentes  confidérations  nous  obligent  à adopter  le 
le  mi  ment  de  ceux  qui  Ibuticnnentquc  V ambre-gris  cil 
une  efpece  de  bitume  ou  graille  dent  terre  qui  a été  en- 
traîné dans  la  mer;  caron  le  trouve  en  grande  quantité 
dans  la  mer  aux  environs  del’llle  de  Madagafcar,  dont 
le  terrain  contient , à ce  qu’on  prétend , beaucoup  de  ce 
bitume. 

La  difficulté  avec  laquelle  Vambre-gris  fe  dilTbut,ainfiquc 
nous  l’avons  déjà  obfcrvé , fait  qu’on  ne  peut  en  trou- 
ver une  véritable  dilfolution  dans  les  boutiques.  On  le 
prépare  communément  avec  le  mule  , l’huile  de  ca- 
ndie, de  rôles,  8c  même  avec  la  civette;  ce  qui  nous 
donne  à la  vérité  une  cflcncc  d’une  odeur  fort  agréa- 
ble, 8c  qui  poflède  plu fieurs  vertus,  mais  qui  participe 
peu  de  l’ ambre-gris , lequel  ne  reçoit  aucune  altéra- 
tion dans  ce  procédé.  C’ell  ce  qui  m’oblige  à mar- 
quer les  caractères  de  la  véritable  cfTcncc  d’amfre- 
gris. 

i®.  Elle  ne  doit  être  préparée  qu’avec  V ambre-gris , lâns 
mélange  d’aucune  autre. 

2°.  Elle  doit  entièrement  fc  diffoudre  dans  les  liqueurs 
auxquelles  on  la  mêle. 

3°.  Cette  cflence  étant  verféc  goutte  .1  goutte  dans  une 
liqueur  aqueufe  , elle  doit  nécelTairemcnt  la  rendre  lai- 
teufe  , comme  font  les  huiles  8c  les  réfines  tenues  en 

‘ dilfolution. 

Voici  maintenant  la  maniéré  dont  on  la  prépare: 

Faites  diflilcr  une  ou  deux  fois  au  moins  de  l’efprit  de 
rofes  parfaitement  déphlcgmé  avec  du  Ici  de  tar- 
tre calciné  à un  feu  violent  ; vous  aurez  par  ce 
moyen  un  clprit  fi  pénétrant , qu’il  s’infinucra 
dans  la  fubllance  de  V ambre-gris , 8c  le  réfoudra 
en  une  fubllance  huilculc. 

Cette  folucion  ou  effence  mérite  la  première  place  par- 
mi les  remèdes  corroborans , 8c  propres  à fortifier  le 
genre  nerveux  ; ce  qui  fait  qu’on  la  préféré  à tous  ceux 
qui  conviennent  aux  maladies  qui  proviennent  de  la 
foîblcfie  des  parties  nerveufes.  Elle  ne  porte  point  à 
la  tête  une  fi  grande  quantité  de  vapeur  , & ne  caillé 
pas  une  fi  grande  agitation  dans  les  perfonnes  affoi- 
blies , que  la  préparation  ordinaire  de  V ambre-gris  avec 
le  mufe  ou  la  civette  ; car  on  fait  par  csy>éricncc  que 
cette  derniere  incommode  par  fon  odeur  Tes  perfonnes 
de  l’un  & de  l’autre  fexe  qui  font  fujettes  à désaffec- 
tions Ipafmodiques.  Hoffman,  Obferv.  Pbyfico-Cbym. 
Lib- 1.  c.  t8. 

Cette  préparation  de  Vambre-grir  parolt  être  la  meilleu- 
re de  toutes  celles  qui  ont  paru  jufqu’ici , & doit  vrai- 
semblablement polTéder  toutes  les  vertus  que  ce  célé- 
bré Auteur  lui  attribue. 

Comme  l 'ambre-gris  8c  l'ambre  ordinaire  ont  la  même 
origine  , 8c  font  également  amis  des  nerfs  , il  ne  fe- 
rait pas  furprenant  qu’ils  s’unilfent  étroitement  en- 
fcmblc. 

On  dillingue  V ambre-gris  de  la  maniéré  fuivante  : 

Ambra-grifea , Offic.  Mer.  Pin.  219.  Park.  Tlieat. 
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Sibb.  Phalain.  42.  Ambra , AlJrov.  Muf  Métal.  450-. 
Vi’orm.  Muf  33.  Snccimim  grifeum , Ambra  ^ripavul- 
ge>,  Charl.  Folf.  1 3.  Ambr  < tarife. 1 , fa<  ex albo grifea , 
Dougl.  Ind.  6.  Ambra-jn-ifèa  , Munf. Exot.  ta.  Am- 
bra cinerea,  Ind.  Med,  7.  Dalk. 

C’cft  une  fubllance  qui  tient  du  luif,  grjflé,  IbliJc,  lé" 
gere  , de  couleur  de  cenJrc , Se  variée  comme  le  mar- 
bre , feméc  de  petites  taches  blanches. 

Il  y a deux  fortes  d 'ambrj-gris  ; Punc  cil  de  couleur  de 
cendre,  St  l’autre  noire.  On  regarde  comme  le  plus  ex- 
cellent celui  qtfi  cil  de  couleur  de  cendre  , net.  odori- 
férant , léger,  Sc  qui  étant  percé  avec  une  aiguille 
chaude,  rend  un  fuc  gras  & odoriférant.  Le  noircit 
peu  cflimé , parce  qu’il  ctl  rempli  de  terre  5c  de  li- 
mon , ou  même  falfifié,  comme  quelques-uns  Icpen- 
fent.  • 

On  trouve  quelquefois  des  morceaux  J ’.ntibre  fi  gros, 
qu’ils  pefent  plus  de  cent  ou  deux  cens  livres.  On  en 
retire  une  grande  quantité  dans  la  mer  des  Indes  au- 
près des  Mes  Moluqucs  : on  en  ramalTè  aulfi  fou- 
vent  liir  le  bord  de  la  mer  dans  les  Indes  Orientales  Sc 
dans*TAfriquc.  Quelquefois  même  on  en  trouve  des 
fragmens  qui  ont  été  jettes  par  la  mer  fur  les  côtes 
fcptcntrionules  de  l’Angleterre  , de  PEcolTé  & de  la 
Norvège. 

L'ambre  fe  fond  au  feu  en  une  réfine  de  couleur  d’or  ou 
jaune. 

Dans  la  dillilation  , l'ambre  donne  d’abord  tin  pblcgme 
infipide  , enluitc  une  liqueur  ou  un  clprit  acide  , Sc 
une  huile  jaune  très-odorante  , avec  quelque  p ortioi 
de  fel  falé  acide , volatil , tel  qoe  celui  que  l’on  retire 
du  iuccin.  Enfin  , il  relie  au  fond  de  la  cornue  une  ma- 
tière noire,  brillante  8c  bitumineufe.  On  voit  par-li 
que  l 'ambre-gris  cil  compofé  de  particules  huilcules 
très-petites  & très-volatiles  , qui  font  retenues  Se  em- 
barrylî’ées  par  des  parties  plus  groflicres , fuit  falines , 
Ibitbitumincufes. 

Les  Parfumeurs  font  un  très-grand  u fige  de  l’zrwÆrr  pouf 
préparer  leurs  parfums.  Les  Médecins  le  recomman- 
dent pour  réveiller  les  cfprirs  qui  font  languiilans  , 
pour  réparer  leur  appauvrilTcment , 8c  pour  accélérer 
leur  mouvement  qui  cil  trop  lent.  C’ell  pourquoi  il 
cil  utile  au  cerveau  & au  cœur;  il  rend  tous  les  fv9 
plus  vifs , & il  pâlie  pour  être  très-utile  dans  les  défail- 
lances, 8c  dans  les  maladies  de  la  tête  5c  des  nerfs: 
mais  furtout  on  croit  qu’il  aide  la  génération  ; 8c 
c’ell  une  opinion  commune  parmi  les  peuples  do 
l’Orient  , qu’il  fert  beaucoup  pour  prolonger  la  vie. 

On  l’emploie  intérieurement  5.  extérieurement.  Quand 
on  l’emploie  en  fubllance,  la  dofe  cil  la  profleur  d’un 
petit  pots,  ou  depuis  un  grain  julqu’i  huit,  leul,  ou 
dans  un  œuf  à la  coque  , ou  dans  du  vin  , ou  avec  du 
fucrc  5c  des  poudres  aromatiques  ; ou  fa  teinture  faite 
avec  Pefprit  de  vin  depuis  une  goutte  jufqu’.i  dix.  Cet- 
te teinture  cil  fimple  ou  compofée  : elle  cil  fimplc  fi 
on  le  diffout  dans  l’elpritdevin  , 8c  fi  l’on  fépare  la  lid 
de  la  teinture.  Celle  qui  ell  compofée  cil  tres-odoran- 
tc  , Sc  fc  fait  ainfi. 

Prenez  Je  l'ambre -gris,  de  chacun  lieux 

du  fucre  candi , dragmes , 

du  mnfc , dotez.e  grains , 
de  la  civette  , deux  grains, 
de  Fefprit  de  vin , quatre  onces  I 

Faites  digérer  le  tout  cnfembledans  un  vaifléau  de  verre 
pendant  quelques  jours.  Verfez  la  liqueur  par  inclina- 
tion^ gardez-la  pour  Pillage.  La  dofe  ell  depuis  une 

foutte  pifqu’j  huit  ou  dix  dans  du  vin  d’Efpagne,  de 
eau  de  canelle,  ou  telle  liqueur  que  l’on  veut. 

Riviere  recommande  l'ambre  pour  fortifier  Peilomac,  8c 
comme  un  fpécifiquc  dans  la  faim  canine.  Il  praj  ofc  Id 
même  rcmede  dans  la  mélancolie  hypocondriaque 
pour  ranimer  le*  elpritsSc  la  chaleur  naturelle,  &c  p our 

Qqqij  . 
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réjouir  le  cœur  , apres  avoir  employé  1 propos  les  pur- 
gatifs & lesdéhyans.  11  faut  cependant  obfcrvcr , que- 
comme  toutes  les  odeurs  agréables  (ont  entièrement 
nuifibles  aux  femmes  hyftériqucs  8c  à celles  qui  vien- 
nent d’accoucher , il  faut  les  éviter  avec  foin  ; elles 
nuifent  auffi  , & font  trouver  mal  quelques  hommes 
hypocondriaques.  En,général , dans  le  necle  où  nous 
vivons , on  ftipportc  plus  difficilement  les  parfums  ; 
ce  qui  fait  qu’un  grand  nombre  de  compofitions  où  cn- 
rroit  V ambre  feul  ou  mêlé  avec  le  mufe , qui  étoient  en 
ulage  parmi  les  anciens  Médecins , ne  le  iont  plus 
parmi  nous.  Les  parfums  qui  nuiéènt  par  leur  odeur 
aux  femmes  hyftériqucs , leur  font  utiles  lorfqu’on  les 
applique  à la  matrice.  On  emploie  V ambre  dans  la 
poudre  d y ambre  de  Mc f té , dans  la  poudre  aromatique 
de  rofes  de  Gabriel,  dans  la  poudre  de  joie  de  Nicolas 
Prevofï , dans  celle  contre  la  pelle,  ou  fié  four  tique  de 
De  Raton  ; dans  VéltUuaire  de  Satyrion  ; dans  les  ta- 
blettes males,  ou  de  magnanimité  ; 8c  dans  le  baume 
apofflelliqne  de  Char  as  ; dans  la  confellion  et Alkxrmès 
& celle  A’ Hyacinthe  , lorfqu’on  veut  qu’elles  foient 
coînplettes  8c  parfaire*  ; car  très-fouvenr  on  omet  pru- 
demment Vambre  8c  le  mufe  dans  ces  coüfcétions. 
Gkoffuoy. 

On  contrefait  quelquefois  V ambre-gris  en  mêlant  quelque 
peu  de  mufe  & de  civette,  avec  du  ftorax  , du  labda- 
num  & du  bois  d’alocs. 

On  le  falfifie  auffi  en  y mêlant  quelqu’un  des  parfums , 
dont  nous  avons  parlé  ci-deflùs , 8c  une  grande  quanti- 
té de  fang  de  bœuf  deffifehé. 

De  l'Ambre  proprement  dit. 

On  trouve  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des  Scien- 
ces , la  diiTertation  fuivante  fur  l’origine  de  Vambre. 

On  croit  communément  que  V ambre-jaune  qui  le  trouve 
dans  la  mer  de  Dantzic , cft  une  gomme  que  de  cer- 
tains arbres  fitués  fur  les  bords  de  cçttc  mer  ont  pro- 
duite, 8c  y ont  laifl'é  tomber,  Mais  on  écrit  d’Aix  à 
M.  Tournefort,  qu’il  fe  trouve  de  Vasnbre- jaune  dans 
les  fentes  des  rochers  de  Provence  les  plus  dépouillés 
& les  plus  ftériles;  ce  qui  feroit  croire  que  cette  com- 
me eft  minérale  & non  pas  végétale , & que  Vambre  de 
la  mer  de  Dantzic  n’y  cil  pas  tombé  par  quelques  ar- 
bres , mais  y a été  entraîné  par  les  torrens.  Hijh  de 
VAc,  Roy.  des  Sc.  1700. 

M.  Galland,  de  l’Académie  des  Infcriptions,  a confirmé 
à l’Académie  des  Sciences  ce  qui  avoit  été  dit  fur 
l 'ambre-jaune  dans  l’Hirtoiredc  1700.  lien  a trouvé 
à Marfcillc  au  bord  de  la  mer  , dans  un  endroit  où  il 
n’y  avoit  point  d’arbres , & où  la  mer  n’étoit  bordée 
ue  de  rochers  tres-efearpés , que  les  flots  battoient 
ans  les  gros  tems.  L'ambre  jaune  Ae\oii  s'être  détac  hé 
des  fentes  de  ccs  rochers,  d’où  il  étoit  tombé  dans  la 
mer.  Ibid.  1703. 

M.  le  Marquis  de  Bonnac  , Envoyé  extraordinaire  de 
France  auprès  du  Roy  de  Suède  , ayant  vu  dans  une 
Terre  que  M.  Grata  Général  des  Portes  de  Prude , a 
près  de  Dantzic  , de  Vambre  jaune  foflile  de  même  na- 
ture que  celui  qui  fe  trouve  fur  le  bord  de  la  mer , il 
commença  à faire  plus  d’attention  d ce  mixte  qu’il  n’en 
avoit  encore  fait , 8c  à douter  qu’il  fc  formât  de  l’écu- 
me de  la  mer , comme  on  le  croit  communément.  M. 
le  Cardinal  Primat  de  Pologne , avec  qui  il  étoit , eut 
la  même  curioiité , & lui  dit  qu’il  feroit  bon  de  (avoir 
fur  cela  le  fentiment  de  l’Académie  des  Sciences.  M. 
de  Bonnac  écrivit  à Paris,  8c  auffi-tôt  l’Académie  fon- 
gea  à raiïcmblcr  toutes  les  connoiffianccs  qu’elle  pou- 
voir avoir  fur  c^te  matière.  Après  qu’elle  eut  fait  ce 
qui  étoit  en  Ion  pouvoir , elle  en  renvoya  le  réfultat  à 
M.  le  Marquis  de  Bonnac  dans  le  Mémoire  fùivant. 

Mémoire  jur  Vambre  jaune. 

Comme  Vambre  jaune  le  plus  beau  vient  des  deux  Pruf- 


A M B 2S4 

fes , Sc  qu’il  en  vient  en  plus  grande  quantité  que  d’au- 
cun autre  pays,  l’Académie  Royale  des  Sciences  cil 
moins  inftruitefur  ce  fuiet , que  ne  peuvent  l’être  ceux 
qui  lui  font  l’honneur  de  la  confulter.  Cependant  elle 
dira  ce  qu’elle  en  fait  par  elle-même  8c  y ajoutera  fes 
réflexions.  Elle  n’ira  point  chercher  dans  les  Auteur» 
ce  qu’ils  en  ont  écrit,  perfuadéc  que  ces  Auteurs  font 
connus , 8c  que  ce  n’clt  pas  une  compilation  qu’on  lui 
demande. 

Meilleurs  Caffini  8c  Maraldi  étant  allés  en  1700.  dans  les 
Provinces  méridionales  de  la  France  pour  y travailler 
à la  prolongation  de  la  méridienne  de  Paris , ils  trou- 
vèrent des  mines  de  jais  ou  jayet , Sc  une  efpece  A’ am- 
bre jaune  dans  une  montagne  de  Languedoc  appellée 
Bugarach , qui  crt  éloignée  de  la  mer  de  ij6og  toifes , 

8c  en  cft  séparée  par  quantité  d’autres  montagnes  fort 
élevées.  Quelques-uns  croient  que  le  jais  crt  auffi-bicn 
que  Vambre  jaune  une  efpece  de  fuccin.  Les  habitans 
de  Bugarach  (3  fervent  de  leur  ambre  jaune  pour  brû- 
ler dans  leurs  lampes.  Il  reflemble  allez  à une  réfinc  8c 
n’a  pas  la  meme  dureté  que  celui  de  Prude.  Près  des 
mines  de  Bugarach  il  y a des  (ourccs  d’eau  falée  qui 
forment  une  petite  rivière. 

Dans  l’Hiftoire  de  l’Académie  de  l’année  1700.  il  ert  dit 
page  10,  qu’il  le  trouve  de  V ambre  jaune  dans  les  fen- 
tes des  rochers  de  Provence  les  plus  dépouillés  8c  les 
plus  ftériles,  ce  qui  cft  encore  confirmé  dans  l’Hiftoi- 
rc  de  1703.  pag.  17. 

On  cft  alluré  par  des  relations  très-dignes  de  foi , qu’il 
s’en  trouve  encore  en  Sicile  fur  le  bord  de  la  mer  , le 
long  des  cotes  d’Agrigento , de  Catanea  , de  Leocata, 
dans  rifle  de  Corlc , & même  à Bologne  en  Italie  , 
vers  Ancône,  8c  dans  l’Ombric,  en  pleine  terre  Sc  loin 
de  la  mer. 

De  plus,  on  voit  de  petits  animaux  enfermés  dans  le 
fuccin  , Sc  ce  font  toujours  des  animaux  terreftres , 
comme  des  mouches , des  fourmis , Scc. 

Cependant  pour  une  plus  grande  fureté  il  feroit  bon  d’e- 
xaminer fi  les fuccins  terreftres  ont  tous  le  caraclcrc  Sc 
la  perfection  du  fuccin  qui  fc  trouve  au  bord  de  la  mer , 
car  il  ne  feroit  pas  impoflible  que  la  mer  achevât  par 
fon  fcl  de  travailler  cette  matière , 8c  lui  donnât  com- 
me un  dernier  degré  de  coétion. 

Supposé  que  le  fuccin  foit  toujours  produit  par  la  terre , 
du  moins  quant  à fa  première  formation,  il  refteàfa- 
voir  s’il  ert  végétal  ou  minéral. 

On  n’a  jamais  entendu  dire  que  dans  la  Pruflè  il  y ait  au- 
cuns arbres  qui  diftilent  le  fuccin  en  forme  de  réfine , 
ni  aucune  matière  approchante,  cependant  il  parolt 
plus  naturel  que  les  fourmis  Sc  les  mouches  qu’on  y 
voit  quelquefois,  & qui  marquent  certainement  qu’il 
a été  liquide , aient  été  enveloppées  par  une  réfine  qui 
aura  coulé  d’un  arbre,  que  par  un  minéral  qui  fc  fera 
formé  dans  la  terre.  Il  faut  pour  fauvcrccttcdifficulté, 
fuppofirr  que  le  fuccin  ait  coulé  de  quelques  rochers 
comme  une  huile  de  pétrole , ou  du  moins  que  celui  où 
l’on  trouve  ces  petits  animaux  ait  été  quelque  tems 
liquide  fur  la  furfacc  de  la  terre. 

Soit  qu’on  croie  le  fuccin  végétal  ou  minéral , perfonne 
n'a  jamais  dit  qu’il  l’ait  vu  liquide  ou  feulement  mo- 
laflë.  Ccpiyidant  il  a du  l’erre  , Sc  même  exposé  i la 
vue  dans  le  tems  où  il  a enveloppé  les  animaux  qu’on 
y trouve. 

L’analyfe  de  ce  mixte  qui  a été  faite  par  les  Chymiftes 
de  l’Académie , ne  détermine  pas  entièrement  de  quel 
genre  il  ert.  On  y a toujours  trouvé  une  très  ■ petite 
quantité  de  liqueur  aaueufe  qui  avoit  l’odeur  du  fuc- 
cin frotté , beaucoup  de  fcl  volatil  acide , 8c  beaucoup 
d’huile  en  partie  blanche  comme  de  l’eau , cn'partie 
roufle , 8c  en  partie  fort  noire , félon  les  degrés  de  fêta 
qu’on  avoit  donnés  â la  diftilation.  Il  refte  une  tête 
morte  légère,  fpongieufe  , noire  & luifante , qui  ayant 
été  calcinée  au  feu  nu , s’en  va  prefque  en  fumée , Sc 
dont  on  n'a  pu  tirer  de  fcl  fixe. 

La  feule  différence  des  analyfes  des  diffèrens  fuccins , 
ert  que  les  plus  tranfparens  ou  les  plus  blancs  ont  don- 
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. né  plus  J’huile  8c  de  fol  volatil  8c  moins  de  tête  morte 
que  ceux  qui  étoient  plus  laies  ou  plus  noirs.  Ceux-ci 
n’ont  jamais  donné  de  Tel  fixe,  quoiqu’ils  donnaient 
plus  de  tête  morte. 

L’huile  de  fuccin  a une  odeur  d’huile  bitumineufe,  ce 
qui  fomblcroit  marquer  que  le  fuccin  efl  un  bitume , 
mais  il  y a certaines  réfincs  dont  l’huile  diililée  a la 
même  odeur. 

|1  y en  a aullî  , comme  le  benjoin  , qui  donnent  un  Ici 
volatil  acide. 

Mais  on  n’en  connolt  point  qui  donnent  en  meme  tems 
& un  Tel  volatil  acide,  & une  huile  qui  ait  une  odeur 
bitumineufe.  Ainfi  l’Académie  a plus  de  penchant.! 
croire  que  le  fuccin  ell  un  bitume , & par  conséquent 
un  minéral. 

Il  ell  aisé  de  voir  combien  l’Académie  auroit  encore  de 
connoillànces  à défirer,  pourofer  faire  une  détermi- 
nation plus  précifc  fur  tout  ce  qui  regarde  le  fuccin. 
11  feroit  bon  de  lavoir  » 

1°.  Si  dans  le  Yoifignagc  des  endroits  d’où  fo  tire  le  ftc- 
cin , il  n’y  a pas  quelque  eau  falée  ou  vitriol ique. 

2°.  S’il  fc  trouve  ordinairement  enveloppé  ou  mêlé  de 
quelque  terre  ou  fubltancc  particulière. 

3°.  S’il  y a quelques  marques  pour  reconnoltre  dans  la 
terre  les  endroits  où  il  y a du  Jiucin. 

4°.  Si  le  fuccin  foflîlc  ne  diffère  en  rien  de  celui  qui  fc 
trouve  fur  le  bord  de  la  mer. 

j°.  Si  l’on  en  tire  de  blanc  de  la  terre , auffi-bicn  que  du 
jaune  , & fi  ce  n’eft  point  l’air  ou  la  chaleur  du  foleil 
qui  change  le  jaufle  en  blanc. 

6°.  Si  dans  les  mêmes  endroits  d’où  fe  tire  le  jaune  on  y 
en  trouve  aufli  de  noir. 

7°.  S'il  efl  bien  certain,  comme  le  difont  Philippcs-Jac- 
ques  Hartman  dans  fon  hilloirc  du  Succ'ut  de  Pruflc, 
& Bartholin  fur  celui  de  Dancmarc  , qu’il  fe  trouve 
lous  line  efpcccdc  terre  foliée  &femblable  à des  écor- 
ces d’arbres , 8c  qu’il  y foit  accompagné  d’une  eff  cce 
de  bois  foflile , où  l’on  ne  dillinguc  cependant  ni  moel- 
le , ni  fibres , ni  nsuds , ni  boutons.  Hijl.  de  l'Ac.  Roy. 
des  Sciences , 1705. 

Les  obfervations  fuivanres  que  je  tire  de  M.  Hoffman  , 
déterminent  tout  à-fait  l’origine  de  Yambre , & elles 
ont  d’autant  plus  de  poids  que  ce  Médecin  a eu  tou- 
tes les  commodités  | offibles  de  s’inftruirc  lùr  ce  lu  jet. 

La  terre,  ce  riche  magalin  de  la  nature,  renferme  dans 
fon  fein  , non-feulement  des  métaux , des  minéraux, 
des  pierres , des  terres  & des  fcls  de  différentes  cfpc- 
ces , mais  encore  des  corps  d’une  fubltancc  fulphurcu 
fe , grade , ténacc  & huileufo , auxquels  on  donne  le 
nom  général  de  bitume. 

La  nature  du  bitume  cil  tout-à-fait  différente  de  celle  du 
foufre  minéral  ordinaire  que  l’on  ne  peut  réfoudre  en 
huile  ou  en  cfprit  par  la  diflilation , au  lieu  que  le  bi- 
tume étant  diflilé  dans  un  vaiffeau  de  verre  donne  un 
cfprit  8c  une  huile  avec  une  terre  infipide  & fans 

, force. 

Les  vapeurs  Sc  les  fumées  que  donne  le  foufre  minéral , 
font  tout-à-fait  différentes  des  cxhalaifons  qui  s’élè- 
vent des  fubllanccs  bitumineufe?. 

On  divifc  les  bitumes  en  nobles  8c  ignobles,  8c  ces  deux 
cfpeces  font  ou  folides  ou  liquides.  On  comprend  fous 
la  première  claffe  de  la  première  cfpccc , Y ambre  gris 
8c  le  fuccin.  Ceux  de  la  fécondé  clpece  font  le  char- 
bon de  pierre,  de  terre , la  terre  noire  , 8c  l'afphalte , 
qui  different  autant  par  leur  confillance  que  par  leur 
bonté.  A cette  cfpccc  appartiennent  encore  le  naphthe 
8c  le  petrol , qui  font  des  fubftances  fluides  fort  aisées  à 
diflinguer  des  autres  qui  forment  une  malle  folidc. 

Quant  à Yambre  en  particulier , on  le  trouve  en  abon- 
dance dans  la  Pruffe , Sc  quoique  ce  bitume  s’engendre 
dans  la  terre , on  ne  biffe  pas  d’en  trouver  beaucoup 

• dans  la  mer  Baltique , fur  les  côtes  de  Sttdwic , où  on 
le  pêche  avec  des  filets.  Les  lieux  les  plus  remarqua- 
bles par  la  quantité  d'ambre  qu’ils  produifont , font  les 
villages  de  Hfch-Haufen , de  Groff'ducffein , de  ttferto- 
chtn  8c  de  Palmoniet.  Ce  n'dl  point  la  mer  qui  le  pro- 
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duit , mais  les  torrens  qui  l’entraînent  8c  le  laiffent  en- 
fuite  fur  le  rivage.  On  peut  mettre  à jullc  titre  ee  bi- 
tume au  nombre  des  minéraux , puifquc  c’efl  la  terre 
qui  le  produit  Sc  qu’on  le  trouve  dans  des  mines  parti-  • 
culicrcs , de  même  que  le  charbon  de  terre  8c  les  au- 
tres minéraux. 

On  découvrit  ccs  veines  il  y a quelques  années  par  ordre 
de  Frédéric , Roi  de  Pruflc , de  la  maniéré  fùivance. 
Apres  qu’on  eut  enlevé  le  fable  qu’on  rencontra  en 
creufimt , la  première  chofe  qui  fc  préfenta  fut  une 
couche  d’argile  blanche  fous  laquelle  on  trouva  une 
autre  couche  ligneufe  qui  paroilloit  composée  de  vit  ux 
bois  inflammable , 8c  fous  celle-ci  une  mine  de  vitriol , 
qui  étant  exposée  à l’air  fc  changea  en  fleurs  fans  la 
moindre  apparence  de  cuivre,  de  même  nature  que  cel- 
les que  l’on  tire  des  minexdc  fer  qui  font  dans  la  Ht (fe. 

Comme  on  eut  creusé  de  plus  en  plus , on  parvint  enfin  à 
une  couche  de  fable  de  laquelle  on  tira  dans  plufieurs 
endroits,  avec  le  fecours  d’inftrumens  convenables, 
une  grande  quantité  d’ambre  excellent.  Carilefl  à re- 
marquer que  le  fable  efl  pour  l’ordinaire  la  matrice  de 
Yambre  8c  qu’on  doit  toujours  s'attendre  à en  trouver 
toutes  les  fois  que  l’on  rencontre  un  Ut  de  fable  con- 
fidérable  dans  le  fein  de  la  terre.  C’eft  ainfi  qu’on  le  ti- 
re du  fable  dans  le  Marquifat , aux  environs  de  Kuftrin 
8c  dans  le  territoire  de  Stolpen  8c  de  Dantzjc,  où  on  le  * 
trouve  auffi  en  maffes. 

On  voit  par-là  l’erreur  dans  laquelle  font  tombés  ceux 
qui  ont  voulu  nous  perfuader  que  Yambre  efl  la  rélirfe 
qui  découle  de  certains  arbres  dans  la  mer  , où  clic  efl 
digérée  parla  chaleur  du  foleil  en  un  corps  de  cette  na- 
ture. 

Voici  la  manière  dont  ce  bitume  parolt  fc  former.  Les 
feux  qui  font  enfermés  dans  les  entrailles  de  la  terre 
venant  à agir  for  ce  bois  fofiile  bitumineux  dont  nous 
avons  parlé  , il  en  fort  une  huile  pareille  à la  naphthe 
ou  au  pctrole , laquelle  venant  à pénétrer  les  couches 
qui  font  dcflous  pâlie  à travers  des  mines  de  vitriol , où 
venant  à fe  mê lcr  avec  fes  parties  acides , elle  fc  coagu- 
le en  une  fubflance  de  forme  réfineufe.  Il  ne  fora  pas 
difficile  Je  fo  convaincre  de  la  certitude  de  cette  opi- 
nion fi  l’on  confidcre , 

I.  Que  Yambre  efl  liquide  Iorfqu’il  commence  à fo  for- 
mer , ce  qui  parolt  allez  par  la  forme  fphérique  foua 
laquelle  on  le  trouve  fouvenr. 

а.  On  trouve  fou  vent  dans  des  morceaux  d'ambre  des 
infectes  de  différentes  cfpeces  qui  y font  enfermés  ; 
ce  qui  n’eût  jamais  pu  arriver,  fi  la  matière  dans 
laquelle  ils  fo  trouvent  enveloppés  n’cùt  pas  été  li- 
quide. 

3.  On  peut  conclurre  que  Yambre  efl  une  concrétion 
d’huile  fomblablc  au  pétrole  , de  ce  que  l’huile  qu’on 
en  tire  approche  beaucoup  de  cette  derniere  fubllance 
par  fon  odeur  8c  par  fes  vertus  , 8c  qu’elle  a b même 
peine  qu’elle  à fo  dilfoudrc  dans  l’efprit  le  mieux  rec- 
tifié. 

4.  Charlton  , qui  efl  un  de  ceux  qui  ont  obforvé  la  nature 
avec  le  plus  de  foin  , allure  dans  fon  traité  des  follilefl 
qu’on  a fouvent  trouvé  des  morceaux  de  ce  bitume  mê- 
lés avec  de  b naphtc  8c  du  pétrole. 

5.  Le  fol  acide  de  Yambre  efl  d’une  nature  très-fixe,  8c 
n’efl  point  inférieur  en  vertus  à celui  du  vitriol. 

б.  Rien  n’écbircit  mieux  ce  que  j’avance  que  cette  expé- 
rience de  Phyfique  dans  laquelle  on  a obforvé,  que 
toutes  les  huiles  diflilécs  , fans  en  excepter  aucune  ; 
8c  parmi  elles,  principalement  les  huiles  aromatiques , 
fo  condcnfont  en  une  maffe  de  forme  réfineufo  extrê- 
mement inflammable  , lorfqu’on  les  mêle  avec  l’huile 
de  vitrjol , ou  avec  de  bonne  eau  forte. 

7.  De  plus,  les  bois  8c  les  charbons  foffdcs  donnent  par 
la  diflilation  8c  b rectification  une  huile  tout-à-fait 
fomblablc  à celle  de  Y ambre  8c  du  pétrole. 

8.  F.nfin  , b difpofition  des  couches  dont  nous  avons  par- 
lé , prouve  allez  ce  que  j’avance.  La  première  efl 
ligneufe,  b fécondé  vitrioiiquc,  8c  1a dernier e compo- 
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fée  de  fable , au  fond  duquel  on  rrouve  V ambre  en  mor- 
ceaux répandus  ça  & Il 

On  trouve  une  plus  grande  quantité  d 'ambre  fur  les  cô- 
tes «le  la  mer  de  Sudv  ic , torique  les  vents  du  Nord 
impétueux  viennent  à fouiller,  que  dans  aucun  autre 
tems;  ce  «jui  vient  lans  doute  de  ce  que  la  mer  venant  i 
pénétrer  par  quelques  routes  fêcretcs  jtifqu’aux  lieux 
fouterrains  où  fe  forme  Y ambre,  détache  de  tcim  en 
rems  des  morceaux  de  bitume , qu’elle  entraîne  enfuite 
lorlqti  "elle  vient  à fe  retirer. 

lu  ambre  eft  de  pluïicurs  couleurs.  Le  meilleur  cft  celui 
qui  eft  tranfparent  fans  taches  : il  eft  alors  d’un  très- 
haut  prix.  Quand  il  eft  tel  que  je  viens  de  dire  , les 
Chinois  l’achètent  au  poids  de  l’or,  Scen  font  des  ido- 
les travaillées  avec  beaucoup  d’élégance.  J’ai  vu  der- 
nièrement un  miroir  ardent  convexe  fait  de  cette  efpe- 
ce  A' ambre  dans  le  cabinet  des  curiofi tés  du  Landgrave 
de  Hcfl'c.  Apres  celui-ci , viennent  le  blanc , le  jaune  Sc 
le  brun  , qui  cft  le  plus  mauvais  de  tous.  Le  prix  de 
{'ambre ne  varie  pas  moins  ; Sc  il  eft  d’autant  plus  cher, 
que  les  morceaux  en  font  plus  gros,  plus  purs  5c  plus 
tranlparenc. 

On  parle  beaucoup  d’une  cfpccc  d'ambre  noir  que  l’on  ne 
trouve  pas  aifément , & dont  pluiieur?  perfonnes  révo- 
quent l’exiftcncc  en  doute. 

On  vend  fous  fon  nom  un  folTilc  noir  Sc  folide , qui  eft  une 
elpccc  d’afphalte  , que  l’on  tire  des  mines  de  charbon 
qui  lont  en  Angleterre  , 8c  dont  les  habitans  font  difl'é- 

. rens  uftcncilcs  pour  leur  ufage. 

L'ambre  étant  pulvérifé  & mêlé  avec  une  égale  quantité 
de  fable,  donne,  lorlqu’on  le  diftile  au  feu  de  fable 
dans  une  cucurbite  «le  verre,  une  quantité  extraordi- 
naire d’huile  ; de  forte  qu’une  livre  d'ambre  peut  four- 
nir au  moins  fix  once  d’huiles.  Lorfqu’on  poufle  le  feu 
au  plus  haut  degré  de  violence  for  la  fin  de  l’opéra- 
tion, il  refte  dans  le  cou  de  la  cornue  un  fel  d’ungout 
acide,  qui  étant  féparé  de  l’huile  Sc  foblimé  de  nou- 
veau . donne  ce  qu’on  apppcllc  communément  fel  vo- 
latil d'ambre,  quoiqu’il  ne  foir  point  d’une  nature  ex- 
trêmement volatile  j car  il  ne  peut  s’élever  qu’au 
moyen  d’un  feu  rrcs-violenr.  Peut-être  lui  a-t’on  don- 
né ce  nom  à eau  le  de  fa  fubtilité  qui  lui  eft  commune 
avec  le  fel  volatil  diftile  des  parties  des  animaux  , en 
augmentant  le  feu  apres  que  l’huile  en  eft  entièrement 
diflipée. 

L’huile  d'ambre  a cela  de  remarquable , qu’elle  nr  s’unit 
point  atilïi  intimement  avec  l’efprit  de  vin  reilifié , que 
le  font  les  autres  huiles  diftilécs;  car  elle  nefe  mêleja- 
m;>is  entièrement  avec  lui , il  n’y  a que  fe*  parties  les 
plus  fubtiles  qui  s’y  unill'ent  ; ce  qlii  prouve  qu’elle  eft 
mêlée  avec  une  grande  portion  defubftancc  tntirilapi- 
neufe  qui  fe  manifefte  d’elle-mème  apres  qu’on  l’a  fait 
évaporer  fur  le  feu  en  la  remuant  fans  ccfte. 

L’huile  d'ambre  étant  mêlée  avec  de  l’eau,  & diftiléc  de 
nouveau  dans  un  alambic , devient  plus  pénétrante,  Sc 
réfout  les  humeurs  les  plus  invétérées  des  glandes, 
lorfqu’on  l’applique  en  forme  d'emplitrc  avec  d’autres 
ingrédiens  : il  ne  refte  dans  le  vailleau , après  fa  difti- 
lation , qu’une  malle  crue  Sc  mucilagineufe. 

Il  eft  bon  de  dire  un  mot  de  la  folution  d'ambre.  Je  fou- 
haiterois  que  l’on  trouvât  une  méthode  pour  réduire 
les  petits  morceaux  qu’on  en  trouve  en  une  malle  con- 
fidérablc  fans  détruire  fa  contexture.  Mais  comme  je 
doute  encore  qu’on  polîcde  une  pareille  méthode , je 
ferai  part  au  Lcclcur  de  ce  que  l’expérience  m’a  appris 
touchant  cette  folution. 

Il  eft  bon  de  favoir,  premièrement , que  V ambre  fe  difo 
fout  totalement , lorfqu’on  le  fait  bouillir  avec  une 
leflîve  forte  que  l’on  prépare  avec  le  fel  cauftiqucdu 
régule  d’antimoine  , qui  fe  fait,  en  faifant  fondre  dans 
tin  crcufct  â un  feu  violent , deux  parties  de  nitre  avec 
une  de  régule  d’antimoine.  Ce  fel  étant  mêlé  avec  une 
égale  quantité  d’ambre , le  dillout  prcfque  entièrement 
lorfqu’on  les  fait  bouillir  enfemblc  dans  une  quantité 
fullilànre  d’eau.  11  y a même  cela  de  particulier , que  la 
lcffivc  , qui  avoit  auparavant  une  faveur  cauftiquc , 
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perd  une  grande  partie  de  fon  acrimonie  , 8c  devint 
plus  tempérée  ; ce  qui  vient  peut-être  de  ce  que  le  fel 
litiviel  cftneutralifé  par  l’aride  de  Vitmbre , qui  étant 
réduit  en  liqueur  par  ce  moyen  , devient  un  rcmedo 
excellent  pour  les  obftrucüons  des  vifoercs,  pour  hâ- 
ter les  excrétions  de  toute  efpcce,  8c  par  conséquent 
pour  les  maladies  chroniques. 

Le  Leéleur  ne  fora  peut-être  pas  fâché  de  favoir  la  ma- 
nière dont  on  diifout  Y ambre  pour  en  compoTcr  un 
vernis , dont  les  Ouvriers  lont  un  grand  fccrct. 

On  fait  fondre  une  livre  d'ambre  pulvérifé, fur  un  feu  de 
charbon.dans  un  vailTcau  de  terre  qui  n’eft  point 
vernilTé , & on  le  verfo  pendant  qu’il  eft  fluide 
dans  un  plat  de  fer.  On  le  pulvérifé  une  féconde 
fois  , Sc  on  le  diifout  enfoite  tout-à-fait  dans  un 
vailTcau  de  terre  pareil  au  précédent , après  y avoir 
ajouté  de  l’huile  de  lin  préparée  5c  cuite  avec  de 
la  lytharge  , 5c  de  l’efprit  de  térébenthine.  On  fe 
fert  de  cette  compofirion  pour  incruftcr  les  vaifo 
féaux  de  bois  & de  métal  ; 5c  on  les  polit  enfoite, 
apres  les  avoir  fait  féchcr  avec  foin. 

Il  parolt  clairement  par  ce  procédé , que  V ambre  contient 
beaucoup  d’humidité  aqueufo  Sc  mucilagineufe,  dont 
on  doit  le  feparer  en  le  faifant  fondre , pour  que  l’hui- 
le de  lin  Sc  l’efprit  de  térébenthine  puiflent  pénétrer 
aifément  dans  le  corps  réfineux  qui  refte.  L’huile  difti- 
lée  , quelque  fobrilc  qu’elle  foit , n’eft  point  propre 
i difloudre  V ambre , i moins  qu’on  ne  la  tempère  avec 
une  huile  tirée  par  çxprcflîon  ; ce  qui  prouve  évi- 
demment que  la  fubftance  de  l 'ambre  contient  avec 
les  pnrtics  réfineufes  quelque  chofe  de  mucilagineux. 

Je  ne  puis  me  difpcnfor  de  rapporter  une  expérience  cu- 
rieufeque  je  lis  il  y a quelques  années  avec  Y ambre.  Je 
mis  quelque  peu  d'ambre  pulvérisé  dans  lin  vailleau  de 
verre,  5c  je  verfai  dclTiis  deux  fois  autant  d’huile  d’a- 
mandes douces  : je  plaçai  enfuite  le  vailTcau  dans  un 
autre  fait  exactement  comme  la  machine  digeftive  de 
Pa  pi  U s, qui  étoit  au  tiers  plein  d’eau  ; Sc  apres  l’avoir 
exactement  bouché , je  l’expofai  pendant  plus  d’une 
heure  à un  feu  modéré.  Je  retirai  le  vailTcau  lorfqu’il 
fut  refroidi , Sc  je  trouvai  Y ambre  diffous  en  une  malfo 
gclatincufe,  tranfparente  , fur  laquelle  nageoitunc  pe- 
tite quantité  d’huile  fluide. 

Il  paroit  par  cette  expérience  que  les  huiles  tirées  par  cx- 
preftion  , ont  beaucoup  de  venu  pour  diffoudre  l\n»- 
bre,  funout  lorfque  l'élafticité  de  l’air  enfe  rmé  cft  aug- 
mentée . 8c  les  corpufcules  «le  l’huile  pouffes  avec  vio- 
lence dans  les  petits  porcs  de  Y ambre  .parla  chaleur  de 
la  Machine  de  Papius.  Hoffman,  Obferv.  Phyfico- 
Cl ym.  L.  11.  Obf.  23. 

On  attribue  au  fit  crin  plufieurs  excellentes  vertus  : mais 
funout  on  le  recommande  intérieurement  comme  un 
fpécifique  dans  les  maladies  du  cerveau  qui  viennent 
du  froid  , 8c  dans  lescatharres.  Il  cft  encore  utile  dans 
les  maux  de  tête , dans  les  affeétions  foporeufes  ic  con- 
vuifives  , dans  la  fuppreflion  des  règles . dans  les  ma- 
ladies hyftériqucs&  hypocondriaques  , dans  la  gonor- 
rhée 8c  les  fleurs  blanches,  dans  l’hémorrhagie.  La 
dofe  eft  depuis  un  ftruptile  jufqu’à  une  dragme  dans 
un  œuf  à la  coque  , ou  dans  quelque  liqueur  conve- 
nable. 

Prenez.,  par  exemple,  du  fuccin  citrin  bien  pulvérifé  ou 
alcohulifé  fur  un  porphire,  de  laconforvedcro- 
fe  rouge,  Sc  de  fleurs  de  romarin , de  chacune  dc- 
mie  dragme  ; du  firop  de  ftxcas,  une  quantité  luffi- 
fantc  j 

• 

Faites  un  bol  : on  en  prendra  le  matin  Sc  le  foir  pour  for- 
tifier la  tête  , pour  emj  êcher  la  fluxion  Sc  pour  adoucir 
l’acrimonie  de  la  lymphe,  dans  latonftituüon  froide 
du  cerveau , le  catarrhe  Sc  le  coruai. 


Digitized  by  Google 


5>8p  A L B 

Prenez  du  fucc’m  pr spart  , , I 

du  camphre , > de  chacun  taie  dragme, 

du  farte  de  dragon  , ) 

Jîrap  de  refer  ficher , une  quantité  fufffante  s 

Faites  irn  opiat  dont  la  dofc  eft  d’une  dragme  . que  l’on 
prendra  tous  les  matins  pour  guérir  la  gonorrhée,  apres 
avoir  fait  précéder  les  remedes  convenables. 

Prenez  du  fuccin  & des  cloportes  préparer  » de  chacun  deux 
dtagmes  , 

de  la  myrrhe  , dtnù-dragme , 
de  la  conferve  de  fleurs  a ortie:  blanehts  » une  once 
C?"  demie , 

du  (trop  de  mille-feuillet,  une  quantité fufffante  ; 

Faites  un  opiat,  dont  la  dofc  cft  de  deux  dragmes,  deux 
fois  le  jour  dans  les  (leurs  blanches. 

Prenez  du  fuccin  préparé , un fcrupule  ♦ 

du  blanc  de  baleine , i de  chacun  quinze 
du  cachou,  «•  trains, 

fîrop  de  Itéré  terrcflre  ou  de  diacod , une  quantité 
fufffnmt  i 

• 

Faites  un  bol  pour  le  crachement  de  fâng , ou  pour  la 
toux  invétérée  8c  violente  qui  vient  d’une  pituite  acre. 

Prenez  du  fuccin , demi -dragme , 

du  cafloreum  & de  la  myrrhe,  de  chacun  douze 
grains , 

du  ftfran  ,/îx  grains . 

de  la  conftrve  d'abfynthc , ou  de  l'extrait  de  rue  * 
une  quantité  fufffante  i 

Faites  un  bol  pour  la  fuffocation  hyftérique  8c  la  fuppref- 
fion  des  règles. 

On  emploie  le  fuccin  extérieurement  dans  les  fumiga- 
tion, les  cataplafincs , pour  guérir  les  maladies  de  la 
•tête  8c  du  cerveau.  La  fumée  du  Juccin  reçue  dans  la 
bouche,  eft  lou  vent  utile  dans  l'angine  qui  commence, 
dans  le  relâchement  de  la  luette  8c  des  amygdales,  8c 
dans  les  tumeurs  catarrheufcs. 

Préparations  du  fuccin. 

Les  préparations  que  l’on  fait  du fuccin , (ont,  l*.  Sa  pré- 
paration proprement  dite , qui  confirte  à le  réduire  en 
une  poudre  très-fine  fur  le  porphyre , qui  vaut  beau- 
coup mieux  que  les  magiftcrcs  que  l’on  en  peut  faire. 
»°.  Sa  teinture  qui  fe Tait  dans  l’efprit  de  vin  tartarifé. 
La  dofc  cft  depu  is  quelques  gouttes  jufqu’à  une  dragme. 
Elle  fert  pour  préparer  un  fcl  huileux  aromatique  fuc- 
ciné.  On  mêle , par  exemple , de  cette  teinture  8c  du  fel 
aromatique  huileux,  8c  on  fait  digérer  ce  mélange  à 
une  chaleur  lente.  On  a par  ce  moyen  une  teinture 
cordiale  8c  diaphorérique , qui  a un  effet  merveilleux 
dans  les  affrétions  foporcufès  , dans  les  catarrhes , les 
maladies  hyftériques , la  palpitation  , la  lypothymie , 
la  fupprertion  des  règles  8c  la  paralvfic.  La  dofc  cil  de- 
puis quelques  gouttes  jufqu’i  une  dragme,  dans  du  thé, 
du  vin  , ou  quelque  autre  liqueur  convenable. 
Extérieurement  on  s’en  frotte  les  futures  du  crâne , dans 
les  catarrhes  , les  narines,  les  tempes  8c  le  creux  de 
l’eftomac  dans  les  lypothymies  8c  la  palpitation  , Sc 
la  région  ombilicale  dans  les  maladies  hyftériques. 
Gaorraor. 

Teinture  d’ambre  à' Hoffman. 

L’huile  d 'ambreü  agréable  Sc  fi  amie  de  la  nature, Sc  qui 
polfcdc  une  vertu  balfamiquc  8c  fortifiante , eft  fi  étroi- 
tement unie  à fes  parties  terreftres  8c  acides , qu'on  ne 
peut  l’en  séparer  qu’avec  beaucoup  de  peine.  Il  eft 
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donc  befoin  d’une  clef  pour  ouvrircei  priions  dans  lc£ 
quelles  les  parties  fulphurcufcs  font  enfermées,  8c  pouf 
les  délivrer  des  corpufcuies  hétérogènes  qui  les  tien* 
nent , pour  ainfi  dire  , dans  les  fers  : rien  n’eft  plul 
propre  i cet  effet  qu’un  fcl  alcali  %rtcment  calciné. 

Mêlez  donc  avec  loin  du  ici  de  tartre  avec  une  portioil 
égale  d’ambre  choifi  réduit  en  poudre  trés-fu bel- 
le , 8c  verfez-y  une  quantité  fuffifanted’cfpritde 
vin  à la  hauteur  de  quatre  travers  de  doigts.  Met* 
tcz  Ictoutcndigeftion,  8c  diftilez-le  enfuite  dans 
une  cucurbite  de  verre  au  feu  de  fable.  Vous  au- 
rez un  cfprit  imprégné  de  l’huile  la  plus  fubtile 
& la  plus  odorante  de  V ambre , lequel  poffede 
outre  fa  qualité  fortifiante  qui  le  rend  propre  à 
plufieurs  ufages , celle  d’une  excellente  tein- 
ture. 

On  doit  préférer  Y ambre  rranfpareht  d celui  qui  eft  rtoif 
ou  foncé  , parce  qu’il  eft  compofé  d’une  maticre  fui* 
phureufe  plus  douce.  Kcduifez-lc  dans  un  mortier,  en 
une  poudre  exrrememem  fine  > 8c  après  l'avoir  paflèé 
fur  un  marbre , verfez  dctfiis  de  l’huite  de  tartre  par 
défaillance,  8c  mêlez  les  avec  loin  pour  en  former  une 
pâte  que  vous  ferez  exactement  sécher.  Cela  fait , ver- 
fez  defîus  une  quantité  fuffifantc  d’efprit  de  Vin  pré- 
paré, fuivant  la  méthode  que  j’ai  donnée  ci-deffus,  Sc 
mettez  ces  drogues  en  digeftion  dans  une  cucurbite  de 
verre  bien  fermée,  à une  chaleur  modérée. 

On  a par  ce  moyen  la  véritable  cfTence  d'ambre , dont  on 
doit  faire  grand  cas,  quand  ce  ne  feroit  qu’l  caufe  de 
fon  odeur  & de  fon  goût  agréable. 

La  meilleure  manière  de  la  prendre  cft  d’en  mettre  quel- 

Jiues  gouttes  dans  du  lucre,  du  firop  d’oritlcrs  » ou^lu 
uc  de  citron.  Les  perfonnes  qui  ont  l’eftomac , la  tete 
8c  le  genre  nerveux  affoiblis,  la  prennent  ordinaire- 
ment le  matin  , en  buvant  après  quelques  talïês  de 
cafté  ou  de  chocolat.  On  peut  aufli  en  prendre  1 dîner 
dans  du  vin  doux.  Elle  excite  les  règles  8c  arrête  les 
fleurs  blanches , elle  fait  aufii  beaucoup  de  bien  dans  le  d 
rhumatifmc. 

Cette  effence  a cela  de  remarquable , qu'elle  ne  fe  préci- 
pite point  dans  l’eau  comme  les  autres  eflertees,  ou 
diffblutions  d’huiles  8c  de  refines , 8c  qu’il  n’en  faut 
que  quelques  goûtes  pour  donner  1 une  grande  quan- 
tité d’eau  une  odeur  d’ambre  fort  agréable  ; ce  qui 
prouve  qu’un  remede  de  cette  nature  qui  fc  répand  de 
lui-mrmc  parmi  les  plus  petits  corpufcuies  de  l’eau  , 
doit  être  compofé  de  parties  extrêmement  déliées , Sc 
pénétrer  dans  les  fluides  Sc  les  folidcs  les  plus  cachés 
de  notre  corps , 8c  produire  des  effets  confidérablcs 
quelque  petite  qu’en  foit  la  dofc.  Hoffman  ,Obferv. 
Phjfic . Oyrn.Lib.  I.  Obfirv.  v}. 

La  teinture  d’ambre  de  Botrhaavc  efl  un  peu  différente 
de  la  précédente. 

Rcduifez  de  V ambre  jaune  le  plus  tranfparcnt  que  vous 
pourrez  trouver  en  poudre  très -fine,  pour  aug- 
menter fa  furface  ; broycz-le  dans  un  mortier  de 
verte  avec  de  l’huile  alcaline  de  tartre  par  dcfail- 
laince,  le  plus  long-tcms  fera  le  meilleur , afin 
-d’en  faire  une  pâte  bien  liée.  Mettez-la  sérherau 
four  dans  un  vaiileau  de  verre , 8c  faites-la  difîou- 
dre  â l’air  où  vous  l'cxroferez  pendant  quelque* 
teins;  car  elle  eft  fort  difficile  i pénétrer.  Faitcs- 
la  sécher  de  nouveau  : lorfquc  la  matière  fera  bien 
aeche  vous  la  mettrez  dans  une  eucurbire  de  verr* 
qui  ait  le  cou  fort  long  & fort  étroit , 8c  vous  ver- 
ferez  dcftùs  de  l’alcohol  pur  1 la  hauteur  de  rroii 
pouces.  Remuez  le  tout  8c  mettez-le  fur  un  four- 
neau pendant  quelques  heures  à,  un  feu  modéré. 

La  teinture  deviendra  rouge , Sc  lorfqu’ellc  fera 
refroidie  8c  repoféeonen  fera  la  décantation  dans 
un  vailTcau  de  verre  que  l’on  fermera  exactement. 
Procédez  fur  ce  qui  refte  comme  auparavant,  juC 
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qu'à  ce  que  prefque  tout  Y ambre  foit  réduit  en 
teinture.  On  Fcut  foire  *uff* cette  teinture  avec 
i’alcohol  foui , fans  y ajouter  d’alcali , quoiqu’il 
foit  beaucoup  mieux  d'employer  ce  dernier. 

R E M A R QJJ  E S. 

On  voit  par-là  que  les  alcalis  ont  la  vertu  de  donner  en- 
trée à l’alcohol  dans  un  corps  aurti  fragile  que  le  verre, 
dont  on  n’o  point  encore  développé  julqu’aujourd’hui 
la  nature  particulière,  quoiqu’il  paroillc  entrer  dans 
fi»  compofition  un  acide  fofTdc , du  pétrole  ou  quelque 
chofo  dcfomblable , ce  qui  en  rend  la  dilTolution  fort 
difficile.  Sa  teinture  n’cft  ni  acide,  ni  alcaline ,oi hui- 
leufe  , 8c  renferme  toute  la  fubilance  de  l 'ambre.  Elle 
a un  goût  aromatique  un  peu  amer,  elle  rafraîchit , 
fortifie  8c  poflede  quelques  degrés  de  ftvpticité.  Lorf- 
qu’cllc  ell  bien  faite,  elle  s’épaiffiten  niter  8c  dépo- 
fe  une  efpece  de  fubilance  farineufe  , ou  quelque  peu 
réfineufo , ce  qui  prouve  qu’elle  cil  imprégnée  d’une 
grande  quantité  d’ambre  dillbus.  Mais  au  retour  de  la 
chaleur,  elle  s’éclaircit,  8c  reprend  la  poudre  qu’elle 
avoit  dépoféc.  Lorfqu’on  retire  la  moitié  de  l’alcohol 
de  cette  teinture  ; bipartie  reliante  dépofe  une  efpece 
de"poudre  d 'ambre,  qui  étant  mifo  à part  polfode  une 
odeur  8c  un  goût  extrêmement  aromatique.  11  ell  fur- 
prenant  que  cette  fubilance  fe  diilolve  fi  parfaitement 
8c  fi  également  dans  l’alcohol  fans  aucune  féparation 
confidérable  de  les  principes  , 8c  qu’elle  acquière  en 
même-tems  une  vertu  qu’on  ne  trouve  point  dans 
Yambre  pendant  qu’il  ell  en  entier,  principalement 
lorsqu’on  fait  attention  qu’il  ell  divifé  par  la  diitila- 
tion  en  différentes  parties  dont  chacune  poffede  une 
vertu  8c  une  nature  differente,  comme  cela  paroit  par 
^cur  analyfe. 

On  voit  encore  par  un  exemple  manifefle,  que  les  pro- 
du étions  Chymiques  peuvent  différer  confidérable- 
ment  entre  elles,  fuivant  la  maniéré  8c  la  nature  des 
menllrues  avec  lefquels  on  les  prépare.  Qu’un  corps 
^ peut  erre  compofé  de  plufieurs  différens  principes  (ans 
qu’on  les  apperçoive , 8c  fans  qu’ils  manifeftent  leur 
rature , quoique  l’on  divife  le  mixte  en  particules  ex- 
trêmement fubtilcs,  foit  par  la  trituration , ou  parle 
moyen  d’un  mcnllnie.  Il  paroit  encore  combien  une 
fimple  divifion  faite  par  unmenllnic,  fans  aucune 
extraction  des  principes , peut  produire  de  nouveaux 
effets. 

Cette  teinture  a une  efficacité  extraordinaire  dans  toutes 
les  maladies  qui  proviennent  du  trop  grand  mouve- 
ment des  cfprits  animaux,  8c  du  genre  nerveux;  on 
l’emploie  aulfi  dans  le  relâchement  des  nerfs.  Elle  ell 
extrêmement  falutaire  dans  les  maladies  hypocondria- 

3 lies  , Kyllériqucs  , froides  & aqueufos,  aulli-bicn  que 
ans  les  convtilfions  qui  en  proviennent  fouvent;ce 
qui  fait  que  Meilleurs  Boy  le  8c  Van-Hclmont  la  met- 
tent au  nombre  des  plus  nobles  anti-fpafmodiques  Se 
anti-épileptiques  , lorfquc  la  maladie  ell  produite  par 
de  fembhbles  caufes.  La  dofe  ell  depuis  dix  gouttes 
julqu’à  dix-huit,  trois  fois  par  jour,  dans  du  vin  d’Ef- 
pagne,  ou  de  Canarie. 

Méthode  d'extraire  l'huile , le  fel  volatil , & l'efprit 
d' ambre. 
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Prenez  ambre  commun , réduit  en  poudre,  une  livre , 
| trois  livres. 


pipes , 
br  iques , 
fable  ou  bol  en  poudre , 


Mêlez  ces  drogues  8c  rempliflcz-en  à moitié  une  retortc 
à laquelle  vous  adapterez  un  récipient  fans  le  luter. 
Mcttcz-la  fui;  un  feu  de  lâblc  du  premier  degré  pen- 
dant une  heure,  augmentez  le  julqu’à  deux  degrés  pen- 
dant deux  heures , 8c  enfuite  jufqu'i  trois  pendant  qua- 
tre heures.  Vous  aurez  dans  le  premier  degré  quel- 
que peu  d’eau  acide , qu’on  appelle  efprit,avec  un  peu 


d’huile  très-fubrile.  Dans  le  focond  , l’efprit  8c  l'huile 
continueront  à couler,  8c  il  s’attachera  quelque  peu  de 
fel  volatil  au  cou  de  la  cornue.  Dars  le  troificme,  il 
s’élèvera  une  plus  grande  quantité  de  fel  avec  une  huile 
grofficre , Se  fi  l’on  poulie  le  feu  jufqu’au  quatrième 
degré,  un  baume  épais.  A mefurc  que  le  fel  s’attache- 
ra au  cou  de  la  cornue,  ou  l’en  dérac.  cra  avec  une  fpa- 
tule  de  bois  bien  nette , Se  on  le  mettra  for  un  papier 
gris  pour  qu’il  imbibe  l’huile  : le  fel  deviendra  blanc 
par  ce  moyen , & fi  l’on  veut  qu’il  foit  encore  plus  beau, 
on  pourra  le  diffoudre , le  filtrer, 8c  l'évaporer , ce  qui 
en  diminuera  la  quantité.  Lorfque  la  diïlilation  fera 
achevée,  8c  les  matières  refroidies , on féparcra  l’huile 
8c  l’ifpiit  au  moyen  d’un  entonnoir,  ou  de  tel  autre 
vaiiîcau  de  féj  aration.Suppofé  que  l’on  veuille  rectifier 
l’huile,  on  la  mettra  dans  une  cucurbitc  de  verre! 
long  cou . on  la  placera  fur  un  feu  de  fable  que  l’on 
pouffera  jufqu’au  lecond  degré  , pour  avoir  une  huile 
jaune  8c  tranfparente  : mais  ft  l’on  veut  avoir  une  hui- 
le pure  8c  éthérée,  on  la  mettra  avec  trois  fois  autant 
d'eau  dans  une  cucurbite  de  verre  ( fans  remplir  tout- 
à-fait  le  vaificau)  à laquelle  on  adaptera  un  récipient. 
On  poullcra  le  feu  du  fécond  degré  jufqu’à  ce  que  l’hui- 
le 8c  1 eau  bouillonnent,  8c  il  s’élèvera  une  huile  pure 
que  l’on  féparcra  comme  auparavant.  Séparez  l’eau  de 
lihuilc  qui  a relié  dans  la  retortc;  Se  comme  elle  cft 
imprégnée  de  quelque  fel , mettez- la  dans  le  récipient 
qui  a fervi  i la  dillilation,&  dont  les  parois  font  chargées 
de  quelques  particules  falincs;agitcz-la  pour  que  lefel 
s’en  détache.  Mettez  enfuite  cette  eau  dans  une  cucur- 
bite à laquelle  vous  adapterez  un  récipient,  Se  faites 
évaporer  l’eau  à petit  feu  iufqu’i  ce  que  les  gouttes 
foient  quelque  peu  acides.  LailTcz  refroidir  la  liqueur 
qui  relie  , 8c  ajoutez-y  l’efprit  qui  s’efl  féparé  dans  la 
première  diililation,  rectifiez,  8c  vous  aurez  uncfprit 
d 'ambre. 

Nous  avons  inféré  trois  médicamcr.s  dans  le  même  pro- 
cédé , parce  qu’ils  en  naiffent  naturellement.  L’huile 
rcélifiéc  eil  quelquefois  employée  intérieurement  dans 
les  maladies  des  nerfs  avec  l’efprit  de  fel  ammoniac  , 
de  lavande,  ou  autres  fomblablcs  liqueurs  depuis  cinq 
iufqu’à  quinze  gouttes.  On  emploie  extérieurement 
l’huile  la  plus  épaiffe  dans  les  rhumatifmcs  fixes  Se  les 
maux  de  tête , aulfi-bicn  que  dans  la  paralyfie  : mais 
quelques-uns  en  recommandent  l’ufapc  intérieur  dans 
les  ulcérés  invétérés  au  défaut  du  baume  de  térébenthi- 
ne. L’efprit  fort  au  même  ulage.tant  intérieurement 
qu’extérieurcmcnt.dcpuisdix  gouttes  jufqu’.i  une  drag- 
mc , dans  un  véhicule  convenable  lorfqu’on  le  prend 
intérieurement  ou  foui,  ou  mêlé  avec  d’autres  ingré- 
dient convenables  lorfqu’on  s*pn  fort  à l’extérieur.  Mais 
le  fol  volatil  eft  la  principale  partie  8c  ell  beaucoup 
plus  en  ufogeque  les  autres.  Ilcflauffi  beaucoup  plus 
cher.  Il  ell  un  détergent  céphalique  admirable.  Il  atté- 
nue, incifo  8c  pénètre  dans  les  recoins  les  plusfccrcts 
du  corps,  8c  fortifie  par  ce  tpoyen  tout  le  genre  ner- 
veux dont  il  facilite  Faction.  Il  agit  principalement 
par  les  urines.  On  l’ordonne  dans  Tes  délires  convul- 
fifs  qui  accompagnent  les  fièvres*  8c  il  oafTc  pour  ne 
céder  à aucun  des  remèdes  que  l’on  emploie  en  ce  cas; 
outre  l’efficacité  avec  laquelle  il  agit  fur  les  nerfs , il 
contribue  avec  les  alexipharmaqucs  à bâter  la  tranf- 
piration.  On  l’emploie  pareillement  dans  toutes  les 
maladieschroniques,  telles  qucl’épilepfie.la  paralyfie 
8c  autres  femblablcs.  Ce  fel  a encore  une  propriété  que 
peu  d’autres  poffedent.  11  bâte  l’opération  de  plufieurs 
cathartiques,  furtout  de  ceux  d’une  efpece  aloctiquc  8c 
réfineufo.  La  dofo  ell  pour  l’ordinaire  depuis  trois 
grains  jufqu’i  quinze.  Son  operation  ell  beaucoup  plus 
prompte  lorfqu’on  le  mêle  avec  quelques  pilules  offi- 
cinales,comme  peuvent  être  celles  de  RulTius.il  ne  fom- 
ble  produire  un  pareil  effet  qu’en  divifant  les  parties 
de  ces  médicament  avec  beaucoup  de  promptitude . ce 
qui  leur  donne  lieu  d’agir  plutôt  qu’ils  ne  leurtpnrfait 
lans  cela. 

La  grande 
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La  grande  confommation  que  l’on  fait  de  ce  remede , eu 
égard  à la  quantité  que  V ambre  en  fournit , aulï-bicn 
que  le  prix  dont  il  efl,  a tenté  l’avarice  de  quelques 
Chymillcs  modernes , qui  ne  craignent  point  de  le  fal- 
fificr.  Quelques-uns  le  fophilliquent  avec  le  fcl  ammo- 
niac Scie  nitr* , d’autres  avec  de  b crcmcdc  tartre  8c 
avec  du  fcl  de  corail. 

On  découvre  le  premier  de  ces  mélanges  par  l’odeur  d’u- 
rinc  qu’il  rend  lorfqu’on  le  broyé  avec  du  Ici  de  tartre. 
Le  fécond  par  fon  coût  nitreux  : le  troifieme  par  fa 
diilolution  dans  de  Veau  pure  ; car  le  fcl  d’<rra/'re  fe 
diffout  beaucoup  plutôt  que  le  tartre , 8c  donne  occa- 
fion  par-li  de  découvrir  ce  dernier.  11  cil  aisé  de  dé- 
couvrir le  quatrième  en  le  mettant  fur  une  plaque  de 
fer  rouge , car  le  fcl  naturel  de  corail  s’évapore  avec  le 
vinaigre  que  le  corail  avoit  abforbé.Sc  il  ne  relie  qu’une 
terre  iniîpide. 

On  prend  beaucoup  plus  commodément  ce  fel  efl  forme 
de  bol,  de  pilules  ou  d’élcduaire , que  dans  des  ju- 
leps  ou  autres  boitions;  car  il  a une  faveur  faline  8c 
fulphureufe  extrêmement  dégoûtante , qui  fe  fait  tel- 
lement fentir  lorfqu’on  le  prend  en  forme  de  liquide  , 
qu’il  oblige  fouvent  le  malade  1 le  rujetter  aulü-tôt 
après  l’avoir  pris.  Quincv  , Difpenf. 

Un  grand  nombre  de  Cbymilles  s’efforcent  de  rendre  leur 
fcl  A' ambre  recommandable  par  fa  bbneheur  extraor- 
dinaire : mais  c’ell  généralement  une  preuve  de  (à  fal- 
fification. 

Le  fel  A* ambre  naturel  doit  avoir  une  couleur  foncée  que 
lui  donne  l’huile  qui  lui  relie  unie  8c  qui  contribue  à 
fon  efficacité  : on  peut  le  rendre  plus  blanc  en  la  lui 
enlevant , mais  il  perd  alors  de  fes  vertus. 

JLc  fcl  volatil  de  fuccin  efl  diurétique,  ün  le  regarde 
comme  un  fpécifique  dans  les  maladies  hyftériques  8c 
convulfives  , car  il  a la  force  d’appaifer  les  fpafmes.  La 
dofe  ell  depuis  dix  grains  jufqu’i  demi  - dragme.  C’cfl 
avec  ce  fel  que  l’on  prépare  la  liqueur  de  corne  de  cerf 
fucanée  de  Michel,  oui  ell  recommandée  dans  l’épi- 
lcpfte  des  enfans-  Elle  fe  fait  avec  l’cfprit  volatil  de 
corne  de  cerf , dans  lequel  on  met  de  fel  vobtil  de 
corne  de  cerf  & de  fcl  volatil  de  fuccin , autant  que 
l’cfprit  vobtil  en  peut  diffoudre.  L’huile  ell  antihyllé- 
rique , céphalique  & propre  pour  les  nerfs , prife  inté- 
rieurement depuis  deux  gouttes  jufqu’à  vingt.  Exté- 
rieurement elle  ell  utile  pour  la  goûte , b paralyfie  & 
le  catarrhe  ; on  en  frotte  les  parties  malades.  On  s’en 
fert  pour  préparer  le  baume  de  foufre  fucciné , 8c  on 
l’emploie  dans  b compofition  de  l'empli  tre  magnéti- 
que A’ Ange  Sala. 

On  le  fêrtdu  fuccin  dans  les  trochifques  de  Karabé,  dans 
les  pilules  de  fuccin  de  Craton , dans  l’emplâtre  ftoma- 
chique , dans  l’emplâtre  diaphonique  8c  dans  l’em- 
plâtre llyptique  de  Charas.  Gaorraor. 

Prenez  d'huile  de  fuccin  , une  once  , 

de  fel  volatil  ammoniac , demi-once. 

Broyée,  l’huile  8c  le  fel  dans  un  petit  mortier  ; verfez  def- 
fus  de  l 'offrit  de  vin  tartarisé , demi-livre  ; mettez 
enfuitc  ces  drogues  dans  un  matras  auquel  vous 
adapterez  un  chapiteau.  Lutez  comme  il  faut  les 
jointures,&  mettez  en  digcllion  pendant  quatre  ou 
cinq  jours  au  feu  de  fable»en  remuant  deux  ou  trois 
fois  par  jour , l’efprit  de  vin  abforbcra  pendant  ce 
teins- b l’huile  & le  fel  ; tirez  le  matras  du  feu  , 8c 
lorfque  le  mébnge  fera  refroidi , gardez  - le  dans 
une  phiole  bien  bouchée  pour  l’ufage. 

Ce  remede  a les  vertus  de  l’huile  de  fuccin,  8c  comme  il 
fe  mêle  parfaitement  avec  tel  véhicule  que  ce  foit , il 
efl  beaucoup  plus  propre  pour  l’ufage  interne.  La  do- 
fe  efl  depuis  dix  gouttes  jufqu’à  trente  ou  quarante. 
Quimct  , Difpenf 

Analyfe  du  fuccin , par  M.  Boerhaave. 
ChoiCflèz  une  cornue  de  verre  dont  vous  retrancherez  le 
Tome  1. 
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cou , pour  que  fon  embouchure  ait  un  pouce  ou  plus 
de  large.  Rempliffcz-là  aux  deux  tiers  de  fuccin , adap- 
tez y un  récipient , & lutez  bien  les  |ointures.  Fai- 
tes-un  feu  de  fable  un  peu  plus  chaud  que  l’eau  bouil- 
lante . vous  aurez  une  huile  claire.  Continuez  le  même 
degré  de  feu,  jufqu’i  ce  au’il  ne  forte  plus  rien,  8c  re- 
tirez ce  qui  fc  trouvera  dans  le  récipient.  Remettez  le 
récipient  & augmentez  le  feu  , il  ditlilera  une  huile 
jaune,  claire  , qu’il  faut  encore  garder  séparément. 
Augmentez  alors  le  feu , il  s’élèvera  un  fcl  blanc  qui 
s’attache  au  cou  de  b cornue  8c  du  récipient , conti- 
nuez le  même  degré  de  feu  jufqu’à  ce  qu’il  ne  forrô 
plus  rien.  Il  faut  bien  ménager  le  feu , afin  que  le  fel 
volatil  ne  fe  mêle  point  avec  l’huile  grofiîere  qui  s’é- 
lcveroit,  ce  qui  en  feroit  perdre  une  grande  partie.  11 
faut  retirer  le  récipient  8c  mettre  à part  les  matières 
qu’il  contient.  Pendant  que  ce  fcl  vobtil  s’élève  , il 
dillile  en  même  tems  une  huile  rouge  tranfparente. 
Augmentez  le  feu  au  plus  haut  degré,  il  fortira  une 
huile  noire,  épaiffe,  pefante  , femblable  à 1a  térében- 
thine. Si  on  fait  enfuite  un  feu  de  fupprefCon  le  plus 
fort  que  l’on  pourra  , il  s’élèvera  une  matière  noire 
fpongieufe,  qui  paffe  tout-à-coup  parle  col  de  b cor- 
nue, & qui  fe  rend  dans  le  récipient  fous  b formed’u- 
ne  mafle  noire  8c  dure.  Si  le  col  de  b cornue  n’étoit 
pas  affez  grand,  cette  matière  le  boucherait  8c  feroit 
caffcr  le  vaifleau  avec  un  grand  bruit , ce  qui  mettrait 
l’opérateur  en  danger.  Mais  lorfqu’on  a foin  avant  de 
faire  le  feu  de  fuppreffion  de  ietrer  une  grande-  quan- 
tité de  fable  fur  ce  dernier  reflc,  il  divife  b matière, 

Î[ui  monte  fans  aucun  rifque  fous  une  forme  noire  8c 
cche.  Il  rede  au  fond  de  b retorte  une  petite  quanti- 
té de  fcccs  fragile , qui  n’cfl  rien  en  comparaison  des 
parties  volatiles  qui  le  font  élevées.  Lorfque  l’opéra- 
tion ell  faite  avec  foin , on  obtient  tous  ces  produits, 
que  l’on  peut  purifier  8c  rendre  ebirs  & limpides  par 
une  nouvelle  diflilation,  le  fcl  vobril  efl  parfaite- 
ment acide.  Voilà  1a  feule  méthode  que  je  connoiffe 
pour  obtenir  un  véritable  acide  fous  une  forme  faline, 
nous  n’en  avons  aucun  autre  exemple  dans  les  autres 
fubflances  végétales , animales  ou  folliles.  11  efl  vrai 

Î[uc  le  tartre  cil  acide  : mais  comme  il  a de  b peine  à 
e diffoudre  dans  l’eau  , il  ne  mérite  point  proprement 
le  nom  de  fcl.  L’huile  de  vitriol  reélifiée  8c  concentrée 
à un  certain  point , fe  réduit  en  hiver  en  cryflaux  folides 
tranfparens  : mais  elle  fediffout  de  nouveau  8c  devient 
fluide  dès  que  le  froid  commence  à diminuer,  au  lieu 
«jue  le  fel  de  fuccin  confcrvc  long-tcms  b forme  de 

R E M A R Q_U  E S. 

U ambre  parait  être  un  corps  d’une  nature  tout -à- fait 
articuliere  , 8c  l’huile  qu’on  en  tire  reffcmbic  aux 
u i les  fofïiles , de  pétrole , de  naphthe , &c.  Ce  qui  re£ 
te  après  que  1a  première  8c  1a  fécondé  s’efl  élevée, 
approche  beaucoup  du  jayet , fc  le  fcl  acide  parole 
être  quelque  peu  vitriolique.  Lors  cependant  que  cette 
meme  fubttance  efl  concrète , elle  diffère  des  parties 
dans  lcfqucllcs  les  Chymiflcs  la  refolvent.  Qui  pour- 
rait croire  que  b poudre  A' ambre , fa  folution  liquide 
dans  lalcohol , la  poudre  précipitée  de  fâ  teinture  avec 
de  l’eau  , & lavée  enfuite , les  huiles , le  fcl  8c  b co- 
lophone  reliant  après  la  diflilation , proviennent  d’une 
même  matière  I Qui  peut  connoitrc  les  véritables  ver- 
tus de  chacune  de  ces  fubllances , & en  recompofer 
Y ambre  après  les  avoir  réunies  ? Lorfque  les  huiles  du 
fuccin  font  rcélifiées  par  une  féconde  diflilation  , elles 
ont  une  vertu  pénétrante,  balfâmique , apéritivc  , dia- 
phonique, diurétique,  emmenagogue  & antihyfléri- 
que  ; 8c  lorfqu’on  s’en  fert  à l’extérieur  en  forme  de 
liniment, elles  font  extrêmement  efficaces  pour  réta- 
blir les  parties  retirées , affoiblies , paralytiques  8c  en- 
gourdies. Le  (cl  vobtil  cil  acide,  balfamique  , onc- 
tueux, pénétrant,  aléxipharmaque  , & propre  à rani- 
mer les  nerfs  8c  les  efprits.  C’cll  un  (cl  huileux , vob- 
til 8c  acide , 8c  par  conséquent  un  anti-bydérique  8c 
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diurétique  admirable , lorfqu’on  a foin  de  le  rcélifier 
par  une  féconde  diftilation.  Boerhaave  , Cbymit. 

Il  y a une  drogue  tout  à fait  différente  de  celles  dont 
nous  avons  parlé  ci-dclïiis , 1 qui  on  donne  le  nom  de 
liquid-ambar.  On  le  diilingue  de  la  maniéré  fuivante. 


'l.iqnid-ambar  , Offic.  Quf  Exot.  30a.  Jonf.  Dendr. 
tSÎ-  De  but.  Ind.  Occid.  m.  C.  B.  Pin.  502.  Park. 
Tlicat.  1509.  Raii  Hift.  a.  184S.  Liquid-ambar  refî- 
na arborii  Ocofolt  dicU , joins  hederx , odore  (lyracts  li- 
quida, J.  B.  1.  323.  Lâquid-ambari  arbor  ft-rc  ftyraci- 
Jcra,  aceris folio , frutlu  tribuloide,  ( i.  c.  ) perte  arpio  or- 
bicuLtri  ex  quamplirrintis  apicibus  coagmentato  fanai 
reccndens , Pluk.  Almag.  224.  Phyrog.  Tab.  42.  Xo 
chiocotza  Quatbuitl,  feu  arbor  liqttid-ambarum  Ind:- 
cum  , Hcrm.  96.  Styrax  aceris  folio,  Raii  Hift.  a.  1B48. 
S:\raean fttndtns , vel flyrax  arbor  Virginiana  , acerii 
Joiio,  Breyn.  Prod.  2.  84.  Fiat amu  arbor  Virginiana , 
acerit  folio , potiiu  plat. mus  Virginiana  ftyraeemfun- 
dei/s , Ejufd.  a.  1799.  Flatanut  Virginiana  ftyracem 
Jiptdens , Hcrm.  Par.  Bat.  Prod.  $66.  Acer  Virginia- 
num  odorat  sim  . Herm.  Cat.  Hort.  Lugd.  Bat.  641. 

Il  croit  dans  la  Virginie,  la  nouvelle  Efpagne  , 8c  dans 
plufieurs  autres  endroits  des  Indes  Occidentales.  On 
, emploie  fa  réfine  qui  eft  une  fubllance  greffe , liquide , 
ayant  la  même  confiftancc  que  la  térébenthine  de  Vc- 
nife,  d’un  jaune  tirant  fur  le  rouge,  d'un  goût  acrimo- 
nieux, aromatique, & odoriférante. 

Le  liquid-ambar  échauffe  8c  humecte  ; il  réfout  les  obf- 
truélions  8c  ramollit  les  tumeurs  dures.  On  s’en  fert 
principalement  pour  les  obllruélions  8c  les  duretés  de 
la  matrice,pour  les  tumeurs  dures,Scc.  dans  les  fumiga- 
tions, &c.  • 

• 'Hernandez,  dit  que  ce  baume  découle  naturellement  ou 
ar  incifion  d’un  arbre.  Quelques-uns  rompent  les 
ranches  par  petits  morceaux,  les  font  bouillir  & re- 
tirent l’huile  qui  nage  fur  la  liqueur,  qu’ils  vendent 
enfuite  pour  du  vrai  baume.  Il  y a des  gens  qui  croient 
que  cette  liqueur  cft  le  florax  liquide  que  vendent  les 
Àpoihiquaircs  8c  les  Droguiflcs. 

AMBROSI A , Ambroifte.  \J Ambroifte , que  quelques- 
uns  appellent botrys,  d’autres  Botrys  artbemifia , cil  un 
petit  arbrifleau  qui  a trois  palmes  de  haut,  plein  de 
brandies,  avec  de  petites  feuilles  au  bas  de  fa  tige  pa- 
reilles à celles  de  la  rue.  Ses  rameaux  font  fort  ferrés 
& portent  de  petites  fcmcnccs  en  forme  de  petites 
grappes  qui  ne  fleurifTcnt  jamais.  La  plante  a une  odeur 
de  vin  fort  agréable.  Sa  racine  cfl  mince  8c  longue  de 
deux  palmes.  On  en  fait  des  guirlandes  dans  la  Cappa- 
docc. 

Elle  arrête  les  fluxions  , foit  qu’on  l’emploie  intérietire- 
mentou  en  forme  de  catapbfme.  Dioscoride  , /..  III. 
cap.  129. 

L'Ambre  fie  des  Latins  modernes  différé  de  celle  de  l’an- 
tiquité, comme  Strabus  l’avoue  lui-même  dans  ces 
versdefon  Hortulus. 
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’Ot  di  dj  àfxfifcoinr. 

a Les  lis  que  quelques-uns  de  nos  Poètes  appellent  liria 
» & d’autres  ambre  fia.  » * 

Athenée  dans  fon  Commentaire  hifloriquc  fur  Caryflius , 
interprète  de  même  le  mot  ( ambrofta).  K ai 

àu&xrta*  tf  i diloc  ri  àraypalyv  KayJç-icc  è»  iç-cpmeîç  CtI 
/Auluari  yjdvov  HTUC.  ’o  sltard  ftc  <t«crfr  .’P  iHTpidrlflC 
Tiç  ’AA«£xr/jx  tr»  xx>.«fu/»R»  «uÊpcy/a»  çift&i ti 

ce  Km.  Cary /fins  dans  fin  Commentaire  biflerique , fait 
dt  l’ambroifit  une  efpece  de  fleur , lorfqu’tl  dit , que  Ni- 
candre  affure  que  la  plante  qu'on  appelle  ambre- fie  fi  voit 
fur  la  tête  dt  la  ftatue  d'Alexandre  dans  l'Ifle  de  Cos, 
L’ambrofia  coron  aria  de  Nicandre  cil  un  lis  dans  les 
Georgiques  : mais  je  ne  fai  G le  partage  précédent  a rap- 
port i cette  fleur. 

La  grande  joubarbe  cfl  encore  appclléc  ambroifte , comme 
Diofcoride  nous  l’allure  dans  le  partage  fuivanr.que 
l'on  doit  lire  ainfî , fuivant  un  manuferit  fort  ancien , 
en  rejettant  tous  les  autres  termes  homonymes  qui 
font  certainement  fupposés:  AtliÇucr  uly*  ùtluaç-* « J ni 
ri  rut  QohXtir  il  d » fiJjêaSyxet , il  dt  Çuc$êa'?.utr, 

ii  d 1 duiSper/ar  koXhci.  On  appelle  ainfi  la  grande  jou- 
barbe, à caufit  que  fis  feuilles  font  toujours  vertes  ; quel- 
ques-uns l'appellent  buphtalmus  , d'autres  xjophtalmut 
d'autres  ambroifte.  Saumaise  , dt  Homonym.  Hyl , 
latr.  cap.  61. 

On  diilingue  Vambroifie  moderne  de  la  façon  fuivante. 

Ambrofta , Ortie.  Gcr.  950.  Emac.  1108.  Raii  Hift.  I. 
164.  Chah.  375.  Ambrofta  hortenfis , Park.  8tf.  Ambre - 
fia  horttnfis  lanuginofa , Hifl.  Oxon.  3.  4.  Ambrofta 
maritima , C.  B.  138.  Toum.  Inft.  438.  Boerh.  Ind. 
A.  2.  102.  Ambrofta  quibusdam,  J.  B.  3.  190.  Am- 
brofin Joliis  abfinthiï  odoratis  , hamilior , Hcrm.  Hort. 
L.  Bat.  32. 

C’cft  une  plante  qui  pouffe  une  feule  tipc  à la  hauteuf 
d’environ  un  pié  , qui  fc  divife  en  plufieurs  rameaux 
en  forme  de  petit  arbrifleau  : fes  feuilles  font  découpées 
comme  celles  de  1'abfinthc,  blanchâtres  : fes  fleurs 
font  rangées  le  long  des  rameaux;  chacune  d’elles  cft 
un  bouquet  à plufieurs  fleurons  jaunâtres  , qui  ne  bif- 
fent aucune  femence  après  eux  : fes  fruits  naiflent  fur 
les  mêmes  pics  que  les  rieurs , mais  fépa rément  ; ils  ont 
la  figure  d’une  malle  d’armes,  & ils  renferment  chacun 
une  femcncc  oblongue , noirâtre  : fa  racine  cfl  longue 
comme  la  main,  ligncufo,  menue.  Toute  b plante 
rend  une  odeur  fuave , 8c  a un  goût  aromatique,  un  peu 
amer,  mais  agréable.  On  b cultive  dans  les  jardins; 
elle  contient  beaucoup  d’huile  exaltée , peu  de  fel  & de 
phlcgmc. 

Elle  réjouit  le  cœur  & le  cerveau  ; elle  arrête  les  fluxions, 
clic  réfout , elle  fortifie  ; on  s’en  fert  intérieurement  8c 
extérieurement.  Lemert,  des  drogues. 

Cette  plante  a une  qualité  répereuflive 8c  aftringcnte , H. 
Ox.  Elle  a une  vertu  allringente , dit  Galien.  C’eft 
une  plante  extrêmement  odoriférante,  chaude  & aro- 
matique. Bokriiaave  , Hifl.  Fiant. 

La  brièveté  de  ladeferiptionque  Diofcoride  nous  a bif- 
fée de  Y ambroifte,  a fait  naître  un  grand  nombre  de 
difputcs  parmi  les  Savans.  Nicandre , comme  on  l’a  vu 
ci-deffus  , veut  que  ce  foit  une  efpece  de  lis;  Cordus, 
l’auronc  ; Tabernaemontanus,  l’annoife;  Marthiol, 
une  efpece  de  crcllon  ; C.  Bauhin  8c  ceux  qui  l’ont  fui- 
vi , & au  fentiment  defquelsnous  acquiefçons  1a  plan- 
te dont  nous  avons  parlé  ei-defTus. 

Nota.  Le  catalogue  qui  eft  à la  tête  du  Difpcnfâirc  de 
Londres , ne  diilingue  point  Vambroifie  du  Botrys , 8c 
en  fait  deux  fynonimes  de  1a  même  plante.  Dale. 

Les  Anciens  appclloient  Vambroifie  rc  rut  «8 ‘tut  fyufjut 
( viande  des  Dieux.  ) 

Outre  l’cfpece  commune  dont  on  trouve  la  deferipcion 


Hattd  procul  ambrofiam , vttlgi  qttam  diceremos  eft , 
F.rigintr , laudata  qnidem  ; fid  an  ifla  fit  ilia , 

Cujus  in  antiquis  cclcberrima  mentio  libris , 

Fit  dubium  ex  multis. 

m A peu  de  diftance  dc-là  l’on  trouve  Vambroifie,  qui  cft 
«une  plante  fort  cft  imée  : mais  on  doute  que  ce  foit  b 
» même  dont  il  cil  parlé  dans  les  anciens  Auteurs,  a 

Pline  prétend  que  le  nom  A' ambroifte  n’a  point  une  ligni- 
fication fixe , & qu’on  le  donne  à plus  d’une  plante. 
Quelques-uns  le  donnent  au  botrys  ou  chêne  de  Jéru- 
salem. Diofcoride  met  Vambroifie  au  nombre  des  plan- 
tes çit*r*fj.a1iK!L  dont  on  fait  des  couronnes,  8c  rap- 
porte que  les  peuples  de  Cappadocc  en  faifoient  des 
guirlandes  ; dt  tr  Kecmrttdczia.  çijdicic. 

Mais  Nicandre  nous  dit  que  quelques-uns  donnoient 
le  nom  d’ambrpfia  coronaria  au  lis  ; 
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dans  Lemery  , Ray , dans  (on  appendix , fait  mention 
d’une  fécondé  d’après  Herman  , Cm.  Lugd.  Bat.  qu’il 
diftingue  par  le  nom  de 

Ambrofta  foliis  Arcemifu  inodoris , elatior , 8c  dont  il  don- 
ne la  dcfcription  fuivantc. 

Elle  pouffe  des  tiges  hautes  de  trois  ou  quatrcs  piés , gar- 
nies de  feuilles  plus  petites  que  celles  de  Yambroifu  or- 
dinaire, 8c  femblables  aux  feuilles  de  l’armoife , pro- 
fondément découpées,  vertes  pardeflus,  d’une  couleur 
plus  pâle  pardeflous , 8c  (ans  odeur  fenfible.  Les  fleurs 
font  fort  petites  ; elles  font  vcrdàrres  par  dehors  , 8c 
noires  en  dedans  ; chacune  d’elles  eft  remplacée  par 
une  feule  femence  ftriéc  , fort  approchante  de  celle  de 
l'cfpece  ordinaire.  Elle  s’eft  beaucoup  multipliée  au 
moyen  de  la  graine  qu’on  nous  a envoyée  de  Venife. 
Ray,  Hifi.  Append. 

On  donne  encore  le  nom  d'ambroifie  à la  plante  fuivantc, 
qui  entre  dans  le  remede  de  M1*  Stevcns , pour  la 
pierre. 

Ambrofia  campeftrir , Offic.  Ambrofia  campe  fins  repeni , 
C.B.  Pin.  1 38.  Coronopus  Ruellii , Ger.  34 6.  Emac.  417 
Mer.  Pin.  30.  Raii  Hift.  I.  843.  Ccrcnopus  relia  val  rc- 
pens  Ruellii , Park.  Theat.  50».  Coronopus  Sylvcfiris , 
fn<e  Nafiurtium  verucarium  ,Cod.  Med-41.  Coronopus 
Ruellii,  feu  Nafiurtium  verrucofum  , J.  B.  a.  919. 
Rupp.  Flor.  Jcn.  67.  Coronopus  Ruellii,  cornu  cervial- 
ttrum  vulgi,  Merc.  Bot.  1.3  l.Phyt.Brit.31.  Nafiurtimn 
verrucofum , Coronopm  Ruellii , Chab.  190.  Nafiurtium 
verrucofum , capfula  bivalvi , afperâ  , feu  hirfuta , Hift. 
Oxon.  a.  30a.  Nafiurtium  Syhefire , capfulij  crifiatis, 
Toum.  Inll.  a 14.  Elem.Bot.  183.  Bocrn.  ind.  A.  a. 
la.  Nafiurtium  fupinum , capfulij  verrucofîf,  Raii, 
Mcth.  A.  98.  Synop.  3.  304.  Dill.  Cat.  GilT.  161. 
Naflurtio  ajfinis  monofpermoi , capfulâ  verrucetâ , Pluk. 
Almag.  ada.  Dali. 

La  corne  de  cerf  deRuellius  pouffe  un  grand  nombre  de 
petits  rameaux  foiblcs , écartés  les  uns  des  autres , qui 
rampent  de  tous  côtés  fur  la  terre , 8c  garnis  de  petites 
feuilles  découpées  profondément.  Les  fleurs  croiflcnt 
parmi  les  feuilles  en  forme  de  bouquets , de  couleur 
blanchâtre.  Après  qu’elles  font  ualTées,  il  leur  fucce- 
dc  de  petites  bourfes  larges  8c  plates,  dans  lefquelles 
la  femence  eft  renfermée.  Sa  racine  eft  blanche,  fi- 
breufe,  8c  a le  meme  goût  que  le  creffon  de  jardin. 
Gskaid. 

AMBLXATIO,  'Promenade.  Celfè  met  la  promenade 
au  nombre  des  exercices  propres  à remédier  d la  foi- 
blelfe  de  l’eftomac,  avec  la  leéhire  à haute  voix, 
l’exercice  des  armes,  la  paume  8c  la  courfc.  Quanta 
la  promenade  , il  dit  qu’elle  fait  beaucoup  plus  de  bien, 
à moins  qu’on  ne  foit  trop  affoibli,  lorfqu’on  la  varie 
en  montant  8e  defeendani , que  lorfqu’on  la  fait  dans 
une  plaine , parce  qu’elle  agite  davantage  le  corps.  Il 
vaut  mieux  encore  fe  promener  en  plein  air , que  fous 
un  portique*,  au  foleil , lorfque  1a  tête  peut  le  fouffrir , 
qu’à  l’ombre  l’ombre  des  murailles  & des  haie$,qu’â 
celle  des  arbres;  enfin  il  eft  plus  falutairc  de  fc  pro- 
mener en  droite  ligne  qu’en  tournoyant.  Celfe , Lib. 
I.  cap.  a.  Ailleurs  ( Lib.  VI.  cjtp.  6.  ) il  recommande 
beaucoup  cet  exercice  à ceux  dont  1a  vue  s’affoiblit. 

On  prétend  communément  que  l’exercice  du  cheval  eft 
beaucoup  plus  fqjutaire  que  la  promenade  ordinaire  : 
mais  ce  fentiment  me  paraît  un  peu  trop  général.  La 
promenade  eft  beaucoup  plus  efficace  pour  augmenter 
la  force  des  mufclcs,  8c  pour  donner  aux  fibres  l’élafti- 
cité  néceflâire  ; on  doit  lui  préférer  l’exercice  du  cheval, 
lorfque  le  malade  a quelque  vifcerc  obftrué , 8c  qu’il 
eft  trop  foible  pour  fupporter  une  promenade  fuffifante. 
Quoiqu’il  en  foit,  on  peut  dire  que  ce  dernier  exerci- 
ce eft  plus  propre  à conferver  la  fanté  , 8c  l’autre  pour 
la  cure  des  maladies  chroniques  ; car  il  ne  vaut  rien 
dans  celles  qui  font  aiguës. 
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ÀMBULO , eft  le  nom  d’une  maladie  à qui  on  donne  les 
épithetes  de  fiatulenta  8c  de  firiofa.  On  l’appelle  aufli 
fiatus  finofus.  C’cft  une  enflure  ou  diftenfion  périodi- 
que du  corps,  accompagnée  de  douleurs  .’  clic  eft  cau- 
léc  par  des  vapeurs  lubtilesqui  pénètrent  avec  violen- 
ce dans  différentes  parties  au  corps  , fuivant  la  de f- 
cription  qui  en  a été  donnée  dans  un  cas  particulier 
par  D.  D.  Job.  Michael,  Prax.  Clinic.  fpecial.  Caf.  Ip. 
Castblli. 

AMBULON  , àppcllé  par  Ray, dans  fon  h:<*oire  des 
plantes  , l 'Ambition  de  Scaliger,  eft  le  nom  d’un  arbre 
qui  croit  dans  l’Ifle  Arucbir.  Il  produit  un  fruit  fcmbla- 
blc  air  fucre  , 8c  de  la  gtollëur  d’une  graine  de  corian- 
dre. Ray  , Hifi.  riant. 

AMBLSTA  , brùhtret.  Elles  demandent  des  remè- 
des modérément  déterfifs , 8c  qui  ne  foient  ni  chauds 
ni  rafralchiflâns.  La  terre  de  Chio  , la  terre  de 
Candie  , 8c  toute  forte  de  terres  légères  humec- 
tées avec  du  vinaigre  modérément  acre  , ou  avec 
de  l’eau  , 8c  appliquées  fur  la  partie  affrétée . convien- 
nent dans  ccs  fortes  de  cas  , 8c  préviennent  l’éruption 
des  puftules. 

Un  ctuf  entier  appliqué  fur  la  partie  brûlée  eft  encore 
fort  bon . car  il  rafraîchit  modérément  8c  deflcche  fan* 
cauferd’aftringcnce.  On  peut  encore  oindre  l’endroit 
avec  de  l’encre  ( on  ne  fj't  de  quelle  encre  cet  Auteur 
veut  parler ,)  ou  de  l’enccns  délayé  dans  de  l’eau  , oU 
mettre  dédits  des  lentilles  cuites  pilées  , ou  des  ers. 

Dans  les  brûlure!  o cafionnécs  par  de  l’eau  bouillante» 
on  lavera  la  partie  avant  l’éruption  des  pullules  avec 
de  la  faumurc  d’olives,  8c  on  y Appliquera  môme  ccs 
dernières , pilées  avec  du  polenta , ou  bien  de  l’alun 
de  pl"me  pilé  avec  duvina.gre;  ou  du  fiel  «le  txrufin- 
fufé  dans  une  grande  quantité  d’eau.  On  peut  la  lave*1 
aufli  avec  de  la  leflîve  8c  de  la  faumurc  , ou  l’oindre 
avec  de  la  racine  de  lis , d’hyacinthe  , ou  de  narcifle  , 
broyée  avec  de  l’huile  rofat  Oc  réduite  à une  certaine 
confiftance. 

Marceüus  nous  a laifTé  une  recette  pour  ces  fertes  de 
cas. 

Tremper,  un  morceau  de  drap  dans  du  miel , 8c  après  l’a- 
voir couvert  d’orge , faitez-le  brûler.  MtLzavec 
huit  drnpmes  de  cette  cendre  quatre  dragmes  de 
cerufe  , huit  dragmes  de  beurre  , de  cire  , de 
graiffe  d’oie  , 8c  d’huile  rofat  , de  chacun  feize 
dragmes.  Supposé  qu’il  fc  foit  élevé  des  puftules  , 
on  appliquera  fur  la  partie  du  fiimach  8c  de  la  fa- 
rine d’orge  féchée  au  feu , broyés  enfcmblc , ou 
un  mélange  de  chaux  vive  & de  cérat  enveloppé 
dans  un  1 i nge.  Si  la  partie  eft  ulcérée , on  la  cou- 
vrira avec  du  poireau  pilé  , ou  y appliquera  du 
pourpier  pilé  avec  du  polenta  ; ou  de  la  fiente  de 
pigeon  brûlée  8c  enfermée  dans  un  linge.  Cette 
cendre  délayée  avec  de  l’huile  eft  encore  un  re- 
mede admirable.  L’écorce  du  pin  ,ou  du  fapitii 
le  capilairc  delféché  , 8c  les  baies  de  myrthe  ré- 
duites en  cendres  font  encore  fort  bonnes  pour 
répandre  fur  la  plaie  : On  peut  aufli  faire  entrer 
lefquelles  on  voudra  de  ces  drogues  dans  la  com- 
pofîtion  d’un  cérat. 

Les  remedes  qui  fui  vent  n’ont  pas  moins  d’efficacité 
que  les  précédent. 

Prenez  racine  de  troefne  puherifi , quatre  onces , 
cire  blanche  , neuf  onces , 
huile  rofat , dix  onces. 

Mêlez,  ou  bien  préparez  de  la  cérufe  avec  une  quantité 
fuffifante  de  moelle  de  cerf.  Æginbtti.  Lib.  IV. 
cap.  tl.  l 

On  prépare  un  cérat  pour  les  brûlures  8c  les  éréfypeles 
Rr  r ij 
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avec  quatre  onces  de  cire  blanche  , trois  onces  d'huile 
rofat  Sc  quatre  onces  de  pariétaire  en  poudre.  Soit 
que  l’inflammation  air  ccfic  , ou  qu’elle  dure  encore, 
on  appliquera  fur  la  partie  avant  qu’elle  devienne  li- 
vide un  carnplafme  de  farine  d'orge  crue.  Supposé  que 
la  partie  fuit  livide,  on  y fera  des  (Tarifications,  Sc 
l’on  continuera  d’ufer  de  ce  cataplafme.  On  lavera  la 
partie  avec  de  l’eau  fraîche,  Sc  quelquefois  avec  de 
l’eau  de  mer  , ou  de  la  iâumure  que  l’on  pourra  mêler 
suffi  avec  le  cataplafme.  Idem , Lib.  IV.cap.  il. 

Toutes  les  fois  qu'on  aura  le  malheur  de  fe  brûler,  on 
ne  doit  point  différer  d’y  apporter  remede , mais  pren- 
dre la  première  terre  qui  fe  préfentera  Sc  l’appliquer 
fur  la  partie  après  l’avoir  paierie  avec  de  l’cati , & avec 
de  l’oxycrat  tout  chaud. Prenez  enfuite  de  verd  de  gris, 
litharge  d’argent  , de  chacun  une  égale  quantité  , 
broyez  les  avec  du  vin  Sc  de  l’huile,  oignez  en  la  par- 
tie avec  une  plume  fans  la  toucher  avec  vos  mair.s,  Sc 
mettez  par-deffua  une  compreffc.  Supposé  qu’il  s’élève 
des  pullules , on  les  ouvrira  dabord  : mais  on  les  feari- 
fiera  .v  on  y appliquera  un  cérat  fi  on  leur  a donné  le 
temsde  fe  durcir.  On  peut  préparer  pour  cet  effet  le 
remede  fuivant  Sc  le  garder  pour  l’occafion. 

Prenez  alun  , quatre  dragmrs  , 
encens , deux  dragmet , 

BroycZ-lcs  8c  donnez-leur  la  forme  de  paftillcs  avec  de 
l'eau , ou  bien 

Prenez  delà  craie  j deux  onces , 

écorce  d'encens , *i  de  chacun , 

mips  calciné , J Jix  dragmes. 

Donnez-leur  la  même  forme  que  ci-devant, Sc  ufez-cn 
avec  de  l’oxicrat. 

'Appliquez,  du  fumach  fur  les  ampoules  qui  fê  feront 
élevées  Sc  du  polenta  , broyés  avec  du  vinaigre , 
ou  du  fiel  de  cochon  bouilli;  ou  bien  oignez  la 
partie  tous  les  jours  cvec  du  lue  de  jufquiame,  Sc 
les  ampoules  fe  difliperont.  Si  la  partie  eft  écor- 
chée & ulcérée,  appliquez-y  des  feuilles  de  poi- 
réc  cuites  dans  de  l’eau  Se  pilées . ou  bien  mettez 
dans  un  cérat  liquide  d'huile  rolat , autant  de  fuc 
de  poirée  qu’il  pourra  s’en  charger.  O.n  doit  met- 
tre une  partie  de  cire  fur  trois  d’huile , & autant 
de  fuc  qu’il  en  faut.  L’effet  de  ce  cérat  cil  admi- 
rable. 

Le  remede  fuivant  cicatrifc  la  plaie  en  très-peu  de  tems. 

Prenez  ccrufe , 

lis  barge  d'argent , > de  chacun  une  once, 

orge  irûlé&  puhérifé,  j 
cire,  quatre  onces, 

huile  rofat , ou  huile  de  myrthe , neuf  onces. 

Mêlez  l’orge  avec  le  cérat  liquide  ,8c  ajoutez-y  la  lithar- 
ge d’argent  & la  cérufc  apres  les  avoir  pilées  dans  un 
mortier  avec  du  vin.  Aetius  , Tetrai,  IV.  fernt.  2. 
cap.  64. 

Pour  faire  revenir  le  poil  fur  la  partie  brûlée  , 

Calcinez,  des  feuilles  de  figuier  dans  un  pot  de  terre  , Sc 
appliquez  les  avec  un  cérat  en  forme  d’emplitrc. 
Acre  arius  , de  Meth.  Med.  Lib.  V L cap.  6. 

On  peut  regarder  avec  raifon  les  brûlures  comme  des  ef- 
pcccs  d’inflammations, puifqu’elles  font  accompagnées 
des  mêmes  lignes , des  mêmes  fymp tomes  Sc  des  mê- 
mes accidens.  Nous  donnons  le  nom  de  brûlure  au 
dommage  que  le  corps  reçoit  de  la  pan  du  feu , ou  des 
eyps  que  le  feu  a extrêmement  échauffés  , Sc  mis 
dans  une  violente  effervefccnce  ; de  fonc  que  nous 
mettons  au  nombre  des  caufcs  de  la  brûlure , non-feu- 
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lementle  feu  , mais  encore  tous  les  eofps  échauffés, 
par  exemple  , les  charbons  ardens  , le  fer  rougi  , les 
métaux  échauffés  & devenus  liquides  par  l’aétion  du 
feu;  les  liquides  bouillans  , tels  que  l’eau,  la  biere, 

, le  vin , l’huile , l’cfprit  de  vin  , & autres  liqueurs  fem- 
blablcs. 

Lors  donc  que  quelque  fubftance  de  cette  nature  cft  ap- 
pliquée fur  le  corps  , elle  doit  néceffaircment  caufcr 
une  cornigation  & unt  rupture  des  fibres  Sc  des  petits 
vaifleaux , avec  une  effufion  de  fang  Sc  d’humeurs  dans 
les  panies  voifincs,  où  ces  liqueurs  s’arrêtent  Sc  crou- 
pilî'cnt.  Mais  comme  les  brûlures  caufécs  par  des  corps 
folidesfont  généralement  plus  dangereufes  que  celles 
qui  font  occafionnécs  par  des  liquides , il  arrive  auffi 
que  le  mal  cft  toujours  proportionné  au  degré  de  vio- 
lence de  la  brûlure , tout  de  même  que  dans  l’inflam- 
mation. 

On  peut  divifer  les  brûlures  en  quatre  différentes  efpc-* 
ccs  : la  première  & la  moins  dangereufe  cft  lorfquc  l’on 
fent  dans  la  partie  affrétée  une  douleur  accompagnée 

- de  chaleur  Sc  de  rougeur,  A laquelle  fuccedent  en  peu 
de  tems  des  pullules  lorfqu’bn  n'y  apporte  pas  de  re- 
mede. Le  fécond  degré  cft  , lorfqu 'après  la  brûlu- 
re il  s’élève  un  grand  nombre  de  pullules  accompa- 
gnées de  douleurs  violentes. Le  troificmc  cft  lorfque  la 
peau  Sc  la  chair  qu’elle  couvre  font  tellement  brûlées , 
quelles  fe  changent  aufii-tôt  en  croûte.  Le  dernier  cft, 
Jorfque  la  brûlure  eft  fi  violente  .qu’elle  pénètre  Sc  dé- 
truit tout  ce  qu’elle  rencontre  jufqu’aux  os.  Le  troifie- 
mc  degré  rcflcmblc  A la  gangrené,  le  dernier  au  fpha- 
cele;  d’où  il  paroit  encore  que  les  brûlures  approchent 
beaucoup  dis  inflammations  , & qu’elles  fc  font  con- 
noltre  dans  leurs  degrés  rcfpcétifs , A peu  près  par  les 
mêmes  fignes. 

L’évcncmcr.t  des  brûhtrti  dépend  on  partie  de  leur  de- 
gré , Sc  en  partie del’ufâge  Sc  de  l 'excellence de  la  par- 
tie affectée.  Car  plus  la  brûlure  eft  violente,  Sc  la  par- 
tie bridée  importante  .plus  auffi  le  danger  eft  grand; 
le  mal  eft  donc  beaucoup  plus  léger  , lorfqü’après  une 
brûlure  il  furvient  une  bmpoullc  A la  main  ou  A un 
doigt , que  fi  l’œil  étoit  affecté  de  cette  forte , quoique 
légèrement;  car  cette  partie  cft  fi  délicate , qu’on  ne 
peut  y recevoir  une  bn'dnre  , fans  courir  rifque  de  per- 
dre la  vue.  On  doit  iuger  du  dommage  par  la  conti- 
nuité Sc  la  grandeur  de  la  brûlure  ; car  il  eft  d'autant 
plus  confidérablc , que  le  feu  a pénétré  plus  avant  dans 
le  corps,  ou  dans  quelqu’une  de  fes  parties  , Sc  qu’il 
a fait  plus  de  ravage.  Lors  que  tout  le  corps  a été  af- 
feftépar  la  flamme  du  feu , de  la  poudre  A canon,  ou 
par  quelque  liqueur  bouillante  , c’cft  un  très-grand 
malheur,  quelque  légère  qu’ait  été  leur  aélion  ; car  le 
malade  ne  pouvant  prendre  aucun  repos  A caufe  des 
douleurs  inïûpportablcs  qu’il  relient,  il  faut  de  toute 
néccffiré  qu’il  tombe  dans  la  foibleffe  Sc  dans  une  fiè- 
vre A laquelle  fuccede  enfin  un  fphaeele  qui  lui  caufe 
la  mort.  Les  en  fans  font  beaucoup  plus  expofés  A ce 
fâcheux  accident  que  les  adultes.parce  qu'ils  n’ont  point 
la  force  Sc  la  patience, ni  le  jugement  néccffairc  pour 
choifir  la  fituarion  qui  leur  eft  la  plus  commode.  Le 
danger  eft  encore  d’autant  plus  grand , que  la  brûlure 
a pénétré  plus  avant.  Los  brûlures  du  vifage  font  fort 
A craindre  , tant  A caufe  de  la  difformité  qu’elles  eau- 
fentpar  les  cicatrices  que  biffent  lesefearres,  que  par- 
ce qu’elles  unifient  fouvent  les  paupières  cnlcmblc. 
Si  l’on  reçoit  une  brûlure  au  cou  , on  peut  s’attendre 
A avoir  un  torticolis , A moins  qu'dti  n’apporte  A cet  ac- 
cident les  remedes  convenables. 

Ce  que  nons  venons  de  dire  fuffit  pour  porter  un  juge- 
ment des  autres  cfpecesde  brûlures,  après  avoir  confé- 
déré la  nature  de*  parrics  affrétées. 

Comme  les  brûlures  ne  diffèrent  point  de  l’inflamma-» 
tion  , la  cure  en  doit  être  suffi  la  même,  Sc  relative  A 
leurs  différons  degrés.  Lorfquc  la  brûlure  eft  légère  , 
ou  du  premier  degré , les  meilleurs  remedes  que  l’on 
puiffe  employer  A tous  égards  , font  les  réfblvans,  qui 
font  de  deux  fortes  , ajlringens  S:  éttuAliSns  ; on  doit 
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mettre  au  rang  des  légers  adr'ir.gens  I’efprit  de  vin  , 
commun  * pourvu  qu’il  (oit  bon  , ou  rectifié  ou  cam- 
phré , dans  lequel  on  trempera  la  partie  affectée  ; on 
peut  au (li  la  fomenter  avec  ce  même  efprit  * fuivant  le 
confcil  de  Sydenham. 

Le  vinaigre  lythargiré.la  faumure  de  choux, ou  l’oxycrat 
bouilli  avec  du  fel , Sc  employé  chaudement  ,&  de  la 
même  maniéré  que  l’efprit  de  vin  , produifent  prefquc 
le  mi  me  effet.  L’huile  de  térébenthine  eft  auffi  fort 
bonne , l’on  doit  en  oindre  la  partie  de  bon  ne  heure  & 
(cuvent.  Il  eft  1 propos  dans  un  pareil  cas  d’cxpoler  la 
partie  brûlée  à la  flamme  de  la  chandelle,  ou  au  feu, 
auffi  long-tcms  qu’on  le  pourra  fupporter  ; ou  de  la 
prélentcr  au  feu  8c  de  la  retirer  alternativement  juf- 
quM  coque  le  fentiment  de  chaleur  St  la  douleur  (oient 
diflipés.  Par  ce  moyen,  non-feulement  on  procure  la 
réfolution  du  lâng  qui  croupilïoit  : mais  on  prévient 
encore  les  pullules  & les  autres  fymptomes  fâcheux* 
qui  accompagnent  les  b rùlures. 

On  guérit  fan»  beaucoup  de  peine  la  plupart  des  brûlu- 
res du  premier  degré  , furtout  lorlqu’on  emploie  en 
me  me-tems  les  remedes  dont  nous  venons  de  parler. 
Pline.  Lib.  XXI If.  cap.  4.  recommande  l’huile  de 
mv  rthe  pour  les  brûlure  s- 

La  cure  par  les  /mallitns , n’cft  pas  moins  efficace  que  la 
précédente  , quoique  les  remèdes  que  l’on  emploie 
(oient  tout-d-fait  différons.  On  ramollit  par  leur  fe- 
cours  tout  ce  qui  eft  ridé  ou  racorni  parmi  les  fibres  8c 
les  vailfeaUX  les  plus  petits , ce  qui  donne  le  moyen  au 
fang  de  reprendre  (on  cours  ordinaire,  8c  prévient  en 
même  tems  les  fymptomes  fâcheux  qui  n’euffent  pas 
manqué  d'arriver  fans  cette  précaution.  L’eau  dans  un 
degré  de  chaleur  proportionné  au  fentiment  de  la  par- 
tie affligée  , n’eft  pas  d’une  petite  utilité  dans  le  cas  1 
dont  nous  parlons  , lorlqu’on  a foin  d’en  fomenter  la  : 
partie  rufqu’À  ce  que  la  douleur  & le  fentiment  de  cha- 
leur s’évanouiffent  ififenfiblement:  mais  elle  eft  beau- 
coup plus  efficace  lorlqu’on  y fait  bouillir  de  la  mau- 
ve ou  du  bouillon  blanc  , de  la  graine  de  lin,  du  fumu- 
grec , des  graines  de  coings  8c  autres  pareilles  drogues 
émollientes.  On  doit  encore  appliquer  fur  la  partie 
auffi  chaudement  que  le  malade  pourra  lefupporter.des 
cataplafmes  émollicns  préparés  avec  les  planrcs  dont 
nous  venons  de  parler  ou  avec  «lie  autre  pulpe  faite 
de  plante  de  cette  cfpece  ; carTbutes  ces  pulpes  ont 
une  vertu  émolliente.  11  y a auffi  des  huiles  émollien- 
tes dont  on  a éprouvé  la  vertu  : telles  font  celles  de 
lin  , d’amandes  douces  , d’olive  , de  nardfie  , de  juf- 
qniafme,  3c  autres  femblablcs.  On  les  étend  fur  une 
comprvffc , ou  bien  on  en  oint  la  partie  avec  une  plu- 
me, Enfin  je  ne  dois  point  oublier  l’onguent  de  Myn- 
J îcbt  pour  les  brûlures , lequel  cil  un  excellent  lénitif. 
On  le  prépare  avec  l’huile  d’olive  . ou  de  lin  mêlée 
avec  un  blanc  d’œuf,  8c  on  l’applique  de  la  même  ma- 
nière. Le  mucilage  de  coings  cil  auffi  fort  bon  dans  ce 
cas  ; mais  on  doit  obfcrver  une  fois  pour  toutes  , par 
rapport  aux  médicamens  dont  nous  avons  parlé  juf- 
qu’ici , qu’ils  produilcnt  fort  peu  d’effet,  à moins  qu’on 
ne  les  renouvelle  fouvent.  Lorlquc  h brûlure ell  au  vi- 
fage  , il  dl  à propos  de  fe  fervir  d’un  mafquc  de  toi- 
le pour  que  les  médicamens  s’appliquent  mieux  fur  la 
partie  : mais  il  faut  avoir  foin  de  l’entretenir  toujours 
humide.  Si  l’on  avoit  le  malheur  de  fe  brûler  le  cou , 
il  c(l  bon  pour  prévenir  un  torticolis , d’cmplbyer  une 
elpcce  de  bandage  appellé  par  les  Chirurgiens , banda- 
ge divifif.  V oyez  Fafcia dtvidens. 

Dans  les  brûlures  du  fécond  degré  , qui  font  atcompa- 
gnées  de  pullules , il  ne  parolt  pas  à propos  d’ouvrir 
ces  dernières,  8c  d’incifer  la  peau  qui  eft  déjà  entamée  à 
cauie  des  douleurs  violentes  que  le  malade  relient  ordi- 
nairement.Lc  mieux  que  l’on  puifie  faire danscesfortcs 
de  cas  eft  d'y  appliquer  avec  toute  la  diligence  pofliblc, 
quelques-uns  des  remèdes  dont  on  a fait  mention  , 8c 
celui  qui  fe  préfente  le  plutôt  à la  main  , comme  de 
l’eau  chaude,  du  vin  brûlé  , ou  de  l’efprit  de  vin  , en 
le  rcnouvcllant  fouvent  ; par  ce  moyen  on  appaife 
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lion-lèulemcnt  la  chaleur  8c  la  douleur  ; mais  on  con- 
ferve  encore  la  peau  , quoiqu’elle  loit  féparée  de  l’é- 
piderme , prefquc  auffi  faine  qu’elle  l’étoit  auparavant. 
Suj  y ofé  que  les  douleurs  continuent, on  doit  employer  * 
des  remedes  adouciffans.  Les  topiques  les  pluscllimés 
font  l’huile  dg  lin , l'onguent  de  Mynfhbt  pour  les  brû- 
lures , l’onguent  nutruum  , l’onguent  de  lirharge  , ou 
Diapompholix.  On  doit  en  oindre  fouvent  la  partie  8c 
les  étendre  fur  un  linge  dont  on  t’cnveUq  pera.  A me- 
lurc  que  la  chaleur  & la  douleur  diminueront,  on  doit 
appliquer  quelque  emplâtre  convenable  , comme  celle 
du  minium  .afin  d'unir  la  peau  8c  de  faire  revenir  l'é- 
piderme. Si  les  brûlures  du  fécond  degré  font  extrê- 
mement fortes,  8c  afferient  une  grande  partie  du  corps, 
il  cil  néceffairc  de  faigner  promptement  le  malade  8c 
de  lui  tirer  du  fang  à proportion  que  la  brûlure  eft  con- 
fidérable  , même  jufqu’ü  ce  qu’il  tombe  en  défaillance, 
pour  prévenir  les  ulcérations  , la  difformité  des  cica- 
catriccs  Sc  peut-être  la  gangrène;  Sc  lui  donner  enfuite 
un  fort  purgatif.  Les  topiques  doivent  être  les  même* 
que  ceux  que  nous  avons  indiqués  ci-defliis.  11  faut  réi- 
térer la  purgation , pour  faire  une  révulfion  dans  Ic9 
cas  t6\  l’on  ne  pourroit  pas  employer  la  faignéc  auffi 
abondamment,  qu’on  le  voudrait , comme  par  exemple 
avec  les  enfans.  On  doit  fuivre  un  régime  extrême- 
ment exacl  dans  les  brûlures  , auffi-bicn  que  dans  les 
autres  blcffurcs  8c  inflammations  douloureufes  qui  font 
accompagnées  de  danger.  Les  liqueurs  les  plus  lércres 
8c  les  alimens  les  moins  nourriffans  font  alors  préféra- 
bles aux  autres  ; car' tout  ce  qui  échauffe  produit  des 
effets  très -pernicieux  & augmente  la  douleur  8c  la  cha- 
leur. 

Le  Chevalier  Di?ly  prétend  que  rien  n’cft  plus  propre 
pour  appailcr  la  chaleur  rauféc  par  les  brûlures  que 
l’efprit  de  fcl , pris  à la  dofede  dix  ou  quinze  gouttes, 
dans  quelque  liqueur  convenable.  Lorlqu'on  fuit  la 
méthode  que  nous  venons  de  preferire,  on  foulage  8c 
on  rétablir  avec  un  fucccs  extraordinaire  les  parties  af-, 
fériées , 8c  l’on  prévient  tous  les  accidens  fâcheux  dont 
on  étoit  menacé. 

Quant  au  troificme  degré  de  brûlure  dans  lequel  il  le  for- 
me immédiatement  une  croûte  ou  efearre  fur  la  partie 
afferiéc  , il  eft  difficile  8c  même  impolliblc  d’y  remé- 
dier fins  le  leçon rs  de  la  luppuration.  Si  ce  malheur 
arrive  au  vilâge , on  ne  doit  rien  négliger  pour  préve- 
nir les  difformités  qui  relient  après  la  cure.  Pour  cet 
effet  il  faut  entièrement  reiettrr  prclquc  toutes  les  em- 
plâtres ou  onguens  , quelque  eftimés  qu’ils  puilTcnt 
être  ; car  il  dl  à craindre  qu’en  dcfléchant  la  plaie  plus 
qu’il  ne  faut , ils  ne  racorniflcnt  la  peau  3c  les  fibres , 
& n’occafionncntpar  ce  moyen  une  cicatriccdifiormc. 
C’cft  pourquoi  l’on  doit  diffîpcr  le  plus  promptement 
qu’il  lcra  pofliblc  ccttc  croûte  aufli-bien  que  la  matiè- 
re quelle  couvre . bien  qu’il  foit  allez  difficile  de  dé- 
terminer la  manière  dont  on  doit  s’y  prendre  pour  y 
réuflir.  Les  arracher  avec  violence  avec  les  mains  , ou 
les  couper , ce  (croit  faire  beaucoup  de  tort  au  mala- 
de ; je  ne  trouve  point  de  remedes  plus  propre»  pour 
ces  lortcs  de  brûlures  , que  ceux  qui  font  compof ’s  de 
drogues  émollientes.  Quelque  foit  celui  que  Ion  choi- 
fira  parmi  ceux  que  j’ai  indiqués , on  doit  l’étendre  fur 
lin  linge , 8c  l’appliquer  fur  la  partie  . en  le  changeant 
fouvent , julqu’j  ce  que  la  croûte  le  féparc  enfin  de  la 
chair  vive.  Si  quelque  partie  vient  d s’en  fégarer  , il 
faut  l’emporter  avec  les  cifcaiix  toutes  les  fois  qu’on 
penlé  la  plaie,  ce  que  l’on  doit  faire  deux  ou  trois  fois 
par  jour,  & oindre  la  croûte  qui  relie,  avec  du  beurre. 
l)n  ne  doit  point  non  plus  négliger  les  fomentations. 
Ccttc  partie  de  la  cure  emporte  deux  , trois  ou  quatre 
jours.  Toute  la  croûte  étant  diflipée  de  la  maniéré  que 
nous  venons  de  dire  , il  refte  d déterger  8c  cicatrifer  la 
plaie.  On  fatisfait  à cette  indication  avec  un  onguent 
digeftif  fait  avec  le  miel  rofat;  8c  l’on  cicatrilê  la  plaie 
avec  l'onguent  de  Diapompholix  ou  de  litbarge  , ou 
avec  l’emplâtre  pour  les  brûlures  , qui  partent  pour  les 
meilleurs  remedes  que  l’on  paille  employer  pour  cet 
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effet.  Lorfqu’on  applique  une  emplâtre  ou  un  onguent 
fur  la  croître  . il  cil  à craindre  que  la  contraction  des 
parties  voifines  Sc  l’irritation  qu’occafionnc  l'acrimo- 
nie de  la  matière  ou  fanic  détenue  fous  la  croûte  . ne 
forment  une  cicatrice  difforme  qu’il  ferait  impoflible 
de  diffiper.  S’ilarrivoit  cependant  que  l’onfuivlt  cette 
méthode  qui  eft  la  plus  ordinaire  aux  Chirurgiens,  on 
doit , à moins  que  la  croûte  ne  tombe  le  fécond  ou  le 
troificme  jour, y faire  des  incitions  fréquentes,  com- 
me dans  la  gangrené  , pour  donner  ilfuc  â la  matière 
qu'elle  couvre  ; il  eft  même  néccflaire  après  avoir  lâi- 
gné  Sc  purgé  le  malade  , d'ufer  de  fomentations  fré- 
quentes , afin  de  ramollir  Sc  de  détacher  entièrement 
la  croûte.  Le  régime  n’cft  pas  moins  nécefiaire  dans 
cette  méthode  que  dans  la  précédente.  Le  meilleur  re- 
mède q-'c  l’on  puifle  employer  à la  fin  du  pancement , 
pour  remettre  la  peau  dans  fon  premier  état , eft  de 
fomenter  fouvent  la  partie  affeélée  avec  la  vapeur  de 
l’eau  chaude.  Suppofé  que  la  peau  fc  remette  trop  len- 
tement , on  y appliquera  de  l'huile  de  cire  ou  de  l’huile 
d’oeuf. 

Quant  aux  brûlures  du  quatrième  degré  qui  font  les  plus 
fortes  8c  les  plus  defefperées , à caufc  qu'elles  oA  péné- 
tré jufqu’à  l’os  5c  détruit  & mortifié  tout  ce  qu’elles 
ont  rencontré  ; elles  réfiftent  à tous  les  remedes  , 8c 
il  ne  refte  d’autres  moyens  pour  fecourir  le  malade  , 
que  de  couper  fans  delai  le  membre  affecté , de  meme 
dans  le  fphâcele.  Hzister  ,L.  IV.  c.  i j. 

On  trouve  dans  les  TranfaElîons  rhilofcphiques , 1a  mé- 
thode fuivante  pour  b cure  des  brûlures. 


Je  n’ai  jamais  trouvé  de  remede  plus  efficace  pour  les 
brûlures  de  quelque  efpece  qu’elles  foient,  8c  pour  les 
douleurs  dont  elles  font  accompagnées  , que  le  fui- 
vant. 


Prenez  de  l'efprit  de  vers  de  terre , 
• de  Vefprit  de  vin  reüifié. 


J douz.e 


onces. 


Mélez-lcs  avec  deux  onces  de  camphre. 


On  n’a  pas  plutôt  appliqué  une  compreffe  trempée  dans 
cet  efprit , fur  la  partie  affligée  que  l’on  fent  du  foula- 
gement  Sc  que  l'inflammation  celle  : mais  on  doit  con- 
tinuer l’ufage  de  ce  topique  jufqu’i  ce  que  la  douleur 
(bit  entièrement  difficée  , 8c  l’ulccrc  , fi  tant  eft  qu’il  y 
en  ait  un  , dcflïché.  Suppofé  que  l’ulcération  foit  pro- 
fonde 5c  qu’il  faille  tenir  la  plaie  ouverte  , on  la  pan- 
fera  avec  de  l’huile  d’armoife  , dans  laquelle  On  aura 
diflout  deux  onces  de  camphre , 8c  i laquelle  on  mêle- 
ra une  livre  d’onguent  de  cérufc  ordinaire  , ce  qui  la 
fermera  dans  très-peu  de  tems. 


On  trouve  dans  les  Mémoires  de  PAcademie  Royale 
des  Sciences  , deux  exemples  remarquables  de  cures 
faites  par  des  brûlures  accidentelles , qui  méritent  d’a- 
voir pbcc  dans  cet  Ouvrage. 


Sur  des  guérifons  faites  par  des  brûlures. 

Cas  I.  Voici  encore  de  violens  maux  de  tête , dont  la  gué- 
rifon  a été  fôudaine  & imprévue,  line  Dame  de  trente- 
cinq  ans  & de  bonne  conftitution  , en  avoit  de  conti- 
nus , avec  des  redoublemens  qui  lui  prenoient  une  fois 
réglément  en  huit  ou  dix  jours  , 8c  duraient  dix  ou  dou- 
ze heures  avec  tant  de  violence  qu’elle  en  étoit  tantôt 
comme  une  hébétée  , 8c  tantôt  comme  une  furieufe. 
Le  fiége  de  b douleur  étoit  principalement  au-devant 
de  b tête , Sc  dans  les  yeux  qui  devenoient  alors  fon 
rouges  5c  érineelans.  Les  grands  accès  étoient  accom- 
pagnés de  naufées  , Sc  fe  terminoient  toujours  par  un 
vomiflèmentde  quantité  de  glaires  blanches , moufïeu- 
fes  8c  infipides  , & d’une  eau  verte 5c  fort  amere  qui  ne 
venoit  qu’i  b fin.  Pendant  ce  tems-li  elle  ne  pouvoir 
prendre  aucune  nourriture  ; hors  de-li  elle  avoit  bon 
appétit , 8c  fon  embompoint  ne  diminuoit  point  mal- 
gré b longue  durée  d’un  état  fi  fâcheux. 
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M.  Homberg  lui  fit  inutilement  toutes  fortes  de  remede'* 
pendant  trois  ans.  L’opium  feul  fufpendoit  pour  quel- 
ques heures  les  douleurs  de  fon  mal  de  tête  ordinaire: 
mais  il  ne  pouvoit  rien  fiir  les  redoublemens. 

Un  foir  qu’elle  en  fentoit  un  qui  s’approchoit , 8c  qu’elle 
alloit  fe  mettre  au  lit , elle  voulut  voir  auparavant  fi 
fes  yeux  rougifloient  beaucoup  ; elle  fe  regarda  dans 
un  petit  miroir  de  poche,  Sc  le  feu  d’une  bougie  qu’elle 
avoit  auprès  d’elle  prit  à fa  coëffure  de  nuit  qui  étoit 
de  toile  épaiffe.  Elle  ne  s’en  apperçut  pas  d’abord  ,8c 
par  hafard  elle  étoit  feule.  Le  feu  lui  brûla  tout  le 
front,Sc  une  partie  du  deflTus  de  1a  tête, avant  qu’elle  eut 
pû  faire  venir  du  monde  pour  l’éteindre.  M.  Homberg 
que  l'on  appclla  aufli-tôt,  la  fit  faigner  dans  le  moment, 
Sc  traita  i l’ordinaire  la  brûlure  , dont  b douleur  cefTa 
en  peu  d’heures.  Mais  le  grand  accès  que  l’on  atten- 
dit ne  vint  point , même  le  mal  de  tête  ordinaire  diC 
parut  prcfque  dès  ce  momcnt-li  fans  le  fècours  d’au- 
cun autre  remede  que  la  brûlure , 8c  depuis  quatre  ans 
que  cet  heureux  accident  eft  arrivé  , b Dame  jouit 
d’une  famé  parfaite. 

Cas  II.  Un  Médecin  de  Bruges  n fait  part  i M.  Homberg 
d’une  hiftoire  pareille  dont  il  avoit  été  témoin.  Une 
femme  qui  depuis  plufieurs  années  avoit  les  jambes  Sc 
les  cuifles  extraordinairement  enflées  Sc  douloureufes, 
trouvoit  du  foulagemcnt  à les  frotter  devant  le  feu 
avec  de  l’eau-dc-vie  les  matins  Sc  les  foirs.  Un  foir  le 
feu  prit  par  hafard  .i  toute  cette  eau-de-vie  dont  elle 
s’étoit  frottée  , Sc  la  brilla  allez  légèrement.  Elle  mit 
quelque  onguent  i fa  brûlure , Sc  pendant  la  nuit  tou- 
tes les  eaux  dont  fes  jambes  Sc  fes  cuifles  étoient  gon- 
flées , fe  vuiderent  entièrement  par  les  urines  , Sc  l’en- 
flure n’cft  point  revenue.  C’efl  dommage  que  le  hafard 
ne  fr  mêle  pas  plus  fouvent  d’être  Médecin. 

Il  a fans  doute  enfeigné  cette  forte  de  remede  à plufieurs 
peuples  barbares  qui  le  pratiquent  avec  fuccès , Sc  peut- 
être  d’autant  plus  volontiers  qu’il  eft  plus  cruel , Sc 
leur  donne  plus  d’occafion  de  montrer  leur  courage. 
M.  Homberg , né  dans  l’ifle  de  Java , fe  fouvient  que 
quand  les  Javans  ont  une  certaine  colique,  ou  un  cours 
de  ventre  douloureux  qui  eft  ordinairement  mortel , ils 
s’en  guériiTcnt  en  fc  brûlant  les  plantes  des  piés  avec 
un  fer  chaud.  S’il*  ont  un  panaris  au  doigt,  il  le 
trempent  dans  l'caii  bouillante  i divcrlcs  reprifes  un 
inftant  i chaque  fois  , Sc  M.  Homberg  lui  - même  , 
pour  fuivre  en  quelque  chofe  les  coutumes  de  fâ  patrie, 
s’eft  guéri  d'un  panaris  de  cette  maniéré.  On  trouve 
dans  les  relations  des  voyageurs , quantité  d’autres  ma- 
ladies , que  des  Sauvages  guériiTcnt  par  les  brûlures , 
8c  fans  aller  fi  loin  , nous-mêmes  en  plufieurs  occafions 
nous  appliquons  ces  remedes  aux  chevaux  , aux  chiens 
de  challc,  aux  oifeaux  de  p roie  , Scc.  mais  il  eft  vrai 
que  notre  délicatelfe  ne  nous  p ermet  pas  d’en  faire  ufa- 
gc  pour  nous  , Sc  peut-être  nous  fait-elle  préférer  de 
plus  longues  douleurs  à de  plus  courtes. 

Elle  n’a  pas  fouftert  que  l’on  fe  fcrvlt  long-tems  en  Eu- 
rope de  cette  moufle  que  les  Efpagnols  avoient  appor- 
tée d’Amérique , Sc  qui  gtiérifloit  b goûte , lorfqu’on 
b brûloit  fur  1a  partie  affligée.  Cependant  M.  Hom- 
berp  a vu  un  Bourgeois  d’Amfterdam , qui  par  ce  re- 
mede , étoit  quitte  en  fept  ou  huit  jours  de  fes  accès  de 
goûte  , qui  auparavant  duraient  deux  ou  (rois  mois, 
Sc  en  même-rems  les  rendoit  plus  rares. 

M-  Homberg  imagine  que  les  brûlures  peuvent  guérir 
en  trais  maniérés,  ou  en  mettant  les  humeurs  nuifibles 
dans  un  grand  mouvement,  ce  qui  leur  fait  enfiler  de* 
routes  nouvelles  ; ou  en  les  rendantjluides  de  vifqueu- 
fes  qu’elles  étoient , ce  qui  revient  au  même  effet  ; ou 
en  détruifânt  une  partie  des  canaux  qui  les  apjwtoient 
en  trop  grande  abondance.  Hifl ■ de  l'Ac ad.  Royale  des 
Sciences.  Année  1708. 

AME 

AMEDANUS.  Crefcentius  donne  ce  nom  à Vaune  or- 
dinaire. 
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AMELANCHIER , num  dune  efpece  de  mâre  dcRo- 
nce , appellée  par  Pstrkÿijm  > vitis  idta  tertia  Clufii. 
Voyez  l'accinium. 

AM  ELLE  S , clj  une  plante  que  l'on  trouve  en  abondan- 
ce le  long  de  la  rivière  de  Alclla  en  France,  qui  lui  a 
donne  (on  nom. 

Virgile  la  met  au  nombre  des  plantes  agréables  aux 
abeilles.  Gcorg.  4. 

F.  fl  et  iota  flot  in  pratis , ci/i  nomen  amelb 
Veccre  agricole , facilis  qittrcnubus  herba. 

Namqttc  itno  inventent  tollit  de  ceCpite  fylvam 
Aurons  ipfe  : fed  in  foliis , qux  plurhna  circunt 
Funduntur , viol t fiiblucet  purpura  nigrx. 

Scpe  Detim  uexis  ornait  torquïbnf  art. 

Afper  in  ore  fapor  : ton  fis  in  valhbur  ilium 
l’a  flores , (ÿ"  curva  legunt  prope  Jhimina  Melle. 

H nias  odoraio  radicet  incoque  Baccho  , 

Fubulaque  in  foribtts  plenis  appo/te  canïjlris. 

Quelques  Botaniftes  prétendent  que  c’eft  le  eahha  pa- 
lufiris.  D’autres  , une  cfpccc  de  conyfe  ou  â’aflermon- 
unus.  Mais  Dalc  veut  que  ce  foit  Vaflcr  Alliais. 

AMELPODI , nom  de  quatre  diftérens  arbres  qui  croif- 
lent  dans  les  Indes. 

Le  premier  cft  Y amelpodi , H.  M.  ou  arbor  Indien 
inayrti  .fioribus  umoell-vis  tttrapetalis. 

La  racine  de  celui-ci  parte  chez  les  Habitans  du  Canada 
où  il  croit , pour  réfifter  aux  venins  des  ferpens , lorf- 
qu’on  la  porte  fur  foi. 

Le  fécond  ell  le  belutta  amelpodi , ou  fruttx  Indiens  «u*p- 
7Tcç  , foliit  Unis  adverfis , iloribus  pcntapeialii  candidis 
wtpiübits  lu:  ei  s. 

Sa  racine  broyée  & prifedans  de  l’eau,  cft  bonne  contre 
les  morfures  des  ferpens,  & pâlie  pour  un  excellent 
topique  dans  la  goûte. 

Le  troilîemc  cft  le  Sjouauna  amelpodi,  ou  frutex  Indicus 
pcnsapetalos , gemina  bacca , calyce  excepta. 

Sa  racine  cft  bonne  pour  les  morfures  des  ferpens  & les 
piquurcs  des  feorpions. 

Le  quatrième  eft  le  karetta  amelpodi , ou  baceifcra  Indi- 
en floribus  umbellatis , fruttu  rotundo  trieocco. 

On  prétend  que  les  feuilles  de  cet  arbre  en  décoction  (ont 
bonnes  pour  la  colique,  & que  fa  racine  portée  dans 
unebourfe,  eft  un  antidote  contre  les  morfures  des 
ferpens. 

On  prépare  avec  fes  feuilles  Sc  lès  racines  cuites  dans  de 
l'huile  d’olives  un  Uniment  qu’on  prétend  être  excel- 
lent pour  refoudre  «les  tumeurs  endurcies.  Ray.  Hift. 
riant. 

AMENE  ,fel  commun.  Roland. 

A \ 1 EN  EN  OS , ‘aaioh  u , d ’a  privatif , . force  ; 

foible.  Hippocrate  l’emploie  lbuvent  dans  ce  fens. 

AMENTIA , Folie.  Voyez  Mania  Sc  Delirium. 

AMENTLiM  • Alun  de  plume.  Roland. 

AMERI , Indigo.  Voyez  Anil. 

AM  ET  HODÏCL  M , Sans  méthode.  Blancard- 
AMETHYSTA  PHARMACA , W*  . 

d’«  privatif  Sc  uliu , vin  ; Médicamrns  qui  préviennent 
ou  détruilent  1 ivrcflc.  Galion,  de  Compofitione  Plsarm. 

L.  II. 

AMETHYSTES.  Amethyfle , Pierre  précicu(ê. 

Ameihrflits , Ortie.  Kcnrm.  48.  Boct.  16a.  Charlt.  Fort*. 
35.  Worm.  99.  De  Lar.  24.  Aldrov.  Muf.  Mctall. 
i)66.  Schw.  3<5x.  Cale.  Muf.  189.  Gcoft.  PrxIcéL  84. 
Mont.  Exot.  14. 

C’cft  une  pierre  préciculê , violette , couleur  qui  vient  du 
mélange  du  rouge  & du  bleu.  On  la  trouve  dans  les 

. Indes,  l’Arabie  & l’Arménie.  Dalb. 

L % amethyfle  eft  une  pierre  préciculê,  dure , belle,  luilân- 
rc  , & tranlparcntc , dont  il  y a pluilcurs  cfpcccs , les 
unes  font  blanches,  les  autres  rouges,  les  autres  vio- 
lettes. Elle  nous  vient  des  Indes.  On  prétend  qu’elle 
empêche  l’ivrcflc  étant  ponce  au  doigt , ou  broyée  Sc 
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prile  par  1a  bouche  : mais  ces  vertus  (ont  imaginaires, 
quoique  ce  foit  d’elles  qu’elle  ait  reçu  Ion  nom.  Voy. 
Amethxiia. 

On  prétend  qu’elle  eft  propre  pour  arrêter  le  cours  dtf 
ventre,  Sc  pour  abforb?r  les  acides  qui  lont  en  trop 
grande  quantité  dans  l’eftomac  , comme  font  les  au- 
tres fubftances  alcalines. 

Les  CHymiftcs , dit  M.  Geoffroy , ont  tâché  de  tirer  des 
teintures  des  pierres  préci  eu  fes  colorées:  mais  nous  ne 
fournies  pas  plus  certains  de  l’efficacité  de  ccs  teintu- 
res , li  on  en  a fait  quelques  - unes  , que  nous  le  foin- 
mts  des  vertus  de  ccs  mêmes  pierres. 

AM  ETUI  A ,’AjutTe'i«-  Les  Médecins  Grecs  employoîcnt 
ce  mot  dans  le  même  fens  que  les  mots  latins  immo- 
der.nttia  8c  immoderatio.  C’cft  en  général  tout  ce  qui 
s’écane  en  quelque  fone  d’un  tempérament  convena- 
ble. Galun. 

A M I 

AMI  A , Nom  d’un  poiflon  qu’Aétiusmct  au  nombre  de 
ceux  dont  la  chair  eft  difficile  à digérer.  Antes , Tetr. 
I.  Serm.  2. 

Pline  dit  qu’il  croît  fi  promptement  qu'on  s’en  apperçoit 
tous  les  jours.  Nat.  Hift.  L.  IX.  cap.  1 3. 

AMIANTES*  Amiante. 

Offic.  Boet.  382.  Gefn.  de  Lap.  f.  6.  Aldrov.  Muf  Mctall, 
657.  Amiantus,  Worm.  55.  Cale.  Muf.  28 6.  Schrod. 
34 6.  Chart.  Fofl  23.  Lapis  amiantus , Matth.  1387. 
Lad.  118.  Amiantus  , Jtve  asktjlut  , Ind.  Med.  8, 
Dalb. 

La  pierre  amiante  croît  en  Chypre,  & reflêmble  X l'ahin 
de  plume  ordinaire.  La  facilité  qu’il  y a à t » filer  don- 
ne les  moyens  d’en  faire  des  toiles  qui  n*  fcrvçnr  qu’à 
la  curiofité , & qui  étant  jettées  dans  le  feu  s’enflam- 
ment fans  fccon  fumer , Sc  deviennent  au  contraire  plus 
belles  & plus  brillantes.  Dioscomne  , Lib.  V . cap. 
ij<y. 

L'amiante  eft  un  des  ingrédiens  qui  entrent  dans  les 
pfiloihra  ( médicamcns  qui  fervcnc  X enlever  les  poils  > 
Paul.  Ægintt.  Lib.  VI.  cap.  3.  Myreplê  l’emploie 
dans  la  compofirion  de  fon  onguent  de  citron  pour  les 
taches  de  la  peau.  Sec!.  III.  de  Unguentis,  c,rp.  42. 

Il  parte  pour  être  trcs-efficacc  contre  toutes  fone  s de  (or- 
tilégcs,  furtout  contre  ceux  des  femmes.  Schroder  in 
Date. 

Pline  affurc  qu’il  a un  pouvoir  particulier  contre  les  for- 
tiléges.  Lib.  XXX  VI.  cap.  19. 

On  prétend  aufli  qu’il  réfifte  au  poifon , 8c  qu’il  guérit  la 
gale. 

Les  d'jjl  nations  fuwantes  nue  je  tire  de  l\ibrcgé  des  Trait'* 
factions  l’hilojophiques  fendront  à faire  connaître  au 
Lalcur  la  véritable  nature  de  f amiante. 

M.  Marc  - Antoine  Caftagna  a découvert  dans  une  des 
mines  d’Italie  dont  il  a la  Surintendance , une  pranJe 
quantité  de  ccttc  pierre  lanugineufe , ap police  amiante, 
qu’il  a rrouvé  le  fecret  de  préparer  au  point  de  la  ren- 
dre Icmblable  à de  la  peau  ou  du  papier  extrêmement 
blanc  qui  rcflllc  au  feu  le  plus  violent.  Il  a couvert  la 
peau  de  charbons  ardens  pour  qu’elle  s’cntlarrmilc  : 
mais  l’ayant  retirée  au  bout  d’un  certain  te  ms , elle  cft 
devenue  aufli  froide  & aufli  blanche  qu’auparavant.  11 
fcmblc  que  le  feu  parte  à travers  fans  altérer  la  moin- 
dre de  (es  parties , au  lieu  que  1rs  métaux  les  p lus  durs 
& les  plus  folides,  tels  que  le  fer  8c  le  cuivre,  réduits 
en  lames  très  minces,  s'écaillent  loriqu’on  les  laitltj 
aufli  long  tems  dans  le  feu.  Cotte  peau  étant  aufli  min. 
ce  que  du  papier,  eft  beaucoup  plus  parfai  v que  l\r- 
ntiante  des  Anciens,  & que  celui  de  Chypre , Sc  n’cft 

E oint  inférieure  à celui  qui  nous  vient  quelquefois* 
ion  que  rarement , de  la  Chine.  On  a fait  la  même  ex- 
périence fur  le  papier  préparé  avec  V amiante  , fans 
que  le  feu  l’ait  alréré  le  moins  du  monde,  Se  lui  ait  fait 
perdre  (a  blancheur,  Sc  fa  finertè.  On  a fait  une  tneçhc 
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Je  !.i  meme  matière , qui  ne  Te  confume  jamais , & dont 
la  qualité  n’cft  point  altérée , après  que  l’huile  qui  fer- 
voit  J aliment  au  feu  eft  entièrement  confumce. 

On  trouve  une  grande  quantité  d'amiante  ou  lin  foflile 
incombuftible  à Lan-Fairyng-Hornwy , dans  U par- 
tie Septentrionale  d’Anglefëy.  11  eft  en  forme  de  vei- 
nes dans  une  pierre  femblablc  au  caillou  par  fa  couleur 
8c  fa  dureté.  Ces  veines  ont  pour  l’ordinaire  trois  lignes 
d’épais , ce  qui  eft  la  longueur  de  V amiante , qui  eft  ra- 
rement plus  long,  mais  fouvent  plus  court.  Il  eftcom- 
pofé  d’une  matière  lanugincufe  exa&emcnt  femblablc 
À celle  des  plante*  cotoneufcs,  mais  fi  compare,  que 
jufqu’J  ce  qu’on  ait  enfoncé  irnc  épingle,  ou  autre  corps 
femblablc  à travers  fon  grain  , elle  ne  parolt  qu'un 
caillou  brillant , (ans  qu’on  y apperçoive  le  moindre 
filament.  Loflque  cette  pierre  eft  dans  fa  forme  natu- 
relle, clic  parolt  quelquefois  blanchâtre,  8c  quelque- 
fois couleur  de  paille, mais  entièrement  brillante;  fon 
éclat  fê  perd  lorfqu’on  la  pile  dans  un  mortier , 8c  tou- 
te la  mafle  devient  blanchâtre.  On  obfervera  qu’il  fe 
trouve  au-dciTiis  8c  au-defibus  des  veines , une  légère 
cloifon  de  matière  terreufe  entre  l’amiante,  8c  la  pier- 
re , â laquelle  il  eft  adhérent.  J’ai  mis  une  petite 
quantité  de  cette  efpece  de  charpie  dans  le  feu  pendant 
trois  quarts  d’heures  fans  qu’aucune  de  lès  parties  ait 
été  confuméc.  J’ai  donné  à quelques-uns  de  les  filets 
la  forme  d’une  meche  que  j’ai  trempée  dans  l’huile  , 
8c  après  que  ectre  dernière  a été  confuméc  par  le  feu , la 
proportion  de  la  meche  ne  s’eft  point  trouvée  altérée. 
M’étant  alluré  par-li  de  fbn  incombuftibilité  , j’en  ai 
pilé  une  certaine  portion  dans  un  mortier  jufqu’à  ce 
qu’elle  ait  été  réduite  en  pondre.  Je  l’aitamifée  pour 
en  féparcr  les  parties  terreufe* , de  forte  que  le  lin  eft 
reftéfcul.*Je  l’ai  enfuite  fait  paflcr  par  un  moulin  à 
papier , & après  l’avoir  mis  dans  autant  d’eau  qu’il  en 
falloir , je  l’ai  remué  autant  qu’il  m’a  été  poffible.  J’ai 
•rié  1 ouvrier  à qui  je  m’étois  adrdTé  de  procédera 
fon  égard , fuivant  fa  méthode  ordinaire , 8c  de  le  met- 
tre dans  le  moule , en  obfërvant  feulement  de  le  remuer 
avant  de  l’y  verfer , parce  que  cette  fubftance  étant 
beaucoup  plus  pefante  que  celle  dont  ils  fc  fervent , 
iroitau  fond , fi  on  n’avoit  pas  foin  de  la  verfer  audi- 
ter après  qu’on  l’a  agitée.  J’eus  par  ce  moyen  un  pa- 
pier fort  laïc  8c  fort  fu  jet  à fc  déchirer.  Mais  comme 
c’eft  là  mon  premier  efl’ai  , j’ai  quelque  raifon  de  croire 
qu’on  peut  beaucoup  le  perfectionner. 

Vous  trouverez  ici  la  defeription  du  lin  incombuftiblc 
qui  m’a  été  envoyée  par  un  certain  Conco , Chinois  de 
nation , & réfuient  à-  Batavia  dans  les  Indes , qui  a reçu 
par  le  moyen  de  Keayarear  Sukradana  (de  la  même 
nation  que  lui , 8c  ancien  Commis  du  Sultan  de  Ban- 
ram)  d’un  premier  Mandarin  de  Lankin  ( Province 
de  la  Chine)  un  morceau  de  cette  toile  d’environ  neuf 
pouces  de  long.  11  me  marque  qu’il  a appris  de  gens 
dignes  de  foi , que  l’on  s’en  fert  à envelopper  les  corps 
des  Princes  de  Tartane  8c  des  environs,  lorfqu’on  les 
brûle  après  leur  mort , 8c  qu’elle  eft  faite  de  la  partie 
intérieure  de  la  racine  d’un  arbre  qui  croit  dans  la  Pro- 
vince dcSutan  , suffi  - bien  qu’avec  celle  du  Todda, 
qui  croît  dans  les  Indes.  Que  la  partie  fupérieure  de  la 
racine  qui  eft  la  plus  proche  de  la  furfacc  de  la  terre , 
fett  à faire  une  toile  beaucoup  plus  fine , qui  diminue 
de  la  moitié , lorsqu’elle  a été  trois  ou  quatre  fois  au 
feu.  On  affiireaufii  qu’il  découle  du  même  arbre  une 
liqueur  qui  ne  fê  confume  point , & que  l’on  brûle  dans 
les  Temples,  avec  des  mèches  faites  de  b même  ma- 
tière que  la  toile  dont  nous  venons  de  parler. 

On  a fait  voir  i la  Société  Royale  un  mouchoir  de  ce 
lin  incombuftible , qui  avoit  un  pié  de  long , fur  un  dc- 
mi-pié  de  large. 

Les  expériences  par  lefquclles  on  s’eft  alluré  qu’il  réfif- 
toit  au  feu , ont  été  faites  i Londres  , la  première  le 
ao  Août  1684.  devant  la  Société  Royale.  Onverfâde 
l’huile  deflus  pendant  qu’il  étoit  enflammé  pour  aug- 
menter la  violence  du  fcu.ll-pcfoit  auparavant  ftx  drag- 
mes  f eize  grains , 8c  l’on  trouva  que  le  feu  lui  avoit 
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fait  perdre  deux  dragmes  cinq  grains  de  fon  poids. 

La  féconde  expérience  a été  faite  publiquement  en  pré- 
fencc  de  la  Société  Royale  le  12  Novembre  fuivant. 
Il  pefôit  ( comme  il  parolt  par  le  Journal  de  la  Socié- 
té ) avant  qu’on  le  mît  au  feu , une  once . trois  drag- 
mes, dix-huit  grains.  On  le  mit  pendant  pluficurs  mi- 
nutes fur  des  charbons  ardens;  8c  quoiqu’on  l’eût  reti- 
ré du  feu  tout  enflammé,  il  n’eur  point  la  force  de 
confumcr  une  feuille  de  papier  blanc  fur  laquelle  on 
le  pofa.  On  le  pefâ  de  nouveau  lorfqu’il  fut  refroi- 
di , 8c  l’on  trouva  qu’il  avoit  perdu  une  dragme  , fût 
grains. 

M.  Arthur  Baily  préfenta  le  3 Décembre  i la  Société 
Royale,  au  nom  de  M.  Waite  , un  morceau  de  cette 
toile , dont  il  donna  en  méme-tems  une  autre  piece  i 
M.Plot,  qui  l’envoya  i Oxford,  où  l’on  répéta  la  même 
expérience  le  1 6 Décembre.  On  la  mit  , en  préfcnce 
de  tous  les  Membres  de  cette  Univerfité,  fur  un  feu  de 
charbon  fort  violent , où  elle  refta  pendant  un  tems 
confidérablc.  On  trouva,  quand  elle  fut  refroidie, 
qu’elle  avoit  reçu  très-peu  d’altération  , 8c  qu’elle 
étoit  feulement  plus  blanche  & plus  nette  qu 'aupara- 
vant. 

Quoique  cette  toile  fût  plus  commune  du  tems  des  An- 
ciens qu’elle  ne  l’eft  aujourd’hui , 8c  qu’ils  la  con- 
nurent peut-être  mieux  que  nous , ils  l'eftimoient  ce- 
pendant autant  que  les  perles  les  plus  précicufes. 

On  ne  la  prifé  pas  moins  aujourd’hui  dans  le  pays  où  on 
b fait,  puifqu’un  Cavet  de  b Chine,  ( qui  eft  une  pie- 
ce de  2 3 pouces  ou  ^ de  long  ) vaut  huit  taies , ou  tren- 
tc-fix  livres  fterlin , trente  chelings  8c  quatre  fols. 

Quelques  Auteurs  célèbres  ont  révoqué  en  doute  , 8c 
même  nié  l’cxiftencc  d’une  pareille  toile.  Ils  admet- 
tent i b vérité  celle  de  V amiante:  mais  ils  doutent  en 
même  tems  de  b poffibilité  de  l’exécution  de  b toile 
dont  nous  avons  parlé.  Cependant  Pline  dit  expreffê- 
ment,  (8c  il  mérite d’être  cru  fur unechofe  dont  ilaeu 
connoiflance  ) qu’il  a vu  des  ferviettes  que  l’on  net- 
toyoit  en  les  jettant  dans  le  feu  , d’où  elles  fortoient 
plus  belles  8c  plus  nettes  que  fl  on  les  eût  bvéesdans 
l'eau. 

Mais  qu’cft-il  befoin  de  recourir  au  témoignage  des  au- 
tres, puifque  nous  avons  vu  une  piece  de  cette  toile 
paflcr  par  cette  rude  épreuve  i Londres  8c  i Oxford  ? 

Ce  minéral  lanugineux  eft  quelquefois  appellé  , à taule 
de  fes  étranges  qualités,  A miantns  , quod  in  ignem 
injctlus  non  fxteuuleu , parce  que  le  feu,  loin  de  le  dé- 
truire, lui  donne  un  nouveau  luftre. 

On  l’appelle  Asbtffos,  8c  Salamandra , bois  de  falaman* 
dre  , â caufe,  je  crois,  des  thryalides , ou  mcches 
qu'on  en  faifbitaurrcfois,  8c  qui  étant  miles  dans  des 
lampes  pleines  d’huile  incombuftible,  ne  fe  confu- 
ir. oient  jamais.  C’eft-li,  je  crois , b véritable  raifon 
qui  lui  a fait  donner  ce  nom , foit  qu’il  y ait  jamais  eu 
de  pareilles  lampes  ou  non. 

Agricola  dit  que  le  nom  d’alun  lui  a été  donné , à caufc  de 
1a  fenfâtion  piquante  qu’il  imprime  fur  1a  langue  ; 8c 
l’épithctc  de  plnmcitm , à caufc  des  fibmens  dont  il  eft 
compofé  , & qui  le  diftinguent  de  toutes  les  autres  ef~ 
peces  d’alun.  Mais  cet  Auteur  fc  trompe;  car  l’alun  de 
plume  eft  une  chofê  tout-â-fait  différente. 

La  couleur  grisâtre  de  fes parties  lanugineufès  l’afaitap- 
pcllerpar quelques-uns,  polia  ; par d 'autres, corfoidcs 
8c  fpartapolia , à caufc  de  fa  rcflembbnce  avec  les  fibres 
de  quelque  efpece  de  nates. 

On  l’appelle  encore  limm , à caufc  de  b facilité  avec  b- 
quelle  on  le  file,  avec  quelque  épithète  diftinétive 
prife  de  là  qualité , telle  q u’asbeflinum  o ovivum  , ou 
du  lieu  où  on  le  trouve.  Il  eft  appellé  en  général  limon 
foflile  ; 8c  en  particulier,  limon  Indicum , Cretieum , Cy 
prievm , 8c  Carpafium  ou  Caryflitm.  On  le  trouve  en- 
core dans  laTartarie,  à Namur  dans  les  Pays-bas,  à 
Eisficld  dans  1a  Thuringe , parmi  les  mines  dans  l’an- 
cien Noricum  , en  quelques  endroits  d'Egypte  , 8c 
dans  les  montagnes  d 'Arcadie , à Pouzzoic  & dans 
quelques  autres  mines  d’Italie;  on  en  a trouvé  il  n’y  a 
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pasencore  long-tcmsdans  une  petite  IflcaFParten“nre  faifbient  des  toiles  incombuftiblcs  , qui , entre  autres 

à M.  William  Robinfon , appelle  Ynis  Melrmiad , 8c  ufages  , fervoient  A envelopper  les  corps  des  Prin- 

dans  laparoiflè  de  Lion  Fairtnv  Hormn-y.  ces  qu’on  vouloit  brûler  pour  en  confervcr  les  ccn- 

Les  Lithographes  le  placent  ordinairement  au  nombre  dres , Sc  pour  les  empêcher  de  fe  confondre  avec  celles 

des  pierres  : mais  je  le  croirais  plutôt  une  terre  pier-  du  bois  dont  on  formoit  le  bûcher  ; ce  que  les  Princes 

reufe  . terra  Lrpidofa,  ou  fubftance  moyenne  entre  la  de  Tartarie  pratiquent  encore  aujourd'hui.  Je  ne  dou- 

pierre  fie  la  terre.  Quoiqu’il  en  lbit.il  parait  être  com-  te  point  qu’il  n^diminuc  toutes  les  fois  qu’il  éprouve 

poféd’un  mélange  ue  quelque  lêl , fie  de  terre  pure  de-  la  violence  du  feu  : mais  cela  n’empêche  point  qu’il 

}>ouillée  de  foufre,  qui  fè  coagule  pendant  l’hiver,  fit  ne  puitTc  fervir  plufïeurs  fois  A cet  ouvrage  , avant  de 

ie  durcit  dans  les  chaleurs  de  l’été.  Joannes  Heflus  fe  devenir  tout- A-fait  inutile.  On  aflure  que  quelques  an- 

fert  d’un  argument  très-fort,  pour  prouver  que  ce  fel  cicns  , entre  autres  les  Bracbmanes  des  Indes  , em- 

eft  l’alun  liquide.  Il  nous  le  repréfente,  comme  Mat-  ployoient  Yamiattte  pour  en  faire  des  vetemens.  Les 

tliiol,  fous  la  forme  d’une  fubftance  laiteufe,  tirant  mèches  des  lampes  éternelles  des  anciens,  étoient  aufli 

quelque  peu  fur  le  jaune,  qui  fort  de  la  terre,  8c  ayant  la  de  cette  même  matière  ; fie  l’on  rapporte  que  Scptcl-* 

meme  odeur  que  le  fromage  pourri.  Il  rapporte  , la,  Chanoine  de  Milan,  avoit  du  lil , des  cordons , des 

qu’en  ayant  ramaffé  une  certaine  quantité  à Pouzzole  réJeaux  & des  papiers  faits  avec  P amiante.  JVlarc-An- 
avec  quelques  autres  efpeces  d’alun  ; 8c  l’ayant  gardé1  toinc  Caftagna , qui  a trouvé  depuis  peu  ce  minéral  cri 
pendant  quelque  tems,  il  trouva,  lorsqu’il  vint  à l’exa-  Italie,  a découvert  le  moyen  de  le  travailler,  de  le 

miner , qu’il  avoit  perdu  fon  odeur , & s’étoit  changé  rendre  aullî  épais  & aufli  mince  qu’il  lui  plaît , 8c  de  lui 

pour  b plus  grande  partie  en  alun  de  plume , la  partie  donner  la  forme  d’une  peau  8c  d’un  papier  extrême* 

ïaline  s’étant , A ce  que  je  crois , transformée  en  des  ment  blanc.  Nous  avons  fait  dernièrement  A Oxford 

filets , que  b terre  avoit  enfuite  unis.  C’ellainfi qu’on  du  papier  avec  de  l 'amiante  qui  fupporte  allez  bien  le 

le  trouve  dans  tous  les  endroits  où  il  naît , foie  qu’il  feu  fie  l’encre,  excepté  que  cette  dernière  rougit  par  b 

forte  de  la  terre,  comme  Pline  fie  Matthiol  le  veu-  violence  du  feu. 

lent  , ou  qu’il  pafle  i travers  des  rochers,  comme  à M-  Campani  , apres  avoir  recherché  l’étymologie  du 
Wales,  où  l’on  en  rencontre  des  veines  dans  un  ro-  nom  asbeflm , que  l’on  donne  A l 'amiante,  en  aJmet 

cher  , dont  les  pierres  approchent  du  caillou  par  leur  quatre  efpeces  . dont  il  a les  échantillons  dans  fon  ca- 

coulcurfic  leur  dureté.  L'amiante  parait  être  compofé  binct.  La  première  qu’il  a reçue  de  Corfou,  a une 

d’un  alun  pareil  A celui  dont  parle  Jean  Heflus , quel-  forme  ligneufe , eft  longue  d’un  demi-palme , de  cou- 

qucs-uncs  de  fes  parties  étant  de  couleur  de  paille»  leur  blanchâtre,  tirant  quelque  peu  fur  le  rouge.  La 

comme  fi  elles  avoient  confcrvé  b couleur  jaune  du  fécondé  eft  de  couleur  d’argent,  tirant  fur  celle  du 

bitume  liquide  dont  il  eft  formé.  Les  Auteurs  ne  lui  plomb , beaucoup  plus  lifle  fie  plus  courte  que  b pré- 

ont  cependant  jamais  donné  cette  couleur  ; Sc  Agrico-  cédentc  d’environ  trois  pouces;  elle  vient  de  Sefiri 

la  nous  aflure  que  V amiante  ell  blanc,  cendré,  rouge,  di  Ponente  dans  la  Ligurie.  La  troificme  , qui  eft  la 

ou  couleur  de  fcr.J’en  ai  de  Chypre  qui  m’a  été  envoyé  plus  mauvaife  de  toutes , eft  compofé»  d’écaillcs  ou 

d’Alcp  par  le  Docteur  Robert  Huntington  , dont  une  lames  pofëcs  les  unes  fur  les  autres  : il  la  repréfente  de 

partie  eft  d’un  bleu  foi  ble  ou  couleur  de  perle,  5c  l’au-  b figure  d’un  oignon,  d’une  couleur  de  terre  noirâtre, 

tre  tire  fur  le  verd  de  mer.  entremêlée  de  quelques  veines  blanches , noires  Sc  rou- 

Quclques  différentes  que  fuient  les  couleurs  des  fubftan-  ges-bruncs  , longue  A peine  de  deux  tiers  d’un  pouce 

ces  minérales  que  l’on  trouve  dans  divers  endroits  de  romain  , fie  plus  propre  par  conféquent  A faire  du  pa- 

Y amiante , je  rciiMauc  que  les  parties  bmeufes  font  pier  que  de  la  toile.  La  quatrième  cfpccc  lui  a été  don- 

toutes  rdTemblantW;  lavoir , de  couleur  d’argent , les  née  par  M.  Boccone  : on  b trouve  dans  les  Pyrénées, 

filamens  minces  fie  déliés  , mais  extrêmement  pcfatis.  fie  quelques-uns  de  les  morceaux  ont  un  palme  romain 

Les  particules  les  plus  fubtiles  vont  au  fond  de  l’eau,  de  longueur.  Elle  eft  composée  de  filamens  longs, 

lorfqu’ellcs  en  font  entièrement  imprégnées;  cequ’el-  rudes  fie  épais.  Il  fait  encore  mention  d’une  autre  efl* 

les  ont  de  commun  avec  un  morceau  de  toile  incom-  pcce  6.' amiante , que  l’on  trouve  dans  les  montagnes 

bultiblc  que  M.  Waitc  a apporté  des  Indes  , Sc  que  du  Volterrano.  Il  dit  de  plus,  qu’il  a biffé  ce  minéral 

j’ai  eu  de  M.  Baily  ; d’où  il  eft  probable  que  ce  n’cll  pendant  trois  iemaincs  dans  le  fourneau  d’une  verre- 

point  une  plante  , mais  une  fubftance  minérale , mal-  rie  fans  qu’il  ait  reçu  b moindre  altération  : mais  qu’il 

gré  b relation  de  Conco  Sc  de  Kcayarear  Sukradana , n’a  pu  garantir  un  bout  de  bâton  qu’il  y avoit  cnvelop- 

insérée  dans  b Lettre  de  M.  Waitc;  ce  que  je  n’ofe  pé  de  la  violence  du  feu.  Il  conclut  dc-li  que  l’.i- 

cepcndant  aflùrcr,  parce  qu’il  y a diflérens  bois,  comme  miante  réflfte  au  feu  , parce  qu’il  ne  brûle  ni  ne  s’en- 

ïc  buis,  le  bois  rouge  ,8c  le’bois  dcPcrfc,  qui  coulent  flamme  point:  mais  il  fe  diflipe  quelque  peu  au  tou- 

ù fond  lorfqu’on  les  met  dans  l’eau.  cher , comme  il  s’en  eft  alluré  par  le  moyen  d’une  ba- 

Marcut  Paului  Veneuts  nous  apprend  qu’on  trouve  dans  lance  très-cxaâe.  Enfin  il  indique  les  moyens  de  le 

une  certaine  montagne  de  Chinchinthabs , Province  filer;  ce  qu’il  exécute  de  la  manière  fùivante.  Il  coin-* 

de  la  Tartarie  , de  l'amiante  dont  on  fait  de  1a  toile;  mcnce  d’abord  par  faire  tremper  quelque  tems  1’*- 

& fon  témoignage  eft  confirmé  par  un  Turc  nommé  miante  dans  l’eau  chaude  : il  l’ouvre  fie  le  fépare  en- 

Curficar  , Surintendant  de  quelques  mines  de  cette  fuite  avec  les  mains  pour  en  détacher  les  parties  ter- 

contrée.  Apres  qu’on  a fait  fécher  Y amiante au  folcil , reufes  qui  font  d’un  blanc  dcchaux,  Sc  lient  les  parties 

on  le  pile  dans  un  mortier  d’airain , fie  l’on  fépare  b fibmenteufes  enfcmble  : l’eau  s’épaiffit  par  le  mé- 

partie  terreufe  de  celle  qui  tient  de  1a  laine.  Lorfque  bnge  de  ces  parties  , fie  devient  laiteufe  .*  il  réitère  b 

cette  derniere  eft  entièrement  purgée  de  toutes  les  même  chofe  fix  ou  fept  fois  de  fuite , en  changeant 
ordures  qui  pouvoient  «’y  être  attachées , on  1a  file  toujours  l'eau , jufqu’i  ce  que  les  parties  bérérogenes 

pour  en  faire  une  toile  ; 8c  fuppofé  que  cette  toile  ait  foient  emportées,  après  quoi  il  fait  fécher  dans  un  ta- 

quelques  taches , on  1a  met  dans  le  feu  pendant  une  mis  celles  qui  tiennent  de  la  nature  du  lin. 

heure,  d’où  on  b tire  fans  qu’elle  ait  reçu  aucun  dora-  Il  trouve  que  Yamiantt  de  Corfou  eft  préférable  A 
mage,  aufli  blanche  que  la  neige.  Il  paraît , fuivantla  tous  les  autres,  i caufe  de  la  longueur  fie  de  b finefle 

description  de  Srrabon , qu’on  employoit  cette  métho-  de  les  filamens,  mais  que  celui  de  Chypre  ne  lui  réuflit 

de  pour  préparer  Y amiante  de  Crete , avec  cette  dilfé-  pas  aufli  bien , ce  qui  lui  donne  lieu  de  douter  qu’il 

rence,  qu’après  qu’on  l’avoir  pilé,  8c  féparé  b partie  fuit  de  la  bonne  cfpccc  , quoique  PancirolU  Sc  p!u- 

terreufe  de  la  bnugineufe , on  peignoir  cette  dernière.  fleurs  autres  Auteurs  qu’il  cite,  recommandent  celui 

Agricob  remarque  aufli  cette  circonftance  ; ce  qui  de  Chypre  comme  le  meilleur.  Il  indique  enfuit^une 

prouve  que  cct  amiante  étoit  beaucoup  plus  long  que  nouvelle  méthode  pour  filer  Y amiante , dont  il  efH’in- 

cclui  que  nous  avons  aujourd’hui.  ventcur , fie  qui  confifte  en  ceci.  Il  nettoie  comme  au- 

Pline  rapporte  que  les  anciens  Üoicnt  Y amiante , 8c  en  paravam  Y amiante , fie  après  l’avoir  légèrement  cardé. 
Tome  /.  Sff 
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il  le  place  entre  deux  cardes  qu’il  allure  fur  une  table 
ou  fur  un  banc.  11  (frend  enfuite  un  petit  rouet  ordi- 
naire qu’il  entoure  d’un  fil  fort  délié  qu’il  cntrclaffe 
avec  Vont ‘ante  qui  fort  Hors  des  cardes.  Il  a toujours 
loin  d’avoir  devant  lui  un  vaiffeau  plein  d’huile  dans 
lequel  il  trempe  continuellement  l’index  5c  le  pouce, 
tant  pour  les  garantir  de  la  qualité <orrofive  de  la  ma- 
tière , que  pour  rendre  les  filets  plus  unis  5c  plus  fbu- 
ples.  Cela  fait . il  compofe  avec  ces  mêmes  filets  une 
cfpccc  de  profil*  toile  qu’il  met  dans  le  feu  pour  que 
l’huile  5c  le  fil  fcconfommcnt,  de  forte  qu’il  ne  relie 
que  la  matière  incombulliblc.  Mais  comme  ccttc  mé- 
thode d’attacher  b pierre  au  fil  cft  extrêmement  en- 
nuyeufe,  il  préféré  de  collier  une  quenouille  avec  un 
peu  de  lin  qu’il  cntrclafil-  avec  trois  ou  quatre  filets 
d 'amiante,  ce  qui  les  rend  plus  forts  5c  plus  durables. 
Il  n’eft  pas  befoin  lorfqu’on  emploie  cette  méthode , 
de  carder  les  filamens,  puifquc  cela  ne  fert  qu’à  les 
rompre.  11  fuflït  feulement  de  les  séparer  après  les 
avoir  nettoyés  5c  de  les  filer  avec  le  lin.  11  relie  au  fond 
du  vaificau  dans  lequel  on  lave  le  minéral , un  grand 
nombre  de  petits  morceaux  dont  on  peut  faire  du  pa- 
pier filon  la  méthode  ordinaire.  Il  indique  en  finillânt 
un  moyen  très-sur  pour  confervcr  la  toile  ou  les  autres 
ouvrages  que  l’on  fait  avec  cette  pierre  aufii  long-tcms 
ue  l’on  veut.  Comme  ccttc  toile  cft  fort  fu)cttc  à 
epérir  1 caufe  de  fôn  extrême  fecherefie , il  ne  faut 
que  l’entretenir  toujours  huilée , ce  qui  ne  fauroit  la 
gâter , car  en  la  mettant  dans  le  feu  , l’huile  le  confir- 
me 5c  la  toile  en  fort  aufii  blanche  Sc  aufii  nette  qu’au- 
paravant. 

J’ai  trouvé  dans  la  Terre  de  François  Gordon  cT a îÜnndore 
dans  la  Province  d’ Aberdeen , près  des  Montagnes , fur 
le  penchant  d’une  colline  couverte  d’une  cfpccc  de 
bruyere  approchante  de  la  moufie,  dans  un  très-petit 
ruifleau  5c  tout  auprès  dans  l'cfpacc  de  dix  i douze 
verges . une  grande  quantité  de  ces  pierres , dont  quel- 
ues-uncs  ont  un  pié  de  long  5c  relfcmblcnt  à du  bois, 
’ai  eu  d’autant  plus  de  peine  i croire  que  ce  fût  du 
bois  pétrifié , qu’il  n’y  en  a aucune  trace  aux  environs , 
5c  que  je  n’ai  trouvé  ces  pierres  que  dans  l’érendue  de 
terrein  dont  je  viens  de  parler.  Ayant  creusé  la  terre 
aux  environs  avec  mon  couteau , j’ai  trouvé  quelques 
morceaux  de  cette  pierre,  & vers  fa  fupcrficie,  plu- 
ficurs  autres  d’une  matière  fibreufe  que  mon  couteau 
n’a  pu  couper.  J’ai  eu  d’abord  l’idée  que  c’étoit  une 
matière  incombuftible,  ce  qui  s’eft  trouvé  vrai,  lorf 

Îiucj’cn  ai  fait  l’cfiài  en  la  mettant  au  feu.  Comme  je 
avois  qu’on  a toujours  regardé  cette  maticrc  com- 
me composée  de  filamens  tirés  de  V amiante,  k rélb- 
lus  d’obfervcr  de  plus  près  la  maniéré  dont  elle  étoit 
produite. 

Ayant  trouvé  quelques  morceaux  de  cette  pierre  extrê- 
mement durs  dans  le  milieu  de  ccttc  matière  fibreufe 
qui  étoit  à la  fuperficie  de  la  terre  , Sc  la  maticrc  fi- 
breufe au  dehors  Sc  vers  les  extrémités , je  crus  que  le 
lin  étoit  produit  par  cette  pierre.  Mais  découvrant  plu- 
fieurs  paquets  de  lin  qu’on  prenoit  au  premier  abord 
pour  des  cailloux  tant  ils  étoient  condensés  5c  prclTés, 
dont  les  filamens  fe  séparaient  cependant  avec  facili- 
té pour  peu  qu’on  les  mouillât  ; 5c  en  ayant  trouvé  de 
plus  ou  moins  condensés  en  forme  de  pierre  à un  pou- 
ce de  la  fupcrficie  de  la  terre  à laquelle  ils  étoient  pa- 
rallèles, entrelafiés  avec  les  fibres  des  racines  du  ga- 
fon , il  me  parut  vraifcmblablc  que  le  lin  devrait  plu- 
tôt fe  convertir  en  pierre  que  celle  ci  en  lin.  La  plu- 
art  de  ces  picrTcs  font  tendres  S<  très-friables  au  de- 
ors.  Ces  pierres  font  de  différentes  cfpcccs , quelques- 
unes  blanches  , de  couleur  de  lin , 5c  d’une  fubftance 
fi  molle , qu’on  peut  la  couper  avec  un  couteau  fans 
l’émouffer , d’autres  font  mêlées  avec  une  plus  grande 
quantité  de  talc  blanchâtre , 5c  quelques  autres  font 
extrêmement  dures  5c  grisâtres. 

Il  riB  ferait  fort  difficile  de  déterminer  ici  la  manière 
dont  le  lin  eft  produit,  à caufc  que  ce  que  j’en  ai  trou- 
vé étoit  enfoncé  d’un  pouce  dans  la  terre  parallcle- 
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ment  à fâ  furfacc  , Sc  cntrelailé  avec  les  racincs^du 
gafon,  fans  qu’il  m’airété  poflible  d’y  découvrir  des 
racines  , fes  extrémités  étant  toutes  deux  fcmbla- 
blcs , comme  fi  on  les  avoir  coupées.  La  terre  qui 
produit  cette  matière  cft  grisârrc  . égaille  d’un  ou 
deux  pouces  , 5c  p’ofe  fur  un  lit  d’une  autre  terre  noire 
d’un  piéd’épaiffeur  ; de  forte  que  fc  ne  vois  rien  qui 
me  pareille  devoir  le  produire.  J’ai  trouvé  dans  quel- 
ques autr.s  endroits  une  grande  quantité  de  fable  qui 
tient  de  la  nature  du  talc , 5c  quelques  pièces  de  lin 
ir.combuftibles  auprès , comme  aufii  certains  morceaux 
de  cette  pierre  plus  blancs  que  les  autres  Sc  très-appro- 
chans  du  talc;  ce  qui  pourrait  faire  croire  que  le  lin 
en  cft  produit;  jen’ofc  cependant  rien  déterminer  li- 
dcfiiis,  parce  qu’on  ne  découvre  pas  la  moindre  appa- 
rence de  talc  dans  d’autres  endroits  où  j’en  ai  trouvé. 

«Quoique  je  n’aie  pas  préfi  nt  tout  ce  que  les  Auteurs  ont 
écrit  fur  ce  lin  incombuftible.il me  parait  par  cequePli- 
ne,  Aldrovar.di  Sc  Olaus  Wormius  en  ont  dit,  que  ce- 
• lui  qu’on  trouve  en  Ecofie  n’eft  point  inférieur  au  leur. 
Ils  nous  le  dépeignent  généralement  extrêmement 
court , au  lieu  que  le  mien  a quelquefois  jufqu’à  huit 
pouces  de  lo-r. 

Quant  aux  moyens  d’en  faire  de  la  toile,  tous  les  Auteurs 
conviennent  ena  ni  moment  que  la  chofccft  fort  diffi- 
cile Sc  j’avoue  q fils  ont  raifon.  Il  parait  cependant  par 
les  expériences  que  j'ai  rapportées , que  le  mien  peut 
fervir  à ccr  effet . je  fuis  pt  rfuadé  que  la  chofc  cft  beau- 
coup plus  difficile  avec  certains  lins  qu’avec  d’autres. 

On  trouve  dans  une  carrière  des  montagnes  d’Ecoffe, 
une  efpêce  de  pierre  placée  horifontalement  dans  un 
lit,  composée  de  fibres  parallèles  avec  quelques  in- 
tcrfticcs  , laquelle  cft  fi  t.ndre  au  commencement 
qu’on  n’a  befoir.  pour  la  polir  que  de  fable  ou  d’une 
autre  pierre  dure  de  couleur  blanchâtreque  l’on  trou- 
ve dans  !a  même  carrière  : mais  elle  fe  durcit  fi  fort 
dans  la  fuite  qu’elle  réfifte  au  feu  5c  aux  injures  du 
tems.  La  première  fois  que  les  Carriers  la  découvri- 
rent , ce  fut  en  pure  perte  , car  elle  fe  réduifit  en 
morceaux  lorfqu’on  voulut  la  tailler , 5c  employer  les 
coins  Sc  autres  inftrumens  ordâuires  pour  la  lever. 
Mais  apres  avoir  examiné  plus  mentivement  la  direc- 
tion de  fes  fibres , on  a trouvé  le  moyen  en  la  coupant 
en  long , d’en  avoir  des  morceaux  atiflî  gros  que  l’on 
a voulu  5c  de  les  polir  avec  facilité  en  fuivant  fes  fibres. 
Mais  lorfqu’on  cilaye  de  la  couper  par  le  travers  on  ne 
peut  jamais  en  venir  i bout,  5c  fa  fupcrficie  relie  inégale 
comme  les  extrémités  d’une  piece  de  bois.  Quoique 
cette  carrière  ait  peud’interftices , comme  je  l’ai  déjà 
dit,  on  y trouve  cependant  de  Vomi  ante  d'un  blanc 
argenté,  composé  dêpluficurs  trouffêaux  de  fibres  pa- 
rallèles , fcmblablcs  à celles  des  fibres  mufculaircs  du 
bœuf  falé,  le  {quelles  fe  séparent  aisément  les  uns  des 
autres  en  des  filets  aufii  déliés  que  ceux  du  lin  le  plus 
fin,  5e  fi  duélilcs , qu’on  peut  les  filer  5c  en  faire  une 
toile  incombuftible  pareille  à celle  que  les  anciens  em- 
ployoicnt  dans  les  funérailles.  On  découvre  dans  d’au- 
tres intcrfticcs  une  fubilancc  rougeâtre  , dont  la  cou- 
leur approche  de  celle  du  fâng  de  dragon  : mais  je  ne 
fâi  fi  elle  eft  fibreufe  ou  non , parce  qu’on  n’a  pu  m’en 
montrer , on  m’a  cependant  alluré  qu’elle  paroiffoit 
propre  à faire  de  la  teinture.  Celui  de  qui  je  tiens  le 
peu  d 'amiante  que  j’ai,  eut  pu  en  garder  plufieurs  li- 
vres, à ce  qu’il  m’a  dit,  s’il  en  eut  connu  le  prix.  Je 
ne  doute  point  que  la  fécondé  efp.ece  ne  fut  aulfi  fi- 
breufe , 5c  dans  ce  cas  on  pourrait  en  la  mêlant  avec  la 
première,  en  faire  une  fort  belle  toile.  O»  peut  dire 
que  cette  carrière  eft  composée  d’amiante  de  différen- 
tes couleurs,  avec  cette  dirtérence  que  le  blanc  Sc  le 
rouge  font  d'un  grain  beaucoup  plus  fin  que  le  bleu. 
Abrégé  des  Tranf.  Phi  lof.  vol.  5. 

AMICuLUM , étoit  une  efpcce  de  vetement  dont  fe 
fervoient  les  jeunes  gens  pour  couvrir  leurs  parties  na- 
turelles lorfqu’ils  étoient  nuds  au  Gpnn.tjium  ou  tel 
autre  lieudelliné  pour  leurs  exercices.  Kuodivs , Dijf 
de  Acia, 
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On  remploie  dans  le. mê me  fois  qu ’Ammos,  dont  on 
peut  voir  l’Article. 

ÀMIDL'M.  Voyez  Amylttm. 

AMINÆLM  VINL'M  . VU i a Amina , appelle  enfuite 
Falenmm , en  Italie.  La  farine  d’orge  séchée  au  feu  Sc 
prifedans  du  vin  de  Falerne  Amhuum , auftere , def- 
lechc  le  ventre  , à ce  que  prétend  Abtius  , Tetrab.  /. 
Servi,  i. 

Le  vin  Aminxim  mérite  la  préférence  fur  tous  les  autres . 
par  la  force  de  fes  efprits  & la  vigueur  qu’il  acquiert 
en  vieilliflânt.  Pline , Nat.  Hifl.L.  XlV.c.  i. 

Columella  prétend  que  les  vins  Aminccns  font  les  plnsan- 
ciens  que  l’on  connoiflê , & il  y a toute  apparence  que 
ce  font  les  premiers  dont  les  Romains  aient  usé  : car 
comme  l’Italie  ne  produifoit  point  de  vignes  autre- 
fois , les  habitans  furent  obligés  de  les  traniplanter  du 
pays  des  Amin fetts  dans  la  Thcffalie.  Suivant  Macrolt , 
le  vin  de  Falerne  étoit  autrefois appellé  vin  Ami. ./en  ; 
il  lemblcroit  cependant  que  le  vin  de  Falerne  devrait 
être  du  crit  d’un  canton  particulier,  Se  celui  d’ Aminée 
le  produit  du  raifin  qu’on  avoit  tranfplanté  en  Italie. 
Ce  qui  prouve  que  le  vin  Aminéen  n’étoit  point  du 
crû  d’un  canton  particulier , mais  le  produit  d’une  ef- 
pece  particulière  de  raifin  , c’eft  que  Galien  fait  men- 
tion du  vin  d’ Aminée  qui  croiflbit  dans  le  Royaume  de 
Naples,  dans  la  Sicile  Se  dans  la  Tofcane. 

Le  vin  à’ Aminée  étoit  auftere,  rude  Se  acide  , lorfqu’il 
étoit  nouveau  , mais  il  s’amollifioit  en  vieilliflânt  Se 
acquérait  une  force  8c  une  vigueur  qui  étoit  beaucoup 
augmentée  par  la  quantité  a’cfprits  qu’il  contcnoit 
alors;  ces  qualités  le  rendoient  extrêmement  propre  à 
fortifier  l’eftomac  , comme  Galien  l‘a  obfervé. 

Virgile  diftinguc  le  vin  d’ Aminée  de  celui  de  Falerne, 
dans  le  fécond  Livre  des  Georgiques  : 

Quo  te  carminé  dicam  , 
Rhtrtic.t  ? Nec  cellij  iJco  contenue  Falcrnis. 

Surit  eitammAmminex  vitet , firmijjîma  vin*. 

■ Quelle  louange  ne  donnerai -je  point  à ceux  qu’on 
a cueille  dans  la  Rhétic  *.  Il  ne  faut  pourtant  point  que 
» ces  vins  difputent  le  prix  à ceux  de  Falerne.  Le  ter- 
» roir  d' Aminée  produit  des  vins  qui  ont  allez  de  for- 
» ce  pour  pouvoir  fe  con/erver  rrès-long-tcmî.  » 

Quelques  Auteurs  Latins  appellent  cette  efpece  de  vin 
Se  de  raifins  Amminex  Se  Amminium , comme  Virgile , 
Sc  non  pas  Aminee  Se  Aminxirm. 

AMINÆL’M  ACETL'M  , Rulond  Se  Jonhfon  fem- 
blent  croire  que  c’eft  le  vinaigre  blanc  : mais  il  y a 
plus  d’apparence  que  c’eft  le  vinaigre  fait  avec  le  vin 
dont  ]e  viens  de  parler  dans  l’article  précédent , ou  de 
fort  vinaigre  en  général. 

AM  INI  A , nom  que  les  Habitans  du  Brcfil  donnent  au 
Hylon  brafiVmnum  de  J. B.  que  les  Portugais  appellent 
algodon.  Margrave.  C’eft  un  efpece  d’arbre  portant 
du  coton. 

• AMM 

AMMA.  Voyez  Hamma. 

AMMI.  Il  y a deux  fortes  d 'ammi , la  moderne  8e  l’an- 
cienne. On  diftinguc  la  première  de  la  manière  fui- 
vante. 

Ammivulgare,  Offic.  Gcr.  88 1.  Emac.  1036.  Raii  Hift. 
1.455.  A mm:  vulgatiur  , Parle.  Theat.  912.  Ammi 
majuj,  C.  B.  Pin.  159.  Toum.  Inft.  304.  Elcm.  Bot. 
254.  Bocrh.  Ind.  A.  57.  Ammi  vutg.ire  ma  jus  , latiori- 
bus  fçliir  , fouine  minus  odorat 0 ; J.  B.  1.  27.  Hift. 
Oxon.  3.  295.  Ami  , ammi , amium  dr  omnium  , 
Chab.  285.  Dali. 

Cette  plante  croit  d la  hauteur  de  deux  ou  trois  pié»,  8e 
poulie  des  tiges  droites  rondes  8c  cannelées , d’où  for- 
tent  des  feuilles  longues  Se  ailées  qui  entourent  la  ti- 
ge par  tout  le  pié , composées  de  trois  petites  divifions 
d’aigrettes,  longues,  étroites  Se  crénelées.  Le  fom- 
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met  des  tiges  porte  des  ombelles  de  petites  fleurs 
blanches , de  cinq  feuilles  chacunes , dont  deux  ou  trais 
font  ordinairement  plus  grandes  que  les  autres.  La. 
fëmencc  cft  petite,  de  la  grofleur à peu  près  de  celle 
du  perfi! , Se  d’un  goût  aromatique.  Cette  plante  ne 
croit  point  chez  nous  , quoique  Park>nfon  aifurc  qu’on 
la  trouve  dans  les  champs  aux  environs  d cGrennhith, 
dans  la  Province  de  Kent  : mais  perfonne  ne  l’a  trou- 
vée pilques  aujourd’hui.  Elle  cft  allez  commune  dans 
les  pays  chauds  ; clic  fleurit  en  été , 8c  meurt  après 
que  là  femcncc  , qui  eft  la  feule  partie  dont  onMafic 
ufage , a atteint  la  maturité- 

Les  fcmences  de  cette  plante  ont  une  vertu  deflîccative 
& fortifiante  ; elles  font  bonnes  pour  chafler  les  vents 
de  l’eftomcc  Se  dis  intertins,  8e  pour  prévenir  b coli- 
que. Elles  font  diurériques , propres  A exciter  l’urine  Sc 
les  règles.  Ma  i ra  , Bot.  Cffi. 

On  la  cultive  dans  les  jardins.  Scelle  fleurit  aux  mois  de 
Juin  Sc  de  Juillet.  Ses  femenccs  font  petites  , ftriées  , 
moins  g rafles  que  celles  du  perfil,  d’un  rouge  cendré, 
d’un  goût  amer,  acre , 8c  d’une  odeur  aromatique.  On 
les  vend  dans  nos  boutiques  pour  celles  de  la  poi- 
vrertc.  Elle  cil  une  des  quatre  fcmences  chaudes. 
Dai  t. 

On  diftinguc  Vamrni  de  Diofceride  Se  des  Anciens  de  b 
manière  fuivante. 

Ammi  verum  , Offic.  Ammi  creticum , Gcr.  881.  Emac. 
1036.  Parle.  Theat.  912.  Ammi  ait  .rum  , femine 
apii,  C.  B.  Pin.  159.  Ammi  odore  origani  , J.  B.  3. 
27.  Raii  Hift.  I.  455.  Hift.  Oxon.  3.  295.  Chab. 
385.  Dai  e. 

U Ammi  eft  appellé  par  quelques-uns  cumin  d’ Ethiopie* 
par  d’autres , cumin  royal  : mais  il  y en  a qui  préten- 
dent que  le  cumin  d’Ethyopie  ell  d’une  nature  tout-A- 
fait  différente  de  celle  de  i’antmi.  Là  femcncc  de  cette 
plante  , comme  tout  le  monde  fait , eft  beaucoup  plus 
petite  que  celle  du  cumin,  8c  a le  goût  de  l'origan.  On 
, doit  choifir  celle  qui  eft  nette  8c  dépouillée  de  fon 
écorce. 

Elle  eft  chaude  , fechc  Se  deflîccative.  Prife  dans  du  vin , 
elle  appaife  les  tranchées , clic  guérit  la  rétention  d’u- 
rine, & les  morfuresdes  animaux  venimeux  , elle  ex- 
cite aufli  les  règles.  On  la  mêle  avec  les  véficatoires 
de  cantharides  , pour  prévenir  b ftrangurie.  Appli- 
quée avec  du  miel  en  forme  de  catapbfmc . elle  efface 
les  taches  livides  du  vibgc.  Elle  purge  la  marrice 
lorfqu’on  l’emploie  dans  les  fuffumigations  avec  des 
raifins  fecs  , ou  de  b réfine.  Dioscomde  , Lib.  III. 
cap.  70, 

Pline  dit  la  même  chofe  , 8c  ajoute  de  plus,  qu’Hippo- 
cratc  l’appelle  cumin  royal , parce  qu’il  croyoit  que  le 
meilleur  croifloit  en  Egypte.  Les  habitans  d’Alcxan- 
dricl’cmployent  dans  leur  pain  8c  dans  leurs  ragoûts. 
Il  appaife  les  inflammations  des  yeux.  Mêlé  avec  de 
la  graine  de  lin , Sc  bu  dans  du  vin , A b dote  de  deuïf 
dragon  s , il  guérit  la  piquurcdcs  feorpions;  pris  avec 
une  égale  quantité  de  myrrhe , il  eft  extrêmement  fa- 
luraire  contre  celle  du  cérafte.  On  prétend  que  fort 
A or,  dans  le  tems  du  coït,  hâte  la  conception.  Nat. 
Hifl.  Lib.  XX.  cap.  1 ç. 

On  trouve  rarement  ccrtc  efpece  dans  les  boutiques , 8c 
on  lui  fubftitue  1a  première  On  l’apporte  ordinaire- 
ment de  Turquie;  b plante  qui  produit  cette  femen- 
ce  eft  plus  petite , les  feuilles  plus  étroites  8c  plus  dé- 
coupées; clic  porte  des  fleurs  blanches  en  ombelle  , 8c 
une  fêmence  approchante  de  1a  première  , mais  plus 
petite  , d’une- odeur  8c  d’un  goût  aromatique  plus 
agréables  , approchant  de  l’origan.  Elle  pafTe  pour 
avoir  plus  de  vertu  que  b première.  Mille*  , Bot. 
Off. 

On  rapporte  d’Alexandrie  d’Egypte.  Les  fcmences  (ont 
petites , ftriées  , moindres  que  celles  du  perftl , d’une 
couleur  jaune  tirant  fur  le  rouge , d’un  goût  aromati- 
que acre  ,8c d’une  odeur  agréable.  On  les  trouve  très- 
rarement  dans  nos  boutiques.  Elles  font  incifives, 
apéritives  8c  defliccatives  , bonnes^our  les  douleurs 
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du  colon  8c  de  l’utcrus , pour  les  enflures  de  l’eftotnac 
8c  la  fupprcfflon  des  règles  8c  de  l’urine.  Dais. 

Cette  femencc  contient  une  grande  quantité  d’huile  8c  j 
de  Tel  volatil. 

Elle  eft  incifive  . apéritivc  , anti-hiftérique  , carminati- 
vc , 8c  céphalique , elle  refifte  au  venin.  C’eft  une 
des  quatre  petites  fcmences  chaudes  , Lïmrb y , des 
Droguer. 

AMlVilON  , 'Aftjuior , Cinabre.  Voyez  Cinnabar  8c  Mi- 
nium. 

AMMITES  ou  AMMONITES  , cft  une  pierre  fà- 
blonneufe  qui  fe  trouve  de  différentes  grofleurs,  car  il 
y en  a qui  font  au  moins  aufli  .groffes  que  des  noix , 
d’autres  comme  des  pois  » d’autres  comme  des  orobes , 
d’autres  comme  des  femences  de  pavot  ou  de  millet. 
Ces  petites  pierres  reffcmblent  à des  oeufs  de  poiflon  ; 
on  appelle  les  unes  centhrites  , les  autres  meconitcr. 
Celles  qui  font  groffes  comme  des  pois  font  appelles 
parquelqucvuns  Bcx.oard  minéral  .parce qu’elles  font 
formées  par  écailles  ou  petites  lames  comme  le  Bé- 
z.oard,8c  qu’elles  font  de  la  même  couleur , luifantes, 
ou  un  peu  plus  rougeâtres.  Elles  naiffent  fur  les  mon- 
tagnes proche  de  Berne  en  Suiffc. 

Elles  fc  remettent  facilement  en  fable  dont  elles  font 
composées.  Elles  font  appellées  ammites  d ’^aoç  la- 
bié. Lfmfby,  des  Droguer 

AMMOCHOS1A  , elpece  de  remede  pro- 

pre âdeflécher  le  corps  . qui  confiftc  à l’enterrer  dans 
du  fable  de  mer  extrêmement  chaud.  Celui  de  riviere 
vaut  moins  que  le  premier  , parce  qu’il  cft  trop  hu- 
mide. 

Mais  le  lêleft  beaucoup  plus  efficace  que  le  fable,  8c  le 
malade  doit  fe  coucher  dedans  avec  quelque  chofe  de 
fouplc  fous  lui.  11  ne  doit  pas  en  avoir  moins  de  trois 
palmes  de  haut , autrement  là  vertu  fc  perd  aifement. 
Ce  remede  produit  auffî  les  mêmes  effets  que  Vi>.uJrK  , 
Vinfolation  dont  on  peut  voir  l’article. 

Oribafe  , Lib.  X.  cap.  8.  Coll.  Med.  nous  dit  que  cette  fo- 
mentation avec  le  fable  convient  aux  perlonncs  qui 
font  affligées  de  la  colique , de  l’afthme . aux  cacheéïi- 
ques , aux  hydropiques,  à tous  ceux  qui  ont  des  mala- 
dies chroniques  ► fi  on  en  excepte  les  enfans.  Il  ajoute 
de  plus , qu’elle  doit  être  adminiftrée  dans  les  plus  for- 
tes chaleurs  de  l’été  8c  au  lever  du  iblcil,  fur  le  bord 
de  la  mer , dans  lefable  le  plus  ardent , dans  lequel  on 
crcufcra  des  foiïcs  profondes  dans  lelquellcs  le  mala- 
de fc  roulera  5c  fe  couchera.  Mais  il  aura  foin  de  ga- 
rantir fa  tête  des  rayons  du  foleil , de  le  couvrir  les 
yeux , 8e  de  mettre  fur  fon  vifage  une  éponge  trempée 
dans  l’eau  froide. 

[Aetiur , Tetrab.  I.  Serin.  3.  cap.  9.  & Celfe , Lib.  III.  cap. 
21.  ordonnent  cette  à^payuaU  , pour  la  cure  de  l’hy- 
dropific.  Diofcoride,  Lib.  V.  cirp.  16J.  dit  que  le  fable 
du  rivage  que  le  foleil  a échauffé , dcffcche  le  corps  de 
ceux  qui  font  hydropiques  , lorfqu’ils  s’en  couvrent 
jufqu’à  la  tête. 

Calien  employa  cette  dpMuyuot*  , pour  la  femme  de 
Bocthus  qui  avoit  des  ffeurs  blanches , comme  il  l’é- 
crit , L.  de  Prccog.  ad  Foflhitmum  : 8c  Pline , L. 
cap.  25.  rapporte  que  Scxtus  Pompeius  employa  le 
même  remede  pour  la  goûte.  «*  Il  mit , dit  cet  Auteur, 
» les  jambes  jusqu’au  deffus  du  genou  , dans  du  fro- 
9 ment , 8c  il  s’en  trouva  extrêmement  foulagé  , ce 
* qui  l’engagea  dcs-lors  à n’uferquc  de  ce  remede.» 

Henry  Etienne,  au  lieu  * lit  , 

on  trouve  auffî  4 auftiepuc.  Goa**us. 

AMMOCHRYSOS  , • ûble  8c 

XPvrec  , Or.  . 

AMMOCHRISOS  cft  encore  le  nom  d’une  efocce  de 
boue  de  couleur  d’or  que  l’on  trouve  dans  le  lit  de 
certaines  fourccs  minérales  dans  la  Frile.  Castelli. 

AMMOCHRYSUS  , eft  une  pierre  Quelquefois  affez 
dure , mais  qui  ordinairement  le  pulvérite  entre  les 
doigts  comme  du  fable.  Sa  couleur  cft  tantôt  rouge , 
tantôt  jaune , entremêlée  de  paillettes  de  talc  de  cou- 
leur d’or,  cniorte  qu’on diroit  qu’il  y aurait  dedans  de 
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la  poudre  d’or.  On  trouve  cette  pierre  dans  la  Bohême 
8c  en  pluficurs  autres  lieux  : clic  ne  fort  que  pour  met- 
tre fur  l’écriture.  Le  y*  y , des  Droguer. 

AMMOD1TES  , eft  un  ferpent  venimeux  qui  a tout  au 
plus  une  coudée  de  long  ; il  cft  de  couleur  de  fable, 
8c  a le  corps  tacheté  de  taches  noires.  Sa  queue  cft  ex- 
trêmement dure  8c  fourchuc.Quelques-uns  lui  donnent 
le  nom  de  Cencbria , parce  que  là  queue  eft  dure  com- 
me le  millet.  Il  a les  mâchoires  plus  grandes  que  la 
vipere  , 5c  quoiqu’il  rcffemble  1 ce  reptile  à pluficurs 
autres  égards  , on  le  diftinguc  aifément  par  fa  couleur, 
car  la  vipère  cft  jaunâtre. 

La  morfurede  1 ’Ammoditer  caufe  ordinairement  la  mort 
prcfquc  fubitement  j fuppofé  qu’elle  ne  foit  pas  fi 
prompte  , le  làng  fort  par  la  plaie  , 8c  la  partie  mor- 
due s’enfle.  11  forvient  auflï-tôt  un  écoulement  de  fi- 
nie , qui  cft  fuivi  d’une  pefantcur  de  tête  , 8c  de  dé- 
faillances. Lorfquc  les  fymptomes  font  les  plus  favo- 
rables, le  malade  ne  vit  pas  plus  de  trois  jours,  quoi- 
qu’on en  ait  vu  qui  ont  vécu  jufqu’au  fiptiemc.  La 
morfure  de  la  femelle  caufc  plus  promptement  la  mort. 

On  doit  dans  un  pareil  cas  recourir  d’abord  aux  remedes 
ordinaires , aux  ventoufes , aux  foarifications  de  la  par- 
tie autour  de  la  plaie  , i la  ligature  , 8c  à l’ouverture 
de  la  plaie  avec  le  biftouri.  Les  meilleurs  remedes  font 
la  mente  prifo  dans  l’hydromel  ; le  caftorcum , la  caffë, 
8c  le  fuc  aarmoifo , dans  de  l’eau.  On  doit  encore  pren- 
dre de  la  thériaque  & en  appliquer  fur  la  plaie , Sc  ufer 
enfuitc  de  caiaplafmes  propres  d la  cure  des  ulcérés  de 
la  plus  maligne  cfpccc.  A t t i u s , Tetrab.  IV.  Serm.  1 . 
tup.  a J. 

A M MON  I AGI.  M , ’A auurmxèi,  / Immoniac . 

Les  Arabes  appellent  le  borax  lezxtc  aldthcb , ce  qui  li- 
gnifie la  même  choie  que  le  Grec  , c'eft-i- 

dirc , colle  de  l’or.  Ils  donnent  aulTi  le  même  nom  à U 
gomme  ammoniaque  , comme  Avicenne  nous  en  affiire 
au  mot  ajfac  ou  ax.ac , i eau  le  fuivantlui , qu’elle  lêrti 
dorer  le  papier  ; car  elle  donne  une  couleur  d’oraux 
Livres  Sc  au  papier  fur  lclqucls  on  la  lailiè,  Sc  fert  en  mê- 
me tems  à faire  tenir  l’or  qu’on  y applique.  Voilà  quel 
cft  le  (entiment  d’Avicenne  : il  appelle  la  gomme  même 
ou  larme  ammoniaque , Ajfac  ou  Ax^tc.  Alpagut  ob- 
forVc  qu’elle  étoit  appelléc  par  les  anciens  Arabes  Uf- 
fac  , Sc  en  effet  un  ancien  Boraniftc  Arabe  , dans  un 
commentaire  de  Diofcoride, appelle  l’arbre  d’où  découle 
la  gomme  ammoniaque , Seyjar  Aluffdc  , c’cft-i-dire, 
l’arbre  Alujfac.  On  trouve  dans  Serapion , Raxach  par 
corruption  , au  lieu  de  Haxacb  j les  Espagnols  l’ap- 
pellent Aguaxaque. 

Avicene  appelle  cct  arbre  Altarthub  ou  Alt  art  but  ; les 
Gréer  prétendent  qu’on  l’appelle  Agafyllir  j Kat>ûr*i 
/ 1 ccutu c>. S é Owa'Î?'  àya,e<j>  Ac. , «*  l’arbriffeau  qui  por- 
» te  cette  gomme  eft  appellé  Agafyllis  ».  Diofcoride. 
Pline  dit  qu’il  cft  appellé  Metopium , en  quoi  il  te  trom- 
pe. Les  autres  noms  de  cct  arbre  dans  Ncopbyttts  font 
KficèiQ-  Sc  ç-çe4^  : le  premier  cft  un  épithète  de 
Jupiter  Amman,  h qui  on  donne  le  nom  de  «pi 
o a corne  de  bélier  » ,8c  la  raifon  qu’il  donne  de  fotl 
autre  nom  , cft  qu’il  cft  beaucoup  expofé  à l’influence 
du  foleil.  Nous  l’appelions  communément  Armoniac 
au  lieu  d’ Ammoniac. 

Quelques  lavans  Médecins  doutent  avec  raifon  que  nous 
ayons  le  véritable  Ammoniac  , ( j’entens  par  Ammo- 
niac , le  fuc  ou  la  gomme  qui  découloit  de  cet  arbre  ) 
des  Anciens , car  le  nôtre  n'a  point  les  caraéieres  qu’ils 
lui  donnent  dans  les  descriptions  qu’ils  en  ont  faites , 
8c  il  cft  certain  que  l'efpece  qu’ils appclloient ifuiic/ui, 
ou  Opavç-tV , « en  maffe  ou  fragmens  » , eft  à peine  con- 
nue aujourd’hui  parmi  nous.  On  lui  avoit  donné  ce 
nom  à caufe  qu’il  fc  brife  comme  les  autres  gommes 
Icches  dont  les  parties  ne  fi>nt  point  compofées  d’une 
colle  tenace.  Diofcoride  lui  donne  entre  autres  carac- 
tères celui  de  reflcmbler  « à des  morceaux  grumeleux 
» d’encens  » , twc  yjrf  çeîc , ce  que  Serapion 

applique  mal-à-propos  à fon  odeur.  11  étoit  pur,  com- 
pati , fans  ordure  8c  de  couleur  jaune.  Diofcoride  die , 
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wX(w  > « d’une  belle  coulcut  ».  Ils  appelloicnt  une  au- 
tre de  fes  efpeces , çt^aux  ou  $upx1cr , ■ mêlé  » , parce 
qu’elle  étoit  greffe  3c  réfineufe  , propre  à réduire  en 
malle , Sc  remplie  de  terre  ou  de  fable.  C’eft  celui  que 
l’on  trouve  communément  aujourd’hui  dans  nos  bou- 
tiques , Sc  les  Grecs  n’en  avoient  point  d’autre  du  teins 
de  Nt ophytus  , qui  accommodant  les  paroles  de  Duf- 
coride  au  ficelé  où  il  vivoit , réduit  les  deux  cfpcces  en 
une  en  ces  termes  : *E>xfi'?»6v  d*  ri  , k,  xJjuXer , 
T«{  yjvd  p:k  ,c*Qxiir  Xj  mvtvôr  , (X*J  ijliat  \"/tr 
yjrutuxv,  a ChoififfcZ  celui  qui  eft  d’une  belle  couleur, 

» en  malle,  Sec.  ».  C'cft  le  , P Ammo- 

niac friable  »,  des  Anciens.  Il  ajoute  immédiatement, 
ri  fn'lnlÇet , rn  iofiS  c&d gsr,  wikjc»  di  t»  ynev'  x xXi7- 
Tsti  Ji  ri  r tût*  ci  ipvfjutlùd  tt , a 8c  celui  qui  eft  rélîneux, 

» d’une  odeur  forte  & d’un  goût*  amer;  ce  dernier  cil 
» appellé  7>vrc7i/r».Il  a cru  que  V Ammoniac  de  fon  rems 
étoit  le  même  que  celui  de  Diofcoride , qui  nous  le  dé- 
peint en  malle  comme  l’encens  » , xij0«/'or  rue  yl*- 
cTi-oïc  , i caufe  qu’il  étoit  rélîneux  Sc  d’une  graille 
gluante  Sc  vifqucufe  : mais  cela  n’eft  point  vrai  , car 
c’cft  autre  choie  d’être  txrivZdtc , « rélîneux  » , ou  d’ê- 
tre , « lemblablc  à l’cnccns  ».  Ce  dernier  dl 

fe c Sc  friable  , l’autre  gras  Sc  plein  de  fuc.  On  peut 
appeller  proprement  les  corps  gluans , tels  que  la  poix 
ou  la  glu  , iz-jfjLa.'lûd h , Tratliler  , mais  les  8pxuç-x  , les 
■ friables  » font  ceux  qui  fe  réduifent  en  morceaux  Sc 
ne  peuvent  point  fe  filer.Cct  Auteur  confond  donc  deux 
chofcs  tout-i-fait  différentes  en  une  feule  , Sc  met  au 
contraire  de  la  différence  où  il  n’y  en  a points  car  il 
ajoute  aulü-tôt  après  Xi0oT«f  iç  i ytZdK  $Jpxux , « le  mc- 
» lé  eft  rempli  de  terre  ou  de  cailloux».  L’ Ammoniac 
de  Diofcoride  qui , filivant  lui  eft  appcllé  $J;*ux  , cil 
le  même  que  le  gras  Sc  le  rélîneux , que  l’on  peut  aifé- 
ment  convenir  en  maffe  i caufe  de  fà  vifeofité. 

Ecoutons  Pline  li-dcffus  : généra  tjus  dm , Thraufton  maf- 
cuti  tburis  ftmililtrline  , q:tod  maxime  probautr  ; alte- 
rum  pingue  ne  refinofum  , quod  Phyrama  appel!. tnt,  « Il 
» y a deux  cfpcces  cf  Ammoniac , le  Thraufton  ( friable) 
» qui  reffemble  à l’encens  mâle , Sc  le  fécond  qui  cil 
» une  fùbftancc  grade  Sc  réfîneufe , appclléc  Phyrama, 
» ( un  mélange  ». 

La  larme  qui  elt  gluante  comme  la  réfine , étant  trop  li- 
quide pour  demeurer  attachée  à l’arbre  , tombe  à ter- 
re, Sc , s’attachant  aux  morceaux  de  bois  & au  fable 
qu’elle  rencontre  , elle  ne  forme  plus  qu’une  même 
malle  avec  ces  filbftances.  C’eft-hi  V Ammoniac  Xiôi-/ 1«, 
« picrecux  » , Sc  yuJli: , « terreux  » , de  Diofcoride  , 
8c  l’ Ammoniac  gras  8c  rélîneux  de  riine , qu’on  appelle 
Phyrama.  Celui  qui  fe  fige  fur  l’arbre  , comme  l’en- 
cens. eft  non-fêulcmcnt  fcc , mais  encore  pur  8c  exempt 
d’ordures.  Neophytus  qui  ne  connoiffoit  point  d'autre 
Ammoniac  que  le  nôtre , a cru  que  le  liquide  Sc  le  ré- 
fineux  étoient  le  même  que  le  concret , Sc  a séparé  le 
vifqucux  Sc  le  gras  du  réfineut , ce  qui  eft  une  compli- 
cation d’abfurdités  ; les  Grec!  l’appellent  généralement 
’A'UUMrj'Xxsr  ëvulxfxa , « parfum  Ammoniac  » , parce 
qu’ils  l’employoient  à cet  ufage  , malgré  fon  odeur 
forte  Sc  rance.  Diofcoride  dit , *aç-<P»£«*  t*  cffyxï,®  ayant 
» l’odeur  du  caftoreum  » ; Neophytus , t» èrp*»  aptd aoV , 
» d’une  odeur  forte  » , Sc  Galien  , neoAi  ccf*. »»•,  « l’odeur 
■ de  la  coriandre  » : mais  je  crois  qu’il  faut  lire  «xç-epi», 
« du  caftoreum  » , au  lieu  qu’on  a écrit  par  abbrévia- 
tion , *cç/t» , « de  coriandre  ».  Pline  met  V Ammoniac , 
le  Jiincus  8c  le  Calamui  aromdticus , Sc  la  moufle  odo- 
rante au  nombre  des  parfums  Sc  des  épiceries;  mais  il 
n’cft  pas  plus  furprenant  que  cetto  gomme  ait  place 
parmi  les  drogues  qu’on  employoit  pour  les  parfums , 
que  le  Galbanum  parmi  les  ingrédiens  qui  compofoient 
le  parfum  du  Grand-Prêtre  , Exod.  XXX.  31.  lequel 
confiftoit  en  lia  etc , en  onyche  aromatique  Sc  en  encens, 
il  eft  appellé  en  Hébreu  , , Chtlbena  , d’où 

eft  venu  le  grec  ytO.fidrt.  Le  galbanum  entrait  aufli 
dans  les  onguens  , furtout  dans  celui  d’amandes  , qui 
étoit  en  ufàge  parmi  les  Egyptiens , Sc  que  l’on  appel- 
loit  pour  cette  raifon  /xtrtiwio* » « métopium  » , un  des 
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noms  du  galbanum.  Voici  ce  que  difent  les  Grecs  de 
l’onguent  d amandes  : ’Aiyuirl ici  thtc tc  tXxier  tuvnt~ 
rie  juilu^ritr  àuTi  vccci rylpwcai  , tri  yaAfiàixf  X*t1aôi’ii* 
ri  di  tyulir  lî  ytn%i  i y xxXtTrxi  fxrrdmtr.  « Les 

*»  Egyptiens , qui  ont  inventé  cette  huile , l’aj  pcllent 
» Mdopium , parce  qu’il  y entre  du  galbanum  ; car  la 
» plante  qui  produit  ce  dernier  porte  ce  nom  ».  L’odeur 
du  galbanum  ne  différé  pas  beaucoup  de  celle  de  V Am- 
moniac ; s’il  eft  vrai , comme  Diofcoride  l'apure  , qilîs 
l’on  falfific  le  galbanum  avec  la  réfine , les  levés  mon- 
dées Sc  V Ammoniac.  Pline  a donc  confondu  les  noms 
lorlqu’il  a écrit  que  l’arbre  qui  produit  V Ammoniac 
étoit  appellé  Métopium  , puifque  fuivant  d’autres  ce 
dernier  nom  cil  celui  du  galbanum.  Quelques-uns  veu- 
lent que  ce  foie  un  arbre  qui  donne  V Ammoniac  ; d’au- 
tres , que  cc  foit  une  plante  allez  petite.  Acltiarius  , 
fur  Diofcoride  , dit  : nia  içir  t~tr  AfLuvnctxcV  6ouii/Mt , 

« c’eft  une  plante  qui  produit  le  parfum  Ammoniac  ». 
C’cft-là  faire  violence  aux  paroles  de  Diofcoride. Serapion 
qui  cite  Diofcoridc.Sc  qui  fèmblc  ufêr  de  fes  propres  ter- 
mes , rapporte  que  l’on  fait  une  incifion  à la  racine  de 
cette  plante  pour  en  tirer  la  gomme  , preuve  qu’il  croit 
que  c’cft  une  plante.  Pline  l’appelle  arbre  8c  dit  que 
cette  gomme  en  découle  en  forme  de  réfine , par  où  il 
fait  entendre  qu’elle  coule  naturellement.  Diofcoride 
l’appelle  /fr/t»  yiftisit/K , « arbre  qui  tient  de  la  fe- 
» rulc  » , Se  64u*’@  » * arbriffeau  » ; en  effet  les  arbres 
d’où  l’encens  Sc  la  myrrhe  découlent , ne  font  pas  fort 
grands.  Il  n’cft  point  parlé  de  racine  dans  une  ancien- 
ne copie  , quoique  les  éditions  portent:  K*?‘7Tau  dl 
Sx®  • flauxr^  rvV  t î A>ar»>/.ic , « l’atbriflcau  en- 

» lier  avec  la  racine  , cil  appellé  Agafyllïs  ».  Il  n’eft 
point  ici queftion  déraciné , Sc  ce  manuferit  n’en  parle 
point.  11  cil  abfolumcnt  faux  que  V Ammoniac  découle 
par  incifion  de  la  racine  d’une  plante , comme  Serapion 
le  prétend.  Des  Auteurs  fort  anciens  nous  afiùrcnt 
qu’il  découle  de  lui-même. 

Dans  les  Lcxicons  grecs  Je  Médecine,  je  trouve  yl/aii lot 
Sc  yt/Açlrot , pour  défigner  la  gomme  ammoniaque  odo- 
rante , dans  le  même  fens  peut-ê  tre  que  le  nom  arabe  t 
Leijtc  aldeheb , qui , fuivant  Avicenne,  appartient  à la 
gomme  ammoniaque , qui  fert  à fouder  l’or  ; car  ycuqôr- 
cm  fignific  » allembler  » ,8c  rCid icuu  , m Gom- 

» phi  font  les  liens  » qui  joignent  deux  pièces  de  bois 
enfembie.  Les  chevilles  font  encore  appcllées  Gomphi. 
Les  Gloflâircs  ou  Lcxicons  portent  Ai&vxit 

li ifjJttfin , « Gomphitcs  eft  la  gomme  douce  de  Lybie  »; 
& ylfxQ île»  rê  9l ifjlxutt  , « Gomphiton , fignific  de  la 
gomme  odorante  ». 

Nicandre  dans  les  antidotes , mci’A^oJiie»  ( ammonium  ) 
pour  ammoniacum  , dans  les  Vers  lui  van  5. 

’t»  d i mfttc , 

ea/iTi  jiaXm  Xyrp?  'AftfiJriov , 

» jlfc/.’radans  un  pot  une  quantité  fufTWante  d'ammoù'un» 
»Sc  faites -le  chauffer  ».  On  lit  par  corruption 
cxajAuviicr  ( Jc.tmntonium  ) que  l’on  prend  mal- 
à-propos pour  la  feammonée , c’eft-à  dire , le  fuc 
de  la  feammonée  : mais  ce  même  Auteur  appelle 
un  peu  auparavant  la  feammonée  , d «pu  xauuvn  t 
« la  larme  du  Kamon  ( feammonée.  ) 

- — ■ — — — To  n ddxfv  rtfCdaXlon 

« Se  le  fuc  nouvellement  tiré  par  cxprefiîon  de  b 
feammonée  ».  K^uif^  eft  mis  pour  cxdfjMvQ  » 
de  même  que  ^ pour  cuA&tydlë  , ( ma - 

• ra^dut  pour  jmaragdus.  ) Lq  lue  eft  cxà^-uer  • 

» feamonium  » ; b plante  ru/nn/s , « feamonia  ». 
Il  s’enfuit  doric  qu’‘A^«J*»r  ( ammonium  ) 8c 
2Mf*fJu!*iov  , (feammonium  ) font  deux  chofefl 
tout-à-fait  difterentes. 

Le  fêl  ammoniac  , 1 X/apauriaxir , a pris  fon  noih  du 

même  endroit.  Les  Grecs  t furtout  quelques-uns  d*s 
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plus  modernes  , dans  leur  Lcxiconsde  Mcdecine  font 
fort  partagés  fur  ce  fujer.  Le  Gloffaire  Sarrazin  d'£- 
fhodius . rend  l’Arabe  m!x£»  ( ntiUh  ) par  anrmonia- 
cum.  M hx  TÔ'SfHMtiMÙt  a>.ai  , « milcb cft  le  fcl  am- 
moniac ».  Milch  cft  un  mot  arabe  qui  lignifie  fcl.  Les 
Grecs  changent  l’afpiration  arabe  en  une  plus  forte  Sc 
l’expriment  par  leur  x » ch.  C’cft  ainlî  qu'ils  difent  , 
â>.yjtv>* , « alchanna  » , pour  alhanna  , 5cc. 

Quelques  Auteurs  lemblcnt  avoir  donné  le  nom  com- 
mun de  fcl , » «T  îÇîjj  *r , par  dift  indion  au  fcl  ammo- 
niac; ce  que  l’ancien  Commentateur  Arabe  d’Avicen- 
ne donne  à entendre  par  ce  titre  : Du  Sel  ammoniac  , 
c'eft-à-dire , du  fcl.  Le  mot  arabe  que  l’on  donne  au fcl 
ammoniac  cft  Nuxader , mot  qui  a la  lignification  pro- 
pre , & ne  lignifie  nullement  du  fcl.  De  toutes  les  dif- 
férentes efpeces  de  fri,  il  n’y  en  a aucun  dont  Diofco- 
ridc  falTc  plus  de  cas,  â caufe  de  fon  efficacité , que  du 
foflile  ( fcl  de  roche.  ) Il  préféré  aulfi  parmi  les  efpeces 
de  ces  derniers  , le  fel  ammoniac  ; de  forte  qu’il  n’eft 
pas  furprenant  qu’on  lui  ait  donné  le  nom  de  fel  à cau- 
fe de  fon  excellence.  Quelques  Grecs  modernes  l’ap- 
pellent T^arrctpiKcV  , « c’eft-à-dire  fcl  folfilc;  » car 
t ( tcapa  ) 8c  rÇJrstt  ( ttapit/m  ) lignifie  chez  eux 
un  inftrument  propre  i creufer , ri  ifiyior  ( orygium  : ) 
chez  les  Latins  fappa  , qui  eft  un  nom  que  nous  avons 
confervé , 5c  d’ou  eft  venu  le  verbe  fappare , « fapper.  » 
Nicomcde,  Médecin  fophifte,  dit  dans  fon  Lexicon, 
*AX*i  içmtVr  T • ’ A/afourtastir  ro 

(ix cr.  "a>æ<  Kcr*a/uu»  to  ’açw»»™».  "AA«  ruf.ixmlèt 

tÔ  Hxlxecnr..  « Le  fel  foflile  cft  le  même  que  le  gan- 
*>  grinum  ; le  fel  ammoniac  eft  le  tzapriettm  ; le  fcl  de 
» Cappadocc  ne  diffère  point  de  celui  d’Armcnie  ; & 
» le  fel  dont  on  fc  fert  dans  les  affaifonnemens  des 
» viandes , cft  le  fel  marin.  » Vous  voyez  qu’il  diftin— 
uc  le  fel  foflile  du  tzaparicum  , dont  Y ammoniac  ne 
ifferc  point , quoique  Diofcoride  farte  le  fcl  ammo- 
niac une  efpecc  de  fel  foflile  : 8c  à dire  vrai  , le  tzapa 
des  Grecs  n’étoit  point , à proprement  parler , un  inf- 
trument avec  lequel  ils  crcufoicnt  la  terre  : mais  il 
reffembloit  i ceux  dont  on  fc  fen  pour  tailler  les  pier- 
res dans  les  carrières.  On  tire  le  fcl  ammoniac , com- 
me nous  l’apprend  Scrapion , de  certaines  pierres  du- 
res & tranfparcntes  ; ce  qui  fait  qu’on  a befoin  du 
tzapa  ( efpecc  de  pioche  ) pour  l’avoir  5c  pour  le  cou- 
per. Les  anciens  Latins  appelaient  cet  inftrument , 
upitpa,  parce  que  fâ  pointe  a la  figure  d’un  bec  de  va- 
neau.  Les  Gloffaires  portent  upupa , e?dj  «r  ( orygium .) 
Un  célèbre  Médecin , extrêmement  verfé  dans  ce  gen- 
re d’étude , rejette  le  fentiment  de  Scrapion , 8c  il 
prétend  que  le  fcl  ammoniac  tire  fon  nom  du  fable 
dans  lequel  on  le  trouve  en  forme  de  croûtes  5e  de  la- 
mes. Il  n’eft  pas  difficile  de  le  convaincre  de  la  fauffeté 
de  cette  opinion , fi  l’on  confiderc , i°.  Que  perfonne 
ne  (aurait  dériver  anmoniacum , dre  tv  xu/m  « fable,  » 
mais  dm  tu* •*  d’ammon;  » de  même  que  la 
omme  ammoniaque  ne  peut  avoir  tiré  fon  nom  du  fa- 
it , quoique  Pline  le  prétende.  'AfOfau* , « Ammon  » 
il  eft  vrai , a tiré  fon  nom  du  fable  : mais  Regio , ’au- 
fAf. irtox«,  a pris  le  fien  d’ Ammon  , dont  les  Oracles 
étoient  fameux  dans  ces  contrées  ; 5c  tout  ce  que  l’on 
y trou  voit,  qui  paroiflbit  mériter  attention , étoit  ap- 
pcllé  ’AftfUMJttxcV  « ammoniac  tan.  » Pline  nous  dit 
qu’on  tiroit  le  fel  ammoniac  de  cavernes  fort  grandes. 
Ltvtffmus  intra  fpecus  fuos , in  luctm  univerfamprola- 
tus incredibili pondère ingravejcit.  «Quoiqu’il  foit  ex- 
» tremement  léger  tant  qu’il  eft  dans  Tes  cavernes , fon 
» poids  augmente  confidérablcmcnt  lorfqu’on  vient  i 
» l’expofer  d l’air.  » Il  nous  apprend  aufli  pourquoi  on 
lui  a donné  le  nom  d'ammoniac  : Nam  &Cyrenaici 
irai! MJ  nobilitantur  ammoniac o , C/"  ipfo,  quiafub  art- 
nis  inventai  ur  , apte  lia  to.  « Le  territoire  ac  Cyrenccft 
» célèbre  par  le  fcl  ammoniac  qu’il  produit  , 5c  que 
» l’on  trouve  dans  le  fable  ; ce  qui  lui  a fait  donner 
» fon  nom.  » Raifon  ridicule  ! Ce  nom  paroit  lui  avoir 
été  donné , parce  qu!on  le  trouve  dans  la  région  Ammo- 
ht  a que , in  t«  m1  'a^u*»*  aiCJ»  , a dans  la  Lybic  aux 
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«environs  d’Ammon , » qui  fai  foit  {partie  du  territoire 
de  Cyrene.  Cn  donnolt  quelquefois  ce  nom  , non- 
fculctncnt  aux  contrées  qui  étoient  dans  l’intérieur  du 
pays  , mais  encore  à toute  la  Lybie.  ’a/u qavtln,  dit 
Etienne,  i fatrtyvQ  aulà  /■  * a«CJ«  «^r*c 

*«*>■*»■ tc  dm  ’au'wi^  ; « Ammonia  eft  la  Lybic  médi- 
» terranée  , 5c  l’on  donne  qudqucfois  ce  nom  i toute 
» la  Lybic,  i caufe  d’Ammon.  » Il  s’enfuit  donc  que 
le  fel  ammoniac  a reçu  fon  nom  de  la  contrée  Ammo- 
nia , 8c  non  du  fable  ; car  pour  lors  on  devroit  J appel- 
le r xtfxftixij  ou  iÙiuitxc  , « ammicus  ou  ammites.  » 
Pline  dit , dans  l’endroit  que  nous  avons  déjà  cité  : Quo 
exemplo  pofleà  inter  Ægyptitm  & Arabiam  .étions  fqua- 
Icitlil’iiS  locij , captiti  efl  inveniri,  det radis  arettis,  quali - 
ter  & per  Africa  fitientia  ifqtte  ad  Ammonis  Or  acutum. 
» On  le  découvrit  enfuite  dans  les  déferts  qui  fonten- 
» tre  l’Egypte  5c  l’Arabie,  en  fouillant  dans  le  fable, 
» 5c  on  cn  trouve  encore  aujourd’hui  dans  cette  partie 
» inculte  d’Afrique  qui  s’étend  jufqu’i  l’Oracle  d’ Am- 
» mon.  » Il  eft  certain  que  dans  la  contrée  d’Atnmon’, 
où  le  terrein  étoit  entière  ment  fâblonneux , les  ca- 
vernes que  l’on  creufoit  dans  le  fable  , donnoientdu 
fc\ ammont.tr  : mais  il  y a toute  apparence  qu'on  le  ti- 
roit aufli  de  la  terre,  5c  même  des  rochers,  dans  les 
lieux  qui  n’étaient  point  fâblonneux.  Pline  , Livre 
XXXI.  ch.  7*.  F.jfodittar  & terra,  m palans  efl  hnmore 
denfato  in  Cappa.'ocia.  lb\  quidam  ctditur  Lrpidum 
fprcttlarinm  modo.  Pondus  maamtm  tltbis  , quas  micas 
vttlgui  appel  Lit.  a On  le  tire  de  la  terre  dans  la  Cap- 
» padocc  cn  forme  d’humeur  condcnféc , 5c  on  le  cou- 
» Dé  enfuite  de  la  même  maniéré  que  la  pierre  fpécu- 
» lairc.  Les  morceaux  qu’on  appelle  mica , font  extre- 
» moment  pefans.  « On  me  dira  que  celui  de  Cappa- 
doce  n’eft  pas  le  même  que  celui  d’Ammon  ; à quoi  je 
répons , qu’on  réduit  1rs  deux  efpeces  fous  la  claffe 
èçvxlûî'  dXfei-,  « de  fêls  fofliles;  » ce  qui  s’accorde  avec 
le  fentiment  de  Pline.  Diofcoride  compte  rrois  diffé- 
rentes efpeces  de  fel  : ri  Cjuclcr  , TC  SoAdfrier  * k,  ri 
>.ju»  aji»  ; « le  folfilc , ( fcl  de  roche  ) le  fcl  marin  , 8c 
» celui  qu’on  tire  des  marais.  » Mais  ce  dernier  peut 
être  compris  fous  le  nom  de  fcl  marin.  Il  comprend  le 
fcl  ammoniac  (bus  l’efpece  foflile , bien  qu’il  en  farte  en 
quelque  forte  une  1 part , 5c  que  fa  nature  varie  fui— 
vant  le  terrein  Sc  la  force  du  fbleii  qui  le  produit.  Voi- 
ci les  termes  de  Diofcoride  : T«r  /•  «u^  Iç-ipcr 

fait  iç-i  ri  êjoncli V"  Tirrv  /»  tttntîc  fait  ri  mAÀtr , ^ > h. tir 
si,  dmOatK  trvKtar  Tl  si,  ofaxtAtv  rü  cvftflott'  iSluc,  Ji  ri 

' Xtxfturiaxir  ruyltu , iu<£iç'«r  J'I , K.  rdc  J'iuodm c 
tXct.  a Le  fel  foflile  eft  de  tous  les  fêls  celui  qui  a le 
» plus  de  vertus , furtout  lorfqu’il  cft  net , blanc  , tranf 
» parant,  d’une  fubftance compacte  5c  uniforme.  Mais 
» il  n’y  cn  a point  de  comparable  à celui  qu’on  appcl- 
» le  ammoniac  , qui  fè  divife  aifément , 5c  cft  plein 
« de  fentes  difpofées  en  droites  lignes.  » Un  des  prin- 
cipaux caraétcrcs  du  fel  foflile , cft  d être  blanc  5e 
tranfparent.  Le  fel  ammoniac  poflêde  ces  deux  quali- 
tés. Pline  dit  de  ce  dernier  : Similis  eft  colore  alumini 
quod  fehiflon  vocant , tondis  glcbis,  neque  perlucidtts , 
ingratus  fapore  , fed  Mcdicina  utilis.  « Il  rclTcmbleâ 
» l’alun  de  plumç  par  fa  couleur  , Sc  il  eft  cn  longs 
» morceaux,  fans  tranfparcncc  , d’un  goût  defagréa- 
» blcj  ce  qui  n’cmpêchc  point  qu’il  n'ait  fon  utilité 
» dans  la  Médecine.  » Je  ne  far  fi  I on  doirdouterde 
fa  tranfparence  fur  le  rapport  de  Pline , puifquc  Dîof- 
coridc  regarde  la  blancheur  5c  la  rranfp arcnce  comme 
deux  propriétés  eflêntiellrs  au  fel  folfilc , 5c  qu’il  les 
attribue  toutes. deux  au  fcl  ammoniac.  Pline  l ui -mê- 
me dit  quelques  lignes  plus  bas  ,quc  le  plus  net  ( perfpi- 
cuum  ) c’cft-à-dire , le  plus  tranfparent  eft  le  plus  eui- 
mé.  Probatttr  quammaximtperfpicuas  , redis  fciffurit. 

« Le  fcl  le  plus  tranfparent , 5c  qui  a des  fentes  en 
«ligne  droite,  cft  le. plus  eftimé.  » On  entend  par 
perfpicuufwTO  , la  tranfparence,  comme  quand 

on  dit , perfpicuus  amnis , perjpicuum  vitrum  ; « une 
« eau  tranfparcntc  , un  verre  tranfparent.  » Dans  les 
Gloflàires  : perfpicuum  , /‘uufmtit , fswoyk , « net , c’eft- 
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» A-dire,  diaphane,  tranfparcnt.  • Tout  eequitranf- 
tnct  l’image  des  objets,  Ôt  à travers  de  quoi  on  peut 
Voir,  eftappellé  par  les  Anciens  perfpicuns  ; de  forte 
que  Pline  le  contredit  lui-même.  Il  a tiré  fa  deferip- 
tion  de  différens  Auteurs  : il  a peut-être  trouvé  dans 
quelqu’un  d’eux , que  le  fcl  ammoniac  reflcmbloit  par 
fa  couleur  à l’alun  de  plume  : il  eft  vrai  que  ce  der- 
nier cil  blanc , mais  il  n'cll  point  tranfparcnt , 8c  ne 
parolt  point  être  divifé  en  fragtncns  femblablcs  à des 
cheveux  gris.  11  s’eft  donc  imaginé  qu’il  étoit  en  longs 
morceaux  .mais  fans  tranfparence.  Il  avoir  lu  dans  un 
autre,  que  leTs/ia$sii( , a le  diaphane,  » étoit  le  plus 
ellimé  ; Sc  il  l’a  rendu  par  prrfpicuut , qui  cil  le  même 
que  tranfparcnt. 

Avicenne  nous  donne  trois  caractères  de  fcl  ammoniac, 
qui  font , tc  lo%iç-cr , a la  facilité  à fe  fendre  » ; 1 1 
/i«4>x’k  , « la  tranfparence  Sc  la  couleur  du  cryftal; 
en  arabe,  albeluri,  ce  que  le  Traducteur  rend  par 
& melior  ex  to , erùtftut  borax',  clarnt,  cryffallinut. 
« Le  meilleur  refît mble  au  borax  ; il  eft  clair , & tranf- 
» parent  comme  le  cryital.  » 11  n’cll  point  parlé  du 
borax  dans  l’Arabe  , qui  efl  le  nom  que  les  Barbares 
donnent  au  cbryfocolla  , qui  ne  reftêmblc  en  aucune  ma- 
niéré au  fcl  ammoniac. 

On  trouve  dans  l’édition  arabe  trois  épithètes  qu’ Avicen- 
ne donne  au  fcl  ammoniac.  La  première  répond  au  grec 
ou^tç-tr , facile  A divifer.  La  fécondé  eft  le  mot  par 
lequel  Avicenne  rend  toujours  le  /jaf*»*;,  diaphane 
de  Diofcoridc.  La  troificme  cil  albeluri , que  les  In- 
terprétés rendent  par  cry/lallinum , avec  plus  de  rai- 
fon  que  ceux  qui  traduifênt  l’arabe  betur  par  beryl. 

Mais  ce  qui  a fait  adopter  ce  fentiment  A ces  derniers,  ç’a 
été  le  fôn  de  ce  mot , comme  fi  behir  venoit  de  béryl  par 
la  tranfpofition  des  lettres.  Le  meilleur  béryl  elt  celui 
qui  a la  couleur  de  verd  de  mer.  Le  béryl  doré  eft  d’u- 
ne autre  cfpcce , il  tire  fur  la  couleur  d’or.  Bilsir  en 
arabe,  doit  fignificr  une  pierre  précicufe  blanche  ; car 
l’ammoniac , Xtuiccr  8c  /i*j**i<  , ■ blanc  8c  tranfparcnt  » 
eft  comparé  à la  couleur  bilurine  : on  ne  peut  pas  l’en- 
tendre du  cryftal  qui  ne  crott  point  dans  les  Indcs.Mais 
le  Géographe  de  Nubie  écrit  qu’on  trouve  le  bilur 
dans  pluficurs  endroits  des  Indes  ; par  exemple,  à 
Sarandib,  ifle  des  Indes,  fous  le  Huitième  parallèle  du 
climat , où  il  prétend  qu’on  trouve  le  meilleur  & le 
plus  grand  albilur . Je  ne  fâurois  rendre  ce  mot  par 
beril , comme  un  favant  Traduéleur  l’a  fait , pour  les 
raifons  que  j’ai  rapportées  ci-delfus.  Je  fuis  plutôt  du 
fentiment  de  ceux  qui  traduifent  l’Hébreu  n,”ltü , 
foham , par  allilur , que  prefque  tous  les  Interprètes 
veulent  être  l’onyx , à qui  on  a donné  ce  nom  , à caufe 
de  fa  blancheur , qui  rclTcmblc  à celle  de  l’ongle  hu- 
main, quoiqu’on  prétende  qu’il  eft  quelquefois  de  dif- 
férentes couleurs.  Il  y a encore  une  efpccc  de  marbre 
J qui  on  donne  ce  nom  pour  la  même  raififh.  Paulus 
Swentiariut. 

• 

“Oee*  t «rvj j <ti«m  dWi^st^crli 
’llX^louv  ÎutiuUm 

• Des  rayons  pareils  A ceux  que  jette  l’Onix , dont  la  pi- 
» leur  ne  diminue  point  le  prix.  » 

Une  ancienne  traduction  Arabe  rend  (Bi/j/xxsr,  « béryl  » 
dans  l’Apocalypfe  par  bilur.  Suppofé  que  bilur  foit  le 
béryl,  ce  ne  peut  être  que  cette  cfpcce  de  béryl  qui  eft 
une  des  dernières  pierres  dont  il  vient  d'être  fait  men- 
tion , 8c  que  l’on  ait  rcflemblcr  au  cryftal.  Ce  ne  peut 
être  qu’une  pierre  précieufc,  blanche  8c  femblablcau 
cryftal,  qui  ait  reçu  ce  nom  parmi  les  Arabes,  puif- 
qu’ Avicenne  nous  apprend  que  cette  efpece  de  fcl  * 
que  l’on  appelle  communément  fel-çenme , rcfïcmble 
à V allilur.  Il  eft  certain  que  celui-cï  eltolanc  8c  rran£ 
parent;  ce  qui  lui  a fait  donner  par  les  Arabes  le  nom 
de  falem  gemma , ■ fcl  gemme , » au  lieu  qu’ils  cufTent 
dû  l’appeller  falem  gemmeum.  C’cft  ainfi  qu’on  trouve 
gemment  miles  dans  Martial  pour  vitrent . Ce  Pocte  ap- 
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pelle  fouvent  le  verre  du  nom  de  gemma,  A caufe  de 
fon  éclat  & de  fa  tranfparence. 

Le  mot  qui  fignifie  le  fcl-gemme  dans  le  texte  Arabe , 
efUarani , luivant  le  Traducteur  d’Aviccne  : mais  je 
ne  vois  rim  dans  ce  mot  qui  réponde  A la  notion  que 
nous  avons  du  fcl-gemme.  Ne  le  peut-il  | as  faire  qu’il 
vienne  de  l’Hebreu  *n  dar,  qui  fignific  une  pierre 
de  Paroi . 8t  du  marbre  blanc  ? En  cfict . ce  fcl  fofiile 
appt- lié  fcl-gemme,  eft  aufli  blanc  & aufii  éclatant  que 
le  marbre.  Un  trouve  dans  Myrepfe  eaxl'kw  ( Ÿaltzx- 
me)  pour  fignificr  ce  qu'on  entend  en  Latin  par  fal 
gemma. 

Je  trouve  dans  un  anciqp  Gloflairc  Arabe  Callafiicnt , 
en  parlant  du  béryl  ; mais  je  crois  qu’il  faut  lire  Cha- 
• la/hcut , ê 2*>aç-ix/î.  L’on  fait  que  les  Médecins  ap- 
pellent Chalafiica,  certains  remedes  qui  ont  une  ver- 
tu émolliente,  laxative,  difeuflive,  digeftive,  8c  réfb- 
lutive.  Avicenne,  dans  ce  partage , f mblc  dillinguer 
8c  nommer  les  différentes  cfpcccs  de  felf , plutôt  par 
leurs  vertus  que  par  la  dillércncc  de  leur  nature,  ou 
du  lieu  qui  les  produit.  Le  premier , a , fùivant  lui , 
une  vertu  aftringcnte  comme  lenitrc  : il  y en  a un  au- 
tre (c’eft  ainfi  que  le  rend  le  Traducteur)  qui  eft  fria- 
ble , 8c  un  troifirmc  qui  eft  creux , ce  que  je  n’entens 
point , qdb  qu'il  emploie  le  terme  creux  pour  une  e£ 
j uce  de  fel dans  tout  le  re'lc  du  Chapitre.  Alpapus  , 
dans  Ion  Lexicon  , le  traduit  par  fel  trop-rial  : mais  je 
ne  puis  dire  ce  que  c’eft.  Peut  être  eft  ce  un  mot  d’un 
verbe  Arabe , qui  exprime  le  pouvoir  de  fàifir  8c  d’en- 
traîner,  oui  a la  nu  me  lignification  que  l’Hebreu  q*?n  » 
f/hataph,  qui  fignific  arracher  8c  entraîner  par  force. 
Il  entend  peut  érre  par  ces  mots  t?-  fuxïtikhv  J hauer, 
« la  vertu  déterfive,  » qui  fê  manifefte  en  emportant 
8c  déîcrgcant.  Un  ancien  Traducteur  Arabe  rend  le 
pwXt(f  S oui  hç  , tapit  phmbar'-r  de  Dioft  ori  Je  , 
par  un  mot  qui  nous  donne  lieu  de  douter,  s’il  veut 
parler  d’un  fcl  & couleur  d’azur , p"  d’outremer,  que 
les  Grecs  mettoient  au  nombre  des  Tels.  Fn  effet , Ze- 
ftmut  PattopolitOnut , par  fon  «».xTcc  ««••?  tUfpJmn  » 
fel  de  couleur  d'outremer , fcmble  parler  d’une  efpece 
de  peinture  de  cetre  couleur  : Serapion  nous  apprend 
ue  le  borax  eft  une  cfpcce  de  fcl.  On  trouve  encore 
es  fcls  jaunes  8c  de  couleur  de  pourpre.  Suppofons 
qu^Avicenne  donne  le  nom  de  borax  au  fêl  qui  eft  de 
couleur  d’azur  : je  crois  qu’il  faut  lire  ce  paflàpe  par 
un  mot  qui  fignifie  la  «pi »«1««  S J-*a»e , la  « faculté  dé- 
tcrfivc.  » Ce  qui  précède  fcmble  me  confirmer  dans 
mon  fentiment  ; car  j’eufle  rendu  ce  que  le  Traducteur 
exprime  par  rare  Scjriable,  par  mordant,  d’un  verbe» 
qui  fignifie  ronger  8c  corroder.  Pline  dit  de  ce  fcl  : In 
mrdtndo  vtro  mordent , adttrent , repurgaat , exténuant » 
dijfefaent  : «Ce  rcmede  a une  qualité  mordicante, 
» cauftiquc , déterfive,  atténuante,  8c  diflol  vante.  » 

Avicenne  fait  enfuite  mention  d’une  autre  efpece  de  fêl 
qu’il  appelle  darani  ou  drani.  L’Auteur  du  Diction- 
naire Latin -Arabe,  traduit  cc  mot  par  ^«pwtr, 
a laxatif.  » 11  s’enfuit  donc  qu’ Avicenne  donne  cc 
nom  à un  fcl  qui  a une  qualité  émolliente  8c  difiol- 
vente  , que  Diofcoride  appelle  fi&vltnn  SinJfuc , 
« pouvoir  diiTblvant  ; » Pline,  di{foh<ens  « dilfolvcnt;  » 
ce  qui  cil  une  qualité  propre  au  fel  folfileou  gemme , 
car  plus  il  eft  amer , plus  auffi  cft-il  propre  A dilloudre, 
comme  Avicenne  lui-même  le  témoigne.  11  ditenfuire 
qu’il  y en  a une  autre  efpece  qu’il  appelle  napbthi  : il 
entend  par-là  un  fcl  naphrhique  qui  tire  fon  nom  de  la 
naphthe , qui  eft  une  efpece  de  bitume  liquide  qui  eft 
le  meme,  A ce  qu’on  prétend , que  celui  que  Galien  ap- 
pelle fcl  de  Sodotne.  Je  ne  fâi  fi  cela  cit  vrai , 8c  fi  cc* 
mots  ne  peuvent  point  recevoir  un  autre  fens.  Peut- 
être  que  l’Auteur  veut  parler  de  cette  efpccc  de  fel  que 
Diofcoride  appelle  « efearotique,  9 Pline, 

adurenr , « cauftiquc.  » Les  Arabes  appellent  encore 
du  nom  de  nafta  une  véficule , une  vellie , ou  tubercule 
du  Grec  , « aphtha , » que  l’on  traduit  par  t*  o» 
ç-cuctli  , 8c  qHh  , a ulcère  de  la  bouche.  9 II  eft  cer- 
tain que  les  Grecs  employent  aphtha  pour  bitumen  j 
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comme  dans  Conftantin  de  Imperio  . -rryal  «q&ev  arafi- 
Jarai , « une  fontaine  qui  donne  de  l’aphthe.  » Un 
homme  très-fâvant  d’ailleurs , entend  par- U des  fon- 
taines dont  l’eau  caufe  des  ukcrcs , au  lieu  que  l’Au- 
teur veut  parler  de  fontaines  qui  donnent  du  bitume 
liquide , ou  naphthe. 

rAphtha  eft  donc  -mis  -pour  n.rphtha , au  lieu  que  les  Ara- 
bes mettent  naphtha  pour  aphtha,  qui  lignifie  la  véfi- 
culc  ou  veflie  d’un  ulcéré.  Dc-li  fil naphthi , i 
*1  «ce,  « efearotique,  » qui,  par  fa  qualité  cauitique 
caule  des  ulcérés  ou  aphthes  fur  la  peau  , Se  des 
efearcs.  Avicenne  fuit  .1  peu  prés  le  même  ordre  que 
Diofeoride,  lorlqu’il  afligne.  les  qualités  des  différen- 
tes efpeccs  de  fels.  ±Araftu  i i ixxnr  Cl  irfecifhfjrei 
«Aie  <wo>.^fiiç-cf  qyrh *iîr  t»  *.  «jtuw'Wr  , li  «ùroKalkf- 
htir,  Kj  '?«*»•  irl  / » xa’laÇ'aAlnew  , l^ruhnrr  , 

lij  tfrafté'liKin  , ru  f**AA«r  ç.  rrler  /i«4ipo»>'?iç.  “ Les  fèls 
>>  dont  nous  venons  de  parler, ont  une  vertu  aftringcnte, 
y abfterfive,  purgative,  difcullivc,  repereuflive , Scat- 

• rénuante  ; ils  font  encore  propres  i former  une  efea- 
» re,  8c  ont  plus  ou  moins  d'efficacité,  fuivant  leurs 

• différentes  efpcces.  » Le  fel  efearotique  de  Difcori- 
dc  cil  donc  le  naphthi  d’Avicenne , que  l’on  rend  lit- 
téralement par  véfïcatoire. 

Quoique  les  Médecins  modernes  donnent  Ifc  nom  de  vé- 
ficatoire  aux  médicamcns  moins  violens  que  les  efea- 
rotiques  & les  cauftiques  ; les  Grecs  ne  UilTènt  pas  de 
les  confondre  louvent , & appellent  les  topiques  , qui 
font  lever  des  véficules  fur  la  peau  , 8c  forment  une 
«route  fur  les  parties  écorchées  du  nom  général  de 
cauftiques  8:  d’efearo  tiques.  Il  cil  certain  qu’on  trouve 
un  fel  qui  a la  vertu  d’écorcher  la  peau  , & d’exciter 
des  pullules.  Strabon  l’appelle  KuituuJ'iU  *A«ç,  «fil 

• qui  caufcdc  la  demangeaifen  , » & prétend  qu’on  en 
trouve  dans  un  certain  lac  d’Atropatcne , Province 
de  la  Medic,  dont  l’eru  brûle  les  hardes  qu’on  y lave. 
Alunir  / 1 *%ti  -riv  ïcaûr*  , c*  S oA/c  ivar 0£v8»e 

/Uu‘  «iVî  i i zvM-fMcJ  lu  , àj  irtahynC  ihaicr  «T  « tb  to^bc 
«u ce  , Sfctf  f i y>.v*ù  Tt7(  **rcf»opr»9iîirir  iftal&i c > h ti< 
tuer  àyrctav  fil\titr  ii c mûrir  «*>.dr4«#t  X J}".  - On  y 

• trouve  un  lac  appellé  Spam  a , dans  lequel  fe  rrou- 
» vent  des  malles  de  fel.  Ces  fels  caufent  fur  la  partie 
» du  corps  où  on  les  applique  une  efpcce  de  deman- 
» geaifon  incommode , que  l’on  guérit  avec  de  l’huile. 
» Son  eau  brûle  les  hardes  qu’on  y lave  par  inadver- 

• tence,  Se  l’on  ne  prévient  fon  effet  qu’en  les  trem- 

• pant  auffi-tot  dans  de  l’eau  fraîche.  » Straho , Lib.  11. 
Ce  fêl doit  être  extrêmement  efearotique,  ou  tout  au 
moins , comme  difènt  les  Médecins,  véfïcatoire.  Les 
véficatoires  font  proprement  ces  fortes  de  topiques  qui 
caufent  une  rougeur  fur  la  peau  , accompagnée  d’exco- 
riations , de  véficules , Se  de  pullules , que  les  Arabes  , 
ainfi  que  je  l’ai  déjà  dit , appellent  njphthi.  Les  Arabes 
infèrent  communément  un  » dans  le  milieu  des  mots; 
mais  ils  l’ont  mis  devant  celui-ci  qui  c(l  tiré  du  Grec  , 
difant  naphtha  pour  aphtha. 

Avicenne  dit  que  le  fel  naphthi  eft  noir  , ce  qui  eft  la 
couleur  de  la  poudre  i canon , appclléc  dans  une  Epi- 
gramme  Grecque , poudre  A’ Ethiopie  , nom  que  1 on 
donne  communément  au  fèl  naphthique.  Avicenne 
nous  apprend  encore  qu’il  n’a  cette  couleur  qu’à  caule 
du  naphthe  qu’il  conticnt.il  l’appelle  cnAnbenapbthia, 
par  où  j’entens  la  faculté  qu’il  a de  brûler  8e  d’exciter  des 

Cllulcs:  dans  le  même  Auteur  nitrofia  lignifie  qua- 
I nitreufe  , 8c  l’orr  trouve  chez  lui  plufieurs  au- 
tres mots  de  cette  efpcce.  Il  dit  que  cette  couleur  lui 
vient  de  fit  nature  brûlante  8e  enflammée , qu’il  perd 
cette  qualité  lorfqu  on  le  calcine,  & acquiert  la  nature 
du  fel-gemme.  Il  eft  vrai  que  tous  les  fels  perdent  de 
leur  acrimonie , lorsqu'on  les  expofe  quelque  - teins 
à un  feu  médiocre,  & acquièrent  une  qualité  diapho- 
nique, qui  eft  particulière  au  fel-gemme.  ’o»  J i *»*««<- 
fxirn  J M$cftârt  ;LutAXci>.  « Les  calcinés  font  les  plus 
• diaphoniques.»  Paul  F.ginete.  Avicenne  ajoute  dans 
le  mi  me  endroit  que  le  fel  des  Indes  eft  noir , non  point 
à caule  de  fâ  naphthi  cité,  comme  le  fel  naphthique. 
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! mais  par  fa  propre  fubftance.  On  ignore  quelle  eft 
l’efpcce  qu’il  aj  pelle  fel  des  Indes.  Les  anciens  Grecs 
appelloicnt  leur  fucr *fel  d'Indes , parce  qu’on  le  ttou- 
ve  dans  des  rofeaux  en  forme  de  feL  Le  même  Au- 
teur, Eh’.  1 F.  chap.  delà  Rougi  ur  Je  la  langue  des  ptr- 
fimtet  qui  ont  la  jievre  , parle  d’uo  fel  qu'on  apportai 
des  Indes , & qui  parole  être  le  fucre  des  Anciens.  |r^ 
n’cft  pas  furprenant  qu’ Avicenne  le  mette  au  nombre 
des  fels , puifque  dans  le  Chapitre  de  Atramentis , il 
parle  des  couleurs  des  Indes,  parce  que  les  Grecs  les 
appelloicnt  fxbar  ’lrf  ni* , « encre  Indienne.  » La  plu- 
part dcsAuteurs  modernes  fcmblcnt  croire  qu’Avicen- 
ne  parle  de  ce  dernier  fel  dans  les  paffages  où  il  traite 
delà  différence  des  fels,  8e  entre  autres  du  fèl  des  In- 
des. Mais  il  eft  évident  que  le  fel  dont  il  parle  dans  le 
traité  Je  la  rougeur  de  la  langue  , eft  different  de  ce- 
lui dont  il  parle  dans  le  Chapitre  de  la  différence  des 
fels.  Le  premier  n’eft  autre  chofc  que  du  fucre  : car 
ce  fel  des  Indes  a -la  couleur  du  fel  ordinaire,  comme 
Avicenne  lui-même  le  ditcxprelTémcnt  dans  le  Chapi- 
tre de  Afperitate  lingue.  Les  Grecs  nous  difent  auiïi 
AA<  0 Ir/ixce  Xp.9,d  pi*  Xj  nxj-aru  cucilxr  tu  kciiS  tbj 

y*  un/  J » fjOKfiuiJ  *<•  «»  Le  fèl  des  Indes  a la  même  cou- 
» leur  & la  même  fubftance  que  le  fel  commun  , «■  mais 
il  a « le  goût  du  miel.  » Or  le  fel  commun  eft  blanc. 
Pline  nous  dit  aufli  que  le  fucre  (qui  eft  le  fel  des  In- 
des des  Anciens  ) eft  blanc  8c  concret  comme  la  gom- 
me. ündoifdonc  entendre  ce  que  dit  Avicenne  dans 
le  Chapitre  où  il  traite  des  différentes  efpcces  Je  fels 
du  véritable  fcldcs  Indes  <&  non  point  du  fucre  des 
Anciens  , quoiqu’il  fut  véiitablcment  une  efpcce  de 
fèl  ; car  le  fucre  eft  blanc  , au  lieu  que  le  fel  dont  il 
parle  eft  noir.  Mcfué  fait  aufli  mention  de  ce  fel , 8c 
nous  dit  que  le  fèl  naphthique  8c  celui  des  Indes  font 
préférables  à tous  les  aurtee.  Strabon  , Lit.  V.  rappor- 
te d’après  Clitarchus,  qu’il  y a dans  les  Indes  des  car- 

• rieres  où  l’on  trouve  du  fel  naturel  en  forme  de  pier- 
res. Dans  l'endroit  où  il  parle  des  curiofités  de  l’Ifle 
d’Ilva , Tvrc  J i TapàJcj'tr  i T«  c }ts)uaîa  àtarryn- 

fx&at  rrciXiv  t*  Mi’JaAAti&p')*  , xabtlenp  t£{  «FXala^iM- 
vttf  <td<ri  tkî  c*  ’PcV  ai , itj  rxr  i*  n af.ra  tÎtçx*  tk r fxxçpul- 

çcr  , K)  tbç  c*  ’lr/'ûe  aXa<  «2c  4»rJ  xXiTrxpXQ.  a II  y a 
» cela  de  remarquable  dans  cette  Ifle  , que  les  folles 
» qu’on  y creufè  fe  rempliffent  de  nouveau  au  bout 
» d’un  certain  teins , comme  cela  arrive , à ce  qu’on  dit, 

» aux  canaux  qui  font  dans  l’Ifle  de  Rhodes,  aux  car- 
» rieres  de  marbre  de  Paras , ou  à celles  de  fèl  des  In- 
» des, fuivant  le  rapport  de  Clitarchus.  » Pline  rap- 
porte que  l’on  trouve  une  même  efpece  de  fel  dans 
Oromenus,  montagne  des  Indes,  ce  qu’il  fcmblc  avoir 
pris  de  Clitarchus  : Sunt  & mantes  nativi  falis,  ut  In- 
dus Oromenus , inquo  Lapicidinarum  modo  ceu'itur  re- 
nafeens  ; majufque  regum  veLligal  ex  eo  efl  quam  ex 
aura  arque  margaritis.  « On  trouve  auffi  dans  de  ccrtai- 
» nés  montagnes,  comme  dans  celle  d’Oromenusdans 
» les  Indes  acs  carrières  de  fel  qui  ne  tariflènt  pmais, 

» 8c  qui  fournirent  des  plus  grands  revenus  à leurs  PoÊ 
» fèflcurs  que  l’or  8c  les  perles.  » Il  peut  fe  faire  que  les 
Arabes  donnent  à ce  fel  le  nom  d'Indien  plutôt  àcau- 
fè  de  fa  couleur  , que  du  pays  où  il  croit  : de  même 
qu’ils  appellent  MyroM.ws  Indiens  ceux  qui  font  noirs, 

8c  Indicum  colorem , tc  fib.xr , « encre  , couleur  In- 
• dienne.  » Quoiqu’il  en  foit  on  trouve  deux  différen- 
tes efpcces  de  fèl  d’Indes  qui  ont  le  même  nom  ; (avoir, 
le  fucre  des  Anciens,  qui  eft  le  fèl  d’Indes  des  Grecs, 

8c  le  fel  Indien  des  Arabes. 

L’examen  de  ces  différens  fels  nous  a un  peu  écartés  du 
fèl  ammoniac  i les  Barbares  écrivent  arracmac , de  mê- 
me  que  gomme  armoniaque  pour  ammoniaque.  Dc-li 
vient  que  Pandcéhirius  appelle  ce  fel  armeniac,  com- 
me s’il  vo^t  d’ Arménie.  Je  ne  doute  point  qu’on  ne 
trouve  du  ici  dans  cette  derrière  contrée . mais  il  eft 
différent  du  fel  ammoniac.  On  irnore  encore  aujour- 
d’hui la  nature  du  fel  ammoniac.  Quelques-uns  conjec- 
turent qu’il  eft  fait  avec  burine  du  chameau,  8e  plu- 
iîeurs  fkvattf  admettent  tc  fcnümcnt,  parce  qu’on  l’ap- 
porte 
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porte  à Venifê  de*  pays  Orientaux  oïl  l’on  trouve  utt 
«ombre  infini  de  chameaux.  Mais  cette  opinion  ne  peut 
fc  (obtenir , car  le  véritable  fel  ammoniac  vient  plutôt 
de  l'Occident  que  de  1’Oricnr.piiifqu‘on  le  trouve  dans 
la  contrée  d 'Amman  aux  environs  de  Cyrette.  Il  ell  vrai 
qu’il  cft  de  même  genre  que  le  fêl  de  roche  A:  le  fel 
gemme,  mais^afle  pour  avoir  une  vertu  partit  uliere 
dont  il  cil  redevable  d la  nature  du  lieu  où  il  naît.  Le 

•fel  gemme  eft  aufl»  blanc  Se  suffi  tranfparcnr  que  le  fel- 
ev  toniac.  Hérodote  dit,  qu’il  y a des  montagnes  ou 
collines  doTclau-dcli  de  la  contrée  d*  Am  mon . L.  IV. 
Mirai  «T«  'Aufimuàt  , «Tut  TauÀjpy'tn  rü(  o--\.dy.yx  J!  *>.- 
A*a-f  J 'x*  «UfpMV  sf  » uXjrsc  ri  tô.ee  »ç"iv  iftst  $ T '»  A u- 
p-iV  a A dix  journées  au-delà  d’Ammon  dans  les  fi  - 
= blés,  on  trouve  des  montagnes  de  fel  pareil  au  fel 
» ammoniac.  » Il  paroît  par  là  que  le  fel  ammoniac  n’a 
point  reçu  Ton  nom  des  fablcs.maisde  la  contrée  d’Am- 
mon.  Sérapion  nous  apprend  qu’on  le  tire  de  pierres 
dures  & tra n (parentes  ; ce  qui  lui  a attiré  la  critique 
d’un  (avant  Médecin.  Lorfqu’il  dit  dans  le  même  en- 
droit qu'on  l’apporte  de  la  contrée  de  CoraJiu t,  on  ne 
doit  pas  croire  qu’il  veuille  parler  du  véritable  fel  am- 
moniac, qui  ne  fe  trouve  que  dans  le  pays  d’Amm a»,  qui 
lui  a donné  (on  nom.  Le  (cl  de  Goraj  fan  cft  de  même  cf- 
pece , quoique  différent  du  (cl  ammoniac.  Il  dit  dans  le 
même  endroit  qu’il  cil  Je  pluficurs  couleurs,  blanc, 
noir  Se  bigarré  : mais  les  anciens  Grecs  parlent  d’un  fil 
ammoniac  d’une  feule  couleur  , blanc  & tranfparcnt 
comme  le  cryftal,  en  quoi  ils  ont  été  fuivis  par  Avi- 
cenc  , qui  n’admet  qu’une  (iule  elpcce  de  fel  ,/«»■ 
ttiaci  peut-être  y en  a-t-il  une  cfpccc  plus  noire,  que 
les  Arabes  appellent  Afilch  Hindi , Sri  Indien.  Sav- 
maise  , de  Homonym.  Hyt.  latr.  cap.  1 1 1. 

De  Le  gomme  Ammoniac  ou  H ammoniaque. 

La  gomme  Ammoniaque eft  le  fuc  d’une  cfpccc  de  ferule , 
( ) qui  croit  dans  cette  partie  de  la  Libye  qui  cil 

aux  environs  de  Cyraie.  La  plante  entière  avec  fa  ra- 
cine cil  appellée  Àpafyllis. 

La  meilleure  gomme  ammoniaque  cft  celle  qui  a une  belle 
couleur , qui  eft  nette , figurée  comme  l’oliban , pure  • 
compacte  , d’un  goût  amer  Se  d’une  odeur  pareille  à 
celle  du  caftoreum.  Cette  efpece  eft  appellée  tbrattf- 
m r , ( malte  ou  fragment  ; ) Se  celle  qui  cil  mêlée  avec 
de  la  terre  ou  du  gravier , phyrama , C mélangé.  ) Elle 
croit  dans  les  fables  de  la  Libye  aux  environs  du  lieu  où 
étoit  le  Temple  de  Jupiter  Amman. 

Elle  amollit,  attire,  échauffe &:  rélout  les  duretés  Se  les 
tumeurs.  Elle  lâche  le  ventre  Se  chaffi  le  fœtus  hors 
de  la  matrice.  Pri(c  à la  dofe  d’une  dragme  dans  du  vi- 
naigre, elle  diminue  le  gonflement  de  la  rate  Se  appaifê 
la  ponte  & la  (étatique.  Elle  eft  encore  fort  bonne  pour 
l’afthmc,  la  difficulté  de  rcfpirer,  ( épflrrTMKOç  ) l’épi - 
lcpfie  Se  1 humidité  de  la  poitrine,  étant  employée  en 
forme  d’éelegme  avec  du  miel , ou  prife  dans  le  fuc  de 
tifâne  ; elle  arrête  le  pillcment  de  fang  , déterge  les 
taies  des  yeux , ( ri  if  c t9*Au«c  AuzJxit]*  ) & adou- 
cit la  ru  d elle  de  la  peau.  Broyée  avec  du  vinaigre , elle 
réfout  les  duretés  de  la  rate  & du  foie.  Appliquée  en 
forme  de  cataplafmc  avec  du  miel  ou  avec  de  la  poix , 
elle  diflbûc  les  concrétions  gypfêufêsqui  viennent  au- 
tour des  jointures.  Mêlée  avec  du  vinaigre,  du  nitre  Se 
de  l’huile  de  Chypre  pour  en  faire  un  acopon  , elle  fou- 
lage ceux  qui  ont  des  laflitudcs  ou  qui  font  afiligés  de  la 
{étatique.  Dioscoridf.  , !..  III,  c.  98.  * 

La  defeription  que  Pline  donne  de  la  gomme  ammonia- 
que eft  en  tout  fcmblablc  à celle  de  Diofcorulc. 

On  trouve  dans  cette  partie  de  P Afrique  qui  confine  avec 
l'Ethiopie  parmi  les  fables , une  gomme  à qui  on  don- 
ne le  nom  d’Ijammoninque , à caufeque  l’arbre  appel- 
le Ah'tapion  d’où  elle  découle  en  forme  de  réfin  c,  croit 
aux  environs  du  lieu  où  étoit  l’Oracle  de  Jupiter  Am- 
mon.  Elle  eft  de  deux  efpcccs.  Celle  qu’on  appelle 
tl-rattflon  reffemble  à l’encens  mâle  & eft  la  plus  cftimcc; 
l'autre  appellée  phyr.tma  eft  griffe  8c  rélincufe  ; elle 
"Tome  /. 
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cft  ordinairement  mêlée  avec  du  fable  ; celle  qui  cft  la 
plus  tranfparcnte  & en  plus  petits  morceaux , cft  la  plus 
e (limée  Se  la  plus  chcrc.  Elle  fe  venJ  jufqu’i  quarante 
fous  la  livre.  Pm.se  , Nat.  Hi/r.  !..  XII.  c.  27. 

La  {tomme  ammoniaque  amollit , échauffe  & réduit.  Mê- 
lée dans  les  collyres  elle  éclaircit  ta  vue  Se  dilfippe  les 
démangeai  Ions,  les  taches  & les  taies  des  yeux  ; elle 
appaile  auifi  le  mal  de  dents,  furtout  quand  clic  eft 
calcinée.  Elle  eft  bonne  pour  l’afthme , ta  pleuréfie,  les 
maladies  des  poumons  Se  de  ta  vclfic,  \ ourle  pillémcnt 
de  (àng , pour  ta  rate  & la  (étatique.  Préparée  avec  une 
égale  quantité  de  poix  ou  de  cire  & d'huile  rofat . elle 
cil  un  excellent  remede  pour  les  maladies  des  jointu- 
res Se  pour  la  goûte.  Appliquée  avec  du  miel,  cita 
mûrit  les  tumeurs,  ramollit  les  cors  Se  refout  les  du- 
retés. Préparée  avec  du  vinaigre  & de  la  cire  de  Chy- 
pre ou  de  l’huile  rofât,  on  l’applique  avec  fuccès  fur  ta 
rare  Se  elle  eft  efficace  contre  les  talfitudcs,  lorfiju’on 
en  frotte  le  corps  après  l'avoir  mêlée  avec  du  vinaigre* 
de  l’huile  Se  un  peu  de  nitre.  Idem.  L.  XXI V.  c.  6. 

Précautions  à obferver  lorfqtton  emploie  la  gomme 
ammoniaque  dans  Us  emplâtres. 

On  ne  doit  mettre  la  gomme  ammoniaque  dans  une  com-* 
pofition , que  lorfq-.i’cllc  cft  à moitié  cuite.  Si  !’cm plâ- 
tre eft  pour  une  bleffure  fànglantc,  on  doit  Faire  macé- 
rer ta  gomme  dans  du  vin  ou  du  vinaigre.  On  levigera 
cette  gomme  dans  de  l’eau  & on  y ajoutera  les  autres 
ingrédient  apres  l’avoir  fait  bouillir,  fi  c’eJl  une  em- 
plâtre adouciitante  que  l’on  veuille  appliquer  fiir  l’a- 
nus. Oribase  , d'après  Antyllur,  Syrtop.  L.  II.  c.  6 1. 

La  gomme  ammoniaque  ne  doit  point  entrer  dans  une 
compofition  que  lorfquc  celle-ci  eft  à moitié  cuite.  Il 
cil  même  néccffaire  de  la  pulvérifcrou  de  ta  fairç  ma- 
cérer dans  du  vin  ou  du  vinaigre,  fi  l’on  ddline  l'em- 
plâtre pour  des  blellùres  lân  niantes , ou  dans  du  vinai- 
gre feulement  fi  c’eft  pour  des  écrouelles  ou  des  (Ulu- 
les. Supposé  qu’on  veuille  l’adoucir,  on  doit  la  faire 
macérer  dans  l’eau  Se  l’ajouter  aux  autres  drogues  ajirès 
quelles  feront  refroidies,  pour  prévenir l’cffervcfcen- 
cc  , &:  les  faire  bouillir  de  nouveau.  Af.tiis  , Tetrab. 
IV.  Serm.  1.  cap.  ij. 

Les  modernes  dillinguent  ta  gomme  ammoniaque  de  ta 
manière  fuivance.  • 

Ammoniacum , Otfic.  C.  B.  Pin.  494.  Raii  Hift.  X.  1844. 
Chomel.  Plant.  Ufu.  182.  Math.  2.  803.  Ammoni.f 
riow.MiM.  Bot.Oific.30.  Gttmmi  Ammoni  acum  JSchrod. 
4.  1 84.  Gttmmi  Ammoniacum.  Park.  Theat.  1 544.  Ger. 
898.  Emac.  10 ytf.  Dalf. 

On  donne  à cette  gomme  le  nom  d'ammoniac , parce  que 
la  plante  qui  la  produit  croit,  à ce  qu’on  prétend , dans 
la  Ly bie , aux  environs  du  Temple  de  Jupiter  Amman. 
Elle  nous  vient  de  la  Turquie  Se  des  Indes,  Se  l'on 
croit  qu’elle  découle  d’une  cfpccc  de  ferule , parce 
quelle  eft  fouvent  mêlée  avec  des  (cmenccs  & des 
morceaux  de  cette  forte  de  plante.  La  meilleure  eft  en 
petits  morceaux , jaunâtre  par  dehors  Se  blanche  en  de- 
dans , nette , aisée  à s’amollir  Se  à fe  dillqudré. 

Cette  gomme  eft  apéritivc  , atténuante  & déterfive,  bon- 
ne pour  chaficr  le  phlcgmc  des  poumons , Se  par  con- 
séquent d’une  grande  utilité  dans  l’afthme,  la  diffi- 
culté Je  rcfpirer,  dans  les  maladies  nerveufes,  hyfté- 
riques  Se  hypocondriaques.  Appliquée  extérieurement 
elle  eft  fuppurativc,  maturativcéc  dilTolvante  , propre 
â fondre  les  duretés  Se  les  tumeurs  (crophuleufes.  Les 
préparations  de  la  gomme  ammoniaque  font , les  pilules 
magi/lraUs d’ammoniac,  T emplâtre  d’ammoniac.  Mil- 
leu  , Bot.  OJfic. 

Cette  gomme  contient  beaucoup  d'huile  8c  de  fel  cflen» 
tiel  Se  volatil , peu  de  phlcgmc  Se  de  terre. 

Elle  amollit,  elle  atténue,  elle  digère,  elle  réfout;  elle 
cft  apéritivc.  propre  pourlcsobllruclionsde  ta  rate.du 
foie  Se  du  méfenterê  : elle  excite  les  réglés  Se  on  l'em- 
T 1 1 


\ 


Digitized  by  Google 


AMM 


1028 


1027  AMM 

ploie  intérieurement  8c  extérieurement.  Lemert  , des 
Drogues. 

La  gomme  ammoniaque  donnée  depuis  un  fcrupulc  jufqu’à 
demi  - dragme,  cft  un  excellent  emménagoguc.  On 
pV'Ut  l'employer  en  forme  de  pilules  8c  de  bols , avec 
les  préparations  de  mars  8c  les  fleurs  de  fel  ammoniac. 
Geoffroy. 


Préparations  de  la  gomme  ammoniaque. 

Pilule  de  ammoniaco  magiflrales. 

Pilules  magiflrales  d'ammoniac. 

Prenez  de  la  gomme  ammoniaque  préparée  avec  le  vinai- 
gre de  JquilleS , deux  onces , 
du  meilleur  alors,  une  once  & demie , 
de  la  myrrhe, 

du  ma  flic , > de  chacun  demi-once, 

du  benjoin , j 

îûjfeMS?!  ' 1 d' d“am  J,wc 

du  firop  d’abfinthe , une  quantité fujjifaute  pour  en 
faire  des  pilules. 

Ces  pilules  ne  fc  trouvent  point  dans  le  Difpcnlaire  du 
Collège  de  Londres,  8c  paroiflunt  avoir  été  prifos  de 
celui  d’Ausbourg , qui  les  attribue  à Quercecan.  Cel- 
les que  nous  décrivons  ici  ne  font  pas  fort  différentes 
des  tiennes. 

Zvrclfcr  veut  que  l'on  emploie  alfez  de  vinaigre  dans  la 
diflolution  des  gommes  , pour  pouvoir  fe  palier  du  fi- 
rop  dont  les  pilules  ont  befoin  pour  avoir  une  confifi- 
tcncc  convenable.  Il  rejette  le  fol  d’abfinthe  de  cette 
compofltion  , comme  étranger  au  tout.  Schroder  don- 
ne la  même  compofltion  fans  aucune  différence. 


Emplaflrum  ex  ammoniaco , Emplâtre  d’ammoniac. 

Prenez  de  la  gomme  ammoniaque  paffée  ,fix  onces  , 

de  la  cire  jaune , , de  chacune  cinq  on- 
de la  réfine , J ces. 

At  r emplâtre  {impie  de  mé- 
lilot,  J 

de  l'onguent  d’althea  , \ de  chacune  une  once 

de  P huile  d’iris  , / & demie, 

de  la  térébenthine  do  Ve-  V 
nife , ) 

de  la  graijfe  d’oie , une  once , 
du  fel  ammoniac , J 

dtt  racines  de  bryont,  S dechaquealemi-or.ee. 

ePiris , J 

du  galbanum,  -,  de  chacun  deux 

du  bdellium , j grains. 

Faites  cuire  le  tout  jufqu’à  eor.f  fiance  de  cérat. 


Cette  eompofition  a paflè  dans  toute?  les  éditions  du 
Difpcnfairc  de  Londres  fans  aucun  changement  confi- 
dérablc.  Elle  demande  beaucoup  de  foin  8c  d’adrefle. 
On  fera  bouillir  enfcmblc  8c  on  paffera  toutes  les  dro- 
gues qui  peuvent  fc  fondre.  On  y ajoutera  les  autres 
après  les  avoir  pulvérisées.  On  fait  rarement  ufage  de 
cette  emplâtre. 


Lac  ammoniaettm , Lait  d’ammoniac. 


Prenez  de  la  gomme  ammoniaque  la  plut  pure,  trois  drag- 
mes. 


Faitcs-là  diflôudre  dans  fix  onces  d’eau  d’hyfopc  froide 
dans  un  mortier. 

Ceux  qui  rcfpirent  avec  peine  doivent  en  prendre  fou- 
vent  une  cuillerée.  Bâtes. 

Le  lait  ou  l’émulflon  ammoniaque  de  Quincy  , cft  un 
peu  différent  du  précédent. 


Prenez  delà  gomme  ammoniaque,  trois  dragmes. 

Faitcs-Li  diflbudredans  demi-once  de  vinaigre  diftilé. 
de  vin  du  Rhin , deux  onces , 
d’eau  d’hyfopt , quatre  onces. 

La  dofo  eft  d’une  cuillerée  trois  ou  quatre  fois  par  jour, 
fuivant  l’exigence  des  fymptomes.  Ce  remede  rendra 
rcfpiration  libre  en  facilitant  l’cxpcéloration  ; il  cft 
bon  pour  l’afthme,  fcc  ou  fpafmodique ,’où  les  pecto- 
raux ordinaires  font  inutiles  â caule  de  l'aëtion  par- 
ticulière qu’il  a fur  les  nerfs. 

Sur  l’origine  du  fel  Ammoniac. 

Il  n’y  a point  de  drogue  plus  commune  que  le  fel  ammo- 
niac, 6c  il  cil  allez  étonnant  que  l’on  ne  fâche  précisé- 
ment ni  d’où  il  vient,  ni  de  quelle  manière  il  a été 
fait.  Il  ne  venoit  autrefois  que  par  Vcnife  , & cela  a 
fait  croire  qu’il  en  venoit,  mais  on  en  eft  défâbusé.  Il 
vient  du  levant,  8c  apparemment  d’Egypte  en  grande 
quantité,  on  ne  fait  ni  de  quelle  Province  du  Levant, 
ni  de  quel  canton  d’Egypte. 

Tous  les  Chymiftes  favent  que  c’eft  un  fel  volatil  uri- 
neux  pénétré  par  un  acide , & ils  en  font  aifément  d’ar- 
tificiel. Il  y a pour  cela  diflérens  procédés  dont  M. 
Geoffroy  le  cadet  a rapporté  le  détail.  Ordinairement 
on  met  une  partie  de  Ici  commun  fur  cinq  d’urine,  la 
plupart  y ajoutent  une  demi-portion  de  fuie.  Feu  M. 
Lemery  Sc  feu  M.  Hombcrg  la  rétranchoient , 8e  ce 
mélange  étant  mis  dans  un  vaiffeau  , il  fe  fublime  une 
fubftancc  blanche  raréfiée , farineufe  , peu  liée  , fria- 
ble , qui  eft  le  fel  annnoniac.  Les  matières  qui  vien- 
nent par  fublimation  fous  cette  forme  , s’appellent 
fleurs.  Mais  M.  Lemery  a prétendu  que  ce  n’étoitpaa 
de  cette  maniéré  que  le  fel  ammoniac  avoit  été  fait 
dans  les  lieux  d’où  l’on  nous  l’envoie. 

Il  eft  formé  en  pains  plats  orbiculaircs  plus  grands  qu’une 
afliette,  épais  de  trois  ou  quatre  doigts,  8c  déposés 
dans  leur  épai  fleur  en  cryilaux  droits  comme  des  co- 
lonnes. Cette  figure  8c  cette  difoofition  eft  allez  ma-' 
nifeftemcnt  celle  d’une  matière  lalinc  détrempée  dans 
de  l’eau,  que  l’on  a fait  évaporer,  qui  par  l’évapora- 
tion s’eft  cry llallisée  8c  eft  demeurée  au  fond  du  vaif- 
feau où  elle  s’eft  mouléc;c’eft-là  précifément  le  contrai- 
re de  la  fublimation.  De  plus  le  fel  armoniac  que  nous 
faifons  par  fublimation  n’a  garde  de  prendre  la  figure 
du  chapiteau  où  il  s’eft  élevé, puifqu’il  eft  en  fleurs  fari- 
neufes 8c  très-peu  liées,  8c  au  contraire  les  pains  qu’on 
nous  envoie  font  fort  durs  8c  fort  compaêls.  Enfin  , 
fi  le  fol  ammoniac  étoit  fait  dans  le  Levant  comme  il 
l'cft  ici  dans  nos  fourneaux , il  faudrait  une  furieufe 
quantité  de  fel , de  matières  urineufos  , de  bois  , de 
charbon,  de  vaifleaux,  d’ouvriers  ; 8c  cela  joint  aux  frais 
du  tranfport  rendrait  très-chere  cette  marchandée  qui 
fc  diftribue  dans.toute  l’Europe,  au  lieu  qu’elle  n’çft 
qu’à  un  prix  modique.  Par  cette  derniere  raifon  M. 
Lemery  croit  que  le  fel  ammoniac  fc  fait  dans  le  Le- 
vant avec  aufli  peu  de  depenfe  8c  de  travail  que  le  fel 
dans  nos  marais  falans  , cc  qui  emporte  aufli  qu’il  fe 
faflè  jiar  une  fimplc  évaporation  précédée  de  quelques 
lotions  qui  ont  fervi  â purifier  la  matière.  11  eftpoflible 
que  comme  il  y a des  mines  de  fol-gemme,il  y en  ai  t aufli 
de  fel  ammoniac,  8c  l’on  en  trouve  de  tout  formé  dans 
le  Véfuve.  S’il  y a des  terres  naturellement  fort  char- 
gées de  fel  commun  , 8c  en  mème-tems  arrosées  de 
l’urine  dg  beaucoup  d’animaux  , 8c  que  le  foleil  y foit 
fort  ardent , on  conçoit  fans  peine  que  la  fermentation 
caufée  par  la  grande  chaleur  unira  l’acide  du  fel  com- 
mun & le  fel  urineux  , 8c  fera  naître  du  fel  ammoniac. 
Celui  des  Anciens  étoit  apparemment  formé  de  cette 
manière  dans  la  Libye  8c  dans  l’Arabie  : mais  ccs 
lieux  ne  font  plus  préfcntement  allez  fréquentés , 8c 
l’on  néglige  d’y  ramaflcr  le  fol  armoniac.  Il  eft  tou- 
jours certain  que  plufieurs  terres  8c  de  vieux  plâtrai 
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donnent  des  indices  de  (cl  ammoniac  d’autant  plus  icn- 
fiblcs  , que  les  terres  ont  été  plus  fumées  , Se  que  les 
plâtras  font  plus  vieux.  Il  cfl  vrai  qu’on  en  tire  peu 
de  Ici  : mais  notre  foleil  cil  fort  différent  de  celui  d’E- 
gypte. Peut-être  au fli  faut-il  que  les  terres  qui  donne- 
ront beaucoup  de  fel  ammoniac  fuient  défiles  , & ne 
portent  point  de  plantes  qui  prendraient  ce  fel  pour 
leur  nourriture.  Cela  même  fournit  ctfcore  à M.  Lc- 
tnery  une  idée  pour  rendre  le  fel  < mmoniac  commun 
en  quelque  pays.  On  petit  le  tirer  des  plantes.  Il  cil 
indubitable  qu’en  ce  pars  ci  même  quelques-unes  en 
fort  chargées  , d’autres  de  vitriol,  ou  de  fâlpêtre  , 
enfin  de  toutes  les  fortes  de  fels  concrets. 

Quoiqu’il  en  fuit  de  ces  differentes  conjectures,  il  cil 
très-certain  que  durs  les  lieux  d’où  nous  vient  le  fel 
amméniac  , les  matières  dont  il  ell  fait  doivent  être 
très-abondantes , Se  il  cil  plus  que  vrai-femblablc , que 
s’il  i l f»ir  par  art , l’opération  cfl  trcs-fimple  5c  tres- 
facilc.  / ' (?.  de  l'Acad.  Royale  des  Sciences , 171 6. 

De  toutes  les  matières  connues  , il  n’y  en  a point  ce  me 
fi-mol.  qui  donne  tant  de  fel  volatil  concret  que  le 
fel  anu onia. . On  mêle  ce  Ici  avec  le  fel  de  tartre  ou 
avec  la  chaux  ; & les  didilant  par  un  feu  modéré  , , 
l’on  en  tire,  comme  tout  le  monde  lait , l’cfprit  8c  li; 
fel  volatil  ; car  la  chaux  ou  le  fel  de  tartre  arrêtant  la 
partie  acide  du  fel  ammoniac , donnent  licuâ  la  partie 
volatile  de  fe  débarraflêr  & Je  fc  fublimcr.  Quin- 
ze onces  de  fel  ammoniac , mêlées  avec  vingt  onces 
de  fcl.dc  tartre  , donnent  dix  onces  de  fel  vola- 
til , qui  font  les  deux  tiers  du  fel  ammoniac  nnalvfé. 
On  en  retire  outre  cela  trois  onces- & demi  d’cfprit. 
Le  cay.a  mortnum  pcfe  10.  onces  , c’cil-à-dirc  de- 
mi-o:  , plus  que  le  fel  de  tartre  que  l’on  a employé. 
Ainliily  a beaucoup  d’apparence  que  les  trois  onces 
5c  demie  d’cfprit  de  fel  a m mont  je,  viennent  en  p nrticdu 
j 'uhgmc  qui  elldans  le  fel  de  tartre,  lequel  phlcgmc 
eiflout  autant  qu’il  peut  du  fel  volatil,  du  fi.  I y.moniac 
uni  avec  un  fuufrc  très-pénétrant;  car  il  n’cll  p3s  vrai- 
femblablc  que  les  quinze  onces  de  fel  ammoniac  ana- 
lysées,ne  contiennent  qu’une  demi-once  de  partie  aci- 
de. Le  fel  de  tartre  conférée  tou  jours  beaucoup  de 
phlcgmc.  Quelque  fée  qu’il  paroilTe.il  devient  fort  hu- 
mide ,&  fi  on  le  met  fur  le  feu  dans  une  poêle  de  fer 
pour  le  ddlécher  de  nouveau  , 8c  qu’on  l'emploie  tout 
chaud  lorcant  Je  la  poêle  avant  que  l’air  l'ait  pénétré, 
l’cfprit  volatil  du  fel  ammoniac  ne  fanroit  p.rçfque  fc 
débarrafler.  To.h.nefort  , Alun,  de  l'Acad.  Royale 
des  Se.  1 700. 

Si  l’on  verfe  de  l’eiprit  de  vin  fur  l’cfprit  de  fel  ammo- 
niac , on  fur  iefprit  de  foye,  il  fait  dabord  une  con- 
crétion falinc  for:  confidérable.  Dans  l’cfprit  de  foie , 
cette  concrétion  cil  manuellement  féparéc  en  gros 
grumeaux  de  fil  : dans  celui  de  fel  ammoniac,  le  Ici 
volatilefl  extrêmement  divisé , & l’on  a d’abord  quel- 
que peine  à cor.r.oître  fi  c’cfl  une  malTc  falinc,  ou  une 
malle  fulphurcufc  , ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom 
d'Ojfa  helmoniii  ; mais  l’on  cil  facilement  convaincu 
qu’elle  efl  toute  falinc , puifqu’elle  fc  difiout  cnticre- 
ment , fi  l’on  y verfe  de  l’eau.  Pour  ccqui  ell  du  foufre 
pénétrant  S:  délié  qui  fe  trouve  dans  les  efprits  volatils, 
il  fcmblc  qu’il  fe  nianifeflc  aflezparfon  odeur  inftip- 
port uble.  Te.1  srroUr  , Mémoires  de  V Acad.  Royale 
des  Sciew.  17.0. 

Le  fi-l  ammoniac  cfl  de  tous  les  fels  celui  qui  refroidit 
plus  puitlamnient  l'eau  dans  laquelle  on  le  difiout  ; fa 
froideur  égale  celle  de  l’eau  qui  cfl  prête  à fc  glacer. 
Et  il  m’eflarrivé même  une  fois,  que  faifiint  difloudre 
une  allez  grande  quantité  de  ce  fel  dans  l’eau,  quel» 
ques  gouttes  qui  étoient  tombées  au  dehors  du  matras 
dans  lequel  je  faifois  la  dillolution , fe  glacèrent  : 5c  le 
rond  de  paille  fur  lequel  pofoit  le  matras,  s’étant  trou- 
vé mouillé,  fut  collé  pendant  quelque  tems  au  vaif- 
feau  de  verre  par  la  glace  .'cela  m’arriva  pendant  l’été , 
dans  un  tems  où  il  faifbit  allez  chaud. 

La  grande  froideur  de  b dilTolution  du  fel  ammoniac  ne 
M.nt  pas  de  la  difficulté  qu’il  a de  fe  difloudre  , puii- 
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qu’il  fe  fond  plus  aisément  qu’aucun  autre  : Se  que  le 
fel  marin  dont  b dillolution  cil  difficile  Se  fort  lente  » 
cfl  celui  qui  refroidit  le  moins  fbn  difiblvant.  Il  fi-m- 
bleau  contraire  que  la  facilité-  Se  b promptitude  avec 
laquelle  il  fe  dillbut , foit  b caillé  de  cette  grande  froi- 
deur. 

Le  fel  ammoniac  efl  ( comme  l’on  fait)  un  composé  de 
fel-mnrin  Se  de  fel  d’urine;  l’un  très-aifé , Eautre  rrès- 
dilficilc  à difloudre. 

Je  mets  au  rang  des  dilfolurions  froides,  une  expérience 
que  M.  Homberg  a faite  il  y a déjà  quelques  années 
devant  b Compagnie , fc  que  j’ai  cru  qu’on  ne  trouve- 
rait pas  mauvais  que  je  réj  étaflé0ei  , puifqu’cllc  fert 
ù prouver  ce  que  je  viens  d’avancer  touchant  b froi- 
deur du  fel  ammou <ac.  Elle  fe  fuit  ainfi. 

On  prend  une  livre  de  fnldimé  ebrrofif,  & une  livre  de 
fel  ammoniac , on  les  pulvérife  chacun  1 part  ; on  mé  le 
enfuite  les  deux  poudres  tris-exa clément  ; on  met  le 
mélange  dans  un'matras , vcrfânt  par-defTus  trois  cho- 
p.inesde  vinaicra  dillilé,on  agite  bien  le  tout:  Se  ce 
mélange lè refroidit  fi  fort,  qu’on  a peine  ù tenir  lung- 
fems  le  vailfiau dans  les  mains  en  été.  11  efl  même  ar- 
rivé quelquefois  i M.  Homberg,  que  faifiint  ce  mé- 
lange en  grande  quantité , 1a  matière  s'eft  gelée. 

Nous  voyons  dans  cette  expérience  un  refràrJilfiment 
encore  plus  grand  que  dans  la  dillolution  du  fi  l am- 
moniac fini  dans  l’eau  commune;  Se  ce  froid  ell  causé 
par  le  fitblimé  corrofif.-qui  fèul  n’ell  point  , ou  ms- 
peu  difibluble  dans  le  vinaigre  diflilé  : de  manière  que 
les  parties  Huides  du  vinaigre  diflilé  ayant  pénétré  da- 
bord les  parties  du  fel  ammoniac , & ayant  déjà  perdu 
beaucoup  de  leur  mouvement , s’engageant  enfuite 
dans  les  pores  d’un  corps  qu’tTfiï  ne  peuvent  Jillbu- 
dre,  n’ayant  plus  afiêz  d’action  pour  cela,  elles  achè- 
vent d’y  perdre  le  peu  d'activité  qui  leurrçflc  : & i-.'tte 
inaction  du  liquide,  excite  le  grand  froid  que  nous  y 
{entons. 

Siapris  avoir  fait  le  mélange  de  quatre  onces  d’huile  de 
vitriol  5c  d’une  once  de  fel  ammoniac,  on  jette  dcfliis 
ur.c  cuillerée  d’eau  commune,  dans  le  tems  que  1a  fer- 
mentation cfl  1a  plus  forte  , que  le  froid  cfl  le  plus 
grand.  Se  que  Icthcrmomctrc  défier.  J avec  le  plus  de  vi- 
tefle;  b fermentation  celle  , 5c  le  froid  fe  change  trcs- 
promptemcnt  en  une  chaleur  fort  confidérable , 5<  qui 
fait  monter  beaucoup  la  liqueur  du  thermomètre.  M. 
Geoffbov  , Mem.  de  V Acad.  Royale  des  Sciences. 

*700. 

M.  Lemery  a eu  entre  les  mains  un  fel  tiré  du  Mont  Vc- 
fuve , 5c  que  l’on  appelle  f,-t  ammoniac  naturel.  11  étoit 
compact . allez  pefimt . d’une  grande  blancheur  cryf- 
tallin  en  dedans  , ne  s'immeclanr  pas  beaucoup  à l’air , 
fans  odeur , d’un  goût  laie , acre  , 8c  approchant  beau- 
coup de  celui  du  Ici  ammoniac  ordinaire.  M.  Lemery 
l’a  ctlayé  Je  différentes  manières.  Enrre  autres  expé- 
riences , il  l’a  mêlé  avec  trois  fois  autant  JYfprit  de 
nitre.  il  en  a fait  de  l’eau  régale , toute  pa.vtll  À Celle 
qu’on  aurait  faite  avec  le  fel  ammoniac  ordinaire.  Il 
lui  a encore  trouvé  plu  fleurs  c fiers  du  fi-l  ammoniac,  Se 
mê-mc  du  fèl  marin,  ce  qui  n’eft  pas  iurprenant.  M, 
Lemery  croit  que  fon  fi-l  du  Véiuvc  nVlt  qu’un  fel 
foffile  fcmbbblc  à celui  que  la  mer  a diflbu*  . Se  qui 
cfl  fublimé  au  haut  de  la  montagne  par  les  feux  fou- 
terrains.  // ifloire  de  l'Académie  Royale  des  Sciences. 
1705. 

Mémoire  adreffe  à l'Academie  ,fur  le  fel  ammoniac , par 
Al.  lamtre , Conjltl  au  Caire, le  14  Juin  1719. 

Je  remarquerai  fur  le  fel  ammoniac,  J •.  La  matière. 
i°.  Les  vafesqui  le  contiennent.  J’’-  La  diipofition  des 
fourneaux.  4e1.  La  façon  du  travail.  5“.  La  quantité  Se 
l’ufagc  de  ce  fel. 

1®.  La  matière  cfl  de  b fuie  pure  , unique , mais  une  fuie 
qu’on  racle  des  cheminées  où  l’on  brûle  des  mottes  de 
fientes  d’animaux  paieries  avec  de  b paille  , telles 
Ttt  ij  . 
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qu'elles  (ont  en  u/âge  dans  c c pays, où  le  bois  mar.querccs 
mottes  empreintes  de  Tel  alcalis  8c  urineux  impriment 
à la  fuie  certaines  qualité  qu’elle  attendrait  en  vain  de 
la  fumée  du  bois  & du  charbon,  qualités  pourtant  indifo 
penlable  pour  la  production  du  fel  ammoniac. 
i°  Les  vafes  qui  contiennent  la  matière  rcflcmblent  par- 
faitement à des  bombes  ; ce  font  de  grandes  bouteilles 
de  verre  , rondes  ,d'un  pié  5c  demi  de  diamètre  avec 
un  cou  de  deux  doitgs  de  haut  ; on  enduit  ces  bombes 
-de  terre  éraflé  , on  les  remplit  de  fuie  julqu’à  quatre 
doigts  près  de  leurcou>  qui  demeure  vuidc  5e  ouvert. 
Il  entre  environ  quarante  livres  de  fuie,  qui  rendent  £ 
la  fin  de  l’opéra^n  environ  fix  livres  de  fel  ammoniac^ 
une  fuie  d’une  excellente  qualité  fournit  plus  de  fix 
livres;  celle  qui  ell  moindre  en  fournit  moins. 

3°.  Les  fourneaux  font  dilpofés  comme  nos  fours  com- 
muns , excepté  que  leurs  voûtes  font  entre  ouvertes  de 
4 rangs  de  fentes  en  long.  Sur  chaque  fente  il  y a 4 bou- 
teilles qu’on  adapte  proprement , deteMe  forte  que  le 
fond  de  la  bouteille  étant  enfoncé  5c  expofé  à l’action  de 
ia  flamme, les  flammes  font  engagées  dans  l’épaiflëur 
de  la  voûte , & le  foui  cou  demeure  à l’air  ; quant  au 

- refte  de  la  fente  il  cft  rebouché  5c  bien  cimenté  : cha- 
cun des  fourneaux  contient  donc  feize  bouteilles  ; or 
chaque  grand  laboratoire  cil  compofé  de  huit  four- 
neaux difpofés  en  deux  chambres  ; ainfi  chaque  grand 
laboratoire  met  en  oeuvre  tout  à la  fois  cent  vingt-huit 
bouteilles. 

40.  Dans  chaque  fourneau  on  allume  trok  jours  3c  trois 
nuits  un  feu  continuel  avec  de  la  fiente  d'animaux  mê- 
lée de  paille.  Le  premier  jour  le  phlcgmc  profiter  de  la 
fuie  s’exhale  par  une  fumée  éf  aille  à qui  le  cou  ouvert 
des  bouteilles  donne  paffage.  Le  fécond  jour  les  fols 
acides  s’exhalent  avec  les  alcalis  , s’accrochent  vers  le 
’vtut  de  la  bouteille  dont  ils  bouchent  le  cou , en  s’u- 
nufant  5c  fo  coagulant.  Le  troifirme  jour  la  coagu- 
lation continue , s’épure  5c  fe  perfectionne  ; cepen- 
dant le  maître  fait  un  petit  trou  £ chaque  bouteil- 
le , un  doigt  au-deffous  du  cou  , pour  voir  fi  la  ma- 
tière ell  allez  cuite  , 5c  s’il  n’y  a plus  rien  £ exalter  : 
après  avoir  obforvé  , il  rebouche  le  trou  cxaélemenc 
avec  de  la  terre  graflë , Sc  le  r’ouvre  de  tems  en  rems. 
Enfin  quand  l’ouvrage  cft  au  point  qu’il  faut , il  tire  le 
feu , calTe  la  bouteille , rejette  les  cendres  qui  relient  au 
fond , prend  cette  mafle  ronde,  blanche  5c  tranfparentc, 
de  l’épaifTeur  de  trois  ou  quatre  doigts  , attachée  5c 
fufpendue  contre  le  cou , c’eft  ce  que  l’on  nomme  fol 
ammoniac. 

5°.  Dans  deux  Bourgs  du  Delta  , voifins  l’un  de  l’autre , 
nommés Damiré 8c  D.rma^cr , £ une  lieue  de  la  ville 
de  Man  four  a , il  y a vingt-cinq  grands  laboratoires  8c 
quelques  petits  , il  s’y  fait  tous  lés  ans  1 500  ou  2000 
quintaux  de  fol  ammoniac.  En  tout  le  refte  Je  l’Egypte 
il  n’y  a que  trois  laboratoire» , deux  auflî  dans  le  Delta 
5c  un  au  Caire  , d’où  il  ne  fort  par  an  que  ao  ou  30 
quintaux  de  ce  fol. 

L’ufogc  du  fol  <tmmoniac  eft  connu  particulièrement  chez 
les  blanchiflëurs  de  vaiflëlle  de  cuivre , les  Orfèvres  , 
les  Fondeurs  de  plomb  £ gibier  5c  particulièrement 
chez  les  Chymiftcs  5c  les  Médecins.  Le  Pere  Sicara  , 
Millionnaire  Jcfuite, qui  a été  témoin  oculaire  de  ce 
que  je  viens  de  rapporter  , dit  qu’on  y ajoute  un  peu 
de  fol  marin  Sc  d’urine  de  beftiaux.  Mémoire  de  UA- 
cad.  Royale  des  Sciencer.  1720. 

L’interruption  du  commerce  du  Levant  arrivée  parla  der- 
nière contagion  dont  Marfoillc  a été  affligée  , a donné 
occafion  à cette  demiere  découverte  ; car  alors  on  a 
été  obligé  de  tirer  d’Hollande  les  drogues  qui  nous 
manquoient.  Il  nous  eft  donc  venu  de  ce  fol , qui  juf- 
ques-là  ne  nous  étoit  connu  que  par  oui-dire.  Les  fac- 
tures font  foi  qu’il  vient  des  Indes  , d’où  il  eft  apporté 
par  les  vailTeaux  de  la  Compagnie  Hollandoifc.  Il  a 
véritablement  la  figure  d’un  pain  de  fucre  dont  la  poin- 
te forait  tronquée. 

Les  plus  grands  de  ces  pains  de  fol  ammoniac , ont  de  dia- 
mètre neuf  pouces  £ la  bafo  5c  trois  pouces  & un  quart 
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au  fommet , fur  onze  pouces  5c  demi  de  hauteur. 

Il  parait  par  la  grofleur  de  ces  pains  de  fol  ammoniac , 
comparésavec  ceux  qui  nous  viennent  d’Egypte, qu’on 
travaille  ce  fol  aux  Indes  en  bien  plus  grand  volume  ; 
en  effet  ceux-ci  pefent  quatorze  à quinze  livres  , pen- 
dant que  les  autres  n’en  pefent  que  quatre  £ cinq. 

La  confiltancc  en  eft  à peu  près  la  meme , ce  qui  montre 
qu’ils  font  produits  par  une  fublimation  prcfque  égale. 
11  n’y  a de  diflércnce  que  la  forme  qu’ils  ont  prilc  du 
vaiflëau  fublimatoirc.  Celui  dont  on  fc  fort  aux  Indes 
eft  fait  en  cône  , 5e  il  parait  qu’il  cft  adapté  au  vaififeau 
qui  contient  la  matière  , foit  au-deflus  , foit  £ côté.  Il 
y 3 plus  d’apparence  que  ce  fol  eft  fublimé  de  cette  der- 
nière façon  , comme  la  plus  commode  pour  une  maflê 
s avril]  pelante.  Nous  éprouvons  qu’en  fublimant  le  fol 
ammoniac  dans  nos  cornues  , il  fe  moule  de  même  le 
long  du  cou , 5c  qu’il  s’y  difpofe  en  forme  de  cône. 

De  la  manière  dont  je  conçois  que  ces  vaifTcaux  font  ajufo 
tés , il  eft  aifé  de  s’imaginer  comment  on  peut  em- 
ployer une  quantité  fuffîlante  de  matière  pour  retiref 
un  poids  de  quatorze  £ quinze  livres  de  fe!  fublimé , 
parce  qu’on  peut  charger  à plufieurs  fois  la  cornue  pen- 
dant la  fublimation  , par  une  ouverture  faite  en  haut 
tout  exprès  , comme  en  ont  nos  cornues  tubulées. 

Les  pains  de  fol  ammoniac  qui  fo  fabriquent  en  Egypte , 
ne  font  fi  petits  que  parce  qu’ils  fe  fubliment  au  hauc 
du  vaiflëau  même  qui  contient  la  matière,  5c  ce  vr.ifo 
foau  ne  peut  avoir  qu’une  certaine  capacité  allez  limi- 
tée. C’eft  auflî  ce  qui  leur  donne  la  forme  de  coupe 
renverfée  qu’ils  ont  prifos  au  haut  du  ballon  ou  bom- 
be de  verre  où  ils  font  fublimés. 

Un  avantage  que  l’on  retire  encore  de  la  manière  dont 
le  fol  ammoniac  fc  fabrique  aux  Indes  , c’eft  que  la  fù- 
perficie  cil  moins  chargée  d’impuretés , parce  que  tou- 
tes les  fuliginofités  qui  s’élèvent  pendant  l’opération  , 
ont  plus  de  facilité  à s’échapper  vers  la  pointe  du  cône» 
5c  qu’on  les  fépare  ailément  en  tronquant  cette  pointe, 
lorlqu’on  forme  les  pains. 

On  remarque  fur  le  tour  du  cercle  qui  termine  ces  pains, 
les  vertiges  de  cinq  ou  fix  trous , qu’on  a eu  la  précau- 
tion de  faire  pendant  l’opération  , pour  donner  au  fol 
qui  fe  fublimé  , le  moyen  de  parvenir  jufqu’au  haut, 
& de  s’y  condcnfor  foiidcmcnr,  en  lailTant  échapper 
l’air  raréfié  Sc  les  fuliginofités  qui  pourraient  arrêter 
la  fiiblimation. 

Les  formes  où  ce  fol  fe  fublimé  fi>nt  de  verre , car  j’en  ai 
trouvé  des  morceaux  qui  font  demeurés  attachés  à la 
furface  des  pains , comme  j’en  avois  obfervé  £ celle  des 
pains  de  fol  ammoniac  ordinaire. 

La  furface  extérieure  de  ce  fol  ammoniac  des  Indes , cft: 
formée  par  une  croûte  folide  de  cinq  £ fix  lignes  d’é- 
paifleur  dans  la  partie  la  plus  forte , 5c  qui  diminue  in- 
fonfiblcmcnt  julqu’à  un  pouce  Sc  demi  de  la  bafo  où  elle 
fo  réunit  £ celle  qui  enduit  extérieurement  le  creux  du 
pain.  Cette  croûte , tant  interne  qu’externe  , cft  com- 
pofée  de  lames  tranfoarentes  horifontalcs  Sc  tres-for- 
rées.  L’intérieure  cil  plus  tranfparentc  , comme  la 
plus  expofée  £ l’aclion  du  feu  qui  confond  deux  ou 
trois  lames  enfemble  : mais  £ mefurc  que  ccs  lames  s’é- 
loignent de  la  croûte  , elles  perdent  de  leur  tranfpa- 
rcnce , & on  obforve  facilement  le  nombre  des  cou- 
ches qui  compofont  le  corps*du  pain. 

Il  cft  ailé  de  connoltre  par  la  dégradation  de  ces  couches, 
de  quelle  manière  elles  fo  forment  5c  s’unilfont  enfem- 
ble parla  fiiblimation.  Les  premières  qui  s’élèvent  s’at- 
tachent aux  parois  du  vaiflëau  , où  elles  fc  durciflcnt 
par  la  chaleur  du  rcverbcrc  , dont  le  vaiflëau  fublima- 
• toire  eft  recouvert  ; elles  fo*  ferrent  enfuite  5c  s’épaifc 
fiflent  par  l’union  des  lames  falines  qui  leur  fucccdent. 
Voilà  comme  fc  forme  cetrc  croûte  cryllallinc  dont  tout 
le  pain  eft  revêtu  extérieurement.  * 

La  mafle  faline  qui  s’élève  en  grande  quantité  par  la  vio- 
lence du  feu  , fo  difpofe  en  aiguilles  tout  autour  de 
cette  croûte  : mais  ces  aiguilles  fo  ferrent  8c  fe  con- 
denfent  beaucoup  moins  , parce  que  l’épai  fleur  de  la 
malle  venant  £ augmenter  confidérablcmcnt , met  les 
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lames  intermédiaires,!  couvert  de  l’a&ion  du  &«.  En- 
fin la  pointe  du  cône  fe  bouche  par  la  quantité  de  b 
matière  qui  fe  fublimc  allez  brufquement  ; de  forte 
que  le  feu  agit  alors  avec  force  fur  les  dernières  cou- 
ches qoi  fe  font  élevées , les  preflè  8c  les  durcit  extrê- 
mement ; c’cft  ce  qui  forme  la  croûte  intérieure  5c  le 
vuidc  qui  relie  au  centre  de  ce  cône  fublimé.  Cevuide 
prend  attffi  la  figure  d’un  cône  .parce  que  le  feu  châtie 
en  haut  1a  matière  tant  qu’il  peut , & l’écarte  de  tous 
côtés  vers  les  parois  du  vaifliau.  Comme  elle  eft  moins 
épaitTe  & plus  ferrée  vers  la  baie  , il  le  forme  un  creux 
qui  va  toujours  en  diminuant  vers  le  haut  où  il  fe  ter- 
mine en  pointe , parce  que  les  parties  n’ont  pu  s’écar- 
ter davantage. 

En  loupant  un  quartier  de  ces  pains  de  fel  ammoniac , 
on  peut  compter  entre  les  deux  croûtes,  intérieure  Se 
extérieure  , iufqu’à  fept  à huit  couches  de  ditférens  de- 
grés de  dcnlité. 

Comme  la  plus  grande  epaiffeur  eft  vers  1a  cime  du  pain , 
ce  n’ell  pas  fans  raifon  qu’on  y fait  les  trous  que  j’ai  re- 
marqués d'abord  , afin  de  débarralfer  cette  partie  qui 
fc  boucheroit  trop  promptement. 

Pour  établir  maintenant  quelque  comparaifon  entre  ces 
deux  fortes  de  fels  ammoniacs , celui  des  Indes , Se  celui 
d'Egypte  ; il  parolt  que  c’cft  la  meme  compofition , 8c 
que  pour  la  qualité  Se  l’ufage  qu’on  en  fait  ordinaire- 
ment , la  différence  ne  doit  pas  être  fort  grande. 

Celui  des  Indes  a cela  d’avantageux  .qu’il  n’eft  prcfque 
point  chargé  d’impuretés  à la  lùrfacc , & qu’n  n’y  a que 
fa  cime  qui  foit  de  moins  bon  alloi  que  le  relie  ; ce  qui 
fait  que  fur  l^totalité  de  la  malle , il  doit  y avoir  moins 
de  déchet  qu’il  ne  s’en  trouve  fur  les  pains  de  fel  am- 
moniac d’Egypte  .qui  font  plus  chargés  d’impurçtés  à 
proportion  de  leur  grotTeur. 

Après  avoir  détaillé  dans  ce  Mémoire  la  compofition  de 
ce  fol , je  vais  parler  de  fa  décompofition  , & donner 
«T’abord  mes  obfervations  fur  la  manière  d’en  tirer  le 
fel  volatil  urineux  , fi  connu  fous  le  nom  de  fcl  d’An- 
gleterre. 

C’cll  le  même  fel  qui  fait  la  bafe  du  fel  volatil  huileux 
de  Sylvius.  Ainfi  il  a toujours  été  connu  desChymif- 
tcs.  Ce  nom  de  fel  et  Angleterre  ne  vient  donc  point  de 
ce  que  les  Angloisen  loi*  les  Inventeurs  , mais  feule- 
ment de  ce  qu’ils  en  ont  rendu  l’ulâge  plus  fréquent  . 
& qu’ils  l’ont , pour  ainfi  dire , mis  à la  mode.  En  effet 
fon  odeur  pénétrante , fans  être  delâgréable , 8c  corri- 
gée outre  cela  par  les  différons  parfums  tirés  des  plan- 
tes  odorantes  dont  il  prenoit  le  nom , comme  s’il  en 
venoit  cffcâivemcnt  ; (à  forme  fcchc  , qui  le  rend  plus 
propre  à être  porté  en  poche  dans  de  petits  flacons  ; fon 
t*fiigc  pour  les  vapeurs  Se  les  défaillances  , le  mirent 
bientôt  en  vogue  parmi  les  François  qui  aiment  la  nou- 
veauté , Se  lùftout  celle  qui  vient  des  pays  étrangers. 

Dès  l’année  1700.  M.  Tournefort  publia  dans  les  Mémoi- 
res de  l’Academie , que  de  quinze  onces  de  fel  ammo- 
niac , on  pouvoir  tirer  dix  onces  de  fel  volatil , outre 
trois  onces  d’cfprit.  Mais  ce  n’ell  pas  encore  là  tout  le 
fcl  volatil  que  X ammoniac  peut  donner  , & j’ai  trouvé 
en  travaillant  fur  ce  fcl.  qu’il  en  contenoit  une  bien  plus 
grande  quantité  que  je  fuis  venu  à bout  de  développer 
& de  lùblimer  en  forme  latine  , dure  . épaille  Se  tranf- 
parcntc.  En  effet  je  tire  par  ma  méthode  d’une  livre  de 
fel  ammoniac,  plus  de  treize  onces  de  fcl  volatil  en 
forme  fcchc , c’clt-i-dire , plus  de  trois  quarts , au  lieu 
que  M.  Tournefort  n’en  droit  fur  quinze  onces  que  les 
deux  dors , qui  eft  cependant  un  point  où  il  femblc  que 
nos  Chymiftes  ne  fu fient  point  parvenus  avant  lui. 

C’cft  un  fait  qui  paffe  pour  con liant , que  le  fcl  de  tartre 
Se  le  fel  ammoniac  étant  mêlés  enfemble , rendent  une 
odeur  urineufe  ; cependant  en  prenant  U précaution  de 
les  bien  féchcr  avant  d’en  faire  le  mélange  , il  n’en 
réfultera  aucune  vapeur  urineufe  ni  volatile.  L’humi- 
dité de  l’air  fulfit  pour  humecter  le  Ici  de  tartre  , 8c 
Je  mettre  en  état  d’agir  fur  lo  fel  ammoniac . qui  Ce  fait 
alors  fentir  par  fon  odeur.  Si  l’on  a donc  loin  de  met- 
tre ce  mélange  à couvert  de  l’humidité  de  l'air , on  le 
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gardera  quinze  jours  dans  un  vaififeau  bien  fermé  , IV. s 
qu'il  en  échappe  aucun  cfprit  urineux.  Or  pour  tirer 
du  fel  ammoniac  un  fel  volatil  bien  fec  , il  faut  .tant 
qu’on  peut,  éviter  la  trop  grande  humidité. 

M.  Lemery  avoit  eu  raifon  de  dire  que  l’elprit  de  vin, 
bien  loin  de  dilfoudre  le  fel  volatil , contribuoit  beau- 
coup à le  conferver,  au  lieu  que  l’eau  ne  fait  que  le 
réfoudre  en  cfprit.  Ce  n’cft  pas  que  pour  tirer  du  fel 
volatil  bien  fec , il  faille  rejetter  abfolumcnt  toute  for- 
te d’humidité  , car  alors  on  ne  retirerait  vie  de  fuit* 
pics  fleurs  qui  ne  feraient  point  une  maife  folidc. 

Voici  donc  la  méthode  qui  m’a  le  mieux  réiifli.  Je  prens 
une  partie  de  fcl  ammoniac  du  plus  purifié , pulvérisé  , 
très-lin.  D’une  autre  part  je  prens  du  fel  alcali , com- 
me fel  de  tartre,  fcl  de  cendres  gravclées  ou  autre  pa- 
reil , que  l’on  a purifié  par  calcination , leffive  8c  évapo- 
ration ; après  quoi  je  le  calcine  de  nouveau  pour  le  pri- 
ver d’humidité  autant  qu’il  eft  poflible.  On  le  pulvéri- 
fe  en  fuite  Se  on  le  paffe  chaud  par  le  tamis.  Je  fais  pa- 
reillement bien  sécher  le  fel  ammoniac,  jufqu’.i  le  fai- 
re fumer.  J’en  pefe  alors  une  partie,  8c  trois  fois  au- 
tant de  fcl  alcali  encore  chaud.  En  cet  état,  ecadeux 
fcls  fe  peuvent  mélanger  exactement , fans  rien  dé- 
velopper de  volatil  ; on  les  met  dans  une  cornue, 
que  l’on  bouche  très-foigneufement,  8c  on  les  y laiffe 
vingt-quatre  heures  fans  qu’il  en  émane  rien  qui  ap- 
proche de  ce  qui  fort  ordinairement  du  mélange  du 
fel  ammoniac  avec  le  fel  détartre.  Je  verfe  dans  la  cor- 
nue deux  onces  & demie  d’elprit  de  vin  bien  rectifié 
pour  chaque  livre  de  Ccï  ammoniac , avec  la  précaution 
ae  tenir  auffi-tôt  la  cornue  exactement  bouchée , pour 
arrêter  les  ftls  volatils , qui  ne  manquent  cas  de  s’é- 
chapper des  que  l’humidité  qu’apporte  l’elprit  de  vin 
fe  répand  dans  les  fcls. 

Il  eft  à propos  de  laiffer  le  tout  digérer  en  quelque  lorte  , 
quoi  qu’à  froid , Se  de  remuer  les  fcls  dans  la  cornue 
pour  donner  lieu  à l’cfprit  de  vin  de  s’étendre , de  pé- 
nétrer autant  qu’il  eft  poflible,  les  parties  lalir.c?,  éc 
d’exciter  une  forte  de  fermentation.  Apres  douze  heu- 
res de  digeftion , on  peut  déboucher  la  cornue  & y 
adapter  deux  ballons  , dont  le  premier  a deux  ouvertu- 
res pour  communiquer  de  la  cornue  au  fécond  ballon. 
On  en  lutc  bien  les  jointures , 8c  le  teins  de  sécher  les 
hits  eft  un  furcroirde  digeftion.  Alors  on  mène  le  feu 
par  degrés,  pour  opérer  la  fublimation  à feu  de  rever- 
bcrc  trcs-doux.  Il  fort  premièrement  un  peu  d'cfprit 
en  vapeur,  mais  qui  fecondenfe  prcfqpc  aufli-rût  aux 
parois  du  premier  ballon.  Ce  qu’il  en  pafl’c  dans  le  fe- 
cond  demi  ure  liquide , 5c  enfin  tout  le  premier  ballon 
fe  garnit  de  fel  volatil  qui  s'attache  fortement  aux  pa- 
rois en  une  croûte  ulus  ou  moins  épaille , felon  la  quan- 
tité de  fel  qu’on  fublimc. 

Lorlqu’il  ne  fort  plus  rien  , on  délutc  les  vaiffeaux  , on 
sépare  la  liqueur  qui  eft  contenue  dans  le  dernier  bal- 
lon , & celle  qui  peut  être  reftée  dans  le  premier.  Le 
tout  enfemble  rend  à peu  pris  la  quantité  d’elprit  ite 
vin  qu’on  a employé.  Tout  le  fel  volatil  a j ris  une  for- 
me fechc  trcs-folide,  à la  réferve  d’une  petite  portion 
qui  paraît  comme  de  la  neige , parce  qu'elle  s’eft  trou- 
vée dans  le  ballon  mêlée  avec  l’cfprit  de  vin.  Il  relie 
encore  du  fel  volatil  dans  cet  cfprit  : car  au  bout  de 
quelques  jours  il  en  dépofe  en  forme  d’aiguilles , com- 
me il  arrive  aux cryftallifations  de  felsdans  les  opéra- 
tions ordinaires.  Et  fi  l’on  furvuidc  cette  liqueur  danâ 
une  autre  bouteille , il  s/cn  dépolira  encore  à la  longue 
en  cryftaux  fblidcs  de  différentes  ligures,  au  lieu  que 
les  premiers  font  très  fins. 

Ce  fel , ainfi  que  les  aurres  fels  volatils , peut  fouffnr  uné 
r édification.  La  façon  la  plus  commode  pour  toutes 
fortes  de  fels  volatils , c’ell  Je  les  rectifier  dans  les  mê- 
mes vaiffeaux  de  verre  au  bain-marie , dont  la  chaleur 
cil  très -douce  Se  trcs-égalc,  8c  en  cela  préférable  i celle 
du  bain  de  fable. 

En  failànt  cette  rcttification,  il  eft  bon  de  joindre  à ctf 
fel  les  huiles  cffcntielles  dont  on  veut  le  parfumer, 
parce  que  de  cette  manière  il  n’en  prend  que  les  parties 
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les  plus  fubtiles  Se  les  plus  agréables  A l'odorat 

La  méthode  que  je  viens  de  décrire,  pour  cirer  le  Ici  vo- 
latil en  forme  fcchc  dans  la  plus  grande  quantité  pofli- 
ble , cft  anflt  la  plus  propre  pour  déterminer  à peu  près , 
combien  le  Ici  ammoniac  contient  de  volatil , & la 
portion  de  fel  acide  avec  laquelle  ce  volatil  étoit  em- 
braflé.  C’eftcc  que  je  vais  faire  voir , en  comparant  ce 
que  j’ai  employé  de  matière  avec  le  pioduit  de  mon 
opération. 

J’ai  pris  trois  livres  de  fel  alcali , une  livre  de  fel  ammo- 
niac & deux  onces  Se  demie  d’efprit  de  vin.  Le  tout 
enlcmblc  fait  une  mafiè  de  quatre  livres,  deux  onces 
&:  demie. 

J’ai  tiré  en  forme  fcchc  treize  onces , trois  gros  Je  fel  vo- 

■ latil , & de  plus  une  once,  trois  gros  Se  demi  d’efprit  , 
outre  une  once,  demi  gros  qui  s’cll  imbibé  dans  les  pa- 
piers dont  |‘ai  garni  les  jointures  des  vaiflcatix.  Cela 
fait  en  tout  feize  onces,  un  gros,  de  fel  volatil  dont  il 
faut  déduire  les  deux  onces  Se  demie  d’efprit  de  vin 
que  j’ai  employées.  Relie  pour  treize. onces,  cinq  gros 
de  volatil  qu’a  fourni  une  livre  de  fel  ammoniac  par 
mon  opération. 

D’autre  part  le  capnt  mortitnm  relié  dans  la  cornue  a pe- 
sé trois  livres  , une  once,  quoique  je  n’eufle  employé 
que  trois  livres  de  fel  alcali  pour  intermède , d’où  j’ai 
droit  de  conduire  que  cette  once  de  furplus  cil  le  poids 
du  fel  acide  contenu  dans  la  livre  de  fel  ammoniac , & 
qui  s’en  cft  séparé  en  s’unilfant  au  fel  alcali  fixe.  Or  les 
feize  once,  un  gros  de  volatil  qui  fc  font  trouvées  dans 
les  ballons  avec  les  trois  livres  une  once  qui  font  res- 
tées dans  la  cornue,  ne  font  que  quatre  livres  une  on- 
ce , un  gros  ; Se  tout  ce  que  j'avois  employé  pcfoit  qua- 
tre livres , deux  onces  Se  demie. 

Il  s’en  faut  donc  une  once , trois  gros , que  je  ne  retrou- 
ve mon  poids  ; déchet  qui  ne  peut  venir  que  du  vola- 
til qui  m'cll  échappé  Se  dont  je  n’ai  pu  éviter  la  perte 
malgré  toutes  mes  précautions. 

Joignant  ce  poids  d’une  once , trois  gros , avec  treize  on- 
ces, cinq  gros  de  fel  volatil,  qui  fè  font  trouvées  tant 
en  forme  fcchc  qu  autrement , cela  fait  en  tout  quinze 
onces  de  fel  volatil  qui  s’cll  élevé  par  mon  opération. 
Je  puis  donc  en  conclurrc  que  dans  une  livre  de  fel  am- 
moniac il  y a quinze  onces  de  fel  volatil  uni  & incor- 
poré par  la  fublimation,  avec  une  once  feulement  de 
fel  acide  marin.  Cette  grande  quantité  de  volatil  que 
je  trouve  contenue  dans  le  fel  ammoniac  , paraîtra 
peut-être  u%  paradoxe  en  Chymie- 

M.  Toumefort  qui  a été  plus  loin  que  les  autres , n’a  ti- 
ré, comme  je  l’ai  remarqué  de  quinze  onces  d’ammo- 
niac, que  dix  onces  de  fel  Se  trois  onces  defprit , qui 
ne  peuvent  guère  contenir  que  ftx  gros  de  lel  volatil. 
Mais  outre  que  par  fa  méthode*  il  n’a  pas  tiré  autant 
de  kl  volatil  qu’il  le  pouvoit , pour  n’avoir  pas  mis  af- 
fez  d’intermede , il  a manqué  à tenir  compte  de  ce 
qu’il  a du  perdre  de  volatil  en  opérant. 

On  peut  m’eppoferque  cette  quantité  extraordinaire  de 
fel  volatil  que  je  tire  de  l’ammoniac,  n’y  étoit  pas  ab- 
folurncm  contenue,  Se  que  peut-être  vient-elle  du  fel 
alcali  qui  a fervi  d'inter mede , Se  dont  une  partie  s’cll 
volatilisée  pendant  l’opération. 

Mais  puifqu’il  cil  impofliblc  de  retirer  du  fel  volatil  am- 
moniac fans  un  intermède  alcali , celui  qu’on  Retire  par 
les  autres  méthodes,  quoiqu’un  moind requantité,  a-t  il 
plus  droit  de  palier  pour  le  fel  volatil  de  l 'ammoniac 
fcul  ? 4 

De  plus  par  la  vérification  de  mes  pesées  que  j’ai  faites 
avec  la  dernière  exaélitude  , je  trouve  dans  ma  cornue 
le  poids  de  l’alcali  que  j’ai  employé  pour  intermède  & 
une  once  en  fu»pour  le  fel  acide  qui  pouvoit  être  con- 
tenu dans  ['ammoniac  II  n'y  a donc  pas  d’apparence 
que  l’imcrmede  alcali  fc  foie  volatilisé  , puilquVn  ce 
cas  j’en  trouverois  le  poids  diminué  dans  le  réildu.  Je 
ne  crois  pas  non  plus  qu’on  puillc  dire  que  cette  dimi- 
nution ait  été  fupplééc  par  le  fel  acide  de  l’ammoniac 
qui  devrait  être  de  plus  d’une  once  fur  une  livre , puif- 
que  M.  Tourne fgrt  qui  avok  retiré  par  fon  opération 
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beaucoup  moins  de  volatil,  n’a  trouvé  qu’une  demi- 
once  pour  le  poids  du  fel  acide,  ce  qui  certainement 
n’ell  point  alli-Z  pour  quinze  onces  de  fel  ammoniac , 
comme  il  s’en  cil  bien  a p perçu.  Aulli  en  trouvai-»-  le 
double  prcfque  fur  la  même  quantité.  C’efl  un  demi 
gros  de  fel  acide  par  once , &:  par  les  obfcrvations  que 
j’ai  faites , il  ne  paraît  pas  qu’il  s’en  puilTc  séparer  da- 
vantage. 

En  voici  la  preuve  : c’cft  que  la  calcination  de  mon  mé- 
lange de  Ici  de  tartre  avec  l’ammoniac  m’a  donné  pré- 
cilémçnt  la  même  proportion  de  ce  même  fel  acide  que 
j’avois  trouvée  après  la  fublimation  , comme  je  vais  le 
faire  voir. 

J’ai  pris  pour  plus  grande  précaution  deux  crcufcts  pa- 
reils , dans  chacun  dcfqucls  j’ai  mis  trois  grains  de  fel 
de  tartre  avec  un  gros  de  fel  ammoniac , tels  que  je  les 
avois  employés  dans  ma  fublimation  , & la  quantité 
d’efprit  de  vin  proportionné.  Je  les  ai  poufRSs  à feu  ou- 
vert , pour  en  enafler  tout  ce  qu’il  pouvoit  y avoir  de 
fel  volatil.  En  pefant  le  réfidu  , je  l’ai  trouvé,  tant 
dans  l’un  que  dans  l’autre  crcufct , augmenté  précifé- 
ment  Je  trais  grains. 

D’autre  part  , j’avois  mis  dans  un  troifieme  creufet  fix 
gros  du  même  fel  de  tartre  tout  feul , & apres  une  cal- 
cination pareille  aux  autres,  puifqu’cllca  été  faite  en 
même  tems  & au  m<‘ me  feu , j’ai  trouvé  le  réfidu  dimi- 
nué de  trois  grains  jti lie  ; c’cll  un  grain  & demi  de  di- 
minution que  la  calcination  a opéré  fur  trois  gros. 

Mais  dans  la  calcination  dont  je  viens  déparier,  du  mé- 
lange du  fel  de  tartre  avec  l’ammoniac , bien  loin  d’a- 
voir un  grain  Se  demi  de  diminution? j’ai  trouve  une 
augmentation  de  trois  grains.  Donc  le  réfidu  de  cette 
calcination  cil  augmenté  du  poids  de  quatre  grains  Se 
demi.  Or  ces  quatre  grains  &:  demi  ne  peuvent  être 
que  le  poids  du  fel  acide  contenu  dans  le  gros  du  fel 
ammoniac  que  j’ai  employé  , & dont  il  fuit  précifément 
la  fcizicmc  punie.  Je  puis  donc  afiùrcr  que  la  compo- 
fition  du  fel  ammoniac  ell  telle  , que  de  feize  parties  il 
n’y  en  a qu’une  qui  relie  cmbarralTéc  dans  rintcrmcdc,8c 
qu’il  y en  a quinze  de  volatiles , comme  je  l’avois dé- 
jà éprouvé  par  ma  fublimation. 

Je  n’ai  pris  pour  la  calcination  qu’une  petite  quantité  de 
matières,  afin  d’en  avoir  le  poids  plus  jullc,  8e  le  ré- 
fidu de  cette  opération  le  rapporte,  comme  on  voit , 
avec  la  dernière  précifion,  au  poids  que  le  réfidu  de 
la  fublimation  m’avoit  fourni  fur  une  malle  confidé- 
rablc. 

Cette  augmentation  de  poids  dans  l’intcnr.cde , provient 
d’une  portion  de  l’acide  du  fel  marin  qui  étoit  conte- 
nu dans  l 'ammoniac , puifquc  par  les  lotions  on  tire 
du  réfidu  de  cette  calcination  un  fel  cryilallisé  en  for- 
me cubique , qui  ell  la  forme  particulière  aux  cryllaux 
de  fel  marin. 

Que  fi  l’on  vient  prélentcmcnt  A m’oppofer  que  cet  acide 
marin  qui  étoit  mêlé  dans  l’ammoniac , a pu  le  vola- 
tililcr  lui-même  en  partie,  je  m’en  tiendrai  à mes  ob- 
fervations  , qui  m’alTùrent  qu’en  décompofant  le  fel 
ammoniac , tout  devient  volatil , A la  réferve  d’une  lei- 
zieme  partie  qui  cft  retenue  dans  l’intermede  dont  on 
s’ell  fervi.  M.  Geoffroy  le  Cadet,  Mcm.  de  l’/lctid. 
Roy.  det  Sciences.  17x3. 

VoilA  ce  que  nous  lavons  de  l’origine  des  différentes  efi- 
peccs  de  lel  ammoniac.  II  ell  incroyable  qu’un  pays 
aulli  chaud  que  l’Egypte,  où  l'on  n’emploie  le  feu 
que  pour  la  cuifinc  & pour  les  bains , puilfe  four- 
nir par  an  quinze  cens  ou  deux  mille  quintaux  de  ce 
fèl , Ce  qui  ell  line  quantité  prodigicute. 

On  peut  donc  avancer  hardiment  que  les  Egyptiens, 
de  qui  nous  tenons  le  fèl  ammoniac , ont  eu  l’a- 
drefle  de  cacher  aux  Européens  la  méthode  dont  ils 
fc  fervent  pour  le  faire  , & que  la  fuie  n’eft  pas  le 
fcul  ingrédient  qu’ils  employait  dans  fa  composition. 

Le  fel  ammoniac , pour  être  bon , doit  être  fait  lans  fuie  ; 
& je  fuis  parfaitement  informé  que  celui  qu’on  falloir 
à Nnrvcaflle  il  y a quelques  années , ell  préparé  Je  U 
manière  lui  vante. 
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Prenez  de  P dumere , 
du  fel  marin, 
d’urine,  douta  pintes  ; 


^ quatre  pintes , 


Faitcs-lcs  fermenter  pendant  quarante-huit  heures  , 8c 
repu  fer  enfuite  : léparez-en  la  liqueur  clarifiée  , & 
fai:es-li  évaporer  dans  des  vaiffeaux  de  plomb.  Vous 
aurez  des  cryftaux  dont  vous  tirerez  d’excellent  fcl 
ammoniac  par  la  fublimation  , après  les  avoir  fait 
ficher. 


J’ai  appris  qu’un  quintal  de  ce  fcl  .que  l’on  vend,  commu- 
nément fous  le  nom  de  fcl  d’Fpfom , Sc  trois  muids 
d’urine  , donnent  cinquantc-fut  livres  de  fcl  ammo- 
niac. 

U paroit  par  tout  ce  qu’on  vient  de  dire  . que  le  fcl  am- 
moniac cft  un  fcl  neutre  compofé  d’un  fcl  volatil 
alcali , & d'un  fel  acide.  Voici,  à cc  que  je  crois  , la 
maniéré  dont  eft  produit  le  Ici  ammoniac  naturel  : 

Lorfquclcs  chameaux  ou  autres  animaux  viennent  à dé- 
polir leur  urine  dans  les  fables  de  la  Libye,  la  chaleur 
du  folcil  en  fait  év;  porcr  toute  l’humidité  pendant  le 
jour.  Le  Ici  alcali  urineux  attire  pendant  la  nuit  le  lêl 
acide  qui  cft  contenu  dans  l’air,  jufqu’i  cc  qu’il  lôit 
parfaitement  ncurralifé.  d’où  le  forme  le  fel  ammo- 
niac des  Anciens,  autrement  appellé  fclcyrenaïque, qui 
ne  manquerait  pas  dYtre  conlbmmé  par  la  végétatioi?, 
lï  le  terrain  n’étoit  entièrement  ftérilc. 

C’eft  1 l’imitation  des  moyens  dont  fe  fert  la  nature , que 
l’on  fait  toutes  les  différentes  cfpcccs  de  fcl  ammo- 
niac , 8c  unifiant  un  Ici  urineux  avec  quelque  cfpccc 
d’acide. 

Mai*  il  faut  remarquer  que  le  fel  ammoniac  cft  une  fub- 
ftance  tout  i-fait  différente  de  la  plupart  des  prépara- 
tions qu’on  en  fait  ; car  les  fcls  alcalis  fixes  que  l’on 
mêle  avec  le  lêl  am?noniac , en  abfurbent  l’acide,  8c 
le  rendent  neutre  ; & pour  lors  1er  fcls  volatils  uri- 
neux étant  dégagés  de  l’acide,  s’élèvent  par  la  diftila- 
tion. 

Le  fcl  ammoniac,  fi  l’on  en  croit  Boerhaave,  garantit 
toutes  les  fubftances  animales  de  la  corruption  , 8c 
pénètre  toutes  les  parties  les  plus  intimes  de  ces 
corps.  Il  cft  apéritif,  atténuant,  réfolutif,  diaphoréti- 
que , fudorifique , anti  f.ptiquc&  diurétique,  propre  i 
irriter  les  membranes  nerveufes , & à exciter  l’étcrnu- 
ment. 

Frocédts  fur  le  Sel  Ammoniac  par  M.  Boerhaave. 

Le  Sel  Ammoniac  ne  fl  ni  acide,  ni  alcali. 

Mettez,  dans  une  cucurbitc  de  verre  bien  nette , telle 
quantité  de  fel  ammoniac  que  vous  voudrez  , 
après  l’avoir  fait  diffoudre  dans  trois  fois  autant 
d’eau.  Filtrez  le  julqu’i  ce  qu’il  donne  une  fau- 
mure  limpide  , Sc  faitcs-la  chauffer  à un  feu  de 
cent  degrés.  Séparez-la  en  différentes  portions 
dans  lesquelles  vous  mettrez  fucccflivement  du 
vinaigre , de  l’elprit  de  nitre , 8c  de  Pcfprit  de  fcl 
marin.  11  ne  le  fera  aucune  effcrvcfcence , Sc  la 

. liqueur  demeurera  aufii  limpide  qu’auparavant. 

Il  n’y  a donc  point  d’alcali  furabondant  dans  le 
fel  ammoniac.  11  eft  vrai  que  lorfqu’on  y met  de 
l’huile  de  vitriol , il  s’élève  quelques  vapeurs , 8c 
qu’il  fe  forme  une  cfpecc  d’eflervefcencc;  ce  que 
l’on  doit  attribuer  i quelque  autre  de  fes  proprié- 
tés, dont  on  parlera  ci-après:  i mefure  que  l’hui- 
le de  vitriol  s'empare  de  l’alcali  que  cc  fel  con- 
tient , il  volsilife  l’cfprit  acide  du  fcl  marin. 
Mettez  de  la  même  lâumure  dans  un  autre  vaif 
feau , & verfez  ddfus  un  alcali  fixe , il  ne  caufcra 
aucune  effcrvcfcence  : mais  il  en  fortira  immédia- 
tement une  odeur  alcaline  volatile  très-pénétran- 
te. Il  s’enfuit  donc  que  le  fcl  ammoniac  n’cft  ni 
acide,  ni  alcali. 

R E M A R Q_U  E. 

Le  fcl  ammoniac  a du  rapport  avec  le  fcl  de  nos  humeurs. 
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en  ce  qu’il  ne  fermente  ni  avec  les  arides,  ni  avec  les 
akalis,  quoiqu’il  laiflê  échapper  des  parties  volatile» 
alcalines  d’une  odeur  très-j  énétrante , lorfq-:’on  le  mê- 
le avec  lin  alcali  fixe.  Ce  fcl  n’agit  point  non  pl*  s fur 
le  corps  humain  par  une  qualité  acide  ou  alcaline , 
mais  par  une  autre  beaucoup  plus  pénétrante  que  celle 
du  fel  commun,  quoique  de  même  nature.  Cela  pa- 
rait par  tous  les  effets,  mais  particulièrement  en  ce 
qu’étant  mêlé  avec  l’cfpritdc  nirre , ou  l’eau  forte  , il 
les  régalifc , & leur  communique  le  pouvoir  de  diffoiir 
dre  l’or , comme  le  fait  le  fcl  de  fontaine , le  Icl-gcm» 
me  Sc  le  fcl  marin.  11  n’eft  donc  , eu  égard  à cette  pro- 
priété, qu’un  fcl  marin  dcmi-voLatilité. 

Sublimation  du  Sel  Ammoniac  en  fleuri. 

Prenez,  du  fcl  ammoniac  bien  delféché  8c  pulvérisé  ; 
mettez-en  une  livre  dans  une  cucurbitc  de  terre 
de  Hcffe,  de  figure  prefque  cylindrique.  Adap- 
tez-y  un  chapiteau  , 8c  lurez  les  jointures  avec 
un  mélange  d’une  égale  antité  de  craie  & de  fa- 
ble. Mettez  la  cucurbitc  fur  un  feu  de  fable,  en 
la  plaçant  de  telle  forte  que  le  bec  du  chapiteau 
loit  un  peu  panclié,  nfin  que  l’eau,  qui  pour.a 
s’élever , puifiê  fe  rendre  dans  un  ballon  qu’on  y 
adaptera.  Couvrez  la  cueurbire  de  fable  jufqu'i 
fon  cou  , & donnez-lui  un  feu  de  cent  cinquante 
degrés , que  vuus  continuerez  tant  qu'il  s’élève- 
ra de  l’humidité.  Chargez  le  récit  ient,  Sc  aug- 
mentez fucccffivement  le  feu  . j-uquU  cc  que  le 
chapiteau  commence  à s’obfcurcir  d’une  neige 
blanche , 8c  l’entretenez  dans  le  même  degré  tans 
interruption  pendant  huit  ou  dix  heures.  Les 
vaiffeaux  étant  refroidis , étiez  le  fable  , d-lutcz 
doucement  le  chapiteau,  de  peur  que  le  fcl  qui 
s’eft  élevé  ne  tombe.  Pofez  la  cucurbitc  î ori- 
fontalcment  fur  une  table  ; délutcz-la  avec  un 
couteau;  enlevez  la  poulfierc,  le  fable  8c  le  lut 
qui  s’eft  attaché  i la  cueurbire  8c  au  chapiteau. 
Vous  trouverez  dans  le  chapiteau  un  fel  fublimé, 
léger blanc  comme  la  neige.  Mettez  ce  lêl 
dans  un  vaifleau  de  verre  chaud  , net  8c  fcc  , 8c 
ayant  un  grand  orifice  : vous  trouverez  encore 
vers  le  lommct  de  la  cueurbire , une  croûte  denfè 
8c  compare,  qui  n’a  pas  monté  jufques  dans  la 
cavité  du  chapiteau.  Mettez  cette  croûte  dans  un 
autre  vaifTeau  femblablc  au  premier  ; remettez 
enfuite  la  cucurbite  fur  du  papier  blanc  , il  tom- 
bera encore  beaucoup  de  Heurs,  qu'on  pourra 
ajouter  aux  première' , fi  elles  font  pures.  On 
trouve  enfin  au  fond  de  la  cucurbitc,  un  sédiment 
falé , noir , amer , 8c  qui  n’ert  pas  d’un  grand  ufa- 
ge.  Le  premier  lêl  s’appelle  fleurs  de  fel  ammo- 
niac ; aquila  alba  Philojophorum , 8c  aquila  Ga - 
nïmcdtm  in  exhtm  jovis  rapiens  în < fublimé.  Le  fé- 
cond , qui  s’eft  fixé  aux  parties  lupérieures  de  la 
cucurbite  , s’appelle  fel  ammoniac  fublimé  ou  rec- 
tifié. Les  fleurs  ou  le  fcl  fublimé  étant  di flous 
dans  l’eau , ils  la  rafralchiffcnt , de  même  que  le 
lêl  ammoniac.  Si  on  les  fait  diffoudre  , qu’on 
échauffe  la  folution , 8c  qu’on  la  mêle  avec  des  aci- 
des ils  n’y  caufeaont  aucune  cflcrvcfccnce,i  moins 
qu’on  n’y  mêle  de  l’huile  de  vitriol.  Elle  ne  fer- 
mente point  non  plus  avec  un  alcali  fixe  : nv  ’s 
elle  lailTc  échapper  les  vapeurs  dont  j’ai  parlé  ci- 
deffiis.  Lorlqu'on  réitéré  cerrc  fublimation  du  fcl 
ammoniac  , il  monte  fucccffivement  avec  plus  de 
difficulté,  julqu’i  ce  qu’il  devienne  enfin  pref 
que  fixe , fans  perdre  pour  cela  fes  premières 
qualités. 

R E M A R Q^U  E. 

Vous  avez  ici  un  fel  de  la  nature  du  lêl  marin  , mais  de- 
mi-volatil ; car  il  n’eft  pas  au  point  de  pouvoir  s’éle- 
ver au  moyen  de  la  chaleur  de  l’eau  bouillante,  ni  fi 
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fixe  n&intmoins  que  le  fil  rrnrin.  Lorlqull  cftninfi 
re&ifié , il  perd  cette  tranfj  a rente  que  l’un  remarque 
dans  le  fel  ammoniac  ordinaire. 

Il  n’aqiiiert  point  par  la  f-Mitnaiion  une  qualité  alcaline  ; 
en  quoi  il  diffcredu  Ici  de  l’urine,  mais  il  relie  tel  qu'il 
étoit  auparavant,  excepté  qu’il  devient  d’une  plus  bel- 
le couleur.  Il  a cette  propriété  furprenante  d’enlever 
avec  lui,  lorfqu’il  monte  dans  le chapitcdVi , prefque 
toutes  les  fubftances  follilts.  végétales  5c  animales, 
qu’il  atténue  d’une  maniéré  furprenante  par  cette  f. Hi- 
mation. Ün  lui  a donne  le  nom  de  Riflitlum  Cbrmice- 
rrm , parce  que  cette  atténuation  ne  petit  s’accomplir 
que  par  fon  moyen.  Ces  fubllances  étant  fublintées  un 
certain  nombre  de  fois  avec  le  Ici  ammoniac , elles  le 
fixent  avec  lui , & fourniflent  fouvent  des  remèdes  ex- 
cellents 5c  d’une  très-grande  utilité  dans  une  infinité  de 
cas , félon  la  nature  des  corps  que  l’on  a unis  avec  le  fel 
ammoniac. 

//  Sel  Ammoniac  diffîlé  avec  la  chaux  » donne  un 
cfprit  igné. 

AJettez.  dans  une  cucurbitc  de  verre  chauffée,  des  fleurs 
très-fcclics  de  Ici  ammoniac  ; couvrez- les  de 
chaux  bien  pulvérisée  dans  un  mortier  de  fer 
chaud.  le  plus  prompte  ment  qu’il  fera  pofliblc. 
Ce  mélange  doit  être  en  p orties  égales.  A)  cz  en 
mème-tcrns un  cha|  itcaubicn  fée,  propre  à rece- 
voir les  corpulculcs  fubtils  qui  s’exhaleront; 
car  dis  le  moment  que  ces  deux  corps  viennent  .1 

* fi-  rencontrer . il  s*cn  élève  une  vapeur  qui  furj  afle 

par  Ion  acrctc  5i  la  violence,  toutes  celles  qui  exif 
tent  dans  la  nature.  Adaptez  ce  chapiteau  ; lu- 
tcz  les  jointures  ; mettez  une  phtole  au  be-c  du 
chapiteau;  &•  foutiez  ce  mélange  au  feu  de  fable. 
Il  fortini  une  petite  quantité  de  liqueur  plus  acre 
£c  plus  volatile  que  celle  qu’on  produit  avec  le 
méla-pe  de  la  chaux  5c  de  toute  autre  fubltan- 
cc,  5c  q"i  cependant  n’elt  point  alcaline.  Ani- 
mez le  feu , le  fel  ammoniac  ne  fc  fublimc  point , 
mais  le  fixe  par  la  chaux  vive.  Quoiqu’on  le 
mette  dans  un  creukt  Se  qu’on  lui  donne  un  feu 
violent,  il  ne  devient  point  volatil,  (’c mélange 
refroidi  & bien  fcc , Venant  à le  rompre  dans  les 
ténèbres,  brille  comme  le  phofphorc. 

Uijfolvcz.  du  fel  ammoniac  pulvérifé , dans  le  triple  d’eau 
pure.  .Mettez  cette  dilfolution  dans  une  grande 
cucurbitc  de  verre  (liauilÜc , avec  le  triple  de 
chaux  vive: adaptez  promptement  un  grand  cha- 
piteau à la  cucurbitc.  Se  cnduifcz-lc  avec  un  lut 
épais  fait  avec  de  la  farine  de  graines  de  lin  ; ajo:i- 
tcz  au  bec  du  chapiteau  un  large  récipient  qu'il 
faut  encore  lutcrdc  la  même  manière  : Il  fc  fait 
aufii-tê>turc  fi  grande  ébullition  que  lesvaiffeaux 
fc  brileroicnt  fi  le  lut  r.f  cédoitun  peu.  L’cfprit 
qui  s’en  élevé  cft  fi  violent  qu’il  le  fait  jour  à 
travers  le  lut  avec  un  fixement  confiJérable,  5c 
répand  fon  odeur  au  loin.  Il  pffe  en  nu  me -teins 
dans  le  récipient  une  aflfcz  grande  quantité  de  li- 
queur. Lorlque  l'ébullition  aura  cclfé  , unifiez 
plus  fortement  les  vaiffeaux  , mettez  un  peu  de 
feu  definus  , 5c  faites  iftllilcr  peu  à peu  jufqu’i 
ficcité.  Confervez  l’efprit  igné  produit  par  cette 
opération  dans  une  bouteille  de  verre  bien  bou- 
chée. H relie  au  fond  de  la  cornue  une  fubdance 
d’une  nature  furprenante,  laquelle  étant  séchée 
au  feu  refit mble  à du  verre.  À:  le  gonfle  ;1  l’air. 
Mlle  ne  fc  diflout  point  cependant  comme  le  fel 
ammoniac  , mais  fc  réfuut  en  grains  fablon- 
neux. 

K E M ARQUE. 

Voici  encore  un  autre  excmp  le  de  la  conformité  qu’il  y 
a entre  le  ici  du  corps  hum. -un  5c  le  Ici  ammoniae.Vous 
vopezune  liqueur  produite  d’un  corps  fcc  5c  fans  ode  u 
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laquelle  afit  éle  les  organes  de  l’odorat  avec  une  force 
que  rien  n’égale  ; vous  pouvez  encore  obfervcr  la  gé- 
nérarion  d'un  tir  r:t  extrêmement  actif,  même  dans  le 
plus  grand  degré  du  froid  ; vous  ave  z enfin  un  cfprit 
extrêmement  acre  à:  approchant  du  feu  par  fon  acrimo- 
nie, fans  être  alcali.  Il  faut  cependant  avouer  que  cet 
cfprit  venant  à rencontrer  à inclure  qu’il  s’exhale  les 
vapeurs  d’un  cfprit  fumant  de  nirre,  ils  formeront, 
par  leur  union,  une  fumée  blanche.  Ce  procédé  nous 
fournit  aufli  une  nouvelle  efp cce  de  phof;  horc>&  nous 
donne  en  meme  - tems  le  moyen  de  fixer  en  quelque 
forte  le  fel  itmmoniac. 

Le  fel  ammoniac  diflilé  trace  un  alcali  fixe  , donne  des 
cfprit t alcali r , CT  un  fel  volatil  de  meme  nature. 

Mette t dix  onces  de  fleurs  de  fel  irww«-;.:.jr  darsunc cor- 
nue de  verre,  ajoutez  y trois  onces  de  fil  de  tar- 
tre f«.c  pulvérifé,  remuez  bien  ce  mélange , il  s’é- 
lèvera aufii-té  tune  vapeur  alcalinctrcs-acrc, qu’il 
faut  retenir  en  appliquant  fur  le  champ  un  large 
récipient  de  verre  ; placez  la  cornue  lur  un  feu 
de  fable  que  vous  augmenterez  par  degrés  jufqu’i 

• le  rendre  des  plus  violent.  Il  fc  fublirrcra  un  Ici 
blanc , volatil , alcali,  très-pur  qui  s’évapore  au  fii- 

9 tôt  i l'air,  5c  s’échappe  des  vaiffeaux  quelque 
bien  bouchés  qu’ils  foient  , excepté  de  ceux  de 
verre.  11  fermente  violemment  avec  tous  les  aci- 
des, & forme  avec  eux  un  fel  neutre  d’une  efpe- 
ce  | art'culierc  , fuivant  la  nature  Se  l’origine  de 
l’acide.  Comme  ce  fel  s’évapore  avec  une  promp- 
titude extraordinaire,  on  a de  la  peine  à le  reti- 
rer du  rcci]  ient  en  forme  folidc.  On  trouve  au 
fond  de  la  cornue  un  fel  fixe , que  le  plus  grand 
feu  ne  peut  fublimcr. 

Mticz.  avec  dix  onces  des  mimes  fleurs,  trois  onces  de 
fel  de  tartre,  ajoutez  enfuire  neuf  onces  d’eau  , 
mêlez  le  tout , 5c  dillilcz  à différent  degrés  de 
chaleur , après  avoir  adapté  un  récipient  à la  cor- 
nue, & avoir  lutéexaélcmcnt  les  jointures.  11  s’é- 
lèvera atifli-tût  une  vapeur  humide  qui  étant  par- 
venue dans  la  cavité  du  récipient  , fc  coagule  à. 
fa  furfacc  en  forme  de  fel  concret.  I ne  partie  de 
ce  fel  le  diflout  5c  le  convertit  en  une  liqueur 
claire  & limpide.  Chargez  alors  le  récipient,  5c 
apres  en  avoir  fubftirué  un  autre  , animez  le  feu 
jufqu’à  de  flécher  le  fel  qui  relie  au  fond  de  la  cor- 
nue. Enfuïte  à force  de  remuer  le  premier  réci- 
pient, mêlez  le  Ici  avec  la  liqueur,  julquM  ce  qu'il 
fuit  prefque  diffous.  Verfez  la  lolution  dans  une 
phiolc  qui  unifie  fe  boucher  avec  un  bouchon  de 
verre.  Le  Ici  fc  précipitera  au  fond  . Se  il  furna- 
gera  une  liqueur  qui  cft  un  v éritable  cfprit  vola- 
til alcali.  Quand  il  ne  fc  précipite  point  au  fond  , 
de  Ici  aliali  concret , l’elprit  qui  fumage  elt 
aqueux  & mal  fait.  On  trouve  au  fond  de  la  cor- 
nue un  fèl  fixe  fcmblable à celui  qui  cil  relié  apres 
le  procédé  p recèdent.  • 

K E AJ  A R Q_U  F.. 

Dès  que  le  Ici  /7»u??<>m'/frvicnt  à toucher  le  fel  alcali  dans 
cette  opération , il  le  divile  par  la  difpofition  de  fa  na- 
ture 5c  avec  le  («.-cours  du  feu  en  deux  parties  parfai- 
tement dillinélcs,  quoiqu’elles  foient  toutes  deux  fali- 
ncs  , dont  l’une  forme  un  fel  v^iril  alcali  igné  extrê- 
mement acre , beaucoup  plus  pur  qu’aucun  qu’on  pui  fi- 
le .préparer  par  art . 5:  en  meme- tems  fort  (impie , Se 
qui  peut  Tenir  déréglé  pour  rcconnoître  tous  les  au- 
tres Tels  volatils  alcalis;  ceux  qui  portent  les  mêmes 
caractères  devant  ê tre  rangés  fous  la  même  dalle.  Le 
véritable  cfprit  volatil  alcali  de  fel  ammoniac . cil  donc 
une  eau  qui  contient  autant  de  Ici  pur  alcali  qu'elle  eft 
capable  d’en  difloudre.  On  peut  aufli  rapporter  i ce 
dernier  tous  les  autres  efp rits  volatils  alcalis.  11  n’y  a 
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point  de  Tels  ou  d’cfprits  volatils  alcalis  auflî  fimplcs 
que  ceux-ci  > tous  les  autres  contiennent  une  huile  qui 
caufe  beaucoup  de  variation  dans  leurs.dfcts.  Le  Ici 
nlcali  volatil  ammoniac  a cela  de  commun  avec  le  fel 
de  l’urine,  qu'il  fermente  violemment  avec  les  acides.  ! 
Si  l’on  met  dans  deux  vaiiïeaiix  différons,  placés  à côté 
l’un  de  l’autre,  du  fel  ou  de  l’efprit  volatil  alcali  de  fcl 
ammoniac,  & de  l’cfprit  de  nitre  extrêmement  fort  8c 
fumant , il  fe  formera  dans  l’air  une  cffcrvcfccncc  con- 
fdérable  à la  rencontre  des  vapeurs  de  l’alcali  volatil , 
& de  l’acide,  qui  s’exhalent  des  vaiiTêaux.  Ce  fcl  étant 
appliqué  fur  la  peau  avec  une  emplâtre  de  poix  qui 
l’empêche  de  s'évaporer,  il  ne  commencera  pas  plutôt 
à s’échauffer  qu’il  caufera  des  douleurs  infupportables, 
& une  inflammation  violente  fuiviede  la  mortification 
de  la  partie,  de  forte  qu’il  n’y  a point  de  poilon  qui 
agifl'e  avec  plus  de  violence.  Ouellc  imprudence  ne 
commettent  donc  point  les  Médecins  qui  conlêillent 
de  tirer  ce  fel  ou  cfprit  par  le  nez,  d’où  il  ne  peut  pas 
manquer  de  porter  Ion  action  fur  les  nerfs  olfactifs, 
la  membrane  pituitaire,  & les  véficules  extrêmement 
délicates  dos  poumons  ! Ne  craignent- ils  point  qu’il 
n’occafiônnc  l’inflammation  Si  la  corrofion  de  ces  par- 
tiesfCc  fcl  6c  cet  efprit  deviennent  beaucoup  plus  acres 
& plus  ignés  , lorfqu’on  les  fublime  une  féconde  fois 
d’un  alcali  pur,  nouveau,  8c  trcs-fec.  Boerhaave, 
Cbymic. 

Le  fel  que  l’on  obtient  par  ce  procédé , eft  ce  qu’on  ap- 
pelle communément  ici  ammoniac  volatil  : Jal  amma- 
uiacum  volatile. 

Quelques-uns  pour  le  faire  employent  au  lieu  de  fel  de 
tartre,  de  la  chaux, d’autres  de  la  craie  ou  du  lait  de 
chaux. 

On  remplit  de  ce  fcl  des  petites  pliioks  de  poche.  On 
voit  que  Boerhaave  a raifon  de  condamner  le  trop 
grand  ufàgedcccfel,  comme  extrêmement  pernicieux. 
Il  y en  a qui  mettent  des  aromates  dans  la  comue  pour 
lui  donner  une  odeur  plus  agréable.  On  l’ordonne  dans 
les  fievres  malignes  en  qualité  de  fudorifique  en  forme 
de  bol,  avec  d’autres  ingrédiens  convenables.  Il  nevaut 
rien  pour  prendre  en  p oudre  à caufe  qu’il  s’évapore 
aifément. 

Sa  dofe  cil  depuis  cinq  grains  jufqu’à  dix. 

Dix  ou  douze  grains  de  ce  fcl  fufllfcnt  pour  fouler  une 
once  de  vinaigre  diltilé  dont  on  fait  une  boiflon  allez 
agréable  & d’enc  grande  utilité  dans  les  fievres , avec 
quelque  eau  fimple  ou  compofée  Se  un  peu  de  firop. 

Le  premier  procédé  que  la  Pharmacopée  de  Londres  in- 
dique fur  le  fel  ammoniac , eft  le  fuivant: 
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fl  y a cependant  cette  différence  que  dans  les  fleurs  de  fel 
ammoniac  martiales , on  emploie  Je  mars  ou  le  fer , au 
lieu  que  dans  IV»/  veneris , c’cft  avec  le  vitriol  de  cui- 
vre que  l’on  fublime  le  fel  ammoniac. 


Spiritus  falis  ammoniaci  : Efprit  de  fcl  ammoniac. 


Prenez  de  fel  de  tartre , 
de  fel  ammoniac, 


} 


de  chacun  trois  livres. 


Pulvérifez-les  séparément , 8c  après  les  avoir  mêlés , met- 
tcz-lcs  dans  une  grande  cucurbite  avec  lix  ou  huit  pin- 
tes d’eau.  Poufll-z-lcs  à un  feu  de  fable  modéré.  11  s’é- 
lèvera un  cfprit , lequel  étant  reélifié  dans  une  cucur- 
bite plus  haute,  donnera  un  fcl  volatil  concret  fubli- 
mé  dans  le  récipient.  La  dofe  de  cet  cfprit  de  fel  ata- 
moniaceft  depuis  dix  gouttes  jufqu’à  feize. 

Le  procédé  que  je  viens  d’indiquer  eft  le  plus  aifé  de  tous 
ceux  que  je  connois.  Cet  cfprit  fert  de  bafeà  un  grand 
nombre  d’autres  dont  on  trouve  une  defeription  fort 
étendue  dans  plufïeurs  Auteurs  ; mais  comme  ils  ne 
font  d’aucun  ufage,  je  ne  les  insérerai  point  ici. 

Quelques-uns  trouvent  à propos  pour  lui  donner  une 
odeur  plus  pénétrante  de  fubftitucr  la  chaux  au  fel  de 
tartre  , 8c  pour  lors  cette  efpecc  d’cfprit  eft  préférable 
à tout  autre  lorfqu’il  n’eft  queftion  que  de  l’appliquer 
extérieurement  ou  de  le  refpirer  par  le  nez  dans  la  dé- 
faillance : mais  il  nevaut  rien  pris  intérieurement.  On 
dirtingue  aifément  celui-ci  du  premier  par  le  sédiment 
blanc  qu’il  laifle  dans  le  vaifleau  où  il  eft  enfermé.  Il 
y en  a qui  le  préparent  auflî  avec  de  l’urine  5c  de  la 
chaux  y ajoutant  une  petite  portion  de  l’huile  fétide 
qui  s’élève  en  failant  le  fpiritus  cornu  cerx-i  per  fe  , Scie 
vendent  enfuice  pour  de  véritable  efprit  de  corne  de 
cerf. 

L’eau  régale  qui  fert  à diiToudre  l’or  8c  à plufïeurs  expé- 
riences, n’eft  qu’un  mélange  de  fcl  ammoniac  8c  de  ni- 
tre. On  peut  cependant  la  faire  plus  aisément  en  met- 
tant digérer  au  feu  de  fable  , du  fel  ammoniac  dans  de 
l’cfprit  de  nitre  ou  de  bonne  eau  forte , jufqu’à  ce  qu’il 
foit  tout-à-fait  diflôus;  mais  elle  a fî  peu  d’ufagedans 
la  Médecine , qu’il  eft  inutile  d’en  parler  davantage. 

Un  des  médicamens  les  plus  renommés  que  l’on  trouve 
aujourd’hui  dans  les  boutiques , eft  le 

Spiritus  velatilis  aromnticus  eleoftis  : l’efprit  volatil 
aromatique  huileux. 

I Dont  voici  la  préparation. 


Flores  faits  ammoniaci  : Fleurs  de  fcl  ammoniac. 

On  fait  décrépiter  quantité  égales  de  fêl  ammoniac,  8c  de 
fel  commun , & l'on  en  tire  par  la  fublimation  des  fleurs 
extrêmement  volatiles. 

La  dofe  eft  depuis  fix  grains  jufqu’à  quinze. 

Flores  falis  ammoniaci  martiales  : Fleurs  de  fel  am- 
moniac martiales. 

Prenez  du  ftl  ammoniac,  une  livre, 

de  la  limaille  d’acter , dix  onces. 

Mettez  le  mélange  dans  une  cucurbite  qui  ait  un  grand 
cou , 8c  poulTcz-Sc  à un  feu  de  réverbéré  que  vous  aug- 
menterez par  degrés.  Quand  les  vaiileaux  front  refroi- 
dis vous  trouverez  des  fleurs  fublimées  que  vous  gar- 
derez dans  une  bouteille  pour  l’ufagc.  La  dofe  eft  de- 
puis fix  grains  jufqu’à  quinze. 

Ces  fleurs  étant  jettées  dans  de  l’cau-de-vie  donnent  la 
teinture  de  Mars  de  Mjnftcht , telle  que  le  Collège  la 
preferit.  Uens  vesuris  eft  à peu  près  la  même  chofc , 
piûfquece  n’eft  que  ducolcothar  fublimé  avec  du  fcl 
ammoniac. 

Tome  I. 


Prenez  candie  , deux  onces , 
macis  , demi  - once  , 
clous  de  girofle , une  dr.rgme , 
écorce  de  citron,  une  once  & demie , 

iel  ammoniac , *i  , , 

Jnj.  . i de  chacun  quatre  onces, 

fel  de  tartre*  J 2 

efprit  de  vin  , douue  onces ■ 

Mêlez  8c  diftilez  au  feu  de  fable.  La  dofe  eft  depuis  dix 
grains  jufqu’à  cent  8c  plus. 


Ce  remede , dont  on  attribue  l’invention  à Sylvius  de  la 
Boe , eft  de  tous  ceux  de  cette  cfpece  celui  dont  o*î 
fait  le  plus  d’ufage  aujourd’hui.  Le  fel  ammoniac  8c  le 
fel  alcali  font  les  principaux  ingrédiens  qui  y entrent. 
Il  n’y  a point  de  changement  à cet  égard  : mais  on  va- 
rie beaucoup  par  rapport  aux  aromates  qu’on  y ajou- 
re ; c’eft  au  Médecin  à fe  régler  fur  l'exigence  des  cas, 
8c  à en  régler  la  nature  8c  l’efpcce. 

Il  femble  cependant  qu’on  n’a  pas  allez  fait  attention  à 
une  réglé  cflcntielle  dans  une  compofition  de  cette  ef- 
pecc , qui  eft  que  les  aromates  doivent  non-fculcment 
être  odorans , mais  encore  légers  8c  volatils,  par  rap- 
port à leurs  principes , de  forte  que  le  marum  de  Syrie  ,- 
la  marjolaine,  le  thym , parodient  préférables  aux  clous 
V uu 
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de  girofle  8e  au  macis  dont  les  huiles  font  trop  pelante!*, 
trop  groffieres  & trop  ténaccs  pour  s’élever  comme  il 
faut  avec  le  fcl  ammoniac.  On  connoit  la  bonté  de  ce 
remedc  4 fon  odeur  pénétrante  & agréable , 8c  à la  dou- 
ceur de  fon  goût  , car  ces  propriétés  font  une  luire  de  la 
bonté  des  aromates  dont  on  s’cfl  lervi , lefqucls  émouf- 
fent  les  pointes  de  lels  ; au  lieu  que  lorfqu’ils  ne  font 
point  tels  qu’ils  doivent  être  , ni  en  allez  grande  quan- 
tité , la  compolition  a une  odeur  urineule  & un  goût 
piquant  8c  dcfagrcable;  lorfqu’on  compofe  ce  retnede 
à petit  feu  , il  s’attache  au  fommet  du  récipient  une 
grande  quantité  de  fcl  dont  on  peut  remplir  des  bou- 
teilles de  fenteur  ou  garder  pour  tel  autre  ufage  qu’on 
jugera  à propos  ; il  eft  beaucoup  moins  cauilique  3c 
beaucoup  plus  cordial  que  le  fcl  volatil  de  corne  de 
cerf  que  l’on  preferit  communément. 

Depuis  la  découverte  du  Ici  volatil  huileux , on  ne  le  lcrt 
plus  guère  de  l’efprit  de  fcl  ammoniac.  On  ordonne 
communément  le  premier  avec  l’efprit  de  lavande  ou 
de  callorcum  dans  quelque  liqueur  convenable.  Lorf- 
qu’on le  donne  dans  des  potions  ou  des  juleps  , il  faut 
avoir  foin  que  les  lirops  ou  teintures  ne  foient  point 
rouges,  parce  qu’il  change  leur  couleur  en  une  autre 
qui  cil  verte  Sc  extrêmement  delâgréablc. 

On  ordonne  quelquefois  extérieurement  ces  fcls  8c  ces 
efprits  dans  des  embrocations  ; ils  s'accordent  encore 
allez  bien  avec  les  fubllanccsonètuculcs , pourvu  qu’on 
ne  les  emploie  point  trop  chauds , parce  que  la  chaleur 
ne  manquerait  pas  de  faire  évaporer  ccs  Icls  ou  ces  cf- 
prits.  Ils  donnent  par  ccmoycn  une  qualité  plus  péné- 
trante aux  comportions  avec  lelquelleson  les  unit , aux 
dilcuJfifs  8c  aux  autres  remedesde  cette  clpccc  .qu’on 
ordonnedans  les  cas  qui  l’exigent.  Difptnjairc de  Lon- 
dres. Ql'Ikct  , Prelecl. 

Spiriltts falis ammoniacum fuccinatus , » Efprit  de  lel 
ammoniac  fucciné. 

On  le  fait  de  pluficurs  manières. 


Prenez  Cadmie  lavée , -»  r - J 

cfruf.Uv".  }/««*•<*>».•. 

cafhreum  ,/ix  dragmes , 
nard  des  Indes , quatre  dragmes , 
antimoine,  quarante  dragmes, 
cuivre  brûlé  ,&  lavé»  quinze  dragmes, 
rosée  , vingt  dragmes , 
batitures  de  cuivre  brûlé,  cinq  dragmes , 
aloès  ,fix  dragmes , 
café,  quatre  dragmes. 


myrrhe , fix  dragmes , 
épine  d’Inde , trois  dragmes  , 


épine  d’h 

alun  de  plume , quatre  dragmes  & demie , 
faj  ran  ,/ix  dragmes , 

plomb  brûlé  & lavé , huit  dragmes  & demie  , 
opitrm , trois  dragmes  , 
acacia  , - , 

gomme  arabique , 3 V^ante  dragmes. 

Faites  un  mélange  de  tous  ces  ingrédiens  avec  de  l'eau. 
C’ell  un  des  remedes  les  plus  ellimés. 


Ce  collyre  convient  au  commencement  d’une  cataraéte  , 
d’une  inflammation^  detoute s les  clpeces  d’ulcérations 
8c  de  purulence  des  yeux;  il  cil  bon  dans  les  maladies  de 
l’cril  nommées  conjufto  8c  chcmofis  dont  vous  pouvez  con- 
fulter  les  articles;  pour  la  diflocation  du  globe  de  l’cril , 
pour  lemyoreshalon  invétéré, ( cxcroilfance de l’uvée) 
8c  le  ftaphylomc  ( voyez  ce  mot)  ; il  déterge  , incarne 
8e  guérit  l’onglet  ( un  amas  de  pus  dans  le  noir  de  l’œil , 
en  forme  d’ongle.  >11  procure  lefommeil  aux  perfon- 
nes  4 qui  un  mal  de  tête  ou  des  douleurs  dans  les  yeux 
l'ont  fait  perdre,  8c  leur  tient  lieu  de  parégorique.  On 
petit  en  ulèr  en  le  mêlant  avec  un  œuf,  ou  avec  de  l’eau 
8c  du  lait , 8c  le  faire  plus  clair  ou  plus  épais  , fui  vaut 
que  le  malade  eft  plus  ou  moins  fcnlible.  Ab’tius,  Tetr. 
II.  Serm.  4 . c.  1 1 3 . 
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Mettez  en  digeftîon  une  livre  d’clprit  de  Ici  ammoniac 
avec  une  once  de  fuccin  . ou 

fcl  de  tartre  ,/ix  onces, 

* } de  chaque  huit  onces, 

eau  de  0 me . * l 


Ce  remede  parte  pour  être  céphalique , 8c  propre  4 toutes 
les  maladies  des  nerfs  : mais  il  cil  un  peu  defagréable. 
La  dofe  eft  depuis  dix  gouttes  jufqu’4  quarante. 

AMMONIS  CORNU , Corne  d’ Ammon.  Eft  un  foiïile 
de  couleur  de  cendre,  qui  a la  figure  d’une  come  de 
bélier.  Rtiland  en  compte  quinze  cfpcccs  différentes. 

AMMON  ITRUM , àfificurur  , fable , 8c  htm», 

nitre.  C'eft  dans  le  fens  de  Pline  le  fcl  Üxivicl  que  l’on 
tire  des  plantes  brûlées.  Pline. 

On  donne  maintenant  ce  nom  à une  maffe  compofée  de 
fable . 8c  d’un  fcl  alcali  fixe  propre  4 faire  du  verre. 

AMMON1LS  eft  un  Chirurgien  qui  fut  furnommé  Li- 
thotome , c’eft-4-dire  coupeur  de  pierre , parce  qu’il  s’a- 
vili le  premier  de  couper  ou  de  rompre  dans  la  veflïe 
les  pierres  qui  étoient  trop  greffes  pour  pouvoir  fortir 
fans  danger  par  l’ouverture  qui  fc  fait  pour  cela.  Sa 
méthode  étoit  de  faifir  la  pierre  avec  un  crochet  pour 
l’empêcher  de  rentrer  , 8c  de  la  couper  enfuite  avec 
un  infiniment  convenable  , mince  8c  émoufR  par  fa 
pointe , après  l’avoir  pofé  à plomb , en  prenant  garde 
de  ne  point  offenfer  la  veflïe  avec  Pinftrument  ou  avec 
les  éclats  de  la  pierre.  Cm  ir  , L.  Vil.  c.  a 6. 

AMMON  II  COLL  YRILM  .qu’on  appelle  autrement 
CoUjrijtm  Hygidium. 


AMNA  ALCALIZATA  , dans  le  ftylc  de  Paracelfe, 
eft  l’eau  qui  en  palfant  4 travers  des  pierres  4 chaux , 
s’imprégne  de  quelques-unes  de  leurs  parties.  Para- 
celse , de  Tartan  Trailatus  , c.  t. 

Ruland  l’appelle  Amnis  alcali  fa  tus. 

AMNIOS  , la  membrane  interne  qui  enveloppe  le  fœ- 
tus. 

Il  cil  impoffiblc  de  fc  former  une  idée  convenable  de 
Yamnios  , 4 moins  qu’on  ne  connoifTe  en  méme-rems 
la  nature  des  autres  membranes  qui  enveloppent  le  fœ- 
tus auflî-bien  que  des  liqueurs  qu’elles  contiennent. Car, 
comme  Neodham  l’obfcrve  , ces  fujets  font  tellement 
liés  entr’eux , qu’il  ferait  difficile  de  les  traiter  féparc- 
ment  : comment  décrire  les  membranes , ou  difeourir  de 
leurs  ufages avec  quelque  cxaélmidc.fi  l’on  ne  commen- 
ce par  donner  la  defeription  des  humeurs  qu’elles  ren- 
ferment ? Et  quel  meilleur  moyen  peut  on  employer 
pour  découvrir  la  nature  de  ces  humeurs,  que  d’exami- 
ner avec  attention  la  figure , les  vaifTcaux , 8c  la  conne- 
xion des  membranes  ? 

Les  membranes  qui  enveloppent  le  fœtus  différent  dans  les 
animaux  en  nombre.cn  figure  8c  enfituation.  Elles  font 
au  nombre  de  trois  dans  quelques-uns , de  quatre  dans 
certains  aurres  , 8c  l’on  en  compte  même  jufqu’i  fix 
dans  un  œuf  ; car  après  qu’on  a ouvert  la  membrane 
la  plus  externe , qui  adhéré  4 la  coquille  de  l’œuf  vers 
fes  extrémités  , on  en  trouve  une  féconde  de  même 
couleur  8c  de  même  confiftance  qui  tapiflè  la  cavité 
de  cette  même  coquille  , 8c  embraflc  étroitement 
l’œuf  : j’ai  douté  quclque-tems  fi  cette  demiere  mem- 
brane en  faifoit  une  à pan,  ou  fi  clic  n’étoit  qu’une 
duplicaturc  de  1a  première  ; mais  j’ai  découvert  4 la 
fin  que  c’étoit  une  nouvelle  membrane  que  l’on  pou- 
voir entièrement  séparer  de  l’œuf.  Apres  donc  qu’on 
l’en  a détachée  avec  précaution , on  découvre  auflï  tôt 
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la  membrane  qui  renferme  le  blanc  de  l'œtrf , £c  l’oà  , 
y apperçoit,  quelques  jour*  apres  l'incubation  , une 
grande  quantité  de  veines  8c  d'artcrcs.  Lorfquc  cette 
liqueur  s’eft  écoulée,  on  découvre  celle  du  olliyw 
wioiltr/n , ou  l 'annhs  du  poulet , dans  laquelle  ce  der- 
nier ell  renfermé.  Apres  celle-ci  viennent  le  blanc  le 
plus  épais  , 8c  le  jaune  . chacun  enfermé  dans  leurs 
membranes  propres  ; ces  dernières  font  au-dctlous  du 
poulet  au  fond  de  IVrt’f. 

Dans  les  animaux ntylcdvttifcrtttx , ou  pour  mieux  dire , 
çfa/tiiuliferei,i\  y a trois  membranes  ; tel  eft  leur  nom- 
bre dans  la  truie  & la  jument;  il  en  cil  de  même  des 
fi.  nielles  qui  ont  un  planccnta , Se  entre  autres  des  fem- 
mes. Toutes  ces  membranes  ne  renferment  que  deux 
humeurs,  ce  qui  a donné  lieu  Harvey  d’avancer, 
quoique  mal-.»- propos , qu'on  netrouvoit  aucune  p-rt 
l'allantoïde.  Quand  à moi,  après  que  j'ai  eu  enlevé  le 
chorion  qui  ne  contient  immédiatement  aucune  hu- 
meur, & qui  r.c  fert  qu'à  la  diftribution  des  vaiflcaux, 

& à fbtncmr  Se  fortifier  les  autres  membranes  , j’ai 
trouvé  cdlequcron  peut  appellera  jufte  titreallantoi- 
dc;  jel'ai  (ouvent  enlevée  des  foetus  des  vaches  .des  bê- 
tes fauves  .des  truies , Se  des  brebis  ; & apres  l’avoir  en- 
flée , je  l’ai  pendue  dans  ma  cranibre  p our  la  confervcr  Se 
la  pouvoir  démontrer.  Falloir  il  donc  qu’un  auflî  grand- 
homme  qu  Harvey  payât  tribut  à l'humanité,  8c  qu’il 
travaillât  de  toutes  les  forces  .1  détruire  l’cxîilencc 
d’une  membrane  qu’un  fi  erand  nombre  d’habiles  Ana- 
tomiftes  avoient  vue,  décrite  & repréfentée  ! Quant 
à Lverhard  , outre  qu'il  s'étoit  lailfic  prévenir  par 
l’autorité  d’Harvey  , il  avoit  encore  eu  le  malheur  de 
r.e din’éqtier  que  des  lapins  .dans  lefqucls , quoiqu’il  y 
ait  quatre  membranes  , comme  nous  le  ferons  voir 
tout  à-l’hvurc , on  ne  peut  cependant  les  ap percevoir 
à moins  qu'on  ne  fe  foie  exercé  i les  découvrir  en  exa- 
minantavcc  foin  leur  (lutation  dans  les  animaux  d'une 
grandeur  plus  conlîdé  râble. 

Dan*  les  chiens,  les  chats,  les  lapins  , & peut-être  dans 
1rs  autres  animaux  qui  ont  un  placenta  , il  y a quatre 
membranesSe  trois  humeurs;  car  j'ai  obfervé  juiqu’au- 
jourd'huique  le  nombre  des  membranes  excède  celui 
des  humeurs. 

Je  commencerai  ce  que  j’ai  à dire  fur  cette  matière  par  les 
vaches  & les  brebis  & autres  animaux  qui  ont  un  amas 
de  glandes  pour  placenta , tant  à caufe  que  l’art  leur  eft 
redevable  defon  origine.comme  il  paroît  par  les  Ecrits 
des  Anciens, qu’à  caufe  qu’on  peut  les  trouver  aisé- 
ment chez  les  bouchers  , toutes  les  fois  que  l'on  veut 
prendre  la  peine  de  les  examiner. 

La  première  membrane  qui  le  preftntedans  ces  animaux 
lit  le  chorion,  qui  apres  qu’011  l'a  féparé  dcscaroncu- 

• ks  rougeâtres  S<  charnues  des  glandes  utérines , parole 
parfumé  dans  les  endroits  où  il  embraîToit  ces  caroncu- 
les, de  marques  couleur  de  rôle  : il  foutient  encore  les 
ramifications desvaülcaiix ombilicaux,  qui  s’erendent 
jufqo’aux  caroncules  dont  nous  venons  de  parler.  Ces' 
vaille  aux  jettent  dans  toute  la  fobftance  du  chorion  un 
grand  nombre  de  rameaux  capilaircs,  qui  félon  toute  ! 
apparence  abforbent  l’humeur  de  ces  caroncules,  & 
l’entretiennent  toujours  humide  de  peur  qu’il  nés  at 
ta chc  à l’utérus.  Quoique  ces  petits  placenta  ( je  don- 
ne ce  nom  aux  glandes  répandues  dans  toute  la  fubf- 
rcncc  du  chorion  de  ces  animaux  ) foient  diftribués  en 
grande  quantité  fur  toute  la  membrane  du  chorion  dans 
les  vaches  Se  les  brebis , elles  ne  (ont  pour  l’ordinaire 
qu’au  nombre  de  dix  dans  les  femelles  des  dains  ; favoir 
cinq  dans  chaque  aile  du  chorion  , lcfquclles  font  fi- 
ruées  dans  la  partie  inférieure  qui  eft  la  plus  étroite  ; 
on  apperçoit  lur  crtîc  membrane  un  nombre  confidé- 
rablc  de  veines  & d’artcrcs,  qui  s’étendent  jufqu’à  la 
région  oppefccau  fie  tas  ; oii  par  leur  ftrutiure.  parleur 
grandeur  & leur  fituation  , elles  paroifient  deftinées 
a abfinber  une  humeur.  Dans  les  truies,  le  chorion  fait 
l’office  des  petits  placenta  dont  nous  parlons  pendant 
tout  le  rems  qu'elles  ponent  leurs  petits;car  il  ne  paroît 
pas  que  leurs  foetus  puifle  recevoir  autrement  la  nour- 
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litute.  t)ans  la  jument , cccte  mémbrane  eft  unique 
pendant  le  premier  mois  , Se  fertaux  mêmes  ufages: 
mais  elle  s’épaiffit  confidérablcment  dans  la  flaire  , & 
forme  des  caroncules  charnues  de  la  grofleur  d’un  pe- 
tit pois , qui  à la  fin  s’unifient  de  telle  forte  , que  tout 
le  chorion  parait  s'être  changé  en  un  placenta  très  lar- 
ge, en tremêlé  d’on  miliondc  vailfeaux,  qui  envoyent 
une  quantité  innombrable  de  rameaux  capilaircs  à la 
1 membrane  interne  de  l'utérus.  Cette  rffembrane  ( le 
chorion  , ) eft  dabord  fans  placenta  dans  les  femmes  , 
elle  ne  laittè  pas  de  croître  cependant  en  peu  de  temt 
& d’attacher  lefirtus  A la  matrice  : torique  le  placenta 
el*  formé, on  découvre  plus  aisément  le  chorion  en  le 
déchirant  légèrement  avec  les  doigts  autour  du  pla- 
centa , 8c  en  l’arrachant  en  fui  te  ; il  paraît  épais,  uni 
6c  chargé  de  vailfeaux  dont  les  plus  grands  abouti 'Ti  nt 
au  placenta.  La  mime  chofc  a lieu  dans  les  lapins,  le 
chorion  dans  les  chats  & les  chiens  paroît  comme  dou- 
blc. 

Ce  que  l’oii  vient  de  dire  fu ffit  pour  nous  faire  connoître 
l'ulâgc  du  chorion  : il  foutient  les  vailfeaux  ombilicaux 
8t  les  caroncules  dont  on  a parlé  dans  les  animaux  qui 
ont  des  gland  es  pour  placenta . il  fe  charge  du  fuc  nour- 
ricier, dans  les  uns  médiatimcnt  Se  dans  les  autres  im- 
médiatement. Mais  dans  les  animaux  tpi  ont  un  pla- 
centa, prefque  tous  les  plus  grands  vaifleaux  prennent 
leur  cours  vers  cette  partie,  & il  n’y  aquequclques  pe- 
tits vailfeaux  qui  fediftribuent  dans  «erre  membrane  ; 
de  forte  que  la  liqueur  alimentaire  qu’elle  peut  rece- 
voir ne  paroîr  fufiîrc  que  pour  l’humecàcr  8:  pour  la 
nourrir  Le  chorion  chferme  dans  ces  animaux  Je  mê- 
me que  dans  les  autres  toutes  les  membranes  , les  hu- 
meurs, 8:  le  foetus  même;  mais  il  ne  contient  de  lui-mê- 
me aucune  liqueur  dans  fa  cavité. 

On  doit  prendre  g a r Je  Crt  séparant  cette  membrane  de  ne 
point  olFenlcr  celles  qui  font  défions.  I!  vaut  mieux 
pour  agir  plus  fi.reinent  lever  avec  les  doigts  une  des 
caroncules  , Se  faire  dans  le  chorion  une  ouverture  fuf- 
fi faute  pour  introduire  deux  doigts  ; apres  quoi  on  la 
déchirera  peu  1 peu  , en  obfcrvant  avec  foin  fi  l’on  ne 
découvre  point  quelque  cfpecedc  duplicaturc , ou  une 
membrane  blanche  fort  mince;  car  fi  cela  arrive  , ce 
fera  l’allantoîde  qu’il  eft  extrêmement  importent  de 
conferver  dans  fon  entier  : à mcfurc  qu’on  avance  elle 
paroît  enflée  par  les  liqueurs  qu’elle  contient  , & rend 
l'opération  beaucoup  plus  aisée  ; mais  fupposé  qu’il 
vienne  às’écoulcr  quelque  liqueur , on  peut  être  afiiiré 
qu'il  y a une  rupture  dans  cette  membrane  du  dans  l’am* 
nias.  Après  qu’on  a enlevé  le  chorion  de  la  maniéré 
que  je  viens  de  dire  , l’allantoïde  fe  trouve  en  quelque 
forte  fcparée  de  Vanvroi , 5c  l’on  peut  l’en  détacher 
entièrement  toutes  les  fois  qu’on  le  voudra  , pourvu 
qu'on  l’ait  fé  parée  |ufqu’au  cordon  ; mais  on  doit  la 
mettre  àcêité  avec  l’urine  qu’elle  contient,  jufqu’à  ce 
que  l’ouverture  de  VarmrotSc  du  fétus,  donne  la  fa- 
cilité de  pénétrer  jufqu’à  la  vcflîe. 

L’Win/iief  eft  parie  mé  de  vailfeaux  de  la  même  maniéré 
à peu  près  que  le  chorion  , fe  reçoit  tous  les  rameaux 
des  vaifleaux  ombilicaux  qui  ne  pafTent  point  par  ce 
dernier.  Lorfqu'on  vient  i l’ouvrir , on  y découvre  une 
liqueur  dans  laquelle  le  fœtus  nage  & dont  Harvey 
prétend  qu’il  tire  fa  nourriture  : Il  fe  fonde  fur  fui 
goût,  fur  fii confidence  & fur  la  rcttcmblance  quelle 
a avec  celle  qu'on  trouve  dans  le  ventricule  de  l'em- 
bryon. Cette  membrane  eft  fini-,  ont  couverte  de  con- 
crétions grattes,  qui  fcntblcnt  être  formées  de  la  li- 
queur qu’elle  contient  ; 5c  dans  les  vaches  le  cordon 
de  l’cmbrvon  cftgrolf»  vers  fa  racine  par  des  inégali- 
tés plandulcufcfr. 

La  méthode  que  je  viens  de  propoter  regarde  les  femelles 
qui  ont  des  cotylédons,  car  celtes  qui  ont  urt  placenta 
demandent  une  autre  méthode  de  dittection  dont  je 
parlerai  ci-îiprès. 

Le  fietus  , ainfi  que  le  cordon  ombilical , eft  renfer- 
me dans  la  cavité  de  Vamnw.  Nous  remarquerons 
ici  en  palliait  , que  la  vcflîe  , lorsqu'elle  eft  peff 
V#uu  ij 
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céc,  rond  uiic  liqueur  tout-à-fait  firmblable  a Celle 
qui  cft  contenue  dans  l’allantoïde;  on  peut  même , li 
l’on  veut,  faire  pafler  cette  liqueur  de  l’allaniuïdc  dans 
la  veflîc  en  la  prelfant , ou  gonfler  la  première  en  fouf- 
flantavcc  un  chalumeau  dans  la  veflie.  Si  avant  même 
d’avoir  ouvert  le  fœtus  , vous  foulcvcz  quelque  peu 
cette  membrane,  Sc  que  vous  b prc  fllez  dans  vos  mains, 
elle  répandra  une  liqueur  dans  la  veflie  & le  pénis,  ce 
qui  Ai  Alt  potr  prouver  b communication  qu’il  y a en* 
tre  ces  parties. 

L’allantoide  mérite  une  attention  toute  particulière,  tant 
à caufe  qu’on  a douté  jufqu’ici  de  fon  exiftence,  qu’à 
caufc  de  les  variété- dan  - les  différens  animaux.’car  dans 
ceux  qui  ont  des  cotylédons,  comme  les  brebis , les  va- 
ches, les  femelles  des  dains  ; elle  fort  de  l’extrémité  du 
cordon  Se  pareil  être  une  cfpccc  de  continuation  & de 
dilatation  de  l’uraque.  Elle  a b figure  d’un  boyau,  elle 
aboutit  des  deux  cotés  aux  extrémités  de  l’utérus  dans 
le  chorion  , Sc  en  remplit  les  cornes.  Dans  les  truies 
qui  portent  pluficurs  petits  à b fois  ,Sc  ont  un  oeuf  def- 
tiné  à chaque  forus  ; cette  membrane  aboutit  de  cha- 
que côté  aux  extrémités  de  cef  œuf  Se  a la  figure  d'un 
inteftin , ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom  d ’allantoïs  ou 
allantoïde. 

11  y a à cet  égard  quelque  différence  dans  les  jumenstcar 
cette  membrane  cil  adhérence  au  chorion  dans  toute 
fon  étendue  , Sc  renferme  le  fœtus  avec  Vamnios  : on  y 
découvre  l’uraqjie  qui  puroit  partir  de  Vamnios  Sc  en 
être  une  cfpece  de  duplicaturc  ; il  cft  plillé  extérieure- 
ment jufqu’i  la  veille  Sc  donne  palTage  à la  fonde  ou  a 
un  poinçon. 

On  doit  chercher  Ain  ouverture  dans  le  cordon  ombilical, 
lequel  fedivife  en  pluficurs  branches  Sc  le  difperle  en 

Eartie  fur  Vamnios.  L’autre  partie  pénètre  cette  mem- 
ranc  Sc  va  s’insérer  dans  le  chorion  oùil  le  divife  en  une 
infinité  de  petits  rameaux  qui  augmentent  tellement 
fon  épailTeur,  qu’il  A'mble  mériter  plutôt  le  nom  de 
placenta.  Une  enofe  qui  mérite  encore  notre  attention 
dans  cet  animal , de  même  que  dans  tous  ceux  qui  ont 
des  cotylédons,  ce  A»nt  les  fréquentes  concrétions  qui 
nagent  dans  la  liqueur  de  l’allantoïde , & qui  paroidcnt 
au  premier  abord  de  lagrahleou  des  petits  morceaux 
de  chaih  qui  A-  dilatent  étant  tirés  avec  les  doigts  com- 
me une  fubftancc  mcmbrancuie , Sc  pnroidènr  être  des 
coagulations  d’une  cfpccc  d’urine  grallc  Sc  gluante. 
PalTbns  maintenant  aux  animaux  qui  ont  un  placenta, 
dans  Icfqucls  la  membrane  urinaire  cil  d’une  figure 
tout-à-fait  differente.  Dans  ceux-ci  la  membrane  uri- 
naire varie  fuivant  la  nature  de  l'animal.  Dans  1a  fem- 
me elle  enveloppe  entièrement  le  fœtus , à peu  près  de 
la  même  manière  que  dans  1a  jument , & cft  attachée 
au  chorion.  Il  en  ell  de  même  dans  les  chiens  5c  les 
chats,  excepté  que  (a duplicaturc , près  de  l’élargiîTe- 
ment  du  cordon , forme  une  cavité  entre  elle  & le  cho- 
rion , laquelle  ell  dcllinée  pour  la  quatrième  membra- 
ne. Je  regarde  la  jument  comme  une  cfpccc  d'animal 
qui  tient  le  milieu  entre  les  animaux  qui  ont  des  pla- 
centa Sc  ceux  qui  ont  des  cotylédons.  Elle  a cela  de 
commun  avec  les  premiers,  que  le  fœtus  eft  entière- 
ment entouré  d’urine  ; 8c  quoiqu’elle  n’ait  aucun  pla- 
centa au  commencement , ils’cn  forme  néantmoins  un 
allez  grand  dans  b Alite  pour  envelopper  tout-à-fait  le 
fœtus  : 5c  en  effet  ce  chorion  épais  mérite  prcfque  le 
nom  de  placenta , quand  ce  ne  ferait  qu’à  caufe  Je  la 
quantité  des  vaifleaux  qui  font  répandus  dans  toute  Ai 
fubllance  de  même  que  dans  le  placenta  humain.  Cette 
ftniclurc  lui  donne  bien  plus  de  rapport  avec  un  véri- 
table placenta  qu’avec  les  cotylédons. 

Cette  efpecc  de  placenta  de  b jument , A on  peut  lui  don- 
ner ce  nom , a cependant  cela  de  commun  avec  les  co- 
tylédons des  animaux  qui  ruminent,  d'être  attaché  à 
l’utérus  par  des  ligamens  charnus , 5c  de  n’avoir  pas  une 
épaiffeur  fort  conAdérablc  avant  le  Axiemc  mois.  L’al- 
lantoïde a une  figure  pyramidale  dans  les  lapins  5c  le 
placenta  pour  baie;  elle  fe  rétrécit  toujours  de  plus  en 
plus  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  arrivée  à b première  divi- 
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Aon  des  vaifleaux  ombilicaux  où  elle  aboutit  à l’ura- 
que. La  membrane  la  plus  large  dans  laquelle  Vamnios 
ell  enfermé  dans  ces  animaux , ne  parole  point  être  uri- 
naire , comme  nous  le  verrons  bien-tôt. 

On  me  demandera  peut-être  A 1a  membrane  dont  j'ai 
donné  la  defeription  dans  les  animaux  qui  ont  un  pla- 
centa, eft  réellement  urinaire,  puisque  l’ouverture  de 
l’uraquc  cil  «noirs  vifible  dans  ccs  fortes  d’animaux 
que  dans  ceux  qui  ont  des  cotylédons.  J’avoue  fran- 
chement que  je  n’ai  jamais  pu  découvrir  la  moindre 
trace  d’un  pareil  canal  dans  le  cordon  du  fœtus,  quel- 
que incilion  que  j’aie  faite  Sc  quelque  préparation  que 
j’aie  employée  pour  cet  effet.  Mais  la  meme  chofc  ar- 
rive dans  le  chien,  5c  quoique  je  n’aie  jamais  pu  voir 
ce  canal , je  n'ai  pas  biffé  cependant  de  me  convaincre 
de  Ion  exiftence en  y fouillant  avec  un  chalumeau.  J’a- 
voue qu’il  ne  m’a  |amais  été  pofiiblc  d’avoir  un  fœ^is 
humain  enfermé  dans  l’utérus,  quoique  j’aie  Anivent 
dillcqué  des  arrière  - faix  & un  grand  nombre  d’em- 
bryor.s,  dans  Icfqucls  je  ne  doute  point  que  la  même 
expérience  n’eût  réufli,  Car  je  regarde  comme  une  dé- 
monilration l’argument  de  Spigcl  , qui  allure  que 
l’homme  a bcfôin  d'être  muni  d’une  uraque  Sc  d’ur.e 
allantoïde  , à eau  A principalement  qu’il  cil  obligé  de 
même  que  les  autres  animaux , d’avoir  un  refervoir 
pour  fon  urine  ; ce  qui  ne  fauroit  être  que  vrai , à l’é- 
gard de  tous  les  animaux  qui  ont  une  veflie. 

Mais  Courvxus  a imaginé  une  dillinctiun  trèï-fùbtile  . fc 
a prétendu  que  l'allantoïde  ne  fe  trouve  que  dans  les 
animaux  qui  ont  l’inceilin  caecum  fort  grand  , à caufe 
de  la  comprcffion  de  leur  veflie,  qu'il  ne  croit  point 
fuffriâncc  pour  contenir  cette  liqueur,  étant  réirécieét 
comj.rimée  par  l’cfpacc  qu’occuppc  l’inteftin  cncum  ; 
au  lieu  qu’une  pareille  membrane  eft  inutile  dans  les 
animaux  dont  l’intellin cttum  ell  plus  petit. 

Je  conkillcrois  volontiers  à Courva  us  d’examiner  l’al- 
lantoïde encore  une  fois,  8c  de  mefurer  b quantité  de 
liqueur  qu’elle  contient , pour  voir  A l’intcflin  cactrm t 
même  dans  les  (iijccs  où  il  a le  plus  de  capacité  fuflit 
pour  contenir  un  fi  grand  amas  d’eau.  Il  cil  certain  que 
l’allantoïde  de  b vache  contient  quelques  pintes  d’u- 
rine fur  1a  fin  de  la  portée.  Qu’il  examine  la  veflie  de 
l’homme  ou  celle  du  chien , pour  voir  fi  elle  a plus  d’é- 
tendue que  dans  les  autres  animaux.  Je  fuis  perfuadé 
que  fes  yeux  le  convaincront  du  contraire.  Supposé 
donc  qu’il  fe  faffe  quelque  amas  d’urine  pendant  le 
tems  de  la  portée , il  faut  néccffai rement  qu’il  y ait  un 
autre  réfervoir  décliné  pour  elle.  Un  remarque  dans  la 
chienne  que  non  feulement  le cttcttm  cft  fort  petit, 
mais  que  le  colon  manque  même  quelquefois  : il 
femblcroit  d’après  cette  difpofition  que  la  membrane 
urinaire  ne  s’y  devroit  pas  trouver , l'expérience  prou- 
ve cependant  le  contraire.  Puifquc  l’on  trouve  donc 
une  membrane  urinaire,  non-feulement  dans  les  ani- 
maux dont  nous  venons  de  parler , mais  aulli  dans  ceux 
dont  le  colon  Si  le  cacutn  font  fort  grands , il  n’y  a pas 
lieu  de  croire  que  la  grandeur  ou  la  pctitelle  de  leur  vo- 
lume puillent  caufer  quelque  altération  dans  b flruc- 
ture  de  la  vcflïe  ou  de  l’allantoïde.  On  peut  encore  ti- 
rer d’autres  argumens  de  la  liqueur  même. 

J’ajouterai  qiicc’cft  lepropre  de  cette  membrane  de  n’avoir 
aucune  veine  ni  aucune  artère  vifible  dans  fâ  fubftance: 
c’ell  là  fa  marque  caracléritliquc  , car  les  vaifleaux 
ombilicaux  fc  difperfcnt  ou  dans  Vamnios  ou  dans  le 
chorion , fans  le  répandre  fur  cette  membrane , ou  s’in- 
ferent  dans  le  placenta  ou  les  cotylédons.  Quoiqu’on 
obfcrve  dans  b jument  une  quantité  prodigieufe  de 
vaifleaux  de  toute  grandeur  qui  fc  portent  vers  le  cho- 
rion fur  lequel  leurs  ramifications  s’appuient , on  n’en 
remarque  cependant  aucune  branche  qui  fe  porte  vers 
l’allantoïde  ou  qui  y aboutifle , elle  reçoit  ceux  qui  fer- 
vent à fa  nutrition  de  la  veflie  ; 5c  quoique  dans  le  fœ- 
tus de  la  vache  on  epperçoive  quelquefois  cà  5c  li 
quelques  vaifleaux  capilaires  aux  environs  de  l’ura- 
que&du  cordon  ombilical,  cela  narrivc  pas  toujours, 
Sc  apres  avoir  parcouru  ur.  efface  qui  n’a  pas  trois  tra- 
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vers  de  doigts  iis  s’évanouitfenc  auflî  - tôt.  Harvey  i 
écrit  que  la  liqueur  que  nous  difims  être  renfermée 
dans  cette  membrane,  appartient  au  cliorion,  qu’elle 
cil  d’abord  prefque  cent  fois  plus  confidérable  que  cel- 
le de  Vamnios,  mais  qu’elle  diminue  infenfiblement. 
Je  ne  puis  cependant  m’empêcher  de  déclarer  ici  que 
j’ai  découvert  le  contraire , Sc  que  cette  iiqueurqui  ap- 
partient à l’allantoïde  Sc  non  point  au  chorion,  aug- 
mente tous  les  jours  , Sc  acquiert  de  plus  en  plus 
la  couleur,  l’odeur  & le  goût  de  l’urine  jofqua  la 
fin  de  la  portée  ; pour  lors  la  liqueur  de  Vamnios  cil 
tout-i-iait  confirmée  , comme  Harvey  l'obfcrve  fort 
bien.  , 

Il  ell  évident  par  ce  qu’on  vient  de  dire , que  cette  mem- 
brane fert  de  réfervoir  à l’urine  , Sc  qu’elle  ne  peut 
être  d’aucun  autre  ulagc  dans  l’cmbrvon.  Comme  j’ai 
dit  ci-delfus  que  l’allantoïde  n’a  ni  veines  ni  ancres , 
& que  cela  peut  cmbarrnlfcr  ceux  qui  ne  la  ur  oient 
comprendre  comment  elle  peut  fc  nourrir  fans  leur 
fecours,  je  les  avertis  que  cet  état  leur  ell  commun 
avec  un  grand  nombre  d'autres  parties  , car  on  peut 
en  dire  autant  de  la  membrane  externe  de  l’utérus  , de 
celle  desinteflins , de  Pcftomac , de  t’œfophagc  & mê- 
me de  la  pleure  Sc  des  mtifcles;  car  quoiqu'on  n'y  ap- 
pen,oivc  aucuns  vailfcaux  fanguins , il  cil  à croire  ce- 
pendant qu’elles  font  munies  de  canaux  qui  s’anafto- 
mofent  avec  ces  vailfcaux , puilque  lorfqu’cllcs  font 
attaquées  de  quelque  inflammation,  comme  cela  arri- 
ve dans  la  pleoréfie  Sc  l'oplithalmic,  les  vailfcaux  lan- 
guins  le  manifcilent  d’eux-mêmes. 

Après  avoir  fini  la  defeription  de  l'allantoïde  , il  ne  fera 
pas  hors  de  propos  de  parler  d’une  autre  membrane 
qui  a la  même  figure  qu'elle,  quoique  deftinée  A des 
ufages  difTérens.  On  la  trouve  dans  les  chiens  Sc  les 
chats  fims  le  chorion,  près  l’épanouilfemcnt  du  cor- 
don ombilical , où  les  vailfcaux  commencent  à fê  di- 
vi fer  Sc  à prendre  leur  cours  vers  le  placenta  : elle 
aboutit  à la  fin  dans  une  clpccc  de  cavité  formée  par 
d’autres  membranes  qui  s*y  rendent  pour  cet  eftet. 
Scelle  y cil  attachée  par  fes  extrémités  par  un  ligament 
cartilagineux  très  blanc.  Quant  à les  autres  parties , el- 
le n’elt  point  adhérente  aux  parois  de  cette  cavité , & 
elle  eft  en  quelque  forte  fort  lâche  Sc  pendante.  Au 
commencement  de  la  portée  clic  ell  grande  Sc  contient 
beaucoup  plus  d'humeurs  que  toutes  les  autres  mem- 
branes cnlemble.  Elle  ell  munie  d’un  grand  nombre 
de  veines  Sc  d’arrercs:  mais  elle  diminue  inlcnfible- 
ment  dans  la  fuite  julqu ’j  ce  que  fon  humidité  étant 
tuut-A-fait  diifippéc,  clic  devient  trcs-fcmblable  à la 
petite  membrane  du  cerveau  qu’on  nomme  choroïde  , 
avec  laquelle  clic  a plus  de  rapport  qu’avec  aucune  au- 
tre du  corps.  La  liqueur  qu’elle  renferme  ne  tient  en 
rien  de  l’urine,  elle  n’cll point  excrémentielle  comme 
clic,  Sc  elle  palfe  dans  le  fœtus  dès  les  premières  fo- 
ntaines au  moycfrdc  quelques  vailfcaux  particuliers: 
cela  fe  voit  dans  les  chiennes  Sc  dans  pluficurs  autres 
animaux,  A qui  la  nature  a donné  une  membrane  def- 
tinée  A cet  ufage,  quoiqu’elle  ne  foit  pas  toujours  de 
même  figure. 

Dans  les  lapins , par  exemple,  cette  membrane  cft  gran- 
de, & enveloppe  tout  le  fœtus , A peu  pri-s  de  la  me  me- 
manière  que  la  membrane  urinaire  dans  la  chienne,  Sc 
forme  enfin  une  cavité  fous  le  placenta  qui  pirolt  domi- 
née à recevoir  l’urine.  Elle  a A peu  près  la  forme  d’un 
croitrant;  & lorlqu’cllccll  enflée,  eilc  a la  grandeur  Sc 
la  figure  du  rein  de  l’homme  : elle  ell  parlcmée  de 
vailfcaux  qui  ne  fe  réunilîcr.t  point  dans  le  placenta, 
mais  dcfccndcnt  vers  le  cordon  , d’où  ils  fc  rendent 
dans  le  mélèntcre  après  avoir  percé  le  bas-ventre. 

La  qucllion  que  l’on  peut  faire  , comment  la  liqueur 
contenue  dans  cette  membrane  , y encre,  prélcnrant 
les  mêmes  difficultés  dans  fon  explication  que  celle  de 
l'entrée  de  la  liqueurdel’z/mzros  dans  fi  cavité  , nous 
oblige  A les  refondre  toutes  deux  en  méme-tems. 

La  defeription  que  nous  avons  donnée  de  1 '.tmuios  avant 
que  de  parler  de  l'allantoïde,  fera  complété  , loriquc 
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nous  aurons  ajouté  à ce  que  nous  avons  déjà  dit , qu’el- 
le fc  trouve  dans  les  animaux  ovipares  & vivipares  ; 
qu’elle  reçoit  toujours  fes  vailfcaux  des  ombilicaux; 
que  la  liqueur  qu’elle  contient  fert  de  nourriture  A 
l'embryon,  comme  on  la  déjà  dit.  Il  ne  relie  plu* 
maintenant  qu’A  lavoir  comment  elle  le  rend  dans  ce 
réfervoir  pour  fournir  aux  néceflirés  du  firtus.  Cette 
qucllion  a été  fort  agitée  par  les  Savans  ; & fi  Harvey 
l'a  négligée  . comme  le  prétend  Courvxus,  c’cll  pour 
l’avoir  trouvée  tropdifiïcilc  pour  s'y  attacher.Coutv.vus 
fc  Evcrhard  l’expliquent  par  une  filtration  A travers 
les  porcs  de  la  membrane,  & prétendent  qu’il  fc  fait 
une  tranllùilation  de  l’humeur  d'abord  dans  le  chorion, 
& de  celui-ci  dans  Vamnios.  Mais  ces  Anatomiiles 
enflent  dit  s’appcrccvoir  qu’il  n’y  a pas  la  moindre 
humeur  entre  le  chorion  & Vamnios  , Sc  que  tout  ce 
qu’«l  y a de  liquide  entre  ces  membranes,  ell  contenu 
dans  l’iillantoidc  ; que,  fuppofé  qu’il  le  falfe quelque 
filtration  du  chorion  dans  Vamnios, i\  fautabfolutuent 
que  cette  liqueur  s’amafle  auparavant  dans  le  chorion. 
V arton  de  Gland  infille  beaucoup  fur  cet  argumert  ; 
éc  je  vais  en  apporter  un  autre  qui  pourra  tenir  lieu  de 
dcmonllration. 

Dans  le  firtus  de  la  jument  ,la  membrane  urinaire  dl 
adhérente  dans  toute  fon  étendue  au  chorion  , Sc  ren- 
fi.  rsne  mi  me  tout  le  fœtus  avec  l 'amant  qui  nage  dans 
l’urine. 

Je  me  luis  alfuré  que  c’étoit  de  l’urine  par  fi»n  odeur , li 
couleur,  fon  goût  & fa  communication  avec  la  veflie 

t^r  le  moyen  de  l’uraque.  La  même  choie  a lieu  dans 
es  chiens  & les  chats.  Je  voudrois  maintenant  deman- 
der A Courvxus  & à Evcrhard  s’il  cil  befiiin  que  le  fuc 
nourricier  palfe  A travers  l’urine  , Sc  lé  mêle  pat  ce 
moven  avec  clic  ? Suppofé  qu’ils  le  nient , je  ne  vois  pas 
qu'il  puiflepalfer  dans  Vamnios  par  un  autre  endroit  que 
le  cordon  ombilical  ; car  dans  l'exemple  que  nous  ve- 
nons d’alléguer  tous  les  autres  moyens  de  filtration  le 
trouvent  exclus. 

L’on  ne  fait  fi  cette  liqueur  le  rend  par  la  veine  du  cor- 
don ombilical  dans  le  fang  de  l'embryon  , & enfuire 
dans  Vamnios , par  les  artères;  ou  fi  clic  defeend  avec 
la  fubllancc  gélatinculc  du  cordon  , & fui  n te  A travers 
fes  petits  mamellons  ou  inégalités  dans  Vamnios . 
Wharton  loutient  ce  dernier  moyen , qui  paroit  en  elfet 
le  plus  probable  A ceux  qui  n’ont  examiné  que  le  firtuâ 
de  ta  vache;  caron  y trouve  dans  le  cordon  ombilical 
une  gelée  épaille  & copicufc  ; & ce  cordon  qui  cil  gon- 
flé contient  une  elpcce  d'inégalités  ghndiilculcs  dans 
cette  partie , qui  nage  dans  la  liqueur  de  Vamnios  ; de 
forte  qu’on  peut  con|célurer  que  cette  humeur  ell  for- 
tic  de  ces  glandes.  Mais  je  luis  d’un  fentimcnttout-A- 
fait  contraire  , lorlquc  , fins  me  laiïfcr  prévenir  aux 
lueurs  de  la  vrailcmblancc  , je  viens  A examiner  ce 
cordon  dans  les  autres  animaux.  Car  dans  ceux  qui 
ont  lin  placenta,  on  ne  trouve  point  une  pareille  quan- 
tité de  gclcc  dans  le  cordon , qui  ell  fort  mince  Sc  fort 
long  dans  l’homme  , & peu  propre  A un  pareil  ufage. 
Dans  les  animaux  ovipares  , il  n’y  a point  de  cordon 
du  tout , mais  des  vailfcaux  qui  s’étendent  fur  les  diffé- 
rentes parties  du  fœtus  , & les  pénètrent  .quelques-uns 
près  de  l’anus,  d’autres  près  du  foie , Sc  la  place  ordi- 
naire de  l’ombilic  , en  tiennent  lieu  ; ils  ne  fc  réu- 
nifient même  jamais  en  forme  de  cordon  : lorlquc 
lctcms  dcllinéi  la  lortic  du  poulet,  par  exemple,  ap- 
proche, l'artere  gauche  Sc  la  veine  hépatique  «’éva- 
nouitient,  Sc  les  autres  artères  avec  la  veine  me  (enté- 
rique pénètrent  dans  le  bas-ventre  pour  fiipplécr  au 
"aune.  On  ne  peut  railônnablement  douter  que  le  col- 
iqnamcnttm  du  poulet  avec  lî«  membrane  , n’ait  du 
rapport  avec  Vamnios  des  animaux  vivipares  ; de  lor- 
te  qu’on  peut  raifonnablcmcnt  conduire , que  la  li- 
queur ne  le  rend  A l’un  Sc  à l’autre  que  d’une  lculc  Sc. 
même  manière. 

Nous  allons  examiner  comment  la  liqueur  pénètre  A tra- 
vers la  cicatrice  de  l'oeuf,  Sc  accroît  peu  A peu  la  petite 
membrane  au  point  de  la rendre  fuffifantc  pour  renfer- 
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mtr  le  foetus  avec  une  quantité  considérable  de  li- 
queur. 

Lorfqu’on  examine  cette  cicatrice  dans  l’œuf  avant  l’in- 
cubation , on  la  trouve  fort  petite  8c  fufpenduc  dans  la 
membrane  du  jaune  ; cependant  cette  petite  partie 
contient  l’embrynn . & devient  de  jour  en  jour  plus 
fpacieufe , jufqu’i  ce  que  l’animal  en  forte  St  fe  rende 
vifiblc.  Apres  deux  |ours  d’incubation , on  y apperçoit 
fcnfiblement,  ainfi  qu’Harvey  l’a  remarqué  , des  cer- 
cles larges  comme  l’ongle  du  quatrième  doigt  : en-de- 
dans defquels , ainfi  que  le  même  Auteur  nous  l’afiu- 
re , <ê  trouve  une  liqueur  extrêmement  claire  8c  tranf- 
parente  , beaucoup  plus  pure  qu’aucune  humeur  cry- 
llalline,  laquelle  paruit  enfermée  dans  une  membrane 
fort  mince  : il  croit  que  c’eft  une  partie  du  blanc  fon- 
due 8c  clarifiée  ; il  l’appelle  cvUiquamoium.  Elle  aug- 
mente continuellement,  8c  le  trouve  bordée  lcquatric- 
mc  jour  d’une  ligne  rouge , 8c  d’une  autre  plus  petite 
de  couleur  de  fang  qui  aboutit  au  piwfhrm  f.ilienr , pla- 
cé dans  le  centre.  Cesdemiers  accroiflèmens  font  fort 
vifiblcs  .'mais  l’on  ignore  encore  la  manière  dont  ils  fe 
font. 

Je  confcille  à ceux  qui  pourraient  croire  que  cela  fe  fait 
par  tranlTudation  , d’examiner . outre  les  argument  que 
l’on  tire  contre  cette  opinion,  des  animaux  viviparcs,Sc 
qui  prouvent  qu’il  y a une  analogie  entre  les  mouvemens 
de  leurs  liqueurs  Se  ceux  des  ovipares;  je  leur  conlcille, 
dis-je,  de  confidércr  les  moyens  qu’emploie  la  nature 
pour  procurer  la  féparation  de  ces  humeurs , Se  le  foin 
qu’elle  a pris  de  les  enfermer  dans  des  membranes  très- 
variées  Se  trcs-délicatcs  , & qui  leur  font  propres.  S’il 
arrivoit  donequ’il  fe  fit  une  pareille  tranfludation,  elle 
devrait  fe  faire  non  à travers  une  Ample  membrane: 
mais  il  faudrait  que  les  liqueurs  rompilîènt  leurs  cloi- 
fons , 8c  fe  frayaient  un  paflàgc  dans  les  interdites  des 
deux  membranes , St  pénétra  lie  ni  dans  les  pores  des 
autres  enveloppes.  Mais  qui  a jamais  vu  une  liqueur 
entre  ces  interdites  ? Ou  pour  quelle  fin  la  nature  a- 
t’ellc  apporté  tant  de  loin  à féparer  ces  humeurs  ? 
ÎSi  ’cût-il  pas  été  mieux  qu’elles  enflent  été  renfermées 
ions  une  enveloppe  commune  , puilqu  elles  auraient 
eu  moins  de  peine  à la  pénétrer  que  ces  différentes 
membranes,  au  travers  delquellcs  on  fuppolc  que  fe 
fait  leur  tranfludation  ? D’ailleurs  , ceux  qui  font  de 
ce  fentiment  doivent  faire  attention , que  torique  la 
nature  donne  paflàgc  aune  liqueur  dans  une  membrane 
à travers  une  efpcce  de  porc , elle  ne  lui  permet  point  de 
reflortir  par  ces  mêmes  porcs  ; de  forte  qu’il  faut  que 
l’humeur  qui  cft  entrée  par  un  endroit  lortc  par  l’autre, 
ne  pouvant  plus  pénétrer  à travers  la  même  membrane, 
qui  ne  peut  que  s’oppolcr  alors  à fa  Ibrtic.  On  n’a  pas 
pu  cependant  découvrir  julqu’aujourd’hui  les  pafïàges 
qui  communiquent  d’une  membrane  1 l’autre , 8c  on  n’a 
coinr  non  plus  des  raifons  fuffifantes  pour  les  admett  e. 

Il  cft  donc  néccdàirc  de  chercher  quelque  hyjpotheiè 
plus  raifonnable  , 8c  en  méme-tems  plus  fatislaifante. 

Voici  queLs  Ibnt  mes  fentimens  là-dcflus: 

Ce  petit  animal , que  j'imagine  être  engendré  des  la  pre- 
mière conformation  de  l’œuf,  8c  logé  dans  la  cicatri- 
ce , contient  une  liqueur  fpiritueufe  dans  lès  vaif- 
icaux. Cette  liqueur  eft  précisément  la  même  que 
celle  à qui  GlitTbn  donne  u Ibuvcnt  le  nom  de  fpiri- 
tuivitalif,  ou  efprit  vital.  Cette  liqueur,  à l’ap- 
proche de  la  chaleur,  occupe  plus  d’efpace  qti’au- 
para  vant , fort  par  les  extrémités  des  vaificaux , Se  fond 
& difTout  toutes  les  parties  du  blanc  ou  du  jaune  qu’el- 
le vient  à rencontrer.  Par  ce  moyen  , la  partie  fur  la- 
quelle elle  tombe , devient  fi  fluide  , qu’elle  n’a  pas 
beaucoup  de  peine  à s’incorporer  avec  l’cfprit  dont 
nous  avons  parlé  , à palTcr  avec  lui  dans  les  veines  qui 
ne  font  point  encore  rouges  , Se  dc-là  dans  le  fœtus , 
en  plus  grande  quantité  qu’il  ne  faut  pour  nourrir  fon 
corps  ou  fouler  fon  fang  , qui  n’eft  autre  que  la  li- 
queur dont  j'ai  parlé.  Le  fang  fe  trouvant  impré- 
gné de  ce  fuc  , le  dépofe  dans  les  ancres  qui  s’inle- 
rent  dans  la  tunique  du  colliq».imtntum  , de  la  même  ' 
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maniéré  que  dans  Vamniot  des  animaux  vivipares  • de 
forte  que  la  tunique  du  coUiquamtmim  le  remplit 
non-feulement  de  ce  lue , mais  en  retient  encore  la  plus 
grande  partie  pour  l’ufagc  du  fœtus.  Cela  parait  ma- 
nifellcmcntdans  l’œuf;  8c  je  ne  doute  pas  que  la  même 
chofe  n’arrive  dans  les  animaux  vivipares , à moins 
que  quelque  caufe  ne  s’y  oppofe.  Il  faut  cependant 
avouer  que  cette  hypothefe  n’eft  pas  exempte  de  diffi- 
cultés , 8c  qu’on  peut  former  contre  elle  des  objec- 
tions confidérablcs  : mais  comme  il  ferait  trop  en- 
nuyeux de  vouloir  les  réfuter  toutes,  je  ne  m’attache- 
rai qu’j  deux  qui  me  parodient  les  plus  confidérablcs, 
perfuadé  que  la  deftinée  des  autres  dépend  du  fort 
de  celles-ci  , tant  cft  grande  la  liaifon  qui  cft  entre 
elles. 

La  première  regarde  le  mélange  du  fuc  nourricier  avec 
le  fànp  dont  il  doit  fe  féparer  8c  palTcr  enfuite  dans 
l’eftomac  pour  s’unir  de  nouveau  avec  lui. 

L’autre  objection  roule  fur  ce  mouvement  élcétif  de  la 
liqueur,  qui  l’oblige  à s’introduire  dans  les  vaificaux 
difpcrfés  dans  le  blanc  Se  le  jaune  de  l’œuf,  8c  à rcflbr- 
tir  par  ceux  qui  font  diftribués  fur  la  membrane  du  col- 
liquamcntum. 

Je  répons  j la  première,  que  la  liqueur  qui  fort  de  nour- 
riture au  fœtus,  s’unit  intimement  au  fang  delà  mere 
après  la  première  coction  qui  s’en  cft  faite  dans  l’efto- 
mac ; ce  qui  une  fois  prouvé  , je  ne  vois  pas  qu’il  y aie 
de  l’inconvénient  à le  faire  palier  du  fang  de  la  mere 
dans  celui  du  fœtus,  pour  y tailler  celles  de  fes  parties 
qui  font  les  plus  propres.!  être  transformées  en  lang, 
fans  qu’il  fuit  befoin  d’une  féconde  coction  ou  fermen- 
tation.Lc  relie  peut  être  dépofé  dans  Yamnïos , comme 
une  matière  deftinée  aune  nouvelle  nutrition,  qui  doit 
palTcr  dans  l’eftomac  pour  y être  digérée.  Cela  paraîtra 
plus  probable  , fi  l’on  fait  attention  qu’il  aêj  a point 
ici  de  rétrogradation  de  nature  , ou  dégénération  du 
fang  en  une  matière  chyleufc  , mais  feulement  un  paf- 
fage  d’une  liqueur  alimentaire  pour  l’entretien  de  l'a- 
nimal ; ce  qui  n’eft  pas  plus  furprenant  que  ce  qui  arri- 
ve dans  la  mere  , tant  par  rapport  aux  humeurs  de  Tu- 
terus , qu’à  la  matière  dont  fe  forme  le  lait. 

Je  répons  à la  féconde  , que  ces  fortes  de  mouvemens 
électifs  font  très-ordinaires  dans  l’économie  animale 
par  rapport  à la  diftribution  des  alimens  8c  des  cxcré- 
mens.  C’eft  ainfi  que  le  lait  le  porte  toujours  dans  les 
mamelles  , l’humeur  dont  nous  parlons  dans  l’utc- 
rus  , la  bile  dans  le  foie , 8c  la  sérofiré  dans  les  reins.  Je 
ne  puis  rendre  raifon  de  cette  attraction  fimilairc , donc 
je  crois  qu’on  peut  attribuer  la  caufe  à la  ptilfion  : mais 
il  fuJTit  pour  le  préfent  d’avoir  prouvé  qu’un  tel  mou- 
vement exifte  quelle  qu’en  foit  la  caufe. 

Ce  que  nous  venons  de  dire , peut  fervir  à réfôudrc  une 
autre  difficulté  qu’on  a fait  naître  depuis  peu  touchant 
l’ufâgc  de  la  quatrième  membrane  qu’on  trouve  dans 
les  chiennes.  La  réponfê  eft  que  la  •jueurqui  s’y  amaP 
fèfe  porte  dans  cet  endroit , comme  dans  un  rélcrvoir 
deftiné  a l’ufage  du  fœtus. 

En  voilà  allez  fur  les  membranes  8c  les  vaificaux.  Dilues 
maintenant  quelque  chofe  des  humeurs. 

Toutes  les  humeurs  «n  quelque  nombre  qu’elles  foienc 
font  nutritives,  fi  on  en  excepte  celle  de  l’allantoïde. 
L'ne  grande  partie  des  poifibns  vivipares  donne  un  œuf 
d’une  feule  couleur,  qui  autant  qu’on  peut  le  décou- 
vrir dans  un  corps  «l’une  aufii  grande  petitefle,  ne  ren- 
ferme qu’une  feule  humeur.  Mais  j’ignore  la  méthode 
dont  la  nature  fë  fort  pour  la  produire.  Il  y a d’autres 
poifibns  dont  les  œufs  font  de  deux  couleurs.  Se  com- 
pofés  d’un  blanc  St  d’un  jaune,  comme  la  raie.  Les  œufs 
des  oifeaux  contiennent  pour  la  plupart  trois  fubftan- 
ces  deftinées  à l'ufàgc  du  poulet  , que  l’on  diftingue 
fort  aifëment , lavoir , un  jaune  & une  double  glaire 
enfermée  dans  des  membranes.  Mais  après  l’incuba- 
tion on  en  trouve  une  quatrième  formée  de  la  diflblu- 
tion  des  deux  autres  , qu’Harvey  appelle  fort  jufte- 
ment  coUiquamentum.  Je  ne  dis  rien  du  chaLtut  qui 
n’eft  point  proprement  une  humeur  : La  femcncc  du 
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coq  ou  le  principe  du  poulet  l’cft  encore  moins,  & rte 
fert  que  d’appui  au  jaune  qui  cft  fu fpendu  au  centre  de 
l’œuf.  Quoique  le  colliquamemnm  paroifTc  y avoir  été 
tranfporté  d’un  autre  endroit  , il  cil  pourtant  certain 
qu’il  doit  (on  origine  à la  liqueur  contenue  dans  la  ci- 
catrice. Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  d’examiner  fi  c’eft  cette 
liqueur  qui  forme  le  poulet , ou  (i  elle  n’eft  que  le  fang 
de  ce  dernier  déjà  formé  : Je  fai  feulement  qu’il  en 
fort  di  s vailTcaux  qui  s’inférant  dans  d’autres  parties  , 
furtout  dans  les  blancs  , attirent  l’humeur  atténuée  8c 
la  verfent  dans  le  réfervoir  commun  de  la  manière 

Îiu’on  l a déjà  dit.  C’cft  ainfi  que  l’embryon  confiime 
es  provifions , jufqu’ii  ce  que  les  blancs  de  l’œuf  étant 
aulü  confumés , le  jaune  s’enferme  dans  l’abdomen  du 
poulet  un  peu  avant  qu’il  vienne  léclorre,  d’où  paffânt 
dans  fes  inteftins , il  fait  à l’égard  de  ces  petits  animaux 
l’office  de  mamelle,  8c  leur  fournit  b nourriture  dont 
ils  ont  befoin  jufqu'au  vingtième  jour. 

On  trouve  quelquefois  dans  les  animaux  vivipares  Jeux 
ou  trois  humeurs.  La  première  pafic  immédiatement 
du  placenta  dans  les  veines,  & fert  incontinent  aux 
différent  ufages  du  fœtus.  Les  autres  paffenr  auffi  dans 
des  veines,  d’où  elles  fc  distribuent  par  les  ancres  dans 
les  cavités  de  certaines  membranes  particulières.  Dans 
les  animaux  glandulifcres  , dans  le  cochon  & dans 
l’homme,  on  ne  trouve  qu’une  feule  humeur  qui  cft 
logée  dans  Yamnior  : on  a prouvé  qucccrtc  liqueur  cft 
nutritive , en  faifant  voir  qu’elle  ne  diffère  point  de 
celle  qu’on  trouve  dans  le  ventricule.  Elle  cft  d’abord 
fort  claire  : mais  elle  s'épaiffit  confidércblement  dans 
la  (ùite  , furtout  dans  les  animaux  les  plus  grands.  Ils 
ont  tous  outre  cela  de  l’urine  dans  1’alIantoïJc,  com- 
me on  la  vu  ci-devant. 

Il  y a outre  ces  liqueurs  dans  les  chiens , les  chats , les  la- 
pins, & peut-être  dans  quelques  autres  animaux  une 
trnificmc  liqueur  nutritive.  J’ai  déjà  donné  la  deferip- 
tion  des  membranes  dans  lefqucllcs  clic  cft  enfermée , 
& je  vais  maintenant  parler  de  la  liqueur  même.  La 
variété  admirable  qu’on  remarque  dans  la  nature  cft 
au-dcffiis  de  notre  intelligence,  & je  ne  faurois  com- 
prendre pourquoi  cette  troifieme  liqueur  cft  plus  né- 
ccflairc  a certains  animaux  qu’i  d’autres.  La  rumina- 
tion ne  nous  cft  d’aucun  fccours  pour  réfoudre  cette 
difficulté,  puifque  les  chevaux  en  font  auffi  dépourvus 
que  les  animaux  qui  ruminent  ; la  viande  dont  on  fe 
nourrit  ne  fait  rien  ici  non  plus , car  elle  fe  trouve  dans 
les  lapins,  tandis  quelle  manque  dans  le  cochon  8c 
dans  l’homme,  fi  tant  eft  qu’on  doive  mettre  ce  dernier 
au  nombre  des  animaux  carnacicrs  , de  quoi  je  doute 
beaucoup;  car  quoique  Dieu  lui  ait  accordé  depuis  le 
Déluge  , la  permiffion  de  fe  nourrir  de  chair  , il  fem- 
ble  cependant  que  les  fruits  8c  les  végétaux  foienr  pour 
lui  une  nourriture  plus  naturelle;  8c  c’eft  ce  qui  parolt 
par  l’Hiftoirc  facréc , auffi -bien  que  par  la  ftruéhirc 
du  corps  humain.  Scs  dents  & fes  ongles  font  tout  à- 
fait  différons  de  ceux  des  animaux  voraces , 8c  on  ne 
voit  pas  qu’il  ait  rien  de  commun  avec  eux.  Pour  c* 
qui  cft  du  cochon , quoiqu’il  aime  allez  la  chair , il 
cft  néantmoins  plus  porté  à vivre  de  fruits  & de  raci- 
nes. Mais  que  dirons-nous  du  lapin  qui  vit  de  fruit  8c 
d’herbes  ? On  me  répondra  peut-être  qu’il  mange  pref 

Î|ue  toujours  fes  petits , à moins  que  fa  femelle  n’ait 
oin  de  les  cacher  ; 8e  en  effet,  fi  l’on  compare  cet  ani- 
mal avec  le  rat  qui  cft  auffi  fort  camacier  , on  ne  trou- 
vera pas  beaucoup  de  différence  entre  eux  , quant  â 
leurs  membranes  8c  à leurs  placenta.  Mais  ceci  cft  pu- 
rement problématique  . 8c  trop  foible  pour  fervir  de 
fondement  à une  hypothefc.On  peut  cependant  affùrer, 
fans  crainte  de  fe  tromper,  que  ces  animaux  ont  beau- 
coup de  rcflcmblancc  avec  les  ovipares  , dans  lefqucls 
on  découvre  une  veine  & une  artère  qui  fortent  du  mé- 
fenicre,  & qui  font  deftinées  à une  humeur  particuliè- 
re. Mais  il  y a entre  eux  cette  différence , que  le  jau- 
ne à qui  ces  vaiffëaux  appartiennent  efteonfumé  le  der- 
nier, au  lieu  que  dans  les  chiens , cette  liqueur  cft  b 
première  qui  fe  convcrtiffe  en  aliment , 8c  quoiqu’elle 
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foit  fort  abondante  au  commencement , clic  ne  laide 
pas  d’être  tout-à-fait  confumée  avant  b nailfance  de 
l’animal , de  forte  qu’il  n’en  refte  pas  la  moindre  gout- 
te dans  b membrane.  Tout  bien  confidéré  , je  trouve 
que  ccs  vaiffêaux  répondent  1 ceux  du  jaune,  & 1a  li- 
queur qu’ils  contiennent  au  blanc  le  plus  fluide  ; car 
1a  première  humeur  fert  de  nourriture  i l’embryon  , 
jufqu’j  ce  qu’il  ait  allez  de  force  pour  digérer  un  fuc 
plus  épais  & plus  greffier. 

Quoiqu’il  en  foit,  nous  continuerons  ce  que  nous  avons 
à dire  fur  ces  différentes  liqueurs,  fans  oublier  l’urine. 
On  fait  que  cette  dernière  palfe  dans  b veffic  après 
que  la  sécrétion  en  a été  faite  dans  les  reins.  Les  au- 
tres viennent  auffi  du  fang,  8c  ont  beaucoup  de  raj  j ort 
avec  fa  férofité  lymphatique.  Cependant  elles  font  fi 
éloignées  de  la  nature  de  cette  dernière , qu’elles  n# 
peuvent  jamais  fe  coaguler  comme  elle  fur  le  feu,  quel- 
que -tems  qu’on  les  y biffe. 

Ce  moyen  cft  même  inutile  pour  figer  le  colliqnamen* 
tum  de  l’œuf,  quoiqu’il  foit  compofé  de  fucs  extrême- 
ment fujets  à fc  coaguler.  Quelle  différence  ne  doit-il 
donc  pas  y avoir  entre  les  humeurs  torfqu’on  vient  à 
les  examiner  avant  & après  la  digeftion,  les  filtrations» 
8c  les  autres  opérations  ordinaires  i b nature  ? 

Toutes  ces  liqueurs  donnent  dans  la  diftilation  une  eau 
douce  8c  infipidc,  ftmbbble  à celle  du  bit  que  l’on 
diftile;  8e  cette  propriété  leur  cft  commune  avec  b 
liqueur  de  l’allantoïde  ; car  elle  confervc  encore  U 
nature  de  la  sérofité  du  fang  , fes  fels  ne  s’exal- 
tent point  , f<  ne  donnent  aucune  marque  d’uns 
qualité  faline  ou  tartareufe.  Les  Nourrices  obfcrvcne 
même  que  la  première  urine  des  enfans  n’eft  aucune- 
ment falée.  11  n’en  cft  pas  de  même  des  animaux  de  la 
plus  grande  efpece  dont  j’ai  fait  pafTer  cette  liqueur 
pat  l'alambic  ; car  elle  ma  donné  une  petite  quantité 
de  fcl  volatil.  Les  coagulations  que  l'on  tente  avec  les 
acides  réuffitfent  différemment,  fuivant  b variété  dc9 
humeurs.  La  liqueur  contenue  dans  Yawrt'el  de  b va- 
che , mêlée  avec  une  décoction  d’alun  a donné  des  coa- 
gulations prefque  infenfiblcs,  mais  d’une  extreme blan- 
cheur. Le  fuc  de  l’allantoïde  eft  devenu  trouble 
comme  1’urir.c  ; l’efprit  de  vitriol  8c  le  vinaigre  agif- 
fent  avec  moins  de  force  que  l’alun  fur  ces  deux  li- 
queurs. 

Il  fe  forme  encore  dans  les  derniers  mois  des  concrétions 
dans  ces  deux  humeurs,  qui  font  beaucoup  plus  gran- 
des 8c  plus  fréquentes  dans  la  membrane  urinaire.  El- 
les me  donnèrent  d’abord  lieu  de  croire  que  ce  fuc 
étoit  nutritif,  quoiqu’il  ne  pafic  point  de  l’allantoïde 
dans  b veffie,  mais  de  celle-ci  Jans  l’autre.  Mais  j’ai 
été  convaincu  par  l’examen  de  fa  couleur , de  fa  con- 
fiftancc , de  fon  odeur,  Sc  de  fon  goût, qu’il  n’eft  autre 
chofeque  de  l’urine  dans  tous  ces  animaux.  Ces  con- 
crétions paroiflent  être  de  1a  nature  de  celles  qui  fc  for- 
ment dans  l’urine  des  perfonnes  faines,  laquelle  en- 
traîne avec  clic  une  partie  de  ces  fucs  nourriciers,  que 
Willis  regarde  avec  rai  fon  comme  b matière  du  fédi- 
ment.  Comme  le  fang  de  l’embryon  contient  une 
grande  quantité  de  ces  corpufculcs , il  faut  auffi  que 
l’urine  en  entraîne  davantage  avec  elle  , 8c  qu’apres 
avoir  fbuffert  une  longue  macération  dans  l'urine , ils 
fe  réunifTent  , & forment  cette  efpece  de  fubftancc 
dont  nous  parlons. 

Cela  arrive  beaucoup  plus  fréquemment  dans  l’urine 
que  dans  b liqueur  de  Yamnios , qui  fouflfe  des  alté- 
rations continuelles  ; car  le  fœtus  en  confume  une  par- 
tie, tandis  que  l’autre  fê  mêle  avec  une  Liqueur  nou- 
velle ; 8c  comme  le  fuc  cft  renouvellé  en  peu  de  tems , 
il  s’enfuit  qu’il  ne  séjourne  pas  affez  long-tcms  pour 
pouvoir  former  des  concrétions. 

On  ne  biffe  pas  cependant  de  trouver  dans  cette  derniè- 
re liqueur  des  concrétions  adipeufes  .qui  font  pour  la 
plupart  adhérentes  i b membrane  même.  Mais  lorf- 
qu’on  les  examine  avec  attention  , on  s’apperçoit 

. qu’elles  ne  font  pas  Je  b même  nature  que  celle» 
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que  l’on  trouve  dans  la  liqueur  contenue  dans  la  mem- 
brane urinaire. 

Ces  membranes  ne  fervent  pas  feulement  de  rclcrvoir 
aux  liqueurs . elles  contiennent  encore  une  allez  gran- 
de quantité  d?air,  comme  le  lavent  ceux  qui  ont  cou- 
tume de  dilTéquer  ces  punies  Sc  d’enlever  ces  fortes 
de  membranes  avec  leurs  mains  avant  qu'elles  Ibicnt 
enflées.  Car  ils  peuvent  avoir  remarqué  des  cavités 
conlidérablcs  entre  elles  Sc  les  liqueurs  qu’elles  con- 
tiennent, qu’il  ferait  ridicule  de  croire  entièrement 
vuides. 

D’ailleurs  les  cris  que  l’enfant  jette  dans  le  fetn  de  là 
mere  prouvent  allez  l’exiftcncc  de  l’air  qui  s’y  trouve 
enfermé.  J’avois  toujours  douté  de  la  réalité  de  ces 
cris , 8c  il  ne  me  falloir  pas  moins  qu’une  relation  aulü 
authentique  que  la  fuivantc. 

Une  femme  de  condition  qui  demeure  A Chesbire  , fe 
trouvant  un  jour  à fouper  avec  fon  mari  , un  Minif- 
rre  6c  pluficurs  autres  perfonnes  , fentit  après  que  le 
repas  fut  achevé  une  agitation  fi  violente  dans  fen 
ventre  , que  tous  ceux  qui  éroient  avec  elle  l’appcr- 
çurent  au  mouvement  de  fes  habits.  Elle  étoit  encein- 
te de  huit  mois.  Ils  ne  furent  pas  moins  ferpris  d’ouir 
une  voix  dont  ils  ignoraient  la  caufe  , ne  foupçon- 
nant  point  qu’elle  vint  de  l’enfant  qu’elle  portoit.  Un 
moment  apres  la  mere  fentit  la  même  agitation  dans 
fon  ventre; elle  fe  communiqua  à fes  habits,  Sc  l’on 
ouitun  fécond  cri  qui  paroillbit  en  lortir.  Tandis  que 
la  compagnie  s entre tenoit  de  cet  accident , il  furvint 
de  nouveau  accompagné  des  mêmes  circonllanccs  , & 
le  cri  s'étant  fait  entendre  pour  la  troiliemc  fois,  on 
en  devina  d’autant  mieux  la  caufe , qu’on  précoit  beau- 
coup plus  d’attention  qu'nuparavant. 

La  petite  fille  qui  jettoit  ces  cris  eft  encore  vivante  Sc 
jouit  d’une  parfaite  fenré.  Je  ne  (aurais  m’empêcher 
de  croire  un  fait  aufli  attefté , 8c  je  le  publie  avec  d’au- 
tant plus  de  plaifir , qu’il  cft  d’une  excreme  importance 
dans  le  fujet  que  nous  traitons.  Alluré  de  fa  certitude, 
je  ne  fatirois  en  rendre  railbn  qu’en  l’attribuant  A l’air 
qui  fe  porta  vers  la  furfacc  des  liqueurs  contenues  dans 
les  membranes,  lorfqu’cllcs  furent  élevées  par  la  tête  du 
fa  tus , Sc  féparées  de  la  fupcrficie  des  humeurs. 

Mais  pourquoi  regarder  les  cris  que  jetta  cet  enfant  com-  I 
me  un  prodige  , pnifque  nous  entendons  fi  foitvcnt  le 
cri  du  poulet  qui  cft  enfermé  dans  l'œuf , pendant  que 
la  coque  cft  entière  & après  même  qu'elle  cft  rompue  , 
la  me  mbrare  demeurant  toujours  dans  fon  entier  ? 
Ncedham  de  fermant  Vaut. 

Monroc  a donné  dans  les  Eilais  de  Medecine  d'Edim- 
bourg , une  longue  DîlTcrtation  fiir  la  manière  dont  Je 
fœtus  fe  nourrit , dans  laquelle  il  s’efforce  de  prouver 
que  les  liqueurs  contenues  dans  Y amnios  , n’entrent 
point  dans  fon  cftomac  & ne  lui  fournillcnt  aucune 
nourriture. 

Extraits  des  Mémoires  de  F Academie  Royale  des 
Sciences. 

tSamnios  cft  une  membrane  très -fine  , tranfparcntc  Sc 
molle;  clic  eft  inégale  par  fe  partie  externe  ; par  fe  par- 
tie interne  elle  cft  liflê  Se  polie,  elle  renferme  l’enfant, 
le  cordon  & les  eaux  ; elle  recouvre  le  placenta,  cou- 
chée ferla  membrane  moyenne  , & fe  termine  au  cor- 
don A peu  près  A l’endroit  de  la  divifion  des  vaificaux. 
Mémoires  de  F Academie  Royale  des  Sciences , 1714. 

A l’égard  des  eaux  qui  font  enfermées  dans  YamniosMed 
impoflible  A l'enfant  de  les  avaler  faute  de  refpiration  ; 
clics  font  trop  claires  & trop  fcmblables  à l’urine  pour 
lui  fervir  de  nourriture , elles  empêchent  que  le  poids 
du  fœtus  Sc  les  inégalités  de  fon  corps  , dans  la  fitua- 
tion  qu’il  a dans  la  matrice,  ne  fe  felfcnt  trop  fentir  fur 
le  cou  de  cette  partie , que  le  fœtus  ne  la  blcffc  dans 
ccs  mouvemens , enfin  que  le  fœtus  lui-même  ne  s’at- 
tache à Vamniçr.  Ibid. 

D’habiles  Anatomiftes  ont  fait  de  grands  efforts,  & avec 
pcudi  feccès,  pour  imaginer  des  routes  qui  difpenfcnt  ' 
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la  liqueur  de  Vantnios  de  traverfer  la  membrane  uri- 
naire. 

M.  Tauvry  a eu  recours  A un  nouvel  expédient.  11  feppo- 
foit  que  la  cavité  de  Y amnios  étoit  remplie  tout  au  com- 
mencement de  la  formation, auquel  teins  le  fœtus  n’a- 
voit  pas  encore  d’urine  à tranfmcttrc  dans  la  membrane 
urinaire. 

\J amnios  rempli  Sc  le  fœtus  devenu  plus  fort , la  mem- 
brane urinaire  commence  A fe  remplir  A fon  tour,  Sc 
Yamnioi  ne  tire  plus  rien  de  nouveau  , mais  il  tient 
en  réfervç , & dépenfe  peu  à peu  ce  qui  doit  nourrir  le 
fœtus  jufqu’A  fe  naiflânee,  Une  obfervation  qui  confir- 
me cette  penfée , c’cft  qu’en  effet  Vamnioi  eft  d’autant 
moins  plein  , Sc  la  membrane  urinaire  l’eft  d’auraut 
plus  , que  le  fœtus  eft  plus  avancé.  Si  ce  n’cft  pas  là 
l'artifice  de  la  nature  , du  moins  eft-il  affez  délicat  Sc 
alTêr  caché  pour  mériter  de  l’être.  Hift.  de  F Academie 
Royale  des  Sciences , 1699. 

Au-deflus  de  la  membrane  moyenne  eft  Y amnios  qui  y eft 
attaché  dans  toute  fon  étendue  à tel  point  que  l’on  ne 
peut  quelquefois  l’en  féparcr  fans  quelque  effort , ce 
qui  me  fait  croire  qu’il  n’y  a point  d’urine  entre  ces 
deux  membranes , comme  quelques  Auteurs  l’ont  pré- 
tendu ; car  s’il  y avoit  eu  de  l’urine , Sc  que  dans  le  teins 
de  l’accouchement  elle  fe  fût  diffipée  , il  n’y  aurait 
point  d’adhérence  entre  ces  deux  membranes.  Dans  la 
cavité  que  forme  Y amnios  , fe  trouve  une  liqueur  dans 
laquelle  eft  le  fœtus  avec  fon  cordon , ainfi  Vantnios 
n’cnvclopfe  pas  immédiatement  l’enfant  comme  quel- 
ques-uns l’ont  avancé.  M.  Rouhault  , Ment,  de  l'Ac. 
Roy.  des  Scienc.  1715. 

AMN1S.  Voyez  Anuta. 
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AMOIE  , ’a (icti.  Galien  traduit  ce  mot  par  modéré. 
Hcfychius  prétend  qu’à**»?’  parmi  les  Siciliens,  figni- 
fioit  mauvais , méchant. 

AMOLYNTON  , ’a fxl>.vrrtt , d’a  privatif,  Sc  fxOÔru  , 
fouiller , falir.  Carlins  Aurelianus , Aan.  L.  II.  c.  27. 
nous  apprend  que  l’on  donne  ce  nom  A un  remede  pour 
appliquer  A l’extérieur , qui  ne  felir  point  les  doigts  de 
ceux  qui  le  touchent. 

AMOMI.  LcsHollandois  donnent  ce  nom  au  poivre  de 
la  Jamaïque. 

AMOMIS , fruit  approchant  de  l’amomc  en  grappe  ; on 
l’appelle  aufG pfeudamomttm.  Voyez  Amomttm. 
AMOMUM  , Amome.  Quoique  Diofeoridc  nous  ait 
laifTé  une  defeription  fort  détaillée  de  Y.smome  , les 
modernes  ne  font  pas  moins  embarrafTés  de  déterminer 
fe  véritable  nature.  Ils  doutent  que  nous  ayons  le  vrai 
amotne  des  anciens  , ou  pour  le  moins  que  nous  en 
ayons  connoiffânce. 

Voici  b defeription  qu’en  donne  Diofeoridc. 

U amome  eft  un  petit  arbriffeau  fort  ligneux  dont  les  bran- 
ches s’entrelaçant  entre  elles,  forment  une  cfpcccdc 
grappe.  Sa  fleur  eft  petite  , femblable  A celle  du  violicr 
Sc  fes  feuilles  pareilles  A celles  de  la  bryoinc.  Celui 
d’Armcnic  pafle  pour  le  meilleur , fe  couleur  tire  fer 
celle  de  l’or , fe  fubftancc  cft  jaunâtre  8c  trcs-odorifé- 
rantc.  Celui  de  Medie  vaut  beaucoup  moins  , parce 
qu’il  croit  dans  des  lieux  aqueux.  Cette  derniere  efpe- 
ce  eft  de  couleur  verdâtre  , douce  au  toucher , d’une 
fubftance  fibreufe  8c  a l’odeur  de  l’origan.  Celui  qui 
nous  vient  du  Royaume  de  Pont  cft  jaunâtre,  court  , 
facile  A rompre , en  forme  de  grappe , rempli  de  fruit  Sc 
extrêmement  odorant. 

On  doit  choifir  celui  qui  eft  nouveau  , blanc  ou  rouge  , 
d’une  fubftancc  fpongieufe  8c  peu  compaéle , plein  de 
fcmences , pareil  A des  petites  grappes  de  raifins  , pc- 
fant , odorant , fein  Sc  acre  lorlqu’on  le  met  fiir  la  lan- 
gue , d’une  feule  couleur  Sc  qui  ne  foit  point  bigarré. 

L y amome  eft  chaud,  defiiccatif  .aftringent  hypnotique,  Sc 
anodyn  lorfqu’on  l’applique  fur  le  front  en  forme  de 
cataplafme.  LL  réfout  les  inflammations  8c  mûrir  les  me- 
liccridcs. 
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méliccrides.  Mêlé  avec  du  bafilic  8c  appliqué  fur  la  pâr- 
tie , il  guérit  les  piquures  des  fcorpiotis  ; il  bon  pour 

la  goutte  ; il  appaile  les  inflammations  des  yeux  8e  des 
inteftins étant  pris  avec  des  raifins  fecs.  11  fait  beaucoup 
de  bien  aux  femmes  qui  s’en  fervent  en  forme  de  pef- 
faire,  ou  qui  l’emploient  dans  les  demi-bains  ; fa  décoc- 
tion eft  excellente  pour  ceux  qui  font  attaqués  d’obf 
trustions  au  foie  , aux  reins , ou  de  la  goutte.  Il  entre 
dans  les  antidotes  8e  les  onguens  les  plus  précieux. 

Quelques-uns  ont  trouvé  le  fccrct  de  fopniftiquer  l 'a- 
momr  avec  ce  qu’on  appelle  amomis  , qui  eft  une  plante 
femblablc  à la  première,  excepté  qu’elle  n’a  point  d’o- 
deur 8c  ne  porte  point  de  fruit.  Elle  croit  dans  l’Armé- 
nie , 8c  donne  des  fleurs  pareilles  i celles  de  l'origan. 

Dans  le  choix  que  l’on  fait  de  1 ’amome , on  doit  rejetter 
celui  qui  eft  en  morceaux  , mais  prendre  la  plante  en- 
tière avec  toutes  fes  branches.  Dioscoride,L./. 
c.  14. 

On  ne  peut  inférer  autre  choie  de  la  defeription  que  Pli- 
ne nous  a laifTéc  de  V amome  , linon  que  la  plante  à 
qui  l’on  donne  communément  le  nom  A’amomnm  Pli - 
nii , n’eft  ni  le  véritable  amome , ni  la  plante  dont  cet 
Auteur  veut  [^rlcr  : il  parott  meme  par  ce  qu’il  en  dit, 
qu’il  ne  l’a  pas  mieux  connue  que  nous. 

U Amome  dont  nous  ufons , dit-il , croit  fur  une  vigne  fau- 
vage  des  Indes  , ou  comme  d’autres  l’ont  cru , fur  un 
petit  arbriffeau  fcmblable  au  myrthe , qui  a un  palme 
de  haut  ; on  le  cueille  avec  fa  racine , 8c  on  en  fait  de 
petits  paquets.  Il  eft  extrêmement  friable.  Le  plus  eftir 
mé  elt  celui  dont  les  feuilles  reffemblent  à celles  du 
grenadier  , lins  aucunes  rides  & dccouleur  brune.  Le 
meilleur  après  lui  eft  celui  dont  la  couleur  eft  pâle  ; le 
verd  ne  vaut  rien  8c  le  blanc  encore  moins.  11  blanchit 
en  vieilliflânt.  Il  croit  dans  un  endroit  d’Arménie  ap- 
pcllé  Oient,  dans  la  Medie  8c  le  Royaume  du  Pont,  On 
Je  falfific  avec  des  feuilles  de  grenadier  8c  de  la  gom- 
me liquide  pour  le  lier  & lui  donner  la  forme  d’une 
grappe  de  raifin, 

II,  a encore  une  autre  clpece  A' amome  appclléc  amomis, 
celui-ci  eft  moins  veineux,  plus  dur  & moins  odorant, 
ce  qui  fait  croire  qu’il  n’clt  pas  le  même  que  le  pre- 
mier , ou  qu’on  le  cueille  avantqu’il  loit  mûr.  Pline  , 
L.  XII.  c.  ij. 

U amome  a les  mêmes  vertus  que  1 ’acorus,  avec  cette  dif- 
férence que  celui-ci  eft  plus  dcfliccatif&  V amome  plus 
digeftif.  Ombasb  , Med.  Coll.  L.  XV.  c.  t. 

Saumaife  a fait  voir  avec  fon  érudition  ordinaire , la  dif- 
ficulté qu’il  y a de  connoîtrc  le  véritable  amome  des  An- 
ciens; il  prouve  même  qu’il  eft  tout-à-fait  différent  des 
plantes  auxquelles  on  a donné  ce  nom  depuis. 

L amome  , dit  cet  Auteur,  n’a  j as  été  un  petit  fujet  de 
difpute  pour  nos  Botaniftes  , dont  la  plupart  non-feu- 
lement ignorent  la  nature , mais  doutent  même  de  fon- 
exiftence.  La  plante  à qui  les  Anciens  donnoient  ce 
nom  , a excité  la  curiofité  des  plus  favans  Botaniftes  de 
notre  (îecle  , qui  l’ont  cherchée  avec  beaucoup  d’em- 
preffement  fans  avoir  pu  la  trouver  encore.  Malgré  le 
doute  dans  lequel  on  eft  fur  ce  fujet , je  ne  crains  point 
d’affurer  que  le  véritable  amome  elt  tout-à-fait  différent 
de  celui  qu’on  vend  fous  ce  nom  dans  nos  boutiques. 
11  y auroit  lieu  de  s’étonner  qu’un  aromate  dont  les 
Anciens  ont  tant  parlé  foit  fi  peu  connu  aujourd’hui , 
fi  l’on  ne  fâvoit  qu’il  y en  a une  infinité  d’autres  qui 
n’étoient  pas  moins  eftimés  que  1 ’amome  , dont  nous 
ignorons  entièrement  la  nature  , 8c  dont  nous  n’avons 
aucune  connoiflance.  Il  eft  plus  aisé  de  dire  ce  qu’il 
n’eft  pas,  que  ce  qu’il  eft.puifque  nous  ne  voyons  rien  de 
nos  jours  à quoi  nous  publions  donner  le  nom  A’amime, 
quoique  plufieurs  perfonnes  prétendent  le  contraire. 
Jules  Scaliger,  dans  fes  notes  fur  Theophrafte,  avance 
avec  beaucoup  de  confiance , que  c’eft  ce  qu’on  appelle 
communément  rôle  de  Jéricho , 8c  que  l’on  ne  doit  at- 
tribuer lôn  peu  d'odeur , qu’à  la  nature  du  lieu  où  elle 
croît  ; ce  fentiment  qui  éroit  celui  de^plufieurs  Savans 
qu.  font  venus  avant  8c  après  Scaliger . eft  aujourd’hui 
unanimement  rejetté^car  fans  parler  d’un  grand  nombre 
Tome  I. 
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de  différences  qui  fe  rencontrent  entre  ces  deux  planâ- 
tes, la  rofe  de  Jéricho  eft  dure  8c  flexible , au  lieu  que 
1 ’amome  eft  extrêmement  friable,  ainfique  Plirie  nous 
l’affure.  De  là  vient  qu’on  en  treuvoit  de  deux  elpc- 
ces  chez  les  Droguiftes  ; l’un  étoit  entier  ou  en  grap- 
pe, l’autre  en  morceaux  ou  en  poudre.  Leur  prix  étoit 
fort  différent,  car  Pline  nous  apprend  que  le  prqpnicr 
valoir  quinze  deniers  8c  l’autre  quarante-neuf.  Andro- 
machus  l’ancien  dans  la  composition  de  fa  thériaque , 
l’appelle  Bclpuetr  if^uo  , * Amome  en  grappe,  » dans 
le  vers  fui  van  t ; 

K ci  Q , fxiev  t , 1 fi  àfcùfJM. 

• Du  ftyrax,  du  meum  8c  de  1 ’amome  en  grappe.  » 

Damocrarcs  cité  par  Galien,  dit  dans  plufieurs  endroits 
de  fes  Iambiqi ics,  fLiïfuec  r duduu  , c’eft-â-dire,  uvt t 
amomi , « la  grappe  A' amome  qui  rcffcmble  à celle  du 
» raifin.  » 

L’Auteur  du  Pocroe  fur  lePhœnix  dit  de  même: 

. . . . Uvamque  procul  fptraniis  amomi. 

« La  grappe  A' amome  dont  l’odeur  fc  répand  au  loin.  ■ 

Voici,  fuivant  moi,  comme  on  doit  lire  le  paffage  do 
Pline.  Amomi  uva  in  itf;t , ex  Indica  vite  Labrufca ; ut 
alii  exijlimavere , frutice  botruofo.  Nous  nous  fervons 
de  \‘ amome  en  grappe  qui  croît  fur  une  vigne  fauvage 
des  Indes  , oa  fuivant  d’autres  , fur  un  arbriffeau  ftm-* 
blable  à la  vigne.  Perfonne  n’a  jamais  dit  que  V amome 
fût  le  raifin  d’une  vigne  fauvage  , ou  d’une  efpece  do 
vigne  des  Indrs.  Diofcoride  dit , il  eft  vrai , nu’il  a les 
feuilles  comme  la  bryoinc , ou  vigne  blanche,  mais 
perfonne  n’a  jamais  lu  ni  oui  dire  qu’il  fût  le  fruit  d'u- 
ne vigne.  Ce  qu’on  appelle  grappe  dans  V amome  n’eft 
autre  chofc  que  les  petites  branches  de  cet  arbriffeau  , • 

dont  l’entrelacement  forme  une  elpcce  de  grappe , ou 
comme  dit  Diofcoride,  lollfuc  c*  Çvtar  «r1»uwiw*#yuJ- 
mvIm.  a L ne  grappe  ligneufe  entrelacée  ou  roulée 
» en  elle-même.  » Tel  eftl’arbriffcau  qui  porte  la  rôle • 

.de  Jéricho , il  eft  plein  de  grappes , ou  en  forme  de 
grappe , fes  branches  étant  entrelacées  les  unes  dans 
les  autres  en  forme  de  grappes  de  raifin.  La  rofe  de  Jé- 
richo n’eft  cependant  point  V amome , elle  leroit  plutôt 
i àuufuc , Y amomis , qui  eft  beaucoup  plus  dur  que  lui , 
qui  n’a  point  d’odeur , 8c  dont  on  fc  fervoié,  à ce  que 
rapporte  Diofcoride , pour  le  falfifier.  Pline  ajoute  à 
cela , qu’il  n’eft  pas  fi  veineux  que  V amome  8c  qu’il  eft 
plus  dur.  Diofcoride  lui  donne  une  fleur  pareille  à cel- 
le de  l’origan.  Il  eft  vrai  que  la  fleur  de  la  rofe  de  Jéri- 
cho ai  peu  près  la  même  figure  : mais  elle  a des  femen- 
ces , au  lieu  que  Diofcoride  n’en  donne  aucune  à 1 ’a- 
momis.  Pline  nous  repréfente  les  feuilles  de  V amome 
comme  fcmblablcsi  celles  du  grenadier.  Quammaxi- 
melaudatur  puni  ci  malt  foliir Jimile.  * Le  plus  eftimé 
» eft  celui  qui  a les  feuilles  comme  celles  du  grena- 
» dicr.  » Pourquoi  regarder  cette  propriété  comme  une 
marque  de  la  bonté  de  V amome , u ces  feuilles  lui  font 
naturelles  ? Tous  les  Auteurs  Grecs  nous  difent  que  fes 
feuilles  reffemblent  à celles  de  la  bryoine.  Ifidorc.dont 
voici  les  paroles , allure  la  même  choie , Flore  albo  ve- 
luti  viola,  foliis  fimiltbus bryoni*.  <*  Sa  fleur  eft  blanche 
s 8c  femblable  à la  violette  : mais  les  feuilles  ne  diffè- 
» rent  point  de  celles  de  la  bryoine.  » 

Pline  a été  trompé  pour  avoir  mal  entendu  : car  ayant  oui 
lire  »ç-i»  ’Afuwer  *pi*r»{*r  r»  , « le  tneil- 

» leur  eft  celui  d’ Arménie  qui  eft  de  couleur  d’or,  » il 
a cru  fauffement  avoir  entendu  î/xeicr  , ou  -mtpcrrx/ritr 
T»j.cV , « femblable  ou  fort  approchant  du  grenadier;  » 
ce  qu’il  a rendu  par  laudatur  attam  maxime  p:tnici  mt- 
li foliit  (mile.  « Le  plus  eftime,  8ec.  » Il  ne  dit  rien  de 
la  couleur  dorée  de  là  feuille  , ce  qui  prouve  que  ces 
mots  ont  fonné  dans  les  oreilles  ïr*£er  ou  ioiÇer  , 

( [fazjon  ou  iftum  te  roa ,)  « Icmblablc  au  grenadier,  * 
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au  lieu  de  t*  xv*1  » ( chryfîun  te  chroa  » ) » de 

» couleur  d’or.  » C'eft  ae  quoi  je  ne  doute  pas  un  mo- 
ment. 

U y a dé|a  long-tcms  que  nous  n’avons  pins  le  véritable 
amome.  Les  Arabes  n’ont  fait  que  copier  mot  à mot  ce 
que  les  Grecs  en  ont  dit.  Ils  l’appellent  hamama , mot 
qu4  félon  toute  apparence  eft  dérivé  d'À/M^uv  , amo- 
mum. Sérapion  dans  la  defeription  qu’il  donne  de  Ya- 
mome,  fe  contente  de  citer  Diofcoride,  dont  il  rap- 
porte les  propres  termes.  Avicenç  ne  fait  aufli  que  co- 
pier Diofcoride.  Pour  ce  qui  eft  du  partage  où  ce  der- 
nier Auteur  dit  que  Yamome  a une  petite  fleur,  &•; 
ttoiu , « fcmblable  i celle  du  violier  ; » le  Traducteur 
de  Sérapion  nous  donne  une  traduéiion  monftrueufe 
fans  aucune  explication.  Habtt  florem  parvum , fimi- 
lem  flori  plante  dilU  Loeadan.  ■ Sa  fleur  reflemble  à 

■ celle  de  la  plante  appel ièc  loeadan.  » Oemonenfisqui 
a traduit  Aviccnc , parolt  avoir  fuivi  une  auili  mau- 
vaise copie,  lorfqu’il  traduit  :&  habet  florem /Imitent 
jlçri  Inde.  11  cil  vrai  que  Bellunenfis  l’a  corrigé  par 
une  note  qu’il  a mis  à la  marge , fimilem  a!b.t  viola  , 
mais  il  en  a l’obligation  à Diofcoride  plutôt  qu’l  au- 
cun Auteur  Arabe  : car  les  mots  Arabes  qu’Avicene 
a employé  n’ont  point  cette  lignification  , 8e  doivent 
être  traduits  fuivant  l’édition  de  Rome  par  & ci  folium 
magnum  hared  \ « il  a la  feuille  aufli  grande  que  l 'ha- 

■ rtd , » le  mot  Arabe  ne  fignifiant  point  la  fleur , mais 
la  feuille  ; 8c  c’eft  dans  ce  fens  qu  il  cil  employé  un 

Peu  après  dans  l’endroit  où  l’on  compare  la  feuille  de 
amomt  à celle  de  la  vigne  blanche.  Avicene  ne  dit 
rien  de  la  fleur  de  Vameme  dans  ce  partage , hared  n’eft 
point  non  plus  le  nom  d’une  fleur  ou  d’une  plante , 
mais  il  eft  dérivé  d’un  verbe  qui  fignific  dilater  & éten- 
dre , de  forte  qu  'hared  fignific  large  8c  étendit.  Recrois 
donc  qu'Avicene  veut  dire  que  la  feuille  de  l 'amome 
eft  grande  8c  large  , 8c  fcmblable  à celle  de  la  vigne 
blanche  : car  c’eft  là  le  vrai  fens  du  partage  de  l’origi- 
nal Arabe  , que  l’on  doit  rendre  mot  pour  mot  comme 
il  fuit  : Et  ei  folium  magnum,  latum , C infmilitudinem 
foliifvitir albx,  «il  a les  feuilles,  8cc.  » Avicene  ne 
fait  ici  aucune  mention  de  fleur.  Je  ne  fai  ce  qui  a pu 
, porter  le  Traduélcur  à comparer  la  fleur  des  Indes  à 
celle  de  V amome.  D’ailleurs  l’Auteur  Arabe  ne  dit  pas 
un  fcul  mot  de  la  violette  blanche  que  les  Arabes  ap- 

Îicllcnt  cheiri.  Le  Traducteur  de  Sérapion  traduit  aufli 
c mot  hamama , dérivé  d’amomum  par  pei  columbinur , 
pié  de  colombe , ce  qui  a engagé  quelques  Auteurs  à 
avancer  fins  aucun  fondement , que  l 'amome  des  an- 
ciens eft  la  même  chofe  que  la  plante  appclléc  commu- 
nément pet  columbinur.  Tel  eu  entre  autres  l’opinion 
de  Gardas , homme  très-peu  versé  dans  l’Arabe,  quoi- 
qu’il eût  fréquenté  toute  là  vie  des  gens  de  cette  na- 
tion. Il  nous  dit  qu’il  avoit  appris  d’un  Apothiquaire 
Juif  que  Y amome  eft  appellé  par  les  Arabes  hamama  : 
mais  je  ne  fai  où  il  a pris  que  ce  mot  fignific  per  colum- 
bium. Il  eft  vrai  que  les  Arabes  appellent  le  pigeon  ha- 
mam , mais  V amome  n’a  rien  de  commun  avec  le  pigeon 
ou  pié  de  pigeon.  Gardas  ajoute  pour  prouver  ce  qu’il 
avance,  que  les  Médecins  Turcs  8c  Arabes  du  Roi 
Niiatmoxa  lui  firent  préfent  d’une  branche  d’amome  , 
qui  rcflfembloit  tout  à-fait  au  pet  columbinur , auflï-bien 
qu’à  Y amome  dont  Diofcoride  nous  a donné  la  deferip- 
tion.  Pures  fables  1 Tout  ce  qu’on  débite  au  fujet  du 
per  columbinur , eft  aufli  frivole  ,’  8c  n’a  aucun  rapport 
i notre  fujet.  Je  ne  fai  comment  les  Botaniftes  moder- 
nes ont  pu  inventer  un  pareil  mot.  J’ai  oui  dire , il  eft 
vrai , qu’ils  donnent  ce  nom  à une  efpece  de  bec  de 
grue,  qui  a les  marnes  feuilles  que  la  mauve.  Mais  la 
plante  à qui  les  Arabes  donnent  ce  nom , eft  tout-à  fait 
différente , car  ils  le  donnent  au  Vipcfosv  ou  wipipiç ip*>» 
des  Grecs.  Les  Arabes  appellent  cette  demiere  r-gel 
alham  tm,  c’cft-à-dire,  pié  de  colombe , à caufcdu  mot 
grec  periftrrion  , i»  n ràt  •w»?'Ç’*p*<  «r/ la^lfittr  i»  «t/7 ■ , 
« à cauf?  que  Ie9  colombes  l’aiment  beaucoup.  » C’eft 
ce  qui  fait  que  les  Arabes  l’appellent  pié  de  colombe. 
Apulcius  Pleudonymus , l’appelle  aufli  celumbina , co- 
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lombine , 8c  dit  que  les  colombes  l’aimert  beaucoup. 

Un  Botanifte  Arabe  rend  le  rom  piç-«p-«»,  ( perijferion) 
dans  un  vieux  exemplaire  de  Diofcoride  par  ri, ai  ail. a- 
mam , c’eft-d-dire , p>é  de  colombe.  Il  eft  parlé  de  cette 
plante  dans  Avicene,  L:  II.  qui  croit  qu’on  l’aj  pelle 
aufli  rhai  alabil , c’eft-à-dirc  , pié  de  chômai:-  ; ce 
qu’un  ancien  Traduélcur  rend  par  paille , je  ne  fai  i our 

’ quelle  raifon.  Avicene  dit  lui-même  que  cette  plante 
a des  fcmenccs  femblables  à la  graine  de  myrrhe.  Il 
fc  fen  du  mot  Arabe  haxir,  qui  fignific  paille,  cfiou- 
bte  ou  foin.  Cependant  on  ne  doit  point  abfolument 
appeller  cette  plante  palca , paille , car  le  mot  Arabe  fi- 
gnific en  général  uoe  plante.  Je  ne  fai  fi  c’eft  le  perifle- 
rium des  Grecs.  EUc  a la  vertu  d’arrêter  le  prvprt s des 
ulcères  d’une  qualité  maligne , étant  appliquée  avec  du 
vinaigre  : mais  i proprement  parler  , ce  n'cft  pas  la 
même.  11  y a une  autre  plante  que  les  Arabes  aj'j  client 
pabulum  cameli  , ou  pafhtr  camrli  , « pâture  de  cha- 
» mcau.  ■ Gardas  écrit  que  l'on  donne  cc  nom  au  jonc 
odorant. 

Scaligcr  obferve  fur  ce  partage  qu’elle  eft  appcllée  en 
Arabe  halaj  algemall  : mais  je  crois  qu’il  s’en  eft  plu- 
tôt rapporté  à Gardas  qu’aux  Auteur»  Arabes , qu’il 
n’avoit  pas  lus.  Nous  apprenons  du  même  Cardas  que 
cc  jonc  eft  appellé  par  les  Arabes  palra  , paille  , ou 
Amplement  plante , en  Arabe  halaj.  Quant  au  peri/Ie- 
riirm , le  Botanifte  Arabe  a tort  de  le  confondre  avec 
la  plante,  qui  fuivant  Avicene,  fêrt  de  pâture  aux 
chameaux  ou  aux  pigeons  ; car  cette  demiere  eft  la 
verbenaca , la  verveine  des  Latins  ; 8c  elle  eft  appclléc 
coltmbaria  8c  columbina  , colombinc  , par  les  Latins 
des  derniers  ficelés. 

Les  Arabes  l’appellent  aufli  hamama , 8c  un  ancien  glof- 
faire  Grec  8c  Arabe  , x_a[i/tfia , mfiç-Ktùr  , t hamama , 
perifierium.  ün  donne  une  pareille  forme  à pluficurs 
aurres  mots,  comme  curcum  , fafran  , eurcuma,  tur- 
mcric  , forte  de  racine  jaune  bonne  pour  la  jaunifle  , 
felach,  l’écorce,  felicha,  » evçiyT i;  mm •/«,  « carte cou- 
» verte  de  fon  écorce.  » De  même  hamama  eft  la  plan- 
te columbaria , 8c  non  point  une  colombe , comme  les 
ûvans  le  croycnt  communément. 

Ce  nom  ne  différé  point  d’hamamâ , qui  fignific  amomt , 
par  la  prononciation,  mais  par  la  manière  dont  il  eft 
écrit , car  on  écrit  ce  dernier  avec  un  elif  dans  la  der- 
nière fyllabe , 8c  l’aurre  avec  un  he  marqué  de  deux 
points , qui  lui  donnent  1a  force  du  th. 

C’eft  dc-Li  qu’eft  venu  l’erreur  de  ceux  «jui  ont  cru  qu’a- 
momttm  8c  per  columbinur  étoient  la  meme  chofe. 

On  trouve  dans  le  même  Gloflâire  ou  Lexicon  Grec  8c 
Arabe,  différentes  expofirions  du  mot  amomum,  qui 
prouvent  encore  que  cette  plante  nous  eft  inconnue 
aujourd’hui.  "Awauev  » j /£«  rw  mt'IxjnJxxte.  « Amomum 
» eft  la  racine  du  quinte-feuille.  »’A udftet  «riper 'lr/ ixit 
h nXaV ci  tw  wmcftu'uw.  « U amome  des  Indes  eft  d’une 
» autre  cfpece,cc  font  les  branches  du  cinamomc.*»Cct- 
te  interprétation  eft  fort  ancienne  , car  Avienus  Fcf- 
rus  croit  que  rè  znuuùucr , cinamomen , fignific  amo- 
mum dans  Dionyfius  Paricgctes. 

Aler  arnica  Dtolargum  congtj/ît  amomum. 

a L’oifcau  favori  du  Dieu  entafle  une  grande  quantité 
» d’ amomt.  » Le  Pocte  Grec , 

*H>.6er  $Jx*«  tflçtr'Jie  âxpparloit  ziroftolftet. 

• Ils  apportent  des  feuilles  d’un  cinamome  pur  8c  fans 
■ mélange.  » 

Héfychius  obferve  dans  fon  Lexicon  qu"Ap*w»*er . amo- 
mum, fignifie  aufli  encens.  “A/jLufxcrit  t*Tc  îrtuaelaiç  ô 
Aijft«»«1s<.  « Amomum  fignifie  encens  dars  les  Lcxi- 
» cons.  » Le  meme  Auttuf  explique  ur«^iM/Acr , cir.a- 
momc , par  ror  }<jS«rw'fêr , ti  hfldnit , deux  mots  qui  li- 
gnifient de  l’enceos.  « 

Quelques  perfonnes  prétendent  que  Y amomt  des  bout!- 
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qucs  cil  la  fcmence  d’une  plante  , qui  dans  les  éditions 
de  Dioteoride  ett  appcllce  par  méprite  tm* , ( fîfon  ) 
au  lieu  de  ilrmr  que  l’on  trouve  dans  toutes  les  an- 
ciennes copies.  Siw»  a-TijftatTic»  «V»»  c»  Svf/«  yttùuuei. 
« Sinon  cil  une  petite  femence  oui  croit  dans  la  Syrie.» 
Les  Glollàires  de  Médecine  dilcnt  fur  ce  paffage  tbuo 
«/JJ  Uinôf  a u'-u.  « Sinon  cil  une  cfpcce 

» d’aromate  fembbbte  à l’anis.  » 

Lucain , Làv.  X . joint  le  cinanome  à Vamome , ce  qui  dé- 
truit le  fentiment  de  ceux  qui  prétendent  que  1 ’ameme 
ell  le  même  que  le  cinamomc. 

v Cinnamon  inf tardant , quod  nondum  evanuit  aura » 

Advctlumque  recens  viciru  mejjit  amomum. 

< Ils  mettent  tremper  du  cinamome  qui  n’avoit  point  cn- 
» core  perdu  Ton  odeur , 8c  de  Ymmonu  nouvellement 
> apporté  des  campagnes  voÜincs  où  l’on  en  faifoit  une 
» ample  moilTon.  » 

Quelle  ell  cette  plante  que  l’on  eueilloit  en  allez  grande 
quantité  pour  lui  mériter  le  nom  de  moiffon?  N’a-t-on 
point  voulu  par  hafard  faire  allulion  à l’étymologie  du 
mot  amomum , comme  11  ten  nom  venoit  itn  ru  iuî y , 
dAfffrmte.moiffonneriAucuncdeces  conjeéhircs  ne  me 
paroît  vrai  femblablc.  llétoit  alfcz  ordinaire  aux  Poètes 
d’ufer  de  ces  exprcfllons  lorfqu’ils  parloient  des  aroma- 
tes , comme  : Quicq  nid  met  un  t Arabe  t beneolemtbut  ar- 
vit.  « Tout  ce  que  les  Arabes  moilTonnent  dans  leurs 

■ champs  odorans.  » Et  dans  Fr  aperce , odorau  culter 
Arabi  Segetif.  « L’Arabe  qui  cultive  un  champ  cou- 

■ vert  d’une  moilïon  odoriférante.  » Car  ils  regardent 
la  récolté  de  leurs  épiceries  comme  une  moilTon  , ce 
qui  fait  dire  à Pline  que  les  fruits  des  Arabes  confif- 
tent  en  épiceries’;  il  donne  même  le  nom  de  moidon  à 
l’enccns  qu’ils  recueillent,  L.  XII-  c.  14.  où  il  dit  en 
parlant  de  l’encens.  Mai  fond  anno  folerat  minore  oc~ 
caftonne  vendendi.  « Ils  ne  le  moiffonnoie'nt  qu’une  Icu- 
» le  fois  par  an,  lorfqu’ils  prevoyoient qu’ils  auraient 
» moins  d’occafion  de  le  vendre.  » Il  l’appelle  un  mo- 
ment après  vindemiam , une  vendange.  Le  même  Au- 
teur dit  du  cardamome  ou  graine  de  paradis , Met'uur 
& eodem  modo  in  Arabia.  « On  le  moilfonnede  la  mê- 
» me  maniéré  dans  l’Arabie.  » 

Méleagre,  fur  le  jonc  odorant: 

■ ’tutU'o  0-£MfOf  «yUltf-flUAtr^ 

« Après  avoir  moiflonné  le  jonc  odorant.  » Mais  nous 
aurons  occafion  bien-tôt  de  reprendre  la  même  ma- 
tière. 

• 

{Virgile  parait  avoir  regardé  V amortie  comme  un  raifin  & 
le  fruit  d’une  vigne  , dans  ce  ver, 

....  Ferai  & rubiu&fper  Amomum. 

« Que  l’églantier  produite  Vamome.  » L’églantier  por- 
te un  fruit  qui  a la  figure  d’une  grappe.  8c  le  Poète 
iôuhaitc  qu’il  produite  l 'amortie.  Il  cil  évident  qu’il  a 
Voulu  que  l'on  regarde  Vamome  comme  une  véritable 
grappe  ; car  ce  dernier  ell  un  arbriffeau,  qui , par  l’en- 
trelacement de  tes  branches , repréfente  des  grappes  de 
raifins,  8c  que  l’on  cueille  avec  fa  racine.  Il  l’appelle 
dans  un  autre  endroit , Affÿrium  amonum.  Servius  l'ap- 
pelle dans  un  endroit  une  fleur , dans  un  autre  une 
plante  d’une  odeur  fort  agréable.  Par  le  nom  d'Affÿ- 
rien , le  Poète  enttnd  celui  de  Médic.  Pline  dit  qu’il 
crott  dans  un  endroit  d’Armenic  appelle  Otene , dans  la 
Médie  8c  dans  le  Royaume  du  Pont.  ’Oth»»  , « Otene  » 
ell  cette  contrée  d’ Arménie  qui  ell  aux  environs  du 
fleuve  Cyrus.  Cette  plante  qui  croidoit  autrefois 
dans  un  fi  grand  nombre  d’endroits , n’eft  plus  connue 
aujourd’hui  que  par  ion  nom. 

'Théophrallc  dit.  que  quelques  perfonnes  aflùrent  que 
Vamome  vient  des  Indes;  Te  Ji  *np  <f  , Vj  âu&'.u  ait 
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(Air  c*  M ni  i'a;  , ci  ef  , if  I»cf 'St  taZt  a,  Kj  tw  r^ir. 

a Quelques-uns  prétendent  qu’on  nous  apporte  Vamo- 
» me  & le  cardamome  de  la  Médie;d*autres  aflùrent  que 
»ces  deux  plantes,  aufli-bicn  que  le  nard,  croiffent 
» dans  les  Indes.  » 

Ovide , en  qualité  de  Poète  , dit , que  le  phénix  te  nour- 
rit d’amome  ; d’où  il  fuit  qu’il  doit  croître  dans  l’Ara- 
bie ou  dans  les  Indes.  Mais  Diofcoride  ni  aucun  autre 
Auteur  ancien  ne  font  aucune  mention  de  Vamome  des 
Indes.  Diofcoride  donne  entre  autres  caraélercs  à Va- 
mome, celui  de  te  rompre  aisément , à fùAf rvç-or.a  fa- 
» cite  i rompre.  » Les  autres  cfpcccs  doivent  donc  être 
«T , a difficiles  à rompre.  » Mais  cela  cil  direc- 
tement contraire  au  fentiment  de  Pline,  qui  dit , qu’il 
ell  fort  fragile , pronnus  fragile  ; ce  qui  fait  qu’on  le 
manie  avec  beaucoup  de  précaution.  C’ell  ainfi  qu’on 
doit  lire  ce  paflàgc  : Carpiturque  cum  radice,  manu 
paula tim  levuer  componitur  promut!  fragile.  « On  le 
» cueille  avec  fa  racine,  » ic.  Il  fait  encore  mention 
de  Vamome  qui  s’émiette , friatirm  amomum , qu’on 
etlimoit  auflî  beaucoup.  Il  étoit  fi  friable,  qu’on  pou- 
voit  le,  réduire  en  mies.  Diofcoride  dit  de  Vamome 
du  Pont,  Te  J'i  ncrlixcV  irrîxif^v,  à fu ix^eV  i «Ti  éie,— 
épacç-cr,  HolfouJ'Ki'ryrpç  gatm 1.  « U amimie  du  Pont  ell 
» rougeâtre,  court , friable , en  grappe , plein  de  fruit.  » 
Les  deux  autres  cfpeccs , lavoir,  celui  de  Médic  & 
d’Armenienc  font  point  friables, /ûrépttiç-ei. 

Ovide  parle  de  Vamome  en  poudre  : 

Et  Amomi  pulvere  coude. 

« Confervez-le  dans  b poudre  d’amome.  » 

Mais  on  ignore  fi  l’on  faifoit  cette  poudre  en  pilant  ou  et) 
émiettant  Vamome. 

Les  Droguilles  verdoient  Vamome  non  - feulement  en 
rappes  , mais  encore  en  poudre  ; ce  qui  a peut-être 
onné  lieu  à Pline  de  croire  que  certe  poudre  étoit  le 
produit  de  Vamome  qu’on  avoit  réduit  en  mies , 8c  qu’il 
étoit  très-fragile,  ou,  pour  mieux  dire,  fore  friable. 
Dioteoride  n’en  dit  pas  autant  de  celui  du  Pont  : il  dit 
qu’il  n’ell  point  J'iWlpai/ç-or , «difficile  à rompre;  » 
d’où  il  ne  s’enfuit  pas  qu’il  foit  friable.  L’#s.'0;«t>ç-*r  , 
« facile  à rompre  , » des  Grecs,  ell  différent  de  leur 
tiAf vrrVr , « facile  â émier.  » 

Je  fuis  convaincu  par  une  infinité  de  paffages  de  Pline  , 
qu'il  n’y  a pas  beaucoup  à compter  fur  cet  Auteur. 
Dans  la  fauffe  perfuafion  où  il  étoit , que  les  feuilles 
de  Vamome  rellcmblent  à celtes  du  grenadier  , il  a 
avancé  dans  le  même  paffage , qu’on  avoit  coutume  de 
le  falfifier  avec  des  feuilles  de  grenadier  & de  b gom- 
me liquide  pour  pouvoir  lui  donner  1a  forme  d’une 
grappe  de  raifin.  Sur  ce  principe,  Vamome  ne  teroit 
qu’un  ctimpofé  de  parcelles  de  feuilles  conglobées  en- 
fcmblc.  Dioteoride  ne  parle  point  de  feuilles  , Sc  dit 
que  c’ell  l’arbriffeau  lui-même  & non  le«  feuilles  qui 
forme  1a  grappe,  i*  ; a la  grappe  ell  d’u- 
» ne  fubllance  ligneufe.  » Avicene  dit,  en  parlant  de 
Vamome,  hunkudmtn  chixeb',  « la  grappe  ell  ligneufe.» 
D’où  il  fuit  que  ces  grappes  étoient  formées  par  l’en- 
trelacement des  petites  branches  ligneufes. 

Ce  qu'il  dit  dans  le  même  endroit , que  1e  cardamome 
ell  femblablc  à Vamome  par  1c  nom  8c  par  l’arbrilteati 
qui  le  produit , n'a  pas  plus  de  fondement.  Il  valoit 
amant  qu'il  dit  que  la  concile  rclTemble  i Vamome  ; car 
pour  ce  qui  ell  du  nom , cinnamomum  relTêmblc  au- 
tant i amomum  que  cardamomum.  11  s’en  faut  beau- 
coup que  l’arbriffcau  qui  produit  le  cardamome , ref- 
femblc  à celui  qui  porte  Vamome.  Si  l’odeur  des 
fleurs  de  b rôle  de  Jéricho  étoit  telle  qu’elle  devrait  être, 
rien  n’empêcherait  qu’elle  ne  paflTat  pour  le  vrai  amo- 
me.  L’arbriffcau  qui  1a  porte  a environ  une  palme  de 
haut,  8c  pouffe  de  la  racine  un  grand  nombre  de  bran- 
ches qui  forment  par  leur  entrelacement  une  elpcce  de 
grappe  qui  renferme  une  grande  quantité  de  femences. 
lfidore  dit,  Amomum  frutex  eft  in  Syria  & Armpna 
Xxxij 
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nafcem  botrofw  J< me»  reddentfibi connexion.  «Uamo- 
y,  me  eft  un  arbri  fléau  qui  croit  dans  b Syiic  & dans 
» r Arménie.  8c  dont  b femence  forme  une  efpcccdc 
» grappe  de  raifin. 

J'ai  deux  de  ces  rofes  chez  moi  qui  me  paroiifent  rc- 
préfenter  V amante  au  naturel , lorfque  je  viens  à les 
comparer  avec  la  defcripfionoue  les  Auteurs  nous  ont 
donnée  de  cette  plante.  11  clt  certain  qu’elle  eft.  de 
toutes  les  plantes  qu'on  nous  donne  pour  Vamome,  cel- 
le qui  a le  plus  de  rapport  avec  lui.  On  peut  répondre 
à ceux  qui  ob|cctcnc  qu’elle  n’a  point  d'odeur,  que 
c'eft  une  qualité  qui  dépend  du  terroir  où  elle  croit. 
L’ocnanthe  commun . par  exemple , de  meme  que  celui 
d’Attiquc,  n’ont  aucune  odeur;  Si  il  n’y  a que  celui 
de  Chypre  dont  on  fait  l’onguent  d’oenanthe  qui 
foit  odorant.  Cependant  la  contrée  du  Pont,  quoi- 
que plus  froide  que  la  Judée,  produit  Vamome  le  plus 
odorant , th  irftn  wAwtlucsV  ; «*  il  frappe  les  organes 
» de  l’odorat.  » Mais  c’eft  à quoi  peut-être  on  ne  doit 
pas  s’arrêter  ; car  Vamome  de  Médie  a beaucoup  moins 
de  vertu  & d’odeur  que  l’autre,  comme  Diofcoride 
nous  l’apprend  , quoique  le  pays  foit  plus  chaud , par- 
ce qu’il  croit  dans  les  champs  8c  les  lieux  aqueux. 
Quant  i ce  qu’on  peut  m’objc&er  que  les  feuilles  ne 
répondent  point  à la  description  qu’on  en  donne , il  fe 
peut  faire  que  ce  foit  par  la  faute  des  premiers  Au- 
teurs qui  les  ont  décrites.  Combien  de  ehofes  ne  trou- 
vons-nous pas  dans  les  anciens  Auteurs  , dont  on  a dé- 
couvert aujourd'hui  la  faulTeté.  Parcxemple,  le  mata- 
batrum  ou  feuille  Indienne , eft , fuivant  Diofcoride , 
une  feuille  qui  Hotte  fur  les  étangs  & fur  les  eaux  crou- 
pitlântes  , comme  une  plante  aquatique.  Ce  n’eft 
pas  la  feule  méprifê  dans  laquelle  les  Auteurs  font 
tombés. 

Ce  ferait  folie  d’aiTùrer  que  la  rofê  de  Jéricho  eft  le  véri- 
table amome , puifqu'il  y a tant  de  ehofes  qui  peuvent 
nous  faire  croire  le  contraire.  Les  Anciens  n’cuflcnt 
pas  pris  la  peine  de  chercher  dans  l’Armenie  , la  Mé- 
die&rlc  Pont  une  plante  que  tous  nos  voyageurs  rap- 
portent:! leur  retour  de  Judée.  Ils  nous  eul  lent  pour  le 
moins  appris  qu’elle  croit  dans  la  Judée  , mais  qu’elle 
n’a  point  d’odeur.  Théophrafte  dit  qu’elle  croit  dans 
les  Indes  ; Ifidorc , dans  la  Syrie  : mais  aucun  des  an- 
cici^  n’eft  d’accord  avec  ce  dernier. 

Avicene  fait  croître  Vamome  dans  l’Egypte  , 8e  non 
point  dans  le  Pont  : mais  c’eft  une  méprifê  du  Tra- 
ducteur , qui  rend  tirefifptciei  Ægyptiaca  ; * il  y en  a 
n une  cfpccc  qui  croit  dans  l’Egypte,  » quoique  l’arabe 
ne  dife  autre  chofe  que,<ÿ  fpeciei  alia  eft  ; il  y en  a une 
autre  efpece.  » Il  n’eft  pas  impoflîblc  que  les  anciens 
aient  connu  la  rofe  de  Jéricho,  5c  qu’ils  Paient  décrite 
pour  Vamome.  On  pourrait  croire  que  c’clt  Vamomii, 
fi  ce  n’étoit  qu’elle  contient  des  fcmences , dont  Diof- 
coride prétend  que  cette  plante  eft  dépourvue. 

Dans  une  fi  grande  variété  d’opinions,  on  ne  fait  à quoi 
fe  déterminer.  Pline  nous  dit  que  Vamome  eft  extrême- 
ment fragile  Si  friable;  Diofcoride,  qu’il  eft  doux  au 
toucher.  Le  premier  lui  donne  des  feuilles  fêmbla- 
btes  à celles  du  grenadier;  5<  le  fécond  nous  le  dépeint 
avec  des  feuilles  pareilles  à celles  de  la  bryoinc.  Sau- 
maise  , de  Hu.nonym.  Hyl.  Iatr.  cap.  91. 

De  toutes  les  dclcriptions  qu’on  a données  du  véritable 
amome , il  n’y  en  a point  de  plus  exacte  que  celle  de  P. 
G. Gamelli  .dans les TranfaU ionr philofephiquet. 

Lorfque  je  fuis  venu  1 comparer  les  fleurs  en  grappe  du 
Ittgrif , que  quelques-uns  appellent  birao  , d’autres 
caropi,  avec  les  aeferiptions  que  les  Botaniftes  nous 
ont  données  de  Vamome , 8c  que  j’ai  eu  goûté  les  aman- 
des ou  fa  fcmcncc  oblongue , je  n’ai  plus  douté  que  le 
tuprtti  ne  fût  le  vrai  amome  de  Diofcoride. 

Le  it/gits  eft  une  plante  qui  a quelquefois  plus  d’une 
coudée  de  haut , avec  des  feuilles  femblables  à celles 
du  tagbac  ou  bagonzbonque , excepté  qu’elles  font  cou- 
vertes par-deflous  d’un  duvet  fort  délié , plus  fibreufes, 
plus  longues  5c  plus  odorantes.  De  la  racine  de  la 
plante  s’élève  une  tige  ; 6c  du  centre  de  b tige,  fort  un 
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pr.quct  de  feuilles  chargées  de  fleurs  & de  graines , pa- 
reil en  quelque  lortc  i celui  que  l’on  voit  fur  Vamo- 
mointtm , garni  de  petites  fleurs  rouges  auxquelles  fiic- 
ccdent  des  grappes  dont  le  pédicule  des  grains  parait 
fortir  du  tube  de  la  fleur.  Comme  l’écorcc  dont  ccs 
grains  font  couverts  eft  fort  mince,  ils  font  fiiiets  i être 
mangés  par  les  fburis  5c  les  oifeaux;  ce  qui  fait  qu’on 
en  recueille  une  très-petite  quantité.  Virgile  paroir 
infinuer  que  Vamome  n’étoit  pas  fort  commun  dans  fon 
teins , lorfqu'il  promet  que  Vamome  d’Aflyrie  croîtra 
partout , 

Afyrium  vuîgo  nafcetnr  Amomum. 

Ces  gra’ppcs  renferment  ordinairement  cinq  ou  fix  aman- 
des rougeâtres , oblongues,  inégales,  d’une  odeur  aro- 
matique , moins  acres  que  les  cubebes  des  Boutiques. 
Quelques  jeunes  femmes  des  Indes  en  font  des  col- 
liers 8c  des  bracelets  qu’elles  appel  lent  caropi, en  les  mê- 
lant quelquefois  avec  des  perles  ou  des  grains  de  co- 
rail. D’autres  employent  pour  ces  fortes  d’omemens 
les  amandes  dont  je  viens  de  parler , avec  les  fcmences 
du  bolmtfci , qu’ils  appellent  maricom  ; la  larme  de 
Job  , qu  ils  appellent  tigbi , b canna  fiorida,  qui  eft 
leur  ticaftic.u , ou  le  pfttm  coccineum , qu’ils  appellent 
fnga  • comme  aùffi  la  femence  de  V amomomttm , ba- 
diang , 8c  cal, mot.  Ils  portent  les  amandes  du  titgni  au- 
tour du  cou  J caufe  de  leur  bonne  odeur  ; l’expérien- 
ce leur  a appris  de  plus  qu’elles  préférvent  de  la  cor- 
ruption du  mauvais  air , 5c  guériflént  la  piquurc  du 
fcolopcndria  finfêrtc  venimeux  ) lorfqu’on  l’appli- 
que fur  la  partie  piquée, après  l’avoir  mâchée.  Sara- 
cine  eft  fêmblable  à celle  du  tagbac,  ou  jonc  odorant  g 
elle  eft  infipide,  blanche  par  dedans  , mais  rouge  par 
dehors , lorfqu’elle  eft  couverte  de  fës  membranes  qui 
reflémblent  à celle  de  l’oignon,  5c  un  peu  odorante. 
J’ai  reçu  une  lettre  de  Borongam,  par  laquelle  on  me 
marque  que  cette  plante  porte  un  autre  fruit  à l’extré- 
mité de  les  tiges  qui  n’a  aucune  odeur  , 8c  que  je  n’ai 
jamais  vu.  Les  Indiens  de  l’Indoftan  m’ont  affùré 
la  même  chofe , mais  je  crois  qu’ils  confondent  le  tac- 
bac  f tagbac  ) avec  le  titgits. 

Cette  plante  croit  i Borongam,  à Paranas,  à Samar,  5c 
à Loyte.  Je  crois  même  qu’elle  fc  trouve  à Luzon  . 
5c  àSilanium  dans  les  ravins  que  les  torrens  ont  for- 
més. * . 

Les  boutons  des  fleurs  refTemblcnt  lorfqu’ils  font  en- 
core jeunes  au  pfcttdo  - amomttm  de  Garcias , qui  a la 
figure  d’une  patte  de  pigeon.  « Je  vous  envoie  la  figure 
»de  cette  plante  pour  que  vous  n’aycz  rien  i defirer 
» fur  cette  matière.  » Je  crois  que  tout  ccqueDiofco- 
de  Sc  Pline  rapportent  de  ¥ amome , nedoits’entendre 
que  dp*  grappes  du  lugui , lorfqu’elles  font  pleines  de 
femence , parce  que  toute  la  plante  leur  a été  incon- 
nue. 11  paraît  que  le  thyrfè  du  tugm  eft  le  petit  arbrif- 
ft-au  f le  lauurx  $ , «ïbamafeut,  » de  Diofcoride  ) il  a 
une  palme  de  haut  ; il  eft  compofé  d’un  bois  rougeâ- 
tre , ou  d’une  efpcccdc  fubftancc  ligneufè  ; fes  feuilles 
5c  fes  fleurs  refTemblcnt  i celles  du  grenadier , fon  fruit 
a la  forme  d’une  grappe  de  raifin  ; il  eft  plein  de  fe- 
mcnccs  femblables  i des  grains  de  raifin  , couvertes 
d’un  tégument  charnu  ; il  eft  extrêmement  odorant, 
d’un  goût  acre , d’une  qualité  aftringentc,  chaude , 5c 
defficcative,  il  a tous  les  autres  caractères  du  vrai  amo- 
me, outre  la  rclTemblancc  qu’il  a avec  1 cpeicolumbinus. 
11  croit  dans  la  Turcomanie  , Province  d’Armcnie  , 
comme  l’écrit  Jean  Botcro-Benes  , Tranf.  Philofophi- 
qtut. 

Les  Modernes  ont  donné  le  nom  d’ amome  â trois  diffé- 
rentes plantes.  La  première  eft 

Amomttm  , Offic.  St  fon , Mor.  Umb.  14.  Sifon  Diofcori - 
dit,  Hift.  Oxon.  3.  283.  Sifon  vulgarejhe  amomum 
Germamcttm , Park.  Thcat.  914.  Sifon (ive  officinaruri 
amomttm , J.  B.  3.  107.  Mer.  Pin.  113.  Bot.  Mo«fp. 
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242.  Raii  Hift.  1.  443.  Sifon  Cordi , Mcrc.  Bot.  6y. 
Pliyt.  Brit.  114.  Sifo»,  (mon  , ftnnon , fève  offîcinarum 
amomum  , Chab.  398.  Sifon  quod  amomum  ofpcinis  nof- 
trif,  C.  B.  Pin.  154.  Sium  aromaticum  , fîCon  officina- 
rjon.Tourn.  Inft.  308.  Boerh.  Ind.  A.  57.  Raii  Synop. 
3.  211.  Di  11-  Cat.  GiiC.  139 . PetrofeUnum  Macedoni- 
cum  hicbfii , G or.  864.  Emac.  ici  6.  Dale. 

Les  feuilles  inférieures  de  cette  efpeced 'amome  font  lon- 
gues & ailces , ou  compofccs  de  petites  feuilles  oppo- 
fées  le  lun^dcs  tiges,  longues  d’un  pouce,  fur  un  de- 
mi-pouce de  large  .terminées  en  pointe , découpées, & 
n’ayant  qu’une  feule  feuille  à l’extrémité  du  pédicule. 
Elles  font  d’un  très-beau  verd.  La  tige  a deux  ou  trois 
piés  de  haut , elle  cft  cannclléc , 8c  jette  pluficurs  bran- 
ches d’où  fortent  des  feuilles  pareilles  aux  précéden- 
tes , mais  plus  minces  Sc  plus  petites.  Les  extrémités 
des  tiges  portent  des  ombelles  compofcs  de  fleurs  blan- 
ches à cinq  pétales,  auxquelles  fuccedent  des  petites 
ièmenccs  (triées , de  la  groflcur  des  graines  de  perftl , 
d’une  odeur*&  d’un  p.out  aromatique  fort  agréable , ap- 
prochant de  celui  de  la  mufeade.  Elle  croit  dans  les 
folles , fur  les  hauteurs , & dans  les  lieux  humides , clic 
fleurit  en  été , Sc  fa  fcmcnce  qui  cft  la  feule  de  fes par- 
ties qui  (bit  en  ulagc , eft  mûre  au  mois  d’Août. 

Sa  fcmcnce  ell  chaude , fcchc  Sc  atténuante , bonne  pour 
lever  les  obltruétions,  pour  chaflcr  le  gravier  des  reins, 
pour  exciter  l'urine  8e  les  réglés.  Elle  pafic  pour  alcxi- 
pharmaque,  ce  qui  fait  qu’on  l’emploie  quelquefois  A 
la  place  du  vrai  amome  dans  la  thériaque  d'Androma- 
chsts.  Miller,  Bot.OJfic. 

La  féconde  cft  : 

'Amomum,  Offic.  Comm.  Flor.  Mal.  14.  Plant.  Ulu  88. 
Barr.  lcon.  571.  Obf  1393.  27.  Amomum  verum  ,Ger. 
Emac.  1 348.  Raii.  Hift.  2. 1697.  Amomum genuinirm , 
Park.TIvat.  13 67.  Amomum  raccmofum  , C.  B.  Pin. 
413.  Jonf  D.  Amomum  novum  cardamomi  vulgaru 
Jacie , fve  Indicus  racornis , J.  B.  2.  193.  Chab.  127. 
E Ici: an , 1.  Hort.  Mal.  II.  9.  Tab.  3.  Dalb. 

On  emploie  fon  fruit  dans  la  thériaque  , Sc  quelquefois 
dans  les  purgatifs  pour  en  augmenter  la  vertu.  Chaque 
fruit  ell  diviféen  trois  cellules , & a un  goût  extrême- 
ment piquant  : on  nous  l’apporte  des  Ifles  Philippines, 
il  chafle  les  vents  , il  fortifie  l’eftomac  , & rélifte  au 
venin,  &c.  Gtormoï. 

11  incifc , il  atténue  les  humeurs,  il  réfifte  au  venin  , il 
chalïe  les  vents , il  fortifie  l’eftomac , il  donne  de  l’ap- 
pétit &de  la  vigueur,  il  provoque  les  règles.  Le  mer  y , 
des  Drogues. 

L’, smome  que  l’on  met  au  nombre  des  drogues  médicina- 
les, Sc  qui  eft  un  des  principaux  ingrédiens  de  la  thé- 
riaque de  Vcnifc,  croît  fur  un  arbre  qui  porte  le  mê- 
me nom  que  lui,  dont  les  feuilles  font  longues,  étroi- 
tes , & d’un  verd  pâle.  Scs  fleurs  rcfTemblcnt  à celles 
de  la  giroflée  blanche  ; fon  fruit  a 1 peu  près  la  cou- 
leur, la  figure  Se  la  grollêur  du  raifin  mulcat  ; mais  il 
a moins  de  grains  8c  moins  de  fuc  : Scs  follicules  qui 
n’ont  point  de  pédicules,  font  ferrés  les  uns  près  des 
autres  & comme  collés  contre  un  nerf  qu’ils  couvrent 
d’un  bout  à l’autre , Sc  qui  fert  A les  contenir.  On  trou- 
ve dans  l’intérieur  de  ces  follicules  des  grains  purpu- 
rins prelque  quarrés , fcparés , Sc  couverts  par  des  pe- 
tites membranes  fort  minces.  Ces  grains  ont  un  goût 
fort  8e  acre,  Sc  une  odeur  aromatique  extrêmement  pé- 
nétrante. . 

L 'amotne  leplus  récent  eft  toujoursle  meilleur;  les  grains 
doivent  être  bien  nourris , blanchâtres,  pcfa ns  Se  bien 
ronds.  Celui  dont  les  grains  font  noirs  Sc  ridés,  n’eft 
point  du  tout  cllimé. 

Pluficurs  perfonnes  confondent  Yamome  avec  le  grand 
cardamome,  quoiqu’ils  ne  fe  rcllemblent  en  rien.  Sa- 
vait , Dictionnaire  du  Commerce . 


.A  MO 

La  troificme  cft  appelléc  : 

Amomum  Plinii , Offic.  Gcr.  289.  Emac.  361.  Sofa- 
numfruticofum  hacciferum , C.  B.  Pin.  1 66.  Raii.  Hift. 
1.  673-Toum.  Inft.  149.  Elem.  Bot.  1 24.  Boerh.  Ind. 
A.  2.  67.  Rupp.  Flor.  Jcn.  37.  FruticoJum  America- 
num , didum  amomum  Plinii , Park.  Theat.  3 52.  Amer- 
mum  Plinii,  feu  pfeudo-capfîcum  cjufd.  Parad.  431. 
Strychnodendros  , j.  B.  3.  614.  Apollïnaris  fdani fpecies 
ex  Apennino  ; Strychnodendros  , folamtm'arborefcens , 
Chab.  523.  Dalb. 

On  prétend  que  cette  elpcce  a les  mêmes  vertus  que  la 
morelle.  Voyez  Solarium. 

AMONGABR1EL , fuivant  Ruland  , Sc  Amogabrirl* 
fuivant  Johnfon , lignifie  le  cinabre. 

AMONGEABA , eft  le  nom  que  Pilo  donne  à une  plan- 
te de  l’elpece  des  graminées , haute  de  trois,  quatre 
ou  cinq  piés,  dont  la  racine  eft  fibreulë,  comme  celle 
du  rofeau.  Les  feuilles  ort  environ  un  pié  de  long, 
clics  lont  parfaitement  bien  entrelacées,  vertes , à peu 
près  de  la  figure  de  celles  du  palmier  , Sc  en  grand 
nombre  fur  une  même  tige.  La  tige  porte  à fon  fom- 
met  un  épi  d’un  pié  Sc  demi  de  long  , pareil  par  (à  fi- 
gure Sc  la  grollêur  A celui  du  millet , ou  panic  (âu- 
vage. 

Cette  plante  cft  émolliente  , foit  qu’on  l’applique  exté- 
rieurement, ou  qu’on  en  nie  intérieurement,  clic 
fuppléc  A la  mauve , Sc  fait  beaucoup  de  bien  dans  le 
«énefmc , lorfqu’on  s’en  fert  en  forme  de  fomenta- 
tion. 

AMOR  , Amour.  Il  n’eft  pas  (urprenant  qu’on  ait  regar- 
dé Y amour  comme  une  maladie , puifque , comme  Cœ- 
lius  Aurelianus  l’a  remarqué , il  en  occafiunne  pluficurs 
entre  lefquelles  on  compte  principalement  la  folie.  Ce 
dérangement  de  l’efprit  cft  généralement  causé  par  le 
trop  d’attention  qu’on  donne  A une  chofc , Sc  il  elt  cer- 
tain que  rien  n’eft  plus  capable  que  V amour  de  la  fi- 
xer fur  un  objet. 

L'amour  peut  produire  encore  outre  la  folie , toutes  les 
maladies  qui  viennent  du  trop  grand  relâchement  Sc 
de  la  trop  grande  tenfion  des  fibres  animées  : car  la  co- 
lère, r 'envie  8c  la  jaloufiequi  accompagnent  pour  l’or- 
dinaire cette  paflion , mettent  les  fibres  dans  un  état  de 
roideur  Sc  dJÎMléxibilitéqui  en  dérange  l’aétion  Sc  les 
mouvemens.  D’un  autre  côté , la  joie , le  plaifir , la 
crainte  Sc  le  chagrin  relâchent  ces  mêmes  fibres , affoi- 
blillent  les  (olidcs , Sc  par  une  fuite  néccfïàire , les  fonc- 
tions animales  • vitales  Sc  naturelles  qui  en  dépendent. 

On  ne  peut  point  douter  que  les  fcmcnccs  de  Y amour  n’e- 
xiftent  naturellement  dans  le  tempérament  des  hom- 
mes Sc  des  femmes , pour  des  fins  aufli  conformes  aux 
defleins  du  Créateur  qu’elles  font  propres  au  bonheur 
de  la  créature.  Car  outre  l’elfct  principal  de  l’ amour , 
qui  eft  la  propagation  du  genre  humain , cette  paflion 
porte  l’homme  à l'action,  8c  peut-être  que  les  petites 
difficultés  qui  en  font  inséparables,  aiguillonnent  l’ef- 
prit aufli -bien  que  le  corps  : fi  le  défir  qu’ont  les  deux 
fexes  de  Ce  plaire  réciproquement  venoit  à s’éteindre , 
la  colère  feroit  peut-être  le  fcul  aiguillon  qui  portât 
l’homme  A agir.  On  peut  donc  appliquer  à Y amour  ce 
que  Virgile  dit  de  l’agriculture  : 

■ ■■  1 ■ ■ ■ ■ - Pater  ipfe  colendi 

H and  facilem  ejfe  viam  volait , primufque  per  artem 
Movit  agros , curés  acuent  mort  ali  a corda, 

Nec  torpere  gravi  pajfus  fua  régna  veterno. 

« Jupiter  a voulu  que  l’agriculture  fût  un  pénible  cxcrci- 
» ce  ; c’cft  lui , c’eft  Jupiter  , qui  le  premier  preferivit 
» la  loi  sévere  du  labourage , 8c  qui  réveillant  les  mor- 
» tels  endormis  dans  la  parefle , défendit  que  l’oifiveté 
» régnât  dans  (on  Empire.  *> 

L'amour  empêche  les  hommes  de  tomber  dans  la  brutali- 
té, Sc  il  ne  devient  criminel  ou  pernicieux  que  quand 
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la  raifon  ne  le  guide  pas  dans  le  choix  de  Ton  objet , & 
ne  fert  pas  de  réglés  â fes  mouvemens. 

)Vo:ci  les  lymptorr.es  qui  accompagnent  cette  paffion  : les 
yeux  font  creux  8c  paroiffent  comme  remplis  de  plai- 
lir , leur  mouvement  eft  fréquent , 8c  quoique  les  au- 
tres parties  du  corps  confervent  leur  embompornt,  les 
yeux  des  perfonnes  amourculcs  lônt  abattus  Sc  enfon- 
cés. Les  amourcuir  n’ont  point  un  pouls  qui  leur  foit 
propre  .comme  quelques-uns  l’ont  cru,  mais  il  eft  le 
même  qua»  celui  des  perfonnes  qui  font  accablées  de 
foucisflc  d’inquiétudes.  Lorfquc  le  Souvenir  de  l'objet 
aimé  vient  à êtrwxcité  tout  d'un  coup , qu'on  le  voit 
t*u  qu’on  l’entend  à l’imprévu,  la  coutufion<e  met  dans 
les  cfprits.le  pouls  change,  devient  foible  & inégal. 
Il  y a des  perfonnes  que  cette  paillon  rend  triftes  Sc 
qu’elle  prive  du  fommeil.  Ceux  qui  ont  de  la  pruden- 
ce tâchent  de  détourner  leur  pensée  de  l’objet  qui  les  at- 
tache, & employant  pour  y réuflir,  les  bfciins,  les  plai- 
firsde  la  table  , l’exercice  & les  convoi  fations  agréa- 
bles 8c  diversifiantes  ; enfin  on  doit  regarder  comme 
des  remèdes  contre  le  progrès  de  cette!  palTion , tout  ce 
qui  peut  fixer  ailleurs  l’attention  de  la  perionne  chez 
qui  clic  fc  déclare,  8c  l’occuper  aller  pour  l'empêcher 
de  penferà  fon  amour.  Ojubask  , Aynop.  L.  V ///.  c.  9. 
Le  Doéleur  James  Ferrard  a publié  rut  Traité  fur  l 'A- 
moitr , confidéré  comme  une  maladie,  qui  a été  impri- 
mé à Oxford  en  1040. 

AMORGE , ’a fj-Ly*  » la  lie  ou  le  nxarc  de  l’huile.  Voy. 
Xmttrca. 

AMORIS  POMA,  Offic.  Ger.  2*-5.  Emac.  34*5.  Poma 
majora  amorti  ,fruQu  rubro , Parle.  Farad,  379.  Sola- 
rium pomiferum  .fruilu  rotundo  $ riato  molli , C.  B.  Pin. 
itf7,Raii  Hift.  t.  Hift.  O ton.  3.  jao.  Mala  au- 
rea,  odore  feetido  quwusdam  lycoperfîcon , J.  B.  3.  6% o. 
Mala  aurc.i , Chab.  525,  Lye  >f>t-r/îco,i  g,  t loti , Tourn. 
ïnll.  1 to.  Elcm.  Bot.  1 a 5.  B<j  erh.  In  J.  A.  2.  69.  Rupp. 
Flor.  Jcn.  37.  Dali  , Pomrm-s  iT amour. 

AMORIS  POML'M./Vwwe  il’amour.LA  pomme  d’amour 
eft  le  fruit  d’une  dpece  de  morclle  ; les  feuilles  de  la 
plante  qui  les  porte  font  grandes  5c  découles  en  plu- 
fieurs  fcgmcnsSc  d’un  verd  pile. Sa  tige  fc  divileen  plu- 
fieursbranchcsqui  poutîcrt  ; d’entre  les  feuilles  des  fleurs 
monopéraftsau  nombre  d e dix  à douze  en fcmble, jaunes 
& découpées  en  cinq  pa/  ties.  A ces  fleurs  fucccde  un 
fruit  gros  comme  une  cerife,  verd  awpommenccment 
& jaune  lorfqu’il  eft  mCir , qui  renferme  dans  une  pul- 
pe fucculcntc  pluficurf  fcmcnces  applatics , blanchâ- 
tres. On  U cultive  dans  les  jardins.  Elle  fleurit  dans  le 
mois  de  Juillet , fon  fruit  eft  mûr  en  Septembre , 8c  cl- 
ic périt  aux  premières  gelées. 

On  mange  en  Italie  les  pommer  d'amour  avec  de  l’huile  8c 
du  vinaigre , comme  on  mange  ici  les  concombres-  Il 
eft  rare  qu’on  en  ufc  chez  nous.  Cette  plante  ne  diffé- 
ré point  des  autres  efpeces  de  marelles  ; on  l’emploie 
extérieurement  dans  les  caraplufmcs  rafralchiflans  & 
humeélans,  pour  les  inflammations  8c  les  éréfypcles. 
Son  fuc  eft  propre  pour  arrêter  les  fluxions  qui  tom- 
bent fur  les  yeux.  On  fait  rarement  ulàgc  en  Médeci- 
ne de  ce  fftuu  Miller  , Bot.  Off. 

• AMP 

AMPANA.  C’cft  le  nom  que  l’on  donne  dans  le  Hortus 
Malabaricus , au  F aima  coccifera , folio  flabelliformi 
mat.  Les  Portugais  l’appellent  Palmeirobr avo  macho. 
AMPAR.  Nom  que  l’on  donne  quelquefois  à Y ambre. 
AMPELION  , , feuillet  de  vignes , ou  furgeons 

de  l’aventin. 

Hippocrate  les  recommande  broyés  8c  mêlés  avec  du  miel 
en  forme  de  peflàire , pour  exciter  le  cours  des  réglés 
8c  les  vuidanges.  De  ratura  Muliebri  , 8c  de  Morbis 
Mulierum , L.  I. 

AMPELIS , eft  un  oifeau  dont  on  trouve  la  defeription 
dans  Aldrovandi , qui  nous  allure  que  c’eft  une  nour- 
riture fort  délicate.  Je  crois  que  c’eft  le  Becfgue. 
AMI1  ELIT  ES  TERRA  . Terre  ampelite  ou  Pierre  noire. 
Terra  ampelüts , Offic.  Worm .Ampeluis  terra fivtPhar- 
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macitlt,  Ind.  Med.  8.  31.  Agricol.  59$.  Aldrov.  Muf. 
Métal.  a5o.  Terra  ampelites  fève  Pharmacitis , qua  Me- 
dici  utuntur , Kcntm.  3.  Lapis  Ampelitii  galeno,  Charit. 
Fo(T.  14.  Lapis  obfidiatsut  , Mer.  Pin.  217.  Carbos 
Theoph.  Stucinum  nigrum , Swenckfeld  , Cat.  FolT. 
394.  Terra  ampelitti.,  Cale.  Muf  128.  Garbal.  28. 

Diofcoride  prétend  que  la  terre  dont  nous  parlons  fê  diA 
fout  dans  l’huile , cc  que  ne  fait  point  le  jays , ce  qui 
prouve  qu’il  eft  tout-i-fait  différent. 

On  trouve  la  terre  ampelite , que  quclqucsoins  appellent 
pbarmacitis , à Seleucie  ville  de  Syrie.  On  doit  choifir 
celle  qui  eft  noire  8c  fcmblablc  à des  petits  ( Oribafc 
lit  fxaxfc 7c , longs  ) charbons  de  fâpin  , qui  fc  fend  en 
petits  morceaux  8c  qui  eft  également  brillante  partout. 
11  faut  encore  qu’elle  fc  diltolvc  lorlqu’on  verte  quel- 
que peu  d’huile  deflus  apres  l’avoir  pulvérisée.  Celle 
qui  eft  blanche , cendrée  , 5c  qui  ne  peut  fe  diffoudre 
dans  l’huile,  ne  vaut  abfolument  rien. 

Elle  eft  rélolutive  & rafralchilTantc  ; on  l’emploie  pour 
peindre  les  fourcils  5c  les  cheveux  en  noir  ( 

«<*f a ).  On  en  frotte  encore  les  vignes  dans  le  tems 
qu’elles  bourgeonnent,  pour  tuer  les  vers  qui  s’y  en- 
gendrent. Dioscoride  , L.  V.  c.  181. 

La  terre  ampelite  cil  plus  defficcative  5c  plus  réfolutivc  , 
moins  adouciflântc  8c  plus  achve  que  la  terre  de  Chio , 
de  Samos  ou  de  Selineufe.  Oribase  , Med.  Coll.  Lib. 
X V.  cap.  t . 

On  appelle  la  terre  ampelite  pharmacitis , parce  qu’elle  eft 
plus  médicinale  que  les  autres  terres  ; les  Laboureurs 
la  délayent  dans  l’eau  au  commencement  du  printems 
8c  en  frottent  les  vignes  qui  ont  bourgeonné,  pour  em- 
pêcher les  vers  d’en  approcher.  Rien  ne  prouve  mieux 
fa  qualité  médicinale  que  la  vertu  qu’elle  a de  tuer  les 
vers  qui  endommagent  les  vignes.  Elle  n’eft  point 
adoucilîantc  mais  defficcative,  ce  qui  fait  qu’on  rem- 
ploie pour  l’ordinaire  dans  les  compofitions  dcfficcati  - 
ves  Sc  réfolutives.  Aetius  , Tetrab.  I.  Serm.  2.  cap.  9. 

Marcellus  Empyricta,  cap.  7.  veut  qu’au  défaut  de  terre 
ampelite  on  fe  ferve  dans  les  cas  où  on  l’auroit  em- 
ployée , d’un  peu  plus  de  la  moitié  de  poix  de  Bruiie. 

AMPEL1TIS  five  PHARMACITIS,  Terre  ampelite 
ou  Pierre  noire , eft  une  terre  fort  bitumineufè , noire 
comme  du  jays,  fc  séparant  par  écailles  Sc  fereduifânt 
facilement  en  poudre.  On  la  tire  d’une  carrière  proche 
d’Alerwon  ; il  y en  a de  deux  fortes  , une  tendre  5c 
l’autre  dure  : elle  contient  beaucoup  de  foufre  5c  de  lel; 
en  vieilliffant  clic  fe  pulvérife  elle-même,  8c  l’on  en 
tire  du  falpétre. 

Elle  eft  propre  pour  tuer  les  vers  étant  appliquée  fur  le 
ventre  ; elle  teint  les  cheveux  en  noir. 

Quelques-uns  l’appellent  terre  à vigne  , parce  qu’étant 
dans  les  vignobles  elle  tue  les  vers  qui  monteroient 
aux  vignes.  Lemery  , des  Drogues. 

AMPELOPRASON.  Voyez  Allium. 

AMPELOS  , 'a , c’eft  la  bryoine,  fùivant  Ori- 
bafe,  Med.  Collttt.  L.  XIII. 

AMPHARISTEROS , lignifie  le  contrai- 

re à'ambidexier , c’cft  avoir  deux  mains  gauches , ou 
ne  pouvoir  fe  fervir  commodément  d’aucune  des  deux. 
Ce  mot  pris  au  figuré , lignifie  malheureux. 

AMPHEMERINOS , 'a,uc»^»;h«  , Fïevre  quo- 

tidienne ou  jievre  dont  l’accès  revient  tous  les  jours.  Ce 
mot  eft  dérivé  d , prépofition  grcquc  , qui  figni- 
fic  une  cfpccc  de  révolution , 5c  d’»p/p« , jour. 

AMPHIBLESTROIDES,  ,_ filet.  Le  mê- 

me que  retiformis , dont  on  peut  voir  l’Article. 

AMPHIBRANCHIA , • d’^l , autour , 

8c  flperyx»* , proprement  les  ouies  des  poiffons , mais 
on  le  prend  «juclqucfois  pour  le  gofier  ; les  parties  qui 
font  autour  des  amigdales. 

AMPHICAUSTIS  , , lignifie  une  cfpcce 

d’orge  fauvage;  quelques  Auteurs  aren  fervent  pour 
défigner  les  parties  naturelles  de  la  femme , quoique  je 
ne  l'aie  jamais  trouvé  employé  dans  ce  fens  dans  les 
Auteurs  qui  ont  écrit  fur  la  Médecine. 
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AMPHIDEON  , , l’orifice  de  l’uterus  , ap- 

pellé  os  tinta, 

AMPHIDEXIOS/a^/^^»  te  même  yi'Ambidex- 
ter. 

AMPHIMETRION ,*Aju4vxiÎTfior  ruiner.  Galien  dans 
fon  Exntfis , prétend  qu’Hippocratc  dans  le  fécond 
Livre  de  fes  Epidémiques , entend  par  ce  mot  un  ligne 
qui  manifefte  l’état  de  l’utérus.  Mais  on  ne  trouve  ce 
mot  ni  dans  ce  Livre , ni  dans  aucun  autre  endroit  de 
cet  Auteur.  Fœfius  croit  que  le  mot  ùfJ.itlé'/JXTcr , du  fi- 
xieme  Livre  des  Epidémiques,  SeS.  8.  Aph.  38.  doit 
être  àfxçttx&Tçitt  , & que  Galien  fait  allufion  à cc  paf- 
fige. 

AMPHIPLE1X , , fuivant  Ruffus  d’Ephcfc, 
eft  la  partie  fituée  entre  le  ferotum,  l’anus  & la  partiq| 
interne  des  eu i Iles , le  periné. 

AMPHIPN  EL'MA  , 'Su^lmeuna. , d’«ftit« , autour  , 8c 
rrrtiïfxet , respiration  \ ugnifie  ime  grande  difficulté  de 
rclpirer  , dans  Hippocrate,  Epidem.  L.  IV. 

AMPHIPOLOS  \fx4nro?-.oc , Servante.  Ce  mot  n’ap- 
partient à ce  Diétionnaire , qu’en  tant  qu’Hippocratc 
s’en  fert  dans  le  cinquième  Livre  des  Epidémiques  , 
où  il  rapporte  un  fait  extrêmement  remarquable.  La 
lervantc  de  Dylèris  de  LariflTe  étant  encore  jeune  , 
reflentoit  des  douleurs  extrêmes  dans  le  tems  du  coït , 
qui  ccfloient  auffi-tût  après.  Elle  n’eut  jamais  d’enfant. 
Lorfqu’elle  eut  environ  cinquante  ans,  clic  rcficntoit 
l’aprcs-midi  des  douleurs  auffi  exceffives  que  fi  elle  eût 
été  en  travail  pour  accoucher.  Un  jour  qu’elle  avoit 
mangé  à déjeuner  une  grande  quantité  de  poireaux , les 
douleurs  devinrent  beaucoup  plus  violentes  qu’à  l’or- 
dinaire , 8c  elle  fentit  quelque  chofe  de  rude  è l’orifice 
de  la  matrice;  elle  tomba  auffi  tôt  après  en  foiblcfTc  8c 
durant  l’accès  une  autre  femme  lui  tira  du  vagin  une 
pierre  de  la  grofleur  d’un  rouet  de  fufeau.  Les  douleurs 
cdTcrent  auffi-tôt , 8c  clic  jouit  depuis  d’une  fanté  par- 
faite. 

AMPHISBÆNA  , Serpent  venimeux.  L' dmphisbena  8c 
le  fcytala  font  lemblablcs,  en  ce  que  leur  corps  n’eft 
point  terminé  par  une  queue  mince,  mais  également 
gros  dans  toute  fa  longueur  ; de  forte  qu’on  a peine  à 
diftingucr  la  queue  d’avec  la  tête.  L ’amphisbxna  diffè- 
re cependant  du  fcytala , en  cc  qu’il  rampe  tantôt  par 
un  bout , tantôt  par  l’autre , d’où  il  a tiré  fon  nom 
( àfxQt,  de  côté  8c  d’autre,  Sc  finira,  avancer.  ) Galien 
dit  que  [’amtthisbena  cft  un  animal  à deux  têtes.  On 
prétend  que  lorfqu’une  femme  enceinte  pafl’e  par-def- 
fus  ce  ferpent , elle  avorte  auffi-tôt. 

La  piquurc  de  ces  animaux  eft  prefque  imperceptible  8c 
rcITcrable  à celle  des  mouches  ; clic  n’eft  point  mortel- 
le, mais  elle  caille  une  inflammation  pareille  à celle 
que  caufc  la  piquurc  d’une  abeille  ou  d’une  guêpe  , 
quoique  beaucoup  plus  violente  ; de  forte  que  le  mê- 
me remede  fort  également  pour  la  morfure  de  ces  fer- 
pens  8c  pour  la  piquure  de  ccs  infeéles.  Astius  , Tetr. 
IV.  Serm.  1.  cap.  30. 

L ’amphisbana  eft  de  couleur  blanche , luifante , parlc- 
mée  de  taches  rougeâtres  ; fes  joues  lônt  fi  grottes  , 
qu’elles  cachent  lès  yeux , ce  qui  le  fait  croire  aveugle. 
On  le  trouve  dans  l’Idc  de  Ldtnnos;  la  morlùre  eft 
dangereufe  & exige  les  mêmes  remedes  que  celle  de  la 
vipere.  Sa  chair , fon  foie , Ion  cceur , font  propres  pour 
exciter  la  fueur,  pour  chatter  les  mauvaifes  humeurs 
par  la  tranfpiration , pour  réfifter  au  venin.  On  peut  le 
préparer  comme  la  vipere.  Le  m e a y , des  Drogues. 

AMPHISMILA  , , d , des  deux  côtés , 

8c  o-uAd,  biftouri ; Biftouri  â deux  tranchans.  Castel- 
li d’après  Galien. 

AMPHiSPHALSIS  , 'KiXQlrÇaXnc,  d’tLuai,  8c  ; 

errer , ïoder\  courir.  Fœfius  rend  ce  mot  par  oberratio. 
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circumduüio,circumal(io,circumagat!0.  Je  crois  que  câ 
mot  eft  propre  à Hippocrate.  Il  s’en  fcrçdans  le  Traité 
de  Articulis , pour  exprimer  le  mouvement  circulaire 
que  l’on  fait  faire  à la  ediflè  , pour  remettre  la  tète  du 
fémur  dans  la  cavité  cotyloïde  d’où  elle  cft  fortie. 

AMPHITANE,  le  même  que  Chryfocolla,  dont  otl 
peut  voir  l’article.  Castelli  , d’après  FalUpe. 

AMPHODONTA , , d’àjxQt.det  deux  côtés, 

8c  c/Wç , dents.  Hippocrate  emploie  ce  ffiot  dans  le  trai- 
té de  arte , comme  une  épirhere  propre  aux  animaux 
qui  ont  un  rang  de  dents  à chaque  mâchoire. 

AMPHORA  , mefurp  Romaine  pour  les  liquides.  Ce 
mot  eft  originellement  grec  , Iliad.  XXIII. 

Odyff.  9.  par  lyncope  «Ûa^miwc  ; on  lui  a donné  cc  nom 
à caufede  fes  deux  anlcs.  L’amjpbora  cft  la  vingtième 
partie  du  culeus.  Elle  contient  lept  gallons  une  pinte  » 
mefure  D’Angleterre,  ou  environ  vingt-neuf  pintes  de 
Paris.  ArbuthKOt  .des  me  fur  es  des  Anciens. 

AMPLEXATIO  ou  BASIATIO.  Les  Alcfymiftcs 
donnent  ce  nom  i l’union  de  leur  mercure  philofophi- 
que  .qu’ils  appellent  femelle  blanche,  qui  n’cft  autre 
que  le  régule  d’antimoine,  avec  le  mari  rouge,  par  lequel 
ils  veulent  défigner  l’or.  Quelques-uns  d’eux  expriment 
cette  union  par  des  termes  peu  décens. 

AMPOTIS  , ‘kfxieJ\ic  , lignifie  proprement  le  reflux  t 
l’ebbe , le  juflànt  ou  ledefeendant  de  la  marée.  Hippo- 
crate qui  étoit  de  Cos  , une  des  Ifles  de  Grèce  . 8c  qui 
avoit  occafion  d’oblèrverles  marées,  applique  fort  élé- 
gament  cc  mor  à la  retraite  des  humeurs  de  la  circon-* 
férence  du  corps  vers  les  parties  internes. 

AMPULLA  , vailTcau  d’une  capacité  indéterm  inée 8c 
d’une  forme  particulière  ; car  il  doit  avoir  le  ventre 
comme  une  bouteille , ou  une  burette,  pour  être  une 
ampoule. 

On  donne  , dans  la  Chymie , le  nom  d 'ampoules  aux  vai£ 
féaux  qui  ont  un  gros  ventre,  aux  cucurbites,  aux  ré- 
cipiens , 8c  aux  ballons. 

Hildanus  donne  le  nom  à’ampulle  aux  premiers  principes 
du  cœur , du  foie  8c  du  cerveau  du  fœtus  après  la  con- 
ception , à caufe  de  leur  figure. 

AMPULLASCENS.  Ualveus  ampullafcens  eft  la  partie 
la  plus  gonflée  du  conduit  de  Pccquet  , qui  porte  le 
chyle  depuis  fon  réfervoir , jufqu’aux  veines  foucla- 
viercs. 

AMPUTATIO , amputation.  Celle  qui  vivoit  plus  d’un 
fieele  avant  Galien  , eft  le  premier  Auteur  dans  lequel 
on  trouve  la  defeription  de  cette  opération  ; il  ne  la 
donne  pas  comme  nouvelle  , & quoique  fa  Chirurgie 
ioit , dit-on , tirée  d’Hippocrate  8c  d’Afclépiade , il  ne 
cite  ni  l’un  ni  l’autre  par  rapport  à cette  opération. 

Hippocrate  traite  de  la  gangrené  8c  du  fphaccle,  il  dit(<z) 
qu’il  faut  amputer  cc  qui  eft  pourri , mais  il  ne  décrit 
point  V amputation  du  membre.  Afclépiade  vivoit  un 
fieele  avant  Jcfus-Chrift  , (b)  nous  n’avons  rien  de  lui 
iùr  cette  matière  ; on  ne  lait  s’il  a fait  cette  opération. 
On  en  doit  dire  autant  d’Erophile  8c  d’Erafiftrate,  qui 
faifoient  les  opérations  de  Chirurgie,  comme  je  l’ai 
dit  ailleurs.  Mémoire  Acad.  an.  ifiyp.  1 1.  Nous  ne 
trouvons  donc  aucune  defeription  de  cette  opération 
avant  Cclfe.  Il  ne  faut  point  douter  qu’elle  n’ait  été 
faire  avant  lui , 8c  même  qu’elle  n’ait  été  décrite  par 
quelques  Auteurs  dont  les  Ouvrages  ont  été  perdus. 
Selon  toute  apparence  on  n’a  fait  cette  opération  dans 
ce  tems-là , 8c  même  depuis , jufqu’au  Xv.  fieele,  qu’à 
l’occafion  du  fphaccle  lurvcnu  â un  bras  où  à une  jam- 
be. Il  partit  qu’on  la  devoit  faire  très-rarement,  parce 
que  les  malades  étoient  toujours  en  danger  de  mourir , 
& félon  Celfe  , (c)  mouroient  le  plus  fouvent  par  l’hé- 
morrhagie pendant  l’opération. 

Il  ne  faut  pas  s’en  étonner , Celle  neTailbit  point  de  li-  • 


(a)  De  articul.  IV.  oblérr.  17.  de  morb.  vulg.  Lib.  II.  Seâ.7. 
Eptdemi.  L.  y. 

(4)  l)mûel  te  Clerc  dans  fon  HiAoire  de  la  Medecine’,  édition 
1715.  p.  391.  dit  que  ce  Médecin  étoit  dans  une  grande  réputa- 
tion à Rome  pendant  1a  vie  de  Mithrid4te , c’efi-i-dire  , vers  le 


milieu  du  fieele  XXXIX. 

(c)  L-  VII.  c.  j 3 . Sed id  quoqut  cum  furnmo  periculo  fit , ndoi 
fapi  ipfo  opéré  , vtl  profùfwne  Janguinii , vtl  anima  dafeÜiont , 
moriuntur. 
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gature  au-deflùs  du  lieu  qu’il  vouloir  amputer  pour 
comprimer  les  vaiffeaux  , Se  y fufpendre  l’hémorrha- 
jic  , du  moins  il  n’en  dit  rien  dans  la  defeription  de 
on  opération.  La  voici  : L.  VII.  c.  23  ■ Igitur  inter 
» fanam  vitiatamque  part  cm  incidenda  fciprlh  caro 

* ufque  ad  os  efi  fie  , ut  nequt  contra  ipfum  articulant  id 
» fiat , tir  pot  iris  ex  fana  parte  aliquid  excidatur , qttam 
» ex  avra  relirtquatur.  Ubi  ad  os  ventum  efl , reducen- 
» da  ab  co  fana  caro , C circa  os  fubfecanda  efl , ut  en 
» quoque  parte  aliquid  offis  nudetur  : dein  id  fermia  pra- 
*>  cidertdum  efl  , quamproximè  fana  cami  etiam  in- 
» haremi , ac  tune  front  offis  quant  ferrula  exafperavit , 
» lavanda  efl  fupraque  inducenda  cutis , qux  fttb  cjufmo- 
» di  curai  ione  taxa  *tfe  debet , ut  quam  maxime  undi- 

* que  os  contegat.  Que  cutis  induila  non  fuerit , id  lina- 
a mentis  erit  contegendum  , & fuper  id  Jpongia  ex  aceto 
» deliganda.  Cetera  pofleà  fie  facienda , ut  in  unlneribus, 
a in  quibus  pus  non  moveri  debet  , praceptum  efl. 

On  ne  voit  dans  cette  defeription  aucun  moyen  de  fut 
pendre  l’hémorrhagie , 8c  voilà  pourquoi  les  malades 
inouroient  fou  vent  par  la  perte  de  leur  fane  pendant 
l’opération.  Ce  qu’il  y a de  furprenant,  c’eti  qu’on  ne 
trouve  point  ce  moyen  dans  aucun  des  Auteurs  qui  ont 
décrit  cette  opération  juiqu’au  feizieme  fiecle.  Paul 
Eginctc , Avicenne , Guy  de  Chauliac , n’en  difent  pas 
un  mot.  Guy  de  Chauliac . qui  vivoit  vers  le  milieu  du 
quatorzième  fiecle  , faifoit  deux  ligatures , une  au-det 
lus  de  l'endroit  où  il  devoir  faire  F amputation , 8c  une 
autre  au-deffous  , mais  il  ne  dit  point  qu’il  les  faifoit 
pour  fufpendre  l’hémorrhagie  , ou  même  pour  ôter  le 
ïentiment  àla  partie.  Il  cil  ailé  de  comprendre  qu’il  ne 
les  faifoit  que  pour  affujettir  les  chairs  8c  les  affermir 
de  maniéré  que  le  couteau  pût  les  couper  plus  uniment 
8c  avec  plus  de  facilité  «ce  que  l’on  fait  encore  aujour- 
d’hui. On  ne  fait  fi  Vcfale  s’eft  fervi  d’une  ligature 
pour  fufpendre  l’hémorrhagie  , on  ne  le  voit  pas  bien 
clairement  dans  fa  defeription. 

Bartholomacus  Maggius  , qui  a écrit  vers  le  milieu  du 
lèixieme  fiecle  , 6c  dont  les  oeuvres  ont  été  recueillis 
par  Gcfner  , faifoit  une  ligature  fur  la  partie  faine  au- 
deffus  de  la  partie  corrompue.  L’on  ferroit  cette  liga- 
ture très- fort  , pour  ôter  en  quelque  manière  le  fenti- 
ment  à la  partie.  11  ne  parle  joint  du  tout  des  moyens 
de  fufpendre  l’hémorrhagie  pendant  l’opération.  11  dit 
que  Cclfe  faifoit  une  ligature  au-deffus  de  la  partie 
corrompue  , mais  Celfc  n’a  point  décrit  fon  opération 
de  la  maniéré  dont  Maegius  la  rapporte.  Botal , Mé- 
decin de  Charles  IX.  dit  qu’on  faifoit  trois  ligatures 
de  fon  tems  , une  fans  doute  pour  ôter  le  fenriment , 
C il  ne  le  dit  pas  pofitivement  J 6c  les  deux  autres  au- 
deffus  & au-deflous  de  l’endroit  on  l’on  devoir  couper 
le  membre  t fans  rien  dire  des  moyens  de  fufpendre 
l’hémorrhagie. 

Paré,  Chirurgien  de  Charles  IX.  ditque  lorfquel’on  veut 
amputer  un  membre  , il  faut  tirer  la  peau  8c  les  muf- 
des  vers  la  partie  faine  , & faire  une  ligature  extrême 
au-dcflùs  de  l’endroit  où  l’on  voudra  couper , avec  un 
fort  lien  délié  6c  de  figure  plate.  Elle  fert , dit-il , i°.  à 
tenir  le  cuir  6c  les  mufcles  relevés  en  haut  avec  l’aide 
des  fcrvitcurs.  Elle  prohibe  l’hémorrhagie.  30.  Elle 

ôte  le  fèntiment  à la  partie.  Voilà  le  premier  Auteur 
quej’ai  trouvé  qui  parle  bien  clairement  de  la  maniéré 
de  fufpendre  l’hémorrhagie  pendant  l’opération. 

Pigray  , Fabrice  d’Aquapcndente , Hildan  , Sc  tous  les 
Chirurgiens  qui  font  venus  après  lui , l’ont  mife  en  ufa- 
ge.  Il  efi  vrai  que  cette  ligature  ne  fufpendoit  pas  tou- 
jours 8c  totalement  l’hémorrhagie  ; car  lés  vaiffeaux 
iaifloient  échapper  plus  ou  moins  de  fang  malgré  cette 
ligature  : cet  inconvénient  mettoit  quelquefois  le  ma- 
lade en  danger  de  perdre  la  vie. 

Le  ficur  Morel , Franc-Comtois , Chirurgien  d’armée , 6c 
fort  ingénieux  , a trouvé  le  moyen  d’arrêter  le  fang 
avec  plue  de  sûreté  ; il  a inventé  le  tourniquet  en  1 6yq. 


de  la  manière  dont  on  s’en  fert  aujourd’hui.  Avec  cet 
infiniment  on  eff  le  maître  d’arrêter  totalement  I fi-g, 
6c  d’en  laiffer  couler  fi  peu  6c  autant  que  l'on  veut , en 
le  ferrant  plus  ou  moins.  11  ôte  le  ientiment  à èr  par- 
tie , enfortc  que  les  malades  ne  fentent  point  une  cou- 
leur fi  vive  lorfquc  l’on  coupc  les  chairs  , 6c  que  l'on 
fait  la  ligature  des  vaiffeaux , ce  qui  fait  qu’ils  Appor- 
tent avec  plus  de  j atience  cette  cruelle  opération  ; avan- 
tage qui  ne  fe  trouve  qu’imparfaitementdansla  liga- 
ture de  Paré. 

Un  des  défauts  de  ce  tourniquet  efi  » dit-on  , de  pincer 
la  peau  6c  de  caufcr  des  douleurs  très-vives; ce  quieft 
vrai , lorfque  le  Chirurgien  n’a  pas  ladrerie  de  l'ac- 
commoder comme  il  faut  ; mais  avec  un  peu  de  foin  6c 
d’attention  , 8c  à l’aide  d’un  carton  que  l’on  met  à l’en- 

• droit  du  bâton  ou  garot , on  évite  cet  accident. 

Un  autre  défaut  que  l’on  donne  à ce  tourniquet  cft  que 
fi  l'on  appréhende  l’hémorrhagie  après  l’opération  . on 
ne  peut  le  laiffer  fur  la  partie  , parce  qu’il  fupprime 
totalement  la  circulation  du  fàng  au-deflous  de  l’en- 
droit où  il  efi  appliqué.  Cette  partie  courroit  rifquede 
tomber  en  mortification  , ce  qui  a engagé  quelques 
Chirurgiens  habiles  à imaginer  d’autres  machines.  M. 
Morel  n’a  prétendu  fc  fervir  de  fon  tourniquet  que 
pour  fufpendre  sûrement  l’hémorrhagie  dansletcms  de 
l’opération  , 8c  iufqu’àce  qu’on  s’en  foit  rendu  maître 
par  la  ligature  des  vaiffeaux,  ce^ue  l’on  n’avoit  encore 
pu  faire  ; d’ailleurs  c’cft  un  cas  très-rare  de  voir  rer.ou- 
vcllcr  l'hémorrhagie  lorfquc  la  ligature  efi  faite  de  la 
maniéré  dont  nous  le  dirons  dans  la  fuite  de  ce  Mé- 
moire, après  que  nous  aurons  vu  de  quelle  manière  on 
coupoit  les  chairs. 

Hippocrate  ni  Galien  , comme  je  l’ai  dit , n’ont  donné 
aucune  defeription  de  l 'amputation,  il  ne  faut  donc  pas 
chercher  chez  eux  de  quelle  maniéré  on  coupoit  les 
chairs , ni  comment  on  arrêtoit  le  fang  des  vaifleaux; 
ils  ont  rapporté  en  général  les  moyens  d’arrêter  les 
hémorrhagies  ; mais  ils  n’ont  rien  dit  en  particulier 
des  moyens  d’arrêrer  le  fang  dans  l'amputation. 

J’ai  été  furpris  de  ne  point  trouver  dans  Galien  l’opéra- 
tion de  {‘amputation , lui  qui  décrit  volontiers  les  opé- 
rations de  Chirurgie.  11  a parlé  de  la  gangrené  6c  du 
fphacele  (d)  ; il  dit , après  Hippocrate , qu’il  faut  am- 
puter la  chair  pourrie  8c  gâtée,  mais  il  n’en  dit  pas  da- 
vantage. Cette  opération  devoir  pourtant  fc  pratiquer 
de  fon  tems  à Rome , puilque  Celle  qui  étoit  Romain, 
6c  qui  vivoit  cent  ans  ou  environ  avant  Galien , l’a  dé- 
crite, 8c  qu’il  l’a  faite  ou  vu  faire.  Galien  ne  cite  au- 
cun Médecin  ni  Chirurgien  qui  ait  fait  cette  opération; 
il  auroit  dû  au  moins  citer  Celfe , qui  doit  avoir  été 
en  grande  réputation  pour  la  Chirurgie , je  n’ai  trouvé 
même  le  nom  de  Celle  en  aucun  endroit  des  ouvrages 
de  Galien. 

Nous  avons  rapporté  au  commencement  de  cette  Diflcr- 
tation , la  defeription  que  Celfe  a faite  de  cette  opéra- 
tion ; nous  avons  vu  qu’il  coupe  les  chairs  jufqu’à  l’os, 
8c  plutôt  dans  le  vif  que  dans  le  mort.  Il  feie  l’os  , 8c 
ramené  la  peau  par-deffus  l’os  , & fans  doute  par-def- 
fus  l’embouchure  des  vaiffeaux  , quoiqu’il  ne  le  dife 
pas.  Mais  comment  cette  peau  pouvoit-elle  recouvrir 
l’os  8c  les  vaiffeaux  ? On  ne  voit  point  qu’il  prenne  la 
précaution  de  tirer  1a  peau  6c  les  chairs  vers  le  haut  de 
la  partie,  à moins  qu’on  ne  veuille  le  fous-entendre.  Il 
ne  parolt  pas  d’ailleurs  qu’il  ait  formé  un  lambeau  de 
peau  , comme  quelquesChirurgiens  ont  fait  àla  fin  du 
dernier  fiecle  ; la  chofe  efi  trop  Singulière  , il  n’auroit 
pas  manqué  de  le  dire.  II  coupoit  très-peu  dre  chairs 
iphacelées  inter  fanam  vitiatamque  partem , ce  qui  ne 
pouvoir  pas  lui  procurer  U facilité  de  laiffer  un  lam- 
beau ; il  ne  paffoit  point  un  fil  en  croix  dans  les  chairs 
8c  dans  la  peau  , comme  on  a fait  depuis  pour  affujettir 
cette  peau  fur  l’endroit  amputé , cependant  il  efi  clair 
par  fa  defeription  , qu’il  vouloit  que  1a  peau  couvrit 


(J)  Lib.  II.  ad  GLaac.  cap.  9.  inlib.  Hippocr.  de  TraÛ.  Comment.  II,  De  Method.  Medend.  Lib.  II.  c.  9. 
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l'os , 8r  qu’elle  fe  réunit  à l’os  8e  aux  eliairs , 8e  afin  que 
cela  fe  fit  avec  plus  de  facilité , il  laifloic  la  peau  lâche  : 
mais  il  ne  le  pouvoit , s’il  ne  faifoit  tirer  8c  relever  cet- 
te peau  vers  la  partie  fupérieure  : c’eil  ce  qu’il  ne  dit 
point , il  dit  fimplcment , fupraqut inducenda  cutis,  qux 
fub  ejufmodi  curât  tort  e taxa  tjjc  débet.  Il  nettoyoit  la 
partie  antérieure  de  l’os  de  toutes  les  afperités  que  les 
denv  Je  la  feie  peuvent  y avoir  produites . 8e  qui  doi- 
vent s’exfolier.  Enfin  il  n’appliquoit  aucun  aftringent 
fur  les  vaififeaux  ; il  n’appliquoit  point  le  feu  , ni  ne 
faifoit  point  la  ligature  des  vairteaux.  Cela  auroit  été 
contre  fon  intention  , qui  étoit  vraifemblablemcnt  de 
boucher  l’orifice  des  vailTeaux  avec  la  peau  8c  les  chairs 
quelle  amenoit  avec  elle , pour  prévenir  par  ce  moyen 
l’hémorrhagie  , 8c  réunir  le  tout  cnfemble.  11  fe  con- 
tenroit  de  mettre  du  linge  fur  les  endroits  que  la  peau 
ne  pouvoit  recouvrir , il  appliquoit  fur  le  tout  une 
éponge  imbibée  de  vinaigre  , 8c  par  cet  appareil  il  évi- 
toit  la  fuppuration  Se  confolidoit  la  plaie  tres-promp- 
tement.  Voili  précisément  l’intention  des  Sieurs  Ver- 
duin  & Sabourin  , l’un  Hollandois  8c  l’autre  Genevois, 
qui  fe  lontpropofé  tous  deux  en  même  tems , fur  la  fin 
du  fiecle  dernier , de  laifler  dans  cette  opération  une 
partie  de  peau  8c  de  chair  en  lambeau  pour  recouvrir 
plus  facilement  les  os  8c  l’embouchure  des  vaiflcaux , 
ce  qu’ils  ont  appellé  V opéra  tien  de  l'amputation  à lam- 
beau ; ilséviroicnt  la  fuppuration  8c  abrégeoient  ainfi 
la  guérifon  de  la  plaie. 

U feroit  à fouhaiter  que  Celfe  fc  fût  expliqué  plus  claire- 
ment fur  les  moyens  dont  il  ic  lcrvoit  pour  tenir  la 
peau  lâche:  nous  voyons  aujourd’hui  que  quelque  ef- 
fort que  l’on  farte  pour  tirer  8c  relever  la  peau  & les 
chairs  en  haut  avant  que  de  les  couper,  on  ne  peut  ra- 
mener la  peau  fur  l’os  après  l 'amputation , du  moins  on 
ne  peut  l‘y  contenir  avec  facilité  ; ce  qui  a engagé 
plufieurs  Chirurgiens  célébrés  à retenir  fur  la  plaie 
la  peau  8c  les  chairs  par  le  moyen  d’un  fil  qu’ils  y 

E (lent  en  croix  ; 8c  c’eft  ce  que  nous  verrons  en  par- 
« des  Chirurgiens  qui  ont  décrit  cette  opération  à 
la  fin  du  fcizicmc  8c  dans  le  dix-feptieme  fiecle. 

On  voit,  par  tout  ce  que  je  viens  dedire,  bien  des  obfcuri- 
tés  dans  la  description  de  l’opération  de  Celfe. 

Paul  Eginctc , qui,  félon  Freind , vivoit  dans  le  fcptic- 
mc  fiecle , eft  le  premier  que  j’ai  trouvé , qui , après 
Celfe,  a décrit  cette  opération.  Il  ne  manque  pas 
d’obfcurité , non  plus  que  Celfe  : on  ne  peut  découvrir 
facilement  s’il  coupoit  dans  la  partie  faine , ou  dans  ce 
qui  étoit  fphacelé.  11  rapporte  la  manière  dont  Léoni- 
das  faifoit  cette  opératyon.  Il  dit  qu’avant  que  de  feier 
l’os,  on  doit  mettre  un  linge  ou  bande  large  fur  la  par- 
tie coupée,  pour  empêcher  que  la  Icie  ne  la  touche , 8c 
ne  cauîe  de  la  douleur  ; ce  qui  marque  en  quelque 
maniéré  qu’il  coupoit  dans  le  vif;  8c  pour  arrêter  l’hé- 
morrhagie , il  brûloit  l’orifice  des  vairteaux  avec  le 
cautere  aéluel. 

Àvicene , qui  vivoit  dans  le  douzième  fiecle , veut  que 
l’on  coupe  dans  le  fphacelé  pour  éviter  l’hémorrhagie , 
8c  que  l’on  applique  les  fers  chauds  fur  la  partie  gâtée 
que  l’on  a biffée  fur  la  partie  faine. 

Guy  de  Chauliac  coupoit  la  chair  entre  deux  ligatures  ; 8c 
à l’exemple  de  Paul,  il  appliquoit  un  linge  ou  bande 
large  fur  la  partie  coupée  , pour  la  garantir  de  la  feie: 
il  lcioit  l’os , 8c  cautérifoit  la  chair  laine  avec  des  fers 
brùlans , ou  avec  l’huile  bouillante. 

Vcfale,  qui  a écrit  dans  le  leizieme  fiecle,  a donné  une 
defeription  de  cette  opération, un  peu  embrouillée.  11 
parle  de  ligature  : mais  on  ne  peut  découvrir  ni  com- 
ment , ni  pourquoi  il  s’en  lcrt.  On  voit  qu’il  coupe  les 
chairs  avec  un  couteau  chaurté  : mais  il  faut  deviner  fi 
c’eft  dans  le  vif,  plutôt  que  dans  le  mort  : enufite  il  ap- 
plique des  fers  chauds  fur  les  grands  vairteaux  8c  fur  la 
chair,  qu’il  brûlcjulqu’à  ce  que  le  malade  fente  de  la 
douleur  ; ce  qui  lait  foupçonner  qu’il  coupe  dans  le 
mort,  8c  que  les  vairteaux  ne  foumilTent  plus  de  fang: 
puis  il  cautérilè  la  partie  antérieure  de  l’os  pour  la  fai- 
re exfolier  plus  promptement. 

Temt  I, 
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Bartholomaeus  Maggius,  contemporain  de  Vcfale , cou- 
poit la  partie  corrompue . 8c  b lcparoit  de  la  partie  fai- 
ne ; 8c  après  avoir  Icié  l’os  , il  appliquoit  des  fers 
chauds  fur  les  vairteaux  Se  les  chairs  à demi  corrom- 
ucs , ou  bien  il  trempoit  le  membre  dans  l’huile  boud- 
ante,fciilc,  oumêléeavccdufoufre,  jufqu’àla  partie 
faine.  Voili , à peu  de  choie  près , b méthode  de  Guy 
de  Chauliac. 

Botal  rapporte  l’opération  de  la  même  manière  que 
Maggius  ; U ne  fait  pourtant  point  mention  d'huile 
bouillante  : mais  Botal  trouvoit  que  l’on  employait 
. trop  de  tems  en  faifant  l’opération  de  cette  maniéré: 
outre  cela,  on  faifoit  , félon  lui , trop  de  douleur  en 
Iciant  l’os,  dont  on  ne  pouvoit  ôter  toutes  les  cl  rirs 
qui  y étoient attachées , que  l’on  déchiroir  avec  la  feie, 
& principalement  lorfqu’il  y avoit  deux  osâ  fcicr.  Il  a 
imaginé  un  autre  moyen  de  couper  le  membre  tout 
d’un  coup , 8c  qu’il  ditétre  j lus  fur , plus  facile  & plus 
prompt.  11  le  fervoit  pour  cela  de  deux  couteaux  fiait 
larges  en  forme  de  couperet,  comme  ceux  des  Bou- 
chers , dont  l’un  étoit  alTujetti  8c  engagé  fur  une  pièce 
de  bois  ou  billot , placé  entre  deux  colonnes  de  bois  ; 
l’autre  étoit  artiijetti  1 la  partie  inférieure  d’une  autre 
pièce  de  bois  qui  couloit  entre  les  deux  colonnes  ; elle 
pouvoit  monter  8c  defeendre  au  moyen  de  deux  rainu- 
res pratiquées  dans  les  deux  colonnes  de  bois , comme 
dans  b machine  qui  1ère  enfoncer  Jcs  pieux.  Il  pla- 
çoit  le  membre  entre  ces  deux  eolomnes  au-dertiis  du 
couperet  inférieur;  8c  biffant  tomber  b pièce  de  bois, 
chargée  de  plomb  pour  1a  rendre  plus  pelante , le  mem- 
bre étoit  coupé  dans  l’inftant  par  la  rencontre  des  deux 
couteaux  : le  malade  ne  fentoit  qu’une  douleur  très-Ié- 
gere  : l’on  cautérifoit  auffi  tôt  les  vaiflcaux , 8c  il  ne  le 
perdoit  que  très-peu  de  firng. 

On  a reproché  à cette  méthode  la  contitfion  qui  arrivoit 
aux  chairs,  8c  principalement  b fraction  des  osqui  fe 
brifoient  en  plufieurs  pièces , ce  qui  rendoit  dans  la 
fuite  la  guérifon  difficile.  C’eft,  je  crois,  cette  der- 
nière railbn  qui  eft  la  principale  caulc  que  cette  opéra- 
tion n’a  point  été  fuivie.  Botal  cite , page  791 , un  cer- 
tain Maître  Jacques,  Chirurgien,  Mugi  (1er  Jacobus 
cognomine  Kegius , qui  réurtirtbit  dans  cette  opération, 
Hildan  s’eft  élevé  contre  cette  méthode. 

Paré  , contemporain  de  Botal , coupoit  les  chairs  dans  le 
vif  avec  un  couteau  courbe  : il  fc  lcrvoit  d’une  bande 
large  coupée  en  deux  , comme  Paul  Eginete  8c  Guy 
de  Chauliac , pour  relever  les  chairs , les  couvrir  Se  les 
garantir  de  1a  feie.  11  coupoit  avec  un  biftouri  un  peu 
courbe , les  chairs  qui  fc  trouvoient  entre  les  deux  os  , 
lorlque  Y amputation  fc  faifoit  à la  jambe  : il  feioit  les 
os,  puis  ilprcnoit  les  vaiflcaux  avec  un  bec  dccorbin  ; 
il  les  tiroit  8e  les  lioit  d’un  double  fil  avec  de  la  chair , 
fi  elle  s’y  rcncontroit  ; enfuite  il  défaifoit  le  lien  qui 
lerroit  le  membre  au-deflus  de  i 'amputation  ; il  fai- 
loit  quatre  points  d’aiguille  en  croix  aux  lèvres  de  la 
plaie , 8c  ramenoit  fur  les  os  les  mufcles  coupés  avec  la 
peau  , mais  feulement  autant  qu’elles  fc  trouvoient 
â pareille  longueur  qu’elles  étoient  avant  V amputation, 
8c  il  ne  ferrait  point  trop  le  fil.  Si  la  ligature  de  quel- 
ue  vaifleau  fe  délioit , Paré  ne  fe  mertoit  pas  en  peine 
c chercher  ce  vaifleau  avec  le  bec  de  corbin , on  ne 
le  trouverait  pas  : mais  lans  relier  le  membre  avec  une 
ligature  , il  1c  faifoit  empoigner  par  un  homme  ro- 
bufte , qui  prefloit  fortement  rendrait  de  la  route  des 
vairteaux  ; pour  lors  Paré  prenoit  une  aiguille  quarrée 
8c  bien  tranchante,  longue  de  quatre  pouces , enfilée 
d’un  bon  fil  en  trois  ou  quatre  doubles , il  pafloit  l’ai- 
guille dans  les  chairs,  à un  demi-doigt  de  l’orifice  du 
vaifleau  8c  par-dertus,  puis  il  b repalToit  de  même  par- 
deffous  en  faifant  le  tour  du  vaifleau,  8c  1a  faifoit  loftir 
à un  doigt  de  fon  entrée  : il  mettoit  entre  les  deux 
bouts  du  fil , une  petite  comprerte  fur  laquelle  il  faifoit 
b ligature,  puis  il  mettoit  des  aftringer.s  fur  b plaie,- 
8c  levoit  l’appareil  le  quatrième  jour. 

Paré  fait  remarquer,  que  fi  c’eft  une  amputation  de  b 
jambe , il  b fait  tenir  pliée  ; puis  apres  b feclion  de 
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l'os , il  la  fait  étendre , afin  que  les  vaiffeanx  que  l’on  i 
veut  lier  lé  manifestent  mieux.  Il  dit  qu'il  cil  le  pre- 
mier qui  a trouvé  ce  moyen.  Je  ne  me  luis  point  apper* 
çu  qu’il  ait  produit  l'effet  qu’il  lui  attribue  ; car  com- 
me les  vaiffeaux  font  attachés  aux  chairs  qui  les  envi- 
ronnent » ils  les  Auvent  parleur  rcfïort  lorlqu’ellcs  fc 
retirent.  Paré  a fait  d'autres  découvertes  plus  impor- 
tantes ; il  eft  le  premier  qui  a fait  la  ligature  des  vaif- 
feaux  dans  Y amputation.  Gourmelen  s'cll  gendarmé 
envain  contre  U ligature  des  vaiffeaux  : malgré  toutee 
qu'il  a pu  dire , ccttc  méthode  a été  trouvée  très-utile , 
8c  a été  tuivie.  • 

j’ai  trouvé  encore  d'autres  nouveautés  dans  Paré  ; il  ne  le 
les  attribue  pas:  mais  je  ne  les  ai  point  rencontrées  ail 
leurs.  L’urtc , qu’il  eft  le  premier  où  je  voie  l’ufâge  du 
couteau  courbe  pour  couper  les  chairs  ; il  ne  partit  pas 
que  Mapgius,  qui  a écrit  peu  detems  avant  Paré,  s'en 
foit  fervi  : il  ne  le  dit  pas  dans  là  defeription.  Je  ne 
^budrois  pourtant  pasalfiirer  que  l'on  ne  s’en  foit  pas 
fervi  avant  Paré  ; il  y a un  endroit  dans  Dotal  qui  le  fe- 
roit  foupçonner.  Dans  la  defeription  qu’il  donne  de 
la  manière  dont  on  faifoit  l’opération  de  (on  tems , il 
Je  fort  feulement  du  mot  de  culno  (a)  à l’ablatif , fans 
dire  que  ce  couteau  étoit  courbe  : mais  loti  Commen- 
tateur Van-Home  dit,  cnlintm  inttlligii  inflarcorm- 
culau  but*  falcatnm.  Botal  le  fort  du  mot  de  ntvacu- 
la.  Mais  Hildan  , qui  s’elt  fervi  du  couteau  courbe, 
emploie  aurti  le  mot  de  nova  enta. 

L’autre  nouveauté  que  j’ai  vue  dans  la  defeription  de 
Paré  , eft , qu’il  coupc  les  chairs  entre  les  deux  os  de  la 
jambe;  il  le  fervoit  pour  cela  d'un  b»ltouri  un  peu 
courbe.  11  n’cft  pas  fur  que  Parc  loit  l'Auteur  de  tes 
deux  dernières  nouveautés , il  n’auroit  pas  manqué  de 
s’en  faire  honneur,  comme  il  a fait  des  précédentes, 
puifqu’ellcs  font  d’une  grande  utilité  ; car  l’on  s’en  eft 
toujours  fervi  depuis  ce  tems-lù. 

Il  y en  a encore  une  autre  que  je  ne  trouve  point  avant  lui, 
& qu’il  ne  s’attribue  pas  plus  que  les  deux  dernières , 
c’elt  qu’apres  avoir  lié  les  vailTeaux , il  ramenoit  la 
peau  Sc  les  chairs  fur  les  os , 5c  les  y contenoit,  en  fai- 
ïànr  quatre  points  d’aiguille  en  croix  aux  lèvres  de  la 
plaie.  Sans  doute  que  cette  méthode  fe  pratiquoit  de 
ion  rems  : mais  elle  étoit  inutile , Sc  même  impoflïble 
en  quelques  occaffons.  Elle  n’étoit  d’aucun  ufage , 
1°.  lorfqu’on  cotipoit  les  chairs  dans  la  partie  morte , 
parce  que  les  chairs  & la  peau  (phacélée  ne  pouvant 
ibutenir  les  points  d’aiguille  , elles  fe  feraient  facile- 
ment déchirées.  2U. Ceux  qui  coupoientdans  le  vif,  & 
qui  appliquoient  les  fers  chauds  fur  toute  la  furfacc  de 
1*4 mputaiiou , ne  pouvoient  aurti  s’en  fervir,  A caufc 
de  la  croûte  qui  s’y  fonnoit , 5c  parce  que  ces  chairs 
étant  à moitié  cuites , dévoient  Ce  déchirer  facilement. 
Ceux  mêmes  qui  ne  fe  font  point  du  tout  fervis  du  feu, 
ont  été  obligés  de  1’abandonncr  . àcatife  que  fi  les  fils 
ferroient  un  peu  fort , elle  caufoit  beaucoup  de  dou- 
leur , Sc  produifnitdc  l’inflammation  .lia  partie , cequi 
©bligeoit  Je  couper  les  fils  au  plus  vite  : Elle  devenoit 
inutile , fi  on  ne  ferroit  un  peu  les  fils.  Le  bandage  feul 
fatisfait  à l'intention  que  Ion  fc  propofe  dans  cette  mé- 
i 

Daniel  Scnnert  décrit  V amputation  de  la  même  manière 
que  Paré. 

Pigray  ne  diffère  de  Paré,  qu’en  ce  qu’il  dit,  quelorf- 
qu’il  ne  peut  prendre  aifémcnr  les  vaifleaux  avec 
le  bec  de  corbin,  il  les  cautérife  avec  le  cautere  ac- 
tuel. 

Guillemcau  eft  de  même  fentiment  ; outre  cela  il  fait  la 
ligature  des  vaiffeaux  d’une  maniéré  particulière.  Il 
perce  la  peau  au-delTus  de  V amputation  avec  une  aiguil- 
le enfilée  d’un  bon  fil  qu’il  conduit  au-deffus,  & au 
delà  du  vaiffeau  ; puis  il  perce  la  chair  au-dcfTous  du 
vaiflfeau  , avec  la  même  aiguille  qu’il  fait  fortir  fur  la 
peau  à un  doigt  du  premier  point  ; il  embrafle  de  ccttc 


AMP  ioy6 

manière  le  vaiffeau  & les  chairs  qu’il  fêfrc,  en  liant 
les  deux  extrémités  du  fil  fur  une  petite  comprelfc  qu'il 
y met , pour  empêcher  le  fil  de  couper  la  peau.  Ccttc 
méthode  ne  parott  avoir  été  fuivie  que  de  Dionis , en- 
core y a-  t-il  fait  un  changement. 

Fabrice  d’Aquapendente , qui  a écrit  au  commencement 
du  dix-feptiemc  fiede , cotipoit  les  chairs  dans  le  fpha- 
célé , dont  il  laiffoit  l’épaifleur  d’un  doigt , comAc  A- 
viccnne  Se  Vclale  ; 5c  par- là,  dit-il , il  évitoit  l’hémor- 
rhagie 5c  la  douleur;  puis  il  appliquoit  le  feu  fur  la  par- 
tie , |u(qu'à  ce  que  le  malade  fiintltla  chaleur,  5c  qu’il 
fc  fût  formé  une  croûte  fur  l’cmbouchurc  des  vaif- 
feaux. 

Cette  pratique  a été  enfin  rejettée , parce  qu’elle  eft  fu- 
jertcà  plufieurs  inconvénicns.  Le  premier,  eft  que 
quelque  précaution  que  l’on  prenne  pour  brûler  tout  le 
mon  que  l’on  laiflc  fur  le  vif,  on  doit  craindre  qu’il 
n’en  refte  allez  pour  produire  la  corruption  dans  la 
partie  faine.  Le  fécond  inconvénient  eft  que  b partie 
fphaccléc  5c  cautérifée , étant  séparée  du  vif  par  b fup- 
puration  , il  refte  un  bout  d’os  allongé  , qui  retarde 
beaucoup  la  guérifon  de  la  plaie,  qui  ne  peut  fc  con- 
folider  aisément. 

Marcus  - Aurclius  Scverinus  décrit  l’opération  comme 
Paré  : il  en  différé  pourtant  en  ce  qu’il  ne  fait  point  la 
ligature  des  vailTeaux.  Il  fe  contente  de  ramener  b peau 
par  delfus  la  plaie.  Il  recouvre  les  vailTeaux,  il  y aflu- 
jettit  ccttc  peau  avec  du  fil  palfé  en  croix  enfilé  dans 
deux  aiguilles.  Nous  avons  fait  voir  ci-dcffus  les  in- 
convénicns de  cette  méthode. 

Guillaume- Fabrice  Hildan,  apres  avoir  lié  le  membre 
très-fortement , pour  fufpcndre  U circulation  du  fang, 
affujettit  b partie  fur  un  banc  avec  une  bande  ; il  en- 
veloppe le  membre  avec  une  cfpcce  de  manche  de  cuir, 
dont  l extrémitc  peut  être  A*rréc  en  forme  de  bourfe; 
puis  il  coupe  les  chairs  dans  le  vif  jufqu’i  l’os , avec 
un  rafoir  ou  autre  couteau  courbe , tranchant  des  deux 
cotés.  Il  dépouille  l'os  de  fon  période,  Sc  lorfqu’il  y a 
deux  os , il  coupe  les  chairs  qui  fc  trouvent  entre  deux 
avec  un  biftouri  un  peu  courbe , après  quoi  il  envelop- 
pe b chair  coupée,  en  ferrant  les  cordons  de  la  man- 
che, 5c  par  fon  moyen  il  retire  les  chairs  en  haut,  il 
découvre  l’os , 5c  empêche  que  le  fang  qui  fort  des  vaiA 
féaux  ne  cache  l’endroit  où  l’on  doit  appliquer  la  feie 
avec  laquelle  il  coupe  l’os  : puis  ayant  ôté  b manche  5c 
les  liens , il  applique  le  cautère  actuel  fur  les  vailTeaux, 
jufqu'à  ce  qu'il  s’y  foit  formé  une  croûte  pour  arrêter 
le  fang. 

Ce  que  Hildan  a de  fingulier , cfcft  1°.  qu’il  fc  fert  d’un 
banc  pour  artiijcrtir  le  membre  qu’il  veut  amputer  ; 
mais  cela  paroit  très-inutile , Sc  peut  même  êtreembar- 
raffànt,  ce  qui  eft  caufequc  l’on  ne  l’a  pas  fuivi  en  cela. 
i°.  11  le  ft-rt  d’une  cfpece  de  manche  de  cuir  qui  eft 
aufli  plus  embarralTantc  qu’utile , puifquc  l’on  Ce  fert 
avec  plus  de  facilité  Sc  de  promptitude  d’une  bande  de 
linge,  large  & fendue  en  deux  par  ur.e  de fes extrémi- 
tés. Hildan  s’eft  aurti  quelquefois  fervi  du  couteau  rou- 
gi au  feu  pour  couper  les  chairs.  Il  fe  fert  du  cautère 
actuel  pour  arrêter  le  (ang  des  vaiffeaux , principale- 
ment lorfquc  le  membre  eft  fpbacélé : mais , félon  lui, 
on  peut  fc  fervir  de  b ligature , fi  le  malade  eft  jeune, 
robufte  & pléthorique,  & pour  lors  il  fait  la  ligature  du 
vaiffeau  comme  Ambroilè  Paré.  Il  cite  mal-j-propos 
Cclfe,  Galien  Sc  Avicenne  fur  la  ligature  des  vaif- 
feaux dans  V amputation , puifqu’ils  ne  l’ont  faite  qu’aux 
vailTeaux  ouverts  par  des  plaies,  comme  je  l’ai  dit  ci- 
deffiis. 

Hildan  ramène  b peau  & les  chairs  autant  qu’il  peut  par 
delTus  les  os , fans  les  y afflijettir  avec  du  fil  palTé  en 
croix  dans  les  chairs  5c  dans  la  peau , 5c  dont  il  ne  veut 
pas  qu’on  fc  ferve  pour  les  raiforts  que  nous  avons  di- 
tes ci-deffus. 

Vigier  , qui  a donné  fes  œuvres  de  Chirurgie  vers  le  mi- 


(4  ) De  vulnc. Sdop.  c.  1».  p.  788.  il  dit  : Duplici  modo  Chirurgie*  en,  dumfet  tjl , empuiart feitt , ntmpt  ferra  & cultro. 
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lieu  du  fiecle  paiïé , fai/oit  I 'amputation  de  la  même 
maniéré , 8c  avec  les  memes  précautions  que  Pif-ray. 
Barbet  a fait  la  même  chofe , il  a écrit  un  peu  plus  tard 
que  Vigier. 

Nuck  les  a fuivis  de  près.  II  eft  le  premier  qui  parle  du 
tourniquet  que  le  Sieur  Morel  a inventé  pour  fufpcn- 
dre  l’hémorrhagie  : mais  il  trouve  la  ligature  des  vaif- 
Peaux  fi  douloureufe,  qu’il  aime  mieux  fe  fervir  du 
cautère  aétueL  II  le  trompe  , car  la  ligature  du  vaiP 
Peau  bien  faite,  eft  moins  douloureufe  & bien  p lus  Pu- 
re que  le  cautère  aétuel.  Nuck  dit  qu’on  peut  fe  Jervir 
d’une  efpece  de  champignon  qu’il  appelle  bovifl. , 3e 
que  nous  nommons  veffe  de  loup,  on  s cû  lcrt  commu- 
nément en  Allemagne  3c  en  Hollande  pour  arrêter  les 
hémorrhagies. 

Charrierc , Jcan-Baptifte  Verduc , Dionis , n’ont  fait  que 
copier  les  Auteurs  qui  les  ontprécédésdans  la  deferip- 
tion  qu’ils  ont  donnée  de  Vjmpnt.it  on.  Mais  Dionis 
donne  deux  nouveaux  moyens  d’arrêter  le  fanppar  la 
ligature  des  va  idéaux.  Dans  le  premier,  il  lie  le  vaiP 
feau  avec  un  fil  ciré  8c  enfilé  dans  une  aiguille,  & fc 
fért  du  Valet  à Patin  pour  prendre  le  vaifl'eau  Sc  le  tirer 
dehors;  il  entoure  le  vailTeau  avec  le  fil . il  palîc  apres 
cela  l’aiguille  Sc  le  fil  à travers  l’extrémité  du  vaif- 
fèau  . puis  il  le  lie  3c  le  fixe’dc  manière  qu  il  ne  peut 
le  déranger  par  la  pulfation  du  fang.  Dans  le  fécond 
moyen  il  prend  deux  aiguilles  enfilées  du  même  fil  ci- 
ré, il  en  parte  une  au-deflùs  du  vairteau  dans  les  chairs 
qu’il  traverfe  avec  la  peau,  8c  qu’il  fait  fortir  à deux 
travers  de  doigt  au  - dcflùs  de  l'amputation.  Il  perce 
avec  l’autre  aiguille  les  chairs  Sc  la  peau  au  dclfous  du 
vairteau , 3c  la  fait  fortir  â un  demi  travers  de  doigt  de 
l’autTc  point  d’aiguille;  il  met  entre  les  deux  une  pe- 
tite comprefle  fur  laquelle  il  noue  ces  deux  fils , Sc  fer- 
re ainfi  le  vairteau.  Ce  fécond  moyen  ne  diflère  de  ce- 
lui dont  parle  Guillemcau  , que  parce  que  ce  dernier 
ne  fe  fert  que  d’une  aiguille. 

Le  Valet  à Patin  eft  une  efpece  de  pince  qui  a été  inven- 
tée vers  le  milieu  du  fiecle  partè  , 3c  don0on  ne  fait 
pas  aujourd’hui  un  grand  ufage.  M.  Garangcot,  Maî- 
tre Chirurgien  de  Paris,  en  donne  ladefcriction  8c  la 
figure.  Dans  le  commencement  qu’on  s’eft  fervi  de  cet 
infiniment,  on  y palfoit  un  fil  en  noeud  coulant,  on 
tiroit  l’anere  en  dehors  avec  le  valet  à Patin  , Sc  l’on 
lioit  l’artcrc  à nud  fur  laquelle  le  fil  n’étoit  pas  fixé , 
de  maniéré  qu’il  ne  pût  couler,  ce  qui  étoit  fu  jet  à deux 
inconvéniens.  i°.  Si  on  ferrait  le  fil  un  peu  fort  pour 
l’empêcher  de  couler , il  coupoit  peu  i peu  l'ancre 
dont  le  bout  lié  fe  séparoit  trop-tôt  ,3c  l’hémorrhagie  fl* 
rcnouvclloit  plus  dangereufement  qu’auparavanr.  a°. 
Si  la  liganirc  que  l’on  faifoit  étoit  un  peu  lâche  , la 
pulfâtion  continuelle  du  fang  poortbit  peu  à peu  le  fil, 
3c  le  failoit  couler  jufqu’à  l’extrémité  du  vaillcau  qu’il 
abandonnoit.  Dionis  a voulu  remédier  à ce  défaut , en 
partant  le  fil  à travers  le  vailTeau,  dans  le  premier  moyen 
qu’il  propofe,  3c  qui  n'a  pas  été  fuivi , parce  qu’il  eft 
trop  compofé.  Le  fécond  moyen  l’eft  encore  davanta- 
ge, il  eft  aufli  plus  douloureux.  Aujourd’hui  on  lie  les 
ancres  à la  maniéré  de  Paré,  qui  clt  la  plus  ftmplc  , Sc 
Puivie  de  tous  les  bons  Praticiens.  On  j afie  l’aiguille , 
comme  je  l’ai  déjà  dit,  à travers  les  chairs  qui  fontau- 
tour  de  l’anere , 3c  l’on  noue  les  deux  bouts  du  fil  fur 
une  petite  comprcflc  de  linge.  Dionis  dit  aufli  qu’on 
peut  arrêter  le  fang  avec  un  bouton  de  vitriol , ce  qui  a 
été  pratiqué  3c  recommandé  par  pluficurs  Praticiens  du 
dernier  fiecle. 

Le  vitriol  de  Chypre  , qui  eft  celui  dont  on  fc  fert  pour 
brûler  l’orifice  des  arteres,8c  qui  y fait  une  bonne  efear- 
re  , n’arrête  pas  fi  promptement  le  fang  que  le  cautère 
aétuel  3c  fa  ligature  , il  faut  qu’il  le  liquéfié  pour  s’in- 
finucr  dans  les  pores  des  chairs  ; ainfi  ce  remede  ne 
peut  agir  que  lentement.  Le  fimg  aurait  bicn-têt  fran- 
chi la  barrière  qu’on  lui  oppole  , fi  on  ne  prenoit  de 
grandes  précautions  : ceux  qui  s’en  font  fervis,  ont  mis 
des  comprcfles  graduées  fur  le  bouton  de  vitriol , Sc 
d’autres  cotnprcflés  longues  fur  le  partage  des  vaif- 
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/eaux , de  manière  qu’au  moyen  d’un  bandage  un  peu 
ferré,  les  chairs  peuventétre  comprimées  Iflr  les  vaif- 
feaux. 

On  ne  manquoit  pas  de  mettre  un  aide  qui  tenoit  in-* 
ceflamment  la  main  fur  le  moignon.  On  prenoit  à I* 
vérité  les  mêmes  précautions  dans  les  a"tres  appareils 
de  {'amputation , mais  furtout  dans  (elui-ci  on  y avoil 
une  attention  très-exacte. 

Au  furplus  on  évitoitde  le  fervir  de  fort*  fuppuratifs, 
pour  ne  point  donner  occafion  à l’efearre  de  le  feparef 
trop  promptement , Sc  de  tomber  avant  q-e  l’exT.W- 
té  uu  vaillêau  fût  entièrement  fcflcrréc  & tou  t-à- fut 
bouchée. 

Il  ne  fera  pas  hors  de  propos  d’expliquer  ici  faction  de* 
efearrotiques.  Je  vais  donner  nies  conjectures  fur  cette 
matière  , qui  eft  remplie  de  difficultés  comme  beau-* 
coup  d'autres.  Il  me  paraît  qu’il  eft  toujours  bonde  le* 
halarder  : cela  engagera  fans  doute  quelques  Phyfi- 
ciens  â les  examiner  avec  attention , 8c  peut-être  i en 
propoler  de  plus  vrailcmblables , que  l’on  recevra  avec 
plaifir. 

On  fait  en  général  deux  fortes  de  eauftiqu'es  ou  cautères; 
l'un  eft  appclié  ca-itcre  actuel,  Sc  l’autre  cautcre poten- 
tiel. Le  cautère  aétuel  eft  le  feu , Sc  tous  les  cor|  s btû-» 
lans,  comme  le  fer,  l’eau  8c  les  huiles  trcs-cliaudcs. 
Lorfqu  on  les  applique  fiirune  partie  , leur  clialeuf 
pénètre  les  enairsoù  il  fe  trouve  de  l'air  enfermé  dars 
les  liqueurs  qui  y circulent,  ect  aireft  raréfié  3c  dilaté 
extraordinairement  par  la  grande  ch;  leur.  Cette  vio- 
lente dilatation  féparc  3c  defunit  toutes  le*  parties  entre 
lelquellcs  l'air  fc  trouve  logé  , Sc  en  détruit  ainfi  la 
Itruéture.  L’air  dilaté  s’échappe  facilement  des  pores 
3c  des  interfticcs  des  chairs  qu’il  a détruites,  il  enleva 
en  même -teins  toutes  les  parties  aqueufesqui  s’y  trou- 
vent , ce  qui  eft  caufe  que  l’endroit  brûlé  fc  fcchc , Sc 
qu’il  s’y  forme  une  croûte. 

Le  plomb  fondu , le  foufre  fondu  8c  les  huiles  très-chau- 
des, dont  quelques  Praticiens  fe  font  fervis,  agiflent 
de  la  même  manière. 

Je  fais  de  trais  fortes  de  cautères  potentiels  , par  rap- 
port aux  parties  fur  Icfqucllcs  ils  agiflent.  Les  pre- 
miers n’ont  d’aélion  que  fur  leg  chairs  découvert-'* 
de  la  peau  ; les  féconds  agiflent  fur  la  peau  Sc  le* 
chairs , Sc  les  troificmcs  n’attaquent  feulement  que  la 
peau. 

Les  cautères  de  la  première  forte  font  le  vitriolde  Chy- 
pre , l’arfcnic  , le  fublimé  corrofif,  8cc.  Ils  ne  font  efi 
carres  que  dans  les  chairs,  8c  n’en  font  point  lorfqu’ila 
font  appliqués  lur  la  peau.  On  ne  fc  fert  pour  l’ordi- 
naire que  du  vitriol  de  Chypre  pour  cautérifer  les  vail- 
feaox. 

Ces  fcls  abforbcnt  l’humiditc  qui  les  diflout,  au  moyea 
de  laquelle  ils  s’intmduifcnt  dans  les  pores  des  parties 
intégrantes  3c  infcnfibles  qui  compofent  les  chairs.  Le 
fang  , qui  circule  dans  et  s partes  , y fournit  inceflam- 
ment  de  nouvelle  humidité , qui  vraifcmblablcmcnt s’u- 
nit aux  particules  des  fcls  i mefure  qu’elles  y arrivent» 
ce  qui  donne  occafion  aux  particules  falincs  de  pénétrer 
de  plus  en  plus  dans  les  chairs , où  elles  rrouvcnr  tou- 
jours de  nouvelle  humidité  qui  s’accumule  autour 
des  fcls  ; les  porc»  qui  les  contiennent  font  obligés  de 
s’agprandir,  les  particules  folidps  qui  en  forment  les 
parois  font  forcées  de  s’écarter  8c  de  fe  défunir,3:  par 
ce  moyen  toute  la  tiflùrc  des  fibres  qui  compofent  les 
vairteauxSc  les  chairs  eft  bouleversée  , 8c  forme  une 
fubftanccqui  n’cft  plus  chair,  8c  ne  peut  plus  recevoir 

’ aucune  nourriture. 

Les  cautères  potentiels  de  la  féconde  forte  font  de  plu- 
fieurs  efpeces.  Il  y en  a de  liquides , il  y en  a de  folides. 
Les  liquides  cautérifent  la  peau  3c  le*  chairs  darsl’irP 
tant  qu’on  les  y met;  tels  font  l’huile  de  vitriol,  l’cf- 

trit  de  nirre,  l’eau  régale  ; leur  action  eft  fort  vive. 

,’efprit  de  Ici  3c  l’efprit  de  vitriol  ne  cautérifent  que 
légèrement  ; on  n’eirploie  pas  ordinairement  ces  es- 
prits fculs  pour  cautérifer  , mais  feulement  lorfqu’il* 
font  joints  à quelques  parties  métalliques  on  falincs  ; 

Y y yij 
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or»  emploie  plus  fouvent  le  beurre  d’antimoine  , 
l’huile  d’arfonic,  l’huile  oti  la  liqueur  du  tncrcurcqui 
provient  des  lotions  du  turbit  minéral. 

Les  caultiqucs  folides  font  ou  métalliques  ou  faltns.  Les 
métalliques  font  la  pierre  infernale  faite  avec  l’argent 
ou  le  cuivre  diflous  dans  l’cfprit  de  nitre  ou  l’eau  for- 
te , Bic- 
hes caultiqucs  fclins  (ont  ceux  que  l’on  emploie  ordinai- 
rement , & que  l'on  appelle  proprement  cautères  : ils 
font  faits  avec  la  chaux  8c  la  cendre  gravelée,  Sec.  On 
en  fait  avec  la  leflivc  de  iàvonnerie , composée  de  fou- 
dc  > de  chaux  vive  , de  covpcrofo . Sec.  mais  ces  cautè- 
res ne  font  pas  fi  bons  que  les  précédons. 

Ces  caulliqucs  brûlent  & eau  térifont  la  peau  & les  chairs , 

& produifent  une  efearre  fans  caufcr  de  grandes  dou- 
leurs. 

Pour  expliquer  l’action  de  ces  caulliqucs  , il  faut  obfor- 
ver  qu’en  général  toutes  les  matières  qui  ont  fouffert 
un  grand  feu , font  caultiques.  Les  unes  perdent  cette 
caullicité  en  fo  refroidilfant  , comme  font  tous  les 
cautères  aétucls.  Les  autres  confervent  leur  cault ici- 
tc  en  fc  refroidilTant , comme  il  arrive  aux  cautères  po- 
tentiels. 

Les  caultiques  de  la  troifiemc  forte  agiflënt  fur  la  peau  ; 
c’elt  improprement  qu’on  les  appelle  efcarrotiquts  : ils 
ne  font  point  d'cfcarrc , il  ne  paraît  pas  mêmcqu’ils 
agiflenr  fur  l’épiderme  qui  relie  dans  fon  entier.  Je. ne 
les  place  dans  ce  rang , que  parce  qu’ils  font  à peu  près 
le  même  effet  que  les  corps  très-chauds,  qui  ne  relient 
que  très  peu  de  rems  fur  une  partie  , ils  ne  produi- 
ront que  des  vc  flics  fur  la  peau  , & pour  cela  on  leur 
adonné  le  nom  de  vejîcatoirts. 

On  met  au  nombre  des  vclicatoires  les  cantharides  dont 
on  le  fort  le  plus  fouvent. 

la  r. un mculu s tuberofus  maior , J.  B. 

Le  flammnla  ranunerhts , Dod. 

Le  flammsda , Dod.  Pcmpt. 

Le  jl.ttr.muh  altéra , Dod. 

Le  jiammula  Joins  Surrecia , Gcr. 

Fabrice  d’Aqtiapendente  aimoit  mieux  le  fervir  de  cet- 
te plante  que  dc^  cantharides,  parce  qu'elle  ne  caufo 
point  d’accident  à la  velue  comme  le  font  quelquefois 
les  cantharides , félon  lui.  Four  moi  )e  n’ai  jamais  vu 
arriver  aucun  de  ccs  accidcns  , quoique  j’aie  ordonné 
tin  grand  nombre  de  fois  l’application  des  canthari- 
des. 

On  emploie  auffi  tres-fouvent  la  racine  de  Thymelea.  M. 
PniT , M.  D.  dans  Us  Mémoires  de  V académie  Royale 
des  Scieras.  175a. 

Apres  avoir  donné  l’hiftoirc  de  l’amputation , je  trouve  à 
propos  de  fpécificr  les  opérations  qu’exige  celle  des 
membres  particuliers  ; 8c  comme  Hcilter  clt  un  des 
Auteurs  modernes  qui  a le  mieux  écrit  force  fujet.ee 
fora  de  lui  que  j’emprunterai  ce  que  je  vais  dire. 

imputation  des  doigts  fur  numéraires. 

Les  enfans  naiflent  quelquefois , avec  des  doigts  fornu- 
méraircs  , qui  font  ordinairement  informes  & mal  pla- 
cés. Ces  doigts  ne  font  pas  tous  dî  mime  nature:  quel- 
ques-uns ont  des  os  & des  ongles,  d’autres  en  font  pri- 
vés Sc  ne  paroiflent  autre  chofe  que  des  excroillânccs 
charnues.  Lors  donc  qu’ils  font  incommodes  ou  qu’ils 
défigurent  la  main  , on  doit  les  couper.  Le  biltouri  cil 
l’ir.ltrumcnt  le  plus  propre  pour  cet  effet  lorfqu’ils 
n’ont  point  dos  , mais  les  ci  féaux  valent  beaucoup 
mieux  lorfqu’ils  en  ont.  On  trouve  quelquefois  des 
enfans  qui  ont  plus  d’un  doigt  de  ccttc  efpecc  , 8c 
comme  leur  foiblcfle  ne  leur  permet  point  d’en  fup- 
porter  immédiatement  l’amputation , 8c  les  douleurs 
dont  elle  ne  manquerait  p;.s  d’étre  accompagnée,  il*1 
eft  beaucoup  plus  v;.r  de  mettre  quelque  intervalle  en- 
tre Vampue.it ion  de  cts  dit:  rcns  doigts  , & de  ne  palier 
à l amputation  des  autres  doigts  qu’après  que  la  plaie 
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du  premier  cft  tout-à-fait  guérie.  On  arrête  aisément 
l’hémorrhagie  avec  de  la  charpie  8c  des  comprefles, 
ou  fochcs  ou  imbibées  d’cfprit  de  vin  ; 8c  quant  à la 
conglutination  de  la  plaie , elle  fo  fait  avec  du  baume 
vulnéraire  de  même  que  dans  les  autres  plaies.  Il  ne 
fora  pas  hors  de  p ropos  de  rapporter  ici  en  peu  de  mots 
la  maniéré  dont  je  m’y  fuis  pris  pour  remédier  à un 
accident  de  cette  elpece.  On  enfant  de  trois  mois  avoit 
un  doigt  extrêmement  long  attaché  au  pouce , (voyez 
Fl.  3.  Hg.  15.  ) dans  lequel  fo  trouvoit  un  os  très- 
fort.  Ce  doigt  différait  des  autres,  en  ce  qu’il  n’avoic 
point  d’ongle , 8c  qu’il  étoit  terminé  par  une  cfpece 
d’éperon  de  coq.  Je  fis  d’abord  une  incifion  circulaire 
dans  les  tegumens , Sc  coupai  enfuite  l’os  avec  de  bons 
ci  féaux.  J’arrêtai  l’hémorrhagie  avec  de  U charpie  8c 
des  comprefles  trempées  dans  de  l’efprit  de  vin , 8c 
panlai  la  plaie  avec  du  baume  vulnéraire  qui  la  ferma 
très  - promptement.  Je  pourrais  rapporter  un  grand 
nombre  d’exemples  de  fomblablcs  cures:  mais  celui-ci 
cil  plus  que  fulfifant , d’autant  qu’ils  font  tous  de  me- 
me cfpece,  8c  que  je  n’ai  point  employé  d’autre  mé- 
thode , foit  que  ces  doigts  furnuméraircs  l’oient  venus 
aux  piés  ou  aux  mains. 

. Amputation  des  doigts. 

Les  doigts  ont  befoin  d’amputation  lorfqu’ils  font  telle- 
ment déchirés  ou  écrasés  par  des  balles  ou  autres  corps» 
qu’on  ne  peut  les  rétablir  dans  leur  premier  état;  lorf- 
qu’ils font  entièrement  mortifiés , qu'ils  font  skirrheux 
ou  tellement  afleélés  de  la  carie  ou  d’un  cancer  qu’on 
ne  peut  les  guérir  autrement. 

Mais  les  Chirurgiens  ne  doivent  recourir  à cette  opé- 
ration que  lorlqu’Jls  ont  perdu  toute  cfpérance  de 
les  conlèrver.  Supposé  donc  qu’ils  ne  foient  que 
médiocrement  froiflés  ou  gangrenés , on  empêche- 
ra la  cormption  de  faire  plus  de  progrès  en  les  fomen- 
tant avec  quelque  liqueur  Ipiritucufc  8c  refolutive . on 
remettra  les  os  fracturés  dans  leur  place,  & on  procé- 
dera tout  le  relie  de  la  même  manière  que  dans 
les  fractures. 

Mais  fi  la  fracture  efl  telle  que  les  doigts  ne  tiennent 
prefouc  plus  à la  main , on  les  séparera  tout-à-fait  avec 
le  biltouri  ou  avec  des  cifeaux.  On  doit  faire  la  même 
chofo  lorfque  le  doigt  ell  totalement  mortifié,  car  tout 
délai  dl  dangereux  dans  ccs  fortes  d’occafions. 

Si  l’on  venoit  à fo  couper  un  doigt  avec  un  ir.llrumcnt 
tranchant  fons  qu’il  fût  entièrement  séparé  de  la  main, 
il  vaut  mieux  , lorfque  la  plaie  cil  récente  , quelque 
confidérable  qu’elle  foit  d'ailleurs  , le  remettre  dans 
fon  prcmictétat  que  de  leséparertout-à-foit;  S<  quand 
meme  la  partie  forait  tout-.! -fait  séparée  de  la  main  , 
pourvu  que  la  plaie  foit  oblique,  il  cil  plus  à propos 
de  le  remettre  dans  fa  fituation  naturelle  . de  l’y  rete- 
nir avec  une  emplâtre  8c  d’cflâycr  de  le  réunir  peu  à 
peu  : car  il  vaut  mieux  tenter  la  réunion  des  parties 
par  ce  moyen  , quoiqu’elle  ne  réuflilTe  pas  toujours  , 
que  de  couper  par  impatience  le  doigt  qu’on  eut  pu 
lauvcr. 

Hciller  rapporte  que  la  femme  d’un  Boucher  s’étant 
coupée  lin  doigt  avec  un  couperet , par  un  coup  obli- 
que, il  le  remit  aufli-tût  8c  le  fit  reprendre  fans  em- 
ployer d’autres  fccours  que  les  bandages. 

L'amputation  des  doigts  fo  fait  de  trois  manières: 

Premièrement,  avec  des  tenailles,  ou  ce  qui  vaut  beau- 
coup mieux , furtout  pour  les  enfans  , avec  des  ci- 
foaux. 

Secondement , avec  le  cifoau  8c  le  mailler , par  le  moyen 
duquel  on  coupe  la  partie  d’un  foui  coup.  ( Voyez 
Fl.  3.  Fig.  17.  ) J’ai  fouvent  pratiqué  ccttc  opération 
fur  des  doigts  chancreux  8c  dont  les  os  même  étoient 
corrompus  8c  cariés.  Roonhuyfcn  l’a  pareillement  em- 
ployée avec  focccs  fur  un  gros  orteil  qui  étoit  deve- 
nu skirrheux  dans  le  fpina  ventofa  , malgré  l’opinion 
où  l’on  ell  du  contraire. 

Troifiemcmem,  on  coupe  le  doigt  mortifié  dans  fon  ar- 
ticulation avec  le  billouri , en  lailfant  allez  de  peau 
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peur  recouvrir  l’os.  Cetrc  dernière  méthode  eft  pré- 
férable aux  autres , en  ce  que  l’opération  s’exécute  fans 
briïerl’os,  8c  fans  qu’il  y ait  lieu  d'appréhender  une 
nouvelle  carie.  Je  m’en  fuis  fouvent  fervi  pour  couper 
des  doigts  & des  orteils, dont  les  os  étoient  entièrement 
cariés.a  leurs  articulations  avec  les  os  du  métacarpe  ou 
du  métatarfe  , & la  cure  a toujours  réufli , quoique  les 
perfonnes  qui  ont  fouffert  cette  opération  aient  fou- 
vent  été  fort  âgées. 

PluCcurs  perfonnes  regardent  cette  méthode  d'amputa- 
tion comme  fort  incommode , dans  la  croyance  où  elles 
font  que  la  peau  ne  renaît  fur  le  cartilage  qu’avec 
beaucoup  de  dilîiculté , 8e  quelquefois  m»  me  point  du 
tout , ce  que  je  n’ai  jamais  remarqué  : mais  on  peut  re- 
médier i cet  inconvénient  en  tirant  fortement  la  peau 
de  la  partie  fupéricure  avant  de  faire  l’incifion  , & en 
coupant  enfuite  avec  un  biftouri  le  cartilage  qui  fe 
trouve  à l’extrémité  des  os  du  métacarpe  8c  du  méta- 
tarfe , car  par  ce  moyen  les  chairs  le  réunirent  beau- 
coup plus  aisément.  Après  qu’on  a coupé  le  doigt  on 
doit  appliquer  fur  la  plaie  de  la  charpie  & des  com- 
preifes , 8c  alïtirer  le  tout  avec  une  bande  roulée.  Lorf- 
que  le  malade  cil  fanguin , on  lairtera  couler  quelques 
onces  de  fâng  par  la  plaie  avant  que  de  la  bander  , ce 
qui  le  garantira  du  danger  d’une  nouvelle  hémorrha- 
gie ; & en  effet  je  ne  me  fouviens  point  qu’il  en  foit 
jamais  arrivé , lorfqu’on  a usé  de  cette  précaution.  S’il 
arrivoit  que  deux  phalanges  d’un  doigt  Se  une  partie 
de  la  troifieme fulVent  mortifiées,  il  vaudroit  mieux  fe 
contenter  de  couper  avec  un  biftouri  la  partie  corrom- 
pue, que  de  séparer  le  tout  par  une  incifion  , qui  ne 
fâuroit  êrreque  doulourculc.de  l’os  du  métacarpc:mais 
lorfquc  la  mortification  sert  emparée  de  tout  le  doigt 
ou  de  l’orteil , on  peut  l’amputer  dans  l’articulation , 
en  taillant  une  portion  de  peau  furtifânte. 

imputation  des  mains , de  P avant-bras  & du  bras. 

L’ amputation  des  bras  Sc  des  jambes  parte  pour  la  plus 
cruelle  Se  la  plus  terrible  de  toutes  les  opérations  de 
Chirurgie  : elle  eft  cependant  d’une  abfoltic  néeeflité 
dans  certaines  occaffons  pour  confêrvcr  la  vie  du  mala- 
de. Car  lorfque  la  mortilication  s’eft  emparée  de  tout 
un  membre  4c  qu’elle  a détruit  les  mufcles  même , que 
la  corruption  s’eft  emparée  des  os  8e  des  mufcles  après 
une  fracture , que  le  membre  eft  affecté  d’une  carie  ou 
d’un  fpina  ventofa  incurables , que  l’artcre  brachiale  4c 
furtout  la  grande  artère  eft  blcrtéc  au  point  qu’on  ne 
peut  arrêter  l’hémorrhagie  ; dans  ces  cas,  dis-je,  on 
ne  peut  fâuver  la  vie  au  malade  fans  amputer  le  mem- 
bre, encore  même  n’eft-on  pas  sûr  de  la  lui  fauver  à 
ce  prix.  Enfin  V amputai  ion  devient  néccflaire  lorfquc 
les  mains  font  devenues  monftrucufcs  par  un  fpina 
ventofa  ou  par  quelque  autre  caufc  de  cette  nature  , 
furtout  lorfque  le  malade  y retient  des  douleurs  vio- 
lentes. Marcus-AureliusScvçrinusdansfon  Traité  des 
ibfces  , Bidloo  dans  les  Exercitationes , 8e  Ruyfch  , 
rapportent  quelques-cas  de  cette  efpccc.  Je  confcitlc 
aux  Chirurgiens  de  ne  jamais  entreprendre  une  ampu- 
tation de  cette  efpece,  fans  avoir  auparavant  confulté 
les  Médecins  & les  Chirurgiens  qui  partent  pour  avoir 
le  plus  de  réputation,  de  peur  qu’on  ne  les  accufc  de 
cruauté,  de  témérité  ou  d’imprudence . fi  l’opération 
n’avoir  pas  le  fuccés  dont  Us  s’étoient  flatés. 

Pour  que  le  Lecteur  foit  plus  au  fait  de  la  manière  dont 
ces  opérations  importantes  doivent  s’exécuter , je  trou- 
ve à propos  de  traiter  de  chacune  en  particulier , en 
commentant  par  l'amputation  de  1a  main. 

On  peut  amputer  la  main  d’un  feul  coup  , comme  nous 
l’avons  déjà  dit , en  plaçant  un  cifeau  bien  tranchant 
vers  le  poignet,  Sc  en  l’enfonçant  dans  la  partie  avec 
un  mai  llct  : mais  cette  méthode  eft  non-feulcmcnt  ha- 
fârdeufe , mais  encore  pcrnicicufe,  car  il  eft  à craindre 
que  la  violence  du  coup  ne  brife  les  os  du  carpe  ou  de 
l’avant-bras  , 4c  n’expofe  le  malade  i de  très-grands 
inconvéniens. 
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Fabrice  Hildan  penfe  de  même  que  moi  li-dertùs  , 
outre  qu’il  regarde  cette  opération  comme  trop  vio- 
lente 8c  trop  cruelle , & par  conséquent  indigne  d’un 
Chirurgien. 

Les  Chirurgiens  modernes  ont  donc  eu  raifon  de  fubfti- 
tucr  le  biftouri  8c  la  feie,  au  cifeau  8e  au  maillet.  On 
doit  cependant  bien  prendre  garde  de  ne  point  appli- 
quer la  feie  fur  le  carpe  ou  le  métacarpe  , car  on  ne 
peut  en  couper  les  os  8e  les  ligamens,  fans  caufcrde 
grandes  douleurs  au  malade  8c  mettre  fa  vie  en  dan- 
ger. Il  vaut  donc  beaucoup  mieux,  fuivant  la  métho- 
de moderne,  amputer  la  main  A-jpp Uquant  le  bif- 
touri & la  feie  fur  les  os  de  l’avann>ras , de  la  maniè- 
re que  je  le  dirai  ci-après.  On  verra  en  même  tems 
comment  il  faut  s’y  prendre  pour  amputer  l'avant- 
bras  &:  le  bras  même.  Ne’ fier  croit  cependant  qu'on 
peut  amputer  la  main  à l’endroit  de  fort  articulation 
avec  les  ?s  de  Pavant  faits , quoiqu’il  n'en  ait  jamais 
fait  P expérience  lui-même. 

Le  Chirurgien  qui  coupe  un  bras  ou  une  main,  parccque 
la  mortification  ou  la-carie  s’en  font  emparées  ,ou  pour 
telle  autre  caufc  que  ce  foit , doit  faire  attention  i deux 
chofcs  ertcnticlles.  i A l’endroit  où  il  doit  faire  l 'am 
putation  qui  doit  être  au  moins  d’un  ou  deux  travers  de 
doigt  au-dcrtùs  de  la  partie  mortifiée  ou  corrompue, 

Sc  jamais  fur  l’endroit  fphacélé.  i°.  Lorfquc  le  mem- 
bre eft  confidérable , il  ne  doit  point  en  faire  l'amputa- 
tion dans  l’articulation  , parce  que  les  chairs  étant  en 
petite  quantité  dans  cet  endroit , elles  ne  peuvent  re- 
couvrir l’os  ni  fe  réunir,  ccqui  oecafîonne  infaillible- 
ment une  carie  4c  plufïeurs  autres  fâcheux  inconvé- 
niens. 

Je  crois  cependant  qu’en  confervant  une  portion  de  peau 
furtifânte  de  chaque  côté  , la  plaie  n’aura  pas  plus  de 
peine  â fc  fermer,  que  lorfquon  coupc  un  doigt  dans 
fon  articulation. 

L’endroit  où  l’on  doit  faire  l 'amputation  étant  une  fois 
déterminé  , il  eft  néccflâire  pour  mieux  réurtir  dans 
ccttc  opération , de  difpofcr  les  inftrumens  & l’appareil 
fur  deux  grands  plats , ou  fur  deux  tables  que  l’on  pla- 
cera hors  de  la  vue,  du  malade , de  peur  que  leur  afpc& 
ne  l’effraie  trop  violemment. 

Comme  il  peut  fc  trouva;  des  perfonnes  qui  ignorent  les 
inftrumens 4c  l’appareil  que  cette  opération  exige,  il 
ne  fera  pas  inutile  d’en  faire  ici  le  dénombrement. 
Nous  commencerons  par  le  tourniquet  , que  l’on  peut 
faire  de  pluficurs  manières,  mais  allez  commodément 
4c  très-promptement  de  la  façon  fuivante. 

Prenez,  un  cordon  d’un  pouce  de  large  fc  d’une  aune  8c 
un  quart  de  long , avec  un  bâton  ou  garrot  de  bois 
delà  longueur  du  doigt;  une  comprcrtc  épaiffe,  de 
deux  travers  de  doigt  de  large  4c  de  quatre  de 
long  ; deux  bandes  ou  comprdtcs  de  trois  ou  qua- 
tre travers  de  doigt  de  large , dont  on  enveloppe- 
ra le  membre  , Se  fur  lcfqucllcs  on  appliquera  le 
lac  : enfin  un  morceau  de  carton  ou  de  cuir  d’en- 
viron quatre  travers  de  doigt  en  quarré. 

Voici  maintenant  la  manière  de  fc  fervir  du  tourniquet. 

Pofez.  la  comprcrtc  é paille  le  long  de  la  grande  artere  du 
membre  dont  on  doit  avoir  appris  la  fïtuarion  par 
l’Anatomie , 8e  par  deflùs , des  comprertes  larges 
en  travers , de  façon  qu’elles  entourent  le  mem- 
bre ; faites  enfuite  deux  contours  avec  le  cordon 
fur  le  membre  : arrêtez-le  avec  un  norud  (impie  > 
obfervant  de  lairterun  cfpace  fuffifant  pour  parter 
la  main  entre  lui  4c  la  partie  blcilée.  On  pofera 
enfuite  fur  le  côté  du  membre  oppofé  à la  com- 
preffe  épaiffe  le  rouleau  de  carton  ou  de  cuir  fous 
le  lac  , que  l’on  ferrera  avec  le  garrot  , jufqu’â  ce 
que  la  circulation  foit  entièrement  interceptée.' 
On  ne  doit  point  lâcher  le  garrot  que  l'amputa- 
tion ne  foit  faite , 8c  qu’on  n'ait  arrêté  l’hémorrha- 
gic  ou  avec  des  aftringcns  ou  avec  une  ligature , 
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un  cautere  aéhiel  ou  par  tel  autre  moyen  que  ce 
loit,  apres  quoi  on  lâchera  & on  retirera  entière- 
ment le  tourniquet. Voyez  la  figure  du  tourniquet, 
PL  4.  Fig.  2.  & la  manière  de  s'en  fervir.  PI.  4. 
Fig.  1.  KL  N. 

M.  Petit , célèbre  Chirurgien  de  Paris,  a inventé  un  au- 
tre tourniquet  qui  porte  Ton  nom , 8c  qui  cft  préférable 
au  précédent , puifquc  fa  prciïion  le  maintient  lins  au- 
cun fecours  , au  lieu  que  lorfqu’on  fc  fert  de  l’autre  , 
on  a befoin  d’un  aide  pour  le  tenir  Sc  le  conduire  : il  a 
encore  cet  avau^e  de  pouvoir  relier  autant  qu’on  le 
veut  apres  l’opVation , fans  interrompre  la  circulation 
du  fang  dans  la  partie  atFcdée , au  lieu  que  le  tourni- 
quet ordinaire  l’interrompant  tout-â-fait  ,on  ell  obli- 
gé de  Péter  au  bout  de  quclqucs-tems.  Ce  font-li  des 
avantages  réels  dans  les  hémorrhagies  des  plaies  que 
l’on  ne  peut  quelquefois  arrêter  qu’avec  le  tourniquet, 
mais  ils  font  contrc-bal#lcés  par  les  inconvéniens  qui 
réfultent  de  l'ufige  de  cet  in!  miment  dans  les  ampu- 
qui  demandent  qu’on  interrompe  pendant  quel- 
que terr.s  la  circulation  du  fang  dans  tout  le  membre 
affecté. 

J'ai  tâché  de  perfectionner  le  tourniquet  de  M.  Petit , en 
y faifant  quelques  légers  changcmcns.  Voyez  PI.  J. 
Fig.  6.  A A reprélente  la  partie  fupérieure  , B B , la 
partie  inférieure  Sc  C lavis,  de  leur  grandeur  naturelle, 
le  tout  d’un  bois  fort  5c  durable.  Aux  extrémités  D 
font  placées  deux  petites  vis  de  fer  auxquelles  on  doit 
attacher  un  cordon  de  foie  de  la  largeur  du  tourniquet 
& de  vingt  pouces  de  long  , pour  qu’il  puifle  mieux 
entourer  la  partie  , quelque  grande  qu’elle  foie;  il  doit 
venir  s’accrocher  par  fon  autre  extrémité  aux  petits 
crochets  E.  Aux  extrémités  FF,  FF  de  la  partie  fupé- 
rieure & inférieur*'  du  tourniquet  , font  de  petites 
échancrures  qui  alTiirent  les  lacs  & les  empêchent  de 
glifler.  La  plaque  de  fer  marquée  G fert  à fortifier  la 
machine , de  peur  qu’elle  ne  code  â la  force  qui  lui  cft 
appliquée.  Lorfqu’on  veut  comprimer  une  artere  foit 
pour  arrêter  l’hémorrhagie  d’une  plaie , ou  pour  pré- 
venir celle  que  Y amputation  peut  occafionner , on  place 
la  partie  inférieure  du  tourniquet  BB  , après  l’avoir 
couverte  de  plumalfeaux  fur  la  partie  du  membre  op- 
polée  à l’artere  ; 8c  après  l’avoir  entourée  du  lac,  on  at- 
tache les  extrémités  de  ce  dernier  aux  deux  crochets  F., 
on  les  tend  par  le  moyen  de  la  vis  Cautant  qu’il  le  faut 
pour  arrêter  la  circulation  du  fang , 8c  on  le  laifTc  dans 
ce  degré  de  tenfion  fur  la  partie  aulfi  long-tcms  que  le 
Chirurgienne  juge  à propos. 

M.Garengeotdonneladefcription8cla  figure  d’un  autre 
tourniquet  de  même  efpecc  dont  M.  Morand  , Chirur- 
gien François  ell  l’inventeur;  quoiqu’il  refTemble  au 
premier  en  bcaucoupdc  chofcs , il  en  diffère  cependant 
en  ce  qu’il  cfl  de  fer  8c  qu’au  lieu  d’une  vis  fimple, 
M.  Morand  en  met  une  double  qui  rend  fon  action 
beaucoup  plus  prompte  , puifque  un  feul  tour  de  vis 
tend  beaucoup  mieux  les  cordons  8c  preffe  l’artcrc  avec 
plus  deforccque  ne  feroient  un  plus  grand  nombre  de 
tours  dans  les  tourniquets  ordinaires  :maisM.  Garen- 
geot  trouve  quelques  défauts  dans  cette  machine  > 8c  lui 
préfère  celle  de  M.  Petit. 

Je  vis  à Berlin  où  je  fus  nppellé  , il  y a quelque  années , 
pour  traiter  un  Officier  Général  de  l’armée  Prujienne, 
une  cfpcce  de  tourniquet  de  fer  extrêmement  pefant  8c 
fort  approchant  de  celui  de  M.  Morand,  fi  on  en  ex- 
cepte quelques  changemens , dont  j’ignore  l’Auteur. 
Comme  je  n’en  ai  jamais  vu  la  figure  dans  aucun  en- 
droit , j’ai  cru  devoir  la  donner  dans  la  Planche  5. 
Figure  7.  A reprefenre  la  plaque  inférieure  percée  tout 
autour , de  pluficurs  petits  trous  , pour  pouvoir  y atta- 
cher plus  commodément  un  petit  couflinct  ou  les  com- 
prciies  qui  fervent  à garantir  la  partie.  B , cil  une  émi- 
nei.ee  creufe  propre  a recevoir  la  vis.  C,  ell  la  plaque 
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fupérieure.  D.l’écroue.  EE,  les  extrémités  de  la  pla- 
que fupérieure  , dont  l’une  cfl  munie  de  crochets  , 3c 
l’autre  de  crochets  & d’un  anneau  qui  empêche  la  ban- 
de qui  embraire  le  membre,  de  couler.  F,  ell  Xine  efpcce  - 
d’anneau  qui  entoure  la  cavité  qui  reçoit  la  vis  dans  la 
plaque  fupérieure.  G,  cil  un  cube  en  forme  d’écrouc 
pour  recevoir  la  petite  vis //,  qui  empêche  la  grande 
vis  IX  , de  fortirdc  la  cavité  D.  L , cfl  un  cylindre  de 
fer  fixé  dans  la  plaque  inférieure  : il  permet  à celle  de 
deflus  de  s’approcher  & de  s’éloigner  de  celle  d’embas 
autant  qu’il  le  faut  pour  bander  les  cordons  Si  compri- 
mer l’artcre.  Il  cmpt-chc  auffi  la  plaque  fupérieure  de 
varier , Si  de  perdre  fon  parallélifme , ce  qui  ne  man- 
querait pas  de  diminuer  l’effet  de  la  machine. 

Pour  prévenir  cet  inconvénient  je  me  fers  d’un  autre  tour- 
niquet de  cuivre  dont  on  petit  voir  la  figure , Plane.  7. 
Fg.  I.  La  lame  fupérieure  cfl  beaucoup  plus  courte  que 
l’inférieure.  La  bande  efl  attachée  à fon  extrémité  Sc 
va  s’accrocher  â l’autre  après  avoir  embraffe  le  membre. 
Cette  bande  p afTc  dans  des  échancrures  pratiquées  dans 
la  platine  inférieure  , la  tient  par  ce  moyen  dans  une 
fituation  perpendiculaire , 8c  l’cmpcche  dé  vaciller  lorf 
qu’on  tourne  la  vis. 

Le  Chirurgien  peut  choifir  celui  de  ces  tourniquets  qui 
lui  fera  le  plus  commode.  Ils  tendent  tous  également 
au  même  but , fi  ce  n’cfl  que  quelques-uns  font  plus 
prompts  dans  leur  action  : mais  dans  ce  cas  il  doit  fe 
régler  fuivant  cette  maxime  commune  , fat  cito,fî  fat 
beat  ; l’opération  ell  toujours  allez  prompte  fi  elle  cft 
bien  faite. 

La  pièce  principale  de  l’appareil  pour  Y amputation  cft  le 
tourniquet. 

La  fécondé  une  bande  de  toile  d’un  pouce  de  large  8c 
d’environ  une  aune  Sc  demie  de  long. 

La  troifieme  cfl  un  petit  biflouri  pour  couper  la  peau.  On 
peut  en  voir  la  figure,  PI. y.  Fig.  t. 

La  quatrième  cil  un  grand  couteau  courbe  pour  couper 
les  chairs.  Voyez  PL  y.  Fig.  a. 

La  cinquième  cft  un  couteau  a deux  tranchans , pour  cou- 
per les  chairs  entre  le  rayon  & le  cubitus  Planche  y. 
%•> 

La  fixieme  cft  une  bande  de  linge  de  trois  palmes  de  long 
fur  fix  travers  de  doigt  de  large  Sc  fendue  à demi , fui- 
vant fa  longueur.  PL  8.  Fig.  17. 

La  fcpticmc  , une  feie  bien  trempée  pour  feier  les  os. 
Voyez  PL  y.  Fig.  4. 

La  huitième , des  pinces  ou  tenettes  pour  fiiifir  les  ancres. 
Pl.  y.  Fig.  je r 6. 

La  neuvième  , une  aiguille  courbe  enfitée  d’un  gros  fil. 

Le  dixième , des  boutons  de  vitriol  enveloppés  dans  du 
linge  ou  du  coton. 

La  onzième,  quatre  petites  compreffes  quarrées.  PL  8. 

Fg.  ai. 

La  douzième  quantité  de  charpie. 

La  treizième , «me  poudre  pour  arrêter  le  fang  : mais  com- 
me elle  caufc  fou  vent  de  l’inflammation,  St  empêche  la 
fuppuration , il  vaut  mieux  le  fervir  d’cfprit  de  vin  ou 
d’huile  de  térébenthine.  On  peut  même  opérer  fans  le 
fecours  des  aftringcns. 

La  quatorzième,  une  grande  compreflc  de  filalTe , ou  un 
grand  morceau  du  champignon  nppellé  vejfe  de  loup  , 
pour  couvrir  la  charpie  & les  comprefTes  qu’on  a déjà 
miles. 

La  quinzicme.une  velfie  de  bœuf  ou  de  cochon  ,ou  à'fa  pla- 
ce une  grande  emplâtre  agglurinativc  en  forme  de  croix 
de  Malte  ( Voyez  Planche  8.  Fg.  1 5.  ) pour  couvrir 
le  moignon  Sc  l’appareil  précédent , ou  trois  compref- 
fes d’environ  deux  palmes  de  long  fur  trois  doigts  de 
large. 

La  feizietne,  une  comprcfle  en  forme  de  croix  de  Malte 
plus  large  que  l’emplâtre. 

La  dix-fepticmc , une  grande  compreflc  quarrée  pour  cou- 
vrir le  bout  du  moignon. 

La  dix-huiticmc,  trois  compreffes  de  deux  palmes  de  long 
fur  deux  pouces  de  large. 
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La  dix-ncuvicine, line  bande  roulée  de  cinqatincsdc  long 
& de  trois  doigts  de  large  pour  bander  la  partie. 

Enfin,  du  vin  St  autres  médicamens  internes  & externes 
pour  ranimer  les  efprits  do  malade  lorsqu'il  clk  prêt  à 
tomber  en  défaillance. 

Il  nous  relie  maintenant  â examiner  la  fituation  qui  con- 
vient le  mieux  au  malade , au  Chirurgien  & aux  aides 
dans  letems  de  l’opération.  On  doit  mettre  le  mala- 
de dans  une  chailc  balle,  prcfque  dans  le  milieu  de  la 
cltambrc.afin  que  ceux  qui  l'affilient  puiflent  l’appro- 
cher plus  commodément,  Se  agir  fans  le  nuire  les  uns 
aux  autres. 

Le  Chirurgien  doit  le  placer  entre  les  jambes  du  mala- 
de, mais  les  aides  qui  ne  doivent  pas  être  moins  de  lix, 
doivent  l’aider  de  la  manière  lui  vante.  11  y en  aura  un 
derrière  le  malade  pour  l'empêcher  de  rentrer  ; un  fé- 
cond placé  à les  côtés  iaifira  la  partie  fupéricurc  du 
membre  qu’on  veut  amputer  près  du  coude,  Se  un  trnific- 
mc  lui  tiendra  b main;  un  quatrième  aide  fendra  à don- 
ner les  inllrumensauChirurgicn  qui  opère;  un  cinquiè- 
me , les  différentes  pièces  de  l'appareil , qu’il  auia  foin 
de  ne  point  confondre;  Se  le  lixicmc  fe  tiendra  prêt  à 
donner  au  malade  les  cordiaux  Se  autres  chofcs  que  le 
Chirurgien  jugera  .1  propos. 

Tout  étant  ainlî  difpofé,  le  Chirurgien  ayant  une  fer- 
viette  autour  de  lui  pour  ellùyer  commodément  fes 
mains,  appliquera  le  tourniquet  fur  le  membre  qu’il 
veut  amputer,  de  la  manière  , Se  à L’endroit  marqués  , 
Planche  4.  Fig.  l.  K.  On  prévient  non- Utilement 
par  ce  moyen  le  trop  grand  écoulement  du  fang  par  la 
grande  artère  du  bras  , on  diminue  encore  les  dou- 
leurs de  l’opération  au  moyen  de  la  preffîon  modérée 
des  nerfs.  Mais  comme  le  tourniquet  pourroit  le  lâ- 
cher pendant  l’opération, on  le  fera  tenir  par  l’aide 
oui  el’t  placé  derrière  le  malade.  Cette  précaution  de- 
vient inutile  lorfqu’on  fe  fort  du  tourniquet  1 vis.  L’ai- 
de qui  tient  la  partie  fupéricurc  de  l’avant-bras,  doit 
tirer  vers  lui  autant  de  tcau  qu’il  pourra  , tandis  que 
le  Chirurgien  lie  la  bande  qui  a demi- aune  de  long  & 
un  pouce  de  large  au  tour  de  la  partie  fur  laquelle  il  doit 
opérer.  11  doit  lui  faire  faire  plufieurs  tours . & en  cou- 
dre les  extrémités  pour  qu’elle  ne  puirtc  point  le  lâcher. 
Cette  bande  lui  fort  non-feulement  de  guide  lorfqu’il 
coupe  les  chairs , mais  elle  fert  encore  à les  afermir, 
& les  empêche  de  céder  au  couteau.  Quelques-uns  cm- 
ployent  pour  cet  effet  une  courroie  garnie  de  boucles. 
Avant  que  de  partir  outre  , on  doit  encourager  le  ma- 
lade , 8c  le  fortifier  avec  du  vin  ou  quclqu'autre  liqueur 
fpiritueufe , de  peur  qu’il  ne  fuccombc  fous  l’opéra- 
tion. 

Ces  précautions pri fes,  on  doit  hâter  l’opération.  Pour 
la  faire  comme  il  faut,  le  Chirurgien  doit  faire  tenir 
le  bras  en  droite  ligne  par  deux  aides , Se  faire  avec  le 
petit  couteau  une  incifion circulaire  dans  la  peau, & la 
graille,  apres  quoi  l'aide  qui  tient  U partie  fupérieure  de 
l’avant-bras , doit  tirer  la  peau  vers  le  haut  autant  qu’il 
le  peut , tandis  que  le  Chirurgien  coupera  la  chair  qui 
couvre  l’os,  par  une  incifion  circulaire,  avec  le  même 
couteau  ou  avec  le  grand  couteau  courbe.  En  fuivant 
cette  méthode,  les  os  fe  recouvrent  plutôt  Se  plus  aisé- 
ment, & on  hâte  la  réunion  de  la  plaie  On  doit  en- 
suite couper  la  chair  qui  cil  entre  le  cubitus  Se  le  ra- 
dius, avec  le  petit  couteau  i deux  tranchans,  & ra- 
tifier le  périoltc  à l’endroit  où  1 on  veut  appliquer  la 
Icic , de  peur  que  fes  dents  ne  le  déchirent  Se  ne  cau- 
fent  des  douleurs  violentes  au  malade  accompagnées 
d’une  inflammation.  L’aide  qui  tient  le  bras  doit  tirer 
en  arrière  la  chair  qu’on  vient  de  couper  .afin  que  les 
os  étant  découverts  on  puirtc  les  feier  plus  commodé- 
ment. Pour  pouvoir  mieux  retirer  le*  chairs  vers  la 
partie  fupérieure  Je  la  plaie,  Se  couper  les  os  plus  avant, 
on  prendra  un  morceau  «Je  linge  long  d’un  pic  ou  da- 
vantage, & large  de  cinq  ou  fix  travers  de  doigts.  On 
le  fendra  dans  le  milieu,  enforte  qu’il  n’y  air  que  l’ns 
qui  paroilTc,&  que  tout  le  relie  du  linge  porte  fur  la 
chair, on  l’apuyora  contre  la  partie  pollérieure  de  lavant- 
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bras, S: on  le  fera  tirer  en  haut  par  un  aide.  Par  ce  moyen 
on  retire  les  chairs,  & les  os  relions  plus  à nud,  on  a la 
liberté  de  les  couper  plus  avant  & l’avantage  de  recou- 
vrir plus  promptement  les  os.  Car  dans  ces  fortes  de 
cas , il  faut , comme  nous  l’avons  déjà  dit , coiq  er  l’os 
le  plus  près  de  la  chair  que  l’on  peut , pour  qu'il  fe  re- 
couvre | lutôt , & que  b plaie  le  ferme  | lus  prompte- 
ment. Le  Chirurgien  doit  avili  aj  pliquer  la  feie  de 
telle  forte  qu’il  puirtc  feier  les  os  tous  les  deux .i  b fois. 
Car  fi  on  ne  les  feioit  pas  également , & que  b feie  por- 
tât plus  fur  l’un  que  l’autre,  il  pourroit  arriver  qu’ils 
écbtailcnr , ce  qui  expoferoit  le  malade  à plufieurs  fâ- 
cheux accidcns.  On  doit  d’abord  feier  l’os  légèrement. 
Se  ne  donner  de  b force  i la  feie  que  quand  elle  cil  fi- 
xée dans  l’os.Maisde  peur  que  fon  mouvement  ne  foie 
arrêté,  & qu’elle  ne  fe  trouve  trop  p reliée  entre  les  os , 
l’aide  qui  tient  la  partie  fupéricurc  de  l'avant-bras  doit 
l’élever  tant  foit  peu , tandis  que  celui  qui  tient  b par- 
tie inférieure  le  baillera  pour  ouvrir  un  partage  à la 
feie  pendant  une  ou  deux  minutes , qui  ell  le  tems 
que  l'on  met  pour  l’ordinaire  à couper  un  bras. 

L’opération  étant  finie  le  Chirurgien  doit  fe  rendre  maî- 
tre du  fang  qui  fort  par  les  anc  res  coupées  . & par  fer 
enfuite  le  malade.  On  ordonnera  à l’aide  qui  tient  le 
tourniquet,  de  lâcher  d’un  demi-tour,  ou  fi  l'on  s’eft 
lervi  du  tourniquet  â vis  l’opérateur  fera  mieux  de  le 
lâcher  lui-même  comme  il  le  pigera  â propos; on  s’afi- 
furcra  par  ce  moyen  des  orifices  des  ancres  par  Kf- 
quels  le  fang  fon.  Lorfqtte  le  malade  efl  d'un  temp  é- 
rament  fanguin,  il  cil  bon  détenir  le  tourniquet  un 
peu  plus  lâche.  Se  de  birter  couler  une  ccnaine  quan- 
tité de  fang  dans  le  vailfcau  qui  ell  défions  ; mais  lorf- 
qu'il  cil  foible  & peu  lànguin,  il  vaut  mieux  reflerrer 
le  tourniquet  dès  qu’on  a découvert  les  orifices  des  ar- 
tères. Suppoféque  Vampuration  de  l’avant-bras  ait  é é 
faite  près  de  b main , il  ne  fera  pas  néccrtaire  de  lier 
les  artères,  car  comme  elles  font  fort  petites  dans  cet 
endroit , on  p eut  facilement  arrêter  l’béroorrharic  en 
appliquant  fur  leurs  orifices  des  morceaux  de  virr.ol 
avec  une  grande  quantité  de  charpie  ou  decomprclïls. 
Chabert  prétend  que  le  vitriol  efl  inut  ile , C“  que  ht  char- 
pie & les  compt  e jer  affttrées  avec  un  bandage  convena- 
ble tfitffifint  pour  arrêter  le  fang-  Heitter  efl  d'av's  que 
l’on  Juive  fa  méthode  dont  il  a éprouvé  la  certitude , lorf- 
que  L malade  n'a  pal  beaucoup  de  fa  g , <ÿ-  qu'il  n’tfl 
pal  d'un  tempérament  extrcmcm'ut  robufle.  D'autres  re- 
jettent lei  topique l acres  G"  caufl-qttes  comme  pern:c:eux, 
ou  pour  le  moins  comme  incertains , parce  q.i  l'efcarre 
qu'ils  ont  faite  n'a  par  plutôt  tombe  , qu'on  t(l  menacé 
d'une  nouvelle  hémorrhugie.Qn  applique  fur  le  moignon 
des  bourdonnets  de  charpie  feche , ou  du  vieux  linge» 
8c  par  dcfiùs,un  grand  morceau  de  verte  de  loup  q -e 
l’on  couvre,  fi  l’on  veut,  d’une  comprelte  de  filalTe. 
On  met  enfuite  fur  cet  appareil  une  veille  moite . nu 
une  cmpl  tre  en  forme  de  croix  de  Malte.  On  peur , fi 
on  le  jure  â propos,  fe  fervirau  lieu  de  cette  cmj  lâtre, 
de  deux  plus  petites  en  forme  de  croix  ou  de  trois  au- 
tres en  forme  d’étoile  , avec  kefqucls  on  rai  proche  la 
peau  , ce  qui  abrégé  beaucoup  la  guérifon  de  la  plaie. 
On  couvre  ces  emplâtres  avec  une  grande  comprcrtc  en 
forme  de  croix  de  Malte  que  l’on  place,  de  telle  fone 
que  l’aide  puillc  faifir  fes  extrémités  Se  les  rouler  au- 
tour du  bras.  On  met  parddTusune  com greffe  qvar* 
réeépailTe.Sc  fur  celle-ci  trois  longuettes  que  l’on  diP 
pofe  en  forme  d’étoiles , & dont  on  noue  I-  s extrémi- 
tés fur  la  partie  antérieure  du  bras.  Erfin  ,jon  foutient 
le  tout  par  un  bandage  convenable.  Vovez  Fafc;a. 

Un  grand  nombre  de  Chirurgiens  anciens  Se  modernes 
avoient  coutume  d'arrêter  le  Amp  qui  fort  des  mem- 
bres amputés , en  brûlant  les  artères  avec  un  cautère  ou 
un  fer  rouge:  mais  les  Chirurgiens  de  nos  jours  rejet- 
tent cette  pratique  comme  trop  cruelle  Se  trop  doulou- 
reuse, outre  qu'elle  cil  incertaine  , & fouvent  danpe- 
reufe , fvrtout  dans  l’ amputation  du  bras  ou  du  fémur. 

I Car  l’efcarre  que  le  fer  chaud  a faite  tombe  prcfque 

* toujours  au  bout  de  trois  jours , Se  occafionne  une  noo» 
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vcllc  hémorrhagie.  Quoique  l’on  puifle  employer  quel- 
quefois avec  fuccès  cette  méthode  fur  l’avant-bras,  ou 
fur  la  jambe;  il  eft  beaucoup  plus  sûr  de  s’en  tenir  à 
celle  que  nous  venons  de  décrire , 8c  de  ne  jamais  brûler 
les  artères  que  dans  une  extrême  néccflité.  Si  l’on  ju- 
eoit  à propos , fuivant  le  confeil  des  Chirurgiens  mol 
ernes  , de  lier  les  artères  de  la  ïambe  ou  du  bras  dont 
on  a fait  l 'amputation , ce  qui  clt  inutile  dans  celle  de 
l’avant-bras , il  faudrait  les  fâifir  avec  un  bec  de  cor- 
bin  , forceps  ( Voyez  PI.  4.  Fig.  4.  & PL  7.  Fig. 
5.  & 6.  ) ou  tel  autre  inftrumcnt  convenable,  & en  fai- 
re la  ligature  avec  une  aiguille  courbe  enfilée  d’un  gros 
fil  ciré  comme  i l’ordinaire. 

L’amputation  de  l’ humérus  fe  fait  à peu  près  de  mêmeque 
celle  de  l’avant-bras, avec  cette  différence  qu’il  faut  tou- 
jours pincer  les  artères  brachiales  en  quelque  nombre 
qu’elles  foicntavec  un  bec  de  corbin , 8c  en  faire  la  li- 
gature avec  une  aiguilc  courbe  enfilée  d’un  gros  fil 
ciré.  Les  cautères  Se  les  allringens  ne  font  d’aucune 
utilité  dans  cette  occafion.  Apres  qu’on  aura  lié  les  ex- 
trémités de  la  grande  artere  , on  lâchera  tant  foit  peu 
le  tourniquet,  Se  fupposé  que  le  fane  forte  par  quel- 
ques petites  artères  on  s’en  affûtera  de  même.  Quel- 
ques Chirurgiens  après  avoir  pincé  l’artere  la  percent 
avec  une  petite  aiguille  avant  que  de  nouer  le  fil,  s’i- 
maginant que  la  ligature  cil  beaucoup  plus  allurée  fie 
ne  le  lâche  pas  fi  facilement.  D’autres  fe  fervent 
au  lieu  de  pince  d’une  aiguille  courbe  , enfilée  d’un 
gras  fil  ciré  qu'ils  partent  à travers  les  chairs  autour 
de  l’orifice  des  artères,  qu’ils  ferrent  avec  la  chair  pour 
que  le  point  ne  manque  pas.  Je  crois  cependant  qu’il 
ell  beaucoup  mieux  de  pincer  les  artères  avec  un  bec 
de  corbin  , & les  lier  enfuite , comme  je  l’ai  dit  ci* 
dclTus;  car  autrement  il  eft  i craindre  que  le  fil  n’a- 
bandonne l'arterc,  ou  que  celle-ci  ne  forte  hors  du 
noeud. 

Beaucoup  de  Chirurgiens  font  là-dejfus  d’un  fentimtnt  dif- 
ferent de  celui  d*  Heifter. 

Après  avoir  pansé  le  moignon  , on  donnera  un  peu  de 
vin  ou  quelque  portion  cordiale  au  malade  que  l’on 
doit  coucher  dans  Ion  lit  en  laifiant  auprès  de  lui  un 
aide  qui  foutiendra  pendant  quelques  heures  le  moi- 
gnon du  membre  dont  on  a fait  ['amputation.  Car  on 
allure  par  ce  moyen  l’appareil  Se  les  bandages  , l’hé- 
morrhagie celle  plutôt  8c  ne  revient  pas  fi  aisémcnt.On 
lâche  enfuite  peu  â peu  le  tourniquet  pour  que  le  fang 
reprenne  fon  cours  dans  la  partie.  On  juge  que  le  panfe- 
ment  eft  bien  fait  lorfqu'il  ne  fort  plus  de  fang  de 
la  plaie.  Le  malade  doit  fe  tenir  en  repos  , fie  prendre 
de  tems  en  tems  une  émulfion  fortifiante  fie  anodyne , 
qui  en  lui  procurant  le  fommeil  dilfipera  peu  à peu  les 
douleurs , 8c  rétablira  fes  forccs.On  peut  le  lendemain 
lâcher  un  peu  plus  le  tourniquet , ou  l’ôtcr  même  tout- 
à-fait  : mais  il  faut  que  le  malade  obferve  un  régime 
extrêmement  exaél.  Il  eft  aisé  de  prévenir  les  accidçns 
qui  accompagnent  pour  l’ordinaire  cette  opération 
avec  des  poudres  8c  des  potions  tempérantes,  & par 
la  faignéc  , fupposé  que  le  malade  foit  d’un  tempéra- 
ment vigoureux  fie  qu’il  ait  la  fievre  : mais  la  faignée 
devient  inutile  lorfqu’il  n’y  a ni  fievre  ni  plénitude  de 
fâng,  car  elle  ne  fait  qu’affoiblir  davantage  le  malade. 
S’il  furvenoit  une  nouvelle  hémorrhagie  malgré  toutes 
les  précautions  qu’on  a prifes , fie  qu’on  ne  put  l'arrê- 
ter en  appliquant  la  main  ou  des  compreftes  un  peu  for- 
tes avec  une  bande  roulée  fur  le  moignon , quoique 
cela  fuffifê  pour  l’ordinaire  • il  faudrait  dans  ce  cas 
appliquer  de  nouveau  le  tourniquet , pincer  les  artè- 
res une  féconde  fois  , après  avoir  levé  l’appareil  , 
ou  fupposé  qu’on  ne  puifTe  pas  y réuffir , y appliquer 
un  cautère  aélucl.  On  peut  aufli  fe  rendre  maître  du 
fang  en  appliquant  fur  le  moignon  une  grande  quanti- 
té de  charpie  , en  bandant  la  plaie  , fie  en  prenant  le 
moignon  jufqu’à  ce  que  le  fang  ne  forte  plus. 

On  ne  doit  citer  le  premier  appareil  qu’au  bout  de  trois 
ou  quatre  jours,  à moins  que  de  grandes  douleurs  , 
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ufte  inflammation  , une  hémorrhagie  ou  tel  autre  ac- 
cident n’y  oblige  , afin  que  les  orifices  des  artères 
fe  ferment  mieux.  Il  eft  bon  que  le  malade  ait  un  aida 
auprès  de  lui  pendant  les  huit  premiersjours , afin  que 
s’il  furvenoit  une  hémorrhagie  il  puifTe  appliquer  le 
tourniquet  fie  envoyer  quérir  le  Chirurgien  pour  ban- 
der de  nouveau  la  plaie.  Supposé  que  tout  réuflifleâ 
fouhait , on  aura  foin  toutes  les  fois  qu’on  panfera  la 
plaie  d’ôter  chaque  picce  de  l’apareil  féparement  Se 
avec  précaution , fans  déplacer  celles  qui  touchent  la 
plaie  de  peur  de  caufcr  une  nouvelle  hémorrhagie.  11 
cil  beaucoup  plus  fur  de  n’y  point  toucher  pendant 
quelque  tems , fie  de  les  imbiber  avec  du  vin  chaud  ou 
de  Pefpritdevin  , iufqu’âcc  qu’il  furvienneunc  fup- 
puration  qui  les  oblige  â tomber  d’elles  - même.  11 
fuflira  dans  la  fuite  de  panfer  le  malade  une  fois  par 
jour  ou  de  deux  jours  l’un , à moins  que  la  fuppu- 
ration  ne  foit  abondante  fie  les  chaleurs  exccflîves  , 
car  dans  ce  cas  on  panferoit  la  plaie  deux  fois  par 
jour. 

On  doit  à chaque  panfement  nettoyer  doucement  la  plaie 
avec  delà  charpie, fie  y appliquer  des  plumafleaux  de 
charpie  couverts  de  quelque  onguent  digellif  ; mais 
tout  le  relie  doit  être  appliqué  à fcc.  On  mettra  fur 
ce  premier  appareil  trois  .quatre  oufix  emplâtres  d’en- 
viron un  pié  de  long  fie  d’un  pouce  de  large  , couvertes 
d'onguent  de  diapalmc , ou  l’emplâtre  d'André  de  la 
Croix , quclqu’autre  emplâtre  agglutinative,  8e  difpo- 
séc  en  forme  d’étoile  , Se  fur  celle-ci  une  grande  com- 
preflede  linge  quarréc  fie  épaifle  , fur  laquelle  on  en 
mettra  trois  autres  longues  fie  étroites  , difposécs  en 
forme  d'étoiles , fie  on  affûtera  le  tout  par  un  bandage. 
Des  que  les  quinze  premiersjours  feront  palTés,  il  ne 
fera  plus  nécelTaire  d'employer  une  fi  grande  quantité 
de  charpie  fie  de  compreftes,  puifqu'on  n’a  plus  à crain- 
dre d'hémorrhagie.  Le  Chirurgien  doit  enfuite  panier 
la  plaie  avec  des  onguens  digeftifs  ou  des  baumes  vul- 
néraires , fie  appliquer  par-deftus  un  peu  de  charpie, 
8c  quelques  emplâtres  qu’il  afturcra  avec  des  compre£ 
fês.  11  ne  fe  fervira  fur  la  fin  que  de  charpie  fechc  8c 
d’une  emplâtre  , ce  qui  fuflîra  pour  la  réunion  8e  l’ag- 
glutination de  la  plaie  qui  demande  prefque  toujours 
deux  mois  de  tems  pour  être  parfaite.  J’avertis  le  Chi- 
rurgien de  ne  jamais  panfer  la  plaie  , furtout  dans 
l'amputation  de  l’humcrus  ou  de  la  cuifle,  qu’il  n’ait 
auparavant  appliqué  le  tourniquet , pour  arrêter  le 
mouvement  du  fang  fie  prévenir  l’hémorrhagie  , ou  fi 
l’opération  a été  faite  fur  un  avant-bras , qu’il  n’ait  fait 
afTujettir  l’anere  par  un  aide. 

Si  le  mouvement  du  fang  venoit  à augmenter  après  l’o- 
pération, comme  cela  arrive  pour  l’ordinaire  auxper- 
fonnes  robullcs  fie  d’un  tempérament  fanguin , on  fera 
au  malade  une  faignée  copieufc  , on  lui  donnera  des 
remèdes  tempérans  fie  rafralchiftans , 8c  on  lui  preferi- 
ra  un  régime  tres-févere.  Par  cette  prudente  précau- 
tion on  fauve  la  vie  aux  malades  qui  feraient  infail- 
liblement attaqués  d’une  fievre  violente  .appellée  fie- 
vre vulnéraire,  du  fphaeele  ou  de  quelque  autre  ma- 
ladie de  cette  efpece. 

j Imputation  du  Pié  & de  la  Jambe. 

Lorfque  les  anciens  Chirurgiens  vouloicnt  amputer  un 
pié  fphacclé.dans  le  tarfe  ou  le  métatarfe,  c’«ft-â-dirc, 
dans  quelque  partie  au-defious  de  la  jambe , ils  fe  fer- 
voient  d’un  cifeau  fie  d’un  maillet  fait  exprès  cour  cet- 
te opération.  Ils  coupoicnt  aufli  quelquefois  la  partie 
corrompue  avec  de  gros  cifcaux»ils  panfoient  enfuite  la 
plaie  avec  des  bal  forniques  8c  y appliquoicnt  un  ban- 
dage convenable.  Sctiltct  décrit  fort  au  long  cette  opé- 
ration dont  il  «voit  été  fouvent  témoin.  Mais  comme 
cette  méthode  eft  douloureufe , fie  qu’on  court  rifque 
en  la  fuivant  d’éclater  les  os  fie  de  délirer  les  nerfs  fie 
les  tendons , ce  qui  expofe  le  malade  à de  nouveaux 
dangers , les  Chirurgiens  modernes  aiment  mieux  fè 
fervir  du  fcalpel  pour  léparer  les  os  des  orteils  de  ceux 
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du  métatarfe  , 8c  ceux  du  métatarfe  de  ceux  du  tarfe. 
Lorfque  la  corruption  a fait  un  peu  plus  de  progrès  & 
qu’elle  a gagné  plus  haut , ils  fe  hafardent  à leparer  les 
premiers  os  du  tarfe  des  derniers  i l'endroit  de  leur 
articulation  , après  quoi  ils  panlènt  la  plaie  fuivant  b 
manière  des  Anciens  ; car  par  ce  moyen  le  malade 
conferve  une  partie  de  fon  pic  qui  lui  fert  beaucoup  à 
marcher  , 8c  la  jambe  naturelle  ell  toujours  plus  gra- 
cieufe  Sc  plus  commode  qu’une  japibe  Sc  qu’un  pié  ar- 
tificiel. Plufieurs  Chirurgiens  qui  ont  appréhendé  que 
l’agglutination  de  la  plaie  ne  le  fit  pas  aisément»  &:  que 
les  os  ne  pulTent  plus  fe  recouvrir.ou  qui  ont  peut-être 
été  épouvantés  par  la  difficulté  de  l’opération, ont  mieux 
aimé  faire  l’amputation  dans  b jambe  même  .environ 
quatre  pouces  au-dclfous  de  la  rotule.  Quoique  l’on 
coupe  par  cette  méthode  une  grande  portion  de  la  ïam- 
be , on  remedie  cependant  avec  plus  de  facilité  i la 
difformité  que  caufeau  malade  b perte  de  fon  pié , 8c 
à ta  difficulté  qu’il  auroit  de  marcher.  Carpuilqu'ilelt 
impofiîble  de  fe  tenir  debout  Sc  de  marcher  fur  un 
long  moignon , Sc  qu’on  ne  peut  y adapter  commodé- 
ment un  pié  artificiel , il  vaut  beaucoup  mieux  couper 
la  ïambe  dans  fa  partie  fupérieurc  quatre  pouces  au- 
dclTbus  de  la  rotule  , car  fi  on  faifoit  l’amputation  plus 
haut , on  courrait  rifque  d’offcnler  les  tendons  des  nuit  - 
clés  fiéchiilcurs.  On  cache  par  ce  moyen  la  dilibrmicé 
de  b partie  , par  1a  facilité  de  pouvoir  adapter  aux 
genoux  des  jambes  artificielles  de  bois  ou  d argent.  Je 
n’ignore  point  qu’il  fc  trouve  encore  aujourd’hui  des 
Chirurgiens  qui  prétendent  avec  Solingcn  , Vcrduin 
Sc  Dionis , qu’on  ne  doit  retrancher  que  la  partie  mor- 
tifiée : mais  |e  ne  vois  pas  b raifon  qui  doit  nous  obli- 
ger à céder  à leur  autorité , Sc  à nous  conformer  i leur 
jugement  ; car  outre  qu’il  cil  fort  difficile  d attacher 
un  pié  artificiel  à la  partie  inférieure  de  1a  jambe  , on 
ne  peut  attacher  une  jambe  artificielle  au  genou  qu’en 
pliant  le  moignon  qui  rellc.cn  arriéré  , cequieft  non- 
feulcmcnt très-difforme,  mais  encore  extrêmement  in- 
commode lorfqu’on  marche. 

On  doit  fuivre  i l’égard  de  l’appareil , de  la  manière  d’o- 
percr  8c  du  panfcmcntde  la  plaie,  la  même  méthode 
que  dans  l'amputation  du  bras.  Celle  de  b jambe  exi- 
ge cependant  quelques  précautions  dont  il  cil  bon  que 
le  Chirurgien  ait  connoiffânce.  On  doit  mettre  le  ma- 
lade dans  une  chai  fe , fur  le  bord  de  fon  lit , ou  fur  line 
table.  En  fécond  lieu,  il  faut  rafer  b partie  de  1a  jam 
be  autour  de  l’endroit  que  l’on  veut  amputer , de  peur 
que  les  emplâtres  ne  s’attachent  aux  poils  , Sc  ne  cau- 
fent  de  b douleur  au  malade  lorfqu’on  veut  les  ôter. 
Il  cil  difficile  de  fe  rendre  maître  du  far.g  qui  fort  par 
les  artères  de  la  jambe  apres  Vampuiaiion  à moins 
qu’on  ne  fc  ferve  d’un  cautère  aétuel . ou  qu’on  ne  les 
lie  avec  une  aiguille  courbe  » enfilée  d’un  gros  fil  ciré. 
Car  quoique  ces  arteres  paroiffent  peu conlidérablcs, el- 
les faignent  prcfquc  toujours  meme  après  le  premier  ap- 
pareil,lorfqu’on  néglige  ces  précautions , furtout  lorf- 
qu’on n’a  pas  foin  de  comprimer  en  mè  me-tems  l’artcrc 

cru  raie  avec  dcscomprelIcsSc  un  bandagc.il  cil  néceffai- 

rc , avant  de  commencer  l’opération  , de  placer  le  tour- 
niquet ordinaire , ou  celui  à vis  au-deffus  du  genou  , 
fc  de  polêr  fous  le  jarret  une  bande  roulée  en  forme 
de  cylindre  fur  l’artere,  qui  defeend  vers  cet  endroit , 
comme  on  le  voit  repréfenté  PI.  9.  Fig.  4-  D.  Je  trouve 
cependant  qu’il  cil  plus  fïir  de  comprimer  cette  artè- 
re avec  un  tourniquet  placé  fur  la  partie  fupérieurc  de 
la  cuiffe , furtout  lorfqu’on  veut  amputer  la  ïambe  près 
du  genou  ; car  par  ce  moyen  on  bande  la  plaie,  après 
V (imputation,  beaucoup  plus  commodément#  que  lorf- 
qu’on applique  le  tourniquet  fi  près  du  genou.  Voyez 
PI.  4.  Fig.  1.  LM. 

Pierre-Adrien  Vcrduin , autrefois  Chirurgien  à Atnfter- 
datn , avec  qui  j’ai  été  en  liailon , a donné  une  nouvelle 
méthode  d’amputer  la  jambe  dans  un  traité  particulier 
écrit  en  Flamand, en  Allcmand.cn  FrançoisSc  en  Latin, 
quoiqu’il  n’en  loit  pas  l’Inventeur.  L’Hilloircde  l’A- 
cadémie Royale  des  Sciences , Garcngcot  8c  plufieurs 
Terne  I. 
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autres,  l’attribuent  iSabourin, Chirurgien  Genevois. 
On  prétend  que  ce  dernier  a pratiqué  ccttc  méthode  à 
Geneve fc  à Paris,  dans  le  même  tems  que  Vcrduin  en 
faifoit  ufiige  à Amllerdam.  11  y avoit  cependant  déjà 
long-tems  que  cette  opération  avoit  été  connue  & pra- 
tiquée en  Angleterre  par  Lovdham  Sc  Young , comme 
on  peut  le  voir  dans  un  petit  livre  intitulé  : Ac  triom- 
phe .le  la  Térébenthine , ou  de  la  vertu  admirable  de 
l’huile  de  térébenthine  pour  arrêter  la  hémorrhagies t 
avec  une  nouvelle  méthode  d'amputation , Londres* 
1679.  Kocncrding,  Chirurgien  du  grand  Hôpital 
d’ Amllerdam , en  parle  aufli  dans  un  livre  qu’il  a com- 
pofé  en  Hollandois  fous  ce  tirre:  Traité  de  la  Gangrène 
CF  du  Sph.ude , & de  l’ancienne  & nouvelle  méthode 
d’amputer  les  jambes , Amllerdam,  1698.  Ce  même 
Auteur  pratiqua  deux  fois  cette  opération  la  même 
année  que  Verduin  commença  à s’en  lcrvir.  Voici  en 
quoi  confillc  ccttc  méthode.  On  fait  une  incifion  dans 
le  gras  Je  la  jambe  à l’endroit  du  tendon  d’Achille, 
avec  le  couteau  rcprélcnté,  PI.  7.  fig.  3.  On  conti- 
nue cette  incifion  en  montant  julqu’à  l’endroit  où  l’on 
doit  feier  l’os  , ( Voyez  PI.  9.  fig.  5,6,7.)  L'n  ahle 
rcleve  le  lambeau  qui-  a été  séparé  de  l’os  , 8c  le  lou- 
tient  avec  une  compreffe  (impie,  large  de  fix  travers 
de  doigt  , 8c  longue  d’un  p ié  ou  davantage , fig.  6.  A. 
On  la  fend  jti (qu'aux  deux  tiers  de  Ion  corps,  Sc  on 
applique  les  deux  chefs  de  cette  comprclle  des  deux 
côtés  des  os,  les  faifunt  tenir  par  un  aide  vers  le  genou: 
le  corps  de  ccttc  comprclle  doit  être  porté  Sc  alT*.i|ctri 
vers  le  jarret  par  le  même  aide  , afin  de  rchauffer  le 
lambeau , 8c  le  mettre  à couvert  des  dents  de  b fcic. 
Le  Chirurgien  quitte  alors  ce  couteau  , pour  prendre 
un  de  ceux  qui  font  repréfentés , PI.  7.  fie.  t.  8c  3. 
aVs.c lequel  il  coupe,  comme  à l’ordinaire,  les  chairs 
Sc  les  vaiffeaux  qui  (ont  entre  les  os.  Il  faut  les  couper 
le  plus  exaélement  qu’il  cil  poffible  , afin  de  diminuer 
la  uippuration.  On  coupc  enfuite  le  période  tout  au- 
tour 1 u tibia,c»ratilfant  l’os  du  côté  qu’on  doit  y ap  pli- 
querla.fcic.Ondoitaprèsceladonnerquc-lqucscoupsde 
la  pointe  du  couteau  fur  l’extrémité  de  l'os  qu’on  veut 
confervcr,  8c  lùivant  fa  longeur,  pour  couper  le  périof 
te,  afin  d’éviter  fon  inflammation  ; précautions  qu’oit 
ne  doit  pas  oublier  i l’égard  du  péroné;  après  quoi  on 
feie  les  os. Après  avoir  lavé  le  lambeau  avec  une  épongé 
imbibée  d’e/prit  de  vin , on  l’approche  des  os  pour  en 
couvrir  le  moignon  ; Sc  s’il  cil  un  peu  trop  grand  ou 
trop  pointu  , on  y donne  promptement  deux  ou  trois 
coups  Je  cilcaux  , obfervant  néantmoins  qu’il  cd  bon 
qu’il  déborde  un  peu  le  moignon.  On  afliire  le  lam- 
beau dans  ccttc  fituation  avec  quelques  points  de  lùtu* 
re , ou  avec  des  emplâtres  agglutinatives,  Enfin,  on  le 
lert  de  compreffes  Sc  d’une  vc-fiie  mouillée  , comme 
dans  les  autres  amputations  ; ou  bien  on  «iffiire  l’appa- 
reil avec  une  machine  de  cuir  , dont  on  trouve  b défi* 
cription  dans  Vcrduin  8c  dans  Garengeot , avant  des 
boucles  5c  des  courroies  que  l’on  arrête  fur  le  moignon. 
On  couche  le  malade  , Sc  on  met  le  membre  coup  é fur 
lin  oreiller  ; un  aide  aflis  auprès  de  lui  aura  toujours 
une  main  appliquée  fur  le  lambeau  , 8c  par  consé- 
quent oppofée  à la  colonne  du  fang  , afin  d’empêcher 
l'hémorrhagie.  On  le  fervira  aufli  pour  le  même  effet 
du  tourniquet  à vis , rcprélcnté,  PI.  ç,  fig.  6.  ou  .Je 
celui  dont  on  voit  la  figure , PI.  6.  fig.  1 . 

L’Auteur  dont  nous  venons  de  p-irlc»  prétend  que  lc$ 
malades  retirent  un  grand  nombre  d’avantages  de  cet- 
te méthode.  Car  premièrement,  b chair  qui  compri- 
me les  arteres  empêche  l’hémorrhagie  , lâns  qu’il  fuit 
befbin  de  topiques  allringcns  , de  cautères  actuels,  fc 
de  ligature.  Secondement , on  empêche  la  carie , qui 
arrive  fouvent  dans  les  autres  méthodes  Sc  qui  retarde 
la  cure  , parce  qu’on  a loin  de  recouvrir  les  os  avec  b 
chair  aufli-  tôt  après  l’opération.  En  troifieme  lieu  , les 
baumes  vulnéraires  dont  on  fc  fert  cour  pan  fer  la 
plaie  , hâtent  la  réunion  des  chairs  Sc  du  moignon , 8c 
par  conféquent  1a  guérifon  du  malade.  Quatrième*, 
ment  » b chair  qui  pofe  fur  les  os  comme  un  oreiller , 
Z zz 
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trft  d’ur.c  grande  commodité  au  malade  lorfqu’il  mar- 
che , d’autant  plus  qu’on  n’cll  pas  obligé  de  plier  par- 
derrière  k moignon  qu’on  biffe  en  faifant  l'amputa 
tien  > fuivant  la  méthode  ordinaire.  Toutes  les  fois 
qu’on  panfc  la  plaie , il  faut  qu’un  aide  retienne  ensem- 
ble les  parties  qui  ont  été  unies  Se  les  prclTe  contre  les 
os,  de  peur  qu’elles  ne  le  séparent.  Verduin  a traité  plus 
au  long  cette  matière  dans  l’ouvrage  que  nous  avons 
cité.  Se  y a joint  un  grand  nombre  de  figures. 

Quoique  Verduin  8:  quelques  autres  Chirurgiens  aient 
pratiqué  piufieurs  fois  cette  opération  avec  fucccs , on 
trouve  peu  de  perfonr.es  qui  l'approuvent , Se  qui  la 
préfèrent  aux  autres  méthodes.  Or  outre  qu’elle  n’a 
plus  été  pratiquée  par  les  Anglois , ni  par  Verduin , ni 
par  Koenerding  , Se  que  le  malade  fur  lequel  Sabourin 
l'a  faîte  i Paris  , en  cil  mort  , on  a vu  piufieurs  per- 
fonnes  i Amllcrdam , qui , apres  avoir  été  parfaitement 
guéries , ainfique  pendant  la  cure , ont  été  attaquées  de 
douleurs  infiipportables , qui  avoient  pour  caulc l’irri- 
tation des  parties  fur  lefquellcs  portoient  lesfragmens 
d'os  qui  avoient  relié,  (ans compter  que  le  maladcde 
Sabourin  a perdu  plosde  lang  qu'un  n’en  perd  pour  l’or- 
dinaire lorsqu'on  fuit  les  autres  méthodes  , A piufieurs 
autres  inconvéniens  auxquels  cette  opération  clUtiict- 
te  ; de  forte  qu’on  ne  doit  pas  être  furpris  que  Koener- 
ding lui  préfère  l’ancienne  méthode.  Quoiqu'il  en  (oit, 
il  cil  certain  queGarengeot,  qui  n’avoitjamais  vu  les 
ouvrages  deYoung  Se  de  Koenerding,  fait  beaucoup 
de  cas  de  cette  operation  , & concilie  de  la  mettre  en 
pratique.  Il  rapporte  même  qu'on  a vu  en  France  des 
Ofîicicrs  à qui  on  avoit  fait  ccrtc opération , marcher 
aufii  commodément  que  s’ils  codent  eu  de  véritables 
jambes  , & même  danfer , Se  fauter  avec  beaucoup  de 
légèreté.  Il  faut  cependant , pour  que  la  cure  réunifie 
aufii  perfaitement  , que  le  malr.de  fuit  d’un  tem- 
pérament robulte , & que  les  cauics  qui  obligent  j l’./m- 
pntat  ion  foient  externes. 

Enfin,  il  efl  bon  de  remarquer  que  l’o»  peut  faire  cette 
amputation  fur  les  bras  audi-bicn  que  fur  les. jambes , 
pourvu  qu’on  ait  foin  de  biffer  un  lambeau  pour  re- 
couvrir les  os  apres  l’opération.  On  peut  confulTcr  là- 
deffijs  les  traités  d’Your.g  & de  Koenerding  ,atifli  bien 
que  Ruyfch,  Epifi.  Prollcm.  14.  de  Nuva  art  nam  decur- 
tandoram  mcfludo;  dans  laquelle  il  décrit  une  opération 
deccrtccfpcce.qui  fut  faite  par  Verduin  Se  par  Borrcll 
fon  gendre  , en  préfencc  de  piufieurs  p erlonnes,  du 
nombre  dcfqucls  il  étoit. 

imputation  du  Fémur. 

Toutes  les  fois  que  la  jambe  ell  n-onifiéc  julqu’au  ge- 
nou , ou  que  la  cuidè  dans  fa  partie  inférieure  cil  atfec- 
téc  de  la  carie,  du  fphacclc,  d’une  fmclure  incura- 
ble, ou  que  l’artcrc  crurale  cil  fort  endommagée,  il 
efl  abfolument  néccfiaire  d'amputer  la  cuidé.  On  ne 
finirait  exprimer  le  danger  Se  le  rifijuc  que  l’on  court 
dans  cette  opération  . furtouî  lorfiju’oti  la  fait  Air  la 
partie  Inférieure  du  fémur;  car  fans  compter  l’hémor- 
rhagie violente  que  catife  qtielquefuis  l'ouverture  cias 
grandes  artères , le  malade  ell  tellement  affoibli  par  la 
grande  quantité  de  matière  qui  fort  par  la  plaie, qu’il 
(uccombe  fouvent  pendant  la  ctire.Toutcs  les  fois  Jonc 
u’un  Chirurgien  ell  obligé  d'amputer  une  cuillc , il 
oit  le  faire  , s’il  ell  pollible  , dans  l’endroit  le  plus 
mince  trois  travers  de  doigt  au-deffus  du  genou  , Se 
fâuvcr  autant  de  chair  Se  de  peau  qu’il  pourra  ; car  par 
ce  moyen  l’opération  fera  moins  violente , Se  la  cure 
plus  prompte  Se  plus  facile. 

Pou  r cet  effet , on  applique  la  pelote  d’un  des  deux  tour- 
niquets , qui  font  en  ufage  à la  partie  interne  S:  la  plus 
haute  de  la  cuillc  , c’cll-à-dirc . à l’endroit  où  la  tête 
du  valle  interne  Se  le  triceps  fe  rencontrent,  parce  que 
l’ancre  crurale  paffe  par-la  pour  aller  à la  jambe  : on 
met  enfuitc  le  tourniquet  à la  partie  externe,  voyez 
r tanche  4.  fig.  1.  LM,  autrement  il  ell  i craindre, 
comme  cela  ell  fonvent  arrivé  avant  l’invention  du 
tourniquet , qu’gne  perte  de  iâng  abondante  par  la 
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grande  artere  , cau(e  la  mon  au  malade  avant  même 
que  l’opération  foit  achevée. 

Nous  n’avons  pas  grand-chofe  a dire  fur  V amputation  de 
la  cuiffc,  puilqu’elle  exige  la  même  méthode  que  cel- 
le des  bras  Se  des  jambes.  U faut  feulement  obferver 
de  rafer  la  partie,  pour  que  l’cmplàrrc  agglutinativc 
dont  on  fe  fert,  ne  s'attache  pas  aux  petits  poils  qui 
couvrent  la  peau  : en  fécond  lieu,  des  qu’on  aura  cou- 
pé la  peau  & b graille  par  une  incifion  circulaire 
avec  le  petit  couteau , repréfenté  Planche  7.  fi  g.  t. 
on  les  tirera  vers  la  partie  fupérieure  de  la  coiffe , 
avant  que  de  couper  les  mufclcs  ou  les  chairs.  Après 
quoi  on  coupera  ces  mufclcs  circula irement , le  plus 
près  qu’il  ell  pollible  de  la  peau  qu’on  doit  conferver, 
un  peu  plus  haut  que  la  première  incifion , ou  avec  le 
même  couteau , ou  avec  celui  qui  eft  reprélcnté  PL 
10.  fig.  7 ; ou  avec  le  grand  couteau  courbe,  PL 
7 fig.  2.  Par  ce  moyen  , comme  nous  l’avons  déjà 
obfcrvé,  le  moignon  ell  plutôt  recouvert, on  prévient 
la  carie , & on  facilite  beaucoup  b guérifon  de  1a 
plaie. 

Ltarfqu’on  ne  fait  pas  cette  méthode , Se  que  l’on  cou- 
pe les  mufclcs  en  même-tems  que  la  peau,  comme  on 
le  pratique  quelquefois , ces  mufclcs  fe  racourciffcnt  fi 
fort,  comme  j'en  ai  fouvent  été  témoin  , que  l’os  de  la 
cuilfe , après  le  fécond  ou  troificme panfêmcnt , débor- 
de 1a  chair  de  deux  ou  trois  doigts,  & relie  i nud 
comme  un  biton.  Lorfquc  cela  arrive , 1a  chair  ell 
long-rems  à renaître  Se  à recouvrir  le  moignon  ; ce 
qui  ell  capable  d’affoiblir  le  malade  Se  de  l'incommo- 
der beaucoup , outre  que  la  plaie  ne  fauroit  fe  fermer* 
que  le  tronc  de  l’os  ne  (oit  recouvert. 

Quant  i l’hémorrhagie  oui  ne  peut  manquer  de  furvenir  i 
caufe  de  b grolleur  de  l’arterc  , on  ne  peut  y remé- 
dier autrement  que  par  b ligature  que  l’on  doit  faire 
avec  beaucoup  de  loin.  On  pincera  d’abord  l’artcre 
avec  les  pincettes  ou  tenettes  , PL  7.  Fig.  5 .ou  6.  8c 
on  b liera  avec  un  gros  fil.  Si  le  fang , malgré  ccrtc  pré- 
caution, fort  par  quelques  autres  artères,  il  faut  les  lier 
de  mcme.fupposé  qu’elles  fuient  confidérables:maia 
fi  elles  font  petites  , il  fufiîra  de  comprimer  l'artere 
avec  un  tampon  de  charpie,  ou  d’y  appliquer  un  bou- 
ton de  vitriol  ; car  cela  l'ufiit  tres-fouvent.  Le  banda- 
c doit  être  le  même  que  celui  dont  nous  avons  parlé 
ans  ['amputation  du  bras  . excepté  qu’il  ell  befoirt 
d’une  plus  grande  quantité  de  charpie  & de  veffe  de 
loup  . d'une  veffic  , de  compreffes,  d’emplâtres  Se  de 
bandes  plus  grandes.  Il  faut  aufii  comprimer  l’artere 
crurale  tout  le  long  de  la  cuiffe  avec  une  forte  coin* 
preffe  & une  bande  particulière.  On  y appliquera  le 
tourniquet,  Planche  ç.  Fig.  6.  ou  PI  6.  Fig.  1.  pen- 
dant quelque-rems.  On  couche  le  malade  Se  on  met  le 
membre  coupé  fur  un  oreiller  un  peu  haut  pour  que 
la  colonne  de  lang  prelle  moins  (ùr  l’orifice  des  vaif- 
feaux  , car  ces  précautions  ne  contribuent  pas  peu  à 
empêcher  1 hémorrhagie.  Un  aide  aura  loin  de  compri- 
mer le  moignon  pendant  un  teins  confidérable  , Se 
l’on  fuivra  pour  tout  le  relie  les  piécautions  que 
nous  avons  indiquées  pour  l 'amputation  de  l'humcrus- 

Lors  qu’une  partie  du  bras  ou  du  pié  a été  emportée  par 
un  boulet,  ou  fracaffée  par  une  roue  ou  par  quelques 
autres  machines  de  cette  nature,  U premierechofe  que 
doit  faire  le  Chirurgien , ell  d’y  appliquer  le  tourni- 
quet pour  fe  rendre  maître  du  fang.  Il  doit  enfuitc  en- 
lever avec  des  tenailles  tranchantes  ou  avec  une  feie 
les  efquilles  d'os  qui  liment  hors  de  b chair,  Se  rendre 
l’extrémité  de  l’os  aufii  égale  qu’il  le  pourra.  Troifie- 
mement , il  comprimera  les  artères  qui  ont  été  coupées 
avec  des  tampons  de  charpie  ou  de  petites  comprdfes» 
ou  bien  il  les  liera  , ou  y appliquera  ûn  cautère  aéluel 
fuivant  l’exigence  des  cas  & b nature  Se  b fituation  de 
b plaie.  Il  doit  le  conduire  pour  tout  le  relie  de  b 
même  manière  que  dans  les  ampiuaiiotu  des  autres 
membres. 

Botal , Chirurgien  François,  fe  fervoit  pour  couper  les 
membres  d'une  méthode  dont  il  étoit  l’inventeur , Sa 
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qui  en  apparence  étoit  fort  expéditive.  Il  plaçoic  la 
pmbe  entre  deux  couperets  fcmblablesâ  ceux  des  bou- 
chers , enchaflés  dans  deux  billots  de  bois  , la  jambe 
étant  posée  fur  le  tranchant  de  celui  de  delTous.  Il 
laidoit  tomber  l’autre  fur  la  jambe  par  le  moyen 
d’une  couliflé»  d’une  hauteur  confidérable  , & lacou- 
poit  par  ce  moyen  d’un  feul  coup  , fans  avoir  befoin 
de  couteau  ni  de  fcic.  Hildanus  a lui-même  pratiqué 
cette  méthode  que  les  Chirurgiens  modernes  condam- 
nent avec  beaucoup  de  rai  Ton  } car  il  cil  à craindre  que 
la  violence  du  coup  n’éclate  St  ne  brife  les  os.  Voyez, 
ci- diffus. 

Apres  que  le  moignon  eft  parfaitement  guéri , on  doit  y 
ajouter  une  jambe  artificielle  d’argent  ou  de  bois,  fùi- 
vant  les  facultés  du  malade  , pour  corriger  la  difformi- 
té 8c  fuppléer  en  quelque  forte  i celle  qu’il  a perdue. 
Paré , Hidanus  , Solingen  6c  quelques  Mécaniciens 
modernes  ont  décrit  la  manière  dont  elle  doit  être  faite  : 
mais  une  jambe  de  bois  ordinaire  fuffit  à ceux  dont  les 
moyens  font  bornés.  Elle  doit  être  creufe  dans  le  haut 
pour  embrafler  le  moignon , 6c  garnie  d’un  couflinct  à 
l’endroit  où  il  pofe  , pour  éviter  qu’il  ne  foit  blcffé 
par  la  dureté  du  bois  qui  ne  doit  point  être  caffant , 
mais  ferme  8c  liant  pour  la  fureté  de  celui  qui  la 
porte. 

Enfin , fi  la  carie  s’emparoit  de  l’extrémité  des  os,  comme 
cela  arrive  Souvent , malgré  les  précautions  que  le  Chi- 
rurgien doit  prendre  pour  la  prévenir , il'faudroit  né- 
ceflaircment  ( quoique  les  Chirurgiens  prétendent  que 
cela  retarde  la  cure  ) y mettre  de  la  poudre  d’euphor- 
be, ou  y appliquer  un  cautère  achiel  ; ou  ce  qui  vaut 
beaucoup  mieux  , la  ratilTcr  avec  une  ruginc.  Far 
ce  moyen , la  chair  s’unira  en  peu  de  rems  avec  l’os  & 
la  plaie  fc  fermera  , ce  qu’elle  o’eût  jamais  fait  fi  la 
carie  avoit  continué. 

Amputation  du  Bras  dans  fon  articulation  avec 
l'Epaule. 

Je  n’ai  jamais  amputé  le  bras  dans  fon  articulation  avec 
l’épaule  , & je  ne  connois  que  le  Dran  6c  Garengeot 
apres  lui  qui  aient  pratiqué  cette  opération.  Cela  ne 
m’empêchera  pas  cependant  de  rapporter  ici  en  peu 
de  mots  ce  qu’ils  en  difént. 

Deux  caufes  manifeftes  obligent  de  couper  le  bras  dans 
fon  articulation  avec  l’omoplate.  La  première  eft  un 
fracalfcment  de  la  partie  fupérieure  de  l’humerus  par 
* des  édatsde  bombe,de  grenadcs,dcs  débris  de  maifons, 
& mille  autres  caufcs  de  cette  nature.  La  féconde  cau- 
fe  arrive  par  le  vice  même  de  l’articulation  , comme 
le  gonflement  de  la  tctc  de  l’humerus  , ou  eft  occa- 
fionnéc  par  la  carie,  une  tumeur , un  fpina  vattofa  ou 
nu  me  un  abfccs , à quoi  on  peut  ajouter  un  fphacele 
du  bras  qui  s’étend  jufqu’à  l’épaule. 

Avant  que  d’entreprendre  une  opération  aufli  dangereu- 
fe  & aufii  difficile,  il  faut  de  même  qu’.i  prefque  toutes 
les  autres,  avoir  fon  appareil  tout  prêt.  On  fait  affeoi  r le 
malade  fur  une  chaiie  & dans  un  endroit  commode. 
On  lui  couvre  le  vifâge  pour  lui  ôter  la  liberté  de  voir 
l’opération.  Cette  opération  eft  bien  différente  des  au- 
tres amputations , on  ne  met  point  de  tourniquet  pour 
arrêter  le  fang , parce  qu’on  ne  peut  le  fixer  • & on  fait 
la  ligature  aux  vaiffeaux  avant  de  couper  les  chairs  de 
la  manière  fui  vante. 

Le  malade  étant  placé  commodément , on  fait  élever  le 
bras  par  un  aide  à une  hauteur  moyenne  , c’eft-i- 
dire  , dans  une  ligne  horifontale  qui  faffe  un  an- 
gle droit  avec  le  corps.  Le  bras  ainn  élevé  , on  cher- 
che l’endroit  de  l’ancre  brachiale , qui  paffe  dans- 
le  creux  de  l’aiffelle  , en  quoi  laconnoiffance  de  l’A- 
natomie eft  d’un  grand  lccoure  : mais  fi  le  gonfle- 
ment eft  fi  confidérable  qu’on  ne  puiffe  pas  faire  cet- 
te diftinétion  , on  fera  des  deux  côtés  du  bras  des 
incifions  longitudinales  affez  grandes  pour  que  le  Chi- 
rurgien puiffe  toucher  l’os  8c  découvrir  par  ce  moyen 
la  vraie  fituation  del’artcrc.  On  prend  enfuite  une  ai- 
guille enfilée  d’un  fil  ciré , en  fix  ou  huit  doubles. 
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On  porte  d’abord  la  pointe  de  l’aiguille  au  côté  dd 
creux  de  l’aifléllc  & deux  travers  de  doigts  en  deçà 
entre  l’os  8c  l’artere,  en  prenant  garde  de  ne  point  of- 
fenfer  les  vaiffeaux.  On  vient  faire  fortir  la  pointe  de 
l’aiguille  de  l’aurre  côté  de  l’aiflclle  , aprts  quoi  on 
fait  un  peu  baiffer  le  bns  afin  de  rélâchcr  la  peau , 3c 
l’on  fait  un  nœud  de  Chirurgien  avec  le  fil  qu’on  fer- 
re bien  fort.  Aufiitôt  qu’on  a fait  ce  premier  nœud  , 
on  voit  fi  le  fang  eft  arrêté  en  touchant  l’artere  trois 
ou  quatre  travers  de  doigt  au-deffous  de  la  ligature  , 
8c  fi  on  ne  fent  plus  de  battement  , on  fiât  un  fécond 
nœud  par-deffus  le  premier  , 8c  l’on  arrête  les  deux 
extrémités  du  fil  par  une  rofette.  Le  Drand  fc  1ère 
d’une  aiguille  droite  , & Garengeot  de  l’aiguille  cour- 
be repréfentée,  PI.  9.  Ho.  10. 

Après  qu’on  a ainfi  arrêté  le  cours  du  fang  qui  fc  portoic 
avec  rapidité  dans  tout  le  bras , il  faut  penfer  i ménager 
beaucoup  de  peau , à couper  les  chairs  8c  le  ligament 
placé  dans  l’articulation  , 8c  enfin  à extirper  le  bras. 
Pour  exécuter  ces  trois  choies  félon  l’art , on  doit  ob- 
ferver  trois  circonftances  ; la  première  dé  de  s affurcr  de 
la  fituation  de  Yacromicn  ; la  féconde  de  retirer  fuffi- 
famment  la  peau , 8c  la  troifieme  enfin  de  faire  l’incifioif 
deux  ou  trois  rravcrsdc  doigt  au-de(Tbus  de  Vacromion , 
pour  laiffer  davantage  du  deltoïde , afin  de  remplacer 
le  vuide  qui  fé  trouvera  au  defaut  de  la  tête  del’hunje- 
rus  , 8c  de  guérir  par-li  plus  promptement  le  ma- 
lade. 

Ces  obfervations  faites,  on  fé  fért  d’un  biftouri  droit» 
repréfenté  Flanche  7.  Fig.  1.  ou  Pi.  3.  Fig.  14.  pour 
couper  tranfverfâlcment  la  peau  , la  graillé  3c  le  muf- 
clc  deltoïde  dans  l’endroit  que  j’ai  marqué.  On  don- 
ne enfuite  un  petit  mouvement  au  bras  en  le  relevant 
un  peu  , & on  apperçoit  les  deux  têtes  du  mufcle  bi- 
ceps qu’il  faut  couper  avec  le  même  inftrument.  Sil  ar- 
rivoit  pendant  ces  incifions  que  quelques  rameaux  d’ar- 
tcrcs  donnaffent  beaucoup  de  fang , on  l’arrfteroit  fur 
le  champ,  en  appliquant lur  leur  ouverture  un  tampon 
de  charpie  ou  de  petites  compreffes  qu’on  ferait  tenir 
ferme  par  un  aide  Chirurgien.  Mais  fi  l’arrerc  étoit 
rande  on  la  lieroit  avec  une  petite  aiguille,  enfilée 
’un  fil  ciré.  Pendant  ce  tcms-li  l’Opérateur  coupera 
la  membrane  circulaire  qui  entoure  l’articulation  , 8c 
débridera  des  deux  côtés  autant  qu’il  fé  pourra.  On 
paflê  enfuite  les  deux  doigts  de  la  main  gauche  à la 
partie  fupérieure  de  la  tête  de  l’humerus  , & on  la  tire 
un  peu  à foi.  Avec  le  biftouri  on  débride  8c  on  coupe 
les  côtés  qui  incommodent  ; mais  avec  précaution  , Je 
peur  d’ouvrir  l’artere  brachiale.  On  a par  ce  moyen  i» 
liberté  de  voir  fi  la  ligature  des  vaiffeaux  eft  bien  fai- 
te. Il  faut  après  cela  conferver  la  peau  8c  les  mufdes 
qui  font  liés  avec  les  vaifltaux  ; c’cft  pourquoi  on  cou- 
pe ces  premiers  longitudinalement  de  chaque  côté,  8c 
on  laiffeun  lambeau  d’une  figure  triangulaire  dont  la 
bafé  regarde  l’aiffclle,  & la  pointe  eft  confcrvée  mou£ 
fe  , quarrée , enfin  , d’une  figure  qui  quadre  avec  le 
lambeau  du  deltoïde  ; de  forte  qu’apres  cette  manœu- 
vre le  membre  ne  tient  plus. 

Cette  amputation  faite,  comme  on  vient  de  le  dire  , on 
examinera  les  vaiffeaux  qui  tiennent  au  lambeau  , 8c 
on  paffera  une  aiguille  enfilée  d’un  ruban  de  fil  par- 
deffous  leur  corps,  fans  y comprendre  la  peau,  avec 
l’aiguille  repréfentée  PL  6.  fig-J-  On  fera  cette 
ligature  un  travers  de  doigt  au-deflus  de  la  première , 
& on  la  ferrera  bien  fort , parce  que  c’eft  elle  qui  doit 
arrêter  le  fang.  On  coupe  enfuite  la  première  liga- 
ture , parce  qu’elle  ferre  la  peau , 8c  pourrait  y attirer 
une  éréfypclc  qui  ferait  fuiviede  fâcheux  accidens  , 8c 
même  de  la  mort. 

Voici  la  manière  dont  on  panfé  le  malade  après  l’opé- 
ration. On  met  d’abord  un  plumaffeau  fur  le  moig- 
non , 3c  une  petite  comprcffe  fur  les  artères . afin  de 
conferver  la  ligature.  Heifler  croit  cependant  qu'il 
vaut  beaucoup  mieux  appliquer  le  lambeau  rmW- 
diatement  , & fur  celui-ci  des  plumaffeaux  & des 
compreffes.  II  croit  qu'en  fuivanr  cette  méthode,  la 
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chair  Je  rfunil  avec  l’ot  beaucoup  pim  promptement  que 
fi  on  les  eût  d'abord  ffparft , en  mettant  entre-deux  de 
la  charpie  Cr  des  olumajfeaux.  On  releve  enfuitc  le 
lambeau , & on  abailfe  celui  qui  relie  de  la  peau  & du 
deltoïde.  On  remplit  apres  cela  le  tout  avec  des  plu- 
maflèaux  fecs , 8c  de  la  charpie  mal  arrangée  ; je  yeux 
dire,  fans  lui  donner  aucune  forme  de  plumafîeaux , ni 
de  bourdonnets.  On  couvre  cet  appareil  d’une  em- 
plâtre en  Croix -de -Malte  >•  & l’emplâtre  , d’une 
compreflê  quarréc  Sc  allez  épaiffe.  On  met  dans  le 
creux  de  l’aiflelle une  compreflê  ronde  pourcomprimer 
les  vailfeaux  , afin  qu’ils  ne  pouffent  pas  le  fang  avec 
tant  d’impétuofité.  On  couvre  le  tout  d'une  compreflê 
en  Croix-de-Malte  , 8c  on  applique  fur  celle-ci  deux 
grandes  languettes  larges  de  quatre  grands  travers  de 
doigts , Sc  longues  de  deux  tiers  d’aune.  On  applique 
le  milieu  de  la  première  obliquement  fur  l’appareil , 8c 
les  deux  bouts  viennent,  favoir,  l’antérieur  fur  l’épau- 
le oppofée,  Sc  le  pollérieur  A quatre  ou  cinq  travers  de 
doigt  au-dclfousdc  l’aifTcllc  faine.  La  fécondé  languet- 
te fera  aulfi  appliquée  obliquement  fur  le  moignon , 
de  façon  qu’elle  croife  la  première.  Enfin  , on  en  ap- 
plique une  troifiemc  de  la  même  longueur , mais  un 
peu  plus  large  fur  les  deux  premières  , 8c  l’on  fait  en- 
iorte  qu’elle  aille  croifer  fur  l’épaule  oppofîc.  On 
£>utient  cet  appareil  avec  un  bandage  , que  les  Chi- 
rurgiens appellent  Spica  defeendens  , ( voyez  Fafcia.  ) 
Mais  avant  de  le  faire,  il  efl  bon  de  mettre  une  pe- 
tite pelotte  longuette,  ou  un  petit  coufiin  fous  l’aiflcllc 
opposée,  pour  que  les  tours  de  la  bande  ne  compri- 
ment pas  les  vailfeaux  , 8c  pour  qu’on  puifTc  plus 
commodément  y faire  le  point  d’appui  du  bandage. 

Meilleurs  LeDran  8c  Garengcot  rapportent , que  cette 
opération  fut  faite  à Paris  avec  beaucoup  de  fuccès  fur 
un  Gentilhomme  François , en  préfcnce  & avec  le 
confentement  de  Mcfîicurs  Marcfchal , Arnauld  , La- 
peyronie  , Petit , Merry  , 8c  plufieurs  autres  fameux 
Chirurgiens  , enfuitc  d’une  carie  , ou,  pour  mieux 
dire,  a un  fpina ventofa  qui  affeâoit  la  partie  fupé- 
ricure  du  bras.  Mais  M.  Garengcot,  dans  la  fécondé 
édition  de  fes  opérations  de  Chirurgie  , ajoute  que  le 
malade  mourut  fix  mois  après  la  cure  de  cette  amputa- 
tion, quoique  très-parfaitement  guéri,  par  une  abondan- 
ce de  fang.  Il  ordonne  la  meme  opération  lorfqu’il 
s’cfl  formé  un  abfccs  fur  l'articulation  de  l’humerus  : 
mais  je  ne  fài  fi  un  (Impie  abfccs  peut  exiger  une 
opération  auûi  difficile  8c  aulll  dangereufe  que  cel- 
le-là. 

Il  efl  extrêmement  important  de  connoltre  les  fentimens 
de  nos  Chirurgiens  touchant  l ‘amputation,  Sc  nous 
pouvons  nous  en  inftruirc  par  ce  qui  fè  pratique  dans 
les  Hôpitaux.  Voici  ce  qu’en  dit  M.  Sharp. 

La  gangrené  ayant  toujours  été  regardée  comme  un  des 
principaux  motifs  qui  obligent  à amputer  les  mem- 
bres, il  n’ell  pas  furprenant  que  tous  les  Auteurs  en 
aient  traité  avant  de  décrire  l’opération  qu’elle  exige. 
Je  crois  meme  qu’ils  conviennent  unanimement  que 
Y amputation  cil  abfolument  indifpenfable,  lorfque  les 
remèdes  ne  font  plus  capables  d’arrêter  fes  progrès. 
On  prétend  cependant  que  le  fuccès  de  cette  opération 
efl  alors  fort  douteux  ; 8c  fon  inutilité  a été  prouvée  par 
un  fi  grand  nombre  d’expériences , que  les  plus  habiles 
Praticiens  d’Angleterre  regardent  cette  maladie  com- 
me un  obllacle  à cette  opération , que  l’on  jugeoit  il  y 
a quelques  années  indifpenfable;  Sc  leur  maxime  efl, 
qu’on  ne  doit  jamais  extirper  un  membre  que  la  mor- 
tification n’ait  achevé  entièrement  fes  progrès  , Sc 
qu’elle  ne  foit  avancée  dans  fa  féparation  de  la  chair 
vive. 

La  gangrené  peut  avoir  deux  caufes , Sc  venir  eu  du  vice 
des  fluides  qui  circulent  dans  toutes  les  parties  du 
corps , ou  du  dérangement  des  folides  qui  peut  arri- 
ver en  bien  des  manières,  dans  le  tems  même  qu’on 
jouit  de  la  fânté  la  plus  parfaite.  Comme  le  fenti- 
ment  des  parties  dépend  entièrement  des  fluides  qui  y 
circulent , il  faut  néccflaircment , lorfque  cette  circu- 
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lation  vient  à ccfTcr , qu’ils  deviennent  infènfiblcs  , 8c 
que  la  gangrené  s’en  empare.  Une  fimple  compreflê, 
par  exemple  , qui  arrête  le  cours  du  fang , efl  aulïi  ca- 
pable de  caufcr  une  gangrené  que  la  plus  mauvaifè 
difpofition  des  fluides  ou  des  vailfeaux. 

Il  arrive  fouvent  dans  la  vieillefTè  que  les  arteres  des  ex- 
trémités inférieures  s’offifient  ; ce  qui  leur  fait  perdre 
leur  élaflicité,  Sc  caufe  une  gangrène  d’abord  dans  les 
orteils,  Sc  enfuitc  dans  la  jambe , qui  s’étend  prefquc 
au lii  avant  que  l’oflification.  Il  efl  donc  aisé  de  voir 
que  Y amputation  devient  inutile  dans  ces  fortes  de 
cas  tant  que  la  gangrène  fait  des  progrès,!  moins 
qu’on  ne  la  fafie  au-defftis  de  l’offification  , dont  nous 
ne  pouvons  connottrc  la  fin  que  par  l’endroit  où  s’ar- 
rête la  gangrené;  d’où  l’on  voit  la  certitude  de  la  pra- 
tique de  nos  Chirurgiens  modernes  dans  ces  fortes  de 
cas. 

Lorfqu’un  membre  a été  offensé  par  quelque  accident 
au  point  de  fe  gangrener , il  ne  faut  avoir  recours  à 
l’opération  que  lorfque  la  mortification  cil  arretée. 
Car  comme  toutes  les  parties  qui  font  mortifiées  ont 
eu  de  la  difpofition  â le  devenir  avant  que  la  mortifi- 
cation eût  paru,  couper  un  membre  demi  pouce  au- 
deflùs  de  la  chair  morte  , c’efl  laifler  derrière  une  par- 
tie qui  contient  encore  les  femcnccs  de  la  mortifica- 
tion ; de  forte  qu’à  moins  qu’on  ne  foi* affuré  que  les 
vaifTeaux  ne  font  point  affrétés  dans  l’endroit  de  l’am- 
putation , ce  qu’on  ne  peut  favoir  alors  que  par  conjec- 
ture , l’opération  n’cll  d’aucune  utilité. 

Les  fluides  qui  circulent  dans  toutes  les  parties  du  corps 
font  quelquefois  tellement  vitiés , qu’ils  deviennent 
incapables  de  lui  fêrvir  de  nourriture  , Sc  le  membre 
devient  gangrené , plutôt  à caufe  de  fa  fituation  , que 
de  l’altération  de  fes  vaifTeaux  ; car,  comme  il  efl  fort 
éloigné  du  cœur  , il  doit  être  plus  exposé  à reflentir  les 
mauvais  effets  que  produit  un  fang  corrompu  qu’au- 
cune autre  partie,  la  circulation  étant  plus  languiflànte 
dans  les  extrémités.  Audi  long-tems  donc  que  la  gan- 
grené, qui  provient  d’une  telle  caufe,  continue  à fai- 
re de*  progrès  , Yamputation  efl  inutile , puifqu’on 
n’ôte  qu’un  des  effets  des  fluides  vitiés , Sc  qu’ils  font 
toujours  en  état  de  caufcr  le  même  dommage  dans  les 
autres  parties. 

Il  eft  fouvent  arrivé  apres  ces  fortes  d’amputations , que 
la  gangrené  s’eft  jettée  fur  les  inteftins  ou  fur  les 
autres  extrémités  ; ce  qui  prouve  qu’il  n’cft  pas  fur  % 
de  recourir  à Yamputation  avant  qu’il  (oit  fiirvenu 
quelque  altération  dans  les  fluides,  ce  que  l’on  con- 
nolt  par  la  ceflation  de  la  mortification. 

J’ai  établi  pour  maxime , que  la  gangrené  doit  être  non- 
feulement  arrêtée,  mais  encore  fort  avancée  dans  fa  sé- 
paration; Sc  la  raifon  en  eft  , que  quoique  le  fang  fôit 
altéré  au  point  de  faire  ccfTcr  le  progrès  de  la  gangrè- 
ne , il  ne  lailTe  pas  cependant  dWc  toujours  dans  ut* 
mauvais  état , que  l’on  doit  corriger  par  le  moyen 
des  cordiaux,  jufqu’à  ce  que  fâ  difpofition  balfâmique 
fe  manifefte  par  les  granulations  de  la  chair  fur  la 
partie  vivante  des  extrémités.  Il  eft  même  à propos , 
pour  diffiper  la  puanteur  que  caufe  la  gangrené  , de 
fomenter  la  partie  avec  des  liqueurs  ipiritucufcs  Sc 
aromatiques.  J’ai  fouvent  vu  des  malades  mourir 
d’une  hémorrhagie  après  Yamputation  , quoiqu’elle 
eût  été  faite  dans  l’endroit  où  la  gangrené  s*étoit  arrê- 
tée : le  fang , au  lieu  de  fortir  par  les  gros  vaifTeaux, 
fortitpar  tous  les  endroits  du  moignon.  J’attribue  ces 
fortes  d’hémorrhagies  à la  ténuité  du  fang  qui  teignoit 
à peine  l’appareil  ; d’un  autre  côté,  n’ayant  fait  cette 
opération  que  quelque  rems  après  que  la  mortifica- 
tion a eu  celfé , elle  a eu  tout  le  fucccs  que  je  pou  vois 
en  attendre. 

L’amputation  que  l'on  eft  obligé  de  faire  lorfque  les 
membres  ont  été  fracaflès  par  des  balles , ou  dans  les 
fraélures  compliquées,  a tou  jours  un  meilleur  fuccès, 
lorfqu’on  la  fait  immédiatement  après  que  l'accident 
eft  arrivé.  Les  maladies  des  articulations , les  ulcères 
invétérés  & les  tumeurs  fcrophulcufes , fe  jettent  quel- 
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quefois  fur  d’autres  parties  apres  l’opération.  Voici  la 
manière  dont  on  s’y  prend  , lorfqu’on  veut  amputer 
une  jambe. 

On  couche  le  malade  fur  une  table  de  trois  piés  quatre 
pouces  de  haut  , qui  vaut  beaucoup  mieux  qu’une 
chaife , tant  pour  s’aflùrer  du  malade  , que  pour  agir 
plus  commoilémcnt.On  fait  tenir  la  ïambe  par  un  aide, 
6c  l’onpofe  un  lac, ou  une  bande  de  demi-pouce  de  lar- 
ge, environ  quatre  pouces  au-dettous  de  l’extrémité  in- 
férieure de  la  rotule  , où  l’on  fait  deux  ou  trois  tours 
circulaires  : cette  bande  fert  à conduire  le  couteau. 
On  a toujours  eu  pour  méthode  d’appliquer  la  bande 
perpendiculairement  d la  longueur  de  la  jambe:  mais 
ayant  obfervé  , que , quoique  V amputation  ait  été  d’a- 
bord faite  également,  le  mufcle  gaftroenemien  ne  laifTe 
pas  de  fe  racourcir,  8c  de  tirer  b partie  inférieure  du 
moignon  avec  beaucoup  plus  de  force  que  les  autres 
muiclcs  ne  tirent  fes  autres  parties  , i’ai  trouvé  à pro- 
pos , pour  conicrver  b régularité  delà  cicatrice  3c  re- 
médier à cet  excès  de  contraction  , de  faire  l’incifion 
circulaire  de  telle  forte , que  b partie  de  b plaie  qui  cil 
dans  le  gras  de  1a  jambe  foit  plus  éloignée  du» jarret 
que  celle  de  l’os  de  1a  jambe  ne  l’efl  du  milieu  de  1a 
rotule. 

On  applique  enfuite  le  tourniquet  fur  b cuiflc  , trois  ou 
quatre  pouces  au-dcffùs  de  1a  rotule  pour  prévenir  l'hé 
morrhagic.  Il  efl  même  à propos  de  mettre  une  com- 
preffe  de  fibflc  ou  de  charpie  fous  la  ligature , à l’en- 
droit où  paffe  l’artere. 

Après  qu’on  s’eft  rendu  maître  du  fang  de  la  manière  que 
je  viens  de  dire,  on  fait  une  inciffon  prefque  circulai- 
re, immédiatement  au-deffbus  de  b bande  dans  1a  par- 
tie interne  du  membre,  en  tournant  le  couteau  en  ! 
dehors  ; cm  en  fait  une  féconde  dans  1a  partie  antérieu- 
re qui  va  joindre  les  extrémités  de  b première  ; de  for- 
te que  ces  deux  incifions  ne  forment  plus  qu’une  feule 
ligne.  On  doit  faire  ces  incifions  dans  1a  membrane  adi- 
peufe  julqu’i  ce  qu’on  découvre  les  mufcles , on  ote 
b bande  8c  l’on  fait  tirer  b peau  par  un  Aide,  autant 
qu’il  fe  peut , 8c  l’on  coupe  les  chairs  jufqu’â  l’os  le 
plus  près  qu’il  efl  poffible  de  b peau  qu’on  vci^con- 
lêrver.  11  faut  avant  de  feier  les  os  couper  les  ligamens 
qui  fe  trouvent  entre  deux  avec  b pointe  du  billouri , 
& ordonner  à l’Aide  de  ne  point  lever  b ginibe  pen- 
dant qu’on  la  feie , parce  que  cela  arréteroit  l’inltru- 
ment. 

Lor fqu’oir  coupe  1a  jambe  au-deffbus  du  genou , il  con- 
vient que  le  Chirurgien  fe  pbcc  entre  Tes  jambes  du 
malade,  parce  qtt’cn  pofant  b feie  par  dehors  on  peut 
couper  le  tibia  & le  péroné  en  même  tems  ,au  lieu  que 
lorfqu’il  fe  place  dehors  on  ne  peut  feier  ccs  os  que 
l’un  après  l’autre,  ce  qui  rend  non -feulement  l’opéra- 
tion beaucoup  plus  longue,  mais  expofe  encore  à écla- 
ter le  péroné,  qui  cft  de  lui-même  très-foible,  à moins 
qu’un  Aide  n’ait  foin  de  le  foutenir  pendant  l’opéra- 
tion. 

Après  que  b jambe  efl  coupée , on  doit  Ce  rendre  maître 
du  fang  avant  que  de  mettre  le  malade  au  lit , autre- 
ment il  eft  à craindre  qu’il  ne  furvienne  une  hémorrha- 
gie d l’approche , 8c  lors  de  b dilatation  des  vaifleaux 
qui  fe  fait  peu  de  tems  après  l’opération.  La  méthode 
b plus  sûre  que  l’on  connoifle  cft  de  lier  les  extrémités 
des  vaifleaux  avec  une  aiguille  courbe  enfilée  d’un  cor- 
don de  fil,  que  l’on  pafferadeux  fois  à travers  les  chairs 
dans  lefquelleson  les  enfermera  en  nouant  le  cordon. 
Afin  que  l’on  puifle  découvrir  plus  facilement  les  ori- 
fices des  vaifleaux , l’Aide  qui  tient  le  tourniquet  le  lâ- 
chera d’un  demi-tour  ou  d’un  tour.  Cette  méthode  cil 
beaucoup  plus  sure  que  de  pincer  les  arteres  avec  un 
bec  decorbin , car  l’on  court  rifque  que  b ligature  fe 
lâche;  8c  quant  aux  aftringens , on  cft  fi  fort  convain- 
cu de  leur  inutilité  , qu’on  ne  s’en  fert  prefque  plus 
pour  arrêter  les  hémorrhagies  des  gros  vaifleaux. 

Il  arrive  quelquefois  lorfque  le  moignon  cft  d’une  grof- 
feur  confidérahlc , qu’on  efl  obligé  de  lier  jufqu’d  dix 
ou  douze  vaifleaux  ; dans  ce  cas  après  les  avoir  liés,  on 
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appliquera  fur  1a  plaie  de  1a  charpie  icchc  fans  au  cuit 
ordre;  & fupposé  que  les  petits  vaifleaux  faignent  co- 
pieufement , on  mêlera  avec  1a  charpie  une  demie  poi- 
gnée de  fleur  de  farine , ce  qui  arrêtera  le  fang  beau- 
coup plus  vite.  Avant  d’appliquer  des  plumaffl:aux  fur 
b plaie,  on  fait  fléchir  le  moignon  & l’on  applique  les 
bandages  depuis  1a  parrre  inférieure  de  la  cuiffc , juf- 
qu’d l’extrémité  du  moignon.  Si  l’on  bande  la  partie  de 
cette  manière  , c’cfl  afin  d empêcher  b peau  8c  les 
chairs  de  remonter.  On  allure  l’appareil  avec  une  com- 
preffe  double  en  forme  de  croix  de  Malte  8c  avec  un 
bandage  appcllé  b capeline  d un  chef. 

Avant  qu’ont  eût  trouvé  le  moyen  de  faire  l’incifion  dont 
j’ai  parlé  d deux  rems  , b cure  du  moignon  demain 
doit  toujours  un  tems  confidérahlc  ; car  il  arrivoit  en 
coupant  la  chair  Sc  l’os  tout  d la  fois , que  la  peau  fc  re- 
tirait d’cllc-mêmc  8c  bifloit  l’os  d nu  de  deux  ou  trais 
pouces , ce  qui  ne  manquoit  prefque  jamais  de  caufer* 
une  exfoliation  fort  difficile  d guérir  , 8c  changcoit 
fouvent  b plaie  en  un  ulccrc  , ou  laifioit  tout  ati 
moins  un  moignon  pointu  avec  une  cicatrice,  que  le 
moindre  effort  étoit  capable  de  faire  r’ouvrir.  On  évi- 
te tous  ces  inconvéniens  en  fuivant  1a  méthode  que  je 
viens  d’indiquer.  On  m’objettera  peut-être  qu’en  fai- 
fant  cette  incifion  en  deux  trms,  on  fait  fouffrir  deux 
fois  plus  le  malade  : mais  fi  l’on  fait  attention  qu’on 
ne  coupe  1a  peau  8c  b chair  qu’une  feule  fois  , quoi- 
que ce  ne  foit  pas  d’un  (cul  coup  , on  s’apperccvra 
fans  peine , que  b différence  des  douleurs  ne  doit  pas 
être  fort  confidérable. 

Dan»  Computation  de  b cuiflc , on  doit  faire  b première 
incifion  un  peu  plus  de  deux  pouces  au-deffus  du  mi- 
llieu de  b rotule.  Afrcs  que  l’opération  cil  faite,  on 
met  une  bande  autour  du  corps  que  l’on  fait  revenir  fur 
le  moignon  pour  foutenir  b peau  8c  les  chairs.  Cctto 
maniéré  d’appliquer  le  bandage  efl  la  meilleure  dont 
on  puifle  fc  tenir , car  les  autres  ne  permettent  point 
aux  abfcès  qui  fe  forment  fouvent  dans  b partie  fupé- 
ricure  de  b coiffe  Je  fe  décharger  aufli  facilement. 
D’ailleurs  il  efl  prefque  impofliblcdc  l’appliquer  au- 
trement lorfque  l’on  veut  procurer  la  libre  évacuation 
des  matières  purulentes. 

U amputation  du  brasfic  de  l’avant-bras  différé  fi  peu  de 
celles  dont  nous  venons  de  parler , que  ce  ferait  tom- 
ber dans  des  redites  que  de  nous  y arrêter.  Le  Chi- 
rurgien doit  avoir  pour  maxime  de  conferver  amant 
du  membre  qu’il  lui  fera  poffible  , & de  placer  le  ma- 
lade dans  une  chaife  dans  toutes  les  amputation j des 
extrémités  fupérieures. 

Il  arrive  fouvent  dans  les  Armées  que  de  certaines  bleflù- 
res  obligent  d’amputer  le  bras  dans  fon  articulation 
avec  l’épaule.  Les  Chirurgiens  n’ont  point  osé  entre- 
prendre une  pareille  opération  , de  peur  de  perdre  leurs 
malades  par  une  violente  hémorrhagie.  J’ai  appris  que 
cette  opération  avoit  été  déjà  pratiquée,  mais  quand 
même  ccb  ne  ferait  point,  ce  qui  cil  arrivé  à un  pau- 
vre Meunier  dont  le  bras  avoit  été  séparé  de  l’épaule 
par  une  corde  qu’il  s’était  cmbarraflcc  au  poignet  pen- 
dant que  le  moulin  tournoit  avec  le  plus  de  violence , 
fuffiroit  pour  nous  aflùrer  de  fi  poflïbilité.  Il  n’y  a per- 
fonne  à Londres  qui  n’ait  oui  parler  de  cet  accident  t 
8c  qui  ne  fâche  que  ce  malheureux  fut  parfaitement 
guéri  au  bout  de  quelques fcmaincs.il  ya  cela  de  remar- 
quable dans  cet  accident  que  l’hémorrhagie  s’arrêta 
d’elle-même  après  que  le  malade  fut  revenu  de  la  dé- 
failbnce  dans  bqucllc  il  étoit  tombé,  6c  que  b plaie 
ne  faigna  plus  quoiqu’on  n’eut  mis  fur  les  gros  vaif- 
feaux  que  de  b charpie  Sc  de  b térébenthine.  Supposé 
donc  qu’une  plaie,  une  fraélure  ou  une  fillulc  incura- 
ble , quoiqu 'accompagnée  de  peu  de  carie , affectât  le 
bras  d fon  articubtion  avec  l épaulc  ; je  crois  qu’on 
peut  pratiquer  cette  opération  en  toute  fureté  de  b ma- 
nière fùivantc. 

Le  bras  du  malade  étant  placé  horifontalcment,  on  fait 
une  incifion  dans  1a  membrane  adipeufe  depuis  1a  par- 
tie fupéricure  de  l’épaule  à travers  le  mufcle  peéloral 
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jufqii’au-defiotis  de  l’aificllc,  apres  quoi  tournant  le 
tranchant  du  couteau  en  dehors  on  coupe  ce  mufclc  8c 
une  partie  du  deltoïde  ; on  ne  court  point  rifîjue  par 
cette  méthode  d’ouvrir  les  gros  vaificaux ; on  continue 
enfuite  4 couper  le  mufcle  deltoïde  8c  on  releve  un  peu 
le  bras , & après  avoir  lié  l’artcrc  8c  la  veine , on  fait 
line  incifion  circulaire  4 travers  l’articulation  , 8c  l’on 
coupc  les  v aideaux  4 une  diftance  confidérablc  au-def- 
fous  de  la  ligature.  Quant  aux  autres  vaificaux  on  en 
arrête  l’hémorrhagie  comme  à l’ordinaire. 

En  faifant  cette  opération  il  faut  confcrvcr  de  la  peau 
autant  qu’il  eft  poffible , 8c  s’alfurcr  de  1 ’acromion  , 
u’un  Chirurgien  pourrait  couper  imprudemment, 
'autant  plus  qu’il  déborde  confidérablcment  l’articu- 
lation. 

L'amputation  des  doigts  8c  des  orteils  fe  fait  beaucoup 
mieux  dans  leurs  articulations, que  dans  aucun  autre 
• endroit.  On  fe  fort  pour  cet  effet  d'un  couteau  droit , 
avec  lequel  on  fait  une  incifion , non  point  directement 
fur  l’articulation , mais  vers  les  extrémités  des  phalan- 
gcs.pour  confcrvcr  autant  qu’on  peut  de  la  peau,  ce  qui 
avance  beaucoup  la  guériion  de  la  plaie.  Il  eft  même  à 
propos  pour  faciliter  la  séparation  du  doigt  de  l’os  du 
métacarpe  dans  l’articulation , de  faire  auparavant  deux 
petites  incitions  longitudinales  de  chaque  côté.  Dans 
ces  fortes  d 'amputations  on  trouve  ordinairement  un 
vaiffeau  ou  deux  qu’il  cft  befoin  de  lier  pour  préve- 
nir les  accidcns  qui  peuvent  arriver. 

Il  arrive  quelquefois  que  les  os  des  orteils  8c  une  partie 
de  ceux  du  métatarfe  font  cariés  : dans  ce  cas  il  n’eft 

Eas  befoin  d’amputer  la  jambe  , mais  feulement  route 
i partie  du  pié  qui  eft  affeCtée.  Il  vaut  mieux  fe  fervir 
dans  cette  opération  d'une  petite  feie  que  d’une  gra% 
de.  Le  talon  8c  la  partie  du  pié  que  l’on  laiffe  au  ma- 
lade lui  font  d’un  grand  fëcours  pour  marcher , 8c  la 
guérifon  de  la  plaie  cft  beaucoup  plus  sûre,  comme 
j’en  ai  été  convaincu  par  l’expérience.  Sharp. 

Extirpation  de  la  mamelle. 

L’extirpation  du  cancer  cft  une  opération  d’une  fi  grande 
importance,  qu’on  ne  fâuroit  la  faire  avec  trop  de  pré- 
caution. Avant  de  l’entreprendre  le  Chirurgien  doit 
examiner  avec  foin  fi  les  glandes  qui  font  fous  l’aiffel- 
le  font  déjà  endurcies  & fi  le  cancer  n’y  cft  point  adhé- 
rent ; car  lorfque  cela  eft , la  cure  ne  réufiit  pas  ordinai- 
rement avec  autant  de  fuccès  qu'on  l’eut  fouhaité , par- 
ce que  la  difpofition  chancreufeou  le  virus  qui  caufê 
la  maladie  , réfidc  dans  d’autres  parties  que  la  mamel- 
le , ce  qui  fait  que  l’opération  n’eft  pas  plutôt  faite , 
que  le  cancer  revient.  On  trouve  cependant  quelques 
exemples  de  malades  qui  ont  recouvré  la  fanté  après 
l’extirpation  du  cancer , quoique  les  glandes  qui  font 
fous  PaifTcllc  fuffent  endurcies;  il  faut  auparavant  pré- 
parer la  malade , lorfqu’on  veut  entreprendre  cette  for- 
te d’extirpation.  Ces  précautions  prifes  , il  faut  fi  le 
cancer  eft  encore  mobile,  8c  qu'il  n’occupe  qu’une  par- 
tie de  1a  mamelle,  ( voyez  PI.  to.  Fig.  t.  A.  B.  ) 
placer  la  malade  fur  une  chaife  un  peu  haute , lui  le- 
ver le  bras  du  côté  du  cancer  8c  l’éloigner  en  arrière 
ou  l’attacher  4 la  chaifè , afin  que  le  mufcle  grand  pec- 
toral fc  retirant , la  tumeur  paroifîe  davantage  8c  qu’el- 
le ait  plus  de  relief.  Quelques  Chirurgiens  ont  coutu- 
me d’ouvrir  dans  le  milieu  de  la  tumeur  la  peau  8c  la 
graillé  qui  couvrent  le  cancer , par  des  incifions  cru- 
ciales affez  longues;  ils  coupent  avec  un  biftouri  les  lè- 
vres de  la  plaie  & extirpent  enfuite  le  cancer.  Pour 
faire  cette  opération  avec  plus  de  dextérité  8c  d’exa&i- 
tude , quelques-uns  lèvent  la  tumeur  avec  un  cordon 
de  lin  qu’ils  pafient  4 travers  avec  une  greffe  aiguille 
repréfentée  dans  la  Planche  6.  Figure  5 ou  6 , ou 
avec  un  crochet.  Mais  j’ai  fouvent  guéri  des  can- 
cers de  cette  cfpccc  , qui  éroient  oeaucoup  plus 
gros  que  le  poing , 8c  s’étendoient  depuis  la  mamel- 
le jufqu’4  l’humérus  , comme  on  peut  le  voir  dans  la 
riant he  10.  Figure  . 3.  A.  B.  en  y faifànt  une  inci- 
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fion  8c  les  séparant  de  la  partie  faine  , avec  le  bif 
touri  repréfenté  dans  la  PI.  3.  Fig.  14.  8c  après  quoi 
je  fermois  la  plaie , dont  on  voit  la  f.ptirc  PI.  10.  Fig. 
2.  Mais  lorfque  la  peau  cft  clic-même  a dictée  8c  adhé- 
rente au  cancer , on  ne  peut  efpcrcr  de  guérir  la  mala- 
de qu’en  les  extirpant  entièrement  tous  les  deux.  Cet- 
te opération  eft  afTez  prompte,  lorfque  c’eft  un  habile 
Chirurgien  qui  la  fait , Sc  j’en  ai  même  extirpé  de  cet- 
te efpccc  , fans  que  la  cicatrice  ait  été  confidérablc. 

L’extirpation  laite  , il  cft  4 propos  , 4 moins  que  la  ma- 
lade ne  fuit  déjà  confidérablcment  affoiblie  , de  lui  ti- 
rer autant  de  fâng  que  fes  forces  peuvent  le  permettre: 
on  prévient  par  ce  moyen  l’inflammation , la  fièvre , & 
une  nouvelle  hémorrhagie. 

Il  n’eft  pas  néccffairc  , comme  les  Anciens  fo  l’imagi- 
noient , d’appliquer  un  cautere  aétucl  pour  arrêter  l'hé- 
morrhagic.  11  fuflît  d’appliquer  une  grande  quantité  de 
charpie  fur  la  plaie  avec  quelques  comprelfcs  & d’afiù- 
rcr  le  tout  par  un  bandage  convenable.  Bidloo  dont  j’ai 
étédifciple,  8c  qui  étoit  extrêmement  verfé  dans  ces 
fortes  d’opérations  afllirc  ( Exerc'ttat.  Attat.  Chirurg. 
p.  1 J 7.  ) que  rien  n’eft  meilleur  pour  arrêter  le  fâng 
dans  ccs  fortes  de  cas  , que  de  mêler  du  plâtre  avec  la 
charpie. 

Quelques  Chirurgiens  appliquent  fur  les  vaiiTcaux  diffé- 
rentes poudres  aflringentcs , 8c  d’autres  les  lient  : mais 
M.  Garcngeot  foutient  avec  M.  Petit , qu’il  fuflît  pour 
arrêter  l’hémorrhagie , pour  confolider  la  plaie , 8c  pour 
empêcher  le  cancer  de  revenir , de  réunir  avec  foin  8c 
fans  délai  les  levres  de  la  plaie  par  le  moyen  d'une  fu- 
ture. J’ai  voulu  tenter  moi-même  1a  cure  par  ccttc  mé- 
thode : mais  quoique  l’hémorrhagie  eût  été  peu  abon- 
dante après  l’extirpation  du  cancer , 8c  que  la  malade 
eût  été  rétablie  en  peu  de  tems  ; le  cancer  revint  une 
féconde  fois  , même  après  que  la  cicatrice  eut  été  for- 
mée , 8c  lui  cauia  la  mort.  J’ai  pour  méthode  , dans  les 
plaies  de  ccttc  cfpccc  , où  l’hémorrhagie  cft  fi  abon- 
dante après  l’extirpation  du  cancer , qu’il  eft  4 craindre 
que  la  charpie  ne  fufiifé  point  pour  l’arrêter  , de  me 
fervir  ou  du  meilleur  efprit  de  vin  rcétifié  ,ou  de  quel- 

Jjuc^oudrc  aftringcntc  faite  avec  du  bol  d’armcnic , du 
ang  de  dragon  , de  la  colophone  8c  du  maftic , de  la 
charpie  8c  de  la  veffe  de  loup.  Lorfque  1a  malade  eft 
affoiblie , on  doit  aulfi-tôt  apres  l'extirpation  bander  la 
plaie  , 8c  ne  point  donner  le  tems  au  fang  d’en  fortir. 
On  fuivra  pour  le  panfement  de  1a  plaie  8c  le  renouvel- 
lement deî’appareil  les  réglés  générales  que  nous  avons 
données  pour  celui  des  autres  plaies.  Voyez  Vulnus. 
L’expérience  m’a  appris  que  la  méthode  propofée  par 
Helvétius  (Traité  des  pertes  de  fang.  ) d’appliquer  fur 
le  premier  appareil  une  groffe  compreffe  trempée  dans 
de  la  biere  chaude  mêlée  avec  du  beurre  , afin  de  pré- 
venir l’inflammation  , n’étoit  point  4 rejetter  : cepen- 
dant la  cure  a toujours  réuffi  quoique  j’aie  appliqué 
mes  comprcflcs  toutes  lèches. 

Mais  lorfque  le  cancer  ou  le  skirrhe  occupe  toute  la  ma- 
melle , il  cft  abfolument  néceflàire , foit  qu’il  l'oit  ul- 
céré ou  non.d’cxtirper  entièrement  la  partie.  J’extirpai 
en  1710.  un  cancer  de  cette  cfpecc  dont  j’ai  parlé  dans 
un  traité  particulier , qui  occupoit  non-feulement  toute 
la  mamelle  , comme  on  le  voit,  PI.  10.  Fig.  3.  A.  B. 
mais  qui  pcfoit  encore  plus  de  douze  livres.  Dans  un 
pareil  cas  , on  doit,  comme  je  l’ai  déjà  difr,  examiner 
fi  le  cancer  cft  adhérent  aux  glandes  muées  fous  l’aif- 
fclle  , ou  au  mufcle  peéloral  ; la  plupart  des  Auteurs 
alfurent  que  l’opération  eft  inutile  dans  ces  deux  cas. 
Mais  fans  m'arrêter  4 ce  que  j’ai  dit  de  ccs  fortes  de 
glandes  , Bidloo  rapporte  ( F~xercitat.  Anal.  Chirurg. 
p.  1 58.)  qu’il  a plus  d’une  fois  guéri  des  cancers  de  cette 
efpccc  , 8c  même  coupé  la  partie  du  mufclc  pectoral 
ui  étoit  attaquée  , fans  que  l'opération  ait  été  fuivie 
'aucun  fâcheux  accident.  Il  affure  même  que  le  cas 
n’eft  pas  toujours  defcfpéré , quand  la  côté  ferait  cariée 
4 un  certain  point.puifqu’ila  fouvent  diffipé  la  carie  en 
ratifiant  l'os , ou  avec  l’onguent  jaune  de  ÎFuru.  : mais 
la  cure  cft  beaucoup  plus  afiùréc  lorfque  le  cancer  n’eft 
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point  Adhérent  aux  çlandc-s  ni  aux  mufcles. 

Apres  avoir  indiqué  les  cas  qui  exigent  que  l’on  extirpe 
(otite  la  mamelle  dont  le  cancer  s’elt  emparé , il  me 
relie  à montrer  de  quelle  manière  on  doit  taire  l’opé- 
ration. Mais  comme  les  Chirurgiens  (ont  partagés  li- 
deflus , il  ne  fera  pas  inutile  d’examiner  quelques- 
unes  des  méthodes  dont  ils  le  fervent.  Après  avoir 
placé  la  malade  dans  une  chaife  comme  nous  l'a- 
vons dit  ci-dcftus,  en  doit . fuivanr  Sculcct , parter 
une  greffe  aiguille  enfilée  d’un  gros  cardon  de  fil 
d.ms  la  bafe  de  la  mamelle.  Lorfqu’un  fil  ne  fullit 
point  on  reparte  encore  l’aiguille  dans  la  mamelle 
pour  faire  croifcr  les  fils  , P! juche  10.  Fig.  4. 

5.  On  lie  ces  quatre  bouts  de  fil  enfcmblc  & l'on  en  fait 
tincanfc  pour  lever  la  rumeur  » fui  s avec  un  ra  foi  r bien 
tranchant  on  coupe  tout  à l'entour  jusqu'aux  côtes. 
Scultet  veut  que  l’on  commence  à couper  1 la  partie  fu- 
périeurc:  mais  il  vaut  mieux  commencer  par  la  partie 
inférieure, comme  on  le  voit  PI*  10.  Fig.  5.  de  peur 
qu’une  trop  grande  perre  de  farg  ne  mette  obllade  à 
1 opération  ou  n’empéchc  le  Chirurgien  de  la  faire  avec 
toute  l’cxaclinide  néceilâîre.  Si  la  mamelle  eft  d’une 
groflçur  confidéra'ole , on  fc  fervira  d’un  r:.loir  propor- 
tionné pour  que  l’operation  foit  plutôt  faite.  La  mé- 
thode de  Solingen  Sc  de  Bidloo  différé  de  la  précéden- 
te, en  ce  qu’ils  fe  fervoirnt  au  lieu  des  cordons  dont 
nous  avons  parlé, d’une  efpcccdc  fourchette  rcprcfenlée 
dans  la  PL  10.  Fig.  6.  On  enfonce  ccttc  fourchette  dans 
la  marelle  affectée , par  fa  partie  inférieure , de  telle 
■forte  qu’on  puislè  y palier  le  fafoir  repréfenté  dans  la 
Flanche  10.  F/g.  7.  Lorfquc  le  cancer  n’occup pc  pas  I 
beaucoup  de  placc.il  fubllitue  à cette  fourchette  un  inf- 
trument  à peu  près  fcmblablc  à une  petite  épée,  dont 
on  peiitvoir  la  figure  dans  la  Planche  10.  Fig.  8.  Tous 
ccs  inftnuncns  doivent  être  munis  d’un  manche  conve- 
nable. Mais  comme  ces  deux  méthodes  d’opérer  font 
trop  cruelles  Sc  font  trop  de  douleur,  on  ne  les  em- 
ploie plus  aujourd'hui,  St  l’on  fe  fert  d’une  cfpecc  de 
tenailles  de  l’invention  d’Hclvérius,  dont  l’une  qui  eft 
rtp  réfentée  dans  la  Planche  11.  Fig.  1.  cmbrafïè  la  par- 
tie fupéricurc  delà  mamelle;  St  l’autre  que  l’on  voit 
dans  la  Planche  1 1 . Fig.  a.  fa  partie  fupéricurc  & infé- 
rieure pour  pouvoir  la  lever  & l’extirper  plus  aisément 
avec  le  rafoirque  nous  avons  décrit.  La  meilleure  mé- 
thode fuivanr  moi , eft  de  lever  la  tumeur  avec  la  main 
gauche , & de  couper  toute  la  partie  dont  Iç  cancer 
«’cft  emparé.  Lorfquc  la  tumeur  cil  fi  grande  que  le 
Chirurgien  ne  peut  pas  la  lever  d’une  main  , un  Aide 
la  failit  des  deux  mains , Sc  l’opérateur  la  sépare  tout  i- 
fait , mais  avec  précaution,  des  parties  faines.  J’ai  cou- 
pé par  cette  méthode  fans  me  fervir  d’autre  infiniment 
que  d’un  rafoir,  une  mamelle  qui  pcfôit  douze  livres , 
dont  on  voit  la  figure  dans  la  Planche  1 o.  Fig.  3.  St  ce- 
la avec  beaucoup  de  promptitude  Sc  de  fuccès.  On  trou- 
ve des  exemples  de  cancers  guéris  par  cette  méthode 
d’opérer,  dans  la  44.  Obfcrvation  de  Scultet. 

La  quatrième  méthode  de  faire  cette  opération , cil  celle 
dont  t’eft  fervi  il  y a quelques  année»  un  Chirurgien 
Hollandois.  Le  Docteur  Tabor  l’a  éclaircie  dans  une 
Diifertation  particulière  Sc  y a joint  un  infiniment  dont 
on  peut  voir  la  figure  dans  la  Planche  1 1.  Fig.  3.  On 
faifit  h mamelle  malade  avec  les  branches  courbes 
A A , B B de  cet  infiniment , PLinchc  1 1.  F'g.  3.  com- 
me on  levait  dans  la  Figure  4.  de  cette  Planche.  On 
ferre  de  la  main  gauche  les  extrémités  C C des  bran- 
ches , Fig.  3.  pour  mieux  preffer  la  racine  ou  la  bafe  de 
la  mamelle  aficclée  ; aj4ev  quoi  avec  un  infiniment 
courbe  Sc  tranchant  EF  qui  doit  palfer  dans  la  fente 
pratiquée  dans  la  branche  D D,  on  coupe  tout  d'un 
coup  la  partie.  Quelque  curieux  que  foit  cet  ir.firumcut 
& quelque  fpéciciife  que  paroiffe  cette  méthode,  je  ne 
la  crois  pas  préférable  à celle  que  j’ai  indiquée , qui  efl 
beaucoup  plus  iimplc  : je  n’ai  pas  cru  cependant  devoir 
la  palfer  fous  filcncc , à caufc  de  fa  nouveauté.  On  trou- 
vera une  defeription  plu»  étendue  de  cct  infiniment 
dans  la  Planche  1 1. 
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Après  que  la  mamelle  eft  co^Jç,  quelle  que  foit  la  mé“ 
thode  dont  on  s’cll  fervi , fFcll  d propos  , fupposé  que 
les  forces  de  la  malade  le  permeuenr,  de  lui  nrer  quel- 
ques onces  de  fang  avant  que  de  panier  la  plaie  , pour 
prévenir  l’inflammation  à l'hémorrhagie  qui  pourroic 
(urvenir  fans  cette  précaution.  Quelques  Chirurgiens 
s imaginent  que  l’on  ôte  parce  moyen  le  fang  vicié, 
niais  cette  opinion  ne  mérite  pas  qu’on  s’y  arrête.  Lorfi 
que  la  malade  cil  affoîblie,  il  cil  plus  j propos  de  pan- 
ier la  plaie  au  (ïi-tôt  après  l’opération,  que  de  l’aifoiblir 
davantage  par  la  Clignée.  Je  fai  que  Bidloo  8c  Garcn- 
geot  prétendent  que  l'hémorrhagie  n’cll  point  à crain- 
dre dans  ces  fortes  de  cas,  Sc  qu’on  l’arrête  fort  aisé- 
ment : mais  l’expérience  m’a  convaincu  du  contraire, 

• car  j’ai  vu  fouvent  fortir  par  l’appareil  une  fi  grande 
q"  unité  de  fang , que  la  malade  en  a été  extrêmement 
él  oiblie.  Le  plus  sur  cfl  donc  d’appliquer  l’appareil 
Sc  le  bandage  avec  beaucoup  de  foin  Sc  de  précaution. 

J’ai  indiqué  ci  -devant  la  maniéré  la  plus  avantagetifè 
d'appliquer  les  pltmutfièaux  8c  les  bourdonnets , & it 
me  fullit  d’avertir  le  Chirurgien  Je  ne  les  ôter  qu’au 
bout  de  trois  jours , Sc  même  d’attendre  qu'ils  tombent 
d'eux-mêmes  plutôt  que  de  lesarrjeher  de  force.  La 
«totricc  le  fait  d'autant  plutôt,  que  l’on  renouvelle 
moins  fouvent  & avec  plus  de  précaution  l’appareil.  ■ 
Mais  s’il  furvenoit  pendant  le  cours  de  la  cure  une 
fuppuration  trop  abondante , il  faudrait  dans  ce  cas  re^ 
nouveller  fouvent  l’appareil  ; il  cfl  même  bon  de  pour 
qu’une  perte  de  fubltuncc  trop  copieufe  n’affoiblilfe 
la  malade  Sc  ne  lui  caufc  la  mort,  de  ne  point  fe  fervir 
d’onguens  digeftifs  Sc  de  n’employer  que  Je  la  charpie 
fi  che  ou  légèrement  imbibée  de  teinture  Je  myrrhe  Sc 
cambre.  Un  Chirurgien  m’a  afluré  qu’il  fc  fervoit 
avec  fuccès  dans  ccs  fortes  de  cas  d’alun  brillé  avec  un 
peu  de  précipité  rouge  , qui  formoit  la  cicatrice  en 
très-peu  de  tems. 

La  malade  doit  , pour  recouvrer  peu  J peu  les  forces 

Ju’clle  a perdues  , ufer  non-fculemcnt  d’alimens  qui 
orment  un  bon  fuc,  Sc  qui  fuient  faciles  à digérer  , 
comme  de  bouillons  , de  gelées,  d’reufs  mollets.  Sec. 
mais  encore  de  remedes  cordiaux,  Sc  d’émulfions  qui 
flatent  le  goût.  Il  faut  prendre  garde  d’un  autre  côté 
que  la  plaie  ne  le  ferme  trop-tôt,  car  les  Auteurs  ont  ob- 
Icrvé  qu’a  lors  la  maladie  acquiert  de  nouvelles  forces, 
Sc  revient  ayec  plus  de  violence.  Suppofé  donc  qu’on 
appréhende  un  pareil  accident , il  efl  bon  de  mêler  de 
teins  à autre  dans  l’appareil  du  miel  rofat , afin  d’en- 
tretenir la  fuppuration  pendant  un  tems  futfiiant.  A- 
près  mé  me  que  le  cancer  efl  guéri , b malade  doits’afi 
fujettir  à un  régime  extrêmement  txaél  Sc  ne  point  fe 
livrer  aux  pallions.  Il  cil  bon  auffi , furtout  fi  c’t-ll  au 
printrms  .qu’elle  ufê  de  purgatifs,  Sc  qu’elle  fc  farte 
tirer  autant  de  fàng  que  fes  forces  pourront  le  per- 
mettre. 

Lorfque pendant  la  cure,  la  malade  eft  attaquée  d'une 
fièvre  violente  accompagnée  de  la  difficulté  de  refpi- 
rer , il  eft  rare  qu’elle  ne  meure.  Pour  prévenir  ce  mal- 
heur, il  faut  la  (signer  à tems  Sc  lui  donner  des  remè- 
des qui  la  mettent  i couvert  des  atteintes  de  ces  mala- 
dies. On  trouve  des  femmes  qui  endurent  cette  opé- 
ration avec  une  force  Sc  un  courage  extraordinaire;  au 
lieu  que  d’autres  fc  taillent  fi  fortabbatre  a la  peur ,8c 
jettent  des  cris  fi  efîiroyables,  qu’ils  fuffifent  pour  dé- 
concerter le  Chirurgien  le  plus  intrépide  8c  j -mr  le 
troubler  dans  fort  opération.  Dans  ce  cas.  il  cil  nuio- 
lument  néceilàire , fiiivant  le  confcil  de  Celle  , que  le 
Chirurgien  s’arme  d’intrépidité  & qu'il  opère  avec  la 
même  tranquilité , que  s’il  étoit  lourd.  8c  qu’il  n’en- 
tendit  point  les  cris  8c  les  gémiilcmcns  de  la  ma- 
lade.' 

Les  Obfêrvations  de  M.  Sharp  fur  ce  fujet,  contiennent 
des  particularités  trop  importantes  pour  que  je  les  parte 
tous  filcncc. 

Le  fuccès  de  certc  opération  cfl  extrêmement  incertain; 
parce  qu’il  arrive  allez  fouvent  que  le  virus  chancreux 
fe  trouvant  toujours  mêlé  avec  le  fang  , même  âpre» 
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1’ amputation  , rcpraduffc  un  nouveau  cancer  dans  la 
plaie  ou  dans  quelqu 'autre  partie  du  corps.  11  lembic 
que  la  malade  peut  compter  davantage  fur  la  guérilon  , 
& qu’elle  cil  plus  à couvert  d’une  réduite  lorfque  le 
skirrhe  s’eft  formé  lentement,  8e  en  tardante  devenir 
carcinomateux,  lui  a donné  le  tems  de  différer  l’opé- 
ration ; que  lorlqu’il  vient  tout  d'un  coup  accompa- 
gné de  douleurs  aigues.  Quoique  je  n’ofe  rien  alfurcr 
b-deffus , il  meparoh  cependant  lorfque  je  me  rappelle 
les  perfonnes  qui  ont  été  guéries  de  cette  maladie , que 
cette  obfervation  cft  allez  bien  fondée.  On  trouve 
quelques  Chirurgiens  fi  découragés  par  le  mauvais  fuc- 
ccs  de  cette  opération , qu’ils  la  condamnent  dans  tou- 
tes fortes  de  cas;  ils  aiment  mieux  livrer  leurs  mala- 
des à une  mort  certaine,  que  de  hafàrder  une  opéra-* 
tiun  du  fuccès  de  laquelle  ils  le  méfient.  Cependant  les 
exemples  qu’on  a des  perlbnncs  1 qui  elle  a fauvé  la 
vie  , font  allez  nombreux  pour  pouvoir  faire  bien  au- 
gurer du  fuccès. 

Le  skirrhe  des  mamelles  cft  une  tumeur  lifle,  fiins  inflam- 
mation , qui  a de  profondes  racines  dans  la  mamelle. 
11  eft  généralement  accompagné  de  douleurs  poignan- 
tes qui  le  rendent  d’autant  plus  dangereux  quelles 
font  plus  violentes.  A mefurc  que  la  tumeur  dégénéré 
en  cancer,  elle  devient  inégale  Se  livide  , 8e  les  vaifi- 
féaux  devenant  variqueux  , elle  s’ulcere  A la  fin. 

Lorfque  le  skirrhe  eft  petit  on  peut  l’extirper  en  faifânt 
une  incifion  longitudinale  : mais  fupposé  qu’il  foit  d u- 
ne  groffêur  considérable , on  fera  dans  la  peau  une  in- 
cifion  ovale  proportionnée  A la  grofleur  de  la  tumeur. 
Parexemple.fi  la  tumeur  a cinq  pouces  de  long  fur 
trois  de  large , Pincifion  doit  être  A peu  près  de  koné- 
me  longueur , fur  un  pouce  5c  demi  de  large.  En  extir- 
pant la  mamelle,  il  faut  conferver  autant  de  la  peau 
qu’il  eft  poflible , 8e  puurcct  effet  faire  Pincifion  beau- 
coup moindre  que  la  baie  de  la  mamelle  que  l’on  doit 
entièrement  séparer  du  mufcle  pectoral.  Cette  opéra- 
tion n’eft  point  difficile,  A caufc  que  les  skirrhcsn’é- 
tant  que  des  glandes  groffics  à un  point  confidérable  , 
& recouvertes  de  leurs  membranes  propres;  on  les  difi  | 
tingue  8e  on  les  sépare  aisément  des  parties  voifines. 
Ce  que  je  dis  a lieu  lorfque  la  tumeur  eft  mobile  , car 
elle  eft  quelquefois  tellement  adhérente  aux  mufdcs 
qui  font  défions  8e  aux  côtés, que  l’opération  eft  abfolu- 
tnvnt  impraticable.  Lorfqu’il  y a dis  traînées  deglan-  i 
des  endurcie*  & skirrheufes  lotis  Paillcile . l’opération 
devient  inutile,  à moins  qu’on  ne  les  emporte , car  on 
ne  peut  point  compter  qu’elles  fe  diflipenî  par  la  fup- 
puration.  Les  Chirurgiens  croycnt  qu'il  eft  impoffiblc 
d’extirper  ces  glandes  fans  ouvrir  les  vaifleaux  ; je  1 ai 
cependant  fait  avec  fuccès  lorlqu’elles  n’ont  point  été 
trop  profondes,  ni  trop  avancées  fous  l’ailFellc. 

On  doit  fe  rendre  maître  du  fang  en  liant  les  vaifleaux 
avec  la  chair  avec  une  aiguille  enfilée  d’un  cordon  ciré. 
Pour  découvrir  les  orifices  des  vaifleaux,  on  doit  net- 

• toycr  la  plaie  avec  une  éponge  imbibée  d’eau  chaude. 

Les  tumeurs  skirrheufes  qui  fe  forment  aux  environs  de 
la  mâchoire  intérieure  font  généralement  parlant  des 
tumeurs  fcrophulcufcs  d’autant  plus  aisées  à connot- 
tre  , qu’elles  fe  fixent  fur  les  glandes  falivaircs.  Elles 
font  très-diiTicilcs  A guérir , mais  moins  cependant  que 
le  skirrhe  des  mamelles , car  il  arrive  fou  vent  qu’elles 
viennent  A fuppuration  8e  qu’elles  fe  guériffènt  d’clles- 
tAncs.  Lorfqu’elles  reviennent  après  avoir  été  gué- 
ries, c’eft  faute  d’avoir  fuffÜàmment  détergé  le  fond 
de  la  tumeur  lorfqu’elle  fuppuroit;  on  y peutremé- 
dieren  appliquant  fur  fa  furfacc  un  cauftiquc , comme 
je  l’ai  fouvent  pratiqué  moi-même  avec  un  fuccès  ex- 
traordinaire. 11  fe  forme  encore  une  autre  cfpcce  de 
skirrhe  dans  le  cou  dont  l’extirpation  réuflit  beaucoup 
mieux  que  celle  d’aucun  autre  que  ce  foit.  Il  confiftc 
dans  le  gonflement  des  glandes  lymphatiques  qui  s'é- 
tendent le  long  de  la  veine  jugulaire,  8e  il  diffère  des 
tancera  de  cette  partie  , en  ce  qu’il  eft  mobile  , qu’il 
ne  caule  aucune  douleur  , que  la  peau  qui  le  couvre 
n’eft  point  tendue.  Se  que  fa  preflion  fur  la  trachée  ar- 
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terc  Se  fur  l’otfbphagc  eft  peu  confidérable.  Il  diffère 
encore  du  cancer  en  ce  qu’il  affecte  rarement  le  tempé- 
rament au  lieu  que  le  cancer  n’a  pas  plutôt  paru  qu’il 
fait  reffentir  fes  malignes  influences  dans  toute  l’habi- 
tude du  corps.  La  fituation  de  cette  tumeur  exige  beau- 
coup Je  précaution  dans  l’opération.  J’en  séparai  der- 
nièrement une  de  cette  efpece  de  la  veine  jugulaire 
d’environ  la  longueur  d’un  pouce  8e  demi.  Elles  s’é- 
tend quelquefois  fur  le  menton  iufqu’i  la  bouche,  de 
forte  qu’on  eft  forcé  de  couper  les  conduits  falivaircs 
en  opérant,  ce  qui  prolonge  extrêmement  la  cure.  Au 
défaut  des  autres  méthodes,  on  peut  guérir  ces  fortes 
de  tumeurs  , en  faifanrpar  dedans  la  bouche,  une  inci- 
fion  dans  la  partie  de  la  joue  qui  eft  affrétée.  On  la 
tü.-nr  ouverte  au  moyen  d’une  tente  ou  d’un  petit  séton, 
& l’onpanfe  la  plaie  extérieurement.  On  n'interrompt 
point  par  ce  moyen  le  cours  de  la  falive , 8e  l’on  fer- 
me la  plaie  externe  avec  beaucoup  de  facilité. 

On  panfc  toutes  cesf  laies  avec  de  la  charpie  fcche,  de 
même  que  les  autres  plaies  qu’on  a faites  par  incifion. 
Sharp.  * 

Comme  il  arrive  quelquefois  que  desaccidens  , qui  font 
les  fuites  du  libertinage,  mettent  certaines  perfonnes 
dans  la  dure  néceflité  de  perdre  par  l'amputation  tout 
le  pénis,  ou  une  grande  portion  de  ce  membre  ; j’ai 
cru  devoir  indiquer  ici  la  manière  dont  on  fait  cette 
opération. 

Amputation  du  Pénir.  p 

Lorfque  la  gangrène  s’empare  de  la  verge , enfuitc  d’une 
inflammation  d’un  phimofis  ou  paraphimofis  ; on  doit 
fuivre  pour  la  cure  la  méthode  que  1 on  trouvera  indi- 
quée dans  l'article  Pbintofîi. 

Mais  lorfque  le  péniseft  aff’eété  d’un  cancer  ou  du  fpha- 
cele , il  faut  l’extirper  fans  délai , de  peur  que  le  mal 
ne  fafle  plus  de  progrès  Se  ne  caefc  la  mort  au  malade. 
Voici  la  meilleure  manière  de  faire  cette  opération; 
On  inférera  dans  l’uretre  un  petit  tube  d’argent  ou  de 
plomb  , un  peu  plus  long  que  la  partie  afleélée, que 
l’on  enfoncera  un  peu  plus  avant  que  l'extrémité  de 
celle  qui  eft  corrompue.  Après  quoi  on  liera  b partie 
faine  du  pénis  avec  un  gros  cordon  de  fil  ou  de  foie, 
de  la  même  maniéré  que  lorsqu’on  veut  extirper  pat 
la  ligature , quelque  tubercule  ou  excroiffânce  char- 
nue. On  fixera  le  tube  le  mieux  qu’il  fera  poflible , 
pour  qu’il  ne  forte  point,  8c  qu’il  b:flo  un  cours  libre 
à l’urine.  On  biffe  la  ligature,  8e  même  s’il  eft  nécef- 
faire,  on  en  fait  une  féconde  le  lendemain  fur  b pré- 
cédente , de  forte  qu’au  bout  de  quelques  jours  b par- 
tie corrompue  fe  sépare  d’elle-mémc  à l’endroit  de  la 
ligature.  Je  fâi  que  pluficurs  Chirurgiens  retranchent 
tout  d’un  coup  la  partie  mortifiée,  qu’ils  arrêtent  quel- 
quefois le  fang  , & réunifient  1a  plaie  au  moyen  d’un 
cautère  actuel,  ou  d'aftringens  , comme  on  en  peut 
voir  un  exemple  dans  1a  cinquante- fixicme  obferva- 
tion dcScultct.  Mais  comme  il  eft  rare  que  cette  mé- 
thode réulfillè , 8e  qu’elle  a des  fuites  ! àc  heu  fes  ; je 
fuis  d'avis  qu’on  fe  ierve  de  b ligature.  En  ne  retran- 
chant qu'une  certaine  partie  du  pénis,  il  refte  après  b 
cure  un  pouvoir  de  procréation  proportionné  à b gran- 
deur de  celle  qui  relie. 

Ceux  qui  font  curieux  de  ces  fortes  de  cas,  peuvent  eon- 
fultcr  apres  Scultct , H il  Janus  , Obfervat.  60  & 6 5. 
Ruyfch  , Cent.  3.  Obljtrv.  88 , & DocbcÜus , Observât. 
30.  qui  a donné  un  Traité  fur  ce  fûjet.  Heifter,  Tom. 
II.  * • 

CAS. 

Un  nommé  Pierre  Perrod,  Forgeron  dans  un  petit  Vil- 
lage près  de  Laufanne , âgé  de  quarante  ans  , d’un  tem- 
pérament mélancholiquc,  avoit  depuis  fon enfance  un 
poireau  de  b grofleur  d’une  lentille  fur  1a  couronne 
dugland,  qui  ne  lui  caufoit  aucune  douleur,  i moins 
de  quelque  frottement  confidérable.  11  fe  maria , mais 
lorfuu’il  voulut  avoir  commerce  avec  fa  femme , le 

frottement 


* 
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flottement  des  parties  lui  eau  fa  des  douleurs  fi  violen- 
tes & fi  infupporubles , qu’il  fut  obligé  de  faire  lit  à 
part  pendant  treize  ans.  Les  douleurs  augmentèrent. 
Se  le  poireau  dégénéra  en  un  cancer  monllrueux , aufli 
gros  que  la  tête  d’un  petit  enfant.  Sa  verge  étoit  en 
quelque  forte  transformée  en  une  malle  de  chair  de 
couleur  livide,  5c  raboteufe  L’odeur  qui  en  fortoit  étoit 
fi  infiif  portable , que  perfonne  ne  pouvoit  habiter  avec 
lui.  L n grand  nombre  d’ulceres  dont  quelques  - uns 
donnoient  partage  à l’urine  environnoient  ce  fungus 
chancreux.  Comme  la  maladie  empiroit  de  jour  en  jour, 
on  con  Allia  des  Médecins  de  toute  cfpece.  Ils  défef- 
pércrcnt  tous  de  la  guérifon  Se  déclarèrent  là  maladie 
incurable.  Il  étoit  dans  un  état  qui  attirait  la  compsf- 
fion  de  tout  le  monde  Se  à la  veille  de  perdre  la  vie 
lorsqu’il  jugea  à propos  de  me  confiiltcr.  J’entrepris 
de  le  traitcrl  la  rallie  itation  de  Pierre  Pagefitispcrfun  - 
nage  aulfi  recommandable  par  là  pieté  que  par  Ion  éru- 
dition. Mais  ce  fut  après  avoir  déclaré  mes  fèntimcns 
à les  amis  Se  tous  ceux  qui  étoienr  préfens.  L'examen 
du  cas  me  le  fit  trouver  encore  plus  terrible  , car  le 
cancer  avoit  étendu  fes  racines  jusqu'aux  vaiiîeaux  de 
l’abdomen  8e  s’y  étoit  fixé.  Je  jugeai  donc  qu’il  étoit 
plus  à propos  d’avoir  recours  au  dernier  remede  , Se 
de  lui  an^puter  le  membre  que  de  le  laitier  plus  long- 
tems  dans  un  état  fi  déplorable. 

Voici  la  maniéré  dont  je  procédai  à la  eurc. 

Apcs  lui  avoir  preferit  le  régimeque  je  jugeai  le  plus  con- 
venable , je  le  purgeai  avec  cette  potion. 

Prenez  de  fimeurre , 
de  feobieufe  » 
d’tphhymc , 
de  fcoh fendre , 
fanence  d’anis  , demi-once, 
jeuillei  de  fené , trois  dragmet. 

Faites-les  bouillir  de  telle  forte  que  la  décoélion  palTZe 
ne  monte  qu’à  trois  onces. 


de  chacune  une  poignée. 


Faites-y  difioudre  trois  dragmes  de  conftclion  d'hamech , 
une  quantité  fufiifante  de  firop  purgatif  de  ro- 
fes  , fait  avec  de  la  rhubarbe , de  l’agaric  & du 
fené. 

Ajoutcz-y  une  once  d’eau  de  concile  di/lilée  fans  vin . 


Faites-en  une  potion  , que  vous  donnerez  de  grand  ma- 
tin au  malade. 

Je  lui  tirai  le  lendemain  fix  onces  de  fang  du  bras  gau- 
che , Se  lui  ordonnai  enfuite  l’apofcmc  fuivant , pour 
difpofer  les  humeurs  létre  évacuées. 


Prenez  racine  de  chicorée  avec  ^ 
toutes  les  feuilles, 
racine  de  patience  > 
pourpier , 
polypode , 

grande  fcrofulaire , 
écorce  de  tamaris , 
racines  intérieures  d’n 
ne  noir , 


feuillet  d’aigremoine , 
de  véronique,  \ 

de  feabieufe , I 

de  patience , S 

de  fcolopendre , ( 

de  capilaire  doré , \ 

de  bec  de  grue , 
des  trois  fiturt  cardia-  ^ 
les,  / 

fleurs  de  genet  com-  ; 

mm  , L 

fleurs  de  fur  eau,  J 

Tonte  /. 


de  chaque  une  once. 


de  chaque  une  poignée. 


de  chacune  une  pincée. 
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de  la  regliffe  » > j i 

dti  pepinj  de  raîjinj,  î *«***  »«««*■. 

Faites  bouillir  ces  dragues  dans  une  quantité  d’eau  fuf- 
fifante,  jufqu’à  diminution  du  tiers. 

Faites  infufer  & macérer  fuivant  l’art  dans  une  pinte  5c 
demie  de  cette  décoction, 

deux  onces  de  feuilles  de  fené, 
racine  d’hellébore  bd-  « * 
tard,  c’ellyl-dirc,  la  I 
racine  du  finie! et  Je-  % de  chaque  une  tnce . 
melle  de  buchftus,  I 
de  polypode , 

agaric  nouvellement  réduit  en  trochifques , trois 
dragmet , 

de  la  meilleure  rhubarbe , trois  dragmes . 

Faitcs-cn  une  potion  félon  l’art,  dont  le  mata^p  ufera 
pendant  quatre  matins  consécutifs. 

Le  malaJe  ayant  été  ainfi  dilposé  , après  l’avoir  fait  piA- 
fer  je  le  plaçai  le  io  Juillet  itfoi.  fur  un  fiege  ,&  lui 
extirpai  le  pénis  dans  l’abdomen  même  en  prelènce  de 
Jean  Rhéterius  , Profelleur  en  Hébreu  à Lnuianne., 
de  Claude  Marranes  fameux  Apothicaire,  de  David 
Clerlc  5c  de  plufieurs  autres  personnes  qui  vivent  en- 
core. J’appliquai  enfuite  ma  poudre  llyptique  Air  U 
plaie  avec  de  la  charj  ie  trempée  dans  des  blancs 
d’œufs.  J’enveloppai  le  fcrocum  & les  aines  avec  des 
linges  en  double  , trempés  dans  de  l’oxycrat  chaud  , 
Si  a (Turai  le  tout  avec  un  bandage  J’ordonnai  aux  Ai- 
des que  je  taillai  auprès  de  lui , de  preiTer  doucement 
l’appareil  avec  leurs  mains  trempées  dans  de  l’oxy- 
crat , pour  prévenir  l'hémorrhagie  ; car  dans  ces  for- 
tes de  cas  les  cautères  aftuels  font  extrêmement  dan- 
gereux , parce  qu’ils  peuvent  obftruer  les  conduits  uri- 
naires.Sc  caufer  une  inflammation  dans  la  veflie  5c  dans 
les  parties  qui  lui  font  contiguës.  Je  ne  levai  l’appa- 
reil que  le  lendemain.  Je  cicatrifâi  enfuite  la  plaie 
fuivant  ma  méthode  ordinaire  , en  ufant  de  digcltifs 
pendant  quelques  jours,  en  lui  oignant  le  ventre  5c  les 
parties  contiguës  à la  plaie , avec  de  l’huile  rofât  3c 
de  l’huile  de  myrthe,  & en  lui  appliquant  une  emplâ- 
tre défenfivc  fur  la  partie  inférieure  du  bas-ventre. 

Je  lui  donnai  pour  conduire  fon  urine,  un  infiniment 
très-fimple , fort  approchant  de  la  partie  qu’il  venoit 
de  perdre,  dont  il  fe  fervit  fins  douleur  & fans  diffi- 
culté après  qu’il  eut  été  guéri.  Sa  fanté  fê  rétablit  fi 

fiarfiiitement,  que  les  perfonnes  qui  l’avoicntvudans 
e déplorable  état  dont  fai  parlé , & qui  le  virent  s’ac- 
quiter  avec  tant  de  facilité  des  différentes  parties  de 
fa  profdlion , ne  purent  s’empêcher  d’étre  furpris  ex- 
traordinairement. 

Comme  plufieurs  perfonnes  s’imaginent  que  le  cancer 
qu’on  a extirpé  dans  une  partie  ne  manque  jamais  de 
revenir  dans  une  autre  , il  ne  fera  pas  inutile  de  faire 
obfèrvcr  que  cet  homme  vécut  encore  plufieurs  années 
fans  reffentir  la  moindre  incommodité  8c  fins  que  l’ac- 
cident fâcheux  qui  lui  étoit  arrivé  , lVmpfchât  de  va^ 
quer  à fes  affaires.  11  rendoit  meme  fon  urine  5c  la 

Îouffoit  aufli  loin  qu’il  l’eut  pu  faire  avec  fâ  verge, 
ans  être  obligé  de  fe  fervir  de  l’inilrumcnt  que  je  lui 
avois  ordonné.  Et  ce  qui  cl}  encore  plus  furprenant* 
il  m’affura  qu’il  reffentoit  fort  fouvent  les  aiguillons 
de  la  chair.  (1  mourut  cependant  vers  la  fin  de  161 1. 
à Netherlands,  fans  que  j’aie  pu  fàvoir  quelle  fut  fa 
maladie. 

Pendant  la  guerre  que  le  Duc  de  Savoye  eut  avec  les 
Genevois  un  fbldar  eut  le  malheur  de  perdrd 
les  parties  de  la  génération  par  un  coup  de  moufquet. 
On  le  tranfporta  à Gencve  où  il  fut  heureulement  gué- 
ri par  le  fameux  Jean  Grifton.  On  remarquera  quo 
l’hémorrhagie  ne  fut  pas  fort  abondante , car  fans  cela 
A Aaa 
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la  cure  eue  été  très-difficile  & très-dangereufe  , cora- 
ir.c  je  pourrois  le  prouver  par  un  grand  nombre  d’e- 
xemples. 

J’ai  rapporté  dans  loblêrvation  précédente  un  exemple 
d’un  pénis  coupé  Se  guéri  avec  fucccs. 

J'en  vais  maintenant  rapporter  deux  autres  qui  prouve*- 
ront  que  ces  fortesd’opérations  lent  extrêmement  dan- 
gcreufcs , à moins  qu’on  ne  les  faflè  avec  beaucoup  de 
dextérité  &;  de  précaution. 

Un  pauvre  mendiant  qui  rodoiten  1581.  de  ville  en  vil- 
le avec  un  fiic  cîTcz  bien  fourni , pendu  au  cou  , eut 
le  malheur  d'attirer  les  yeux  d'un  coupeur  de  bourfe  , 
qui  ayant  remarqué  que  lorlque  fc  misérable  fc  baif- 
foit,  ce  fiic  lui  pendoit  entre  les  cuiilcs,  prit  fi  bien 
fon  tems , qu’un  jour  qu'il  étoit  à ram  a (Ter  fis  provi- 
fions  devant  une  boutique  » il  s’avança  par  derrière , 
& lui  coupa  d’un  fini  coup  la  verge  Se  le  fac.  Ce  men- 
diant tomba  à la  renverfe  & mourut  fur  le  champ. 
Dans  l’année  1 582.  un  homme  d’environ  quarante  ans  , 
qui  avoir  un  ulcère  malin  fur  le  gland  de  la  verge . eut 
le  meilleur  de  s’adreflTer  à un  Chirurgien  qui  n'etoit 
pas  des  plus  habiles.  11  lui  coupa  le  gland:  mais  comme 
il  n’avoic  aucun  allringcnt  allez  fort  pour  arrêter  le 
lârg  qui  fortuit  de  la  plaie  , il  fut  à la  ctiifine  pour  fai- 
re rougir  au  feu  le  premier  infiniment  qui  fi-  prelcnta 
fous  fii  mnin.  Mais  dans  le  teins  qu’il  mit  pour  aller 
& venir  .il  furvint  une  hémorrhagie  fi  violente,  que  le 
malade  mourut  peu  de  jours  après  , (ans  qu’il  lui  fut 
offible  de  le  fini  ver  > tant  fies  forces  avoient  été  arlui- 
lics.  Cet  exemple  doit  apprendre  aux  jeunes  Chirur- 
giens. qu’ils  ne  fiiuroicnt  a|  porter  trop  de  lavoir  , de 
dextérité  & Je  précaution  dans  ces  lottes  d’opérations. 
H11  dan  , Cent.  q.  Olftrv.  88.  89. 

On  peut  extirper  le  pénis  avec  allez  de  fucccs,  pourvu 
que  l'on  prenne  tontes  les  précautions  qu’une  fembîa- 
blc  op  ération  exige.  0 

Un  Payfim  étoit  incommodé  depuis  deux  ans  d’une  tu- 
meur skirrhcule  fur  le  gland  du  pénis , qui  dégénéra  à 
la  fin  en  un  ulcéré  chancrcux,  auffi  gros  que  le  poing. 
Joachim  Schrader , à qui  il  s'ndreila , me  Ht  appeller  en 
«onfulntion  avec  les  fieurs  HiJdingh,  A'ulréBoekel- 
man  Se  fon  fiU  Corneille.  Meus  approuvâmes  unani- 
mement l’extirpation , qui  fut  faite  le  jour  finvant  avec 
tant  dcfiicccs,  que  le  malade  jouit  encore  aujourd'hui 
d'une  lânté  parfaite. 

Voici  la  manière  dont  l’opération  fut  faite. 

Apres  avoir  introduit  une  fonJc  par  l'urctre  jufques 
dans  la  cavité  de  la  vclfic  , nous  fîmes  une  forte  li- 
gature fur  le  pénis  à l’endroit  de  la  p-artie  affec- 
tée , avec  un  cordon,  qui  bien  que  petit,  ctoit  futTî- 
lant  pour  faire  une  forte  com p rdffion.  Le  malade fup- 
porta  les  douleurs  de  l’operation  avec  tant  de  coura- 
ge , quêtons  les  fpeelatcurs  en  furent  fiirpris  ; car  à 
peine  lui  enrcnJit-on  poutler  le  moindre  gémiflement. 
Après  avoir  fait  cette  iigature  , nous  arrêtâmes  blon- 
de avec  un  cordon  , pour  qu’elle  ne  pût  point  fortir  de 
l’urctre.  Mous  fîmes  une  fécondé  ligature  le  lende- 
main pour  que  la  partie  le  mortifiât  p lutôt.  Mous  en- 
veloppâmes en  méme-tems  la  partie  dans  une  vcllic 
mouillée , pour  recevoir  l’urine  Se  empêcher  la  mati- 
Vaile  odeur.  Le  cinquième  jour,  autant  qu’il  m'en  fini- 
vient , nous  cmputàmcs  1a  partie  mortifiée  avec  le  bifi 
touri  , fiins  qu’il  furvint  aucune  hémorrhagie,  J icaufc 
qu’elle  étoit  entièrement  mortifiée.  N’ous  bilfiimcs  la 
fonde  dans  l’urctre  encore  un  ou  deux  jours,  jufqu’à 
ce  que  b ligature  eut  tombé  d’cllc-mé  me , Se  que  le 
malade  n’en  eut  plus  bcloin.  Apres  qu’il  fut  rétabli  , 
il  rendit  fon  urine  par  un  infiniment  d’ivoire  , car  la 
partie  du  pénis  qu’on  avoir  lailfée  étant  rour-à-fair 
rentrée  dans  le  bas-ventre  , il  n’eut  pu  rendre  fon  uri- 
ne fans  le  fccours  de  cet  infiniment.  Ri'vson  , Vol.  /. 
Obferv.  jo. 

Cœlius  Aurclianus  emploie  le  mot  ampitratio  dans  un 
fens  di lièrent  de  celui  que  nous  venons  de  bidonner. 
P-r  exemple  Acui.  L.  11.  c.  6.  Se  to.  V oeil  amp tttuiio 
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fignifie  la  perte  de  b parole  ou  l’impoflibilité  dans  la- 
quelle on  çft  de  parler.  Ce  même  Auteur  emploie  ce 
mot  exuétement  dans  le  même  fi*ns , ('ironie , L.  IV. 
c.tp.  7. 

Ampnure  vire 1 , fignifie  encore  dans  cet  Auteur,  a. Toi- 
bhr,  énerver,  de  hkiiic  que  nervot  ampntare. 

AMU 

AMUCTIC A , ’AuvuTiité , à’àfXtloru.picotrr.CerViun  Ait- 
rclianus , Cbrort.  L.  II.  c.  <5.  emploie  ce  mot  pour  défi- 
gner  les  remedes  qui  en  aiguillonnant  Se  picotant  les 
bronches . excitent  la  toux  Se  contribuent  parce  moyen 
à l'évacuation  des  matières  qui  offcnfcntlcs  poumons. 
Ces  remedes  (ont  les  mêmes  que  ceux  qu’on  appelle 
arteri.tcn. 

AM  VET  TI  ou  VETTI-TALI , que  l’on  diftingue  au- 
trement par  le  nom  Arlwr  Indien , foribm  fpicntii , 
fcminibits  p.trvii  in  vafcitlis  fie  ci t. 

C’cll  le  nom  d’un  arbre  des  Indes  à qui  l’on  n’attribue 
point  de  vertus  médicinales. 

AMLLETA  , Amulette.  Il  y a tant  de  rapport  entre 
les  amuletet  Se  les  charmes  , que  je  ne  les  séparerai 
point  dans  cet  Article. 

L’Hifioirc  Sainte  nous  apprenJ  que  l’idolâtrie  «voit  ré- 
pandu fes  malignes  influences  fur  l’efprir  «les  homine9 
long-tcms  avant  Moyfc,  Se  il  cfi  probable  que  b mé- 
thode ridicule  de  prévenir  les  maladies  & de  rétablir 
la  fànré  par  l’ufiige  des  charmes  & des  amnlelel  étoit 
née  en  même  tems.  II  cfi  par  conséquent  auifi  diifiile 
de  trouver  l'origine  de  b magic  Se  des  charmes  que  cel- 
le de  riJobtrie.  On  ne  s’attachera  donc  pas  à une  re- 
cherche de  cette  nature  qui  parott  étrangère  à notre 
fuj-.-t,  S^nous  renvoyons  ceux  qui  en  font  curieux 
aux  Auteurs  qui  en  ont  traité. 

Pour  nous  éloigner  de  notre  fujet  le  moins  qu’il  cfipofi 
fible,  il  fuffit  de  lavoir  que  ces  moyens  illégitimes  que 
b faufic  religion  a fait  naître , Se  que  b crédulité  des 
Peuples  a entretenus , ont  été  pratiqués  & qu’m  les  a 
même  joints  à b Médecine  long-tems  avant  l’Efiiilape 
Grec  , qui  félon  toute  apparence*  les  pratiquait  lui- 
même. 

Quanta  la  manière  dont  cet  abus  s’efi  introduit  dans  b 
Médecine  Se  aux  raifons  qui  ont  fait  que-  l’on  s’en  eft 
Iailfé  prévenir  , il  y a apparence-  que  les  hommes 
voyant  que  les  autres  moyens  naturels  qu’ils  avoient  de 
guérir  leurs  maladies  ou  de  confervcr  leur  fimtéS:  leur 
vie,  étoient  fouvent  inutiles  , ils  s’attachèrent  â tout 
ce  qui  fi*  prc/cnr.i,Se  crurent  le  premier  fourbe  qui  vou- 
lut leur  en  iirpofi-r.On  fi-lailTà  d’autant  plus  facilement 
perfuader  à admettre  les  moyens  fiipcrltiticux.  que  l’on 
s’imagina  que  s’ils  ne  failoienr  point  de  bien , du  moins 
ne  firoicnt-ils  point  de  mal  ; & quoiqu’ils  fufil-nt  fiins 
force  & fans  vertu , il  a fiiffi  pour  en  établir  l’ufage , 
qucquelqncs  pcrfbnncs  cruflcnten  avoir  reçu  du  tou* 
lagcment.  11  a pu  même  arriver  que  ce  foulapcment 
ait  été  effectif,  b force  de  l’imaginatiôn  ayant  fuppléé 
à celle  qui  mar.quoit  aux  remedes , & l’imprefiion  que 
ces  remedes  avoient  faire  fur  l’cfprit  ayant  pu  fc  com- 
muniquer au  corps  & changer  l’état  de  les  parties.  Si 
l’on  ajoute  X cela  deux  autres  confidérations , l’une 
que  ces  remedes  n’étoient  ni  rebutans , ni  douloureux 
comme  les  remedes  ordinaires;  b fécondé  que  b reli- 
gion ou  plutôt  la  fupcrftition  ( qui  a un  très-grand  pou- 
voir fur  l’efprit  des  hommes)  les  autorifoit,  on  con- 
viendra  qu’il  n’en  a pas  fallu  davantage  pour  déter- 
miner les  Peuples  1 s’en  fervir,  fur  quelques  exemples 
qu’ils  prétendoient  avoir  vus  de  leurs  bons  effets. 

Si  outre  l’artifice  & la  fourberie  des  hommes  . il  y avoir 
quelque chofe de  plus,  c’eftee  que  je  laide  â part  Se 
que  les  Théologiens  décideront.  Quoiqu’il  en  mit,  les 
charmes  ou  lescnchantemcns.  fi-  font  fi  bien  introduits 
dans  b Médecine  , que  routes  les  Mations  du  monde 
les  ont  pratiqués  de  tems  immémorial.  Les  Pav  eas  ne 
font  pas  les  fculs  qui  aient  donné  dans  cette  folie;  les 
Peuples  mêmes  qui  or.t  été  honorés  de  b conroiifanco 


Digitized  by  Google 


r 


1109  A M Ü À M Ü iiid 

de  Dieu  . le  font  laifle  entraîner  par  le  mauvais  exem-  pies  que  l’on  ne  cueilloit , que  l’on  ne  préparait , 5c 

pic  des  Idolâtres,  Sc  quelques  unsdeceuxqui  ont  paf  que  l’on  n’appliquoit  point  fans  pratiquer  en  même 

le  pour  les  plus  (âges  , de  quelque  religion  qu'ils  aient  teins  de  certaines  choies,  qui  d 'eues- memes  ne  pou- 

été  , n’ont  pas  moins  donné  dans  cette  erreur  que  le  voient  point  faciliter  l'effet  du  remede  ni  augmenter 

fimple  peuple,  quoiqu’il  y ait  aufli  eu  de  tout  tenis  , fa  vertu  , en  un  mot  qui  fcmbloient  tout-i-fair  indif- 

même  parmi  lesPaycns,  des  gens  qui  s’en  font  mo-  férentes,  mais  fins  lefquelles  on  prétendoit  réantmoins 

qués.  que  le  remède  étoit  inutile.  Les  Livres  des  anciens 

On  charmoit  quelquefois  les  maladies  par  de  (impies pa-  Médecins  contiennent  pluficurs  descriptions  de  fem- 

rolcs  ou  par  de  certains  mots  qu’on  prononçoit  â f’o-  blablcs  remèdes , qui  font  encore  pratiqués  aujourd'hui 

reille  du  malade  ou  mé-me  loin  de  lui , dans  l’inten-  par  des  Empyriques , des  femmes  ou  d’autres  perfon- 

tion  de  le  guérir , & qu’on  accompagnoir  Je  diverfes  ncs  crédules  Sc  luperilitieufes.  Voyez  Bara. 

cérémonies.  On  appelloit  ces  paroles  ou  ccs  mots  rrati-  11  y avoit  des  amuluet  où  ni  les  charmes  , ni  les  fupcrlli- 
en  Grec , & incantamenta  ou  carmina  en  Latin  j à tions  n’avoient  point  de  part , quoique  perfonne  ne  pût 

quoi  répond  5c  d’où  cil  dérivé  le  François , enchante-  rendre  raifon  des  effets  qu’on  leur  attribuoit , ni  de  U 

mens  ou  charnu,  comme  qui  diroit  des  vers  ou  une  manière  dont  ils  agiffoient.  Cette  dernière  forte  d’a- 

cfpcce  de  chanfon , qu’on  prononçoit  fur  quelqu’un , mutuel  ell  encore  aujourd’hui  approuvée  par  divers 

parce  que  ces  paroles  étoient  ordinairement  en  vers , Médecins , quoique  o’autres  refuient  avec  raifon  d’y 

ou  qu’on  les  récitoit  comme  en  chantant  Ce  n’eft  pas  ajouter  foi.  Le  Clerc  , Hifloire  de  la  Aledecine. 
qu’on  ne  fc  lcrvit  aufli  de  laprofe,  5c  même  qu’on  AMURCA,  en  François^irc/  ou  lie  d’huile  , cilla  réfi- 

11  'employât  des  mots  barbares,  ou  qui  ne  fignifioient  dcnce  qui  fe  fait  au  fond  du  vaiffeau  où  l’on  a mis 

rien  , 5c  que  ccuk  qui  les  prononçoient  n’entendoient  l'huile  d’olive  nouvellement  exprimée  pour  la  biffer 

pas  mieux  que  ceux  pour  qui  la  cérémonie  fc  faifoit.  dépurer. 

D’autres  fois  on  écrivoit  ces  mots  fur  de  certaines  chofes  Elle  cil  émolliente  , adouciffante  , réfolurivc  , propre 

Îiue  l’on  attachoit  au  corps  du  malade  ou  qu’on  lui  fai-  pour  calmer  la  douleur  de  tête  étant  appliquée  fur  le 

oit  porter.  C’cll  ce  que  les  Latins  ont  appcllé  des  front,  pour  arrêter  les  fluxions.  Lemert  , du  Drogues, 

a mule  ta , amuleta , qui  vient  du  verbe  amener  e , ôter , Les  anciens  attribuent  à Wtmurca  des  vertus  quelque  peu 
éloigner.  Ils  les  appelaient  encore  protbia  ou  proebra , p différentes  de  celles  dont  Lcmcry  fait  mention, 
de  probibere , garantir , défendre.  Les  Grecs  les  ontap-  A.ml  rca  , ’a/xJ;*»,  cil  la  lie  ou  rcfidcnce  de  l’huile  d’oli- 

pcllés  dans  le  même  fens  apotropta , phylacleria , amyn-  ve  nouvellement  exprimée. 

teria,  alexiteria.ale.vipharmaca , parce  qu’ils  crov oient  Elle  acquiert  une  qualité  adringente  lorfqu’on  la  fait 

que  ces  remèdes  défendoient  ou  garantiffoient  non-feu-  bouillir  dans  un  vaiffeau  de  cuivre  jufqu’î  confillance 

lement  contre  les  maladies  provenantes  de  caules  na-  de  miel.  El  le  cil  excellente  pour  le  mal  de  dents  Sc  pour 

turcllcs , mais  contre  les  charmes  ou  les  enchantcmcns  les  plaies  lorfqu’on  en  frotte  la  partie  bleffée , apres 

qui  pouvoient  avoir  été  faits  par  d’autres  en  vue  de  l’avoir  mêlée  avec  du  vinaigre,  du  vin,  ou  du  vin  & du 

nuire.  miel  ( èirlftOa  ).  Elle  entre  dans  les  collyres  5c  les  cm- 

La  matière  de  ccs  amuletu  étoit  tirée  des  pierres,  des  plâtres.  Elle  e(l  d’autant  meilleure  qu’elle  ell  plus 

métaux,  desfimples,  des  animaux,  5c  généralement  vicillc.Donnécdans  un  lavement  elle  eft  bonne  pour  les 

de  tout  ce  qu’il  y a au  monde.  On  gravoit  fur  les  pier-  ulcérations  de  l’anus  , des  parties  naturelles  5c  de  Pu- 
res, fur  les  métaux  5c  fur  le  bois  , des  caractères  ou  térus.  Cuite  avec  du  verjus  jiilqu’à  confillance  demie! 

des  figures  ou  des  mots , qui  dévoient  être  difposés  en  clic  fait  tomber  les  dents  cariées  qui  en  ont  été  frot- 

un  certain  ordre , aufli-bicn  que  ceux  que  l’on  écrivoit  tées.  Sa  décoélion  avec  des  lupins  & de  la  camomile, 

fur  du  papier.  Tel  ell  le  remede  que  Serenus  Samoni-  guérit  les  troupeaux  de  la  gale.  Lorlqu’clle  ell  crue  5c 

eus  indique  pour  guérir  une  efpecc  de  fievre  que  les  nouvelle  elle  ell  une  fomentation  excellente  pour  ceux 

Médecins  appellent  bémitritée  ; ce  remede  conlille  à qui  (ont  affligés  de  la  goûte. 

écrire  le  mot  Abraeadabra  fur  du  papier  d'une  cer-  Lorfqu’on  l’étend  fur  une  peau  d’agneau  avec  (à  laine  5c 
taine  maniéré.  Voyez  Abracadabra.  qu’on  l’applique  fur  le  ventre  des  perfonr.es  hydropi - 

Les  Juifs  ont  attribué  la  même  vertu  au  mot  Abracalan,  ques , elle  procure  l’écoulement  des  eaux,  Dioscoridk 
prononcé  de  la  même  maniéré.  Voyez  Abracalan.  L Le.  138. 

On  trouve  dans  Marcellus  Empiricus  , dans  Trallian  Sc  \JAmurca  cil  d’une  qualité  terreufe,  chaude,  (ans  au- 
aillçurs , divers  exemples  d 'amuletu  faits  par  des  ca-  cunc  acreté  fenfible.  Elle  s’épaiffit  5c  fe  dcffcchc  lorG 
raéteres  rangés  en  certain  ordre  5c  gravés  (ur  des  mé-  qu’on  la  fait  cuire.  Oribase  , Med.  Coll  Lib . V II. c.  1. 
taux , fur  des  pierres , &c.  Comme  elle  ell  extrêmement  chaude  5c  defliccative  , elle 

Quelquefois  on  n’écrivoit  ni  on  ne  marquoit  rien  fur  les  guérit  les  ulcères  des  perfonnes  qui  font  d’un  tempé- 

matieres  propres  à faire  des  amuletu,  mais  on  em-  rament  fec:  mais  elle  ne  fait  que  les  irriter  dans  les  au- 

ployoit  je  ne  fai  combien  de  cérémonies  fuperftitieufes  très.  Aunes , Jetr.  I.  Serm.  t.  P.  Ecimete  , Lib.  V II. 

dans  leur  préparation  Sc  dans  leur  application,  fans  cap.  3. 

compter  la  peine  qu’on  fe  donnoit  pour  obfcrvcr  que  A M Y 

les  allrcs  fuffent  difposés  favorablement.  Les  Arabes 

ont  donné  â cette  derniere  forte  à’ amuletu , dont  la  AMYCHE  , , ulcération,  lacération,  ou  fearifi - 
vertu  dépend  principalement  de  l’influence  des  allrcs , cation  fuperficielle  de  la  peau. 

le  nom  de  talifmant,  c’cft-i-dire  images.  Ce  mot  eft  dérivé  d’*fu,W» , gratrr,  Sc  Hippocrate  s’en 

On  faifoit  des  amuletet  de  toutes  fortes  de  formes,  & on  fert  quelquefois.  l)e-ll  amyélica,  picotant , aiguillon - 
les  attachoit  â toutes  les  parties  du  corps , d’où  vient  nam , dont  fe  fert  Co%Jius  Aurclianus , Lib.  II.  cap.  6. 

3u’on  les  appelloit  encore  periapta  Sc  periammata  , AMYDROS,  ’Aawfjêc  , obfcur,  prefque  invifible.  Hip- 
’un  verbe  Grec  qui  lignifie  attacher  autour  de  quel-  pocrate  emploie  ce  mot  dans  fonTraité  deslnlomnies. 
que  chofc.  Quelques-uns  rcilcmbloient  à une  pièce  de  AMYGDAL/E , Amandet , fruit  de  l’amandier.  Voyez 
monnoie , qu’on  perçoit  pour  les  pendre  au  cou  avec  Amygdalus.  Il  lignifie  aufli  les  amygdales.  Voyez  Ton- 
un  filet.  D’autres  étoient  faits  en  anneaux,  pour  fille. 

être  mis  aux  doigts  ou  ailleurs  ; d’autres  comme  des  AMYGDALIA  ,'KfXbydJxia , Amandet.  Hippocrate* 
braffclets  ou  des  colliers , qu’on  portoit  aux  bras  ou  au-  de  Morbit,  Lib.  II. 

tour  du  cou,  ou  comme  des  couronnes  dont  on  entou-  AM  YGDALATUM,  Lait  artificiel  fait  avec  des  aman- 
roit  la  tête.  des,  qu’on  appelle  ordinairement  émullion. 

On  pourroit  joindre  aux  amuletet  ou  aux  charmes  tous  AMYGDALOIDES , Nom  qu’Oribafe  donne  au  ti- 
les  autres  remèdes  fupcrftitieux.  On  fait  que  l’anti-  thy male , qui , à ce  qu’il  dit , cil  encore  appcllé  tithy- 

quité  y ajourait  beaucoup  de  foi , 5c  en  employoit  un  maint  mat , cbaraciat ,cometetScgobius.  Voyez Tuhy- 

rrand  nombre.  U y avoit,  par  exemple,  certains  fun-  malut. 
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A V, YGD ALOPER  SICUM , /, munit  i,  pfclxr.  On 
l’appelle  encore  Fer  (ica amygdaloides. 
AMYGDALL'S,  Amara  &dulcis  ,Off\c. J.  B.  i.  174. 
Mont.  36.  Jonf.  Dcnilr.  111.  Amygdalus  fativa  , C. 
B.  Pin.  441.  Raii  Hift.  a.  1519.  Elcm.  Bot.  497. 
Atny^Jalus fativa , frttflu  majore, T.  Inft.  627.  Bocrh. 
In  J!  A.  a.  145.  Am ygdalus,  CKab.  ta.  Ger.  tzyd. 
Emac.  «445-  ParlcinfTheat.  1 51 5.  Amandier.  Pai  e. 
La  décoélion  des  racines  de  V amandier  amer  pilées , effa- 
ce les  taches  du  vifâge;  un  cataplafmc  d’amandes  pro- 
duit le  même  effet.  Les  amandes  appliquées  en  forme 
de  pcflairc  excitent  les  règles;  8c  réduites  en  forme  de 
cataplafme  avec  du  vinaigre  Sc  de  l’huile  rofât,  elles 
ap paifent  les  maux  de  tête.  Elles  guériffent  les  épinyc- 
ti  J es  ( pullules  qui  naiffent  pendant  la  nuit  ) étant  mê- 
lées avec  du  vin,  Sc  deviennent  un  topique  excellent 
pour  les  ulcérés  putrides  Sc  corrofifs  ( twtnf Jute  Jfr*- 
) Sc  pour  les  morfures  des  chiens,  employées  avec 
du  miel.  Elles  appaifent  les  douleurs,  lâchent  le  ven- 
tre , procurent  le  fommeil  Sc  provoquent  l’urine.  Pri- 
fès  avec  de  l’amydon , elles  guériffent  le  vomiïïcment 
de  fang;  prifes  dans  de  l’eau  ou  réduites  en  éclcgme 
avec  de  la  réfinc  Sc  de  la  térébenthine , elles  foulagcnt 
ceux  qui  ont  des  maux  de  reins  ou  qui  (ont  allligés  d’u- 
ne péripneumonie.  Avec  du  vin  ( y\wtù  ) elles  font  du 
bien  i ceux  qui  urinent  avec  peine  ou  qui  ont  la  gra- 
Vclle.  Réduites  en  éclcgme  avec  du  miel  Sc  du  lait , ÉtS 
prifes  à la  grolTcur  d’une  noifêtte , elles  guériffent  les 
maladies  du  foie , la  toux  & les  enflures  du  colon;  el- 
les préviennent  l’ivreffc  lorsqu’on  en  mange  cinq  ou 
fix  avant  de  boire.  Elles  tuent  les  renards  étant  mêlées 
avec  leur  nourriture.  La  gomme  que  l’arbre  produit  ell 
chaude  Sc  aftringcntc.elle  guérit  le  crachement  de  fang. 
Mêlée  avec  du  vinaigre  clic  guérit  les  dartres  qui  ne 
font  que  fupcrficielles.  Prifê  avec  du  vin  & de  l'eau , 
elle  guérit  les  teux  les  plus  opiniâtres , & foulage  ceux 
qui  font  incommodes  de  la  gravclle  lor/qu’on  la  boit 
dans  du  vin. 

L 'amande  douce  a moins  de  vertus  que  l’amere , quoi- 
qu’elle atténue  & qu’elle  excite  l’urine.  Les  amandes 
fraîches  avec  leurs  écorces , corrigent  la  trop  grande 
humidité  de  l’eltomac.  Dioscokide  , Lib.Lcap.176. 

On  prépare  l’huile  d'amande  amcrc  , que  quelques-uns 
appellent  métopium , de  la  maniéré  fuivantc. 

Prenez  des  amandes  amerts  fichées  & dépouillées  de  leurs 
écorces , fix  pintes. 

Filez.-lcs  dans  un  mortier  avec  un  pilon  de  bois , jufqu’à 
ce  qu’elles  foient  réduites  en  pâte , 8c  verfez  def- 
fus  une  pinte  d’eau  bouillante.  Laiflcz-les  s’imbi- 
ber d’eau  pendant  demi-heure  ; pilcz-lcs  de  nou- 
veau , exprimcz-lcs  & mettez  le  marc  dans  un 
vaiffeau  convenable  : vous  verferezdeflusdenou- 
veau  demi-pinte  d’eau  bouillante,  & vous  pro- 
céderez comme  auparavant. 

EUccft  bonne  pour  les  maladies  de  la  matrice,  elle  en 
amollit  les  duretés  & diflippc  les  inflammations.  Elle 
guérit  les  maux  de  tête  8c  diflippc  le  bourdonnement 
d’oreille.  Elle  foulage  ceux  qui  ont  des  maux  de  reins , 
qui  urinent  avec  peine,  qui  fopt  affligés  de  la  pierre, 
de  l’afthme  & de  maladies  dc*la  rate.  Mêlée  avec  du 
miel , des  racines  de  lis , du  cérat  de  Chypre  ou  du  cé- 
rat  rofât , elle  efface  les  taches  & les  rides  du  vifage. 
File  éclaircit  la  vue , déterge  les  achores&  la  teigne. 
Dioscoama , Lié.  /.  cap.  39. 

On  prépare  les  trochifques  d’amandes  amcrcs  , de  la  ma- 
nière fuivante. 

Prenez  arts , 

femtnee  Fâche , 
afarahaeca , 
ur^andes  amerts , 
fourni  tés  d’abfinthe , 
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Faitcs-en  avec  de  l’eau  des  trochifqucs  du  poids  d’une 
dragme  : on  les  donnera  dans  de  l’hydromel  i ceux 
qui  ont  la  fièvre,  & dans  du  vin  trempé , cnlpOj  1 
ceux  qui  ne  l’ont  point.  Paul  Eginetf  , Libl  V II. 
cap.  22. 

L'huile  d'amandes  cft  encore  préparée  de  la  manière  fui- 
vantc. 

Prenez,  des  amandes  ameres  dépouillées  de  leurs  écorces, 
& pilcz-lcs  en  y verfant  de  tems  à autre  quelque 
peu  d’eau  : cela  fait,  mettez  une  pinte  d’huile 
douce  fur  quatre  onces  d 'amandes , 8c  cxpofcz-lcs 
pendant  quarante  jours  au  folcil  ; ou  faites-les 
bouillir  pendant  trois  heures  dans  un  vaiflcau  ver- 
niflï,  8c  exprimcz-lcs  cnfuitc.  Quelques-uns  met- 
tent feulement  deux  onces  d 'amandes  pilées  fur 
une  pinte  Italique  d’huile . 8c  les  font  bouillir  en* 
k/n  b le  dans  un  pot  verniffé. 

Huile  d'amandes  appellée  Métopium , préparée  d’une  ma- 
nière différente  de  celle  de  Diofcoride. 

Prenez  huile  omphacimm  ( huile  tirée  par  exprejjion  d'oli- 
ves vertes,)  vingt pintes . 
amandes  ameres , deux  livres , 
graine  de  paradis,  une  livre, 
fleurs  de  jonc  odorant,  î 

calamus  aromaticus , » de  chacun  une  livre , 

carpobalfrmum , j 

"lîtîmm,  } ^cbjau.imï-livrc. 

térébenthine,  deux  livrer , 

vin  doux  odorijérant  pour  y faire  macérer  les  dro- 
gues , quatre  pintes , 
miel  astique,  trots  livres  i 

Broyez  8c  diflblvcz  le  galbanum  & la  térébenthine  dans 
une  partie  d’huile  ; joignezles  après  les  avoir  fait  cui- 
re avec  les  autres  ingrédiens  ; & ajoutez-y  cnfuitc  le 
miel  attique.  Mêlez  ces  drogues  : tirez  le  mélange  du 
feu  lorfqu’il  eff  modérément  chaud.  Paflez-le  promp- 
tement; car  il  s’épaiflït  lorfqu’il  vient  à fc  refroidir. 

Les  Egyptiens  qui  ont  inventé  cette  huile  , l’appcllcrt 
Métopium  , à caufe  que  le  galbanum  qui  y entre , cft 
produit  par  une  plante  de  ce  nom.  Paul  Egim  te, 
L.  III.  cap.  2o. 

Amygdalis  amara  et  dulcis. 

Cet  arhrc  reflemblc  fi  fort  au  pêcher  par  fês  feu  i lies  & par 
fês  fleurs,  qu’il  cft  difficile  de  les  connoitre  séparé- 
ment, fi  ce  n’eft  par  leur  fruit.  Celui  de  l'amandier 
eft  plus  petit,  peu  charnu , couvert  d’une  ; ?au  rude  Sc 
cotoneufe  , qui  renferme  une  amande  oblo..gue  8c  po- 
reufe , dont  l’une  des  extrémités  cft  plus  pointue  que 
l’autre.  On  ne  diftingue  Wimande  douce  de  l’amere 
que  par  le  goût. 

L\rmandier  croit  naturellement  dans  les  pays  chauds,  en 
Efparnc,  Sc  funout  dans  la  Barbarie.  Il  fleurit  au 
commencement  du  printems,  Sc  fon  fruit  eft  mûr  au 
mois  d 'Août. 

Les  amandes  douces  paflènt  pour  être  nourriflantes  : mais 
clics  font  de  difficile  digeftion  lorfqu’on  en  mange 
trop.  On  en  fait , avec  du  fucre , différentes  fortes  de 
préparations , comme  des  mafle-pains  & des  macar- 
rons.  On  en  tire  aufli  une  huile  , dont  on  fait  un  grand 
ufàgc  dans  la  Médecine , & qui  eft  excellente  dans  les 
maladies  des  poumons,  la  toux,  l’afthme,  les  aigreurs 
d’eftomac,  8c  la  pleuréfic.  Sa  qualité  adouciffantc  8c 
émolliente  la  rend  d’un  ufage  admirable  dans  la  pier- 
re de  la  vcflic , la  gravellc , Sc  dans  toutes  les  maladies 
des  reins  8c  de  la  veflie.  Elle  corrige  les  fcls  acres 
irritans  qui  fê  trouvent  dans  l’eftomac  & les  inteftins  ; 
elle  eft  bonne  pour  la  colique  8c  pour  la  conftipation. 
On  en  donne  avec  fucccs  aux  femmes  enceintes  quel- 
que tems  avant  qu’elles  accouchent.  Elle  cft  bonne 


de  chacune , une  quan- 
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pour  les  tranchées  des  enfans.  Elle  les  purge  auflî  étant 
mêlée  avec  quelque  firop  convenable. 

On  emploie  les  amandes  amères  extérieurement  pour 
nettoyer  & embellir  la  peau.  L’huile  qu’on  en  tire  eft 
bonne  pour  U l'urJité  ; elle  entre  fouvent  Jans  leslini- 
mens  anodyns. 

Les  huiles  à’ amandes  douces  & amères  font  la  leu  le  pré- 
paration que  l’on  retire  des  amandes  qui  foit  en  ufuge 
dans  les  boutiques.  Miller  , Bot.Offtc. 

If  aman  Je douce  contient  beaucoup  d’huile,  peu  de  fcl  8c 
de  phlegme. 

\J amande  amcrc  contient  beaucoup  d’huile,  plus  de  Ici 
que  l’ amande  douce  , peu  de  phlegme  : c’cll  pour- 
quoi , l'huile  d'amande  amcrc  fe  conferve  plus  long- 
tems  fans  fe  rancir  que  celle  d’amande  douce.  Lemi.ry, 

des  Drogues. 

Pomet  ajoute,  que  l’huile  d'amande  amcrc  , employée 
extérieurement . eft  bonne  pour  les  duretés  des  nerfs  , 
pour  effacer  les  taches  de  la  peau , Se  pour  difîiper 
la  dureté  du  ventre  des  enfans  qui  viennent  au  monde. 
Quelques  perfonnes  prétendent , que  l’efprit  de  vin  rar- 
tarisé  empêche  les  huiles  d 'amande  douce  Se  d’amande 
amcrc  de  devenir  rances. 

Les  amandes  douces  procurent  le  fommeil , Se  augmen- 
tent la  sécrétion  de  La  femence. 

Les  unes  Se  les  autres  conviennent  en  tout  tems  , à tout 
âge  Se  à toute  forte  de  tempérament , pourvu  qu’on  en 
ufe  modérément. 

On  exprime  des  anuindcs  douces  pilées  Se  délayées  dans 
l’eau,  un  lait  d’amande  que  l’on  fait  boire  aux  gens 
maigres,  aux  hcétiqucs,  aux  pleurétiques.  Se  qui  leur 
fait  un  bien  évident.  La  raifbn  en  eft,  que  ce  lait  con- 
tient beaucoup  de  parties  huileufes , balfamiqnes , pro- 
pres A nourrir  Se  rétablir  les  parties  folidcs , à modérer 
le  mouvement  impétueux  des  humeurs , Se  à adoucir 
lcuracrcté. 

La  différence  de  goût  qui  fe  rencontre  entre  les  amandes 
douces  & les  amandes  amères , provient  de  ce  que  dans 
les  douces  il  fe  rrouve  moins  de  fcl , Se  que  ce  fcl  eft 
parfaitement  lié  & retenu  par  des  parties  rameufes  ; de 
forte  qu’il  ne  peut  faire  qu’une  impreûion  trcs-légere 
fur  la  langue. 

Les  ameres  au  contraire  contiennent  plus  de  fels  acres  , 
qui , n’étant  qu’à  demi  embarraffés  par  des  parties  hui- 
leufes, excitent  une  fenfation  plus  forte,  mais  plus 
defàgrcablc. 

Plutarque  rapporte  l’hiftoire  d’un  certain  Médecin  qui 
detneuroit  chez  Drufus,  fils  de  Tibère,  Se  qui,  par 
l’ufâgc  des  amandes  ameres,  étoit  devenu  fi  excel- 
lent buveur,  qu’il  ne  s’enivroit  jamais,  Se  qu’il  fur- 
palloit  tous  les  buveurs  de  fon  tems.  Lemert  , des 
alimens. 

llm’eft  arrivé  depuis  quelques  années  en  cette  Ville  un 
fait  très-digne  de  remarque.  Dix  jeunes  gens  Je  bon- 
ne famille  prirent  un  gruau  d’avoine,  où  l’on  a voit  mê- 
lé plus  de  deux  onces  d’ar/ènic,  avec  pareille  quantité 
de  fucre  : peu  de  tems  apres , ils  furent  tourmentés  d’in- 
quiétudes Se  de  tranchées  cruelles.  J’ai  réuffi , grâces  à 
Dieu , à les  guérir  tous  avec  l’huile  d’amandes  douces 
& le  lait.  Hoffman. 

L’huile  d’amandes  douces  bien  préparée,  Se  donnée  dans 
un  bouillon  à la  dofe  de  quelques  cuillerées  , eft  un 
remede  merveilleux  dans  tous  les  fpafmcs  Se  les  dou- 
leurs qui  affligent  les  parties  même  les  plus  éloignées. 
Audi  fes  effets  font-ils  merveilleux  dans  la  toux  con- 
vulfivc,  l’afthme  cor.vulfif,  la  douteur  que  caufe  la 
pierre  , la  ftrangurie  & la  colique.  Hoffman  , de  Con- 
Jenfu  partisstn  Nervvfaram. 

Il  y a des  poifons  nuifibles  à certaines  cfpeccs  d’animaux, 
qui  font  à peine  le  plus  léger  effet  fur  les  hommes. 
C’eft  ainfi  que  les  amandes  ameres  caufcnt  des  con- 
vulfions  aux  oifeaux  , furtout  à la  cigogne  Se  au  pi- 
geon ; que  les  mêmes  amandes  Se  les  noix  vomiques 
font  mourir  les  chiens  Se  les  chats  avec  de  violen- 
tes convulfions.  Hoffman  , Medicin.  Rationai  Jÿfte- 
mat.  Vol*  L 
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ÀMYLEON , ou  AMYLION , ’a/mSku» , ou  d’<* 
privatif.  Se  p &»,  un  moulin  , à caufe  qu’il  eft  fait  avec 
du  blé  qui  n’a  point  été  moulu  ; Amydon.  Voyez 
Amylnm. 

Hippocrate,  dans  fon  traité  des  maladies  des  femmes, 
L.  II.  recommande  Vamydon  en  forme  de  pcllairc  dans 
les  hydropifies  de  la  matrice. 

AMYLLM  . Amydon.  On  a donné  ce  nom  à Vamydon » 
parce  qu’en  le  faifânt,  on  tire  la  plus  fine  farine  du 
froment  fansl’aide delà  meule, ( J’« privatif, Sepù}.® 
ou  fid>n , un  moulin.  ) 

Le  meilleur  eft  celui  qu’on  fait  avec  le  froment  qu’on 
feme  en  Mars  ou  en  Avril  ( comme  eft  celui  que  l’on 
feme  Se  que  l’on  recueille  en  trois  mois  ) en  Crète  & 
en  Egypte.  On  le  prépare  de  la  maniéré  fuivante. 

On  l’arrofe  cinq  fois  par  jour  , & même,  lorfqu’on  le 
peut,  pendant  la  nuit  avec  de  l’eau;  8c  lorfqu’il  eft 
amolli,  on  verfe  l’eau  par  inclination  fans  l’agiter  * 
de  peur  que  la  partie  la  plus  fine  du  grain  ne  s’en  aille. 
On  le  foule  enfuite  avec  le*  piés  à Jeux  différentes 
reprifes,  en  y menant  toujours  de  l’eau  fraichc.  On 
ôce  avec  une  écumoire  la  peau  Se  le  fon  qui  fumage , Se. 
on  parte  le  refte , que  l’on  fait  sécher  au  folcil  furdes 
tuiles  neuves  ; car  il  ne  manquerait  pas  de  s’aigrir,  s’il 
y reftoir  la  moindre  humidité. 

L'amidon  eft  bon  pour  les  fluxions  des  yeux  , poi#  les 
ulcères  Se  pour  les  puftulcs.  11  arrête  le  vonuffement 
de  fang  ; il  amollit  les  parties  qui  font  autour  de  la  tra- 
chée ancre.  On  le  mêle  ordinairement  avec  du  lait , ou 
quelque  autre  fubftance  fcmblablc. 

On  prépare  encore  Vamydon  avec  l’épeautre,  que  l’on 
fait  macérer  un  jour  5c  une  nuit  dans  l’eau.  On  le  paî- 
trit  cAite,  Se  on  le  fait  icchcr  à l'ardeur  du  folcil. 
Cette  cfpccc  d’innyc/wr.quoiqiie  bon  à d'autres  égards, 
ne  vaut  rien  pourlcsufagcsde  la  Médecine.  Diosco- 
nior , I.ib.  II.  cap.  123. 

Toutes  les  cfpeccs  de  froment  font  bonnes  pour  faire  de 
Vamydon  : mais  le  meilleur  eft  celui  que  l’on  feme  en 
Mars  ou  en  Avril.  On  l’a  inventé  dans  l’IfledeChio, 
Se  c’eft  de-lâ  que  nous  vient  jufqu’aujourd’hui  le  plus 
ertimé.  On  lui  a donné  le  nom  qu’il  porte,  à caufe 
qu’on  le  fait  fans  le  fecours  de  la  meule.  Il  y en  a un 
aurre  qui  lui  eft  inférieur  en  bonté,  & que  l’on  fait 
avec  une  cfpccc  de  froment  léger  , que  l’on  cueille  en 
Mars.  On  le  fait  macérer  dans  des  cuves  de  bois  avec 
de  l’eau  fraîche  , que  l'on  change  cinq  fois  par’  jou*. 
11  eft  meilleur  lorfqu’on  le  fait  auffi  tremper  pendant 
la  nuit , pour  pouvoir  l’amollir  , Se  le  paltrir  avant 
qu’il  s’aigrilîè.  Apres  l’avoir  fait  écouler  dans  des  cor- 
beilles , on  le  met  féciicrau folcil  furdes  tuiles  en- 
duites de  levain.  Le  meilleur  amydon  , après  celui  de 
Chio,  eft  celui  de  Crète  , Se  cnfùirc  celui  d’Egypte. 
On  doit  choifir  celui  qui  eft  nouveau  , léger  Se  uni. 
Pline  , Lib.  18  .cap.  y. 

Une  boiflon  préparée  avec  Vamydon  , eft  bonne  dans  les 
fièvres  qui  font  accompagnées  de  la  diarrhée.  On  peut 
fi  l’on  veut,  joindre  à Vamydon  des  lentilles  : l’em- 
ployer fcul,  ou  en  uferavcc  du  lait  & de  l’eau  lorf- 
qu’on  a la  dyflcntcrie  ou  un  flux  de  fiiflg,  occafionné 
*par  la  toux.  On  mettra  dix  dragmes  d ’amydon  fur  qua- 
tre pintes  & demie  d’eau , & on  les  fera  bouillir  enfem- 
ble.  Oriuasb  , Med. C0I.L.V.  c.  7. 

L ’amydon  parte  pourdcrticcatif  8c  altringcnt. 

L’amydon  cuit  avec  du  lait , eft  un  remède  que  les  Empy- 
riques  vantent  beaucoup  pour  la  diarrhée  qui  furvient 
avec  la  fièvre,  ou  apres  l’accouchement. 

M.  Clutton , dans  un  traité  qu'il  a publié  il  y a quel- 
ques années  , fait  beaucoup  de  fond  fur  la  décoélion 
d ’amydon,  employée  en  forme  de  lavement  dans  la 
diarrhée.  Ilconfeiilc,  lorfque  les  fclles  font  fanglan- 
tes  Se  les  inteftins  extrêmement  relâchés , de  faire  la  dé- 
coction d’amydon  fort  épairtc , Se  de  mettre  fur  quatre 
onces  une  once  de  brandevin. 

Maniéré  de  faire  l’ Amydon. 

Apres  avoir  bien  nettoyé  le  froment , on  le  fait  fermen- 
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ter  dans  des  cuves  remplies  d’eau  que  l’on  cvpofc  au 
foleil  lorlqu’il  cil  dans  la  plus  grande  force  pendant 
huit  ou  douze  jours  , fuivant  la  faifon  , en  changeant 
l’eau  deux  fois  par  jour  , on  connoit  que  le  blé  â fuf- 
fifiamnvnt  fermenté  lorsqu’il  s’écrafc  fous  les  doigts. 
Legrain  étant  entièrement  amolli  on  le  met  poignée  à 
poignée  dans  un  fâc  de  canevas  pour  réparer  la  fleur  de 
la  peau  & du  fon , ce  que  l’on  fait  en  l’écrafant  fur  une 
planche  poféc  fur  le  vaifleau  delliné  à recevoir  la  partie 
la  plus  fine  du  froment. 

A mcfurc  que  le  vailTcau  fc  remplit  il  s’élève  fur  la  fur- 
face  de  la  liqueur  une  eau  rougeâtre  que  l’on  doit  en- 
lever avec  foin  de  tems  en  tems  avec  une  écumoire , fie 
mettre  de  l’eau  fraîche  â fa  place.  On  remue  le  tout , 
on  le  pafle  à travers  des  cribles,  8c  l’on  met  ce  qui  a 
rdlé  dans  un  vaifleau  avec  de  l’eau  fraîche  que  l’on  cx- 
pofe  quelque  tems  au  (oleil.  A mefure  que  le  fédiment 
fe  forme  . on  écoule  l’eau  quatre  ou  cinq  fois  par  incli- 
nation , Yamydon  relie  au  fond  du  vaifleau , on  le  rompt 
en  petits  morceaux , fie  on  les  fait  féchcr  au  foleil. 

Cadclli  nous  apprend  d'après  Libavius , qu’on  donne  en 
général  le  nom  d'amyla  i quelque  efpece  de  feculechy- 
mique  que  ce  fbit. 

AMYOS/auv^,  d’«  privatif,  Sc  » mufcle.  Hippo- 
crate , dans  fon  Traité  de  Arte,  applique  ce  mot  à la 
jambe  , pour  dire  qu’elle  cil  fi  dciTechéc  qu’elle  paroit 
n'avoir  aucun  mufcle. 

AMYTHAONIS  FMPLASTRL'M  , Emplâtre  d’A- 
mythaon  pour  les  convulfions  Sc  les  entorfes  des  articu- 
lations ; elle  dll  encore  attraélivc. 

Prenez  gomme  ammoniaque 
cire  , 
bdellium , 

térébenthine , "J 

iris  d’Illirie  , i de  chaque  vingt  dragmes. 


A N A 


ni  6 


"I 


de  chaque  huit  dragmes. 


galbanitm , 


Paul  Eginete  , L.  Vil.  c.  17. 

A N 

AN-FIR  .filins.  Mercure.  Rii.anb. 

AN-FIRARTO.fÆrir  ,fci.  Rcland. 

AN-PATER  Jou/re.  Ruland. 

A N A 

AN  A ,’amî  , prépofition  greque  fort  en  ufàpe  dans  les 
ordonnances.  On  en  a donné  l’explication  fous  la  lettre 
A, où  je  renvoie  le  leéteur.  Les  enthoufiaftes  fe  fervent 
encore  du  mot  ana  pour  fignificr  efprit  ; 8c  Cailelli 
nous  apprend  que  c’ell  le  nom  d’une  cenaine  idole. 

ANABASIS  t A vàC&ric  , d’araCsiw  , monter  , fignific 
l’augmentation  d’une  fievre  en  général  ou  d’un  paro- 
xyfmc  en  particulier.  Dc-li  vient  qu’on  le  fert  indiffé- 
remment d ’anabatiea  8c  d 'epacmaflica  pour  défigner  des 
fièvres  qui  augmentent  continuellement  fie  deviennent 
de  plus  en  p^is  violentes. 

ANABOLE,  A»*CoA» , d’«*rccCaA>.» , vomir.  Evacuât  idh 
de  quelque  matière  que  ce  foit  par  le  vomiflement. 

ANABROCHISMOS  ou  ANABROCHISMLS , 

• ’ai'bS  'oxicfiit , ou  , de  faôzQ’ , nœud  cou- 

lant. Opérations  que  l’on  fait  fur  le  poil  des  paupières 
qui  oflenfent  les  yeux.  Elle  confitlc  i engager  les  poils 
qui  font  de  trop  dans  une  efpece  de  nœud  , au  moyen 
d'une  aiguille  enfilée  avec  du  fil  fin  en  double , ou  avec 
un  cheveu  , apres  avoir  paffé  l’aiguille  à travers  la  par- 
tie externe  des  paupières  , près  du  poil.  Cclfc  fait  men- 
tion de  cette  opération.  L.  VII.  c.  7.  en  ces  termes. 

Quidam  aiunt , acu  tranjfui  juxta  piles  exteriorem  partem 
palpebra  oportere , eamque  tranjmitti  duplicem  capilhem 
tuuliebrem  ductvtcm  ; arque  ubi  acus  tran/iit , in  ipfius 
capiüi  fmum  , qua  ditplicatur  , pilum  effe  injiciendum  , 
& per  eum  in  fuperiorem  palpebru  partem  attrahendum, 
ibique  corpori  adglutinandum , & imponendum  médica- 


ment ttm , que  foramen  glutinetitr  : fie  enim  fore  , ut  ir  pi- 
lits  in  exteriorem  partem  pofieà  Jpsclet. 

Paul  Eginete  n’emploie  ccttc  opération  que  dans  les  cas 
où  il  n’y  a que  deux  ou  trois  poils  qui  irritent  l’œil.  Il 
décrit  ccttc  opération , L.  VI.  c.  1 3.  mais  avec  quelque 
obfcurité! 

ANABROSIS , 'ktJfiçtoric,  d , dévorer  ; cor- 
rofion , ou  exefion  des  parties  folides  par  une  humeur 
acre.  Ce  mot  fignific  la  même  choie  que  Diabrofis. 

ANACAMPSEKOS.  Orpin  , Rcprife , Joubarbe  des  vi- 
gnes. 

Anacampfcros  vulgo  faba  cralfa  , J.  B.  Pit.  Tournef.  7e- 
lephium  vulgare , C.  B.  Telephiitm  al  ter  um  fève  er affala , 
Dod.  Cotyledum  aliernm , Diofcorid.  Col.  Scrofularia 
media  vet  terri  a , Brunf.  Fabaria,  Matth.  Aeetabuluvt 
alterum , Cord.  in  Diofc.  Faba  inverfa , ad  Lob.  Craf- 
fula  five  Faba  inverfa,  Gef. 

C’cll  une  plante  qui  croit  à la  hauteur  d’un  pié  , ou  plus 
haut  : les  tiges  font  droites , rondes , revêtues  de  feuil- 
les épaules  fie  remplies  de  fuc  comme  celles  du  pour- 
pier , mais  plus  longues , de  couleur  verte  pâle  , fou- 
vent  mêlées  d’un  peu  de  rouge  ; les  unes  crénelées  en 
leurs  bords  , les  autres  entières,  d’un  goût  fade,  vif- 
queux.  Scs  fleurs  n ai  lient  aux  fommets  des  tiges  en 
gros  bouquets , fie  prcfque  en  ombelle,de  couleur  blan- 
che ou  purpurine;  chacune  de  ces  fleurs  cfl  àcinq  feuil- 
les difpofccs  en  rofe  , lefquelles  étant  tombées , il  leur 
fucccde  un  fruit  compofé  de  pluficurs  gaines  ramaflées 
en  forme  de  tête  , 8c  remplies  de  femenccs  menues.  Sa 
racine  dl  glanduleufc  , ou  formée  de  pluficurs  navets 
blancs  , infrpidc  au  goût.  Ccttc  plante  croît  aux  lieux 
incultes,  pierreux,  fie  fitués  à l’ombre  : clic  contient 
beaucoup  de  phlegmc  3c  d’huile  , peu  de  fel. 

Elle  ell  humcclantc , rafralchiflantc  , réfolutivc  , déterfi- 
vc,  vulnéraire,  confolidante  , propre  pour  les  hernies 
Sc  pour  effacer  les  taches  de  la  peau.  Ls  mi*  v , des  Dro- 
gues. 

Columna  a confondu  la  plante  qu’il  a nommée  r.ipuntiian 
itmbel latum  avec  le  Telephiitm floribut  purpureii , Lob. 
C.  Bauhin  a fait  la  même  faute , mais  il  cfl  aifé  de  voir 
par  la  defeription  que  Columna  en  a donnée  8c  par  la 
figure  des  fleurs,  que  cet  Auteur  fous  le  nom  de  rapun- 
tium  umbellatum  , a très  - bien  défigné  le  Trachelium 
axatreum,  umbellatum  Pont.  Bald.  Irai.  44. 

Les  feuilles  de  Y orpin  ont  une  acidité  gluante,  8c  rougif- 
fent  fort  le  papier  bleu  : cette  plante  analyfée  donne 
beaucoup  d’acide , médiocrement  de  terre  Sc  d’huile» 
allez  de  fel  volatil  concret.  Ainfi  il  y a lieu  de  croire 
qu’elle  contient  un  fel  alumineux  , mêlé  de  fel  ammo- 
niac , enveloppé  d’un  peu  de  foufre.  Cette  plante  ell 
déterfive  , aitringente  8c  vulnéraire.  Etant  appliquée 
extérieurement  , elle  avance  la  fuppuration  des  tu- 
meurs. Tou*NEro*T. 

ANACAR,  'Ara**; , adverbe  dont  les  Auteurs  Grecs  fc 
fervent  quelquefois  pour  fignificr  en  haut , ou  vers  la 
partie  fupérieure. 

ANACARDIOS  ANTIDOTUS  THEODORE- 

TUS , Y Antidote  d'Anacardium  , préfent  divin. 

Prenez  lavtnde , 

feuillei  d'Inde, 
clous  de  girofles, 
fafran, 
café, 
épilhyme , 

fleurs  de  jonc  odorant , 


■ de  chacun  trois  dragmes. 


myrol>olans, 
alors  jaune , douza  dragmes  , 
châtaigne , i 

gingembre , > de  chacun  une  dragme  » 

ma  flic , ) 

iris  d'Ulir te,  fix  dragmes, 

anacarde , T Je  chacun  une  dragme  » 

agaric,  J * 

afarabacca , fix  dragmes , 

Jemenct  d’acht  > une  dragme , 
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coftnt , une  dragme  & demie  , 

poivre , trois  dragmet , 

fenouil  <?  fou  fut- , de  chacun  huit  dragmet. 

Pilez  le  fenouil  dans  un  mortier,  &:  faites-le  macérer  pen- 
dant trois  [ours  dans  du  vinaigre,  6c* après  l’avoir  fait 
bouillir  autant  q:  il  le  faut,  pallcZ  la  liqueur.  A)ou- 
tcz-y  une  quantité  fufiîfante  de  miel  unique,  ou  du 
fucrc,  6c  faites -le  bouillir  Je  nouveau  jufqu’à  confif- 
tancc  de  mit  t Pilez  tous  les  autres  ingrédiens  Se  lévi- 
gcz-lcs.  Ajoutez-les enl'uite i lu  liqueur  préparée  avec 
le  fenouil.  Supjsofé  que  le  lenoui^loic  en  grande  quan- 
tité . exprimez  - en  le  lue , 6c  i antidqfc  en  vaudra 
mieux. 

Cet  antidote  eft  excellent  dans  toutes  les  maladies  invé- 
térées; pour  les  maux  de  tète , les  maladies  de  la  poi- 
trine, lcspleuréfie*-- , les  afthmes , les  péripneumonies , 
pour  les  aigreurs  d’cftomac , Se  pour  les  maladies  ma- 
lignes de  cette  partie  Se  du  bas-ventre.  Il  fortifie  6c  ra- 
fraîchit ceux  qui  liment  d’une  longue  maladie , 6e  qui 
n’ont  pas  encore  recouvre  leurs  furccs.  11  guérir  la  jau- 
nille,  1 anafarque  , conlbmp-tion , les  maladies  des 
reins , Se  fait  beaucoup  de  bien  à ceux  qui  lonr  conti- 
nuellement tourmentés  de  la  colique.  Il  fortifie  ceux 
qui  ont  un  (Intiment  de  pcfànteur  par  tout  le  corps.  Il 
cil  efficace  dans  les  maladies  invétérées  , & Jans  les 
fièvres  intermittentes,  étant  donné  par  intervalles.  Il 
foulage  dans  la  goûte,  lorfqu’on  le  dorme  avant  l’acccs. 
Il  cil  excellent  dans  les  maladies  des  femmcs:Sc  furtout 
dans  la  ftrangurie»  la  fiipprelfion  des  réglés , &:  les  fuf- 
focationsde  matrice.  H fait  du  bien  a celles  qui  for.t 
fujrtfes  .1  faire  des  fnufies  couches,  & purge  légère- 
ment : Il  guérit  les  inflammations  Je  marricc , S<  la  fu- 
reur utérine.  En  un  mot , c’cll  un  don  divin  ; Se  il  ne 
faut  qu’en  ufêr  une  fois  ou  deux  au  printems  Se  dans 
l’automne  pour  être  exempt  de  maladie,  pourvu  qu’on 
ne  commette  point  de  fautes  contre  le  régime.  On  doit 
en  prendre  le  matin  une  dole  de  la  groilêur  d'une  noi- 
fette.  Mvrepse  , Xeii.  I.  cap.  218.  Aetius  , Turabib. 
IV.  Serm.  /.  cap.  1 22. 


Autre  préparation  du  même  Antidote. 
Prenez  aloêf  jaune , une  once  & demie  , 


tris , 
café  en  kit  an , 
gingembre, 
anacarde , 
earpobalfamim. 

Jeu:  lies  d'Inde , 
lavtndt , 
m77iyrol'ol.//if , 
épithyme , 

9 clous  de  girofles, 
fleurs  de  finie  odorant, 
rhapontic, 
ma  flic , 


| de  chacun  flpt  dragmet , 

^ de  ch  jeun  4 dragmet  O-' 
I demie, 

de  chacun  trois  dragmes  , 
un  fcrupule  ^ 


de  chacun  une  dr. 
trois  grains. 


agme  , 


fi  oret  de  racine  de  fenouil,  latce,  une  livre. 


Macérez  ces  drogues  dans  deux  pintes  de  bon  vinaigre 
pendant  fept  jours,  fuites  les  bouillir,  & ajoutez  à la 
coluturc  deux  livres  de  miel  attique  pur , ou  une  quan- 
tité fuffifânre  de  fucrc,  & faites -les  bouillir  de  nou- 
, veau  juiqu’ù  conliftance  de  miel. 


II  eft  bon  contre  l’épilepfiP,  l’apoplexie,  8c  les  paraly- 
fies  qui  doivent  leur  origine  au  phlegme,  8c  J la  mélan- 
colie, aulfi-bicn  que  pour  les  maladies  des  femmes. 
MvKEPSB,rdp.  219. 

AN  ACARDIUM  , Anacarde  , cfpccc  de  fruit  qu’on 
divilè  en  Oriental  Se  en  Occidental.  On  diftingue  le 
premier  de  b manière  fuivante  : 

Anacardtum,  Offic.  Ger.  1 360.  Ema«.  1 544.  Mont.  Exot. 
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î 5.  Commel.  Flor.  Mal.  1 5.  Park.  Tlicat.  1 $£3.  C.  B. 
Pin.  51 1.  J.  B.  1.  334.  Anacardium  vet  anacardns , 
Chah.  24.  An.n ar Ai.  -, ,1  Orientale,  Jonfi  Dendr.  1 56. 
Plu!;.  Almag.  28.  Oepata  , Hort.  Mal.  4.  9 J.  Tab.  45. 
Arbor  ludu'J , frai: a io.;oiJe , coi  theptilvi...rto  ancienne 
uniettm , nul!»  ojjêculo  tdlum , elaudente , Raii  Hift.  3. 

L'anacarde  Oriental  eft  ur.c  femence  qui  croît  au  font* 
met  d'un  fruit  de  figure  conique  dans  les  Inde:.  Oricn- 
taies.  11  a la  codeur  Se  b figure  du  caur  d’un  petit  oi- 
feau , & renferme  fous  une  enveloppe  fort  dure  , une 
fiibftancc  fpongieufe , remphed’un  fuc  huileux , chaud 
8c  brûlant,  dans  lequel  fc  trouve  un  nojau  qui  a le 
goutde  l'amande, 8e  qui  cil  enfermé  dans  une  notre  en- 
veloppe. Il  parte  pour  être  chaud  6c  fec,  pour  fortifier 
le  ca-ur  Se  les  c/j  rite , & pour  exciter  .1  l’amour.  Il  eft 
fort  rare,  6c  on  ne  l'<  n j loie  1 rcfque  plus  nujourd'hui, 
le  miel d\v:.icardc , a)  ant  été  banni  des  trois  dernières 
éditions  de  la  Pharmacopée.  On  prétend  que  les  In- 
diens le  fervent  de  l'huile  de  ce  fruit  jiour  teindre  leurs 
toiles  de  coton  , & que  les  couleurs  s’y  impriment 
fl  fort  qu’elles  ne  s’tliacenr  jamais.  M il  ni,  Dot. 
OjJ. 

Les  anacardes  contiennent  beaucoup  d huile  Se  de  feh 

Ils  raréfient  « purgent  1a  pituite;  font  résolutifs , Se  for- 
tifient b mémoire  étant  pris  en  décoction.  Liment, 
des  Drogues. 

On  trouve  dans  quelques  anciens  Difpcnfâircs  ur.c  com- 
pofition  appel lée  ConfeHio  anacardina  : Confusion 
d 'anacarde  dont  on  ne  fe  fort  plus.  Hof.’man  dans  fbn 
Traité  des  Préparations  Officinales,  raconte  une  hif- 
toire  bien  furpruwnte  d’un  homme  qui  étant  aupara- 
vant ftupide  Se  épais , devint  fi  favant  en  peu  de  mois, 
apres  avoir  pris;  de  l'élcéluaire  d'anacarde  , qu’il  fut 
nommé  Prof.  (fcur  en  Droit.  Cet  éieèhiaire  pallbit 
pour  augmenter  le  mouvement  du  fan  g , & pour  eau- 
fer  b fièvre,  ce  qui  prouve  qu’on  employoit  b noix 
entière  dans  cette  confection.  Gi.oi  » sov. 

S Ji roder  év.  pSufieurs  autres  Auteurs  recommandent  Va- 
nacarde  pour  réveiller  les  fens , Si  pour  fortifier  1a 
mémoire.  Comme  il  cil  peu  de  drogues  qui  polledent 
de  pareilles  vertus,  je  donnerai  les  préparations  de 
l 'anacarde  telles  qu’Arnaud  de  Ville-Neuve,  & /.vrel- 
fer  les  ont  données  dans  b Pharmacopée  d'Aui- 
bourg. 

Prenez  anacarde  pile,  trois  dragmet  demie  , 
ou  miel  d'anaettf  de , deux  dragmet. 

Ces  médicamcns  ont  b vertu  de  fortifier  b mémoire. 


ConfeHio  anacardina.  Confection  d' anacarde , qui  fortifie 
la  mémoire,  rétablit  b raifon,  dillipc  b léthargie.  5c 
guérit  1a  goûte , les  hémorrhoïdes , b mélancolie  ou  la 
furubondance  du  pldegine. 


Prenez  des  mvrobolans , 1 1 , , , 

-,  , . , > de  chacun  aottzji  dragmet, 

poivre  long  o eu  ne , J 


gingembre , 
miel  d’anacarde , 
cafloreum , 


clous  de  girofles , 
fleurs  de  camomile 
bayes  de  laurier , 
fouehet , ) 

fucre , vingt  drachmes, 
miel , une  quantité  JhjpJânte. 


j de  chacun  huit  dragmet , 
Z de  chacun  cinq  dragmet , 


de  chacun  trois  dragmet , 


La  dole  cft  de  1a  grolîcur  d’une  petite  noix  dans  du  pe- 
tit lait,  du  vin  chaud  ou  dans  une  décoction  de  fêmen- 
ces  d unis  Se  de  fenouil.  Le  malade  doit  éviter  le  froid, 
5’abllenirdetout  aliment  phlcgmatiquc, éviter  le  com- 
merce des  femmes,  l’ufage  des  liqueurs  fpiiitucufes  6c 
la  colère. 
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Ce  remède  aiguife  l’elprit , réveille  les  lêns  & augmente 
l’intelligence. 

Avant  que  d'employer  les  anacardes,  en  doit  les  prépa- 
rer de  la  maniéré  fuivante  : 

Pi/ri-les  comme  il  faut  dans  un  mortier  , Se  faitcs-lcs 
macérer  pendant  lept  jours  dans  du  vinaigre  très- 
fort.  Faitcs-les  bouillir  enfuite  à petit  feu,  juf- 
qu’à  ce  que  le  vinaigre  foit  confumé  aux  deux 
tiers.  Pallez  la  liqueur»  Se  gSrdcz-la  pour  l’u- 

Miel  d'anacardes. 

Mêlez,  avec  la  liqueur  précédente  une  quantité  égale  de 
miel , Se  faites-lcs  bouillir  cnfemble  julqu’i  une 
confiftancc  convenable. Arnaud  de  Ville- 
Neuve  » Lit.  1.  cap.  28. 
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une  once  de  bois  d'aloès  en  poudre  avec  fa  gomme, 
petite  manîguette , 

Jemences  de  cubcbes , 
de  coriande , 
mufeade , demi-once , 
macis , trois  dragmes  » 
clous  de  girofles , deux  dragmes , 
mufeade  d‘ Inde  gardée  & réduite  en  pulpe,  trois 
onces, 

huile  diflilce  de  canclle , & melée.avec  demi-once 
de fucre  rofat  ; 

# 

Faitcs-cn  un  éleihiaire , qui  eft  excellent  pour  les  intem- 
péries froides  8c  les  foiblelTcsdu  cerveau,  & des  facul- 
tés animales  ; pour  fortifier  l’cftomac , prévenir  l’apo- 
plexie Se  Pépilcpfic , pour  donner  des  forces  aux  vieil- 
lards, pour  fortifier  la  mémoire.  La  dolê  eft  depuis 
deux  dragmes  julqu'à  demi-once.  Fharm.  Augufl. 


de  chacun , deux 
dragmes. 


Confection  d'anacardes  de  Mefté. 


Prenez  myrol'ol.uis , chebules,  établies, 
btlltrics  Ci*  Indiens 
poivre  noir, 
poivre  long, 
caftorettm , 
cofltts , m 

anacardes  préparés, 
fucre  blanc  , | 

femences  de  roquette  , j 
ou  de  fenouil , 
baies  de  laurier. 


(-i 


chacun  deux 
dragmes. 


de  chacun  fix  dragmes , 


fui  bel , quatre  dragmes. 


Pilez  les  anacardes , Sr  les  autres  ingrédiens  séparément  ; 
mêlez  les  enfuite cnfcmble,&  faites-en  un  élechiaire 
avec  du  beurre  fans  11*1  de  du  miel  pur , de  chacun  cinq 
onces  & demie. 


On  diftingue  l 'anacarde  Occidental  de  la  maniéré  fui- 
vante : 

Anacardium  Occidentale , Jonf  Ç)cndr.  1 y 6.  Anacar- 
dium  Occidentale,  cajou  , Mont.  Exot.9.  Anacn-dium 
Occidentale  cajous  diiltim,  ofjictdo  reni  leporis  figurâ, 
Herm.Cat.  Mort.  Lugd.  Bat. j6.  Comm.  Flor.  Mal. 
1 5.  Anacardii  alii  Jpecies  , C.  B.  Pin.  51a.  H crm. 
Muf.  ZeyL  37.  Anacardus  Zcylanica  , folio  nucisju- 
glaudis cajous , Kaghtt,  Ejufd.  55.  Cajous , Gcr.  1360. 
Emac.  1544.  Park.  Theat.  1658.  J.  B.  1.  336.  Chah. 
24. Lact. C06.  Ac.t)OU,  Tourn.lnft.  658.  Bocrh.  Ind. 
A. 2. 162.  Arlor  Acajou,vulgô cajou , Pif.Mant.  Arom, 
193.  Aeajaiba  , Pif.  ( Ed.  1658.  ) 1120.  Acajaiba , 
C Acajuiba  Bi  afilienfibus , Marcg.  94.  Kapamara , 
Hort.  Mal.  3.  «îj.Tab.  54.  Pomifcra  feu  potius  Pruni- 
fera  Indica  , mire  reniformi  fummo  pomo  innafeente  » 
cajous  dicla  , Raii  Hift.  2.  1694.  Cat.  Jam.187.  Sloan. 
Hiit.  2. 136.  Dale. 


Ce  remede  eft  bon  contre  toutes  les  maladies  froides  du 
cerveau  8c  du  bas-ventre.  Il  purifie  le  fàng , fubtilife 
les  cfprits  animaux , fortifie  les  fens , In  conception  , 
l'intelligence  & la  mémoire,  ce  qui  lui  a fait  donner 
par  Moitié  le  nom  de  Confection  du  . Sage.  Il  l’ordonne 
à ceux  qui  défirent  d’acquérir  des  connoiflanccs  8c  du 
lavoir.  11  échauffe  aurti , & communique  à tout  le  corps 
une  chaleur  vivifiante.  Mais  on  doit  en  ufcravcq  pré- 
caution, & feulement  quinze  jours  après  que  la  fer- 
mentation de  cet  élcduaire  » celTé.  Le  malade  doit 
aufii  éviter  tout  travail  fatiguant,  la  colore,  l’ivrclTe, 
8c  les  plaifirs  de  l’amour.  Pharmacop.  Augufl. 

Confeüion  céphalique  d’anacarde. 

Prenez  taux  de  marjolaine , 

de  fleurs  d 'orange  , S de  chacune  fix  onces, 

& de  girof.ee,  3 

Mettcz-lc*  dans  une  cucurbite  de  verre  avec  trois  onces 
d'anacardes  préparées  Jaitcs-lcs  macérer , après  avoir 
bien  fermé  levaifiëau,  pendant  vingt  - quatre  heures  ; 
coulcz-lcs , 8c  faites  difloudre  dans  la  colarure  deux 
livres  du  meilleur  fucre,  & donnez-lui  U confiftancc 
de  firop , auquel  vous  ajouterez  pendant  qu’il  fera 
chaud  : 

une  dragme  d’ ambre-gris , 

une  dragme  de  fimence  de  citron,  dont  on  aura  bté 
les  cojfes , 

deux  dragmes  de  réfine  de  (lorax  bien  nette  , 

& une  dragme  de  laldanstm. 

Çcs  drogues  étant  dilïoutcs  , ajoutez-y  les  ingrédiens  fui- 
vans,  fa  voir, 

une  once  d’anacarde  préparée  en  poudre. 


Il  croit  d l’extrémité  d’un  fruit  fcmblable , par  fa  couleur 
8c  par  fa  figure,  à une  petite  pomme  mure  : il  a la  for- 
me & la  grollcur  d’un  rein  de  lievre,  excepté  que  l’ex- 
trémité qui  louche  le  fruit , eft  plus  grofleque  l’autre. 
Il  eft  couvert  d’une  écorce  rude  & de  couleur  de  cen- 
dre , fous  laquelle  eft  une  fubftancc  Ipongiculc , fem- 
blablc  à la  première  , qui  contient  une  grande  quanti- 
fié d’huile  catiftique  8c  acre.  On  trouve  au-deflous 
dans  une  enveloppe  fort  mince,  une  amande  blanche, 
d’un  goût  fort  agréable.  Il  croît  dans  les  Indes  Orien- 
tales & Occidentales , fur  un  grand  arbre , dont  les 
feuilles é paillés  , fermes  & ovales,  couvertes  deplu- 
lîcurs  veines,  partent  parallèlement  de  la  côte.  Scs 
fleurs fon{difpolées  en  ombelle , blanches  5c  conjpofées 
de  cinq  pétales.  On  mange  l’amande  de  ce  fruit  dansla 
Jamaïque , après  l’avoir  fait  rôtir  fur  la  cendre  enaude , 
julqu’à  ce  que  toute  l’huile  loitconfuméc.  On  la  fert 
i table  pour  dctlèrr.  Elle  eft  de  la  même  nature  que 
celle  de  Y anacarde  des  Indes  Orientales.  L’huile  eft 
fort  bonne  pour  les  cors  & les  verrues.  Miuyt , Bot. 


QJfic. 

Lerruit  de  cet  arbre  eft  appel  lé  Acajaiba  dans  le  BrefiF. 
Son  fuc  eft  bon  pour  emporter  les  taches  du  vilage: 
mais  il  faut  oblcrver  que  fon  application  eft  pernicieu- 
se dans  le  tems  des  règles  j car  il  caufc  des  éréfipeles 
fur  tout  le  vilâge . que  l’on  peut  cependant  guérir  avec 
une  lotion  d’eau  & de  brandevin.  Geoffroy.  Voyez 
Acajaiba.  * ' 

ANAÔATHARS1S  , 'Afwwi&nc  , d’ôraxatWçSjLuu  ? 

purger  par  haut  ; purgation  des  poumons  par  l’ex- 
pectoration. Je  ne  fâche  point  que  les  Auteurs  egi- 
ploycnt  ce  mot  dans  un  autre  fens , quoique  Blancard 
prétende  qu’il  comprend  les  émétiques  , les  fternuta- 
toircs , les  errhincs , les  mafticatoircs , & les  médica- 
mens  qui  excitent  ht  falivation. 

AN  AC  ATHART1C  A.  Médicamens  qui  facilitent  l’cr- 
pcctoratiou. 

ANACESTOS, 
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ANACESTOS , , incurable-,  d’a  privatif , Sc 

«*3  , médicament.  On  écrit  quelquefois  araxiVS"-  • 

ANACHMUS,  Efyrit.  Dorneis  d’après  Paracelse. 

ANACHREMPSIS , 'AraXflfX-^n  • d*«r«  pour  â'»0*  , qui 
lignifie  par  haut.  Se  Xfhrroaau , cracher.  L’action  de 
faire  lortir  des  poumons  en  crachant  les  matières 
épaifll-s  Se  vifqueufes  qui  s'attachent  aux  parois  des 
jonches. 

ANACINEMATA  , 'Araxirtfuara,  d’ iremtr&o , agiter , 
ou  fecouer  i littéralement  mouvoir  par  haut.  C’eft  une 
efpcce  d’exercice  doift  Hippocrate  fait  mention  dans 
le  lecond  livre  de  la  diète , fins  expliquer  en  quoi  il 
conlille.  Corrarus  en  parle  aufli.  Fœlius  le  contente  de 
dire , araxtrl/xara , font  des  mouvemens  du  corps  re- 
gardés comme  un  exercice. 

t)acier  conclut  cependant  d’un  partage  de  Platon , que 
ces  exercices  confilloicnt  dans  les  mouvemens  que  les 
lu  tours  Sc  autres  faifoient  avant  que  de  combattre , pour 
s’exercer,  fc  préparer  & Ce  mettre  en  haleine.  Si  l’on 
s’en  tient  il  la  dérivation,  àraaaifxara.  devrait  lignifier 
faites. 

ANACLAS1S , ’ArcucActrK  , d ’ctw&Ju  ; lever  en  haut , 
haujfir. 

Hippocrate  le  lert  de  ce  mot,  àyfxZi  ,fctf.  j.  pour 
exprimer  cette  élévation  S:  ccrtc  tenfion  du  bras  gau- 
che , dans  lelquellcs  le  cubitus  & l'os  du  bras  ne  1cm- 
blent  former  qu’un  os  d’une  feule  pièce.  Le  bras  gau- 
che fe  trouve  dans  cette  litoation , lorfqu’il  foutient 
ou  levé  un  arc  pour  réfidhr  à l'effort  que  fait  la  main 
droite  pour  le  bander,  je  fai  que  cette  explication 
cil  contraire  à celle  qu’on  fuit  ordinairement  : mais 
il  me  parait  qu’elle  s’accorde  avec  le  lens  d’Hippo- 
crate. 

ANACLINTERIUM , ’AruXimfiiw I d’«ra>iw;  pen- 
cher ; cfpecc  de  chaifc  faite  de  telle  forte  qu’on  peut 
s’y  coucher;  lit  de  repos. 

ANACL1S1S , ’Ara’icAiei;  , d ’arauX/i*  ; pencher.  Hippo- 
crate , dans  fon  traité , rtfi  io%*fxtrJvnt , emploie  ce 
mot , pour  defigner  la  manière  dont  le  malade  eft  cou- 
ché. 11  prétend  qu’on  doit  y avoir  égard  , tant  à caule 
de  la  faifon  , qu’à  caufc  qu’il  n’importe  pas  peu  à la  cu- 
re que  le  malade  loit  couché  fur  un  endroit  élevé  , 
< Uphut)  comme  fur  un  lit  ou  fur  une  couchette , ou  fur 
la  terre  Sc  dans  un  endroit  oblcur. 

'ANACLISMOS.’Araitx.irjUft  ; cette  partie  d’une  chailc 
fur  laquelle  porte  le  dos  d’une  personne  aliilc.  Hippo- 
crate 

ANACOCK,  cil,  fuivantRay , le  nom  d’une  elpcce 
d'haricot  de  l’Amérique,  que  Jean  Bauhin  appelle 
Fifnm  Anuricanum  aliud,  magnum,  bicolor , cocchieim 
Cv  nigrumfimul ,fivt  Pbafeotut  bicolor  Anacod^dictuf. 
Par  C.  Bauhin , Phafeelus  bicolor  peregrinus  ex  rul.ro 
& nigrodiff  inclus.  Par  Gérard  Si  Parkinfon,  Phafcolus 
Ætyptius.  Ray  , Hifl.  Plant. 

Je  ne' lâche  point  que  les  Auteurs  lui  aient  attribué  quel 7 

• que  vertu  médicinale. 

ANACOELIASMLS;  efpece  dercmcJc  employé  par 
Dioclcs,  àcc  que  rapporte  Cœlius  Aurclianus.  Chron. 
Lib.  II.  eap.  14.  pour  la  cure  de  la  phtifie.  Voici  Us  ter- 
mes : Utilur  eiiatn  AnacxV.tfmis . quorum  qualitatif  non 
memoravit  , adjiciens  verreudum  jivc  dcductndttm  d 
pulmouibiu  humorcm,  quando  j ucra:  mitig.xndum  potihl 
ulius  quant  rtpurgandum. 

Il  ne  paraît  point  par  ce  portage  que  l’Auteur  entende  ce 
que  Dioclcs  a voulu  defigner  par  le  mot  Anacaliafmus. 
Cependant,  fi  l’on  fait  attention  qu’il  cil  dérivé  de 
xei/j«  ,ahus , aurti-bicn  qu’aux  effets  qu’on  attend  de 
ce  remède , deduccndum  i pitlmonibtu  httmorem  ; on 
aura  peut-être  lieu  de  croire  que  les  Anaculinfmss 
étoient  de  légers  purgatifs  fouvent  réitérés , ou  des  mf- 
dicamens  qui  tenoient  le  ventre  du  malade  toujours  li- 
bre , d’autant  plus  que  ces  fortes  de  remèdes  font  ex- 
trêmement falutaires  dans  la  cure  de  la  phihifie , occa- 
fionnée  par  un  ulccredans  les  poumons. 

AN  ACOLLEM  A , 'Ai««X>.»,ux  , d'àraittM.I-0  , coller  ; 
cil  le  nom  d’un  certain  topique  qu’on  applique  fur  le 
Tome  J. 
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front , pour  arrêter  & calmer  le  trop  granJ  mouve 
ment  des  humeurs  qui  tombent  fur  les  yeux.  Galien, 
de  Comp.  Mc  die,  S.  (jeu.  L.V I.c.  8. 

Il  ne  différé  du  frontale  ( voyez  Frontale)  qu’en  ce  qu’on 
y emploie  des  poudres  a ffrin génies  , relies  q"C  le  bol 
d’Arriienie , le  (ang  de  dragon , ou  l’acacia , mêlés  avec 
du  vinaigre  ou  du  blanc  d’œuf,  au  lieu  que  le  frontal* 
ell  une  application  de  telle  drogue  qu’on  juge  conve- 
nable fur  le  front  pour  calmer  les  maux  de  tére. 

AN  A-COLU  P PA , cil  le  nom  d’une  plante  dont  il  eft 
parlé  dans  Y H or  tus  malabaricut , & que  l’on  appelle 
encore  Ramtnculi  facie  Indica  fpicasa,  Corymb:ftriS, 
utfu'-s , fl’ijlulis  tetrapetalit. 

Le  fuc  de  cette  plante,  avec  un  pru  de  poivre , parte  pour 
un  remède  louve  rai  n dans  l'épi  lepfie  , & pour  le  leu! 
antidote  qu’il  y air  contre  la  morlurc  du  Cobra-CapAla. 
R.*.r , HUl.  Plant. 

ANACOMlDEi  'AiaxeuiJ'i  , d'à<  trtul'to  ; rétablir  les 
forces  qu’une  perfonne  a perdues  dans  une  maladie. 
Ce  mot  ell  fort  fréquent  dans  Hippocrate,  S:  lignifie 
l’action  de  rétablir  les  forces  d’une  pcrfonr.c  qui  ell  en 
convalefcence. 

ANACONCHYLISMOS . ’aiwc^^V?,  ou  a’1,  a— 
oeyyyéîarfxii  , un  gargarilme , d àiaxiyxuï.lÇu , parga- 
rifer.  Galien  & les  Auteurs  Grecs  modernes  emploicnc 
fouvent  ce  mot  : mais  je  ne  me  fouviens  point  de  l'avoir 
vu  dans  Hippocrate. 

ANACOS , ’ArauSc;  adverbe  employé  par  H'ppocrare, 
Il  lignifie  attentivement,  prudemment , avec  circonf- 

AN  ACOUPHISM  AT  A,  'avuxcuz  !tt**r* , d’*r 

foul.vcr.ou  haurter.  Hippocrate  (wij.»  PiaSm , L.  //.) 
joint  ce  mot  avec  Anacinemaia  , dont  on  peut  voir 
l'article.  Dacier  l’explique  par  Sauts.  Mais  d’autres 
croycntqu’Hip]  ocrate  a compris  fous  ce  mot  tous  les 
exercices  que  les  Anciens  entendoient  par  le  mot 
Cedatio. 

AN ACTORION  , fuivant  BLncard  , cil  le  nom  du 
1 Glaycul. 

AN ACYCLEON  , , de  , roder. 

11  répond  au  mot  Circulator  , un  Charlatan.  Cas- 

TELl  r. 

AN  ACYRIOSIS , *Aratvoluaic  , de  Kuçtt  ; autorité.  Hip- 
pocrate dans  lôn  Traité  Je  la  décence  & de  la  mode£ 
tic  nécefiâire  à un  Médecin  , entre  autres  avis  qu’il 
donne  i ceux  de  cette  profelfion  touchant  la  conduite 
qu’ils  doivent  tenir  envers  leurs  malades , leur  con- 
(eillcdc  *na  in  tenir  leur  autorité  8c  la  dignité  de  l’art 
qu’ils  profefient,  ce  qu’il  exprime  par  le  mut  qui  fait 
le  fi* jet  de  cet  article. 

ANADt\I)KOMALACHE,*Ar«/ <»/ yeyuO  *>-■», nom 
que  l'on  donne  à la  guimauve.  Galien  prltcnd  que 
c'cll  le  nom  ordinaire  Je  Yrhh.ta.  Blancard  dit  qii’j/iu- 
dtndron  lignifie  la  mé-nie  choie. 

ANAD1PLÔSIS  , de  Sntxoi»,  redoubler. 

Ce  nom  cil  le  mètre  <-\\i  Epanadiptofis , qui  ell  le  re- 
doublement de  l’accès  dans  la  lièvre  hémiritée;  c’eft* 
à-dire,  le  retour  d’un  nouvel  accès  avant, que  le  prc«- 
micr  ait  entièrement  celle.  Gamin,  de  Typis , cap.  4. 

ANADOSIS.WJWic,  d’àraJiJ ufxi  , diifribuer  ; dîl- 
rriburion  de  l’aliment  dans  toutes  les  parrics  du 
corps. 

AN'ADllOME  , Ac adf.ixn  , de  S piuw  , ancien  verbe 
Grec,  qui  lignifie  couler.  Ce  mot  dans  le  fens  d'Hip- 
pocrate lignifie  le  transport  des  matières  morbifiques 
qui  cnulcnt'  les  douleurs,  des  parties  inférieures  du 
corps  humain , aux  fupéricurcs.  Cet  accident  cil  tou- 
jours regardé  comme  un  mauvais  préfage,  parce  que 
les  humeurs  acres  ne  finiraient  faire  autant  de  mal  lorl- 
qu’ellcs  fe  jettent  fur  les  extrémités  que  fur  les  vif- 
ccres. 

Hippocrate  nous  apprend  dans  le  premier  Livre  des  Pro- 
noftics,  que  la  contorlion  de  l’œil  qui  furvient  après 
qvie  les  douleurs  ont  quitté  les  reins  ou  les  hanches 
cil  d’un  très-mauvais  préfage.  Il  dit  aufii  Cuaex  Pra- 
noi loues,  que  les  douleurs  qui  quittent  les  hanches  ou 
BBbb 
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les  reins  pour  f<*  porter  vers  la  tête  , pendant  que  le 
malade  lent  un  engourdiffement  dans  les  mains  , Si 
une  cardialgie  , prefagent  un  faigncmentde  nez  co- 
pieux . Se  des  (elles  abondantes  , Se  que  ceux  .1  qui 
ta  accidens  arrivent,  tombent  ordinairement  dans  le 
délire. 

AN  A DES.’AiWk  » adverbe  qu’Hinpocratc  emploie 
dans  un  fens  quelque  ptu  different  de  celui  qu’on  lui 
donne  communément; car  il  lignifie  dans  cet  Auteur 
continuellement,  perpétuellement , au  lieu  que  fa  lignifi- 
cation naturelle  cil  imprudemment. 

"ANÆDROMOS, ’Ard/peucc , mot  dont  la  dérivation 
ell  la  meme  que  celle  du  j récédent.  C’ed  une  épithète 
que  l’on  donne  aux  poî  ions  qui  remontent  les  rivières 
dans  certains  tems  de  l’année. 

AN/ESTHES1A  , 'akcivW/*,  infenfîbUité , cfpcce  de 
rélolution  des  nerfs,  accompagnée  de  la  privation  de 
tout  fentiment.  Aretétmfl  mu.  èj  iil.  Kfor.  nrç  , L. 
I.  cap.  7. 

ANAGALLIS,  Mouron.  C’eft  une  plante  dont  il  y a 
deux  cfpecesqtii  ne  different  que  par  la  couleur  de  la 
fleur.  Le  mouron  dont  la  fleur  cil  bleue , cil  appcllé  fe- 
melle, & l'antre  qui  a la  fleur  rouge, màle.C’ell  une  pe- 
tite plante  qui  jette  un  grand  nombre  de  petites  ti- 
ges quarrées , garnies  de  feuilles  fort  petites , rondes  , 
Se  femblablcs  à celles  de  la  pariétaire.  Son  fruit  ell 
(phérique. 

Les  deux  efpcces  (ont  adoucilTantes  .bonnes  pour  les  in- 
flammations , attraéiives  Se  propres  à arrêter  le  pro- 
grès des  ulcérés  d’une  qualité  maligne.  Leur  fuc  em- 
ployé en  forme  de  cargarifme  , évacue  les  phlcgmes 
de  la  tête , 5c  appaile  le  mal  des  dents  lorfqu’on  le  ti- 
re par  la  narine  oppofée  au  coté  où  l'on  fent  la  dou- 
leur. Mêlé  avec  du  miel  artique»  il  dérerge  les  taies 
& éclaircit  la  vue.  Pris  dans  du  vin, il  guérit  ceux  qui 
ont  été  mordus  par  une  vipère  , ou  qui  font  attaqués 
d’obdruélion  de  la  rate  ou  du  foie.  Quelques  uns  pré- 
tendent que  1 emouron  femelle  , appliqué  en  forme  de 
cataplafme , arrête  la  chute  de  l’anus,au  licuquc  l’autre 
ne  fait  qu’augmenrer  la  maladie  quoiqu’api  liqué  de  la 
meme  maniéré.  Dioscomdb  , Lit.  IL  cap.  109. 

On  appelle  aufli  le  mouron  corchoron.  Il  ed  de  deux  e(pc- 
ccsqui  croiffcnt  à la  hauteur  de  la  main.  On  les  trou- 
ve dans  les  jardins  & dans  les  lieux  aqueux.  Il  y a ce- 
la d’étrange , que  les  troupeaux  évitent  l’efpece  (èmel- 
le  : mais  s’il  arrive  que  trompés  par  la  rdïcmblancc  , 
Car  elles  ne  different  que  par  la  fleur  , ils  viennent  à 
en  manger,  ils  courent  aufli-tôt  à une  plaste  appclléc 
afyla,  qui  ed  la  même  que  nous  appelions  férus  oculus, 
comme  à un  antidote.  Quelques-uns  confeillcnt  àccux 
qui  ont  envie  d’en  cueillir  , de  le  falucr  trois  fois  le 
matin  , avant  que  d'avoir  dit  un  (èul  mot , de  l’arra- 
cher enfuite  5e  de  le  prcltcr;  affurant  qu’on  augmente 
par-là  (es  vertus.  Pline,  Lit.  XXV.  cap.  13. 

L’un  8c  l’autre  mouron  font  déterfifs , 5c  ont  une  qualité 
fortifiante  Se  attractive,  ce  qui  les  rend  propres  à ti- 
rer les  éclats  de  bois  qui  font  entrés  dans  la  peau.  Ils 
dtffechen*  fans  caudicité  , confolidcnt  les  plaies  , 8c 
guériffent  les  ulcères  putrides.  Oribasb  , de  Virtut. 
iSinipl.  Lit-  IL  cap.  I. 

L 'anagallis  des  Grecs  ed  le  Macia  des  Latins  ; fon  fuc 
ed  cllimé  céphalique.  Mabcillus  Empvbicuï,  cap.  1. 

Il  y a trois  efpeccs  de  mouron  ufité  dans  les  boutiques  , 
le  mâle , le  femelle  8c  l’aquatique. 

'Anagallis  Terreflris  mas , Offic.  Anagallis  mas , Ger. 
494.  Emac.  (S17.  Raii  Hid.  a.  1013.  Mer.  Pin.  7. 
Anagallis  florephaniceo , C.  B.  Pin.  151.  Tourn.  Ind. 
14a.  Elem.  Bot.  1 19.  Boerh.  Ind.  A.  204.  Hid.  Oxon. 
a.  5<S8.  Raii  , Synop.  a.  28a.  DilL  Cat.  Giff  iatf. 
Rup.  Flor.  Jen.  14.  Park.  Theat.  558.  Anagallis  mas, 
flore  Phaniceo , Mère.  Bot.  1.  19.  rnyt.  Brit.  7.  Ana- 
gallis Fkanicta  mas  , J.  B.  3.  369.  Anagallis  Phani-  . 
rr<z,  Buxb.  19.  Anagallis , Chab.  452.  Dale. 

Mouron  à fleur  rouge.  C’ed  une  petite  plante  d’un  pal- 
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me  de  haut , qui  pouffe  un  grand  nombre  de  petites 
tiges liffes,  quarrées  , garnies  de  petites  feuilles  . op- 
jofées  deux  à deux  , fans  queue  , tâchetécs  cn-dellbua 
de  petits  points  d’un  rouge  blanchâtre.  Ses  fleurs 
fortent  chacune  de  l’aiffellc  d’une  feuille  , elles  font 
portées  fur  des  pédicules  ; d’une  feule  piece , parta- 
gées en  cinq  parties , d’un  pourpre  éclatant.  Leur  ca- 
lice ed  rond  , Se  s’ouvre  tranfverlâlemcnt  dans  le  mi- 
lieu , lors  de  la  maturité  de  la  fcmcnce , qui  ed  me- 
nue , ronde  , 5c  de  couleur  brune.  Sa  racine  ed  peti- 
te & fibreufè,  5c  meurt  toute/les  années.  Elle  fleurit 
aux  mois  de  Mai  5c  de  Juin  , 5c  croit  parmi  le  blé. 
Miller,  Bot.Üffi. 

La  féconde  ed 

Anagallis  terreflris  fer  m ina , Offic.  Anagallis  famina , 
Raii  Synop.  3.  a 81.  Ger.  494.  Emac.  617.  Raii  Hid. 
a.  1024.  Mer.  Pin.  7.  Anagallis  famina , flore  earu- 
leo  , Mère.  Bot.  1.  19.  Phyt.  Brit.  7.  Anagallis  ca- 
rulea,  Buxb.  19.  Anagallis  cxruleo  flore , C.  B.  Pin. 
a Ça.  Rupp.  Flor.  Jen.  15.  Dill.  Cat.  Giff.  13  a.  Hid. 
Oxon.  2.  569.  Boerh.  Ind.  A.  204.  Tourn.  Ind.  14a. 
Elem.  Bot.  119.  Park.  Theat.  558.  Anagallis  cceru - 
Ica  famina,  J.  B.  3.  J5j.  Chab.  45a.  Dale. 

Mouron  à fleur  bleue.  U n’cd  différent  du  précédent  que 
par  la  couleur  de  la  fleur  qui  ell  bleue;  mais  il  ell  plus 

rare’  , B 

L’un  Se  l’autre  mouron  ont  les  mêmes  vertus  : c’cd  une 
plante  modérément  chaude  5c  (cche , avec  quelque 
dypticité,  ce  qui  la  fait  regarder  comme  un  excellent 
vulnéraire.  Son  fuc  pris  intérieurement  (èul , ou  avec 
du  lait  de  vache  , cil  (âlutaire  dans  les  confomprion* 
5c  les  maladies  des  poumons.  Il  entre  (ouvent  dans  les 
eaux  cordiales  6n  qualité  d’alexipharmaque;  5c  il  cft 
bon  contre  les  fièvres  malignes.  Quelques  Autrurs 
célèbres  le  recommandent  dans  la  manie  5c  dans  les 
fievres  accompagnées  du  délire.  On  emploie  toute  la 
plante.  Miller  , Bot.  Offic. 

L’un  & l’autre  mouron  contiennent  beaucoup  de  (cl,  mo- 
dérément de  l’huile  Se  du  phlcgme. 

Ils  font  déterfifs , vulnéraires  , 5c  propres  contre  la  mor- 
fure  du  chien  enragé  , donnés  intérieurement , 5c 
appliqués  extérieurement.  Lemert  , des  Drogues. 

Cette  plante  ell  aufli  rare  en  Angleterre  qu’elle  c(l  com- 
mune dans  les  pays  étrangers.  Le  D.  Fysher  l’a  trou- 
vée près  de  Peckham. 

J.  Bauhin  a cru  que  la  fleur  de  cette  plante  étoit  com- 
posée de  cinq  feuilles,  & que  fon  fruit  étoit  (èmbla- 
blc  à celui  de  la  Morgcline  : mais  Ccfalpin  a mieux 
connu  la  llruchirc  de  (es  parties;  car  il  a alluré  avec 
raifon  que  la  fleur  du  mouron  étoit  (cillement  divisée 
en  cinq  parties,  5c  que  (on  fruit  qui  ell  fphérique  . 

. perdoit  la  moitié  de  fa  coque  , iorfquc  les  femences 
étoient  mures.  • 

Le  mouron  a un  goût  d’herbe  (lyptique  , (âlé  , Se  rougit 
beaucoup  le  papier  bleu  : le  fruit  le  rougit  encore 
plus  ; ce  qui  fait  conjecturer  que  le  fel  de  cette  plante 
approche  beaucoup  du  Terra  foliata  Tartari  Mulleri. 
Tragus  dit  qu’un  verre  de  via  dans  lequel  le  mouron  a 
bouilli  légèrement , ell  un  bon  remède  contre  la  pelle, 
pourvu  que  le  malade  fe  tienne  en  repos  dans  fon  lit , 
pour  ne  pas  interrompre  la  fucurque  ce  breuvage  pro- 
cure : il  ordonne  aulfi  ce  remède  à ceux  qui  ont  été 
mordus  par  quelque  vipere  , ou  par  un  chien  enragé , 
5c  leur  confcillc  d’en  laver  la  blelfurc  , 5c  d’appliquer 
l’herbe  par-deffus  : au  lieu  de  la  décoflion  de  mouron  , 
on  peut  fe  fervir  de  (on  fuc , que  le  meme  cilimc  pour 
l’hydropifie  , 8c  pour  les  obffruélions  du  foie  Se  des 
reins , dont  il  charrie  le  calcul  fans  aucun  accident  fâ- 
cheux. Hartmtn, Mynficht,  Rolfincius,  Michael,  Wil- 
lis , 5c  pluficurs  autres  , louent  beaucoup  l’ulâge  de 
cette  plante  dans  la  manie , 5c  même  dans  le  délire  qui 
furvicnt  aux  fièvres  continues  , foit  que  l’on  (ê  ferve 
de  fa  décoction , ou  de  fa  teinture  tirée  avec  l'cfprit , 
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de  via  ; l’extrait  a les  mêmes  vertus , on  peut  le  mêler 
avec  celui  de  millepertuis  pour  l’épylcpfic.  Simon 
Paulli  parle  du  cataplafme  de  mouron  bouilli  dans  l’u- 
rine', & appliqué  fur  les  piés  des  gouteux  , comme 
d’un  remède  fort  ufité  dans  fon  pays.  Tocrnefort. 

La  troificme  cft  t 

Anagallis  aquatiea , Becabuttga , Oflic.  Anagallis  aana- 
tica  vutearis , fivc  Becabunga  (jfficinarum  , Mer.  Bot. 
i.  19.  Phyt.  Brit.  7.  Anagallis/tve  Becabunga  , Mer. 
Pin.  <î.  Gcr.  496.  Emac.  620.  Anagallis  aquatiea  mi- 
nor , folio  fubrotundo.C.  B.  Pin.  252.  Anagallis  aqua- 
tica , flore  car  uleo  , folio  rotundiore,  minor,  J.  B.  3.  790. 
Anagallis  aquatiea  , Chab.  568.  Anagallis  aquatiea 
vulgaris  flve  Becabunga , Park.  Theat.  1236.  Becabun • 
a major  C~  miner  Ojficinarum  , Chotnel , 537.  Beca- 
unga  , Rivin,  Irr.  M.  100.  Becabunga  Gflai uarurn  . 
Rupp.  Flor.  Jen.  199.  Buxb.  332.  Veronica  aquatiea 
rotundijolia  Becabunga  ditla  , minor  , Raii.  Synop.  3. 
280.  Veronica  aquatiea  major  .folio fubrotun  /o  , Hile. 
Oxon.  ».  323.  Bocrh.  Ind.  A.  225. Toum.  Inft.  145. 
Elem.  Bot.  122.  Raii  Hift.  I.  852.  Becabunga  major 
GJfcinarum , Volck.  58.  Dali.  Becabunga. 

Les  tiges  de  cette  plante  font  épaitTes , rondes  & lifles  8c 

n lient  des  noeuds  inférieurs,  des  racines  fibreufes  par^ 
loycn  defquelleselle  fe  multiplie.  Les  feuilles  for- 
tant  des  nœuds  fur  des  queues  fort  courtes  , elles  font 
oppofées  deux  d deux  ; grades , fucculentes  , rondes , 
peu  ou  point  dentelées  i leurs  bords,  & larges  d’un  peu 
plus  d’un  demi-pouce.  Les  fleurs  fortent  des  nœuds  en 
forme  d’épis , 5c  font  chacune  compofées  d’un  demi- 
petale  divifé  en  quatre  fegmens  arrondis  , elles  font 
portées  fur  une  queue  fort  courte , d’un  fort  beau  bleu. 
Elle  fe  changent  en  un  fruit  en  forme  de  cœur,applati, 
qui  contient  une  fcmcncc  fort  petite.  Elle  fleurit  au 
mois  de  Juin  5c  conferve  fes  feuilles  pendant  tout  l’hi- 
ver. Elle  croit  dans  les  ruifleaux  5c  dans  les  fofles  dont 
l’eau  cft  courante. 

Cette  plante  cft  efficace  pour  lever  les  obftrucüons  5c  pré- 
venir le  feorbut  à caule  de  la  quantité  des  parties  vola- 
tiles qu’elle  contient.  Elle  entre  dans  les  liqueurs  anti- 
feorbutiques  5c  dans  les  potions  que  l’on  donne  i ceux  ] 
qui  font  attaqués  de  cette  maladie.  Elle  eftaurti  déter-  j 
livcSc  mondificative , bonne  pour  lever  les  obftruélions 
des  reins  caufées  par  la  gravellc  ou  par  des  humeurs 
vifqucufcs  ; pour  le  calcul  5c  l’hydropific.  Miller  , 
Bot.  Off. 

Ray  fait  encore  mention  dcsefpcccs  fuivantes. 

'Anagallis  omnium  minima , Morif.  Parlud. 

Anagallis  lutta , Ger.  Flore  luteo,  Park.  Lutta  nemontm, 
C.  B.  Lutta  nummularu  flmilis , J.  B.  Mouron  à fleur 
jaune. 

Anagallis  car  nie. t , foliis  binis  ternifve  ex  adverfo  nafetn- 
tibiis , C B.  Tenuifolia , Ger.  Emac.  Tenu  folia  flore  cae- 
rulco , Park.  Tenuifolia  Monelli  , Cluf 

AN’AGARGALICTA , ’Ar«>*p><k.«KT*  , gargarifmts  ; 
font  des  médicamcns  deftinés  pour  les  malaaics  du  pa- 
lais Sc  de  la  gorge , de  y*qya-ftùe  , gorge.  Hiprocr  atr  , 

de  Ajfetlionibus. 

ANAGÀRGARISTCm  , 'AwysfyJjiç'tr,  delà  même 

dérivation  que  le  précédent  ;gargarifmes  pour  l’cfqui- 
nancie.  Hippocrate  , de  Morbit.L.  II. 
ANAGLYPHE  , , d'an , graver  J nom 

donné  par  Hérophile  à une  portion  du  quatrième  ven- 
tricule du  cerveau , que  les  Anatomiftcs  modernes  ap- 
pellent calamus  feriptorws , à caufe  de  la  refTemblance 
qu’il  a avec  une  plume  d écrire.  Galiin  , de  Anatom. 
Adminiflr.  L.  IX.  c.  J. 

ANAGNOSIS , ’Ar«>FM«-ic , d*«»«y mloum  , lire  ou  per- 
fuarttr.  II  fignifie  proprement  lcéhire  , perfuafion  ou 
conviction.  Focfius  croit  cependant  qu’il  fignifle  dans 
le  traité  d’Hippocrate  , intitulé  rrjf*yl,)a*i , les  fré- 
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quentes  vifiics  que  l’on  fait  d un  malade , 5c  l’examen 
que  l’on  fait  de  (a  maladie. 

ANAGR  APHE  ,’Ar*yp<*4ii , d ira:-  •»  , ordonner. 

Hippocrate  , dans  fon  traité  de  la  décence  , confeille  au* 
Médecins  d’avoir  toujours  par  avance  des  potions  apé- 
ritives  préparées  tÇ  j*$~{,fuivant  les  ordonnances. 
On  peut  dire  dans  ce  fens  que  toutes  les  préparations 
des  boutiques  font  faites  •'  paifî’ç. 

ANAGYR1S  , boit  puant.  Y.  Anag-,ris  que  quelques-uns 
appellent  Anagyrot,  d’autres  Aiepos , cil  un  arbrifleau 
d’une  odeur  extrêmement  forte , dont  les  feuilles  5c  les 
branches  rdfemblent  à celles  de  l’agnus  callus.  Scs 
fleurs  font  femblablcs  d celles  du  chou , & produifênt 
une  femencc  folide , bigarrée  , en  forme  de  reins,  en- 
fermée dan*  de  longues  gonfles.  Cette  fcmcncc  fc  dur- 
cit vers  le  rems  que  les  raifins  muriflent. 

Ses  feuilles,  lorfqu  elles  font  encore  jeunes  , étant  appli- 
quées en  forme  de  cataplafmes  réfblvcnt  les  tumeurs 
œdemateufes.  Prifcs  d la  dofe  d’une  dragme  dans  du 
vin  , elles  font  bonnes  pour  l’allhmc  , pour  hâter  la 
fortic  de  l’arrierc-faix  Sc  de  l’embryon , 5c  pour  exci- 
ter les  réglés.  On  les  prend  dans  du  vin  pour  le  mal  de 
tête.  L’Ànagyris  fert  d’atnulcte  aux  femmes  qui  font 
fiijettes  d accoucher  difficilement  : mais  on  doit  le  jet- 
ter  auffkôt  après  l’accouchement.  Le  fuc  qu’on  tire  de 
fà  racine  ell  diaphonique  5c  digellif , 5c  fa  femence 
un  puiflânt  émétique.  Dioscoride  , L.  III.  c.  1 67. 

Les  Botaniflcs  modernes  diftinguent  YAnagyrit  de  la 
maniéré  fuivante. 

Anagyris , Oflic.  Chab.  78.  Mont.  Ind.  3 6.  Anagyritfe- 
tida.C.  B.  Pin.  391.  Gcr.  1239.  Emac.  1427.  Park. 
Theat.  24t.  Jonf  Dendr.  364.  Raii , Hift.  2.  1722. 
Toum.  Inlt.  647.  Elem.  Bot.  507.  Boerh.  Ind.  A.  2.  . 
*7'  Anagyris  vira ftrtida , J.  B.  1.  364.  I)ai  «. 

Le  t'ois  puant  cft  un  arbrifleau  fort  ramçux  , dont  l’écorce 
eft  d’un  verd  brun , le  bois  jaunâtre , ou  pâle , les  feuil- 
les rangées  trois  d trois , oblongucs,  pointues  , vertes 
en  deflus  , blanchâtres  en  deflbus , d’une  odeur  fi  forte 
5c  fi  puante , principalement  quand  on  les  écrafc  qu’el- 
les font  mal  d la  tête.  Scs  fleurs  font  jaunes  5c  reflem- 
blantes  d celles  du  genêt  ; elles  font  fuivies  de  gouflès 
longues  d’un  doigt , femblablcs  à celles  des  haricots, 
cartilagineufês  ; elles  contiennent  chacune  trois  ou 
quatre  femenecs  grofles  comme  nos  plus  petites  feve- 
roles , formées  en  petits  reins , blanches  au  commence- 
ment , puis  purpurines  , 5c  enfin  quand  elles  font  rout- 
â-fair  mûres , bleues , noirâtres.  Cet  arbrifleau  croit  aux 
pays  chauds.  Sa  feuille  eft  réfolutive  , 5c  fa  fcmence 
émétique.  Lemert  , des  Drogues. 

AN  A IDES.  Voyez  Atuics. 

ANA1STHESIÂ.  Voyez  A nef? ht  fia. 

ANALCES  , ’A  r«Ax«  , d’et  privatif,  5e  àx*»,  force  \foi~ 

_ ble , effeminc.  Hippocrate  donne  cette  épithète  aux  Na- 
tions Afiatiqucs. 

ANALDES  , ’Ar«A/iç  , d’«  privatif,  5c  eu.dho  , croître 3 

Îui  ne  reçoit  point  de  nourriture  ni  d’augmentation. 

lippocratc  donne  cette  épithete  aux  fruits  qui  croif- 
fent  aux  environs  de  la  rivière  du  Phafc.  De  Aere,  loris 
(S"  aqtiis. 

ANALENTIA  , cfpeced’épilcpfie  dont  il  cft  parlé  dans 
Paracelfe.” 

AN'ALEPSIA.  Joannes  Anglicus  donne  ce  nom  à cette 
efpccc  d'épilepfie  qui  provient  des  maladies  de  l’ello- 
mac. 

ANALEPSIS , • éariXauCév  * recouvrct  les 

forces  5c  la  vigueur  après  une  maladie  ; fignifie  un  re- 
couvrement des  forces  qu’on  avoit  perdues  par  Ja  ma- 
ladie. 

ANALEPTICA , Analeptiques.  Remèdes  deftinés  dre* 
lever  5c  d rétablir  les  forces  diminuées  5c  abbatucs. 
Entre  toutes  les  diflèrerttes  dalles  de  remèdes  fortifians , 
il  n’y  en  a point  qui  méritent  d plus  pille  titre  le  pre- 
mier rang  que  ceux  que  l’on  appelle  communément 
analeptiques  ou  cordiaux  dont  l’office  ell  de  rétablir  5c 
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de  relever  les  forces  diminuées  8c  abbatues , 8c  qui  par 
cette  raifon  ont  comme  on  dit  pour  l'ordinaire  une 
venu  fortifiante.  On  la  trouve  telle  dans  les  remedes 
fuivans  tirés  des  végétaux  f les  fleurs  de  rôles  8c  de  ci- 
tron , d’oranges , de  jafmin  , de  muguet  ; les  feuilles 
de  melifle , d’origan , de  marum  ; entre  les  fruits  , les 
citrons , les  oranges  de  la  Chine  nouvelles  , 8c  la  ca- 
ndie entre  les  aromates  ; entre  les  animaux  , le  mufe; 
8c  les  préparations  où  entrent  ces  remedes  (impies , 
comme  l’huile  de  cedrc , celle  de  molucque  ou  me- 
lifle de  Conftantinople , la  vraie  huile  de  rofes , le  ca- 
nangé  , qui  fe  tire  en  Perfc  des  fleurs  de  tilleul , l’hui- 
le de  bergamotte  , l’cflcnce  d’ambre  bien  préparée , 
l’huile  de  canelle  réduite  en  clxofaccharum , qui  eft  le 
principal  ingrédient  de  la  poudre  folaire  de  Zcllcr, 
l’eau  de  mélifle  citronnée  , celle  de  fleur  de  muguet . 
l’eau  de  canelle,  avec  le  coing.  On  peut  auflâ  augmen- 
ter cette  lifte  des  fraifes  r des  framboifes  , des  cerifes 
8c  de  leurs  noyaux  , des  eaux  préparées  de  ces  fruits 
nouveaux  , du  fuc  de  limon  8c  du  firop  qu’on  en  corn- 
pofe. 

Ces  cordiaux  agi flent  à raifon  d’un  principe  fubtil  volatil 
huileux  d'une  odeur  très-agréable  , qui  s’infinue  pref 
que  immédiatement  dans  les  nerfs  Sc  le  liquide  qui  y 
circule  , 8c  donne  il  ce  fluide  un  mouvement  doux  & 
ami  de  la  nature.  Car  la  nature  8c  le  caraélere  de  toutes 
les  fubftanccs  fulphureufcs  très-déliées  8c  volatiles , eft 
de  pénétrer  très-promptement  dans  l’intérieur  des  par- 
ties nerveufes  , 8c  d’opérer  très-promptement  ; ce  que 
font  connoltre  évidemment  les  bonnes  8c  les  mauvai- 
ses odeurs  , lorfqu’cn  conféqucncc  d’une  difpofition 
particulière  quelqu’un  ne  peut  les  fupporter.  Dc-li 
vient  que  leur  feule  odeur  fait  connoltre  fur  le  champ 
leur  vertu  fortifiante  8c  leur  fait  ranimer  les  forces  , 
dans  la  défaillance  Sc  la  fyncope  ; ce  qui  ne  furprendra 
point  fi  l’on  fait  attention  qu’il  n’y  a point  de  partie 
dans  le  corps  où  les  nerfs  8c  les  extrémités  des  vaifleaux 
lànguins  , foient  plus  découverts  que  dans  le  large  ca- 
nal des  narine^,  ce  qui  fait  que  les  corps  odorans  y af- 
feélcnt  G promptement  les  nerfs  Sc  les  cfprits. 

Quoiqu’on  ne  puiflê  refufer  quelque  vertu  aux  analepti- 
ques pour  opérer  le  rétabliifemcnt  des  forces,  elle  eft 
cependant  fort  limitée  8c  fort  bornée.  11  (croit  certai- 
nement bien  avantageux  qu’il  y eût  dans  la  nature  des 
remèdes  certains  pour  ranimer  ou  reproduire  les  forces 
abbatues  8c  éteintes  , comme  le  vulgaire  s’imagine 
qu’ils  exiftent , 8e  comme  il  les  demande  tous  les  jours 
aux  Médecins  : mais  attendu  qu’il  n’y  a pas  de  moyen 

Plus  sûr  8c  plus  infaillible  de  rétablir  les  forces  dans 
état  de  maladie  que  de  furmonter  8c  de  détruire  les 
caufcs  morbifiques  qui  les  Altèrent , tous  les  analepti- 
ques font  inutiles  , fi  le  Médecin  n’y  réuflit. 

Il  ne  font  point  aufli  s’imaginer  qu’on  procurera  un  réta- 
bliflcmentdcs  forces,  vrai  8c  confiant , par  l’ufâgcdcs 
médicamcns  qui  atyment  la  circulation  des  efprits*8c 
donnent  du  reflort  aux  folides.  Car  il  y a beaucoup  de 
maladies  8c  furtout  les  fébriles  8c  convulfives  où  la  for- 
ce 8c  la  puiflancc  motrice  du  coeur  , des  artères  Sc  des 
membranes  nerveufes  , eft  dans  un  haut  degré , quoique 
les  forces  naturelles  foient  languiflfantcs  8c  tres-foi- 
bles.  La  véritable  vigueur  des  forces  naturelles  dépend 
donc  plutôt  pour  la  très-grande  partie  , de  la  conver- 
fion  des  alimens  folides  8c  liquides  convenables  en  (àng 
8c  en  liqueurs  bien  conditionnées,  où  il  fe  forme  dere- 
chef un  fluide  qui  fe  féparant  dans  le  cerveau  entre  dans 
les  mufcles  , 8c  les  membranes  nerveufes  par  le  moyen 
des  nerfs  , de  qui  dépend  principalement  la  vigueur  8c 
la  fermeté  du  corps  8c  de  toutes  fes  parties. 

Les  nourritures  de  bon  fuc  font  donc  les  meilleurs  ana- 
leptiques. Tels  font  les  bouillons  gélatineux  de  vian- 
des , de  cha pons  , des  os  8c  de  leurs  moelles  , tirés  par 
la  coétion  de  ces  alimens  dans  l’eau  avec  un  peu  de  vin, 
quelques  rouelles  de  citron , quelques  grains  de  iël , de 
macis  Sc  de  girofle  en  poudre,  dans  un  vaifleau  fermé  ; 
ceux  qui  fc  font  avec  de  gros  pain  de  Weftphalie,  de 
l’eau, du  vin  8c  des  œufs. 
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La  décoélion  de  chocolat  dans  l’eau , ou  le  bit , le  bit 
d’àncfle , l’eau  diftilée  de  gros  pain  avec  des  écorces 
de  citron  ; 8c  furtout  le  bon  vin  vieux  du  Rhin  , 8c 
le  véritable  vin  de  Hongrie  : il  ne  faut  point  em- 
ployer ces  (ecours  alimenteux  8c  nourriffans  , pour  ré- 
tablir les  forces  pendant  b maladie  , 8c  lorfquc  toute 
la  mafle  du  fang  8c  des  liqueurs  eft  remplie  d’impu- 
retés ; mais  dans  le  déclin  des  maladies , dans  b conva- 
lcfcence  8c  lorfquc  les  paflions  de  l’ame  , de  longues 
veilles  , les  travaux  8c  fatigues  de  l’cfprit  8c  du  corps  . 
ou  de  grandes  hémorrhagies  les  ont  abatucs  ou  détrui- 
tes. Il  faut  mime  dans  ces  circonftances  ufer  d’un  grand 
ménagement , parce  que  ces  alimens  pafïênt  prompte- 
ment dans  le  fang  8c  qu’ils  en  augmentent  b quantité. 
Hoffman  , Médecine  raifonnée. 

ANALGESIA , ,A*,*>7*<n* , d’«  privatif,  8c  a>.y*c,  dou- 
leur ou  triflejfe.  Signifie  un  état  de  tranquilité , fans 
douleur,  foit  qu’on  jouifle  d’une  parfaite  fânté  , ou 
qu’on  ait  perdu  une  partie  du  fentiment  par  quelque 
maladie. 

ANALLIS^AroXA/c.  Eroticn  prétend  que  c’eft  le  non» 
d’une  plante , dont  ni  lui  ni  les  autres  Auteurs  qui 
l’ont  luivi  ne  nous  apprennent  point  la  nature. 
ANALMYROS,  ’ArJÎfjutçQ,  d’«  privatif,  8c  mX/s «*©•; 

fel  ; deffalc. 

#NALOGJSMOS , ’a taXo-yte-pue , d ’àta>.cylx  , analogie ; 
Raifonnemcnt  ou  recherche  des  choies  qui  ne  (ont 
point  évidentes  par  l’analogie  qui  eft  entre  clics  8c  les 
chofcs  dont  on  a une  parfaite  connoifTance. 

AK  A LOS1S , ’ArdxMnc , tl’àrtOintd , confumer  ; carfomp- 

tion. 

AN  ALTHES , ’Ara/fc* , d’<*  privatif,  8c  oaHam  , guérir  ; 
incurable. 

ANALTOS.'AmAt©,  d’«  privatif,  8c  dte.fel,  dejfa- 

lé,  infîpide. 

ANALYSIS  , 'Kraxirn  , d’draxJtt , réfoudre  ; A naly fê. 
Réfolution  de  quelque  fubftance  que  ce  (oit  dans  tes  ' 
premiers  princijpcs  , dans  le  delfrfn  de  découvrir  les 
parties  qui  la  compofent. 

On  a indiqué  à l’Article  Àcidule , b méthode  d’analyfcr 
les  eaux  minérales  , 8c  je  conseille  au  Lëéleur  de  le 
parcourir,  parce  que  j'y  ai  (pécifié  1a  nature  d’un  grand 
nombre  de  fubftanccs , dont  la  plupart  des  corps  (ont 
composés , 8c  indiqué  en  même  tems  une  méthode  gé- 
nérale pour  les  découvrir. 

La  méthode  dont  on  fc  (ert  ordinairement  dans  Yanalyfe 
des  plantes  8c  des  animaux,  eft  fouvent  défcétueule. 
On  les  diftile  dans  un  vaifleau  convenable  8c  l’on  exa- 
mine cequi  s’élève  dans  le  récipient,  aufli-bicn  que  le 
caput-mûrtuum  ou  cequi  refte  au  fond  du  vaifleau 8c 
qui  eft  trop  pelant  pour  être  élevé  par  le  feu.  Mais  cet- 
te méthode  eft  tout-i-fait  inutile  8c  ne  (aurait  lèrvir  à 
nous  faire  connoltre  b nature  de  b plante  ou  de  l’ani- 
mal dont  on  fait  Yanalyfe. 

Lorlqu’on  fait  Yanalyfe  de  quelque  plante , il  s’élève  d’a- 
bord une  grande  quantité  de  phlegme , enfuite  un  et 

[irit  acide  ou  un  fel  alcali  ou  urineux , 8c  enfin  une  hui- 
c noire  8c  d’une  odeur  délagréable.  On  retire  de  b 
matière  qui  refte  au  fond  de  1a  cornue  après  l’avoir 
fait  calciner  au  feu,  un  fel  lixiviel  femblable  au  ftl 
de  tartre  , qui  fe  fond  aisément  lorfqu’on  l’expole  d 
l’humidité  de  l’air,  ou  uneefpece  de  fel  falé,  tel  que 
celui  de  b violette  jaune. ^utre  ccs  fubftanccs  que 
Fon  tire  de  prcfquc  toutes  les  plantes  par  le  moyen  de 
la  diftilation , il  y en  a d'autres  qui  ne  (ont  propres  qu’à 
quelques-unes  d’elles.  Les  plantes  aromatiques  , par 
exemple , telles  que  la  lavende , le  thym  8c  b (auge , 
donnent  généralement  une  huile  eflcnticllc , fubtile  8c 
odoriférante.  Quelques  autres  comme  Fhelléborc,  YM- 
leborafbam , b véronique . le  creflon , 8c  autres  fem- 
blables,  donnent  au  premier  degré  de  feu  un  dpritou 
huile,  acre 8c pénétrante , que  l’on  obtient  également 
après  que  ccs|  plantes  ont  fermenté.  Quelquefois  le 
premier  degré  de  feu  fait  élever  un  cfprit  acide  ou  uri- 
neux , 8c  quelquefois  un  elprit  volatil  8c  inflammable. 
Tels  font  les  éiémens  ou  principes  que  foumiflenr  les 
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plantes.  On  ne  doit  pourtant  pas  s’imaginer  que  ceux 
à qui  l’on  donne  ce  nom  foienc  exactement  les  memes 
dans  toutes  les  plantes.  Les  Tels  fixes,  par  exemple  , 
que  l’on  tire  de  leurs  cendres  venant  ordinairement 
d'un  acide,  doivent  autant  différer  entre  eux  que  les 
acides  des  différentes  plantes  dont  on  les  tire.  Pour  la 
même  raifon  les  efptits  acides , les  fèls  volatils  uri- 
neux Sc  même  l’huile  cflcntiellc , doivent  différer  en- 
tre eux;  8c  en  effet  nous  voyons  que  l’huile  clfenticlle 
de  thym  étant  mile  en  digeftion  avec  l’efprit  de  fcl 
ammoniac  donne  une  teinture  rouge  ou  violette  , ce 
que  ne  font  point  un  grand  nombre  d’autres  huiles  cfi- 
fetuielles.  On  n’a  point  encore  déterminé  jufqu’ici  en 
quoi  confident  précisément  toutes  ccs  différences. 

Les  fubftances  animales  fourniffent  une  grande  quantité 
de  fcl  volatil  urineux , une  huile  épaiffc , un  fcl  tant 
ioit  peu  fixe,  St  lin  fel  dont  l’acidité  diminue  toujours 
de  plus  en  plus.  Ces  memes  fubftances  donnent  lors- 
qu’on les  fait  bouillir  dans  l’eau , un  mucilage  ou  ge- 
lée , dont  on  peut  tirer  par  la  diftilation  les  principes 
dont  nous  avons  fait  mention  ci-dcfliis.  Mais  comme 
les  fubftanccs  animales  fourniffent  les  mêmes  princi- 
pes de  la  meme  mapiere  , & qu’on  ne  remarque  que 
très-peu  ou  même  point  de  différence  entre  eux,  quoi- 
que tirés  de  différons  animaux,  il  eft  impoffible  de  dé- 
terminer au  moyen  de  leur  analyfe,  quelle  eft  la  vertu 
de  chaque  animal  en  particulier  dans  la  Médecine. 

Comme  les  obfcrvations  fuivantes  de  Meilleurs  Hom- 
betg  St  Lemery  contiennent  des  chofes  extrêmement 
curicufcs  fur  ce  fujet , j’ai  cru  devoir  les  rapporter  ici. 

ObfcrvatioH  fur  ranalyft  dei  végétaux , par  M.  Homlcrg. 

Toutes  les  analyfet  qu’on  a faites  jufqu’i  préfent  des 
plantes  dans  la  Chvmic.dans  te  deffein  de  découvrir 
plus  parfaitement  leur  nature , ont  été  conduites  Sc 
ménagées  à peu  près  de  la  même  maniéré,  c’cft-à-di- 
re,  l’ons’cfbfcrvi  du  feu  pour  séparer  les  parties  qui 
les  compofcnt.  La  principale  différence  qu’on  remar- 
que entre  les  séparations  de  cet»  nature , c’cft  que 
quelques-uns  ont  fait  fermenter  les  composés  avant 
que  de  les  fbumettre  à l’aftion  du  feu , au  lieu  que 
d’autres  ont  commencé  Yanalyfe  fans  aucune  fermen- 
tation précédente.  Les  principes  que  ccs  deux  différen- 
tes efpcces  6*  analyfet  fourniffent,  confident  générale- 
ment dans  une  certaine  quantité  de  fols  , d’huiles  , 
d’eau  8c  de  terre. 

Ce  n’eft  point  fans  raifon  qu’on  a douté  fl  les  fubftanccs 
à qui  nous  donnons  ici  le  nom  de  principes  , font  les 
vrais  principes  qui  conftituent  les  mixtes  avant  qu’ils 
aient  été  fournis ’à  Yanalyfe , ou  pour  me  fervir  d’au- 
tres termes,  on  a douté  que  les  quatre  fubftanccs  dans 
lefqucllcs  un  mixte  cft  réduit  par  l’a&ion  du  feu , exif- 
tent  réellement  dans  ce  corps  lorfqu’il  eft  dans  fon 
état  naturel. 

La  première  raifon  qui  a donné  lieu  d’en  douter,  c’cft 
que  deux  plantes  tout-à-fait  différentes  par  le  goût, 
l’odeur,  la  figure  Sc  les  vertus , le  chou , par  exemple  , 
8c  la  morelle , fourniffent  lorfqu’on  en  fait  Yanalyfe , 
des  principes  fi  fcmblablcs , en  nombre  8c  en  qualité , 
qu’il  n’y  a perfonne  qui  ne  crût  que  ce  n’eft  qu’une 
même  plante  dont  on  a feit  Yanalyfe  en  différons  tems , 
cependant  <1  eft  certain  que  la  première  eft  une  herbe 
potagère , 8c  la  féconde  un  poiion. 

La  féconde  raifon  c’cft,  qu’il  eft  impoffible  de  faire  reve- 
nir le  même  mixte  dans  fon  premier  état,  en  réunifiant 
les  principes  qui  ont  été  séparés  par  Yanalyfe , quelque 
cfpece  de  fermentation  8c  quelque  degré  de  feu  qu’on 
emploie  pour  cet  effet. 

je  ne  m’arrête  point  à quelques  autres  difficultés  qui  me 
paroiffent  de  moindre  importance , mais  celles  que  je 
viens  d’alléguer  méritent  certainement  toute  notre  at- 
tention. Je  me  contenterai  pour  répondre  i la  premiè- 
re objection , de  faire  obfervcr,  qu’on  ne  fauroit  nier 
que  les  quatre  fubftances  dont  nous  parlons , fa  voir , le 
fel , l’eau , l’huile  8c  la  terre  n'entreut  dans  la  compofi- 
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tion  de  tous  les  végétaux,  puifqu’on  les  y trouve  gé- 
néralement de  quelque  manière  qu’on  en  faffe  Yanaly- 
fe , la  difficulté  ne  confïfte  qu’i  découvrir  fi  elles  Cxif- 
tent  dans  les  plantes  de  la  même  manière  que  lorf- 
qu’on les  défunit  par  Yanalyfe , ou  fi  l’aéHon  du  feù 
n’a  point  altéré  ccs  principes,  5c  ne  les  a point  fait  pa- 
raître différens  de  ce  qu’ils  font  dans  le  mixte. 

J’ai  fait  différentes  expériences  à deffein  de  me  fâtisfairé 
fur  ce  point  : mais  je  me  contenterai  d’en  rapporter 
une  feule  dont  je  tirerai  quelques  conséquences. 

Le  fuc  de  raifins  mûrs  nouvellement  exprimé  , donne 
d’abord  lorfqu’on  le  diftile , une  grande  quantité  de 
liqueur  aqueufe  dont  la  partie  qui  s’élève  la  première 
eft  fade  8c  infipide , 8c  celle  qui  s’élève  la  dernière  , 
acide,  avec  quelque  apparence  de  fel  volatil  urineux. 
Si  l’on  vient  i augmenter  le  feu , elle  donne  une  petite 
quantité  d’huile  d’une  odeur  rrès-deiàgréablc  ; Sc  la 
matière  qui  refte  dans  la  cornue  étant  calcinée  8c  la- 
vée, donne  un  fcl  lixivicl  8c  une  très  petite  quantité 
de  terre  infipide. 

Si  après  avoir  fait  évaporer  le  même  fuc  environ  d’un 
tiers  au  moyen  d’un  feu  lent , on  le  met  dans  un  lieu 
froid,  il  s’y  forme  un  fèl  effentiel  tant  foit  peu  acide 
en  forme  de  cryftal , on  trouve  une  fubftancc  huileufe 
d’un  goût  très-agréable  qui  Hotte  fur  fa  furface  , 8c  le 
refte  de  la  liqueur  cft  tant  foit  peu  piquant , i caufe 
du  fcl  dTenticl  qu’elle  conferve  toujours. 

Lorfque  ce  mê-me  fuc  a fermenté  , 8e  qu’il  a acquis  la 
qualité  du  vin,  il  donne  dans  la  diftilation  une  très- 
grande  quantité  d’cfprit  inflammable , Sc  enfuite  de  li- 
queur aqueufe,  limpide.  Je  fais  évaporer  la  matière 
qui  eft  reftée  dans  l’alambic  jufqu’i  la  confiftancc  du 
miel , je  la  tire  du  feu,  8c  verfè  deffus  de  l’efprit  de 
vin  très-fort  parfaitement  débarraffé  de  phlegmc,  qui 
fc  charge  d’une  huile  rougeitre  8j  d’une  odeur  aroma- 
tique , il  n’y  a que  quelque  peu  de  matière  terreftre 
qui  fc  précipite,  Sc  il  fc  forme  au  fond  un  fel  acide 
femblable  au  tartre  en  forme  de  cryftaux. 

Ces  trois  différentes  analyfet  d’un  feul  8c  même  mixte, 
nous  donnent  tes  mêmes  principes , quoique  trcs-alté- 
rés  par  la  violence  du  feu  dans  la  première  , 8c  par  la 
fermentation  dans  la  troifieme;  de  forte  que  ceux  de 
la  féconde  analyfm’énnt  point  altérés  par  l’aétion  du 
feu  ni  par  la  fermentation  , doivent  néccffairemcnt 
perfifter  dans  le  même  état  où  ils  éroienr  dans  la  pla^ 
te.  L’on  trouve  la  douceur  du  raifin  dans  la  matière 
huileufe  qui  flotte  au-deffusde  la  cryftullifation , fort 
goût  piquant  dans  le  fcl  qui  s’cftcryftallisé  8c  fa  fluidi- 
té dans  le  ohlegmc  aqueux  qui  s’eft  évaporé.  La  ma- 
tière terreftre  demeure  mêlée  avec  l’huile  Sc  le  fcl . 8c 
on  ne  peut  l’en  séparer  qu’au  moyen  d’un  feu  violent , 
l|c  même  que  dans  la  première  analyfe,  dans  laquelle 
onobferve  les  mêmes  circonftnnccs  eu  égard  au  fcl  de 
cette  plante  , qu’à  l’égard  des  fels  folfilcs , tels  que  le 
falpétre  & le  vitriol  , que  nous  fàvons  certainement 
être  des  fels  acides  , volatils , mêlés  avec  une  quanti- 
té proportionnée  de  fèl  fixe  8c  de  terre  infipide,  qui 
leur  tient  lieu  d’une  cfpece  de  matrice.  Comme  les 
fels  des  plantes  font  beaucoup  plus  composés  que  les 
Tels  fofliles,  il  arrive  aiiffi  que  nous  trouvons  celui  de 
notre  plante  divisé  en  trois  différentes  parties;  la  pre- 
mière eft  ce  fcl  acide  qui  s’élève  avec  les  dernières 
parties  du  phlegme  ; la  fécondé  cft  ce  fel  volatil  uri- 
neux qui  s’élève  en  partie  avec  les  dernières  gouttes  de 
l’acide , partie  feul  5c  partie  avec  les  huiles  fétides  ; la 
troifieme  eft  le  fèl  fixe  qui  fe  sépare  des  parties  tcrrcP 
très  par  la  lixiviation  ; 8c  ces  trois  fortes  de  fèls  étant 
naturellement  unis  dans  la  plante,  compofent  fon  fèl 
effentiel  , qui , comme  nous  l’avons  vu  , forme  une 
cryftailifation  dans  la  féconde  8c  troifieme  analyfet 

L’huile  de  ce  fruit  qui , dans  les  deux  dernières  analyfet 
cft  douce  Sc  d’une  odeur  aromatique , eft  acre  Sc  puan- 
te dans  la  première  , ce  qui  ne  vient  vraifcmbla- 
blcmcnt  que  de  la  quantité  de  fels  acides  Sc  uri- 
neux que  la  plante  contient  , que  la  violence  du  feu 
fait  élever  en  meme- tems',  8c  qui  fe  mêlent  avec  l’hui- 
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le  dont  nous  avons  parlé , lefquels  feU  deviennent  vo- 
latils en  paffant  par  le  cou  de  la  cornue  , ce  qui  n'ar- 
rive point  dans  les  fels  des  deux  antres  analyses.  Com- 
me la  fermentation  fépare  naturellement  les  fubftan- 
ces  volatiles  de  celles  qui  font  fixes  , nous  trouvons 
dans  la  troificme  analyfe  une  grande  quantité  d'ef- 
prit  inflammable  , qui  eft  la  partie  la  plus  volatile 
de  l’huile  de  notre  fruit,  8c  qui  s’en  fépare  au  moyen 
de  la  moindre  chaleur. 

Il  paroir  par  la  comparaifon  que  nous  venons  de  faire 
des  principes,  que  le  même  mixte  a fourni  dans  trois 
différentes  analyfts, qu’ils  font  toujours  en  même  quan- 
tité . 5c  qu’ils  ne  different  que  par  les  degrés  de  vola- 
tilité fl c de  fixation  , fuivant  la  fermentation  & les  de- 
grés de  feu  que  les  mixtes  ont  éprouvés  dans  leurs  ana- 
lyfts. Si  l’on  ajoute  à ce  que  nous  venons  de  dire  les 
cumbinaifons  infinies  du  plus  ou  du  moins  de  ces  prin- 
cipes, dont  la  différence  peut  être  imperceptible  dans 
1 'analyfe  qu’on  en  fait , on  ne  fera  point  furpris  de 
trouver  deux  plantes  fi  différentes  par  le  goût , l’o- 
deur Sc  les  propriétés  que  le  font  le  chou  & la  mord- 
it, qui  fe  reffemblent  d’ailleurs  fi  fort  par  les  princi- 
pes. 

Il  n’cft  pas  difficile  non  plus  de  comprendre  la  raifon 
pour  laquelle  on  ne  peut , qu’il  me  ioit  permis  d’ufer 
de  ce  terme,  rccompofcr  un  mixte  ou  un  corps  com- 
posé en  réunifiant  les  principes  qu’on  a déftftiis  par  IV  1 
nalyfe  ; carie  feu  ayant  altéré  leur  difpofition  naturel- 
le fle  leurs  degrés  refpeétifs  de  volatilité  8c  de  fixation, 
Scdiffipé  inévitablement  quelqu’une  de  leurs  parties, 
il  arrive  lorsqu’on  vient  à réunir  c es  principes  , qu’ils 
ne  font  plus  en  même  quantité , qu’ils  ncjpofledent  plus 
la  même  qualité  , & qu’ils  ne  font  plus  difposés  com- 
me ils  l’étoicnt  dans  le  mixte  avant  qu’on  en  eut  fait 
Yanalyfe.  • 

Pour  me  convaincre  d’avantage  de  cette  vérité  , j’ai  mêlé 
des  principes  trcs-fimples  pour  en  compofcr  un  certain 
corps , qui  ayant  enfuitc  été  fournis  IV  analyfe  , à don- 
né des  principes  tout-à-fait  différens  de  ce  qu’i Is  étoient 
auparavant  ; par  exemple , le  fcl  lixivicl  fixé , Sc  l’hui- 
le des  plantes  tiré  par  cxpreflion  étant  mêlés  fur  le  feu, 
compofcnt  un  iavon , qui  donne  entre  autres  principes 
dans  fon  analyfe  une  liqueur  acicle,  une  terre  inflpide 

. & un  fcl  urineux  qu’on  n’apperçoit  point  dans  les  dro- 

9 gués  dont  il  cft  composé. 

Le  mélange  d’un  acide  minéral  avec  l’huile  eflentielle  de 
quelque  plante  , compofc  une  réfine  tout-i-fail  fem- 
blablc icelle  qui  découle  de  quelque»  arbres.  11  n’en- 
tre dans  cette  compofition  que  deux  ingrédiens  vola- 
latils; cependant  elle  fournit , lorfqu’on  en  fait  Yana- 
lyfe , les  quatre  principes  dont  nous  avons  parh^  11 
faut  cependant  avouer  , que  le  mélange  de  ccslrux 
fubilanccs  excite  une  fermentation  fi  prompte  fle  fivio- 
lentc  , qu’elles  s’enflamment  fouvent  ; 8c  comme  l’on 
fait,  que  dans  toute  fermentation  il  fe  fait  une  fixa- 
tion naturelle  des  parties  volatiles  d’avec  celles  qui 
font  nx es,  il  n’eft  pas  fort  difficile  de  les  diftinguctw 
l'une  de  l’autre  dans  Yanalyfe  qu’on  en  fait  , quoi- 
qu’elles ne  paroiffent  point  telles  avant  la  fermenta- 
tion. 

Ces  réflexions  peuvent  fervir  à nous  convaincre  que  les 
a ’ralyfes  dans  lcfquelles  on  fê  fert  d’un  feu  violent , ne 
font  point  fi  propres  1 nous  faire  découvrir  les  principes 
8c  les  vertus  des  plantes , que  celles  dans  lefqucllcs  on 
facilite  la  féparation  des  principes  qui  les  compofent 
par  une  chaleur  modérée  , & par  le  moyen  de  la  fer- 
mentation. Hombebg  , Mémoire  de  P Acad.  Royal,  du 
Sciences , A.  1701. 

R E M A R QJJ  E S. 

Sur  te  défaut  & le  peu  d’utilité  des  Analyfet  ordinaires 
des  plantes  & des  animaux,  par  M.  Lemsby. 

Pour  répandre  un  plus  grand  jour  fur  ce  que  j’ai  à dire 
dans  la  fuite  , je  commencerai  ce  Mémoire  par  une 
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comparaifon  qui  me  parolt  venir  allez  bien  au  fujet. 

Je  propofê  deux  édifices  qui  aient  à peu  prés  la  meme 
forme  extérieure , quoique  conftruirs  avec  des  maté- 
riaux différens  , Sc  différemment  arrangés  les  uns  par 
rapport  aux  autres.  Si  pour  découvrir  cette  différence 
de  matériaux  8c  leur  arrangement  différent  dans  l’un 
8c  dans  l’autre  édifice,  on  s’avifoit  de  détruire  chacun 
de  ces  édifices , 8c  d’en  faire , s’il  m’eft  permis  de  le  di- 
re , une  cfpece  de  décompofition  ou  A' analyfe  par  le  fê- 
cours  d’un  agent  attif  Sc  violent , qui  bien  loin  de  mé- 
nager les  matières  fur  lcfquelles  il  auroit  à agir,  Sc  ce- 
la en  ne  faifànt  que  les  féparcr  les  unes  des  autres  , 8c 
les  biffant  en  leur  entier  après  leurdéfunion  , ne  fè- 
roit  propre  au  contraire , par  la  force  8c  la  vivacité  na- 
turelle de  fon  mouvement , qu'à  les  réduire  en  peu  de 
tems  en  pouflierc  ; dans  cette  efpcce  de  cahos  où  tout 
fe  trouverait  non  feulement  confondu  , mais  encore 
confidérablcment  altéré,  feroit-il  bien  polïiblcdedif- 
tingucr  Sc  de  reconnoltre  la  nature  Sc  la  différence 
des  matériaux  qui  feraient  entrés  dans  la  compofition 
de  chaque  édifice  ? Ne  pourroit-il  pas  même  arriver 
que  la  poufficreréfultantc  de  la  démolition  d’un  édifi- 
ce paraîtrait  femblable  à celle  de  l’autre  ? I)’où  l’on 
ne  manquerait  pas  de  conduire  que  les  deux  édifices 
auraient  été  bâtis  avec  les  mêmes  matériaux  , quoi- 
qu’ils l’euffent  réellement  été  avec  des  matériaux  dif- 
férens. 

Voilà  à peu  près  l’image  Sc  la  repréfentation  de  ce  qui 
fc  pafle  dans  les  analyfet  ordinaire»  des  plantes  & des 
animaux.  Le  feu  qu’on  emploie  pour  ces  fortes  d’opé- 
rations cft  l’agent  vif  Sc  actif  dont  on  a parlé  ; il  ne 
ménage  aucune  desfubftances  foumifesà  fon  action; 
il  ne  tarde  gucrc  à les  broyer , i les  atténuer , Sc  , s’il 
m’eft  permis  de  le  dite , à les  réduire  en  unecfpece  de 
pouflierc  ; Sc  foir  par  le  trouble , la  confufion  Sc  le  dé- 
rangement , foit  par  les  parties  nouvelles  qu’il  porte, 
8c  introduit  dans  les  différentes  fubftances  du  mixte , 
il  donne  lieu  à la  formation  de  nouveaux  composés  , 
qui  different  fouvent  très-fort  de  ceux  qui  habitoient 
naturellement  dans  ce  mixtc.C’cft  apparemment  parles 
raiforts  déjà  alléguées,  8c  par  un  certain  déguifement 
que  le  feu  apporte  aux  différentes  parties  des  plantes 
Sc  des  animaux , qu’il  arrive  fouvent  que  deux  plantes 
dont  l’une  cft  très  falutairc,  8c  l’autre  un  poifon,  Sc 
dont  la  compofition  naturelle  eft  par  conséquent  très- 
différente  , fe  reffemblent  néantmoins  très-fort  par  les 
fubftances  qu'on  en  retire  , Sc  par  la  quantité  de  ces 
fubftances;  de  manière  que  fi  on  ne  connoiffoit  pas 
d’ailleurs  leurs  qualités,  on  ferait  tenté  de  croire , en 
vertu  de  Yanalyfe  qu’elles  feraient  les  mêmes. 

Quand  je  dis  que  le  feu  change  Sc  dcjfuifc  fi  fort  les  fubf- 
tances qu’on  retire  des  mixtes , je  ne  prétens  pas  don- 
ner ces  fubftances  pour  des  principes,  ni  faire  croire 
que  les  principes  dont  les  mixtes  font  composés, 
foient  altérables  par  le  feu.  Ce  qui  a donné  lieu  à cet- 
te opinion  , c’cft  que  certaines  fubftances  à qui  l’on 
donne  communément  , Sc  mal  à propos  , le  nom  de 
principes , reçoivent  véritablement  par  le  feu  l’altéra- 
tion Sc  le  déguifement  dont  il  s’agit  : mais  je  prouve- 
rai une  autre  fois,  en  examinant  quels  font  les  corps 
qui  méritent  en  bonne  Chymie  le  nom  de  principes, 
qu’il  y a tout  lieu  d’affureè  que  ces  corps  ne  changent 
point  de  forme  par  l’aâion  du  feu,  ou  plutôt  que  s’ils 
font  fufceptibles  de  quelque  altération  par  cct  agent , 
l’altération  ne  tombe  fur  aucun  des  principes  en  parti- 
culier, mais  feulement  fur  leur  union,  c’cft-i-jirc, 
fur  la  manière  dont  ils  font  liés  les  uns  avec  les  autres , 
en  telle  forte  que  le  feu  peur  bien  changer  la  forme  du 
composé  en  defuniffànt  fès  parties  , 8c  les  arrangeant 
d’une  autre  manière  ; mais  il  ne  peut  rien  faire  à celle 
du  principe,  dont  la  fôlidité  eft  telle  , que  fes  parties 
ne  peuvent  être  fêparées  , Sc  par  conséquent  dont  la 
forme  eft  inaltérable. 

On  dira  peut  être  que  fi  avant  que  de  s’engager  dans  le 
grand  travail  des  analyfts  , on  eût  bien  examiné  le 
fruit  qu’on  en  pouvoit  retirer  pour  1a  counoiflânce  des 


mixtes , l'inutilité  du  travail  n’auroit  pas  manqué  d’en 
faire  évanouir  le  projet  ; ce  qui  auroit  épargné  beau- 
coup de  peine,  de  dépenfe,  & furtout  un  tems  cotv- 
défirable  qui  auroit  pu  être  mieux  employé. 

Je  répons  qu’on  n'a  été  à portée  de  penier  jufte  fur  le 
compté  des  analyfes , que  depuis  qu’elles  ont  été  fai- 
tes : Sc  qu’on  a pu  en  confidérer  avec  foin  toutes  les  cir- 
conftanccs , Sc  les  comparer  les  unes  avec  les  autres.  La 
connoiffànce  de  leur  peu  d’utilité  étant  donc  le  fruit 
de  l’expérience , il  falloit  pour  en  être  convaincu  , 5c 
pour  être  en  état  de  découvrir  en  quoi  confiftoit  leur 
défaut  ; il  falloit , dis  je  , que  ces  expériences  euflent 
été  faites  ; fle  quand  bien  même  on  auroit  pu  prévoir 
avant  ce  tcms-là  tout  ce  que  l'expérience  a fait  recon- 
noltre  depuis , les  raifons  qui  auraient  été  alléguées 
pour  détourner  du  travail  des  analyfes , n’auroient  tout 
au  plus  été  regardées  que  comme  de  fimples  conjcéèu- 
res  , incapables  de  captiver  & de  fixer  la  confiance,' 
8c  qui  n’auroient  pas  même  tenu  contre  l’idée,  des 
avantages  que  le  public  prétendoit  tirer  du  travail  dont 
il  s’agit.  Enfin  , comme  ces  conjeéVurcs  n’auroient  pu 
être  vérifiées  que  par  le  travail  même  des  analyfes , il 
auroit  toujours  fallu  les  faire,  avec  cette  foule  diffé- 
rence qu’elles  foraient  venues  après  les  conjectures,  Sc 
qu’elles  en  auraient  été  en  quelque  forte  la  confirma- 
tion , au  lieu  que  dans  le  cas  présent  elles  ont  précédé 
Sc  fait  naître  nos  réflexions. 

Au  refte , quand  toutes  les  analyfes  qui  ont  été  faites , ne 
forviroient  qu’à  nous  détromper  de  ces  mêmes  analy- 
fes , Sc  à nous  indiquer  ce  qu’on  en  ck>it  penfer  , ce  fo- 
rait toujours  là  un  avantage  qui  dédommagerait  allez 
du  tems  Sc  des  foins  qu’elles  auraient  coûté  : mais  ce 
qui  contribue  encore  à juftificr  ce  travail,  c’eft  qu’en 
examinant  le  recueil  de*  ce  qui  a été  fait  fur  une  lon- 
gue fuite  de  mixtes,  on  y trouve  un  grand  nombre  de  | 
faits  curieux  , dont  on  eft  redevable  au  prorct  des  | 
analyfes,  Sc  qui  pourront  avoir  leur  utilité  dans  la 
fuite. 

L’exécution  de  ce  projet  ayant  donc  fuflîfamment  fait 
connoitre  le  peu  de  fruit  qu’on  peut  tirer  des  analyfes 
ordinaires  , fl c ne  Laiflànt  plus  aucun  lieu  d’en  douter, 
ce  n’eft  point  là  ce  que  je  me  fuis  proposé  d’examiner , 
Sc  de  faire  voir  dans  ce  Mémoire.  Je  fuppofo  le  fait, 
que  je  regarde  comme  certain  Sc  inconteltablc , Sc  j’en 
cherche  la  raifon  ou  la  caufe  phyfique  dans  la  manière 
même  dont  on  a coutume  de  faire  les  analyfes , c’eft- 
à-dire,  dans  la  violence  fle  l’a&ivité  du  feu,  qui  ^lt 
l'agent  qu’on  emploie  pour  cela,dans  le  dérangement , 
le  trouble  fle  la  confuïion  qu’il  porte  dans  toutes  les 
parties  du  mixte. 

Nous  avons  déjà  donné  une  idée  fle  une  explication  de 
ce  trouble  Sc  de  ce  dérangement  au  commencement  de 
ce  Mémoire  : mais  comme  cette  idée  ou  cette  explica- 
tion eft  un  peu  générale , 8c  qu’elle  a befoin  elle-mê- 
me d’être  prouvée  fle  éclarcieparun  examen  plus  pré- 
cis de  l’altération  particulière  qui  furvient  à chacune 
des  fubftances  du  mixte  ; j’entrerai  d’autant  plus  vo- 
lontiers dans  cet  examen  , qu’en  confidérant  de  plus 
près  en  quoi  confifte  le  défaut  des  analyfes  ordinaires, 
nous  acquerrons  par-là  des  idées  plus  correèles  for  cet- 
te matière  *$c  nous  parviendrons  peut  être  à imaginer 
fle  exécuter  d’autres  cfpeccs  d’ analyfes , plus  longues  à 
la  vérité  que  les  premières,  mais  aufli  plus  exaltes, 
exemptes  de  leurs  inconvénicns , fle  beaucoup  pluspro- 

• près  à nous  faire  connoitre  l’intérieur  des  mixtes. 

Pour  juger  fainement  du  changement  que  le  fou  appor- 
te aux  différentes  parties  d’un  mixte  analysé  à la  ma- 
nière ordinaire , il  n’y  a qu'à  confidérer  chacune  de 
ces  parties  dans  leur  état  naturel  , fle  comparer  cet 
état  à celui  qui  leur  furvient , quand  elles  ont  paflé  par 
le  feu  : deux  fortes  de  fubftances  dans  les  plantes  fle 
les  animaux , méritent  particulièrement  notre  atten- 
tion ; l’une  eft  leur  partie  falinc , l'autre  eft  leur  punie 
grafie.  _ 

J’ai  déjà  dit  que  je  ne  prétendois  pas  donner  ces  fubftan- 
ces pour  des  principes;  fle  en  effet,  en  déclarant  ce  que 


je  penfc  fur  les  principes  chymiqnes,  je  ferai  voir  que 
chacune  de  ces  (ubftames  fo  réfout  en  différentes  par- 
ties , qui  ne  font  pas  elles-mêmes  des  principes  : mais 
toutes  compoféesqu’cllis  font,  il  eft  important , pour 
la  connoiffancc  de  la  vertu  des  mixtes , de  les  retirer 
8c  de  les  connoitre  telles  qu’elles  habitent  dans  ces 
mixtes,  c’eft  à-dire,  dans  leur  entier,  Sc  nullement 
défigurées  ; car  c’eft  ainfi  qu’elles  agiffent  immédiate- 
ment fur  nos  liqueurs  ; fle  cette  aétion  ne  dépend  pas 
en  particulier  de  telle  ou  telle  partie  dont  elles  fdnc 
composées  , mais  de  l’union  totale  de  toutes  ces  par- 
ties, d’où  répète  certaines  maflfes , dont  les  effets  font 
fouvent  trcs-®R‘ércns  de  ceux  de  chacune  de  leurs  par- 
ties, foit  qu'on  les  confidcrc  en  particulier  fle  agilTant 
de  cette  maniéré , foit  qu’on  les  fuppofo  fimplcmcnt 
mêlées  fle  confondes  cnfcmble,  mais  non  pas  étroite- 
ment unies,  comme  elles  le  font  dans  le  mixte.  Il  eft 
donc  clair  qu’on  ne  peut  apporter  trop  de  foin  pour 
connoitre  ces  maflTes  dans  leur  état  naturel , fle  pour  les 
retirer  autant  entières  qu’il  eft  poffiblc.  Et  fi  l’on  veut 
enfuire  entrer  dans  l'intérieur  de  ces  mafles  séparées 
du  refte  des  parties  du  mixte  ; c’eft  feulement  alors 
qu’on  pourra  les  analyferavcc  fruit,  comme  nous 
prouverons  clairement , quand  il  s'agira  de  ces  fortes 
d’analyfes. 

i compare  ces  mafles  aux  matériaux  des  édifices  , que 
nous  avons  proposés  pour  exemple  au  commencement 
deceMémqirc;  car  pour  connolrrc  fo  compétition  in- 
térieure de  ccs  édifices,  il  ne  ftiflit  pas  de  les  détruire 
en  rompant  l’union  de  leurs  matériaux,  il  faut  encore 
que  ccs  matériaux  foient  retirés  en  leur  entier  ; du 
moins  ne  doivent-ils  point  être  méconnoiflables  de  ce 
qu’ils  étoient  dans  l’édifice  même , ou  avant  1a  conf- 
trudion  de  l’édifice,  fans  quoi  ils  ne  nous  donneront 
jamais  qu’une  idée  faufle  ou  obfcure  de  fo  compofition 
intérieure  du  bâtiment  : c’eft  aufli  ce  que  font  les  dif- 
férentes fubftances  extraites  des  plantes  ou  des  ani- 
maux par  le  procédé  ordinaire  des  analyfes;  car  on  va 
voir  par  l'cxamcn  de  chacune  de  ces  fuoftanccs,  que 
bien  loin  de  rapporter  après  1 ’anahfe  Sc  au  fortir  du 
mixte  fo  forme  extérieure  qu’elles  avoient  dans  le 
mixte , clics  deviennent  fouvent  fi  différentes  de  co 
qu’elles  y étoient , Sc  acquièrent  des  vertus  fi  opposées 
à celles  qu’elles  avoient  , qu’on  auroit  de  fo  peine  i 
croire  cette  différence,  fi  l’expérience  ne  nous  y forçoic 
en  quelque  forte. 

La  partie  faline  des  plantes  Sc  des  animaux  y habite  com- 
munément fous  fo  forme  d’un  fol  concret  t dont  il  s’y  en 
trouve  de  pluficurs  cfpeccs. 

J’ai  remarqué , en  examinant  un  grand  nombre  de  matie-* 
res  animales , Sc  cela  à i’occafion  du  travail  que  j’ai  fait 
fur  le  falpcrre  , que  ces  matières  contenoient  une 
grande  quantité  de  fol  ammoniac , c’cft-à-dire , un  fol 
de  la  nature  de  celui  qu’on  peut  faire , en  joignant  en-* 
foinblc  un  acide  fle  un  fol  volatil;  de  l’efprit  de  fol, 
par  exemple , 8c  du  fol  volatil  de  corne  de  cerf  ou  de 
vipères.  J’ai  de  plus  obfcrvé,  que  l’acide  du  fol  am- 
moniac naturel,  contenu  dans  les  matières  animales, 
éroit  nitreux,  c’cft-à-dirc,  pareil  à celui  qu’on  tire  du 
folpetre , en  telle  forte  , qu’on  pourrait , par  une  fuite 
d’opérations,  dépouiller  u bien  cet  acide  des  matiè- 
res gralfes  qui  l’enveloppent  naturellement  dans  l’anr- 
mal , qu’il  fût  réduélible  en  une  liqueur  ou  cfprit  de 
nitre,  qui  ne  différerait  en  riendel’cfprit  de  nitre or- 
dinaire. Enfin , les  memes  matières  animales  fur  les- 
quelles j’ai  fait  mes  obfervations , ne  m’ont  laiflé  au- 
cun lieu  de  douter  qu’elles  ne  continflent  une  petite 
uantité  à 1a  vérité  de  véritable  falpetre , c’eft-l-dirc  , 
’un  fol  fombfoble  à celui  qu’on  formerait  de  l’union 
de  l’acide  de  l’cfprit  de  nitre  , Sc  d’un  fol  fixe  alcali. 
En  un  mot , dans  ces  matières  où  l’acide  nitreux  fe 
trouve  en  très-grande  quantité  , quoique  fi  bien  enve- 
loppé, que  fans  beaucoup  d’induftric  fle  de  travail,on  ne 

ficut  l’obliger  à fo  manifefter  : dans  ccs  matières,  dis-je, 
a plus  grande  partie  de  l’acide  dont  il  s’agit , fo  trou- 
ve jointe  à une  matière  volatile  , fle  forme  un  fol 
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ammoniac  , S t «ne  petite  portion  de  Cet  acide  eft 
arrêtée  par  une  matière  fixe  , & forme  du  falpctrc. 
Outre  le  fcl  ammoniac  nitreux  & le  falpctrc  contenu 
dans  toutes  les  matières  animales  que  j’ai  examinées, 

t’ai  encore  retiré  de  quelques-unes  de  ces  matières  avec 
caucoup  de  facilité,  une  quantité  allez  configurable 
de  véritable  fc  l commun  , tout  fcmblable  au  fcl  com- 
mun ordinaire:  mais  il  ne  m'a  point  paru  qu’aucune 
de  ces  matières  contint  un  fcl  ammoniac  fait  avec  l’aci- 
•de  de  ce  fel.  Je  ne  nie  pourtant  pas  le  fait  ; je  crois  feu- 
lement être  en  droit  d’avancer  , en  conséquence  de 
toutes  les  expériences  que  j’ai  faites  fur  les  matières 
animales,  que  la  plus  grande  partie  41  leur  fcl  ammo- 
niac cil  nitreux  ; & que  s'il  y en  a quelque  portion  for- 
mée par  un  autre  acide , elle  y ell  en  bien  moindre 
quantité  que  celui  du  nitre  : mais  enfin  , de  quelque 
nature  que  foit  l’acide  contenu  dans  les  animaux,  il  a 
déjà  été  remarqué  ,que  la  dilFicuité  qu’il  y a à le  faire 
paraître  , prouvoit  alTez  qu’il  y cil  fortement  enve- 
loppé ; & comme  l’acide  nitreux  y forme  naturelle- 
ment ou  un  fêl  ammoniac , ou  un  falpctrc  , fui  va  ni  la 
nature  des  matières  dans  lelquclles  il  cil  engagé , il  y a 
•lieu  de  croire  que  tout  autre  acide  y cil  caché , du 
moins  pour  la  plus  grande  partie,  fous  les  mêmes  en- 
veloppes ; ce  qu’il  fulfit  de  lavoir  pour  l’intelligence  de 
ce  qui  fera  dit  dans  la  fuite. 

Le  fêl  ammoniac  n’eft  pas  aulfi  commun  dans  tes  matiè- 
res végétales  que  dans  les  animales;  il  ne  laillc  pour- 
tant pas  que  d’y  en  avoir  : mais  ce  qui* s’y  rrouve  en 
beaucoup  de  quantité  , c’eil  un  ici  concret , dont  la 
matrice  ou  la  bafe  eil  une  matière  fixe  ; Se  comme  il 
y a en  effet  plus  de  matières  fixes  & tcrreules  dans  les 
plantes  ,5c  plus  de  matières  volatiles  dans  les  animaux, 
l’acide , qui , dans  les  plantes , forme  ordinairement  un 
fel  de  la  nature  de  celui  qui  réiulteroit  du  mélange 
artificiel  de  cet  acide  avec  un  fcl  fixe,  produit  au  con- 
traire dans  les  animaux  , comme  on  l’a  déjà  dit , un 
fcl  femblablc  i celui  qu’on  pourroit  faire , en  joignant 
enfêmblc  un  acide  Sc  un  fcl  volatil.  Cela  étant,  on  ne 
doit  point  être  furpris , s’il  y a dans  certaines  plantes 
infiniment  plus  de  falpctrc  qu’on  n’en  trouve  dans  au- 
cune matière  animale,  5c  s’il  y a plus  de  fêl  ammo- 
niac nitreux  dans  les  matières  animales  en  géné- 
ral , qu'il  n’eil  pofiible  d’en  trouver  dans  aucune 
p L n te. 

J’expliquerai  dans  l’article  du  nitre  comment  le  falpctrc 
des  plantes  devient  fel  ammoniac  nitreux  dans  les 
animaux  ; 5c  comment  le  fcl  ammoniac  nitreux  peut 
redevenir  falpctrc  dans  les  plantes. 

Mais  le  falpctrc  Sc  le  fêl  ammoniac  nitreux  ne  font  pas 
la  feule  efpccc  de  fcl  concret  contenu  dans  les  plantes; 
il  s’y  en  rrouve  encore  d’autres  cfpcccs  , formées  à la 
vérité  par  une  matière  fcmblable,  c’efl- J-dire,  fixe 
. ou  volatile , mais  par  un  acide  d'une  autre  nature , tel, 
par  exemple  , que  celui  qui  a été  retiré  ou  du  vitriol , 
ou  du  fel  commun  ; 5c  tous  ces  fcls , contenus  en  dif- 
férentes plantes , forment  différentes  claffes  de  fcls  et 
fcntiels  qui  ont  des  propriétés  5c  des  effets  différens  , 
fuivant  l’cfpccc  d’acide  que  donne  à chacun  d’eux  la 
forme  fâline.  Je  n’entrerai  pas  plus  avant  dans  ce  dé- 
tail pour  le  préfent  ; je  remarquerai  feulement  qu’en- 
tre ces  fcls , il  y en  a dans  lefquels  l’acide  cfl  fi  bien 
enveloppé  dans  la  matrice  , qu’étant  mis  fur  la  lan- 
gue , ils  n’y  excitent  qu’une  impreffion  de  falure  , 5c 
nullement  d’acidité  ; 8c  qu’en  les  mêlant  avec  un  fêl 
alcali , il  ne  fc  fait  ni  fermentation  , ni  jonction  des 
deux  fcls:  tel  ell  le  fêl  effentiel  de  la  bouraclic  5c  celui 
du  pourpier  , qui , à proprement  parler , font  un  véri- 
table falpctrc  : mais  il  y a d’autres  fcLs  cflêntiels  dont 
les  acides , moins  profondément  engagés  dans  leur  ma- 
trice, rclfortcnt  en  quelque  forte  aunlchors,  Sc  y pré- 
fentenc  chacun  l’extrémité  d'une  de  leurs  pointes,  qui , 
fc  trouvant  libre  par  cet  endroit , excitent  aufti  par-li 
une  imprcfiîon  d’acidité  fur  la  langue,  où  les  fcls  dont 
il  s’agit  ont  été  posés  ; c’cll  par  la  même  mécanique 
que  ces  fcls  fermentent  8c  s’unilfcnt  avec  les  fcls  alca- 
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lis  ; nous  trouvons  un  exemple  de  cette  efpcce  de  fel 
dans  le  cryllal  de  tartre. 

Apres  avoir  examiné  le  caraélcre,  l’état  5c  la  compofi- 
tion  naturelle  des  fels  qui  fe  trouvent  ordinairement 
dans  les  matières  végétales  5c  animales , voyons  pré- 
fentement  ce  qu’ils  deviennent  quand  ils  ont  paflê  par 
le  feu , communément  employé  dans  les  analyfes  or- 
dinaires, Sc  commençons  par  le  fel  ammoniac  conte- 
nu dans  les  plantes  5c  dans  les  animaux. 

Comme  les  deux  parties  dont  ce  fel  ell  composé  font 
toutes  deux  de  nature  à pouvoir  être  enlevées  par  le 
feu  , foit  qu’elles  foient  séparées , foit  qu’elles  fuient 
unies,  en  telle  forte  qu’apres  avoir  été  élevées,  clics 
confervcnt  toujours  l’union  qu’elles  avoient  cnfcmble 
avant  l’opération  ; il  fcmblcroit  que  le  fêl  ammoniac 
qui  habite  dans  les  plantes  5c  dans  les  animaux,  de- 
vroit  auffi  monter  de  même  par  l’action  du  feu,  c’cft- 

• à-dire,  en  fon  entier.  Cependant  il  ne  s’élève  point 
tel;  il  foutfre  auparavant  une  défunion  dans  les  parties 
dont  il  cfl  composé , 8c  chacune  de  ces  parties  montent 
séparément  par  la  diililation;  on  remarque  même  dans 
Vanalyfs ordinaire  des  animaux,  que  tout  ce  qui  s’en 
élevé  par  cette  voie  n’çft  ou  ne  parolt  être  qu'un  fcl 
volatil  alcali , c’dl-i-dire,  la  portion  la  plus  volatile 
du  fel  ammoniac , séparée  de  l’acide  qui  fe  manifefte 
fi  peu  dans  les  fubllances  que  le  feu  a fait  élever , qu’on 
a été  long-tems  à croire  que  les  matières  animales  n’en 
contcnoicnr  point , 8c  que  ce  n’cfl  même  que  depuis 
peu  qu’on s’ell  apperçu  du  contraire,  qui  a été  regar- 
dé comme  une  découverte  d’autant  plus  curieufe , 
qu’elle  détruit  un  préjugé  fondé  fur  les  analyfes  d’un 
très-grand  nombre  de  matières  animales.  Il  cft  donc 
vrai  qu’en  ne  confidéranr  que  ces  analyfes,  on  tombe 
dans  deux  erreurs  mani Telles  ; l’une  qu  il  n’y  a point 
d’acidc  dans  les  animaux , quoiqu’il  y en  ait  réellement 
beaucoup  , comme  je  l'ai  prouve  ailleurs;  l’autre  que 
leurs  fcls  y font  fous  la  forme  d’un  fel  volatil  alcali , 
quoique  l’on  fâche  d’ailleurs  très-certainement  que 
ces  fortes  de  fêls,  comme  les  fels  fixes  alcalis,  n’or.t 
été  rendus  alcalis  que  par  le  feu  qui  les  a décomposés 
à demi , en  les  privant  d’une  portion  de  leurs  acides  ; 
de  manière  qu’en  leur  rendant  ces  mêmes  acides  , on 
les  rétablit  parfaitement  dans  le  meme  état  où  ils 
étoient  dans  le  mixte  avant  qu’il  eût  fôufiert  Faction 
du  feu. 

Il  s’agit  pré  lentement  d’expliquer  pourquoi  Yanalyfe  ne 
fait  voir  qu’une  partie  du  fel  ammoniac  contenu  dans 
®es  animaux  , 8c  ce  que  devient  la  partie  acide  de  ce 
fel , comment  Func  fc  sépare  de  l’autre  5c  pourquoi  el- 
les ne  s’élèvent  pas  en/êmble , comme  il  a coutume 
d'arriver  dans  la  fublimation  ordinaire  du  fcl  ammo- 
niac. 

Pour  refondre  toutes  ces  difficultés , je  dirai  d’abord  que 
quan^  les  circonftances  font  différentes,  les  effets  doi- 
vent auffi  être  diftérens.  Par  exemple  , l’expérience 
nous  apprend  que  les  fels  volatils  alcalis  font  plus  vo- 
latils , c’cll-j-dire , que  le  feu  les  enlève  plus  aisément 
uc  les  parties  de  l'eau  ; & cependant  quand  on  fait  la 
illilation  de  la  vipère  5c  d’un  grand  nombre  d’autres 
matières  animales , le  phlegme  qui  tient  moins  au  refi- 
te  de  la  matière  monte  d’abord  Sc  avancée  fcl  volatil  : 
mais  quand  ce  même  fcl  volatil  a été  dégagé  des  efpe- 
ccs  de  liens  qui  le  rerenoient  8c  l’arrêtoient  dans  le  mix- 
te 5c  qu’il  cft  queftion  de  le  séparer  du  phlegme  avec 
lequel  il  eft  allé  fê  mêler  8c  fê  confondre  dans  le  réci-# 
pient , ce  n’cft  plus  le  phlegme , c’cft  le  fcl  volatil  que 
ic  feu  élève  8c  fublime  alors  le  premier. 

Il  arrive  quelque  chofê  de  fcmblable  dans  le  cas  du  fêl 
ammoniac  ; quand  ce  fel  fc  trouve  feul,  qu’il  ne  tient 
à rien  5c  qu’il  cft  en  quelque  forte  ifolé  , le  feu  l’enve- 
loppe 5c  l’cnleve  tout  entier  fans  beaucoup  de  peine , 
8c  fans  être  obligé  de  s’y  prendre  à deux  fois.  Mais 
quand  cc  ici  eft  dansnn  mixte , il  cft  alors  intimement 
uni  aux  parties  tcrreules  du  mixte  qui  le  fixent  Sc  l’ap- 
péfantifTcnt,  8c  qui  l’empêchent  de  céder  auffi  aisément 
à l’action  du  fçu  qu’il  am  oit  fait  fans  cela , de  manière 

que 
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que  le  feu  ne  pouvant  pas  emporter  alors  tout  le  lèl , il 
en  détache  Se  enlevé  la  portion  la.  plus  volatile  Se  la 
plus  facile  A s’envoler,  ce  qui  donne  lieu  à la  partie 
acide  de  s’engager  de  plus  en  plus  avec  la  partie  ter- 
reufe  du  mixte , i mefure  que  fon  fel  volatil  l’aban- 
donne. Ce  railbnncmcnt  clt  parfaitement  juftifié  par 
l’expérience  » puilqu’en  mêlant  une  quantité  fuff.fante 
de  matière  alcaline  avec  du  fel  ammoniac  ordinaire,  & 
pouüànt  le  tout  par  le  feu , ce  fel  ne  s’élève  plus  en 
entier  comme  quand  il  eft  feul , c’efl  feulement  là  par- 
tie volatile  Se  alcaline  qui  cede  d’abord  Se  qui  s’échap- 
pe, pendant  que  l’acide  du  fel  s’incorpore  profon- 
dément dans  les  porcs  de  la  maticre  alcaline,  dont  il 
ne  fe  dégage  enftiiteque  par  un  effort  plus  confidera- 
ble  que  le  précédent.  VoiU  précisément  ce  qui  fe  paf- 
fc  dans  la  diftilation  ou  l 'analyse  ordinaire  d’une  ma- 
tière animale  : car  le  feu  qu’on  a coutume  d’employer 
pour  cette  opération , fuffit  bien  pour  dégager  le  fel 
volatil,  le  pnlcgme  Se  une  bonne  partie  de  l'huile: 
mais  il  ne  fuffit  pas  pour  l’acide , furtout  depuis  qu'il 
eft  plus  profondément  engagé  dans  la  partie  terreulê 
du  mixte  ; Se  c’ell  pour  cela  qu’on  n’en  apperçoit  point 
dans  les  portions  différentes  qui  fe  font  élevées  pen- 
dant YanaUfe  i ou  s’il  y en  a , c’cft  en  fi  petite  quanti- 
té, Se  il  eft  u fon  enveloppé  dans  les  matières  huileu- 
fes , qu’on  ne  peut  le  découvrir:  Se  ce  qui  prouve  la  vé- 
rité de  ce  raifonnement,  c’eft  que  fi  on  pouffe  la  ma- 
tière par  une  violence  de  feu  plus  confidérable  que 
celle  que  l’on  a coutume  d'employer,  il  s’élève  alors 
une  liqueur  qui  donne  des  marques  lënfibles  d’acidité. 

Se  on  obfcrvc  en  cette  occafion  un  fait  allez  curieux, 
qui  a déjà  été  remarqué  par  feu  M.  Homberg  ; c’cft 
que  les  acides  dont  il  eft  qtteftion  , apres  avoir  été  obli- 
gés de  céder  à l’effort  du  feu  , fe  rendent  Se  fe  retrou- 
vent dans  1a  meme  liqueur  avec  les  Tels  alcalis  qui  leur 
étoient  unis  auparavant;  Se  malgré  le  nouveau  mélan- 
ge de  ces  acides  Se  de  leurs  Tels  alcalis  dans  le  même 
lieu , il  ne  fe  fait  ni  fermentation  fcnfiblc , ni  réunion 
de  deux  corps  qui  y conlcrvent  chacun  leurs  proprié- 
tés particulières,  l’un  l’acide , l’autre  le  (cl  alcali. 

M.  Homberg  prétend  que  c’eft  au  peu  de  phlcgmc  con- 
tenu dans  ie  mélange , qu’on  doit  attribuer  cette  parti- 
cularité , d’autant  qu’on  voit  fouvent  en  pareil  cas  des 
acides  Se  des  alcalis  demeurer  cnfcmble  dans  l’inac- 
tion : mais  je  crois  auffi  que  les  parties  huileufes  qui 
fetrouvent  répandues  dans  la  liqueur,  Se  dont  quel- 
ques-unes ont  pu  contrarier  une  union  particulière 
avec  les  acides  pendant  l’opération,  ce  qui  empêche 
peut-être  d’en  pouvoir  bien  diftingucr  le  caratfere , 
comme  il  fera  dit  dans  la  fuite , que  ces  parties  huileu- 
fes , dis-je , en  enveloppant  les  acides , contribuent 
beaucoup  à empêcher  leur  aélion  fur  le  fel  volatil  alca- 
li. Et  en  effet,  fi  on  n’avoit  égard  qu’à  la  railon  allé- 
guée par  M.  Homberg . on  auroit  de  la  peine  à répon- 
dre à une  difficulté , c’cft  qu’il  y a fouvent  allez  de  par- 
ties aqueufes  dans  la  liqueur  pour  qu’il  s’y  fit  au  moins 
quelque  petite  ébullition,  qui  feroit  bicn-tôc  fuivie 
d’une  réunion  fenfible  des  acides  Se  des  alcalis. 

Comme  il  y a tout  lieu  de  croire  que  dans  Ya/talyfe  des 
mixtes  chargés  de  fel  ammoniac , la  décompofition  de 
ce  fel  ne  fe  fait  alors  qu’à  proportion  des  parties  fixes 
& terreufes  contenues  naturellement  dans  ces  mixtes , 
je  me  fuis  imaginé  que  les  matières  animales  qui  abon- 
dent particulièrement  en  parties  volatiles , pourroient 
bien  ne  pas  contenir  affez  de  parties  terreufes  pour 
toute  la  quantité  du  fel  ammoniac  de  ces  matières , 8c 
par  conséquent  que  tout  ce  lèl  ammoniac  ne  fe  décom- 
pofoit  point  dans  l’opération  de  Yanalyfc , mais  qu’une 
partie  ou  reftoit  avec  le  caput  mortuum  de  la  matière , 
ou  perdoit  une  médiocre  quantité  de  fe*  acides,  & de- 
venant en  cet  état  moins  volatile  à la  vérité  que  les 
fcls  volatils  plus  dépouillés  d’acides,  mais  plus  vola- 
tile auffi  que  le  fel  ammoniac  qui  n’en  a perdu  aucun  , 
tenoit  alors  un  milieu  entre  les  deux  , qui  le  mettoit 
de  niveau  de  volatilité  avec  les  parties  aqueufes  dans 
lcfquclles  il  va  le  réfugier  pendant  l’opération , Se  dont 
Terne  I. 
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on  ne  peut  enlùite  le  séparer  par  la  voie  de  la  diftila* 
tion  , parce  que  n’étant  ni  plus  ni  moins  léger  que 
l’eau,  il  ne  s'élève  ni  devant,  comme  les  fcls  volatils 
alcalis  ordinaires , ni  apres , comme  le  fel  ammoniac 
qui  eft  en  fon  entier  ; Se  comme  cette  liqueur  qui  conf- 
tituc  ce  que  l’on  appelle  communément  efprit , fer- 
mente avec  les  acides  , foit  par  quelques  lels  volatils 
quelle  a retenus , loit  par  rapport  aux  acides  que  le 
fel  ammoniac  de  la  liqueur  a perdus , Se  en  place  de£ 
queLs  les  nouveaux  acides  vont  fe  loger , on  a cru  étr* 
en  dro.t  de  conclurredc  cette  fermentation,  quel’eA 
prit  n’étoit  qu’un  phlegme  chargé  des  memes  fels  vo- 
latils qu’on  retire  de  1a  matière  fous  une  forme  con- 
crète. Mais  fi  cela  eft , pourquoi  ne  dépouille-t-on  pas 
totalement , ou  du  moins  iufqu’l  un  certain  point  cet 
cfprit  de  lels  volatils , en  le  plaçant  dans  un  matras  à 
long  cou , avec  un  chapiteau  Se  un  récipient,  & don- 
nant lieu  par  une  douce  chaleur  i ces  fels  qui  doivent 
être  plus  légers  que  l’eau  , de  le  séparer  de  ce  liquide , 
en  s’élevant  jufqu’au  haut  comme  un  fel  volatil  con- 
cret diffous  dans  l’eau , ou  meme  dans  l’cfprit , a cou- 
tume de  le  faire  en  pareilles  circonftanccs.  On  ptuc 
donc  croire  avec  affez  de  vrailcmblance , que  dans  1 ’<*- 
n.ilyfe  ordinaire  des  matières  animales  , toute  la  quan- 
tité de  leur  fel  ammoniac  fe  décompofc  inégalement , 
c’eft-à-dire , que  dans  les  différentes  portions  de  ce  fel 
il  ne  le  fait  pas  une  défunion  égale  de  l’acide  d’avec  là 
partie  alcaline  ou  fa  matrice,  qui  eft  ce  qu’on  appelle 
communément  fel  volatil  dci  animaux , en  telle  iorte 
que  certaines  portions  de  ce  fel  fe  dépouillent  jufqu’à 
un  certain  point  des  acides  qu’elles  contcnoicnt  «fan* 
le  mixte  ; que  d’autres  en  retiennent  davantage  , 8c 
qu'il  y en  a peut-être  d’autres  qui  en  perdent  encore 
moins , Se  qui  malgré  l’opération  , demeurent  à peu 
près  lous  la  forme  naturelle  qu’elles  avoient  dans  le 
mixte  , de  même  qu’il  arrive  dans  certaines  diftilations 
d’elprit  volatil  de  fel  ammoniac  , où  faute  d’une  affez 
grande  quantité  d’intermede  abforbant , il  n’y  a qu’une 
partie  de  ce  fel  dont  il  fe  détache  des  fels  volatils  alca- 
lis qui  montent  d’abord  pendant  que  l’autre  portion  du 
fel  ammoniac  relie  en  fon  entier  au  fond  du  vaiffeau; 

8c  étant  poufféc  enfuite  par  un  plus  grand  feu , elle  s’é- 
lève fous  la  forme  de  fleurs , qui  ne  font  autre  chofe 
qu’un  fel  ammoniac  tout  entier  ou  du  moins  avec  la 
plus  grande  partie  de  fes  acides. 

Ce  qui  me  paroit  confirmer  la  conjecture  qüc  j'ai  avan- 
cée ; lavoir , que  tout  le  fel  ammoniac  des  matières  ani- 
males ne  fe  décompofc  pas  également  pendant  le  tems 
de  leur  analyft,  Se  cela  faute  de  contenir  naturellement 
affez  de  parties  terreufes  ; c’eft  qu'en  fuppléantà  ce  dé* 
faut , c’ell-à-dire , en  mêlantavcc  ces  matières  une  allez 
grande  quantité  de  nouvelles  parties  terreufes  pour 
opérer  la  décompofition  d’une  plus  grande  quantité  du 
fel  ammoniac  dont  il  s’agit;  on  parvient  enfin  idéfu- 
nir  & à mettre  en  liberté  un  grand  nombre  d’acides  8c 
de  lels  volatils,  dont  fans  cela  l’union  auroit  toujours 
fubfifté  ; 8c , par  ce  nouveau  procédé,  non-leulement 
on  obtient  plus  de  fel  volatil  alcali , mais  encore  la  li- 
queur qui  monte  fur  la  fin  de  la  diftilation  , Se  par  le 
degré  du  feu  qui  lui  convient , eft  beaucoup  plus  aigre 
Se  plus  chargée  d’acides , que  quand  on  n’a  point  mêlé 
d’intermede  terreux  avec  la  matière  animale  avant  de 
la  diftilcr. 

Il  eft  donc  confiant  que  les  tnatieres  animales  contien- 
nent beaucoup  d’acides , dont  les  analyfet  ordinaires 
ne  donnoient  aucun  indice  ; ce  qui  marque  le  peu  de 
fond  qu’on  doit  faire  fur  ces  analyfet  : mais  il  faut  con- 
venir auffi  que  les  moyens  nouveaux  â qui  nous  de- 
vons la  découverte  des  acides  des  animaux  , ne  font 
pas  encore  exempts  de  défauts  fur  le  fait  même  de  l’a- 
cide qu’ils  découvrent.  Car  fi  en  dégageant  cet  acide , 
ils  en  font  apperccvoir  où  on  n’en  voyoit  point  aupa- 
ravant . comme  le  développement  de  cet  acide  fe  parte 
dans  le  fein  meme  du  mixte , Se  au  milieu  des  différen- 
tes parties  dont  il  eft  compolé  ; l’acide  , après  avoir 
été  séparé  du  fel  volatil  alcali  qui  l’cnveloppoit,  fe  re- 
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trouve  toujours  enfuite  confondu  dans  une  même  li- 
queur, avec  différentes  parties  qui  lui  permettent  bien 
à la  vérité  de  fe  faire  connoltrc  pour  ce  qu’il  cft  » e’eft- 
â-dirc  , pour  un  acide  en  général , mais  dont  le  mélan- 
ge cache  le  caraélcre  fpécifiquc  de  l 'acide , 8c  cmj  cchc 
de  diftinguer  à quelle  clafle  particulière  d’acides  il  ap- 
partient ; ce  qu'il  cft  néantmoins  tris  - important  de 
lavoir , quand  on  veut  être  inftruit  à fond  de  ce  qui  re- 
garde la  partie  fkline  d’un  mixte. 

On  tâchera  de  ne  point  tomber  dans  cet  inconvénient 
quand  il  s’agira  de  propofer  de  nouveaux  procédés  | our 
Yanalyfc  des  mixtes.  Mc'moirei  de  V Academie  Royale 
des  Sciences,  1719. 

Après  avoir  confidéré  l’aélion  du  feu  fur  l'efpcce  de  Ici 
dont  les  matières  animales  font  particulièrement  char- 
gées j je  veux  dire  , fur  le  fcl  ammoniac  contenu  dans 
ccs  matières  ; nous  avons  préfentement  .1  examiner 
l’altération  qu’apportent  \ç*etn,il\frs  à une  autre  cfpc- 
ce  de  fcl  qui  fe  trouve  j articulicrement  dans  les  végé- 
taux , qui  ne  diffère  du  fcl  ammoniac  que  par  fa  matri- 
ce qui  eft  fixe.  Cette  différence  de  matrice  n’empêche 
pas  que  le  feu  ne  produife  fur  la  g 1rs  grande  jartic  des 
lois  de  cette  efpecc , ce  qu’il  a coutume  de  faire  fur  le 
Ici  ammoniac  ;c’cft-i-dire  , qu’il  ne  défunifle  aufli  une 
grande  quantité  d’acides  de  ccs  (iris  d’avec  la  matrice 
où  ccs  acides  étoient  engagés  , & par  la  même  raifon 
que  le  fcl  ammoniac  ne  fe  réduife  r ar  Yanalyfe  en  acide, 
& en  fcl  volatil  alcali.  L’cfpece  de  fcl  dont  il  s’agit  le 
doit  aufli  réduire  & fê  réduit  en  effet  par  la  même  voie 
en  acide  8c  en  ici  fixe  alcali  : mais  comme  le  fêl  fixe , 
par  cela  même  qu’il  ell  fixe , réfiltc  infiniment  davan- 
tage i l’action  du  feu  que  le  fel  volatil  ; il  arrive  deux 
choies  différentes  dans  la  défunion  des  acides  de  cha- 
cun de  ccs  fcls  d’avec  leur  matrice  particulière  : C’eft , 
1°.  qu’au  lieu  que  dans  le  cas  du  fcl  ammoniac,  la  ma- 
trice étant  beaucoup  plus  volatile  que  l’acide,  elle  s'é- 
lève la  première  8c  laifle  au  fond  du  vaifleau  la  portion 
d’acide  qui  en  a été  séparée  ; dans  le  cas  au  contraire  de 
l’autre  cfpece  de  fcl , la  matrice  étant  très-fixe  & réfif- 
tant  beaucoup  d’avantage  à l'effort  du  feu  que  l’acide, 
c'cft  elle  qui  demeure  au  fond  du  vaiiïlau , 8c  c’eft  l’a- 
cide qui  s’envole  8c  qui  l’abandonne , non  pas  à la  vé- 
rité avec  autant  de  promptitude  & de  légèreté  que  la 
matrice  du  fel  ammoniac  fe  sépare  de  fon  acide , 8c  s’é- 
lance en  l’air. 

L’autre  différence  qui  mérite  ici  une  attention  particu- 
lière .c’eft  que  la  matrice  volatile  s’élevant  allez  vite, 
8c  par  un  feu  atfez  petit , 8c  par  conséquent  ne  demeu- 
rant pas  beaucoup  expofée  a l’action  de  ccr  agent,  la 
matrice  fixe  au  contraire  y demeurant  toujours  expo- 
fée,  puifquMIc  ne  s’élève  point  en  l’air,  8c  de  plus 
ayant  befoin  d’un  feu  afte-z  confidérable , & allez  long- 
tems  continué,  fans  quoi  elle  ne  fe  dépouillerait  point 
d’une  alfcz  grande  quantité  d’acide  pour  devenir  /cl 
alcali  ; le  feu  a tour  le  rems  5c  toute  la  commodité  de 
porter  dans  le  fcl  fixe  une  altération  trcs-confidérablc 
qu’il  ne  peut  pas  communiquer  de  même,  8c  qu’il  ne 
communique  point  auffi  au  fcl  volatil.  Nous  explique- 
rons dans  la  fuite  en  quoi  confifte  cette  altération  , 8c 
quelle  en  cft  la  caufc  immédiate,  en  parlant  plus  par- 
ticAiicrement  des  fcls  alcalis. 

Quoique  les  fcls  qui«ont  pour  bafè  une  matrice  fixe,  fe 
raftlmblent  tous  en  un  point  ; c’cft-à-dirc , parce  qu’ils 
réfiftent  puiflâmment,  du  moins  par  leur  matrice,  à 
l’effort  violent  du  feu  ; il  ne  faut  cependant  pas  croire 
qu’ils  fe  reflemblent  d’ailleurs  en  tout,  & que  le  feu 
produife  précifémcnt  le  même  effet  fur  chacun  d’eux  ; 
car  malgré  la  circonftance  commune  de  la  fixité  de 
leur  matrice,  ils  peuvent  différer  beaucoup  les  uns  des 
autres  , non-feulement  par  le  caraélere  particulier  de 
leur  acide , mais  encore  par  la  nature  même  de  leur  ma- 
trice, oui  pour  être  fixe  , 8c  par  conféquent  femblable 
par-là  a une  autre  matrice , en  différé  cependant  très- 
foi  t jar  d’autres  endroits;  ce  qui  fait  que  quoique  l’ac- 
»ii  n « u feu , ppr  rapport  aux  différens  Tels  dont  il  s’a- 
git • fuit  toujours  la  même,  néantmoins  comme  lespar- 
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tics  différentes  dont  ccs  fcls  font  compofés,  ne  cèdent 
pas  également  à cette  action , & font  plus  ou  moins 
fiifceptiblcs  de  certaines  modifications  , il  en  refaite 
aufli  différons  effets. 

Nous  lavons , par  exemple  . que  les  différens  acides  con- 
lldérés  indéj  endamment  d’aucune  matrice  folide capa- 
ble de  les  arrêter , & nageant  dans  un  liquide  aqueux; 
ne  ccs  acides,  dis-je,  n’ont  pas  tous  le  même  degré 
e volatilité  ; qu'il  y en  a mime  , comme  ceux  qui  ha- 
bitenr  dans  l’huile  de  vitriol , dans  l’cfprit  d’alun , qui 
ne  s’élèvent  que  très-lentement  8c  très-difficilement  par 
une  violence  de  feu  très-confidérable , d’où  l’on  peut 
juger  que  quand  ccs  acides  font  arrêtes  par  une  matri- 
ce fixe , avec  laquelle  ils  formeront  un  fel  concret,  ils 
offriront  encore  en  cct  état  une  plus  grande  réfiftance 
à l'effort  du  feu. 

Nous  favons  au  contraire  que  le  feu  enlevé  avec  beau- 
coup plus  de  facilité,  & en  bien  moins  de  tems,!c$ 
acides  contenus  dans  les  efprits  de  nitre,  de  fel  com- 
mun ; Sc  qu’il  trouve  encore  moins  de  réfiftance  de  U 
part  des  acides  contenus  dans  les  ciprits  volarils  de 
vitriol , de  foufrç commun  tirés  fuivant  le  procédé  rap- 
porté par  Stahl;  de  maniéré  que  quand  , j ar  exemple, 
ccs  acides  de  l’cfprit  de  nitre,  ou  ceux  de  l’huile  de 
vitriol , fe  feront  engagé*  dans  une  même  matrice  avec 
laquelle  ils  formeront  un  fcl  concret,  le  feu  en  pourra 
toujours  chafïèr  avec  moins  de  peine  & de  difficulté  le* 
acides  nitreux , que  ceux  de  l'huile  de  vitriol , pourvu 
d’ailleurs  que  toutes  les  ci  rconi  rances  fuient  égales , 5c 
qu’on  ne  manque  pas  d'employer  un  intermède  quand 
il  le  faut  ; car  fans  cela  il  y a des  cas  où  le  feu  n’au- 
roitpas  plus  de  force  pour  séparer  l’acide  nitreux  de 
fi»  matrice  , que  pour  en  séparer  l’acide  de  l’huile  de 
vitriol  , comme  nous  l’allons  faire  voir  inceflam- 
ment. 

Voilà  pour  ce  qui  regarde  la  différente  réfiftance  que  les 
fiels  concrers  apportent  à l’action  du  feu,  par  rapport 
aux  acides  dont  ils  font  compofés  : mais  ce  qui  con- 
tribue encore  infiniment  à diverfifier  l’effet  de  cet 
agent  fur  chacun  de  cts  fcls;  c’crt  la  nature  particuliè- 
re de  la  matrice  avec  laquelle  ces  acides  différens  fe 
trouvent  unis  8c  combinés  pour  la  formation  de  telle 
ou  telle  clpecc  de  fcl  concret  ; 8c  en  effet  on  n’ignore 
as  qu’il  y a un  très  grand  nombre  de  corps  fixes  capa- 
lcs  d’abforbcr  les  acides , 8c  de  former  avec  eux  ua 
fel  concret  moyen  ou  falé  ; tels  font  non -feulement 
tous  les  fcls  fixes  alcalis , mais  encore  beaucoup  de  dif- 
férentes efpeces , beaucoup  de  matières  métalliques  8c 
de  métaux. 

Or  il  cft  certain  que  les  acides  n’entrent  pas  avec  la  mê- 
me facilité  dans  les  porcs  de  chacune  de  ces  matières, 
qu’ils  fe  plongent  8c  s'enfoncent  plus  profondément 
dans  les  uns  que  dans  les  autres , que  les  pores  de  ces 
différentes  matières  les  reflerrenc  8c  les  retiennent  plus 
ou  moins  à l’étroit  fuivant  leur  grandeur  naturelle , 8c 
peut-être  encore  fuivant  la  force  plus  ou  moins  grande 
du  reflfort  de  leurs  parois  ; car  j’ai  remarqué  ailleurs  que 
quand  des  corps  étrangers  entraient  avec  violence  8c 
avec  difficulté  dans  les  pores  de  plufieurs  matières , il 
s’cnfùivoit  néccflàircment  une  dilatation  de  ccs  pores  , 
roduite  par  le  foulevement  de  leurs  parois  qui  rctom- 
oient  enfuite  d’eux-mé  mes  ,8c  par  leur  propre  rcflbrr, 
dès  que  le  corps  qui  lestenoit  foulevés  n’y  étoit  plus, 
par  conféquent  lorfquc  des  acides  introduits  dans  les 
porcs  de  différens  alcalis  ont  dilaté  ccs  pores,  en  fou- 
levant  jufqu’â  un  certain  point  leurs  parois  : comme 
ccs  parois  en  vertu  de  leur  reflort  font  un  effort  conti- 
nuel pour  fi?  rabartre,  8c  reprendre  leur  première  fitua- 
tion  , plus  le  rcfTort  cft  grand  plus  l’eflort  l’eft  aufli  ; 
8c  plus  les  acides  contenus  dans  les  porcs  y font  com- 
primés 8c  reflerrés  par  les  parois  de  ces  pores  , plus  en- 
fin le  feu  qui  agit  enfuite  fur  ce  compofé  d’acides  8c 
d'alcalis  trouve-t’il  d’obftacle  à furmonter  pour  délo- 
ger les  acides.  D’où  il  fuit  que  le  même  acide  engagé 
en  différentes  matrices , foit  purement  terreufes , foit 
métalliques , foit  autres  , pourra  offrir  une  réfiftance 
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beaucoup  plus  , ou  beaucoup  moins  grandes  à la&iofl 
du  feu  fuivant  la  nature  particulière  de  chacune  des 
matrices  où  il  aura  été  admis.  On  remarque  même  que 
cet  acide  qui  aura  été  délogé  plus  ou  moins  facilement 
de  plufieurs  fortes  de  matrices  , ne  le  pourra  être  de 
certaines . quelques  violences  de  feu  qu’on  emploie  , à 
moins  qu'un  intermède  convenable  ne  vienne  au  Re- 
cours. Nous  avons  une  preuve  fcnfiblc  de  cette  vérité 
dans  plufieurs  Tels  moyens  , naturels  8c  artificiels  , 8c 
entre  autres  dans  le  falpetre  ordinaire  . 8c  dans  celui 
uc  nous  pouvons  faire  fur  le  champ  par  le  mélange 
'un  acide  nitreux  avec  un  fel  fixe  alcali  ; car  il  cil  cer- 
tain , 8c  je  l'ai  remarqué  plufieurs  fois  par  expérience 
que  quelque  violence  de  feu  qu'on  emploie  fur  chacun 
de  ces  Cm,  ils  fe  dilliperont  plutôt  tous  entiers  , foit 
en  l’air , foit  par  les  pores  du  vailfeau , que  de  permet- 
tre leur  décompofition  , ou  plutôt  la  defunion  de  leur 
matrice  d’avec  leur  acides  ; c'cft  à-dire , que  de  laificr 
partir  leurs  acides,'&  de  refter  enfuiteau  fond  du  vaif- 
leau  fous  la  forme  d’un  fcl  fixe  alcali , tel  qu’écoit  par 
exemple  celui  dont  on  s’étoit  fervi  pour  faire  le  falpe- 
tre  artificiel.  Mais  quand  on  joint  à l’action  du  feu  le 
fecours  d'un  intermède  convenable  , la  féparation  de 
l’acide  d’avec  l’alcali  ne  tarde  guère  à fe  faire  , 8c  il 
arrive  dans  cette  opération  deux  effets  difiérens  fui- 
vant  la  nature  particulière  de  l’intcrmcdc  ; c’clà  que 
s’il  cd  purement  fulphureux  , & qu’il  ne  farte  qu’aider 
l’enlevement  de  l’acide  nitreux  (ans  rien  communiquer 
de  nouveau  à la  matrice  du  falpetre  ; cette  matrice  pa- 
raît après  l’ff^ération  fous  la  forme  d’un  fel  fixe  alcali, 
tel  qu’étoit  celui  qui  avoit  été  employé  pour  faire  le 
falpctre  artificiel.  Nous  trouvons  un  exemple  de  cette 
vérité  dans  une  opération  très-commune , qui  cil  la  fi- 
xation du  falpetre  par  le  charbon.  Mais  fi  l’intermede 
contient  lui  - même  beaucoup  d’acides  plus  fixes  que 
ceux  du  falpetre  & d’une  nature  vitriolique  , il  contri- 
bue bien  à la  féparation  8c  à l’cnlcvcmcnt  de  l’acide 
nitreux  : mais  il  fubditue  d’autres  acides  en  place  des 
nitreux , & en  ce  cas  la  matrice  du  falpetre  , qui  apres 
la  perte  de  fes  acides  aurait  dû  reparaître  fous  la  for- 
me d’un  fel  fixe  alcali , reparaît  toujours  fous  celle  d’un 
fcl  moyen , qui  n’cd  plus  à la  vérité  falpetre , mais  qu: 
eft  devenu  un  véritable  tartre  vitriolé  tout  (emblablcà 
celui  qu’on  peut  faire  avec  un  fcl  fixe  alcali  & un  aci- 
de vitriolique. 

Enfin  comme  l’acide  vitriolique  , tel  qu’ed  , par  exem- 
ple , celui  qui  habite  ou  dans  l’huile  de  vitriol , ou  dans 
les  efprits  de  foufre , d’alun  ; comme  cet  acide , dis- je, 
confidéré  indépendamment  de  toute  matrice.eft  de  tous 
les  acides  le  plus  fixe  , quand  il  fe  trouve  encore  uni 
à une  de  ces  matrices  fixes  & falines  qui  ne  lâchent 
point  l’ariJc  nitreux , fi  elles  n’y  font  contraintes  par 
une  intermède  ; cet  acide  vitriolique  doit  alors  offrir 
une  réfidance  beaucoup  plus  grande  à l’effort  commun 
du  feu  8c  de  l’intermcde  que  n’en  offre  en  pareil  cas 
' l’acide  nitreux.  C’ed  auflï  ce  qui  arrive  : car  n l’on  mê- 
le dans  utr  creufct  rougi  au  feu  du  tartre  vitriolé  & 
de  1a  poudre  de  charbon  , l’acide  vitriolique  ne  s’é- 
chappera point  alors , comme  l’acide nitreux  joint!  la 
même  matrice  ne  manquerait  pas  de  le  faire  par  le 
même  procédé.  On  pourra  même  confumer  totalement 
fur  le  feu  la  partie  gradé  du  charbon  mêlé  avec  le  fel , 
fans  que  l’acide  vitriolique  fe  féparc  de  fa  matrice. 
Enfin  après  l’opération  & la  déflagration  totale  de  l’hui- 
le du  charbon , on  retrouvera  toujours  le  tartre  vitriolé 
tel  qu’il  étoit  auparavant  , 8c  fans  avoir  perdu  , du 
moins  fenfiblcment . de  fes  acides.  Et  en  effet , pour  les 
lui  faire  perdre , il  faut , outre  le  feu  8c  l’intcrmcdc 
fulphurcux  , fuffifans  pour  l’acide  du  falpetre  ; il  faut, 
dis-je , pour  l’acide  dont  il  s’agit,  employer  encore  en 
teins  & lieu  d’autres  fecours  St  un  autre  procédé  ; c’eft- 
à-dirc , que  quand  le  corps  gras  a été  mêlé  avec  le  tar- 
tre vitriolé  dans  le  crcufct  rougi  au  feu  , St  s’étant 
attaché  aux  acides  vitrioliques.il  n’a  pu  à la  vérité  les 
entraîner  en  l’air  comme  il  aurait  fait  ceux  du  fâlpc- 
tre  : mais  il  a toujours  eu  allez  de  force  pour  les  déga- 
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ger  un  peu  des  pores  du  fel  alcali , ce  qui  produit  un 
nouveau  compofé  de  couleur  jaune  ou  rouge , d’une 
odeur  de  foutre  commun,  qui  fediffout  dans  l’eau,  8c 
8t  dans  lequel  l’acide  tient  à la  fois  au  fel  fixe  du  tartre 
vitriolé  8c  ! l’huile  du  charbon  ; il  faut  fàifir  le  rems 
de  ce  commencement  de  dégagement  des  acides  vitrio- 
liques  pour  ccffer  l’a&ion  du  feu , car  fans  cela  la  par- 
tie gratlê  fe  diffiperoir,  8c  l’acide  rendu  à lui  même  fe 
replongerait  de  nouveau  comme  auparavant  par  l’aétion 
même  du  feu , dans  l’intérieur  de  l’alcali , dont  le  corps 
gras  avoit  commencé  à le  dégager. 

Il  faut  donc  faire  fondre  alors  dans  l’eau  le  nouveau  com- 
pofé;  8c  comme  l’acide  vitriolique  , joint  à une  matiè- 
re grade,  ne  tient  plus  en  cet  état  auflï  fortement  qu’il 
le  faifoit  ! fa  matrice , parce  qu’il  en  a été  détaché  à 
demi  par  cette  matière  qui  l’abforbc  8c  qui  l’envelop- 
pe , du  moins  en  partie , il  n’y  a qu’à  verfer  fur  b dif- 
folution  un  acide  libre  , qui  à mcfurc  qu’il  s’infinue 
dans  le  fcl  fixe , en  chaflé  8c  en  déloge  facilement  l’a-* 
eide  vitriolique  , 8c  cet  acide  séparé  de  fa  matrice  fa- 
linc  , 8c  ne  tenant  plus  alors  qu’à  la  matière  graflê , 
forme  un  véritable  foufre  commun  qui  tombe  8c  fe  pré- 
cipite au  fond  du  vaiffeau. 

Voilà  ce  que  nous  fàvons  en  général  de  l’altération  dif- 
férente que  le  feu  apporte  à plufieurs  efpcccs  de  Tels 
concrets  qui  ont  pour  bafe  une  matrice  fixe  ; du  moins 
ed-ce  là  ce  que  nous  en  ont  appris  les  expériences  8c 
les  travaux  qui  ont  été  faits  fur  beaucoup  de  Tels  de  ce 
genre  , foit  naturels  8c  tirés  de  plufieurs  terres , pierres, 
marcaffites,  foit  artificiels  8c  formés  par  l’union  de  dif- 
férens  acides  avec  un  très-grand  nombre  d’alcalis  fixes: 
mais  pour  être  parfaitement  indruits  , Se  pour  avoir 
une  idée  bien  exacte  8c  bien  complété  du  dérange- 
ment que  portent  les  analyfes  dans  les  différentes  par- 
ties de  tous  les  fcls , qui  ont  pour  bafe  une  matrice  fi- 
xe , 8e  qui  font  contenus  dans  les  animaux  8c  les  végé- 
taux , mais  furtout  dans  les  derniers;  il  faudrait  avoir 
retiré  avec  foin  de  chacun  de  ces  mixtes , les  fcls  qu’ils 
contiennent,  8c  les  avoir  retirés  en  leur  entier  , c’cft- 
à-dire , tels  qu’ils  étoient  dans  le  mixte  même  ; il  fau- 
drait enfuite  avoir  séparé  l’acide  d’avec  la  matrice  de 
ces  fcl*  , 8c  avoir  fait  fur  chacunes  de  ces  parties  , les 
expériences  néccffaircs  pour  connoîtrc  le  caractère  par- 
ticulier tant  de  l’acide  que  delà  matrice;  enfin  apres 
avoir  reconnu  la  nature  de  ces  efpcccs  de  fcls  ellen- 
ticls , 8c  la  forme  fous  laquelle  ils  habitoient  dans  le 
mixte  même , il  faudrait  les  avoir  comparés  à ce  qu’ils 
font  devenus , quand  on  les  a fait  palTer  par  les  artaly- 
Jis  ordinaires. 

Ce  projet  qui  cft  d’une  vade  étendue  , 8c  qui  exige  un 
détail  trcs-fcrupuleux  , cil  précisément  celui  des  nou- 
velles analyfes  dont  il  a déjà  été  parlé  dans  le  Mémoi- 
re précédent:  mais  en  attendant  l’exécution  de  ce  pro- 

t'et , le  grand  nombre  à’ana'yfes  qui  ont  été  faites  , 8c 
es  réflexions  qu’elles  offrent  naturellement , la  décou- 
verte 8c  la  connoiffance  que  nous  avons  de  plufieurs 
fels  effcnticis  de  plantes , 3c  la  comparaifbn  de  ces  fcls 
avec  ceux  qu’on  retire  des  mêmes  plantes  par  les  ana- 
lyfes  ordinaires  ; enfin  les  expériences  qui  ont  déjà  été 
rapportées  fur  plufieurs  autres  fêls  qui  n’habitoient 
point  auparavant  dans  les  plantes , mais  dont  nous  fâ- 
vons que  plufieurs  font  certainement  analogues  à ceux 
qui  y habitent  8c  fufceptiblcs  des  mêmes  altérations  , 
tous  ces  faits  dont  nous  ferons  ufàge  dans  b fuite,  fe- 
ront plus  que  fuffifans  pour  faire  parfaitement  connol- 
tre  , non-feulement  que  le  feu  déguife  8c  altère  confi- 
dérablcment  les  fels  dont  il  s’agit , mais  encore  en  quoi 
confident  8c  comment  fe  font  ce  déguifement  8c  cette 
altération. 

Comme  les  fels  dont  nous  avons  préfintement  à parler 
habitent  particulièrement  dans  les  matières  végétales  ; 
c’cft  auflï  principalement  fur  Yanalyfc  de  ces  matière* 
que  nous  nous  étendrons , d’autant  plus  que  ces  fels 
font  ordinairement  en  petite  quantité  dans  les  ani- 
maux , 8c  que  l'altération  qu’ils  v reçoivent  de  la  part 
CCccij 
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du  feu,  eftla  même  que  celle  qu’ils  reçoivent  dans  les 
végétaux  tic  la  part  du  mime  agent;  ainfi  on  pourra 
I j tiquer  aux  fels  de  cette  cfpece  contenus  dans  les 
niariercs  animales  , ce  qui  aura  été  dit  de  ces  mimes 
fils  confidérés  dans  les  matières  végétales  : mais  com- 
me le  grand  nombre  d’obfcrvations  que  j’ai  faites  fur 
les  an.thf.s  des  plantes  me  fournit  trop  de  chofe  à di- 
re fur  ce  fujet , pour  qu’elles  puifient  être  contenues 
toutes  dans  les  bornes  d’un  feul  Mémoire  , nous  les 
renvoyons  à ceux  qui  viendront  dans  la  fuite.  Mémoi- 
res rie  V Academie  Royale  des  Sciences,  1720. 

Quand  on  confidcre  les  anatyfct d’un  grand  nombre  de 
plantes  , 8c  les  différentes  portions  que  le  feu  gradué 
de  la  di filiation  en  a fait  élever  , on  remarque  que  cer- 
taines plantes  , outre  lcurs^partics  aqueulcs  & huilcu- 
Ics  donnent  encore  des  marques  fcnfibles  de  beaucoup 
d’a-ides;quc  d'autres  en  donnent  moins;  d’autres  fort 
peu  , 5c  que  d'autres  enfin  dont  le  nombre  cfl  à la  vé- 
. ricé  fort  petit , n’en  donnent  pas  plus  que  pourruit  fai- 
re une  matière  animale  analyse  fuivant  le  procédé  or- 
dinaire. Ces  différences  viennent  de  plufieurs  circons- 
tances ; de  la  quantité  plus  ou  moins  grande  de  fel 
concret  contenu  naturellement  dans  chaque  plante  : 
car  comme  ce  fel  eft  formé  d'acides  engagés  dans  un 
alcali  fixe  ou  volatil , plus  une  plante  contient  de  ce 
Ici  .plus clic  contient  d'acides , 8c  plus  il  s’en  peut  dé- 
tacher Sc  élever  par  la  diltilation  , toutes  choies  d’ail- 
leurs étant  égales  ; ces  acides  s’élèvent  encore  plus  ou 
moins  aisément  & abondamment  dans  la  dillilation 
fuivant  leur  degré  différent  de  volatilité , Sc  fuivant  le 
carnélere  particulier  de  la  matrice  qui  les  retient  8c  les 
enveloppe , comme  nous  l’avons  déjà  expliqué  plus  au 
long  dans  le  Mémoire  précédent  ; enfin  ces  acides  fc 
font  plus  ou  moins  ap-perccvoir  par  les  épreuves  con- 
nues, fuivant  qu’ils  font  plus  ou  moins  couverts  & ca- 
chés par  les  matières  avec  lesquelles  ils  font  montés  , 
Sc  avec  lefqucllcs  ils  fc  retrouvent  dans  le  récipicig. 
Comme  nous  avons  parlé  dans  le  Mémoire  précédent 
du  fel  ammoniac  contenu  naturellement  dans  les  vé- 
gétaux Sc  les  animaux  , 8c  par  conféquenr  des  fois  vo- 
latils alcalis  qui  montent  dans  Vanalyfe  de  ces  matiè- 
res , il  ne  s’agit  plus  préfcntcmcntdc  ccs  fcls  ,du  moins 
par  rapport  A eux  , 5c  nous  n’en  parlerions  point  aurti , 
s’ils  ne  nous  faifoient  pas  faire  une  réflexion  par  rap- 
port aux  acides  dont  on  vient  de  parler  ; c’cll  qu’on 
s’élevant  avec  ccs  acides  , ils  les  empêchent  enfuite 
plus  ou  moins  de  parottre  , 8c  de  fc  faire  reconnaître 
par  les  moyens  connus , fuivant  qu’ils  fc  font  unis  plus 
ou  moins  étroitement  enfemble , Sc  que  la  quantité  des 
fols  volatils  à l'égard  de  celle  des  acides  , ell  plus  ou 
moins  grande  dans  chaque  portion  de  liqueur  dillilée; 
car  quoique  nous  ayons  remarqué  avec  d’autres  dans 
le  premier  Mémoire  , qu’il  arrivoit  quelquefois  dans 
Vanalyfe  de  plufieurs  matières  ,quc  des  acides  8c  des 
fcls  volatils  poufTés  par  le  feu  fc  raflcmbloicntdans  la 
meme  portion  de  liqueur  fans  s’y  réunir  les  uns  aux  au- 
tres , 8c  y confcrvant  chacun  leurs  propriétés  particu- 
lières l’un  d’acide,  l’aflrre  d’alcali , dont  ilsdonnoient 
des  marques  dillinélcs  8c  évidentes  , nous  n’avons  pas 
prétendu  condurrcde  cette ohfêrvation  que  tous  les  aci- 
des Sc  les  fcls  volatils  qui  s’élevoient  cnfemble  ou  qui 
fe  retrouvoicnr  dans  la  même  portion  de  liqueur , fufi> 
lent  ou  demcurafTcnt  dans  le  même  état  de  defunion  ; 
Sc  en  effet  nous  avons  fait  voir  , en  parlant  du  fel  am- 
moniac naturellement  contenu  dans  les  animaux , que 
le  fel  volatil  qui  s’en  sépare  par  Vanalyfe , 8c  qui  fc  trou- 
ve dans  ce  qu’on  appelle  communément  cfprit  des  ani- 
maux ; que  ce  fel , dis-je , avoir  retenu  Sc  emporté  avec 
lui  une  bonne  partie  de  l’acide  du  fel  ammoniac  ; que 
cet  acide  ne  fe  faifoit  point  appercevoir  en  cet  état , 
parce  qu’il  étoit  enveloppé  de  tous  côtés  par  une  très- 
grande  quantité  de  fels  volatils  ; que  ces  fels  volatils 
au  contraire,  malgré  les  acides  qu’ils  avoient  retenus, 
n’en  étant  point  entièrement  foulés  , étoient  encore 
propres  à fermenter  avec  des  acides  nouveaux  , 5c  par 
conléqucnife  faifoient  reconnoitrc  par-là  pour  ce  qu’ils 
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étoient  ; qu’enfin  fi  l’acide  dont  il  s’agit  ne  fc  manifef- 
toit  point  par  les  épreuves  ordinaires  ; il  pouvoit  tou- 
jours être  apperçu  clairement  par  la  voie  de  Vanalyft 
faire  avec  un  intermède  terreux , 8c  que  d’ailleurs  cc- 
toit  à cet  acide  qu’étoit  dû  le  degré  de  volatilité  du  fel 
volatil  conti  nu  dans  l’efpritdes  animaux  ; car  ce  fel  a 
cela  de  particulier,  qu’il  dl  parfaitement  de  niveau  de 
volatilité  avec  les  parties  de  l’eau  dont  on  ne  peut  le  sé- 
parer que  par  la  voie  de  l'évaporation  , 5c  dont  on  sé- 
pare facilement  le  fel  ammoniac  8<  les  fcls  volatils  or- 
dinaires ; l’un  comme  trcs-chargé  d’acides , étant  moins 
volatil  que  le  phlegme  , 8c  ne  s’élevant  qu’apres  lui  ; 
les  autres  au  contraire  qui  font  autant  dépouillés  d’a- 
cides qu’ils  le  peuvent  être, étant  aufii  par  là  plus  vo- 
latils que  le  phlegme  avant  lequel  ils  montent  5c  fc  fu- 
bliment , comme  il  paraît  par  l’opération  ordinaire  de 
la  rectification  des  fcls  volatils  ; ou  quand  après  avoir 
fait  fondre  des  fels  volatils  dansjme  certaine  quantité 
d’eau, on  poulie  la  liqueur  par  une  chaleur  convena- 
ble. Et  ce  qui  prouve  encore  que  le  fel  volatil , conte- 
nu dars  l’efpritdes  animaux,  tient  un  milieu  entre  un 
fel  ammoniac  complet,  8c  des  fcls  volatils  ordinaires  , 
8c  cela  parla  dofe  particulière  d’acides  qu’il  a retenus, 
8c  qui  le  mettent  hors  d’état  de  pouvoir  erre  féparé  par 
la  voie  de  l’évaporation  ; c’ell  qu’en  ajoutant  à ce  fel 
allez  de  nouveaux  acides  pour  le  rendre  moins  volatil 
que  le  phlegme  , on  le  révivifie  par-là  dans  ce  qu’il 
étoit  auparavant^ ’cil-à  dire , da  ns  une  cfpccc  de  fel  am- 
moniac , qui  poulfé  par  une  chaleur  douce  8c  convena- 
ble, n’accompagne  plus  comme  auparavant  les  parties 
aqueufes , mais  les  laide  partir , 8c  demeure  au  fond  du 
Vailfeau  fous  une  forme  fcclic.ce  qu’il  n’auroit  pas  fait 
»’il  eut  été  moins  chargé  d’acides. 

Enfin  , fi  l’on  emploie  les  moyens  ordinaires  pour  dé- 
pouiller exactement  ce  nouveau  fel  ammoniac,  tant 
des  nouveaux  acides  qu’il  a reçus , que  de  ceux  qu’il 
avoir  retenus  de  trop  auparavant  ; il  réfùltera  de  cet- 
te opération  un  Ici  volatil  , dont  la  volatilité  ne  fe- 
ra plus  de  niveau  , comme  auparavant  , avec  celle 
des  parties  de  l’eau , 8c  qui  fe  fublimera  aufii  avant  ccs 
parties,  8c  par  une  moindre  chaleur. 

On  voit  , par  cet  exemple,  Sc  l’on  verra  encore  claire- 
ment par  la  fuite  , qu’une  portion  de  liqueur  diililcc 
qui  ne  donne  que  des  marques  de  fel  volatil  alcali , 
peut  néantmoins  contenir  encore  une  allez  grande 
quantité  d’acides:  mais  on  ne  manquera  pas  de  médi- 
re que  les  acides , de  l’exemple  proposé . ne  fc  font  pas 
unis  intimement  à des  fels  volatils  pendant  ou  depuis 
l’opération  de  Vanalyft  ; qu'ils  y étoient  joints  dans  le 
mixte  même  où  ils  faifoient  partie  de  fon  fel  ammo- 
niac , Sc  qu’il  n’cll  pas  étonnant  que  cette  union  qui  a 
toujours  fubfillé  depuis  l’opération  , foit  capable  de 
les  tenir  cachés,  8c  de  les  fouflrairc  en  quelque  forte  , 
non-fculemcnt  à notre  goût  .mais  encore  i certains 
cfiais  chymiqucs  : mais  , ajoutera-t-on  , ce  n’eft  pas  fur 
ces  acides  , qui  n’ont  jamais  abandonné  leur  matrice 
volatile  , que  tombe  la  difficulté  , c’efl  fur  ceux  qui 
appartiennent  aux  fils  concrets  qui  ont  une  matrice 
fixe  ; car  quand  une  fois  les  acides  de  ces  fcls  ont  été 
détachés  de  leur  matrice  , 8:  emportés  par  le  feu  , com- 
me ils  font  alors  libres  8c  fans  enveloppe , ils  peuvent 
être  aisément  reconnus  par  différentes  épreuves  ; 5e 
s’ils  trouvent  des  fcls  volatils  alcalis,  foit  dans  leur 
chemin , foit  dans  la  portion  de  liqueur  qui  les  attend 
dans  le  récipient,  il  y a lieu  de  croire  qu’ils  ne  s’en 
lai  fieront  point  envelopper.  i°  Parce  qu’un  très-grand 
nombre  d’analyfes  de  plantes  nous  ont  appris  que  très- 
fouvent  une  même  portion  de  ccs  analyfes  donnoit 
à la  fois  des  marques  certaines  d’acides  Sc  de  fels  vo- 
latils alcalis.ee  qui  n’arriveroir  point,  fi  1a  circonf- 
tancc  Sc  l’occafion  favorable  du  même  lieu  faifoient 
contracter  à ces  corps  quelque  union  ; 2°.  Parce  qu’en 
analyfant  les  matières  animales  plus  exaélcmcnt  qu’on 
n’a  courume  de  le  faire  , on  remarque  que  des  acides 
qui  étoient  uni*  dans  le  mixte  avec  des  fels  volatils  , 
8c  qui  en  ayant  été  féparés  par  Vanalyft , fc  retrouvent 
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enfuite  avec  eux  dans  une  môme  portion  de- liqueur, 
ne  s’y  réunifient  cependant  pas  , quoiqu'ils  foieni  du 
moins  aulli  propres  à fc  loger  dans  leur  matrice  vola- 
tile , Sc  ây  reprendre  la  place  qu’ils  y occupoient  au- 
paravant , que  ne  le  font  d’autres  acides  qui  appartc- 
noient  en  premier  lieu  à une  matrice  fixe  , 8c  qui  en 
ont  été  séi  a rés  par  le  feu. 

Pour  répondre  .1  cette  ob|cd ion  qui  parolt  fondée  fur  une 
obfervation  incontcilablc  , j’en  vais  rapporter  aufii 
quelques  unes  qui  éclairciront  parfaitement  la  difficul- 
té proposée.  Peu  de  tems apres  que  l’Académie  m’eut 
fait  l’honneur  de  me  recevoir,  je  me  mis  àanalyferun 
allez  grand  nombre  de  plantes  , & je  donnai  quelques 
unes  demes  analyses  dans  les  Aflcmblécsdccctcms  là: 
mais  faifant  enfuite  réfiexion  au  peu  de  fruit  que  je  ti- 
rais de  ce  travail , qui  d’ailleurs  avoit  été  fait  avant  moi 
dans  ce  meme  lieu  > je  l’abandonnai  8c  je  ne  comptois 
guère  pour  lorsque  quelques  remarques  que  les  analyfes 
m’avoient  fait  faire  trouvaflent  place  quelque  p art  ; ccs 
remarques  regardent  l’altération  qui  arrive  à plufieurs 
portions  de  plantes  analyfées  , quand  ccs  portions  ont 
été  gardées  un  certain  tems;  car  alors  les  ell'ag;  chy- 
miques  ordinaires  y font  fouvent  des  effets  tous  dif- 
férons de  ceux  qu’ils  y prodtiifoient  immédiatement 
apres  que  Vanalyfe  avoit  été  faite,  & cette  différence 
m’avoit  d’abord  fait  croire  que  je  m’étois  trom|  é , 8c 
que  j’avois  mal  examiné  1a  première  fois  la  portion 
où  je  ne  rrouvois  plus  dans  la  fuite  ce  que  j y avois 
vu  au  commencement  : mais  je  me  fuis  convaincu  du 
contraire,  en  répétant  plufieurs  fois  les  mômes  obser- 
vations fur  différentes  plantes;  & de  plus,  j'ai  trou- 
vé depuis  peu  dans  les  Livres  manufirits  des  a nalyfti 
de  feu  M.  Bourdclin , que  cet  Académicien  s'étoit 
aufii  apperçu  en  quelques  endroits  que  certaines  por- 
tions de  plantes  analyféts  n’agiffoient  pas  toujours  de 
la  même  maniéré  , en  différent  tems,  fur  les  mêmes 
effais  chymiques. 

Je  remarquerai  donc  i°.  Que  dans  le  nombre  des  plantes 
que  j’ai  analysées , il  y en  a beaucoup  qui  m’ont  fourni 
par  la  diftilation  , des  portions  de  liqueurs  qui  don- 
noient  à la  fois  des  marques  fcnfibles  & diftinctes  d'a- 
cides & de  lèls  volatils  alcalis,  mais  plus  encore  d’a- 
cides que  d’alcali  ; & que  quand  ces  parties  avoient  été 
gardées  un  certain  tems  , & qu’on  avoit  laiffé  j leurs 
fels  volatils  tout  le  tems  nécelfaire  pour  fe  fouler  en 
quelque  forte  des  acides  de  la  liqueur  , elles  ne  don- 
noient  plus  de  marques  de  léls  volatils , 5c  qu’elles  ne 
lailToicnt  pas  d’en  donner  encôre  d'acides  , & cela  à 
rai  Ion  de  ceux  de  trop  qui  reftoient  dans  la  liqueur, 
ou , fi  l’on  veut , à raifon  du  furulus  des  acides  qui 
n’y  avoient  plus  trouvé  de  fcl  alcali  pour  s'y  loger  , & 
qui  étant  demeurés  libres  8c  développés  , le  faifoient 
aisément  appcrcevoir. 

i°.  J’ai  remarqué  , qu’il  falloir  plus  ou  moins  de 
tems  pour  l’évanouiffement  total  des  lignes  des 
fels  volatils  dont  on  vient  de  parler , & cela  fuivant  la 
quantité  plus  ou  moins  grande  de  ccs  fels,  5c  fuivant 
que  les  acides  de  la  liqueur  avoient  plus  de  dilpofition 
à le  loger  dans  ccs  Icls  , comme  il  fera  dit  dans  la 
fuite. 

3°.  Que  cet  évanouiffement  fc  faifoit  petit  à petit  & par 
degrés,  8c  qu’on  pouvoir  voir  chaque  jour  la  diminu- 
tion fucceffive  des  marques  du  fcl  volatil , qui  s’étei- 
gnoient  enfin  plutôt  ou  plutard , félon  qu’elles  avoient 
été  d’abord  plus  ou  moins  fortes  ; ce  qu’on  pouvoir 
fouvent  rcconnoltrc  par  Vanalyfe  d’une  feule  plante , 
qui  donnoit  quelquefois  deux  ou  trois  portions  de  la 
nature  dont  il  s’agit  ; mais  dans  chacune  delquelles 
les  marques  du  fcl  volatil  n’étoient  pas  également 
fortes , immédiatement  après  Vanalyfe ; car  dansla  fui- 
te ces  marques  fe  trouvoient  fouvent  anéanties  dans 
une  portion  , & fubfiftoicnt  encore  dans  une  autre , où, 
quoique  diminuées,  elles  le  faifoient  encore  apperce- 
voir  , foit  par  l’ébullition  que  le  mélange  d’un  cfprit 
ac  ide  caufoit  dans  la  liqueur , foit  par  le  précipité  blanc 
qui  réfultoit  du  mélange  .de  cette  liqueur  avec  1a  fo- 
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Tjftttion  du  fubiimé  rorrofif. 

4*.Que  quand  une  même  portion  de  liqueur  diftiléequi 
donnoit  à la  fois  des  marques  lénfiblcs  Sc  diftinclcs  d’a- 
cides & de  fels  volatils  contcnoit  plus  de  Icls  volatils 
â proportion  que  d’acides,  il  arrivoit  fouvent  qu 'après 
un  certain  tems,  c’eft-i-dire,  quand  tout  l'acide  de  la 
liqueur  avoit  éîé  abforbé  par  une  quantité  fulfifantcde 
Ici  volatil,  cette  liqueur  ne  donnoit  plus  de  marques 
d’acide  comme  auparavant,  mais  elle  lu  donnoit  enco- 
re de  fels  volatils; 5c  cela, par  rapport  à l’excédent  de 
ces  fels  qui  étoient  reliés  libres  5c  développés  , faute 
d’avoir  trouvé  dans  la  liqueur  la  quantité  d’acides  qu’il 
leur  fa  Huit  pour  s’y  unir;  5c  il  m’a  paru  que  dans  ce 
cas-ci  les  lignes  de  l’acide  le  font  évanouis  de  la  mê- 
me manière  5<  avec  les  mêmes  circonftances  que 
l’ont  fait  ceux  des  Icls  volatils  dans  les  obfcrvations 
précédentes. 

50.  Déroutes  les  portions  de  plantes  diftilées  que  j’ai 
oblcrvécs  , 5c  dans  lcfqurlles  il  s’eft  fait  à la  fuite  dit 
rems  une  union  des  acides  8c  des  Icls  volatils  qui  y 
babitoient  d’abord  Pparlmqnt , je  n’en  ai  trouvé  aucu- 
nes, qui , apres  la  jonâion  des  acides  8c  des  alcalis 
volatils, ne  m’aient  plus  du  to"t  donné  de  marques 
des  uns  5c  des  antres  , ce  qui  fcmblernit  devoir  quel- 
quefois arriver , c’cff  à dire , quand  il  ne  le  rrouve  dans 
la  liqueur  que  la  quantité  d’acidcs  requife  pour  la 
quantité  de  Icls  volatils  qui  s’y  renconrrc  : mais  com- 
me il  n’cft  pas  poffihle  que  cette  proportion  jufte  d’a- 
cides & d'alcalis  fe  trouve  ; je  ne  nierai  pas  le  fait, 
qui  peut-être  fera  obfervé  dans  la  fuite  par  quelques 
autres.  J'ai  fait  feulement  à cette  occafiou  l’cxpéricit- 
ce  fuivante. 

On  voit  dans  Vanalyfe  de  plufieurs  plantes,  que  certaines 
portions  de  liqueur  diitilée.  Si  fouvent  même  toutes 
celles  qui  vont  infqu’à  la  derrière  , ou  la  portion  pé- 
nultième de  la  diftilation  , ne  donnent  que  des  mar- 
ques d'acidcs,  Sc  en  donnent  beaucoup  , & que  les  der- 
nières portio-s  au  contraire  rc  donnent  que  des  mar- 
ques de  fcl  volatil  qui  s’y  trouve  en  grande  quantité. 
J'ai  mêléenfemble  différentes  dofes  de  portions  acides 
& de  portions  alcalines,  8c  j’ai  reconnu  que  tous  ces 
mélanges , immédiatement  après  avoir  été  faits,  don- 
noient  à la  fois  des  marques  d’acidcs  5c  d'alcali  , 
8c  qu’après  avoir  été  gardés  un  tems  fulfilànt , ils 
n’en  donnoient  plus  que  de  l'un  ou  de  l’autre  , 
luit  d’acide  , foit  de  fcl  volatil  ; mais  je  n’ai  jamais 
trouvé  le  point  néccffâire  pour  l’évanouiffement  de 
tous  les  deux;  je  ne  pretens  pourtant  rien  conclurre 
de  cette  derniere  obfervation. 

6°.  Dans  l’examen  que  j’ai  fait  des  portions  de  différen- 
tes plantes  analyfées , ou  après  l’union  de  l’acide  , 8c 
des  fels  volatils  contenus  dans  la  liqueur,  l’un  de  ccs 
deux  corps  s’y  faifoit  encore  ap  percevoir  par  les  lignes 
qui  lui  étoient  propres,!  I m’a  paru  que  l’évanouilTcmcnc 
des  marques  du  fel  volatil  fe  faifiiit  bien  plus  fréquem  - 
ment  que  celui  de  l’acide  ; peut-être  dans  le  nom- 
bre des  plantes  que  j’ai  analy  fées,  s’eft  il  préfenté  plus 
de  cas  d’uncccrtainc  efpccc  que  de  ceux  d’une  autre  ; 
ce  qui  m’empêche  de  conclurre  aulli  affirmativement  en 
faveur  de  mon  oblervation  que  li  i’eulTe  fait  une  quanti- 
té beaucoup  plus  confidérable  a analyfes.  Cependant 
ce  qui  paraîtrait  devoir  donner  quelque  foi  aux  consé- 
quences qui  pourraient  être  tirées  de  mon  oblêrva- 
tion,c’eft  qu’en  général  la  fomme  des  acides  furpaffé 
dans  les  plantes  celles  des  fels  volatils,  comme  nous 
le  prouverons  plus  particulièrement  dans  la  fuite;  d’où 
il  s’enfuit  que  les  plantes  peuventauffi  en  général  four- 
nir dans  la  diftilation  p lus  d’acidcs  que  de  fels  vola- 
tils, 8c  c’cft  le  furplus  de  ces  acides  qui  le  fait  appcr- 
cevoir , comme  nous  l’avons  déjà  expliqué.  11  lé  pour- 
rait faire  encore  que  dans  le  cas  où  il  ne  s’élèverait 
pas  plus  d’acidcs  dans  la  diftilation  que  de  fels  vola- 
tils , cependant  après  l’union  des  deux  , l’acide  fem- 
blcroit  encore  prévaloir;  &c  cela  fur  ce  que  le  Ici  am- 
moniac ordinaire  rougit  d’un  rouge  fombre  le  papier 
bleu , 8c  apres  24  heures , donne  un  rouge  brun  à la 
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fblutinn  du  toumefol  : mais  il  cft  aisé  de  distinguerai 
effet  d’avcc  celui  d’un  acide  franc  & débarra!  ié  ,*du 
moins  jufqu’i  un  certain  point , d’autres  corpsdans  lcf 
quels  il  pourroit  être  engagé  comme  l'acide  du  Sel  am- 
moniac lcd  dans  la  matrice  volatile  qui  fait  l’autre 
partie  de  ce  fcL 

7°-  Je  me  Suis  fouvent  apperçu  , en  examinant  certaines 
portions  de  plantes  analysai , qu’elles  conte  noient  un 
acide  plus  ou  moins  enveloppé  dans  des  parties  hui- 
leufes  qui  fc  fourenoient  dans  la  partie  aqueufe  de  la 
liqueur  à la  faveur  de  cet  acide  ; que  ces  deux  corps 
s’élevant  ensemble  pendant  la  diililation , 8c  demeu- 
rant enfuite  unis,  du  moins  pendant  un  certain  tems, 
il  arrivoit  que  l’acide  en  cet  état,  ou  ne  paroiSfoit  point 
du  tout , comme  je  lai  très-fouvent  obfervé  , ou  ne 
fc  fai  fuit  apercevoir  que  par  de  très-foiblcs  marques. 
Mais  comme  les  liqueurs  chargées  de  dilférentes  par- 
ties font  toujours  Sujettes  à une  fermentation  intérieu- 
re , cette  fermentation  donnant  lieu  enfuite  au  déve- 
loppement de  l’acide  de  la  portion  dilliléc  , le  faiSoit 
paroltre  alors  à découvert  ; 8c  ce  qui  prouve  toute  la 
fuite  de  ce  raifbnnement , c’ell-à-dire , que  l’acide  ne 
iè  montroit  point , parce  qu'il  étoit  enveloppé  par  des 
parties  huileuSes,  & qu’il  ne  devient  enluite  recon 
noillable  que  par  ce  qu’il  en  a été  débarraSTé , c’cft 
qu’on  obrerve  que  dans  tout  le  tems  qu’il  commence  à 
paroltre,  & qu’il  continue  i le  faire  de  plus  en  plus, 
l’huile  qui  .séparée  de  l'acide  8c  abandonnée  à elle  mê- 
me , ne  peut  plus  fe  foutenir  en  cct  état  dans  la  li- 
queur, fc  précipite  ordinairement  Sous  la  forme  d’une 
matière  mucilagincuSc  dont  la  quantité  augmente  tou- 
jours à mefure  que  l’acide  de  la  liqueur  Se  manifetle 
davantage.  On  peut  encore  remarquer  le  même  clfet 
dans  plusieurs  eaux  dillilécs,  qui  d’abord,  8c  même  pen- 
dant un  allez  longtcms  demeurent  claires,  limpides, 
8c  ne  donnent  point  de  marques  d’acides  ; mais  qui 
après  avoir  été  gardée  un  cfpacc  de  tems  futlilànt, 
non  - Seulement  s’aigriSlcnt , mais  dépofent  encore 
au  fond  de  la  liqueur  une  matière  glaircuSc  qui  cil 
quelquefois  Si  épaifie  8c  d’un  volume  Si  considérable  , 
qu’à  peine  le  pourroit-on  croire , fi  on  ne  le  voyoit. 
Voyez  l’article  Acttirm. 

Au  relie , on  ne  doit  point  être  Surpris  de  ce  que  les  aci- 
des dont  la  plupart  apparte  noient  dans  la  plante  à une 
matrice  fixe  ; que  ces  acides , dis-je , poulSés  par  le 
feu  , abandonnent  cette  matrice  pour  s’unir  intime- 
ment 1 des  parties  huileufes  avec  lcfqucilcs  ils  s’élè- 
vent, 8c  qui  les  cachent , comme  il  a été  dit;  car  nous 
avons  fait  voir  dans  d’autres  Mémoires , & au  com- 
mencement de  celui-ci , que  les  matières  huileuSes  ont 
la  propriété  de  s’accrocher  fortement  aux  acides  enga- 
gés dans  des  matrices  fixes  ; 8c  c’ell  par-li  , cell-i-dirc, 
parce  qu’en  s’élevant  en  l’air , elles  déracinent  Sc  en- 
trai nent  avec  elles  les  acides  dont  elles  Sc  Sont  failles  ; 
qu’elles  contribuent  infiniment  au  dégagement  d'un 
grand  nombre  d’acides  , qui  , Sans  ce  fecours  , 8c 
avec  la  Seule  aélion  du  feu , ne  quitteraient  point 
du  tout  leur  matrice,  ou  ne  le  feraient  qu’avec  bien 
plus  de  tems  8c  de  difficulté  : or  les  plantes  contenant 
réellement  beaucoup  de  parties  huileufes  qui  peuvent 
«’accrochcr  de  même  aux  acides  de  leurs  fels , 8c  qui  y 
agiffent  auSlî  de  la  même  maniéré , comme  nous  le  di- 
rons plus  particulièrement , en  parlant  de  la  matière 
faline  qui  relie  dans  la  cornue  après  la  diililation  de  la 
plante , il  ne  doit  point  paroltre  étonnant , 8c  il  ell  au 
contraire  très- naturel  de  penfer  que  les  acides  végé- 
taux montent  toujours  accompagnés  de  parties  hui- 
leufes avec  lefquelles  ils  demeurent  enfuite  plus  ou 
moins  intimement  unis  fuivant  la  diverfité  des  circon- 
stances particulières  qui  ont  concouru  à cette  union, 
8c  qu’il  n’ell  pas  poffiblc  de  détailler. 

Cette  union  des  acides  végétaux  avec  des  parties  huileu- 
fes , étant  telle  qu’il  a été  dit , on  peut  aifément  con- 
cevoir pourquoi  ces  acides  fubfillent  quelquefois  un 
cfpacc  de  tems  allez  considérable  dans  une  même  li- 
queur avec  des  fels  volatils  alcalis  laits  les  pénétrer  8c 
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s’y  joindre,  8c  pourquoi  ils  viennent  enfin  i le  faire. 
Car  i°.  tant  que  ces  acides  Sont  enveloppés  jufqu’i  un 
certain  point  par  des  parties  huileufes,  il  ne  leur  clt 
pas  permis  avec  cette  enveloppe  de  percer  Sc  de  trou- . 
ver  jour  dans  l’intérieur  de  ces  Sels;  on  peut  même  di- 
re que  quelques  libres  8c  développés  que  deviennent 
en  général  les  acides  végétaux  , ils  confervent  toujours 
un  certain  alliage  départies  huileufes  , qui  tempérant 
leur  vivacité  naturelle  , les  empêche  par-li  d’être  auffi 
corrofifs.Se  d’agir  avec  autant  de  force  8c  de  violence 
qu’ils  le  feraient  Sans  ce  mélange,  8c  que  le  font  les 
acides  minéraux  qui  contiennent  moins  de  parties  hui- 
leufes. Et  en  effet , on  peut  quelquefois  fi  bien  débar- 
raffer  les  fels  végétaux  de  leurs  parties  huileufes , que 
les  acides  qui  en  réfultcnt  en  deviennent  infiniment 
plus  atlifs  8c  plus  corrofifs  qu’ils  ne  l’auraient  jamais 
été  Sans  cela,  bi  donc  une  dofe  allez  petite  de  parties 
huileufes , diminue  fi  fort  l’adion  naturelle  des  acides 
végétaux  Sur  tous  les  corps  alcalis  en  général , il  cil 
clair  que  quand  cette  dofe  Sera  plus  grande,  elle  pour- 
ra être  telle  qu’elle  empêchera  entièrement  les  acides 
d’eifrer  dans  les  porcs  des  fels  volatils  ; 8c  que  quand 
cette  dofe  aura  eu  le  tems  enfuite  de  diminuer  i la  fa- 
veur de  la  fermentation  qui  aura  donné  lieu  à la  défu- 
nion  d’une  certaine  quantité  de  parties  huileuSes  , les 
acides  plus  libres  8c  plus  développés,  8c  failànt alors 
un  moindre  volume , s’infinucront  en  cet  état  avec  plus 
de  force  8c  de  facilité  dans  les  pores  dont  auparavant 
le  pallâge  leur  étoit  interdit. 

Tout  ce  qui  vient  d’être  dit  8c  remarqué  fort  parfaite- 
ment .1  l'intelligence  de  1 obfervation  fuivantc  que  j’ai 
faite  fur  les  premières  portions  de  certaines  ana  lyfts 
dans  leSquellcs , quoique  je  n y eufie  apperçu  immé- 
diatement après  la  diililation  que  des  marques  de  Sels 
volatils , Sc  point  du  tout  d’acides , quand  elles  ont  été 
gardées  un  tems  fuffiSant , je  n’y  ai  plus  trouvé  de  mar- 
ques de  Sels  volatils , nuis  Seulement  d'acides  ; ce  qui 
vient , à mon  avis,  de  ce  que  ces  acides,  quoique  con- 
tenus en  allez  grande  quantité  dans  la  portion  de  la  li- 
queur, y font  cependant  enveloppés  par  des  parties  hui 
leufes,  de  maniéré  qu’en  cet  état  ils  ne  peuvent  ni  pa- 
raître, ni  faire  dilparoltre  les  fels  volatils  en  s’unifiant 
avec  eux.  Mais  quand  la  fermentation  a eu  le  tems  de 
dégager  les  acides  d’une  certaine  quantité  de  parties 
huileuSes , qui  dans  cette  obfervation , comme  dans  la 
précédente,  fe  précipitent  ordinairement  au  fond  delà 
liqueur  fous  la  forme  d’une  malle  plus  ou  moins  épaiA 
fe  ; ces  acides  plus  fibres  Sc  plus  développés , ne  man- 
quent pas  alors  de  faire  évanouir  dans  la  liqueur  les 
marques  du  fcl  volatil , en  s’unifiant  à ce  fel  ; & com- 
me la  quantité  des  acides  y furpafic  celle  des  Sels  vola- 
tils , l’excédant  de  ces  acides  qui  ne  s’étant  point  allié 
d des  fels  volatils,  cil  relié  dans  fon  état  de  développe- 
ment , doit  donner  avec  les  eSTais  des  marques  éviden- 
tes d’acidité  que  le  mélange  des  parties  huileufes  ne 
lui  permettoit  pas  de  donner  auparavant. 

Enfin,  j’ai  fait  encore  une  obfervation  fur  les  premières 
portions  de  certaines  a/talyfn  de  plantes:c’ell  que  quoi- 
que les  effais  n’y  fifient  appcrccvoir  ni  acides  ni  fels 
volatils  , elles  excitoient  cependant  fur  la  langue  une 
faveur  acre  8c  piquante , qui  ne  laifioit  aucun  lieu  de 
douter  que  ces  portions  ne  continSTcnt  une  alTez  grande 
quantité  de  fcl  ; or  les  cllais  ayant  fait  voir  que  ce  fel 
n’étoit  ni  un  acide  développé,  ni  un  fcl  volatil  alcali , 
ce  ne  peut  être  qu’un  Sel  ammoniac  complet , c’ell-i- 
dire , qui  n’a  point  Souffert  de  décomposition  par  P a~ 
nalyfe , 8c  dans  lequel  les  acides  , 8c  les  fels  volatils  fe 
trouvent  unis  intimement  enfcmble  , comme  ils  l’é- 
toient  dans  la  plante  même.  Car  on  ne  peut  pas  dire 
que  ce  fcl  fût  un  composé  d’acides  8c  d’une  matrice  fi- 
xe , d’autant  que  ccttc  matrice  ne  lui  aurait  pas  per- 
mis de  s’élever , du  moins  en  entier  dans  la  diililation, 
8c  encore  moins  dans  les  premières  portions  de  l’ana- 
lyte,  pour  lclquellcs  on  n’emploie  qu’un  degré  de  feu 
allez  médiocre  ; il  n’y  avoir  donc  qu’un  fcl  ammoniac 
qui  pût  monter  dans  le  gas  donc  il  s’agit , 8e  par  con- 
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séquent  on  ne  peur  attribuer  qu’à  ce  Tel  la  faveur  acre 
& piquante  des  premières  portions  dont  il  aéré  parlé. 
Il  cft  vrai,  & nous  avons  déjà  remarqué  que  le fcl  am- 
moniac ordinaire  fait  à la  longue  un  rouge  brun  avec 
le  tourneiol,  ce  que  je  n’ai  point  apperçu  dans  le  fcl 
ammoniac  de  nos  premières  portions  : mais  les  parties 
huilcurès  qui  fe  trouvent  toujours  mêlées  avec  les  (cls 
des  portions  diftiiées  , peuvent  en  cette  occafion 
empêcher  le  fcl  ammoniac  d’cxcitcr  U couleur  roupe- 
brune , & cela  d’autant  mieux  qu’il  ne  l’excite  même 
qu’avec  aflci  de  peine  Sc  de  tems , quand  i!  cft  dans  fon 
état  naturel , c’eft-à-dire , quand  il  cft  libre  & déchargé 
de  toute  matière  huileufe.  Mémoires  de  l'Academie 
Royale  des  Sciences , 1720. 

Il  parolt  par  les  obfrrvations  que  nous  avons  faites  , & 
qui  ont  été  rapportées  dans  le  précédent  Mémoire  fur 
les  analyfts  des  matières  végétales  Sc  animales , & par- 
ticulièrement fur  l’altération  , dont  plufieurs  portions 
de  Plantes  analysées  font  fufccptiblcs  ; il  parolt,  dis-je, 
que  les  Tels  volatils,  répandus  dans  les  dill'érentes  por- 
tions des  plantes  analyfées , peuvent  tout  aufli-bicn  y 
abforbcr  Sc  faire  difparoître  les  acides  qui  ne  leur  ap- 
panenoient  pas  dans  le  mixte , 8c  qui  ont  été  détachés 
d’une  matrice  fixe;  que  ceux-là  même  qui  leurétoient 
naturellement  unis  avant  Vanahfe , & qui  font  mon- 
tés avec  eux  dans  la  diftilation.  fl  parolt  aulTï  que  l’ob- 
fervation  des  acides,  qui , dans  certaines  rencontres, 
fubfiftcnt  avec  des  fels  volatils  fans  s’y  joindre,  ne 
prouve  pas  que  d’autres  acides  plus  développés  ne  s’y 
Soient  pas  déjà  unis;  & cela  d'autant  moins,  qu’on  a 
fait  voir  que  ces  memes  acides  , qui  n’avoient  point 
encore  contracté  d’union  avec  ces  fels , ne  manquoient 
pas  de  le  faire  enfuite  , quand  ils  étoient  parvenus 
au  même  point  de  développement.  Enfin,  il  fuit  en- 
core de  ce  qui  a été  dit , qu 'indépendamment  des  fris 
volatils,  qui,  très -fou vent  ne  le  rencontrent  point 
dans  plufieurs  portions  de  liqueurs  diftiiées  , beau- 
coup d’acides  peuvent  y être  cachés  par  de  (impies 
matières  huileufrs  ; par  conséquent  s’il  ne  parolt 
point  d’acides  , ou  s’il  n’en  parolt  qu’une  médio- 
cre quantité  dans  certaines  portions  d 'analyfer,  char- 
gées d’ailleurs  ou  de  fels  volatils  , ou  de  parties  hui- 
leufcs,  onn’cft  pas  endroit  d’en  conduire  ; ouqucccs 
portions  ne  contiennent  point  du  tout  d'acidcs , ou 
qu’elles  n’en  contiennent  que  ce  qui  en  paraît.  On  fc 
tromperoit  même  fouvent  trcs-fort  dans  le  calcul  qu’on 
pourrait  faire  des  acides  d’une  Plante  fur  ce  que  Vtntaly- 
Je  en  ferait  apperccvoir.  Par  exemple , les  feuilles  d‘o- 
fcillc  donnent  un  fuc  fort  aigre,  & dans  lequel , à en 
juger  par  le  goût  feul  , on  ne  peut  gucrcs  difronvenir 
qu'il  n’y  ait  beaucoup  d’acides  : de  plus , fi  on  tire  le 
lel  eftcntiel  de  ce  fuc  à 1a  maniéré  ordinaire , on  au- 
ra des  cryftaux  d’un  goût  aigre,  & frmblableà  celui 
de  la  crème  de  tartre  ; en  un  mot , tout  indique  que 
cette  plante  regorge  d'acidcs,  & que  dans  les  diffé- 
rentes portions  de  liqueur  que  la  diftilation  en  fera 
élever  , ce  feront  particulièrement  les  acides  qui  s’y 
feront  apperccvoir.  Cependant , comme  l’ofrillo don- 
ne aufli  beaucoup  de  fels  volatils  qui  fc  répandent  prefr 
que  partout , comme  nous  l’expliquerons  plus  parti- 
culièrement dans  la  fuite , couvrent  Sc  cachent  tou- 
jours une  bonne  partie  des  acides  avec  lefquels  ils  font 
montés  : fi  l’on  n’avoit  pas  égard  à la  circonftancc  de 
ces  fels  , 8c  qu’on  s’en  tînt  aux  feules  apparences  , on 
pourrait  croire,  en  examinant  les  différentes  portions 
diftiiées  de  plufieurs  fortes  d’ofrillcs  analysées  en  des 
nems  8c  en  des  âges  différons , que  cette  efpccc  de 
Plante  contient  ou  laiffe  échapper  par  la  diftilation 
beaucoup  moins  d’acides  que  d’autres  plantes  qui  en 
contiennent  réellement  beaucoup  moins,  & dont  il 
Ven  élevé  aufli  à la  vérité,  par  la  diftilation,  une  bien 
moindre  quantité;  mais  en  telle  forte  , que  chaque 
acide  ne  trouve  rien  alors  dans  La  liqueur  diftiléc  qui 
puiffe  l’cmpécher  de  le  faire  appercevoir  pour  ce  qu’il 
cft  ; & ce  qui  prouve  bien  clairement  . à mon  avis  , 
que  , fuivant  que  les  fels  volatils  de  l’ofrille  font  plus 
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Ou  moins  répandus  8c  diftribués  avec  les  acides  dau* 
les  ditiérentes  portions  de  Vanalyfet  plus  ou  moins  aufli 
cette  Plante  corme- 1 Vile  des  marques  d’acides  : ce 
font  les  deux  rxj  érientes  fuiv  antes  , qui  paraîtront 
peut-être  mériter  d\  tre  rapportées. 

Quand  on  analxfr  les  fr miles  de  IVift-ille  par  la  cor- 
nue A feu  ouvert  , Sc  augmenté  par  degré1'»  dès  les 
premières  portions,  la  iiqoeurdiftiléc  , donne  or- 
dinairement des  marques  de  fels  volatils  qui  font 
montés  d’abord,  qui  continuent  cnfiiitc  à le  faire, 

Sc  qui,  fur  la  fin  de  la  diftilation,  viennent  encore 
plus  abondamment,  foit  fous  une  forme  liquide,  foit 
fb»s  une  forme  feche.  Quant  aux  acides,  les  pre- 
mières portions  de  la  liqueur  dilliléc  fouvent  n’cit 
donnent  point  de  marques;  fou  vent  aufli  les  Suivantes 
n’en  donnent  que  de  foibles,  Sc  même  n’en  donnent 
point  du  tout,  après  avoir  etc  gardées  un  certain  tems} 

& cela  par  les  rai  fit  ns  que  nous  avons  déjà  a;  portées. 
Mais  fi  au  lieu  d’un  feuouvert.  on  commence  1 arfe  fer- 
vir  du  bain-marie  pour  la  diftilation  des  feuilles  d’o- 
fcille  ou  de  leur  fiic  , cette  chaleur  douce  , fi'fi'fiote 
pour  les  premiers  fels  volatils  dont  il  a été  parlé,  c’eft- 
à dire,  pour  ceux  qui  s'élèvent  d’abord  avec  le  tins 
de  facilité  , mais  infiiflifitnie  pour  dégager  8c  faire 
monter  du  moins  jufqn’A  un  certain  point  les  acides 
de  la  Plante  , donnera  lieu  par-l  1 aux  uns  & aux  au- 
tres de  s’élever  en  des  tems  différens  ; car  en  conti- 
nuant enfuite  la  diftilation  à un  feu  plus  fort , la  liqueur 
qui  viendra  immédiatement  après,  & qui  contiendra 
d’autant  moirs  de  fels  volatils,  qu’il  y eu  aura  eu  un 
grand  nombre  qui  auront  monté  dans  la  première  por- 
tion de  la  diftilation  ; cette  liqueur,  dis-je,  donnera 
des  marques  d'acidité  plus  confidérables  que  fi  Yanalyfe 
delà  même  plante  eut  été  faite  à la  manière  ordinaire. 

L’autre  expérience  cft , que  (i  au  lieu  d’analy  fer  les  feuil- 
les d’ofcille  récemment  cueillies,  on  commence  par  les 
laifteren  macération  pendent  un  tems  futtconficérable 
Scfuffifant,  pour  que  la  fermentation , qui  fouvent  cft 
une  cfpecc  ou  un  commencement  d'anal' fc,  ait  pu 
donner  lieu  au  développement  Sc  à l’évaporation  d'un 
certain  nombre  de  fels  volatils;  & fi  apres  cette  opéra- 
tion naturelle,  on  vient  à diftillcr  en  cet  état  les  feuil- 
les de  l’ofcillc  à la  manière  ordinaire  , Sc  nu’on  com- 
pare cette  analtfc  avec  celle  de  la  même  oreille  récen- 
te , & qui  n’a  point  fouffert  de  macération , on  re- 
connoîtra  que  l’ofcille  macérée  non-fr  11  lemenr  donne 
des  le  commencement  5c  dans  la  fuite  de  l'opération 
infiniment  plus  de  marques  d’acidcs  que  l'autre  ; mais 
encore  qu’elle  donne  bien  moins  de  marques  de  fels 
volatils  , 8c  mèmcqu’cllc  ne  le  fait  ordinairement  que 
vers  les  dernières  portions,  au  lieu  que  fans  macéra- 
tion elle  en  aurait  donné  des  les  premières , comme 
nous  l’avons  déjà  remarqué.  En  un  mot.  ccs  deux  ana-  x 
lyfer  de  la  même  plante  fc  reftemblcntfi  peu , qu’on  les 
prendrait  volontiers  pour  celles  de  deux  plantes  diffé- 
rentes, qui  fouvenr  même  pourraient  encore  moins 
différer  par-Li  l’une  de  l’autre. 

Nous  avons  encore  une  infinité  d’autres  plantes  naturel- 
lement chargées  de  fcl  ammoniac , defqucllcs  la  fer- 
mentation fait  exhaler  une  grande  quantité  de  fris  vo- 
latils , Sc  donne  lieu  par-la  à un  plus  grand  nombre 
d’àcides  de  ces  plantes  de  fe  laifler  apperccvoir  dans 
Vanahfe.  Souvent  aufli  clic  fait  que  telle  plante  ana- 
lysée donne  quelques  marques  d’acides  , qui  n’en  au- 
rait point  du  tout  donné  fins  ce  freours , comme  run*9 
le  ferons  voir  dans  la  fuite,  où  l’on  trouvera  encore 
une  preuve  bien  évidente  d’une  grande  quantité  d’a- 
cides fi  bien  cachés  par  le  grand  nombre  de  fels  vola- 
tils qui  font  montés  avec  eux  dans  la  diftilation  de  la 
plante  , qu’on  ne  les  aurait  pas  foupçonnés  d’habiier 
enfemble  dans  le  même  lieu  , fans  les  réflexions  que 
font  naturellement  naître  les  expériences  Sc  les  obfrrva- 
tionsqui  viendront  en  leur  place. 

11  n’en  eft  pas  du  fuc  de  citron  comme  de  celui  de  l’o- 
fcille  ; car  quoiqu’ils  (oient  tous  deux  fort  aigres  •ce- 
pendant celui  du  citron-  différé  de  l’autre , parce  qu’il 
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ne  donne  que  fort  peu  de  marques  de  fol  volatil  ; d’où 
il  réfulte  deux  différences  confidérablcs  dans  Vanalyfe 
de  chacun  de  ces  deux  fucs;  l’une,  c ’cll  que  dans  cel- 
le du  foc  de  citron  , les  acides  montant  fculs  & fims 
aucun  mélange  capable  de  les  ablorber,  ils  font  infi- 
niment plus  à découvert , & paroiffant  dès  la  première 
portion,  continuent  de  meme  en  augmentant  jufqu’i 
la  derniere , qui  eft  ordinairement  très-acide  , au  lieu 
que  la  dernière  portion  de  l’ofcillc  analysée  ne  don- 
ne ordinairement  point  de  marques  d’acides,  ou  en 
donne  de  très-légeres  : mais  en  récompcnfe,  elle  eft 
fort  chargée  de  fois  volatils.  L’autre  différence , c’ell 
quoique  le  fuc  de  citron  ait  été  mis  & laillé  en  macé- 
ration pendant  un  tems  fort  confidérable,  les  acides 

Îiu’on  en  tire  enfuite  par  la  diftilation  , n'en  paroifo 
ent  ni  plus  développés , ni  plus  abondans  que  ceux 
qui  font  venus  du  meme  fuc  fans  avoir  fait  précéder  la 
macération  ; ce  qui  eft  parfaitement  le  contraire  de 
ce  que  nous  avons  remarqué  dans  1 'analyfe  du  fuc 
d’ofo-illc  fermenté.  La  raifon  de  cette  différence  fuit 
évidemment  de  ce  qui  a été  déjà  dit  ; car  s’il  eft  vrai 
que  la  fermentation  , qui  précédé  Vanalyfe  du  fuc  d’o- 
feille  , n’ait  donné  lieu  i un  plus  grand  nombre  d’aci- 
des de  paroltrc , que  parce  qu’elle  a fait  dilüpcr  beau- 
coup de  fels  volatils  qui  auroient  couvert  8c  caché  une 
bonne  partie  de  ces  acides , cette  fermentation  , qui 
étoit  néceflàirc  pour  les  acides  de  l’oléille  , fe  trouve 
parfaitement  inutile  pour  ceux  du  citron , qui , n’étant 
pas  dans  le  cas  de  ceux  de  l’ofeille  par  rapport  aux  fels 
volatils  dont  on  vient  de  parler,  8c  qui  s’élevant  na- 
turellement dans  la  diftilation , fans  être  accompagnés 
de  même  par  des  fcls  volatils,  n'ont  nullement  befoin, 
comme  les  acides  de  l'ofeille  , du  fecours  de  la  fer- 
mentation pour  écarter  ccs  fels , 8c  pour  en  déroumer 
l’effet.  D’où  l’on  voit  que  les  analyfet  du  fuc  de  ci- 
tron nouvellement  extrait,  8c  de  celui  qui  a été  macé- 
ré, ne  doivent  pas  fenfiblement  différer  entre  elles 
par  le  développement  8c  la  quantité  des  acides  qui 
viennent  de  chacun  de  ccs  fucs , 8c  par  conséquent  ce 
que  nous  avons  obfervé  fur  les  différentes  analyfet  des 
lues  d’ofcille  8c  de  citron  devoit  naturellement  arriver 
de  même  fuivant  notre  raifonnement;  cc  qui  le  Juftifie 
en  quelque  forte. 

Enfin  en  examinant  un  très  grand  nombre  de  plantes  na- 
turellement chargées  de  beaucoup  de  fol  effentiel , 8c 
qui  étoit  tel  que  fos  acides , ou  du  moins  une  partie  de 
les  acides  pouvoient  aisément  fe  dégager  de  leur  ma- 
trice pendant  la  diftilation  de  la  plante  , 8c  paroltrc  à 
découvert  dans  les  différentes  portions  de  Vanalyfe , 
pourvu  qu’ils  n’y  trouvaient  rien  qui  les  en  empêchât, 
il  m’a  paru  qu’on  pouvoit  réduire  i quatre  claies  gé- 
nérales toutes  les  différences  qu’on  remarque  dans  les 
analyfet  des  plantes  par  rapport  à leurs  acides  8c  à leurs 
fels  volatils,  qui  neparoiflent  pas  toujours  dillribués 
8c  répandus  de  la  même  maniéré  dans  les  différentes 
portions  de  chaque  analyfe , 8c  qui  dans  chaque  clpccc 
de  diftribution  m’ont  paru  garder  un  certain  ordre. 
C’eft  particulièrement  des  analyfet  que  feu  M.  Bour- 
delin  a faites  dans  cette  Compagnie,  que  j’ai  tiré  les 
obfcrvations  fuivantes. 

Je  compofe  la  première  claie  dont  il  s’agit,  des  plantes 
qui  dans  Vanalyfe  ne  donnent  ordinairement  point  de 
marque  de  fel  volatil , ou  n’en  donnent  tout  au  plus 
que  de  très-foiblcs  8c  de  très-légeres , qui  peuvent  être 
comptées  pour  rien  ; telles  font  les  pommes  de  rcnct- 
te , celles  de  calvil  , les  poires  de  martin-foc  , de 
firanc-real , 8cc.  Dans  ces  fortes  de  plantes  l’acide  pa- 
role fonfiblemcnt  dès  la  première  portion  de  Vanalyfe  , 
8c  continue  enfuite  à paroltrc  toujours  de  plus  en  plu* 
jufqu’à  la  fin , où  il  abonde  davantage  8c  où  il  fc  fait 
par  conséquent  d’autant  mieux  appercevoir,  qu’il  ne 
trouve  rien  qui  l’en  empêche. 

La  fécondé  claie  eft  pour  les  plantes  qui  donnent  plus 
ou  moins  de  fel  volatil,  mais  qui  ne  le  donnent  que 
vers  1a  fin  de  l’opération.  Dans  ccs  fortes  de  plantes 
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l’acide  fc  manifefte  ordinairement  des  le  commence- 
ment de  Vanalyfe , 8c  continue  enfuite  à le  faire  de 
plus  en  plus  jufqu’à  ce  qu’il  foit  parvenu  à la  portion  où 
le  fel  volatil  commence  à monter,  8c  alors  l’acide  ou  ne 
fc  montre  plus  du  tout.fi  le  fol  volatil  eft  fort  abondant, 
ou  pnroit  toujours  beaucoup  moins  qu’il  n’auroit  fait 
fons  la  compagnie  de  fel  volatil  8c  d’acide  dans  une 
ou  dans  deux  portions  qui  précèdent  la  derniere,  8c 
pour  cette  derniere  portion  qui  eft  infiniment  plus 
chargée  de  fel  volatil  que  les  deux  autres , 8c  qui  par- 
la bouillonne  8c  fermente  très-fort  dès  qu’on  y verfo 
le  moindre  acide , elle  cache  fi  bien  les  acides  qui  lui 
font  venus  de  la  plante , qu’on  ne  les  apperçoit  pas , 
quoiqu’on  ait  d’ailleurs  de  fortes  preuves  qu’elle  en 
contient  véritablement  plus  qu’aucune  des  précéden- 
tes portions.  Nous  trouvons  des  exemples  de  cette  fé- 
conde dalle  d’obfervations  dans  les  analyfet  des 
feuilles  de  chicorée  fauvage  de  jardin  blanchies,  de 
pervenche,  du  cerfeuil  commenvant  d’entrer  en  fleurs, 
du  céleri , de  la  laitue  romaine,  de  la  fumeterre  dure 
8c  entrée  en  fleurs  8c  en  graines,  du  quinquina  infusé 
dans  l’eau , des  racines  de  gentiane , de  polypode , des 
navets , des  rcponces , des  topinambours , de  la  réglif- 
fe,  des  fleurs  de  violettes,  de  pas  d’âne,  de  fureau* 
de  pécher , de  rôles , de  culs  d’artichaux , de  melons , 
de  concombres , des  marons,  des  abricots,  desgrofeil- 
lcs  rouges,  des  grains  verds  8c  mûrs  de  fureau  , des 
grains  de  verjus  , de  nerprun  8c  de  pluficurs  autres. 

La  troificmc  clarté  ne  différé  de  la  féconde  que  parce  que 
le  fel  volatil  qui  dans  la  claffe  précédente  ne  fc  falloir 
appercevoir  que  vers  la  fin  de  l’opération , fe  fait  en- 
core appercevoir  dans  celle  - ci  au  commencement  ; 
pour  l’acide,  fouvent  il  parole  des  la  première  portion 
malgré  le  mélange  du  fol  volatil  ; fouvent  aufli  on  ne 
le  découvre  point  alors  : mais  dans  la  fuite  de  Vanalyfe 
il  marche  foui,  ou  du  moins  on  ne  diftinguc  que  lui, 
8c  cela  jufques  ves  la  fin  de  l’opération  où  le  fel  vola- 
til recommence  à paroltrc  8c  où  il  le  fait  de  la  meme 
maniéré  8c  avec  les  mêmes  circonftances  que  dans  la 
clarté  précédente.  Si  l’on  veut  des  exemples  de  cette 
troifieme  claffe , il  n’y  a qu’i  confulter  les  analyfet  de 
la  chicorée  blanche  ordinaire, «du  chardon-beni  , des 
beteraves , des  épinars,  de  la  jeune  ciboule,  de  laiau- 
ge,  des  feuilles  de  periîl , des  fleurs  de  muguet,  des 
cerifês , des  bigarreaux  8c  de  pluficurs  autres  plantes. 

La  quatrième  claffe  différé  des  précédentes  , non-feule- 
ment parce  que  les  plantes  qui  la  compofont  foumifo 
fent  par  la  diftilation  beaucoup  plus  de  fol  volatil  que 
celles  des  autres  clalTcs , mais  encore  parce  que  ce  fel 
fc  diftribue  davantage  dans  la  fuite  des  différentes  por- 
tions de  chaque  analyfe , dont  il  y en  a peu  où  il  ne  le 
manifefte  8c  dont  fouvent  iln’y  en  a pas  une  qui  ne  foie 
très-chargéc  de  fel  volatil  ou  qui  n’en  donne  des  mar- 
ques évidentes.  Pour  l’acide  , il  lé  montre  plus  ou 
moins  dans  chaque  portion  d 'analyfe , fuivant  la  quan- 
tité du  fel  volatil  avec  lequel  il  s’y  trouve.  Par  exem- 
ple , quoique  les  analyfet  du  froment , du  fciglc , de 
l’orge,  de  l’avoine,  donnent  partout  ou  prefque  par- 
tout , c’eft-i-dire  dans  toutes  les  portions  diftilées  des 
marques  de  fel  volatil  ; cependant  l’acide  ne  laiffe  pas 
d’y  paroitre  aufli,  8c  fouvent  même  dès  la  première  por- 
tion, 8c  de  continuer  à le  faire  jufqu’i  la  fin  de  l’opéra- 
tion où  le  fel  volati  I abonde  fi  fort,  qu’il  y couvre  entiè- 
rement pour  lors  l’acide  qui  s’y  rencontre.  La  bourache 
au  contraire  8c  la  bugloffe,  oui  dès  le  commencement 
de  leur  analyfe  donnent  de  fortes  marques  de  fel  vola- 
til , ne  laiffent  appercevoir  leur  acide  que  vers  le  mi- 
lieu de  l’opération , c’cft-â-dirc , vers  les  portions  du 
milieu  de  Vanalyfe  dans  lcfquelles  le  fel  volatil  com- 
mence à n’etre  plus  fi  abondant , il  arrive  aufli  quelque- 
fois que  dan9  une  ou  tout  au  plus  dans  deux  de  ces 
portions  l’acide  paroit  feul  : mais  dans  la  fuite , s’il  pa- 
role encore,  c’eft  toujours  avec  un  fel  volatil,  8c  cela 
jufqu’à  1a  derniere  ou  la  pénultième  portion  dans  les- 
quelles le  fel  volatil  fc  retrouve  en  très-grande  quan- 
tité 8c  fait  entièrement  difparoltre  l’acide.  Pluficurs  au- 
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très  plantes  qui  foumiffent  par  la  diftilatiofl  encore 
plus  de  fol  volatil  que  la  bourrache  & la  b uelofll, don- 
nent auiîi  par  la  même  raifon  bien  moins  ae  marques 
d'acides  que  ces  plantes , comme  on  le  peut  voir  en 
examinant  V analyfe  des  feuilles  8c  des  queues  del’aro- 
che  ou  bonne-dame  de  jardin  rrcs-tendre , 8c  haute  feu- 
lement de  quatre  à cinq  pouces,  celles  des  raves , du 
houblon  jeune , tendre  8c  haut  de  cinq  à ftx  pouces , de 
l'ortie  griechc , de  la  pariétaire,  des  choux-fleurs , des 
cardes  d’artichaux , des  fcmcnccs  de  courges  8c  de  plu- 
fieurs  autres. 

Enfin  on  a beau  examiner  avec  foin  toutes  les  portions 
A' analyfe  de  certaines  plantes  qui  m'ont  paru  à la  véri- 
té en  petit  nombre , 8c  qui  contenant  naturellement 
plus  de  fcl  ammoniac  que  les  précédentes  , donnent 
aufiî  par  ladiftilation  plus  de  ici  volatil;  on  n’y  décou- 
vre aucune  marque  d’acides  ; 8c  fi  on  ne  fovoit  pas  que 
ces  portions  de  liqueur  dillilée  font  le  produit  d’une 
matière  végétale  , i ne  confidérer  que  la  prodigieufe 
quantité  de  fel  volatil  qu’elles  contiennent  8c  la  priva- 
tion entière  d’acides  où  clics  paroilfent  être , on  ne  fe- 
rait aucun  doute  qu'elles  n’eulfont  appartenu  à une  ma- 
tière animale;  ces  plantes  font  les  champignons  , le 
pourpié  de  jardin  fort  tendre  8c  haut  d’un  à deux  pou- 
ces, les  tiges  8c  feuilles  de  fumeterre  jeune,  tendre, 
commençant  d’entrer  en  fleurs,  Sc  haute  de  dix  à dou» 
2e  pouces  ; cependant  quoique  V analyfe  de  ces  plantes 
n'y  faffe  appercevoir  aucun  acide,  nous  avons  prouvé 
qu’on  n’cft  point  en  droit  de  conduire  d’une  pareille 
obfcrvation  , que  l’acide  y manque  tout-à-fait , puif- 
que  le  fcl  volatil  qui  fe  trouve  abondamment  dans  les 
différentes  portions  de  V analyfe,  peut  faire  entièrement 
difparottre  l’acide  qui  peut  s’y  trouver  aufiî  ; 8c  fons 
nous  appuyer  préfentement  fur  desraifons  très  fortes 
qui  viendront  enfuite,  8c  par  lesquelles  on  verra  claire- 
ment qu’il  n’y  a ni  plante , ni  animal  dont  le  procédé 
ordinaire  des  analyfes  ne  faffe  élever  de  l’acide  8c  quel- 
quefois en  fort  grande  quantité,  quoiqu’il  n’en  paroif- 
fo  enfuite  que  peu  ou  point  du  tout  ; nous  pouvons  tou- 
jours nous  convaincre  de  ccttc  vérité  fur  le  fait  de  la 
fumeterre,  delà  pariétaire,  des  champignons , 8c eda 
en  laifiant  fermenter  ces  plantes  avant  que  de  les 
analyfer  : car  quand  on  a donné  le  tems  à la  fermenta- 
tion de  détacher  du  fel  ammoniac  de  ces  plantes  une 
certaine  quantité  de  fol  volatil,  8c  de  le  dérober  à lVi- 
nalyfe  qui  doit  fuivre  la  macération , cette  analyfe  ne 
manque  pas  de  donner  alors  quelques  marques  d’aci- 
des , légères  à la  vérité , mais  quelle  n’auroit  jamais 
données , fi  on  lui  eut  laiffé  toute  la  provifion  de  fois 
volatils  qu’elle  devoit  naturellement  avoir  fons  la  ma- 
cération. Voici  encore  une  obfcrvation  for  la  laitue  , 
qui  m’a  paru  mériter  d’être  rapportée  8c  qui  vient  par- 
faitement au  fojet  préfont. 

L 'analyfe  de  cette  plante  a cela  de  commun  avec  celle  de 
pluucurs  autres , qu’elle  différé  fuivant  l’Âge  8c  les  par- 
ties diflérentes  de  la  plante  : par  exemple  fa  racine  8c 
fos  tiges  donnent  bien  moins  de  foi  volatil  8c  bien  plus 
de  marques  d’acides  que  les  feuilles  ; 8c  plus  la  laitue 
cil  jeune  , plus  aufiî  fournit  - elle  de  fol  volatil  , 8c 
moins  fait  elle  paraître  d’acides  par  ladiftilation,  en- 
forte  qu’on  trouve  une  aflez  groife  différence  dans  les 
analyfes  de  la  petite  laitue  fort  jeune  Sc  fort  tendre , 8c 
de  cette  même  laitue  fort  avancée  8c  dont  la  fleur  pa- 
rait. Cependant  comme  cette  plante  donne  toujours  en 
différens  états  beaucoup  de  fol  volatil , la  circonftance 
de  la  quantité  de  ce  fel  donne  lieu  de  conje&urer  que 
V analyfe  de  la  laitue  laific  toujours  paraître  bien  moins 
d’acides  qu’elle  n’en  contient  , c’eft -à- dire,  qu'il  ne 
s’en  eft  élevé  de  la  plante  ; 8c  c’eft  aufiî  ce  qui  va  être 
parfaitement  prouvé  par  l’obforvation  fuivantc  qui  a 
été  faite  fur  les  feuilles  de  la  laitue  dans  les  deux  états , 
où  étant  analyfée  à ia  manière  ordinaire  , clic  donne  le 
plus  de  fol  volatil , Sc  le  moins  de  marques  d’acides , 
c’eft-à-dirc,  t°.  Quand  la  plante  eft  très-petite 8c  prête 
à lever  8c  i être  replantée  par  rangs  pour  la  faire  pom- 
mer. a".  Quand  elle  cil  nouvellement  pommée , tendre 
Jmç  l 
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& la  meilleure  en  falade  qu’elle  puific  être.  Cette  plan- 
te analyfée  dans  ces  deux  états  a donnéà  peine  quelques 
légères  marques  d’acides  , feulement  encore  i la  pénul- 
tième portion  : mais  elle  a donné  partout  beaucoup  de 
fol  volatil , 8c  la  petite  encore  plus  que  l’autre , comme 
nous  l’avons  déjà  remarqué  ; ce  qui  nous  l’a  fait  mettre 
dans  le  rang  des  plantes  qui  forment  la  quatrième  clafle 
de  nos  analyfes,  Sc  dans  loi  quelles  l’acide  de  la  plante  ne 
fo  montre  point  , ou  prclque  point.  Mais  voici  un 
moyen  nouveau  8c  affez  fingulier  pour  faire  paraître 
l’acide  des  fouilles  de  laitue  infiniment  plus  qu’aupara- 
vant  : au  lieu  de  faire  Vaitalyfe  de  ces  feuilles  en  une 
fois,  par  une  foule  opération  Sc  dans  une  feule  cornue, 
il  faut  d’abord  en  tirer  le  fuc  par  une  forte  exprefiion  , 
placer  enfuite  ce  fuc  dans  une  cornue , 8c  le  marc  des 
feuilles  exprimées  dans  une  autre , pouffer  l’un  8c  l’au- 
tre par  la  diftilation , 8c  faire  ainfi  par  deyx  opérations, 
ce  qui  avoit  été  fait  auparavant  par  une  foule.  En  exa- 
minant chacune  de  ces  analyfes  , j’ai  reconnu  que  celle 
du  fuc  des  feuilles  de  laitue  pommée  relTembloit  afiea 
à celle  des  feuilles  entières  8c  chargées  de  leur  fuc, 
c’eft-àdire , que  ccttc  analyfe  donne  partout  beaucoup 
de  fol  volatil , 8c  très-peu  de  marques  d’acides  , 8c  feu- 
lement encore  dans  une  portion  ; au  lieu  que  V analyfe 
du  marc  des  feuilles  divisées  en  treize  portions  , n’a 
donné  de  fortes  marques  de  fel  volatil  qu’à  la  derniere, 
8c  quelques  légères  marques  de  ce  fol  qu’à  la  pénultiè- 
me Sc  aux  trois  premières  : mais  pour  l'acide  il  s’eû: 
fait  appercevoir  dans  toutes  les  portions,  à l’exception 
de  la  derniere  , 8c  il  y a même  eu  plusieurs  de  ccs  por- 
tions où  il  paroifloit  fort  à découvert  8c  en  grande 
quantité. 

J’ai  remarqué  à peu  près  les  mêmes  différences  dans  Ica 
diftilations  du  fuc  Se  du  marc  des  feuiles  de  la  petite 
laitue  ; d’où  l’on  voit  trcs-claircmcnt  que  fi  toute  la 
quantité  d’acides  qui  fo  manifefte  fi  bien  dans  1 f analy- 
fe du  marc  des  fouilles  de  laitue  , fo  laific  fi  peu  apper- 
cevoirdans celle  de  ces  mêmes  feuilles  entières  Sc  char- 
gées de  leur  foc  , ce  n’cft  pas  que  toute  cette  quantité 
d’acides  foit  moins  réellement  dans  les  différentes 
portions  de  cette  analyfe  que  dans  celle  du  marc , mais 
c’eft  qu’elle  y eft  cachée  Sc  abforbéc  par  le  grand  nom- 
bre de  fols  volatils  qui  ont  été  fournis  par  le  fuc  de  la 
plante  , 8c  qui  n’ont  pas  dû  fo  trouver  dans  V analyfe  du 
marc  , puisqu’il  a été  dépouillé  de  ce  fuc. 

Au  refte  ce  qui  augmente  encore  la  quantité  des  acides 
cachés  8c  contenus  dans  les  différentes  portions  de  Va- 
nalyfe  des  feuilles  de  laitue  ; c’eft  qu’outre  ceux  que 
nous  venons  de  remarquer  Sc  que  le  marc  de  la  plante 
fournit  à fes  portions , il  leur  en  vient  encore  beau- 
coup de  la  part  du  fuc  ; car  quoique  ce  fuc  analysé  en 
particulier  ne  laiffe  voir  que  très-peu  d’acides, il  fora 
facile  d’y  en  appcrcevoir  une  plus  grande  quantité , fi 
l’on  fait  précéder  fon  analyfe , de  ce  qui  a déjà  été  fait 
for  le  foc  d’ofeillc , 8e  for  plusieurs  autres  plantes;  c’cft- 
à-dirc  , qu’on  le  laiffe  en  macération  pendant  tout  le 
tems  nécelTairc  , ou  qu’on  en  faflê  évaporer  une  partie 
par  la  chaleur  du  bain-marie. 

Si  donc  la  laitue  dans  laquelle  le  goût  8c  l 'analyfe  ordi- 
naire indiquent  8c  dénotent  fi  peu  d'acides , en  contient 
cependant  8c  même  en  donne  réellement  une  grande 
quantité  dans  les  différentes  portions  de  cette  analyfe , 
comme  il  a été  prouvé  ; nous  avons  lieu  de  penfor  la 
même  chofc  de  pluficurs  autres  plantes  qui  font  dans 
le  même  cas  de  la  laitue , par  rapport  aux  fols  volatils 
qui  abondent  dans  leurs  analyfes , 8c  à la  quantité  de 
fels  cficnticls  dont  ccs  plantes  font  naturellement  char- 
ées;  car  c'eft  la  mefore  de  ces  fols  q’ii  doit  faire  celle 
es  acides  , comme  nous  l'allons  faire  voir  inccfTam- 
ment , en  rendant  raifon  d’une  obforvation  fort  com- 
mune fur  les  analyfes  des  matières  végétales  8c  anima- 
les comparées  cnfomble. 

Nous  avons  déjà  remarqué  dans  le  précédent  Mémoire 
8c  au  commencement  de  celui-ci , que  les  matières  ani- 
males en  général  donnent  fi  peu  de  marques  d'acides 
dans  toutes  les  parties  de  leur  analyfe  faite  foivani  le 
DDdd 
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procédé  ordinaire  , que  fi  on  n’étoit  pas  convaincu 
d’ailleurs  qu’elles  en  contiennent  réellement  beaucoup, 
8c  fi  on  s’en  rapportoit  uniquement  i ces  analyfts  , on 
nieroit  absolument  qu’il  y eut  de  l'acidc  , fi  ce  n’efi 
dans  toutes , du  moins  dans  la  plupart  de  ces  matières. 
Il  n’en  cfi  pas  de  même  des  matières  végétales  analy- 
fées  comme  les  précédentes  ; car  on  remarque  que  le 
plus  grand  nombre  de  ces  matières  fait  paraître  beau- 
coup d’acides;  qu’il  y en  a peu  qui  n’en  faffent  paraî- 
tre qu’une  fort  petite  quantité  , 8c  qu’il  y en  a encore 
m"in«  qui  n’en  fa  fié  point  paraître  dutout. 
fuppofition  la  plus  facile  à imaginer  8c  celle  qui  fc 
prefente  d’abord  pour  rendre  raifon  de  la  différence 
qui  fc  rencontre  dans  les  analyfts  des  plantes  Sc  des 
animaux  ; c’cft  que  les  plantes  en  générai  contiennent 
beaucoup  plus  d’acides  que  les  animaux , 8c  par  confé- 
quent  les  portions  de  leurs  analyffj  en  étant  bien  plus 
chargées , il  cft  naturel  qu’elles  en  fartent  paraître  bien 
davantage.  Mais  nous  avons  déjà  fait  voir  dans  le  pré- 
cèdent Mémoire  8c  dans  celui-ci , que  fi  l’on  jugeoit 
toujours  de  la  quantité  des  acides  contenus  dans  une 
matière  par  les  marques  que  fon  analyft  en  laide  voir, 
on  (croit  à tout  bout  de  champ  expoîe  i fc  tromper , 
& cela  d’autant  plus.que  telle  matière  qui  par  la  difiila- 
tion  n’en  biffe  appcrcevoir  que  très-peu  ou  point  du 
tout,  peut  néuntmoinsen  contenir  plus  ou  moins  au- 
tant qu’une  autre  matière  dont  les  acides  le  déclarent  i 
& (c  manifeftent  dans  toutes  les  portions  de  (on  analy- 
fc’y  ce  qui  pourrait  bien  être  le  cas  des  matières  ani- 
males par  rapport  aux  végétales  , 8c  en  effet  il  y a peu 
de  plantes  dont  on  puifiè  retirer  plus  d’acides  qu’on  en 
retire  d’un  grand  nombre  de  matières  animales  par  cer- 
tains procédés.  Mais  fans  entrer  ici  dans  un  calcul  feru- 
puleux  qui  peut  d’autant  moins  être  vérifié  , qu’il  ne 
s’agit  pas  ici  de  comparer  une  plante  en  particulier  i 
telle  ou  telle  matière  animale  ; mais  de  la  comparai- 
(on  générale  de  toutes  les  matières  végétales  avec  tou- 
tes les  matières  animales  : nous  pouvons  toujours  fa- 
voir  en  gros  i quoi  nous  en  tenir  fur  ce  fujet  en  con- 
fidérant  b composition  naturelle  , & la  quantité  rela- 
tive des  deux  (eb  qui  dominent  chacun  dans  l’une  8c 
dans  l’autre  des  matières  en  queffion.  Pour  ce  qui  re- 
garde la  compofitiun  naturelle  de  ces  Tels,  nous  avons 
fait  voir  que  celui  qui  abonde  dans  les  animaux  eit  un 
véritable  Ici  ammoniac  , c’eft-à-dire  , un  coinpofé 
d’acides  engagés  dans  une  matrice  volatile , & que  le 
(cl  qui  domine  dans  les  végétaux  , cil  aulfi  coinpofé 
d’acides  engagés  dans  une  matrice  fixe.  La  matrice  de 
chacun  de  ces  (cls  étant  donc  une  efpece  de  magafin 
d’acides , 8c  même  de  beaucoup  d’acides . comme  l’ex- 
périence le  démontre  ; quand  on  n’auroit  pas  trouvé 
le  fecrct  de  retirer  de  pluficurs  matières  animales  une 
grande  quantité  d’acides , par  cela  ’feul  qu’on  (ait  que 
ces  matières  font  naturellement  chargées  de  beaucoup 
de  (cl  ammoniac , clic  pourraient  être  fensées  contenir 
beaucoup  d’acides. 

Pour  (avoir  préfentement  fi  elles  en  contiennent  moins 
que  les  matières  végétales  , confierons  premièrement 
que  les  animaux  (c  nourrilfant  de  plantes  ou  d’autres 
animaux  qui  ont  eux-mêmes  vécu  de  pbntes,  les  par- 
ties des  végétaux  patient  avec  leurs  fels  dans  la  propre 
fùbfiance  des  animaux  , par  confequcnt  les  acides  y 
patient  8c  s’y  retrouvent  au  ffi  ; cela  étant,  l’on  ne  voit 
pas  pourquoi  ils  habiteraient  en  moindre  quantité  dans 
le  regne  animal  au’ils  le  faifoient  dans  le  règne  végé- 
tal ; où  pour  rendre  b comparailon  plus  (cnfiblc , pour- 
quoi un  animal  qui  ne  vivrait  que  d’une  ou  de  deux 
fortes  de  pbntes , 8c  dans  lequel  tout  ce  qui  étoit  dans 
ces  pbntes  aurait  palTé  chez  lui  ; pourquoi  , dis  -je  , 
cet  animal  contiendrait  moins  d’acides  dans  le  total  de 
fès  parties  que  n’en  contiendrait  aufli  un  pareil  poids 
de  ecs  végétaux  dans  le  total  de  leurs  parties.  En  un 
mot,  tout  ce  qui  arrive  aux  fels  des  végétaux  en  pafi 
fani  dans  b nourriture  des  animaux , c’eftque  leur  ma- 
trice qui  étoit  fixe  dans  b plante  , devient  vobrile  dans 
l’animal , 8c  ccb  par  la  même  raifon  que  b matrice 
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du  fcl  ammoniac  devient  fixe  en  partant  des  animaux 
dans  les  plantes  ; ce  que  j’ai  déjà  obfervé  8c  expliqué 
dans  un  mémoire  fur  Icnitre , en  parlant  du  partage  du 
falpctrc  des  pbntes  dans  les  animaux , 8c  du  fêl  am- 
moniac nitreux  des  animaux  dans  les  plantes  : mais 
cette  altération  qui  arrive  i b matrice  des  fels  des  vé- 
gétaux , ne  fait  rien  à b quantité  de  leurs  acides , qui 
peuvent  tout  aurti-bien  habiter  dansaine  matrice  vola- 
tile que  dans  une  matrice  fixe  , 8c  qui  fcmbleroicnt 
meme  pouvoir  être  contenus  en  plus  grande  quantité 
dans  b matrice  volatile  que  dans  b matrice  fixe , com- 
me nous  le  ferons  voir  inceffamment  par  une  expérien- 
ce fcnfible. 

Nous  remarquerons  en  fécond  lieu , que  quand  on  confi- 
dcrc  8c  qu’on  compare  enfcmble  les  fels  des  animaux 
& des  plantes  dont  nous  faifons  notre  nourriture  ordi- 
nairc , il  ne  paraît  pas  que  les  pbntes  foient  plus  char- 
gées de  (cl  que  les  animaux  ; le  goût  même  femble- 
roit  indiquer  qu’il  y a à proportion  plus  de  parties 
a.]ucult  s à moins  de  fcl  dans  les  plantes  que  dans  les 
animaux. 

Mais  fuppofons  que  b quantité  de  fel  (oit  égale  de  part 
& d’autre , U eft  aisé  de  faire  voir  qu’une  certaine  do- 
fe  du  fel  qui  domine  dans  les  animaux,  ne  contient 
pas  moins  d’acides  que  1a  même  dofe  du  fcl  qui  abon- 
de dans  les  végétaux;  l’expérience  pourrait  même  fai- 
re croire  qu  elle  en  contient  beaucoup  davantage . 8c 
que  quand  la  do(ë  du  fel  ammoniac , contenu  , par 
exemple,  dans  une  livre  de  maticre  animale,  ferait 
de  moitié  moindre  que  celle  de  l’autre  efpece  de  fel 
qui  habiterait  dans  une  livre  de  matière  végétale  ; b 
matière  animale,  en  vertu  de  fon  fcl,  contiendrait 
encore  plus  d’acides  que  b matière  végétale.  11  n’y  a 
pour  s’en  aflùrcr  qu’à  choifir  deux  fels  trcs-alcalis, 
dont  l’un  foit  fixe , 8c  l’autre  vobtil  : le  fcl  de  tartre, 
par  exemple  , reconnu  pour  le  plus  puiffant  alcali  par- 
mi les  fels  fixes,  8c  le  lel  vobtil  de  fleurs  de  pêcher, 
qui  cfi  aurti  un  des  plus  puiffans  alcalis  parmi  les  fêla 
volatils.  Si  l’on  (bille  une  même  quantité  de  ces  deux 
fels,  d’un  même  cfprit  acide,  d’cfprit  de  fel,  par 
exemple  , on  reconnoîtra  que  pour  un  gros  de  fel  de 
tartre , il  faudra  deux  gros  8c  demi  d’efprit  de  fel , 8c 
pour  un  gros  de  ici  vobtil  de  fleurs  de  pêcher,  huit 
gros  de  cet  cfprit;  d’où  l’on  Voit  qu’en  pareille  quan- 
tité une  matrice  volatile  abforbc  âc  contient  bien  plus 
d’acidcs  qu’une  matrice  fixe , Sc  par  conséquent  qu’u- 
ne certaine  quantité  du  fcl  ammoniac  qui  domine  dans 
les  animaux , bien  loin  de  contenir  moins  d’acides,  en 
contient  au  contraire  plus  que  ne  fait  une  même  quan- 
tité de  l’efpece  de  fel  qui  habite  particulièrement  dans 
les  pbntes. 

Enfin,  quand  on  fuppoferoit  gratis  Sc  (ans  fondement 
folide , j ’o ferai  s même  dire  . malgré  des  expériences 
contraires  , qu’il  y a en  général  plus  d’acides  dans  les 
végétaux  que  dans  les  animaux,  il  faudrait  porter  la 
fuppofition  de  cette  différence  terriblement  loin , Sc 
fort  au-delà  de  toute  vraifcmblance , pour  pouvoir 
rendre  raifon  par-là  de  celle  qu’on  obferve  commu- 
nément dans  les  analyfts  des  plantes  8c  des  animaux; 
c’cft-i-dirc , pourquoi  le  même  procédé  fait  toujours 
paraître  de  l’acide  dans  les  végétaux  , 8c  le  plus  fou- 
vent  même  une  grande  quantité,  8c  n’en  fait  jamais  ou 
prcfquc  jamais  paraître  dans  les  animaux.  On  peut 
même  dire  , que  s’il  n’y  avoit  d’autre  dilftrencc  entre 
les  pbntes  & les  animaux  que  celle  du  plus  ou  du  moins 
d’acides , les  animaux  pourraient  à b vérité  n’en  pas 
tant  donner  de  marques  dans  leurs  analyfts  que  les  vé- 
gétaux : mais  ils  en  donneraient  toujours  un  peu  plus 
ou  un  peu  moins , 8c  leurs  analyfts  ne  feraient  pas  aufli 
confiantes  qu’elles  le  (ont  à n’en  pas  faire  parotrre  , à 
moins  qu’on  ne  fe  ferve  de  certains  moyens  qui  feront 
marqués  dans  1a  fuite.  Il  faut  donc  avoir  recours  i 
une  autre  cau/e  que  celle  qui  a été  alléguée  pour  l’ex- 
plication de  b différence  qui  (ë  rencontre  dans  les ana- 
lyfts des  plantes  8c  des  animaux  ; 8c  l’on  va  voir , qu’en 
fuppofant  dans  les  animaux  au  moins  autant  d’acidcs 
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que  dans  les  végétaux  , tout  ce  qu’on  remarque  dans 
leurs  itH.ilyfei  doit  néccffaircmcnt  arriver  ainfi , fuivant 
notre  raifonnement , qui  cil  une  fuite  fie  une  consé- 
quence naturelle  de  ce  qui  a été  dit  dans  lcs.Méinoircs 
précédons  fie  dans  celui-ci. 

Pour  que  les  acides  contenus  dans  un  mixte  paroilTent 
dans  les  différentes  portions  ditlilécs  de  lot»  jualyfe, 
il  ne  fuflit  pas  qu’il  en  foie  réellement  fort  chargé , il 
faut  encore  que  ces  acides  fuient  plus  libres  à;  plus 
développés  dans  chacune  des  portions  de  1 ’atuhft* 
qu’ils  ne  l’étoicnt  dans  le  fein  même  du  mixte.  Par 
exemple,  tant  que  les  acides  du  falpctrc  font  engages 
dans  leur  matrice  naturelle , ils  ne  donnent  point  de 
marques  d’acidité  : mais  ils  en  donnent  beaucoup 
quand  la  dillilation  les  a dégagés  de  cette  matière, 
qui , étant  reliée  au  fond  du  vaiffeau  à cacfc  de  la  fixi- 
té , n’habite  plus  avec  eux  dans  le  même  lieu  ; car  il 
cil  à remarquer  que  fi  ccrtcmiatrice  , au  lieu  d’être 
fixe  , eut  été  volatile , elle  auroit  monté  avec  eux,  fie 
elle  auroit  toujours  empêché  les  acides  de  fe  laitier 
apperccvoir . comme  il  cil  aisé  de  s’en  convaincre  , en 
pouffant  par  le  feu  un  fel  ammoniac  de  deux  manières, 
lavoir,  feu! , fie  avec  un  intermède  fixe  & alcali.  Et 
en  effet , fuppofôns  que  l’opération  fe  faffe  fans  inter- 
mède, le  fel  ammoniac  s’élèvera  en  fon  entier;  Se  fes 


acides  n’ayant  point  été  defunis  de  leur  matrice  , fe 
rqQouveront  avec  elle  contre  les  parois  du  chapiteau 
à pou  près  dans  le  même  état,  Se  auffi  enveloppés  qu’ils 
l’etoient  avant  la  fubl  mation;  S<  fi  avant  que  de  pouf 
1er  la  matière  par  k-  feu , on  la  mêle  avec  de  l’eau  Se 
un  intermed  . une  grande  partie  des  acides  refiera  au 
•fond  duvaiffeau  avec  l’intermede  ; & en  cas  que  le  fel 
volatil  emporte  avec  lui  quelques  aciJes , ils  feront 
encore  moins  en  état  de  paroltrc  que  devant  l’opéra- 
tion , puifque  la  quantité  de  ces  acides  fera  alors  bien 
inférieure  à celle  de  la  matrice;  d’où  il  fuit,  qu’en 
fuppofant  une  malle  de  fel  ammoniac  qui  conticn- 
droit  deux  ou  trois  fois  autant  d’acides  qu’une  autre 
malle  de  Ici , tel  que  le  falpctrc  , c’cft-à  dire , dont  la 
matrice  feroit  fixe, tout  ce  qui  s’éleveroit  de  la  maffede 
fel  ammoniac  par  l’aclion  du  feu,  donneroit  infini- 
ment moins  de  marques  d’acides  que  ce  qui  viendroit 
par  la  dillilation  de  la  maffede  falpctrc , mêlée  aupara- 
vant avec  un  intermède  convenable. 

C’eft  précisément  là  ce  qui  arrive  dans  les  mutlyfrs  ordi- 
« naires  des  végétaux  fie  des  animaux  ; car  quoique  nous 
fuppofions  dans  ces  derniers  autant  Se  plus  d’acides  que 
dans  les  autres  , fie  que  nous  penfions  qu’il  s’en  élevé 
par  la  dillilation  autant  fie  plus  que  des  végétaux  ; 
cependant  , comme  le  fel  dont  ils  font 'particulière- 
ment compofés  eft  ammoniac  , la  plus  grande  partie 
de  ces  acides  qui  montent  à la  faveur  de  la  diflila- 
tion  . le  font  avec  leur  propre  matrice  dont  ils  n’ont 
point  été  séparés  ; ce  qui  fait  que  l’opération  ne  con- 
tribue point  à les  rendre  plus  rcconnoiffablcs  qu’ils 
l’étoicnt  auparavant.  Pour  les  acides  qui  ont  été  dé- 
tachés de  leur  matrice  & qui  font  montés  feuls  • fie  or- 
dinairement 1 la  fin  de  l’opération , ils  retrouvent  tou- 
jours dans  le  récipient  beaucoup  plus  de  fel  s volatils 
qu’il  ne  leur  en  faut  pour  les  abfbrber , fie  ils  ne  man- 
quent pas  auffi  de  l’être,  fi  on  n’a  foin  de  séparer 
promptement  ces  acides  par  la  voie  de  la  rectification, 
comme  il  fera  dit  dans  la  fuite  ; fie  fouvent  même  quel- 
que promptitude  qu’on  y apporte,  ou  les  acides  ont 
déjà  difparu , ou  l’on  n’en  apperçoit  que  très-peu  ; ce 
qui  nous  donnera  lieu  de  faire  remarquer  , que  quand 
les  analyfet  des  animaux  laiffent  voir  quelque*  acides, 
ce  ne  font  jamais  ceux  qui  font  montés  d’abord  avec 
leur  matrice , Se  qui  ne  l’ont  point  abandonnée  , mais 
ceux  qui  après  en  avoir  été  séparés  , font  venus  fur  la 
fin  de  l'opération  à mefure  qu’on  a augmenté  le  feu  ; 
& ainfi  quand  on  veut  faire  paroltrc  une  plus  grande 
quantité  de  ces  acides , il  faut  travailler  a en  defunir 
un  plus  grand  nombre  d’avec  leur  matrice,  à les  en 
faire  élever  séparément , fie  à les  empêcher  de  s’y  réu- 
nir., Yoili  pour  cela  quelques  moyens  don;  on  ne  fe 
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fêrt  pas  ordinairement  quand  on  analyfc  les  matières 
animales , fie  faute  dcfqucls  on  manque  auffi  àappcrcc- 
voir  une  pai  tic  de  leurs  acides. 

Le  premier  de  ces  moyens,  c’eft  la  macération  qui  pro- 
duit fur  les  matières  animales , ce  que  nous  avons  déjà 
remarqué  qu’elle  produifoit  fur  beaucoup  de  matières 
végétales  ; c’eft-à-dire,  qu’elle  donne  lieu  à un  grand 
nombre  de  fcls  volatils  de  fe  débarraffer  de  leurs  aci- 
des, Se  de  fe  diffiper  en  l’air,  ou  d’être  plus  en  état 
de  le  faire  par  la  moindre  chaleur.  Ce  qui  met  tou- 
jours en  liberté  une  certaine  quantité  d’acides  qui  ne 
l’uuroient  pas  été  fans  cela  ; par  exemple , on  obfcrve 
que  quand  l’urine  eft  nouvelle,  fie  qu’elle  n’a  point 
fermenté  , fon  phlcgmc  monte  avant  les  fcls  volatils , 
fie  qu’elle  ne  donne  point  des  marqaes  d’acides  : mais 

3 uc  quand  elle  a fermenté , fes  fcls  volatils  montent 
abord,  puis  fon  phlegme.  Se  enfin  une  liqueur  rouffe 
qui  eft  manillemcnt  chargée  d’acides. 

Le  fécond  moyen  , c’ell  de  mêler  un  intermède  fixe  & 
alcali  avec  la  matière  animale  qu’on  veut  analyfer, 
pour  dérober  par-li  une  plus  grande  quantité  d’aci- 
des à leur  matrice  volatile , Se  pour  les  mettre  plus 
en  état  de  s’élever  enfuite  léparément,  fie  d’en  être  dis- 
tingués. 

Le  troificme,  c’ell  de  n’employer  au  commencement  de 
la  dillilation  qu’une  chaleur  douce;  qu’elle  ne  foit , 
pour  air.fi  dire, capable  que  de  faire  monter  les  fcls  vola- 
tils ; afin  que  les  acides  qui  viendront  enfuite  par  une 
chaleur  plus  forte , (oient  accompagnés  d’une  moindre 
quantité  de  fcls  volatils,  Se  qu’étant  moins  confon- 
dus avec  eux,  ils  fê  faffentplus  aisément  reconnolrrc. 
Le  quatrième,  c’eft  d’augmenter  Se  de  continuer  le  feu 
pe  ndant  long  - teins  , fie  enfin  de  le  pouffer  jufqu’à  la 
dernière  violence , afin  de  faire  partir  les  acides  qui 
ont  été  arrêtés  par  la  partie  terreufe  du  mixte,  fie  qui 
fans  cela  ou  ne  monteroient  point , ou  le  feroient  en  fî 
petite  quantité  qu’à  peine  pourroit-on  les  diftinguerç 
Se  c’ell  fouvent  faute  de  cette  circonftance  qu’on  man- 
que les  acides  des  matières  animales  dans  leur  analyfel 
car  ces  acides  qui  viennent  vers  latin  de  l'opération  , 
font  les  feuls  que  l’opération  puiffe  manifeftement  fai- 
re paroltrc,  parce  que  ce  font  les  feuls  qui  aient  été 
bien  dégagés  de  leur  matrice  volatile. 

Enfin,  des  que  la  dillilation  eft  faite  , il  faut  avoir  re- 
cours à la  reélification  , furtout  des  dernières  portions, 
pour  séparer  au  plus  vite  les  acides  qui  s’y  trouvent 
toujours  confondus  avec  des  tels  volatils  , fie  pour  ne 
leur  pas  donner  le  teins  de  fê  réunir  avec  leur  premiè- 
re matrice. 

Quand  on  obfêrvera  régulièrement  les  moyens  qui  vien- 
nent d’être  indiqués  par  Vanalyfi  des  matières  anima- 
les , fi  on  ne  développe  pas  par-là  tous  leurs  acides , on 
en  découvrira  toujours  une  grande  partie.  Nous  avons 
déjà  donné  dans  le  précédent  Mémoire  nos  reflexions 
critiques  fur  l’état  dans  lequel  l 'analyfc  nous  repré- 
fente  ces  acides;  ainfi  nous  ne  nous  étendrons  pas  da- 
vantage fur  ce  fujet. 

Pour  ce  qui  regarde  préfentemem  \csanalyftsèes  végétaux, 
la  plus  grande  partie  de  leur  fel  étant  le  contraire  du  fèl 
ammoniac,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  la  plupart  de 
leurs  acides  étant  naturellement  engagés  dans  ur.c  baie 
fixe , ils  ne  retrouvent  pas  leur  matrice  dans  le  ré- 
cipient, ils  ne  montent  point  avec  elle  comme  le  font 
les  acides  des  animaux , Se  par-là  ils  font  plus  dévelop- 
pes que  ces  acides,  fie  peuvent  plus  aisément  confcr- 
ver  l’érat  de  développement  que  le  feu  leur  a procu- 
ré; il  cil  vrai  cependant  Se  nous  avons  déjà  obfcrvé 
que  plufieurs  plantes  donnent  du  fel  volatil  par  IV 
nalift , Se  que  fouvent  même  elles  en  donnent  allez 
pour  faire  difparoîtrc  par- là  beaucoup  de  leurs  acides  ; 
mais  il  faut  confidérer  que  comme  les  plantes  naturel- 
lement chargées  de  fel  ammoniac  , n’en  contiennent 
jamais  tant  que  les  animaux , fie  que  comme  leur  fel 
ammoniac  y cil  toujours  joint  à fine  beaucoup  plus 
grande  quantité  de  l’autre  efpcce  de  fel , qu’il  ne  l’cft 
dans  les  animaux , non-feulement  il  y a toujours  inoiu» 
DDddij 


% 


Digitized  by  Google 


1 1 5P  A N A 

de  fcls  volatils , mais  encore  la  proportion  ou  la  quan- 
tité de  ces  fels  par  rapport  à celles  des  acides , eft  tou- 
jours moindre  dans  les  différentes  portions  des  analy- 
fes des  plantes,  que  dans  celles  des  animaux;  & en 
effet,  les  fels  volatils  que  la  diftilation  d’une  matière 
unimalc  a fait  élever , n’ont  prefquc  , 8e  à proprement 
parler  , à répondre  dans  la  liqueur  dillilée  qu’aux  aci- 
des qu’ils  conrenoient  déjà  dans  le  mixte  , 8c  qui  mê- 
me dans  cette  liqueur  le  trouvent  en  moindre  quantité 
par  rapport  aux  fels  volatils  , qu’ils  ne  l’étoicnt  dans 
le  mixte  même , comme  nous  l’avons  dé|a  dit , ce  qui 
fait  que  ces  fels  fuffifent  toujours  8c  au-dcli  pour  les 
acides  de  1 ’analyfe  , 8c  par  conféuuent  pour  les  faire 
difparoltre.  Mais  pour  les  fels  volatils  qui  font  venus 
d'une  matière  végétale  , outre  les  acides  qu'ils  conte- 
noient  dans  le  végétal  même  , ils  ont  encore  à répon- 
dre A ceux  qui  font  fortis  d’une  autre  matrice , je  veux 
dire , d’une  matrice  fixe , qui  cil  la  fourcc  la  plus  abon- 
dante des  acides  dans  le  régne  végétal.  Or  comme  ces 
fels  ne  peuvent  pas  fuffire  à la  fois  aux  deux  foufccs 
d’acides  qui  viennent  d’être  marquées  ; c’eft-Li  ce  qui 
fait  que  le  même  procédé  qui  ne  fera  paraître  aucun 
acide  dans  une  matière  animale , en  fera  ordinaire- 
ment paraître  dans  les  plantes  qui  donnent  le  plus  de 
fel  volatil  ; te  s’il  arrive  dans  certaines  analyfes  des 
plantes  que  la  quantité  du  fel  volatil  foit  allez  grande 
pour  empêcher  les  acides  de  le  laiffer  apperccvoir  par 
le  procédé  dont  on  vient  de  parler  ; ce  qui  eft  fort  rare, 
en  employant  alors  fur  ces  cfpcccs  de  plantes  les 
moyens  que  nous  avons  marqués  ci-dcffus,  pour  dé- 
couvrir les  acides  des  animaux  : on  rcconnottra  que  ces 
moyens  trouveront  toujours  moins  d’obftacles , 8c  par 
conféquent  opéreront  toujours  beaucoup  plus  5c  bien 
plus  vit:  fur  les  végétaux  que  fur  les  animaux. 

Il  ne  nous  relie  plus  préfentement  que  quelques  réfle- 
xions critiques  à faire  fur  les  analyfes  des  plantes  par 
rapport  aux  acides  qui  s’en  élevent  par  la  diftilation. 
La  première  de  ces  réflexions , c’cil  que  quand  on  ne 
confldere  que  les  acides  que  nous  offrent  ces  analyfes  ; 
{ans  favoir  d’ailleurs , ou  du  moins  fans  faire  attention 
qu’il  y a toujours  dahs  la  plante  des  fcls  concrets  8c 
♦ effenticls  qui  contiennent  réellement  beaucoup  d’aci- 

des, tels  que  le  fàlpetre  , 8c  du  foin  dcfqucls  les  acides 
dont  il  s’agit  font  lortis  : on  peut  croire  que  ces  acides 
ue  Vanalyfc  nous  repréfente  fous  une  forme  fluide, 
ég3gés  de  matière  terreufe  8c  affez  libres , 8c  dévelop- 
pés , étoient  tels  dans  la  plante  même  , 8c  qu’ils  n’y 
étoient  pas  engagés  comme  ils  le  font  dans  une  ma- 
trice folidc , avec  laquelle  ils  formoient  un  Ici  con- 
cret. 

La  féconde  erreur  où  Vanalyfc  nous  pourrait  jetter,  c’eft 
fur  la  quantité  des  acides  qu’elle  nous  préfente.  Car 
fur  ce  qu’elle  nous  en  laiffc  voir  , nous  pourrions 
peut-être  indirectement  alfùrer  que  certaines  plantes 
en  contiennent  plus  ou  moins  que  d’aurres  , 5c  nous 
avons  fu/fifamment  prouvé  dans  le  cours  de  ce  Mé- 
moire, combien  nous  pourrions  nous  tromper  fur  ce 
fujet. 

Nous  remarquerons  en  troifieme  lieu , que  les  acidesque 
1 ’analyfe  a fait  fortir  d’une  matrice  fixe,  ne  relient  pas 
toujours  dans  l’état  de  développement  où  ils  ont  été 
mis  ; ils  fc  rengagent  fouvent , comme  il  a été  dit , 
dans  d’autres  matrices  foit  falines  8c  volatiles , foit 
purement  fulphurcufcs , avec  lefquelles  ils  forment 
de  nouveaux  composés.  Or  routes  ces  métamorpho- 
fos  qui  font  le  fruit  de  Vanalyfc,  ne  peuvent  que  nous 
en  impofer  fur  l’arrangement  naturel  des  parties  de  la 
plante. 

Enfin  , Vanalyfc  des  plantes  nous  y fait  bien  voir  des  aci- 
des , mais  ces  acides  font  fi  fort  mêlés  8c  confondus 
avec  d’autres  matières  , qu’il  n'cft  pas  poflible  d’en 
diflinguer  le  caraélere  particulier;  8c  ainfi  toutes  les 
plantes  nous  paroiffent  contenir  par  cette  voie  le  mê- 
me acide.  Cependant  il  cil  important  de  connoltre  8c 
de  diflinguer  la  nature  particulière  de*  acides  des  plan- 
tes , cette  counoillànce  pouvant  influer  fur  celle  de 
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leurs  vertus  ; 8c  en  effet,  différons  acides  engagés  dans 
une  même  matrice , forment  des  compofés  dont  les  pro- 
priétés font  différentes.  Par  exemple  , le  falpctrc  natu- 
rel ou  artificiel , & le  tartre  vitriolé  dans  lesquels  la 
matrice  eft  la  même  , n’ont  pas  pour  cela  la  même  ver- 
tu ; le  mercure  pénétré  par  les  acides  de  l’e/prit  de  fel , 
cil  bien  plus  corrofif  que  quand  il  efl  chargé  & revêtu 
de  ceux  de  l’efprit  de  nitre  ; par  conséquent  deux  plan- 
tes , dont  les  effets  font  différons , 8c  qui  en  vertu  de 
Vanalyfc  ne  paroiffent  point  différer  par  la  narure , 8c 
même  par  la  quantité  de  leurs  acides  , peuvent  néant- 
moins  différer  beaucoup  par-li  , 8c  devoir,  fi  ce  n’cft 
en  tout , du  moins  en  partie,  à cette  différence , celle 
de  leurs  effets.  Si  l’on  joint  à ce  qui  vient  d'être  dit  fur 
la  comparaifon  des  acides  de  plufieurs  plantes  , lafaul- 
fo  reflcmblanceque  les  analyfes  peuvent  encore  nous 
oflVir  dans  la  comparaifon  clés  autres  fubftances  dont 
chacune  de  ces  plantes  font  compofées , 8c  qui , quoi- 
que réellement  différentes  dans  l’état  naturel  de  cha- 
cune des  plantes  composées  , paroiffent  néantmoins 
■près  Vanalyfc  fous  une  forme  fcmblablc  : cette  réfle- 
xion fervira  peut-être  de  dénouement  â l’obfcrvation 
du  Solanrtm  furiofum  , 8c  du  Brafftca  capitata  , donc 
l’un  eft  un  poifbn  8c  l’autre  un  aliment,  8c  qui  cepen- 
dant fournilfent  par  Vanalyfc  des  fubftances  fi  fombla- 
blcs  en  apparence,  en  quantité  8c  en  qualité  . qu’on 
dirait  que  ces  deux  analyfes  ont  été  faites  fur  la  •fme 
plante.  Mémoires  de  l’Académie  Royale  des  Sciences, 

J’ai  été  obligé  dans  le  cours  de  cet  Ouvrage,  de  donner 
les  analyfes  des  plantes , des  animaux,  8c  des  minéraux , 
telles  que  j’ai  pu  les  trouver  dans  les  meilleurs  Au- 
teurs, entre  autres  dans  Toumefort,  qui  s’eft  fervi 
dans  l’examen  qu’il  a fait  de  la  nature  fpécifiquc  des 
plantes  de  quelques  méthodes  dont  il  ell  bon  que  le 
Lecteur  foit  inflmit  pour  entendre  les  conséquences 
des  expériences  qu’il  pourra  rencontrer.  Je  trou\  c donc 
à propos  d’insérer  ici  l’extrait  fuivant  de  la  Préface 
que  l’on  a mife  à la  tête  de  fon  Hiftoire  des  Plan- 
tes. 

I.  Par  Vanalyfc  Chymique  des  plantes,  on  entend  la  sé- 
paration de  leurs  principes,  faite  par  le  moyen  du  feu 
& des  vailTcaux  convenables  : Pour  cela  on  diftile  les 
plantes  fraîches  dans  un  alambic  au  bain  marie  ; ou 
bien  avant  que  de  les  dilliler,  on  les  laiffc  macérer  ou 
digérer  rendant  quclque-tcms,  félon  la  naruredes  plan- 
tes, 8c  félon  les  intentions  que  l’on  a.  On  doit  sépa- 
rer par  portions  de  quatre  ou  de  fix  onces , les  fubftan- 
ces que  l’on  en  tire , afin  d’en  pouvoir  examiner  sépa- 
rément le  caraélere.  On  tire  ordinairement  par  co 
moyen  le  phlegme,  l’eau  fpiritueufe  , ou  l’efprit  ar- 
dent des  plantes  : quand  la  diftilation  eft  finie , on  met 
dans  une  cornue  le  marc  qui  relie,  8c  donnant  le  feu 
par  degrés , on  tire  de  la  plupart  des  plantes  un  cf- 
prit  urineux  , du  fel  volatil , concret , 8c  une  huile 
fétide. 

De  la  tête-morte  leflivée , on  sépare  par  filtration  8c  par 
évaporation  le  fel  qui  étoit  mêlé  avec  la  terre. 

II.  Par  le  fel  alcali  8c  acide  , on  entend  ces  deux  fortes 
de  fels  à qui  les  Phyficicns  8c  les  Chymiftcs  moder- 
nes ont  donné  ces  noms.  Voyez  les  articles  Acida  ,8c 
Alcali . 

III-  Par  le  fol  effcnticl,  on  entend  celui  qui  fc  forme  par 
ia  cryftallifation  du  fuc  des  plantes  : on  trouve  ce  fol 
eflèntiel  dans  l’extrait  de  celles  dont  le  fuc  ne  fo  cryf- 
tallifo  pas. 

IV.  Par  le  fel  volatil  des  plantes  ■ on  entend  le  fol , qui , 
dans  la  diftilation  des  plantes  par  la  cornue , s’atta- 
che aux  parois  du  ballon. 

V.  Par  le  fol  fixe  des  plantes  , on  entend  le  fol  que 
l’on  tire  par  l’élixiviation  des  cendres  des  plantes 
que  l’on  brûle , ou  de  b tête  morte  de  celles  que  l’on 
analyfo. 

Pour  découvrir  les  acides  , on  ne  s’eft  pas  feulement  for* 
vi  du  fol  de  tartre , de  l’eau  de  chaux,  de  i’elprit  de 
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, ' fcl  ammoniac , 8c  de  iemblables  matières  avec  les- 
quelles les  acides  fermentent  ordinairement  ; on  a 
a u (Ti  employé  la  folution  du  tournefol  ou  le  papier 
bleu  ordinaire  coloré  avec  le  toumefol  détrempé  dans 
l’eau  commune  : les  lêls  alcali  ne  caulênt  aucun  chan- 
gement fur  le  tournefol  : les  acides , félon  la  force 
qu’ils  ont,  le  rougiflènt  par  degrés,  depuis  un  rouge 
très-foiblc , julqu’i  un  rouge  fort  vif  : le  toumefol  le 
trouve  communément  chez  les  Marchands  de  cou-* 
leurs,  ce  font  de  petits  pains  cubes , d’un  violet  fon- 
cé , 8c  qui  teignent  en  bleu  ; mais  c’eft  la  couleur  la 
plus  fufceptible  de  changement  que  l’on  ait  encore 
f trouvée  ; car  l’acide  le  plus  foible  i’altere  : on  s’eft 

aulTi  quelquefois  fervi  de  lait  pour  voir  fi  certains  aci- 
des le  caillent. 

VII.  Pour  découvrir  les  fcls  alcalis  , on  n’a  pas  feule- 
ment employé  l’efprit  de  nitre , de  fel , de  loufre  , de 
vitriol , 8c  les  autres  acides  avec  lcfqucls  les  alcalis  fer- 
mentent ordinairement , on  s’eft  fervi  aufli  du  fublimé 

* corrofif  diflfous  dans  Peau  commune  : les  acides  ne 
changent  pas  la  couleur  de  cette  folution;  mais  elle 
devient  louche,  laitculê , jaune  orangé,  clic  fe  caille 
même  félon  la  force  des  fels  alcali'.  Ces  fels  font  aulTi 
blanchir,  verdir  ou  cailler  la  folution  des  noix  de  gal- 
le 8c  celle  de  couperofe  : mais  ces  deux  derniers  effais 
ne  font  pas  u allurés  que  ceux  du  fublimé , parce  qu’il 
y a quelques  acides . comme  nous  verrons  plus  bas , 
qui  altèrent  aulTi  la  folution  de  couperofe  8c  l’infulîon 
des  noix  de  galle. 

VIII.  Comme  le  fel  ammoniac  fe  découvre  par  fon  fel 
volatil  ou  urineux,  l’on  s’eft  fervi  de  l’huile  de  tartre 
ou  de  l’eau  de  chaux  pour  s’affurer  s’il  y a du  fcl  a mmo- 
niac  dans  certaines  plantes,  car  alors  elles  lailTent 
échapper  un  efprit  urineux  fcmblable  à celui  qui  s’ex- 
hale de  l’urine  ou  du  lêl  ammoniac  que  l’on  mêle 
avec  l’huile  de  tartre  ou  avec  l’eau  de  chaux  : cette 
derniere  8c  le  fublimé  corrofif  combiné  d’une  certai- 
ne maniéré  avec  la  folution  du  fel  ammoniac , carac- 
térisai aufli  la  nature  du  fel  ammoniac  ; car  la  folu-- 
tion  de  ce  fel  mêlée  avec  de  Peau  de  chaux  , empêche 
qu’elle  devienne  jaune  ou  rouge  orangé.  Quand  on  y 
verfe  la  folution  du  fublimé  corrofif , le  tout  devient 
blanc  comme  du  lait  : au  contraire  Peau  de  chaux  mê- 
lée avec  la  folution  du  fublimé  , jaunit  ou  rougit  â 
l’ordinaire , quoique  l’on  y ajoute  celle  du  SI  ammo- 
niac. Ainfi  comme  dans  les  plantes  le  fcl  urineux  n’cft 
jamais  fans  acide , on  croit  qu’il  eft  mieux  de  dire 
qu’une  plante  agit  par  un  fcl  approchant  du  fcl  am- 
moniac, que  par  un  SI  volatil  pur,  d’autant  mieux 
que  les  plantes  qui  donnent  du  SI  volatil  concret , 
rougi  fient  le  papier  bleu  de  même  que  le  fcl  ammo- 
niac , excepté  celles  dont  la  grande  quantité  d'huile 
étouffe  l’acide  8c  l’empêche  de  fe  maniferter. 

Comme  le  caractère  du  nitre  S découvre  par  la  détona- 
tion , on  croit  que  le  moyen  le  plus  sur  pour  connot- 
tre  les  fubftances  nitreufes  , eft  de  les  jetter  fur  des 
charbons  ardens. 

.Tout  le  monde  fait  que  la  propriété  la  plus  particu- 
. lierc  du  vitriol  eft  de  noircir  l’infufion  des  noix  de 
galle  ; ainfi  l’on  doit  mêler  avec  cette  infufion  les  ma- 
tières que  l’on  examine.  • 

XI.  Pour  s’aflurcr  s’il  y a du  {outre  dans  quelque  matiè- 
re , il  fcmble  que  Pon  ne  fauroit  mieux  faire  que  de  la 
mettre  en  digeftion  dans  de  bon  efprit  de  vin  , pour 
voir  s’il  en  tirera  quelque  teinture  : la  facilité  que  les 
. mêmes  matières  ont  à brûler,  eft  aufli  un  indice  de 
foufre.  L’élaterium  fcc  brûlé  à la  chandelle , l’extrait 
de  fedum  majut  vulgare , C.  B.  ne  brûle  pas  ; donc  le 
premier  contient  une  matière  réfineufc  qui  ne  fc  trou- 
ve pas  dans  l’autre.  Les  fubftances  huileuSs  font  du 
favon  quand  on  les  mêle  avec  Peau  de  chaux  ou  avec 
l’huile  de  tartre. 

Les  expériences  Savantes  peuvent  Cervir  A faire  connol- 
trcla  nature  du  fel  que  l’on  peut  tirer  de  la  terre , Sms 
Secours  du  feu. 
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Prenez  des  platras  dans  un  lieu  bas  où  il  n’y  'ait  point  do 
cheminée  : pilez- les  8c  metcez-les  dans  un  baquet 
avec  de  Peau  qui  fumage  d’environ  un  demi-pié  î 
après  une  infufion  de  quatre  jours,  fi  Peau  ne  don- 
ne aucun  ligne  de  falurc , 8c  qu’elle  ne  change  pas 
par  les  effais  dont  on  vient  de  parler  , on  la 
mettra  lur  de  nouveaux  platras  tirés  du  même  lieu. 

La  fécondé  infufion  deviendra  un  peu  roullc,  acre,  fa* 
lée  8c  amere. 

i.  Elle  ne  fait  qu’une  légère  imprellion  de  violet  fur  ld 
papier  bleu. 

а.  Elle  ne  caille  pas  le  lait. 

3.  Elle  ne  reçoit  aucun  changement  parPcfpritde  nitre. 

4.  Elle  trouble  l’infufion  des  noix  de  galle,  8c  la  rend 
comme  blanchâtre  : enfuite  il  fe  fait  un  coagulum  a fiez 
épais,  fuivi  d’un  précipité. 

5.  Elle  devient  de  couleur  minime  tanné , quand  on  la 
mêle  avec  l’infufion  de  vitriol. 

б.  Elle  rend  louche  la  folution  du  fublimé  corrofif. 

7.  La  même  infufion  mêlée  avec  l’huile  de  tartre , fait 
furie  champ  un  coagulum  blanc  , un  moment  apres 

l’on  lent  un  efprit  urineux  très-confidérable.  Mêlée  * 
avec  Peau  de  chaux,  elle  fait  la  même  choie,  fans 
que  Pon  fe  foit  apperçu  dans  aucune  de  ces  expérien- 
ces d’eflerv^ccnce  ni  de  chaleur. 

8.  Subftituéc  à la  place  de  la  folution  du  fcl  ammoniac, 
elle  fait  blanchir  l’eau  de  chaux  lorfque  Ton  y ajoute 
la  folution  du  fublimé  corrofif  : ce  blanc  n’cft  pas  fi  vif 
que  celui  qui  parott  A l’occafion  de  la  folution  du  fcl 
ammoniac. 

Il  paroir  par  la  4,  5 8c  d expérience , que  l’infufion  des 
platras  contient  un  fel  alcali  ; 8c  par  la  7 8c  8 qu’elle 
contient  du  fcl  ammoniac.  La  première  découvre  quel- 
que acide  dans  ce  même  Ici  : il  Icmblc  que  ce  lel  foit 
^ répandu  partout  ; car  lorfqu’on  blanchit  les  vieilles 
maifons  avec  la  chaux  , on  fent  l’odeur  urineufe  un 
jour  ou  deux. 

Outre  le  fel  ammoniac,  l’infufion  des  plantes  évaporées 
donne  du  nitre  qui  fçtnanifcfte  par  la  détonation  : on 
en  sépare  aufli  du  fel  marin. 

L’infufton  de  la  terre  ratifiée  au  haut  des  voûtes  des  caves , 
fe  trouve  de  même  nature  que  celle  des  platras  : l'infu- 
fion  dont  fe  lërvent  les  Salpétriers  de  Paris , contient 
du  fel  fixe  , parce  qu’ils  mettent  une  certaine  quanti- 
té de  cendres  dans  le  fond  de  leurs  cuviers , afin  de  dé- 
graifler  le  fidpetre. 

Outre  Pinfufton  des  platras , j’en  ai  fait  d’autres  avec 
des  terres  de  différentes  natures.  Dans  vingt-cinq  pin- 
tes d’eau , j’ai  mis  inlufer  vingt  livres  de  la  terre  d’un 
jardin  qui  avoit  été  négligé  pendant  plufieurs  années; 
apres  quatre  jours  d’infufion . on  Pa  pafléc  au  travers 
d’une  chauflè  de  ferpilicre , Sc  on  a remis  l’infufion  fur 
de  nouvelle  terre.  La  première  8c  la  fécondé  infufion 
ne  faifant  aucun  changement  fur  les  effais  ordinaires , 
on  les  a rcmifes  fiir  une  autre  portion  de  terre , j’avois 
deflèin  d’en  faire  encore  plufieurs  infufions  : maie  la 
choie  n’cft  guère  poflible  A caufe  que  la  terre  confom- 
me  beaucoup  d’eau  , quelque  précaution  qu’on  pren- 
ne A la  filtrer. 

Cette  derniere  infufion  de  terre  étoit  un  peu  rouffe,  lâ- 
lée  8c  amere,  évaporée  à moitié,  elle  eft  devenue  lëm* 
blable  à cclleftes  platras. 

L’infufton  de  la  terre  prile  dans  un  champ  non  fumé  ; 
celle  de  la  terre  d’un  jardin  potager  8c  du  terreau , ont 
donné  à peu  près  les  mêmes  indices  que  celle  des  pla- 
iras, fi  ce  n’eft  que  celles  de  ces  dernieres  terres  ont 
laiflé  exhaler  un  efprit  urineux  plus  pénétrant  que  cel- 
le des  premiers;  8c  d’ailleurs  l’infufion  de  toutes  ces 
terres  a beaucoup  plus  blanchi  la  folution  du  fublimâ 
corrofif  que  l'infulton  des  platras. 

La  natrum  ou  anatron  d’Egypte  a fait  le  même  change- 
ment fur  la  folution  du  fublimé  ; 8c  comme  ce  lêl 
dans  le  Levant  fe  trouve  naturellement  fur  les  terres , 
il  n’eft  pas  furprenant  qu’il  ait  quelque  rapport  ayec 
l’infufion  des  terres  de  ce  pays-ci. 
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IMèmble  que  le  natrum  ne  foit  autre  choie  qu’tmïcl  ma- 
rin , mêlé  avec  un  fel  alcali  naturel  : ces  fels  ne  font 
pas  parfaitement  unis  cnfemblc  : car  H l’on  laille  trem- 
per un  morceau  de  natrum  dans  l’eau , elle  ne  dilïbut 
d'abord  que  ce  qui  lui  refifte  le  moins;  8c  cette  partie 
étant  fondue , laille  voir  dans  celle  qui  relie , plusieurs 
■creux  , femblables  en  quelque  manière  à ceux  des 
éponges. 

Le  natrum  a le  goût  du  Ici  marin  & décrépite  fur  le  feu  , 
il  ne  fait  aucune  impreilion  furie  papier  bleu , non  plus 
que  le  fel  marin  ; il  ne  fermente  pas  avec  l'cfprit  de  fel 
ammoniac;  il  fait  un  coagulum  blanc  avec  Pinfufion  des 
noix  de  galle  : mêlé  avec  Pcan  de  chaux , il  ne  l’empé- 
che  pas  de  jaunir  quand  on  y verfe  la  folution  du  fu- 
blimé.  Le  Ici  marin  fait  de  même;  il  fermente  consi- 
dérablement avec  Pefprit  de  nitre,  ce  que  le  fel  marin 
ne  fait  pas. 

I/i  folution  de  natrum  rend  celle  de  coupcrofe  d’un  verd 
fort  falc  8c  comme  céladon.  Ce  changement  femblc 
marquer  un  fel  alcali , puifqn’il  arrive  de  même  lorf- 
qu’on  mêle  l’huile  de  tartre  ou  Peau  de  chaux  avec 
la  folution  de  couperofë  , 8c  ce  céladon  cil  tout-i- 
* fait  effacé  par  le  mélange  de  Pefprit  de  nitre , lequel 
s’infinuant  avec  l’huile  de  tartre , fait  lâcher  prife  à la 
coupcrofe. 

Sur  les  expériences  que  l’on  vient  de  rapj*>rter  touchant 
l’infufion  des  plairas  & de  différentes  fortes  déterres , 
l’on  peut  avancer  vraifcmblcmcnt, 

1.  Que  dans  la  terre  il  y a un  fel  que  l’on  peut  appcllcr 
naturel , foit  que  la  terre  en  ait  été  imprégnée  de  tout 
tems,  ou  qu’il  s’y  forme  tous  les  jours  par  le  mélange 
des  plantes  pourries , des  excrémcns  des  animaux  , de 
Pair  ou  d’autres  caufcs  que  nous  ne  connoilfons  pas. 
Ce  fel  participe  du  nitre  ou  fel  marin , du  fel  ammo- 
niac , de  l’alun  ou  du  vitriol. 

a.  Que  dans  le  fel  de  la  terre  il  y a un  fel  alcali  différent, 
du  fel  ammoniac;  car  Pinfufion  de  différentes  tcrrvs, 
8c  la  folution  du  natrum,  bl.incliilTcnt  la  folution  du 
fublÿné  corrofif,  ce  que  la  folution  du  fel  ammoniac 
ne  fait  pas;  d’ailleurs  le  natrum  fermente  confidéra- 
blement  avec  Pefprit  de  nitre,  te  Pinfufion  des  terres 
bouillonne  quelque  peu  avec  le  même  cfprit , ce  qu’on 
n’oblervc  pas  quand  on  mêle  la  folution  du  fel  ammo- 
niac avec  Pefprit  de  nitre. 

3. 11  paroit  aufli  que  la  matière  que  l’on  tire  de  la  terre  fans 
le  fecours  du  feu  , ne  donne  que  de  légers  indices  d’a- 
cide, fi  ce  n’eft  l’alun  8c  le  vitriol. 

Voici  ce  qu’on  a obfervé  fur  les  fels  ordinaires. 

I. 

la  nitre. 

i.  Le  nitre  ne  fait  aucune  impreffion  fur  le  papier  bleu  , 
ni  fur  la  folution  du  tournelol,  ni  fur  le  firop  violât. 

а.  On  ne  fauroit  tirer  l’cfprit  de  nitre  que  par  un  feu 
uès-violcnt  ; cet  efprit  rougit  très-vivement  le  papier 
bleu , la  folution  du  tourncfol , 8c  le  (trop  violât. 

3.  Le  nitre  s'enflamme  furie  feu  8c  fert  à l’allumer  : Pef- 
prit de  nitre  l’éteint. 

4.  Il  ne  caille  pas  le  lait  : l’cfprit  de  nitre  le  caille  fur  le 
champ. 

5.  Il  ne  change  pas  la  couleur  du  fiel  de  btruf , Pefprit 
de  nitre  le  fait  rougir;  il  fcmble qu’en  s’uniffanr  avec 
les  fels  acres  , qui  avoient  peut-être  contribué  i jaunir 
les  foufres  du  fâng.  il  donne  occafion  à cette  liqueur 

/ de  revenir  à fa  couleur  naturelle. 

б.  II  fait  un  coaçulum  blanc  ou  grisâtre  avec  l'infufion 
des  noix  de  galle  : Pefprit  de  nitre  ne  caufe  aucun 
changement  à cette  infufion. 

7.  Le  nitre  ni  fon  cfprit  n’alterent  pas  la  folution  de  cou- 
pcrtjfc. 

8.  Le  nitre  8c  l’huile  de  tartre  font  un  fremiflement  pref- 
que  infenfiblc,  dont  on  ne  s’apperçoit  que  d’une  agi- 
tation de  parties  femblables  i oelles  de  la  pouflierc 
que  l’on  voit  fe  remuer  i l’air  dans  un  lieu  bien  éclai- 
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ré  : Pefprit  de  nitre  8c  l’huile  de  tartre  fermentent  fans 
chaleur,  mais  avec  une  grande  écume , 8c  enfuiteil 
fe  fait  un  coa^ulum  allez  épais. 

9.  Le  nitre  n’empêche  pas  l’eau  de  chaux  de  jaunir,’ 
lorfqu’on  y ajoute  la  folution  de  fublimé  ; Pefprit  de 
nitre  excite  feulement  quelques  bulles  dans  Peau  do 
chaux  : mais  tout  le  relie  parolt  aufli  rranfparcnt  qu’au- 
paravant , quoique  l’on  y verfe  le  fublimé  corrofif. 

to.  La  folution  de  nitre  8c  Pefprit  de  fel  ammoniac 
ne  font  rien  du  tout  : l'cfprit  de  nitre  & Pefprit  de 
fel  ammoniac  fermentent  avec  une  chaleur  confidé- 
rable. 

11.  La  folution  de  nitre  8c  celle  du  fublimé  corrofif  ne 
changent  pas  d’abord  : mais  un  quart-d 'heure  apres  leur 
mélange  devient  blanc. 

1 2.  La  folution  du  nitre  8c  Pefprit  de  fcl  ne  changent 
point  : aucun  de  ces  clTais  ne  montre  que  le  nitre 
donne  des  marques  d’acidité  ; car  ce  qui  fê  pâlie  dans 
le  neuvième  cil  infcnfible  : le  fixicmc  8c  le  onzième 
marquent  plutôt  qu’il  contient  un  fel  alcali  ; cependant  ’ 
le  feu  tire  du  nitre  un  des  plus  forts  acides  que  Pua 
connoiflc. 

I I. 

Sel  Marin . # 

1.  Le  fel  marin  ne  fait  aucun  changement  au  papier 
bleu , ni  à la  folution  du  tournelol  , ni  au  (trop 
violât. 

2.  On  ne  fauroit  tirer  l’cfprit  de  fcl  fans  un  feu  violent; 
cet  cfprit  rougit  vivement  le  papier  bleu,  8c  la  folu- 
tion du  tourncfol. 

3.  La  folution  du  Ici  marin  blanchit  un  peu  la  fblutioa 
du  fublimé. 

4.  Elle  trouble  Pinfufion  des  noix  de  galle,  8c  enfuire  il 
fefait  un  précipité  allez  léger  : Pefprit  de  fcl  la  troublo 
aufli , 8c  la  rend  blanchâtre. 

5.  Elle  fait  devenir  louche  Pefprit  de  fel  ammoniac , 8c 
en  augmente  la  puanteur  : Pefprit  de  fel  8c  celui  de 
fel  ammoniac,  fermentent  avec  fumée  8c  grande  cha- 
leur. 

6.  Elle  ne  fait  rien  du  tout  avec  l’huile  de  tartre  , ni 
avec  l’eau  de  chaux  ; Pefprit  de  fcl  fermente  tres- 
fort  avec  l’huile  de  tartre,  mais  fans  chaleur  fenfi- 
blc  : cct  cfprit  ne  fermente  pas  avec  l’eau  chaude. 

7.  Elle  n’cmpèche  pas  Peau  de  chaux  de  punir , lorfqu’on 
y a ajouté  le  fublimé  : Pefprit  de  fcl  Pcmpéchc  rout-i- 
fait;  & la  liqueur,  après  le  mélange  du  fublimé,  eft  plu* 
tranfparcntcque  devant. 

Il  parolt  par  le  troifieme  8c  quatrième  eflais,  que  le  fcl 
marin  contient  un  fel  alcali  ; 8c  par  le  cinquième, 
qu’il  y a quelque  chofc  d’acide. 

III. 

Vitriol. 

1.  La  folution  de  coupcrofe,  ou  vitriol  commun , cft  fa- 
lée . ftyptique, puis  douceâtre. 

2.  -Elle  rougit  la  folution  du  tourncfol  8c  le  papier  bleu; 
mais  ce  rouge  n’eft  pas  vif. 

3.  Elle  donne  au  firop  violât  un  petit  ail  verdâtre,  bien 
loin  de  le  rougir. 

4.  On  ne  fauroit  tirer  l’efprit  8c  l’huile  du  vitriol  fans  un 
feu  violent  : Pefprit  8c  l’huile  rougiflent  le  firop  violât 
en  couleur  de  fang  de  bœuf 

5.  L’cfprit  de  vitriol  rougit  le  papier  bleu  d’un  rouge  très- 
vif,  8c  la  folution  de  vitriol  d’un  rouge  uu  peu  moins 
vif  : l’huile  fait  de  même , mais  elle  fermente  avec  cha- 
lcuravec  la  folution  de  tournefol. 

6.  Tout  le  monde  fait  que  la  coupcrofe,  mêlée  avec 
Pinfufion  des  noix  de  galle,  fait  de  l’encre  : mais  tout 
le  monde  ne  fait  pas  encore  que  l’encre  rougit  le  pa- 
pier bleu.  Mêlée  en  fort  petite  quantité  avec  la  fo- 
lution de  tournefol.  elle  lui  donne  un  petit  oeil  rougeàg 
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trc  : mais  cette  Couleur  eft  moins  fenfiblc  que  fur  le 
papier  bleu. 

7.  L’efprit  de  vitriol  ttoublc  Sc  blanchir  un  peu  l’infufion 
des  noix  de  galle  : l'huile  de  vitriol  l’épaiffit , la  rend 
gris  cendré , & il  Te  fait  un  précipité  épais. 

8.  La  folution  de  coupcrofc,  Ion  cfprit  Sc  Ton  huile,  cail- 
lent le  lait. 

9.  Elle  ne  change  point  celle  de  fublimé  corrofif. 

10.  Elle  devient  gris-brun , 8c  comme  céladon , mêlée 
avec  l’huile  de  tartre,  ou  avec  l'eau  de  chaux:  cette 
couleur  ne  change  pas  , quoique  l’on  y ajoute  le  fùbli- 
mé  corrofif  : l’efprit  de  vitriol  8c  l’huile  de  tartre 
fermentent  avec  beaucoup  d’écume , 8c  avec  une  cha- 
leur eonfidérable  : mais  tout  cela  augmente , fi  à la 
place  de  l’efprit  on  fe  fert  de  l’huile  de  vitriol  ; Sc  tous 
ces  mélange?  font  des  coagt'lum  blancs. 

si.  L’efprit  8c  l’huile  de  vitriol  mêlés  enlëmble,  s’é- 
chauffent confidérablemenu 

sa.  L’eau  commune  8c  l’huile  de  vitriol  s’échauffent atilTî 
beaucoup  ; 8c  généralement  parlant , il  n’y  a pas  de  li-  I 
queur  qui  s’échauffe  plus  facilement,  par  le  mélange 
des  autres , que  l’huile  de  vitriol. 

Il  parotr  par  tous  ces  effais  , que  naturellement  le  vitriol 
donne  beaucoup  d’indices  d’acidité. 

IV. 

Alun. 

1.  L’alun  eft  un  peu  falé , Sc  fort  ftypttque. 

. a.  La  folution  d'alun  rougit  en  couleur  de  feu  le  papier 
bleu  , 8c  la  folution  de  toumefol. 

3.  Elle  ne  fait  aucun  changement  1 la  couleur  du  firop 
violât. 

4.  Elle  caille  le  lait. 

j.  Elle  fait  fur  le  champ  un  coavithim  blanc  avec  l’huile 
de  tartre  , mais  fans  chaleur  ni  fumée. 

6.  Elle  ne  change  pas  la  folution  du  fublimé. 

7.  Elle  trd\iblc  l’infufiondes  noix  de  galle , Sc  la  blanchit 
confidérablement , biffant  tomber  un  précipité. 

8.  Elle  blanchit  un  peu  l’eau  de  chaux , 8c  ce  mélange 
ne  jaunit  pas  lorlqu’on  y ajoute  le  fublimé  corrofif, 
mais  il  fe  fait  de  petits  grumeaux  blancs  comme  l’a- 
mydon  ; c’cft  peut  - être  i caufe  de  l'urine  que  l’on 
emploie  dans  la  cryftallifiition  de  l’alun  : ainfi  l’on  ne 
peut  rien  conduire  de  tous  ces  effais , fi  ce  n’cft  que  1 
l’alun  contient  beaucoup  d’acide. 

V. 

Sel  Ammoniac. 

î.  Le  fcl  ammoniac  eft  acre  Sc  falé. 

a.  Sa  folution  rougit  le  papier  bleu  d’un  rouge  fiimbrc  : 
clic  ne  change  pas  d’abord  b folution  du  toumefol , 
mais  un  jour  après  ce  mélange  devient  rouge-brun. 

3.  Elle  ne  caille  pas  le  lait. 

4.  Elle  ne  change  pas  la  folution  du  fiiblimé  corrofif. 

j.  Mêlée  avec  l’huile  de  tartre  ou  avec  l’eau  de  chaux , 
elle  biffe  échapper  un  cfprit  urineux. 

U.  Cet  cfprit  coagule  8c  blanchit  b folution  de  fublimé. 
Du  fcl  ammoniac  on  tire  aufli  un  cfprit  femblable 
à l’efprit  de  fcl  ; ainfi  il  y a apparence  que  le  fel  am- 
moniac n’eft  qu’un  fel  marin  uni  avec  un  fcl  urineux. 

7.  L’efprit  acide  de  fel  ammoniac  empêche  que  l’eau  de 
chaux  ne  change  de  couleur  lorfqu’on  y ajoure  la  folu- 
lion  du  fublimé  : mais  tout  ce  mélange  devient  blanc 
de  lait , fi  l’on  y verfe  l’efprit  urineux  de  ce  même 
fel  ; ainfi  le  fel  ammoniac  faifant  fur  l’eau  de  chaux  8c 
fur  le  fubliiné  le  même  effet  que  fon  cfprit  urineux , 
il  eft  confiant  que  c’eft  la  partie  urineufe , 8c  non  pas 
la  partie  acide  de  ce  même  fel  qui  blanchit  l’eau  de 
chaux  lorfqu’on  y mêle  b folution  de  fublimé:  l’uri- 
ne blanchit  plus  foiblcment  que  b folution  de  fcl 
ammoniac. 
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8.  L'efprit  acide  8c  urineux  de  fel  ammoniac  fermentent 
avec  chaleur. 

9.  Si  l’on  verfe  l’efprit  acide  du  fel  ammoniac  fur  l’eau 
de  chaux  rougic  par  le  fublimé  corrofif,  le  tout  de- 
vient tranfparent,  8c  ce  tout  devient  blanc  comme  du 
bit , fi  l’on  y ajoute  l’efprit  urineux  de  fel  ammonbe  î 
les  efprits  de  fel , de  vitriol , de  foufre , font  de  mê- 
me que  l’efprit  acide  du  fcl  ammoniac. 

V I. 

Tartre. 

1.  Le  tartre  qui  n’cft  autre  chofe  que  le  fel  effenticl  du 
vin,  cft  aigrelet. 

2.  Sa  folution  rougit  le  papier  bleu , & b folution  de 
toumefol,  aulfi  vivement  que  l’alun. 

3 Elle  blanchit  l’eau  de  chaux,  mais  elle  ne  l’empêche 
pas  de  devenir  rouge  orangé  lorfqu’on  y ajoute  b fb- 
lution  du  fublimé  corrofif. 

4.  Elle  ne  fait  aucun  changement,  mêlée  avec  le  fublimé 
corrofif  ou  avec  l'infufion  des  noix  de  galle. 

5.  Elle  ne  change  point  avec  l’efprit  de  fel  ammoniac. 

6.  Mêlée  avec  l’huile  de  tartre  , clic  n’en  reçoit  aucun 
changement. 

7.  L’efprit  de  tartre  contient  beaucoup  d’acide;  il  rougit 
vivement  b folution  du  toumefol  8c  rend  le  firop  vio* 
lat  rouge-brun. 

8. 11  fait  un  coagulum  avec  l’huile  de  tartre  par  défail- 
lance. 

9.  Mêlé  avec  l’eau  de  chaux,  il  n’en  change  pas  b cou- 
leur : mais  fi  l’on  verfe  fur  ce  mélange  beaucoup  de 
folution  de  fublimé , le  tout  devient  bbnchâtrc  : ain- 
fi  il  y a apparence  qu’outre  l’acide , cet  efprit  contient 
une  partie  urineufe;  mais  elle  ne  parolt  pas  fi  forte 
que  l’on  en  juge  d’abord  par  fbn  odeur. 

10.  Mêlé  avec  l’efprit  urineux  de  fel  ammoniac  , il  s’é- 
paiflit,  devient  blanchâtre,  8c  fait  un  coagulum  épais. 

11.  Il  rend  bbnchâtrc  b folution  du  fublimé  corrofif. 
Sc  fait  un  coagulum  dont  les  grumeaux  font  de  même 
couleur. 

12. 11  ne  fait  rien  du  tout  avec  l’efprit  acide  de  fcl  am- 
moniac. 

13.  Le  fcl  de  tartre  fêc  ou  réfous  en  liqueur,  que  l’ort 
appelle  huile  de  tartre  , cil  acre  8c  fort  amer  ; cette 
amertume  ne  fêpaffe  que  par  le  mélange  d’une  gran- 
de quantité  de  fcl  acide. 

14.  L’nuilc  de  tartre  8c  b folution  du  fublimé  corrofif; 
font  une  couleur  orangée , qui  approche  plus  ou  moins 
du  jaune,  fuivant  que  l’une  de  ces  liqueurs  domine  : 
mais  le  tout  devient  tranfparent  par  le  mélange  d’ua 
efprit  acide  corrofif. 

1 5.  Il  ne  caufe  aucun  changement  eonfidérable  â l’efprit 
de  vinaigre  : on  s’apperçoit  feulement  de  cette  cfpece 
de  frémiffement  où  quelques  parties  font  agitées , com- 
me b pouflicrc  le  paroit  au  folcil. 

1 6.  L’huile  de  tartre  Sc  l’efprit  de  vinaigre  mêlés  , no 
biffent  pas  que  de  jaunir , lorfqu’on  y ajoute  b folu- 
tion du  fublimé. 

17.  L’huile  de  tartre  fermente  avec  les  efprits  acides  8c 
corrofifs. 

18.  L’huile  de  tartre  Sc  les  efprits  acides  corrofifs  no 
biffent  pas  que  de  jaunir  lonqu’on  y ajoute  b folu- 
tion du  fublimé. 

19.  L’huile  détartre  Sc  l’efprit  urineux  de  fèl  ammoniac 
ne  changent  pas  quand  on  les  mêle  ; mais  le  tout  de- 
vient épais  8c  blanc  comme  du  bit  lorfqu’on  y verfe  1« 
folution  du  fublimé. 

20.  L’huile  de  tartre  verdit  le  firop  violât. 

21.  L’huile  de  tartre  épaiflit  l’infufion  des  noix  de  galle, 

V I I. 

Eau  de  chaux. 

Il  n’cft  pas  néccluire  de  répéter  ici  ce  que  nous  avons  dé- 
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• ja  dit  de  l’eaü  de  chaux  ; on  remarquera  feulement. 
x.  Qu’elle  devient  fort  blanche  lorfqu’on  la  mêle  avec 
•l'huile  de  tartre  , il  fe  lait  même  un  coa^ulum  allez 
épais , ce  qui  fcmblc  indiquer  quelque  acide  dans  la 
chaux. 

».  Mêlée  avec  les  acides  corrofifs  , die  devient  plus  dai- 
, re,  ainiï  qu’avec  le  vinaigre  dillilé. 

3.  Mêlée  avec  l’cfprit  urineux  de  Ici  ammoniac , clic  blan- 
chit. 

4,  Mêlée  avec  une  forte  infufion  de  noix  de  galle, elle 
devient  épaifle , grisâtre,  tirant  fur  le  brun  ; 8c  l’on  re- 
marque fur  fa  furface  une  tache  noire  Semblable  à une 
goutte  d’encre  ; ainlî  il  femble  que  la  chaux  a quelque 
chofc  de  vitrioiique. 

VIII. 

Terre. 

On  peut  eonnoltre  par  toutes  ces  expériences  le  rapport 
qui  fe  trouve  entre  le  fcl  naturel  de  la  terre  & les  autres 
fels  dont  nous  venons  de  parler  ; mais  outre  cela  celui 
de  la  terre  eft  enveloppé  de  beaucoup  de  foufre. 

Le  foufre  minéral , les  bitumes , le  charbon  de  pierre , le 
jayet  8c  l’huile  de  pétrole  , marque  bien  que  la  terre 
ne  manque  ras  de  feufre  naturel. 

Par  l 'analyfe  chymique  , la  terre  pure  8c  fans  fumier  ni 
plâtras  .donne  une  huile  fétide  ,8c  un  efprit  urineux; 
le  relie  qu’on  en  tire  participe  plus  de  l’alcali  que  de 
l’acide. 

La  terre  de  jardin  bien  séchée  8c  paffêc  par  un  «mis , don- 
ne à Pefprit  de  vin  une  couleur  jaune  citron  après  cinq 
ou  fix  jours  d'infulîon  fur  des  cendres  chaudes. 

I.  Cet  eiprit  de -vin  ne  change  pas  d’abord  la  couleur  de 
la  folution  du  toumcfol  ; mais  quelque  tems  après  il 
fe  fait  un  précipité , 8c  le  relie  devient  gris  de  lin  : l’ef 
prit  ordinaire  fait  le  même  précipité , mais  la  liqueur 
relie  bleue. 

».  Il  devient  aflêz  blanc  8c  afTez  épais  par  le  mélange  de 
leau  ; mais  quelque  tems  apres  il  fe  grume  le , & il  fe 
précipite  en  réfine  jaunâtre  : tout  cela  n’arrive  pas  i 
l’cfprit  de  vin  ordinaire. 

3.  Il  devient  fort  blanc  avec  la  folution  du  fublimé,  8c 
s'échauffe  un  peu  : cette  folution  mêlée  avec  l’cfprit  de 
vin  ordinaire  s’échauffe  aufTi , mais  le  tout  relie  clair. 

4.  Il  blanchit  aufli  par  le  mélange  de  l’eau  de  chaux , 8c 
dépofe  une  matière  réfineufe. 

J. ll  ne  fc  mêle  quctrcs-difficilcment  avec  l’huile  de  tar- 
tre qui  devient  gralle  après  qu’on  a bien  agité  ces  deux 
liqueurs  en  fcmblc. 

6.  Il  ne  catifc  aucun  changement  â l’cfprit  urineux  de  fcl 
ammoniac , non  plus  qu’aux  efprits  corrofifs;  (î  ce  n’efl 
qu’il  l’échauffé  un  peu  , mais  cela  lui  cil  commun  avec 
l’cfprit  de  vin  ordinaire. 

7.  Il  s’échauffe  avec  l’eau  de  chaux , 8c  l’empêche  de  jau- 
nir avec  le  fublimé  corrofif  : ccs  liqueurs  font  blanc- 
iâlc , de  même  qu’il  arrive  lorfqu’on  mêle  l’urine  avec 
l’eau  de  chaux  8c  qu’on  y ajoute  le  fublimé  : l’efprit 
de  vin  ordinaire  s’échauffe  aufli  avec  l’eau  de  chaux  j 
mais  le  tout  devient  rouge  orangé  quand  on  y verfe  la 
folution  du  fublimé. 

Ceselfais  montrent  qu’il  y a un  foufre , un  fel  alcali  8c  un 
fel  ammoniac  dans  la  terre  : le  foufre  parolt  encore 
dans  l’extraitqui  relie  apres  l’évaporation  des  infufions 
de  terre  ; car  cet  extrait  fait  une  cfpcce  de  fkvon  fort 
gras  quand  on  le  mêle  avec  l’huile  de  tartre. 

Après  toutes  ces  expériences  l’on  n’a  pas  fait  difficulté. 

1.  De  comparer  au  fel  ammoniac  celui  des  plantes  dont 
le  fcl  effenticlpar  le  mélange  de  l’huile  de  tartre  ou 
de  l’eau  de  chaux  laiffe  échapper  un  efprit  urineux 
8c  qui  par  Yanalyfe  chymique  donne  aufli  un  efprit 
urineux  ou  du  fcl  volatil  concret  ; car  il  y a beaucoup 
d'apparence  que  Ie  fel  volatil  n’eft  que  la  partie  uri- 
neufe  du  fel  ammoniac  de  la  plante  , lequel  fc  dé- 
compofe  8c  abandonne  fa  gante  aciJe  parla  violence 
du  feu  ; ainfi  que  par  le  mélange  de  l’huile  de  tartre 
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ou  de  l’caU  de  chaux , l’efprit  urineux  ne  parolt  être 
qu’une  partie  de  ce  même  fel  volatil  diffout  dans  du 
phlcgmc  , 8c  l’huile  fétide  efl  aufC  fort  chargée  de  ce 
même  fel , c’eft  pourquoi  il  n’efl  pas  furprenant  que 
ccs  fortes  de  plantes  foient  apéritives,  déterfives  , fé- 
brifuges , vulnéraires , car  le  fel  ammoniac  a toutes  ce# 
vertus. 

Il  ell  bon  de  remarquer  qu’cncore  que  1e  fel  ammoniac 
paroi  lie  en  petite  quantité  dans  les  infufions  de  la  ter- 
re, il  ne  laiffe  pas  néantmoins  de  s’y  en  trouver  beau- 
coup ; car  l’efprit  urinetix  qui  par  le  mélange  de  l’hui- 
le de  tartre  fc  détache  de  fes  infufions , ne  fait  qu’une 
partie  du  fêl  ammoniac , 8c  la  couleur  blanche  que  ces 
mêmes  infufions  font  prendre  i l’eau  de  chaux  êc  au  fu- 
blimé corrofif,  marque  bien  que  cette  partie  efl  fort 
confidérable.  D’ailleurs  ce  fel  s’amaffe  infênfiblemenc 
pendant  pluficurs  jour»  dans  les  plantes , 8c  la  quantité 
de  fcl  volatil  que  l’on  tire  de  quatre  ou  cinq  livres 
d’une  plante  , n’eft  ordinairement  que  de  demi  gros 
jufqu’à  fix  gros.  De  toutes  les  parties  des  plantes , les 
feuilles  font  les  plus  propres  à fc  charger  de  fêl  ammo- 
niac : les  racines , les  fleurs , 8c  les  fruits  retiennent  plus 
facilement  l’acide.  L’huile  fe  diftribuc  principalement 
par  les  femences,  le  phlegrae  fc  répand  dans  toute  la 
plante. 

a.  L’alun  parott  propre  pour  expliquer  la  vertu  des  plan- 
tes qui  font  ftyptiques , aftringentes , 8c  qui  par  Van  a* 
lyfc  chymique  donnent  beaucoup  d’acide  8c  beaucoup 
de  terre  ; car  ces  deux  parties  doivent  former  un  fel 
analogue  à l’alun  ; il  y a beaucoup  de  ces  fortes  de 
plantes  qui  donnent  aufli  un  peu  d’efprit  urineux  , 8c 
cela  femble  indiquer  qu’outre  l’alun  , il  y a quelque 
peu  de  fêl  ammoniac  dans  leur  tiflii. 

3.  Celles  qui  font  apéritives  8c  dont  on  tire  beaucoup 
d’acide  8c  beaucoup  de  terre,  ont  peut-être  un  fel  qui 
n’eft  pas  fort  différent  du  fcl  de  corail. 

4.  L’on  a cru  que  les  plantes, qui  outre  l’acide  8c  la  rer- 
re  donnent  des  liqueurs  alcalines , ou  des  indices  de 
fcl  alcali  , cont*rnoient  un  fel  femblable  au  tartre  vi- 
triolé, ou  à cette  préparation  de  fcl  de  tartre'qucMul- 
lerus  8c  Sennert  ont  appellé  terra  joliata  tartari  ou 
t art  arum  feHatum.  Quelquefois  on  a comparé  le  fel 
de  ccs  planres  à celui  qu’Angclus  Sala  i nommé  Oxyfal 
tiiaphoreticunf,  mais  tous  ces  fcls , ainfi  que  le  fcl  am- 
moniac font  modifiés  dans  les  plantes  par  différente# 
portions  de  foufre  8c  de  phlcgmc.  Voyez  Iartarits  vi- 
triolai uj  , Tartarus  regtncratui  , & Oxyfal  diapltorcti- 
cum. 

5.  Il  y a apparence  que  dans  les  plantes  aromatiques  , 
ainfi  que  pluficurs  habiles  gens  l’ont  proposé  , il  y a 
quelque  chofê  de  femblable  à cette  préparation  de 
Chymie  que  l’on  appelle  fcl  volatil  aromatique  hui- 
leux , ou  efprit  volatil  aromatique  huileux  ; car  on 
les  tire  tous  deux  en  meme  tems.  Voyez  Ammcnia- 
cum. 

On  tire  ordinairement  moins  de  fcl  volatil  concret  de 
ces  fortes  de  plantes  que  des  autres  : il  femble  que  le 
fel  ammoniac  fe  décompofe  dans  leur  tiflure  ; & alor» 
la  partie  urineufe  détachée  de  l’acide  s’unifiant  i l’hui- 
le dfentielle  , le  peu  qui  refte  de  fel  urineux  concret 
s’évapore  infenfiblement. 

ANA-MALLU  , Eft  le  nom  d’un  arbriflêau  légumi- 
neux  qui  croit  dans  le  Brcfil.  Les  naturels  du  pays  fè 
fervent  de  l’épine  de  cette  plante  , après  en  avoir  ôté 
l’écorce  , pour  percer  leurs  oreilles.  Ils  font  bouillir 
fes  feuilles  dans  de  l’eau  de  ris  , ou  du  petit  lait  , 8c 
en  ufent  en  forme  de  bain  lorfqu’ils  ont  le  ventre 
enflé  par  des  vents  ou  par  une  lymphe  extravasée.  Il 
en  ell  parlé  dans  VHortus  rnalaharictu. 

ANAMIX  , ’Ara^uÇ , adverbe  dont  fe  fert  Hippocrate 
pour  exprimer  cêU-mélt , ou  le  mélange  de  plufieur» 
drogues  enfembie. 

ANAMNESIS , fouvenir. 

De  la  anamneftica  figna , fignes  commémoratifs  ; c’cft-d- 
dire,  fignes  par  lcfquclson  découvre  l’état  précédent 
du  corps;  les  fignes  démonftratifs  indiquant  fon  état 
prefenc 
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préfcnt , & les  fignes  prognollics , Ion  ét;it  futur.  Ce 
mot  eft  dérivé  de  la  prépolïtion  Grcquc  «»« , Sc  fJutn- 
puu  fc  fouvenir. 

Blancard  traduit  Anamntftica , par  remèdes  qui  rétabli!*' 
fent  la  mémoire. 

AN  ANAS.  Voici  les  caraélercs  : 

Sa  fleur  eft  à une  feule  feuille  formée  en  entonnoir,  Sc 
découpée  en  trois  parties.  Les  embryons  naiiTcnt  dans 
des  tubercules  8c  deviennent  dans  la  fuite  un  fruit 
charnu  & fticculcnt.  Scs  fcmcnccs  qui  lont  enfermées 
dans  des  tubercules  font  très-petites  , & ont  1a  ligure 
•d’un  rein. 

Les  cfpeces  de  cette  plante  font  : 

i.  Ananas  aculeatus , fruflu  ovato,  camt  albielâ.  Plum. 

а.  Anati.tr  ac  nie  mus  , frutlu  pjramidato , carne  aurca. 
Plum. 

3.  Ananas  folie  vix  ferrato , Boerh.  Ind.  A.  a.  83. 

4.  Ananas  lucide  virent,  folio  vix  ferrato,  Hort.  Elth. 

j.  Ananas  aculeatus , frutlu  pyramidale  virefeente , car- 
ne attrea. 

б.  Ananas  fruüu  ovato  ex  lutee  virefeente , carne  lutta. 

La  première  cfpcce  eft  la  plus  commune  en  Europe  , 
mais  la  fécondé  lui  eft  préférable,  parce  que  fon  fruit 
eft  plus  gros , d’un  meilleur  goût  ; le  fuc  de  celui-ci 
n’clt  pas  fi  aftringent  que  celui  de  l’autre,  ce  qui  fait 
qu'on  peut  en  manger  davantage  <Jms  rien  craindre. 
Cette  féconde  efpece  poulie  ordinairement  de  délions 
lôn  fruit  fix  ou  fept  rejettons , ce  qui  fait  qu’elle  multi- 
plie plus  aisément  que  l’efpece  ordinaire  , & qu’elle 
peut  devenir  très  - commune  en  Angleterre  en  peu 
d’années. 

Quelques  curieux  cultivent  la  rroificmc  elpece  J caufè 
de  fa  variété  ; mais  le  fruit  n’en  eft  pas  aufli  bon  que 
celui  des  deux  autres. 

La  cinquième  efpccc  eft  maintenant  fort  rare  en  Euro- 
pe , elle  pafle  pour  la  meilleure , 8c  quelques  curieux 
la  cultivent  préférablement  à toute  autre  dans  l’Amé- 
rique. On  peut  en  faire  venir  les  plants  des  Barbades 
8c  du  Montferrat  où  on  la  cultive. 

La  flxieme  efpccc  a été  apportée  de  la  Jamaïque  , elle 
n’eft  pas  encore  fort  commune  en  Angleterre.  Sc  ceux 
qui  en  ont  goûté  aflùrcnt  que  fon  fruit  eft  uift  favou- 
reux  : mais  comme  elle  poulTe  plus  tard  q::c  les  au- 
tres , cela  fait  qu’elle  eft  moins  propre  à nos  climats  ; 
car  îbn  fruit  eft  un  mois  de  plus  à mûrir  que  celui  des 
autres.  J’ai  aufli  oui  parler  d’une  autre  elpece  d 'ana- 
nas dont  la  chair  eft  jaune  par  dehors  Sc  verte  en  de- 
dans : mais  comme  je  n’en  ai  jamais  vu,  je  n'en  dirai 
rien.  On  trouve  pluficurs  autres  efpccc  s d’ananas  dans 
diflérens  pays  qui  different  par  la  figure  , la  couleur 
8c  la  faveur  de  leur  fruit  ; de  forte  qu*â  mcfurc  que 
ces  fruits  deviennent  plus  communs  en  Europe  , on 
rejette  ceux  qui  font  de  mauvaife  efpccc  , & l’on  ne 
cultive  que  ceux  qui  donnent  le  meilleur  fruit. 

Ce  fruit  dont  la  faveur  furpafle  celle  de  tous  les  fruits 
dont  on  a connoilfance  , eft  produit  par  une  plante 
dont  les  feuilles  reflcmblcnt  à celles  de  l’aloès  . Sc  font 
pour  la  plupart  dentelées  ; mais  moins  épaiffes  & moins 
fucculentes  que  les  premières.  Son  fruit  a la  figure 
d’une  pomme  de  pin , 8c  l’on  croit  que  c’cft  ce  qui  lui 
a fait  donner  fon  nom. 

L’on  fait  que  cette  plante  a été  apportée  des  établiffe- 
mens  des  Indes  Orientales  dans  ceux  des  Occidenta- 
les , où'clle  eft  devenue  fort  commune  8c  d’une  bon- 
té extraordinaire.  Il  n’y  a pas  long-tems  qu’on  la  cul- 
tive dans  les  jardins  de  l'Europe , & qu’elle  porte  du 
fruit.  Le  premier  qui  ait  réufli  dans  b culture  de  cette 
plante,  eft  M.  le  Cour  de  Lcidc  , qui  après  pluficurs 
tentatives*  dont  quelques-unes  lui  ont  été  inutiles,  a 
trouvé  un  degré  de  chaleur  propre  à lui  faire  produire 
un  fruit  aufli  bon  , quoique  plus  petit , que  celui  qui 
Terne  /. 
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vient  dans  les  Indes  Occidentales  , comme  me  l'ont 
alluré  pluficurs  perfonnes  qui  ont  vécu  long-tems  dans 
ce  pays.  C’eft  à lui  à qui  les  Amateurs  du  jardinage 
font  redevables  de  ce  fruit  qui  lui  a coûté  des  foins  Sc 
des  dépenfes  infinies.  Nous  lui  devons  les  premiers 
qui  ont  paru  en  Angleterre  , quoiqu’on  en  ait  apporté 
depuis  une  grande  quantité  de  l’Amérique. 

Le  tems  delà  maturité  de  ce  fruit  eft  depuis  le  commen- 
cement de  Juillet,  jufqu’au  mois  Je  Septembre,  celui 
qui  vient  apres  n’eft  pas  fi  bon  , les  chaleurs  n'étant 
point  aflez  fortes  pour  corriger  les  crudités  qu'il  amafi- 
fc  pendant  b nuit , 8c  qui  ne  peuvent  point  fc  Jillipcr 
pendant  le  jour. 

L’on  connoît  que  ce  fruit  eft  aflez  mur  lorfqu’il  répand 
une  odeur  forte,  Sc  qu’il  ccde  lorfqu’on  le  prcllè  avec 
les  doigts.  Ce  fruit  ne  confervc  fon  odeur  que  trois 
ou  quatre  jours  au  plus  lorfqu’on  le  biffe  fur  la  plante, 
& lorfquon  veut  le  manger  dans  fâ  perfection  , il  ne 
faut  pas  le  garder  plus  de  vingt-quatre  heures  après  l’a- 
voir coupé.  Miller  , Diciio.n . 

On  tire  par  expreflion  le  fuc  de  V ananas , Sc  l’on  en  fait 
un  vin  excellent , qui  vaut  prefquc  b Mal voific  8c  qui 
enivre. 

Il  eft  propre  pour  fortifier  le  coeur  , pour  réveiller  les 
efprits  , il  arrête  les  nausées , il  excite  l'urine.  Les  fem- 
mes enceintes  doivent  s’en  abftcnir,  car  il  les  feroit 
avorter. 

On  confit  les  ananas  fur  les  lieux , Sc  l’on  en  envoie 
partout.  Cette  confiture  eft  propre  pour  réveiller  la 
chaleur  naturelle.  & pour  fortifier  les  perfonnes  qui 
font  d’un  tempérament  foiblc.  Lemut,  des  Dro- 

ANAN’CE  , ’ A !•*>«»*  proprement  néceffitc  . mais  Hip- 
pocrate l’emploie  généralement  pour  exprimer  la  for- 
ce ou  b violence  qu’on  emploie  dans  l’cxtcnfion  d’un 
membre  difloqué , «fin  de  le  replacer. 

ANANDRElS,’Ar«rJ>?(,d’«  privatif, Scaritp  .homme. 
Hippocrate  dans  fon  Traité  de  Acre,  lotis  C~  aquit  , 
donne  ce  nom  i certains  Peuples  de  1a  Scythic.  Les 
Interprètes  le  traduifent  par efientiné,  mais  je  l’ai  ren- 
du par  imp  ni  fiant.  Voyez  le  paffage  dans  la  Traduc- 

. tion  que  j’ai  donné  de  ce  Traité  fous  le  mot  Atr. 

ANANDROI , "ami^n,  mot  dont  b dérivation  eft  la 
même,  Sc  la  fignification  differente  : car  Hippocrate 
le  joint  à ywdîmt  , femmes  , pour  dire  qu’elles  n’ont 
jamais  connu  d’hoirmes. 

ANANTHOCYCLLS  , efpecedc  plante  dont  il  eft 
fait  mention  dans  M.  Vaillant  qui  l’appelle  Couronne 

Anantmocyclus  , eft  composé  des  mots  Grecs  ara , fine 
fans, de  cti-^eç , fos , fleur;  Sc  de  , circulas,  cer- 
cle ; parce  que  la  fleur  de  ce  genre  eft  bordée  ou  cou- 
ronnée d’un  ou  de  plufieurs  rangs  circulaires  d’ovaires 
dcllitués  de  fleurons. 

Les  cfpeces  de  ce  genre  font  : 

1 . Anantkocyclus  coronopi  folie , Ckryjantbamnn  exeticum 
minus , capitula  aphytlo,  ch.muntcli  midi  fuie , Brevn. 
Cent.  1.  Tab.  y 6. 

».  Ananthocyclus  cbamxmeli  folio.  An  cbrjfanthemum 
exeticum  , perpufilhm  , nudum  , feliis  coronopi.  Pluk. 
Alm.  101.  Tab.  174.  Fig.  6.  Mémoires  de  l' Académie 
Royale,  A.  1719. 

Je  ne  fâche  point  qu’on  attribue  des  vertus  particulières 
à cette  plante. 

ANAPALIN,  ’AioVaArr,  vis-.l-vis,  â I’oppofitC.  Ce 
mot  a une  fignification  contraire  i celle  de  «*t  , 

du  même  côté , Sc  nQwopt t , reélitude. 

Hippocrate  emploie  fouvent  ces  mots  en  parlant  du  chan- 
gement 8c  du  cours  des  humeurs.  Car  il  ordonne  de 
confidérer  toujours  dans  les  mouvemens  de  b nature 
lVu0u«fi'«,  « b dircélion  Sc  lafituatiun  direéïe  des  par- 
ties, » 8c  ri  mt  «i;ir , a b fttuation  du  nié  me  côté.  » Les 
pEec 
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fymptomcs  qui  furviennent  ài  , c’eft-i-Jire  * du 
côté  contraire  , font  toujours  mauvais. 

Dans  l'hémorrhagie,  par  exemple,  rà  àvJira*  iv  oi/xeppa 
yttria , « tous  les  tiux  de  fang  en  feus  contraire , font 
condamnés  par  Hippocrate.  Dans  fa  Doctrine , des 
abfccs , F.pid.  Lib.  II.  Il  porte  le  meme  jugement  de 
ceux  qui  le  portent  ràl-ri  t*  àrarha  ptflsiM* , « du  côté 
op-polé.  » Mais  c’cll  l’expérience  plutôt  que  la  raifon 
qui  fait  juger  les  uns  bons  8c  les  autres  mauvais.  Dans 
une  crilc , le  fang  doit  couler  de  la  narine  qui  cil  du 
même  côté  que  la  partie  malade;  par  exemple,  de  la 
narine  gauche  lorfque  la  rate  cil  enflammée  , & de  la 
droite  lorfque  c’eft  le  foie.  Les  Médecins  doivent  te- 
nir pour  un  axiome  inconteilable  qui  n’a  jamais  été  dé 
menti  par  l'cXj  érience  de  pluficurs  ficelés,  que  la  na- 
ture agit  avec  plus  de  force  8c  de  fucccs  par  les  parta- 
ges fi  tués  du  nu  me  côté  ou  c»  que  par  ceux 

qui  font  du  côté  opposé  , ou  araT*Xir , par  où  elle  pa- 
rolt  agir  fymptoiratiquement  ; car  dans  ce  cas  nous 
fommes  hors  d’état  de  réprimer  le  mouvement  déréglé 
de  la  matière  peccante  , en  la  détournant  d’un  vifcerc 
dans  un  autre  tour-.l-fait  oppofé.  Gourous. 
ANAPALSIS,  ’Artca-aoe/c , d’à»«w«iiï , proprement  le 
rcpofër  après  avoir  travaillé,  fl  lignifie  le  repos  que 
l’on  prend  apres  l’exercice  ou  le  travail , certation  ou 
diminution  de  la  douleur. 

AN  APE  I IA  , ’ArcrriT  tlx  , d’ àrannatnitxi , étendre.  Di- 
latation des  vailTcaux  qui  donnent  partage  au  fang  ou 

aux  liqueurs. 

AN  APHALANTIASIS  , ’Ara^a^aiTia cjç  , d'àraçi- 
Aarrg',  pcrfonnc  chauve  ; chute  des  fourcils  Sc  des 
cheveux.  Aristote  , Hi(t.  Animal.  Lib.  III.  c<tp.  7. 

ANAPHONESIS  , 'Kra^wncu , efpece  d’exercice  qui 
confiile  dans  l’aélion  de  chanter. 

La  première  & la  principale  prop  riété  du  chant  de  quelque 
efpece  qu’il  foit,  cil,  fùivant  Antyllus.  Plutarque,  Paul, 
Aétius  & Avicenc,  d’cxcrccr  la  poitrine  & les  organes 
qui  le  forment.  Ils  artùrent  qu’il  augmente  la  chaleur 
naturelle,  qu'il  artémtc  les  fluides  & rend  les  parties 
folides  du  corps  plus  roburtes  & moins  fujettes  aux 
attaques  des  maladies.  Avicenc  ajoute , que  cet  exer- 
cice fortifie  le  tempérament  : il  augmente  la  chaleur , 
â caufe  du  mouvement  continuel  de  la  poitrine  dans 
l’inif  i ration  Sc  dans  l’expiration , 8c  du  choc  Sc  de  l’a- 
gitation qiie  Pair  y fouflrc.  Cet  exercice  déterge  , en 
ce  qu’il  raréfie,  Sc  diflipc  les  humidités  qui  font  dans  le 
corps  par  le  mouvement  des  organes  de  la  voix , com- 
me cela  garnît  par  les  vapeurs  épaillcs  qui  s'exhalent 
de  la  bouche  pendant  que  l’on  chante  , Sc  par  les  hu- 
meurs fupcrflucs  qui  s’attachent  à toutes  fes  parties,  8c 
qui  s’évacuent  par  ce  moyen.  Enfin , la  cltalcur  natu- 
relle cil  fortifiée  Sc  augmentée , parce  que  les  vaificaux 
fo  débarartent  des  matières  vifqueufes , Sc  qu’un  grand 
nombre  d’humeurs,  telles  que  la  falivc , le  mucofité 
du  nez  Sc  le  phlcgme  qui  étouflbient , affoiblilToient  Sc 
condenfoient  auparavant  cette  chaleur , fc  confumcnt  ; 
de  forte  que  par  leur  diflïpation  Sc  leur  évacuation  elle 
acquiert  de  nouvelles  forces  en  même  tems  que  les  fo- 
lides deviennent  plus  forts  , Sc  moins  fujets  à être  af- 
feélés. 

11  fuit  de  ces  principes  que  l’cxcrcicc  du  chant  cil  extrê- 
mement lalutairei  ceux  qui  ont  trop  d’humidilé, St  dont 
le  tempérament  ell  devenu  trop  froid. 

C’cll  ce  qui  fait  qu’Antyllus  , Cœlius  Aurelianus  Sc 
Aétius  le  recommandent  aux  perfonnes  fujettes  à la 
cardialgic,  i des  vomiflemens  fréquens,  à des  rapports 
acides,  .1  l’indigeflion  Sc  au  dégoût  ; â ceux  qui  ont 
une  maladie  de  confomption,aux  perfonnes  languirtan- 
tes , cachcéliques , hydropiques  & allhmatiqtics  ;i  cel- 
les qui  rertentent  des  douleurs  dans  la  poitrine,  ou  le 
diaphragme,  ou  qui  ont  des  abfcès  dans  la  poitrine; 
aux  femmes  enceintes  , Sc  qui  ont  un  appétit  dépravé 
pour  des  chofes  incapables  de  les  nourrir.  Alexandre 
arturc  que  l’aélion  de  crier  cil  excellente  pour  les  fem- 
mes en  travail , 8c  qu’elle  hâte  l’accouchement.  Les 
Auteurs  que  nous  venons  de  citer  la  recommandent 
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encore  pour  les  fièvres  quartes  , les  maladies  pi- 
tuiteufes,  Sc  aux  perfonnes  qui  relèvent  de  maladie. 

11  cil  bon  de  remarquer  ici  qu’il  n’y  a aucune  coutume 
relative  1 la  Médecine  , quelque  triviale  qu’elle  foit , 
qui  n’ait  été  preferite  par  quelqu’un  des  Auteurs  an- 
ciens qui  ont  écrit  fur  la  Médecine.  Le  confeil  d’A- 
lexandre que  nous  avons  cité  ci-defiùs  , efl  fuivi  par 
prcfque  toutes  les  Sages-Femmes  qui  font  au  monde; 
car  elles  ordonnent  aux  femmes  qui  font  en  travail 
de  crier  le  plus  qu’elles  peuvent  ; en  quoi  elles  n’ont 
pas  tort , puilque  cela  ne  peut  produire  qu’un  très-bon 
eflet. 

Galien . 8.  de  Med.  Local,  cap.  4,  recommande  les  onc- 
tions, les  exercices,  parmi  lefqucls  il  comprend  celui 
de  la  voix  , comme  des  remedes  cxccllcns  pour  les 
maux  d'ctlomac.  Arctéc  prétend  que  l’exercice  de  la 
voix  etl  excellent  pour  la  lepre  & pour  la  paillon  cœ- 
liaque. 

Aétius  étoit  perfuadé  , que  Faction  de  crier  c(l  très-uti- 
le pour  l’enrouement  oui  cil  caufé  par  une  humidité 
foj  erllue  , pour  le  relâchement  des  organes  de  la  voix» 
& pour  la  cachexie.  Anryllus  confulic  cct  exercice  i 
ceux  dont  la  voix  cil  a ficelée  de  quelque  maladie , ou 
naturellement  dérangée. 

Comme  U voix  fc  relient  du  trop  ou  du  trop  peu  d’u- 
fage  qu’on  en  fait  , & qu’on  peut  la  corrompre  en 
parlant  trop  haut , ou  en  gardant  trop  long-tems  le 
(ilence , dans  ce  dernier  cas  les  organes  de  la  voix  ou- 
blient pour  ainlî  dire  leurs  fonctions  par  le  peu  d’u- 
fage  : il  femblc  que  Faction  de  chanter  doit  être  d’une 
grande  utilité  dÿns  ces  deux  cas , puilque  l’on  peut 
corriger  par  fon  moyen  le  défaut  qu’elle  a contracté, 
& modérer  fon  ton  glapillànt  par  un  mélange  de  tons 
plus  bas. 

Hippocrate  arturc  que  l’exercice  de  la  voix  cil  très-avan- 
tageux apres  le  repas , lorfque  le  corps  efl  amaigri  jiar 
un  trop  violent  exercice. 

Il  remarque  cependant  qu’il  cil  contraire  aux  maladies  de 
ta  tète , parce  qu’il  la  remplit  d’humeurs , Sc  afleéle 
par-là  les  organes  qui  y font  enfermés. 

De  là  vient  que  Ca-lius  Aurelianus  , qui  le  recomman- 
de dans  l’épik-pfie  lorfqu  elle  cil  for  fon  déclin  .ajou- 
te , que  c’ell  a condition  que  le  malade  puirtc  le  fup- 
porter  ; car  le  trop  violent  exercice  de  la  voix  » 
qui  ell  quelquefois  appellé  ai 8c  tyuraenL  par 
Arctéc  j incommode  ( \urrlur  ) à ce  que  prétend 
Hippocrate  ; outre  qu’il  remplit  la  tête  & la  rend  plus 
pelante,  comme  Arctéc  8c  Galien  nous  l’atfurcnt.  Il 
devient  meme  extrêmement  nuitiblc  i la  vie  , Sc  fait 
rompre  les  vailTcaux.  C’cll  ce  qui  fait  que  Cœliuslc 
défend  à ceux  qui  font  attaqués  de  l’épiiepfic,  i cautê 
qu’il  relferrc  trop  fortement  les  parties  aflcélécs.  Et 
Pline  le  jeune-  rapporte  , que  Zofimc,  fon  affranchi, 
fut  attaqué  d’une  nouvelle  hémorrhagie  par  les  efforts 
qu’il  faifoit  pour  recouvrer  la  voix. 

Arctéc  le  recommande  cependant  dans  les  maladies  de 
l’cllomac,  & Aétius  pour  la  foppreflion  du  hoquet. 
Mais  prcfque  tous  les  Auteurs  oblervent  que  cet  exer- 
cice ne  doit  être  jamais  pouffé  à l’excès , furtout  lorf- 
qu’on  n’y  ell  point  accoutumé , S<  qu’il  ell  nuifiblc  i 
ceux  dont  le  corps  cil  rempli  d’humeurs  corrompues. 
Il  ne  vaut  rien  non  plus  lorfque  l’dlomac  ell  dérangé 
par  des  crudités , parce  que  l'action  de  Pinfpiration  Sc 
de  l’expiration,  qui  devient  d’autant  plus  forte  que  la 
voix  augmente,  oblige  les  vapeurs  corrompues  à fe 
dillribuer  en  plus  grande  quantité  dans  le  corps. 

Dc-li  vient  qu’ Arctéc  confcille  déménager  la  voix,  Sc 
de  préférer  les  tons  bas  à ceux  qui  font  trop  perçans , 
parce  que  ces  derniers  occalionncnt  des  tcr.lîons  dans 
1a  tête,  des  battemens  aux  tempes  & dans  le  cerveau , 
des  inflammations  aux  yeux  8c  des  tintemens  d’oreil- 
les ; au  lieu  que  la  voix  bien  ménagée  foulage  extrê- 
mement la  tête.  L’exercice  de  la  voix  ne  vaut  rien 
après  les  repas , parce  qu’ils  la  dérangent  beaucoup. 

Dc-li  vient  qu’Arillotc  conlcillc  aux  Aclcurs  , aux 
Chanteurs  & autres  perfonnes  de  même  profclfion  , de 
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ne  chanrff  jamais  qu’à  jeun , à caufc  que  leur  poitrine 
étant  échauffée  par  la  déclamation  ou  par  le  chant , Sc 
par  les  aliment  qu’ils  ont  pris  Sc  qu’ils  n’ont  pas  eu  le 
cems  de  digérer , il  ne  le  peut  faire  que  la  voix  n’alctre 
la  trachée  artcrc  , & ne  (c  détruite.  On  doit,  fuivant 
l’avis  de  Plutarque,  s'abftenir  de  cet  exercice  toutes  les 
fois  qu’on  a donné  dans  quelque  excès  , après  un  tra- 
vail  violent  Sc  de  grands  repas  , parce  que  les  efforts 
que  l’on  fait  en  parlant  ou  en  chantant , occafionncnt 
les  ruptures  des  vaiffeaux  & desconvulfions. 

L’exercice  du  chant  diffère  de  celui  de  crier,  v9c:fcratio\ 
en  ce  qu'il  confiftc  dans  une  certaine  harmonie,  Sc  qu’il 
n’oblige  pas  à de  (î  grands  efforts  ; ce  qui  fait  qu’il 
donne  plus  de  plaifir  que  l’autre  , fans  compter  plu- 
fieurs autres  avantages  dont  il  cft  accompagné. 

Alexandre  dit  que  les  Porte-faix  trouvent  leur?  fardeaux 
plus  légers  lorsqu’ils  chantent , parce  que  l’cfprît,  Hâté 
par  l’harmonie  des  Ions  , ne  fc  relient  plus  du  poids  5c 
cnclt  moins  affecté  Ces raifons  obligèrent  les  Anciens, 
(comme  nous  l’apprenons  d’Ariftote)  idiftraire ceux 
qui  étaient  affligés,  par  le  ion  des  inftrumcns  de  mufi- 
que,  SC  i mettre  auprès  d'eux  des  gens  qui  les  entrete- 
noient  de  matières  indifférentes  , pour  leur  faire  per* 
dre  le  fouvenir  des  perfonnes  qu’ils  avoient  perdues. 
Comme  les  anciens  favoientque  l’efprit  cft  moins  fen- 
fiblc  au  chagrin  lorfqu’il  cft  diftrait , ils  avoient  in- 
venté plflfieurs  divertiffemens  propres  à produire  cet 
effet , qu’ils  avoient  foin  de  varier,  fuivant  que  les 
circonftances  l’exigeoient.  Antyllus , Aétius  Sc  Pau- 
lus  prétendent  que  le  chant  ne  contribue  en  rien  à la 
fanté  : mais  je  trouve  qu’on  l’a  quelquefois  employé 
dans  les  maladies  ; Sc  Ctrlius  Aurelianus  croit  que  la 
mufique  eft  extrêmement  falutairc  aux  fous  fur  le  dé- 
clin de  leurs  accès. 

Aulugclle  rapporte  , fur  le  témoignage  de  Thcophrafte 
Sc  de  Démocritc , que  le  chant  Sc  le  Ion  de  la  fluté 
guériffent  les  morfures  de  la  vipère.  Ç'a  été  même 
une  opinioq  qui  a paffiÉ  jufqu’à  nous  , qu’urte  mufique 
tendre  appaife  les  douleurs  de  la  feiatique  ; c’étoit  la 
pratique  confiante  d’ymenias  de  Thcbos , comme  le 
frère  dePhiliftion  le  reconnok  lui-même.  Quelques- 
uns  ont  attribué  la  découverte  de  ce  rcmede  à Pitha- 

Î;ore.  Mais  Soranus,  qui  cft  l’aureur  des  trois  livres  fur 
es  maladies  aiguës,  que  Cœlius  Aurelianus a traduit 
en  latin  , dit , au  fuj.t  de  la  coutume  qu’avoit  Afcle- 
piade  d’entreprendre  la  cure  des  phrénétiques  avec  la 
mufique,  « que  c’eft  une  opinion  abfurdc  de  croire 
» que  le  chant  ou  le  fondes  inftrumcns  puilïènt  appai- 
» fer  la  violence  des  douleurs.  » Puis  donc  que  le  chant 
contribue  (î  peu  à In  confervation  de  la  fanté,  que 
l'action  de  crier  eft  fi  falutaire,  les  perfonnes  qui  font 
fbigneufes  de  fc  bien  porter,  doivent  plutôt  s’atta- 
cher à ce  dernier  qu’l  l’autre,  parce  que  la  quantité 
d’air  qu’on  attire  par  ce  moyen  , dilate  la  poitrine  , le 
bns-ventre,5c  porte  fon  action  fur  les  vaiffeaux  qui  font 
difpcrsés  dans  tout  le  corps  ; au  lieu  que  le  chant  n’eft 
qu’un  amufement  inutile  , plus  propre  iefféminer  le 
corps  qu’l  le  fortifier.  C’eft  ce  qui  fait  que  je  me  fuis 
Couvent  étonné  que  Socrate  , fuivant  le  rapport  de 
Plutarque  , ait  plutôt  confcillé  le  char.t  que  l'excrcicc 
de  la  parole.  Car  ce  dernier , de  même  que  la  leélure, 
facilite  l'excrétion  des  humeurs  qui  furabondent  dans 
le  corps  : l’on  remarque  que  ceux  qui  lifent  plus  vite 
fuent  plus  abondamment  Sc  <e  fatiguent  davantage  que 
ceux  qui  lifent  plus  lentement  8c  moins  haut  ; ces  der- 
niers fe  trouvent  foulagés  au  moyen  d'une  tranfpira- 
tion  iofcnfiblc.  On  doit  cependant  fc  fouvenir  de  ce 
que  dit  Avicenne  , qu’il  cft  dangereux  de  crier  trop 
long-tcms,  8c  qu’un  pareil  exercice  occafionnc  des 
hernies  Sc  des  ruptures  de  vaiffeaux.  Hyeron.  Mercu- 
MAi.rs,  de  Ane  Gy  mna flic  a. 

ANAPHOR  A,\\nt#9s*,  . apporter,  amener 

en  haut.  I!  fignific  dans  un  fens  médicinal  un  crache- 
ment de  fang,  Inrfqu’il  eft  joint  1 
ANAPHORICOI , ’Arxçooucct , ceux  qui  crachent  le 
fang, ou  fuivant  Actuariats,  qui  crachent  avec  peine. 
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Le  mot  en  luî-mé me,  fuivant  fon  éryihôlogic , tic  pa* 
roit  lignifier  autre  chofc , que  ceux  qui  jettent  par  haut 
quelque  matière  qui  séjournoit  dans  les  panes  infé- 
rieures. Diofcoridc , J.ib,  II.  de  Mattrit  Mfdica , fui- 
vant la  traduction  de  Cormrius , paroît  entendre  pa( 
ce  mot,  ceux  qui  crachent  du  fang  du  gofier.  Mais 
Marcelin 1 Virvit.  borne  ce  mot  dans  l’endroit  que  nous 
avons  cité,  à la  peine  ou  difficulté  qu’on  a de  vomir  » 
en  quoi  il  fuit  Paul  Ægincte  ,qui , Ijb.  U J.  top.  18. 
des  maladies  des  artères,  fuivant  la  tradition  de  Gou- 
pylus , parait  feulement  défigner  ceux  qui  crachent 
avec  peine.  En  effet , lorfque  les  Grecs  fc  fervent  deS 
mots  , àvaT%fn  drcrttçà,  abfolumcnt  & fànt 

aucune  addition  , ils  ne  veulent  pas  tant  défigner  un 
crachement  de  fang , que  celui  de  quelque  autre  hu- 
meur, ou  amas  de  matière  purulente  qui  s’eft  formé 
dans  fa  poitrine  8c  les  poumons,  8c  qui  doit  s’évacue? 
par  la  bouche  ide  forte  que  ceux  que  Diofcoridc , J.ib. 
II.  twV  fi,?T£p,  El  dans  rom  fon  Livre  de  Materia  Me- 
dira , appelle  artffcptzoi , font  appelles  par  Hermolaut 
Bar  bar  ut , « qui  crachent  une  matière  Ibrrompue,  » 
en  quoi  il  a mieux  pris  le  fens  de  l’Auteur  que  Cor- 
narius. 

Je  n’ignore  point  cependant  que  la  plupart  des  Auteur# 
cmploycnt  ce  mot  pour defigner  ceux  qui  crachent  du 
fang.  Mais  ils  y ajoutent  le  mot  «itérer.  Scrapion 
reftraint  fa  fignification  à une  expectoration  de  fanie. 
Rien  ne  prouve  mieux  la  différence  qu’il  y a entre  les 
Uemopibiquct.&c  les  Anapboriqucf , que  les  remèdes 
que  demandent  chacune  de  ccs  maladies.  Gou- 
ra us. 

AN APHRA/Araç?»,  d’s  privatif,  A-  «$Ui, écume.  Hip; 
pocrate  donne  cette  épithete  aux  fèilcs  qui  ne  font 
point  ccumcufcs. 

ANAPHROD1SIA,  ,At«.*otJ'i*7*,d’*  privatif, 8c  ne o*» 

• fma , plaifir  vénérien  ; inipuiffancc  d’accomplir  lacté 
vénérien. 

ANAPHROMELI,  d’«  privatif,  ityU , écume  , Sc 
pAi,tniel;  miel  écumé,  ou  qu’on  a fait  bouillir  juf- 
qu’à  ce  qu'il  ne  jette  plus  d’écume.  Blakcard. 

AN'APLASIS,’Ar«rT*«(rie,  d rétablir  dan?  fa 
première  forme.  Hippocrate  dans  fon  Traité  de  Gfji1- 
cia  a Med’d , fc  fera  de  ce  mot  pour  exprimer  le  rej  la- 
cement d’un  os  fracturé  dans  la  même  firuarion  où  il 
étoit  auparavant.  11  fignific  auflî  dans  le  même  Traité 
le  rétabliücrrcrt , ou  la  nutrition  reftaurative  de  la 
chair  qui  étoit  exténuée. 

AN'APLEROSIS,  'Awv^prK,  réplétion  en  général. 
Il  fignific  encore  cette  partie  de  la  Chirurgie  deftinéo 
à rétablir  les  parties  qui  manquent;  & dans  ce  fens  il 
eft  le  même  que  Prop.(J> . dont  on  peut  voir  l'article. 
De- là  vient  qu’on  appelle  auaplc'reiiqua  les  remèdes 
externes,  qui  font  revenir  les  chairs  dans  les  plaies  Sc 
les  ulcères , & qui  les  difpofcnt  i la  cicatrice.  Incarna • 
lift,  Sarcotiqnel. 

A\  APLFLSIS , ’A»orT>.«'j»<c , d’ata-rXiM , flotter.  Hip- 
pocrate emploie  quelquefois  ce  mot  pour  exprimer  la 
surabondance  des  humeurs , qui  venant  à fe  fixer  fur 
un  os,  comme  cela  arrive  quelquefois  à ceux  des  mâ- 
choires , le  carient , y caufent  une  exfoïiation  Sc  le 
font  tomber. 

AN  APNEUSIS , ’A»(rTin/«; , de  nrnrrvln,  rcfpirrr  ; ref- 
piration  : mais  Artée  l’emploie  pour  lignifier  la  fnjpen- 
penfton  d' une  douleur  ; Sc  Homcre.pour  fignificr  une  fuj* 
po-fînn  de  guerre.  Ce  mot  fignifie  auflî  tranfpiraiu tn, 

ANAPODOPHYLLON  , ( d 'artas  un  canard  , etSç  ■, 
pié  , 5e  «oAAcr , feuille  ) Vie  de  canard  ou  Pomiint 
Maiale , Pomme  de  Mai , dont  voici  les  caractères; 

Le  calice  de  la  rieur  n’eft  que  d’une  feule  feuille,  5c  les 
fleurs  de  fix.  Le  pédicule  de  ccs  dernières  fort  de  la 
tige  de  la  feuille.  Le  fruit  a la  figure  d’une  urne , qui 
contient  pluficurs  fcmencc*  rondes  Sc  dentelées. 

Cette  plante  nous  eft  venue  de  l'Amérique  , Sc  elle  cft 
appcllcc  par  quelques-uns  dis  Habitans  bifiorte  noire  t 
Sc  rard’aurres  femme  de  Mai , parce  que  fon  fruit  cft 
prelquc  mûr  dans  ce  mois  , qu'il  cft  d’une  forme  ova- 
E E e a i j 
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le , 8c  femblablc  en  quelque  forte  à une  petite  pomme. 
Nous  n’avons  qu'une  efpece  de  cette  plante  en  An- 
gleterre , qui  eft  le  an.tpodophylltn  Canadtnfe  Morini. 
Tourn. 

Cette  plante  eft  fort  dure  8c  refifte  à toute  la  rigueur'des 
vents  : Elle  croît  en  pouffant  des  nouvelles  racines  au 
mois  d’Août  après  que  les  feuilles  font  tombées  : elle 
aime  les  lieux  tempérés , 8c  clic  mérite  d’avoir  place 
dans  les  Jardins  à caufe  de  fa  figure  bizarre , quoiqu’el- 
le ne  foit  ni  d’une  grande  beauté  ni  d’un  grand  ufage. 
Mn  ira.  DiOm.  voL  i. 

ANAPSYXIS/ArJ^fic,  RafiTalcHifTemcnt. 

ANARISTESIS, > d’«  privatif,  8c  ifiçoo, 
dîner.  Hippocrate , dans  fon  Traité  Je  lufomniis,  em- 
ploie ce  mot  pour  dire  qu’on  a retranché  le  dîner  i un 
malade. 

ANARRHOEA . ’Ar^poi*  » d\M , en  haut,  8c  , cou- 
ler ; flux  d’humeurs  qui  fe  portent  des  parties  inférieu- 
res vers  les  fupéricurcs.  Castelli,  d’après  Schneider. 
De  Catarrb». 

ANARRHé^PIA.’Arapfew/*  , d’w*  , en  hant , 8c  jrTt»  , I 
fc  porter;  difpofirion  qu’ont  les  humeurs  A fe  porter 
vers  les  parties  fupéricurcs;  de  même  que ut^cvii , 
eft  la  difpofttion  de  ces  memes  humeurs  A couler  vers 
les  extrémités  inférieures.  Voyez  Catarrbepia. 

ANARTHROI  ,'Ar*{ô(|«.  Hipfocrate  dans  fon  Traité 
de  Aere , Lacis  & Aqttis , dit  qu’ily  a des  hommes  par- 
mi les  Scythes  qui  font  «roflpai , c’eft-i-dire  , fi  char- 
gés de  graiffe,  qu’on  a peine  A diftinguer  leurs  arti- 
culations. Ce  mot  eft  dérivé  d’«  privatif,  & ap9pcr, 
jointure.- 

ANAS  , Canard  : Il  y en  a de  deux  efpcces  , l’un  do- 
meftique,  8c  l’autre  fauvage.  On  donne  au  canard  do- 
meftique  les  noms  fuivans  : 

Anas  , Offic.  Bcllon.  des  Oyfc.  itfo.  Anas  domeflica. 
Aldrov.  deOmith.  3.  188.  Jonf.  de  Avib.  95.  Schrod. 
y 314.  Charlt.  Exer.  104  A nas  domeflica  vulgaris , 
WiU.Omith.a03.  Raii  Omith.  380.  Ejufd.  Synop.  A. 

1 jo.  Cireur.  Gefn.  de  Avib.  8j. 

Le  canard  en  vie , fa  graille , Ion  fang  8c  fa  fiente  font  em- 
ployés dans  la  Medecine. 

Le  canard  étant  appliqué  fur  le  ventre  immédiatement 
apres  qu’il  a été  ouvert , appaife  la  colique.  On  l’em- 
ploie dans  les  douleurs  internes  8c  externes , des  côtés, 
des  articulations,  8c  dans  les  maladies  des  nerfs.  Son 
fâng  eft  cftimé  propre  pour  réfifter  au  venin  , ce  qui 
fait  que  l’on  s’en  fert  fouvent  dans  les  antidotes.  On 
applique  fa  fiente  fur  les  morfures  des  bêtes  venimeu- 
feS.  ScHRODE.  DaLE. 

La  chair  du  canard  ne  vaut  rien , à ce  qu'on  prétend , pour 
les  perfonnes  qui  mènent  une  vie  sédentaire , qui  di- 
gèrent difficilement  ou  qui  vivent  de  régime,  foit  pour 
prévenir  les  maladies  ou  pour  rétablir  leur  fanté,  par- 
ce qu’il  eft  difficile  à digérer , 8c  qu’il  fournit  des  mau- 
vais fucs. 

Le  canard  fauvage  eft  connu  lous  les  noms  fuivans  : 

A nas  fyhtflris , Offic.  Schrod.  J.  a 14.  A nas  torquasa  mi- 
nor,  Raii  Synop.  A.  14 J.  Aldrov.  Omith.  3.  a 12. 
An  as  fera  tor  quata  minor,  Gefn.  de  Avib.  99.  Anas 
fera , Charlt.  Exer.  104.  Mer.  Pin.  180.  Befcat  major , 
Jonf  de  Avib.  07.  Will.  Omith.  284.  Raii  Omith. 
371.  Il  vit  dans  les  rivières.  Sa  grailfe , fon  fane , & (a 
fiente  font  en  ufage  dans  la  Medecine,  8c  il  a Tes  mê- 
mes vertus  que  le  canard  domeftique.  Dalr. 

Les  fels  du  canard  fauvage  font  beaucoup  plus  exaltés 
que  ceux  du  domcftiqne , tant  à caufe  de  fon  exercice 
continuel,  que  des  alimens  fauvages  dont  il  ufe , car  il 
fe  nourrit  de  poilîons  8c  d’infeétes  aquatiques.  Sa  chair 
ne  peut  donc  qu’être  fort  bonne  lorfque  l’acide  domi- 
ne dans  l’eftomac , les  inteftins  ou  dans  les  liqueurs , 
mais  elle  ne  vaut  rien  où  il  y a quelque  difpofition  à 
une  putréfaction  alcaline. 

Voici  quelques  Obfervations  fur  le  canard  que  j’ai  tirées 
du  Traité  des  Alimens  de  Lemery. 
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Il  y a deux  efpcces  de  can.irds  , un  domeftique  , 8c  l’au- 
tre fauvage.  Le  fécond  a une  chair  brune  8c  rougeâtre , 
plus  eftiméc  pour  fon  goût,  que  celle  du  canard  do- 
meftique. On  doit  choifir  l’un  8c  l’autre  jeunes , ten- 
dres, gras, qui  aient  été  nourris  de  bons  alimens  , 8c 
élevés  dans  un  air  pur  8c  ferein. 

Ils  nourriflent  beaucoup  8c  produifent  même  un  aliment 
atTcz  folide  8c  afiTez  durable.  Ils  paffent  chez  quelques 
Auteurs  pour  donner  bonne  couleur  au  vifâge , 8c  pour 
rendre  la  voix  nette  8c  agréable. 

Le  canard,  8c  principalement  le  domeftique,  fc  digere 
difficilement,  8c  produit  des  humeurs  lentes  8c  grof- 
fieres. 

Le  canard  domeftique  contient  beaucoup  d’huile,  de  ici 
volatil  Sc  de  phlegme.  Le  fauvage  contient  plus  defel 
volatil  que  l’autre , 8c  moins  de  phlegme. 

L’un  8c  l’autre  conviennent  en  tems  froid , aux  jeunes 
gens  robuftes  , accoutumés  i beaucoup  d’exercice  , 8c 
qui  ont  un  bon  eftomac. 

R E M A R Q_U  E S. 

Le  canard  eft  un  animal  amphibie  : car  il  vit  fur  la  ter- 
re 8c  dans  l’eau.  Le  domeftique  n’a  pas  un  goût  fi 
agréable , 8c  n’cft  pas  fi  falutairc  que  le  fauvage  : la 
raifon  en  eft  qu’il  fe  donne  peu  de  mouvement , 8c 
qu’il  abonde  par  conséquent  en  humeurs  lentes , vif- 
queufes  8c  groffieres.  De  plus,  il  ne  vit  que  dans  la 
fange  8c  dans  l’ordure  , 8c  U fe  nourrit  d’alimens  fa- 
les , comme  de  boue  , de  poiiTons  morts , ou  même 
pourris,  d’araignées  8c  de  crapaux;  le  fauvage  au  con- 
traire ufe  d’alimcns  beaucoup  meilleurs , qu’il  va  cher- 
cher partout.  Il  jouit  aufli  d’une  tranfpiration  plus  li- 
bre à caufe  de  l’exercice  qu’il  fe  donne , 8c  qui  contri- 
bue à atténuer  8c  A charter  au-dehors  les  humeurs  gro£ 
ficrcs  qu’il  pourroit  contenir,  8c  enfin  i exalter  de  plus 
en  plus  les  principes  de  fes  liqueurs.  C’cft  pour  cela 
qu’il  abonde  davantage  en  fcl  volatil  que  le  domefti- 
que. 

L’oie  8c  le  canard  fe  refTcmbleflt  beaucoup  par  la  fubf- 
tancc  de  leur  chair,  8c  produifent  à peu  près  les  mé- 
mos effets.  On  eftime  particulièrement  la  chair  de 
l’eftomac  du  canard  , 8c  ce  qu’on  appelle  vulgaire- 
ment fes  aiguillettes.  Martial , par  les  vers  fuivans  » 
marque  quelles  étoient  les  parties  du  canard  qu’il  et? 
timoit  davantage  pour  leur  bon  goût. 

Tota  mihi  panai  ur  anas  Je  J peüore  tantum, 

El  cervice  fapit  ; casera  coque. 

• 

Le  canard  domeftique  s’élève  peu  de  terre  , 8c  marche 
lentement , parce  qu’il  eft  fort  pelant  : mais  il  nage 
aufli  en  rccompcnfe  avec  beaucoup  devitcflc  8c  de  fa- 
cilité , 8c  il  peut  tenir  long-tems  la  tête  8c  le  refte  du 
corps  dans  l’eau  , ou  pour  chercher  au  fond  quelque 
chofe  A manger , ou  pour  s’y  cacher. 

Le  foie  du  canard,  outre  qu’il  eft  d’un  goût  allez  agréa- 
ble , paffie  encore  pour  arrêter  le  flux  népati que. 

La  grailfe  du  canard  eft  adouciflantc , réfolutive  8c  émol- 
liente. 

On  applique  fur  le  ventre  le  canard  immédiatement 
apres  qu’il  a été  ouvert , pour  la  colique  venteufe 

Il  ya  beaucoup  d’efpeces  de  canards  fauvages , qui  diffe- 
rent entre  eux  par  leur  grandeur,  par  leur  figure, 
parleur  cri,  8c  par  leur  couleur.  Il  s’en  trouve  qui 
volent  lentement , 8c  d’autres  qui  volent  avec  une 

f;rande  vitelfe.  Cependant  on  peut  dire  en  général  que 
es  canards  fauvages  volent  pour  la  plupart  avec  plus 
d’agilité  que  les  domeftiques.  Ils  habitent  ordinaire- 
ment les  lieux  où  il  fe  rencontre  des  rivicres  , des  ma- 
rais , 8c  des  étangs. 

ANASARCA  1 , ou  comme  on  l’écrit  ouel- 

aucfois  à ta  a-afxd , dans  la  chair.  Anafarque,  elpcce 
’hydropifie  , dans  laquelle  la  chair  parolt  boufie  8c 
enflée , 8c  cede  A l’imprcflion  des  doigts  comme  fi  c’é- 
toit  de  la  pitc.  Voyez  Hydrupifu. 
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ANASPASIS,*Ar^r*«r'C  , d*Jw,  8c rtrehn,  tirer.  HippO- 

c rate. dans  fbn  Traite  de  l’ancienne  Medecine, emploie 
ce  mot  pour  exprimer  la  contraction  de  l’eftomac. 
Ces  fines  d’eftomaci , dit-il  , digèrent  difficilement  , & 
ont  l'efoin  a tnt  pins  prand  degré  de  eontratliofl , a’ra-r- 
Je  crois  qu'il  veut  dire  que  l'cftomac  a befoin 
d’un  plus  grand  degré  d’élairicité  Se  de  tenfion  ; car 
l’on  fait  que  lorfque  les  fibres  de  ccttc  partie  font  re- 
lâchées , la  digeition  n 'cft  ni  fi  prompte  , ni  fi  par- 
faite qu’elle  devroit  l’être. 

ANASSLTOS,  Ardrî-vr^  , d’erd  pour  gtet , en  haut , 
Se  rite* , mouvoir.  Je  crois  que  ce  mot  cft  particulier  ! 
Hippocrate , qui  l’emploie  dans  le  fécond  livre  de 
Morris  militer ten  , comme  une  épithète  de  l’jir , oii 
il  dit , en  parlant  de  la  fufTocation  de  l’utcrus  , que 
les  Modernes  appellent  affeftion  hyftériquc , lorfjuc 
les  utérus  ( au  plurier  ) en  s'approchant  du  etcur  cattfrut 
une  fuffocaiion , & que  l’air  ejl  pouffé  dam  ^expiration 
avec  violence , àvdeevr^  U i euh  , les  malades 

font  dam  une  très  grande  anxiété  , & vemijfent  beau- 
coup. Nous  voyons  fouvent  que  les  femmes  qui  font 
dans  des  accès  hyftériqucs , refpirent  avec  peine , l’air 
ayant  beaucoup  de  peine  à pénétrer  dans  les  poumons, 
dans  l’infpiration , & rclfortant  enfuite  avec  beaucoup 
de  promptitude , de  forte  que  l’infpiration  n’eft  point 
proportionnée!  l’expiration  par  rapport  au  tcmsjla 
meme  chofê  arrive  ! peu  près  dans  cette  aélion  des 
poumons , qu’on  appelle  ordinairement  foupirer.  Les 
Médecins  qui  ont  vu  des  femmes  dans  cet  état.com- 
prendront  aisément  ce  qu’Hippocrate  veut  dire  ; car 
la  chofe  <ift  elle-même  la  meilleure  explication  de  ce 
mot. 

AN'ASTALTICA , d’AV«r&>-»»rcficrrcr.  Médicamens 
ftyptiques  ou  aftringens. 

AN  AST ASIS  ,’Ara ç-*<r<ç , d’àrl^nfu.  Ce  mot  fignifie  or- 
dinairement dans  les  Auteurs  Claflîques  , le  tranfport 
d’un  camp  ou  d’un  peuple  d’un  pays  dans  un  autre. 
Mais  Hippocrate  s’en  lert  dans  deux  firns  dilTérens. 
Dans  le  premier,  c’eft  fe  lever  pour  aller  i la  fclle  ; 
dans  le  fécond , le  tranfport  des  humeur»  qui  fe  por- 
tent dans  une  partie  , apres  qu’on  leXa  obligées  de 
quitter  celle  où  elles  s’étoient  fixées.  On  s’en  fert  qoel- 
uefois  pour  dire  qu’une  perfonne  fe  leve  au  fortir 
'une  maladie,  ou  qu’elle  eft  entièrement  rétablie. 

ANASTOICHEIOSIS  , ’a nlç-oiztluaic  , de  , 

principe  ou  élément  dont  les  corps  font  composés. 
Cartel! i traduit  avec  raifon  ce  mot  par  re-clementatio , 
ou  réfolution  des  folides  8c  des  fluides  du  corps  dans 
leurs  premiers  principes.  On  emploie  principalement 
ce  mot  pour  exprimer  l’état  des  humeurs  morbifiques , 
qui  permet  8c  qui  indique  de  les  chaffcr  hors  du 
corps. 

AN  ASTOMOS1S , ' kraç-luwnc,  , d’ara ç-eu«»  , relâcher, 
ouvrir  les  orifices  des  vaiflêaux.  Ce  mot  fignifie  pro- 
prement J’ouverture  de  l’extrémité  des  va i fléaux  fan- 
guins , d’où  réfulte  un  écoulement  de  fartg , comme 
dans  l’hémorrhagie  du  nez , le  flux  menftruel  8c  les 
hémorrhoïdes,  que  l’on  dit  fe  décharger  per  anaflomo- 
fin  , par  anafîomofe , c’eft-.i-dire  , par  l’ouverture  des 
orifices  des  vaHTéaux  ; au  lieu  que  lorfqtte  la  férofité 
fangumolente  fe  filtre  ! travers  leurs  parois  , on  dit 
qu’elle  fe  fait  per  di.rpedefin , par  diapedefe.  On  dit  que 
l’évacuarion  fe  fart  per  diabrofin , diàCfueir,  porexe- 
fîon , lorfque  les  vaitTeaux  font  rongés  par  des  humeurs 
acres.  Si  le  fluide  contenu  dans  les  vaiiTcaux  en  fort 
par  une  rupture  , on  dit  que  l’évacuation  fe  fait  par 
\tyfjx~/&<tucr.  Crise  , L.  VI.  c.  4. 

Les  anaffomotiquer  font  donc , dans  le  féns  d'Hippocrarc , 
des  remedes  apéritifs,  ou  qui  ont  la  vertu  d’ouvrir  les 
orifices  des  vaiiTeaux.  Celsb  8c  Coeucs  Aubelia- 
wus. 

Le  mot  anaffomofe  fignifie  encore  biofatlation. 

Uitmfromnfe  des  arteret  8c  des  veines , par  exemple , c’cft 
leur  inofculation , ou  la  communication  qu’elles  ont! 
leurs  extrémités. 

AN  AT ASIS , ’at*t«v*ç  , dcàrcc'liüpM  , étendre  en  haut 
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ou  élever  • extenfîon  du  corps  en  haut  ; par  oppofition 
! catatafis , qui  fignifie  extenfion  du  corps  en  embas, 
Galien. 

AN  AT ES,  maladie  de  l’anus.  Castelli,  d’après  Lan- 
remberg.  A 

AN  A IHLASIS,  ’Ar&éxaetc , de  «!•«’ 8c  de  txJL  , broyer, 
brifer.  Eroticn  rend  ce  mot  par  celui  d’kflxi^K  , l’ac- 
tion d’exprimer. 

ANATREPSIS  , ’Ar.’Jp^.c , de  d.-al  , nourrir  ou 
porter  de  la  nourriture  aux  membres  exténués  par  la 
maladie , nutrition. 

ANATHKON , efpece  de  fel  qui  croît  fur  les  rochers» 
fous  la  forme  d’une  moufle  blanche  8e  pierreufe.  C’eft 
une  forte  de  nitre.  Johnson. 

ANATHYMIAS1S , ‘AratvfxUon , de  I vfxtJa  ; c’cft  pro- 
prement évaporation. 

ANATICA  rROPORTIO , de  dri  Voyez  JScana; 
proportion  anatique  , ou  égalité  entre  les  parties  des 
chofcs  dont  un  médicament  eft  composé. 

AN  ATOME  , AWJ  aput  d’ôrslipn» , dilTïquer  j Anato- 
mie. 

Entre  les  anciens  Médecins , les  Dogmatiques  ont  p~é- 
tendu  que  Part  de  guérir  les  maladies  fuppofoit  la 
connoiflance  des  parties  intérieures  du  corps  humain. 
Car  puifque  ces  parties  font  fujettes  ! diftêrens  acci- 
de  ns , ! plufieurs  maladies , comment  pourra -t’on  fans 
les  connoltre , ordonner  les  remedes  qui  leur  font  con- 
venables ? Le  Médecin  eft  donc , difent-ils , dans  la  né- 
ceflité  d’ouvrir  les  cadavres , de  fouiller  dans  les  entrail- 
les 8c  de  parcourir  les  vifeeres  des  corps  morts.  On  ne 
peut  trop  louer  le  courage  d’Herophile  8c  d’Erafiftra- 
te , qui  recevoient  des  Rois  , les  malfaiteurs  qui  leur 
étoient  offerts,  8c qui  les  difliquoient  tout  vifs  , pour 
fe  procurer  l’utile  fatisfaélion  de  confidércr  à décou- 
vert , même  avant  que  ces  malheureux  expiraflent, 
ce  que  la  nature  tenoit  caché , 8c  d’examiner  la  fittia- 
tion  , la  couleur  , la  figure  , la  grandeur  , l’ordre , la 
dureté , la  mollcflè , l’âpreté  , le  poli  , les  éminences , 
les  cavités  8c  les  communications  de  chaque  partie. 
Lorfque  quelqu'un  fent  de  b douleur  au-dedans  du 
corps  , ajoutoicnt-ils  , comment  diftingucra-t’on  ce 
qui  lui  fait  mal , fi  l'on  ignore  entièrement  la  fituation 
de  chaque  vifccre  ? Lorfque  les  entrailles  d’un  blcflî 
fortent  par  la  bleflùre , celui  qui  n’a  jamais  vu  la  cou- 
lcnr  que  doit  avoir  la  partie  , lors  qu’elle  cft  faine* 
difccmera-t’il  bien  ce  qui  eft  en  bon  état , de  ce  qui  eft 
altéré  8c  corrompu  ? Scra-t’il  capable  d’appliquer  les 
remedes  convenables  ? Non  fans  doute,  ce  talent  dé- 
pend encore  de  la  connoiflance  de  la  figure  , 8c  de  ta 
fituation  des  parties  intérieures.  Ce  n’eft  donc  pas  une 
cruauté  , comme  il  parotr  ! quelques  pufillanimcs  » 
d’immoler  un  petit  nombre  de  fcélérats  i la  confêr- 
vation  d’une  infinité  d’innocens  dans  tous  les  âges 
! venir. 

De  l’autre  côté , ceux  qu’on  appclloit  empyriques , du 
mot  grec , fu-ruç/a  , expérience  , fbutenoient  que  l’a- 
natomie n’étoit  pas  moins  inutile  au  Médecin , 
qu’une- infinité  d’autres  chofes  , dont  les  Dogmati- 
ques exigeoient  qu’il  fût  inftruit.  A quoi  bon  difll- 
ouer  des  hommes  tous  vifs , difoient-ils , 8c  faire  d’une 
fcienccqui  doit  fervir  ! la  confenration  du  genre-hu- 
main , un  inftrumcnt  de  fa  dcftru&ion  , 8c  cela  de  b 
maniéré  la  plus  cruelle , furtout  fi,  par  ces  voies  horri- 
bles , on  ne  parvient  point  aux  connoiflânces  que  l’on 
cherche , 8t  fi  l’on  peut  en  apprendre  autant  qu’il  eft 
bon  qu’on  en  fâche  , fans  exercer  de  pareilles  cruau- 
tés? Ni  la  couleur, ni  1a  mollefle,  ni  la  dureté, ni  b 
plupart  des  chofcs  de  cette  nature , ne  font  point  dans 
un  corps  qu’on  vient  d’ouvrir,  relies  que  dans  un  corps 
entier.  Car  fi  la  crainte  , b douleur,  l’abftinencc  de 
nourriture,  ou  le  trop  d’ali  mens,  b laflîtude  8c  mille 
autres  légères  incommodités  font  capables  de  produi- 
re du  changement  à cet  égard  dans  les  corps  des  perfon- 
nes qu’on  ne  diflequepas  ; comment  peut-on  efpérer 
que  les  parties  du  dedans  qui  font  extrêmement  Ten- 
dres , 8c  qui  peuvent  être  altérées  par  l’air  8c  par  La 


< 


CjOC 


it79  AN  A 

lumière  même  , à laquelle  elles  n’ont  jamais  été  ex- 
po fées  , n’éprouvent  aucune  altération  fous  le  couteau 
& par  des  plaies  cruelles  Se  douloureufcs  ? Qu’y  a-t’il 
«le  plus  ridicule  que  de  s’imaginer  que  les  chofes  doi- 
vent être  jjans  un  homme  mourant , ou  même  déjà 
mort,  les  mêmes  qu’elles  étoient  dans  un  homme  vi- 
vant ? On  peut , à la  vérité , ouvrir  le  bas-ventre , Se 
parcourir  tous  les  vifeeres  qu’il  contient,  pendant  que 
l’homme  rclpire  : mais  l’homme  n’expire-t’il  pas  au£ 
H- tôt  que  le  diaphragme  eft  déchiré  ? Le  fcalpel  peut- 
il  approcher  de  la  région  du  coeur , fans  tuer  l’animal  ? 
Voili  pourtant  le  fcul  moyen  par  lequel  le  coeur  5c 
les  parties  qui  l’environnent  le  préfentent  enfin  aux 
yeux  du  Médecin  homicide  ? Et  peut-on  dire  qu’elles 
fuient  alors  dans  l’état  où  elles  étoient  pendant  la  vie  ? 
Qu'a  donc  fait  ce  Médecin , ou  plutôt  ce  bourreau  ? 
Ce  qu’il  a fait?  lia  égorgé  un  homme  de  la  manière  du 
monde  la  plus  cruelle  5c  la  plus  infruétueufe.  La 
cruauté  n’a  fervi  de  rien  i là  curiofité.  S’il  y a quel- 
ques parties, ajoutoienr  les  Empiriques,  qu'on  puilTc 
confidérer  au-dedans  du  corps  , avant  que  l’homme 
fôit  expiré,  le  hafard  fournit  aux  Médecins alTcz d’oc 
calions  de  fc  làtisfaire;  n’arrive-t’il  pas  tous  les  jours 
qu’un  gladiateur  dans  un  cirque  , un  foldat  dans  une 
bataille,  ou  un  voyageur  attaqué  par  des  voleurs,  re- 
çoivent des  blelTurcs  qui  mettent  à découvert  les  par- 
ties intérieures  ? Voili , difent  ils , le  moyen  légitime 
de  s’inftruire  de  leur  fituation , de  leur  figure  Sc  de 
tout  ce  qu’on  peut  lavoir  11-delTus.  Pourquoi  donc  re- 
courir à une  cruauté  déteftablc  , lorfqu’on  peut  par- 
venir aux  connoiflànccs  néccflàires.en  exerçant  la  com- 
mifération  Se  l’humanité  ? Pourquoi  tuer  les  hommes, 
lorfqu’on  peut  également  s'instruire  en  les  confervant? 
Si  l’on  pefe  bien  ces  raifons , on  trouvera  qu’il  n’cft 
„pas  meme  néccflâirc  d’ouvrir  les  cadavres , opération 
qui  n’a  rien  de  cruel  i la  vérité  , mais  qui  cil  extrême- 
ment fale.  Car  les  chofes  n’étant  point  dans  le  corps 
mort  ce  qu’elles  font  dans  les  corps  vivans  , il  vaut 
mieux  s’abftenir  d’y  toucher  , 5c -fe  contenter  de  ce 
qu’on  peut  apprendre  en  s’exerçant  fur  ces  derniers, 

. lorfquc  lWcnfion  s’en  préfente. 

Entre  les  opinions  contraires.  Celle  prend  un  milieu,  5c 

. conclut , qu’il  eft  inutile  Se  cruel  de  diflëquer  des  hom- 

. mes  tout  vifs  ; mais  qu’il  cft  néccflâirc  d’ouvrir  5c 
d’anatomifer  des  cadavres.  On  y voit,  dit-il,  l’ordre 
5c  la  fituation  des  parties  , mieux  8c  plus  commodé- 
ment que  dans  les  cas  de  blcflùres.  Quant  aux  autres 
qualités  des  parties  qui  femblcnt  exiger  l’inlpcCtion 
dans  un  homme  vivant , on  s’en  inftruira  par  la  pra- 
tique : méthode  lente  à la  vérit£  , mais  plus  con- 
forme i l’humanité  que  celle  d’Hcrophilefic  d’Erafif- 
trate. 

Quelques  Médecins  modernes,  par  une  politique  crimi- 
nelle, ont  tâché  de  détourner  les  cfprits  d’une  fcicr.cc 
qu’ils  ignoraient , en  la  décriant  & en  la  repréfentant 
comme  futile &fupcrflue  dans  la  cure  des  maladies.  La 
diflertation  fuivante  convaincra , à ce  que  je  crois , tout 
homme  fensé  des  avantages  de  Yanatomie  dans  la 
Médecine.  Nous  allons  démontrer  que  tout  étant  égal 
d’ailleurs , un  homme  cil  d’autant  plus  en  état  de  guérir 
les  maladies , qu'il  connolr  mieux  la  ftruâure  des  par- 

. tics  intérieures. 

Il  faut  convenir  toutefois  que  tel  a été  l’abus  que  de  cer- 
taines gens  ont  fait  des  connoiflànccs  anatomiques 
qu’ils  avoient  acquiles  ; qu’ils  ont  été  d’autant  plus 
mauvais  Médecins,  qu’ils  ont  été  bons  Anatomiltcs. 
Tels  font  ceux  dont  le  Doâenr  Frcind  a dit , que  fans 
égard  pour  la  nature  ou  pour  les  lois  de  la  bonne  Phi- 
lofophic  , après  avoir  diflequé  avec  allez  d’exaétirude 
les  parties , ils  le  font  mis  à bâtir  fur  des  découvertes 
frivoles  des  hypotefes  plus  frivoles  encore.  Ccscxcm- 

. pics  prouvent  qu’on  peut  abuferdc  l’art,  mais  ils  ne 
prouvent  rien  contre  l’art  meme. 

Hoffman , en  réfutant  dans  la  première  partie  de  la  difler- 
tation fuivante  les  raifonnemens  qu’on  fait  contre  Va- 
nattmic,  parole  avoir  en  vue  Stahl,  fon  rival  & fon 
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collègue  dans  la  même  Univerfiré.  Ils  excclloirnt  l’un 
& l'autre  dans  la  pratique . ainfi  que  dans  la  théoriede 
l’art  de  guérir  les  maladies.  Mais  Stahl  parait  avoir 
eu  des  notions  finguliercs  de  la  nature.  Voyezl’article 
Nattera. 

De  Fnfage  de  V Anatomie  dam  Le  pratique  de  la 
Mcdecine. 

Ceux  qui  fe  font  une  étude  delà  politique , commencent 
par  s’inftruire  de  la  géographie.  La  fécondé  de  ces 
fcicnces  jette  du  jour  dans  la  première,  & en  facilite 
les  progrès.  Telle  cft  Vanatonr  -,  ou  la  connoiflance 
du  corps  humain  relativement  à la  Médecine.  Celui 
qui  commencera  fa  carrière  dans  l'art  de  guérir, bien 
pourvu  d’obfervations  anatomiques  , ne  manquera 
pas  de  la  courir  avec  fucccs  , & de  s’illuftrcr  dans  b 
pratique. 

Or,  pour  être  versé  dans  la  Géographie,  ce  n’eft  pas 
allez  de  connoitre  la  lîtuation  des  lieux , la  p olîtion  des 
places,  les  chaînes  de  montagnes  , & le  cours  des  fleu- 
ves 5c  des  rivières;  il  y a dans  cette  partie  des  choies 
plus  intéreflàntcs  dont  il  faut  encore  être  inftruir.  11 
faut  connoitre  le  génie  des  habitans,  leurs  coutumes 
& leurs  mœurs  , les  ans  dans  lefqucls  ils  excellent , 8c 
la  branche  du  commerce  qui  leur  cft  propre.  Il  n’eft: 
pas  permis  à un  Géographe  d’ignorer  quelles  font  les 
richclles d'une  contrée,  quelles  font  les  plantes  qu’elle 
produit,  quels  lont  les  animaux  quelle  nourrit,  quel- 
le eft  la  conftitution  de  l’air  qu’on  y rcfpire  Sc  des  eaux 
qui  l’arroft-nt  ; en  un  mot , quelles  pierres  8c  quel» 
minéraux  la  terre  y renferme  dans  les  entrailles.  Qui- 
conque aura  embralTé  tous  ces  objets  dans  l'étudequ’il 
aura  faite  de  b Géographie , quiconque s’en  fera  formé 
des  idées  nettes  5c  précifes;  fera  fort  avancé  dans  b 
Icience  de  b politique. 

Nous  en  pouvons  dire  autant  de  Yana'omie»  eu  égard  £ 
b Medecine.  La  connoiflance  de  Yanatom:e  ne  com- 
prend pas  feulement  celle  de  la  fituation  exacte  des 
vifeeres , de  leur  grandeur,  de  leur  couleur , de  leur 
figure , Sc  de  l’ordre  que  les  | arties , tant  internes  qu’ex- 
ternes , gardent  les  unes  par  rapport  aux  autres. 

Cette  fcicnce  cft  d’une  toute  antre  étendue.  Celui  qui 
veut  mériter  le  nom  d’Anatomiftc,  .s’inftrnira  de  1a 
ftructure  particulière  de  chaque  partie , Sc  de  l’art  mer- 
veilleux avec  lequel  clics  lont  formées  ; il  en  déduira 
les  ufages  8c  les  fonctions  dans  b machine  entière; 
il  n’ignorera  point  les  liaifons  qu’un  membre  aura 
avec  un  autre;  5c  il  paflfera  de  là  à la  confp iration  lin- 
gulicre  par  laquelle  ils  s’aident  , ils  le  meuvent  Sc  ils 
«giflent  les  uns  fur  les  autres  , confpiration  qui  fc  va- 
rie en  mille  façons  différentes  qui  lui  feront  toutes  fa- 
milières. 

Cette  connoiflance  de  Yanatomie  cft  le  fondement  le  plus 
ferme  fur  lequel  on  puifle  aflùrer  le  corps  entier  de  b 
Médecine.  Si  cette  bafe  vient  i manquer  , tous  les  rai- 
fonnemens en  matière  médicinale  font  incertains,  la 
pratique  devient  chancelante  , 8c  l’art  de  guérir  les 
maladies  s’évanouit.  Tel  eft  le  beloindc  Y anatomie 
dans  le  Chirurgien  , qu’il  faudrait  n’avoir  aucune  idée 
de  b Médecine  pour  le  contcfter.  Cette  branche  de 
l’art  de  guérir,  qu’on  appelle  Chirurgie  , demande, 
pour  être  exercée  avec  lùcccs , une  connoiflance  parfai- 
te des  parties  intérieures.  Mais  de  qui  le  Chirurgien 
rcccvra-t’il  cette  connoiflance  ? Et  conséquemment  à 
qui  la  Chirurgie  devra  t’elle  fa  perfection , fi  ce  n’eft  à 
Yanatomie  ? Quelques  Médecins  , plus  occupés  de  b 
pratique  que  de  l’étuJedcla  Medecine,  mettront  peut- 
être  en  queftion  les  avantages  de  Yanatomie  dans  l’exer- 
cice de  l’art  de  guérir  les  maladies.  Mais  nous  leur  dé- 
clarons tous  d’un  conlcntcmcnt  unanime  , que  nous 
ne  croyons  point  qu’on  puifle  mériter  le  nom  de  bon 
Médecin . fins  avoir  celui  de  bon  Anatomiftc  ; Se  que 
nous  les  tenons  pour  inexcufables  de  ne  point  le  pour- 
voir de  connoiflànccs  anatomiques  , lùpposé  qu’ils  en 
manquent.  Mais  pour  juftifier  notre  opinion,  8c  ren- 
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dre  i V anatomie  toirre  la  juftice  que  nous  lui  devons, 
nous  allons  prouver  dans  toute  l’étendue  que  cette  ma- 
tierc  exige,  l’utilité  de  cette  fcicnce  dans  la  Médeci- 
ne ; furtout  dans  ce  fieele  , où  toutes  les  factices  en 
général , mais  particulièrement  l 'anatomie , a fait  de  fi 
grands  progrès. 

Pour  en  venir  d’abord  au  fùjct  de  cette  difïcrtation,  com- 
mençons par  voir  quelles  font  les  objections  que  l’on 
fait  contre  l’excellence  del 'anatomie,  8c  contre  fon 
u (âge  dans  la  Médecine.  Les  ennemis  de  WniM&mit 
commencent  par  fuppofer  dans  le  corps  humain  , un 

Erincipe,  un  efprit  qu’ils  appellent  nature.  C’cftdc- 
i qu’ils  déduifenttous  les  mouvemens  comme  de  leur 
eau  le  première.  C’eft  par  cette  nature  que  tout  fe  pro- 
duit , fc  dilpofcSc  s’ordonne  dans  le  corps:  le  corps  cil 
purement  paflif  entre  les  mains  de  la  nature.  11  n'a  d’ac- 
tion que  ce  qu’il  en  reçoit. 

Selon  eux , la  nature , ou  cet  efprit  dont  nous  venons  de 
parler , rend  le  corps  fâin  8c  vigoureux , le  protège 
contre  les  maladies  , 8c  les  combat  quand  il  en  cil  at- 
taqué. La  connoiffance  du  corps  humain  lui  étant  fa- 
milière , il  agit  par  ordre , par  mcfurc  , i tems  , par 
degrés,  (clon  les  lieux  8c  i deflcir»  ; enforte qu’il  cil 
toujours  en  érat  de  confcrver  le  corps  en  fanté  , & de 
difiîpcr  les  incommodités  auxquelles  il  cil  fujet  ; ce 
qu’ils  prouvent  par  l’exemple  des  nations  barbares  8c 
iauvages,  qui  n’ont  aucune  connoiffance  de  la  vertu 
des  plantes , qui  ne  font  pourvues  d’aucun  remede , 8c 

5 lui  recouvrent  par  conséquent  la  fiitué  jar  1 s forces 
culcs  de  la  nature  ; car  clics  ne  font  point  i l’abri  des 
maladies  : d’où  ils  concluent  , que  la  feule  chofe 
qu’un  Médecin  ait  1 faire,  c’ell  de  s’inftruirc des  fa- 
cultés, des  dclTêins  8c  des  voies  de  la  nature,  fans 
s’embarralfcr  de  la  connoilfance  du  corps,  qui  n’eft 
qu’un  être  purement  paflif.  Ils  ajoutent,  pour  fortifier 
leur  opinion , que  la  Médecine  n’eft  pasd’aujourd’ui  ; 
qu’elle  a fleuri  long-tems  auparavant  qu’on  culti- 
vât la  Médecine  Sc  la  Philosophie  naturelle  ; 8c  que 

3uclqucs-uns  de  ceux  qui  pratiquèrent  l’art  de  guérir 
ans  ces  commencemcns , le  polTedcrcnt  dans  un  de- 
gré de  perfection  que  les  Médecins  de  notre  âge  n'ont 
point  encore  atteint, quoiqu’ils  n’culfcnt  que  des  re- 
mèdes fort  (impies , qu’il  ne  fullènt  rien  de  la  vertu  mé 
dicinalcdcs  métaux  8c  des  minéraux  , 8c  qu’ils  nepré- 
araflent  artificiellement  aucun  médicament.  Quant 
V an  a t amie  en  particulier,  ils  difent  pour  la  dépri- 
mer, que  le  plus  parfait  Anatomidc  que  nous  avons , 
uc  celui  d’entre  nous  qui  a des  idées  les  plus  claires 
c la  nature  8c  de  la  contexture  des  mubles,  n’en 
traite  pas  les  maladies  avec  plus  de  fiiccès  que  celui 
d’entre  eux  qui  connolt  le  plus  fuperfieiellcmcnr  ces 
parties.  C’etl  l’efprit , continuent-ils  , qui  a raflcmblé 
toutes  ces  parties  , il  eft  l’auteur  de  ce  mécanifme  : 
s’il  s’y  fait  quelque  dérangement , il  aura  foin  de  le 
réparer.  Pour  rétablir  les  choies  dans  leur  état  naturel, 
il  n’a  pas  befoin  des  fecours  du  Médecin.  Or  , fi  ces 
effets  (ont  entièrement  en  la  difpofition  de  l’efprit , de 
quel  avantage  l’étude  de  V anatomie  fcra-t’cllc  dans  la 
pratique  ? 

Telles  (ont  les  raifonnemens  qu’on  fait  communément 
contre  les  avantages  de  V anatomie  : fi  nous  avons  ré- 
folu  de  remplir  notre  dclTein  .c’eft  à nous  i les  exami- 
ner , à y répondre , 8c  à venger  V anatomie  du  mépris 
dans  lequel  on  prétend  la  jetter , en  démontrant  tou- 
te (bn  utilité  dans  la  McJccinc.  Nous  allons  d’abord 
expofer  en  peu  de  mots  ce  que  les  Anciens  entendoient 
par  le  mot  de  nature.  Nos  Prédécefleurs  exerçoient  la 
Médecine  avec  fagefle  fans  doute  ; ils  méritent  notre 
vénération  autant  par  les  talens  fupérieurs  dont  ils 
écoicnt  doués  , que  par  la  longue  expérience  qu’ils 
ont  eue.  Je  ne  voudrois  pas  même  affiircr  qu’ils  nous 
étoient  inférieurs  dans  la  Médecine  raifonnée  8c  dans 
les  connoiflânccs  naturelles  : mais  il  faut  convenir 
qu’ils  (c  laifloient  prefque  entièrement  diriger  dans  la 
pratique  par  les  obfcrvations,  les  eflais  8c  les  effets. 
Qu’cn  arriva-t*il  ? C’eft  qu’on  apprit  U Médecine  d’u- 
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ne  maniéré  imparfaite  8c  groffîcrc  , 8c  que  les  parties 
les  plus  importantes  de  cette  fcicnce,  telles  que  celles 
qui  concernent  la  nature  8c  le  mouvement  des  corps , 
ne  furent  prcfquc point  cultivées.  Quant  à la  Chymie, 
ils  n’en  a voient  aucune  teinture.  Si  nous  croyons  donc 
toutes  les  merveilles  que  l’on  nous  rapporte  de  ccs  pre- 
miers âges  , c’cft  par  une  indulgence  que  nous  avons 
pour  la  fimplicité  8c  les  vertus  qui  y régnoieet.  Les 
Anciens  parlent  fouvent  des  diverfes  facultés  avives: 
mais  ils  confidéroient  la  matière  comme  purement 
paffivc.  Le  corps  humain  n’étoit  i leurs  yeux  qu’un 
inftrument  : la  nature  ou  l’efprit  étoit,  félon  eux  , un 
être  immatériel , fage,  prudent,  doué  de  raifon  , au- 
teur 8c  ordinateur  de  tous  les  mouvemens  du  corps. 
Cela  posé,étoir-il  polTiblc  que  la  fcicnce  ne  fe  reOentlt 
pas  de  l’obfcurité  des  principes  fiir  lefqucls  ils  l’éta- 
blilTbicm  ? Rien  n’eft  plus  capable  de  démontrer  ce  que 
la  Médecine  eut  à (ouffrir  dans  ccs  hypotefirs  , 8c 
quelles abfurdités  elles  introduifirent  dans  b pratique, 
que  l'hiftoire  de  fes  progrès  dans  ces  derniers  tems , 
hilloirc  dans  laquelle  nous  ne  tarderons  point  d’entrer. 
Dans  l’impoflibilité  où  ils  étoient  de  déduire  des 
principes  qu’ils  avoient  admis , l’adion  8c  les  effets 
merveilleux  des  êtres  corporels  fur  nous , avec  quelle 
obfcurité  nedcvoicnt-ils  j oint  s’expliquer  fur  les  phé- 
nomènes que  l’art  qu’ils  exerçoient  leur  propofoir  i 
réfoudre  ? lxrs  opérations  d’une  nature  dont  ils  n’a- 
voient  aucune  notion  claire  8c  dillinéle , étoit  leur  uni- 
que refuge  : que  g ouvoient-ils  avancer  de  bon  d’après 
ce  principe  ? Ce  n’eft  donc  pas  (ans  raifon  que  nous 
compterons  entre  les  bonheurs  du  fieele  préfent , celui 
de  polfédcr  un  fyftcme  jullc Sc  raifonné  de philofophie» 

J[t»i  nous  diéle  que  tous  les  corps,  quels  qu’ils  (oient, 
ont  dans  un  état  d’aérion  , 8c  que  le  mouvement  des 
uns  par  rapport  i d’autres,  n’eft  que  l’excès  ou  la  dif- 
férence d action  ou  Je  force  des  premiers  par  rapport 
aux  féconds  ; car  lorfquc  deux  corps  fi;  réfillent  mu- 
tuellement , 8c  que  l’un  emporte  l’autre  en  venu  de  la 
fupériorité  de  cette  force  aéïivc  dont  nous  avons  parlé, 
Sc  qui  lui  eft  imprimé  d’origine  , ou  communiqué 
par  accident , félon  la  volonté  de  Dieu  , ou  félon  l’or- 
dre établi  de  l’Auteur  de  la  nature  , alors  le  mouve- 
ment eft  produit  ; an  contraire  il  y a repos,  8c  les 
corps  ne  (e  meuvent  point,  s’il  arrive  qu’il  y ait  équi- 
libre entre  les  aélions  mutuelles  de  l’un  fur  l’autre. 
Il  y a plus  ; ces  mouvemens  qui  s’exécutent  avec  tant 
de  régularité.qui  f^nt  fournis. i l’uniformité  des  lois  les 
plus  séveres  de  l’ordre  , de  l’harmonie  Sc  des  propor- 
tions , ne  font  qu’un  réfultat  prodigieux  de  la  (rtua- 
tion  8c  des  combinaifiins  des  diffère  ns  corps  agiflâns 
les  uns  fur  les  autres , 8c  le  réfillans  mutuellement.  Il 
eft  étonnant  combien  d’effets  confidérablcs  nailTcnt  de 
l’arrangement  fcul  des  corps. 

L’aélion  feule  du  levier  fuffit  pour  éclaircir  ce  que  nous 
venons  d’avancer.  Ce  n’eft  point  par  une  fubftance 
fpirituelle  8c  extérieure  , 8c  moins  encore  par  une  cer- 
taine prudence  de  b nature  , que  cette  machine  eft 
propre  â produire  le  mouvement  8c  à l’exciter  entre 
des  corps  dans  une  propor  ion  réglée.  Non  , ces  corps 
fe  meuvent  en  vertu  d’une  force  qui  agit  fur  eux  , 8c 
augmente  ou  diminue  félon  leur  fituation  par  rapport 
à elle.  Si  l’aélion  des  corps  les  uns  fur  les  autres  pro- 
duit des  effets  fi  merveilleux  dans  les  ouvrages  des 
hommes  , que  ne  doit  point  opérer  terre  caufirdans  la 
ftructurcdu  corps  humain,  cette  machine  unique , ce 
chef-d’œuvre  de  la  divinité? 

Les  ouvrages  doivent  être  en  proportion  des  ouvriers; 
8c  conséquemment  le  corps  humain  biffer  autant  de 
diftance  entre  lui  8c  b machine  la  plus  parfaite  qui 
foit  fortie  de  nos  mains  , qu’il  y en  a entre  l’homme  8c 
Dieu. 

Puifque  le  corps  humain  eft  une  machine  i laquelle  le 
Créateur  a épuisé  , s’il  eft  permis  de  s'exprimer  ainfi , 
toutes  les  rellources  de  fon  art  infini  ; puifque  toutes 
les  lois  de  b mécanique,  de  b italique , de  l'hydrau- 
lique 8c  de  l’optique , y font  obfcrvécs  dans  1a  varié- 
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té  furprcr.nntc  des mouvemcns  qui  s’y  exécutent , qu’a 
donc  un -Médecin  de  mieux  à faire  que  d'étudier 
ccrtc  machine  Sc  d’obftrvcr  ce  qui  s’y  parte , ce  qui  y 
eft  produit  par  l’adion  de  l’air  , des  alimens  & des  re- 
mèdes ? LÔrfqu’il  polledera  bien  les  effets  de  ces 
caufcs  . & diftinguera  facilement  dans  les  différentes 
conjonctures  ,1a  pente  réelle  8c  la  vraie  tendance  de  la 
nature  ; il  verra  clairement  qu’elle  eft  non-feulement 
l'origine  de  la  vie  & la  fourccdc  la  fiinté,  mais  qu’elle 
a pris  pour  la  durée  de  l’une  & la  conlcrvation  de 
l'autre,  tous  les  moyens  imaginables;  que  tous  les 
mouvemcns  du  corps  font  dirigés  à ce  but . Sc  qu’elle 
fait  bien  y tourner  l’opération  des  remedes.  Si  l’on 
prend  le  terme  de  nature  en  ce  fens , comme  il  y doit 
être  pris,  alors  la  Médecine  s'élèvera  fur  un  fonde- 
ment folide  ; elle  fera  pofée  fur  un  roc  inacccffiblc  aux 
vains  efforts  de  l'imagination  8c  de  l’erreur.  Un  Mé- 
decin qui  travaillera  d’après  ce  principe , ne  (c  trompe- 
ra point  fur  les  difpofitions  de  la  nature,  bonnes  ou 
mauvaises;  il  connoitrace  qui  conftituc  la  vie  . la  lan- 
té,  les  maladies  & la  mort  même  : 5c  la  méthode  de 
procéder  dans  la  cure  des  maladies  , non  plus  que  les 
remedes  qui  leur  font  convenables,  ne  lui  échapperont 
point. 

D’un  autre  côté  , fi  nous  donnons  , avec  quelques  An- 
ciens , à lu  nature  le  titre  de  mcdicatrix  morl'ontm  ; 
nous  n’entendrons  alors  autre  choie  par  la  nature  , que 
le  corps  même , mais  rendu  capable  par  les  dilpofitions 
que  l'art  y aura  introduites  , de  produire  de  certains 
mouvemcns , & d’exécuter  en  vertu  des  parties  folides 
Sc  ffuides  dont  il  cli  compofé  ,deS  alimens  5c  des  nourri- 
tures qu'il  reçoit , ce  qui  convient  non-fèulcmcnt  à la 
conservation  «le  la  lântc . mais  encore  à l’extinction  des 
catilês  des  maladies  : mais  comment  y inrroduira-t’on 
ccs  difpofitions  , fi  l’on  n’en  connott  pas  la  ffruchirc  ? 
Et  quelle  eff  la  feience  qui  nous  inffruira  de  la  ftruc- 
t'irc  «lu  corps , lî  ce  n’cft  V anatomie  ? Le  corps  ne  peut 
fùbfiftcr , échapper  A la  fureur  des  maladies . Sc  conti- 
nuer dans  l’état  de  vie  , s’il  n’eft  garanti  Sc  fortifié  par 
des  moyens  extérieurs , tels  que  l’air , les  alimens  & les 
remedes.  Dc-là  naît  futilité  indifpcnfablc  de  la  Mcde- 
decine  , d'une  (cicnce  qui  vienne  , pour  m’exprimer 
ainfi.au  iecours  de  la  nature,  qui  examine  5c  dirige 
les  mouvemcns , qui  fi.*  charge  d'obfervcr  ce  qui  ta  fim- 
tient  ou  la  dérange  dans  les  opérations , fie  qui  ait  fi>in 
de  favori  fer  l’action  de  ce  qui  concourt  avec  elle  pour 
entretenir  la  fanté  , Sc  d’ccancr  ce  qui  peut  la  troubler 
dans  fes  fondions.  On  a vu  , i’«m  conviens , des  per- 
lonncs  qui  ont  |oui  d’une  parfaite  fiinté  & d’une  vie 
très-longue , fans  le  (ècours  du  Médecin  ; mais  qu’im- 
porte ; fi  elles  dévoient  ce  bonheur  à la  Médecine. 
Dira-t’on  qu’elles  fi;  finit  bien  portées  , qu’elles  (ont 
parvenues  à une  extrême  vicilldfe  fans  avoir  ufé  d'au- 
cun remede , ou  du  moins  fans  être  nourries  d’alimens 
convenables,  & fans  avoir  obfcrvé  de  régime?  Non, 
fans  doute  ; ainfi  de  «juel  front  ofe-t’on  nous  afiùrer 
que  la  nature  (eule  fuflit  pour  la  cure  des  maladies , 
puifqu’il  eff  d’expérience  que  dans  la  plupart  des  ma- 
ladies chroniques  5c  aigues,  elle  ne  peut  rien  fans  l’afi- 
fiftancc  du  Médecin  ? Ce  n’eft  donc  pas  allez  que  le 
Médecin  ait  pardevers  lui  les  avantages  d’une  longue 
pratique  5c  d’une  grande  expérience  ; qu’il  connoidë 
ce  qui  eft  préjudiciable  5c  avantageux  ; Sc  qu’il  (oit  inf- 
miit  des  fymptomes  d’une  maladie  qui  commence  , 5c 
de  ceux  d’une  maladie  qui  finit  ; il  doit  encore  fc  met- 
tre en  état  de  peler  les  circonftances , d’en  déduire  un 
jugement , de  prédire  les  événemens , Sc  de  prendre  les 
moyens  les  plus  courts  8c  les  plus  juftes  pour  la  cure. 
Celui  qui  fuivra  cette  méthode , fera  rarement  dans  la 
pratique  de  la  Médecine  ,(  ouvrage  de  la  dernière  im- 
portance ) inutile  À Ion  malade  ; nous  lavons  au  con- 
traire que  c’eft  fini  vent  à Ils  dépens  qu’un  Médecin  ne 
s’en  rapporte  qua  l’cxpérierce.  Dans  line  multitude 
de  caufcs  compliquées  , toutes  capables  d’un  même 
effet , il  n’y  a pas  d’apparence  que  l’on  rencontre  celle 
qui  l’a  réellement  produit , fi  l’on  n’appelle  à fon  fc- 
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cours  le  raifonncmcnt  Sc  la  Pliilofophie.  Dc-là  naît 
le  befoin  d’une  Médecine  roifionnée,  d’une  Médecine 
fondée  fur  des  principes  philofophjqucs  , Sc  préférable 
par  cette  raifon  à une  connoilfance  des  maladies  con- 
centrée dans  les  bornes  étroites  de  la  pratique  8c  de 
l’expérience.  Lorfque  la  raifon  8c  la  Philofophie  ac- 
compagneront la  Médecine  , l’explication  des  phéno- 
mènes qui  fe  prefentent  dans  la  pratique , fera  déduite 
de  principes  incontcffablcs  ; les  moyens  les  plus  (âlu- 
taircs  feront  fuggérés , 8c  Ion  découvrira  la  méthode 
la  plus  sure  de  traiter.  Nous  ne  prétendons  point  nier 
que  la  Medecine  ne  tire  fon  origine  de  l’expérience  ; 
mais  il  faut  aufii  convenir  avec  nous  que  c’crt  au  rai- 
fonnement  8c  à la  Philofophie  qu’elle  doit  fes  progrès, 

5c  que  c’eft  à l’aide  des  lumières  qu’elle  en  a reçues  , 
qu’elle  eft  parvenue  à ce  degré  de  perfection  qui  la  met 
au-delfus  des  autres  Arts  libéraux.  Mais  je  foutiens  que 
fans  une  connoilfance  profonde  de  l'anatomie  , il  n’y  a 
point  de  Medecine  raiftmnée. 

Il  eft  vrai  que  l’anatomie  tic  s’occupe  point  immédiate- 
ment 5c  par  elle-même  de  la  cure  des  maladies  ; mais 
il  ne  l’eft  pas  moins  qu’elle  dirige  le  Médecin  dans  la 
cure , Sc  qu’il  marche  avec  elle  plus  sûrement  qu’il  ne 
feroit  lans  elle.  Celle  remarque  judicicufcmcnt  dans 
fa  Préface  , qu’il  y a beaucoup  de  choies  qui  ne  font 
point  renfermées  dans  l’obiet  d’un  art  ; mais  dont  la 
connoilfance  eft  fon  utile  à l’Artifte  dont  elles  ouvrent 
l’cfprit  5c  en  qui  elles  augmentent  les  lumières  5c  In 
fugacité  ; ainfi  quoique  la  contemplation  des  ouvrages 
de  la  nature  ne  forme  point  le  Médecin , toutefois  elle 
ledifpofc  à pratiquer  la  Medecine  av<*c  plus  d’intel- 
ligence 8c  de  fucccs.  Il  en  eft  de  même  de  l’anatomie  ; 
elle  ne  contiitue  point  par  elle-même  le  Médecin , mais 
elle  eft  en  lui  un  ornement  avantageux;  c’crt  une  four- 
ce  féconde  d’où  il  peut  tirer  des  maximes  fa  lu  ta  ires 
dans  la  pratique.  Il  n’y  a point  de  fcicnceplus  capable 
de  l’éclairer  fur  les  erreurs  dans  lesquelles  il  pourvoit 
tomber  «lans  l’cxcrcicc  de  la  Médecine , de  lui  indiquer 
les  remèdes  convenables  dans  les  maladies  5c  de  lui 
fiiggérer  un  vrai  prognoftic  que  l’anatomie.  C’eft  ce  % 
que  j’expoferai  plus  clairement  dans  le  cours  de  cette 
dilfertation. 

Je  commencerai  par  l’hcurculc  découverte  de  la  circula- 
tion du  lâng.  Il  faudroit  n’avoir  aucune  connoiflâncc 
de  l’état  antérieur  de  la  Médecine , pour  ignorer  les 
avantages  qu’on  en  a tirés.Quels  nuages  n’a  t 'elle  point 
diflipé  ; quelle  lumière  n’a-t’clle  point  répandu  dans 
l’art  de  guérir  ? Audi- tût  qu’on  nous  eut  montré  que 
dans  le  corps  humain  le  fàng  8c  toutes  les  humeurs 
coulent  fans  interruption  à travers  un  nombre  infini  de 
petits  canaux , en  vertu  de  la  vibration  8c  du  ton  des 
parties  folides  8c  mufculcufes  , nous  sûmes  en  quoi 
confiftoit  la  vie.  Voulons-nous  être  convaincus  de  l’u- 
tilité de  l’anatomie , confidérons  comment  les  Anciens, 
qui  avoient  négligé  ccrtc  partie,  définiffoient  la  vie. 
Dans  quel  verbiage  ne  lé  (ont-ils  pas  précipités  ? Com- 
bien de  (ôtifës  n’ont-ils  pas  dit  (ur  cette  queftion  qui 
n’étoit  pourtant  pas  indifférente!  La  vie  eft , félon  eux, 
l’adion  de  la  nature  fur  le  corps  ; c’eft  un  efprit  vital, 
une  flamme  légère  dans  le  ca*ur  , une  chaleur  innée  ; 
c’crt  la  température  des  quatre  élémens;  c’eft  un  elprit 
qui  fiibfilte  en  nous  Sc  par  lequel  nous  fubfiftons. 

La  découverte  de  la  circulation  anéantit  8c  porta  le  der- 
nier coup  à toutes  ces  rêveries.Nous  vivons,dircnt  alors 
les  modernes , tant  que  le  fang  en  mouvement  dans  les 
vailTeaux  qui  le  contiennent  arrofe  les  différentes  par- 

. tics  de  notTc  corps.  C’eft  par  cette  circulation  merveil- 
leulc  que  notre  corps  eft  garanti  de  la  corruption  dans 
laquelle  il  ne  manqueroit  pas  de  tomber  (ans  elle. 
Nous  n’appellerons  point  vie  , proprement  8c  exade- 
ment  parlant , la  perféverance  d’un  corps  , d'une  fubf- 
tance  composée  «lans  (on  état  de  campofition;  car  fi 
cette  perfévérance  «onftituoit  la  vie  , il  faudroit  dire 
qu’une  pierre , qu'un  morceau  de  pain  vit , tantque  la 
contexture  mutuelle  de  (es  parties  fubfifte.  La  vie  eft 
proprement  une  adion , un  mouvement  perpétuel  qui 
garantie 


Digitized  by  Google 


nSy  ANÀ 

garantir  le  Corps  de  la  corruption  ; Car  la  corruption 
n’étant  autre  choie  qu’un  mouvement  inteftin  excité 
dans  les  fluides  par  quelque  caufe  extérieure  8c  détrui- 
fant  l’humidité  des  parties  ; elle  ne  peut  être  fufpendue 
que  par  le  mouvement  intérieur  de  ces  fluides  que  le  mou 
vement  progreflif  entretient.  Ce  mouvement  des  fluides 
réAfte  à l’aéiion  que  l’athmofpherc  environnant  exercc- 
roi  t (ans  cela  fur  l'état  8c  Air  la  nature  du  fang;car  le  corps 
fe  trouve  expofé  aux  injures  de  l’air  ,aufli  - tôt  que  les 

L articules  fluides  du  fang  font  privées  de  mouvement. 

.aMedecine  en  général  s’eft  rcflencie  de  la  découverte 
de  la  circulation  du  fang  : mais  elle  a fêrvi  particulière- 
ment i b perfection  de  la  Thérapeutique  &*de  b Pa- 
thologie ; elle  nous  a convaincus  que  rien  n’étoit  plus 
contraire  i la  fanté , plus  oppofé  à la  vie  , que  tout  ce 
qui  tend  i arrêter  ou  à troubler  le  mouvement  du  fang. 
Ce  n’cft  donc  élus  un  myftere  que  l'action  funefte  du 
froid  violent  fur  nos  corps , ou  celle  des  liqueurs  frat- 
ches  fur  les  personnes  dans  un  état  de  chaleur.  Il  eft 
donc  clair  que  les  polypes  ou  ces  excroiflânces  qui 
«aillent  aux  orifices  des  vai  fléaux  voifins  du  cœur  8c 
des  poumons  , doivent  caufer  1a  mort  fubitc  en  inter- 
rompant le  mouvement  périodique  du  fang.  Nous  fem- 
mes maintenant  en  état  de  rendre  raifon  de  l’adion 
des  poifôns  ; leur  effet  eft  , ;i  mon  avis , d'excitcr  dans 
les  vaiffcaux  qui  portent  le  fang  , des  mouvemens  fpaf- 
modiques  qui  les  reflerrent  avec  violence  & qui  gê- 
nent b circulation.  Nous  favons  encore  que  toute  fubf- 
tance  acide  8c  vifqueufc  , de  même  qu’un  très -grand 
triage  d’alimens  , étant  capable  d’épaiflir  , ou  d’aug- 
menter à l’excès  1a  quantité  des  fluides , eft  contraire  i 
la  fanté  8c  funefte  au  corps , peut  fufpendrc  1a  circula- 
tion du  fang  8c  produire  une  mort  foudaine.  Cela  fup- 
pofé , la  circulation  du  fang  nous  ayant  indiqué  1a  caufc 
de  pluficurs  mabdies , il  eft  évident  que  nous  en  pou- 
vons déduire  les  moyens  les  plus  sûrs  d’y  obvier  ou 
d’y  remédier. 

Sur  ce  que  nous  avons  dit  jufqu’i  préfent  de  b révolu- 
tion des  fluides  dans  notre  corps  ; tout  homme  qui 
veut  jouir  d’une  longue  vie  8c  d’une  parfaite  fanté  , 
conclurra  que  fon  attention  principale  doit  être  d’en- 
tretenir'ce  cours  des  fluides  libre  , facile  8c  entier  ; 
& conféquemmcnt  s’interdire  tout  ce  qui  tendrait  à 
coaguler  le  fang , ou  À en  augmenter  b mafle  à un  point 
tel  qu’il  aurait  de  b difficulté  à le  mouvoir  dans  (es 
canaux.  11  conclurra  de-li  qu’il  doit  fe  borner  à l’ufagc 
des  choies  propres  à entretenir  les  liqueurs  vitales  dans 
Un  jufte  état  de  fluidité  : tels  font  les  Tels  volatils  , les 
aromates  , 8c  les  infufions  chaudes  d’herbes  balfami- 
ques  , dont  l’effet  réel  eft  de  confenrer  au  fang  fon 
mouvement  facile  8c  réglé.  11  inférera  encore  du  même 
principe  . que  dans  le  cas  de  trop  de  fang , il  en  faut 
ôter  ; 8c  que  1a  faignéc  eft  alors . je  ne  dis  pas , un  bon 
remede , mais  le  feul  peut-être , qui  foie  falutaire. 

C’cft  de  l’anatomie  que  nous  favons  encore  pourquoi  la 
mort  cil  le  fort  de  tous  les  hommes  , malgré  tous  les 
efforts  de  1a  Médecine  ; car  la  vie  qui  confiftc  dans  une 
circulation  perpétuelle  des  fluides  , dépend  non-feule- 
ment  de  la  température  de  ces  fluides , mais  encore 
d’un  certain  mouvement  de  la  part  des  parties  folides. 
Or  i l’approche  de  b vieilleffe  , les  fibres  mouvantes 
deviennent  peu  à peu  dures,  épaifles  8c  inflexibles , les 

Êjres  fe  bouchent , 8c  les  vaiflcaux  fe  rempliflent  trop. 

n conféquence  les  fibres  ne  font  pas  fuffîfamment  agi- 
tées par  le  fluide  nerveux  ; clics  acquérant  de  1a  rai- 
deur , de  l’inaptitude  au  mouvement , elles  ceflent  d’ê- 
tre ébftiques  8c  propres  à pouffer  le  fang  dans  toutes 
les  parties  du  corps.  D’ailleurs  l’obftruclion  des  pores 
doit  néccflairement  retarder  les  différentes  sécrétions  ; 
conféquemment  les  ordures  8c  les  récrémcns  s’accumu- 
leront dans  le  corps,  qui  en  contra&era  une  mauvaife 
habitude  qui  fera  fuivie  de  b mort.  Si  nous  pcfons  at- 
tentivement ces  circonftances  ; les  vrais  moyens  de  pro- 
longer b vie  fe  préfenteront  d’abord  à notre  efprit  ; 
nous  ferons  convaincus  que  nous  n’avons  rien  de  mieux 
à faire  que  d’entretepir  dans  les  humeurs  un  jullc  degré 
T«rru  /. 
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de  fluidité  , de  peur  que  fî  elles  en  éroieftt  privées , il 
n’y  eût  incetf unment  obftrucèion  dans  les  porcs,  8c  rai- 
deur dans  les  fibres.  En  prévenant  ces  deux  accidens, 
on  confcrvera  aux  fluides  le  mouvement  qui  leur  con- 
vient , puifque  c’cft  des  fibres  qu’ils  le  reçoivent  , 8c 
que  l’effet  partage  ordinairement  les  difpofitions  de  la 
caufe.  Un  air  pur  8c  ferai  n , des  eaux  claires  &.  légères» 
de  bon  vin  vieux  8c  des  alimens  dont  b fubftance  ne 
foit  point  compacte  8c  n’ait  rien  de  tcrrcllre  , qui  fuient 
légers  8c  de  facile  digeftion , font  avec  la  tranquilité 
d’cfprit  les  chofes  les  plus  propres  à tenir  les  fibres  8c 
les  fluides  en  bon  état  ; en  en  faifant  ufage  8c  en  fuivant 
ce  régime  on  pouffera  b vie  aufli  loin  qu’il  eft  permis 
à un  homme  de  l’efj^rcr.  11  ne  faut  point  négliger  b 
faignée  ; on  a pu  conclurra  de  ce  que  nous  avons  dit  de 
b circulation  du  fang  , combien  elle  éroit  utile  pour 
prolonger  b vie.  Il  eft  évident  que  fî  1a  trop  grande 
quantité  du  fang  le  rend  épais  & lent  dans  fon  mouve- 
ment , la  faignée  difEpera  ces  défauts  8c  le  rérablira 
dans  l’état  qui  convient  i b fanté.  Il  n’y  a pas  lieu  de 
craindre  d’épuifer  cette  riche  fourcc  de  vie  j puifque 
nous  voyons  par  les  obfcrvations  de  Galien  , que  les 
anciens  tiraient  autant  de  livres  de  fang  que  les  moder- 
nes en  tirant  d’onces. 

Ceft  par  le  fecours  de  l'anatomie  que  b caufe  formelle 
de  la  mort  nous  eft  connue.  On  meurt  de  bien  des  fa- 
çons , cependant  tous  les  genres  de  morts  poffibles  fe 
réduifent  i quatre  : ou  il  y a inflammation  aux  parties 
nobles  , telles  que  font  b pie-mcrc  , la  dure-mcrc , les 
poumons  , l’cftomac  8c  les  inreftins:  ou  il  y a épan- 
chement de  férofité  ou  de  fang  extravafé  ; ce  qui  peut 
arriver  dans  le  cerveau , b poitrine  8c  l’abdomen  : ou 
il  y a corruption  dans  quelques  vifeeres  ; ou  il  s eft  for- 
mé un  polype  dans  les  vaiflcaux  du  cœur  ou  du  pou- 
mon , 8c  il  y a obftruction  dans  ces  vaiflcaux.  Toutes 
les  diflèélions  qu’on  a faites  s’accordent  à démontrer 
que  c’eft  par  l’une  ou  l’autre  de  ces  caufès  que  l’on 
meurt.  En  effet  l’inflammation  donne  b mort  dans  lc9 
maladies  aigues  ; 8c  1a  corruption  des  vifeeres  ou  l’é- 
panchement de  sérofité  8c  de  fang  produit  le  même 
effet  dans  les  maladies  chroniques.  De  toutes  les  cau- 
fes  de  mort,  le  polype  eft  ordinairement  la  plus  promp- 
te ; mais  il  eft  évident  qu’elles  tendent  toutes  i fufpcn- 
dre  la  circulation  du  fang.  De  toutes  ces  circonftances 
réunies , il  réfulte  que  quiconque  veut  éloigner  b mort, 
doit  travailler  à prévenir  l'inflammation  des  parties  in* 
téricurcs  de  fon  corps , b foiblcflc  ou  l’obftruction  des 
vifeeres , 8c  l’extravafation  du  fang  & des  autres  hu- 
meurs. 

On  déduit  de  1a  même  découverte , j’entens  la  découver- 
te de  1a  circulation  du  fang , ce  fondement  inébranla- 
ble de  1a  Médecine , les  caufcs  de  la  fanté  ; elle  démon- 
tre évidemment  que  la  fanté  dépend  d’une  jufte  8c  li- 
bre circulation  du  fang  & des  autres  humeurs , 8c  de  la 
régubrité  des  différentes  excrétions.  Car  lorfque  le 
fang  eft  répandu  dans  toutes  les  parties  du  corps , d’u- 
ne maniera  exafte,  uniforme  8c  tranquilc;  il  eft  cons- 
tant que  les  dilférens  élémens  dont  il  eft  composé  , 
font  dans  un  mélange  convenable , & que  tout  ce  qui 
tient  de  b nature  des  récrémcns,  tout  ce  qui  eft  nuiA- 
ble , foit  en  quantité  foit  en  qualité , eft  par  le  mouve- 
ment, évacué,  cha(Té  du  corps.  En  conséquence , tou- 
tes les  fondions  animales  fe  font  dans  l’ordre  8c  félon 
les  jois  de  nature,  8c  le  corps  çonferve  1a  vigueur  Sc  b 
pnté.  Ceux-li  donc  fe  trompent  lourdement  qui  fou- 
ticnnent  que  la  fanté  confifte  dans  b régubrité  de9 
excrétions  ; car  il  eft  d’expérience  que  pluAcun  per- 
fonnes  continuent  de  vivre  , quoique  les  excrétions 
foient  en  elles  fort  dérangées  Sc  mêmes  fufpenducs  , 8c 
que  d’autres  font  mortes  dans  l’inftant  même  que  les 
excrétions  fe  faifoient.  Nous  aflurons  donc  avec  beau- 
coup plus  de  raifon, que  b vie  dépend  de  la  circula- 
tion du  fang  , qui  , quand  clic  s’accomplit  dans  le 
corps  d’une  manière  convenable  à la  fanté,  rend  les 
excrétions  régulières  8c  naturelles  ; au  lieu  que, quand 
elle  eft  bnguiflaatc , quand  clic  eft  troublée  par  quel- 
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que  maladie»  les  excrétions  font  troublées  ou  fti/pefi- 
ducs.  11  faut  cependant  convenir  qu’il  n’y  a point  de 
maladie  qui  n’influe  fur  les  excrétions.  Nous  voyons 
mourrir  des  malades  plutôt  parce  que  les  excrétions 
le  font  en  eux  trop  abondamment , que  parce  qu’elles 
ne  fe  font  point;  c'eft  ce  qui  arrive  dans  les  maladies 
aiguës  , dans  les  phtifics  , dans  les  dyflentcries  Sc  au- 
tres cas  fcmblables.  Si  le  Médecin  veut  nier  dans  ces 
maladies  de  toute  la  prudence  dont  il  doit  être  doué , 
il  n’aura  pas  égard  Amplement  à la  circulation  du  fang; 
il  portera  (on  attention  fur  l’état  des  excrétions , 8c  fur- 
tout  fur  celui  de  la  tranfpiration. 

Puifquc  tous  nos  fluides  achèvent  leur  circulation  plu- 
Aeurs  fois  par  jour , 8c  puifque  la  prudence  de  la  natu- 
re a placé  par  tout  des  émon&oircs  convenables  pour 
l’excrétion  des  récrémens , nous  devons  nous  occu- 
per à tenir  ces  émondoires  toujours  ouverts  ; parce 
moyen  le  fang  deviendra  pur , limpide  8c  balfamique, 
fie  tout  ce  qui  feroit  capable  d’incommoder  le  corps  en 
y Ajournant  , en  fera  châtié.  Entre  ccs  émondoircs 
placés  dans  notre  corps,  ceux  de  la  peau,  à travers  le£ 
quels  fe  fait  la  tranfpiration  , font  les  plus  confidéra- 
bles.  Car  les  récrémens  qui  fortent  du  corps  par  cette 
voie  font  en  plus  grande  quantité  fie  d’une  qualité  plus 
maligne , plus  malfaifanrc  que  ceux  qui  s’évacuent  par 
toutes  les  autres  excrétions  enfemblc;cc  qui  démon- 
tre l’utilité  delà  tranfpiration,  ou  de  cette  évacuation 
qui  fc  fait , comme  Celle  le  dit , par  une  multitude  de 
petits  trous  inviAblcs , 8c  combien  elle  cil  nécellâire  i 
la  fanté.  Rien  ne  tend  donc  plus  immédiatement  à en- 
gendrer des  maladies  que  la  fuppreflion  des  différentes 
excrétions  , fie  particulièrement  de  celle  en  vertu  de 
laquelle  les  impuretés  du  corps  font  emportées  par  la 
tranfpiration.  Cela  fuppofé  , pour  que  la  pratique  du 
Alcdecin  foit  raifonnée , il  travaillera  , lorfque  la  na- 
ture delà  maladie  lui  fera  connue,  à rendre  au  corps 
lès  excrétions , 1 difliper  l’obftruétion  des  émonèloi- 
rcs,  fie  à les  mettre  en  état  de  donner  un  paflâge  libre 
fie  facile  aux  matières  malignes  fit  malfaisantes.  Mais 
le  moyen  le  plus  lûr  de  produire  ces  effets,  c’eft  d’ac- 
célérer le  mouvement  des  fluides  ; A cette  accélération 
furvientdans  les  maladies  aiguës,  fie  particulièrement 
dans  les  fièvres , il  n’cft  pas  étonnant  que  le  malade  re- 
couvre quelquefois  la  fanté  fans  le  fecours  du  Méde- 
cin, parles  forces  feules  de  la  naturc.Carrintcnfité  Je 
ce  mouvement  fuffit  pour  difliper  la  caufè  de  fa  mala- 
die , ouvrir  les  émondoircs , atténuer  les  humeurs  Sc 
en  délivrer  le  corps  qu’elles  ineommodoient.Maisdans 
les  maladicschroniqucs  fie  de  longue  durée  , les  mou- 
vcmcr.s  fe  faifant  avec  lenteur ,'  il  faut  abfolument  re- 
courir à l’art  pour  les  accélérer  fie  fubvenir  à la  foi- 
blcffc  delà  nature.  Dans  ce  cas,  les fudorifiques, les 
martiaux  , les  amers,  les  fels  , les  purgatifs  , les  bains 
chauds  fie  les  eaux  minérales  font  d’un  ufage  falutaire; 
fie  il  ne  faut  déduire  la  vertu  de  ccs  remèdes  que  d’un 
lêul  effet , c’eft  de  difliper  par  le  mouvement  prompt  Se 
accéléré  qu’ils  impriment  aux  fluides  , les  obltruétions 
du  corps,  d’y  rétablir  les  excrétions  . Se  de  remettre 
les  humeurs  dans  leur  état  naturel.  C’eft  par  la  même 
raifon  que  les  maladies  chroniques  font  quelquefois 
emportées  par  le  mouvement  fie  l’exercice;  par l’uAige 
des  eaux  minérales,  fie  par  la  température  de  l’air  Se 
du  climat.  Il  n’cft  donc  pas  étonnant  que  les  Anciens 
à qui  la  circulation  du  fangétoit  inconnue, foient  tom- 
bés dans  plufieurs  erreurs  en  pratiquant  la  Médecine. 
Mais  pour  ne  point  entrer  dans  ledétail  de  toutes  leurs 
bévues , je  rapcllerai  feulement  au  Lecteur  l’attention 
fcrupuleufe,  ou  pour  mieux  dire,  la  fupcrftition  aveugle 
avec  laquelle  ils  ouvraient  certaines  veines  préférable- 
ment i d’autres;  s’étant  imaginés  , fans  fondement , 
que  tel  vaifleau  étoit  confacré  i telle  partie  du  corps , 
& tel  autre  vaifleau  i telle  autre  partie  ; la  tête  , le 
cœur  fie  le  foie  avoient  leurs  veines  attitrées,  fie  il  fal- 
loit  bien  fe  garder  , félon  eux  , d’en  ouvrir  d’aurres 
dans  les  maladies  dont  ccs  vifeeres  étoient  affectés. 
Mais  dans  la  Alite  des  tems , l’ anatomie  fc  perfection- 
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na , fie  toutes  ccs  chimères  difparurent.  On  fut  qu’en 
faignant , on  devoit  fc  propofer  l’une  de  ces  deux  cho- 
ies ; l'évacuation  ou  la  tranfmigration  des  liqueurs; 
que  l’évacuation  étoit  falutaire,  lorfqii’j)  y avoir  une 
trop  grande  quantité  de  fang  , 8c  qu’alors  il  importoit 
fort  peu  quelle  veine  on  ouvrît  ; que  quanti  la  tranf- 
migration,  il  falloir  Aligner  dans  les  parties  Aq-éricu- 
rcs  ou  inférieures  du  corps , félon  que  la  nature  5c  les 
fymptomes  de  la  maladie  l’indiquoicnr. 

Ce  fut  encore  Vitnatomie  qui  nous  démontra  que  les  An- 
ciens avoient  regardé  fans  raifon  les  quatre  humeurs  & 
leurs  intempéries  comme  lescaufcs  des  maladies.  Car 
puiiqtr'un  ne  rencontre  point  ccs  humeurs  dans  le 
corps  , toute  la  théorie  à laquelle  elles  fervoicnr  de 
fondement , a dû  néccflairement  s’écrouler.  La  plupart 
de  leurs  médicamens  confiftoient  en  purgatifs  violcns, 
& ils  fuppoioient  que  les  purgatifs  avoient  une  quali- 
té éUtlivc , que  les  uns  étoient  propres  pour  la  bile, 
d’autres  pour  la  mélancolie  ou  pour  le  phlcgmc.  Je 
conviens  avec  eux  , qu’entre  les  purgatifs . le*  uns  font 
préférables  aux  autres  , 8c  qu'ils  font  plus  ou  moins 
propres  à diminuer  la  violence  , 8c  à éloigner  b caufe 
de  certaines  maladies  : mais  c’crt  par  des  raifons  fort 
différentes  de  celles  qu’ils  en  apportoient  ; je  ne  peux 
convenir  de  leur  hyporhefe , parce  quelle  ne  s’accor- 
de point  avec  la  circulation  du  fang  , de  laquelle  feu- 
le il  faut  déduire  les  caufes  de  la  vie  , de  la  fimté  fie 
des  maladics.QuclIc  que  foit  la  violence  des  purgatifs, 
ils  châtieront  du  corps  toutes  les  humeurs  indiftinâtf- 
mcni , foit  vifqueufes , foit  bilieufes.  Les  Anciens  cr- 
roientdonc  dans  la  pratique,  en  faifant  un  ufage  fré- 
quent des  purgatifs  violcns.  On  n’cmployoit  point  au 
temsde  Galien , fie  moins  encore  au  rems  d’Hippocra- 
te , les  cathartiques  doux; on  mettoit , pour  ainfi di- 
re, à la  torture  les  malades  avec  l’belleborc  , la  colo- 
quinte , la  feammonée , l’élaterium  5c  d'autres  ingré- 
diens  de  la  même  force.  Mais  l’expérience  nous  a 
appris  que  tous  ccs  remèdes  font  nuifibles  à notre 
conftitution  , bien  loin  de  lui  être  de  quelque  utilité  ; 
qu’ils  dérruifent  le  ton  8c  qu’ils  diminuent  la  force  de» 
inre-ftins,  deux  qualités  néccflàires  à la  fimté  ;qu’ila 
attaquent  les  membranes  en  excitant  des  contrarions* 
fpafmodiqucs;  qu’ils  épuifent  8c  diflipent  la  bile  bal- 
famique , 8c  qu’ils  troublent  les  excrétions  en  précipi- 
tant l’humeur  qui  devoit  s’évaporer  par  les  pores  de  la 
peau , de  la  circonférence  au  centre  du  corps.  Or  à 
quoi  attribuerons-nous  ces  erreurs  dans  la  pratique,  fi- 
non  à l’ignorance  où  l’on  étoit  fur  la  ltrudure  du 
corps.  A peine  l 'anamnie  fut  elle  tirée  des  ténèbres 
qui  l’avoient  enveloppée  jufiju’alors , que  ccs  erreurs 
furent  découvertes  , fie  diflipées  , & que  nous  fumes 
avertis  de  nous  précautionner  contre  elles  .i  l’avenir. 

D’ailleurs  , la  multitude  prodigieufir  de  leurs  remèdes 
prouve  fiiflifammcnt  la  confufion  qui  régnoit  dans  leur 
pratique  , fie  l’emploi  fnperflu  qu’ils  faifoient  de  leur 
induftric.  Car  à quoi  bon  tant  de  cordiaux  , d’hépati- 
ques, de  fpléniqucs  , d’utérins , d’anti-épyleptiques, 
d’anthclmintiqucs  , 8c  tant  de  remèdes  confacré?  i 
chaque  partie  du  corps  ? La  feule  chofe  qu’on  puifle 
raifonnablcmcnt  inférer  de  cette  quantité  de  remèdes , 
c’eft  que  le  Médecin  ne  connoilTbit  les  propriétés  que 
d’un  très-petit  nombre  d’entre  eux.  On  guérit  les  ma 
ladies  avec  fort  peu  de  remèdes  , mais  bien  choifis. 
Mais  ces  remèdes  étant  inconnus  aux  Anciens , leur 
ignorance  étendit  à l’infini  leur  matière  médicale  ; 8c 
ils  cherchèrent  dans  la  multitude  8c  la  transformation 
des  ingrédiens.ce  qu’ils  ne  trouvoicntpointdans leurs 
propriétés.  On  n’avoit,  malheureufcmcnt  pour  eux, 
point  encore  découvert  les  remèdes  les  plus  énergi- 
ques de  la  Médecine  , tels  que  font  les  fels  vola'ils  fie 
les  fels  neutres  ; ils  ignoroient  tous  les  avantages  des 
anodyns  ; les  préparations  diverfesdu  fer  , de  l'anti- 
moine fit  du  mercure  leur  étoient  inconnues.  D’où  l’on 
voit  combien  il  leur  reliait  de  fecours  contre  les  ma- 
ladies chroniques.  S’ils  en  tcnioicnr  la  cure  , ce  ne 
pouvoit  être  que  parle  régime , l'abftincncc,  la  fai- 
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gnée.les  fri&ions,  les  bains  k l’exercice,  le  changement 
d'air , le  fer  8c  le  feu  étoient  leur  demicre  rcffource. 
Quelques-uns  des  anciens  Médecins  ont  joui  d'un  avan- 
tage (inguïict  dans  l’exercice  de  leur  art;c'cll  d’avoir  eu 
à traiter  des  maladies  fous  un  climat  qui  cûntribuoit 
beaucoup  i leur  cure.  Dans  les  pays  chauds  , tels  que 
laGrece,&  l’Italie,  les  maladies  ne  font  pas  opiniâ- 
tres; elles  fe  laiflent  déraciner  fans  beaucoup  d'efforts. 
Comme  la  nature  opère  infiniment  plus  dans  la  cure 
des  maladies  aigues  que  l’art , il  ne  faut  point  douter 
u’aidée  du  Médecin,  de  la  tempérarure  du  climat.Sc 
c la  douceur  de  l’air  , elle  ne  les  ait  difftpées  jadis 
suffi  facilement  qu’aujourd’hui , dans  les  mêmes  con- 
jonctures. Mais  une  choie  confiante , t’cll  que  nous 
employons  beaucoup  moins  de  remedes  que  les  An- 
ciens, & que  notre  méthode  de  traiter  les  malades  tft 
beaucoup  plus  (impie , plus  facile  A*  ( lus  fure  que  la 
leur.  Or  je  foutiens  que  nous  devons  tous  ces  avanta- 
ges à la  connoiffimcc  de  V anatomie  que  nous  avons , & 
dont  ils  manquoient  ; puifquc  la  fonction  principale 
du  Médecin  c(t  de  veiller  à ce  que  la  quantité , la  tem- 
pérature , Sc  le  mélange  des  différentes  humeurs  foient 
proportionnés  à la  nature  des  vaiffeaux  8c  aux  forces 
du  malade  ; qu’elles  foient  dans  une  circulation  per- 
pétuelle, 8c  que  les  fécrétions  fe  fafient  régulièrement; 
& que  c’ell  Y anatomie  qui  a mis  ces  bornes  à fon  ou- 
vrage ; c’dl  donc  elle  qui  a fixé  le  petit  nombre  de 
remedes  qui  lui  font  néceflâircs  pour  l’achever  avec 

* foccès. 

Apres  avoir  examiné  les  avantages  que  la  pratique  de  la 
Médecine  a tirés  de  la  découverte  de  la  circulation  du 
fang  ; je  vais  paffer  à ceux  qui  lui  font  revenus  de  la 
connnoiffancedc  la  llrucfurc  desautres  parties  du  corps 
humain.  La  première  dont  je  ferai  mention , cil  l’en- 
veloppe générale  du  corps  ; lorlqu’on  a bien  confulté 
Vau  Momie  fur  la  contexture  de  la  peau  , on  évite  les 
erreurs  qu’on  commet  ordinairement  par  rapport  à 
cette  partie,  8c  l’on  a de  grandes  lumières  fur  la  natu- 
re 8c  fur  la  méthode  de  traiter  les  maladies.  La  peau 
ell  un  composé  de  différens  vaiffeaux , de  tendons  8c 
de  nerfs  , dans  lefqucls  font  entrelacées  de  petites 
glandes  , à l’aide  defquelles,  lafécrétion  des  férofités 
acres  8c  des  Tels  fubtils  & volatils  fe  fait  plus  commo- 
dément. Si  un  Praticien  a des  notions  claires  de  cette 
Aruchire  dellinée  à l’excrétion  des  particules  les  plus 
déliées , il  fera  convaincu  que  les  humeurs  vilquculcs  8c 
bilieufes , amaffées  dans  les  premières  voies  ,ne  (é  dilü- 
peront  jamais  par  les  pores  de  la  peau.  Toutes  les  fois 
donc  que  l’dlomac  8c  les  intcllins  feront  pleins  de  ces 
humeurs, comme  il  arrive  ordinairement  dans  les  fièvres 
intcrmittcntes,dans  les  fièvres  quartes, & dans  les  mala- 
dies hillériques  8c  hypocondriaques;  le  Médecin  fc  gar- 
dera bien  d’ordonner  des  médicamcns  chauds, & des  fu- 
dorifiques  puiffans  ; car  au  lieu  de  provoquer  les  felles 
par  ces  moyens , comme  il  le  devroit,  il  refferreroit  le 
malade , en  chaffant  les  récrémens  du  centre  à la  cir- 
conférence, 8c  en  les  contraignant  de  fe  mêler  avec  la 
nulle  du  lâng.  C’ell  encore  à d’autres  remedes  qu’il 
aura  recours  , dans  le  cas  où  , par  un  violent  accès  de 
paffion  , la  bile  aurait  abandonné  les  canaux  qui  lui 
font  propres  , & fe  (croit  répandue  dans  l’cllomac  8c 
dans  les  inteftins.Car  fi  l’on  met  la  bile  en  effervefeen- 
cc  par  des  médicamcns  , 8c  fi  elle  vient  alors  J pafiçr 
dans  le  fang  , elle  y produira  les  effets  d’un  poifon , & 
le  malade  le  trouvera  dans  un  danger  imminent  de 
perdre  la  vie.  Dans  ce  cas , le  Praticien  qui  voudra 
iùivrc  les  principes  de  l’art , travaillera  à l’évacuation 
des  humeurs  dont  l’cflomac  ell  chargé , 8c  dont  les 
intellins  font  remplis  , par  la  voie  acs  émoncloircs 
convenables , 8c  par  le  moyen  des  purgatifs  doux. 

On  infere  de  la  même  obfcrvation  anatomique , que  cet- 
te derniere  méthode  d’évacuer  n’eft  pas  la  bonne  , 
dans  le  cas  où  des  matières  falines  , caulliques  8c  fob- 
tilcs  fe  feraient  mêlées  avec  le  fane.  Il  cil  évident 
• qu’il  faut  leur  ouvrir  un  paffage  par  la  peau  ; Sc  con- 
séquemment,qu’il  en  faut  tenir  les  porcs  dilatés , tant 
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pat  Un  jullc  degré  de  chaleur  que  par  des  retardes  pro- 
pres à produire  cet  effet  ; c’ell  l’attention  que  l’on  doit 
avoir  dans  les  éréfipclet,  la  gale,  la  fièvre pourpreufeda 
fievre  pctéchiale , la  petite  vérole , la  rougeole  Sc  la 
goûte  , furtout  lorfque  les  pullules  font  rentrées  citf 
dedans.  Toutes  ces  diilinclions  prouvent  que  l’emploi 
du  Médecin  cil  d’aider  la  nature,  Sc  qu’il  n’y  a que  Ya- 
natomic  qui  le  rende  capable  de  lui  donner  les  fccours 
dont  elle  a befoin. 

La  peau  étant  un  tiffù  de  nerfs  8e  de  tendons  qui  s’y 
terminent , en  qui  le  fentiment  eft  vif  5c  délicat , 8c 
qui  fe  refferrent  par  conséquent  avec  beaucoup  de  faci- 
lité;lc  Médecin  aura  foin  d’écarter  tout  ce  qui  pourrait 
occafionncr  leur  contraction  8c  celle  des  pores , 8c 
gêner  la  tr.infoiration.  C’cll  lin  foin  qu’on  aura  parti* 
culieremcnt  dans  les  maladies  où  le  lang  abonde  en 
récrémens  impurs  Sc  falés.  On  s’appliquera  férieufe- 
ment  à ne  point  enfermer  imprudemment  dans  le 
corps,  8c  retenir  dans  la  maffe  du  fang,  les  matières 
acres  8c  nuifibles  qui  doivent  fortir  par  la  peau.  On 
profcriradonc  en  pareil  cas  toute  ap|licarion  humide 
ou  froide  , les  oignemens  , les  emplâtres,  8c  généra- 
lement tout  ce  qui  tend  i relterrer  la  peau.  Cell  une 
attention  qu’on  aura  particulièrement  dans  toutes  le9 
maladies  accompagnées  d’éruption  , telles  que  la  goû- 
te , la  gale , b teigne , b lèpre , les  éiéfipcles;  8c  dans 
les  Tueurs  critiques;  un  ufaec  imprudent  de  ces  remè- 
des hâterait  la  mon  du  mabde. 

La  graillé  ell  la  première  chofo  qui  (é  préfènre  après  la 
peau.  Le  Médecin  fera  bien  dédommagé  de  l’examen 
qu’il  fera  de  la  graiffé.par  les  avantages  qu’il  en  tirera 
pour  la  pratique  de  fon  an.  Cette  fubllance  dl  plus 
épaiffe  dans  certains  endroits  que  dans  d’autres;  8c  c’ell 
ccttc  dillriburion  inégale  qui  ledirigera  dans  l'applica- 
tion des  remedes  extérieurs , appelles  communément 
topiques.  Celui , par  exemple , qui  appliquerait  des  re- 
mèdes extérieurs  fur  la  hanche  ou  fur  la  cuille  pour 
dilfipcr  les  douleurs  de  b (ciatique,  ne  le  ferait  pas  avec 
beaucoup  de  foccès  j parce  que  l’épaJ fleur  de  b graillé , 
8c  1a  folidicé  des  mulclcs empêcheraient  les  ingrédiens 
d’agir  jufqucs  fur  la  partie  affedée.  La  pratique  de  ce- 
lui qui  appliquerait  des  emplâtres  fur  le  llcmum  ou 
for  l’abdomen  dans  les  maladies  de  Pcllomac,  ne  (éroit 
pas  plus  raifonnée  ; parce  que  les  grailles  dont  l’abdo- 
men cil  couven , en  éloignant  le  remede  du  fiége  de  b 
maladie,  en  éteignent  l’effet. 

Il  ejl  bon  de  remarquer  ici , que  quoique  le  raifonnement 
eT  Hoffman  foitjufle  en  général , il  y a pourtant  des  cas 
oit  l'expérience  fcmblt  le  contredire  ; dans  la  feiatiqueG’ 
les  douleurs  d'eflomac  ,il y a des  topiques , qui , appliqués 
fur  les  hanches,  l’abdomen  ou  ttflennm,  produijênt  des 
effets  merveilleux.  En  ctabliffant  ici  une  théorie  extrê- 
mement fenfét , /’  Auteur  tu  fait  fur  le  champ  une  fatrjfe 
application. 

U Anatomie , ou  (es  principes  nous  indiquent  donc  que 
dans  l’application  des  topiques  , nous  devons  choifir 
les  parties  du  corps  où  la  graille  ell  en  moindre  quan- 
tité, 8c  où  les  mufclesfont  les  moins  compares.  Ainfi 
les  endroits  for  lefqucls  les  topiques  appliqués  auront 
le  plus  d’adion , ce  font  les  parties  nerveufes  Sc  tendi- 
neufes,  telles  que  la  plante  des  piés  , 1a  paume  de  la 
main  , le  poignet  8c  les  tempes. 

On  peut  aulfi  appliquer  avec  foccès  les  remedes  de  cette 
cfpcce  fous  les  aiffelles  8c  fous  les  jarrets,  d’où  leur  ac- 
tion fe  répandra  fcnfiblemcnt  dans  tout  le  corps.  Lors 
donc  que  dans  les  cas  d’une  trop  grande  chaleur , il  eft 
quctlion  de  rafraîchir,  on  appliquera  dans  les  lieux 
dont  nous  venons  de  faire  mention  , une  liqueur  qui  ait 
quelque  acidité , 8c  qui  rcpercute  doucement  ; car  l’u- 
lage  des  acides  dl  extrêmement  propre  â rafraîchir.  Il 
faut  fuivre  b mêrtic  pratique , lorfqu  il  faudra  calmer 
les  fpalmcs  dans  les  fièvres  : on  auroit  aulfi  lieu  de  fe 
louer  en  pareil  cas  def  emplâtres  corroboratives  & fub- 
aftringcntes  appliquées  fur  b nuque  du  cou,  aux  tempes 
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8c  aux  poignets.  Mais  lorsqu'il  s’agira  de  fortifier  le 
genre  nerveux,  je  crois  qu’on  ferait  *fort  bien  de  frot- 
ter 8e  de  fomenter  de  tenu  en  teins  la  nuque  du  cou  , 
& les  futures  de  la  tète  avec  des  corroboratifs  balfami- 

4 que*  & doux.  Mais  faut-il  réveiller  des  nerfs  languit 
fans 8c  engourdis,  ou  réfoudre  une  humeur  vifqueulc 
logée  dans  quelque  partie  : ce  feront  les  véficatoircs 
qu’il  faudra  appliquer  fur  la  nuque  du  cou.  Enfin  , 
a-t-on  â faire  à la  vérole  , ou  à 1a  gratclle , on  emporte- 
ra ces  maladies  par  une  falivation  convenable,  8c  l’on 
excitera  cette  falivation  avec  moins  de  danger  en  ap- 
pliquant l’onguent  mercuriel  fous  les  aiflêllcs. 

Une  connoiffance  exacte  delà  itracturedu  nombril  met- 
trait encore  le  Médecin  en  état  d'appliquer  des  topi- 
ques avec  prudence  5c  fucccs.  On  fait  que  la  ligne  blan- 
che eft  contiguë  au  nombril , 8c  qu’elle  ell  de  là  narure 
fort  fênfible  aux  impreffions.  La  ligne  blanche  cft  le 
centre  de  p luficurs  tendons  confidérables.  Cette  partie 
doit  donc  être  douée  d’un  fentiment  vif  8c  délicat,  & 
entrer  en  confpiration  avec  toutes  les  parti  es  du  corps  ; 
car  nous  favons  que  par  la  connexion  8e  1a  continuité 
des  nerfs  difpcrsés  dans  tout  le  corps,  l’économie  ani- 
male entière  fe  refirent  de  l’irritation  ou  d’un  mouve- 
ment violent  quelconque  excité  dans  une  partie  ner- 
veufê.  C’eft  pourquoi  l’on  ne  doit  point  s’étonner  que 
les  remèdes  appliqués  fur  le  nombril  tranfmettent  leur 
action , de  cette  partie  aux  endroits  du  corps  les  plus 
éloignés,  par  le  moyen  de  pluficurs  nerfs  confidérables 
fitués  aux  environs.  On  fait  par  une  expérience  faite 
te  réitérée  tous  les  jours  dans  les  familles , que  la  grof- 
feur  d’une  noix  de  beurre  frais  appliqué  fur  le  nom- 
bril d’un  enfant , le  fait  aller  d la  fclle.  S’il  y a des  vers 
dans  les  inteftins , on  en  provoquera  l’cxpulfion , en 
frottant  le  nombril  avec  du  fiel  de  bœuf  confolidé  avec 
de  l’onguent  de  pain  de  pourceau  Sc  mêlé  avec  de  l’hui- 
le de  coloquinte.  Dans  la  colique , accompagnée  de 
convuliîons , maladie  terrible , on  calmera  confidérable- 
irentles  douleurs  en  oignant  le  nombril  avec  quelques 
grains  de  civette.  On  lcra  suffi  fotilagé  dans  la  fup- 
prelïion  d’urine,  en  frottant  la  même  partie  avec  de 
l’huile  <fe  térébenthine.  Les  artères  ombilicales  étant 
adhérentes  aux  côtés  de.la  veflie , l’expulfion  de  l’uri- 
ne fera  puifiâmment  provoquée  par  loignement  pré- 
cédent. 

C'cft  d la  connoiiTànce  de  la  fituation  des  parties  internes 
& des  lieux  qu’elles  occupent,  â nous  conduirai  celle 
de  leurs  maladies  8c  de  la  maniera  de  les  traiter.  Nous 
favons  que  l’eftomac  cil  incliné  du  côté  gauche  , que 
fon  orifice  fupérieur  eft  adhérent  d l’épine  du  dos,  8c 
que  fon  orifice  inférieur  cft  couvert  du  creux  de  l’efto- 
mac  ou  du  fcrobiculum  cor  du.  De-ld  il  eft  évident  que 
cette  douleur  violente  que  l’on  attribue  d tort  au  cœur, 
procédé  entièrement  de  l’eftomac , 8c  que  le  fiége  de  la 
cardialgic  n’eft  point,  comme  on  l’avoit  imaginé  fans 
fondement , au  côté  gauche  de  l’eftomac  ; mais  au  côté 
droit.  Mais,  fans  parler  davantage  du  fiége  de  la  dou- 
leur dans  la  maladie  précédente  ; ( car  il  eft  confiant 
qu’elle  fc  fait  fentir  fous  le  creux  de  l’cftomac , ) il  pa- 
rait par  la  defeription  anatomique  que  nous  avons  fai- 
te de  la  pofîtion  de  l’eftomac , que  la  bile  qui  cft  la 
caufê  la  plus  ordinaire  de  la  cardialgic , cft  plus  voifi- 
ne  de  l’orifice  droit , que  de  l’orifice  gauche.  C’eft  par 
cette  raifon,  que  ceux  qui  ont  des  obltru&ionsau  foie, 
y font  plus  fujets  que  d’autres.  L’orifice  gauche  ne  par- 
tage la  douleur  que  lorfqu’clle  s'étend  jufqu’au  dos. 
U anatomie  nous  apprend  qu’en  ce  cas  les  emplâtres, 
les  fubftanees  fpiritueufes , balfamiques , 8c  tout  ce  qui 
tend  à fortifier  l’eftomac,  8c  d calmer  les  douleurs, 
peur  s’appliquer  avec  fucccs  fur  le  creux  de  l’eftomac , 
te  fur  le  côté  gauche  au-defïbus  des  faufTes  côtes.  C’eft 
par  clic  que  nous  favons  encore  qu’on  eft  foulagé  dans 
cette  maladie  par  les  rcmedes  qui  corrigent  l’acreté 
des  humeurs,  & qui  difiipent  les  vents.  Mais  l’eftomac 
étant  ficué  fous  le  diaphragme  , comme  on  le  démon- 
tre en  anatomie  : il  cft  évident  que  lorfqu’il  fera  gon- 
flé, il  y aura  de  l’embarras  8e  de  la  difficulté  dans  1a 
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refpiration.  Dans  cccas,  le  Médecin  qui  n’ayant  au- 
cune teinture  d'anatomie,  ordonnerait  des  pcétoraux 
émoliicns  & doux , s’imaginant  que  la  maladie  eft  dans 
les  poumons,  commettrait  une  faute  très-lourde  ; car 
des  phlcgmes  épais  , ou  un  gonflement  fimplc  étant  la 
caufe  de  l’indifpofition*  il  eft  clair  qu’en  chafTant  les 
uns  ou  en  diffipant  l’autre  , l’eftomac  reprendra  fon 
état  naturel , 8c  la  difficulté  de  rcfpirer  ceflcra.  Ce  que 
l’on  obtiendra  par  le  moyen  d’émétiques  & de  purga- 
tifs doux  8c  modérés. 

La  fituation  te  les  contours  du  colon  , deux  chofês  igno- 
rées des  Anciens,  parce  qu’ils  ^voient  négligé  l’étude 
de  V anatomie , ont  été  pour  eux  8c  pour  quelques  Mo- 
dernes , les  fnurecs  des  erreurs  les  plus  g roffieres.  Ils 
attribuoient  .1  un  vice  de  la  rate , ccs  rumeurs  que  l’on 
fent  dans  les  maladies  hypocondriaques , particulière- 
ment du  côté  gauche,  8c  qui  proviennent  de  vents  ou 
d’cxcrémcns  retenus  dans  les  circonvolutions  de  cet 
inteftin.  S’ils  avoient  étudié  la  ftruèhire  du  corps  hu- 
main , ils  auraient  fu  les  uns  8c  les  autres  que  la  rate 
cft  fituée  fous  le  diaphragme , 8c  qu’elle  eft  plus  pro- 
che de  l’épine  du  dos  ; 8c  ils  auraient  évité  les  bévues 
erofficrcs  qu’ils  ont  commifcs  ; car  il  eft  confiant  que 
les  douleurs  te  les  chaleurs  brûlantes  que  les  hypocon- 
driaques refifentent , 8c  que  les  tumeurs  qui  leur  paroiA 
fent  au-deflbus  des  faufTes  côtes , font  ordinairement 
du  côté  gauche , 8c  ont  leur  fiége  dans  le  colon.  Ajou- 
tez d cela  que  la  rate  eft  une  partie  très-peu  fênfible , 

8c  que  par  fa  groflcur , qui  deviendrait  dans  ceca*  foft 
incommode, elle  | réduirait  une  douleur  fourde 8c fixe; 
au  lieu  que  dans  les  maladies  hypocondriaques , il  eft 
d’expérience  que  la  douleur  la  plus  grande  s'anéantit 
quelquefois  fur  le  champ.  Cela  étant  ainfi.il  faut  donc 
préférer  dans  la  cure  de  cette  maladie  les  clyilcrcs  car- 
minatifs  qui  délayeraient  l’acreté  des  humeurs,  8c qui 
garantiraient  les  membranes  nerveufes  du  colon , de 
fon  impreflion  , à tout  autre  rcmede.  On  ne  négligera 
pas  non  plus  les  emplâtres  carm. natives.  Appliquées 
fur  le  côté  gauche , elles  fortifieront  le  ton  du  colon 
te  produiront  un  effet  furprenant. 

Il  y a une  autre  maladie  qui  tire  fon  origine  du  colon. 

8c  qui  n’eft  pas  moins  cmbarrafïânte  pour  le  Médecin 
qui  n’eft  pas  versé  dans  Vanatomie.  Un  malade  fent 
quelquefois  une  douleur  violente  aux  environs  de  la 
crête  de  l’os  des  Ucs  discuté  droit , & ccttc  douleur  ell: 
accompagnée  d’une  opiniâtre  conftipation  de  ventre. 
Telle  eft  la  caufe  de  ccttc  maladie  : le  colon  commen-  • 
ce  dans  cet  endroit , 8c  pour  que  les  excrémens  puiffent 
être  promptement  chaflés  en  embas,  il  cft  composé  de 
membranes  8e  de  lipamens  forts  ; mais  dans  les  per- 
fonnes  abbatucs  par  la  violence  de  quelque  maladie  » 
b force  8c  le  ton  de  cet  inteftin  étant  afioiblis , les  fla- 
tulences 8c  les  cxcrémcns  y font  retenus , le  tendent . 
y forment  comme  une  efpecc  de  tumeur  8c  caufent  au 
malade  des  douleurs  très  cruelles.  Il  cft  aisé  de  conclur- 
rede  la  caufe  de  ccttc  maladie,  que  les  caraplafmes 
faits  d’herbes  8c  de  fcmenccs  carmi natives  font  très- 
propres  â la  détruire  ; 8c  qu’il  eft  bon  encore  d'humec- 
ébr  les  inteftins  avec  des  clyftercs  huileux  ; car  ccs  dyf- 
teres  portés  à l’origine  du  colon  amolliront  puiflâm- 
tncntlcs  cxcrémcns  endurcis,  & les  difpoferont  àl’cx- 
pulfion. 

Un  malade  cft  quelquefois  attaqué  de  douleurs  violentes 
qui  fe  font  fentir  aux  environs  du  nombril , mais  qui 
partent  réellement  de  l’ileum.  Un  Médecin  ignorant 
en  anatomie  prendra  ces  douleurs  pour  U colique.  Cet- 
te maladie  eft  fort  ordinaire  ; Hippocrate  en  fait  men- 
tion fi  fouvent,  qu’il  femblcroit  qu’elle  éroit  encore 
plus  commune  de  fon  tems  qu’aujourd’hui.  Mais  il  ne 
parle  point  de  b colique  ; le  climat  de  b Grece  étoit  fi 
favorable  à b fanté  , qu’apparemment  les  coliques  éc 
les  mabdies  hypocondriaques  y étoient  fon  rares. 
Quoiqu’il  en  fiiit,  il  eft  évident  que  fi  un  Médecin  ne 
veut  point  c tre  exposé  à ordonner  des  rcmedes  au  moins 
inutiles,  il  doit  connoltrc  b fituation  des  inreftinsf 
Car  quoique  les  ely  itérés  foient  très-bons  dans  b coii- 
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que . ils  produiront  peu  d’effet  dans  lapaflion  iliaque , 
car  la  raifon  qu’ils  ne  peuvent  être  portés  au-deb  de 
la  valvule  du  colon.  U cil  donc  inutile  de  recourir  aux 
dy  lier  es  dans-cettc  maladie.  On  leur  préférera  lcsem- 
pbtres,  les  onguens  appliqués  à l'extérieur,  3c  l’huile 
d'amandes  douces  prile  intérieurement , mêlée  avec  de 
l’huile  d’anis. 

Les  remèdes  pour  les  nerfs,  8c  les  préparations  de  cafto- 
rcum  font  encore  faluraires  dans  ccrtc  maladie  ; parce 
qu’ils  font  très-propres  à calmer  la  violence  des  con- 
vulfions.  ( Voyez,  l’article  Iliaca  Paflio  , ou  nom  ren- 
drons raifon  de  l'ai  'amandes  clyfleres  entoilions  dans  cet- 
te maladie , quoiqu’ils  ne  pajfent  point  la  valvule  du  co- 
lon. ) 

Celui  qui  fait  comment  le  reéhim  cil  fitué  , 8c  combien 
fortement  il  eft  attaché  à la  veflie , ne  fera  pas  embar- 
ralTé  d’expliquer  pourquoi  la  difficulté  d’uriner , fur- 
tout  fi  elle  ell  occalîonnéepar  la  pierre,  ou  par  une  blcf- 
fure , ell  accompagnée  de  ténefme  & quelquefois  de  la 
chute  de  l’anus.  Avec  les  mêmes  connoiifances  , il  aura 
la  même  facilité  d’expliquer  pourquoi  réciproquement 
dans  le  ténefme  la  veflie  eil  follicitée  à fe  vuider.  Il  ell 
donc  important  dans  ce  cas  de  connoltre  fi  c’ell  le  rec- 
tum , ou  fi  c’ell  la  veflie  qui  ell  attaquée.  Si  la  caufe  ell 
inconnue,  on  rilquedc  le  tromper  dans  la  cure.  Ce  fir- 
roit  fort  inutilement  qu’on  ordonnerait  des  remedes 
pour  la  veflie,  fi  le  rettum  étoit  le  liège  de  la  mala- 
die. 

La  finution  de  la  veflie  n’cll  pas  moins  importante  à con- 
noltre. Elle  ell  placée  au  centre  même  ou  dans  la  par- 
tie fupérieure  du  baifin  , 8c  elle  tient  à l’os  pubis.  On 
y remarque  une  multitude  prodigieufe  de  fibres  char- 
nues dont  la  contradion  c halle  l’urine  qui  la  remplit. 

Si  U quantité  d’urine  ell  trop  grande  , 8c  conséquem- 
ment fi  l’élallicité  des  libres  n’a  plus  de  jeu  , il  y a fup- 
preflion  d’urine.  D’où  nous  inférons  que  dans  cette 
maladie.il  faut  appliquer  fur  la  région  du  pubÎ9  des 
remedes  capables  d’animer  les  fibres , 8c  d’y  produire 
la  conrra&ion  en  vertu  de  laquelle  les  urines  feront 
expulsées.  A cet  effet , on  fe  fervira  de  certaines  huiles, 
telles  que  celles  de  feorpions,  de  genievre  ; de  l’ail, 
des  oignons  rôtis , 8c  d’autres  remedes  qui  tendent  i 
ranimer  8c  1 raffermir  le  ton  affoibli  de  la  veflie. 

Le  cours  des  uretères  ril  dirigé  du  côté  de  la  veflie , paf- 
fant  obliquement  fur  les  raulcles  pfoas , ils  vont  s'in- 
sérer dans  fa  partie  poftéricurc.  C’cft  un  compofé  de 
fibres  tnufculcufes  8c  tendineufes,  8c  qui  doit  par  con- 
séquent être  violemment  irrité  par  les  pierres  qui  y 
tombent , 8c  qui  y font  arrêtées.  Un  Médecin  qui  fau- 
ra  fe  fervir  de  fes  obfervar ions  anatomiques , fe  garde-  | 
ra  bien  dans  ce  cas  d’ordonner  les  huiles  de  genievre,  I 
&:  de  térébenthine , le  baume  de  foufre , 8c  tous  les  re- 
mèdes qui  pouffent  violemment  : il  n’ignorera  point 
que  fon  leul  but  doit  être  de  relâcher  les  parties,  8c  de 
difliper  la  contraction  que  la  violence  de  la  contusion 
a occafionné.  11  aura  donc  recours  avec  plus  de  fucccs 
aux  huiles  par  expreflion , telles  que  celle  d’amandes 
douces , de  mufeade , de  lis  blancs , de  feorpion  , de 
fcmcnccs  de  pavots , de  carvi , 8c  d’autres.  Les  dou- 
leurs produites  par  la  caufe  dont  nous  venons  de  par- 
ler , fc  ^aimeront  en  appliquant  ces  huiles  fur  la  région 
des  reins  8c  des  uretères. 

La  connoiflancc  de  cet  aifembbgc  merveilleux  de  nerfs 
8c  de  cette  diverfité  finguliere  d’attercs , de  veines  8c 
de  tendons  qui  s’entrelacent  avec  le  méfentere  aux  en- 
virons de  la  demiere  vertèbre  du  dos  8c  de  la  première 
des  lombes,  ne  fera  pas  moins  avantageux  dans  la  cure 
des  maladies.  On  peut  en  conjeélurer  que  les  douleurs 
violentes  qui  fc  font  Icntir  dans  cette  région  au  com- 
mencement des  fièvres  intermittentes  , dans  la  petite 
vérflfr , dans  la  rougeole , dans  la  paflion  hyllérique  8c 
«n  d’autres  maladies  aigues , ne  font  point  caulêes  par 
une  pierre  engagéevbns  les  reins  , comme  on  le  penfe 
communément , mais  qu’elles  partent  du  plexus  méfen- 
térique  ; car  s’il  arrive  que  ces  nerfs  foient  tendus  ou 
picotés  par  des  flatulences  ou  du  fang  épanché  dans  les 
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intefl  ins  ; on  fera  faifi  fur  le  champ  d’une  douleur  dans 
l’épine  du  dos.  J’ai  connu  un  Médecin  qui  traitoit  cet- 
te maladie  avec  beaucoup  de  fucccs  ; il  le  fers  oit  d’une 
emplâtre  de  fray  de  grenouilles  avec  de  l’huile  de  ju£ 
quiafme  8c  du  camphre.  Les  aftringeni  8c  les  emplâ- 
tres , dans  la  préparation  desquelles  entre  le  plomb  , 
loin  de  lecourir  ne  font  que  hâter  b mort  du  malade. 
J’ai  encore  eu  pluficurs  occafions  de  remarquer  que  , 
quand  on  employoit  ces  remedes  pour  corriger  l’excès 
du  flux  menllniel,  ils  fupprimoient  quelquefois  entiè- 
rement cette  évacuation  8c  dirigeoient  le  fang  d’un  au- 
tre côté  , au  grand  préjudice  de  la  malade. 

Pour  démontrer  combien  la  connoiflancc  de  l’anatomie 
cil  utile  dans  la  pratique  de  la  Médecine  • je  palfe  à U 
ftruélurc  des  vilccrcs.  Pour  commencer  par  les  pou- 
mons , il  cil  évident  que  puilque  c’ell  un  compofé  de 
vailfeaux , le  fang  doit  y être  en  abondance.  Des  bran- 
ches de  vaiflcaux  en  nombre  infini  traverlènt  8c  parcou- 
rent les  poumons  félon  toutes  lôrtcs  de  directions  , 
embralfant  les  bronches  dans  toute  la  longueur  8c  tous 
les  replis  de  leur  cours.  L artère  pulmonaire  qui  porte 
le  fang  du  ventricule  droit  du  cœur  dans  les  poumons, 
parait  beaucoup  plus  large  que  l’aorte  même  : de  plus, 
la  veine  pulmonaire  s’y  diflribue  en  une  multitude 
prodigieufe  de  ramifications  de  l’exiltence  delquelles 
on  peut  s’aflurer  en  y injcélantde  la  cire  fondue.  Que 
conduirons  nous  de-là  ? Que  la  plupart  des  maladies 
du  poumon  proviennent  d^un  épanchement  de  fang  ou 
d’un  embarras  de  la  circubtion  de  ce  fluide  dans  là 
fubltancc  ; c’cll  ce  qui  cil  confirmé  par  le  crachement 
de  lâng  : 1a  péripneumonie , 1a  plcuréfie  , 1a  phtifie,  8c 
toute  1a  fuite  fatale  des  maladies  qui  attaquent  le  pou- 
mon. 

Si  l’on  accorde  à ces  cohfidérations  quelque  poids  , on 
conviendra  que  la  faignéc  doit  foubger  , qu’elle  ell 
même  abfolument  néceflàire  dans  les  maladies  du  pou- 
mon ; conféqucmmcnt  que  l’ulâge  des  remedes  qui 
tendent  â divilêr  8c  atténuer  le  far. g qui  y circule , cil 
falutaire.  Entre  ces  remedes , les  plus  énergiques  font 
les  infufions  chaudes  d’herbes  ballâmiques  5c  qui  con- 
tiennent un  fel  nitreux  8c  fubtil.  Il  fuit  do-li  que  dans 
les  maladies  du  poumon,  les  acides  aftringens,  les  ftyp- 
tiques  , les  fubllances  vifqueufes  8c  tout  ce  qui  dl  ca- 
pable de  rallcntir  U circubtion  du  lâng  8e  par  cotisé1' 
quent  d’en  augmenter  l’embarras  .ferait  mortel.  D’ail- 
leurs b trachée  artere  qui  par  fes  fubdivifions  forme 
les’ branches  des  poumons,  étant  tapilféc  d’une  mem- 
brane ncrvcule  ; c’ell  une  raifon  de  plus  pour  proferire 
dans  les  mabdics  de  b poitrine  toutes  les  fubllances 
acides  8c  acres  ; leur  effet  efl  non-fêulement  d’attirer 
une  grande  quantité  de  fang  dans  b partie  malade  qui 
en  ell  déjà  furchargée  ; mais  ce  qui  eft  pis , d’en  arrêter 
le  mouvement  8c  b circubtion. 

Il  nous  relie  maintenant  i examiner  le  foie , de  tous  les 
vilceres  le  plus  fanguin  : il  nous  offre  diflférens  vaif- 
féaux  dont  il  ell  difficile  de  fixer  exaélement  le  nom- 
bre. Les  glandes  même  dont  il  ell  composé  ne  font 

5u’un  tilfu  d’une  multitude  innombrable  de  petits  vail- 
èaux  qui  partent  de  b veine  porte  8c  de  b veine  cave, 
8c  qui  ïbnt  renfermés  dans  des  cellules  membraneufes, 
comme  VieulTens  l’a  judicicufement  remarqué  dans  fort 
Traité  de  Novo  Vajonm  fyflemate.  Les  glandes  du  foie 
séparent  U bile, qui  eft  reçue  enfuitc  dans  une  multi- 
tude de  petits  vailfeaux  entrebcés  les  uns  dans  les  au- 
tres , 8c  adhérens  entr’eux. 

Si  nous  confidérons  que  ce  vilcere  reçoit  la  plus  grande 
partie  du  fang  qu’il  contient , de  b rate , de  l’épiploon, 
de  l’eftomac , des  intdlins  8c  d’autres  parties  contenues 
dans  l’abdomen  , par  le  moyen  de  b veine  porte;  8c 
que  cette  veine  manquant  de  pulfation  , n'cft  pas  ca- 
pable de  conduire  plus  loin  le  fluide  qui  b remplit; 
nousconccvronsailemcnt  que  le  foiedoitétre  forrfujet 
à des  obftruél ions  8c  i toutes  leurs  fuites  ficheufes.  La 
circubtion  foible  8c  bnguilfantc  du  lâng  y produit 
l’oblÿuélion  , l’engorgement  des  vailfeaux  , l’endur- 
cilfcmcnt  . le  skif.-hç  8c  beaucoup  d’autres  mabdiea 
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chroniques.  Si  le  fang  n’a  point  de  partage  par  la  veine 
porte  Se  par  la  veine  cave , il  regorgera  nécdlàircmcnt 
dans  les  vifccrcs  d’où  il  vient.  Se  retournera  dans  la  ra- 
te, le  pancréas , le  méfentere  8c  les  autres  parties  , d'où 
il  arrivera  que  tant  qu'il  féjournera  dans  ces  endroits , 
il  tiendra  les  vaifleaux  tendus  Se  gonflés  , 8c  produira 
des  obftra  étions  8c  diverfes  maladies  fpafmodiques  en 
picotant  les  membranes  nerveufes.  S’il  furvient  à cette 
occafion  un  épanchement  de  la  lymphe , il  fera  fuivi 
de  tumeurs,  d’hémorrhoïdes , de  vomiflemens  de  fâng 
& d’autres  accidcns  femblables , entre  lefqueb  on  peut 
compter  le  morbuJ  niger , b maladie  noire  dont  Hip- 
pocrate fait  mention.  anatomie  a appris  au  Médecin 
habile  qu'il  n'a  d’autre  moyen  de  les  diflïpcr,  que  de 
rendre  la  circulation  du  fang  libre  & facile  dans  le  foie. 
A cet  effet , il  fc  fervira  des  eaux  minérales , des  bains 
chauds  , de  décoélions  appropriées,prifes  en  abondan- 
ce , des  amers , des  fubftanccs  latines , des  fcls  neutres 
fi-;es  ; en  un  mot  de  tout  ce  oui  tend  à atténuer  le  fang, 
fortifier  les  folides  , 8c  rétablir  les  fluides  dans  leur  cir- 
culation naturelle.  On  conçoit  aifément  que  dans  le 
cas  où  il  y a trop  de  fang  , principe  trop  fréquent  des 
obltraétions  , la  faignée  en  diminuant  la  quantité , dif- 
fipera  le  gonflement  des  vaifïcaux,  8c  les  obftruélions, 
& fera  faïutaire  au  malade. 

Nous  favons  encore  par  le  moyen  de  Y anatomie  , que  le 
foie  eft  adhérent  au  diaphragme  ; 8c  la  fagerte  que  le 
Créateur  a fait  briller  dans  tous  les  ouvrages,  ne  nous 
ermetpas  de  douter  que  ce  mécanifme  n‘ait  quelque 
ut  important.  Demandez  à Y Anaiomifie  quel  eft  ce  but? 
C’eft , vous  répondra-t'il , afin  que  le  foie  foit  agité  & 
mis  en  mouvement  par  le  diaphragme  qui  s'abairtê  8c 
s’élève  continuellement  par  la  rclpiration , d'où  il  ar- 
rive que  la  circulation  du  fang , qui  fans  cela  feroit 
languiffantc  danscevilcerc.eft  accélérée  ; ce  qui  prou- 
ve que  dans  les  maladies  qui  l'attaquent , il  faut  du 
mouvement  8c  conféqucmment  qu’il  eft  bon  de  mar- 
cher , d'aller  à cheval  8c  de  s’exercer  de  quelque  autre 
maniéré  que  ce  foit.  Si  nous  remarquons  de  plus  que 
les  vaifleaux  hémorrhoïdaux  qui  font  couchés  longitu- 
dinalement fur  le  colon  8c  fur  le  rectum  , (ont  tres- 
^loignés  de  la  veine  porte  8c  que  tous  les  mouvemens 
en  montant  perpendiculairement  font  pénibles  ; nous 
en  conduirons  que, puisque  le  fang  circule  difficilement 
dans  la  veine  porte  8e  dans  les  vifecres  de  l’abdomen , 
il  s’y  formera  facilement  obftruétion  ; 8c  que  , fi  cet  ac- 
cident eft  accompagné  de  convulfions , alors  le  fang 
rompant  les  vaifleaux  qui  le  contiennent  fortira  parles 
orifices  des  veines.  Dans  ccs  cas,  il  eft  donc  important 
de  fortifier  les  parties  folides , de  rétablir  la  circulation 
des  fluides  par  des  délayans  , 8c  de  s’interdire  les  pur- 

Î;arifs  violens  , les  aftringens  8c  les  préparations  d'a- 
ocs;  car  ces  remèdes , en  irritant  le  rectum , rendraient 
funefte  une  évacuation  qui  de  foi -même  peut  être  fa- 
lu  taire. 

Af  rès  avoir  examiné  le  foie  , defeendons  maintenant  i 
l’utérus  , i cette  partie  dont  la  connoiflance  importe 
fi  fort  dans  la  cure  des  maladies  qui  furviennent  aux 
femmes.  L’ntérus  ou  la  matrice  eft  encore  un  de  ces 
vifeeres  qui  contiennent  du  fang  ; fa  fubftancccftmuÉ 
culairc  8c  fibreufê  , 8c  elle  eft  parfemée  d’une  multi- 
tude infinie  de  vaifleaux  qui  lui  font  envoyés  par  les 
canaux  fpermatiques  8c  hypogaftriques.  Ces  vaifleaux 
étant  entrelacés  en  pluficurs  endroits  les  uns  dans  les 
autres  8c  communiquant  prcfqucpartout  entre  eux.il  eft 
néceflaire  que  le  fâng.furtout  lorfqu’il  eft  en  trop  gran- 
de quantité , circule  bnguiflâmmcnt  dans  les  canaux 
tortueux  répandus  dans  cette  partie  : d’où  nous  devons 
conduire  que  fi  le  fang  vient  à s'y  arrêter  8c  qu’il  ne  foit 
pas  parfaitement  repompé  par  les  veines  8c  reporté 
par  leurs  canaux  ( tortueux  comme  celui  des  artères  ) , 
il  s'enfuivra  des  accidens  terribles.  C’eft  par  cette  rai- 
fon  que  cette  partie  eft  fu  jette  à des  effufions  de  fang , 
à des  concrétions  vifqucufcs  qu’on  appelle  communé- 
ment polypes , 8c  i une  foule  d’autres  maladies.  De-là 
viennent  aufli  les  fréquens  avortemens,  les  h ydfcpifics , f 


A N A 1 1 

les  tumeurs, les  cachexies , les  obftruétions8c  les  autres 
indifpofitions  pa  ticulicres  aux  femmes. 

Cela  fuppofé , nous  afïùrcrons  que  dans  ces  maladies , 
tout  ce  qui  peut  retarder  le  mouvement  du  fang  eft  fa- 
tal ; conséquemment  qu'il  ne  faut  point  employer  les 
acides  , les  ftvptiqucs , & les  aftringens.  Ccs  remèdes 
ne  font  capables  que  d’irriter  8c  augmenter  le  mal.  Ceux 
au  contraire  , qui  font  propres  à donner  de  la  fluidité , 
de  la  couleur  8c  du  mouvement  au  fang  feront  fâlutai- 
rcs.  On  ne  négligera  point  ceux  qui  peuvent  fortifier 
les  parties  folides  : par  leur  moyen  les  humeurs  vitales 
portées  rapidement  dans  toutes  les  parties  du  corps  y 
communiqueront  leur  douce  influence.  On  ajoutera  â 
ccs  remèdes  les  bains  , les  fels  volatils  huileux , 8c  les 
amers  balfâmiqucs.  Ccs  fecours  donnés  & propos  ne 
manqueront  point  de  foubger  les  malades.  Qu’on  me 
permette  encore  de  recommander  la  faignée  , c’eft  le 
remede  de  précaution  le  plus  sûr  qu’on  puilTe  pren- 
dre contre  l'avortement  8c  les  autres  maladies  des  fem- 
mes. 

Je  viens  maintenant  aux  avantages  de  la  connoiflance 
exaéte  de  b ftrufturc  de  1a  rate  dans  la  pratique  de  b 
Médecine.  Spigelius  8c  Ruyfch  , b gloire  8c  l’orne- 
ment de  notre  ficelé , ont  démontré , l’un  par  des  ob- 
fervations , l’autre  par  des  expériences , que  b rate  eft 
composée  d’un  grand  nombre  de  vaifleaux,  de  veines  8c 
d’artercs  ; d’où  quelques  modernes  onrconjcéhiré  que 
fâ  fubftance  étoit  vafculaire  8c  l’ont  regardée  prcfque 
comme  une  glande  pleine  de  fang , 8c  d'où  nous  voyons 
que  fa  destination  eft  d’atténuer  le  fang  épais  qui  y eft 
apporté , afin  qu’il  parte  plus  pur  8c  plus  coloré  dans  le 
foie.  Cela  fuppofé , il  eft  facile  de  s’appcrcevoir  com- 
bien le  gonflement , b plénitude  de  fang  8c  lcsobftruc- 
tions  qui  peuvent  fiirvcnir  dans  cette  partie  , font  fa- 
tales à b fànté.  La  fuite  de  ces  accidens  , c’eft  qu’un 
fang  épais  8c  vifqueux  fe  diftribuc  dc-li  dans  toutes  le* 
autres  parties  du  corps  ; que  ce  fang  trouvant  par  fâ  na- 
ture 8c  par  l’étroite  capacité  des  canaux  dans  lefqueb  il 
eft  obligé  d’entrer , de  b difficulté  à circuler , séjourne 
dans  quelque  endroit , 8c  que  de  ce  séjour  naît  une 
multitude  de  maladies  différentes  : aufli  remarque-t’oif 
dans  b pratique  qu’il  n’y  a point  de  remedes  plus  puifi- 
fansen  pareils  cas,  ni  plus  aélifs  que  ceux  qui  atténuent 
le  fang  , qui  débarraflent  les  vaifleaux , qui  diflipent  le* 
obftructions  8c  qui  remettent  les  folides  au  ton  conve- 
nable. Or  ccs  remedes  ne  produiront  ccs  effets  qu’en 
augmentant  b circubtion  bn guidante  du  fang  , 8c  en 
lui  rendant  fa  continuité.  Une  boiflbn  copieu  fe  d’eaux 
faines  fervira  beaucoup  à atténuer  le  fang  vifqueux. 
Nous  n’avons  pas  befoin  de  donner  b raifon  pourquoi 
les  bains  chauds  8c  les  eaux  minérales  font  non-feule- 
ment utiles,  dans  les  maladies  de  l’efpece  dont  il  eft 
queftion , mais  encore  les  remedes  les  plus  propres  ï 
produire  les  effets  qui  leur  font  contraires  ; mais  le  ton 
djs  parties  folides  ne  contribuant  pas  peu  à b circula- 
tion du  fang , ce  ton  s’affoibliffànt  en  raifon  de  b difi- 
tention  des  vaifleaux  ; il  eft  confiant  qu’il  ne  faut  point 
négliger  les  aftringens  doux  , tels  que  les  ferrugineux 
8c  ceux  qu’on  appelle  communément  fpléniqucs. 

Nous  pouvons  encore  mettre  les  reins  au  nombre  deavi£ 
ceres  fanguins.  La  ftruélure  de  cette  partie  mérite  par 
l’utilité  de  la  connoiflance  qu’on  en  peut  avoir,  toute 
notre  attention.  La  fecrétion  de  b sérofité  faline  dé- 
pend entièrement  de  la  circulation  du  fang  dans  les 
reins;  on  peut  démontrer  par  deux  raifons  que  b na- 
ture s’eft  fervie  des  moyens  les  plus  juftes  pour  qu’elle 
n’yfouffrlt  aucune  altération.  Premièrement  les  artè- 
res émulgentcs  font  toutes  voifines  du  creur , 8c  cette 
proximité  rend  leur  fyftole  extrêmement  forte.  Secon- 
dement, la  décharge  des  Atiidcs  reçus  dans  l’eftomac,  fe 
fait  avec  beaucoup  de  promptitude  par  b veffic  s^n  fait 
par  expérience  qu’on  urine  promptement  8c  copicufe- 
ment  après  avoir  pris  des  liqueurs  chaudes , relies  que 
b petite  biere  , les  infufions  de  thé , 8c  b bétoinc  de 
Paul.  Il  s’enfuit  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire 
que  les  exulcérations,  les  inflammations , les  paroxyf- 
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mes  de  1b  pierre,  les  fupprelfions , les  décharges  cxceA 
fi ves  d’urines  , & la  plupart  des  autres  maladies  des 
reins  procèdent  de  l'épanchement  du  fang  , & «pie  la 
cauie  de  tous  ces  accidcns  n’cft  autre  choie  que  la  trop 
grande  quantité  de  fang  ou  la  pléthore  ; d'oii  le  McJe- 
cin  conclurra  que  la  laignéc  cil  un  excellent  remède  , 
puisqu’il  attaque  directement  la  caufe  du  mal  ; & que 
Iufage  des  bains  chauds,  des  eaux  minérales , des  in- 
fufiens  chaudes  de  La  bétoinc  de  Paul , le  licrc  terre  I- 
tre  & tout  ce  qui  tend  i atténuer  le  fang  coagulé , doit 
être  falutairc  dans  les  maladies  des  reins. 

Les  parties  membraneufes  du  corps  étant  douées  d’un 
fentiment  vif  Sc  exquis  , il  eft  important  pour  le  Pra- 
ticien d’en  connoitrc  bien  la  ftrueture , & nous  ne  les 

{■ailerons  point  fous  filence.  L'ertomac  , l’orlophagc  , 
es  inteftins  Sc  b vcflic  , font  entre  les  vifccrcs  ceux 
qu’on  peut  regarder  comme  particulicrement  compo- 
sés de  membranes.  Or , ¥ anatomie  nous  apprend  que 
toutes  les  parties  membraneufes  contiennent  peu  de 
fang  ; mais  qu’elles  font  bien  pourvues  de  bran- 
ches de  nerfs  fibres  qui  fervent  à leur  contrac-  I 
tion  & à leur  dilatation , Sc  qu’elles  font  par  confisquent 
fort  fujettes  au  fpafme  ou  à des  nfouvemens  convoi 
(ifs.  Dans  ces  accidcns  le  fang  coulant  lentement  dans 
les  vaificaux  comprimés  & obtîntes  , y Ajournera  fa- 
cilement Sc  produira  les  plus  terribles  maladies.  C’eft 
de  cette  cauïè  que  naillent  les  inflammations  les  plus 
dangereufes;  parce  qu  en  vertu  de  la  liatfon  lingulicre 
des  parties  nerveufes  entre  elles , l’afleclion  d'une  feule 
partie  fe  tranfmet  à tout  le  fyftcmc  nerveux  , commu- 
nication qui  ne  manque  jamais  detre  fuivie  des  fymp- 
tornes  les  plus  funeftes  ; tels  que  les  fièvres  aigues  , les 
infomnies , le  dégoût , la  chaleur  interne , la  froideur 
des  parties  extérieures  , l’agitation  continuelle  , les 
convulftons  & l’aliénation  d’elprit  julquM  un  certain 
point.  Plus  la  partie  aftcétéc  cil  confidérable  , plus  on 
jugera  l’inflammation  dangereule  ; quant  aux  lecours 
que  le  Médecin  doit  donner  à fon  malade  , il  les  pro- 
portionnera au  danger  8c  à l’état  de  les  forces.  On  dé- 
duit de  cette  théorie  que  pour  foutenir  le  corps  contre 
la  violence  de  ces  accidcns  , on  peut  attendre  du  fùccès 
de  tous  les  remedes  qui  tendent  i confcrver  les  parties 
folidcs  dans  le  ton  convenable  Sc  dans  leur  vigueur  na- 
turelle , & qui  ne  font  ni  aftringcns  ni  relàchans , en- 
tre lcfqucllcs  je  ne  peux  m’empêcher  de  recomman- 
der les  remedes  pour  les  nerfs , les  infuiïons  chau- 
des de  plantes  balfamiques  tempérés  , les  Tels  volatils 
huileux , les  cflcnccs  d’Mcxipharmaqucs  , Scc.  S’il  y a 
pléthore  ou  trop  grande  abondance  de  fang , la  faignéc 
fera  néccflaire  ; on  s’interdira  tous  purgatifs  , éméti- 
ues , 8c  llyptiqucs  : on  ne  fe  fervira  point  non  plus 
’alimcns  imprégnés  d’acides  , de  fubllànccs  vifqucu- 
ies  ni  de  tout  ce  qui  eft  capable  de  rafraîchir  ; par- 
ce que  l’irritation  caufce  par  tous  ccs  ingrédiens  aug- 
menterait le  fpafmc  & la  maladie.  Leftomac  eft  un 
Vifccrc  Ci  confidérable  & fi  important  que  je  ne  puis 
me  difpen/cr  de  dire  un  mot  de  fa  ftruéture  particu- 
lière. On  remarque  dans  la  cavité  fupéricurc  du  côté 
gauche  , que  les  vaificaux  fânguins  y font  défendus  par 
une  forte  membrane  des  injures  auxquelles  ils  feraient 
expofés  /ans  elle , tandis  que  leurs  membranes  propres 
font  extrêmement  foiblcs  dans  cet  endroit.  Ce  mécha- 
nifme  met  en  état  d’expliquer  pourquoi  dans  les  ma- 
ladies hypocondriaques  Sc  dans  les  obftruélions  de  la 
rate  , ces  vaificaux  que  le  fimg  met  alors  dans  une 
grande  diilenfion , fe  rompent  facilement  ;d’où  il  s’en- 
fuit un  vomiflement  de  fang  confidérable-  Les  femmes 
font  fon  fujenesà  ces  vomifiemens  , par  la  feule  rai- 
fon  que  le  fang  qu’elles  auraient  dû  perdre  par  le  flux 
mcnftruel  , étant  retenu , cil  porté  dans  les  vaificaux 
del’eilomac  , qu’il  gonfle  d’abord  8c  qu’il  rompt  en- 
fuite.  Le  fond  de  l'cltomac , fon  orifice  inférieur  Sc  le 
duodénum  font  tapilfés  d’une  membrane  forte  8c  ve- 
loutée qui  fert  de  rempart  à la  membrane  nerveufe  8c 
icnfible.  11  n’eft  donc  pas  étonnant  que  le  fcntiinent 
foit  moins  vif  dans  ccs  endroits  qu’aille  urs , pu  il  que 
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Y anatomie  nous  démontre  que  les  outres  parties  du 
corps  ne  font  point  enveloppées  de  la  forte.  Qui  ne 
reconnoitra  encore  ici  la  fagcfll*  de  l’Auteur  Je  la  ma- 
chine entière  ? N’eft  il  pas  évident  que  la  fonéiion  de 
cette  membrane  veloutée , eft  de  garantir  la  membrane 
nerveufe  des  imprvifions  fàcheufcs  quelle  aurait  reçue 
de  la  bile  Sc  des  alimens  qui  patient  continuellement 
fur  elle.  Nous  poivrons  donc  comme  une  loi  de  prati- 
que,que  les  Tels  purgatifs  8c  les  remedes  qui  relâchent 
le  ventre  doucement , ne  font  d'aucun  avantage  dans 
tous  les  cas  où  le  fond  de  l’cftomac  , le  duodénum  St 
le  commencement  du  jéjunum  feront  chargés  d’une 
ma  fie  de  matières  acides  Sc  bilictifes  ; car  ces  parties 
n’ayant  qu’un  fentiment  lourd  & greffier  , elles  rl-fifi* 

, teront  à l’irritation  foible  Sc  languiflante  de  ccs  médi- 
camcns  légers  Sc  mal-choifis.  Les  émétiques  doux  font 
les  fculs  capables  de  débarrafièr  ces  parties  des  ordu- 
res éloignées  Sc  pelantes  qui  les  incommodent;  car  les 
foufres  & les  fcls  fubtds  Sc  caulliqucs  qu’ils  contien- 
nent , pénétreront  la  tunique  veloutée , 8<  portant  l’irri- 
tation dans  la  membrane  nerveufe  , ils  exciteront  dans 
ccttc  région  des  contrariions  fpafinoJiquesSc  les  ordu- 
res en  feront  châtrées , 8c  pour  ainü  dire  .conduites  de- 
hors par  le  remede. 

Mais  à propos  du  duodénum  , je  ne  paficrai  point  fous 
filcncc  fa  ltruâure  finguliere.  Elle  a des  particularités 
auxquelles  peu  de  perfonnes  ont  fait  toute  l'attention 
qu'elles  méritent.  La  main Toute-pui liante  qui  nous» 
formés,  8c  dont  il  ne  lort  que  des  choies  parfaites  , a 
voulu  qu’il  rcflemblàt  i un  petit  fâc  ou  à un  petit  cfto- 
mac , afin  que  la  bile  qui  y eft  portée  par  des  canaux 
propres  à cet  ufâcc , y séjournât  plus  long-tems , 8c  fê 
mêlât  par  conséquent  plus  intimement  avec  nos  ali- 
mens ; précaution  abfolument  néccflâirc  à la  fa  rué. 
Cela  fupposé  , il  eft  évident  qu’il  provient  un  grand 
nombre  de  maladies  des  dilférens  accidens  qui  peuvent 
arriver  à cet  inteftin.  Si , par  exemple , la  bile  y eft  en 
trop  grande  abondance.  Si  Ion  mouvement  eft  lent,  5e 
conséquemment  fôn  séjour  long  , ce  qui  l’expofe  à fe 
corrompre  ,8c  i prendre  quelque  qualité  malfarlantc; 
il  eft  confiant  . Sc  je  fai  par  expérience  , que  dar.s  ce 
cas  cet  intefiin  renfermera  la  caulc  fccrcte  de  pluücurs 
maladies  terribles.  C’eft  i cette  caule  qu’il  faudra 
rapporter  les  fièvres  intermittentes , les  fievres  tierces» 
les  ardentes  & les  bilieufcs,  les  dyficntcrics , les  diar- 
rhées Sc  les  cardjalgies.  C’eft  aufii  dans  cet  inteftin 
que  fe  retire  cette  matière  virulente . qui , ponce  dc-U 
dans  le  Iâng , engendre  la  petite  vérole , la  fièvre  pour- 
preufe  , Sc  d’autres  maladies  de  dilîérentes  cfpeccs. 
Que  conclurrons-nous  dc-li  ?•  Qu'il  n’y  a point  de  re- 
medes plus  efficaces  pour  prévenir  ou  difliper  ccs  ma- 
ladies» que  les  émétiques  doux  , en  vertu  delqucls  les 
femcnces  de  la  maladie  feront  déracinées  ; 8c  ccs  or- 
dures qui  communiquent  déjà  , ou  qui  communique- 
raient dans  la  fuite  leur  in feclion  au  fang,  feront  ex- 
pulsées. Des  abforbans  déterfifs  Sc  nitreux  , agilfar.s 
immédiatement  fur  la  matière  morbifique  , pour- 
raient en  éraoufler  les  pointes  aiguës  , 8c  fupplécr  aux 
émétiques. 

Si  je  n’entrois  dans  quelque  détail  fur  la  bile , ccttc  hu- 
meur fi  nécefiaire  a la  fanté,  ce  ferait  une  inadvcrtcnce 
qu’on  ne  me  pardonnerait  pas.  Elle  s’engendre  dans 
une  abondance  digne  de  notre  admiration , dans  le  foie 
d'où  elle  eft  portée  dans  les  inteftins  par  deux  canaux. 
A quel  ufage  y cft-cllc  employée  ? C’eft  ce  fur  quoi 
l’on  ne  s’explique  point. 

Puifqu’clle  entre  dans  le  duodénum  Sc  les  premiers  in- 
teftins, Sc  qu’elle  fc  mêle  avec  le  chyle,  il  faut  biert 
quelle  foit  utile,  dit-on  : on  ajoute  pourtant,  qu’en 
prelfant  les  inteftins,  elle  les  follicite  i laitier  fortir  les 
ex<  rémens  qu’ils  contiennent.  De  fon  premier  emploi 
Sc  de  fes  effets , nous  concluons  qu’elle  importe  extrê- 
mement à la  confervation  de  notre  fanté , 8c  que  fes 
défauts  , foit  en  quantité , foit  en  qualité , doivent  pro- 
duire pluficurs  maladies.  D’où  l’on  déduit  une  maxime 
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bile  lorfqu’clle  eft  en  trop  petite  quantité  , 8c  1 lui  ren- 
dre Ion  tempérament  naturel,  fle  Ion  tempérament  bal- 
samique , etc  Salutaire. 

Les  remèdes  propres  â produire  ces  effets , font  les  ex- 
traits amers  de  la  petite  centaurée  , le  chardon  bé- 
ni , l’extrait  d’alocs , 8c  d’autres  fubftanccs  de  cette 
nature.  Puilque  la  bile  dans  fon  état  naturel , forti- 
fiant le  mouvement  des  inreftins,  occafionne,  provo- 
que 8c  facilite  l’expulfion  des  excrémens , difïout  8t 
diffipe  les  humeurs  vifqueufes  du  corps,  & garantit 
par  ce  moyen  des  maladies  froides  , il  eft  confiant 
que  dans  ces  cas  , les  meilleurs  remedet  qu’on  puiffe 
ordonner,  ce  font  des  amers  réunis  1 des  balfamiques. 
C’eft  par  cette  railon  qu’ils  (ont  excellons  dans  les  ca- 
chexies ,dans  les  hydropifies,  8c  dans  les  maladies  hy£ 
tériques  & hypocondriaques. 

]1  ne  sera  pas  inutile  de  dire  un  mot  de  la  circulation  de 
la  lymphe , 8c  de  démontrer  les  avantages  que  le  Prati- 
cien peut  tirer  de  cette  connoiflânce.  Obfcrvons  d’a- 
bord que  la  lymphe  , ou  la  partie  la  plus  claire  & la 
plus  déliée  de  la  sérofité  , cfi  séparée  du  fang  artériel, 
portée  par  les  vaiffeaux  lymphatiques  au  canal  thoro- 
chiquc  , 8c  tranfmifc  dans  le  cœur  , où  elle  fe  mêle  au 
fang  , pour  lui  donner  le  degré  de  fluidité  convenable 
â un  fluide  récl.C'cfi  par  une  certaine  quantité  de  ce  flui 
de  que  les  parties  de  notre  corps  (ont  nourries  8c  en- 
tretenues ; 8c  les  expériences  de  la  CHymic  8c  de  la 
fiatique  nous  démontrent  que  nous  fommes  composés 
de  onze  parties  de  fluide  pour  une  de  (olidc.  Le  fang 
doit  donc  être  entretenu , délayé  , 8c  rendu  propre  à la 
circulation  par  un  autre  fluide.  Ce  fluide  fera  donc  un 
des  premiers  élémens  qui  entrent  dans  fa  compofirion  : 
de-li  nous  pouvons  déduire  quelles  doivent  être  les 
qualités  d’un  fluide  qui  puiffe  fe  mêler  avec  le  (âne, 
ïuême  en  grande  quantité , (ans  toutefois  nuire  à la 
fanté.  Il  eit  évident  que  ce  fluide  doit  être  clair  8c  lé- 

Ser.  Le  Médecin  aura  donc  (oin  d’examiner  la  qualité 
es  eaux  , 8c  de  comparer  leurs  qualités  avec  l’état  du 
malade,  8c  ce  qui  cit  néccflairc  pour  le  ramener  à la 
fanté.  Il  concevra  que  rien  n’eft  plus  propre  i atté- 
nuer le  (âng  que  d’y  mêler  beaucoup  de  fluide;  8c  que 
rien  n’eft  plus  falutaire  dans  les  obftru étions  des  vi(ce- 
res  8c  dans  la  vifeofité  du  (âng  , qu’un  ufage  convena- 
ble des  bains  chauds  8c  des  eaux  minérales. 

L’infpection  anatomique  du  cours  de  la  lymphe,  nous 
convainc  encore  que  fon  retour  doit  être  difficile.  Mais 
la  (âgefle  de  la  nature  a pourvu  i cet  inconvénient  : 
elle  a facilité  (on  retour  en  lui  multipliant  des  paftâges. 
Les  vaiffeaux  lymphatiques  ont  une  multitude  d'iflùes 
latérales;  8c  les  glandes  conglobécs,  à travers  Icfqucl- 
les  patient  ces  ruifteaux,  font  parfemées  de  fibres  ner- 
Veulcs  , dont  la  force  8c  l’aétion  hâtent  le  mouvement 
de  la  lymphe  du  côté  du  coeur.  C’eft  donc  avec  raifon 
que  cet  Obfcrvateur  ingénieux  des  vaiffeaux  lymphati- 
ques, Nuck,  les  a comparés  à des  fiphons.  Malgré 
cette  précaution  de  la  nature  , s'il  arrive  que  la  circu- 
lation de  la  lymphe  languiffe  ; fi  elle  eft  vifqueufe  ; 
fi  la  force  des  libres  qui  doivent  faciliter  fon  retour 
n’eft  pas  fuflïfantc , cette  humeur  séjournera  aux  envi- 
rons des  glandes , 8c  y caufcra  obftruélion  : mais  lorf- 
que  la  lymphe  n’a  pas  le  mouvement  qui  lui  con- 
vient , elle  fe  corrompt , elle  devient  vifqueufe  , 8e 
elle  ne  manque  pas  de  produire  des  maladies  terribles  ; 
telles  (ont  toutes  celles  qui  attaquent  la  peau.  L’im- 
pureté de  la  lymphe  caufe  les  lèpres , les  herpes , les 
puftules,  les  gales,  la  teigne  8c  la  vérole.  Après  avoir 
découvert  la  caufe  de  ces  maladies,  ce  dont  nous  ne 
ferions  peut-être  jamais  venus  si  bout  (ans  le  fecouns  de 
Y anatomie,  il  eft  confiant  que  la  feule  chofe  i laquel- 
le nous  ayons  â travailler , c’eft  de  rendre  à la  lymphe 
la  circulation  , ou  à defobftruer  les  glandes , afin  qu’el- 
le puiffe  fe  remettre  dans  le  mouvement  convenable. 
A cet  effet, on  auroit  recours  fanjfuccès  à la  purgation, 
à la  faignée,aux  abforbans  8c  aux  fels  : il  faut  employer 
des  remedes  plus  énergiques  . des  remèdes  pénétrans  , 
qui  confervent  leur  nature  en  agi  (Tant , qui  picotent 
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les  fibres  , 8c  qui  defobftruent  les  glandes  8c  les  vaif- 
feaux. Telles  (ont  ceux  que  nous  tirons  du  regnedes 
minéraux  , les  foufires  des  métaux,  l’antimoine  8c  les 
préparations  mercurielles  , dont  on  ne  peut  trop  van- 
ter l'action  fur  les  glandes  8c  fur  les  mouvemens  de  la 
lymphe. 

Si  la  circulation  de  la  lymphe  eft  gênée  ou  fufpendue. 
particulièrement  dans  le  cas  d’obftruélion  au  foie  , les 
vaiffeaux  lyn-p-hatiques  fe  gonfleront  8c  fe  briferonr. 
L’épanchement  de  la  sérnfité  qui  s’enfuivra , produira 
différentes  efpece*  d’hydropifies,  qui  prendront  leurs 
dénominations  des  particsqu’ellcs affréteront.  On  peut 
conclurre  dc-li  que  ces  maladies  font  de  difficile  gué- 
rifon  ; car  il  eft  aisé  de  prouver  8c  de  concevoir , que  ce 
n’eft  pas  (ans  peine  qu’on  viendra  à bout  d'amollir  des 
vifeercs  endurcis,  8c  de  consolider  des  vaiffeaux  rom- 
pus. 

Confidérons  maintenant  le  cefvcau  8c  le  fifteme  nerveux. 
Plus  notre  examen  fera  profond  , plus  évidente  fera 
l’utilité  de  la  connoilfance  de  ces  parties  dans  b prati- 
que de  la  Médecine.  Les  Ancien*  les  avoient  nom- 
mées parties  frpides , non  qu’ils  ignoraffent  qu’elles 
ont  un  degré  de  chaleur  convenable  : mais  c’eft  qu’ils 
avoient  remarqué , que  proportionnellement  aux  au- 
tres , elles  ne  contiennent  qu’une  très-petite  quantité  " 
de  fang  : d’ailleurs  b fubftance  du  cerveau  eft  par 
elle-même  entièrement  privée  de  fentiment  ; d’où  il 
parolt  que  le  défaut  de  fang  influe  confidérablement 
fur  ces  parties  : aufli  obfcrvcrons-nous  dans  la  faignée 
ou  dans  les  hémorrhagies  confidérables , que  le  ma- 
lade tombe  en  défaillance  ; par  b raifon  que  dans  ccs 
cas  , les  parties  font  pour  ainfi  dire  privées  de  b nour- 
riture dont  elles  ont  befoin.  On  peut  conduire  de-li 
que  les  remedes  chauds  font  bienfaifans  dans  les  ma- 
ladies de  la  tête , parce  qu’en  fortifiant  les  membranes, 
b circulation  du  fang  fe  fait  d’une  maniéré  plus  par- 
faite 8c  plus  prompte.  C’eft  donc  avec  raifon  qu’on 
recommande  dans  ces  cas  les  remedes  qu’on  appelle 
communément  céphaliques  ; telles  font  les  huiles  ti- 
rées par  diftilation  d’herbes  aromatiques , les  baumes 
apoplcétiqucs  8c  les  fels  volatils  huileux  ; car  fi  les 
membranes  du  cerveau  manquent  de  force , le  (âng  y 
séjournera  aisément , 8<  il  s’enfuivra  des  maladies  ter- 
ribles , comme  l’apoplexie , l’extinélion  de  b voix , la 
mélancolie, l’aveuglcment,la  (ùrdité.lcs  goûtes  fcrencs, 
Icscochcmares,  les  réveils  fâcheux , Paflbupiffcment , 
le  dérangement , 8e  I’affoibliffement  des  difiérens  fens. 

Si  les  corroboratifs  font  propres  idiffif  er  tous  ccsacci- 
dens.rien  n’eft  plus  capable  de  les  accroître  que  tous  les 
remedes  qui  peuvent  relâcher , rafraîchir  8c  engourdir. 
De  cette  efpece  font  toutes  les  fubftanccs  vaporeufës, 
l’air  humide,  Icfommcil  lone,  les  affrétions  de  l’el- 
prit,  8c  particulièrement  Iccnagrin  ; tout  ce  qui  peut 
envoyer  au  cerveau  des  particules  fulphurcules  dont 
les  nerfs  feroient  agités  , comme  les  opiates,  les  nar- 
cotiques, les  acides,  les  remedes  rafratchiffans  8c  les 
fruits  d’automne  ; au  contraire  , les  fels  volatils,  hui- 
leux 8c  balfamiques  font  falutaircs.  Je  regarde  mon 
baume  liquide  comme  un  des  plus  efficaces;  composé 
des  huiles  les  meilleures  8c  les  plus  naturrllcmentex- 
traites , il  produit  des  effets  furprenans  dans  les  mab- 
dies  du  cerveau  8c  des  nerft.  Je  recommanderai  par  la 
même  raifon,  dans  les  obftruélions  qui  furviennent 
aux  mêmes  parties,  dans  b paralyfic , les  remedes  bal- 
famiques  appliqués:!  l'extérieur,  non  tant  fur  b partie 
affiigée.qu’â  l’origine  des  nerfs  8c  fur  b nuque  du  cou. 

Ici  je  traittrois  â fond  b dcélrinc  des  nerfs,  s’il  ne 
fuffi(bit  au  but  que  je  me  fuis  proposé  d’efficurer  cet- 
te matière.  S’il  y a quelque  partie  diftinpuée  dan9 
Y anatomie  dont  le  Médecin  doive  erre  profondément 
inftruit , c’eft  (ans  contredit  celle  qui  traite  de  b ftruc- 
turc  8c  de  b con(pirarion  mervcillculc  des  nerfs.  Si  ces 
connoiflànces  lui  manquent , il  ne  fera  jamais  en  état  de 
difeemer  quelle  eft  la  partie  à laquelle  il  faut  rapj  or- 
ter  les  fymp tomes , 6c  quelle  eft  celle  qui  ne  (buffre 
que  par  confpiration.  A combien  d’erreurs  ne  (era-t’il 
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donc  pas  exposé  dans  la  pratique , 11  Von  convient 
de  la  vérité  decct  aphorifme  , que  c’eft  à la  caufe  pre- 
mière de  la  maladie  qu’il  faut  s’attaquer , Si  que  celui 
qui,loit  par  inadvertance, foi t par  ignorance  de  1 'anato- 
mie , s'adrelfc  aux  fymptomes , commet  une  faute  grof- 
fiere’Mais  d’où  nailfent  les  fymptomes’ Quelle  en  eft  la 
caulc?  Sinon  U conspiration  qui  nait  de  la  liaifon  intime 
des  parties  nerveufes  les  unes  avec  les  autres.  Car  il 
eft  fans  doute  furprenant  que  toute  la  machine  fc  ref- 
fente  de  l’affection  d’une  feule  partie  nerveufe  ; telles 
toutefois  (ont  les  fuites  de  la  confpirarion.  Des  dou- 
leurs vives  à des  parties  éloignées,  un  nerf,  un  ten- 
don offensé,  la  pierre,  la  colique,  la  paillon  iliaque; 
produifent  les  fièvres , les  délires , les  convulfions  , & 
d 'autres accidcns  non  moins  funeftes. 

La  branche  intcrcoftalc  , Sc  la  huitième  paire  de  nerfs  , 
fc  répandent  prcfquc  dans  toutes  les  parties  du  corps  ; 
d’où  il  arrivequ’aux  maux  de  tête , aux  apoplexies,  aux 
épilcpfics  , ou  aux  contufions , fucccdcnt  les  vomifie- 
mens,  les  diarrhées,  les  afthmes,  lesconltipationsde 
ventre  , les  fupprcfiîons  d’urine,  les  difficultés  de  ref- 
pirerSc  les  maux  de  poitrine.  Les  mêmes  accidcns  ar- 
rivent dans  les  maladies  hypocondriaques  8c  hystéri- 
ques ; car  fi  les  plexus  nerveux  du  méfentere , ou  les 
nerfs  de  l’cltomac  8c  du  poumon  font  une  fois  agités 
par  des  flatulences , ou  picotés  par  quelque  matière 
acre,  le  malade  fera  attaqué  de  fuffocation  , de  palpi- 
tation de  cœur,  de  vertige,  de  mal  de  tête,  de  dé- 
faillance , de  douleur  au  cou , d’althmc , de  catalepfie 
8c  de  convulfions.  Qu’auroit  donc  opéré  le  Médecin , 
qui  s’arrachant  à un  de  ces  fymptomes  , auroit  preferit 
les  remèdes  oui  leur  conviennent  ? Rien.  Au  lieu  que 
fi  la  caufe  réelle  de  la  maladie  lui  avoit  été  bien  con- 
nue , il  eut  peut-être  emporté  la  maladie  avec  un  clyf- 
tere  carminatif , ou  un  remede  antifpafmodiquc.  Au 
paroxyfinc  de  la  pierre  le  joignent  quelquefois  la  coli- 
que, l’engourdiflement  dclacuiffc,  la  rétratfion  des 
telliculcs,  &,  ce  qui  cit  plus  fingulier,  l’épilcpfie  & 
une  douleur  violente  dans  la  poitrine.  Quelle  raifon 
rendre  de  ces  fymptomes  ? Sinon  celle  qu’on  peut  ti- 
rer de  l'infertion  des  nerfs  intcrcoltaux,  6c  de  ceux  de 
la  huitième  paire , dans  la  veffie  8c  dans  les  reins.  Un 
Médecin  négligera  donc  ces  fymptomes  tout  effraya  ns 
qu’ils  font,  & il  s’attachera  .1  calmer  les  douleurs  cau- 
sées par  la  pierre.  La  ceflàtion  des  unes  fera  furcmcnr 
aaccompagnée  de  la  cctTation  des  autres.  A cet  effet,  il 
ordonnera  les  bains , les  oignemens  huileux  & les  ano- 
dyns  les  plus  doux  ; Sc  il  tentera  d’appaifer  les  douleurs 
en  relâchant  Us  partages.  Cette  attention  de  ne  pas 
abandonner  le  tronc  pour  fc  prendre  aux  branches,  eft 
abfolumcnt  nécclTairc.  Dans  le  cas  des  vers,  qui , logés 
dans  l'ileum  des  enfans,  en  rongent  la  membrane , Sc 
caufent  des  fpafmcs  & des  convulfions,  tous  ce  s fymp- 
tomes difparoltront  bicn-tôt  ; fi  le  Médecin , en  con- 
jecturant la  vraie  caufe,  ordonne  des  anthclminthiques 
convenables  qui  tuent  les  vers.  La  corrofion  de  la  vcffic 
par  une  pierre  eft  quelquefois  fuivie  de  douleurs  ai- 
gues , de  tenefme , de  dégoût , d’infomnic  Sc  de  lueurs 
froides.  Si  V anatomie  dirige  le  Médecin  à la  caufe  de 
ces  fymptomes,  il  eft  évident  qu’il  ne  cherchera  point 
d’autre  remede  contre  ccs  accidcns  fâcheux  que  le  dé- 
placement de  la  pierre,  qu’il  effectuera  par  des  médi- 
dicamcns  huileux  & balfamiqucs  ; ou  fi  le  danger  cil 
prollant , par  l’opération  de  la  taille. 

Je  ni'cxpolcrois  à ennuyer  le  Lecteur  fi  j’entrois  dans  un 
plus  long  détail  des  douleurs  violentes  auxquelles  les 
différentes  parties  du  corps  font  exposées , en  consé- 
quence de  la  liaifon  étroite,  8e  de  la  conspiration  mu- 
tuelle des  nerfs  : mais  il  ne  fera  pas  inutile  de  dire 
quelque  choie  de  la  tête.  Les  accidcns  les  plus  cruels , 
tels  que  les  diarrhées , la  toux,  les  fievres  , la  conlli- 
pation  , la  pcfânteur  fur  la  poitrine . les  convulfions  8c 
d’autres  accompagnent  le  mal  de  dent  & la  difficulté 
de  les  pouffer  dans  les  enfans  : mais  la  dent  arrachée 
ou  pouffée,  ccs  fymptomes  fâcheux  s’affoibliffent  in- 
continent 8c  difpvoiffcu,  U cit  étonnant  combien  les 
J 'mtlf  ' 
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douleurs  qui  naiflent  de  l’inflammation  de  l’cftomac 
font  cruelles.  Crtte  partie  ayant  des  nerfs  très  confidé- 
rable« , fait  partager  à tout  le  corps  fon  indifpofition. 
Ainfi  les  poifons  ou  d’autres  matières  acres  enfermée* 
dans  l’eftomac , y produifent  des  ardeurs,  caufent  le  dé- 
lire , & un  dérangement  fi  grand  qu’il  ell  quelquefois 
fiiivi  de  la  mort.  Tandis  que  les  parties  intérieures, 
particulièrement  la  poitrine , eft  comme  en  feu  ; les 
parties  extérieure#  font  froides , 8c  le  pouls  eft  inégal. 
Ces  fymptomes  font  terribles  , 8c  ce  n’cft  pas  fans  rai- 
fon que  le  Médecin  en  eft  allarmé.  Qu’il  détruite  le 
poifbn  ou  l'acreté  de  la  matière  dont  l’cftomac  eft  affli- 
gé; qu’il  chaiîc  l’un  avec  de  l’huile  ou  du  lait;  qu'il 
trouve  moyen  d’évacuer  l’autre , 8c  ces  fymptomes  dit 
paraîtront.  11  en  fera  de  même  dans  les  bleffures  des 
tendons.  La  caufe  réelle  étant  anéantie,  Sc  les  parties 
reftituées  dans  leur  état  naturel , les  accidcns  conco- 
initans  cefferont.  Une  blcffiire  au  doigt , â l'orteil , ou 
un  cor  coupé  mal-adroitcmcnt , ont  quelquefois  de  très- 
fâcheufcs  fuites  ; ccs  accidens  légers  en  apparence 
peuvent  être  fuivis  de  fpafmcs  cruels  ou  de  ris  far- 
donique , de  douleurs  vives  Si  de  convulfions.  Mais  la 
violence  de  ces  fymptomes  s’affoiblira , en  calmant 
par  des  remèdes  convenables  la  douleur  des  nerfs. 

Dans  l’atfeCÜon  hyllériquc  , maladie  particulière  aux 
femmes , clics  tombent , comme  fi  elles  étoient  frap- 
pées du  tonnerre,  ou  comme  en  apoplexie  ; parce  que 
les  nerfs  de  la  huitième  paire  ou  de  la  paire  vague  qui 
s’inferent  dans  l’uterus,  occafionncnt  en  même -rems 
des  fpafmes  dans  le  cerveau.  Sans  entrer  dans  le  détail 
des  fymptomes  concomiuns  de  cette  maladie , il  eft; 
évident  qu’ils  procèdent  tous  de  la  liaifon  8c  de  la 
confpirarion  générale  de  tous  les  nerfs  répandus  dans 
toutes  les  parties  du  corps. 

Combien  de  fois  ne  rapporte-t-on  pas  à quelque  défaut 
de  la  bile , des  maladies  dont  l'origine  eft  dans  la  con- 
nection 8c  la  confpiration  mutuelle  des  nerfs.  L’amas 
des  nerfs  qui  font  a la  vtficule  du  fiel,  communiquant 
aufli  avec  le  pilorc,  le  pancréas  8c  le  duodénum  ; il  n’cft; 
pas  difficile  d’expliquer  comment  l’irritation  dcl’efto- 
mac  charte  la  bile  des  canaux  qui  l’apportent,  Sc  des 
vifeeres  qui  la  renferment , 8c  réciproquement  com- 
menr  dans  la  jauniffe  l’cftomac  eft  irrité,  affligé  de  nau- 
fées  8c  le  vomilïèmcnt  provoqué. 

Il  y a aufli  une  confpiration  fingulierc  entre  la  vefTie  8c 
les  uréieres,  par  1a  raifon  que  les  nerfs  vont  de  l'un», 
de  ccs  parties  à l’autre  fans  être  interrompus  dans  leur 
cours.  Si  donc  le  commencement  des  urétcrcs  eft 
déchiré  par  une  pierre,  ou  affligé  d’un  mouvement 
fuafmodiqne  ; il  y aura  en  même  - teins  fùpprcflîon 
d’urine , llranguric  8c  efforts  inutiles  pour  lâcher  d» 
l’eau. 

Mais  nousen  avons  dit  allez  fur  la  confpiration  des  nerfs  ; 
fi  nous  voulions  épuifer  cette  matière,  nous  ne  fini- 
rions point.  Si  le  Médecin  fait  profiter  de  ce  que  nous 
en  avons  exposé  ; il  fera  en  état  de  diftingucr  le  fymp- 
tome  de  la  caufe  de  la  maladie.  Si  quelqu'un  eft  cu- 
rieux de  voir  cette  matière  traitée  plus  à fond , il  n’a 
qu’à  recourir  à Vieuffens.  Cet  excellent  Ecrivain  a 
donné  1a  doctrine  des  nerfs  fort  au  long.  Ce  que  j’ai 
avancé  fuffir , je  crois  , pour  démontrer  les  avantages 
des  connoiflanccs  anatomiques  dans  la  pratique  de  la 
Médecine.  Si  pavois  eu  la  mémcchofc  à prouver  par 
rapport  à la  Chirurgie  , j’aurois  encore  eu  beaucoup 
plus  beau  champ.  Les  effets  de  la  Chirurgie  font  les 
plus  firrs  Sc  les  plus  évidens  de  la  Médecine.  Dans  ir 
cure  de  beaucoup  de  maladies  internes , on  demande 
s’il  faut  l'attribuer  à la  vertu  des  remèdes,  ou  fi  c’cft 
l’ouvrage  de  la  nature  ; au  lieu  que  dans  le  traite- 
ment des  maladies  qui  appartiennent  à la  Chirurgift, 
on  peut  fe  convaincre  par  le  témoignage  de  fes  yeux  * 
que  lefuccèsa  dépendu  des  fccours  de  l’Artifte.  Ainfï 
quel  cas  ne  doit-on  pas  faire  d’un  Praticien  qui  réunit 
en  lui  la  Chirurgie  8c  la  connoiffancc  de  V anatomie! 
Je  me  bornerai  à ce  peu  que  je  viens  de  dire  de  l’ufâge 
de  VaflumtU  dans  la  pratique  de  la  Chirurgie } et  lu» 
ÇGgg* 
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jet  étant  allez  important  8c  allez  étendu  pour  faire  la 
matière  d’une  diflêrcation  particulière.  Hoffman, 
Med.  Prat.  Hi  fl. 

Tout  grand  écrivain  que  (oit  Hoffman  , on  peut  l’accu- 
fer  d’avoir  exposé  avec  alTlz  peu  d’exaétitude  l’état  de 
la  Médecine  ancienne.  Si  le  reproche  qu’il  a fait  aux 
Anciens,  d’avoir  étendu  fans  borne  la  méthode  médi- 
cinale, négligé  les  purgatifs  doux,  8c  donné  dans  les 
rêveries  des  Médecins  qui  vinrcntlong-tcms  apres  Hip- 
pocrate , 8c  qui  éleverent  une  théorie  fur  des  principes 
Péripatéticiens  ou  Alchymiques , s’adrefle  à ce  pcrc  de 
la  Medecine  ; on  peut  dire  hardiment  qu’il  eft  mal 
fondé. 

Hijloire  de  l'anatomie. 

U Anatomie  doit  être  fort  ancienne  ; car  il  eft  prclquc 
impofliblc  que  les  hommes  n’aient  point  eu  , même 
dans  les  premiers  âges  du  monde  , une  connoffiancc 
générale  de  la  llruéture  des  parties  du  corps  humain. 
Les  halards,  les  meurtres,  les  accidcns  de  la  guerre, 
& l’ouverture  des  animaux  deftinés  .1  leur  nourriture 
luffi^ôient  pour  les  en  inltruiro.  Mais  en  quel  tems 
commença  t-on  de  la  cultiver  comme  une  fcience  ? 
C’elt  un  point  qui  n’cft  pas  fans  obfcurité.  Si  nous  en 
croyons  Manethon  , l'étude  de  Vanatomie  le  fit  de  très- 
bonne  heure.  Eufcbc  rapporte  qu’on  lifoitdansce  fa- 
meux Ecrivain  Egyptien  , que  le  Roi  d’Egypte  Atho- 
tis  avoit  co ni  pôl  e plulicurs  Traités  d’anatomie.  Or 
Atbotis  vécut  plufteurs  ficelés  avant  la  création  d’A- 
dam , fi  nous  nous  en  rapportons  à la  chronologie  des 
Egyptiens.  Quoique  la  date  de  ce  fait  foit  faufil* , toute- 
fois on  en  peut  conclurre  que  Vanatomie  clt  une  fcien- 
ce fort  ancienne. 

Il  parott  que  Salomon  avoit  quelque  eonnoiffànce  de  la 
ftructurc  du  corps  humain  , par  ces  paroles  du  douziè- 
me chapitre  de  l’Ecclcfiaftc  ; 

» Souvenez  vous  de  votre  Créateur  pendant  les  jours  de 
» votre  jeuneffe , avant  que  le  tems  de  l'alfliétion  vicn* 
» ne , 8c  qu’approchent  ces  années  » dont  vous  direz  , 
» clics  ne  me  fiai  lent  point. 

* Avant  que  le  foleil,  la  lune  , la  lumière,  8c  les  étoi- 
» les  deviennent  ténébrculcs  ,&  que  les  nuées  reparoi f- 
» lent  apres  la  pluie. 

» Ce  fera  alors  que  les  gardes  de  la  mailôn  feront  ébran- 
> lés , 8c  que  les  hommes  vigoureux  chancelleront. 
» Celles  qui  fervent  i moudre  feront  oifives  8c  en  pe- 
a tit  nombre,  3c  ceux  qui  regardent  par  des  trous  fc- 
» ront  ohfcurcis. 

a Les  portes  feront  fermées  fur  la  place,  avec  abaiffe- 
» ment  du  bruit  de  la  meule.  On  le  lèvera  au  chant  de 
a l’oifeau , 8c  toutes  les  muficicnnes  fc  tairont. 

a On  craindra  les  lieux  hauts , 8c  on  tremblera  en  fai- 
» fant  chemin. 

» L’amandier  fleurira  ; la  làutcrcllc  s’engrai fiera , & le 
a câprier  périra.  Car  l’homme  ira  dans  fa  m4llbn  éter- 
y>  nelle , 8c  ceux  qui  le  plaindront  courront  par  les 

a places. 

m Avant  que  la  petite  chaîne  d’argent  fe  cafife , que  le  ban- 
a dcau  ou  le  valê  d'or  retourne  en  arrière  ; que  la  roue 
a qui  eft  fur  la  citerne  fe  rompe , profitez,  de  cette  leçon  ; 
a caria  poudre  s’en  retournera  dans  la  terre  d’où  elle 
a clt  venue  , 8c  l’cfprit  à Dieu  qui  l’a  donné,  a 

Il  eft  aifé  de  voir  que  ceci  eft  une  defeription  figurative 
de  la  vicillcffe  & de  les  incommodités:  mais  l’obfcu- 
ritéqui  rogne  dans  pluficurs  endroits  de  cette  allégo- 
rie ne  permet  pas  de  déterminer  jufqu’où  Salomon 
•connoifibit  la  ftruéhire  du  corps  humain. 

On  ne  peut  douter  que  Vanatomie  n’ait  été  cultivée  quel- 
que tems  avant  Homère , ou  du  moins  qu’on  ne  la  cul- 
tivât de  fon  tems  ; car  on  voit  par  les  écrits  de  cet 
Auteur  qu’il  connoifibit  allez  bien  les  parties  du  corps, 
3c  qu’il  étoit  très-versé  dans  ce  que  les  Modernes  ap- 

* pellent  cxpofiiion , rapport  des  blcfiurcs  ; comme  U 
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paroît  par  les  deferiptions  exactes  qu’il  nous  a biffées 
de  leurs  effets  dans  prclquc  toutes  tes  parties  du  corps. 

Hippocrate  cil  le  plus  ancien  Auteur  que  nous  ayons, 
chez  qui  Vanatomie  foit  traitée  comme  une  fcience. 
Ce  divin  Auteur  a lêmé  dans  les  ouvrages  une  fi  gran- 
de quantité  d’oblêrvations  anatomiques,  qu’on  en  com- 
poferoit  un  corps  confidérable  en  les  réunifiant.  Si  l’on 
parcourt  les  Traités  admirables  qu’il  nous  a laides  fur 
kï  luxations , les  fraéturcs  8c  les  articulations , on  ne 
doutera  point  qu’il  n’eût  une  profonde  eonnoiffànce 
de  i'Oltéologie.  Convaincu  lui-même  des  progrès  ftir- 
prenansqu’il  avoit  faits  dans  cette  partie , 8c  jaloux  de 
tran (mettre  à la  pollérité  des  preuves  de  fa  lcience  8c 
de  fon  induftrie  ; nous  liions  dans  Paufanias  qu’il  fit 
fondre  un  fqucictc  d’airain,  qu’il  confierai  Apollon 
de  Delphes. 

On  trouve  encore  dans  fes  Ouvrages  un  grand  nombre 
de  partages  qui  fcmblcnt  prouver  qu’il  connoifibit  U 
circulation  du  fang  , 8c  la  sécrétion  des  humeurs.  Le 
Docteur  Douglas  a raffemblé  ceux  qui  lui  ont  paru 
les  plus  forts , 8c  les  plus  propres  i éclaircir  ce  point. 

Dans  le  premier  de  ces  partages , Hippocrate  s’exprime 
ainfi  : 

■ Les  veines  qui  font  répandues  par  tout  le  corps , 8c  qui 
» y portent  l’cfprit , le  flux  8c  le  mouvement , font 
» toutes  des  branches  d’une  feule  veine.  » Il  faut  re- 
marquer que  par  le  mot  de  veines,  Hippocrate  entend 
ici  les  arteres. 

Il  dit  au  Livre  de  Alimente.  •*  Les  veines  viennent  du  foie 
» qui  en  elt  l’origine,  de  même  que  le  cœur  clt  1 ori- 
» gine  des  artères.  C’eft  dc-lâ  que  partent  le  làng  & 
b les  efprits  , 8c  que  la*chaieur  fe  répand  partout  le 
» corps.  » 

Le  troificme  paflïigc  eft  tiré  du  fécond  Livre  des  mala-> 
dics.  « Si  le  malade  ep  réchappe , dit-il , enlbrre  que  le 
» fang  reprenne  fa  chaleur  naturelle , foitde  lui-même, 
» foit  à l’aide  des  remèdes  qu’on  aura  ordonnés  ; il 
b fermentera  derechef , il  fera  atténué  ; il  continuera 
» de  fc  mouvoir  , il  portera  les  efprits  avec  lui , il  s’é- 
» cumcra  de  lui-même , il  fe  séparera  de  la  bile,  & le 
» malade  reviendra  en  parfaite  fanté.  « 

Il  ajoute , « fi  le  mouvement  du  fang  eft  arrêté , le  corps 
» tombera  néccfiai rement  dans  l’inaction.  Et  un  peu 
» plus  bas:  fi  le  fang  eft  entièrement  froid  8c  coagulé, 
b l'homme  meurt.»  , 

On  lit  au  fécond  Livre  de  la  Dicte  ; « qu’en  vertu  de  la 
» chaleur  & de  l’attraétion,  toutes  les  chofcs  conte- 
» nues  dans  le  corps  Ibnt  mifes  dans  une  prompte  cir- 
» culation  ( ■xtçlo/'ct  ) 8c  qu’alors  l’inaétion  du  corps  eft 
b difiîpée  par  le  moyen  des  efprits  ; que  ce  qui  eft  com- 
» paét , s’échauffe , s’atténue  & s’exhale  par  les  porc* 
» de  b peau  ; & que  c’eft-li  ce  qu’on  appelle  unefuettr 
b chaude.  Et  qu ’aprcs  cette  excrétion , le  làng  eft  refti- 
Btué  dans  fon  état  naturel , & que  la  fievre  celle,  b 

Il  dit  au  Livre  de  Injomniit , « que  tous  ccs  fymptomc* 
» (ont  des  lignes  tfe  fanté , & marquent  que  le  corps  eft 
b fain , que  les  digcftions  font  bonnes , & que  fes  sécré- 
b tions  ( dwu ) le  font  bien.  » Il  a joute , « que  les 
b révolutions  qui  arrivent  dans  b circulation  du  fang 
b ( mfio/or  ) peuvent  être  comparées  à celles 

» qui  le  font  dans  le  mouvement  des  rivières  ; lorf- 
b qu’elles  fe  débordent , elles  font  une  image  de  la  fu- 
» rabondance  du  fang  ; elles  repréfentem  l’état  du  fang, 
» lorfqu’il  ne  remplit  pas  les  vaiffeaux  par  le  défaut 
» de  quantité  , quand  elles  ne  rempliflenc  pas  leurs 
B lits.  » 

Le  fixicmc  partage  eft  tiré  du  premier  Livre  de  b Diete. 
■ Lorfque  1a  circulation  eft  foible  , dit  Hippocrate . les 
b fenfations  ou  les  fens  s’affoibliflent  avec  elle.  Ceux 
b qui  font  les  plus  vifs  fe  dérangent , & fe  reflentent 
b de  b grandeur  de  Ion  mouvement,  b 

On  trouve  au  Livre  de  Flotibut,  ce  partage  : • Le  fang 
» qui  eft  naturellement  chaud , 8c  qui  eft  pouffé  par  une 
b certaine  force,  ne  coule  pas  facilement  dans  les  paf- 
b fages  étroits  où  il  peut  remontrer  des  obltades  dant 
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» les  cas  de  fievre  , de  douleurs  ou  d’autres  mala- 
» dies.  » 

Ceux  d’entre  les  Modernes  qui  font  dépendre  les  fièvres 
de  l’obtlruélion  des  vaifïcaux  capilaires , fe  feraient 
exprimés  à peu  près  dans  les  mêmes  termes. 

Le  huitième  partage  fe  lit  au  Livre  Je  la  maladie  fa  crée  : 
œ Dans  ce  cas  les  elprits,  dit-il , font  arretés;  le  cer- 
x>  veau  comprimé , & le  mouvement  du  fang  fufpcn- 
» du.  » 


Je  pourrois  ajouter  à ces  partages  .tous  ceux  que  Jean» 
Ant.Vander  Linden  a raflcmblés  dans  Ion  Traité  inti- 
tulé, Hippocrates  de  circuit « fanvttinis  ;d’où  l'on  pour- 
roit  conclurre , dit  Douglas , qu’Hip  pocratc  avoit  quel- 
que notion  de  la  circulation  du  lar.g. 

Je  crois  qu’on  ne  peut  refulcr  aux  Anciens  d’avoir  con- 
nu que  le  fi»ng  circuloit  ; ce  qu'ils  ont  ignoré  , c’elt 
comment  fe  failbit  cette  circulation.  C’elt  au  célèbre 
Harvey  que  nous  devons  cette  importante  décou- 


verte. 

Il  ferait  (uperflu  d'cr.trer  ici  dans  un  détail  circonltancié 
de  WirMomie  pociate.  Nous  avons  répandu  Ions 
diftcrer.s  articles  ce  qui  méritoit  d'etre  rcmaïqué  là- 
dclTLis.  Nous  ajouterons  feulement  ici  que  le  Clerc  ne 
convient  point  avec  Douglas  que  les  obïcrvations  ana- 
tomiques difpersées  dans  les  Ouvrages  d’Hippocrate  , 
puirtênt  former  un  filleme  complet.  Il  eft  ditficile , dit 
M.  le  Clerc , de  donner  un  extrait  exact  de  1 ’auaiom:e 
d’Hippocrate:  trois chofes  empêchent  qu’on  n'ait  fur 
cefujet  les  lumières  qu’on  délirerait.  D’abord  on  trou- 
ve diverfes  contradictions  dans  Nu  yu v rages  qu’Hip- 
pocrate  a écrits,  ou  qu’on  lui  attribue.  Secondement, 
quand  on  raüemblcroit  tout  ce  qu’il  a dit  de  chaque 
partie , on  n ’auroic  rien  d’entier  Se  de  fuivi.  Enfin  , 
quand  il  ne  fe  ferait  pas  glilfé  autant  de  fautes  dans  le 
texte  qu’il  y en  »,  & qu’il  y aurait  moins  de  variété 
dans  les  manuferits  originaux , fon  ltvle  cit  (î  concis  ; il 
y a des  endroits  fi  obfcurs , conçus  en  termes  qui  lui 
font  fi  particuliers,  que  ceux  meme  qui  polfedcnt  le 
mieux  la  langue  greque , ont  de  la  peine  à l'enten- 
dre. 

C’elt  pourquoi  l’on  pourrait  regretter  Iâ  perte  d’un  livre 
deGalien,  intitulé  de  V/i/tMontie  d Hippocrate , fila 
partion  qui  portède  toujours  cet  Auteur,  lorfqtiil  s’a- 
git de  la  répuiatit*i  de  cet  ancien  McJccin  , ne  rendoit 
fon  témoignage  fufpect.  Nous  donnerons  dans  la  fui- 
te des  preuves  de  la  partialité  de  Galien  en  faveur 
d’Hippocrate , par  rapport  il'anatamie  même. 

Quant  aux  ficours  qu’on  pourrait  attendre  en  cette  oc- 
c.tfion  des  Traducteurs  de  des  Commentateurs  moder- 
nes, ils  ne  font  pas  grands.  Ç^l  croit  portible  d'en  ti- 
rer quelques  lumières , il  ferait  plus  à propos  de  s’en 
rapporter  à ceux  de  notre  fieele  . qu’aux  Ecrivains  des 
ficelés  antérieurs  ; parce  qu’il  ell  à craindre  que  ceux- 
ci  , tout  pleins  de  leurs  nouvelles  découvertes,  ne  fe 
ibient  imaginés  les  rencontrer  partout,  & n'aient  don- 
né dans  lu  folie  de  ceux  qui  voient  dans  Homère  tout 
ce  que  les  ares  & les  fcicnccs  ont  de  plus  délié  , ou 
de  ceux  qui  rencontrent  la  pierre  philofbphalc  dans 
tous  les  livres  des  Anciens,  de  quelque  matière  qu'lis 
traitent.  . 

Hippocrate  dit  dans  fon  traité  de  Locis  in  Imit'ue,  <*  que 
» la  nature  du  corps4ctl  le  principe  ou  le  fondement  fur 
» lequel  doit  être  appuyé  tout  rationnement  en  fait  de 
» Médecine.  *>  Et  dans  fon  traité  de  Frifea  Mctticina, 
on  lit  le  partage  foivant  : « Quelques  Médecins  Se 
» quelques  Philofophcs  difent  , qu’on  ne  peut  enten- 
» dre  l’art  de  la  Alcdecine,  fi  l’on  ne  connaît  ce  que 
»c’cllque  l’homme  ; quelle  cil  fa  première  formation 
» & la  maniéré  dont  fon  corps  ell  composé.  Tout  ce 
» que  ces  gens-Ià  ont  dit  ou  écrit,  ajoute  Hippocrate, 
. a»  touchant  la  nature , me  parait  moins  appartenir  à la 
» Médecine  qu’à  la  Peinture;  Se  je  fuis  perfuadé  qu’on 

• ne  peut  connoitre  plus  clairement  la  nature  que  par 
. » le  moyen  de  U Médecine , comme  ceux-qui  f olledc- 

* rpnt  bien  cet  An  s’en  appcrççvront.  » 


A N A i2otf 

Quoique  ces  partages  paroirtënt  entièrement  contradic- 
toires , je  crois  qu’on  peut  les  concilier  enfemble.  Il 
parait  par  pluficurs  endroits  d’Hiepocrate.  que  quel- 
ques Philosophes  de  fon  tems  faifoient  confiilcr  toute 
laMcdccine  dans  quelques  hypothefes  ou  théories  qu’ils 
prétendoient  appuyer  fur  la  llruchire  des  parties  du 
corps  humain  , fans  confulter  la  nature  Se  la  méthode 
qu’elle  fuit  dans  les  opérations.  Au  lieu  d’exominef 
avec  attention  comment  elle  agit  réellement  foit  dans 
la  produétion , foit  dans  la  cure  des  maladies , ils  dé- 
terminoient,  félon  leurs  principes,  comment  elle  de- 
voir agir.  Se  fe  conduiraient  en  conséquence.  C’cll  à 
ces  fillématiques  que  notre  Auteur  en  veut  dans  le 
dernier  partage  que  nous  avons  cité  ; c’cft  l’abus  qu’ils 
faifoient  de  Vanatom’c,  qu’il  atta<flie.  Quelle  droiture 
de  fens  ne  marque-t’ilpas  , en  inlinuantquc  la  Méde- 
cine rationnée  ne  peut  avoir  de  fondement  plus  fblide 
que  l’expérience  ; & que  toutes  ces  conclurions  témé- 
raires que  l’on  déduit  de  la  ilruclure  des  parties , fans 
confulter  auparavant  l’expérience  , feront  au  moins 
précaires , & fouvent  pcrnicieufes  dans  la  pratique. 
Démocrite  étoit  contemporain  d’Hippocrate.  Tout  ce 
que  nous  favons  de  fes  propres  dans  l 'anatomie . c’èll 
que  les  Abdéritains  fes  contemporains,  qui  le  fiippo- 
lercnt  fou  , ayant  appelle  Hippocrate  pour  le  guérir, 
celui-ci  le  trouva  occupé  à diCquer  d .s  animaux , Se 
à chercher  les  cailles  de  la  folie, qu’il  attribuoit à la  bi- 
le. Sur  quoi  Hippocrate,  de  retour  à Abdere,  dit  i 
ceux  qui  l’avoicntappcllé , que  Démocrite  jouirtbit  do 
toute  fa  rai  fon , & qu’il  y avoit  peu  d’hommes  aulG  fa- 
ce* que  lui. 

Diogène  de  Lacrcc  nous  a confervé  le  titre  d’un  ouvrage 
composé  par  Démocrite . & dont  il  parait  que  le  fujec 
étoit  anatomique  : il  étoit  intitule  , De  la  nature  de 
Vbomme  & der  chairs. 

Si  nous  en  croyons  le  même  Auteur,  Pytharore  eut  au  rti 
quelques  notions  anatomiques  : irais  déduites  d’un 
fille  me  imaginaire  , elles  ne  font  ni  artêz  imp.ortantcs  » 
ni  allez  vraies  pour  que  nous  en  fartions  mention. 
Empedode , difciplc  de  Pythagorc , à ceque  dit  Galien, 
eut  une  opinion  allez  finguliere  fur  la  formation  des 
animaux.  Il  croyoit  que  de  certaines  parties  de  leur 
corps  étoient  contenues  dans  la  femence  du  mâle , 8c 
certaines  autres  dans  lafcmcnccdc  la  femelle  , & quo 
ce  mélange  produifoit  l’ap  pétit  vénérien  dans  l’un  Se 
l’autre  fexe , les  parties  séparées  cherchant  par  un  pen- 
chant naturel  à fe  rejoindre  fc  à fe  réunir. 

Quant  à la  rcfpiration,  ilavoit  imaginé  qu’elle  fe  faifoit 
de  la  maniéré  fuivante  : « AulTi-tftt  que  l’humidité, 
• qui  ell,  difbit-ik , fort  abondante  au  commencement 
s de  la  formation  du  fa  tus . commence  à diminuer, 
» l’air  lue  ce  Je  à cette  humidité , en  s’infinuant  par 
» l'ouverture  des  porcs  ; enfuite  de  cela  , la  chaleur 
» nature  lie  voulant  fortir,  ellechalle  l’air  dehors  ; Se 
» lorlcjue  cette  chaleur  rentre  , l’air  la  fuit  derechef  ; 
» le  premier  s'appelle  infpiration  , & le  fécond  expira- 
tion. » 

Ce  Philofophe  penfoit  que  le  fœtus  rcfpiroitdans  la  ma- 
trice. 

Il  penfoit  encore  que  l’ouie  fe  faifoit  par  le  moyen  de 
l’air  qui  frappe  le  dedans  de  l’oreille,  qui  fait  des  tour* 
& retours  en  forme  de  coquille , Se  qui  ell  attachée  ait 
lieu  leplus  élevédu  corpscommc  une  petiteeloche, ca- 
pable de  frémir  à toutes  les  ondulations  de  l'air  qui 
la  viendrait  frapper. 

11  fuppofoit  que  U chair  étoit  composée  d’une  égale  por- 
tion des  quatre  élémens  ; les  nerfs  de  feu  , de  terre , Se 
de  Je^t  parties  d’eau  : les  ongles  étoient  formés  de 
nerfs,  que  l’attouchement  de  l’air  a refroidis:  les  os 
lui  parairtbient  être  composés  de  parries  égales  d’eau 
& de  terre,  ou  du  moins  ces  deux  élémens  y domi- 
noient  fur  les  autres.  Les  larmes  & les  fueurs  prove- 
noient , félon  lui , du  fang  atténué  de  fondu. 

Quant  aux  fomences  des  plantes,  fa  pensée  étoit  ingé- 
nieufe:  il  les  regardoit  comme  des  œufs  qui  tomücat 
dans  le  tous  de  leur  maturité. 

GG  gg  >j 
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-Alcmion  JcCrotonc  fur  tin  autre  difciple  de  Pithagb- 
re;  fon  nom  mérite  d'être  tranfmis  à la  poftérité.  S’il 
cil  vrai , comme  l’a  écrit  Chalcidiusdans  fon  commen- 
taire fur  le  livre  de  Platon,  qu’il  eft  le  premier  qui 
ait  anatomisé  des  animaux , dans  le  deflein  de  connol- 
tre  les  parties  qui  les  compofoient  ; le  tems  nous  a 
ravis  les  écrits  : ainfi  nous  ne  lavons  de  fon  anatomie 
que  ce  que  nous  en  trouvons  dans  les  Auteurs  anciens; 
encore  ce  qu’ils  nous  ont  tranfmis  de  lui  a-t’il  plus  de 
rapporta  la  phyfiologic  qu’i  l'anatomie.  Il  croy  oit  que 
1’uuic  fc  fait,  parce  que  les  oreilles  font  vuides  au -de- 
dans ; les  lieux  vuides  réfonans , lorfquc  1a  voix  y pé- 
nétré. Il  alTuroit  que  les  chiens  refpiroient  en  partie  par 
les  oreilles. 

Quant  à l’odorat , iidifoit  que  les  odeurs  attirées  par  la 
rcfpiration , étoient  portées  droit  i l’ame  dont  la  par- 
tie principale  réfide  dans  le  cerveau.  Il  prétendoit  que 
la  langue  diftingue  les  faveurs  par  fon  humidité  , fa 
chaleur  tempérée  & là  molldlc.  Selon  lui , la  fémcnce 
eft  une  partie  du  cerveau  ; le  ftrtus  lé  nourrit  dans  le 
ventre  de  la  merc , en  fuçant  la  nourriture  par  tous  les 
endroits  de  fon  corps  , qui  eft  extérieuremenrporeux 
comme  une  éponge.  La  fanre  dépend  Je  l’égalité  . de  la 
chaleur.de  la  séchereflé,  du  froid  , de  l’humidité  , 8c 
môme  de  la  douceur.de  l’amertume, 8c  d’autres  qualités 
fembla blés. Les  malades  au  contraire  nailfentdeceque 
l’une  de  ces  chofes  domine  fur  Us  autres , 8c  en  rompt 
par  ce  moyen  l’union  & la  liaifon. 

La  letlure  des  ouvrages  d’Ariftote  ne  permet  pas  de  dou- 
ter qu’il  ne  fc  foit  beaucoup  appliqué  à l'anatomie.  Il 
ne  s’en  eft  point  rapporté  à ce  que  les  autres  avoient 
dit  avant  lui  des  parties  du  corps  humain  : il  parole 
avoir  examiné  Us  chofcs  par  lui-même;  mérite  d’au- 
tant plus  grand . que  les  diffeâions  anatomiques  n’é- 
toient  pas  communes  de  fon  temf.  Cependant  il  faut 
avouer  qu’il  a emprunté  beaucoup  de  chofes  d 'Hip- 
pocrate , comme  on  s’en  appcrccvra  en  comparant  ces 
deux  Auteurs.  Mais  c’eft  (ans  raifon  que  Hier.  Mer- 
curialis  affiire,  qu’il  a puisé  dans  Us  autres  tout  ce  qu’il 
a écrit  de  l'anatomie. 

Alexandre  le  Grand  , dont  Ariftote  étoit  Précepteur, 
ayant  envie  de  connoitrc  la  nature  Sc  les  propriétés  di- 
verfes  des  animaux , lui  ordonna  de  rravailUr  à cette 
recherche , 5c  lui  fournit  pour  cela  la  fomme  de  huit 
Cent  talens,  qui  font  un  million  neuf  cent  mille  livres 
de  France.  Ce  Prince  fournit  encore  à fes  ordres  plu- 
fieurs  milliers  d’hommes  de  divers  cantons  de  la  Grece 
te  de  l’Afie , afin  qu’il  en  apprtt  tout  ce  qu’ils  auraient 
pu  découvrir  dans  l’exercice  continuel  qu’ils  faifoient 
de  la  chafle  8c  de  la  pcche , 8c  dans  l’habitude  où  ils 
étoier.t  pour  la  plupart  de  nourrir  des  animaux.  Arif 
tote  étoit  chargé  d’interroger  ces  gens,  fie  de  rapporter 
à Alexandre  ce  qu’ils  lui  auraient  communiqué. 

Il  fcmble  qu’avec  de  fi  grands  fccours.  Ariftote  devoit 
produire  quelque  choie  de  fort  exaft  fifr  cette  matière. 
Cependant  les  Anciens  avoient  déjà  remarqué  qu’il 
avoit  avancé  beaucoup  de  faits  contraires  i la  vérité. 
On  pourrait  l’excufer  en  quelque  façon,  en  di Tant  que 
n’ayant  pu  tout  voir  par  fes  propres  yeux  & tout  faire 
paç  lui-même , il  a été  contraint  de  s’en  rapporter  fré- 
quemment au  témoignage  des  autres.  Mais  fupposé 
qu’en  pluficurs  occasions  il  ait  été  obligé  de  s’en  tenir 
au  rapport  d’autrui , en  ce  qui  concerne,  par  exemple, 
certaines  propriétés  des  animaux  que  le  hafard  feul 
fait  découvrir , il  y en  a d’autres  où  il  a dû  travailler 
lui-même,  ou  du  moins  être  préfent,  te  diriger  le  tra- 
vail d’autrui.  Telles  font  les  chofes  qui  regardent  l’<r- 
natomie.  Quelle  opinion  peut-on  avoir  de  l’egaélitude 
de  ce  Philofophe  à cet  égard , lorfqu’on  lui  voit  foutc- 
nir  que  tous  les  animaux  ont  le  cou  flexible  te  com- 
posé de  vertebres , à la  réferve  des  loups  te  des  lions 
qui  ont  cette  partie  composée  d’un  feul  os , te  lorf- 
qu’il  allure  que  les  lions  n’ont  point  de  moelle  , ce  qui 
eft  contraire  1 toutes  1rs  obfcrvations  qu’on  a faites 
jufquM  préfent  ? On  peut  confulter  le  favant  Borri- 
chius  par  rapport  à V anatomie  du  lion  , à celle  de 


A N A 

l'aigle  8e  du  crocodile. 

Ariftote  avoit  allez  de  fes  erreurs  , fans  lui  en  attribuer 
qu’il  n’a  point  commifcs.  Ceux  qui  ont  donné  au  pu- 
blic la  dilTêciion  d’un  lion  faite  i Paris  dans  l’Acadé- 
mie des  Sciences,  n’ont  apparemment  avancé  que  des 
chofes  véritables  : mais  en  relevant  les  bévues  d’Ari C- 
totc  fur  l 'anatomie  de  cet  animal  , ils  auraient  pu  fe 
difpenférde  lui  faire  dire  une  chofc  qu’il  na  jamais 
pensée.  On  trouve  ces  paroles  dans  un  de  fes  livres: 

Ça/riTXi  >1* 1 ÇtLir  àmd-rur  fjATHÏ.nÿlicu 

rît  tÏ  U lue  » que  l'interprété  Latin  traduit 

ainfi  : Videtur  Léo  animal' nm  omnium  pnfeliijjimum 
animal  in  ajfttmendo  maris  Jormam.  On  a interprété 
ces  mots , comme  fi  Ariftote  avoit  voulu  dire  par-ü 
que  le  lion  a par  excellence  , te  plus  que  tous  les  au- 
tres animaux , les  marques  vifiblcs  te  apparentes  de  fon 
fexc  ; ce  font  leurs  propres  termes  : te  ils  ajoutent, 
pour  prouver  que  ce  Philofophe  s’eft  trompé  , que  l’u- 
retre  du  lion , c’eft-à-dire  , le  canal  de  la  verge  joint 
â fes  ligamens  , ne  fort  dehors  que  de  la  longueur 
de  trois  pouces  8c  demi.  Leur  conclufion  ferait  jufte, 
fi  Ariftote  avoit  voulu  dire,  comme  ils  le  fuppofént 
avec  Borrichius , que  le  lion  eft  celui  de  tous  les  ani- 
maux miles  qui  a la  partie  qui  diftingue  fon  fexe , la 
plus  grande 5c  la  plus  apparente  : mais  je  ne  crois  point 
que  ce  foit  là  fa  pensée.  Ariftote  n’a  entendu  autre  cho- 
ie, fi  ce  n’eft  que  le  lion  eft  celui  de  tous  les  animaux 
miles  qui  fe  diftingue  le  plus  aisément  d’avec  les  fe- 
melles de  fon  efpccc  par  fon  air  mile  ; ou , fi  vous  vou- 
lez . qui  fe  diftingue  des  autres  animaux  mâles,  par 
un  air  fier  te  véripelcim—r  mâle  qui  lui  eft  particulier. 
Je  traduis  le  mot  grec  U U par  le  terme  françois  air , 
que  l’on  peut  rendre  par  le  latin  fpeciet , qui  répond 
précisément  au  grec. 

Les  différentes  difleêtions  qu’Arîftofc  avoit  faites  d’ani- 
maux d’efpcces  différentes,,  de  bêtes  i quatre  piés» 
d’oifeaux,  de  poiflons , d’infc<ftes,*lui  avoient  appri* 
pluficurs  chofes  touchant  les  ufages  des  parties  de  cha- 
cune de  ces  efpeces.  Je  ne  m’attacherai  point  d exami- 
ner ici  tout  ce  qu’il  a dit  fur  cette  matière , ou  fur  le* 
différences  qui  fe  rencontrent  entre  ces  parties  Se  leurs 
ufages , parce  que  cela  nous  mènerait  trop  loin.  Nous 
effleurerons  feulement  fes  fentimens  fur  la  conftruefioa 
te  les  ufages  des  parties  qui  font  communes  aux  ani- 
maux qu’il  appelle  parfaits  , tel^que  l’homme  8c  lef 
animaux  à quatre  fiés. 

Ariftote  regardoit  le  cœur  comme  le  principe  te  la  fource 
des  veines  te  du  fâng.  Le  fang  , a|oute-r’il , parte  du 
cœur  dans  les  veines,  mais  il  n’en  revient  d’aucun  en- 
droit dans  le  cœur.  Il  difoit  de  plus  qu’il  fort  deux  vei- 
nes du  cœur  , l’une  <J(pcôté  droit  qui  eft  la  plus  gradé-, 
te  l’autre  du  côté  gauche  qui  eft  1a  plus  petite.  Se  qu’il 
appelloit  aorte  ; furquoi  il  faut  remarquer  que  ce  Phi- 
lofophe eft  le  premier , i ce  que  dit  Galien , qui  ait  ain- 
fi  nommé  la  grande  artere  ; ce  qui  prouve  que  le  Livre 
du  c-tur , où  ce  nom  fe  trouve  n’cft  pas  d’Hippocrate. 
Ariftote  croyoit  que  ces  deux  veines  diftribuent  le  fang 
à tourcs  les  parties  du  corps.  Il  prétendoit  d’ailleurs 
qu’il  y avoit  dans  le  cœur  trois  cavités  , qu’il  appelle 
ventricules.  De  ces  trois  ventricules , celui  du  milieu 
dont  il  ne  marque  pas  précifement  la  fituation,  eft  fé- 
lon lui , le  principe  commun  des  autres , quoiqu’il  foie 
le  plus  petit  ; le  fang  qu’il  contient  eft  aufli  le  plus 
tempéré  8c  le  plus  pur.  Le  fang  du  ventricule  droit  eft 
le  plus  chaud , 8e  celui  du  gauche  eft  le  plus  froid , ce 
dernier  ventricule  étant  le  plus  grand  des  trais.  Tous 
ccs  ventricules  ont  communication  avec  le  poumon  par 
des  vaifTeauxqui  font  différens  des  deux  grandes  veines 
dont  on  a parlé  8c  qui  fe  répandent  dans  toute  la  fubf 
tance  du  poumon. 

Ariftote  ne  faifoit  pas  feulement  fortir  du  cœur  les  vei- 
nes ou  les  vaitfeaux  qui  contiennent  le  fang  , il  vou- 
loit  aufli  que  les  nerfs  en  tiralfent  leur  origine  ; 8c  voi- 
ci furquoi  il  fondoit  fon  féntiment.  Le  plus  grand  de* 
ventricules  du  cœur  contient , à ce  qu’il  difoit,  depey 
tits  nerfs  ; la  veine  appcllée  aorte  eft  nerveufé , 8c  elle 
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fc  termine  à Tes  extrémités  comme  un  véritable  nerf, 
n’ayant  plus  de  cavité  8c  étant  tendue  à la  maniéré  des 
nerfs, dans  les  endroits  où  elle  aboutir  aux  articulations 
des  os.  Il  dit  encore  en  un  autre  lieu  qu’il  y a quantité  de 
nerfs  dans  le  cœur,  Se  cela  fort  à propos , parce  mie  les 
mouvemens  viennent  delà , 3e  ces  mouvement  le  font 
en  fe  tendant  & fe  détendant.  11  fcmblc  qu’il  veuille 
défigner  dans  ce  dernier  partage  les  tendons  ou  fibres 
qui  fervent  j dilater  Se  à reflerrer  le  cœur.  On  a pu  re- 
marquer qu’Hippocrate  confondoit  les  nerfs  avec  les 
tendons  Se  les  ligamens  ,5c  ilparoitici  qu’Arillote  n’a 
pas  mieux  ditlingué  ces  parties  , & qu'il  n’en  a pas 
mieux  connu  l’ulâge  r.i  celui  des  véritables  nerfs.  11 
allure  en  quelque  endroit  que  les  nerfs  ne  (ont  point 
continus  comme  les  veines,  mais  qu’ils  font  épars, 
ci  Se  là , vers  les  lieux  où  font  les  articulations  ; d’où 
l'on  voit  qu’il  parle  encore  des  tendons.  S’il  avoir  con- 
nu l’ufagc  des  nerfs , il  n’auroit  pas  dit  ailleurs  , qu’il 
n’y  a que  les  parties  qui  ont  du  fang  qui  foient  capa- 
bles de  fenfation.  Quant  au  mouvement , il  l’attribue 
aux  nerfs;  il  cilaifé  de s’appcrcevoir  que  les  nerfs  dont 
il  veut  parler,  ne  font  encore  que  des  tendons  ou  des 
lrgamcns. 

Arillote  place  dans  le  cœur  le  principe  commun  du  fen- 
timent  & du  mouvement.  Selon  lui  ce  vifccre  cil  enco- 
re le  principe  de  la  nutrition  de  toutes  les  parties  par 
le  lâng  qu'il  y envoie  ; il  ell  le  foyer  qui  contient  le 
feu  naturel , d’où  la  vie  dépend  ; il  ell  le  lieu  de  la  naif- 
fancc  des  partions  ; celui  ou  toutes  les  fenûcions  fe  ter- 
minent , & le  vrai  liège  de  l’ame.  Il  aflùrc  toutes  ees 
choies  du  cœur  , non  fur  ce  que  les  nerfs  en  tirent  leur 
origine , comme  on  pourroit  le  penfer  par  ce  que  nous 
avons  dit  ci-devant , mais  fur  ce  que  le  cœur  ell  le  ré- 
àervoir  du  fang  Se  des  elprits.  Arillote  foutient  même 
formellement  que  les  efpriis  ne  peuvent  être  contenus 
dans  les  nerfs. 

Mais  s’il  attribuoit  de  fi  nobles  ufages  au  cœur , le  cer- 
veau n’étoit , à (on  avis , qu’une  malle  compoféc  d’eau 
Se  de  terre , qui  ne  contenoit  aucun  fang  8c  qui  ell  pri- 
vée de  tout  fentiment.  L’ortice  de  cette  malle  froide 
ell , difoit  il , de  rafraîchir , ou  de  tempérer  la  chaleur 
du  cœur  : mais  outre  que  ce  Philolophe  donne  ailleurs 
cet  emploi  au  poumon  , il  ne  dit  point  de  quelle  ma- 
niéré il  conccvoit  que  le  cerveau  pût  s’en  acquitcr. 
Quoique  le  cerveau  foit  immédiatement  placé  fur  la 
moelle  de  l’épine  & qu’il  lui  foit  attaché  , Arillote 
prétendoit  que  la  fobltancc  de  la  moelle  ell  quelque 
chofe  de  tout -à -fait  différent  de  celle  du  cerveau. 
Celle-là  étant  une  cfpccc  de  fang  préparé  pour  la  nour- 
riture des  os, & par  conséquent  étant  chaudc.au  lieu  que 
celle-ci  ell , comme  on  l’a  déjà  dit , très-froide.  11  fai- 
foit  d’ailleurs  li  peu  de  cas  du  cerveau  , que  s’il  ne  le 
mettoit  pas  tout-à-fait  au  rang  dcsexcrémcns , il  croyoit 
qu’on  ne  devoir  pas  le  compter  entre  les  parties  du 
corps  qui  (ont  jointes  8c  liées  les  unes  avec  les  autres  , 
mais  qu'il  falloit  le  r.  garder  comme  une  fubllance  qui 
ell  d’une  nature  particulière  8c  entièrement  différente 
de  celle  des  autres  parties. 

Quant  aux  autres  vifeeres  , tels  que  le  foie  , la  rate  8c 
les  reins , il  croyoit  que  leur  premier  8c  principal  ulâ- 
gc  ell  de  feutmir  les  veines  qui  feroîlnt  pendantes 
Ions  eux  Se  de  les  affermir  en  leur  place.  Outre  ce  pre- 
mier ufage , il  leur  en  alTignoit  quelques  autres.  Le 
foie  aide  à la  coction  des  viandes  qui  le  fait  dans  l’el- 
tomac  Se  dans  les  intcrtins.parla  chaleur  qu’il  commu- 
nique à ces  parties.  La  rate  n’cll  pas  d’un  lî  grand  ufa- 
ge ; elle  n’cil , félon  notre  Philofophc,  néccrtaire  que 
car  accident  ; elle  fert  à détourner ,i  ramaffer  Se  à cuire 
les  vapeurs  humides  qui  s’élèvent  du  ventre  ; d’où  vient 
que  les  animaux  en  qui  ces  vapeurs  prennent  une  autre 
cours  n’ont  qu’une  très-petite  rate  : tels  font  les  oifeaux 
8c  les  poirtons  dont  les  plumes  8c  les  écailles  font  for- 
mées de  cette  humidité  ; Se  c’cll  par  la  nu  me  raifon  , 
difoit-il , que  ces  fortes  d’animaux  n’ont  ni  reins  ni 
Vertie.  Les  reins  ne  font , folon  lui,  que  pour  le  mieux- 
être  feulement.  Leur  office  ell  d’imbiber  une  partie  de 
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l’excrément  qui  le  porte  dans  la  vertie  de?  animaux  cô 
ui  cet  excrément  ell  tr  op  abondant , afin  de  décharger 
’aurant  la  vertie.  Il  ajoute  un  peu  plus  bns  que  les  hu- 
meurs fo  filtrent  ou  fe  coulent  par  la  fubllance  des 
reins , en  quoi  il  toucherait  de  plus  près  à l’ufigc  que 
l’on  a attribué  dans  la  fuite  à ces  parties , mais  il  s'ex- 
plique là-deffus  fort  obfcuréinent. 

Les  tclliculcs  font  encore  , félon  Arillote  , des  partie* 
faites  par  la  nature  pour  le  mieux  , 8c  non  par  une  né- 
cefftié  abfolue.  Il  difoit  qu’il  y a deux  canaux  veineux 
qui  viennent  de  l’aorte  dans  les  tcllicules , & deux  Au- 
tres qui  y viennent  des  reins  ; que  ees  derniers  con- 
tiennent du  fang  , mais  que  les  premiers  n’en  contien- 
nent point  : qu’il  fort  de  la  tête  de  chaque  tellicule  ou 
de  l’une  de  leurs  extrémités  un  autre  canal  plus  gros 
8c  plus  nerveux , qui  fo  recourbant  8c  s'appctnlànt  re- 
monte vers  les  deux  autres , enveloppé  d’une  membra- 
ne , 8c  va  le  rendre  à la  racine  de  la  verge.  11  ajoutait 
que  ce  dernier  canal  ne  contient  plus  de  (ârtp  .mais 
une  liqueur  blanche , 8c  que  venant , comme  on  l;a  dit, 
à fe  terminer  à la  verge  , ou  vers  le  col  de  là  vertie , il 
rencontre  l.i  une  ouverture  qui  conduit  à la  verge  , 8c 
autour  de  laquelle  il  y a comme  une  cfpccc  de  gourtït 
ou  d’écorce;  eu * 

Cela  foppofé  , il  difoit  que  lorfquc  l’on  coupe  les  teïli— 
cules  à quelque  animal , tous  les  canaux  dont  on  a par- 
lé fe  retirent  ; Se  que  c’ctl  enfuitc  de  cette  contra&ion 
que  les  châtrés  ne  peuvent  plus  engendrer  ; ce  qu’il* 
prouve  par  l’exemple  d’une  vache  qui  avoit  conçu 
s’étant  accouplée  avec  un  taureau  d’abord  après  qu’il 
eut  été  châtré  , 8c  avant  que  les  canaux  de  1a  fomcncc 
fe  furtênt  retirés.  Il  s’explique  plus  clairement  encore 
dans  un  autre  endroit  touchant  l’ulàgc  des  tclliculcs  : 
ils  ne  font  point,  dit-il,  partie  des  canaux  ou  des  ré- 
fenroirs  de  la  femcnce  ; mais  ils  leur  fervent  feulement 
de  contre-poids  pour  les  attirer  en  embas  8c  pour  retar- 
der le  mouvement  delà  femence,  à peu  près  comme  les 
pierres  que  les  Tilfcrans  attachent  à leurs  toiles.  11  ap- 
portoit  enfin  comme  une  preuve  de  l’inutilité  des  tef- 
ticules  pour  l’aélion  principale  de  la  génération, l’exem- 
ple des  poiflôns  Se  des  ferpens  , qui  étaht , à ce  qu’il 
croyoit , privés  de  ces  parties , ne  lairtent  pas  d’en- 
gendrer. 

Il  prérendoit  que  la  conception  fe  fait  par  le  mélange  de 
la  femcnce  de  l'homme  avec  le  lâng  mcnllniel  de  la 
femme  dans  la  matrice  ; 8c  il  ne  donnoit  aucune  part  à 
la  femcnce  de  la  femme  dans  cette  opération.  Cette 
femence  n’ell , félon  lui , qu’un  excrément  de  la  ma- 
trice que  quelques  femme*;  répandent , iâns  que  celles 
en  qui  cette  effufion  ne  fe  fait  point  en  foient  pour  cela 
moins  propres  à concevoir , ou  privées  du  plaifir  qui 
accompagne  le  coït;  ce  plaifir  étant  proJuitpar  le  cha- 
touillement qu’excite  le  cours  des  elprits  dans  les  par- 
ties qui  fervent  à la  génération. 

Quant  au  lieu  ou  fc  fait  la  coélion  des  alimens  8c  à la  ma- 
nière dont  elle  fe  fait , voici  ce  qu'Arillote  penfoit  là- 
deffus.  Les  alimens  fe  préparent  d’abord  dans  la  bou- 
che des  animaux  qui  ufent  de  nourritures  qui  ont  be- 
foin  d’être  coupées  ou  hachées  ; mais  il  ne  faut  pas 
croire , difoit-il,  qu’il  fe  faffe-là quelque  clpecedc  coc- 
tion. La  viande  y ell  fimplcmcnt  réduiteen  petites  par- 
ties , afin  qu’elle  ptiillè  1e  cuire  plus  aifément  & péné- 
trer après  qu  elle  ril  defeendue  dans  le  ventre  fupéricur 
dans  l'inferieur , qui  font  l’un  Se  l’autre  dellinés  à la 
préparation  des  alimens  ; 8:  comme  la  bouche  ell  l’ou- 
verture par  laquelle  entre  la  nourriture  non  préparée,  Se 
l’œfophagcle  canal  qui  porte  cette  nourriture  |ufqucs 
dans  le  ventre  fupérienr , ou  le  ventricule , il  faut  pa- 
reillement qu’il  y ait  d’autres  ouvertures  par  le  mo?  ert 
delquellcs  toutes  les  parties  du  corps  puiffent  recevoir 
la  nourriture  dont  elles  ont  befoin.  Ces  dernières  ou- 
vertures font  les  veines  du  méfenterc  qui  prennent  dü 
ventre  Se  des  inrcllins  tout  ce  qui  leur  cil  nécctlâire, 
de  la  même  maniéré  qu’on  voit  les  chevaux  tirer  la 
foin  de  la  crèche. 

Comme  les  plantes , pour  fuir  Arillote , tirent  leur  nour» 
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mure  par  leurs  racines  qui  font  répandues  dans  la  ter 
rc  > de  même  les  parties  des  animaux  tirent  la  leur  par 
les  veines  dont  on  vient  de  parler,  & qu’on  peut  regar- 
der comme  autant  de  racines  qui  reçoivent  du  ventre 
8c  des  intcilins  le  fuc  qui  y eft  contenu  ; ces  dernières 
parties  étant  par  rapport  aux  animaux  , ce  qu’cll  la 
terre  à l'égard  des  plantes.  Il  dit  encore  ailleurs  Que  les 
mêmes  veines  , c’cll-à-dirc  , les  veines  du  mélcntcre 
font  des  rameaux  de  la  grande  veine  on  de  l’aorte  , & 
u elles  vont  toutes  le  rendre  aux  intcilins.  A l’épard 
c l’épiploon  , Ariftotc  crovoit  qu’il  aide  , conjointr- 
tement  avec  le  foie,  à la  codion  des  viandes  , échauf- 
fant de  fa  part,  par  le  moyen  de  fa  graille  qui  cft  chau- 
de , les  parties  où  fc  fait  la  coetion , auxquelles  il  cft 
contigu. 

11  faut  obfcrver  touchant  Vanattmie  d’Ariftote , que  cet 
Aurcur  n’avoit  jamais  dilléqué  que  des  bêtes  8c  que  de 
fûn  tems  on  n'avoir  pas  encore  ofé  anatomWêrdes  ca- 
davres humains.  C'ell  ce  qu’il  infinuc  lui-même  dans 
le  poffage  fuivant ,«  que  les  parties  internes  de  l’hom- 
»mc  fontir.connucs.ouqu'on  n’ariende  bien  certain  fur 
•ce  fujet;  mais  qu’il  en  faut  juger  par  la  rclTemblance 
•qu’elles  doivent  avoir  avec  les  parties  des  autres  ani- 
•mauxquiontdu  rapport  avec  chacune  d'elles  ». 

A juger  de  l’ anatomie  d’Ariftotc  fur  l’cfquilîc  que  nous 
venons  d’en  faire , nousconclurrons  que  ce  Philofbphc 
n’a  rien  connu  ou  n'a  connu  que  fort  peu  de  choie  tou- 
chant les  ufages  réels  des  parties  : cependant  il  faut 
obfcrver  qu’il  a fait  menrion  de  l'inteftin  jéjunum  , 
qu’il  a diftingué  le  colon , le  cæcum  & le  rectum  , & 
qu’il  connoifloit  par  confequent  les  intcilins  un  peu 
mieux  qu’Hippocrate  qui  fcmble  n’avoir  reconnu  que 
le  colon  Si  le  rectum. 

Ceux  qui  feront  curieux  d’entrer  dans  un  détail  plus  éten- 
du de  V anatomie  d’Ariftote  , n’auront  qu’à  confulter 
M.  le  Clerc  : ils  y trouveront  des  particularités  que 
nous  avons  omifes,  mais  qui  ne  font  d'aucune  impor- 
tance pour  un  Anatomifte. 

Dioclès  de  Carille  » palfe  pour  avoir  vécu  peu  de  tems 
apres  Ariftotc  , c’eft  -à-dire  , finis  le  règne  d’Antigo- 
nus.  Galien  nous  apprend  qu’il  eft  le  premier  qui  ait 
écrit  de  la  manière  de  diilcqucr  les  corps.  Cet  art  avoit 
été  jufqu ‘alors  renfermé  dans  des  familles  particuliè- 
res, Si  ceux  qui  le  poftedoient  ne  lecommuniquoient 
qu’à  leurs  enfans  ou  à leurs  difeij  les.  Le  même  Au- 
teur ajoute  que  Dioclès  n avoit  pas  fait  de  grands  pro- 
grès en  anatomie. 

Hcrophile  & Erafiftratc  firent  une  étude  particulière  de 
cette  fcicncc.  On  croit  qu’Hcrophilc  naquit  à Cartha- 
ge Sc  qu’il  vécut  fous  Ptolomée  Soter. 

Ces  deux  Médecins  ont  eu  ceci  de  commun  ; c'eft  ce  que 
l’on  a dit  d’eux  qu'ils  avoient  diflequé  des  hommes 
toutvifs.  Voici  comment  Tertullien  parle  du  premier. 
« Hcrophile  , dit-il , ce  "Médecin  ou  ce  boucher  qui  a 
• dilléqué  un  nombre  infini  d’hommes  pour  fonder  la 
» nature , qui  a haï  l’homme  pour  !c  connoJtre  » n’en  a 
» peut-être  pas  mieux  pour  cela  pénétré  l’intérieur;  la 
•»  mort  apportant  un  grand  changement  à toutes  les 
» parties  qui  ne  doivent  plus  être  les  mêmes  lorfqu’el- 
» les  n’ont  plus  de  vie , particulièrement  ne  s'agillànt 
» point  ici  d’une  mort  fimple,  mais  d’une  mort  pro.u- 
» rée  Far  les  divers  tourmens  auxquels  la  recherche 
» exacte  de  V anatomie  a expofé  des  malheureux. 

Le  fait  peut  être  vrai  ; je  n’en  disputerai  point  la  poffi- 
bilité , d'autant  plus  qu’il  fc  trouve  dans  ces  derniers 
ficelés  des  exemples  d’une  fctnblable  inhumanité.  Mais 
ne  pourroit-onpasfoupçonncrqu’Herophilc&  Erafif- 
tratc  étant  les  premiers  qui  ont  dilTéqué  des  corcs  hu- 
mains , la  nouveauté  de  leur  entreprife  frappa  les  ef- 
prits  8c  donna  lieu  aux  exagérations . comme  il  arrive 
ordinairement  en  pareil  cas  ? N’en  fut-il  pasd’Hero- 
phile  Sc  d’Erafiftratc  comme  de  Medéc  , qui  eut  la  ré- 
putation de  faire  bouillir  des  hommes  vifs  , parce  qu’el- 
le fut  la  première  qui  mit  en  ufiiec  les  bains  chauds? 
Le  peuple  n’eft-il  pas  encore  aujourd'hui  dans  le  pré- 
jugé qu’on  enleve  lccrctcmcnt  des  hommes  pour  les 
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«natômifer  dans  les  écoles  de  Médecine  ? 

Ce  qu’il  y a de  certain  , c’eft  qu’Hérophile  8c  Erafifi* 
trate  avoient  cdeélivcment  dilléqué  piufieurs  corps  hu- 
mains. Ce  dernier  parle  dans  un  fragment  de  fes  Ou- 
vrages Anatomiques  , du  cerveau  d'un  homme  qu’il 
avoit  dilléqué  : & voici  ce  que  Galien  dit  d Hérophi- 
le.  « C'étoit  un  homme  confotr.mé  dans  tout  ce  qui 
» concerne  la  Médecine , 8c  qui  avoit  particulièrement 
» une  grande  connoiflânce  de  Vana ternie  ; il  l'avoit 
» opprife , non  pas  en  ditléquant  feulement  des  bêtes. 
» comme  font  ordinairement  les  Médecins  ; mais 
» principalement  en  düTéquant  des  hommes. 

Le  même  Auteur  nous  apprend,  A dm  i ni  fl.  Anat.  Lib. 
VU.  cap.  5.  que  c’étoit  à Alexandrie,  capitale  de 
l’Egvptc  , qu’Hérophile  faifoit  fes  directions.  Ce 
qui  donne  quelque  vraifcmblance  à ce  qu’on  a dit  d’E- 
rafillrate  8c  de  lui  , que  c’étoit  à la  curiofité  des  Rois 
de  ce  pays  , 8c  à la  protection  qti’ils  accordoicr.t  aux 
arts , que  ces  deux  Médecins  furent  redevables  de  la 
liberté  quïls  curent  de  s’inftruire  enanatomifant  des 
corps  humains  ; liberté  dont  jouirent  très  rarement 
leurs  fiicccflcurs  , pendant  piufieurs  ficelés  ; foit  qu’il 
n’y  eut  p lus  de  Rois  aufli  favans  5c  aulTi  curieux  que 
les  premiers  l’tolomécs,  foit  que  le  fcrupule  des  peu- 
ples eût  pailé  jusqu'aux  Souverains,  ou  l'eût  emporté 
fur  leur  autorité.  Je  fai  que  Riolzna  Jbutcnu  contre  ce 
que  l’on  vient  de dire,quc  non-feulement  on  avoit  ana- 
tomifé  des  hommes  avant  le  tems  dont  il  s’agit , mais 
qu’on  avoit  mime  continué  d’en  anatomifer  ju (qu’au 
tems  de  Galien, 8c  qu’Ariftote  avoit  pratiqué  cette  eC- 
pccc  de  diiïtélion.  Mais  tout  ce  que  ce  fa vant  Anato- 
mille  prouve,  c’eft  qu'Ariftote  a réellement  dilléqué 
des  animaux  , Sc  qu’il  a écrit  des  Livres  d'anatomie,' 
auxquels  il  renvoie  fouvent  fon  Lecteur;  & c’eft  ce 
qu’on  ne  nie  pas.  Ce  que  l’on  nie,  c’eft  quïl  ait  dilTé- 
qué des  hommes,  & c’eft  ce  que  Riolan  ni  ne  prouve 
ni  ne  fauroit  prouver  , A ri  ilote  avouant  lui-même 
quïl  n’a  jamais  anatomisé  que  des  têtes. 

Riolan  n’a  point  entrepris  avec  plus  de  fuccès  de  dé- 
montrer qn’Hippocrate  avoit  dilléqué  des  corps  hu- 
mains. 11  cite  fur  ce  fujet,  en  premier  licù  , le  Livre 
de  la  nature  & de  l’ordre  de  chaque  partie  du  corps  » 
qui  cft  du  nombre  de  ceux  qu’on  a fiuflemcnt  attribués 
a Galien  , Sc  que  Riolan  lui  même  regarde  comme 
l’ouvrage  d’un  Juif  ou  d’un  Arabe.  Voici  les  paroles 
de  l’Auteur  cité  par  Riolan.»  Apollon  , Hippocrate, 
» Apollonius  & les  autres  grands  hommes  qui  nous 
» ont  précédés , avoient  trouvé  à prop.es  de  fouiller 

• dans  les  entrailles  des  hommes  morts  , pour  lavoir 

• pourquoi  8c  comment  ils  étoient  morts.Qeanti  nous, 
l’humanité  nous  empêche  de  les  imiter  en  cela  ; ce 
témoignage  cft  formel , mais  il  n’ell  d'aucun  poids. 
Le  fécond  moyen  de  Riolan  ne  vaut  pas  la  peine 
qu’on  s’y  arrête. 

Rien  ne  nous  empêche  donc  de  conduire  que  les  deux 
Médecins  dont  nous  venons  déparier  , font  les  pre- 
miers que  nous  fâchions  avoir  dilféqné  des  hommes. 

Une  des  preuves  principales  de  l’exaélirudc  d’Hérophile 
en  anatomie  ; c’eft  l’attention  qu’on  lui  remarque  , à 
examiner  des  parties  auxquelles  on  ne  s’étoit  point  en- 
core attache.  La  neurologie  ou  la  direction  des  nerfs, 
étoit  alors  un  pays  inconnu.  Galien  nous  apprend 
qu’Hérophile  a été  le  premier,  après  Hippocrate . qui 
ait  traité  cette  matière  d’une  manière  fatisfaifante;  il 
lui  joint  un  autre  Médecin  nommé  Eudeme.  Eudcme 
partage  avec  Hérophile  l’éloge  de  Galien.  Quant  i 
Hippocrate  , fi  Galien  ne  l’a  point  oublié  dans  cette 
occafion  , c’eft  qu’il  a pris  le  parti  de  l’élever  au-ddfus 
de  tous  les  Médecins  de  l’antiquité  ; car  on  ne  voit 
point  qu’il  poffédàt  les  connoilTanccs  dont  Galien  lui 
fait  honneur  dans  cet  endroit. 

11  eft  très-vrai femblablc  qu’Hérophile  a été  le  premier  de 
tous  ceux  que  l’on  connoit,  qui  ait  découvert  les  nerfs 
proprement  dits , 8c  qui  les  ait  démontrés.  Il  dillin- 
guoit , à ce  que  dit  Rufus  Epheficn  , trois  fortes  de 
nerfs.  Les  premiers  qui  fervent  au  fenûment , 8c  qui 
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font  aufli  les  miniftres  de  la  volonté  , par  rapport  aü 
mouvement , tirent , dit-il , leur  origine  en  partie  du 
cerveau  dont  ils  font  comme  des  germes, 8c  en  partie  de 
la  moelle  alIongée.Lcs  féconds  viennent  des  os  Sc  vont 
fc  terminer  à d’autres  os.  Les  troifiemes  fortent  des 
mufcles  8c  vont  fe  rendre  à d'autres  mufcles. 

On  voit  par-li  qu’Hérophile  donnoit  encore  le  nom  de 
nerfs  4 ce  qu’on  a appellé  dans  la  fuite  , ligamens  8c 
rendons.  Mais  il  importe  peu  quel  nom  on  donne  aux 
choies , pourvu  qu’on  les  diftinguc  d’ailleurs.  Au  fond, 
cette  diltinélion  de  trois  fortes  de  nerfs  qu'on  a attri  - 
buée  à cet  ancien  Anatomifte , prouve  que  d’autres  ne 
l’avoicnt  point  faite  avant  lui , 8c  que  l’on  confondoit 
ces  parties  , comme  nous  l’avons  remarqué  ci-dcfliis. 
Les  Ecrits  d’Hérophilc  s’étant  perdus , on  ne  lait  rien 
d’ailleurs  de  fes  découvertes  relatives  aux  véritables 
nerfs , linon  qu’il  donnoit  le  nom  particulier  de  porcs 
optiques  aux  nerfs  qui  font  dirigés  au  fond  de  l'œil  , 
8c  que  nous  appelions  nerfs  optiques  , 8c  qu’il  foute- 
noit  que  ces  nerfs  ont  une  cavité  fcnfible  qui  ne  fc  trou- 
ve pas  dans  les  autres. 

Tout  ce  que  nous  avons  à remarquer  fur  l’opinion  qu’il 
avoit  des  ufages  du  cerveau  , c'cft  qu’il  logeoit  lame 
dans  les  ventricules. 

Notre  ficelé  s’cll  fait  honneur  d’une  de  lès  principales 
découvertes  ; il  avoit  remarqué  que  de  certaines  vei- 
nes qu’il  trouvoit  dans  le  mefentere , font  dellinées  à 
nourrir  les  inteftins  , 8c  ne  vont  point  vers  la  veine 
porte , comme  toutes  les  autres , mais  qu’elles  fe  ren- 
dent à de  certains  corps  glanduleux.  Erafiilratc  avoit 
aufli  obfervé  quelque  choie  d’approchant. 

Au  relie  , comme  Hérophilc  avoit  appris  V anatomie  au- 
trement que  dans  les  livres  de  ceux  qui  l’avoient  pré- 
cédé , 8c  qu’il  s’étoit  formé  des  idées  particulières  des 
parties , fur  ce  qu’il  en  avoit  vu  dans  les  corps  qu’il 
avoit  difléqués  & particulièrement  dans  le  corps  hu- 
main .il attacha  4 ces  idées lcrtcrmcs qui  lui  parurent 
les  plus  propres  à les  bien  exprimer  ; c’eft-i-dire , qu’il 
inventa  de  nouveaux  noms , 8c  qu’il  en  donna  4 quel- 
ques parties  qui  n’en  avoient  point  auparavant. 

Il  nomma,  par  exemple,  le  premier  inteuin , ou  celui  qui 
e(l  le  plus  voifln  du  ventricule , rfW «luxer , par- 
ce qu’il  a onze  pouces  de  long. 

Ayant  aufli  remarqué  que  le  vaifleau  qui  pafle  du  ventri- 
cule droit  du  cœur  dans  le  poumon, 8c  qu’il  prenoit  pour 
une  veine , avoit  la  tunique  épaifle  comme  celle  d’une 
ancre  , il  le  nomma  veine  artérielle;  8c  il  ap  pella  par  la 
raifon  contraire  , artere  veineufe  le  vaifleau  qui  va  du 
poumon  dans  le  ventricule  gauche.  Quoique  les  noms 
qu’il  impofa  d ces  vaifleaux  marquent  la  connoiflànce 
qu’il  avoit  du  cœur  8c  de  fes  dépendances , néantmoins 
Galien  remarque  de  Himocrat.  & Fiat.  Decret.  Lib. 
1.  cap.  IO.  qu’il  s’étoit  négligé  dans  la  defeription  des 
membranes  du  cœur , auxquelles  il  avoit  toutefois  don- 
né nom , les  appellant  des  féparations  ou  des  cloifons 
nerveufes. 

C’ell  encore  cet  Anatomifte  qui  a donné  d deux  tuni- 
ques de  l’œil,  les  noms  de  tunique  rétine  8c  de  tuni- 
que arachnoïde,  8e  oui  a nommé  la  membrane  qui  ta- 
pifle  les  ventricules  du  cerveau , du  nom  de  membra- 
ne choroïde  , parce  qu’il  trouvoit  qu’elle  reflcrr.bloit 
au  chorion  qui  enveloppe  le  fœtus  dans  la  matrice. 

H comparoit  aufli  la  cavité  qui  forme  le  quatrième  ven- 
tricule du  cerveau  , â la  cavité  d’une  plume  d écrire , 
eu*y\u$»  tou  xoXcLlh  , ou  i celle  d’un  rofeau  que  les 
Egyptiens  employoient  au  même  ufage.  Il  a pareil- 
lement donné  le  nom  de  prefloir  , aWc  , torcular , 
d l’endroit  où  les  finus  de  la  dure  mere  viennent  s’unir. 

C’ed  encore  lui  qui  a donné  le  nom  de  glanduU  paraf- 
tula  d ce»  glandes  qui  font  fituées  d la  racine  de  la 
verge. 

lleur  avoit  donné  l’épithcte  de  glanduU  fa  pour  les  dif- 
tinguer  de  celles  qu’il  appelle  variquoft , 8c  qu’il  place 
4 l’extrémité  des  vaifleaux  qui  apportent  la  fcmencc 
des  teilicuics  , ou  plutôt,  comme  il  fe  l’imaginoit, 
•pii  fervent  eux-mcm^  à la  produire;  car  quoiqu’il  ne 
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niât  pas  que  les  tcfticulcs  fervilTcnten  quelque  chofé 
d la  génération  de  la  fomcnce , il  prétendoit  que  les 
vaifleaux , dont  on  vient  de  parler  , y ont  beaucoup 
plus  de  part.Cc  mot  de  par  a (lata  lignifie  a Aillant  ou  qui 
fe  tient  auprès.  Quelques  anciens  Médecins  ont  donné 
lcmêmcnomil’épididyme.  Il  parait qu’Hippocrate  8c 
Arillotc  avoient  eu  connoiflànce  des  paraftale  van - 
qttofe  d’Hérophile , quoiqu’il  ne  leur  euflent  pas  donné 
le  même  nom. 

L’autorité  d’Hérophile , en  matière  d'anatomie,  étoit  11 
grande , que  les  noms  qu'il  avoit  imposés  d toutes  ces 
parties , ont  prefquc  tous  été  confervés.  Le  témoigna-* 
ge  de  toute  l’antiquité  lui  cil  fî  avantageux , qu’on  ne 
peut  lui  difpurer  le  premier  rang  entre  les  Anatomif-  O 

tes  de  fon  tems.  Si  les  Ecrits  étoient  parvenus  jufqu’4 
nous , nous  pourrions  en  juger  par  nous-mêmes  : mais 
comme  Us  fe  font  perdus  , nous  nous  contenterons 
d’aflùrer  que  ce  que  les  Auteurs  en  ont  cité , nous  don- 
ne une  grande  idée  de  Ion  exaélitude  8c  de  fon  habi- 
leté , furtout  fi  l’on  confidere  qu'il  vivoit  dans  un 
tems  où  Yana'om'te  n’avoit  pas  encore  fait  des  progrès 
bien  confidérablcs , & qu’il  avoit  prcfque  tout  tiré  de 
fon  propre  fonds.  Unfavant  Anatcynifte  du  fîecle  paf 
fê  étoit  fi  grand  admirateur  d’Hérophile , qu’il  di- 
foit , que  le  contredire  , en  fait  d'anatomie  , c’étoit 
difputer  contre  l’Evangile.  Cet  éloge  de  Fallopc  étoit 
outré. 

L’opinion  générale  eft  qu’Erafillrate  fut  contemporain 
d'Hérophile  , ou  parut  fort  peu  de  tems  après  lui. 

Ce  fut  par  fes  cornoiflanccs  anatomiques  qu’il  fe  fit  une 
réputation.  Galien  qui  parle  de  lui  en  différentes  oc- 
cafions  , convient  qu’il  avoit  beaucoup  contribué  au 
rétablilfement  de  Y anatomie,  laquelle,  i ce  que  dit  cet 
Auteur , avoit  été  comme  perdue  8c  anéantie  pen- 
dant quelque  tems.  Mais  il  eft  difficile  de  fixer  le  tems 
dont  il  veut  parler.  Pour  tirer  quelque  lumieredupa£ 
fage  que  nous  venons  de  citer,  je  crois  qu’il  eft  â pro- 
pos de  le  rapporter  en  entier. 

« Ceux , dit  Galien , qui  n’ont  point  de  honte  de  contre-*- 
» dire  ce  qui  cil  évident,  ont  éternisé  la  difpute  que 
» nous  avons  eue  avec  le  Stoïcien  Chryfippe  fur  l’ori- 
* ginc  des  nerfs  8c  le  fiége  de  lame  , qu’il  plaçoit 
» dans  le  cœur;  on  ne  doit  s’en  prendre  ni  à Hippo- 
» cratc  , ni  à Eudetne , ni  à Hérophile,  ni  4 Marinus , . 

» lcfquels  , après  les  Anciens  , ont  rétabli  la  Icicnce 
» de  V anatomie,  qui  avoit  été  fort  négligée  dans  le 
« tems  d’entre-deux. 

On  croirait  d’abord  que  Galien  a voulu  défigner  le  tems 
ui  s’eft  écoulé  entre  Efculape  ou  fes  premiers  defeen- 
ans  8c  Hippocrate  ; ce  tems  pendant  lequel  on  ne  fait 
prelque  ce  que  la  Médecine  étoit  dcvcnuc.'mais  on  con- 
viendra fur  ce  qui  eft  dit  ailleurs,  que  ce  n’ell point  ici 
là  penfée.  Pour  fàuver  la  contradiction  qui  le  rencontre 
.entre  le  partage  que  l’on  vient  de  citer  & quelques  au- 
tres du  même  Auteur,  il  faut néceflà iranien t changer 
la  ponctuation , 8c  plaçant  un  point  après  Hippocrate, 
recommencer  une  autre  période  en  cette  maniéré. 

« On  ne  doit  point  s’en  prendre  à Hippocrate.  On  ne 
» doit  point  non  plus  faire  des  réproches  à Erafiftra- 
» te,  ni  à Eudcmc,  ni  à Hérophilc,  ni  à Marinus  qui 
» ont , apres  les  Anciens,  rétabli  la  fcience  de  Y-ana- 
» tomie  qui  avoit  été  négligée  dans  le  tems  d’entre- 
» deux.  » On  peut  encore  donner  un  autre  tour  4 la 
phrafe  de  Galien  8c  la  traduire  ainfi.  « On  ne  doit  s’en 
» prendre  ni  à Hippocrate , ni  à ceux  qui  ont  rétabli 
» Y anatomie  qui  avoit  été  négligée  dans  l’intervalle 
» de  tems  qui  lesféparcde  ce  premier  Médecin.  Ce* 

» reftaurateurs  de  Y anatomie  font  Erafiftrate,  Eude- 
» me,  Hérophilc. 

Selon  cette  explication  oui  renferme  le  vrai  fèns  de  Ga- 
lien , Hippocrate  ne  le  trouve  plus  entre  ces  derniers, 
ce  qui  ne  s'accorderait  pas  non  plus  avec  ce  que  le  mê- 
me Auteur  dit  en  un  autre  endroit  « que  les  ancien* 

» Médecins  8c  Philolophes  s’étoient  beaucoup  atta- 
» chés  4 Y anatomie , 8c  qu’en  ce  tems-14  les  perc* 

» exerçoient  leurs  en  fans  4 écrire  fur  cette  icicscc , 
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•»  qu’ils  les  éontraignoient  non-lculcment  à lire  les 
» écrits  qui  en  trairaient , mais  encore  à diflféqucr  cux- 
» mêmes,afin  qu'ayant  fucé  avec  le  lait  les  connoiflan- 
> ces  anatomiques  , il  ne  les  oubliaflcnt  point  dans  un 
» âge  plus  avancé.  Mais  il  n’en  fur  pas  ainfi  dans  la  fuite 
» des  teins , ajourc-t’il  : dès  que  la  Médecine  fut  (ortie 
« de  la  famiHc  des  Afclépiades-Scque  lesMcdccinscu- 

• rent  communiqué  leur  art  à des  étrangers  , particu- 
» lierement  à des  hommes  qu’ils  confidéroient  à caufc 

* de  leur  âge  8c  de  leur  vertu  ; ces  perfonnages  n’é- 
» tant  point  en  état  de  s’occuper  eux-memes  à Yana- 
» lamie  avec  lùcccs , 8c  de  s’inftruire  par  leurs  propres 
» yeux  de  la  foulure  dn  corps  humain , ils  ne  la  con- 
» nurent  qu’imparfaitement.  De  là  vint  que  par  laps 
» de  tems . les  inftrutfions  néceflâires  fur  cette  partie 
» de  la  Médecine  s’étant  trar.finifes  d’une  main  à 
» l’autre, l’inexaélitude  s’y  introduilit , 8c  les  chofes 
» allèrent  toujours  en  empirant.  » 

Galien  , comme  on  voit,  (iippofe  que  Y anatomie  a fleuri 
tant  que  la  Médecine  a été  renfermée  dans  la  famille 
des  Afclépiadcs.  Et  il  fixe  le  déclin  de  cette  fcience 
précifément  au  tems  que  la  Médecine  fortit  de  cet- 
te famille  ; ce  qui  n’arriva  que  , quand  les  Philofo- 
phes  commencèrent  à (c  mêler  de  cet  art , ou  lorfque 
Hippocrate  fit  des  difciples , comme  Galien  le  remar- 
«ue  ailleurs.  Cela  fupposé  , on  accufcroit  fans  aucun 
fondement  les  premiers,  du  déclin  de  Y anatomie  ; car 
Us  avoient  intérêt  de  conduire  cette  fcience  à fa  plus 
grande  perfection , quand  même  ils  ne  (l*  (croient  point 
propofés  l’avancement  de  b Médecine.  Ce  n’efi  pas 
non  plus  le  fentiment  de  Galien , puilqu’en  parlant 
du  tems  floriffant  de  Yana'omie,  il  fuppofe  lui-même 
qu’elle  étoit  altérée  par  les  Philolophcs  8c  par  les  Mé- 
decins; entendant  apparemment  par  ces  Philolophes, 
DcmocriteSe  les  autres  qui  précéderont  Hippocrate. 
Il  n’eft  donc  queftion  que  du  tems  qui  fuivit  la  mort  de 
ce  dernier. 

Mais  la  dirtïculté  n’en  devient  que  plus  grande.  Si  Hip^ 

t*  pocratc  a été  aufli  grand  Anatomific  tjuc  Galien  le 
fuppofe,  qui  croira  que  les  connoiflances  Anatomi- 
ques  qu’il  avoit  acquifes,  fc  (oient  fi-tôt  perdues, 
qu’elles  aient  fi  promptement  échappé  à la  mémoire 
des  hommes  , que  Dioclés , Praxagore  Sc  tous  leurs 
contemporains  n’en  aient  tiré  aucun  avantage , qu’ils 
foient  demeurés  dans  une  aufli  grande  ignorance  que  fi 
on  n’avoit  fait  aucune  découverte  avant  eux , 8c  qu’ils 
aient  mérité  d’être  appellés  dans  la  fuite  des  tems  par 
Gahrn  même,  de  diflètl. vulva , c.  p.  des  Anatomiilcs 
grofliers  ? Ces  effets  fuppolent  un  long  intervalle  de 
tems  entre  Hippocrate  8c  les  Médecins  que  l’on  vient 
de  nommer  ; Sc  c’cfi  ce  que  Galien  voudrait  infirmer 
endifar.t  que  les  connoiflances  Anatomiques  avoient 
pa(Té  plufieurs  fois  d’une  main  à l’autre.  Mais  où  trou- 
ver toutes  ces  tranfmigrations  fucceflives  de  connoij"- 
(ânces?Nc  diroit-on  pas  à entendre  Galien , qu’il  y eut 
tntre  Hippocrate  8c  Diodes  un  grand  nombre  de  gé- 
nérations ? Mais  tous  les  Auteurs  conviennent  que 
Diodes  étoit  contemporain  de  Platon , 8c  qu’il  a par 
conséquent  fuccédé  de  fort  près  à Hippoctate;  enforte 
que  s’il  n’a  pas  vu  Hippocrate , il  a du  voir  fes  fils  qui 
avoient  fans  doute  hérité  des  connoiflances  Anatomi- 
ques de  leur  pere , dont  ils  ont  été  de  dignes  fucccflcurs 
dans  les  autres  parties  de  la  Mcdecine.  Quant  à Pra- 
xagorc  qui  étoit  prcfque  contemporain  de  Diodes  , 
quand  il  n’auroit  point  eu  la  même  faculté  de  s'ins- 
truire des  découvertes  d’Hippocrate  par  la  tradition 
qui  en  fubfifioit , ou  par  les  difciples  à qui  il  les  avoit 
communiquées,  n’étoit-il  pas  lui-même,  du  propre 
aveu  de  Galien , des  defeendans  d’Efculape  Se  de  cette 
famille  où  l’on  naifloit  Anatomific  ? De  forte  qu’à  cet 
^gard , Hippocrate  même  ne  devoit  point  l’emporter 
fur  Praxagore.  Galien  ne  fe  ferait  point  jetté  tête 
taillée  dans  ces  difficultés , s’il  n’avoit  lùivi  en  aveugle 
(à  prévention  en  faveur  des  Afclépiadcs , comme  il  ell 
aisé  Je  s’en  appcrcevoir  à la  leflurc  de  fes  Ouvrages. 

il  efc  confiant  qu’ Erafifiratc  Sc  Hérophile  pouffèrent  Y A- 
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valomie  à an  haut  degré  de  perfection.  Mais  Galien 
qui  regardoit  Erafifiratc  comme  le  rival  d’Hippocra- 
te, n’avoit  garde  de  lui  donner  cct  avantage  (ur  foa 
héros. 

Il  n’cft  pr.s  moins  confiant  qu’Erafiftrate  8c  Hérophile 
ofirrent  les  premiers  anacomifer  des  corps  humains, 8c 
que  du  tems  d’Arifiote , à qui  ces  deux  Médecins  ont 
fuccédé  de  fort  près,  on  n’avoit  encore  difféqué  que 
des  bêtes.  Il  faut  convenir  qu’en  Egypte  où  c’étoit  une 
très-ancienne  coutume  d’embaumer  les  corps  morts  » 
on  avoit  été  contraint  de  les  ouvrir  pour  y (àtisfaire  ; 
aufli  Galien  avoue -t’il  que  cette  coutume  pouvoir 
avoir  fourni  aux  Médecins  Egyptiens  une  occafion  fa- 
vorable de  s’inftruirc.  Cependant  comme  il  n’y  a pas 
d’apparence  que  ceux  qui  travailloicnt  à ces  embau- 
memens  ofaflent  (e  livrer  entièrement  à leur  curiofité 
8c  fouiller  dans  le  corps  humain  aufli  avant  qu’il  étoit 
néccflaire  pour  la  perfection  de  V Anatomie  , parce 
qu’on  regardoit  les  morts  comme  quelque  chofe  de  fa- 
cré  ; Y/4natomie  ne  fit  pas  de  grands  progrès  tant  qu’oit 
n’eut  d’autres  moyens  que  celui-là.  Il  falloir  néceflki- 
rement  des  cadavres  fur  lefquels  on  put  tout  entre- 
prendre. C’cft  apparemment  ce  que  l'on  obtint  de  l’in- 
clination qu’curent  les  Princes  de  ce  tcms-Ià  pour  l’a- 
vancement des  fcienccs  8c  des  beaux  arts.  Alexandra 
le  Grand  commença  le  premier  à favorifer  ceux  qui 
s’attachoient  à l’Hifioire  narurelle  , en  ordonnant  à 
Arifiore  à travailler  à celle  des  animaux  & de  leur 
ftruihirc.  Et  fans  doute  Ptolomée  Soter  ou  Ptolomée 
fils  de  Lagus , en  fuccédant  à Alexandre  dans  la  por- 
tion de  fon  Empire  qui  lui  échut  en  partage,  lui  fuc- 
céda  aufli  dans  la  même  inclination  pour  les  progrè* 
des  fcienccs  8c  des  arts.  Cela  cft  d’autant  plus  vraifem- 
blable  qu’il  parait  que  Ptolomée  étoit  (avant  : car  Ar- 
rien  nous  apprend  qu’il  avoit  écrit  lui  même  l’hifioire 
d’Alexandre.  Ptolomée  Philadclphc,  fils  de  Ptolomée 
Soter , n'eut  pas  moins  de  bonne  volonté  pour  les  Let- 
tres Sc  les  Arts.  Il  attira  dans  fa  capitale  les  plus  grandi 
hommes  de  fon  tems;  il  recueillit  avec  une  dépenfe 
extraordinaire  des  Livres  de  tous  les  endroits  du  mon- 
de, 8c  il  en  forma  une  grande  Bibliothèque  que  fes 
(ùcccflêurs  enrichirent  encore- 

Il  eft  à croire  que  ce  furent  ces  deux  Rois  qui  bravant  le 
fcrupule  que  l'on  s’étoit  fait  jufqu’alors  de  toucher  i 
des  cadavres  humains  pour  les  anatotnifer , n 'accordè- 
rent pas  feulement  aux  Médecins  les  corps  des  crimi- 
nels qu’on  avoit  fuppliciés,  mais  s’il  en  faut  croire  le 
témoignage  de  quelques  Auteurs , leur  remirent  en- 
core entre  les  mains  plufieurs  de  ces  malheureux  pour 
être difféqués  tout  vifs,  perlùadés  que  c’étoit  le  feul 
moyen  de  parvenir  â de  certaines  découvertes.  « Héro- 
»phile&  Erafifiratc,  ditCclfe,ont  difféqué  vifs  des 
» criminels  condamnés  à mort , que  les  Rois  tiraient 
» des  priions  pour  les  remettre  entre  leurs  mains. 

Quel  que  foit  celui  de  ces  deux  Princes  fous  lequel  Er*- 
(iftrate  ait  vécu , il  y a de  l'apparence  que  profitant  d’u- 
ne conjonéhire  fi  favorable  , il  fit  àznsY  /Inatomie  ce» 
découvertes  qui  lui  acquirent  tant  de  réputation.  Mais 
comme  fes  écrits  ne  font  pas  venus  jufqu’à  nous , on  ne 
(ait  prcfque  fur  ce  fu|ct  que  ce  qu’on  en  lit  dans 
Galien , qui  ne  cite  ordinairement  Erafifiratc  que  pour 
le  réfuter. 

La  principale  découverte  d’Erafiftrate,  qui  n’a  point  été 
faite  fur  le  corps  humain  , mais  qui  ne  lui  a pas  été 
moins  honorable , ( G a Un.  an  fanguit  fil  naittra  in  ar- 
teriir,  c.  C.  & adminiflrat.  Anatom.  L.  V II.  c.  ultim.  ) 
■ c'eft  celle  de  certains  vaifleaux  blancs  qu’il  apperçut 
» dans  le  méfentere  des  chevreaux  qui  tétent  8c  qu’il 
» prit  pour  des  artères.  Il  difôit  que  ces  vaifleaux  pa- 
» roifloienr  d’abord  remplis  d’air  8c  enfuit*  de  chyle.  » 

Erafifirate  8c  Hérophile  ont  connu  les  premiers  les  prin- 
cipaux 8c  vrais  ufages  du  cerveau  8c  des  nerfs  , ou  du 
moins  les  ufâges  que  les  Anatomiftcs  ont  affignés  de- 
puis à ccs  parties.  Rufus  Ephefien  dit  qu’Erafifirate 
diflinguoit  de  deux  fortes  de  nerfs,  les  uns  qui  fcrvcnt 
au  fendaient  8c  les  autres  au  mouvement.  Il  ajoutoit , 
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dit  cet  Auteur , que  les  premiers  font  creux  & qu’iL  ri- 
rent leur  origine  des  membranes  du  cerveau , au  lieu 
que  les  autres  panent  du  cerveau  meme  & du  cervelet. 
Mais  Galien  ( de  Hippocrat.  & Plut,  decret , L.  V 11.  c. 

3.  ) nous  apprend  qu’Erafiftratc  ayant  plus  attentive- 
ment examiné  les  chofcs , avoit  reconnu  dans  fa  vicil- 
lefle  que  les  nerfs  panent  tous  également  du  cerveau. 
C’eftcequ’on  recueille  d’un  paiTagcdc  cet  ancien  Ana- 
tomifte  que  Galien  rapponc  Sc  que  nous  traduirons  en 
entier,  afin  qu’on  reconnoillê  les  idées  que  le  premier 
avoit  du  cerveau , du  cervelet , des  nerfs  8c  de  tout  ce 
qui  dépend  de  ces  parties.  « Nous  examinions, dit  Era- 
» filtratc  dans  Galien  , quelle  étoit  la  nature  du  ccr- 
» veau  d’un  homme  8c  nous  le  trouvions  panagé  en 
9 deux  parties  , comme  dans  tous  les  autres  animaux, 
«Il  avoîT  un  ventricule  ou  une  cavité,  d’une  forme  I 
«longue;  {Il  y a ici  une  lacune  ou  une  faute  dont  le 
» texte , ) ces  ventricules  avoient  communication  l’un 
«avec  l’autre , ou  fe  rend oient  tout  en  un , par  une  ou- 
» vcrturc  commune , félon  la  contiguité  de  leurs  par- 
» ties , tendant  enfuite  vers  le  cervelet , a#  il  y avoit 
* aufli  une  petite  cavité.  Mais  chaque  partie  étoit  sé- 
« parée  Sc  renfermée  par  des  membranes,  & le  ccrvc-  , 

» îctcn  particulier  fc  renfermoit  par  lui-même,  aulfi- 
» bien  que  le  cerveau , qui  rellembloitpar  les  contours 
»8c  par  fes  divers  replis  à l'inteftin  jéjunum.  Lecerve- 
» let  étoit  pareillement  replié  Sc  contourné  de  diverfes 
» manières  ; enforte  qu’il  étoit  aise  de  conjecturer  à 
» fon  afpccl , que  fi  dans  les  jambes  des  bêtes  qui  cou- 
» rent  le  plus  vite,  telles  que  lont  le  cerf,  le  lièvre  Sc 
« quelques  autres , l’on  remarque  des  mufclcs  8c  des 
« tendons  artillcmcnt  disposés  à cet  citer  ; dans  l’hom- 
« me  qui  a l’entendement  de  plus  que  les  autres  ani- 
» maux,  cette  grande  variété  & multiplicité  de  replis 
« du  cerveau  a été  faire  aufli  pour  une  fin  particulière. 
«Nous  obfcrvions  encore,  continue  Erafiftrate  , que 
« toutes  les  apophyfes  ou  productions  des  nerfs,  par- 
«toicntdu  cerveau,  de  maniéré,  pour  le  dire  en  un 
«mot,  que  le  cerveau  efl  vifiblement  le  principe  de 
« tout  ce  qui  (c  fait  dans  le  corps.  Car  lefemimcntdc 
» l’odorat  vient  de  ce  que  les  narines  font  percées  pour 
«avoir  communication  avec  les  nerfs.  L’ouic  fc  fait 
«aufli  par  une  femblablc  communication  des  nerfs 
» avec  les  oreilles.  La  langue  & les  yeux  reçoivent  de 
» même  des  productions  des  nerfs  du  cerveau.  » 
Eiafiftratc  confclTc  lui-même  ici  qu’il  avoit  difTéqué  des 
hommes;  ce  qui  confirme  ce  que  nous  en  avons  dit  fur 
le  témoignage  de  divers  Auteurs.  Il  avoit  décrit  fort 
exactement , au  jugement  de  Galien , ( de  Hippocrat.  ] 
& Platon,  decret.  L.  1.  c.  10.  & L.  V /.  c.  6.  ) les  mem- 
branes qui  le  trouvent  vers  les  orifices  du  cœur,  8c  il 
foutenoit  avec  Arillotc , que  les  veines  Sc  les  arrercs  ti- 
rent leur  origine  de  ce  vifeere.  « Il  y a , difoit-il , de 
» certaines  membranes  insérées  aux  orifices  des  vaif- 
« féaux  du  cœur , du  miniftere  defqucls  le  cœur  fe  fert , 

« foir  pour  la  réception,  (bit  pour  l’expulfion  des  ma- 
» tieres  qui  y entrent  ou  qui  en  fortent.  Quelques-uns , 

« interrompt  ici  Galien , ont  osé  nier  qu’Hy  eut  depa- 
» reilles  membranes  8c  les  ont  regardées  comme  une 
« ficlion  d’Erafiftrate , ou  comme  une  chofc  inventée 
« pour  appuyer  (bn  fyftcme  : mais  elles  (ont  fi  bien 
» connues  des  Anatomiftcs , qu’il  n’eft  pas  même  per- 
«mis  aux  novices  dans  Y Anatomie  d’ignorer  ce  que 
« c’clt.  Il  y a,  continue  Galien,  trois  de  ces  membra- 
» nés  à l’orifice  de  la  veine  cave , qui  reflcmblcnt  aux 
* pointes  des  fers  de  fléchés  ou  de  dards,  d'où  vient  que 
» quelques-uns  des  difciples  d’Erafiftrate  les  ont  appcl- 
» lés  Tricufpidet , c’cft-à-dire  membranes  à trois  poin- 
» tes.  Il  y en  a aufli  à l’otifice  de  l’^artcre  veineufe  ; 
« ( c’clt  ainfi  que  i’appcllc  le  vaiflêau  qui  part  du  ven- 
» triculc  gauche  du  cœur  8c  fe  difperfe  dans  le  poumon) 
« elles  font  frmblablcs  aux  premières  pour  la  forme , 
« mais  elles  ont  un  nom  different , car  cet  orifice  n’a 
» que  deux  de  ces  membranes.  Les  deux  autres  orifices, 
« lavoir  celui  de  la  veine  artérielle  8c  celui  de  la  gran- 
»de  artère,  en  otu  auflî  chacun  trois  qui  ont  la  figure 
Tonte  L 


« du  figma  des  Grecs  ou  de  notre  C.  « Galien  ccflb  ici 
de  parler  8c  introduit  derechef  Erafiftrate  , difanti 
« Que  ccs  deux  derniers  orifices  font  chacun  également 
» djfposés  pour  porter  hors  du  cœur;  que  du  premier  i| 

« fort  du  fang  pour  aller  au  poumon , 8c  par  le  fécond 
» de  l’elprit  pour  être  ré;  andudans  tout  le  corps.  » 

{Il  y a ici  quelque  lacune  dans  le  texte  Grec.  ) « 11  arrive 
» de  cette  maniéré , continue  Erafillratc , que  ccs  mem- 
«brancs  rendent  alternativement  au  cœur  des  offices 
«opposés.  Celles  qui  font  attachées  aux  vaiflèaux  qui 
» introduifent  les  matières  , regardent  du  dehors  au 
* dedans , afin  qu’elles  fcpuillent  baifler,  étant  poufTécs 
«par  l’impétuofité  des  matières  qui  abordent,  8c  que 
» fè  couchant  jufqucs  dans  les  cavités  du  cœur , elles  en 
» ouvrent  l’entrée  poflr  l’introduction  des  matières  qui 
» y font  attirées;  car  il  ne  faut  pas  croire  que  ces  ma- 
» tieres  y entrent  d’cllcs-mémes  comme  dans  un  rcccp- 
» taclc  inanimé  : mais  le  cœur  par  fa  dialtole , ou  en  fc 
» dilatant  les  attire , comme  les  (oufficts  des  Forgerons 
«attirent  l’air,  8c  c’eft  de  cette  manière  que  le  cœur 
«fe remplie  Les  membranes  des  vaiflèaux qui  fervent 
«à  mettre  dehors  les  matières,  font  tournées  tout  au 
» rebours , c’cft-à-dirc  qu’elles  regardent  du  dedans  au 
» dehors , cr.fbrte  qu'étant  aisément  couchées  ou  ren- 
» versées  par  les  matières  qui  fortent,  elles  ouvrent  les 
« orjficcs  dans  le  teins  que  le  cœur  fournit  ou  pouffe 
» ces  matières  ; au  lieu  qu’autrement  clics  ferment 
«exactement  les  mêmes  orifices  8c  ne  laiflentrien  re- 
» tourner  en  arrière  de  ce  qui  cil  une  fois  forti  ; de  mê- 
» me  que  les  membranes  des  vaiflèaux  qui  fervent  à in- 
» troduire  les  matières  , ferment  les  orifices  de  ccs 
» vaiflèaux,  dans  le  rems  de  la  fyftole  ou  de  la  contrac- 
«tion  du  cœur,  ne  lailfant  rien  fbrtir  derechef  de  co 
« qui  y a été  une  fois  attiré.  » • 

Il  ferait  i fbuhaiter  que  Galien  nous  eut  tranfmis  plu- 
ficurs  frsgmcns,  tels  que  les  deux  que  nous  venons  de 
rapporter. 

Au  relie , ce  qu’il  dit  , que  quelques-uns  croyoicnt  que 
ccs  membranes  du  cœur  étoient  une  fiction  d’Erafif- 
trate , elt  une  preuve  convaincante  que  le  Livre  dit 
Cour  attribué  à Hippocrate , n’ell  nullement  de  lui , 
uifqti’il  y cil  fait  mention  de  ccs  mêmes  membranes, 
i ce  Livre  eût  été  de  celui  dont  il  porte  le  nom , Ga- 
lien n’auroit  pas  manqué  d’en  faire  honneur  à l’Au- 
teur; 8:  pour  démontrer  i ceux  qui  acculbicnt  Erafif- 
trate d’avoir  imaginé  des  membranes  dans  le  cœur  , 
qu’elles  cxilloicnt  réellement  Sc  leur  fermer  la  bou- 
che , il  n’étoit  queilion  que  de  leur  alléguer  l’autorité 
d’Hippocrate. 

Mats  il  ell  furprenant  que  cet  Erafiftrate  qui  avoit  fi  bietl 
examiné  le  cœur  Sc  dilléqué  tant  d’animaux  vifs,  eût 
embrafle  une  opinion  fur  les  arteres,  que  tous  les  au- 
tres Anatomiftcs  ont  regardée  comme  abfurde.  “ II 
» afliiroit  d’après  Praxagorc  , ( Galen.  an  fan^uii  fit 
natur.t  in  arteriij  ) » que  dans  l’état  naturel  les  arte- 
« rcs  ne  contiennent  point  de  fiing , Sc  au’cllcs  ne  (ont 
» remplies  que  d’cfprit  ou  d’air,  non  plus  que  le  ven- 
» triculc  gauche  du  cœur;  » il  étoit  aisé  de  le  convain- 
cre par  la  vue:  mais  il  avoit  recours  à un  fubterfuge. 
« Auflî-tôt,  difoit-il, qu’on  ouvre  le  ventricule  gau- 
* cfce  du  cœur , l’cfprit  s’évapore  fàns  qu’on  s’en  ap- 
» perçoive,  & le  ventricule  fe  remplit  de  fang  à l’inf- 
» tant.  Il  en  difoit  autant  des  artères. 

Ccquil’avoit  engagé  dans  ce  fer.timent  fiir  l’ufâge  deg 
artères,  » c’eft , dit  Galien,  parce  qu’il  ne  compre- 
» noit  pas  pourquoi  il  y aurait  de  deux  fortes  de  vaifi- 

, » féaux  deftinés  i porter  la  même  liqueur  ;»  c’cft-à- 

dire  , pourquoi  les  veines  8c  les  artères  auraient  égale- 
ment contenu  8c  charrié  lefàng.  S’il  avoit  eu  connoif- 
fânee  du  mvfterc  de  la  circulation  que  quelques  Savans 
voyent  fi  clairement  dans  Hippocrate  , il  n’auroit  été 
guère  cmbarrairé  fur  cet  article.  C’eft  toutefois  une 
découverte  à laquelle  il  cft  vraifêmblable  qu’il  ferait 
parvenu  par  la  connoiflance  des  membranes  ou  des 
valvules  du  cœur  , s’il  ne  s’étoit  pas  trompé  fur  le 
compte  d’une  d'entre  elles.  Mais  ce  que  nous  allons 
HHhh 
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dire  jettera  pltfs  de  lumière  fur  les  fentimens  de  cet 
Ancien  Anatomille , 8e  nous  initruira  en  même-tems 
de  ce  qu’il  penfoit  fur  les  caufesdes  maladies. 

« Erafiftratc  alTuroit  que  la  grande  veine  cft  le  relcr- 
» voir  du  fang , & la  grande  artere  celui  de  l’efprit. 
Il  ajourait  > dit  Galien , de  venafetl.  advtrf.  Erafifirat. 
» queccs  refrvoirs  fe divifant en  divers  rameaux, de- 
» vu  ment  plus  petits,  mais  que  le  nombre  en  devient 
» plus  grand;  8e  que  comme  il  n'y  a point  d'endroits 
® dans  tout  le  corps, où  l’un  de  ces  rameaux  fc  termi- 
» ne , qu’il  n’y  trouve  encore  un  plus  petit  rameau  , 
» qui  reçoit  ce  que  le  plus  grand  apporte  , il  arrive 

* qu’avant  que  tous  ccs  rameaux  foient  parvenus  à 
» la  fupcrficie  du  corps , ils  divifent  en  des  extré- 

* mités  fi  menues  & fi  déliées,  que  le  fàng  qu’ils  con- 
» tiennent  ne  peut  plus  en  fbrtir,  à caufc  de  leurpc- 
“ ci  (elle.  De  cette  manière , pourfuit  notre  Anatomif- 
» te , encore  que  les  bouches  des  artères  & des  veines 
» foient  fort  voiftnes , le  fang  ne  laide  pas  de  fê  te- 
» nir  dant  fes  bornes  particulières  , fans  entrer  dans 

* les  vaillcaux  de  l’elprir,  5c  jufques  l.i  le  corps  de  l’a- 
» nimal  demeure  dans  fon  état  naturel.  Mais  lorfquc 
» quelque  caufc  violente  vient  troubler  cette  œcono- 
» mie , le  fàng  fe  jette  dans  les  artères  , 5c  c’cft  là  la 
» fource  des  maladies.  Entre  les  caufes  dont  nous  vc- 

* nons  de  parler,  la  trop  grande  abondance  de  fang 
» eft  la  principale;  car  par-là  les  tuniques  des  veines 
» fe  dilatent  plus  qu’à  l’ordinaire;  5c  leurs  extrémi- 
» tés  qui  étoient  auparavant  fermées,  s’ouvrent;  d’où 
» s’enfuit  la  transfusion  du  fang  des  veines  dans  les 
» artères.  Et  ce  fàng,  par  fon  irruption  , s’oppofani 
» au  cours  & au  mouvement  de  l'efprit  qui  vient  du 
» cœur , (i  l’oppofition  de  ces  deux  matières  cft  direc- 
» te  , ou  file  fang  s’arrête  auprès  d’une  partie  princi- 
» pale  , c’cft  ce  qui  caufc  la  fièvre  : mais  s’il  arrive 
» que  l’cfprit  le  repoufle  en  arrière , enfortc  qu’il  ne 

* parte  pas  l’extrémité  de  l’ancre , il  fc  fair  feulement 
» inflammation  dans  la  partie.  Quant  à l’inflamma- 
*»  tion  &à  la  fievre  qui  arrivent  dans  les  plaies,  elles 
“ font  aufli  caufées  par  la  fubitc  évacuation  des  cf- 
» prits  , qui  fuit  l’incifion  de  Partcre  , 8e  qui  con- 
» craint  le  fàng  à venir  inccflâmmc-ntterrr  la  place  de 
» ccsefprits.de  peur  qu'il  n’y  ait  du  vuide.  » 

Erafiftratc  fe  fervoit  de  la  cotrpaniifon  fuivantc  pour 
appuyer  fon  fifteme.  ( Gale»,  Hiflor.  Fhilojoph.  Plu- 
tarch.  Cclfut.  ) " Comme  la  mer  , difoit-il  , qui  fe 
,,  tient  calme  tant  qu’elle  n’eft  pas  agitée  par  les  vents, 
h s’eofle  d’une  manière  extraordinaire , 8c  s’élève  au- 
,,  delfus  de  les  bords , lorfque  les  vents  fouillent  ; de 
„ même  le  fàng  s’émouvant  dans  le  corps  , fon  de  fes 
„ canaux  ordinaires  pour  entrer  dans  les  réfervoirs  de 
,,  l’cfprit,  8<  il  s’échauffe  8c  met enfuite toute  lama- 
„ chine  en  feu. „ 

Telles  font  les  idées  qu’avoit  Frafiftrate  des  caufes  des 
maladies  en  général;  elles  different,  comme  on  voit , 
beaucoup  de  celles  qui  lui  font  prêtées  par  l’Auteur 
d’un  Ouvrage  intitulé  , Introduction  ; 8c  attribué  à Ga- 
lien. Cet  Auteur  aiïiire  qu’Erafiftratc  ne  rccherchoit 
pas  les  caufesdes  maladies  dans  les  humeurs  ou  dans 
les  cfprits.  mais  feulement  dans  les  parties  folides; 
au  lieu  qu’Hippocratc  regardoit  ces  trois  fubftances, 
comme  les  caufes  8c  la  matière  de  la  fanté  8c  des  ma- 
ladies. Je  penferois  volontiers  que  cet  Auteur  a voulu 
dire  qu’Erafiftrate  n’admetcoit  cas  les  différentes  hu- 
meurs dont  Hippocrate  a parlé  , ou  du  moins  qu’il 
n’en  faifoit  pas  grand  cas,  8c  qu’il  n’en  déduifoit  pas 
les  effets  dont  il  eft  queftion.  C’cft  ce  que  Galien  con- 
firme; toutefois  il  prétend  que. quoiqu’Erafiftratc né- 
gligeât les  humeurs , il  avoit  été  contraint  d’en  parler 
en  diverfes  occafions  ; comme  dans  le  cas  de  la  para- 
lyGc, 44  qui  eft  produire,  difoit-il,  par  la  ceffation  du 
,,  mouvement  de  l’humeur  qui  fert  à nourrir  les  nerfs , 

»,  8f  qui  eft  devenue  vifqucule:  ••  il  y eft  encore  re- 
venu er  parlant  delà  bile  8c  des  urines. 

Quart  à la  rcfpiration  ,(  Gale»,  de  Uftt  refpirat.  cap.  l.  ) 
il  prétendoit  qu’elle  ne  fert  aux  animaux  que  pour 
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remplir  d’air  les  artères  ; ce  qui  eft  une  fuite  de  la  pre- 
mière hypothefc  ; 8c  voici  comment  il  avoit  imaginé 
que  cela  Se  faifoit.  “ Le  thorax  où  la  poitrine  fe  di- 
„ latan t , le  poumon  , difoit-il  » fc  dilate  auffi  8c  fe 
„ remplit  en  méme-terns  d’air.  Cet  air  paffc  jufqu’aur 
n extrémités  de  la  trachée  artère  ; 8c  de  ces  extrémi- 
» tés  dans  celles  des  artères  unies  du  poumon  ; d’où 
,»  le  cœur  l’attire  en  fe  dilatant , pour  le  porter  enfui- 
»,  te  dans  toutes  les  parties  du  corps  par  la  grande 
„ artere.  „ Lorfqu’on  lui  objectait  que  le  cœur  ne 
laifle  pas  de  fc  mouvoir  comme  à l'ordinaire , pendant 
le tems qu’on  retient  fon  haleine,  iLrepondoit  qu’en 
ce  cas  , le  cœur  tiroitde  l’air  de  la  grande  artere.  On 
rcpliquoit  à cela  que  les  membranes  qui  font  attachées 
à l’orifice  de  cette  artere  ne  permettent  pas  qu'il  en  re- 
vienne dans  le  cœur  , il  fc  tiroit  d’affaire  , en  difant 
qu’encore  que  la  chofè  foit  ainfi  dans  l’état  naturel,  il 
ne  s’enfuit  pas  que  ccfordre  doive  continuer  loff- 
qu’on  retient  fôn  haleine  ; cet  état  étant  violent  & ne 
pouvant  car  conséquent  durer  long-tems. 

Erafiftratc  «oit  encore  un  feotiment  allez  particulier  fut 
la  manière  dont  les  alimens  fc  préparent  dans  l’cfto- 

• mac.  Il  croyoit  que  leilomac  ou  le  ventricule,  fe  re- 
tire Sc  fereflerre  pour  embraflêr  de  plus  près  les  vian- 
des 8c  les  broyer.  Ce  broyement  tenant  lieu , félon 
lui , de  la  coéfion  d’Hippocrate.  Quant  au  chyle,  c’cft- 
â-dirc  , au  fuc  des  alimens  dont  l’extraéfion  fe  fait 
dans  l’crtomac  , il  difoit,  ( Gale n.  de  Facilitai,  na- 
tur.  Lit.  II.  cap.  9.  ) 44  que  ce  fuc  ayant  | a(Té  de  l’ef- 
„ roir.ac  dans  le  foie,  il  vient  fe  rendre  en  un  certain 
„ lieu  où  les  ranuaux  de  la  veine-cave  8c  les  extré- 
mités  des  vaillcaux  qui  dépendent  du  réfervoir  de 
„ la  bile , aboutiffent  également;  cnfortc  que  les  ; ar- 
„ ties  du  chyle  s'infiruent  dans  les  orifices  de  ccs 
„ deux  fortes  de  vaillcaux , félon  que  ces  orifices  font 
„ difpofés  pour  le  recevoir;  c’eft-à  dire,  que  ce  qu'il 
„ y a de  bilieux  dans  le  chyle  jalTc  dans  les  canaux 
,,  dépendars  du  réfervoir  de  la  b le  ; 8c  ce  qu’il  y a 
,,  de  fang  pur  pâlie  dans  les  orifices  des  rameaux  de  la 
,,  veine  cave,  8c  fe  f^arc  d’avec  la  bile  , en  prenant 
„ une  autre  route.  ,,  Galien  ( de  Ufu  part.  Lit.  IV. 
cap.  13.  ) fait  encore  dire  à Erafiftratc  , “ que  le* 
„ veines  fc  répandent  dans  le  foie  , pour  la  lépari- 
„ tion  de  la  bile.  „ 

Au  relie, on  faura  ( Galen.  de  Facult.  natur.  L.  II.  c.  9. 
C*  de  atr aille , c.  5.  ) qu’Erafiftrate  & fes  fucccflcurt 
ne  fc  piquoient  point  de  rendre  raifon  des  caufes  de 
certains  effets  dont  ils  croyoient  que  la  recherche 
appartient  plutôt  aux  Philofophes  qu’aux  Médecins. 
Quoiqu’ils  crulTent  , par  exemple  , que  l’eftomac  fe 
reflerre  pour  embrafler  la  nourriture,  ils  fc  metroient 
peu  en  peine  d’expliquer  ce  reflerrement.  Ils  ne  fai- 
foient  point  non  plus  de  difficulté  de  dire  qu’ils 
étoient  incertains  fi  la  bile  fe  produit  dans  le  corps, 
ou  fi  elle  cft  déjà  contenue  dans  les  viandes  que  l’on 
prend. 

Une  autre  preuve  de  l’ingénuité  d’Erafiftrate , c’cft  qu’il 
avouoit  franchement  ( Xuluf  gtllitti , Lit.  XVI.  c.  j.  ) 
au  fujet  de  cette  efpccc  de  faim  qu’on  ne  peut  rafla f- 
fier , 8c  qu’il  appelle  toul'mia , terme  qu’on  ne  rencon- 
tre point  dans  Hippocrate  , mais  dont  tous  les  Mc-, 
dccins  Grecs  fc  font  fervis  depuis  ; qu’il  ignorait  pour- 
quoi cette  maladie  prend  plutôt  dans  le  grand  froid, 
que  pendant  les  chaleurs;  quoiqu’il  jugeoit  que  la  faim 
en  général  fe  fait  fentir , lorfqu’il  relie  du  vuide  dans 
l’crtomac  te  dans  les  inteftins;  8c  que  la  longue  8c  fa- 
cile abftinence  vient  au  contraire  de  ce  que  l’eftomac 
s’eft  fortement  reflerré  ou  rétréci.  C’eft  pourquoi  , 
ajoutoit-il , ceux  qui  pratiquent  le  jeûne , foufïrent 
dans  les  commcnccmcns  , mais  non  pas  lorfquc  l’ha- 
bimde  eft  formée.  Il  appuie  fon  opinion  de  l’exemple 
dcs'Scythes , {Galen.  de  Natural.  Jacultat.  Lit  /.  cap. 
ultim.  ) qui  , lorfqu’ils  étoient  obligés  de  jeûner , 
fe  ferraient  le  ventre  avec  de  larges  bandes , comme 
pour  l’étrécir. 

Erafiilrate  reconnoifloit  que  l’urine  fc  féparc  dans  les 
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reins: mais  il  ne  convcnoit  pas  avec  Hippocrate  que  I 
xcb  fe  fil  par  attraction  , rejettant  entièrement  cette  i 
caufc;fans  s’expliquer  d’ailleurs  fur  la  maniéré  dont  > 
cette  séparation  fe  fait.  Quelques-uns  de  fes  premiers  | 
Sectateurs  croyoicnt,  comme  nous  l’apprenons  Je  Ga- 
lien , que  les  partie*  (ituées  au-deffus  des  reins  ne  re- 
çoivent que  du  fang  pur  ; que  celui  qui  eft  aqueux  5c 
chargé  de  sérolités , étant  le  plus  péfant , tend  en-bas 
par  fon  propre  poids,  8c  qu’eprès  que  ce  fang  a été 
déchargé  de  ce  qu’il  a d’aqueux  8c  d’inutile  , il  cit  en- 
voyé aux  parties  limées  au-deffus  des  reins  , pour  les 
nourrir. 

11  faut  encore  remarquer  qu’Erafiftrate  avoit  redrelïî 
Platon  fur  l’ufagc  de  la  trachée  ancre , par  laquelle 
celui-ci  croyoit  que  la  boilfon  fe  ponoit  pour  arrofer 
le  poumon;  fentiment  qui  eft  commun  à ce  Philofo- 
phe , avec  Philiftion  , Hippocrate  & la  plupart  des 
Médecins  de  ce  tems-LL  Âulu-GcUe,  Flutarq.  & Ma- 
crd >. 

On  parle  encore  de  Lyctrs  8c  de  Quintus  comme  de  deux 
anciens  Anatomiftcs  : mais  nous  ne  lavons  rien  de  leurs 
découvertes. 

On  dit  que  Marinus  avoit  écrit  de  l’Anatomie  des  mut 
clcs,  après  Erafiftrate  , 8c  que  Galien  avoit  analysé  fes 
ouvrages. 

Aurclius-Cornelius-Celle  eft  un  Auteur  d'un  mérite 
trop  diftingué  pour  être  pafTé  fous  lilcncc.  11  naquit  à 
Rome  8c  fleurit  félon  toute  apparence  fous  Tibere, 
Caligula,  Claude  Sc  Néron.  Un  trouve  dans  les  Ou- 
vrages plulieurs  traits  d’où  l’on  peut  inférer  qu’il  s’é- 
toit  occupé  lui-même  à diliéqucr , rarement  à la  véri- 
té ; mais  qu’il  faifoit  un  très  grand  cas  de  Y anatomie. 

Outre  (es  Ouvrages  De  re  AUdica  , nous  avons  encore 
de  lui  des  Ecrits  fur  la  fttuntion  & la  figure  des  os  du 
corps  humain  ;&  c’eft  par  Ü qu’il  mérite  d’avoir  pla- 
ce dans  l’Hiftoire  de  Y anatomie. 

Nous  avons  rapporté  ce  qu’il  penfoit  de  cette  fcicnce  au 
commencement  de  cet  article. 

Caius  Plinius  Secundus  naquit,  félon  quelques-uns,  i 
Novocome,  d’autres  difirnt  i Vérone.  Quoiqu’il  en 
("oit, il  eft  confiant  qu’il  vécut  fous  l’Empereur  Wcf- 
palîcn  , environ  l’an  7a.  de  J.  C. 

On  trouve  dans  fes  Ecrits  plulieurs  oblervations  cti- 
rieufes  fur  Y anatomie  de  l’homme  & des  animaux. 
Mais  comme  il  n’étoh  point  Anatomifie  de  profdlîon, 

& qu’il  n’avoit  point  difféqué  lui-même,  du  moins  à 
ce  qu’il  parait , il  a mêlé  dans  lès  écrits  la  vérité  & les 
fables  indifiinefement,  comme  il  les  trouvoit  dans  les 
Auteurs  dont  il  fe  lervoit. 

Le  Doéleur  Mi'igan  Sc  tous  ceux  qui  ont  eu  occafion  de 
parler  du  céfcbrc  Aretée  , ont  fenti  la  difficulté  qu’il 
y avoit à fixer  le tems  auquel  il  a vécu:  mais  ils  s'ac- 
cordent tous  en  ce  point  ; c’cfi  qu’il  écrivoit  quelque 
tems  apres  le  commencement  du  régné  de  Néron,  8c 
avant  le  commencement  de  celui  de  Domiticn.  On 
peut  fe  former  une  opinion  de  ce  Médecin  , fur  l’cfti- 
me  qu’il  faifoit  de  Yajiatenie.  Il  repardoit  l’étude  de 
cette  fcicnce  fi  nécdlaire  , tant  pour  découvrir  les  cau- 
fês  réelles  des  maladies  que  pour  difiingucr  la  maniè- 
re propre  de  les  traiter,  qu’il  a mis  1 la  tête  Je  pref- 
que  tous  les  chapitres  une  deferiprion  anatomique  de 
la  partie  mabdedont  il  va  parler.  Il  paraît  avoir  en  ce- 
la marché  furies  pas d’Erafifiratc  Sc  J’Hémphile , les 
chefs  de  la  Scéte  Dogmatique  ,8c  qui  foutinrcntquc 

Eour  être  bon  Medecin.il  failoic  commencer  par  être 
abile  Anatomifie.  Enfortcqu’Aretéc , quoique  écri- 
vain concis  & ferré , a plus  infiflé  lîir  cette  branche  de 
Part  de  guérir , 8c  en  a traité  avec  plus  d’exaelitude 
qu’aucun  ancien  Médecin. 

Le  cœur  , cfi  félon  lui , le  prircipe  des  forces  Sc  de  la  I 
vie  , l’ame  y réfide , & il  confiittie  particulièrement  la 
nature  de  l’homme,  C’étoir  auflî  le  fentiment  d’Hip- 
pocrate 8<  de  Chrj lippe  le  Stoïcien.  C’cfi  par  cette  rai- 
fon  , dit-il , que  la  (yncopc  maladie  du  cœur  , influe 
immédiatement  lùr  la  vie , attaque  toute  la  conftitu- 
tion  du  corps,  5c  détruit , en  quelque  façon,  les  liai- 


A N A 3121 

(ons  en  vertu  defquellcs  la  faculté  vitafe  fubfiftc.  Il 
affiire  encore  que  le  cœur  cfi  une  partie  chaude  du 
corps  & le  principe  de  la  vie  & de  la  relpirarion  ; qu’il 
eft  fitué  au  milieu  des  poumons;  qu’en  les  échauffant, 
il  y fait  naître  le  beioin  d’air  qui  le  rafraichifte  ; 
mais  qu’il  attire  cet  air  à lui. 

Les  poumons  font,  félon  lui,  incapables  pareux-mémes  «le 
caufcr  de  la  douleur,  parce  qu’ils  font  composés  d’une 
certaine  fubftance  lâche  Sc  Icmblablc  à de  la  laine.  Il 
prétcndoitquc  les  artères  dures  Sc  canilr.pim.  ufi. s.inca- 
pablcs  aulfi  de  douleur,  étoient  diftiibuées  dans  touro 
cette  fubfiancc  ; qu’il  n’y  avoit  point  de  mufilts , mais 
feulement  quelques  petits  filets  nerveux  , en  vertu 
defqucls  les  mouvemens  y étoient  produits.  C’eft 
pourquoi,  diloit-il,  dans  la  péripneumonie , quin’elt 
qu’une  inflammation  au  poumon , on  n’y  fent  point  de 
douleur,  mais  feulement  une  efpcce  de  j cfanteur, qui 
ne  laille  pas  d’incommoder  beaucoup  le  malade , quoi* 
qu’elle  ne  fiiit  pas  proprement  duuloureufe  ; que . 
quant  aux  membranes  par  Itfijucllcs  les  poumons  font 
attachés  dans  b poitrine , elles  font  d’une  extrême  fen- 
fibilité  ; & que  s’il  y arrive  inflammation  , ainfi  quo 
dans  le  poumon,  c’eft  le  cas  de  la  plcuréfie,  accom- 
agnéc  de  péripneumonie  : alors  le  malade  fouflre 
eaucoup. 

Il  penfe  que  c’eft  par  cette  raifon  que  dans  le  crache** 
ment  de  fang  qui  vient  immédiatement  des  poumons* 
& qui  cfi  une  des  plus  dangereufes  maladies  , le  mala- 
de ne  perd  jamais  l’efpérance  , meme  lorlquc  le  dan- 
ger eft  à Ion  dernier  période  ; Sc  cela  parce  qu’il  ne 
reffent  aucune  douleur  au  poumon  : au  lieu  <jue  dans 
les  maladies  les  plus  légères  , la  douleur  qu’il  fouflre 
lui  fait  craindre  la  mort  ; & cette  crainte  eft  quelque- 
fois plus  dangereufe  que  le  mal.  Quelque  terrible  que 
(oit  une  maladie,  fi  le  malade  ne  fouflre  point , il  no 
craint  point  de  mourir  ; & l’on  peut  dire  alors  que  Ion 
mal  eft  pour  lui  plus  dangereux  qu’effrayant. 

La  pulfation  de  l'arterc  étoit , félon  lui , la  caule  du 
mouvement  progreflif  du  fang;  c’eft  pourquoi  il  clfc 
difficile,  ajoute-t’il,  lorfquc  les  artères  font  blcffécs, 
d’dpprochcr  les  levres  de  la  blclTurc,  Sc  de  les  tenir 
réunies.  La  grofle  ancre,  ou  l’aorte,  qui  cfi  fituée 
dans  le  voifinage  de  la  veine-cave,  & dans  la  mémo 
direction , que  l’épine  du  dos  ( 5c  qu’Arctée  Sc  Praxa* 
gorc  appellent  rtMiln  ) eft  fujette  i une  in- 

flammation qui  lui  eft  commune  avec  la  veine-cave; 
5c  cette  inflammation  eft  une  de  ces  maladies  que  les 
Anciens  nommoient  canfm , puifqu’on  y remarque  les 
mêmes  fymptomes,  Sc  que  la  fièvre  amène  dans  ce  cas, 
ainfi  que  dans  les  autres,  la  fvncope  ; car  les  veines 
partent  du  fuie , Sc  les  artères  partent  du  coeur.  C’eft 
ce  qui  a fait  croire  que  les  parties  fupéricures  de  ces 
vifcercs "font  affectées,  le  cœur  communiquant  de  la 
chaleur  aux  ancres  , Sc  le  foie  foumiflànt  du  far.g  aux 
veines.  Mais  ces  vaiffeaux  étant  fon  grands  , les  in-, 
fiatnmations  auxquelles  ils  font  fu jets, doivent  être  tres- 
confidérablcs.  Dans  les  inflammations  de  la  veine- 
cave,  l’aone  palpite  aux  environs  de  l’épine  du  dos; 
ce  que  l’on  fent  par  b pulfation  qui  fe  fait  de  l’autre 
côté  des  parties  circonvoifines  du  cœur.  Car  l’ancre 
étant  jointe  étroitement  1 b veine  du  côté  gauche  , il 
y a communication  de  mouvement  de  l’une  ;i  l’autre, 
de  même  qu'un  égal  penchant  à fe  distribuer  dans 
tout  le  corps. 

Les  Anciens  dont  les  écrits  ont  paffé  jufqu’à  nous,  no 
font  prcfque  aucune  mention  de  cette  maladie  commu- 
ne à l’aorte  Sc  i la  veine-cave.  Ceux  d’entre  eux  qui 
en  ont  parlé,  ont  fuivi  le  fentiment  de  Praxagnre» 
qui  prétendoit , à ce  que  dit  Rufes  l’Ephcficn , que 
l’origine  des  fièvres  étoit  dans  cette  veine  dont  les 
branches  fe  diltribucnt  du  foie  dans  les  reins,  5c  qu’il 
appellent  feule,  veine-cave  , «//»,  quoique  d’aturcs 
donnalTcnr  le  même  nom  à celle  qui  va  en  montant  au 
cœur  1 travers  le  diaphragme.  C’eft:  b même  qu’A- 
rctéc  appelle  veine-cave,  ajoutant  que  l'une  5c  l’autre 
ne  font  qu’une  même  veine  continuée. 
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Areice  dit  que  les  veines  partent  du  foie , la  (ôtrreê  Com- 
mune d’où  elles  tirent  le  (âng  qui  les  remplit.  De  la 
porre  du  foie  entre  fcs  extrémités,  naît  une  large  veine 
quife  divilant  de  plus  en  plus,  fe  diftribue  enfin  dans 
tout  le  foie  en  vaillcaux  fi  petits , qu'ils  en  deviennent 
invifiblrs.  Les  extrémités  de  ces  veines  s’ir  (erent  dans 
les  orifices  d’autres  veines  , qui , groflirtant  peu  à peu, 
8c  diminuant  en  nombre  à mefurc  qu’elles  avancent , 
forment , en  fe  terminant  dans  le  foie , une  profit  vei- 
ne qui  fe  divife  en  deux  branches , & s’étend  au-deli 
de  ce  vifeere.  Une  de  ees  branches , après  avoir  paffë 
dans  le  premier  lobe  du  foie  , en  fort  p?r  la  partie 

Êlobulcule , traver/c  le  diaphragme,  8c  s’étend  dans 
i poitrine,  fans  s’attacher  i aucune  autre  partie.  De- 
meurant li  comme  fufpendue , elle  s’ infère  dans  le 
cœur  ; & voili  ce  que  l'on  appelle  la  veine-cave.  L’au- 
tre branche  pénétré  dans  le  cinquième  & inférieur  lo- 
be du  foie  julquM  fa  partie  globuleufè , 8c  en  fort  aux 
environs  de  l’épine , qu’elle  fuit  en  defeendant  jus- 
qu’aux cuiflês.  Cette  branche  retient  encore  le  nom  de 
veine-cave,  parce  qu’elle  ne  fait  avec  la  première 
branche  qu’une  feule  veine  qui  part  du  foie  ; car  on 
fera  palier  fi  l’on  veut  une  fonde  de  la  partie  fupérieu- 
rede  la  veine  qui  s’infere dans  le  coeur, dans  la  partie 
qui  rampe  le  long  de  l’épine  , 8c  alternativement  de 
la  partie  qui  rampe  le  long  de  l’épine,  à travers  le  foie, 
dans  le  coeur  : la  route  eft  la  même. 

Outre  l’inflammation  dont  nous  avons  parlé  , cette  veine 
eft  encore  fujerte  aux  maladies  que  les  Grecs  appel- 
lent nJj'/xa t«  : dans  ces  cas  , l’hémorrhagie  qui  fuit  la 
rupture  , termine  bien-tôt  la  vie  du  malade. 

Lefang  parte  des  principaux  vifeeres  à la  veine  profonde 
du  coude  ; car  cette  veine  8c  celle  qui  eft  au-dertiis 
«Telle,  font  des  branches  de  la  mêmeveinfc  du  bras. 
Ainfi  il  n’cft  pas  plus  avantageux  d’ouvrir  l’une  que 
l’autre.  Ce  n’cft  que  l’ignorance  de  leur  commune  ori- 
ine  qui  avoit  fait  croire  que  la  veine  fi'périeure  du 
ras  recevoit  principalement  le  fang  qu’elle  contient 
du  foie  & de  l’eftomac. 

Dans  le  cas  où  il  y a épanchement  de  fang  hors  de  la  ra- 
te, quelques  Médecins  font  ouvrir  la  veine  qui  eft  entre 
le  petit  doigt  8c  fon  voifin  , parce  qu’ils  s’imaginent 
qu’elle  communique  plus  particulièrement  avec  ce  vif- 
eere : mais  ils  fe  trompent,  c’eft  encore  une  branche 
de  la  veine  du  coude.  Pourquoi  do*c  l’ouvrir  aux  en- 
virons1 des  doigts,  puifqu’clle  eft  plus  grande  à l’ar- 
ticulation de  l’avant-bras  8c  du  bras , 8c  qu’il  eft  plus 
facile  d’en  tirer  une  certaine  quantité  de  fang. 

Le  fa ng  le  forme  dans  le  foie , d’où  les  veines  tirent  leur 
origine;  aurti  ne  parolt-il  être  en  grande  partie  qu’un 
amas  de  (âng  coagulé.  Car  les  alimens  avant  accès  au 
foie , 8c  la  nourriture  ne  pouvant  fe  dirtribuer  à tou- 
tes les  parties  du  corps  que  par  cette  voie , au  fortir 
de  Teftomac  8c  des  inteftins  ; le  fang  le  fait  dans  ce 
vilcere  , d’où  il  le  diftribue  dans  le  refte  du  corps. 
C’eft  aurti  l’opinion  d’Erafiftrate.  Les  portes  du  foie 
dont  composées  de  nerfs  & de  membranes  qui  font  très- 
petites  par  elles-mêmes , mais  qui  font  tres-impor- 
tanteS  aux  aftions  vitales  ; & de  grades  veines  qui 
les  rendent  fort  fujerresi  l’inflammation  légère.  Quel- 
acs  Philofophcs  prétendirent  que  «es  mouvemens 
c l’ame  qu’on  appelle  appétits , partoient  encore  de- 
là. 

La  bile  s’engendre  dans  le  foie,  8c  la  sécrétion  s’en  fait 
par  le  moyen  d’une  vertie  placée  li  1 cet  effet.  De  cer- 
tains canaux  la  portent  du  foie  dans  les  inteftins.  Si 
ces  canaux  font  obftrués  par  un  skirrhe  ou  par  une 
inflammation , ou  fi  la  matière  eft  trop  abondante  pour 
la  capacité  de  la  vertie,  alors  la  bile  revient  en  arrière , 

& fc  mêle  avec  le  fang.qui  la  porte  avec  lui  dans  toutes 
les  parties  du  corps.  C’eft  par  cette  rai  fon  que  dans  la 
jaunilfc , la  peau  parait  teinte  de  bile  ; que  les  excré- 
mens  font  blancs  comme  de  la  craie  , 8c  n’ont  pas  la 
moindre  teinture  de  cette  humeur,  parce  qu’elle  n’eft 
point  portée  dans  les  inteftins  ; 8c  que  ceux  qui  font 
attaqués  de  ceuc  maladie , vont  rarement  i la  /elle , le 
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ventre  n’étant  point  humeélé , ni  les  inteftins  picotés 
par  la  bile. 

La  liqueur  de  la  rat  • eft  noire , 8c  la  rate  elle-même , épu- 
re 8c  rafinc  le  fang  noir.  La  contexture  de  ce  vifcere 
eft  finguliere  ; il  eft  d’une  nature  dirtolublc,  8c  par  con- 
séquent tres-fujet  aux  apoftemes  8c  auxabfcès. 
L’eftomac  eft  la  fource  du  plaifir  8c  des  peines  : Sc  com- 
me il  eft  voifin  du  ccrur , ( car  il  eft  attaché  au  milieu 
du  ccrur  & des  poumons  , & il  adhéré  avec  eux  i l’é- 
pine du  dos)  ilpréfide  fur  routes  les  (acuités,  il  donne 
de  la  force  au  corps  , il  a aufli  de  grandes  liaifons  avec 
l’ame  ; 8c  c’eft  de  lui  que  fui  viennent  l’abattement 
& la  fermeté.  Voili  les  principales  fondions  de  l’ef- 
tomac.  Du  plaifir  naît  la  bonne  digeftion  , la  bonne 
couleur,  la  vigueur  8c  Tcmbompoinr  ; delà  peine  au 
contraire , toutes  les  maladies  op  posées  à ces  premiè- 
res qualités.  Elle  produit  aurti  l’abattement  d’efp rit, 
furtout  quand  l’eftomac  eft  vuide.  Les  maladies  pro- 
pres de  Teftomac  . font  les  nausées , le  vomirtèment, 
le  dégoût,  le  hocquct  8c  les  rap  ports  ; les  rapports  font 
quelquefois  aigres.  Quoique  dans  les  maladies  de  l’e£ 
tomac  on  n’ait  ordinairement  point  de  foif,  cependant 
le  principe  de  la  foif  eft  placé  dans  ce  vilcere. 

Le  colon  contribue,  de  même  que  Teftomac,  i la  coc- 
tion  des  alimens  , 8c  les  alimens  partent  de  cet  inteftin 
dans  le  foie.  La  diftribution  entière  ne  s’en  fait  paa 
pwr  des  canaux  vifibles  : la  plus  grande  partie  des  nour- 
ritures que  nous  p rcnçns  s’exhale  en  vapeurs , 8c  fc  ré- 
pand ainfi  dans  toutes  les  parties  du  corps  : la  nature 
leur  ouvre  l’entrée  des  plus  folides  8c  des  plus  com- 
pares. Le  colon  eft  un  très-gros  inteftin  ; la  capacité 
eft  partout  fort  grande  ; il  (c  replie , 8c  forme  des  cir- 
convolutions ; il  eft  plus  épais  & plus  charnu  que  les 
inteftins  grêles  ; il  eft  aurti  plus  capable  de  réfifter  aux 
injures,  toit  intérieures,  (oit  extérieures;  lorfqu’il 
eft  le  fiége  de  la  colique , cette  maladie  eft  regardée 
comme  dangereufe.  Si  les  inteftins  grêles  font  af-' 
feftés  , on  fent  une  douleur  vive  8c  poignante  : au 
contraire , fi  c’eft  le  colon , il  y aura  grande  abondance 
d’humeur,  accompagnée  d’un  (êntimcm  de  pefanreur. 
Sa  firuation  & fa  connexion  donneront  lieu  aux  dou- 
leurs de  s’étendre  jufqu’aux  côtés , & au  Médecin  de 
foupçonner  une  pleuréfie  ; car  il  y a quelquefois  de  la 
fièvre  dans  la  colique  : tantôt  la  douleur  fe  fait  fentir 
d’un  côté,  tantôt  de  l’autre  au-dertous  des  faurtes  cô- 
tes; enfortc  que  le  foie  & la  rare  parodient  attaqués. 
Elle  retombe  aurti  fur  la  région  des  Iles.  11  y a des 
malades  qui  en  ont  l’os  facnim  , les  cuirtes  8c  les  mu£ 
des  crémafter  des  tefticules,  entrepris.  Ainfi  donc  Are- 
tée  , qui  çonnoifloit  la  rai  fon  de  tous  ces  fymptomes, 
ne  fe  troirpoit  point  en  accufant  d’ig^rancc  quelque 
Médecin  qui  avoit  eu  la  témérité  de  couper  en  pareil 
cas  les  mufclcs crémarter,  comme  s’ils  avoient  été  le 
fiége  de  la  caufe  immédiate  de  la  maladie.  Nos  Ana- 
tomirtes  modernes  ont-ils  jamais  rien  dit  qui  ait  plus 
approché  de  la  vérité  ? 

Il  y a deux  tuniques  dans  les  inteftins  , aurtî-bien  que 
dans  Teftomac , dont  Tune  eft  couchée  obliquement 
fur  l’autre.  Lorfqueccs  tuniques  viennent  à fc  séparer, 
comme  il  arrive  quelquefois  dans  les  dyflbnteries . 
alors  celle  qui  eft  intérieure  s’ouvrant  longitudinale- 
ment 8c  fe  déchirant,  vient  par  les  felles.  Plufieurs  i 
qui  la  vraie  caufe  de  cct  accident  eft  inconnue,  font  fai- 
fis  d’eflroi,  8c  croyent  avoir  rendu  Tînteftin:  trais  la  tu- 
nique intérieure fubfiftc , reprend  chair,  fe  cicatrile, 

8c  le  malade  guérit.  Mais  il  n’y  a que  Tînteftin  le  plus 
bas  qui  foit  fujet  à cet  aeddent , par  la  raifon  que  fcs 
tuniques  font  charnues. 

Les  reins  font  des  corps  naturellement  glanduleux.d’ane 
couleurrougcîrres,  plusfemblables  au  foie  qu’aux  ma- 
melles & aux  tefticules.  Ces  derniers  font  des  glan- 
des, mais  ils  font  plus  blancs  que  les  reins.  Les  reins 
ont  à la  vérité  la  figure  des  tefticules , mais  ils  (ont 
plus  larges , plus  recourbés,  composés  de  petites  cel- 
lules, pour  filtrer  l’urine.  Il  fort  des  reins  deux  petits 
conduits  nerveux , fcmblablcs  à de  petits  tuyaux  de 
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plume;  on  le»  appelle  uréteres:  ils s’ infèrent  d’un àc 
d'autre  côté  dans  la  veflie , à laquelle  les  reins  fournif- 
Jent  chacun  une  if  ale  quantité  d’urinç.  La  nature  a 
formé  les  cellules  desreins  oblongucs  , Se  elles  fc  trou- 
vent par  ce  moyen  appropriées  au  diamètre  des  uréte- 
resqui  font  fort  petits. 

La  vellic  eft  d’une  fort  petite  épaifleur,  8c  d’un  tiffu  na- 
turellement nerveux  ; c’eft  pourquoi  elle  ne  reprend 
chair,  ni  ne  fc  cicatrife  pas  aisément  ; elle  cft  tendue 
quand  rlle  cft  pleine  , & tiafquc  quand  elle  ell  vuide  ; 
enforte  que  dans  le  cas  d’ulccre , elle  caufc  des  dou- 
leurs , telles  que  celles  qu’on  lent  aux  jointures  dans 
la  diftenfion  8c  la  contraction:  mais  les  ulcérés  â la  vertie 
jguériffent  avec  la  dernière  difficulté.  D’ailleurs,  un 
ulccre  invétéré  , & l’irritation  continuelle  d’une  uri- 
ne bilieufe , doivent  néccflairement  corroder  la  vc f- 
Ge. 

L’anus  & la  veflie  font  contigus  l’un  à l’autre  : auffi  lorf- 
u’il  y a inflammation  au  reélum , y a-t’il  difficulté 
’uriner , & la  déjection  des  excrément  fe  fait-elle  diffi- 
cilement, fans  meme  qu’il  y ait  conftipation  lorfque 
la  vcllie  cft  affectée. 

Il  part  des  lies  certaines  membranes  qui  font  des  liga- 
mens  nerveux  de  la  matrice.  Ces  membranes  s’inle- 
1 rent  au  fond  de  la  matrice  , proche  des  lombes  : elles 
font  foiblcs  8c  petites  ; d'autres  vont  au  cou  de  la  ma- 
trice, 8c  adhèrent  en  différons  endroits  des  lies  : cel- 
les-ci font  vraiment  ncrveufês , & elles  s’étendent  i 
peu  près  comme  les  voiles  d’un  vaiffeau.  Si  ces  mem- 
branes font  relâchées  , il  y aura  chute  de  matrice. 
Quelquefois  il  arrive  que  1 interne  des  deux  membra- 
nes qui  tapiffe  la  matrice  parolt  au-dchors , & peut- 
être  séparée  de  l’autre-  La  matrice  ne  peut  fe  divifer 
qu’en  deux  membranes  : une  fluxion  d’humeur  fuffit 
pour  séparer  l’une  de  l’autre , ce  qui  arrive  de  temsen 
tems  dans  les  avortemens  8c  dans  les  accouchcmcns 
laborieux  : alors  elle  cft  adhérente  au  chorion  ; car  fi 
l’on  emploie  la  force  à l’extraétion  de  celui-ci , on  en- 
traînera en  même  rems  la  membrane  interne  de  la  ma- 
trice. Si  la  femme  en  revient , 8t  que  par  conséquent 
la  membrane  reprenne  fa  vraie  fituation , elle  fc  réu- 
nira exactement  â celle  qui  lui  eft  fupéricure , ou  elle 
fortira  un  peu  quelquefois.  L’orifice  de  la  matrice  ne 
s’avance  en  tombant  que  jufqu’â  fon  cou  ; alors  les  fu- 
migations 8c  l’adrcffc  de  la  Sagc-Fcmmcfuffifent  pour 
le  replacer. 

La  tète  eft  Tontine  de  la  fenfation  8e  des  nerfs  ; 8c  il  fe- 
rait plus  vrai  de  dire  d’elle  attire  le  fang  du  cuur, 
qu’elle  ne  le  distribue  aux  autres  membres.  C’eft  pour- 
quoi , lorfque  les  nerfs  font  le  fiége  d’une  maladie  , 
alors  les  fenfations  font  affoiblics.  Quoique  les  nerfs 
partent  de  toutes  les  parties  de  la  tète , cependant  fa 
partie  antérieure  eft  pour  ainfi  dire  le  magaîindc  tou- 
tes les  fenfations.  C’eft  de-là  que  viennent  le  bien  8c 
le  mal  dans  une  maladie;  c’eft  pourquoi  nous  jugeons 
u’il  cft  inutile  d’appliquer  des  fomentations  au-deli 
u fommet. 

’Aretée  prétendoit , avec  Erafiftrate , que  les  nerfs  étoient 
non-feulement  les  organes  de  la  fenfation  , mais  enco- 
re ceux  db  mouvement  8c  de  l’aétiondes  membres  ; en- 
forte  <^ie  fi  l’origine  d’un  nerf  étoit  affcéléc  aii-delTouj 
de  la  tète  , comme  p.  e.  dans  tout  le  cours  de  la 
moelle  fpinalc , toutes  les  parties  auxquelles  ce  nerf 
s’étendra  , 8c  meme  celles  qui  leur  feront  contiguës, 
deviendront  paralytiques.  La  paralvfic  tombera  uir  les 
parties  du  côté  droit  , fi  les  nerfs  qui  font  dans  ce 
côté  font  attaqués  ; au  contraire  le  côté  gauche  fera 
paralytique  , fi  la  maladie  eft  dans  les  nerfs  qui  font 
dans  le  côté  gauche  : mais  fi  le  fiége  de  la  maladie 
étoit  dans  la  tète , 8c  que  les  nerfs  du  côté  droit  fufleifk 
affeftés , le  côté  gauche  ferait  paralytique  , 8c  récipro- 

Îiuement.  Pour  comprendre  ce  phénomène , il  faut 
avoir  que  les  nerfs  fc  croifent  à leur  origine , ou  que 
ceux  qui  â leur  origine  font  1 droite  , vont  à gauche , 
& que  ceux  qui  à leur  origne  font  à gauche , vont  à 
droite;  enlorte  qu’ils  forment  les  uns  fur  les  autres  la 
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lettre  X.  Mais  fi  tout  le  corps  ou  quelque  membre , 
foit  d’un  côté,  foitdc  l'autre,  font  paralytiques,  les 
nerts  qui  partent  de  la  tête, 8c  qui  font  diftribués  dans 
ccs  membres,  feront  affectés,  8c  feront  aisément  pri- 
vés de  leur  faculté  fènfitive:  mais  ils  deviendront  plu* 
difficilement  incapables  de  mouvement.  Les  nerfs  qui 
partageront  par  fvmpathie  i’indifpofirion  de  quelque* 
autres  nerfs  deftinés  à la  production  du  mouvement  » 
perdront  une  partie  proportionnelle  de  leur  force  ; 8c 
cela  doit  s’entendre  de  tous  les  nerfs  en  général , quel- 
que petits  qu’ils  foient.  11  arrivera  quelquefois  que  de* 

v nerfs  qui  partent  de  quelque  mufclc  8c  qui  fe  termi- 
nent à d'autres , foient  offensés  : or , c’eft  de  ceux-ci 
principalement  que  dépend  le  mouvement  ; c’eft  d’eux 
que  les  nerfs  de  la  tête  tirent  leur  force  principale» 
uoiqu'ils  ne  tiennent  pas  d’eux  cequ'iisen  ont;  aufli 
ans  ce  cas  il  y aura  perte  confiJèrable  de  mouve- 
ment , 8c  rarement  perte  de  faculté  fenfmve.  Si  un  amas 
de  nerfs  partant  de  quelque  os . 8c  fe  terminant  i d’au- 
tres, cft  ou  relâché  ou  rompu,  il  y aura  impudence  oa 
contraction  dans  les  parties  , nuis  viles  ne  feront  point 
privées  de  fentiment. 

Le  tétanos  eft,  félon  Arctéc,  une  maladie  des  nerfs,  dont 
la  caufe  principale  eft  dans  la  mélancolie  ou  bile  noire. 
Il  penfoit  auflî  qu’ils  étoient  affcâés  8c  même  con- 
tractés dans  la  phrénéfie.  Quant  â la  route,  ils  la 
regardoit  comme  une  affeétion  de  tout  le  genre  ncr* 
veux. 

Telles  étoient  les  notions  anatomiques  d ’Aretée.  C’eft  i 
l’aide  de  ccs  connoit Tances  qu’il  expliquoir  les  fymp- 
tomes  8c  les  caufes  des  maladies , étant  en  cela  de  l’a- 
vis des  Dogmatiques  , qui  prétendoient , que  puifque 
les  parties  intérieures  étoient  fujettes  à des  maladies» 
on  nepouvoit  être  Médecin  fans  en  connoltre  la  ftruc- 
turc.  Il  réfulte  de  ce  que  nous  avons  dit,  auc  le  fifte- 
me  d’Arctéc  étoit  un  composé  de  ceux  d’Hippocrate» 
d’Erafiftrate  8c  d’Herophile  ; qu’il  n’avoit  embraflé 
aveuglément  aucun  parti  ; qu’il  n’éroit  admirarcurcn- 
thoufwfte  de  perfonne.Sc  qu’il  étoit  pour  la  vérité  con- 
tre toute  autorité.  W ic  an  , Prêjactd' Areiic. 

RUFUS  D’EPHESE, 

Rufus  l’Ephcfien  qui  vivoit  fous  les  Empereurs  Nerva  8c 
Trajan , cft  le  premier  Anatomifte  célelre  qui  fe  pré- 
fente après  Arctée.  Galien  qui  le  met  au  nombre  des 
plus  habiles  Médecins,  nous  apprend  qu’il  avoit  écrit 
en  vers  fur  la  matière  médicinale.  Il  avoit  auffi  traité 
de  Airfi  bile.  Suidas  cite  encore  d’aUtres  Ouvrages  de 
lui , mais  qui  fê  font  perdus.  11  ne  nous  refte  des  écrits 
de  cct  Auteur,  qu’un  pctic  Traité  des  noms  Grecs  des 
diverfes  parties  du  corps,  8c  un  autre  des  maladies  des 
reins  8c  de  la  veflie  , avec  un  fragment  où  il  eft  parlé 
des  médicamens  purgatifs.  Le  deffein  principal  de  cd 
Médecin  dans  le  premier  de  ces  Ouvrages  , étoit  do 
donner  une  idée  générale  de  V Anatomie,  8c  particuliè- 
rement d’cmpcchcr  que  ceux  qui  érudioient  de  fon  tem* 
la  Medecine , ne  fe  trompaffent  en  lifant  les  ancien* 
Auteurs  qui  avoient  nommé  certaines  parties  du  corps» 
les  uns  d’une  maniéré , les  autres  d’une  autre.  Du  refte 
on  recueille  de  ce  que  dit  Rufus  dans  ce  Livre,  qu* 
toutes  les  démonftrations  anatomiques  fc  faifoienren 
cctcms  fur  les  bêtes.  « Choififfiz,  dit-il  , un  animal 
» le  plus  femblable  à l’homme  qu’il  fc  puifle.  Vous  n’y 
» trouverez  pa»  toutes  les  parties  entièrement  fcmbla- 
b blés  à celles  de  l’homme , mais  elles  auront  du  moins 
» du  rapport  les  unes  avec  les  autres.  Anciennement  » 
b ajoute-t’il , on  montrait  l’Anatomie  fur  des  corps  hu- 
» mains,  b 

On  peut  encore  conclurre  de  quelque»  endroits  du  mémo 
Ouvrage , que  les  nerfs  que  l’on  a appellés  dans  la  fai- 
te récurrent , étoient  alors  tout  nouvellement  décou- 
vert». s Les  anciens,  dit  Rufus,  appclloient  les  ane 
b res  du  cou , carotides  ou  cantiques , comme  qui  dirait 
b foporalcs  ou  affoupiff  ntes  , parce  qu’ils  croyoient 
b que  lorfqu’on  les  preffoie  fortement , l’animal  per- 
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» doit  la  voix  8c  s’aflbupifToit.  Mai»  on  a découvert 
» de  notre  teins  que  cet  accident  ne  vient  pas  de  la 
» compreflion  de  ces  arteres , mais  de  celle  des  nerfs 
» qui  font  contigus  aux  mêmes  artères.  » 

Il  parait  encore  que  ce  Médecin  avoit  découvert  certains 
vailfeaux  de  la  matrice  dont  les  Anatomiftcs  qui  l’ont 
précédé  n’ont  fait  aucune  mention.  ««  Hérophile,  dit- 
■ il,  croyoit  que  les  femmes  n’ont  point  de  paraflatx 
* variqttofx  : mais  nous  avons  appcrçtt  dans  la  matrice 
» d’une  bête , certains  vailTl;«ux  qui  naiftlnt  des  tefti- 
» cules  & qui  étant  repliés  d'un  Sc  d'autre  côté  en  forme 
» de  varices , vont  aboutir  par  l’une  de  leurs  extrémité® 
a dans  la  matrice.  On  en  exprime  mime  par  la  tom- 
» prelTion  une  humeur  gluante , & l’on  auroit  raifon  de 
» penfer  que  ce  font  des  vailleaux  féminaux  , de  l’ef— 
» pece  de  ceux  qu’on  appelle  variqueux.  » Kufus  avoit 
remarqué  auparavant  que  dans  les  hommes  on  trouve 
quatre  vailfeaux  fpermatiques,  deux  variqueux  8c  deux 
glanduleux,  & que  l’extrémité  des  premiers,  qui  tient 
aux  tefticulcs,  s’appelle  du  nom  de  parafiatx. 

11  y a toute  apparence  que  ce  qu’on  nomme  ici  paraf- 
tatx  varitjiipJ x , n’cft  autre  chofe  que  ce  que  nous  nom- 
mons au)ourd’hui  trompes  de  Fallopc  , que  nous  fup- 
pofons  en  avoir  fait  le  premier  la  découverte. 

GALIEN. 

Galien  eft  un  des  plus  grands  Anatomiftcs  de  l’antiqui- 
té. Nous  lui  avons  furtout  une  obligation  particulière, 
c’cft  de  nous  avoir  inftruit  de  l’état  de  V/ittatomie  dans 
les  ficelés  qui  l’ont  précédé.  Comme  un  extrait  com- 
plet de  tous  fes  Ouvrages  fur  cette  maticrc  nous  mè- 
nerait trop  loin , je  me  contenterai  de  donner  ici  quel- 
ques remarques  générales  fur  Ion  jfnatomic , renvoyant 
l’hiftoire  détaillée  de  fes  découvertes  aux  Articles  de 
mon  Dictionnaire  où  elles  auront  leur  place  naturelle. 

Galien  a prétendu  que  les  Afclépiadcs  ou  les  defeendans 
d’Efcuiape  jufqu’à  Hippocrate  quiétoitdcce  nombre, 
avoient  été  tres-versés  dans  l’ Xnatomie  ; mais  qu’au- 
cun d’eux,  à la  referve  du  dernier  , n’avoit  rien  écrit 
fur  cette  matière.  La  raifon  qu’ils  avoient  de  ne  point 
écrire,  c’cft  que  leurs  enfansiqui  fculs  ils  faiioient 
art  de  leur  feience,  appranoient  dans  le  domeftique 
/lu  a ternie  prefqu’cn  meme  teins  que  les  Lettres  de 
l’alphabet , & cela  fuit  en  voyant  faire,  foit  en  faifant 
eux-mêmes  des  diflccliors;  enforte  que  pour  s’inftrui- 
re,  ils  n’avoient  point  de  leélurcs  .1  faire.  11  arriva  dans 
la  fuite,  ajoute  le  même  Auteur,  qu’Hippocratc  ayant 
écrit  fur  VXnatomie , auffi-bien  que  fur  tout  le  relie  de 
la  Médecine  & ayant  le  premier  pris  des  étrangers 
pour  difeiplcs  , \' /in  Momie  commença  auffi-tôt  à dé- 
choir, parce  que  les  Médecins  qui  lui  fuccédcrcnt , fc 
contentèrent  d’étudier  fts  Ouvrages,  & ne  fe  donnè- 
rent point  la  peine  de  difféquer  eux-mêmes.  Diodes 
qui  parut  prelque  immédiatement  apres  Hippocrate  , 
écrivit  auflï  fur  V Xtutomic , mais  alTii  groflicremcnt. 

Les  choies  demeurèrent  en  cet  état  julqu’à  la  mort  de 
Diodes , tems  à peu  près  auquel  parurent  Hérophile 
8c  Erafillrate.  Ces  deux  Médecins  s'attachèrent  beau- 
coup i la  diflc&ion  , 8c  curent  mime  pour  cela  des 
corps  humains  tant  qu’ils  en  fouhaiterent  ; enforte 
qu’ils  rétablirent  bicn-tôt  l’ Anatomie  qui  avoit  été  fort 
négligée  pendant  l’intervalle  que  l’on  a marqué.  Mais 
les  Anatomilles  ne  jouirent  pas  des  mêmes  avantages 
dans  les  âges  fui  va  ns.  Riolan  a rapporté  fort  an  long 
les  rations  pour  lefquelles  ils  manquèrent  de  lu  jets.  On 
brûloit,  dit-il , la  plupart  des  cadavres.  En  conséquen- 
ce des  défordres  occafionnés  tar  les  guerres  civiles 
fous  Marius  8c  Sy  lia , on  avoit  fait  à Rome  une  loi  qui 
défendoit  de  faire  aucun  outrage  aux  corps  des  morts. 
D’ailleurs  on  fait  qu’ancicn-.cmcnt  on  avoit  horreur, 
je  ne  dis  pas  de  toucher  des  cadavres,  mais  encore  d’en 
approcher  ; c’cft  pourquoi  ceux  qui  enterraient  les 
morts  8c  même  ceux  qui  préparaient  les  cuirs  des  bêtes, 
demeuraient  hors  de  la  ville  de  Rome.  Les  bourreaux 
n’y  avoient  point  non  plus  d’habitation;  8c  les  Ro- 
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mains  éroient  fi  fcmpuleux  fur  ce  point , qu’ils  ne 
pouvoient  fouffrir  qu’on  Suppliciât  quelqu’un  dans 
1 enceinte  de  leurs  murailles.  Les  lois  des  Juifs  aufiqct 
de  ceux  qui  touchoicnt  à des  cadavres,  lont  connues 
de  tout  le  monde.  Mais  on  ignore  peut-être  que  les 
Grecs  étoient  à cet  égard  dans  les  mêmes  fentimens 
que  les  Juifs.  C’cft  ce  que  Riolan  prouve  par  un  paflâ- 
ge  d’Euripide,  a Si  quelqu’un,  dit  ce  Poète  , fouille 
„ fes  mains  par  un  meurtre , ou  fi  quelqu’un  touche  un 
« cadavre  ou  une  femme  accouchée  , le  Dieu  lui  in- 
„ terdic  fes  autels  comme  à un  impie.  » D’ailleurs  il 
étoit  extrêmement  difficile  de  trouver  des  corps  hu- 
mains pour  en  faire  la  dilfcèlion , comme  il  paraît  par 
un  endroit  des  Ouvrages  de  Pline,  L.  XXV IU.  c.  2. 
dans  lequel  cet  Auteur  dit,  " qu’il  étoit  défendu  de 
« fouiller  dans  les  entrailles  des  hommes. ,,  Mais  tou- 
tes ces  autorités  & quelques  autres  rapportées  par  Rio- 
lan , ne  fuffifent  point  pour  l’empêcher  de  croire  que 
les  Médecins  ont  trouvé  de  tout  tems  des  moyens  de 
fc  pourvoir  de  corps  humains  pour  les  anatomifêr  ,ce 
qu’il  prouve  premièrement  par  un  autre  partage  de 
Pline  où  cet  Auteur  dit,  L.  XIX.  c.  5.  “ que  les  Rois 
«d’Egypte  faifoient  ouvrir  autrefois  les  corps  des 
,,  morts  pour  connoître  quelles  avoient  été  leurs  mala- 
,,  aies.  „ Les  mêmes  Peuples  avoient  d’ailleurs  la  cou- 
tume d’embaumer  les  cadavres , ce  qui  ne  fc  pouvoit 
exécuter  fans  les  ouvrir.  On  avoit  i Alexandrie  des 
fqueletcs  d’hommes  fur  lefquelslcs  jeunes  Médecins 
étudioient  l’Ottéologic.  Nous  lifons  dans  Rufus  Ephe- 
fien  , <^ue  les  anciens  Médecins  avoient  appris  1 ’Xna~ 
tomie  fur  des  corps  humains;  & ce  que  nous  avons  dit 
ci  detlùs  d’Hérnphile  5c  d’Erafiftratc  , ne  permet  pas 
d’en  douter.  “ Galien  , de  Diÿ'e  7.  vulve , c.  5.  rend  en- 
„ core  témoignage  au  premier  des  Médecins  que  l’on 
,,  vient  de  nommt  r , qu’il  avoit  acquit  une  eor.noiflan- 
« ce  trcs-cxaâe  de  1* Anatomie  en  diflequant  des  hom- 
„ nies  Sc  non  pas  des  bêtes  , comme  le  pratiquoient  la 
« plupart  des  autres  Médecins.  Senequc  dit  que  les 
» Médecins  ont  ouvert  les  entrailles  des  hommes  pour 
M découvrir  la  caufê  des  maladies , 8c  que  de  fon  tems 
„ on  dilféquoit  les  membres  des  cadavres  pourconnol- 
„ tre  la  fituation  des  nerfs  5c  des  articulations.  Sc- 
« neque , dit  Riolan, vivoitdu  tems  d’Augufte , de  Ti- 
„ bere  5c  de  Néron.  „ 11  étoit  permis  d’anatomifcrlcs 
cadavres  des  ennemis,  5c  c’cft  ce  que  firent  Méde- 
cins Romains  pendant  la  guerre  de  l’Empereur  Marc- 
Aurcle  contre  les  Alleman^  comme  on  l’apprend  dtf 
Galien.On  obtenait  suffi  nv re  quelque  facilité  1rs  corps 
de  ceux  que  l’on  fupplicioit  à Rome  5c  qui  demeu- 
raient fans  fépulturc  hors  de  la  Porte  Efquiline , ainft 
que  les  corps  des  enfans  exposés.  Enfin  comme  l’or? 
avoit  anciennement  un  grand  nombre  d’eft laves,  qui 
pouvoit  empêcher  leurs  maîtres  de  faire  fur  leurs 
cadavres  tout  ce  qu’ils  jtigeoient  à propos?  Riolan  pou- 
voit fortifier  toutes  ces  preuves  de  ce  que  dit  Cicéron  , 
“ que  nous  ne  connoiilons  point  notre  corps , que  nous 
«ignorons 5c  la  nature  5c  la  fituation  de  fes  parties; 
« que  les  Médecins  qui  ont  eu  intérêt  de  fortir  de 
„ cette  ignorance,  ont  ouvert  des  cadavres , afin  qu’on 
«fut  perfuadé  de  leur  habileté.  Mais  ajoute- t'il,  le9 
,,  empiriques  foutiennent  qu’on  n’en  cil  pa»plus  fâ- 
„ vant , parce  qu’il  peut  arriver  que  les  parties  chan- 
„ gent  de  nature , fi-tôt  qu’elles  font  découvertes. ,. 
Riolan  ayant  prouvé  en  général  que  les  Médecins  an- 
ciens diftéquoient  quelquefois  des  hommes , tâche  de 
démontrer  en  particulier  qu’Hippocrare , Ariftote  5c 
Galien  ont  eu  cette  commodité,  je  n’examinerai  point 
ici  la  maniéré  dont  il  s’en  acquire quant  aux  deux  pre- 
, miers.  Je  me  reftraindrai  à la  difeuflion  de  fes  preuves 
par  rapport  à Galien.  Il  a foutenu  contre  quelques  mo- 
dernes que  ce  Médecin  avoit  dilTéqué  des  corps  hu- 
mains ; voyons  comment  il  a conftaté  ce  fait.  C’elt 
injuftement , dit-il , que  l’on  accufc  Galien  de  n’avoir 
jamais  dirtéqué  d’hommes 8c  d’avoir  enfeigné  l 'anato- 
mie du  finge  pour  celle  de  l’homme  ; je  prouverais 
aisément  par  une  infinité  de  partages  de  cet  Auteur, 
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qu’il  a dilfëqué  des  finges  Sc  des  hommes,  mais  qu'il 
n’a  eafeigné  que  Yanatomie  de  l’homme.  11  cite  li- 
delTus  deux  ou  trois  partages  de  Galien , par  lcfqucls 
il  paroh  effectivement  que  celui-ci  ne  traite  ou  dit  ne 
traiter  que  Yanatomie  de  l’homme.  Il  promet  même 
dans  un  endroit  de  donner  quelque  jour  séparément  IV 
natomie  de  plufieurs  fortes  d’animaux.  Voici  les  propres 
termes  de  Galien  dans  ce  dernier  partage.  “ Mon  dei- 
»,  fêin  n’eft  pas  de  marquer  ici  le  nombre  des  lobes  du 
»,  foie  dans  les  autres  animaux , parce  que  je  n’ai  décrit 
»,  jufqu’à  préfent  la  conftruétion  particulière  d’aucun 
„ de  leurs  organes , fi  ce  n’eft  en  quelques  endroits  où 
» j’ai  été  obligé  de  le  faire  .afin  que  l’on  comprit  mieux 
,»  ce  que  je  dis  de  l’homme  : mais  fi  je  vis , je  décrirai 
M quelque  jour  la  ftruélure  du  corps  des  bêtes , Sc  je  fc- 
»,  rai  une  anatomie  exaéte  de  toutes  leurs  parties , com- 
»,  me  je  fais  maintenant  de  celles  de  l’homme.  „ Le 
même  Auteur  cite  enfin  un  autre  partage  de  Galien  * 
où  celui-ci  dit  en  parlant  de  quelques  Anatomiftei  de 
fon  tems , “ qu’il  n’eft  pas  étonnant  qu’ils  fê  foient 
»,  trompés  , parce  qu’ils  n’ont  diflïqué  que  des  cœurs 
„ Sc  des  langues  de  bœufs  , ne  fâchant  point  que  ces 
»,  parties  ne  font  point  dans  ces  animaux, tel  les  que  dans 
»,  l’homme.  ,,  Il  cft  à préfumer  que  fi  Galien  n’avoit 
pas  examiné  ces  mêmes  parties  dans  l’homme , il  n’au- 
roit  eu  garde  de  ccnfurer  ceux  qui  ne  les  avoient  exa- 
minées <juc  dans  les  béret. 

Galien  après  avoir  loué  Hérophilc  de  ce  qu’il  avoit  ap- 
pris l 'anatomie  en  dilTéquant  des  hommes , ajoure  que 
la  plupart  des  autres  Médecins  ne  dilféquoicnt  que  des 
bêtes.  Ce  partage  que  nous  avons  déjà  cité  , prouve 
aufli  qu’Hérophile  n’avoit  pas  été  tout-i-fait  le  fcul 
qui  eut  dilTéqué  des  hommes.  Si  aucun  autre  que  lui 
n’en  avoit  diltèqué , notre  Auteur , au  lieu  de  ces  mots , 
la  plupart  des  Médecins,  aurait  dit , tous  les  autres 
Médecins.  Or  fi  quelques  Médecins  de  fon  tems  fai- 
fbient  des  dilTêétions  de  corps  humains,  il  eft  vraifem- 
blable  qu’avec  autant  d’ardeur  pour  Yanatomie  qu’il 
paraît  en  avoir  eue , il  n’étoit  pas  demeuré  en  repos , 
ta r dis  que  les  autres  travailloient.  Je  crois  donc  avec 
Riolan  , que  Galien  a dilHqué  des  corps  humains,  mais 
il  y a de  l'apparence  an’il  ne  l’a  fait  que  très-rarement 
& peut-être  allez  imparfaitement.  Ce  que  l’on  a dit 
ci-devant  prouve  que  la  chofc  (oufiroit  des  difficultés , 
& Galien  le  confirme  lui-même  par  le  détail  dans  le- 
quel il  entre  , des  diflérens  moyens  par  lcfqucls  on 
peut  fuppléer  au  défaut  de  corps  humains.  “ Il  confeil- 
» le  premièrement,  ( Anatom. adminiflr.  /..  V J.e.  i.)  de 
„ choifir  cette  efpece  de  linges  qui  refferablent  le  mieux 
» â l’homme  ; ou  s’il  ne  s’en  trouve  pas , on  dirtêque- 
„ ra , dit-il , ceux  qui  ont  comme  une  tête  de  chien , ou 
„ des  fàtyresou  des  linx.  Si  l’on  manque  encore  de  ces 
„ animaux , il  faut  prendre  des  ours , ou  des  lions,  ou 
„ des  belettes  ou  des  chats  , parce  que  ces  animaux 
»,  ont  des  efpeces  de  doigts  comme  les  hommes.  Il 
continue  en  fuite  de  cette  manière.  “ Je  n’ai  jamais  cn- 
,,  trepris  d’anatomifer  des  fourmis,  descouuns  ou  des 
» puces , ni  aucun  autre  de  ces  petits  infectes.  Mais  j’ai 
„ fouvent  dilTéqué  des  belettes,  des  rats  , des  fêrpens , 

„ 8c  plufieurs  fortes  d’oifeaux  5c  de  poifTons.  D’où  j’ai 
„ compris  qu’une  même  intelligence  a formé  tous  les 
„ animaux,  8c  que  chaque  animal  a le  corps  difposé 
„ comme  fon  naturel  le  demande.  „ Il  parole  d’ailleurs 
ue  Galien  dilTéquoit  quelquefois  des  pourceaux  5c 
es  chevres.  Il  parle  aufli  d’un  éléphant  qu’il  avoit  ana- 
tomisé  à Rome , ou  dont  il  avoit  dilTéqué  quelques 
parties.  On  dira  fans  doute  qu’il  confeilloit  de  com- 
mencer de  dilTéquerdes  betes  5c  de  fe  perfectionner  fur 
des  hommes;  Sc  l’on  aura  raifon  , mais  voyons  com- 
ment il  sVIt  exprimé  lui-même  li-dertùs , ( Adminijir. 
Anatom.  L.  III.  c.  J.  ) **  Je  vous  confeille , dit-il , de 
„ vous  bien  exercer  d’abord  fur  des  frnges,  afin  que  fi 
«vous  trouvez  jamais  quelque  corps  humain  dont  vous 
»,puilfiez  faire  la  dilTeêtion , vous  loycz  en  état  de  dé- 
„couvrir  promptement  chaque  partie;  ce  en  quoi  il 
»,n’eft  pas  poliblcde  réurtir,  fil’on  nés 'eft  fréquent- 
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■ ment  exercé  fur  d’autres  fujets.  Faute  d’expérience  » 
j>  ceux  qui  ont  dilTéqué  les  corps  des  Allcmans  pen- 
» dant  la  guerre  que  ces  Peuples  ont  eue  contre  Marc - 
» Aurcle , n’ont  rien  appris,  fi  ce  n’eft  à connoltre  la 
» fituation  des  vifcerc>.  Mais  un  Médecin  qui  aura 
» premièrement  travaillé  fur  d’autres  animaux,  5c 
«iurtout  iur  des  linges,  trouvera  d’abord  ce  qu’il 
» y a i obfcrvcr  dans  les  parties  qu’il  difleqüc.  II 
*>  cA  plus  aisé  à un  homme  qui  a de  l’adrcfle  Sc  la 
» pratiqua  de  Yanatomie  de  s’inftruirc  d’un  coup  d'œil 
» lur  un  cadavre  d’homme , touchant  cc qu’il  a déjà  vu 
«ailleurs,  qu'à  un  autre  qui  n’cft  pas  exercé, de  trou^ 
« ver  tout  à Ion  loifir  les  enofes  mêmes  les  plus  éviden- 
tes. Plufieurs  de  ceux  dont  je  viens  de  parler  ontdé- 
» couvert  fort  vire  cequ’ils  ont  voulu  voirfur  les  corps 
» de  ceux  qui  avoient  été  condamnés  à mort , ou  que 
» l’on  avoit  expofés  aux  bêtes  farouches , ou  fur  les 
«cadavres  des  voleurs  qu’on  laifle  fans  sépulture. 
» D’ailleurs  les  grandes  j laies,  ou  certains  5c  profonds 
» ulcères  ont  découvert  â ces  perfonnes  là  plufieurs 
» parties  du  corps  qu’ils  ont  trouvées  femblables  â cel- 
» les  qu’ils  avoient  vues  dans  les  linges.  Mais  ceux 
«qui  n’avoient  jamais  travaillé  fur  cesanimauV.n’ont 
» point  pu  profiter  deccs  occafions.  Ceux  qui  difle- 
» quent  fouvent  des  enfans  expofés,  fàvcnt  aufli  que  le 
» corps  de  l'homme  Sc  celui  du  linge  font  très-fembla- 
^>l.s.  » 11  ne  faut  pas  douter  que  Galien  n’eût  em- 
ployé quelques-uns  de  ces  moyens  ou  d’autres  à peu 
près  femblatycs  pour  apprendre  l 'anatomie.  Il  le  dit 
lui-même  en  un  autre  endroit,  où  après  avoir  confeillé 
aux  jyuncs  Médecins  d’aller  à Alexandrie  pour  y voir 
des  fqucletes,  5c  de  ne  fe  pas  contenter  ac  ce  qu'ils 
lifbicnt  i cet  égard  dans  les  Livres  ; il  continue  de 
cette  maniéré  : “J’ai  fouvent  examiné  des  os  d’hom- 
,,  mes , lorfque  j’ai  trouvé  des  sépulcres  ou  des  monu- 
„ mens  ruinés.  Un  sépulcre  bâti  négligemment  fur  le 
,,  bord  d’une  riviere , avoit  été  détruit  p>ar  les  eaux  dô 
„ cette  même  rivière  qui  avoit  paflTé  par  dcflùs;  cnlortc 
,,  que  le  corps  qu’on  avoit  mis  dans  cc  sépulcre  ayant 
«été  entraîné  par  le  courant,  s’étoit  enfin  arrêté  en 
n un  lieu  difp ofé  en  forme  de  port  dont  les  bords  fe 
„ trouvoient  allez  élevés.  J’eus  occafion  de  voir  cc 
„ corps  dont  les  chairs  étoient  déjà  pourries  ; mais 
,,  dont  les  os  tenoient  encore  les  uns  aux  aurres.  On 
»,  eût  dit  que  c’étoit  un  fquelete  préparé  p>our  inftrui- 
,,  rc  de  jeunes  Médecins.  Je  vis  aufli  un  jour  le  cadavre 
»,  d'un  voleur  fur  une  montagne,  dans  un  lieu  allez 
»,  écarté  du  chemin.  Un  voyageur  que  ce  voleur  avoit 
«attaqué,  l’avoit  tué  , 5c  perifbnne  de  cc  pays  n’ayant 
„ voulu  l’cntcrrcr  , parce  qu’on  étoit  bien  aife  que  ce 
„ méchant  demeurât  en  proie  aux  vautours  ; deux  jours 
„ après,  fes  os  furent  tout-à-fait  décharnés  , 5c  fc  trou- 
„ verent  fées  comme  ceux  qui  font  préparés  pour  l'infi 
,,  truélion  des  F.lcvcs  en  Médecine.  “ Galien  parle 
aufli  d’une  malaJie  accompagnée  .de  charbons  , qui 
avoit  eu  cours  dans  la  plupart  des  villes  de  l’Afic  , & 
qui  lui  donna  occafion  d’examiner  la  difp>ofition  des 
mufclas  de  diverfes  parties  , dont  la  peau  5c  une  par* 
tie  des  chairs  avoient  été  emportées, 

Si  notre  Auteur  s’en  étoit  tenu  aux  moyens  qu’il  indi- 
ue,  on  ne  pourrait  pas  dire  qu’il  eut  jamais  fait  de 
illiclions  complétés  Sc  régulières  du  corps  humain. 
De  tous  les  fujets  fur  lefqucls  il  dit  qu’on  peut  s’ins- 
truire , il  n’y  a que  les  enfans  exp>ofés  qui  femblent  lui 
avoir  fourni  de  quoi  faire  une  anatomie  entière  , par 
b faculté  qu’il  y avoit  d’emp>ortcT  quelques-uns  de  ces 
petits  corps  , Sc  Je  les  dilTéquer  enfuite  avec  tout  le 
loifir  nécdlâire.  C’eft,  à mon  avis , ce  qu’il  infinue, 
lorfqu’il  dit  “ que  ceux  qui  dirtequent  fouvent  desen- 
»,  fans  expofés  lavent  que  le  corps  de  l’homme , 5c  ce- 
,,  lui  du  linge  loft  fort  fembbblcs.  „ Si  ccs  diflccHon* 
fe  faifoient  fouvent  au  tems  de  Galien  , comme  on 
peut  l'inférer  de  ce  partage  ; il  y a de  l’apparence  qu’il 
en  avoit  fait  autant  qu'aucun  autre , quoiqu’il  n'osât 
pas  s’en  vanter  ouvertement,  à caufede  l’averfion  que 
l’on  avoit  pour. ces  fortes  d’opérations.  Qn  dira  peut* 
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être  qu’il  ne  lui  étoit  gueres  plus  difficile  de  faire  en- 
lever quelques  corps  de  criminels  que  l’on  avoit  exé- 
<utés  : mais  il  ne  parolt  point  par  Tes  Ouvrages  que  les 
Médecins  entrepriflent  rien  de  fcmblablc.  S’il  parle  de 
<c  que  l’on  apprenoit  en  examinant  les  corps  des  vo- 
leurs ou  rous  les  autres  cadavres  qu’on  pouvoit  ren- 
contrer furies  chemins  il  donne  4 entendre  que  cet 
examen  ou  cette  recherche  ne  fc  faifoit  que  furie  lieu 
même  où  ces  corps  étoient  exposés,  en  tâchante  fo- 
tisfaire  prompten>cnt  fa  curiolité.  C’cll  ce  que  l’on  re- 
cueille d’un  partage  que  Ton  a déjà  cité , dans  lequel  il 
dit  que  ceux  qui  auront  dilïëqués  des  Anges , pourront 
s’inllrurrc  promptement  fur  les  cadavres  qu’ils  trou- 
veront dans  les  champs,  de  la  dilpofition  des  parties 
qu’ils  auront  vues  fréquemment  en  dilTéquant  ces  ani- 
maux. 11  répété  trois  ou  quatre  fois  dans  le  relie  de  ce 
.partage  le  mot  promptement , ce  qui  marque  le  peu  de 
tems  qu’on  avoit,  ou  qu’il  avoit  lui-même  pour  confi- 
dérer  les  cadavres  dont  il  s’agit , de  crainte , fans  doute, 
qu’on  ne  le  furprlt  dans  ccttc  occupation  , qui  auroit 
donné  de  l’horreur  aux  fpeflatcurs , 8c  qui  n’étoit  pas 
agréable  par  elle-même.  Au  fond,  le  foin  que  prend 
Galien  d'indiquer  tous  les  autres  moyens  d’apprendre 
V anatomie , marque  allez , comme  on  l’a  dé /a  dit, qu’on 
n’avoir  que  des  occafions  fort  rares  de  faire  des  dirtcc- 
tions  régulières  de  corps  humains.  Une  autre  preuve 
de  ce  foir,  c’cll  qu’il  ne  s’en  faifoit  point  dans  les  fico- 
les  publiques  de  Mcdecine.  S’il  y eût  eu  au  monde  un 
lieu  où  ces  dillcétions  euflenr  pu  être  en  ufage , c’étoit 
à Aléxandrie,  capitale  de  l’Egypte.  La  coutume  que 
l’on  obfcrvoit  dans  ce  pays  d’ouvrir  les  corps  pour  les 
embaumer  , fembloit  devoir  infpirer  moins  d’horreur 
pour  les  directions  complotes.  Mais  on  hc  voit  pas 
qu’on  y eût  pratiqué  rien  de  fomblable  depuis  le  tems 
d’Hérophile  & d’Erafiltratc  , ou  des  anciens  Rois  leurs 
bienfaiteurs.  Tout  ce  que  cette  fameufe  Ecole  de  Mé- 
decine avoit  de  particulier,  c’cll  qu’on  y enfeignoit 
l’Olléologie  fur  des  fqueletes  d’hommes  qui  peut-être 
étoient  fort  anciens.  Si  on  y avoit  démontré  les  autres 
parties  de  Yanatomie  de  lliomme  for  des  corps  hu- 
mains , Galien  & cent  autres  Auteurs  n’auroient  pas 
manqué  de  nous  en  informer.  Quant  aux  partages  de 
divers  Ecrivains  que  nous  avons  rapportés  d’apres  Rio- 
lan , pour  prouver  que  l’on  dilTéquoit  anciennement  des 
corps  humains;  il  ne  ferait  pas  difficile  de  faire  voir 
qu’ils  regardent  prcfque  tous  ce  qui  s’étoit  parti  long- 
tems  avant  que  ces  Auteurs  ccrivilTcnt  ; 3c  que  le  fait 
foui  d’Hérophile  3t  d'Erafillrare  pourrait  avoir  donné 
lieu  à tout  ce  qu’ils  ont  dit  fur  ce  fojet.  Mais  pour  re- 
venir 4 Galien  , rien  ne  convainc  mieux  qu'il  n’a  pas 
dillcqué  autant  de  corps  humains  qu’il  auroit  été  né- 
celTuire,  fuppofé qu’il  en  ait  dirtéqué  quelques-uns, 
que  ce  qui  lui  arrive  en  pluficurs  endroits , où  il  décrit 
les  parties  du  corps  des  Anges  ou  de  quelques  autres 
bé-rcs  . en  croyant  décrire  celles  de  l’homme.  C’cll  ce 
que  Vefalc  a fait  toucher  au  doigt , & ceux  qui  ont 
foutenu  le  contraire , fo  font  lailfés  entraîner  aveu- 

Î;lément  par  la  prévention  qu’ils  avoient  pour  Ga- 
icn. 

Quoique  Galien  ait  confondu  quelquefois  les  parties  des 
betes  avec  celles  des  hommes  , fon  anatomie  ne  lairte 
pas  d’être  un  très-bel  ouvrage,  & Vefole  même  en  fai- 
foit beaucoup  de  cas.  11  ferait  d’autant  plus  d’honneur 
à fon  Auteur,  s’il  étoit  vrai , comme  il  ledit , que  per- 
fonne  , avant  lui , n’eût  écrit  fur  Y anatomie  , 8c  qu’il  a 
fait  à cet  égard  pluAeurs  découvertes  importantes.  Il 
eft  vraifcmblablc  que  s’etant  livré  à cette  étude,  il  a 
pu  cflcélivement  découvrir  quelque  chofcde  fon  chef, 
quoique  le  penchant  qu’il  avoit  4 A:  louer , doive  ren- 
dre un  peu  fufpcéls  les  éloges  qu’il  fo  donne.  Mais 
qu’il  foit  le  premier  qui  ait  rcmi&  Y anatomie  for  un 
bon  pié,  ou  qu’il  fo  foit  glorifié  3u  travail  d’autrui  , 
comme  nous  le  démonrrerons  dans  la  fuite  ; qu’il  n’en 
ait  pas  même  tiré  tout  le  parti  qu’il  pouvoit , comme 
on  le  verra  encore  ; il  n’en  eft  pas  moins  certain  que  fi 
fes  Livres  Anatomiques  aYoicat  été  perdus  ; cçttc  per- 
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te  c&t  été  grande  pour  nous.  De  tous  ceux  que  les  An- 
ciens ont  écrit  fur  cette  maticre , ce  font  les  fouis  qui 
nous  foient  reliés  ; car  A l’on  en  excepte  ce  que  nous 
avons  d’Ariftote  , le  relie  ne  vaut  pas  qu’on  en  parle. 
Galien  n’a  pas  pourté  Y anatomie  4 fa  pcrfcüion  : mais 
cette  fcience  n’a  pas  encore  atteint  ce  degré  , même 
de  nos  jours  ; 8c  il  y a bien  de  l’apparence  que  fons  les 
lumières  qu’il  a communiquées  à'ceux  qui  l’ont  cen- 
foiré  : on  ferait  encore  occupé  de  la  recherche  de  la 
plupart  des  chofes  qu’il  a démontrées.  Les  deux  prin- 
cipaux Traités  de  Galien  fur  la  matière  dont  il  s’agit , 
font  les  Adminiflrations  Anatomiques , 8c  celui  del’£/- 
fage  des  parties  du  corps  de  l’homme.  Le  premier  étoit 
' divifé  en  quinze  Livres , dont  les  Ax  derniers  font  per- 
dus. Le  focond  que  nous  avons  complet,  en  contient 
dix-fopt.  Nous  avons  encore  de  lui  un  Livre  qui  trai- 
te des  os  en  particulier  : un  autre  de  la  dijftclion  des 
mnfclrs , un  troifiemc  de  la  diJJ'eîiion  des  nerfs , ce  der- 
nier cil  imparfait.  Un  quatrième  de  la  diffetlion  des 
veines  & des  artères.  Un  cinquième  où  l’Auteur  prou- 
ve que  lesarteres  contiennent  du  fang  , contre  le  Senti- 
ment d’Erafiilratc.  Un  fixiemc  de  Yanatomie  de  la  ma- 
trice. Un  foptieme  de  Y organe  de  l’odorat.  Un  huitiè- 
me 8c  un  neuvième  de  Yutilitl  & des  caufes  de  la  res- 
piration. Un  dixième  8c  un  onzième  Au  mouvement  des 
mufcles.  Un  douzième  de  la  Jormatrcn  du  fœtus  ; 8c 
deux  autres  enfin  qui  traitent  de  la Jcmence,  fans  comp- 
ter les  morceaux  anatomiques  qu’il  a répandus  dans  fos 
Livres  des  Jacultés  naturelles  , 8c  ailleurs.  Galien 
en  avoit  écrit  pluficurs  autres  qui  fo  font  perdus. 
Dans  quelques-uns  de  ces  derniers , il  avoit  traité  de 
Yanatomie  df  Hippocrate.  Dans  d’autres  de  Yanatomie 
d’EraJiflrate.  Dans  un  troifiemc  ouvrage,  il  trairait  de 
Yanatomie  des  animaux  morts.  Dans  un  quatrième  de 
Yanatomie  des  animaux  vivans.  Il  forait  à fouhaiter 
que  tous  ces  morceaux  eulfent  été  conforvés,  particu- 
lièrement ce  qui  concerne  Yanatomie  d’Hippocrate,  8c 
celle  A’Erafiflrate  ; ainfi  que  l’abrégé  qu’il  a fait  des 
Livres  de  Lycus  , Sc  de  ceux  de  Marinus.  Ce  der- 
nier avoit  écrit  vingt  Livres.  Galien  en  avoit  fait  l’a- 
brégé ; & les  titres  qu’il  nous  a conforvés  , nous  font 
beaucoup  regretter  la  perte  de  l’Ouvrage. 

Quoique  nous  n’ayons  pas  tous  les  Ouvrages  de  Galien  ; 
il  ell  arrivé  par  un  heureux  hafard , que  ceux  que  nous 
avons,  contiennent  prcfque  toute  fon  Anatomie.  Si  les 
Adminiflrations  Anatomiques  ne  font  pas  entières  , 
les  autres  Ouvrages  dont  nous  avons  parlé , 8c  fimouc 
ceux  de  Y ufage  des  parties  fupplécnt  4 ce  qui  manque 
aux  premiers.  Ces  derniers  font  un  chcf-d’a-uvre  qu'on 
a admiré  de  tout  tems  , 8c  qui  marque  toute  l’éten- 
due du  genie  de  l’Auteur.  Il  y a de  quoi  fotisfaire  les 
Médecins  8c  les  Philofophcs.  Mais  ce  qui  a étonné 
les  Chrétiens  en  particulier  , c’cll  que  Galien , tout 
Paycn  qu’il  étoit,  y rcconnoit  un  Dieu  fage,  bon,  8c 
tout-puirtant , Créateur  de  l’homme,  8c  desautres  ani- 
maux. Les  termes  qu’il  emploie  dans  un  endroit  defos 
Ouvrages  ( deufupan.L.  III.  c.  10.)  font  très-remar- 
quables. “En  écrivant  ces  Livres,  dit-il,  je  compofo  un 
,,  véritable  Hymne  4 l’honneur  de  celui  qui  nous  a 
„ faits; 8c  j’eftimeque  la  folidc  piété  ne  confiftc  pas 
„ tant 4 lui  facrificr  une  centaine  de  taureaux,  ni  4 lui 
„ préfenter  les  parfums  les  plus  exquis , qu’4  recon- 
„ noltrc  8c  4 faire  rcconnoltre  aux  autres  quelle  ell  fo 
„ fagefle,  Ai  puirtancc, 8c  fo  bonté;  comment  il  a mis  tou- 
„ tes  chofes  dans  l’ordre  8c  la  difpofition  la  plus  con- 
* ve nable  à leur  mutuelle  conforvation .Car  faire  relfen- 
„ tir  à toute  la  nature  fos  bienfaits,  c’cll  avoir  donné  des 
„ preuves  d’une  bonté  qui  exige  de  nous  un  tribut  de 
„ louanges.  En  trouvant  tous  les  moyens  négeflâires 
„ pour  établir  cette  admirable  difpofition  , il  a mar- 
„ qué  Ai  fogcflc  aurti  clairement  qu’en  faifont  tout  ce 
„ qu’il  lui  aplû,  ilamanifellé  fa  toute-puiflTance.„Ce 
n’cll  pas  en  cet  endroit  fcul  que  Galien  parle  de  cetre 
manière.  C’cll  une  vérité  dont  il  ell  tellement  pcrfiia- 
dé, qu’il  ne  perd  aucune  occafion  de  l’infinucr  & de 
combattre  les  Epicuriens,  qui  prétendaient  que  la  for- 
ma tioa 
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marion  du  monde  étoit  un  effet  du  .concours  fortuit  i 
des  atomes.  II  oit  vrai  que  n’ayant  pas  d'ailleurs  toutes 
les  lumières  néccffaires  ; il  difputc  contre  Moyfe , 

< deUptpart.  XI.  c.  14.  ) fur  ce  que  ce  dernier  fiippofe  , 
que  la  volonté  foule  te  le  (oui  Commandement  de  ! 
Dieu  a été  la  caufe  unique  de  toutes  chofes.  Galien 
n'admet  ce  principe  de  Movfe  qu’en  joignant  A la  vo- 
lonté de  Dieu , le  choix  de  la  matière  la  plus  propre 
pour  toutes  les  fins  particulières  qu’il  s’étoit  propo- 
sées, apres  avoir  connu  ce  qui  étoit  le  mieux  relatif  A 
l’arrangement  de  chaque  corps.  Car  enfin  , dit  notre 
Auteur,  Dieu  n’a  pu  faire  un  homme  avec  une  pier- 
re , ni  un  bœuf , ou  un  cheval , avec  de  la  cendre. 
Galien  ne  favoif  pas  que  Dieu  étant  le  maître  de  la 
matière  , là  volonté  luffit  pour  faire  prendre  A cotte 
matière  la  forme  8c  toutes  les  modifications  qu’il  lui 
plaît.  Si  Epicttre , en  retenant  fes  atomes , avoit  recon- 
nu la  caule  fupreme  de  leur  arrangement , il  aurait 
mieux  raifonné  que  Galien  fur  le  fujet  en  queftion. 
Mais  Galien  s’égara  fur  les  pas  d’Ariftote  Se  de  Pla- 
ton, Scnon  fur  ceux  d’Epicurc. 

Scramts  d’Epheje  , le  jeune. 

D fut  contemporain  de  Galien.  Il  exerça  la  Médecine 
dans  Alexandrie,  Si  dans  la  fuite  à Rome.-  11  a com- 
pofé  un  Traité  des  maladifs  des  femmes. 

On  a imprimé  en  Grec,  A Pâtis  en  155t.  un  Traité  de 
la  matrice  . qu’on  regarde  comme  un  fragment  de 
l’Ouvrage  de  Soranus  fur  les  maladies  des  femmes. 

On  trouve  dans  l’édition  des  Oeuvres  de  VefalcA  Veni- 
fe  en  1^04.  Y Anatomie  de  la  Matrice  parSornnus  , en 
Latin.  On  imprima  le  même  Traité  avec  les  Ouvra- 
ges de  Théophile  Pruiafpatarius  , A Paris  en  15 56. 
ut-  8*. 

THEOPHILE  PROTASPATAR1US 
ou  Protasfatiiarivs. 

Anatomiftc  grec  qui  vécut , au  jugement  de  Fabricius, 
fous  l’Empereur  Heraclius.  Il  étoit  certainement  chré- 
tien , & on  infère  qu’il  étoit  moine  , de  quelques  an- 
ciens manuferits.  Il  a écrit  quatre  Livres  de  la  ftruc- 
•1  turc  du  corps  humain  ; dans  Icfqucls  on  dit  qu’il  a fait 

un  excellent  abrégé  de  l’ouvrage  de  Galien  fur  l’ufagc 
des  parties  ; & que  l’on  trouve  des  chofes  qui  ne  fo  ren- 
contrent point  dans  les  autres  qui  l’ont  précédé.  Il  y 
avance  , par  exemple  , que  la  première  paire  de  nerfs 
* qui  part  des  premiers  ventricules  du  cerveau , s’étend 

aux  narines  , 8c  qu’elle  fert  A la  perception  des  odeurs. 

Il  dit  encore  qu’il  y a deux  mufclcs  employés  à fermer 
les  paupicrcSrSc  qu’il  n’y  en  a qu’un  foui  qui  forve  à les 
ouvrir 

Selon  lui , la  fobf.ancc  de  la  langue  eft  mulculcufo. 

On  ne  trouve  que  dans  cet  Auteur  la  description  d’un 
ligament  très-fort  qui  lie  les  vertèbres  & qui  cil  com- 
mun A foutes  leurs  articulations.  Ce  palTage  cfl  digne 
d’attention  , 8c  Comme  il  cft  très-propre  à donner  une 
idée  de  cet  ouvrage  , j’ai  jugé  à propos  de  l’inférer  ici. 
*£■8*0/»  /i  ^ xj-wltn  ifx»>.htr  i trôjf— ;ç  . ÿrànJj»  , fax 
h h iyetQi  ra  irçltei*  *i<  /utc’iat,  t«ç  «al*  fitfS 
nrJ'Sv'htt  /irftM c rite  circrf  dXuf  ttrayxa'x  yâ;  tfi,  ^ 
lyjjçi  h «NX*  i'vC'-r  fAtf  r*c  «a'-SiiC  , tÏç 

SvtB mu  rùrJ'tf/ur,  if  fùv  r»  1 iwf o^cr/çw/» 

<fs  td  irl*  efTï  *»?«?,  h;  «’g;  ovtdttr  7«  àrsojrtt. f 
tfJwc  t£v  ff-rsr/ iom  (Nier  rvuT toper  : « mais  comme 
» il  cft  néceffaire  à l’homme  de  fc  courber  en  devant  8c 
» en  arrière, la  divine  Providence  n’a  pas  cru  qu’il  lufflt 
» de  donner  A chaque  articulation  des  vertèbres  .des  lipa- 
» mens  propres, tout  nécclîaircs  Sc  utiles  qu’ils  font  ; clic 
• leur  a ajouté  A l’extérieur  de  l’épine  du  dos  unliga- 
«ment  de  couleur  jaune  8c  d’une  fubftancc  nerveufcâc 
«cartilapincnfc,  ligament  qui  cft  commun  A toutes  les 
» articulations  des  vertebres  de  l'épine  du  dos  ». 

Il  cft  probable  que  cet  Auteur  n’ignoroitpas  que  la  fubfr 
lance  des  tefticulcs  cft  vafculairc  ; car  il  parle  d’un 
Tome  I. 
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nombre  prodigieux  de  vailTeaux  capilaires  , aufîi  dé- 
liés que  les  fils  d’une  toile  d'araignée  , 8:  qu’il  dit  être 
difperfés  dans  la  fubftancc  glandulcufo  deees  parties. 

Les  Ouvrages  de  Théophile  ont  été  publiés  en  grec  i 
Paris  en  1555.  8U.  Douglas  fait  mention  d’une  édition 
antérieure  en  grec , A Paris  en  1 543.  mais  il  y a quel» 
que  apparence  que  Douglas s’elt  trompé;  or  Vernier 
Linden  & Fabricius  nous  apprennent  que  l’édition  de 
Paris  de  1540.  n’cft  qu’une  traduction  latine  de  Ju- 
nius  Paulus  Oalfiis.  Fabricius  a dor.-.i  le  mité  entier 
dont  nous  venons  de  parler  ,‘cn  grec  & en  latin  , à kl 
fin  du  douzième  volume  de  ft  Bibliothèque  g.vqne. 

La  traduction  dont  nous  avons  parlé  ci-dcffl's  a été  im- 
primée à Venifc  en  1531Î.  8e".  A Bâle  en  1539. 4“.  8c 
en  1581.  avec  quelques  autres  Auteurs. 

Ce  Théophile  a compofé  encore  pluficurs  autres  Ouvra- 
ges de  Médecine. 

O R I B A S E. 

Il  a renfermé  dans  deux  Livres  extrêmement  étendus , la 
defeription  déroutes  les  parties  du  corps  humain  qu  un 
connoiiibit  de  fon  rems , & il  a affigné  A chacune  leur 
fonction.  Son  Ouvrage  contient  peu  de  chofe  de  plug 
que  ce  qu'on  trouve  dans  les  Livres  anatomiques  do 
Galien  , 8c  A le  confidérer  du  côté  de  V anatomie . on  a 
eu  quelque  raifon  de  le  furnommer  le  finge  de  Galien. 
La  feule  chofo  qUc  Galien  air  onvfo  ou  qui  ne  fc  trou- 
voit  peut  être  que  dans  les  Ouvrages  que  nous  n'a  vont 
point  , 8:  qu'Oribafo  nous  a conforvée , c’eft  la  def- 
eription des  glandes  folivaires  ; « aux  deux  côtés  de  la 
«langue  , dit-il  , font  placés  les  orifices  des  vaüTlaux 
» qui  verfont  la  fâlivc.  On  peut  y introduire  une  fonde. 
» (.es  va  idéaux  prennert  leur  origine  à la  racine  de  la 
» langue  où  les  glandes  font  fituées.  Ils  partent  de  ces 
«glandes,  comme  les  artères  font  communément , 5c 
» ils  apportent  la  liqueur  falivaire  qui  humecte  la  lan- 
» gue8c  les  parties  de  la  bouche  qui  lui  font  adjacentes 
Voyez  Orii.tfe. 

NEMÉSIUS, 

Eft  un  Auteur  qu’il  n’cft  pas  permis  d’ométtre  dans  unO 
hiftoirc  de  V anatomie  : il  étoit  Evêque  d’EmilTa , villa 
de  la  Phénicie, for  la  fin  du  quatrième  fiecle.  11  a écrie 
un  traité  de  la  nature  de  P homme , dont  on  a fait  le# 
éditions  ftiivanrcs. 

Il  a été  imprimé  A Anvers  en  1565.  ottavo , en  grec  avec 
une  traduction  latine  de  Nicaifc  Ellcbodius. 

A Oxfortcn  \6ji.  othwo,  grec  8c  latin. 

Vandcr  Lndcn  8r  Douglas  font  mention  d'une  édition 
d’Anvers  en  1 584.  oliavo  ; Fabricius  n’en  parle  point. 

On  imprima  A Anvers  en  15 38.  une  traduction  latine  dô 
George  Valla. 

A Londres  une  traduction  Angloifo  en  163  <?.  ech--o. 

Le  Docteur  Frcind  fait  les  remarques  fumâtes  fur  le* 
découvertes  anatomiques  de  Nemefius. 

L’Editcur  d'Oxford  lui  attribue  deux  découvertes  donc 
l’une  cft  des  plus  importantes  qui  fofoient  faites  dans 
la  Médecine.  La  première  concerne  la  bile«  qui  n’exifo 
» te  pas  dans  le  corps  , dit  Nemefius , pour  elle  foule- 
» ment , mais  dont  les  ufoges  font  fort  étendus  ; car 
» elle  aide  A la  digeftion  , Se  clic  contribue  A la  déjec- 
» tion  des  excrémens.  On  peut  donc  la  regarder  com- 
» me  une  des  facultés  nutritives.  D’ailleurs  en  qualité 
» 8c  A l'imitation  des  facultés  vitales  . clic  communi- 
» que  au  corps  une  elpece  de  chaleur.  Tels  font  les  rai-» 
«fons  par  lclquellcs  clic  ftmble  faite  par  rapport  i 
» elle-même  ; mais  comme  clic  fert  encore  A nettoyer 

. » le  fong  , elle  fomble  être  faite  par  rapport  A ce  flui- 
» de  ».  Voilà , ce  me  fomble  . dit  PEditcur  , tour  !e 
fÿfteme  moderne  Je  la  bile  afllz  clairement  expofé  ; 
ce  fyftcmc  que  Sylvius  de  la  Boë  s’eft  vanté  d avoir 
inventé.  Il  fouit  convenir  que  les  principes  de  Svlvius 
font  A peu  pres  les  memes  que  ceux  de  Nemefius , Se 
que  fi  la  théorie  de  k bile  , dont  nous  vouons  de  par- 
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1er . cft  de  quelque  utilité  dans  la  Médecine  ; il  faut 
accorder  au  dernier  tout  l’honneur  de  l’invention  ; 
mais  H eft  que  II  ion  d’un  point  beaucoup  plus  impor- 
tant. L’Editeur  prétend  que  Nemefius  a connu  la  cir- 
culation du  fang  , Se  qu’il  cft  vraiment  l’Auteur  de 
• cette  découverte  , qui  a iltuftré  le  dernier  fiecle  ; ce 
qu’il  prouve  par  le  partage  fuivant.  « Le  mouvement 
» du  pouls,  dit  Nemefius , ratr  du  cœur  Se  particulie 

■ rcment  du  ventricule  gauche  de  ce  vifeere  ; par  une 
» fuite  confiante  de  l’ordre  Se  Je  l'harmonie, Partere  cft 

•»  dilatée  Se  rerterrée  avec  violence  :dans  la  dilatation , 

■ elle  attire  des  veines  voifines  la  partie  la  plus  denfe 

■ du  fang,  dont  les  exhalaifons  fervent  à l’entretien 

■ des  elprits  vitaux.  Dans  fa  contraction , elle  répand 

■ dans  tout  le  corps  par  des  partages  fecrets  toutes  les 

■ exhalaifons  qu’elle  contient  : cnfortc  que  tout  ce  qui 
» cft  fuligineux  , cft  chalfé  par  le  ctrur  dans  l’expira- 
» tion  , foie  par  la  bouche  foit  par  le  nez. 

C’eft  11-dcflus  que  l’Editcurattribuc  à Nemefius  l’impor- 
ponantc  découverte  de  la  circulation  du  fang , qu’Hip- 
pocratc  Se  Galien  pourroient  revendiquer  à de  plus  juf- 
tes  titres  : mais  tout  ce  que  l’on  peut  conclurre  de  ce 
partage  & de  ce  que  le  même  Auteur  dit  du  foie  dans 
le  même  chupitre;favoir,  que  ce  vifeere  tranfmet  par  les 
veines  , la  nourriture  à toutes  les  parties  du  corps  . 
c’eft  que  Nemefius  n’avoit  aucune  idée  de  la  ma- 
nière dont  fc  fait  b circulation. 

On  remarquera  que  les  propres  de  l'anatomie  furent  bien 
lents  depuis  le  fiecle  de  Galien  julqu’au  commence- 
ment du  quinzième  fiecle  ; car  tout  ce  que  les  derniers 
Auteurs  Grecs  ont  dit  fur  cette  matière , cft  tiré  de  cet 
Auteur.  La  Religion  Mahométane  ne  permettant  point 
les  dirtêclions  des  corps  humains,  les  Arabes  n'ont  su 
d’anatomie  , que  ce  qu’ils  en  ont  puifé  dans  la  même 
fource.  Les  Livres  d'anatomie  que  les  Arabes  appel- 
lent Tafehrih  , Se  dont  les  Orientaux  font  fi  grand 
cas  , ont  pour  Auteurs  Bai  Si na  que  nous  appelions 
A vifenna , Avicenne , Rbafes } &:  Ebn  Feman.  Hxa- 

Bf.LOT. 

M U N D I N U S , 

Etoit  de  Milan  , félon  Douglas  Se  Freind  ; il  tenta  de 
per&étionncr  Y anatomie  ; mais  fes  e (forts  furent  foi- 
bles.  Il  donna  en  ici 5.  un  corps  de  cette  fcicnce. 
Comme  il  dillcquoit  lui-même  ,on  y rencontre  quel- 
ques obfeTvations  nouvelle?  Se  quelques  découvertes 
qui  lui  appartiennent , particulièrement  fur  la  matrice. 
Cet  Ouvrage  rclTufoita , pour  ainfi  dire  , l’étude  de 
Y anatomie.  Se  l’on  s’y  livra  fi  parfaitement  jufqu’au  ré- 
tablirtcmcnt  des  Lettres  , que  les  ftatuts  de  Padoue  ne 
permenoient  pas  de  faire  d’autres  leçons  dans  les  éco- 
les de  (Médecine. 

Dans  la  defeription  que  MunJinus  fait  des  parties  du 
corps  humain  , il  en  défigne  les  lieux,  les  situations 
particulières  , le  nombre  , l’apparence  , la  fubftancc  , 
la  qualité  , les  dimen fions,  les  tégumens , les  tuniques, 
les  ligamcns  , les  ufages  , les  maladies  qui  leur  font 
propres , les  actions  Se  les  accidcns  auxquels  elles  font 
îùjcttes. 

11  traite  des  vifeeres  fort  au  long  , mais  il  parte  légère- 
ment fur  les  nerfs  Se  les  vairtcaux  (anguins.  Il  ne  dé- 
crit de  l'abdomen  que  les  mufdes  ; encore  ne  fait-il 
mention  que  de  ceux  qui  fervent  à b respiration. 

11  paroit  avoir  été  grand  admirateur  des  ouvrages  anato- 
miques Je  Galien  & d’Avicenne;  quoiqu’il  ne  foit  pas 
toujours  de  leur  avis. 

Il  remarque  que  relativement  d la  grortèur  des  parties  , 
il  n’y  en  a point  où  les  veines  Se  les  artères  foient  plus 
grortes  qu’i  1a  langue  Se  au  membre  viril. 

11  dit  que  les  tcfticulcs  des  femmes  font  pleines  de  cavi- 
tés Se  de  caroncules  gland u leu fos,  & qu’il  s’y  engen- 
dre une  efpccc  d’humidité  femblablc  à b falive  , d’où 
nait  le  pbifir  de  1a  femme  dans  le  coït. 

Il  ajoute  que  l’on  apperçoit  fept  cellules  dans  b matrice, 
& que  fon  orifice  rcrtcmble  au  mufeau  d’un  jeune  chien 
ou  plutôt  à b tête  d’une  tanche.  Qu’aux  environs 
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de  cet  orifice , il  y a une  membrane  qu’il  appelle  vêla- 
mention  ou  pudicitia , ou  comme  on  lit  dans  quelques 
éditions , vetamen  fubtile  qnod  in  violatir  rumpitur  ; une 
cloifon  légère  qui  fc  rompt  lorlqu’une  femme  connoit 
un  homme  pour  b première  fois.  11  n’y  a point  dé  dou- 
te qu’il  n’ait  voulu  défigner  ce  que  nous  avons  appellé 
l'hymen. 

Le  col  de  b matrice  a félon  lui  trois  pouces  de  long  , il 
cft  épais  Se  capable  de  dilatation  , fa  furfacc  interne 
cft  garnie  d’un  grand  nombre  de  rides  qui  font  douées 
d‘un  fentiment  fort  exquis. 

Il  donne  le  nom  de  vulve  à l’extrémité  du  col  de  1a  ma- 
trice. Il  parle  à cette  occafion  de  deux  membranes  qu’il 
dit  être  placées  aux  environs  de  l’orifice  de  la  veflie.  Se 
par  lcfquclles  il  entend  apparemment  ce  que  nous 
avons  nommé  les  nymphes. 

Il  a donné  le  nom  d’ofliola  ou  de  petites  portes  aux  valvu- 
les qui  font  aux  orifices  des  vairtcaux  du  coeur. 

11  a donné  un  Ouvrage  fous  le  titre  à' Anatome  omnium 
humani  corporit  interiorum  membrorum  , ou  d'anato- 
mie de  toutes  les  parties  intérieures  du  corps  humain. 

Cet  Ouvrage  a été  imprimé  , Papie  14 76.  fol.  Bonon. 
148a .fol.  Venct.  1507.  Argent.  1509.  Papix  151*. 
quarto,  Lugd.  1519.  otlavo.  Marpurg.  1541.  quarto. 
Argent.  1513.  quarto.  Venct.  iw-itf.  çprrigé  par  Car- 
pus.  11  parut  encore  en  1 500-/4»/.  avec  le  Fafeieulut 
Mcdicinx  de  Ketham. 

JEAN  DE  CONCORIGGIO, 

Milanois , mourut  en  1438.  Ses  Ouvrages  ont  été  impri- 
més à Venifeen  1515.  & en  ijzi. 

ALEXANDER  BENEDICTUS, 

Fleurifloit  en  1495.  Il  étoit  de  Vérone  : il  cultiva  l'a- 
natomie ; nous  avons  de  lui  un  Ouvrage  fous  le  titre 
d* Alexandri Benediil . Pbyfici  Anatomix.five  de  Hifloria. 
corporit  humani , Lib.  5.  imprimé  Bafil.  >517.  oilav a. 
Argentorat.  1518.  oÜavo.  Parifiis  1514-  Scs  Epi/loU 
nuncupat.  furent  imprimées  à Venile  en  1497.  80 
Opéra  Medica , Venct.  I JJ  J.  fol.  Bafil.  1539.  quarto 
Se  fol.  Ibid  1 549  .Jol.  Son  Hifloria  corporit  bumaniavec 
quelques  unes  de  fes  Maximes  ou  Aphorifmcs  furent 
imprimées  en  1527.  in-douz.e.  L’endroit  où  cette  édi- 
tion s’eft  faite  n’cft  point  indiqué.  11  dit  que  b bile 
jaune  parte  de  1a  vertic  du  fiel  dans  un  endroit  particu- 
lier de  l’cftomac. 

Il  avoit  remarqué  aux  environs  du  canal  de  l’urine  dans 
les  femmes  , deux  petits  trous  qu’il  dit  faurtemenr  être 
des  orifices  de  veines  ; & d’où  il  prétend  qu’il  fort  une 
certaine  humeur  qui  n’cft  point  prolifique.  A peu  près 
dans  le  même  teins  vivoit 

ALEXANDER  ACHILLINUS. 

De  Bologne.  Scs  remarques  for  V anatomie  dê  Mundinus 
parurent  avec  le  Fafcicuhtt  Medieina  de  Ketham  , i 
Venife  en  15  ti.fol.  & fon  traité  de  Corporit  humani 
anatomia , dans  la  même  ville  , en  1521.  quarto. 

On  lui  attribue  b découverte  du  marteau  Se  de  l’enclu- 
me , deux  oftêlets  de  l’organe  de  l'ouic. 

JEAN  DE  KETHAM  . 

Dont  nous  avons  déjà  parlé  a écrit  fur  différent  fujets 
anatomiques  ; fes  Ouvrages  ont  paru  à Venife  en 
1495.  1 S°°- & 1 5 *a./®/. 

GABRIEL  DE  ZERIS, 

Etoit  de  Vérone.  Il  fleurit  fur  la  fin  du  quinzième  fiecle 
Se  au  commencement  du  feizieme.  Ses  Ouvrages  ana- 
tomiques furent  publiés  à Venile  en  150a.  & 1533. 

* fol.  & à Marpourg  en  1537.  1 545.  quarto,  avec  l'A- 

natomie de  Mundinus. 
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CUIDO  DE  CAULIACO, 

G V I DE  Chauliac» 

Etoit  François.  Il  étudia  à Montpellier  fous  Raymond. 

Il  fleurit  en  1363.  Ce  fut  alors  qu’il  compofa  un  corps 
de  Chirurgie  fort  étendu.  Ses  Ouvrages  furent  impri- 
més, Venet.  1490.  1519.  1 3415.^0/.  Lug.  15 y t.  quarto, 

I 583.  quarto , Venet.  1499.  fol.  Lug.  1559-  fous  le  ti- 
tre de  Cltirurgu  traîlattu  feptetn  eum  antido'.ario. 

Il  a dit  le  premier  qu'il  falloit  faire  dans  la  direction  lon- 
gitudinale du  corps  8c  non  dans  la  direction  des  rides 
du  front,  les  incluons  aux  (ourdis,  prcc  que  les  muf- 
clcs  qui  fervent  1 les  mouvoir , font  couchés  dans  la 
première  de  ces  directions.  « 

Il  avança  fur  l’humérus  des  chofès  qui  avoient  quelque 
air  de  découvertes  , mais  que  Galien  avoit  apperçues 
avant  lui , comme  on  n'en  peut  douter  à la  lecture  des 
Ouvrages  de  cet  ancien  reilauratcur  de  Y Anatomie. 

J'ai  fuivi  V anatomie  depuis  fon  origine  jufqù’au  quinziè- 
me ficelé , dans  lequel  nous  femmes  fur  le  point  d’en- 
trer. Cette  fcicnce  étoit  retombée  dans  l’oubli  d’où 
Galien  l’avoit  tirée,  & elle  n'en  fortit  qu’au  commen- 
cement de  ce  fiecle.  Ceux  qui  la  cultivèrent  alors  nous 
fournirent  une  ample  récolte  de  découvertes, quoiquT 
dire  le  vrai , entre  les  chofès  qu’ils  nous  donnèrent 
comme  nouvelles,  il  y en  ait  plufieurs  qu’on  prétend 
avoir  été  connues  dans  l’enfance  de  V Anatomie. 

JACQUES  BERENGER,  DE  CARPI, 

Fut  un  dcsrcflauratcurs  de  Y Anatome.  Il  étoit  de  Carpi 
en  Italie. . On  l’appelle  quelquefois  du  nom  feul  de 
Carptti  ou  Jacquet  t.'arpus.  Fallope  le  nomme  dans  fes 
Ouvrages  Latins  Jacobtu  Carpenfi/.  Il  a pris  lui-même 
ces  trois  derniers  noms  dans  fon  Ouvrage  intitulé  Ifa- 
ooze.  Il  fleurit  en  1511.  & profcflâ  1 ' Ana-om'.e  & la 
Chirurgie  dans  l’Cniverfité  de  Paris.  Scs  Commentai- 
res fur  Y Anatomie  de  MundinuV  furent  imprimés  Bo- 
nonia:  1521  .quarto.  Son  Anatomie,  Bonomar  1513. 
quarto,  Colonia-  1519.  0 Ltvo,  Argentorat.  1533. or- 
tavo.  Venet.  1535-  quarto.  Son  ht at omit  pratique  fut 
traduite  en  Anglois  par  H.  Jackfon  , & imprimée  i 
Londres  en  1 66 4. 

Il  ell  le  premier  qui  ait  guéri  la  vérole  par  les  friélions 
mercurielles;  Il  acquit  en  traitant  cette  maladie,  des 

• richeflès  immenfes. 

il  découvrit  le  premier  l’appendice  de  l’intcilin  cæcum. 

II  nomma  cette  partie  additamentum  colt , Sc  il  en  don- 
na fous  ce  nom  une  defeription  fort  étendue. 

Il  ne  reconnoit  dans  la  matrice  qu’une  feule  cavité , Sc  il 
rejette  les  fept  cellules  de  Mundinus. 

Il  connoilTbit  les  glandes  falivaires  8c  leur*  canaux.  Il 
penfoir  que  les  trois  énervations  des  mufdcs  droits  de 
l’abdomen  (ont  les  tendons  de  trois  mufcles  qui  fervent 
à la  contraction  de  cette  partie. 

Il  découvrit  le  premier  les  caroncules  des  reins , qui  ref- 
femblent  aux  bouts  des  mamelles. 

H avoit  nommé  ligne  centrale , Hnca  central’n , ( parce 
qu’elle  s’étend  le  long  du  milieu  du  ventre,)  la  li- 
gne que  nous  appelions  maintenant  ligne  blanche , li- 
nea  alla. 

11  ne  vouloir  point  qu’on.mît  au  nombre  des  nerfs , les 
proceffui  mamillairei , âeaufede  leur  extrême  molelTe. 

Quant  a la  il'ructurc  de  l’oreille,  voici  ce  qu’il  dit.  “ Il  y a 
„ deux  petits  os  contigus  i cette  membrane.fil  parle  du 
„ty mp«m  ) qui  étant  mis  en  mouvement  par  les  ondula- 
„ tions  de  l’air,  fe  choquent  mutuellement  8c  excitent 
„ en  nous  par  ce  choc , ce  que  nous  appelions  le  fon. 
„ Telle  eft  la  flruélurc  de  ces  parties,que  peu  d’Anato- 
„ milles  ont  obfervé, quoiqu'elle  foit  trcs-rcmarquable. 

C’cll  donc  avec  peu  de  raifon  que  quelques  Auteurs  lui 
attribuent  la  découverte  de  ces  petits  os,  puifqu’il  leur 
afligne  les  mêmes  ufages  que  ceux  qu’on  leur  avoit  re- 
connus avant  lui , 8c  qu’il  convient  de  plus  que  d’au- 
tres en  avoient  fait  mention.  4 
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JASON  APRATIS  ou  PRATENSIS, 

Naquit  dans  la  Zélande  8c  fleurit  en  1520.  Ses  deux  trai- 
tés de  Uteril,  furent  imprimés  Antuerp.  1324.  quar- 
to. Amflclodam.  1657.  in -douta.  Son  Livre  de  P.rrtit- 
riente  & partit , parut  Antuerp.  1327.  oJavo.  Amlle- 
lod.  1637.  in-dotua. 

ANDRE’  LACUNA, 

Naquit  J Ségovic  en  Efpagne  & fleurit  aux  environs  de 
l’an  1332.  Son  Anatomie  a met  holus  fut  imprimé, Parif. 
1533.  ouavo.  Son  F.pitome  Galcni  pergam.  -uopcnim  in 
quatuor  partes  digtda , Bafil.  1351  . /<»/.  ibid.  1571  .Jol. 
Argent.  1609.  fol.  Lugd.  1353.  w-feitx,  4 vol. 

Voici  comment  il  s’efl  exprimé  fur  la  langue.  **  Unccir- 
„ conllancc  qui  mérite  notre-attention , c’ell  que  la  na- 
„ cure  a j lacé  un  frein  ,frenum,  à la  langue  8c  aux 
,,  parties  naturelles , comme  pour  nous  avertir  d’en 
„ faire  un  ufàgc  modéré.  „ 

Il  prétend  en  parlant  des  lèvres,  “ qu’elles  font  couvcr- 
„ tes  de  la  même  membrane  qui  rapide  l’intérieur  de 
„ l’ellomac , 8c  c’efl  par  cette  raifon , dit-il , que  dans 
„ les  nausées  de  l’cllomac , les  lèvres  deviennent  trem- 
»,  blantes  8c  annoncent  par  ce  mouvement  le  vomifTe- 
„ ment. ,, 

11  dit  de  l’dlomac  " que  fon  orifice  appcllé  le  pylore  , 

„ n’cfl  pas  fitué  au  fond  de  ce  vifcerc , mais  un  peu  au- 
„do(îùs,  afin  que  la  partie  des  alimens  qui  ne  feroit 
» p encore  d.gerée , ne  defeendepas  trop-tôt  dans  les 
» intcllins.  Il  veut  encore  que  ce  vifcerc  ait  un  mufdc 
„ qui  fèrve  X le  refièrrer.  „ 

Il  nie  **  que  dans  l’état  de  fanté,  la  bile  jaune  foit  por- 
„ téc  dans  l’ellomac  . parce  qu’elle  en  trouble , dit-il  , 

„ les  fondions;  au  lieu  que  la  bile  noire  lui  eil  bicn- 
„ faifante  8c  aide  X fes  opérations  ; Sc  quoiqu’il  n’y  ait 
„ point  de  conduits  biliaires  dans  l’eflomac  , fi  l’on  rend 
„ toutefois  aficz  fréquemment  de  la  bile  par  le  vomif- 
„ fement,  c’cll  par  la  raifon , ajoute-t’il , que  la  bile 
» jaune  efl  portée  par  un  large  partage  dans  le  jéjunum 
„ qui  cil  tout  voifin  de  l’eflomac,  8c  dont  la  partie 
,,  qui  reçoit  la  bile,  en  parolt  toujours  pleine.  Or  s’il 
„ arrive  qu’elle  foit  irritée  par  l’acreté  de  cette  hu- 
„ meur,  elle  la  repouflera  : mais  la  bile  jaune  étant  na- 
„ turclLmcnt  légère  8c  aélive,  remontera  quelquefois 
„ dans  l’eflomac  8c  en  troublera  les  fonélions,  à 
„ moins  qu’elle  n’en  foit  chalTée  par  le  vomificmcnt.  „ 
Le  cæcum  ell  fufpendu  , félon  lui , comme  une  efpcce 
d’cllomac  rempli , qui  au  lieu  d’avoir  au  fond  une  ou- 
verture , en  auroit  deux , une  à chaque  extrémité , pour 
recevoir  8c  pour  rendre. 

NICOLAS  MASSA, 

Etoit  Vénitien,  cultiva  Y Anatomie  8c  fleurit  en  1330. 
Son  Ouvrage  intitulé  Liber  Introduilcrius  Anatomis , 
fut  imprimé  Venet.  1536.  quarto,  1339.  quarto.  Scs 
Epiflobr  Médicinales  parurent  Venet.  1342.  quarto, 
1550.  quarto  8c  1 338.  quarto, 

Riolan  8c  quelques  autres  que  fon  autorité  a jertés  dans  la 
même  erreur , lui  attribuent  la  découverte  des  mufcles 
pyramidaux.  Mais  cette  opinion  c(l  fans  fondement , 
car  le  mufdc  qu’on  regarde  comme  le  pyramidal  de 
Mafia , n’eft  que  le  mufclc  crcmaflcr , à qui  il  vau- 
droit  mieux  laifièr  ce  nom. 

Il  nous  a laifié  une  defeription  tres-exaéle  de  cette  cloi- 
fon  du  ferotum  , dont  quelques  Anatomifles  moder- 
nes fc  font  honneur.  “ Cette  poche,  dit-il,  en  par- 
„ lant  du  ferotum , efl  partagée  en  deux  parties  par  une 
„ membrane  intermédiaire  qui  sépare  le  tcflicule  droit 
„du  tcflicule  gauche;  enforte  que  le  ferotum  a deux 
„ finus  ou  cavités  ; d’où  il  arrive  quelquefois  qu’un 
„ des  côtés  cil  tendu  8c  gonflé  par  une  afluence  d’hu- 
„ meurs  ou  par  un^defcervte  d’inteflins  , tandis  que 
„ l’autre  côté  relie  dans  fon  état  naturel.  „ 

II 1 i ij 
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11  a nié  l’éxiflence  de  cette  membrane  que  Mundinus  ap- 
pelle velamtntnm  ou  pudicifia , 8e  que  nous  nommons 
V hymen  : mais  il  a prétendu  que  la  marque  de  la  vir- 
ginité confiltoil  dans  quelques  rides , que  des  ligamens 
8c  des  veines  tenoient  ferrées , & que  l’approche  de 
l’homme  rclàchoicnt. 

Il  a décrit  les  canaux  des  caroncules  des  reins , .1  travers 
lclqncb  les  urine*  font  filtrées  8c  que  nous  avons  ap- 
pelas tiibttli  ttrinarii , la  Jubila  ne  c tubulée  des  reins. 

Quant  à Y anatomie  desvaiffeaux  fémir.aux,  il  aflilK  po- 
fitivemenr  que  la  veine  & l'artcre  fpermatiques  ne  Ce 
rencontrent  point,  mais  qu’elles  entrent  séparées  dans 
les  follicules. 

11  a démontré  que  la  fubflance  de  la  langue  étoit  mufeu- 
leufe,8c  que  cette  partie  étoit  couverte  d’une  double 
cnveloj  pe. 

Il  dit  que  le  col  de  la  matrice  ell  mufculeux,êc  il  prétend 
qu’il  cft  doué  d'une  facilité  libre  8c  active.  Il  traite  la 
membrane  charnue  du  front,de  vrai  mufcle  , 8c  il  fbu- 
tient  que  les  petits  os  de  l’ouie  qui  frappent  le  tympan 
de  l’oreille , étoient  découverts  des  le  tems  d’Achil- 
linus. 

JOANNES  guinterius. 

Cet  Anatomille  eft  fumommé  Andernacus , parce  qu’il 
nàquit  à Andemach  fur  le  Rhin , l’an  1487.  Scs  Ou- 
vrages parurent  ions  le  titre  d’ Anatomicarum  inflitu- 
tiomem  tx  Calent  fententia  per  Joanncm  Guinterinm  An- 
dernjeam  medicitm, libri  quinqiee.  Bafil.  l 5 36.  oc/ar'o  , 
1539.  quarte,  Patav.  1558.  oJ.no , Wittcmb.  1613. 
oil.r.  s.  Et  fon  Livre  de  Alcdicina  veteri  6"  nova , fut 
imprimé  Bafil.  1571  .fol.  a vol. 

C’cll  lui  qui  a nommé  pancréas  le  corps  glanduleux  qui 
cil  fitué  fous  l’eftomac  & qui  cil  d’une  fubilanec  dou- 
ce, molle  8c  fléxible. 

11  fe  vante  d’avoir  découvert  le  premier  la  complica- 
tion de  la  veine  8c  de  l’artere  fpermatiques , lorfqu'cl- 
les  font  fur  le  point  d’entrer  dans  les  follicules;  per- 
fonne.  dit-il,  ne  s’ell  apperçu  de  ce  mécanifme  avant 
moi  8c  je  le  communiquai  à Véfalc , lorfqull  étudioit 
V Anatomie  à Paris. 

L’utérus , dit-il , cil  partagé  en  deux  finus ou  cavités  cor- 
rcfpondantcs  aux  deux  mamelles  , fans  être  séparées 
l’une  de  l’autre  par  une  membrane  intermédiaire  ; el- 
les vont,  continuc-t’il,  fc  terminant  en  une  cavité  plus 
étroite  qu’elles , qu’il  appelle  le  col  de  la  matrice,  qui 
s’avance , félon  lui , jufqu’A  l’entrée  des  parties  natu- 
relles. 

Il  admettoit  la  membrane  allantoïde. 

Il  foutient  que  le  mufcle  qui  fait  le  tour  du  col  de  la 
vclïic , dl  composé  de  fibres  tranfverfales , & qu’il  a 
différentes  fondions , comme  de  fermer  la  veffic , de  fc 
refierrer  en  tout  fens  , apres  que  les  urines  font  forties, 
& d’cxpulfcr  ce  qui  pourrait  en  être  relié  dans  le  canal 
de  l’uretre. 

LUDOVICUS  BONNACIOLUS. 

Cet  Anatomille  étoit  de  Ferrare  8c  il  fleurit  en  1 530.  Son 
Knneat  mulitbrït  parut  Argent.  1537.  oilavo. 

Il  a décrit  le  premier  les  nymphes  8c  le  clitoris,  comme 
des  parties  dillindes  8c  séparées , ce  que  les  anciens  n’a- 
voient  point  confidéré  de  cette  manière. 

Il  dit  que  l’orifice  de  la  matrice  a la  même  figure  que  le 
gland  du  membre  viril.  Les  tediculcs,  félon  lui,  ne 
font  point  parfaitement  fphériques,  mais  ils  retlem- 
blent  A une  fphcrc  un  peu  applatic. 

JOANNES  FERNELLUS, 

J ■ A N F 1 S N I L. 

Cet  Auteur  porte  le  furnom  A' Ambiante: , parce  que  fon 
pcrc  étoit  natif  d'Amiens.  Qu^t  à Fernel , il  nîquit  A 
Clermont  l’ani  506.  félon  GoeIickc,8c  1^1485.  félon 
Douglas  dans  Ion  Bibliogr.  Anat.  fpteim.  La  diver- 
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fité  d’opinions  qui  fc  trouve  entre  ces  Auteurs  étant  de 
trop  peu  d’importance  pour  nous  arrêter , nous  remar- 
querons feulement  que  l’Anatomillc  en  queilion  fut 
un  homme  fort  éclairé,  & qu'il  pratiqua  la  Médecine* 
avec  tant  de  fucccs , qu’il  fut  regardé  par  fês  contem- 
porains comme  un  oracle.  Mais  comme  il  fàvoit  très- 
profondément  Y Anatomie  fans  en  avoir  fait  une  étude 
particulière,  8c  que  nous  n’avons  de  lui  fur  la  flrvélurc 
du  corps  humain  que  quelques  deferiptions  de  parties 
répandues  dans  fes  Ouvrages  de  Médecine,  nous  n’en 
parlerons  point  ici  plus  au  long.  Son  Livre  de  Nattera- 
it part » Medtctnx , parut  Parif  1 54a.  Venet.  1 547.  oc- 
tavo.  Lugd.  I«I .in-feiza.  Lutet.  IÇ54.  fol.  Mag.  Et 
fon  Univerfa  Medicina  ou  les  Opéra  Medicinalia  , Ve- 
net. 1 564.  quarto. ^.uxet.  1567. fol.  Francof.  IJ91  .fol. 
1603.  ollavo,  Hannov.  1610. /«/.  Parif.  i6oz.Jol.  Lug. 
Bat.  1^45.  oclavo  1 vol.  Trajeél.  ad  Rhcn.  1656.  quar- 
to. Gcnev.  1644-  otfax>o.  1 679-/0/.  1 6%o.  fot. 

11  n’a  rien  avancé  de  remarquable  en  anatomie , fi*ce  n'eft 
que  le  péritoine  n’étoit  point  percé  de  petits  trous. 

LUDOVICUS  VASSÆUS. 

Ce  Médecin  naquit  en  Catalogne  8c  fut  difciplc  de  Syl- 
vius.  S'étant  apperçu  que  ce  que  Galien  8c  les  autres 
favansAnatomillcs  avoient  écrit.étoit  difpersé  dans  un 
fi  grand  nombre  d’Ouvrages  qu’il  étoit  difficile  de  les 
avoir  tous,  il  travailla  A remédier  à cet  inconvénient , 
en  dreflant  des  efpeces  de  Tables  qui  frayeraient  le 
chemin  au  Traité  merveilleux  de  Galien , de  Ufu  par- 
tieem.  Et  en  effet , il  n'y  a prefque  pas  une  partie  du 
corps  humain , fi  petite  qu’elle  foie , dont  on  ne  trouve 
line  defeription  dans  ces  Tables;  8c  c’cfl  IA  ce  qui  en 
fait  le  mérite  particulier.  Elles  furent  publiées,  Lutet. 
1540  1541.  im.fol.  Vcnct.  1 544.  olfavo.  Lug.  I jtfo. 
oclavo , fous  le  titre  de  Ludovici  Vaflki , Cataïaunenfis 
in  Anatomcn  corporit  humant  TabuU  quatuor.  11  en  pa- 
rut une  édition  Franfoife  AParisen  1555 .in-oUave. 

ANDRE’  V E S A L E. 

Cet  Anatomille  naquit  A Bruxelles , Ville  du  Brabant , 
l’an  1 $ 14.  Avec  un  génie  fupéricur  , aidé  d’un  travail 
infini , 8c  d’une  indutlric  fingulicre , il  acquit  une  fî 
profonde  connoiffancc  de  la  flruélure  du  corps  humain, 
qu’il  fut  l’ornt  ent  de  fon  ficelé  , 8c  l’admiration  des  # 
ficelés  fuivans. 

C'eft  le  deflin  des  fciences  de  tomber  çnrre  les  mains  de 
gens  fupcrllitieufêment  attachés  aux  opinions  de  quel- 
que Auteur  du  premier  ordre  qui  les  a dévancés;  8c 
elles  demeuient  dans  cet  état  jufqu’A  ce  qu’il  parodie 
un  génie  plus  hardi  , qui  s’aventure  A penfer  par  lui- 
même  , dreonfidérer  la  vérité  de  Ces  propres  yeux , 8c  à 
leur  immoler  toute  autorité. 

Lorfque  Véfale  commença  fa  carrière,  les  Anatomiflcs 
avoient  fléchi  le  genou  devant  Galien  ; 8c  ils  auraient 
cru  le  rendre  coupable  d’un  facrilége  , s’ils  l’avoient 
contredit.  Véfale  , fans  égard  pour  cette  cfpccc  de 
culte  , ofâ  dévoiler  fes  erreurs,  les  cxpofbr,  8c  corrigé 
Galien,  tant  en  Médecine qu’en  Anatomie  , mais  par- 
ticulièrement dans  cette  dernière  fcicnce.  Mais  la  ja- 
loufic  étant  une  des  foiblefTcs  prcfqu’inséparable  de 
la  nature  humaine  ; s’il  paAlt  quelque  homme  d'un 
mérite  extraordinaire,  ceux  qui  dé fefpcrcnt  d’être  fes 
rivaux  , deviennent  les  cenfeurs  , finon  fes  ennemis. 
Tel  fut  le  fort  de  Véfale;  quelques  Auteurs  de  nom 
l’accufcrcnt  d’ignorance,  de  manque  de  politefie  , de 
vanité  8c  de  plagiat. 

Voici  le  ton  fur  lequel  Pircolhominus , Auteur  eftimé 
d’ailleurs  , A parlé  de  Véfale.  “ Je  me  charge  de  faire 
„ voir,  lorfque  l’occafions'cn  préfentera,  que  tout  ce 
„ qu’il  y a de  bon  dans  ce  gros  volume  compilé  par  Vé- 
„ fale  fiir  les  chofcs  anatomiques,  efl  tiré  d’Hippo- 
,,  crate  , d’Ariflotc  , de  Galien  , 8e  de  quelques  au- 
„ très  Anciens,  fans  que  cet  Auteur  ait  daigné  les  ci- 
„ ter  ; 8e  que  tout  et  qu’il  y a de  faux  8e  d’érroné , ( 8c 
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« il  y a beaucoup  de  chofes  de  ce  caraétere ,)  cfl  le 
„ fruit  de  ion  impéruofité  & de  fon  ignorance.  Je  f«- 
„ rai  voir  qu’il  a volé  plufieurs  découvertes  à Galien  , 

„ quoiqu’il  ne  l’ait  jamais  cité , fi  ce  n’ell  pour  expo- 
„ 1er  fes  erreurs  prétendes.  » 

La  critique  que  Caius  a faite  de  Véfalc  cil  encore  plus 
remarquable. 

u Lorfque  Véfales’occupoit  à compofcr  fon  Traité  A c 
„ Corporit  humant fabrica , nous  logions , dit-il , à Fa- 
,,  doue  l’un  8c  l’autre  dans  le  même  quartier.  AUi- 
„ nus  Junta,  Imprimeul*  Vénitien  , le  chargea  dere- 
„ voir  les  ouvrages  anatomiques  de  Galien  . tant  le 
„ Grec  que  le  Latin.  Il  y fit  à la  vérité  plufieurs  cor- 
„ relions  ; c’efl  J-dire  , qu’il  corrompit  le  texte  de 
„ Galien  , beaucoup  plus  qu’il  ne  l’étoit  aupara- 
„ vant  , & cela  dans  le  dellein  de  le  trouver  en 
„ faute.  n 

Quoique  Fallopc  l’ait  nommé  le  pcrc  de  l’anatomie , 
cependant  il  a attaqué  prefque  partout  fes  opinions. 

Voici  ce  que  Colombus  dit  de  Véfale.  “ Je  luis  fort 
„ étonné  qu’un  homme  qui  s’avife  de  reprendre  en 
« cet  endroit  Galien  d’avoir  donné  les  parties  du  fin- 
,,  gc  8c  des  autres  bêtes  , pour  des  parties  du  corps 
„ humain,  foit  tombé  lui-même  dans  le  riJiculc  de 
„ décrire  le  larinx,  la  langue  8c  l’œil  du  bœuf,  fans 
„ nous  avenir  de  la  différence  qu’il  pouvoit  y avoir 
„ entre  ces  parties  dans  cet  animal , & les  mêmes  par- 
,,  ties  dans  l’homme.  Euflachius  a remarqué  que  Vé- 

. „ falc  lui-même,  nous  avoit  décrit  & donné  les  reins 
,,  du  chien  pour  ceux  de  l’homme. 

Arantius , en  le  décorant  du  titre  de  maître  de  tous  les 
Anatomirtes,  l’accufc  d'avoir  été  contraint  de  décri- 
re les  panies  naturelles  d apres  les  bêtes  femelles..;  cau- 
fe  de  la  difficulté,  qu’il  y a à fc  pourvoir  de  cadavres  ' 
de  femme.  D’où  il  ell  arrivé  que  Valvcrda  & ceux  qui 
ont  écrit  d’après  celui-ci  , prenant  l’accufation  d’A- 
rantius  pour  bien  fondée  , l’ont  tous  répétée  les  uns 
après  les  autres. 

Jean-Baptifte  Carcan  Leon , parle  en  ces  termes  de  Vé- 
fale. 

««  Il  cil  étonnant  que  Véfale  foit  tombé  lui-même  dans 
„ les  erreurs  qu’il  a osé  reprendre  dans  Galien  le 
„ Prince  de  la  Médecine  8c  de  Y Anatomie.  Mais  ce  ( 
„ qui  doit  choquer  davantage  , c’ell  que  tous  les  re- 
„ proches  qu’il  fait  à cet  Ancien  , fc  réduilênt  J dé- 
„ montrer  qu’il  ne  l’a  point  entendu  : puifqu’il  lui 
«fait  affiircr  des  chofcs  qu'il  n’a  jamais  régardées  com- 
„ me  vraies,  8c  qu’il  lui  en  fait  nier  d’autres  qu’il  a 
,,  pofitivement  allurées.  Enfortc  que  quand  il  reprend 
«Galien  , 8c  qu'il  s’étonne  des  fautes  qu’il  croît  ap- 
„ percevoir  dans  fes  Ouvrages , c’cll  autant  d’occa- 
, „ fions  qu’il  nous  donne  de  reprendre  les  tiennes , & de 
„ nous  en  étonner.*,, 

Le  flilcdc  Véfalc,  dit  Riolan  ,efl  ridiculement  pom- 
,,  peux.  Ses  périodes  n'ont  point  de  fin.  Enfortc 

« «qu’on  peut  aire  qu’il  a le  talent  de  jetter  beaucoup 
,,  d’obfcurité  fur  des  chofes  qui  font  déjà  fort  obfcu- 
«rcs  par  cllcs-mcmcs.  Je  ferais  tenté  de  croire  que 
„lc  latin  de  cet  ouvrage  n’eft  point  de  Véf île,  mais 
M de  quelque  Savant  ; car  fâ  Chirurgia  magna , fon 
„ Examen  obfervationum  Faliopii , & fon  petit  Traité 
„dc  Kadice  Chine,  font  d’un  llilc  tout-J-friit  différent. 
„ C’cll  par  cette  raifbn  que  Fallope  penioit  que  fon 
«grand  Ouvrage  ne  pouvoit  être  lu  que  de  ceux  qui 
„ étoient  déjà  fort  versés  dans  l’anatomie.  „ 

Toutes  ces  ccnfures  , quoique  fort  vives  6c  très-aigres , 
n’ont  fait  aucune  impreflion.  La  réputation  de  Véfa- 
fc  n’en  a point  été  ébranlée.  Scs  ouvrages  ne  fe  font 
non  plus  refientis  des  efforts  des  critiques , que  les  ro- 
chers fc  reflentent  de  l’impécuofité  des  vents.  Ils  joui- 
ront de  l’ellimc  qu’on  en  fait , tant  que  la  Médecine 
8c  l’anatomie  feront  regardées  comme  des  fcienccs 
utiles  au  genre-humain  ; c’ell-à-dirc , tant  que  le  mon- 
de durera. 

Son  Ouvrage  , De  hitmani  corporit  fabrica  , fut  impri- 
mé, BafiL  1543  .fol.  ibid.  1555.  ibid.  1563.  Venct. 
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1568.  foi.  Min.  ibid.  1 604.  foi.  Son  Anatomid  parut 
Francof.  Jol.  1604.  1 <5 3 2 . m-40.  Lugd.  1551.  in- ta. 
Son  Efdlome  de  humani  corporit  fabrica  libroruntt 
fut  imprimé  Balai.  i«4j.  fol.  Colonise  Agrip.  itfoa. 
Parif.  1560.  irr-8'-.  Witterberga  158a.  i/1-8”.  Lon- 
din.  1642.  Jol.  Le  Livre  de  Modo  propinandi  radiât 
Chine  decoJttm , parut  Bafil.  1 546.  fol.  Lugd.  1 547. 
in- 1 <S.  Son  Examen  AnoiamUartem  obfervationrm  (i.t- 
brietis  Faliopii  fut  imprimé  Venet.  1 564.  in- 4“.  La 
dernière  édition  cil  de  tous  les  Ouvrages  de  Véfalc  » 
Lugd.  Bat.  1725.  fol-  Voyez  VanJer  Lin  Un  de  Scri» 
ptis  Aledicit , & Douglas  Bibliothcce  Anatomies  fpcci- 
men. 

Quant  aux  découvertes  dont  l’induflricux  8c  infatigable 
Véfalc  a enrichi  Y Anatomie , outre  qu’il  feroit  très- 
difficile  d’en  donner  un  détail  rxiâ , cela  m’écarte- 
roit  encore  du  plan  que  je  me  fuis  fait  en  commen- 
çant cette  hilloire  de  VanaumU.  Je  remarquerai  feu- 
lement , en  paiTant , qu’il  a prétendu  que  le  pénis  étoit 
attaché  dans  l’endroit  où  les  os  pubis  fe  réunifient  par 
un  certain  petit  ligament. 

Cafiinus  a donné  la  defeription  de  ce  ligament  ; il  n’y  a 
pas  lonp-tcms  qu’il  a été  décrit  derechef  par  Cowper, 
qui  le  nomme  Ligamentum  pénis  ftrp,’nfor'vtm , liga- 
ment fufpenfoirc  du  pénis.  Véfale  ell  encore  le  pre- 
mier qui  nous  ait  donné  la  figure  des  oficlets  de  l’orga- 
ne de  l’ouie. 

Il  a découvert  que  le  nerf  optique  ne  s’inférait  point 
droit  au  centre  de  l’œil,  mais  qu'il  y entroit  ur  peu 
de  coté.  11  a prétendu  que  le  lipanu-nt  rond  du  fémur 
ne  s’inféroit  pas  au  milieu  de  la  tête  de  cet  os , mais  un 
peu  de  côté. 

Je  ne  prêtons  point  donner  ici  la  vie  de  Véfale  ; elle 
remplirait  feule  un  volume  entier.  Mon  dclfcin  étoi# 
de  faire  connoltrc  l’état  de  l’anatomie  lorfqu’il  parut; 
& je  crois  que  ce  que  j’ai  dit  ci-devant , fuffit  pour 
cela. 

CAROLUS  STEPHANUS. 

Chaule  s-E  tienne. 

Ce  Médecin  étoit  Membre  de  la  Faculté  de  Paris.  Ai- 
dé des  fccours  de  Riverius,  il  fit  de  fi  grands  pro- 

Îrcs  en  anatomie  > qu’il  vint  à bout  d’introduire  dans 
es  écoles  la  doctrine  de  Galien  qu'on  ne  connoifibis 
pas  encore  de  fon  tems.  Il  fit  auffi  quelques  découver- 
tes en  anatomie.  Il  remarqua  une  production  membra- 
. neufe  fituée  dans  le  foie . à l’origine  de  U veine-cave: 
il  crut  qu’elle  étoit  placée  IJ  ,de  peur  que  le  fàng  qui 
cil  travaillé  dans  cct  endroit,  n’en  regorge.  11  altura 
contre  le  fentiment  de  Galien  , que  l’œfbphage  8c  la 
trachée-arterc,  quoique  fort  voifins  l’un  de  l’autre, 
avoient  des  orifices  différens.  11  a dit  qu'en  faifant 
fondre  la  graille,  on  y dillinguoit  une  membrane  char- 
nue. “ Faites  fondre  de  la  graillé  , dit-il,  8c  vous  re- 
»,  marquerez  une  membrane  épaifie  , qui  fubfillcra 
„ après  que  la  graille  fera  fondue.  „ 

Il  a décrit  exactement  cette  cloifon  du  ferotum  que  Ma£ 
fa  avoit  découverte  ;&  il  lui  a donné  les  noms  de  firoti 
diaphragma  8c  feptttm  ; cloifon  & diaphragme  du 
ferotum.  Scs  Ouvrages  ont  été  imprimés , Parif  1 545. 
fol.  fous  le  titre  de  de  Dijfciîiottc  partium  corporit  hu- 
mani libri  très  , un  a etnn  figurit  & tncifionum  dtcla- 
rationibus  à Stephano  Riverio  Chirurgo  compofitis  ; ils 
parurent  en  françois , i Paris  en  1 54 6.  fol. 
Remarquez  que  les  figures  font  généralement  imparfai- 
tes , peti  corrcétcs  , Sc  que  par  conséquent  il  ne  faut 
point  s’en  rapporter  J elles. 

Il  a repréfenté  le  fquelete  humain  fous  fit  faces  diffé- 
rentes ; on  voit  dans  les  unes  de  ces  repréfentations  Ica 
parties  antérieures,  8c  dans  les  autres  les  parties  pos- 
térieures. La  première  8c  la  fécondé  n’oflrent  que  Ic9 
os.  On  voit  dans  la  troifieme  & la  quatrième  les  prin- 
cipaux lieamcns.  11  a ajouté  dans  la  cinquième  8t  la 
fixiemc  l’origine  & l'infertion  des  difiêrens  mufti*,  w 
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Il  a tracé  dans  deux  autres  figures  du  fqtielete  hu- 
main , le  cours  des  nerfs.  L’une  montre  les  parties 
antérieures,  8c  l’autre,  les  parties  poll^ricures.  Elles 
font  couvertes  chacune  des  mufclcs  qui  leur  appar- 
tiennent ;8c  chaque  mufcle  eft  d'ailleurs  deffiné  a part 
dans  un  autre  endroit  de  la  planche. 

Nous  avons  encore  de  lui  un  delTcin  de  la  veine-cave  8c 
de  l’aorte. 

On  trouve  encore  parmi  fes  figures  , le  corps  humain 
couvert  de  la  peau, avec  la  rep  réfentation  des  parties 
naturelles  de  la  femme.  Ce  qui  forme  huit  figures.  11 
a placé  1 la  fin  de  cet  ouvrage  un  catalogue  des  diffé- 
rentes parties  du  corps  humain , dans  l’ordre  qu’elles 
fe  préfentent  dans  la  diiTlction. 

THOMAS  VICARY. 

Cet  Auteur  naquit  à Londres  , & y exerça  la  Chirur- 
gie. 

La  circonltancc  de  là  vie  la  plus  remarquable  , c’clt 
qu’il  e(t  le  premier  qui  ait  écrit  en  Anglois  fur  Van.i 
ternit.  Son  Livre  clt  intitulé  , T ht  Englifhman’r  Trea- 
fiirt,  or  îhe  True  An.itom  y of  man'i  boJy  , Le  t réfor 
d’un  Anglois,  ou  la  véritable  anatomie  du  corps  hu- 
main. Il  fut  imprimé  à Londres  en  1548.  ibïd.  1577. 
in- 8°.  ibid.  1587.  wï-4".  ibid.  1033. 

THOMA  S GEMINI, 

Eroit  un  ouvrier  étranger  qui  s’établit  a Londres.  Il  gra- 
voit  en  taille  douce.  Nous  en  parlons  ici , parce  qu'il 
mit  le  premier  fur  du  cuivre  lis  figures  de  Véfale,  qui 
avoient  paru  en  bois  deux  ans  auparavant  dans  l’Al- 
lemagne. C’étoic  un  ouvrier  habile.  Il  poffedoit  l'art 
• de  graver  dans  une  grande  perfection.  Mais  il  s’eft 
rendu  rrcs-blimable  en  fuj  primant  le  nom  de  Véfale , 
&cn  a durant  que  les  dclTcins  étoient  de  la  propre  in- 
vention. Aidé  de  M.  Udal  8c  de  quelques  autres  Sa- 
vans  , ( car  pour  lui  il  ne  favoit  ni  Latin  . ni  Anglois , 
ni  anatomie  ) il  orna  les  planches  des  deferiptiuns  de 
Véfale. 

Il  y a trois  éditions  de  cet  ouvrage.  La  première  fo  fit 
fous  lercgne  de  Henri  VIII.  La  fécondé  , fous  le 
regne  d’EJo»ard  VI.  8e  la  dernière  du  tems  de  la 
Reine  Elifîibeth.  Il  a pour  titre  , Comptait  iofi  tôt  tu  s 
Anatomu  del:ne.tt toper  tho.  Gtmntnu  ex.tr ata,  Londi- 
nî.  154^.  Jet.  Il  reparut  en  Anglois  à Londres  en 
«553.>/.  &cn  155 9.  fol. 

JACQUES  SYLVIUS. 

Cet  Anatomifte  naquit  à Amiens  en  Picardie,  l’an  1478. 
il  étudia  fous  Tagault.  Il  étoir  grand  admirateur  de 
Galien  , Se  ennemi  juré  de  Véfale.  Il  a fait  un  grand 
nombre  de  découvertes  anatomiques.  Il  apperçut  le 
pcemicrccs  valvules  , qu’il  appelle  opaphiks  ou  épi- 
phifos  membraneufes . à l’orifice  de  la  veine  azygos  , 
de  b jugulaire  , de  la  brachiale  8c  de  la  crurale  , de 
même  qu’au  tronc  de  la  veine-cave  qui  part  du  foie. 
Fabricius  ab  A quapendente revendique  fans  raifon  l’hon- 
neur de  cette  découverte.  Il  n’en  a donné  qu’une  def- 
cription  plus  exacte  ; & c’elt  lui  qui  leur  a imposé  le 
nom  de  valvules  qu’elles  retiennent  encore  aujourd'hui, 
te  qui  leur  convient  en  effet,  tant  par  rapport  à leurs 
tifâgcs  qu’à  leur  ftruéture. 

II  a obfcrvé  le  premier  le  mufcle  de  la  cuiffc  , appcllé  le 
mufcle  quarré  ; 8e  il  l’a  mis  au  nombre  de  ceux  qu’il 
appelle  mufclcs  quadrijumeaux.  • 

Il  a décrit  fort  exactement  l'origine  du  mufcle  de  la 
cuiffe  qu’on  appelle  mufcle  droit. 

Il  a foutenu  que  les  mufclcs  palmaires  8c  plantaires  n’a- 
voient  point  de  tendons  dans  quelques  fuicts. 

Mais  ce  qu’il  y a d’étonnant,  c’cft  qu’il  te  foit  écarté  du 
fontiment  de  Galien  fon  maître,  en  marquant  l’origi- 
ne du  mufcle  droit  de  l’abdomen. 

II  fait  mention  d’une  fubftance  large  8c  charnue  , placée 
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fous  la  plante  du  pié , Se  qui  s’étend  fur  les  côtés  des 
orteils.  Il  remarque  que  des  mufclcs  , qu’il  appelle 
mufeuli  fucctntnriati , ( ce  font  les  mêmes  que  les  muf- 
clés  pyramidaux  ) partent  de  l’os  pubis.  Il  paroît  avoir 
découvert  ccs  mufclcs  le  premier. 

11  parle  de  deux  glandes  fltuécs  à la  divifion  de  la  tra- 
chée artere  . 8e  de  deux  autres  placées  à l’origine  du 
Jarinx.  Il  fait  aufli  mention  de  b fubftance  glanduleufe 
du  pylore. 

Scs  CJpera  Medica  ont  été  imprimés , Colonix  Allobrog. 
1630.  fol.  L’ouvrage  imbu  lé  , Depulfio  Vtfani  cujuf- 
dam,Sec.  parut  Parifiis  1 $61.  8".  Son  traité  De  mntfi- 
but  mulierum  , Vcnct.  1 556.  8°.  Bafil.  155  6.  Et  P Or- 
do  & ratio  Ordinis  in  Legtndis  Hippocratit  & Galtni 
libris , Parifiis,  1561.  8”. 

MICHAEL  SERVETUS. 

Naquit  en  Efoagne,  Se  fut  un  homme  d’un  génie  peu 
commun.  Heureux  s'il  eut  borné  fes  recherches  i la 
Mcdecine  8c  i la  Philofophic.  Mais  s’étant  jetté  hors 
de  fa  fphere , Se  s’étant  occupé  des  queftions  les  plus 
épineufes  de  la  Théologie,  il  publia  un  écrit  contre 
le  myft.  rc  de  la  Trinité,Sc  cela  lorfque  la  réforme  com- 
mençoit  à fe  faire.  Calvin , qui  étoit  i la  tête  de  cette 
affaire , crut  qu’il  étoit  de  fon  intérêt  St  de  fon  honneur 
de  le  pourfuivre  à toute  outrance.  Il  n’eut  pas  de  pei- 
ne à faire  condamner  Scrvct  i être  brillé.  Cette  fen- 
tence  fut  mile  à exécution  à Genève  l’an  1553.  Les 
fept  livres,  DcTrinitatis  erroribttt , furent  imprimés 
Bafil.  1531.  Son  Chrijiianifmi  reJHtuiio , Bafil.  1553. 
Ces  ouvrages  qui  l’expoferent  aux  pourfuitrs  de  Cal- 
vin , dont  il  devint  la  viefime  , l’immortali feront  i ti- 
tre de  grand  Médecin.  Car  c’cft  au  cinquième  livre  du 
premier  de  fes  ouvrages  , dans  lequel  il  traite  duSaint- 
Efprit , qu’on  lit  les  paffâges  fuivans,  qui  démontrent 
qu  il  avoit  approché  de  plus  près  de  la  vraie  doctrine 
de  la  circulation  du  fang,  qu’aucun  Auteur  qui  l’eût 
précédé.  “ Il  y a, dit-il,  dans  le  corps  humain  trois 
„ fortes  différentes  d’cfprits,  le  naturel , l’animal  8c  le 
„ vital , qui  n’en  conftitucnt  proprement  que  de  deux 
„ fortes.  L’efprit  vital  eft  celui  qui  pallê  par  anafto- 
„ mofe  des  artères  aux  veines , dans  lt-fqucllcs  il  eft 
„ appcllé  efprit  naturel.  Le  fang  dont  le  rélcr  voir  eft 
„ dans  le  foie  Se  les  veines, eft  donc  l’efprit  naturel. 

„ Le  fang  dont  le  réfervoir  eft  dans  le  cceur  8c  dans  les 
„ artères  , eft  l’efprit  vital.  Quanti  Pcfprit  animal, 
n ou  â la  troificme  cfpccc  d’cfprit,  c’cft  comme  un 
».  rayon  de  lumière  qui  séjourne  danslcp erveau  8c  dans 
„ les  nerfs. 

» Pour  entendre  maintenant  , dit-il , comment  la  vie 
» confifte  dans  le  fang  , il  faut  connoître  premièrement 
» la  génération  fubftantielle  d<?  l'efprit  viral  ,qui  cil 
>,  composé  de  la  partie  la  plus  fubtile  du  fang  , 8c 
„ nourri  de  l’air  qui  entre  dans  notre  corps  par  l’infpi- 
» ration.  L’efprit  vital  a f»  fourcc  dans  le  ventricule^ 
„ gauche  du  coeur,  8c  les  poumons  font  occupés  à tra- 
„ vaillcr  i fa  génération.  C’eft  un  efprit  fubtil , affiné 
„ par  la  violence  de  la  chaleur , d’une  couleur  ver- 
„ mcille , 8c  qui  a la  force  du  feu.  C’eft  une  cfpcœ 
„ de  vapeur  brillante  , composée  de  la  partie  la  plus 
„ pure  du  fang , & qui  contient  en  elle-même  la  fob- 
„ (lance  de  l'eau,  de  l’air  Se  du  feu.  Flic  cfl  formée 
„ dans  les  poumons , par  le  mélange  de  l’air  infpiré 
„ avec  ce  fang  fubtil  & épuré  , que  le  ventricule  droit 
„ du  cœur  communique  au  ventricule  gauche.  Mais 
„ cette  communication  du  ventricule  droit  au  ventri- 
„ eule  gauche  ne  fe  fait  point  i travers  la  cloifon  du 
„ cœur , comme  on  le  penfe  communément  : le  fang 
„ fubtil  eft  pouffe  avec  beaucoup  d’air  du  ventricule 
„ droit  du  coeur  par  un  long  paffage.dans  les  poumons. 

„ Là,  il  eft  travaillé,  rendu  vermeil , 8c  transfusé  de 
,,  la  veine  artérielle  dans  l’artere  veineufo.  Dans  cet- 
„ te  dernière  artere , il  reçoit  l’air  infpiré  , 8c  lexpira- 
„ tion  le  purge  de  fes  parties  grofficrcs.  Enfin  ce  mé- 
„ lange  a’air  8c  de  fang  ell  attiré  par  la  diaftolc  du 
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„ cœur  dans  le  ventricule  gauche  ; Se  il  eft  alors  une 
„ fubftancc  propre  à former  l’cfprit  vital. 

» Que  cette  communication  Sc  préparation  (e  falfcnt  par 
„ le  moyen  des  poumons  , c’cll  ce  dont  on  ne  peut 
„ douter,  vu  les  liai  ions  & les  communications  ditié- 
„ rentes  de  la  veine  artérielle  avec  l’artere  veineufe 
„ dans  les  poumons , c’eft  ce  que  la  grofleur  reinar- 
„ qnablc  de  la  veine  artérielle  confirme  encore;  car 
„ cevairtcau  n’auroit  point  été  conftruit  de  ccttc  for - 
„ me  Si  de  cette  capacité , 8c  il  n’apporteroit  point 
,,  du  cœur  dans  les  poumons  une  fi  grande  quantité 
„ de  fang  pur,  fi  elle  étoit  deftinée  toute  entière  à la 
>,  nourriture  de  ce  vifccre.  Il  y a plus,  le  coeur  même  , 
„ ne  porteroir  point  la  nourriture  aux  poumons  par  , 
,,  cette  voie  , puisque  celle  par  laquelle  le  fœtus  cil  I 
,,  nourri  dans  la  matrice,  cft  tout-A- fait  différente;  les 
„ membranes  du  cœur  étant  fi  étroitement  unies,  | 
„ qu’elles  ne  s’ouvrent  que  lors  de  la  nairtancc  de 
»,  l’enfant , ainfique  Galien  nous  l'apprend.  Le  mé- 
„ lange  de  feu  8c  de  fang  fc  fait  donc  dans  les  pou- 
* mons.oùilya  transfulïonde  la  veine  artériclledans 
„ l’artere  veineufe  ; mécanifmc  dont  Galien  ne  fait 
„ aucune  mention. 

•»  11  ajoute  enfuire , que  ect  efprit  vital  parte  du  ventri- 
„ culc  gauche  du  cœur,  dans  les  artères  du  corps  en- 
„ tier  ; enfortc  que  les  parties  les  plus  fubtilcs  mon- 
„ lent  en  haut,  oii  elles  fontencore  raffinées  ,furtout 
f,  dans  le  plexus  choroïde  qui  cil  à la  bafe  du  cerveau, 

„ où  cet  efprit  vital  commence  à devenir  animal,  8c  à 
„ approcher  de  la  nature  qui  Jui  cft  propre  pour  fervir 
„ aux  fenfations  Se  aux  fondions  animales, 

Telle  cft  l’importance  de  la  découverte  de  la  circulation 
du  fang,  que  quiconque  a écrit  quelque  chofequi  y ait 
du  rapport , a trouvé  des  partifans  qui  l’ont  préconisé , 
& qui  lui  en  ont  fait  honneur.  Il  s’eft  rencontré  des 
Auteurs  qui  ont  fôutenu  qu’Hippocratc  connoirtoit 
la  circulation  du  fang  ; d’autres  ont  artiiré  hardi- 
ment la  même  choie  de  Galien  ; une  infinité  d’au- 
tres Anciens  ont  eu  le  même  avantage  , grâce  au  ca- 
price des  hommes  qui  aiment  mieux  tranfporter  .1 
quelque  perfonnage  illuftre  une  découverte  qu’il  n'a 
point  faite,  que  de  fouffrir  que  Ion  Auteur  foit  il- 
lullré  en  la  lui  laiflànt.  Ce  tour  d’cfprit  avilit  la  nature 
humaine,  8c  déshonore  la  Philofophie.  La  dignité  de 
l’homme  8c  la  gloire  du  Philolbphe  confident  à fe- 
coucr  les  préjugés , & A s’attacher  A la  vérité  partout 
cù  elle  le  momre.  Nous  ne  prononcerons  dont  point 
que  Scrvet  a connu  la  circulation  du  fang  : mais  nous 
conviendrons,  qu’en  remarquant  que  toute  la  malle  du 
làng  parte  dans  les  poumons , par  le  moyen  de  la  veine 
& de  l’artere  pulmonaires  , c’étoit  avoir  fait  le  pre- 
mier pas  fur  ccttc  importante  découverte.  Or  que  Scr- 
vet eut  des  idées  diftinclcs  de  ccttc  translufion  , 
c’eft  ce  que  les  partages  précédens  prouvent  fans  ré- 
plique : mais  la  maniéré  de  s’exprimer  cft  trop  vague, 
trop  indéterminée  , pour  que  nous  puiflions  lui  accor- 
der l’honneur  de  la  découverte  pleine  8c  entière.  11 
étoit  rélerv^pour  le  célébré  Harvey,  qui , partant  de 
ces  premières  notions  , parvint  à former  fur  la  circu- 
lation du  fang  une  théorie  conforme  à l’expérience  Sc  A 
la  raifon , utile  au  genre  humain  , & abfolumcnt  néccf- 
faircaux  progrès  de  la  vraie  Médecine. 

REAL  DUS  COLUMBUS. 

Cet  Anatomifte  naquit  à Crémone , Sc  fleurit  en  1 544. 
Il  étoit  extrêmement  lié  avec  Vefale , dont  il  avoit  eu 
occafion  d’entendre  fouvent  les  leçons  publiques.  On 
l’accufe  d’avoir  été  ingrat  à fon  égard  , Sc  de  lui  avoir 
volé  tout  ce  que  l’on  trouve  de  bon  dans  fes  Ouvra- 
ges. D’autres  prétendent  qu’il  avoit  des  idées  des  cho- 
ies plus  claires  que  Vefale , & que  les  dclcriptions 
qu'il  en  a données  font  plus  exaéles.Ce  qu’il  y a de  vrai, 
c’ell  que  le  latin  de  Colombus  cft  très-pur. 

lia  parlé  le  premier  avec  quelque  exactitude  des  caroncu 
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les  qui  font  dans  le  vagin. 

Il  a fait  mention  le  premier  du  ren doublement  du  péritoi* 
ne;  Sc  il  a affùré  que  la  pleure  étoit  aurti  rendoublée. 
Il  s’attribue  à lui-même  la  découverte  de  la  tunique  in- 
nommée de  l’œil , & il  accule  fes  prédécerteurs  d’igno* 
rance  fur  ce  point.  Mais  Douglas  prétend  que  la  tuni- 
que de  l’œil,  que  Galien  a décrire  Ibus  le  nom  defixie- 
me  tunique,  cft  la  meme  que  celle  que  nous  appelions 
tunique  innommée. 

Il  fc  vante  encore  d avoir  découvert  le  troificmc  os  qui 
fert  ànoustranfineitrel’impreflion  des  corps  fonorcs. 

Il  dit  que  Vefale  n’a  pas  feulement  décrit,  mais  qu’il  a 
diftéqué  publiquement  la  langue  , le  larinx  , Sc  les 
yeux  du  bœuf,  au  lieu  de  la  langue  , du  larinx  8c  des 
yeux  de  l’homme , 8c  qu’il  a été  témoin  oculaire  de  cet- 
te impofturc. 

Galien  Sc  Vefal  .•  s'étoient  trompés  fur  le  nombre  des  muf 
clés  de  l’œil  : ils  en  avoient  compté  plus  qu’il  n'y  en  a. 
Colombus  cft  tombé  dans  l’erreur  opposée  ; car  il  n’y  en 
compte  que  quatre. 

L’ulage  qu’il  attribue  aux  poumons  cft  remarquable.  Il 
croit  que  la  nature  a deftiné  cette  partie  A 1a  génération, 
Sc  à la  préparation  du  fang  8c  de  1 V^prit  vital.  Il  pré- 
tend que  le  fang  a/antétéatténe  ’ ’puré dans  le  ven- 
tricule droit  du  cœur  , cft  porté  p..  la  veine  artérielle 
dans  les  poumons,  où , par  le  mouvement  continuel 
de  ce  vifccre , il  eft  encore  atténué , & mêlé  avec  l’air 
que  nous  refpirons  par  la  bouche  Sc  par  lç  nez,  qui 
parte  par  les  branches  Je  la  trachée  artere , Sc  qui  fc 
répand  dans  toute  la  fubftancc  du  poumon  où  il  eft 
lui  -même  modifié  par  In  coliifion  qu’il  y éprouve  ; cn- 
forte  que  le  fang  Sc  l’air  ainfi  mêlés  , funt  transfusés 
dans  les  branches  de  l’artere  veineufe,  d’où  ils  partent 
dans  le  tronc  , Sc  du  tronc  dans  le  ventricule  gauche, 
d’où  il  cft  porté  par  l’aorte,  félon  toutes  fortes  Je  di- 
reclions  , dans  toutes  les  parties  du  corps. 

Ce  fentiment  fe  trouvant  déduit  fort  au  long  dans  Mi- 
chel Scrvet , il  y a quelqtte  apparence  que  Culumbusra 
emprunté  de  cet  Auteur.,  Mais  Galien  avoit  avancé 
quelque  chofe  de  fort  approchant  long-tcms  avant 
Servet.  Lorfquc  le  thorax  eft  rellerré , dit  Galien , les 
artères  veineufês  qui  font  dans  le  poumon  , étant  alors 
comprimées  en  tout  fens,  chaflent  avec  impétuofité 
l’cfprit  qu’elles  renferment  .‘mais  elles  reçoivent,  ajou- 
te-t’il , par  de  petits  orifices  invifiblcs , quelque  portion 
du  fang  qui  leur  vient  de  la  veine  artérielle. 

Ses  Ouvrages  ont  été  imprimés  fous  le  titre  de  Real  li  Co~ 
Inrnbi  in  aima  gymnafîo  Patavino  anatamici  eeieberri- 
mi , île  re  anatomica , tibri  qitindecim , Venet.  1 559.  fa/. 
Parif.  157».  8U.  Lugd.  Bat.  i66y.  8°. 

JOANNES  VALVERDA. 

Ce  Médecin  naquit  en  Efpagne,  Sc  étudia  Vjnatom't 
fous  Rtaldus  C.olumbus.  On  dit  que  cette  fcicnce 
parta  avec  lui  d’Italie  en  Efpagne.  Il  puhlia  en  ef- 
pagnol  les  planches  de  Vefale:  il  fit  aux  dclcriptions 
de  cet  Auteur  quelques  additions , Sc  il  ajouta  A fes 
Planches  quatre  figures  nouvelles.  La  première  mar- 
que la  direélion  Sc  le  cours  des  fibres  qui  compofent 
les  mufclcs  qui  couvrent  l’extérteur  du  corps.  La  fé- 
condé repré  fente  une  femme  prortè.  La  troifieme  Sc  la 
quatrième  indiquent  toutes  les  Veines  qui  paroilTent 
répandues  fur  la  furfacc  extérieure  du  corps  entier. 
Mais  cet  Auteurn’cft  pasartVz  célèbre,  pour  que  noii9 
nous  étendions  davantage  fur  fôn  compte.  Le  plus 
grand  éloge  que  les  Auteurs  en  falfcnt,  c’eft  qu’il  mon  • 
tra  plus  d’ardeur  A encourager  fes  compatriotes  à l’é- 
tude de  Wui.itomie,  que  de  capacité  A les  éclairer  par 
fes  écrits  fur  les  parties  de  cette  Science. 

• 

GABRIEL  FALLOPE, 

Naquit  A Modene  l’an  1490.  Il  a été  univerfellement 
citimé  par  la  connoillâncc  qu’il  a montrée  de  1 'anata* 
nie  8c  de  la  Médecine.  Douglas  l’a  peint  en  deux 
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moR  dans  (à  BibVograpb.  Anatomie.  • 11  droit , dit-il , 
*>  méthodique  dan*  Tes  leçons»  heureux  dans  les  cures, 
» 8c  prompt  dans  fes  dilfections.  » In  doccndo  maxime 
methodietts , in  medende  fdicijjimttr,  in feranJo  expedi- 
ti/Jîmus.  Il  mourut  dans  la  fbixante-trcizieme  année  de 
ion  âge,  l’an  1 5 6).  après  avoir  illuftré  1 * Anatomie , 8c 
1 avoir  enrichie  de  pluficurs  découvertes.  11  Ce  donna 
particulièrement  pour  le  premier  qui  ait  appcrçu  les 
mufcles  pyramidaux  ; &:  il  prétend  qu’ils  fervent  à 
comprimer  la  veflie.  Mdis  Galien  Se  Jacques  Svlvius  en 
«voient  fait  mention  avant  lui. 

21  fc  vante  d’avoir  réiohl  le  premier  l’embarradantc  dif- 
ficulté d’Oribalç  & de  Galien  fur  le  mouvement  de  la 
paupière  fupérieure  , après  que  le  mufcle  orbiculairc 
cil  coupé.  Il  allure  avoir  découvert  en  1550.  le  muf- 
cle qui  fert  à relever  cette  partie.  Mais  Galien  s’étoit 
lui-méme  tiré  de  cette  difficulté  , comme  il  paraît  par 
l’Ouvrage  De  Lacis  malè  affadis, qu'il  commenta  dans 
fâ  vieillerie , te  ms  auquel  Ion  expérience  le  rendoit  en- 
core plus rcfpcâablc que  Ion  âge.  D'ailleurs,  on  trou- 
ve dans  Aviccnc  une  Jcfcriptiuntrcs-clairc  de  ce  muf 
de , Lit.  l.S/tnt.  2 De  mnfcuVs,  cap.  5. 

Realdus  Columbus  l’a  décrit  aulfi  fort  exactement  dans 
fês  Ouvrages  anatomiques  qui  parurent  en  1559. 

Quoiqu’il  pâlie  pour  avoir  découvert  cette  partie  de  la 
matrice  qu’il  a nommée  Tuba  uttri , 8c  que  nous  ap- 
pelions de  fon  nom  la  trompe  de  fallope  ; à l’extrémi- 
té de  laquelle  il  y a tin  large  trou  , & dont  les  bords 
font  pour  ainfidire  déchirés  & frangés,  comme  ceux 
de  quelques  vieilles  hardes  : il  faut  pourtant  avouer 
qu'elle  étoit  connue  d’Herophile  Se  de  Rufus  F.phé 
lien  , qui  nous  en  ont  la  1 dé  des  deferiptions  fort 
exaltes. 

Il  entend  par  le  col  réel  de  la  matrice , toute  la  partie 
contenue  depuis  fon  orifice  intérieur  , jufqu’à  l’en- 
droit où  elle  commence  à s’étendre  Se  à devenir  plus 
large.  Quant  à cette  cavité  ou  paflâge  dans  lequel  le 
membre  viril  s’introduit^  il  lui  donne  le  nom  de 
Sinus  & pudcnJrtm  mttlnire. 

Son  Ouvrage  intitulé  Gbferv.rionet  An, nord  et,  a été  im- 
primé, Vcncî.  1561.  Paris.  1 j6a.r//-S>.  Helmaïf- 
tad.  1588.  in  8 . Son  Expo  fit  io  in  li  brttm  Galcni  de  o/'fi- 
ttts , parut,  Vcncî.  1 3 70.  Ses  Lee  Houes  de  p.tnibus pmi - 
taril'us  bumani  corporis , furent  publiées  Noriber g. 
1 J7  5.  in-fvl.  Le  Compendium  de  An. trente  corporis  bit- 
muni,  parut  Patav.  1 53  5-  in- 8\  Venct.  1 J7  « - & tous 
fes  Ouvrages,  Venct.  1584 .in-fol.  Francofurti.  1600. 
iii-fol. 

AMBROISE  PARE’. 

Cet  Anatomifte  étoit  François  , & fc  fit  une  grande  ré- 
putation , plus  par  fes  lacets  extraordinaires  dans  la. 
pratique  de  la  Chirurgie , que  par  une  conr.oifTancc 
rofonde  de  V anatomie.  11  nomme  les  mufcles  que 
vlvius  appelle  Succent.rrtari , mufcles  acccllcurs,  ou 
triangulaires  du  pubis.  Il  cil  le  premier  dont  on  ait 
une  defeription  de  la  membrane  commune  des  muf- 
cles. 

Scs  Ouvrages  partirent  à Paris  en  1 561.  fou*  le  titre  d 'A- 
narr.mie  univerftlle  du  corpt  humain.  in-8°  On  les  tra- 
duifit  dans  la  fuite,  & ils  furent  imprimés dh  Latin. 
raripis  15Ô1.  158» .fol.  Franco f.  1593.  i6u.fol. 

bartholQmæus  eustachiu S. 

Cet  Anarorrille  nâquir  en  Italie.  II  eut  une  connoiflan- 
ce  fort  étendue  Je  la  (Inidure  du  corps  humain,  fes 
planches  font  fon  éloge , Se  elles  font  connues  par- 
tout oit  les  fcicnccs  font  parvenues , partout  oîi  elles 

, font  protégées  8c  cultivées.  Il  a enrichi  Y anatomie  de 
pluficurs  découvertes.  Il  a découvert  le  premier  les 
glandes  fi  ruées  lur  les  reins.  * 

Il  a repris  Vcfale  d'avoir  décrit , dilléqué  9c  repréfenté 
le  rein  d’un  chien , au  lieu  de  celui  d’un  homme , fans 
avertir  de  la  différence  qu’il  y a entre  cette  partie  dans 
l’un  5c  la  même  partie  dans  l'autre.  11  a prétendu  que 
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I le  cours  des  veines  des  reins  ell  oblique  & non  pas 
tranfvcrfcl , ainfi  que  Vcfale  l’a  repréfetué.  Il  a repré- 
fenté dons  une  figure  admirable , les  petits  canaux  uri- 
naires qu’il  compare  à des  cheveux  tic -fins; mais  Ni- 
colas MalTâ  les  «voit  décrits  avant  lui.  11  dit  J^ns  fon 
examen  ces  os,  qt?M  ell  I-  premier  qui  ait  connu  la 
vraie  lire  Hure  du  nerf  optique  ; 8c  il  ajoute  qu’en  le 
faifant  tremper  dans  de  l’eau,  il  s’étend,  iedéveiope, 
5c  devient  alors  fcrr.blablc  .1  une  large  membrane , ou 
à un  morceau  de  toile  très-fine. 

A l’occafion  du  tro.iiemc  os  fitué  au  dedans  de  l’oreil- 
le, .S;  appellé  l’étrier,  voici  ce  qu’il  dit  : “ Je  me  rens 
„ ténioij  nage  à moi-même  qu’avant  que  qui  que  ce  fût 
„ m’en  eût  | crié  ; avant  qu’aucun  de  ceux  qui  en  ont 
„ écrit , 1 ci  llent  fait , je  le  conroilibis  ; que  je  le  fis 
„ voir  à piulivurs  perfonnes  à Rome  , & que  je  le  fis 
,,  graver  en  cuivre. M 

Il  cfl  le  premier  qui  ait  donné  une  defeription  cxacle  du 
canal  thorachiquc  , ou  du  paflTage  par  lequel  le  chyle 
ell  porté  au  cœur,  lequel  relTcmblc , dit  - il , dans  les 
chevaux  à une  veine  blanche  ; fon  embouchure  ell 
fcmi-lunaire , Se  il  s’ouvre  dans  la  veine  jugulaire  in- 
terne. 

Il  app crçut  le  premier  la  valvule  placée  à l’orifice  de  U 
veine  coronaire  dans  le  cœur. 

Il  prétend  avoir  découvert  5c  décrit  avec  exaélitude  le 
premier  la  valvule  , que  quelques  Auteurs  appellent 
valvula  nebilis , placée  dans  la  veine  cave,  tout  pro- 
che de  l’oreillette  droite  du  cœur.  Cependant  Jacques 
Sylvius  parole  l'avoir  remarquée  avant  lui.  Il  fait  men- 
tion des  glandes  du  Isrinx  dans  fon  Traité  de  Rcuibus. 
Ses  Opujcula  Anatomie  a , furent  imprimés,  Venet. 
1563.  ht  40.  Son  Libelius  de  Dentiluu , V cnct.  1 3^3. 
i«-4'\  Son  Epiflola  nnicupatoria , Romx-  1562.  Ses 
Opi’feula  ctirn  annotation’/ ns.  Venct.  1574.  in- 4". 
Luj-H.  Bat.  1707.  in  8".f.  fes  Tabule  Anatom  :cx  furent 
publiées  par  Jean-Marie  Lanc.fi,  Romar  1714.  fol.  8c 
dans  la  fuite  Amfttlod.  1722.  fol.  enfuitê  à Rome. 
1728.  in-fol. 

Scs  Notes  furEroticn  parurent  Venet.  15 66. 

JEAN  HALL. 

Cet  Auteur  exerça  la  Chirurgie  à Londres  ;&  il  ell  un 
des  premiers  qui  aient  écrit  fur  l 'anatomie  dans  notre 
Langue.  Je  n’ai  jamais  vu  fês  Ouvrages;  ainfi  je  ne  lai 
fi  fon  Ouvrage  contient  tout  ce  que  le  titre  pompeux 
annonce.  11  ell  intitulé.  Utile  & fidèle abrégé  à’ Ana- 
tomie ; ou  dijfellion  du  corps  Je  t’bomme . dans  laquelle 
on  verra  en  racourci  la  nature,  la  forme  & Ici  fondions 
de  chaque  membre , depuis  la  tête  juf  qu’aux  pi  r s avec 
des  remarques  utiles  pour  diriger  la  main  d'un  jeune 
Chirurgien  dans  les  di fi l'rcntes  opération,  en  trois  Trai- 
tés. Ouvrage  plus  Utile  qu aucun  de  ceux  qui  ont  paru 
jttfqu’ùpréjcnt.  En  Anglois.  Imprimé  i Londres.  1 565. 
tu- 4*\ 

VOLCHERUS  COÏTER. 

Cet  Auteur  nâqtiit  à Groninguc  l’an  1534.  & fe  fit  un 
grand  nom  dans  la  Médecine.  Il  eut  la  réputation  de 
grand  Médecin  , d'I-abile  Chirurgien,  & de  fâvanc 
Anatomifte.  Voici  le  conféil  qu’il  donne  dans  fon  In- 
troduclion  à Y Anatomie,  à ceux  qui  veulent  faire  des 
progrès  rapides  & méthodiques  dans  Y Anatomie.  “Si 
„ quelqu’un  fc  propoic  de  devenir  Anatomifte . dit-il, 
», qu’il  lifcd'abordtcs Ouvrages deGalicn, de Ufu.par- 
„ tium  Cr  Anatotuic is  demonftrationibus  • qu’il  palTê 
„ en  fuite  au  Traité  de  Fabrica  co'pttris  ban;  \;i  de  Vc- 
„ falc  ; qu'il  falT'c  fuccédcr  à et*  Ieclures , celle  de  Fal- 
„ loge , Se  de  V Examen  » tf.rlii , 8c  qu'il  fin  if,  par  Eu- 
„ ftachius.  C’ell  p-ar  l’étude  de  ces  Auteurs  dons  l'or- 
„ dre  que  nous  venons  de  les  ranger,  qu’on  parviendra 
„ à une  connoiflânce  profonde  de  laftrueturc  du  corps 
„ humain.  Le  travail  8c  l’indultrie  de  Volchcrus  ont 
„ beaucoup  fervi  Ji  l’ Anatomie.  “ lia  exposé  allez  clai- 
rement 
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rem  cru  la  première  formation  des  os  ; il  a expliqué 
leur  accroiilcmcnt , & marqué  allez  diflinéleraenc  la 
différence  qu’il  y a entre  les  os  des  enfans  8c  ceux  des 
adultes.  Sa  méthode  étoit  de  préparer  des  fquelctes 
d’en  fa  ns,  de  comparer  leurs  os  avec  ceux  des  adultes, 
Sc  d'en  faire  oblerver  la  différence  à fes  Difciples.  Il 
faifbit  lés  leçons  à Bologne  , dans  là  mai  Ion  ; où  il 
leur  fit  voir  un  fœtus  de  la  longueur  du  doigt , où  Tort 
diltinguoit  toutes  les  parties  du  corps  humain.  Coiter 
fait  mention  d’un  autre  petit  fqucicre  qu’il  vit  aufli  à 
Bologne  dans  le  cabinet  d’Arantiu*. 

On  trouve  ce  partage  dans  fon  Traité  dejduditur  infJru- 
incnto. u Fallopc  n’a  remarqué  que  dans  les  oreilles  des 
„ bêtes,  8c  particulièrement  de  celles  qui  ruminent, 

„ ce  qu’il  a nommé  le  tympan.  Ces  automates  ont  ce 
„ canal  de  l’oreille  formé  comme  une  cfpece  de  co- 
„ quille  de  mer,  ou  comme  un  tambour  Turc;  au  lieu 
„ que  fa  figure  dans  l’homme  cft  fort  différente  de  cel- 
„lc  d’un  tambour.  » C’eft  pourquoi  , il  penfc  qu’en 
nommant  ce  partage  ou  ccttc  féconde  cavité  tympan  ,* 
on  a fait  plus  d’attention  i fon  ufage  qu’à  fa  forme. 
Il  prétend  que  nous  avons  dans  l’oreille  deux  câvi- 

ts  de  cette  efpece.  Car  immédiatement  derrière  le 
yringa , dit  - il , il  entend  par  ce  terme  le  tympan , 
on  apperçoit  dans  les  parties  fupcricurcs  & les  plus 
avancées  en  devant , une  cavité  étroite  d’abord , mais 
qui  va  enfuice  en  fc  dilatant  ; fo  partie  qui  s’étend  en 
arrière  du  côté  des  parties  fupérieurcs,  cil  fpongieu- 
fc  & fongueufe  ; 8c  parole  avoir  communication  avec 
l’intérieur  de  l’apophyfe  maftoide  de  l’os  des  tempes. 
11  affine  que  des  petits  os  de  l’ouic  , les  deux  plus  gros 
font  percés  de  petits  trous  remplis  d’une  fubftance 
médullaire  : quant  au  troirteme  , il  cil  fi  petit  qu’il  n'a 
point  de  trou , 8c  qu’il  ne  contient  point  de  cette  fubf- 
tance. 

11  dit  que  quelques  Auteurs  oht  fait  mention  de  deux 
mufclcs  de  l’oreille  interne;  mais  il  n’en  donne  point 
la  defeription. 

Il  ajoute  aux  mufclcs  de  la  face  que  l’on  connoilToit  de 
fon  tems  quelques  autres  qu’on  a appellés  depuis  muf- 
culi  corrugattres , mufclcs  romigatcurs , 8c  qu’on  au- 
rait mieux  nommés  de  leur  fonction  principale , muf- 
culi  fuperciliormn  deprejfores , mufclcs  abailTcurs  des 
fourcils;  il  efl  le  premier  qui  les  ait  découverts;  il  les 
a décrits  fort  exaétement , mais  il  ne  leur  a point  don- 
né de  noms.  “ Vous  remarquerez,  ajoute- 1 il , fous  la 
„ peau  interne  des  lèvres , 9c  fous  celle  de  la  racine  de 
„ la  langue , plufieurs  glandes  charnues , fous  lcfqucl- 
„ les  on  trouve  des  fibres , qui  partent  de  leurs  côtés  , 
..à  qui  s’élèvent  dans  une  diredion oblique,  clics  me 
„ parodient  fervir  à avancer  en  devant  la  levre  de  def- 
„ finis.  » 

Son  Traité  intitulé  de  Cartilagimbut  ulula,  a été  impri- 
mé, Bouon.  I 5 66.  in-fol.  Scs  Externarur.i  atnne  interna- 
ntm  princ'tpalium  Immanicorporit  tabule,  &c.  Korem- 
berg.  1 573 - in-fol.  Lovan.  1653.  in-fol . Scs  iMlimes 
Galrltlis  ralUpii  de  partibus  fimiLiribns  hum, mi  cor- 
poris  ex  diverps  eremplaribut , ftrmma  cim  diligent  iâ 
celleüx , &c.  parurent , Noremb.  1 575.  in-fol. 

JULE-CÆSAR  AR ANTIUS. 

Cet  Auteur  naquit  à Bologne , & il  éw»4ja  les  élémens 
d 'anatomie  fous  fon  oncle  Bartholomxus  Magus  l’an 
1548.  il  fut  enfuite  difciple  de  VefaL*.  Son  Ouvrage 
intitulé  de Humnw _//rf«,aété  imprimé  Venet.  *571. 
Bafil.  1579.  in- 8%  Venet.  1587.  in- 4'.  Il  y ajouta 
dans  la  fuite  une  Préface  fie  un  Livre  d’Obfervations 
anatomiques , 8c  ccttc  Collcdion  fut  imprimée,  Venet. 
1 595.  Il  a décrit  dans  le  premier  Chapitre  de  l’édi- 
tion dont  nous  venons  de  parler , la  vraie  nature  de  la 
fubilancc  de  la  matrice.  Cette  fubftance  , dit-il , cft 
ionpueufe,  8c  relTemble  d une  éponge.  Elle  n’cll  pas 
(impie  ; clic  fe  peut  divifer  en  .plufieurs  lames , com- 
me de  certains  fongus  qui  croirtcrt  au  pié  des  arbres  , 
& elle  cft  criblée  d’une  infinité  de  petits  trous,  de  mê- 
Tome  1. 
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me  que  l’éponge  ou  la  pierre  ponce.  Il  fl  décrit  très- 
exactement  dans  le  tro.fieme  chapitre  du  même  Ou- 
vrage,  les  vailfeaux  do  l’urerus;  il  y artiire  mémé  que 
les  artères  y font  continues  avec  les  veines,  ce  qu’il 
étend  enfuite  à toutes  les  veines  & à toutes  les  ancres 
du  corps  humain , qu’il  dit  être  dans  le  même  cas. 

C cft  donc  la  môme  choie  que  s’il  eut  prétendu  avec  leS 
Auteurs  modernes  que  les  vcir.cs  ne  font  que  des  artè- 
res qui  retournent  au  rtrur. 

Il  dit  que  les  artères  fpermatiques  8c  hypogaftriques  qu’il 
diftingue  en  afeendantes  8c  defeendantes  , non-feule- 
ment  s'unifient  & deviennent  continues  ; mais  encore 
que  les  vailfeaux  de  la  partie  de  l’uterus  qui  eft  à droi- 
te , s’unifient  avec  ceux  qui  font  d la  gauche. 

Il  traite  tres-exattement  8c  fort  au  long  au  chapitre  4. 
du  trou  ovale  dans  le  cœur  du  fœtus.  « Quelques  jours 
» après  fâ  naiffance,  dit-il,  ce  trou  fe  ferme.  Cependant 
» dans  les  fujets  un  peu  plus  âgés , on  remarque  encore 
»des  vertiges  de  cette  réunion.  ■ 

Il  fait  mention  d’une  autre  union  dans  le  foie,  celle  dd  • 
la  veine-porte  avec  la  veine-cave,  qu’on  nomme  au- 
jourd’hui le  conduit  veineux. 

Il  a donné  le  nom  de^  ptdtt  kippocampi , piés  de  cheval 
marin , d ccttc  partie  blanche  8c  prominentc  de  la  bafe 
des  ventricules  du  cerveau,  qui  s’étend  en  devant  d’un 
& d’autre  côté  , dans  une  direction  longitudinale,  re- 
lativement au  devant  de  la  tête. 

11  dit  que  les  mufclcs  des  yeux  partent  de  l’os  fphénoï- 
de,  aux  environs  du  trou  par  laquai  parte  le  nerf  op- 
tique; mais  qt’un  des  mufclcs  obliques,  ou  le  muf- 
cle  appcllé  le  mufcle  court,  part  d’une  certaine  futu- 
re ou  fente  qui  divife  los  maxillaire  de  l’os  Je  la  po- 
mette. 

Il  artiire  que  le  mufclc  de  la  paupière  fupéricure  , qui  cil 
deftiné  à ouvrir  l’œil  Scqui  part  de  l’os  fphénoïoc , lui 
étoit  connu  des  1 548. 

Il  a obfervé  le  premier  l'ouverture  interne  du  larinx  ; il 
en  a donné  une  defeription  fort  exacte , 8c  la  compa- 
raifon  qu’il  en  fait  aux  ouvertures  des  inftrumcns  de 
mufique  à vent , clt  fort  julte. 

Quoiqu’il  n’eût  pas  des  idées  claires  de  la  circulation 
du  fang;  il  a déduit  fort  au  long  les  difficultés  qu’01» 
pouvoit  faire  contre  l’hypothefe  des  Anciens , ae  la 
transfufion  du  fimg  d’un  des  ventricules  du  cœur  dans 
l’autre  , à travers  la  cloifonqui  les  sépare;  il  a remar- 
qué le  premier  que  le  cours  de  l’arterc  d^la  rate  cft 
oblique  8c  tortillé  comme  un  fl-rpent. 

Il  a alluré  le  premier  que  la  fubftance  mitoyenne  de  l’u- 
rctre  , ou  du  canal  commun  i l’urine  8c  à la  femencc  » 
étoit  de  la  méjnc  configuration  que  le  membre  viril 
même,  8c  capable  comme  lui  d’extenfion  Sc  d'amollif- 
fement. 

Il  a lait  mention  le  premier  d’un  mufcle  orbiculaire  qui 
borde  l’orifice  extérieur  du  vagin  ; mais  c’eft  Jacques 
Carpus  qui  en  a fait  la  découverte,  8c  qui  avoit  décrit 
le  cou  entier  du  vagin  , comme  une  fubftance  muf- 
culaire,  long-tcms  avant  qu’Arantius  eût  parle  du  mu£ 
de  orbiculaire. 

Selon  lui , les  mufcles  droits  de  l’abdomen  partent  char- 
nus des  os  pubis , lorsque  ceux  qui  les  couvrent , ( il 
entend  leurs  mufclcs  pyramidaux , ) n’y  font  point. 

Il  prétend  que  la  portion  du  mufcle  biceps,  qui.  félon 
Vefale,  part  de  î’apophvfc  de  l’acromion,  Sc  s’infère 
dans  l’humérus , eft  le  huitième  mufclc  de  l’humérus  » 
celui  que  Kiolan  a appcllé  dahs  la  fuite  coraco-bra- 
chial.  Mais  c’eft  fans  raifon  que  quelques-uns  l’ont 
nommée  nonui  httmeri  pl.tcentini  ; car  c’elt  Arantius 
qui  en  a réellement  fait  la  découverte. 

C’elt  lui  qui  a pareillement  découvert  le  mufclc  ex- 
terne propre  de  l'index.  On  nel’aVoit  point  remarqué 

. avant  lui. 

Il  a avancé  contre  le  fêntiment  de  tous  ceux  qui  Tavoient 
précédé,  que  le  fécond  mufcle  des  doigts,  ou  celui 

Juc nous  appelions  .i  préfènt  le'fléchilïèiir  perforant, 
ervoit  à plier  toutes  les  phalanges  des  doigts,  8c  non 
la  troifiemc  feulement. 

KKkk 
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Il  s’attribue  la  découverte  du  circumagens  du  fémur! 
qu’il  appelle  le  douzième  mule  le. 

Il  remarque  encore  que  le  premier  mulcle  du  fémur , ou 
le  grand  feflier  devient  un  tendon  membraneux  , qui 
le  joignant  avec  un  autre  tendon  qui  part  du  fixicme 
ir.ufjc  du  tibia  ou  du  mufclc  aponcurotique , s’infere 
fortement  8c  de  côté  dans  l’épiphyle  du  tibia.  C’cft  par 
cette  conncclion  qu’il  rend  railon  des  douleurs  qui  s’é- 
tendent du  haut  des  hanches  jufqu’aux  genoux. 

Voici  ce  qu’il  dit  de  la  fubftance  des  tefticulcs  au  chapi- 
tre 3 6.  de  fes  Oblcrva  rions  Anatomiques.  La  liqueur 
séminale  cft  chariée  dans  un  nombre  infini  de  petits 
canaux,  fcmblablcs  aux  petites  racines  d’une  plante  ; 
ces  canaux  lont  difpcrlcs  dans  toute  la  fubftance  des 
tell i cules  , bouclés  , & tortillés  comme  les  furgeons 
de  la  vigne,  & femblables  à des  cheveux  blancs  frifés, 

CONSTANTIUS  VAROLIUS. 

. Cet  Auteur  naquit  à Bologne , & fut  grand  f’hilofophe, 
habile  Chirurgien  , & favant  Anatomiftc. 

On  dit  qu’il  a découvert  le  premier  la  valvule  du  colon. 
Voici  la  description  qu’il  en  a donnée  : “ Dans  l'cn- 
»,  droit , dit-il , ou  l’ileum  lé  joint  au  colon  , on  apper- 
n çoit  dans  fa  partie  la  plus  profonde , une  certaine 
„ membrane  qui  fixe  comme  les  dernières  limites  de 
»,  l’ilcum  qui  s’étend  jufqucs-là  ; c’eft  moi  qui  ai  dé- 
»,  couvert  le  premier  cette  membrane  , qui  fc  nomme 
!*  operculum  ilii , le  couvercle  de  l’ilcum.  » Il  fait  men- 
tion un  peu  plus  bas  de  l’appendice  du  colon  , com- 
me d’un  long  lac  ouvert  à l’une  de  les  extrémités  , 
qu’on  appelle  le  «ecum.  • 

Il  cil  le  premier  qui  ait  divisé  le  cerveau  en  trois  parties» 
en  a|outant  aux  deux  premières  le  commencement  de 
la  moelle  allongée,  ce  qui  en  etl  contenu  lous  le  crâ- 
ne, fie  qui  paroit  donner  naiflance  aux  nerfs  dont  on 
rapportoit  auparavant  l'origine  au  cerveau. 

Le  nerf  optique  naît , félon  lui , de  la  partie  poftéricure 
de  la  moelle  allongée  fie  non  de  la  baie  du  cerveau  dans 
fa  partie  antérieure  , ainfi  que  Galien  Se  d’autres  l’ont 
prétendu. 

Lcproceflustranfvcrlal  du  cerveau  ou  les  appendices  ver- 
mi  formes  lont  appelles  le  pont  de  Varoltt . de  Varolius 

3ui  les  a découvertes.  Il  a apperçu  le  premier  des  glan- 
es dans  le  plexus  choroïde.  Son  Ouvrage  qui  a pour 
titre  Anotvmix , fine  de  refolutione  corporis  hrnnani , /i- 
bri  quatuor , a été  imprimé,  Patav , 1 573.  oUavo.  Fran- 
eof.  1591.  oUavo. 

JULIUS  J A S S O L LJ  N U S. 

Cet  Anatomifle  fut  difciple  de  Philippe  Ingraffia*.  fie  lui 
fuccéda  dans  les  Ecoles  de  l’UnivcmutdCNaples.l’an 
1 570.  Douglas  l’appelle  l’épidaore  de  fon  lîedc  : mais 
Kiolan  qui  favoit  bien  eftimer  le  mérite  d’un  Anato- 
millc  , motlére  beaucoup  cet  éloge.  « Certaines  per- 
» fonnes  , dit-il  4 fon  fujet , perdent  beaucoup  à paroi- 
» tre  , & certains  Auteurs  à être  lus.  La  préfcnce  des 
» un»  détruit  la  bonne  opinion  qu’on  en  avoit.  L'Ou- 
» vrage  des  autres  décele  leur  ignorance  ; fie  fi  cet  Ou- 
» vrage  s’ell  fait  fouhaiter  fie  qu’il  ne  réponde  pas  à 
» l'attente,  il  couvre  l’Auteur  de  mépris  ». 

Jaflollinus  a dit  quelque  chofcde  remarquable  fur  la  gé- 
nération de  la  bile.  11  prétend  que  le  récrément  bilieux 
fort  du  foie  en  deux  portions  ; l’une  qui  cft  fans  mé- 
lange , claire  Sc  fans  altération , cft  portée  par  de  petits 
canaux  fitués  entre  les  branches  delà  veine-porte  fie  de 
la  veine-cave  , dans  la  véficule  du  fiel  qui  la  décharge, 
enfuito  au  commencement  de  l’inteftin  : l’autrrr^m- 
tion  qui  cft  mélangée , épaifle  fie  féculente , pafle  droit 
du  foie  dansl’intcllîn.  Il  a donné  déplus  une  nouvelle 
figure  de  la  véficule  du  fiel  fie  de  les  vaifleaux.  Ses 
Quefliones  Anatomie* , 8c  fon  Ofleologia  parva , ont  été 
imprimés  Ncap.  1 ^73.  oUavo.  Hanovi*  1654.  quarto. 
Son  Traité  de  Porit  cholidocit  & de  vejîca  fellea  » pa- 
rut, Nca  poli.  1577.pt/uvtf. 
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JOANNES  - B APTIST A CARCANUS  LEONIS 

Cet  Anatomiftc  naquit  à Milan  8c  fut  difciple  de  Fallo- 
ir Il  foutint  qu’il  n’y  avoir  point  de  membrane  qui 
ferma  l'orificc  du  canal  artériel , comme  Vcfale  l’avoit 
imaginé. 

Il  remarqua  que  le  trou  voifin  de  la  veine  coronaire  par 
laquelle  le  fang  fe  rend  dans  le  fœtus  de  l'oreillette 
droite  dans  la  gauche,  étoit  d’une  figure  ovale;  fie  ce  fut 
en  conséquence  de  cette  obfervation  qu’il  fut  nom- 
mé dans  la  fuite  trou  ovale. 

Il  allure  que  la  veine  azygos  n’a  point  de  membranes  ou 
de  valvules  4 fon  orifice;  ce  en  quoi  il  contredit  Ama- 
tus  Lufitanus , qui  allure  dans  la  première  centurie  de 
fes  cures , avoir  vu  ces  membranes  4 Fcrrarc , fous  Jean- 
Baptille  Conanus. 

11  reprend  Columbus  pour  avoir  dit  que  le  membre  viril 
n’a  ni  veines  ni  nerfs  , & non-feulement  il  défigne  les 
veines  principales  répandues  dans  fa  fubftance , mais 
celles  encore  qui  paroifient  ferpenter  fur  fà  furface  , 
fie  qu’il  appelle  veines  cutanées.  Un  célébré  Anatomif 
te  moderne  appelle  toutes  ccs  veines  prifes  cnicmUe  , 
b veine  du  membre  viril , vena  ipfiut  pénis.  ^ 

Il  prétend  contre  Vcfale  que  le  mufcle  orbiculaire  des 
paupières  ne  peut  être  féparé  en  deux.  Scs  deux  Ou- 
vrages anatomiques  ont  été  imprimés , Ticini , 1 574. 
oUavo. 

FELIX  PLATERUS. 

Cet  Auteur  naquit  J Bile  en  SuiflTe  , l’an  t «tf.  Il  mon- 
tra des  fon  enfance  de  la  curiofité  pour  les  entrailles 
des  animaux  tués.  Il  envioit  le  fort  du  boucher , par  la 
commodité  qu’il  avoit  de  les  examiner  fie  de  les  con- 
noitre  exaélement.  Scs  trois  Livres  de  Corporis  humant 
firuUura  & ufu , &c.  ont  été  imprimés  , Bafil.  1583. 
fol.  i<Jc»3 .fol.  Ses  Queftionet  Phyfiotogicx , Lugd.  Batav. 
ifijo.  Son  Traité  de  Muherum  partions  generationi  di- 
catis , &c.  Argentin. 

SALOMON  ALBERTUS. 

Cet  Auteur  profefla  la  Medeeine  à Wirrembcrg.  II  pu- 
blia un  Ouvrage  intitulé , Hifloriaplcrarumque  corpo- 
rii  httmani  partium  , in  ufirm  Tyromtm  , Wirtcberg. 
1583.  oUavo.  iôoz.  oUavo.  1630.  oUavo.  On  lui  attri- 
bue avec  raifon  la  découverte  de  la  valvule  du  colon» 
qu’on  appelle  communément  la  valvule  de  Bauhin , 
vahula  Bauhini.  Il  dit  l’avoir  apperçue  pour  la  pre- 
mière fois  dans  un  bievre  ou  caftor  , fie  enfuite  dans 
l’homme. 

Scs  trois  Difcours  de  Difciplina  Anatomiea , furent  im- 
primés, Nuremberg.  1 585.  oUavo.  Et  fes  ObferveUiontS 
Anatomie *,  Wittebcrg.  16x0.  oUavo. 

ARCH ANGELUS  PICCOLHOM1NUS, 

Naquit  4 Fcrrare  fie  demeura  4 Rome.  Il  naquit  Pat» 
1 526.  Si  l’on  en  croit  Kiolan  , ce  fut  plutôt  un  Philo- 
sophe qu’un  Anatomiftc  ; car  fes  préleclions  anatomi- 
ques font  parfemées  de  dilîèrtations  de  Phyfiologie  » 
& de  queftions  fubtilcs  entièrement  étrangères  i Y ana- 
tomie ; mais  les  progrès  que  Y anatomie  a faits  entre  fes 
mains  fie  les  découvertes  qu’il  a faites  dans  cette  feien- 
cc  prouvent  fans  réplique  , qu’il  avoit  cultivé  cctto 
branche  de  la  Medeeine  avec  beaucoup  de  fuccès. 

Il  dbie  premier  qui  ait  divifé  la  fubftance  du  cerveau  «1 
eux  efpeces  , l’une  médullaire  8c  l’autre  cendrée  ; il 
nomme  proprement  cerveau  , ce  corps  denfe  fie  d'un 
blanc  cendré  qu’on  rencontre  d’abord  ; quant  à ce  corps 
blanc  fie  folide  qui  cft  contenu  fous  le  premier  , il  lui 
donne  le  nom  de  moelle  dont  il  diftingue  de  trois  ef 
peces  , moelle  globuleufc  , medulla  globofa  , moelle 
allongée  comme  la  tige  d’une  plante , medulla  oblon- 
gata  caudicii  inffar  ; fit  la  moelle  de  l’épine , medulla 
fpinalis. 
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Il  fôuticnt  que  tous  les  nerfs  partent  de  la  moelle  allon- 
gée. 

Il  cil  le  premier  qui  ait  appcllé  les  apophyfes  mammi- 
formes  , nerfs  olfactifs  ou  nerfs  par  lcfqucls  la  fenfà- 
tion  des  odeurs  eft  produite. 

U a remarqué  le  premier  le  mécanifme  merveilleux  de  la 
nature  â l’entrée  du  colon  , c’cft-i-dire  , les  trois  val- 
vules qui  s’ouvrent  en  embas  ; 8c  il  a dit  qu’elles  étoient 
placées  li  pour  prévenir  le  retour  des  cxcrémcns. 

La  première  représentation  que  nous  ayons  Je  l 'anatomie 
de  la  veine-porte  , de  la  veine-cave  & du  foie  , apres 
celle  que  Jacques  Carpns  a donnée  , c’eft  la  ficnne. 

Il  a accordé  , le  premier  après  Galien  , des  proftates  aux 
femmes. 

Il  a décrit  le  premier  la  membrane  particulière  de  la 
graifle  , que  Riolan  a appcllé  dans  la  fuite  membrane 
adipeufe. 

Il  allure  que  le  péritoine  eft  doublé  partout  5c  qu’il  eft 
formé  de  deux  couches. 

Il  a apperçu  Sc  décrit  le  premier  la  ligne  blanche  de  l’ab- 
domen qui  a retenu  ce  nom. 

11  n’y  avoit  félon  lui , qu’un  feul  canal  continu  depuis  la 
bouche  jufqu’à  l’anus. 

Il  dit  que  la  membrane  intérieure  des  inteftins  eft  trois 
fois  aufll  longue  que  la  membrane  extérieure  ; qu’elle 
eft  pleine  de  rides  dont  l’ufageeft  d’y  arrêter  le  chyle, 
afin  .que  lés  veines  du  méfentere  puiflent  le  pomper 
plus  commodément. 

11  a décrit  les  canaux  membraneux  ,ou  ces  canaux  dont 
l’enveloppe  eft  charnue  , 8c  à travers  lesquels  l'urine 
eft  filtrée  , beaucoup  plus  cxaéicment  que  Carpus  5c 
Mafia. 

La  raifon  qu’il  apporte  de  ce  que  la  veine  fpermatique 
gauche  ne  part  pas  de  l’émulgente  , c’eft  précisément 
Ta  même  que  celle  qu’en  donnent  les  modernes.  . 

Il  nomme  la  membrane  hymen  , Clauflrum  virginitatis. 

Il  a tiré  des  ufàges  Sc  de  la  fin  de  chaque  mufclc  les  noms 
qu’il  leur  a donnés.  C’eft  par  cette  raifon  qu’on  trouve 
dans  fes  Ouvrages  les  mots  de  mufeuli  ocularii  où  vi~ 
forii,  maflicarorii , locutorii , refpiratorii , amplcxatorii, 
fcapularii , humerarii , cubitarii  ..apprehenforii , ou  ma- 
nmim  moventes,  ambulatorii  ou  progrefTorii,  fémorales  Sc 
jiïralet,  8cc. 

Il  nommoit  les  miifclcs  du  front , mufcles  des  partions  , 
tnufndi  pathematum  , ou  mufeuli  animi  affeduum  flgni- 
ficativi.  Scs  Anatomie*  Praleiiiones  ont  été  imprimées. 
Rom*  , 1 58  6.  fol.  Et  fes  Commentaires  in  LibrumGa- 
Uni  de  Humoribiu , Paris.  1 556-  oiiavo. 

GASPAR  BAUHINUS. 


Cet  Auteur  naquit  i Bile  l’an  1 <60.  8c  partit  générale- 
ment pour  un  habile  Anatomifte  5c  un  Botanifte  cu- 
rieux. Riolan  le  traite  toutefois  d’homme  vain,  fans 
jugement  5c  fans  connoirtances.  « 11  k vante  , dit-il  , 
» d’avoir  apperçu  en  1 579.  avant  qu’aucun  Auteur  en 
» eut  fait  mention  , la  valvule  placée  à l’entrée  de  l’i- 
» leum  ou  du  colon.  Mais  il  eft  certain  que  Varolius  5c 
» beaucoup  d’autres  en  «voient  fait  une  exacte  deferip- 
» tion  long-tems  auparavant  ». 

11  a remarqué  l'étroite  capacité  du  colon  , du  côté  droit, 
d’où  il  arrive  que  les  donWurs  de  la  colique  commen- 
cent ordinairement  6c  fc  font  ü#yr  plus  violemment 
de  ce  côté  ; parce  que  les  excrémen?V«mtcnt  facile- 
ment dans  ce  partage  étroit  5c  s’y  cndurcment.  Son  Li- 
vre de  Partibtu  humant  corporis  externis  , fut  imprimé 
Bafil.  «588.  L'Anatomes , liber  fecundus  , ibid.  159t. 
8°.  Son  Anatomie  a corporis  virilis  & muliebris  Hi  florin, 
Lugd.  Bat.  1 597.  8".  1609.  Son  Traité  de  Corporit 
humani  fabrica , libri  quatuor , Bafil.  1 600.  oilaz’o.  Son 
Jheatrum  Anatomicum , Francof.  1605.  8°.  Ibid.  îdai. 
quarto.  Ses  lnftitutionet  Anatomicx,  Bafil.  1604.  1609. 
oiiavo.  1640.  quarto.  Francof.  1616.  oiiavo.  Oppenhe- 
mii.  1614.  olhwo.  1 620.  oiiavo.  Son  Epijlola  Anatomi- 
ea  curiofa  , Lipf.  5c  Franc.  1673.  quarto. 
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JOANNES  POSTHIUS, 

Naquit  i Germershcim, ville  du  bas  Palatinat  fur  le  Rhin, 
l’an  1537.  5c  mourut  en  1597.  i la  foixanticme  année 
de  Ion  âge.  On  peut  cor  jcéturer  à quelques  unes  de  fea 
découvertes,  qu’il  avoit  dirtequé  des  mulclcs  avec  beau- 
coup de  dextérité. 

Il  prétend  qu’il  y a quatre  mufcles  employés  à tirer  les 
lèvres  en  dedans  5c  à les  approcher  des  dents  ; deux 
dans  la  partie  inférieure , 5c  deux  dans  la  partie  in- 
terne. 

Il  donne  fix  mufcles  au  membre  viril  , 5c  il  dit  qu’il  n’y 
a entre  les  cartilages  des  côtes  qu’un  icul  mufclc  , Sc 
lion  pas  deux  , comme  dans  les  cfpaces  intcrcoftaux. 

Il  allure  que  le  quatrième  mufcle  de  la  mâchoire  infé- 
rieurenc  part  point  de l’apophy fe ftv loïJe , mais  qu’il  a 
foa  originel  l’afophyfë  maftoïde.  11  a dit  le  premier 
que  la  partie  tendineufe  du  même  mufcle  adhérait  2 
l’os  hyoïde.  Il  prétend  encore  que  les  apophyfes  ma- 
ftoïdes  ne  font  point  les  organes  de  la  fenfâtion  des 
odeurs.  Il  confcillcdc  faire  ladirtèclion  des  mufcles, 
cnfortc  que  leurs  origines  Sc  infertions  foient  confer- 
vées  entières  ; parce  qu'il  fera  plus  aifé , en  prenant 
ccttc  précaution , de  découvrir  leurs  ufages.  Ses  QlJ.r» 
vat'ones  Anatomicx  ont  été  imprimées  Francof.  1 590. 
1 593-  Son  Anatomica  Mantijja  parut,  Hafnix  , 1661. 
oiiavo. 


VIDUS  VIDIUS. 

Naquit  i Florence  Sc  profertà  la  Medecine  5c  la  Chirur- 
gie à Paris.  Il  fut  Médecin  de  François  I.  Il  mourut  en 

1 

Il  a paflfé  pour  avoir  parfaitement  bien  entendu  Hippo- 
crate. Son  Ars  Medicinalis  a paru  , Venet.  îtfit.  3 
vol.  fol. 

Le  troificme  volume  contient  fêpt  Livres  fur  l'anatomie, 
avec  vingt-huit  planches  en  cuivre. 

ANDREAS  CÆSALPINUS. 

Cet  Auteur  naquit  à Arezzo  en  Italie , 5c  foutint  vail- 
lamment la  doélrinc  d’Ariftote  contre  celle  de  Gahcn, 
qui  étoit  l’idole  qu’on  adorait  dans  les  Ecoles  de 
ce  tems  lâ.  C’eft  par  cette  raifon  que , quoique  les 
écrits  de  Cxfalpinus  foient  eftimablcs  , ils  font  fort 
négligés.  Quelques  partages  ré}  andus  comme  par  ha- 
fard  dans  fes  Ouvrages  n’onr  été  ni  remarquables  ni 
bien  entendus  qu'après  que  Harvey  , l’honneur  de  foa 
pays  , eut  publié  fon  Ouvrage  admirable  de  la  circu- 
lation du  fang. 

Cxfalpinus  foutient  avec  Ariftotc  , que  le  cœur  eft  la 
fource,  non-feulement  des  veines  5c  des  artères , mais 
encore  l’origine  des  nerfs. 

Voici  fes  propres  terme*  dans  la  Qucftion  IV.  où  il  s’oc- 
cupe â prouver  que  dans  la  rcfpirarion  l’air  extérieur 
n’a  aucune  communication  avec  lecteur. 

» Quelques-uns  des  vaifleaux  , di»-il  , qui  aboutiflent  au 
» cœur, y verfent  la  liqueur  dont  ils  font  remplis; par 
*>  exemple  , la  veine  cave  dans  le  ventricule  droit.  Sc 
» l’arterc  veineufe  dans  le  ventricule  gauche.  D’autres 
» au  contraire,  tirent  du  cœur  la  liqueur  qui  les  rem- 
» plit , l’aorte , par  exemple  , du  ventricule  gauche  5c 
» la  veine  artérielle  du  ventricule  droit.  Mais  tous  ccs 
» vailTcaux  ont  leurs  membranes  tellement  adaptées , 
» appropriées  de  façon  que  ce  qu’ils  ont  reçu  ou  verfé 
» ne  peut  plus  retourner  en  arriéré;  d’où  il  arrive  que 
» dans  la  contraélion  du  cœur  les  arteres  font  dilatées, 
» Sc  qu’elles  fc  rerterrent  dans  la  dilatation  ; » car  dans 
fa  dilatation  il  ferme  l’orifice  des  vaifleaux  dont  l’of- 
fice eft  de  le  vuider , enforte  que  rien  ne  parte  alors 
du  cœur  dans  les  artères  , Sc  que  dans  fa  contraélion , 
il  parte  la  liqueur  qu’il  contient  dans  cçs  vaifleaux  , 
dont  les  membranes  font  alors  ouvertes. 

Il  prétend  que  la  pulfation  du  cœur  5c  des  artères  naît  da 
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rcr'crvefcmee  do*  humeurs  dans  le  cœur  , Sc  11  traite 
du  pouls  fort  au  long. 

Immédiatement  après  le  partage  précédent , .il  a,oute  . 
« que  les  poumons  recevant  le  fang  chaud  du  vcntri- 
j>  eu  le  droit  du  cœur  par  une  veine  qui  rdTcmble  à une 
> ancre  , & le  rendant  par  anatlomofe  .1  l’artere  vei- 
» neufë qui  aboutit  au  ventricule  gauchedu  cœur,  l’air 
» nouveau  s’introduit  dans  cet  intervalle  dans  le  canal 
» de  la  trachéc-artcre.  Rcaldus  Columbus  avoir  dit  la 
» même  chofc  avant  Csfalpinus. 

« L-  s ditïërcns  phénomènes  qui  le  préfentent  dans  la  dit 
„ fcclion  d’un  fujet , dit _ Columbus  . s’accordent  par- 
s fa  ire  ment  avec  cette  circulation  du  fang  > du  ventri- 
» cule  droit  du  cœur , dans  les  poumons  , 8c  des  pou- 
» nions  au  ventricule  fauche.  , 

Cxfalp-inus  montre  e- fuite  avec  une  érudition  peu  com- 
munc.  que  1 s Anciens  n’avoient  aucune  raifon  de 
donner  à ces  vaiEaiiX  les  noirs  d’artcrc  vcincufcSc  de 
veine  artérielle  ; Ion  opinion  ell  que  l'un  eilune  vraie 
artere  , Sc  l’autre  une  vraie  veine. 

Il  s’exprime  ainfi  au  chai-itrc  cinquième  , où  il  tâche  de 
démontrer  que  la  chaleur  du  cœur  e(l  le  principe  du 
mouvement  de  rcfpiration.  **  Ce  lang  chaud,  d.t-il  , 
„ qui  eau fe  le  po  ils  dans  la  dilatation  du  cœur,  dilarant 
M a-*(Ti  le*  poumons,  cil  caufc  de  la  rcfpiration.  Les 
„ poumons  étant  dilatés , l’air  extérieur  doit  nécc'Tai- 
,,  r.  ment  fe  précip  iter  dans  la  tracKéc-artcre , d où  naît 
„ l’in^  iration  qu’on  appelle  encore  pour  cette  raifon 
„ra  fraie  h ilTcmcnt.  Alors  il  fe  fait  dans  les  poumons 
„ une  diminution  de  volume . telle  que  celle  qu  on  rc- 
a,  marque  dans  les  liqueurs  qui  bouillent , lorfqu  on  y 
»,  mêle  quelque  ligueur  froide.  Et  lorfquc  les  poumons 
„ viennent  à s'attabler  . alors  l’air  doit  néccXaireinent 
„ en  être  châtié , & voili  cc  que  c’ell  que  l’cxpira- 
ta  tion. .. 

Dans  la  fixieme  qucflion , il  s’occupe  à prouver  que  tou- 
te partie  vuidc  de  fanp  cîl  néccflaircmcnt  dellituéc  de 
fenfation.  Au  relie,  dans  fon  fvllcme,  quoiqu’il  n’y 
ait  prtint  de  fenfation  fans  nerfs,  ce  n’dl  pas  le  nerf 
qui  font,  c’ell  la  chair  ou  la  partie  qui  contient  le 

“Lcmécanifmedela  nature,  dit-il , dans  le  mouvement 
„ animal , rclïcmblc  1 celui  de  l’orgue , aux  tuyaux  du- 
f,qucl  l'air  cil  communiqué  par  des  canaux,  & qui  ren- 
dent les  dittérens  fons  que  l’Organillc  prétend  en  ti- 
„ rer , en  appuyant  le  doigt  tantôt  fur  une  touche , tan- 
,,  tôt  fur  une  autre.  „ 

Dans  la  qucllion  dix-lcpticme  de  fon  fécond  Livre,  il 
prétend  que  la  furtocarion  cil  produite  dans  I cfqui- 
nancic,  plutôt  par  la  plénitude  des  veine*  jugulaires  , 
que  i ar  le  gonflement  de  l’orifice  du  larinx.  Car  lors- 
que l'obllruction  ell  telle  dans  les  veines  du  cou , que 
le  (âne  8c  les  cfprits  ne  peuvent  monter,  il*  doivent 
néedfai  rement  regorger  dan*  le  cœur  & dans  les  pou- 
mons : or  les  poumons  étant  fiirchargés  parte  moyen  , 
ne  peuvent  ni  le  dilater , ni  le  retlcrrer  commodé- 
ment. 

Il  s’exprime  de  la  maniéré  fuivante  page  234.  “ Lcsvei- 
„ nés  s’enflent  au-defTous  de  la  ligature,  fie  non  point 
„ entre  la  ligature  Se  le  cœur.  Or  le  contraire  arrive- 
,,  roit , fl  le  mouvement  du  lang  8c  des  cfprits  fe  faifoit 
„ de*  vilcercs  aux  différente*  parties  du  corps  , car  le 
„ partage  étant  obftnté,  rert'erré,  le  mouvement  pro- 
„ greflif  du  fang  doit  être  arrêté  ou  gêné  ; en  là  rte  que 
„lc  gonflement  devrait  être  remarqué  entre  la  ligatu- 
„ rc  5c  le  cœur.  „ Voyons  comment  Arhlotc  fc  fera  ti- 
ré Je  cette  difficulté.  CePiiilolophe  dit,  Liv.  Dtfvm- 
pio,  ch.ip.  3.  que  " ce  qui  s’évapore  doit  néc.-éîaircment 
„ être  porté  quelque  part , 5c  éprouver  un  changement, 
„unc  transformation  telle  que  celle  qu’on  a)  [frçnip. 
„ dan*  l’Euripc  , bras  de  nur.  Cardarfs  tout  airîmaT, 

„ ce  qui  cil  chaud , tend  à s’élever  en  haut.  Mais  s’il  ar- 
„ rive  qu’il  y ait  plénitude  dan*  le*  parties  fup  ‘Heures, 

„ alors  rc  qui  s’y  porte  n'y  1 cuvant  être  » revient 
„ 8c  redefeend  en  embax.  „ Voili  cc  que  dit  Ariilote. 

V Pour  entendre  cc  partage , U faut  lavoir  que  la  nature  a 
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„ confirait  les  partages  du  cœur  de  façon  qu’il  y a une 
„ entrée  de  la  veine-cave  dans  le  ventricule  droit  du 
„ cœur,  & de  11  un  partage  dans  les  poumpns:  8c  que 
„ des  poumons  il  y a une  iflue  dans  le  ventricule  gau- 
„ chc  du  cœur , Sc  de  11  un  nouveau  partage  dans  l’aor- 
„ te;  Sc  qu’l  l’orifice  de  ces  vairtcaux,  la  nature  a pla- 
„ cé  certaines  membranes  qui  empêchent  abfoiument 
„ le  retour  des  fluides;  enfortc  que  le  mouvement  le 
„ fait  perpétuellement  de  la  veine-cave  par  le  cœur  8c 
„ les  | oumons , dans  l'aorte.  „ 

“ Lorfquc  nous  veillons  , la  chaleur  naturelle  tend  1 la 
„ furface  du  corps  , qui  cil Tinftrumcnt  immédiat  de 
„ la  fenfation  : mais  pendant  lefommeil , comme  elle 
„ réfide  vers  le  cœur , nous  pouvons  fupp  ofer  que  dans 
„ l’état  de  veille,  il  y a plus  d’elprit  5<  de  fang  pourtï 
,,  dans  les  artères  & porté  dans  les  nerfs;  mais  que  dans 
„ l’état  de  repos , la  même  chaleur  retourne  au  cœur 
„ par  les  veines  8c  non  par  les  artères  ; car  il  y a un  pa£ 
„ (âge  naturel  au  cœur  par  la  veine  cave  fie  non  par 
„ l’artere.  Cc  qui  confirme  ccque  nous  venons  d’avan- 
„ cer,  c’etl  que  Je  pouls  des  arteres  ell  dans  le*  perfon- 
„ nos  qui  veillent,  haut , véhément,  fréquent  & fe  fait 
» comme  par  vibration.  Au  lieu  que  pendant  le  fom- 
„ meil  il  ell  bas,  languillànt,  lent  fie  tardif,  parce  que 
1,  dans  cet  état  il  y a peu  de  cnalcur  naturelle  portée 
„ dans  les  arteres  , au  lieu  qu’elle  s’y  précipite  avec 
„ violence  dans  l'état  de  veille.  Mais  c’ell  tour  au  re- 
„ fcours , par  rapport  aux  veines;  pendant  le  fommeil , 
„ clics  font  gonflées  , fie  elles  commencent  d s’a  fiai  lier 
„fi-tôt  qu’on  fc  réveille,  comme  on  s’en  arpercevra 
„ en  confidérant  celles  du  bras,  dans  des  perlonnes  qui 
„ fe  trouveront  dans  ces  dift’érens  états.  „ 

“ La  chaleur  naturelle  pendant  le  fommeil , parte  des  ar» 
,,  reres  dans  les  veine*  par  une  communication  d’orifi- 
,t  ccs  appclléc  anallomofc , 5c  de-là  dans  le  cœur.  Mais 
1,  le  cours  du  fang  dans  le*  parties  fupérieures  & fon  re- 
„ tour  de  ccs  parties  aux  inférieures , Semblable  à celui 
„.dc  l'Euripe  , eft  évident  8c  dan*  l'état  de  veille  & 
,,  dans  l’état  de  repos.  Ce  phénomène  devient  (enfible 
„ par  une  ligature  appliquée  en  quelque  endroit  du 
„ corps  que  ce  foit,  ou  par  une  obftrutlion  occafinn- 
„ née  aux  veines  de  quelque  maniéré  que  ce  foit, 
„ Car  lorfquc  le  partage  cil  intercepté , les  vailTeau* 
„ s'enflent  d l’entrée  de  la  partie  dans  laquelle  ils 
„ avoient  coutume  de  fc  porter.  Dans  cc  cas  peut-être 
„ le  fang  recoume-t’il  d fa  fourcc  . de  peur  que  fon 
„ mouvement  ne  foit  entièrement  détruit  par  cette  in- 
„ terception.  „ N 

Quoique  Cariai  pinus  fe  foit  fort  étendu  fie  air  parlé  très- 
pontivemenf  de  1a  circulation  du  lang  , je  ne  voudrais 
point  affiurcr  qu’il  en  eût  des  notions  bien  dillindes-  Jo 
lirai»  plus  porté  à dire  avec  M.  Wotton , que  “ C’olum- 
„ bus ScCxfalpinus  ont  avancé  bien  descWèslégcre- 
„ ment. comme  par  hafard  & lansft'ntirtotrrcs  les  fuites 
„ de  leurs  fuppofitions.  Audi  ne  les  ont-ils  jamais  appli- 
quées d l’expofilion  de  la  nature  des  maladies  8t  des 
„ ulâges  des  autres  vifeeret;  8c  n’ont-ils  pas  fait,  f au 
„ moins  d ce  que  nous  en  pouvons  juger  aujourd'hui.) 
„ le  nombre  fulfifantd’c.vj  éneneespourdévclopperleur 
„ fyftcme  8c  le  mettre  â l’abri  de  toute  contradiaion. 
„ C’eft  cc  qu’Harvcv  a exécuté.  Il  a fuivi  avec  une  opi- 
niâtreté incroyable  , les  veines  & les  arteres  vifibics 
„ dans  tout  le  corps , dans  toute  l’étendue  de  leur  cours 
„ depuis  le  cœur,  jufqu’aumcmc  vifeere;  enforte  qu’il 
„ cil  parvenu  d démontrer  aux  plus  incrédules, non-feu- 
„ lementque  le  circule  des  poumons  au  cœur.maia 
„ 8c  la  manière  dont  fe  fait  cette  révolution  Sc  le  tem* 

^^•«Tployé  d l’achever.  „ 

Les  quatre  Livres  de  Gclâlpinus,  QiiefRortum  peripateti- 
corim  , Vlnvefligatio  pcripatetica  Dxmonum , les  Ou- 
vrages de  Muiicjmentorum  facultatibur  , 8c  les  deux 
Livres  Queflionim  Mtdicarum , ont  été  imprimés,  Vc* 
net.  1593.  quarto. 

Cet  Auteur  mourut  d Rome  en  1603. 
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HIERONYMUS  FABRICIUS 

AB  AqüAPBNOEMTI. 

Ainfi  3pf  ellé  d’une  ville  de  la  Tofcanc  où  il  cft  né  , fut 
difci^lc  de  Fallopc , alors  Profcflèur  en  .'h:. notule  1 
Padoue,  auquel  il  fuccéda  l'an  içtfç.  Il  exerça  cette 
fonction  pendant  près  de  cinquante  ans.  Il  mourut  en  L 
itfip. i Padoue. 

D remarqua  le  premier  en  1 574.  les  valvules  des  veines  , î* 
que  le  Pere  Paul  avoit,  d.t-on  , indiquées,  mais  il 
ne  connut  ni  leur  ftruâure , ni  leurufagc. 

Ii  découvrit  un  petit  mufdc  dans  l’oreille  interne,  qu’il  I 
appropria  au  marteau. 

Il  1 rétend  que  l’épiderme  cft  composé  de  deux  lames. 

U cil  le  premier  qui  ait  parlé  de  l'enveloppe  charnue  de 
la  vefiie  & qui  l’ait  foupçonnée  d’être  un  muùlc  fer- 
vantil’cxpulfion  de  l’urine.  C 

Nous  pourrions  dire  beaucoup  d’autres  choies  de  lui , 
qui  ne  feroient  pas  indignes  de  l’attention  du  Lecteur: 
mais  notre  but  nous  contraint  de  finir  cet  Article  en  • 
«durant  qu’il  fut  Anatomille  exact  & très-versé  dans 
la  Chirurgie. 

,Voici  le  catalogue  de  fes  Ouvrages.  De  vtfione , voef  & 
and  au , Venet.  1 600 Jol.  Trau  atur  de  octtlo  vifttt  orga- 
no.  Patav.  téol./W.  Francof.  irîoj.  lét).  Jol.  De  ve- 
ttarum  oRiol: t . Patav.  160^, fol.  De  locutionc  & ÔHS  inf-  J 

trumemis.  Ibid,  tèo^.fol.  Demnfculi  artificioCr  offu-m 
articulation*  b ut,  Viccnti*  1614.  quarto.  De  refpiratio- 
ne  C"  ejus  inflrumentis.  Patav.  161  J.  quarto.  De  motu 
local r animal! uni.  Patav.  if  18  quarto.  De  g, nia  , vtn- 
triculo,  intefhnit  trat  latin « Patav.  irti8.  quarto.  C fera 
Anatumica,  Francof.  1523.  Patav.  1625.  Optra omuia 
Phy/iologica  CT.  Ariatomica,  Lipfix.  1O87.  Jol.  Optra 
Anatomica  cum  Prefaiione  Albinï , Lug.  Bat.  1738. jol. 

JUUU*  CASSERIliS, 

K&quit  il  Plaifa-ce  en  Italie  en  1 545.  H fut  domeftique 
& enfuite  difciplc  de  Fabrice  ab  Aquapcndcnre.  Il 
avoit  du  talent  & de  l’induftrie  ; fi  l’on  en  croit  Dou- 
glas, il  fut  meilleur difléqueur  que  fon  maître,  mais 
moins  bon  Philosophe.  Il  fit  de  grands  progrès  en  ana- 
tomie. U mourut  en  1605.  âgé  de  foixantc  ans. 

Il  a écrit  | articuliercmcnt  fur  l’organe  de  la  voix  8c  des 
fens,  & fes  Ouvrages  font  ornés  de  figures  excellen- 
tes. En  voici  le  catalogue  & les  éditions,  f-fijhria  /. Ina ■ 
tcmica  de  vocit , audit  utaur  organ'".  Fcrrarix,  tCîoo. 
Venet.  1607.  fol.  nthxRhefeion , Venet.  itfop.  Fran- 
cof.  1609.  t^to.  1 611, fol.  Ta/ nia  Anatom'ca ,(  Ou- 
vrage auquel  Daniel  Bvcrctius  a foppléé  ce  qui  man- 
quoit,  ) Venet.  1627.  Francof.  itfji.  quarto.  Amfte- 
lod.  1643.  Tabula  de  formato  faut.  Amllelod.  1^45. 

JOANNES  PHILIPPINS  INGRASSIAS. 

Naquit  en  Sicile  8c  profeda  i Naples.  Il  fleurit  en  1545. 

Il  prétend  avoir  découvert  le  premier  l'étrier,  petit  os 
de  l’oreille  interne;  & il  cft  le  premier  qui  ait  décrit 
la  vraie  ftruéhire  de  l’os  etmoïde. 

Son  feul  Ouvrage  anatomique  cft  un  Commentaire  fur 
le  Livre  de  Galien , de  Offibtu.  11  a été  imprimé  Panor. 
jôoy/ol.  Venet.  160+.  frf. 

ANDRE’  LA  ITs^N  T . 

Profcflèur  en  Medecine  8c  Chancelier  de  l'I’nivcrfité  de 
Montpellier,  fut  Médecin  de  Henri  IV.  Il  mourut  en 
1619.  Ses  Ouvrages  anatomiques  font  plus  ri  marqua- 
blcs  par  la  beauté  du  ftvle,  q"e  jar  l’exa&itude  des 
chofcs.  On  Paccufc  de  p ivficurs  fautes  8c  on  lui  repro- 
che de  s’erre  attribué  plusieurs  découvenes  qu’on  avoit 
faites  avant  lui.  Ses  erreurs  viennent,  dit  Riolan  , de 
ce  qu’il  s’en  cft  rapporté  au  témoignage  des  autres , au 
lieu  d’examiner  lui-même  les  parties.  Cependant  fes 
Ouvrages  8c  fes  figures  anatomiques  font  eftimés  8c 
patent  pour  fon  utiles. 
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Scs  Ouvrages  font , Hifl  r.  inaicnn.  humant  c o-per-f , 
imprimés  Parif.  1600.  ol.  Francof.  1600 .jol.  1602.  oc- 
tai-o,  1616.  oitavo.  1627.  0. tavo.  Optra  omnia  A 
mica  C médita.  Francof.  1027.  jol.  er<  Françoise  Paris 
*6415.  fol.  Opéra  Anatomica , &c.  Hauov.  iooi.  oiiai-o. 

LUDOV1CUS  SE  PTALIl/S, 

Naquit  à Milan  en  1550.  8c  mourut  dans  ce  te  ville  en 
IÛ30, 11  a donné  un  Traité  de  Mur/  7 (X  m.tironaia 
cartilagine  eveniattibut , Mcdiol.-n.  15  jx.  or  .n-o. 

Il  a encore  publié  un  Ouvrage  de  N.v:s  ; il  j ,arut  à Mi- 
lan en  1606.  Patav.  1628.  Argent.  1 J29.  oc.azut.  Patav. 
1651. 

PETRUS  P A A W. 

Cet  Anatomiftc  naquit  à Amftcrdam  en  1564.  avant  eu 
l’avantage  d'entendre  les  leçons  de  Bon  tins , d’Hcur- 
nius,  de  Rcrrbcrt  l.odonxos  à Le\de  , de  Duret  Sc 
• de  Jean  Fabre  A Paris;  de  voir  a Padoue  l.sdiflechons 
de  Fabricius  ab  Aq^apendente,  8c  mf  manquant  pas 
lui-même  de  talent,  il  acquit  de  grandes  connoilfa-cc* 

& fe  fit  de  la  réputation  dans  fa  proft-flion , enforre 

?[u’cn  1589.  il  obtint  à Lcydc  une  Cnaire  de  Profcf- 
cur  en  Medecine. 

Ses  Ouvrages  font,  Primhia  Anatomica  de  humani  cor - . 

por:r  olfib  ’l.  Lug.  Bat.  lâi 5.  q iar  e.  Amftelod.  1633. 
quarto.  Note.  & Comme»’ arii  hiepitomen  Antrex  Vcf.i- 
Ii! . Amftelod.  1616.  ibiJ.  11533.  quarto.  'uccenturiatul 
An.iiomicur , ûhe.  Lur . Bat.  1616.  De  valvttla  itreliini 

ÎùfloU  dut.  ( On  les  trouve  dans  la  premiers  Centurie 
e Fabricius  Hildanus,  ) imprimée  Oppenhem.  1019. 
Thomas  Bartholin  a publié  dans  fii  tro.fii.me  8c  qua- 
trième Centurie  de  Ion  H'R.  Anat.  & Med.  rar.  fes 
Anatomicx  obfervaronct  ScLuiorcs. 

BARTftOLOMÆUS  CABROLIUS, 

Etoit  d'Aquitaine.  Il  profcITa  V Anatomie  à Monrpellicr 
en  1570.  Ses  Ouvrages  anatomiques  font,  Alp.  ab  ’on 
Anatom  con.  Gencv.  1 104.  q arto.  Si  en  François,  1614. 
quarto.  CbUtghm  An  nom  cum  Clar’jf.  tri  .mviror,  Jaf- 
Jolini , Severini , Cabrolii.  1688.  quarto.  Francof. 

GEORGIUS  H ORS  T II)  S, 

Naquit  en  1573  8c  fut  fait  Profcflèur  JWirtcmbcrg  en 
1606.  Il  mourut  à L lm  en  1636. 

Scs  Oeuvres  anatomiques  font,  Scepfîsde  naturali  confer- 
vationc  & cruematione  cadaverum.  Wineberg.  1007. 
ollavo.  I.ibri  duo  de  Natura &nmana.  Wite.  erg.  1^07. 
otlavo.  Francof.  1611.  quarto.  Llmx  1618.  quarto.  Nu- 
remberg. 1652.  quarto.  Anu’vme  corpo-ir  humant. 
Grcftx.  161J.J0I.  Exercitat.  de  Natura  motus  animait  s. 

GüTx.  1617s 

CASPAR  HOFFMAN, 

Naquit  à Saxe  Gotha  en  1572.  Sc  exerça  la  Medecine  i 
Nurcnbcrg  8c  Altorlf , environ  l’an  1609.  8c  mourut 
en  1648. 

Voici  le  catalogue  de  fes  Ouvrages  anatomiques  OeUfu 
licnijjecitndim  A ri  Rot  ei  m U ber  Rngulurij:  De  Uptcere- 
bri  Jecundum  AriRorelem , Diatr'ba.  Lipfix.  1619.  oc- 
tavo.  Commentant  in  Galen.  deVju  pariium , Lib.  17. 

; Francof.  1625.  fol.  De  thorace  ejufque  partibm  Com- 
1 mentarh'i.  Francof.  1627.  fol.  De  pener aliéné  hom'nir. 

Francof.  1629.  fol.  Notj.  perpétua  in  Galen.  de  Offtbut 
l Librum,  ibid.  1030.  lnRituiioneJ  Medic...L.vp.  1645.  De 
• part 'but  fîmilanbus.  Lit.  ftn^ularit . Francof.  1667. 
t quarto.  Pro  veritate  trait.  3.  Lut.  1647. 

i JEAN  RIOLAN, 

s 

c Naquit  à Paris  en  1577.  Il  y fut  Profcteur  Roval  en 
Anatomie  Sc  en  Botanique , 8c  dans  la  fuite  Médecin  d« 
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Marie  de  MéJicis,  mère  de  Louis  XIII.  Il  fut  habile 
Anatomiile , exaél  8c  écrivain  élégant.  Il  enrichit  \'A- 
natomit  de  pluficurs  découvertes  utiles  ; 8c  il  parole 
très-versé  dans  la  connoillimcc  des  Ouvrages  des  an- 

Entre  les  découvencs,  on  peut  compter  les  Appendices 
graillai  fes  du  colon  , qu’il  remarqua  le  premier.  Il 
donna  des  noms  aux  canaux  hépatiquesSe  cylliqucs  du 
foie.  Il  remarqua  que  le  canal  commun  ou  cholédoque, 
n’avoir  point  de  valvule;  mais  .1  la  place  de  cette  mem- 
brane , une  eipecc  de  plis  qui  en  faiioit  les  fonc- 
tions. . 

Quantà  l’hymen  , il  croit  que  c’elt  une  membrane  circu- 
laire placée  en  travers  du  vagin  8c  percée  d'un  petit 
trou  dans  fon  milieu;  il  dit  de  plus  que  c’cll  fon  dé- 
chirement qui  forme  les  caroncules  myrthiformes. 

Ilconvi.ntde  Panafthc.mofe  des  artères  épigallriques  5c 
mammaires  dans  la  femme,  mais  non  dans  l'homme. 

U a fait  encore  quelques  oblcrvations  nouvelles  fur  le  va- 
gin & l’orifice  de  la  matrice,  fur  l’os  hyoïde,  lalan-, 
gue.Sc  fur  un  Jigament  qui  s’étend  depuis  l’apophyfe 
IKloïde , jufqu’i  l’angle  de  la  mâchoire  inférieure. 

Nom  avons  de  lui  les  Ouvrages  fuivans.  Schvla  Anato- 
mie a , &e.  Parif.  1607.  oiavo.  Genev.  1514.  ofl avo. 
A /ta tome  corporis  humant.  Parif  1610.  fol.  Ofteologia  , 
&c.  Parif  1614.  oclavo.  Anthropograpnia.  Parif.  1618. 
oilavo.  ibid.  1616.  quarto.  Optra  Anatomica.  Lutct.Pa- 
rif  1649.  fol.  Opujcula  Anatomica.  Parif  165t.  in- ta. 
Enehiridion  Anatomicum.  Lug.  Bat.  1649.  Parif  1658. 
vilavo.  Jenx  Se  Lipfisr.  1674.  oUavo.  Lug.  Bat.  167 J. 
oeia-.o.  Francof.  1677.  8°.  5c  en  François  i Lyon, 1682, 
oclavo. 

ANDREAS  LIBAVIUS. 

Cet  Auteur  profefla  l'Hiftoire  & la  Poëfic  à Genes  en 
1 j83.  Se  fut  en  idoy.  Reétcur  de  lUnivcrfité  de  Co- 
bourg. Il  mourut  en  idi6. 

11  a fait  fa  réputation  par  fes  Ouvrages  de  Chymie.  Il 
cil  le  premier  qui  ait  donné  la  méthode  de  transfu- 
fer  le  fang  d'un  animal  dans  un  autre.  Voyez  l’art 
Chymia. 

ÆMILIUS  PARISANUS. 

Cet  Auteur  a traite  différentes  matières  anatomiques  ; 
mais,  à ce  qu’on  dit,  avec  allez  d’orgueil  Se  d’ignoran- 
ce. Voici  la  manière  dont  Riolan  traite  cet  Auteur. 
Cacata  heccharta  annal  mm  V olufianorum  Jato  d'^n  <f- 
finta  , que  tarifant  Jutuitatem  déclarât , déférât ur  in 
vicum  vendenttm  tons  & odores  & f ,Per  & quidquid 
chartii  amie  it ur  ineptie.  * 

Voici  le  catalogue  de  fes  Ouvrages. 

ttobilium  exercitationum  , Lit.  duodecim , ^cner  itfij. 
fol.  Par  & faniitf  judicium  de  finrinis à toto  provenue, 
Venet.  1(533.  Altéra  pan  ttobilium  exercitationum, 
Ven  et.  163$.  foi  Nobilium  exercitationum  pan  ttr- 
tia.  Venet.  1638./»/, 

MELCHIOR  SEBIZIUS, 

Naquit  à Strasbourg  en  1 578.  Il  y Profefla  , après  avoir 
étudié  dans ving-lcpt Univerfités.  ... 

Scs  Ouvrages  font  parfemé»  d’un  grand  nombre  de  dii- 
fenations  Anatomiques.  On  y trouve , Exercitatienes 
medire.Scc.  Argent.  1^4.  11Î3 1.  1636.  in-40.  167 4. 
*«-4®.  DifJertatior.es  très  dercfpimtionc.  Argent.  1641. 
jV4,.  Dfput.  4.  de Denti bnf.  ibid.  tô^.  in-^-  Dijptf 
tat.de  Concoilionc.  ibid.  1642.  in-^. Difptttat.  de  ra- 
eultatibus  naturalibut , ibid.  1^44.  ix-4'.  Difputf**y 
Sût  dore,  ibid.  KÎ57.  1V40.  Difputat.  de  Famé  Cr  fin. 
ibid.  1655.  i>;-4  . Dfput  at.  2.  de  pilis.  ibid.  i6«i. 
in- 4’.  Trodrom i examinii  vnlnerum  finoularum  hu- 
mant corporis partium , parta  quart uor.  Argent.  1632, 
*»  4". 


ADRIANUS  SPIGEL1US. 

Ce  Médecin  naquit  i Bruxelles  en  1578.  11  fut  célébré 
Anatomiile , Chevalier  de  S.  Marc , & le  premier  Pro- 
fefleur  en  Anatomie  8c  en  Chirurgie  à Padouc.  11  a 
écrit  De  Formato  fétu , liber  fîngu,  Taris.  Patav.  1 626. 
Francof.  lélt.  in-^.  De  humant  corporis  forma,  lit. 
decem.Vcncx.  1617.  1654./0/. Francof  itfj».  /V.-4  . De 
Incerto  ttmpore  parue s epiflota , 1 664.  opéra  omnia  que 
extant.  Amllclod.  1645. fol. 

ALEXANDER  MASSARIAS. 

Ce  Médecin  naquit  à Vicence,  Se  profefla  la  Mcdecine 
à Padouc  en  1 587.  Il  mourut  en  1 598. 

L’extravagante  vénération  qu’il  avoit  pour  la  mémoire 
de  Galien  cil  remarquable.  Ilaimoit  mieux , difoit-il , 
errer  avec  cet  Ancien , que  d’avoir  raifon  avec  les 
Modernes. 

Son  Traité  de  Urinis  & pulftbus  parut,  Francof.  itfotf.  Se 
fes  Optra  medica.  Lugd.  1634, 

Matthias-ludovicus  glandorp. 

Cet  Auteur  fut  di/ciple  de  Spigelius  8c  célébré  Chirur- 
gien 1 Bremen. 

Scs  Ouvrages  font  ornés  de  figures.  Se  contiennent  plu- 
fieurs  obfêrvations  Anatomiques.  Nous  avons  de  lui. 
Spéculum  Chirnrgtrum  Brrmi.  1628.  w-4,.  Gazj/pby- 
latium  polyphtfiiem  fonticulorum  & fetonum  refer  ai  um  , 
8cc.  Bremx-.  1632.  1633.  «*4*, 

PETRUS  LAUREMB^ERGIUS, 

Profefla  Y anatomie  Se  la  Philoibphie  à Roftoch,  Ce  fut, 
au  jugement  de  Riolan , un  médiocre  Anatomiile.  Il 
a publié , Ifagoges  Anatomie e prece  interpretatio, Lugd. 
BataV.  ldi8.  in- 4’.  Procefiria  Anatomica  .Wamburg. 
1619.  iw-4-.  Anatom-a  corporis  humant  , Koftochii. 
16  f6.  in-4n.  Francof.  1665.  in- 12. 

FABRICIUS  BARTHOLETUS, 

Naquit  à Bologne  en  1 588.  Se  profefla  â Pife.  Il  mourut 
en  1532. 

On  a de  lui  un  Ouvrage  intitulé  , Anatomica  humant 
microcofm  defcriptio.  Bonon.  \61p.foL 

JOANNES  RAMELINUS, 

Etoit  d'Ulm  enSuabe.  Son  Ouvrage  n'eft  remarquable 
que  par  les  figures  ; elles  font  placées  de  façon  que 
l'on  a d’un  cété  les  parties  antérieures,  Se  de  l’autre 
les  parties  p oftérieurcs.  En  levant  ia  partie  de  la  figu- 
re qu’on  vient  d’examiner , on  voit  le  coté  opposé  ; 
8c  en  continuant  ainfi  , on  rencontre  les  parties  les  plus 
profondes  dans  leur  ordre , lêlon  leur  éloignement  de 
ia  partie  rcprélcntéc  dans  la  première  figure. 

Stephanus  Michel  Spachier  a gravé  ces  figures  ; Se  elles 
furent  publiées  fous  le  titre  de  Dtfcnptton  ou  vue  du 
microcofme  , ou  T anatomie  du  corps  de  l’homme  & de 
celui  de  la  femme , En  Anglois  ,.i  Londres . 170 x.  fol. 
Cet  Ouvrage  avoit  paru  en  latin  en  1613.  4.  5.  19. 
8c  en  Hollandoisen  1645. 

ROBERT  FLUDD, 

’Éîiit  de  Salop.  11  fuivit  dans  fa  icuneffe  la  profeffion 
• des  armes.  Il  devint  enfuite  Doéleur  en  Médecine  de 
l’Univerfité  d’Oxford , Se  Membre  du  Collège  dca 
Médecins.  Il  mourut  en  1627.  . 

Son  Ouvrage  intitulé  De  Anatomta  tnplta , a paru, 
Francof.  1623  .fol. 
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R ! CH  A R O BANISTER. 

Chirurgien  Anglois,  a donné  une  deftription  anatomi- 
que de  l’œil  qu’un  trouve  dans  b première  partie 
de  dm  Ouvrage  , intitulé , Traité  merveilleux  Jet 
yeux . contenant  la  c wuo : Taxe  & la  cure  de  onia  cent 
t> vite  maladies  auxquelles  cette  partie  £>'  les  paupières 
fout  fi  jtticr.  l^onJ.  1621. 

CAS  P A II  ASELLIUS,  • 

Naquit  à Crémone  , & profwflà  Y Aialomie  à Pavie.  II 
sel  Ülullré  pour  avoir  remarqué  le  premier  entre  les 
Modernes  les  veines  belées  dans  le  méfentere.  Il  tn 
parle  comme  de  canaux  qui  portent  le  chyle  à une 
gro.’V  glande , fituée  au  centre  des  ir.tellins  : mais  il 
convient  que  la  description  qu’il  en  donne  cil  faite 
d'aprîs  des  dilïlctions  de  bête*.  11  a la  modeftie  de 
renoncer  à l'honneur  de  cette  découverte;  par  la  rai- 
fort, dit- il . que  ces  vaitfeaux  ont  été  connus  d’Hip- 
pocrate , d’Erafnlrate  & de  Galien. 

Les  veines  lactées  furent  découvertes  par  les  Modernes 
en  iCix.  • 

Nous  avons  de  lui , de  Laëiilut  feu  laclcit  vents , quarto 
vafirttnt  m 'ferai cor mn  généré  novo  inveitto , d'/lertatio 
citât  ’ • tris  degaittijfimis.  Mc diobn.  Balii.ida8. 

Lugd.  Jbt.  itf+o.  164t.  in- 8’.  On  trouve  en- 
core ce  Traité  dans  les  Ouvrages  de  Spigclhis  , revu 
par  Vandcr-Lindcn,  fie  dans  ceux  de  Vellingius, éclair- 
cis par  Bbfius. 

GUILLAUME  HARVEY. 

Ce  célébré  Médecin  naquit  A Folkllone  dans  le  Comté 
de  Kent  l'an  1577.  Il  étudia  cinq  ans  à Padouc  , où  il 
prit  le  bonnet  de  Docteur  ; il  fe  fit  auÜi  recevoir 
Docteur  à Cambrigc.  Il  mourut  l’an  1657.  Dans  la 
quatrç-vingtiemc  année  de  Ion  âge  , apres  avoir  été 
Médecin  des  Rois  Jacques  5c  Charles  Premier  , 5c 
PrefiJcnt  du  Collège  des  Médecins. 

Il  sV.l  immortalisé  par  b découverte  de  la  circulation 
du  bng,  b plus  importante  qui  ait  jamais  été  faite 
en  Médecine.  Comme  cet  honneur  lui  a éiédifputé, 
allez  frivolement  A b vérité,  je  transcrirai  ici  un  paf- 
fagedes  réflexions  de  'K* otton  fur  1a  littérature  moder- 
ne & ancienne , qui  mettra  cette  -f  aire  dans  tout  fon 
jour. 

La  circulation,  cette  découverte  dont  Harvey  a donné  le 
premier  une  expofition  claire  Sc  complète  , cil  trop 
importante  par  la  lumière  qu’elle  répand  fur  la  com- 
munication des  humeurs  , les  unes  avec  les  autres , 
pour  qu’on  ne  l’enviât  point  A fon  Auteur.  Leur  cir- 
culation ne  fut  pas  plutôt  conllatéc  , car  on  difputa 
pendant  quelques  années  fur  le  phénomène  ; qu’on  cf- 
faya  de  lui  ravir  1a  gloire  de  l’avoir  apperçnc  5c  dé- 
veloppée le  premier  d’une  maniéré  intelligible.  Var.- 
der  Linden  qui  a publié  en  Hollande,  ily  a trente  ans, 
une  édition  trés-correétc  des  Ouvrages  d’Hippocra- 
te. n’a  rien  épargné  pour  démontrer  que  la  circulation 
du  bng  étoit  connue  de  eet  Ancien  , & qu’ Harvey 
n'avoit  que  renouvelle  *«ttc  connoiflcncc.  Les  preu- 
ves qu’il  en  apporte  fe  réJuïfcuc^en  fubilance  A ceci. 
Qu’Hippocr.tr-,* a parlé  dans  un  cndhritdu  mouvement 
ordinaire  5c  perpétuel  du  bng.  Que  dan»  un  autre,  il 
appelle  les  veine*  5c  les  artères  les  fources  de  1a  natu- 
re humaine , les  fleuves  qui  arrofent  les  corps,  5c  en- 
tretiennent la  vie;  des  fontaines  qui  ne  font  pas  plutôt 
taries, que  l’homme  meurt.  Qu’il  dit  dans  un  autre 
paflâge.que  les  vaiflfeaux  fanguins  qui  font  dispersés 
dans  toutes  les  parties  du  corps , communiquent  l’cf- 
p rit , l’humidité  5c  le  mouvement  ; qu’ils  partent  tous 
d’un  même  tronc;  qu’un  de  ces  vaifleaux  n’a  ni  com- 
mencement ni  fin.  Car  dans  un  cercle,  il  n’y  a point 
de  commencement. 

.Voilà  ce  que  l’on  produit  de  plus  fon  pour  prouver 
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qu’Hippocratc  n’ignoroit  pas  b circulation  du  bng* 

6c  b-deifus  je  crois  qu’on  ne  pcutdifconvenirqu’Hip- 
pocratene  fupposât  ce  phénomène;  que  ce  ne  fût  fon 
hypothclc;c’elk-à-dirc , qu’il  ne  lut  perfùadé,  fans  en 
avoir  de  preuve , que  le  bng  achevé  là  révolution  dans 
le  corps  , par  un  mouvement  perpétuel  : mais  a-t’il 
connu  b manière  dont  cette  révolution  fc  fiiifoit’Eft 
«voit-il  les  mêmes  notions  que  celles  qu’Harvey  nous 
en  donne  ? Voilà  ce  dont  il  s’agit , & ce  qui  s’ccbirci-* 
ra  par  les  réflexions  fuivantes.  ir.  Hippocrate  ne  par- 
le point  delà  circulation  du  bng, dans  fon  difeour* 

* fur  le  cœur.  Il  l’anatomifc  le  mieux  qu'il  peut  ; il  par* 
le  de*  membranes  Sc  des  valvules , en  vertu  dcfqucllci 
elle  cil  proJuite;  mais  il  s’en  tient  là.  i\  Il  confiJere 
les  oreillettes  du  cœur  comme  des  foufflets,  dont  l’u- 
bgc  cil  de  fc  remplir  d’air  5c  de  rafraîchir  ce  vilccre. 
Celui  qui  auroit  eu  une  idée  claire  de  b circulation  » 
leur  auroit-il  attribué  cette  fonélion  ? Ne  font-elles 
pas  ddlinées , félon  nous,  A aider  le  cœur  A recevoir 
le  fang  au  fortir  de  1a  veine-cave  5c  de  b veine  pulmo- 
naire? Tous  ceux  qui  connoHTcnt  parmi  nous  b cir- 
culation , ne  font-ils  pas  en  même-tcmsinftruits  de  l’u- 
fage  réel  des  oreillettes  ? Et  peut  on  fuj  pofer  qu’Hip- 
pocratc ait  découvert  l’un  Sc  ignoré  l’autre.  3.-.  Hip 
pocratc  parle  des  veines  , comme  de  vaifleaux  qui 
panent  du  cœur  , & qui  en  reçoivent  le  fang  ; Galien 
& tous  les  Médecins , antérieurs  A celui-ci , fc  font  ex- 
primés de  b même  maniéré.  Or  quiconque  connote 
b valeur  des  termes , ne  dira  jamais  que  les  canaux  qui 
déchargent  une  citerne,  une  futirce,  une  fontaine  de 
fes  eaux  , ce  font  les  mêmes  qui  les  y conduifenr. 
4*.  Hippocrate  prétend  que  le  bng  cil  porté  du  cœur 
dans  les  poumons , Sc  cria  pour  fournir  à leur  nourri- 
ture , fins  en  apporter  d'autre  raifort.  Ces  raifonne- 
mens  prouvent  fuflifamment , ce  me  lemble,  qu’Hip- 
pocratc n’entendoit  que  très-peu  ccttc  matière  ; je  ne 
connois  aucun  de  les  Commentateurs  , tant  anciens 
que  modernes,  jufqu’i  Harvey  , qui  ait  appliqué  A b 
circulation  du  bng , les  paflages  par  lesquels  on  pré- 
tend démontrer  que  ce  phénomène  ne  lui  étoit  poinf 
inconnu;  5c  jamais  il  ne  ferait  venu  dans  l’cfprit  A 
Vandcr  Linden  d’en  faire  un  pareil  ulàge , fi  cela  ne 
lui  avoir  été  fuggéré  par  Harvey  même.  Dans  la  fup- 
pofition adoptée  par  celui-ci , que  tout  ce  qu’on  pour- 
rait imaginer , en  fait  de  Médecine , devoit  fc  trouver 
dans  Hippocrate  ; que  l’art  avoir  été  porté  à fa  perfec- 
tion par  celui  qui  en  étoit  regardé  comme  le  pere , il 
n’épargna  rien  pour  lui  faire  honneur  de  fa  propre 
découverte.  Quant  aux  fucccflcurs  d’Hippocrate,  ou 
plutôt  à fes  admirateurs  dans  les  fiedes  iuivans , il  ne 

# parait  pas  qu’ils  aient  quelque  droit.!  la  connoiibnce 
de  la  circulation.  Ceux  qui  prendront  b peine  de  lire 
ce  que  Galien  a dit  du  cœur  5c  des  poumons,  & de 
parcourir  le  fixicmc  Livre  du  traité*'*  Uft  Parti  uni,  fe- 
ront convaincus  que  les  idées  qu’il  avoir  du  mouvetnenc 
du  bng,  n’ont  rien  de  commun  avec  les  nôtres,  Sc 
qu’il  a parfaitement  ignoré  le  retour  périodique  de  ce 
fluide.  D'où  nous  pouvons  encore  conclurrc  que  s’il 
étoit  mieux  connu  d’Hippocrate  , celui-ci  s’en  cil  au 
moins  expliqué  fi  obfcurémcnt  que  Galien  qui  (épi- 
que de  l’avoir  entendu  mieux  que  qui  que  ce  foit , n'en 
ell  toutefois  pasdevenu  plus  favantdans  cette  matière. 
Comment  cela  s’cll-ddonc  fait?  Caron  convient  que 
les  Commentateurs  irHippocrate  , qui  ont  écrit  après 
que  la  Langue  Greque  ,5c  furtout  ledialcéle  Ionien  , 
eut  cclTé  d’ètrc  une  Langue  vivante,  ne  connoib 
(oient  pas  le  texte  de  cet  Ancien  , mieux  que  Ga- 
lien. 

Après  avoir  contraint  les  Anciens  i renoncer  à la  gloira 
Je  b découverte  de  la  circulation  du  fang  ; exami- 
nons maintenant  quel  cllcelui  d’entre  les  Modernes  i 
qui  elle  appartient  A julle  titre.  Car  ce  po'nt  ell  enco- 
re en  litige.  Le  premier  pas  qu’on  ait  fait  du  côté  de 
b circulation  du  bng  , ç’a  été  de  s’appcrccvoir  que 
toute  1a  maflé  du  bng  pâlie  dans  les  poumons  > A tra- 
vers la  veine  Sc  l 'artère  pulmonaire. 
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Michel  Son  et  eft  le  premier  chez  qui  j’apperçoive  des 
notions  claires  de  ce  mécanifmc.  Ce  Médecin  Efpa- 
£nol  Aie  brillé  pour caufcd'Arianilme,i  Genève,  il  y 
a environ  cent  quarante  ans.  11  eût  été  a louhaitcr 
pour  l’Eglilêde  Jefus-Chrift,  qu’il  s’en  fût  tenu  X la 
foi  dont  elle  faitprofdlion.  Car  il  eft  .1  préfumer  fur  la 
fàgacité  qu'on  lui  remarque  dans  une  matière  aufÜ 
obfcure  de  tout  teins  aue  la  circulation  du  bng , que 
s’il  eut  embrafl'é  la  déicnlc  des  Dogmes  de  la  Réli- 
gion  Chrétienne  , les  hommes  béniroient  à jamais  fa 
mémoire. 

Il  silure , trcs-clairement  , dans  un  Ouvrage  intitulé* 
Cbrijiianifmi  reftituti o,  Se  imprimé  en  1553.  que  le 
fcmg  palTe  dans  les  poumons  du  ventricule  droit  du 
cœur,  d’où  il  eft  porté  dans  le  ventricule  gauche , & 
que  cette  circulation  ne  fe  fait  point , comme  on  le 
l'imac inoit  >à  travers  la  cloifon  qui  fépare  les  ventri- 
cules l’un  de  l’autre. 

Réaldus  Coltimbus  de  Crémone  a dit  enfuitc  quelque 
choie  qui  revient  i cela , dans  fon  Anatomie  imprimée 
à Vcnifc  en  1559.  fol.  St  à l’aris  en  157a.  iK-8  . & 
dans  la  fuite  en  plufieurs  autres  endroits.  11  aflùreque 
la  circulation  du  fang  fc  fait  dans  notre  corps  , de  la 
même  maniéré  que  Scrvet  l'avoit  obfervé  ; mais  il 
prétend  que  pcrlonnc  ne  connoifloit  ce  phénomène 
avant  lui,  ni  n’en  avoit  écrit;  ce  qui  fu|-}.olequc  l’Ou- 
vrage de  Scrvet  lui  étoit  inconnu.  À moins  qu’on 
n’acccufe  Réaldus  Coltimbus  du  deffein  de  dérober 
à l’Auteur  Efpagnol  l’honneurdc  l’invention.  Mais  ce 
feroit,  je  crois , s’expofer.1  faire  X Columbus  une  in- 
jure qu’il  ne  mérite  peut-être  pas  ; car  il  eft  arrivé 
dans  ces  matières  , que  la  mê  me  chofc  a cré  remarquée 

Ear  phificurs  pcrlbnncs  en  mê-mc-tems.  Mais  Colum- 
us  eft  entré  dans  un  détail  un  peu  plus  circonftancié 
que  Scrvet.  H dit  que  les  veines  portent  toutes  la 
malTe  du  fang  dans  la  veine-cave,  qui  le  tranfmet  au 
cœur, 8c  que  c’cft  ainfi  qu’il  parvient  dans  le  ventri- 
cule gauche;  d’où  il  | afle  derechef  dans  l’aorte  , pu- 
rifié & atténué  par  l’air  qui  s’y  cft  mêlé , & de  l’aorte 
dans  toutes  les  parties  du  corps. 

Andréas  Cxfaipinus  parut  quelque  tems  apres  Colum- 
bus. 

Scs  Oucftiors  Péripatétiques  furent  imprimées  â Ve- 
nile  en  l 571.  in- 4'.  & dans  le  même  endroit  en  1593. 
avec  fes  Qucftions  Médicales.  Il  a encore  enchéri 
fur  Columbus.  11  a fait  un  p>as  de  plus.  11  conjectura 
que  les  veines  St  les  artères  fe  réunilToicnt  les  unes 
aux  autres  ; 8c  il  fuppofa  que  cela  fe  faifoiren  s’a- 
bouchant les  unes  dans  les  autres.  On  trouve  dans  le 
premier  de  lès  Ouvrages  , le  terme  de  circulation 
qu’aucun  Auteur  n’avoit  employé  avant  lui.  Il  avoig 
encore  remarqué  que  les  veines  s’enflent  au-delTous 
de  la  ligature  ; expérience  par  laquelle  il  s'efforça 
de  prouver  Ion  fifteme. 

On  rencontre  au(G  quelque  choie  furie  même  fujet  dans 
l'anatomie  de  Conftantius  Varolius,impriméc  à Franc- 
fort en  1581. 

Harvey  donna  enfin  fon  difeours  fur  la  circulation  du 
Iâng.  11  partie  X Francfort  en  1628. 

On  ne  peut  lui  refufer  équitablement  b gloire  de  cette 
importante  découverte  ; car  ce  que  tous  fes  Prédécef- 
fcui*  avoient  dit  du  mouvement  périodique  du  fang  , 
étoit  trop  obfcur  pour  qu’ils  eût  tiré  quelque  re- 
cours. Il  faut  pourtant  convffiir  que  la  circulation  du 
fang  le  développa  par  des  degrés  fucccdlfs  ; ainfi  que 
toutes  les  autres  choies  dont  la  recherche  a été  de 
quelque  difficulté.  Hippocrate  parla  d’abord  du  mou- 
vement du  fang.  Platon  dit  cnluite , que  le  coeur  étoit 
la  fource  des  veines,  8c  de  tout  le  fang  qui  étoit diftri- 
bué  dans  les  différentes  partie*  du  corps.  Ariftoc»- 
joignit  â ces  idées , celle  du  retour  de  ce  fluide.  Mais 
toutes  ces  c hofes  ju  Iqucs-li  n ’étoient  qu’hypothétiques. 
La  fuppofition  étoit  fcnséc,àb  vérité.8c  digne  de  per- 
fonnages  auffi  intclligcns  : mais  comme  elle  n’étoit 
toutefois  appuyée  fur  aucune  expérience , on  pou- 
voir l’admettre  ou  la  nier  avec  la  même  facilité.  Ser- 


Â N A 

Vet  s’apperçut  le  crémier  que  le  fang  paffoit  dans  les 
poumons  Columbus  avança  un  peu  plus  , 8c  connut 
1 ufage  des  valvules,  ou  des  portes  du  cœur  ; de  ces 
membranes  dont  les  unes  ne  permettent  point  la  fortie, 
& les  autres  le  retour.  Les  chofes  enéroicnt-li , & ce 
fut  d apres  ces  notions  que  Harvey  travailla.  Noua 
partons  rm  me  encore  une  circonftance  qui  devoir  fans 
doute  faciliter  le  refte  de  l'ouvrage  . c’cft  que  Fabri- 
cius  „h  iquapendente  venoit  de  donner  la  deferirtion 
des  valvules  des  veines  , que  le  Perc  Paul  Vénitien 
iftoit  découvertes  peu  de  tems  auparavant , c’étoit  un 
p as  de  plus  du  cfité  de  la  circulation. 

Q c rcftoit-il  i découvrir  pour  former  une  théorie  com- 
plète ? La  manière  dont  les  veines  reccvoient  le  bng 
au  fortir  des  arteres.  “ 

On  avoit  déjà  conjefturé , 8c  l’on  étoit  dans  l’opinion 
que  les  veines  8c  les  artères  s’abouchoient  les  unes 
dans  les  autres  : maison  abandonna  dans  la  fuite  cette 
idée  . par  l’impolfibiliré  où  l’on  fe  trouvoit  de  fuivre 
jufqu’d  la  fin  les  vaiffraux  capilaircs  , leur  pctitelTe  les 
dérobant  i la  vue.  On  imagina  que  le  Iâng  fortoit  des 
artères  8c  étoit  pom;é  par  les  veines,  dont  les  petits 
orifices  le  recevoir  dans  les  fibres  des  muiclcs  ou  dans 
1 parenchyme  des  vifceres.  La  plupart  des  Anato- 
mi.h.  s qui  fuccédcrcnt  X Harvey  , embrafferent  cette 
opinion  : mais  enfin  , Lcuwcnhocck  apperçut  dans 
une  cfp-.cc  de  poiffons  qui  fc  prêtoient  mieux  d l’u- 
fâge  de  f s microfcopcs  que  les  veines  formoient  en 
fe  réuni  liant  des  cfpcces  de  fiphons  , éc  que  ces  li- 
phons  étoienr  diftribués  dans  tout  le  corps  de  l'animal 
dans  une  multitude  prodigieufe.  D’autres  découvrirent 
le  même  mécanifmc  dans  le  tétar.  Ainfi  ccttc  décou- 
verte a été  reçue  comme  inconreftabtc.Mais  comme  o« 
a obfervé  que  la  nature  étoit  uniforme  dans  fes  opé- 
rations ; on  a conclu,  du  rapport  qu’il  y a entre  la 
ftructurc  de  l’homme  8c  celle  des  animaux,  entre  l’u- 
fage  de  fes  parties  8c  celui  des  mêmes  parties  dans  les 
animaux , que  la  circulation  fe  faifoit  en  nous  ainfi  que 
dans  l’anguille,  la  perche,  le  brochet,  la  carpe,  la 
chauvc-fouris , 8c  quelques  autres  animaux  fur  lefqucls 
Leuwcnhocck  a fait  les  obfervations. 

Je  nccrois  pas  qu’on  foit  encore  parvenu  iapperccvoir  lM 
même  chofc  dans  l’homme. 

Mais  Thomas  Bartholin  8c  Confcntinus,  fe  font  plus  J 
élever  le  fameux  Perc  Paul , en  oppofirion  i Harvey. 
Ils  ont  combattu  pour  lui , 8c  il  n’a  pas  tenu  à eux  que 
ce  rival  ne  partageât  avec  Harvey  l’honneur  de  la  dé- 
couverte de  la  circulation. 

Mais  ce  qu’ils  ont  dit  en  fa  faveur  fc  réduit  i ceci  ; que 
tout  le  mécanifme  de  la  circulation  du  fang  le  trou- 
voit  dans  un  manulcrit  que  le  P.  Paul  avoit  biffé  entre 
les  mains  du  P.  Fulgence  , tel  que  Harvey  l’a  publié , 

Se  que  ce  manuferit  avoit  été  communiqué  iFabricius 
ah  A^u.ip'ndente,  qui  en  fit  part  à Harvey  dans  Ion  sé- 
jour à Padoue. 

Mais  tout  ce  qu’il  y a de  vrai  dans  ccttc  hiftoire , c’cft  que 
Harvey  , à fon  retour  en  Angleterre,  fit  préfent  d’ui» 
exemplaire  de  fon  Ouvrage , qui  ne  faifoit  que  de  pa- 
roitre,il’Amballâdeurde  Veniie,qtii  en  fitpart  au  Pere 
Paul,  8c  que  celui-ci  en  fit  un  extrait , 8c  que  c’eftcct 
extrait  qu’on  donne  comme  un  livre  original. 

Ce  qui  a donnénuelque  vmifembbnce  à cette avanture, 
telle  que  Bartholin  8c  Confcntinus  l’ont  rapportée, 
c’eft  la  fâgaciié  du  P.  Paul  dans  les  recherches  anato- 
miques. Car  il  eft  le  premier  qui  ait  obfervé  b con- 
traction 8c  la  dilatation  de  1a  prunelle  de  l’œil.  Et  l’on 
ditqueFabricius  ah  Aquapendevtt  tenoit  de  lui  b con- 
noiffaJKe  des  valvulerdcs  veines. 

■^utre  b découverte  de  b circulation  du  Iâng,  on  a 
d’Harvey  un  grand  nombre  d 'obfervations  nouvelles 
fur  b génération  des  animaux , il  acompofé  les  Ouvra- 
ges fuivans  : 

Exercitatio  Anatomie  a de  motu  cor  dit & fanguinît  in  ont- 
malihut , Franco f.  1(28.  4 - Lug.  Bat.  1629. 4 ■ Ibid. 

1647. 
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1647.  Cum  refutationibut  Ætnilii  P ariflani , 1647.  Pa- 
tav.  1643.  Çct  Ouvrage  Te  trouve  encore  dans  un  re- 
cueil qui  a pour  titre  : Recentitrum  difeeftationes  de 
mont  cor  dit,  &c.  Lug.  Batav.  1647-4°  B <«*  réimpri- 
mé à Rotterdam  , S(  reparut  en  Angleterre  en  1671. 

Exercitationet  Aux  At  circuLteione  jangrinif  , Roterod. 
1649.  Epifiola  ad  Jo.it.  Dan.  Horfihtm  At  inventif 
Afellii  & Pecqutti.  Ces  deux  derniers  Ouvrages  fe  trou- 
vent dans  le  corps  des  Epifl.  Me  Aie.  Je  Jo.tn.  Dan. 
Horflitts.  Exercitationes  de  generatione  animaliitm  , 
Lond.  I651. 4'.Amftel.  1651.1651.  11'.  HagxConj. 
1680.  ia#.  en  Anglois  à Londres,  1643. 

CASPAR  BARTHOLIN 

Etoit  Danois.  Il  naquit  en  1585.  Apres  avoir  parcouru 
les  plus  fameufes  Univcrfitcs , & pris  les  leçons  des 
ProfelTeurs  les  plus  célébrés  , il  fut  fait  Profefleur 
Royal  1 Copenhague.  11  abandonna  dans  la  fuite  1 ' A- 
natomie  pour  la  Théologie.  Il  mourut  en  1630.  âgé  de 
45  ans.  Il  fut  contemporain  d’Harvey. 

Scs  Ouvrages  font  fort  eftimés.  Nous  avons  de  lui , 

Anatomie*  inflitutiones  , Albir  1661.  Argent.  1626. 
Rortoch.  1626.  Goflarix  1631.  Oxonix  1631.  Son  fils 
retoucha  Sc  augmenta  cet  Ouvrage  , 8c  en  donna  diffé- 
rentes éditions  en  différons  endroits.  Il  parut  en  Alle- 
mand, Hafnix  1648.  On  a encore  deux  autre»  traités  : 
Controvtrfix  Anatomicx, GoHarix  1 63 1 .&  VEnchiridion 
Pbyficum , Argent.  1651. 

Je  joindrai  à Cafpar  Bartholin  , fon  fils  &fon  petit-fils, 
quoique  ce  ne  loit  pas  ici  leur  place. 

THOMAS  BARTHOLIN. 

Ce  Médecin  étoit  fils  de  Cafpar  Bartholin.  11  naquit  â 
Copenhague  en  16 «6.  Ilprofella  dans  là  patrie  , &il 
enrichit  1’ Anatomie  d’un  grand  nombre  de  découver- 
tes. Il  s'attribue  la  gloire  d’avoir  découvert  le  premier 
les  vaifleaux  lymphatiques  : mais  Olaus  Rudbeckius 
& Joli  de  la  revendiquent , Sc  rendent  le  s prétentions  un 
peu  fufpeéles. 

Rudbeckius  publia  fes  observations  à peu  près  dans  le 
même  tems  que  celles  de  Bartholin  parurent.  Joliffc 
n’avoit  encore  rien  imprimé  : mais  il  avoit  commu- 
niqué la  même  découverte  i les  amis.  Ces  trois  Ana- 
tomiftes  ayant  travaillé  en  même-tems . annoncé  en 
mcmc-tcms  la  même  choie  : il  me  femble  qu’on  ne 
peut  refufer  à aucun  d’eux  l’hoftneur  de  l’Invention. 
Voici  ce  qu’ils  trouvèrent  : ils  apperçurent  un  nombre 
infini  de  petits  vaifleaux  répandus  dans  tout  le  corps, 
mais  particulièrement  dans  le  bas-ventre,  qui  portent 
une  liqueur  qui  n’ell  point  colorée  dans  le  réfervoirdu 
chyle  , ou  même  dans  les  veines,  où  elle  fe  mêle  avec 
le  fang. 

Il  difpute  atjfli  la  découverte  du  canal  thorachique  , à 
Van-Hotne  8c  ù Fecquct. 

Nous  avons  de  lui,  Aneuomia  ex  Cafpar i Bartholin:  pa- 
rerais inflilittionibus , Lugd.  Bat.  1641.  Ibid.  1645. 
Ibid.  1651.  Hagx  Comitis  1655.  Ibid.  t66o.  Ibid. 
1663.  Roterod.  1669.  Hnd,  1673.  Anatomie. t anett- 
rifmatis  dijfeiii  hifloria  . Panurni^^.  f)e  Lnleii  tho- 
r acids  in  bomine  brutifque , nupcrrirtn^fcrvatis  bi flo- 
rin anatomica  , Hafnix  1651.  Lond.  1*51.  Purif 
1633.  Genev.  1654.  Lugd.  Bat.  & Ultrajcék.  1654. 
Le  Mefjîs  aurea  de  Siboldus  Hempfierhnis , imprimé  , 
Heidelberg,  contient  le  même  Ouvrage  .avec  les  opuf- 
cules  dcSiooldus,  Hafnis  1670.  Va  fa  lymplratica  nu- 
per  Hafnia  in  animantibus  inventa , & in  bomine , Haf- 
nix 1633.  1654.  Parif  Ces  derniers  ouvrages  le  trou- 
vent aufli  avec  les  opufculesde  Siboldus,  Hafnis  8c 
Amftclod.  1670.  Hifloria  nova  vaforum  lymphatico- 
rum  , publiée  dans  la  Biblioth.  Anatom.  de  le  Clerc  & 
Mangct , Genev.  168 y Dubut  anatomica  , Hafnix 
2653.  Parif  165a.  Defenfto  vaforum  laiteorum , Hafn. 

Tome  L 
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1653.  Opt, feula  anatomica,  1670.  J Iifori.tr um  ana- 
ttmicafum  ccmttria  prima  & fecunda , Hafnix  16^4. 
Hi/loriariDii  anatomie  arum  cent  aria  tertia  C“  qitarta , 
lbid.16^7. //'/lorianmt  anatomie, trtfat  ceTturia  qninta 
& fexta , Ibid.  i66i.Viudicix  anatomica , Haf.  1648. 
Opufcula  nova  anatomica,  Hafnix  & Amflcl.  1670. 
( Jbfervationes  anatomicx  Pétri  Pawi , avec  la  troilîc- 
mc  Se  quatrième  centuiic  de  fes  obfervatior.s,  Hafn. 
1657.  Collegittm  anaicmiciim  .Hafn.  1651.  Specileoium 
primum  ex  vafis  lymphaticis,  Hnf.  K<*f. 

toch.  1660.  Amlïelcvl.  1661.  avec  f«  opufcules  , Haf. 
1670.  Spidlegium  feundum  ex  vafis  lymphaticis , Am- 
tcL  1660.  Spidlegia  bina  ex  vafis  lymphaitcr, , XmfteL 
1661.  avec  les  Opufcula  nova  anatomica , Haf.  11570. 
Di  fiers  alto  anatomica  de  bipate  defvncia. Haf.  1661. avec 
les  Opufcula  nova  anatomie./ , Haf.  1670.  Refponfio  de 
txperimtmis  Anaiomiàs  Bilfianit,  &c.  Haifn.  1661. 
Amftcl.  1661.  avec  fes  Opufcula  anatomica,  Hafnix 
1670.  De  heparis  exattterati  caufa  Aefperata , Hafnix 
t666.  avec  lès  Opufcula  anatomica,  Haf.  1670.  De 
ccrtbri  fulflantia  pin  gui,  &c.  Haf.  1 669.  De  Anato- 
tome  praJica  ex  caJaveribuf  utotbofts  adornania 
confilium,  &c.  Haf.  1674.  De  Pulmomm fubflantia  & 
motu  diatribe,  Haf.  1663.  Lugd.  Batav.  167a.  Vander 
Linden,  p.  1003. 

Il  laiffà  deux  fils , Cafpar  &:  Thomas.  Le  premier  don- 
na pluficurs  Ouvrage-  A-  fon  pere.  Il  écrivit  fur  les 
ovaires  des  femmes , fur  la  génération  & fur  la  ftruclu- 
re  du  diaphragme.  Il  paffa  pour  avoir  découvert  le 
premier  les  conduits  lâlivaircs  inférieurs 3c  petits.  lia 
donné  une  méthode  nouvelle  de  préparer  les  vifccres 
pour  la  diffcélion  & les  ulbges  anatomiques. 

Il  a publié  les  Ouvrages  fuivans  : 

De  Ov.triis  mirltcrtim.&c.  Romx  1677.  Amftel.  1678. 
Nuremberg.  1679.  Epifiola  de  Nertorum  ufu  in  mafia- 
lorum  motu, Parif  1676.  Diaphragmai: r flrttlhtra nova, 
Parif  1676.  AAminiflrationum  Ânatomicarum  fptei- 
mm , imprimé  avec  Micbatfis  Lyfcri  culinnn anatomi ■ 
cum,  Francof.  1679.  Exercit.viones  mifcelt.vtea , 1675. 
Il  y a encore  dans  les  ACia  Hafnientia,  pluficurs  mor- 
ceaux d'anatomie  de  cet  Auteur. 

Les  temsqui  fuiviront  la  decouverte  du  fameux  Harvey* 
produifirent  un  fi  grand  nombre  d’Anatomiftcs , qué 
le  détail  de  ce  qu’ils  ont  fait  chacun  en  particulier; 
fournirait  un  volume.  Je  me  contenterai  donc  de  don- 
ner un  catalogue  alphabétique  des  principaux . auquel 
je  joindrai  un  mot  des  découvertes , lorfqu’clles  me  pa- 
raîtront être  de  quelque  importance.  Il  ferait  à lou- 
haiter,  pour  la  commodité  des  étudiansen  anatomie  » 
&:  pour  les  progrès  de  ccrtc  fcicncc  , que  ceux  qui  ont 
écrit,  euflènt  rapporté  fimplement  leurs  découvert^  , 
& remarqué  les  erreurs  dans  icfqucls  leurs  prédécef- 
feurs  étoient  tombés.C’cft  ee  qu’ils  ont  fait  à la  vérité: 
mais  ils  ne  s’en  font  pas  tcr.us-li.  La  plupart  ont  cru 
que  la  place  de  profcileur  qu’ils  occupoient  , leur  im- 
pofoit  la  néceffité  de  bâtir  un  fiftemc.  D'autres  ont 
cru  pouvoir  en  faire  autant,  en  partant  d’une  décou- 
verte feule,  8c  quelquefois  a fiez  futile,  c’eft-à-dirc» 
qu’ils  ont  écrit  de  gros  volumes , tandis  qu’ils  auraient 
pu  renfermer  dans  quelques  pages  tout  ce  qu’ils  la  ■ 
Voient  de  nouveau. 

A L B I N U S, 

Profefleur  i Leydc . a donné  quelques  Ouvrages  anato- 
miques qui  font  cllimés  ; & l’on  en  attend  d ’aurres  en- 
core de  la  même  main. 

Les  Ouvrages  de  cet  Auteur  qui  me  font  connus,  font» 
ci-deflbus. 

Hifloria  mufculorum  bominis , Lug.  1734. 40. 

Icônes  ojfium  ftetus  httmani  *•  acccdit  ofleogenia  brtvis  hiflo* 
ria  Lug.  Bat.  1737. 4°. 
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TabuU  anatomie-* . Bat.  174*-  fol- 

Ce  dentier  Ouvrage  n’cft  pas  encore  complet. 

LAURENT  BELLINl. 

Ses  Ouvrages  anatomiques  font  : 

De  ftruüura  renum. 

Guflut  organtan  rmàjftnu  detcchtm. 

Il  y a plusieurs  éditions  de  ces  deux  Ouvrages.  J'en  con- 
nois  une,  Lug.  Bat.  1711. 
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Anatomie  feu  anatomet  varier um  animalium  , pars  pri- 
ma .Amftelod.  apud  Abrahamum  Wolffgang  , 1676. 

oclavor 

A a atome  animalium  terreflrium  variorttm  , volatilium  ; 
aquatiltum  ,ferpentum  , infeÜorum  , o\'orumque  ftruclu- 
ram  naturalem , ex  veterum  , recemiorttm  , propriifque 
olfervationibur  propottens  , figuris  variit  illuflrata. 
Amftelod.  apud  viduam  Joannis  à Someren  , 1681. 
quarto. 

JOHANNES  BOHN1US, 


JOANNES  GODOFREDUS  BERGERUS. 

11  ctoit  de  Hall  en  Saxe , 8c  il  profellâ  la  Medecine  à 
Wirtcmbcrg. 

Son  principal  ouvrage  anatomique  eft  une  Lettrefurla 
divifion  de  l’aorte  , & particulièrement  fur  là  branche 
afeendante. 

MICHAEL  RUPERTUS  BESLERUS 

Naquit  à Nuremberg  en  1607,  8c  mourut,  félon  Gœ- 
licke,  en  1661,  Nous  avons  de  lui, 

'Admira/tda  Fabrice  birmane  mulieris  partium génération! 
potifftmum  infennentium  aC~  foetus  ,fi délit , quinque  ta- 
bulir , ad  magnitudinem  naturalem  & genuinam,  typit 
eneit  impreffts  , haclenut  nunquam  vifa  , delineatio , 
Noribcrg.  aj  ud  Jerem.  Dumlerum.  1640.  fol. 

Obfervatio  Anatomico-  Medica  fingularit  cujufdam  , Ca- 
le» dar.  Januar.  1644.  très  filios  naturalis  magnitudinit 
vivent  et , enixe.  ruerpera  vero  retentit  fecundinis  ex- 
tremum  quafi  halitum  , fpirabat , intra  aliqirot  horarum 
fpatium  , dextrà  divinittu  a dminic niante  ; fumma  cum 
ad ft antisim  admirationc & fiupore , féliciter  evaftt , No- 
riberg.  1644.  4’. 

GOTTOFRIDUS  BIDLOO  ! 

ProfcfTa  la  Chirurgie  8c  Y Anatomie  à Lcydc.  Il  a donné 
cent  cinq  figures  admirables  de  différentes  parties  du 
corps,  Amftelod.  1685.  grand  jot.  On  accufc  quel- 
ques-unes de  ces  figures  de  n’etre  pas  conformes  à la 
nature.  Cowper  les  a corrigées.  On  a de  plus, 

Opéra  omnia  Anatomico-Cbirurgica  édita  & inedita , Lug. 
Bat.  171  J. 

Exercitatiottum  Anatomico-Chirurgicarum  decat , Lugd. 
Bat.  1704. 

ETIENNE  BLANCARD, 

A donné  quelques  Ouvrages  anatomiques  , mais  dont  on 
fait  allez  peu  de  cas. 

GERHARDUS  BLAS1US, 

A donné  les  Ouvrages  anatomiques  fuivans. 

Commentariut  in  Syntagma  anatomicum , Joannis  Vejlin- 
gii , cum  figurit , Amftelod.  1659-  quarto. 

On  a réimprimé  cet  Ouvrage  dans  le  même  endroit , 
in-quarto  ; cette  édition  palTc  pour  la  meilleure. 

De  Renibtrt  Monflrofts . Traité  publié  avec  Bellini  Exerci- 
tat.  anatomie. t , de  jhruilura  Renum , 1 66  f.  in-douze. 

Anatome  contraria , Âmftcl.  1 666.  in-douze. 

Anat orne  medulU  Jpinalit  & nervorum  inde  provenien- 
tium , Amftelod.  apudCa/parum  Comme Limim,  *444T" 
in-dome. 

Obfervata  Anatomie  a in  homine.  fîmiâ,  eqtto,  vitulo , teflu- 
dine  , ecbino  , glire , ferpente , ardea  , variifque  anima- 
libut  aliii  i accèdent  exsraordvtariain  homine  reperta , 

Eaxim  medicam  eque  ac  an  atome»  itluflrantia.  Lugd. 
it.  8t  Amftcl.  apud  Gaasbeeck , 1674.  octave. 


I Profeflà  l’anatomie  à Leipfic.  On  trouve  dans  fes  Ouvra- 

ges pluficurs  obfcrvations  anatomiques.  Le  plus  im- 
portant  eft  un  Traité  des  canaux  biliaires  & de  la  bile. 

THEOPHILUS  BONETUS 

A pris  des  peines  infinies  â raflemblcr  un  nombre  prodi- 
gieux de  directions  de  corps  morts  d’accidcns  & de 
maladies  ; d'où  il  a mcrveiUeufement  déduit  les  cau- 
fes  immédiates  des  maladies  & de  la  mort.  Cet  Ou- 
vrage qu’il  a publié , eft  peut-être  la  meilleure  produc- 
tion des  Médecins  modernes , 8c  la  plus  propre  i ins- 
truire ceux  qui  s’appliquent  à la  Médecine , des  indiA 
publions  auxquelles  le  corps  humain  eft  fujet. 

Il  n’y  a point  de  Médecin  qui  ne  confulre  aujourd'hui 
cet  Auteur.  Son  grand  Ouvrage  eft  intitulé  , Seput- 
chretum.five  Anatomia  prailica  ; il  a paru  en  trois  vo- 
lumes , Genev.  1 679.  fol. 

Manget  en  a donné  une  autre  édition  avec  des  additions 
confidérables , Lugd.  1700. 

Nous  avons  encore  un  autre  Ouvrage  du  même  Auteur 
intitulé  , Prodromul  Anatomie  praïlice  , ftvt  de  abdi - 
lis  morborum  caufii , ex  cadai'crum  dijftüiont  revelatit , 
libri  primi  pars  prima  , de  doloribus  capitit , ex  illius 
aper sione  mamfeftis  , Genev.  apud  Francifc.  Miege, 
1675.  oilavo. 

JACOBUS  BONTIUS 

A publié  quelques  diflèrtations  anatomiques  répandues 
parmi  fes  autres  traités  raflcmblés  dans  fit  Mediciiut 
Inderum  , Lugd.  Bat.  164*.  in-douxj.  Amftcl.  i6j8. 
in-douze. 

On  les  trouve 'encore  dans  fes  Opufcula  varia , Amftcl. 
1Ô58./0/.  On  les  a encore  imprimées  avec  la  Medicina 
Ægyptiorum  de  Profper  Alpin  . Paris  1646.  quarto. 
Lugd.  Bat.  1719.  quarto. 

ALPHONSE  BORELLI 

Nous  a donné  une  expofition  mécanique  du  mouvement 
des  animaux  , déduite  de  la  ftruéturc  des  parties , aidé 
des  découvertes  de  Lover  8c  d’une  grande  habitude  de 
la  fcicnce  des  Mécaniques;  il  a bien  connu  les  fibres 
mufculaircs  du  coeur  , 8c  il  a été  en  état  d’expliquer 
géométriquement  les  mouvemens  aj  -parens  de  ce  viA 
cerc  8c  du  fang  dont  il  remplit  les  arteres.  Ses  Ouvra- 
ges anatomiques  font  ; 

De  Renum  ùfu  judicium  , avec  Bellini  de  ftruüura  re- 
num, Argent.  1664.  ottavo. 

De  Mot u animalium  , Traité  contenu  dans  la  Bibliothè- 
que anatomique  de  le  Clerc  8c  de  Manget. 

GUILLAUME  BRIGGS. 

A-donné  une  très-exafte  defeription  de  l’œil , avec  !» 
méthode  de  le  dHTequcr;  cet  Ouvrage  eft  intitulé  : 

Opthalmographia , Cambridge.  1(575.  oüavo.  On  le  trouve 
encore  dans  la  Bibliothèque  Anatomique  de  Manget. 

II  a déduit  de  la  ftruélure  de  l’œil  une  théorie  de  la  vi- 
fion  qu’on  peut  voir  dans  les  Alla  Eruditorum , ltf8j. 

Il  découvrit  que  dans  la  rétine  qui  eft  contiguë  i l 'humeur 
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vitrée  , les  filamens  du  nerf  optique  dont  elle  eft  par- 
femée  font  exaélcment  parallèles  les  uns  aux  autres  ; 
& que  quand  ils  viennent  enfuite  à fc  réunir  dans  le 
nerf , cette  réunion  ne  fe  fait  point  avec  confusion  , 
mais  qu’ils  gardent  entre  eux  la  même  Gtuation  ou  le 
même  paralléiifme.On  favoit  déjà  que  le  eryftallin  étoit 
convexe  des  deux  côtés  ; que  ces  convexités  étoienr  for- 
mées de  deux  fegmens  de  fphere  inégaux  , & qu’elles 
n'étoient  pastout-à-fait  fphériques, comme  les  Anciens 
l’avoient  imaginé  ; cette  découverte  réunie  à la  fienne, 
mit  Briggs  en  état  d’expliquer  alTca  clairement  pour- 
quoi toutes  les  parties  d’un  objet  font  trcs-diftinéle- 
Inent  portées  au  cerveau.  Cela  vient,  félon  lui , de  ce 
que  chaque  point  de  l’objet  émeut  par  le  rayon  qu’il 
envoie  dans  l’oeil  > un  filament  du  nerf  optique,  & que 
tous  les  filamens  frappés  de  rayons  font  tous  agités  en 
même  tems  également. 

Il  a donné  la  defeription  des  canaux  qui  entretiennent 
l’humidité  des  yeux  , qui  partent  des  glandes  qui  font 
placées  aux  angles  Sc  dont  la  liqueur  facilite  le  mouve- 
ment des  parties. 

JEAN  BROWN, 

Chirurgien  de  l’Hôpital  de  iwThoma*,  a écrit  un  Livre 
fur  la  fubftanceglanduleufedufoie.  . 

JOANNES  CONRADUS  BRUNNERUS 

A écrit  fur  le  pancréas,  les  glandes  inreftinales  8c  la  lym- 
phe, Son  Ouvrage  eft  intitulé , Expérimenta  nova  cire  a 
Pancréas , Amftel.  1*583.  oflavo. 

JOANNES -FREDER1CUS  CASSEBOHM 

A donné  un  Outrage  Anatomique , fous  le  titre  fuivant. 

Traliatut  quatuor  Anatomici  de  aure  humanâ  , tribus  fi- 
gurarum  tabulis  illuflrari,  Au&ore  Joan.  Fred.  Caüe- 
bohm  , Halx  Magd.  1734.  quarto. 

WALTER  CHARLTON 

A publié  quelques  Ouvrages  Anatomiques.  Nous  avons 
de  lui  , Exercitationes  Pnyfico-  Anatomie*  , five  Oecono- 
mia  animal'u , novis  in  medicina  hypothefibut  futerfiruc- 
ta  & mechanicè  explicata,  Londini , apud  R.  Daniel» 
& J.  Redmannum  , 1659.  in-douze.  Amftclod.  apud 
Joan.  Raveinfteyn  , 1659.  in-douze.  Lugd.  Bat.  apud 
Petrum  deGraaf,  1678.  in-douze.  Hag*  Comitis.apud 
Arnoldum  Leers  , 1 68 1 . in-douze. 

Extrait ationes  Pathologice  in  quibus  morborum  ptnè  om- 
nium ratura .generatio  & caufit  ex  novis  anatomie  or  ut» 
invertis  ftdulo  inquiruntur.  Lond.  apud  Tbom.  New- 
comb,  1661.  quarto. 

Onomafiicon  Zotnon  plerorumque  animalium  di fier  en  lias 
& nomina propria  pluribus  linguis  exportent.  Cui  accédant 
rnantifia  an  atomisa  , CT  quidam  de  variis  joffilium  ge- 
nrribus.  Lond.  apud  Jacob.  Alleftry  , 1660.  quarto. 
Ibid,  apud  eundem , 1671.  quarto.  Oxonii,  l&jyfoL 
min. 

GUILLAUME  CüÇSELDEN. 

A publié  une  Anatomie  du  corps  humain.  Il  y en  a cinq 
éditions  : la  derniere  a été  imprimée  i Londres , 1740. 
Cet  Ouvrage  eft  parfemé  d’obfervations  chirurgicales 
trcs-curicufcs,8c  orné  de  quarante  planches  très-exaftes. 

Le  même  Auteur  a donné  tout  nouvellement  une  OlUo- 
logie  avec  de  très-belles  figur-'  On  y trouve  une  ex- 
position trcs-cxac’tc  des  maladies  des  os. 

DANIEL  LE  A ERC 

A publié  avec  Manget  une  ColleéUon  d’Auteurs  d’ Ana- 
tomie. Voyez  Manget. 
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GUILLAUME  COWPER 

A publié  les  figures  de  Èidloo  avec  des  additions  & dc§ 
cjjangcmens. 

Cet  Ouvrage  a été  réimprimé  récemment  en  Hollande  1 
fous  la  direction  d’Albinus. 

Nous  avons  de  lui  un  excellent  Traité  des  mufcles , Sc  fes 
Ouvrages  font  parfemés  d’obfervations  chirurgicales; 
très-curieufes. 

U parte  pour  avoir  donné  le  premier  la  figure  du  canal 
thorachique  , tel  qu’il  eft  dans  l’homme  : les  Anato- 
miftes  ne  nous  l’avoicnt  repréfenté  jufqu’alors  que  tel 
qu’il  eft  dans  b bctc. 

U a découvert  certaines gbndes  fituéesdans  l’uretrc.qu’on 
aappcllécs  defon  nom  glandes  de  Cou  per  j maisChc- 
feldcn  contefte  leur  exiftcnce. 

A N T ON  1U  S DEUSINCftlJS 

compofé  plufîeurs  Ouvrages  confîdérables;on  en  peut 
voir  le  catalogue  dans  Vander-Linden  ; il  y en  a plu- 
fîcurs  furiA’njsomie.  Je  ne  crois  point  qu’il  ait  fait  de 
découvertes  dans  cette  fcience. 

ISBRANDUS  DE  DIEMERBROECK 

Proferta  l'Anatomie  à Utrccht.  Goelickc  trouve  i redire 

3u’il  ait  compofé  un  corps  entier  d'anatomie  ,^u  lieu 
c donner  fes  décotn  s iéparément;  c’cft  une  faute 

5ui  lui  eft  commune  nsec  un  grand  nombre  d’autres 
tuteurs.  Il  l’accule  encore  de  faire  mal -à-propos  de 
tres-ennuyeufes  digrelTions  : quant  i fes  découvertes , 
il  nous  avertit  de  ne  pas  compter  fur  toutes  ; il  y en  a , 
plufîeurs,  dit-il,  qui  font  plutôt  des  êtres  d’imagination 
que  des  chofes  d’expériences.  Scs  figures  ne  font  pas 
touc-à-fait  exaftes  ; défai^qu’il  rejette  fur  l'inadvertan- 
ce du  Graveur. 

Il  a écrit , de  Pefl*  libri  quatuor , Arenaci , 1 6\6.  Amftel. 
1665.  Difputationum  Pratlicarum  part  prima  & fe- 
tunda  de  morbis  capitis  & thoracis  , Trajech  ad  Rhea. 
1664.  Anatome  corporis  humani  ,&c.  Ultra  jeif.  1 6ji. 
Gencv.  1 6pp.  Lugd.  1679.  Ces  deux  dernières  édi- 
tions font  infiniment  plus  corrcéfcs  que  les  précéden- 
tes , 8c  ornées  de  figures  beaucoup  plus  exaltes. 

D I O N I S 

Fut  Défnonftrateur  d 'Anatomie  au  Jardin  du  Roi  à Pa- 
ris , où  il  eut  occafion  de  difléquer  beaucoup  de  corps. 
Il  a publié  un  Traité  d' Anatomie  dont  on  fait  allez  de 
cas , 8c  donc  il  y a un  grand  nombre  d’éditions. 

On  a fait  à Dionis  un  honneur  fingulier  8c  qui  rte  lui  eft 
commun  prefque  avec  aucun  Européen.  On  a traduit 
fon  anatomie  en  langue  Tartarc  ; 8c  cet  Ouvrage  eft 
maintenant  i l’ufage  des  Médecins  de  la  Chine.  Cette 
Tradoétion  eft  du  Pcre  Perrennin  , Jefuîte  Million- 
naire qui  l’entreprit  par  ordre  de  Cam-hi  Empereur  de 
b Chine,  qui  mourut  en  1721.  Au  refte  Dionis  doit 
cet  honneur  au  choix  de  fôn  compatriote  8c  non  i celui 
de  l’Empereur  qui  avoit  ordonné  en  général  de  tradui- 
re le  meilleur  Traité  d'anatomie  qu’on  eût  en  Europe. 

JACQUES  DOUGLAS. 

Cet  Auteur  fut  grand  Anatomifte,  8c  excella  dans  b pra- 
tique des  accouchemens.  Sa  mémoire  eft  fi  récente 
qu’il  n’cft  pas  néedfaireque  je  m'étende  beaucoup  fur 
ion  fujet.  Ses  principaux  Ouvrages  anatomiques  font. 

Bibliographie  Anaiomicefpecmen,  imprimé  pour  b pre- 
mière fois  à Londres  , 8e  dans  b fuite  avec  des  aug- 
mentations, à Lcyde,fous  Albinus , 1734.  oElavo. 
Myographie  comparait  fpecimtn  , Londres  , 1707.  Dans 
cet  Ouvrage  l’Auteur  marque  la  différence  ues  inuf- 
des  dans  l’homme  8c  dans  le  chien  j on  l’a  traduit  en 
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latin  & imprimé  à Lcydc  en  1729. 

Defeription  du  Péritoine , en  Artois  ,a  Londres  17*0. 
Le  Docteur  F rein  J , dans  le  premier  volume  Je  ion 
Hilloire  de  la  Médecine  , Jit  en  parlant  d’une  opéra- 
tion de  l’hcrnic.que  pour  avoir  des  notions  cxaièes  de 
ladiftention  à laquelle  le  péritoine  cft  fujet;  il  leut  ab 
folument  examiner  les  préparations  exacts  qu’a  faites 
de  cette  membrane,  l’cxacl  Anatomifte  Doublas , qui 
cft  le  premier  qui  nous  ait  donné  une  jufte  idée  de  cet- 
te partie  dans  l’op  ération  de  l'hernic  ; l’opération  de  la 
taille  au  haut  appareil  demande  une  grande  connoiffan- 
cc  S<  un  mûr  examen  de  fa  rtruélurc. 

Doigtas  cft  encore  le  premier  qui  ait  démontré  que  l’ex- 
p anfion  de  la  première  lame  du  péritoine  ne  forme 
point,  comme  les  Auteurs  l’ont  cru,  l’enveloppe  ou  la 
tunique  des  tefticulcs  , mais  qu’elle  forme  une  tunique 
particulière  aux  vaifleaux  fpermatiques , qu’il  appelle 
proiiemfnt  la  tunique  propre  des  vajfTeaux  fperma- 
lirjiits;  tun'Ci t v.’farum  ffi rmaticontm  propria.  Pans 
la  fuite  en  lifanr  Paul,  il  s’apperçut  que  cette  tuniqiy: 
des  vailTêaux  fpermatiques  lui  étuit  connue,  Se  qu’il 
l’avoit  décrite  fb'is  le  nom  d’t>jxstiff qu’il  lui  donne 
à ca**fe  des  dift'érens  tours  8c  retours  des  vaifleaux 
qu’elle  enveloppe. 

JACQUES  DRAKE, 

Médecin  Anglois , a donné  un  Ouvrage  intitulé  Anthro- 
polo\ia  noya  , ou  Nouveau  fiflemc  d’ Anatomie  j’en 
connois  deux  éditions.  On  a omis  dans  l’édition  de 
1717.  une  grande  partie  de  ce  qui  cft  contenu  dans  la 
première  édition.  Cet  Auteur  avoit  des  idées  fingu- 
lieres  fur  la  bile  8t  fur  les  mcnftrucs. 

CHARLES  DRELINCOURT, 

Etoit  François  8c  célèbre  PAfelTcur  A' Anatomie  à Lcydc. 
11  a écrit  fur  plufteurs  fujets  concernant  l’ Anatomie. 

Scs  Ouvrages  anatomiques  font , 

De  partit  Oîümcjlri  vivaci  diat  ri  ba.  Lugd.  Bat.  165  3. 
in  doit  ze. 

Pnludium  Anatomicum.  167a.  1680. 

On  trouve  ces  Ouvrages  entre  lès  Opttfcula.  Lugd.  Bat. 
1680.  in- douta.  Hae*.  1727. 

De  humant  fétus  membranif  hypomnemasa.  Lugd.  Bat. 
1685.  in-douze. 

Expérimenta  Anatomie  a ex  vtvorttm  fellionibns  prtita. 

Lugd.  Bat.  1681.  1682.  in-douze. 

Manget  a inséré  dans  là  Bibliothèque  Anatomique  ce 
dernier  Traité,  ainfi  que  quelques  pièces  du  même 
Auteur,  intitulées,  De  conceptu,  de  famine  virili , de 
femine  mitliebri , ovif , utero , tubit  ttlcri , ctrm  corolla- 
riij  de  humanoftrtti. 

On  a de  lui  beaucoup  de  choies  Air  la  Médecine. 

DUPRE' 

Goélickc  fait  mention  de  cet  Auteur,  8c  il  nous  apprend 
qu’il  a donné  la  delcription  de  cinq  paires  Je  mufcles 
dont  l’tifâge  cft  de  mouvoir  la  tête  en  différer?  fens , 
& qui  s’inArent  dans  la  première  Se  dans  la  {cconde 
vertèbre  du  cou.  11  a encore  décrit  deux  ligamens  qui 
attachent  la  têteaux  mêmes  vertèbres. 

GEORGE  EN  T, 

Exerça  la  Médecine  à Londres  8c  fut  Préfident  du  CoU 
lève  des  Médecins.  Il  a écrit  pour  la  circulation" TTu 
fang  , en  réponfe  à A.milius  Parifianus.  Cet  Ouvrage 
a été  imprimé  à Londres  en  1C41-  oiiavo. 

On  a de  lui  des  remarques  fur  le  Traité  des  ufâges  de  la 
refpiration,  de  Mstachias  Thurfton.  LonJ.  1678.  8°. 
Ce  1 raité  fc  trouve  dans  la  Bibliothèque  Anatomique 
de  le  Clerc  8c  Manget. 


EUSTACHIUS. 

Ses  Opufcula  Anatomica  ont  été  imprimés,  Dclphis. 

1 jx6.  oiiavo. 

GEORGIUS  FREDE  RICUS 

DR  FraNCKENEAV,  FlANCVS, 

Il  étoit  Danois  8c  il  a donné  un  Traité  fur  les  ongles. 
Goelickk. 

JACQUES  CROISSANT  DE 

Garengbot, 

A donné  un  Ouvrage  anatomique  imprimé  ,1  Paris  en 
1728.  fous  le  titre  fuivant. 

Mio’omie  humaine  & canine , ou  la  maniéré  de  dijféqiier 
les  nwfetes  de  P homme  «ÿ  des  chiens , fui  vie  d*  une  Mio- 
logie  ou  hifioire  abrégée  des  mufcles. 

THOMAS  GIBSON, 

A écrit  un  abrégé  d’ Anatomie , où  l’on  ne  remarque , dit- 
on  , aucun  bu#  C’eft  une  compilation  d’obfcrvationi 
de  dilîércns  Auteurs. 

Il  etoit  Médecin  Anglois  8c  membre  du  Collège. 
FRANÇOIS  GL1SSON, 

Médecin  Anglois , profcflà  cette  feienec  à Cambridge, 

8c  fut  membre  du  Collège  des  Médecins.  La  principa- 
le de  fes  découvertes  eft  celle  du  canal  qui  conduit  1a 
bile  du  foie  dans  la  véftcule  du  iïcL  II  a donné  les  Ou- 
vrages fuivans. 

Anatomia  hepatit  eut  pnmittuntur  quidam  ad  r<m  Ana- 
tomie am  un'tversè  fpedantia.  Lond.  apud.  oélav.  Pul-  # 
lein.  1654.  oiiavo.  Amftel.  apud  Juan.  Kavenfteyn. 
1659.  in  douze,  ibid.  apud  Joan.  Janffonium  àWasber- 
gc  8c  Elizxum  Weycrftratcm.  1665.  in-douze. 

A 1a  fin  de  ce  Traité  il  y en  a un  autre  fur  la  lymphe. 

iraJatus  de  rachitide,fett  morbo puéril:,  Rickcts  cliélo , 
Lond.  apud  Sadlerum.  1650.  oiiavo.  ibid.  1660.  in-i l. 
Lugd.  bat.  1671.  o.iavo.  H agi  Comitis  apud  Arnold. 
Leers.  1682.  in  douze. 

Trac  lattis  de  natura  fitbflantix  enerpetica  .feu  de  vit  a na- 
lun  ejufque  tribus  printis  faeuhatibus.  I.  pereepliva.  II. 
appeiitiva.  lll.  motiva,  naturalibus,  &c.  Lond.  apud  H. 
Brome  8c  N.  Hooke.  1 6fi.  quarte. 

Tra. lotus  de  ventricule  Qr  inteftinis , eut  pr*mittitur  alius 
de partibtts  continent ibus  in  généré,  Cf  in  Jpecie  de  iis 
abdominis.  ibid.  apud  eundem  1677.  quarte.  Amftel. 
apud  Jacobum  Juniorcm.  1676.  in-douze. 

U Anatomia  hepatit  8c  le  traiiatus  de  ventricule , fc  trou- 
vent dans  la  Bibliothèque  Anatomique  de  le  Clerc  8c 
Manget. 

ANDREAS  OTTOMARUS 

G 0 S L < C K It 

A écrit  un  Ouvrage  intitulé  H floria  Anatomie  nova  ique 
ne  anliqna  , Hâte  Magd.  '7'}-  «Box*. 

regnerus  de  graa'f. 

Etoiï  Médecin  i Delft  en  Hollande.  Il  a donné  lcsOu- 
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vra^*  fuivans. 

itaiio  médit  a de  natura  & ufufuccipancreatici.  Lug. 
Jat.  Ex  officina  Hackiana.  1664.  in-douze.  Traiiatus 
Anatotnico-Mcdicus  de  fucci  pancreatiei  natura  & ttfu. 
Accejjit  epiflola  Qpartibttf  genitalibus  mulierum.  Lug. 
Bat.  1671.  otlavo. 

Ce  Traité  eft  dans  la  Bibliothèque  Anatomique. 

De  virorum  organis general ioni  infervientibut.  De  Clyfleri- 
bus.  De  uftjiphonii  in  Anatomia.  Lug.  Bal.  Se  Roterod. 
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Ex  oflicina  Hackiana.  166S.  ociavo.  ibid.  i6yi.  oflavo. 

Ce  Traité  c!l  aufli  dans  la  Bibliothèque  Anatomique. 

Epi  fi  via  de  t.onntdis  cire  a partes  génitales  inveniit  novit, 
Lug.  Bat.  1668.  iWmw. 

De  mulicrum  erganis générât ioni  infervientibttS , trac!. ans 
novsit , demon/rrasu , tam  homincs  animait  a entera 
omni a que  viv’para  dicuntur , band  minitt , qnam  ovi- 
para,  ab  ovo  originem  dtteere.  ibid.  Ex  eadem  offeina. 
167».  ociavo. 

Il  efl  encore  dans  la  Bibliothèque  Anatomique. 

Dtfenfio partium genitalium.  Lug.  Bat.  1673.  ociavo. 

Elle  fc  trouve  dans  la  Bibliothèque  Anatomique. 

Opéra emnia.  Lug.  Bat.  ExOtficina  Hackiana.  1673.  8°. 

On  trouve  encore  dans  les  Ephémérides  Gmnaniques 
deux  dillcrtations  de  cet  Auteur  ; l’une  flPl’oflifica- 
tion  de  l’artcrc  carotide  ; l’autre  fur  une  matrice 
monftrueule. 

On  trouve  dans  cet  Auteur  beaucoup  de  chofcs  nouvel- 
les fur  les  différons  fujets  qu’il  a traités.  Il  faut  avouer 
qu’on  l’a  foupqjnné  de  les  tenir  de  Van-Horne  , dont 
il  étoit  le  difcipïe  , & convenir  en  même  tems  qu’en 
inventant  la  feringue  , il  a donné  lieu  à toutes  les  dé- 
couvertes anatomiques  qui  fc  font  faites  dans  la  fuite 
par  le  moyen  de  l’injection. 

GEORGllIS  GRASECC1US, 

Etoit  de  Strasbourg.  Il  a donné  un  Ouvrage  anatomique 
fous  le  titre  fuivant. 

hltupcxcrfuite*  Uot-rpê».  Inquo  fabrica  bitmani  corporis  mttf- 
cutum  reprefentantis  ajjabrè  demonfiraturutna  cttm  icône 
mufeuli  hominis  diffeili  jeorfha  exprejfa.  Argent,  apud 
Joan.  Carotum.  1605.  tâavo. 

NEHEMIAH  GREf, 

A donné  une  Anatomie  comparée  de  l’eltomac  & des 'in- 
teftins , qu’on  trouve , à ce  que  je  crois  , à la  fin  de 
fon  Catalogue  des  Raretés  , &c. 

On  a de  lui  beaucoup  d’autres  choies  , particulièrement 
fur  V Anatomie  des  végétaux. 

ALBERTUS  HALLER, 

Adonné  un  Traité  intitulé  , De  mufculis  diaphragmant 
dijfertatio  Anatomica.  Bcrnx.  1733.  quarto. 

CLOPTON  HAVERS, 

Médecin  Anglois  , a parfaitement  bien  écrit  lur  les  os  ; 
il  a fait  quelques  découvertes  fur  le  période  8c  fur  la 
moelle.  Il  appcrçutle  premier  dans  chaque  articulation, 
des  glandes  particulières  d’où  fort  une  fubltancc  mu-  . 
cilapineufc  , dont  il  a examiné  la  nature  par  un  grand 
nombre  d’expériences.  Elle  fort  avec  la  moelle  que  les 
os  foumiflent  , à humecter  les  jointures  8c  les  parties 
qui  s’v  emboîtent , afin  qu’elles  puiilent  jouer  aisément 
& remplir  les  fonctions  auxquelles  la  nature  Içs  a def- 
cinées.  Cette  découverte  cil  imponantc  8c  elle  a jetté 
des  lumières  lur  un  grand  nombre  de  phénomènes 
qu’on  n’cxpliquoit  auparavant  qu’avec  peine  , 8c  qu’on 
entend  maintenant  avec  afffc^Je  facilité.  Elle  nous  a 
indiqué  entre  autres  chofes,  l’ula}r*-4qcctte  huile  mer* 
veilleufe  qui  cil  contenue  dans  les  os  8tqui  cil  filtrée 
dans  des  couloirs  particuliers  qui  la  séparent  de  la  maf- 
fc  du  fang;  depuis  furtoutque  par  un  examen  atten- 
tif de  la  contexture  intérieure  de  tous  les  o«  8c  de  tous 
les  cartilages  de  notre  corps , on  a trouvé  la  manière 
dont  cette  huile  communique  avec  la  fubflnnce  muci- 
lapineufe,  & s’unit  avec  elle  pour  remplir  leur  dcfli- 
nation.  • 

Nevnqtudamcbftrvationes  de  ofjibvi.  Lug.  Bat.  1734.  8°. 

LAURENT  HEISTER, 
Célèbre  ProfcfTeur  à Hclmltad  , a publié  un  excellent 
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Traité  d’ Anatomie,  lôus le  titre  de  Compendium  ana 
tomicum  vttcrttm  recentiorttmque  obfcrvationer  bretuffi- 
mè  compte  Sens.  Altorlji.  1717.  quarto.  Altorf.  8c  No- 
rimberg.  1719. 1717.8c  173a. 

On  nous  a donné  une  traduction  Angloifc  de  cet  Ouvra  * 

gc  à Londres  en  1711. 

SYBOLDUS  HEMSTERHUYS. 

A donné  quelques  collections  anatomiques  fous  le  titre 
fuivant. 

MejJît  attrea.  Sctt  collcflanea  Anatomica  , eominemia  tri- 
tmt  prsflantijjîmorttm  Anatomie  or um  opnfcula.  1.  Joan. 

P ccqtteti  expérimenta  nova  anatomica.  2.  TIconuBar- 
tholtni  de  laclejs  thoracicis  hifioriam  Anatomicam  , cum 
ejitfdem , de  eifdem  dttbiii  ; C“  vajerttm  lymphaticorum 
hifioriam  novam.  3.  G lai  Rudbeci,.  duel,  mpaticos  aquo- 
fos.  V afa  glandularum  ferofa.  ObfervationcS.  EptjLl.it 
variorum.  Eju/tlem  de  vafts  lymphaticis  tabulas  13. 
cri  incifas,  Lug.  Bat.  1654.  in-douze.  Heidelberg. 

Typis  AdrianiVP’yngacrdcn.  1659.  oflavo. 

NATHANAËL  H1GMORE, 

A donné  un  Ouvrage  anatomiquc^fotis  le  titre  de  Corpo- 
ris humani  difquifitio  Anatomie  a.  H agi  Comit.  1651, 

H 

On  a nommé  la  grande  cavité  de  la  mâchoire  fupérieure , 
l’antre  d’higmore,  Autrum  bigmonanum.  Mais  iln’cll 
pas  le  premier  qui  en  ait  fait  la  defeription.  Caflcrius 
en  a parlé  fous  le  nom  d’antrum  genx. 

NICOLAS  HOBOKEN, 

Anatomillc  François , qui  a publié , félon  Goclicke  , un 
Traité  écrit  dans  fâ  langue , de  la  maniéré  de  dilféqucr. 

Scs  autres  Ouvrages  anatomiques  font  : 

Ar.atonva  fecundint  humanx , quindccim  figttris  advh  trm 
propria  autoris  manu  delineatis  illufirata , cum  annexa 
fpinlcgio  epiflolartim , rem  potijjîmtrm  grneratoriet/n  re- 
ferentium  , Traject.  ad  Rhcn.  apud  Joan.  Ribbium. 

1669.  otiavo.  ibid.  1672.  ociavo. 

Cognitio  Phyfiologica  medica  . accuratifjtma  C clariJfhnS 
methodo  iradtta.  Ultrajeél.  apud.  Hcnric.  Verltcrgh^ 

1Ô70.  quarto,  ibid.  apud  Joan.  Van  de  Watcr.  1685- 
qnario . 

Analomia  fecundinx  humant  repet  ita , au  fl  a , roborataC 7 
quadraginta  quatuor  figttris  , proprià  autoris  manu  de- 
lin:  atis  , injnper  illufirata.  Qjt*  prxter  novijftnn  obfer- 
vatam  naturam  ac  confiitmioncm  untverfx fecuttditut  ; »/• 

Hui , ac  partium  ftngyd.tr um  nfttm  quoique  ô~  utilitaum 
doett.  Pr  xmitntntur  lit  ter*  I).  Heurici  Eujfonii  cum  att- 
toris rcfponfioiiibus.  Ibid,  apud  Joan.  Kibbiuin.ifyj.  8°. 
Analomia fecundin/t  vitulinx , triginta  ociojigurif , p>  oprifi 
autoris  manu  delineatis  , illujirata.  LltraicCl.  apud 
Joan.  Ribbium.  1678.  8°. 

JOAN N ES  M AURICIUS 

Hoffman, 

Profelfcur  en  Medecine  dans  l’Univcrlîté  d’Altor/T,  a 
publié  un  Ouvrage  anatomique  fous  le  titre  fuivant. 
Dijfcrtationes  Anatomico-Fhyfîologlcs  , ad  viri  clarijfimi 
Joannis  Van- Home , in  univerfitate  Lugd.  Batav.  Pra~ 
feff.  Quondam  meritijfimi,  Aficrocofmum»asmatau,  ofjer- 
vationibus  & experimentis  Anatomicis  recentioribus  il- 
lujîratx.  Altorfii.  apud  Hcnricum  Mcycrum.  1680. 
quarto. 

JOAN  NES  VAN-HORNE.  » 

ProfelTa  V Anatomie  à Lcyde.  On  fait  cas  de  les  Ou- 
vrages anatomiques.  Il  pa(Tc  pour  avoir  découvert  le 
canal  thorachique , 8c  connu  le  premier  la  vraie  llruc- 
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turc  des  t*  Vieilles.  C’tft  lui  qui  a donne  le  rom  d’o- 
vaires ;1  ce  qu’on  appel  loit  auparavant  les  t>.  lliculcs 
des  femmes.  C)n  dit  que  de  (jraaf  lui  doit  un- partie 
des  chofiS  nouvelles  qu'il  a coites  fur  la  génération. 
Nous  avons  de  lui  les  (hiv  rages  fui  vans. 

J'îavus  due  fin  thyUftrus  , mwc  prtmttm  delineatin,  def- 
criptu r , CT  rr uditorum  examini  expo/îtnf.  Lugd.  But. 
apuJ  Franc-  Hackitim.  1653.  quarto. 

M»*ç/i tiTfj.ee , Seu  l-rcvis  manttdtnfio  ad  hifloriam  corporii 
humant  ; in  gratium  difcipulorum  édita.  LugJ.  Batav. 
apud  Jac.  Cliovvt.  1660.  in  doin.e.  il»iJ.  apud  cundem. 
1662.  itt-dottix.  ibid.  apud  eund.  1663.  iu-dou^e.  Lip- 
fixapud  Joan.  Fritfckium.  1675.  in-douz.e. 

laonhardi  ht  ali  opéra  omnia.  Lugd.  Batav.  apud  Da- 
niel & Abrah.  à Gaasbeeck.  i<Sdo.  ollavo. 

Fro.fromtn  objcn-ationinu  fttarttm  cirât  parte : génitale! 
in  utroque  fextt.  Lugd.  Batav.  1(5(58.  in-dmiie. 

Ohfervationes  Anatomico-Medica.  Amftclod.  apud  Ahrali. 
Volftgang.  1674.  in~doni.e. 

JOANNES  DANIEL  HORSTIUS, 

ProfclTcur  à Marpourg  , cft  Auteur  des  Ouvrages  ana- 
tomiques lui  vans. 

Decas  oljfirvationtm  & epijfolarum  Anatomie  arum , qui- 
tus (inhala 1 feint  digna  , lacfc.rrnm  /tempe  thorattea - 
rum  if  vajorttm  lymphatieorum  natitrn  , embryonisque 
per  ot  nutritio  > nique nlia  rariera  exponunntr.  Franco f. 
apud  WiUielmiim  Scrlinum  & Gcorg.  Fickwirthum. 
itfjtf.  quarto. 

'A interne  corporif  hum.  ni  i , tahtlit  comprthxnfa . Mar- 
purg.  apud.  Chemlinum.  1639.  quarto. 

JACOBUS  HOVIUS, 

Avance  que  l’humeur  des  yeux  fe  diflîpe  perpétuelle- 
ment & qu’elle  cft  perpétuellement  régénérée  par  les 
vailles ux  qui  aboutirent  dans  les  yeux.  Que  l’humeur 
aqueuie  s’évapore  Sc  que  cette  évaporation  (bit  répa- 
rée , cela  cft  conftant.  Mais  ce  fait  n’eft  pas  de  la  même 
certitude  par  rapport  aux  autres  humeurs,  quoique  le 
même  mccanifmc  parodié  niccflairc  pour  les  entrete- 
nir dans  le  même  éclat  & la  même  rranfparcncc.  Je 
^ n’ai  vu  qu’une  édition  de  fon  Ouvrage.  U cil  intitulé , 
^ 7 i-Jtiatri  de  eiratlari  h miorum  mont  in  oailii.  Lugd. 
Bat.  1740.  cum  figuris. 

* FRANÇOIS-JOSEPH  HUNAULIX 

Naquit  à Chàrcaubriant  le  24  Février  1701.  de  René 
Hur.auld  Médecin  de  la  Faculté  de  Caen , & de  Leo- 
nardo Nepveu.  Il  y a environ  quarante  annqoc  le  perc 
quitta  la  Ville  d’Angers  fa  Patrie  & demeure  ordi- 
naire . pour  aller  s'établir  à S.  Malo  où  il  a depuis 
exercé  la  Médecine  avec  plus  d’honneur  te  de  Jclm- 
tcretlement  que  de  fortune.  Cette  profeflion  étoit  com- 
me héréditaire  depuis  plus  d’un  fictif  dans  la  famille 
des  Hunaulds;  mais  celui  de  tous  qui  s’y  diftingua 
davantage,  3c  par  la  pratique  8c  par.Ks  écrits  ; cib  un 
grand-oncle  paternel  de  notre  Académicien  : Nous 
avons  de  lui  des  Entretient  fur  In  Rage , un  Difcours 
flyftqi.e  fur  les  Fin-res  malignes , 3c  divers  autres 
Traités. 

M.  Hunauld  fut  envoyé  de  bonne  heure  i Rennes  pour 
y faire  fo  humanités  8c  fa  Philofophie , & de  l.i  à An- 
gers, où  il  étudia  une  année  la  Médecine,  8c  Je  fit  re- 
cevoir Maltre-ès-Artc.  I ils , petit-fils  neveu , 8c  cou- 
fin  de  Médecins , il  étoit  naturel  qu'on  le  dcftitritrd'Ta 
m-  me  profellion  : mais  la  nature  n’avoit  pas  attendu 
1»  deftination  des  paren* . & • 'étoit  déjà  déclarée  dans 
M.  Hunauld  par  le  goût  le  plus  vif  & les  difpofitions 
lcseh  . Iieurenfe.  A «li«-  huit  ans  il  vint  à Paris,  8c 
âr.é  «t  vint;. -un  «!  rlla  prendre  le  Bonnet  de  Doébcur 
A !v  mu,  Li.  ’l  teins  dcccttc  Lnivcrfité,  à qui  les 
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miens  furent  blen-tôc  connus , s’en  fouviennent  avec 
plaifir,  8c  s’en  font  honneur. 

De  retour  à Paris,  il  fc  livra  tout  entier  à V Ar.romie , 
le  fondement  de  la  Médecine , k Je  guide  du  Méde- 
cin. Il  étudia  à fond  la  Chirurgie,  Anatomie  encore , 
mais  qui  agit  fur  le  corps  humain  vivant. 

Déjà  en  état  de  donner  des  leçons . il  n’en  étoit  que  plus 
aflidu  â celles  de  lès  Maîtres.  M.  W inflou-  fut  celui  i 
qui  il  s’attacha  plus  particulièrement  : mais  il  voulut 
auflî  recueillir  les  derniers  cnfeignrmcns  de  M.  Du- 
verney  ; deux  hommes  célèbres  8c  accoutumés  à ré- 
pandre leur  lavoir  , fuit  par  leurs  écrits  , foit  par  ce 
nombre  infini  d 'Elève*  qu'ils  ont  formés  dans  toute 
rEuroDg.  & dont  plufieurs  font  devenus  à leur  rour 
d’exoMns  Maîtres.  La  réputation  que  M.  Hunauld 
s’étost  acquife  dans  les  Ecoles  de  Médecine,  & le  té- 
moignage de  M ».  Duvcrney  & Winflotr  , le  firent 
recevoir  i l’Académie  des  Sciences  des  l’année  1714. 
il  y entra  en  qualité  de  Chymiftc-  Adjoint , qui  étoit 
alors  la  firulc  place  vacante,  quoiq0on  sût  bien  que  la 
cl  aile  de  Chymic  n’étoit  pas  celle  ou  il  afpiroit , 8c  où 
il  convcnoitde  le  mettre.  C’cftunc  forte  d’exception 
qui  n’eft  pas  nouvelle  dans  l’Académie  , mais  qui  ho- 
nore toujours  le  Sujet  dont  la  Compagnie  veut  ainfi 
s’alfurcr.  Ce  ne  fut  qu'en  1728.  qu’une  pareille  place 
d'Anatomiftc  étant  venue  à vaquer , on  y fit  palier  M. 
Hunauld.  Ce  n’eft  auflî  que  depuis  1728.  qu’il  vint 
aflidument  aux  alTemblées  de  l’Académie,  qu’il  y lut 
fes  Mémoires , & , ce  qui  cft  à remarquer,  qu’il  le  fit 
inferire  dans  les  Liftes  publiques  des  Académiciens. 

Il  paflâ  une  grande  partie  de  cet  intervalle  en  Allema- 
gne. M.  le  Duc  de  Richelieu , aujourd'hui  de  l’Aca- 
démie des  Sciences , 8c  jufte  cftimateur  des  connoif- 
fances  qui  lui  en  ont  ouvert  l’entrée , honorait  dès- 
lors  M.  Hunauld  de  là  bienveillance;  il  le  l’étoit  at- 
taché , il  l’avoit  pris  pour  Médecin  , & il  voulut  l’em- 
mener avec  lui  à Vienne,  lorlqu’il  fut  on  Ambaflâdc 
à la  Cour  de  l’Empereur.  11  l’y  retînt  |ufqu’i  fon  re»- 
tour,  c’eft-i-dirc,  jufqu’cn  1728.  excepté  te  tems  de 
quelques  voyages  qu’il  lui  permit  de  faire  à Paris  en 
1725.  8c  172(5.  M.  Hunauld  a joui  pilqu’à  fa  mort  de 
la  même  faveur,  & à rempli  les  mêmes  fonétions  au- 
près de  ce  Seigneur  ; logé  dans  fon  Hôtel , la  confian- 
ce qu’infpire  le  Médecin  habile  , fut  toujours  accom- 
pagnée à fon  égard  des  Jentitncns  réfervés  à l’ami  fi- 
dèle. 

L’ardeur  de  M.  Hunauld  pour  V Anatomie  étoit  (ans  bor- 
nes , il  en  cmhrafloit  toutes  les  parties  ; il  avoir  fait 
cependant  une  étude  particulière  de  POftéologic  te 
des  maladie*  des  os.  Entre  divers  Mémoires  tqu’il  a 
lus  j l’Académie  fur  ce  fujet,  nous  choifirons  celui 
quil  donna  en  1730.  comme  un  des  plus  propres  .1 
faire  lent  îr  l.i  fugacité  Sc  IVfprit  de  découverte;'  i tail- 
lent dans  la  plupart  de  les  ( hiv  rages.  Celui-ci  .«  jr.ur 
titre  , Recheteiei  Anatomiques  fur  les  ot  dit  aune  de 
Fhommt.  Ces  joinums  dentelé.»  . qu’en  i*«-nuuc  les 
feturet  du  crâne,  & par  où  ks  parût  . qui  le  coxnpo- 
lent  fc  trouvent  étroitement  u-û:  - , font  i:  principal 
objeî  du  Mémoire.  Les  plus  fcrrct  Anatomiftcsont 
cru  que  toutes  ces  dittéTcntes  picn  s primitivement di* 
ftinebes,  le  lioknt  entre  clics  feul.  1:  ent  par  la  dilfé- 
rente  découpure  de  leurs  bords,  qui  s’njuftcnt  erlcm- 
ble , qui  s’engrainent  mutuellement.  C’eft  ce  préjugé 
que  M.  Hunauld  veut  détruire.  Il  prétend  qu 'origi- 
nairement le  crâne  ne  fait  qu’une  feule  piccc  conti- 
nue, que  cette  pièce  unique  qui  n’eft  d’abord  que  mem- 
braneufir,  le  transforme  peu  à peu  en  os , que  fon  ofli- 
^rion  commence  dans  le  même  tems  en  divers  en- 
droits, d'où  clic  s’étend  à la  ronde  , comme  en  par- 
tant d’autant  de  centres,  8c  qu’infenfiblcmcnt  routes 
ces  portion#membrancufcs  édifiées  fe  rencontrent , 
s’uniflènt  Sc  s’entrelacent  plus  ou  moins  parfaitement 
par  les  inégalités  de  leurs  bords,  de  manière  cepen- 
dant qu’on  y peut  prefque  toujours  remarquer  entre 
deux  un  refte  de  la  membrane  primitive, qui  ne  a’of- 
fifie  entièrement  que  dans  l’extremc  vieUleife. 
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C’cit  donc  par  l’inlpcAion  de*  os  du  crâne  des  enfans  , 
& du  fer  tus  qu’il  faut  s’aflîirer  de  la  conformation  pri- 
mitive du  cr^nede  l’homme.  A l’égard  des  enfans,  ce 
fera  furtout  dans  ceux  qui  font  morts  d’une  hydropi- 
lie  de  tête  : car  les  parties  naturellement  monftrueu- 
fes , ou  devenues  telles  par  accident  ou  par  maladie, 
comme  dans  ce  cas-ci , par  une  lymphe  furabondante 
qui  s’infinue  dans  leurs  fibres , fie  qui  en  dilate  le  tiflfu 
nous  dévoilent  fouvent  une  flrueture  que  toute  notre* 
indultrie  ne  nous  eût  jamais  fait  appcrccvoir.  M.  Hu- 
naulj  vérifie  ainfi  celle  du  crâne  de  l’homme  , & par 
Une  infinité  de  difiêâions  éclairées  de  la  théorie  la 
plus  lumineufe.  Il  a pu  encore  tirer  de  grands  fccotirs 
d’une  manière  qu’il  avoit  trouvée  de  préparer  les  os , 
par  laquelle  étant  trempés  dans  l’eau  ils  s'y  amollif- 
fent , fie  reprennent  enfuite  leur  première  dureté  en 
séchant. 

La  même  année  1730.  mourut  M.  Duverney  à l’âge  de 
quatre-vingt  deux  ans.  Il  y en  avoit  plus  de  cinquante 
qu’il  profcflbit  Y Anatomie  au  Jardin  du  Roi.  M.  Hu- 
nauld  qui  avoit  obtenu  peu  de  tems  auparavant  de  la 
Cour,  fie  de  concert  avec  M.  Duverney  , l’agrément 
de  cette  place  ► lui  fuccéda,  âgé  feulement  de  vingt - 
huit  ans.  Malgré  une  difproportion  d’àgc  fi  marquée,  & 
la  circonftance  encore  plus  à craindre  d’un  prédécef- 
feur  fi  célébré  ; il  fc  fit  dans  les  mêmes  fonctions  une 
réputation  peu  différente  de  celle  que  M.  Duverney 
y avoit  acquilc.  Bicn-tôt  (es  démonllrations  Anato- 
miques lui  attirèrent  un  fi  granJ  concours  d’EtuJians , 
qu’il  ne  pouvoient  tenir  dans  l’Amphithéâtre  où  elles 
le  faifoient , tout  fpacieux  qu’il  cil  ; on  renvoyoit  des 
Auditeurs  par  centaines , ils  ne  (erebutoient  pas;  mais 
ilsprenoient  mieux  leurs  mefures  pour  n’être  pas  ren- 
voyés une  fécondé  fois.  Aux  leçons  publit jucs , fe  joi- 
gnoient  de  petits  Cours  particuliers  pour  des  Ecoliers 
d’élite  , ou  pour  des  personnes  de  diflinction  qui  ne 
pouvoient  aller  au  Jardin  du  Roi.  C’cll  là  que  fe  fai- 
foient les  plus  fines  démonftrations , Se  les  dilTeCtions 
les  plus  délicates  :«on  eût  pu  fe  rappeller  ces  jours 
brillans  de  la  vie  de  M.  Duverney  oii  la  Ville  , la 
Cour,  fie  les  Etrangers  venoient  en  foule  de  toutes 
parts  pour  l’entendre.  Audi  M.  Hunauld  ralTembloit- 
il  avec  les  qualités  ellcnticlles  à (on  art , une  grande 
facilité  de  s’énoncer , fie  ces  qualités  extérieures  qui 
ne  l’emportent  que  trop  fouvent  fur  les  premières,  fie 
qui  n’avoient  pas  ceu  fervi  à concilier  des  fu  tirage  s i 
fon  préJécefieur.  Tous  deux  fembler.t  avoir  marché 
dans  la  même  route , ils  le  font  particulièrement  ap- 
pliqués à l’Oftéologie,  fie  ils  y ont  fait  des  découver- 
tes; l’un  fie  l’autre  ont  montré  une  meme  ardeur  pour 
s’inftruire,  fie  une  même  fenlibilité  pour  l’objet  de 
leurs  indrudions  8c  pour  leurs  découvertes.  Le  nom 
de  M.  Hunauld  avoit  déjà  paflfc  chez  les  Nations  la- 
vantes de  l'Europe  , encore  plus  dignes  aujourd’hui 
d’être  nos  émules  dans  les  Sciences  que  du  tems  de 
M.  Duverney  , fie  il  y a grande  apparence  que  ce  qui 
relierait  i defirer  pour  achever  ce  parallèle  nous  au- 
rait été  fourni  dans  une  plus  longue  vie,  fi  elle  avoit 
été  acçordéc  à M.  Hunauld.  Il  fe  remit  fur  les  bancs 
à l’Ecole  de  Mcdeciae , pour  le  faire  recevoir  Doc- 
teur de  la  Faculté  de  Paris  , titre  indifpcnfable  pour 
exercer  la  Médecine  dan*~eçttc  Capitale.  11  l’y  a exer- 
cée en  effet  8:  avec  fucccs.  ts-Geyle  envie  de  s'affer- 
mir fie  de  fe  rendre  plus  profond  JahaJa  théorie,  au- 
rait iâaffî  pour  l’engager  dans  la  pratique  ; car  fi  la  pre- 
mière ell  la  bouflolc  de  la  féconde  ; celle-ci  peut  à 
Ion  tour  la  redrefier , fie  lui  fournir  mille  nouveaux 
fujets  de  recherche.  C’cll  dans  cette  vue  qu’il  entra  J 
l’Hôtel-Dicu  en  qualité  de  Médecin  expeéJatti , & il 
fe  procura  par-li  tout  d’un  coup  un  nombre  prodi- 
gieux de  malades  à étudier.  Scs  confultations  .i  Ram- 
bouillet où  il  fut  appellé  pendant  la  maladie  de  S.  A. 
S.  M.  le  Comte  de  Touloufc , furent  fi  généralement 
goûtées  , que  le  Roi  en  parla  à M.  le  Duc  de  Riche- 
lieu; fit  fi  la  louange  de  ce  Monarque  étoit  glorieufe 
pour  M.  Hunauld , elle  ne  fut  guércs  moins  (latente 
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pour  fon  Protecteur. 

Un  voyage  que  M.(Hunauld  fit  en  Hollande  , lui  valut 
la  connoiffunce  fie  l’edi  me  de  l’iilullrc  M-  Boerhaave . 
avec  qui  il  a toujours  entretenu  commerce  dans  la 
fuite.  11  cil  le  feul  Médecin  de  Paris  qui  ai:  expliqué 
publiquement  les  œuvres  claniques  de  cet  Liodapc  de 
nos  jours. 

Ii  fut  à Londres  en  1735.  fie  'il  en  revint  Membre  de  (a 
Société  Royale, après  avoir  lu  dans  une  detfflem- 
bttes  de  cette  Compagnie,  des  réflexions  fus  l opéra- 
tion de  la  fïjhitc  lacrymale  qui  ont  été  insérées  dans  les 
Tranja.lio/if  l’bilofophiquct. 

Nous  nous  difpcnterons  de  rapporter  le  titre  fie  le  pré- 
cis de  plusieurs  autres  MémoHs  qu’il  a donnés,  fie 
qui  font  répandus  dans  les  volumes  de  l'Académie  des 
Sciences  depuis  l'année  1725».  indufivement , jufqu’atr 
mois  de  Décembre  1741.  où  il  mourut  le  dixième 
jour  d’une  fièvre  maligne.  11  étoit  monté  à la  place 
d’alfocié  dans  le  mois  d’Aoûr  1741.  L’Académie  qui 
favoit  les  précautions  Se  l’exactitude  terupuleute  qu’il 
apportoir  i tes  recherches  , s’étoit  fouvent  repofée  fur 
lui  du  foin  d'examiner  certaines  queflions  , fie  cer- 
tains faits  délicats  dont  elle  vouloit  prendre connoif- 
fance  : telle  ell  la  fameufe  queilion  de  l’accourcifte- 
ment  ou  de  l'allongement  du  cœur  dans  la  fyllolc.  Il 
s étoit  élevé  en  1731.  une  difputc  fur  ce  fuiet  entre 
deux  Prétendans  à une  Chaire  de  Médecine  de  Mont- 
pellier , & I on  s’en  étoit  rapporté  à l’Académie  des 
Sciences  pour  décider.  M.  Hunauld , chargé  de  cet 
examen , donna  li-deilîts  un  mémoire  qui  Ht  le  fruic 
du  profond  (avoir  qu'il  avoit  déjà  fur  cette  matière. 

Se  d’un  nombre  infini  de  nouvelles  différions,  fie  de 
nouvelles  expériences  qu’il  (if  à cette  occafion.  Il 
paraît  fe  déterminer  pour  l’accourciflèmcr.t  dans  la 
fyftolc. 

On  fait  le  bruit  que  fit  il  y a cinq  ou  fix  ans  le  remè- 
de prétendu  infaillible  d’un  Paylan  Anglois,  con- 
tre la  morfu.e  des  vipères , par  l'application  de  l’hui- 
le d’olive  fur  la  plaie.  M.  Hunauld  fut  chargé  d’cir 
faire  la  vérification  fie  le  rapport  conjointement  avec 
M.  Geoffroy  ; fie  les  deux  Académiciens  n’ont  rien 
oublié  pour  détromper  le  public  trop  prévenu  en  fa- 
veur du  remede,  fie  lui  ôter  une  sécurité  qui  pouvoic 
lui  devenir  funcîte. 

M.  Hunauld  s’étoit  déjà  formé  une  Bibliothèque  d’A- 
natomie  qui  approchoit  d’autant  plus  d’être  complè- 
te. qu’il  s’y  étoit  abfoiumcr.t  borné  i cette  (eu le  par- 
tie de  la  Médecine , quoiqu’il  ne  fût  pas  médiocre- 
ment habile  dans  les  autres  , dans  la  Ph y fique , fie  mê- 
me dans  les  Belles-Lettres. 

Son  Cabinet  de  curiofités  , affiirti  à (es  Livres  , étoit 
rempli  d'une  infinité  de  préparations  de  parties , dont 
il  avoit  ^té  le  conducteur  Se  Parti  fan  ; car  outre  qu’il 
didéquoit  avec  beaucoup  d'adrefle,  il  s’étoit  mis  au 
fait  des  injections  anatomiques , invention  nouvelle 
qui  le  difputc  pour  le  merveilleux  aux  embaume» 
mens  des  Anciens  ■ Se  dont  on  fait  un  ulagc  plus  utile. 

On  voyoit  furtout  dans  ce  Cabidfc  une  collection 
prétirufe  de  tout  ce  qui  concerne  l’Odéolbgic , fie 
les  maladies  des  os  ; l'Académie  l’a  cllimée  au  point 
d’én  faire  l'acquifition , pour  la  joindre  au  curieux  re- 
cueil qu’elle  avoit  déjà  (ùr  cette  matière. 

Ce  qu’on  ne  fe  ferait  pas  attendu  à trouver  avec  un 
goût  fi  décidé  pour  V Ana: omit  ; c’elt  l’horreur  que 
M.  Hunauld  avoit  apportée  en  nailfant  pour  la  dé- 
tection des  cadavres  ; horreur  qu’il  eut  bien  de  la  pei- 
ne i furmonter  ; mais  qu’il  fit  céder  enfin  à la  nécete 
fité  de  vaincre  ou  de  renoncer  i fon  étude  la  plus  ché- 
rie; car  il  faut  l’avouer  à la  honte  de  la  raifon , le 
plus  sûr  moyen , fie  prefque  le  feul  que  nous  ayons 
pour  nous  guérir  de  nos  foiblcflcs  8e  de  nos  pallions , 
cil  de  leur  oppofcr.des  pallions  contraires. 

L’ufàge  qu’a  fait  M.  Hunauld  de  ce  que  lui  valurent  (es 
fucccs  dans  la  pratique  de  la  Médecine  , fi:  de  ce  qu’il 
retirait  du  Jardin  du  Roi , cd  plus  cftimablc  que  tout 
ce  que  nous  venons  de  dire  de  lui  dans  cet  éloge.  U * 
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n’a  jamais  cc(12  de  iccourir  fon  pere  8c  fa  Famille , 
«jui  étoient  dans  le  befoin  : il  fo  foroit  privé  du  néceflai- 
re pour  remplir  ce  devoir,  8c  il  fembloit  ne  remplir 
te  devoir  , que  pour  fatisfairc  à lès  plaifirs.  C’cft  par 
ec  pcrc  infortuné  8c  déjà  avancé  en  âge , que  l’Acadé- 
mie en  a été  informée. 

* Je  dois,  à Monfieur  de  Maifan  de  l’Académie  Fran- 
çoise , 8c  de  l'Académie  Royale  des  Sciences , ce  que 
’eviens  de  dire  de  M.  Hunauld , 8c  qui  eft  tiré  de 
’éloge  qu'il  en  prononça  dans  une  des  Séances  pu- 
bliques de  l’Académie  des  Sciences  en  174?.  dont  il 
éroit  alors  Sécretairc.  La  communication  qu’il  a eu 
la  bonté  de  me  faire  de  cet  éloge  , m’a  mis  en  état  de 
m’acquirer  de  ce  que  je  devois  à l’amitié  dont  M. 
Hunauld  m’avoit  honoré. 

JACQUES  KEILL, 
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animaux  dans  le  fperme  des  animaux  mâles.  Mais  le 
fifteme  concernant  la  génération  qu’on  a tâché  d’éta- 
blir fur  cette  expérience , a tous  les  caraélercs  de  la 
faufteté  , comme  nous  le  démontrerons  à l’art,  de  no- 
tre DW.  Generatio. 

MARTIN  LISTER. 

On  trouve  quelques  particularités  fur  l’inteftin  , cxcum , 
dans  une  Lettre  de  cet  Auteur  à Henry  Oldenburgh. 

RICHARD  LOWER, 

A composé  un  excellent  Traité  du  cccur.  Il  y a répandu 
pluficurs  chofcs  nouvelles  fur  l'arrangement  des  fi- 
bres , dont  ce  vifccrc  eft  composé.  Il  y a plufieurs 
éditions  de  cct  Ouvrage.  Je  me  fuis  fervi  des  foi- 
vantes. 


Naquit  en  Ecoflfe  ; il  profcffii  1 * Anatomie  à Oxford  , 8c 
exerça  dans  la  fuite  la  Medecine  avec  réputation  i 
Northampcon  , où  il  mourut  d’un  cancer  à la  bouche. 
Il  fut  regretté. 

Son  Abrité  de  l'Anatomie  eft  juftement  cftimé.  On  en 
a fait  a Londres  un  grand  nombre  d’éditions.  On  a 
encore  de  lui  quelques  Ouvrages  de  Medecine. 

JOANNES  - THEODORUS  KERKRINGIUS 

A donné  les  productions  Anatomiques  qui  fuivent. 

Specileçiitm  < inatomicum  continent  obfervationum  anato- 
micarum  rariorun^  centitriam  imam  ; nec  non  ofleoge- 
niamfa-tuum , in  qua  , quid  cuiqttc  officiel*  fingitlis  ac- 
cédai menfîbut , quidque  decedat  & in  eo  per  varja  itn- 
mutetur  tempora,  accnratiffimè  oculïs  fubjicitur.  Amf- 
tcl.  apud  And.Frifium.  1670.  1*0-4-,.  ibid.  1673.10-4-. 

“Antepot'honu  ichnographia  , five  conformatio  j<tius  ab 
en  o nfqite  ad  ojjipcationis  principia , in  fiipplementum 
of?eogenuf<rtmtm,ctim  figuris.  Ibid,  apud  And.  Frifium. 
1670.  w-4'\ 

Ces  deux  Traités  font  dans  la  Bibliothèque  Anatomi- 
que. 

JOAN.  ADAMAS  KULMUS 

A donné  un  Ouvrage  Anatomique  fous  le  titre  foivant. 

Tabule  anatomiex  , in  quibus  corporis  humani , omnium- 
que  ejuj  partium  flrutlura  & ufus  breviffinù  explican- 
tur.  Amftcl.  1732. 8c  en  François,  ibid . 1734.  in- 4-. 

JOAN.  MARIA  LANCISI. 

A écrit  De  motu  cordii  & antterijmatibuf.  Ce  Traité 
eft  imprimé  i Rome  , 8c  enfoite  à Lcyde.  1740. 

Lancifi  opéra  etnnia.  Gcncv.  1718. 

Il  a auili  donné  les  Planches  d’Euftachius. 

A A L L E A L I S, 

A mis  dans  fon  Epitre  , à Dominique  de  Marchettis  , 
plufieurs  chofes  nouvelles  fur  les  artères  8c  fur  les  vei- 
nes fpermatiques  , 8c  fur  la  ftruéture  des  véficulcs  fé- 
minalcs. 

ANTOINE  LEEUWENHOCK, 

• 

A fait  en  anatomie  un  grand  nombre  de  découvertes  , à 
l’aide  de  fes  microfcopes.  Si  je  voulois  en  faire  un  dé- 
tail exaél,  je  me  trouverois  engagé  i copier  fes  Ou--' 
vrages  de  l’un  à l'autre  bout. 

Pluficurs  morceaux  détachés  de  cct  Auteur  ont  paru 
fucccflivemcnr , 8c  en  des  tems  différens.  Scs  Ouvrages 
entiers  ont  été  imprimés  Lugd.  Batav.  1722. 

Cet  Auteur  a rendu  évidente  l'anaftomofc  des  ancres 
avec  les  veines.  Il  a découvert  un  nombre  infini  de  petits 
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Manget  & le  Clerc  l’ont  inféré  dans  leur  Bibliothèque 
Anatomique. 

MICHAEL  LYSERUS 

Naquit  à Lcipfic,  8c  fut  le  difciplc  8c  l'ami  de  Thomas 
Banholin.  Cette  liaifon  le  mir  ù portée  de  profiter 
des  lumières  de  Bartholin  ; 8c  de  devenir  grand  Ana- 
tomifte. 

Le  fcul  Ouvrage  que  nous  avons  de  lui  fur  Y anatomie  , 
eft  intitulé  Lutter  anatomicus.  Il, contient  d’excellen- 
tes inftruCtionsfor  la  manière  dedilTéquer  habilement. 
On  en  a fait  pluficurs  éditions.  Il  a été  imprimé.  Haf- 
niz.  1653-  oilavù  i66j.  odavo.  Francof.  1679.  oclavo. 
Lugd.  Bat.  1731. 

On  a ajouté  dans  cette  dernière  édition  fc < Obfervatio- 
ncf  Medicx  ; les  Obfervationet  Medice-Chinrrgiex 
J-fcnrici  à Afoinichcn  , 8c  les  Obfen>ationcs  Anatomie 0-, 
Cbirurgicx  Martini  Bogdani.  • 

MARCEL  MALPIGHL 

Cet  Auteur  fleurit  dans  le  dernier  fieele , 8c  mérita  par  là 
ftgacité  fingnlicrc  dans  les  recherches  anatomiques, 
la  réputation  dont  il  jouit.  Son  induftrie  ne  fo  borna 
point  aux  animaux  les  plus  parfaits  , elle  s’étendit  aux 
infoétes  8c  même  aux  végétaux  ; à fon  propre  hon- 
neur Sc  à l’avantage  de  la  foicnce  de  la  nature.  Il  étoit 
Membre  de  la  Société  Royale. 

Il  découvrit  entre  autres  chofos  , â l’aide  de  fos  microfo 
copes , que  la  partie  corticale  du  cerveau  eft  composée 
d’une  multitude  innombrable  de  très-petites  glandes , 
auxquelles  des  artères  capilaircs  portent  le  fong  ; 8c 
ue  ï’efprit  animal , qui  eft  fcparé  de  la  maïïë  du  fang 
ans  ces  glandes  , eft  porté  dans  la  moelle  allongée  , 
à travers  de  petits  canaux  , dont  une  des  extrémités 
s’ouvre  dans  la  glande  même,  6c  l’autre  dans  la  moel- 
le allongée.  Que  ces  petits  canaux  innombrables  qu’on 
voit  dans  la  tête  de  quelques  portions,  fomblyblcs  aux 
dents  d’un  peigne  J’ivoire , font  prefentement  ce  que 
les  Anaromiftes  ont  nomme , après  Piccolhomini , le 
corps  calleux , ou  la  partie  médullaire  du  cerveau. 

Julqu’i  Malpighi , on  navoic  que  des  conjectures  for  le 
tilfu  de  la  langue;  les  Anatomiftcs  étoient  divisés 
d’opinions  fur  la  nature  de  fa  fubftancc  , les  uns  la 
croyant  glanJuleufe  , d’autres  mufculcufo  , 8c  quel- 
ques-uns d'une  nature  particulière  , 8c  qui  ne  lui  étoit 
commune  avec  aucune  autre  partie  du  corps.  Malpi- 

^^WTTexamina  avec  fos  microfcopes  , 8c  découvrit 
qu'elle  étoit  enveloppée  d’une  double  membrane , que 
la  membrane  extérieure  étoit  parfoméc  d’une  infinité 
de  petits  mamelons, dans  l’extrémité  dcfquels  patient 
des  filets  nerveux  , â l’aide  defquels  , la  langue  dif- 
ccmc  les  faveurs , 8c  que  cette  membrane  en  couvre 
une  autre  d’une  nature  mufculcufo  , composée  d’un 
amas  innombrable  de  petites  fibres , félon  toute  forte 
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Je  direffioru,  entrelacées  les  unes  daiules  antres , eom- 
me  on  voit  la  natte. 

On  crovoit  eue  U fubftance  des  poumons , de  meme  que 
celle  de  plufieurs  autres  vifeeres  étoit  une  cfpccc  de 
parenchyme,  jufqu'i  ce  que  Malpighi apperçut  à tra- 
vers fes  microfeopes , qu’ils  étoient  composés  d’une 
infinité  de  véficules  qui  communiquent  les  unes  avec 
les  autres . depuis  la  première  jufqu'i  la  dernière  . 8c 
qu’elles  ont  une  enveloppe  commune , qui  couvre  leur 
amas, qui  eft  ce  qu’on  appelle  les  poumons.  Que  la 
trachée-artcre  poufle  de  petites  ramifications  répan- 
dues dans  ces  véficules  ; qu’autourde  chacune  de  ces 
petites  branches  de  la  rrachéc-arterc  font  entrelacées 
des  veines  8c  des  artères  ; que  ces  veines  8c  artères  font 
une  multitude  innombrables  de  circuits , afin  que  l’air 
puiflè  les  comprimer , s’y  inférer,  8c  fc  mêler  avec  le 
fâng,  mais  en  portions  extrêmement  petites;  méca* 
nifmc  que  les  Anciens  n’ont  point  connu. 

On  fut  dans  une  profonde  ignorance  fur  la  nature  du  foie» 
jufqu’i  ce  que  Malpighi  l’eût  examinée  avec  le  mi- 
crofcopc;  il  trouva  que  la  fubftance  tfu  foie  étoit  com* 
posée  d’une  multitude  innombrable  de  petits  lobes, 
dont  la  figure  eft  ordinairement  cubique  , 8c  qui  font 
formés  d’une  multitude  de  petites  glandes  , lcmbla- 
bles  i des  pépins  de  raifins.  Chaque  petit  lobe  reflero- 
bleiune  grapede  raifin/Bc  aune  membrane  qui  Iccoir- 
vrc;  la  malTe  du  foie  eft  composée  de  lafTemblage  de 
tous  ces  petits  lobes  , ou  plutôt  de  toutes  les  petites 
glandes  figurées  en  pépins  de  raifin , dont  les  petits  lom- 
bes font  formés,  8c  de  plufieurs  fortes  de  vaiflêaux  ; 
que  les  petites  branches  de  b veine-cave  , de  la  veine- 
porte  8c  du  conduit  biliaire  , font  répandues  dans  tous 
les  petits  lobes , 8c  dans  chacun  en  nombre  égal  ; que 
les  branches  de  la  veine-porte  font  les  arteres  qui  y 
portent  le  fâng , 8c  que  les  branches  de  la  veine-cave 
font  les  veines  oui  le  rapportent  de  toutes  les  pe- 
tites glandes  en  forme  de  pépins  de  raifin.  D’où  il  eft 
évident  que  le  foie  eft  un  corps  glanduleux  qui  a fes 
propres  vaiflèaux  excrétoires  , qui  filtrent  la  bile  qui 
étoit  auparavant  mêlée  avec  la  tnafle  du  fâng. 

Il  découvrit  aufli  que  ce  qui  refte  de  la  rate , après  qu’on 
en  a féparé  une  multitude  de  v aideaux  fânguins  8c  de 
nerfs  , ainfi  que  les  fibres  qui  partent  de  la  fécondé 
membrane  , 8c  qui  foutiennent  les  autres  parties  , eft 
un  amas  de  petites  cellules  , telles  que  celles  qu’on 
Voit  dans  un  rayon  de  miel , dans  lefquetles  il  y a un 
grand  nombre  de  petites  glandes  qui  reflemblent  1 des 
grapes  de  rqifins  , 8c  qu’elles  font  attachées  aux  fibres , I 
& remplies  par  des  petites  branches  d’afteres  8c  de 
nerfs,  te  qu’elles  tranfmettent  le  fâng  qui  s’y  eft  épu- 
ré, dans  la  veine  fplénioue  qui  le  porte  dans  le  foie  : 
à quelle  fin  y eft-il  porté  ? C’eft  ce  qui  ne  nous  eft  pas 
encore  démontré. 

On  ne  counoifloit  point  le  mécanifme  des  reins,  avant 
que  Malpighi  l’eût  découvert.  Il  vit  i l’aide  de  les 
télefeopes  que  les  reins  ne  font  point  d’une  fubftance 
uniforme  ; mais  qu’ils  font  composés  de  différens  pe- 
tits globules,  qui  reflemblent  tous  à de  petits  reins, 
& qui  font  tous  renfermés  fous  une  membrane  commu- 
ne. Que  chacun  de  ces  globules  a de  petites  branches 

2ui  partent  des  artersa  émulgentes , 8c  qui  y portent 
• fâng:  des  glandes,  dans Usuelles  l'urine  eft  fépa- 
rée  dufang;  des  veines  par  lelqtiailca  ie  fang  purifié 
pafiè  dans  les  veines  émulgentes , 8c  de-U  dan*  la  vei- 
ne - cave  ; un  tuyau  oui  porte  l’urine  dan»  lc  grand 
badin  placé  au  centre  du  rein;  un  mamelon  auquel  fe 
rendent  plufieurs  de  ces  petits  tuyaux , 8e  d’où  l’urine 
tombe  dans  le  badin  ; 8c  cette  expofition  claire  de  la 
ftru&uredurein  a anéanti  plufieurs  hypothefes  fondées 
fur  des  ufages  fubairemes  de  cette  partie.  Car  il  eft 
évident  que  chaque  partie  des  reins  eft  totalement  8c 
immédiatement  occupée  à une  fonélion  unique , la- 
voir , la  fécrétion  du  fangple  fa  férofité  fupcrfluc  8c  du 

U a fait  encore  quelques  obfervations  nouvelles  fur  les 
vaiûcaux  lymphatiques , 8c  fur  les  glandes. 

Tome  L 


Voici  les  Ouvrages  que  nous  avons  de  lui. 

Obfervatmnts  anatomie*  dt  pulmonibns , imprimées  avec 
Bartholini  de  pitlmenttm  fubflantia  & motu  , dia- 
tribe, Hafnix.  t66\.  Lugd.  Bat.  167a.  Dijfertatio  epifi- 
loiica  de  Bombyce.  Lond.  1669.  De  vifeerum  , nomina- 
ri»w  pitîmonum>bepati:  &c.  flruttura.  Amftel.  1 66$.  Je- 
n*‘  lf>V‘  ^cs  Ouvniges  font  encore  contenus  dans 
la  Bibliothèque  Anatomique  de  le  Clerc  8c  Manget . 
imprimée, Genev.  1 68  J . EpiftoL*  Anatomie*,  ibid.  1069. 

8c  dans  b Bibliothèque  Anatomique  de  le  Clerc  8c 
Manget,  imprimée  en  1685.  Anaxemt  Plant  arum 
Lond.  16.7  j.  An  atomes  plant  arum  pars  altéra,  ibid. 
>679.  Dijfertatio  epijlolica  de  formatione  pulli  in 
ovo.  Lond.  1 666.  Ce  dernier  eft  aufli  dans  b Biblio* 
theque  Anatomique  de  le  Clerc  8c  Manget , impri- 
mée, Genev.  1685.  ns  laquelle  on  trouve  de  plus 
les  DilTertations  fuivantes  de  cet  Auteur  ; De  Cornutan 
vegetatione  ; de  utero , & v'tviparorum  omis , & de  pubno- 
tttbus  tpifloLt.  Sa  Diflcrtation  de  polypo  cor  du.  F.piflol* 
quatbrm  circa  ülatn  dt  ovo  diJfcrtationcm.Appendîx  rept- 
titai  auci.tfque  d*  ovo  ineubato  obfervationcs  continent. 

JEAN  JACQUES  MANGET, 

Exerça  1a  Medecine  à Geneve  , 8c  publia  avec  Daniel 
le  Clerc,  la  Bib/otheque  Anatomique  , imprimée  i Ge- 
neve en  1685.  8c  réimprimée  dans  le  même  endroit  en 
1717. 

On  trouve  les  Traités  fui  vans  dans  le  premief  volume 
de  cette  Colleftion. 

Francjfci  Glijfomi  de  partibiu  continentibus  in  genere  & 
in  Jpecie  abdominit. 

Marcelli  Malpighii  de  extern 0 fœtus  organe  exercitatio 
epijlolica. 

Marcelli  Malpighii , de  comuum  vegetatione  Dijfertatio 
epijlolica. 

Francfci  Glijfonii  continuant  traTtatûs  dt  partibus  ton* 
nentibus  in  genere  » & in  fpecie  de  iis  abdominit.  * 
Marcelli  Malpighii , exercitatio  de  emento , pinguedine  &. 
aditofîs  duéltlus. 

tranajci  Glijfonii  traüatuS  de  ventriculo  & inteJHnit.  * 
Thonu  JTtUis , primarum  viarum  deferiptio. 

Joannis  Conradi , exercitatio  anatomie  a , medica  prima 
de  glandulis  intcJUnorum. 

Joannis  Conradi , On  atome  ventriculi  gallinacei. 

Joannis  Conradi , exercitatio  ftcunda  de  glandulis  intejli - 
norum. 

Ejufdem  certamen  epijlolare  de  glandulis  intcjlinorum  » 
cum  Joanne  de  Mur  alto. 

Evcerpta  ex  Joannis  Ntcolai  Pechlini , de  exercitation* 
& purgantium  medicamentorum  operationibus. 
Excerpta  ex  Jean.  Jac.  IPepfero , de  glandulis  ventri- 
cult . 

Chylificationis  Hijloria  ex  variis. 

Thomas  fi^har  tonus,  de  mefenterioc  traüatu  de  glandulis. 
Regneri  de  Graaf , tractai  us  anatomico-mtdicus  , de  fuc— 
ci  paner eatici  natura  & ufu. 

Joannis  Conradi  Brunneri , expérimenta  nova  circa  pas* 
créas . 

Francifci  Glijfonii  , anatomia  hepatis. 

Marcelli  Malpighii , exercitatio  dt  hepate. 

Marcelli  Malphtgü , exercitatio  île  lient. 

Glandularum  renalium  , feu  renunt  fuccenturiatorum , 
Hijloria  ex  yariit. 

Laurtntii  BtHirti , exercitatio  anatomica  de  (Iruüura  &, 
ufu  renum. 

Marcelli  Malphigiit  exercitatio  de  renibut. 

Regneri  de  Graaj,  de  ut  r tuf  que  fexûs  or  gains  generatio » 
ni  infervientibus  traSatus  duo. 

Ntcolai  Strnonis , obfervaiiones  anatomie x fptflantesfva 
viviparorum. 

Joannis  Swammerdam  » miraculum  natur * , fret  uteri 
mulubris  fabrica. 

Regneri  de  Graaf,  partium  genitalium  dtfenjio. 
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Cajpari  BartMini  Tlmma  filii , Hafnia  Profcfforij  and- 
temfi  de  ovarlis  mulierum  , & generatio/iit  Hifloria 
tpiflola  dm. 

Marcel  h Malpighii , de  ultra  & viviparerum  avis  dif- 
firtatn. 

Gualtberi  Needham  , difqufilio  anatomica  de  formata 
J/rtu. 

Marcelli  Malpighii , dijfertatio  epiflolica  de  formatione 
pulli  iit  ovo. 

Epifiola  quadam  , circa  hanc  de  ovo  differtationem  , ali- 
qua  ex  occafione fut  nota  argumenta  ultra  citroque  fcrip- 
ta. 

Marcelli  Malphigii  appendix.repetitat  auüafque  de  ovo  in- 
eut ato  obfervatiems  continent. 

Guillelmi  Harvri  exercitationet  de  generatione  anima- 
lium. 

Theodori  Aides  feu  potius  Matthdi  Sladi  Omfleladamtnfit , 
dijjêrtatio  epiflolica  contra  Guiïtelrtium  Harvcum, tribut 
obfervatitniùus  anatomieit  in  vitulit  tir  vaccina  utero  fa- 
llu , autlior  reddita. 

Theodori  Aldtt  obfervationet  in  ovis  .inflituta  an.  1668.  in 
variii  incubât  ionit  diebm. 

Frederici  Ruyfcbii  obfervatiuncula  de  ovo  in  utero  bumano 
reperto. 

Theodori  Aider  feiagraphia  nutritionir  pulli  ex  ovo  , fal- 
lut vaccini  in  utero , ut  & far  tut  huma  ni  in  utero fuo , & 
de  urina. 

Caroli  Drélingcurtït  de  conceptu  concept  ut. 

Cardin  Drtlingcurtiut  de  frmine  virdit  item  defemintmu- 
liebri , ovit , utero,  lubit  uteri , cum  corollariit  de fœtu 
bumano. 

Le  Tome  fécond  contient  les  Traités  fuivaûs  : 

Cajpari  Bartholini%  Thonu  filii  diapbragmatit  ftrutlura 
rtova. 

De  mammit  & laiïit  fecretione. 

Guillelmi  Hàrvci  exercitatio  anatomica  de  ma  tu  cor  dit  & 
fanguinis. 

Exemtationet  anatomica  dua  de  circulationc  fanguinis  ad 
J.KTolamm.  J-  filium. 

Richardï  Lovver  trac  fat  ut  de  corde,  item  dcYnotu  & colore 
fanguïnit  & chyli  in  cum  tranfitu. 

Nicolai  Stenonit  obfervationet  circà  motitm  tordit  ejufque 
auricularum  & vent  càvt , excepte  à varionm  anima- 
it ton fcclionibut , hmc  indt  Jadis. 

Marcelli  Malpi ghii  de  polypo  cor  dis  dijfertatio. 

Marcelli  Malpighii  de  pufmonibut  epiffole  dua. 

1 borna  JP  i Hit  de  rtfpirationit  organit  & ufu  dijfertatio. 

Joannit  Swammcrdatm  traefatut  Phyfico-  Anatomica- Mé- 
diats de  refpiratione , ufu  que  putmonum. 

Mafachu  Thruflon  de  rijpirationit  ufu  primario  diatriba. 

Gtorgii  F.ntii  antidiatrila  feu  animadverfionet  in  Alala- 
chia  Thruflon  diatribam  de  rcfpirationis  ufu  primario 
cum  refponfionibus  & in  fiant  Ht. 

Joannit  Mayovv  de  refpiratione. 

Ejufdtn  traita  tus  de  refpiratione  fat  ut  in  utero  & ovo. 

Thoma  JFiliis  certbri  anatome. 

Marcelli  Malpighii  exercitatio  anatomica  de  cerebro. 

Caroli  Fracajjati  dijfertatio  epifiolica  rtfponforia  de  ce- 
'rtbro. 

Marcelli  Malpighii  decerebri  cortice  dijfertatio. 

Nicolai  Stenonit  devitulo  hydrocéphale  tpifiola. 

Joannit  Jac.  JP'cptftri  de  put  lia  fine  cerebro  natâ  hifloria. 

Theodori  Kerkringii  de  ovibus  aliquot  & putro  cerebro  ca- 
rentlbus  ,&c. 

Guillelmi  Briggt  Ophtalmographia.  • 

Joannit  BaptlVei'le  Anatomia  artîficialit  oculi. 

Guntberi  Chrijl.  Schelhammeri  dtauditu  iraüatut. 

Jofrphi  Duvemcy  de  auditât  organo  tratlatut.  > 

Marcelli  Malpighii  exercitatio  epiflolica  de  linguâ. 

Laurent i Beltini  gu  fiât  organum  novijfimè  deprehenfum. 

Thto^ri  Kerkringii  anthropogenix  ichnograpbia. 

Theodori  Kerkringii  ofieogtnia jœiuum. 

Nicolai  Stenonit  de  mufeulit  obfervationumfpecimen. 

Nicolai  Stenonit  elementorum  myologiafpechnen. 
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Thème  TTillif  exercitatio  Medico-Thyfica  de  motu  mufeu - 

lari. 

Joannit  Mayovv  traflatus  de  motu  mufculari  & fpiritibut 
animalibut  ; obittr  de  motu  certbri  i neenon  de  ufu  lienii 
& paner tatis.  % 

Caroli  Sponii  myologia  hcroico  carminé  exprtjfa. 

Caroli  Sponii  mufculorum  microcafmi  opigo  & infer lie. 

Thoma  JFiltil  nervorutn  deferiptio  & ujut. 

Thème  JP'iUis  arterix  deferiptio  anatomica. 

Gafparii  Aftlli  Ticinenflt  hifloria  vaforum  chyli. 

J.  Pecqueti  Ditpenfit  expérimenta  nova  Anatomica  circa 
latlearum  progrejfum. 

Thomt  Bartholini  Arcbiatri  regii  Ô"  Hafnienfit  Acadtmia 
Prof  efforts  honorarii , de  latleis  iboracicit  pijloria  Ana- 
tomica, 

Thoma  Bartholini,  de  laEltis  tboracicit  dubia  anatomica. 

Caroli  Drelingcurtii  expérimenta  anatomica  ex  vtvorum 
feüionibut  petita. 

Thoma  Bartholini  vaforuiA  lymphaticorum  hifloria  nova. 

Olai  Rttdbechii  fucci  nova  exercitatio  anatomica , exhibent 
dut  fut  bepMicor , aquofot  ,&  vafa  glandularum  ferofa. 

! Frederici  Ruifch  delucidatio  valvularum  in  vafit  lymphati- 

1 cit  & la  'dtis , 

1 Guntheri  Chrifl.  Schelhammeri  de  lympha  ortu  & lymphati- 
corum caufts , dijfertatio  epiflolica. 

Thoma  JVhartoni  adenographia. 

Nicolai  Stenonit  obfervationet  anatomica  de  glandtdîs  or  il, 
& novir  indr  prodtuntibus falivx  vafit. 

Nicolai  Stenonit  de  glandulit  oculorum,  navifqut  earum- 
dem  vafit. 

Ejufdtm  appendix  de  nariurn  vafit. 

Nicolai  Stenonit  glandulit  trauatut. 

Guillelmi  Cote  de  fecretione  animali  cogitât  a. 

Joannit  Alphonfi  Borelli , de  motu  animalium  oput  poflhu- 
mum. 

MichaePs  Pjfiri  culter  anatomieur. 

Simonit  Pauli  Dani  modut  tltalbandi  ojfa  pro  fceletop  eia. 

F.jufdem  obferi'Jliontl  in  cotlura  ojium , trajertim  fierni. 

Gafpari  Bartholini , Thoma  filii  adminiflrationum  anato- 
mie arum  fpecimtn. 

Jofephi  'Lambeccar  i expérimenta  circa  diverfa  è variis  ani- 
malibut v'tventièut  exftiht  vijeera. 

DOMINIQUE  DE  MARCllETTlS 

Succéda  1 Veflingius  dans  la  Chaire  d’ Anatomie  i Pa- 
dbuc. 

Petras  de  Machcttis,  qui  s’appliquai  la  Chirurgie , 

Voit  aulli  dans  la  même  Ville.  • 

Les  Ouvrages  de  l’un  8c  de  l'autre  ftnt  cflimés,  On  a de 
Dominique, •Anatomia , cui  refponfionet  ad  Riolanum 
Anatornicum  Parifienfem  in  ipfiut  animadvtrfionibus 
contra  Vtflingittm  addiu  funt , Patav.  1652.  Ibid.  16*4. 
Hardcrvici.  1 <Sj6.  avec  le  traité  de  Pierre,  intitulé. 
Nova  olferv atio  &curatio  Chirurgica. 

JEAN*  M A YOW, 

Médecin  à Oxford  , Membre  d’un  des  Collèges  de  cette 
Ville  , & Docteur  en  Droit,  nous  a laiflï  les  Ouvrages 
fuivans  : 

Trallatus  quinque  Mtdico  Phyfici  , Oxon.  1 66p.  Ibid. 
1674.  Hagse  Coroilii  id8i.  Ces  Traités  font  dans  la 
Bibliothèque  de  Mangct , excepté  le  premier  5c  le  der- 
nicr. 

Tratlaeiu  duo  feorfum  eiiti  , quorum  prior  agit  de  refpi- 
ratione, aller  de  rachitide , Oxon.  1669.  Lugd.  Ba- 
tav^fi 

HENRICUS  MEIBOMIUS  • 

A découvert  quelques  vailfeaux  des  paupières  qui  avoient 
échappé  aux  Anaromiftes.  11  en  fait  mention  dans  une 
Lettre  intitulée  : De  Vafit  falptbrarum  novit  epifiolaad 
Vrr.  Clar.  Joelem  Lanoelot , Hclmftad.  1 666. 

Nous  avons  de  lui , DeMediconm  hifloria feribenda epifi 
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ula  AJ.  Vir.  Clar.  Gurg.Himn.  VtlfMum.  HclmftaA 
1669. 

ANTON IUS  MOLINETTUS* 

Anatomifte  & Médecin  de  Padoue , a composé  les  Trai- 
tés fui  vans: 

Differtatior.es  Anatomie * & Pathologie*  defenfîbus  & eo- 
rum  organis , Patav.  1669.  Diffe'rtationes  An atomico- 
Pathologic* , Vcnet.  167  J. 

ALEXANDER  MONRO, 

Profeflêur  célèbre  à' Anatomie  à Edimbourg  , cft  auteur 
d’une  Ofléolagie  dont  on  fait  cas.  Je  ne  fai  s’il  a publié 
autre  choie  que  cet  Ouvrage , 8c  quelques  morceaux  in- 
sérés dans  les  efTais  de  Médecine.  La  (econdc  édition 
de  fon  Oftéologie  s’eft  faite  à Edimbourg,  173». 

JEAN-BAPTISTE  MORGAGNI 

Naquit  à Forli  dans  l’état  F-ccléfiaftique , 8c  profefia  VA- 
natomie  à Bologne.  Il  a fait  des  découvertes  importan- 
tes dans  cette  Icience , tant  fur  lesmufclesdc  l’os  hyoï- 
de , de  la  luette  8c  du  pharinx , que  fur  la  langue , l'épi- 
glotte , les  glandes  aryténoïdes . les  glandes  sébacées , 
b veffie,  l’uterus,  le  vagin  8c  les  mamelles.  Nous 
avons  de  lui , 

TAdverfaria  Anatomie a ; colleélion  faite  8e  imprimée  à 
Leyde,  1713.  4°.  Epiflol*  Anatomi*  dtu,  Lugd.  Ba- 
tav.  17x8.4°. 

JOANNÈS  DÉ  MURALTO, 

Naquit  à Zurich  , où  il  profefia  la  Médecine.  Il  a donné 
plusieurs  cflais  fur  V anatomie  des  poifTons , des  infec- 
tes , 8c  fur  d’autres  matières  de  Medecine  : on  trouve- 
ra ces  efTais  dans  les  Ephémérides  d’Allemagne. 

Nous  avons  encore  de  cet  Auteur  le  Vade-mecum  Anato- 
Ttécum  , ou  Clovis  Medicin * , Tiguri , 1 67  J. 

WALTER  NEEDHAM, 

Médecin  Anglois  du  fiede  dernic^,  a bien  écrit desmem- 
brancs  qui  enveloppent  le  foetus,  dans  Ion  Traité  De 
Formata >fœtu,  Lond.  1667. 8°.  Amftel.  i<5<58.  in-12. 

FRANÇOIS  NICHOLLS. 

Nous  n’avons  de  cet  Anatomifte  autre  choie  que  jecon- 
noifie  que  fon  Compendium  Anatomieo-erconomicttm,  8c 
quelques  ^Tais  difpersés  dans  les  Tranfaélions  Philo- 
sophiques. Son  application  opiniâtre  à cette  fcicnce  8c 
foninduftrie  fingulicrc,  ne  nous  permettent  point  de 
douter  qu’il  n’y  ait  fait  un  grand  nombre  de  découvertes 
dont  il  faut  efpérer  qu’il  fera  part  au  monde.  Les  Edi- 
teurs deseftais  de  Medecine  d'Edimbourg,  ont  obfervé 
quelque  part  qu’Albîntts  avoit  injeélé  les  vfificaux  de 
l’enveloppe  de  l’humeur  cryftalUne  de"  l’oeil  ; opéra- 
tion qu’ils  donnent  pour  toute  nouvelle.  Je  ne  peux 
me  difpcnfer  d’annoncer  quoJbi  vu  le  Docteur  Ni- 
cholls injeéter  ces  vailfcaux,  if  y afoize  ans. 

ANTOINE  NUCK, 
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cornée  aux  environs  de  la  prunelle  , fc  difpeife  en 
pluficurs  branches  autour  de  l’iris , s’y  infcre  8c  re- 
pare l’humeur  aqueufe. 

Il  a découvert  encore  quelques  glandes  falivaircs  dont 
Wharton , Stcnon , Bartholin  ou  Rivinus  n’ont  point 
fait  mention. 

Il  a dit  que  les  mamelles  étoient  des  amas  de  glande^ 
auxquelles  des  ramifications  innombrables  des  ancres 
thorachiqucs  8c  axillaires  fourniffoient  du  fâng  ; 8c 
ue  quelques-uns  de  ces  vaifTcaux  pafiant  à travers  l’os 
c la  poitrine  ou  le  fternOin , s’uniftoient  aux  vaifiêdux 
du  côté  opposé.  Ces  artères  qui  font  d’une  petiteile  in- 
croyable , répandent  le  lait  clans  de  petits  canaux  con- 
tenus dans  les  petites  glandes  dont  nous  avons  parlé. 

De  ces  canaux , quatre  ou  cinq  forment  en  s’unifiant  » 
un  petit  tronc.  Les  plus  gros  d’entre  ccs  petits  troncs 
vont  fe  terminer  au  bout  de  la  mamelle.  Mais  avant 
que  d’y  arriver , ils  deviennent  fi  forts  dans  le  petit 
cfpacc  qu’ils  ont  à traverier , qu’ils  ont , lorfqu’ils  y 
font  parvenus  , une  capacité  aficz  confidérablc  pour 
admctjre  un  cheveu.  Le  bout  de  la  mamelle  qui  eft 
un  composé  de  fibres , a fept , huit  ou  même  un  plus 
grand  nombre  de  troncs  , à travers  lequel  chaque 
tronc  jette  du  lait , dans  la  fuction.  Et  de  peur  que  s’ils 
venoient  à s’obftrucr , le  lait  ne  croupit , ils  ont  enco- 
re de  petites  ouvertures  fituées  de  côté  J la  bafe  du 
bout  de  b mamelle , dans  les  endroits  où  cc  bout  s’u* 
nit  avec  elle. 

Il  prétend  que  les  canaux  lymphatiques  partent  immé- 
diatement des  artcrcs , & que  pluficurs  de  ccs  canaux 
trave rfent  les  gbndcs  conglobécs  qui  font  difpersées 
dans  la  poitrine  8c  dans  l’abdomen  , 8c  qui  fc  trouvent 
fur  b route  du  réfervoir  du  chyle  ou  des  veines  dan* 
lelquelles  ils  fc  déchargent.  * 

Je  ne  connois  d’autres  Ouvrages  de  Ntickquc  VAdena- 
graphia  , la  Sialographia  8c  les  Operatiottes  & expéri- 
menta Chirurgie* , en  trois  petits  volumes.  Lug.  17x1. 

JEAN  P A L F Y N , 

Chirurgien  â Gand  , a donné  un  Ouvrage  intitulé , Ana-^ 
tomie  Chirurgicale  ou  Defcriptian  exaile  du  corps  hu- 
main, à Pans  1734.  oftavo  x vol.  8c  un  autre  qui  a 
pour  titre, 

Defcription  Anatomique  des  partiel  de  la  femme  qui  fervent 
à la  génération  , avec  un  Traité  des  Mcnflres , à Leyde 

1730.  Sa  nouvelle  Ofléologie  a été  imprimée  à Pyben 

1731.  in- ix. 

ANTOINE  PASCHIONI, 

Médecin  Italien , a traité  de  la  durc-merc.  Son  Ouvragé 
cft  dédié  âLancifi.  Il  y fait  la  defcription  de  quelques 
glandes  conglobées  placées  aux  environs  du  finus  lon- 
gitudinal , auxquelles  Nuck  8c  Malpighi  n’avoient 
point  fait  attention. 

ALEXANDER  PA  SC  O LU  S. 

Médecin  de  Péroufeen  Italie , a écrit  un  Livre  intitulé  j 
Corporit  hum  a ni  brevis  hifloria  ; il  a été  imprimé  à Vc*  . 

ni(e  en  17x7.  oclavo.  3 vol.  en  Italien;  à Rome  17x8.  3 
vol.  en  Latin. 

SIMON  PAULI, 


Médecin  Allemand  , exerça  d’abord  fa  profefiion  à 1a 
Haye  8c  devint  enfuitc  Profeiïêur  à’ Anatomie  à Leyde. 
Ce  fut  un  Apatomiftc  infatigable  8c  d’une  expérience 
confommécT ayant  diftéqué  lui-même  dans  l’efpace  de 
huit  ans  , plus  de  foixante  cadavres. 

Il  eft  le  premier  qui  ait  apperçu  8c  indiqué  la  manière 
dont  la  perte  accidentelle  de  l’humeur  aqueufe  de 
l’œil  le  répare.  Il  découvrit  un  canal  particulier  qui 
part  de  l’artere  carotide  interne , 8c  qui  apres  avoir 
ferpenté  le  long  de  b felérotique  , paîTe  à travers  U 


Naquit  à Roftoch  en  1603.  y profefTa  la  Medecine  et» 
163 x.  fut  nommé  ProfefTcur  d 'Anatomie  , de  Chirur- 
gie Sc  de  Botanique  i Copenhague  en  1639.  8c  devint 
en  Médecin  du  Roi  de  Danemark.  ^ 

Il  a composé  un  grand  nombre  d’Ouvraÿes  : mais  on  n’a 
fur  l’ Anatomie  que  le  Methodus  dealbandi  ojfa  profee- 
lempaia,  8c  les  Obfcrvationci  incoüura  ojfium , pr*fer- 
tim  fterni.  . 

Ces  deux  Traités  font  compris  dans  1a  Bibliothèque 
Anatomique. 

MMmmij 
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JEAN  PECQUET, 

Auteur  du  ficelé  parti , naquit  .1  Dieppe  8c  s’ell  illuftré 
par  la  fanieufe  découverte  du  refervoir  du  chyle.  Ce- 
pendant oit  dit  qu'Euftachius  l’avoit  prévenu.  Quoi- 
qu’il en  foit,  il  faut  convenir  que  c’cft  à Fecquct  que 
nous  femmes  obligés  de  l’évidence  que  nous  avons  que 
les  veines  latiécs  portent  le  chyle  i ce  refervoir, Se  qu  'il 
pâlie  de  i i par  des  veines  particulières  à travers  la  poi- 
trine. julqu’i  la  haurcur  de  l'épaule  gauche  , où  il  en- 
tre dans  la  veine  foufdaviere , 5c  cil  porté  droit  au 
cœur.  Nous  avons  de  lui , 

Expérimenta  nova  Anatomica.  Hardcrvici  itfjx.  Paris. 
1654. 

On  a ajouté  dans  cette  dernière  édition  une  Diflertation 
de  Tboracicii  laden.  A ni  (tel.  1 66  t. Ces  deux  Ouvrages 
fc  trouvent  dans  la  Meffis aurea de  Siboldus  Hempftcr- 
huis.  Lug»  Bat.  Heidelberg.  1659.  & dans  la  Biblio- 
thèque Anatomique  de  Manger  & le  Clcr^,  Genev. 
1685.  5c  dans  prcfque  toutes  les  éditions  de  1 ’Auato- 
mi  a reformata  Ibvmt  BariboHni. 

JEAN-LOUIS  PETIT, 

Célèbre  Chirurgien  .i  Paris , eft  Auteur  d’un  Traité  des 
maladies  des  os , dont  il  y a pluficurs  éditions.  La  der- 
nière s’eft  faite  i Paris  en  1 74 1 . 

JOANNES  CONRADUS  PEYER, 

Naquit  à Schafthaufcn  en  Suifle.  11  s’eft  illuftré  pqpr 
avoir  fait  menti (fn  le  premier  avec  quclqu’cxadi  tude  , 
des  glandes  intcftinalcs  qui  séparent  dans  l’état  de 
fanté  le  fluide  qui  fert  a humeÜer  les  inteftins  , 5c 
qui  dans  la  diarrhée  ou  dans  la  purgation  rendent  la 
quantité  prodigieufe  d’humeurs  qu’on  évacue  dans 
ces  circonllanccs.  11  a donné  les  Ouvrages  fuivans  : 

Exercitatio  Anatomico-medica  de  glandulis  intejlinorum. 

m Schafhufx.  1(577.  Amftel,  i<58a.  Cet  Ouvrage  fc  trou- 
ve dans  la  Bibliothèque  Anatomique  de  Manget  Se  le 
Clerc.  Pxouis  & Fytbagor*  exerciutiones  Anatomie*. 
Baiil.  1682.  Alethodiis  hijforiarum  Anatomico-medica - 
rum,&c.  1 679.  Parer ga  Anatomie  a C~  médit  a.  Amftel. 
1682.  Expérimenta  nova  circa  pancréas.  Tous  ces 
Traités  font  compris  dans  la  Bibliothèque  de  Man- 
gct  8c  le  Clerc. 

VOP1SCUS  FORTUNATUS 

P L E M P 1US, 

Naquit  il  Amftcrdam.  Il  a fait  fa  réputation  par  l’excel- 
lente defeription  de  l’oeil , qu’il  a donnée  dans  un  Trai- 
té intitulé , Opbtalmograpbia , fit  >e  tradattu  de  oculifa- 
brica,  ailione , itfi.  Amltelod.  1632.  Lovan.  1648. 

H E»N  R I R I D L E Y, 

F. toit  membre  du  Collège  des  Médecins  de  Londres.  Il 
• publia  fur  la  fin  du  dernier  (iccle  un  Traité  du  cerveau 
dans  lequel  on  trouve  quelques  oblêrvations  qui  avoient 
échappé  à Willis  8c  Vieuflèns. 

Son  Ouvrage  a pour  titre  , V Anatomie  du  cerveau , conte- 
nant fin  mécanifine  & fa  Phyfiologie , avec  quelques  dé- 
couvertes nouvelles  CT  quelques  remarques  critiques  fur 
des  Auteurs  modernes  qui  ont  écrit  fur  ce  fit  jet.  On  y a 
ajouté  une  expofition  particulière  des  fondions  animales 
d"  du  mouvement  des  mufcles , avec  figures , à Londres 
1695.  Cet  Ouvrage  cft  écrit  en  Anglois. 

GUERNERUS  ROLFINCKIUS, 

Naquit  à Hambourg  en  1590.  5c  profclfa  V Anatomie  à 
Gènes  en  1629.  U a laiffé  les  Traités  anatomiques  fui- 
vans. 
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Dijferiationes  Anatomie a.  Noribcrg.  j 656.  Dijfertatio  d* 
hep  aie.  Gcn.  1653.  Dijfertatio  de  corde,  ibid.  1654. 

OLAUS  RUDBECKIUS, 

Naquit  à Upfal  en  Suède.  11  eut  une  querelle  fort  vive 
avec  Thomas  Bartholin  fur  la  découverte  des  vai (féaux 
lymphatiques  à laquelle  ils  prétendoient  tous  les  deux. 

Mais  un  fait  conftant , c’eft  que  le  DoCictir  Jolift'c 
avoir  apperçu  en  Angleterre  ces  vaifleaux , a peu  près 
dans  le  même  tems , ou  même  un  peu  plutôt  que  ces 
antagoniftes;  ainfi  je  ne  vois  rien  qui  les  empêche  de 
partager  entre  eux  l'honneur  de  les  avoir  découverts  ; 
car  il  eft  vraid-mblable  qu’aucun  d’eux  n’a  aidé  les  au- 
tres. Nous  avons  de  lui , 

Exercitatio  nova  Anatomica.  Arofix.  1633.  Lugd.  Bat. 

1634.  On  trouve  auflî  cet  Ouvrage  dans  Y Aurea  Mtffit 
de  fifaldus  ffempflerhuis.  Heildcbcrg.  1639. 5c  dans  la  ^ 
Bibliothèque  anatomique  de  le  Clerc  5c  Manger.  Ge- 
nev.1685.  Infidix  ftruü* Olai  Rudbedài Stteci,  C: c.  Lug. 

Bat.  1654.  Pro  Dudibur  Itepaticis  contra  Bartholinum. 

Lug  Batav.  1654-  Epiflola  ad  Thomam  Bartholinim  de 
vajis  ferofit.  Upfalix.  1^37. 

FREDERIC  R V Y SCH. 

Naquit  à la  Haye  le  23  Mars  1638.  Il  étoit  fils  de  Henri 
Ruilch  . Sécrétaire  des  Etats  Généraux  5c  de  Anne 
Van-Bcrghcm.  Sa  famille  étoit  originaire  d’Amftcr- 
dam , où  (es  ancêtres  occuperont  les  places  les  plus  ho- 
norables de  l'Etat  depuis  1365.  fans  interruption , juf- 
qu’em  57(5.quc  la  guerre  qui  s’éleva  entre  l’Elpagne  8c  la 
Hollande , occafionna  une  grande  révolution  dans  les 
biens  5c  la  condition  de  la  famille  de  Ruyfch. 

Mais  quelque  (oit  l’éclat  5c  l’ancienneté  de  la  famille  de 
Ruyfch,  il  s’eft  moins  fait  connoitre  par  cet  endroit 
que  par  fon  mérite  en  qualité  de  membre  de  la  Société 
Royale  de  Médecin  8c  d’Anatomifte. 

M.  Ruyfch  fe  livra  dès  fa  plus  tendre  enfance  à l’Aude 
de  la  Médecine , 8c  (es  premières  recherches  furent 
fur  la  matière  médicinale. 

Les  propriétés  des  plantes , la  ftruéhire  des  animaux  , les 
qualités  des  minéraux , les  opérations  chymiqucs  5c  ÿcs 
ditTè étions  anatomistes  furent  les  premiers  objets  qui 
frappèrent  (on  attention  , qui  excitèrent  fa  curiofité , 

5c  i la  connoiflance  ddquels  il  fc  livra.  Ce  n’cft  point 
un  de  ccs  obfcrvatcurs  fuperficicls  qui,  (oit  par  préjugé, 

{oit  par  indolence , cllfcurent  les  choies  8c  gliflënt  lége- 
ment  fur  la  vérité  dont  la  première  vue  les  (âtisfait.  U 
avoit  commencé  par  détacher  (on  efprit  de  toutes  ces 
préventions  indignes  de  la  rai(on  5c  de  la  philolophic; 

5c  le  travail  donna  dans  la  fuite  i fon  efprit  un  tourft 
fingulicr , que  les  recherches  les  plus  pénibles  étoient 
devenues  pour  lui  un  exercice  agréable  5c  une  vraie  ré- 
création. 

Dans  ce  tems  le  fameux  Bilfius  ayant  été  nommé  Profef 
felTeur  d’ Anatomie  à Louvain  , comparut  à Lcydc.  Ce 
Médecin  le  prenoiffùr  un  ton  extrêmement  fier  ; dé- 
primant ceux  qu’on  regardoit  avec  raifon  comme  l’hon- 
neur de  leur  profeflion  , & élevant  avec  la  hauteur  5c 
les  rodomontades  efuagnoles  fes  découvertes  , celles 
particulièrement  fur  le  mouvement  de  la  bile,  de  la 
lymphe,  du  chyle  8c  de  la  grailTe,  au-deftus  de  tout 
ce  qu’ils  avoient  fait;  mais  tôt  ou  tard  le  vrai  mérite  eft 
vengé 5c  l’infolence  châtiée.  SylviusDe-la-boè,  5c  Van- 
Home  entreprirent  de  rabattre  un  peu  la  vanité  ou- 
pée  de  ce  nouveau  venu.  Ils  entraînèrent  dans  leur  ded 

^ fein  le  jeune  Ruyfch  , plus  versé  qu’eux^dans  les  direc- 
tions minutieufes  8c  délicates.  Ruyfch  vint  de  la  Haye 
où  il  séjoumoit , à Leyde;  il  arriva  le  foir  , préfenra 
d (es  collègues  des  armes  propres  à attaquer  5c  con- 
fondre l'orgueilleux  Bilfius  , Sc  s’en  retourna  fur  le 
champ  en  préparer  de  nouvelles  , pour  la  défend*  du 
même  parti. 

Il  combattit  quelque  tems  en  fecrct  contre  Bidius.'mais 
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Van -Home  8e  Sylvius  qu’il  avoir  fi  généreufcment 
recourus  contre  leur  adverfaire , étant  trop  braves  gens 
pour  difiimuler  les  obligations  qu'ils  lui  avoient  & s’ap- 
proprier ce  qui  n’étoit  que  le  réfultat  de  1 indultrie 
d'autrui  , le  décélèrent , & dès-lors  la  querelle  devint 
pcrfonncllc  de  Bilfius  A Ruyfch.  Dans  le  cours  de  la 
difpute.  Ruyfch  avoit  alfuré  que  la  réfirtance  qu'il  avoit 
éprouvée  en  fouillant  dans  les  vailTêaux  lymphatiques , 
lui  avoit  donné  lieu  de  penfcrqucces  vailfcaux  avoient 
des  valvules  , avouant  qu'il  ne  les  avoir  point  encore 
vues;  mais  que  du  relie  ce  fait  qui  n’étoit  encore  qu’une 
conjecture  , paroilToit  vraifcmblablc  àad 'autres  encore 
qu’a  lui. 

Bilfius  nia  ce  phénomène  avec  une  confiance  peu  commu- 
ne & atfeâa  un  mépris  fouverain  pour  quiconque  le  re- 
gardait comme  poflible.  Ruyfch  i qui  le  ciel  avoit  ac- 
cordé un  jugement  auffi  fain  qu’une  main  adroite,  non 
moins  bon  raifonneur  que  bon  dilTéqueur  . vérifia  fa 
conjecture  , & découvrit  ces  valvules  impofliblcs  félon 
Bilfius , au  nombre  de  deflx  mille  , ce  dont  il  donna 
des  preuves  inconfortables.  Cet  événement  combla  de 
joie  les  pcrlonnes  fensées  qui  s’intércfloientdans  la  dif- 
pute . 8c  pour  qui  le  triomphe  du  mérite  fur  l’ignoran- 
ce & la  vanité  a toujours  quelque  choie  de  fat  i«fai tant. 
Bilfius  plus  attentif  A fourenir  la  réputation  qu’A  re- 
chercher la  vérité , alïura  qufl  ne  convicndroit  de  ce 
point  que  quand  on  lui  auroit  fait  voir  ces  valvules. 
Mais  quand  le  témoignage  du  fes  fens  l’eut  réduit  A 
convenir  de  l’cxiftence  des  valvules  ,il  le  retourna  ; 
jufqu’A  préfent  il  avoit  joué  le  rôle  d’un  ignorant  ; il 
.cutrecoursà  l’impudence, & il  avança  qu’il  avoit  fort 
bien  connu  ces  valvules,  mais  qu’il  n%voit  point  com- 
muniqué cette  découverte  , par  des  niions  qui  lui 
étoient  particulières.  Ruyfch  publia  en  iôtfç.  un  petit 
volume,  le  premier , à ce  que  je  crois  qui  foir  forti  de 
i à plume  , dans  lequel  il  donne  le  détail  de  cette  con- 
teftation  , ou  Bilfius  parut  avec  tout  le  defavanraec 
que  l’ignorance  ne  manque  jamais  d’avoir  avec  le  méri- 
te , & tout  le  ridicule  que  la  modertic  triomphante 
ne  manque  point  de  jetter  fur  le  vice  oppofé  , lorfqu’il 
cft  vaincu. 

M.  Ruyfch  reçut  en  le  bonnet  de  Docicur  en  Mé- 
decine dansl’Univcrfitédc  Leyde.  Il  eut  bientôt  apres 
une  grande,  mais  trille  occafion  de  montrer  au  monde 
combien  il  étoit  digne  de  l’honneur  qu'on  venoit  de 
lui  faire.  La  perte  le  répandoit  avec  fureur  dans  toute 
la  Hollande , 8c  M.  Ruyfch  fut  chargé  de  fecourir  tous 
ceux  qui  en  furent  attaqués  dans  la  Haye.  Quelque 
gloire  qui  dût  rejaillir  de  cet  emploi , il  faut  conve- 
nir que  par  lui-rru  inc  elle  étoit  peu  propre  .i  fc  faire 
fouhaiter.  Mais  une  chofcaifez  commune , c’cftdc  voir 
la  fcicnce  8c  le  mérite  expofer  les  perfonnes  qui  en  font 
douées  A des  dangers  dont  l'ignorance  met  les  autres  A 
l’abri. 

Sa  principale  occupation  , celle  qui  confumoit  la  plus 
grande  partie  de  fon  teins  ,c’étoit  la  direction.  Il  pouffa 
F anatomie  A un  point  de  pcrfcâion  auquel  ellen’avoit 
point  encore  atteint.  Les  Anatomiftes  s’en  étoient  te- 
nus pendant  long-tcms  aux  initrumens  qu’ils  jugeoient 
nécÂfaires  pour  la  séparation  des  parties  iolidcs  dont 
ils  fc  propofoient  de  connaître  la  rtrudure  particulière 
8c  les  rapports  mutuels.  "v — 

Régnier  de  Graaf,  intime  ami  de  RuVf«h  , fut  le  premier 
qui  pour  découvrir  le  mouvement  du  fang  dans  les 
vaiffeautf*  8c  les  routes  différentes  qu’il  prend  pendant 
que  l’automate  vit  , inventa  une  feringue  d’une  cf- 
pcce  nouvelle  , A l'aide  de  laquelle  il  remplit  les 
vaiffeaux  d’une  fubrtance  colorée  qui  faifoit  dirtin- 
guer  les  routes  qu’elle  avait  fuivies  8c  celles  par  con- 
séquent que  le  fang  fuivoit  A fa  place  , lorfque  l’ani- 
mal étoit  vivant.  T)n  reçut  d’abord  cette  découverte 
avec  applaudiffcment  ; mais  cette  invention  ne  tarda 
pas  à tomber,  parce  que  la  liqueur  dont  les  vaiflêaux 
étoient  remplis  venant  à s’évaporer,  le  fujet  préparé  ne 
fêrvoit  plus  de  rien. 

Jean  Ssrammerdam  s’appliqua  A corriger  ce  défaut  de 
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l’invention  de  Graaf,  8c  conclut  fort  jujicieufcmcnt 
qu’il  étoit  abfohuncnt  néccllàirc  de  fc  fervir  de  quel- 
que fubftance  chaude  qui  fe  refroidilfant  peu  à peu  , 1 
mcfiirc  quelle  couleroit  dar.s  les  vailleaux  , perdit  en 
arrivant  A leur  extrémité  la  nature  de  fluide , Se  pût  en 
conséquence  séjourner  dans  les  vaiffeaux  ; mais  ceci 
jettoit  une  grande  difficulté  dans  l’opération  en  multi- 
pliant les  chofes  auxquelles  il  falloir  avoir  une  grande 
attention.  Il  falloit  avoir  égard  a la  qualité  particulière 
de  la  matière  à injecter,  au  jurte  degré  de  chaleur  qu’il 
falloit  lui  donner  , 8c  A la  force  avec  laquelle  il  falloir 
la  pouffer.  C’clt  ainfi  que  Swammerdam  parvint  à ren- 
dre fcnfiblcs  les  artères  capilaircs  8c  les  veines  du  vifii- 
ge  ; mais  il  abandonna  bientôt  l’ufâgc  8c  la  culture  de 
cet  art  naiflànt.  Il  le  précipita  dans  la  dévotion  , aban-* 
donna  Van  Momie , Se  regarda  toutes  ces  opérations  com- 
me illicites  8c  infipides.  Sv  ammerdam  cependant , ne 
put  réfuter  A la  tentation  de  communiquer  fon  fccrct  à 
M.  Ruyfch  fon  ami , qui  en  fut  émerveillé  8c  quiofa  le 
pratiquer  dans  la  fuite  làns  croire  que  Dieu  en  fut  of- 
fenfé. 

Le  fticcès  répondit  A fes  premiers  cflâis , & il  débuta  vrai- 
semblablement par  quelque  chofe  de  beaucoup  plus 
parfait  que  ce  que  Svammerdam  avoit  fait.  L’injediotl 
des  vaiflêaux  étoit  telle  que  les  parties  les  plus  éloi- 
gnées de  leurs  ramifications,  celles  qui  étoient  aufii  dé- 
liées que  les  fils  des  toiles  d’araignée  . devinrent  fênfi- 
bles,  8c  ce  qu’il  y a de  fingulicr  , c'ert  qu'elles  ne  l’é- 
taient quelquefois  cju’i  l’aide  du  microfcope.  Quelle 
cft  donc  la  nature  de  cette  fubrtance  capable  de  péné- 
trer dans  la  cavité  des  canaux  les  plus  imperceptibles , 
Se  de  s’y  endurcir  en  même  tems  ? 

On  découvrit  par  ce  moyen  des  ramifications  qu’on  n’a- 
voit  point  encore  apperçues  , foir  en  confidérant  des 
corps  vivant  , loit  en  ditiéquant  des  corps  d’hommes 
morts  depuis  peu  de  tems. 

Des  cadavres  entiers  d’enfans  furent  injefté^  quant  aux 
adultes , l’opération  paffa  pour  très-difficile , finon  p.our 
impofiiblc  fur  eux.  Cependant  il  entreprit  en  itf<56.  par 
l'ordre  des  Etats  Généraux , d’injeder  le  corps  de  l’A- 
miral Anglois  Berclcy  , qui  fut  tué  le  1 1 Juin  dans 
une  action  entre  les  Flotte.,  Angloifcs  8c  Hollandoiles. 
Ce  corps  , quoique  en  fort  mauvais  état  lorfqu’on  le 
mit  entre  les  mains  de  Ruyfch , fut  renvoyé  en  Angle- 
terre aufii  habilement  préparé  .que  fi  c’eût  étc  le  cada- 
vre frais  d’un  enfant.  Les  Etats  Généraux  le  récom- 
penferent  comme  il  c on  venoit  A leur  grandeur  & à l’ha- 
bileté de  leur  Artiile. 

Chaque  partie  de  la  matière  injectée  confcrvoit  fa  con- 
fillancc  , fa  mollcffc , fa  flexibilité  , 8c  acquérait  meme 
A la  longue  quelque  degré  de  beauté. 

Les  cadavres  , avec  tons  leurs  vifccrcs,  bien  loin  de  ren- 
dre une  odeur  defagréablc,en  prenoient  une  fort  douce, 
mime  dans  les  cas  où  ils  tendoient  à la  puanteur , lorfi- 
qu’on  les  mettoit  entre  les  mains  de  l’Àrtifte. 

Le  fccret  de  Ruyfch  cmpêchoit  encore  les  parties  de  fc 
corrompre.  Il  eut  le  plaifir  de  voir  dans  le  cours  de  fa 
vie , qui  fut  extrêmement  longue  , que  fes  préparations 
avoient  réfirté  A l’injure  des  ans , 8c  qu’ii  lu»  étoit  im- 
pofTiblc  A lui-même  de  fixer  le  rems  qu’elles  avoient  en- 
core A durer. 

Tous  les  cadavres  qu’il  a injectés  ont  le  lurtre  , l’éclat  Se 
la  fraîcheur  de  la  jeuneife  : on  les  prendrait  pour  des 
perfonnes  vivantes , profondément  endormies;8c  A con- 
fidérer  les  membres  articulés , ont  les  croirait  prêtes  A 
marcher.  Enfin  on  pourrait  prefqUC  dire  . que  R u;  h 
avoir  découvert  le  ferrer  de  rclTufcirer  les  morts.  Se» 
momie»  étoient  un  fpedacle  de  vie  ; au  lieu  que  cel- 
les des  Egyptiens  n’olfroicnt  que  l’image  de  la  mort. 
L’homme  fcmbloit  continuer  Je  vivre  dans  les  unes  Se 
contin"er  de  mourir  dans  les  autres. 

Lorfque  M.  Ruyfch  produifit  ces  premiers  phénomènes , 
une  multitude  J’incrédules.cn  prononcèrent  hardiment 
Pimpoflibilité:  il  n’oppofa  à leur  opiniâtreté  que  ces 
mots  , veni  & vide  : venez  , voyez.  Son  cabinet  ouvert 
en  tout  tems  , étoit  orné , s’il  met!  permis  de  m’expri- 
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mer  ninfi  , de  monumensvivans  Je  fon  habileté,  tous 
prononçons  en  faveur  Je  fon  art,  fie  réfutans  les  con- 
tradicteurs. 

Un  Profeflêur  en  Mcdecine  s’avifa  de  lui  confcillcr  fort 
sérieufement  de  renoncer  â ces  charlatancrics  Se  de 
fuivre  les  routes  sures  8c  battues  dans  Icfquelles  fes 
prédéceflcurs  avoient  marché.  On  peut  s’imaginer 
combien  cet  avis  parut  ridicule  â M-  Ruyfch.  Le  J)oc- 
tcur  revint  â la  charge  , & pouffa  les  chofes  jufqu’i  lui 
dire  que  fâ  conduite  étoit  en  cela  indigne  de  fa  pro- 
feffion.  Ruyfch  ne  le  départit  P°*nt  de  «on  laconifme; 
& le  Docteur  n'eût  pour  toute  réponfeque  cette  phra- 
fe  noble  8c  franche  , veni  & vide  : venez  ",  voyez. 

Ruyfch  n’a  point  nommé  le  Profcfleur , à l’amitié  ouà  la 
' fotife  duquel  il  devoit  cet  avis  : il  n’a  pas  tenu  la  mê- 
me conduite  à l'égard  de  M“  Raw  8c  Bidloo,  Pun  8c 
l’autre  profondément  versés  dans  Y Anatomie  , fie  les 
ennemis  déclarés  de  fon  invention;  Bidloo  particuliè- 
rement eut  l’imprudence  de  fe  vanter  qu’il  polTédoit 
le  fccrct  de  préparer  & de  conferver  les  cadavres  mieux 
que  Ruyfch  même.  A cela,  M.  Ruyfch  lui  répondit 
par  une  queftion  fort  limple  : Pourquoi,  lui  dit-il,  fi 
cela  cl),  n’avez-vous  donc  pas  découvert  telles  & telles 
parties  ? Pourquoi  toutes  vos  figures  anatomiques  font- 
elles  edropiées  & pleines  de  défauts  ? 11  marque  en 
méme-tems  quelques-uns  de  ces  défauts.  Jufqucs-là , la 
conduite  de  Ruyfch  eft  rai  fonnable:  il  a voit  réuni  en  fâ 
faveur  tous  les  avantages  qu’une  bonne  caufc  8c  la  ma- 
niéré honnête  delà  défendre  pêuvent  donner.  Mais  il 
abandonna  quelque  tems  apres  le  caraélere  de  Philofo- 
phe  8c  celui  de  galant  homme.  Il  fc  répandit  en  invec- 
tives contre  fes  advcrfaircs.  11  traita  Bidloo  de  bou- 
cher adroit  ; il  fc  jetta  dans  des  réflexions  perfonnel- 
les  ; fie  lui  dit  en  propres  termes , qu'il  avoit  mieux  ai- 
mé devenir  lanio  fubtilil  que  leno famofur.  Il  y a toute 
apparence  qu'un  miferable  jeu  de  mots , que  l’antithc- 
fe  puérile  de  lanio  8c  de  leno  firent  rifquer  à Ruyfch  un 
reproche  aufli  indécent  & aufli  greffier  que  celui -Ü.  Il 
cl)  vrai  que  la  conduite  de  Bidloo  a des  excès  qu’on  ne 
peut  judificr.  Il  avoit  appellé  Ruyfch,  le  dernier,  le 
plus  misérable  des  Anatomides , miferrimiti  Anatomi- 
corttm.  Mais  les  impertinences  d’un  homme  ne  doi- 
vent point  troubler  la  tétc,5c  n’exeufent  point  la  fureur 
aveugle  d’un  autre. 

La  fauffeté  peut  avoir  d’habiles  défenfeurs  : mais  la  véri- 
té ne  manque  jamais  de  triompher.  Ne  voyoit-on  pas 
les  chefs-d'œuvre  de  Ruyfch,  fie  n'en  connoilfoit-on  pas 
toute  l’utilité  l Les  fujets  néccfTaires  à la  diflcCÏion, 
que  la  fuperdition  qui  dominoit  alors  fur  les  cfprits, 
rendoient  extrêmement  rares , s’anéantiflbient  bicn-tôt 
entre  les  mains  des  Anatomides  ; Ruyfch  avoit  trouvé 
le  fccrct  d’en  éternifer  l’ufagc.  Les  diffêction*  ne  fu- 
rent plus  accompagnées  de  ccttc  horreur,  qui  avoit 
jufqu’alors  fufpendu  les. progrès  fie  rallcnii  l’étude  de 
Y Anatomie.  Jufqu’alors  les  démondrations  anatomi- 
ques n’avoient  été  pofliblesque  dan*  l’hiver  ; les  cha- 
leurs de  l’été  ne  furent  plus  capables  de  les  interrom- 
pre ; le  plus  ou  moins  de  clarté  feule  apporta  quelque 
différence  entre  les  jours. 

En  confidérant  les  avantages  du  fêcrct  que  Ruyfch  poflé- 
doit , & la  curiofité  violente  dont  il  étoit  dévoré  , on 
n’ed  plus  étonné  qu’il  ait  découvert  une  infinité  de 
chofes  qui  avoient  échappé  à la  connoiflànce  de  ceux 
qui  avoient  travaillé  avant  lui  ; telle  cl)  l 'artère  bron- 
chiale qui  fournit  aux  poumons  leur  nourriture,  fie  que 
les  Anatomides  les  plus  délicats  n’&voient  point  ap- 
perçue;  le  période  des  petits  os  de  l’oreille  interne, 
qu'on  avoit  regardé  jufqucs  alors  comme  nus  , 3c  les 
ligamens  placés  aux  articulations  de  ccs  mêmes  os.  Il 
découvrit  encore,  que  la  fubdancc  corticale  du  cer- 
veau n’étoit  point  glandulcufc  , comme  on  le  croyoit , 
mais  qu’elle  étoit  composée  d’une  infinité  de  ramifi- 
cations de  vaifleaux  ; ficque  quant  aux  autres  parties, 
que  l’on  regardoit  comme  des  corps  glanduleux , ce 
n’étoit  que  des  amas  de  vaifleaux  Amples,  quinediffé- 
roient  entre  eux  que  par  leurs  longueurs , leurs  diamc- 
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I très , les  détours  qu’ils  formoient  dans  leur  cours , fit  U 
didance  de  leurs  extrémités  au  cœur  ; circondanccs 
dont  les  différentes  sécrétions  Se  filtrations  étoient  en- 
tièrement dépendantes.  Frédéric  Schreibcr  qui  a écrit 
fâ  vie , en  parlant  de  l’étendue  fie  de  l’importance  de  fes 
découvertes  , animé  d’une.efpccc  d’cnthoufiafme , les 
expofe  d’une  maniéré  fort  vive  dans  quelques  interro- 
gations aflez  preflées.  Qui  ed-ce  qui  avoit  obfcrvé 
avant  lui , dit-il,  les  vaifleaux  oui  coulent  dans  la  tuni- 
que arachnoïde , la  rotule , fie  la  cavité  qui  reçoit  l’os 
de  la  cuifle  ? Qui  avoit  découvert  les  vailTêaux  répandus 
dans  la  mcnAranc  qui  enveloppe  la  moelle  épinicrc  ? 
Qui  connoifloit  les  vaifleaux  qui  s’infinuent  8c  fc  répan- 
dent fur  les  cellules  qui  contiennent  1a  moelle  des  os  ! 
Qui  connoifloit  les  vaifleaux , fit  des  tendons  8c  des  li- 
gamens qui  font  dcAitués  de  fang  ? 

Outre  la  pratique  de  la  Médecine  8c  fâ  Chaire  d’ Anato- 
mie, les  Bourg-Medrcs  d’Amdcrdam  l’avoienr  en- 
core nommé  Infpcétcur  de  ceux  qui  étoient  blcflés  ou 
tués  dans  les  querelles  particulières.  Pour  le  bien  gé- 
néral de  l’état , on  lavoit  conditué  Maître  des  Sages- 
Femmes,  qui , généralement  parlant , entendoient  af- 
fez  mal  leur  profeflion  , 8c  qui  avoient  le  défaut  de  fe 
hâter  trop  â faire  l’exrraétion  violente  du  placenta, 
lorfqu’il  ne  venoit  pas  de  lui-même,  pouffant  même 
l'imprudence  jufqu’à^e  déchirer  , ce  qui  caufoit  fou- 
vent  la  mort  aux  femmes.  M.  Ruyfch  les  détermina, 
mais  ce  ne  fut  pas  fans  peine,  à attendre  patiemment 
qu’il  fût  expulsé  , ou  à aider  doucement  â fon  expul- 
fion  , par  la  raifôn  que  la  nature  a placé  à cet  effet  un 
mufclc  orbiculairc  au  fond  de  la  matrice.  Il  avoit  dé- 
couvert ce  mufclc,  8c  il  prétendoit  que  fâ  fonction 
étoit  de  charter  le  placenta , fie  qu’il  avoit  prefque  tou- 
jours la  force  de  le  charter  en  entier. 

Enfin , il  fut  créé  Profeflêur  de  Botanique  ; fie  il  donna 
dans  cette  Science  â fon  génie  le  meme  cflôn  qu’il  lui 
avoit  donné  dans  V Anatomie.  Le  commerce  étendu  des 
Hollandois  lui  fournit  un  grand  nombre  de  plantes 
étrangères  qu’il  difTéqua , 8c  qu’il  confcrva  avec  un  art 
admirable.  11  sépara  adroitement  leurs  vaifleaux  de  leur 
parencByme , 8c  il  rendit  évidente  par  ce  moyen  la 
manière  dont  il  fubfidoit.  Les  plantes  furent  embau- 
mées comme  les  animaux  ; fie  la  main  de  Ruyfch  les 
éternifa  comme  eux. 

Son  cabinet  ou  le  lieu  qui  contcnoit  ces  raretés  8c  beau- 
coup d’autres  , étoit  fi  riche,  qu’on  l’auroit  pris  pour  le 
cabinet  d’un  Roi,  plutôt  que  pour  la  collection  d’un 
particulier.  Outre  la  multitude  8c  la  variété  qui  y ré- 
gnaient , il  étoit  embelli  par  un  ordre  8c  des  orne- 
mens  qui  en  relcvoient  infiniment  la  vue.  Des  plantes 
disposées  en  bofqucts  , des  coquillages  arrangés  en 
defleins  , étoient  mêlés  avec  des  fqucletes  fie  des  mem- 
bres anatomisés  ; 8c  afin  qu’on  n’eût  plus  rien  à defi- 
rer,  il  avoit  animé  le  tout  par  des  inferiptions  placées 
fur  chaque  chofe,  fie  tirées  des  meilleurs  Poètes  latins. 
Ce  cabinet  étoit  l’admiration  de  tous  les  étrangers.  Les 
Généraux  d’armées,  les Ambafladeurs,  les  Electeurs, 
les  Princes  fie  les  Rois  même  . ne  dédaignèrent  point 
de  le  vifircr.  Leüar  I’icire  partant  par  la  Hollande 
en  1697.  vit  le  Cabinet  de  M. Ruyfch.  Il  fut  tcélcment 
frappé  de  la  beauté  d'un  petit  enfant , en  qui  brilloient 
toutes  les  grâces  d’un  enfant  vivant  de  fon  âge , fie  qui 
fembloit  lui  fourire,  qu’il  ne  pût  s’empêcher  de  le  bai- 
fcr.  A fon  retour  en  Hollande  en  1714.  il  acheta  cette 
collection  , fie  la  fit  pafler  i Pctcrsbouim  Mais  fon 
indudrie  Sc  fon  expérience  en  eurent  bien  tôt  formé  une 
autre. 

II  fp*  élu  Aflocié  honoraire  de  l’Univerfité  de  Peters- 

' bourg  en  17*7.  11  étoit  encore  membre  de  l’Académie 

des  Curieux  de  la  Nature  en  Allemagne , fie  de  la  Socié- 
té Royale  de  Londres.  • 

11  mourut  d'une  fievre  en  1731.  âgé  de  quatre-vingt-douze 
ans.  Il  eut  cet  avantage  particulier  fur  tous  les  grands 
Hommes  qui  l’avoient  précédé , d’avoir  aflez  long- 
tems  vécu  pour  voir  avant  fa  mort  fon  mérite  reconnu , 
fie  la  malice  8c  l’envie  réduites  audience. 
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M.  Ruyfch  a donné  un  grand  nombre  d’Ouvrages  diffé- 
rens  8a  en  différens  rems , dont  on  a fait  enfin  une  col- 
leélionartez  mal  ordonnée,  imprimée,  ainfi  qu’il  pa- 
rott  parle  frontifpice,  Amjlel.  apud  Jalfonio-Wacf- 
bergios,  1737, 

11  y a dans  un  des  Ouvrages  de  R uyfch  , une  fingubrité 
qui  mérite  quelque  attention  ; c’cll  que  quelque  parta- 
ge de  les  Adverfaria , qui  ont  paru  en  Latin  8c  en 
Hollandois  , font  en  blanc  8c  fans  être  traduits  dans  le 
Holbndois.  On  n’a  qu'à  lire  ces  partages  pour  voir  tout 
d’un  coup  ce  qui  a déterminé  l’Auteur  à ne  les  point 
traduire. 

La  vie  que  nous  venons  de  donner  de  M.  R uyfch  cft  plei- 
ne d’événemens  fi  curieux  8c  fi  inrtruâifs , que  nous  ef- 
pérons  par  ccnc  raifon  que  le  Leâeur  nous  pardonnera 
de  l'avoir  fait  fi  longue.  t , 


J.  DOMINICUS  SANTORINI. 


Cet  Auteur  eft,  à ce  que  je  crois,  Vénitien.  Il  a publié 
plufieurs  découvertes  trcs-curicufcs , dans  fes  Obier 
vations  anatomiques , dont  il  y a une  ou  plufieurs  édi- 
tions Italiennes.  La  dernière  s’eil  faite  à Leyde  én 


Scs  Üpujcula  Mc  die  a 


ont  été  imprimés , Roterod.  1719, 


GUNTHOSUS  CH  R I ST  O PHOR  U S 

ScMlLHAHKtlVI. 

Ce  Médecin  profertâ  fur  la  fin  du  dernier  fteele  la  Méde- 
cine à Gcnc  pendant  quatre  ans.  De- Là  il  parta  en 
Danemark  , où  il  vécut  le  relie  de  fa  vie.  Nous  avons 
de  lui  1 

In  Phyfiologiam  introduclio , Helmftad.  1681.4". 

De  auditu  Liber  untit,  Lue.  Batav.  1684.  8’. 

Ce  dernier  Ouvrage , 8c  fon  F.pi/folica  differtatio  de  lym- 
phe or  tu  G"  lymphaticorum  va  forum  eau  fis , ft  trouvent 
dans  U Bibliothèque  de  le  Clerc  8c  Manget. 

Il  a donné  une  édition  de  l’introduétion  à la  Médecine  de 
Conringius , avec  des  notes. 

Il  a fait  plufieurs  obfcrvations  fur  la  langue,  le  larinx , les 
glandes  falivaircs  , le  diaphragme,  le  méfentere,  le 
colon  , le  cxcum,  le  réfervoirdu  chyle,  les  reins,  les 
doigts,  les  ongles , la  lymphe,  les  canaux  lymphati- 
ques ; 8c  toutes  ccs  obfcrvations  méritent  d’étre  lues. 

On  trouve  fcncorc  dans  les  Ephémerides  germaniques  , 
quelques  morceaux  de  cet  Auteur,  comme  Y anatomie 
d’une  mole,  8c  un  Trairé  De  Calcule  cerehri. 


HENRICUS-SIGISMLNDUS  SCHILLINGIUS 

A donné  les  Ouvrages  fuivans  : 

Difcurfus  Phijtclogico  Anatomicus  de  microcojmi  miferii  , 
C-perfeüioniiexcellentia.  Wittebcrg.  1658.  in-quarto. 

JyaHatu,  Ofleologictu,fivt  Ofieologia  microcofmica.  Dref 
«X.  1 669.  in-quarto. 

CONRADUS- VICTOR  SCHNEIDËRUS 

Profcfloit  la  Médecine  iWittcmberg  au  milieu  du  der- 
nier fiede.  Il  a écrit  un  grand  nombre  d’Ouvragcs  Ana- 
tomiques. Les  fujets  qu’il  a traire» principalement, 
ce  font  b membrane  pituitaire , 8c  les  os  de  b tête 
fur  quoi  il  a fait  quelques  remarques  excellentes. 

On  a de  lui  les  Ouvrages  fuivans  : 

Dijfertationes  Anatomie a de  partibus  quas  vccant , princi- 
palieribus , capite , corde  , hep  au,  cum  obfervationibut 
ad  Anatomiam  neenon  ad  artem  medendi  pertinemibus. 
Wittebcrg.  apud  Joan.  Rotinerum.  1643.  i'n- 80. 

liber  de  ojje  cribriformi  & fenfu  ae  organe  odorat  ut  & 
morbis  ad  utrumqut  fpeüantibus  , de  coryza,  hxmor- 
rhia  narium , polype , fiernutatione,  amifftonc  odoratûs. 
W itteberg.  apud  Tobiam  Mevium  8c  Elcrdufc  Schu- 
teacbcrum.  1655. 
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Difputaùotus  Ofleologicx  aliquat.  Witteberg.  apud  Micb, 
Wenduum.  1649. 

De  ofe  occiput,  , ejujdimque  vieil/  ac  vulntribus.  Ibid, 
apud  Joan.  Hacke.  Anno8e  formi  eifd. 

DiLutatio  mtdica  di  otfibus  umporum.  Ibid,  apud  Joan. 
Rohnerum.  1653.Ô/-9?. 

Oratio  de  Æquitate  ac  Jufiitiù  nature.  Ibid.  1 646.  in- 
quarto. 

Oratio  de  Bellis  nature.  Ibid  .fol. 

DiJJertatn  Anatomico-Chirurgica  de  natter  a offît  frontis 
& ejus  vuineribus  ac  u/m/.lbid.  1650.  ij»-8\ 

Liber  primus  de  Catarrhis,  quo  agitur  de  fpteiebus  ca- 
tarrhorum i G de  agi  cunetformi  ; per  qu»A  catarrhi 
decurrere  ftr.guntur.  Witteberg.  apud  Hier.  Tobi» 
Mcvii  8c  tlerdi  Schumacheri.  1 660.  in-quarto. 

Liber  de  Catarrhis  f eu  dus , quo  Galenici  catarrhorum 
meatus  perfp':i„  taifi  rtvincuntur.  Ibid,  apud  eofd* 
anno  8c  forma  cifd. 

Liber  dt  Catarrhis  tertiut,  quo  novi  catarrhorum  meatus 
demonflramur.  Ibid,  apud  cofd.  1 66 1.  in- 4». 

Liber  ae  Catarrhis  quarutS  quo  générait  catarrhorum  eu- 
ratio  ad  mrvitia  aogmaia  CT  inventa  paratur.  Ibid, 
apud  cofd.  anno  8c  formà  cifd. 

Liber  quintus  & ultimus  de  catarrhojorum  dicta , G"  dt 
fyecieb ut  catarrhorum.  Witteberg.  1 66x.  in-quarto. 

Lwer  de  Catarrhis  fpcciaitjfrmus.  Witteberg.  1 674.  in- 
quarto. 

Liber  de  morbis  capitis  fett  cephalicis  illis,  ut  vocant , fo- 
porofis , crc.  Wittebcrg.  1 66p.  in-quarto. 

Liber  de  ttova  gravifj.morum  irium  morborum  curât  ion  t , 
&c.  Francof  1 67%.  in-quarto. 

Liber  de  fpajmorum  uaturâ  & fubjeUo.  Wittebcrg.  1 678. 
in-quarto.  « • ' 

MARCUS-AURELIUS  SEVERINUS, 


Fut  difciple  de  Julius  JafTolinus,  au  commencement  du 
fiecle  partï  , 8c  dans  la  fuite  ProfcfTeur  d’ Anatomie  8c 
de  Chirurgie  J Naples.  Il  eft  plus  connu  par  fes  Ou- 
vrages de  Chirurgie,  que  par  ceux  d’ Anatomie.  Ce 
fut  apparemment  par  les  connoilfances  qu'il  avoir  d* 
Y Anatomie  qu’il  exeelb  en  Chirurgie  j car  fans  l’une 
de  ccs  fciences , il  ril  affiz  difficile , pour  ne  pas  diro 
importable,  d’être  habile  dans  l’autre. 

Il  a donné  les  Ouvrages  Anatomiques  fuivans  : 

Zootomia  Democritea.  Noriberg.  1646.  in-quarto. 

Hifloria  An  atonie  a , Obfematioqtte  médita  cvifccrati  cor- 
poris , Neapoli  , 1619.  in-quarto. 

Quxffiones  Anatomicx  quatuor.  1.  De  aqua  Pericardii.  a. 
De  cordis  adipe.  3.  De  poris  Cholidochis.  4.  Ofleologia, 
pro  Galeno,  adverfus  argutatores.  Epi  doc  hx  in  tôt  idem 
alias  Julii  Jaffôlini.  Hanau.  1664.  in-quarto.  Francof. 
1668.  in- 12.  Ccs  derniers  Ouvrages  font  contenus  dans 
un  Traité  fur  V Anatomie  , composé  par  Wolckamer. 

NICOLAUS  SEVERUS 


Compofâ  au  milieu  du  fiecle  dernier  les  Ouvrages  fûi- 
Vans  : 


Refponfro  ad  vindicias  Mcpatis  rtdivivi  contra  Deuftngitan . 
Lugd.  Bat.  1662.  in-douze. 

Obftrvationes  Anatomicx  de  glandulis  oculorum  ; novifqut 
eorum  vafts.  Hafn.  1 664.  in  quarto. 

Obfervationes  Anatomicx  de  glandulis  oris.  Lugd.  Btt, 
. 1 66».  in-quarto , 8c  in-douze. 

NICOLAS  STENO 


Etoit  Danois.  U fleurirtoit  fur  le  milieu  du  fiecle  part?. 
Il  a enrichi  Y Anatomie  de  plufieurs  découvertes  im- 
portantes. 11  a apperçu  le  premier  les  canaux  qui  por- 
tent l’humidité  qui  arrofe  l’œil , 8c  qui  en  facilite  les 
mouvemens.  Il  donna  en  1662.  b defeription  d’un  vaif- 
feau  faiivaire , qui  part  des  glandes  pbeées  aux  envi- 
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•r«ns  des  oreilles  , dont  perfoone  n’avoit  encore  Fait 
' ntion.  Il  remarqua  que  les  fibres  imifculaires  du 
phanruc  font  rangées  dans  un  ordre  double  de  fpira- 
fes , l’un  qui  defeend  6c  l'autre  qui  monte  ; fuivant  des 
routes  g;  pofées,  6c  fe  croifant  1 chaque  circonvolution. 
Il  a fait  de  plus  des  Obfervations  lur  les  canaux  lym- 
phatiques. On  a de  lui  î 

'<De  MufcuUs  & glandulis  obfervariottum  Jpechnen.  ïîafn. 
1667.  in-quarto.  AmfteL  ôf-ioace.Lugd.  Bat. 
,<5$ j.  in  douta.  Cet  Ouvrage  fe  trouve  dans  U Biblio- 
thèque Anatomique. 

Décriant  4*  ctrtbri  An  atome.  Guido  Fanoifius  a tra- 
duit certr  diflëftation  fur  l’édition  Françoife  de  r 669. 
Lugd.  Bat.  1671.  in-douxa.  Cet  Ouvrage  eft  auÆ  dans 
la  Bibliothèque  Anatomique. 

Obfervatiortet  Anatomie  e quitus  varia  oris  -,  0 culorum  & 
narxutn  vafa  deferibuntur , novifque  faltve , lachryma- 
rum  & muci  fer 'es  deleguntur,  Gr  novum  Bilfii  de  Lym- 
phe motu  & ufu  commentum  exammatur  efr  rtjicitkr. 
Lugd.  Bat.  (66a.  in-doux a.  Ibid.  1680.  in-douz.e. 

Ces  Obfervations  ont  auüi  été  recueillies  par  Manget  8c 
le  Oerc. 

Elcmentorum  myologie  fj*crmen,fcu  mufeuli  deferiptio  Geo- 
tnetrica.  Cui  accidunt  cartis  Carcharie  dijfellum  caput 
& dijfeüm pifeis  ex  camtm  genere.  Amftel.  i66ç.  in- 8’. 

On  trouve  oec  Ouvrage  dans  1a  Bibliothèque  Anato- 
mique. 

FRANCISCO  STOCKHAMMERUS 


Publia  fur  la  fin  du  dernier  fieole  les  Ouvrages  foivans 
fur  l’Anatomie  : 

Microcofmographia  fwe  partium  humant  coiforii  omnium, 
tarumq.tr  adionum  Cr  ufuumbrevit  quidrm , accnr.ua 
tamen  & atoma  deferiptio  , novis  hujus  Jeculi  inventif 
txornaea.  Vient**  AulWir.  168a. 

LAURENTIUS  STRAUSStUS 


Fleurifloit  fur  h fin  du  fiede  pafîï.  R a publié  beaucoup 
d'Ouvrages  } entre  lefqueîs  , les  fuivafis  concernent 
Y Anatomie. 

Cenatus  Anatomicut  , aïiquot  difputationibui  exhtbitui. 
Francof.  1665.  in-quarto. 

Microcofmographia  tnetrica,  fivt  humant  corpont hifforia, 
Elegiaco  carminé  exhibita , & adfangmmt  circulatie - 
rem  & pleraaue  nova  Anatomicorum  inventa  accem * 
modata.  Gicflse  1 6jp.  ô»-80. 

JEAN  SVAMMERDAM 

Fut  un  Anaromifte  célébré  fur  h fin  du  fiede  part?  > 8c 
avoit  été  difciple  chéri  de  Van-Home,  fous  lequel  il 
fit  de  grands  progrès  dans  l’art  dediHèquer,  8c  de  pré- 
parer les  corps. 

De  Graaf  étoit  difciple  de  Van-Home  dans  le  même 
rems  que  Svammcrdam  qui  l’accufe  d'avoir  volé  des 
découvertes  à leur  maître  commun  , 8c  de  fe  les  être 
appropriées , comme  un  vrai  Plagiaire. 

On  fait  un  très-grand  cas  de  Cet  Ouvrages.  Voici  ce  que 
nous  avons  de  lui.  * 

Miraculum  nature,  five  uteri  muliebris  fabrica.  Notis  in 
qD  Job.  Van- Home  Prodremumilluftrata , C y tabulit  à 
v tarif.  expertijpmifque  viril  non  tpfo  Archetypo  CoUatir 
adumlrata.  AdjeUa  tft  nova  mnhedus , cavitatet  corpo- 
rit  il  a preparandi  , rrt  Juam  femper  gennxnam  facitm 
fervent.  Lugduni.  Bat.  167a.  in  - quarte.  Ibid.  1679- 
*0-4-.  Cet  Ouvrage  eft  dans  la  Bibliothèque  Anato- 
mique. 

TraUatuf  Phyfico- Anatomico-Medioa de  refbirationt ufu- 

C-pulmonum.  Lugd.  Bat.  t66y.in-So.  Ibid.  1679.  in-So. 
gd.  Bat.  ™8. 

Aflanget  8c  le  Clerc  ont  aufC  recueilli  cet  Ouvrage. 
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franconius  sylvius  de  la  boe 

Eft  plus  connu  comme  Médecin , que  comme  Anatomif- 
te.  Il  naquit  à Hanovre  en  1614.  Exerça  la  Méde- 
cine a Amfterdam , 8c  mourut  Profdiêur  1 Lcyde  en 
1678. 

Le  feul  droit  qu’fl  ait  de  fe  ttoover  dans  ce  Catalogue, 
lui  eft  difputé  pas  Nemefius  qui  revendique  ce  que 
Sylvius  appelle  ion  fifteme  fur  la  bile.  H a cependant 
découvert  l’os  orbiculaire  de  l’oreiile  interne;  mais  il 
s’eft  trompé  fur  fa  (îtuation.  Il  eft  placé  entre  l'étrier 
& l’ enclume  ; au  lieu  que  de  la  Boé  le  jpbçoit  à côté 
de  U tcrc  de  l'étrier. 

DANIEL  TAUVRY 

Médecin  François  a donné  un  Traité  d’Anatomie  dont 
on  fait.peu  de  cas,  8c  qui  n’a  mérité  quelque  attention 
que  paf  des  hypothefes  extravagantes,  8c  une  théorie 
des  plus  fingidierement  mal  imaginées  ; ce  Traité  a 
pour  titre  Anatomie  raifonnée.  Il  parut  en  1687.  L'Au* 
leur  avoit  pour  lors  dix-huit  ans.  Il  donna  en  1700. 
fon  Traité  de  la  génération  8c  de  la  nourriture  du 
fcrtus.  11  mourut  en  1701.  âgé  de  trente -un  an. 

MATTHIAS  TILINGIUS 

•A  écrit  ÿlufieurs  Traités  4* Anatomie  i mais  il  ne  parole 
pas  qu’il  ait  fait  aucune  découverte  dans  la  ftruâure 
du  corps  humain.  B vivait  fur  la  &a  du  fieele  paflt 

Ses  Ouvrages  Anatomiques  font: 

De  tuba  Uteri  dequefarut  imper  in  G allia , extra  uteri  ca* 
vitatem  , in  tuba  concept o,  exereitatie  Anatomica.  Rin* 
thelii.  167a  irr-douu. 

De  placenta  uteri  difquifuio  Anatomica , novis  in  Medici- 
n.t  hypotbefibut  ilïûflrata.  Rintheüi.  1671.  in-douzx. 

De  admiranda  remàn  flrudura  eorumque  ufu  nobili  in 
fanguificatione,  feminit  préparation , ac  humoritferefi 
fanguine  fegrtgàtiotte , confifientt  » exercitatio  Anato- 
mie a , ex  principes  de  eirculari  fartguinit  motu  iUuflra- 
ta.  Francof.  xüyi.in-deicje- 

Anatomia  lienis , ad  circulatienm  fanguinit , aliaque  re- 
centiorum  inventa , accommodant.  Rinthelii.  1673 .in» 
douta.  Ibid.  1676.  in-douxj. 

UcL-.lxfi*rK,ftu  digrefiio  Phyfico-  Anatomica  curiofa  de  vafe 
brevi  lienis,  cjufque  ufu  nobili  ac  egregte  in  corporis  hu- 
mani  «economia.  Mindæ.  1676. 

EDWARD  TYSON, 

Etoit  Médecin  de  l’Hôpital  de  Bethléem , membre  da 
Collège  des  Médecins , 8c  Profcfleur  d’Anatomie  8c 
de  Chirurgie. 

Il  étoit  Anaromifte  fort  exaél , comme  U paroît  par  pla- 
ceurs diflertations  qu’on  trouve  de  lui  dans  les  Tran- 
fariions  Philofophiques  8c  dans  les  Ada  eruditorum  i 
6c  qui  concernent  l’anatomie  de  l’homme , des  betes  5c 
des  infeâes.  . . 

On  a imprimé  i Londres  en  1681.  fon  Phocœna  ou  foa 
Cours  d’Anatomie  dans  le  Collège  des  Gresham , avec 
un  difeours  préliminaire  fur  Y anatomie  8c  iurl  hiftoire 
naturelle  des  animaux. 

ANTONIUS-MAR1  A VALSALVA; 

Naquit  1 Imola  en  Italie , 6c  profeftâ  F Anatomie  à Bolo- 
gne. Son  Traité  de  PoreiUe  contient  plufieurs  ebofe* 
nouvelles,  8c  parte  pour  un  Ouvrage  excellent.  Il  a dé- 
crit encore  8c  donné  de  nouveUes  figures  des  |mufdcs 
de  la  luette  8c  du  pharinx. 

PHILIPPE  VERHEYEN. 

Naquit  en  1648.  Il  s’étott  d’abord  deftiné  i l'étu*^l* 
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Théologie  : mais  ayant  perdu  une  jambe  parla  gangrè- 
ne , il  fe  tourna  entièrement  du  côté  de  la  Médecine. 
Il  profefia  l 'Anatomie  8c  la  Chirurgie  4 Louvain.  Il  fê 
fit  une  grande  réputation , 5e  mourut  d'une  fievre  en 
1711.  Les  fa  va  ns  le  regrettèrent  beaucoup.  Son  Anato- 
mie  eft  fort  cftimée.  On  en  a fait  plufieurs  éditions.  La 
demiereeft  de  Bruxelles  & de  17 ad.  a vol.  quarto. 

JOANNES-BAPTISTA  VERLE, 

A composé  un  Ouvrage  intitulé  . Anatoma  artificialit 
oculi  humani.  Il  a été  imprimé  4 Amftcrdam  en  id8o. 
in-u.  Se  on  le  trouve  dans  les  Mifccllanta  curiofa  Se 
dans  la  Bibliothèque  Anatomique. 

JOSEPH  GUICHARD  DU  VERNEY. 

Cet  Anatomifte  célébré  naquit  4 Feurs  en  Foreti  le  5 
Août  11548.  Jacques  du  Verney  fon  pcrc  exerçoit  la 
Médecine  dans  ce  lieu.  Le  fils  étudia  la  Médecine  pen- 
dant cinq  ans  à Avignon.  Il  vint  i Paris  en  16^7.  où 
on  l'employa  peu  4 près  4 dilféquer  le  cerveau  devant 
de9  Aflemblécs  de  Savans  qui  fe  tenoient  chez  M. 
l’Abbé  Bourdelot  8e  chez  M.  Denis  célébré  Médecin 
de  Paris.  Il  s’en  acquita  fi  bien  qu’en  l*j6.  il  eut  une 
place  4 l’Académie  des  Sciences.  Il  fut  chargé  dans  la 
fuite  de  faire  un  Cours  à’ Anatomie  devant  M.  le  Dau- 
phin, 5c  en  1679.  il  fut  placé  dans  U Chaire  Anato- 
mie *\x  Ja  din  du  Roi. 

Il  publia  en  1683.  fon  Traité  de  l'organe  de  Tonie,  qui  fut 
traduit  en  Latin  l’année  fuivante  5c  imprimé  4 Nurem- 
berg. Cet  Ouvrage  eft  fort  eftimé.  C’eftlc  feul qü’on 
ait  de  lui.  Il  mourut  le  10  Septembre  17)0. 

JOANNES  VESLINGIUS, 

Profeffa  1 ’ Anatomie  8c  la  Botanique  4 Padoue  au  com- 
mencement du  dernier  fiecle.  Son.S yntagma  anatomicum 
eft  eftimé.  Il  y en  a plufieurs  éditions  ornées  de  figures. 
Celle  d’Amftcrdam  de  1666.  avec  des  notes  5c  l’appen- 
dix  de  Gérard  Blafius , pâlie  pour  la  meilleure. 

RAYMOND  VIEUSSENS. 

Etoitdc  Montpellier  8c  paflâ  pour  entendre  très-parfaite- 
ment l’anatomie  du  cerveau,  de  b moelle  allongée  5c 
des  nerfc,  furquoi  il  n’eft  pas  toujours  d’accord  avec 
Willis.  Sa  Neurologie  eft  ornée  de  fort  belles  figures  , 
5c  les  parties  y font  très-exaâcmcnt  décrites.  Cet  Ou- 
vrage a été  imprimé,  Lugd.  1684. 

JOANNES  VIGIERIUS, 

Célébré  Chirurgien  qtli  vécut  fur  le  milieu  du  dernier 
fiecle.  Nous  avons  de  lui , 

Enchiridion  Anatomicum,  imprimé,  Hag.  Comit.  1659. 
avec  fes  Opéra  Medico-Chirurgica , quarto. 

JOANNES-G  E OR  G IU  S VIRSUGUS, 

Etoit  Bavarois.  Il  jJofTéda  bien  V Anatomie.  Il  n*a  point 
donné  d'Ouvragc;  mais  il  s’efr  immortalisé  par  la  dé- 
couverte du  canal  du  oancréas  qui  port*  le  fluide  sépa- 
ré dans  fa  fubllance  glandulcufe , dans  le  meme  endroit 
où  le  conduit  choDdoque  commun  s’ouvTe  dans  le 
duodénum.  Il  fit  cette  découverte  en  1641.  Il  fut  quel- 
que tems  après  malTacré  dans  fon  Cabinet , par  un  Ita- 
lien qu’on  (oupçonne  avoir  été  gagé  pour  cette  aétion. 
On  le  nomme  quelquefois  Wïrtumgus. 

JEAN-GEORGE  WOLKAMER, 

Excrçoit  la  Médecine  4 Nuremberg  furie  milieu  du  der- 
nier fiecle.  Outre  les  Ouvrages iuivans  que  cet  Auteur 
a donné , on  trouve  encore  un  grand  nombre  de  mor- 
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ceàux  détachés  qui  font  fortis  de  fâ  main , dans  le* 
Lphéméridcs  Germaniques. 

Collegium  Anatomicum  ex  clarijfimit  triumvirit  concinna- 
ttm;  Ex  Juin  Jaffolni , locrit  ; queflionibus  Anatomi- 
**/•  *•  yiw’drsadipe.  a.  De  aqua  pericardii.  Dépo- 
rts choledochts &vtficajellea.  4.  Ofleoleg’aparva.  Mur- 
ex Aurtln  Severini  , totidem  epidochit.  Et  BartUomeo 
Cabrolio , Aquitano.  Hanovix.  1C54.  quarto.  Francof. 
1668.  quarto. 

Epiftola  ae Jjomacho  Jcript a ad  DoH.  Jean.  Georgium  Sar* 
tortum.  Altorph.  Noricor.  1681.  quarto. 

JOANNES-JACOBUS  WEPFÈR, 

Exerçoit  la  Médecine  4 Schaffbufc  fur  la  fin  du  dernier 
fiecle.  On  lui  a obligation  d’un  grand  nombre  de  trai- 
tés anatomiques  fort  curieux , furtout  concernant  l1*- 
natomie  de  ceux  qui  font  morts  d’apoplexie.  On  a de 
lui , 

Obfrrvationei  Anatvmice  , ex  eadaveribus  forum  quoi 
fuflultt  apoplexia , cum  exereitatione  de  ejus  loeo  aftedo. 
Schaff.  KS58.  oüavo.  ibid.  1675.  oilavo.  Amftel.  1681. 
oifavo. 

Hifloriantm  & ebfervationttm  apoplelhcorum &ftmilium, 
poujjtm'um  anatomx  fubjeHorum  auctarium , cum fiho- 
liis.  Ibid,  anno  5c  forma  cifil. 

Htfioria  anatomica  de  puella  fine  cerebrt  nata.  Schaff. 
166^.  oilavo.  Cet  Ouvrage  eft  dans  b Bibliothèque 
Anatomique. 

Ûe  dubiis  anatomicis  epiflola.  Cette  Lettre  a été  imprimée 
avec  un  Traité  de  Jacobus-Henricus  Paul  us , intitulé , 

Anatomie  BHfiane  anatome.  Noribcrg.  quarto.  Argcht. 
166  5.  oilavo.  • 

CONRADUS  WESENFELD. 

Nous  n’avons  rien  que  je  fâche  de  cet  Auteur  concernant 
V anatomie.  Mais  Joannes  Pctrus  Albrecht  rapporte 
dans  les  Ephémérides  Germaniques,  que Wefcnfeld 
croyoit  avoir  remarqué  dans  un  criminel  qu’il  eut  oc- 
cafioq  de  difièquer , quelques  conduits  qui  communi- 
quoient  de  l’inteftin  cæcum  4 b veille.  Perfonne  de- 
puis n’a  remarqué  b même  choie. 

TlftîMAS  WHARTON, 

Médecin  Anglois.  publia  en  i5j6.  un  Traité  des  glandes 
fous  le  titre  d’ AJenographia.  On  y trouve  plufieurs 
particularités  curicufes  5c  qui  n’étoient  pas  alors  con- 
nues. Entre  autres  choies , il  y parle  d’un  canal  qui  part 
des  glandes  congloqjfrées  qui  font  fituées  au  côté  le 
plus  éloigné  de  b mâchoire  inférieure  5c  qui  fournit 
de  la  falivc  qu'il  décharge  dans  U bouche  vers  le  mi- 
lieu du  menton. 

THOMAS  WILLIS. 

Ce  Médecin  fit  fes  études  4 Oxford , où  il  profefla  dans  la 
fuite  l’hiftoirc  naturelle.  Il  naquit  en  lôto.  8e  mourut 
en  1677.  Il  s’eft  fait  par  fa  pratique  plus  de  réputation 
qu’il  n’en  eût  mérité  par  fa  théorie , qui  n’étoit  pas  tou- 
jours des  plus  fcnsées.Cependant  il  faut  convenir.qu’il 
entendoit  très-bien  l'anatomie  du  cerveau,  des  nerfs,  de 
l'eftomac  5c  des  inteftins. 

Piccolhomini  avoit  remarqué  avant  lui  que  le  cerveau 
proprement  dit  8c  le  cervelet , avoient  deux  fubftance* 
fort  diftinétes,  l’une  extérieure  d’une  couleur  cendrée, 
parfemée  d’une  infinité  de  vailïêaux  fàngüins  qui  font 
fous  1a  pie-mcrc  lihe  multitude  innombrable  de  tours 
5e  de  retours;  l’aurrcintérieure,  partout  unie  4 b pre- 
mière, d’une  nature  nerveufe,  tenant  près  cette  écor- 
ce , car  c’eft  ainfi  qu'on  appelle  la  première , 4 b moel- 
le allongée  d’où  toutes  les  parties  de  nerfs  qui  partent 
du  cerveau  5c  de  b moelle  cle  l’épine  5c  qui  font  fituées 
fous  le  cerveau  5c  fous  le  cervelet , tirent  leur  origine, 
NNna 
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Willis  qui  esamiiM  le  cerveau  apres  Piccolhomini , 
pouffa  fes  recherches  fort  loin. 

Il  remarqua  routes  les  infertions  de  cette  fubftancc  mé- 
JuJJaircdans  la  fubrtance  corticale  de  la  moelle  allon- 
, ileonfidéraavec  loin  les  origines  de  tous  les  nerfs; 
& fon  infatigable  curiofité  les  fuivit  dans  toutes  les 
parties  du  corps.  Alors  il  fut  démontré  que  le  cerveau 
<toit  la  fource  du  mouvement  & du  fentiment  : mais 
on  connut  encore  comment  en  vertu  des  nerfs  telle  par- 
tie du  corps  confpirc  avec  tel  le  autre  pour  produire  tel 
' mouvement  en  particulier,  & l’on  vit  prefquci  l’œil 
que  toutes  les  fois  que  pluficurs  parties  concourent  à 
la  production  d’un  mouvement  , ce  mouvement  eft 
produit  par  des  nerfs  répandus  dans  chacune  de  ces  par- 
ties Se.  tous  agités  en  même  tems.  Quoique  Vieuftens  Se 
Duvemey  aient  corrigé  en  pluficurs  endroits  l 'Anato- 
mie de  Willis  fur  les  nerfs,  il  eft  toutefois  certain  qu’ils 
ont  confirmé  fon  hypothefe  tout  «n  développant  fês 
erreurs. 

Il  a séparé  les  diverfes  membranes  qui  couchées  les  unes 
, fw  ,cs  autres  forment  l’cftomac.  Il  examina  les  fibres 
de  l’enveloppe  du  miliai  plus  exactement  qu’on  avoit 
fait  jufqu’alors.  Il  fuivit  avec  beaucoup  d’adreflè  les 
vaiffeaux  fimguins  Se  les  nerfs  répandus  entre  ces  enve- 
loppes. Il  démontra  que  la  membrane  qui  tapilfc  l’in- 
térieur de  l’cftomaccft  elanduleulë,  8<  que  ces  glan- 
des filtrent  l’humeur  qui  empêche  les  alimens  de  le 
blcftcr,  Se  qui  concourt  avec  la  lalive  à hâter  la  digef- 
tion.  Il  a donné  des  raifons  particulières  de  l’ordre  de 
ces  fibres  entrelacées  qui  compofent  l’enveloppe  muf» 
culaire. 


JACQUES-BENIGNE  WINSLOW, 

ProfeflTeurd’.'/tfj/ewic  & de  Chirurgie  au  Jardin  du  Roi 
à Paris , Docteur  Regent  de  la  Faculté  de  Médecine 
de  Pans,  membre  de  l’Académie  Royale  des  Sciences 
8c  de  la  Société  Royale  de  Berlin  , a donné  en  171  3. 
un  excellent  Ouvrage  intitulé  , Exposition  anatomique 
de  ta  ft nature  du  c a ps  humain , quarto. 

Le  Doétcur  George  Douglas  l’a  traduit  en  Anglois  8c  il 
a paru  dans  cette  langue  i Londres  en  1734. 

Il  paffe  pour  le  meilleur  fyitcmc  des  parties  fblides  du 
corps  humain  qui  ait  encore  paru.  On  y admire  furtout 
bprécifion,  la  clarté  Se  l’ordre.  On  a l’obligation  à 
l’Auteur  d’y  avoir  introduit  quelques  termes  nouveaux 
qui  fervent  infiniment  à éclaircir  cette  matière  Se  à 
rendre  les  connoilfanccs  plus  nettes  Se  plus  vives. 

Le  fameux  Stenon  étoit  le  grand  oncle  de  M.  Winflow. 

ANATON.  Voyez  / inatron . 

AN’ATRESIS  , ’AfiT fora , de  at * Se  rçât* , perforare , 
percer.  Pris  à la  lettre  , il  lignifie  perforation.  Mais  il 
clt  employé  dans  Galien  pour  Itération  du  trépan. 

ANATRIBE  , ’Aiarpil&H , Se 

ANATRIPS1S,  ’ArcT^K»  de  «lia  Se  t p/fl*  , broyer  , 
broyement.  ' 

ANÀTRIS  ou  ANTARIS.  Mercure. 

ANATRON  ou  NATRON , Soude  blanche.  C’eft  un 
fcl  tiré  de  l’eau  du  Nil  par  cryftallilâtion  ou  par  éva- 

. poration ; il  pourroit  bien  être  le  nitre  des  anciens.  On 
en  trouve  rarement  en  France.  Il  cil  un  peu  aigre  au 
goût.  Il  faut  le  choilir  en  malle  blanche,  comme  cry£ 
’ xallisé , péfant , d’un  goût  de  ici  ordinaire , mais  de 
mativaile  odeur  , s’humcébnt  aisément  à l’air.  Les 
Bbnchiffi  ufes  l’employoient  autrefois  à la  place  de  la 
foude  pour  blanchir  leur  linge,  d'où  vient  qu’on  l’a 
a^pcllé  foude  blanche  improprement.  Les  Bouchers 
s en  fervoient  aufii  .1  place  du  Ici  marin  pour  faler 
leurs  coin.  Mais  il  a été  défendu  depuis  plufieurs  an- 
nées d’en  apporter  en  France.  Clcft  ce  qui  la  rendu 
fort  rare. 

H cil  fort  apéririfpris  par  la  bouche;  il  déterge  Se  Jeffe- 
che  étant  appliqué  extérieurement.  11  réfiltc  à la  gan- 
grené. B en  entre  dans  la  comp ofition  de  la  pierre  de 
Crollius.  Mais  comme  on  n’en  trouve  point , on  lui 
lubftitue  le  fcl  de  verre. 
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n y a aufii  IWw artificiel  qu’on  appelle  en  latin  «w- 
trtrm ja-.lttum.  On  le  compofe  avec  dix  parties  de  fàl- 
petre , quatre  parties  de  chaux  vive, 'trois  parties  de  fel 
commun , deux  parties  d’alun  de  roche  Se  deux  parties 
i -C  dllTout  lc  ,out  dans6u  vin  On  fait  bouil- 

lir la  difiolution  ; on  la  coule  Se  on  la  fait  évaporer  en 
conliftancedcfcl. 

Il  eft  employé  comme  le  borax  pour  purifier  les  métaux 
Se  pour  les  mettre  en  fufion.  L»  meut  , 4 Ut  Drouet. 

Il  y a une  grande  différence  entre  le  nitre  ou  le  natrnm  des 
anciens , Se  notre  lalpetre  on  nitre  des  modernes  ; car 
on  doute  fi  les  anciens  ont  connu  notre  falpetrc-  Se 
d’un  autre  côté,  le  nitre  des  anciens  nous  clt  prefque 
inconnu.  Les  anciens  ont  donné  le  nom  de  nitre  â un  fel 
acre  ou  alcali  que  l’on  retirait  d’Egypte  Se  d’autres  en- 
droits, Se  qui  fermentoit  avec  des  liqueurs  acides.  Il  eft 
certain  qu’ils  s’en  l'enraient  comme  d’un  fel  lixivicl , 
pour  laver  leurs  habits  Se  pour  faire  du  verre. 

Salomon  fait  entendre  cette  cftervefccncc  du  nitre  d’E- 

fypte  avec  lc  vinaigre , lorsqu'il  dit  dans  fes  Trover- 
ti , chap.  2 y.  « celui  oui  chante  des  airs  â un  cœuraf- 
» fligé  , fait  comme  fi  l’on  mcloit  du  nitre  avec  du  vi- 
» naigre.  » Cette  antipathie  ou  cette  cffervefcence  de 
ce  nitre  avec  le  vinaigre  ne  peut  s’entendre  de  notre 
lalpctrc  ou  de  notre  nitre  ordinaire , puifqu’il  n’cxcite 
point  de  trouble  lorfqu’on  lc  mêle  avec  lc  vinaigre. 
Les  anciens  fe  fervoient  fouvent  de  nitre  Se  d’aphronitre 
dans  les  bains  : ils  l’ont  appcllé  »/T^r  , Se 

•nafrlritr  , parce  que  les  Dames  Se  les  jeunes  filles  s’en 
fervoient  fouvent  pour  fe  laver.  C’eft  pourquoi  Jtremie 
ch.ip.  i.verf.  2*.  dit , « quand  vous  vous  laveriez  avec 
» du  nitre,  Se  que  vous  vous  purifieriez  avec  une  grande 
» abondance  d’herbes , de  berith,  vous  demeureriez 


■ toujours  fouillées  devant  moi  dans  votre  iniquité, 
» dit  le  Seigneur  Votre  Dieu  ; » re  qui  ne  convient  pas 
au  lalpctrc , mais  & un  Ici  alcali  lixiviel  que  l’on  appor- 
te quelquefois  d’Egypte  fous  le  nom  de  nitre  ou  d’a- 
phronitre, qui  fe  fond  aisément  à l’humidité  de  l’air  , 
qui  fermente  avec  le  vinaigre  Se  qui  a une  vertu  déterfi- 
ve.  Et  encore  actuellement  dans  les  champs  de  l’Afie 
mineure  , prés  de  Smyrne  Se  d’Ephefc*,  la  terre  s’élève 
au  printems  & en  automne  Se  forme  un  grand  nombre 
de  petites  éminences,  telles  que  celles  que  les  taupes 
font  dans  notre  pays.  Leshabirans  font  une  lefiüve  de 
cette  terre  pourjaver  leurs  habits  ; & du  fel  qu’ils  reti- 
rent par  la  leule  eau  qu’ils  y ver  lent , ils  font  du  favon 
en  la  mêlant  avec  de  l’huile,  félon  que  lc  rapporte  le 
lavant  Tournefort.  On  avoit  coutume  de  le  lcrvirde 
ce  même  nitre  des  ancien*  pour  en  faire  du  verre  avec 
lc  fable , comme  on  en  fait  aujourd’hui  avec  le  fcl  tiré 
de  la  plante  appclléc  kali  ou  lôude.  C’eft  ce  que  l’on 
peut  conclurrc  des  paroles  de  Tacite,  L.  V.  de  fer  hi/f. 
Car  en  parlant  d’un  certain  fleuve  de  b Palciline  Se 
voifin  de  l’Egy  pte , il  dit  : « près  de  fon  embouc  h ure  on 

■ ramaffe  du  iable  dont  on  fait  du  verfe  en  y mêlant  du 


» nitre.  » 


Il  eft  donc  certain  que  le  nitre  des  anciens  eft  entière- 
ment différent  du  nôtre.  Non-feulement  il  n’ert  plus 
en  ulage  en  Europe , mais  encore  il  eft  très-rare , quoi  - 
que  les  anciens  en  liftent  un  très-gr  »nd  ufage , foit  pour 
faire  des  médicamens , foit  pour  les  commodités  dp  b 
▼ie  ; car  les  bains  qui  étoicr.t  fréqûehs  épuiloicnt  une 
grande  quantité  de  ce  nitre.  Il  fervoit  à b teinture, pour 
affaifonner  les  alimens.  Se  quelquefois  on  l’cmployoil 
pour  enduire  les  vaiflêaux  faits  de  terre. 

Comme  l’on  nous  en  apporte  fort  rarement , il  eft  tres- 
difticile  d’établir  la  différence  qui  fe  trouve  entre  le 
r/rper  ou  >1  Tjsr  des  Grecs  Se  l’ct^fcm-ft»  ou  le  nitre  d’A- 
jfrique  ou  d’Egypte,  qu»nous  croyons  être  le  baurac 
des  Arabes,  & que  l’on  appelle  aphronitre,  c’eft-i- 
dirc  écun\e  de  nitre,  de  ces  mots  <t  j m rï v/rpS. 

Le  nitre  des  anciens  étoit  un  Ici  naturel,  blanc  ou  de 
couleur  de  rofe  , d’un  goût  amer , qui  ne  décrépirait 
point  dans  le  feu  comme  lc  fel  commun , Se  qui  ne  fu- 
foit  pas  fur  les  charbons  comme  le  blpctre  des  moder- 
nes , mais  qui  étoit  fufible  fie  forçnoit  des  bulles,  comme 
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l'alun  8c  le  borate , & qui  bouillonnoit  avec  les  acîJeS  : 
c’eft  pourquoi -il  nous  paroîtétrc  de  même  nature  que 
le  Tel  de  tartre  ou  les  cendres  gravclécs.  Gfc*frot. 

Anatron  , lignifie  aufli  quelquefois  fel  de  verre . qui  n’cft 
qu’une  écume  la  line  qui  fe  sépare  du  verre  pendant  qu’il 
eft  en  fulion  dans  les  fourneaux. 

On  le  prend  encore  pour  la  terra  Saracenica , dont  il  y 
a trois  cfpeccs  ; la  blanche  , la  rouge  Sc  l’azurée. 

11  lignifie  encore  cette  excroifiâncc  blanche  Sc  picrreule 
qui  nait  fur  les  rochers  , en  forme  de  moufle  blanche 
& que  quelques-uns  appellent  fol  nitrum . 

Au  lieq  A' anatron  , on  dit  aulfi  anachron , anatnm  , 8e 
anaton.  Castelli  8c  Rlland»  Johnson  , Schroder  , 
Hoffman. 

AN  ATROPE , ’A»«Tpc-T*  de  mimr p/w  . fubvertere  , ren- 
verser ; à la  lettre  renverfement.  Mais  ici  c’eft  le  relâ- 
chement d’eftomac  accompagné  de  défaut  d’appétit , 
de  vomilTement  8c  de  nttuléc.  Galien. 

Le  verbe  *t«Tp r*u  lignitie  dans  Hippocrate , Lit.  de  strie, 
renverfèr , ruiner , détruire. 

ANATRUM.  Voyez  Anatron. 

ANATUM  , coque  cTtruf.  Johnson. 

AN  AL  DOS  ,*A»«w/'^.  Ce  terme  Tignifîc  , félon  Galien, 
dans  Hippocrate , une  perfonne  qui  a perdu  l’ufâgcdc 
la  parole  ; 3e  aphonoi , une  perfonne  qui  a totale- 

ment perdu  la  voix.  Dans  les  premiers  les  organes  qui 
fervent  à l’articulation  des  mots  font  offensés  ou  em- 
barralfés.  Dans  les  autres  qui  ont  entièrement  perdu  la 
voix , les  parties  telles  que  le  larynx  avec  les  mufdes 
8e  les  nerfs  qui  lui  apparticnncnt.font  hors  d’état  de  rem- 
plir leurs  fonctions.  Ce  mot  cil  dérivé  d’«  privatif  8e 
de  ivdi  , parole  j comme  aphones  vient  d’<*  privatif  & 
de  <!«>*«! , voix. 

ANAV1NGA.  Baccifcra  i/fdîca  fruitu  rotundo  eufpida- 
to  , eerafi  magnitudiue  , Volypyreno.  Anavinga.  H.  M. 
P.  4.  T.  49.  pae.  101. 

Arbre  d’une  grandeur  moyenne  qui  croît  dans  le  Malabar 
aux  Indes  Oricntalcs,particulicrcment  aux  environs  de 
Cochin.  Il  crt  toujours  vcrJ.Sc  fon  fruit  ou  là  graine 
eft  mûre  en  Août. 

Le  fuc  de  ce  fruit  ou  de  cette  graine  pris  en  boiffon  exci- 
te la  lueur , cil  bon  dans  les  maladies  qui  ont  de  la 
malignité, 8c  tient  le  ventre  libre,  ün  fait  de  la  décoc- 
tion des  feuilles  de  l’arbre  dans  de  l’eau  un  bain  falu- 
tairc  pour  ceux  qui  ont  des  douleurs  dans  les  articula- 
tions. Rat  , Hifl.  Plant. 

ANAXYRIS , «VaçopK  , cfpece  de  Lapathuh , qu’on  ap- 
pelle encore  oxalis  ou  Lapathum  açreflc.  Oribase  , 
Med.  Coll.  Lit.  I. 

ANAXYRIDES , U « , dans  Hippocrate  Je  Aerf , 

fignifie  une  cfpece  de  culotte  ou  de  caleçon,  à l'ufagc 
des  Scythes.  Ce  terme  vient  de  Aiae-ùp*  ; en  changeant 
le  r en  J,  mtxçMt*  , tirer  en  haut. 

À N B. 

ANBLATUM  , cordi  , five  aphyllon.  J.  B.  Orotanche 
radiée  dent  ata, major.  C.  B.  Dentaria  major,  Matthiolo, 
Ger.  Orob.  radier  dentata  ,flve  dentaria  major  Mat- 
thiolo , Park.  Grande  dentaire. 

C’eft  une  plante  qui  fleurit  fur  la  fin  du  mois  d’Avril  & au 
commencement  de  Mai  ; on  U trouve  dans  des  hayes , 
aux  environs  de  Darkjng,  en  Surry%  à Bredgatc  , pro- 
che Sittingbqrn  , dy  côté  de  Chifelhurfl  8c  Afaidftone  , 
dans  le  Kent, proche  Dalfton.cn  Weftmorland,  & à Hep- 
ton  fl  al , dans  la  Province  d’ïWL,  Sjn.  Ship.  Brie.  288. 

Je  ne  lui  connois  aucune  propriété.  Martin  Toi-rne- 


ANCHA , terme  dont  Avicenne  8c  Forcftus  quelquefois 
fc  font  fervis  ; il  eft  fy  nonyme  dans  ces  Auteurs  â Coxa. 
Castelli. 

ANCH1LOPS.  C’eft  une  tumeur  phlcgmoneufe  fituée 
ordinairement  au  grand  angle  de  l’œil , fous  l’endroit 
où  les  paupières  fc  joignent,  qui  dégénéré  en  abfccs.  11 
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y cfï  a de  Jeux  cfpeccs  ; l’une  eft  Joùlourtufe , Sc  Pau-* 
rre  eft  prcfquc  fans  douleur. 

UAnchilopi  douloureux  eft  fouvent  accompagné  d’uni* 
fievre  violente  qui  dure,  jufqu’i  ce  que  la  matière  foie 
formée  Sc  évacuée. 

L’ Anchelopt  prcfque  fans  douleur  n’rft  point  ordinaire- 
ment accompagné  de  la  fievre.  Le  gonflement  du  grand 
angle  eft.  léger  & la  couleur  de  la  peau  un  peu  chan- 
gée. 

Cette  tumeurfl  plufieurs  caufês. Elle  peut  être occafionnéc. 
Par  la  lymphe  qui  coule  de  l’œil  J:,-s  le  nez  par 
les  points  lacrymaux.  Si  cette  humeur  «mi  doit  palléf 
dans  ces  petits  canaux  , eft  vitiée  , ou  fi  les  parties  1 
travers  icfqucltes  elle  doit  couler  font  obftruées  ; il  eft 
évident  que  Ion  amas  caillera  un  abfctsdans  le  grand 
angle.  Cette  lymphe  peut  être  viciée  de  plulicurs  ma- 
nières. 1®.  Lorfqu’elle  ronge  par  fon  acrcté , les  paroi? 
intérieurs  du  fac  lacrymal , Sc  qu’elle  produit  confé- 

, quemment  un  écoulement  de  matière  purulente  qui  fc 
rend  dans  les  conduits  lacrymaux  Sc  qui  les  bouche.  La 
lymphe  lacrymale  interceptée  dans  fon  cours , remplit 
le  lac  , le  gonfle  8c  en  élevé  la  partie  fupérieure  ; ce 
qu’on  apperçoit  à une  éminence  ou  gonflement  fous 
l’endroit  ou  les  paupières  s’unifient.  Si  l’on  comprime 
cette  éminence  la  matière  regorge  par  les  points  lacry- 
maux. 

2°.  Lorfque  la  lymphe  lacrymale  devient  trop  épaifle  ou 
vifqucufc  , de  forte  qu’elle  ne  puifle  plu-,  paflèr  par  le 
canal  qui  U conduit  dans  le  nez  ; alors  elle  s’amafie 
dans  le  fac  lacry  mal  8c  y produit  un  gonflement  com- 
me dans  le  ças  précédent , avec  ccttc  différence  que  lorf- 
qu’on  vient  â prefler  l’cminence , dans  ce  cas  l’humeur 
coule  par  le  nez  , ce’  qui  n'arrive  point  lorfque  la  tu- 
meur eft  produite  par  la  première  caule  dont  nous  avonsl 
parlé.  La  lymphe  eft  quelquefois  fans  définit  ; mais  il 
y a inflammation  dans  les  membranes  qui  forment  la 
conduit  lacrymal. 

Ce  conduit  étant  alors  obftrué  par  l’extenlîondcfim  tifiit 
fpongieux,  la  sérofité  s’amafléra  néceftai renient  dans  le 
fac  lacry  mal,  s’y  aigrira  en  y fcjournant.Sc  excoriera  fà 
furface  intérieure , d’où  naîtront  lesaccidens  dont  noua 
venons  de  faire  mention. 

Quelques  uns  donnent  le  nom  A'hydmpifle  au  gonflement 
du  fac  lacrymal  occafionné  par  le  séjour  3c  l’amas  Je  la 
lymphe , foit  qu’en  prelfant  le  fâc  avec  le  doigt , la  lym- 
phe coule  par  le  nez , foit  qu’elle  coule  du  côté  de  l’œil. 
Mais  ce  nom  ne  convient  point  â cette  maladie  ; caf 
toute  hydropifie  fuppofe  un  amas  d’humeur  aqueufo 
dans  quelque  cavité  Je  laquelle  clic  ne  puille  fortir  fau- 
te d’itlùc  : mais  dans  le  cas  prclTant , on  peut  faire  for- 
tir  la  matière  qui  remplit  le  fac  lacrymal  : il  y a plus; 
il  y a des  perfonnes  en  qui  la  l>  mphe  fort  par  le  nez , ^ 
tandis  qu’elles  fommeillent , enlbrtc  que  le  matin  i leur 
réveil , le  fâc  eft  vuidc;  il  eft  vrai  que  troîs  heures  après 
qu’elles  font  fortics  du  lit,  le  fac  fc  trouve  rempli  Sc 
qu’elles  font  obligées  de  le  vuider  derechef.  Il  fuit  de 
ccttc  obfcrvation  que  quand  le  malade  eft  droit , le  fac 
lacrymal  forme  une  efpece  de  pli  qui  bouche  l’orifice 
des  canaux  inférieurs. 

Lorfque  le  fac  lacrymal  fe  remplit  de  b manière  que  nous 
venons  de  dire,  8c  que  le  fluide  qu’il  contient  eft  trop 
épais  pour  pafTer  , foit  par  les  points  lacrymaux  , foit 
car  le  conduit  nafal , il  fument  inflammation  ; l’abfcès 
le  forme,  Sc  la  maladie  préfente  naît. 

Les  remarques  précédentes  caractérifénr  fùflîfâmmcnt 
Vnnchilopr , quand  il  eft  formé  ; mais  il  eft  quelquefois 
difficile  de  le  connoitre  , quand  il  commence  à naître  î 
lorfque  les  larmes  ccficnt  de  couler  par  leurs  canaux  or- 
dinaires , ou  quand  elles  forcenr  avec  plus  .le  difficulté, 
on  apperçoitî)  la  vérité  dans  le  grand  angle  de  l’œil, 
une  humeur  fUamentcufc  accompagnée  d'une  inflam- 
mation légère  avec  douleur  , demangeaifon  & larmes  } 
mais  il  y a des  fluxions  à qui  tous  ces  fymptomes  font 
communs  avec  1 ’ anchilopt . 

Si  lorfqu’on  prelfc  le  grand  angle  de  l’œil , on  voit  fortir 
une  humeur  blanchâtre  .par  les  points  lacrymaux , ou 
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s'il  oarott  une  toineune  dam  la  fit  lacrymal  ; U y al 
c«iK  l“  !’k«™W  1u'a  to«.an.  ta  sa.gr.iTa  & 
uu  ‘,1  ncVeufuiva  la  formation  d'un  .Mie, 
ijjfci,  qui  fa  fonnent  dans  la  arand  angla  da  I aail  dé- 
■ ^gencrent  ordinairement  en  fillulc  lacrymale  fle  quelque- 
foi!  an  cancer,  lorfquc  l’humeur  génératrice  del  abf- 

II  &WMtâro!ner  foigneufement  fi  l’abfcés  s’ouvre  dans  le 
fac  lacrymal . ou  fi  formé  entre  la  peau  Se  le  mufcle  or- 
biculaire  . il  n’eft  que  firpcrficicl  ; dans  ce  dernier  cas, 
fi  la  matière  ne  fejoume pa*  entre  le  fac  8c  le  mufcle , il 
n'y  a pas  à craindre  que  Vancbilops  dégénéré  en  fiftule  ; 
mais  fi  l'on  juge  aux  lignes  précédera  qu’il  y a obftruc- 
tion  dans  le  fac  lacrymal,  on  emploiera  fur  le  champ 
le*  remèdes  capables  d’arrêter  l'accroillement  de  la  ma- 
ladie : c’cft  pourquoi  on  fera  faigner  le  malade  ; on  lui 
ordonnera  de  prendre  tous  les  matins  un  bouillon 
fait  avec  le  veau  , le  cerfeuil , la  buglofc  , la  bourra- 
che Se  la  chicorée.  On  le  purgera  de  teins  en  tems  ; on  . 
fera  prendre  les  bains  domcltiqucs  , Se  tous  les  au- 
tres remedes  propres  à re&ifitr  la  lymphe.  Rien  de  plus 
falutaire  dans  ce  cas  , que  les  injections  faites  par  les 
points  lacrymaux  ; mais  il  faut  obfcrver , lorfque  le  fac 
eft  confidérablement  dilaté  , de  le  comprimer  un  peu 
avec  le  doigt  pendant  l’injeétion  ,lâns  cette  précaution 
l’injc&ion  augmentant  la  dilatation  du  fac  , fera  plus 
de  mal  quedeoien.  Quand  on  aura  fait  ce  remede  pen- 
dant cinq  ou  lu  jours , fi  la  liqueur  in  jedée  par  les  points 
lacry  maux  ne  palTc  pas  dans  la  gorge , ou  ne  coule  nas 
par  le  nez , l’injeflion  eft  inutile  ; ce  qui  confirme  l’o- 
pinion  où  je  fuis  que  l’injeétion  n’eft  bonne  que  dans  les 
obftruétions  (impies  du  fac  lacrymal,  8c  non  pas  dans  la 
fiftule  lacrymale. 

Un  bandage  qui  comprimeront  le  fcc  lacrymal  par  fon 
éminence  feroit  plus  efficace  que  l’injcétion  ; car  parce 
moyen  l’humeur  fc  trouveroit  continuellement  preffée 
du  enté  des  orifices  des  canaux  inférieurs.  On  étuvera 
l’extérieur  de  cette  éminence  deux  ou  trois  fois  par  jour 
avec  de  l’eau  de  la  Reine  d’Hongrie. 

On  lavera  aufli  le  globe  de  l’oeil  avec  du  vin  chaud  dans 
lequel  on  délayera  quelque  goûte  du  baume  du  Com- 
mandeur. Voyez  Balf.imnm  Commendatoris.  On  biffera 
fur  le  grand  angle  pendant  la  nuit  une  compreffc  trem- 
pée dans  ce  vin.  L’on  guérira  par  cette  méthode  feule, 
fi  l’obftruâion  du  fac  lacrymal  eft  peu  confidérable,8c  fi 
l’os  unguis  n’eft  point  affeété. 

L’abbé  de  Grâce  a guéri  quelquefois  avec  fon  emplâtre 
des  fiftule*  8c  des  abfccs  au  grand  angle.  Il  couvroit  de 
cette  emplâtre  l’oeil  entier  ; il  nettoyoit  l’œil  loir  & ma- 
tin , Se  enangeoit  d’emplâtre  une  fois  par  jour. 

Dans  quelques-uns  des  cas  précédens , lorfqu’il  furvient 
# inflammation  au  fac  lacrymal , fi  cette  inflammation  eft 
cauféepar  une  affluence  d’humeurs, on  fcignera  8c  l’on 
aura  recours  aux  remedes  propres  i prévenir  l'accroide- 
ment  de  cette  affluence.  Un  remede  qu’on  peut  em- 
ployer , c’cft  la  pulpe  de  pomme  cuite  mêlée  avec  du 
blanc  d’œuf,  ou  la  pulpe  de  enfle  avec  celle  de  pomme 
cuite  , de  chacune  en  partie  égaie. 

Si  l’os  unguis  n’eft  point  carié , traitez  Pulcere  avec  l’etrv 
plâtre  de  l’Abbé  de  Grâce.  Vous  ôbfcrverez  encore  de 
purger  le  malade, aufli  fouvcnrquele  cas  le  requerra. 
Lorfquc  vous  vous  apperccvrez  que  la  matière  contenue 
dans  le  fac  lacrymal  eft  tournée  en  pus;  vous  n’en  at- 
tendrez point  une  évacuation  fpontanéc  ; car  clic  pour- 
rait par  un  trop  long  séjour  carier  les  os  adjacens.  C’cft 
pourquoi  vous  lui  ouvrirez  un  paflàge  avec  b lancette  , 
obfcrvant  de  faire  l’incifion  dans  b direétion  du  muf- 
cle orbiculairc.  Vous  panfcrez  enfuitc  la  plaie  avec 
l’emplâtre  de  l’Abbc  de  Grâce.  Voyez  Ftfluûlacrym a- 
lis.  S.  Yves. 

ANCHOAS.  C'eft  le  nom  qu’ont  donné  les  habitans  du 
Méxique , au  gingembre  mâle  qui  diffère  du  gingembre 
femelle  ou  du  gingembre  commun , en  ce  que  les  feuil- 
les 8c  fes  racines  (ont  plus  rudes  8c  plus  fortes , qu’elles 
font  plus  acres  au  goût , 8c  que  cette  acrcté  eft  mélée 
«i'uae  c/jpece  d’amertume.  Hrrmand. 
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Il  vient  dans  les  mêmes  lieu*  que  le  gingembre  commun . 

n,™“  propriétés.  Voyez  Zinùbtr.  R»,. 
H} fi.  Fiant. 

ANCHORALIS  PROCESSUS.  C’cft  b mêmechofe 
que  «i  coracoïdes.  Voyez  Prectffus  coracoïdes. 
Apophyfc  coracoïde. 

AN ( -H  I SA  , Orcanctte.  Voici  comment  on  la  diftingtie 
dans  les  Auteurs.  Anchufa  Offic.  Chah.  516.  Park.  Pa- 
rad.  150.  Anchufa  monjpeliana.  J.  B.  3.  583.  Raii  Hift. 
496.  Anchufa  puniceis  jlorilus.  C.  B.  Pin.  135.  Boerh. 
Ind.  A.  189.  Anchufa  miner  purpurta.  Park.  Thcar. 
517.  Anchufa  alcibiadion , Ger.  656.  Emac  800.  Bu- 
olojfum  radier  rubrâ  , fivt  Anchufa  vulgatior.  Elern. 
Bot.  X 10.  Bugloffum  perenne  minus pnnictisfioribus  Hift. 
Oxon.  3.  438.  Dais. 

Ahchusa  , que  quelques-uns  appellent  Calyx  8c  d’autres 
Onoclea,  a les  feuilles  femblablcs  à celles  de  b buglofle 
fauvage,  longues,  rudes , garnies  de  poils, noires 8c  en 
grand  nombre , rangée*  autour  de  b racine  de  la  plan- 
te , droites  8c  â fleur  de  terre.  Sa  racine  eft  de  b prof- 
feur  d’un  doigt , tirant  fur  b couleur  du  fcng  ; elle  pouf- 
fe lès  tiges  en  été  ,#8c  elle  tache  les  mains  ; clic  deman- 
de un  terrain  gras  8c  fertile. 

Sa  racine  eft  aftringente , broyée  8c  mêlée  avec  de  l’huile 
8c  de  b cire  , elle  eft  bonne  pour  les  brûlures  8c  pour 
les  vieux  ulcérés.  Elle  guérit  les  éréfypelc  r, appliquée  en 
cataplafmc  avec  de  b farine  d’orge  ; déterge  lalphos 
8c  b lèpre  , fi  l'on  en  frotte  1a  partie  affectée , avec  da 
vinaigre.  Appliquée  en  forme  de  peflairc  , elle  attire  le 
fœtus  mort.  On  ordonne  fa  décoâion  â ceux  qui  ont  b 
jauniffe  ou  quelques  maladies  des  reins  & de  U rate. 
S’il  y a fievre  dans  ces  maladies, on  la  mêle  avec  l’hydro- 
mel. Ses  feuilles  in/iiléesdansduvin  rellèrrrnt  le  ven- 
tre. Ceux  qui  compofcnt  des  onguens  s’en  fervent  en- 
core pour  donner  de  1a  confiftance  à leurs  préparations. 
Dioscoride  ,Lib.  IV.  cap.  13. 

B y a une  autre  cfpccc  d 'Ancbufa  que  quelques-uns  ap- 
pellent alcibiadium  ou  enochiles  ; elle  diffère  de  b pre- 
mière en  ce  que  fes  feuilles  font  plus  petites , quoique 
rudes  comme  clics  , 8c  en  ce  que  fes  tiges  font  plus 
foiblcs.  Os  tiges  portent  une  fleur  purpurine.  Ses  ra- 
cines font  rouges  Je  aflëz  longues  ; elles  font  pleines 
aux  environs  de  b moiifon  d’un  fuc  rouge  comme  le 
fang.  Elle  croit  dans  les  lieux  fcblonneux. 

Ses  feuilles  8c  fes  racines  font  bonnes  contre  la  morfure 
des  animaux  venimeux,  8c  particulièrement  de  b vi- 
père ; foit  qu’on  les  mange,  foit  qu’on  en  boive  l’ia- 
fufion , ou  qu’on  les  porte  en  guifc  d’amulete;  on  dit 
de  plus , que  fi  quelqu’un  après  les  avoir  mâchées , 

* crache  dans  b gueule  d’un  animal  venimeux  ; l’animal 
mourra.  Idem  , Ibid.  cap.  4.  ’ . 

Il  y a une  rroificme  elpece  d' anchufa  , frmblable  a b 
première.  Elle  porte  une  femcncc  plus  petite  8c  de 
couleur  rouge.  Si  quelqu’un  crache  dans  b gueule 
d’un  ferpent , après  en  avoir  mâché , il  le  tue.  Sa  ra- 
cine prife  dans  b quantité  d’une  once  8c  demie  , avec 
l’hylope  8c  lecrefTon , chaffe  les  plus  grands  vers.  Id. 
ibid.cap.2y 

Sa  racine  fe  déchire  comme  le  papirus  ; elle  tache  les 
mains  de  rouge,  8c  l’on  s’en  ferc  i préparer  la  laine 
â recevoir  les  couleurs  le*  plus  préciculcs.  Ces  taches 
ne  s’en  vont  point  dans  l’eau;  U faut  de  l'huile  pour 
les  effacer , 8c  c’cft  â cette  marque  que  l’on  rcconnolt 
b vraie  racine  de  cette  efpece  4’orcaaettc.  On  en  or- 
donne une  dragme  dans  du  vin  , dans  les  douleurs  de 
reins  • ou  s'il  y a de  la  fièvre , dans  une  décoétion  de 
polypôde  de  chêne.  Scs  feuilles  broyées  avec  de  1a 
fWinc  Sc  du  miel  s’appliquent  fur  les  parties  dans  le 
cas  de  luxations;  fi  l’on  en  fait  infufer  dans  de  l’hy- 
dromel le  poids  de  deux  dragmes , on  aura  un  reme- 
de contre  le  flux  de  ventre.  On  dit  que  b décoction  de 
cette  racine  dans  de  l’eau  tue  les  puces. 

Il  y a une  autre  plante  fort  fcmblable  â cclle-lâ , 8c  qu  01» 
appelle  par  cette  raifon  pfcudattchufa  : quelques-uns 
lui  donnent  encore  les  noms  d ’enchnfa  ou  doris  8c 
beaucoup  d’autres.  Elle  eft  plus  cotoneufe , moins 
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graflcj  8c  elle  a les  feuilles  moins  épailfes  8c  moins 
fortc9»  Sa  racine  ne  rend  point  d’huile  j mais  feule- 
ment un  fuc  rouge;  c’eft  à cela  qu’on  ladiftingue  de 
Vanchufa.  On  en  applique  les  feuilles  fur  les  endroits 
douloureux  où  l'on  a reçu  des  coups.  Elle  eft  bonne 
contre  le  venin  des  ferpens  ; 8c  l’on  en  boit  pour  fai- 
re fortir  les  épines  enfoncées  dans  la  chair.  Quelques- 
uns  yculcnt  qu’on  en  cueille  les  feuilles  de  la  main 
gauche  en  nommant  la  perfonne  pour  qui  on  les  cueil- 
le, & qu’on  les  lui  attache  en  forme  d’amulete  autour 
du  corps,  dans  la  fievre  tierce. 

Nous  avons  encore  une  plante,  dont  le  nom  propre  ell 
oncchiles  , mais  que  quelques-uns  appellent  anchufa , 
d’autres  anebion  , onochelis  , ou  rbexias , 8c  pluficurs , 
ettchufa.  Elle  porte  une  fleur  purpurine.  Elle  a les 
tiges  & les  feuilles  rudes  ; rouges  dans  le  tetns  de 
la  moiflon  , 8c  noires  dans  les  autres  rems.  Elle  a 
plus  de  vertu  dans  le  tems  de  la  moiflon.  Ses  feuilles 
broyées  ont  l’odeur  du  concombre.  On  en  ordonne 
trois  onces  dans  la  chiite  de  la  matrice.  On  dit  que 
ceux  qui  en  portent  fur  eux  n’ont  rien  à craindre  des 
ferpens. 

Une  autre  plante  fcmblable  à celle-ci , mais  un  peu  plus 
petite , a la  fleur  rouge, & les  mêmes  propriétés. Fl i- 
NI,  Lib.  XXII.  cap.  2o.  a t . 

Les  Anciens  fc  fervoient  de  Y or  canette 8c  du  cinabre  pour 
donner  une  couleur  agréable  à leurs  onguens , 8c  ils 
ne  mettoient  point  de  fel  pour  provenir  la  rancidi- 
té  de  l’huile  partout  où  il  y avoit  de  Yorcanetie.  Id. 
Ub.  XIII.  cap.  i. 

On  fe  fervoit  encore  de  la  racine  d ’orcanettt  pour  colo- 
rer la  cire  8c  le  bois.  Id.  Lib.  XXI.  cap.  1 6. 

La  racine  d ’orcanette  cft  compaélc  & ligneufe,  blanche 
en  dedans,  8c  couverte  d’une  écorce  rouge  , qui  com- 
munique cette  couleur  â tout  ce  dans  quoi  on  la  fait 
infùfcr.  Ses  feuilles  font  longues , rudes  & vélucs  , 8c 
fcmblables  à celles  de  la  buglofc  fauvage.  Elle  poulTc 
des  tiges  4 peu  près  de  la  hauteur  de  deux  piés  ; ccé  li- 

§es  ont  plufleurs  feuilles , longues , étroites  & garnies 
e poil  ; ces  feuilles  font  placées  alternativement  le 
long  de  la  tige.  Scs  fleurs  naiflent  au  fommet  des  ti- 
ges ; elles  font  faites  en  entonnoir  â pavillon  découpé  ; 
elles  font  fort  ferrées  les  unes  contre  les  autres;  ellrs 
font  de  couleur  purpurine  8c  un  peu  plus  petites  que 
celles  de  la  buglofc  ; quand  clics  font  paliécs , il  pa- 
raît â leur  place,  dans  leurs  calices  qui  s’élargiflent , 
quatre  femences  qui  ont  la  figure  de  tête  de  lerpent , 
qui  font  alfez  longues. 

Elle  ne  croit  que  dans  nos  jardins  , & elle  fleurit  au  mois 
de  Juin,  on  n’emploie  que  fes  racines. 

Parkinfbn  recommande  l’infufion  de  fon  écorce  dans  de 
l’huile  de  pétrole,  dans  les  coupures  fraîches  & dans 
lesbleflùrcs  récentes. 

On  fait  aéhiellement  peu  d’ufage  de  fi  racine.  Millee  , 
Of.  Bot.  * 

\J  or  canette  commune  croit  dans  le  Languedoc  & dans  la 
Provence;  c'elt  la  racine  du  bu^lojfum  radicc  rubra  , 
ou  Yauckufa  vulgatior.  Sa  racine  cft  aftringcnte  8c 
l’on  s’en  fert  dans  toutes  fortes  d’hémorrhagies.  C’ell 
avec  cela  que  les  Apothicaires  donnent  de  la  couleur 
â leurs  onguens  , furtout  à l'onguent  rofât.  A cet  ef- 
fet , ils  la  font  bouillir  dans  de  l'huile  ; car  elle  eft 
long-tems  à communiquer  fa  couleur  à l’eau.  Galien 
nous  apprend  que  les  Anciens  s* en  fervoient  comme 
d’un  fard.  Geoffroy. 

Elle  contient  beaucoup  d’huile  8c  peu  de  fcl. 

Sa  décoâion  arrête  le  flux  de  ventre. 

On  apporte  du  Levant  une  efpece  d ’orcancttt  , qu’on 
appelle  Vorcanette  de  Conflantmople.  C’cft  une  racine 
prêfque  aufli  grande  8c  auflï  grade  que  le  bras  ; mais 
d'une  figure  particulière  ; car  elle  parait  un  amas  de 
grandes  feuilles  entortillées  comme  un  rouleau  de  ta- 
bac , de  couleurs  différentes,  dont  les  principales  font 
un  rouge  obfcur  & un  très  - beau  violer.  Il  parait 
au  haut  de  cette  racine  une  maniéré  de  moififlùre  blan- 
che & bleuâtre.  On  trouve  dans  fon  milieu  un  cœur 
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qui  cft  une  petite  écorce  mince  , roulée  comme  la  ca- 
ndie d’un  beau  rougeen  dehors,  8c  blanche  en  dedans; 
il  y apparence  que  cette  racine  ell  artificielle.  Mail 
quoiqu’il  en  fuit , elle  rend  une  teinture  plus  bcllcque 
la  nôtre. 

ANCHUSA  LL’TEA  , ercanette  jaune.  O /Tic.  Gcr.  6<6. 
Emac.  800.  J.  B.  t.  5S3.  Raii.Hift.  1.  497.  ÂttcL- 
Ja lutta  major.  Park.  Thcat.  5if.  C.  B.  Pin.  155.  An - 
ebufa  lutea  rariorCr  tlcgantior,  Chab.  y 6.  Sjmplytum 
Echii  folio  ampliore  , radier  rubra  , Elem.  Bot.  114. 
Symphytum  Echii  folio  ampliore,  radicc  rubra,  fiort 
lutco.  Tourn.  Inll.  138. 

Diofcoride  décrit  trois  cfpcces  d 'or canette  ; mais  les  Au- 
teurs ne  font  pas  d’accord  entre  eux  fur  les  plantes 
auxquelles  conviennent  les  deferiptions  de  Diofcori- 
de.lcs  uns  les  appliquent  d une  plante,  & les  autres  les 
appliquent  d’une  autre.  Cxfalpinus&Thalius  donnent 
le  nom  d 'orcantv.t  d la  buglofc  , dont  les  femences 
ont  la  figure  d’une  tête  de  vipère.  Turrier,  Dodo- 
nxus  8c  Cordus  rapportent  deux  efpeccs  d'or  canette 
à la  buglofc  ; je  ne  fai  fur  quel  fondement  ; car  la  mar- 
que caradériftique  de  Yorcanttte , c’eft  de  teindre  la 
main  en  rouge  ; ce  que  ni  1a  bugloflfe  de  Cxfalpinus 
ni  celle  de  ces  derniers  Auteurs  ne  fait  point. 

Les  Botaniftes  les  plus  Modernes  diftinguent  pluficurs 
efpeces  d’orcanette.  Je  penfc  avec  C.  Bauhin , que  les 
deux  cfpcces  dont  je  viens  de  parler  , font  les  memes 
que  la  féconde  8c  la  troificmc  de  Diofcoride , dont  la 
première  parait  ne  différer  de  la  féconde, que  parce 
qu’elle  eft  plus  grande.  Dale. 

ANCHYLE.  Voyez  Amyle. 

ANCHYLOPS.  Voyez  Anchilopr. 

ANCHYLÜSIS  , ou  ANCHYLE , ou  ANCYLE , ou 
ANCYL0S1S.  Voyex.ce  dernier. 

ANCHYNOPES  , nom  qu’Oribafe  donne  lupbatnix, 
Oribase ,Med.  Coll.  Lib.  XII. 

ANCHYROIDES.  Voyez  Coracoïdes. 

AN  CI  en  grec , , de  belette  8c  dc«>*(jr, 

le  coude.  Hippocrate  nomme  ainft  ceux  à qui  la  tête 
de  l’humérus  aglifiê  dans  l’aiflfelle , & qui  ont  un  bras 
plus  court  &c  plus  petit  que  l’autre.  On  le  donne  aufli 
à ceux  qui  ont  le  coude  enflé  comme  les  belettes  ; d’où 
ils  font  appellés  par  quelques  Auteurs  , muflilanci  , 
ce  qui  rend  exactement  le  terme  grec , ya>.ulyKtmç.  Oit 
les arpelle  encore  auci  tout  court. 

L’accident  d’où  cette  dénomination  eft  dérivé  , arrive 
foit  dans  la  matrice  où  l’humérus  eft  luxé , en  consé- 
quence de  rrop  d’humidité  , foit  dans  la  jcuncfTe  à la 
fuite  d’un  abfccs  fitué  profondément  aux  environs  de 
l’humérus.  Foesius. 

ANC1NAR , borax.  Ruland. 

ANCISTRON  ,'A>*ivf«';  un  crochet. 
ANCON.’aW  ; l’éminence  , la  bolfe,  ou  l’inflexion 
du  coude.  Le  milieu  de  cctrc  éminence  fur  laquelle 
nous  nous  appuyons;  la  plus  grande  des  deux  apophi- 
fes  du  cubitus , qu’on  nomme  encore  olccrane.  Cas- 

TELLX.  WlNStOW. 

ANCONÆUS  MUSCULUS.  Ce  mufclc  naît , par  un 
tendon  rond  & court  de  la  partie  poftéricure  du  con- 
dyle  externe  de  l’os  du  bras.  U devient  bientôt  charnu , 
& il  s’attache  fi  fortement  à une  partie  du  brachial  ex- 
terne , qu’on  ne  peut  l’en  féparer  que  par  violence. 

Il  s'infcrc  mince  & charnu  dans  la  partie  latérale  du  cu- 
bitus! deux  pouces  au-deflous  de  l’olécrane. 

Son  ufage  cft  de  fervir  à l’extenfion  de  l’avant-bras. 
Dovci.as.  < 

ANCORA  , Calx , chaux.  Rvlahd  , Johnson. 
ANCORALIS.  Voyez  Anchoralis. 

AN COS  A ,Lacca,  Gommclacque . Ruland,  Johnson. 
ANCTF.R  , , en  latin  , fibula . C’eft  une  opéra- 

tion par  laquelle  on  parvient  i renifles  lèvres  d’une 
plaie  approchées  l’une  de  l’autre.  Cei  se  , Lib.  V.  cap. 
26.  Cette  opération  fé  nomme  dans  Galien , 
aruèf  , anUeriafmus.  Voyez  fibula  8c  futur  a. 
ANCUBITUS , vieux  mot  dont  on  fe  fervoit  pour  dé- 
figner  cette  maladie  des  yeux , dans  laquelle  on  croie 
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lr*  avoir  pleins  de  fable  O»  de  petite!  pierre». 

AtîgeUe»  l'appelle  -cote  ,/,nfca,M.  Car- 

an'cÜnULENTÆ.  C’cft  de  ce  nom  qu’on  appelle  les 

^fVmmespendantqu'elles  ont  leurs  règles,  parce qu  ott 

les  regarde  alun  tonnai  footllées.  Fktls.Du  mot  grec 
Kt.it  . vient  le  mot  latin  raton a , St  de  raton»  doivent 
cunire  Sc  inquinare.  » , * , 

Aneunulenta  eft  composé  de  «t*  pour  a^.tc  de  cun.o 
ou  Kctltu».  Inqiiino.  Souiller.  . 

ANCLS , nom  qu’on  donne  a ceux  qui  n ont  pas  les 
bras  droits  ; “ en  forte  qu’ils  ne  peuvent  les  étendre 
parfaitement.  Fr stus  U eft  dérivé  d’d>*»V,  coude 
félon  Scrvius.  Ancus , mancus  ; «v>.>.è< , Xof/ce.  „ Vct. 
pjvff  Viirron  prétend  que  les  Latins  tenoient  ce  terme 
des  Sabins  : mais  il  eft  évident  qu'il  dérive  du  mot 
grec , iyx>,  qui  fignific , inflexion  du  bras.Lcs  Grecs  di- 
f, lient  encore  7 hm» , «u  lieu  à'ancut.  Voyez  anci. 
Bcxtri».  Gloff. 

ANCYLE.  A:\CYLOSIS  , vient  d’dyieûxec»  courbé, 
Ankylofe  ; maladie  des  articulations  qui  les  prive  de 
leur  mouvement  en  les  tenant  toujours  roiacs.  Elle 
eft  causée  ou  par  l’épaiflilTemcnt  des  humeurs  ou  par 
la  diilcnfion  des  nerfs.  Paul  F.ginet , Lib.  IV.  cap.  55. 
Aüuarius  Mtth.  Med.  Lib.  IV.  cap.  1 6.  Il  faut  donc 
ufer  dans  cette  maladie  d’émollicns  8c  de  relàchans; 
& en  général  de  ceux  dont  on  le  fert  , lorfqu’il  y a 
febirrofité,  8c  qu'il  eft  queftion  de  réfoudre.  Quant  aux 
remèdes  particuliers  ; il  faut  étuver  les  parties  avec 
de  l’huile  & de  l'eau,  dans  quoi  l’on  aura  fait  bouillir 
de  la  graine  de  lin , du  fa-nugrcc  , de  la  guimauve,  du 
laurier,  de  la  racine  de  concombre  lauvage  , avec  de 
l’huile  tmphacimrm.  On  fera  fuccédcr  à ce  remede 
quelqu’un  des  acopa  les  plus  fimplcs.cclui  par  exemple 
qu'on  fait  avec  le  peuplier  noir,  ou  celui  qu’on  pré- 
pare avec  le  lapin  , fi  l’on  n’aime  mieux  le  bromion , 
YAri(!opl\tHxirm,VaZatnitha,\c  lyftponium  ou  le  varium. 
Les  emplâtres  convenables  font  Vamithaen  8c  l’<r«i- 
cetum. 

On  peut  regarder  les  foivans  comme  cxccllens. 

Prenez  du  bdellium , ^ 

de  U graijje  de  veau,  ê 
de  la  gomme  amttiohia-j 
que , 1 

de  l’iris  tPillyrie , J 
de  l’opopanax , 
du  galbanum , . 

de  la  graine  de  rama - ( 


feic.e  dragmes  de  cha- 
cun. 


huit  dragmes  d* 
chacun. 


duffyrax,  V 

de  l’encens,  _ J 

des  grains  de  poivre , cent  f ixante , 

de  la  cire  > une  demi-livre , 

delà  refîne  de  térébenthine , une  demi-livre , 

du  marc  d’huile  d’iris , une  quantité fuîf fonte. 

du  vin , une  quant ité  fufjîfante  ; 

Battez  le  tout  enfeinble. 

Cette  compofition  , mélée  avec  l’onguent  d’ins  . de  Chy- 
pre ou  de  laurier  , fait  un  bon  acopum.  Le  baume  de 
perna  eft  un  médicament  d’une  cfpecc  mitoyenne  en- 
tre l’emplâtre  Sc  V acopum. 

Quand  on  le  fort  des  acopa, \\  faut  en  froter  doucement 
Sc  long-tcms  la  partie  malade  , 8c  tâcher  en  mi  me- 
tems  de  l’étendre  Sc  de  mettre  l'articulation  affectée 
en  mouvement.  Paui.  Egjnste. 

On  peut  employer  aufli  le  malagme  d’b.utieleus  pour  les 
articulations,  pour  toutes  fortes  de  douleurs,  parti- 
culièrement dans  la  vdlic  ; 8c  pour  les  contractions 
dos  articulations  canfées  par  une  cicatrice  nouvelle , 
( ce  que  les  Grecs  appellent  «7 ) 

Ce  mélange  fe  compofe  de  la  maniéré  fuivantc. 
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> grains  & demi  de  cha- 
j cun. 


une  once,fix  dragmes 
& trente -fix  grains 
de  chacun. 


Z de  la  fuira  encens , -,  . — 

de  refîne , } U»  pcffn. 

de  galbanum , une  once  & demie, 
de  gomme  ammonia-  s une  dr,rgme  & deux 
que,  1 ... 

de  I drllium, 

de  cire,  une  dragme  & trente-trou  grains. 

On  prépare  un  autre  malagme  de  la  manière  fuivantc. 

Prenez  de  P iris,  y 

de  la  gomme  ammonia- 
que, 

1 du  galbanum , 
du  nirre , J 

de  réfute  liquide , fix  dragmes  & quinxx  grains, 
de  cire , deux  onces  & deux  fcrupitles 

Cclsr  , Lib.  V.  cap.  18. 

Je  ne  fai  ce  que  Celfc  entend  par  fuligo  thuris , «moins  ; 
que  ce  nelbitlaluic  qui  naît  de  l'encens  qu’on  brû- 
le dans  les  temples. 

Lorlqu’unc  jointure  ou  l’articulation  des  osforoidit  , 8c 
que  la  matière  peccante  fc  fixe  8c  fe  durcit  dans  cet 
endroit  , maladie  que  les  Grecs  appellent  ancylofs  ; 
fi  elle  provient  d’une  elTufion  8c  d’une  concrétion  de* 
fucs  de  quelqu’os  rompus  , là  cure  eft  extrêmement 
difficile.  Mais  fi  fa  roiJcur  eft  une  fuite  d’une  trop 
longue  cclfation  de  mouvement  ou  de  l’épaiflitTcmcnc 
des  humeurs  qui  hume-cfont  cette  articulation  ; ce  ne 
fera  pus  toujours  fans  fuccès  qu’on  tentera  les  fomen- 
tations émollientes  fur  la  partie  afl'eciée  ; qu’on  em- 
ployer! 1rs  bains  réitérés , furtout  les  bains  naturels; 
qu'on  la  frotera  fortement  d’huile,  de  graille  d’ani- 
maux . St  de  tout  autre  ingrédient  émollient  ; tandis 
allé  la  friction  fe  fera  , un  aura  foin  d’agiter  la  partie 
frotéc  d’un  & d'autre  côté , dans  le  fens  de  l’articula- 
tion. (iifqu’i  cc  quelle  ait  recouvré  fon  entière  flexi- 
bilité. Heisier. 

M.  Malloct  rapporte  le  cas  fuivant  dans  hs  Mémoire» 
de  Y Academie  des  Sciences  > Vol.  de  f/iZ. 

Un  jeune-homme  , âgé  de  vingt-trois  ans,  avoit  depuis 
plus  d’un  an  fa  jambe  droite  tout-i-fait  pliée, fan» 
avoir  pu , pendant  ce  tcms-li , aucunement  l’étendre . 
fentoit  de  grandes  douleurs  aux  genoux  , lesquelles 
étoient  plus  vives  dans  des  tems  que  dans  d autres: 
clics  ont  é»é  quelquefois  au  point  qu’étant  dans  fort 
lit , il  ne  pouvoir  fouflrirfur  fon  genou  le  poids  de 
fa  couverture,  & que  pendant  quatre  mois,  on  a été 
obligé  de  la  foutenir  avec  un  cerceau.  Quoique  fesdou- 
ieurs  aient  été  beaucoup  moins  aigues  dans  certains 
tems  , clics  l’étoicnt  toujours  beaucoup  quan  J on  prefo 
foit  l’endroit  où  le  malade  les  fentoit;  ce  qui  ne  lut 
permettoit  pas  defongeri  fe  fçrvir  d une  ïambe  de 
Lis , qui  par  la  compreffion  que  le  genou  auroit  fouf- 
fert,  en  appuyant  dédits,  n’auroit  pas  manqué  de  ren- 
dre les  douleurs  beaucoup  plus  Vives.  Il  ne  pouvoir 
non  plus  marcher  avec  deux  crolTeS  parce  que,  quand 
il  vouloit  s’en  ferv.r , le  poids  de  flambe  lui  caufo.t 
au  jarret  des  maux  infupportables.  Pour  tacher  de  s en 
délivrer  8c  de  la  néceffité  de  fe  tenir  toujours  au  lit . il 
avoit  tenté  de  fc  foutenir  la  jambe  avec  des  bande!  ; 
mai!  comme  cet  expédient  n’cmpéthoit  pM  CCtte  par- 
tiede  vacilcr  Sc  d'aller  de  cité  Sc  d’autre,  il  nedunt- 
nuoit  rien  de  fes  IbufTrnnccs.  ...... 

Des  Chirurgiens  de  province  qui  pauoient  pour  habiles» 
perfuadés  que  c’étoit  une  ankylofe , où  le  fémur  Sc  le  ti- 
bia étoient  foudés  . après  avoir  employé  long-tcms  plu- 
fieurs  fortes  de  remèdes  3<  inutilement  , ax  ant  délibéré 
pluficurt  cnfemble  fur  te  qu’il  y «voit  n faire  dam  cet- 
te maladie  . étoient  convenu!  q»  “ " \ «voit  l'a' d au- 
tre parti  à prendreque  celui  de  lui  couper  la  eu, lie. 

Quelque!  perfonnes  de  conSdération  qu.  « mtérclWnl 
pour  ce  malade , l'engageront  de  le  rendre  a Fart,. 
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dans  l’efpérance  qu’il  pourrait  y trouver  des  fecours 
qui  le  difpcnbcroicnt  d’en  venir  à cette  extrémité.  Y 
étant  arrivé  au  mois  de  Septembre  dernier , il  conful- 
ta  des  Chirurgiens  fort  expérimentés  dans  ces  fortes 
de  maux.  Us  furent  d’avis  qu’il  n’y  avoit  d’autre  rc- 
mede  pour  lui  que  celui|dc  faire  l’amputation  de  fa 
cuiflc. 

Il  étoit  fi  rebuté  du  trille  état  auquel  il  étoit  réduit,  8c  il 
reifentoit  quelquefois  des  douleurs  fi  cruelles , qu’il 
prit  fon  parti,  8c  fc  détermina  à fc  faire  faire  cette 
opération.  Comme  le  fuccès  en  étoit  douteux , Sc  qu’el- 
le devoit  le  mettre  en  danger  de  perdre  la  vie,  d’au- 
tant plus  qu’il  étoit  fort  foible  8c  fort  exténué , les  Chi- 
rurgiens par  une  bage  précaution , firent  avertir  le  Vi- 
caire de  la  Paroilfe  de  lui  administrer  les  Sacremens; 
8c  parce  que  j’avois  occafion  de  voir  ce  malade  , ils  me 
firent  dir^la  réfolution  qu’ils  avoient  prife  de  faire 
cette  opération , comme  une  chofc  qui  ne  devoit  pas 
foufinr  de  difficulté,  8c  feulement  pour  que  je  l’y  j répa- 
rable par  des  purgations,  & les  autres  remedes  que  je  ju- 
gerais convenables. 

Mc  croyant  obligé  d’examiner  le  mal  pour  lequel  on  vou- 
Ioit  faire  l’amputation  de  ccttc  cuilTc , je  fis  découvrir 
la  partie  affeélie , & je  trouvai  que  des  deux  condyles 
inférieurs  du  fémur,  l’interne  étoit  un  peu  plus  gros 
qu'il  ne  devoit  être,  aubfi-bien  que  le  cêté  interne  de 
l’extrémité  fupérieure  du  tibia.  Cette  profleur  n’étoit 
pas  douloureufc  , même  quand  on  la  prefloit;  8c  la 
douleur  que  le  malade  reflentoit  à fon  penou  , étoit  di- 
reâcment  i l’endroit  du  ligament  qui  attache  Irrotulc 
au  tibia.  Je  ne  remarquai  aucune  tumeur  dans  les  chairs; 
la  jambe  au  contraire  étoit  confidérablcmcnr  m;  ipre. 

Quoique  la  grolleur  excédcrttc  que  j’avois  oblervée 
dans  ce  genou  , ne  me  parut  pas  capable  de  faire 
par  fon  volume  que  ce  malade  ne  put  aucunement 
étendre  fa  jambe  : cependant , i en  juger  par  ce  qui 
arrive  ordinairement , clic  pouvoit  être  la  fuite  de 
quelque  dérangement  dans  les  têtes  des  os  ; en  consé- 
quenccduquel  ils  auraient  pu  être  fondés  enfemble  par 
une  liqueur  qui  fe  beroit  épanchée  dans  leur  jointure , 
& qui  en  s’y  épaibfiflânt,  les  aurait  collés  de  façon,  que 
de  deux  pièces  ils  n’en  auraient  fait  qu’une  ; maladie 
qui  n’eft  que  trop  commune , 8c  qui  fait  qu’aucun  des 
os  foudés  ne  (aurait  avoir  de  mouvement  qui  lui  foit 
propre  , 8c  qu’il  n’y  a par  conséquent  plus  de  jeu  dans 
leurs  articulations.  Et  comme  je  n’en  rcmarquois  aucun 
dans  le  genou  de  ce  malade , quelque  effort  que  je  lui 
fifle  faire  pour  étendre  bâ  jambe , je  «rotilus  m’ailurer  fi 
ccttc  caubc  avoit  lieu. 

Pour  cet  effet , j’eflayai  d’étendre  la  jambe  pliée , en  fai- 
fant  effort  avec  ma  main  droite  pour  l’allonger  , tan- 
dis qu’avec  la  gauche  je  tenois  la  cuiblê  affujettie.  J’ob- 
bervai  que  ccttc  jambe  s’étendoit.  A la  vérité  , ce  n’é- 
toit p-as  fans  peine  de  ma  part , 8c  fans  douleur  de  la 
part  du  malade  ; c'eft  pourquoi , je  ne  fis  pas  de  plus 
grands  efforts  pour  l'étendre  davantage  , tant  parce 
que  je  fus  perluadé  par  laréfiftance  que  j’y  trauvois 
que  jfen  viendrais  difficilement  à bout , que  pour  ne 
pas  augmenter  les  douleurs  & les  rendre  infoutcnables. 
Mais  parce  que  cette  jambe  fe  remettoit  dans  fon  pre- 
mier état  de  flexion , dés  que  je  la  lailfois  libre  , 8c  que 
je  crus  qu’il  étoit  important  de  m’alfurcr  fi  le  mouve- 
ment quelle  avoit  ne  lui  étoit  pas  commun  avec  la 
cuibTc  ; je  réitérai  à piufieurs  reprifes  les  efforts  que 
j’avois  faits  pour  l’étendre  , 8c  toujours  avec  le  même 
luccès.  • 

Alors  je  fus  perfuadé  que  les  os  n'étoient  pas  foudés  ; car 
quand  ils  le  font , non-feulement  le  membre  n’a  plus 
de  jeu  dans  fon  articulation  par  fes  propres  organes , 
mais  il  cft  encore  impoffible  qu'une  force  étrangère  lui 
en  donne,  8c  qu’elle  l’étende  lorfqu’il  ebl  plié,  ou 

Îiu’cllc  le  plie  lorfqu’il  cft  étendu  ; à moins  que  les  os 
oudés  ne  be  défoudent  ,ou  qu’ils  ne  bê  caffcnt;  ce  que 
je  favois  bien  n’étre  point  arrivé  par  les  efforts  que  j’a- 
vois faits. 

Jim*  fallut  doue  chercher  1a  caufc  qui  tenoit  cette  jambe 
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ainfi  pliée,  8c  qui  faifoit  que  le  malade  ne  pouvoit  aucu- 
nement l’étendre. 

J’examinai  les  tendons  de  fes  mufcles  fléchibïèurs  ; je 
trouvai  qu’ils  étoient  extrêmement  bandés  8c  retirés 
vers  leur  origine  : il  me  parut  qu’il  n’en  falloit  pa9 
davantage  pour  tenir  la  jambe  ainfi  pliée , 8c  je  crus 
avoir  trouvé  la  caufc  que  je  cherchois.  Mais  pour  m’en 
affurcr  encore  davantage  , s’il  étoit  poffible  , je  quef- 
tionnai  le  malade  fur  la  manière  dont  ce  mal  lui  étoit 
veffu  , dans  l’cfpérance  que  je  pourrais  tirer  dc-li  quel- 
que lumière.  * 

Il  me  dit  qu'il  avoit  eu  au  mois  d’Aout  de  l’année  1716. 
une  fièvre  qui  avoit  duré  quarante-cinq  jours  , des- 
quels il  en  avoit  été  les  quinze  ou  feize  premiers  en  lé- 
thargie ; que  pendant  ce  tems-U  il  fe  débatoir  8c  vou- 
loit  fortir  de  fon  lit , en  forte  qu'on  fut  obligé  de  l’atta- 
clir  ; qu’il  avoit  trouvé  le  moven  de  fe  détacher,  8c 
s'étoit  ictté  de  fon  lit  à terre  ; qu’il  ayoit  été  faigné  fe et 
fois  , bavoir , quatre  du  bras , 8c  trois  du  pié  ; qu’il  re- 
voit tout  cela , parce  que  fes  camarades  le  lui  avoient 
rapporté  , quand  il  étoit  revenu  i lui  ; qu’alors  il  s’étoit 
apperçu  que  fa  jambe  droite  étoit  tout-  '-fait  pliée  ; que 
depuis  ce  tems-IJ  il  n’avoitpu  aucunement  l’étendre; 
qu  auparavant  elle  avoit  toujours  été  comme  l’autre; 
qu’il  n’avoit  jamais  fenti  de  mal  à fon  genou,  8c  n’y 
avuit  remarqué  rien  d’extraordinaire. 

Tel  cil  le  récit  nue  le  malade  me  fit  fur  l’état  oh  il  étoit, 
quand  bon  mal  de  genou  s’eft  formé.  (J’ai  employé  les 
mêmes  termes  dont  il  s’eft  fervi.  ) Je  crus  qu’ü  y avoit 
lieu  d’en  cunclurrc,  que  la  maladie  dont  il  me  fàiboit 
le  détail , avoit  été  une  fièvre  continue  avec  tranfport 
au  cerveau  ; Sc  comme  ce  fymptome  eft  accompagné 
de  mouvemens  convulfifs  , dont  il  cft  la  caubc  la  plus 
ordinaire  , le  récit  du  malade  me  fit  juger  que  latcn- 
fion  que  j’obfcrvois  dans  les  mufcles  fléchilTeurs  de  la 
jambe , pouvoit  bien  être  la  fuite  d’une  convulfion  qui 
(croit  arrivée  i ccs  mufcles , dans  le  tems  qu’il  avoit 
le  tranfport, en  conséquence  de  laquelle  ils  feraient  de- 
meurés ainfi  retirés, par  quelque  matière  capable.cn  les 
gonflant , de  les  tenir  ainfi  racourcis  , 8c  d’une  nature 

{)cu  propre  à fc  diffiper , tant  f>ar  elle-même , que  par 
es  remedes  dont  on  assoit  fait  ufage  jnfqu 'alors. 
Quoiqu’il  en  boit  de  ce  raifonnement , que  je  ne  donne 
que  comme  une  conjcfhirc  touchant  l’origine  d’une 
maladie  que  je  n’ai  pas  vu  naître  ; indépendamment  de 
cela  , je  fus  perfuadé  par  le  récit  du  malade,  8c  p^ce 
que  j’obbêrvois  de  fon  état  préfent,  que  fa  jambe  n’é- 
toit ainfi  pliée,  8c  qu’il  n’étoit  dans  l’impobfibilité  de 
l’étendre  que  parce  que  fes  mufcles  fléchiffeurs  étoient 
rétrécis  8c  racourcis  , quelle  qu’en  eut  été  l'occafion. 
Loin  de  regarder  cette  maladie  comme  incurable , je  crus 
au  contraire  qu’il  étoit  très  - poffible  de  la  guérir; 
c’elt  pourquoi  je  m'oppobâi  à l’amputation  de  cette 
ctiiflè  ; & je  fongeai  aux  remedes  que  je  devois  em- 
ployer pour  tâcher  de  guérir  le  malade  en  la  lui  conbêr- 
vant. 

Suivant  l’idée  que  je  m’érois  faire  de  la  nature  de  cette 
maladie  , je  me  propofai  de  ramollir  8c  de  relâcher  les 
fibres  des  mufcles,  qui  parleur  contraction  tenoienr  la 
jambe  pliée  ; de  les  relâcher , dis-je , afin  de  leur  don- 
ner la  iouplcffe  dont  ils  avoienr  befoin  pour  s’allon- 
er  8c  s’étendre  : je  me  propobài  auifi  de  fondre  8c  de 
ilToudre  la  matière  qui  pouvoir  être  logée  dans  leurs 
inteftins , Sc  en  les  tenant  gonflés , s’oppofer  à leur  cx- 
tenfion  ou  allongement. 

Je  crus  devoir  tâcher  de  remplir  ccs  deux  indications  et» 
même-rems , 8c  que  je  pourrais  y parvenir  en  faifant 
mettre  le  malade  dans  un  bain  aromatique  d’eau  chau- 
de , qui  me  parut  ce  qu’il  y avoit  de  plus  propre  i pé- 
nétrer jufques  dans  les  mufcles  qui  étoient  retirés , 8c  i 
y produire  les  effets  que  j’avois  en  vue,  tant  par  fa  flui- 
dité 8c  fa  chaleur , que  par  les  parties  volatiles  dont  ello 
ferait  chargée. 

J’ordonnai  donc  après  les  remedes  généraux , qu’on  fit 
prendre  au  malade  cette  forte  de  bain  ; ce  qui  fut  exé- 
cuté ; il  le  prit  deux  fois  par  jour  , 8c  il  j demewvic 
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une  heure  ou  une  heure  8c  demie  chaque  fols.  Il  eft  à 
remarquer  que  c’étoit  un  bain  entier,  qui  agi(Tant  éga- 
lement fur  toute  la  maflë  du  fang , étoit  beaucoup  plus 
efficace  que  n’auroit  été  un  demi-bain.  Dans  le  qua- 
trième de  ces  bains,  la  jambe  du  malade  commença  à 
s'étendre  ; elle  continua  dans  la  fuite , de  façon  que  le 
huitième  étant  debout , il  la  pofoit  à terre  ; 8c  il  fut  en 
état  de  marcher  avec  deux  crofles. 

•Des  ce  tems-Ü,  la  douleur  de  fon  genou  s’elt  diffipéc,  8c 
il  ne  l’a  point  reflentie  depuis.  Je  le  fis  repofe*  apres 
fept  jours  de  bain,  c’dKi-dire , apres  qu’il  en  eut  pris 
quatorze  l 8c  pendant  ce  teros  même  de  repos  , fa  jam- 
be s’étendit  de  plus  en  plus , 8e  enfin  autant  que  l’au- 
tre , de  forte  qu’il  n’cut  plus  befoin  de  crofles  pour 
marcher:  mais  il  lui  falloir  un  bâton , parce  qu’il  avoit 
encore  de  la  peine  .1  étendre  le  jarret.  Lorfqu’il  mar- 
choit , il  fentoit  de  la  douleur  au-dcflïis  du  pié;  $ c que 
j’attribuai  à l’i^aclion  dans  laquelle  il  avoit  été  pen- 
dant long-tcms , par  laquelle  quelqu’une  de  lès  parties 
avoit  acquis  une  fechercfic  ou  une  roideur  qui  la 
mettoit  hors  d’état  de  fe  prêter  facilement  aux  diffé- 
rens  mouvemens  qu’on  eft  obligé  de  faire  quand  on 
marche. 

Pdur  remédier  à cet  accident , je  fis  faire  des  embroca- 
tions fous  le  jarret  8c  au-deiïus  du  pié , avec  les  huiles 
de  vers  8c  de  mille-pertuis  mêlées  enfemble , parties 
égales  de  chacune.  Par  l’ufage  de  ces  remedes  conti- 
nués perdant  dix  ou  douze  jours,  le  mouvement  du  pié 
eft  devenu  moins  douloureux , 8c  celui  de  la  jambe  plus 
libre. 

Cependant  comme  il  reftoit  un  peu  de  roideur  dans  les 
tendons  fléchiflcurs  des  mufcles  de  1a  jambe , j’ai  f ru 
devoir  faire  reprendre  au  malade  le  bain  aromatique, 
après  l’avoir  purgé  de  nouveau.  Au  bout  de  quatre 
jours  le  trouvant  fatigué,  je  le  lui  ai  fait  interrompre. 
Enfin  , après  une  quinzaine  de  jours  de  repos , je  le  lui 
ai  fait  reprendre  pendant  fix  jours,  deux  fois  par  jour. 
Il  l’a  fort  bien  loutcnu  , 8c  U eft  parfaitement  guéri  ; 
enforte  que  depuis  ce  tems-lâ , il  n’a  fenti  aucunedou- 
lcur  ni  au  genou,  ni  au  pié;  fi  ce  n’eft  quelquefois 
après  avoir  beaucoup  marché.  Il  étend  8c  plie  fa  jambe 
droite  auflï  facilement  que  la^auche , il  va  & court  fans 
canne  8c  fans  bâton.  Enfin  depuis  qu’il  eft  guéri , il 
s’eft  employé  â défricher  un  jardin , quoiqu’il  put  vivre 
fans  cela  : il  a paflé  des  journées  à porter  de  la  terre  8c 
des  pierres,  8c  a faire  d’autres  ouvrages  de  ccttc  natu- 
re , fans  en  reflentir  aucune  incommodité. 

Cependant , quoique  là  jambe  droite  foit  beaucoup  ren- 
graifléc,  elle  n’a  pas  encore  acquis  U groficur  de  la 
gauche  , 8c  celle  de  fon  genou  fubfiftc  toujours  un  peu  ; 
ce  qui  eft  une  preuve  que  ce  rt’cft  pas  cette  grofleur  ex- 
cédcnte  qui  tenoit  la  jambe ainfi  pliée,  8c  qui  l'empc- 
choit  de  l’étendre. 

On  peut  attribuer  la  maigreur  de  cette  jambe  au  change- 
ment que  fa  fiéxion , qui  a duré  plus  d’un  an , a pro- 
duit dans  les  tuyaux  deftinés  à y porter  les  fucs  dont 
elle  avoit  befoin  pour  fè  nourrir.  Ces  tuyaux , de  droits 
qu’ils  étoient ordinairement,  étant  devenus  extrême- 
ment courbes , 8c  n’ayant  pu  à caufcde  cela  recevoir , 
tti  par  conséquent  fournir  â la  jambe  une  quantité  fuffi- 
lante  de  ccs  fucs , ( ce  qui  l’a  fait  tomber  dans  la  mai- 
greur) îls  fe  font  rétrécis  ; ce  qui  fait  que , quoiqu’ils 
aient  âpréfent  leur  première  direction,  la  jambe  n’a  pu 
pour  cela  Teprcndre  Ion  embompoint  , parce  qu’ils 
n’ont  jws  encore  repris  leur  calibre  naturel. 

A l’égard  de  la  groficur  qui  fubfifte  dans  le  côté  interne 
du  genou  , je  ne  crois  pas  qu’on  doive  la  regarder  com- 
me un  exoftofë  d’un  mauvais  c ara  clerc  , c’cft-à-dire, 
qui  ait  été  produit  par  quelque  vice  des  fucs  nourri- 
ciers , qui  aient  altéré  la  fubftance  des  os  , puifqu’ils 
paroiflent  être  dans  leur  état  naturel , 8c  que  la  groficur 
qu’on  y remarque  eft  (ans  douleur , fan  s mollefiè , fans 
rougeur , 8c  (ans  enflure  à la  peau  qui  la  couvre , 8c 
qu’elle  ne  gêne  point  le  mouvement  désarticulation  ; 
accidens  qui  la  plupart  accompagnent  les  exoftofes  d’un 
mauvais  caractère. 
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I On  nfe  doit  donc  imputer  cette  grofleur  qu’à  une  plus 
I grande  quantité  de  fucs  nourriciers  qui  a été  fournie! 
cette  partie , foit  que  cela  foit  venu  de  quelque  difpofi- 
tion  naturelle,  comme  on  voit  des  gens  qui  ont  natu- 
rellement une  partie  plus  groflê  que  l’autre  ; foit  que 
cela  foit  arrivé  en  consé<w:nce  de  quelques  coups , ou 
d’une  chute , ou  enfin  parla  flexion  où  a été  cette  jam- 
be pendant  long-tcms  ; laquelle  flexion  ayant  été  capa- 
ble de  donner  lieu  à la  maigreur  des  parties  charnues , a 
pu  auflï  être  une  occafion  à quelques  parties  ofleufe*  de 

rfilr.  Ces  deux  effets  peuvent  venir  d’une  meme  cau- 
quoiqu’ils  (oient  contraires  : on  en  voit  un  exemple 
dans  les  rachitiques , où  les  têtes  des  os  grofliflent  confi- 
-dérablement  , tandis  que  les  parties  charnues  tombent 
en  chartre  : mais  pour  donner  une  raifon  qui  convienne 
.au  fujet , on  peut  penfer  que  le  fang  n’ayant  pu  couler 
en  auflï  grande  quantité,  qu’â  lordirtair^tlans  les  artè- 
res qui  (ont  à 1a  jambe , â caufe  de  leur  extrême  courbu- 
re , comme  je  viens  de  le  dire , il  a été  obligé  de  s’ar- 
rêter au  genou  ; en  conséquence  de  quoi , les  extrémités 
du  fémur  8c  du  tibia  ayant  reçu  une  plus  grande  abon- 
dance de  lymphe , die  a fourni  une  plus  grande  quan- 
tité de  fucs  nourriciers  à celles  de  leurs  parties  qui  ont 
été  les  plus  déposées  ! les  recevoir. 

On  pourvoit  me  dire  que  , quoiqu’il  n’y  ait  pas  lieu  de 
douter  que  la  contraction  des  mufcles  fléchiflcurs  de  la 
jambe  droite  de  ce  malade  ne  fût  la  véritable  caufe 
qui  la  tenoit  ainfi  pliée  ; il  eft  pourtant  incertain  fi  cette 
contraction  étoit  la  fuite  d’une  convulfion  arrivée  à 
ccsenufclcs  ou  de  la  paralyfie  des  extenfeurs  de  la  mê- 
me partie  ; que  cette  derniere  maladie  a pu  également 
donner  lieu  aux  mufcles  fléchiflcurs  de  cette  jambe  dè 
la  plier,  8c  de  la  tenir  dans  cet  état  de  flexion  tant 
quelle  a fubfifté  ; qu’elle  a pu  auflï  être  guérie  par  le 
remede  qui  a été  employé  ; qu’ainil  le  mal  qui  s'attri- 
bue â une  caufc,  peut  être  imputée  à une  caufc  toute 
oppofée. 

Je  répons  qu’à  la  vérité , un  membre  peut  auflï  bien  fè 
plier  en  conséquence  de  la  paralyfie  des  mufcles  qui 
fervent  à l’étendre  , que  par  la  convulfion  de  ceux  qui 
(ont  deftinés  à le  fléchir , que , (bit  que  leur  force  aug- 
mente , foit  que  celles  de  leurs  antagoniftes  diminue  , 
ils  doivent  également  l’emporter  fur  eux,8c  par  consé- 
quent tenir  la  partie  pliée  ou  fléchie.  Mais  outre  qu’on 
ne  voit  gueres  que  le  tranfport  au  cerveau  qui  vient  ! 
la  fuite  d’une  fièvre  continue , foit  accompagné  de  pa- 
talyfic , au  lieu  que  la  convulfion  en  eft  un  fymptome 
ordinaire  ; £4  remarqué  cette  différence  entre  un 
membre  plié  en  conséquence  de  la  paralyfie  des  muf- 
cles extenfeurs,  8c  un  membre  fléchi  par  la convulfioil 
de  (es  mufcles  fléchi  fleurs , que  dans  le  premier  cas  • 
une  force  égale  â celle  des  mufcles  extenfeurs  peut 
étendre  tout-à  fait  la  partie  pliée  ; qu’on  ne  fent  qu’u- 
ne légère  refiftance  de  la  pan  des  mufcles  Aéchilïeurs, 
8c  que  le  malade  ne  foudre  point  dans  ccttc  extenfion; 
au  lieu  que  dans  le  fécond  cas , 1a  plus  grande  force  ne 
fauroit  étendre  tout-à-fait  la  partie  pliée,  8c  qu'on  y 
fent  une  réfiftance  invincible  de  la  part  des  mufcles 
fléchiflêurs , enforte  qu’on  court  rifqite  de  les  rompre 
ou  de  les  déchirer , plutôt  que  d’étendre  tout-à-fait  le 
membre  , fi  l’on  entreprend  de  le  faire  à toute  force  ; 
8c  dans  ce  cas-là , la  moindre  extenfion  caufe  au  mala- 
de de  grandes  douleurs. 

C’eft  précisément  ce  qui  eft  arrivé  au  fujet  dont  il  eft  ici 
queftion  ; par  les  efforts  que  j’ai  faits  pour  étendre  fa 
jambe  pliée  : il  s’en  faut  beàucoup  que  jfeic  pu  lui 
donner  toute  fon  extenfion  ; j’y  ai  trouvé  trop  de  réfif- 
tance. Il  eft  vrai  que  les  douleurs  que  le  malade  en 
refTcntoit  m’ont  empêché  d’employer  une  plus  grande 
force  : mais  il  m’a  rapporté  que  le  Chirurgien  d’un 
Hôpital  de  Province , ayant  voulu  eflayer  d’étendre 
tout-à-fait  fa  jambe  à force  de  bras , avoit  employé 
ceux  de  trois  hommes , qui  n’en  purent  jamais  venir  à 
bout,  8e  qu’il  étoit  tombé  dans  un  évanouiflement  qui 
avoit  duré  un  demi-quart  d’heure. 

Ce  font  les  raifons  fur  lcfquclles  j’ai  jugé  que  la  con- 
traction 
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traftiondesmnfcles  fléchiffeurs  de  la  jambe  de  et  mà-  ctrc»mcme  que  la  cBpfule  qui  enveloppe  l’article  t 

lade  n’étoit  pas  la  fuite  de  la  paralyfie  de  fes  mufcles  étoit  pleine  de  fynovic  épaifiie  , aufl»-bicn  que  la  ca vi- 

extenfeurs.  *é  côtyloïde.  La  faillie  que  le  grand  trocanter  faiioit 

Il  réfultc  de  cette  Ob/crvation  , qu’il  ne  faut  pas  tou-  au  dehors  , falloir  augurer  que  la  cuifie  éloit  luxée, 

jours  regarder,  comme  cau/e  d’un  mal  , des  fympto-  On  voit  louvent  de  ces  fortes  de  luxations  par  c.iufcs 

I mes,  qui , quoiqu’ils  le  foient  fouvent,  en  peuvent  intemesi  où  la  tête  du  fémur  eftpeu-â-peu  chalISe.de 

être  pourtant  quelquefois  la  fuite  ; Sc  que  dans  les  ma-  la  cavité.  La  partie  inférieure  de  la  cuifie  étoit  fi  fort 

ladies  mêmes  de  Chirurgie , pour  juger  de  leur  nntu-  amaigrie , qu’il  fembloit  qu’il  n’y  eût  que  l’os  couvert 

re,on  ne  doit  pas  non  plus  toujours  sVn  rapporter  aux  delà  peau;  cela  étoit  au  point  qu’on  l’cmbraiïbir  d’une 

lignes  qui  font  les  plus  ordinaires  , 8c  qui  paroilTcnt  . feule  main.  La  jambe  étoit  aulli  maigre, 
les  plus  certains,  lefquels  peuvent  tromper.  Tels  Voyant  l’inutilité  de  tous  les  remèdes  que  l’on  8 Voit 
étoient  la  grofieur  du  genou  de  ce  malade  , la  dou-  faits,  je  concilia  au  malade  d’aller  à Bourbon  pour 

leur  qu’il  y rcflentoit,  l’abfence  ou  le 'défaut  de  tu-  eflàycr  Pu/âge  des  douches  que  l’on  n’avoupiîs  encore 

meur  dans  les  parties  molles  8c  charnues  ; l’impoflibi-  tenté.  Il  me  repréfenta  l’impoflibilité  où  il%ioit  de  faire 

lité  où  il  étoit  d'étendre  tant  foit  peu  fa  jambe , tout  ce  voyage,  tant  parce  qu’il  n’en  avoit  pas  le  moyen  , 

cela  lembloit  indiquer,  Se  marque  ordinairement  un  que  par  les  douleurs  qu’il  fentoit  en  le  remuant.  Cela 

vice  dans  les  os , qui  donne  lieu  à tqus  ces  accidens , me  fit  naître  l’idée  d’établir  chez  moi  une  douche  qui 

lefquels  étoient  pourtant  les  effets  d une  autre  cau/e.  put  approcher  en  quelque  maniéré  des  eaux  minérales 

La  pafiion qu’ont  quelques  Chirurgiens  de  province  de  chaudes,  8c  y fiippléer. 

faire  des  opérations  , les  fait  courir  après  les  occa-  Le  lieu  étant  piéparé  avec  tomes  les  commodités  nécef- 
fions  de  couper  des  membres.  Le  cas  précédent  leur  faircs,  je  fis  mettre  le  malade  à la  Charité  d’où  on  l’ap- 

apprendra  qu'il  y a quelquefois  bien  de  la  témérité  à portoit  tous  les  jours  chez  moi.  Je  le  fis  /âigner  Sc  pur* 

cn  venir  J cet  expédient.  La  raifon  8c  l’humanité  de-  ger  deux  fois  ; 8c  le  douze  Août , je  commençai  à le 

vroient  aufli  leur  fuggérer  qu’il  y a plus  de  fatisfaélion  faire  doucher.  La  douche  durait  près  d’une  heure , 8c 

8c  d’honneur  à confcrver  une  partie, qu’i  en  couper  mil-  lorfqu’clle  étoit  finie,  on  mertoit  le  malade  dans  un 

le.  Quand  l’ankylofecft  formée  parfaitement,  c’clt-â-  lit,  où  l’on  couvrait  toute  la  partie  malade  de  veffie* 

dire  lorfque  les  os  font  foudés  cnfcmblc  ; il  ert  évi-  remplies  d’eau  chaude  j fin  degré  fupportable.  On  re- 

dent  par  la  nature  de  la  maladie  qu’elle  eft  incurable.  nouvel  Ion  ces  veflîcs  de  tems  en  terns , pendant  Pcfpa- 

Mais  quand  la  raideur  cft  feulement  caufée  par  un  ce  de  deux  heures  ; après  quoi  on  les  ôioit  8c  on  laif- 

épaiffilîcmcnt  d’humeurs  logées  dans  l’articulation;  foit  fucr  penJant  une  heure  la  partie,  couverte  fêulc- 

le  cas  précédent  Sc  les  deux  fuivans  que  nous  avons  ment  de  linges  chauds.  On  reportoit  enfuite  le  mala- 

tifds  des  Obfcrvations  de  M.  le  Dran  , promettent  du  «le  ila  Charité , où  le  foir  on  lui  mettoit  de  pareilles 

fuccès  , fi  on  le  conduit  dans  la  cure  d’une  manière  veflies  pendant  quelques  heures.  Après  qu’il  eut  effuyé 

convenable.  quelques  douches , il  commença  J fc  foutenir  fur  fa 

Les  douches  font  un  remède  peu  ufité , loir  parce  qu’on  jambe , avec  moins  de  douleur;  mais  toujours  i l’aide 

n’en  connoit  pas  allez  les  avantages  , foit  par  la  diffi-  des  béquilles , 8c  fans  que  l'articulation  fit  encore  au- 

culté  qu’il  y a de  les  bien  faire;  ce  qui  les  a louvent  cun  mouvement. 

rendues  inutiles.  Elles  font  cependant  d’un  grand  fc-  A chaque  douche  , la  partie  malade  fuoit  confidérable- 

cours  dans  bien  des  cas,  8c  furtout  dus  les  anky lofes  , ment , & après  la  fucur , elle  paroififoit  plus  molle.  Le 

lorfqu’clles  ne  font  pas  encore  endurcies.  Ce  n’eff  malade  n’en  eut  pas  reçu  une  douzaine  qu’on  com- 

qu’à  b longue  qu’elles  produilent  leurs  effets  , 8c  il  ne  mença  à voir  diminuer  le  volume  de  la  partie  fttpérieu- 

faur  pas  en  épargner  la  quantité  , pour  peu  qu’elles  re  de  la  cuifie.  Alors  j’ordonnai  que  malgré  la  douleur 

commencent  à agir;  fouvent  clics  n’ont  manqué  de  on  forçât  un  peu  le  mouvement  de  l’articulation  ; jnais 

fuccès  que  pour  n’en  avoir  pas  allez  long-cems  conti-  par  degrés  8c  peu  à b fois  : de  plus  , je  fis  purger  le 

nué  l’ulagc.  mabdc  deux  fois  : cette  attention  d’accord  avec  les 

'Au  mois  de  Janvier  17a ç.  Jacques  Huet , Garçon  Fou-  douches  fondoit  la  fvnovie.de  manière  que  le  malade 

rcur  âgé  de  vingt  - un  ans,  reffentit  dans  l’aine  du  commença  à remuer  un  peu  1a  cuifie,  fan*  qu’on  lui 

côté  droit , une  douleur  très-vive.  Elle  fubfiffa  au  mê-  aidât.  A mcfurcquc  U tumeur  s’ctfbçoit,  b jambe  8c  b 

me  endroit  pendant  une  quinzaine  de  jours;  apres  quoi  cuiffe  reprenoient  chair  ; enfin  en  quatre  mois  de  tems , 

elle  changea  de  place  .‘elle  varia,  fejettant  tantôt  fur  pendant  lefquels  le  mabdc  eut  quarante  Sc  tant  de 

b cuifie,  & tantôt  fur  la  rotule  ; quelquefois  elle  re-  douches,  biffant  de  tems  en  tems  des  jours  de  repos  , 

tournoit  i fon  premier  point.  Après  l’avoir  fkigné  8c  1a  maladie  a cédé  , de  manière  que  le  malade  marchoit 
purgé,  on  lui  fit  badiner  1a  partie  avec  de  l’eau  de  la-  fort  vite,  à l'aide  d’une  canne  feulement , ne  /entant 

vande  , pendant  plus  de  trois  fcmaincs.  Le  mabdc  plus  aucune  douleur,  Sc  ayant  b jambe  8c  la  cuifie  tout- 

voyant  qu’il  ne  recevoir  aucun  foulagcment,  Sc  qu’au  * à-fait  /êmblables à l’autre  ext-émité  inférieure, 
contraire  b cuifie  Sc  la  jambe  maigrifibient,  ilcnccfiâ  En  1718.  un  Gentilhomme  ordinaire  de  chez  le  Roi  avoit 
l’ufagc  , 8c  fc  mit  pendant  plus  de  trois  mois  entre  les  au  pié  droit  un  épaiflîficmcntde  fynovie , qui  non-feu- 

mains  de  plufieurs  empiriques,  qui  /ans  le  /oulaper  , letnent  occupoit  tout  l’article , mais  qüi  s’éten doit  en- 

• le  ruinèrent.  Ces  Meilleurs  , ont , félon  eux,  des /c-  core  fur  tout  le  pié  , de  manière  que  l’ankylofc  étoit 

crcts  infaillibles  ; s’ils  le  /ont , c’eft  pour  meure  à fcc  prête  à fc  former. 

la  bourfe  des  malades  qui  fc  confient  i eux.  Pourder-  Comme  il  étoit  fur  lôn  départ  pour  aller  i Bourbon  pren- 
nier  remède , il  prit  les  bains  fccs , comme  on  les  don-  dre  les  douches , par  le  con/cil  de  M.  de  b Peyronie  ; 

ne  , avec  l’cfprit  de  vin.  Ce  remede  n’eût  pas  plus  on  lui  parla  de  la  douche  que  je  venois  d’érablir  chez 

de  fiiccès  que  les  précédons.  Enfin  , il  eut  recours  à moi  ; Payant  vue,  il  fe  prévint  de  l’effet  qu’elle  pou- 

moi.  voit  produire,  8c  retarda  fon  voyage  pour  en  efiâver 

Il  ne  pouvoit  qu’avec  de  grandes  douleurs , remuer  la  penaant  quelques  jours.  Une  douzaine  de  douches 

cuiffe,  ni  fou/frir  qu’on  fît  le  moindre  effort  pour  la  données  avec  les  mêmes  précautions  que  je  viens  d’an- 

remuer.  Sa  partie  fupérieure , jufqu’i  la  crête  de  l’os  noncer  dans  le  détail  précédent , le  guérirent  de  ma- 

des  Iles,  étoit  dans  toute  /à  circonférence  gonflée  ex-  niere  qu’il  ne  fit  point  le  voyage.  1)  ne  s’en  eft  pas 

traordinaircmcn: , ayant  acquis  le  double  de  fon  volu-  fenti  depuis  ; ayant  continué  /on  fcrvicc  chez  le  Roi 

,1  me  ordinaire.  Elle  étoit  tendue  8c  dure  comme  du  comme  auparavant, 

marbre;  la  douleur  étoit  très-profonde,  8c  Papplica- 

1 tion  de  la  main  ne  l'augmcntoitpas.  Ce  qui  doubloit  le  REFLEXIONS. 

volume  de  1a  cuiffe  en  fa  partie  fupérieure , étoit  pro- 
bablement une  quantité  prodigieufë  de  lymphe  épaif-  L’cflet  prompt  d’une  douche  donnée  comihc  il  faut  na 
fie,  Sc  enfiltréc  dans  l’interRicc  des  mufcles  ; peut-  doit  pas  étonner;  trois  chofcs  agiflent  en  méme-tem» 
Tome  I.  O O o o 
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fur  les  liqueurs  arrêtées  & épaiflies. 

1°.  La  chute  de  la  colonne  d’eau  greffe  d’un  pouce  , 8c 
qui  tombe  avec  roideur  de  fept  à huit  piés  de  haut, 
brifep#  Ta  comprellion  , 8c  broyé  , pour  ainfi  dire , les 


liqueurs  épaiflies. 

a®.  La  nature  de  l’eau  qui  fert  à faire  la  douche , peut  en- 
core contribuer  i Ion  effet , fi  les  parties  pénétrantes 
qui  font  dans  l'eau,  peuvent  être  introduites  julqnes 
dans  le  tiffu  de  la  partie  malade.  Y a-t-il  rien  qui  miif- 
fe  mieux  les  faire  pénétrer  que  la  chute  précipitée  de 
là  colonne  d’eau  où  elles  font  répandues  ? 

La  chaleur  de  l'eau  q"‘  fc  communique  à la  partie 

3 malade  Je  qui  l’échauffe  jufqucs  dans  le  j refond , ai- 
de au  mouvement  de  toutes  les  liqueurs;  clic  accéléré 
le  mou  verni  ntprogrcllif,  peut-être  même  le  mouve- 
ment inteftin  de  celles  qui  ne  l’ont  pas  encore  perdu 
entièrement  ; 8c  elle  communique  du  mouvement  à 
celles  qui  font  arrêtées. 

Il  s’enfuit  de  tout  cela  qu’une  portion  des  liqueurs  arrê- 
tées tranfpire  au  dehors,  pendant  qu’une  autre  portion 
reprend  la  route  des  liqueurs  ; b partie  le  dégage  peu 
à peu.  Il  eft  vrai  que  tous  les  malades  n’en  reçoivent 
pas  le  meme  foulagcmcnt  : mais  apres  quelques  dou- 
ches, fi  la  maladie  commence  à céder , irn’cn  faut  pas 
compter  le  nombre.  Pluficurs  malades  qui  n’ont  pas 
obtenu  leur  guérifon  i Bourbon  & autres  endroits,  où 
on  prend  les  douches  , n ont  peut-être  gardé  leur  ma- 
ladie que  pour  n’en  avoir  pas  pris  allez  ; indépendam- 
ment ces  autres  obftaclcs  qui  pouvoient  s’oppofer  il 
leur  guérifon.  Le  Dean. 

Je  ne  finirai  point  cet  article  fans  obfcrver  que  , quoi- 

3 ue  Vankylofi  foit  prife  ordinairement  pour  la  maladie 
ans  laquelle  les  os  font  foudés  à l’articulation  ; ce 
terme  pris  dans  fa  propre  lignification  marque  feule- 
ment une  roideur  de  jointure , la  partie  étant  dans  une 
fituation  fléchie.  Lorfque  la  partie  cft  droite , b ma- 
ladie s’appelle  ortkocelon , ïfîUuï.tr. 
ANCYL1DOTON  , ’A>*v>VJVr«r.  Ce  mot  cil  employé 
par  Hippocrate. félon  l'interprétation  qu’en  donne  Ga 
lien  , pour  crçxJxjrr  foiir*»  des  vaificaux  qui  ont  une 
anfë. 

ANCYLOBLEPHARONT  , composé  de  , join- 

ture , 8c  de  £>.!  txfcr , paupière.  Maladie  des  yeux , qui 
tient  les  paupières  fermées. 

Quelquefois  les  paupières  tiennent  fi  fort  l’une  à l’autre , 
qu’on  ne  fauroit  ouvrir  l’œil  :un  autre  accident  qui  ne 
manque  guère  d’accompagner  le  premier,  c’eft  que  les 
paupières  s'attachent  aufli  au  blanc  de  l’œil;  ce  qu’il 
faut  attribuer  au  défaut  de  foin , lors  de  b cure  d’un 
ulcéré  qui  étoit  à l’une  ou  l’autre  de  ces  parties  : car 
c’eft  faute  de  les  avoir  séparées  comme  on  le  pouvoit 
& comme  on  le  devoir  alors  qu’elles  fe  font  collées  en- 
semble. Les  Grecs  défigtient  également  ces  deux  acci- 
' tiens  par  le  mot 

Quand  les  paupières  tiennent  Amplement  l'une  à I autre  , 
ileft  aisé  de  les  séparer:  mais  quelquefois  cela  ne  fert 
à rien  , parce  qu’elles  fe  rejoignent.  11  ne  faut  pas 
moins  l’cflayer,  vu  qu'il  arrive  fouvent  que  le  fucccs 
en  cft  heureux.  Pour  cct  effet , introduifez-y  une  fon- 
de , appliquant  le  plan  émouflé  du  côté  de  l’œil,  8c  sé- 
parez les  paupières  avec  cet  inftrumcnt , après  quoi 
vous  mettrez  de  petits  p lumaffcaux  entre  deux  jufqu’à 
ce  que  la  partie  ulcérée  foit  guérie. 

Mais  quand  la  paupière  s’eft  aufli  attachée  au  blanc  de 
l’œil , Héradidc  de  Tarcnte  veut  qu’on  la  détache  avec 
le  dos  d’un  biftouri,  mais  qu’on  y aille  doucement  de 
crainte  d’endommager  l’œil  ou  b paupière,  ou  fi  l'on 
ne  peut  fc  difpcnfcr  d’offenfer  l’un  ou  l’autre,  que  ce 
foit  plutôt  la  paupière.  Après  cela  il  faudra  oindre  l’ail 
avec  des  médicamens  propres  à guérir  les  excoriations 
& retourner  la  paupière  en  dehors  tous  les  jours , non- 
feulemcnt  afin  que  les  médicamens  puilfent  atteindre 
à l’ulccre  , mais  aufli  de  peur  que  b paupière  ne 
s’attache  encore , & le  malade  fera  bien  de  le  donner 
la  peine  lui-même  de  les  écarter  de  tems  en  tems  l’une 
de  l’autre  avec  fes  deux  doigts. 
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Je  ne  fâche  cas  que  jamais  perlonne  ait  été  guéri  par  cet- 
te méthode  ; 8c  Megcs  avoue  que  de  pluficurs  moyens 
qu’il  a tentés  aucun  n’a  réufli , parce  que  1a  paupière  fc 
recolloir  toujours  fur  l’œil.  Cblse  , L.  VII.  c.  7. 

Quelquefois  b paupière  fupérieure  s’attache  à l’inférieu- 
re, d’autres  fois  i la  conjonâivc,  quelquefois  même  i 
la  cornée.  Cct  accident  empêche  l’œil  de  faire  fes  fonc- 
tions. 

Dans  ce  cas , le  moyen  de  décoller  la  paupière  cft  de  paf 
fer  la  fonde  deffous , de  la  foulcvcr  avec  un  crochet  8c 
déplacer  entre  ell<*&  l’œil  des  plumaffeaux  , évitant 
avec  grand  foin  de  blcficr  la  cornée , dont  la  léfion 
pourroit  crtrralncr  avec  foi  b perte  de  la  vue. 

L’opération  faite  , après  avoir  baffmé  l’œil  , il  faudra 
tenir  les  paupières  écartées  en  mettant  de  b charpie 
entre  deux  , de  crainte  qu’elles  ne  viennent  encore  i fe 
coller  ; cnfuisc  de  quoi  on  y mettra  un  morceau  de  lai- 
ne trempé  dans  un  œuf,  ( & trois  jours  apres 

on  proceJcra  1 la  cure  avec  des  collyres  propres  à atté- 
nuer & A cicatrifcr.  P.  Ecinete  ,L.VI.c.  1 5. 

Quand  les  paupières  font  collées  l’une  à l’autre  ou  contre 
l’œil  mime , quelle  qu’en  foit  b caufê,  ecb  s’appelle 
un  jncylollephoron  , qu’on  diftingue  bien  aisément 
d’un  accident  partager  qui  arrive  aux  yeux  par  l’inter- 
vention de  quelque  matière  glutineufe,  fans  qu’il  y 
ait  une  véritable  coalition,  comme  on  le  voit  quelque- 
fois dans  1a  petite  vérole  8c  dans  l’ophtalmie. 

Quelquefois  les  paupières  font  tellement  collées  l’une 
contre  l’autre  , qu’on  ne  fauroit  du  tout  ouvrir  l’œil. 
Tantôt  cet  accident  ne  vient  qu’à  un  œil , d’autres  fois 
à tous  les  deux;  tantôt  les  paupières  s’attachent  au 
blanc  de  l’œil , tantôt  à la  cornée , de  cela  plus  ou  moins 
fort,  à proportion  du  nombre  de  fibres  entre  lcfquels 
fc  fait  b coalition.  Ces  fortes  de  maux  viennent  aux 
yeux , quand  cette  partie  ou  b paupière  qui  la  couvre, 
ont  été  mal-traitécs  par  la  petite  vérole  ou  à la  fuite  d’u- 
ne violente  inflammation , ou  dune  brûlure , furrour f» 
elle  a été  faite  avec  de  la  poudre  i canon , ou  en  un  mot 
de  toute  autrœcxulcération  de  quelque  nature  qu’elle 
foit.  Il  n’eft  pas  fans  exemple  de  voir  des  enfans  naître 
avec  cette  défeétuofiré,  & des  hommes  fâins  d'ailleurs 
la  contracter  à l’occafion  d’excroirtanccs  charnues  à 
l’un  ou  l’autre  angle  de  l’œil.  J’ai  vu  l’un  de  l’autre  ar- 
river. 

Quoique  ccttc  maladie  foit  fort  dangereufe  8c  que  la  gué- 
rilbn  en  foit  d’ordinaire  très-incertaine,  elle  ne  l’cft 
jamais  plus  que  quand  les  paupières  font  collées  à la 
comée  : car  dans  ce  cas  il  cft  rare  , Je  dirois  prcfque 
qu’il  n’arrivc  jamais  qu’on  en  guérifle  fans  perdre  la 
vue , ou  fans  qu  elle  fouftre  du  moins  une  notable  di- 
minution. Un  des  cas  où  il  cft  le  plus  difficile  de  décol- 
ler la  paupière  de  deffus  l’œil,  c’eft  lorfque  le  mal  cft 
causé  par  une  brûlure.  Si  c’en  cft  là  b caufc,  ce  qu’on 
pourra  faire  de  mieux  , ce  fera  de  faire  force  injec- 
tions , d’introduire  dans  les  yeux  des  médicamens  nu- 
mcilansSc  émollicns,  propres  à les  tenir  toujours  hu- 
mides & mobiles  8c  à empêcher  les  parties  enflammées 
de  fe  coller  l’une  contre  l’autre.  Quand  b coalition 
des  paupières  cft  une  luire  de  la  petite  vérole  , elles  fe 
collent  ordinairement  à l’œil  8c  Spécialement  à la  cor- 
née , d’où  il  eft  bien  difficile  de  les  détacher  fans  que 
l’œil  en  fbuffre  : car  avec  quelque  adreflè  & quelque 
légèreté  qu’on  le  farte , il  reliera  toujours  à b cornée 
quelques  taches  & quelques  cicatrices  prefquc  toujours 
irrémédiables,  qui  nuiront  beaucoup  i la  vue. 

De  ce  que  nous  venons  de  dire , il  s’enfuit  que  l’eflonticl 
pour  b cure  de  ccs  fortes  de  maux  cft  d’employer 
pour  séparer  les  parties  collées  les  unes  contre  les  au- 
•tres,  1a  main  d’un  Chirurgien  habile  & expérimenté. 
Pour  y procéder , il  faut  que  le  malade  foit  placé  fur 
un  lit  ou  fur  une  chai  fc , de  maniéré  que  le  Chirurgien 
voye  à plein  tout  fôn  œil , 8c  foit  à portée  d’opérer  def- 
fus. La  première  choie  enfuitc  par  où  le  Chirurgien 
doit  commencer , c’eft  d’examiner  fi  les  paupières  font 
collées  partout , ou  s’il  fc  trouve  quelques  petits  jn- 
tcrllices  où  clics  ne  le  foient  pas  : s’il  y en  a quelques-. 
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uns , ils  Ce  trouvent  poqr  l’ordinaire  vers  le  grand  an- 
gle ou  le  coin  de  l’œil  le  plus  proche  du  nez.  S'il  n’y 
en  a pas , il  faut  faire  une  petite  ouverture  A celui  des 
. deux  angles  où  l’on  jugera  plus  à propos  de  la  luire , Se 
en  la  faifant.conduire  fa  main  avec  beaucoup  d’adrefTe 
fie  de  légèreté , de  crainte  de  blcflcr  le  globe  de  l'œil  & 
fingulicrcmcnt  la  cornée.  Dans  l’ouverture  faite  , on 
introduira  une  des  deux  branches  d’une  bonne  paire  de 
eifeaux  ou  un  petit  biilouri  courbe  , dont  la  pointe 
foit  garnie  d’un  bouton,  & conduifânt  les  eifeaux  ou  le 
bitlouri  avec  beaucoup  de  ménagement  on  séparera  les 
deux  paupières  l’une  de  l’autre.  Si  les  deux  paupières 
ne  font  pas  parfaitement  jointes,  (ans  faire  une  nou- 
velle ouverture  , il  n’y  aura  qu  A introduire  l’inllru- 
ment  dans  celles  qu’elles  ont  taillées , Se  les  séparer  de 
la  manière  qu’il  vient  d’étre  dit.  Mais  s’il  arri voit  que 
. le  Chirurgien  n’eut  pas  de  eifeaux  ou  de  biilouri , tels 
qu’il  les  faut , c’eil -A-dire, garnis  d’un  bouton  au  bout , 
pour  empêcher  que  la  pointe  des  eifeaux  ou  le  tran- 
chant de  la  lunette  ne  rencontrât  l’œil  Si  le  blelTàt  ; il 
faudrait  qu’il  commençât  par  y introduire  une  petite 
fonde  â rainure,  apres  cela  avec  un  infiniment  cou- 
pant, comme  des  eifeaux  ou  une  lancette  à faipner  ou 
A incifcr , il  séparerait  les  deux  paupières  l’une  de  l'au- 
tre, feconduifant  dans  cette  opération  avec  beaucoup 
de  prudence. 

Cela  fait,  il  faut  examiner  forupulcufomcnt  Se  s’aflùrcr 
avec  la  fonde  fi  les  paupières  tiennent  ou  ne  tiennent 
point  i l’œil.  Si  elles  y tiennent , il  faut  procéder  A les 
en  séparer  avec  tout  le  ménagement  pofliblc  ; ou  fi  elles 
ne  tiennent  A la  prunelle  que  par  un  petit  nombre  de 
fibres,  il  les  en  faut  séparer  avec  un  biilouri  garni  d’un 
bouton  au  bout , ou  une  lancette  dont  la  pointe  foit 
moufle.  Si  elles  font  entièrement  adhérentes  A l’œil  ou 
à peu  de  chofc  près , l’opération  par  la  voie  de  la  foc- 
tion  fora  non-feulement  doulourcufe,  mais  extrême- 
ment dangereufo  : car  il  fora  bien  difficile  de  les  déta- 
cher de  la  cornée  fans  l’endommager  & fans  faire  tort 
A la  vue,  comme  il  a déjà  été  obfcrvé.  Mais  fi  elles  ne 
font  adhérentes  qu’A  la  conjonctive , il  fora  beaucoup 
plus  aisé  de  les  en  détacher,  fans  expofer  le  malade  A 
perdre  la  vue  ; car  il  cil  d’une  fi  petite  conséquence  de 
bleflcr  tant  foit  peu  le  blanc  de  l’œil  que  j’ofo  avancer 
que  G l’on  ne  pouvoit  éviter  de  couper  ou  cette  partie 
ou  la  membrane  intérieure  des  paupières , il  vaudrait 
beaucoup  mieux  couper  celle -Il  que  celle-ci,  parce 
qu’en  onen/ant  cette  dernicre  membrane  , on  court 
riique  de  détruire  les  glandes  lacrymales  ; ce  qui  ferait 
d’une  très-fâcheufe  conséquence.  On  voit  par  IA  com- 
bien il  cil  cflenticl  que  le  Chirurgien  qu’on  charge  de 
cette  opération , foit  habile , expérimente  & ait  la  main 
sure  , pour  ne  point  endommager  l’œil  en  b faifant. 
Mais  fi  l’on  veut  empêcher  que  les  paupières  ne  s'atta- 
chent encore  de  nouveau . comme  il  arriverait  fi  l’on 
ne  prenoit  pas  les  précautions  néccllàircs  , le  meilleur 
moyen  fora  de  mettre  entre  deux  un  petit  morceau  de 
peau  très-mince,  ou  un- petit  linge , ou  une  feuille  d’or 
enduits  d’huile  d’amandes  , ou  autre  A peu  près  de  | 
meme  qualité  : on  peut  meme  y mettre  un  peu  de  char- 
pie. Or  quoi  que  ce  foit  qu’on  ait  mis  entre,  il  faut 
l’y  biffer  quelques  jours,  jnfou’A  ce  qu’on  n’ait  plus  A 
craindre  de  nouvelle  coalition  ; 8t  fi  ce  qu’on  y a mis 
venoit  A tomber  ou  qu’on  l’eût  cité  exprès  Se  pour 
quelque  raifon  particulière,  il  faudrait  le  remettre 
tout  auffi  tê>t.  Mais  fi  la  perfonne  incommodée  ne  pou- 
voit rien  fouffrir  entre  b paupière  Se  fon  œil , comme 
cela  peut  arriver  : il  faudrait  pour  obvier  autant  qu’il 
cil  pofliblc  A une  nouvelle  coalition,  lui  inllilcr  dans 
l’œil  un  collyre  d’eau  de  plantain  , de  tuthic  Se  de  fo- 
cre  de  Tourne  , Se  réitérer  fouvent  cette  inllilation  , ou 
bien  y infinucr  de  tems  en  tems  d’une  poudre  compo- 
' séc  de  fucre , de  perles  Se  d’yeux  d’écrevifles  préparés. 
Le  malade  fera  bien  de  frotter  doucement  Se  remuer 
lui-même  fos  paupières  Se  de  les  écarter  de  tems  en 
tems  avec  les  doigts  ; Se  le  Chirurgien  de  fon  côté  in- 
troduira fréquemment  entre  l’oeil  Se  b paupière  une 
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fonde  moufle , pour  obvier  A une  nouvelle  coalition. 

Quand  i l’occafton  de  b petite  vérole  ou  d’une  inflam- 
mation aux  yeux , il  arrive , ce  qui  n’eil  pas  rare , que 
les  paupières  s'attachent  l’une  a l’autre  peneanc  le  foin* 
mcil,  par  l’intervention  de  quelques  humeurs  v.fq-tcu- 
fo?  ou  gluantes , qui  cmj  échcnt  le  malade  d’ouvrir  les 
veux  S.  de  faire  ufâgc  Je  fa  vue  ; il  faut  bien  le  gar- 
der de  lui  ouvrir  les  yeux  de  force  : tout  <equ  il  y a i 
faire  cil  de  délayer  ces  humeurs  par  b voie  des  injec- 
tions Se  des  inllilation* , ou  de  badiner  fouvent  la  par- 
tie avec  du  bit  chaud  ; au  moyen  de  quoi  le  malade 
fera  bien-tôt  en  état  d’ouvrir  les  yeux  devoir  com- 
me A l'ordinaire.  Hfister. 

ANCYLÜGLOSSLM . /tnkyMojf, , contrition  des 
ligamens  de  la  langue,  qui  emptehe  de  parler.  Ce 
mot  vient  de  , courbé , & , l.v/guc. 

11  y a des  ankjlûfl<&S  ou  contractions  de  b langue , qui 
viennent  de  nailfancc,  d’autres  qui  font  1a  fuite  d’une 
maladie.  Ceux-là  viennent  de  quelque  défcéiuofité  na- 
turelle dans  1a  membrane  qui  tient  au-deffous  de  b 
langue  , ou  de  ce  que  cette  membrane  a trop  de  rigi- 
dité j ceux-ci , qui  empêchent  la  langue  de  s’étendre 
dans  toute  fa  longueur  Se  b tiennent  courbée,  font 
causés  par  quelque  ulcère  qui  a précc  ’é , Se  par  me 
cicatrice  dure  qui  ell  reliée  fous  b langue.  Ceux  qui 
ont  cette  incommodité  ont  de  la  peine  A parler,  ce  qui 
a fait  que  les  Grecs  leur  ont  donné  le  nom  de  f*cy i>t- 
Ceux  A qui  Vcutkjlogtojfi  vient  de  naiflance,  font 
attendre  quelque  tems  ce  qu’iU  veulent  dire  : mais 
quand  line  fois  ils  ont  dit  le  premier  mot,  ils  en  pro- 
noncent tout  de  lui  te  j lufieurs  autres  fans  empêche- 
ment Se  allez  vite , fi  ce  n’cll  qu'il  Ce  rencontrâmes 
mots  difficiles  A prononcer , comme  ceux  ou  il  y aune 
K , une  L,  ou  un  K , auquel  cas  ils  héfitent  Se  pronon- 
cent plufiçurs  fois  b même  fyllablc.  Pour  guérir  l’jtr- 
kylo^lo/Jc  il  n’y  a pas  d’autre  voie  qu’une  opération  ma- 
nuelle qui  appartient  A la  Chirurgie. 

Pour  donner  1a  commodité  de  la  faire , il  faut  que  le 
malade  s’alleoie  for  une  chaifo.  S:  qu’il  applique  fa 
langue  contre  b voûte  du  palais  : fi  1a  c?ufë  de  b 
courbure  ell  dans  les  membranes  mêmes,  le  Chirur- 
gien les  fâifira  avec  un  crochet,  les  tirera  A lui  Se  les 
coupera,  prenant  grand  foin  de  ne  pas  couper  en  mê- 
me tems  les  veines  adjacentes.  Mais  fi  c’ell  une  cica- 
trice qui  cfl  b eau fc  de  la  courbure  , le  Chirurgien 
l’attirera  de  même  avec  i!n  crochet  Se  b coupera  quel- 
que dure  qu’elle  foit , Se  nonobllant  qu’elle  foit  d’une 
confiilance  toute  différente  de  celle  de  1a  chair  ordi- 
naire. L’opération  faite , on  rinfora  1a  bouche  du  m:  - 
lade  avec  de  l’eau  froide  ou  du  pofca , après  quoi  on 
mettra  for  b plaie  de  l’enrens  en  poudre  Se  de  la  char- 
pie par-dclTus.  Ce  premier  jour  paflé,  on  ballïncra  la 

rartic  avec  de  l’hydromel  ; on  y mettra  enfuite  de 
onguent  d’Egypte  Si  de  la  charpie  dcllùs , obfcrvant 
de  tenir  la  plaie  ouverte  pour  empêcher  que  1a  même 
incommodité  ne  revienne.  Aniis,Tctrab.JJ<  Scrm. 
4 .cap.  36.  Paul  Ecinktr,  L\b.  VI.  cap.  39. 

Lorf  qu’on  fait  cette  opération  à b langue , oui  confiflcA 
divifor  ou  incifor  une  membrane  qui  ell  deflous,  que 
les  Médecins  appellent  f ettuluwi , filet , «eb  s’appelle 
délier  1a  langue.  C’cfl  ordinairement  auxenfans  qu’on 
fait  cette  opération.  Se  cela  pour  deux  raifons  : la  pre- 
mière quand  un  enfant  nouveau  né  a le  bout  de  la  lan- 
gue tellement  attaché  par  cette  membrane  , qu’il  ne 
fauroit  b remuer  ni  la  tirer  de  fa  bouche  pour  téter.  On 
1a  fait  auili  A des  enfans  plus  âgés , lorfque  par  le  vice 
de  cette  membrane  qui  le  trouve  trop  étroite  ou  trop 
courte , ils  ne  peuvent  pas  encore  articuler  A un  âge 
où  d’autres  enfans  ont  coutume  de  parier  dillincte- 
ment.  Dans  l’ua  Se  l’autre  de  ces  cas  l’opération  ell 
indifpcnfâblement  néceflaire.  Mais  il  ell  bon  de  fâ- 
voir  auffi  qu’il  ne  1a  f ut  pas  faire  indjjlinclement  Se 
au  hafard  A tous  les  enfans  nouveaux-nes  .comme  s’i- 
maginent mal-A-propos  quantité  de  Sa^ es- femmes  Se 
même  d’ Accoucheurs;  Se  l’on  peut  établir  comme  une 
maxime , qu’il  n’y  a peut-être  pas  un  enfant  fur  mille 
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i qui  clic  (oie  néceflairc  : en  effet  l’expériehce  que 
j'en  ai  faite  moi-même  8c  le  témoignage  de  quantité 
d'habiles  Médecins  m’ont  appris , que  ce  cas  cft  en- 
core bien  plus  rare  que  de  voir  naître  un  enfant  avec 
un  bec-dc-licvre  : car  quand  un  enfant  peut  pouffer  fâ 
langue  hors  de  fes  lèvres , il  n'y  a rien  Je  défectueux 
au  frenulum,  filet  , 8c  avec  le  rems  il  ne  manquera  pas 
de  téter  8c  de  parler,  à nioirs  qu’il  n’y  ait  quelque 
autre  défeéhiqfité  dans  les  organes  nécclTaires  pour 
l'un  ou  pour  l’autre.  D’un  autre  côté  , fi  un  enfant 
ne  pet  qu’à  peine  mouvoir  fa  langue , 8c  ne  fauroit  la 
pouflër  plus  loin  que  fes  dents  ; ou  fi  de  toute  autre 
manière  fa  langue  cil  gênée  par  le  frenulum,  filet, 
c’ell  le  cas  de  faire  l’incifîon.  Mais  comme  ce  n’eft 
pas  ü une  opération  qu'il  faille  faire  inconfîdéré- 
ment , fi  l’on  veut  éviter  Us  fuites  terribles  8c  la  mort 
même  qu’elle  a plus  d'une  fois  causées , il  ne  fera  pas 
hors  de  propos  de  donner  ici  la  méthode  la  plus  sûre 
8c  la  meilleure  pour  y procéder. 

Ï1  faut . de  la  main  gauche , foulevcr  un  peu  le  bout  de 
la  Lingue,  la  prenant  avec  un  lingc.de  peur  qu’elle 
ne  gliffedes  doigts,  (vtrye l PI.  XI/.  F:g.  i.  )«ou  mê- 
me avec  une  petite  fourche  faite  exprès.  ( voyez.  PL 
X'I.  Pg.  i.l.)  Enfuitc  on  coupera  du  frenulum , avec 
des  cifl aux, dont  chaque  pointe  fera  terminée  en  bou- 
ton,cc  qu’on  jugera  necelTaire .pour  qu’il  ne  refie plus 
d’obllacle  qui  empêche  l’enfant  de  téter  8c  de  parler. 
On  pourra  aufli  fc  fervir  d’un  biflouri , en  avançant  en- 
tre les  veines  ranincs  i les  conduits  falivaircs  infé- 
rieurs : mais  il  fatidra  le  faire  avec  beaucoup  de  pré- 
caution , de  crainte  de  couper  en  même  tems  les  con- 
duits falivaircs  , les  y-  incs  ranincs  ou  les  nerfs  de  la 
langue  j car  quand  ils  font  offensés , il  en  arrive  des  fui- 
tes terribles. 

Dionis  dans  fon  Traité  de  Chirurgie . fait  mention  d’un 
enfant  qui  mourut  peu  de  rems  aj  rès  une  pareille  opé- 
ration, d’une  hémorrha  ie  qui  lui  vint  d'avoir  eu  les 
veines  ranines  couples.  Mais  s'il  arrivoit  mallicureu- 
fement  qu’on  eut  coupé  une  de  ces  veines , comme  il 
peut  fort  bien  arriver  lorfque  le  frenulum  cil  coun  Sc 
épais,  il  faudroit  mettre  fous  la  langue  une  comprclTe 
tr<  mpée  dans  du  vinaigre , & l’y  laiifcr  quelque  tems 
ji’fqu’à  ce  que  le  fane  fût  arrêté.  Si  une  première  in- 
cifion  n’avoit  pas  luflî  amment  dégagé  la  langue  , il 
faudroit  quelques-  jours  ou  même  quelques  femaincs 
après,  couper  , toujours  avec  beaucoup  de  précaution, 
ce  qui  refteroit  du  frenulum  , fe  fervanc  , pour  cette 
opération  , comme  nous  avons  dé|a  dit,  des  cifemx  ou 
d’un  billouri.  L’opération  faite,  il  faut , avec  le  doigt, 
porter  3 la  langue  quelques  gouttes  de  miel  rofat  ou 
de  firop  de  violette  , 8c  oindre  la  plaie  avec  l’un  ou 
l’autre . de  peur  que  les  parties  divisées  du  frenulum 
tic  fe  réjoig  nent. 

De  ce  que  nous  venons  de  dire  , il  s’enfuir  que  cr s for- 
tes de  défieâuofités  font  beaucoup  plut  rares  , & en 
tnemc-tems  plus  difficiles.!  guérir  8c  plus  dangereufes 
qu’on  ne  penfe.  C’eft  pourquoi  on  peut  «lire  a\cc  rai- 
Ion  que  rien  n’cft  fi  miférable  que  l’erreur  de  quan- 
tité de  Sapes- Femmes, qui,  s’imaginant  avec  le  peu- 
ple ignorant , qu’il  n’y  a pas  d’enfant  qui  n’apporte 
certedéfeéluofité  en  ronflant , leur  enfoncent  les  doigts 
dans  la  bouche,  8c  leur  dérruifent  le  frenulum  avec 
les  ongles  : car  après  qu’on  a ainfi  déchiré  cette  mem  - 
brane  avec  les  ongles , l'inflammation  ne  fauroir  man- 
quer de  s’y  mettre  ; ce  qui  occafionnc  des  convulfions 
8c  fouvent  la  mort  à l’enfant,  II  cil  donc  bon  de  dé- 
tourner les  Sages-Femmes  de  cette  pratique  inconfidé- 
rée,  8c  de  leur  recommander  fnrtout  de  s’inllruirc  de 
ce  que  dit  Hildar.usâ  ce  fiijct.  Elles  trouveront  ( dans 
fâ  Cent.  m.  Obfi  28.  ) non  feulement  la  defi-rip.tion  de 
la  nature  8c  de  la  cure  de  cette  défeéhiofiré  ; mais 
aufli  des  isconvéniens  qui  peuvent  arriver  8c  qui  arri- 
vent en  effet , lorfqo’on  fait  l’opération  mal  à-prop*» 
ou  fans  ménagement.  Mais  fi  le  cas  efl  tel  qu’on  ne 
ptiiffc  fe  difperfcr  de  couper  le  frenulum,  la  ma- 
niéré la  plus  fûre  de  le  faire  ell  d'y  employer  des 
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eifeaux  , au  lieu  de  déchirer  la  membrane  avec  les 
ongles  comme  font  bien  des  Sages-Femmes.  Heis- 
teh. 

U n’y  a pas  d’opération  de  CHiurgle  qn’on  retarde 
comme  moins  importante  que  de  coup  er  le  filet  de 
deflous  la  langue;  aufli  la  laifTc-t'on  faire  pour  l’ordi- 
naire à des  Sages-Femmes  , qui  fe  contentent  de  l’ar- 
racher avec  les  doigts.  Je  ne  puis  me  difpcnfer  de  dé- 
fapprouver  cette  méthode  , p arce  qu’en  s’y  prenant 
ainfi , il  arrive  fouvent  qu'on  déchire  8c  qu’on  arra- 
che les  parties  adjacentes,  ce  qui  occafionnc  de  la 
douleur  8c  de  l’inflammation  , 8c  empêche  l’enfant  de 
téter;  d’où  il  arrive  que  l’enfant  maigrir  8c  n’a  plus 
de  forces.  C ell  pourquoi  l’on  doit  fè  conduire  avec 
p rudence  , lorfqu’il  ell  quellion  de  cette  opération  , 
& ne  la  pas  regarder  ainfi  que  font  la  plupart , comme 
la  moins  importante  qu’il  y ait  en  Chirurgie.  La  pre- 
mkrc  attention  qu’il  faut  avoir.efl  de  s’alîurerfi  on 
ell  dans,  un  cas  où  l'opération  foit  nécelfaire  : car  tou- 
tes les  fois  qu’un  enfant  ne  fauroir  prononcer  &.  arti- 
culer, ce  n'efl  pas  toujours  le  filet  qui  l’en  empêche, 
auquel  cas  l’incifion  de  ce  ligament  feroit  dangereuse, 
comn  e on  le  va  voir  par  l'exemple  fuiront 

Au  mois  de  Mai  i(5o8.  L'n  pavfan  de  mon  voifinoge, 
demeurant  au  village  de  Corfellis , appctlé  Petit-veux, 
m'amena  fon  fils,  ip  é de  deux  ans,  afin  que  jeluicou- 
palfe  le  filet  ; car  le  | ere  & la  mere  ne  doutoient  pas 
qu’au  moyen  de  cette  opérât  on , l'enfant  ne  | tu  bicn- 
tôr  faire  ufage  de  fa  lanr  uc,  8c  commencer  à parler. 
Mais  quand  je  lui  eus  ouvert  la  bouche  , 8 fait  fortir 
fa  langue , qui  étoit  fort  éj  ailTc , je  ne  lui  trouvai  point 
de  ligament;  c’cll  pourq-oi  je  congédiai  le  pere  avec 
l’Lntant  fans  faire  I uj  ‘ration  j Ottr  laquelle  ils  étoient 
venus.  Ln  mois  ap  rcs  il  vint  dans  les  environs  un  Em- 
pirique ou  Charlatan  :on  lui  mena  1 enfant  11  p erfua- 
da  au  pere  & i la  merc  que  fa  langue  éroit  rt  tenue 
par  un  ligament  ni  «veux  tres-rnide . 8r  que  movenrant 
une  petite  femme  d'argent , il  metrroit  f’cr  fant  en  état 
de  parler  dans  peu  de  tems.  Il  commenta  par  fc  foire 
donner  l’argent,  8c  après  avoir  placé  l’enfant  entre  les 
bras  d’une  femme,  il  fc  mit  â faire  fon  opération  ; 8c 
dégagea  la  langue  à ce  que  me  dit  quelqu'un  qui  y 
avoit  aflillé , en  devant  8c  fir  les  côtés  |”fqu’j  fa  bafe. 
L'effet  de  cette  op  ‘ration  fut , que  l’enfant  qui  aup  ara- 
vant  fe  tenoit  droit , dans  l’inllant  pouffent  des  cris 
ferçars,  rumba  en  convulfion.  Scs  cniflcs  feroidirrnt 
contre  fon  ventre,  8c  fes  bras  contre  fa  poitrine.  Le 
18.  Juillet  fumant  j allai  voir  l’enfant  : il  ne  |arloit 
point  du  tout  ; fis  jambe  s 8c  fes  bras  étoient  toujours 
retirés,  8c  quand  on  les  étendoit  de  force,  ils  npre- 
noiint  toujours  la  même  attitude  ; fa  largue  étoit 
éj  rifle , 8c  la  tète  & toute  l’habitude  de  fon  corps 
étoient  c ématrux. 

J’avois  un  hrerc  utérin  qui  étoit  fort  incommodé  étant 
enfant:  entre  autres  incommodités , il  «voit  déjà  trois 
ans  qu'il  ne  j ar loir  pas  encore  Comme  j’étois  Chirur- 
gien, 5<  qu'il  n/arnvoit  p refque  tous  les  jours  d’avoir 
a couper  le  filet;!  des  enfans;  1 idée  me  vint,  é-ant  al- 
lé chez  mon  pere , de  vilïter  la  langue  de  mon  frere.  'e 
la  trouvai  retenue  8c  engagée  |ar  un  ligament  fort 
épais  , de  forte  qui  peine  la  j ou  voit-il  avancer  jnfqucs 
fur  les  dents  »'e  devant.  Je  coup  ai  le  lipammt  comme 
je  pus  , 8c  j endant  quelque-t.  n s j’oignis  la  p laie  trois 
ou  quatre  fois  le  jour  de  miel  rolat.  Deux  mois  apres 
je  trouva  que  le  ligament  s’étoit  reformé  en  p artic , 
de  forte  qu’il  me  fallut  recommencer  la  même  opéra- 
tion que  la  première  fois:niais  grâce  .i  L ieu,  je  réufi- 
fft  mieux  c-  tte  foiy-li;  mon  frère  parla  peu  de  terra 
ap  rès  ,8c  a toujours  articulé  dtp  uis  aufli-Dien  que  qui 
que  ce  fbir. 

Ccrre  opérât: on  fi’efl  poi*»t  danrercofe  quand  on  la  fait 
en  lime  droite.  Il  faut  p rendre  garde  fculemenide  ne 
pas  faire  l’ircifion  trop  avant.  Ma  rréri  ode  , i moi, 
ell  de  fournir  la  longue  élevée  , 8c  de  couper  le  filet, 
pour  l’ordinaire , i tm  endroit , q»clqucfo.s  i deux, 
moyennant  quoi  >1  ell  moins  i craindre  qu’il  ne  repren* 
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ne  que  fi  on  n’avoit  incisé  qu’à  une  feule  place.  Je  ne 
coupe  que  dans  ce  qui  cft  nerveux,  touchant  rarement 
aux  parties  charnues  ; & fi  la  première  fois  je  n’ai  pas 
coupé  afiez  , ou  que  le  filet  ait  repris  , je  recommence 
l’opération.  Quand  j’ai  fait  mon  opération , je  recom- 
mande à la  nourrice  de  fouleverfouvcnt&  doucement 
la  bnf  uede  l’enfant  avec  les  doigts  , Se  d’y  infinuerdu 
miel  rofat  ou  du  miel  commun  , afin  d’obvier  à l'ag- 
glutination. Hildanos,  Crut.  III.  Obf.  »8. 
ANCYCOMELE , • d’*^*J>.^  , crochu  , 

courbé  , & de  uihn  , fonde.  Infiniment  «le  Chirurgie 
qu’on  appelle  fondc-courbe , ou  fonde  avec  un  cro- 
chet. 

ANCYLOSIS.  Voyez  Ancile. 

ANCYCLOTOMLS , A NC  Y CLOT  O M U M , ±y«j- 

Xnlu.cr  , , d’à>«dA^,  courbe  & de  rt/Jirà, 

couper;  efpece  de  bifiouri  courbe  dont  on  Ce  fert  pour 
couper  le  ligament  de  la  langue.  P.  Eginete  comprend 
fous  ce  terme  tout  inilrumcnt  en  général  courbe  Se 
tranchant. 

ANCYRA  , ’a>kiÎp<  , ancre,  crochet.  Voyez  uncus. 
ANCYROIDES  PROCESSUS  , wttt  corack. 
c'cfiunc  éminence  qui  part  de  la  partie  fiipéricure  du 
fcitpula  ou  de  l’omoplate , qui  rellcmblc  à une  ancre , 
d’où  fon  nom  latin  eft  dérivé.  On  l'appelle  encore  pro- 

cejfus  coracoidrt  Se  fîpntoides  .rvephife  fty  inotd  ou  cora- 
coïde , de  la  lertre  figma  ou  du  bec  J’un  corbeau  , qu’el- 
le rcpréfcntc.  Rerus 

ANCYROMELE , ou  ANCYLOMELE.  Galien  en- 
tend par  ce  mot , «yurrpor , un  crochet  dont  on  fc 
fert  dans  les  opérations  de  Chirurgie. 

AND 

ANtD  A , G.  P'fon  , cft  un  arbre  du  Bréfil , dont  le  bois 
efi  fpongieux  Se  léger  ; 1a  feuille  longuette  , nerveu- 
fc  , pointue  ; la  fleur  grande  8c  jaune.  Son  fruit  efi 
une  noix  grife  , laquelle  renferme  fous  deux  écorces  , 
deux  amandes  qui  ont  le  goût  des  châtaignes. 

On  dit  qu’elles  font  purgatives  8c  un  peu  émétiques.  On 
en  prend  deux  ou  trois  i la  fois.  On  tire  de  ces  aman- 
des , par  cxprdBon , de  l’huile , de  laquelle  on  fc  frot- 
te les  membres. 

L’écorce  du  fruit  efi  cftimée  propre  pour  arrêter  le  cours 
de  ventre.  Si  l’on  en  jette  dans  le*  étangs,  clic  en  fait 
mourir  le  poitTon.  Lemert  , des  Drogues. 
ANDARAC,  orpiment  rouge.  Rut  and  . Johnson. 
AND  AS  , diflblucion  de  fel  ou  fel  réfous.  Paracei  se. 
ANDENA,  acier  qui  vient  des  contrées  oriental  s,  qui 
fc  fond  dans  le  feu,  Se  qui  prend  b forme  qu’on  veut. 
Rulakd  , Johnson. 

AND1RA  ou  ANGELYN  , G.  Pifon , efi  un  arbre  du 
Bréfil , dont  le  bois  cil  dur  Se  propre  pour  1rs  batimens. 
Son  écorce  eft  de  couleur  cendrée.  Ses  feuilles  font 
fembbblcs  i celles  du  laurier  , trais  plus  petites.  11 
pouffe  de*  boutons  noirâtres  , d’où  fortent  beaucoup 
de  fleurs  ramaflées.  odorantes , de  belle  couleur  purpu- 
rinc.Sc  blanche.  Son  fruit  a 1a  figure  Se  b grolfeor  d’un 
œuf , verd  au  commence m#»t , mais  noirciifant  peu 
à peu  , & ayant  comme  une  future  i un  de  fes  ré  tés , 
d’un  goût  très  amer.  Il  eft  couvert  d’une  écorce  dure  , 
8c  il  renferme  une  amande  jaurktrc  , d’un  mauvais 
goût , tirant  fur  l’amer, avec  quelque  aftriéfrion. 

On  pulvérifc  le  noyau  , 8c  l’on  en  fait  prendre  pour  les 
vers  ; mais  il  faut  que  ce  foit  au  drffbus  d’un  fcnipule , 
car  on  dit  qu’il  tournerait  en  poifon,  ft  l’on  en  don- 
* noir  trop. 

L’écorce,  le  bois  8c  le  fruit  de  cet  arbre  font  amers  com- 
me de  l’alocs , Se  c’cft  en  quoi  il  différé  d’un  autre  an- 
dir.i  fembbblc  en  tout , excepté  au  goût , qu’il  a infi  - 
pidc.  Les  bêtes  fauvages  mangent  de  fon  fruit  ,8c  elles 
s’en  engraiffent.  Lemery  , des  Drofurs. 

AN  DIRA  ou  AN  DIR  A GUACÜ , font  des  efpeces 
de  chauve-fourisdu  Bréfil,  dont  les  plus  grandes  éga- 
lent nos  pigeons  : on  les  appelle  chauve-fb'iris  cor- 
nues , à caufe  d’une  maniéré  d’excroilfance  ou  de 
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corps  pliant  qu’elles  ont  au  deffusdu  nez.  Leurs  ailes 
font  longues  de  plus  d'un  demi-pié.  Leur  couleur  cil 
cendrée.  Elles  ont  les  oreilles  brges;  les  dents  blan- 
ches » leurs  pids  ont  chacun  cinq  doigts  rrmés  d’on 
pies  aigus.  Elles  courent  après  toutes  fores  d’ani- 
maux ; 8c  elles  en  fuccnt  le  fângfi  elles  les  attrapent. 
Quelques-un  s d’elles  font  dangereufes,  en  ce  quelles 
fe  glilTcnt  b nuit  dans  le?  lits , 8c  clics  ouvrent  fi  fubi- 
tement  les  veines  des  piés  Je  ceux  qui  y font  couchas, 
qu  ils  ne  s’en  aperçoivent  que  par  le  fang  qui  coulg 
dans  le  lit , 8c  qu’on  a a fez  de  peine  a arrêter. 

Les  habiuns  du  j ay*  mettent  b langue  & le  cœur  de  ect 
animal  entre  les  joifons.  Lemery, des  Drogua. 

ANDRACHN E , eft  un  de  cs  mots  tels  qu’il  y en  a 
en  grand  nombre  dans  b matière  médicale  qui  ont 
plufieurs lignifications,  ’a»/o*>»». 

ANDRACHNE , eft  un  arbre  fêmblablc  1 l’arboifier  ; 
c’cft  auffi  b plante  appelléc  portai  jeu , pourpier.  C’eft: 
en  vain  que  Pline,  pour  liltinpuer  b plante  de  1 ar- 
bre, change  une  lettre  dar  s le  mot;  défi -nant  l’arbre 
par  le  motàr d » . undrachle.  ( Pline  édit.  Santan- 
dreau,  1 582.  diftingue  l’arbre  en  fouftravant  b pre- 
mière» ,&  changeant  le  mot  andrachne , en  adr.tchue.) 
Car  dans  le  dialeéte  attique,  le  même  mot  conviendra* 
également  i b plante  8c  i l'arbre  ; les  Athéniens  di- 
foient  indift.nctemcnt  , audrailrie  ou  ar.drucU  ; de 
même  qu’ils  difoient  XiTpor  , po*»r  *itû3'.  Galien  cft 
tombé  dan«  U même  méprife  ; lorfqu’il  p étend  éta- 
blir une  diftinâion  de  nom  If**  Se  à^!\rrfcr , 
aphronitron  Se  aphrolitron. 

Andrachne  ,eft  l'herbe  que  les  Ls*:us  ont  appclléc  por- 
tuluca  ou  porcucla,  du  mot  porcs  ; ce  qui  a donné  lieu 
aux  derniers  Auteurs  Cr.-cs  de  la  nommer  £c«p<4/- 
ritrtr  , herbe  aux  pères  ; nous  l’aj  pelions  en  François 
pourpier  ; 8<  ce  terme  a b même  étymologie  que  celui 
desLatins;imoinsqu’nnncvcuilitfqi><  pour] iervicn- 
nc  de  pié  de  poule.  Car  les  Latins  dont  nous  avons 
pris  beaucoup  de  termes,  I appclloient  auffi  pulli  pes  , 
comme  il  parait  par  l’Ouv  rage  fupposé  de  Alacer,  de 
Htrlït. 


Andrachne  GrtC'S , qtu  portnhea  Latents , 
D.i  ttstr , hoc  vitlgi  pcr  p ulli  more  vocatur. 


U y a un  grand  nombre  de  plantes  qui  portent  des  noms 
analogues  i celui  b.  On  J.ipr/  al  ut  U , ; ié  d'alouitte; 
pes  corv’nut,  pié  de  corbeau;  ~escol'<ml  'rjts,  pié  de  pi- 
geon. Sacnaise,  de  J/otnanym.s  Jyt  Lnr.  cap.  t.  Voyez 
PortuLtca. 

ANpR  AN  ATOME,  ou  ANDROTC.V.E, 

ra;cfj.ÿ  ou  n»/  ftrtu»,  de  à-xf , homme  , Sc  de  vtrd . co> 
per  ; Diflcétion  du  corps  humain  & pnrticrlii  rement 
de  l’homme.  Castci-li  ,d'a|  rcs  Mure.  Aurel.  Séveri- 
ne , Zoo’ orne , Demotrit. 


ANDRAHHAXIS  ou  ANDRAPHAX,  WçJa*jS«, 

; da"«  Hippocrare,  «qî>vr«u  cft  lynorirre 
à atrrpUx,àT(d4<tZ‘ç , arroche  puante,  htrms,  Æcon. 

AN  1>T(A  ponor.A  pf.loi  , ’Ai  / ta -TC  J c*ahrg>.si  d’aV- 
djtTtdtr , un  E feinte  } Se  * , m Mtr  cl  sud  ; c’eft 

une  l'fpcce  de  trafiquant  dort  Calien  fait  mvrtion  en 
pi» leurs  endroits.  On  donnoir  jadis  cc  nom  J des  gens 
qui  logeoient  des  jeunes  gens , dis  filles . des  eunuque* 
& d’autres  jerfonne®  de  cette  efpece.  Il  n étoit  point 
queftion  de  débauche  dans  leur  commerce.  Ils  le  fai- 
foient  valoir  le  phus  qu’ils  j ouvoicnt.cn  fè  cl  argeant  de 
foigner  & d’embellir  le  coq  s de  ceux  qu’on  mettoit  en- 
tre leurs  luains.  C’ell  pourquoi  nous  lifons  dan-  Ga- 
lien , qu’ils  avoient  coût  me  de  laverie  vifage  de  leurs 
penfionnaires  avec  de  la  décoâion  d’or? e p allée,  de  b 
farine  de  feve? , Se  qu -Iquefois  dn  nitre,  afin  le  leur 
rendre  le  teint  j lu*  brillant  ; qu’ils  battoient  les  han- 
ches de  ce»x  qui  étoient  maigres  avec  des  cordes,  8c 
qu'ils  les  frottoient  enfuite  d’huile  , pour  que  leur 
corps  parût  p lus  plein  8t  mi.ux  taillé  ; qu’ils  (erroient 
les  côtes  aux  jeunes  filhn  avec  de  fortes  ban  'es,  afin 
que  leur  gorge  parût  plus  relevée , & leurs  hanches^lus 
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remplies  ; deux  choies  qui  paflbient  pour  orner  beau- 
coup le  corys  d'une  femme  ; & qu’ils  avoient  diderens. 
moyens  défaire  tomber  Ils  poils  qui  croilloiem  fur  les 
joues  Se  fur  les  autres  parties  du  corps,  pour  les  rendre 
plus  belles  &:  leur  donner  l’air  de  jeunette.  Les  Ediles 
Romains  ordonnèrent  par  une  Loi  de  marquer  les  ma- 
ladies ou  les  défauts  des  cfclavcs  que  l’on  expofoit  en 
vente  . afin  qu’on  ne  s'en  prit  point  aux  Andropodoca- 
pclol,  auxquels  on  les  confierait,  lorfqu’on  viendroit 
i leur  découvrir  des  maladies  ou  des  défauts  au  forcir 


de  leurs  mains. 

ANDREAS,  ancien  Médecin  dont  Cclfe  fait  mention 
dans  la  préface  de  fon  cinquième  livre,  Andréas , Ze- 
non St  Apollonius , furnommé  Mut,  ont  lailfé  un  grand 
nombre  de  volumes  fur  les  propriétés  des  purgatifs. 
Afckpiade  négligea,  Se  même  bannit  de  la  pratique 
la  plupart  de  ces  remèdes;  Se  ce  ne  fut  pas  fansraifon, 
dit  Celfe;  car  toutes  as  compofitions  purgatives  étant 
fflauvaifes  au  goût  Se  dangereufes  pour  l'cftomac,  ce 
Médecin  fit  bien  de  les  rejetter , fit  de  te  tourner  entiè- 
rement du  côté  de  cette  partie  de  k Médecine  qui  trai- 
te les  maladies  par  le  régime. 


Le  collyre  A'Andrrar , dont  on  frotte  le  devant  de  la  tête 
dans  l'inflammation  des  yeux , fc  prépare  de  la  manié- 
ré fuivante  i 


Prenez  de  la  gomme  arabique,  une  dragme , deux  grains 
& demi , 

dt  l.i  cérufe , 

de!' antimoine,  , 

de  la  lytharge  bouillie  & 'avec , quatre  dragmes  O" 
dix  grains  ; 

Il  faut  faire  bouillir  la  lythargc  dans  l’eau  de  pluie,  & dé- 
tremper les  ingrédiens  fées  avec  du  fuc  de  mynhe  apres 
les  avoir  broyés.  Cklsk  ,Lib.  VI. c.  6. 

Malagme  d'Andréas  pour  les  douleurs  de  cote. 


}dettx  dragmes  & cinq 


Prenez  de  la  cire , une  once,  trois  dragmes  & vingt-fept 
grains , 

des  larmes  de fytomore , une  dragme  deux  grains 
& demi, 

du  poivre  rond  & long 
de  la  gomme  anmonia- 


de  l'iris  d’IUyrie , I une  once,  deux  dragmes 
du  cardamome , > C vingt  quatre  grains 

de  l'amome  , ( de  chacun, 

du  xylobalfamuM , 
de  l'encens  male , 
de  la  myrrhe , 
de  la  refine  fcehe, 
dupyrethre  d' F.  t pagne , 
de  la  graine  de  thyme- 
lie, 

de  l' aphronitre » 
du  fil  ammoniac, 
de  F drifloloche , 
de  la  racine  de  concom- 1 
bre ’fauvage , 
de  la  réfine  de  térében- 
thine liquide » 

Ajoutez  1 cela  autant  d’huile  d’iris  qu’il  en  faut  pour 
donner  une  confiftance  molle  au  tout. 


deux  onces,  quatre  drag- 
mts , cinquante  grain  s 

de chacun  i 


Ce  remede  réfout , attire  les  humeurs  , mûrit  le  pus,  ou- 
^vrc  les  pores  de  la  peau,  St  aide  à la cicatrifâtion.  On 
’ peut  l’appliquer  fur  les  grands  abf'ccs  comme  fur  les  pe- 
tits , & en  froter  les  articulations.  11  cil  bon  dans  la 
coûte  & la  feiatique.  On  peut  encore  l’efflpl  iyff  dans 
les  occafions  où  les  parties  internes  font  otfe  iséespar 
quelque  coup.  11  amollit  les  duretés  dans  la  région  de 
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l’eftomac,  il  attire  les  efquillcs  d’os  ; enfin  il  cil  bo.n 
dans  tous  les  cas  où  la  chaleur  naturelle  eft  arioiblic. 
Celse  , Lib.  V.  cap.  18. 

AN’DRIA , ’At/piw,  d'avr'p,  homme;  Hermaphrodite, 
qui  a les  parties  nature  lies  de  l’un  fie  l’autre  fcxc. 

AN DR1LS , ’Ar/pu & , Vigoureux , épithète  du  vin.’Ar- 
J1  pii'S  » dans  Hippocrate , fignifie , félon  Eroticn , 

un  vin  généreux,  tel  que  celui  que  produifoit  l’iile 
d ‘Andros. 

ANDROGENlA,’Ar/pe>/ni«,  A’eaif  , homme  , St  de 
ytnJa,  engendrer. 

Ce  terme  fignifie  dans  Hippocrate,  félon  Galien,  une  fpc- 
cclfion  de  mâle  en  mâle , ou  la  fuite  d'une  génération 
de  mâle  en  màlç. 

ANDROGYN1 , 'a*/ jcylroi , de  ènîp,  homme,  St  de 
71 /»»,  femme;  Homme  efféminé , par  oppofition  A An- 
dra , diJpnot,  vigoureux,  ffipp.  wtç i Jï*It.  Lib.  I.  Le 
terme  cil  encore  lynonime  à hermaphrodite. 

ANDROMACHLS.  Andromachus  le  pere  naquit  en 
Crète  , & vécut  fous  le  règne  de  Néron,  comme  on  etl 
peut  juger  par  fon  Poème  delà  thériaque,  dédié  à cet 
Empereur.  Galien  a remarqué  t\\s  Andromachus  a vécu 
après  Mcnccratc  , que  j’ai  placé  fous  Tibère  & fous 
Claude , & avant  Oiton  qui  vivoit  fous  Trajan.  Nous 
ne  lavons  rien  concernant  les  fentimens  Se  la  méthode 
de  ce  Médecin.  La  feule  choie  qui  nous  relie  de  lui, 
c'clt  un  grand  nombre  de  deferiptions  de  médicament 
comp  osés , qui  étoienr  en  partie  de  fon  invention.  Ga- 
lien , qui  a pris  foin  de  les  rapporter  , met  Andruma- 
chtts  au  rang  des  Auteurs  qui  ont  le  mieux  écrit  des  mé- 
dicamens  : mais  il  le  blâme  de  ce  qu’il  s’étoit  contenté 
d'en  donner  la  defeription  fans  a jouter  leurs  propriétés, 
ou  fansindiquerpour  l'ordinaire  les  maladies  auxquel- 
les ces  médicamcns  font  propres. 

La  plus  fameufe  des  compofitions  qu 'Andromachus  a 
données,  c’ell  l’antidote,  qu’il  appclla  , c’eft- 

à dire , tranquille., St  qu’on  nomma  dans  la  fuite  théria- 
que. Andromachus  compofa  un  Poème  grec  en  vers 
élégiaques,  qu’il  dédia  à Néron , 5c  qui  nous  refteetv 
core  aujourd'hui , où  il  enféigne  la  manière  de  prépa- 
rer cet  antidote, Se  où  ildéfigne  les  maladies  auxquelles 
il  ell  propre.  Il  fit  cette  defeription  en  vers  plutôt  qu’en 
proie , afin  qu’on  ne  pût  pas  y faire  fi  facilement  quel- 
que altération.  C’cll  du  moins  ce  qu’en  a pensé  Ga- 
lien , qui  approuve  en  cela  la  prudence  A’Androma- 
chtts. 

Jufqu'alors , l’antidote  de  Mithridate  avoit  été  le  fcul 
qui  fut  entre  les  mains  de  tout  le  monde.  Mais  aufli-tôt 
que  celui  A' Andromachus  fut  connu  , le  premier  de- 
vint prefque  hors  d'ufage,  quoiqu'à  dire  le  vrai , ce 
dernier  ne  fût  qu’une  imitation  de  l’autre;  la  fêulc  dif- 
férence ellcnticlle qui  s’y  rencontre,  ne confillc prc£ 
que  que  dans  l’addition  des  vipères  qui  entrent  de 
plus  dans  la  thériaque.  Quoiqu’il  en  foit , l’antidote 
A’AnJromjchus  fut  u fort  cfiimé  à Rome,  que  quelques 
Empereurs  le  firent  composer  dans  leurs  Palais  , Se 
qu'ils  prirent  un  foin  particulier  de  faire  venir  toutes 
les  drogues  néccllàircÿ,  5c  de  les  avoir  bien  cündition- 
nées.  L’Empereur  Antonin  en  prenoit  même  tous  les 
jours  i jeun  , gros  comme  une  fève  ; fie  telle  fut  la  ré- 
putation de  ce  remede,  que  divers  Médecins  entrepri- 
rent envain  d'y  faire  des  changcmcns , &:  de  produire 
diverfes  thériaques  de  leur  façon.  La  thériaque  d’ An- 
dromachus fc  foutient  ; Se  ce  qu’il  y a de  particulier , 
c’ert  qu 'encore  qu’on  y ait  remarqué  depuis  long-tcm* 

• bien  des  Jéfauts  5c  des  fuperfluités , on  ne  laific  pas  ait- 
jourd’hui  dans  les  meilleures  Villes  de  l’Europe  , de 
fuivre  fcrupuleufcmcnt  la  defeription  de  ce  Médecin  de. 
Néron. 

Cette  defeription  renferme  plus  de  foixante  drogues . 
dont  une  bonne  partie  font  des  aromates.  Il  y a aufli 
quelques  fimples  communs  , 5c  des  gommes  ou  fuc* 
épaiffis,  entre  lefquelsle  plus  confidérablc  clH’opium. 
Mais  l’ingrédient  qui  fit  donner  i ce  médicament  le 
nom  de  thériaque,  ce  font  les  viperesque  l’on  préparait 
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de  cette  manière..  On  les  écorrhoit  » après  leur  avoir 
coupe  la  tête  & la  queue  » ori  séparoit  la  chair  des  en- 
trailles & des  os;  on  la  lavoit  ; on  la  faifoit  cuire  dans 
de  l’eau  avec  de  l'ancth  & du  Tel,  & on  la  pahrilîbir 
avec  de  la  mie  de  pain  pour  en  former  des trochi luttes , 
ou  des  efjeces  de  petit?  Râteaux. 

Si  l'antidote  d 'Audromachni  avoir  toutes  les  propriétés 
que  fon  Aut.ur  lui  attribue,  on  n'auroit  prefque  pas 
btfoin  d'autres  remedes. 

Il  le  donne  premièrement  contre  lespoifons  Sc  venins , de 
quelque  nature  qu’ils  (oient.  Il  en  fait  en  luire  un  re- 
mede  pour  les  douleurs  S.-  foi  blettes  d’eftorr.ac  ; pour 
l’allhmc  5c  l’opprc  filon  de  poitrine  ; pour  la  phtifie 
raillante  ; pour  l’cmp  icmc;  pour  la  colique  ,1a  jaunilfc, 
l’hydropifie , la  foibk  lie  de  vue , les  convulfions , les 
ulcères  de  la  vefiie , limpuiflânce  vénérienne , les  dou- 
leurs des  reins  & la  pelle. 

jindnntacbut , fils  du  précédent,  Sc  qui  mit  en  proie  la 
deferiprion  que  ton  pere  avoit donnée  en  vers,  dit  en 
peu  de  mots  , que  l’antidote  appelle  tranqiiile , cil  bon 
pour  toutes  fortes  de  mauvaifes  difpofitions  du  corps 
proven  antes  de  caulcs  internes  , & furtout  pour  les 
indifpufitions  de  l'eftomac  , pour  les  venins  Sc  pour 
les  fièvres  intermittentes. 

Voilà  ce  que  ces  Auteurs  diloicnt  de  leur  antiJotc.  Cette 
matière  demande  que  nous  nous  y arrêtions  , & que 
nous  voyions  un  peu  plus  au  long  , quand  Sc  comment 
on  en  vint  à ces  fortes  de  comportions,  8c  cc  que  c’é- 
toitque  ce  qu’on  ap  pclloit  antidote.  On  a remarqué 
ailleurs  , qu’Hippocrarc  Sc  les  plus  anciens  Médecins 
fembloicnt  avoir  fondé  le  principal  de  leur  pratique 
fur  l'obfervation  des  mouvemens  de  la  nature  Jans  les 
maladies , fiulant  confifter  prefque  toute  la  méthode  de 
les  guérir  dans  la  diète , c’cll-i  dire , en  des  règles  con- 
cernant la  nourriture  des  malades.  Hcropl.de  & fes  fec- 
tateurs  furent  les  premiers  qui  mirent  en  ufage  les  mé- 
dicamcns,  ou  qui  commenceront  à compter,  plus  que 
leurs  prédécefleurs  n’nvoicnt  fait , fur  l’utilité  qu’on  en 
peut  tirer.  Hippocrate  s’en  étoit  fervi  avant  eux  , 
mais  plus  rarement  , Sc  ceux  qu'il  ordonnoit  étoient 
même  fort  (impies.  C’eft  ce  que  n’imiterent  point  les 
Herophilicns  ni  quelques  Médecins  fescontempurains, 
témoins  les  reproches  que  faifoit  Erafillratc  qui  prati- 
quoir  la  Médecine  au  tems  d’Hcrophilc , à ceux  qui  le 
(envoient  des  compofitions  royales  8c  des  antidotes 

Îju’ils  appclloient  les  maint  des  Dieux , dans  lelqucls  ils 
allaient  entrer  des  ingrédiens  tirés  des  plantes,  des  ani- 
maux, des  minéraux  de  la  terre,  de  lamer,&c. 

Mais  quelque  compotes  que  fulTent  ces  antidotes  dont 
Erafillratc  fc  plaignoit , il  y a de  l’apparence  qu’ils  l'é- 
taient beaucoup  moins  que  ceux  qu’on  inventa  dans  la 
fuite, & qu’avant  que  parut  l’antidote  attribué  à Mithri- 
dute  , dont  la  plus  courte  defcripfion  contient  jufqu’à 
trente  fix  ingrediens  ; on  n’en  avoit  point  vu  de  fi  com- 
pofes.  Il  y avoit  un  autre  antidote  beaucoup  plus  fimple 
dont  la  recette  fut  trouvée  dans  le  cabinet  du  Roi  de 
Pont , immédiatement  après  la  défaite  par  Pompée.  On 
ne  fait  point  quand  ladckription  de  l’antidote  préten- 
du de  cc  même  Roi , celle  dont  il  s'agit  ici,  fut  rendue 
publique  : mais  il  y a de  l’apparence  que  cc  fut  peu  de 
tems  apres  que  la  première  fut  connue  , foit  que  la  der- 
nière fut  vraiment  de  Milhridat*  . foit  qu’on  eut  em- 
prunté fon  r.om. 

Quoiqu’il  en  foit  .Celle  qui  a vécu  fous  Atigufte  5c  (bus 
Tibere , environ  rent  ans  après  Mithridate  , a décrit  le 
Mithridat , Sc  c’rft  fur  le  modelé  de  cette  grande  com- 
pofition  que  celle  de  la  thériaque  5c  toutes  les  autres 
qui  font  prefque  autant  chargées  d’ingrédiens  , ont  été 
" faites. 

On  peut  dire  pour  la  défenfède  ces  fortes  de  compofitions, 
que  les  expériences  fur  les  (impies  s’étant  multipliées 
de  jour  en  four , les  Médecins  crurent  que  plus  ils  en 
joir.droicnt  de  ceux  qni  ont  une  propriété  (cmblablc  ou 
approchante  ; plus  sûrs  ils  feroien?  d’atteindre  au  but. 
Il  peut  être  aufiî  que , comme  la  connoifiâncc  que  Ton 
avoir,  tant  des  qualités  des  (impies  que  de  la  nature  des 
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maladies  , étoit  très-imparfaite  , ces  memes. Médecins 
s imagineront  qu'en  mêlant  enfcmblc  un  grand  nombre 
de  drogues, cc  qu’ils  n’obtiendroicnr  point  par  le  moyen 
de  1 une , ils  l’obtiendroient  par  le  moyen  de  Tautrc,  le 
médicament  le  trouvant  quelquefois  plus  efficace  que 
celui  qui  1 ordonne  n eft  favant.  Mais  Pli-.e  3c  plulicurs 
autres  apres  lui,  ont  cru  que  l’on  n’avoir  cntnllè  tant  de 
drogues  qtte  pour  faire  valoir  le  métier , ad  ofitntaûontm 
artif,  plutôt  que  pour  l’avantage  que  l'on  en  prétendoit 
tirer , relativement  à la  guérilon  des  maladies.  Le  mê- 
me Auteur  rétîéchiflant  fur  ce  qu’il  entre , à cc  qu’il 
dit , de  cinquante-quatre  fortes  de  (impies  dans  le  rai- 
thridat , 5c  fur  la  quantité  qui  fc  trouve  de  quelques- 
uns  fur  chaque  priée , ut  égard  à ce  qu’il  en  faut  pour 
toute  la  compétition  ; s'échauffe  fi  fort  contre  ces  abus, 
qu’il  a,  dit- il,  peine  à croire  que  des  hommes  aient  été 
capables  d’une  iêmbbble  fourberie.  Cet  Auteur  met 
la  thériaque  1 peu  prés  au  même  rang:  il  dit  que  la 
compofiti^i  qu’on  appelle  thériaque  a été  inventée  en 
faveur  de™  dclicatclle  ou  de  la  fenlualité  ; qu’elle  eft 
faite  de  choies  étrangères, quoiqu’on  trouve  partout  un 
grand  nombre  dcmédicamens  (impies  capables  chacun 
séparément , de  produire  l'effet  que  l'on  attend  de  la 
réunion  de  toutes  ces  choies  étrangères  ; il  n'eft  ques- 
tion da::>j  cet  Auteur  que  de  la  thériaque  d’dndrotri/t- 
chm  ; car  ce  qu'il  dit  des  drogues  tirées  de  loin,  ne  peut 
s'appliquer  à une  autre  lortc  de  thériaque  dont  il  donne 
ailleurs  la  defeription  Sc  qui  n’ert  composée  que  ü'un 
petit  nombre  de  (impies  fort  communs  : d’où  l’on  peut 
inférer  que  l’antidote  df  Andromachut , que  ion  Auteur 
avoit  appellé galène  ou  tranqnile , ne  tarda  pas  à pren- 
dre le  nom  de  thériaque  julqu’au  tems  de  Criton , com- 
me l’Auteur  du  Livre  intitulé  de  UJuTiteriacx  attribué 
à Galien,  i’infinuc.  Criton  ne  vécut  que  (bus  Traian, 
au  lieu  que  Pline  vivoit  lotis  Néron  & finis  Vcfpafien, 
Sc  a pù  voir  les  /îtidnm.'.chuf  pere  Sc  fils,  il  étoit  leur 
contemporain  , quoiqu’il  n’ait  parlé  ni  de  l'un  ni  de 
l’autre. 

Quant  au  nom  d’antidote  que  l’on  donnoit  à la  thériaque , 
il  faut  remarquer  qu’il  cil  compofé  de  deux  mots  grecs 
dont  l’un  lignifie  contre  8c  l’autre  «/<Muré,parcc  que  les  an- 
tidotes le  donnoient  contre  les  p oifons  6c  contre  la  cor- 
ruption des  humeurs , ou  les  autres  mauvaifes  difpofi- 
tions du  corps.  Ce  mot  fcmble  être  mafeulin  & féminin 
en  grec 3c  quelquefois  neutre, 5c  les  Latins  ont  dit  éga- 
lement l:~c  antidoiut  3c  hoc  a/itidotunry  mais  il  y a bien 
de  l’apparence  que  les  Grecs  l’ont  employé  au  commen- 
cement comme  un  adjectif  3c  non  comme  un  fôbftantif. 
Quand  ils  ont  dit  i «iti’/ctJ-  , ils  lous  entendaient  le 
fubllantif  J'iva/ttc,  qui  (ignific  toute  forte  de  médica- 
mens.tant  (impies que compofés.  Les  Latins auroient  pu 
traduire  le  motgrec  Jivxuic  par  celui  de  potentia . mais 
l’ufagc  de  la  langue  latine  qui  avoit  attaché  à polonia 
une  idée  toute  différente  ne  le  permettait  pas.  Il  en  eft 
de  même  de  la  langue  françoife , dans  laquelle  les  mots 
de  pirlf.rnce  8c  de  uct/m  n’ont  aucun  rapport  avec  celui 
de  médicament  ou  compofition  de  médicament  : c’eft 

f oui  quoi  les  Latins , faute  de  mot  propre  pour  rendre 
c grec  dwauic , (c  font  fervis  des  mots  modieamcNtum 
ou  compofition  de  médicament , «m/ rr&  , 

compofitio  contra  data  , comme  on  difoit  J iia.au  tjtp*- 
çjaiiaj;  compofitio  quatuor  meditamenùt  fhnpluibut 
Confiant  fit  ii*uu  h— «lix»,  ajj-rtnaxii  ; compofitio  pro  ht- 
pate , pro afperd  arterià.  Ce  n’elt  pas  feulement  par  rap- 
port aux  antidotes  que  l’on  fous-entendoit  le  mot  J J»«- 
fiiç;  il  y avoit  d’autres  occafions  où  on  ne  l’exprimoit 
jamais.  On  difiût , par  exemple,  » dtà  mJuau  , pour 
dire  compofitio dccapitibtti pnpaverit , 5c  même  fans  l’ar- 
ticle , on  iiiloit  çtm im*»  tout  court , pour  défigner  une 
compofition  pour  la  trachéc-artere  ; xOtti,  un  médica- 
ment pour  La  colique.  On  pourroitdire  que  la  jonétion 
de  ces  deux  mots  antidotut  tranmtilla , ou  ther  iaca  , dé- 
figne  que  le  premier  eft  un  fubllantif , le  dernier  étant 
certainement  un  adjfftif  ; mais  il  faut  remarquer  que 
cct  adjectif  tranqidüa  eft  une  épithète  ou  une  efpcce 
de  furnoin  que  l’on  donne  à la  compofition  dont  il  s’a- 
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git,  & que  c'eft  la  même  chofeque  fi  l’on  dilôit Compoft- 
tio  antidotes  tranquilles  ditla  ; enfortc  que  les  deux  der- 
niers mors  (ont  également  ad  jeélifs.  Il  en  eft  de  même 
des  noms  particuliers  des  antidotes-,  corn  m e hier  a , c ’ell- 
à-dirc  , facrée  ; ttleia  ou  accomplie , 8c  de  tontes  les  au- 
tres épithètes  que  l’on  Jonnoit  à chaque  médicament. 
Je  puis  encore  prouver  que  le  mot  anridotus  étoit  ur 
adjcélif  par  l’ulage  qu’en  fait  Scribonius  Largus  , qui 
appelle  empla/lnem  antidotum  une  emplâtre  qu’o**  ap- 
pliquoit  fur  la  morfiire  des  chiens  enragés.  Il  y a enco- 
re une  remarque  à faire  fiir  le  co-.npofîtio , fublli tué, com- 
me nous  avons  dit , par  les  Latins  au  mot  grec  dùtapue 
c’eft  que  les  Grecs  à leur  tour  ne  pouvoient  point  ren- 
dre compo/ît  o -,  car  evrvu^'t  lignifie  à la  vérité  comj  o 
fition  . mais  feulement  l’acte  de  compolêr  8c  non  le  ré- 
fultat  de  cet  aâe  ou  la  choie  composée  ; or  c’eft  ce 
dernier  que  les  Latins  8c  les  François  entendent  par 
le  mot  compoQion.  On  trouve  dans  Artemidore  rvrrayr 
nue  Cornarius  traduit  compofoion  ; m^jc  crois  qu'il 
doit  être  rendu  plutôt  par  prsfcriptum  ordonnance 

d’un  Médecin. 

Après  avoir  parlé  de  ce  remede  , de  la  nature  te  du  nom- 
bre des  ingrédiens  qui  y entroient  & des  proj  riétésqui 
lui  étoient  attribuées  par  Ion  Inventeur;  il  ne  me  refte 
plus  qu'l  Ferler  de  la  manière  dont  on  le  préparait  & 
de  la  confiftanee  qui  lui  étoit  commune  avec  tous  les 
autres  antidotes. 

Pour  préparer  la  thériaque  , on  commençoit  par  mettre 
en  poudre  tous  les  aromates  8c  les  autres  ingrédiens  qui 

Ïmuvoicnt  être  pulvérisés.  On  difiolvoit  les  gommes  8c 
es  fucs  dans  du  vin  de  Falcrne  ou  de  Crcte;  & on  les 
pafïbitpar  un  tamis,  après  les  avoir  réduits  en  pulpe. 
On  prenoit  enfuite  du  miel  d’Attique  en  quantité  tri- 
ple du  tout . qu’on  avoit  purifié , 8c  on  tnêloit  tout  en- 
semble , 1 la  manière  ordinaire  aux  Apotiquaire*.  On 
n’entre  point  dans  un  plus  grand  détailla  delTus,  parce 
que  la  compofition  de  cette  antidote  eft  trcs-connuc  au- 
jourd'hui. Ce  qu’on  a dit  de  la  quantité  du  miel  qui  y 
entroit , 1 proportion  des  autres  drogues , fait  connol- 
tre  que  ccttc  compofition  devoit  être  médiocrement 
épaitTè.  Je  ne  parlerai  point  ici  des  divers  autres  anti- 
dotes que  d’autres  Médecins  inventèrent  à l'imitation 
de  (a  thériaque  & du  mithridat.ni  de  ceux  qui  avoient 
été  inventés  auparavant.  Je  remarquerai  feulement  en 
général  qu’ils  avoient  tous  la  même  confiftanee,  étant 
prelquc  tous  également  composés  de  poudres  de  diffé- 
rentes naturcs^dc  gommes  ou  fucs,8c  de  miel,  ta  Ci  tac, 
Hifl.  'de  la  Médecine. 

Après  avoir  exposé  l’origine  de  la  thériaque  * je  vais 
maintenant  décrire  la  manière  de  la  compolêr  , félon 
le  Collège  de  Londres;  à quoi  je  joindrai  les  remar- 
ques de  Quincy. 

La  Thériaque  d'Àndromachus  , communément  appellée , 
Thériaque  de  Venife. 

prenez  des  troehifques  de  (quilles , quarante- huit  dragmes . 
des  troehifques  de  vipe-  ) 


des  troehifques  de  vipe ■ 
res , 

d’h.Jkhroi , 

du  poivre  long  , 

de  r opium , 

de  Piris  de  Florence , 

de  rofeS  rouges , 

du  J uc  de  reglij/è , 

de  la  femence  de  bunias , 

du  feerdhrm  , 

de  Pcpobalfamum . 

de  la  canelle , 

des  troehifques  d'agaric, 

de  la  myrrhe , 

du  fpienard , 

du  dillamede  Crete , 

des  racines  de  quinte - . 

feuilles,  1 

de  gingembre , 


de  chacun  vingt-quatre 
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Me  et  Ru/, 
de  rhapontie 
du  marrube  blanc  , 
du  fl  a chas  arab’q 
du  jonc  odorant , 1 

de  la  femence  de  per/il  dtl 
Macedoine , 

du  calament  de  monta-\  A 
vne , 

de  ta  caffe  odorante , 
du  f sfr  an, 

du  poivre  blanc  & noir , 1 
des  troglotides , 
de  l’oliban , 
de  la  térébenthine  de 
Chio , 

de  l'amome  engrape, 
des  racines  de  gentiane  , 
d’acte u s vrai , 
du  meu  aihamantique . 
de  valériane , 
de  nard  celtique  . 
de  chamepîiys , 
des  fommités  d’hyperi- 
cum , 

des  femences  d'ammi  , 
de  tblafpi , 
d’anis  , 
de  fenouil , 

de  fcfcli  de  Marftille , ( 
de  petit  cardamome , 
delà  feuille  Indienne, 
des  fommitéi  de  pouliotX 
aie  montagne, 
de  chamodris  , 
de  Popobalfamum , 
des  fucs  drhypocy/fis  , & I 
du  vrai  acacia , 
de  la  gomme  arabique  , 1 
du  florax  calamite , 
de  la  terre  de  Lemnoi , 
duchalucitisvrai,  . 

du  fagdpenum , • 

de  la  racine  de  petite  J 
arifloleuhe , J 

des  fommités  de  petite  I 
centaurée , » 

de  la  femence  de  daucus  [ 
de  Crete, 
de  Popoponax , 
du  galbanum  pur , 
du  bitume  de  Judée , 
du  cafloreurn  , 

dit  meilleur  miel  cuit  & écume  , trois  fins  le  poids  do 
tous  les  ingrédiens  ftes. 

du  vin  vieux  de  Canarie , autant  qu’il  fera  né- 
cejjaire  pour  mêler  & dijfoudrt  tous  les  ingré- 
dient. 

Faites  bouillir  le  tout  feion  l'art. 

On  peut  fubftituer  le  firop  de  mrconio , au  miel 

La  thériaque  eft  le  principal  Alexipharmaque  qu’on  ait 
dans  toute  l’Europe , 8c  il  fe  prépare  à peu  près  de  la 
même  manière  dans  toutes  les  Pharmacies.  On  ne  ren- 
fermerait pas  dans  un  in  folio  tout  ce  qu’on  a écrit  fur 
ce  médicament.  Nous  nous  contenterons  donc  de  faire 
à fon  fujet  les  remarques  capables  d’en  donner  une  con- 
noiffance  fuffifante  à ceux  qui  fe  deftinenti  la  pratique 
de  la  Médecine.  On  a donné  à l’antidote  d ’AnAroma- 
chus  le  nom  de  thériaque  de  Vcnile  ,par  la  rai/bn  qu’il 
s’en  fait  plus  là  qne  partout  ail  leurs,  8c  que  c’cft  de  Ve- 
nife qu’elle  le  diftribue  dans  prcfque  toutes  les  autres 
parties  du  monde. 

Comme  ce  médicameat  eft  parvenu  jufiju’i  nous  i fra- 
yer 
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vers  uf>  grand  nombre  de  ficelés , fie  que  la  plupart  dé 
ceux  par  les  mains  dcfqrcls  il  nous  a été  tranfmis , l'ont 
altéré  de  différentes  façons,  & toujours  pouf  le  rendre 
meilleur  ; les  Pharmac  opées  font  pleines  de  manières 
différentes  de  le  préparer  ; celle  de  notre , Collège  peu 
différente  de  celle  que  laPharmacopée  d’Ausbourg  prefo 
crit . me  parolt  une  des  meilleures.  Dicmcrbrocck  don- 
tic  de  grands  éloges  à la  multitude  d’inp  rédiensqui  en- 
trent dans  cette  compofmon  , 8c  cela  fondé  fur  les  idées 
fingulieres  de  l'efficacité  de  tous  ces  ingrédiens  réunis , 
qui  fc  prêtent  une  force  qu’ils  n’ont  point , félon  lui , 
lorfqu’ils  font  séparés.  Charras  a écrit  un  traité  de  la 
Thériaque  ; il  a parlé  de  chaque  ingrédient  qui  la  com- 
pofe  en  particulier  : mais  ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  nous 
fervir  des  remarques  de  cet  Auteur  François.  Zwclfcr 
dans  fes  obfervations  fur  la  Pharmacopée  d'Ausbourg 
afvivi  Quercetan  & a dit  plulîeurs  choies  qui  revien- 
nent à notre  fujer.  Ils  ont  jugé  l’un  & l’autre  qu’on  y 
faifoit  entrer  des  ingrédiens  qui  ne  s’accordoient  point 
avec  la  nature  du  tout , tels  font  l'agaric , la  rhubarbe 
Sc  le  vitrioL  Ils  rejettent  suffi  les  trochifqucs  de  fquil- 
les  , & ceux  de  vipères  J parce  que  cette  forme  ôte  à 
ces  ingrédiens  les  vertus  qu’on  veut  qu’ils  retiennent. 
Ils  prétendent  donc  que  fi  l’on  écartoit  de  la  thériaque, 
les  médicament  précédons  ,8c  qu’on  augmentât  les  au- 
tres en  proportion  de  ceux  qu’on  a ôtés  , enforte  que 
l’opium  s’y  trouvât  en  plus  grande  quantité  , maifr 
toutefois  en  quantité  proportionnelle  au  tout  ; elle  en 
feroit  beaucoup  meilleure. 

Dans  la  compofitiondc  ce  remède,  Zwelfer  partage  les  in- 
grédiens  en  différentes  clafles, félon  la  fimilitudc  de  leur 
contexture;  il  met  d’un  côté  ceux  qu’il  faut  diffoudre , 
comme  les  gommcs.Sc  de  l’autre  ceux  qu’il  faut  rédui- 
re en  poudre  séparément,  pour  les  mêler  cnfoitc.  Ce  foin 
me  parolt  inutilejenbatrant  les  plus  épais  fie  les  plus  hu- 
mides,avec  les  plus  focs  fie  les  plus  fragiles.ils  fe  mêleront 
bien  fie  pafferont  tous  enfomble  par  le  tamis.  Il  y en  a 
qui  réduifent  l’opium  même  en  poudre  ; pratique  qui 
n’a  point  d'inconvénient,  ftpposé  qu’on  ait  l'attention 
de  le  monder  auparavant.  On  ne  laiffera  point  de  ti- 

fes  aux  plantes  ; on  les  prendra  les  plus  fraîches  que 
'oh  pourra , fie  l’on  nettovera  les  racines  de  toute  mal- 
propreté 8c  pourriture.  Si  l’on  veut  conforver  la  cou- 
leur du  fafran  , il  faut  le  pulvérifer  séparément  St  le 
mettre  dans  du  vin  où  l’on  aura  fait  inîufcrdcs  vipè- 
res. On  palTera  d'abord  la  térébenthine  , le  galbanum , 
&c.  on  les  mêlera  avec  le  miel.  On  tamifora  fur  ce  mé- 
lange les  poudres,tandis qu’une  autre  perfonne  remuera 
le  tout, afin  que  le  mélange  s’achcvc  bien  ; Se  l’on  finira 

Iiar  jetter  là-dcflùs  le  vin.  Tcllo  cft  la  compofirion  de 
a thériaque  , l’AIexipharmaque  fie  le  Céphalique  le 
meilleur  que  nous  connoiffions  ; car  la  plupart  des  in- 
grédiers  qui  y entrent^endent  A produire  les  effets  qu’oti 
demande  de  ces  deux  genres  de  médicamens.  C’eft  un 
fort  bonopiate  ,8c  fon  ufage  eft  plus  sur  que  celui  des 
Opiatcs  plus  fimples , dans  les  cas  où  l’on  veut  réunir  à 
des  chofos  qui  procurent  du  repos , d’autres  qui  aient 
une  pointe  qui  réveille  ; pointe  qui  prévient  les  dépôts 
fie  les  autres  accident  qui  poutToicnt  être  occafionnés 
par  les  premières , fi  on  les  séparait  des  fécondes.  En 
quatre  lcrupules  de  thériaque , il  y a un  grain  d’opium  ; 
or.  peut  donc  en  donner  depuis  un  fcrupule  jufqu’à  deux 
dragmes,  fclon  les  forces  fie  l’état  du  malade. 

Il  y a beaucoup  de  perfonnes  dans  le  préjugé  que  la  thé- 
riaque de  Vcnife  eft  beaucoup  meilleure  que  celle  que 
nous  propofons , comme  fi  le  nom  y faifoit  quelque  cho- 
ie ; nos  vipères , di  font-ils , ne  font  pas  auffi  bonnes  que 
les  leurs  : il  cft  vrai  que  ce  pays  étant  plus  chaud  que 
le  nôtre , le  fuc  des  vipères  y doit  être  beaucoup  plus 
exalté,  ce  en  quoi  confifte  fon  énerrie  : mais  d’un  autre 
côté , comme  les  Vénitiens  le  réduifent  en  trochifqucs  , 
il  u’a  plus  fous  cette  forme  cette  volatilité  que  nous  lui 
conforvons  par  notre  manière  de  l’employer;  ainfi  nous 
pouvons  dire  qu’il  cft  beaucoup  plus  efficace  dans  nos 
compofitions. 

Au  refte  ce  plus  de  raréfaction  que  nous  accordons  au 
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foc  de  viperes  d’Italie,  eft  de  pure  fùppofition  ; cari 
en  juger  par  la  violence  de  leur  poifon  , il  n’y  auroit 
aucune  différence  entre  leurs  vipères  fie  les  nôtre  >.  La 
morfure  de  ces  ferpens  dans  un  certain  tems  de  l’an- 
née, dans  les  grandes  chaleurs  , cft  auffi  dangcrcufe 
pour  nous  que  pour  les  peuples  d’Italie.  Mais  pour  ob- 
vier i toute  ob] -dion  , nousdirons  que  fi  le  fol  volatil 
des  vipères  d'Italie  eft  plus  fort  que  le  nôtre,  nous 
pouvons  toutefois  rendre  celles  de  nos  compofitions 
où  il  entre , auffi  énergiques  que  les  leurs , en  augmen- 
tant la  dofcdccc  fol.  Mais  fi  quelque  contrée  a l'avan- 
tage fur  nous  par  rapport  aux  vipères  ; d’un  autre  côté, 
nous  l’emportons  fur  elle,  par  la  qualité  de  notre  fii- 
fran  ; car  il  cft  conftant  que  flous  l’avons  beaucoup 
meilleur  que  ks  étrangers;  notre  fafran  eft  quatre  fois 
plus  fort  que  le  leur.  L’opinion  que  la  thériaque  de 
Venifo  eft  beauebup  meilleure  que  la  nôtre  , expofo 
tous  les  jours  le  petit  peuple  à être  trompé;  fie  on  lui 
vend  la  drogue  la  plus  détvftable  pour  de  la  thériaque 
de  ce  pays.  Comme  il  imagine  que  Venifo  cft  la  vraie 
roanufadurc  de  cette  compofmon,  fie  qu’on  peut  l’a- 
voir de  cet  endroit  meilleure  fie  à meilleur  marché  que 
dans  les  boutiques  de  nos  Apothicaires;  il  court  au  pre- 
mier Matelot  qui  s’en  dit  pourvu,  fie  qui  U lui  préfen- 
te  enveloppée  dans  un  papier,  fur  lequel  fes  proprié- 
tés font  déduites  en  Italien.  Ce  qui  a donné  lieu  A quel- 
ques uns  de  nos  Droguiftcs , fie  i quelques  autres  Mar- 
chands de  ramalTer,  peus’en  faut  que  je  ne  difo,  le» 
ordures  de  leur  boutique  , 3c  de  les  faire  diftribucr  au 
peuple  idiot  enveloppée»  dans  des  pancartes  Italien- 
nes qui  les  lui  déguifent.  Ce  qu’il  y a de  vrai , c’eft  que 
le  commerce  que  nous  faifons  aux  Indes  , nous  met  à 
portée  d’avoir  en  droiture  la  plupart  des  ingrédiens 

Î|ui  entrent  dans  la  thériaque , fie  par  conséquent  de  la 
aire  i meilleur  marché  qu’aucun  autre  peuple.  Or  elle 
revient  en  argent  débourfé  à ceux  qui  la  compofont 
ici , fie  qui  achètent  les  ingrédiens  eux -mêmes  fie  A très- 
bon  compte  à trois  fchelings  la  livre  : Ainfi  que  doit- 
on  penfor  de  celle  que  ces  gens  qui  difont  l’apporter 
de  Venifo,  offrent  i un  prix  beaucoup  inférieur  ? Ceux 
qui  pourroient  nous  foupçonner  de  calomnie  for  le 
compte  de  leurs  marchands  de  thériaque  de  Venifo , 
n’ont  qu’as’adrefler  au  premier  Imprimeur  ; ils  y trou- 
veront les  enveloppes  Italiennes  fous  lefquetles  on  la 
leur  diftribuc,  8c  la  preuve  de  la  fourberie  qu’on  leur 
fait;  i moins  qu’ils  ne  prétendenrque  les  Apothicaires 
Vénitiens  font  imprimer  leurs  papiers  A Londres. 
Nous  remarquerons  que  la  pratique  aéhiellc  de  quelques 
perfonnes  de  mettre  la  thériaque  en  élcéhiaire  avec 
du  firop  de  diacodc , au  lieu  de  mîe! , n’eft  pas  auffi  in- 
différente qu’ils  fe  l’imaginent.  L’effet  du  diafeordium 
qui  palfo  pour  un  aftringent , eft  entièrement  oppofé  i 
celui  du  miel  qui  atténue  fie  déterge  ; ce  n’eft  donc  pas 
fans  raifon  qu’on  lui  a fubftitué  le  firop  de  méconium 
dans  ccttc  compofition.  Mais  dans  un  alcxipharmar- 
que , comme  cft  b thériaque  de  Venifo,  il  fcmble  qu’il 
y ait  plus  de  fantaifie  ou  d’envie  d’innover  que  de  ju- 
gement A rejetter  le  miel  qui  eft  analogue  A cette 
compofition  fie  A y admettre  un  ingrédient  qui  lui  eft 
entièrement  opposé . A moins  que  ce  ne  foit  par  acci- 
dent , 8c  qu’il  n’y  ait  quelque  circonftance  qui  exige 
cette  altération.  Les  remèdes  analogues  à l’opium  hâ- 
tent quelquefois  1 la  vérité  les  effets  de  l’alcxipharma- 
que  : mais  dans  la  thériaque  l’opium  y eft  déjà  en 
quantité  proportionnelle  au  refte  : enfortc  que  l’addi- 
tion du  diacode , loin  de  procurer  ce  relâchement  aifS 
qui  favori  fc  l’aftion  del’alexipharmaquc,  mettrait  Ica 
parties  dans  une  infonfibilité  par  où  les  sécrétions  fo- 
raient plutôt  diminuées  qu’augmentées  ; c’eft-à-dlre, 
qu’au  lieu  d’échauffer  8i  de  provoquer  les  ftieurs , la 
compofition  fora  capable  d'arrêter  le  mouvement  dea 
humeurs,  8c  de  tourner  une  fièvre  légère  qu’il  étoit  fa- 
cile de  chaflcr , en  une  fièvre  putride  Sc  maligne.  C’eft 
un  accident  que  j’ai  vu  produire  A la  thériaque  com- 
mune de  Venifo , prife  à contre-tems  ou  et»  trop  gran- 
de quantité , fie  qu'oQ  auroit  encore  tout  autrement  â 
PPpp 
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craindre,  en  y introduifimt  l’altération  dont  il  eft  quc- 
ftion.  La  plus  grande  objection  que  l’on  faflc  contre 
le  miel . c’eft  qu’il  y a certaines  conftitutions  auxquel- 
les il  eft  contraire.  Mais  pour  un  cas  de  cette  nature . 
il  y en  a cent  autres.  Et  Æ cette  raifon  fuffifoitpour  le 
bannir  de  la  thériaque  ; elle  fufliroit  encore  pour  l’cx- 
clurrc  de  la  plupart  des  életfuaires  préparés  dans  les 
Apothioaireries  ; car  il  y en  a fort  peu  dans  lefquels  il 
n’ait  aucune  part,  rharmacop.  de  Quitter. 

La  remarque  de  Qnincy  fur  la  fubftitution  du  diacodc 
au  miel  dans  la  thériaque,  me  paroit  jufte.  Si  on  en  ex- 
clut le  miel,  on  aura  une  compofition  fort  différente 
de  l’antidote  d’audromachus  ; car  on  fait  que  le  miel 
apporte  par  là  fermentation  un  grand  changement  dans 
tous  les  ingrédient  dont  on  compofc  ce  grand  alexi- 
pharmaque  ; 8c  qu’il  unit  les  vertus  des  fimplcs  les 
unes  avec  les  autres  ; cnfortc  qu’il  les  identifie,  pour 
ainfidire  , en  une  feule,  8c  qu’elles  agitent  toutes  de 
concert  dans  lul'age  de  ce  remede. 

Myrepfiis  ajouroit  dans  la  compofition  de  la  thériaque 
des  cendres  d’écrevilTes  réduites  en  poudre. 

AN'DROMACHl  ANT1DOTUS  AD  CALCULO- 

SOS , eft  un  médicament  A'a.tdromachur  contre  la 
pierre  & la  gravellc.  Il  brile  la  pierre  par  degrés , il  la 
ebafle  & déterge  la  velfic  , enfortc  que  les  urines  que 
l’on  rend  deviennent  claires;  8c  ce  qu’il  y a de  mer- 
veilleux , c’eft  qu’il  guérit  radicalement  ; quand  la 
veflie  eft  une  fois  débarralîéc , c’eft  pour  toujours. 

Voici  comment  on  le  prépare  : 


Prenez  de  la  frmence  de  ca- 
rottes fauvages , 
de  F anis , 

de  la  graine  de  con-\  de  chacun  une  dragme  C?” 
* ' *'  ’ demie . 


...  I 

cornhrc  ccojl ce , / 

de  la  graine  d'ache , l 
de  pi  r fil , \ 

de  la  myrrhe,  J 
de  ta  café,  *) 

de  la  canelle  > / 

du  nard  celtique,  *■' 


de  chacun  une  dragme. 


Broyez  le  tout  dans  de  l’eau,  Sc  réduilcz-lc  fous  la  for- 
me de  pilules , qu’on  prendra  à jeun  , pendant  trente 
jours  de  fuite , dans  le  quart  d’unepinte  d’eau.  Aetivs, 
Tetr.  III.  Serm.  3.  cap.  13. 


’jtndromachi  compofîiio  ad  dcntei  molares.  Compofition 
d’andromachus  pour  les  dents  molaires  ; ou  qui  difii- 
pe  en  une  heure  les  douleurs  qu’on  y rctenr.  Elle  fe 
fait  avec 


du  fwitrf , 

de  ïimperatoire , f de  chacun  une  égale  quan- 
du  fut  tVépnrge  , T tité. 

du  galbanum  , } 

Liez  le  tout  avec  le  galbanum  ,&mettcz-cn  dans  le  creux 
de  la  dent.  Id.  Tetr.  IL  Serm.  4-  caf-  33- 


JLepatica  andrvmachi  cyphoides.  Cyphoïdc  hépatique  ou 
trochilqucs  aromatiques  hépatiques  à'andromachus  , 
bons  dans  toutes  les  maladies  de  la  poitrine. 


Prenez  des  raifms  féchés  au  feleil , vingt-quatre  dragmet , 
( quelques  Auteurs  difent  cent.  ) 
de  fajrjn , une  dragmt , 
de  jonc  odorant , deux  dragmes , 
de  vdcllium , deux  dragmes  Ci”  demie, 
de  canelle. 


de  c./Jfe , 
de  lavande, 
de  la  myrrhe , 
de  la  térébenthine , 


/ de  chaque  une  demi-drag- 
v me. 

j de  chacune  quatre  drag- 


( quelques  Auteurs  difeut  feize.  ) 


AND 


*33* 


d'ajpalach , un  Jcrupule  » 
de  m iel , feiz.  dragmes  , 
de  vin , une  quantité fujjifante. 

Actcarius.  Meth.  Med.  Lib.  V.  cap.  6.  Voyez  Cyphî. 


ANDRONIS  MFDICAMENTUM  PR  O CAN- 

CRO , remede  d ’Andron  pour  le  cancer  dans  quelque 
partie  du  corps  que  ce  foit. 


Prenez  de  T écorce  de  grenade,  dix  dragmes  C*  vingt -cinq 
grains, 

sFariJïoloche , neuf  dragmes  v ingt-deux  grains  Q" 
demi , 

dé  alors,  quatre  dragmes , dix  grains, 
de  myrrhe,  deux  dragmes , cinq  grains , 
de  noix  de  galle , huit  dragmes , vingt  grains, 
d'alun  de  plume  , trois  dragmes  éfept  grains  & 
'demi , 

de  jltur  de  cuivre , deux  dragmes,  cinq  grains. 

Broycz-lc  tout  & le  patez  au  tamis.  Enfuite  vcricz  def- 
fus  autant  de  vin  de  Crète  qu’il  fera  néccteire  pour 
que  cela  ait  la  confiftancc  du  miel.  Menez  le  tout  dans 
une  bouteille  , 8c  fervez  vous-cn  dans  l’occafion  , en  le 
délayant  avec  du  vin  rude.  Ce  remede  eft  bon  encore 
A pour  les  charbons,  le  feu  lâcré,  8c  la  gratelle  que  le» 
Grecs  appellent  Herpès  ,îqn*y.  Scriiomus  La  fl  g es. 
cap.  13. 

Andronis  médicament ttm  inir.  am.Rençûc  d’Audron  dans 
le  gonflement  de  la  luette. 

Prenez  de  F alun  de  plume , 

des  bat it tires  de  cuivre , 
du  vitriol , 
de  la  noix  de  galle  , 
de  la  myrrhe , 
dumijy, 

Broyez-Ics  8e  les  mêlez , 8c  verfez  dcïïiis  autant  de  via 
rude  qu’il  en  faut  pour  donner  au  tout  la  confiftancc 
du  miel.  Celje  , Lib.  V J.  cap.  14. 

Andronis pafliUi,  Trochifquet  d'Andron.  Nous  liions  dans 
Aétius  qu’ils  font  bons  pour  les  ulcérés  qui  fuppurent, 
les  inflammations  de  b luette , 8c  le  gonflement  des 
amygdales;  il  faut  en  frotter  dans  ce  cas  lcdcfTous  du. 
menton.  Ils  chaflent  la  chaflîe  des  yeux , 8c  ils  font 
utiles  dans  le  commencement  de  l’inflammation  aux 
glandes  fituées  aux  environs  des  aines.  On  s’en  lêrt 
encore  dans  les  ulcérations  des  inteftins  ; on  les  prend 
alors  dans  un  clyftcrc  fait  des  deux  tiers  d’une  pinte 
d’eau, s’il  y a fièvre;  Sedan*  une  égale  quantité  devin, 
s’il  n’y  a point  de  fièvre.  Ils  enlèvent  encore  les  cal- 
lofités  des  ulcérés,  8c  voici  comment  on  les  prépare: 


Prenez  de  balauftes , dix  dragmes , vingt-cinq  grains, 

de  noix  de  galle , q de  chaque  huit  dragmes, 
d’arifloloche , a vingt  grains, 

d'alun  de  plume,  ? de  chacun  quatre  drag- 

de  vitriol,  » mer , dix  grains , 

(quelques  Autcura  ne  preferivent  que  b moitié 
de  cette  quantité.  ) 
delà  myrrhe, 

de  Faloèi , ( de  chacun  une  dragme,  deux 

de  l’encens,  Ç grains  & demi, 

dufajr.m,  J 

Broyez -les  séparément,  8c  les  réduifez  en  trochilqucs. 
Aetius,  Tetr.  IV.Serm.  a.  cap.  50. 

La  préparation  de  ces  trochilques  preferite  p3r  P.  Egi« 
nete  eft  un  peu  différente  de  celle-ci. 

Prçncz  de  balauftes,  dix  dragmfS , vingt-cinq  grains. 
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de  noix  de  galle , huit  draines , vingt  grain/, 
de  myrrhe , -i  de  chacune  quatre  drag- 

d’ari/lotoche  rende , J mes , dix  grains, 
de  vitriol, 


de  frfran, 
d’alun  de  plume , 
de  crocomogma , 

d’encens , 


de  chacun  deux  dragmet, 
cinq  grains. 


Broyez  le  tout  dans  du  vin  rude,  ou  dans  du  vinaigre.  P. 
Eginbth » Lib.  Vil. cap.  1 3. 

Il  les  met  au  nombre  des  remedes  les  plus  aâifs  qu’on 
ait  contre  les  herpes  Scies  charbons.  Lib.  IV.  cap.  *0. 

#15. 

AN  DR  ON  ION,  cft  la  même  chofe  que  andronit  paftiüi. 

ANDROSACES  , Oflic.  Chab,  458.  Androface  annua 
Jpuria , Ger.  425.  Emac.  53 1 . Androface  Matshioli  al- 
téra, J-  B.  3.  368.  Raii.  Hift.  2.  1086.  Androface  al- 
téra major  Matthioli  , Park.  Theat.  560.  Androface 
vulgarit  latifolia  annua,  Elcm.  Bot.  101.  Tourn.  Inll. 
123.  Boerh.  Ind.  A.  îoi.Riifp.  Flor.  Jcn.  13.  Auri- 
cuUurfiaffinis , androface  dîna  major,  Hcrm.  Hort. 
Lugd.  Bat.  82.  SanicuU  a fini  s planta , androface  dicla 
major,  Hift.  Oxon.  2.  $5<S.  A (fine a (finis  androface  dic- 
ta major , C.  B.  Pin.  251.DAL8. 

L 'androface  vient  en  Syrie  dans  le  voifinage  de  la  mer. 
C’eft  une  plante  menue , qui  poufte  pluficurs  petites 
tiges.  Elle  cft  d’une  laveur  amere , elle  n’a  que  peu  de 
feuilles  , mais  larges  : quand  fa  fleur  cft  tombée  elle 
porte  un  fruit  creux  en  forme  de  colle  , dans  lequel  cft 
renfermée  fa  graine. 

Deux  dragmes  de  cette  graine  dans  du  vin  provoquent 
mcrvcilleufemcnt  les  urines  dans  les  hydropiques.  La 
décoction , foie  de  la  plante , foit  de  la  graine , produit 
le  même  effet.  On  en  fait  aulïi  un  cataplafmc  bon  pour 
la  goûte.  PioscoRiDejLié.  III.  ch.  140. 

Oribaie  croit  qu’il  faut  lire  Xiwt* , blanche  au  lieu  de 
yrtrlô,  menue.  Pline  dit  suffi  que  cette  plante  eft  blan- 
che, 8c  s’accorde  en  tout  le  refte  avec  Diol coride. 

Uandroface  eft  une  plante  qui  poulie  plusieurs  tiges  i la 
hauteur  d’un  demi-pié , rondes , velues,  dont  les  lom- 
mités  fe  divifent  en  fix  ou  fept  pédicules  qui  font  com- 
me un  parafol.  Ses  feuilles  font  longues,  larges,  ve- 
lues, nerveufes,  comme  celles  du  plantain  , dentelées 
autour , le  répandant  à terre  en  rond.  Sa  fleur  cft  pe- 
tite , blanche,  évafée  en  haut , 8c  découpée  en  cinq 
pièces.  Quand  elle  eft  pafféc,  il  fc  forme  un  petit  fruit 
fphériquegros  comme  un  pois,  contenant  pluficurs  (c- 
mcnccs  oblongucs , rougeâtres.  Sa  racine  eft  courte 
8c  fibreufir.  Elle  crott  aux  environs  de  la  mer , parmi 
les  blés  8c  dans  les  bois  ; clic  contient  beaucoup  de 
fels. 

Elle  eft  apéritivc  8c  bonne  pour  l’hydropifte , pour  la  ré- 
tention d’urine  8e  pour  la  goûte. 

Uandroface  eft  ainli  appellée  , de  ce  qu’elle  porte  du 
foulagement  aux  hommes  : ùr/çi  «*«  <tl?  cura.  Lemh- 
it,  des  Drogues. 

ANDROSÆMUM , Offic.  Androftmumvnlgare , Park. 
Theat.  C75.  Mcrc.  Bot.  1.  19.  Phyt.  Brit.  8.  Mer. 
Pin.  8.  Raii  Hift.  2.  1020.  Androftmum  rstaximum 
frutefeens , C.  B.  Pin.  280.  Boerh.  fndl  A.  242.  Hy- 
pericum  maximum  ( quafî frutefeens  ) kacciferum , Hift. 
Oxon.  2.  472.  Hypericum  maximum  androftmum  vul- 
gare  ditlum  , Raii  Synop.  3.  343.  Siciliana  ,aliis  Ctci- 
liana,  vel  androftmum  , J.  B.  3.  384.  Sic  h an  a , vel 


liana,  vel  androftmum  , J.  B.  3.  384.  Sidliana  , vel 
androftmum , tota  bona  quibufdam,  Chab.  457.  Clyme- 
num  Italorum  , Ger.  43  5.  Emac.  543. 


Elle  vient  parmi  les  haies  8c  les  huilions.  Elle  fleurit  en 
Juillet  Se  en  Août  ; on  le  fert  de  les  fleurs , de  fes  feuil- 
les 8c  de  fa  graine  , qui  ont  les  mêmes  vertus  que  l’hy- 
pericon  ou  herbe  de  S.  Jean.  Dale, 
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Quelques-uns  appellent  l’ androftmum , Dionyfîar , d’au- 
tres afeyrus  : mais  il  y a de  la  différence  entre  cette 
plante  8c  l’hypericum  8c  lalcyrus.  C’eft  une  plante  li- 
gneufe , qui  poulie  des  branches  menues  de  couleur 
d écarlate  ; fes  feuilles  font  trois  ou  quatre  fois  auffi 
larges  que  celles  de  la  rue  ; 8c  quand  on  les  brove  el- 
les rendent  un  fuc  vineux.  Elle  poulie  vers  le  haut 
une  grande  quantité  de  branches,  aux  fommités  des- 
quelles fe  forme  une  fleur  jaune,  dont  le  calice  qui  eft 
femblablc  a celui  du  pavot  noir , à quelques  marques 
près , renferme  la  graine. 

Les  feuilles  de  cette  plante , broyées , rendent  une  odeur 
de  réfine  ; deux  dragmes  de  fa  graine  battue , prifc^en 
boifon  purgent  1a  bile:  elle  cit  bonne  pow  la  Viati- 
que ; mais  après  avoir  pris  ce  pur  atif.il  cft  bon  que 
le  malade  avale  un  verre  d’eau  tout  de  fuite.  Em- 
ployée en  cataplafme  elle  guérit  les  brûlures  8c  arrê- 
te les  hémorrhagies.  Dioscoride  , Lib.  III. 
ch.  173. 

Uandrofemon  ou  Yafcyrot  ou  afeyrus , comme  d’autre» 
l’appellent  ne  different  de  l’hypcricon  ou  hypcricum , 
qu’en  ce  que  fes  tiges  font  plus  grandes,  plus  grolfcs  8c 
plus  rouges.  Ses  feuilles  font  blanches  8c  configurées 
comme  celles  delà  rue.  Las  fommités  de  cette  plante 
étant  broyées  rendent  un  jus  femblablc  à du  fang.  Elle 
vient  dans  les  vignes  ; on  la  cueille  ordinairement  vers 
le  milieu  de  l’automne , 8c  on  la  fiifpend  en  quelque 
endroit.  Broyée  avec  fa  graine  , Sc  prife  à la  c^iantité 
de  deux  dragmes  le  matin  ou  le  foir  après  fouper , dans 
de  l'hydromel , du  vin,  ou  de  l'eau  toute  fimple,  c’eft 
un  bon  purgatif.  Mais  il  faut  que  le  malade  prenne  le 
lendemain  deux  dragmes  de  racines  de  câprier,  avec 
de  la  réfine , 8c  farte  la  même  chofe  encore  quatre  jours 
après.  Immédiatement  apres  ce  purgatif,  le  malade 
boira  par  deffiis  un  verre  de  vin  , s’il  cft  d’une  confti- 
tution  robufte  ; finon  un  verre  d’eau.  Pline,  Lib. 

X XV II.  eh.  4. 

On  appelle  cette  plante  androfmon , de  «înîf , homme , 8c 
, fang,  parce  que  quand  on  l’a  cueillie  il  femble 
que  les  doigts  foiern  enfanglantés. 

L’ androftmon  eft  une  plante  qui  pouffe  plufieurs  tiges  à 
la  hauteur  de  deux  ou  trois  piés.  Elle  cft  douce  au  tou- 
cher 8c  de  couleur  rouge.  Scs  feuilles  font  rangées 
deux  à deux,  vertes  au  commencement,  rouges  lorf- 
que  la  plante  eft  mûre,  moins  larges  au  piéquefur  les 
branches.  Aux  fommités  des  branches  pouffent  des 
fleurs  en  grand  nombre , furtout  fur  les  balles  tiges  , 
composées  ordinairement  de  cinq  feuilles  jaunes,  fou- 
tenues  par  un  calice  d’autant  de  feuilles  verdâtres  ; l'é- 
tamine qui  cft  ad  milieu  cft  jaune  8c  rend  un  fuc  de 
même  couleur  , lorsqu'on  la  frotte  dans  les  doigts. 
Quand  la  fleur  cft  paffêc  il  paroit  un  fruit  ou  une  efpc- 
ce  de  baie,  verte  d'abord  , qui  enfuite  devient  d’un 
cramoifi  foncé  8c  ï la  fin  rout-â-fait  noire , 8c  contient 
une  graine  dont  on  tire  une  liqueur  purpurine.  Sa  raci- 
ne ne  lailTe  pas  d’être  épailfe  8c  cft  rouge  8c  fibreufe. 
Elle  vient  dans  les  haies  8c  parmi  les  bluffons , Sc  fleu- 
rit au  mois  de  Juillet. 

On  en  emploie  les  feuilles  8c  le?  fleurs , auxquelles  on  at- 
tribue les  même  vertus  qu’à  l'herbe  de  Saint  Jean  : car 
c’eft  un  très-bon  vulnéraire  , foit  qu’on  l’applique  au 
dehors  , foit  qu’on  le  prenne  en  dedans  du  corps,  Sc 
c’eft  pour  cela  qu’on  l'appelle  toute-fainc.  Miller  , 
Sot.  (Jff. 

Cette  plante  contient  beaucoup  d’huile  8c  une  médiocre 
quantité  de  fel8c  de  phlcgmc. 

Elle  cil  apéritive,  vulnéraire  , réfolutive,  propre  pour  la 
pierre  8c  pour  charter  les  vers , pour  préferver  de  la 
malignité  8c  guérir  de  la  rage  , foit  qu’on  l’applique 
en  dehors  ou  qu’on  la  prenne  intérieurement.  Li.mkrv 
des  Drogues. 

ANDROTOME.  Voyez  Andranatome. 


ANECPYETUS , ’Mm-nit'Uc , qui  n’a  pasftppttrc , CO»- 
PPpP  ij 
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posé  d’«t  privatif,  8c  d"*«iVl« , qui  a fuppur é . Voyez 

ANEILEMA.  Aneilefs , ’ Afilxvrn , Ac’athXm  , 
rutiler,  envelopper.  C’eft  un  entortillement  tel  que  ceux 
qui  font  causés  par  des  fpafmes  & des  vents  dans  les 
inteftins.  Hippocrate  , de  Vtt.  Med. 

ANEMONE , Anémone , plante  dont  les  Botaniftcs de- 
puis Diofcoridc,  diftinguent  deux  efpeccs,  l’une  cul- 
tivée Se  l’autre  fauvage.  La  première  cil , 

Anemone  horitnfts  , Offic.  Anemone  geranii  Rupertiani  fo- 
lio cxruleo  : an  Diojcoridif , C.  B.  Pin.  174.  Tourn. 
Inft.  177.  Hift.  Oxon.  ».  426.  Anemone  geranifolia  , 
G cr.  304.  Emac.  377.  Raii  Hift.  1.  625.  J.  B.  3.405. 
Anemone  gerant  folio , radice  luberotâ , flore  cxruleo  & 
albo  , Chah.  462.  Anemone  temiifolia  ftve  geranifolia 
carulea , Park.  Parad.  208.  C’eft  V anemone  de  jardin, 
Dale. 

U anémone  fauvage  s’appelle . 

'Anemone  Sylveftris , Offic.  Anemone  Matthioli;  Ger.  304. 
Emac.  377.  Anemone  Sylveftris  alba  major , C.  B.  rin. 
1 76.  Raii  Hift.  1.  627.  Rupp.  Flor.  Jcn.  128.  Tourn. 
Inft.  277.  Elcm.  Bot.  23p.  Bocrh.  Ind.  A.  37.  Buxb. 
23.  Hilt.  Oxon. -2.  425.  Anemone  Sylveftris  latifolia 
alba,  ftve  tertia  Matthioli,  Park.  Parad.  202.  Anemo- 
ne magna  alba , capitulo  tuberofo  , caule  démît  lanugi- 
ne  canejcente , Chab.  464. 

On  vient  de  voir  que  cette  plante  eft  de  deux  efpeccs , 
Vanemone  de  jardin  8c  Y anémone  fauvage.  Chacune  de 
ces  efpeccs  eft  encore  divisée  en  plufieurs  autres , 8e 
furtout  la  première  qu’on  cultive  avec  foin  dans  les 
jardins  à caule  de  la  beauté  de  la  fleur.  Elles  pouflent 
de  leurs  racines  des  feuilles  prefquc  rondes  , fcmbla- 
blcs  à celles  du  ciclamen  ou  à celles  de  U mauve  ou  à 
celles  de  la  fanicle,  aux  unes  larges,  aux  autres  peti- 
tes . découpées  les  unes  plus  profondément , les  autres 
plus  légèrement,  toutes  attachées  à des  queues.  Il  s’é- 
lève du  milieu  de  ces  feuilles  de  petites  tiges  nues  juf- 
qu’environ  à leur  moitié , garnies  en  cet  endroit  de 
trois  feuilles  difposécs  en  collet.  Ces  tiges  fbuticnncnt 
en  leur  fommet  chacune  une  belle  fleur  large , ronde , 
à plufieurs  feuilles  difposées  en  rofe , fimple  ou  dou- 
ble , jaune  ou  blanche  , ou  purpurine  ou  incarnate  , 
bleue  ou  rouge , ou  violette,  ou  diverfiliéc  de  plufieurs 
couleurs,  ornée  quelquefois  d’une  touffe,  qu’on  ap- 
pelle la  pluchc.  Quand  la  fleur  eft  paftée,  il  parolt  un 
fruit  le  plus  fouvent  oblong  , renfermant  un  noyau 
chargé  de  plufieurs  fcmcnccs , couvertes  chacune  d’tf- 
nccoctïè  ordinairement  cotoncufc. ‘Sa  racine  eft  tubé- 
reufe  ou  noueufe , garnie  de  fibres.  U anémone  fauvage 
vient  fur  des  endroits  élevés,  fur  des  montagnes.  Elle 
contient  aufli-bien  que  Vanemone  cultivée,  une  grande 
quantité  de  fcls  8c  d’huile. 

Cette  plante  cftdétcrfive , apéritive  incifive,  vulnéraire , 
tlcfliccative  ; mais  on  ne  l’emploie  guère  qu’exréricu- 
rement.  Il  en  entre  dans  des  errhines  ou  des  collyres 
pour  des  ulcères  aux  yeux.  Laura  y,  des  Drogues. 

U y a deux  fortes  A.' anemone , la  fauvage  8c  celle  qui  eft 
cultivée.  Celle-ci  fè  divife  encore  en  plufieurs  daffès  : 
quelques-unes  ont  les  fleurs  d’un  rouge  écarlate  .d’au- 
tres blanchâtres , d’autres  blanches  comme  du  lait , 
d’autres  enfin  de  couleur  purpurine.  Ses  feuilles  ref 
fcmblcnt  é celles  de  la  coriandre,  fi.ee  n’cft  qu’elles 
font  dentelées  près  du  pié.  Ses  tiges  fonr  cotoneufes  , 
menues , elles  portent  des  fleurs  qui  rcllêmblent  à cel- 
les du  pavot  & renferment  au  milieu  une  tête  noire 
ou  blcu-célcftc.  Sa  racine  eft  de  la  groflcur  d’une  oli- 
ve , quelquefois  même  plus  greffe,  8c  divisée  en  diffé- 
rentes portions  qui  fe  joignent.  L’ anémone  fauvage  eft 
d’un  bien  plus  gros  volume  que  l’autre  , fes  feuilles 
font  plus  larges  8c  plus  dures  & fes  fommités  plus  éle- 
vées; elle  eft  d’un  rouge  écarlate;  clic  a les  racines 
petites  8c  menues  en  comparaifon  de  l’autre.  Il  y a une 
forte  A' anemone  fauvage  dont  les  feuilles  font  noires 
& qui  a plus  d’acrimonie  que  les  autres. 
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L’une  8c  l’autre  efpcce  en  a : c’eft  pourquoi  le  fiic  de 
l’une  ou  de  l’autre  relpiré  par  les  narines , eft  excellent 
pour  purger  la  tête.  En  mâcher  la  racine  , fait  jeeter 
des  phlegmes.  La  faire  bouillir  dans  du paftum, ( yXtntu , 
c’eft  du  vin  fait  de  raifins  qu’on  a biffés  aux  fêps,  juf- 
qu’i  ce  que  le  foleil  les  eût  séchés , ) & en  faire  un  cata- 
plafmc , guérit  les  inflammations  aux  yeux,  déterge 
les  taches  qui  s’y  font  formées , ou  toute  autre  défec- 
tuofité  qui  obfcurcit  la  vue, 8c  nettoie  les  ulcères  putri- 
des ; les  feuilles  8c  les  tiges  de  cette  plante  bouillies 
dans  une  décoction  d’orge  8c  mangées  par  des 
nourrices,  leur  font  venir  du  lait;  fi  l’on  en  fait  un 
peflaire , elle»  provoquent  les  réglés  ; préparées  en  for- 
me de  cataplafme , elles  font  bonnes  contre  la  lèpre. 

Quelques  Botaniftes  appellent  Vanemone , phénion.  Ils  en 
diftinguent  comme  les  autres,  deux  efpeces,  la  fauvage 
8c  celle  des  jardins.  L'une  8c  l’autre  fe  plaît  dans  les 
terroirs  fabloncux.  Celle  qui  croit  dans  les  jardins  eft 
de  plufieurs  efpcce.  L’une  porte  une  fleur  écarlate  8c 
c’eft  la  plus  ordinaire,  une  autre  eft  de  couleur  pur- 
purine ; une  autre  eft  d’un  blanc  de  lait.  Les  feuilles 
de  ces  trois  efpeccs  rcffemblent  à celles  de  l’ache.  Elles 
n’ont  gucrcs  d’ordinaire  qu’un  demi-pié  de  haut , 8c 
leurs  fommités  reffemblent  â celle  de  l’afperge.  Leurs 
fleurs  ne  s’épanouiflênt  que  quand  le  vent  fouille  def- 
fus  ; 8c  c’eft  de-là  qu’elles  ont  pris  leur  nom  qui  eft  dé- 
rivé du  mot  grec  drtfioc , vent.  La  fauvage  s'étale  da- 
vantage 8c  a les  fleurs  plus  larges  , fâ  fleur  eft  écarlate. 
Plufieurs  l’ont  confondue  avec  Vargemonefti  'autres  avec 
le  pavot  rouge.  Mais  il  y a bien  de  la  différence  , car 
ces  deux  dernières  plantes  fleuriffent  plus  tard , 8c  n’ont 
ni  le  même  fuc  ni  le  même  calice  que  V anémone , à qui 
elles  ne  reflcmblcnt  qu’en  ce  qu’elles  rcffemblent  com- 
me celle-ci  à l’afpergc  par  leurs  fommités. 

Les  anémones  font  bonnes  pour  les  douleurs  de  tête  8c  les 
inflammations  ; on  les  emploie  aufli  utilement  dans  les 
maladies  de  l’utérus;  elles  font  venir  du  lait  aux  nour- 
rices. Prifësen  tifanc  ou  appliquées  avec  un  morceau 
de  laine  fur  les  parties  naturelles  des  femmes , elles 
provoquent  leurs  réglés.  D’en  mâcher  les  racines  atti- 
re des  phlegmes  8c  entretient  les  dents  faines.  La  dé- 
coction de  cette  même  plante  guérit  les  inflammations 
aux  yeux.  • 

Les  gens  qui  fe  mêlent  de  magic  ont  une  grande  confian- 
ce dans  les  vertus  de  cette  plante.  Ils  recommandent 
que  la  première  fois  de  l’année  qu’on  vient  â en  voir» 
on  la  cueille  en  difànt  ces  mots  : c’eft  pour  la  guérifon 
des  ftevres  tierces  C"  quartes.  Après  cela  il  la  faut  enve- 
lopper dans  un  morceau  d’étoflè  rouge,  8c  la  garder 
dans  un  endroit  où  le  foleil  ne  pénètre  pas , jufqu’i  ce 
que  vienne  l’occafion  d’en  faire  ufage  : 8c  l’occafion 
venue,  la  manière  de  le  faire  eft  de  l’attacher  au  cou 
du  malade.  La  racine  de  celle  qui  porte  une  fleur  écar- 
late , broyée  8c  appliquée  fur  la  chair  d’un  animal , 
par  fa  qualité  putréfiante  lui  caufe  un  ulcère,  ce  qui  l'a 
fait  regarder  comme  un  déterfif  propre  pour  les  ulcé- 
rés. Puni  » L.  XXI.  C.  12. 

Les  anémones,  de  quelque  forte  que  ce  foit , ont  de  l’a- 
crimonie , 8c  font  décerfives , attractives  8c  propre*  i 
défobftruer  les  veines.  Orirash  , Med.  ColL  L.  XV. 

Emplaftrum  ex  anemone  , Emplâtre  d’anémone. 

Prenez  de  la  colophoae , foixantt-quator^c  dragmer, 

de  la  ré(inr  liquide  de  pin , * de  chaque  quatre 

de  la  cire,  > mteet. 

de  l’huile , neuf  onces, 

des  fleurs  nouvelles  d' anemone,  dont  vous  ôttre t ce 
qu’il  y a de  noir  & le  calice , huit  onces. 

Vous  ferez  bouillir  la  colophone  avec  l'huile  fur  un  feu 
de  bois  de  pin,  8c  les  remuerez  avec  une  fpatulcde 
tada , ( efpece  de  pin  ) jufqu’i  et  qu’elles  forment  un» 
maffe  de  confiftancc  folide  ; alors  vous  y ajouterez  vo- 
tre réfine  8c  ferez  bouillir  le  tout  cnfemblc  julqu’â  ce 
qu’il  ne  vienne  plus  d’écume  ; vous  y ajouterez  pour 
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lors  de  la  cire  ; 8c  dès  qu’elle  fera  fondue  , vous  n’au- 
rez  qu’à  retirer  le  vafe  de  dcllus  le  feu , & le  verfer  fur 
les  fleurs  que  vous  aurez  bravées  dans  un  mortier; 
vous  pétrirez  le  tout  enfemble  avec  votre  main  que 
vous  aurez  ointe  d’huile , car  ce  font  toutes  matières 
gluant,  s fur  lesquelles  l’eau  pe  (aurait  prendre. 

Cette  emplâtre  eft  bonne  pour  les  plaies  livides  & les 
chairs  meurtries  , pour  les  ulcères  invétérés  , ma- 
lins 8c  extérieurs  qui  font  difficiles  à cicatrifer  ; pour 
les  morfuresdes  animaux  venimeux;  pour  l’enflure  8c 
l'inflammation  aux  articulations  , lorfqu’cllcs  font 
douloureufes  8t  qu’on  ne  fauroit  les  remuer  qu’avec 
peine;  pour  les  écrouelles»  lesfillulcs,  le  ganglion  , 
lefteatome  & le  furoncle;  pour  les  ulcérés  (inueux  8c 
pour  ceux  qui  s'étendent  ; pour  les  ablccs  à certaines 
parties  , fpécialrment  au  fein.  On  s'en  ferr  pour  arrê- 
ter l'hémorrhagie  par  le  nez  ; 8c  pour  cet  eflêr  on  en 
met  fur  une  comprefle  qu'on  applique  fur  l’cftomac 
ou  fur  le  front.  En  un  mot  cette  emplâtre  eft  adoucit 
fantc , difeuffive,  anoJyne  ; elle  ddTeche  & relTcrre. 

Si  vous  aimez  mieux  la  préparer  avec  du  vinaigre» 
Prenez,  des  fleurs  d'anémone  que  vous  nettoycrez  & dont 
vous  ôrerez  le  calice , après  quoi  vous  les  ferez 
sécher  au  loleil , 8c  les  garderez  enfuite  dans  un 
vaifleau  de  verre.  Ainfi  préparées , vous  en  pren- 
drez huit  onces  fur  lcfqucllcs  vous  verferez  trais 
chopincs  de  bon  vinaigre  blanc , & vous  les  lait 
ferez  en  macération  pendant  vingt-quatre  heu- 
res. Apres  cela  vous  les  prcllcrez  avec  la  main  8c 
en  tirerez  le  fuc  par  degrés  ; alors 


Prenez  de  la  colophane  la  plus  luifante  , quarante-deux 
dr armes , 

de  h réftne  liquide  de  pin 
de  la  cire , 
de  l’huile , 

de  fucAt’ anemone , cinq  demi-flptierr. 


V 


chaque  quatre 
once j. 


Faites  bouillir  la  colophone  avec  l’huile  fur  un  feu  lent 
de  bois  de  txda  » remuant  continuellement  avec  une 
fpatule  de  même  bois , jufqu’à  ce  que  le  tout  ait  acquis 
une  confiltancc  fuffifantc.  Alors  vous  y mettrez  de  la 
réfine  par  degrés , de  peur  que  la  corn;  oflrion  re  mon- 
te 8c  ne  fe  répande  par-efeflus  les  bords  du  vaifleau  ; 
cela  fait , vous  ferez  encore  bouillir  le  tout , jufqu’i  ce 
qu’il  fafle  une  maflè  folidc.  Vous"  y ajouterez  alors  de 
la  cire  8c  après  l’avoir  bien  mêlée , vous  retirerez  le 
vailfcau  de  deflus  le  feu , continuant  tou  jours  de  remuer 
avec  la  (patule , jufqu’i  ce  que  la  compoiîrion  ne  bouil- 
le plus.  Vcrfcz-y  alors  votre  fuc  d'anémone  petit  à pe- 
tit , 8c  cela  dans  la  crainte  que  la  liqueur  ne  monte  , 
comme  cela  arrive  fouvent  8c  ne  le  renverfe  par-deffiis 
les  bords  du  vafe.  Pendant  le  temê  qu’on  met  à p répa- 
rer cette  compofition , elle  change  plufleurs  fois  de 
couleur;  elle  prend  entre  autres  une  teinture  purpuri- 
nc , 8c  d’autres  couleurs  toutes  fort  belles.  Quand  on 
a versé  le  fuc  d 'anémone  fur  les  autres  ingrédient , il 
faut  verfer  le  tout  dans  un  mortier;  & pour  mêler  le 
fuc  de  plus  en-plus , il  faudra  quand  la  compofition  fe- 
ra allez  refroidie , la  manier  8e  la  paltrir  avec  la  main , 
julqu  'i  ce  qu’elle  ait  bu  tout  le  fuc. 

Ce  médicament  fert  aux  même*  ufages  que  le  précédent  : 
il  en  diffère  feulement  en  ce  qu’il  eft  plus  doux  & plus 
fpécialemcnt  propre  pour  les  morlures  de  chiens  8c 
des  animaux  venimeux.  Délayé  dans  de  4’huile  rofet , 
il  ell  bon  pour  les  ulcérés  aux  bras  8c  aux  parties  natu- 
relles , quand  il  n’y  faut  que  des  rcmedesdoux.  Aetius 
Tetrab.  IV.  ytrm.  3.  cap.  1 a. 

AN  EMONOIDES.Offic.  Anemovoides flore <*//>«,  Bocrh. 
Ind.  A.  3 6.  Anemonoidec  flore  ma;ore  , Dill.  Cat.  GiflC 
39.  Anemone  nemorofa  flore  m.rore,  C.  B.  Pin.  17 6. 
B"xb.  20.  1 nemonr  nrmorum  aléa,  Ger.  305.  Emac, 
387.  Raii  Hift.  I.  tft 4.  Svnop.  3.  259.  Anemone  nemo- 
rum,  Mcrc.  Bot.  t.  19.  Phyc.  Brit.  8.  Mer.  Pin.  8.  Ra- 
nunculus  phragmites  al  b ut  ver  nui,  J.  B.  3.  412.  Cho* 
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mcl,  ôj 3.  Toum.  Inft.  285.  Elem.  Bot.  141.  Ranuncu- 
lus  nemorufm  albur fîmpltx , Parle.  Thcat.  325.  Ranun- 
culttj , Club.  465.  Nemorofa  flore  rofco  alto  expanfo » 
Rupp.  Flor,  Jcn.  1 28.  Anemone  des  bois.  Dai  e. 

Ce  mot  cil  dérivé  de  àitfidvn  , anémone , & X/« , forme  8c 
exprime  que  cette  plante  a la  forme  8c  la  rçffèmblance 
de  V anémone. 

Voici  à quoi  on  la  reconnoît. 

Sa  racine  fe  confervc  d’une  année  à l’autre , 8c  eft  pouf 
l’ordinaire  pleine  de  tubérofités  8c  rampante.  Scs  feuil- 
les ont  de  petites  dentelures  , 8c  font  ordinairement 
rangées  par  trois  autour  de  la  tige.  Elle  n’a  fur  cha- 
que tige  qu’une  (impie  fleur  , qui  contient  pluficurs 
pétales  , difposés  comme  ceux  de  l’anémone  , avec 
pluficurs  étamines  ou  filets  au  milieu.  Sa  graine  eft  une 
femencc  oblongue  , qui  relTemble  a fiez  pour  la  figura 
à celle  de  la  renoncule , 8c  n’cll  point  entourée  de  du- 
vet. 

Miller  en  compte  fix  efeeces,  8c  Bocrhaave  douze. 

L’ Anemonoidei  flore  alto,  non  cultivée  fe  trouve  dans  là 
plupart  des  bois,  en  Angleterre.  Miller  dit  en  avoir 
cueilli  quelques  autres  elpeccs  dans  une  plaine  dé- 
ferle , qui  dépend  du  Parc  de  Wimblcron  à Surry  . 
qui  félon  tourcs  les  apparences  y avoit  été  apportée  de 
quelques  bois.  Dans  cer  endroit  il  en  vient  une  fi  gran- 
de quantité  , que  la  furfacc  de  la  terre  en  eft  couverte 
dans  leprintems  ; 8e  ccqui  al  remarquable  , c’cftque 
les  plus  ordinaires  fort  larges , bleues âc  doubles.  Mil- 
ler , dans  fon  Diction». 

C’cll  une  plante  chaude  8c  acre  au  point  de  faire  élever 
desami  ouïes  fur  la  peau  fi  on  l’y  applique.  Dale. 

ANEMON OSPERMOS  , dérivé  de  ûiiftef  , vent , te 
minute , femencc , parce  que  le  vent  en  emporte  la  grai- 
ne fort  aisément. 

Voici  à quoi  on  reconnoît  cette  plante. 

Elle  a un  calice  hémifp. hérique  écailleux.  Sa  Peur  eft  ra- 
diée , fii  graine  eft  garnie  de  beaucoup  de  duvet  » co- 
toneufe  comme  celle  de  V anemone 

Miller  en  compte  quatre  efpcccs , & Boerhaavc  fix. 

Elles  ont  été  apj  onées  originairement  du  Capdc  Bonne- 
Ef|  érance  , en  Hollande,  par  des  curieux;  elles  y ont 
beaucoup  multiplié  , 8c  ont  été  dc-li  répandues  dans  les 
dift'érens  pays  de  l’Europe , où  on  les  connolt  à préfent. 
Milles  , dans  fon  DiUionn. 

ANEMOS , mot  tout  grec , 'Arquée , vent.  Voyez  y en- 
tas. 

AN  EN'CEPHALOS  . c’cll  encore  un  mot  purement 
grec , ’Awyxf'trtAe? . qui  n’a  point  de  cervelle , composé 
de  « privatif,  & de  tynlta.ru , cervelle.  En  général  il 
fignifie  un  fou , un  extravagant  : mais  dans  un  fens  plus 
particulier,  ilfe  dit  de  ces  monftfYS  qui  nailfcnt  lins 
cerveau  , dont  Bonct  à fait  un  réciieil  d’obfervations 
dans  fa  A ledtc.  Septcnt.  Castelli. 

AN  EOS , mot  purcmert  grec , *Arw<  » employé  par  Hip- 
pocrate , à ce  que  dit  Galien,  k,  tôt  rtZ*  «ft-rt- 

•wfayulru , qui  a perdu  la  voilée  la  raîlon.  Hcfychii’t 
entend  par  attti , ÔQwti  e.  fovyoi , ceux  qui  ont 

la  voix  éteinte  & perdue,  'aemk  » fe  met  pour  , cor-* 

formémentau  dialcâc  anique.  Fosm  t. 

ANEPICRITON  ,mot  tout  grec,  Àrriapmr , quelque 
chofe  fur  quoi  on  ne  peut  pas  porter  de  p gement j qui 
n’cR  l’objet  ni  de  l’entendement  ni  des  fens,  dcâpri-® 
vatif  & (Tinp/iw  , juger.  Ainfi  «YtTutpirtc  / la/fwla  » fe- 
lon  les  Empiriques  , fede  particulière  de  Mcdecine 
chez  les  Anciens , fignifie  une  dilpute  de  mots  (ur  des 
chofes  qu’on  ne  fauroit  déterminer  ni  définir  à caufe  de 
leur  acatalepfîe  ; terme  très  commun  dans  cerne  fede 
à ce  que  dit  Galien,  Lib.  de  Seciis , 8c  c.  Voyez  acaia- 
lepfij. 

ANERECTOS  ,*AtJp»r«f , «rrç/iitTeç , de  a privatif  8c 
de  fatoflu , broyer;  ce  mot  fc  dit  du  fruit  ou  du  grain 
oui  n’a  point  été  écofl'é  ou  broyé,  foit  dans  un  moulin, 
l’oit  dans  un  mortier.  ’Ar/piarcc  iprec  , firnifie  dans 
Hippocrate , Lw.  vtçi  twrfâV  , du  pain  fait  ae  farine  de 
froment  dont  on  n’a  point  féparé  le  Ion. 
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ANESIS , EnwijSw.  Voyez  Rnaiffû. 
ANESTRAMMENA  , . de  «ras-pi»»  • 

changer  , boulcverfcr.  Galien  rend  ce  mot , dans  ion 
Commentaire  fur  Hippocrate,  par  «ù*T»T«i>«ypA«  » 
anatetaragmena  , de  , troubler.  On  lap- 

Iilique , dit  cet  Auteur,  aux  urines, pour  marquer  qu  cl- 
és font  épaiffes  8c  troubles, (ans  dépofer  toutefois  au- 
cun fédiment , après  qu’elles  font  reposées. 
ANETHOXYLA , ’AkD^uX.-  Le  Traduacur  de  My- 
rcpfus  lit  *ri0c£uX* , quoiqu’il  y ait  dans  les  Manuf- 
crits  , mnAlfyXa  ; 8c  il  entend  par  ce  mot , la  racine 
ligneufe  d’anet.  MvatntfStJefi.  8. 

ANETHUM.Offic.Gcr.  878.  Emac.  1033.  Raü  Hift. 
1. 41 3.  Mor.  Umb.  35.  J B.  3.  6.  Chab.  384.  Dillcn. 
Cat.  Giff".  136.  Ri  vin.  Irr.  Pent.  Anethum  hortenfe , C. 
B.  Pin.  147.  Hift.  Oxon.  3.  3ii.Tourn.  Inft.  318. 
Elcm.  Bot.  id8.  Bocrh.  Indi  A.  6j.  Buxb.  ao.  Rupp. 
Flor.  Jen.  222.  / Inethum  hortenfe  five  vulgare  , Parle. 
Thcat.  88d.  Anet. 
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PrejfezAtt  enfuite  avec  les  mains,  8c  gardez  l’huile  pour 
votre  ufage.  Si  vous  croyez  qu’il  foit  à propos  de  réi- 
térer la  macération, dans  cette  huile  j 

Prenez.  de  nouvelles  fleurs , 8c  recommencez  la  même  opé- 
ration. t 

La  vertu  de  cette  huile  eft  d'amollir  8c  de  relâcher  les 
parties  circonvoifines  delà  matrice.  On  s’en  fert  avec 
fuccès  dans  les  retours  périodiques  du  frifTbn  Etant 
d’une  nature  chaude,  clic  eft  bonne  dans  les  laflîtudes; 
8c  elle  calmera  les  douleurs  aux  articulations.  Dios- 

CORIDE  , L.  L C.  6l. 

Oribafe  , fouvent  le  copiftc  de  Diofcoride,  dit  que  cet 
Auteur  fait  entrer  dans  la  préparation  de  l’huile  d’a- 
net , les  fleurs  8c  l'huile  en  parties  égales,  8c  qu’il  faut 
prendre  douze  livres  huit  onces  de  chacune.  Oribasr  . 
Med.  Coûta.  L.  XL 

Anethinum  vinum.  Vin  d 'Anet. 


La  décoélion  des  fommités  8c  de  la  femence  de  1* anet 
féché , prile  en  boiflon  , hâte  la  formation  du  lait , dif- 
fïpe  les  tranchées  8c  les  gonflemens , arrête  le  cours  de 
ventre  8c  le  vomilTement  occafionné  par  des  humeurs 
épanchées  dans  l’cftomac , provoque  les  urines,  8c  fou- 
lage dans  le  hocquct.^on  ufage  fréquent  affbiblit  la 
vue,  8c  confume  la  lcmcncc.  On  l’ordonne  dans  les 
bains  qu’on  fait  prendre  dans  les  maladies  hiftériques. 
La  cendre  d 'anet  tnife  fur  une  partie  aft’célée  de  con- 
dylome , guérit  cette  maladie.  Dioscoridi  , Lib.  III. 
cap.  67. 

Pline  ajoute  qu’on  fait  ufage  de  fa  racine  , foit  dans  du 
vin , foit  dans  de  l'eau  , lorfqu’il  y a inflammation  aux 
yeux , 8c  qu’il  eft  queftion  de  badiner  ces  parties.  L’o- 
deur de  la  fcmence  d’an  et , lorfqu’on  l’a  fait  chauffer 
violemment , arrête  le  hocquct , félon  le  même  Au- 
teur. Prifcdans  de  l’eau , elle  diflîpc  l’indifpofition  qui 
nait  de  crudités.  Scs  cendres  foulagcnt  dans  le  relâ- 
chement de  la  luette.  Pline  ,L.  X X.  c.  22. 

Si  l’on  fait  chauffer  la  racine  d’anet, 8c  qu’on  l’applique 
i l'orifice  de  la  matrice  , clic  provoqjcra  les  règles. 
Oribase  , Synop.  L.  I.  c.  22. 

Scs  cendres  répandues  fur  les  ulcérés  humides  , furtout  fi 
ces  ulcères  font  fitués  aux  environs  des  parties  hontcu- 
fes , les  difpofcnt  à fécher  : clics  font  cicatrifer  les  exul- 
cérations invétérées  fous  le  prépuce.  L’herbe  - verte 
d’anet  portant  moins  de  chaleur  8c  plus  d’humidité 
que  l’herbe  feche  de  la  même  plante , eft  un  digeftif  Sc 
un  hypnotique  plus  puiffant  , mais  l’herbe  fcchc  eft 
plus  difcuflivc.  Aetius  ; Tetrab.  /.  Serm.  1. 

Cette  herbe  eft  fort  rcfTcmblantc  , tant  par  fa  racine  8c 
fâ  tige  que  par  fës feuilles,  au  fenouil  commmun  ; ex- 
cepté qu'elle  ne  vient  ni  fi  grande  ni  fi  branchuc.  Elle 
porte  de  même  des  bouquets  de  fleurs  jaunes  ; â ces  fleu  rs 
succèdent  des  graines  plus  rondes  , plus  greffes , Sc 
plus  unies  que  ctilfs  du  fcnouiL  11  fort  de  toute  la 
plante  une  odeur  forte,  moins  agréable  que  celle  du 
fenouil. 

Vanet  croit  dans  les  jardins.  Il  fleurit  8c  porte  fcmence 
en  Juillet  8c  Août.  On  fc  fert  de  fés  feuilles  8c  de  fes 
%eraincs. 

L’huitc  d:  ‘anet  eft  la  feule  préparation  médicinal^qu’on 
faffe  de  ccrte  plante  : on  a Ion  huile  par  une  infufion 
8c  unccuiffon  douce  de  fés  feuilles  8c  de  fes  fommités 
dans  de  l’huile.  Millir,  Bot.  Off. 

Je  ne  trouve  dans  les  Auteurs  Modernes  fur  les  proprié- 
tés de  Vanet , rien  de  plus  que  ce  que  j'en  ai  cité  de 
Difcoride  8c  des  Ecrivains  précédcns. 

Préparation  de  l’huile  d’ Anet. 

Prenez  des  fleur t d’anet , doute  livrer,  huit  onett 

F aitcs-lcs  infufér  pendant  un  jour , dans  huit  livres  8c 
neuf  onces  d’huile. 


Prenez  de  femence  d’anet  fraîche , mure  & criblée , neuf 
onces. 

Enveloppez  cette  femence  dans  un  morceau  de  linge. 

Mettez  ce  fachet  dans  environ  quarante  deux  pintes  de 
vin  nouveau  qui  n’ait  point  encore  fermenté. 

Laiffez  la  macération  fe  faire  pendant  trois  mois. 

Renfermez  enfuite  la  liqueur  dans  des  vaiffeaux  conve- 
nables, 8c  fervez-vous-cn  dans  le  befoin. 

Le  vin  d’anet  augmente  l’appétit , calme  les  maux  d’ef 
tomac , foulage  dans  la  difficulté  d'urincr  , 8c  rend 
l’halcinc  douce. 

C’cft  de  la  même  maniéré  qu’on  fait  les  vins  d’achc , de 
fenouil  8c  de  perfil  des  marais;  qui  ont  tous  la  même 
vertu  que  le  vindWi.  Dioscoridi  , Lib.  V.  cap.  73. 

74 75-  _ 

Oleum  Anethinum.  Huile  d’Af£ 

Frenetdes  fommités  fraîches  d’anet,  avant  que  les  grai- 
nes aient  acquis  de  l’acrimonie  8e  de  la  folidité. 
Si  les  fleurs  de  cette  plante  étoient  tombées , cl- 
ics ne  feroient  plus  propres  à la  préparation  de 
» l'huile  qui  porte  foi^nom. 

Prenez.  une  once  feulement  des  fommités  tendres  8c  ver- 
tes de  Vanet  , faitcs-lcs  infufer  dans  une  pinte 
d’huile  d’Italie  la  plus  douce.  Fermez  bien  l’ou- 
verture du  vaiffeau  qui  contiendra  le  tout,  & 
tenez  ce  vaiffeau  exposé  au  folcil  pendant  qua- 
rante jours. 

Cette  huile  eft  plus  chaude  que  celle  de  camomile  ; el- 
le fera  doncauffi  plus  efficace  en  hiver,  dans  les  lafli- 
tudes.  EUc  amollit  8c  humoéie.  On  s’en  férvira  avec 
fuccès  dans  les  fièvres  causées  par  le  phlegmc  8c  dans 
toutes  les  maladies  qui  proviennent  du  froid  , furtout 
fi  les  tendons  8c  les  mufcles  font  les  parties  affeclées. 
Aetius  , Tetrab.  Serm.  1. 

On  pourrait  avoir  cette  huile  dans  le  befoin , fans  init- 
iation. Pour  cela,  on  n’aura  qu’à  faire  bouillir  les  fém- 
inités fcchcs  de  Vanet  dans  un  double  vaiffeau.  Il  en  eft 
de  même  de  l'huile  de  camomile.  Mais  il  faut  avouer 
que  ces  huiles , ainfi  préparées , font  plus  foiblcs  que 
celles  que  J’on  tire  des  fommités  vertes , par  le  moyen 
de  l’infblation.  Paul  Eginete,  Lib.  VIL  c.  ao. 

Voici,  félon  la  Pharmacopée  de  Londres,  la  maniéré  de 
faire  l'huile  d’anet. 

Prenez,  quatre  onces  de  fleurs  Sc  de  feuilles  d’anet  , 
broyées  dans  un  mortier  de  marbre , avec  un  pi- 
lon de  bois. 

Une  livre  d’huile  d’olive. 

Vous  expoferez  le  tout  au  folcil  fur  le  midi , dans  un 


Digitized  by  Google 


1341  A N E 

vaiileau  de  verre,  bien  fermé,  pendant  une  fcmainc 
entière. 

Vous  aurez  foin  de  focouer  votre  vaifïcau  Se  de  bien  mê- 
ler le  tout , chaque  jour. 

Enfuitc  faites  le  bouillir  légèrement  Se  exprimez-en  for- 
tement l’huile. 

Jettes  les  feuilles  Se  les  fleurs  exprimées  , & tnettez-cn 
de  nouvelles  dans  l’huile  pour  une  féconde  infufion , & 
réitérez  la  mémechofe  jufqu’.i  trois  fois. 

LaiiTez  les  dernières  feuilles  Se  fleurs  infusées  dans  l’hui- 
le pendant  quarante  jours. 

Au  bout  de  ces  quarante  jours,  fé  parez  l’huile  des  feuil- 
les & des  fleurs , fans  expreiTion. 

La  Chvmic  extrait  atiflî  une  huile  des  femences  de  Vanet  ; 

Se  cela  fc  fait  de  la  manière  limante. 

Prenez  deux  livres  de  graine  d’anct  broyées, 
d'eau  de  fontaine, vingt  pintes. 

Diflillcz  le  tout  dans  un  alambic  , avec  fon  réfrigérant. 

Enfuitc  féparez  l’huile  avec  un  entonnoir  convenable. 

Ces  huiles  partagent  les  vertus  de  b plante. 

ANETICUS  ,’AriWç , de  «Y ftui  , calmer.  Ainfi  aneti- 
csis  efl  fynonime  i paretoricuJ.  C’cfl  donc  une  épithè- 
te qu’on  peut  donner  à tout  rcmede  propre  i calmer 
les  douleurs.  Castelii. 

AN'EURYSMA,  Anei'ryfme.  De  éatopvr*  ; Dilater  cx- 
cclîv  ement. 

Il  n’y  a point  de  partie  du  corps  qui  ne  puifle  être  affec- 
tée a’anevrifme  ; cependant  il  furvient  plus  fréquem- 
ment i la  gorge,  où  il  le  mani folle  par  une  tumeur 
qu’on  appelle  brencocele.  Dans  les  femmes . il  a fouvent 
our  caufo  la  rétention  violente  quelles  font  de  leur 
alcine,  pendant  qu’elles  font  en  travail.  11  fe  forme 
tutti  dans  les  endroits  de  b tête  où  il  y a des  artères , 5c 
énéralcmcnt  parlant,  partout  où  ces  vailfoaux  feront 
lcffës.  Si  un  Chirurgien  mal-adroit , en  piquant  une 
veine  du  bras,  ouvre  en  méme-tems  l’arterc  lubjaccnte, 
il  y aura  anevryfme. 

L’ j4neyr\fmt  a n’écclTairemcnt  l’ur.c  de  ees  trois  eaufos. 
lleft  l’effet,  ou  de  la  tranilùdation,  ou  de  l’anaflomofc, 
ou  d’une  rupture.  Dans  tous  ees  cas,  il  y aura  toujours 
une  extravafation  graduelle  de  fang  5c  des  efprits , fous 
b peau. 

L’ Anevryfme  cft  caractérisé  par  une  tumeur  grande  ou  pc 
lice , de  b couleur  de  b peau , qui  n’efl  point  doulou  - 
reufe,  douce  au  toucher , qui  paroir  être  d’une  fubllan- 
cc  molblfe  5c  fpongieufo , cedant  à b compreflion  des 
doigts , fous  lcfqucls  elle  s'évanouit;  mai  s reparoilTant 
aulli-tôtquc  b compreflion  ccfl*e.  Tous  ces  Agnes  font 
particulièrement  évidens  dans  les  anevryfmes  au  men- 
ton 5c  dans  tous  ceux  qui  ne  proviennent  pas  de  bief-  ' 
furcs. 

Mais  fi  une  blcflùre  a précédé  V anevryfme  ; fi  la  dilatation 
furvient,  après  que  1a  peau  aura  repris , la  tumeur  dans 
ce  cas  fera  moins  mollalfe;  car  alors  le  fang  Se  les  c C- 
pritss’y  portant  en  plus  r.randc  abondance,  il  y aura 
concré'tion,  cngrumcilcincnt,  & extenfion  coufidérable 
de  la  tumeur. 

Quant  à b thérapeutique,  les  Chirurgiens  ne  tentent 
point  la  guérifon  des  .raevryfiuer  qui  forviennent  à 1a 
tête  ou  à b gorge,  Ils  regardenr«*s  maladies  comme 
incurables  ; car  l'expérience  leur  a appris  que  l’opéra- 
tion étoit  alors  fuivie  d’une  hémorrhagie  exccflivc . ac- 
compagnée d’une  fi  grande  perte  d 'efprits  vitaux , que 
le  malade  périt  prcfque  fur  le  champ.  Quant  à l\»- 
tievryfme  au  bras , voici  b maniéré  dont  nous  le  trai- 
tons. 

Premièrement , nous  fuivons  b trace  de  l’arterc  qui  s’é- 
tend le  long  de  1a partie  interne  du  bras.  Secondement, 
nous  faisons  dans  cette  partie  intérieure , à trois  ou  qua- 
tre pouces  de  l’aitTclle , une  Ample  incifion  longitudi- 
nale, dans  l’endroit  où  l’artcrc  cil  le  plus  fcnlîble  au 
toucher.  Troifieinement , nous  découvrons  l’arrcrepar 
degrés,  écartant  d’abord  b peau , 5c  enfin  te  tout  ce  qui 
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l’environne.  Quatrièmement,  nous  embraflons  Pane* 
re  avec  un  crochet  qui  ne  petit  1a  blcflcr;  nous  l'éten- 
dons , 5c  nous  y faifons  deux  fermes  ligatures.  Cinquiè- 
mement , nous  faifons  une  incifion  à 1a  partie  inrer- 
ceptée  entre  les  ligatures;  nous  remplirons  la  blcflùrc 
d encens  en  poudre;  nous  menons  de  la  charpie  fur  cet 
encens  , 5c  nous  appliquons  fur  cette  charpie  le  banda- 
ge convenable.  Sixièmement,  nous  travaillons  à l’é- 
vacuation de  la  tumeur  fituée  à l’inflexion  du  bras, 
fans  appréhender  qu’il  furvicnnc  d’hémorrlwgie.  Sep- 
tièmement , apres  l’évacuation  des  matières  engrume- 
lées qui  formoient  1a  tumeur,  nous  allons  X l’artcre 
d’où  le  fimg  s’cfl  échappé  ; auffi-tôt  que  nous  l’avons 
découverte  , nous  l’embraflon»  avec  un  crochet , nous 
b lions  en  deux  endroits  ; Se  procédant  comme  dans  La 
première  partie  de  l’opération, nous  faifons  une  incifion 
entre  les  deux  ligatures.  Huitièmement,  enfin  nous 
remplirons  cette  Acconde blelTùre  de  poudre  d'encens, 
comme  ci-dcilus.  Se  nous  attendons  b fi’ppu  ration. 

Dans  le  cas  de  V anevryfme  à la  gorge,  une  emplâtre  de 
cyprès  cil  le  meilleur  topique  dont  on  puifleufor.  Ae- 
tiüs  , Tetrab.  j.ftrm.  J.  c.  io. 
h’anevryfme  ell  une  tumeur  molle  au  toucher  , 8c  cédant 
à b compreflion  des  doigts,  qui  doit  fa  formation  au 
fang  5c  aux  efprits.  Après  cette  définition , Galien 
ajoute  : o Lorfqit’une  artère  vient  à fo  dilater , il  s’en- 
» fuit  une  affection  qu’on  appelle  anevryfme , 

» Cette  maladie  peut  encore  avoir  pour  caufo  , une 

* blcfftm  accidentelle  à l’artere  , qui  fiibfille , qui  n’a 
» point  été  cicatrisée  ,qui  nes'ctl  point  refermée , quot- 
» que  la  blcflùrc  à la  peau  fuit  parfaitement  guérie.  On 
»diflinguera  cette  affection  de  toute  autre  parla  pulfa- 
» tion  de  l’artcrc;  mais  plus  sûrement  encore  par  la  fa- 
cilité avec  laquelle  b tumeur  cédera  à b compref- 
» fion , le  moindre  effort  fulïifant  pour  faire  rentrer 

* dans  l’artere  b matière  dont  elle  ell  formée.  » 

Voilà  ce  que  nous  lifons  dans  Galien.  Quant  à nous, 

nous  dillinguerons  les  affections  de  cette  nature  de  1a 
ifftniere  fuivantc.  Celles  qui  procèdent  de  l'anallumo- 
fo  d’une  anerc  , nous  paroitront  d’une  figure  plus 
oblongue  ; leur  fituation  fora  plus  profonde  ; 5c  fi  on 
vient  à les  comprimer,  on  entendra  quelque  bruit. 
Celles  au  contraire  qui  auront  pour  Caufo  la  rupture 
d’une  artere,  foront  d’une  figure  plus  ronde;  elles  fe- 
ront moins  enfoncées  dans  les  chairs,  5c  b comprellion 
n’y  excitera  point  de  bruit. 

Les  anevryfmer  qui  (ùrviennent  â PailTelle , aux  aines , au 
cou  5c  dans  d’autres  endroits,  fontregardés  comme  in- 
curables , s’ils  font  d’une  grofl'eur  confidérablc  : b 
grandeur  des  vaifl'eaux  qui  les  ont  engendrés,  em- 
pêche d’en  entreprendre  l’opération.  Quant  ^ ceux 
qui  aflêéletit  les  extrémités  du  corps  , les  articulation* 
8c  la  tête,  on  les  traite  de  la  manière  fuivante. 

Si  la  tumeur  provient  de  b dilatation  d’une  artere  , nous 
ferons  une  incifion  longitudinale.  Alors  tenant  les  lè- 
vres de  l incifion écartées  avec  descrochcrs  , nous  sépa- 
rerons l’ancre  de  b peau  5c  des  membranes  qui  l’enve- 
loppent; nous  la  mettrons  A nu,  nous  fervantdesinf- 
trumens  convenables  ; enfuitc  l’cmbraflânt  avec  une 
aiguille,  nous  y forons  deux  ligatures;  nous  ouvrirons 
avec  le  fcalpcl  la  panie  interceptée  par  les  ligatures; 
nous  évacuerons  b matière  qui  s’y  trouvera  , Se  nous 
travaillerons  à amener  la  fuppuration  , qui  durera  jufi 
qu’à  te  que  les  fils  qui  forment  les  ligatnens  fe  séparent 
d’eux-mfmes. 

Lorfque  Vann<ryfme  efl  l’effet  d’une  rupture,  nous  fai- 
fiilbns  la  tumeur  en  entier,  avec  b peau  & toutes  fos 
appartenances.  Nous  faifons  palier  délions  une  aiguille 
avec  deux  fils:  lorfque  l’aiguille  efl  paflee,  nous  cou- 
pons le  nœud  qui  uniifoit  les  deux  fils  ; par  ce  moyen  , 
nous  pouvons  faire  une  ligature  à chaque  extrémité  de 
b tumeur.  Si  nous  craignions  que  les  fils  ne  vinffont  X 
manquer , nous  paflcrions  une  féconde  aiguille  enfilée 
de  deux  autres  fils , par  l'ouverture  faite  par  b premiè- 
re ; Se  coupant  encore  le  noeud  qui  unit  ces  deux  fé- 
conds fils , nous  parviendrons  X établir  fur  1a  tumeur 
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quatre  ligatures.  Après  quoi,  ouvrant  la  tumeur  dan*  J 
le  milieu  , nous  vuiderons  toutes  les  matières  qui  la 
formoient , lailTant  toujours  les  ligatures.  L'évacuation 
faite,  nous  appliquerons  fur  la  plaie  une  comprefl'e  ! 
trempée  dans  de  l’huile  8c  du  vin , 8c  nous  pourfui- 
vronsla  cure  avec  de  la  charpie.  Paul  Ecinste,  L.  VI. 


Le  Doéteur  Freind  fait  les  obfervations  fuivantes  fur  Va- 
ntvryfme , A l’occafion  des  fentimen»  de  Paul  fur  ce 
fujet. 


Uanrvryfme  eft  décrit  par  Galien  , 8c  ici  par  Paul , com- 
me une  tumeur  qui  vient  d’un  fang  anéricl  extravasé; 
& c’étoit  l'opinion  de  tous  les  Ecrivains  Grecs  8c  Ara- 
bes, qu’il  procédoit  d’une  rupture  des  enveloppes  des 
artères.  Fernel  a été  le  premier  qui  a avancé , que  dans 
Vjntvryfmt  la  membrane  artérielle  n’eft  que  dilatée  & 
non  pas  crevée.  Véfale  fcmble  être  de  la  même  opi- 
nion ; car  Adolphe  ücco  donne  la  relation  du  cas  d’un 
malade  qu’il  voyoit , avec  Achille  GralTer  : le  mal  écoit 
une  tumeur  au  dos  ; cet  excellent  Anatomiftc  étant  ap- 
jcllé , découvrit  auflj-tôt  ce  que  e’étoit  par  la  pulfation, 
8c  prononça  que  c’étoit  un  anevryfntc  causé  par  1a  dila- 
tation de  la  grande  artère.  Il  dit  en  méme-tems  que  le 
fang  étoit  arreté  dans  les  parties  intérieures  des  mem- 
branes mêmes  de  l’artere , comme  cela  arrive  à celles 
des  veines  dans  une  varice  ; qu’il  a trouvé  quelquefois 
dans  ces  tumeurs  une  humeur  concrète , telle  que  de 
la  place  ou  du  cryftal,  quelquefois  telle  que  du  fang 
grumelé  comme  une  mole.  Apres  la  difledion , la  cavi- 
té de  l’aorte  fut  trouvée  prodigieufement  diitcnduc  8c 
pleine  de  fang  caillé , comme  l’avoit  prédit  Véfale  ; ce 
qui  lui  acquit  une  grande  réputation.  Que  les  artères 
foient  capables  dediftenfion , on  en  trouve  fouvent  la 
preuve  dans  des  perfonnes  qui  font  empoifonnées  , & 
dans  des  cas  d’infcéUoa.  Vidu*  Vidius  rapporte  un 
exemple  remarquable  , 8c  dit  en  même-tems  qu’il  eft 
fort  rare  ; c’eft  une  prodigicule  diftention  des  aifcrcs 
prefque  tout  autour  de  la  tête , de  manière  que  cela 
rcflcmblc  à de  grandes  varices.  Il  ajoute , que  Fallope 
ayant  entrepris  de  l’ouvrir , comme  il  alloit  commen- 
cer fon  opération  , il  fut  découragé  par  la  grofleur  de 
la  tumeur;  A-  changeant  de  fentiment , il  ne  voulut  pas 
y toucher.  Mais  une  diftention  telle  que  celle-ci , qui 
le  répand  elle-même  également  dans  pluficurs  bran- 
ches, peut  à peine,  jepenlê,  être  appelléc  un  ane- 
vryfmt.ee  dernier  étant  une  tumeur  d’une  nature  bien 
différente  Se  plus  étroitement  renfermée. 

Senncrt . enchérilTant  fur  l’idée  de  Fernel , 8c  n’étant  pas 
iarisfait  d’une  fimplc  dilatation , fait  confifter  la  nature 
des  amvryfinet  dans  une  rupture  des  fibres  mufculaircs, 
c’clU-dire , une  rupture  de  la  partie  intérieure  de  l’cn- 
vcloppe  de  l’artere  , pendant  que  la  partie  extérieure 
demeure  continue  8c  dans  Ion  entier.  Il  me  femble 
qu’il  eft  clair  , que  quoiqu’il  ne  comme  pas  Hildan , il 
a cependant  pris  cette  idée  de  lui,  qui  a dit  la  meme 
choie  en  termes  exprès.  Le  cas  que  décrit  Hildan , eft 
celui  d’un  .vmnyfmt  furvenu  apres  une  piquure,  & il 
peut  fort  bien  arriver  dans  ce  cas  que  la  partie  extérieu- 
re de  l’enveloppe  le  réunifie  par  comprefiion  , étant 
composée  de  parties  membraneufes  Sc  fort  glutincu- 
fês  , comme  cela  parott  par  toute  la  matière  glutincu- 
lê  qu’on  extrait  de  ces  parties.  Mais  les  fibres  intérieu- 
res de  l’enveloppe  étant  mufculaires  , lorfqu 'elles 
viennent  à être  rompues,  clics  fc  contractent , fe  ré- 
trécilTcnt,  8c  s 'étant  écartées,  ne  peuvent  être  rame- 
nées A la  réunion  qu’avec  plus  de  peine.  J’ai  peine  A 
concevoir  qu’aucun  ana'ryfme  puificêtre  forméde  cet- 
te manière , excepté  feulement , 8c  même  pas  toujours, 
celui  qui  fe  forme  d’une  piquure.  Car  il  ne  femble  pas 
probable  , que  lorfque  la  caufc  eft  intrinfeque , la  force 
qui  eft  fupposée  capable  de  brifer  la  partie  intérieure 
de  l’cnvcfoppc  , put  trouver  aucune  réfiftance  en  ve- 
nant A l’extérieure,  qu’on  reconnolt  être  fept  fois  plus 
foiblc.  Cependant  1 idée  que  nous  avons  rapportée, 
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quolqu’A  peine  plaufible,  étoit  embralïée  parWillia, 
Barbette  8c  d’au  rcs,  & devint  pour  pluficurs  années 
la  définition  commune  de  Vannvyfme  ; & depuis  que 
l’opinion  que  le  lâng  n’étoit  point  cxrravasé  commen- 
ça A fe  répandre,  on  peut  obfcrver  que  tous  les  fai- 
fêurs  de  lyftcmes  ou  de  Médecine,  ou  d’Anaromie, 
ont  tous  faifi  cette  hypothefe , fans  connotrre beaucoup 
le  fujet  fur  lequel  ils  écrivoicnt,  ou  fans  favoir  trop  ce 
qu’ils  écrivoient  fur  ce  fujet. 

Voici  un  exemple  de  cela.  Forcftus  prétend  fortement 
que  tous  les  annrryfmti  viennent  de  dilatation  dan* 
lartcre;  8c  cependant  dans  l’exemple  qu’il  rapporte 
d’un  anevryfmt,  8c  qui  eft  le  fcul  qu’on  trouve  dans 
/es  Ouvrages,  la  tumeur  venoit  d’yne  rupture,  8c  le 
fang  avoit  été  extravasé.  Diemerbroeck  fc  conforme  A 
la  doârinc  qui  étoit  alors  A la  mode , 8c  définit  1 ’jne- 
vryfmc  d’une  manière  opposée  A M.Kcgi.qui  étoit  pour 
la  rupture  dans  l’artcrc  ; enfuite  il  rapporte  un  cas 
d’un  ancvryfme  où  il  y avoit  rupture  : mais  il  a allez 
d’efprit  pour  dire  A la  fin  que  ce  n’étoit  pas  un  anevryf- 
mc.  Il  n’en  donne  pas  d’autre  raifon  , fi  ce  n’cft  qu’il 
n’y  avoit  pas  rupture  ; car  cela  ne  cadrait  pas  avec  Ct 
définition. 

Les  principaux  «rgumens  que  proposent  ceux  qui  fbu- 
tiennent  la  dilatation  , & auxquels  ceux  qui  font  pour 
la  rupture  ont  peine  A répondre  , font  uniquement  ces 
deux-ci.  D’où  vient  que  fi  le  lângn'eft  pas  renfermé 
entre  les  membranes  des  vaillèaux,  il  y a puliâtion 
dans  un  ann<ryfme ? Comment  fc  peut-il  que  le  fang, 
s’il  eft  extravafé , ne  tourne  pas  en  pus  ? Pour  ce  qui 
eft  de  la  pulfation , je  crois  qu’on  peut  aisément  conce- 
voir comment  l’impulfion  confiante  du  fang  dans  les 
artères  peut  communiquer  un  mouvement  à celui  qui 
en  eft  proche . quoiqu’il  foit  extravasé.  La  force  de  la 
perculüon  eft  fort  grande  ; on  éprouve  dans  une  veflie 
pleine  d’air,  que  le  moindre  nouveau  coup  de  piftod 
de  la  feringue  mettra  en  mouvement  tout  l’air  qui  eft 
contenu  dans  la  vcllie , & diftendra  fes  parois.  Si  Par- 
lere eft  grande , qu’elle  foit  fuperficiclle  8c  près  du 
centre  de  la  tumeur , & que  Yanmryfme  ne  loit  pas 
étendu  trop  en  long , la  puliâtion  fera  forte  , quoique 
l’enveloppe  de  l artcre  foit  crevée  ; 8c  ceci  peut  être 
prouvé  non-feulement  par  raifonnement , mais  encore 
par  fait.  On  trouve  un  cas  dans  Séverinus , où , A l’oc- 
cafion d’une  blefiùre  à l’aorte , il  y eut  une  effùfion  de 
fix  livres  de  fang  dans  les  intcrftices  des  mufcles  : il  y 
avoit  A la  tumeur  une  fi  violente  pulfation  , que  fi  on 
mettoit  la  main  defiùs  , elle  étoit  rcpoufféc.  Lorfque 
V anevryfmt  eft  fi  tué  profondément  parmi  les  mufcles, 
très-fouvent  la  puliâtion  n’eft  pas  fenfible  : on  peut 
ajouter  à ceci  qu’elle  peut  devenir  moins  fenfible,  8c 
s éteindre  à la  fin  tout-d-fair , félon  que  la  coagulation 
du  lâng  s 'augmente  ; 8c  nous  avons  des  exemples  dans 
Severinus  & M.  Littré,  où  la  pulfation  ayant  été  d'a- 
bord fort  violente , s’évanouit  enfuire  entièrement  ; 
c’cft  pourquoi , on  ne  don  pas  la  regarder  comme  une 
fuite  nécellàirc  de  Ÿ anevryfmt.  Dans  beaucoup  de  tu- 
meurs , on  doit  être  circonlpcct  ; 8c  fi  l’on  n’cft  pas  afi- 
furé  qu’il  y ait  du  pus , fotrpçonner  un  anevryfmt  : plu- 
ficurs qui  n’avolent  pas  cette  crai"*c  prudente , fc  font 
mépris , 8c  ont  fatalement  touyé  l'artere,  croyant  ou- 
vrir un  abfcès.  Ce  qui  a été  dit  fur  la  pulfation  , peut 
nous  conduire  à la  folution  de  la  féconde  objection  ; car 
fi  nous  pouvons  concevoir  comment  le  mouvement  du 
pouls  peut  être  communiqué  A la.  tumeur,  il  eft  aisé 
de  comprendre  comment  le  même  mouvement  peut 
préferver  le  lâng  de  putréfaction  , auffi  bien  que  s’il 
étoit  contenu  dans  le  canal  de  l’artcrc  qui  ne  ferait 
qu’élargie  par  la  diftention.  Ln  très-petit  degré  d’im- 
pulfion  eft  lùffilânt  pour  empêcher  une  tnalTe  confidé- 
rable  de  fluides  de  croupir  entièrement.  Conséquem- 
ment dans  un  ecchymofc  on  voit  que  le  fang  extravasé 
ne  fuppure  jamais  ; ou  quand  il  le  fait  , on  en  trouve 
une  partie  en ctaçnlum , rouge , diftinéle  8c  séparée  du 
relie  fans  aucun  mélange  de  pus.  Le  cas  dont  nous 
avons  déjà  parlé , qui  eft  dans  Severinus , vient  fort 
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bien  A ce  propos.  La  tumeur  s’étant  aeertrc  pendant 
quarante  jours , on  en  tira  fi*  livres  de  pur  fang  extra- 
vasé entre  les  interftices  des  mufcles,  lequel  ne  fem- 
bloit  point  tendre  du  tout  à fe  tourner  en  pus.  Je  crois 
outre  cela  que  la  maxime  de  ces  Ecrivains  • que  tout 
fang  extravasé  tourne  en  pus , peut  fort  bien  être  mife 
en  queftion.  Quelle  qualité  ou  quelles  parties  du  fang 
le  difpofcnt  à la  fuppuration  , c’eft  un  problème  , je 
l'avoue,  très-difficile  i réfoudro  : mais  je  fuis  fur  qu’il 
y a quelque  chofe  dans  le  fang  artériel  qui  l'empêche , 
quoiqu’extravasé  , de  fe  tourner  en  pus. 

Ainfi  l’on  voit  combien  cesargumens  font  incapables  de 
renverfer  l’opinon  des  anciens , & nous  trouverons  que 
l'expérience  elle-même , par  les diffrétions  qu'on  a fai- 
tes dans  ces  cas  décide  généralement  la  controvcrfe  en 
leur  faveur.  Pour  revenir  au  cas  même  oh  nous  avons 
cité  ci-devant  Vefalc  ( cas  qui  ert  certainement  rappor- 
té dans  l’hiftoire  d’un  <mevryfme  dilTéqué , ) il  y avoit 
outre  la  dilatation  de  l’ancre  une  grande  rupture , com- 
me le  remarque  Acbilles  Gratter,  l’un  des  Médecins  ap- 
pelas. Saporta , contemporain  de  Fernel  & qui  fcmblc 
l’avoir  eu  en  vue  , quoiqu’il  ne  le  nomme  point , rap- 
porte trois  cas  avec  toutes  les  particularités  d’une  anc- 
re crevée.  Le  premier  cft  choifi  & répété  au  long  par 
Senncrt,  qui  prononce  que  ce  n’étoit  point  un  anrvryf 
me.  Je  ne  puis  m’imaginer  pourquoi  il  choiGt  celui-LA 
qui  de  tous  les  trois  étoit  le  plus  clair  & le  moins  fuf 
ccptiblc  de  difficulté  ; car  par  la  dificétion  on  emporta 
une  grande  quantité  de  fangpur  , 8c  l’artere  étoit  dila- 
tée 8c  crevée  ; cependant  lorfquc  le  malade  étoit  en  vie, 
la  tumeur  avoit  une  grande  pulfation  8c  cédoit  A l’im- 
preflion  du  doigt.  Si  ce  n’étoit  pas  Ü un  vrai  anevryfme, 
je  ne  fâi  plus  avec  quelles  expreflions  on  pourra  défi- 
nir Vanei’ryfine. 

Barrholin  donne  l’hiftoire  de  plufieurs  anevryfmel  difR- 
qués , 8c  particulièrement  d’un  qui  fut  ouvert  A Naples, 
& dont  il  a fait  le  fujet  d’un  Livre,  écrit , à la  vérité,  en 
ftyle  romantique  , mais  où  le  fait  eft  exposé  allez  clai- 
rement. Cet  anevryfme  étoit  au  bras  8c  avoit  été  occa- 
fionné  par  une  piquure.  Le  bras  fut  coupé  , mais  le  ma- 
lade mourut.  L’ancre  axillaire  étoit  confidérablcment 
dilatée  A l'aiflclle  ; elle  étoit  entière  feulement  A l’en- 
droit où  la  piquure  avoit  été  faite  : de  l’autre  côté  tou- 
tes les  membranes  de  l’enveloppe  étoient  crevées  Sc  les 
branches  qui  en  fortoieht  ne  pouvoient  être  diftin- 
guées.  Comme  elle  cft  fituée  fuperficiellement  , il  y 
avoit  aufli  du  fang  grumclé  croupi  liant  tout  le  long  des 
mufcles.  Van-Home  dans  fon  Epitre  qui  cft  imprimée 
avec  le  Traité  de  Bartholin , a un  autre  cas  rrcs-remar- 
quable.  Je  vais  ctv  rapporter  les  particularités  » parce 
qu’elles  peuvent  nous  fournir  pluiîeurs  réflexions  pour 
la  pratique.  C’eft  une  tumeur  au  gras  de  U jambe.  An- 
toine Vacca  déclara  que  c’étoit  un  anevryfme  ; d’autres 
furcirt  d’une  opinion  différente  ; l’ayant  emporté  , ils 
traitèrent  V anevryfme  comme  un  ab!cc$.Ils  firent  fi  bien 
que  l’enAurc  s’étendoit  jufqu’aux  orteils  8c  qu’il  furvint 
une  gangrené;  ainfi  ils  furent  obligés  de  couper  le  pié 
au-deffus  des  malléoles , de  peur  que  U mortification 
ne  gagnât  la  cuiffc.  Le  troificme  jour  après  ilseftaye- 
rent  d’ouvrir  la  tumeur,  8c  le  malade  mourut  au  mi- 
lieu de  l’opération.  Quoique  l’artere  fut  dilatée  à tel 
point  quelle  étoit  devenue  fixfois  plus  greffe  qu’elle 
n’eft  naturellement , le  côté  qui  rcgaàdoit  la  peau  étoit 
entièrement  rongé  8c  crevé , 8c  entre  les  jumeaux , il  y 
avoit  du  fang  grumelé  folidc  8c  approchant  de  la  con- 
fiftancc  de  la  chair.  J’ai  été  moi-même  témoin  oculaire 
d’un  cas  A peu  près  fcmblablc , avec  les  Chirurgiens  de 
l’Hôpital  de  Saint  Barthelemi , la  perfonne  étoit  âgée 
8c  d’une  mauvaife  constitution.  L’ anevryfme  avoit  été 
douze  ans  dans  fon  accroiffement,8c  enfin  il  étoit  deve- 
nu d’une  grofieur  prodigicufc;il  environnoit  tout  le  gras 
de  la  jambe , en  montant  prefque  jufqu’au  genou.  La 
pulfation  étoit  trcs-fortc , non-feulement  le  long  de  la 
peau  , mais  aufft  fur  les  mufcles  dans  la  partie  la  plus 
épaiffe  du  gras-  Les  valvules  des  veines , ( plufieurs  au 
moins  ) étoient  fi  fort  rompues  qu’il  y avoit  des  varices 
Terne  /. 
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au-deffus  8c  au-defious  du  genou  • elle!  étoient  d’une 
grofieur  prodigieufe  , qui  cependant  s’afihiflbit  lorl* 
qu  on  tenoic  fo  jambe  élevée.  A l’amputation , quoique 
les  ligatures  fuirent  très-fortes  Sc  que  l’opératicrt  fut 
faite promptement, il  fortitdes  vaiflêaux  plus  d’une  pin- 
te de  lâng  , tant  le  diamètre  des  artères  8c  des  veut  ci 
étoit  aggrandi.  A une  diffeftion , on  a trouvé  dans  l’a- 
ncvryfme  , outre  le  fang  fluide , deux  ou  trois  livres  de 
grumeaux  qui  étoient  posés  comme  par  couches  , les 
uns  fur  les  autres.  L’artcrc  crurale  étoit  extrêmement 
platée  dans  toute  fa  longueur , 8c  jjombre  de  fês  pe- 
tites branches  étoient  déchirées  A un  quan  de  peuce 
près  de  leur  origine  ; 8c  dc-li  le  fang  s’étoit  jetté  dans 
les  interltices  des  mufcles  jumeaux,  8c  il  n'y  avoit  pas 
1.1  de  communication  avec  le  tronc  de  l’artcrc.  Les  os 
étoient  fi  cariés  qu’il  y avoit  un  grand  trou  danc  le  ti- 
bia , 8c  qu’il  en  manquoit  au  moins  quatre  doigts  au 
péroné.  Cette  circonftance  de  la  carie  des  os  le  trouve 
fouvent  A la  fuite  des  ana>ryfmrs.  Ruyfch  cite  deux  cas 
où  toutes  les  vraies  côtes  8c  lefternum  étoient  prefque 
confumés  8c  le  peu  qui  reftoit  étoit  carié.  On  conçoit 
aisément  comment  une  telle  tumeur  par  une  preffion 
continuelle  peut  affréter  le  période  8c  caufcr  là  une  obf- 
truélion  , 8c  endommager  par  degrés  l’os  même.  On 
peut  apprendre  une  autre  chofê  par  cette  circonftance , 
c’eft  que  puifqu’unc  fubltiince  folide  , telle  que  l’os  ne 
peut  réfifter  à la  preflion  d’un  anevryfme , on  peut  bien 
penfer  comment  les  enveloppes  des  artères  doivent  cé- 
der A ccne  force  8c  en  être  déchirées.  Lancifi  rappor- 
te le  cas  d’un  anevtyfine  dan»  le  tronc  alccndant  de 
l’aorte,  dans  lequel  le  malade  fc  plaignant  de  palpi- 
tation v de  foiblcflc  , de  douleurs , d’opprefiion  8c  de 
battemens  dans  le  thorax  , mourut  fubitement.  La 
partie  fupérieure  du  fternum  étoit  pouiléc  un  peu  en 
dehors  d’un  côté.  La  difleélion  en  ayant  été  faite , on 
trouva  dans  toute  b courbure  de  l’aorte  une  fubftanco 
telle  que  du  lard  , enfermée  dans  un  kvftc.  11  y avoic 
Un  trou  dans  le  péricarde  même  , où  l’on  trouva  deux 
livres  de  fang.  Lancifi  cft  d’avisquetous  les  ann<ryfmts 
viennent  de  la  dilatation  de  l’artere.  Probablement  , 
c’eft  ainfi  que  la  plupart  commencent.  Cependant  dans 
cet  exemple,  il  parle  de  fibres  corrodées , 8c  conclut  dc- 
1A  pour  leur  diloricatien  , 8c  en  cela , félon  lui , confifte 
la  nature  de  V anevryfme.  Je  crois  que  par  ce  terme  il  en- 
tend la  defunion  ou  le  déchirement  des  membranes  ar- 
térielles. On  trouve  un  cas  femblable  dans  du  Laurent 
au  fujet  de  Guicciardin  r non-fculcmcnt  la  veine-cave 
Sc  toutes  fes  valvules  étoient  crevées  , mais  l’orifice  de 
l’aorte  étoit  devenu  de  la  grofieur  d’un  bra?.  11  en  ar- 
riva autant  dans  un  cas  que  Paré  rapporte  ; la  partie  in- 
térieure de  la  membrane  de  l’artcrc  , quoique  ofiifiéc  « 
s'étoit  en  même  tems  crevée.  11  cft  certain  que  l’aorte 
avant  fa  courbure , cft  plus  aisément  dilatée  par  la  rai- 
fon  do-la.  réfiftance  que  le  fang  trouve  dans  cette  cour- 
bure; 8c  c'en  pour  cette  raiion  que  les  anevryfmes  fe 
forment  fouvent  dans  cette  partie  de  l'ancre,  8c  s’ils  ne 
confident  qu’en  dilatation  , on  voit  aisément  qu’il  n’y 
a pas  d’endroits  dans  l'aorte  qui  en  fuient  plus  capable. 

M.  Littré  dans  les  Mémoires  de  l’Acadcmie  des  scien- 
ces de  Paris , donne  un  détail  long  8c  particulier  de 
deux  anevryfnui  formés  dans  la  croffe  de  l’aorte  » 
où  l'ancre  étoit  tellement  dilatée  , qu’elle  formoic 
une  efpece  de  fac  qui  atteignoit  du  thorax  , jufqu’au 
cou  , 8c  qui  dans  un  des  cas  gagna  fi  avant  le  long 
du  cou  qu’il  montoit  jufqu’A  la  mâchoire  inférieure. 
Dans  ces  deux  cas  les  malades  fe  plaignoicnt  d’abord 
d’un  battement  qui  répondoit  i celui  des  arreres  , 8c 
d’un  embarras  dans  le  thorax,  qui  A la  fin  fut  fuivi  d’une 
grande  oppreffion , d’une  difficulté  de  refpirer , 8c  d’une 
langueur  univcrfcllc  quelque  tems  avant  qu’on  a’apper» 
çût  d’aucun  ligne  extérieur  au-defius  des  clavicules  ? 
Après  cela  il  parut  d’autres  fymptomes  tels  que  je  les 
ai  obfcrvés  moi-même  dans  un  cas  pareil , comme  la 
douleur  non  feulement  dans  la  poitrine , mais  encore 
aux  épaules , aux  bras  8c  A la  tete  : A la  fin  de  fréquentes 
palpitations,  un  fommeil  léger  fouvent  interromps  » 

QQai  . 
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une  peine  à fe  coucher  horifonralcmcnt  dans  le  lit , où 
le  malade  étoit  toujours  plus  commodément  dans  une 
pollure  penchée  en  avant  ; la  refpiration  étoit  quelque- 
fois fi  embarralTée  , qu’il  fcmbloit  qu’il  allât  mourir 
d’une  fuffocation  foudainc.  Dans  le  premier  de  ces 
exemples , quelques-unes  des  côtes , le  itemum  8c  les 
clavicules  ont  été  trouvées  cariées  ; la  gangrené  furvint 
8c  la  mort  la  fuivit  de  près  : chacun  de  ces  trois  anevr^f- 
mtf , dit  M.  Littré , n’étoit  qu'une  dilatation  de  l’anc- 
re. Mais  j’avouerai  que  quoique  la  defeription  foit  fort 
détaillée  6c  foi>cxaéle . j'ai  de  la  peine  à croire  quc^lans 
ces  cas  ce  ne  fût  qu’une  fimple  dilatation  des  membra- 
nes artérielles  : car  il  dit  lui-même  qu’il  n’y  avoit  pas 

fianout  une  ferme  adhélîon  de  cette  poche  anévryfma- 
e aux  côtes , au  ftemum , aux  clavicules , aux  mufdes, 
mais  une  corrofion  des  membranes  dans  tous  ces  en- 
droits où  elle  étoit  adhérente.  Ces  membranes  qu’il  at- 
tribue à cette  poche  pourraient  bien  être  des  portions 
du  médiallin  & de  la  pleure , ou  des  expanfions  appar- 
tenantes aux  mufcles.  Nous  ne  dirons  rien  d’abfurdc, 
(î  nous  avançons  outre  cela  que  les  humeurs  extrava- 
sées fe  forment  une  nouvelle  membrane  pour  elles-mê- 
mes , laquelle  ne  fait  pas  partie  des  vaiilcaux  d'où  les 
humeurs  (ont  déchargées , ce  qu’on  obfcrvc  chaque  jour 
dans  le  farcoccle  & dans  les  skirrhes , confiions  dans 
un  grand  nombre  de  kylles,  chacun  delquels  a fa  mem- 
brane particulière  & eft  plein  fouvent  de  différentes 
fortes  de  fubilances  : cette  obfcrvation  , dis-je , appuie 
fi  fortement  cette  opinion  , qu’elle  vaut  au  moins  la 
peine  d’être  examinée  avant  de  décider  fur  ccttc  ques- 
tion. La  relation  que  Ruyfch  donne  d’un  anevryfme 
dans  le  thorax  qui  en  rcmplilToit  la  cavité  entière  fans 
qu’il  parut  aucune  tumeur  extérieure  icmble  quadrer 
aflfez  bien  avec  ccttc  idée  ; car  cet  anevryfme  confilloit, 
dit-il , dans  un  grand  nombre  d’enveloppes  épailfes  qui 
étoicm  placées  comme  par  couches  l une  fur  l'autre  , 
8c  entre  lcfqucllcs  s’étoit  infinué  beaucoup  de  fang  coa- 
gulé. Ainfi  cette  coagulation  du  fâ ng  relie  couchée 
comme  une  feuille  fur  une  autre,  de  maniéré  qu’elle 
forme  la  forte  de  polype  qu’on  voyoit  dans  le  cas  rap- 
porté par  M.  Littré.  11  cil  certain  qu’on  trouvera  des 
exemples  de  cette  lortc  dans  Sevcrinus , Marchetti , 8c 
d’autres.  Wifêman  , notre  compatriote , dit  qu’il  a tou- 
jours trouvé  les  deux  enveloppes  de  l’artcrc  ouvertes,  j 
En  un  mot  comme  ici  le  fait  cil  le  meilleur  argument, 
je  ne  puis  m’empêcher  d’obfcrver  que  parmi  toutes  les 
relations  que  nous  donnent  les  Anatomiftcs,dcdiflcc- 
tions  d’ anevryfme  t , i peine  s’y  trouve-t’il  un  exemple 
où  il  n’y  ait  pas  eu  rupture  dans  l’artcrc  conformément 
à la  doCèrinc  de  Paul. 

Ce  qui  a été  dit  jufqu’ici  eft  fuffiiânt , je  penfe , pour  mon- 
trer combien  eft  mal  fondée  la  divifion  que  font  cer- 
tains modernes  des  e, mn>ry fines  en  vrais  8c  en  faux,  pen- 
dant que  toute  la  différence  confiilc  dans  la  forme  de 
la  tumeur  ; 8c  fi  l’on  conildere  ce  qu’ils  ont  avancé  fur 
ce  chapitre , on  trouvera  que,  comme  leur  diftindion 
eft  mauvaife  dans  la  théorie , elle  l’eft  encore  davanta- 
ge dans  la  pratique.  Fnaiwn  , I-Tifl.  delà  Med. 

J'ai  inséré  ici  la  diflêrtation  précédente  , parce  qu’elle 
contient  beaucoup  de  chofes  qu’il  n’eft  pas  permis  de 
pafler  fous  filence  dans  un  Traité  de  Y anevryfme.  Mais 
je  ne  peux  me  difpenfer  en  même  tems  de  faire  re- 
marquer au  Lecteur  .que  le  Doftcur  Freind  n'a  point 
entendu  du  tout  le  paifage  de  Paul , qui  a donné  Lieu  1 
fa  diflêrtation.  Car  cet  Auteur  diftinguc  évidemment 
deux  fortes  d’anevryfines, l'une  par  dilatation  8c  l’autre 
par  rupture.  En  décrivant  l’opération  , voici  comment 
il  S* exprime  : £i  fjdr  nmv  àrtufve/xtr  ô èynet  iyitm  ; ce 
que  Comarius  le  Tradudcur  de  Paul  rend  ainfi  , fi 
ex  trpertione  nrmor  faRus  eft  ; le  Lcdeur  verra  du  pre- 
mier coup  d’œil  combien  ccttc  tradudion  eft  infidelle. 
Paul  femble  , i mon  avis  , diftinguer  encore  un  peu  I 
plus  haut  deux  cfpcces  d'amvryfine , l’une  /•  irmxrl- 
cl? TPp'uc  , 8c  l’autre  ; mais  comme  il 

n’eft  pas  poffible  de  prendre  dans  cet  endroit  le  mot 
anaflvmofis  dans  la  lignification  qu’on  lui  trouve  com- 
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munément  dans  les  Auteurs  Grecs , 8c  comme  Paul  pa- 
raît l’interpréter  lui-même  dans  la  fuite  , par  dttvivc 
lorfqu’il  vient  à parler  de  l'opération  ; je  ferais  porté 
à croire  qu’ anaflmtfis  eft  fynonime  dans  cet  endroit  i 
dilatation  de  l’anere. 

Les  obfervations  que  je  vais  rapporter  jetteront  de  la  lu- 
mière fur  l’origfne  8c  la  formation  de'  en, cvryfmei , 8c 
elles  ferviront  à prouver  , contre  le  Dort*.  jr  Freind  , 
que  la  diftindion  de  cette  maladie  en  vraie  8c  fauflè  , 
n'eft  pas  fans  fondement,  comme  il  le  prétend. 

OBSERVATION  I. 

Par  M.  Littré. 

Un  homme  âgé  de  5 6.  ans  qui  avoit  Toujours  eu  de  la  fan- 
té  & de  l’cmbompoinc  , me  fit  appcller  le  dix-huit 
Juillet  dernier.  Je  le  trouvai  dans  un  fauteuil  auprès 
du  feu;  il  étoit  arrêté  depuis  quatre  mois,  ne  pouvant 
ni  fe  tenir  au  lit,  ni  fe  promener,  pareequ’il  étouffoit , 
dès  qu’il  étoit  couché,  & qu’il  ne  pouvoit  marcher, 
fans  s’expofer  â tomber  en  défaillance. 

Il  me  dit  qu’il  dormoit  fort  peu , que  Ion  fbmmcil  étoit 
léger  Sc  interrompu  ; qu’ira  voit  extrêmement  maigri  ; 
qu’il  étoit  trcs-foible  ; 8c  qu’il  tomboit  quelquefois 
en  défaillance,  même  étant  dans  fon  fauteuil,  quoi- 
qu'il prit  des  alimens  fort  nourriflans  8c  en  allez  gran- 
de quantité  ; que  là  refpiration  étoit  difficile;  qu’il  ne 
pouvoit  tourner  ni  fléchir  le  cou  qu’avec  beaucoup  de 
peine  ; que  depuis  cinq  mois  il  avoit  une  tumeur  au 
cou , qui  avoit  toujours  augmenté  peu  à peu , quoique 
de  tems  en  tems  clic  diminuât  fort  fenfiblement  : mais 
cette  diminution  n’étoit  pas  de  durée,  la  tumeur  re- 
venant bicn-tôt  à Ion  premier  volume , il  y fentoit  de 
la  douleur , principalement  i la  partie  inférieure, avec 
un  battement  perpétuel , qui  depuis  un  mois  alloit  tou- 
jours en  diminuant. 

Je  touchai  fon  pouls  que  je  trouvai  foible.  J’examinai 
enfuite  la  tumeur  qui  étoit  en  partie  au  cou  8c  en  par- 
ticfurla  poitrine.  Cette  rumeur  étoit  molle  & cédoit  i 
la  preffion  des  doigts  : mais  elle  revenoit  à fon  premier 
état , dés  que  je  celais  de  la  prefler.  J’y  fenris  un  petit 
battement  qui  répondoit  exactement  à celui  des  artè- 
res. Ln  couleur  de  la  peau  qui  la  couvrait,  étoit  natu- 
relle. Toutes  ces  circonftanccs  me  firent  juger  que  cet- 
te tumeur  étoit  un  vrai  anevryfme,  c’cft-à-dire  , formé 
par  la  dilatation  de  quclqu  artere. 

Je  demandai  au  malade , s’il  avoit  reçu  quelque  coup  au 
cou  ou  â la  poitrine,  ou  s’il  avoit  fait  des  efforts  vio- 
lons en  touflànt , en  éternuant , en  vomiflànr , 8cc.  Il 
me  répondit  qu’il  n’avoit  jamais  reçu  de  coups , mais 
qu’il  avoit  fait  pendant  cinq  jours  de  grands  efforts  & 
prefque  continuels  pour  vomir  8c  pour  aller  i b fc Ile  , 
effet  des  pilules  que  lui  avoit  données  un  charlatan,pour 
le  guérir  d’un  rhumatifme;  que  trais  fémaines  après  il 
avoir  commencé  â fentir  vers  le  milieu  de  1a  poitrine  , 
un  battement  qu’il  n’y  avoit  pas  encore  fenti  ; qu’un 
mois  8c  demi  enfuite,  une  difficulté  de  refpirer  avoit 
fùccédéà  ce  battement,  & que  la  difficulté  de  refpirer 
avoit  été  fuivie, trois  mois  après,  d’une  tumeur  au  cou  j 
que  le  battement  8c  la  difficulté  de  refpirer  avoienc 
toujours  augmenté  infcnfiblement , jufqu'â  ce  que  cet- 
te tumeur  y eût  paru  ; qu’alors  il  n’avoit  plus  fènri  le 
battement  de  la  poitrine  , 8c  qu’il  avoir  commencé 
d’en  fèntir  un  nouveau  au  cou  à l’endroit  delà  tumeurj 
que  la  difficulté  de  refpirer  n’avoit  plus  augmenté , 
mais  qu’elle  perfdloit  feulement  dans  le  même  en- 
droit. 

Je  confèilbi  au  mabdc  de  prendre  peu  d’alimcns.  ou 
d'en  prendre  de  peu  nourriflans , ou  defe  faire  faigner 
de  tems  en  tems,  s’il  prenoit  beaucoup  de  nourriture. 
Je  lui  confeillai  aufli  de  faire  appliquer  fur  la  tumeur 
un  bandage  qui  ne  la  comprimât  pas  , mais  qui  fou- 
tint  Amplement  les  tégumens . afin  que  réfillant  davan- 
tage i l’impulfion  du  fang  , ils  apportaflênt  quelque 
retardement  à l’accroiffement  de  la  tumeur. 

Le  malade  m’ayant  fais  appcller  quinze  jours  après , me 


Digitized  by  Google 


/ 


1 


ï'349  À N Ë 

dit  que  depuis  ma  première  vifitô  , le*  dcfjillafleCS 
étaient  beaucoup  plus  grandes  & plus  fréquentes.  Je 
le  trouvai  beaucoup  plus  faible  8c  la  tumeur  plus  prof- 
il- ; |e  n’y  fentis  plus  de  battement , la  peau  étoit  livide 
du  côté  de  l’aiflclle  droitc.de  la  largeur  de  trois  pou- 
ces. Il  y avoir  au  milieu  de  la  partie  livide  deux  trous 
prefquc  imperceptibles , par  où  il  fuintoit  de  teins  en 
teins  quelques  gouttes  de  fang.  Ces  nouveaux  accidcns 
étaient  apparemment  causés  par  les  médicamens acres, 
qu’un  nouveau  charlatan  avoit  appliqués  fur  la  tumeur 
pour  la  faire  réfoudre  ou  fuppurer , ne  connoilfant  pas 
îâns doute  la  nature  du  mal . ou  ignorant  que  les  vrais 
tmevryfmet  ne  fe  guériffent  ni  par  des  médicamens  ré- 
solutifs, ni  par  des  fuppuratifx. 

Le  furlendcmain , il  furvint  une  gangrené  lèche  4 la  par- 
tie livide  de  la  tumeur  , 8c  le  malade  mourut  trois 
jours  a^rès. 

J’ouvris  Ion  cadavre, qui  étoit  fi  maigre  , qu’il  n’aroit 
prefquc  que  la  peau  collée  fur  les  os.  Je  ne  remarquai 
rien  d’extraordinaire  aux  parties  contenues  dans  la  ca- 
vité du  ventre  , ni  dans  celles  du  crâne,  linon  qu’il  y 
avoit  peu  de  fang  dans  leurs  vaiflèaux,  aufli-bien  que 
dans  ceux  de  la  face  Se  des  extrémités. 

Avant  que  d’ouvrir  la  poitrine . je  détachai  avec  un  fcal- 

Iicl  les  tégumens  qui  couvroient  la  tumeur,  excepté  à 
'endroit  gangrené  où  je  les  laiffois,  n’étant  pas  poffi- 
ble  de  les  en  détacher  fans  couper  ou  déchirer  une  par- 
tie de  la  tumeur , tant  leur  union  avec  cette  tumeur 
étoit  étroite.  Je  féparai  enfuite  la  tumeur  du  cou, 
des  clavicules  Se  des  parties  intérieures  de  la  poitrine; 
elle  étoit  encore  fort  adhérente  dans  les  endroits  qui 
toucSoicnt  aux  côtes,  au  llcrmim  Se  aux  clavicules, 
où  elle  étoit  rongée  Se  les  os  cariés,  le  relie  de  la  tu- 
meur étoit  peu  adhérent.  Les  parties  molles,  lîtuécs 
fur  la  poitrine  au-drflbus  de  la  tumeur  , étoient  ab- 
breuvées  d’une  férofité  jaunâtre. 

J<  levai  enfin  le  ftemum  avec  une  partie  des  côtes  Se  des 
clavicules  qui  y font  attachées  de  côté  4:  d’autre,  pour 
avoir  la  liberté  de  bien  examiner  les  parties  renfer- 
mées dans  la  caviré  de  la  poitrine , Se  d’enlever  la  tu- 
meur toute  entière. 

J’oblèrvai  i°.  que  le  poumon  étoit  lèc,  flétri  Se  affailTé, 
& que  le  tronc  Se  les  branches  de  fes  vailTcaux  fanguins 
«voient  entr’eux  leur  proportion  naturelle, 
i*.  Qu  'il  y avoit  une  cuillerée  & demie  de  férofité  dans  la 
cavité  du  péricarde  , & que  le  cœur  n’avoit  point  du 
tout  degraiffe. 

3<\  Que  le  trortc  de  l’aorte , depuis  neuf  lignes  ou-deflous 
du  cœur  jufqu’4  Icndroit  où  il  prend  ler.om  d’aorte 
dépendante  , avoit  les  tuniques  beaucoup  plus  min- 
ces Se  étoit  fort  dilaté  , de  forte  que  prefquc  toute  la 
dilatation  s’étoit  faite  en  devant  Se  en  haut  , Se  que  les 
trois  branches  qui  compofcnt  l’aorte  dépendante  , Se 
qui  partent  d’ordinaire  de  la  partie  fupérieure  moyen- 
ne du  tronc  de  l’aorte, fe  trouvoient  placées  dans  la  par- 
tie poftéricure  de  ce  tronc. 

4\  Que  la  partie  dilatée  du  tronc  de  l'aorte  s’éliAroit  juf- 
qu’à  la  mâchoire  inférieure  , en  couvrant  le  devant  Se 
les  deux  côtés  du  cou,  en  fe  rabattapt  fur  toute  la  par- 
tie fupérieure  anterieure  de  la  poitrine  depuis  une  aif- 
fclle  jufqu’à  l’autre  , Se  en  formant  une  poche  nflèz 
lèmblable  à une  bouteille  ■ dont  le  cou  aurait  étéau-de- 
dans  de  la  poitrine  Se  le  fond  au  cfabors.  Cette  poche 
avoit  neuf  pouces  Se  demi  de  longueur  depuis  le  tronc 
de  l’aorte  , pris  dans  fa  grofleur  ordinaire,  jofqu’à  la 
mâchoire  inférieure.  Elle  étoit  bree  de  deux  pouces 
en  fon  commencement , Se  de  trois  à la  fbrtic  de  b poi- 
trine. Son  diamètre  fur  le  cou  étoit  de  neuf!  dix  pou- 
ces Se  de  treize  fur  la  poitrine.  Enfin  cette  poche  aveit 
au  cou  un  drtni-pié  de  profondeur  8c  fept  pouces  Se 
demi  fur  la  poitrirc. 

5°.  L’épaiflèur  des  parois  de  cette  poche  étoit  fi  différen- 
te, qu’on  y en  remarquoit  prcfque  de  toute  forte  , de- 

Iuis  la  cinquième  partie  d’une  ligne , jufqu'àdix  lignes. 

.es  endroits  les  plus  minces  aufli-bien  qu  les  plus 
épais  , étoient  hors  de  la  poitrine  ; les  plus  minces  , 
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principalement  dur.»  la  partie  gangrenée  8i  les  plu* 
épais  dans  la  partie  fi  niée  fur  la  poitrine. 

6°.  Qu’il  y avoir  au-dedans  de  cette  poche  environ  deux 
pintes  de  fang  , dont  un  tiers  étoit  noir  , caillé  Se  fort 
adhérent  à fa  furfacc  intérieure  ; le  fécond  tiers  étoit 
d’un  rouge  brun  5c  à demi  caillé  ; le  troilicme  étoit 
liquide  Se  avoit  4 peu  près  la  couleur  Se  la  conliiluncc 
naturelle. 

7®.  Enfin,  b furface  intérieure  de  b poche  du  tronc  de 
l’aorte  étoit  liffè  5c  polie  en  certains  en  lroits,Sc  inéga- 
le en  d’autres.  L’égalité  de 'cette  furface  étoit  naturel- 
le , Se  elle  dépendoit  de  b tunique  intérieure  de  la  po- 
chcqui  s’étoit  confervée  entière.  L'inégalité  Je  la  mê- 
me furfacc  étoit  contre  nature  , Se  elle  dépendoit  do 
deux  caufcs  ; (avoir  de  l’érafion  d’une  partie  des  tu- 
niques propres  de  b poche  5c  de  ladhérence  de  certai- 
nes fibres  qui  ne  diuéroient  de  celles  des  polypes  du 
cœur  , qu’en  ce  qu’elles  étoient  plus  grodls  , plus 
diftindes,  plus  fermes  Se  plus roupes.  Ces  fibres  cum- 
pofoient  plusieurs  plans, qu'on  féparoit  facilement  le* 
uns  des  autres. 

Apres  avoir  exposé  la  maladie  de  cet  horrme  avec  le* 
fymptomes  dont  elle  a été  fuivie,  5c  avoir  rapporté  ce 
que  j’ai  obfcrvé  d’extraordinaire  dans  fon  cadavre;  ic 
vais  tenter  d’expliquer  b caulè  de  cette  maladie  , Se  do 
rendre  raifondc  fis  principaux  accidens. 

Les  pilules  que  cet  homme  avoit  priées  étant  composée* 
de  purgatifs  fort  violons  . comme  il  cft  aisé  d’en  juger 
par  la  violence  de  leurs  effets , ont  vrailfc mbbblcmenc 
donné  lieu  à b dilatation  extraordinaire  du  tronc  de 
l’aorte. 

Voici  mes  conjectures. 

lo.  Dans  les  efforts  que  ers  pilules  lui  ont  fait  faire  pour 
vomir  Se  pour  aller  4 la  fille  , le  diaphragme  s’etanc 
contracté  avec  violence , 4 ferré  Se  comprimé  fortement 
l’aorte  de  Iccndante  , &•  y a prcfque  intercepté  le  cour* 
du  lang.  Alors  le  fang  pouffé  du  cœur  dans  le  tronc  de 
l’aorte  ne  trouvant  que  les  branches  de  l'aorte  defcc-n- 
dnntc  libres  , mais  infùlfifantcs  pour  le  recevoir,  il 
falloir  nécclTairemcnt  qu’il  forçât  le  tronc  Se  les  bran- 
ches pour  fe  faire  un  puflape.  Or  fi  les  parois  du  tronc 
fi.*  font  trouvés  à proportion  plus  minces  ou  d’un  tiffit 
moins  ferréque  les  branches,  le  tronc  a dû  fe  dilater  , 
8e  non  pas  les  branches.  Et  cette  dilatation  a du  lè  fai- 
re feulement  dans  le*  parties  les  plus  foiblts  du  tronc » 
favoir.dans  fes  parties  moyennes,  S<  gauche-antérieu- 
res , comme  il  a été  remarqué.  Ces  deux  parties  ayant 
été  une  fois  forcées  par  l’impulfion  Se  b quantité  ex- 
traordinaire du  fang  n’or.t  plus  été  en  état  de  lui  réfu- 
ter, quoiqu’il  n’y  ait  été  pouffé  que  parla  force  8c  dan» 
b quantité  ordinaire,  par  conféquent  ellcsont  dû  prê- 
ter Scie  dilater  de  plus  en  plus  dans  b fuite. 

z°.  Les  mimes  efforts  caüfés  par  les  pilules  ont  pu  cxci- 
ter  beaucoup  d’agitation  dans  les  cfprits  animaux  , les 
déterminer  4 couler  dans  le  coeur  en  plus  grande  quan- 
tité 8e  avec  plus  de  viteffe  que  de  coutume  , à rendre 
les  contrarions  plus  fortes  & plus  fréquentes,  Se  par 
conféquent  4 faire  lancer  plus  de  lin£  & avec  plua 
d’impctuofité  dans  le  tronc  de  l’aorte;  a forcer  fes  pa- 
rois de  fe  dilater  pour  le  recevoir  , Se  par-li  donner 
lieu  4 b dilatation  extraordinaire  de  cette  artère. 

La  partir  poflérieurc  du  tronc  de  l’aorte  ne  s’étoit  preC 
que  point  dilatée  , parce  qu’elle  s’eft  trouvée  plu» 
épaiife  8e  d’un  tilfu  plus  firré.  Or  parce  que  le  tronc 
s’cll  dilaté  en  haut , les  trois  branches  qui  compofène 
l’aorte  afeendante  ont  dû  néceffairement  fe  trouver 
pbeées  à la  partie  pollérieurc. 

Les  parois  de  la  poche  de  l’aorte  étoient  très  minces  en 
certains  endroits  , Se  fort  épais  en  d’autres.  Les  en- 
droits qui  étoient  minces  l’étoient  pour  deux  r .nions. 
i°.  Parce  qu’il  n’y  avoit  que  les  (impies  tuniques  de 
l’ancre.  »u.  A caufc  de  l’extreme  dilatation  que  ce» 
tuniques  avoient  fouftcnc  par  l’impulfion  du  fang  St 
par  fon  amas  dans  b cavité  de  b pue  h*. 

QQ  îî  ‘i 
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Le*  parois  de  la  poche  étoient  épais  aux  endroits  où  le* 
fibres  polypeu/css’ét oient  attachées  à la  furface  inté 
ricurc , & l’épaifleury  {toit  plus  ou  moins  grande,  fui- 
ent qu’il  y avoit  plus  ou  moins  de  ces  fibres  posées 
les  unes  fur  les  autres.  Ces  fibres  de  meme  que  celles 
des  polypes  dévoient  avoir  été  formées  par  la  lenteur 
du  mouvement  du  fang , par  la  groflïcrcté  8c  la  vifeofi 
té  de  fes  parties  , 8c  par  la  convenance  de  leurs  fur- 


races. 

La  lenteur  du  mouvement  du  fang  pouvoir  encore  lui 
avoir  donné  lieu  de  l’amafler  dans  la  poche , de  s'y 
coaguler,  d’ycaufcrdefoiblcsbattiîmcns  & de  le  fé- 
paref  d’une  partie  de  la  ferofité.  Le  mouvement  du 
fang  étoit  lent  dans  la  poche;  parce  qu'elle  alloit  tou- 
jours en  s’élargiflant , & que  ion  fond  étant  aveugle  , 
il  falloir  que  le  fang  en  fortlt  par  le  même  endroit  qu’il 
y étoit  entré.  Or  le  fang  oui  avoit  été  lancé  dans  la  po- 
che par  une  contraction  du  cœur,  étoit  empêché  d’en 
fortir  par  celui  que  la  contraction  fuivante  y poufloit. 

Des  qu’il  parut  une  tumeur  au  cou  du  malade  , il  y fen- 
tit  un  battement  & n’en  fentit  plus  dans  la  poitrine, 
parce  que  l’impulfion  du  fang  qui  étoit  la  caufe  du  bat- 
tement , faifoit  beaucoup  plus  d’effort  contre  le  fond 
de  b poche  qui  formoit  la  tumeur,  que  contre  les  au- 
tres parties  , & que  ce  fond  étoit  alors  hors  de  la  cavi- 
té de  b poitrine.  Le  battement  diminua  peu  à peu 
dans  la  tumeur , A mefurc  qu’il  fe  coagula  plus  de  fang 
dans  1a  poche , qu'il  s’y  forma  davantage  de  fibre*  po- 
lypeufe*  , 8c  que  les  contractions  du  cœur  devinrent 
plus  foibles. 

La  difficulté  de  refpirer  n’augmenta  plus  après  que  la 
rumeur  du  cou  eut  paru  , parce  que  l'impulfion  du  fang 
fe  faifant  principalement  en  ligne  direéic  , b poche 
de  l'aorte  ne  cToilloit  dans  b poitrine  prefque  qu’en 
longueur.  Ainfi  , lorfqu’cllc  fut  parvenue  au  cou  , elle 
n’augmenta  plus  dans  b poitrine,  par  conséquent  la 
difficulté  de  refpirer  demeura  dans  le  même  état. 

Le  malade  étouffoit  dés  qu’il  étoit  couché.  i°.  Parce  que 
dans  cette  fttuation  le  fang  lancé  par  le  cœur  dans  le 
tronc  de  l’aorte , ayant  beaucoup  plus  de  facilité  à cou- 
ler dans  b poche  de  cette  artère  que  dans  1a  fituation 
verticale , elle  en  recevoir  pour  lors  une  plus  grande 

3uantité.  i".  Parce  que  le  fang  contenu  dans  la  partie 
e 1a  poche  fituée  extérieurement  fur  la  poitrine , tom- 
boit  alors  dan*  la  partie  de  b poche  renfermée  dans  1a 

Êûtrine , 8c  de-li  en  partie  dans  le  tronc  de  l’aorte. 

nfin  parce  que  dans  la  fituation  horilontale  ou  peu 
oblique , le  fang  contenu  dans  b partie  de  b poche 
qui  formoit  la  tumeur  du  cou,  pcfbit  beaucoup  plus 
fur  b trachée  artère  que  dans  b fituation  verticale , Sc 
1a  comprimoit  par  conséquent  davantage.  Ces  trois 
caufés  dévoient  néccflairemcnt  produire  l'étouffement 
que  ect  homme  fentoit  des  qu’il  étoit  couché. 

Vers  1a  fin  de  b maladie  1a  tumeur  diminuoit  de  teins  en 
tems  Sc  revenoit  bicn-tôt  après  à fôn  premier  volume;Ia 
tumeur  diminuoit  de  tems  en  tems.  i°.  par  lerefierre- 
ment  & b coagulation  du  fang.  a°.  Lorfque  le  cœur 
poufloit  peu  de  fang  dans  le  tronc  de  l’aorte,  ou  qu'il 
l’y  poufloit  lentement  & foiblement;  parce  qu’a  lors  le 
fang  contenu  dans  1a  tumeur  pouvoir  facilement  tom- 
ber dans  le  tronc  de  l’aorte  Sc  de  là  palier  dans  fes 
branches.  La  tumeur  pouvoir  revenir  i fon  premier  vo- 
lume, i#.  par  b fermentation  Sc  b raréfaction  du  fang. 
a“.  Lorfque  quelque  caillot  de  fang  bouchoit  fa  fortie 
de  b tumeur  dans  le  tronc  de  l’aorte,  de  manière  qu’il 
permettoit  bien  l’entrée  à de  nouveau  fang , mais  qu’il 
s’oppofoit  à celui  qui  fe  préfentoit  pour  en  fortir. 

Les  parois  de  b poche  de  l’aorte  étoient  rongés  aux  en- 
droits où  ils  touchoient  aux  côtes , au  (lcrnum  Sc  aux 
cbviculcs,  Sc  ces  mêmes  endroits  des  os  étoient  ca- 
riés , parce  que  le  tronc  du  corps  de  cet  homme  étant 
toujours  vertical , une  partie  du  fang  contenu  dans  la 
cavité  de  b tumeur,  y péfôir  toujours  davantage  fur 
les  tuniques  de  1a  poche  Sc  fur  le  période  de  ces  os,  les 
* comprimoit  Sc  cmnéchoit  ou  retardoit  le  retour  du 
fang  Sc  de,b  lf  tffplic  dans  leurs  vaiffeaux , & donnoit 
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par  là  occafion  à une  partie  de  leur  sérofitéde  s’en  sé- 
parer. Or  cette  sérofité  étant  toujours  chargée  de  fcls 
qu’elle  diffout  Sc  entraîne  avec  elle,  a piqué  & rongé 
d abord  les  tuniques  de  b poche , enfuite  le  période  & 
enfin  les  os.  Les  tuniques  de  la  poche  ont  été  rongée* 
en  ces  endroits  plutôt  qu’en  d’autres,  parce  qu’y  étant 
"appuyées  fur  des  os , elles  étoient  plus  tendues,  réfif- 
tuient  davantage  Sc  par  conséquent  donnoient  plus  de 

{>rifc  à Paètion  des  fcls.  Les  parties  molles  firuées  fur 
a poitrine  au-deifous  de  b tumeur  , étoient  abreuvées 
de  beaucoup  de  sérofité  qui  s’étoit  extravasée  à l’oc- 
cafion  de  b cumpreflion  que  faifoit  b tumeur  fur  ces 
parties. 

Le  corps  du  malade  avoit  extrêmement  maigri , quoi- 
qu’il usât  d’alimcns  fucculcns  Sc  qu’il  en  prit  en  aflèz 
grande  quantité , parce  que  la  circulation  étant  beau- 
coup rallentic  par  la  mauvaife  difpofition  du  tronc  de 
l’aorte , les  parties  du  fang  ne  pouvoient  être  ni  allez 
brisées , ni  pouflccs  avec  allez  de  force  dans  les  pores 
des  parties  lolides  pour  leur  fournir  une  quantité  fuffi- 
fantc  de  nourriture. 

A l’égard  de  fa  grande  foiblcfle  8e  des  défaillances  qui  lui 
prenoient  fouvent  , elles  pouvoient  avoir  les  mêmes 
caufcs  que  la  maigreur  : outre  cela  les  défaillances 
pouvoient  être  causées  par  quelques  caillots  de  fang , 
qui  tombant  de  la  poche  de  l’aorte  dans  fon  tronc  , 
bouchoient  en  partie  quelqu’une  de  fes  branches.  Ce* 
défaillances  duroient  ju ce  que  les  caillots  fuirent 
rangés  ou  broyés  Sc  atténués  par  l'cxpulfion  du  fang  . 
Sc  par  le  refllrremcnt  de  l’aorte.  Mémoirti  de  l’Acad. 
Roy.  1707. 

OBSERVATION  IL 
Par  M.  Littré. 

Un  homme  âgé  de  quarante-quatre  ans  étant  mort  d’un 
anevryfmc , je  fis  l’ouverture  de  fon  cadavre  , pour 
bien  examiner  les  particularités  de  cette  maladie. 

Cet  anevryfme  étoit  un  anevryfme  vrai , c’eff-A-dire , une 
dilatation  extraordinaire  d’artère,  fitué  en  partie  fur 
le  cou , Sc  en  partie  dans  b poitrine  prefque  parallèle- 
ment i l’épine  , s’étendant  depuis  b troifiemc  vertè- 
bre fupéricurcdu  dos,  jufqu’i  la  cinquième  inférieure 
du  cou  8c  couché  dans  toute  fâ  longueur  fur  l’arfo- 
phage , par  fa  partie  fupéricurc  Sc  moyenne  fur  b tra- 
chée artère , & par  fa  partie  moyenne  Sc  inférieure  fur 
le  corps  du  poumon.  Il  avoit  quatre  pduccs  de  lon- 
gueur fur  deux  8c  demi  de  brgeur  à l’endroit  de  fon 
plu* grand  diamètre;  fa  grofleur  étoit  inégale,  étant 
plus  gros  en  fa  partie  inférieure , qu’en  b fupcricurc , 

& en  b fupéricure  qu’en  la  moyenne.  Il  étoit  rond  8c 
oblong,  lille  Sc  uni , de  couleur  d’un  rouge-brun,  8c 
dur  de  telle  forte,  que  quoique) ’appuyafle  fortement 
deflùs  avec  le  doigt , il  s’aftaifloit  peu.  Il  étoit  fort 
adhérent  pardevant  au  fternum , i b première  côte 
de  chaque  côté  8c  à b peau  ; & par  derrière  aux  mus- 
cles qui  couvrent  b trachée  artere  ; enfin  il  étoit  con- 
tinu par  toute  fà.bafe  à b partie  fupérieure  droite  du 
tronc  de  1a  prollè  artere  dont  il  n’étoit  qu’une  exten- 
fion  Sc  un  allongement. 

Après  avoir  examiné  cet  anei'nfmc  dans  fa  fituation , je 
le  séparai  de  toutes  fes  attaches  8c  en  fis  l’ouverrure. 
J’obfervai  enfuite  , i°.  que  les  parois  en  étoient  fort 
denfes  & d’une  éraifleur  inégale,  ayant  un  quart  de  - 
ligne  d’épaifleur  dans  les  endroits  les  plus  minces  8c 
environ  une  ligne  dans  les  endroits  les  plus  épais;  de 
manière  que  dans  les  derniers  endroits  les  parois  n’y 
étoient  guère  moins  épaiflesque  dans  le  relie  du  tronc. 
J’obfcrvai  »°.  que  b moitié  de  b cavité*!e  V anevryfme 
étoit  occupée  par  unccfpeccde  chair  polypeule,  dépo- 
sée par  feuillets  qui  tenoient  les  uns  aux  autres  ; Sc  le 
plus  extérieur  à la  furface  extérieure  de  cetrc  partie  , 
de  maniéré  que  l’on  pouvoir  les  séparer  fans  les  rom- 
pre , pourvu  toutefois  qu’on  s’v  prit  doucement.  • 

J’obfcrvai  30.  que  b même  furface  de  cet  anevryfme  étoit 
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«nie  aux  endroit*  où  la  chair  polypeufe  n’étoit  pas  at- 
tachée , & qu’elle  étoit  inégale  en  ceux  où  elle  tenoit. 

C étoit  vraillêmblablcment  l inégalité  de  cette  furface 
qui  avoir  donné  lieu  à l'attache  de  la  chair  polypeufe, 

& l’inégalité  étoit  l’elFct  de  l’érofion  de  la  membrane  , 
causée  par  quelques  tels  séparés  du  fang  dans  la  cavité 
de  Wtuevnjhal  l’occafion  du  séjour  qu’il  étoit  obligé 
d’y  faire. 

Enfin  les  parois  de  cet  antvryjnu  formoient  en  dedans 
deux  cfpcces  de  cordons.  L'un  étoit  fitué  vers  C»  partie 
moyenne;  il  étoit  de  couleur  rougeâtre,  épais  d’une 
ligne«0C  il  ne  décrivoit  que  les  trois  quarts  de  la  circon- 
férence. L’autre  cordon  écoit^lacé  à la  partie  inférieu- 
re, la  couleur  étoit  blanche.  11  étoit  beaucoup  plus 
dur  que  le  premier,  épais  de  deux  lignes , $c  faifoit  le 
tour  entier  de  Yanex’r.fine.  A l’endroit  dcces  deux  cor- 
dons de  Yanevryfme , il  étoit  moins  gros  qu’aux  envi- 
rons & il  y faifoit  une  cfpece  d'étranglement. 

Tout  le  tronc  de  l’aorte , hormis  à l’endroit  de  Yanevryf- 
7i»c,*avoit  confcrvé  la  première  forme  de  canal;  il 
étoit  devenu  plus  gros  Se  fes  parois  un  peu  plus  dénies, 
mais  l’épaiflêur  paroiffbit  naturelle. 

Ce  tronc  avoir  deux  pouces  Se  fix  lignes  de  circonféren- 
ce vers  fon  origine  ou  fa  bafe,  fix  pouces  dix  lignes 
vers  fon  milieu  , Se  deux  pouces  fix  lignes  vers  fon  ex- 
trémité. On  remarquoit  dans  l’épaiflêur  de  fes  parois 
du  côté  interne  , de  petites  lames  pierreufes , de  cou- 
leur blanche,  alTez  fragiles  , de  diligente  largeur  8c  de 
différente  épaiffeur.  La  furface  intérieure  aux  endroits 
où  il  n’y  avoit  point  de  ces  lames,  étoit  percée  de  quan- 
tité de  petits  trous,  d’où  il  iortoir,  quand  je  preffbis 
l’artere , une  cfpece  de  lymphe  qui  étoit  claire  & un 
peu  mucilaginctife.  Cette  lymphe  peut  donner  quelque 
fluidité  au  fang,  humecter  la  lurfacc  intérieure  des  ar- 
tères , la  rendre  liffe  Se  glilfantc  Se  la  garantir  de  l’ac- 
tion des  fols  du  fang. 

L’artere  axillaire  droite  avoit  fa  groffêur  ordinaire,  Se 
fa  furface  extérieure  étoit  partout  comme  de  coutume. 
Mais  l’intérieure , i quatre  lignes  de  fon  commence- 
ment de  la  longueur  d’un  demi  pouce  étoit  inégale,  les 
parois  y étoient  un  peu  plus  dénies  & deux  fois  plus 
ép  ailles  qu’aux  environs , Se  la  cavité  plus  étroite  à pro- 
portion. 

L’arrcrc  foufclaviere  patich* étoit  pareillement  groffe  à 
l’ordinaire  & fa  furfacecxtéricurcégalc;  mais  l’inté- 
rieure étoit  inégale  en  fon  commencement  de  la  lon- 
gueur de  trois  lignes  : les  parois  dans  la  même  étendue 
étoient  un  plus  compares , trois  fois  plus  épaiffes,  8c  la 
cavité  y étoit  plus  étroite  i proportion. 

On  obfcrvoit  dans  les  parois  de  ces  deux  artères , aux  en- 
virons marqués  , une  légère  teinture  de  iaune.  Enfin 
l’artere  carotide  gauche  Se  l’aorte  defeendante  étoient 
dans  leur  état  naturel 

Le  cœur  étoit  gros , la  cavité  de  fes  ventricules  Se  furtout 
du  gauche  étoit  ample , leurs  parois  denfes  , mais  un 
peu  plus  minces  que  de  coutume. 

Les  poumons  étoient  pleins  d’un  fang  groflïcr  & noirâ- 
tre ; la  trachéc-artrre , à l’endroit  oit  poloit  Vjntvryf- 
me  . étoit  plus  épaiffê,  plus  compacte  8c  moins  ronde 
qu’ailleurs  ; enfin  les  l>i  onches  Se  les  véficulcs  de  ce  vif- 
cerc  contenoient  dans  leur  cavité  beaucoup  d’humeur 
qui  étoit  vifqucufe , téfiacc  «e-dç  couleur  jaunâtre. 

R/fiexiutt  fur  Ici  • faits  que  je  viens  de  rapporter. 

Pkemibri  Réflexion. 
Vanevryjmc  vrai  n’étant,  comme  j’ai  dit,  qu’une  dilata- 
tion extraordinaire  d’artere  , on  pourroic  avancer  que 
dans  le  tronc  de  l’aorte  de  l’homme  dont  nous  venons 
de  parler,  il  y avoit  deux  anevryfmes  vrais  , un  particu- 
lier 8c  un  univerfcl.  Le  premier  8c  qui  a fait  le  fujet  de 
mon  obfcrvation , n’étoit  fait  que  d’une  portion  de  ce 
tronc , 8c  le  fécond  l’etoit  de  tout  le  relie. 
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fes.  La  diminution  de  la  cavité  des  artères  axillaires 
droite  Se  foufclaviere  gauche  en  a été  la  caufc  occa- 
fionnellc , le  fang  la  caufc  inffrumentale.  Se  le  cœur  la 
caufê  efficiente. 

Il  eff  aisé  de  comprendre , i°.  que  le  fang  fans  eeffe  lancé 
du  ventricule  gauche  du  cœur  dans  le  tronc  de  l’aorte, 
ne  trouvant  plus  , apres  la  diminution  de  la  cavité  de 
ces  artères  la  même  facilité  dans  la  dillriburion  , a dû 
faire  plus  d’effort  fur  les  parois  du  tror.c , les  forcer 
peu  A peu , les  dilater  extraordinairement  Se  former  en- 
fin un  anevryfme  univerfcl , fi  toutes  leurs  parties  ont 
également  cédé  i cet  effort , Se  un  particulier,  outre 
l'univcrfcl,  fi  quelques-unes  fê  font  plus  laiffées  éten- 
dre que  lesautres,  fiiit qu’elles  fcfbicnt  trouvées  plus 
minces  ou  d’un  tiffù  moins  ferré,  ou  bien  que  l’effort 
du  fang  s’y  foie  fait  fentir  davantage. 

Il  ert  aisé  de  comprendre , au.  que  la  circulation  du  fang 
en  partie  interrompue  dans  les  parois  de  ces  mêmes  ar- 
tercsy  a pu  donner  lieu  i l’epailiiffément  du  fang.  L’in- 
terruption a pu  être  occafionnéc  par  le  froncement  des 
fibres  qui  compofent  ces  parois,  irritées  par  quelques 
fcls  extravasés , ou  par  le  reffort  forcé  de  leurs  mem- 
branes & de  leurs  vaiilêaux  particuliers  par  le  fang  qui 
y cil  continuellement  pouffé  par  le  cœur. 

Dans  ces  cas  le  fang  n’ayant  pas  fon  cours  libre , ou  n’é- 
tant pas  pouffé  à l’ordinaire,  a dû  s’arrêter  8c  s’amaffer 
dans  la  cavité  de  ces  vaiffeaux  particuliers , les  dilater , 
en  écarter  les  fibres , en  agrandir  les  pores , donner  oc- 
cafion  â une  plus  grande  quantité  de  lues  nourriciers  de 
s'échapper , de  s engager  entre  les  différons  plans  des 
membranes  des  parois  , fê  répandre  entre  leurs  fibres, 

I les  séparer,  les  éloigner,  l’y  coller  de  part  Se  d’autre.  Se 
par  conséquent  augmenter  l'épaiffcurdcs  parois  de  ces 
artères. 

Troisième  Réflexion. 

La  diminution  confidérablc  de  la  cavité  des  mêmes  artè- 
res étoit  l’effet  de  l’épaiffeur  extraordinaire  de  leurs 
parois  ; d’autant  plus  que  tout  l'épaifliffement  s’étoit 
fait  du  côté  interne  ; foit  que  la  circulation  n’eût  été 
interceptée  que  de  ce  côté-là , ou  que  les  plans  exter- 
nes euffent  plus  refiflé  à leur  écartement  que  les  inter- 
nés.  Ainfi  la  partie  interne  des  parois  devoit  empié- 
ter fur  la  cavité  8c  la  diminuer  à proportion. 

Quatrième  Réflexion. 

Oi  peut  demander,  (fl’épaiflêur  extraordinaire  des  parois 
de  ces  artères  étoit  un  vice  de  la  première  conforma- 
tion , ou  s’il  avoit  été  contracté  depuis  par  quelque 
accident  particulier.  La  fécondé  propofition  me  parole 
plus  v rai  fembUble  que  la  première  par  les  raifons  fui- 
vantec: 

i°.  Le  malade,  quelques  jours  avant  que  de  mourir,  me 
dit  qu’il  y avoit  environ  huit  mois  , qu’il  fêntoit  vers 
le  milieu  de  la  poitrine , une  chaleur  , un  battement  » 
8c  une  oppreffion extraordinaire,  qui  avoient  toujours 
depuis  augmenté.  Trois  accidcns  qu’on  peut  facile- 
ment déduire  de  la  defeription  de  lVi wevryfmt  que  je 
viens  de  faire. 

a°.  Le  malade  m’aflùra  aufli  qu’avant  ce  même  tems-lâ  , 
il  n’avoit  jamais  fenti  la  moindre  indifpofirion  à la 
poitrine. 

Enfin , le  tiffù  des  mêmes  parois  éroit  irrégulier , 8c  la 
furface  interne  étoit  inégale.  C’eil  pourquoi  il  n’y  a 
pas  lieu  de  croire  que  ce  vice  fût  contraété  depuis  qua- 
rante-quatre ans , que  cet  homme  avoit  vécu , ni  même 
depuis  pluficurs  années  ; puifque  dans  les  enfans  Se 
dans  les  adultes  mêmes , à peine  remarque-t’on  le  calu* 
d’un  os  qui  a été  rompu  quelque  année  auparavant. 

Cinquième  Réflexion. 


Seconde  Réflexion. 

Ces  deux  tnmnjjmi  ont  été  produits  par  les  memes  cau- 


Les  membranes  du  tronc  de  l’aorte  , quoiqu’elles  duffènt 
être  fort  minces , à caufê  de  la  grande  dilatation  qu’el- 
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les  avoient  foufferte , avoient  cependant  confervé  leur 
épailfcur  naturelle.  Vraisemblablement  parce  qu'à  me- 
fure  que  ces  membranes  fe  dilatoicnr,  leurs  porcs  s’en- 
tr’ouvroient.  Il  s’écouloit  plus  de  file  nourricier  en- 
tre les  fibres  j il  s'y  en  colloit  davantage  Se  elles  grof- 
fUTbient  à proportion. 

Sixième  Réflexion. 

\Janevryfme  particulier  a dû  fe  formera  l’endroit  de  l’a- 
orte, où  je  l’ai  obfcrvé  , plurôt  que  dans  les  autres , 
toutes  les  parties  éranr  Supposées  d'une  égale  épaif- 
feur  Se  d’une  égale  réliftancc  ; d’autant  que  ce  tronc 
darteredonr  la  figure  approche  de  la  femi-circiilairc  , 
rc  commence  prefque  à fe  recourber  qu’j  l’endroit  où 
cet  anrvryjme  étoit  ficué;  ainfi  le  fâng  pouffé  par  le 
«sur,  a dû  faire  plus  d'cifort  fur  cette  partie,  la  dila- 
ter davantage.  Se  y caufer  enfin  un  mtvryfmt. 

Septième  et  derniere  Réflexion. 

Ua/trrryfme  particulier  a dû  fe  former  plutôt  à la  partie 
fupérielire  de  l’aorte  qu’à  l’inférieure  & qu’aux  laté- 
rales, parce  que  le  fan  g qui  en  a été  la  caufe  infini  men 
talc , a la  détermination  de  fon  mouvement  de  bas  en 
haut.  Par  conséquent  Ion  effort  a dû  être  plus  grand 
à là  partie  fucéricurequ’aux  autres.  Cette  partie  a donc 
dû  être  poulltic  en  en  haut,  être  infenfiblement dila- 
tée, Se  former  enfin  un  anexrryjme  particulier  , S:  cet 
antvryfme  prendre  Ion  accroiflemunt  de  ce  côté-là. 

Explication  des  principaux fympromes  dent  /’ancvryfme 
a été  accompagné. 

Le  malade  lèplaignoit  d’une  pelântcur  Se  d’une  douleur 
de  tête.  Se  d’une  foibl.lfc  dans  l.s  fondions  principa- 
les de  l’ame.  Ces  trois  fymptomes  dépend  oient  de  la 
mime  caufe,  favoir  de  la  comprcffionque  VanevryJ- 
tnc  fai  loi  t fur  les  veines  jugulaires. 

En  eflèt,  ces  veines  étant  comprimées,  le  retour  du  fâng 
du  cerveau  au  cœur  n’étoit  pas  libre.  Ildcvoitdonc  en 
revenir  moins  . y en  relier  davantage  , Se  la  tête  être 
plus  pelante.  De  ce  qu'il  y avoir  plus  de  fimg  dans  le 
cerveau,  les  tuniques  de  fes  vaifflaux  fanguins,  fes 
membranes,  S e.  de  voient  être  plus  tendues , plus  tirail 
lécs , & foulîrir  une  cfpcce  de  divulfion  Se  de  déchire- 
ment dans  iurfqucls  la  douleur  confifie. 

Les  mimes  vailleaux  exccfiivemcn^emplis  de  fâng  dé- 
voient comprimer  les  nerfs  placés  dans  leurs  interval- 
les , ôter  aux  efprits  animaux  la  liberté  de  leurs  mou- 
vemens  dans  le  cerveau,  &•  par  conséquent  affaiblir 
les  fonctions  de  l’aine  qui  dépendent  de  ces  mouve- 
ment. . 

Le  malade  lêntoit  encore  de  la  douleur  au  cou , aux  épau- 
les & aux  bras  , parce  que  Vancvryfmc  étant  fituée  fur 
les  veines  jugulaires  auffi-bicft  que  les  foudavicrcs , 
par  où  le  long  revient  de  ces  parties  au  cœur,  devoit 
les  comprimer  , y rendre  le  mouvement  du  fâng  diffi- 
cile ; l'arrêter  dans  ces  parties  , celui-ci  les  étendre  , 
les  forcer  par  fa  quantité  démefùrée,  les  picoter  Se 
irriter  par  les  tels  extravafés  à l’occafion  du  sé|«ur  du 
fâng , Se  par  ces  deux  moyens  caufer  de  la  douleur  à 
ces  parties. 

Uavoit  beaucoup  de  peine  à relpircr  8c  à avaler,  par- 
ce que  Vaiuvryjme  étant  placé  fur  la  trachée  Se  fur 
l’trfopbage  qui  font  les  conduits  de  la  refpiration  Se 
de  la  déglutition  , les  prcllbic  fortement  l’un  & l’au- 
tre , Se  en  rendoit  l’ufagc  difficile  » principalement  à 
l’entrée  de  la  poitrine  . où  le  partage  érant  borné  de 
tous  côtés  par  des  parties  ofleufês  , dont  la  réfillancc 
efl  invincible  , ces  deux  conduits  ne  pouvoient  éluder 
cette  prertiun. 

Cet  homme  avoit  le  pouls  du  poignet  droit  petit  & foi- 
blc , parce  que , comme  je  l'ai  remarqué , l’entrée  de  la 
branche  de  l’artere , d’où  part  le  rameau  qui  fait  ce 
pouls,  étant  fort  diminuée  , il  devoit  s’y  porter  peu 
de  lâng , 3c  s’y  pprtcr  lentement , ce  rameau  fe  trou- 
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Vnrtt  trop  large  par  rap  port  à la  quantité  du  fâng  qui  y 
| a doit.  Ainfi  ce  lànp  ne  pouvoit  ni  en  remplir  la  cavi- 
té , & faire  un  grand  pouls,  ni  en  dilater  les  j arois  avec 
force  & avec  impémolité , 5c  faire  un  pouls  fort.  Ce 
pouls  devoit  donc  être  petit  & foible. 

Le  pouls  du  poignet  gauche  étoit  fi  petit  % fi  faible  qu'on 
ne  le  fentoit  prefque  pas.  Nous  avons  remarqué  que 
l’entrée  de  la  branche  de  l'ancre  qui  cn  foumilToir  le 
rameau  . étoit  beaucoup  plus  petite  que  du  et  ré  droit. 
Ainfi  l’artcrc  de  ce  pouls  devoir  recevoir  beaucoup 
moins  de  fang , fes  parois  être  moins  dilatées . dilatées 
jiius  foiblcmcnt,  Se  le  bêtement  en  être  prefque  infen- 
liblc. 

Enfin , le  malade  tomboit  cn  fyncopc  , torique  lartif  de 
tenir  la  tête  Se  le  cou  dans  une  fituation  droite  , il  les 
perchoir  ou  étendoit  un  peu  trop  de  quelque  côté  que 
ce  fin. 

Lorfque  la  tête  & le  cou  font  penchés  cn  devant , les  vei- 
nes jugulaires  font  un  pli , & font  comme  étranglées* 
lorlqu’ils  font  penchés  cn  derrière,  ces  mêmes  veines 
font  étendues , 5c  le  diamètre  de  leur  cavité  diminue, 

{larcequc  les  parois  s’approchent  l’une  de  l’autre;  & 
orlqu’ils  font  penchés  fur  le  côté  droit  ou  fur  le  gau- 
che; les  jugulaires  d’un  côté  font  rrop  fléchies  8c  font 
des  plis  , pendant  que  celles  de  PautreTont  trop  éten- 
dues. 

Or  dans  toutes  ces  fimations  les  veines  jugulaires  fe  trou- 
vent preffi-cs  8c  4cur  cavité  diminue.  Par  conséquent 
le  retour  du  lâng  du  cerveau  au  cœur  eft  mal  ailé.  St 
l’on  ajoute  à ces  profitons,  celles  que  faifoit  Vanevryf- 
mr  furies  mêmes  veines  ; on  n’aura  point  de  peine  à 
comprendre  que  les  veines  du  cerveau  dévoient  être 
engorgées.  Se  que  ces  veines  engorgées  dévoient  com- 

S rimer  les  nerfs;  de  farte  qu’il  ne  fl' portoitpas  alors 
ans  cet  homme  allez  d’cfprits  au  cœur  pour  y entre- 
tenir fon  mouvement  fans  interruption.  Or  cette  in- 
terruption cil  tou  jours  fuivic  de  fyncopcs  qui  font  plus 
ou  moins  grandes , félon  que  l'interruption  cft  plus  ou 
moins  longue;  Se  elle  cil  fuivic  de  la  mort  même,  lorfi 
que  l’interruption  cil  de  quelque  durée.  Mémoires  dé 
P Académie  Royale  des  Sciences  1712. 

OBSERVATION  III. 

• 1 

Par  M.  Morand. 

Un  Soldat  entra  aux  Invalides  le  5 Juin  1721.  avec  un 
anevrijme  qu’il  portoit  depuis  près  d’un  an  à la  partie 
antérieure,  droite  8c  fupéricure  du  périroinc.La  tumeur 
extérieure,  éloignée  du  llcmumd’un  travers  de  doigt , 
fcmbloit  fe  partager  cn  deux  , dont  l’une  occupoit 
l’cfpace  intcrcoll.il  du  fécond  au  troificme  cartilage  du 
llcrnum  ; Se  l’autre  , celui  du  troifieme  au  quatrième. 
Elle  excédoit  de  plufit-ufë  lignes  le  niveau  de  ces  car- 
tilages , quoiqu’ils  flirtent  fcnfiblcmcnt plus  cambrés, 

& plus  fâillansen  dehors  que  ceux  du  côté  gauche.  Se 
cela  par  l’effet  des  battetnens  vifs  5c  continuels  de  IV- 
nevryfme.  Ils  étoicnr  vifible.s  même  .1  quelque dillance. 
Tout  cet  endroit  étoit  fi  lenfiblc  & fi  douloureux  qu’à 
peine  le  malade  y ponvoit-il  foufl'rir  l’attouchement 
de  Ion  habit.  Il  ne  le  fauvenoit  point  d’aucun  accident 
extérieur  qui  eût  pû  caufer  fon  mal.  Il  traîna  avec 
beaucoup  d’incommodiré  jufqu’au  aa  Octobre  qu’il 
mourut. 

M.  Morand  le  fils  l’ouvrit.  Se  trouva  Vane-aryfme  dans 
l’aorte , mais  prodigieux.  L’aorte  déjà  élarg  ic  cn  for- 
tantducœurdcvcnoit  à un  pouce  plus  haut  une  largo 
poche  de  rreize  ponces  de  circonférence,  & capable  de 
tenir  une  pinte  d’eau.  Enfuitc  elle  le  rerterroit  pour 
continuer  Ion  trajet  ordinaire;  jetterfes  quatre  ram:  .une 
fupérieurs  8c  former  fa  crorte , 8c  à fa  partie  haute  Se 
fupérieure  extérieure  , elle  s’unifl'oit  étroitement  à la 
pleure  où  cette  membrane  recouvre  les  cartilages  du 
lleroum. 

Deux  polypes  proportionnés  à la  grandeur  du  fac  anraryPi 
mal  le  rcmplilToicnt.  L’un  commcnçoit  dés  le  bas  de 
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l'aorte . en  tapiffoit  la  lùrface  intérieure  du  côté  de  la 
bafe  du  cœur  , 5c  formoit  en  fuite  dans  la  poche  une  ef- 
pcce  de  plancher  percé  d'un  trou  parallèle  1 l'ouvertu- 
re du  ventricule  gauche.  L'autre  polype  revétoit  la 
partie  fupéricure  de  l'aorte  attachée  à la  pleure.  Tous 
deuxavoient  cette  fingubrité  que  leurs  mafles  rouges 
fervoient  de  fond  i un  ouvrage  très  - proprement  fait 
par  des  filets  blancs  qui  fe  ramifioient , s'entrelaçoient, 

8c  rcpréfcntoientdifférentcs  figures,  des  rayonsqui  par- 
roient  d'un  centre,  des  lozanges,  des  réfeaux,  des  ner- 
vures de  feuilles.  Les  malTcs  rouges  étoient  bien  fure- 
ment  des  concrétions  fanguines  formées  par  le  fang 
a m allé  dans  l’aorte  dilatée.  Mais  , qu’étoit-ce  que  les 
filets  blancs  ? Peut-être  la  partie  lymphatique  8c  nour- 
ricière du  làng  qui  s’étoit  séparée  par  le  séjour , Se  nf- 
femblée  autant  qu’il  avoit  été  poffible.  Mais  pourquoi 
s’étoit-elle  ralTembléc  feulement  en  filets  ? 11  faudrait 
concevoir,  fans  en  connoitre  bien  dirtinélcmcnt  le 
mécanifme  , qu'elle  fe  difpofe  naturellement  ainfi  ; 
ce  qui  eft  en  effet  trcs-con/orme  à la  fonction , 8c  cft 
prouvé  par  des  membranes  nouvellement  formées , par 
des  kyftcs  nouveaux  qui  fe  trouvent  en  certaines  occa- 
fions. 

Il  cft  étonnant , 5c  c’eftune  reflexion  que  M.  Morand  a 
faite  fur  cet  anevryfme  , combien  la  nature  lait  fe  mé- 
nager de  reffources , 8c  tirer  des  défordres  mêmes  où 
tombe  la  machine  animale . quelques  moyens  de  la 
conferver,  ou  d'en  éloigner  la  deftrudion.  Les  poly- 
pes caufoient  à leur  ordinaire  beaucoup  d’inégalité 
dans  le  pouls  du  malade  , tantôt  de  l'intermittence  , 
tantôt  une  trop  grande  fréquence  ; mais  fans  eux  le 
mal  eût  été  encore  plus  grand  ; puilque  l'aorte  dila- 
tée aurait  reçu  une  quantité  de  fang  que  le  cœur  n’au- 
roit  prefquc  pas  eu  la  force  de  pouffer.  Les  polypes  en 
rcmpliffant  le  vaiffeau  réparaient  l’excès  de  fa  dilata- 
tion , & dirigeoient  le  cours  du  làng  dans  un  canal 
ui  s’étoit  toujours  maintenu  ouvert.  AulC  dans  celui 
es  deux  polypes  dont  une  partie  étoic  percée  d’un 
trou  : ce  trou  étoit-il  parallèle  à l'ouverture  du  ven- 
tricule gauche  par  où  le  làng  lort  ?*La  partie  fupérieu- 
rc  de  Yantvryjme  s’étoit  collée  à la  pleure  , 8c  cette 
union  ayant  fortifié  la  membrane  de  l'aorte , il  y avoit 
moins  de  péril  qu'elle  ne  le  rompît  par  l’cflort  du 
fang , 8c  qu’il  ne  s’en  fit  dans  la  poitrine  un  épanche- 
ment qui  aurait  causé  la  mort  fur  le  champ.  Hifloïrc 
de  P Acad.  Roy.  17x1. 

OBSERVATION  IV. 

Un  Chirurgien  apporta  à l’aflemblée  un  fait  particulier. 
Un  homme  qui  étoit  à la  chafle  s’étant  détourné  la 
tête  du  côté  droit  avec  un  grand  effort , il  eut  beaucoup 
de  peine  i fe  remettre  dans  fa  fituation  naturelle  ; 8c 
depuis  ce  moment  il  fut  toujours  malade , ne  pouvant 
ni  avaler  , ni  refpircr  qu’avec  beaucoup  de  peine.  11 
mourut  au  bout  de  quinze  mois  , 8c  on  lui  trouva 
l'aorte  extraordinairement  dilatée  , un  grand  fac 
anevryfmaldanslafoufclavieredroitc.l’œfophape  8c  la 
trachée  extrêmement  preffés  par  ce  fac , les  clavicules 
écartées  , 8c  un  morceau  d’os  qui  manquoit  au  fter- 
num  , renfermé  dans  le  ûc  ancvryfmal.  U n’eft  pns  aisé 
de  comprendre  comment  cef««avoit  pu  y entrer.  Ht  fl. 
de  P Acad.  Roy.  1711. 

OBSERVATION  V. 

Par  M.  Maloet, 

D’une  hémorrhagie  par  ta  bouche , qui , en  moins  d'une  mi- 
nute qu’elle  a duré,  a étéfuivie  de  la  mort  du  malade , 
& dont  le  fang  venait  immédiatement  du  tronc  de  P artere 
foufclmnere  droite. 

Le  1 6 Juin  dernier,  un  Soldat  âgé  de  quarante  lix ans, 
entra  l’après-midi  dans  l’infirmerie  de  l’Hôpital  Royal 
des  Invalides.  Je  l’y  vis  le  même  jour , 8c  je  lui  deman- 
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diti  pour  quel  mal  il  étoit  venu  : il  me  répondit  qu’il 
avoit  eu  chez  lui  depuis  lix  femaines  une  fluxion  de 
poitrine  , pour  laquelle  il  avoit  été  fâigné  lix  ou  fept 
f°h>  > «voit  toulfë  beaucoup , 8c  craché  du  fang  ; 
qu’il  lui  reftoit  encore  de  la  toux  8c  une  douleur  à la 
gorge.  Je  yifitai  fon  cou  pour  voir  s’il  y aurait  quel- 
que élévation  ; je  trouvai  à (à  partie  inférieure  anté- 
rieure , une  tumeur  de  la  groffeur  d’une  noix  , immé- 
diatement au-deffus  de  l’échancrure  du  fternum  , fur 
laquelle  elle  ponoit  ; elle  étoit  molle  , ronde  5c  éga- 
le j la  couleur  de  la  peau  qui  la  couvroir  étoit  naturel- 
le; elle  avoit  un  battement  fort  fcnfible  8c  très-réglé  ; 
elle  cédoit  à la  preflion  des  doigts , mais  elle  fe  remet- 
toit  promptement  8c  avec  force.  De  tous  cc\ lignes , il 
me  fut  aisé  de  conclurrequec’étoit  un  anevryjme  vrai; 

8c  je  jugeai  qu’il  étoit  à la  partie  fupéricure  de  l’aor- 
te , que  je  fuppofai  prolongée  , indépendamment  de 
Yantvryjme. 

Je  demandai  ice  Soldat  depuis  quand  il  portoit  cette  tu- 
meur , & s’il  s’étoit  apperçu  de  quelque  caufc  qui  y 
eut  pu  donner  lieu.  Il  me  répondit  qu’il  ne  s’en  étoit 
apperçu  que  depuis  fa  fluxion  de  poitrine  , 8c  qu’il  ne 
voyoit  pas  qu’il  pût  l'attribut  r à autre  chofe  qu’aux  ef- 
forts qu’il  avoit  faits  pour  touffer. 

Comme  il  lui  reftoit  encore  de  ta  toux , je  lui  ordonnai  des 
remedes  adouciffans  ; 8c  parce  qu’il  avoit  un  peu  de 
fréquence  dans  le  pouls , je  le  mis  au  bouillon  & à la  ti- 
fan  ne  , 8c  je  lui  interdis  toutes  fortes  d’efforts  à caufc  de 
cet  anevrjfim*. 

Ayant  été  dans  ce  régime  julqu’au  vingt-neuf  du  même 
mois,  il  me  demanda  cejour-li,  ima  vifite  du  matin, 
lï  c’étoit  par  mon  ordre  qu’on  ne  lui  donnoit  point  de 
vin  ; lui  ayant  répond  u qu’oui,  il  me  répliqua  que  je  lui 
coupois  la  gorge  ;- qu’étant  ouvrier,  8c  travaillant  de 
fon  métier  dans  les  carrières,  il  avoit  bcloin  d’en  boi- 
re, 8c  il  me  pria  de  lui  en  faire  donner.  Ayant  trouvé 
fon  pouls  plus  calme  que  le  jour  qu’il  étoit  entré  à l’in- 
firmerie; 8c  fa  toux  étant  appaiséc,  je  le  fis  marquer 
pour  avoir  du  vin. 

Je  ne  fus  pas  plutôt  au  lit  qui  étoit  après  celui  de  ce  mala- 
de , que  j’entendis  derrière  moi  un  bruit  comme  de 
quelqu’un  qui  vomiffoit.  M’étant  retourné,  je  vis  que 
cct  homme  qucjevenoisdcquitter.rendoitpar  la  bou- 
che des  flots  de  fang.  Je  courus! lui;  l’Apothicaire  de 
l’Hôtel, qui  m’accompagne  dans  ma  vifite,  en  fit  de 
même  : mais  comme  ou  ne  pouvoit  pas  en  approcher 
fans  êrre  inondé  de  fang  , 8c  qu’il  s’en  inondoit  lui- 
même  , notre  premier  mouvement  de  l’un  8c  de  l’au- 
tre , fut  de  chercher  promptement  un  vaifleau  pour  re- 
cevoir le  fang  que  ce  Soldat  rendoit  fans  aucun  effort, 
par  fusées,  dont  l’une  à peine  attendoit  l'autre.  Ju- 
geant le  cas  des  plus  prêtons,  je  criai!  une  Sœur  de 
l’infirmerie,  de  faire  venir  au  plus  viré  un  Prêtre.  Le 
malade  qui  s’étoit  mis  fur  fon  féant  Dour  rejetrer  ce 
fang  , fe  coucha  fur  fon  lit  à la  rcnverlc  , 8c  rendit  en- 
core du  fang  dans  un  vaiffeau,  que  l’Apothicaire  tenoit 
! portée  de  le  recevoir,  8c  il  expira  clans  le  moment, 
fans  donner  le  tems  à un  Prêtre  qui  étoit  dans  l’infir- 
merie , 8c  qui  accourut  dans  l’inftant,  de  lui  adminis- 
trer aucun  fccours  Ipirituel  ; car  il  ne  le  paffa  pas  une 
minute  depuis  qu’il  avoit  commencé  à rendre  du  fang 
jufqu’i  fa  mort.  Ce  fang  étoit  rouge  , vermeil  8c  écu- 
meux. 

Quoique  je  m’attend  ilfe  bien  â des  fuites  funcftcsdela 
part  de  cette  tumeur  telle  que  je  viens  de  b décrire  , j’a- 
voue que  je  ne  comptois  pas  que  la  mort  fût  fi  prochai- 
ne ; je  m’artendois  encore  moins  que  cet  anevryfme  fe  * 
vuidât  par  la  bouche. 

Il  n’y  avoit  pourtant  pas  lieu  de  douter  qu’il  ne  le  fût  ou- 
vert , 8c  que  ce  ne  fût  par  cette  ouverture  que  le  mala- 
de avoit  perdu  tout  Ion  fang,  d’autant  plus  qu’après 
là  mort  b tumeur  du  cou  fc  trouva  totalement  dilfipée. 
Mais  comment  ce  fang  avoit-il  gaffé  dans  b bouche? 

Car  il  ne  paroiflbit  pas  moins  fûr  que  cette  tumeur 
étoit  une  artère  dilatée , 8c  il  n’y  en  a point  qui  natu- 
Tellement  ait  de  communication  immédiate  avec  U 
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bouche , ni  avec  aucun  des  canaux  par  lcfquels  cette 
Jprodigieufc  quantité  de  fang  avoir  pu  lui  ctre  fournie. 
Je  voyois  bien  qu’il  falloir  qu'il  s’en  fût  fait  une  contre 
nature.  Mais  comment  avoit-elle  pu  fe  faire  !ï  fubite- 
ment  ? Puifqu’il  falloir  pour  cela  qu'il  (e  fût  fait  deux 
ouvertures  en  mcmc-tcms,  l’une  dans  l’artere  où  étoit 
Vantvryjme , l’autre  dans  la  trachée , que  je  jugeois 
être  la  feule  voie  que  le  fane,  qui  étoit  forti  par  cette 
hémorrhagie , avoir  pu  prendre  pour  aller  à la  bouche; 
cela  me  paroifloit  d’autant  moins  aisé  à comprendre , 
que  le  fluide  content!  dans  cette  tumeur  paroifloit  peu 
propre  à ronger  les  parois  de  ces  canaux;  Sc  que  quand 
il  en  auroit  été  capable,  comme  iln’auroit  pu  agir  fur 
les  parois  de  la  trachée  artere  qu 'après  avoir  percé 
celles  de  l’aorte;  dans  ce  cas,  c’elt -à-dire,  apres  avoir 
percé  cette  artere , il  auroit  dû  fc  répandre  dans  la  poi- 
trine. Sc  par-là  il  n’iuroit  pas  été  à portée  de  ron- 
ger la  trachée , ni  de  pafler  par  fon  canal  dans  la  bou- 
che. 

L’ouverture  du  cadavre  tn’a  levé  ces  difficultés^  pleine- 
ment fatisfait  fur  tout  cela.  Je  la  fis  le  jour  même  de 
la  mort  du  malade  ; je  remarquai  avant  de  la  com- 
mencer , qu’il  couloir  de  fa  bouche  une  écume  fangui- 
nolente , & qu’il  ne  reftoit  aucun  veftige  de  la  tumeur 
du  cou. 

J’ouvris  la  poitrine  ; 8c  apres  avoir  dégagé  la  grande  ar- 
tère avec  fes  trois  grades  branches , favoir , la  foufeb- 
viere  droite , la  carotide  gauche  , Sc  la  fbufebvierc 
gauche  , je  trouvai  que  l’aorte  avoir  quelque  choie  de 
ungulicr  : elle  étoit  dilatée  dans  la  partie  fupérieurede 
fon  arcade,  entre  la  fbufebvierc  droite  8c  la  carotide 
gauche , entre  lcfquclles  il  y avoit  à leur  origine , con- 
tre l’ordinaire,  un  efpacc  de  fix  lignes;  l’arterc  fouA 
claviere  droite  étoit  plus  grotte  8c  plus  longue  que  de 
coutume  , ayant  environ  un  pouce  de  diamètre  8c  deux 
pouces  de  longueur,  avant  que  de  fournir  la  carotide  ; 
il  s’étoit  fait  dans  fa  partie  Ultérieure  à la  naiffancc  de 
l’aorte,  une  poche  a peu  pres  ronde,  laquelle  avoit 
formé  la  tumeur  qui  avoit  paru  à la  partie  inférieure 
du  cou.  Il  réfulte  de-là  que  cet  ancvryfme  n’étoit  pas 
tout-à-fait  à l’aorte , comme  je  l’avois  pensé  ; elle  con- 
tribuoic  pourtant  un  peu  à le  former , Sc  elle  étoit  réel- 
lement dilatée , ou  prolongée  dans  la  partie  fupérieure, 
ainff  que  je  l’avois  jugé. 

La  cavité  de  la  poche  dont  je  viens  de  parler,  avoit  envi- 
ron deux  pouces  de  diamètre  en  tout  fens  ;*elle  étoit 
placée  au-devant  de  la  partie  antérieure  de  la  trachée 
artere  , depuis  le  dixième  fegment  cartilagineux  , juf- 
qu’au  cinquième  induflvement , cnfortc  qu’elle  cou- 
▼roit  fix  de  ces  fegmens:  elle  yétoit  intimement  adhé- 
rente paria  partie  poftérieure,  comme  elle  l’eft  enco- 
re par  le  côté  gauche  de  cette  partie,  auquel  je  n’ai  pas 
touché.  , 

J’cfliyai  de  la  détacher  de  la  trachéc-artcre  : mais  des  que 
j’y  eus  porté  le  fcalpel , le  plus  légèrement  qu’il  me  fut 
poffible  , elle  s’ouvrit.  Voyanrqu’il  n’étoit  pas  poflible 
de  séparer  cette  poche  entière,  comme  c’étoit  mon 
premier  deflêin  , j’aggrandis,  pour  regarder  la  cavité 
de  ce  fac , l’ouverture  que  javois  commencé  à faire 
dans  fii  partie  latérale  droite.  Je  n’y  trouvai  rien  : mais 
je  fus  fort  furpris  de  voir  à découvert  les  cartilages  de  la 
trachée-artere.  Je  cherchai  la  paroi  poftérieure  de  cet- 
te poche  ou  artere  dilatée , laquelle  paroi , par  la  fitua- 
tion  de  cette  même  poche , auroit  dû  être  appliquée 
contre  ces  cartilages  ; je  n’en  trouvai  point,  fi  ce  n’eft 
au  bas  de  la  poche  , poflérieurcmcnt,  un  petit  lambeau 
qui  me  parut  extrêmement  mince  , usé,  8c  même  dé- 
chiré ; je  remarquai  aufli  que  les  cartilages  contre  lcf- 

5|uels  cette  poche  fc  trouvoit  appliquée , étoienr  plus 
oibles,  plus  applatis  fur  le  devant , 8c  faifoient  moins  I 
de  faillie  que  les  autres.  Enfin , j’obfervai  entre  le 
fixieme  8c  feptieme  de  ces  cartilages , au  côté  droit  de 
la  partie  antérieure  de  la  trachée  artere , un  trou  à peu 
près  rond  , de  deux  lignes  8c  demie  dans  fon  diamètre 
vertical , 8c  de  deux  lignes  dans  le  tranfvcrfâl. 

Ce  trou  étoit  pratiqué  entre  la  membrane  ligamemcufc , 
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par  laquelle  ces  fegmens  cartilagineux  tiennent  l’un 
à l’autre  ; il  antiripoit  meme  fur  le  fixieme  8c  fur  le 
feptieme  qui  en  étoient  un  peu  échancrés  à cct  endroit- 

Jc  fondai  ce  trou  avec  un  ftilet , 8c  je  trouvai  qu’il  per-  * 
çoit  jufques  dans  la  cavité  de  la  trachéc-artcre  , de 
manière  pourtant  qu’il  étoit  plus  grand  à fon  entrée 
que  dans  le  refte  de  fon  trajet.  Je  crus  devoir  vifiter 
l’ctlomac  ; je  le  rrouvai  rempli  de  caillots  de  fàng. 

Alors  je  ne  fus  plus  en  peine  de  favoir  par  où  étoir  ve- 
nu le  fane  qui  étoit  forti  par  la  bouche,  ni  pourquoi  il 
en  étoit  forti  en  fi  grande  quantité  8c  fi  promptement; 
pourquoi  même  il  n’y  étoit  pas  venu  plutôt , quoique 
le  trou  pratiqué  dans  la  trachée  ne  parût  pas  fait  depuis 
peu. 

Il  n’y  a pas  lieu , à ce  que  je  crois , de  douter  que  le  fang 
n’ait  paflë  de  la  poche , à la  faveur  de  ce  trou  , dans  la 
trachée  artere  ; de-li  il  falloir  néceflairemcnt  qu’il 
montât  dans  le  larinx , où  qu’il  defccndlt  dans  les 
bronches  : mais  l’air  renfermé  dans  ceux-ci  l’ayant 
empêché  de  fùivrc  cette  dcmicre  route , quoiqu’il  y fut 
porté  par  fon  propre  poids , il  a été  obligé  de  prendre 
celle  du  larinx  , 8c  d’aller  de-là  vers  le  fond  du  palais, 
d’où  il  cft  forti  par  la  bouche. 

Quoique  ce  trou  ait  paru  avoir  été  fait  dans  la  membrane 
ligamemeufe  dont  je  viens  de  parler , quelque  tems 
avant  la  mort  du  malade , ou  plutôt  avant  fon  hémor- 
rhagie ; cependant  le  fang  ne  paffoit  pas  de  ce  fiic  dans 
la  cavité  de  la  trachée,  parce  que  la  membrane  interna 
de  ce  canal  étoit  demeurée  entière , qu’cllcbouchoit  ce 
trou  du  côté  de  cette  cavité , 8c  qu’elle  lui  en  défendoit 
l’entrée  : mais  cette  membrane  ayant  été  enfoncée  Sc 
rompue  dans  le  moment  qui  a précédé  la  mort  du  ma- 
lade , alors  le  fang  du  fac  anevryfmal , ou  plutôt  celui 
de  l’artere  foufclavierc , n’a  rien  trouvé  qui  s’opposât  à 
fon  paflàge  dans  b trachée. 

Je  dis  que  cette  dernicre  membrane  a été  d’abord  enfon- 
cée , 8c  enfuite  rompue  ; car  outre  que  cela  n’a  guerres 
pu  arriver  autrement , parce  qu’étant  afiez  lâche , elle 
a dû  prêter , Sc  ctir  pouflïc  de  dehors  en-dedans  par  la 
fang  qui  venoit  de  l’artere  fbufclaviere  ; cela  parole  par 
la  forme  de  fon  ouverture , dont  les  bords  font  une  fail- 
lie confidérable  dans  la  cavité  de  b trachée  artere,  de 
manière  qu’en  les  repouffant  vers  le  trou  formé  dans  la 
membrane  ligamcntcufe , on  en  bouche  b plus  grande 
partie. 

Il  relie  à (avoir  comment  ce  trou  s’efl  fait  entre  ces  deux 
cartilages,  dans  b membrane  par  laquelle  ils  font  at- 
tachés l’un  à l’autre  ; ccb  n’ell  pas  difficile  à compren- 
dre. 

La  paroi  poflérieure  de  cette  poche  s’étant  rendu  adhéren- 
te à b trachée  artere,  ayant  été  usée , Sc  à b fin  rompue 
par  les  efforts  Sc  l’impétuofité  du  fang  qui  y abondoic 
continuellement  ; cette  paroi , dis-je , ayant  été  usée  Sc 
même  détruite.d’autani  plus  aisément  qu’elle  étoit  fort 
mince,  Sc  qu’elle  étoit  d’un  côté  appliquée  à des  corps 
plus  durs  qu’elle  , Sc  de  l’autre  exposée  aux  coups  du 
fang  dardé  avec  beaucoup  de  force;  celui-ci  s’eft  trou- 
vé porter  immédiatement  fur  b trachée  ; il  ne  s’eft  pas 
néanemoins  répandu  hors  de  cette  poche  , à caufe  de 
l’inti  me  adhérence  de  celle-ci  à b trachée  qui  a fervi  de 
paroi  à b partie  polléricure  de  ce  fâc.  Ce  meme  fang, 
foit  par  fi»  sérofité , foitpar  quelques-unes  de  fes parties 
fâlines,  foit  par  l’effort  avec  lequel  il  étoit  pouffé  dans 
cette  poche, a miné  l’interflice  d:s  fegmens  cartilagi- 
neux qui  concourent  à former  b trachée , Sc  a pratiqué 
cette  ouverture  entre  le  fixieme  Sc  le  feptieme , parce 
que  cct  endroit  s’ell  peut-être  trouvé  le  plus  foible,  ou 
le  plus  exposé  à l’effort  du  fang  par  b direction  de  ce- 
lui-ci. 

Mais  cette  ouverture  n’a  pas  été  faite  dans  un  moment , 
elle  s’eft  faite  peu  à peu  ; elle  étoit  déjà  commencée  Sc 
même  fort  avancée  dans  le  tems  que  le  malade  me  par- 
loit  avec  tant  de  réfolution , Sc  m’accufoit  de  lui  couper 
b gorge  , parce  que  je  lui  avois  retranché  le  vin.  11  ne 
croyoit  pas  fans  doute  alors  être  fi  près  de  l’avoir  réelle- 
ment 
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ment  coupée  ou  du  moins  percée.  Le  fàng  s’étoit  déjà 
fait  jour  entre  deux  fegmens  cartilagineux  de  la  tra- 
chée , i travers  leur  membrane  ligamcntcufc  ; & il 
étoit  parvenu  i la  membrane  interne  de  ce  canal , la- 
quelle étoit  le  feul  obftacle  qui  lui  reftoit  à lever  pour 
s’y  faire  un  partage  ; c’cft  véritablement  dans  ce  teins- 
li  qu’on  auroit  pu  dire  que  la  vie  de  ce  foldat  ne 
tenoit  qu’i  un  filet  ; puifqu’clle  dépendoit  uniquement 
du  plus  ou  du  moins  de  teins  que  devoit  ténir  une  fi 
foible  membrane  contre  tout  l’cfl'ortdu  fang  de  la  pre- 
mière & de  la  plus  grofle  branche  que  foumilTc  l'aorte. 

Il  n’étoit  pas  pofliblc  que  cette  membrane  tint  long- 
tems  contre  un  effort  capable  de  vaincre  les  plus  gran- 
des réfiftanecs  , aurti  a-t’ellc  été  enfoncée  dans  un  mo- 
ment qui  eft  celui  qui  a précédé  la  mort  du  malade. 

La  communication  du  (â  c ancvryfmal  avec  la  ftivité  de  la 
trachée  artère , s'étant  trouvée  libre  par  l’enfoncement 
de  cette  membrane , le  fang  de  ce  lac  ou  plutôt  de  l’aor- 
te foufdaviere , a palTé  avec  toute  fon  impétuofité  dans 
ce  canal , & de-li  il  sëft  porté  par  le  larinx , comme 

El’ai  dit,  vers  le  fond  du  palais  , d'où  il  cil  forti  par 
bouche , tant  que  le  malade  a eu  allez  de  force  pour 
demeurer  fur  fon  séant  : mais  ayant  été  obligé  de  le 
coucher  ou  plutôt  étant  tombé  à la  renverfe  par  l'cx- 
tremc  fbiblcffc  où  l’avoit  réduit  une  fi  grande  perte  de 
lâng , 8c  celui-ci  continuant  à fc  porter  vers  le  fond  du 
palais , il  en  eft  tombé  alors  une  partie  dans  le  pharinx , 
de-li  dans  l’œfophagc  & dans  l’cftomac , d’autant  plus 
facilement  que  la  fituation  du  malade  le  favoriloit  à y 
entrer  par  Ion  propre  poids , 8c  qu’elle  s’oppofoit  au 
contraire  à là  (ortie  par  la  bouche , de-li  ett  venu  le 
fang  qui  s’eft  trouvé  dans  l’cftomac  où  il  s’eft  mis  en 
caillots  par  fon  séjour. 

L’effort  du  lâng  qui  paffoit  de  l’arterc  foufdaviere  dans 
le  fàc  ancvryfmal , ayant  Ijeuné  continuellement  Sc  i 
nu,  pour  ainfi  dire,  contre  les  cartilages  de  la  trachée 
artère , il  n’a  pu  manquer  de  les  ufirr , de  les  applatir  & 
de  lc|  amincir,  comme  j’ai  remarqué  qu’ils  le  font. 

Cet  anevryfme  me  parolt  avoir  été  une  fuite  de  l’augmen- 
tation de  diamètre  que  j’ai  obfcrvée  dans  l’artere  lbu£ 
clavicrc  droite , par  quelque  caule  que  cette  augmen- 
tation foit  venue.  Car  comme  le  diamètre  de  ccttc  ar- 
tère n’a  pu  augmenter  fans  que  les  parois  fc  foient  éten- 
dues S:  par  conséquent  amincies , comme  elles  l’étoient 
effeftivement  ; enforte  qu'elles  avoient  perdu  de  leur 
épaiffeur  i proportion  qu’elles  s’étoient  dilatées  ; il  eft 
clair  que  ces  parois  étant  devenues  plus  minces , elles 
en  ont  eu  moins  de  force  pour  réfifter  à l’impétuofité  du 
lâng  qui  y abordoit  8c  qui  y étoit  d’autant  plus  grande , 
qu’Uy  venoit  immédiatement  de  l'artcrc  foufdaviere , 
& pour  ainfi  «lire,  de  l’aorte.  Ces  parois  ont  donc  été 
obligées  de  céder  à cette  force,  de  prêter  8c  de  fc  dilater 
en  quelques  endroits , ( qui  y étoient  le  plus  exposés 
ou  qui  le  font  trouvés  plus  foibles  ) plus  que  dans  d’au- 
tres ; 5:  comme  ces  endroits  qui  ont  prété  plus  que  les 
autres  ,*  ont  été  portés  au-delà  de  leur  relTort , ils 
n’ont  pu  fe  rétablir , c’eft  ce  qui  a fait  la  poche  ou  !'<*- 
rtevryfmt. 

Les  efforts  que  ce  Soldat  étoit  dans  l’ufage  de  faire , tra- 
vaillant de  fon  métier  dans  les  carrières , ont  pu  don- 
ner lieu  à cette  augmentation  de  diamètre  de  l’artere 
ioulclavicrc  droite,  8c  par4à  erre  plutôt  la  caufe  de 
Yancvryfme  qui  y eft  furvcnu.qu»  ceux  qu’il  avoit  faits 
en  ronflant , dans  la  fluxion  de  poitrine  , auxquels  il 
l’attribuoit  ; car  comme  dans  cette  elpece  de  travail , 
il  faut  que  les  mufclcs  des  bras  le  mettent  dans  de  vio- 
lentes contrarions  8c  qu’ils  s’y  tiennent  long-tems , 
ils  n’ont  pu  manquer  d'y  intercepter  le  cours  du  fang 
dans  les  artères  qui  leur  foumiffent , mais  plus  dans  cel- 
les du  bras  droit  que  dans  celles  du  gauche , parce  que 
le  premier  fait  ordinairement  les  plus  grands  efforts  8c 
qu’il  en  fait  plus  fouvent  ; le  cours  du  lâng  ayant  été 
intercepté  dans  les  artères  du  bras  droit , il  a du  s’arrê- 
ter dans  le  tronc  de  la  foufdaviere  d’où  ces  artères 
prennent  leur  origine,8c  qui  fe  trouvoit  à l’abri  de  tou- 
te comprcflion.  Le  fang  ayant  été  arrêté  dans  cc  tronc , 
Tome  I, 
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n’ayant  pu  aller  en  avant , à la  même  proportion  qu’il 
>'  étoit  pouffé  par  le  cœur,  5c  s’y  étant  accumulé  , il  a 
dû  le  dilater  dans  toute  Ion  étendue;  de  là  eft  venue 
fon  augmentation  de  diamètre. 

Il  eft  allez  rare  qu’un  anevryfme  vrai  s’ouvre  8c  fafle  périr 
le  malade  en  fi  peu  de  teins , furtout  quand  il  n’cft  pas 
plus  confidérablc  que  celui-là  l’étoit  ; car  on  en  voit  qui 
en  portent  pendant  pluficurs  années  de  beaucoup  plus 
gros , au  lieu  que  celui-ci  s’eft  ouvert  dans  l’clpace 
d’environ  fix  femaincs. 

La  railon  qu’on  en  peut  donner  eft , ce  me  (omble , parce 
qu’il  s'eft  trouvé  appliqué  contre  Ils  cartilages  de  la 
trachée  artere.  J’ai  dit  plus  haut  la  part  q <c  ces  cartila- 
ges ont  eue  à la  deftruction  de  la  paroi  poftéricure  de 
cette  poche  Sc  par  conséquent  à fon  ouverture. 

Il  eft  peut-être  encore  plus  rare  qu’on  rende  par  la 
bouche  du  fang  venant  imméd.atcmcnt  du  tronc  de 
l’artcrc  foufdaviere.  Comme  je  n’en  ai  peint  vu  d’e- 
xemples julqu’ici , ni  trouvé  dans  un  affez  grand  nom- 
bre d’Auteurs  que  j’ai  lus  exprès  pour  y en  chercher , 
cela  m’a  déterminé  à donner  cette  obfcrvation  qui  m’a 
paru  fingulierc. 

OBSERVATION  VI. 

Tirée  des  Tranfaiiiom  Philefophiqutl. 

En  itf8j.  une  domeftique  de  Mylord  Culpcpcr  fit  une 
chute  qui  lui  caufa  pendant  quelque  rems  une  douleur 
aiguë  au  fein.  Un  moi*  aprèa  cet  actidcnt,  il  lui  en 
arriva  un  autre  : un  fufil  lui  creva  dans  le*  main* , 6c 
la  heurta  fi  violemment  au  cêité  droit  par  Ion  recul,  que 
depuis  cc  moment  clic  en  cracha  le  lâng  fix  mois  Je 
fuite.  Un  an  après  elle  commenta  à fentir  une  pulfa- 
tion  au  côté  : le  crachement  de  iang  lui  reprit  aufft-tôc 
Sc  ne  la  quitta  plus  que  par  intervalles  jufqu’à  fa’mort. 

Elle  eut  au  (fi  un  faignement  de  nez  deux  fois  dan*  la  mê- 
me année,  qui  lui  dura  un  mois  chaque  fois.  En  11*95. 
ou  1 û(f6.  il  lui  vint  une  tumeur  au-deflous  du  mamelon 
droit,  qui  croiffont  petit  à petit  , devint  à la  fin  d’une 
g ro fleur  cxceflive.  Au  bout  de  quelque  tems  qu’elle  y 
avoit  mis  de  fon  chef  quelques  onguens  émollicns  , la 
tumeur  s’ouvrit  tout  d’un  coup , 8c  elle  mourut  aufli- 
rôt  après.  M.  Lafage  ouvrit  le  corps  8c  trouva  deux 
des  cartilages  des  côtes  minés  par  la  pulfution  conti- 
nuelle de  la  tumeur  qui  avoit  aufli  creusé  le  ftemum. 
La  dilatation  de  l’aorte  commcnçoit  précilcmcnt  à 
fon  tronc,  proche  du  cœur , en  deçà  de  l’endroit  où  el- 
le le  partage  en  deux  autres  troncs  , l’un  afeendant  8c 
l’autre  de (ccndant;  8c  quoique  dans  fon  origine  elle 
n’occupât  pas  un  grand  cfpace  , clic  s’étoit  cependant 
fi  exceflivement  dilatée,  que  la  poche  qui  s’éroit  for- 
mée avoit  rempli  toute  la  cavité  du  thorax  du  côté 
droit  8c  preffoit  fi  confidérablcmenr  les  poumons,  que 
le  volume  de  ce  vifeere  étoit  diminué  fenfiblemcnt  en 
cet  endroit.  Elle  étoit  aufli  collée  au  médiaftin , au  dia- 
phragme, à la  plcureSc  au  ftemum  qu’elle  avoit  creu- 
sé en  deux  endroits , tant  étoit  grande  la  force  de  (on 
impulfion.  L’intérieur  de  cette  poche  étoit  doublé 
prefque  partout  de  lames  ofleufes , rcrtèmblantcs  i des 
écailles , les  unes  plus  larges  , le*  autres  moins.  Le 
cœur  étoit  fi  confidérablcmenr  élargi  qu’il  avoit  le  dou- 
ble de  la  capacité  qu’il  doit  avoir.  Parmi  (ës  fibres  il  y 
avoit  quelques  pierres  femblablcs  à celles  qu’on  trou- 
ve quelquefois  dans  les  poumons  de  perfonne*  atta- 
quées des  écrouelles,  jfertgi  des  Trarifattions  Philtfr* 
phi  quel , Tom.  III. 

OBSERVATION  VIL 

Tirée  des  TranfaÜ'tons  Philofophiques. 

Nous  eûmes  occafion  dernièrement  d’examiner  la  nature 
d'un  anevryfme  fur  une  malade  qui  venoie  d’être  reçue 
à l’Hôpital  Saint  Barthélemy.  Elle  pouvoir  avoir  tren- 
te-quatre ans  ; elle  étoit  d'un  bon  tempérament  ; elle 
RRrr 
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avoit  une  tumeur  plus  greffe  que  le  poing  qui  prenoit 
à U partie  fupérieurc  du  fternum  entre  les  origines  des 
mufcicsftcrnomaftoïdicns  , Sc  s’étendoit  julqu’au  car- 
tilage thyroïde , un  peu  au-deflous  du  menton  fie  occu- 
pent tout  l’intervalle  qui  eft  entre  les  artères  carotides. 
Ce  mal  lui  avoit  été  causé  par  Ion  mari , homme  vio- 
lent, qui  un  jour  quelle  crioit,  ( n'importe  i quelle 
occafion  ) la  prit  au  gofier  5c  la  (erra  fi  fort , qu’il  l’é- 
trangloit  prefque.  Elle  étoit  groflc,  5c  auffî-tôt  apres 
ce  traitement  violent , elle  fcntic  de  la  douleur  autour 
du  cœur,  5c  quelques  jours  après  parut  une  tumeur 
grolfe  comme  le  bout  du  doigt , précifément  au-deflu* 
du  fternum,  laquelle  relia  en  cet  eut  fans  accroifiè- 
ment  fie  fans  pulfation  , julqu’i  ce  que  cette  femme  ac- 
coucha , teins  auquel  la  tumeur  commença  i s’élargir 
pendant  le  travail  qu’elle  eut  fort  rude;  ce  qui  crt  con- 
forme aux  obfervations  des  Praticiens  qui  ont  remar- 
qué que  ces  accident  arrivent  fouvent  aux  femmes 
pendant  fie  à l’occafion  des  douleurs  de  l'accouche- 
ment. Il  s’étoirpafi'é  quatre  ans  depuis  cettccouche.fic 
la  tumeur  avoit  toujours  été  en  augmentant  par  degrés 
jufqu’à  ce  qu’elle  fut  parvenue  à fon  plus  haut  degré 
d’accroificmcnt.  Elle  avoit  rclTcnti  pendant  tout  ce 
tems  14 des  palpitations  Sc  un  reflerrement  douloureux 
en  dedans  du  thorax  ; clic  avoit  des  infomnics  fie  des 
pefanteurs  fréquentes , avec  des  baitcmens  continuels 
le  long  de  la  poitrine  1 l’endroit  de  la  tumeur , où  clic 
éprouvoit  une  pulfation  toute  fcmblablc  â celle  du 
pouls  5c  aufli  réglée,  la  rumeur  s’élevant  J chaque  bat- 
tement d’une  manière  fi  vifiblc  , qu’il  n ‘étoit  pas  be- 
soin d’y  porter  la  main  pour  s’en  appcrccvoir.  Malgré 
fa  firuation , elle  avoit  toujours  été  jufqu’au  période  fa- 
tal de  fa  tumeur , vive , enjouée  5c  de  bonne  humeur 
comme  auparavant  ; clic  avoit  toujours  eu  bon  appétit 
fie  avoit  eu  fes  réglés  tous  les  mois.  Un  excès  de  ten- 
fion  fùrvenu  4 la  partie  la  plus  éminente  de  la  tumeur, 
à peu  près  vers  le  milieu',  produifit  un  commencement 
de  mortification,  d’abord  fur  les  tégumens  extérieurs: 
mais  latcnfion  continuant,  la  mortification  fit  du  pro- 
grès Sc  gagna  jufqu'à  la  membrane  extérieure  de  Tar- 
tere , qui  fie  sépara  nuffi-bicn  que  les  autres  tégumers  ; 
après  quoi  4 l’extrémité  de  la  partie  dépouillée  de  Tar- 
ière , il  fè  fit  tout-à-coup  une  ouverture  deux  fois  lar- 
ge comme  la  cavité  d’une  plume  d’oie  , par  où  le  fâng 
ruifllla  fur  le  champ  comme  un  torrent,  & la  malade 
mourut  en  moins  d’une  minute. 

Lorfque  nous  ouvrîmes  le  corps  , nous  commençâmes 
par  le  ctrur , où  nous  ne  trouvâmes  prefque  rien  de  re- 
marquable , fi  ce  n’cft  que  le  ventricule  gauche  fie  fes 
colonnes  charnues  étoient  plus  larges  qu’ils  ne  le  font 
dans  un  état  naturel.  Nous  ne  vîmes  rien  non  plus  dans 
l’aorte  qui  méritât  qu’on  s’y  arrêtât  beaucoup , excep- 
té lorfque  nous  fûmes  arrivés  à fa  courbure , fur  le  coté 
de  laquelle  étoit  la  bafe  de  la  tumeur  qui  formoir  une 
tige  cylindrique  de  quatre  pouces  en  direction  longitu- 
dinale, mais  prenant  une  direction  circulaire  fort  am- 
ple en  avançant  vers  les  parties  externes.  En  ouvrant  la 
partie  inférieure  de  l’aorte  opposée  à la  bafe , Sc  con- 
tinuant Tincifion  dans  toute  fon  étendue  le  long  du 
thorax , nous  trouvâmes  que  le  tronc  avoit  confcrvé  fa 
forme  8c  fa  dimenfion  ordinaire , 5c  n’étoit  point  du 
tout  dilaté.  Mais  â la  partie  fupérieurc  décrite  ci-def- 
fus,  précifémcnt  à côté  de  l’origine  de  l’artere  foufi- 
clavicrc  droite,  qui  étoit  plus  proche  qu’elle  n’a  cou- 
tume d’etre,  de  l’origine  de  la  carotide  gauche,  il  y 
avoit  une  ouverture  circulaire  contre  nature,  d’un  de- 
mi-pouce de  diamètre.  En  divifant  cette  ouverture  5c 
continuant  Tincifion  jufqu’à  la  pointe  de  la  tumeur , 
nous  fûmes  â portée  d’en  voir  toute  la  fu  bilan  ce  inter- 
ne. Nous  trouvâmes  les  bords  de  l’ouverture  â l’en- 
droit de  la  bafe  de  la  tumeur  durs  5c  prefque  cartila- 
gineux , 5c  nous  crûmes  y reconnottre  des  reftes  de  fi  - 
ores  épailTcs  5<  charnues;  en  les  examinant  de  près,  il 
fo  trouva  que  c’étoit  en  effet  des  fibres  rompues  de  la 
membrane  intérieure,  ou,  comme  on  l’appelle  plus 
pr dinaircment , U membrane  mufculaire  de  Tartcre  , 
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qui  fc  terminoient  li , paflê  lequel  endroit  immédia- 
tement la  tumeur  prenoit  un  accroiflcment  de  deux 
pouces  de  diamètre  5c  pardoit  la  même  dimenfion  en 
avançant  jufqu'au  cou  entre  les  clavicules  , où  s’é- 
tendant cièctilairement  elle  avoit  trois  pouers  5c 
plus  de  diamètre , Sc  n’étoit  couverte  que  par  la  mem- 
brane externe  de  la  même  ancre  dilatée  tout  du  long 
depuis  fa  bafe  jufqu’i  l’extrémité  de  la  tumeur.  La  ca- 
vité étoit  en  grande  partie  remplie  d’une  fubftancc  po- 
lypcufe , mai?  dans  laquelle  néanmoins  il  y avoir  trois 
finus  ou  palTagesqui  étoient  tenus  ouverts  par  l’abon- 
dance dufang  qui  y alluoit,  5c  communiquoicnt  près 
de  la  pointe  de  la  tumeur  4 un  quatrième,  qui  étant  au 
milieu  étoit  le  plus  large  5c  fe  terminoit  à l’extrémité 
de  la  tumeur  p'rès  de  l’endroit  où  clic  perça.  Abrégi 
clef  Tr.qf.nt’orr  PbfUJipbiflUS  , Tom.  V III. 

Je  terminerai  ces  hifloircs  des  artevryfmef  par  les  remar- 
ques I ùivantes  du  I>oéleur  Nicholls , que  j’ai  trouvées 
dans  les  Tranfaclinns  Philofophiqoes,  parce  qu  elles 
me  paroiffent  propres  à mettre  la  nature  de  ces  tumeurs 
dans  tout  fon  jour. 

L 'anevryfme  eil  défini  par  la  plupart  des  Auteurs  qui  en 
ont  parlé,  une  tumeur  molle  5c  circulaire,  accompa- 

Î»née  d’une  pulfation  fcnfiblcdc  l’arterc  â laquelle  el- 
ccft  adhérente:  puifqu’il  cft  certain  qu’une  tumeur 
de  quelque  forte  qu’elle  foit  placée  fur  ou  adhérente 
à un  artere  tant  foit  peu  confiilérable,  ne  fâuroit  man- 
quer de  participer  à la  pulfation  de  cette  artère;  la 
pulfation  n’ell  donc  pas,  ( â moins  qu’on  ne  veuille 
l’entendre  delà  manière  que  je  vais  Tcxpliquer  inevf- 
fâmmcnt,  ) un  diagnollic  sur  5c  une  marque  caraété- 
rilliquc  qui  diftingue  V anevryfme  de  toute  autre  tu- 
meur. U anevryfme  eft  ordinairement  la  fuite  de  chu- 
tes, de  voiriflemens , d’accouchemer.s  fâcheux  ou  au- 
tres mouvemens  ou  indifpofitions du  corps,  qui  arrê- 
tent le  cours  du  fâng  par  la  cnmprcfiïon  des  profil* 
branches  de  quelque  ancre.  Comme  il  eft  vifiblc  que 
la  portion  de  l’ancre  fituée  au-deffus  de  Tendrait  où  Ce 
fait  la  comprcffion,n’cfl  guère  capable  dans  fon  état  na- 
turel, de  contenir  à la  fois  toute  la  quantité  de  fang 
qui  y a, pu  palier  fucceffivement  , Sc  que  la  force  du 
coeur  peut  fouvent  furpafTer  la  réfiftance  qu’il  trouve 
dans  les  membranes  de  l’artere  : cet  obflaclc  au  mouve- 
ment propreflif  du  fang  doit  conséquemment  occafion- 
ner  ou  la  rupture  de  l’artere , finon  une  violente  diflen- 
fîon  , ou  rompte  la  tunique  interne  de  l’artere  fie  dis- 
tendre l’externe.  La  rupture  des  groffes  branches  de 
l’aone  entraîne  néceffairemcnt  avec  foi  une  abondan- 
te cffùfion  de  fang  qui  procure  une  mort  foudaine  ; au 
lieu  que  fi  ce  ne  font  que  des  vaiffeaux  capilaires  qui 
s’ouvrent, tout  ce  qui  en  arrive  eft  line  légère ccchymo- 
fc  , qui  confifle  dans  une  extravafation  qui  n’efl  que 
foperficicllc.  La  rupture  des  branches  moyennes,  telles 
que  celles  qui  font  étendues  fur  le  tibia  , fur  le  péroné, 
le  radius  fie  le  cubitus  fera  accompagnée  d’upe  cffùfion 
de  fang  conf  dérsble  ; mais  qui  cependant  n’iroit  jamais 
jufqu’à  former  une  mineur  circulaire,  parce  que  le  fang 
fe  fray croit  un  pafiâpe  au  travers  des  interftices  des 
mufclcs.  Cependant  Teffufion  du  fang  continuant  par 
jet  au  travers  de  l’arterc  rompue  , il  en  arrivera  une 
pulfation  douloureufc  qui  refl  mblera  en  quelque  cho- 
ie à un  anevryfme  , Sc  c’eft  la  raifon  pour  laquelle 
quelques  Chirurgiens  ont  appcllé  cet  accident  anevryf- 
me  têtard.  On  a difputé  j codant  quelque  tems  avec 
allez  de  chaleur , fi  Y anevryfme  b toit  formé  ou  ncr  par 
la  dilatation  fimplc  de  l’arterc  , ou  par  la  rupture  de  lès 
tuniques  internes  Sc  la  dillcnfion  de  fes  tuniques  exter- 
nes , chaque  j arti  proteftoit  contre  l’opinion  contraire 
à la  fierne , ( peut-être  avoicnt-ils  tort  de  part  fi'  d’au- 
tre ) la  poffibiliré  de  la  dilatation  de  l’artere  efl  prou- 
vée par  la  raifon  Sc  par  l’infpcâion  même.  Dans  la 
proflcfïl  on  trouve  partout  les  artères  utérines  augmen- 
tées de  profleur  Sc  de  diamètre  à proportion  de  la  dila- 
tation de  l’uterus;  5c  il  cft  arrivé  en  effet  dans  phlfietlfS 
cas , que  les  palpitations  du  ccrur  ont  été  accompagnées 
de  grandes  dilatations  de  l’aorte,  j’en  ai  vu  des  excm- 
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pics  tant  fur  des  hommes  que  fur  des  animaux.  Une 
pareille  dilatation  viendra  infailliblement  â la  fuite 
d'une  prcflïon  fréquente  ou  continue  fur  quelque  par- 
tie de  l’aorte , pourvû  toutefois  que  cette  prcflïon  n’at- 
rétc  pas  entièrement  le  mouvement  progrdfif  du  fang 
dans  l’aorte  ; mais  cette  dilatation  ne  détruira  p as  en- 
tièrement la  forme  de  l’artere.  La  réfiftancc  dans  ce 
cas  ne  fera  pas  parfaitement  femblable  à celle  qui  eft 
eau  fée  par  une  tumeur  occaflnnnée  par  des  liqueurs  ex- 
travasées ; parce  que  la  prcflïon  du  fang  , qui  fe  fait 
en  tous  lens  . fera  contre-balancée  parcelle  qui  fc  fera 
fur  l artère  8c  par  la  réfiftancc  des  tuniques  des  artères; 
ce  qui  fera  confurveri  l’arterc  fa  forme  cylindrique. 
Or  une  pareille  dilatation  ( en  faifànt  abibvclion  delà 
prcflïon  , ) fï  elle  eft  dangereufe  , du  moins  ne  l’elt  pas 
plus  que  celle  d’une  veine  variqucule.  D’un  autre  Cô- 
té ceux  qui  croyent  que  Vanévryfme  cft  l’effet  de  la  rup- 
ture des  deux  tuniques  de  l’artcrc,  oppolent  à l’opinion 
de  ceux  qui  prétendent  qu’il  cil  causé  par  la  rupture  de 
la  tunique  interne  & par  la  diftenfion  de  l’externe  , la 
comparaifon  de  ces  deux  membranes  ,&  difent  que  l'in- 
terne étant  beaucoup  plus  épaifle  que  l’cxtcmc,  il  ne 
leur  fcmblc  pas  poflible  que  cette  derniere  puilTc  rélîf- 
ter  à une  force  capable  de  détruire  la  première.  Il  eft 
vrai  que  fi  ces  deux  tuniques  étoient  conftruites  de  mê- 
me on  pourrait  eftimer  leur  force  par  leur  épaifleur  > 

8c  l’argument  que  nous  venons  de  rapporter  auroit  en 
ce  cas  plus  de  force  qu’il  n’en  a en  effet  ; attendu  que 
la  tunique  interne  étant  composée  de  bandes  annulai- 
res dont  les  bords  ne  tiennent  les  uns  aux  autres  que 
foiblemcnt , il  ne  faut  pas  juger  de  la  force  de  leur  ré- 
fiftance  par  celle  des  anneaux  mêmes , mais  par  celle 
de  leur  adhéfion  réciproque  par  leurs  bords  : de  plus , 
la  tunique  externe  étant  composée  de  fibres  entrelacées 
également  5c d’une  cotnpolïtion  tout-i-faic  différente; 
elle  peut  faire  une  plus  forte  rêfillance  ou  être  capable 
d’une  plus  grande  dilatation  que  rinterne;5e  fl  l’on  veut 
fe  convaincre  par  l’infpcétion  même  de  la  vérité  de  ce 
que  nous  venons  de  dire  fur  la  différence  des  forces  de 
ces  tuniques , on  aura  le  plaifir  de  s’en  afliirer  par  l’ex- 
périence fuivantc.  Qu’on  fouffle  avec  force  dans  l’ar- 
tere pulmonaire  ; celle  des  deux  tuniques  qui  rompra 
la  première  fera  l’interne , tandis  que  l’externe , qui  ne 
rompra  point  , formera  des  tumeurs  anevry ■finales . 
{Ce/l  une  expérience  que  ta  Société  Royale  a Jaiee  avec 
fatisfaüion.  ) 

La  Société  Royale  m’ayant  chargé  d’examiner  en  public 
& en  particulier  un  anevryfme  qui  étoit  rond  comme 
feroit  toute  autre  tumeur  provenante  d’txtravafation.fi 
ce  n’cft  quand  il  étoic  exposé  i quelque  preffion  confi- 
dérablc;  8c  trouvant  que  la  poche  n’étoit  pas  compo- 
sée de  deux  membranes  comme  lartcre  d’où  il  prenoit 
fon  origine  , j’en  conclus  que  cet  anr.<ryfme  étoit  une 
tumeur  formée  de  fang  qui  avoit  déchiré  8c  forcé  la  tu- 
nique ligamcntcufe  , ou  , comme  on  l’appelle  autre- 
ment,mufcula  ire  , 8c  qui  diftendoit  la  membraneufe  qui 
cft  plus  externe  ; le  lang  pouflî  perpétuellement  avec 
impétuofité  à l’orifice  de  b rumeur  étoit  repoulTé  , du 
moins  en  grande  partie,  par  l’élafticité  de  la  membra- 
ne externe.  Abrégé  des  Tranfailions  Philofophiques  , 
Tome  Vltï. 

Comme  Vann’ryfnte  cft  fouvent  l'effet  d’aceidcns  arrivés 
dans  la  faignéc  : je  vais  cxpo’tW.ici  la  méthode  propre 
à prévenir  V anevryfme , lorfqu’on  a lieu  de  le  craindre 
pour  avoir  blcfl'é  l’artere  en  faignant. 

Il  arrive  quelquefois  à un  Chirurgien  de  piquer  l’artcre 
pour  la  veine,  ou  de. piquer  l’une  St  l’autre  à la  fois. 
Cet  accident  n’arrive  guère  que  quand  le  Chirurgien  a 
voulu  prendre  la  veine  bafiiique  du  bras  : car  ordinai- 
rement il  fc  rencontre  auprès  de  cette  veine  quelque 
groife  artère , 8c  le  plus  fouvent  même  , b principale 
du  bras,  f quoiqu’il  foit  encore  fort  commun  d’en  ren- 
contrer de  grades  auprès  de  la  veine  céphalique.  ) La 
piqiiurcdc  l’artere  caufc  pour  l’ordinaire  une  terrible 
effïifion  de  fang  , un  anevryfine  on  même  b gangrené 
au  bras  , copine  l’a  remarqué  HUduuis  8c  quelques 
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autres,  8e  comme  j’en  ai  été  témoin  moi-même , parce 
que  la  circubtion  du  fang  fc  trouve  arrêtée  à cet  en- 
droit : mais  ce  qui  cft  encore  plus  terrible  , .c’cft  qu’il 
peut  arriver  que  le  malade  en  meure  par  b grande 
quantité  de  fane  qu’il  perd.  Or  voici  les  Agnes  auxquels 
on  connolt  que  l’artere  cft  blclTée. 

Le  fang  fort  de  l’ouverture  par  intervalles  8c  s’élance  en 
dehors  par  jets  & fouvent  avec  beaucoup  plus  de  vio- 
lence qu’il  ne  feroit  fans  cet  accident , il  s'élève  en  for- 
me d’arcaJc  ; il  eft  d’un  rouge  plus  vif  que  quand  il 
fort  d'une  veine.  Si  l'on  appuie  le  doigt  au-dcllous  de 
b piquure , le  fang  ruillclle  avec  encore  beaucoup  plus 
d 'impétuofité.  Il  vient  au  contraire  en  bien  plus  petite 
quantité  fi  l’on  prefle  au-deflus.  Il  arrive  tout  le  con-' 
traire  quand  c’cft  là  veine  qui  a été  ouverte  5c  qui  l’a 
été  bien.  Si  ce  malheur  arrive  .t  un  Chirurgien  , il  clk 
bon  qu’il  en  connoilfe  b conséquence  pour  en  prévenir 
les  fuites  : mais  il  faut  aiilh  qu’il  confervc  Cr.  . . >nciî 
d’elprit  afin  d être  en  état  de  prendre  les  indurés  les 
plus  convenables.^:  qu’il  dérobe  s’il  eft  poflible  la  ron- 
noilfancede  fa  méprife  au  malade  8c  aux  afliftans.  C’cft: 
pourquoi  «1  faut  qu’il  obfcrve  en  premier  lieu  avec  foin 
fi  le  lang  coule  librement  de  l’ouverture  en  dehors,  ou 
s'il  ne  s'infinuepas  en  abondance  entre  les  mufclcs  8c 
la  peau.  S’il  coule  librement , il  faudra  tirer  une  gran- 
de quantité  de  fang  au  malade  , 8c  continuer  même 
jufqu’à  ce  qu’il  tombe  en  foiblcfle  En  même  tems  il 
faudra,  fuivant  le  confcil  de  Dionis,  faire  entendre 
aux  aflîftans  & au  malade  lui  même  qu'il  a beaucoup 
de  fang  , que  ce  £uig  cil  trop  chaud  & trop  bouillon- 
nant ; 8c  que  par  ces  railtms  il  eft  bcfôin  de  faire  une 
ample  évacuation  ; car , comme  le  fàng  s’arrête  lors  de 
la  défaillance , on  aura  Ictcms  débander  la  plaie  com- 
me il  faut,  Sc  d'empêcher  par  ce  moyen  que  l’abondan- 
ce ou  l’impécuofité  du  fang , ne  caufc  une  nouvelle  hé- 
morrhagie, ou  ne  produire  ima.tevrvfmr.ou  n’empêche 
au  moins  b faignéc  de  fc  refermer.  Le  Chirurgien  alors 
gliflera  , s’il  lui  eft  poflible,  une  pièce  d’argent  dans  ta 
première  comprefle , qu’il  appliquera  immédiatement 
fur  1a  faignéc  pour  b mieux  comprimer  ; enfuitc*  après 
qu’il  aura  nettoyé  le  bras  du  malade,  il  y appofera  une 
fécondé  comprefle  plus  large  que  la  première  . 8c  mê- 
me une  troificmc  plus  large  encore  que  les  deux  au- 
tres , chacune  d’une  épailTeur  biffante  ; apres  quoi 
liant  le  bras  de  fon  mabde,  il  paflera  autour  un  dou- 
le  bandage , 8e  pour  tenir  les  comp relies  plus  fermes, 
8c  pour  faire  fermer  plus  exactement  l’ouverture  de  l’ar- 
tere.  La  bande  lera  roulée  comme  pour  une  bignée  or- 
dinaire. Il  fera  auflî  fort  à propos  d’appliquer  le  long 
de  l’artcrc  brachiale  une  comprefle  longue  , étroite  8c 
épaifle , depuis  l’endroit  de  la  piquure  jufqu’d  l’aillèile, 
& de  b tenir  en  état  au  moyen  d’un  bandage  que  l’on 
fera  tournée  autour  du  bras  en  forme  de  ipiralc  , mi 
moyen  de  quoi  l’artcrc  brachiale  étanr  air.fi  comprimée 
doucement , le  fang  ne  pourra  plus  venir  avec  tant  d’a- 
bondance à l’endroit  de  1a  faignéc  ; 8e  afin  que  les  afi- 
fiftans  ne  fc  doutent  de  rien  , il  faudra  leur  dire  d’ua 
ton  bien  grave  8e  bien  sérieux , qu’il  n’y  avoir  pas  d’au- 
tre moyen  d’arrêter  le  fang  bouillant  & impétueux  du 
malade  , que  d’y  employer  ce  bandage  fingulier  8e  fi 
artiftcmcnc  fait.  Au  lieu  de  b première  comprefle  » 
dans  bquclle  p’ai  dit  qu’il  falloir  glifler  une  picce  d’ar- 
gent , on  pourra  mettre  fur  1a  piquure  un  peu  de  papier 
mâché  qu’on  fera  bien  de  tremper  auparavant  dans  do 
la  graille  fondue , ayant  foin  de  le  preflèr  enfuitc  ; & 
cette  féconde  méthode  fera  auflî  bien  que  la  picce  d’an- 
gent , fi  clic  ne  fait  mieux.  On  appliquera  par-dcfltts  , 
comme  il  vient  d’être  dit  plus  haut.pluficurs  comprefle* 
graduées . qu’on  aflurera  avec  des  bandages  difposés 
comme  on  vient  de  le  lire.  ) 

Cela  fait , fi  le  mabde  n’cft  pas  encore  revenu  de  fon  éva- 
nouiflementi  il  faut  l’en  tirer  en  lui  appliquant  fous  le 
nez  un  linge  trempé  dans  du  vinaigre  ou  dans  de  l'eau 
de  b Reine  d’Hongrie,  en  lui  infinuant  un  peu  de  vin 
dans  la  bouche , 8c  ouvrant  une  fenêtre  pour  lui  don- 
ner b liberté  de  relpirer  un  air  froid.  Quand  cette  trille 
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fcene  fera  finie , il  faudra  lui  recommander  tres-expref 
sèment  de  ne  prendre  que  des  nourritures  extrêmement 
légères  > 8c  l’avertir  bien  formellement  que  le  fang  fe- 
ra quelque  éruption  dangereufe,  s’il  manque  au  régi- 
me qu’on  lui  prèle  rit -,  s'il  remue  Ion  bras  , ou  que  par 
toute  autre  caufe  il  arrive  que  fa  bande  fe  lâche  ou  fc 
défallb  ; c’eft  pourquoi  il  elt  non-fculcmcnt  à propos, 
mais  même  abfolumcnt  néccflaire  de  lui  foutenir  le 
* bras  pendant  le  jour  avec  une  ferviette  ou  une  écharpe 
qui  fera  palTée  autour  de  fon  cou , & attachée  à fon  vê- 
tement de  place  en  place  avec  des  épingles , pour  l’cm- 
pcchcr  de  remuer  aucunement  ; 5c  pendant  la  nuit  de 
le  poferfur  un  oreiller  bien  mollet. 

Quelques  heures  après  avoir  appliqué  le  bandage  , le 
Chirurgien  viûtcra  fotivent  fon  malade,  8c  portera  fur- 
tout  fon  attention  au  bandage  5c  au  bras  blcflé  ; il  ob- 
fêrvera  s’il  n’cll  poinp  venu  de  fang  nouvellement , s’il 
ne  fc  forme  point  de  tumeur  dure  Sc  doulourcufe  , s’il 
n’y  a pas  d'inflammation  au  bras,  fi  la  gangrène  ne  s’y 
met  pas  , ou  s’il  n’y  a pas  quelque  fymptome  qui  y 
tende  ; enfin  fi  la  bande  cil  toujours  bien  ferme  & bien 
ferrée.  S'il  parole  que  tout  aille  bien  d’ailleurs , quand 
il  y auroit  une  tumeur  large  fur  le  bras  aftc&é , pourvu 
u’clle  foie  molle  , il  n’y  a qu’à  laitier  les  bandages 
ans  le  même  état,  8c  ne  les  ôter  que  le  quatrième  jour; 
car  une  tumeur  de  cette  forte  n’annonce  rici^dc  mau- 
vais , quand  même  elle  s'étend  roit  fur  tout  le  bras  : 
mais  quand  le  bandage  paraît  lâche,  il  faut  le  défaire 
avec  beaucoup  de  précaution  , 8c  le  ferrer  davantage 
lorfqu’on  l’aura  remis  . 8c  tandis  qu’on  l’ôtera , il  fau- 
dra que  l’arterc  brachiale  foil  comprimée  par  un  tour- 
niquet, ou  du  moins  avec  le  pouce  d’un  aide,  vers  le 
milieu  du  bras  ; mais  pour  l’endroit  de  la  piquure  , le 
Chirurgien  lui-même  aura  toujours  un  pouce  ou  un 
autre  doigt  deflus,  jufqu’i  ce  qu’il  ait  remis  le  même 
bandage  ou  un  autre  avec  des  comprefTcs  nouvelles.  Il 
aura  foin  fpécialemenr,  fi  les  comprcffrs,&  furtout  celle 
de  deffrus , ou  le  papier  mâché  tiennent  un  peu  forte- 
ment à la  plaie , de  ne  les  point  arracher , mais  de  faire 
.enforte  qu’ils  fc  détachent  d'eux  - mêmes  : en  un  mot 
c’crt  fur  ce  bandage  qu’il  faut  avoir  l’oeil  principale- 
ment ; quand  il  commence  a fc  lâcher , il  faut  le  refai- 
re plus  ferre , après  avoir  tris  dans  la  plaie  un  peu  de 
baume  du  Pérou  ou  de  Copaii , tant  qu’il  y aura  à crain- 
dre que  le  fang  ne  revienne  ; & jufqu’à  ce  que  la  plaie 
foit  entièrement  refermée.  Mais  fi  malheureufejnent 
le  fang  revient,  il  faudra  comprimer  fortement  l’arterc 
brachiale  vers  le  milieu  du  bras , fbit  avec  le  tourniquet, 
foit  avec  le  pouce  ou  autre  doigt  que  quelques-uns  des 
aides  y appliquera  .comme  nous  l’avons  déjà  confeillé 
ci-deffus  , jufqu’à  ce  qu’on  ait  eu  le  tems  de  préparer 
un  bandage  plus  long  & des  compreffrs  plus  épaifles 
qu’au  premier  appareil.  Il  faudra  à ce  fécond  panfement 
ôter  ce  qu’on  avoit  mis  fur  la  plaie  , la  bien  nettoyer 
avec  du  vin  chaud  ou  de  l’eau-de-vie  , 8c  remettre  les 
compreffrs  Sc  le  bandage  avec  les  précautions  que  nous 
avons  dit  plus  haut , jufqu’à  ce  que  la  plaie  fbit  refer- 
mée. Si  la  gangrené  parolt , il  faut  voir  fi  ce  nouvel  ac- 
cident ne  vient  pas  de  ce  que  le  bandage  étoittropfer- 
ré,  8c  en  ce  cas  il  faudra  l’ôtcr  avec  toutes  les  précautions 
que  j’ai  dép  recommandées  plus  haut , 8c  fubftituant 
des  compreffrs  plus  larges  à celles  qu’on  ôtera , les  fer- 
rer un  peu  moins  que  celles  qu’on  aura  récitées , 8c  ap- 
pliquer fur  la  partie  affrétée  des  fomentations  8c  médi- 
camcns  propres  à difliper  5c  à prévenir  la  gangrené  : 
mais  fi  elle  vient  de  defaut  de  circulation  dans  le  bras , 
par  la  raifon  qu’il  n’y  auroit  pas  d’autre  artere  au  bras, 

C cas  qui  cft  extrêmement  rare  ) on  ne  pourrait  pas  fe 
difpcnfer  d’avoir  recours  fur  le  champ  à l’amputation. 

Quand  bien  même  il  n’arriveroit  aucun  de  ces  accidens  , 

8c  que  la  plaie  pendant  quelques  tems  donnerait  les 
meilleures  efpérances  du  monde  , il  ne  faudrait  pas 
moins  confeillerau  malade  degarderfon  bandage  pen- 
dant huit  8c  dix  , 8c  même  pendant  quatorze  ou  quinze 
jours  ; ( le  plus  long-tcms  ne  peut  être  que  le  meilleur,) 

8c  de  ne  point  remuer  fon  bras , dans  U crainte  qu’un 
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nouvel  abord  trop  vif  du  fang  ne  rompe  la  cicatrice  en- 
core tendre,  ou  ne  forme  un  ana  ryfmt.  Quant  au  ré- 
gime , il  faut  continuer  de  ne  prendre  que  des  aliment 
extrêmement  légers , fe  priver  de  vin  & autres  liqueurs 
fortes,  de  peur  que  le  mouvement  du  lang  ne  devien- 
ne par-là  trop  violent  ; 8c  fi  ect  inconvénient  arrivoit, 
le  moyen  d'y  remédier  ferait  d’ouvrir  la  veine  en  quel- 
que autre  partie  du  corps  ; car  par  cette  voie  , non-feu- 
lement on  garantirait  le  malade  d’accidens  très-dan- 
gereux, tels  qu’une  fubite  hémorrhagie  8c  Vamvryfmt, 
mais  même  on  contribuerait  à faire  refermer  la  plaie. 
Si  la  dernière  comprcflc  ou  le  papier  mâché  qu’on  à 
mis  pour  cet  effet  tombent  d’eux-mémes  ; on  mettra  , 
comme  il  a déjà  été  dit , fur  la  plaie,  du  baume  du  Pé- 
rou ou  de  Copaii  ou  quelque  autre  eflcncc  balfâmique. 
En  traitant  ainfi  le  malade  , on  le  rétablit  fouvenr  fi 
parfaitement  qu’il  ne  fe  fent  plusjamais  dans  la  fuite 
d’avoir  été  blcflc  par  la  faute  du  Chirurgien. 

; Voilà  les  mefurcs  que  doit  prendre , 8c  la  route  que  doit 
fuivre  le  Chirurgien,  fi  ni  le  malade  ni  lcsaflillans  ne 
fe  font  apperçus  de  fa  faute  : mais  fi  quelqu’un  s’en  eit 
douté  ou  même  s’en  elï  apperçu , le  mieux  qu’il  pourra 
faire  , fera  de  l’avouer  ingénument  , 8c  après  avoir 
expofé  lesraifons  qui  la  lui  ont  fait  commettre,  rai- 
fons  auxquelles , à ce  qu’il  dira,  les  Chirurgiens  les 
plus  habiles  Sc  les  plus  éclairés  fe  feraient  trompés 
comme  lui,  il  ajoutera  pour  encourager  le  malade  8c 
les  aflïitans  , qu’il  promet  de  reparer  fâ  méprife  par 
une  guéiifon  prompte  8c  parfaite  , pourvu  que  le  ma- 
lade fuive  exactement  ce  qu’il  lui  preferira.  Cet  aveu 
ingénu  du  Chirurgien  cil  fouvenr  caufe  que  1a  cure  eft 
plus  fure  Sc  traîne  moins , que  fi  le  malade  ne  s’étoit 
pas  douté  de  l’accident  qui  cil  arrivé  ; car  étant  infor- 
mé du  danger,  il  fc  conforme  plus  religieufrment  aux 
avis  du  Chirurgien , 8c  lui  laifle  faire  tout  ce  qu’il 
juge  néceflâire  pour  laguérifbn. 

Mais  quand  l’ouverture  de  la  peau  8c  celle  de  l’artere  no 
fe  répondent  pas  exactement , 8c  que  le  firng  qui  fort 
de  l’artcrc  bleffée  s’infinuc  entre  les  mufdcs  8c  la  peau, 
il  faut  que  le  Chirurgien  fuive  une  autre  méthode  que 
celle  que  nous  venons  d’indiquer  ; car  ce  n’elt  plus  U 
le  cas  de  iailfrr  faigner  le  malade  jufqu’à  défaillance, 
parce  que  pendant  ce  tcms-Là , il  peut  s’infinuer  entre 
les  mufcles  8c  la  peau  une  fi  grande  quantité  de  fang  , 
qu’il  en  naifle  un  fphaccle  lorfqu’il  viendra  à fc  cor- 
rompre , ou  qu’on  foit  réduit  au  moins  à faire  bicn-tôt 
après  l 'opération  de  Vanevryfme.C’cft  pourquoi  fi  dans 
-Égtre  perplexité  , on  ne  peut , en  conduifânt  la  peau 
avec  le  bout  du  doigt , en  amener  l’ouverture  vis-à-vis 
de  celle  du  vaiffeau  bielle , afin  que  le  fang,  au  lieu  de 
s’infinuer  entre  les  mufcles  8c  la  peau , forte  librement 
du  bras  : il  faudra  boucher  fur  le  champ  l’ouverture 
avec  le  doigt,  ou  avec  du  papier  mâché , Sc  mettre  par 
deflus  plufieurs  comprelfrs  de  plus  larges  en  plus  lar- 
ges , 8c  par  deflus  les  comprcflcs  , des  bandages . tels 
que  nous  avons  dit  plus  haut , pour  les  tenir  en  état. 

Il  ne  faudra  pas  non  plus  dans  ce  cas -ci  négliger  U 
comprcflc  longitudinale  Sc  le  bandage  en  forme  ac  fpi- 
rale  que  nous  avons  recom  mandés  dans  le  cas  précédent, 
ur  comprimer  le  tronc  de  l’artere  brachiale.  Il  fera 
n au  (fi  de  fâigncr  copieufêment  le  malade  aux  au- 
tres parties  du  corps , fl  les  cireonftances  femblent  l’e- 
xiger. A ces  différences  près,  on  fuivra  en  tout  la  mô- 
me route  que  nous  venons  de  preferire  dans  le  cas  où  le 
fang  forroit  librement;  jufqu’à  ce  que  1a  plaie  fbit  bien 
refermée.  Il  ne  faut  pas  que  le  Chirurgien  foir  long- 
rems  fans  revenir  voir  fon  malade  : car  il  arrive  quel- 
quefois que  le  fang , fans  s’écouler  par  l’ouverture  de 
la  plaie,  s’infinue  entre  les  mufcles  8c  la  peau  , 8c  cau- 
fe un  gonflement  d’unvolumc  prodigieux.  Dionis rap- 
porte dans  un  cas  pareil , avoir  été  obligé  d’incifcr  la 
peau  tout  le  long  du  bras , 8c  en  avoir  tiré  quatre  pin- 
tes de  fang  qui  s’étoit  logé  dans  le  bras , entre  le  coude 
8c  l’épaule.  Ruyfch  , dans  un  cas  tout  fcmblable , ra- 
conte qu’il  a vu  un  bras  rempli  d’un  bout  à l’autre  de 
fang  coagulé.  Hetsiui, 
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Cuit  de  t'anevryfmh 

sfnevryfnte , cft  un  terme  ufité  en  Chirurgie , par  lequel 
on  entend  une  tumeur  cauféc  par  la  dilatation , la  con- 
tufion  violente  , & la  ruprurc  d’une  artere  , remplie  de 
fang  8c  accompagnée  ordinairement  de  pullàtion.  On  , 
didinguc  deux  fortes  d ’jttevryfmei , le  vrai  8c  le  faux 
oo  bâtard.  \J.tnn<ryfme  vrai  ait  une  tumeur  accompa- 
gnée d'une pulfation  plus  ou  moins  forte,  cauiëe  par 
fa  dilatation,  ioic  de  l’artere  toute  entière,  foitd’un  lcul 
côté  de  ce  vaifleau  : Elle  cil  à peu  près  pour  les  ancres 
ce  quefontles  varices  pour  les  veines.  Les  uncsâc  les 
autres  de  ces  tumeurs  peuvent  être  confidérécs  comme 
des  efpcces  A'heruiet  ces  artères  8c  des  veines  : Audi 
y a-t-tl  quelques  Auteurs  qui  leur  donnent  ce  nom. 
Quant  4 Yanevryfme  faux , il  vient  d’une  ouverture  fai- 
te à l’artcre  par  quelque  caufc  violente  externe , com- 

• me  une  faignée,  une  plaie  ou  une  contufion , ou  bien 
une  érofion  , de  quelque  maniéré  qu’elle  foit  produi- 
te , laquelle  cft  caufc  que  le  fang  s’extravafe  entre  la 
peau  8c  les  parties  fubjaccntes.  Or  cette  extravation 
du  fang  fous  la  peau  fait  enfler  la  panie  petit  à petit  i 
à un  point  fi  considérable , que  la  peau  en  devient  livi- 
de Sc  noire  : il  cil  encore  produit,  quand  il  arrive  à l’«i- 
nevryfme  vrai  de  groflîr  au  point  de  dillendre  8c  de  rom- 
pres  les  tuniques,  8c  que  le  fang  fait  éruption  par  l’ou- 
verture de  la  plaie , ou  bien  qu’il  le  répand  fous  la  peau, 
où  il  séjourne  fans  s’ouvrir  de  paffage.  De-li  fe  forme 
une  tumeur  incommode  qui  n’a  qu’une  foiblc  pulfation 
ou  n’en  a point  du  tout , 8c  ne  s’élève  pas  fi  fort  en 
pointe  que  dans  Yanevryfme  vrai.  Quelquefois  la  cor- 
ruption du  fang  dans  le  bras  y engendre  la  gangrène  ; 
ou , ce  qui  cil  encore  bien  plus  déplorable  , il  arrive 
quelque  hémorrhagie  abondante  qui  fait  périr  le  ma- 
lade. 

On  peut  encore  diftinguer  les  ane\<ryfmes  par  les  accider.s 
qui  les  accompagnent.  Il  y a des  fymptomesdiftinclifs 
qui  ne  font  pas  communs  à toutes  les  fortes  d ,ane\<ryf- 
mtf.  Ainfi,  il  y en  a quelques-uns,  tels  font  en  parti- 
culiers les  anevryfmet,  faux  qui  font  accompagnés  d’un 
fentiment  depcfantcur,  d’immobilité.d’une  douleur  ai- 
guë, de  corruption  8c  de  fphaeeledans  la  panie  : On 
pourroit  les  appcllcr  avec  allez  de  fondement  anevryf- 
met  compliqué)  ; 8c  les  autres  ajiivryfmetflmplet.  Ceux- 
ci  peuvent  encore  être  divifés  en  aeux  dalles  ; les  in- 
ternet Sc  ies  externes.  Les  premiers  font  ceux  qui  affec- 
tent une  artere  interne  ; les  autres , ceux  qui  en  affec- 
tent une  externe  : 8c  ces  deux  fortes  A’ anevryfmet  ne 
different  pas  lentement  par  le  nom;  il  y a des  diffé- 
rences trcs-fenfibles  qui  les  dillinguent  : il  y en  a qui , 
quoique  d’un  volume  aflez  confidcrable , tantôt  ont  de 
la  pulfation,  8c  tantôt  n’en  ont  point;  d’autres  en  ont 
perpétuellement , mais  l’ont  tantôt  plus  forte  , tantôt 
moins  : 8c  l’on  remarque  , comme  nous  l’avons  déjà 
dit,  que  les  anevryfmtt  faux,  furtout  ceux  d’un  plus 
ample  volume,  font  rarement  accompagnés  de  pulfa- 
tion, au  lieu  que  les  vrais,  & furtout  ceux  d’un  plus 
petit  volume  en  ont  une  très-forte , laquelle  dans  quel- 
ques-uns diminue  à mefure  que  la  tumeur  augmente, 
& augmente  au  contraire  dans  d’autres  avec  la  tu- 
ir.cur. 

Aux  marques  dillinélives  auxqu«Uc$  nous  venons  de  di- 
re , qu’on  reconnoit  les  anevryfmtt  vrais  externes  ; ajou- 
tons qu’ils  ne  forment  ordinairement  d’abord  qu’une 
petite  tumeur  de  la  grollcur  d’une  noifotte  tout  au 
plus , mais  accompagnée  d’une  pulfation  perpétuelle. 
Quant  aux  anevryfmet  internes , comme  ils  font  im- 
perceptibles lors  de  leur  naiffance , il  n’y  a pas  lieu  de 
déterminer  ici  leur  grofleur.  Mais,  pour  ne  parler  que 
de  ceux  qui  frappent  la  vue  , l’endroit  de  la  tumeur 
dans  ceux-ci , cil  pour  l’ordinaire  mou  au  toucher,  & 
on  fent  fous  la  peau  un  liquide  qui  a de  la  fluctuation 
8c  qui  op  pofo  de  la  réfiilancc  ; ils  ne  font  guercs  chan- 
ger de  couleur  à la  peau,  8c  ils  ont  un  battement  fem- 
blable  à celui  des  ancres.  Lorfquc  U tumeur  n’ell  en- 
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core  que  naiffantc,  quand  on  la  preffeavec  le  doigt» 
elle  difparoit,  & rcparolt  auffi-tôr  qu’on  retire  le  doigt. 
Mais  il  n’arrive  plus  la  même  choie  lorfquc  la  tumeur 
a acquis  un  volume  confiJérablc  ; car  elle  croît  par  de- 
grés au  point  de  devenir  d’une  grofleur  prodigieufo. 
Pour  Yanevryfme  faux,  à mefure  qu’il  augmente,  il 
devient  de  plus  en  plus  douloureux  8c  dur  , fc  la  peau 
livide  : mais  la  tumeur  cft  moins  éminente  que  dans  le 
vrai , & n a point  ordinairement  de  pullàtion.  Quand 
on  U preffè  , on  entend  un  petit  bruit  ; fouvent  lorfquc 
le  membre  entier  ou  en  partie  cft  arrivé  à un  point 
d’enflure  cxccflïvc , la  putréfaction  s’y  met , & cette 
putréfaction  engendre  un  fphacelc. 

11  vient  un  autvryfme  au  bras  toutes  les  fois  qu’un  Chi- 
rurgien en  ouvrant  la  veine,  furtout  la  bafiliquc  , pi- 
que l'ancre  en  même-tems,  ou  l’clffcurc  du  moins  avec 
le  bout  de  la  lancette  : car  alors  les  autres  tuniques  de 
l’artere,  ou  celles  mêmes  qui  viennent  de  fe  refermer 
étant  amincies  Se  minées  par  la  continuelle  p’dfâtioi» 
du  fang,  s’affôtbliilent&fc  diftendent  au  point  de  don- 
ner lieu  à une  tumeur  confidérablc.  C’cll  pourquoi  fi 
quelques  jours  ou  quelques  fcmaincs  après  une  fâiprée 
au  bras , il  s’élève  une  tumeur  accompagnée  de  pulfa- 
tion , comme  il  vient  d’être  décrit  plus  haut . on  a tout 
lieu  de  croire  que  c’cft  lin  anevryjme  qui  fe  forme. 
Mais  indépendamment  de  la  piquure  de  la  lancette . il 
y a une  infinité  d’autres  caufcs  tant  internes  qu’exter- 
nesqui  peuvent  donner  naiffance  â Ya»evr\fme  , non- 
feulement  au  bras,  mais  encore  partout  ailleurs  ; car 
il  n’eft  point  (ans  exemple  de  voir  s'élever  à toute  au- 
tre partie  du  corps  des  tumeurs  provenantes  Jcblcflii- 
re , de  contufions , 8c  de  fuppuration  des  artères , opé- 
rées par  quelques  caufcs  externes;  A- il  n’eft  pas  im- 
poffible  qu’il  fe  forme  des  anevryfmet  au  dedans  de  la 
poitrine  & de  l’abdomen , 4 caitfe  de  la  foibldfc  des 
tuniques , foit  internes , foit  externes,  des  artères,  occa- 
fionnéc  par  quelque  caufc  que  ce  foit , ou  par  cxulcé- 
ratiun,  ou  par pr. dion  ou  par  érofion.  Ce  que  j’avance 
ell  confirmé  par  des  obfervations  indubitables  de  Fal- 
lope  , de  Severinus , de  Ruylch  , de  Lancili . & par  des 
cas  dont  j’ai  été  moi-même  témoin.  Il  cft  bien  vrai  que 
les  caufcs  de  Yanex>ryfme  interne  font  fouvent  bien 
douteufes  & bien  incertaines.  Il  faut  cependant  qu’el- 
les foient  elles-mêmes  ou  internes  ou  externes  : &.  il 
cft  probable  que  ces  fortes  A’anevryjhtel  doivent  fou- 
vent leur  naiffance  ou  â une  chuté,  ou  à un  coup  , ou 
4 une  fracture  arrivée  précédemment , à un  effort  qu’on 
aura  fait  pour  foulcver  ou  pour  tirer  quelque  lourd 
fardeau , aux  fccouffcs  d’une  Voiture  rude , ou  d’un 
méchant  cheval,  ou  à toute  autre  imprefiion  violente 
dont  l’artere  aura  éténffcétéc  affez  vivement  pour  l'af- 
faiblir, la  comprimer,  & la  diftcndrc;dc  manière  que 
cette  dillcnfian  donne  lieu  d une  tumeur.  Ces  mêmes 
anevryfmet  peuvent  auffî  venir  d’inflammation  , de 
fuppuration  Sc  d’érofiun , occafionnées  par  un  ulcéré 
aux  parties  voifincs  ou  4 quelque  partie  de  l’artcre  mê* 

, me  ; ce  qui  rend  fes  tuniques  trop  foibles  pour  réfifter 
4 l'action  du  fang  qui  coule  dedans , 8c  la  force  ainfi 
de  prêter  8c  de  s’élargir  au  point  de  donner  lieu  4 une 
tumeur.  Ainfi  on  voir  fouvent  une  légère  bleffùrc  fai- 
te à l’arterc  par  un  biftouri  , unedanccttc  ou  autre  inf- 
trument  coupant , furtout  lors  de  la  faignée  du  bras , 
comme  il  a dc|a  été  dit , produire  un  ancvryfme , quoi- 
que même  l’artcrc  n’ait  été  qu’effleurée , & qu’il  n’y 
ait  eu  que  fa  tunique  externe  qui  ait  été  blcflèe  par  la 
lancette  , fans  que  l’interne  en  ait  été  endommagée. 
Cette  légère  blcflhrc  cft  caufc  que  la  tunique  interne  » 
4 l’endroit  qui  répond  4 celui  de  la  tunique  externe 
qui  a été  endommagée , n’étant  plus  affez  forte  pour 
foutenir  le  choc  du  fang  que  le  ccrur  lui  envoie , il  faut 
de  toute  néceflité  qu’elle  prete  ; d’où  il  arrive  que  l'ar- 
tere  qui  a été  bldTÜe  fe  dilatant  par  degrés , il  fe  for- 
me une  tumeur  fenfible  qu’on  appelle  anevryfme. 
Appliquant  la  théorie  mécanique  de  Vanr.’ryfme  exter- 
ne 4 l’inrerne  : ne  peut-il  pas  arriver  aufli-bicn  desac- 
cidcns  qui  blcifcnt  une  artere  interne  i Or  une  foi* 
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blcffcc  clic  s*afTi>iblira  & perdra  Ton  élafticité , furrout 
dans  la  partie  endommagée,  fuit  que  ce  qui  l a bldlcc 
ait  agi  fur  la  fur  face  externe  de  l’arrere , ou  en  dedans 
fur  le*  tuniques  internes.  Une  chute,  un  coup  , une 
comprcflion  violente , une  inflammation , une  fuppu- 
ration , un  ulcère , Scc.  peuvent  aufli  afloiblir  l’artcrc , 
la  corroder  & la  mettre  hors  d’état  de  foutenir  l’aélion 
du  cœur , 8c  du  làng  qu’il  lui  envoie , 8c  par-là  cailler 
un  anevryfme , furtout  fi  quelque  imprefïion  externe 
vient  ï s’y  joindre  enfuite , comme  un  mouvement 
violent , une  chute , une  fccouflé , ou  quelque  choie  de 
lemblable. 

J’ai  indiqué  plus  haut  les  meAmes  qu’il  falloir  prendre 
pour  prévenir  la  formation  de  Yamvryfmt  , lorfqu’il 
cil  arrivé  lors  d’une  fiiignée  quelque  accident  qui  y 
peut  conduire  : A préfent  je  vais  décrire  les  lignes  aux- 
quels on  rcconnoit  qu'on  a blclTé  une  artère  , fi  légè- 
rement que  ce  loit.  Comme  dans  ce  cas  il  n’y  a pas  de 
lignes  ablôlwnent  certains , & que  ( pour  m’exprimer 
en  termes  propres,  ) on  ne  doit  pas  compter  iur  des 
fÿmptomcs  pathognomiques  pour  découvrir  une  légè- 
re blcflure  à Partcrc  . les  lignes  que  je  vais  décrire  ne 
lônt  que  des  conjectures  , mais  conjectures,  extrême- 
ment probables.  Quand  on  a fenti  diftinéfement  une 
pullàtion  contre  la  pointe  de  la  lancette  en  la  tenant 

Plongée  dans  le  bras  ; on  cit  bien  fondé  à croire  que 
artère  a été  effleurée  8c  Méfiée.  On  a vu  plus  haut 

Far  quelle  méthode  on  peut  obvier  d la  formation  de 
'anevryfme. 

Mais  fi  le  malade  ou  le  Chirurgien  lui-même  par  impru- 
dence ou  par  négligence  ne  veulent  pas  fe  donner  la 
peine  de  prendre  ces  précautions  , ou  qu’ils  ôtent  trop- 
tôt  le  bandage  que  j’ai  indiqué,  il  le  formera  un  une- 
vryfme  qui  ne  tardera  point  i le  déclarer.  Il  cft  à re- 
marquer que  fi  vous  voyez  paroitre  au  bras  une  tumeur 
accompagnée  de  pullàtion  , dans  le  mois  même  qu’a 
été  faite  une  lâignée , c’eft  une  anevryfme  qui  le  for- 
me en  conséquence  d’une  légère  blcflure  d l’artere.  Or 
le  véritable  anevryfmt  loriqu’il  ne  fait  encore  que  de 
naître  n’cft  accompagné  d’aucun  autre  accident , qu’u- 
ne pullàtion  incommode  8:  une  petite  tumeur  : mais 
par  la  fuite , lorfqu’inftnfiblcmcnt  il  a pris  de  l’ae- 
croiflemcnt,  8c  qu’il  cft  devenu  aufli  gros  qu’un  œuf, 
que  le  poing , ou  la  tête  ; car  il  y en  a qui  vont  jufques- 
ld  ( voyez  /7.  XII.  fa.  6.  ) il  eft  accompagné  d’une  dou- 
leur aigue  , d’immobilité  dans  la  partie  , de  relâche- 
ment 8c  autres  fymptomes  dangereux;  d'où  il  arrive 
que  fi  on  n’y  remédie  pas  d tems , les  tuniques  des  ar- 
tères s’aminciflànt  tous  les  jours,  elles  crèvent  d la  fin, 
au  grand  prépidicc  du  malade,  qu’elles  mettent  lôu- 
vent  en  danger  de  mort  : car  ou  la  peau  perce  en  mê- 
me tems,  8c  dans  ce  cas  il  en  arrive  une  hémorrhagie 
terrible  ; ou  le  fang  refte  enfermé  deflbus  . 8c  alors 
a*y  corrompant  inlcnfiblcmcnr , la  gangrené  vient  au 
bras. 

Quoique  prcfquctous  les  anevryfmes  loient  très-dange- 
reux , 8c  qu’on  en  voie  peu  , comme  nous  l’aflurent 
Bartholin  & Harder , qui  fe  terminent  heureufement  ; 
cependant  on  peut  dire  que  les  plus  fâcheux  8c  les  plus 
dangereux  de  tous , font  ceux  qui  affrètent  les  plus 
greffes  artères  internes , ou  qui  font  tellement  cachées 
8c  enfoncées,  qu’on  n’y  fauroit  atteindre  pour  y por- 
ter du  remede.  De  cette  forte  lont  ceux  qui  viennent 
à l’aorte , d l’origine  des  artères  brachiale  , foulclaviai- 
re  ou  carotide.  Sec.  lefqucls  lônt  incurables;  tels  font 
encore  ceux  qui  affrètent  l’arrere  carotide  au  cou , l’a- 
xillaire près  de  l’humerus , 8c  l’artcrc  crurale , furtout 
dans  le  haut  de  la  cuiflè.  Car  fi  l’on  y fait  l'opération , 
on  doit  s’attendre  d une  hémorrhagie  exceflive  , qui 
pour  l’ordinaire  cft  mortelle  : linon  la  gangrené  s’y 
met , 8c  il  s'v  forme  un  fphacele.  Les  anevryfmes  aux 
artères  externes  font  bien  moins  dangereux  , & on  en 
guérit  fouvent  ; tels  font  en  particulier  ceux  qui  affec- 
tent les  arteres  du  crâne , celles  qui  fonr  en-deflus  des 
côtes  , celles  des  piés  , des  mains  8c  de  l’avant-bras. 
Pour  Y anevryfmt  au  bras,  d moins  qu’on  ne  s’y  pren- 


ANE  1371 

•ne  Iorfqu’il  commence  d le  former  , tems  auquel  on 
peut  le  guérir  avec  les  comprcflcs  gradues  8c  le  ban- 
dage, ileft  bien  rare,  lor/qu’on  cft  obligé  d’employer 
le  biftoun  , que  la  fin  en  doit  heureufe  ; car  comme 
1 objet  principal  qu’on  fe  propofe  cft  de  fermer  8c  fai- 
re reprendre  l'ouverture  faite  au  tronc  de  l’artere  dans 
1 opération,  il  cft  bien  difficile  que  le  bras  depuis  le 
coude  jufiju  i la  main  ne  manque  de  nourriture . parce 
qu  il  ne  vient  plus  de  fang  dans  les  gros  vaifTcaux.&  qu’il 
envient  trop  peu  dans  les  petites  ramifications  pour 
entretenir  la  vie  danscette  partie;  de-ld  la  gangrène  Se 
le  fphacele,  8e  fouvent  la  mortification  de  cette  par- 
tie, comme  j’en  fuis  afluré  par  un  grand  nombre  d’ex- 
périences , confirmées  par  les  obfcrvations  de  beaucoup 
de  Médecins;  de  forte  que  fouvent  il  en  faut  venir  d cou- 
per la  partie  affeéléc  pour  fauver  la  vie  du  malade  : en- 
core arrivc-t’il  quelquefois  que  nonobfta  nt  tous  les  foins 
qu’on  peut  prendre,  le  malade  ne  laiflc  pas  de  périr® 
même  après  i amputation.  Toutes  les  fois  que  Yane- 
vryfine  perce  de  lui-mémc  & fans  qu’on  s’y  loit  atten- 
du , il  en  arrive  ordinairement  une  hémorrhagie  fi 
abondante  , que  le  malade  épuisé , en  meurt  aufli-tôt, 
d moins  qu  il  ne  foit  promptement  fecouru  par  un  ha- 
bile Chirurgien  qui  y applique  le  tourniquet  ou  autre 
infiniment  de  ccttc  nature.  Le  malade  le  trouve  enco- 
re dans  un  extreme  danger , lorfqu’un  Chirurgien  igno- 
rant, prenant  la  tumeur  de  Yancvryjme  pour  une  tu- 
meur d’abfcts , la  traite  fur  ce  pié-ld , & y fait  l’inci- 
fion. 

Il  y a une  choie  entre  autres  qui  mérite  J 'être  remar- 
quée , c’eft  que  les  annnyfmcs  faux  font  plus  dange- 
reux que  les  véritables  : car  on  peut  f arJer  ces  der- 
niers, furtout  s’ils  ne  font  pas  d’un  volume  bien  éten- 
du, pendant  pluficurs  années  8c  même  toute  la  vie, 
fans  beaucoup  d’incommodité  ni  de  rifque , en  prenant 
la  précaution  Je  porter  une  ligature  ou  tin  bandage 
convenable,  au  lieu  que  les  anevryfmes  faux  rendent 
inccflanimcntou  i une  hémorrhagie  cxcdBvc , ou  d la 
corruption  8c  au  fphacele. 

Ces  deux  fortes  d 'anevryfmes  font  d craindre  d propor- 
tion de  leur  volume  8<  de  la  nature  des  parties  qu’il» 
affrètent  ; Hildanus,  l’homme  du  monde  le  plus  intré- 
pide 8c  le  plus  expérimenté , n’a  jamais  tenté  d’opéra- 
tion chirurçique  dans  ce  genre  ; Ruifch  dit  formelle- 
ment des  Chirurgiens d'Âtnfterdam,  que  depuis  tren- 
te ans  il  n’y  en  avoit  pas  un  d’eux  qui  eut  entrepris  uno 
opération  à'anevryjnie.  L’opération  de  Y anevryfmt 
faux  eft  fujetre  d plus  d’inconvéniens  que  celle  du  vé- 
ritable ; par  le  raifon  que  le  fang  extravasé  étant  répan- 
du de  tous  côtés  8c  caillé , c’eft  une  grande  affaire  pour 
le  Chirurgien  que  de  le  faire  lôrtir. 

Pour  ce  qui  cil  de  Yanevr'fme  interne,  comme  il  cft  d’or- 
dinaire tellement  caché  & enfoncé , que  le  Chirurgien 
n’y  peut  atteindre  pour  y porter  du  remede  ; 8c  que 
quand  même,  par  quelque  voie  rue  ce  fût,  on  potir- 
roit  le  voir  de  les  yeux  , ce  leroit  hafarder  la  vie  du 
malade  que  d’y  porter  le  biftouri  ou  d’y  faire  une  in- 
cifion  : toutes  cesraifons  ont  fait  que  les  plus  confom- 
més  en  Chirurgie  , tels  que  Fallcpe,  Paré  8c  Severi- 
nus  n’on:  jamais  longé  à cr, reprendre  ces  fortes  de  cu- 
res. Quant  à nous,  de  crainte  qu’on  11e  nous  accule  de 
perdre  le  tems  i indiquer  des  remèdes  pour  des  cas  qui 
font  incurables , nous  nous  contenterons  de  traiter  des 
ann>ryfmes  externes  , qui  font  fufccptibles  de  gué- 
ri fon. 

Afin  que  chacun  foit  au  fait  delà  meilleure  méthode  do 
traiter  un  malfi dangereux , nous  allons  câcht  rdabord 
d’cxpolcr  en  peu  d.-  mots  comment  il  finit  imiter  les 
anevryfmes  qui  viennent  au  pli  du  bras  où  ils  font 
plus  ordinaires  que  partout  ailleurs  ; ce  qui  fuflini  pour 
faire  voir  comment  il  faut  s’y  prendre  pour  lesaurres, 
qui  lont  moins  ordinaires.  Quand  il  vient  un  anevryf- 
me  vrai  au  pli  du  bras  . lorfqn’il  ne  fait  que  «fe  com- 
mencer , 8c  qu'il  cft  encore  petit , ou  que  du  moins  il 
n’eft  encore  guère  profil,  il  y a deux  maniérés  de  le  trai- 
ter; ou  en  fe  contentant  d’y  appliquer  des  comprefiet 
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un  bandage  , ou  en  employant  le  biftouri.  Lorf- 
u’on  s’i-n  tient  à ia  première , on  jeut  «*y  prendre  de 
tux  manières  différente  s , qui  font , ou  de  n emj  loyer 
rien  de  plus  que  des  comprclTcs  8c  des  ligatures  , ou 
bien  de  le  fervir  d’inftrumcns  particuliers  faits  exprès 
pour  cet  ufâgc.  La  méthode  de  le  fervir  des  comprcf- 
îes  pour  Yaatvryfmt  vrai  nouvellement  formé  , 8c  mê- 
me pour  Vsntvryfmt  faux , au  cas  qu’il  n'y  ait  point  de 
{a ne  extravasé  dans  les  parties  voifines,  eft  toujours 
celle  qu’il  faut  tenter  la  première;  car  il  y aurait  dç  la 
cruauté  de  commencer  par  faire  une  incifion  dange-  1 
reufe  lorfqu’on  pourrait  parvenir  A la  même  fin  par  une 
voie  beaucoup  moins  durc.Quaud  on  a repoulfé  le  fang 
de  la  tumeur , il  faut  la  ferrer  & la  tenir  preflee  au 
moyen  d'un  peu  de  papier  mâché  qu’on  mettra  dédits, 
ou  de  quelque  eirplîtreailrincentc,  après  quoi  on  met- 
tra par  défit»  des  larges  comp  reXes  & des  bandages 
tels  qu’il  convient  , qu’on  laiilêra-en  p lace  pendant 
quelques  fèmaines  Se  même  quelques  mois.  Cette  mé- 
thode , fans  parler  des  modernes  qui  l’ont  fuivic , a été 
celle  d’Hildanus.dcTulpiusSc  de  Roger.  Mais  fi  on  ne 
tire  pas  du  bandage  tout  l'avantage  qu’on  en  attendoit 
comme  l’a  éprouvé  fur  lui-même  M.oourdelot  Méde- 
cin du  Roi  de  France  , les  Chirurgiens  ont  inventé  , 
poury  fupplécr, une  machine,  au  moyen  de  laquelle, 
non-feulement  on  comprime  Se  l’en  contient  les  ane-  \ 
vryfnus qui  font  de  peu  de  volume , mais  même  on  les 
guérit  ordinairement  ( en  appliquant  une  empUtre 
fortifiante  fur  la  plaie.  ) Deux  de  ces  machines,  entre 
autres  font  repréfentées  , PL  XII '.  fig.  8.  &•  9.  je  fai 
que  de  voir  ces  machines  en  nature  , en  apprendrait 
mille  fois  mieux  l'application  Se  l’ufage  que  tout  ce 
qu’on  en  peut  dire  à celui  qui  ne  lésa  point  vues  ; ce- 
pendant je  me  flate  qu’on  ne  biffera  pas  de  s’en  for- 
mer une  idée  , au  moyen  de  la  planche , à laquelle  je 
renvoie. 

Si  Yanevryfme  cft  tropconfidérable  pour  pouvoir  être  ré- 
primé Se  aflujctti,  ou  par  le  bandage  ou  par  les  inftru- 
mens  imaginés  pour  cet  ufage;  fi  c’cft  un  atevryfme 
vrai  , qui  au  moyen  de  ce  que  la  tunique  de  l’anere 
s’eft  déchirée  a dégénéré  en  anr.’ryfmt  faux  , furtout 
fi  le  fang  répandu  parmi  les  chairs  fait  appréhender  la 
gangrène  ; fi  le  bras  cft  douloureux  8c  fans  mouve- 
ment ; en  un  mot , fi  on  a lieu  de  craindre  que  la  tu- 
meur Se  la  peau  même  perçant  A la  fois,  il  n’en  arrive 
une  hémorrhagie  cxccflivc  .qui  caufc  la  mort  au  mala- 
de , ce  fera  le  cas  d'avoir  recours  au  biftouri.  Maiscet- 
te  opération  étant  extrêmement  danpereufe,  il  ne  faut 
pas  l’entreprendre  inconfidérément.  11  y faut  au  con- 
traire apporter  toute  la  prudence  Se  la  circonfpcétion 
poflïble.  Se  ne  la  pas  faire  fans  avoir  pris  avis  de  Mé- 
decins Se  de  Chirurgiens  expérimentés , de  peur  que 
s’il  arrivoit  quelques  accidcns  qui  n’auroient  pas  été 
prévus . on  ne  put  les  imputer  A l’ignorance  ou  à la  té- 
mérité du  Chirurgien,  qu’on  prétendrait  s’y  être  pris 
autrement  qu’il  n’aurait  dû. 

On  a deux  objets  dans  cette  opération  ; le  premier  d’em- 
porter la  tumeur  de  Vantvryfme,  le  fécond  de  fermer 
enfuite  l’artere.  En  Italie,  fans  remonter  plus  haut  que 
le  ficelé  dernier,  on  avoit  pour  méthode  d’amputer  le 
bras  où  s’étoit  formé  l *anevtylme,  8c  enfuite  de  cauté- 
rifer  l’arterc  bldleeavcc  un Ter«haud  , comme  on  le 
voit  dans  l’hiftoirc  des  aitevryfmts  , de  Bartholin.  A 
prefent  on  tâche  de  confcrvcr  le  bras  , 8e  de  le  gué- 
rir par  des  voies  plus  douces.  Afin  de  guider  le  Chi- 
rurgien dans  fon  opération, voici  les  trois  choies  qu’il 
a A faire  : b première , d’arrêter  le  fang  avec  le  tourni- 
quet , invention  que  n’avoient  pas  les  Anciens  ; en  fé- 
cond lieu , de  chercher  & de  découvrir  l’artere  ; 8c  en- 
fui de  la  comprimer  & la  lier  au  moyen  d’une  ligature 
qu’il  applique  par-delTus.  C’ert  pourquoi  avant  de  fe 
mettre  i fon  opération,  il  faut  qu’il  ait  fes  inftrumens 
tout  prêts , rangés  par  ordre  , fur  un  plat,  fur  une  plan- 
che ou  fur  une  table.  Voilà  A peu  près  cequi  lui  eft  né- 
ccilàire  : un  tourniquet  pour  comprimer  l’artere  du 
bras  3c  arrêter  le  £mg  ; ( foit  que  ce  fuit  un  tourniquet , 


ordinaire , fait  que  ç’en  fait  un  plus  composé  8c  décrit 
A l’Art.  . 4n<f.  :at'o)  enfuite  un  biftouri , pour  décou- 
vrir! artère;  ( vov  ez  Pl.ll.ivel.fc.  G.)  quelques  petits 
crochets  , une  éj  ong c trempée  dans  du  vin  chaud , de 
l'eau  de  vie;  une  paire  de  eifeaux  dont  la  jointe  foit 
moufle,  C voyez  PL  II.  i vel.fr.  C.  D.  ) pluficurs  com- 
preiTês  quarrée* de  dit'  '-r<  ntes  largeurs;  une  cotri-rcfle 
étroite  Jven  plvfienrs doubles, d'un duni-piédelorg; 
deux  morceaux  de  toile  afl'cz  larges  ,8c  afTtZ  longs 
pour  couvrir  & envelopper  tout  le  bras  ; & enfin  deux 
ou  trois  bandes  de  deux  doig  s de  large,  trois  ou  quatre 
fois  plus  lonf  ues  que  celles  qu’on  emploie  pour  une 
faignéedu  bras  ordinaire.  Outre  tout  ce  que  je  viens 
de  dire  , fi  le  Chirurgien  cft  dans  le  pout  de  le  fervir 
d’aftri-gens  8c  de  corrofif*  ; ( méthode  que  je  regarde 
comme  fort  douteufe  , ) il  faut  qu’il  ait  auflî  fous  fa 
main  un  morceau  de  vitriol  bleu , un  peu  d'eau  ftypti- 
que  de  Weber  ou  de  beurre  d’antimoine,  ou  quelque 
autre  chofè  de  même  nature.  Mais  s’il  juge  plus  A | ro- 
posd’appliqucrune  ligature  fur  l’artere,  ce  qui  en  êfirt 
eft  le  plus  sûr  pour  empêcher  qu’il  ne  fiirvicnnc  quel- 
que nouvelle  hémorrhagie,  qui  eft  aufli  ce  que  pra- 
tiquent A p relent  les  meilleurs  Cnirurg  iens.  1 ar  la  ra  ilbn 
que  b chute  de  Pcfcarreeft  fouvent  fuivied*  me  hémor- 
rhagie qui  met  b vie  du  malade  en  un  danger  extrême  ; 
il  faut  en  ce  cas  qu’il  foit  muni  d’une  aiguille  courbe  » 
8c  enfilée  d’un  fil  double  ou  triple,  8t  cir*  ; finon  , ‘ 
d’un  inftrument  particulier  que  j’ai  inventé  pour  ce 
cas. 

Tout  ce  qui  eft  néccflâire  pour  l’opération, sînfi  difposé  , 
il  faut  faire  afleoir  le  malade  fiir  une  chaife , qu’il  foit 
un  peu  penché  en  devant , 8c  prefente  for  bras  étendu  , 
comme  s’il  s’ariiloic  de  le  fa irner.  Alors  q”a»re  aides , 
que  le  Chirurgien  aura  amené*  jour  le  féconder  dans 
fon  opération , fè  rangeront  à l'entour , de  la  manière 
qu’il  jugera  b plus  commode.  Par  exemple,  fi  c’eft  le 
bras  droit  où  eft  Vanfvr-.ftnt.  ÿ;  crois  qu’il  fera  bon  que 
le  Chirurgien  fe  place  lui-même  A la  droite  de  fon  ma- 
lade. & qu’il  fade  mettre  un  de  fes  aides,  le  p lus  enten- 
du des  quatre,  A l’épaule  droi-e,  de  forte  qu’il  *foit  à 
portée  d’empoigner  le  bras , d'*  ajufter  le  tourniquet , 
8c  de  le  ferrer  plus  ou  moins,  félon  qu’il  en  fera  bc- 
foin  , ou  que  le  Chirurgien  le  lui  dira.  L n autre  fè 
mettra  vis- i-vis  du  malade,  6c  lui  tiendra  le  bras  bien 
ferme  au  dcff’s  du  poignoit , afin  qu’il  ne  puifle  p?*-  hs 
retirer  pendant  l’opération.  Un  troificme  qui  fera  à la 
gauche  dumabde,  tiendra  fur  un  plat  ou  fiir  une  table 
les  inftrumens  & tout  l’appareil  néccflâ:rc.  Le  quatriè- 
me fe  tiendra  tout  prêt  pour  l'occafion,à  fournir  au  Chi- 
rurgien ce  qu’il  croira  néceflaire  pour  fon  opération. 
Cet  arrangement  du  Chirurgien  8c  de  fè*  aides  , lorf- 
que  Vmntvryjmt  cft  au  bras  droit,  fait  afll  7 comprendre 
comment  il  faudrait  le  varier  fi  Yanevryfmt  étoit  au 
bras  gauche,  il  cft  vifiblc  qu’il  faudrait  dans  le  fécond 
cas  mettre  à gauche  ceux  qui  dans  le  premier  auraient 
du  être  placés  A droite. 

La  première  attention  du  Chirurgien  doit  fe  porter  à ce 
que  le  tourniquet  foit  appliqué  fur  l'artere  brachiale 
de  b maniéré  qu’il  doit  1 être,  c’eft-A-dire, environ  au 
milieu  de  la  partie  fupérieurc  du  bras,  ( Voyez  PL 
tV.ûg.  1 . K.)  8c  qu’il  foit  ferré  au  point  qu’on  ne  fen- 
te plus  de  pouls  A Vdnevryfmt  ni  au  poipnet  ; car  c’cft 
la  meilleure  précaution  qiron  puifle  prendre  jour  em- 
pêcher l’hémorrhagie.  11  faut  feulement  prendre  garde 
de  ne  pas  fcrrerjufqu’â  bleflèr  les  nerfs  8c  les  autres 
parties  tendre*.  Celui  des  aide*  qui  fera  .1  droite , tien- 
dra la  manivelle  du  tourniquet  en  état , de  peur  qu’il 
ne  fe  lâche  ; fi  ce  n’cftque  ce  foit  un  tourniquet  à vis, 

( tel  que  celui  qui  cft  rrpréfènté  PL  V.  & VI.)  au- 
quel cas  il  tiendra  de  lui  meme,  fans  qu'il  y ait  A crain- 
dre qu’il  ne  fè  lâche. 

Le  tourniquet  une  fois  bien  en  état  , l’opération  fè  peut 
faire  de  trois  manières  différentes , qu’il  cft  , je  crois, 

A propos  de  décrire  ici. 

La  première  opération  confifte.fi  c'cft  un artevry  fine  vrai, 
a y plonger  le  biftouri  de  bas  en  haut  félon  la  longueur 
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& la  dire# ion  de  l’ancre.  L'ouverture  étant  faite, 
d’une  étendue  fulTifancc  , fuit  avec  le  biftouri  , fuit 
avec  des  cifcatix , en  long  ou  en  travers  ; le  Chirurgien 
avec  les  doigts  , avec  une  fonde  ou  une  éponge  , fera 
fortir  ce  qu’il  peut  y avoir  de  fang  8c  de  matière.  Apres 
avoir  ainfi  nettoyé  la  plaie , il  relâchera  un  peu  le  tour- 
niquet, afin  que  le  fang  qui  arrive  de  l’ancre  lui  fade 
découvrir  l’endroit  où  elle  a été  ouvene.  Si  le  mala- 
ladeeft  fort  8c  vigoureux  , il  ne  faudra  pas  relTerrer  le 
tourniquet  furie  champ,  mais  attendre  qu’il  foit  lorti 
de  l’arterc  quelques  onces  de  lang  , autant  qu’on  verra 
le  pouvoir  faire  fan*qu’il  en  arrive  d’accident.  Lorf- 

Ïu’on  a (erré  le  tourniquet  avec  tout  le  loin  poffible  , 
l’on  juge  .i  propos  d’appliquer  quelques  topiques;  il 
n’y  aura  qu’il  mettre  fur  l'ouverture  de  l’ancre  un  pe- 
tit morceau  de  vitriol  bleu  enveloppé  dans  du  linge  ou 
<fu  coton  , Se  par-dclfus  quelques  comprcfics  les  unes 
fur  les  autres  , en  commençant  par  mettre  la  plus 
étroite  deflous , 8c  mettant  enfuite  les  autres  qui  cou- 
vrent la  première,  de  plus  larges  en  plus  larges,  avec 
quantité  de  ptumaficaux  de  charpie  , bien  entrelacés 
tout  au  tour.  11  faut  afiurertout  cet  appareil  enfcmble 
avec  les  doigts  , 8t  (ùrtout  avec  le  pouce  de  la  main 
auche , fur  l’endroit  de  l'anere  qui  a été  ouvert.  Au 
eu  du  morceau  de  vitriol  vous  pouvez  mettre  fur  la 
plaie  un  plumalTcau  épais  , imbibé  d’eau  ftyptique  de 
Weber,  8c  preflé  enfuite,  ou  de  beurre  d’antimoine  ; 
qui  feront  tout  atifiî-bien  que  le  vitriol , 8c  peut-être 
mieux  : du  moins  faudra-t'il  mettre  quelqu’une  de  ces 
trois  ebofes.  Par-dctfiis  l’un  ou  l’autre  de  ces  topiques , 
vous  appliquerez  une  emplâtre  quarrée  , fendue  de 
tous  les  côtés.  Se  la  couvrirez  d’une  comprcrfe  atilli 
quarrée , bien  large  Se  bien  épailTe.  Enfin  pour  tenir  le 
tout  en  état,  vous  l’entourerez  d’un  bandage  trois  ou 
quatre  fois  plus  long  que  celui  qu’on  fait  après  une 
fa  ignée  du  bras.  Ceux  qui  s’attachent  i la  méthode  de 
Dionts  mettent  feulclhcnt  fur  l’ouverture  de  l’artc- 
re  un  morceau  ou  deux  de  papier  mâché,  ou  une  com- 
prcifc  humectée  de  quelque  eau  ftyptique  , 8c  par-def- 
fus*  quantité  d’autres  corrpreflcs  plus  larges  les  unes 
que  les  autres  , comme  nous  avons  dit  plus  haut;  8e 
fouvent  en  effet  il  ne  faut  rien  de  plus. 

Mais  pour  obvier  plus  sûrement  i l’hémorrhagie  , apres 
avoir  arreté  la  première  bande , il  en  faudra  ajouter  une 
féconde  , à laquelle  on  fera  faire  quelques  tours  dans 
le  même  fens  que  la  première  fur  la  partie  affectée  ; en- 
fuite  on  la  fera  palier  le  long  du  bras  en  remontant 
vers  l'épaule,  pardelfus  une  comprcflfc  étroite  & épaule 
posée  en  long  lùr  l’arterc  brachiale  , pour  tenir  perpé- 
tuellement ce  vailtcau  dans  un  état  de  comprcfiion  ; & 
afin, que  celte  bande  ne  le  lâche  pas.  je  lui  ferois  faire 
un  tour  par-defTus  la  poitrine,  8c  viendrois  l’arrêter  i 
l’épaule  , ou  du  moins  au  bout  du  bras  , après  quoi  je 
lailfcrois  le  malade  en  repos.  L’opération  finie,  Se  le 
tourniquet  un  peu  relâché , il  faudra  regarder  s’il  ne 
vient  pas  de  lang  à travers  le  bandage  ; Se  fi  on  n’en 
voit  aucune  apparence,  c’eft  un  ligne  que  l’opération  a 
été  bien  faite. 

S’il  vient  du  fang,  il  faudra  ferrer  de  nouveau  le  tourni- 
quet ; 8c  fi  lc  nandage  eft  lâché , le  délier  tout-à-fait , 
8c  le  refaire  comme  la  première  fois,  mais  avec  tout  le 
loin  poffible  : ou  bien  fi  cctte'méthodc  ne  parolt  pas 
allez  sure  > il  faudra , fuivant  l’avis  de  Paul  Eginctc , 
au  moyen  d’une  aiguille  courbe  Se  émoufièc.palTer  un  fil 
double  & fort  par-defïous  l’arterc  pour  la  lier  ; car  il 
n’y  a gucrcs  d’autres  moyens  pour  mettre  la  vie  du  ma- 
lade en  sûreté.  Mais  le  Chirurgien  a deux  chofcs  iob- 
ferver  ; la  première , d’éviter  Ibigneufement  de  blcffcr 
l’artere  ; la  féconde , de  prendre  garde  aufïi  de  ne  pas 
piquer  le  nerf  qui  en  eft  voifin.  Pour  cette  raifon , il 
fera  i propos  de  faire  une  incifion  fuffifantc  â la  peau,  8c 
d’écarter  Se  dégager , s’il  eft  poflible , le  mieux  que 
l’on  pourra,  le  nerf  d’avec  l’artere,  au  moyen  d’un  pe- 
tit crochet  ; après  cela  on  pallcra  par-delfous  l’arterc  , 
Une  aiguille  , la  tête  la  première,  de  peur  de  blelTer 
l'anere , fi  on  la  paflôic  par  la  pointe  ; 8c  quand  on 
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pourra  faifir  le  fil  dont  elle  eft  enfilée,  on  nouera  b 
vaificau  avec  ; ou  bien  on  fe  fervira  , fi  on  l’aime 
mieux,  de  l’inftrument  que’ j’ai  inventé  pour  ce  cas. 
Dans  le  cas  où  vous  vous  fervirez  de  l’aiguille  enfilée, 
après  que  vous  l’aurez  pafTéc , vous  couperez  le  fil  prà 
de  l’aiguille  ; vous  lierez  la  partie  fupérieurc  de  Par- 
tere  avec  ; vous  mettrez  au-deflous  de  la  ligature  un 
peu  de  charpie , ou  une  compreflfe  de  linge  , Se  voua 
lailfcrez  palier  un  bout  du  fil  d’environ  quatre  doigts, 
iufqu’i  ce  que  l’artere  ayant  repris . il  fc  détache  de 
lui-même  , 8c  tombe.  Quelques  Chirurgiens  font  d’a- 
vis qu’on  lie  la  partie  inférieure  de  l’arterc  blcfiéc.mais 
d’autres  le  trouvent  déraifonnable  , inutile  8c  même 
dangereux.  Et  en  effet , il  y a dcscirconftances  où  ce» 
derniers  ont  railon  , comme , par  exemple  , quand  1 V- 
ncvryfmc  eft  au  pli  du  bras  ; car  en  ce  cas  , pour  lier 
l’artcre  en  deux  endroits , la  plaie  & la  cicatrice  qu’on 
feroit  obligé  de  faire  , lelquellcs  auroient  immanqua- 
blement une  étendue  confidérablc , pourroient  bien 
rendre  le  coude roidc  8c  inflexible.  Mais  fi  Yannnyjme 
n’eft  pas  au  pli  du  bras.  Se  fingulierement  s’il  eft  au- 
deflous  , lorfqu’après  qu’on  a lié  la  partie  fupérieure 
de  l’artere , l’inférieure  continue  de  faigner  , on  peut 
fans  danger  , 8c  l’on  doit  meme  la  lier  aufïi.  Par  exem- 
ple , moi , traitant  un  ancvryjme  à l’artere  cubitale,  fi- 
tué  entre  la  main  8c  le  pli  du  bras  , apres  avoir  lié 
l’extrémité  fupérieure  de  î’arrere  blcffife , 8c  l’inférieu- 
re après  que  j’eus  lâché  le  tourniquet , continuant  de 
rendre  du  fang  confidérablement,  je  la  nouai  avec  un  fil 
que  je  paffai  par-deflbus  au  moyen  d’uncaiguillc  cour- 
be; 8c  le  malade  qui  étoit  prêt  dépérir,  revint  en  fan- 
té  fitns  autre  nouvel  accident,  moyennant  les  médica- 
ment balfamiqucs  que  j’employai  pour  achever  la  cu- 
re. C’eft  pourquoi  , s’il  y a néccflité  de  nouer  l’artere 
auprès  du  coude,  il  faut  le  faire , ou  au  moins  appuyer 
delfus  des  comprcfics  avec  un  bandage  bien  ferré  ; 
car  il  m’eft  arrivé  par  cette  dernière  méthode , de  gué- 
rir parfaitement  la  partie  inférieure  de  l’artere  lins  b 
moindre  ctïùfion  de  fang. 

Il  y a des  Chirurgiens  qui  font  dansl’ufâge , apres  qu’ils 
ont  lié  l’artere  , de  la  couper  en  travers , dans  là  vue 
de  prévenir  quelque  nouvelle  hémorrhagie  , comptant 
que  les  deux  extrémités  de  l’artere  ainfi  liée  fc  ferment 

• mieux , les  chairs  occupant  l’entre-deux  : mais  je  crois  • 
cette  méthode  dangereufe , ou  tout  au  moins  fupcrfluc  ; 

8c  j’ai  moi-même  fait  l’opération  de  Vantvryjmt  deux 
fois  fans  couper  l’artere;  8<  mesdeux  malades  n’en  ont 
pas  été  moins  bien  guéris.  Quant  â ce  qui  refte  à faire  , 
c’eft  d’emplir  la  plaie  de  charpie,  d’appliquer  enfuite 
plulïeurs  comprcfics  l’une  fur  l’autre,  8c  d’afiùrcr  b 
tout  avec  un  bandage  bien  (erré. 

Quelques  uns  font  d’avis  , dans  la  vue  d’obvier  à l’in- 
flammation , qu’on  enveloppe  les  parties  voifincs  du 
coude  , d’un  linge  trempé  dans  de  l’oxycret,  de  rou- 
ler enfuite  par-defiusun  bandage  Ipiral , 8c  quelquefois 
de  faigner  le  malade  à l’autre  bras.  C’eft  une  fort 
bonne  précaution  à l’égard  des  personnes  d’un  tempé- 
rament chaud  8c  fanguin  : mais  pour  celles  qui  ne  font 
déjà  que  trop  rafraîchie*  8c  affaiblies  pour  avoir  perdu 
beaucoup  de  fang , c’eft  les  tuer  que  de  leur  en  tirer 
encore  , quoiqu’en  difent  quelques  Chirurgiens  , qui 
recommandent  cette  pratique , ou  de  leur  appliquer 
des  réfrigérans  ; car  j’ai  guéri  des  malades  dans’  le  cas 
dont  nous  parlons , fans  leur  tirer  une  goutte  de  fang  ; 

8c  attendu  la  diminution  de  leur  chaleur  naturelle , au 
lieu  d’oxycrat  ou  de  vinaigre,  je  leur  metrois  pour  leur 
fomenter  le  bras , de  l’eau-de-vie  camphrée  ou  impré- 
gnée de  thériaque.  Tour  cela  fait , ce  qui  refte  â faire, 
eft  de  mettre  le  malade  dans  fon  lit , Se  de  lui  faire  po- 
fër  fon  bras  tout  de  fon  long  fiir  un  oreiller  mollet,  lui 
recommandant  de  ne  pas  le  remuer  , pour  éviter  les 
impulfions  8c  les  pullâtiors  du  fang  que  pourroient  oc- 
cafionner  des  fecoufies  trop  violentes.  Il  eft  de  la  der- 
nière importance  que  le  malade  fe  tienne  en  repos.  S’il 
arrivoit  pourtant  que  le  bras  enflât , il  faudrait  pendre 
garde  fi  l’enflure  ne  viendrait  pas  de  ce  que  le  bandage 

feroit 
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ferait  trop  ferré  . d’où  il  pourroit  arriver  une  inflam- 
mation dangereufe;  car  en  ce  cas  il  faudrait  bien  le 
défaire  Sc  le  racommoder  de  manière  qu'il  ferrât  moins. 
Mais  par  une  autre  confidération  , il  faudrait  aufli  ne 
fc  pas  laiflër  aller  trop  aisément  à lâcher  le  bandage  , 
de  peur  de  l’hémorrhagie  ; car  je  fai  par  expérience , 
que  dans  ces  cas  le  bras  peut  enfler  extrêmement , & 
même  jufqu’i  en  être  livide  ,-fans  qu’il  en  arrive  aucun 
mal , pourvu  que  la  rumeur  ne  foit  pas  dure  8c  doulou- 
reufe  , Sc  qu’il  n’y  ait  aucuns  Agnes  qui  faflent  appré- 
hender la  gangrené. 

Pour  garantir  le  malade  de  quelque  hémorrhagie  qui 
le  ferait  périr  d’épuifement  , laquelle  pourroit  être 
causée  par  l’ufâge  d’aftringens  8c  de  corrofifs  em- 
ployés mal-à-propos , ou  par  la  mauvaife  façon  du  ban- 
dage : il  faut  qu’il  y ait  auprès  de  lui , jour  8c  nuit , 
une  perfonne  munie  d’un  tourniquet , qui  foit  toute 
prête,  s’il  arrivoit  une  hémorrhagie , à lui  arrêter  le 
fang,  en  appliquant  d’abord  le  pouce  fur  l’orifice,  8c 
ajuftant  le  tourniquet  furie  bras  : on  irait  chercher  en 
méme-tems  le  Chirurgien  pour  mettre  un  bandage  au 
bras , s’il  n’y  en  avoit  pas , ou  en  refaire  un  meilleur, 
s’il  y en  avoit  un  mal  fait,  de  peur  que  le  malade  ne 
périfîc  en  perdant  fon  fang.  Pour  moi , je  crois , que 
pour  prévenir  cet  accident,  le  plus  sûr  eft  de  lier  l’anc- 
re avec  un  fil  le  plus  exactement  qu'il  cft  poflible  ; 8c 
je  fuis  bien  éloigné  de  blJmcr  certains  Chirurgiens  qui 

riaflènt  trois  fils  par-deflous  l’artere  , 8c  en  laiflentun 
ichc , afin  de  l’avoir  tout  prêt , s’il  arrive  qu’il  en  foit 
befoin  , 8c  de  n’avoir  qu’à  le  ferrer  , au  cas  que  les  deux 
ne  fufïîfcnt  pas. 

$i  le  bandage  tient  bien,  8c  qu’il  n’arrive  ni  hémorrha- 
gie , ni  inflammation  ou  tumeur  conftdérable , ni  aucuns 
autres  accidcns  de  cette  forte  , je  ne  confcille  pas  de  le 
défaire  avant  le  troifieme  ou  quatrième  jour,  afin  de 
laiflcrila  plaie  de  l’artere  tout  le  tems  de  reprendre 
comme  il  faut.  Mais  quand  il  vient  à fe  lâcher,  il  faut 
d’abord  que  le  Chirurgien  faite  mettre  le  doigt  à quel- 
qu’un des  Aides  fur  l’artere , ou  qu’il  y applique  le 
tourniquet,  enfuite  qu’il  prenne  garde  de  ne  pas  arra- 
cher trop  brufquement  les  comprelTes , furtout  celles 
qui  font  immédiatement  fur  la  plaie , de  peur  de  fai- 
re venir  le  fang.  11  commencera  par  bien  nettoyer  la 
plaie , 8c  y mettra  enfuite  de  la  charpie  nouvelle , avec 
quelque  onguent  digeftif , 8c  ne  fera  rien  de  plus  juf- 
qu’i ce  que  ce  qui  s’eft  attaché , foit  «omprefle  ou  autre 
chofe , fe  détache  de  foi-même.  Le  plus  sur  même  eft 
de  ne  défaire  le  bandage  que  le  moins  qu'on  pourra 
pendant  les  premiers  quinze  jours  ; 8c  quand  on  fera 
obligé  de  le  faire  par  quelque  bonne  raifon , d'y  appor- 
ter toutes  les  précautions  que  j’ai  recommandées , fur- 
tout  fi  l’anere  n’cft  pas  liée  , dans  la  crainte  de  quel- 
que hémorrhagie , qui  donnerait  un  nouvel  embarras 
au  Chirurgien. 

Mais  fi , peu  de  jours  aj>rès  l’opération  , il  furvient  une 
chaleur  brûlante , accompagnée  d’un  mouvement  vif 
8c  fréquent  dans  le  fang,  ce  qui  indique  de  la  fievre , 8c 
donne  lieu  de  craindre  1 ncmorrhagic  8c  la  gangrené  ; il 
faut  faire  une  faignéc  à l’autre  bras , 8c  quelquefois 
meme  en  faire  plus  d’une , furtout  fi  le  malade  a beau- 
coup de  fang , 8c  faire  ufâg*  de  médicamens  propres  à 
tempérer  la  chaleur.  Quant  à la  dicte  , le  mieux  que 
pnilîc  faire  le  malade  , cft  de  ne  prendre  aucuns  mets 
échauffa»  fermes  8c  folides,  mais  de  s’en  tenir  à des 
bouillons  qui  ne  foient  pas  même  trop  forts  de  viande , 
8c  à des  alimens  liquides , bien  délayés  8c  bien  rafrat- 
chiflans , tels  qu’on  les  preferirdans  le  cas  des  plaies  8c 
des  inflammations  dangereufes. 

Auffi-tût  que  l’orifice  de  i'artere  eft  fermé , ce  qui  dans 
les  anevryfm/t\e$  plus  bénins , arrive  au  bout  de  dix  ou 
douze  jours , mais  plus  tard  dans  ceux  qui  le  font 
moins , il  faut  mettre  de  la  charpie  toute  (impie*,  ou 
quelque  baume  vulnéraire  fur  la  plaie  externe  ; 8c  que 
le  malade  de  tems  en  toms  ouvre  8c  ferme  fon  bras , de 
peur  qu’il  ne  devienne  raide  8c  inflexible  par  la^on- 
tradion  qui  fc  pourrait  faire  à l’endroit  de  la  cicatrice, 
Jvmt  /. 
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8c  par  le  long  tems  qu’il  aurait  été  fans  flexion. 

Voici  une  autre  méthode  de  traiter  les  ancvryfmcti 

La  première  ehofe  à faire  , cft  d’ajufter  le  tourniquet» 

8c  de  placer  le  bras  dans  la  fituation  que  j’ai  dit  plu» 
haut.  Enfuite  on  fait  l’incifion  à la  peau  , fans  coucher 
à Yancvryfme  ; apres  quoi  on  dégage  I’artere  au-dcflilS 
8c  au-delluus  de  la  tumeur,  d’avec  les  nerfs  qui  lui  font 
contigus;  8c  aii  moyen  d’un  petit  crochet  la  fou- 
leve  de  façon  qu’on  puifle  pafler  par-deflous  une  ai- 
guille courbe  8c  moufle , enfilée  d’un  fil  double  8c  ciré  » 
ou  l’inftrumcnt  de  mon  invention  que  j’ai  indiqué  ci- 
delïus:  entre  I’artere  Sc  le  fil,  on  met  une  cfpcce  de 
petite  coinprclTe  ou  morceau  de  linge , de  peur  qu’en 
ferrant  le  fil  on  ne  coupe  l’artere.  L’ancre  étant  ainfi 
liée  des  deux  côtés  de  la  tumeur , il  faut  ouvrir  la  tu- 
meur avec  un  biftouri , 8c  gouverner  la  plaie  de  la  ma- 
niéré qu’on  a dit  ci-deffus.  C’eft  avec  cette  méthode 
que  Purmannus,  à ce  qu’il  rapporte  lui-même , venoit 
à bout  des  plus  terribles  ancrrryfmet  ( Voyez. PI.  XII. 
fig.  6.)  8c  cunfolidoit  la  plaie  en  un  mois  de  tems. 

Voici  une  manière  de  traiter  Ÿajtevryfmt vrai , diffé^tc 
des  deux  précédentes. 

D’abord  on  applique  le  tourniquet  fur  le  bras;  enfuite 
après  avoir  prelfé  la  tumeur  pour  faire  defeendre  , s’il 
fe  peut,  le  fang  du  côté  de  la  main  , on  fait  une  inci- 
fion  en  long  dans  la  peau  avec  le  biftouri , fans  toucher 
a 1 anez>ryjme  ; enfuite , après  avoir  dégagé  un  peu  au- 
deflus  de  la  tumeur  I’artere  d’avec  les  parties  conti- 
guës, 8c  fmgulieremcnt  d'avec  les  nerfs,  on  la  lie  d'un 
fil  en  double  ou  triple , une  ou  deux  fois  félon  que  l’dc- 
cafton  l’exige, 8c  qu’il  cft  néceffaire  pour  qu’il  ne  vienne 
plus  de  fang  dans  la  tumeur  après  que  le  tourniquet  eft 
ôté.  Cela  fait , on  bande  le  bras  8c  on  le  go  uverre  delà 
maniéré  qu’il  convient.jufqu’â  ce  que  le  fil  fe  défaifant, 
tombe  de  lui-nu  me , 8c  que  la  plaie  foit  confolidéc. 

Cette  méthode  de  traiter  Yanevryfme  fans  faire  de  plaie» 
ni  de  cicatrice  confidérable , acté  introduite  par  Ancl- 
lius,  à ce  qu’il  nous  apprend  lui-même.  C’cft  en  la  fui- 
vant  qu'ira  guéri  à Rome  un  anevryfme  très  dangereux 
en  un  mois  de  tems.  Quant  à la  pratique  générale  qui 
a été  en  ufâgc  jufqu’ici , d’ouvrir  Yanaryfme , 8cd’en 
tirer  avec  les  doigts  , ou  avec  des  inftrumens  faitsex- 
près , tout  le  fang  qui  s’y  eft  amaflï , clic  a quelques 
inconvéniens , comme  d’être  plus  longue  , de  caufcr 
plus  de  douleur,  8c  de  faire  une  cicatrice  plus  confidé- 
rablc.  L’opération  finie,  Anellius  faignoit  fon  malade 
quatre  fois  à l’autre  bras  , fuivant  la  méthode  de  pres- 
que tous  les  Chirurgiens  François.  11  cft  vrai  que  la 
faignéc  réitérée  peut  être  d’un  excellent  ufâgc  pour 
tempérer  la  chaleur  8c  le  mouvement  du  fang  dans  les 
pays  chauds  : mais  dans  les  contrées  fcpcentrionalcs 
où  le  climat  cft  plus  froid  8c  le  tempérament  différenti' 
je  la  juge  moins  néceffaire,  Sc  même  ordinairement 
contraire  , furtout  quand  le  malade  cft  déjà  nftoibli; 
outre  que  l'expérience  m’a  appris  qu’on  guérit  rrcs-biea 
les  anevryfmtî  fans  Alignée. 

Si  la  tumeur  de  Yanevryfme , comme  j’en  a*  vu  des  exem- 
ples, perce  d’cllc-mêmc,  8c  dégénère  en  anevryfmè 
faux  , il  cft  rare  qu’on  puilTc  tirer  d'affaire  le  malade 
fans  lui  faire  l’opération.  Dans  ce  cas  , il  faut,  commo 
pour  tout  autre  anevryjme,  commencer  par  appliquer 
le  tourniquet  pour  prévenir  l’hémorrhagie  ; apres  quoi 
on  fait  une  incifion  à la  peauaflëz  profonde  pour  pou- 
voir faire  fortir  tout  le  fang  8c  la  matière  qui  fe  font 
amaflês  ; 8c  après  avoir  bien  détergé  la  plaie  , il  faut 
fonger  à la  confolidcr  au  moyen  d'aftrir'igcns  8c  Jecor- 
rofifs.ou,  ce  qui  vaut  encore  mieux,  en  liant  I’artere 
avec  un  fil  , comme  dans  le  cas  de  Yancvryfme  vrai. 
Si  I’artere  brachiale  ou  cubitale , Ou  tibiale , étoit  blcffée 
d’un  coup  d’épée,  ou  par  quelque  autre  arme , au  point 
qu’on  ne  pût  ni  par  les  médicamens , ni  par  le  bandage 
arrêter  l’hémorrhagie , il  n’y  aurait  pas  de  femede.  ni 
plus  prompt  , ni  plus  sur  à mon  avis , que  celui  qui 
vient  d'être  indiqué  plus  haut  pour  U cure  de  l’tfwy 


1379  ANE 

vryfme , qui  eft  d'appliquer  le  tourniquet  au  dcfTiis  de 
la  plaie,  de  chercher  enfuite  l'arterc  qui  a été  bldfëc , 
fi  c’en  eft  une  petite,  d’employer  des  aftringens  pour 
arrêter  le  fang , 8c  fi  elle  eft  grolfc  de  la  lier  avec  un  fil , 
de  la  manière  qu'on  l'a  vu  ci  deftus  : car  en  limant 
cette  méthode  , j’ai  moi-même  fouvent  guéri  des  gens 
qui  fembloient  n’attendre  plus  que  la  mort  8c  que  j’a- 
vois  trouvés  dans  le  dernier  épuifement  par  la  perte 
de  prefaue  tout  leur  lâng , au  fort ir  de?  mains  d’autres 
Chirurj^bns  qui  les  avoient  traités  avec  des  remedes 
ftyptiques  , 8c  leur  avoient  mis  des  ligatures  fi  ferrées 
que  leur  bras  en  étoir  enflé  prodig  ieufement.  Jen’ai  vu 
nulle  part  fi  cette  méthode  fc-roit  également  bonne  , 
s’il  s’agifibit  d’une  artere  crurale  ,8c  l’occafion  ne  m'eft 
pas  encore  venue  d’en  faire  l’expérience. 

Il  faut  traitera  peu  près  de  meme  les  ancv’y fines  qui  vien- 
droient  â quelque  autre  partie  , pourvu  qu’ils  foient 
guérifiâblc-s  ; ce  dont  on  peut  s’afiurcr  par  la  confidé- 
ration  de  la  partie  où  ils  font  fitués  , Sc  de  l'étendue 
qu’ils  y occupent.  Au  rcfte , je  crois  que  je  ne  ferai  pas 
mal  de  dire  ici  quelques  particularités  de  ces  ojict  ■?/- 
mer  en  faveur  des  jeunes  Praticiens  , arrendu  que  les 
Chirurgiens  modernes  ne  nous  en  ont  prelque  rien  dit 
du  tout.  Le  premier  dont  je  vais  faire  mention  cft  un 
qui  étoit  venu  d’une  coupure  de  canif  entre  le  pouce 
& le  doigt  index,  que  Tulpius  guérit  en  le  tenant 
dans  un  état  de  compreffion.  Il  y mit  une  emplâtre  af 
tringente  qu’il  fit  tenir  en  mettant  une  plaque  de  plomb 
par-ddTiis&  un  bandage  ferré;  & au  bout  de  quatre 
mois  le  lâng  étant  lôrti  de  la  tumeur  & les  lèvres  de 
la  plaie  bien  refermées , Vanevryfmt  fc  trouva  totale* 
mentguéri.  C’cft  ainfi  qu’il  faut  comprimer  tout  autre 
annryfime,cn  quelque  endroit  qu’il  Ibit,  furtout  quand 
il  cft  encore  récent,  8c  qu’il  n’a  pas  acquis  un  large  vo- 
lume, commençant  par  faire  refiuer  le  lâng  dans  l’ar- 
tere  autant  qu’il  cft  polfible. 

Le  fécond  exemple  eft  d’un  annryfmt  à la  tête.  Une  fem- 
me donna  à fun  fils  âgé  de  fept  ans,  un  grand  coup  de 
bâton  furie  côté  gauche  de  la  tête , à l’endroit  où  paf- 
fe  l’ancre  carotide.  Aufli-tôt  apres , il  lui  vint  une  ru- 
meur avec  pulfation , de  la  grolleur  d’uffe  noifette  ; 
elle  étoit  blanchâtre  d’abord  , 8c  cédoit  au  toucher  : 
mais  en  huit  jours  de  terni  clic  devint  fi  confidérablc  , 
qu’elle  occupait  la  moitié  de  la  tête,  s'étendant  de- 
puis la  future  fagirralcitilqucs  aux  yeux,  8c  couvrant  le 
liront  8c  les  tempes.  Pluficurs  Médecins  afîemblés  en 
confultation , convinrent  que  dans  un  cas  défclpéré , 
il  valoir  mieux  employer  un  remede  douteux  que  d’a- 
bandonner l’enfant.  En  conséquence  ils  firent  ouvrir 
la  tumeur  avec  un  biftouri , 8c  après  avoir  fait  lortir  le 
lâng  qui  s’y  étoit  déchargé  abondamment , ils  firent 
cicatrilcr  b plaie  avec  des  aftringens  Sc  de  bons  banda- 
ges, 8c  guérirent  le  malade  en  peu  de  tems. 

Le  troifieme  exemple  eft  d’un  ancvryfme  i l'artere  der- 
rière l’oreille , lequel  étoit  très-douloureux,  qui  fut 
guéri  au  moyen  de  médicamcns  aftringens  8c  de  ban- 
dages convenables. 

S’il  arrivoit  un  anevryfme  â la  cheville  du  pié , tel  que 
celui  dont  parle  Ru>fch,  qu’un  Chirurgien  eut  l’im- 
prudcncc  d'ouvrir  de  la  maniéré  qu’il  auroit  fait  un 
abfcès,  croyant  que  c’en  étoit  un  ; ou  il  faut  l’ouvrir 
avec  un  biftouri,  8c  confolidcr  la  plaie  comme  dans  le 
cas  précédent , avec  des  aftringens  8c  de  bonnes  ligatu- 
res , ou  bien  attirer  l’artcre  à foi  8c  la  lier  avec  un  fil. 
Il  faut  s'y  prendre  de  la  même  manière  pour  les  a»c- 
vryfmts  qui  font  à toute  autre  partie  du  corps , où  il  y 
a lieu  de  préfumer  qu’on  les  pourra  guérir.  Cependant 
il  ne  faut  pas  ignorer  que  Hardcr  rapporte  un  exem- 
ple d’une  perfonne  morte  d’un  anevryfme  au  cou, 
qu’on  lui  avoit  ouvert  ; 8c  Van-Home  en  rapporte  un 
autre  d’une  perfonne  qui  mourut  auffi  d’un  ancvryfmt 
à la  jambe , qu’on  lui  avoit  ouvert  pareillement. 

Ceux  qui  voudront  fe  former  une  idée  plus  diftinfte  de 
la  ligature  des  arrerrs  dans  le  cas  des  ma'ryfmu , 
n’auront  qu’à  confulter  la  Frg.  y.  de  la  PI.  XII.  où  la 
lettre  A repréfente  la  partie  de  l’artcre  qui  cft  au-def- 
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fus  de  la  tumeur,  Sc  B celle  qui  eft  au-deflous,  C IV 
nevryfmt , D la  ligature  fupérieure  , E l’inférieure. 
Mais  il  cft  bon  d’oblcrvcr  que  quand  V annryfme  eft 
au  pli  du  bras , il  ne  faut  pas  lier  la  partie  inférieure 
de  l’artcre,  à moins  qu’une  néceffité  tres-marquée  n’o- 
blige à le  faire,  8c  cela  , à caufc  des  raifons  que  j'en  ai 
données  plus  haut. 

Pour  finir  cet  Article  j’aurois  dû , fi  j'étois  en  état  de  le 
faire  , expliquer  comment  la  circulation  du  fang  fc  ré- 
tablit dans  le  bras  après  l'opération  de  V annryfme  , 
furtout  quand  il  n’y  a au  pli  du  bras  qu’une  feule  artè- 
re , comme  cela  arrive  fouvent,  8c  comment  il  arrive 
dans  des  cas  fcmbbblesà  celui  que  rapporte  Anelius , 
où  la  partie  inférieure  de  l’anere  n’écoit  pas  liée , que 
le  fang  ne  reflue  pas  dans  la  tumeur.  Pour  s’éclaircir 
de  ccs  deux  points , il  faudra  lors  de  l'ouverture  du 
corps  de  perfonnes  mortes , qui  pendant  leur  vie  ont 
«ibi  l'opération  de  Va’/cvryfme , examiner  l’état  de  la 
prtic  fur  laquelle  a été  faite  cette  opération.  Harris , 
Auteur  Anplois  , dans  fâ  huitième  DifTcrration  Chi- 
rurpique,  blâme  abfolumcnt  cette  opération , 8c  l’ap- 
pelle un  opération  téméraire  8c  meurtrière.  Quant 
aux  raifons  fur  IcfqtteLlcs  il  fe  fonde,  il  n’y  a qu’a  lire 
cet  Auteur  pour  s en  inftruire.  Pour  moi  je  crois  que 
c’cft  pufillanimité  à un  Chirurgien  que  de  ne  vouloir 
pas  entreprendre  une  opération , qui  en  même  rems 
qu’elle  eft  la  plus  difficile  , eft  auffi  la  plus  belle  de 
fon  art , 8c  que  fbn  peu  de  Kardieflc  cft  fouvent  caufè 
de  la  perte  d’un  malade  qu’il  auroit  pu  puérir.HeisTEa. 

Les  deux  exemples  fuivans  tirés  des  Ejjaii  t le  Médecine 
d'Edimboiirg.fcrviromi  mettre  dans  un  plus  grand  jour 
la  méthode  qu’il  fautfuivre  pour  traiter  Vantvryfme. 

I.  EXEMPLE, 

Rapporté  par  M.  Macoiu. 

Le  nommé  Jacques  Forreft  , Cocher , âgé  de  quarante 
ans  . d’un  tempérament  fort  robufte  , fc  laifla  tomber 
du  haut  du  fiége  de  fon  carroflê . 8c  fe  fracafTâ  les  os  de 
b jambe  droite.  La  gangrène  furvint  bien  tôt  i cette 
fracture , ce  qui  obligea  de  lui  faire  l’amputation  de  b 
jambe  i la  campagne  où  il  fe  trouvoit  alors.  Le  troifie- 
me jour  après  l amputation  , il  fut  fiiigné  par  un  jeune 
Chirurgien  du  lieu,  lequel  lui  ouvrit  la  veine  bafili- 
que  du  bras  droit.  Le  malade  lentit  une  douleur  très- 
vive  lorlque  le  Chirurgien  enfonça  la  lancette , 8c  qua- 
tre jours  après  il  apperçutâ  l’endroit  piqué  une  tumeur 
qui  étoit  environ  de  la  grolTeur  d'une  petite  cerifc.  Il 
regarda  d’abord  cette  grolfcur  comme  une  de  ccs  tu- 
meurs ordinaires  qui  font  faites  de  fang  caillé  8c  que 
les  Chirurgiens  appellent  thrombus  > c’eft  pourquoi  il 
n’en  parla  pas  à celui  qui  lui  avoit  fait  l'amputation. 

Le  douzième  jour  après  fa  chute  il  fut  tranfporté  i la  vil- 
le 8c  reçu  dans  l'Hôpital.  On  le  traira  «le  b plaie  faite 
par  l’amputation  de  b jambe , dont  la  guérifon  fe  fit 
avec  tout  le  fucccs  qu’on  pouvoir  défircr  8c  fans  qu’il 
arrivât  aucun  accident  propre  J b rcrarder.  Huit  jours 
après  qu’il  fut  dans  l'Hôpital , il  dit  au  Médecin  8c  au 
Chirurgien  qui  étoient  pour  lors  en  fon&ion , qu’il 
étoit  incommodé  d’une  tumeur  qui  lui  étoit  venue  au 
pli  du  bras.  On  l’examina  8c  on  découvrit  unegroflêur 
de  figure  ovale , du  volume  d’un  petit  œuf  de  poule,  fi- 
tuée  au-deflbus  de  la  bafilique.  La  peau  qui  couvrait 
cette  tumeur  étoit  de  couleur  naturelle.  On  ne  put  y 
fentir  aucune  pulfation,  8c  elle  étoit  auffi  adhérente  au 
tendon  du  mufcle  biceps , que  les  ganglions  le  font 
d’ordinaire  aux  tendons*  des  mufcles.  Deux  jours  après 
on  apperçut  diftinclcmcnt  au  doigt  8c  i l’œil  une  pul- 
sation exactement  correfpor.dantc  i celle  des  arteres. 
Quand  on  prellbir  fortement  la  tumeur , elle  j>aroifibit 
diminuer:  mais  on  ne  put  jamais  la  faire  difparofcre 
entièrement.  Le  malade  ne  reflentoit  prcfquc  aucune 
douleur  dans  cette  partie  , foit  qu’il  remuât  l’avant- 
bras  , foit  qu’on  portât  les  doigts  fur  b tumeur. 

Pluficurs  Médecins  8c  tous  les  Chirurgiens  qui  fervent 
dans  l’Hôpital , étant  aifemblés  en  confultation,  ou 
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convint  unanimement  que  cette  maladie  étoit  un  vrai  i précaution,  auraient  pu  m 'incommoder  dans  le  tenta 
tnm*ryfne  : mais  attendu  que  le  malade  étoit  encore  | de  l’opération. 

fi  hic , il  fut  refolu  qu’on  tenteroit  d’abord  quels  pour-  La  tumeur  ainfi  exposée  à nos  yeux , nous  parut  couver- 
roi ent  être  les  effets  d’une  compreflion  artificielle  , Se  te  par  (à  j rrrie  (op  éricure , d’une  membrane  ccllula.re 

de  remettre  l’opération  jufqu’J  ce  qu’il  eut  repris  les  mince:  mais  plus  bas,  elle  l’étoit  d’une  tunique  tris- 

forces  néccflaircs  pour  pouvoir  la  foutenir,  à moins  forte  qui  paroilTùit  tendineufe , 5c  que  nous  découvri- 

qu’avant  ce  tems-Là  la  tumeur  ne  parut  vouloir  sou-  mes  peu  après,  n être  autre  choie  que  l’aponévrofe  du 

vrir.  . mufcle  biceps.  Je  séparai  avec  les  doigts  le  tilTii  ccllu- 

En  conséquence  on  appliqua  fur  la  j artie  malade  des  laire qui  attachoit  cette  aponévrofe  avec  la  tumeur,  Se 

compreffes  graduées  trempées  dans  de  l’oxycrat , que  iedivilai  cette  première jufqu’à  la  partie  inférieure  de 

l’on  lbutint  d’un  bandage  convenable.  Cette  méthode  r, tnevryfmctv\\  par-li  (ê  trouvoit  à nu. 

eut  d’abord  un  très-bon  effet  Se  la  tumeur  diminua.  La  tuniq'ie  de  Yaiicvryfmc  étoit  une  membrane  mince  Se 
Mais  peu  de  tems  apres  elle  recommença  à croître  pcufolidc,  laquelle  nous  parur  rongée , auiTi-bien  que 

tout  de  nouveau  On  mit  alors  en  ufage  différentes  la  matière  (olidc  qui  y étoit  renfermée,;!  ccc  endroit  qui 

machines  telles  q e celle  qui  cil  avec  un  écrouc  Se  dont  étoit  plus  Taillant  &:  le  plus  mou , & qui  > comme  je 

on  fc  fert  pour  la  fillulc  lacrymale,  le  tourniquet  de  l’ai  dit  ci-devant , étoit  le  feul  où  l’on  pouvoir  fehtir 

M.  Petit , Sec.  mais  lans  aucun  lucccs  ; la  tumeur  con-  quelque  pulfàtion.  Lorlqiie  je  voulus  tenter  de  détff- 

tinua  toujours  à augmenter,  la  peau  meme  commença  cher  avec  les  doigts  la  tumeur  d’avec  les  parties  qux- 

à s’enflammer  Se  on  apperçut  un  commencement  de  quelles  elle  étoit  adhérente  , je  m'apperçus  que  (à 

(iippuration  fur  la  partie  la  plus  {aillante  de  la  tumeur  membrane  étui  tfidélicare.  qu’elle  fl*  déchirait  au  moin- 

0n  cdlâ  pour  lors  de  fc  fervir  de  toutes  ces  machines  dre  effort  en  différons  endroits;  c’cft  pourquoi  je  n*in- 

genantes,  Se  on  revint  àl’ufagedcs  compreffo»  Se  du  fulai  pas  davantage  fur  cette  séparation  , & j’ouvris  la 

bandage  , auxquels  on  avoit  eu  d’abord  recours  ; on  tunique  d’une  extrémité  1 l’autre.  Il  en  Ibrtit  çluficiirs 

appliqua  furie  petit  ulcéré  fuperficiel  de  l’onguent  onces  d’une  liqueur  qui  étoit  de  couleur  grilc  noirâ- 

blunc  , moyennant  quoi  l'inflammation  céda  Se  l’ulcc-  tre,  telle  à peu  prés  qu’une  teinture  faire  avec  du  calTé 

rc  (ê  guérit.  La  tumeur  devint  alors  dure  & ferme  : cl-  à moitié  brûlé  ; & il  tomba  par  terre  plufieurs  caillots 

le  ne  cédoit  prcfquc  pas  à la  compreflion , excepté  dans  de  fang  Se  concrétions  polypeufes.  (’e  qui  reftoit  de  la 

cet  endroit  où  elle  doit  Taillante  Se  où  elle  confcrvoit  tumeur  étoit  une  fubftùicc  qui  tenoit  de  la  nat  -rc  du 

quelque  mollcflc.  C’étoit  aufli  le  foui  endroit  où  on  polype  & qui  étoit  du  poids  de  fis  onces.  Au-dclTnus  de 

pouvoit  fentir  la  pulfation,  lorfque  l’avani-bras  étoit  cette  fubftance  (e  trou  voient  quelques  cuillerées  de 

plié.  Quand  il  étoit  tendu , on  ne  pouvoit  ap percevoir  cette  liqueur  noirâtre  mêlée  avec  du  fang  pur  , que 

aucun  battement  dans  toute  la  tumeur.  j’ôfti  avec  une  éponge. 

Le  malade  n’étoit  pas  encore  bien  rétabli  : c’cft  pourquoi  Je  ne  trouvai  aucune  bride  ni  paquet  de  fibres  charnues , 
on  retarda  l’opération  de  VoTuvryJme  : mais  pourpré-  (huées  tran(ver(âlcmcnt  d’un  rôté  de  la  cavité  à l’au- 

vcnirlcsaccidcnsqui  pouvoient  arriver  par  l'ouverture  tre  : mais  nous  découvrîmes  l'ancre  brachiale,  enve- 

imprévuede  la  tumeur  , on  lui  appliqua  le  tourniquet  loppec  de  toutes  fc*  tuniques.  Vers  le  milieu  de  U 

au  bras  5c  on  le  lui  laiffa  pour  s'en  iervir  dans  lcbeloin.  partie  de  larterc  qui  étoit  à nu  , nous  aperçûmes  une 

Au  commencement  de  Janvier  1733.  on  jugea  que  le  ouverture  : cette  ouverture  étoit  affez  grande  pour  re- 

maladc  étoit  affez  fort  pour  fupporter  l’opération , Se  ccvoir  une  des  plus  gradés  (ondes.  Se  nous  ne  trouva- 
is tumeur  en  effet  s’accrut  tellement  alors , qu’il  étoit  mes  pas  q’>e  les  lèvres  en  fuffent  renversées.  Nous  no 

à craindre  que  les  tégumens  ne  fe  déchiroffcnt  tout-à-  vîmes  rien  non  plus  qui  indiquât  que  la  tunique  inter 

coup  : c’eft  pourquoi  il  n’étoit  pas  pofljble  de  reculer.  ne  de  l'artère  fc  fût  étendue  À:  eût  été  pouflïe  par  l’ou- 

Comme  c’étoit  alors  le  mois  où  j’etois  de  fervicc,  c'é-  verturc  faite  à la  tunique  externe  : mais  ce  trou  nous 

toiti  moi  à faire  cette  opération  : mais  auparavant  parut  exactement  tel  qu’il  aurait  été  s’il  eut  été  fait 

j’appcllai  en  oonfultation  tous  les  Chirurgiens  de  l’Hô-  avec  un  inllrumcnt  tranchant  & ovale  parle  bout, 

pital  pour  examiner  conjointement  l'état  de  la  tumeur.  Le  tourniquet  étant  un  peu  lâché , nous  eûmes  une  p rou- 
ée pour  décider  fur  la  méthode  qu’il  falloit  fuivre  dans  ve  certaine  que  le  vaiffeau  que  nous  voyions  étoit  Par- 

l’opération.  tere  bielle  e ; 5c  un  des  Chirurgiens  qui  affi'.loit  à l’opé- 

La  tumeur  étoit  fort  greffe  Se  élevée , (à  bafe  s’étcr.doit  rJtion , introduifit  dans  l’ouverture  de  l'arterc  une  for- 
intérieurement  jufqu’aucondy le  interne  d«  l’humerus;  te  fonde,  i l'aide  de  laquelle  il  fouleva  le  vaiffeau  : 

Se  extérieurement  elle  avoit  pouffé  le  tendon  du  xmif-  par  ce  moyen  je  paffai  facilement  une  aiguille  fous  la 
de  fléchiffcur  de  l’avant-bras  jufqu’à  la  veine  céphall-  . tumeur  au-deffus  Se  au-deffous  de  l’endroit  où  le  rrou- 
que  ; Se  elle  montoit  environ  trois  pouces  le  long  de  voit  l’ouverture.  L’aiguille  étoit  enfilée  d’un  fil  con- 

la  partie  interne  du  mufcle  biceps  , defeendoit  autant  vcnabtep.Sc  j’obfcrvai  de  ne  point  embraflèr  le  nerf  ni 
au-deffous  du  pli  du  coude  & étoit  aufli  fort  Taillante.  la  veine  avec  le  fil.  Je  fis  enfuite  les  deux  ligatures  (ê- 

Dans  l’incertitude  où  nous  étions , (i  cette  tumeur  étoit  Ion  la  méthode  ordinaire  , Se  lorfquc  je  liai  le  vaiffeau 

formée  fana  que  l’arterc  y eut  aucune  part , ou  fi  elle  au-deffus  du  trou , le  malade  reffentit  quelque  douleur; 
venoit  de  la  dilatation  de  l’arterc,  nous  rcfolùmes  de  je  lâchai  alors  le  tourniquet,  8c  il  nefortit  parl’ouver- 

faire  l’opération  félon  la  méthode  la  plus  sure  quoi-  turc  de  l’arterc  que  Quelques  gouttes  de  /ing  ; je  pan- 

que  la  plus  longue,  qui  étoit  de  difféquef  ces  parties.  (âi  la  plaie  comme  il  eft  d’ulage  en  pareil  cas. 

Nous  préparâmes  aufli  tout  les  inftrumcns  Se  l’appareil  La  fubftance  polypeufe  que  nous  retirâmes  de  cette  tu- 
néccffaire  pour  en  venir  à l'amputation,  au  cas  qu’il  meur  étoit  très-dure  8c  très-folidc  du  côté  le  plus  pro- 
n’y  eût  point  d’efpérance  de  réuflir  par  l’opération  de  chc  d*  la  peau , excepté  pourtant  à l’endroit  où  j'ai  dit 

Yann<ryfme.  qu’elle  étoit  rongée.  Elle  étoit  plus  molle  du  côté  de 

Ayant  placé  le  tourniquet  comme  il  convient  en  pareil  l’arterc  , où  elle  étoit  dilposéc  par  couches  ; Se  plu» 

cas  pour  remédier  â l'hémorrhagie , je  pinçai  les  tégu-  près  de  l’ouvcrjure  de  ce  vaiffeau,  ce  n’étoit  plus  que 

mens  vers  le  milieu  de  la  tumeur  Se  je  les  coupai  avec  du  (âng  coagulé. 

un  biftouri.  Je  pouffai  une  petite  fonde  cannelée  dans  Pendant  Ta  première  demi-heure  après  le  panfement  fi- 
la membrane  graillêufe,  d'abord  du  côté  de  la  partie  ni,  la  main  droirc  refta  froide  & prefque  infcnfible  î 
fupéricurc , apres  en  embas , 5c  latéralement  de  côté  Se  mais  elle  recouvra  enfuite  par  degrés  le  fentiment  S:  la 
d’autre;  Se  portant  la  pointe  de  l’inftrument  dans  la  chaleur.  Le  lendemain  elle  étoit  un  peu  gonflée,  8e  le 

cannelure , je  fis  une  incifion  cruciale  qui  avoit  une  jour  fuivantcllc  le  fut  au  point  que  je  fus  obligé  d’ôter 

étendue  égale  à celle  de  la  tumeur.  Après  cela  je  dif-  la  forre  rompreffe  qui  comprimoit  les  vaiffeaux  du  braa 

féquai  les  quatre  angles  des  tégumens  que  je  séparai  par  le  fecours  d’un  bandage  ; parce  moyen  , Se  i l'aide 

de  la  rumeur  avec  un  fcalpcl  arrondi  du  côté  du  tran-  des  fomentations  que  j'y  fis  faire  avec  l’eau  chaudo 

chant , 5c  je  liai  les  artères  cutanées  , qui  fans  cette  & l’eau  de  vie,  le  gonflement  diminua. 

SSffij 
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Le  cinquième  jour  apres  l'opération  , nous  ôtâmes  l'ap- 
pareil .Se  nous  trouvâmes  la  fuppuration  de  la  plaie  en 
ton  train.  Elle  fut  entièrement  guérie  avant  la  fin  du 
mois  de  Mats , fans  aucun  accident . fi  ce  n’ell  que  le 
22.  du  mois  de  Janvier,  le  fang  s’échappa  à travers 
l’appareil.  Ce  fang  étoit  forti  par  l’ouverture  de  Tar- 
ière : mais  il  cefia  de  couler  des-qu’on  eut  ôté  l’appa- 
reil ;&  il  ne  furvint  depuis  aucune  hémorrhagie. 
Pendant  le  teins  que  la  plaie  fut  .1  guérir , la  main  devint 
fouvent  œdémateufe , & quelquefois  la  peau  fut  at- 
taquée d’un  léger  éréfipclc  : mais  il  cédoit  prompte- 
ment aux  embrocations  faites  avec  l’eau  connue  dans 
nos  boutiques  fous  le  nom  d ’aqtta  Miadrri,  ou  avec  de 
l’eau  de  chaux , animée  d'un  peu  d'eau  de  vie.  Les  fils 
dont  je  m’étois  fervi  pour  lier  l’artere  ne  tombèrent  que 
vers  le  milieu  du  mois  de  Mars. 

Nous  n’avons  jamais  pu  fentir  aucune  puUâtion  au-def- 
fpus  du  coude  , depuis  l’opération  faite.  Ce  membre 
efl  foible.  Le  malade  peut  cependant  remuer  l'avant* 
bris,  la  main  & les  doigts.  Il  fi?  plaint  toujours  d'un 
engourdilîcmcnt  Se  d’une  difficulté  qu’il  fcnc  1 remuer 
le  pouce  & le  doigt  indice,  plus  grande  que  celle  qu’il 
a à mouvoir  les  autres  doigts,  quoiqu'il  y ait  d préfènt 
deux  mois  que  la  plaie  eft  entièrement  guérie.  Ejfais 
de  Med.  d' Edimbourg.  Tom.  II. 

AUTRE  EXEMPLE 

Rapport!  par  d#  M on  * o. 

Le  nommé  André  Rady  .demeurant  d Galloway , eut  le 
malheur , en  fê  faifant  faigner  à la  veine  b.ifiliquc  du 
bras  droit,  par  un  jardinier  des  environs,  d’avoir  l’ar- 
tere piquée  ; accident  qui  fut  fuivi  d’un  anevryfme.  Un 
peu  plus  d*un  an  apres  cet  accident , il  vint  en  cette 
ville  Se  fut  reçu  à l’Hôpital  au  moisde  Mai  17J  5.  Le 
22.  du  même  mois  , M.  George  Cuningham  , Chirur- 
gien dudit  Hôpital,  pour  lors  en  exercice  , lui  fit  l’o- 
pération. 

Après  avoir  placé  le  tourniquet,  M.  Cuningham  mit  la 
tumeur  a nu  d’un  bout  d l’autre  par  une  incifion  longi- 
tudinale; enfuite  il  enleva  la  fubftance  polypeufe,  5c 
une  petite  quantité  de  fang  fluide.  Se  nous  apperçu- 
mes  alors  fi  dillinclcment  Touvcrture  faite  à l’artcrc, 
que  j’introduifis  une  fonde  qui  me  fervitd  en  foulever 
le  tronc  pour  donner  ;1  l’opérateur  la  facilité  de  palier 
line  aiguille  enfilée  fous  le  vailfeau  , tandis  que  les  lè- 
vres de  la  plaie  étoient  tenues  écartées  Tune  de  l’au- 
tre par  le  moyen  de  deux  crochets  moulfes.  La  mem- 
brane propre  de  la  tumeur  étoit  beaucoup  plus  fpaiife 
Se  plus  forte  que  dans  Vattevryfmt  de  Jacques  Fqrrell  ; 
& il  fallut  quelque  effort  pour  la  fépareravec  l’aiguille 
moufle  i artrvr\Jme:mais  le  nerf  étoit  repouflé  par  ja  tu- 
meur loin  de  Tartcrc , de  manière  qu’il  n’y  avort  point 
de  danger  qu’il  fe  trouvât  compris  dans  <a  ligature. 

Le  tourniquet  étant  un  peu  lâché , nous  eûmes  une  preu- 
ve certaine  que  le  vailfeau  que  nous  voyions  étoit  l’ar- 
tère blefféc  ; 5c  un  des  Chirurgiens  qui  affilloit  à l’o- 
pération . inrroduifit  dans  l'ouverture  de  Tarrere  une 
forte  fonde , à l’aide  de  laquelle  il  foule  va  le  vaiffeau: 
parce  moyen  je  paffai  facilement  une  aiguille  fous  la 
tumeur  au-de(fus  Se  au  dclTous  de  l’endroit  où  fe  trou- 
voit  Yantvryftne.  L’aiguille  étoit  enfilée  d’un  fil  con- 
venable ; Se  j’obfcrvai  de  ne  point  embraflbr  le  nerf 
ni  la  veine  avec  le  fil.  Je  fis  enfuite  les  deux  ligatures 
félon  la  méthode  ordinaire  , 5c  lorfquc  je  liai  le  vaif- 
feau  au  détins  du  trou,  le  malade  rafientit  quelque  dou- 
leur; je  lâchai  alors  le  tourniquet , 5c  il  ne  fortit  par 
l’ouverture  de  l’artere  que  quelques  gouttes  de  fang  ; 
je  pan  Ci  la  plaie  comme  il  cil  d’ufageen  pareil  cas. 
Lorfqu’on  eut  fait  la  ligature  du  côté  de  la  partie  fupé- 
ricurc,  on  lâcha  le  tourniquet,  5c  il  ne  fortit  point  de 
fang  par  l’ouverture  de  l’artere  ; ce  qui  nous  prouva 
que  les  va i (féaux  qui  étoient  anaftomosés  avec  l'ancre 
étoient  très  petits.  On  ne  laifTa  pas,  pour  plus  grande 
fureté,  de  faire  la  fécondé  ligature  au-dclfous  de  l’en- 
droit où  le  vaiffeau  étoit  ouvert.  On  remplit  la  plaie 
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• avec  des  bourdon  nets  mous  , Se  on  appliqua  par  defiu» 
l’appareil  ordinaire.  L’après-midi , la  main  devint  en- 
fée  5c  s'échauffa , ce  qui  nous  tira  de  la  crainte  où  nous 
étions , que  la  circulation  ne  fut  entièrement  inter- 
rompue. Nous  fumes  pluficurs  |ours  fins  appercevoir 
aucun  battement  d l’un  ou  d l’autre  côté  du  poignet  ; 
mais  avant  le  cinquième  du  mois  de  Juin  , lorfquc  les 
deux  ligatures  fe  séparèrent  par  la  fujpurarion  , le 
pouls  fe  fit  pleinement  fentir  aux  deux  côtés  du  poi- 
gnet , Se  le  malade  guérit  bicn-tôt  après, ayant  ce  oras 
auffi  fort , Se  pouvant  le  remuer  auffi  facilement  qu’a- 
vant l’opération. 

Pour  faire  cette  opération  en  moins  de  tems.  Se  d’une 
maniéré  plus  fure,  je  voudrais  qu’aufli-tôt  qu’on  a fait 
Tincifion  longitudinale,  5c  qu’on  a enlevé  le  polype  Se 
le  fang  qui  forme  la  rumeur,  on  pliât  un  peu  le  bras 
du  malade  ; que  l'Opérateur  pinçât  avec  le  pouce  5c  le 
doigt  indice  de  la  main  gauche  Tartere  brachiale.  Se 
poulTàt  les  extrémités  des  doigts  fous  les  vaiffeaux, 
afin  de  pouvoir  palier  l'aiguille  fur  fes  ongles.  11  au- 
roit  par-là  un  moyen  sûr  d’éviter  le  nerf,  qu’il  peut 
aisément  dillingucr  de  Tartcrc  par  le  taël , d’autant 
plus  qu’il  ell  facile,  le  bras  étant  plié , comme  je  l'ai 
dit, de  foulever  Tartere  autant  qu’il  faut  pour  l’éloi- 
gner du  nerf. 

On  peut  voir  que  l’opération  de  Vanevryfme,  qui , félon 
la  deferiprion  qu’en  font  ordinairement  les  Chirur- 
giens , cil  délicate  , difficile  , de  longue  haleine , 5c 
qu’on  ne  peut  faire  fans  être  aidé  , peut  être  faite  fans 
peine,  en  peu  de  rems  Se  avec  fureté,  en  ouvrant  la  tu- 
meur entière  par  une  feule  incifion.  Se  en  faifant  en- 
fuite  la  ligature  de  Tartere  delà  manière  que  je  viens 
de  le  dire.  Ejfais  de  Med.  d* Edimbourg . Tom.  IV. 

Comme  il  peut-être  utile  de  fâvoir  au  julle  la  méthode 
qu’on  fuit  dans  les  Hôpitaux  de  Londres  en  pareil  cas» 
je  vais  placer  ici  ce  qu’en  dit  M.  Sharp. 

Apres  avoir , dit-il,  placé  le  tourniquet  près  de  l’épaule* 
Se  arrangé  le  bras  dans  une  fituation  convenable,  fai- 
tes une  incifion  confidérablc  en  dcffùs  Se  en  dclTous  du 
coude , dans  le  mufclc  biceps  en  fuivant  le  cours  de  Tar- 
tere : Se  par  ce  moyen  vous  la  découvrirez  auffi  tôt 
que  vous  aurez  repoufTé  le  fang  coagulé  que  vous  ferez 
fortir  avec  les  doigts , apres  que  vous  aurez  fait  une 
ouverture  allez  grande  pour  cela.  Si  vous  avez  de  la 
peine  à découvrir  l’orifice  de  l’artere  , lâchez  un  peu 
le  tourniquet , Se  l’cffùfion  du  fang  qui  en  fortira  vous 
le  fera  trouver;  enfuite  après  avoir  palTé  bien  adroite- 
ment une  aiguille  courbe  enfilée , par  deffous  Tartere , 
liez  le  vaiffeau  au-deffus  de  l’orifice  ; faites-en  autant 
au-deftous  de  l’orifice  .afin  d’empêcher  le  fang  de  re- 
venir , Se  laiflèz  la  partie  de  Tartere  qui  eft  entre  les 
deux  ligatures  , telle  qu’elle  eft , fans  la  couper  , com- 
me font  quelques  Chirurgiens.  De  crainrc  de  Méfier 
le  nerf , ou  de  le  lier  en  méme-tems  que  Tartere , com- 
mencez par  la  dégager  d’avec  le  nerf,  Se  la  tenez  un 
peu  élevée  avec  un  crochet.  Je  crois  que  , vu  la  fitua- 
tion de  ce  nerf,  il  n 'eft  pas  à craindre  qu’on  le  bielle. 
L’opération  faite  Se  le  malade  couché  dans  fbn  lit,  il 
faut  mettre  le  bras  tout  doucement  fur  un  oreiller,  Se 
traiter  la  plaie  i l’ordinaire , laiffànt  toujours  le  bras 
dans  la  même  pollurc  pendant  quinze  jours  ou  trois 
femaincs,  furtout  s’il  cil  fort  enflé , & que  la  tumeur 
ne  foit  pas  encore  dans  un  état  de  digeflion  louable. 

Le  Chirurgien  qui  fait  cette  opération  doit  être  muni 
d’inflrumens  propres  A faire  ^amputation , afin  de  s’en 
fervir  dans  le  cas  où  la  ligature  de  Tartcrc  ne  ferait  pas 
pratiquable.  Et  même  apres  qu’on  cfl  parvenu  à la  lier, 
il  ne  faut  pas  laiflcr  d’avoir  toujours  les  yeux  fur  le 
bras , afin  de  l’amputer  s’il  arrivoit  que  la  mortifica- 
tion s’v  m!t^  ce  qu’on  pourrait  s’imaginer  devoir  tou- 
jours arriver , fi  l’expérience  ne  nous  apprenoit  que 
cela  n’arrive  que  rarement.  Car  les  a /r.-ryimes  qui 
fe  font  formés  d l’occafion  d une  fâignéc  à la  veine 
bafilique , ne  peuvent  être  que  des  ann<r/fmes  à Tarre- 
re humérale,  fimés  d un  pouce  au  moins  au-deflùs 
de  fa  diviüen,  laquelle  étant  obflruée  par  la  ligature  , 
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dcvroit , ce  Icm'ule , opérer  la  mortification.  Cepen- 
dant nous  voyons  tout  le  contraire , quoique  quelque- 
fois on  ne  fuite  pas  après  l’opération  le  moindre  de- 
gré de  pouls,  & que  même  après  il  foit  toujours  lan- 
guiffant.  S’il  arrive  que  l’artere  humérale  fc  divilë  au 
delTus  du  coude , cc  qui  n’eft  pas  rare , ce  fera  le  cas 
d'cfpércr  un  meilleur  fucccs  de  l’opération  ; .suffi  lorf- 

3 u 'clic  fera  faite,  le  pouls  fera-t-il  plus  fort.  Sharp, 
ans  fa  Chirurgie . 

Il  faut  fc  fouvenir  qu’il  a déjà  été  dit  plus  haut , qu’Hcif- 
ter  regarde  comme  (ùpertlu  8c  fouvenr  même  comme 
dangereux  de  lier  la  partie  inférieure  de  l’artere. 

* Si  les  caulèsqui  occafîonnent  Y j'icvryfme  vrai  des  artè- 
res , agifitnt  fur  le  ccrur,  elles  y produiront  une  mala- 
die approchante  de  V anevryfme  , & qui  fera  même  un 
véritable  amvryfme  du  coeur.  Les  plaies  qui  pénétre- 
ront jufqu’au  cœur  & qui  n'oflenferont  que  fes  fibres 
extérieures,  les  fuppûrations , ou  la  corrofion  de  ces 
mêmes  fibres  feront  très  propres  i produire  une  dila- 
tation du  cœur  dans  cet  endroit.  Les  obfcrvations  fai- 
tes fur  des  cadavres , ont  prouvé  que  ccs  caufes  n’a- 
voient  que  trop  louvcnt  produit  un  pareil  effet.  • 
Cette  dilatation  contre  nature  i laquelle  je  donne  le  nom 
d’a/ievryfmt  du  cœur  cft  le  plus  louvent  l’effet  d’une 
autre  caufc.  On  fait  que  l’action  du  cœur  confifte  à le 
dilater  pour  recevoir  le  lang  qui  y eft  porté  par  les  vei- 
nes , & à le  contracter  enfuite  pour  le  pouffer  dans  les 
artères.  Cette  difpofition  à la  contraction  cft  fi  forte 
qu’on  peut  la  ranimer  même  après  la  mort,  en  fouillant 
ou  en  injedant  un  peu  ù’eau  chaude  par  les  veines 
dans  fes  ventricules.  Si  l’on  fnppofc  maintenant  que 
b force  par  laquelle  les  artères  réfiftent  à l'intromi£ 
{ion  du  lang  dans  leurs  canaux  cft  plus  grande  , par 
quelque  caulc  que  cc  foit , que  la  force  avec  laquelle 
le  ctrur  le  contracte  & pouffe  cc  liquide , il  cft  aifé  de 
concevoir  que  le  lang  s’amaflera  dans  les  ventricules; 
les  nouveaux  efforts  que  fera  le  ctrur  pour  chalfer  ce 
fluide  étant  inutiles , i caulc  de  l’ofiftaclc  qu’il  conti- 
nue d’éprouver , les  fibres  qui  compofcnt  fes  ventri- 
cules doivent  s’aft’oiblir  par  la  diftenfion  violente  où 
elles  fc  trouvent,  leur  cohérence  doit  être  moins  for- 
te & moins  intime  ; telle  lcra  la  caulc  qui  produira 
nécefTairement  la  dilatation  des  cavités  du  ctrur. 

Si  l’artcre  pulmonaire  feule  oppofe  de  la  réfiftancc  au 
Ctrur , fi  les  ramifications  font  les  feules  que  le  fang  ait 
de  la  peine  i parcourir , le  ventricule  droit  fera  le  fcul 
à fe  reflentir  de  cette  réûftance  , 8c  conséquemment  le 
fcul  où  l’on  remarquera  de  la  dilatation  : mais  fi  cet 
empêchement  au  mouvement  progreflif  du  fang  cft 
placé  dans  l’aorte,  non-lculemcnt  le  ventricule  gauche 
qui  y pouffe  le  liquide,  fc  dilatera  contre  nature , omis 
encore  le  ventricule  droit  ; parce  que  les  veines  pul- 
monaires ne  pouvant  plus  vuider  le  fang  pulmonaire 
dans  l’oreillette  & dans  le  ventricule  gauche,  oppofent 
une  réfiftancc  à celui  qui  le  fuit , qui  fe  fait  bien-tôt 
fenrir  au  ventricule  droit , & avec  d’autant  plus  de  fa- 
cilité que  le  ventricule  droit  étant  beaucoup  plus  foi- 
ble  que  le  gauche  doit  céder  plus  promptement  aux 
caufes  qui  peuvent  le  dilater. 

Cette  théorie  cft  confirmée  par  pluficurs  obfcrvations. 
Un  enfant  de  quatre  ans  av3i*,£té  attaqué  d’un  afthme, 
continua  d’en  être  affligé  jufqu’J  & quatorzième  an- 
née, qu’il  mourut , après  qu’on  eut  lente  inutilement 
plufieurs  moyens  pour  lui  donner  du  foulapemcnt.  Sa 
rcfpiration  avoit  toujours  été  très-laborieufe,  & il  fc 

fibignoit  de  palpitations  de  ctrur  prefque  continuel- 
ts.  A l’ouverture  du  cadavre,  le  cœur  fc  trouva  atta- 
ché au  péricarde , 8c  les  cavités  des  ventricules  étaient 
d’une  grandeur  triple  de  la  naturelle.  Un  homme  qui 
s’éeoit  toujours  plaint  de  fréquentes  palpitations  de 
cœur,étant  mort  à l’âge  de  trente-quatre  ans,  on  trouva 
les  ventricules  du  cœur  prodigieufement  dilatés,  & , cc 
qu’il  y a d'extraordinaire,  leurs  parois  avoient  confer- 
vé  leur  épaifleur  naturelle.  L’aorte  s’étoit  oflifiéc  dans 
fon  origine  à U fortic  du  ventricule  gauche. 
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Tout  cc  qui  oppofera  une  réfiftancc  trop  confij -ra* 
ble  au  fang  pouffé  par  les  vcntricules*du  cœur,  pour- 
ra donc  en  occafionncr  une  dilatation  contre  nature. 
On  peut  rapporter  ici  la  pléthore,  b vélocité  exceffi- 
ve  des  liqueurs  dans  les  maladies  aiguës  , fc  la  diffi- 
culté que  l état  inflammatoire  ou  polypeux  du  fang  lui 
donne  i tiaverfcr  les  dernières  ramifications  des  artè- 
res : les  vices  des  artères  qui  s’oppofent  au  libre  cours 
du  lang  â travers  leurs  canaux , tels  que  font  leur  rigi- 
dité, leur  callofité , leur  difpofition  i devenir  carriia- 
gineufes  ou  olfeufcs,  les  anevryfmei,  8cc.  On  pour-  ' 
roit  compter  encore  ici  une  dernière  caufe  , qui  cft 
bien  rare  i la  vérité  : c’eft  l’air  que  l'un  a quelquefois 
trouvé  raffcmblé  en  grande  quantité  dans  les  ventri- 
cules du  cœur  , 8c  qui  les  diftendoit  énormément. 

« Dans  une  femme , dit  Riiyfcb , Ko  fi.  Prohlem.  X V T. 

it.  qui  mourut  de  mort  Jubitc.on  trouva  le 
»cœur  d'un  volume  étonnant  : les  ventricules  qui 
» étoient  prefque  vuides  cfe  lang,  furent  trouvés  iem- 
*»  plis  d'air  qui  s’échappa  aiifli-tôt  qu’on  les  eut  ou- 
» verts  , & dont  la  fortic  les  fit  s’affailTer  comme  une 
» veflie  que  l’on  a vuidéo.  » 

On  do.t  craindre  V anevryfme  du  cœur  lorlque  l’on  ell 
tourmenté  par  des  palpitations  de  cœur  continuelles  » 

& lorfqüe  l’on  a lieu  de  croire  que  le  paffage  du  fang 
n’eft  pas  libre  au  travers  du  poumon  : fi  à la  moindre 
augmentation  de  mouvement  dans  les  humeurs  le 
pouls  devient  dur  & plein,  & que  l’on  le  trouve  dans 
un  état  d’angoiffe  . on  peut  conjecturer  que  la  réfif- 
tancc que  le  cœur  éprouve  cft  dans  i'aorre. 

Le  dérangement  de  la  circulation  cft  alors  accompagné 
de  phénomènes  tres-furprenans  : le  pouls  change  i 
chaque  inftant  : dans  un  moment  1 peine  le  lent  on, 
& le  moment  fuivant  il  devient  d’une  force  extraor- 
dinaire : louvent  il  cft  convulfif  ; ccs  changemens  font 
occafionnés  par  l’irrégularité  de  la  sécrétion  du  fluide 
nerveux  : la  refpiration  cft  laboriculc , les  fens  tant 
internes  qu’externes,  ne  remplillcnt  plus  leurs  fonc- 
tions avec  ordre  ; enfin  le  malade  périt  dans  une  an- 
xiété exccfltve.  • 

Quand  cette  maladie  cft  une  fois  établie  elle  devient  un 
obftadc  â fa  guérifon  , parce  que  la  dilatation  du  cœur 
emportant  néccffairement  là  foiblcfle,  le  met  hors  d'é- 
tat de  vaincre  la  réfiftancc  qui  lui  eftoppoféc.  Le  mal 
ne  fait  qu’augmenter  , & les  fymptomes  deviennent 
tous  les  jours  plus  funeftes,  principalement  fi  le  ma- 
lade mené  une  vie  a<ftive. 

Les  fccoursque  l’art  peut  lui  fournir  fe  bornent  à empê- 
cher le  progrès  de  fon  mal,  & l’augmcntion  des  fymp- 
tomes. On  ne  peut  y parvenir  qu'en  failant  mener 
une  vie  très-tranquille  au  malade  , & en  réglant  telle- 
ment le  cours  de  les  humeurs , que  le  cœur  n’ait  de 
1 --mouvement  qu’autant  qu’il  en  faut  pour  entretenir  la 
! vie.  il  faut  le  faire  ufer  de  boill'ons  légères  & abon- 
dantes : lèsprincipales  doivent  être  le  petit  lait, le  bit  de 
vache  coupé , avec  trois  parties  d’eau  , auquel  on  ajou- 
tera un  peu  de  miel , les  eaux  de  Spa  coupées  avec  le 
bit.  11  doit  le  nourrir  avec  les  alimens  les  plus  légers 
& les  plus  aifés  à digérer,  encore  doit-il  en  prendre 
très-peu  à la  fois  , afin  qu’il  ne  le  mêle  pas  fubitcmcnr 
avec  le  lang  *unc  trop  grande  quantité  de  chyle.  11 
doit  éviter  avec  le  plus  grand  loin  tout  ce  qui  peut 
échauffer  8c  irriter.  Les  médicamcns  qu’on  lui  fera 
prendre  doivent  être  propres  à donner  de  la  fluidité 
aux  humeurs  , â dégager  les  vaiffeaux  , fc  à entre- 
tenir la  liberté  fc  l’égalité  de  la  circulation, 

A N F 

ANFAKA,  un  coagulnm,  Ruland.  Johnson. 

ANFIR-FILILS , Mercure.  Johnson. 

ANF1RARTO-SPIR1TUS,  Sel.  Johnson. 

A N G 

ANGEILOGIA,’Â>ri«>.6>/«.  Voyez  /iugiotogia. 

ANGEION , ’A>r.îer , VMjfeau.  Voyez  Vas. 

AKGEIOTOMIA  v’A>r«»npJ« , de  , vaifftau , 
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& de  rîur 0 , ftotiper  ; dlffèétion  de  vaifîeau  , comme 
dans  la  pMcbotomje  & l’artériotomie.  11  fc  dit  aufG 
de  la  diilcétion  des  va idéaux  dans  un  fens  anatomique. 
Voyez  A ngiologia. 

ANGELICA,  Angélique , eft  une  plante  dont  Dalc 
compte  quatre  différentes  cfpcccs. 

La  première  eft  appellée 

Angemca,  Officin.  Chab.  400.  P.  Parad.  519.  AngeJi- 
cafaiiva,C.  B.  Pin-  *55' J-  }■  *4°-  Gcr.  846. 
Emac.  999.  Parle-  Thcat.  959.  Raii  Hiftor.  1.  434. 
Synop.  3.208.  Bocrh.  Ind.  A.  53.  Kupp.  Flor.  Jcn. 
aii.  Pliyt.  Brit.  8.  Mer.  Pin.  8.  Mor.  Lmb.  9.  Hift. 
Oxon.  3.  280.  Imper  atoriafativa.  Tourn.  Inft.  317. 
Elcm.  Bot.  2 67. 

C’eft  une  des  plus  grandes  plantes  qui  portent  des  om- 
belles. Sa  racine  eft  fort  groffe,  remplie  de  branches, 
Sc  pénètre  fort  avant  dans  la  terre.  11  en  fort  une  tige 
ronde  Se  crcufc  d’une  verge  & demie  ou  de  deux  ver- 
ges de  haut , qui  pouffé  un  grand  nombre  débranches. 
Scs  feuilles  font  larges . divifées  pour  l’ordinaire  en 
trois  parties  Sc  dentelées  tout  autour.  De  l’extrémité 
des  branches  fortent  des  fleur;  de  couleur  blanche  en 
ombelles  ou  paraiols  , dont  chacune  a cinq  petites 
feuilles.  Lorfque  la  graine  eft  mure  les  ombelles  fc 
changent  en  une  groflc  tête  de  figure  ronde,  qui  ren- 
ferme une  graine  un  peu  longue,  étroite  & cannelée , 
& d’une  couleur  blanchâtre  , attachées  de  deux  en 
deux  comme  dans  les  autres  plantes  qui  ont  des  om- 
belles. Sa  racine,  fa  tige  Sc  fa  graine  ont  une  odeur  5c 
tin  goût  aromatique  fort  agréables.  Cette  plante  croit 
dans  les  jardins  ; elle  fleurit  & monte  en  graine  au 
mois  de  Juin  & de  Juillet , Sc  meurt  lorfque  la  graine 
<eft  parvenue  à fa  maturité  , ce  qui  arrive  deux  ans 
apres  qu’elle  a été  plantée. 

a un  grand  nombre  de  vertus,  clic  eft  fto- 
macale  . cordiale , clic  refifte  au  venin , & elle  eft  d’un 
grand  ufage  dans  les  fievres  malignes  pcftilcnticllcs , 
dans  toutes  les  maladies  contagicufcs , Sc  dans  la  pc(\c 
même.  Elle  excite  la  fucur,  Sc  charte  toutes  les  mau- 
vaifes  humeurs  par  la  trnnfpi ration.  On  l’emploie 
dans  les  maladies  de  la  matrice,  aufti-bicn  que  dans 
les  affections  hyftériques.  Elle  excite  l’urine  Sc  les 
ordinaires,  & challc  les  vuidanges.  La  racine , la  tige , 
les  feuilles  & la  graine  de  cette  plante  font  d'ulage 
dans  la  Médecine. 

On  tire  une  eau  de  cette  plante,  8c  on  confit  au  fucre  fes 
côtes.  Mu  1 r*  , Bot.  Gfiic. 

Son  cfprît  réjouit  le  cœur  5c  ranime  les  efprits  d’une 
manière  extraordinaire.  L’huile  que  les  Chymiftcs  en 
tirent  eft  d’un  effet  admirable  dans  beaucoup  d’occa- 
ffons.Sc  guérit  outre  cela  l’apoplexie,  les  convulfions, 
la  crampe , 5c  le  rhumatisme.  Ponet. 

On  prétend  encore  qu’elle  eft  bonne  contre  la  morfurc 
du  chien  enragé , Sc  pour  le  feorbut. 

Paracclfe  rapporte  qufil  fit  des  cures  miraculeufcs  avec 
cerrc  plante  durant  la  pefte  qui  ravagea  en  1510.  la 
Ville  de  Milan  où  il  étoit , 8c  fon  témoignage  eft  con- 
firmé par  celui  d’un  grand  nombre  d’Autcurs  qui  lui 
attribuent  de  grandes  vertus  contre  cette  terrible  ma- 
ladie. On  allure  qu’elle  eft  un  excellent  pe&oral , ce 
qui  lui  a fait  donner  le  nom  d ‘herbe  pectorale,  hetla 
pelloraria  ; 8c  que  ion  fuc  épaifli  empêche  la  corrup- 
tion des  dents  8c  des  gencives.  Les  Chymiftcs  tom- 
bent d’accord  que  la  quintcffence  de  l 'angélique  eft  le 
mciWeur  reftauratif  Sc  le  meilleur  cordial  qu’il  y ait 
dans  la  nature.  On  fait  aufti  beaucoup  de  cas  de  Van- 
gélique  contre  la  lepre. 

L’odeur  de  la  tige  de  l 'angélique  , qui  eft  différente  de 
celle  de  fa  graine,  eft  une  odeur  fort  agréable.  Sa 
racine  eft  la  plus  aromatique  de  toutes  fes  partie»,  Sc 
fes  parenchymes  contiennent  un  grand  nombre  de  vé- 
hicules réfincufcs.  Elle  eft  fort  fujette  aux  vers  qui  la 
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détruifent  cri  rongeant  fon  parenchyme,  8c  en  laiflant 
fa  partie  réfineufe  à découvert.  . 

On  obfcrvc  la  même  chofc  dans  le  gingembre,  le  fe- 
nouil , Sc  dans  prcfquc  toutes  les  plantes  qui  ont  des 
ombelles.  Mémoires  de  l'Académie,  1721. 

Sel  volatil  aromatique  tPangtlique. 

Prenez,  deux  onces  de  petite  racine  d 'an? clique  cueillie 
dans  le  mois  de  Février,  8c  après  l’avoir  coupée 
en  morceaux,  mert  z - là  dans  une  reTortc  avec 
douze  ona  s d’efj  rit  de  vin  rectifié.  Ajoutez- y 
une  once  de  fel  ammoniac  en  poudre,  Sc  trois 
dragmts  de  fel  de  tartre.  Cela  fait . lurrz  la  cor- 
nue, Sc  faites  diftiler  fur  un  petit  feu  qui  n’ex- 
ccdc  pas  crcnt  cinquante  degrés.  Vous  aurez  par 
ce  moyen  dans  la  rctortc  un  fel  alcalin  blanc  al- 
coholisé.  Lorfqu’il  aura  qpffé  de  pafTer , augmen- 
tez tant  foit  peu  le  feu  pour  en  tirer  l’cfprit  de 
vin  qui  paroîtra  en  forme  d’huile.  Continuez 
jufuu’â  ce  qu’il  ne  forte  plus  d’efprit,  Sc  lorfque 
i le  fel  commencera  à fc  diffbudre  par  cette  partie 
aqueufe  qui  monte  la  dernière , ccfTez  cette  opé- 
ration , Sc  mettez  la  liqueur  dans  un  vaifTeau  que 
vous  boucherez  avec  foin.  Vous  jetterez  ce  qui 
aura  refté  apres  ladiftilation. 

Prenez,  encore  une  once  de  la  même  racine,  coupcz-(a 
par  petits  morceaux , Sc  mcttez-la  dans  bf, morte 
avec  la  liqueur  ci-defTÙS,  & faitcs-la  diftiler  juf- 
u’i  ce  que  le  fel  qu’on  a d’abord  tiré  commence 
fê  diffbudre.  Agitez  le  fel  Sc  l’efprit  julqii’i  ce 
u’ils  foient  bien  mêlés  cnfcmble,  Sc  mcttcz-lcs 
ans  un  vai fléau  que  vous  fermerez  le  plus  exac- 
tement qu’il  fera  poffible. 

, R E M A R Q^U  E. 

L’alcali  du  tartre  abfï irbant  l'acide  du  fel  ammoniac  , le 
rend  purement  alcali , 8c  par  conséquent  volatil  ; ce 
dernier  alcali  venant  â fe  mêler  avec  l’efprit  de  vin,  (jl 

forme  avec  lui  le  fel  volatil  dont  nous  avons  parlé  ci- 
dcftùs.  Il  fc  mêle  encore  par  le  moyen  de  lalcohol 
avec  l’cfprit  reéleur  de  V angélique  qui  réfide  dans  la 
partie  balfamique  huileufc , & qui  eft  entièrement  ve- 
latiL  II  arrive  de-li  que  lalcohol  qui  eft  propre  à le 
mêler  avec  tous  ces  différons  cfprits,  quitte  en  quel- 
que forte  fa  propre  nature  pour  prendre  celle  de  l’eA 
prit  A' angélique.  En  im  me-tcms  les  fois  volatils  Sc  al- 
cali fixe,  8c  l’efprit  acide  du  fel  marin  ouvrant  lcspo- 
Ycs  de  Y angélique  pendant  la  diftilation , la  difpofcnt  à 
rendre  l’huile  Sc  les  efprits  qu’elle  contient  en  plus 
grande  quantité.  La  liqueur  qu’on  tire  par  ce  moyen 
nous  fournit  par  fa  bonne  odeur , fon  goût  agréable, 
fa  pénétmbihté  8c  fon  activité  , par  fa  qualité  anti- 
acide  , Sc  anii-auftere , un  remede  qui  peut  produire 
de  très-grands  effets  lorfqu’il  eft  employé  par  d’habi- 
les Médecins.  On  peut  s’en  fervir  dans  toutes  les  ma- 
ladies caufées  par  les  humeurs  pituireufes , froides, 

8c  acides,  dans  les  cas  où  la  bile' ne  fait  point  fon 
office  , Sc  dans  les  maladies  accompagnées  de  lan- 
gueur fans  inflammation  ni  corruption , furtour  lorf- 
que l’irrégularité  du  mouvement  des  efprits  Sc  des 
nerfs  , occafionnc  des  maladies  hypocondriaques  Sc 
hyftériques , aufii  - bien  que  dans  les  ffaruofités  qui  en 
proviennent. 

Ce  remède  a une  vertu  cordiale,  ftomacale  , chaude  , 
fudorifique  , diurétique  , diapliorétique,  anti-fpafmo- 
dique  Sc  anti-épilcptiquc  dans  toutes  les  mr, ladies  qui 
proviennent  des  caufcs  dont  nous  avons  fait  mention 
ci-deffus.  Baffle  Valentin  Sc  I Yançois  Sylvius  ont  in- 
troduit les  premiers  cet  excellent  remede  dans  la  Mé- 
decine ,8c  c’cft  à eux  qu’il  doit  la  réputation.  Il  cil 
fouvent  arrivé  cependant  que  les  Sedateurs  de  Sylvius 
l’ont  décrédité  par  le  mauvais  ufâge  qu’ils  en  ont  fait. 
Boerhaave  , Oymie. 
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La  féconde  efpecc  eft  connue  fou*  le  nom  d’ 

Angelica  Jÿhtfirif  , Offic.  Buxb.  20.  Mor.  Umb.  9. 
Park.  Tneat.  940.  Gcr.  846.  Fmac.  999.  Raii  Hift.  1. 
434.  Synop.  3.  208.  Mercur.  bot.  1. 19.  Phyt.  Brir.  8. 
Mer.  Pin.  8.  Angelica  ftlveftris  major.  C.  B.  Pin.  155. 
Boerh.  Ind.  A.  5*.  Hift.  Oxon.  3.  280.  Rupp.  Flor. 
Jcn.  222.  Angelica  hhefirit  magna  & vulgatior.  J.  B. 

3.  144.  Angelica  Mveftris  vulgatior.  Chab.  400.  An- 
gelica aquatica.  DiU.  Cat.  Gilf.  1 56.  Angelica  patsif- 
trir.  Rivin.  Irr.  Penr.  Imp.ratona  pratcnfii  major. 
Tourn,  Inft.  317.  Elem.  Bot.  287, 

Cette  plante  croit  dans  les  lieux  humides  , Sc  fleurit  au 
mois  de  Juillet.  Elle  eft  d’ufàge  dans  la  Médecine  , 

& on  prétend  qu’elle  a les  même  vertus  que  V angélique 
des  Jardins,  mais  dans  un  moindre  degré.  Dale. 

La  troificme  cfpcce  eft  : 

Htrba  Gcrardi  , Oflïc.  Ger.  848.  Emac.  tool.  Merc. 
Bot.  1.  42.  Phyt.  Brir.  58.  Mer.  Pin.  61.  Poda- 
graria  , Rivin.  Irr.  Pont.  DiU.  Cat.  GilT.  90.  Poda- 
graria  Rwini  & Lobelii , Rupp.  Flor.  Jen.  22  J.  P 0- 
dagraria  vulgaris , Park.  Theat.  943.  Angelica  Poda- 
graria  difla , Mer.  Umb.  9.  Angelica  fyfveflrit  minor 
feu  erraiica.  C.  B.  Pin.  1 55.  Raii  Hift.  1.  43Ç.  Synop. 
3. 208.  Boerh.  Ind.  A.  53.  Tourn.  Inft.  313.  Elem.  Bot. 
262.  Angelica Jÿlveftrii  repens.  J.  B.  3. 14$-  Chab.  400. 

. Hift.  Oxon.  3. 281. 

Cette  plante  croit  principalement  parmi  les  haies  des  jar- 
dins & fleurit  aux  mois  de  Juin  Sc  de  Juillet  ; fes  feuil- 
les & là  racine  font  fort  eftimées  pour  la  goûte.  Dale. 

La  quatrième  eft , 

Arcbangclica.  Oflïc.  J.  B.  3.  143.  Raii  Hift.  I.  454. 
Chab.  400.  Angelica  Scandiaca  , five  Arcbangclica 
Tabernx  montant , qsu  umbellâ  eft flavâ  , femine  ro'.tin- 
diore.  C.  B.  Pin.  1 1 5.  Boerh.  Ind.  A.  53.  Archangeli- 
ca  feu  Angelica  Tanernxmontani , feu  Scandiaca.  Herm. 
Pnelcft.  Angelica  prima.  Boerh.  Hift.  P.  84.  Impera- 
toria  Arcbangclica  ditia.  Tourn.  Inft.  317.  Elem.  Bot. 
atf7. 

Cette  quatrième  efpecc  a les  mêmes  vertus  que  b pré- 
cédente. 

* Rien  ne  prouve  mieux  le  grand  cas  que  l’on  fait  de 
Y angélique , que  le  grand  nombre  de  préparations  que 
l’on  en  fait,  & de  compofltions  dans  lesquelles  on  la 
fait  entrer.  La  Pharmacopée  de  Paris  emploie  V an- 
gelica fatrva  ( Yangelique  de  Bohême)  de  fa  maniéré 
fuivantc  : elle  fait  une  eau  diftilée  des  feuilles  Sc  des 
fleurs , clic  en  retire  aulfl  des  femences , & de  U racine 
defléchéc.  Elle  donne  b manière  de  faire  une  conler- 
ve , & de  retirer  un  extrait  de  là  racine.  Elle  fait  en- 
trer b racine  d 'angélique  dans  les  eaux  compofées , 
thériacale , anti-épileptique , prophylactique,  de  me- 
lifle  compofée  , générale , impériale . dans  les  deux 
cfpeces  d’orvictan  dont  eUc  donne  la  dilpenfation , 
dans  le  baume  oppodeltoch  , dans  celui  du  Comman- 
deur. Elle  emploie  b racine , les  feuilles , Sc  les  fe- 
mences dans  lcmplatre  diabotanum , dans  l’cfprit  car- 
minatifde  Sylvius.  Les  feuilles  feules  ont  place  dans 
l’eau  de  bit  alexitere , & l’extrait  eft  un  des  ingré- 
diens  de  la  thériaque  célefte. 

Schulzc , dans  fes  Fr  a leiiioner,  ditqu’un  morceau  de  ra- 
cine à' angélique  macérée  pendant  quelque-tems  dans 
du  vinaigre , eft  un  bon  prophybéiiquc , lorfqu’en  al- 
lant vifiter  des  Pcftifcrés , on  le  garde  dans  fa  bouche. 
Ceux  qui  veulent  éloigner  les  malignes  influences 
d'un  air  corrompu , mangent  pour  cet  effet  1a  confer- 
vc  faite  avec  b racine , les  feuilles,  ou  les  femences 
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à' angélique.  L’eau  diftilée  d' angélique  , contenant  lel 
parties  les  plus  volatiles  de  la  plante,  eft  un  diapho- 
rétique  cftimé.  On  1a  fait  fervir  de  véhicule  i plu- 
fieurs  médicanu-ns  , Sc  on  l’emploie  extérieurement 
dans  les  douleurs  de  goûte , de  fornique , Sc  dans  Ici 
maladies  peftillenticlcs.  L'efprit  A* angélique  que  l’oa 
retire  par  1a  diftilation  de  fa  racine  avec  l’efprit  de 
vin  , eft  chargé  des  parties  huilcufes  de  cette  racine. 
Pris  à b dofé  d'une  demi-oncc , il  eft  bon  contre  les 
catarrhes  opiniâtres.  On  le  fait  entrer  auffi  dans  les 
potions  diaphoniques. 

L’extrait  A' angélique  que  l’on  retire  de  fa  racine  avec 
lcfprit  de  vin  tartarifé , paflé  pour  avoir  une  vertu  pec- 
torale Sc  anodync  : on  le  mêle  avec  les  pilules  bechi- 
ques.  Dans  les  douleurs  de  colique , on  en  fait  pren- 
dre dans  de  l’eau  fpiritueufê  de  mille-feuilles,  ou  de 
fleurs  de  camomile,  en  y ajoutant  . H les  circonftan- 
ces  le  requièrent,  quelques  gouttes  de  laudanum  liqui- 
de de  fydenham.  On  en  peut  donner  depuis  un  feru- 
pule  jufqu’à  une  draemc.  Il  eft  bon  encore  dans  les 
intempéries  froides  de  l’cftomac  , Sc  dans  tous  les  cas 
où  l’on  peut  preferire  les  aromatiques. 

Le  baume  A* angélique  de  Sennert , eft  ainfi  preferit  dans 
b Pharmacopée  d’Ausbourg  : 

Prenez  eP extrait  d’angélique  , une  once , 
de  manne  en  larme , deux  grot. 

Mclcz-lcs  fur  un  petit  feu , en  y ajoutant  une  dragme  Sc 
demie  d’huile  A’ angélique. 

Ce  baume  a les  vertus  cordiales  & alexipharmaqucs , 
qu’on  attribue  à Y angélique. 

Bauhin  dit  que  dans  l’Iflande,  le  pauvre  peuple  eftquel- 
quelqucfois  obligé  de  fe  nourrira  b campagne  de  ti* 
ges  A* angélique , dont  ils  séparent  l’écorce  3 cette  nour- 
riture leur  parolt  agréable,  Sc  ils  en  ufent  bits  en  re£ 
fentir  d’incommodités. 

M.  Linnseus  Ft,  Lap.  p.  6p.  & feq.  parlant  de  YangeVqua 
fotiorum  impari  lobato , dit  ce  qui  fuit  : « La  racine 
» Af angélique  d’une  année,  avant  qu'elle  devienne  li- 
» gneufe  , étant  séchée  , eft  regardée  par  les  Lapon* . 

• comme  un  des  meilleurs  remedes  prophylaétiques. 

» Ils  mâchent  ces  racines  comme  nous  fai  Ions  1er  feuil- 
» les  de  tabac,  Sc  j|s  s’en  fervent  dans  une  colique  ex- 
» ccflïvement  violente,  i laquelle  ils  donnent  le  nom  de 

• LWow.Les  tiges  tiennent  aux  Lappons  feu  des  fruits 
«que  la  rigueur  du  froid  ne  permet  pas  d’y  croître.  Ils 
» coupent  ces  tiges  avant  que  b pbntc  ait  fleuri  ( car 
«a^Ucs  deviennent  enfuitc  ligneufes)  U*  les  coupent  i 
» flcùr  de  terre , Sc  après  avoir  enlevé  l’écorce , Sc  b 
«partie  la  plus  extérieure  de  ces  tiges,  ils  les  man- 
» gent,  comme  nous  faifons  les  raves.  A peine  la  fleur 
» en  ombelle  de  Yangelique  s’cft-ellc  développée,  qu’ils 
»la  coupent,  Sc  la  mêlent  avec  le  lait  dont  ils  font 
« en  partie  leur  nourriture.  EU  le  lui  donne  un  goût 
» aigrelet  qui  leur  parolt  agréable.  ■ 

Il  y a encore  quelques  autres  cfpeces  A* angélique  qui  ne 
different  que  peu  de  celles  dont  nous  avons  parlé. 
Leurs  propriétés  médicinales  font  â peu  près  les  mê- 
mes. Telles  font  : 

U angelica  Acadienfts , flore  luteo , B. 

h’ angelica  lucida,  canadenfts,  B. 

Vagelica  canadenfts  atro-purpurea  , B. 

U angelica  arbor , ou  angelica  arhorefeeni  fpinofa  eft  une 
efpecc  de  fureau , qui, dans  Bauhin,  porte  le  nom  de 
cbriftopboriana , arbor  aculcata , virginienfts. 

ANGELICUS  PULVIS  , eft  un  nom  que  l’on  donne 
au  mercure  de  vie.  Castelli.  Vovez  Mercuriiti  Vite. 

ANGELINA  ZANONI  ACOSTÆ-  Caftanea  Ma - 
labarica  Angelina  ditia  Anijeli . H.  M.  An  Ange  lin* 
arbor  C.  B f 
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C’eftun  arbre  dont  le  tronc  a quelquefois  feize  piés  d'é- 
paiiTcur , qui  croit  parmi  les  rochers  & dans  des  lieux 
ÎÜbloncux  du  Malabar  dans  les  Indes  Orientales.  H 
porte  pendant  cent  ans  un  fruit  qui  cft  en  maturité  au 
mois  de  Décembre. 

Ses  feuilles  feches  8c  chauffées  foulagent  les  douleurs  8c 
les  engourdiflemens  des  jointures,  diflïpcntlcnflure  des 
tefticulcs  occafionnée  par  une  conrufion  ou  par  quel- 
que caufe  étrangère  > auûi  - bien  que  l’hydrocele  ou 
pneumatocèle.  Etant  réduites  en  poudre  8c  appliquées 
extérieurement  avec  de  l'onguent  camphré  blanc , elles 
guérilïcnt  le  bubon  vénérien  ; elles  guériflent  entière- 
ment par  leur  vertu  allringcntc,&  en  confolidant  les 
orifices  des  vaifleaux,  le  fiux  invétéré  des  hémorrhoï- 
dcs,en  en  frottant  touslesiours  la  partie  après  les  avoir 
pilée-*  avec  delà  racine  dcTurmeric.Son  fruit  lorfqu’on 
le  mange  avant  qu’il  foit  mûr  caulè  la  diarrhée , qu’on 
arrête  avec  la  même  facilité  par  le  moyen  de  là  racine 
& de  fon  écorce.  L’huile  qu’on  tire  de  fon  fruit  étant 

• bouillie  excite  l’appétit  8c  aide  à la  digeftion  en  la  pre- 

• tiant  intérieurement  ou  en  l'appliquant  extérieurement. 
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I Le  fruit  employé  avec  de  l’ail , pilé  ou  rôti,  ou  frit  dans 
du  lait  caillé  & appliqué  fur  la  partie , foulage  lesdou- 
leurs  causées  par  les  hémorrhoïdes.  IG  y.  Hifl.  Plant, 

AN  GKLOCALOS.  C’cft  le  véritable  nom  du  vingt*- 
quatrième  antidote  de  Myrepfc  , fi  l'on  en  croit  Fu- 
chfiusquia  traduit  & commenté  cet  Auteur,  quoiqu’on 
lui  donne  communément  celui  A’jllcaneali  qui  eft  tiré 
en  partie  de  ce  nom  qu’on  a corrompu,  & en  partie  des 
copies  latines  de  Myrepfc  qui  emploie  celui  d’Alcan- 
calut  qu’il  rend  par  bonus  nunciiu  , qui  cft  la  véritable 
lignification  du  nom  Angelocaler.  Voyez  Alcancali. 

ANGELUS , Confection  ou  médicament  compofédc  dif- 
férentes drogues.  Johnson. 

AN' G EL  Y N ou  Andira,  Pi/on.  Marcgrav.  Arbor  nu- 
tjjera  Brafilttnfis  , fruitu  ovi  figura  & magnintdinc , 
Raii.  Hift.  Plant.  Le  même  que  Andira  dont  nous 
avons  parlé  ci-deffus. 

ANGI , bubon , tumeur  qui  vient  dans  l’aine.  FAU.org,  di 
Morb.  Gall. 

ANG1GLOSSI,  Bcgut.  Blancard. 


Pin  du  premier  Volume. 
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EXPLICATION 

Des  Planches  contenues  dans  ce  premier  Volume. 


PLANCHE  PREMIERE. 

TOUTES  les  Figures  de  cette  Planche  font  ex-  : 
pliquées  dans  le  Dictionnaire  fous  d'article  A eus.  ! 

Nota.  Dans  le  Diâionnairc  à l'article  Acus  , le  renvoi 
cil  fous  le  titre  de  Planche  11.  c’cll  une  faute  qu'il  n’a 
pas  été  poinblc  de  corriger.  , 

PLANCHE  II. 

Les  Figures  marquées  A.  B.  C.  D.  E.  F.  G.  H.  L.  M. 
A.  O.  P.  R.  S.  T.  II".  X.  Y.  Z.  font  expliquées 
à l'article  Acetum  , oii  le  renvoi  marqué  Hanche  /. 
doit  être  corrigé  en  lifant  Planche  II. 

Les  Figures  marquées  dans  la  même  Planche  I.  I.  J. 
AdtpS  , font  expliquées  fous  l’article  Adeps , qui  au  lieu 
de  renvoyer  d la  Planche  1. 1. 1.  doit  renvoyer  à la  deu- 
xieme qui  cil  celle-ci. 

L'explication  des  Figures  marquées  a.  3.  4.  doit  être 
cherchée  fous  l'article  Allumais  , où  la  même  faute  fe 
trouve  que  dans  l'article  Adeps , c’ell-à-dire  , que  le 
renvoi  au  lieu  d'être  marqué  Planche  11.  cil  marqué 
Planche  III. 

Nota.  Ces  Jeux  premières  Planches  (ont  les  feules  où  il 
fe  trouve  de  pareilles  erreurs  dans  les  renvois  ; clics 
ont  été  occafionnées  parce  que  les  articles  du  Diction- 
naire ont  été  imprimés  avant  que  ccs  deux  Planches 
aient  été  gravées.  En  le  donnant  la  peine  de  jetter  les 
yeux  fur  l’explication  précédente  , il  fera  bien  a.sé 
de  remédier  à ce  petit  inconvénient. 

PLANCHÉ  III. 

La  Figure  première  repréfonte  la  ventoufe  dont  on  fo 
fort  aujourd’hui  en  Allemagne  8c  partout  ailleurs  , 
pour  les  ventoufes  fcchcs  , ou  pour  tirer  du  fang ap rcs 
les  fcarifications. 

Fig.  a.  Eli  un  inllrumcnt  à fcarifior  dont  fe  fervent  com- 
munément les  Chirurgiens  Allemands. 

Fr g.  3.  Kcpréfcnrc  le  fc jri fu  ateur  cubique  moderne  pour 
faire  frize  inciGons  à la  fuis. 

Fig.  4-  Eli  ta  machine  appclléc  communément  Yambe 
d’Hippocrate.  On  - s’en  forvoit  autrefois  pour  réduire 
la  luxation  du  bras  , dans  laquelle  la  tête  de  l’humérus 
étoit  tombée  fous  l'ailTclIe.  Elle  cil  composée d‘ur  pié 
AA.  auquel  ell  attaché  le  levier  mobile  B C.  par  une 
charnière  ou  cflieu  D.  Voyez  l'article  Amie. 

Fig.  5.  Rcpréfcnte  la  manicrede  fe  fervir  de  l’inllrutncnr, 
que  nous  venons  de  décrire , dans  la  luxation  de  l’hu- 
mérus. Ce  dernier  diffère  de  l'autre  par  la  manière 
dont  les  deux  pièces  de  bois  font  jointe» cnfcmble  au 
point  CD  .‘quelques -uns  même  le  préfèrent  au  précédent. 
'AA.  Ell  le  pié. 

SC.  Le  levier  auquel  cil  attaché  le  bras  luxé  par  les  trois 
ligatures  EEE. 

D.  Eli  l’endroit  où  le  pié  & le  levier  font  joints  par  une 
charnière.  En  baillant  l’extrémité  B du  levier , le  bras 
s’étend  & s’élève  vers  l’épaule. 

Fig.  10.  Repréfente  I;-.  petite  fermeue  dont  on  fe  fort  pour 
injcCler  des  liqueurs  dans  l’urctrc  des  males , & dans  le 
vagin  des  femmes  dans  les  cas  de  plaies  ou  d’ulcercs  à 
ces  parties. 

AA.  Le  corps  de  la  foringue. 

Tant:  I. 


Ê.  Son  extrémité  qui  ell  terminée  en  forme  dccannultf. 

Fig.  1 1.  Les  lettres  A A indiquent  les  endroits  de  la  plan-* 
te  des  piés , où  Mi'.lichelli  , Médecin  Italien  , veut 
qu'on  aj  | li  que  des  cautères  dans  l’apoplexie. 

B.  Le  cautère  quarré  >Je  fer  pour  faire  cette  opération. 

Hg.  la.  Rcpréfcnte  la  méthode  de  brûler  la  partie  atta- 
q"éc  de  la  goûte  , avec  le  mexa  Indien. 

Fi».  13 .a  b.  Rc| réfentent  différentes  tumeurs  enkylléc*. 

c.  d.  lie*  rumeurs  skirrheufos du  cou. 

r.  Excro.tlâncc  charnue  qu’on  a apportée  en  nailTant. 

Fig.  14  Rcpréfcnte  le  petit  couteau  dont  on  fe  fort  pour 
extirper  les  tumeurs  ouïes  i-landcs  skirrheufos  du  cou, 
les  loupes  , & meme  les  glandes  skirrheufos  des  ma-» 
milles. 

Fig.  1 5.  Rcpréfcnte  la  main  d’un  enfant  avec  fix  doigts. 

A.  Reprit  uti  le  doigt  ftirnuméraire  avec  un  ongle  com- 
me l épéron  d’un  coq , que  je  coupai  avec  des  ci  féaux  , 
ou  des  pince»  tranchantes, dont  je  me  fers  aulU  dans  le 
fpina  t •enttfa  des  doigts. 

Fig.  1 6.  Ell  une  main  dont  l’index  étoit  entièrement  ca- 
rié Sc  ulcéré  ; je  le  coupai  tout  contre  le  métacarpe  avec 
le  couteau  repréfonté  par  la  F'g.  14  mais  j’eus  foin  de 
séparer  la  tête  de  la  | rcmicre  phalange  , pour  que  la 
plaie  fut  plutôt  guérie. 

B.  Marque  une  carie  occafionnée  par  un  fp’no^a  vrntofa 
dans  la  féconde  phalange  du  doigt  du  milieu  que  j'am- 
p lirai  dans  la  j remi<  re  phalange. 

C.  Ell  une  grulïccxcroiftancc  ou  tubérofitéà  l’extrémité 
du  petit  doirt  necaGo-néc  par  la  même  maladie  , que 
j’amputai  avec  le  m ■'me  fucccs  dans  la  féconde  phalan- 
ge avec  le  maillet  le  cifeau. 

Fg.  \ j.  Montre  la  manière  d’amputer  le  gros  orteil  avec 
le  maillet  & le  eifeau.  Roonhuyfcn  l’a  pratiquée. 

PLANCHE  IV. 

Tirée  d’ Pfeiffer. 

Fig.  1.  A.  Rcpréfcnte  la  manière  dont  on  doit  appliquer 
U;  couvre-chef  après  l’opération  du  trépan  , ou  dans  le 
panlfcreçpt  des  autres  plaies  de  la  tête. 

B.  La  reintiitv-Qu  ferviette  qui  entoure  le  corps  dans  le» 
plaies  de  la  poit?Tn«  & du  bas-ventre. 

C.  Le  fcapulaire  pour  imïrvnir  la  lerviette. 

D.  Méthode  de  faire  les  ligatures  après  la  fàignéc  du 
bra*. 

E.  Manière  de  faire  la  ligature  après  la  iâipnéc  du  pié. 
On  lui  donne  le  nom  d’étricr  .1  caufe  de  la  reflem- 
blance  qu’elle  a avec  lui. 

h.  Montre  la  maniéré  fpirale  dont  le  bandage  doit  rem  in- 
ter lorfqu’on  l’applique  aux  bras  ou  aux  jambes. 

G.  Bandage  rampant  dont  les  tours  ne  font  pas  fi  fri- 

quens.  % 

H.  Grande  plaie  i la  cuifTc . qui  demande  la  future  vraie. 

I.  K.  Endroit  du  bras  où  l’on  doit  appliquer  le  tourni- 
quet . £:  la  manière  de  l’appliquer. 

L.  At.  Manière  d’appliquer  le  rourniquet  à la  partie  fu- 
péricurc  de  la  ctiilîc.  La  comprelfe  ell  posée  fur  l’artere 
crurale  au  point  AI. 

N.  Montre  la  manière  dont  on  doit  appliquer  le  tourni- 
quet à la  partie  intérieure  de  la  cnille.dans  lequel  cas 
locorrirriTc  doit  être  appliquée  à la  partie  potlérieure 
de  la  cuiilc. 

O.  Gri.nde  | laie  du  bas-ventre  par  laquelle  les  inteftin# 
forte  nt. 

Tttt 
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Fig.  ».  Tourniquet  ordinaire  , avant  qu’on  l’applique. 

F/g.  3.  Tenailles  courbes  munies  de  dents  aux  extrémi- 
tés » appcllées  bec  de  grue. 

Fig.  4.  Pincettes  droites. 

Fin-  5.  Pincettes  à bec  de  canne  avec  un  anneau  mobi- 
le A. 

Fig.  6.  Pincettes  a bec  d’oie. 

Fig.  7.  Inftrumcnt  invynté  par  Barthelcmi  Maggi  , pour 
tirer  les  balles  qui  fc  font  fixées  dans  un  os. 

Fig.  8.  Tire-baie  à crochet. 

Fig.  9. 10.  11.  ta.  13.  14-  15-  itf.  Différentes  fortes  de* 
cautères. 

Fig.  17.  Montre  en  partie  la  manière  de  faire  l’opération 
appeilée  gaftroraphie  ou  future  du  bas-ventre. 

a a.  Décrit  la  plaie. 

b.  b.  Deux  aiguilles  courbes  enfilées. 

c.  e.  c.  c.  c.  e.  Deux  fils  {.allés  à travers  les  lèvres  de  la 
plaie. 

PLANCHE  V. 

Tirée  <T  Heifter. 

Fig.  t.  Repréfente  une  aiguille  mouffepour  paffer  de  la 
charpie  ou  une  touffe  de  (oie  en  forme  de  feton  à tra- 
vers une  plaie  d’arme  à feu , ou  telle  autre  {laie  qui 
pâlie  d’outre  en  outre. 

Fig.  x.  Tourniquet,  infiniment pour  arrêter  le  fang  dans 
les  plaies  des  grandes  artères. 

AA  A.  Plaque  d'airain  un  peu  {liée. 

B.  Vis  d’airain  trcs-forte. 

C.  Plaque  ronde  d’un  pouce  de  diamètre  pour  appliquer 
fur  la  plaie. 

D.  Manivelle  qui  fert  1 tourner  la  vis , afin  qu’elle  prefle 
la  plaque  qui  eft  fur  la  j laie. 

E EF.  Ceinture  de  cuir  j our  entourer  la  partie  bleflée. 

F F.  Partie  de  la  ceinture , percée  de  pluficurs  trous,  pour 
pouvoir  la  fixer , la  longer  & la  racourcir  au  moyen  des 
crochets  G G , fuivant  la  grandeur  du  membre. 

Fig.  3.  Billouri  courbe  avec  une  pointe  ronde  moufle  A, 
pour  apgrandir  les  j laies  de  la  poitrine  8c  du  bas-ven- 
tre lorlque  cette  opération  cft  néccflaire. 

Fig.  4.  Billouri  droit  avec  un  bouton  d fa  pointe. 

Fig.  5.  Billouri  courbe  avec  une  pointe  moufle. 

Fig.  6.  Tourniquet  de  bois , de  grandeur  naturelle. 

A A.  La  partie  fi'rérieure. 

B B.  La  partie  inferieure. 

C.  La  grande  vis. 

D.  Deux  petites  vis  de  fer , pour  fixer  la  bande  de  cuir 

ou  de  foie. 

F. .  Crochets  pour  arrêter  l’autre  extrémité  de  la  bande 
lorlqu'dlc  a fait  le  tour  de  la  partie. 

F F F F.  Les  extrémités  fupérieures  & inferieures  de 
l’inftrumcnt  creusées  pour  recevoir  la  bande  Sc  pour 
l'empêcher  de’changcr  de  fituation. 

Fig.  y.  Autre  Tourniquet  de  fer  , plus  petit  de  moitié 
qu’il  ne  l’cft  dans  là  grandeur  naturelle. 

L’explication  de  cette  Figure  5c  de  la  précédente  cft  dé- 
taillée plus  au  long  fous  l’article  Amputa;  o. 

Fig.  8.  Rouleau  large  appelle  Unifiant  ; il  cft  prreé  dans 
le  milieu  . 5c  fc  roule  à deux  chefs.  On  s’en  fert  dans 
les  plaies  longitudinales  du  bas-ventre. 

Fig.  9.  Cannulc  d’argent  flexible  pour  évacuer  la  matière 
qui  s’ell  amaflée  dans  les  plaies  de  la  poitrine , ou  dans 
l’cmpycmc. 

A-  Ouvertures  d fon  extrémité  , de  chaque  côté. 

B B.  Plaque  percée  de  deux  petits  trous  pour  y paffer  un 
cordon. 

G.  Cavité  de  la  cannulle  A. 

PLANCHE  VI. 

Tirée  d'Heijier. 

Fig.  1.  Tourniquet  d’airain  , fuivant  la  méthode  de  M. 
Petit , mais  avec  quelque*  changemens.  Ceux  qui  ont 
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lu  ce  que  nous  avons  dit  fous  le  mot  Amputation  n’au- 
ront pas  de  peine  â en  deviner  Tu/âgc. 

Fig.  x.  Manche  dans  lequel  on  fixe  les  aiguilles  lorfqu’on 
veut  faire  une  future.  Voyez  Acuteniculum. 

Fig.  3.  Autre  de  même  efpecc , dont  Garcngeoc  cft  l'in- 
venteur. 

Nota.  On  a reprefenté  ees  deux  inftrumens.unç  fécondé 
fois  dans  la  Planche  l.  Fig.  36.  & 37. 

Fig.  4.  Porte  aiguille  de  M.  Petit. 

Fig.  5.  Aiguille  pour  la  Gaftrorap hic. 

Fig.  6.  Autre  Aiguille  beaucoup  plus  grande. 

Fig.  7.  Autre  de  nouvelle  invention  pour  faire  la  même 
opération. 

Fig.  8.  Seringue  pour  différons  ufages  , avec  des  cannu- 
les  de  différentes  efpeccs;par  le  moyen  de  laquelle  on 
peut  non-feulement  injecter  des  fluides  dans  les  plaies 
de  la  poitrine  8e  du  bas-vcntrc  .dans  le  gofier , les  ab£ 
cès  , les  ulcères  & l’utérus  ; mais  évacue*  encore  le 
fang  extravafé  dans  1a  capacité  de  la  poitrine.  Il  faut 
dans  ce  cas  que  la  feringue  foit  deux  fois  plus  grande, 
que  lÿrificc  de  la  cannuie  foit  triangulaire  & d’envi- 
ron deux  pouces  de  large.  • 

Fig.  9.  Autre  cannulc  avec  un  orifice  rond , propre  aux 
mêmes  ufâgcs. 

Fig.  10.  Petite  cannuie  que  l’on  peut  adapter  à la  ferin- 
gue , Fig.  8.  pour  différons  ufages. 

Fig.  1 1.  Autre  tant  foit  peu  courbe  8c  percée  des  deux 
côtés:  elle  peut  fervir  à évacuer  le  fang  contenu  dans 
la  cavité  de  la  poitrine , 8c  à faire  des  injections  dans 
ccttc  partie  8c  dans  le  gofier. 

Fig.  11.  Autre, percée  i fon  extrémité  comme  un  arro- 

foir. 

Fig.  13.  Aurre  , fêmblablc  à la  précédente,  mais  cour- 
bée , pour  faire  des  injedions  dans  l’utérus  8c  pour  d’au- 
tres ufages. 

Fig.  14.  Inftrumcnt  de  fer  fait  comme  une  fonde  ou  un 
curc-orcillc  , propre  à diflérens  ufâgcs. 

PLANCHE  VIL 

Tirée  et  Hnfler. 

Fig.  1 . Rcpréfcnte  le  petit  couteau  droit  avec  lequel  otl 
coupe  les  chairs  8c  la  peau  beaucoup  plus  commodé- 
ment qu’avec  le  fuivant. 

Fg.  x.  Le  grand  couteau  courbe  dont  on  fc  fort  pour 
couper  les  chairs  jtifqu’à  l’os  dans  les  amputations  des 
extrémités  fupérieures  ou  inférieures  , quoique  je  lui 
préféré  dans  certains  cas  celui  de  la  Frg.  1 . 

Fig.  3.  Eft  un  couteau  droit  à deux  tranchans  pour  cou- 
per les  chairs  8c  les  ligamens  qui  fc  trouvent  entre  les 
os  des  bras  Sc  des  jambes  ; ce  que  l’on  peut  faire  pareil- 
lement avec  le  petit  couteau  fimple  rcprélenté  par  la 
lettre  G.  de  la  Planche  11.  du  fécond  volume.  On  fe 
fert  auili  de  ce  couteau  dans  l’amputation  à lambeau. 

Fig.  4.  Rcpréfcnte  la  feie  dont  on  fc  fert  pour  couper  les 
os  des  membres.  Quelques-uns  larcpréfcntcnt  une  fois 
auflî  grande  que  dans  notre  Figure,  mais  une  feie  aufïï 
grande  ou  un  peu  plus  grande  que  celle  dontnousdon- 
nons  ici  la  defeription  , cft  beaucoup  plus  commo.le 
qu’une  autre.  On  embellit  pour  l’ordinaire  lestrois  inf- 
trumens  dont  nous  venons  de  parler  de  diflérens  orre- 
mtns  , qui  ne  fervent  qu’à  en  augmenter  le  prix  8c  à 
les  rendre  plus  crabarraflâns , fans  rien  ajouter  à leur 
utilité. 

Fig.  5.  Rcpréfcnte  une  efpecc  de  pir.cetre,  ou  bcc-dc-cor- 
oin  , dont  le  bec  eft  garni  intérieurement  de  petites 
rainures  ,8e  l'autre  extrémité  d’un  double  reflort,  afin 
de  ferrer  avec  plus  de  force  l’extrémité  de  l’artere  cou- 
pée pour  en  faire  la  ligature  avec  un  cordon  , 8c  pour 
arrêter  l’hémorrhagie  dans  les  amputations  des  extré- 
mités fupérieures  8c  inférieures. 

Fig.  6.  Eft  un  autre  bcc-dc-corbin  qui  fert  au  même  ufâ- 
ge  8c  dont  on  trouve  la  defeription  dans  Garcngeoc. 
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On  peut  ne  point  garnir  Ton  bec  de  dents  » afin  de  ne  pas 
offenfcr  les  tuniques  des  ancres. 


planche,  viil 

Tirée  ^’H  buter. 

AB.  Plumaiïcaux. 

CD  E-  Bourdonnera  de  charpie  en  forme  d’olives  Sc  de 
noyaux  de  dattes. 

FC.  Les  mêmes  liés  dans  le  milieu  par  un  fil. 

HL  P lumaffeau  d’étoupe. 

KLM.  repréfentent  des  tentes  de  charpie  de  différentes 
grandeurs. 

N.  Greffe  tente  avec  un  fil  attaché  autour. 

O.  Tente  conique  de  linge. 

P.  Ç.  R.  S.  T.  y.  X.  Tubes  ou  cannulesde  différentes  ef- 
peces  d’argent  ou  de  plomb. 

i.  a.  3.  4.  5.  6.  7.  8.  9.  10. 11.  il.  Différentes  formes 
d’emplâtres. 

la.  13.  14. 15.  ttf.  17.  t8.  19.  Différentes  fortes  de  com- 
prefles,  parmi  Idquelles  la  Kg.  16.  repréfente  trois  1 
compreffes  en  forme  d’ailérifque. 
ao.  Balle  de  charpie  qui  tient  quelquefois  lieu  de  com- 
preffe. 

ai.  Petite  compreffe quarrée. 

aa.  aa.  Plufieurs  petites  compreffes  minces. 

a.  Rouleau  (impie  qui  etl  étendu. 

b.  Rouleau  à un  chef  roulé  à l’une  de  fes  extrémités. 
e.  Rouleau  â deux  chefs  roulé  par  fes  deux  bouts. 

tl.  Rouleau  à quatre  chefs. 

e.  Petit  rouleau  qui  fert  A affurer  les  emplâtres  ou  com- 

4rcffes  des  doigts  ou  du  pénis. 

ouleau  incarnant'  ou  unifiant  percé  dans  le  milieu. 

i.  Le  (capulaire. 

. Bandage  én  T. 

PLANCHE  IX. 

tirée  «THhi itii. 

Ftg.  1.  Repréfente  la  maniéré  dont  le  Malade,  le  Chi- 
rurgien 8c  les  Aides  doivent  être  placés  pour  faire  l’am 
putation  d’un  bras  ou  d’une  main. 

A.  Le  Malade. 

B.  Le  Chirurgien  qui  fait  l’amptrtation  avec  la  (cie. 

C.  L’Aide  qui  rient  la  main  du  Malade. 

D.  Un  fécond  Aide  qui  empoigne  le  bras. 

E.  Troifieme  Aide  qui  tient  lemaladc  par  le  corps.  Sc 
qui  a foin  du  tourniquet. 

F.  Eli  un  vaiffeau  pour  recevoir  le  fang  qui  coule  de  la 
plaie. 

Fig.  x.  Reprélente  la  pofirion  du  Malade , du  Chirur- 
gien 8c  de  fes  Aides,  dans  l’amputation  de  la  jambe. 

A.  Eli  le  Malade  affs  fur  une  chaifc. 

B.  Le  Chirurgien. 

C.  L’Aide  qui  empoigne  la  jambe  au-de(Tous  du  mollet. 

D.  L’Aide  qui  empoigne  la  jambe  au-deffus du  genou. 

E.  Vailleau  pour  recevoir  le  fin  g. 

Fig.  3.  A.  Indique  l'endroit  le  plus  convenable  pour  am- 
puter la  iambe. 

B.  Celui  ou  l’on  doit  couper  la  cuWlc.  Lorfquc  la  mala- 
die a fait  du  progrès , on  doit  faire  l’amputation  pro- 
portionnellement au-deffus  de  cette  marque.  Mais  l’o- 
pération ell  pour  lors  tres-dangereufe. 

Fig.  4-  A.  Repréfenté  la  cuiffe  avec  la  ïambe  B dont  on 
a fait  l’amputation.  On  peut  voir  (ur  la  cuific  l'endroit 
où  doit  être  appliqué  le  tourniquet  C D Le  tourni- 
quet ainfi  appliqué  , peut  (èrvir  pour  l’amputation  du 
tarfe  8c  du  métatarfe  , aufii  bien  que  per  celle  de  la 
jambe , quoique  moins  commodément.  On  voit  enco- 
re dans  cette  figure  l’artere  coupée  , que  l’on  a faifie 
avec  le  valet  a Patin  E , pour  en  faire  la  ligature  avec  le 
cordon  F.  Quelques  Chirurgiens  n’approuvent  point 
cette  manière  de  lier  les  vaiflèaux,  mais  elle  m’a  tou- 
jours réufij. 


Fig.  Ç.  Repréfcntc  la  manière  de  faire  l’amputation  i 
lambeau. 

La  ligne  A B.  marque  la  première  incifion  que  l’on  doit 
faire  avec  le  couteau  repréfenté  par  les  Fig.  i.ou  a.  de 
la  Planche  Vit. 

La  ligne  BC.  marque  la  féconde  incifion  , par  le  moyen 
de  laquelle  on  sépare  le  gras  de  jambe  de  l’os. 

C D.  L’endroit  où  l’on  doit  faire  l’amputation  , apres 
avoir  replié  le  gras  de  jambe  vers  le  jarret.  Quelques 
Chirurgiens  percent  d’abord  le  gras  de  jambe  au  point 
C,  avec  le  couteau  â deux  tranchans , repréfenté  par  la 
Fig.  3.  de  la  Plarfcbe  Vil. 8c  dirigent  lccouieau  fuivant 
la  ligne  AB.  Mais  la  première  méthode  me  paraît  pré- 
férable â celle-là. 

Fig.  6.  Repréfente  la  maniéré  de  replier  le  gras  de  jam- 
be vers  le  jarret,  après  qu’on  l’a  séparé  de  l’os  par  une 
double  incifion;  le  Chirurgien  coupe  enfuitc  lcstégu- 
mens , la  chair  8c  le  périoltc , fuivant  la  ligne  B,  8c  feie 
l’os  dans  le  même  endroit. 

Fig.  7.  Repréfente  une  jambe  que  l’on  vient  de  couper, 
avec  le  mollet  A,  qui  tient  encore  à la  partie , pour  voir 
les  extrémités  des  deux  os. 

B.  L’extrémité  de  l’os  du  tibia. 

C.  Celle  du  péroné. 

Fig.  8.  Repréfcntc  une  jambe  coupée  de  la  même  ma- 
niéré. 

B.  Le  gras  de  jambe  qui  recouvre  le  moignon. 

C.  Une  partie  de  la  cuiffe.  . 

Fig.  9.  Reprélerte  la  méthode  d'appliquer  le  tournimiet 

a vis , PLincl.c  V.  fig.  6.  ou  PlanchcVI.fig.  1.  au-defius 
du  genou,  pour  amputer  la  jambe. 

CC  Le  tourniquet  pos^  fur  fon  courtine».  ■: 

D.  L’endroit  où  e(l  attachée  la  courroie  du- bande  de. mie 

LE  avec  des  clous.  Elle  tient  i l’autre  côté  par  de  pe- 
tits crochets  F.  ’ .-*j  ! 

G.  La  viscar  le  moyen  de  laquelle  on  comprimel’artere. 

Fig.  lo.  Eli  une  proffe  aiguille  courbe  pour  faire  la  liga- 
ture de  l’artcre  brachiale , avant  de  couper  le  bras  i fort 
articulation  avec  I épaule  , quoiqu’on  puirte  faire  la 
même  chofe  avec  line  des  aiguilles  droites,  rcpréfên- 
tées  dans  la  Planche  /.  Ces  aiguilles  peuvent  ^cor« 
fervir  à appliquer  des  sétons  fur  la  nuque  du  cou. 

PLANCHE  X. 

Figure  première , AB.  Repréfente  un  cancer  qui  n’eft 
pas  encore  ouvert  8c  qui  occupe  une  partie  de  la  ma- 
melle , & qui  s’étend  depuis  le  mamelon  jufques  fous 

l'ailfell* 

Fig.  2.  AB.  Repréfcntc  la  cicatrice  en  forme  de  ligne  qtu 
refit  après  la  parfaite  guérifon  du  cancer  que  l’on  a ex- 
tirpé. \ 

Fig.  3.  A B-  RefTéfepte  un  cancer  monftrucux  non-ou- 
vert qui  occt'poit  toutHa  mamelle , qui  pefoit  douze  li- 
vres, Sc  que  Heillcr  extirpa  avec  un  biilouri. 

Figure  4.  Repréfcntc  la  méthode  que  quelques  Praticiens 
cmplovcrt  pour  l’extirpation  d’une  mamelle  carcino- 
rraieufe.  a a.  Repréfentent  la  mamelle  : b b.  de  larges 
aiguilles  enfilées  des  fils  cc.  que  l'on  parte  au  travers. 

Fig.  ç.  Repréfcntc  la  manière  dont  on  unit  les  fils  que  l’on 
a paffés  au  travers  de  la  mamelle.  On  les  faifit  avec  la 
main  : on  élevé  par  cc  moyen  la  mamelle  que  l’on  cou- 
pe enfuitc  avec  le  rafoir  B. 

Fig.  6.  Ell  unccfpccedc  fourchette proposéepar  Solingcn 
& par Bidloo,  pour  foutenir  & élever  une  mamelle car- 
cinomateofe  que  l’on  veut  extirper,  lorlqu’ellc  ell  d’utl 
volume  confidérable. 

Fig.  7.  F.ll  un  rafoir  dont  on  peut  fe  fervir  pour  l’extirpa-* 
tion  delà  mamelle  carcinomâteufe. 

Ftg.  8.  Eli  un  infiniment  tranchant  reffcmblant  aune  épée 
que  Bidloo  paffoit  au  travers  de  lama'mclle,  3c  dont  il 
fe  fervi>ir  pour  en  extirper  le  cancer. 

Fig.  9.  A.  Grande  8c  large  aiguille  courbe,  ayant  un  œil 
en  fa  partie  B.  On  peut  s’en  fervir  pour  le  séton  longi- 
tudinal : on  la  parte  alors  1 travers  la  peau  du  cou , 8c 
elle  conduit  un  fil  qui  y cil  attaché. 
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Fig.  10.  Repréfente  la  pointe  d’un  billouri  vu  par  fa  par- 
tie concave  ou  interne , dont  quelques  Chirurgiens  fe 
font  fervis  pour  l’extirpation  du  cancer. 

PLANCHE  XL 

Fig.  i.  Repréfcntc  les  tenailles  d’Helvétius  avec  les 
branches  A A.  dcfqucllcs  on  cm  brade  la  mamelle  car- 
cinomatcufe  pour  pouvoir  l’extirper  plus  commodé- 
ment enfuite  avec  le  billouri  ou  le  rafoir. 

Fig.  2.  Autre  infiniment  inventé  par  Helvétius.  C’cft 
une  efpecc  de  eifeauxavec  L-fqucls  on  cmbratlc  b ma- 
melle. Les  branches  AH.  font  tranchantes  On  les  faifîr 
par  les  anneaux  CC.  3c  on  coupe  en  les  faifant  mouvoir 
fur  le  point  D. 

Fig.  3.  Ucpréfcrte  un  infiniment  pour  l’amputation  d’u- 
ne mamelle  earcinomsteufe.  A A,  cil  une  branche  de- 
mi-circulaire gurnie  dans  lôn  rebord  interne  d'une  rai- 
nure ou  goudere  qui  fc  termine  au  point  G Cette 
gouticrc  occupe  tout  l’efpace  marqué  D D.  5c  cil 
faite  pour  recevoir  le  rafoir  demi-circulaire  F.  F.  On 
voit  cette  pouticrc  fous  les  lettres  a a.  B B.  eil  une 
autre  branche  demi  - circulaire  , mais  fans  rainure, 
unie  avec  l’autre  par  une  vis  au  point  G.  Ces  deux 
branches  réunies  forment  enfemble  un  cercle  très-pro- 
pre à embrafler  la  mamelle  & d élever  fa  baie.  On 
rapproche  ces  deux  branches  par  leurs  extrémités  CC.  1 
pour  fnifir  la  mamelle  ; Sc  conduisant  alors  le  rafoir  j 
sémi-circulaire  F.  J.  dans  la  rainure  D D.  la  mamelle  fc 
trouve  extirpée. 

Fig.  4.  A.  Repréfcntc  une  mamelle  carcinomatcufir. 
B.  cil  le  bras  tendu.  CC.  fondes  branches  dcmi-cir- 
culaircs  avec  lefquelles  on  a embralfâ  Se  (bulevé  la  ma- 
melle. E D font  les  mains  du  Chirurgien  qui  tiennent 
les  extrémités  de  ces  branches.  H cil  le  couteau  de- 
mi-circulaire avec  lequel  on  doit  faire  l’extirpation. 
La  ligne  ponctuée  marque  le  chemin  qu’il  doit  par- 
courir. 

Fig.  5.  cil  une  aiguille  particulière  dont  on  fè  fêrt  pour 
le  séton  tranfverfal.  A.  Eli  l’ail  Je  l’aiguille  , au  tra- 
vQi  duquel  on  parte  un  fil  on  un  cordon.  On  poulie  l’ai- 
guille dans  les  tégumens  jufqu’au  point  B Sc  en  la  re- 
tirant on  retient  dans  la  plaie  qu’elle  a faite  le  fil  qu’el- 
le conJuifoit.  Ccfl  l’extrémité  de  l’aiguille  j laquelle 
on  peut  adapter  un  manche  quand  il  cil  nécelbirc. 

PLANCHE  XII. 

Fig.  1.  Repréfente  un  bras  dont  on  veut  ouvrir  la  veine. 

A.  Marque  la  veine  céphalique. 

B.  La  veine  bafilique. 

G La  médiane. 

D.  La  ligature  que  l’on  fait  au-deflûs  du  coude  pour  faire 
cnHer  les  vaifleaux. 

Fig.  2.  Repréfente  les  différentes  manières  d’ouvrir  une 
vcineavec  la  lancette. 

A.  Eli  une  incifion  longitudinale. 

B.  Une  incifion  tranfvcrfn  le. 

CD.  Des  incifions  obliques. 

Fig.  3.  On  voit  le  phlébotome  ou  flamme  dont  les  anciens 
Allemands  fc  fervoient  pourouvrir  la  veine. 

A.  Iîa  pointe  qui  doit  percer  la  veine. 

B.  Le  manche  que  l’on  tient  d’une  main , tandis  que  l’on 
frappe  avec  les  doigts  de  l’autre  fur  l’endroit  G pour 
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que  b pointe  perce  b veine. 

Fig.  4.  Eli  une  flamme  i reflort  dont  fc  fervent  quelques 
Chirurgiens  modernes.  On  applique  fa  partie  A.  fur 
le  vailleau  , Sc  l’ory>rclTe  le  rellort  i fon  extrémité  B. 
afin  qu’il  oblige  par  fa  réaction  ou  fon élallicité  b par- 
ficC.  qui  cil  levée  i retomber  fur  la  fl.-,mmc  pour  qu’el- 
le perce  la  veine.  D D cil  une  boite  de  cuiv  re  ou  d’ar- 
gent dans  laquelle  le  rcfTort  de  l’indrumcnt  B cil  ren- 
fermé. 

Fig.  5.  Repréfente  la  lancette  dont  on  le  fert  aujourd’hui 
pour  la  laignée.  Elle  forme  un  angle  obtus  au  point  A , 
pour  pouvoir  la  tenir  avec  plus  Je  commodité  lorlqu’on 
fait  l'opération. 

Fig.  6.  Repréfcntc  un  bras  AB.  au  pli  duquel  Fitrmar.mu 
trouva  l’ancvryfme  CCaufligrosqu’unc  tore. 

Fig.  7.  Montre  la  manière  d’appliquer  les  ligatures  au- 
deflous  & au-deffus  de  l’an evrv fine  pour  en  faire  l’o- 
pération. 

A B.  L’artcre. 

C.  L’anevryfmc. 

D La  ligature  fupéricure. 

E.  La  ligature  inférieure. 

Fig . 8.  EU  un  infiniment  qui  lêrt  à prévenir  Sc  à guérir  par 
la  cornprellion  les  anevryfmes  qui  ne  font  pas  confidcra- 

bles. 

A A A A.  Efl  One  plaque  de  fer  que  l’on  applique  à la 
courbure  du  bras.. 

B.  Sa  fente. 

C G D D.  Cordons  ou  petits  mbans  de  foie  attachés  à la 
plaque^,  qui  s’étendent  jufqu’en  D. 

E.  cil  une  plaque  de  fer  mobile  attachée  i b partie  A.  par 
1a  charnière  /,  & couverte  d’un  couflinct  de  coton  ou 
dcloie,  convexe , au  point  F, qui  doit  appuyer  furl’a- 
ncvryfme. 

G G.  Sor.t  deux  petits  crochets  qui  fervent  à attacher 
l’inllrumentau  bras  par  le  moyen  des  cordons  CC.  DD. 

If.  Eli  une  vis  qui  fert  i p relier  la  laine  & le  couflinct  E F. 
fur  lu  tumeur,  pour  comprimer  l’anevryfmc  5c  fortifier 
l'artcrc  offensée. 

Fig.  9.  Repréfente  un  autre  infiniment  de  même  cfpece 
que  le  précédent , avec  quelque  changement  dans  fâ 
figure.  La  plaque  E 5c  le  couflinct  F font  beaucoup 
plus  grands  , & par  conséquent  plus  propres  aux  ane- 
vryfmes  d’une  groffeur  confid érable.  Preique  toute  la 
machine  efl  couverte  de  cuir , mais  furtout  au-deflbus 
de  la  plaque  E,  qui  efl  revêtue  de  cuir  S<  de  coton.  Cel- 
le machine  a des  courroies,  au  lieu  que  b précédente 
avoit  dos  cordons  de  foie.  Les  autres  lettres  iharqucnt 
les  mêmes  paitics  rrprefemées  dans  la  figure  précé- 
dente. 

Fig.  10.  Repréfcntc  l’appareil  avec  une  veflie  Sc  un  tube 
pour  iniccier  des  liqueurs  dans  les  veines. 

A . La  velue  Sc  le  tube. 

B.  Veinedu  bras  dans  laquelle  on  a introduit  le  tube. 

Fig.  12.  Repréfente  en  quelque  forte  la  manière  dont  fê 

fait  larransfulion  du  fâng  d’une  main  dans  une  autre. 

Fig.  I.  Même  Planche,  relative  J l'article  Ancyloglojfitm, 
repréfcntc  b manière  de  couper  le  filet  aux  cnfansavcc 
un  hillouri. 

Fig.  2.  Repréfente  la  même  opération  exécutée  avec  des 
pincettes  8c  des  cifëaux. 

Fig.  3.  Montre  la  fourchette  dont  on  peut  fefervir  pour 
fouleverb  langue,  5c  biffer  appcrccvoirlc  filet  oufreiq 
que  l’on  coupera  enfuite  avec  lescilèaux. 


Fin  de  l’explication  des  Planches  du  premier  Volume. 
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